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'iroant  la  base  des  TieDObici 
Il  Cînindc  ;  ils  sonlpour  ce>  i 
roMOI  pour  la  Bourgogne  et  la  Champagne,  la  j^n- 

iwi  pour  le  Beaujolai*  et  la  tyrah ' '-  - 

Je  rÈrmitage. 

On  compte  plusieurs  tAtiétia  de  Cabentett  daai 
le  Ekirdeiaii.  msia  deux  seulemeiit  semblenl  et 
^teufent  être  regardée!  comme  des  tjpes  bien 
iBHiDct*;  ce  loDt  :  1*  le  Cabernei  tauvtgnon  qui 
it  le   pins   répandu    aujourd'hui  ;  S*  le  Cabemtî 

CiBESxcT  SACTieitOH.  —  Le  Cabernei  muvifinon 
;Hle  le*  noms  sjnoDjmiquea  uiivanlj  :  petit  ca~ 
ttmel,  dan*  le  Hédoc;  ttidure  tauviguotme  ou 
frlite  cidure,  dam  1»  Cravea;  bouchet  tauvignon 
n petit  bouehel,  dans  le  Saint-Einilioiinaia. 

On   peut    en   donner  la   description  luivanle  : 

>û*cke    usez   vigoureuse    quand   elle   est  jeune, 

siis  Tîeilliuanl  vite   dans  certains  milieux;  tar- 

v^mU    forti,  i  mérithalles  alloDgés.  da  couleur 

t^jdu  ToDcé,  en  automne,  striéa.  Feuillet  moyennea 

;iiiiiquelob6es,  tinut  pétiolaire  prorond  «e  rerer- 

'  oant  *ers  le   haut,   sinut   latéraux  profonds,   ar~ 

I  ri,iii]i>   au  fond,   Ternies  Ten  l'cilérieur  par  les 

I  ivJs  dea  lobe*  superposa*,  de  sorte  que  le  limbe 

ie  la  reaille  a  l'air  percé  de  Iniui  ronds.  Dents 

Ivftca  et   inégales.  Fac«  lupériGure  glabre,  d'un 

'erl  f'jucé  et  bullée,  Tace  iaf^rieure  duveteuse. 

Grappe  mojennc.  conique  à  ailes  courtes,  peu 
ir-rréc.  Graiiu  petits,  tphériques,  d'un  bleu  noi- 
'  Ire,  rcconierta  d'une  pruine  épaisse,  à  peau 
irr,  i  chair  ferme,  aaiei  juteuse,  d'une  saveur 
irticulière  propre  aux  fotfmeli. 
ValurUé  i  la  deuxième  époque  un  peu  tsrdive 
ti  S,  PoUiat. 

Ijt  Cttbenul  MHVignOH  est  aujourd  hui  tria  ré- 

paadu  datât  la  Gironde,  où  il  entre  dans  la  com- 

poMlkio  de  [sus  les  grands  crus  rouges.  Il  donna 

■    an  nn  d'une  couleur   vive  et  brillante,   un   peu 

t   iui  an   début,  mais  acquérant  an  vieillissant  de 

I  net.  D'MRici:i;.tuiiK. 


.  CABERNETS 
très  réelles  qualités.  Peu  sujet  à  la  coulure,  à  la 
pourriture  et  au  PtTonotpora,  il  donne  un  produit 


Lbi  : 


Il  lerr 


lis  un  peu  argileux;  il  vient  très 
uieii  sur  IBS  sous-aolt  d'alios  ferruMineux  du  Uédoc 
et  de  Bordeaux,  et  sur  les  fonds  forts  et  profonds 
des  coteaux  de  la  Dordogne,  de  la  Gironde. 
-  Le    Cabentet   aavvignon    demande    uue    taille 

Cabebnit  frahc  —  STnonymie  :  groi  eobeiHel 
ou  Carmenet  dans  le  Hédoc  ;  groue  vidure,  Car- 
banel,  petit  fer,  dans  d'autres  parties  da  la  Gi- 
ronde; breton,  dans  la  Vienne  et  l' Indre-et-Loire  ; 
véronaù,  prk»  da  Saumur:  arrouya,  dans  les 
Hautes  et  Basses-Pyrénéei. 

Ce  cépage  a  une  mucAe  trfcs  vigoureuse,  des  lar- 
menff  aemi-érigés,  gros,  longs,  i  mérithallea  aaiei 
alloneés,  d'une  couleur  roux  Tauve  grisllre. 
Feuillet  moyennes,  ressemblant  beaucoup  ù  celles 
du  Cabemet  iaut>ijrnon,  mais  un  peu  moins  llncs  et 
moins  luisantes.  Crappei  moyennes ,  serrées , 
moins  cylindriques  et  moins  longues  que  celles  du 
Cabemet  tauvxgnon,  ailées.  Crains  petits,  spbé- 
riques,   inégaux,  bleu    nairftlre,   tria   pruinea,  i 

Îcau  Une,  juteux,  d'une  aavcur  apéeiala,  agréables 
manger. 

Jfuluritti  un  peu  plus  tardive  que  celle  du  Ca- 
bernel-iaavignon. 
Le   vin  du  Cabei-net  franc  présente  beaucoup 
'analogie  avec  celui  du  Cabemeit  auvignon,  il  est 
ilide  et  fin,  mais  uu  peu  moins  parluraé,  un  peu 
oins  long  i  se  dépouiller. 
Le  Cabernei  csl  un  cépage   des  plus  vigoureux 
et  dea  plua  ruitiquci;  son  raisin  résiste  très  bien 
aux  pluies  et  a  l'humidité  de  l'autamnc,  il  se  dé- 
veloppe  dans   les   terres    tésères.   comme   dans 
celles  qui  sont  fortes  et  argileuses.  Les  terrains 
"arneux   et  calcaires  sont  les   seuls  qui   ne  lui 
inviennent  pas,  11  demande  la  taille  longue. 
On  connaît  deux   variétés  du  CaberHet  :  le  Ca- 
bemet btanCf  ainsi  dénommé,  parce  qu'au  moment 
de   la  première    végétation,   ses   feuilles    et   ses 
jeunes  sarments  sont  d'un  vert  blanchilre>  et  le 
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CAUIAI 
Cabei-nel  giit  donl  les  jeunes  exlrûmitéi  onl  une 
teinle  rosée  et  les  Jeunes  reuilles  deviennent  en- 
suite il'nn  >crl  1res  funcé.  Le  Iruil  et  le  vin  du  ces 
lieux  variété»  sont  identiiiues  à  ceux  du  Caberittt 
fraïK.  C.  F. 

CmtAI.  —  VOT.  ClJBAÏE, 

CtBBI  (woleehniej.  —  Nom  ■ 
(vc).  ce  mot),  ou  petit  de  la  cli 
bUiiiel  dans  i.— i..j. 


_  2  —  CACAO 

en  dehors,  ligneux  en  dedans.  Cliaquc  Truil 
tient  50  à  SU  graines  ellipsoïdales,  mais  un 
aplaties  sur  Icscùtéi. 

Les  coljlédons  renferment  une  matifere  gr 

le  beurre  de  cacao,  de  la  théobramine  ana1u( 

la  caréine,  du  sucre,  de  l'amidon,  (les   mai 

légumine.   du 


ouge. 


100  de  graines   donti 

far  la  dccorticatian  X 
S,H5  rta  coques,  suivai 
provenances. 

Le  rjiraque  donne 
pour  100  de  coques; 
viennent  le  Carupano 
15,84,  le  San-\ago 
U.47. 

L'amande  décorliqN 
privée  de  germe  reuk 
suivant  tet   prcvenan 


)n  .lésit'ne  sous  le  nom  de  caau 
a  du  Tlieobrama  cacao,  de  la  famille  des 
Sterculiacées. 

La  récolte  du  cacao  cultivé  esl  A  peu  près  pei 
manenle  ;  la  floraison  rie  l'arbre  a  lieu  toute  1  an 
née  ;  le  cacao  sauvage  se  récolte  en  décembre. 

Le  fruit  du  Caoaover  lOg.  1)  cal  ovale.  glaijK 
jaune,  lonjr  de  0,-U  à  0,-18,  «pais  de  0,-09  Â  0,-10 
un  peu  piriforme  à  la  base,  il  «'amincit  en  point 
an  sommet;  Il  esl  penlaKone,  marqué  de  dix  cAles 
un  peu  proéminentes  ;  le  péricarpe  eat  succulent 


Le  beurre  de  cacao 

consislance  du  suif;  il 

à  30  degrés  et  se  sol 

'    à  33  degrés.  Son  a<le 

'     sa  aakcur  sont  a^réa 

I     rcnl,  insoluble  dans  I 

'     soiuble  A  l'aille  de  U 

leur    dans  l'alcool,  r 

ot    l'essence    de   téri 

D'après  Steii  bouse 
beurre  de  cacao  ei 
méhinge  d'oléine,  de 
rinc  et,  prabaMemei 
margarine. 

Suivant  HH.  Spec 
Coessmann,  il  reiiferr 
l'oléine,  do  la  palmili 
une  quantité  si  notah 
stéarine,  qu'il  peut 
emplové  pour  l'ubti; 
facile  el  rapide  de  1' 
iléarique  pur. 

L'importation  du  M 
jne  grande  extension,  le  n 
e  fournit  les  chifTres  suivan 

iiniMrUi.... 17IBK 
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n  aatlilMi  4»  VAmirl^n  di  Kon 


•nwCBolM 

bril^ndaiM 
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'  —  CACAOYER 

Le»  ciiMo»  dfi  Itet  viennent  àe»  Antîllei,  de 
Uaili.  Leur  taveur  eiL  faible  el  peu  agréable. 

Le  cacao  Bourbon  a  une  paine  brillaolo,  rousa 
plie  ;  M  chair  pouède  une  laveur  Tioeiue  uiei 
désagréable. 

Au  Bréïil  OD  vend,  aous  la  nom  de  eaeao  bravo, 
le»  erameiprovenanl  d'arbres  sauvEises 

Cnlléa»,  moulues  et  réduites  eu  pSlo  a*ec  du 
ucra,  les  graJoei  du  Cacaojer  fournissent  le  cho- 
"'■*■  G.  U. 

OAOAOTBB.  —  Le  Cacaoyer  (Theobroma  Lina.) 
[llg.  2)  appartient  i  la  famElte  de«  Slerculia- 
cées;  cest  un  arbre  analogue  i  notre  cerisier 
dont  le  hauteur  atteint  quelquefois  10  A  lî  milre»' 
Son  bois  est  poreoi  el  mon.  i'écorce  est  (funo 


réiulteuléTîdemmenI  des  pajs 
de  piodnclian,    coloniei  an- 

S'aiK)  on  des  entrepAts  de  la 
rude-Bretagne. 

tea  fniits  du  Cacaojer  sont 
ibiitui  à  l'aida  de  petilei  gau- 
tu-  Pendant  la  cueillette,  des 
Timncf  el  des  enfanta  ouïrent 
lei  dldiief  avec  des  couteaux 
et  dei  maillets;  ils  retirent, 
i  l'aide  d'une  spatule  de  bois, 
In  paioei  qui  sont  répandue* 
w  nn  eipice  garni  de  feuUlei 
lerteide  bananier. 

Lu  graines  sont  soumises 
euDiie  1  Due  préparation  b)>< 
prlte  larage,  qui  a  puur  but 
de  déTelgpper  par  1«  fermen- 
liLioD  le  principe  aromaliqm 
qi'cllei  contiennent. 

AlacaralboetiSoconnico, 
og  ae  terre  pas  le  cacao  ;  mais 
^0  k  débarrasse  de  la  pulpe 
'I OB  te  Ml  lécher  an  Mleil; 
lSaiDl-Domingue,ilanbitdans 
dei  ftiKs  une  légère  fermen- 
l^oa  ;  à  Ca^enne,  on  le  fait 
<éçker  en  l'exposant  A  la  fii- 
^it  d'an  feu  de  bois  et  on 
^litnl  ainsi  le  caeto  bovcani. 

fiioi  le  imicédé  par  le  Ur- 
"p,  les  graiuea  tont  jetées 
iliu  des  fosses  peu  prorondei  ; 
s  lei  rtcouTre  de  aable  du  el 
"D  Iti  sbindonne  i  elles- 
wnei  pendant  traia  on  quatre 
jours,  en  ayant  soin  de  les 
mnaer  pour  empAcher  une 
FtmeDtattoa  putride,  tllcs 
«H  ensuite  débarrassées  de 
>>  pulpe,  el  séchées  au  soleil 
"'  des  naltet  de  jonc. 

Du  distingue  plnsieun  es- 
P^es  de  cacaos  : 

Ltt  caeaa*  du  Mtxiqiu,  ea- 
<^  locomnco  au  cacao  royal 
uni  d'ane  qualité  eicellenie, 
^lis  qui  sont  eonaomniés  sur 

Ltt  caceûi  caraqutt,  tonmia 
pv  les  pnninees  de  Caraca* 
'-'  de  Cumana,  se  distinguent 
(0  uraque*  de  1*  choix  et  ca~ 
'MUMdeî'eboixancerHpaïK. 
L'or  prix  Tarie  de  15  i  30  piaalrei  (60  A  IM  fr.) 
In  cinqoanle  kilogrammes. 

lei  racBOi  île  Gni/aquÛ  proriennent  de  l'Equa- 
'<Ji;  ils  sent  expédiés  en  Angleterre, en  Espaijne 
*'  dus  le  midi  de  la  France. 

Ld  rMods  de  le  Trinild  et  de  Cufta,  de  Pora  ou  de 
■<ri^R,deIa  CH|rane,  sont  de.qnaliU  moyenne. 


Pif.  I.   -  C(Cao;cr  unimun. 

couleur  cnnnelie  nlus  ou  moins  foncée.  Les  feuil- 
les, d'un  vert  brillant,  sont  eDtii.'res,  alternes  et 
munies  de  stipules.  Elles  se  renouvellenl  sans 
cesse,  ainsi  que  lesDeursqui  sont  blanches,  jaunes 
ou  rougeSli-es,  inodores  et  formant  de  petits  boD' 
quets.  Les  fruits  appelés  eaboues  rournissenl  la 
cacao  (voy.  ce  mol). 


„L.oog  le 


.   CAC40YER  — 

1,9  Theobroma  Camo-eompnnd  upt  mfèees; 

toute*oHginair«sde>rdgian>oJiaudes<lerAnierique. 

Ce  vint  le*  T,  bicolor,  anguililoiiiim,  evulifoliam, 

gitiatm,  puyanenifi  TnicrocOfT'am  et  f;wcioni>n, 

Ceat,  dtt  M.  Boussingaull,  un  fait  connu  del 
eultfvdteu»  dei  régions  tropiculeii  ({u'il  faut  éli- 
blir  uDe.cacBafère.dius  un  terrain  vierge.  Tsutei 
lci.roii  qu'on  a  vuiihi  nemplRcer  d'anciennes  cul- 
turel da  Caniiei.à  sucre,  de  Hais  ou  d'Indigo  par 
le  Caeao.TEr,  on  n'aobtenu  aue  dei  méconipte». 
Le  Cacai}yflT  elige  une  terre  humide  et  iirofoude, 
de  la  chaleur  ei  de  i'oinbrage.  Rien  ne  lui  con- 
(ienl  mieux  qu'une  forât  .dérrioliée  et  dont  le  sol, 
Ugèremeat  .incliné,  puîsie  £tre  irrigué;  aussi, 
toutes  les  plafllalient  un, peu  importanlet  ont  une 
physionomie  commune;  on  les  Irouye  toujours 
dans  les  réRiona  les  plus  chaudes,  à  une  petile 
dislance  de  Ta  mer,  prËs  dm  lorrcnts  ou  sur  le 
bord  des  grands  neuves.  La  culture  de  cet  arbre 
cesse  d'être  profitable  dans  les  localités  qui  ne 
possèdent  pas  une  température  moyenne  de  U  de- 
grés. 


,  ,  i  infructueux 

que  dispendieux. 

Dans  ces  conditions,  l'arbre  avait,  cependant, 
acquis  en  quelques  années,  une  asseï  belle  appa- 
rence; il  tieuriBsait;  mais  les  fruils,  toujours  peu 
développés,  parvenaient  rarement  i  complète  ma- 
turité. 

Lorsqu'un  terrain  a  été  jugé  propre  à  la  culture, 
on  commence  par  établir  un  bon  sjstËme  d'om- 
brage, A  cet  effet,  on  peut,  lors  du  défrichement, 
laisser  subsister  des  arbres  très  feuillus;  mais,  le 
plut  souvent,  on  plante  des  essences  à  croissance 
rapide.  Dans  les  environs  de  Caracas,  on  se  sort  du 
Binare  (Erytlirirul  umbrojo);  dans  quelques  nlan- 
tations.  on  utilise  lo  bananier;  ailleurs  enlm  on 
mélange  ces  deux  essences. 

Il  est  des  pays  ofi  l'un  plante  directement  les 
fèves  de  cacao;  au  Venezuela,  on  préfère  élever 
le  jeune  plant  dans  des  pépinières  placées  dans 
un  terrain  très  ferlile  et  bien  préparé  par  des 
ameublissements  conrenables. 

A  la  surface  du  Itrrain,  dans  l'intérieur  de  pe- 
tites buttes  coniques,  hautes  de  20  à  S5  centimè- 
tres, on  dispose  deun  rm  trois  graines  fralclie- 
ment  extraites,  de  manîiire  qu'elles  ne  soient  pas 
enierréei  au-dessous  du  niveau  général  de  la  pé- 
pinière. Les  lemailles  sont  recouvertes  de  feuilles 
de  bananier.On  choisit,  pour  faire  le  semis,  l'épo- 
que à  laquelle  on  attend  les  pluies,  et,  «i  celles-ci 
lardent  a  arriver,  on  a  soin  d'arroser  tous  les 
malins,  avant  le  lever  du  soleil.  Il  faut  buit  ou 
dix  jours  pour  que  la  gcrminatioa  s'opère. 

Dans  un  bon  terrain,  le  jeune  Cacaoyer  atteint 
plus  d'un  mi-tre  i  l'Aiie  de  deux  ans.  On  l'écime 
alors,  en  retranchant  deux  des  branches  supé- 
rinires,  et  ta  Irnn  s  plan  talion  a  lieu  dans  le  terrain 


il  déflnil 


Dans  certains  pays  on  abrège  la  durée  de  l'éle- 
vage en  pépinière,  en  choisissant  un  terrain  bien 
■nieubli  et  placé  de  lulle  sorte  qu'on  puisse  l'a- 
brilcr  par  une  toiture  faite  en  feuilles  de  palmier. 
Chaque  semaine  nn  arrnsc  en  versant  de  I  eau  sur 
la  toiture;  pendant  toute  la  durée  de  cet  élevage 
en  pépinière  couverte,  le  plant  ne  re(nit  que  peu 
de  lumière.  On  peut  transplanter  au   bout  de  six 

j      Pour  disposer  la  cacaojère  i  recevoir  les  jeunes 
arbres,  il   l'aul  nettoyer,  de  toutes  les  mauvaises 

^  herbes,  le  terrain  déjà  convenablement  ombragé 
par  les  Rlnnres  ou  les  Bananiers. 

On  établit  des  rigoles,  tant  pour  assainir  le  sol 
pendant  la  saison  des  pluies,  que  pour  faire  les 
irrigalions  en  temps  dv  sécheresse.  On  plante  en 
très  longues  allées  ;  la  distance  peul  aller  jusqu'à 


L  ~  .  UCHEHYB 

5  mètres;  dans  les  sols  médiocre*  on  rap| 
jusqu'à  3  Cl  même  3  mètres.  Il  faut,  en  Hi 
au  besoin,  empêcher  le  jeune  plant  de  d 
trop  brancbu;  il  faut  aussi  s'opposer  à  ce  q 
brandies  suivent  leur  tendance  à  te  courbr 
la  terre;  à  cet  effet,  on  les  redresse  cl  on 
en  fillsccaux  autour  du  tronc,  jusqu'A  ce  q 
aient  repris  une  direclion  ascendante.  11  fa 
muer  le  toi  autour  de  l'arbre  sur  une  » 
ayant  environ  un  mètre  de  rayon,  en  profit 
ce  labour  pour  couper  les  racines  chevelu 
poussent  i  la  base  du  tronc. 

Dans  les  cacaoyèros  mal  tenues,  on  voil  si 
des  raciucs  en  dehors  du  sol. 

Le  Cacaoyer  ne  donne  pas  de  fleurs  avani 
de  (renie  mois;  beaucoup  de  planteurs  délr 
ces  premières  flenra  pour  ne  taissor  veni 
fruits  que  dans  In  quntribnle  année. 

Cette  fructiti Catien  bUive  ne  se  pmduit  qui 
les  bonnes  situations,  olj  la  taïupérature  mo 
varie  de  !T  à  38  degrés  :  si  la  liUiation  c»l 
bonne,  on  n'obtient  les  premiers  fruits  que  b 
le  Cacaoyer  a  atteint  sept  &  huit  ans.  Les 
sont  très  petites;  le  diamètre  d'un  bouton  en 
épanouissement  n'est  que  de  4  niiilimètros  en 
Les  Deurs  se  Oxent  principalement  sur  lo 
et  elles  s'étendent  rarement  au  delà  de  la  i 
de  la  longueur  des  grasses  brandies.  Il  >'^ 
environ  quatre  mois  depuis  la  chute  des  fc 
jusqu'à  la  maturité  du  fruit. 

On  reconnaît  cette  maturité  A  la  coulei 
fruit,  et  particulièrement  à  ce  qu'il  se  détacl 
cilemenl  de  l'arbre. 

On  fait  généralement  deux  récoltes  par  an, 
mois  d'intervalle  ;  mais,  dant  les  anciennescui' 
res,  on  peut  cueillir  presque  tous  les  jours 
est  fréquent  de  voir,  à  la  fois,  sur  le  Dtéme  a 
des  fleurs  et  des  fruits. 

100  kilogrammes  d'amandes  fraîches  produ 
45  à  50  kilogrammes  do  cacao  sec  et  laarci 
Le  rendement  annuel  d'un  Cacaoyer  vari 
5(10  grammes  ù  !  kilogrammes  de  cacao  sec. 

Une  fois  la  cncaoyèro  établie,  tes  frais  ce 
tenl  en  quelques  labours,  dans  l'enlrelien  di 

Î;olcs,  dans  les  élagtgns  et  enllii  dans  la  i 
ottc  et  la  dessiccation  du  cacao.  —  Un  bo 
peul  entretenir  1000 arbres  dnnsles  deux  pn'oi 
années  de  la  plantadou,  3UUII  arbrea  pendau 
quatre  années  suivantes,  et  4000  quand  la 
caoyère  est  en  pleine  productiou.  G.  A 

CACHBHTR  (CuËviiE)  {loolechnU).  —  La  el 
de  flacbemjr  est  une  des  variétés  de  la  il 
asiatique  {Ovit  copra  otialica]  dont  les  carac 
spèrillqueg  ni  les  caractères  toolechniques  i 
raux  n'ont  été  décrits  à  leur  place  dans  ce 
(ionnairc.  Ils  le  seront  au  mol  ChËvhcs  (vo; 

Celte  variété,  dont  des  spécimens  ont  é 
plusieurs  reprises,  introduits  on  Europe  ocH 
dalc,  lire  son  nom  de  la  magnlllque  vallée  qii 
habite  dans  le  Piindjab,  et  où  elle  est  rx^l 
pour  la  produelioD  du  duvet  employé  »  la  t.ili 
tiou  des  chiles  de  l'Inde.  Elle  se  distingue 
autres  variétés  de  ta  même  r»ce,  de  celle  d 
gora  et  de  celle  du  Tbibel,  d'abord  par  sa  laill 
peu  moins  petite  (0*,li5  i  0-,70),  par  l'abi' 
constante  des  cornes,  par  sa  télé  relativemenl 


s  surtout  par  I' 


tic  -I 


Ce  d 


«et,  c 


intempB,  miiis  les  puile  grossiers  le  retiens 
C'est  pourquoi,  dans  la  vallée  de  Oacheinir, 
peigne  les  chèvres  tous  les  deux  jours,  durai 
saison  de  la  mue,  pour  le  récoltt'r. 

Les  tentatives  d'accliinataliou,  faites  eu  l>^l^ 
lluzard,  en  1819  par  Jaubert  et  Ternaux,  eu 


lyCOO'^lC 


Cachexie  aqueuse  — 

^irla  Soci^M  d'acdinialalion  et  par  le  mnrjchal 
tulianl,  aT>i«nl  pour  objet,  an  le  comprend  bien, 
It  l'amirer  te  bénâRce  de  la  production  ds  ce 
iLiti.  Elles  QDt  toute»  échoué,  non  point  i|ue  lei 
(Iiéitea  de  Cacbemyr  et  celles  d'Angora  ne  puissent 
firfiitement  TiiTe  sous  notre  climat.  On  en  ren- 
(imlre  à  peu  pris  partout  en  Europe  et  parlicu- 
lièrtmMit  en  France,  où  elles  lont  estimées  pour 
Itur  docililé,  leur  gentillsue,  surtout  pour  la  ÏBCi- 
Irlé  ifec  laquelle  elles  «'eotretiennent  dans  les 
ippirlements.  Sauvent  elles  sont  attelées  aux 
pfiites  voitures  qui,  dans  les  jardins  publics, 
lertentl  l'amusement  des  enfantE.  Elles  servent 
iDssï  parfois  de  nonrrices  à  ceui-ci.  Un  petit  trou- 
I-em,  légué  arec  sa  fortune,  à  la  ville  de  Lille, 
r»  RaioeaD,  eomme  une  dos  charges  du  legs,  se 
perpétue  dam  l'un  des  parcs  du  jardin  public  de 
ccUie  ville.  L'acclimatement  eatdnnc  certain.  Mais 
rici^mmidalian  au  milieu  nouvenu  a  toujours 
CD  peur  caaaéquence  preaqne  inimédiate,  l'utro- 
pbïF  dri  follicules  producteurs  du  duvet,  et  dès 
mplèle  de  celui-ci.  Le  ' 


CACUEXIE  AQUEUSE 


uslicl  lie  l'icdimatatioa  e: 


si  tout  it  fait 


liqaelle  leur  peau  ne  contient  plus  que  la  seule 
!^il(  dt  toIIicDles  pileux  produisant  ilci  poils  or- 
Jinurei,  Elles  deviennent  bientôt,  sous  ce  rap- 
rirl.  itmhlablei  i  celles  de  la  race  européenne. 
I!  «it  bon  que  le  fait  aoil  connu,  pour  éviler  les 
1^  de  nouvelles  tentatives  qui  ne  pourraient 
[unqner  d'fire  aussi  infructueuses  que  les  précé- 
itiln.  A.  8. 

ÇIUBIIB  AQDSCSE  {véliiinaire).  —  Maladie 
1<à  s'attaque  plus  parlicaliïremenl  anx  moutons 
iliDSlei  pàjs  humides  et  dont  les  animaux  île  l'es- 
ptte  bovine  peuvent  être  atteints.  Les  équidés 
s'en  HBt  pas  exempts,  mais  elle  ne  te  montre 
îliei  MX  que  très  ciiceplionnelleracnt.  Dans  le 
liofige  de  la  pratique  la  cachexie  aqueuse  est 
unelienieiil  désirée  sous  le  nom  depouriifure 
'M  implique,  non  pas  sa  nature  putride,  mais  la 
^^riciilion  profonde  des  animaux  au  point  de 
ne  de  la  boncherie,  leurs  viandes  n'ayant  plus  de 
nleor  nutritive.  Les  bergers  se  servent  encnre, 
?°iic  désigner  la  cachexie,  du  mot  bouteille  qui  est 
le  aim  ^'ils  donnent  à  l'un  de  ses  lymplûmcs 
t'iutêristiqaes  :  l'engorgement  (Bdémàteux  qui 
■Pioriit  i  ta  région  de  la  gorge,  lorsque  les  mou- 
'■•^  maintiennent,  ponr  paître,  leur  tête  baissée 
'n<  la  terre.  L'apparition  de  cette  tumeur,  a^ant 
F)u  ou  mmDB  la  forme  d'une  bouteille,  leur  est  un 
'vat  caraclérittiqne  dont  ils  se  servent  pour  qua- 
mn  la  maladie. 

Li  nature  réelle  de  la  cachexie,  dite  aqueuse,  a 
-'-i:  iiiécon nue  jusque  dans  ces  derniers  trmua.  La 
.3n!tinee  du  rapport  entre  sa  manifestalion  et 
'Mniidité  des  lieux  ob  vivent  les  moutons  qui  en 
tvit  a(rrciéB,_  avait  fait  admettre  aux  observateurs 
Kileinpiqui  procèdent  celui-ci  que  la  cachexie 
'Ut  Fa  cause  exclusive  dans  ta  saturation  de 
''i;)Ditine  du  mouton  par  l'eau  dont  il  s'impré- 
.uit  (lar  les  voies  respiratoires,  et  surtout  par  les 
'Ht  digeitives.  Vivant  dans  un   milieu  sursaturé 

l;uniidité,  le  mouton  absorbait  l'eau  par  l'air 
'.''il  réélirait,  par  les  plantes  aqueuses  dont  il  se 

"■rrissait;  il  ne  s'en  dépouillait  qu'incomplite- 
"ttt  par  u  transpira  tien,  ea  raison  de  l'excès 
^n-iniidiiéderair. 

t'Ile  est  la  conception  étiologique  qnj  a  long- 

<i|M  prédominé.  Une  étnde  plus  seientillque  des 
"'Ddilions  ihj  phénomène  a  Tait  reconnaître  que 
'W'  eaneeption  était  îoînfîliBnte.  Sans  doute  que 
'nmidilé  des  lienx  joue  un  grand  rflle  dans  le 
•"'tbppement  de  la  cachexie  aqueuse,  mais  ce 
'iettpai  par  son  action  directe  sur  l'organisme  ; 


c'est  qu'elle  i 


ndltion  nécessaire  pour  qu6 
id  uauan  réelle   d'où  procède  la  cachexie  puissa' 

Celte  cause,  quelle  cit-elte?  c'est  un  ler  parti- 
culier de  la  famille  des  Trémalodes,  anqnel  on' 
donne  le  nom  scientillque  àe  distome,  et  celui  de. 
douve  dans  le  langage  iiratique.  Ce  ver  a  pour  hàbf' 
tatde  prédileciionleloie. 

A  l'étal  parfait,  le  dislame  est  un  ver  volumi- 
neux (3  i  4  centimètres  de  longueur  sur  8  à 
19  millimètres  de  largeur).  C'est  dans  le  foie 
que  s'accomplit  l'acte  qui  assure  la  perpétuité  de 
l'espèce.  Les  distomes,  qui  sont  hermaphrodite', 
se  fécondent  niutuellemenl;  et  comme  le  foie  du 
mouton  infesté  peut  contenir  jusqu'i  mille  disto- 
mes et  que  chaque  distome  fécondé  peut  contenir 
jusqu'i  cinq  mille  œufs,  on  peut  juger  par  ces 
chiffres  de  la  prodigieuse  quantité  de  vers  desti- 
nés i  des  infeslations  futures  que  la  colonie  hépfi- 
tiquo  d'un  seul  malade  peut  produire.  A  supposer, 
par  exemple,  que  sur  un  seul  malade  la  récondité 
de  la  colonie  des  dislomes  d'un  seul  foie  se  tra- 
duise par  une  production  de  cinq  millions  d'œufs, 
la  production  d'un  troupeau  de  500  moutons  ra- 
cfaectiques  équivaudra  âi  deux  milliards  et  demi. 

Ces  œufs  pondus  dans  les  canaux  biliaires  sont 
^entraînés  par  le  courant  de  la  bile  dans  l'intestin, 
au  ils  résisteot  à  l'action  digealive,  se  mêlent  aux 
aliments  et  sont  rcjetés  avec  les  excréments. 

Dans  leur  trajet  intestinal,  ces  œufs  sont  sou- 
mis i  une  sorte  d'incubation  dont  l'inllucncc  se 
traduit  par  un  développement  embryonnaire  d'au- 
tant plus  avancé  que  les  œufs  sont  plus  près  d'être 
expulsés. 

Une  fois  dehors,  un  grand  nombre  péril;  mais 
pour  ceux  qui  tombent  dans  un  milieu  favorable, 
c'est-à-dire  dans  un  milieu  humide,  le  développe- 
ment embryonnaire  continue  avec  une  grande  len- 
teur. 

Après  sa  sortie  de  l'œuf  le  jeune  distome  subit 
difTérentes  métamorphoses,  sous  lesquelles  sa  na- 
ture spécifique  a  été  longtemps  méconnue  des 
naturalistes,  tnlln  après  avoir  vécu  sous  ces  for- 
mes diverses  :  d'abord  d'une  vie  libre,  A  l'état  d'ia- 
fusoires  microscopiques,  puis  attachés  t  une  larve 
d'insecte  aquatique  ou  de  mollusque,  puis  librement 
encore  sous  une  appareoco  qui  rappelle  celle 
des  têtards,  puis  enlln  dans  un  liête  oiï  ils  s'en- 
kystent, les  distomes  restent  sous  ce  dernier  étal 
jusqu'i  ce  qu'Us  soient  introduits,  avec  l'eau  qui 
lea  lient  en  suspension,  dans  l'appareil  digestif  de 
l'animal  qui  est  apte  i  leur  servir  d'hahitat,  mou- 
ton ou  bovidé.  Une  fois  dans  l'estomac  de  ce  der- 
nier, le  kyste  qui  leur  sert  d'enveloppe  est  dissous 
dans  ie  suc  digestif  avec  l'hOte  qui  les  hébergeait. 
Redevenus  libres,  les  dislomes  enkystés,  dont  les 
zoologistes  ont  longtemps  fait  une  espèce  à  part 
BOUS  le  nom  de  ceTcaiTei,  sortent  de  leur  léthar- 

S'e  et,  rencontrent  taules  les  conditions  de  milieu 
vorables  à  leur  développement,  ils  revêtent  leur 
forme  dernière,  celle  de  distome.  Sous  cet  état, 
c'est  dans  le  foie  qu'ils  sont  déterminés  i  péné-. 


leur 

Telle  est  la  série  des  métamorphoses  et  des 
transmigrutions  par  lesquelles  passent  les  dislomes 
depuis  le  foie  d'un  premier  moiilon,  d'où  ils  sor- 
tent A  l'étal  d'œufs,  jusqu'au  foie  d'un  autre  mou- 
Ion  où  rentrent  les  générations   issues   des  pro- 

Voili  doDC  trouvée  la  vote  par  laquelle  s'opère 
l'infeatation  distomatousc  des  moutons  dans  les 
milieux  humides.  Sous  leurs  formes  transitoires, 
les  distomes  hépatiques  choisissent  de  préférence 
les  mollusques  d'eau  douce,  les  lima- 


es,  les  VI 


I.  les  la 


!s  d'im 


soit  dans  les  eaux  où  les  moutons  s'abreuvent,  se 
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UCBEXIE  AQtEDSE 
lor  les  herbei  liumidei  dont  ili 
c'osl  par  l'inlermédiRire  ou  aet  tsaox  ou  ae» 
pliintea,  qu'incorporel  aux  liAtci  dout  ils  le  tout 
fajl»  lei  pu-uitei,  ili  pfuèirent  dam  le  canal  dei 
ruminaat)  qu'ili  doivent  infester. 

La  cacbexis  aqueuse  D'est  dooc  pas,  comme  on 
l'a  admis  jiiiqu'i  ces  dernières  années,  une  mala- 
die dépendant  d'une  trop  grande  prédominance  de 
!.._..  j__.  "orgsniime  du  mouton;  c'est  une  ma- 
enie  spéciale,  dont  le  foie  est  le  siège, 
a  gravité  aux  troubles  des  fonctions 
bëpaliqaei  par  suite   des   modications  profondes 

£  entraîne  daos  le  tissu  de  l'organe  la  présence 
s  vers  innombrables  qui  en  obstruent  les  canaux. 
La  CBcbexie  aqueuse  ou  /jourrilure  du  mouton, 
c'est  la  maladie   causée   par  le  distome  :  d'où  le 
nom  de  diitomaloK,  (ràs  beurcuiemenl    proposé 
par  Zundel  pour  la  désigner. 

Si  la  cacnexie  dite  aquaae  ne  procède  pas  de 
l'ioduence  directe  des  milieux  bumides  sur  l'orga- 
nlime  du  moulon,  l'ancienne  observation  n'était 

Ken  défaol,  cependant,  lorsqu'elle  afllrmaît 
istence  d'un  rapport  étroit  entre  cette  intluence 
et  la  manifeslattan  da  la  maladie  ',  car 
les  milieux  bumides  que  se  trouvent  et 
vent  vivre  les  larves  des  distomes  qui  n' 
pour  achever  leur  développement  et  revenir  a  leur 
forme  narraite,  c'eat-inlire  à  leur  étal  sexuel,  que 
l'hâta  destiné  k  les  loger,  la  ruminant  grand  ou 
petit  qni  est  leur  dernière  étape. 

La  connaissance  de  la  nature  intime  de  la  pour- 
ritHra  du  mouton  conduit  i  celte  conclusion  que 
cette  maladie  doit  être  rangée  parmi  les  maladies 
Iransmiisibles,  tout  au  moins  dans  les  psvs  humi- 
de*, puisqu'un  mouton  qui  en  est  iafetté  peut  la 
propager  par  l'intermédiaire  des  sufs  qu'il  dissé- 
mine avec  ses  excréments,  dans  las  lieux  oii  il  ra 
paître. 

Tous  les  ejmplAmei  de  la  cachexie  ont  une  li- 
gniftcatîun  générale  univoque  :  ils  expriment  l'ex- 
trême appanvrissement  du  aans.  Les  muqueuses 
apparentas  ont  une  teinte  porcelaine;  la  peau  est 
décolorée;  la  fuiblesse  est  telle  que  lei  malndes 
s'attardent  derrière  le  troupeau  et  ne  réagissent  pas 
quand  on  les  saisit,  i  la  manière  habituelle,  par 
une  jambe  de  derrière,  k  peine  saisis,  ils  tombent 
haletants  etl'on  peut  facilement  percevoirlei  mou- 
vements précipités  e(  tumultueux  de  leur  cmur, 

La  tendance  aux  inDItrations  ett  très  accusée; 
les  parties  déclives  s'mdématient  et  ce  phénomène 
se  manifeste  mâme  dans  les  régions  où  la  décli- 
vité n'est  que  provisoire,  comme  i  la  tête  par 
exemple.  Lorsque  les  animaux  penchent  leur  uie 
pour  brouter,  il  sumt  que  cette  attitude  soit  rn^- 
servëe  un  certain  temps  pour  que  l'eau  du  xunu. 
flltrant  i   travers  les  parois   vasculairei, 


s'accumuler  dans  li 
e  la  gorge 
a  fait  doni 


gage  des  berger: 

une  celle  ' 

hottteiUe. 


e  celle  tumeur  s 


u  cellulaire  de  la  région 
ce  sjmptBme  qui,  par  sa 
ï  la  maladie,  dans  le  lan- 
.  sous  lequel  ils  ont  déij- 
9  de  la  gorge  :  celui  do 

'  L'appanvrissemenl  du  sang,  que  dénoncent  les 
svmplémes,  est  attesté  par  l'analjse  de  ce  liquide. 
Elle  3  démontre,  en  clfel,  la  diminution  des  glo- 
bifles  dans  une  proportion  qui  peut  aller  juiqu  aux 
deux  tiers  du  chiffre  normal  et  l'augmentatioa  da 
l'eau  dans  une  telle  proportion  qu'elle  peut  excé- 
der le  chiffre  normal  de  60  i  80  pour  iCW. 

La  caractéristique  eénérale  des  tissus  est  leur 
décoloration,  leur  défaut  de  ténacité  et  leur  éial 
d'imbibitlon  par  l'eau  du  sang  épanchée  dana  leurs 
intestin*. 

Partout  le  tissn  cellulaire  est  inflltré  d'une  séro- 
•tté  claire,  qui  suinta  abondamment  i  la  surface 
des  coupes.  Dans  les  grandes  cavités  séreuses, 
cette  sérosité  forme  des  collections  plut  ou  moins 
abondantes. 
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[.es  chairs  sont  décolorées,  molles,  flasques, 
dilacérablei,  sans  >o  pi  dite. 

Le  sang,  dans  l'appareil  circulal"ire,  eat  en  trèa 
petite  quantité  relative  et  représeu-o  une  sorte  de 
bame  qui  tache  t  peine  les  doigts  et  le  linge. 

On  conçoit  qu'en  présence  des  bits  que  l'obser- 
fation  des  malades  et  l'examen  de  leun  cadavres 
permettent  de  constater,  on  se  soit  mépris  sur  leur 
signiUcatton  réelle  et  qu'un  ait  attribué  la  cachexie 
aqueuse  i  rinduence  directe  de  l'humidité  des  mi- 
lieux sur  l'organisme  des  moutons.  La  pourrilurs 
des  moulons  est  bien  certainement  une  maladie 
Ofiieuie,  mail  l'état  cachectique  qui  la  constitue 
est  dépendant  de  ce  que  le  foie  troublé,  voire 
même  interrompu  dans  ses  fonctions,  par  l'enva- 
hissement des  distomes  et  les  altérations  organi- 
ques  qu'ils  entraînent,  ne  remplit  plus  le  râle 
complexe  qui  lui  est  dévolu  comme  organe,  n  — 


de  la  nature  intime  de  la  ca- 
chexie aqueuse  conduit  à  ùt\  indications  pratiques 
importantes.  Cette  maladie  ajaut  sa  cause  e:!clu- 
sive  dans  les  larves  des  distomes  que  les  aiiimaux 

FBuvent  ingurgiter,  dans  les  pays  bumides,  avec 
eau  des  boiisoni  et  les  alimenta  mouillés,  il  est 
certain  qu'on  pourrait  mettre  tes  moutons  à  l'abri 
de  les  Btleintei,  s'il  était  passible  de  loi  nourrir 
i  la  bergerie  avec  des  aliments  secs,  et  de  ne  les 
abreuver  qu'avec  l'eau  dei  pluies  ou  encore  avec 
de  l'eau  qui  aurait  été  loumise  k  l'ébullilioD.  Plus 
de  germes  dans  ces  eaux  et,  par  conséquent,  an- 
nulation des  chances  de  l'infestation  distumateuse. 

S'il  est  souvent  difficile  de  réaliser  ces  condi- 
tions d'une  manière  complète,  on  doit  tlcher  de 
s'en  rapprocher  le  plus  possible,  en  évitant  tout 
■u  moins  de  conduire  les  troupeaux  dans  les  par- 
ties les  plui  baises  des  plturagei  et  en  les  abreu- 
vant k  la  bergerie,  car  c'est  dans  l'eau  des  maré- 
cages que  se  trouvent  surtout  lei larves  infeclanlei. 

D'aprài  le*  recherches  d ci  loologisles,  c'est  dans 
la  période  d'août  k  octobre  que  le*  larves  dos  dis- 
tomes  ont  achevé  toutes  leurs  métamorphoses  ca 
dehors  de  l'organisme  et  lout^rétes  i  achever  leur 
dernière  dans  l'organisme  lui-même.  De  là  l'indi- 
cation, si  l'on  veut  diminuer  de  beaucoup  les 
chances  de  l'infestation  des  troupeaux,  d'éviter 
de  les  mener  aux  pttu rages  pendant  cette  période. 

Quant  an  traitement  curatif,  il  doit  consis- 
ter surtout  dans  un  régime  réconfortant;  mais 
ce  régime  ne  peut  être  efllcace  ([ue  s'il  est  em- 
ptové  avant  que  le  foie  ait  subi  des  altérations 
irréparables,  c'eit-i-dire  i  la  première  période  de 
l'infestation.  La  pratique  enseigne,  en  efl'el,  qu'il 
n'est  pai  impossible  de  ramener  nn  mouton  ca- 
chechque  à  un  étal  de  parfaite  lanté,  par  un  ré- 

Fime  alimentaire  réconfortant  d'une  part,  et  de 
autre,  en  le  souslrajfant  k  l'action  du  milieu  où  il 
a  coDlraeté  sa  maladie.  U.  B. 

O&CIO  CATALLO  (Iflilerie).  —  Fromage  dur  de 
lait  de  vache,  qu'on  fabrique  en  Sicile  et  en  Italie, 
dans  les  environs  de  Rome  etde  Naplei.On  donne 
des  formel  assez  diverses  k  ce*  (himagei  dont  le 
poidi  eit  très  variable;  la  forme  la  plus  commune 
est  colle  d'une  caleltasse,  d'une  longueur  de  10  cen- 
timètres et  d'un  diamètre  de  11  tT3  centimùtras, 
k  la  partie  la  plus  large. 

C4CTABS  ou  mieux  CACTACBBS  [botvùquÊ,  hOT- 
linUure).  -~  Famille  de  plantes  Dicotjlédunea  dia- 
Ijpétalei  établie  par  Jussieu,  sousle  nom  de  Cacti, 
-'  k  laquelle  les  dénominations  aetnellea  ont  été 


caractères  des  Octéei  peuvent  le  résumer 
de  la  façon  loivaDte  ;  les  flenn  toujourt  herma- 
phrodites et  ordinairement  régulière* ,  ont  un  récep- 
tacle crenaé  en  forme  de  tac,  oa  de  bouteille  dont 
le  renflement  intérieur  est  *urmonU  d'un  col  rela- 
leng,  al  portant  wr  mi  bord*  luisi  bien 


ly  Cookie 


qne  sur  une  partie  île  sa  lurface  extérieure  des  sé- 
pales nombreux,  libre»,  disposé»  eo  spir.ile  et  dunt 
les  dimeDsianl  croissent  progressiTenientde  l'eité- 


.  Ils  11 


t  plus 


eotnr^s.  En  dedans  d'eux,  et  suivant  la  méine  ligne 
■pinle,  s'iniireot  tes  pélalRs  également  libres  cl 
iadéfiais;  ceux-ci  sont  en  général  plus  grands,  plus 
colorés  que  les  pièces  extérieures  du  périanthe', 
mais  il  existe  ua  grand  nombre  d'iatermédiairet 
entre  les  deux  sortes  d'appondicai,  ai  bien  qu'il  est 
Tort  ÏDCcrLaiu  do  déterminer  exactement  la  Un  du 
calice  et  le  commencement  de  la  corolle.  Les  éta- 
mînes  sont  portées  sur  ta  face  interne  dit  récep- 
tacle, au-dessous  des  pétales,  et  sont  fort  nombreu- 
ses; elles  ont  des  anthères  bîtoculairesqui  s'ouTrcnl 
par  deux  fentes  longitudinales  înlrorscs.  Le  pisti 
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le  genre  Unnécn  a  élé  luurcelé  en  un  grani)  nom- 
bre d'autres  hases  In  plupart  du  temps  sur  des  ca> 
ractères  secondaires  dont  la  valeur  paraît  au  niojni 
contestable.  Les  auteurs  modernes  ont  particuliè- 
rement attaché  de  l'importance  i,  la  forme  du  ré- 
coplai^le ,  et  la  famille  s'est  trouvée  de  ce  chef 
divisée  eu  deux  tribus  principales,  suivant  que  cette 
partie  de  la  fleur  affocte  l'apparence  d'une  bourse 
à  ouverture  asseï:  resserrée,  ou  celle  d'une  sorte  de 
à  long  col  dont  la  panse  ci 


comprend  un  ovaire  infère,  logé  tout  e] 
la  raiitë  réceplaculaire  [ou  rare- 
menl  sa  peu  proéminent),  et  sur- 
monté d'un  long  itjle,  plus  ou  moins 
renfli  à  aa  base,  et  se  divisant  vers 
son  cilrémité  libre  en  plusieurs 
brancbea  rajonnonles  chargées  de 
papilles  stigmatiqnes  sur  leur  face 
interne.  Cet  ovaire  n'a  qu'une  logo 
dont  la  paroi  intérieure  porte  des 
phecDlas  pariétaux  en  nombre  égal 
j  celui  des  branches  d"    ' -'-  ■'   ' 


ic  elles 


induviéc 


iriable  s 
pècei.  Chaque  cordon  placi 
est  chargé  d'ovules  très  petits 
qoefois  innombrables,  plus  ou 
incamplèlement  analropes  oi 
pylolropes.  Le  fru''  ""'  "" 
pulpeuse,  assez  se 
par  le  périanthe 
d»nt  les  (gaines  eontienneat  sous 
leun  téeumenls  un  embrjon  droit 
ou  arqué,  toujours  dépourvu  d'al- 
bumeo- 

Les  Cactées  sont  des  plaotcs 
presque  toutes  remarquables  et 
tout  a  fait  singiilarisées  parleur  port 
et  l'oreanisatiiin  de  leurs  pnrlies 
végctalivcs.  Elles  constituent  do; 
arbustes  et  même  des  arbres  dunt 
la  lige  se  ramifie  diversement  ou 
demetirc   s' 


dis  qu'a. 


u  goulot 


s  pe- 


lée. La  forme  des  tiges  et  la  posi- 
tion des  diverses  enveloppes  (loralcs  jouent  ensuite 
le  rOIeprépnndérant  dans  la  délimitation  des  genres, 
délimitation  souvcnl  incertnïne,  parce  que  les  ca- 
ractères invoqués  sont  loin  d'i'trc  tnnjours  suDIsam- 
ment  tranchas ,  toujours  artilicielle ,  parce  qu'ils 


par    avartcment 


cette  tige,  rarement  cylindrique 

lisse,  se   montre  le  plus  ordinair 

ment  prismatique,  relevée  de  cdtcs  longilodinali 

fréquemment  prolongées "'"   " '"  ^"  '' 


berc 


e  spira 


très 


serrée  et  très  régulière.  Elle  est  encore,  dans  pU 
sieurs  espèc-s,  arrondie  ou  obconique,  plus  rare- 
ment tout  à  fait  aplatie  et  fotiiforme.  Dans  tous  les 
cas,  sa  consistance  charnue  et  ta  couleur  verte 
(an  moins  chei  les  jeunes  sujets)  Forment  ses  ca- 
ractères les  plus  saillants  et  ont  valu  à  ces  plantes 
la  dénomination  ilo  planlet  grassa  sous  laquelle 
elles  sont  Tulgaircuient  connnes,  et  qu'elles  parta- 
gent, soit  dit  en  passant,  avec  quelques  autres  vé- 
jtétaui  tout  différents  par  leur  constitution  ftor^ile. 
Les  fenilles,  presque  toujours  atrophiées,  ne  sont 
le  plus  soDveul  représentées  que  par  de  toutes  po- 


■s  écailles  p 


isats,  oii  elles  sont  même  diriiciles  i  voir,  nojéos 

S 'elles  sont  dans  un  duvctplus  ou  mnins  abondant. 
s  coussinets  sont  d'ailleurs  presque  toujours  en 
onlrc  garnis  d'épines  plus  ou  moins  robustes.  Les 
Heurs  sont  sessilcs  et  solitaires  aux  aisselles  des 
tonssioeis,  ou  terminales. 

Toutei  les  plantes  de  ce  groupe  connues  au  lemps 
de  Linné  nvaient  été  rangées  par  lui  dans  le  seul 
—  -s  depuisun  demi-sitcleeiiTiroD, 
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sonl  de  pou  do  valeur.  Essayons  d'en  donner  une 
idée  sommaire. 

Parmi  les  C.ictées  A  réceptitclci  allongé,  que  la 
plante  oITro  uno  lige  sphéroidale  ou  cylindracéc, 
relevée  de  cSles  longitudinales,  et  que  l'insertion 
des  sépales  descende  extérieurement  jusqu'au  ni- 
veau Je  l'ovaire,  on  aura  un  EcMnocactui. 

Avec  des  caractères  semblable»,  la  plante  sera 
un  Meloeaclvi  si  le  rcnllomcnl  carrcspoDdaat  à 
l'ovaire  a  sa  surface  nue. 

Ce  sera  iin  Mamillaria  si  la  tige  est  globuleuse  on 
cylindrique,  et  couverte  de  tubercules  mamillaires 
porlnnt  à  leur  sommet  les  feuilles  rudimentaires  et 
les  épines,  ou  bien  un  Cfreua  i;uand  la  tige  se  mon- 
trera allongée,  prismatique,  relevée  de  eûtes  lon- 
gitudinales et  munie  do  ramillcations  Articulées. 

Ccllo-ei  dcvient-e!lc  .iu  contraire  aplatie  et  folii- 
forme,  nous  aurons  un  PhiiUoeaetut  si  les  pétales 
sont  nombreux,  un  Epii>hijUum  s'ils  sont  réduit»  & 
liuit  on  dix,  et  si  la  lleur,  un  peu  irrégulièro,  pa- 
ra» siibhiiahiée. 

Dans  la  seconde  tribu  admise,  les  cnrncierei  gé- 
nériques sont  lie  même  ordre  et  par  conséquent  de 
même  valeur.  Ainsi  les  0/>unliii  se  distinguent  à  ce 
que  leur  tige,  plus  ou  moins  rameuse,  semble  toi- 
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taét  de  Brtndci  lamet  cliarnuei  à  eontoori  ellip- 
tiques,  articulée!  boutàbaul  ;  les  aépalei  couvrenl 
preequn  toute  la  surrace  exli^rieure  du  ri^ceptade. 
Celle-ci  eit  au  contraire  nue  dnns  lei  Rhipsalit  et 
loi  Perakia,  par  exemple,  mai)  U  tige,  cjlindrtc|ue 
dans  iei  deux  lypea,  est  aphylle  chez  le  nreniier. 
Inadis  que  lei  Pertikia  «ont  munis  de  reuillea  bien 
développées,  ce  en  quoi  ces  plantes  le  dilTérencienl 
de  toulea  li!i  autres  de  la  famille. 

Les  organes  légélatirs  des  Cactées  lenr  Impri- 
ment nn  cachet  tout  spécial,  et  elles  différent  par 


là  tris  nettement  de  presque  tous  les  autres  grou- 
pes; igalenienl  distinctes  par  l'enaernlilp  de  leur 

organiaatioo  florale,  etlea  offrent  des  nrflnitft  plus 
ou  moins  évidentes  avec  un  certain  nombre  d'entre 
eux.  C'est  ainsi  que  par  leur  placenlalion  pariétale 
«Iles  se  rapprochent  sins  doute  des  Cucurbitacées 
et  des  Bégoniacées,  dont  elles  s'dtoignent  par  le 
nombre  indéllni  des  pièces  du  périanthe,  qui  les 
•siimile  au  contraire  d'asses  près  aux  Fieoïdea. 


Les  Cactées 

monde;  seule 

He  dans  l'Afrique 


inonde  ;  seule  une  espèce  de  Rhinsalis  a  été  signa- 
Le  plus  grand  nombre 
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sa  rencontrent  dans  l'Amérique  centrale,  et  on  ne 
connaît  que  quelques  expiées  qui  s'écartent  nota- 
blement de  la  région  inter tropicale  pour  péné- 
trer, d'une  part  dans  la  région  du  Chili,  et,  d'autre 
part,  jusqu'au  Canada.  On  en  a  décrit  environ  nn 
millier  d  espèces  dont  le  nombre  pourra  vraisem- 
blablement être  réduit  de  moitié,  et  peut-être  da- 
vantage encore,  quand  ces  plantes  auront  du  être 
éludiéca  plus  méthodiquement  qu'ailes  ne  I  ont  été 
jusqu'ici,  et  surtout  observées  dans  leur  patrie. 
Ouoique  l'on  puisse  penser  du  mode  de  classilica- 
tion   actuellement   eu    vigueur, 
les  Cactées  n'en  constituent  pas 
moins  un  groupe  très  curieux  au 
point  de   vue  de   la  botanique 
théorique,  et  qui  intéresse  asset 
vivement  la   teclinolo^pe    végé- 
tale. Le  suc  de  leur  tige,  ordi- 


et    : 


prend  quelquefois  un  aspect  lac- 
tescent et  peut  renfermer  des 
prineipes&cre  s  et  purgatifs.  Riche 
nn  acide  malique  ainsi  qu'en  ma- 
tière sucrée,  la  pulpe  de  leurs 
fruits  constitue,  dans  bon  nom- 
bre d'espèces  !ioit  un  méilica- 
ment  rafraîchissant,  soit  un  ali- 
ment assoi  agré.-ible.  C'est  A  ce 
titre  qu'est  bien  connue,  djns 
toute  la  région  médilciraniifinne, 
la  Fi/joe  de  Barbarie,  fruit  du 
JVopol  d  raqnttiei  [Opuntia  vul- 
jjorii),  plante  mexicaine  qui  y  a 
été  dès  longtemps  introduite  et 
s'j  eit  parfaitement  acclimatée, 
surtout  dans  l'Afrique  septentrio- 
nale, d'où  le  nom  vulgaire  c|ue 
nous  rappelons.  La  ramillcalian 
abondante  de  celte  espèce,  la  ra- 
pidité de  sa  croissance,  la  font 
rechercher  particulièrement  par 
les  cullivaicurs  arabes  pour  la 
confedlion  de  clôtures  extrême- 
ment solides,  que  l'i 
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<t  impénétrables.  Plusieurs 
autres  espèces  ont  ailleurs  le 
m<>me  emploi  alimentaire.  L'a- 
bondance des  n-uits  dans  cer- 
laines  régions  esl  telle,  qu'il  ne 
parait  pas  douteux  qu'on  pour- 
rait les  utiliser  pour  In  production 
industrielle  de  l'alcool. 

C'est  également  sur  VOpantia 
valgarit  et  sur  quelques  autres 
espèces  que  vit  en  parasite   an 
insecte  du  genre  Coccus,  dont  les 
femelles. recueillies  un  peu  avant 
l'époque  de  la  ponte  et  eonve- 
nablement   desséchées,    consti- 
tuent la  CocheuUlt,  d'où  s'extrait 
l'admirable  couleur  écarlato  que 
tout  le   monde  connaît  sous  le 
nom  de  cnrmin.  On  »  transporté 
du  Mexique,  dans  presque  tous 
les  paya  ob  iispcuvcnt  vivre  en  plein  nir,  les  Nopals 
it  cochenille,  et  les  cultures  actuellement  florissiinles 
des  Iles  Canaries,  pur  exemple,  semblent  pruuver 
que  l'essai  peut  élrc  tenté  dans  presque  toute  In 
région  méditerranéenne.  Des  résultats  asseï  satis- 
faisants nnl  été  obtenus  en  Algérie,  en  Corse  et  sur 
divers  points  de  l'Europe  méridionale    et  deman- 
deraient i  èlre  multipliés. 

L'étrnngelé  de  leur  aspect,  la  benulé  de  leurs 
fleurs,  qui,  dans  certaines  espèces,  sont  véritable- 
ment splendides,  les  parfums  exquis  qu'elles  ré- 
pandent quelquefois,  ont  dès  longtemps  attiré  sur 
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's  Ciéiea  l'atlention  des  horticulteurs,  et  de  trèi 
Kiibreniet  callectioni  ont  pu  Être  forméGS  en 
iripf.  O,  qve  nous  aToni  dit  sur  la  distribution 
r-v^pliiquc  de  ces  plinles  IhÏbsc  facilement  corn- 
,'mdre  ponn|iiDi  elles  ne  penvent  tupporter  le 
^^t  lir  pendiDl  les  hiiers  d«  nos  climati.  Tonte- 
h!,  finfuB  petit  nombre,  qui  étant  originaires  des 
(«As chiudes et  hamidei  de  l'Amérique  tropicale. 
aiftal  fanément  la  serre  ctiaude,  presque  toutes 
iithininiodeDl  Irè»  bien  des  serres  froides  ou  lem- 
Itiéet.  L'égalité  de  la  température  est,  dans  cette 
■libre,  roDTent  pin*  importante  que  son  éldva- 
)>;  Bliit  le  point  sur  lequel  toutes  les  Cnctées 
Killpeaprèségalement  exigeantes,  c'est  l'éclai- 
D^  et  l'iératioD.  La  succulence  de  leurs  tiget  et 
>piisieur  de  leur  tégument,  qui  retarde  beaucoup 
itiporalion,  leur  permettent  de  auppnrtor  sans 
^.iitrirDiietichereise  prolongée,  maii  il  n'en  faut 

it  c'est  11  le  ré^me  par  excellence  des  Cactéet. 
Unie  M  montrent  bu  contraire  dans  toute  leur 
nlegr  qM  lonqu'silea  retoÏTcnt  pendant  la  pé- 
">le  H'ttliiM  Tilale,  et  surtout  i  l'époque  de  la 
'"msan,  nne  bumïdilé  luftlsaote  qu'il  importe 
)  olcnient  de  ne  pas  rendre  stagnante. 

BciDcoap  de  CÀctdet  fractident  très  bien  dan* 
'«nitnres  et  on  peut  les  reproduire  de  graines. 
(il!  re  procédé  est  souvent  fort  long,  et  on  pré- 
Trf  f.-nénlement  la  multiplication  par  la  boutu- 
n;e  ou  par  la  greffe,  qni  réussiuent  également 
(tu  pour  presque  toutes  les  espèces.         E.  M. 

aCTtt  Iholaitiqiiei.  —  Nom  «oni  lequel  Linné 

<  i(UÏt  toBles  les  Cactées  connues  de  son  temps. 
l-pare  établi  par  le  nataraligte  suédois  a  été  çeu 

VD démembrepar  les  auteurs  modernes,  si  bien 
'■■i  1  loi  par  disparaître  complètement  des  clas- 
'Jritlflni  actnellement  en  vigueur.  (Vov.  G«C- 
'm]  g.  M. 

ciMSTM  (iamomie  rurale).  —  Le  cadastre  se 

<  I  tant  du  registre  public  qui  renferme  l'évalua- 
'  '3  de  la  quantité  et  de  la  valeur  des  biens  fon- 
•rt.  pe  de  l'opération  dont  l'objet  est  de  déler- 
''.rr  celte  quantité  et  cette  valeur.  Le  cadastre 
"lutteat  établi  pour  flier  l'assieUe  et  la  répar- 
''D  de  l'inipAt  loncier- 

Li  première  opération  cadastrale  qui  soit  connue 
'■nnU  k  l'empire  romain;  on  établit  dans  les 
''Hlci,MB9lenoai  de  cens,  un  tableau  de  ce  genre 
?(.  »ml  plus  tard  aux  rois  ^ncs  pour  faire  les 
tvUgetde]  terres  conquises  et  percevoir  les  tri- 
^.i.  lu  moven  Ige,  plusieurs  seigneurs  féodaux 
'iinsirent  des  descriptions  particulières  de  leurs 
■'Tti,  qui  étaient  de  véritables  cadastres,  et  qu'on 

Kli  des  terrier*  ou  des  livres  terriers.  En  An- 
^'iTre.  Gnilbiime  le  Conquérant  organisa,  après 
l'-a^éte,  nn  grand  terrier  ou  registre  de  tous 
'1  ûien  fonciers  du  royaume.  Pins  tard,  dans  cer- 
'' ti  provinces  françaises,  on  créa,  sous  le  nom 
<-  idailre,  de*  registres  publics  pour  l'assiette  des 
^iw;  te*  registres  contenaient  l'étendue,  l'esti- 
■l'.on  des  fonds  de  chaque  communauté  ou  pa- 
l^t*,  et  les  noms  des  propriétaires.  Les  cadastres 
n  ^B>  connus  sont  ceux  de  Provence  et  du  Dou- 
y^'-  Colbert  conçut  le  projet,  qui  ne  fut  pas 
'^■^  de  créer  un  cadastre  général  pour  tout  le 
"pi-ime  de  France.  Il  faut  arriver  1  la  fin  du  dix- 
'^lene  siècle,  i  la  Révolution  française,  pour 
T^'  tt  projet  soit  repris.  Hais  l'exécution  n'en  corn- 
''>;a qu'en  1S0S;  le  but  qu'on  se  proposait  était 
*'Joiiver  les  bases  d'une  répartition  eiacte  de 
■'^^foneiet  entre  toutes  les  partiel  du  territoire  ; 
^'ite  but  o'a  pas  été  réellement  atteint.  Des 
WutTM  établis  sur  les  mêmes  prinp.ipes  ont  été 
'OMiliiés  dans  plusieurs  autres  pajs. 

Ueentection  d'un  cadastre  comprend  deux  opé- 
'v«a:  ta  travail  d'arpentage,  c'est-à-dire  de 
<'<':riEination  des  sarfaces,  un  travail  d'expertise 
'  <  CtnlDatian  du  revenu  raarni  par  ces  surfaces. 
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Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  les  détails  d'exé- 
cution, lesquels  sont  du  domaine  de  l'ailministra- 
tion  publique.  Il  suffira  de  dire  que  l'unitÉ  adoptée 
a  été  la  comnnne.  Pour  chaque  commune,  on  a 
établi  un  plan  parcellaire,  un  tableau  indicatif  et 
une  matrice  cadastrale. 

Pion  paTceilaire-  —  Le  plan  parcellaire  repré- 
sente te  territoire  dans  toutes  ses  subdivisions, 
soit  de  culture,  soit  de  propHiUé,  au  moment  de  In 
confection  du  cadastre,  avec  l'indication  des  che- 
mins, des  cours  d'ean  et  des  autres  parties  du  do- 
maine public.  Chaque  parcelle  a  refu  un  numéro 
d'ordre;  sur  un  tableau  indicatif  annexé^u  plan 
parcellaire,  on  a  porté,  pour  rhaque  parcelle,  la 
contenance  superficielle  exacte,  le  nom  du  pro- 
priétaire, la  nature  de  la  culture.  Les  feuilles  ren- 
ferniant  le  plan  parcellaire  de  chaque  commune 
sont  déposée*  &  la  mairie;  chacun  peut  les  con- 
sulter ;  chacun  peut  aussi,  en  s'adressaut  au  diree- 
des  contributions  directes  du  déparlemen' 
urer  des  co  '-   '       ' 

De  cette  défini 
dastrale  est  une  portion  de  terrain  plus  ou  moins 
grando,  dans  une  commune,  présentant  une  même 
nature  de  culture  et  appartenant  au  mime  pro- 
priétaire. Ces  deux  éléments  sont  essentiels.  Ainsi, 
une  masse  compacte  de  terres  labourables,  qui 
se  partage  entre  dix  pro  prié  lai  res,  forme  dix  par- 
celles; d'autre  part,  si  la  même  masse  de  terre 
appartient  i,  un  seul  propriélaire,  mais  si  elle  est 
partagée  en  dix  champs,  cbaciin  d'une  nature  ab- 
solument différente  de  celle  des  champs  attenants, 
elle  forme  dix  parcelles;  lorsque  les  terres  ne 
dilTerent  que  par  leur  assolement,  elles  ne  sont 
pas  regardées  comme  étant  de  nature  distincte.  Si 
un  champ  appartenant  A  un  seul  propriétaire,  eon- 
.cré  à  la  mâme  culture,  est  divisé  en  deui  par 


ivière 
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Qxe,  il  forme  deux  pareeliei.  En- 
fin, chaque  construction  forme  une  parcelle  sp^ 
ciale;  deux  maisons  contigufs,  ajant  chacune  leur 
porte  d'entrée,  forment  deux  parcelles,  même  si 
elles  appartiennent  au  mémo  propriétaire. 

Pour  déterminer  les  différences  de  nature  de 
culture,  on  a  admis  la  répartition  du  soi  en  quinze 
séries,  dont  les  onze  premières  fonsent  le  domaine 
imposable,  et  les  quatre  dernières  le  domaine  non 
imposable.  Ces  séries  sont  :  1°  terres  labourables; 
i-  prés;  3*  vignes;  i'  bois;  S*  vergers,  pépinières 
et  jardins;  6*  oseraicset  aunaies;  T"  étangs  et  ca- 
naux d'irrigation;  S' landes  etbrurères;  l!*  canaux 
de  navigation;  10° cultures  diverses;  11° propriétés 
bitties;!!*  routes,  chemine,  places,  rues;  l3*  ri- 
vières, lacs  et  ruisseaux;  11°  forêts, domaines  im- 
productifs;   15°  cimetièreh.  église*   et  biUment* 

Commencé  en  fSOS,  le  cadastre  n'a  été  achevé 

Su'en  I84i  pour  la  France  continentale.  La  super- 
cie  totale  du  territoire  était  alors  de  S!  153150  hec- 
tares, répartis  entre  :  iSiiinn  hecUrci  pour  la 
propriété  non  bfttie  imposable,  SU8U3  hectares 
peur  la  propriété  bttie  imposable  et  Ï763680  hec- 
tares pour  la  superllcie  non  imposable.  La  super- 
ficie imposable  se  décomposait  en  1!60;9963  par- 
celle», bâties  0 


des  changements  que  le  temps  a  apportés  à  la  pro-  . 
priété  et  aux  systèmes  de  culture,  ce  plan  n'a  bien- 
tôt plus  correspondu  i  l'état  réel  des  choses.  Par 
une  loi  en  date  du  7  aont  1860,  les  communes  ont 
été  autorisées  à  refaire  isolément  leur  cadastre.  De 
1H50  il  1883,  le  cadastre  a  été  renouvelé  dans 
3ÎS5  communes,  réparties  entre  53  départements. 
Le  nombre  des  parcelles,  qui  était,  d'après  le  pre- 
mier cadastre,  de  76i85!8,  s'est  élevé  a  8068409 
d'après  le  second  cadastre;  quant  au  nombre  des 
propriétaires,  il  s'est  accru  de  7305M  i  813  ISO.  U 


lyCiOOgle 


CADASTRE 

j  •  donc  ea,  dam  le  nombre  de«  parcelles,  une 
au^mentalion  d'un  peu  plui  de  5  pour  100  en 
vingt-cinq  snnéoi.  Si  l'un  applique  eetle  propor- 
tion Â  tuuLfl  la  (urface  du  psy«.  on  ncrive  à  cette 
cDDclusioD  que  le  oambre  totul  de*  parcelles  a  dû 
t'accroîtra,  depuis  un  dcmi-iiècle,  de  10  à  1!  pour 
100  eniiran,  et  que,  par  conséquent,  e'eil  dana 
cette  proportioa  que  le  plan  parcellaire  du  cadastre 
ne  représenls  plui  la  réalité  des  choses. 

Tableau  indteatif.  —  Pour  i^tablir  le  plan  par- 
celUire,  on  a  diTisé  la  territoire  <le  chaque  com- 
muns en  un  certain  nombre  de  sections.  Chaque 
section  qst  devenue  une  sorte  d'unité,  qui  a  servi 
i  former  un  tableau  on  un  état  indicalir  des  par- 
cellei.  Ce  tubleau  porte  aussi  le  nom  d'état  da  sec- 
tions. Dans  ce  tableau,  sont  indiqués,  pourcbaque 
parcelle  :  le  nom  du   propriétaire,  le  numéro  du 

flan,  la  nature  des  propriétés,  la  contenance  exacte, 
indication  de  la  classe,  le  revenn  imposable,  cl. 
pour  les  propriétés  bâties,  is  nombre  des  ouver- 
tures imposables.  Lea  pareellas  j  sont  classées 
dans  l'ordre  topographique. 

Pour  établir  les  dlals  de  sections,  on  a  dft  se  li- 
vrer, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  i  une  évaluation 
du  revenu  des  propriétés.  Pour  résoudre  ce  pro- 
blème, on  a  réparti  les  diverses  natures  de  terres 
en  on  certain  nombre  de  classes,  d'après  les  va- 
riétés qu'elles  présentent;  ainsi,  on  a  divisé  les 
vignes  en  trois  classes,  les  terres  labourables  en 
cinq  clëues,  etc.  Chaque  parcelle  a  été  placée 
dans  la  classe  i  laquelle  elle  paraissait  appartcaîr, 
et  on  lui  a  attribué  le  produit  alTérent  à  cette 
claeae,  suit  d'après  une  expertise  contradictoire, 
Boil  d'après  des  baux,  soit  d'après  des  actes  de 
vente.  Elle  a  été  ainsi  classée,  et  le  produit  qu'elle 
donne  a  été  déterminé.  On  en  a  déduit  le  revenu 
net,  sur  lequel  est  fixé  l'impdt  foncier  que  le  pro- 
priétaire doit  (jajer  pour  cette  parcelle. 

Lea  états  da  soclions  sont  annexés  aux  plans 
parcellaires,  dont  ils  forment  le  complément.  Cet 
deux  éléments  restent  immuables  :  les  parcelles 
cadastrale*  sont  maintenues  avec  la  lupcrllcie  et 
la  nature  de  cultnres  qu'elles  avaient  au  moment 
de  rétablissement  du  cadastre;  elles  sont  égale- 
ment maintenues  avec  ta  même  évalunlion  du  re- 
venu. Cas  documents  ne  tiennent  ainsi  aucun 
compte  des  changements  apportés  par  les  années. 
Par  exemple,  li  une  commune  dont  le  cadastre 
a  été  achevé  en  184!,  comptait  alors  75  parceltei 
de  terres  incultes,  cet  7f>  parcellns  sont  toujoun 
imposées  comme  terres  incultes,  ousnd  même  elles 
!__,  ,., ,..  ,^.  „„  „_„i. .„,.=„  vignes 


auraient  été  Irantforméct  e 

sont  toujours  considérées  comme  vignes,  et  l'iinnat 
qui  les  frappe  est  celui  qui  Trappe  les  vignes.  La  loi 
n'admet  quune  exc/^plion,  c'est  lorsque  des  phé- 
nomènes naturels,  par  exemple  les  Inondations,  ont 
détruit  le  revenu,  et  mémo,  quelquefois,  ont  fait 
disparaître  le  sol  qui  le  donnait. 

Matrice  eadatlraU.  —  La  matrice  cadastrale  est 
un  tableau  analogue  aux  états  de  sections,  avec 
cette  différence  que  le  classement  j  est  fuit,  non 
plus  d'après  l'ordre  lopographique  des  parcelles, 
mail  d'après  les  propriétaires  de  ces  parcelles. 
Dans  ce  tableau,  au  nom  de  chaque  propriétaire, 
se  trouve  la  liste  de  ses  propriétés  sur  la  com- 
mune, avec  la  répétition,  pour  chaque  parcolle,  de 
toutes  les  indications  que  renferment  les  états  de 
sections,  La  matrice  cadastrale  est,  en  réalité,  le 
livre  terrier  dé&nitif  de  la  propriété  foncière. 

C'eit  sur  la  matrice  cadastrale  que  sont  portées, 
chaque  année,  par  les  lotns  de  l'administration  dat 
contributions  directes,  les  mutations  opérées  entre 
les  propriétaires.  L'en  registre  ment  de  ces  muta- 
lions  est  une  opération  délicate,  qui  présenta  des 
dlfOcultés  constamment  croissantes,  lorsiju'elles 
entraînent,  ce  qui  arrive  fréquemment,  des  mor- 
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cellcments  des  parcelles  cadastrales.  Aprèt  i 
certain  nombre  d'années,  la  matrice  cidsitri 
présente  souvent  des  divergences  très grandcsiii 
las  états  de  sections. 

Le  système  que  Ton  vient  d'expliquer  prdwn 
de  très  nombreuses  complications.  Le  cadastre  i 
sert  réellement  qu'l  la  répartition  del'impilIioaEJ 
entre  les  communes  d'un  iiiéme  déparlcmeal;  <{ 
le  contingent  respectif  des  départements  est  11 
d'après  d'anciennes  méthodes  antérietrei  à  tel 
opération.  En  outre,  le  cadastre  ne  peut  pai  sen 
aujourd'hui  à  l'établisBemont  de  litre)  cciiai 
pour  la  propriété.  Dans  nn  grand  nombre  detnl 
munes,  on  ne  peut  plus  constater  que  dilllcil 
nient,  et  même  imparfaitement,  les  mulaliiiai  al 
nuellei;  c'ait  surtout  dans  les  communes  les  pi 
anciennement  cadastrées,   que  ces  dilOcaltéi 

comple  des  changements  survenus  dans  licullu 
du  sol,  on  est  arrivé  i  ce  résultat  que  la  ri|otl 
tion  de  l'inipét  fonder  présente  les  inégalil 
les  plus  choquantes.  Aussi,  on  demande  >lcpi 
longtemps,  en  France,  une  revision  complète  i 
cadastre,  laquelle  servirait  do  base  i  une  répirl 
tion  nouvelle  de  l'impét  foncier.  Mais  celle  «lél 
tion  présente  de  grandes  difTicultés,  tant  «»&: 
rapport  des  dépenses  qu'elle  eiigerait,  qieu 
celui  de  la  méthode  à  adopter  pour  taire  da  nij 
veau  cadastre  un  élément  certain  et  belle  1  Ici 
i  jour  du  mouvanient  de  la  propriété  raocièrr.  I 
problème  iiarall  donc  encore  loin  de  recen)ir  m 
solution. 

Pour  permettre  au  cadastre  de  servir  de  til 
certain  pour  la  propriété  foncière,  un  ijtstrnie  I 
eénieux  a  été  appliqué  en  Australie,  uhis  le  nj 
d'acte  Torrens,  du  nom  de  sir  Turreni.  rjui  en  I 
le  promoteur  en  I8S5.  Ouiconque  vent  netUt  I 

Sropriété  sous  le  régime  de  l'acte  Torrens.  en  11 
1  déclaration  au  bureau  de  l'oaregistrenienl;  i 
bureau  eiamine  le  ou  les  titres  avec  te  pi 
grand  soin,  et  il  procède,  par  voie  d'a?is  «  ' 
publication,  à  une  sorte  de  purge  légale,  alin 
susciter  toutes  les  réclamations  qui  pourraieul 
produire.  Après  un  certain  délai,  il  de;  ronU 
lations  ne  se  sont  pas  élevées,  le  plan  ci>U>tl 
de  la  propriété  est  inscrit  sur  un  registre  a> 
tous  les  détails  qui  caractérisent  celle-ci.  Va  do 
bla,  exactement  semblable,  est  remis  enlrc  I 
mains  du  propriétaire.  A  partir  de  ce  oinmel 
celui-ci  a  la  pleine  sécnrité  de  «on  liUe.  Dans 
cas  où  des  contestations  s'élèvent,  le  gou'eni 
ment  tas  prend  A  sa  charge.  Si  l'nne  de  cet  ca 
leslations  est  fondée,  on  donne  an  réclsramt  i| 
dommagcs-inléreta  en  argent,  mail  la  prapril 
deitieurs  intacte,  telle  qu'elle  a  été  mentioan 
sur  le  titrt^.  Va  titre  de  cette  nature,  offrant  11  | 
curité  de  la  garantie  du  gouvernement,  est  fuil 
ment  transmissible,  sans  que  l'on  soit  obligé  de 
faire  vériQer.  Dne  fois  le  prix  convenu  eaUi 
vendeur  et  l'acheteur,  l'un  et  l'autre  le  préieiiti 
devant  un  offlcier  public,  font  constater  leuridl 
tilé,  apposent  leur*  signatures,  qui  est  lègalii 
immédiatcmani,  anr  une  formule  de  transport  il 
primée  an  do*  dn  titre,  et  il  sufllt  ensuite  i'e 
vojer  le  titre  au  bureau  da  l'enregiiIreuieDl  pO 
que  la  transaction  soit  achevi^o.  avec  ta  plus  cO' 
plètc  sécurité,  sans  frais  élevés,  san^  perte 
temps.  Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  s^ti 
opérations  dont  la  propriété  est  le  gage  :  enpniD 
hypothèques,  etc.  En  casdo  partage  de  la  prapno 
soit  p.ir  héritage,  soit  par  vente,  le  titre  primiUr 
annulé,  et  il  est  créé  autant  de  titrei  nonieaui  qi 
y  a  de  parts  et  de  nouveaux  propriétaires.  Ce  >{ 
tème  sest  rapidement  propagé  en  Australie,  « 
j  a  donné  complètement  saliafaction.  Actuell 
ment,  la  presque  totalité  des  terres  de  la  colonie 
Queensland  se  trouvent  sous  le  régime  de  l'u 
Torrens,  C'est  dan*  nn  ordre  d'idées  analogues*] 


lyCOOg  le 


ttadiilitpnmilMrTïriréUbliueniaDt  de  litres 
ftriuei  pair  U  propriéli.  H.  S. 

CUITIB.  —  L'igfitulture  peut  tirer  un  grand 
-ini  ia  iiitntt  partie)  dct  cadan-et  ùe»  aiii- 

irviiclinarteil  lurrenue  par  l'action  de  mal:i- 
ia  œDtipeiuei,  il  ett  imporUnt  d'aroir  recoura, 

nr  lUliKr  cet  cadavres,  i  dei  prodidéa  (|ui  dé- 
iniKBl  lu  éUnieaU  Tïrulcnti,  dont  la  peniilance 
i^UIf  peut  caDstitaer  nn  danger  prolongé.  Il  ne 
[M  plui  ittt  queitiDD,  dans  cet  eondiliona,  de 
:  rer  ptni  isol jmenl  des  dÏTersea  rractiani  des  ca- 
:  tu;  ob  ne  pegl  que  songer  il  (ranirornier  la 
ci-<(  cQliice  en  on  produit  utilisable,  de  faible 
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bouillant  les  cadavres  d'animaux  morti.  Mail  c'est 
toujours  avec  l'aide  de  la  chaleur  artiflcielle  qu'oD 
obtient  ces  résultatt.  Le  chaufTage  exige  dei  pri- 
cautions  -qu'il  est  nssez  diritcile  de  prendre  dans 
les  Termes.  Un  nouveau  procédé  a  élâ  praposi  eo 
1883  par  H.  Aimj  Girard.  Il  ■  fait  connaître  qu'on 
peut  dissoudre  totalement  les  cadavres  des  ani~ 
maux  en  les  immergeant  à  froid,  aane  chauRage, 
au  besoin  sans  dépeçage,  sans  manipulationi,  dans 
l'acide  suiruriaue  de  concentration  moyenne,  mar- 
quanteo  rlegru  Baume  par  exemple, etqu'on  peut 
utiliser  ensuite  l'acide  renfermant  la  matière  orga- 
nique en  dissolution,  pour  attaquer  le  phosphate 
de  cliaux  et  en  obtenir  un  engrais.  Il  est  vrai  que 


Hf-  ï-  -  OUliulioa  des  ada^n,  d'anlmtiu  bii 

^'ir  l'il  est  nécesuire,  mais,  en  tout  cai.   qui 
■■  Ni!e  lerrir  de  téhiculei  la  eonUgion. 

Kpvii  les  tmaax  de  H.  Pasteur  sur  les  mala- 
«>  (urboonewei.  on  sait  qae  l'enroniMement 
«i  ^uljïre»  D'assuré  pas  la  disparition  dei  germes 
«  uoiapoB;  K  a  donc  songé  i  d'au  Ires  procé- 
»OiiMe«ettivetnenl préconisa  la  combustion 
j"f**'  "•  leuf  eniiwn,  pour  emplojer  la 
^e  I  rtltoentation  des  porcs.  La  conibuslion 
y  <ae  opération  difflcile  t  pratiquer,  lorsqu'il 
'Kii  <e  ptait  uimanx.  et  elle  fait  disparaître 
°  pve  perle  paBrracriculture  la  matière  orga- 
.  yt  dts  eadaires.  D'autre  part,  li  la  euiuon 
'■'"•le  des  avantages  lërieux  mus  le  rapport 
«J^aUiulion  det  cadavres,  il  est  nécessaire 
in,  et  l'on  peut  craindi 


i2^i"»*fliïente.  elle  soit  trop  souvent  incom- 
I  «B^  ^  ***  '  "'  ^"""^  P^'  '**  réiultaii  sur  let- 
,wo»  Ht  ta  droit  de  compter. 
.  J^  lvii(teinps,  on  utilise,  aoit  dans  les  labo- 
\  "f^  *'  cbinie,  «cil  dans  les  fabrique*  d'sn- 
iP^ le  poiToir  dittotvant  des  acides  minéraux 
f.zA',";''*"»'>nP">'queB;en  1868,  Boucherie  a 
i  'T»*  *e  dtaMudre  dana  l'acide  chlorhjdrîque 


U,  d'iprè*  la  jiiociiit  do  II.  Aiui>t  CirirJ. 

les  matières  dissoutes,  i  raison  de  la  grande  pro- 
portion d'eau  qu'elles  renferment,  ne  peuvent  ap- 
Îiorler  qu'une  asses  faible  proportion  de  produits 
erlilisanls,  qu'on  peut  eslimer  en  moyenne  à  3 
d'aiote  et  de  I  1  !  d'acide  phosplinrique  pour  100 
parties  de  ces  matières.  U.iia  cest  toutefois  une 
proportion  qui  n'est  pas  i  dédaigner. 

On  mouton,  plonge  ainsi  dan*  l'acide  su  If urique, 
disparaît  daasvingt-quatre  à  quarante-huit  heures: 
cAair,  sang,  Tiscëres,  os,  même  la  laine,  tout  sa 
dissent.  On  no  retroute  plus  aucun  corps  solide,  à 
l'exception  des  cornes,  qui  résistent  asseï  long- 
lempi,  des  anglun<i  et  des  dents,  qui  ne  sont  dis- 
BouB  qu'au  bout  de  quelques  jours.  Le  llquidI^  prend 
une  couleur  brun  fonce,  dégage  une  odeur  forte; 
i  la  surface  nage  la  graisse  que  la  réaction  natu- 
relle a  amenée  i  l'étal  de  ftiBÎon. 

La  quantité  de  matière  animale  que  l'acide  peut 
dissoudre  est  as^ci  considérable;  elle  atteint  et 
peut  même  dépasser  les  deux  tiers  du  jioids  de 
liquide  employé.  Le  degré  de  l'acide  s'abaisse  lors- 
que les  quanlilés  dissoutoB  augmentent;  de  60  de- 
Srés,  il  descend  progressivement  à  43;  i  cette 
mile,  l'action  dissolvante  se  ralentit.  Des  eipé- 
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fiences  directes  ont  démonlré  que  les  germes  de 
miladies  conUgieuiee  qui  exUlenl  dtnt  le  corps 
4et  animaux  morts  «ont  compiAtement  détruit!  par 
l'acide  luirurique  :  la  graisan  qui  surnage  est  nbto- 
iument  inofTeniive,  et  tous  [es  éléments  virulents 
□ni  disparu  (le  l'acide.  D'autre  part. cet  acide  n'a  pas 
perdu  son  pouvoir  d'attaquer  les  phosphates  fos~ 
mIus  pour  tes  transformer  en  superphosphates;  on 
peut  donc  l'employer  à  cet  usage,  et  Tabriquer 
des  luperphosphalei  matés,  dont  la  valeur  repré- 
tento  pour  le  cultivateur,  non  seulement  le  dé' 
boune  qu'il  a  fait,  mais  une  modeste  indemnité 
pour  la  perle  des  animaux  morts.  Leseipériences 
poursuivies  par  H.  Aimé  Girard  i  la  ferme  de 
l'Institut  national  agronomique,  ont  démontré  la 
justesse  de  ces  calculs  (Butlelin  de  la  SocUlé  na- 
tionale d'agriculture,  année  1883). 

On  peut  en  conclure  qu'il  ^  a  là  un  procédé  d'u- 
tilisation des  cadavres  d'animaux  morts,  soit  de 
maladiescontagieuses,  Eoit  de  maladies  ordinaires, 
que  l'an  peut  mettre  en  pratique,  tant  dans  les 
dos  d'équarrissage,  que  dans  tes  exploitation!  agri- 
coles. C  est  une  opération  excellente,  auaii  bien 
SOU)  le  rapport  do  la  salubrité  publique  que  pour  la 
production  d'engrais  i  bon  marché.  Quelques  appli- 
cation* en  ont  été  r^itei;  nous  citerons  cello  orga- 
nisée i  la  ferme  de  Lamothe-Jarrv  (Vonne),  Deux 
cuves  en  bois  de  chêne  doublées  de  plomb  (Dg.  5) 
sont  placées  près  d'un  liangar;  elles  ont  les  dimen- 
sions suivantes  ;  longueur  du  fond,  l",RO;  largeur, 
1  mètre;  longueur  du  haut,  1",8E;  Inrgeur,  1",40; 
profondeur.  bO  centimètres.  Le  pourlour  est  muni 
d'une  gouttière  i)u"on  remplit  d'huile  lourde  et 
dans  laquelle  baignent  les  rebords  du  couvercle; 
on  forme  ainsi  une  fermeture  hydraulique  qui 
empêche  l'hydratation  de  l'acide  sulfurique  par 
l'humidité  almoiphértque.  Le  couvercle  étantlourrt. 
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Du  fond  de 
I  tuyau  de  décharge  qui  débou- 
le en  maçonnerie  de  3  mètres 
iO  cent!  m ù  1res  de  profondeur, 
sont  dépecées  à  coups  de  hache, 
«i  ii:b  inorceanx,  déposés  dans  la  cuve,  — '  '--- 
gés  par  une  grille  en  fonte  auez  pesanl 
empêcher  de  surnager;  puis  on  recouvre  la  cuve 
de  son  couvercle.  Lorsque  l'acide  est  tombé  i  13 
tlegrés,  on  ouvre  le  tuyau  de  décharee,  et  le  li- 
quide s'écoule  dan«  la  citerne,  où  l'onRibrique  im- 
médiatement le  superphosphate  on  mélangeant  au 
liifuide  la  c|uantilé  voulue  de  phosphates  iiiinéraux. 
L'installation  est  très  simple  ;  on  peut  donner 
aux  cuves  des  dimensions  variables  suivant  les 
quantités  de  cadavres  qu'on  veut  dissoudre. 

La  proporlian  d'acide  et  de  phosphates  néces- 
saires pour  l'opération  se  déduii  dci  résultats  tai- 
ïantB  des  expériences  de  M.  Girard.  Avec  î  hecto- 
litre* d'acide  sulfurique  pesant  331  kilogrammes, 
on  a  dissous,  en  dtx  Jours,  neuf  moutons  pesanl 
ensemble  SOi  kilogrammes.  Après  avoir  enlevé  la 
graisse,  il  restait  600  kilogrammes  de  liquide.  En 
traitant,  avec  celte  quantité  d'acide,  à  peu  près  le 
même  poids  de  phosphates  minéraux  naturels,  on 
obtenu  9-10  kilogrammes  de  superphosphates, 
fabrication  desquels  les  choses  se  sont  pas- 
"acide  sulfurique  n'a- 
animales.  Le  super- 
une  certaine  propor- 
liOD  d'niote  ;  qufint  à  sa  teneur  en  acide  phospho- 
fique,  elle  dépend  de  la  richesse  initiale  des  phos- 
phates minéraux  qu'on  a  employés.  H.  S. 

CADE  ^technologie].  —  Nom  donné  au  Genévrier 
oxycèdre;  par  la       ■      ■      - 
clos,  on  obtient 
résineuse,  d'une  saveur  Scre.   qui  a'  refu  le  nom 
d'huile  de  cade  (voy,  Gknëviiibii). 
GABBLLB  {ealomoloçit).  —  Vo;.  Thogositi. 
GABENBTTBa  {wotechnie).  —  On   donne  en 
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Poitou  le  nom  de  cadeneltes  aux  poils  longs , 
touffus  et  friséa  de  l'intérieur  des  oreilles  du  bnu- 
del  dit  mulassier.  C'est  évidemment  par  analogie 
avec  la  partie  de  la  coiffure  des  incroyables  du 
Directoire,  qui  portait  te  même  nom. 

Chez  le  baudet,  tes  cadenettes  sont  très  esti- 
mées, comme  l'une  de  ses  principales  beautés, 
avec  l'abondance  et  la  frisure  de  la  robe.  On  y 
voit  un  indice  certain  de  grande  puissance  pro- 
lifique. A.  S. 

CABET  BE  TAUX  {biographie).  —  Né  en  1713, 
Antoine'Aleiis  Cadet  de  Vaux  appartenait  i  une 
famille  de  pharmaciens.  Après  avoir  suivi  la  même 
carriire  aux  Invalides  et  au  Val-de-GrlIce,  il  fut 
nommé  professeur  de  chimie  et  de  pharmacie  à 
l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort,  puis  inspecteur  de  la 
salubritéill  mourut  en  1828.  11  fut  un  des  fonda- 
teurs du  Journal  de  Parit  en  1777,  et  l'un  des 
propB^teurs  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre; 
on  lui  doit  plusieurs  écrits,  notamment  sur  le 
chaulage  des  crains,  sur  l'art  de  faire  les  vins, 
sur  la  destruction  des  taupes,  etc.  H  fut  membre 
de  la  Société  nationale  d'agriculture.  B.  S. 

CABBAHUBE  [tylvieullvre).  ~  On  désigne  sous 
ce  nom  les  fentes  étoilées  qui  se  produisent  au 
cœur  des  arbres  d'un  Sge  avancé.  Les  arbres  sur 
le  retour  sont  sujets  A  se  cadraner  parce  que  leur 
cœur,  qui  a  déji  subi  un  commencement  d'altora- 
lion,  n'a  pas  une  cohésion  aulUsanle  pour  résister 
A  l'aclion  du  retrait  qu'éprouvent  te<  tissus,  dé- 
pourvus de  vitalité.  Les  fentes  des  cadranurcs  vont 
en  décroissant  du  centre  i  la  circonférence.  Quand 
la  cadranure  existe  sur  un  arbr?  récemment  al)at- 
lu,  c'est  un  signe  certain  que  l'arbre  était  sur  le 
retour,  il  est  alors  i  craindre  que  le  cœur  sait 
altéré  dans  une  grande  partie  du  tronc;  mais  si  les 
fentes  étoilées  ne  se  forment  que  par  suite  de  la 
dessiccation  de  la  pièce,  elles  n  en  diminuent  pas 
notablement  ta  valeur.   Les  Chênes  les  plus  ncr- 
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cielle  de  celles  qui  ri^sultent  de  l'altération  des 
tissus,  car  leur  plus  grande  ouverture  est  à  la  cir- 
conférence. B.  PB  LA  G. 

CAFÉ.  —  Le  café,  périsperme  du  fruit  de  l'arbre 
appelé  Caféyer,  se  présente  sous  la  forme  de  graines 
irrégulières,  d'un  jaune  verdSLre  plus  ou  moins 
foncé,  d'une  orleur  et  d'une  saveur  agréables.  Ce 
fruit  ressemble  à  une  petite  cerise;  on  juge  de  sa 
maturité  par  la  couleur  rouge  que  prend  son  épi- 


pulpe  jaun.1 
H.  Roussinj 


La  baie  ou  cerise  du  Caféyer,  dît 
issingault,  a  la  grosseur  d'une  merise. 
Chaque  fruil  renferme  deux  coiucs  ellipsoïdes, 
presque  rondes,  accolées  par  leurs  faces  aplaties  et 
enveloppées  de  deux  minces  tuniques.  L'épaisseur 
de  la  pulpe  comprise  entre  l'épiderme  et  la  noix 
est  très  faible;  on  en  jugera  par  les  dimensions 
prises  sur  un  fruit  1  peu  près  ovuïde  :  grand 
axe.  15  à  16  millimètres;  petit  axe,  12  millimètres  ; 
''■' ~  de  la  couche  charnue  variant  de  S  ft  3 


L'analyse  du  café,  d'après  Pajen,  estUsuivantc  : 

Goll'lKU Si.OOO 

En  hydmfcopiqiw 11.000 

SubHuHsw  gnisM ID  1  13,000 

Glxcoss.  deitriot.  acide  indélamlné....  1^,500 

Lénaihit.  cuéioa 10,000 

CliToreclnsIs  lia  paUrae  M  da  «téina S,5  I  a,00O 

Ornnbmc  atmt, S.OOO 

t^réina   libre 0,800 

Huila  «saniiella  concritc.  caHina 0.001 

Eisence  ■rDiuilique  nsido.  el  «iiaiice  ara- 

oiaUquii  moiiu  uloUa 0.003 

Hiliïras  miaér«1«s 6,097 

lOO.oOO 
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Lx  caléiae  a  été  découTerle  dan»  le  cati  par 
Bun^e  en  1S30;  Oudry  relrouTa,  en  1S27,  celle 
mbslaocR  dans  le  Ibé,  et  la  prit  pour  un  corps 
nouveau,  auquel  il  dauna  te  Dom  de  (liéine.  Jobst 
el  Nulder,  ea  183H,  moDlràrent  que  la  Ihéiae  et  la 
caféine  lonl  ud  seul  et  miïme  corps. 

Mjrliua,  en  18W,  découvrit  la  cardiae  daiu  le 
(Tiarana.  puJpe  du  Paultinia  lorbili).  En  1S13, 
ïlvnliouse  la  retira  du  Ihé  du  Paraguay  et  moatra 
(10  elle  existe,  auui  bien  dans  les  lige*  et  les  reuillei 
ijoe  da05  Ic3  rmits  du  Caféjcr. 

La  caféine  fut  analysée,  pour  la  première  fois, 
[UT  M.>l.  Dumas  et  Pelletier  en  ISÎ3.  Sa  compogi- 
UuQ  eiai-le  fut  établie  par  PfalTel  Liebîg  en  \H3i. 
3C1  composés  et  se«  réactions  ont  été  éluiliés  sue- 
LCtsÎTcment  par  Stenliou«e,  Hicholson,  Peli^ot, 
Rorhleder  el  Heraog.  Celui-ci  établit,  le  preniicr, 
b  nilure  alcaline  de  ce  composé.  Enfiii,  en  1861, 
Mreckcr  a  obtenu  syiilhéti>|uemeDl  la  caféine,  en 
pirunl  de  la  ihùobromioe,  et  a  Qxé  nos  coaaais- 
sances  sur  la  véritable  nature  de  cet  alcaloïde. 

U  caféine  répond  i  la  formule  ;  C*  ll"Ai'  0'.  ou 
Dieux  C'li'(<:U')  Ai*  OV 

Le  café  Moka  est  la  plus  estimé.  Il  vient  de  TA- 
nlie;  il  est  petit,  jaunâtre,  et  souvent  presque 
rond,  ce  qui  est  dtt  i  la  fréquence  de  ravurtement 
d'une  des  deux  leiuences,  celle  qui  reste  prenant 
lion  la  forma  du  fruit.  Son  odeur  ot  sa  saveur  sont 
des  plus  iBréableB.  surtout  aprAs  lu  torréfaction. 

Le  ofé  Bourbon,  produit  du  Co/fea  arabica,  cul- 
tiié  i  Beorbon,  ast  plus  gros  el  moins  arrondi  que 
le  Uota;  il  ne  doil  pas  être  confondu  avec  une 
eiptce  part iculi Ère  qui  croit  dans  cette  lie,  oilon  te 
Qomme  eafé  marron.  Celui-ci  provient  du  Coffta 
UatàrUiana  (Lamk)  dont  la  baie  est  oblongue  et 
puintue  par  la  base.  Le  grain,  également  allongé 
en  pointe  et  un  peu  recourbé  en  corne  à  l'une  des 
eilrËmités,  a  une  saveur  amÈre  et  passe  pour  dire 
Dn  (lea  romitif. 

Le  café  Uardaigue  se  présente  sous  forme  de 
fraJDi  volumineux,  alionués,  d'une  couleur  rer- 
djlfe,  recouverts  d'une  pellicule  argentée,  qui  s'en 
^épire  par  la  torréfaction;  le  sillon  longitudinal 
fil  1res  marqué  el  trËs  ouvert;  l'odeur  est  francbe 
el  U  saieur  rappelle  celle  du  fromenl. 

Le  café  Haïtt  eit  trcs  irrégulier  de  formes,  ra- 
rement pellicule  et  d'un  vert  clair  ou  blancbÂtra. 

On  dégage  las  grains  de  café  du  fruit  en  désa- 
fé%etal  la  pulpe.  A  cet  etTel,  les  fruits  sont  élea- 
<Iui  sur  une  aiie  légèrement  inclinée.  La  fermeu- 
lilioa  alïeu  jireique  immédiatement  en  répandant 
une  i>deur  vineuse.  Le  suc  fermenté  s'écoule  ou  se 
ilM»rthe.  Après  quelques  jours  d'insolation,  les 
[mils  secs  sont  soumis  à  deux  triturations  :  la  pre- 
mière, pour  obtenir  le  grain;  la  seconde,  i  l'efTet 
n'en  briser  l'enveloppe  pour  la  décortication.  Le 
uté  aiasi  obtenu  est  le  café  en  crocroi.  L'becto- 
l..re  de  cerises  reDd  35  à  iO  kilogrammes  de  café 
Durcband. 

Do  agit  encore  autrement  pour  séparer  le  café  : 
la  fait  paiserles  ^its  dans  un  moulin  à  cylindres 
et  "0  laisse  tes  graines  tremper  dans  l'eau  pendant 
'iiyt-quatre  heures,  pour  les  débarrasser  de  la 
ouliùre  mucilaj^ineuse  adliérente  ;  on  les  fait  en- 
stile  sécher  el  on  obtient  ainsi  le  cn/ë  trempé, 
yu  tet  procédés,  OD  perd  la  pulpe  si  sucrée  qui 
'■ifloppait  tes  grains  du  café.  De  Bumbolt,  au 
-"mmencement  de  ce  siècle,  s'élunnail  qu'on  ne 
ratilitil  pas  pour  en  faire  de  l'alcool.  H.  Boussin- 
;i'iU,  en  constatant  sa  rielietse  en  sucre,  vient  de 
0-1  neau  d'appeler  l'attention  sur  le  parti  qu'on  en 

Lei  cafés  du  Téiiéïuéla,  dont  la  faveur  va  crois- 
uni,  é  mesure  qu'ils  sont  plus  connus,  se  divisent 
co  deux  grandes  classes  ■  les  Irillmtox  et  les  dei- 
urtitJo'.  dont  l'enveloppe  ou  cerise  est  enlc\ée 
puoae  macliioe  el  la  fève,  jetée  dans  un  bassin, 
mlsiée;  les  premier*  sont  connusen  France  sous 
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les  noms  de  cafés  IrilJai^  ou  non  lavés;  lei  se- 
conds sont  désignés  sous  les  dénominations  de 
eafét  laoéi,  iierti  ou  gragâ.  Chacune  de  ces  deux 
classes  se  subdivise  en  un  grand  nombre  de  types 
d'après  la  forme,  la  couleur  ou  la  grusieur  de  Li 
fève,  ot  aussi  d'après  les  lieux  de  la  production 
(terre  froide  ou  terre  chaude^  11  y  a  louiuurt,  entre 
toutes  les  variétés,  une  ditTérenca  de  prix  en  faveur 
des  cafés  lavés. 

D'après  les  statistiques  oflicieltes,  la  production 
du  café,  qui,  il  y  a  deux  sièclos,  comprenait  à 
ilques  millions  de  kilogrammes,  s'élevait 
ItÈB,  à  23S  millions;  en  t87i,  à  J50  mîl- 
iS7M8,  A 530  milliong  el  dépasse  actuel- 
lement 650  millions.  Suivant  M.  V.  Fortune,  on 
compte  150  millions  de  consommateurs  de  café. 

De  tous  les  pays  producteurs  de  café,  le  premier 
de  tous,  qui  sembla  viser  au  monopole,  est  le  Bré- 
sil, dont  la  production  annuelle  dépasse  déjà 
300  millions  de  kilogrammes.  C'est  en  ISOO  que 
cette  culture  a  élé  introduite  dans  l'empire,  où 
elle  n'a  progressé  que  lentement  pendant  de  Ion- 
Apres  le  Brésil,  le  pays  qui  produit  lo  plus  de 
café  est  J'inde  néerlandaise,  comprenant  Java,  Su- 
matra, et  une  partie  de  l'arciiipel  de  la  Sonde. 
L'exportation  du  café  de  Java  s'est  élevée,  en 
187»^,^  7TÛ053tJ8  kilogrammes. 

La  culture  du  café  a  élé  inlroduile  i  Batavia, 
en  ISOO,  par  Van  Hom,  qui  réussit,  uod  sans  peine, 
A  se  procurpr  an  Arabie  les  semences  dont  provien- 
nent les  plantations  actuelles. 

L'eiporlalion  des  Célibes,  Hacaisar  el  Hanado, 
comprend  annuellement  envL-on  9(1000  sacs  de 
café. 

La  culture  du  café  dans  tes  Indes  orientales  an- 
glaises parait  avoir  une  origine  asses  ancienne; 
une  tradition  locale  racoalc  que  le  premier  Caféyer 
fut  planté  sur  le  plateau  de  Mîsoore,  par  un  pèle- 
rin qui  rapporta,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  sept 
grains  de  café  de  la  Mecque. 

Toutefois  ce  n'est  que  dans  les  vingt-cfnq  der- 
nières années  que  le  café  est  entré,  pour  une  part 
noiablo,  dans  les  expoitatinns  anglo-indiennes, 
grice  A  l'abolition  du  droit  assez  considérable  qui 
grevait  te  comineri:e  de  cette  denrée.  L'exporlation 
dépasse  aujourd'hui  B5  millions  de  kilugranimes. 
En  1879-80,  elle  s'est  élevée,  en  ce  oui  concerne 
les  ports  de  l'empire  britannique,  à  3M70OOIJ  ki- 
logrammes, représentant  une  valeur  de  llliâïJU 
livres  sterling  ou  M993S00  francs.  En  ltU3,  eUe 
n'avait  été  que  de  74957  livres  sterling,  ou 
IS  889100  francs. 

Nulle  part  la  culture  du  café  n'est  aussi  avancée 
que  dans  celte  partie  du  monde  }  lo*  mélliodes 
employée*  peuvent  servir  de  guide  aux  autres 
contrées. 

En  dehors  de  Ccylan  el  de  Singopoor,  oii  la  pré- 
cieuse plante  esl  coltivée  sur  une  vasle  échello, 
elle  esl  devenue  lout  à  fait  en  faveur  dans  le  Hi- 


pulations  établies  sur  les  veisaots  des  flitglierrics 
(Huntagnes  bleues). 

Les  exportalioiis  de  café  do  l'Ile  de  Cuba  élaicnl 
autrcfuls,  asseï considérables.  Aujourd'hui  les  im- 
porlalions  de  celte  denrée  dépassent  les  e.tporla- 
tions,  puisque  pour  75UU00  kilogramnics  expédiés 
par  le  porl  de  Sanlia^u,  il  enlre  lOOOOO  quintaux 
annuellen^enl  par  le  purl  de  la  Havane. 

Le  café  est  la  richesse  il'Haili.  En  1879,  on  comp- 
tait, dans  ce  pays,  7800  planlalions;  aujourd'hui, 
la  production  ne  dépasse  pas  iH  militons  de  kilo- 
grammes, chiffre  encore  énorme,  quand  on  songe 
aux  révolutions  continuelles  auxquelles  ce  malhew 
reu.':  pays  est  en  proie,  et  au  peu  de  soin  que  les 
planteurs  donnent  à  celle  culture,  tluand  le  Iruit 
arrive  à  maturité  est  tombé  à  terre,  on  le  ramasse. 
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OD  le  dfbarraHe  tant  bien  que  mal  de»  traces 
d'avarie  de  terre  et  do  table,  et  on  le  uiumRt  au 
triage  :  on  na  le  lave  pas,  loui  prétexte  <(ue  cette 
opératioD  lui  enlèverait  l'srome  spécial  qu'il  doit 
conicrver  et  qui  se  pordrail,  au  dire  des  babiUnts, 
si  la  cueillette  n'était  pas  Taile  lorsque  la  fÈTe  est 
Gomplèlcment  milre.  i,a  partie  urienlale  de  l'Ile 
Tarme,  comme  on  le  sait,  un  Etat  indépendaut,  la 
République  dominicaine,  qui  exporte  annuellement 
environ  30DUO0  kilogramme*  de  café,  expédiés 
principalement  aux  ttats-Unis,  en  Espagne,  en 
Angleterre  et  en  Elalie. 

Le  Venezuela  occupe  déji  une  place  impoiUDle 
parmi  les  pajs  producteurs  du  café,  tant  par  la 
quantité  exportée  fit  par  la  qualité  du  prnduit, 
qui  eil  un  des  meilieun,  incontestablemenl.  La 
production  s'est  életée,  en  1S79-80,  k  50  millioni 
de  kilogrammes.  Depuis,  de  nouvelles  plantations 
■e  sont  formées  dans  les  districts  de  la  partie 
orientale  de  Cumana  et  donnent  déji  d'excellenls 
résulUU. 

Suivant  Lunao,  les  premiers  planta  de  caré,  pro- 
venant d'Haïti,  ont  été  introduits  à  la  Jamaïque  en 
1TS8.  En  1T83,  le  gouvernement  anglais  ajant  ré- 
duit conudérablement  les  droits  sur  le  café,  la 
culture  du  Caréjer  ne  tarila  pas  i  prendre  dans 
tOBlcs  les  Inlilles  un  développement  considérable  ; 
de  telle  sone  que  de  500000  livres  auxquelles  s'é- 
levait l'exportation  de  la  Jamaïque  en  1783,  elle 
atteignit,  peu  de  temps  aprjs,  Ï7OOO00  livres.  Kn 
187S-S0,  l'exportation  a  atteint  9K)7 100  livres.  La 
production  de  café  dans  l'Ile  a  été,  cette  mime  an- 
née, de  10300000  livres. 

Liotroduetioa  da  la  culture  du  café  â  la  Marti- 
nique remonte  i  l'an  17S0.  A  cette  époque,  trois 
jeunes  pieds  de  Caféj'er  furent  conflés  par  le  direc- 
teur du  Jardin  des  plantes  de  Paris  i  un  capilaîne 
delà  marine  marchanile  qui  se  rendait  a  la  Mar- 
tinique. Sur  les  trois  pieds,  deux  périrent  en  roule 
et  le  dernier  devint  le  point  de  départ  de  planta- 
tions qui,  pendant  longtemps  fort  considûrables, 
allèrent  peu  à  pau  en  déclinant.  La  production  ac- 
tuellB  est  fort  minime;  150000  kilogrammes  envi- 
ron en  18T8,  pour  531  hectares. 

A  la  Guadeloupe,  la  culture  du  café  occupe  en- 
core 1000  hectares  produisant  environ  800000  ki- 
logrammes d'un  râlé  qui  ne  le  cËde  en  rien  à  celui 
de  la  Martinique  et  qui  se  vend  sous  ce  nom,  mal- 

Eré  lei  énergiques  réclam;itionB  des  pruduuteurs. 
'exportation  du  café  de  Bourbuo  s'est  élevée  A 
6U0U00  kilugrammes  environ  en  1ST9.  Depuis  lg72, 
la  mojenne  de  la  production  annuelle  a  été  de 
41000U  kilngrammes.  Le^  qualités  les  plus  esti- 
mées portent  les  noms  de  Pau»  e(  Le  Roy. 

Curaçao,  une  des  Antilles  hollandaises,  posaède 
quelques  plaines  Tcrtiles  dont  une  partie  est  eon- 
■acréc  à  la  culture  du  café.  L'exportation  annuelle 
eit  d'environ  SOOOOO  kilogrammes. 

La  Gujrane  française  produit  également  une  cer- 
taine quantité  de  café  ex^elleal.  se  rapjirocbant 
beaucoup  du  moka,  mais  encore  peu  répandu  dans 


usage 


C'est  en  Arabie  que  ce  précieux  produit 
découvert,  en  l'an  lïSS,  par  —  ' — """"   '" 
Omar,  qui,  s'étanl  réfugié 
l'Yémen  el  se  trouiaut  i  court  de 

comme  aliment,  d'une   décoction   __   

arbre  poussant  naturellement  près  de  sa  demeura 
et  qui  n'était  autre  que  le  Caféjer. 

La  culture  do  café  dans  l'Vémen  n'a  pris  un  cer- 
tain développement  que  deux  siècles  aprèala  dé- 
couverte de  cette  plante.  Aujourd'hui,  elle  occupe 
une  lurrace  qui,  de  l'Vémen  s'étend  jusqu'à  Huka, 
comprenant  toutes  lei  terres  hautes  et  celles  qui 
sont  situées  sur  lacâte  du  golfe  d' A den, autrement 
dit,  les  versants  des  montaones  bordant  la  vaste 

Ç laine  de  SSO  kilomètres  de  longueur,  nommée 
cbamah  ou  Tbamali,  qui  longe  u  mer  Rouge  et 
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où  font  bllies  les  villes  de  Bell-el-FaUb  et  Hob.i 

La  Hépubliquede  l'Eqnateura  exporté  «ntSU-ilO; 
10000  quint^iux.  Le  manque  du  voies  peut  1» 
transports  empêche  le  développement  de  laallare. 

C'est  en  170^  que  la  culture  du  café  fut  ialrodaile 
dans  ta  contrée  de  Moiambiqae,  où  l'ignoriKe  et 
les  préjugés  des  agriculteurs  l'ont  emptcU  de 
prospérer.  A  Lisbonne,  on  considère  camnc  de 
qualité  supérieure  le  peu  de  café  qu'on  exporte  de 
ce  pays,  mtaie  celui  qui  vient  i  l'état  saii«sg«.  U 
grain  est  petit,  avec  un  arôme  eicellenl;  on  l'em- 
ploie souvent  pour  augmenter  celui  du  moki. 

Parmi  les  Iles  du  Cap-Vert,  soumises  I  Is  doTOi- 
nition  portDgaiae,  il  en  est  trois,  Saint-Jac^oes, 
Bravo  et  San-Antonio,  où  l'on  cultive  le  tare.  La 
production  annuelle  ne  dépasse  pas  3001  i;uialui 
dont  une  partie  est  envovée  i  la  Métropole. 

La  plante  réussit  très  bleu  dans  les  lies  de  Siiat 
Thomas  et  des  Princes  (golfe  de  GuinéB)  où  sa  11 
cultive  depuis  près  de  quatre-vingts  ans,  L'eipsr 
tation  annuelle  de  ta  Basse-Guinée,  '  '  ' 
San  Paolo  de  Loando,  est  évaluée  i 
grammes. 

Dans  rile  de  Zanzibar,  la  culture  est  encore  pei 
avancée.  Le  café  de  Libéria  a  reçu  ion  noiii  de  li 
petite  République  située  sur  la  cAte  occidcatik 
d'Afrique. 

Au  Mexique,  la  culture  du  café  est  uppelife  i  ai 
grand  avenir.  Introduite  dans  le  pajs,  en  IliSSi 
par  le  général  Micbalona,  elle  est  répandae  siijixu^ 
d'hui  dans  tes  Etats  de  Chiapas,  Colima,Mii:liD3ciD, 
Vera-Crus,  Jathieo,  etc.  Le  café  de  Coliaia  Citre-  ' 
nommé  dans  le  monde  entier. 

L'Amérique  centrale  trouve  dans  le  café  si  ftit- 
cipalcricbesse agricole.  C'est  Cosla-Hica  qui- psnii 
les  cinq  Etats,  a  compris,  le  premier,  \f*  avaDlagei 
de  cette  culture,  dont  l'introduction  dsai  le  pïji 
roinonte  i  18i0.  En  1860,  l'exportalioa  de  Coilt-  ^ 
dépassait  pas  1 


0000  quintaDi:  au/iur 
Dent  !50i)DQOOO  fuis- 


La  culture  fut  introduite  en  1818,  ui  NinragnL 
par  M,  Haclus  de  Jinolepe,  et  chaque  année  rclte 
république  exporte  environ  ÎOOt'UOO  do  tiiograïa- 
mes  de  la  précieuse  denrée. 

Ail  Salvador,  rorigine  de  la  culture  do  ciré  eil 
toute  réc«nl(^.  En  lfô7,  l'exportation  comprcDlill 
peine  995  quintaux,  tandis  qu'aujourd'hui  elle  It- 
teint  100000  quinUux,  chiflt'e  déjà  respectable,  qé 
pourra  facilement  être  doublé  dans  quelques  in- 
nées. La  culture,  restée  limitée  à  la  partie  occidel- 
taie  de  la  République  comprenant  principaieaeit 
les  massifs  qui  s'i'lendent  depuis  Santa'Anoa  o 

Sort  d'Acajulla  et  de  ta  capitale  à  la  Liberlad.UM 
se  développer  chaquR  jour.  Uuelquesplanlaiioiii 
ont  été  créées,  dans  ces  derniers  temps,  sur  M 
hauteurs  aïoisinanl  le  volcan  de  San  Miguel. 
Le  Honduras,  malgré  la  fertilité  du  sol  de  ms 

lilé  restreinte  de  café  consommé  sur  plice.  Lu 
cafés  que,  sur  les  marchés  européens,  on  vend 
sous  le  nom  de  HoJidurtu,  proviennent  du  GDate- 
mal»  et  sont  expédiés  par  Bélise  (Hondanisû- 

ts).  La  principale  richesse  du  Guatemala  proncal 
café,  qui,  il  j  a  une  trentaine  d'année),  «fait  , 
encore  un  objet  'de  luxe  pour  le  pays.  La  eocliesil  s 
ayant  cessé  de  donner  les  résultaU  sur  lesqueti 
l'agriculture  avait  compté,  on  a  commeoci  i  plaa- 
ter  des  Caféjers  et,  en  1855,  95  quintaux  ont  pu 
être  exportés.  Cette  exportation  atteint  aujourd  «ni 
iSOOOO  quintaux,  auxquels  il  faut  ajouter,  ii.Im 
vent  connaître  la  production  générale,  envinti 
15000  quinbiui  pour  la  consommstion.  .  , 

Pour  être  employé,  le  café  est  lorrejle,  wsni"S 
l'action  de  la  chaleur  qui  développe  ses  pnneipM 
aromatiques.  ,  .    . 

U  est  quelquefois  soumis  â  un  procédé  dénp*  ■ 
•OUI  le  nom  i'airobage,  el  qui  consista  k  ir"*"' 
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lans  le  braloir,  du  lucre,  de  la  mêlas»,  pour aug- 
BCDler  le  poids  des  grains  et  leur  donner  iine  cou- 
leur luisante.  Tels  budI  les  calés  de  Churlres,  de 
Oartelet.  des  Amateurs,  des  Gounuela  et  autrei.  La 
proporboD  est  de  10  i  30  pour  100. 

Le  café  tateédé  foura'H  une  boisson  aronialique, 
désinfectante  ;  c'est  nn  exnLnal  nervau\  et  uu  to- 
nique désinreetant.   Comme  excitant  nerveux,   il 
tieol  le  CArvean  éveillé;   il  est  ullla  i  toutes  les 
^enoaot*  qui  traTaitlenl  de  tp.le   11  est  employé 
utile  ment  dîna  les  menace*  d'apoplexie  cérébrale, 
dans   la  OèTre  tjpliDTde,   dans  l'empoisonne  m  a  m 
par  le   tabac,  par  l'opium,  la  digitale,   b  oisué, 
(antre  l'ivrease.  Il  a  une  action  fa- 
•orable  *ar  l'eBlomBc  et  l'intestin, 
en  facilitant  leur  contraction.  Em- 
ployé comme  boisson,  le  café  est  un 
diniétiqne.  Il  est  lonir(uc,  nutritif: 
l'eKemple  de*  onvriers  mineurs   de 
Clurlerai   le   prouve   surabonitam- 
menl.   Ils  mangent  peu,   mais  ils 
ibaorbeat   deux   litrea  de  café  par 

Les  anrrien  occiiDés  aux  traraui 
île  U  moisson  souffrent  de  la  cha- 
leur des  jours  d'été  et,  depuis  long- 
temps, ou  s'est  préoccupé  du  mojen 
de  leur  procurer  des  boissons  ra- 
friicbisianles  et  bjgiénïques,  car 
ia  sait  que  l'usage  de  l'eau  pure  est 
?fcc«siTeiDent  dangereux  (piand 
j'faomme  est  en  étal  de  transpira- 
boo.  Le  café  étendu  d'eau  est  cer- 
tainement la  meilleure  de  ces  bois- 
L'Allemagne  et  la  France  sont  le* 
Etals  qui  occupent  le  premier  rang 
en  Europe,  pour  le  chiffre  des  impor- 
tations du  caTé.  Les  pajs  qui  con- 
somment le  pins  par  habitant  sont 
la  Hollande,  la  Belgique,  la  Suisse, 
le  DaaemarlE  et  la  Suède. 
La   consommation   par  tête  est  la 
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CAPËIBI.  —  Voy.  CAFKTen. 

CAFÉTEK.  •—  Le  Caféier  appartient  au  genre 
Cuffia,  de  la  famille  des  Rubiacées.  Le  Caféyer  a 
le  calice  à  limbe  court;  la  gorge  de  la  corolle 
glabre  ou  velue  i  le  style  est  à  de:ii  branches 
linéaires;  la  baie  globuleuse  ou  oblongue,  sèche 
un  charnue.  A  deux  noyaux  coriaces,  convexes  'cn 
dehors,  pl.ins  et  marqués  d'un  sillon  en  dedans;  les 
graines  sont  de  même  forme,  à  lesta  membrancnx, 
enfoncé  dans  le  sillon  de  la  face  ventrale,  i  albu- 
men corna  ;  l'embryon  est  dorsal,  placé  vers  la  base 
de  l'albumen,  assez  grand,  courbe,  i  cotylédons 
foliacés,  cordés,  à  radicule  allongée,  cylindrique. 
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La  eoniommalion  totale  de  la' 
FraDoe  est  acluellement  de  50  mil- 
lions (le  kilogrammes,  dODl3500000 
pour  U  ville  de  Paris. 

i^raqt»  la  guerre  continentale 
privait  l'Europe  presque  tout  en- 
titre  de  communication!  avec  les 
colonies,  on  a  cherché  si  quelques  substances  in-  1 
digënes  ne  pourraient  pas  remplacer  le  café  ou  en  . 
diminuer  la  consommation-  Les  substances  qui  ont 
et*  le  plus  vantées  i  cet  égard  sont  :  la  graine 
tùiréSée  de  17n»  pjeudo-ocarui,  celle  de  la  Pis- 
1  cbe  de  terre  (^rac/it*  fufpogta).  les  Pois  chiches, 
fiioine,  le  Seigle,  le  Mai»,  le  gland  de  Chêne,  les 
tempnccs  de  Oomba  [Hibitcut  eiculenluï), celle  de 
l'Jilraeale  d'Andalousie  |,litiro!(n([M*o«licu«).etc.j 
aiisaoeuoe  substance  n'a  obtenu  une  aussi  grande 
mue  qne  la  racine  de  Chicorée  torréfiée,  dont  il 
"  W  même  encore  à  présent,  une  consommalioo 
;L.DiidénW"  en  France  et  enAllemagne.  CelUra- 
r^o-,  ™  le  goùl  rfu  café,  m»is  elle  altère  peu 
r.«m,  rfVTeclnit:!.  avec  lequel  on  la  mélange  on 
Solo,  on  moins  considérable,  et  c'est' sans 
^oiatllé  plos  on  n^_^    _„,,,,„    g„   réUhlis»emenl 

7=01  reûlioo»  d'o-"'«-"'".  ""Jftf*  '»  Pp>Pri*'* 
Lu",  don»  eue  «tP»"™*-  <*•  "■ 
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la  CoSta  arabica. 


C'est  un  arbrisseau  ordinairement  glabre,  i 
feuilles  opposées,  très  rarement  verticillées  par 
trois,  sessiles  ou  pétiolées,  i  tUpulea  larges,  acu- 
minéea,  longtemps  persistantes,  A  fleurs  blanches 
souvent  odorantes,  en  glomérules  axillaîres,  ses- 
siles  ou  brièvement  pédicellées.  U  cn  existe  envi- 
ron vingt  espèces  provenant  de  l'Asie,  de  l'Alrique 
tropicale  et  des  lies  Hascare ignés. 

Le  Caféjer  a  été  introduit  et  naturalisé  dans  la 
plupart  des  pays  tropicaux;  il  réclame  une  tem- 
pérature moyenne  moins  élevée  que  le  Cacaoyer 
et  que  l'on  peut  flier  enlre  3Ï  et  -16  degrés  centi- 
grades. Dne  atmosphËre  humide  et  raréfiée  lui 
convient  parlailement. 

Le  type  du  genre  est  ie  Coffea  arabica  (llg.  G). 
C'est  un  arbre  qui  atteint  souvent  10  mètres  de 
hauteur  et  dont  le  tronc  est  droit.  Sa  racine  est 
pivotante,  rougeitre  et  fibreuse;  las  branches 
■'étendent  horizontalement. 
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Le  CaTéjer  de  Libéria  a  l'écarcc  rude  el  brune; 
le  feuillage  extraordiaïirsment  développa  et  le 
fruilile  3/4  i  î  pouce  de  longueur. 

Ce  Caféjor,  dunt  la  découverle  relient,  dit-on, 
au  botaniate  Adam  Ariéliua,  n'est  plut  un  «rbuate, 
muli  un  Térilable  arbre  atleiuniint  juiqu'i  IS  mïtres 
de  hauteur;  il  croit  auui  bien  aaat  le  vaitintge 
qu'A  une  certaine  diitance  de  ta  mer,  dana   lea 

5 laines  el  lur  lea  haateur»  juaqu'l  une  altitude  de 
-50  oiètrea.  II  préfère  le  climat  cliaud,  liumide  et 
sliiiiulant  de»  plaiQei.  La  Icmpéroture  oui  lui 
couTieat  le  mieux  est  une  moyeune  de  20  i  30 
degréa  ccutigradee;  il  aime  beaucoup  la  pluie  et, 
grîce  i  la  longueur  et  à  In  force  de  sa  racine  pi- 
votanle.  Il  supporte  égulcment  bien  lasdcberoata; 
il  eit  beaucoup  plus  précoce  que  sua  congénire 
d'Arabie,  et  dunue,  en  majenne,  quand  il  est 
bien  cultiié,  3  i  4  kilogrammes  de  care  par  nrbre. 
Il  résiste  également  beaucoup  mieux  aux  maladiei 
que  le  C.  ai-ttbica. 

Le  Caféver  des  Nilglierriet  commeDce  A  se 
irer  à   une  alliludo  d'environ   1000  nclrca. 
arbres   sont  plautéa  en   lignes  irrégulîères 
soi  est  soigneusement  sarclé  au  piud,  mais  o 
liiisae  pas  prendre  à  l'iirbusle  le  même  dévelop- 
pement qu  au  Brésil.  On  i'éléle,  de  manière  qu' " 
ne  dépasse  pas  l',50  de  hauteur. 
C'est  entre  lOUO  et  18UU  mètres  que  te  Caféyi 

croit  le  micii^;  à  SXK)  -"--   ■'  ' 

pérer.  Dant  lus  pajs  tri 
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1  pépinière  ;  on 
plante  les  graines  en  place  apris  les  avoir  fait 
germer  durant  ai'pl  à  huit  jours,  alors  qu'ellea 
aonl  encore  enduites  de  pulpe,  entre  des  feuillea 
de  Bananier.  L'arbre  ne  commence  à  donner  dea 
Qcurs  que  deux  ans  après  sa  plantation  ;  on  arrâlu 

Sénéralement  sa  croissance  à  une  liauletir  de  7  A 
mntres.  Pendant  les  deux  premières  années  de 
la  croissance,  il  faut  avoir  soin  de  tenir  le  terre 
exempte  de  mauvaises  herbes  et  de  supprimer  tous 
les  parasites  de  l'arbre. 

11  faut  qu'une  planlalion  de  CaféjiTs  reçoive  des 
pluies  fréquentes  durant  l'époque  qui  précède  la 
Huraisan;  on  peut  jr  suppléer  jiar  des  irrigations 
'lans  les  localilés  où  il  est  possible  de  se  procurer 


fruits   jusqu'à  l'Age  de  quarante  à  quarante-cinq 
ans,  on  plus   ou   moine  grande  quantité,  aelon  la 
nature  du  terrain   et  les  soins  dont  la  plantation 

"'u^nômbr 
i   2350.  On 
mières   anné 
homme,  .par 

dea  pieds,  A  l'hi-clar<i,  varie  de  1250 
admet  que    pen^lant   les  deux  pro- 
es    d'une    plantation,  il    faut    deux 
hectare  pour  nlTectuer  tous  les  tra- 

)>lus  tard,  t 


sumt  el 
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la  récolte  de  3  hectares. 

La  récolte  se  fait  en  deux  ou  trois  fois  et  A  dea 
époques  qui  varient  néceasairomi-nl  suivant  les 
diJTéri'nts  climats.  La  cueillslle  des  cerises  se  fait 
A  la  m;iin.  Un  homme  habitué  peut  recoller  envi- 
ron 50  kilograiiimos  de  cerises  par  jour. 

Le  rendement  de  500  à  750  grammes  par  arbre 
est  une  bonne  moyenne;  certains  arbi'es  pro- 
duiaenl  jUsqu'A  10  kilogrammes  du  café. 

De  nombreux  insectes  et  cryptogames  dttnquent 
'  le*  pi  a  11  talions. 

Au  Brésil,  la  maladie  qui  a  sévi  sur  les  Catéjers 
de  18S2  A  18Gii,  a  reparu  en  1H77.  D'après  les  ob- 


CAFEVER 
faites  par  M.  A.  Jobert,  1  Cantegallo. 
Sarraiin  et  &ur  l'hacienda  de  San  ïi- 
cente,  ce  sont  les  arbres  les  plus  vigoureux,  igit 
de  sept  i  dix  ans,  qui  sont  atteinis  les  premiers. 
Les   Feuilles  jaunissent  et,  en  peu  de  temps,  k 

tlinta  est  morte.  Si  on  l'arrache,  on  trouve  que 
is  racines  jsont  couvertes  de  nodosités  rappdsat 
celles  des  vignes  phjUoxérées.  Ces  nodosiids  coo- 
liennent  des  kvales  renfermant  de  petits  veri 
némaloides  Je  t/i  de  millimètre  quand  ils  sont 
développés,  et  qni  appartiennent  à  la  famille  des 
Anguillulos.  H.  Johert  a  calculé  qu'un  pied  île 
Cafîïyer  pouvait  être  chargé  de  30  millions  de  ces 
parasites  qui  vivent  dans  la  terre  el  déposent  leurs 
œufs  entre  lea  racines  el  dans  l'écorce  de  l'arbre. 
Les  Anguillules  ne  sont  pas  révivitcenles  ;  la  i^- 
cheresse  les  lue  ;  c'est  pourquoi  les  plantations 
qui  croiisenl  duni  tes  terrains  secs  ont  beaucaD|> 
moins  •ouff'ert,  tandis  que  celles  qui  sont  siluéei 
dans  les  terrains  humide*  ,  ont  été  délruilea  en 
grande  partie. 

L'Hemileya  vailalrixa  causé  de  grands  ravagci, 
dans  l'Ile  de  Ceyian,  i  Java  et  A  Sumatra.  On  dit 
que  ce  champignon,  qui  attaque  également  les 
feuilles  de  plusieurs  autres  plantes,  est  favorisé 
dans  son  développement  par  les  ronditiont  ell- 
matériques,  une  bumidité  extrême  et  l'épuisement 
dea  terraina.  C'est  au  moment  de  la  fruclillcation 
qu'on  commence  à  l'observer;  alors  la  partie  in- 
férieure des  feuilles  se  couvre  d'une  matièra  ea 
poudre  de  couleur  orangée,  que  l'on  peut  enlever 
avec  le  doigt. 

&i  les  apurea  rencontrent  un  milieu  favorable  à 
leur  germination,  il  se  forme  un  liaau  serré  de 
niamcnls  (mycélium)  qui  pénètrent  dans  les  pores 
de  la  feuille,  d'oùits  se  propagent  rapidement  dans 
le  lisBU  cellulaire;  quelques-uns  d'entre  eux  re- 

Saraissent  sur  la  surface  de  la  feuille  pour  pru- 
uire  des  fruits,  et  couvrent  ainsi  toute  la  feuille 
et  même  le  tronc,  qui  ne  peut  plus  s'en  débar- 
rasser;ilen  résulte  que,  peu  à  peu,  l'arbre  entier, 
étoutfé  par  ces  tissus,  dépérit  et  meurt.  Si,  par 
hasard,  pour  le  sauver,  ou  enlève  la  partie  ma- 
lade, les  rejetons  sont  envahia  de  nouveau  el 
meurent  également. 

En  dehora  de  VlUmiltya  voftatrix,  te  docteur 
Schaffer,  en  1877,  a  remarqué  ilans  la  province  de 
Bamjoenas  (Javaj  une  autre  maladie  A  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  rouille  noire,  et  qui  est  pro- 
duite également  par  une  autre  espèce  de  champi- 
gnon, le  PellicuÀana  koUeraga. 

Ce  même  docteur  a  observé,  dans  plus! cura 
provinces  de  Java,  une  troisième  maladie  du  Ctt- 
téyer  qu'il  aLtribue  A  un  insecte  microscopique  qui 
attaque  les  racines  do  l'arbre. 

Divers  remèdes  ont  été  employés  pour  com- 
battre le  néau,  mais  n'ont  pas  réussi  A  le  faire 
cesser.  Lorsque,  sur  les  tUantenls  du  mycélium, 
commanccnt  à  se  manifester  des  nœuds  el  d4:s 
renOeiiients  qui  sont  lea  organea  do  la  fruclillca- 
[ion,  le  docteur  Uorrii  conseille  de  profiler  d'un 
temps  humide  pour  saupoudrer  les  feuilles  de 
l'arbre  et  l'écorco  avec  un  mélaiiBa  de  chaux  el 
de  soufre,  dans  la  proportion  de  S  ou  2  i  1.  Le 
même  savant  recommande  également  d'arraclici 
les  plantes  trop  inaladea,  en  ayant  soin  de  ne  yai 
laisser  l'herbe  au  pied  de  l'arbre  et  de  brillci' 
lea  parties  atteintes  par  le  champignon. 

tn  danger  qui  préuccnpe  les  pFaiiteurs  du  Ve- 
nezuela, est  linvaaion  de  certains  districts  par 
une  maladie  nommée  mancAa  de  Aieri'o.  Certaines 
plantations  sont  atteintes  du  candelt'Jo  qui  pré- 
sente  les  caractères  suivants  :  les  feuillea  des 
arbres  se  couvrent  tout  à  coup  de  petites  taclies 
verUâtres  qui,  deux  ou  trois  jours  après,  tournent 
au  brun.  Alors,  sur  chacune  il'elles  apparaissent 
les  fltunents,  vert  jaunitre,  d'un  cbampignan 
nommé   dans  le  pays   eawîetUlo,   parce 
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^:{  (Si  pbMpbomccnt  pendant  ta  nuit  rt  qu'il 
i:^:  UHF  (fleur  ie  phosphiire  dans  les  lieux  où  il 
M  '.m  tlKadanl.  Queli|ues  jnurs  après  les  fRuillei 
li:itlTRl  it'clIei-infmFi,  lei  TruiU  ensuite.  L'arbre, 
(q..niiUtil(  SOI  reuillaee.ne  meurt  pas;  de  nou- 
Kil-i  Itmlln  rrpuuuent  el  ont  le  m^me  sort.  La 
Eil^K  sciii 'uriDul  dans  les  lieux  humides,  et 
k^iut  kl  aiiirts  sont  piaules  i  une  trop  faible 
tsîarf  I'di  if-  l'aulr».  Les  arbres  d'ombra);e  ne 
m  p,u  ifusaà.  Celte  maladie  est  un  >if  sujet 
k  :ir<'M^upsltoDS  pour  1rs  planteurs. 

Ih-imii  |i)uHeurs  années,  les  Caréjrcrs  de  certains 
uflrvlidu  Heiiaue  sont  atteints  d'une  maladie 
umiK  duàtilUt  el  qui  présente  les  raraclères 
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p.l-t<n<l  imenibrc.  Les  exlréniilés  des  brandies 
411  ^jrttntlt  rrait  se  dessùcbenl  et  se  couvrent 
■imi  utUiIf  vcmis  noir;  ensuite  let  feuilles  et 
l '^  ;rji  n  Jctiennont  secs  ;  lo  grjin,  sans  Stre 
ci',  rr«iiq)irtait  ou  te  noircil,  OU  quel<]ueroiB 
-iJrvii  11  nioïlié  du  grain  miîril.  Habiliielle- 
nf-ri  la  irbres  inaladei  ne  perdent  que  les 
InwSn  lupriles  jusqu'à  Une  ceKaîne  hauteur, 
hti^ai  (ini  qui  ont  déjà  donné  deux  ou  trois 
m  iKi  :  nuis  il  en  est  un  certain  nombre  dont 
iafnilkt  K  rident  enliircmenl  l'année  suivante, 

•  d'VFtiFiil  Cl  qui  ne  produisent  plus  de  fruits 
fritioi  f\iiiitBn  années.  C'est  surtout  dans  les 
tTiiLi  irop  Mcs.  épuisés,  ou  sur  les  pentes  ex- 
— '"'  '"  ant,  que  la  maladie  se  montre 

.  et  nn  Croit  que  te  manque 
iK-i^i'iiic  en  eu  ja  première  cause. 

"ju  la  colonie  anglaise  du  cap  de  Buane-Es- 
|<niKeiiv  11  culture  du  café  a  été  introduite,  à 
W.  il;  1  une  vingtaine  d'années,  les  Caféjers 
m.  Irpuis  on  certain  temps,  attaqués  par  une 
tzisrt  blaiicbe  qni  se  flxe  sui  les  racines. 
Ik''».  iDpied  du  tronc,  ne  larde  pas  alors  à 
■f  nJcr  cl  meuil ;  l'arbre  dcnërit  et  ses  feuilles. 
^rn  iidir  pris  une  teinte  brunâtre,  se  roulent 
Kicllet-miines.couiiQe  si  elles  avaient  subi  l'ac- 
ï'a  dates:  elles  tombent  ensuite  couvertes  de 
ait!  «"irti  cl  l'arbre  péril. 

^^ClIt}en  du  Salvador  sont  atteints  d'une  ma- 
'if  pti>lDitr  par  un  insecte  microscopique,  pro- 
Wl'nrnt  de  la  famille  des  Ciphidieru,  qui  dé- 
^-  fir  quantités  innombrables,  ses  œufs,  sur 
r-  tru'bcs,  â  l'aisselle  où  parait  la  fleur,  et  de 
r'f^aee  sur  les  jeune*  pousses.  Il  applique 
'tj.ie  Mjf  l'irbre  un  endnit  gluant  qui  empêche 
'-isiaifseinenl  de  la  (leur  et  le  développement 
"^■•yfîeon.  A  l'éclosioD  des  œufs,  la  famille  se 
•«■Tii  Ad  feuilles  et  attire,  avec  elle,  une  toute 
|-^-- clienille  blanchâtre,  recouverte  d'un  duvet 

*  «irai,  que  le  simple  toucher  lufUt  pour  écra- 
"■Huiiieiit  s'associer  i  l'ouvre  de  destruction 

•  tiploidu  EDudron,  mis  sur  le  pied  del  arbres, 
'  ■ynii  tomhilire  le  fléau. 

'TUiges  plantations  sont  attaquées  par  le  pu- 
^  Ijne  d'un  celéoplire,  qui  se  développe  dans 
■Krnwr  du  tronc  du  Café^rer.  L'arbre  babité 
'^'«IWle  dangereux,  donne  dos  fleurs  en  abon- 
"".  «se  [hàije  de  fruit*  ;  mais,  peu  à  peu. 
"In  il  les  jiuD  tuent  et  un  vent  léger  sufltt  pour 
"rl»i  terre;  le  tronc  se  romptl  l'endroit  où 
-•  'i- paforé  par  le  gusano.  La  partie  qui  reste 


J"  quelques  propriété!,  on  observe  des  Caféiers 
^i^Kieténdeinment  malades,  qu'il  est  né- 
^"d  arracher  avant  qu'ils  meurent  ou  aus- 
"-'loUi  wnl  morts,  ce  qui  ne  tarde  pas  à  urrî- 
"^.to  euraioanl  leur»  nicines,  on  j  découvre 
_KW  luecte  qni  ressemble  beaucoup  au  phjl- 
Z^.  ''^'  juiqu'i  présent,  celle  maladie  n'a 
•^"^utïiiirie  comme  bien  dangereuse,  et  il 
^  ?nbible  que  l'insecte  D'à  attaqué  les  arbres 

Wt,  riMicDUTUU. 


[  que  parce  qu'ils  étaient  déjà   maladea  el  plantés 

Le  Cliapolin  (sauterelle)  se  jette  quelquefois  sur 
les  jeunes  plants,  quand  il  ne  trouve  pas  d'autre 
nourriture  sur  son  passage.  G.  M, 

CAFIEl.  —  Vov.  CKlUa. 

Cmhk  (hortUvl'tnre).  —  On  emploie,  d:inB  les  | 
jardins,  pour  abriter  temporairement  des  jeunes  i 
plantes  ou  des  planles  sorties  des  serres,  des  ! 
cages  mobiles,  soit  en  verre,  soit  en  paille  ou  en 
osier.  Les  cages  :i  armature  de  fer  sont  les  plus 
employées  ;  on  s'en  sert  surtout  pour  protéger  les 
planles  contre  le  refroidissement  nocturne.  S'il  s'a- 
git d'ombrer  les  plantes,  c'est-à-dire  de  les  garan- 

cages  en  osier,  en  jonc.  Quelquefois  on  prépare 
des  cages-abris,  surtout  pour  les  arbustes,  en  plan- 
tant autour  du  pied  des  perches  qu'on  réunit  par 
leur  sommet,  et  sur  lesquelles  on  étend  une  totle. 

Les  cages  servent  surtout  pour  les  plantes  pré- 
cieuses dans  les  grands  jardins  et  dans  ceux  des 
établissements  scientillqucs.  D.  S. 

CtCNEUS  (CflEVAL).  —  Voy.  APLOMB. 

CAIEU  {boKtniout,  horliculiure).  —  On  désigna 
sous  ce  nom  tes  jeunes  bulbet  résultant  du  déve- 
loppement de  certains  bour- 
geons axillaires  des  bulbes 
adultes.  Devenus  libres  à  uD 
moment  donné,  soit  par  sé- 
paration spontanée  ou  arli- 
Itcielle,  soit  par  ta  destruc- 
tion du  bulbe-mère,  ils  con- 
tinuent à  vivre  d'une  vis 
indépendante.  Les  caïeux 
constituent  pour  le  cultiva- 
teur un  précieux  moyen  de 
multiplication,  car  il  est  plus 
rapide  en  même  temps  el 
plus  certain  que  le  semis; 
tes  jeunes  plantes  ainsi  ob- 
tenues flcurisEcnl  ordinaire- 
ment beaucoup  plus  vite  que 

elles  onl  l'avantage,  souvent 
inestimable,  de  reproduire 
exactement  la  variété  qui 
les  a  formées.  Chacun  sait 
que  l'ail,  l'échalote,  les  tu- 
lipes, les  lis,  et  une  foule 
d'autres  plantes  bulbeuses 
ne  se  propagent  guère  au- 
trement dans  les  cultures. 

11  est  à  peine  besoin  de 
faire  remarquer  qu'au  point 
de  vue  de  l'organograplire 
végétale  les  caicux  peuvent 
Stre  définis  des  butbiltei  toit- 
terrains  (vov.  Bulbe  et  Bdl- 
BiLLE).  1:.  H. 

CAILLS  (omiliiotoîie),  — 
Longtemps  réunies  aux  per- 
dri;c,    les    Cailkt    forment       _,     -       ,..;„.„  j 
juj^ra-hm    1.   ,.„„    £►       'W»™."."^ 
litrnLX   et    la    famille  des 
Cotumieidét,     voisine     de 

celle  des  Perdicidèt,  classée  comme  elle  parmi 
les  Gatlinacit  pulviratenrt. 

Ces  oiseaux  ont  le  bec  court,  faible,  plus  large 
que  haut,  à  mandibule  supérieure  courbée;  les 
narines  basales,  latérales,  sont  à  moitié  fermées 
par  une  membrane  voûtée;  les  jeux  n'ont  jamais 
derrière  eux  ni  à  leur  pourtour  d'espace  dénudé, 
et  la  tête  entière  est  bien  emplumée.  Les  tarses 
sont  lisses  et  sans  éperon  dans  les  deux  sexes, 
les  ongles  courts  et  grêles.  Bien  que  son  corps 
soit  .-isseï  massif,  [a  Caille  ne  manque  pas  d'une 
certaine  élégance.  Son  dos  est  arrondi,  ses  ailes 
courte*,  mai*  poîatoei  à  cante  de  la  seconde  penua 
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qui  est  plus  lonfcue;  parfoii  la  première  penae. 
dùpassant  toutes  les  autres,  rend  les  ailes  encore 
plus  aiguës.  £□(!□  1»  queue,  composée  de  douse 
pennes  molles,   est  courts  cl  arrondie.  Quant  au 

tlumagCi  il  varie  peu  suivant  les  aeies,  bien  que 
]  mâle  présente  quelques  attributs  particuliers. 
Répandues  dans  toutes  les  parlics  du  monde,  les 
Cailles  apparaissent  dans  nos  pays  dès  les  pre- 
miers jours  d'avril  dans  le  Hidi,  un  peu  plus  tard 
dans  le  Nord,  les  jeunes  mâles  d'abord,  puis  les 
vieux  arec  les  femelles.  Elles  s'établissent  dans 
les  plaines  fertiles  couvertes  de  moissons,  n'aiment 
ni  l'eau,  ni  les  hautes  régions. 

C'est  seulement  au  commencement  de  l'été  que 
la  femelle  commence  à  édifier  son  nid.  Elle  creuse 
dans  la  terre,  au  milieu  des  blés,   un   trou  tris 

S  eu  profond,  puis  y  forme  une  pelite  litir^re  de 
quilles  sèches  sur  lesquelles  elle  pond  de  huit  à 
quatoric  œufs  piriformes.  assez  grands,  d'un  brun 
jBun&tre  elornés  de  taches  de  forme  (ris  variable 
et  de  couleur  foncée.  Très  attachée  à  ses  œufs, 
elle  les  couve  sans  relâche  de  dix-huit  à  vingt 
jours  et  ne  les  abandonne  qu'à  la  derniire  extré- 
mité, souvent  viclime  de  son  amour  maternel. 

Dès  leur  sortie  do  l'œuf,  les  jeunes  Cailles 
courent  autour  de  leur  mère,  qui  les  cache  sous 

rapide  ;  elles  essayent  à  voleter  dès  la  deuxième 
semaine,  et  peuvent  déjà  cnlreprcadre  leurs 
voyages  dès  la  cinquième  et  la  sixième.  Parfois 
les  femelles  couvent  tardivement  ;  ra»is  de  leurs 
œufs  écloseot  des  Cailletaux  qui.  n'étant  pas  assez 
développés  au  moment  de  l'émigration,  sont  des- 
tinés à  périr  au  lieu  de  leur  naissance.  Après 
l'époque  normale  des  couvées,  il  est  rare  de  ren- 
contrer plusieurs  Cailles  réunies  :  au  contraire  des 
terdrix.  elles  se  dispersent  et  vivent  isolées  dans 
iB  champs  au  milieu  des  blés  et  des  autres  cé- 
réales, ou  mSme  dans  d'autres  herbes  assez  éle- 
vées pour  les  cacher.  Il  est  encore  plus  rare  de  les 
trouver  dans  les  bals.  Elles  demeurent  i  terre,  ja- 
mais ne  se  perchent.  Quand  elles  sont  poursuivies 
ou  qu'un  bruit  quelconque  les  effraye,  elles  fuient 
en  courant  avec  agilité  et  ne  s'envolent  qu'à  la 
dernière  extrémité,  par  exemple,  lorsque  le  chien 

Dès  la  fin  de  l'été,  la  Caille  éprouve  le  besoin 
irrésistible  de  changer  de  climat.  Celles  que  l'on 
lient  k  cette  époque  en  captivilé,méme  lorsqu'elles 
ont  été  prises  jeunes  sans,  avoir  jamais  voyagé, 
manifestent  une  singulière  agitation,  donnant  de 
la  léte  contre  les  barreaux  de  la  cage,  au  point 
de  tomber  étourdies,  et  ne  reprennent  leurs  b1~ 
lures  habituelles  qu'au  bout  de  trente  jours  envi- 
ron. L'émigration  générale  commence  en  sep- 
tembre et  se  continue  en  octobre;  quelques 
retardataires  ne  se  mettent  en  route  qu'au  mois 
de  novembre.  Bien  qu'elles  parlent  aux  mêmes 
époques,  elles  ne  se  rassemblent  pas  en  troupe  et 
voyagent  comme  elles  vivent,  isolément.  Elles  se 
servent  des  pattes  le  plus  longtemps  qu'elles 
peuvent  et  n'ont  recours  à  leurs  ailes  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  c'est-à-dire  pour  traverser  les 
rivières  et  à  plus  forte  raison  pour  franchir  la 
mer.  Mais  pour  celte  dernière  partie  de  leur  itiné- 
raire, elles  doiveqt  attendre  un  vent  favorable. 
Aussi,  à  certains  moments,  tous  les  rivages  de  la 
Hédilerranéc,  depuis  Gibraltar  jiisqn'i  Cunstanti'. 
nople,  en  sont  couverts,  spécialement  dans  les 
trois  péninsules  ;  aussi  en  abnl-on  à  celte  époque 
une  quantité  vraiment  innombrable. 

La  Caille  commune  (Cotamix  cotnmunit  ou 
Dacfijliionant)  est  répandue  dans  toute  l'Europe 
tempérée,  dans  l'Asie  centrale,  le  nord  de  l'Afrique 
et  même  au  Cap.  Elle  a  le  dos,  le  cou  et  le  crou- 
pion bruns  avec  un  mélange  de  lignes  noir  jau- 
Dtllre  transversales;  la  tête,  de  même  couleur, 
est  plus  foncée  avec  lei  bords  roussatres.  Les  yeux 


)  —  CAILLE-UIT 

sont  surmontés  d'une  bande  lég&remenl  arquée 
d'un  blanc  jaunâtre  qui  se  dirige  sur  la  nuque,  où 
elle  s'élargit.  Sur  le  milieu  du  crflne  est  une  autre 
bande  semblable ,  mais  moins  larite,  La  gorge 
rousse  porte  deux  bandelettes  plus  foncées.  Chez 
la  femelle,  la  gorge  est  blanchâtre  et  sans  aucune 
taclie,  le  dus  est  plus  foncé.  Sa  poitrine  est  blau- 
chMre.  parsemée  de  lâches  noires  presque  rondes, 
tandis  que  celle  du  mile  est  plus  jaunâtre  avec 
les  Oancs  roux,  urnes  de  raies  longitudinales  jaune 
clair.  D'ailleurs  le  petaue  varie  suivant  l'Age  et  les 
localités.  Le  Huséunt  d  histoire  naturelle  de  Paris 

EDssède  même  une  variété  entièrement  blancbe. 
n  domesticité,  on  élève  la  variété  noire. 
Parmi  les  autres  espèces,  qui  sont  toutes  exo- 
tiques, on  peut  citer  la  Caille  à  ventre  perlé  ds 
Madagascar,  ta  Caille  iltutral«  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  la  Caille  nattée  de  l'Inde,  la  Caille  a 
gorge  rauise,  la  Caille  à  gorge  bloniU,  et  enfln  la 
Caille  i  fraise  ou  Caille  luine  de  Chine  dont  on  a 
formé  ie  genre  ExeàUfactoria. 

Outre  la  chasse  au  fusil,  on  emploie  aussi  contre 
les  Cailles,  les  lacets,  les  filets,  les  gluaux.  On  les 
attire  dans  ces  pièges  au  moyen  d'une  femelle 
que  l'on  tient  captive,  ou  bien  en  imitant  leur  cri 
sonore.  Mais  la  chasse  la  plus  amusante  et  la  plus 
fructueuse  est  sans  contredit  la  chasse  à  la  tiraste, 
long  flielde  10  à  15  mètres  cl  de  7   ou  S  en  lar- 

Seur,  dont  les  mailles  en  losange  ont  un  pouce  et 
emi.  Deux  personnes  le  manœurreat  habituelle- 
ment; mais  un  seul  homme  peut  s'cu  servir  en 
attachant  l'autre  extrémité  à  un  pieu-  En  rappro- 
chant habilement  les  deux  extrémités  l'une  de 
l'autre  de  fa^on  à  entourer  complètement  les 
Cailles  qui  se  tiennent  à  terre,  celles-ci  vont  se 
prendre  d'elles-mêmes  au  milieu  de  l'appareil  et, 
ne  pouvant  en  traverser  les  mailles,  sont  facile- 
ment capturées.  H.  A. 

CAILLB  'laiterie).  —  On  donne  souvent  le  nom 
de  caillé  â  la  partie  coagulée  du  lait;  le  caillé 
n'est  autre  chose  que  la  caséine  coagulée.  La 
coagulation  se  fait,  soit  spontanément  par  suite 
de  la  fermentation  lactique,  suit  par  l'addition  au 
lait  de  quelques  gouttes  d'un  acide  ou  de  prâ.<urc. 
Dans  la  fabrication  du  fromage,  on  delermiitc 
toujours  la  coagulation  immédiate  par  l'addition 
de  la  présure. 

CAILLE-LAIT  ou  GAILLBT  {botaniqve}.  —  Nom 
fransals  sous  lequel  on  désigne  la  plupart  des  es- 
pèces du  genre  ualium,  de  la  famille  des  Rubiacécs. 
Ce  genre  établi  par  Linné,  et  tel  qu'il  est  admis 

Sar  la  plupart  des  auteurs  modernes,  comprend 
es  plantes  à  fleurs  régulières  et  hermaphrodites 
[ou  polygames  par  avorlemcnl)  dont  le  calice  est 
ordinairement  atrophié,  et  dont  la  corolle  i;amo- 

Célale-rotacée  se  termine  par  quatre  lobes  é^aux. 
es  étamines,  en  même  nombre  quêtes  divisinas 
de  la  corolle,  alternent  avec  elles,  et  leurs  anlhûrcs 
s'ouvrent  par  deux  fentes  longitudinales  intrursos. 
Le  gynécée  comprend  un  ovaire  infère  dout  le  style 
se  divise  en  deux  branches  i  extrémités  sligmali- 
ques  sphéroidales  ;  cet  ovaire  a  deux  loges  qui 
contiennent  chacune  un  seul  ovule  analropc,  as- 
cendant. Lo  fruit  devient  didyme,  se  dessèclie,  et 
à  la  maturité,  se  divise  spontanément  en  deux  nioi- 
llés  indéhiscentes  lachaittes]  renfermant  chacune 
une  graine  dont  l'embryon  est  entouré  d'un  albu- 

Les  Calium  sont  des  herbes  i  feuilles  opposées, 
accompagnées  de  stipules  qui  ont  à  peu  près  la 
même  taille  et  la  même  forme  <)u'elles,  ce  qui  a  pu 
faire  croire  à  des  fouilles  verticillées.  Ces  stipules 
peuvent  même  se  dédoubler,  de  sorte  que  les  prô- 
lendus  verticilles  dont  il  s'agit  montrent  sept,  huit 
nièces  et  davantage  ;ilssont  en  revanche  quelç|ue- 
fois  réduits  à  cinq  ou  quatre  parties  par  atrophie  ou 
réunion  des  stipules.  Les  fleurs  forment  des  cjuies 
paucilloret  ou  plurillorei,  axillaircs  on  tarmiaales. 
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,  Lci  Gaillcis  >e  dittiuKuenl  |)ar  leur  Truil  sec  Oe) 
nawi  OsninFC].  qui  oni  le  fruit  charnu.  Il  est  lou- 
lelatsboD  de  faire  remarquer  que  cette  dislinclioD 
e)t  beaucoup  moioa  absolue  en  réalité  qu'on  paur- 
nil  le  croire  au  premier  abord,  et  qu'entre  lea 
btit',  sufculcnlea  de  la  Garance  tinclorialc  el  le 
double  ichiincde  certains  Galit"",  on  peutobter' 
ler  une  Toule  de  Iransïtians  qui  rendeul  fort  dou- 
tiioe  la  ligne  de  démarcalioD  de  ces  deux  genres, 
liijDellï  parall  surtout  évidente  quand  on  n'envi- 
uae  que  tes  ripèces  de  nos  contrées. 

les  Caille-lait  eroiiient  dans  les  terrains  les 
piasilifTereuts,  dans  les  conditions  les  plus  variées. 
U)  ans  le  plaisent  dans  les  moissons,  sur  les  bords 
in  chemins  el  des  bois,  leU  sanl  les  Calium  iri- 
MfiK«ither.,  C  ApariTie  L..  connus  sous  les  noms 
■ulpiiteiilesroileron»  parce  que  leurs  fruits,  cliar- 
{«sdtpuils  crochus,  s'accroclicnt  aux  vfitements 
uc  i  11  prie.  D'autres  vivent  dam  lea  prairies, 
din)  lei  buissons;  de  ce  nombre  sont  les  Galium 
ÙMulaitop.  'vulg.  Crouetle],G.  vemm  L.  (vule. 
ùillt-liil  jtitne],  G.  Motlago  L.  (vutg.  Caille-lait 
tJaiei,  el  d'autres  encore.  Quelques  espèces  enfin 
De  M  rencontrent  que  sur  les  rochers  arides  ou 
diiflei  lieux  marécageux,  par  eieoiple  leCcJium 
caa-atni  Ail.  d'une  part,  et  d'autre  parties  CaJiu/n 
tiiâmnim  L.  etC.  palutlre  L. 

les  Caille-lait  constituent  pour  les  animaux  un 
i'<vi  bon  aliment  tant  qu'ils  sont  jeunes,  et  sont 
rerberchês  surtout  par  les  moutons.  Plu*  tard, 
^uiod  la  tige  s'est  lignifiée,  ils  ont  perdu  toute  va* 
leur  el  déprécient  le  foin  de*  prairies  où  ils  ae 
oi'inirent  trop  abondamment. 

Les  Aeuri  de  plusieurs  cspÈeca  répandent  une 
'<lrur  douce  el  miellée;  les  abeilles  j  butinent 
icknticr*.  Les  inOorescences  du  Galium  verum 
(oni  mises  i  infuser  dans  la  présure  pour  la  fabri- 
ciu>)n  du  fromage  de  Chesler  et  on  leur  attribue 
Eue  friade  importance  dansla  qualité  des  produits. 
CFst  une  croyance  asaei  répandue  ^ue  les  fleurs 
Iti  plantes  dont  il  t'agil  peuvent  faire  cailler  le 
^l,  et  t'est  de  Û  que  Tient  leur  nom  vulgaire.  U 
7ii^  même  &  ce  sujet  de  véritable*  légendes  fan- 
liainiie»  au  dire  desquelles  la  seule  présence  de 
(^plantes  au  voisinage  des  élablcs  sufllrait  pour 
'■''iJiftr  le  lait  en  fromage  au  moment  de  la  traite. 
Ij  lénlé  est  que  celte  propriété  eaf  purement 
xigiDaire,  au  moins  pour  nos  espèces,  comme 
'al  dès  longtemps  prouvé  expérimentalement 
ilfmenlier  el  Oejcux. 

Il  eil  é^-alement  fort  douteux  que  les  GaUwn 
liuieut  colorer  en  rouge  les  oa  des  beatiaux  qui 
'i  broutent  ordinaire  ment.  Il  est  bien  certain  q^ue 
ri'liuej  espèces  renferment,  comme  les  vraie* 
ûraaces,  une  matière  colorante  rouge,  mais  celle- 
'-' r>"'all  reléguée  absolument  dans  les  rhizomes  et 
1'<  rarines.  Ajoutons  cependant  que  les  fleurs 
i'' Gtliiim  verum  teignent  en  orangé  lalainepréa- 
Utilement  mordancée. 

Prevgue  tous  les  Caille-lait  ont  une  saveur  as~ 
'Jin^nte  due  à  une  certaine  quantité  de  tanin 
\i-'  [(inlienoent  leurs  tiasus.  Aussi  leur  emploi, 
':i:<  forme  d'infusion,  rend-il  quelquefois  d'assea 
:  "US  Mnices  dans  les  dérangements  légers  de 
'I^I'Ueil  digestif.  Elles  ont  été  autrefois  vantées 
"^niTDe  efficaces  dans  les  maladies  nerveuses,  no- 
'vnuicnt  dans  l'épilepsie,  la  danse  de  ^aint- 
''Bi,  etc.;  l'observation  précise  n'a  nullement  jus- 
'■^  celle  crojanee.  E.  H 
,  UILLETTB.  ~  Quatrième  poclie  de  l'estomac 
in  ruminants.  C'eil  dans  la  caillette  que  s'opère 
'  difcEiioD  des  aliments.  Elle  est  tapissée  inté- 
■i^jremeol  d'une  mu^euse  molle  et  spongieuse, 
'  iia  Dombrcui,  qui  sécrète  le  suc  gastrique. 
'-'Si  avec  les  caillettes  de  veaux  oui  ont  été  aou- 
'-^1^  M  régime  exrlDsif  du  lait,  qu  on  prépare  les 
l'^srei  (TOT.  ce  mot),  qui  servent  à  coaguler  le 
'^  Ces  caillette*  Mat  1  objet  d'un 
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CAISSE 


iportant  ;  on  les  désigne   souvent  par  les 

le  peaux,  de  muleilcs,  etc. 

riBK.CAINITO(Mani7ue).— ^om  donné 
par  les  créoles,  'lans  les  régions  Iroplcales,  â  un 
arbre  de  la  fumilie  des  Sapolées,  le  Chryiophgl- 
lum  Cainilo,  cultivé  aux  Antilles  et  dans  quelques 
autres  parties  de  l'Amérique  tropicale,  pour  ses 
fruits  comestibles.  Le  fruit  est  une  baie  i  plusieurs 
graines,  i  chair  laiteuse,  de  goût  nsseï  fade.  On 
emploie  aussi  to  bois  dans  les  ouvrages  de  char- 

CAIS8B  (Aoriicuïiure).  ^  Les  caisses  sont  des 
vases  portés  sur  quatre  pieds  qui  lea  isolent  du 
soi,  el  employés  pour  la  culture  des  arbustes  et 
des  arbrisseaux.  On  les  fait  généralement  en  bois 
et  on  leur  donne  la  forma  cubique;  quand  elles 
sont  en  forme  de  troncs  de  cdne,  on  les  appelle 
des  bacs.  Les  dimensions  dea  caisaca  varient  be.iu- 
coup;  mais  rarement  elles  dépassent  la  capacité 
d'un  mitre  cube.  On  lea  préfère  souvent  aux  pots 
en  terre  cuile,  tant  parce  qu'elles  sont  moins  fra- 
giles que  parce  qu'elles  ae  prêtent  davantage  à 
l'ornementation  des  jardins. 

Lea  parois  des  pclitea  caisses  sont  formées  par 
des  planches  assemblées  par  leurs  cOtés    celles 


Fig.  8 


ic  1  rhllie't. 


des  grandes  caisses  consialent  le  plus  souvent 
en  aia  placés  parallèlement  et  réunis  par  des 
barres  de  fer  ou  dea  crochets ,  aux  montants  qui 
forment  les  angles.  L'humidité  de  la  terre  conte- 
nue dans  les  caisses  a  pour  clTel  d'en  faire  pourrir 
le  bois;  alln  d'éviter  cet  inconvéaient,  on  injecte 
le  bois  au  sulfate  de  cuivre  ou  bien  on  le  recouvre 
de  plusieura  couches  de  peinture  qu'on  renouvelle 
quand  il  en  est  besoin.  Quant  au  fond,  il  doit  être 
percé  de  trous  ou  formé  par  des  planches  un  peu 
écartées  les  unes  des  autres,  pour  laisser  une 
Issue  i  l'excédent  des  eaux  d'arrosage;  car  il  est 
impartant  que  les  racines  des  plantai  ne  h 
trouvent  pas  dans  un  milieu  trop  humide. 

Comme  on  doil  retirer,  i  certains  inlervalleSi 
les  plantes,  soit  pour  les  placer  dans  des  caisses 
plus  grandes,  soit  pour  renouveler  la  terre  qui 
entoure  les  racines,  les  caisses  à  panneaux  mo- 
biles, ou  simplement  à  fond  mobile  pour  celles 
de  petite  dimension,  présentent  des  avantages 
sérieux  sur  celles  à  panneaux  flxes.  D'autre  part, 
leur  durée  est  plus  grande.  Les  caissea  en  bois 
bien  entretenues  peuvent  servir  de  vin;;t-cinq  à 
trente  ans  quand  elles  sont  en  bois  de  chêne.  La 
dorée  des  caisses  en  bois  blanc  est  beauconp 
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lement  en  ronlcou  en  tdie.  LeslipuretKe'tU     , 
lenlenl  ane  caisse  en  Mie,  construite  parH.Tiiiuet, 

à  Baiiine»  (ll.inli-.Saanc)  :  cette  caisse  se  compose 
d'un  bocIg  ou  plale-rorme,  munté  sur  quiitr«  pieds 
et  renforcé  par  des  norvu- 
■lement  lixées  au  Eocle  et 
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transverisle;  il»  sont  tort  différenls  d'i'i 
supérieur  alTcctaDt  la  forme  d'un  cdn?  eWi 
•fuc  l'inférieur  re[irésente  une  njranlidn  in 
ils  sont  comprimé!!   transvenalemcnl,  cl  i 
vrcnl  point.  Chacun  d'eux  contient  une  fn 
Les  Cakite  sont  des  herbes  annuelles,  à 
c1i;<rniies,  glabres   et  claucescenles,  allel 
dont  les  axes   se  terminent  par  d«!  ;»( 
neurs  btanchet  ou  rusées.  On  en  cann»!!  d 
ptces,  dont  une  est  très  répandue  dan:  le 
maritimes   de   l'Eu- 
rope, rie  l'Amérique 
et   de   la   Neuve Ik- 
Hollande.    C'est    le 
Cakile  maritima  Se, 
ICakile      Serapionù 
Lab.J,     connue    sur 

Doma  vulgaire»  de 
CaquiUier,  Roipielle 
de  mer,  etc.,  et  que 
Linné  rangeait  dans 
le  genre  lluniiu. 

Le  Caquillier  pos- 
sède une  odeur  très 
pénétrante,  sartout 
riuand  on  le  froisse, 
et  nui  rappelle  celle 
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lesquels  elles  serrent  rortcment  les  panneaux  par 
des  vis;  ces  colonnes  forment  les  quatre  angles 
verticaux  de  la  caisse.  Pour  démonter  celle-ci,  il 
sofill  de  dévisser  les  colonnes  et  de  loulever  en- 
suite le  cadre  supérieur  ;  les  colonnes  étant  eule- 
Téo9,  les  panneaux  deviennent  libres,  et  le  con- 
tenu de  la  cai!ise  reste  sur  la  plate-forme  garnie 
de  son  fond  avant  le  remplissage.  Pour  remonter 
[a  caisse,  on  fait  l'opération  inverse,  en  ayant 
soin  de  placer  la  plate-forme  sur  une  lurTace 
plane.  H.  S. 

CAJAN  (horticallure).—  Plante  do  la  famille  des 
LégUTnineutes-Papiliiinacées.  Les  fruits,  qui  sont 
des  gousses  longues  et  terminées  en  pointe,  sont 
.  ditisés  en  autant  de  compartiments  qu'il  v  a  de 

S  raines.  Celles-ci  ressemblent  A  des  petits  Haricots 
e  couleur  variable  suivant  les  variétés,  qui  sont 
nombreuses;  elles  partent  des  arilles  peu  déve- 

Les  Cajans  sont  des  plantes  vivaces  que  l'on  cul- 
tive dans  les  colonies  françaises,  où  leurs  graines 
ont  le  rai}me  emploi  que  celles  des  Haricots  cbei 
nous.  Les  ti^es  sont  grêles  et  frutescentes,  elles 
portent  des  feuilles  trifaliolées,  couvertes  de  poils 
abondants.  1.  D. 

CAJOL.  ~  Natte  de  jonc  employée  dans  les  fro- 
mageries delà  Brie,  pour  faire  égoutter  In:  fromages 

grande  propreté  dans  ces  nattes. 

GAKILB  {botanique).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Crucir^res,  établi  par  Toiirnefort.  Les 
Cakile  possédant  d'ailleurs  les  caractères  généraux 
du  groupe  auquel  ils  appartiennent  (voj,  Chdci- 
FÉHEsi,  se  distinguent  surtout  parleur  fruit.  Celui- 
ci  (llg.  lOi  se  compose,  à  la  maturité,  de  deux 
articles  superposés,  à  parois  subéreuses,  et  se 
Séparant  llnalement  l'un  de  l'autre  par  une  fente 


somme,  ce  qui  expli- 
que que  les  animaux 
le  dédaignent.  Hait 
c'est  une  plante  qui 
possède  à  un  baut 
de^ré  les  propricl 


tili 


anti scorbutiques  que 

l'on  recherche  dans 

beaucoup  de  Crucifères,  el  < 

l'employer  avec   suctès  en 

scrofule.  C'est  surtout  à  l'étal  frais  elaii  mi' 

la  floraison  va  commencer  que  le  CiAile  il 

niilisé.  E.S. 

CALABION  (botanique).  —  Hom  vvlgain 

i  la  Colocase  [voj.  ce  mot). 

CALAIHCH  (AorliculCure).  —  Genre  de 
de  la  famille  des  Aroïdées.qui  se  caracléri;' 
neurs  en  spadice  comprenant  i  la  base  des  H 
melles  séparées  des  (leurs  mîles  situées  au) 
par  des  Heurs  neutres.  Ces  Heurs  sonlapér" 
les  femelles  se  composent  d'un  ovaire 
loges  plufioïulées  ;  les  mAles,  d'étaminei 
entre  elles.  Les  inlIaresceDces  sont  enluui 
une  spatbe  souvent  verte.  Les  Caladium  s 

Elanles  vivaces  par  des  rhisomes  simul 
ulbes.  Ils  ont  des  feuilles  souvent  très  e 
longuement  pétiolécs  et  formées  d'un  lii 
gitlé  ;  leur  forme  élégante  ainsi  que  lesi 
qu'elles  revêtent  constituent  le  véritable 
ornemental  de  ces  plantes,  dont  on  conn 
trentaine  d'espèces.  Elles  sont  toutes  oritiia 
l'Amérique  du  Sud  et  exigent  par  conîéqut 
nous  la  culture  de  serre  chaude. 
Un  grand  nombre  d'espèces  sont  répandu 

sift  et  des  hybridation»  produit  des  lam 
l'on  compte  aujourd'hui  par  centaines, 
presque  toujours  des  plante»  exlrémemenl 
quables  par  le  port  élégant  de  leur  beau  fi 
elle»  couleur»  les  plus  variées  que  prend  r 
Dans  beaucoup  de  variétés  le  vert  disparai  M 
totalement  pour  faire  place  aux  roui^es  I 
divers  mélangés  à  de»  taches  d'un  blanc  j 

Sossède  dans  les  culturel  des  variétés  d 
!uilles  sont  entière  ment  blanches. 
La  culture  du  Caladium  se  fait  le  plus  h' 
lement  eu  pots.  A  l'automne,  quand  les  feu 
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•ont  dc»«écliée*,  dd  range  les  pois  conlenanl  1» 
bulb«s  iou«  Ici  bâches  d'une  acrre  chaude,  dans 
ai  endroit  bien  sec.  Quand  vient  le  moment  de  la 
aift  en  ïéKClalion,momenl  qu[  varie  suivant  que 
Inn  veut  obtenir  des  plantes  camplèlenienl  diïve- 
liplifcf.  plus  DU  moins  lui,  on  prépare  un  compost, 
fjil  de  deni  tiers  de  terre  de  brujère  et  d'un  tiers 
ii«  lerrtau  de  rEuîlles  à  demi  consommé.  C'est 
iJin<  ce  méliuj^  que  les  Caladiums  sont  rempotés, 
Un  «n  met  dans  chaque  pol  ua  ou  plusieurs  bulbes 
tuiiint  que  l'on  veut  obtenir  des  potées  plus  ou 
DitiiDS  Tories.  Le*  pots  sont  ensuite  enterres  dans 
k  Lianée  d'une  bïche  de  la  serre  chaude.  Il  faut 
clic  Mbrc  d  arrosages  lunt  que  les  plantes  ne  siint 
|i3s  meure  en  végétation.  Dès  qu'elles  poussent,  les 
nir.isaïei  doivenl  devenir  Tréqueuts  et  copieux. 
LctpljiilMtégitent rapidement;  après  deux  a  trois 
niuii  dt  oulture.  elles  ont  leur  complet  développe- 
ment. Leur  teuillage  ne  dure  que  six  i  huit  mois, 
•prêt  quvi  il  Taut  mettre  les  bulbes  duns  un  en- 
drait  Kt  juqu'au   moment  de  la  reprise  de  la  vé- 

fne  espèce  de  Caladium,  le  C.  «culnilum,  est 
nisliifiK  el  se  prâle  très  bien  à  la  culture  à  l'air 
libre  pendant  l'été.  Ses  feuilles  énormes  dont  le 
fnod  dijinèlre  peut  dépasser  1  mètre,  sont  d'un 
effet  très  ornemental.  Cette  plante  est  tuul  ]iar- 
iieulièrtmeot  recherchée  pour  la  coufeclion  de 
CTimpes  ou  de  grandes  corbeilles;  sur  les  gazons. 
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végétation  en  mars  ou  en 
OUI  II  ions  Mim  ue  détacher  tous  les  rameaux 
'ine  le  rhizome  peut  porter  ;  ils  servent  à  la  mul- 
iiplicilion  de  la  plante.  La  mise  en  place  à  l'air 
litire  peut  être  faite  dès  la  tin  de  mai.  Pour  obtenir 
ies  plantes  très  vigoureuses,  il  est  bon  de  défoncer 
Il  corbeille  et  d'j  établir  une  couche  de  fumier  que 
I  w  recouvre  de  terre  dans  laquelle  les  caladiums 
»r<inl  plantés  ;  des  arrosages  abondants  sont  né- 
nsiair»,  J.  D. 

CUUMGSOSTIS  (botanique,  agnaitlare).  — 
(^enre  de  Graminées  établi  par  Adanson  e(  rangé 
iciutllemeot  dans  la  tribu  des  Agrostidées  do 
Lanib.  Dans  les  Calainagrottii,  chaque  épillet  ne 
Ftarerme  qu'nae  seule  (leur  hermapbrodite  assez 
uiient  accompagnée  du  rudiment  d'une  seconde 
Ccgr.  Deux  falioles  égales  (ou  peu  inégales), 
Miucoup  plus  longues  que  la  fleur  et  mutiqucs, 
r^Diiiluent  la  glume.  La  gtumelle  comprend  deux 
[lires  dont  l'inrérieuro,  munie  vers  sa  base  de 
longs  poils,  tronquée  ou  dentée  au  sommet,  porte 
'.se  irile  de  longueur  variable,  droite  uu  fenouil- 
iit,  et  qui  disparaît  quelquefois.  La  pièce  sbpé- 
ncurc,  plus  courte  que  l'autre,  est  relevée  de  deux 
urènes  saillantes,  séparées  par  un  sillon  plus  ou 
l'iiBS  profond.  Od  observe  deux  glumellules  gla- 
bres et  trois  étamines.  L'ovaire  surmonté  de  deux 
Hvles  plumeui,  rapprochés  à  la  base  et  étalés 
ptadanl  la  floraison,  se  transforme  en  un  caryopse 
litire  i  la  maturité,  fçlabre,  comprimé  et  muni  à 
nficeinterne  d'un  sillon  luperflciel. 

Très  voisin  des  Agroitâ  dont  il  ne  diflere  guère 
lue  par  la  forme  du  fruit,  le  genre  CalamagroiU* 
'amprend  des  herbes  vivaces  de  grande  laitte,  à 
tcuillei  ordinairement  allongées,  à  inflorescences 
"lumineuses,  plus  ou  moins  ramiOées  et  étalées, 
Qs  a  décrit  près  de  cent  espèces  propres  à  l'Eii- 
inpe  el  â  l'Asie,  sans  Compter  celles  qui  liabilent 
les  réj!iDni  montagneuses  du  Houveau-Honde  et 
iml  le  dénombrement  est  encore  incomplet.  Le« 
plo»  répandues  en  France  sont  les  Calamagroilia 
^«CHW  Rolb,  C.  Itnetolata  Roih,  C-  varia  Schrad,, 
C.  iniwfinaceit  Roth.  C.  argentta  D,C.  [Lana- 
vMu  CalamagrOMiit  Link]  et  C.  artnaria  Holh 
fumeu  arntaria  Rœm.  el  Sch,). 

Vsg«  el  on  les  rencontre  le  plus  habituellement 
i^nni  par  touffes  isolées  sur   les  terrains  secs, 
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dans  [es  bols  déeoavcrt^,  sur  le  bord  des  torrents 
des  montagnes  ou  sur  les  plages  marines. 

Au  point  de  vue  agricole,  les  Calamagroitis  ont 
chez  nous  une  faible  importance,  car  In  rigidité 
de  leurs  feuilles  et  la  dureté  de  leurs  tiges  les 
font  dédaigner  par  les  animaux  ;  les  chèvres  seules 
s'en  accommodent  asseï  bien,  surtout  au  prin- 
temps. Toulefais  le  Calamagrotti*  argentta,  abon- 
dant sur  les  montagnes  du  Dauphiné.  où  il  est 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Bauche.  offre  i  ces 

ture  des  bœufn  pendant  I  hivemat^e. 

Il  importe  encore  de  signaler  le  (^alamagrosfii 
arenana  dont  le  rhizome  traçant  se  ramifie  beau- 
coup el  peut  acquérir  une  longueur  énorme.  On 
le  rencontre  abondamment  sur  les  dunes  du  litto- 
ral, dont  il  concourt  i  relenir  et  consolider  les 
sables  par  sa  puissante  végélaLion  souterraine- 
Cette  plante  a  rendu  notamment  de  grands  ser- 
vices dans  l'établissement  des  digues  de  la  Hol- 
lande, et  elle  est  i  recommander  pour  toutes  les 
circonstances  analogues.  La  multiplication  en  est 
très  facile  par  éclats  du  rhitome  aussi  bien  que 
par  semis.  E.  H, 

CALANDBB  (enlomolojie).  —  Genre  d'insecte* 
Coléoptères  de  lu  tribu  des  CurcuJ  ionien  s,  fainillo 
des  ConalDcérM  ou  Fraclicomei. 

Les  Calandres  sont  de  petits  insectes  aux  couleurs 
somlires,  brunâtres  ou  rouge  fcrrugineui,  ou  pré- 
sentant la  combinaison  de  ces  deux  nuances.  La 
seule  espèce  originaire  de  l'Europe  est  la  CaJandra 
granaria  (Hg.  11|  au  corps  oblong.  allougé,  un  pen 
déprimé  ;  elle  atteintenviron  3  millimètres  de  lon- 
gueur. Sa  teinte  générale  est  le  brun.  Le  rostre, 
plus  long  chez   la  femelle  que  chez  le  mile,  est 


ont  une  massue  solide  formée  de  deux  articles  et 

portée  an  bout  de  six  autres  coniques  presque  égaux, 
tes  troisième  et  quatrième  un  peu  plus  petits.  Le 
corselet  présente  ^  peu  près  la  forme  d'un  cdne 
tronqué  aux  angles  arrondis.  Il  est  comme  cha- 
griné, tandis  que  les  éljlres  oblongues.  formant 
deux  angles  antérieurs  presque  droits,  mais  émous- 
sés,  sont  rayées  de  sillons  longitudinaux  renfer- 
mant des  lignes  de  points.  Ces  points  ne  se  relroa- 
vent  pas  chez  la  Calandra  Oraœ,  ce  qui  la  dis- 
tingue de  l'espèce  précédente. 

Les  tarses  antérieurs  du  mile  portent  un  fortépe- 
ron,  et  sur  la  cuisse  est  un  sillon  longitudinal. 

I.a  Calandrt  du  bté  est  connue  par  ses  ravagea 
depuis  une  époque  très  reculée,  car  Virgile  nous  - 
apiirend  que  du  son  temps  elle  dévastait  déjà  les 
moissons  en  Italie.  On  la  connaît  dans  lescampa> 
gnes  suus  un  grand  nombre  de  dénominations ,  I 
telles  que  Charançon  du  bU,  Calandre,  Conm, 
Gourion,  etc. 

De  même  que  pour  les  Bruchei,  c'est  la  larve 
qui  ronge  le  grain  ;  quoique  le  grain  attaqué  soit 
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:a  deDsilé  tliminuéo  et  pTui  faibls  que  celle  du  ti- 

Ed  clTct,  lu  femelle  cachée  en  biver  comme  le 
mïle  dans  les  fcnlcs  des  planclien  et  autrci  relHi- 
ges  que  leur  prirenlcnl  lus  greniers,  les  granges, 
lei  magMios  de  lilé,  quille  sa  retraite  dèi  le  com- 
mencement ilu  printemps,  pËnf'Ire  dans  les  tas  de 
blé  et  attaque  d'abord  avec  ses  mandibules  une 
graine  dans  Inquelle  elle  perce  un  petit  trou,  ordi- 
nairement i  l'endroit  le  plus  tendre,  c'est-à-dire 
dans  le  sillon  ;  puis  elle  j  dépose  un  osuf  dont  le 
vernU  naturel  sufllt  d'ailleurs  pour  ta  maintenir  on 
place.  Elle  passe  ensuite  â  un  autre  grain  de  bli, 
lur  lequel  elle  optre  de  m£me,  el  continue  cette 
manceuvre  jusqu'au  complet  épuisement  de  sa  pro- 

De  cbaqne  œuf  sort  une  larve  blanche,  molle, 
lisse,  con>p1i:lcmenl  dépourvue  de  pattes,  ressem- 
blant i  un  petit  ver  ;  sa  tSte  est  arrondie,  de  cou- 
leur jaunSlre,  el  son  corps  présente  des  rides  in- 
diquant les  segments.  Ella  se  mot  dûs  lors  à  ronger 
la  farine  du  grain  et  ne  laisse,  comme  la  larve 
du  Brvihr,  que  la  pellicule  par  où  doit  sortir  l'in- 
secle  adulte.  Hais  un  seul  Irait  suffll  â  les  faire  im- 
médiatement distinguer  ;  le  Brucbe  se  rencontre 
uniquement  dans  les  graines  des  Légumineuses, 
tandis  que  la  Calitulra  granaria  ne  se  nourrrit  que 
du  blé. 

Dans  le  grain  s'opïrcnt  toutes  les  mélamorpho- 
ses,  et  c'est  environ  quarante  ou  cinquante  jnurs 
après  la  ponte  que  l'adulte  nouveau  quitte  son  do- 
micile pour  aller  lui-m^me  s'accoupler  et  produire 
de  nouvelles  géui^rations,  La  m  uKi  pli  cation  etl 
d'ailleurs  constante  pendant  la  belle  saison  et 
même  »  l'automne,  jusqu'au  moment  où  le  froid 
oblige  les  Calandres  à  chercher  une  rclrnite  pour 
s't  engourdir  jusqu'au  printemps  suivant.  Les  dé- 
gftts  causés  piir  ces  petits  êtres  sont  ainsi  très  con- 
sidérables; aussi  B-t-on  essayé  bien  des  procédés 
pour  les  détruire. 

DiRérenIs  mojens  préventifs  ont  été  préconisés 
pour  cbasser  les  charantons  ou  les  empêcher  d'ap- 

Broeher.  au  mojren  d'une  odeur  irts  forte  el  qui  leur 
kt  désagréable;  mais  la  plupart  ne  donnent  que 
de  faibles  résultats.  Telles  sont  les  plantes  forle- 
ment  aromatiques,  comme  les  Pyrèthres,  les  Camo- 
milles, le  Ciianvre,  ou  bien  les  écrovisses  que  l'on 
abandonne  sur  les  tas  de  blé.  où  elles  se  pulrùllcnl. 
On  a  vanté  le  goudron  chaud  dont  on  enduit  le  bns 
des  murs;  mais  il  n'empêche  pas  les  Calandres  de 
vivre  dans  les  tas  de  blé. 

Le  procédé  couiislanl  i  entretenir  les  greniers 
i  une  température  de  10  degrés  au  plus,  au  movec 
d'un  courant  d'air  continuel,  n'est  (jossible  qu  ec 
hiter;  or  nous  savons  qu'à  celle  époque  les  cha' 
ranfons  sont  à  peu  près  inolTensifs.  Si,  suivant  les 
conseils  de  quelques-uns,  on  enferme  hermétique- 
ment dans  des  tonneaux  ou  autrement  le  blé  battu 
de  très  bonne  heure ,  on  peut  avoir  la  chance 
d'échapper  ;  mais,  si  quelques  «ufs  ont  été  poiidui 
avant  celte  opération,  comme  on  ne  peut  plus  sur- 
veiller le  grain,  toute  la  récolle  peut  être  perdue. 
L'acide  phénique,  dont  on  imbibe  des  chiduns 
suspendus  dans  les  greniers,  peut  ftre  un  mojen 
préservatif  préférable  à  lous  ceux  qui  précèdent, 
cor  son  odeur,  très  péocirante,  chasse  en  général 

Quant  au\  procédés  de  destruction,  on  en  a 
ginè  un  nombre  considérable,  mais  la  plupart 
tant  difllcilcs  i  praliiiucr  :  oiseaux  exclusivement 
insectivores  enfermés  dans  les  greniers,  toison: 
en  suint  suspendues  pour  attirer  et  reteniraupiégi 
les  Calandres,  fumi^ulions  de  tabac  ou  d'acide  luT 
*■"  is  procédés  ne  détruisent  guère  qui 


les  adultes  sans  alteinOre  le 


le  l'usage 

leurs,  des  tarares,  des  godets  métalliques  à  rotation 
rapide  qui  tuent  [es  insectes  par  l^chuc  et  sép^irent 
les  grains  allaqués  des  grains  encore  indemoet. 
Le  sulfure  de  carbone,  dont  on  imprègne  de  la  fi- 
lasse DU  des  chtlTons  placés  avec  le  blé  dans  un 
fait  périr  larves  et  adultes,  mais  u'alteinl  pas 
les  (Euh  ;  en  outre  les  vapeurs  de  celte  substance 
sont  dangereuses  pour  l'homme  el  très  inllaiiima- 
bles.  Les  Espagnols  emploientavec  succès  les  silos 
bien  fermés.  Doyère  conseille  l'usage  de  eÏIos  i 
revêtement  de  lÀle  préservée  de  roxjdalion  par  un 
vernissage  extérieur  et  entourés  d'un;;  maçonnerie 
en  béton.  Par  ce  mojren,  on  obtient  une  basse  tem- 

térature  sans  air  ni  humidilé,  conditions  excel- 
mies  pour  éviter  ta  fermentation  et  arrêter  le 
développement  des  insectes.  Les  procédé»  les  plus 
recommandables,  surtout  dans  les  grandes  exploi- 
tations ,  sont  ceux  qui  consisteoi  à  chaulfer  les 
grains.  Hais,  pour  n'apporter  aucun  détriment  à  la 
qualité  et  aux  propriétés  germinotives  du  blé,  ils 
demandent  cerlnincs  précaulions.  La  durée  du 
chaulfage  est  variable  suivant  les  cas  et  doit  être 
déterminée  par  des  expériences  préalablos.  Quant 
il  la  température,  elle  no  doit  varier  autant  que 
possible  qu'entre  S7  et  6!  degrés.  Les  proportions 

décrire  même  succinctement  tous  les  appareils  ima- 
ginés dans  ce  but;  le  dernier  et  le  plus  perfec- 
tionné sufllra,  du  reste,  aux  besoins  des  agricul- 
teurs, 11  porte  le  nom  de  son  inventeur,  le  docteur 
Vcrgier,  d'Argontun-sur-Creuse  (lndre),à  qui  l'Ex- 
position de  1867  a  décerné  une  médaille  de  brome. 
On  peut  d'ailleurs  l'utiliser,  non  seulement  pour 
les  Calandres,  mais  aussi  pour  les  Bruches  cl  les 
autres  insectes  qui  alloquenl  les  récolles.  Cn  pre- 
mier modèle  est  destiné  aux  petites  e\ploitatians 
A  la  partie  supérieure  est  une  trémie  que  l'on  doit 
tenir  conslammcnl  pleine  de  blé.  De  celte  trémie 
le  blé  tombe  dans  un  cylindre  vertical  Qxe  où  se 
trouvent  deax  serpentins  renfermant  de  la  vapeur 
d'eau  venant  d'un  générateur  quelconque.  A  In 
partie  inférieure  de  ce  cylindre  est  une  liélice  à 
axe  horizontal  qui  agite  sans  cesse  le  blé  en  le 
faisant  descendre  hors  du  cylindre.  Ainsi,  lous.les 
grains  sont  soumis  successivement  t  une  même 
température  ;  un  thermomètre  intérieur  permet  d'ei 

constater  et  d'en  régler  l'élévation.  ■'-    -  

liant  de  la  vapeur  des  serpentins  ci 
coule  par  un  robinet  inférieur. 

Pour  les  grandes  exploitations,  H.  Vergiera  mo- 
dillé  son  appareil.  Les  serpentins  lanl  remplacés 
par  un  cjlindre  concentrique  enveloppant  celui 
qui  contient  les  grains  ;  dans  celle  enceinte  cir- 
culaire passe  la  vapeur  d'eau,  et  on  ne  laisse  tom- 
ber le  blé  de  la  trémie  que  quand  celte  vapeur  a 
iimené  les  parois  du  cjlindre  destiné  &  recevoir  la 
grain  à  la  température  de  lUO  degrés  environ. 
Lorsque  le  cylindre  intérieur  est  à  moitié  rempli, 
on  le  ferme  avec  un  couvercle  horiiantal.  Un  aie 
commun  met  les  deux  cylindres  en  rotation  ,  do 
sorte  que  les  grains  sont  four  à  tour  échauffés  con- 
tre les  p.irois  :1a  température  s'est  d'ailleurs  abais- 
séeiusqu'à  50  ou  Gj  degrés,  lors  de  l'introduction 
du  blé  froid.  Après  quatre  à  six  minutes  de  cette 
rolalion,  ou  vide  le  grain  dans  un  baquet  inférieur 
où  on  l'entasse  pour  entretenir  la  chaleur  le  plus 
longtemps  possible  et  tuer  ainsi  plus  sûrement  les 
insectes.  Les  blés  assainit  do  la  surte  n'ont  perdu 
aucune  de  leurs  qualités. 

Enllu ,  une  dernière  précaution  est  nécessaire 
dans  un  grenier  où  ont  séjourné  des  blés  attaqués. 
Après  l'avoir  ininulieu sèment  balayé,  il  faut  en  pas- 
ser toutes  Us  surfaces  â  la  chaux,  lisser  les  murs, 
boucher  toutes  les  fentes  elle  laisser  quelque  temps 
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dîjpcnïable,   li  l'on  veut  érilcr 

■"  '    ■  greniers  dnns  une  propreté  ion  liante. 
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:  tient  parfois  en  Ma  gn 
lacs  el  les  tas  de  blé.  Le  Sylvanui 
petit  coléoplèrc  briio,  allonjé,  pbt, 
ft  un  autre  de  la  tribu  den  Calidieni,  le  Tragoiiia 
nanritanica  ou  CadetUdei  méridionaux,  aident  le 
Pteromaltu  dani  In  chasse  des  Calandres.  L'agri- 
tulli^Dr  doit  se  garder  de  les  détruire,  mais  se  ré- 
jooir,  lorsqu'il  les  voit  apparaître  dans  ses  greniers. 
Outre  la  Calandra  granariOt  on  trouve  mainlO' 
Oant  parinat  la  Calandre  da  rii  ou  Calandra  ori- 
UE.  origiaaire  des  Indes  orientales.  Les  autres  Ca- 
landres, au  nombre  de  vingt  espèces  environ,  sont 
toutes  eiolique s.  P.  A. 

C&L&HVIW  (omiiflofogi*).  —  Vov.AtouEiTE. 
CftLA!l>BI1IIB(ftorlicutlure)— Genre  de  plante* 
hcri»cées,annuellcsou.vivaces,  originaires  de  l'A- 
mrrique,  appartenant  h  ta  famille  des  l'ortulacécs, 
dont  on  cultive  plusieurs  espi^ecs  dans  les  jardins 
d'Europe  coaime  plantes  florales,  en  bordures  ou 
eu  ma-'sïr».  On  les  cultive  surtout  comme  plantes 
inniirllci.  On  sème  sur  place,  en  avril  ou  en  mai, 
fl  la  floraison  se  produit  de  juin  en  août;  il  faut 
semer  en  terre  \égere  et  A  une  exposition  chaude. 
La  lige  est  TrËle  et  ramillce,  tes  feuilles  sont  char- 
naet.  les  (leurs  sont  reclicrcliées  pour  le  conlrastc 
que  font  les  pétales  de  couleur  rose  violacé  pins 
•Hi  miiins  foncé  avec  les  élamines  jaunes  allongées 
co  dphortde  ti  fleur  eu  forme  de  huuppc.  Lesprin- 
<ipalrs  espèces  cultivées  sont  la  Calandriuic  bico- 
lore (Ca'iin(frii>i(t  rf(Mi>Ior},laCalandrinie  i  grandes 
leurs  (C.  gnmdifiorai,  el  la  Valandrlnle  en  om- 
belles IC.  ^mUUata). 

ULANTIB  (Jkarlicu/tHre).  —  Genre  d'Orchida- 
tiet  lerretlres,  de  la  tribu  des  Vandées,  i  feuilles  dans 
larges  et  plïss^ei,  et  à  fleurs  de  moyenne  gran- 
deur, blanches,  jaunitres  ou  lilas,  qui  s'élâvent  en 
frappes  sortant  du  rhiiome.  On  en  connaît  une  qua- 
rantaine d'espèces  originaires  des  régions  tropi- 
•"iles,  particutièrement  de  l'Inde.  Un  certain  nom- 
bre sont  cultivées  dans  les  serres  d'Europe.  Quol- 
ises  espcces.  notamment  le  Catanlkut  veratrijolùl. 
If  C.  ptttita,  sont  des  plantes  de  serre  chaude. 
D'autres,  parmi  lesquelles  les  C.  ilasuca, Sieboidi, 
t*Tida  elrio/oceii, importées  du  nord  de  l'Inde  et  du 
Japon,  peuvent  se  Cultiver  dans  les  serres  froides. 
CALCAIMB  (géologie).  —  Sous  le  nom  de  calcaire 
en  déii^ue  géologiquement  le  carbonate  de  chaux 
1  répandu  dans  la  nature  sous  forme  de  minéral 
en  de  roche,  principalement  daot  les  terrains  slra- 
<Jé^.  Le  calcaire  isolé  ou  plus  ou  moins  mélangé 
i  d'autres  tubitances,  argile,  silice,  etc..  se  rn- 
u>nDalt  facilement  i  l'eC^rvesceT 
Bitot  avec  les  aciiles  les  plus  fnil 
^r  ex.emple.  Sa  présence  est  toujours  utile  icon- 
^tiler,  car  c'est  en  agriculture  un  élément  que  l'on 
peut  considérer  comme  indispensable.  Il  est  nécei- 
ive  à  la  vie  des  plantes,  quoique  sonrdle  phjsio- 
Itgiqae  reste  encore  un  pou  mystérieux  el  que  l'on 
'•trouve  le  carbonate  de  ebau\  accumulé  en  na- 
lure,  dans  le»  feuilles  vieilles  ou  mortes  ou  les  tiges 
•ie  certains  végétaux  (EiiCBlyptui  gtnbultt$].  Il  fa- 
'ofise  ta  Ditriflcolion  el  l'assimilation  de  l'aride 
I  hospborique.  II  est  uéeessaire  aux  animaux:  c'est 
la  tlûui  combinée  i  l'acide  phosphorique  ou  dc- 
meorée  i  l'étal  de  carbonate  qui  conslitue  en  par- 
ût Il  substance  des  os,  les  lests  des  mollusques, 
In  eaqaillcs  des  œufs,  etc.  L'absence  de  calcaire 
dMino  par '  -"—  ""■ 


—  CALCAIRE 

mendemenls  ou  d'engrais  appropriés,  on  ne  par~ 

vienne  A  fournir  au  sol  ce  précieux  étcmenl  qui  lui . 

Le  calcaire  se  trouve  dans  le  sol  A  l'élal  de  mi- 
néral aragonïte.  spalh  calcaire,  ou  ù  l'état  plus  ou 
inoïns  Compact  el  pur,  marbres,  calcaires  roquil- 
liers,  craie,  marnes,  etc.  Au  point  do  vue  agricole, 
il  est  nécessaire  de  différencier  toutes  ce»  variétés. 
Le  carbonate  de  chaux  est  snlubte  dans  l'eau  cliar- 
gée  d'acide  carbonique,  mais  la  dissolution  se  fait 
d'autant  plus  facilement  que  la  roche  est  plus  p»- 


Fig.  il.  —  Spirifer  disjoial. 

c'eildoQC  dans  cet  état  de  porosilé  quel'é- 

c baux  sera  plus  assimilable.  Les  ealcaires 
peu  soluhles,  i  peine  attaqués:  nous 
en  avons  une  preuve  évidente  en  vojanl  des  sta- 
tues de  marbre,  des  munuments  qui  se  conservent, 
malgré  les  pluies  et  l'action  de  Ti 
lacis  i  travers  les  iges. 

Une  observation    " — " 


Il  donne 


!  constalée  i  l'aspect  chrlif, 

...~__e  Âélicatc  des  liabilanli,  la  culture  est  peu 
tifloppre  parce  qu'elle  est  peu  rémunératrice  el 
*t(ell«  contrées  tendent  à  aappauvrjr  toujours 
d«.,alj"e.  à  se  dépeupler,  a  moins  que  par  l'aide 
itioiw de  wmPiunicaUon  nouvelles,  I  apport  d'ii- 


l'ensemblc  est 
contenant  du  car- 
bonate do  chaux; 

France,  les  plus 
communément  ré- 
pandues dans  ces 

exemple,  le  Bouil- 
lon blanc,  le  Tus- 
silage pas  d'ine, 
les  Hièbles,  etc. 
Or  il  est  à  remar- 
quer que  ces  plan- 
tes n'apparaissent 
pas  toujours  si  les 
calcaires  sont  Irop 
compacls  ;  nous 
avons  fait  cette 
observation  sur 
des  calcaires  dcvo- 
niens  dans  lesquels 


,  presque  iD- 

ive  nous  fournil  d'autre* 
1  cette  diOlcile  solubilité  de 
existe  de  nombreuses  plantes 
caractéristique  des  terrains 


lieux  voisins.  La  vivacité  de  l'effcr- 
....  :  les  acides  fournit  de  précieux  ren- 

ligncments  sur  ta  structure  intime  des  roche* 
examinées  :  ai  l'acide  chlorhydriquc  étendu  d'eau 
que  l'on  doit  employer  pour  cet  essni,  donne  une 
alUque  vive,  mais  sans  inilllration  dans  la  masse, 
le  calcaire  esl  compact  et  difficilement  assimilable; 
si  l'attaque  est  à  peine  sensible,  si  les  bulles  ne 
s'a  perçoive  ni  qu'à  la  loupe  comme  cela  arrive  quel- 
quefois, les  calcaires  sont  magnésiens  on  ferrugi- 
neux (dolomie  ou  sidérose)  ou  bien  leur  proportion 
est  trup  faible  et  les  terres  qu'ils  fournisscnl  sont 
de  médiocre  qualité  ;  dans  les  calcaires  poreux  et 
assez  purs,  l'ébullilion  est  tumultueuse  et  l'acide 
se  dilluse  de  tous  eûtes.  Une  efl'crvescenee  réelle 
sans  être  trop  active,  indiquera  des  terres  dan* 
lesquelles  le  calcaire  sera  mélangé  à  d'autres  sub- 
tances,  argile  ou  silice  par  exemple,  et  qui  seront 
en  général  d'aiseï  bonne  qualité. 
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ta  couleur  de  la  roche,  Im  fosiilei  qu'elle  con- 
tient, peuvent  aider  égalemeol  h  la  faire  une  idée 
de  la  valeur  agricole  approximatiïe  des  lerres  aux- 
quelles elle  donne  naissance. 

Les  calcaires  des  premiers  lerraint  {iranailion  et 
houiller)  sont  en  génëral  de  couleurs  sombres. 
DDJre  ou  brunSIre.  Les  Tessiles  y  sont  rares,  quel- 
ques tpirifen  (llg.  13),  des  tritobite»  (Hg.  13);  ce 


lig.  !l,    -Térantul». 

sont  des  types  de  cnlr.-iircs  peu  solublcs.  En  An- 

Slelerre,  où  le  calcnlro  JiDuillcr  est  assez  répandu 
ans  certaines  locnlilrs.  il  esl  utilisé  en  pAIuruges; 
les  plantes  qui  exiaonl  d'assez  grandes  quantités 
de  carbonate  de  cTt:iux  pour  fournir  une  récolte 
abondante  ne  peuveut  pas  jr  être  cultivées;  la  Lu- 
leme,  le  Sainroin  n'j  réussissent  pas  et  c'est  à  peine 
si  le  Trèfle,  qui  est  cependant  une  des  légumi- 
neuses    les     moins 


calcain 


des 


Flfc-tB. — Ammentui  Butklanii. 


:condaircs 
et  tertiaires  sont,  en 
général  plus  Taeile- 
me  m  sol  u  blés.  On 
les  reconnaît  i  leur 
couleur  claire,  or- 
dinairement jaunâ- 
tre ou  blanche, quel- 
Sjeroîa  bleue(LiaB). 
s  sont  moins  ag- 
gloméréaet  très  SOU' 
vent  remplis  de  fos- 
siles dont  les  plus 
répandus  sont  lei 
Uribratula  (fig.  U), 
les  ommontles  iHg. 
15  ettS\,\esbélem- 
ni(«  (llg.  i7),  les 
(mrtint  (Og.  tS),  dans  les  terrains  secondaires;  les 
nummulitei  (flg.  19).  les  eériiha  {tig.  âOj,  les  ^u- 
einei  (Sig.  21).  dans  les  lerrvins  tertiaires. 

Les  calcaires  jurassiques  sont  fréquemment  d'ex- 
cellents terrains  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop  perméa- 
bles ou  trop  argileux;  c'est  dans  celte  formation 
que  se  trouvent  en  partie  les  beaux  pSturages  de 
ta  Normandie.  Dans  un  des  étages  d<;  la  formation 
supérieure,  le  terrain  crétacé,  l'élément  calcaire 
lient  trop  à  dominer  dans  le  sol  et  les  terres  dé- 
laisse trop  facilement  traverser  par  l'eau  et  le  sol 
esl  sec  et  aride;  noua  en  avons  un  malheureux 
exempte  dans  la  Cliampafinc  pouilleuse. 
Les  calcaires  des  terrains  plus  modernes  sont  en 

Sfnéral  assez  bons  comme  terres  végétales.  La 
eauce,  la  Limagne  en  Auvergne  sont  de  la  for- 
mation tertiaire. 


~  CALCAIRE 

Les  lerraiDS  récents,  quaternaires  on  al! 
sont  presque  toujours  insuffisamment  rii 
chaux,  les  sables  de  la  Sologne  en  sont  uni': 
Ces  terrains  récents  sont  excellents  s'ils  ! 
vent  en  couverture  d'épaisseur  appréciable 


FiE.  Ifi.  —  Amnanilti  Hfroni, 

sus  d'un  sous-sol  calcaire  et  moyenncmet 
méable. 

Lecalceiredeslerrainsmodemesouquatc 
esl  très  peu  compact,  les  veines  de  cet  è 
que  l'on  rencontre  dans  le  lœss  par  excnipl 
blanches  et  friables,  et  leur  solutjilitd  srn 


Dans  les  terrains  les  plus  répandus  en  F 
le  carbonate  de  chaux  est  à  l'état  pierreux 
Boluble.  Hais  malgré  la  résistance  qu'ilopp»* 


dissolution,  les  terrains  calcaires  en  csctisi 
général  des  quantités  suffisanlei  to«'  >' 
isdei  plantes.  Dans  tes  terrains  sel"*!' n*- 
ques, argileux,  il  faut  enajoulerelehni' 

de  préférence  les  calcaires  le"  -'-  '"''"^' 

lubUs. 
Une  récolte  n'enlève  pas  ai 


Il  farileni»" 
)l  de  bien  p» 
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intilja  de  earbonale  i)e  chiux,  ((uelqaes  kito- 
iiiimes  par  hectare  ordinairenicnl,  une  cenlaine 


^1  Dianne*,  Sons  celte  fon 


élément  cal- 

:s  mstières  don- 

la  précaution 


CALCAIRE 

four  faire  dispnraitre  un  exeia  itc  sal  ma- 
lorure  de  sotlium  doni  la  présence  est 
c.  Mal  heureusement  les  gisements  de  lan- 
gues diverses  sant  peu  nombreui,  les  transports  de 
ces  matières  pesantes  son!  coûteux,  et  la  marne  qui 
est  un  calcaire  mélangé  d'argile,  la  tangue,  le 
Irez,  etc.,  ne  peuvent  Etre  employés  que  près  det 
localités  d'cxlraclian. 

On  préfère,  lorsqu'il  ]r  a  de  longs  transports  à  er- 
recluer.  emplover  la  chaux  elle-mèinc  préparée 
par  la  cuisson  'du  carbonate  naturel.  Les  calcaires 
à  choisir  dans  celle  fabrication  sont  ceux  qui  sont 
les  plus  compacts  et  les  plus  purs,  ceux  qui  don- 
nent la  chaux  grasse.  Les  calcaires  donnant  des 
chaux  maigres  el  surtout  hydrauliques  sont  moins 
bons  ou  même  i  rejeter.  Nous  n'avons  pas  à  décrire 
celle  cuisson,  on  lail  qu'elle  se  fait  aujourd'hui 
dans  des  Tours  coulants  ou  continus  dans  lesquels 
on  enfourne,  par  lits  atlernatirs,  la  pierre  à  chaux 
et  le  combustible. 

Le  meilleur  combustible  pour  cet  usage  est  la 
houille  an Ihrac lieuse.  Pour  vendre  la  chaux  oble- 
Dui>  à  l'élal  caustique  et  pour  les  besoins  de  l'agri- 
culture, on  l'élcint,  co  qui  revient  a  l'hydrater.  Lm- 
plojée  d'une  manière  quelconque,  seule  ou  mélan- 
gée, la  chaux  reprend  l'acide  carbonique  qu'elle 
rencontre  dans  l'air  et  c'est  en  réalité  du  carbonate 
de  chaux  que  l'on  ajoute,  mais  du  earbonale  de 
chaux  pulvérulent,  très  assimilable.  On  la  répand 
sur  le  sol  nu  quantités  variables  de  50,  100  et  jus- 
qu'à 100  hectolitres  pur  hectare.  Comme  elle  n'entre 
pas  comme  élément  essentiel  dans  la  composition 
de  la  pl.nnln,  que  son  rAle  principal  esl  indirect,  un 
râle  d'intermédiaire,  ce  n'est  pas  i  proprement 
parler  un  engrais,  c'est  un  amendement. 

L'élément  chimique  apporté  agit  dans  quelques 
cas  pour  détruire  ou  neutraliser  des  matières  nui- 
sibles eonlenues  dans  le  sol,  les  sulfures  de  fer  ou 
pyrites  par  exemple.  En  outre  le  calcaire  agit  mé- 
caniquement en  diminuant  la  compacité  de  cer- 
laines  terres  trop  rorles.tropBrgileiises,  il  contribue 
à  aérer,  i  drainer  ces  lerres  diflicilement  per- 
méables. 

Comme  l'élément  calcaire  active  la  nitrillcaliau 
pour  laquelle  il  est  du  reste  indispensable,  il  sera 
boa  de  se  rappeler  qu'en  chaulant  trop  une  terre, 
on  arrive  vite  A  épuiser  les  matière*  organiques 
qu'elle  contient.  L'excès  de  chaux  est  nuisible  et 
destructeur. 

Les  réactions  diverses  de  l'élément  calcaire 
créent  la  nécessité  asseï  fréquente  d'en  connailre 
les  proportions  dans  le  sol  :  c'est  le  but  de  l'analyse 
chimique.  Ce  serait  nous  écarter  de  noire  sujetque 
de  décrire  les  différents  procédés  de  ces  analyses; 
nous  n'en  donnerons  que  les  principes.  On  dose 
assez  souvent  le  calcaire  dans  les  sols  en  chassant 
l'acide  carbonique  au  moyen  d'un  acide  dans  un 
appareil  approprié  qu'on  pèse  avant  et  après  l'o- 
péralion.  Ce  procédé  n'est  pas  très  à  recommander 

lyse  complète  par  les  moyens  décrits  dans  les  trai- 
tés savants  de  Peligot.  de  Graodeau,  etc.  Une  bonne 
méthode  exacte  ci  facile  en  mânie  temps  consiste 
à  altaquer  le  carbonate  de  chaux  pnr  le  chlurliv- 
d raie  d'ammoniaque  en  dissolution  à  une  ébul- 
lilion  longtemps  prolongée;  on  dose  parl'oxalale 
d'ammoniaque  la  chaux  du  chlorure  de  calcium. 
Pierre*  ealcairei.  —  Oulre  son  riHc  plus  spécia- 
lement agricole,  le  calcaire  a  une  foule  d'emplois 
ou  d'applications.  Les  calcaires  sufTisaiiiment  ré- 
sielanls  servent  comme  pierres  de  consiruclion. 
pour  être  de  bonne  qualité,  ils  doivent  être  corn- 
pacls  ou  peu  poreux;  les  types  extrêmes  de  ces 
variétés  sont  les  marbres  et  les  pierres  lilhogra- 
phiques  dans  lesquels  la  résistance  à  l'écrasement 
vajusqu'i  liOO  kilogrammes  par  cenlimèlre  carré, 
mais  on  peut  employer  des  pierres  dont  la  résis- 
tance ik'Mt  que  de  200  A  300  kilogrammes.   Lea 
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calcairet  trop  poreux  sont  IriiAies  et  géliT»;  dans 
les  i^Ubles  ou  les  êcuriei,  ils  se  sslpâlrent  facilc- 
menl  el  se  désagrègent.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
bon  de  D'employer  les  matériaux  calcaires  que 
quelque  temps  apr&s  leur  exlractiaa  pour  qu'ils 

f missent  sécher  et  prendre  de  la  coniisiancc  cl  11 
oui  que  dans  la  conitruction,  la  pierre  sait  placée 
de  Iclle  sorte  que  l'cflorl  de  compression  l'cxcrce 
toujours  perpendiculairement  au  lit  de  carritre. 

Il  existe  de  ces  matériaux,  une  infinité  de  variétés 
de  qualités  difTérentei.  Les  pierres  tendres  se  dé- 
bitent à  la  scie  â  dents  et  à  sec;  les  pierres  com- 
pactes sont  usées  en  présence  de  l'eau  à  la  scie 
plane  au  en  ruban. 

Les  dcbris  calcaires  ne  sont  employés  qu'i  dé- 
faut d'autres  matériaux  pour  l'empicrremenl  des 
routes,  ils  ne  font  pas  prise  ensemble  et  donnent 
des  roules  détestables,  tirantes  en  hiver  et  pous- 
siéreuses en  été.  Les  ealcaires  quarlzeux  sont  d'un 
usage  meilleur.  R.  L. 

CALCfiouiBB  [horlicKlfure).  —  Plante  de  la 
famille  des  Scrofulariées.  Deux  espèces  sont  sur- 
tout répandues  dans  les  jardini  ou  on  les  cultive 
chacune  d'uno  façon  dilferento. 

Les  CalcéolaircB  i  feuilles  rugueuses  sont  des 
plantes  frutescentes  originalrci  du  Chili.  Elles  por- 
tent des  feuilles  opposées,  rugueuses,  gaufrées, 
lancéolées.  Les  fleurs,  comme  toutes  celles  du 
genre,  sont  renflées  et  rappellent  un  peu  la  forme 
3'un  petit  sabol;  elles  sont  jaunes  ou  diversement 
panachées  de  brun  ou  de  rouge.  Elles  forment  des 
inllorescences  volumineuses,  terminales;  ce  sont 
des  grappes  de  cymes  bipares.  La  culture  de  celte 
plante  est  facile.  A  l'automne  on  rentre  les  Cal- 
céolairet  sous  châssis  ou  dans  une  serre  froide  où 
ils  passent  l'hiver  sans  qu'il  soit  besoia  de  leur 
donner  aucun  soin  spécial.  La  muUiptication  se 
fait  ordinairement  à  l'aide  de  boutures  qui  repren- 
nent facilemenl  1  froid.  On  peut  la  pratiquer  à 
l'aulomne  et  conserver  les  plantes  sous  chïssis,  ou 
au    printemps,  en  coupant   des  rameaux  sur  les 

Clantes  rempotées  A  l'automne.  Le  semis  donne  de 
ans  résultats,  mais  qui  sont  moins  rapides  que 
ceux  fournis  par  le  bouturage. 

Ces  Calcéolaires  servent  pendant  l'été  i  la  con- 
fection de  corbeilles  sur  les  pelouses  où  leurs  flours 
jaunes  sont  du  plus  bel  cITet,  surtout  quand  on  les 
associe,  en  mélange,  A  des  plantes  à  fleuri  d'uo 
rouge  vif. 

On  cultive  encore  d'autres  Calcéolaires  auxqueli 
on  donne  le  nom  de  C.  hrrbacit  ou  hf/bridei.  Ci 
«ont  des  plantes  à  feuilles  amples  et  peu  nom- 
breuses qui  restent  appliquées  sur  le  sol.  Les  in- 
florescences sont  tris  volumineuses  et  leur  en- 
semble constitue  une  touffe  dont  le  diamètre  peut 
dépasser  10  cenlimètres.  Les  fleurs  sont  grandes  ' 
la  culture  en  a  produit  un  nombre  infini  de  varl 
tés  cbei  lesquelles  le  jaune,  le  brun  et  le  rou| 
s'associent  en  des  panachures  diverses. 

La  culture  de  ces  plantes  est  rclalivoment  dél 
cate.  Les  semis  se  font  au  printemps  en  terrin 
de  terre  de  bnij^ère;  on  les  place  à  ral)ri  et  onl 
maintient  constamment  humides.  Dès  que  le  plant 
a  quelques  petites  feuilles,  on  le  repique  i  raison 
de  un  par  godet.  Pendant  tout  l'été  on  donne  des 
rempotages  auccet^sifs  et  l'on  maintient  la  plante 
■ous  chïssis  ombrés.  Les  Calcéutaires  passent  l'hi- 
ver BOUS  ces  abris  el  au  printemps  ils  produisent 
leur  inflorescence  que  l'on  est  obligé  de  maintenir 
A  l'aide  de  petits  tuteurs.  J.  D. 

CALGIKATION  (chimie).  —  Opération  qui 
ttsie  A  réduire  en  cendres  une  matière  en  la 
mettant  i  l'action  du  feu.  On  a  très  souvent  besoin 
dans  les  laboratoires  de  chimie  agricole  de  déter- 
miner la  quantité  de  matières  minérales  que  reU' 
ferment  des  fourrages  ou  des  engrais  ;  cette  opéra 
tien  est  souvent  longue  el  difficile,  car  quelques 
nna  des  produits  agricoles  tes  plus  frcquemmen 
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carbone  provenant  de  la  combustion  incomplète 
de  la  matière  organique  et  empêchent  l'accès  de 
l'air  et  par  suite  la  destruction  des  dernières  par- 
ties de  charbon. 

Quand  on  doit  déterminer  les  cendres  des  grains, 
il  faut  en  placer  une  petite  quantité  dans  une 
capsule  de  platine  et  ne  calciner  qu'au  rouge 
sombre  ;  il  est  très  important  de  ne  pas  cemplir  la 
capsule,  car  les  phosphates  alcalins  sont  réduits 
assez  facilement  par  le  charbon,  lo  phosphorn 
attaque  le  platine, forme  un  phosphure  soluble  qui 
est  très  fusible,  la  capsule  est  rapidement  percée 
do  petits  trous  et  mise  hors  de  service. 

II  arrive  un  moment  où  la  calcination  n'avauce 
plus  par  suite  de  la  fusion  des  sels  de  potasse 
qui  recouvrent  le  charbon.  Le  mieux  est  alors  de 
laver  la  capsule  avec  quelques  centimètres  cubes 


le  résidu  charbonneux  et  de  recommencer  la  calci- 
nation ;  en  répétant  ces  opéralions  deux  du  trois 
fois,  on  finit  par  obtenir  un  résidu  bien  blanc  ;  on 
verse  alors  dans  la  capsule  les  eaux  décauténs,  on 
dessèche  doucement,  on  év^ipore  à  sec  et  on  pèse. 

Si  l'on  doit  déterminer  les  cendres  dans  du  l>ais, 
on  a  uns  autre  cause  d'erreur  A  éviter;  ces  cendres 
étant  riches  en  carbonate  de  chaux,  si  on  calcine  A 
une  haute  température,  le  carbonate  de  chaux  est 
décomposé  et  on  trouve  un  nombre  trop  taibtc.  Il 
convient  dans  ce  cas  après  la  calcination  de  mouil- 
ler le*  cendres  avec  une  dissolution  de  carbonate 
d'ammoniaque  qui  abandonne  A  la  chaux  sonncide 
carbonique,  on  dessèclie  (vo;.  CENDRES),  on  cal- 
cine 1res  légèrement  et  on  pèse.  P.-P.  D. 

CALCUL  {véUrinaire).  —  On  désigne,  en  patho- 
logie, sous  le  nom  de  calcul  (du  mot  latin  calculut, 
caillou),  des  concrétions  objectivement  semblables 
A  des  pierres,  qui  se  forment  dans  dilTércnls  n''- 
servoirs  du  corps  des  animaux  par  la  précipitation 
des  matières  solides  que  les  liquides  organiques 
tiennent  en  solution.  Le  mode  do  formation  de  ces 
calculs  est  un  phénomène  d'ordre  chimique  à  pro- 
prement parler. 

Les  apDarcils  organiques  où  tes  calcula  se  ren- 
contrent le  plus  communément  chei  les  animaux, 
sont  l'appareil  digestif  et  ses  annexes  (foie  et 
pancréas)  et  l'appareil  urinaire,  depuis  les  reins 
jusqu'A  l'extrême  bout  du  canal  uréllind. 

1*  CalouU  saltnoires.  —  Ces  calculs,  qu'on  ob- 
serve plus  particulièrement  sur  l'Ane,  le  cheval  et 
le  bœuf,  peuvent  se  développer  dans  les  canaux 
excréteurs  de  toutes  les  glandes  salivaires,  mais 
c'est  le  plus  souvent  dans  les  canaux  parotidicns, 
d'un  câte  ou  de  l'autre,  qu'on  en  constate  la  présence. 
Ils  sont  formés  de  carbonate  de  chaux  en  grande 
parlie(80pourl00),  de  phosphate  de  chaux,  et,  dans 

3uelques  cas,  d'une  petite  proportion  de  carbonate 
e  masnésie.  Quelle  est  lu  condition  de  leur  forma- 
tion? La  présence  dans  le  canal  d'un  corps  étran- 
ger (grain  d'avoine,  brin  de  fourrage,  petit  gravier), 
qui  s  jr  est  introduit  pendant  la  mastication  sous  la 
pression  de  la  pAte  alimentaire  interposée  entre 
les  dents  et  les  joues.  Une  fois  ce  corps  étranger 
dans  le  canal,  il  sert  de  noyau  sur  lequel  les  ma- 
tières salines  en  dissolution  se  précipitent  par  cou- 
ches successives,  dont  l'accumulation  peut  faire  du 
calcul  ainsi  formé  un  bouchon  obturateur  complet. 
De  fait,  les  calculs  parolidicns  peuvent  arriver  A 
de  telles  dimensions,  que  leur  poids  s'élève  jusqu'A 
600  el  7U0  grammes.  Dans  ces  cas,  très  exception- 
nels du  reste,  ie  canal  parotidien  est  nécessaire- 
ment obstrué  et  la  mastication  régulière  empêchée; 
d'oil  la  possibilité  que  les  aliments,  mal  triturés, 
résistent  à  l'action  digestive  et  conslituent,  pnr 
leur  feutrage,  des  pcTolcs  obturatrices  du  oannl 
intestinal.  C'est  A  ce  point  de  vue  surtout,  que  les 
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Ceux  qui  sonl  eagagù*  dans  le  canal  parotidien, 
pcnieol  être  facilement  rc-cgnnus  pur  Ln  vue  et  par 
le  toucher,  quand  ils  occupeal  la  partie  «ous-cu- 
iinre  de  ce  canal,  uD  avant  du  musclD  masséter; 
ili  rorment,  en  effet,  un  relief  qui  en  dânonce  la 
piTieQco  et  en  accuse  le  Tolnme.  Mai»  il  n'en  est' 
plus  de  mïme  quand  te  calcul  est  lilué  lous  la  mu- 
i^eiue  buccale.  Sa  lituation  plus  profonde  le  dé- 
r^be  daTantage  à  l'observation.  Toiitefoia,  li  on  ne 
le  recoDDall  pas,  c'est  moina  parce  que  les  signes 
de  sa  préseDce  font  défaut,  que  parce  que  l'idée  ne 
lient  pas  louieurs  de  les  rechercher,  car  l'eipto- 
ration  de  la  bouche  avec  les  duigts,  les  luichoircs 
étant  maintennes  écartées,  permet  facilement  de 
recoQDalIre  un  calcul  arrêté  d.nDs  le  canal  et  faî- 
MDt  tailliE  i  la  race  interne  des  joues. 

Dans  le*  canaux  aalivaircs,  qui  sont  situés  loui 
la  langiue,  la  préseoce  des  cuculs  eit  facile  à  con- 
stater i«r  le  tuiictier  direct. 

Les  calculi  qoi  obalnient  les  canaux  sallvairea 
sont  rarement  expulsés  aoua  la  preasiun  du  liquide 
doDl  ili  empêchent  le  cours,  comme  le  sant  les 
jraTicra  obturateur*  des  canaux  urinaircs.  Le  plus 
louvFDl,  pour  les  premiers,  une  intervention  chi- 
rurgicale est  nécessaire,  soit  qu'elle  ail  pour  otijel, 
[>ar  dea  preuions  méthodiques,  de  faire  cheminer 
le  calcul  jusqu'à  l'ariflce  du  ciinal  dans  la  bouche, 
soit  qu'elle  ouvre  à  ce  calcul  une  voie  artîllcielle 
pODr  sou  extraction. 

S*  Caletth  iiifeifinaiiz.  — Les  calculs  intestinaux 
se  rencoDlrent  Irts  cemmunémenl  sur  les  animaux 
de  l'espèce  chevaline,  où  ils  sont  susceptibles  d'ac- 
qnérir  des  proportions  énormea.  On  en  voit,  dans 
les  musées  anetomiquea  des  écoles  vétérinaires, 
qui  an  fièseDl  pas  moins  de  10  à  1!  kilogrammes. 
La  Bartie  de  l'intesUn  qu'ils  occupent  d'ordinaire 
«M  la  courbure  dite  diaphTagmutiqae  du  gras  cA- 
loo.  lIssoDlfonnéBdepliosphateamiaoniacamagnif- 
sien  dan!>  la  proportion  de  70  à  W  pour  tOO,  et,  en 
'■otre,  de  silice,  de  chlorure  do  sodium  et  de  po~ 
tassiani  et  de  maliires  organiq^ues.  Celte  compo- 
sition donne  la  clef  de*  conditions  de  leur  dé- 
veloppement. Lorsque  les  animaux  sont  nourris 
•f  atimciits  oi  prédomine  le  phosphate  de  magnésie, 

rar  ce  fait  réalisée  pour  que  les  liquides  inteati- 
laai,  «aturés  de  Ce  ici,  le  laissent  se  précipiter 
autour  de  corps  étrangers  i  l'alimentation  que 
I  iatestin  peut  contenir,  tels  que  de  petits  cailloux, 
d>s  clous,  des  éclats  de  dents,  et,  une  fuis  formé 
■n  premier  nojau,  il  t'accroît  par  couches  succès- 
sites,  que  l'on  voit  parfaitement  dessinées  sur  lea 
coupes  de*  calcula,  comme,  aur  celles  des  troncs 
(Tirbres,  les  couches  qui  dénoncent  leur  accrois- 
secnenL  annuel.  Seulement,  dans  les  calculs,  le 
noaivement  de  superposition  est  plus  rapide.  Une 
«ip^rience  accideutelle  en  témoigne  :  on  a  trouvé 
i  Turin,  sur  un  poulsiD  de  deux  ans,  en  1 848,  un 
<alcal  aHeigoant  le*  dimensions  du  poing  d'un 
bamme,  qui  avait  pour  noyau  d'origine  une  petite 
nêee  de  monnaie  portant  le  milléiiime  de  1H47. 
^■e  année  avait  donc  sufQ  pour  cette  formation. 
In  peal  juger,  par  la  rapiditii  de  ce  développement. 
<lu  peu  de  lemp*  qu'il  faut  pour  qu'un  calcul  intes- 
<iaal  aUeisne  chez  le  cheval  les  grandei  propor- 
liiBi  loui  lesquelles  on  le  rencontre  Irè»  commu- 

Les  calculs  de  l'intestin  peuvent  affooler,  cbei 
i(  cheval,  des  formes  trfes  diverses  :  aphériques, 
ovoiJaax  discoïde.,  pyramidaux.  Les  première»  de 
«I  forme»  appartiennent  aux  calculs  isolés,  et  les 
ZZ»à  cr^'t-^  »°";  ru'!rer,"s'e'motLrs" 
joitifortnl  '"...""/-opposent  réciproquement. 
l,f.=uUince  qo  il>  '^'"t'i ripent,  par  la  matière  qui 
\''Srr dë'î/«="««  ■>"  ^K^Sropiles,  c'eV 
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â-dire  que  lei  matières  salines  dont  ils  sont  for- 
més sont  associées  i  des  poils  végétaux  et  font 
corps  avec  eux.  D'autres  fois,  le  calcul  est  formé 
(l'une  concrétion  saline  pure  â  laquelle  »e  trouva 
juxtaposé,  sur  un  point  ou  sur  un  autre  de  la  masse, 
un  égagropile  incrusté  de  sela  qui  lui  est  intime- 
ment aoudé.  De  là  le*  formes  les  plus  diverses  que 
le»  concrétions  calculeuaos  du  cheval  sont  suscep- 

monifeslalion  qui  .._    

la  présence,  lorsque  ta  capacité  de  la  partie  de 
l'inleitin  qu'ils  occupent  est  assez  grande  pour  que, 
malgré  leur  présence,  le  courant  des  matit;res  ali- 
mentaires n'y  soit  pas  entravé.  Hème  les  plus  gros 
demeurent  alors  compatibles  avec  la  régularité  de 
la  fonction  digeslive.  Hais  il  n'en  est  plus  de  même 
lorsque  les  calculs  qui  se  sont  dévcloripés  dans  le 
gros  cdlon  viennent  i  s'engager  dans  le  c41ou  flot- 
tant qui  lui  tait  suite.  Trop  volumineux  pour  poU' 
voir  y  progresser,  ils  en  obstruent  le  calibre  et 
donnent  lieu  alors  A  de*  coliques  dont  l'intensité 
va  en  croitsant  à  mesure  que  ae  prolonge  la  durée 
du  temps  pendant  lequel  le  courant  des  matières 
reste  interrompu  dans  le  canal  digestif.  Ces  coli- 
ques, en  temps  qu'expression  de  la  douleur,  n'ont 
de   particulièrement   signillcatif  qui   puisse 


lettre  si 


eleur 


sible,  asseï  souvent,  d'en  reconnaître  la  condition 
eu  procédant  i  l'exploration  rectale  aussi  profon- 
dément que  la  longueur  du  bras  le  permet.  Lea 
sensations  quo  l'on  perfoit  par  le  toucher,  quand 
la  main  peut  rencontrer  le  calcul  et  constater,  i 
travers  les  parois  de  l'intestin,  son  volume,  as 
forme  et  sa  consistance,  ne  peuvent  plus  laisser 
aucun  doute  sur  la  nature  de  la  cause  d'où  lea  ci>- 
liques  procèdent. 

Quand  un  calcul  n'est  pas  asses  volumineux  pour 
obstruer  le  canal  du  petit  cOlon,  il  peut  être  en- 
traîné dans  le  mouvement  que  les  contractions  in- 
testinales impriment  aux  malières  excrémenlitielles 
et  rejeté  avec  elles.  Hais  si  ses  dimensions  mettent 
obstacle  à  ce  qu'il  obéisse  k  ce  mouvement,  la  mort 
survient  inévitablement  à  la  suite  de  l'obstruction 
dont  il  est  la  cause.  On  ne  possède,  en  effet,  aucun 
moyen  de  déplacer  un  calcul  trop  volumineux,  en- 

Îagé  dans  un  intestin  relativement  trop  étroit,  et 
e  rétablir  ainsi  la  liberté  du  canal  digestif. 
Hais,  s'il  n'est  pas  possible,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  d'empêcher  les  obstructions  aux- 
qucllea  l'accroissement  incessant  du  volume  des 
calculs  intestinaux  peut  Unir  par  donner  lieu,  ta 
condition  connue  de  la  formation  de  ces  concré- 
tions indique  ce  qu'il  convient  de  Taire  pour  l'éviter. 
La  cause  des  calculs  est  la  trop  grande  proportion, 
dans  le  régime  alimentaire  des  animaux,  de»  sub- 
stances trou  riches  en  phosphates  de  magnésie, 
._.i__  _.._  i_  _._    ___  pi^    Qu'on  supprime 

luces,  ou  vjai  au  mo'""  ""'"-  -"  j. «>.«.,« 

, :é.  et.  la  cause  disDi 

>t  de  SI   . 

Caicuii  bitiairn.  —  Des  calculs  constitués  par 
les  éléments  de  la  bile  peuvent  se  former,  soit  dan* 
la  vésicule  biliaire,  soit  dans  les  canaux  excré- 
teurs de  lu  bile.  C'est  surtout  dans  l'espèce  bovine 
qu'on  les  rencontre.  Le  mouton,  la  porc,  lectiien, 
le  chat  peuvent  en  âtrc  alfectés,  mais  plus  rare- 
ment. Chez  le  cheval,  c'est  un  accident  exception- 
nel, mais  plus  grave,  nnrce  que  cet  animal,  étitnt 
dépourvu  de  vésicule  biliaire,  les  calcul»,  en  ob- 
struant les  canaux,  peuiant  donner  lieu  à  de»  trou- 
bles plu»  grands  de  la  fonction  hépatique. 

Les  calculs  biliaires  sonl  formés,  soit  de  cho- 
lestérine  pure  ou  unie  à  du  mucu»  et  aux  matière» 
colorantes  du  la  bile,  soit  de  matii>rt  résineuse, 
associée  à  du  mucu»,  aux  matières  colorante;,  à  de 
la  graisse  et  à  une  petite  proportion  de  m 
saline*  (phosphate  de  chaux  et  do  soude). 
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Leur  présence  àaat  la  féttcule  biliaire  est  parfai- 
temenl  campalïble  avec  la  GODservatïon  da  la  siinté. 
Il)  ne  donnent  lieu  i  des  trouble*,  l'aecuiaDt  par 
dea  coliques,  dont  la  signiUcaliou  est  diflicile  i 
déterminer,  que  lorsqu'ils  sDnl  obturateur»  du  ca- 
nal cliolâdoque.  Quand  ces  coliques  sont  inter- 
mitlenles  et  suivies  de  la  coloration  jaune  des 
muqueuses,  on  peut  en  soupçonner  la  nature,  mais 
rien  n'autorise  aradlrmcr;  aussi,  le  traitement  que 
comportent  ces  coliques  est-il  le  (railcment  com- 
mun aux  douleurs  abdominales,  adapté,  dant  son 
énergie,  i  l'intensité  de  ces  douleurs. 

Calcuit  de  l'appareil  urinaire.  —  Ils  peuvent 
avoir  leur  siège  ddns  les  reins,  dans  les  uretères 
ou  canaux  conducleurt  de  rurinc  des  reins  à  la 
vessie,  dans  la  vessie  et  dans  l'urèlre. 

Lirs  eaUmb  réinux  occupant  la  cavilé  du  bas- 
sinet et  se  moulent  sur  elle.  Ils  sont  généralement 
composés  de  coucbes  concentriques  qui  se  sont 
déposées  successive  me  ni  autour  d'un  uojau,  soit 
d'acide  urir|ue,  soit  d'oxalale  de  chaux.  Lear  com- 
position chimique  est  très  variable  :  chei  les  car- 

prédomine;  chez  les  herbivores,  c'est  te  carbonate 
de  chaux  et  celui  de  magnésie. 

Ces  calculs  des  reins  peuvent  rester  compatibles 
avec  la  santé  quand  ils  ne  sont  pas  volumineux,  en 
sorte  que  rien  n'en  dénonce  la  présence  dans  les 
premières  périodes  de  leur  formation.  Quand  ils 
excèdent,  par  leur  volume  accru,  la  capacité  du 
bassinet,  ils  donnent  lieu  A  des  douleurs  dont  la 
sisnidcation  est  dirDcile  à  saisir  et  finissent  par 
déterminer  l&.désorganisation  des  reins,  qui  s'ac- 
cuse par  des  troubles  très  intenses  de  la  santé  et 
la  jirésence  dans  l'urine  de  sang,  de  pus  et  de  dé- 
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Il  des  Toits  trùs  exceptionnels. 
Les  calculs  rénaux  constituent  une  maladie  in- 
curable ;  on  ne  peut  que  calmer,  par  un  traitement 
approprié,  les  douleurs  dont  ils  peuvent  être  la 

Calculs  uritrawK  —  Ce  sont  des  débris  de  cal- 
culs rénaux  que  le  courant  des  urines  a  engagés 
dans  les  uretères,  où  ils  sont  susceptibles  de  con- 
slilucr  des  bouchuns  obturateurs  et  de  donner  lieu 
B  de  graves  accidents.  Hais  l'histoira  Bjnnptoma- 
lique  de  ces  calculs  n'a  pas  encore  pu  être  tracée, 
en  raison  de  l'absence  du  signes  propres  à  en  dé- 
noncer la  présence.  Les  duuleurs  qu'ils  détermi- 
aeol  restent  de  l'ordre  de  colles  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  générique  de  coliques  et  en  compor- 
tent le  traitement. 

Calculs  titkaux.  —  Ils  sont  communs  à  ren- 
contrer chet  le  bœuf  et  ne  sont  pas  rares  chei  le 
cheval.  L'espèce  ovine,  dans  cerlaines  condition! 
d'alimenlation,  y  est  aussi  exposée.  Leur  mode  de 
formation  est  celui  de  toutes  les  concrétions  sa- 
lines, dans  linéique  région  qu'on  les  rencontre  : 
c'est  la  précipitation,  autour  d'un  noyau  solide, 
des  matières  salines  tenues  en  dissolution  dans 
l'urine.  On  peut  donner  la  preuve  expérimentale 
de  ce  mode  de  formation  en  introduisant  un  corps 
étranger  dans  la  vessie  d'un  animal.  Il  «uFlIt  de 
quelques  semaines  pour  que  ce  corps,  servant  de 
noyau,  soit  recouvert  d'une  couche  sédimcntcuse 
pruduite  par  le  dépél  des  matières  dissoutes  dans 

Les  calculs  vésicaux  peuvent  être  solitaires, 
comme  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire  chez  le  che- 
val, ou  en  très  grand  nombre,  comme  ches  le 
bœuf,  et  affeclant  alors  la  forme  de  perles  dont 
ilsontle  reflet  nacré.  D'autres  fois,  la  matière  cal- 
culr'use  ne  constitue  qu'unu  sorte  de  matima  ayant 
une  consislancB  de  mastic  ou  de  pUIre  gâché:  — 
c'est  ce  que  l'un  observe  communément  sur  le 
mouton  et  quelquefois  aussi  sur  le  cheval. 

La  composition  des  calculs  vésicaux  est  variable 
et  en  rapport  avec  le  mode  de  l'alimcnlntion.  Ceux 
des  herliTores  sont  formés  de  carbonates  de  chaux 
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cl  de  m^nésie,  avec  une  certaine  proportion  d'oia- 
lale  de  chaui.Chei  le  mouton,  le  phosphate  ammu- 
niaco-magnésien  prédomine;  chei  le  chien  elle 
chut,  on  trouve  des  calculs  d'acide  urique,  d'urales 
divers  et  de  matière  organique. 

La  prédisposition  &  la  formation  des  calculs  est 
en  rapport  avec  la  constitution  élémentaire  dvs 
alimenls.  Ainsi,  dans  l'espèce  ovine,  on  a  pu  éta- 
blir un  rapport  très  étroit  entre  les  dépAts  dans  la 
vessie  de  sédiments  ammoniacs- magné  si  en  s  et  la 
prédominance  des  sels  de  magnésie  dans  la  forle 
ralion  alimentaire  donnée  à  des  animaux  de  race 
perfectionnée  dont  on  voulait  hSter  le  déveioppe- 

Les  calculs  de  la  vessie,  chec  le  breuf,  lorsqu'ils 
affectant  la  forme  de  petites  perles  nacrées,  ne 
donnent  pas  lieu  A  des  symptAmes  bien  signtiica- 
tifs,  tant  qu'ils  restent  dans  la  poche  vésieaie.  Hais 
il  n'eu  est  plus  de  même  lorsque  quelques-uns  de 
ces  calculs  ont  été  entraînés  par  la  poussée  de  l'u- 
rine dans  le  canal  de  l'urètre,  et  qu'ils  sont  assez 
volumineux  pour  ne  pas  pouvoir  le  franchir  dans 
toute  son  étendue  et  Stre  expulsés  nu  dehors.  Dans 
ce  cas,  ils  deviennent  obturateurs  et  délerminenl 
des  accidents  dont  la  mort  est  llnévtUble  consc- 

Suence,  si  l'obstacle  qui  s'oppose  au  cours  libre 
e  l'urine  n'est  pas  levé.  Les  animaux  se  livrant  à 
dea  elTorls  expulsifs  inutiles  et,  avec  chacun  de 
ces  efforts,  coïncide  un  gonflement  du  canal  au 
niveau  du  contour  de  l'os  ischion,  gDaflemcnt  in- 
termittent qui  représente  comme  une  forte  pulsa- 
tion, déterminée  par  la  poussée  du  liquide  sous 
l'influence  des  contractions  do  la  vessie.  A  mesure 
que  le  temps  coule,  la  vessie  s'accroit  incnssam- 
ment  de  volume  par  l'afflux  incessant  dans  sa  ca- 
vité du  liquide  urinaire  que  la  sécrétion  des  reins 
continue  à  y  verser,  cl  sa  plénitude  exagérée  donne 
lieu  à  la  manifestation  de  douleurs  qui  se  tradui- 
sent par  des  coliques  proportionnelles  :  l'animal 
se  couche,  se  relève,  gratte  le  sol  avec  ses  pieds 
antérieurs,  trépigne  du  derrière,  se  campe,  se  livre 
k  des  efforts  expulsifs  qui  se  traduisent  par  les 
bonrf»  do  l'urètre,  sans  aucune  réjection  par  l'ori- 
tlce  du  canal  que  les  calculs  obstruent.  Au  bout  de 
quelques  jours  de  la  persistance  de  cet  état,  la  ves- 
sie, distendue  outre  mesure,  Unit  par  se  rompre  et 
laisse  épancher  dans  la  cavité  du  péritoine  I  urine 
qui  la  remplissait.  Alors,  i.  lu  grande  agitation  du 
mHlade,  succède  un  calme  très  marqué  qui  peut 
faire  un  instant  illusion,  car  l'animal,  exemple  ac- 
tuellement des  douleurs  excessives  qu'il  subissait, 
semble  renaître  à  la  santé;  mais  cetle  améliora' 
tion  n'est  que  passagère,  car  la  condition  se  trouve 
actuellement  réalisée  pour  le  développement  à  bref 
délai,  sous  le  contact  de  l'urine  épanchée,  d'une 
péritonite  nécessairement  mortelle. 

L'indication  qui  ressort  de  la  connaissance  de  ces 
faits  est  d'ouvrir  à  l'urine  une  voie  arlillcielle  au 
niveau  du  bulbe  urétral  ;  puis,  une  fois  prévenue 
par  ce  mojen  la  ruplure  de  la  vessie,  d'aller  â  ta 
rechei'cbe  du  calcul  obturateur,  en  dépliant  le  pé- 
nis, et  d'en  opérer  l'extraction  par  une  incision 
faite  à  son  niveau.  C'esl  l'affaire  du  vétérinaire. 

Les  calculs  vésicaux  du  cheval  peuvent  être  sol  i- 
tairps,  ou  multiples,  ou  constitués  par  un  magma 
comme  terreux,  qui  remplit  plus  ou  moins  la  cavilé 
vésieaie.  Isolés,  ou  en  petit  nombre,  ils  peuvent  ne 

Ras  être  reconnus  lorsque  l'état  lisse  de  leur  sui^ 
ice  rend  leur  conLict  avec  la  muqueuse  parfaite- 
ment inotfensif;  mais,  s'ils  s'engagent  dans  le  col 
sous  la  poussée  du  liquide  urinaire. des  phénomènes 
d'obstruction  s'ensuivent  et  sont  accusés  par  des 
efforts  expulsifs  et  des  douleurs  qui  ont  avec  celles 
des  coliques  de  grandes  analogies. 

Los  calculs  ru);ucux  donnent  lieu  à  des  diichi- 
riires  des  capill.iires  de  la  muqueuse,  qui  i 
duisent  par  la  présence  de  s'"'"   '"" 
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Lorsque  la  manireitalion  de  CCI  ijniptAmes  «on- I  Nous  pensons  qu'il  iir 
dnii  i  soupçonner  l'existence  d'un  calcul  vésicat  I  l'étude  du  calice,  de  dé 
clici  le  cheval, l'explorai  ion  rectale  rournïl  un  moyen  '  sépales  qui  le  composent, 
ricile  de  traniformer  cette  induction  en  certitude,  !  Sonl-ili  des  corps  spii- 
elle  permet  de  louclier  le  calcul  à  travers  les     cïalemenl  Torniés  par  le 


pamis  de  l'intestin  et  de  la  vessie  i 

compte  de  son  volume  et  de  sa  cou 

Les  calculs  vésicaux  du  cheval  p< 


êireex- 
co  entier,  s'ils  ne  sont  pas  trèsvalumi- 
Deui,  soil  après  un  brotemenl  préalable,  i  l'aide 
•le  l'opération  dite  de  Vurèlroiomù ,  qui  consiste 
<lan)  une  Incision  faite  au  canal  de  l'urètre  au- 
ilcEïus  du  contour  ischial,  laquelle  permet  d'inlro- 
iluire  dans  la  vessie,  soil  les  pinces  d'exlraclinn, 
«oitlcsinstrumentslitbotriteurs.C'extune  opération 
ilélicate,  qui  exige  l'intervention  d'un  vétérinaire. 
Quand  U  masse  calculcuse  «e  présente  sous  la 
a  magma  terreux   qui  remplit  pli 


mitas  la  a 


Hé  de  la  v( 
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al  d  if- 


lé  souintl  excessive  et  des  phénomènes  paraly- 
tiques de  la  vessie  auxquels  elle  a  donné  lieu  par 
l'eitréoie  distension  des  parois  vésicales  qu'elle  a 

Les  animaux  chei  lesquels  l'alTection  calculcuse 
nrinaire   se    montre  sous  cette  forme  doivent  être 

Ch<^  le  mouton,  l'affcclioQ  calculcuse  des  voies 
urinairei  revêt  le  plus  ordinairement  la  forme  d'une 
;rfr(f Je .- elle  s'accuse  d'abord  pardes  concréliuns 
de  matières  salines  sur  les  brins  de  laine  qui  ^ar- 
niïsenl  la  peau  au  niveau  de  l'ouverture  préputiale; 
piii<  le  fiUt,  c'est-à-dire  cette  partie  cmiéo  par 
laquelle  se  termine  chez  cet  animal  le  canal  de 
l'uri^lre,  s'obstrue  par  le  dépél  dam  sa  cavité  io- 
Itrieure  de  matières  salines,  et  celle  obstruction 
donne  lieu  à  la  rormation  d'autres  bouchons  oblu- 
ni-^nrsdans  le  trajet  du  canal.  Alors  se  trouve  réa- 
li^  la  coadilioii  de  la  rétention  complète  de  l'urine 
et,  en  résultai  dernier,  de  la  rupture  de  la  vessie, 
(ooiuie  chez  le  boeuf  eLpar  le  même  mécanisme. 

lu  début  de  la  maladie,  lorsque  l'obstacle  à  l'é- 

le  jticl.  l'excision  de  cet  appendice  peut  suffire  pour 
permettre  le  libre  cours  de  l'urine  et  prévenir  la 
fnnnalion  de  concrétions  obturatrices  dans  les  au- 
tres parties  du  canal.  Mais,  lorsque  cet  concréliuns 
eiijtent,  il  n'j  a  qu'un  moyen  d'en  prévenir  les  con- 
Kqu'uces  et  de  sauver  la  valeur  des  animaux,  au 
point  de  vac  de  la  boucherie,  c'est  d'ouvrir  A  l'urine 
noe  voie  artificielle  par  l'inctsion  transversale  du 
canal  aa  niveau  du  contour  ischial. 

Pour  prévenir  chei  le  mauLon  le  développement 
it  la  gravelle,  il  faut  modifler  le  régime  alimen- 
tiire  d'où  e«tle  maladie  procède. 

Le  canal  nrétral  peut  être  obstrué,  chei  le  che- 
•il,  par  la  présence  dans  la  fossette  dont  est 
cmsée  l'extrémité  du  pénis,  d'une  concrétion  for- 
mée par  la  matière  grasse  fortement  odorante  que 
wcrète  la  muqueuse  qui  tapisse  le  fourreau.  Celte 
masse  concrétee  peut  exercer  une  telle  compression 
lur  le  lube  urétral ,  qu'elle  l'obstrue  complèle- 
menl  et  donne  lieu  â  tous  les  accidents  que  la  ré- 
trnlinn  de  l'urine  est  susceptible  d'entraîner.  Rien 
lie  plus  simple  que  de  les  conjurer,  en  détachant 
atec  les  doigts  la  concrétion  obturatrice  du  canal. 
Cne  [ois  le  cours  des  urines  redevenu  libre,  tout 
rentre  immédiatement  dans  l'ordre,  tandis  que  la 
anrt  peut  être  la  conséquence  de  l'oubli  de  l'explo- 
rilion  de  la  cavité  préputiale.  H.  B. 

CU.SB»89B  ieullure  potagère).  —  Nom  vulgaire 
de  plusieurs  sortes  de  fruits  de  Cucurbitacées  ap- 
[drtenanl  au  genre  r.ourgo  (voj.  ce  mot). 
GUB^BlIBa.  —  Voj.  ALliANjtCH 
UlICB  (botarûgme).  —  On  donne  le  nom  de 
ciiice  i  l'ensemble  des  parties  les  plus  extérieures 
lie  la  fleur,  partie*  dont  chacune  considérée  isolé- 
ment prend  eelni  de  tépaU. 


réceptacle  floral  pour 
une  ronclian  déterminée, 
ou  représenlenl-ils  sim- 
plement des  organes 
dont  on  puisse  retrou- 
ver ailleurs  les  analo- 
gues et  dont  ils  no 
difl'éreraieoi  en  somme 
que  par  leur  adaptation 
:eUe  fonclion?  Il  faut 


(leurs  peut, 
abord,  faire  pencher  vers 
la  première  hypothèse; 
certaines  autres  cepen- 
dant conduisent  invin- 
ciblement à  adopter  la 
seconde,  etâ  l'appliquer 
par  généralisation  à  tous 

montrer  brièvement. 


s  allons  essayer  Je  le 


Pi(.  13.  —  Pleur  dsChlmonnnr'iiu  pracax.  e\ 


Si.  par  exemple,  oo  examine  avec  quelque 
tion  la  (leur  d'un  Cametiia  près  de  s'épano 
s'aperïoit  facilement  (flg. 
%i)  que  le  pédoncule  porte 


fîïnJtrei 


le  bractées 


ipusées  en  spirale,  et 
qui,  grandissant  peu  à 
peu  de  bas  en  haut,  ^oot 
suivies  immédiatement 
d'un  calice  très  semblable 
à  elles;  si 'bien  qu'il  est 
presque  impossible  de  dire 
où  Unissent  les  bractées, 


pales,  tant  les  transitions 
de  l'une  k  l'autre  sorte 
d'organes  sont  insensi- 
blement ménagées.  Tout  à 
fait  analogue  se  montrer 
sous  ce  rapport  la  fleur 
des  Oxandra,  des  Chimo- 
nantltui  (11g.  13}  et  beau- 
coup d'autres.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  seulement 
par  la  terme,  la  couleur,  la  consistance,  que  les 


Tig.  tl.—  Fruit  du  Rosier 


lyL.OO'^lC 


CALICE 

lépales  de  eei  plantes  rcssomblenl  a 
qui  les  avoisinenl  ;  l'analogie  l'anirnie 
naolage  quand  on  compare  les  uns  e 
sous  le  rappnn  de  leur  organisnlion  iot 
les  bractées,  en  eflel,  tes  sépales  sont 
ou   plusieurs    nervures    simple"     " 


—  30  —  CALICE 

t  bractées  1  La  nature  niorpho1u}(iquc  du  calice  une  fais  éta- 
mcore  da-  biie,  comme  celte  partie  de  la  fleur  est  ordinaire- 
les  autres  ment  facile  â  distinguer,  elle  joue  dans  l'ctuilc  et  ' 
ie.  Comme  '  la  classincalion  des  plantes  ua  rdle  considérable, 
lunisd'uns  elil  imporlede  l'examinerbricveti 
diverse  me  ni     vue  organographique. 


parench^rm 


Fi;.  iS.  -  Fleur  du  NAiiiDhHr  blanc  (Wvmiihia  alla): 
piaxago  iniciiaible  dca  ïiSjiRleB  oui  peules^ 

La  nature  foliaire  des  bractées  (voj.  ce  mol) 
élant  cimuLic,  nous  en  devons  conclure  que  le 
calice  est  conslilué  par  des  feuilles  modidées, 
adaptées  dans  la  lleur  à  la  protection  des  organes 
sexuels. 

Quelques  plantes  bien  connues  du  leclcur  achè- 
TGraicDl  au  besoin  la  démonstratioa.  Ainsi  dans 
les  Pivoines  de  dos  jardins, 
un  des  sépales  (le  plus  exlé- 
rieur)  est  souvent  découpé 
i  la  façon  des  feuilles  ou 
bractées  au xi|u elles  il  suc- 
cède; dans  l'Eglantier  de 
DOS  bois  {comme  aussi  dan* 
Quelques  Rosiers  cultivés) 
des  cinq  sépales  (flg.  H]  quo 
comporte  le  calice,  deux  rap- 

iielleal  par  leur  aspect  les 
uuilles  composées-pennéei 
de  l'arbrisseau,  étant  formés 
d'une  partie  basilairc  élar- 
gie et  lermiaée  par  un  pro- 
longement presque  niiforme, 
lequel  porte  trois  ou  cinq 
petites  folioles  dont  une  im- 
paire; un  troisième  ne  mon- 
tre que  d'un  seul  cAlé  les  fo- 
lioles latérales;  enlln  les 
deux  autres  en  sept  tota- 
lemeot  dépourvus. 
semble  de  ces  sépale 
Ire, 


a  la 


les  rapports  des  pièces  qui  le  composent,  mais  ces 
caractères  sont  de  valeur  dilférenlc.  Les  uns  sont 
immuables  pour  chaque  espèce  et  se  manifesteat 
presque  dès  la  première  apparition  des  organes 
sur  le  réceptacle  floral;  les  autres  au  cunlrairc 
sont  sujets  à  des  variations  plus  ou  moins  l'rù- 
quenles  et  ne  se  montrent  le  plus  souvent  que 
fort  tard,  alors  que  le  calice  vu  acquérir  son  état 
définitif. 

Les  sépales  affeclcal  dans  la  plupart  des  fleurs 
une  forme  qui  rappelle  plus  au  moins  celle  des 


^ 


yig.  n.  —  Floun  d'AconiU 


le  de  dégradation  progres- 
sive du  type  foliaire  auquel  ils  appartiennent. 
La  différencia  lion  du  calice  avec  la  corulle  qui 
le  suit  esl  quelquefois  plus  obscure  encore  qu'avec 
les  brai-lûes  qui  la  précèdenl,  et  nous  trouvons 
des  exemples  de  cette  difQculté  dans  la  fleur  des 
Nénupbars  (11g.  Î5).  des  Magnolias  et  de  biea  d'au- 
tres plantes  encore  chez  lesquelles  les  sépales  et 
les  pétales  se  succcdenl  par  des  transitions  au 
moins  aussi  bien  ménagées  que  celles  qui  réunis- 
sent ailleurs  les  sépales  et  les  bractées. 


feuilles  ou  des  bractées,  et  l'idée  la  plus  générale 
que  l'on  puisse  s'en  faire  est  celle  d'une  lamelle  à 
peu  près  triangulaire,  un  peu  concave  par  sa  face 
inleme,  à  extrémité  libre  plus  ou  moins  obtuse  ou 
aiguë.  Lorsque  les  diverses  régions  de  l'organe  ac 
développent  inégalement,  il  peut  en  résulter,  & 
l'âge  adulte,  les  apparences  les  plus  inallcnducs. 
C'est  ainsi  quo  chacun  des  sépales  de  la  Violette 
se  prolonge  au-dessous  de  son  point  d'inserlion  en 
une  lamelle  plate  et  arrondie.  Un  prolongement 
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icnlucr  davantage,  tout  en  »c 
lougueur  pour  fornier  ce  que 
lent  un  éperon  (flg.  38),  eomme 
an  ea  voil  des  exemptes  dans  les  Pieds-d'alouelte 
{Dtlphininm).  les  Baltamines  {/mpatient).  D'autreï 
foi»  te  sont  les  parliez  médianes  et  supérieure  de 
il  feliale  qui  s'accroissent  plus  vile  quu  let  lalé- 
nli^,  et  l'on  «otl  le  sépale  se  dresser  sous  la  rorme 
d'une  sorte  de  cntque  (11g.  27)  diiersement  con^ 
furmê;  tels  «ont  les  Aconits  {Aeonilum  liapelttu, 
A.  [ycoctoiHim,  etc.). 

Le  plu»  ordinairement  le  esliee  est  vert  comme 
les  feuillei;  dans  quelques  plantei  lea  sépales  se 
pirent  de  couleurs  plus  eu  moins  brillanlaaqai  leur 
foDt  donner  le  nom  de  pétaloidti  (Hg.  ï«).  Ce  Ml, 
pTïs^ne  iniiKniHant  an  point  de  vue  de  In  bola- 
cique  théorique,  prend  su  contraire  une  grande 
impoTtauce  dans  la  pratique,  parce  i|iio  beaucoup 
de  planlet  cultivées  dans  nos  jardins  lui  emprun- 
lenl  toDt  m  partie  de  leur  valeur  ornementale. 
Oit  et  dni  distingue,  par  exemple,  les  Aconits 
dool  le  calice  est  bleu  ou  jaur.ltre,  lea  Anémones 


M  il  est  blanc,  rouge  ou  violet,  les  Fuchsias  où  il 
apparaît  d'un  rouge  quelquefois  écartate  ou  d'un 
Mine  de  lait.  Hais,  nous  ne  saurions  trop  j  iosis- 
lir,  ce  aonl  là  en  somme  tlea  caractères  très  secon- 
daires qui  apparaissent  tardivement  et  dont  les 
Mpales  oe  monlrenl  dans  leur  premiËre  jeunesse 

Bien  aulreoienl  importants  sont  les  caraclères 
tirêsdn  nomlu-e,  de  la  poailion  des  pièces  du  ca- 
lice, et  aussi  dés  rapports  qu'elles  affectent,  sali 
entre  elles,  loit  avec  les  organes  voisins. 

Le  calice  de  quelques  rares  plantes  ne  comprend 
qu  un  seul  adpale;  on  en  observe  deui  dans  quel- 
ques autres,  telles  que  les  Coquelicots,  les  Circées; 
teruins  Pavois,  certains  Cystes,  noua  en  montrent 
trini;  lontesles  CruciR:res  eo  Dolqualre;  une  foule 
Ir  piaules  en  possèdent  cinq  ;  d'autres  six,  comme 
le>  Résédas.  Il  v  a  des  végéUux  où  le  nombre  des 
luliitles  ealicinales  s'élève  bien  davantage,  mais  il 
ulalorsi  remarquer  que  ce  sont  précisément  celles 
oïl  ladislinclioD  avec  les  bractées  et  la  corolle  est 
e  nombre  varie  ordinal 


r  à  l'au 


e  di- 


•eut  les  botanistes,  iruiéfirû,  tandis  qu'il  demeure 
uAutaol  ou  défini,  dans  les  plantes  à  sépales  peu 
taaUipliét. 

<i«iind  les  sépales  sont  nombreux,  on  les  voit, 
t-Tmtt  aous  l'avons  déjà  dit,  continuer  la  spirale 
^  feBiUes  on  des  bractée*.  Hais  In  plupart  du 
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temps  le  calice  plus  ou  moins  éloigné  des  appen- 
dices de  la  tige  montre  ses  folioles  disposées  dans 
un  ordre,  d'ailleurs  variable,  qui  ne  parait  point 
se  relier  à  celui  des  feuilles.  C'est  ainsi  que  l'on 
voit  des  sépales  en  nombre  pair  se  superposer  par 
vcrticillcs  successifs  dam  des  plantes  dont  les 
feuilles  sont  alternes  (Exemples  :  iterterii.  Cruci- 
fères, etc.).  Quand  lessépales  sont  en  nombre  im- 
pair, ils  naissent  généralement  les  uns  après  les 
autres,  suivant  un  ordre  spiral,  mais  dans  des  plans 


uipalc,  régulier  el 
quliiquédBi.lë  da  U 
Prinavbn. 


lelleme ni  rapprochés  qu'à  l'état  adulte  ils  semblent 
former  un  verlicllle;  et  cette  particularité  peut  se 
rencontrer  dans  des  plantes  â  feuilles  alternes, 
comme  aussi  dans  celles  où  les  feuilles  sont  appo- 
sées (Exemples  :  Ualvacées,  Labiées,  Scrofularia- 
cées,  etc.). 

La  position  des  sépales  dans  le  plan  de  la  fleur 
est  égalcmcntsaumiseà^ertaines  règles  générales 
'  -   lies.  Ainsi  quand  il  ;  a  deun  sépales,  ils 
aoléro-poslérieurs,  tautÂt  latéraux.  Sur 


fif.  31.  —  FiiHir  da  YAbtt-    Fi;.  3! 


—  Fleur  de  Franeos, 


trais  sépales,  il  y  en  a  d'ordinaire  un  postérieur  et 
deux  dirigés  en  avant,  ou  inversement  l'un  d'eux 

S  eut  être  nnlérieur.  Avec  le  nombre  quatre,  il  est 
peu  piès  invariable  de  trouver  deux  vcrticilles 
qui  se  croisent  i  angle  droit,  l'un  d'eux  étant  an- 
téru-paslérieur;  c'est  tout  i  fait  exceptionnelle- 
ment que  nous  vojons  les  Plantains  avoir  deux 
sépales  en  arriére  et  deux  en  avant.  Cinq  sépales 
sont  disposés  de  telle  sorte  qu'il  y  en  a  lantfll  un 
dirigé  vers  l'axe,  deux  sur  les  cdÛs,  deux  vert  la 


lyL.OO'^lC 


CALICE  — 

bradée  mère  (Rosiers.  Prunien,  etc.},  lanWl  m 
antérieur,  Jeuï  latéraux  cl  clcun  postéricurifPapi 
lionacéos,   Cœsal  pi  niées),  auquel  t 
dilc  rétvpinèf. 
Chei  on  grand  nomlire  de  végéta 


:  _  CALICE 

d'un  préllxe  destiné  à  indiquer  le  nombre  de  c< 
divisions;  ainsi  les  mots  calice  bidenlé,  triilfiit 
iâ  fleur  est  1  qmdridenlé  ,  ele. ,  désignent,  des  calices  gamosi 
pales  à  diTision»  courtes,  au  nombre  de  deux,  ''■" 
les  sépales,  '     ■-' ='   '"  -'"'" 


Fis.  33.  —  Flour  ds  PUyiata  at  llcui 


quels  que  soient  leur  nombre  et  leur  orienlaUan, 

dempurenl  pendant  toute   leur  durée  totalement 

indépendants  les  uns  des  autres,  et  peuvent  par 

conséquent  tomber  séparément.  Le  calice  prend  le 

nom  de  dialyiépalt  (flg.  29}  (ou  plus  improprement 

poli/têiiale).    Ailleurs,    de 

mAme  que  les  Teuilles  ou 

les  bractées  se  montrent 

quoiquerois   connécs   i,  la 

base   (Exemples   :   Dipia- 


sylvfiilrii,  LoniCi 


").. 


aussi   les   fol 

oies    calici- 

s'unir  dans 

une  étendue 

variable.    Il 

en  résulte  u 

e   sorte   de 

tube  plus   ou 

moins  long 

des   denle- 

lurcs  d'autan 

nioins  pro- 

fondes  que  1' 

niun  se  pro- 

longo  davanl 

ge.    On   dit 

Vig.  34.  - 
"r/guli. 


or  de  Trillo.    Fig.  35.  ~  Fleur 
imcisjptte  st        iicc  cillce  etma 
irréeulier 


abri  le  calice  gamoiépale  (Og.  301  (plus  impro- 
prement monoiépate).  Le  lieu  où  Unit  le  tube  s  ap- 
pelle  gorge  dti  calice;  l'expression  limbe  du  calice 
sert  à  désigner  l'ensemble  des  portions  supérieures 
des  sépales  demeurées  iiidépendanlcs.  I^es  soni- 
mels  libres  sont-ils  Iris  courts,  on  dit  que  le  ca- 
lice est  denté,  et  l'on  fait  précéder  cette  épilbète 


quatro,  etc.  Si  les  sinus  de  séparation  sont  plus 

frofonds,  le  calice  détient 
Hg.  31  et  3ÎJ  pour  les  descrip- 

ou  bi,  Iri,  ijiuidfipartil,  etc., 
suivant  que  l'union  des  sé- 
pales se  prolonge  vers  le  mi- 
lieu de  la  longueur  totale,  ou 
qu'elle  ne  dépasse  pas  une  très 
faible  distance  au-dessus  de  la 

Chaque  sépale  considéré  i 
part,  est  dit  régulier  toutes 
les  fois  qu'il  peut  être  divisé 
par  la  pensée  en  deux  moi- 
tiés longitudinales  qui,  sup- 
[losées    rabattues    l'une    sur 

peu   près   exactement.    Dan< 

le    cas    contraire    le    si^pnle 

est  iirégulier.    U    faut    bien 

se  garder  de   confondre    ce* 

„     ,       ,    ,  deux     expressions      suivant 

"""■•'••■f'"       ,.-«il«    .Vpli,u.iil    à     ., 

sépale    isolé    ou    au    caliic 

tout  'entier.  Nous  allons  voir 

en  effet  que  l'acception  peut  être  alors  fort  dîlTé- 

Si  les  folioles,  étant  libres,  se  montrent  égales 
entre  elles,  également  espacées,  et  insérées  â  la 
même  hauteur  (au  moins  en  apparence  i  l'âjTe 
adulte);  si,  étant  réuDiet  par  leurs  bordi,  elles  sont 
en  outre  égales  et  réunies  d'une  même  quantité; 
dans  tous  ces  cas  le  calice  est  régalirr.  Quand, 
par  mite  d'inégalités  dans  le  développement,  les 
parties  ne  répandent  pas  aux  conditions 
lagit,  le  calice  devient  irregufier.  C'est, 
par  exemple,  ce  que  l'on  observe  dans  les  Polygala 
(llg.  33)  oti  sur  cinq  sépales  libres,  deux  sont  beau* 
cotippluB  grands  que  les  autres  et  colorés  diverse- 
ment. Dans  les  Pois(ng.  35),lesTrènGS  (dg.  31|,  etc., 
les  sépales  réunis  en  lube  à  leur  base,  arment  au 
sommet  un  limbe  i  cinq  divisions  qui  vont  en  gran- 
dissant d'arrière  en  avant.  Les  Scutellaires,  dont 
le  tube  calicinal  se  prolonge  d'un  côté  en  une  aorte 
de  boise  creuse  et  saillante,  ont  encore  te  calice 
irrégulier;  de  même  aussi  les  Capucines,  les  Balsa- 
mines, parce  qu'un  de  leurs  sépales  se  prolonge 
au-dessous  de  son  insertion  en  un  long  éperon  qui 
manque  êlioi  les  autres. 

Le  calice  pourra  encore  être  régulier,  bien  que 
formé  de  sépales  qui  ne  sont  ni  égaux,  ni  insérés 
dans  le  même  plan,  ni  réunis  jusqu'à  la  même  hau- 
teur. Il  lufllra  alors,  pour  qu'il  y  ait  régularité,  que 
toutes  les  inégalités  dont  nous  parlons  se  répëtvnl 
autour  de  la  (leur  dans  un  ordre  constant. 

EnHn  le  calice  peut  être  régulier  tout  en  ne 
comprenant  que  des  sépales  irréguliers,  si  cette 
irrégularité  est  de  même  nature  pour  tous. 

La  façon  dont  se  développe  le  réceptacle  floral  a 
une  grande  influence  sur  les  rapports  de  situation 
que  les  sépales  peuvent  afl'ecter  nvec  les  autres 
organes  de  la  fleur.  Quand  il  demeure  convexe, 
les  sépales  qui  se  sont  formés  les  premiers  rcsteni 
jusqu'à  la  lin  géométriquement  inférieurs  aux  pé- 
tales et  aux  organes  sexuels  dont  U  naissano 
est  ultérieure  (Exemples  :  Henonculei,  Magnuliat 
(lig.atl), Pavots,  etc.).  Hais  si  le  réceptacle,  par  arnii 
de  développement,  devient  plus  ou  moins  concava 
et  prend  In  forme  d'un  vase  plus  ou  moins  profond 
les  rapports  géométriques  se  trouvent  renversés,  v 
le  calice  occupe  un  plan  d'insertion  supérieur  i 
ceux  qui  répondent  aux  autres  verticilles  floraux 
Le*  rapports  organiques  ne  seront  point  modifié* 


dont  il 
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pnisqoe  le  ummet  vrni  du  rdcepbcJe  m  trouve 
alun  relégué  au  font]  du  vase  réceplaculaire  et 
]Dc  C'est  loujonn  vers  lui  que  l'ritagent  luccesii- 
lemeDt  les  appendicea  floraux.  Dans  Je  premier 
ru,  cette  succession  s'observait  de  bas  en  liaut;rjans 

lupaÎDt  de  Tue  géométrique  leuloiiieiît  queladif- 
lérence  existe.  Le*  Pnipiers.  les  Rasicra  (fig.  SI), 
Irt  iris,  les  Ombellirires,  sudI  des  eieniples  où 
«Ite  inversion   se  manifeste  avec   one  iatensilé 

Tariable  fTOJ.  IHSRBTIOII  et  RECEPTACLE). 

L'excroissance  aaccirorme  résulLialde  la  conca- 
lité  du  réceptacle  a  été  autreruii  considérée  comme 
'lisant  partie  du  calice,  lequel  aurait  été  Kamosé- 
lule  chei  les  plantes  dont  il  t'agil.  C'est  ainsi  que 
l.caucoup  d'outrages  décrivent  eocare  comme  lube 


:  —  CALICE 

Cunsidëré,  non  plus  auitant  l'i^lévattoD, 
dans  le  plan  de  la  fleur,  le  calice  alTectc  av« 
corolle  qui  le  suit,  des  rapports  à  peu  près  c 


T;.  X   —  Flesr  ds  Mdçrulia  coafit  «n 


il.'dnitl  le  renflement  creux  que  l'on  observe  au- 
'(•tuDs  de  la  fleur  de*  Rosiers.  Celte  erreur  devait 
<■-  produira  à  une  époque  où  l'on  ignorait  absolu- 
'*:nt  les  pbates  do  déreloppement  du  réceptacle. 
!-<  iTail  d'ailleurs  inhérente  à  cette  interprdlation 
'rtit  gruMC  difflculté  morphologique  que  ce  pri- 
l-sda  ttibe  calicinal  portant  sur  «es  bords  ou  sur 
'!  iuf  interne  la  corolle,  les  élamines  et  les  pis- 
!'■.  on  en  était  réduit  i  admettre  que,  dans  loules 
"  plaatei  organisées  de  la  aiiaie  façon,  le  calice, 
'en  que  de  nature  foliaire,  pouvait  donner  nais- 
'^Bce  aoiaulres  parties  de  la  fleur,  ce  qui  estcou- 
'.'-l'iKtiMre.  On  euajait,  il  est  vrai,  te  plus  souvent 
^.  t  CD  (trer  en  admettant  nne  succession  de  soii- 
ifoe  l'obaenation  directe  n'a  pas  pu  mettre 
.  Cette  manière  de  voir  que  nous  rap- 
t'ims  surtout  an  point  de  vue  historique  et  pour 
[•nûter  la  lecture  des  ouvrages  descriptifs  où  elle 
ce.  tarare  en  honneur,  ne  saurait  élre  acceptée 
larlaujence  moderne,  mieux  éclairée  par  l'étude 
tMtive  de*  pbénomines  évolutifs. 


rsporl^  en  luul  da  Ii  fleur. 

lants.  Ces  rapports  sont  tels,  que  chaque  lépalo 
correspond  le  plus  ordinairement  à  l'intervalle  de 
deuxpdtalesi  ou  dit  alors  que  les  si'pales  ailemeni 


et  la  règle  i  laquelle  ils  obéis- 
n  de  règle  d'alUmance  (Hg.  SB). 
""ion  de  retenir  sur  co  sujet  ik 


:?^,n 


■  BsIIs-dcnuil  (MirabilU  Jalapa), 


propos  des  autres  verlicilles  floraux.  Cette  dis- 
posiliun  semble  supposer  que  le  calice  et  la  corolle 
sont  formés  d'un  nombre  égal  de  parties;  c'est. 
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lieu  le  plus  ordinairement   Les 


■ouveaL  à  des  phénomènes  particuliers  aoDi  i  exa- 
men iléUillé  sorlirail  du  cnijre  dans  lequel  nous 
devons  nous  enfermer. 

Nés  très  près  les  uns  dos  autres,  doués  presque 
toujours  d'une  croiseance  rapide,  lus  sépales  ac- 
quièrent tiienlM  UDC  largeur  plu'i  grande  qucTes- 
paco  qui  les  séparait  au  début,  el  on  voit  alors 
leurs  bords  s^affronler  élroilemeol,   ou  plus  Pré- 

s  imbriquer,  cominc  on  dil  en  langage  organogra- 

S nique.  Cet  arrangement,  d'ailleurs  variable,  uoo 
lis  établi,  persiste  jusqu'au  momeul  de  l'épanouia- 
Bomenl,  et  eomnie  il  est  i  peu  pris  coDStaatponr 


CALICE 
alors  qu'a  lieu  l'épanouissemenl  (toj.cc 

ihul;. 

Dans  quelques  plantog,  les  sépales,  devenus  inu- 
tiles, tomliciit  à  ce  moment,  cnmnic  on  l'observe 
dans  les  Pavots,  la  Craade-Eclaire,  etc.  Le  calice 
est  dil  fugace  ou  caduc.  Beaucoup  plus  ordinaire- 
ment les  Tolioles  caiicinales  s'écaitenl  seulement 
pour  laisser  venir  lea  parties  intérieures  au  contact 
de  l'air;  elles  demeuri^ntcn  place  plus  ou  mnius 
longtemps,  mais  finissent  Idl  ou  lard  par  tomber, 
urdiiiaircuient  apiùs  la  corolle,  dont  la  durée  est 

D'autres  fois  le  c.ilice  no  tombe  pas;  on  le  voit 
se  dessécher  pins  ou  moins  vite,  mais  il  reste  (Ixê 
à  la  place  qu'il  occupait,  et  un  le  rctroui  e  encore 


Flï.  41.  - 
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lonles  let  fleurs  de  la  même  espèce  (quelquefois 
mémo  d'une  fauiille  entière),  il  fournit  de  très  bons 
caractères  taxinomiquei.  On  lui  a  donné  le  num 
de  préfloraiton.  >aus  l'éludieroni  plus  utilement, 
cru  joni-no us,  d'une  manière  générale  dans  les  nio- 
diltealions  qu'il  présente  pour  chaque  verlicille  Ro- 
rnl  (vo;f.  Prëflosaison). 

Considérée  au  point  de  vue  physiologique,  l'é- 
tude du  calice  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  lous 
le  rapport  morphologique.  Situé  à  l'eilérieur  de  la 
fleur,  né  avant  tous  les  autres  organes,  le  calice 
remplit  vis-à-vis  d'eux  un  rftle  de  protection  ma- 
nifeste. Ce  rOle  trouve  toute  son  importance  dans 
les  premicrstemps  de  l'évolution  Qora le,  alors  sur- 
tout que  les  organes  seiuela,  encore  fort  délicats 
et  iDconiplela,  ont  besoin  d'être  soustraits  à.  l'in- 
Ouence  directe  des  agents  extérieurs.  Quand  ils  ont 
alleint  l'Age  adulte,  celte  protection  devenant 
moim  utile,  on  b  voit  diminuer  ou  cesser  loul  A 


accompagnant  le  fruit  j.usqu'i  la  maturité,  lui  for- 
mani  ce  que  les  botanistes  ont  appelé  une  tndut-te 
(toj.  ce  mot):  on  dit  alors  qu'il  est  persùfaril  uu 
marcetcml.  C'est  ce  qu'il  est  facile  d'observei-,  par 
exemple,  cheï  les  Pois,  les  Trèfles,  ou  sur  la  pomme 
et  la  poire  dantra:il  n'est  autre  chose  quele  calice 
desséché. 

On  la  voit  enfin  dans  quelques  plantes  continuer 
Â  s'accroître  en  même  temps  que  le  fruit,  ou  même 
plus  vite  que  lui,  et  former  à  celui-ci  une  enve- 
loppe plus  ou  moins  volumineuse  et  consiatanu-  qui 
ne  se  détruira  qu'après  la  complète  maluratiou 
des  graines,  et  pourra  quelquefois  les  accompagner 
jusque  dans  la  germination.  Qui  ne  conuait  le 
grand  sac  membraneux  el  coloré  qui  renferme  le 
iruit  charnu  des  Physalu  {Ph.  Alktkengi,  elc.l 
Dans  la  Belle-dc-nuit  (flg.  39)  c'est  encore  la  par- 
tie inférieure  du  calice  qui  forme  autour  du  Trui 
une  enveloppe  dure  el  résistanle  que  l'on    prcnt 
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■oaTcnt  i  turl  |>our  le  péricarpe  lui-mime.  Dans 
tiulM  les  circoustaaees  analogiics  le  calice  prend 
te  nom  de  calice  atcracent. 

Quand  le  calice  est  aucrescent,  son  rûle  protec- 
teur peut  se  compliquer  à  un  moment  duanë  d'une 
TuDction  de  d i sïé m ii talion  dei  graines,  et  concourir 
par  tuile  â  l'e^teution  g£ogriiphi(]ue  de  l'cspËce. 
C'eil  ce  igui  devient  évident  chez  certains  arbres 
de  l'ircliipel  Indien  cl  de  l'Occunie,  connut  lous 
les  noms  de  Dryobalannpt  (lie.  iO)  et  de  Diptrro- 
carpu(ng.  41)  où  le  calice  sedévclnppe,  en  totalité 
nu  en  partie,  «tus  forme  d'ailes  membraneuses  Irts 
rieiidues,  lesiiiolles,  oITrantau  vent  une  large  lur- 
hcc,  facilitent  le  Iraiisport  des  fruits  à  une  gronde 
dUi^iace. 

Kemarqnonsenlerniinantque  le  calice  peut  faire 
totalïment  défaut  dans  quelques  fleurs  qui  pren- 
nvnl  puur  ce  fait  le  nom  de  fleart  asépaies.  Telles 
vint  par  exemple  les  (leun  des  Garances  et  celles 
de  toutes  les  Composées.  E.  11. 

CU.ICCLE  {botanique).  —  On  appelle  cuticule 
l'eiUf  nible  de  certains  appendices  que  l'on  observe 

calice,  et  qui  sont  assez  rapprochés  de  lui   pour 
«imuler  un  verticillc  accessoire  du  périanthi'.  On 
emploie  quelquefois  le  nom  de  eatUe  extéiieur. 
Ce  nombre  et  la  position  des  pièces  du  c.-ilicule 


CALITOR 


t  variables  d'une  plante  à 
ftpérfs  qui  eu  sont  munies,  on 
iiucmmcut  que   les    appendici 


■7.   hé- 


dant  on  peut  s'as- 
dans  la  (leur 
desl'raiBicr5{ltg..ii), 
des  Po lentilles,  etc. 


Fi;.  *3.  —  Fruîidu  ?firsl«ra«e        ,       tu  . 

uUh  M  ulicBlc  penillant*.  P'>"  '•«''^"  «'P*' 
de  Kelmies  cul.. 
vées  dans  les  jar- 
dins (Hibiteut  rtuent  Tbore).  Il  arrive  ealln  aaseï 
frôquemment  que  le  nombre  des  folielcs  du  cali- 
culc  ol  plus  petit  ou  plus  grand  que  celui  des  fo- 
boles  calicinales,  sans  qu'il  «xisie  un  rapport  eons- 
laol  entre  ces  nombres,  el  la  situation  du  caliculc 
iu-des*oiis  du  calice  se  trouve  alors  soumise  ide 
oombrenses  Tarialiuns.  Ainsi  dans  les  (Eillels  qui 
ont  cinq  sépales,  le  calicule  est  formé  do  plu- 
sieurs folioles  ordioairement  opposées-décussées, 
diiQtle  nombre  est  par  conséquent  pair  et  variable. 
Les  Mauves  présentent  avec  cinq  sépales  trois 
pièces  seolemenl  au  calicule.  Ajoutons  qu'il  existe 
des  ealicules  à  folioles  libres  et  d'autres  i,  folioles 
résnies  par  leurs  bords. 

>'ou.t  pourrions  multiplier  beaucoup  ces  exem- 
ples, ce  qui  nous  entraînerait  sans  doute  en 
dehors  des  limites  que  comporte  la  question,  et 
nous  pensons  qu'il  est  plus  proQlable  nu  lecteur  de 
(hereher  i  établir  quelle  est  la  nature  morpholo- 
^ique  du  calicule. 

Le  calicule  appartient-il  réellement  i  la  Heur, 
OBbleo  doit-il  être  considéra  comme  résultant  du 
npBTflchement  d'organes  étrangers?  L'examen  de» 
ttart  arrivées  à  l'élat  adulte  rend  très  souTont  la 
loluliOD  de  cette  question  fort  douteuse,  et  il  n'y 
inière  qae  l'élude  organogéniqua  qui  puisse  la 
riLndre  il'une  fiieon  corUine,  11  existe  toutefois 


des  cas  où  l'examen  même  tardif  des  parties  per- 
met d'entrevoir  la  vérité.  Ainsi  quand  on  étudie 
attentivement  la  Heur  d'un  Fraisier,  on  constate 
que  les  cinq  folioles  qui  constituent  le  calicule  pré- 
sentent asseï  souvent  i  leur  sommet  une  scissure 
plus  ou  moins  profonde,  comme  si  cbacune  d'elles 
résullait  de  l'union  de  deu::  organes  plus  ou 
moins  complètement  connég.  Si  d'un  autre  cAté 
on  rapprocbe  cette  observation  de  ce  fait  que  les 
feuilles  de  ces  mêmes  plantes  sont  accompagnées 
de  deux  stipules,  on  en  arrive  à  cette  conclusion 
que  ce  calicule  a  pour  origine  les  stipules  appar- 
tenant aux  sépales,  et  que  ses  folioles  représen- 
tent chacune  deux  stipules  connées  appartenant 
en  réalité  à  deux  sépales  voisins.  Cette  manière 
de  voir  est  complètement  vériilée  par  l'étude  du 
développement. 

toujours  ainsi.  On  peut  d'abord  remarquer  que  bon 
nombre  rie  ealicules  s'observent  dans  des  plantes 
dont  les  feuilles  sont  dépourvues  de  stipules.  Hais, 
même  dons  certains  cas  contraires,  l'organogénie 
montre  que  le  calicule  est  souvent  constitué  par 
de  véritables  bractées  qui  naissent  en  aonibre 
et  en  situation  variables  au  voisinage  plus  ou 
moins  immédiat  de  la  fleur.  Il  y  a  là  évidemment 
quelque  chose  de  tout  ù  fait  comparable  à  ce  que 
les  botanistes  a|ipellcnt  ini'otucre  (voj.  ce  mot], 

ilcielle. 

Terminons  ci  ,        . 

suit  ordinairement  la  fortune  du  calice  qu'il  ai . 
sine,  qu'il  disparaît  do  bonne  heure  quand  le 
calico  est  fugace,  qu'on  te  voit  au  contraïro  demeu- 
rer en  place  et  imluvier  le  fruit  dans  les  cas  où 
le  calice  est  tui-mfimo  persistant.  E.  M. 

CALITOR  (ampélogriijiftie).  —  Les  CiUitors  con- 
stituent un  groupe  de  cépages  très  ancienneineot 
connus  dans  le  midi  de  la  France,  mais  notam- 
ment en  ITovence  ils  ontdonné  lieu  à  trois  v^iriétés 
qui  ne  dilTèrent  entre  elles  que  par  la  couleur  du 
fruit. 

Valitor  noir.  — Synonymie:  Foirard  (Olivier  de 
Serres)  ;  fouirai  dans  l'Hérault;  Charge-mulet  ou 
Gargo-muûu,  Pecoui  louar,  Ginoitx  d'Agasso,  eu 
Provence  ;  Hfouittiu  dans  l'Aude  ;  Cayan,  Sigolier 
dans  les  Basse  s- Alpes  ;  Biaguei,  Braetietlo,  Ntxud 
court  dans  les  Alpes-Harilimes  ;  Caitieron  dans  le 
Gard. 

DeiCTiplion,  —  Souelie  très  vigonrouse.  Stf- 
menli  semi-érigés,  gros,  à  mérithallcs  courts, 
noeuds  assez  gros  cl  un  peu  aplatis,  d'une  couleur 
rouge  clair  un  peu   terreuse.   Feuitta  mojennes 

ÏuinquËlobées,  profondément  découpées,  avec  des 
enls  aiguës,  face  supérieure  d'un  vert  foncé, face 
inférieuie  duveteuse  et  blanchùtre.  Grappe  grosse, 
un  peu  ailée,  assez  allongée.  Crains  gros,  sphé- 
riques,  juteux,  à  peau  d'un  rouge  obscur,  d'autant 
moins  foncé  que  la  souche  eti  plus  chargée  de  ré- 
colle. —  Maturili  tardive  (troisième  époque  tardive 
de  M.  PiiUiat). 

Ce  cépage,  bien  qu'ordinairement  conduit  i  la 
taille  courte,  se  prèle  à  la  taille  longue. 

Le  raisin  du  Catilor  récolté  sur  les  coteaux  est 
comestible, bien  que  de  qualité  inférieure;  ildonno 
un  vin  faible  elpeu  coloré  qui  s'altère  facilement; 
il  esl  sujet  â  la  pourriture.  Ces  défauts  ont  fait  re- 
noncer d'une  manière  presque  générale  à  sa  cul- 
ture dans  le  Midi.  Pourtant  sa  grande  rusticité,  qui 
lui  permet  de  prospérer  dans  les  plus  mauvais  sols 
et  même  dans  les  terrains  salés  où  dépérissent  la 
plupart  des  autres  cépages,  peut  dans  certains  cas 
le  faire  adopter  malgré  ces  inconvénients. 

CikLiTOB  CRIS.  —  Sjnonymie  :  Saoule  Bouvier 
dans  l'Hérault.  Ce  type,  qui  ne  diffère  du  précé- 
dent que  par  la  couleur  du  fruit,  donne  un  vm 
d'assez  bonne  qualité,  mais  il  n'existe  qu'à  l'élui 
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de  )ODcbe«  ëptrae*  ci  et  li  dan*  le«  sncieni  vi- 

Calitor  blanc.  —  Celle  varité  ait  ferlile  et  ré- 
pandue dans  te  Gard,  d'aprÈi  M.  Mare*.        G.  F. 

CILLhhf Mimique).  —  Genre  de  planlei  de  la  h- 
mille  des  iroîdées,  qui  croissent  à  l'dtat  apuntané 
dans  les  marais  de  t'Kurope  ma^reime'  Lea  CalU 
porteol  des  Heurs  réunies  en  spadico.  Celles-ci  sont 
Dues  el  sont  composées  '  les  uiàles  de  6  étamineeT 
les  femelles  d'un  ovaire  i  une  seule  loge  portant 
sur  un  placenta  central  de  6  à  tt  ovules  analrope). 
Les  fruits  sont  des  baies  qui  deviennent  d'un  ruuge 
lermiilon  à  la  maturité.  L'inilurescence  est  en- 
tourée d'une  spalhc  blanche,  verdàtra  i.  la  base. 
La  seule  espèce  croissant  à  l'état  spontané  en 
Europe  est  le  C.paiuitra,  plante  vivace  par  sun 
rliiiome  de  la  grosseur  du  doigt,  portant  des 
feuilles  cordirorines  et  acnoiinées.  Les  Cella  sont 
rjuelqneraia  employés  comme  plantes  d'ornement 
pour  garnir  le  bord  des  bassins  oa  de*  ceura 
d'eau.  J.  D. 

CALLt-B'BTHIOPIE.  —  Voj.  RicailDU. 

fltLLIftKDKA  {arboriatitare).—  Genre  de  plante* 
de  la  famille  des  Légumineu«sa  tlimosécs,  cons- 
titué par  dei  arbres  et  des  arbustes  des  régions 
cliaudes  de  l'Aménigue.  On  en  cultive  plusieurs  es- 
pèces, le)  Calliindra  bievipa,  pulcherTiina,  etc., 
dans  les  serres  clinudea  d'Europe.  Les  feuilles  sont 
bipenuées  et  décomposées  en  folioles  menues  ;  le* 
lleurs,  disposées  en  capilulei  ou  en  ombelles,  sont 
remaniuablei  par  leurs  longue*  étaminea  roses  ou 
pourpres. 

CftLLIGAKPB  farboriaUture).  —  Arbuste  da  la 
famille  des  Verbënacées.  On  en  cultive  plusieurs 
espèces  dans  les  lilantalioD*  d'ornement,  lia  ont  dea 
exigences  variables,  suivant  qu'ils  sont  d'une  ori- 
gine plus  ou  moins  méridionale.  La  G.  d'Amérique 
vient  bien  en  pleine  lerro  aous  le  climat  de  Paris. 
Le  C.  pourpre,  uriginaire  de  Chine,  doit  être 
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CALLICHKOHA  (enlomoJogi^;.  —  ^t, 
Coléoptèro,  qu'on  a  nuasi  nommé  Ar 
clasaé  parmi  la  tribu  des  Ctrambijàiia 
coma,  dans  la  famille  des  Ciramhycida.  ii  se  uis- 
tingue  des  autres  genres  du  même  groupe  par  le 
dernier  article  de  ses  palpes  maxillaires  plus  long 
que  les  deux  précédents  réunis,  mais  ne  dépassant 
pas  le  lobe  externe  des  miclioires.  Sun  corselet 
porte  un  tubercule  plus  ou  moins  pointu,  ce  qui 
d'ailleurs  le  rallaclie  juk  genres  Cérambijs  et  Pur- 
puriataus.  Les  insectes  qui  le  composent  ont  les 
cuisses  il  peine  rétrécies  k  lu  hase,  et  les  caviléa 
cottloïdes  antérieures  forment  un  angle  externe 
très  étroit. 

Les  Caiiich'-oma  sont  des  insectes  d'une  rare 
élégance  el  très  agréables  il  l'œil  avec  leurs  cou- 
leurs métalliques  ordinairement  d'un  ycrt  brillant, 
mais  variant  parfois  du  doré  au  bleujilre,  au  bleu 
foncé  ;  plu*  souvent  on  trouve  la  variété  bronzée. 
Les  élylrea  sont  chagKnées  par  une  ponctuation 
Irëa  dense  el  très  fine.  Le  dessus  du  corps  et  tou* 
les  appendices  aont  d'un  bleu  foncé. 

Les  caractères  de  coloratinn  que  nous  venons 
d'énumirer   s'appliquent  tout  particulièrement  i 


1,  le  CatXicItToma  ou  Aromia  moicltata  que 
l'on  nomme  encore  Capricorne  d  odear  de  rose 
ou  Caprieome  muioite.  La  variété  d'un  bleu  vif, 
apéi'ialemenl  pour  les  antcnnea,  ae  trouve  dans  le 
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i  —  CILLIDIDU 

corps  au  main*  d'un  quart,  tandis  que  la  femelle 
a  le  troisième  article  plus  l^ing  'jue  le  onzième  et 
les  antennes  plus  courtes  que  la  totalité  du  corps. 
La  larve,  qui  ressemble  en  plus  petit  à  calles  de* 
vrais  Capricornes,  a  les  trois  premier*  anneaux 
munis  de  pattes  que  l'on  n'aperçoit  paa  facilement 
dèale  premier  coup  d 'œil,  tant  elles  sont  eiiguËa. 
mile  est  munie  sur  la  partie  dorsale  el  abdominale 
de  sillons  à  contours  carrés. 

Lorsque  lea  adultes  sont  sorti*  de  leur  nymphe 
en  été,  ila  ne  lardent  pas  i  s'accoupler,  parfois 
même  aur  l'arbre  où  il*  sont  nés.  On  les  TOit  alors 
courir  rapidement  aux  rayons  du  soleil  sur  les 
vieux  saules  en  agitant  leurs  antennes  comme 
pour  reconnaître  la  roule,  ou  bien,  les  antennes 
rabattues  sur  le  dos,  le  tenir  cachés  *aus  les 
feuilles  quand  le  temps  est  pluvieux  ou  couvert. 
La  femelle  pond  dan*  les  vieux  tronc*  de*  saules 
ététéa  des  œufs  d'oii  sortiront  bientilt  les  larves  que 
nous  avons  décrites.  Ces  lortes  vivent  lungtemps 
dans  le  bois  qu'elles  rongent  avec  avidité.  C'est 
dans  lea  saules,  comme  nous  l'avoQs  dit,  et  aussi 
dan*  l'osier  qu'elles  exercent  leurs  ravages,  et 
c'est  i  elles,  accompagnées  il  est  vrai  de  quelques 
auxiliaires,  que  non*  dcvona  attribuer  l'état  de 
décrépitude  et  de  dépérisaement  des  saulea  qui 
bordent  nos  rivières,  no»  étangs  et  nos  ruisseaux. 
Les  Callichroma  rongent  l'ancien  boia  plus  vite 
que  ne  se  forme  le  nouveau,  et  produisent  de  la 
sorte  dans  les  saules  cea  vastes  excavations  que 
chacun  a  pu  remarquer.  Malheureusement,  com m r 
pour  lous  les  insectes  rongeurs  de  bois,  le  mal 
parait  sans  remède  ;  car  comment  atteindre  ces 
larves  dans  leurs  galeries?  Nous  en  sommes  ré- 
liuiti  à  constater  les  dommages  et  à  le*  aoufli'ir, 
laissant  le  soin  de  les  détruire  i.  leun  ennemis 
naturels,  oiseaux  divers,  Ichneamo»,  etc.  Ce*  in- 
sectes i  l'état  adulte  ri'-pandent  d'ailleurs  une 
forte  odeur  d'essence  de  rose  un  peu  musquée  qui 
les  a  Tait  nommer  0-  moscliala  et  qui  suffit  à  l'eU' 
toinologiste  un  peu  exercé  pour  reconnnllre  leur 

Deux  autres  espèces  très  voisine*  et  de  mœurs 
semblables  vivent,  l'une  en  Espagne,  en  Algérie  et 
dans  le  midi  de  la  France,  c  est  le  CMUhTOma 
rosarum,  avec  deux  lâches  d'un  rouge  pourpre  sur 
les  eétés  du  corselet,  et  l'autre  dans  le  midi  de 
la  Russie,  spécialement  dana  le  Caucase,  c'eil  le 
CaUichroma  ambrotioM.  Hai*  H.  Jacquelin,  du 
Val,  les  regarde  comme  de  simples  variétés  du 
CailUAroma  motchata.  V.  k. 

tlALLIDIUH  (entomologie).  —  Les  insectes  du 
genre  Coilidium  appartiennent  à  la  tribu  des  Co- 
lioptém  Longkoma,  famille  des  Cérambucimi. 

Leur  corps  est  plus  ou  moins  déprimé,  leurs  palpes 
inégaux,  leurs  antennes  asseï  robuatea, au  moins 
aussi  longues,  parfois  mSme  plus  longues  que  le  ■ 
corps.  Le  deuxième  article  de  ce*  snlënnes,  plus 
court  que  la  moitié  du  troisième,  les  distingue  de* 
autres  genres  de  la  même  famille.  Leur  corselet  est 
lantat  angulésurlescaiés,tantêt  simplement ren- 
é^tres  sont  plaues,  largement  arrondie*  et 
élargies  en  arrière.  Les 
cuisse*  vont  en  croissant  de  la  base  uil  elles  sont 
gréiee,  jusqu'à  l'extrémité  où  elles  deviennent  assez 
grosses.  Ce  genre  comprend  en  tout  soixante-treize 
espèces,  dont  un  grand  nombre  se  rencontrent  en 
Europe. 

L'espèce  la  plus  commune  est  le  CaULdium  tan- 
guineum.  long  de  10  millimètres  au  moins  ;  il  a  le 
dessous  du  corps  noir,  et  la  portion  supérieure  d'un 
beau  rouge  veîoulé,  qui  lui  a  fait  donner  sa  déno- 
mination spécillqui'.  Le  corselet  est  orné  d'anglea 
latéraux.  Cet  insecte  se  rencontresouTcnlau  mois 
d'avril  dans  les  maison*,  le*  chantiers,  les  bûchers, 
etc.,  car  «a  larve,  qui  vit  dans  l'aubier  du  chêne, 
se  métamorphose  dès  lea  p rem iera  jour*  du  prin- 
temps, el  sort  de*  bûcbe*,  de*  parquets,  des  ma- 
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CALLIDIUM  —  : 

(triera,  «te.  Plus  le  soleil  c&t  ardent,  plus  on  voillc 
CtUiilium  $angiiineiim  courir  avec  rapidité,  chcr- 
fliiDt  ii  l'échapper  quand  il  eal  enrermé.  Deimarcsl 

I  mime  eonsUtë  que  si  on  l'emprisonne  dans  un 
creDset  de  plomb,  il  réuxit  i  te  perforer  pour  en 

Le  CaUidium  variabiU,  de  10  i  15  millimèlres, 
change  de  coulenr,  camme  ion  nom  l'indique,  d'une 
fifon  surprenante  d'un  individu  à  l'autre.  Le  cor- 
srJel  est  ordinairement  d'un  rouge  terne,  tandis 
i\at  les  éljtrea  TarienI  du  noirTiolet  au  verdSlre,à 
rartloisé,en  tout  ou  en  partie,  au  jaune  livide,  etc. 

II  diffère  en  outre  dn  précédent  par  aon  cor- 
Mlet  muni  de  plusieurs  petites  élévations,  par  son 
aspect  bien  plus  élancé  ;  ses  antennes  non  com- 
pnméei  ont  le  troisième  et  le  quatrième  articli 


d'éple  longneur.  11  est  : 
lidwni  tamguineum,  et  comme  lui  si 
pEO  partoot.  Les  ciifines,  parrois  au: 
!t  les  hêtres,  «ont  l'objet  do  ! 


1  que  1b  Cal- 


chiUi- 


ans  les  bû- 
aon  proche 

-  ■     il  au- 


it  île  prédili 
ebet  de  chaufTage  ;  aussi  paraît-il 
parentel  commensal,  dans  les  app 
très  endroits  fréquentés  par  le  Cattidium  tatigui- 
neitm.  La  larTcsecreuse  des  galeries  dans  le  bois, 
immédiatement  fous  l'écorcc. 

Plus  QuiBible  que  les  précédents,  surtout  clans 
les  pajs  vignobles,  parsuite  des  Taïts  que  nous  allons 
eipoier  plus  loin,  est  le  Callidiitm  melmekolicttm. 
La  coloration,  moins  variable  que  celle  du  Calta- 
dium  variabile,  n'est  cependant  pas  très  constante. 
Le  corselet,  portant  de  chaque  cHé  un  croissant  eii 
relief,  est  ordinairement  d'un  jaune  fauve  testacé, 
ainsi  que  les  pattes,  le  dernier  arceau  ventral  et  les 
bords  des  autres  arceaux.  Les  cuisses  postérieures 
sont  brunes  dans  leur  partie  renflée,  le  dessous  du 
torps  présente  la  même  coloration  ;  les  éljtres 
ïODl  le  plus  fréquemment  d'un  brun  viulacii. 

Or  la  larve  de  ce  Caltidium  habite  les  pieux 
roopés  depuis  peu,  et  les  branches  mortes  récem- 
ment; maïs  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  chSne, 
c'est  inrtout  dans  le  châtaignier  que  la  femelle 
vient  pondre  ses  œufs  au  printemps.  Par  malheur, 
il  se  trouve  que  les  cercles  des  tonneaux  sont,  dans 
certaines  riions,  confectionnés  presque  exclusi- 
vement de  ce  bois;  fabriqués  au  commencement 
de  l'hiver,  ils  sont  mis  en  magasin,  ou  immédiate- 
ment emplojés  pour  les  futailles.  Dans  l'un  ou 
l'antre  cas,  ils  ne  sont  pas  épargnés  ;  des  oeufs 
pondus  en  grand  nombre,  sortent  des  larves  qui 
creusent  d'abord  pendant  lont^emps  sous  l'écorce, 
à  la  surface  de  l'aubier,  des  sillons  ramidéset  en- 
chevêtrés, tellement  nombreux  parfais  que  l'écorce 
le  détache.'  Puis,  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  un 
point  donné  de  leur  croissance,  ellei  pénètrent 
dans  le  bois,  et  y  commencent  une  longue  galerie 
qui  fait  presque  le  tour  du  cercle;  parfois  elles 
se  contentent  de  se  préparer  une  logo  pour  opé- 
rer leurs  mélamorphoEes.  Elles  mellent  souvent 
jusqu'à  denx  ans  poor  accomplir  toute  leur  évolii- 
lion  ;  pendant  ce  laps,  les  cercles  s'alTaiblissent  de 
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Dans  les  sapins  des  Alpes  et  des  montagnes  du 
LroDDaii,  vit  te  Ct^Udium  violaceum,  plus  massif 
qie  les  précédents,  et  aux  antennes  sélacées. 

Soos  pourrions  encore  citer  parmi  les  espèces 
françaises  le  (UUlidiam  uiùfcaeUitum  de  la  vigne, 
orné  d'nne  feule  bande  blanche  sur  le»  élylres,  qui 
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5,  plus 


Caltidium  atni,  long  de  5  milli- 
mètres, et  dont  les  bandes  blanches  sont  au  nombre 
de  deuï  avec  un  fond  noir  varié  de  brun  fauve  ;  il 
vit  dans  les  branches  mortes  de  dilTérentes  essen- 
ces, spécialement  des  aunes,  des  ormes,  des  chênes, 
des  chjilaigniers.  P.  A. 

CtLLIgTBMON  fdrtoricuHure),—  Genre  d'arbres 
et  d'arbrisseaux,  de  la  famille  des  Hjrtacéea,  orl- 

Sinaireade  l'Australie,  et  dont  on  cultive  plusieurs 
elles  espèces  dans  tes  jardins  d'Europe.  La  plus 
remarquable  est  le  Cal tislémon  aigrette  (CallinUmon 
ipeciojum).  dont  les  (leurs  aesailes  forment  de  gros 
hérissés  de  longues  élamines, Si 


s'allonger  après  1 


CALLITBIH  (arhorioiltare).—  Genre  de  la  famille 
des  Conifères,  tribu  des  Cupressinées.  On  n'en  con- 
naît qu'une  espèce,  le  Callitris  de  Barbarie  (Calti- 
trii  rhomboidea^,  arbre  originaire  des  montagnes 
du  nord  de  l'Afrique  et  comiimn  en  Algérie,  il  res- 
semble au  Cjprès,  dont  il  se  distingue  surtout  par 
ses  strohilea  â  quatre  valves  ligneuses.  Son  bois  est 
très  résistant  et  très  durable,  et  il  est  fort  emplojo 
dans  les  constructions  mauresques;  d'après  H.Nau- 
din,  c'est  avec  ses  racines  qu'on  faisait  autrefois  des 
tables  mouchetées  très  rechercbéea  par  les  Ro- 
miiins.  Le  Callitris  a  été  introduit  comme  arbra 
d'ornement  dans  les  jardins  du  midi  de  l'Europe  et 
de  la  région  do  l'Olivier  en  France;  il  n'est  pas 
rustique  lous  le  climat  de  Paris. 

CALLDNB  ((irfiii«ii((ure).  —  Voj.  Bbiitëbe. 

CALOCH01TIJ8(AorltcuI(iire).— Genre  déplan- 
tes de  la  famille  de*  Lilîacées,  originaires  de  l'A- 
mérique septentrionale.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées vivaces  dont  on  cultive  plusieurs  espèces, 
surtout  en  pots,  pour  leurs  grandes  fleuri  à  trois 

f>étates  :  le  Caloclwrtiu  i^fenaiou,  à  fleurs  lilas  vio< 
acé  ;  le  C-  veniutas,  à  (leurs  blanches,  réticulées 
de  pourpre  avec  des  macules  jaunes;  le  C.  JuleuK. 
à  (leurs  jaunes  pointilléei  de  pourpre. 
CALOIIFËBB.  —  Voj.  CHAUFriGE. 
CALORIOUB.  —  Voj.  CHjtLEUn. 
CALOSflHB  [enfomotogie).  —  Genre  d'insectes 
Coléoptèrei  de  la  tribu  des  Carabimi.  famille  des 
Carabida.  Les  caractères  qui  distinguent  les  Cala- 
lomtt  des  Carabes  sont  un   eonelel  cordiforme, 


Fig.  13.  —  (Zslosoms  ajespliint*. 

très  élargi,  arrondi,  très  rétréci  à  la  base,  un  corps 
trapu,  augmentant  de  diamètre  d'avant  en  arrière  ; 
les  éljtrea  presque  carrées  se  terminent  en  pointe 
très  mousse  et  sont  un  peu  dépassées  par  labdo- 
elles  de^  Carabes,  Ica  ailei 
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primé  et  tranchant  à  la  pnriie  lupéricure  ;  ica  man- 
dibules présenlent  une  Une  strialion langitudinalc- 
Au  nombre  de  qualre -vingts  espices,  ces  insectes 
sont  répandus  dans  le  nionile  entier.  En  France, 
nous  n*en  possédons  que  (rois,  ainsi  que  les  Cara- 
Les,  gr.inds  auxililiairee  des  agriculleurs  :  Cnlo- 
toma  aycoiihania,  Cahioma  in^uiitlor,  Calosoma 
indigatûT,  avec  lequel  on  a  souvent  confondu  une 
qualriËme  espËca  assez  rare,  propre  aux  cOtc:  de 
la  Suède,  du  Daneinsrk,  do  l'Allemagne  et  du  Mor- 
biban,  le  Caioioma  auropunctatum. 

Parmi  les  plus  beaux  Ooléop le res  de  nos  contrées, 
le  Calotoma  sycophanta  [llg.  11)  occupe  assuré- 
ment un  des  premiers  rangs.  Sa  tète  et  son  corse- 
let sont  d'un  bleu  foncé  métallique,  brillant;  ses 
cl  jtre s,  marquées  de  quinte  profontles  stries  à  inter- 
valles lisses,  sauf  les  quatrième,  huitîime  et  doU' 
ziëmc  dans  lesquels  on  trouve  une  série  de  gros 
points,  sont  d'un  beau  vert  sojcux.  i  rellcU  étin- 
celants  d'or  et  da  rouge  pourpre  ou  cramoisi.  Les 
parties  inférieures  du  corps  sont  entièrement  d'un 
noir  luisant,  chatoyant  en  violet,  avec  les  trois  pre- 
miers arLicles  des  tarses  feutres  en  dessus  chei^  les 
mâles.  L'adulie  a  une  longueur  de  3!  à  Î9  milli- 
mètres ;  la  larve  est  encore  plus  langue  ;  chez  elle. 
ia  tSte  plus  forte  est  munie,  comme  chez  l'insecte 
parfait,  d'jcux  saillants  et  de  vigoureuses  mandi- 
bules, tandis  que  ses  palpes  maxillaires  sont  plus 
allonijés.  Trois  anneaux  composent  le  coraclei,  le 
premier  égalant  presque  A  lui  seul  la  longueur  des 
deux  autres,  mais  moins  large  qu'eux.  Lesanneaux 
de  l'abdomen,  aunombie  de  dix.  sont  plus  aplatis, 
plus  étalés  transvcrsalemenl.  Celle  larve  s'installe 
au  milieu  de  ces  grands  nids  en  forme  de  bourse,  si 
connus  des  agrïculleurs ,  et  qui  parfois  infestent 
nos  bois  de  châncs,  dans  lesquels  vivent  en  nom- 
breuses sociétés  les  chenilles  du  Bomhijx  procts- 
ÈÎonnwTe  (vo^.  Procès  s  m  un  aire).  Or, c'est  dans  ce 
lieu  qu'établit  s« a  pénates,  cette  larve  très  recon- 
naissable  à  sa  couleur  d'un  noir  luslré.au  milieu  de 
ses  hd  te  s  au  corps  velu.  Là,  elle  trouve  ia  nourri- 
ture en  abondance  sans  aucuu  dérangement,  et 
chaque  jour  cite  égorge  un  bon  noinhre  de  ces 
chenilles  qui  nous  soni  si  nuisibles.  Il  n'est  pour 
ainsi  dire  pas  de  nid  qui  ne  contienne  au  moins 
un,  el  souvent  plusieurs  de  ces  féroces  surveil- 
lants; c'est  d'ailleurs  ce  qui  leur  a  fait  appliquer 
le  Dom  de  SywphanUt.  La  voracité  de  ces  larves 
est  toile  qu'elles  s'emplissent  souvent  d'aliments 
au  point  de  doubler  de  volume.  Parfois  même,  lors- 
que l'une  d'elles  a  fait  un  festin  Iron  abondant,  et 
qu'elle  est  tombée  dans  une  sorte  de  torpeur  qui 
la  prive  de  ses  facultés  et  l'empêche  de  fjiire  un 
mouvement,  ses  compagnes  se  jettent  sur  elle,  et 
i  son  tour  elle  sert  a  leur  repas.  Quand  les  che- 
nilles passent  à  l'étal  de  chrysalide,  métamorphose 
qui  s'opère  dans  le  nid  même.  lesCalosomes  ne  les 
abandonnent  pa^  et  continuent  i  les  dévorer,  jus- 
qu'au moment  où  eux-mêmes  doivent  se  Iransfor- 
mer  en  nymphes.  Tour  cela,  ils  descendent  do 
leurs  demeures  aériennes,  se  creusant  sous  terre, 
au  pied  de  l'arbre,  une  loge  horizontale,  d'où, 
après  quelques  semaines,  l'adulie  sort  revèlu  de 
son  brillant  costume.  C'est  pendant  les  mois  de  mai 
et  de  juin  qu'on  les  rencontre  principalement,  car 
l'accouplement  n'a  lieu  qu'à  celle  époque,  bien 
que  les  inseclcB  soient  éclos  dès  l'automne  ou  ta 
iln  de  l'été  précédent.  Leur  abondance  dépend  de 
celle  des  chenilles .  leurs  victimes;  car  lorsque 
celles-ci  sont  rares,  les  Galosomes  meurent  de  T^iim 

Plus  petit,  long  de  11  i  18  millimètres,  le  Calo- 
lama  inipiiilor  est  loin  d'avoir  la  beauté  du  5^- 
phanta.  Sa  forme  est  identique,  bien  que  les  éljlres 
soient  plus  convexes  et  que  leurs  stries  soient 
poDCluees  avec  des  intervullci  ridés.  En  dessus, 
sa  couleur  est  sombre,  broncée  ou  un  peu  cui- 
vreuse, avec  une  baDdo  verte  ;  mais  fréquemment 
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vert  métutliquQ.  C'est  dons  les  taillis  de  Cliéiioi, 
de  Uùtrcs.  de  Charmes  qu'on  le  rencontre  cher- 
chant les  chenilles  des  Halioi  quercana  etviridana. 
Il  parait  à  la  même  époque  que  le  Caloioma  tyco- 
phanta,  dès  les  mois  de  mai  cl  de  juin.  Si  l'on  frappe 
sur  ces  arbres  pour  te  faire  tomber,  on  voit  en 
même  temps  les  petites  chenilles  se  laisser  pendre 
i  rexlrémilé  de  leurs  fils;  lorsque  les  Calusouics 
ne  sont  plus  inquiétés,  ils  s'empressent  d'aller 
s'en  emparer.  Comme  leurs  cousins  germains,  ils 
sont  parfais  très  nombreux,  el  d'autres  fois  de- 
viennent plus  rares,  selon  l'abondance  des  che- 

Le  CaloKtna  iniiigalor  ou  Modéra  dépasse  pnr- 
fois  la  taille  du  C.  tycophanta,  car  il  atteint  jus- 
qu'à 31  millimètres,  les  plus  petits  individus  en 
ayant  toujours  au  moins  :3.  Sn  couleur  est  d'un 
noir  foncé  terne.  Vivant  dans  les  plaines  sablon- 
neuses du  midi  de  l'Europe,  de  Sjrie  et  d'Algérie, 
il  pourchasse  non  seulement  les  chenilles,  mais 
même  les  Orlhoptèrci  qui  causent  tant  de  dégâts 
dans  ces  contrées.  A  l'étal  larvaire,  il  se  nourrit, 
ainsi  que  l'a  reconnu  H.  Lucas,  de  colimasons  dans 
la  coquille  desquels  il  établit  son  domicile. 

Des  fossettes  dorées  sur  des  éljtres  d'une  teinte 
foncée  dïslïnguent  du  précédent  le  Calomma  auro- 
panclatum  ou  mrUxuni,  très  rare  dans  nos  con- 
trées, et  hahïtant  tes  dunes  sableuses  des  portions 
septentrionales  et  occidentales  de  l'Eurnpe. 

Kn  somme,  l'agriculteur  iloit  tendre  de  tous  ses 
efTorts  à  faire  respecter  ces  insectes. et  même  A  les 
proléi>er,  à  les  mulliplicr  dans  les  endroits  où  pul- 
lulent les  chenilles;  le  physicien  Bois-Giraud,  qui 
habitait  Toulouse,  avait  réussi  i  débarrasser  son 
jariiin  de  chenilles,  en  y  apportant  tous  les  Calo- 
Bomes  qu'il  rencontrait.  P.  A. 

C.tLOTHAHNUS  {arhoriaiUHH).  —  Genre  de  la 
famille  des  Myrlacées,  canslitué  par  des  arbustes 
originairesde  l'Australie  OGcidcnt.ile.  On  en  connaît 
un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs 
sont  cultivéesdaus  les  serres  pour  leurs  belles  Deurs 
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C.ILVADOS  iDËPjtRiEHGNT  DUi  (géûgrophU  agri- 
cole). —  Le  département  du  Calvados  a  été  forme 

en  1790  par  la  réunion  de  sept  pclils  pays  dont 
deux,  le  jmys  d'Auge  et  le  LUiivain,  faisaient  autre- 
fois partie  de  la  haute  Normandie  et  cinq  autres, 
la  campagne  de  Caen,  le  fiesiiii,  le  tlocage,  le  Cin- 
glait et  nne  partie  de  VHiémoia,  concouraient  A  la 
formation  de  la  basse  >ormandi>^.  Le  Calvados  est 
situé  entre  iS-  ^'  30"  et  40-  Ï5'  35"  de  laliludc  aep- 
lenlrionale  et  entre  1-  17'  35"  et  3°  28'  30"  de  longi- 
tude occidentale  du  méridien,  de  Paris.  Il  est  borné 
au  nord  par  la  Manche,  i  l'est,  par  le  département 
de  l'Eure,  au  tud,  par  celui  de  I  Orne  et  une  partie 
de  celui  de  ta  Manche  ;  à  l'ouest,  par  le  départe- 
ment de  la  Manche.  Sa  forme  est  grossièremont 
celle  d'un  quadrilatère  é  diagonales  d'égale  lon- 
gueur et  dont  la  base  septentrionale  est  baisnéc 
par  le  canal  de  la  Hanche.   Sa  plus  grande   Ion- 

Sueur—  de  l'embouchure  de  la  Vire  K  l'cxtriimitt' 
u  canton  d^Orbec  —  est  do  130  kilomètres  ;  en 
plus  grande  largeur  —  de  la  Manche  n  rexlréinilû 
du  canton  de  Vire  —  est  de  IM)  kilomèti-es,  eo  qui 
fait  une  langueur  double  de  la  largeur.  Enfln,  s»n 
pourtour  a  un  développement  d'environ  425  kilo- 
mètres. Le  déparlement  est  divisé  en  G  arrondis- 
sements comprenant  37  cantons  et  formant  un  total 
de  763  communes. 

Les  arrondissements  do  Ponl-l'Evéque,  de  Caen 
et  de  Uayeux  occupent  le  nord  du  déparlement,  et 
sont  tous  trois  baignés  par  la  Manche  dans  leurs 
limites  septentrionales;  iminédialcment  au— des- 
sous d'eux  ets'appuyantausud  sur  les  départements 
de  l'Orne  et  de  ta  Manche,  se  placent  les  arraDdiï~ 
sements  de  Lisieui,  de  Falaise  et  de  Vire. 
Les  eaux  de  la  Seine  ae  jettent  dons  la  mor  au 
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pointile  conïtrgpncc  àet  départe  mon  Is  de  la  Seine- 
Infërjearc  ,  île  l'Orne  et  du  Calvadoi  :  elles  séjia- 
reol  l'Eure  du  CaWado»  sur  un  (larcours  de  15  kilo- 
ml'treï  el  rcciivcnt  pcndanl  celte  distance  diverses 
rivières  du  Calvados  :  la  Uonlte,  le  Rtiiiseau  de 
Stinl-Santeur  et  la  Claire.  Le»  autres  eoura  il'eaM 
du  département  du  Calvados  coulent  du  sud  au 
Bord.  Ce  sont  :  la  Tougvtt,  qui  baigne  Lisieui 
el  Ponl~rËviïque ,  devient  navigable  &  partir  du 
Srnilcl  se  j  rite  dnos  la  Manche  à  Troufillc.  après 
avoir  arrosé  uae  des  plus  belles  parties  de  la  Nor- 
mandie ;  la  Direâ,  qui  prend  naisiauce  dans  l'Orne, 
pasie  par  Metidon  et  se  jette  dans  la  Manche,  près 
de  Cabourg  ;  l'Orne,  qui  naît  dans  le  déparlenieiil 
qui  lui  doit  son  nom,  coule  du  lud-oueat  au  nord- 
ODCsl.  partage  le  département  en  deui  portiana 
égale  a,  arrose  Caen,  devient  navigable  au  port  de 
cette  ville  et  se  jette  dans  la  Manche  près  de  Ouis- 
Irebim  ;  la  SeuUes,  qui  baigne  Coudé,  Creuilly  et 
rejoint  la  mer  entre  le  rocher  de  Ver  et  le  rocher 
Cennaio  ;  la  Vire,  qui  baigne  surtout  le  département 
de  la  Hanche,  mais  qui  coule  à  la  limile  des  deux 
départements  de  la  Manche  et  du  Calvados  avant 
J'jrriver  à  son  embouchure;  enlln,  la  Sienn«,  qui 
irroie  Yillcdieu  et  Cavra;  et  lumbc  dans  la  Hanche 
à  Resneville.  Tous  ces  cours  d'eau,  descendus  du 
sud  des  faibles  hauteurs  do  l'Orne,  se  répandent 

du  plan  incliné  et  aboutissent  dann  la  Manche. 

Le  elimat  du  Calvados  est  tempéré  ;  le  voisinage 
d«  U  mer  et  la  faible  alLllude  des  collines  ;  adoucis- 
sent la  tempërulure.  Cependant  de  brusques  et  fré- 
quents chanaenicnts  de  venls  font,  au  bord  de  la 
iner,  varier  Te  thermomètre  dans  d'assez  grandes 
limite*.  Il  pleul.i  Caen,  135  jours  par  an;  les  pluies 
s«nt  réparties  inégalement  sur  tout  le  territoire  ; 
les  parties  voisines  de  la  cdie  sonl  celles  qui  retoî- 
venl  ta  plus  grande  quantité  d'eau.  La  température 
mojenne  est  de  lO*,!),  c'est-A-dire  un  peu  plus  éle- 
vée que  celle  de  Paris.  Ce  elimol  humide  et  doiii 
favorise!  un  haut  degré  la  végétation  des  herbages 
qui  sont  la  richesse  de  la  Horm^indie, 

Lb  phjsio nom ie  générale  du  Calvados  est  tris  va- 
riable. On  n'y  rencontre  aucun  de  ces  sites  sau- 
vages, aucune  de  ces  forêts  impénétrables,  de  ces 
bautei  montagnes  qui  font  l'admiration  du  lourîsle  ; 
mais,  en  revanche,  l'agriculteur  et  le  géologue  ; 
découvrent,  i  chaque  pas,  des  sujets  d'études  du 
plus  grand  intérêt.  Dien  que  le  ciel  toujours  terne 
jette  un  peu  de  monotonie  sur'tous  les  paysages 
normands,  ils  n*cn  ont  pas  moins  un  cachot  lout 
particulier,  des  caractères  propres  qui  c 
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■nr  ia  toile,  se  distinguent  au  premier  coup  d'ceil. 
Les  sites  du  Bocage  sont  d'un  pittoresque  achevé  ; 
iei  vallées  qui  siljonnent  le  département  du  sud  au 
n«rd  sontremarouablespar  leur  nspecl  de  galté  et 
de  richesse  ;  un  immense  bien-être  semble  planer 
sur  tout  ce  territoire,  que  le  travail  de  l'homme  a 
fait  nn  des  plus  beaux  qui  soient  an  mande  ;  enlln, 
le  littoral  de  la  Hanche ,  riche  on  merveilles  na- 
tarelles,  est  devenu  le  rendez-vous  d'été  de  la  po- 
pulalion  parisienne. 

Le  territoire  ds  ce  département  est  loin  d'avoir 
une  origine  nnifomie  ;  il  est  emprunté  â  plusieurs 
périodes  géologiques  dont  quelques-unes  lui  sont 
iiroprcs,  et  d'autres  sont  surlout  développées  dans 
les  départements  voisins.  L'étude  géologique  est 
ainsi  souvent  pins  compliquée  qu'elle  le  ne  serait 
lî  on  l'éludiart  par  paijt.  On  peut  cependant  dis- 
tiigoerdans  le  Calvados  trois  régions:  1*  l.irégion 
^nitique  et  des  terrains  de  transition;  ï*  la  ré- 
(ion  calcaire  ;  3-  la  région  crétacée. 

La  région  des  terrains  praukiques  et  de  Iransi- 
lioDestcirconseritc  parle  BocflgeiKtnnond.quicom- 
prïod,  comme  faisant  partie  du  Calvados,  Tarron- 
diisemenlde  Vireetuneporttondeceuxde  Baveux, 
defalaiiceldeCacn-  Le  sol  est  dérivé  des  granits. 
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des  grès  rouges,  des  schistes  alternant  avec  des 
pouriingucs,  représentant  les  terrains  cristallisés, 
puis  de  grès  blanchSires  et  très  durs,  de  grès  rou- 
geHtrcs,  de  schistes  argileux  el  diversement  colorés, 
qui  reprétenlenl  les  terrains  de  transition,  le  lUu- 

Le  Bocaae  normand,  ■  vaste  mer  de  feuillage  ■, 
dit  M.  Risler  dans  la  GéfAogie  agricole,  ressemble 
au  Bocage  vendéen  par  les  trochei  on  bouquets 

d'arbres  qui  couronnent  ses  eollines,  par  r — - 
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,  ittoresques,  qui  p.issenl  nu  milieu  de 
ces  talus  ombragés.  Il  a,  depius,  une  grande  quan- 
tité de  pommiers  qui  aident  au  cultivateur  i  payer 
son  fermage,  el  au  fond  des  vallées,  les  eaux  qui 
arrosent  les  prairies  ou  font  tour —  ' ■"*- 
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facile  aujourd'hui,  après  la  construction  des  lignes 
de  chemins  de  fer  et  des  canaux  qui  sillonnent  le 
pays.  ■  Jusqu'à  ce  jour,  dit  encore  M.  Bisler.  le 
Itocage  avait  conservé  les  caractères  de  la  Breta- 
gne et  de  la  Vendée ,  les  amendements  calcairet 
en  feront  réellement  une  terre  normande. 

■  On  entend  quelquefois  dire  qu'il  n'y  a  plus  rl«n 
à  faire  en  France  pour  les  agriculteurs,  et  cepen- 
dant voili  uno  contrée,  tout  près  de  Caen  et  da 
Rouen,  peu  éloignée  de  Paris,  oùlespropriétésDe 
sont  pas  encore  chères,  où  il  sufllt  de  copier  lea 

F  recédés  d'amélioration  qui  ont  réussi  partout  où 
on  pouvait  te  procurer  de  la  chaux  â  bon  marché, 
Êour  faire  silremcnl  un  placement  de  capitaux  i 
,  peut-être  à  T  ou  8  pour  100.  • 
L'emploi  de  la  chaux  et  des  phosphates  est  des- 
tiné à  régénérer  et  K  rendre  productives  toutes  tes 
parties  du  Bocage  normand  qui  sont  encore  couy 
vertes  de  landes  et  de  bois. 

La  deuxième  région  comprend  l'arrondissement 
de  Caen  el  une  partie  des  arrondissements  de  Fa- 
laise et  de  Bayeux;  elle  appartient  en  partie  i 
l'élage  triasjque,  en  partie  i  l'étage  jurassique.  Le 
premier  est  surtout  développé  dans  les  environs 
d'Isigny.  11  a  formé  des  terres  très  inégales  sous 
le  rapport  de  la  fertilité  ;  les  meilleures  sont  celles 

S  ai  ont  été  recouvertes  d'une  couche  d'alluvion. 
uant  aux  divers  étages  de  la  période  jurassique, 
ils  ne  se  présentent  nulle  part  avec  plus  de  netteté 
qu'en  Normandie,  f  L«  nature  du  sol,  ses  produc- 
tions, son  relief,  disent  Elle  de  Beaumont  et  Dufré- 
noy,  sont  des  circgnslances  qui  signalent,  au  pre- 
mier abord,  le  lerrain  jurassique  i  Pobservateur,  et, 
lorsque,  d'un  point  élevé,  il  enibrasac  l'ensemble. 
Il  peut  facilement  en  dessiner  les  contours.  Ce  ter- 
rain forme  une  vaste  plaine  dont  l'uniformité  n'est 
inlerrompue  que  par  de  légères  éminences  el  quel- 
ques vallées.  I  Les  étages  inférieurs  de  la  série 
oolithique  y  sont  nettement  tracés.  On  trouve  une 
zone  de  silex  tuberculeux ,  puis  un  banc  de  ms- 
liire,  calcaire  noduleux  an-dessus  duquel  KM.  de 
Holan  et  Guillicr  ont  découvert  dos  dépéts  de  phos- 
phate de  chaus ,  dont  la  richesse  n'est  pas  assez 
Srande  pour  qu'on  puisse  les  exploiter  :  puis,  au- 
cssus,lfloliOie/i!rniainei«e.  qu'on  appelle  aussi  le 
calcaire  de  Bayeux;  les  argilea  de  Por(-en-Be*»in, 
qui  fermenl  des  conches.d'argile  et  de  calcaire  mar- 
neux d'une  épaisseur  parfois  considérable;  le  cal- 
Caire  de  Caen,  qui  forme  la  plaine  de  Caen.  vaste 
surface,  à  peine  ondulée  et  admirablcmcnl  cultivée, 
et  fournil  la  pierre  &  b&tir  qui  sert  i  édiner  les 
consiruelions  du  pays. 

La  culluro  dot  cétéalcs,  alliée  i  celle  du  colia, 
a  fait  pendant  longtemps  la  richesse  de  la  plaine 
de  Caen  ;  on  y  suivait  l'assolement  suivonl  :  pre- 
mière année,  colza;  deuxième  année,  blé;  Iroi- 
sièino  année,  avoine,  betterave,  trèfle  ou  sainfoin. 
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enllifée  en  coUa  et  n'ont  pas  peu  contribué  à  dé- 
précier la  valeur  localivs  dot  terres  dans  les  der- 
nière* annéet.  •  Il  Faudra  un  jour  en  Tenir,  dit 
H.  Risler  dana  le  livre  déjA  cité,  â  imiter  lea  fer- 
miers anslaia  qui  ne  culivent  paa  de  calca,  quoi- 
Su'ila  achètent,  pour  nourrir  leur  bétail,  beaucoup 
e  tourteaux  de  provenaDce  allemande,  belge  ou 
mCme  française ,  et  quoique  la  Grande-Bretagne 
importe  auasi  beaucoup  d'huile  de  colia  pour  '* 
g^aiaaage  de  "  *  ■     •■- 
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vendent  très  cher  lea  jeunes  clievaui  qu'ils  déve- 
loppent et  habituent  au  travail,  tout  en  s'en  ser- 
vant pour  leurs  cultures.  Outre  ces  cLevaux  de  trait, 
ils  achètent  ordinaircmenl  une  certaine  quantité  de 

Eoulaina  de  plut  grand  prix  dans  lea  paja  d'iier- 
age  qui  les  ont  fait  naître;  île  les  font  pâturer  an 
Ï'quet,  ils  lea  dreatent  et  les  revendent,  i  l'ïge 
I  quatre  on  cinq  ans,  avec  un  grand  hfnéBce- 
Or  la  valeur  des  chevaux  augmente  beaucoup.  » 

Après  lecalcairede  Caen,  k  l'est  du  département, 
on  rencontre  lea  marn»  d'Oxford  ou  argilei  de 
Divei,  qui  concourent  à  la  Formation  du  pays  d'Auge, 
la  terre  classique  des  gras  pSturaget.  Cette  partie 
du  département,  qui  comprend  lea  arrondiasementa 
de  Pont-l'Evique  et  de  Lisieux,  préaente  de  vaatea 
plateaux  crajeux,  coupés  de  largea  et  profondes 
vallées  argileutes,  d'un  aspect  fort  pittoresque  et 
d'an  produit  très  abondant. 

Sur  le  littoral,  de  Divee  à  Sondeur,  Isa  divers 
'étages  de  l'oofitAe  mo^mfU  peuvent  être  étudiés 
dana  leur  ordre  de  auccession  ;  au-deaaus  des  ar- 
gilos  de  Divea,  on  trouve  les  argiles  de  Vitlert, 
puis  l'oofitAe  ae  TroaviUe  qui  a  (luelquefois  une 
très  grande  puissance.  La  craie  et  l'argile  i  silex 
recouvrent  souvent  les  étages  oolithiques,  ainsi 
qu'on  le  remarque  dans  les  parties  étroites  des  val- 
lées de  la  Dives  et  de  la  Touques,  au-dessus  de 
Livarot  et  de  Lîsicux.  Les  herbages  de  ces  loca- 
litéa  aont  plus  sains,  plus  nourrisaanta,  ainon  plus 
abondants  que  ceux  qui  l'ont  produits  sur  les  argiles 
et  les  alluvions  dea  parties  qui  longent  le  littoral. 
La  superncie  du  Calvados  est  de  551073  hec- 
tares 50.  Voici  comment  elle  est  répartie  d'après  le 
cadaatre,  achevé  en  1833  ; 
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Le  tnbleau  qui  suit  indique  l'étendue  des  lerroa 

cultivées  en  céréales,  d'abord  d'après  la  statistique 
de  185S,  ensuite  d'après  celle  de  188-t,  avec  les  ren- 
dements moyens  aux  deux  mêmes  époques  ■ 
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D'aprèa  ces  chilfrei,  la  répartition  dea  cultures 
n'aurait  pas  varié  beaucoup  ;  le  méteil  seul  aurait 
perdu  du  terrain  ;  le  reste  aurait  été  à  peu  près 
stationnaîre.  Voici,  d'autre  part,  au  même  litre,  le 
tablean  comparé  des  autres  cultures  : 
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a  terre  entre  de  plus  en  plus  dans 


La  pomme  d  .  .  - 

l'alimentation  ;  la  betterave  a  également  gagné  du 
terrain  ;  le  chanvre,  le  lin  et  le  colza  ne  sont  pas 
en  progrès  dans  te  département.  Les  produits  du 
eolta  en  particulier  diminuent  d'annoe  en  année 
depuis  1840;  la  concurrence  des  huiles  minérales 
a  déprécié  les  huiles  de  colia,  et  beaucoup  de  cul- 
tivateurs, ne  trouvant  plus  de  bénéfices  i  le  culti- 
ver, renoncent  volontairement  i  rexploilalion  de 
celte  plante. 

Les  pommiers  tiennent  en  Normandie  la  place 
que  la  vigne  occupe  dans  d'autres  régiont.  Dans 
tout  le  département  du  Galvados,  cette  culture  est 
en  voie  d'augmentation.  Le  cidre,  dont  ta  fabrica- 
tion aat  constamment  en  progrèa  depuis  une  ving- 
taine d'années,  resta  non  seulement  la  boisson  du 

Les  cullivaleun  doivent  s'attacher  k  améliorer  sans 
cessa  cette  branche  de  leur  culture;  en  présence 
de  la  cherté  éventuelle  du  vin,  le  cidre,  liqueur 


ciété. 


c  toutes  les 


La  statistique  de  iSSi  évalue  à  1^1  313  hectares 
l'étendue  des  prairies  naturelles  du  Calvadoa,  et  à, 
16953  hectares  celle  des  prairiea  artiflcielles.  L'en- 
quête de  IHUS  constate  peu  de  variations  :  tlSSSU 
hectares  de  Drairies  naturelles,  49433  hectares  de 
prairiea  artiltcicUea.  Naia  il  eat  certain  que  l'éten- 
due réservée  aux  prairies  s'est  accrue  dans  une 
grande  proportion,  à  mesure  que  l'asBainisseutent. 
le  drainage  et  l'irrigalian  des  terres  sont  devenu» 
des  opérations  courantes. 

Le  tableau  suivant  donne,  relativement  k  la  po- 
pulation animale  du  département,  les  chiffres  ac- 
cusés par  les  recensements  de  1858  et  de  ItWi  : 
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Atnti,  la  popnUlion  cbevalioe  aartit  sugmenlé, 
-n  trenlc  ani,  de  5000  têtes  environ,  landii  que 
Il  population  bovine  diminuait  de  10000  lêlei.  Par 
'<  aire,  la  statistique  accuse  une  climinatiou  consi- 
dérable dm  nombre  de  bètes  à  laine. 

L'élève  du  bétail  est  la  principale  richeMe  du 
Calvados;  bien  que  la  statistique  accuse  peu  de 
progrès,  U  n'eal  pas  douteux  que  les  spëculations 
iirnt  gagné  beaucoup  de  terrain,  qu'elles  sieal 
luivi  la  progression  des  pMurngea  et  qu'elles  soient 
encore  aajourd'hni  la  piu<  lucrative  des  indus- 
Iries  atiricoles  du  pajrs,  La  Tabrication  du  beurre 
(I  du  (romags  constitue,  dans  le  (^Ivados,  des  in- 
dustries de  premier  ordre,  qui  ne  sont  nulle  part 
conduites  avec  plus  de  succti  et  avec  plus  d'in- 
telligence. 

Les  cbevam  élevés  dans  le  Calvados  appartien- 
□eot  aux  types  norrnaniJ  et  angto~normand  ;  noua 
n'avom  pas  i  parler  des  caractèreH  des  chevaux 
normands  :  disons  seulement  qu'ils  sont  spécialisés 
pi>ur  la  selle  et  le  trait  léger  et  rapide  et  qu'ils  sont 
doués  de  qualités  qui  les  ont  fait  rechercber  de  tout 
temps.  On  élève  le  eheval  normand  surtout  dans 
Jes  départeroenla  du  (Ulvadoi,  de  l'Orne  et  de  la 
Nancbe.  Les  poulains  veoduai  six  mois  sont  ensuite 
élevés  dans  tes  herbages  de  la  vallée  d'Auge  et  du 
Besoin  jnaqu'i  l'âge  de  dii-buîl  mois.  Vers  la  Tous- 
uinl,  les  éleveurs  de  la  plaine  deCaen  les  rentrent 
dans  leurs  écuries.  On  continue  ensuite  leur  ali- 
menlatiou  au  piquet.  L'administration  des  haras 
prend,  i  l'ise  de  trois  ans,  les  animaux  les  mieux 
cunrormét  ;  les  autres  sont  livrés  au  commerce  ou 
1  la  remonte.  Caen  possède  une  école  de  dressage 
qui  préside  à  l'amélioration  de  la  race,  et  l'admi- 
Diitralion  ouvre  chaque  année  de  nombreux  con- 
ours  dans  1b  département,  afln  d'encourager  les 
meillenra  produits. 

L'espèce  bovine,  spécialisée  en  vue  de  la  produc- 
tion du  lait,  «tlrepréseotéB  par  deux  variétés  de  la 
n»  germanique  :  l'une  appelée  communément  race 
uTBidffde  ;  l'autre  race  augeroniu  ;  cette  dernière 
Cil  le  plus  souvent  croisée  avec  le  Durham.  C'est 
h  race  nonoande  cotentine  qui  domine  dans  tout 
la  dépariement;  sa  robe  bringée  est  caractéria- 
tiqne;  le*  vaches  sont  d'excellentes  laitières,  qui 
p-ment  donner  3100  litres  de  lait  dans  l'année. 
'■t  lait,  très  aavonreux,  très  délicat,  très  riche,  est 
^mplojé  i  la  fabrication  du  beurre  et  l'on  ne  doit 
;iu  craindre  de  dire  que  le  beurre  fabriqué  dans 
^rtajnes  partie*  do  Calvados  n'a  point  de  rival  au 
nonde.  La  beurre  d'isigny,  tes  (romagos  de  Ca- 
lïinbert  et  de  Livarot,  produits  dans  l'arrondtsse- 
I  mtnt  de  Lîweax,  eeux  de  Pont-l'Evéque,  de  Hignot 

Vint  des  prodoita  connus  et  appri'ciéa  partout. 
l  La  variété  augeronue,  plus  rustique,  est  davan- 
'  tife  epécialiséeen  vue  delà  production  delà  viandej 
File  est  moins  bonne  laitière  que  la  cotentine,  et 
on  la  croise  souvent  pour  développer  ses  aptitudes 
I  1  l'engraiisemenL 

L'engraisfement  des  bcsnfs,  autrefois  Iris  en  vi- 
nieur  dans  le  (^Ivados,  n'est  plus  si  général  ;  on  fait 
iDJaurdliai  davantage  reograissomepl  des  veaux. 

Les  ipécnlalîoiis  sur  l'espèce  ovine  portent  sur 
diverses  variétés  métisses  que  l'on  croise  aujour- 
d'hui avec  beancoup  de  succès  avec  le*  races  an- 
jliises  perfectionnées.  On  produit  ainsi  le  mouton 
pas  en  vue  de  l'alimeDtatioo  des  grandes  villes  et 
i  Krfout  de  Paris. 

^nlln,  l'élevage  et  l'eDgraissement  du  porc  sont 
'  pirfaitemeDl  appliqués  dans   ce  département,  et 
Innuisieot  à  la  cluirc&terie  des  produits  générale- 
mni  esiitnét. 

Les  volailles  tiennent  une  place  très  importante 
iiDi  la  plupart  des  domaines.  On  peut  évaluer  au- 
jourd'hui i  prèa  d'un  million  le  nombre  do  télés 
produites  eftagne  année  et  venant  alimenter  la  capi- 
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Ce  rapide  exposé  des  productions  du  Calvados 
suffit  cependant  pour  nous  donner  une  idée  des 
conditions  dans  lesquelles  s'exerce  l'activité  agri- 
cole de  la  population  de  cedéparlemenl.  Le  t^va- 
'los  est,  en  effet,  un  des  plus  riches  départements 
de  France  ;  l'agriculture  j  a  amené  le  sol  à  son  plus 
haut  prix;  en  outre,  le  pays  est  admirablement 
pourvu  dévoies  do  communication.  Bien  que  ce  soit 
un  département  agricole  au  premier  chef,  les  indus- 
tries maouraclurieres  et  coin  merci  aies,  principale- 
ment celles  qui  concernent  la  fllaliire  des  laines 
et  des  cotons,  la  fabricntion  dci  draps,  etc.,  y  sont 
très  développées.  Les  industries  agricoles,  distil- 
leries, sucreries,  fabriouet  d'engrais,  vîenneul  en- 
core en  aide  â  l'agriculture.  Eniln,  le  Calvados  est 
peut-être  le  département  le  mieux  doté  en  Institu- 
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favorables  i  la  multiplicalion  dos  existences.  Il  n'en 
est  rienj  non  seulement  la  population  n'augmente 
pas.  mais  elle  décroît  de  fa{an  {i  inspirer  de  vives 
inquiétudes  aux  économistes  et  aux  moralistes.  Là, 
en  cITel,  les  craintes  relatives  1  la  dépopulation  des 
campagnes  n'ont  rien  d'illusoire,  la  statistique  en 
fait  foi.  En  1800,  la  population  du  Calvados  émit  de 
151  R36;  en  1806,1e  recensement  accusait  50&Ï10 
habitants,  soit  53371  habitants  de  plus  qu'en  ISOO. 
Depuis  ce  moment,  les  recensements  décennaux  qui 
te  sont  succédé  ont  toujours  accusé  une  dim 
de  population.  En  1866,  on  constatait  déjà  u 
minution  de  3  habitants  par  kilomètre  carré  ;  aujour- 
d'hui, le  recensement  accuse  139  S30  habitants,  co 
qui  porte  A  6&  3S0  la  diminution  du  nombre  d'exis- 
tences depuis  le  commencement  du  siècle.  Une 
pareille  dépopulation  est  faite  pour  attirer  l'atten- 
tion ;  elle  est  malheureusement  la  conséquence  du 
système  de  culture  le  plus  riche,  le  plus  arittocra-  ' 
tique  qui  soil  en  Fnmce.  Les  herbages  et  les  pom- 
miers, qui  font  la  richesse  du  pays,  concourent 
également  i  le  dépeupier. 

On  trouve  dans  le  département  les  modes  d'ex- 
ploitation suivants  :  1*  culture  par  le  propriétaire, 
ce  qui  devient  de  plus  en  plus  général,  surtout  pour 
la  petite  et  la  moyenne  propriété;  2*  culture  par 
des  fermiers,  très  répandue  en  Normandie.  La  cul- 
ture pur  métayers  et  celle  pur  régisseur  sont  des 
exceptions  en  Calvados.  La  durée  des  baux  de  ferme 
est  généralement  de  neuf  ans. 

L'étendue  des  exploitations  est  fort  variable;  on 
en  compte  près  de  30000  dans  le  département;  sur 
ce  nombre,  Î5000  ne  dépassent  pas  15  hectares. 
La  propriété,  surtout  dans  la  plaine,  se  morcello 
chaque  jour  davantage. 

La  valeur  locative  des  terres  labourables  varie 
de  90  à  110  francs  selon  la  dimension  des  domaines 
et  la  qualité  de  leurs  terres  ;  les  herbages  peuvent 
eire  loués  do  DO  à  SIO  francs  l'hectare,  suivant  la 
classe  à  laquelle  on  les  range  ;  enfin,  les  terres 
des  environs  de  Caen,  celles  du  littoral  propres  à 
la  culture  maraîchère,  se  louent  100  et  500  francs 
l'hectare. 

I  Si  j'avais,  dit  M.  de  Lavoi^ne,  A  désigner  la  plus 
heureuse  partie  de  la  France,  je  n'hésiterais  pas, 
je  désignerais  la  Normandie.  ■  La  valeur  de  la  terre 

Jest  aussi  élevée  qu'en  Angleterre  ;  Paris  offre  i 
lus  SCS  produits  des  débouchés  considérables; 
toutes  les  classes  de  la  population  profitent  do  la 
richesse  de  l'agriculture  ;  les  domestiques  sont 
mieux  nourris  que  partout  ailleurs;  leurs  salairea 
sont  très  élevés  ;  les  fermier*  ont  formé  peu  i  peu 
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csKe  classe  Je  p«li(«  propriétaires  qui,  i  force  rie 
travail  et  <lc  pcrsëvtriince,  ont  placé  In  Normandie 
iiu  r.ing  le  plus  éleva  de  l'échullc  ngricole. 

l'Iusïours  association!  agrirolci  enlretÏRnncnl  te 
mnuvcincnt  de  progrvs  et  instituent  clinque  année 
de  nombreux  concours.  Une  vacherie  modèleaété 
créée  en  1S5i,  à  Corbon;  elle  a  pour  but  l'entre- 
licn  d'un  troupeau  de  Durham  et  sa  dissémin^ition 
dans  l'élevage  du  pays. 

Pour  ce  qui  refcarde  les  eoncouri  régionaux,  le 
CaWados  Tait  partie  de  la  région  du  Nord-Ouoit, 
coniprenaut  les  départements  du  Calvados ,  de 
l'Eure,  de  l'Eure-et-Loir,  de  h  Miinche,  de  l'Onie, 
de  la  SorlhB  el  de  la  Saine-lnféricuro,  Depuis  la 
fondation  des  concours,  quatre  de  ces  solennités 
le  lunt  tenues  à  Caen  :  en  1860,  en  ISlîT,  en  IHTS 
et  en  1883.  La  nrimc  d'honneur  y  a  été  déccrni^e 
trois  fuis  :  en  I86J,  i  H.  Alphonse  Ba^tiird,  k  Her- 
villollc;  en  1867.  n  H.  de  Laville,  il  BreltevilJe- 
sur-Odon;  en  11175 ,  i  H.  Ribard,  à  Notre-Dame- 
de-Coursin,  près  Fervaques.  En  1883,  la  prime 
d'honneur  n'a  pas  élé  décernée. 

Le  déparlement  ne  possède  encore  aucune  école 
pratique  d'agriculture;  mais  l'instruction  agricole 
j  a  été  donnée  de  longue  date  par  deux  savants  de 
la  Faculté  de  Caen  ;  MU.  Uorière  et  Isidore  Pierre, 
qui,  par  leur  enseignement,  aussi  bien  que  par  les 
nombreux  travaux  auxquels  ils  se  sont  livrés,  n'ont 
pas  peu  contribué  i  la  prospérité  de  toute  l.-i  Nor- 
mandie. F.  G. 

CALVILLK  (pomologie).  —  Sorte  de  pomme  qui 
re  distingue  par  sa  forme  tantôt  allongée,  tanlflt 
légèrement  aplatie,  mais  toujours  cAtelée  plus  uu 
moins  forlomcnt,  surtout  autour  de  l'<eit.  Ce  ca- 
ractère constant  a  servi  i  réunir,  peut-être  un  peu 
arbitrairement,  sous  la  nomination  générique  de 
Calville,  plusieurs  variétés  de  pommes,  parmi  les- 
quelles  nous  nous  boroeroni  A  citer  les  plus  re- 
commanda^leSp 

CalviUe  hianc  d-hiver.  -  C'est  la  meilleure  va- 
riété du  groupe.  L'arbre  est  d'une  vigueur  modé- 
rée el  demande  principalement,  s'il  est  KrelTé  sur 
Haradis,  une  position  abritée.  Sur  Doucin  et  sur 
,  franc,  il  végète  mieux.  Dans  tous  les  an,  il  est 
sujet  à  cliancror.  Aussi,  est-il  utile  de  planter  le 
pommier  de  Calville  blanc  dans  un  sol  sain  et 
suffisamment  substantiel.  Il  convient  mgme  dans 
les  jardins  de  le  mettre  en  espalier  à  l'exposition 
du  levant  préfcrablement,  bien  qu'il  puisse  encore 
prospérer  i  l'ouest  el  au  sud,  dans  les  climats  tem- 
pérés. En  observant  ces  conditions,  l'arbre  peut 
vivre  assez  longtemps  et  rapporla  de  beaux  fniils. 
Dans  le  Slîdi  le  Calville  vient  bien  en  contre-espa- 
lier et  A  haute  tige,  mais  le  fruit  n'y  acquiert  pas  la 
grosseur  ni  la  lînesse  ■"-  -■'"  -"-  '  "--■---  -  • 
cultivé  en  ( 
porte  ouelli 

ville  blanc  est  sans  contredît  une  des  meilleures 
pommes  au  point  de  vue  de  la  qualité.  Il  peut 
atteindre  un  diamètre  de  dix  centimètres,  mais  il 
reste  ordinairement  au-dessous  de  ce  volume.  Le 
fruit  varie  asscs  de  forme.  Quant  i  sa  couleur,  elle 
est  d'abord  d'un  vert  clair  brillant  et  passe  ensuite 


de  11  .... 

porome  essentiellement  d'hivi 


susceptible  de  prendre  du  calé  frappé  par  le  soleil 
une  belle  teinte  rose  vif. 

Cet  excellent  fruit  est  cultivé  partout  et  la  cul- 
ture s'étendrait  certainement  encore  plus  en  grand 
s'il  ne  présentait  dans  beaucoup  de  contrées  un 
grave  défaut.  Il  se  tache  facilement.  Souvent  en 
voit  la  peau  se  couvrir  de  macules  brunes  nom- 
breuses pénétrant  i  l'intéricDr  el  amenant  la  dé- 
composition de  la  chair.  Celle-ci  est  d'ordinaire 
d'un   blanc   jaunùtrc.  Une,   ferme,   bien    sucn'c. 


C.UTCASTHE 

légèrement  acidulée  et  d'un  goût  dei  plus  agrfa- 

molle.  spongieuse  et  1  peine  mangeaUc.  Par- 
fois même  des  Calvities  blancs  réccllés  avri 
toutes  les  apparences  d'être  sains  et  rentrés  iin< 
au  fruitier  se  tachent  tellement  que.  quelque  Itmpr 
après,  il  ta\it  les  livrer  rapidement  â  la  coLsnra. 
matien.  Malgré  ce  défaut  cette  pomme  est  une  di 
celles  qu'on  a  le  plus  d'intêrùl  à  cultiver. 

CalvUte  TOVQe  d'hiver.  —  L'arbre  est  plus  vifra 
reux  que  celui  du  Calrille  blanc,  mais  veut  égale 
ment  un  sol  sain.  Dans  les  terres  argileu»it 
humides  il  est  souvent  pris  par  le  chancre.  Lt 
positions  aérées  lui  conviennent  ;  il  y  esl  d'iu 
grande  fertilité. 

Le  fruit  varie  encore  plus  de  forme  que  le  fri 
cèdent,  mais  se  distingue  toujours  par  des  cVt 
fortement  prononcées  au  voisinage  de  l'sil.  Ut 
asiei  gras.  La  peau  un  peu  ferme  i  fund  i'iim 
vert  jaunâtre  passe  successivement  au  roupcib 
et  au  ronge  carminé  ou  au  rouge  brun  du  cl 
exposé  au  soleil.  Ole  est  marquée  de  poial'p 
jannAlrei.  La  maturité  s'elfei^tue  de  fln  noieink 
jusqu'en  mai  et  quelquefois  au  delà.  La  chair  < 
blanche,  teintée  légèrement  de  rose  saut  b  pti 
et  au  centre  du  fruit.  Elle  est  Itnc,  teadre,  bh 
sucrée,  mais  manque  do  parfum  lorsqu'elle  est  r 
coltéc  dans  les  terres  Inimides  ou  les  contré 
Ooidcs.  Cultivé  dans  de  bonnei  eondltiani  de) 
el  d'exposition,  le  pommier  de  Calville  rougedoai 
des  fruits  de  première  qualité. 

Calvitie  de  Saint-Sauveur.  —  L'arbre  mnjeai 
ment  vigoureux  s'accommode  cependant  assn  M 
de  tous  les  sols,  son  bois  esl  ferme  et  sdIII 
Greffé  sur  franc  et  sur  Doucin,  la  ferlililé  n'e^p 
très  grande,  elle  devient  abondante  s'il  est  fii 
sur  Paradis.  Le  fruit  est  de  toute  beauté  etdl 
volume  sauvent  considérable.  La  forme  en  I 
allongée,  conique,  tronquée  à  son  exlrémiié;! 
cdtes  sont  peu  saillantes.  La  peau  est  épii!ie,( 
rert  jauniltreelle  va  au  jaune  clair  Go1eré<lrro(f 
carminé  du  côté  louché  par  te  soleil.  Li  miton 
se  fait  do  novembre  en  janvier.  La  cluJrejtBi 
Une,  tendre,  blanche  avec  de  légères  veiaet  jaai 
verditre,  sucrée,  acidulée,  d'un  parfum  nittisa 
sans  être  bien  prononcé. 

Les  variétés  de  Calville  ci-dessus  jndîqniein 
celles  qu'il  convient  de  cultiver,  préfériblemeat 
toutes  autres.  Parmi  celles  non  citées,  il  j  U 
certainement  de  bonnes,  mais  on  ne  lauriitl 
mettre  sur  le  même  rang  au  point  do  vue  de  l't 
semble  des  qualités  que  possèdent  les  lroi«»ariél 
dont  nous  venons  de  parler. 


le  fJlvi'lE 


rouge  d'hiver,  ainsi  que  le  pon 

Suint-Sauveur  peuvent  se  cultiver  et  s'élevrr  m 
toutes  formes,  aussi  bien  à  haute  ti|re  dans  j 


.  de  les  soumettre  dans  les  jardins  lui  petit 
ics:  en  cordons,  en  vases,  en  palmetlei  idtt 
et  quatre  branches  verticales,  en  loiinges,  en  fl 
seaux,  sans  oublier  que  l'espalier  elleconlre-C¥ 
lier  devront  être  choisis  dans  nombre  de  circai 
stinces,  lesquelles  sont  dépendantes  du  sol  et  ( 
climat.  A.  H. 

CALTCtNTHK  (oriortciiifKre).  —  Arbmlei  de 
famille  des  Calycaothéos,  originaires  de  l'A"" 
rique  septentrionale,  cultivés  dans  les  jardins  poi 
leur  feuillage  et  leurs  (leur»  rouges  odonnlcs;lf 
rameaux  sont  égii  le  ment  odorants.  On  lei  réunitl 
plus  souvent  en  buisson»  ou  massifs,  qui  atleiflDSi 
une  hauteur  de  i  mètres  dans  une  terre  subit" 
tiolle.  Les  espèces  les  plus  répandues  sontlsC'H 
eanthedeCaliforniefCoiuMiiIftMOwiriCTW''".'" 
de  ja  Caroline  IC.  fioridiu),  le  Cal);canlhe  glanq" 
(C.  glanait).  Ces  arbustes sontrustiques  enKrsw 
cl  ils  résistent  aux  froids  des  hivers  ordinnires. 
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(arboricallure).  —  Genre  de  la 
riuiiUe  'les  Hélastomées,  constitué  par  de>  arbres 
'.':  des  arbrisseaux  originnircs  riei  régions  Iropi- 
ilrs  de  l'Amérique.  Oii  en  a  introduit  plusieurs 
'tprccs  liant  les  scrrei  uhauJes  d'Europe,  nolam- 
-icnl  le  Calyplraria  liœmenlha  et  lo  C.  exiittia;  on 
la  cultive  pour  leurs  (leurs  à  Inrge  corolle  rouge. 
—  C--S  r>'^ntcs  portent  aussi  le  nom  de  Centfonia. 
C\lIARCt'E  iMOtechttie).  —  L'Ile  de  Camargue, 
o'uiprise  dans  le  delta  du  Rhâne,  nourrit  une  po- 
pal.itioD  chevaline  et  une  puputalian  bovine  livant 
j  l'état  demi-sauvage,  qui  se  camctéri  sent  d'à  boni 
par  leur  petite  taille  et  par  les  formes  disgracieuses 
des  sujets  qui  les  compsaent. 

Popalalion  ckrvaline.  —  Conlrairement  â  l'cpi- 
nion  commune,  celte  population  ne  forme  point 
nne  race,  c'csl-à-dtre  un  groupe  d'individus  homo- 
^ïpnes  ou  présentant  les  mjmes  caractères  spéci- 
Ijques.  Il  j  a  donc  des  chevaux  camargiies,  ruais 
nun  point  un  cheval  Camargue,  dans  le  sens  exact 
de  l'cipresnon,  ni  comme  race  ou  espèce,  ni  même 
comme  simple  variété. 

L'Iiiïtoire  de  la  formation  de  cette  population 
Fodirait  du  reste  pour  la  faire  reconnaître  avant 
t»ut  examen  crin  illogique.  11  est  évident  pour 
'luiconqae  est  au  courant  des  questions  de  ceEonlrc, 
<^  le  delta  du  Rhâne  n'a  pas  pu  être  le  berceau 
J'ime  race  chevaline.  Les  sujets  ijui  l'habitent  ont 
'jjsc  dA  j  ^tre  introduits  d'ailleurs,  et  nous  savons 
d'-HJ  ils  sont  venus.  Ils  proviennent  de  deux  dlrec- 
Uvns  tout  i  fait  opposées,  que  les  faits  historiques 
Dc^is  indiquent  et  que  leur  élude  morphologique 


En  analysant  la  popnlation  chevaline  actuelle  de 
t^  Camargue,  en  prenant  de  préférence  les  indivi- 
dDi  reconnus  comme  représentant  le  mieux  le  type 
idmïs  comme  n'ajantsubi  aucune  modiflcaUon ré- 
c<  lie,  on  j  constate  aussitôt  la  présence  de  trois 
l'pcs  natareii.  Ces  tmis  tiipcs  existent  sait  isolé- 
Dtnt,  soit  la  plus  lonient  i  l'étal  de  mélange  en 
rr^iporlions  tr^  diverses.  Ces  types  naturels  sont 
wai  (le  l'Asiatique,  connu  vulgairement  sous  le 
Dim  d'Arabe;  de  l'Africain,  appelé  B.nrbe,  et  du 
litige.  Pour  les  caraclérîser  par  un  trait  saillant, 
fna  dirons  que  le  premier  [£.  C.  aiialicui)  a  le 
iT'int  plat  et  le  prolll  droit,  la  t^le  ditecarrâc  ;que 
le  deuxième  {E.  C.  afriamu»)  a  le  front  bombé  et 
le  ^lil  onduleux,  la  tôte  dite  moutonnée  ;  et  le 
irjisiriDe  (E.  C.  bèlgiv»)  a  le  front  déprimé  et  U 
'.île  dite  de  rbinocéruii.  'Toussaint  a  monté  et  déposé 
U)  musée  du  l'ala is-Saint- Pierre,  i  Ljon,  iinsque- 
ielte  de  cheval  Camargue  qui  est  un  exemplaire 
(•mplet  de  ce  dernier  Ivpo  naturel. 

Les  trois  tjpes  naturels  ainsi  reconnus  dans  la 
Mpulalion  clievaliue  Camargue,  leur  présence  est 
larile  i  expliquer  historiquement.  Nous  en  avons 
<If  puis  lonêteinps  fait  conn'attre  l'origine  immé- 
'iiate,  et  Piètrement,  dans  son  important  ouvrage 
la  chevaux  datu  la  Umpi  prihùtoriquet  et  hu- 
lotâptet.  Paris,  Alcan,  iflS3j,  en  a  fourni  les  con- 
trmatioiis  les  plus  expresses,  tirées  des  textes  de 
lutiquité.  Les  deux  premiers,  mélangés  dans  les 
I-^pulations  orientales  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lai, sont  venus  de  la  Grèce  dans  le  sud-est  de  la 
France  ;  le  dernier,  le  tjpe  belge,  dont  le  berceau 
appirtient  an  bassin  de  la  Meuse,  s'est  répandu 
dus  le  bassin  du  Rhâne  dès  les  temps  préhisto- 
nqaei.  Cest  ce  tvpe  que  déji  les  haliitanla  de  !a 
lUtïon  de  Salutri  chassaient  pour  en  faire  leur 
»;*uTilDre.  Le  squelette  monté  par  Toussaint,  el 
'Idiit  il  a  été  parlé  plus  haut,  a  en  pour  objet  de 
iMiilrfr  l'identité  qui  existe  en  effet  entre  ce  sque- 
idU  el  un  autre  monté  anssi  par  loi  avec  des  osse- 
utBlî  recueilli*  dans  le  gisement  de  Solutré. 

U  population  chevaline  Camargue  est  donc  une 
{►■folilion  métisse  formée  depuis  très  longtemps 
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au  point  de  vue  loologique,  et  dans  Inquelle  r^ap- 
paraiMcnt,  par  réversion,  les  trois  types  naturels 
qui  ont  contribué  A  sa  formation. 

La  constatation  du  fatl  n'a  pas,  i  la  vérité,  une 
bien  grande  importance  zootechnique,  vu  le  peu 
de  valeur  pratique  de  la  population  en  elle-même. 
11  j  avait  néanmoins  quelque  utilité  i  l'exposer  ici 
comme  un  exemple  de  la  valeur  théorique  de  I* 
méthode  à  l'aide  de  laquelle  on  arrive  à  de  tels 
résultats.  Cette  méltiode  rend,  dans  beaucoup  d'au- 
tres cas,  des  services  pratiques  incontestables,  dont 
les  occasions  de  faire  ressortir  la  portée  se  pré- 
sonlenl  sauvent  dans  les  éludes  sur  les  populations 
animales  en  général. 

Les  caractères  zoutechniques  des  chevaux  camar- 
gnes  n'offrent  point  les  variations  constatées  dans 
leurs  caractères  lootogiques.  L'uniformité  descon- 
Hitions  d'existence  les  a  mis  de  niveau,  et  il  faut 
dire  que  leur  niveau  est  vraiment  inférieur.  Ce 
sont  des  chevaux  de  petite  taille,  de  ]-,39  i  1-,U 
au  garrot.  Ils  ont  la  tèlo  toujours  grosse,  l'enco- 
lure grêle  et  parfois  renversée.  Les  Formes  de  leur 
corps  sont  anguleuses,  avec  lo  dos  saillant, la  croupe 
courte  el  inclinée,  souvent  tranchante.  Les  mem- 
bres grêles,  peu  musclés,  présentent  fréquemment 
des  déviations,  surtout  les  postérieurs,  dont  les  jar- 
rets sont  rapprochés.  Leurs  sabots,  relativement 
larges  et  souvent  plats,  sont  cependant  d'une  corne 
solide.  Leur  rohe  est  lo  plus  ordinairement  d'un 
gris  très  clair.  On  j  rencontre  cependant  toutes  les 
autres  couleurs,  unifarmes  on  mélangées. 

Mais  avec  tous  les  défauts  de  conformation  qu'on 
vient  Je  voir,  les  chevaux  camargues  sont  vifï, 
courageux,  agiles,  sobres  et  d'une  grande  rusticité, 
qualités  qui  en  feraient  d'excellents  chevaux  de 
puerre,  analogues  A  ceux  des  cosaques,  auxquels 
ils  ressemblent  par  bien  des  points. 

Gomme  ceux  de  l'Aude,  ils  vivent  en  troupe  ou 
manade,  A  la  tète  de  laquelle  il  j  a  un  étalon  ou 
jfri^on,  i  l'état  scnii-souvage,  se  reproduisant 
contéquemment  en  liberté.  C'est  aussi  le  régime 
des  Bovidés  de  l'tle.  Les  gardiens  de  ceux-ci,  har- 
dis cavaliers,  les  montent  pour  exercer  leur  sur- 
veillance et  aussi  pour  exécuter  les  fenades  où  ils 
déploient  tant  d'audace  et  d'adresse.  On  sait  que 
cela  consiste  A  imprimer  au  fer  rouge,  i  la  course, 
la  marque  du  propriétaire  sur  la  cuisse  des  ani- 

Lorsqn'on  aura  enfin  compris  chei  nous  que  Ta 
taille  et  la  beauté  plastique  ne  sont  point  les  prin- 
cipales qualités  du  cheval  de  guerre,  et  que  les  ré- 


bien pour  éclairer  les  opérations  des 
armées  en  campagne,  la  sobriété,  la  rusticité  etia 
vigueur  des  chevaux  camargues  les  feront  certai- 
nement, ainsi  que  beaucoup  d'autres  de  nos  régions 
méridionales,  utiliser  par  notre  administration  mi- 
litaire, qui  les  a  dédaignés  jusqu'à  présent.  L'Ile 
en  pourra  produire  alors  davantage,  la  demande 
ajant  augmenté  considérablement. 

Population  bovine.  —  L'histoire  du  la  formation 
de  U  population  bovine  delà  Camargue  seconfond 
avec  celle  de  la  formation  de  la  population  cheva- 
line. Comme  pour  celle-ci.  Il  serait  superflu  de 
chercher  à  établir  qu'elle  n'a  point  pu  prendre  nais- 
sance sur  les  lieux  mêmes  qu'elle  habite.  Klie  a 
évidemment  été  introduite  du  dehors.  L'analyse 
de  sa  caractéristique  Hxe  du  reste  tout  de  suite  sur 
son  origine.  Elle  montre  loutefois  que  cette  origine 
n'est  point  multiple,  comme  pour  les  chevaux,  mais 
bien  unique.  En  elTet,  les  Bovidés  considérés  comme 
indigènes  en  Camargue  et  formant  ce  qu'on  nomme 
vulgairement  la  race  camai^ue,  se  rattachent  tous 
A  un  seul  et  même  type  naturel  qui  est  celui  de 
la  race  asiatique  (S.  T.  aiialicuit),  connue  princi- 
palement par  SCI  variétés  de  la  Russie  méridionale 
et  de  la  Hongrie,  soui  le  nom  de  grande  race  grite 
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<ki  iteppet.  Celte  race,  qui  «'cit  étendue  aux  Etats 
danubienii  i  la  Turquie  d'Europe,  à  la  Grtce,  à 
l'Italie,  en  tubiïsant  de*  dégradation  s  de  taille  à 

ceau,  a  été  certainemcnl  amenée  de  U  Grèce  en 
Camargue,  en  même  temps  qua  les  chevaux  de 
«emblabto  orij^ina  directe. 

La  population  bovino  Camargue  n'est  donc  qu'une 
Tariété  de  la  race  asiatique,  qui  en  compte  un  très 
grand  nombre  sur  l'immenae  étendue  de  aon  aire 
séo^raphirjue.  Lé  delta  du  Rbâne  forme  l'extrême 
limite  occidentale  de  celle-ci. 

Ce  n'est  pas  à  l'oceation  de  la  variété  Camargue, 
l'une  des  moins  importantes  de  la  race,  qu'il  con- 
viendrait de  donner  la  detcription  dea  caractères 
■pécillque:  et  des  caractères  lootechniquci  de  cette 
race  asiatique,  omise  i.  sa  place  dans  ce  Diction- 
naire. On  la  trouvera  au  mot  Pomlcmne.  Ici  nous 
nous  bornerons  i  décrire  la  variété  dont  il  l'agit. 

Cette  variété  est  de  petite  taille,  l-,30  aiiplus  au 
garrot  et  beaucoup  moins  à  ta  croupe,  l'inclinaison 
du  dos  étant  générale  dans  la  race.  Les  cornes  sont 
minces,  longues,  dirigées  en  haut  cl  en  dehors.  Le 
cou  est  mince  et  allongé,  la  poitrine  étroite,  le 
ventre  volumineux.  La  croupe  et  las  cuisse*  sont 
inincei,  les  membres  relativement  longs. 

Le  mufle,  les  paupières,  les  cornes  dans  tonte 
leur  longueur  sont  toujours  noirs.  Le  pelage  est  au 
moins  brun  et  sautent  entièrement  noir. 

Le  caractère  des  sujets  mïles  et  femelles  est  on 
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a  carde  d'hommes  i  cheval,   en  troupes  plu 
..».«.   «...v,! — ...-~.  „t   porlan'    ■ ■—-;"  -■■ 


rouge,  la  marque  du  propriétaire.  Les  vaches  sont 
fort  peu  laitières,  comme  on  le  comprend  bien  saut 
un  pareil  climat  :  elles  nourrissent  tout  juste  leur 
veau  et' d'ailleurs  bien  maigrement.  Leur  rende- 
ment en  viande,  ainsi  que  celui  des  bœufs,  est  ni!- 
cessairement  peu  élevé,  l'engraissement  en  étant 
dinicile. 

En  somme,  dan*  son  éltl  actuel,  àli  i  des  condi- 
tions de  milieu  plus  favorables  i  la  rusticité  qu'au 
développement  des  qualités  comestibles,  la  variété 
camni^ue  a  une  faible  valeur.  Des  travaux  d'asiai- 
nisscment  du  sol  marécageux  et  l'introduction  d'un 
svstèmc  de   culture  permettant  une  alimentation 

flus  régulière  et  moins  pauvre  pourraient  seuls 
améliorer.  A.  S. 

€tHAB0TI8  (horticulture).  —  Genre  de  plantes 
de  la  Camille  des  Orctiidacées,  tribu  des  Vandées. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées,  originaires  de  l'indo, 
à  feuilles  coriaces,  i  fleurs  disposées  en  grappes 
aiillaires  pendantes.  On  cultive  dans  les  serren 
chaudes  le  Camarotii  purpurea. 

CAM«SSIA  (horlicutluref-  —  Genre  déplantes  de 
la  famille  des  Liliacées,  originaires  de  1  Amérique 
seplentrionale.Cesontdes  plantes  herbacées,  dont 
une  espèce  est  cultivée  dans  nos  jardins  :  la  Ca- 
massia  comestible  (Canuuiia  riculenta),  pour  ses 
fçrappes  de  fleurs  bleues  qui  éctosentau'pnnlemps. 
Les  Indiens  mangect  les  bulbes  de  celle  plante. 

CAMBIUU  (botanique).  —  La  nom  de  Cambium  a 
été  donné  pour  la  première  fois  pur  le  célèbre  na- 
luralisle  anglais  Grew  à  un  liquide  visqueux  qu'il 
crojail  exister  entre  le  bois  et  le  liber  des  piaulas 
dicotylédones,  et  qui,  suivant  lui,  sécrété  par  le 
liber  lui-même,  avait  la  propriété  do  s'organiser  à 
un  moment  donné  de  manière  à  former  chaque 
année  une  nouvelle  coucha  de  tissu  ligneux  en 
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1  dedans  du  liber.  Dans  !e  courant  du  siècle  der- 
nier, Duhamel,  célèbre  naturaliste  et  agronome 
frantais,  montra  que,  bien  loin  d'êlro  un  liquide, 
le  cambium  de  Grew  était  un  véritable  tissu,  formé 
d'utricules  i.  parois  très  délicates  dont  l'existence 
avait  échappé  à  l'auteur  anglais,  sans  doute  à  cause 
de  rinsutnsance  des  moyens  d'inveMigalion  dont 
il  disposait.  Au  «ommencement  de  ce  siècle,  l'il- 


Inslre  Brisseau-Mirbel  étendit  davantage  les  con- 
naissances sur  ce  sujet  et  sur  le  rSle  physiolo- 
gique du  tissu  en  question,  qu'il  appela,  avec  rai- 
son, «on«  0en«nilrtce,' taulerois,  le  nom  de  cambium 
est  resté  dans  la  science,  bien  que  lèsent  qu'il  faut 
lui  Bllribuer  ait  été  lensibtemenl  modtQé  par  les 
éludes  qui  se  sont  succédé  depuis  une  cinquan- 
taine d'années,  puisqu'on  le  voit  maintenant  appli- 
qué le  plus  souvent  A  tous  les  tissus  générateurs 
quel*  qu'il»  soient  et  où  qu'on  les  observe,  c'esl- 
a-diro  dans  tous  lei  organes  des  Cryptogames  cl 
des  Honocolylédones  aussi  bien  que  des  Dicotylé- 

Toutefois,  ne  pouvant  envisager  la  question  sou* 
toui  tes  aspects,  ce  qui  lortiruit  du  cadre  Je  cet 


Flf.  U.   —  Coups   truiverule  d'une  jouiiit  un  d'Enbla 
rnanlnnt  lo  cvllndr*  ligaaul  V  enluurii  pir  la  lonc  g6- 


article,  nous  croyons  Stre  plus  utile  au  lecteur  en 
considérant  surtout  le  cambium  dans  l«  sens  res- 
treint qui  se  rapporte  A  la  zonfi  génératrice  du  bois 
cl  du  liber. 

Dana  un  très  grand  nombre  de  plante*  dicoly- 
lédoDées,  et  notamment  dans  lei  arbres  el  arbualès 
de  nos  pays,  le  cambium  ou  zone  génératrice  forme 
autour  du  bois  une  lorte  de  cylindre  creux  visible 
sur  une  coupe  transversale  ou  longitudinale  entre 
l'aubier  et  le  liber.  Ce  cylindre  se  ramifie  au  ni- 
veau des  branches  d'une  part  et  des  racines  de 
l'autre,  pour  te  continuer  autour  du  bois  de  ces 
organes  et,  chaque  année,  les  phylocyttes  dont  il 
est  formé,  par  une  multiplicalion  presque  conti- 
nue, mais  dont  l'intensité  niaxima  correspond  à  Ja 
belle  saison,  s'organisent  intérieurement  en  élé- 
ments ligneux.  exlArieuremenl  en  éléments  libé- 
riens; et  c'est  de  cette  fason  que  de  nouvelles 

menter  le  diamètre  transversal  des  parties  axiles. 
Notons  que  ce  cylindre  générateur,  dont  les  cel- 
lules moyennes  conservent  indéfiniment  la  pro- 
priété de  se  diviser,  est  également  en  conne\ion 
intime  avec  le  squelette  fibro-vas  cul  aire  des  feuilles. 
Pour  bien  comprendre  l'origine  et  la  nature  du 
tissu  générateur,  il  est  indispensable  de  se  reporter 
i  l'époque  déjA  lointaine  ou  la  tige  était  entiC-rc- 
ment  formée  de  cellules  A  peu  près  toutes  sem- 
blables entre  elles,  c'esl-i-dirc  du  parenchyme 
fondamental.  A  cette  époque,  avant  même  la  'for- 
mation  des  faisceaux  libre-vasculairc*  primitifs. 
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Htil  k  6tm  en  question  m  iliffjrencter  autour 
k'iFiriit  csnlralc.  qui  acra  ptui  tard  la  moelle, 
tf!aln  dd  cinclèrei  particuliers.  C'eit  â  celte 
{ip^iimidiSérenci^elordiiiairenieni  eontioue, 

r'ti  uulamittef  modernes  ont  doDUé  le  aom 
jninttitm  (•«;■  ce  mot),  et  c'est  dans  son 
Ir  (I.C  K  rormerDnl  les  premiers  faisceaux  par 
|iuJi;<inaje  ds  certains  de  ses  éléments  consli- 
|i&  1  irUI  de  tiuu  permineal.  C'est  é^lcmeot 
tprlie  la  plyiaileme  de  cette  sone  qui  devien- 
■  p:i  i  pEi  le  cambium  praprcmenl  dit,  con- 
Ot  io,  par  gg  processus  biologique  qui  nous 
llbc.jCEu,  Il  proprîéld  de  se  segmanler  indâ- 
liant.  UDilii  qoe  te)  éléments  Tes  plui  intA- 
knfurHit  perdue  pour  toujourt. 
tuiiiuW  entrer  dans  des  détails  trop  cir- 
wiimin.  mas  ferons  simplement  remarquer 
pt  11  liçst  kâl  le  eambium  de  la  lige  se  met  en 
ipptiliiKulai  des  aies  et  des  reuillesne  parait 
)ù  l.<).  m  jtaitique.  On  sait,  par  eiemote,  que 
bu  ititaitf  le  ptantei,  les  premiers  éléments 
ttaiixiaiSmax  des  bourgeons  et  de)  feuillet 
IfiniHcK  d'itird  dM)«  la  masse  entièrement 
liEKliauiuB  de  ces  organes   encore  jeunes 

Éaltâîeareuienl,  par  une  sorte  d'évo- 
fUt,  ^oe  les  relations  de  continuité 
fudmfois,  la  marche  du  phénomène 
e,  et  b  formation  libro-Tascnlaire  a'u- 
xiwn  les appcadices. 
,-_. -v-icneilt  important  de  remarquer  que, 
#¥*  f"  bOD^ons  et  les  feuilles  ont  leur 
|h  liMière  dans  les  parties  superQcielles 
n^M  csctical)  de  U  tige  ou  des  branelics, 
kanmenblMlt,  an  contraire,  provenir  direo- 
krl  ài  aobiom.  Ce  fait  a  une  scande  impor- 
k.t  iim  la  pnliqae  pour  tons  Tes  ciis  où  ou 
C'ittt  la  ramîBeation  des  racines  ou  la  pro- 
kl«  lie  lutues  adventives.  Ainsi,  c'est  la  lono 
iMninte  qoi,  par  la  prolifération  de  ses  éié- 
■■'.  lionne  naissance,  pendant  l'epérutioa  du 
ktL'ije,  i  cette  saillie  circulaire  bien  connue 
K.  (Lcgtteurs  et  1  laquelle  ils  ont  donné  le  nom 
iHTfid.  La  connaissance  de  la  nature  et  de  la 
«Mihicajibiuin  est  encore  iodispensable  pour 
■TiLiM  méthadïque  de  certaines  pratiques  cul- 
«i'^,  !tD«  qoe  les  diverses  sortes  de  grelTes, 
>4  lté4rie  et  Texpérieiice  s'accordent  pour 
■t.-  r  f g'ellet  ont  d  autant  plus  de  chance  da 
v  ï»  Il  lone  génératrice  du  sujet  et  du 
Pu  iwat  été  mises  en  contact  on  en  eonti- 
Ei  If  b  tiçon  la  plus  précise  possible. 
Ml  11  plupart  des  Honocotjlédonea  où  l'agen- 
pn:  di  fiiiceaQX  de  1*  lige  est,  comme  on 
KiiIiKni  de  ce  qu'il  se  montre  dans  les  Dico- 


■biii  bei^icosp  moins  déreloppé  et  d'une  du- 
■j-JCTinp  plus  courte.  On  le  voit  en  effet  dîs- 
fctrt  diSMi bonne  heure  dans  cliaque  faisceau, 
'~  cipliqne  pourquoi  celui-ci  perd  chez  ces 
N^  Il  propriété  de  s'accroître  en  épaisseur. 
r  •  iLct,  RicmE,  LiBU.  Paiscuu.)       E.  H. 

•UniE!!  (géologie).  —  Voj.  TRANSITJOll. 

Uluùl  lioolflfie).  —  Reptile  de  Tordre  des 
K  j-tiDulle  des  Caméléoniens. 

•  -il  npiiie  de  ce  genre  dont  nous  ayons  i 
^''  tit  C*aêUon  vulgaire,  {Clt<im(xleo  vutga- 
*  t  "S  dittingM  1  ion  occiput  pointu,  relevé  en 
^'(  ts  tome  de  casque.  Le  dos  çorte  une 
••  -eaiel™  nir  la  moitié  antérieure,  le  thorai 
^'tiUeen  Hésentent  une  moinsforte  du  men- 

t*^  '  -j  *ite  je  la  queue.  Celle-ci  atteint  un  peu 
J  «Uuoiliédeh  longueur  totale,  qui  est  de 
■  *■  («inétres.  Trta  maladroit  sur  terre,  se 
^"ic  lestement,  le  Caméléon  passe  tu  lie  sur 
■n  rt,  Sié  mUdement  sur  une  petite  branche 
'.-''■  le  ses  pattes  et  de  sa  queue.  Parlois 
^  "  eupline  cette  dernière  pour  se  suspendre 
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ontii^res,  le  Caméléon  attendqu'un 
proie  vienne  paseer  é  sa  portée.  Cette  nourrilura 
qu'il  attend  patiemment  consiste  en  insectes,  che- 
nilles, larves  de  toute  aorte  ;  insectes  adultes,  Co- 
léoptères, Diptères,  papillons,  etc.,  tout  lui  est  bon; 
de  petits  animaux  tels  que  les  limaces  lui  plaisent 
également.  Lorsque  sa  victime  est  à  bonne  dis- 
tauco,  il  lance  sur  elle  sa  langue  qui  la  hume  et 
l'englue  pour  ainsi  dire,  puis  il  la  ramène  dans  sa 
bouche  sans  autre  mouvement.  C'est  seulement 
quand  la  faim  le  presse  qu'il  se  décide  à  recher- 
cher lui-raèuie  son  gibier;  encore  ce  n'est  qu'avec 
une  grande  lenteur.  La  Temelle  du  Caméléon  pond 
enterre  dans  un  petit  trou  qu'elle  recouvre  ensuite, 
des  œufs  arrondis,  blancs  ou  d'un  gris  terne,  avec 
une  coque  calcaire  Iras  poreuse. 

Le  Chamaleo  vutgarU  vil  dans  le  sud  de  l'Eu- 
rope et  le  nord  de  l'Afrique  ;  les  autres  espèces, 
feu  nombreuses,  sont  toutes  exotiques  cl  habilent 
Afrique,  l'Arabie,  l'Inde,  mais  surtout  Madagas- 
car. P.  A. 

CtHELINB.  —  Plante  oléagineuse  appartenant 
i  la  famille  des  Crucifères,  cultivée  pour  ses  graines, 
qui  renferment  une  huile  qu'on  utilise  dans  l'éclai- 
raee  et  dans  la  fabrication  de  diverses  peintures. 

La  cameliue  (Myagrum  lafïvum)  est  quelquefois 
drisi^née  sous  le  nom  de  camomille,  camoméne  ou 
roAai.  Elle  est  cultivée  principalement  dans  la  Flan- 
dre,  l'Artois,  la  Picardie,  la  Champagne  et  la  Nor- 
mandie. DansiOE  départements  du  Flord,  elle  rem- 
place souvent  les  colïas  d'hiver  lorsqu'ils  ont  été 
détruits  par  des  froids  rigoureux. 

Celle  plante  est  annuelle.  Sa  lige  est  rameuse 
et  atteint  de  0-,35  ft  0-,65  de  hauteur.  Ses  (leurs 
sont  petites  et  jaune  claire  elles  donnent  naissance 
à  des  siliculcs  ovoïdes  qui  contiennent  des  graines 
un  peu  oblongues  et  jaune  rougeltre.  En  vieillis- 
sant, ces  semences  prennent  une  nuance  rouge 

La  cameliue  n'est  pas  difllcile  sur  le  terrain. 
Elle  réussit  très  bien  sur  des  terres  de  consistance 
moyenne  de  bonne  qualité;  mais  elle  végète  mal 
sur  les  terres  compactes,  les  sois  très  argileux  et 
sur  les  terrains  do  médiocre  fertilité.  Sur  les  sols 
très  riches,  ses  tiges  s'élèvent,  mais  elles  ne  don- 
nent pas  toujours  de  grands  produite  en  graine. 

Le  principal  mérite  de  cette  plante  est  de  végé- 
ter rapidem  en  t,d'acco  m  pli  r  toutes  ses  phases  d'exis- 
tence dans  l'espace  de  quatre -vingt-dix  à  cent  jours 
et  de  bien  résister  aux  fortes  chaleurs  ou  aux 
grandes  sécheresses. 

On  la  sème  à  la  fin  d'avril  ou  en  mai  sur  des 
terres  labourées  à  plat  et  convenablement  ameu- 
blies par  un  labour  et  des  hersages.  On  peut  aussi 
sur  des  terres  alluviales  ayant  la 
erver  un  peu  de  fralchenr  pendant 
de  juillet.  Les  semis  se  font  à  la  volée,  à 
la  doae  moyenne  de  6  i  8  litres  par  hectare. 
Souvent  dans  le  but  de  répartir  la  semence  très  uni- 
formément, on  mêle  celle-ci  à  trois  ou  quatre  fois 
son  volume  de  sable  de  même  grosseur.  On  enterre 
les  graines  à  l'aide  d'un  hersaije  léger.  On  termine 
la  semaine,  qliand  on  prévoit  la  sécheresse,  en 
exécutant  un  roulage  à  1  aide  d'un  rouleau  uni  de 
moyenne  pesanteur. 

La  graine  de  cameline  met  environ  huit  jours 
pour  germer.  Pendant  sa  végétation  on  la  sarcle 
si  les  plantes  nuisibles  envahissent  le  terrain  qu'elle 
occupe;  mais  le  plus  généralement  on  ne  lui  donne- 
aucun  soin  d'entretien.  J'ajoulerai  qu'elle  n'est  at- 
taquée par  aucun  insecte. 

C'est  en  aoUt  ou  en  septembre,  selon  l'époque  à 
laquelle  la  semaille  a  été  opérée,  qu'on  procède 
i  la  récolte.  La  cameline  est  coupée  quand  les  tiçes 
présentent  une  teinle  jaunâtre  et  lorsque  les  sili- 
culea  provenaiil  des  premiiircs  lleurs  renferment 
des  graines  mûres.  On  ne  di  ' 
toules  les  semonces  soient  a 


propriété  d 
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l'on  veut  prévenir  l'égronnge.  On  arrache  les  ligM 
au  on  le»  coupe  à  l'aide  de  la  faucillt.  L'aiTarhiige 
eit  Irèi  cxpédiUf  quand  la  cameline  occupe  de» 
terres  un  peu  légères  el  il  a  l'aïonlnge  de  préie- 
nir  la  chuta  d'une  cerliine  quantité  de  semenci^s. 
Les  tiges  arrachées  ou  enupfes  sont  déposées  en 
javelles  et  abandunnëes  à  elles-niémcs  pendant 
quclcjucs  jours.  Lorsqu'elles  ont  perdu  la  nuance 
légËrcmenl  verdltra  qu'elles  a»aicat  au  moment 
de  la  récolte,  on  les  bol  sur  une  bïche  ou  sur  l'aire 


d'une  grande  en  ajant  la  précaution  de  ne  pas 
briser  les  liges.  Celte  opéralian  est  généralement 
Taile  an  moyen  de  Oéaui  légers  ou  de  gaules  (li'xi- 
bli's.  La  graine,  après  avoir  été  netlojée,  est  étendue 
daos  un  greaiLT  el  remuée  une  ou  deux  fois  par 
semaine  pour  éviter  qu'elle  ns  s'éctiaulfc. 

Les  tiges  sont  ramassées  avec  soin  et  mises  en 
bottes  pour  servir  i  la  confeclion  de  balais  ordi- 
naires ou  de  balais  à  main,  balais  qu'un  lie  avec  le 
coudrier.  Ces  balais  soiit  IrËs  en  usage  Jans  les 
habitations  des  départements  du  Mord)  ils  se  ven- 
dent de  i  à  I)  Trancs  le  cent. 

La  cameline  rsl  intéressante  par  les  produits 
qu'elle  fournit.  Dans  les  circonstances  urdinaircs, 
elle  donne  par  houtare,  en  moveiine,  15  à  Iti  hec- 
tolitres de  graioe  du  poids  de  6S  à  7U  kilograiiimet 
et  3liOUà  iiOOO  balais  pesant  i^iiacun  1  kilogramme. 

des  bMimenls.  Parrois  miïme  on  les  utilise  soit 
comme  litière,  soit  pour  chaufTcr  les  fuurs. 

La  graine  fournit,  en  movennc,  par  100  kilo- 
grarami's,  iS  â  30  kilogrammes  d'Uuile  et  60  i  G3 
kilogrammes  de  lourteou,  résidu  qui  ce  dislingue 
aisément  des  tourteaux  de  coUa,  de  pavol-ieillelte 
et  de  lin  par  sa  couleur  qui  est  rouge  jaunilre. 

La  graine  de  cameline  te  vend  ordinairement 
90  franc*  l'heclolitrc.  L'huile  qu'elle  produit  a  tou- 
jours une  râleur  — *"  ■  "-  '- 
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les  huiles  de  colza  et  de  navollc.  Celle  Imilo 
supnorle,  sans  se  llger,  un  froid  de  I5Â  18  degrés. 
En  brûlant,  elle  produit  moins  de  fumée  que  l'iiuile 
do  eolza.  Son  odeur  eal  faible.  G.  H. 

CAHELLI«  {arbariculiare).  —  Genre  de  plantes 
de  la  rainilledesTernslrœmlacécs;  il  a  été  imp')rlé 
du  Japon  en  1739  par  Csmelli.  Le  Ijpe  primitif  r«t 
i  fleurs  petites  cl  simples.  Par  des  sains  attentifs 
et  dos  semis  Uabileraenl  conduits,  on  est  arrivô  à 
créer  un  grand  nombre  de  variétés  i  (leurs  soit  à 
moitié  simples,  soit  totalement  dou- 
bles, dont  on  ne  compte  pas  moins 
de  TOO  dans  les  cultures  d'nrnemenl. 
La  beauté  de  l'arbuste  tout  entier, 
dont  le  feuillage  vert  luisant  ne  ci'de 
en  rien  ea  élégance  à  sa  floraisin, 
qui  se  maintient  pendant  tout  l'iiïver 
et  le  printemps,  est  la  cause,  justi- 
fiée daillcurs,  de  la  faveur  dont  il 
jouil  dans  la  culture  d'orne  m  cul. 

Les  Camellia  ne  poussent  bien  qu'' 
dans  les  sols  légers  et  rcrtiles.  I.e^ 
terres  sablonneuses,  et  particulière- 
ment celles  dites  de  bruyère,  lui 
conviennent  d'une  façon  spéciale. 
Pour  bien  venir  et  donner  de  belles 
Qeurs,  ils  demandent  une  ïiluatlon 
ombragée,  en  même  temps  qu'une 
température  constamment  ilouce. 
Les  climats  marins  leur  convtennenl 
d'une  fnson  toute  particulière.  F.n 
Franco,  le  Camellia  vient  bien  en 
pleine  terre  sur  les  cd tes  de  l'Océnn: 
en  Provence,  il  souffre  de  la  cliitiuur, 
qui  en  flétrit  rapidement  les  (leurs: 
sous  le  climat  de  Paris,  il  est  nécps- 
saire  de  le  cultiver  dans  des  scrrc- 
que  l'on  cliauffe  i  peine  nendanr 
I  hiver  el  que  l'on  recouvre  de  claies 

tendant  tout  l'élé.  Il  supporte  bier 
1  culture  en  pot. 
Les  variétés  horticoles  de  Cnincllïi 
se  multiplient  au  moyen  de  la  grcflV 
faila  sur  des  sujets  à  llours  simples 
qui  onl  l'avanti^e  sur  Icunt  cntigi-- 
nèrei  àfleurs  doubles  d*dtre  ]>hti 
vigoureux,  plus  rustiques  et  par  suiti 
<lti.  de   fournir  des  plantes   plus  résis- 

tâmes. La  mulli-'--~"' 
faire  au  moyen  t 
procédé  n'est  pas  employé  dans  la  pratique,  car 
outre  la  dirilcullé  qu'il  y  a  à  se  procurer  de  bonne 
graines,  il  a  encore  l'inconvénient  d'exiger  trop  >l< 
temps.  Le  marcottage,  autrefois  employé,  est  aban 
donné  et  les  hurlieulleurs  ne  se  serrent  plus  qu 
de  la  bouture. 

Les  boutures  sont  faites  à  l'aide  de  rameaux  d 
l'année  précédente,  auxquels  on  donne  une  longueu 
'e  10  centimètres  environ.  Ou  les  pique  dans  <f 


mplies 


I    l'o 


tannée  et  q 

couvre  d'une  cloclic.  L'enracinement  n'a  lieu  qu': 
près  six  semaines  à  deux  mois.  Dès  que  l'on  a  cor 
■laté  que  les  jeunes  plantes  ont  des  racines,  on  l( 
rempote  une  à  une  d:ins  des  godets  que  l'on  p1a( 
sur  couche  et  sous  chissis. 

Les  plantes,  ainsi  traitées,  peuvent  être  grcfTéi 
dès  l'année  suivante,  mais  il  n'y  a  pas  d'incun-vi 
nient  i  attendre  davantage.  On  grsne  soit  eu  t\>nt< 
suit  en  placage;  dans  les  deux  cas,  il  est  bun  d*. 
briter  les  sujets  sous  chissis,  afin  de  favoriser 
reprise  el  de  hàlerle  développement  du  grelTun. 

Bien  que  supportant  aisément  ta  taille,  les  C^ 
melliasont  rarement  soumis  à  celte  opération  ;  ol 
a  l'inconvénienl,  en  supprimant  l'extrémitâ  d 
rameaux,  d'enlever  un  certain  nombre  de  bouto 
A  Oeurs;  aussi  préfêre-t-on  se  contenter  de  rati 
cher  chaque  rameau  ii  l'aide  de  brius  de  jonc,   i 
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AlDD  à  donocr  à  la  plante  entière  uns  furme  ré- 
pJïire.  Ce  respect  des  bautuns  à  fleur  est  poussé 
!i  lui»,  que,  dans  b  culture  de  serre,  quand  un 
rvope  une  Deur  de  Camellia.  on  la  détaciie  seule 
ti  uni  le  rameau  qui  la  suppurtc;  il  cii  résulte 
^uc,  jiaur  en  (aire  des  bouquets,  on  est  obligé  de 
moDler  Ici  fleurs  sur  des  fils  de  ter.  Ces  neuiB  ont 
It  ^raud  avantage,  dû  à  l'épaisseur  de  leurs  pé- 
ules,  d*.  ne  «e  llétrir  que  ieiilemenl.  Puur  cette 
muD,  elles  sunt  rectierch<:es  pour  parer  les  cas- 
lames  el  les  arnemcDla  des  f^tes.  J.  I). 

UMEVBUT  (FKONAGE  DE)  (yo;.  FROHiIGE).   — 

Le  rroBil,;e  de  Camembert  est  un  framafta  de  lait 
it  iicbc,  mou,  afiiiié,  dont  la  rabrication  se  rap^ 
ft<Kbt  beaucoup  do  celle  du  brie,  mais  il  est  en 
{éDéral  plus  soigné,  iitieui  prûparé  ;  c'est  pluïspé' 
lialement  on  fromage  du  luxe  et  son  prix  est  (ou- 
JDun  astci  élevé,  parce  qu'il  doit  ittre  mangé  lurs- 
•\a"\\  Ht  irhïé  a  ud  point  précis  de  maturité;  s'il 
n'est  jias  nfEsanimeiil  fait,  ïl  estcaséeui  el  fade; 
it  ileiieal  cuulaat  et  acide  lorsque  U  rerneatatiou 
<il  In>p  aiaocée. 

Le  camcmberl  bien  préparé  est  généralement 
rejirdé  cramne  le  meilleur  des  Tronages  :  aun 
vitat  est  peu  sensible,  sa  pite  est  fine  et  mocl- 
leute,  SI  saveur  est  douce  sans  iStre  Fade,  il  fond 
dioi  U  bouche  sans  goùc  icie  ou  butjrreux. 

Le  lait  qui  sert  à  le  préparer  est  ordinairement 
SD  peo  écrémé,  car  il  faut  que  le  framagc  ail  une 
cciuine  consistance  et,  pour  cela,  qu'il  ne  soit  pas 
'■rjpgras;  c'est  celte  crème  qui  sert  à  préparer 
1»  Jclicieui  beurres  de  table  si  renamniés  de  la 
.Noimandie.  11  ne  Taul  pas,  d'autre  part,  que  le  lait 
hill  trop  écrémé,  le  fromage  serait  trop  ferme  et 
l'imietterail.  On  peut,  puur  obtenir  un  bon  pro- 
iIdi!,  écrémer  la  traite  du  soir  et  la  mélanger  le 
ludemaia  aiec  la  traite  du  maLiu  même. 

Mue  m  primre,  —  La  mise  en  présure  se  fait 
<liu  des  baquets  plus  ou  moins  grands,  mais  ctia- 
itnuls  de  manière  à  bien  conserver  la  cbale ur.  On 

setciale,  bien  plus  régulière  que  celle  que  l'on 
peut  pri'parcr  soi-même.  On  mélange  environ  une 
cuillerée  de  présure  à  50  litres  de  lait  i  la  tempé- 
rjlure  de  i6  à  ST  degrés  centigrades.  Le  caillé  doit 
4  fiirmer  IcntemeDl,  mais  cependant  l'opéralion 
ae  doit  pas  être  trop  prolongée,  parce  que  la  cr^mc 
.tiriit  le  lem|is  du  se  séparer  du  lait  et  les  fro- 
^ai^i  ne  seraient  pas  homo^-ènes.  Il  faut,  selon 
Iricpoqucs  de  l'année,  la  race  et  la  nourriture  des 
>i'iies,cali;aler  la  quantité  de  présure  de  telle  sorte 
■in-:  le  caillé  se  prenne  en  4  vu  5  heures  eofiron. 
.Vite  ta  moiUet.  —  Quand  le  caillé  est  bien  pris, 
«  ft  l'on  reconnaît  à  ce  qu'il  n'adhère  pas  aux 
i-itli  et  s«  sépare  nettement  du  sérum,  on  le  trans- 
|kile  aiec  précaution,  au  mojfeii  d'une  cuiller  Â 
F><tip,  dans  des  moules  cjUndriqui 
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petits  trous  puu 

lin  petit-lait.  Les  moules,  de 

lî  centin 

ilresdedia- 

nrlrtel  d'au  tant  de  hauteur 

ur  des  nattes 

«njoacou 

uir  des  dalle»  stri 

remplit  avec 

(U'ireou 

cinq  cuillerées  et 

on  arrive 

par  ces  rem- 

^liitifes 

occeisifs,  à  faire 

passer  à 

leu  près  par 

a  valeur  de  deux 

fiires  de 

û  essaires  pour  la  fabric 

tioQ  d'un 

Icaipéralure  du  local 
DUiotcnueitS  degrés. 

StLige,  —  Dès  le  soir  ou  le  lendemain,  les  fro- 
niijesonl  pris  de  la  consistance,  et  on  les  retourne; 
il!  i'égoauent  peu  i  peu,  se  sèchent  et,  deux  jours 

'M  pour  les  saler.  Le  sel  est  étendu,  aussi  régn- 
^ereoient  que  possible,   sur  les   deux   faces  es- 

myén  et  polies.  Les  fromagesiàce  moment,  pèsent 

iraïuporl  amiefcoir,  —  On  les  transporte  alors, 
tiit  j  bras,  toit  sur  des  planches,  soit  par  des  en- 
iutt  mécaniques  quelconques,  dans  les  séchoirs  ou 
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grés  environ.  Les  fcnâlrcs  soot  petites,  r 
disposées  en  quinconce  cl  toujours  munies  de  toilei 
métalliques  pour  cmpâcber  l'atcès  des  insectes  et 
des  oiseaux  dans  le  Iialoir. 

Les  fLomages  sont  placés  ordinairement  sur  des 
claies  en  paille,  par  rangées  et  sans  se  toucher; 
on  les  retourne  d'abord  tous  les  jours,,  puis  tous 
les  deux  jours,  et,  peu  à  pou,  on  les  voit  se  recou- 
vrir de  moisissures  jaunâtres  ou  blanchStres  qui 
envahissent  de  plus  en  plus  les  surfaces  appa- 

II  est  très  important  de  suivre  le  développement 
de  ces  moisissures;  elles  ont  une  influence  mar- 
quée sur  la  qualité  du  produit;  si  les  fromages  sont 
défectueux,  il  faut  nettoyer  les  claies  i  l'eau  chaudo 
ou  Ici  cbanger. 

Affinage.  —  Les  fromages  restent,  suivant  les 
cireonslunces,  de  douze  à  ving-cinq  jours  dans  lo 
haloir,  ils  durcissent  et  sèchent;  lorsqu'ils  ont  pris 
sufilsamment  de  consistance  et  qu'ils  ne  collent 
plus  aux  doigts,  quand  ils  commencent  à  suer,  on 
les  transporte  ù  la  cave  de  perfection  où  ils  acbi- 
vcnt  leur  maluralion;  là  ils  se  ramollissent  et  ac- 
quièrent, avec  des  soins  entendus,  leur  goût  et 
leur  moelleux  si  recherché  des  consommateurs. 
Cette  grande  chambre  de  l'aFflnage  est  souvent  en 
partie  construite  sous  terre,  pour  que  la  tempéra- 
ture V  soit  plus  constante  et  que  l'atmosphère  reste 
humide.  Par  des  vuiels  placés  sur  les  petites  fenê- 
tres grillées  de  cette  salle,  on  se  garde  des  rajons 
du  soleil,  qui  amèneraient  des  variations  de  cha- 
leur nuisibles;  la  température  doit  être  maintenue 
à  U  degrés  environ. 

Les  fromages  sont  placés  par  rang  d'Age  tur  les 
tablettes  en  étagère  et  attentivement  et  conti- 
nuellement surveillés.  La  fermière  les  retourne 
souvent,  les  essuie,  les  l&lc,  enlève  les  parties 
gÂlées  ou  rejette  les  fromages  avariés  et  prépare 
les  expéditions  des  produits  qui  sont  bien  a  point; 
les  envois  se  font  par  paillots  de  six  ordinairement. 

Ches  le  débitant  des  grandes  villes,  les  fromages 
subissent  souvent  encore  une  dernière  perfection. 
Dans  ce  cas,  le  producteur  ne  les  envoie  pat 
tout  à  fait  à  leur  point,  mais  un  peu  avant  leur 
maturité,  pour  que  le  marchand  puisse  les  suivre 
et  ne  les  livrer  qu'au  point  précis  de  leur  meilleure 

La  fabrication  varie  un  pou,  suivant  les  condi- 
tions; mais  on  peut  compter,  pour  un  fiomage,  en 
moyenne  sur  une  durée  totale  de  quaranle-cinq  â 
cinquante  juurs,  depuis  la  mise  en  pri'sure  jusqu'à 

Le  fromage,  livré  au  coniommateur,  pèse  envi- 
ron 300  grammes  el  se  vend,  pour  les  bonnes  qua- 
lités, de  90  centimes  i  1  franc  la  pièce  environ 
dans  Paris.  Dans  ce  cas,  cette  fabrication  fait  ret- 
sorltr  pour  le  producteur  le  litre  de  lait  i  15  ou 
16  centimes,  et  est,  par  conséquent,  une  des  plut 
rémunératrices-  R.  L. 

CAHBIIISIBB  (sylwiculiure).  —  Le  Canierisier 
ILonicera  Xolo'tfvmj  est  un  soni-arbrîsteau  de  la 
famille  des  Caprifoliacées,  dont  la  hauteur  dépasse 
rarement  i\ïA).  Les  feuillet  sont  molles,  velues, 
uv aies- aiguës;  les  (leurs  sont  petites,  bilabïées, 
d'un  blanc  jaunâtre;  les  fruits  sont  des  baies  rou- 
ges, globuleuses,  accouplées  et  soudées  à  la  base. 

Le  Camerisier  est  commun  dans  !es  bois  et  lur- 
tout  dans  ceux  dont  le  sot  est  calcaire;  il  n'a  au- 
cune importance  au  point  de  vue  forestier.  Son 
bois,  très  dur,  de  consistance  presque  cornée,  est 
quelquefois  employé  pour  confectionner  de  menus 
objets,  comme  étuis,  cuillers,  etc.,  mais  tes  faibles 
dimensions  ne  permottent  pas  de  l'utiliser  indut- 
trie  Ile  ment. 

On  se  sert  det  rameaux  du  Camerisier  pour  faire 
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ie»  balaii  grotsïerg,  ce  qui  a  valu  i  cet  arbrJHeau 
le  aam  iuleaira  de  Ohèvrereuille  à  b«lai>. 

Une  variété  i  fleun  rates,  cuUivée  comme  ar- 
buile  d'arnement,  enlre  dant  U  cempuaition  dâi 
inauirB  lies  jardini  paysagers.  U.  DE  L*  G. 

CAHOUILLB  Ihortieultvre).   —  Voj,  Ahihehis. 

CAMPAGNOL  (uiologie).  —  Genre  de  mammi- 
Tères  de  l'ordre  det  roogeurs  normaux,  famille  des 
ArfùioJi«tu. 

Le  Campagnol  (Arvieola)  te  distinciie  des  raU 
et  autres  muriaii,  ainsi  que  des  facntUes  vuitinet, 
comme  celle  det  Spalociau,  par  sei  mulairci  qui, 
au  lieu  d'être  radiculécs  el  i  croissance  limilëe, 
sunt  largement  ouvertes  à  la  partie  inrérieure  cl 
à  croissance  continue,  de  m£me  que  les  incisives; 
elles  présentent  en  général  trois  lobes  d'émail  ren- 
fermant des  Ilots  de  dentine.  La  queue  esLplut  poi- 


s  lar 


1  que  celle  des  rats,  I 


I  —  CAMPAGNOL 

pas  percer  ou  surmonter  les  font  dévier  de 
roule  ;  mais  aussitôt  qu'ils  ont  conloumé  ces  i 
cultes,  ils  reprennent  la  ligne  drnite  suns  aui 
hésitation,  jusqu'au  moment  ait  ils  IrouTenl  un 
gion  de  leur  goitt  dans  laquelle  ils  s'arrêtent 
tout  ronger,  tout  dévaster  de  nouveau.  D'aill 
ces  oiigrattoas  ont  pour  motif  non  seulcmei 
tnanquedenourriture,  maie  aussi  le  froid  i|ui  pi^ 
les  campHgnoU  i  chercher  des  contrées  plui 
ridionales;  aussi  c'est  toujourg  du  nord  au 
qu'elles  ont  lieu,  présentant  avec  les  vojaiei 
oiseaux  celle  diCTérence  que  les  Caïupagnuh, 
fois  partis  vers  le  Midi,  y  meurent  et  ne  resien 
plus  jamais  au  lieu  de  leur  naissance. 

Outre  la  rrnid,  qui  en  lue  un  bon  nombre 
Campagnols  tout  encore  décimés  par  les  épidéi 
Parmi  les  animaux,  ils  ont  des  ennemis  iiali 
qui  nous  aident  i  les  détruire  :  ce  sont  \ei  biii 
lesmdrlres,  les  hermiKei  el  diversoiseaux  de  p 
spécialement  les  buie*.  Ces   derniËros  surtnu 
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II  brève.  Sa  récondité  est  trÈi  grande 


les  femelles  mettent  bas  si 

dividus  chaque  fois,  et  renouvellent  leurs  porl 

jusqu'à  six  fois  par  an.  Si  l'on  ajoute  qne  les  jeu 

calculera  aisément  le  nombre  vraiment  ex Ijbdi 
naire  de  Campngnols 


iule  ai 


née.Lai 
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lion  des  Campagnols  est  donc  très  redoutable  pi  _. 
les  cultures;  cet  animal  ne  détruit  pas  seulement 
pour  B.ni «faire  sa  faim,  qui  est  insatiable,  il  est 
vrai, mu  is  encore  il  gâche  beaucoup  et  laisse  surplace 
une  bonne  partie  de  ce  qu'il  a  attaqué  et  mis  hors 

Lorsque  dans  une  région,  ils  ne  trouvent  plus 
rien  à  détruire,  lorsqu'ils  ont  mangé  tout  ce  qui 
leur  plaisait,  les  Campagnols  émigrent  ;  ils  entre- 
prennent alors  des  voyages  lointains,  des  expédi- 
'" — ""~   ~i  saurait  arrêter.  Rencontrent-ils 


lions  qi 


D  fleuve  mémi 


le  franchissent.  C'est  ainsi  qii'en  182!,  une  armée 
rrodigieuse  a  traversé  le  Rhin  ;  en  1S!3,  c'est  le 
Mein  qui  a  été  léinoin  du  même  fait.  Dans  ces  pas- 
sages, beaucoup  de  campagnols  SQ  nnieni  :  mais 
un  trop  grand  nombre  arrivent  encore  à  l'autre 
bord  du  neuve.  Sur  terre ,  ils  ne  connaissent  pas 
d'obslaclet,  et  vont  droit  devant  eux  au  milieu  des 
champs,  traversent  même  les  meules  de  foin  ou  de 
céréales  plutdt  que  de  les  contourner;  les  rochers 
seuls,  les  murs  ou  autres  barrièras  qu'ils  ne  peuvent 


dans  les  lier) 
des  rivières  ou  des  étan|;s,  La  queue,  aiset  svl 
mineuse,  lui  sert  de  godille,  et  lui  permet  de  naj 
facilement,  le»  pâlies  ramassées  le  lonç  do  ci« 
d'avant  en  arrière.  On  en  trouve  des  variùUicoi 
plètement  albinïsées  ou  mélanisiies. 

Dans  les  Alpes,  vit  jusqu'à  iOW  et  même  30 
mètres  d'altitude,  le  Campagnol  da  vtigti.  Eii  ^ 
bérie,  on  trouve  le  Campagnol  économe,  sipsi  non 
mé,  parce  qu'il  entasse  des  quantités  coosidérabl 
de  racines  récoltées  dans  les  enviruu»  de  son  '' 
rier;  aussiles  habitants  de  ee  pa7sregardenlÇ"i"U 
une  bonne  fortune  la  découverte  de  ces  véniw 
magasins  de  provisions  dont  ils  enlèvent  le  coolei 
pour  s'en  nourrir.  En  Amérique ,  on  Irouit  " 
certain  nombre  de  Campagnols  parmi  leiqutlf  " 
remarque  spécialement  les  RaU  mUffkeM")''""' 
puanï»  par  les  Indiens,  qui  doivent  leur  ooro  s" 
glandes  annexées  à  l'appareil  génital,  et  di>u  i'^ 
coule  un  liquide  lactescent  d'une  odeur  trii<^[''' 
léristique,  eraplojé  comme  succédané  du  '"""'' 

Leurs  peaux  sont  très  estimées  pour  leifûunuiï^ 

•       ■  '  ■    ■■       .nnt  A=  -„,.l«..i.  rhULlinCOPlU' 


squ'elles 


ouleur  chSIiin  comnii 


turlnut  lorsi. 

celle  de  la  Martre.  i 

Les  Lemmingi  ou  Uyoda  sont  des  Campa*:"»' 
dont  le  pouce  des  pattes  antérieures  n'esl  pas  u'" 
phié  comme  cbei  les  précédents.  Leur  queue  e 
très  courte  et  à  peine  visible,  "««ntun  pelJg'f^'' 
licolore  comme  celui  des  Hamitert,  mile  de  un 
rouge,  de  blanc,  do  aria,  de  noir,  etc.  ,4 

Vivant  daui  le  Mord,  ib  émigreni  ven  lo  w 
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pliquiT  ce  ^iie  nous  (Tons  dil  au  sujet  du  Cam)iB- 
pal  vulgaire  lur  la  direelion  loujuurs  rectïligne 
de  leurs  émigrations.  Du  reste,  ils  sont  suivis  clans 
leur  route  et  traqués  sans  relïehe  par  un  bon  nom- 
bre de  ornassierj  qui  en  détruitent  des  quantités; 
(F  !on[  les  cllieia ,  les  rmards,  les  beteUe*,  les 
eerbeaux,  les  goêlintdi,  les  6u*«t  et  les  rennet 
eui-mémes.  Mais  les  propriétaires  de  ces  Rumi- 
Daols,  richesse  et  utiique  bétail  dea  eontrfes  sep- 
teDlrionalas.  les  empêchent  de  satisfaire  leurs  goûts 
eiruaiiiers  ;  car,  loraqa'ils  ont  mangé  des  Lem- 
niingi.  ils  sont  presque  toujours  atteints  d'une  ma- 
lidie  de  peau  d'une  nature  parliculifere.      P.  A. 

GlWPftGnOLS  (ravBçei  el  procédéi  de  deitntc- 
liDDi.  —  La  mulliplicntion  des  Campagnols  dans  les 
terres  ealtiif  es  entraîne  des  pertes  souveut  énormes 
piar  les  igriculteurs.  Ces  petits  rongearsi  qui  vi- 
teDi  HT  trôujies,  sont  d'une  fécoudité  prodigieuse  ; 
il't^Tès  let  obscrralioni  les  plus  dignes  de  Toi,  on 
peut  compter,  pour  chaque  femelle,  huit  ou  neuf 
porté»  de  cinq  à  sept  petits  par  an;  les  jeunes  de- 
■ieuneni  pubires  i  vige  de  deux  mois,  de  telle 
s<irte  qn«  d'un  seul  couple  primordial,  il  peut  ré- 
«ilItT,  s'il  n'est  pas  surreau  d'encombrés,  un  total 
de  300  têtes  à  la  fin  d'une  année.  Les  Campagnols 
tn>usenl,  avec  leur  museau  en  forme  de  coin,  une 
prcDii^re  galerie  souterraine,  k  la  profondeur  de 
11)  realimètres  environ-  dans  le  sol,  Ji  l'extrémité 
de  laquelle  ils  forment  un  petit  caveau  arrondi, 
d'une  capacité  d'un  litre  à  un  litre  et  demi;  puis, 
plrtant  de  ce  caveau,  ils  creusent  plusieurs  gale- 
rie! en  nombre  variable  qui  aboutissent  à  la  surface 
do  soi.  L'une  de  ces  galeries  sert  pour  l'entrée,  les 
aulrei  pour  la  sortie,  quand  la  famille  se  croit  en 
danger.  Ces  travaux  nuisent  à  la  végétation,  soit 
TBC  les  CampagnoU  coupeutles  racines  qu'ils  ren- 
^mtrent  sur  leur  route,  soit  qu'ils  mettent   sim- 

eilprieur.  Pour  se  nourrir,  toutes  jos  plantes  cul- 
t.>ées  leur  sont  bonnes.  S'ils  sont  établis  dans  un 
cbamp   de  céréales,  ils  mangent  le  grain  qu' 


1  les 
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i:>r''*s  la  germination  ;  à  la  lin  du  pi^nlemp! 
'  u  m,  quand  les  plantes  ont  mûri,  ils  coupent  les 
:i,;es.  en  les  bâchant  avec  leurs  dents  acérées,  el 
I  <  atliqueul  les  épis  pour  en  emporter  quelques 
.  aïn»  dans  leur  caveau.  Dans  les  prairïea,  dans 
■;'  champs  de  Trèfle,  de  Luzerne,  de  Sainfoin,  ils 
L,>udeDl  les  planlci  au-dessus  du  collet,  rongent 
■n  feuilles  et  les  tiges,  el  Qnalement  les  racines. 
L"  collurpa  de  plantes-racines,  de  plantni  Idgn- 
Mineuies  a'échnppent  pas  plus  à  leurs  raingea. 
■J'iind  un  l'hamp  est  dévasiéet  que  tes  Campa- 
;:ai>ls  n'y  trouvent  pins  leur  nourriture,  ils  émi- 
rent el  portent  ailleurs  la  destruction.  Leurs  co- 
:-'n:«s  étant  très  oombrcascs,  et  chaque  Campagnol 
l'insum niant  en  moyenne  !0  grammes  d'aliments 
par  jour,  les  perles  sont  énormes  dans  une  région 
"'■  ces  rongeurs  viennent,  pour  nne  cause  ou  une 
ïutre,  à  pulluler. 

Les  cnltiiateurs  dunnent  sauvent,  mais  impro- 
prement, le  nom  de  Mulots  aux  Campagnols  et  ils 
attribuent  aux  premiers  les  ravages  exercés   par 

Les  Campagnols,  s'ils  ne  sont  pas  indigènes  en 
France,  s'j  sont  introduits  depuis  des  sitcles  nom- 
breux; on  tes  trouve,  d'ailleurs,  dans  toute*  les 
finies  de  l'Europe.  Souvent,  lenrs  colonies  sont 
pei  nombreuses;  on  n'en  reconnaît  parfois  la  pré- 
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-rive,  de  temps  i  autre,  k  la  suite  d'années 
Kcbeâ  ou  de  récolte*  abondantes,  que  les  Cam- 
'i^fUolt,  ajant  trouvé  des  conditions  spécialement 
Iiioralile*  pour  leur  propagation,  viennent  k  pul- 
Uer  dan«  de*  proportioD*  énormes.  Ils  exercent 
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alors   dans   les  cultures  ' 

longtemps  dans  la  mémoi 
Peu  de  causes  naturelle 
pour  s'oppose  1 
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lutre 


^vages  qui  restent 
a  agriculteurs. 

it  asseï  énergiques 
In  des  Campagnols. 


quelques  oiseaux  de  proie  leur  font  la  chasse; 
parmi  les  méléores,  les  pluies  tnrrputielies  seules 
en  assurent  la  deslructlou  en  inondant  leurs  gale- 
ries souterraines.  Us  écliappent  au  froid  en  creu- 
sant plus  profondément  leurs  retraites;  la  neige 
qui  couvre  le  sol  sert  mémo  d'écran  pour  les  abri- 
ter. Ils  se  novrrissent,  pendant  l'hiver,  des  racine* 
des  plantes  viïaces  qui  pénètrent  profondément 
dans  le  sol;  ou  bien,  si  ta  neige  est  peu  épaisse, 
ils  savent  l'écarter  pour  attaquer  les  tiges  tendres 
des  céréalei.  Hais  les  dégels  brusques,  accompa- 
gnés de  pluie  qui  remplisse  leurs  g:ilpries,  peuvent 
en  détruire  un  grand  nombre. 

L'histoire  a  enregistré  le  récit  des  ravages  des 
Campagnols.  Aldrovandi,  qui  vivait  au  quinzième 
siècle,  cite  les  dégils  qu'ils  causaient  dans  les 
iltures,  déglls  tels  que,  vers  la  mémo  époque, 
'■  '         j"   ■  -   ijejojf  emplnjer  l'eicora- 

funeitoa  rongeurs.  A  la  iln 


l'évéqnc  d'Aulun  e 

du  dix-huitième  siècle, 
de  Campagnols,  notamment  en  lT66  et  en  179Î.  Au 
dii-neuviéme  siècle,  la  première  grande  invasion 
fut  celle  des  années  IttOt  etl8UÎ;elle  s'étendit  de 
l'est  i  l'ouest  de  la  France;  une  commission  de 
constalaalors,  pour  quinze 
:u  département  de  la  Ven- 
perte  évaluée  à  3  millions  de  francs.  Des 
restreintes  ou  générales  ont  été  enonre 
constatées  en  1S3Ï,  en  IHSS.  en  1856.  de  iSHS  i 
186T,  en1gTl,et,  rlus  récemment,  de  iSSO  i  1884. 
Tantdt  elles  se  sont  localisées  à  quelques  régiiins, 
tantôt  elles  ont  été  signalées  â  la  fois  ou  succes- 
sivement dans  ia  plus  grande  partie  du  pajs. 

On  s'est  préoccupé  depuis  longtemps  des  moyen* 
de  détruire  les  Campagnols.  Les  procédés  adaptés 
se  répartissent  en  trois  catégories  :  empoisonne- 
ment par  des  appftts,  asphyxie,  destruction  par  des 
pièces  nu  par  des  travaux  manuels. 

fciii^Eii.'<aiinemral.  —  Cn  grand  nombre  de  sub- 
stances toxique  sont  été  préconisées  contre  les  Cam- 
pagnols. Parmi  les  végétaux,  la  Scille  maritime, 
qui  croît  sur  les  plages  sablonneuses  de  la  Médi- 
terranée, donne  de  bons  résultats  en  Algérie  contre 
la  plupart  de*  rongeur»;  mais  les  poisons  miné- 
raux, surtout  l'arsenic  et  le  phosphore,  ont  élé  em- 
ployés sur  une  plus  grande  échelle.  On  en  prépare 
généralemc'nl  des  pjltes  ou'on  mélange  à  des  grains 
_...i_  ^___  .._  |.(|,n,p5  i  l'entrée  des  galeries  des 
■""'"■  ■'"  — ■  pâtes  peut  entraîner 
iB  mon  0  animaux  ue  nasse-cour  errant  dans  les 
cultures  ou  du  gibier.  D'autre  pari,  le  commerce  de 
ces  substances  est  sormis  i  des  resirirtions  qui 
empêchent,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  levées,  les  cul- 
tivateurs d'y  avoir  recours,  Uuoi  qu'il  eu  soit,  voici 
quelques  formules  de  mélanges  qui  paraît^^ent  avoir 
donné  de  bons  résultats  : 

l' Ou  fait  dissoudre  de  l'arsenic  dnns  l'ean  ri  rai- 
son de  8  grammes  par  litre,  et  on  v  fait  macérer 
les  grains  de  blé  qui  doivent  servir  d'appât. 

S*  On  ajoute  1  la  dissolution  destinée  au  chantage 
des  grains  contre  la  carie,  et  nar  hectolitre  de  grain, 
16  litres  d'un  liquide  préparé  avec  12  litres  et  demi 
d'eau  et  3  litres  et  demi  d'une  liqueur  arsenicale 
titrée.  On  prépare  cette  liqueur  titrée  en  faisant 
dissoudre  de  l'acide  arsénieux  en  poudre  dans  de 
l'eau  contenant  de  la  soude  caustique,  pour  former 
de  l'ariénite  de  sonde.  Ce  procédé  a  été  proposé 
par  yt.  Boussingault  à  la  suite  d'expériences  di- 
rectes exécutées  en  1856.  Le  trempage  du  grain 
doit  être  de  longue  durée. 

S*  On  prend  lu  litres  de  blé  qu'on  fait  macérer 
pendant  plusieurs  heures  dans  une  eau  contenant 
par  litre  60  grammes  de  mélasse  ;  on  retire  le  blé  et 
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«n  le  InUse  léclicrjuiqu'à  ce  qu'il  devienne  cntlant  ; 
011  le  roule  alun  dani  30  grammes  d'araicnii:,  puis 
ilnna  fMJO  grnmincs  de  Tanne  de  blé,  eu  Tuniiant 
ainsi  de  pelilei  pralinsi  blanchltre».  Avec  une  «pa- 
tille,  on  prend  cinq  ou  lix  du  ces  petilet  praline*, 
et  on  lei  pince  dnna  une  gnlerie  de  Campugnols, 
qu'on  bouche  d'un  coup  de  talon.  Les  10  lilrea  de 
bt^  sufllrenl  pnur  une  surface  d'un  liecl>ve. 

4°  La  pAie  phosphoréc  est  employée  soit  arec  du 
pritin,  9oit  avec  des  tranrlic!  de  carnltr»  ou  de  pain. 
Un  prépare  celte  plie  en  faisant  fondre  SOOgriimmes 
de  graisse,  it  laquelle  on  ajoute  I  gran^me  de  plioï- 
phore  blanc  en  MIon.  Un  v  nuêlc  ensuite  de  la  fa- 
rine, en  quantité  sufllMinte'jiiBiiu'à  ce  qu'on  ail  ub- 
lenu  une  pAlc  qu'on  puisse  mêlera  du  grain  qu'on 
a  fait  gontliT  dans  l'eau  chaude,  ou  dont  on  puisse 
faire  des  boulettes  qu'on  place  à  l'entrée  des  gale- 
ries ries  Campagnols.  Parfois  on  étend  la  pitte  sur 
des  tranches  de  pain  minces  qui  servent  d'appdls. 

CAnphyxie.  —  Il  y  a  plus  d'un  siÈcle  que  l'on  a 
rojiosé  d'asphyxier  les  Campagnols  dans  leurs  ga- 
ines à  l'aide  des  vapeurs  dégagées  par  le  soufre 
en  combustion.  L'efllcacité  de  ces  vapeurs  fut  dès 
lors  démontrée,  mais  les  appareils  imaginés  pour 
cet  objet  n'ont  pas  toujours  donné  les  résultats  sur 
lesquels  on  comptait,  lin  a  cherché  pendant  long- 
temps à  construire  un  soufnel  à  enfumer,  qui  lui  à 
la  fois  efitcace  et  commode.  Parmi  les  modèles  les 
fdus  récents,  le  soufflet  imaginé  en  ^SSi  par  M.  De- 
laplace,  de  Reims  (Marne),  est  très  ingénieux.  Ce 
soufUet  SB  compose  de  deux  tubes  métallique!!,  d'uD 
diamèlro  de  tO  ceiilimèlres  environ,  embntlés  l'un 
dans  l'autre.  Le  tube  postérieur  porte  un  petit  ven- 
tilateur qu'on  met  en  mouvement  par  une  poulie 
i  gorge  fixée  A  l'appareil,  et  il  est  muni  en  avant 
d'un  croisillon  en  fil  de  fer  L'autre  lube  s'emboîte 
de  ce  côlé,  et  il  se  termine  par  une  buse  de  petit 
diamètre.  Ce  deuxième  tube  élanl  rempli  de  chif- 
fons soufrés  auxquels  on  a  mis  le  feu,  le  venlila- 
leur  détermine  un  courant  d'air  qui  nctive  la  com- 
huslinn  et  chasse  p.irlabuse  les  fumées  sulfureuses. 
Le  grillage  em]^che  les  chiflbns  de  remonter  du 
cdté  du  ventilateur,  et  leur  combustion  complète 
est  assurée.  Si  l'on  dirige  la  buse  sur  les  trous 
pratiqués  par  les  Campagnols  dans  un  champ,  on 
asphyxie  ces  animaux  dans  leurs  rclrailes,  rspide- 
ment  et  sans  inconvénient  d'aucune  sorle.  L'en- 
fumage se  pratique  en  insufllant  les  vapeurs  dans 
les  trous  jusqu'à  ce  qu'elles  sortent  du  sol  ;  on  ferme 
ensuite  les  trous  par  un  coup  de  talon.  Pour  n'en- 
fumer que  les  trous  réellement  habités,  on  doit,  la 
veille  de  l'opération  dans  un  champ,  fermer  tous 
les  trous  existants,  soit  avec  le  talon,  soit  avec  le 
rouleau  plombeur  si  les  trous  sont  nombreux;  les 
trous  nouvellement  ouverts  le  lendemain  matin  in- 
diquent les  endroits  habiles.  —  La  préparation  des 
mèches  soufrées  étant  assez  longue,  on  leur  a  sub- 
stitué des  cartouches  asphyiiantes,  qui  peuvent 
présenter  des  elTËts  beaucoup  plus  intenses. 

On  a  proposé  récemment  d'utiliser  pour  la  des- 
truction des  Campagnols  l'action  des  vapeurs  de 
sulfure  de  carbone,  qui  constitue  un  des  toxiques 
les  plus  énergiques  dont  les  cultivateurs  peuvent 
faire  usage.  M.  Victor  Joseph,  de  Petit-Quevilly 
(Seine-lnférieare),  a  imaginé  un  petit  appareil, 
appelé  sulfomètre,  pour  l'emploi  du  sulfure  de  car- 
bone. C'est  un  bidon  cylindrique,  hermétiquement 
fermé,  de  la  capacité  de  5  litres  environ  ;  i  la  partie 
inférieure,  un  robinet,  qui  sert  i  l'échappement  du 
sulfure  de  carbone,  te  termine  par  un  petit  tuyau 

Saur  diriger  le  jet  du  lii^uide  dans  tes  trous  des 
ampagnols.  Par  une  rainure  creusée  dans  ion 
épaisseur,  le  robinet  fermé  met  en  communication 
le  bidon  avec  un  petit  réservoir  qui  en  forime  la 

farlie  inférieure  i  ce  réservoir,  d'une  cap.icité  de 
B  à  IS  cenlimMres  cubes,  se  rempli!  alors  de 
sulfura  de  carbone;  lorsqu'on  tourne  la  clefdD ro- 
binet pour  l'ouvrir,  la  communication  entre  le  ré- 
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ciplent  principal  et  te  réservoir  est  interrompue  cl 
le  liquide  du  réservoir  s'écoule  dans  le  sol.  La 
quantité  de  aulflire  de  carbone  est  mesurée  csac- 
tement  à  chaque  coup;  si,  pnur  une  raison  quel- 
conque, le  robinet  se  trouvait  ouvert,  le  sulfure 
contenu  dans  le  récipient  ne  pourrait  s'écouler,  le 
pelil  réservoir  seul  se  viderait,  et  il  n'y  aurait  qu'une 
perte  insigniHanle  de  16  à  18  centimèlrcs  cubes  de 
sulfure,  quantité  trop  faible  pour  cnn<ilituer  une 
dépense  et  pour  occasionner  des  accidents.  L'ap- 
pareil, au  repos,  est  entièrement  clos;  mais,  pour 
s'en  servir.  t1  faut  dévisser  un  bouchon  qui  so 
trouve  à  la  partie  supérieure  du  cylindre;  pour 
inlcrcepler  alors  toute  communication  entre  le  sul- 
fure et  l'air  extérieur,  il  sufnt  de  mettre  dans  le 
cvlindre  un  demi-litre  ou  1  litre  d'eau  ;  celle-ci, 
plus  légère  que  le  sulfure,  surnage  e(  empêche  la 
sortie  des  vapeurs  sulfureuses.  Comme  il  importe 
de  réduire  la  dépensa  au  minimum,  et  pour  cela  de 
n'employer  que  le  moins  de  liquide  possible,  il 
Tant  ne  mettre  de  sulf\ire  que  dans  les  trous  habi- 
tés. Pour  reconnaître  ceux-ci,  la  veille  ou  i'avanl- 
veille  du  jour  où  l'on  veut  pratiquer  un  traitement. 
00  donne  un  coup  do  herse  suivi  d'un  coup  de  rou- 
leau, de  manière  à  boucher  tous  les  trous;  le  leii' 
demain,  les  trous  habiles  sont  seuls  débouchés;  ou 
n'a  donc  ainsi  qu'un  nombre  relativement  restreint 
de  trous  à  sulfurer,  ol  on  est  certain,  en  prati- 
quant l'opération  ,qu'elle  ne  sera  pas  infructueuse,  l'n 
homme,  porlantlamulotière,  fait  tomber  le  sulfure 
dansces  trous,  et  un  enfant,  muni  d'une  chambrière 
de  voiture  ou  de  tout  autre  bout  de  Irais,  les  I.im- 
ponne,  11  n'est  pas  tnitiours  nécessaire  de  mellri: 
du  sulfure  dans  toutes  les  ouvertures,  car  phisieur< 
de  celles-ci  communiquent  entre  elles:  I  injection 
dans  un  ou  deux  trous  par  place  suffit,  mais  il 
faut  tous  les  tamponner.La  lendemain. on  repass: 
sur  le  champ  et  on  sullbre  de  nouveau  les  quel- 
ques rares  trous  qui  se  trouveraient  débouchés. 

fieslmclton  par  dei  piiga.  —  Les  pièges  enn- 
plnyés  contre  les  Campagnols  sont  asseï  nombreux  : 
la  plupart  sont  destinés  à  les  saisir  pendant  lcur> 
sorties  nnclurnes.  On  a  proposé  les  pièges  ordi- 
naires, mais  tans  grand  succès,  car  ces  pièges  ne 
peuvent  en  atteindre  qu'un  nombre  restreint.  Il 
en  est  de  même  des  pièges  formés  par  des  tuyaux 
de  drainage  dont  les  extrémités  seraient  garnies 
de  pointes  obliques  en  fer-blanc  llcxiblc,  tournées 
en  dedans,  de  telle  sorte  que  l'animal  qui  y  pé- 
nètre, attiré  par  on  appit,  ne  peut  plus  en  sortir. 

Les  pièges  qui  ont  donné  les  meilleurs  résultat*  ' 
sont  les  pots  vernissés  ot  les  trous  en  terre. 

Les  pois  en  terre  cuite,  employés  comme  pièROs. . 
sont  vernissés  i  l'intérieur.  On  leur  donne  de  £5  ï' 
30  l'enlimètres  de  profondeur  et  15  centimètre-s  d«: 
diamètre.  On  les  place,  l'ouverlure  étant  à  fleur  dei 
(erre,  dans  les  dérayures  des  champs  envahis  par' 
les  Campagnols,  et  on  les  remplit  a  moitié  d'Rau.; 
Le  nombre  de  pots  employés  varie  avec  l'imporij 
tance  des  colonies  qu'on  veut  détruire.  LesCampaJ 

Snols,  pendant  leurs  excursions  noclurnes,  tombe  ad 
ans  ces  pots  et  s'v  noient;  quand  même  on  r 
mettrait  pas  d'eau,  les  Campagnols  ne  peuvent  r 
monter  le  long  des  parois  lisses  et  meurent    > 
faim.  On  cite  des  exemples  frappants  de  l'efllcaci 
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nuit,  633  Campagnols    ava 


détruit,  f 
100  pots. 

On  ne  peut  pratiquer  dans  la  1 
cacos  pour  la  destruction  des  Campagnols  que  lorfl 
que  les  sols  sont  argileux  et  tenaces.  On  r»i 
trous  nvoc  une  tarière  avant  une  longueur  i 
50  centimètres  et  un  diamètre  de  15  centinièlrci 
la  tarière  liise  les  bords  du  Irou,  de  telle  sorte  qi 

les  Campagnols  qni  y  tombent  ne  peuvent  i ' 

1er  à  la  surface.  D'ans  les  terres  friables,    _  „ 
peut  avoir  recours  i  ce  procédé,  qui,  dans  les  b« 
tenaces,  donne  d'excelleols  résultat*. 
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n  peut  détruire  un  très  grand  nombre  à 


ratintf  armés  de  palettes  ou  de  baguettes  en  bois, 
pour  assommer  les  animaux  dont  la  charrue  bou- 

En  résumé,  chacun  des  procédés  indiqués  n'est 
peul-jtre  pas  toujours  complètement  efficace  ;  c'est 
aux  culliTBteurs  à  combiner  ensemble  ceux  qu'ils 
peuvent  adopter,  suivant  les  circonstances  dans  les- 
qnelLrs  ils  se  troiiirent  placé»  en  face  d'une  muUi- 
pliralioa  eilréme  ou  d'une  invasion  de  Campa- 
fnolt.  U.  S. 

UM PAN  D LACÉES  {botanique).  —  Famille  de 
plantes  dicoljlêdones  créée  par  Jussieu,  mais  qui  a 
subi  depuis  cette  époque  des  remaniements  assez 
importants.  Telle  qu'elle  est  admise  par  la  plupart 
des  aatenri  modernes,  la  famille  des  Campanula- 
cén  renferme  des  plantes  A  corolle  gamopétale 
taaiJIt  régnlière,  lantOi  irrégulière.  Les  Campanules 
tCanjiaïuila  \..)  peuvent  servir  du  Ivpe  pour  l'étude 
de»  premières  ;  en  Yoici  les  caractères  principaux  : 

Les  flenrs  sont  régulières  et  hermaphrodites.  Le 
réMplacle,  creusé  m  forme  de  vase  plus  eu  moins 
profond,  produit  sur  ses  bords  un  calice  de  cinq 
têpales  libres,  quelquefois  muais  de  lames  ddcur- 

rieur,  deux  latéraux  et  deux  aDiérieurs.  La  corolle 
ni  gamopétale,  campanules  et  partagée  au  som- 
met en  cinq  divisions  de  profondeur  variable  eui- 
tant  les  espèces,  L'androcée  comprend  cinq  éla- 
lainea  dont  le  filet  aplati  et  dilaté  en  lame  à  sa 
!ase  porte  une  anthère  biloculaire,  déhiseente  p.-ir 
•leux  fentes  longitudinales  et  introrses.  Ces  étami- 
aes,  allcniea  avec  les  divisions  de  la  corolle,  ne 
(oatrMtent  avec  celle-ci  aucune  adhérence,  con- 
trairement à  ce  qui  s'nbserve  habiluellement  dans 
les  plantes  ^niopétales.  Le  gjnécée  est  ronné 
d'oD  ovaire  inlèra,  plus  on  moins  coniplùtemenl 
•ingagé  dans  le  sac  réceplacitlaîre  auquel  il  est 
-idné,  et  divisé  en  cinq  compartiments  (réduits  à 
(rois  dans  quelques  espèces)  dont  l'angle- interne 
porte  UD  placenta  chargé  d'ovulM  analropes.  Le 
>tvl(^,  asses  allongé,  se  divise  en  autant  de  bran- 
ches siigniatiques  que  l'oiaire  a  de  loges.  Le  /ruit 
est  uDe  capsule  surmontée  du  calice  persistant,  A 
trois  ou  cinq  loges  et  qui  s'ouvre  à  la  maturité  par 
antanl  de  petites  valves  triangulaires  situées  vers  la 
bas«  de  l'organe,  ou  à  des  hauteurs  variables.  Les 
graÏDes,  petites  et  fort  nombreuses,  contiennent 
>oii9  leurs  téguments  un  albuman  charnu  au  centre 
ilnqiiel  e&t  nn  emhrjon  droit. 

Les  Campanules  sont  des  herbes  ou  des  sous-ar- 
brisseaux dont  les  feuilles  alternes  et  simples  sont 
déiMumies  de  stipules.  Leurs  Qeurs  son!  tantât 
solitaircB  et  terminales  ou  axillaires,  tanldt  réunies 
'-rt  groupes  pins  ou  moins  serrés  dans  lesquels  on 
reconnaît  Tacilemenl  des  cf  mes  i  aies  diversement 

Les  genres  nombreux  qui  se  rangent  autour  des 
Campanules  n'en  diffèrent  guère  que  par  des  ca- 
ractères secondaires.  Ainsi,  pour  en  citer  quelques 
exemples,  les  PrumaiocaTjtvn  se  distinguent  par 
use  corolle  rotacée,  î  divisions  courtes,  par  un 
nvaire  thioenlaire  et  par  la  déhiscence  de  leur 
Intit  qui  a  lien  tout  près  du  sommet.  Les  Phgttuma 
<'Dt  la  corolle  divisée  en  cinq  lanières  très  profon- 
•les,  re  qui  la  fait  paraître  dïaljpétale^  leur  ovaire 
ne  présente  que  deux  ou  trois  loges,  et  la  déhis- 
cnice  do  fruit  se  fait  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  ; 
Ifirs  fleure  sont  disposées  en  épis  serrés.  Les 
Itiient  ont  la  même  corolle  quinquépartite,  et  leur 
fntil  n'a  jamais  plus  de  deux  loges  qui  s'ouvrent 
prêt  du  sommet;  mais  leurs  étamines  sont  synan- 
lïéréei. 
LeiCiaiMiiuUc4es  à  flenr  irrégulière  sont  repré- 
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profondément.  Le  p.: 
presque  iSgaux,  unis  à  la  base,  et  dont  m 
rieur.  La  corolle  gamopétale,  fendue  en  avant  jus- 
qu'à sa  hase,  alterne  avec  le  caliee  ;  son  limbe  est 
d'ailleurs  bilabié,  la  lèvre  supérieure  comprenant 
trois  pétales,  et  la  lèvre  antérieure  deux.  Les  éta- 
mines, au  nombre  de  cinq,  ont  les  anthères  in- 
trorses, hilocnlaires,  déhiscentes  en  long,  et  leurs 
tllets  sont,  comme  dans  tes  Campanules,  entière- 
ment libres.  L'ovaire  infère  ou  semi-infère  est  sur- 
monté d'un  style  qui  se  termine  par  une  extrémité 
stigmatique  renflée  el  bilubée  -,  il  se  divine  en  deux 
loges  dont  une  antérieure  et  une  postérieure,  et 
dont  les  placentas  sont  chargés  d'ovules  analropes. 
Le  fruit  est  une  capsule  loculicide,  renfermant  de 
très  nombreuses  graines  qui,  par  leur  organisation 
générale,  se  monti'ent  identiques  A  celles  des  Caro- 

Les  Lohélies  sont  des  herbes  ordinairement  vi- 
vaces,  à  feuilles  simples,  alternes  et  sans  stipules; 
leurs  fleurs  tormont  des  épis  ou  des  grappes  plus 
ou  moins  compliqués. 

Autour  des  Lobélies  se  placent  plusieurs  t;cnres 
qui  en  diffèrent  par  des  caractères  à  peu  près  de 
mïme  valeur  que  ceux  que  nous  avons  vus  exister 
entre  les  Campanules  et  les  tvpes  voisins.  Ainsi  les 
Tupa  ont  encore  In  corolle  irrégultèr^,  mais  non 
bilabiée;  les  Sypltoeampylui  ODtIa  corclle  des  Lo- 
bùties,  aauf  qu'elle  n'est  pas  Tendue  à  la  partie 
antérieure  ;  dans  les  holoma.  les  Ulets  des  éla- 
mines  sont  adnés  au  tube  de  la  corolle  ;  les  Lyti- 
poma  ont  pour  fruit  une  pyxide,  etc. 

Comme  il  est  facile  de  le  voir,  d';iprès  l'exposé 
surcinct  qui  précède,  les  plantes  dont  il  s'agit  ne 
dilTârent  des  Canipanuiacées  proprement  diles  que 
par  l'irrégularité  et  la  résupinaiion  de  leur  lleur. 
Il  ne  semble  pas  que  cet  faits  soient  sufiisants  pour 
justiller  la  création  d'une  famille  spéciale  sous  le 
nom  de  Lobiliacéa,  comme  l'admettent  plusieurs 
ouvrages  descriptifs.  11  parait  beaucnup  plus  logi- 
que de  considérer  la  famille,  d'aillours  très  natu- 
relle, des  Campanulacées  comme  comprenant  deux 
divisions  principales  :  les  Cantpanulea  et  les  Lo- 
béliéa  respectivement  caractérisées  par  la  régula- 
rité et  l'irrégularité  de  la  Qeur. 

La  famille  ainsi  limitée,  très  voisine  des  Goodé- 
niacéei,  se  rapproche  aussi  des  Composées,  no- 
tamment par  le  type  Jatiane.  Elle  renferme  environ 
cinquante  genres  comprenant  plus  de  mille  espè- 
ces actuellement  décrites.  Ce  sont  des  plantes  1res 
répandues  A  la  surface  du  t;lobe,  et  psrliculière- 
ment  dans  les  climats  tempe  rés.Laflore  européenne 
ne  comprend,  à  part  quelques  espèces  de  Lobélies. 
que  des  Campanulacées  de  la  première  section,  et 
notamment  des  genres  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut. 

Les  Campanulacées  se  font  presque  toutes  re- 
marquer par  la  présence  dans  leurs  tissus  d'un 
suc  lactescent  dont  les  propriétés  sont  variables. 
Tout  i  fait  inaffensiC  dans  la  plupart  des  plantes  de 
devient  plus  ou  moins  4cre  et  brûlant 


ce    qui   les  fait  ri 


itiques 


lédicamenis 

•Ma  uren»,  espèce  assez  commune  dans  nos 
landes  marécageuses,  passe  encore,  dans  certaines 
provinces,  pour  un  remède  précieux  contre  les  fiè- 

moins  que  démontrée,  mais  la  plante  est  certai- 
nement vénéneuse  et  a  pu  causer  de  graves  acci- 
dents, et  même  la  mort,  entre  des  mains  igno-   ■ 
rantes.  Il  importe  de  s'en  abstenir.  ; 

Toutes  nos  Campanulacées  sont,  comme  nous 
l'avons  dit,  inoffensives,  et  les  animaux  domesti- 
ques les  mangent  volontiers.  Quelques  espèces 
rournissent  k  fbomme  des  aliments  assez  recher- 
chés; tout  le  monde  connaît  l'usage  que  l'on  fait 
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de  la  Raiponce  (Campanula  Rapuncului),  dont  les 
rai:incs  napiformes  et  les  jt.-uiies  feuilles  la  man- 
t'eiit  en  lalade  et  qui  se  cultive  sur  une  assez 
grande  ccliellc  dans  diverses  localités.  Le  Phy- 
leuma  tpiealum,  les  Jasione  motdaaa  et  perennia 
■ont  c|ueIi]iiefoi>  utilisés  de  la  m^me  ra(on. 

Les  Campnnuiacées  sont  essentiellamunl  orne- 
mentales, et  on  en  cultive  plus  de  cinquante  es- 
pèce».  les  unes  en  pleine  terre,  les  autres  en  serras 
tempérées  ou  chaudes,  luivaDt  leur  pajs  d'origine. 
Le  aeiil  genre  Va'npanuUt,  remarquable  par  la 
grandeur  et  la  beauté  de  ses  fleurs,  ordinairement 
bleues  (très  capables  de  varier  par  la  culture}, 
fournit  une  vingtaine  d'espèces  à  nos  jardins. 
Parmi  colloi-ci.  les  Campanula  médium  (vulg.  Via- 
Utte  m'irine),  C-  ;iyramid(iJw,  6'.  caqiathica.Cno- 
Hlit  soiit  les  plus  répandues.  Tout  le  monde  a  ad- 
miré tes  belles  grappes  écnriates  des  Z,ob«/iu  ful- 
gmit  et  cardiiuilia,  ainsi  que  les  massifs  ou  bordures 
ëmailldes  des  innombrables  (leurs  bleuet  du  £,0- 
belia  Eriniu,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  plantes 
diint  rénumération  détaillée  nuus  entraînerait  trop 
loiji.  E.  H. 

CtHPANIILB  (liorticultvre).  —  Plante  do  la  fa- 
mille des  Caiiipanulacées.  Les  Heurs  sont  compo- 
sées d'un  calice  divisé  en  cinq  lobes  et  d'une 
1,  également  divi- 
_   ,_ is   profonds,  soi- 

ant  les  espèces,  qui  sont  nombreuses.  L'androcée 
comprend  cinq  étamines.  L'ovaire  est  infère,  il  a 
de  li'oia  à  cinq  loges  renfennanl  nu  nombre  indé- 
fini d'ovules.  Le  fruit  est  une  capsule  talvicide 
indiiviée  par  le  calice  cl  souvent  aussi  par 
ta  corolle  desséchée. 

La  Campanule  a  feuille*  rondfi  se  ren- 
contre communément  dans  les  prairies, où 
elle  constitue  une  herbe  sans  valeur.  La 
feuilles  de  la  base  des  liges  sont  rondes. 
mais  elles  disparaissent  au  moment  de  lu 
Doraison  et  celles  qui  sont  portées  par 
les  rameaux  QorifAres  sont  lancéolées. 

Plusieurs  espèces  sont  cultivées  comme 
ornementales;  telles  sont  notamment  :  la 
Campanule  pyramidale  la  C.  violette  ma- 
rine et  un  grand  nombre  d'autres. 

La  CamyamiU  pyramidale  est  une  plante 
rustique  aux  feuilles  cordifornies  luisantes 
formant  rosette  sur  le  su]  ta  premiËre  au- 
Dée.  De  leur  centre  s'élèvent,  la  seconde 
année,  des  tiges  flarales  longues  de  un  à 
deux  mètres,  couvertes  de  Dcurs  d'un  beau 
bleu.  C'est  une  plante  très  ornementale  ; 
elle  croit  volontiers  sur  les  rocailles  ou 
dans  les  fentes  di-s  vieux  murs.  On  en 
connaît  une  variété  à  fleurs  blanches. 

La  Campanule  violette  marine  est  une 
plante  également  bisannuelle.  Ses  Ceuilles 
lancéolées  sont  rugueusen.  Les  fleurs  sont 
grandes,  lubuleuses,  de  couleurs  très  di- 
verses suivant  les  variétés.  La  culture  en 
a  créé  des  formes  à  Heurs  doubles  et  dans 
lesquelles  les  corolles  sont  comme  emboî- 
tées les  unes  dans  les  autres- 
La  Campanule  Ruiponce  croit  à  l'état 
spontané  dans  les  champs  humides;  eils 
est  cultivée  comme  salade.  (Voj.  Rai- 
MNCE.)  i.  D. 

GAHPANIJLÉ  {botanique).  —On  donne 
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CAMPE.  —  Voy.  APLOMB. 

CAIIP£CIIE  iBois  UE)  (botanique).  —  Le  bois 
de  Campèche  est  fourni  par  une  plante  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  VHœmatoxylon  cami>t'- 
trioRum.  Il  a  la  propriété  peu  commune  dans  le 
r^gne  végétal  de  renfermer  une  matière  colorante 
rouge  violacé  (hématoxyline)  dans  les  parois  des 
libres  du  bois  et  des  vaisseaux.  Le  bois  de 
Campécbe  est  très  employé  dan^i  la  teinture:  ne 
renfermant  pas  de  principes  toxiques,  il  a  servi, 
plus  qu'il  ne  sert  aujourd'hui,  à  la  falsiOcalion  àei 
vins;  cette  teinture  est  en  effet  remplacée  de  nos 
jours  par  d'autres  moins  faciles  à  déceler. 

La  plante  qui  fournil  ce  bois  est  un  arbuste  d'une 
douzaine  de  mètres  de  hauteur  portant  des  feudies 
composées  poniiées  à  folioles  ovales. 

Le  campèche  est  fraudé  par  le  bois  d'une  plante 
du  genre  Citsalpinia  connue  sous  le  nom  de  Bois 
de  Brésil.  J.  D. 

CAHPHBIEB  (botanique).  ~  Nom  vulgaire  donné 
aux  arbres  qui  produisent  du  camphre.  On  en  dis- 
tingue particulièrement  deux,  l'un  nommé  Cam- 
phrier du  Japon,  l'autre  Camphrier  Je  Boinèo. 

Le  premier  appariient  i  ta  famille  des  Laura- 
cée»;  c'est  le  Cinnamomum  CampAoraKeesItau- 
Tut  Cam/ihora  L.),  arbre  de  10  à  15  mètres,  origi- 
naire de  Chine  et  du  Jupon,  d'où  il  a  été  transporté 
dans  tous  les  pa}S  chauds,  et  jusque  dans  le  midi 
de  l'Europe,  ou  on  le  voit  prospérer  dans  l'Italie 
méridionale.  Il  vit  très  bien  dans  nos  serres  tem- 
pérées et  y  fleurit  abondamment.  Ainsi  que  tuus 
tes  congénère),  il  se  distingue  comme  suit  dans 


rond!  ^ 


nuit,  la  corolle  eampanulée  constituent 
des  formes  tvpiques  et  régulières  du  calice  gamo- 
sépale eldc  la  corolle  gamopétale.  Ces  organespré- 
seutent  ordinairement  un  bord  divisé  plus  ou  moins 
profondément  suivant  que  l'union  des  parties  con- 
sliluautes  est  plus  ou  moins  étendue.        E.  M. 


Fig.  tJ.  —  Rimuu  florifira  du  Caniphrisr  du  Japon. 

1-  I  la  famille  des  Lauraeées  [voy.  ce  mol)  ;  les  lleura 
«ont  hermaphrodites  et  trimères,  munies  d'un  ca- 
lice et  d'une  corolle;  l'androcée  compreod  quatre 
verticilles,  les  étamines  du  premier  et  du  seconil 
celles  du  troisième   extrorees  ci 
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UtiDdolilirei,  celles  du  quatrième  tUt'iltii  ni  té- 
duilci  à  l'L'Iiit  der  sUminadei.  Le  Truit  est  siipère, 
DOD  caclos  daDi  le  réceptacle  accru.  L'espËce  qut 
nous  occupe  »  les  Teuitles  alternes,  triplincriiées, 
on  i>en  curiaces  et  peraîstanlt's.  Ses  fleurs,  petites 
<I  d'un  blanc  jaunAtre,  rormcnt  des  grappes  a\\\- 
hirti  de  cymes  paucîriores.  Son  écorce,  lisse  et 
gritJtre  sur  le  tronc  et  les  vieillet  branches,  est 
*erte  sur  les  jeunes  rameaux. 

Le  camphre  est  produit  ilans  des  cellules  spé- 
ciales qui  existent  dans  tous  les  oreanes  de  la 
plmte.  mais  c'est  surtout  du  bois  qu  on  l'eitrait 
a  l'aide  de  procédés  variables  diins  les  détails  sui- 
idnt  les  pays,  et  tous  haséi  sur  la  volatilité  de 
celte  lubstancc.  il  arrive  à  l'état  brut  en  Europe 
«il  va  loi  tait  subir  par  distillation  une  purilîcaltoii 
c>)niplrte  qui  l'amèDe  i  l'aspect  sous  lequel  tout 
le  moDde  le  connaît.  Ses  usages  comme  médica- 
m;nl  sédatif,  son  emploi  en  économie  domestique, 
n>itaainieDt  pour  éloigner  les  insectes,  ne  peuvent 
être  que  rappelés  ici. 

L«  boii  du  Camphrier  a  le  grain  On  et  serré,  et 
le(  meubles  ou  coffrets  que  l  on  en  fabrique  sont 
(rrt  erScaces  pour  préserver  les  ctolTes  précieuses 
de  soie  ou  de  laine. 

La  seconde  espèce  de  Camphrier  est  le  Dryoba- 
Imofit  aramatieadBrln.,  arbre  de  la  famille  des 
Diptorocarpi 


janjn'à  fiO  mètres  de  hauteur, 
<te  lige  de  plus  de  3  mètres.  Ses  feuilles  sont  al- 
Itrnes,  simples,  coriace»,  accompagnées  de  pe- 
utes  stipules  caduques.  Ses  Deurs,  disposées  au 
■ommct  des  rameaux  en  grappes  composées,  com- 
prcnneni,  sur  un  réceptacle  légèrement  concave, 
iB  calice  de  cinq  sépales  imbriqués,  une  corolle 
dp  cinq  pétales  alternes  et  tordus,  des  élamines 
mdéCnies  à  anthères  biloculaires  introrscs,  et  un 
m-jire  supére,  divisé  en  trois  loges  biovulécs.  Le 
fr^iil  est  one  capsule  qui  s'ouvre  parlicUcment  au 
lomniet  et  qui  ne  contient  qu'une  graine  frare- 
ment  deux)  dépourvue  d'albumen,  dont  l'embryon 
TFilnmineux  a  ses  deux  cotylédons  inégaux  et  en- 
raulét.  Le  calice  accrescent  entoure  le  fruit  de 
dnq  ailci  membraneuses  et  rigides,  longues  de 
c  .  ..  ..  ...     ...:  ,_  -codent  assez  semblable 


Tolar 


de  r; 


Ces 


it  dans 


troncs  que 
■c  i^ampnrc  se  récolle.  Il  alTecte  la  forme  dn  cris- 
viux  brillants,  un  pen  jaunec,  et  son  odeur  rap' 
frile  à  U  fois  celle  du  campbre  ordinaire  et  celles 
du  poJTTe  et  du  patfhoulï.  Le  produit  est  beaucoup 
plus  rare  que  le  camphre  du  Japon,  et  ou  ne  le 

scientilîque  i  laquelle  les  chimistes  s'inléreseent 
IjtaDcoap,  le  camphre  de  Bornéo  devant  être  con< 
lidÊré  comme  alcool  du  camphre  ordinaire.  La 
plu»  grande  partie  est  employée  dans  les  pays 
d  origine,  parlicuiièrement  pour  embaumer  les 
^iDts  personnages.  Une  petite  quantité  est  loute- 
tm  exportée  vers  l'Asie  orientale,  où  il  est  égale- 
ment un  objet  de  grand  luxe,  car  son  prix  ne 
descend  pas  an-dessous  de  900  francs  le  kilo- 
gramme. E.  H. 

UnrinB  (R^ce  de  l*)  IbaMe-coar).  —  Cette 
■jnciense  volaille  est  originaire  de  la  région  dont 
'-Ile  porte  le  nom.  L'élégance  de  ses  ^rmes,  la 
l>saulé  de  snn  plumage  régulier  et  sa  fécondité  la 
tw  rechercher  par  beaucoup  d'amateurs. 

EJle  est  petite,  rustique  et  très  vive:  sa  chair 
"1  bonne,  La  ponte  de  la  poule  est  tellement 
'"'"ndanle  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  ■  pond 
'•«'  les)ours  •. 
LlJe  ne  c-.uve  que  très  rarement  et  encore  lors- 
^'lle  est  en  liberté. 
Le  bec  est  court,  l'oeil  e«t  grand,  les  oreillons 
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sont  d'un  blanc  pur  et  do  forme  rondo.  Les  bar- 
billons sont  rouges  et  ronds.  Les  joues  sont  rouges 
et  sans  plumes. 

La  crête  est  frisée,  composée  de  petites  pointes 
régulières  ;  elle  a  la  forme  allongée  et  se  termine 
par  une  pointe  en  forme  d'éperon  arrondi.  Les  pat- 
tes sont  très  Unes  et  d'une  teinte  gris  bleu. 

Cette  race  a  deux  variétés  qui  no  dilTJ-renl  entre 
elles  que  par  la  couleur  du  fond  de  leur  plumage. 


fit-  4B.  —  Coq  de  la  Clniplua. 

Dans  la  variété  argentée,  le  coq  a  les  plumes  de 
la  léle,  du  camail,  du  dos,  du  plastron,  des  cuiïSn 
et  des  lancettes  complètement  blanches;  les  fau- 
cilles sont  noires,  bordées  d'un  liséré  blanc. 

Lajpoule  n'a  que  les  plumes  de  la  tète  et  du 
camafl  d'un  blanc  pur;  toutes  les  autres  plumes 
«ont  blanches  avec  des  raies  itoires  iranaversalei 
d'un  effet  charmant. 

Dans  la  variété  dorée,  les  plumes  ont  exacte- 
ment les  mêmes  dispositions,  seulement  le  fond 
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et  sa  queue  noire  bordée  d'un  liséré  brun  e _. 

un  magnifique  oiseau.  Er.  L. 

CAHPTOBBHA  (ar6oricuI(tire).  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Légumineutes-Papiliona- 
céet.  originaires  de  l'Amérique  luéridinnale.  Ce 
sDnt  des  nrhusles  volubiles,  que  l'on  a  introduits 
dans  les  serres  froides  d'Europe  et  les  jardins  d'hi- 
ver. On  cultive  surtout  le  Cainptoiema  rabicundum, 
dont  les  feuilles  sont  pennées  et  dont  les  Deurs, 
munies  de  bractées,  forment  de  belles  grappes  de 
conteur  rouge  carmin. 

CANADA  (^éaarapliie),  —  Le  Canada  est  la  plus 
vaste  partie  de  l'Amérique  septentrionale;  il  s'é- 
tend de  l'océan  Atlantique  au  Pacifique  et  de  li 
frentiàre  nord  des  Etals-Unis  A  l'Océan  glacial 
arctique,  à  l'exccpTion  du  lerriloire  d'Alaska.  Il  est 
compris  entre  le  60*  et  le  92*  degié  de  longitude 
occidentale  et  le  41*  el  le  59*  degré  de  latitude 
nord.  L'évaluation  de  cette  immense  superficie, 
presque  aussi  vaste  que  l'Europe,  est  très  diMcile  ; 
suivant  les  uns,  elle  est  de  pris  de  900  millions 
d'heclares,  et  suivant  les  autres,  elle  ne  dépasse 
pas  830  millions  d'heclares.  Elle  so  divise  en  deux 
parties  :  l'ancien  Canada,  dans  lequel  on  distinguo 
le  haut  el  le  bas  Canada;  les  territoires  du  Domi- 
nion, plus  récemment  annexés  et  dont  la  pins 
grande  étendue  a  été  achetée  en  1870  par  le  gou- 
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1°  La  région  de  l'océan  Atlantique,  qui  comprend 
bas  Uinada  ou  province  de  Québec,  le  linul  Ca- 
province  d'Ontario,  -'    —   — "■- 


.  du  NoiLveau-BrunawIcli,  de  la  Nouvellc- 
kcosBe  et  de  l'Ile  du  Priace-Edoimrd,  ces  dernières 
désignées  sou»  le  nom  de  provinces  maritimes; 

2°  La  région  centrale  ou  région  des  prairies, 
comprenant  la  province  de  Maniloba  et  les  terri- 
loircs  du  Nard-Oueit;  c'est  la  pUisvaite  partie  du 

3°  La  région  de  l'occan  Pacifique,  comprenant 
la  Colombie  britannique. 

La  région  de  l'oeéan  Atlantique  a  été  la  première 
-'cupéc  par  les  Européens,  dont  les  premiers  éta- 


biisi 


tiicic. 


l'abord  par  les  Fr.inçais.  elle  a  été 
17S0  à  l'A n gicle rre  ;  le  Canada  constitue  encore 
une  des  principales  colonie»  de  ce  pajs.  Plus  des 
neuf  dixièmes  de  la  populatioD  occupent  la  région 
de  l'océan  Atlantique  :  le  reste  du  paya  est  encore 
en  voie  de  colonisation. 

Ce  vaste  territoire  rsl  naturellement  loin  de  pré- 
senter un  elimat  unirornic  ;  mais  un  caractère  tpé- 
cial  à  ce  pajs  est  dans  les  eitrêmes  que  présentent 
les  saisons  :  les  hivers  sont  longs  et  très  rigoureux 
avec  d'abondantes  cliules  de  neige,  les  étés  sont 

la  végétation  est  très  rnpide  au  printemps  et  elle 
s'arrête  de  bonne  heure  à  l'automne.  Les  princi- 
pales difTérences  entre  les  provinces  tiennent  à  leur 
proxiniilé  ou&learéloignement  de  la  mer,  suivant 
i|u'elles  sont  ou  non  protégées  ou  coupées  par  des 
montagnes.  Les  eaux  sont  abondantes;  quelques 
'grands  fleuves,  dont  le.  Saint-Laurent  est  le  prin- 
cipal, sillonnent  le  paj's;  une  langue  série  de  lacs 
forme,  au  sud,  la  frontière  avee  les  F.lats-IInis.  Les 
monts  Alleghanj',  dont  quelques  cimes  sont  très 
élevées,  traversent  le  pays,  et  les  montagnes  Ro- 
cheuses s'étendent  à  l'ouest. 

Voici  retendue  approximative  des  provinces 
enlre  losquelles  se  partage  le  Canada  :  province  do 
Québec,  «867000  hectares;  province  d'Ontario, 
26347000;  Souvellc-Ecosso ,  5415000;  Nouveau- 
Brunsu'tek,703S000;ileduPrince  Edouard,  552000; 
Manitoba.  31900000;  territoires  du  nord-ouest, 
690370000;  Colombie  britannique,  88347000.  Pour 
l'agricullure,   ce  sont  les  provinces  de  Québec  el 
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t  le  pays  soit  essentiellement  agricole.  Le  cli- 
mat et  la  nature  du  sol  rendent  ce  pays  éminem- 
ment propre  à  ia  culture  des  céréales,  des  légumes 
et  des  Truits.  à  l'élevage  du  bétail.  Ce  qui  a  été 
réalisé  jusqu'à  ce  jour  permet  de  prévoir  un  avenir 
immense  pour  l'aericulture  canadienne. 

En  etTet,  sur  lensemble  du  territoire,  on  ne 
compte  actuellement  que  18  millions  d'hectares 
occupés  sur  lesquels  8750000  environ  sont  réelle- 
ment en  culture,  savoir  :  6015000  en  terres  ara- 
bles, 2554000  en  pilurages  et  151  000  en  vergers 
et  jardins.  C'est  bien  peu  pourune  aussi  vaste  sur- 
face, car  le  total  représente  i  peine  S  pour  100 


du  Canada.  Mais  à 


à  1881, 


en  1874,  s'est  élevé  i  46i(fe5  en  1881;  ce  dernier 
total  se  décomposait  comme  il  suit  :  403491  pro- 
priétaires. 57245  fermiers  et  3289  employés.  La 
plus  grande  partie  des  terres  occupées  sont  exploi- 
tées par  leurs  propriétaires.  La  plupart  des  exploi- 
tations sont  prospères,  et  le  commerce  des  produits 
agricoles  est  exlrémeraent  actif;  c'est  ce  qui  res- 
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sortira  des  détails  suivants  sur  les  diverses  pro- 
vinces du  pays. 

Haut  el  bu  Cumula.  —  Les  proiinces  de  Québec 
ou  Bas-Canada  et  d'Ontario  ou  Haut-Canada,  for- 
ment l'ancien  Canada,  Depuis  près  de  deux  siècles 
la  production  agricole  el  l'exploitation  des  forêts , 
ont  été  la  principale  source  de  la  prospérité  de  ce 
pays.  Sur  une  étendue  totale  de  75 millions  d'hec- 
tares environ,  on  en  comple  aujourd'hui  près  de 
10  millions  occupés,  dont  la  moitié  environ  en 
terres  arables.  Pendant  longtemps  la  culture  pres- 
que unique  a  été  celle  du  froment  ;  grâce  k  l'étendue 
dos  domaines,  et  malgré  un  rendement  pou  élevé, 
les  cultivateurs  en  reliraient  un  bénéfice  considé- 
rable ;  mais,  depuis  près  d'un  demi-siècle,  l'épui- 
semenl  du  sol,  malgré  ca  grande  fertililé,  sur  les 
terres  labourées  depuis  longtemps,  a  forcé  les  co- 
lons i  recourir  à  une  culture  moins  exclusive.  On 
s'est  adonné  i  la  production  des  autres  céréales, 
notamment  de  l'avoine,  à  celle  d'autres  plantes 
européennes  et  i  l'élevage  du  bétail.  Des  sociétés 
d'agriculture  se  sont  constituées,  de::  écoles  ont  été 
créées  pour  l'enseignement  agricole,  des  concours 
ont  été  orRantsés,  et  l'on  peut  constater  les  heureux 
résultats  de  ces  institutions.  C'est  surtout  dans  le 
voisinage  des  grandes  voies  de  communication  et 
dans  les  environs  des  villes  que  les  progrès  ont  été- 

Les  statistiques  sur  les  étendues  consacrées  aux 
diverses  récoltes  sont  trop  incomplèles  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  des  conclusions  certaines.  Nats  on 
peut  donner  Quelques  indications  sur  les  principales 
productions  des  terres  arables.  On  y  cultive  sur- 
tout :  parmi  les  céréales,  le  froment,  le  seigle, 
l'avoine,  l'orge  et  le  maïs;  parmi  les  plantes  légu- 
mineuses, les  lïves,  les  pois,  les  pommes  de  terrt<  ; 
Earini  les  plantes  fourragères,  le  millet,  le  trèfle, 
!S  navets.  A  cette  liste  il  convient  d'ajouter  le  ta- 
bac, la  betterave  à  sucre  et  le  chanvre.  La  culture 
de  la  vigne  a  été  tentée,  mais  dans  de  faibles  pro- 
portions. Les  légumes  el  les  fruits  d'Europp  pros- 
pèrent dans  presque  tout  le  pays.  Les  rendemcDis 
moyens  sont  évalués  comme  il  suit  :  froment. 
Vi  heclolilrea  et  demi  par  hectare  ;  seiele,  19  liec- 
tolitri's;  avoine,441iectolitres;orge.  22  hectolitres 
et  demi;  maïs,  36  hectolitres;  pommes  de  terre, 
180  hectolitres;  fèves,  22  heetolitres;  pois,  13  hec- 
tolitres et  demi;  millet,  7500  kilogrammes;  IrèOe, 
7.''iOn  kilogrammes;  navets,  36  hectolilros.  Les  pro- 
duits du  tabac  sont  extrêmement  variables.  La  bet- 
terave à  sucre  réussit  généralement  bien;  plu- 
sieurs sucreries  ont  été  créées  dans  la  province  de 
Québec. 

L'i'tendue  des  pâturages  est  considérable.  Aussi 
les  produits  animaux  sont  l'objet  d'un  commerce 
très  actif.  L'élevage  du  bétail  se  pratique  «ur  une 

Krande  échelle  dans  la  province  de  Québec;  \---- 
■s  résultats  approximatifs  des  i  ' 
censements  ; 
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La  plupart  des  animaux  domestiques  appartien- 
nent à  des  races  d'origine  européenne  :  de  grands 
eRorts  ont  été  bits  pour  implanter  dans  le  pavs 
les  raees  les  ]>lus  productives  d'Europe.  Pour  lès 
chevaux,  on  a  surtout  importé  des  percherons  ; 
pour  los  races  bovines,  les  races  anglaises  courtes- 
cornes,  d'Angus,  de  Hereford,  de  Devon,  de  Jer- 
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cc>;  pour  les  moDlons,  des  Soutliduwns,  des  Lei- 
ri'Sfers  et  ief  Collsnolda;  pour  les  porcs,  les  races 
anglaises  blancbes  et  noires.  Lo  Canada  fait  un 
logiinerce  très  important  rie  bétail,  non  suulemrnl 
iTec  les  Etals-  Unis  d'Amérique,  mais  eneore  avec 
rtarope  ;  pendant  les  dernières  anniies,  il  a  emporté 
en  Kurape  dr-  SOOlKJà  lâOOOU  moutons  par  an, et  de 
3ïU00  i  OUOOO  biles  â  cornes.  Le  commerce  du 
beurre  et  îles  framagei  donne  lieu  aussi  à  un  oiou- 
Ttment  très  accentué. 

A  cSlé  de  l'euploilalian  agricole  du  sol,  celle  des 
fdrêts  présente  une  grande  acti\ité.  C'est  d'nil- 
|pun  le  plus  souioot  avec  Is  eogm-e  à  la  main 
<|ue  l-"  colon  doit  prelidre  possession  du  soi  qui  lui 
a  plé  concédé  ou  qu'il  ■  aeheté.  Les  arbres  des  ré- 
gi 'lit  tempérées  prospèrent  tous  au  Canada,  snu- 
\eat  avec  des  variétés  partiGulicres  au  pays  :  le 
chêne,  le  hStre,  l'érable,  notamment  l'érable  à 
sui're.  un  grand  nombre  d'espèces  de  pins  et  de  sa- 
pins fongaieat  d'immenses  foréls  dont  uoe  prupor- 
lioa  drjà  notable  a  disparu.  On  ]'  compte  plus  de 

arbres.  Les  dangers  d'un  déboisement  excessif 
commencent  à  apparaître  ;  pour  donner  aux  gêné- 
ralioDS  nouvelles  l'amuur  des  arbres,  le  gouverne- 
ment a  institué  en  1883  la  fête  de  la  plant;itioa  des 
arbres;  un  jour  de  congé  est  accordé  aux  ùlËves 
d''i  écoles,  et  OD  leur  Tait  consacrer  ce  congé  à  la 
pl.iiilalion  des  arbres. 

L<!  mouvement  agricole  au  Canada  eal  donc  ex- 
uÊmement  actir,  La  vie  a^tricole  est  d'ailleurs  libre 
et  iiige,  car  les  bénéllces  payent  largnneut  les 
efforts  des  colons.  Aussi  la  population  s'csl-elle 
accrue  rapidement,  depuis  que  le  pays  a  conquis 
ses  libertés  publiques.  Elle  dépasse  aujourd'hui 
4  millions  et  demi  d'habitants;  elle  s'est  augmentée 
d'un  tien  pendant  les  vingt  dernières  années.  Cette 
population  a  des  origines  très  diverses;  elle  est 
presque  cielusivement  anglo-saxonne  dan*  le  Haut- 
Canada,  tandis  que  dans  la  province  de  (Juébec 
t'ïlément  fraosais  a'ett  maintenu  depuis  le  dix-hui' 
ti'-me  siècle  et  reste  dominant.  Le  souvenir  du  la 
m^■re-palrie  j  est  toujours  très  vivace;  la  langue, 
!i-s  moiurs  j  sont  restées  celles  des  aiicSlres. 
L'immigration  s'y  fait  d'ailleurs  sur  une  vaste 
échelle,  et  le  gouvernement  fédéral  lui  accorde 
tuolei  les  facilita,  aHn  d'arriver  i  mellro  à  prollt 
le  plus  rapidement  possible  les  richesses  naturelles 
du  pays.  Il  est  nécessaire  que  les  imbigrunts  aient 
t'iujoiirs  un  certain  pécule  pour  les  premiers  frais 
•l'instaJIition.  ■  Quant  aux  ouvriers,  dit  un  rapport 
de  l'agent  d'émigrutioD  du  gouvernement  à  Mont' 
réal,  lis  doivent  être  prêts  a  se  livrer  aux  travaux 
U-t  plus  dan  et  à  manier  tout  outil  qui  leur  sera 
•■iTert  s'ils  veulent  arriver  au  succis.  Cs  dont  on  a 
b^-soin  au  (Unada,  ce  sont  des  hommes  qui  pro- 
dnii^nt  quelque  chose,  des  hommes  qui  ajoutent 
u  la  valeur  intriasèque  du  sol  en  le  cultivanl  et 
en  raméJioraal,  des  hominas  qui  se  lèvent  de  bonne 
bcure  et  qui  travaillent  six  jours  par  semaine,  n 

TerrUoiret  de  colonitalion.  —  ("est  surtout  vers 
la  province  de  Haniloba  et  vers  les  territoires  du 
5ard-0uest,  que  le  mouvement  de  la  colonisation 
se  parle  actuellement. 

Le  Hanitoba  présente  une  très  grande  arlivité. 
Pendant  tes  quiuie  dernières  années,  des  chemins 
de  fer  y  ont  été  tracés,  des  villages  et  même  des 
lillei  importantes  s'y  sont  créés  comme  par  en- 
ctiiinlemenl:  la  population  s^  est  accrue,  par  l'im' 
migration,  dans  des  proporlions  absolument  ines- 
pérées. Ou  y  comptait  &S9Si  habitant!  en  1882;  et 
en  188i  on  estimait  que  ce  nombre  avait  doublé. 

L'organisation  des  terres  pour  la  colonisation  est 
in  plus  simples.  Le  pays  esidivisé  en  ilistricts  ou 
lottailiiji,  d'une  élendue  de  9Ï1S  hectares.  Chaque 
liriiDsbip  est  un  grand  carré  divisé  en  3b  sections 
'l'aue  rtendiie  de  356  hectares;  ces  sections  portent 
i-bacune  un  numéro  spécial.  Les  seclious  impuires 
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pour  descolons;  deux 

sDclions  sont  réservées  aux  écoles;  mais  l'Etal  peut 
vendre  les  sections  piiires.  Dans  chaque  section 
on  Iracc  quatre  earréi  de  lA  liootares  chacun.  Le 
gouvernement  canadien  oflre  gratuitement  un  de 
ces  carrés  à  tout  colon  qui  s'engage  às'ï  étiblir  et 
i  défricher  pendant  trois  ans  à  partir  de  la  prise 
de  possession.  Ce  délai  expiré,  la  propriété  devient 
dénnitive,  et  le  nouveau  propriétaire  peut,  i  titre 
de  préemption,  acquérir  le  carré  coiitiéu,  à  un  prix 
très  réduit.  Ces  domaines,  qu'on  appelle  hometlead  '. 
ou  biens  de  famille,  sont  insaisissables  jusqu'à 
concurrence  de  10  000  francs.  On  comprend  que  des 
conditions  aussi  favorables  aient  déteniiiné  un 
puissant  courant  d'immigration.  A  cdté  de  ces  pe- 
tits domaines,  des  compagnies  agricoles  ont  créé 
de  vastes  fermes  qu'elles  font  défricher  et  exploiter 
avec  toutes  les  ressources  de  la  mécanique  agri- 
cole moderne.  D'autre  pari,  les  compagnies  de 
chemins  de  fer  auxquelles  de  larges  bandes  de 
terres  soni  cencédées  le  long  de  leurs  voies  ferrées, 
font  tous  leurs  efforts  pour  attirer  sur  ces  terres  des 
colons  auxquels  elles  les  vendent  dans  des  condi- 
tions très  avantageuses.  Les  exemples  de  succès  de- 
viennent chaque  année  de  plus  en  plus  nombreux. 

C'est  surtout  à  la  culture  des  céréales,  avoine  et 
froment,  que  les  colons  s'adonnent;  les  débauchés 
sont  d'ailleurs  faciles  ;  le  pnya  est  sillonné  de  ri- 
vières, par  les  lacs  et  leurs  canaux  on  arrive  fa- 
cilement à  la  mer.  La  fertilité  naturelle  du  sol  est 
presque  partout  très  grande,  et  les  rendements 
sont  sensiblement  plus  élevés  que  dans  la  région 
de  l'océan  Atlantique;  on  évalue  de  37  à  38  hee- 
liilitres  par  hectare  le  produit  moyen  de  la  culturo 
du  l'roment  de  printemps.  Dans  les  territoires  du 
Nord-Ouest,on  cultive  le  froment  jusqu'au  58*  degré 
de  latitude. 

L'élevage  du  bétail  est  favorisé  par  les  in 


bétail,  effectué  en  1881,  a  donné,  pour  le 
Huniloba,  les  résultats  suivants  :  llîOOO  bêles  che- 
valines, 131)00  bœufs  de  travail,  !63lX)  vaches  lai- 
tières. 27600  autres  bétes  bovines,  61X10  moutons, 
ITUOO  pures.  Ici,  comme  dans  l'ancien  Canada,  les 
troupeaux  ont  été  presque  exclusivement  formés 
avec  les  meilleures  races  de  l'Europe  seplentrio- 

Cct  apergu  montre  que  l'agriculture  canadienne 
est  appelée  i  jouer  un  râle  très  considérable  dans 
le  commerce  général  des  denrées  agricoles.  Les 
limites  de  sa  production  ne  dépendent  absolument 
que  de  la  rapidité  c|ui  présidera  à  l'accroissement 
do  la  population.  Cette  rapidité  est  très  grande 
aujourd'hui  et  elle  s'accélère  d»  plus  en  plus.  11 
n'y  a  pas  d'ailleurs  i  redouter  les  conséquences 
d'un  appauvrissement  graduel  du  sol;  le  pnys  pos- 
sède, en  effet,  dans  de  1res  importants  gisements 
de  pliosphate  de  chaux  fossile  dont  l'exploitation 
commence  à  peine,  une  réserve  abondante  pour 
compenser  pendant  une  longue  période  les  perles 
qu'entraînera  fatalement  une  exploitation  toujuura 

CANADA  (ampélografAie).  —  llybrid-  américain 
iArnold  n.  16).  obtenu  d'une  graine  du  Clinton  fé- 
condé par  le  Bhck  Sainl-Peleri,  lequel  paraît  Slra 
identique  &  nuire  Gienachc. 

Description.  —  Souche  asseï  vigoureuse,  â  port 
semi-éiigé,  à  tronc  moyen.  —  SarmenU  plutét 
courts,  un  peu  grâlcs,  très  légèrement  teintés  à 
l'état  herbacé,  écorcc  se  détachant  facilement,  peu 
Inisantc  et  presque  lisse,  d'une  couleur  brun  clair,. 
noisette  sur  les  parties  exposées  i  la  lumière,  i 
i'aoiltement;  merithalles  courts,  asses  Snement 
striés,  nœuds  aplatis,  pruineux  ;  vrilles  discontinues, 
longuiis.  bifurquées.  —  Feuilltê  moyennes,  quin- 
qnélnbéi-ï,  à  sinus  pétiolajre  ns'ei  profond,  peu  ou- 
vert, sinus  latéraux  peu  pru  fonds  eu  général;  face 
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Buiiuneure  glabre,  d'un  vert  asaei  foncÉ,  face  in- 
férieure d'un  vert  plus  pUo  ei  recouverle  sur  le» 

lonDGUx;  deux  séries  de  ilcnU  assez  aiguës.  Pc- 
tiole  de  dimensioD  moyenne,  légèrement  teiaté 
et  i  poils  cotonneux,  tormanl  avoc  h:  limbe  un 
anpie  tiroil.—  firappe  moyenne,  c y lindro-coniqu e, 
parfois  nilée  et  i  lobe  court;  pédoncule  très  court, 
vert,  renUé  et  dur  i  l'inserlian  ;  pédicello  longs, 
verts,  Â  bourrelet  apl.ili,  parsemé  de  petites  verrues, 
les  baies  s'en  détaetioul  raeilement  et  laissr:nt  ad- 
hérent un  petit  pincenu  incolore.  —  Crains  asseï 
serrés,  rarement  entremêlés  de  ijuelquea  «raini 
vnrls,  sous-niojcns  ou  petits,  sphériquea  ou  légère- 
ment ovoïdes,  i  pruine  peu  abondaule,  d'un  noir 
violacé,  unirormémeot  verte  i  leur  intùrieur,  stig- 
mate persistant,  excentrique  ;  grain  asseï  ferme, 
i  peau  ilne,  pulpe  fondante,  à  peine  charnue,  à  jus 
pou  coloré,  de  saveur  aigrelette,  même  dans  les 
raisins  très  mûrs  ;  rrorermunt  une  ou  deux  grainei. 
—  Cépage  fertile.  —  MatuTilé  corrcipnnduat  i  It 
deuxième  époque  de  H.  Pulliat. 
Le  Canada  donne  un  vin  parraîlemcnt  droit  de 

SaUl,  d'une  jolie  couleur  et  doué  d'une  certaine 
nesse.  Il  réussit  parrailemcnt  dans  le  Beaujolais, 
où  il  parait  devoir  prendre  avec  le  Comucopia 
(nuire  hjbride  d'Arnold),  une  place  de  quelque 
imiioriancc  dans  la  reconstitution  du  vignoble. 

Par  coiitri',  malgré  sa  fertilité,  il  ne  senibie  pas 
devoir  se  répand le  dans  le  midi  de  ia  Fnmce;  en 
effet,  le  faible  volume  de  son  fruit  elles  diniensiona 
]ieu  considérables  de  ses  grappes,  ne  lui  permet- 
tent pas  de  donner  un  produit  ea  rapport  avec  ceux 
reeliercbés  dans  cette  région.  G.  F. 

CANADA  (fOJSMEBK).  —  VOJ.  IlElHETTE. 

CAKAIULO  HBKO  {ampiti^aphU).  —  La  Ca~ 
noiulo  nero  est  un  cépnge  italien,  qui  est  plus  spé- 
cialement cultivé  en  Toscane,  où  il  entre  dans  la 
préparation  des  vins  de  Florence  et  de  Chianti.  — 
Sj'noujmie  :  Cagrtirm  dans  les  Marches,  et  quel- 
quefois CaaaiuaU. 

UtKnption.  —  Souche  vlgotireuse.  —  Sarmmli 
lia  movanne  force,  légèrement  rugueux  et  striés, 
peu  vnlumineux,  de  couleur  noisette  et  plus  colorés 
vers  les  nœuds,  lorsqu'ils  sont  aaûlés.  Mœudsgros 
et  saillants,  —  Yriilet  déliées,  bifurquées  ou  '-' 
funjuées,  rougeâlres.  —  Feuitlti  moïennes,  t 
vert  uitenie,  teiotéet  en  automne  d'un  jaune  clair 
avec  des  (acbes  rosées,  légèrement  rugueuses  et 
huilées,  un  peu  ondulées;  ta  face  inférieure  très 
tome  □  tau  se,  de  couleur  vert  clair  cendré;  quinqué- 
lobées  avec  lel  lobes  inférieurs  i  peine  marqués  j 
dents  larges  peu  profondes:  nervures  saillantes, 
légèrement  colorées  en  rouge  à  '  ' 
conique,  un  peu  allongée,  légèi 
rée,  quelquefois  lâche,  de  moyenne  growenr. 
Grmni  moyens  ou  sur-moyens,  presque  ovoïdes,  i 
peau  mince,  coriace,  d'un  noir  violacé,  prainée; 
pulpe  juteuse,  molle,  4  saveur  simple,  douceâtre, 
acidulée.  —  Matarili  à  la  troisième  époque  de 
M.  fulliat. 

Le  Canaiulo  est  surtout  cDltivé  en  hautains  aeso- 
ciéi  aux  arbres;  il  parait  souffrir  de  la  culture  en 
souche  basse  et  de  la  taille  courte.  Il  préfère  les 
ti^rraiua  argilo-calcaires  exposés  au  midi. 

Bien  que,  comme  nous  t'avons  vu,  le  Conaitilo 
entre  dans  la  préparation  des  meilleurs  vins  de  la 
Toscane,  il  ne  saurait  les  produire  A  lui  seul.  Son 
vin  est  trop  âpre,  trop  coloré  et  prend  en  vieillis- 
sant uo  gofllamerl  mais  mélangé  au  San  Gioveto, 
au  Malvoiiie  ou  au  Trebbiaw.  il  donne  au  contraire 
d'excellents  résullata.  Sa  culture  tend  i  s'étendre 
CD  Toscane.  G.  P. 

CANAL(A^drauIi9He].  ~  Un  canal  est  une  rivière 
artiriL^icllc  creusée  pour  dériver  une  partie  des  eaux 
d'un  cours  d'eau  naturel,  neuve  ou  rivière.  On 
construit  des  canaux  pour  divers  objets.  Quand  le 
canal  eit  desliné  A  servir  de  voie  de  transport, 
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c'est  un  canal  de  navigation.  Quand  il  prend   les 
eaux  pour  les  conduire  sur  tes  terres  qu'elles  — 


but  de  se  débarrasser  des  eaux  en  excès,  nuisibles 
A  !a  végétation  et  i  la  santé  publique  ;  la  construc- 
tion de  CCS  canaux  fait  partie  de  l'ensemble  des 
opérations  de  dessèchement  (.oy.  ce  mot). 

On  distingue  deux  sortes  de  canaux  d'irrigation: 
le»  petits  cr — ' —  ~~--—"~-- • — • 
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les  conduire  lur  les  terrei 
d'arroser  ;  les  grands  canaux  qui  empruntent  lea 
eaux  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière  pour  les  conduire 
i  des  distances  variables  et  sur  un  périmètre  plus 
ou  moins  grand  qu'elles  servent  à  irriguer.  Ces  ca- 
naux sont  des  œuvres  d'uli'ité  puliiique,  qui  sont 
généralement  exécutées  soit  par  rFtal,.«oit  par  des 
sociétés  auxquelles  la  construction,  l'exploitai  ion 
ou  l'enlretiou  sont  concédés  pour  un  temps  va- 

L'utilité  des  canaux  d'irrigation  ressort  de  ce  fait 
que  la  pluie  qui  tombe  dansun  bassin  sert  à  alimenter 
les  sources  et  les  rivières  qui  coulent  toujours  dan  s 
le  thalweg,  c'est-à-dire  à  la  partie  la  plus  basse 
des  vallées.  Une  grande  partie  des  terres  cultivées 
ne  profitent  qu'imparfaitement  de  ces  eaux  ;  on 
creuse  des  canaux  pour  les  leur  rendre  et  leur  per- 
mettre de  produire  des  récollea  qu'el'et  se  refuse- 
raient i  porter  ou  qui  seraient  faibles  sans  le  se- 
cours de  l'eau.  En  outre,  l'eau  des  canaux  ramène 
sur  le  sol  une  partie  des  principes  utiles  que  les 
ruisseaux  et  les  fleuves  entraînent  dans  leur  coure, 
et  qui  vont  se  perdre  dans  la  mer.  •  Les  limons 
que  les  fleuves  transportent  à  la  mer,  dit  H.  Hervé 
Hangun.  sont  enlevés  aux  terres  en  culture  ou  bien 
aux  terres  dénudées  du  territoire.  Dans  le  premier 
cas,  l'agriculture,  en  ne  les  arrêtant  pas,  aban- 
donne une  partie  de  son  capital  le  plus  précieux, 
laisse  échapper  une  partie  de  son  domaine  ;  dans 
le  second  cas,  elle  réalise  un  manque  i  gagner,  elle 
renonce  à  une  conquête  que  la  nature  met  si  géné- 
reusement à  sa  disposition.  >  C'est  par  millions  de 
tonnes  que  l'on  évalue  la  masse  de  principes  utiles 
que  les  fleuves  seuls  de  France  entraînent  chaque 
année  à  In  mer.  Les  canaux  qui  tendent  A  les  res- 
tituer à  l'agricvllure  sont  donc  des  œuvres  d'une 
haute  utilité  manifeste.  Il  y  a  longtemps  d'ailleurs 
que  cette  utilité  a  été  comprise,  ainsi  que  cela 
rétulle   des  indications  qu'on  trouvera  plus  loin. 

lorsque  les  canaux  n'ont  pas  simplement  pour 
objet  de  fournir  i  la  végétation  l'eau  qui  lui  est 
nécessaire,  mail  qu'ils  sont  spécialement  destinés 
à  charrier  sur  un  point  déterminé  lea  limons  en 
suspension  dans  l'eau,  on  dit  que  ce  sont  des  ca- 
naux de  colmatage  (voy.  ce  mot). 

La  construction  des  canaux  d'irrigation  constitue 
une  branche  importante  de  l'art  de  l'ingénieur. 
Elle  comprend  un  grand  nombre  de  détails  concer- 
nant le  tracé  du  canal,  les  dimensions  qu'on  doit 
lui  donner,  les  travaux  d'art  qu'il  faut  exécuter 
pour  franchir  lea  obstacles  qu'on   peut   rencon- 

Le  tracé  d'un  canal  dépend  de'l'étenduedu  pé- 
rimètre qu'il  s'agit  d'arroser.  Le  point  du  fleuve 
d'où  il  jiart  est  la  prise  du  canal.  Ce  point  étant 
déterminé,  et  l'eau  devant  couler  dans  le  canal  par 
son  poids  naturel,  on  doit  établir  le  tracé  île  telle 
sorte  que  le  canal  domine,  dans  tout  son  parcours, 
toutes  les  terres  où  l'on  veut  conduire  t'e^iu.  C'est 
donc  par  des  travaux  de  nivollemeni  exécutés  avec 
la  plus  grande  précision,  que  1  on  fixe  le  tracé  du 
canal.  Suivant  la  forme  du  lerrain,  on  détermine  la 
direction  des  canaux  secondaires  qui  partent  du 
can»i  principal  et  rjui  peuvent  A  leur  tour  se  sub- 
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liiiïcr  en  branches  de  IroUième  ou  de  qunb'iËnie 
ràrt,  pour  illeindre  loiiles  les  terres  à  arroser. 
□  canal  présente  ainsi  un  réseau  de  conduils  d'im- 
'->rlaDce  décroissanle  jusqu'aux  dernières  rigoles 
u  Qlioles  d'oii  l'eau  s'écoule  direcleraetit  daosles 
uttnres.  Dans  lous  ces  conduits,  l'eau  doil  rouler 
•a  suivant  une  penle  doufe  ;  cette  pcnle,  sur  chaque 
ifiiul  de  son  p.ircours,  est  déterminée  pur  le  tracd 
.[«laWe. 

Il  résulte  des  données  recueillies  par  l'expérience 
)ue  ia  peut?  peut  Tarier,  dans  les  grands  canaux, 
iLiîTantlanaluredu  terrain,  entre  0*,0001  et  C.OOOS 
)ar  mètre  ou  10  et  30  cenlimèlres  par  kilomètre, 
■1  que  dans  les  canaux  secondaires  elle  peut  être 
lïx  fois  plus  grande.  D'après  les  évaluations  ap- 
._  _! — :...j  généralement  aduptèes,  la  pente  ne 
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I  par  Ulouiètre  ;  dans  les  argiles  tendres,  0',04ô  ; 
uans  le  sable,  0-,136j  sur  les  graviers,  0-,i33; 
"ur  les  cailli>ui,  (^,570;  sur  les  pierres  en  gros 
tr^àgmenti,  l",509;  sur  les  cailloux agaloiHért's  ou 
lot  sïhùles  tendres,  Î-.1 15  ;  sur  les  rocies,  ^,766  ; 
«ur  les  roches  dures,  T,ai2,  Dans  les  dernières 
rrlii>jeg  on  pcDt  dépasser  de  beaucoup  ces  limites. 
La  quantité  d'eau  que  le  canal  doit  porter  dé- 
pend de  son  périmèlre.  On  doit  donner  au  canal 
principal  et  aux  canaux  secondaires  desdimensions 
le'Ies  que  chaque  conduit  soit  surOsanl  pour  snn 
ilrtiit.  Le  débit  dépend  de  la  pente  et  des  diiiien- 
iions  dn  canal.  Comme  ta  pente  est  déterminée 
;ar  le  tracé,  et  que  d'autre  part  le  débit  que  le  ca- 
nal doit  avoir  est  connu,  oo  détermine  ces  dimen- 
ûdD»  par  le  calcul.  Hais  il  est  important  de  tenir 
cjmpte  de  la  Tilesse  que  l'eau  prendra  duus  le 
(anal;  l'excès  de  vileue  tend,  enefTet,  à  dégrader 
le  fond  et  les  parois. 

Od  doit  établir  les  proflls  des  canaux  de  telle 
sorte  qoe  la  Titesse  au  fond  ne  dépasse  pas  les 
timites  suivantes  par  seconde  :  dans  les  argiles 
tendrrs.  0*,1SS;  dans  le  sable,  0;3ÛSi;  dans  lea 
grariert,  (r,609;  dans  les  cailloux,  0",9U;  sur  les 
pierres  en  gros  fragments,  l',230;  sur  les  cailloux 
agglomérés  el  les  schistes  tendres,  l',5!0;  sur  les 
roches  solide*  tendres,  1',830:  surlesrochesdurei, 
>.050. 

Le&  conditions  de  pente  et  de  vitesse  dans  un  ca- 
nal  ét-int  établies,  on  en  Sie  les  dimensions  d'a- 
près les  règles  du  jaugeage  (voj.  ce  mot). 

La  famie  généralement  adoptée  pour  le  profil 
des  caiiaui  d'irrigation  est  la  rurme  trapéio'idale. 
L3  section  tr.'instersalo  du  canal  représente  un 
trap^ie  dont  les  deux  ediés  non  parallèles  sont 
c^tislitués  par  les  talus  ÀC,  BD  (Gg.  iS).  L'încli- 


m  des  talus  varie  suivant  la  nature  du  soi  ;  od 

tuire  d'après  le  rapport  de  la  base  à  la  hau- 

«insi  dans  la  figure  10,  le  talus  AC,  dont  la 

j   "c  il  eil  égale  à  la  hauteur  CE.  est  un  talus  de 

l   'turl  Je  talus  AC'dont  la  base  AE' est  une  fois  et 

F   'tmiela  hauteur  CE',  est  un  talus  de  1  et  demi 

Wl;  le  laJuï  AC"  dont  la  base  AE"  vaut  dcui 

wlitMleur  CE",  est  un  talus  de  îpour  I.C'ast 

ïéo^nltoenl   entre  ces   deux  extrêmes  que  varie 

.fiojiwn   de»   UIus  :  plus  prononcée  pour  les 

«r».  fortes,  elle  diminue  suivant  une  les  terres 

un  plol  on  moins  friable».  Lorsque  les  terres  sont 
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soit  aussi  étanche  que  possible,  alla  d'empf  cher  les 
Inllltrations  qui  d'une  part  entraînent  la  déperdi- 
tion d'une  eau  utile,  et  qui  d'autre  pari  endomma- 
gent le  fond  ou  les  talus  et  peuvent  causer  des 
éboulcments.  On  obtient  ce  résuKnl  en  pilonnant 
torlemenf  la  terre  du  fond  et  des  talus,  et  en  rap- 
portant au  besoin  de  la  terre  argileuse  sur  les 
points  ot  le  soi  présente  une  perméabilité  nuisible. 
Les  travaux  d'art  que  nécessite  la  création  des 
canaux  d'irrigation  sont  parfois  assez  nombreux. 
Dans  tous  les  cas,  on  a  des  travaux  spéciaux  à 
exécuter  pour  la  prise  d'eau  en  riviire;  puis.  >ui- 
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lies  aqueducs,  des  ponti,    «tes   tuanels,   des  ai- 

Pnur  la  prise  en  rivière,  on  établît,  pour  suréle- 
ver le  niveau  de  l'eau  et  la  diriger  dans  le  canal, 
un  barrage  {voj.  ce  mot)  dont  l'importance  varia 
avec  le  volume  d'eau  que  le  canal  doit  dériver.  La 
prise  proprement  dite  est  établie  en  anionl  du  bar- 
Mge;  gé liera leine ni  elle  est  en  maçonnerie  pour 
Inviter  leséroaiODE;  on  la  garnit  des  écluses  et  des 
vannes  nécessaires  pour  régulariser  l'entrée  de 
l'eau  dans  le  canal.  Lorsque  la  rivière  est  sujette 
à  de  fortes  crues,  on  trouve  avantage  i  employer 
des  barrages  mobiles,  dont  plusieurs  systèmes  ont 
été  imaginés  par  les  ingénieurs  modernes. 

La  oonstructian  des  aqueducs,  des  tunnels,  des 
ponts,  est  durCBSorl  des  ingénieurs.  Tuuterois  dans 
ks  canaux  secondaires  et  dans  les  illiolcs,  on  peut 
avoir  i   en    établir  pour   traverser  des   chemins 

fiublies  ou  d'eiptoilalion,  des  ruisseaux,  des  val- 
ées,  etc.  On  construit  généralement  les  petits  tun- 
nels, soit  avec  des  tuyaux  en  poterie,  soit  en  bri- 
ques et  ciment.  Les  petits  ponts  ou  ponceaux 
t'exécutent,  soit  avec  des  pierre»  sèches,  soit  avec 
des  cliovalets  en  bois.  Pour  les  aqueducs  destinés 
à  traverser  des  dépressioDs  même  assez  fortes,  on 
se  trouve  forcé  parfois  d'avoir  recours  à  des  bâches 
en  bois  qui  servent  de  conduits  pour  l'eau  et  que 
l'on  soutient  par  des  chevalets  dont  l'espacement 
est  déterminé  d'après  l'importance  du  débit  du 
canal.  Des  sipbons  peuvent  aussi  servir  avec  avan- 
tage pour  traverser  d'asseï  fortes  dépressions. 

Quand  un  canal  bifunjue,  deux  cas  peuvent  se 
présenter  :  l'eau  est  dirigée  soit  succeuivement, 
soit  simultané  ment  dans  les  deux  branches.  Dans 
le  premier  cas.  il  sufllt  de  fermer  par  des  vannes 
mobiles  celle  des  branches  qui  no  doit  pas  recevoir 
i'cau;  tout  le  courant  se  dirige  dans  I  autre  bran- 
die, Diins  le  second  cas,  s'il  s'agit  de  diviser  en 
deux  narties  égales  l'eau  du  caml,  il  sufllt  d'établir 
au  point  de  partage  un  partiteur.  Le  pa ri iteur  con- 
siste en  un  épi  en  maçonnerie  terminé  à  angle  ai- 
gu, élevé  au  milieu  du  canal  et  partageant  le  cou' 
lant  en  deux  partiel  strictement  égales.  Mais  s'il 
r^iil  partager  les  eaux  d'un  canal  inégalement 
entre  deux  ou  plusieurs  branches,  on  doit  avoir  re- 
cours à  un  résertoir  qui  reçoit  toute  l'eau,  et  d'où 

vertures  dont  les  dimensions  sont  rigoureusement 
calculées  d'après  le  volume  que  chaque  branche 
doit  recevoir.  C'est  là  un  des  problèmes  les  plus 
délicats  de  la  construction  des  canaux  d'irrigation. 
Un  des  exemples  les  plus  remarquables  de  réser- 
voir de  cetle  nature  est  te  bassin  des  Espélugues, 
pour  le  partage  des  eaux  de  la  Sorgues  iVaucrusc). 
Le  même  problème  se  retrouve  quand  il  s'agit 
de  partager  déllnitivemeut  l'eau  entre  les  terres 
qui  y  ont  droit,  dans  les  dernières  ramillcatiui 
de*  eaoauï.  Sur  ces  points,  on  établit  des  apparci 
spéciaux  de  distribution,  vannes,  martellières  (vo 

La  construction  des  canaux  d'irrigation,  surto 
lorsque  ces  canaux  ont  une   grande  longueur  i 
lorsqu'ils  sont  établis  sur  des  terrains  accidentée, 
entraîne  à  des  dépenses  élevées.  L'amortissement 
du  capital  engage  dans  la  construction,  et  les  frais 
d'entretien  servent  de  base  pour  déterminer  le  prix 
auquel  revient  l'eau  livréei  ceux  qui  en  font  usage. 
L'eau  des  canaux  ne  sert  pas  exclusivement  aux 
irrignlious,  elle  sert  encore  i  alimenter  en  eau  po- 
table les  centres  de  population;  en  outra,  on  peut 
utiliser  comme  force  motrice  les  cliutei  que  l'<  ~ 
a  pu  avoir  &  établir  sur  le  parcours  du  canal.  Il 
a  donc,  pour  l'exploitation  du  canal,  trois  sourc 
de  revenus.  Les  eaux  pour  les  services  des  villes 
ou  pour  les  services  industriels  sont  généralement 
concéilécs  sans  interruption  ',  c'est  ce  qu'on  appelle 
les  eaux  continues.  Uuant  aux  eaux   d'irrigaliun. 
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elles  ne  servent  que  pendant  un  temps  variable, 
et,  par  suite,  elles  ne  sont  livrées  que  périodique- 
ment; c'est  ce  qu'on  appelle  les  eaux  périodiques. 
Autrefois  on  appréciait  le  volume  d'eau  distribuée 
pour  les  irrigations  d'après  la  contenance  qu'un 
pouvait  arroser  avec  cetle  eau  ;  c'est  une  pratique 
qui  est  encore  usitée  sur  un  grand  nombre  d'.m- 
"irrigïtion.  Généralement  on  adoptait 


quui 


tendant  Bi\  mois  devait  si 
ectare.  Mais  le  volume  nécessaire  i  l'arrosage  d'un 
hectare  est  trop  variable  pour  qu'on  puisse  l'adop- 
ter comme  base  réelle  d'une  concession  d'eau;  il 
dépeod  en  effet  de  la  nalurc  du  sol,  de  sa  peroiéa- 
bilitc,  de  sa  déclivité,  du  genre  de  culture,  de  la 
nature  des  récoltes,  etc.  Il  est  donc  plus  rationnel 
d'adopter  une  unité  Invariable  en  volume  absolu, 
dont  l'agriculteur  peut  user  suivant  ses  be*oins,en 
répandant  t'eau  correspondante  s 
plus  ou  moins  étendue,  suivant  le 


unité  de  cet  ordre  ;  le  litre  est  celle  qui  est  géni''- 
ralemenl  adoptée.  Prendre  une  concession  d'un 
litre  d'eau  à  un  canal,  c'est  acquérir  te  droit  do 
recevoir,  i  une  prise  sur  ce  canal,  d'une  manière 
périodique,  un  volume  d'eau  représentant  un 
nombre  de  litres  égal  au  nombre  de  secondes  que 
renferme  la  saison  d'arrosage.  Celle-ci  étant  géné- 
ralement de  six  mois,  sojt  183  jours  qui  renferment 
1Ô8U2Û0  secondes, une  concession  d'un  litre  donne 
le  droit  de  recevoir,  pendant  ce  temps,  un  volumi- 
d'eau  de  15X11  mètres  cubes  300.  Cette  quaotit<i 
d'eau  est  fournie  avec  des  intermittences  pério- 
diques; si  par  exemple  on  ne  reçoit  l'eau  que  pen- 
dant le  tiers  du  temps,  on  doit,  pendant  chaque  pé- 
riode, recevoir  trois  litres  par  seconde  pour  chaque 

Les  frais  d'établissement  des  canaux  variant  dan' 
de  très  grandes  proportions,  le  prix  de  l'eau  sur  ci's 
canaux  est  également  très  diflerent.  Dans  les  an- 
ciens canaux  du  midi  de  ta  France,  le  prix  de  l'e:!» 
est  établi  d'après  de  vieilles  coutumes,  et  il  atteinl 
rarement  SO  francs  par  hectare  ;  pour  tes  canaux 
modernes,  il  varie  de  60  à  80  francs  etmâme  plus 
par  titre. 

Quand  l'eau  coule  dans  un  canal  et  que  te  priv 
en  est  Hxé,  tout  n'est  pas  dit  :  il  faut  en  réglemen- 
ter l'usage  entre  tes  intéressés,  il  faut  déterminer 


humides  pour  chaque  c 
qui  paye  pour  recevoir  l'eau  du  canal  a  des  droits 
i  exercer,  mais  il  doit  respecter  ceux  de  ses  voi- 
sins. Chaque  canal  a  donc  un  règlement  spécial 
auquel  chacun  est  astreint  d'obéir.  Souvent  le^ 
cultivaleurs  qui  prennent  l'eau  à  un  canal  forment 
ensemble  une  association  syndicale  pour  faire  faci^ 
aux  dépenses  d'installation  des  Dliules  qui  amènent 
l'eau  du  canal  à  leurs  champs,  ainsi  que  pour 
l'entretien  deeeslllioles  etpour  leurs  rapports  avee. 
les  administrations  des  canaux.  L'association  élil 
un  président  ou  syndic  qui  perçoit  les  cotisations, 
veille  à  la  répartition  régulière  des  eaux  entre  les 
propriétés  arrosées,  règle  avec  les  exploitants  des 
canaux  toutes  les  questions  relatives  au  service. 
Dans  le  département  des  fiouches-du-Rhdnc,  on 
compte  71  associations  ayndic.lles  do  ce  genre,  et 
dans  celui  de  Vaucluse  on  en  compte  79.  Les  syn- 
dicats permettent  l'appropriation  la  plus  complète 
des  eaux  des  canaux  aux  besoins  de  l'agriculture, 
et  ils  empêchent  les  abus  qui  résulteraient  de  l'ati- 
sence  de  règlement. 

Pour  sauvegarder  tes  canaux  contre  les  dépré- 
dations, des  règlements  de  police  interviennent; 
les  principales  dispositions  qu'on  trouve  gêuémlc- 
niont  dans  ces  règlements,  sont  les  suivantes. 


Il 


l-Dc 


'r  le  plafond  du  canal  cl  des  llliules 


lyL.OO'^lC 


CAH4L  —  5 

d'cnlcier  les  torreR  qui  en  forment  les  borda  ou 
d'i  pratiquer  des  coupures  ; 

^  D'établir  dans  le  canal  et  dans  les  flliolcs  au- 
ron  barrage  ou  balardeau,  et  d'j  construire  aucun 
p-inl,  MDl  avoir  obtenu  une  aulorisation  régulière  ; 

3'  De  Taire  aucune  conttructïon,  cldtura,  haie, 
i-nié  ou  plantation  le  long  du  canal  et  des  niiole:, 
si  ce  n'e»t  aux  distances  prcicrites,  d'après  les  con- 
ditions Qiêes  par  une  aulorisaliOD  réguliéri!  ; 

i'  D'anliripcr  en  aucune  façon  sur  les  terrains 
ilrpradant  du  canal  et  des  lilioles,  d'enlever  ou  de 
déplacer  le*  bornes  délimitant  ces  terrains  ; 

5'  De  faire  des  dégradations  aux  puvrages  d'art, 
aux  digues  fl  aux  plantations  du  canal; 

fi'  De  faire  paître  des  bestiaux  sur  les  talus  ou 
sur  les  terrains  appartenant  i  l'association,  et  de 
couper  les  herbes  ou  les  arbres  c|ui  s'j  trouvent  ; 

"i*  De  circuler  «ans  autorisation  sur  les  banquettes 
du  canal  ou  des  lilioles; 

iT  De  détourner  tes  eaux  du  canal  et  des  lilioles. 
poor  les  affecter  à  des  besoins  autres  que  ceux  des 
meiubm  de  l'associa  lion. qui  ne  pe  iiventeux-mémes 
les  employer,  sans  une  autorisation  spéciale,  à 
d'autres  usages  que  ceux  de  l'irrigation  ; 

tf  De  laver  dans  le  canal,  d'y  jeter  ou  d'y  plon- 
eer  aucun  objet,  de  s'y  baigner  ailleurs  que  dans 
les  eodroits  détermina,  el  en  se  soumettant  aux 
eondili.>ns  imposées  par  les  syndicats  dans  l'intérOt 
it  la  conservation  du  canal. 

Los  particuliers  qui  restent  propriétaires  du  sol 
tor  lequel  les  fdioles  sont  établies,  jouissent  des 
Wrbes  qui  croissent  sur  les  talus,  et  des  arbres, 
ii.iis  sans  pouvoir  endommager  en   aucune  faton 

ir-Mipeaui.  Ils  peuvent  j-  récolter  des  plantes  fourra- 
^'•-r<r«,  j  planter  des  roseaux  ou  cannes,  des  ose- 
rues  oH  des  haies,  en  maintenant  les  banquettes 
•itires  de  Wut  encombre  qui  gène  le  service  du  re- 
[-ur,(enient  el  des  gardes.  Généralement,  il  est  dit 
'[ue  le  centre  des  pl.intes  ou  des  arbres  doit  £tre  à 
-Si*  centimètres  au  moins  en  dehors  dos  limites  des 
Ujn<|oettei,  lorsque  la  niiole  est  en  déblai  ;  le 
"'llut  ou  point  e:itérieur  d'attache  au  sol  de  ces 
rbres  doit  être  au  moins  i  50  centimètres  en 
■  '<ntre-bas  du  plafond  de  la  cuvette,  lorsque  la 
i.'jle  «si  en  rembbi,  sane  qu'il  puisse  se  trouver 
^  plus  de  ÔOcentimètres  au-dessous  du  sol  naturel. 
i>n  doit  d'ailleurs  él3|{uer  les  arbres  pour  laisser  le 
;  a*4a^e  libre  sur  les  banquettes. 

L'ordre  suivant  lequel  sont  réparties  les  eaux  de 
c^  •■!«  lîliole  entre  les  divers  terrains  qu'elle  des- 
•*rt  Fît  Hxé  d'avance.  La  répartition  se  fait  à  tour 
:e  rdie  lans  discontinuité,  jour  et  nuit,  pendant 
!  «lï  le  temps  qu'est  ouverte  la  prise  qui  alimente 
'^tie  Gliole,  en  commentant  par  l'amont  el  en  11- 
L.'fant  par  l'aval.  Les  usagers  qui  ont  arrosé  les 
^remien  ne  peuvent  recommencer  i  arroser  que 
l.rvjue  les  derniers  out  été  satisfaits.  Celui  qui, 
fijr  uD  motif  quelconque,  ne  proHie  pas  des  eaux 
I  irtque  ton  tour  est  venu,  doit  attendre  le  leur  sui- 
laat.  Iks  i^lements  de  détail  indiquent  la  nature 
•les  collurcs  qui  doivenl  recevoir  las  eaux  de  pré- 
r-rence,  dans  le  Cas  où  il  y  aurait  pénurie  d  eau 
■L'a-  le  canal. 

Si  r«au  qui  circnle  et  qui  est  constamment  aérée 
rtt  féconde  et  assure  une  végétation  luxuriante,  il 
n'rn  est  pas  de  même  de  l'eau  stagnante  ;  elle  est 
ttinelle  pour  un  grand  nombre  île  plantes,  elle 
'iwadre  de»  miasme»  dangereux  pour  la  santé. 
''   '  •      \  <|o)t  toujours  joindre  à  un  canal 


''irnitalion  u 


e  canal  destiné  à 


;rl'ej 


■y  ttilatitre  est  le  même  que  celui  des  ca 
'Ixwcbemenl.  Dans  les  associations  syndicales  qui 
l-dl  oupe  des    eanï  des  canaux  d'irrigation,  '-- 
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particuliers  el  les  maintiendraient  dans  un  état 
d'humidité  nuisible,  sont  tenus  d'ouvrir  des  fossés 
d'assainissement  ponr  foire  cesser  le  dommage  et 
prévenir  toute  cause  d'insalubrité. 

Les  travaux  de  curage  dans  tes  canaux  sont  d'une 
importance  capitale.  La  vase  qui  se  dépose  au  fond 
des  canaux  tend  à  l'exhausser  peu  à  peu  et  par 
suite  à  rendre  fausses  les  indications  données  par 

df  bit  des  diverses  branches.  D'autre  part,  les  plantes 
aquatiques  qui  poussent  dans  le  canal,  mettent 
obstacle  k  l'écoulement  de  l'eau  et  en  diiniauenl 
la  vitesse.  Une  des  principales  préoccupations  des 
administrations  ou  des  syndicats  doit  être  de  re- 
purger les  canaux  et  de  faucarder  les  herbes  sur 
toute  la  section  mouillée.  Ces  travaux  s'exécutent 
généralement  avant  l'ouverture  de  la  saison  des 
arrosages.  Sur  quelques  grands  canaux,  on  établit 
des  bassins  de  décantation  où  les  eaux  troubles 
restent  quelque  temps  pour  se  clarifier.  Tel  est 
l'objet  des  bassins  de  Réaltort  et  de  Saint-Chris- 
tophe, par  exemple,  sur  le  canal  de  Marseille. 

C'est  dans  les  pays  méridionaux  que  les  premiers 
canaux  d'irrigation  ont  été  créés.  Il  en  existe  de- 

Euis  plus  de  deux  mille  ans  en  Italie,  surtout  en 
ombardie  et  en  Piémont;  les  canaux  d'irrigaUon 
y  sont  de  beaucoup  les  plus  importants  d'Europe  ; 
ils  ont  assuré  et  maintenu  la  production  agricole 
de  ces  provinces.  On  retrouve  te  même  fait  dans 
le  Roussillon  et  en  Espa^ine  où  fonctionnent  en- 
core des  canaux  qui  remontent  à  la  domination  des 
Maures.  En  France,  les  principales  entreprises  de 
canaux  d'irrigation  se  trouvent  dans  le  bassin  de 
la  Méditerranée;  les  plus  anciennes  remontent  au 


aujourd'hui  en  projet.  Vjici  le  tableau 
des  principaux  canaux  d'irrigation  en  Italie,  en 
Espagne  et  en  France  : 
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Un  eaiembls  important  de  canaux  d'irrigation 
sillonne,  d'autre  pari,  l'ancien  Roussillon.  qui 
forme  actuellement  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales.  l'Iusieur»  œuvres  de  ce  genre  impor- 
tantes existent  dans  tes  autres  parties  des  Pyré- 
nées.—  En  Allemagne, particulièrement  en  Prusse 
et  dans  le  grand-duché  de  Bade,  le  réseau  des 
canaux  d'irnijation  est  important   11  faut  signaler 


lyL.  Qu'Ole 


snglaJ! 


CASAL  —  I 

I  étHblU  dans  nn<le  depuis  la  domination 

3n  projet  de  ilérivalion  du  Bhanc  par  un  ou  plu- 
■ieurs  canaux  devant  prendre  au  IIituvc  de  45  i 
60n)èlre<  cubes  à  la  seconde  eal  discuta  depuis  de 
longues  anndea  sans  avoir  pu  encore  nbnutir.  El 
cependant  les  avantages  des  canaux  d'irrigalion 
,  sont  tels  qu'iU  transforment  en  peu  d'années  tes 
!  contrées  qu'ils  traversent.  En  voici  un  exemple 
I  emprunté  au  canal  de  Carpentras.  l'entreprise  U 


plus  moderne  de  celles  ci 


is  le  tableau  pré- 


tlilé  e 


proverbiale;  la  plue  grande  partie  de  ces  cbamps 
restait  inculte  ;  la  terre,  brùliïe  pur  le  aolell  pcn- 
danl  l'été,  ne  partait  que  quelques  amandiers.  De- 
puis la  consb'uction  du  canal  0.1  a  pu  transformer 
ces  garrigues  en  prairies  naturelles  ou  artiUcîelles 
et  elles  offrent  une  végétsLion  qui  rivalise  avec 
celle  des  meilleures  terres  de  la  contiéc  ;  leur  va- 
leur vénale  a  parfois  décuplé. 

Les  canaux  servent  le  plus  souvent  aux  irriga- 
liona  d'été  ;  la  saison  des  ir,  osages  commence  le 
l*'  avril  et  se  termine  le  30  :  eptembre.  Les  canaux 
cliAmenl  donc  pendantles  six  autres  mois  de  l'an- 
née. Depuis  l'invasion  du  pliylloxera,  on  utilise 
dans  beaucoup  de  localités  Iks  eaux  des  canaux 
pendant  l'automne  et  l'hiver  pour  la  submersion 
. — "'"Si  une  nouvelle  et  importante  source 


de  ri 


vigne 


ir  les  irrigations 


ï  des  Ci 


dam  le  midi  de  la  France.  En  Belgique,  notamment 
dan»  la  Campine,  et  en  Angleterre  les  canaux  de 
navigation  servent  souvent  pour  les  arrosages. 
Sous  le  rapport  de  la  législation,  les  canaux  d'ir- 
'-*"""  *'"is  catégories  :  lescanaux 
—       appartenant  à  des 


■appor 
ngation  sont  divi 
construits  par  l'Etat,  les  ci 


lesc! 


loi  rendue  après  une  enquête  adi ,   ... 

décret  suflll  pour  autoriser  l'exécution  de  canaux 
d'une  longueur  moindre.  Si  le  canal  est  construit 
par  l'Etat  ou  par  dçs  concessionnaires  .igissant  en 
son  nom,  les  portion»  de  terrain  nécessaire»  à 
l'exécution  du  canal  peuvent  être  expropriées  pour 
cause  d'utilité  publique,  moyennant  une  indemnité 
préalable;  si  les  concessionnaires  agissent  en  leur 
nom  particulier,  ils  doivent  traiter  de  gré  A  gré 
avec  les  propriétaires  pour  les  portioni  de  terrain 
nécessaires  A  l'exécution  du  canal.  Dans  ce  der- 


UNARD 
1,1e  canal  est  la  propriété  de  ceux  qui  l'ont 
it.  Le  droit  de  pèche  appartient  exclusive- 
ment aux  propriétaires  des  canaux.  Des  règlements 
d'administration  publique  dé teriiiincntlcs  conditions 
dans  lesquelles  les  eaux  des  canaux  sont  distri- 
buées aux  arrosants.  Chaque  fonds  appelé  à  pritliter 
de  l'irrigation  a  droit  A  la  prise  d'enu,  moyennant 
ta  rétribution  fixée;  c'est  un  droit  de  servitude  ac- 

Lersque  la  jouissance  d'un  canal  d'irrigation  a 
été  cédée  aux  riverains  moyennant  indemnité  et 
qu'un  syndic  a  été  nommé,  auquel  ont  été  attri- 
buées la  police  des  eaux  et  les  actions  en  répres- 
sion des  contraventions,  le  droit  de  poursuivre  ces 
contraventions  appartient  au  syndic  seul  à  l'exclu- 
sion des  propriétaires  du  canal.  Les  contestations 
entre  les  propriétaires  du  canal  et  ceux  qui  ont 
contracté  des  obligations  à  raison  des  irrigations, 
sont  de  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires. 

Les  canaux  d'irrigation  particuliers  sont  ceui 
que  les  propriétaires  établissent  sur  leurs  p 
fonds  pour  l'irrigation  de  leurs  propriétés,  li 
ré)tis  parles  lois  ordinaires  sur  le  régime  des  eaux. 
Ils  sont  la  propriété  de  ceux  qui  les  ontélablis,  et, 
lorsque  l'eau  ne  ces  canaux  n'est  pas  captée  sur  des 
cours  d'eau  du  domaine  public,  aucune  autorisation 
spéciale  n'est  nécessaire  pour  l'établicsemenl  de 
ces  canaux.  Celui  dont  le  terrain  joint  au  canal 
créé  pai-  le  propriétaire  voisin  ne  peut  pas  j  prati- 


ir  de  pi-is 


d-ea 


H.  S. 


CANABD  (ftnMB-cour).  —  Le  genre  Canard  ap- 
partient à  la  famille  des  Lame I Illustres,  dans  l'or- 
dre des  Palmipèdes.  Ce  genre  est  caractérisé  par 
un  bec  erand,  large  et  garni  sur  ses  bords  d'une 
rangée  aelamestransversales,saïllante*et  minces. 
11  se  divise  en  trois  sous-genres  :  Oie.   Cy^nc  et 
Canard  proprement  dit.  Nous  n'avons  h  étudier  ici 
que  ce  dernier  sous-genre.  II  se  distingue  par  un 
bec  moins  haut  que  large  A  sa  base,  do  même  lar- 
geur  dans   toute  sa  lonfçueur;    les  jambes  sont 
courtes  et  placées  en  arriére  du  corps,  le   cou  est 
court,   la   trachée-artère 
se  rende  A  sa  bifurcalinn, 
en  capsules  cartilagineu- 
ses. On   divise  ce   sous- 
fenre  en   deux  sections. 
a    première     comprend 
les    Macreuses,   les  Gar- 
rots,  les  Eiders,  les  Hil- 
louins;  la  seconde  com- 
prend les  Canards  com- 
muns, les   Soucliets,   Ici 
Tadornes,   les    Sarcelles. 
La    principale   différeni'o 
est    dans    la     forme    du 
~.    pouce,  qui  Cl'  bordé  d'una 
imbrane   dans   la  pri"- 


indu  qu'il 


seconde. 

LeCanard commun  aies 

tieds  de  couleur  orange, 
;  bec  jaune,  les  plumes 
de  la  tête  et  du  croupion 
d'un  beau  vert  changeant 
mes  du  milieu  de  la  queue 
,Erele.   Le  nombre  des   es- 
pèces est  très  considérable;   les  principales  sont 

l*  Le  Canard  sauvage  (fig.  53).  oiseau  migrateur, 
a  la  télc  et  le  cou  verts,  la  poitrine  brune,  avec 
une  bande  blanche  à  la  séparation  du  cou,  le  dos 
brun  ra<(é  de  gris,  les  ailes  grises,  le  bas  du  dos  et 
le  croupion  vert  noir,  te  ventre  gris  blanc,  le  bec 

Ï'iune,  les  tarses  rouge  pâle.  Les  couleurs  sont 
eaucoup  moins  vives  chez  la  remclle.  Le  Canard 
sauvage  est  un  oiseau  des  régions  polaires,  qui 
émigré  dans  les  contrées  tcmiit^iées  oour  v  nasser 
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Cafard  _ 

e  d.ios  nos  pays  eu  oclobru  8t  oo- 
i]  nombreuses,  qui  fornient, 


ai  - 


CANARD 
Bl  i\evi  dans  yueliiues  bauet-conn 


^     ^  .  .  .   _     Ile  pIuïYif.  Ile, 

Tembre,  en  bHDac<i  peu  nombreuses,  qui  forment,     en  Europe. 

en  vilani,  un  triangle  parfait.  H  séjourne  dans  les         Los  nombreuse»  ïariétc^s  de   Canards,  élerdes 

étangs  el  sur  les  rivière»,  où  il  le  niiurril  de  pi'lits     dans  les  basses-cours  de  nos  lermes,  sont  origi- 

:-  Au  |irin-  |  nnires  du  Cinard  sauvage.   La  plus  répanilue  est 


s,  de  greitouilies.  ds  gmiues,  c 


.  -  Canard  maet. 


Wmp).  les  Canardi  se  séparent  par  couples,  et  ils  i  le  Can.ird  harhotcur  (fig.  58),  qui  a  conservé  le 
luriienisurdes  toutTcsde  roseauxau  bord  des  eaux,  plumage  du  Canard  sauvage  avec  des  couleurs 
Li  (wnle  larie  de  dix  à  quinze  œufs,  qui  éclosenl  moins  vives  et  avec  des  jambes  plus  ferles.  Son 
iU  liOQi  de  trente  jours.  —  On  chasse  beaucoup  le  poids  est  sensiblement  plus  élevé.  Sa  cbair  est  de 
ïdflird  sauvage,  principalement  au  fusil,  à  labullc  |  couleur  noirSIre,  ferme  et  un  peu  dure.  La  femelle 
et  an  Ulets;  la  chaste  au  fusil 
E  une  grande  attraction.  . 


[*lé« 


e  Canard  de  Barliai 


r.lmcrique.  il  est  beaucoup  plus 
pi  que  le  Can.-ird  sauvage  ;  sa 
Ijapieur  atteint  de  <>()  à  65  cen- 
timelies.  Il  se  distingue  par 


rent 


,  par  le  fond  brun  noirltrt 
il<  l'euiemblc  de  son  plumage  et 
pir  les  cauvertures  en  grande 
F'jrlie  blanches  de  ses  ailes.  La 
itn.tWe  est  de  taille  beaucoup 
plut  petite  que  le  mAle. 

3^  Le  Canard  mandarin  (Hg.  5-'>), 
ifipelé  aussi  Sarcelle  de  Cbine, 
<!l  originaire  de  l'Asie  seplen- 
iri.jn^e.  De  plus  petite  taille  que 
ii  Canard  sauvage,  il  présente 
uD  plumage  de  couleur  très  vive; 
ta  la*  est  ornée  par  une  huppe 
•erleet  pourpre,  et  par  une  col- 
lerette latérale  d'un  beau  rouge; 
le>réiniges,  élargies  en  s'élevaul 
'enicalcDient,  forment  sur  le  dos 
dent  sortes  d'éveotails.  Cette  esptee^ 
Ungle m ps  domestiquée  en  Chine,  oii  on  i  eieve 
>ur  une  vaste  échelle.  Sur  la  plupart  des  Heuvei 
^' te  ftjt  circulent  de  grands  bateaux,  presque 
f"luu»emenl  consacrés  â  l'élevage  de  ces  vo- 
luiles.   et   formant   de    véritables   fermes  i  Ca- 


:,  répandu  dans  l.i  plus 
edu  Nord,  est  de  petite 
'     s  et  très 


iinèi^s,  depuis  le  blanc  jusqu'au  vert  el  a 


pond  par  an  de  trente  à  soixante  nsufs,  i  coquille 
verddtre.  Le  Canard  barbotcur  s'engraisse  assez 
facilement. 

Le  Canard  de  Rouen  parait  descendu  de  la  va- 
riété précédente,  mais  il  rsl  beaucoup  plus  perfec- 
tionné. •  C'i'itun  magnillque  palmipède,  dit  H.  Le- 
moine,  d'un  volume  énorme  et  d'un  riche  plumage. 
Le  mile  a  des  plumes  de  couleurs  éclatantes,  bril- 
lantes; le  bec  jaune,  tacheté  de  noir;  laléle  verte 
avec  un  demi-collier  blanc,  qui  ne  règne  que  sur 
le  devant  du  cou;  la  poitrine  brun  marron,  liséré 
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4je  bUnc  ;  les  aile?  b""'*  mafron  ;  'e  ventre  gria 
clair;  le  dos  gri»  foncé,  avec  l'extrémilé  noire  ver- 
ilUtre  ;  les  pattes  furtes  et  jaunes.  Les  femelles  ont 
le  plumage  enlicrement  brun  noir,  saiu  collier.  La 
ponte  est  abondante,  le  développement  est  rapide; 
lea  Caneton)  sont  bons  pour  la  cantommalion  dèi 
l'Age  de  trais  mois.  La  chair  est  exquise,  savou- 
reuse. ■  Le  Canard  de  Rouen  alteinl  un  poids  de 
3  13  kilogrammes.  Un  de  ses  traits  caractéristiques 
est  l'horizontalité  absolue  de  son  dos.  II  y  en  a  une 
*ariété  blanche,  i  plumage  entièrement  hianc. 

Le  Canard  d'Aj-lesbury  (voj.  ce  mol) est  une  Ta- 
Tiété  d'un  trie  fort  volume,  au  plumage  absolu- 
ment blanc,  à  bec  rosé,  obtenue  en  Angleterre. 

Le  Canard  du  Labrador  se  distingue  par  un  plu- 
mage noir,  à  reflets  bleus  et  verts  ;  le  bec  est  noir 


Fig.  W.  —  Cuurd  bu-boltur. 

-ainsi  que  les  pallcs;  la  (été  du  mille  a  des  rellels 
verdltl'es  plus  prononcés  que  dans  celle  de  la  fe- 
melle. La  chair  est  Une. 

Les  autres  variétés  ne  présentent  qu'un  intérêt 
tout  Â  taïl  secondaire. 

Elevage  du  Canard.  —  L'élevage  du  Canard  ne 
présente  pas  de  difficultés  si'rieuses.  La  meilleure 
condition  de  succès  rst  de  laisser  ces  oiseaux  en 
plein  air,  jour  cl  nuit  ;  toutefois,  pour  faciliter  la 
construction  des  nids  et  la  récolte  des  œufs,  il 
est  utile  de  leur  construire  de  petits  refuges  avec 
des  pierres  superposées  ou  des  brandies  entourées 
de  roseaux.  En  liberté,  la  ponte  alteinl  qua  Ire -vingts 
œufs,  tandis  qu'elle  en  donne  rarement  quarante 
en  captivité.  De  plus,  les  Canes  qui  ont  un  cours 
d'eau  i  leur  disposition  ont  une  ponte  plus  abon- 
dante que  dans  les  basses-cours;  une  mare  ou  au 
moins  un  bassin  est  indispensable  pour  les  Canetons. 

Les  œufs  éclosent  au  bout  de  vingt-huit  jours. 
Pour  augmenter  In  ponte  des  Canes,  on  peut  faire 
i:du ver  leurs  oufs  par  dc>  Poules;  celles-ci  ont 
autant  de  sollicitude  pour  les  Canetons  que  pour 
les  Poulets. 

Le  Canard  en  liberté  cherche  constamment  sa 
nourriture,  qui  consiste  en  vermisseaux,  Ijtards, 
colimajons,  cresson,  etc.;  on  peut  lui  donner  en 
«upplément  des  graines  qui  augmentent  la  qualité 
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de  sa  chair.  Les  graines  qui  lui  cnniie^mei 

Les  pâtées  de  farine  d'Orge,  de  Sarraei»,  île  1 
de  Pommes  de  terre,  pétries  avec  des  i^'iis 
Rii  ou  de  Froment,  sont  très  bonnes  pour  ec 
seaux;  mais    la   nourriture   animale   fa\uili 

L'élevage  des  Canards  qui   barbotent  ne  < 

presque  rien.    Mais,  quand  ou    les  élèic  di 

basse-cour,  il  faut  leur  donner  des  repas  ré^i 

■  La  première  nourriture  des  Canelon<,  dil  !l 

moine,  consiste  en  une  pitée  faite  de  farine  d' 

et  de  Sarrasin  pétrie  avec  du  lait  écrémé  qui 

pas  encore  caillé.  Dans  cette  pillée,  on  inéi 

des  orties  et  du  cresson  hachés.  Un  autre  r(|i 

compose  de  riz  et  de  vermicelle  cuits  A  l'eai 

leur  donne  aussi  de  la  chicnrée 

vage,  du  cerfeuil.   >ïliirelieinei 

sont  très  friands  de  toute  cs|ii'i 

vers;  on  en  trouve  facilemeni 

les  fumiers  de  couche.  A  deui 

L'élevage  des  Canetons  de  Chii 
de  la  Caroline  demande  des  ssini 
cianx,  analogues  i  ceux  que  l'on  [ 
dans  les  raitaaderies. 
il   faut   éviter  de  planter  li.ii 

proxiniilé  des  basses-cours,  dei 
lantes  ou  Vernis  du  J.ipon.  Lesld 
et  les  rameaux  de  ces  arbres  ion 
néncux  pour  ces  oiseaux. 

Engrafiemenl  da  Cintrai.  - 

engraisse  les  Canards  prinripsTe 

en  vue  de  provoquer,  coinine  che 

Oies,  un  développement  e\itir 

l'oie.  C'est  surtout  dans  une  parli 

Languedoc,  aux  environs  li'.lfe 

de   Nérac,  et  dans   la   PicnrJie, 

celte  industrie  se  pratique,  .tti  i 

mencement  de  l'hiver,  un  ciioisil 

Canards  déjà  bien  en  chaïf  d  "i 

emprisonne  dans  des  épiaellcs?'^ 

dans  un  local   obscur.   On  les 

bocijue,  chaque  jour,  à  pin  bleuis 

prises  avec  une  bouillie  de  larini 

mais,  en  ne  leur  donnaiilà  boire i] 

peu   de   lait  écrémé.  Au  b<>ul  i 

vinglainedejours  l'engraii-emen 

achevé;  on  le  reconnaît  aidartei 

en  éventail  des  plumes  de  b  ij 

qui  se  relève.  Il  faut,  pendant  la  dernière pér 

surveiller  les  Ciinards  avec  beaucoup  de  mib 

ils  pourraient  succomber  n  l'asphyxie,  dinséiu 

du  régime  auquel  ils  sont  soumis.  On  arriie. 

celte  mi^ihode,  à  donner  au  foie  un  poids  qu 

teint  de  300  Â  350  grammes. 

Le  duvet  des  jeunes  Canards,  qu'un  leur  arr 


i  l'ai 


à  dédaii 


-.  Lorsqu'oi 


e  les  Cl 


!,ngne 

récolte  aussi  les, 

merce  recherche.  Le  Canard  de  Rouen  el  i 
d'AjIesbury  sont  les  variétés  dont  le  duvel  sciji 
la  plus  grande  valeur. 

CA\tnD8  (bois)  j»i/Ii'ictiIJurA  —  On  diifim 
nom  OUI  bois  qui,  a  raison  de  leur  ilensile,  ' 
foncent  dans  l'eau,  au  lieu  de  Hutter  à  l>  s"" 
Le  flollago  à  bûches  perdues  qui  se  pritii|ii«< 
quelques  pays  de  montagnes  el  notannienl  < 
le  Horvan,  consiste  à  jeter  dans  letrours  d>>> 
bûches  préalablement  marquées  de  l'empreuit 
marteau  du  marchand  auquel  elles  appariienn 
Entraînées  par  le  courant,  ces  bûches  vont  : 
rèler  contre  une  estacade  établie  au  point  di 
rivière  où  elles  doivent  îtro  retirées  ds  !(" 
empilées.  Mais  un  certain  nombre  de  cesbiii 
imprégnées  d'eau  coulent  au  fond  el  s'arfélen 
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MUtf.  Loraqoe  le  bois  de  noi  csl  Eirii  de  l'sau,  îles 
uuTners  armés  de  crocs  fiuivcul  les  rives  des 
iroartil'eau  et  repéchenl  ces  bois  onnrJs  qui  noiit 
t'mpilés  à  claire-ïdie  alln  qu'ils  piiissenl  so  sécher. 
<>ux  dont  la  marquB  est  cDcorc  apparente  sont 
remis  an  propriftJiire,  mais  quanti,  par  suite  de 
!<?ur  séjour  dans  l'eau  et  des  chocs  qu'ils  ont  subis, 
II-»  bois  canards  ne  portent  plus  de  marque  dis- 
tintlivi-,  ils  sont  Tendus  pur  \ps  soins  d'un  agent 
'pfcial,  au  profit  de  la  compagnie  du  flollsgc  Ivoy. 

l'LOTTAeE).  B.  DE  L*  G. 

CJI<iCfiK  reeleriiuire).  —  On  a  donné  en  méde- 
fiae  le  nom  générique  de  cancer  à  des  tumeurs 
•(Ut  ont  pour  caractères  communs  de  a'accrallre  in- 
lesummenl,  une  lois  leur  premier  noyau  divc- 
l'ippé  dans  un  organe  ;  de  se  multiplier  dans  diflVI- 
:t  ré^oDsdu  corps  ;  de  changer  de  cansiatance. 


■1  ;  de  s'ouvrir 


spoi 
lolMe 


luairars  c; 


l'-coulerta  matière  ramolfïe  qu'elles  renferment 
''?  pbéoamène   accompli,  de  devenir  le  siège  d'i 

il  ulcërateur  incessamment  itrandisaant.  Les 

céreuses  ont  cet  autre  caractfire  que, 

iiaeioiseiurpéessur  place,  ellei  ont  de  Intendance 
.1  se  reformer  bu  lieu  même  qu'elles  oecupuient  ou 
•te   se  manîfeFler  dans  d'autros  régions  et  dans 

Quelle  pst  la  nature  du  cancer?  On  l'isnore. Tout 
rt  que  l'on  a  pu  établir  par  l'étude  de  la  structure 
des  taoïeurs  comprises  sous  ce  nom,  c'est  qu'au 
;>ojn(  de  vue  de  la  structure  fondamentale,  elles 
n'étaient  pas  ideotii^ues  entre  elles  H  que,  consé- 
qaemment,  il  y  avait  lieu  de  les  distinguer  et  de 
les  groiiper  d'après  leurs  caractères  hislologiques. 
Mais  qnelle  est  la  condition  d'où  elles  procèdent. 
•  nodiiioa  du  dedans  uu  condition  du  dehors  ï  Sur 

plètement  a 
•Jéeouirir. 

Le  eaacer,  maladie  trop  ft'équente  dans  l'espèce 
humaine,  ne  lui  est  pas  particulière  :  on  i'observe 
.iDssi  sur  nos  espèces  domestiques,  mais  beaucoup 
|ilus  rarement  que  chez  l'hammc  et  toutes  n';  sont 
F-u  également  prédisposées.  C'est  chez  le  chien, 
-iUi  par  ses  habitudes  et  son  mode  d'alimentation. 
•e  rapproche  le  plus  de  l'homme,  qu'on  l'a  constaté 
1'  plus  souvent.  Puis  viennent  les  ruminants,  dans 
IVrilre  de  fréquence,  et  après  le  cheval.  L'espèce 
l'}rciDe  n'j  parait  pas  prédisposée,  ou  tout  au 
innïas  les  casj  sont  rare*,  peut-être  parce  que  les 
sujets  de  cette  espèce  ne  vivent  pas  asses  long- 
temp*  pour  que  la  maladie  ait  le  temps  de  se  ma- 

Lee«Beer  aété  constaté  dans  le  testicule  et  dans 

<i>ien),  dans  les  reins,  dans  l'ovaire,  dans  la  glande 
thjro'ide,  dans  les  poumons,  dans  les  os,  dans  les 
muscle*,  dans  le  tissu  de  la  peau,  sur  ie>  séreuses 
de  l'alidomen  et  du  thorax,  dans  l'appareil  digestif 
—  esLornac,  mmen,  intestin, anus;  ^  dans  les  or- 
gues génitaux,  matrice,  vagin,  pénis,  appareil  pré- 
putial;  el  enfin  dans  les  ganglions  lymphatiques. 

Jamais  les  tumeurs  cancéreuses  ne  disparaissent 
'i'elles-inémes  ou  sous  l'inDuence  des  applications 
'litei  réuiuliva  :  une  fois  qu'elles  sont  constituées 
;iar  un  petit  noyau,  elles  grandissent  par  l'addition 
successive  de  cellules  nouvelles  qui  résultent  de  ce 
qoe  l'on  appelle  la  prolifération  des  cellules  formées 
Ifs  premicrea;  puis  elles  passent  par  toutes  les 
l'hase»  de  leur  évolution,  pour  arriver  i  l'ulcéra- 
laa  leratinale  et  à  la  destruction,  par  les  progrès 
de  t'ulcère,  du  tissu  qu'elles  ont  envahi. 

Ca  seul  moyen  de  traitement  peut  être  tenté 
rmlre  les  tumeur*  cancéreuses  :  c  est  l'extirpation 
pu  le  fer  oa  le  feu,  on  l'emploi  de  Hèclies  caus- 
i^ïs  ptriphéf  îqoes.  Plus  tét  rextirnation  est  faite, 
.!_.  Il  —  j — h...i»a  iId  ini-os^.  gfais  i|  faut  tou- 


I  de  cbanc«s  de  si 
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jours  compter  avec  la  possibilité  de  [a  récidive  sur 
place  ou  de  l'apparition  de  tumeurs  nouvelles  dans 
d'autres  organes. 

La  fréquence  relative  des  tumeurs  rancéreusoi 
dans  l'espèce  canine  peut  fournir  un  moyen  de  ré- 
soudre, dans  des  conditions  très  rigoureuses,  une 
question  de  pathologie  comparée  qui  intéresse  au 
suprême  degré  l'espèce  humaine  :  celle  de  l'héré- 
dité du  ciinccr.  Peul-èlre  des  expi'Tienccs  dans  cet 
ordre  d'idées  ont-elles  déji  été  faites  en  France  ou 
laboratoires  étrangers.  Peut-être  aussi  dea 
Ions  cliniques  ont-elles  étc  recueillies. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  d'en  signaler  l'impor- 
tance pour  appeler  sur  ce  point  l'attcoti on  des 
observateurs  et  des  expérimentateurs.         H.  B. 

CANCHK  (èotnniaue,  agricullurs).  —  Nom  fran- 
çais d'un  genre  de  Graminées  établi  par  Linné 
sous  celui  de  Air*. 

Les  Aira  font  partie  de  la  tribu  des  Avénées  et 
présentent  des  caraclères  que  l'on  peut  résumer 
comme  il  suit.  La  glume,  formée  de  deux  pièces 
égales  ou  à  peu  près,  renforme  deux  ou  trois  Heurs 
qu'elle  égale  ou  dépasse.  Celles-ci  comportent  deux 

deux  à  cinq  dents,  porte  ordinairement,  Stir  le  dos 
et  près  de  sa  base,  une  arête  droite  ou  ucn[>uillée, 
et  dont  la  supérieure  ost  bicarénée  et  liillde.  Les 
glumellules  sont  entières  et  glabres.  L'androcée 
comporte  trois  étamines,  et  l'ovaire  est  surmmtté 
de  deuii  styles  terminaux  el  plumeux.  Le  caryopse, 
fusiforme,  glabre,  k  face  interne  plus  ou  moins 
sillonnée,  devient  libre  à  la  mutunlé  ou  demeure 
enveloppé  par  les   glumellus  persistantes  et  co- 

Les  Canchcs  sont  des  herbes  annuelles  ou  vi- 
vaces,  à  inllorasceaces  souvent  très  ramillées-éta- 
lées,  rarement  resserrées  et  «picirortiies.  à  feuilles 
planes  ou  enroulées  par  tes  bords.  Ce  genre,  très 
voisin  des  Avena,  peut  se  diviser  en  deui  sections, 
suivant  que  l'épillet  ne  renferme  que  deux  fleurs 
sessiles,  ou  bien  qu'il  en  contient  deux  ou  trois, 
dont  l'inférieure  seule  est  dépourvue  de  pédicclle. 
Les  espèces  qui  présentent  ce  dernier  caractère 
forment,  pour  quelques  auteurs,  un  genre  distinct 
sous  le  nom  de  Oescnampsta. 

On  compte  en  France  une  diiaine  d'espèces  de 
Canchcs,  parmi  lesquelles  les  plus  répandues  sont 
les  ^ira  arryophyllea  L.,  A.  prascox  L.  A.  mal- 
liculmii  Dumort.,  A.  (xttpitosa  L.  (Oeichampsia 
MEspitotaP.  Beauv.),  A.  mùftaCouan  {Deschampsia 
média  Rœm,  et  Sch.),  A.  ^ezuoia  i..[Duchamptia 
flexuoia  Griseb.f. 

Les  Candies  aBectionnent  les  terrains  secs  et 
sahianneux;  on  les  trouve  surtout  sur  les  coteaux 
ou  dans  les  bois  peu  ombragés;  elles  craissont  le 
plus  souvent  en  toulfes,  quand  elles  sont  vivaces. 
Les  espèces  annuelles  sont  toutes  des  plantes  de 
petite  taille  qui  peuvent  ne  pas  dépasser  8*10  cen- 
timètres (exemple  ;  ^ira  caryoplii/ttea  et  prœcoi), 
et,  par  conséquent,  sont  insigni  liant  es  au  point 
de  rue  agricole.  Les  seules  qui  présentent  à  cet 
égard  quelque  intérêt  sont  les  Aira  ciEspiloM  el 

La  preoiière,  vulgairement  nommée  Canche  éle- 
vée, est  la  seule  qui  aime  les  terres  fraiihes  et  fer- 
tiles. Dans  les  bois  et  tes  prairies  humides,  jusque 
sur  te  bord  des  eaux,  elle  forme  des  tuutlea  volu- 
mineuses qui  s'élèvent  vite  au-dessus  du  sol  et  de- 
viennent fréquemment  le  point  de  départ  de  four- 
milières, sans  doute  à  cause  de  l'abri  propice  que 
procurent  aux  fourmis  leurs  feuilles  un  peu  raides 
el  très  serrées.  On  la  reconnaît  à  sa  grande  taille 
(S-13  décimètres),  à  ses  feuilles  planes,  allongées, 
glaucescentes,  rudes  en  dessous  et  munies  d'une 
grande  ligule  billde,  i  ses  inflorescences  très  am- 
ple* et  étalées,  à  ses  épillets  blanc  s- argentés  ou 
violacés,  à  son  arête  égalant  la  fleur.  Elle  fleurit 
en  juin  et  juillet. 
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CANCRELAT  - 

Tant  qu'elle  cil  jeiiiie,  la  plante  est  brouiée  avec 
plaisir  par  tous  le>  animsui;  mail,  doa  iju'elle 
monte  a  Heur,  ses  liaes  et  aea  teullles,  deienuet 
corbcet,  n'olTrcnt  pin»  qu'un  atïment  de  Tuible 
valeur.  t»s^ïée  «n  culture,  k  raison  de  30  kilo- 
grammes de  araiaei  à  l'hcrlure,  elle  a  rourni  en- 
n  3700  kilogrammes  d'un  Tuio  de  bonne  • 


lité,  contenant  un  p 

u  pli»  de  1  pour  100  d'azote 

Malgré  Bon  volume  et  sa  rapide  croiisance,  la  Can- 

ebe  éleiée.  qui  con 

lituc  un  excellent  pacage,  De 

■aurait  être  recomi 

andée  pour  la  rormation  des 

prairies,  surtout  à  ca 
isolées  qui  sont  très 

dimcilei*  faucher. 

La  ir-conde  eipèc 

gatres  Je  Canclie  /I 

zueuie,  Cancke  de  montaane 

alTccliontie  li-s  suis 

ect.  siHceui  et  meubles;  on 

Tobservc  surtout  su 
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i  —  CANDÉLABRE 

CAN»ËLftlRS  {arboHcuUui-e}.  —  L<  rafl' 
esl  une  fornie  particulière  qun  l'ou  dimnc 
tain)  arbres  fruitiers  d'e«palier.  On  V.i 
principalement  au  poirier  et  quelquetiiis  i 
pummier.  Elle  ne  peut  dans  tous  les  cas  C' 
que  lorsque  l'on  a  à  la  disposition  des  niui 
une  hauteur  coTupri'e  entre  3  mètres  et  :t* 
la  position  Tcrticalc  donnée  aux  brandi 
procure  une  vipipur  souïenl  très  conaider, 

Pour  constituer  un  candélabre,  on  phi 
jeune  arbre  greffe  près  du  sol.  L'année  rn 
la  plantation  on  choisit  aur  sa  lige  à  O'.IO 
environ  deux  yeuï  qui  autant  que  possibk- 
être  placés  dans  une  situation  apposée, 
droite  et  l'autre  à  gauche,  et  l'on  sectionna 
de  l'arbre  au-dessus  do  ce»  deux  yeuï  en  A  ( 
Le  résultai  de  cette  première  taille  e't  d 
développer  deux  branches  R,  B,  que  l'un 
horiEonlalenir 

eondc  aunéec 


des 


i    rori 


ront  taillées  <. 

deiu  ]eax  pl^ 
edlé  supérieur 
branches  hor: 
les,  lesquels 
JOUI  formera 
deux  branchci 
L'année  d'a|>r 
obtiendra  1rs 
branches  suit  Ji 


Fis.  57.  - 


Krbrt  palitié  eo  candi 


■llnlnl  de  S  a  8  décimètres  de  haut,  et  croit,  comme 
la  précédcnle,  par  tuufles  isolées;  ses  feuilles  sont 
courles,  enroulées,  presque  capillairea;  ses  tigea 
rougeàtres,  presque  nues.  Ses  infloretcences  sont 
peu  fournies,  et  ses  épillets,  argentés,  panachés  de 
rose,  contiennent  deux  llcurs  dont  l'arèlc  esl  deux 
fois  plus  longue  que  la  slumelle.  Elle  fleurit  de 
mai  à  juillet. 

Très  recherchée  comme  pâturage  par  tous  les 
animaux,  et  surtout  les  moutons,  cette  plante  esl, 
moins  encore  que  la  précédente,  à  reconimander 
pour  les  prairies  en  sol  fertile,  où  elle  ne  se  plaît 
point  et  où  la  biièveté  de  ses  feuilles  ne  donnerait 
d'ailleurs  i  la  fauchaison  qu'un  produit  insigni~ 
liant. 

Leur  élégance  légère  et  leur  coloration  très  vive 
font  rechercher  tes  inflorescences  de  plusieurs 
espèces  tl'Aira  pour  la  composition  des  bouquets  ; 
elles  entrent  également  dans  la  confection  des 
parures  de  (leurs  arliliciiJIes;  l'^ira  flexuoia  est 
p.irticuliércment  appréciée  pour  cet  usage.  On  doit, 
dans  ce  cas,  récolter  les  liges  avant  l'épannuisse- 
menl  ilei  llcurs,  ou  tout  de  suite  après,  et  les  faire 
sécher  à  l'umbre,  ce  qui  est  le  plus  sûr  mo«en 
d'assurer  la  solidité  dei  épilleti.  K.  H. 

CAKCaBLAT  [entomologit).  —  Voy.  Blattiens. 


Sauehe.  Le  n 
esbrancheiqi 

variable  suiva 
distance  i  h 
les  arbres  auru 
plantés.  Il  se" 
d'en  calculer  te 
bre  i  IVaiiM  ■ 
chant  que  pour 

iianee  de  tJ',35  co' 


branches  parallèles    ..        .  . 
Ce  sont  ces  branches  verticales  plam-^   ^ 
deux  branches  horiionlales  B,  B,  que  l'iin  .i] 
branchea  mère),  qui  sont  chargées  de  donn 

Cette  forme,  qui  l'établit  très  aimpien;'!''' 
senle  quelques  inconvénients  qui  fontqii'rll' 
pas  tr^s  employée.  En  effet,  les  branclies  verl 
sont  d'autanl  plus  jeune»  que  Ton  s'éloigne  d 
t^ige  du  pied  île  I  arhre  et  les  demièret  im 
sont  les  branches  D,  h;  il  en  résulte  que,  pour 
raison  d'âge,  elle»  »oat  les  moins  vigoure u»i 
elles  le  seront  déjà  par  la  situation  i|u  el'e'  ' 
pent,  car  les  branches  ont  d'autanl  i'Iuî  "" 
dance  à  pousser  avec  vigueur  qu'elles  si'"' 
près  du  pied  de  l'arbre.  Les  brandies'.. 
ront  donc  doublemoni  favorisées  ;  pour  »  ° 
raison  le»  branches  D,  D  seront  dan"  ui"'  • 
lion  diiublenienl  inférieure.  Il  en  ré*ui[em  in 
ment  que  l'on  aura  beaucoup  de  peine  >  ' 
un  équilibre  de  ïégéUtion  su"""' 
branches  de  la  charpente,  que  11 


ront,  tandis  .         .  . 
branches  Kourmandes. 
On  a  préconisé  le  mojeD  de  procéder 


suffisaol  cnl" 
les  unes  fruf 
donneroni  p' 

àitii 
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CA.\DOLLE  ■—  I 

uienl  i  ta  rormalian  de  l'arbre,  en  rue  d'obvinr  ù 
rel  incuilTénjent.  Ce  innjea  coDsisto  à  diriger  Ica 
liniiches  mèrei  de  façon  i  former  d'abord  les 
l'faDchet  Terticalei  D,  D,  pui»  à  prondre  succès- 
~iceinent  sur  leur  longueur  des  rameaux  qui  fourni- 
ninl  lei  autres  bra uc lies  paraît èlei,  si  bien  que  les 
linnt^bi'R  C,  C,  sarout  les  dernières  formées.  Ce 
ni4de  d'opérer  présente  l'avantage  de  compenser, 
■■a  leur  donnant  un  ige  plus  jeune,  la  vigueur  na< 
lurellemeDt  grande  des  branches  placées  près  de 
U  souche  de  l'arbre.  J.  D. 

»»MLLB  {biograjAit).  —  Auguete-Pyrame  de 
Ondolle,  né  â  GenèTB  en  1778,  mort  dans  celle 
iille  en  tftil.  a  ilé  l'un  des  plus  illustres  bota- 
nistes lit  ce  siècle,  11  a  partagé  sa  vie  entre  la 
France  et  son  pSfB  natal.  Attiré  k  Paris  par  le  dé- 
1ÏI  il'accroltre  ses  connaissances,  il  y  occupa  bien- 
till  an  rang  distingué  ;  il  fut  succcMivoment  sup- 
pléant de  CuTler  au  Collège  de  France,  professeur 
de  botauiqae  1  la  Faculté  de  médecino  de  Paris, 
puis  à  Ix  Faculté  des  science»  de  Montpellier.  11 
<iuttta  e«ttc  dernière  ville  pourrelourner  à  Génère 
'D  ISie  ;  il  T  fut  nommé  directeur  du  jardin  bota- 
n^pie.  Par  tes  recherches  et  ses  publications,  il  a 
(ii(  faire  d'îmmens««  progrès  i  la  botanique.  Ses 
^.rineipaiu  ouvrages  sont  ;  Hùtoire  dei  plante* 
j'UMï  inM-lSOS),  U  fiore/'rawfaiïe (1801-1815), 
Vaifnget  «tnmomiqitei  el  botaniqua  nB08-l813), 
WorU éUmenlaire de  la  botania^u iiSl3), Piodro- 
nvi  rrgni  tegeUbilii  M8U-18U,  9  vol.  in-8>),0r- 
snvgiiipliie  <l8â71.  Physiologie  végétale  |IS3S).  Il 
'ul  atsncié  étranger  de  l'Académie  des  sciences  et 
lie  la  SuFÏélé  nationale  d'agriculture. 

De  Candolle  s'est  beaucoup  occupé  des  applica- 
Ituns  de  la  botanique  à  l'agriculture.  Chargé  en 
IHisile  missions  dans  plusieurs  parties  de  la  I  rance 
pour  en  étudier  les  productions  spontanées  et  cul- 
tivées, il  a  publié  dani  les  mémoires  de  la  Société 
i^tiunale  d'agriculture  des  observations  fort  inlé- 
ir*«ames  sur  la  comparaison  de  l'agriculture  des 
iliTcnes  régiont  de  la  France.  On  lui  doit  des  re- 
■  henhes  sur  plusieurs  parasiles  qui  attaquent  les 
plantes  cultivées.  le  charbon,  la  carie,  ia  rouille, 
i'ergol,  des  éludes  spéciales  sur  les  variétés  de 
tlinu,  sur  la  mode  de  végétation  et  les  produits  <les 
Jixrses  variétés  de  pommes  de  terre,  sur  l'arraca- 
'hî.  rtc.  Il  lit  k  Genève  un  cours  spécial  de  bola- 
n<|ae  agricole,  dont  plusieurs  parties  sont  dissémi- 
t'-'%  dans  ses  ouvraKes,  et  particulière  ment  dans 
■1  Pkytiologie  tégélaU.  H,  S. 

U1B  (*«»e-cour),  —  Femelle   du  Canard  (voy. 

CLIBPBnÉBB  \omithologie).  —  Vo;.  Ouiakdb. 


Linné)  appartient  à   la  famille  des  Gr 
D'-i;'.  Cette  plante  (fui,  jusque  vers  tS40,  fournis 
'lit  la  presque  totalité  du  sucre  consommé  dans  l 
monde  entier,  a  tons  ses  épillets  fertiles,  gémïnéi. 
pédoncule,  billores.  La   fleui 


inférieure  est  avortée  e 


nelle;  - 


r-s,  â  la  base,  de  bngs  poils  sojrei 

Le  SeeehâTum  offieinamm,  oui  est  la  variété  cul- 
<ivéc,  s  une  panicule  étalée;  leaglumes  sontordi- 
tiiircmeol  unïnerviêes.  On  en  compte  plusieurs 
tiriétês  :  coimniiiw  fjaune);  ^iHrpureum;  gigan- 
irumifUe) ;  tabitente. 

Le  S.  siofàeenDi,  qui  a  tontes  ses  tiges  et  feuilles 
M'dctles,  est  également  cultivé  pour  I  extraction  du 

Cette  grmminée  atteint  deS  â 6  mètres  de  hauteur; 
'lie  a  an  diamètre  de  3  à  9  centimètres  ;  chaque        Au  niveau  de  la  n 
pied  donne  nûssance  i  7  ou  S  tiges;  aux  Antilles,     péralure  moyenne  ei 


i  —  CANNI!  A  SUCRE 

la  hauteur  est  de  7  à  8  luèlres.  A  ta  surfiice,  la  tige 
est  lisse,  cirée,  vernie  ;  elle  contient  de  la  silice 
en  grande  auantité  ;  l'Ile  présente  des  mcuds  dis- 
tants de  S  à  tï  cenliniétres.  en  communication  avec 
les  rejetons  par  IG  cellules  angulaires,  qui  compo- 
sent les  parties  médianes  de  la  tige  el  qui  sont  le 
siège  du  liquide  sucré.  On  pourrait  croire  que  le 
bois  est  trcB  dur;  il  n'en  est  rien  ;  sous  les  Dbre* 
ligneuses,  on  trouve  un  tissu  lActie,  formé  par  les 
cellules  renfermant  le  jus. 

Les  feuilles  ordinairement  repliées,  d'un  vert 
clair  ou  jaunittre,  atteignent  une  longueur  de  1  A 
i  mètres,  sur  une  largeur  de  3  à  4  centimètres  ; 
une  nervure  médiane  très  accentuée  les  parcourt. 
Les  Heurs,  qui  n'apparaissent  pas  toujours,  se  trou- 
vent au  sommet  de  la  tige  ou  /lèche  et  forment  une 
Înnicule  touffue,  d'un  brillant  argenté,  ressemblant 
l'inllorescence  de  notre  roseau  commun. 

D'après  Payen,la  composition  de  laCanne  à  sucre 


Albumine  cl  sut»»  miilè^s  uatii^... 
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Les  difTérentes  variétés  cultivées  les  plus  répan- 
dues sont  ; 

La  Canne  à  sucre  d'Otaiti,  dont  la  régélation  est 
lu^iuriante  et  qui  esl  peu  sensible  aux  brusques 
changemeoLs  do  température;  son  jus  renferme, 
d'après  les  analyses  de  HH.  PelieotetDupur,  18  à 
SO  pour  100  de  sucre; 

La  Canne  A  sucre  de  Bataria  ou  raj^ée,  employée 
à  la  fabrication  du  rhum  ot originaire  de  Java; 

La  Canne  n  sucre  crcolieiine,  dont  la  tige  e&t 
mince  el  présente  des  nœuds  Irè»  nombreux. 

La  Canne  l'i  sucre,  connue  en  Chine  dès  la  plus 
haute  antiquité,  cultivée  ensuite  par  les  Arabes  qui 
l'introduisirent  en  ICgypte,  puis  en  Sicile  et  dans  le 
midi  de  l'Espagne,  Tut  transportée  à  Madère  en 
IIW,  par  Henri,  régent  de  Portugal;  en  1506, 
Pierre  d'Aran^a  la  porta  i  Saint-Domingue  ;  de  là, 
elle  passa  à  Cuba,  puis  au  Heiique. 

Les  principaux  pays  producteurs  sont  les  sui- 
vants :  Cuba,  les  Antilles,  le  Brésil,  Java,  la  Loui- 
siane, Porlo-ltico,  Maurice,  la  Réunion,  HaniUs, 
l'Egypte,  le  Mexique,  la  Chine  et  l'Espagne. 

La  production  du  sucre  de  canne,  en  1874,  s'est 
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ite  mois;  maia  la  durée  |  laiosy. 
1   moycone,  da  quatorae     de  "^ 


CANNE  A  SUCRK 


e  prorondeur,  i 


à  18  centimèlres 
cenlinièlres  de  Isrgviir  i 

terre  meuble  et  bumide. 
Los  jets  sorlent  du  sul  au 
bout  de  quinze  n  vin^H 
jours.  L'espase  qu'il  con- 
V  ie  ut  de  I  ai  iser  e  n  Ire  c  h  ai)  ue 
plant,  vnrie  suivant  la  fer- 
tililé  du  Icrrain;  d«ns  lei 
sols  les  plus  propices,  la 
distance  entre  les  lignes 
est  de  1  mètre  entimn,  el 
sur  la  langueur  des  lignes 
les  pii^ds  sont  espacés  d'un 
demi- mitre.  QuSDd  les 
terres  n'unt  pas  une  grande 
valeur  pécuniaire,  on  Ironie 
plus  avantageux  d'espacer 
davanlngo  les  pieds  {lour 
favoriser  l'accès  de  l'air  M 
de  lalumiËre.  Aussi  n'esi-il 


L'époque  pour  la  planta- 
liini  des  boutures  oe  sau- 
rait être  indiquée  d'une  ma- 
nière générale  ;  on  clioint 
-iletempsoii,d'— ■■° 


expéri. 


1  pei. 


l'arrivée  prochaine  dti 
pluies.  Aussi,  dans  les  lo- 
calités où  l'irrigation  est 
Cossible,  on  enterre  1rs 
outurei  pendant  tous  les 
moisûeTannée- 

Dan»  les  grandes  eïpl'ti- 
laiions  bien  dirigées.  Ii" 
champ»  de  Cannes  sont  di- 
visés en  carrés  de  W  .i 
100  mètres  de  cOté,  afin 
que,  ces  carréa  su  recol- 
lant Ades  époques  diverses. 
on  puisse  établir  un  rouh- 
ment  de  culture  lel  que  U 
fabrication  du  sucrn  se  taise 
d'une  fafon  continue,  avan- 
tage précieux  sur  les  fabii- 

L'emplacement  qui  dotl 
recevoir  les  boutures,  ff 
creuse  généralement  à  li 


la  journée,  soiNaala 
a  lié  t: 


■   lici 


_  ]  qui  doit  i 

travail  peut  être  plus   h"" 

doublé. 

Les  terres  meubles,  ri- 
ches, possédant  une  cer- 
taine humidilé,  sont  celle: 
ail  la  Canne  à  aucre  ri'iiasil 
le  mieux;  elle  souRVedani 
les  terres  compactes,  ar»:!- 
leuses,  qui  ne  s'égoutleol 
qu'aTec  dirQcullé. 

Dans  les  terres  humides 
on  plante  lea  boutures  nor 

La  plantation  se  fait  atf  moyen  de  bauturos;  on  i  manière  que  l'une  des  oitrémiléa  de  la  boutun 
prend  des  niorceaui  de  tiges  de  50  centimèlres  sorledeterredequelquescentimètres.  Dsnstousle. 
environ  de  longueur,  portant   plutjenri  boutoni  |  cas.rarrosagedeviontnécesfairequandleapoassr: 
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CAS^E  _ 

M  uni  garnies  île  feuilles  élroiles  cl  opposëci.  Or 
dotlMKlrfJHjiiu'àceque  la  plante  soil  asseidi^ve- 
(ofpéï  pour  étoulTer  lei  lierbni  nuisiblei  ;  on  butle 
itlu/)ae  larclage.  Ver»  le  neuvième  moifiiprès  la 
plJnUlion,  les  feuilles  commencent  il  lomber.  les 
laiéneures  d  abord,  Je  (elle  aorte  qu'au  mnmeni 
deli  malurité,  soit  lerï  le  douîicme  mois  il  ne 
reste  pins  iju'un  banquet  de  TeuiUes  terminales.  On 
(■jHendgénéraiemeiit  pas  la  floraison  pour  couper  ■ 
celte  opération  se  fait  tris  près  de  la  racine.  Des 
rtjçloni  ne  tardent  pasà  surgir  et  à  donner  de  nou- 
«(lles  liges.  On  entretient  la  plantation  par  de  sim- 
ple! sarclages  et  on  peut  ainsi  la 
fiire  rlurcr,   avec    succis,  au  moins 

l.ur>qne  la  Cantie  i  sucre  est  arri- 
vé* a  mjlnritê,  on  rassemble  en  hia- 
teim  Iti  liges  coupées  très  près  du 
ml,  el  on  les  expédie  anx  moulins, 
après  jfoir  eu  soin  d'enlerer  le» 
fruiJItjel  la  Bêche.  Les  deux  derniers 
DBU'Ii  do  sommet  servent  de  bou- 
lurei  pour  de  nouvelles  plantatio-u 
DU  lie  Boarriture  pour  les  bestiaux. 
-\  Ja  sucrerie,  les  Cannes  sont 
freitén;  le  jus  sucré  qui  s'écoule 
Ml  le  nnu;  les  tige*  brojéet  for- 
m«il  1,1  iegiuie. 

Le  rendement  mojnn  de  I  heclare, 
ccmprenint  15  i  !0  DOC  pieds,  est  de 
aXIU  kilogrammes  de  sucre.  G  » 
UniB,  CAitMK-MOBBAV,  GANNS 
^MOïBUCK.  —  Voj.  AHtMDo. 
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hippologuos  est  le  mélacarpe,  le  posférîcur.  le  mé- 

ir^^é-ta'cip'^r'in^^roT^r^é'^^^ 

léraux  ou  rudimcntaires,  des  tendons  des  muscles 
extenseurs  et  flecliuseui-s  des  phalanges  et  de  leurs 
games  sjnoviales  de  elissemenl.  plus  de  la  lanière 
Rgamcnteuse  dite  ligament  snspe^sourdu  loXl- 

pir  la  peau  ""'"'"         '   '*  '""'   Peeourert 

Les  ouvrages jur  ta  conforniftlion  extérieure  da 

cheval,  connut  d  après  la  tradition  léguée  pir  Bour- 


qui  cndl  i  j  état  spontané  en  Kurope 
«'ijennc  dans  les  terrains  tourbeux, 
wlle  espiee  se  caractérise  par  des 
ligei  rampantes  et  grêles  portant  des 
iFuilles  de  petite  dimension  qui  sont 
persiitanies.  Les  fleurs,  qui  sonl  ro- 
•««.  te  montrent  en  mai.  Lea  fruits 
*jnt  rouges,  de  la  grosseur  d'un  pois 
miron;ils  peuvent  eervir  à  lacon- 
'   n  de  eonlitures.  On   I 


qui  laccommode  d'ailleurs  trïs  bien 
de  notre  climat,  pour  la  raison  qu'il» 
Mnt  d'un  plus  fort  volume.     J.  D. 

CI1HBLLB  lor6<M-icB/(Bre).  —  On 
J^noe  ce  nom  à  plusieurs  arbustes 
'eipèce  différente  et  par  extension 
ni  tforces  qu'ils  foornisscnl.  Parmi 
'mporlantes  sont 
anellaC 

Le  Uanellier  de  Cejlan  [Clnamo- 
■™  Kulùntliaan}  est  un  arbuste  de 
''  lamille   des  Lauraeées   que   l'on 
nliiie  dans  les  serrei  chaudes  comme 
punie  de  coUeclion   et  quelquefois 
irau  comme  omemcntale.  Kn  effet,  se»  feuilles  op- 
V^'ti,  grande»,  ovales,   luisantes,  marquée»  de 
«"nres  ronges,  donnent  i  l'arbuste  un  aspect  élé- 
ttnl  Sg.59).  Son  écorce  qni  détachée  de  l^rbre,  se 
"«le  en  canon,  est  employée  dans  la  médecine  et 
•neolinaire  comme  eicilante  et  aromatique. 
La  Cannelle  blanche  (Cannelia  alba)  appartient 
"  fronoe   des    r::innnlléf>ii     r.Vai   «^     ..-f.,.-tA    i 


tj'inpnie  entre  le  genou  ou  le  jarret  el  le  bontet. 
J>  ainsi  des  canon»  antérieurs  et  des  wnone 
l™*neor».  Kn  uatonle,  le  eanoa  totérienr  de* 


Pig.  HB.  —  Part  itu  Ulitilt  h  c^iiudle. 

gelât  et  coDsistnnt  A  diviser  le  corps  de  t'aotnial 
en  régions  nombreuses  pour  étudier  chacune  en 
particulier  et  indénendainmeotde  toutes  le»  antres, 
e'est'à-dirc  d'une  fafon  absolue  et  purement  esthd- 
tique,  indiquent  pour  la  région  du  canon  un  cer- 
tain nombre  de  qualités  à  rechercher.  Quelques- 
unes  de  ces  qualités,  concernant  la  solidité  de 
construction,  sont  en  effet  valables  pour  tous  les 
cas.  Hais  en  les  analysant  on  s'aperfoit  bien  vite 
qa'elles  dépendent  d'autres,  dont  elle»  sont  le  co- 
rollaire obligé.  La  largeur  et  l'épaisseur  du  canon, 
par  exemple,  qui  sont  an  nombre  des  principales, 
sont  commandées  par  celles  des  articulations  du 
carpe  et  du  tarse,  du  genou  el  du  jarret.  La  largeur, 
en  effet,  comme  l'entendent  les  auteurs,  ■  provient 
de  l'écarlenient  qui  existe  entre  l'os  principal  de 
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CANON  -  I 

Il  réginn  et  Ici  lendons  lléchisieurs des  ph^Ungns. 
cequi  Tait  i| liai ifler  ceux-ci  debicnditucliéii  [Guu- 
bnux  et  Itarrier).  Or  ce(  écartemcnl  ne  peut  être 
produit  que  par  la  proéminiMice  en  arrière  des  os 
carpieiiK,  due  à  leur  propre  volume.  Lortque  celte 

Sraémiueiice  n'existe  pas,  les  tendons,  en  sartnnl 
e  la  coulisse  carpienne,  s'appliquent  immédiate- 
ment sur  la  face  postérieure  du  métacarpien  prin- 
cipal et  les  hippologu os  disent  alors  que  le  tendon 
est  failli.  Pour  gagner  la  face  postérieure  de  i'.irli- 
culation  du  tioulet  on  passant  sur  les  grands  sésa- 
moïilcs,  CCS  tendons  suivent  une  direction  oblique, 
au  lieu  <|u'clle  soit  verticale.  L'épaisseur  du  canon, 
ou  sa  dimension  vue  de  Tace,  à  laquelle  le  méla- 
earpien  seul  prend  part,  est,  elle  aussi,  nécessai- 
rement proportionnelle  au  développement  des  sur- 
face) artii'uVires  et  eonséqueuimenl  des  articula- 
tions. L'examen  de  celles-ci  dispense  donc  de 
celui  du  canon,  du  moins  dans  le«  deux  sens  que 

A  l'égard  de  la  longueur  de  ta  région  considérée, 
qui  est  toujours  différente  entre  le*  canons  anté- 
rieurs et  les  postérieurs,  ceux-ci  l'emportant  tou- 
jours plus  ou  moins  sur  les  premiers,  il  estimpos- 
sible  de  l'envisager  utilement  d'une  manière  abso- 
lue. Elle  dépend  de  la  taille  de  l'indiviiiu;  de  plus. 
pour  une  seule  et  même  taille,  ce  qui.  pour  une 
certains  aptitude,  doit  être  considéré  comme  un 
avantage,  est  reconnu  comme  tout  à  fait  indïfTérent 
pour  une  autre,  mAme  par  les  auteurs  qui  suivent 
les  errements  traditionnels. 

En  zootechnie,  où  les   Equidés  sont  avant  tout 


isidérés  i 


achin 


le  constituant  le  mécanisme  de  ces 
machines,  aucune  des  pièces  de  ce  mécanisme  ne 
peut  être  envisagée  en  soi  et  indépendamment  des 
autres.  On  les  étudie  d'abord  en  se  placent  au 
point  de  vue  de  la  solidité  de  leur  construction,  qui 
garantit  la  durée  de  la  machine  en  évitanl  les  ava- 
ries, puis  A  celui  des  dispositions  qui  assurent  le 
meilleur  fonctionnement  (voy.  Cheval).  Ce  fonc- 
lionnemenl  ne  s'exécute  pas  dans  lei  mêmes  con- 
ditions pour  tous  les  moteurs  animés.  Les  uns  doi- 
vent marcher  à  une  allure  lente,  les  autres  i  des 
vitesses  plus  ou  moins  grandes.  L'énergie  des  pre- 
miers se  dépense  en  déplacements  de  fortes  masses, 
celle  des  derniers,  en  mouvements  plus  ou  moins 
rapides  communiqués  aux  leviers  et  aussi  plus  ou 

forcément  di 

dont  les  loc 

des  trains  de  chei 

faite  image.  On  si 

mètre  des  roues  moinces  ii  eai  puint  le  nmme  uans 

la  locomotive  de  train  express  et  dans  celle  de  train 

de  marchandises. 

Les  hippologues,  dominés  par  leur  doctrine  ab- 
solue lies  beautés  de  la  conformalion  exlérioure  du 
cheval,  ont  longtemps  cru  et  enseigné  que  le  canon 
te  plus  court,  par  exempte,  devait  être  recherché 
dans  tous  les  eut  comme  favorisant  au  plus  haut 
degré  la  vitesse  des  allures.  Il  a  sum  de  mesurer 
comparativement  la  longueur  des  canons  des  che- 
vaux de  course,  dont  l'aptitude  à  la  vitesse  est  in- 
contestablement supérieure,  pour  constater  que 
celte  longueur,  i  taille  égale,  est  plus  grande  chei 
eux  que  chez  les  chevaux  des  races  lourdes.  Les 
auteurs  qui  suivent  la  tradition  sans  la  vérifier  (cl 
ils  sont  toujours  les  plus  nombreux,  pour  cause  de 
commodité)  n'en  continuent  pas  moins  de  présenter 
le  canon  courtcomme  une  beauté  absolue  dans  le 
sens  de  la  vitesse  des  allures. 

La  vérité  est  que  )a  longueur  des  canons  envisa- 
gés isolément  ne  Fignitte  absolument  rien. Ce  n'est 
point  parce  qu'ils  ont  les  canons  plus  longs  que  les 
chev.-iai  de  course  vont  plus  vile  que  les  autres; 
c'est  parce  qu'ils  ont.  dans  leur  ensemble,  les 
nieiDbmt  plus  allongés,  indépendamment  de  leur 
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excitabilité  neuro-musculaire  plus  grande,  qui  rcod 
les  mouvements  plus  rapides.  A  chaque  déplace- 
ment provoqué  par  la  contraction  musculaire,  le 
chemin  parcouru  par  l'extrémité  libre  du  levier  ed 
plus  grand,  parce  que  ce  levier  est  lui-même  plti^ 
long.  Cela  n'a  pas  besoin  de  démonstration.  Le  fui! 
est  évident.  L'allongement  du  canon  ne  pourrail 
être  un  inconvénient  qu'à  la  condition  d'être  pris 
sur  la  longueur  de  l'avant-bras  et  conséquemmenl 
sur  celle  des  muscles  qui  l'entourent  et  de   ceux 


On  ne  peut  donc  pas 
avoir  égard  aux  autres 
lors  il  n>  a  pas  lieu  de 
Les  articles  spéciaux  ( 
les  traités  d'hippotogie 

apprécier  exaclemenl  sans 
parties  du  membre,  et  di's 
■en  occuper  eu  particulier. 

ou  de  l'extérieur  du  cheval, 

ainsi  quebe 
avoir,  on  le 
articles  ont 

ÎI 

feV 

res.  d'ailleurs,  ne  peuvent 
ucune  valeur  pratique.  Ce) 
nconvénient  de  faire  emi- 

dans  des  détails  oiseux,  en  a'écartaut  de  la  notion 
mécanique  d'ensemble  qui  seule  importe,  parce  que 
seule  elle  est  icientiDque,  c'est-à-dire  utile  pour 
la  pratique. 

Même  à  l'égard  de  la  solidité  de  construction  des 
pièces  constituantes  da  ce  qu'en  hippologie  on 
nomme  le  canon  ou  la  région  du  canon,  dont  l'ab. 
sence  se  traduit,  chez  les  sujets  qui  ont  travailli', 
par  des  avaries,  il  convient  d  abandonner  la  tradi- 
tion classique.  Mous  avons  montré  plus  baul  que 
pour  ce  qui  concerne  le  volume  des  oa,  l'écarté- 
ment  des  tendons,  ce  n'est  point  du  canon,  mais 
bien  du  genou,  du  jarret  et  des  boulets  que  cela 
dépend.  Quant  i  ce  qui  est  appelé  la  •  séchcres'ie 
du  canon  ■  et  mil  est  caractérisé,  disent  les  hippo- 
logues, par  la  finesse  de  la  peau  et  le  peu  d'abon- 
dance du  tissu  conjonctif  sous-jacent,  qui  laissent 
voir  à  l'extérieur,  avec  tous  les  détails  de  leurs 
formçs.  las  os,  le  ligament  suipenseur  du  boulet 
et  les  tendons,  il  est  clair  que  cela  concerne  seu- 
lement tes  races  orientales  i  peau  mince  et  pour- 
vue de  poils  lins  sur  la  région  considérée.  Une 
telle  disparition  ne  peut  it  aucun  degré  être  exigée 
dans  nos  races  occidentales.  A  peau  épaisse,  siirinul 
aux  régions  inlérieures  des  membres,  et  le  plu-i 

de  crins  abondants  sur  toute  la  lace  postérieure 

des  canons.  Il  est  trop  visible  que  ces  notions  nnl 

été  exclusivement  conçues  par  nos  anci 

ne  s'intéressant  qu'aux  chevaux  de  !u> 

ntgc  et  le  faisant  de  la  beauté  cbevali 

purement  artistique.  Les  hippologuos  li 

sans  s'apercevoir  qu'ils  excli 

conceptions  nos  plus  utiles  n 

le  If  pe  naturel  s  oppose  A  ce 

chei  eux  réalisées. 

Gnilii,  au  sujet  des  avaries  ondes  tares  qui  peu- 
vent exister  sur  la  région  en  question,  chnriine 
porte  un  nom  sous  la  rubrique  duquel  sa  descrip- 
tion est  mieux  A  sa  place  que  dans  le  présent  ar- 
ticle (voj.  E&nx-iiux-iAHBES,  Effort  db  TBndi.':^. 
HOLi.ETTBa  et  Suaos).  A.  S. 

CANTAL  (dëparteiient  du)  [géograpliie).  —  l.i 
département  du  tentai  a  été  forme  es  1T90,  de  li 
portion  méridionale  de  l'Auvergne,  qu'on  apprlaî 
autrefois  la  Haute  Auvergne.  Il  est  compris  ei)tr< 
45°40'3Q"  et  44-'3II'48"  de  latitude  septentrional. 
eteatreO'43'1î"etO*IO'4â''  de  longitude  nccict en 
taie,  se  trouvant  ainsi  t  égale  distance  du  pàlo.  c 
do  l'équateur,  dans  la  xone  moyenne  ou  temp^rt-< 
Ce  département  fait  partie  du  plateau  central  il 
la  Franco;  mais  sa  situation  topographiquo  est  (tlj 
cée  dans  une  région  intermédiaire  entre  te  Cf^tili 
et  le  Hidi.  Ses  bornes  sont  :  an  nord,  leilt^pai 
tement  du  Puy-de-DAme;  à  l'est,  celui  <)g  | 
Uante-Loire;  au  sud-est,  celui  de  la  Losèro  ;  ,i 
sud,  celui  de  l'Avejron  ;  à  I'oubiI,  ceux  du    I..ot.  i 


linsi  de  leurs 
animés,  dont 
puissent  èlro 
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<J''  I(  Corrèie.  Le  tcrriloire  du  Cantal  occupe 
."IfiT  hecUres  :  m  plus  grande  longueur  est  de 
IIU  kilomèlres;  tu  plus  grande  largeur  de  50  kilo- 
nirtres.  Ce  déparUment,  doDl  le  chcr-lisu  est  Au- 
nliK,  le  diviH  en  quatre  arrondi isenieu ta  (rts 
ntègaui  en  ■nperficie,  Aurillac,  Hiuriac,  Hurat, 
iiinl-nonri  23  canloDS  et  £59  communes.  Les  ar- 
~  cmepls  de  Mauriac  el  de  Uural  occupont  la 
eeptenlrionale  du  déparlemeni,  le  premî 


.,  le  leeond  i  l'eit.   Celui  i 


Sftiol-Flaur 
orientale  du 

l'iotal;  celai  d' Aurillac,  le  plus  imporlLinl,  imiiié- 
iiialement  inférieur  à  l'arrondisse  m  eut  de  Hauriac, 
L'ccope  le  Bud-Duest- 

Pa;3  estentiellEcnent  montagneux,  éloigné  delà 
jiicr,  dont  la  présence  contre-balance  toujours  djos 
une  certaine  mesure  les  brusques  écarts  do  tem- 
l'rrattiTG,  le  Cantal  oITre  une  ^''^■>de  diversité  de 
flimals;  c'est,  i  proprement  parler,  un  climst  qui 
lui  eU  propre  et  qu'on  désigne  parfois  ioub  le  nom 
dt  dinul  auvergnat  ;  il  est  caractérisé  par  des 
froids  UMi  rigoureux  en  hiver,  psr  de  fréquentes 
ttrialions,  et  par  des  étés  généralement  chauds. 
Les  coiu^qnences  de  l'altitude  n'y  sont  guère  mo- 
'liâées;  la  température  y  varie  avec  la  bauleur  re- 
lative des  lieux  que  l'on  observe.  L'arrondissement 
d'Auriliac,  qui  e»t  le  plus  méridional  et  en  même 
leuif'S  le  plus  rapprocpé  de  l'Océan,  est  aussi  celui 
.pli  jonil  du  climat  le  plus  doux  ;  celui  de  Hauriuc 
>i«Dt  ensuite;  enftn  ceux  de  Hurat  et  de  Saint- 
FIuurdaiTcnt  être  classés  dans  les  climats  les  plus 
rudes  de  notre  pays. 

Ce  département  est  un  des  plus  pittoresques  de 
France;  «a  physionomie  générale  est  très  rariéo. 
Dt  hautes  cimes  dominent  le  massif  volcanique  du 
crntre;  la  plus  haute,  le  Phmb  du  Cantal,  non 
loin  de  Harat,  donne  son  nom  au  département.  Au 
n>rd-oueit  du  Plomb,  se  dresse  le  Puu  Mary,  dont 
le!  viUéei  «ooB'jaceDles  sont  du  plus  agréable 
ifpccl;  puis  Tiennenl  un  grand  nombre  de  tniyt, 
n^iia  doDUé  k  ta  plupart  des  hauteurs  volcaniques 
'lu  massif  central. 

U-  département  du  Cantal  déverse  ses  eaux  eu 
l-irlie  daoi  le  bassin  de  la  Gironde,  en  partie  dans 
elui  de  la  Loire  ;  mais  le  premier  a  une  prédo- 
•alaiDce  très  grande  sur  le  second.  La  Dordogne, 
ijoi  preod  M  source  daua  les  Honts  Dore,  longe  le 
'^lal  pendant  50  kilomètres,  à  i50  mètres  d'alti- 


ville, 


le  reçoit 


''h  au-desson*  des  plateaux  cultivés  et  habités- 
Ions  ce  pareonrt,  la  Dordogne  reçoit  la  Tialle,  la 
y^ae,  la  Sumène,  l'Auze,  et  plus  tard,  lonqu'el 
tiiillc  le  Cantal  pour  arroser  la  Corrèle.  elle  ri 
encore  la  Maronne  et  la  Cère,  qui  lui  portent  aussi 
i^se  partie  des  eaux  du  Canlal.  Les  eaux  de  la  por- 
'iiiD  méridionale  dn  déparlemeni  arriventà  la  Ga- 
''>Dne  par  l'intermédiaire  du  Lot,  qui  ne  longe  le 
Uotal  que  sur  un  parcoun  de  ID  kitomèlres,  sé- 
f-ue  c«  déparlement  de  celui  de  l'Avejron,  et  ne 
reçoit  pendant  ee  temps  que  de  petits  cours  d'eau; 
niais,  dès  qu'il  a  franchi  le  Cantal,  le  Lot  reçoit  la 
T*p»tf  pDSMB  par  une  foule  de  ruisseaux,  et  la 
CtCé,  n*itre  moins  importante  que  la  précédente. 
l^i^.  versant  nord-est  du  déparlement  envoie  ses 
■iBi  dam  l'Allier  par  l'intermédiaire  de  la  Cronce, 
■t  CefOKE,de  l'AJamon, amuentsde  larive gauche 
'I  -  l'Allier.  Ce  dernier,  qui  coule  i  une  dizaine  de 
-ilomitres  de  la  limite  du  Canlal,  se  jette  ensuite 

Ils  la  Loire,  an  Bec  d'Allier,  près  de  Mevor*. 

Voici  comment  se  répartissent  tel  voies  de  com- 

'  1  nieatiMi  dn  Cantal  : 


Cbaaîndafn 


tu 


On  n'j  compte  que  14  kilomètres  de  cours  d'ci 


CANTAL 
ivigables.  Le  Cantal  <■!(  riche  en  eaux  minérales- 
1  y  observe  ])lus  de  cent  sources,  dont  quelques 
IBS  ont  acquis  une  grande  célébrité. 
Géologique  ment,  le  territoire  du  Cantal  se  ral- 
che  A  trois  périodes  :  ffronifigue,  terliairt  et  vol- 
canique. 

Les  (erroinj  primitif),  représentés  par  les  gra- 
nits, les  micaschistes,  les  gneiss,  occupent  princi- 
palement l'est  et  le  sud-est  du  département:  ils 
donnent  su  pajs  un   aspect  particulier,  un   relief 
elonné  très  accusé  ;  le  sol  est  souvent  obstrué 
ies  rochers  braillanli.  Avant  l'interveniion  de 
l'homme,  ces  terrains  sont  des   moins  productifs 
l'on  puisse  observer  ;  ils  sont  couverts  de  genêts 

ent  assainis  pour  être  livrés  A  la  culture. 

La  formation  tertiaire  se  rencontre  dans  l'arron- 
dissement d' Aurillac;  elle  forme  des  terres  d'excet- 
leute  qualité  où  le  froment  est  toujours  de  belle 


rvi  ï  améliorer  les  réglons  voisines   manquant 

Les  Urraini  volcauiqua  sont  très  développés  dans 
département;   ils  donnent  par  leur  décomposi- 


tion forestière  et 
dériieni  sont  louj 
f  Le  massif  du  C 
griind  des 


grou 


i-desaus  du  plateau  i 


héritages:  les  prairies  qui  en 
.  recherchées  des  cuKivalcurs. 
il.  dit  H.  Risler,  est  le  plus 
volcaniques  qui   s'élèvent 


al  de  la  France.  Il  res- 
étoite  dont  le  centre  est 
occupé  par  le  cAne  le  plus  élevé,  le  Plomb  du  Can- 
tal, qui  a  IB-SS  mètres  de  hauteur  et  dont  les  rayons 
divergents  sont  formés  d'escarpements  de  tradiytes 
et  de  coulées  basaltiques  qui  couvrent  la  filus 
grandcpartiedudépaitement,  d'AurlIlaci  Mamiac, 
du  cAté  de  l'ouest,  et  de  PierreforI  à  Saint-Floiir, 
Uurat  et  Allanche,  du  ci)lé  do  l'est  ;  plus  de  30000U 
hectares. 

I  Sur  les  ponte»  de»  monlajpes  et  sur  les  pla- 
teaux, les  restes  des  forêts  qui  les  couvraient  au- 
trefois [64000  hecUres,  environ  1/10  du  départe- 
ment] alternent  avec  les  pâturages  (liO  000  hectares, 
17  pour  tOO  de  la  surface  du  département).  Dans 
les  gorecs  profondes  et  les  vallées  plus  larges,  celle 
de  la  C«re,  celle  de  la  Dordogne,  etc.,  de  nombreux 
cours  d'eau  coulent,  les  uns  vers  l'Allier,  les  autres 
vers  te  Lot  ou  la  Dordogne,  et  arrosent  les  prairies 
(78000  hectares)  qui  fournissent  la  nourriture  d'hi- 
ver au  bûUil. 

■  Les  céréales  n'occupent  que  près  de  100000 
hecUres,  et  il  y  a  peu  d'autres  cultures  ;  10600 
hectares  de  farineux,  4O00  hectares  de  cultures  po- 
tagères, 1Û3  hectares  de  cultures  industrielles,  et 
seulement  S3S9  hectares  de  prairies  arll  de  i  elles.  • 

Le  manteau  basaltique  du  Cantal,  dit  H.  de  Lan- 

Kirenle,  forme,  à  l'ouest,  le  plateau  de  Salera  et  de 
auriac,  el  au  sud  le  plateau  de  la  Planète  qui 
s'étend  par  Saint-Flour  jusqu'aux  massifs  de  la 
Bargeride  el  que  l'on  a  surnommé  le  prenier  du 
Canlal,  &  cause  de  sa  fertilité.  En  certains  points, 
la  nappe  de  basalte  est  direclcmcnt  superposée  an 
sneis»  et  au  micaschiste,  dont  la  sépare  une  couche 
d'argile  colorée  souvent  en  rougevif.  C'est  un  con- 
Iraste  remarquable  que  celui  de  la  fertilité  des 
prairies  auxquelles  donne  lieu  l'altération  superO- 
ciolle  du  basalte,  --■'-'---'  .i..:i:.jj— > 
de  bruyères  asi 
cascbiste. 

Le  Cantal  est  un  des  dép: 
ont  le  plus  profité  du  développement  des 


m.  On 


des  départements  français  qui 
pement  des  voies  de 
magine  difllcilemen 


pouvait  être  ce  pays  avant  la  construction  des 
roules  et  des  chemins  de  fer.  L'activité  de  la  po- 
pulation »e  trouvait  impuissante  devant  le  manque 
absolade  débouchés  et  pendant  lonf;lemps,  malgré 
les  richesse»  réelles  qu'il  est  susceptible  de  donner, 
le  plateau  central  est  resté  en. dehors  du  mouve- 
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... _.  Il  du  milieu  de 

siècle  seulèmcDl,  que  ilalo  une  amélioration, 
qui,  de  proche  en  proche,  cs(  deitinie  à  niDdiller 
(iroroiidéiniMil  ta  silualion  de  cette  contrée.  Les 
mouvemenli  de  la  population  sunt  parfoia  dei  in- 
dices frappants  de  létal  agricole  d'un  pays.  Avant 
1850,  les  haliitanli  de  TAuvergnu  émigraient  en 
foule  on  Espa^ine,  en  Bclgii|ue.  en  Hollande,  et 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  France,  se  livrant 
dans  ce)  divers  p.ijs,  i  des  induatrii'B  dont  ils 
avaient  en  quelnuc  sorte  le  monopole.  L"AuvergnB 
passait  pour  très  pauvre,  et  de  Tait  elle  l'était, 
puisqu'elle  ne  pouvait  nourrir  ses  habil;inl«,  cl 
qu'aucun  effort  n'avait  été  tenté  pour  tirer  parti  des 
ressources  naturelles  de  la  contriSe.  Malgré  cela, 
le  sol  avait  une  valeur  ék'vée.  A  la  suite  de  quel- 
ques uniiéea  d'absence,  les  émigranla  revenaient 
au  pave,  portant  avec  eux  les  proUts  accumulés 
dans  les  villes,  par  leurs  petites  industries,  prollts 
qui,  t'incorpurant  i  ta  propriété  Toncièrc,  en  aug- 
mentaient sans  cesse  sa  valeur  vénale.  On  évalue 
à  plusieurs  millions  les  sommes  rapportées  chaque 
amijc  par  ces  émisants. 

Aujourd'hui  la  situation  se  modirie:  les  pays  les 
plus  éloignés  dos  grands  centres  pruDient  de  l'ou- 
verture des  voies  de  transport  dans  une  mesure 
bien  plus  large  que  ceux  qui  environnent  directe- 
ment ces  mêmes  centres.  A  mesure,  aussi  que  la 
chaux  peut  être  Iranapurlée  i  tion  compte  duns 
toute  Li  portion  granitique  du  plateau  central,  le 
STSlèmc  de  culture  se  modifie  et  donne  des  prollls 
plus  considérables.  L'émigration  des  habitants  con- 
tinue, mais  elle  est  moins  grande  qu'autrefois  ;  en- 
fin par  les  progrès  de  la  culture,  le  plateau  central 
ne  juBliliera  pas  toujours  l'appellation  imagée  de 
<  pale  répuliif  de  la  France  •  donnée  par  Ëlic  de 
Beau  mont. 

le  Cantal  est  un  pays  de  pftlurages.  Beaucoup  de 
terres  de  ce  département,  anciennement  boisËes, 
tmt  aujourd'hui  exploiléea  par  liï  système  pastoral. 
Let  dép.iissanccs  sont  louéea  à  des  prix  relative- 

eorreapondant  A  1  et  5  pour  100  du  capital  d'achat. 
I  L'élnignement  des  riclies  centres  de  population, 
dit  H.  Risler,  le  climat  froid  et  humide  de  soa  mon- 
tagnes, lui  impoiient  ce  mode  d'exploitation  du  sol, 
et  par  les  excellents  fourrages  qu'il  produit,  par 
la  ferlilité  naturelle  qu'il  doit  à  aa  constitution  géo- 
logique, le  sol  cjnvient  parfaitement  au  bétail. 
Lel  races  de  bétail  se  perfectîannenl  en  quelque 
sorte  par  elles-m limes,  ai  le  climat  et  la  constitu- 
tion géologt(|ue  du  sol  permettent  de  les  nourrir 
également  bien  toute  l'année  sans  qu'elles  aiont  à 
souffHr  de  l'excès  de  sécheresse  en  été  et  de  la  pé- 
nurie  du  fourrage  ta  hiver.  • 

Lorsque  l'altitude,  le  climat  général  et  le  sol  le 
permettent,  ce  mode  d'exploitation  est  tout  indiqué, 
mais  les  terres  dérivées  du  granit  s'y  adaptent  fa- 
cilement. Pendantlea  années  qui  suivent  les  détM- 
chements,  ces  terrains,  par  leur  friabilité  excessive 
et  par  le  grand  nombre  de  niets  d'eau  qui  les  sil- 
lonnent, sont  favorables  illa  production  berbagère; 
mais  avec  le  ptturage  par  les  moutons  arrivent  le 
raTÏnemenl  des  pentes  et  le  déboisement  progressif 
de  toute  la  portion  granitique.  Entre  500  et  1000 
maires  d'altitude  dans  cette  région,  les  piturages 
sont  plus  funestes  qu'utiles.  Les  satisfactions  pou 
brillantes  du  présent  engagent  et  compromettent 
l'avenir.  LA,  le  déboiscmeoi  a  été  un  danger,  un 
fléau,  car  il  a  stérilisé  des  surfaces  considérables 
qui  ne  seront  rendues  i  leur  véritable  destination 

3 ne  par  des  travaux  considérables  qui  exigeront 
e  longues  années  et  des  sacrifices  qui  ne  sunt 
point  i  la  portL-e  des  parliculicra. 

Le  cadastre,  achevé  pour  ce  département  en 
1813,  répartit  ainai  qu'il  suit  les  5741i7  hectares 
qui  composent  le  territoire  du  Cantal  : 


Les  statistiques  postérieures  au  cadastre  douncnt 
sur  la  répartition  des  cultures  des  chiffres  qui  ne 
méritent  pas  d'être  cités.  Certaines  modifications 
se  sont  produites,  qui  ne  sont  pas  accusées  par  les 
tableaux  administratifs.  Noua  donnons,  sous  toutes 
réserves,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  rendc- 
menta  des  cultures,  le  tableau  de  l'étendue  occu- 
pée par  les  diverses  céréales  en  I85S,  comparée  â 
celle  qu'elles  occupent  aujourd'hui  d'après  la  der- 
ni  ère  statistique. 
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Nous  avons  donné  plus  haut  la  contenance  des 

pfltnrages  qui  occupent  la  partie  la  plus  imporlante 

dit  département- 
Cette  vaste  étendue  des  prés  implique  nne  grande 

richesse  en  bétail.  On  compte  en  effet  dans  le 
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arîélé  de  l'espèce  bovine 


e  SaUrt  est 
I  le  Cantal; 
1  les  lÀmauiina, 


décrites  ici  même  par  M.  San- 
ipéculations  qu'elles  ont  engendrées 
dans  le  centre  de  la  France.  Ces  troia  variétés  ont 
d'ailleurs  des  caractères  communs;  ce  sont  des 
bètei  de  montagnes,  rustiques,  résistant  bien  i  la 
rudesso  du  climat,  d'une  grande  sobriété.  Les  ré- 
centca  exportations  et  la  faveur  toujours  croissante 
dont  elles  jouissent  sur  les  marchés,  montrent 
qu'elles  sont  susceptibles  d'une  perfection  plus 
grande  et  d'une  certaine  précocité. 

L'amélioration  du  biilaitae  poursuit  avec  succès 
dans  beaucoup  de  domaines,  sans  porter  aucune 
entrave  au  travail  qu'on  exige  des  bœufs  et  des 
taches  dans  l'Auvergne.  Les  animaux  élevés  dans 
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le  Canljl  iDTil  exporté!  ensuite  en  Périgord,  «n 
Sainlonge. en  Poitou;  de  lÂ,  ils  arrivent  jusque  sur 
les  mtrchéi  du  Nord.  En  debori  de  la  production 
ie  11  TÎxnde,  on  fabrique,  dans  les miiérables  ca- 
>natt  bltiei  lur  lea  etcarpeiDenli  dei  montagnes 
tt  qa'oD  nomme  buroni,  la  fourme,  Tromage  très 
répandu  dans  le  centre  el  le  midi  da  la  France. 
U  fabricatioD  de  ce  rromage,  longtemps  négligée,' 


rit  , 


iird'hui 


rogrè». 


Le?  spécublions  qni  portent  sur  le  mouton  <ont 
lOin  d'être  conduite)  aussi  liabilement  que  les  pré- 
cêilcDtcs  :  leurs  revenus  sont  en  général  très 
fiïbli^.  L'adoption  de  la  alabulation  permanente, 
partout  oit  lejiiturago  de  montagne  présente  ilea 
dangers,  el  l'inlroduction  des  races  perfectionnées 
pour  le  croisement  leraionl  les  mojens  les  plus 
eflleacci  d'amëliurer  cette  brnnchede  production. 

L'espèce  porcine  est  représentée  par  une  variété 
cnmmune,  blanche,  à  oreilles  pend.mlet,  qui  est 
I  lin  de  pouToïr  sudlrc  à  l'alimentation  du  paj^. 
Au»i,  on  importe  eliaque  année  une  grande  quan- 
tité dctiinde  do  pore  inlée,  du  Limousin.  L'indus- 
trie des  Totaillcs  est  peu  développée  dans  le  Cantal. 

Parmi  lea  cultures  fmitièrcs,  il  faut  citer  cpllc 
du  châtaignier,  dont  le  fruit  sert  i  la  nourriture 
des  ramilles  pauvres  qui  peuplent  le  sud  du  Cantal. 
L'arboricTulture  rmiliére  n'y  est  pas,  comme  dans 
certains  départements,  une  source  de  profils;  la 
nilesat-  du  climat  nuit  au  développement  des  cul- 
tore*  de  Cl!  genre. 

Les  parties  montagneuses  qui  n'ont  pas  été  ra- 
^iné''s,  poss-1-denl  île  belles  rorSla.  L'administration 
(i-restiëre  s'occupe  activement  du  repeuplement 
de»  partiel  dénudées;  c'est  une  œuvre  de  ciïiii- 

La  population  dn  Canlal  est  aujourd'hui  de  136190 
habitant»  :  elle  en  compleitii?  Bte-  en  IS-'i!,  ce  qui 
lemble  indiquer  qne  la  population  a  diminué,  Cc- 
leodant  depuis  1801,  date  du  premier  recensement 
fadiciel.  le  Cantal  a  ga^né  15(t86  habitants;  il  faut 
donc  admettre  que  la  diminution  porte  uniquement 
sur  la  seconde  moitié  de  ee  siècle,  ce  qui  s'accorde 
avec  Tobscrvation.  Cette  ^opul.ition  est  presque 
entièrement  agricole,  les  industries  sont  encore 
pm  nombrenses  dans  le  département.  C'est  pcut- 
^e  la  partie  du  soi  franfais  où  le  bïen-étre  de  la 
population  biase  le  plus  i  désirer.  Les  hnbilants 
de  l'Auvergne  sont  lobrea,  robnstes,  propres  aux 
travaux  les  plui  dars,  intelligents,  persévérants  et 
très  écanomes.  Mais  malgré  ces  qualités  l'aisance 
tit  rare  parmi  eux;  ili  sont  mal  nourris,  la  chl~ 
taignc  et  le  pain  de  seigle  sont  les  grandes  rea- 
soDrccs  de  l'alimentation  des  campagnes. 

La  pmpHélé  est  très  divisée  d;m>  le  Cantal  ;  les 
daoïaioes  de  plus  de  50  hectares  sont  rares  ;  ceux 
dont  la  contenance  ne  dépasse  pas  5  hectares  sont 
Ici  plus  nombreux  et  occupent  le  liera  environ  du 
drpurtc ment  ton!  entier.  Cêidomaines  sontaxploi- 
lOi  diicrtement  parleurs  propriétaires;  ce  n'est 
qn'eïceplionDellemcDt  qu'on  a  recours  i  d'autres 
pei^imnes.  L'e\ignîté  des  exploitations  met  lespro- 
Ktêtairea  en  garde  contre  les  exigences  de  la 
nain-d'tenvre  très  rare  dans  toute  la  contrée,  sur- 
tout ani  époqnes  des  grand;  IraviiuT,  et  c'est  en 
[artie  i  celle  cause  qu'il  faut  attribuer  la  Faible 
ilimension  dea  propriétés.  Cependant,  le  métayage 
't  retrouve  dans  les  domaines  un  peu  étendus  -  " 
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métayers.  Dam  les  rare»  cas  de  fermage,  les  oaui 
«Btuôc  durée  limilôe  *  •"  ou  neuf  ans. 

La  vjlcur  vénale  du  aol  varie  selon  sa  situation, 
■aoalnre  Jes  cullures  qu'il  occupe;  l'heclnre  de 
Itm  arable  de  bonne  qualité  se  paye  de  1500  i 
mrnocs;  on  trouve  Aç»  terres  depuis SOOfratics 
n,M,r,  lis  bonnes  praines  sont  trÈs  recliercbées 
m^^ï.  l^s  Do^,^  g^  j^jj^j.,  Yhecti.re.  Le  revenu 
ivcea  ne  dépasse  jamais  3  pour 
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100;  celui  des  pMorages  el  des  bols  peut  s'élever 
usqu'i  5  pour  100. 

Plusieurs  asiDciations  agricoles s'allach eut  i  l'a- 
mélioration de  l'agriculture  et  particulièrement  du 
système  p.istorst.  Depuis  quelques  années  on  se 
préoccupe  activement  d'nméliorer  la  fabrication 
du  fromage.  On  a  d'abord  tenté  de  substituer  i  la 
fourme,  la  fabrication  du  Hollande;  une  école  fut 
étalilie  dans  ce  but  prts  d'Aurillac,  au  Croiset; 
mais  ces  tentaliïcs  furent  abandonnées  devant 
l'indilTérence  de  la  population  el  devant  les  diffi- 
cultés d'introduire  les  nouvelles  méthodes  dans 
les  habitudes  des  cultivateurs.  Aujourd'hui,  un 
nis  du  Cantal,  H.  Duclaux,  professeur  k  l'Institut 
agronomique,  bien  connu  par  ses  beaux  travaux 
sur  les  fermentations  du  lait,  a  entrepris,  aux  en- 
virons d'Aiirillai:,  des  recherches  pratiques  qui 
doivent  donner  au  fromage  du  Cantal  les  caractè- 
res qui  lui  font  défaut  et  particulièrement  lui  as- 
surer une  plus  longue  conservation. 

En  ce  qui  concerne  les  concours  régionaux,  le 
Cantal  fait  partie  de  la  région  du  Centre-Sud 
comprenant  les  déparlements  de  In  Creuse,  du 
Puy-de-Ddme,  du  Cantal,  de  la  Corrèie,  du  Lot, 
del'Avcyron  etduTarn.  Quatre  concours  régionaux 
ont  eu  leur  siège  i  Aurillac  depuis  ta  fondation  de 
ces  institutions  d'encouragement,  en  18G0.  en  1867, 
en  1K7Ô  et  en  1883.  La  prime  d'honneur  a  été 
décernée,  en  1860  i  H,  Sarrauste,  i  Meulière*; 
en  1867,  à  H.  Jean  Pcschaud.  domaine  de  Larous- 
siËre,  commune  de  Saint-Clément,  près  de  Vic- 
sur-Cire,  qui  a  montré  qu'on  pouvait  se  tirer  avec 
profit  d'une  situation  très  difllcile,  en  i' 
avec  intelligence  la  culture  pastorale  i 
aux  conditions  générales  du  départemi 
1875,  à  M.  de  Hiramon,  à  Vitrac,  arrondissement 
d' Aurillac,  qui,  par  loi  exemples  qu'il  a  donnés 
depuis  vingt  ans,  a  vu  sa  prime  d'honneur  de  1875 

Une  chaire  déparlemenlolo  d'agriculture  est  ins- 
tituée dam  le  Canlal,  pour  la  dissémination  de 
l'enseignement  agricole.  F.  G. 

CAKTAL  (FROMAGE  DU],  ~  Co  fromage,  dont  la 
production  dans  le  Cantal  s'élève  àSOOOOOO  de  ki- 
logrammes environ  et  qui  est  exporté  daiu  les  dé- 
Eartemcnls  voisins,  surtout  dans  ceux  du  midi  de 
1  France,  mérite,  par  la  fabrication  loule  spéciale, 
une  étude  particulière. 

Ce  n'est  pas  un  fromage  trta  estimé,  très  délicat, 
il  est  en  général  mal  et  surtout  salement  fabriqué; 
mais,  lorsqu'il  est  passable,  il  constitue  un  aliment 
sain  el  peu  coûteux,  le  conservant  quelque  temps 
et  précieux  à  tons  ces  titres  pour  la  nourriture  des 
ouvriers  el  des  paysans. 

Sa  fabrication  dérive  des  conditions  et  des  habi- 
tudes de  l'Auvergne  :  le  CinUil  eu  particulier  est 
une  contrée  volcanique,  accidentée  et  très  élcvéo 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  les  montagnes  ne 
peuvent itremiseï  qu'en  pftiurage,  et  en  hiver  elles 
restent  longtemps  couvertes  de  neige  ;  le  bois  ou 
les  autres  combustibles  sont  rares  dans  le  pays.  Les 
vaches,  presque  toutes  do  l'admirable  race  de  Sa- 
lers,  restent  pendant  la  mauvaise  saison  à  l'étable 
etpassentl'été  en  ploinairsur  les  montagnes,  elles 
ne  redescendent  qu'i  l'automne.  Les  vachers  habi- 
tent de  petites  maisons  pittor«iquement  posées, 
éloignées  les  unes  des  autres  et  do  tout  centre 
habité.  Le  vacher  ainsi  isolé  doit  donc  pouvoir  fa- 
briquer un  fromage  non  cuit,  puisque  le  bois  man- 
que, mais  cepend.nnt  de  conservation  assez  longue 
i  cause  de  la  difficulté  des  communications  ;  il  faut 
que  la  préparation  toit  simple  et  ne  nécessile  qne 
peu  d'appareils. 

La  mise  en  présure  se  fait  à  une  température  a^iei 
élevée,  36  degrés  en  moyenne  ;  il  faut  donc  que  le 
....  ..'.    ,„p[Qy^  presque  immédiatement  après  la 

-é  au  burondans 

;i  sommairement 


lyt^-OOg  le 
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filtre.  Après  un«  lieure  environ,  le  pelil-lail  eom- 
mence  à  perler;  on  procède  au  rompagc  au  moyen 
d'un  inslrumenl,  la  freaial,  qui  a  un  peu  la  forme 
d'un  gouvernail  de  natire;  cesl  une  plancli" 
1  mèlre  lur  20  rentimèlres,  i 
manche  de  boix. 

ip  posément,  avec  mélhode,  poui 


jDtée  le  long  d^ui 


e  du  petit-lait  avec  une  longue  cuilli 
1,'ouTrier  presse  ensuite  le  coaaulum  «...u  n—  ,■." 
noux;  c'est  une  praliiue  évirtemnicnt  bIDmable 
cl  sale;  il  n'est  pn»  possible  de  croire  que  l'on  ne 
puisse  imaginer  un  appareil  mécanique  exécutant 
ce  travail.  Avec  les  goiioux,  le  pressage  -■-  '"  '""' 


le  pouget. 


lelalom« 


Fi;.  60:  —  Frumagir  pr«iunl  letiHUi. 

est  nan  seulemenl  répugnant,  mais  il  est  loujours 
mal  Tait  et  &  dessein,  parce  que  les  vachers  sont 
payés  au  poids  du  Tromage  livré  (flg.  60).  Le  ca- 
iéMm,  après  cette  opération,  est  mis  à  fermenter 
sali  sur  des  tables  inclinées  pour  racïliler  l'écoule- 
ment du  sérum,  aolt  dans  les  gerles  mémri,  que 
l'on  approclie  du  feu  pour  développer  les  réactions  ; 
1.1  masse  de  vient  jaunStre, onctueuse  el  laisse  échap- 
per son  petit-lait  avec  la  plus  grande  facilité,  ^oul 
:ivoDs  encore  ici  malheureusement  le  devoir  de 
direquelesinstruniGiitsquiiiervenlàcGs  opérations, 
gorles  ou  tables,  sunl  presque  partout  d'une  saleté 
repoussante  et  honteuse.  Le  nettoyage  n'es!  cepen- 
dant pas  impassible;  on  devrait,  en  tout  cas,  em- 
pirer des  ustensiles  soigneusement  peints. 

m.  Duclaux  a  toujours,  el  avec  grande  raison, 
combattu  contre  ces  vilaines  babitudes  de  saleté 
chez  les  paysans,  et  la  rromagcrie  mudilc  de  Cuel- 
iiei  donne  des  exemptes  de  bonne  tenue,  de  fabri- 
cation intelligente,  qui  ne  sont,  jusqu'à  présent 
il  Taui  le  dire,  ni  sufltsammenl  compris,  ni  atseï 
imités. 
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La  tome  est  ensuite  divisée  finement  au  moyei» 
d'un  marteau  en  bois  à  panne  dentelée  et  on  ré- 
pand, sur  une  table,  la  masse  complètement  émtet- 
téc,  pour  faire  le  mélange  avec  le  set.  On  emploie 
g  grammes  de  sel  pnr  kilogramme  de  tome  ou  en- 
viron 3  kilogrammes  parfromage. 

Le  fromager  presse  alors  avec  les  mains  et  les 
genoux  le  caillé  dans  des  moules  en  bois  de  il)  a 
ï!  cenlimelres  de  hauteur,  puis  la  massa  est  recou- 
verte d'un  linge  et  soumise  à  une  deuiième  pres- 
sion. La  presse  consiste  ordinairement  en  one  plan- 
che fixée  à  un  anneau  à  une  de  ses  extrémités  el 
chargée  de  poids  à  l'autre  ;  on  retourne  le  fromage 
après  vingt-quatre  heures,  puis  après  douse  heures, 
et  cela  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  pour  que 
la  masse  soit  bien  sèche. 

Avant  de  porter  le  fromage  en  cave,  on  le  laisse 
exposé  à  l'air  pour  enlever  la  couche  aqueute  qui. 
le  recouvre  et,  pendant  ce  temps,  les  vachers  la- 
vent et  essuient  souvent  les  tomes. 

Le  fromage  est  ensuite  transporté  dans  une  cave 
qui  doit  être  fraîche  el  bien  aérée,  sans  excès  pour 
ne  pas  amener  de  ger(urea.  Il  se  forme  Mental  une 
croûte  qu'on  enlève,  puis  on  racle  les  premières 
moisissures  qui  se  développent,  et,  quand  on  voit 
apparaître  sur  la  croûte  une  nuance  orangée,  le 
fromage  est. terminé  et  peut  être  consommé. 

Cette  fabrication  est,  comme  on  le  voit  par  cet 
aperfu,  très  simple  en  elle-même  ;  le  produit  livré 
est  un  fromage  non  affiné  el  souvent  un  peu  dur; 
i  l'air,  la  fermentation  se  continue  et  la  conserva- 
tion est  souvent  difllcile.  C'est  en  partie  pour  éviter 
ces  altérations  secondaires,  que  l'un  fabrique  dos 
fromages  ti'ès  gros,  3U  A  GO  kitogrammei. 

On  voit,  en  résumé,  que  la  fabrication  pourrait 
être  facilement  améliorée  ;  il  est  incontestable  que 
l'on  parviendrait  alors  i  obtenir  des  produits  de 
conservation  meilleure,  plus  estimés  et  dont  la  va- 
leur dépasserait  les  prix  usuels  peu  rémunérateurs 
de  SU  à  120  francs  les  100  kilogrammes,  suivant  les 
saisons  (voy.  FbomjigeJ.  R.  L. 

CANTALOUP  (culture  polagêre).  —  Voy.  Hëloh. 

CANTAKA  uu  CANTAKO  (poiili  Cl  meiurei).  — 
Mesure  de  capacité  pour  les  liquides,  nolumment 
pour  les  vinset  les  boissons, employée  en  Espagne, 
et  dont  la  valeur  varie,  suivant  les  provinces,  comme 
il  suit  :  Valence,  10',77  ;  Alicanle,  Lérida,  11>,U; 
Navarre,  ir,77;ValladolLd,)5',M;Palancia,15' ,76; 
Iliirgos,Guenca,ZamarB,16  litres:  AUva,  Logrono, 
16',01;  Tolède,  t»,U. 

CAnTHAHIBE   (entomologie).  —  Insecte  coléo- 

!  itère  de  la  tribu  des  Cantharidieni,  famille  des  ili- 
aicUt. 

L'espèce  la  plus  commune,  seule  employée  en 
Europe,  est   la  Canihande  officmaie  ou  Cantharit 


mouclu  c 


illiaride,  etc.  Elle  a  le  corps  allongé, 
bords  parallèles,  atteignant  de  15  i  :fO 
el  même  25  millimètres,  les  élytres  molles  et  très 
Oexibics.  asses  fortement  granulées,  avec  deux  fines 
nervures  longilndinales.  Les  antennes  ont  cbe/  le 
mftle  la  demi-longueur  du  corps;  elles  sont  lili- 
formes;  chez  la  femelle,  elles  sont  moitié  plus 
courtes.  Le  corselet  est  un  pentagone  ù  angles 
émoussés,  la  tétc  est  orosse  el  cordiforme.  Ses  cou- 
leurs, d'un  joli  vert  démei 
remarquer  la  Cantharide  i 
tanls  insectes  de  nos  pa;. 
tarses  sont  noirs;  parfois  sur  les  élytres  on  trouve 
des  bandes  longitudinales  d'un  jaune  cuivreux. 
Les  mMes  sont  moitié  moins  gros  que  les  femelles, 
dont  l'abdomen,  quand  il  est  chargé  d'oeufs,  dé- 
passe de  beaucoup  l'extrémiié  des  élylrci. 

On  rencontre  la  CunlAorii  veiiculoria en  France, 
en  Suède,  en  Russie,  en  Allemagne,  dans  le  Cau- 
case, ulc.  mais  surtout  en  Eip.-igneetdansla  Russie 


métallioue 
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titn  apparaissent  d'autres  Toii  localiséei  en  quan- 
iilFi  coati  il  érables.  Od  les  voit  voler  en  essaims 
bourdoDDants  (t  l'ardeur  du  soleil,  et  répandant  une 
"deur  assex  furie  autour  des  arbres  sur  lesquels 
i-(les  virenl.  Elles  s'easourdisscnl  le  loir  jusqu'au 
réveil  proTOqué  par  la  chaleur  du  lendemain  matin. 
Le  sont  les  Sjriagas,  les  Chèvrefeuilles,  les  Su- 
[fiul,  les  Bisnonias,  les  Peupliers,  les  Saules, m- 
rcmeai  les  céréales,  mais  bien  plus  souvenl  tes 


ri[.  U.  —  Cutlurids  aiUs   PirOl.— <;uilharldsf<D«lle 


Frênes,  les  Tr[>eDes,  les  Lilas,  s 
Perse,  dont  elles  font  leur  nouri 
Des  œufs  pondus  e 


ingl  joi 


apTlies! 
sétacées 


rlanctesi  heispudes,  à  longues 
rt  DiaDitibules  crochues.  Ces  larves,  comme  l'a  vu 
H.  Lichlensteia,  s'attachent  à  certains  hvméno- 
plèrei  dans  les  nids  desquels  elles  vivent,  dévoranl 
U,  lEufs  Qu  les  larves  de  leurs  hdtes.  Puis  apparaît 
une  seconde  larve  molle.  jaunâUe,  hexapode,  qui, 
ctte  fois,  se  aourril  de  miel  -.  après  plusieurs 
mues,  s'élant  enroncée  dans  la  terre,  elle  devient 
une  pape  analngue  à  celle  des  Utueidrt.  Une  autre 
lirve  â  pattes  rudimentaires  succède  Â  cette  pupe, 
après  quSlIe  ■  passé  l'hiver.  I^nlin,  celte  traîiième 
brve,  qui  ne  prend  aucun  aliment,  se  transforme 
in  bout  de  quelques  jours  en  une  njmphe  sem- 
blable i  celle  de  tous  les  Coléoptères,  d'où  l'é- 
'■happe  l'adulte  environ  un  mois  après.  En  somme, 
l'évolution  dure  à  peu  près  une  année  complète. 
Chacun  tonnait  i'uBa);e  et  les  propriéli-'s  vésicantet 
'les  Canthirides.  La  substance  spédale  qu'elles 
f-nsèdenl  et  i  laquelle  elles  doivent  ces  propriétés, 
t  nomme  eantharidint  ;  c'est  un  hvdrocarbure 
ijipl  pour  formule  C«>H«0'.  La  médecine  l'em- 
ploie en  vésicBloires  pour  produirt 


j  détour 


r  l'inflaD 


fflaiioD  produite  dans  un  organe  interne. 

Autrefois  les  Cantharides  se  récoltaient  spéciale- 
nieot  en  tspagne;  aujourd'hui  c'est  dans  l'Ukraine, 
la  Rosiie  méridionale,  la  Hongrie,  la  Valachie, 
I  Italie  et  la  Suisse  que  le  commerce  va  les  cher- 
cher. La  France  en  recueille  en  moindre  qusn- 
nié. 

Pour  faire  celte  récolte,  on  se  munit  au  préalable 
it  masques  et  de  gants,  car  la  cantharidïnc,  atlei- 
roant  les  yeux  on  les  muqueuses,  produirait  de 
>ioJenle*  irritations.  On  secoue  les  branches  et  les 
rimeani  d'où  les  insectes  tombent  engourdis  par 
l'  froid  de  la  nuit  et  sans  pouvoir  prendre  leur  vol. 
On  les  lue  alors  sans  plus  tarder  en  les  plaçant 
fur  no  tamis  exposé  aux  vapeurs  du  vinaigre,  ou 
bien  dans  un  vase  cios  où  se  dégagent  des  émana- 
tions de  goadron,  ou  encore  en  les  faisant  cbauf- 
frr  an  four.  Ensuite  on  les  fait  sécher  complète- 
■oent,  en  les  élendanl  sur  des  claies,  par  exemple. 
I^it.  après  les  avoir  réduites  en  poudre,  on  les 
met  dans  des  récipients  bien  fermés  et  à  l'abri  de 
l'iitiinidité  qui  altérerait  leurs  propriétés.  Celle 
twdre,  d'un  gris  verditre  avec  des  points  brillants, 
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eal  douée  d'une  saveur  Acre  el  d'une  odeur  nau- 
séaboade.  .  P.  A. 

CANTONNEMENT  {ij/lvicullure}.  —  D.ins  la  lan- 

Sue  forestière,  ce  mot  a  deux  signillcalions  bien 
ilTérenles.  Dans  sa  première  acception,  il  sert  â  dé- 
signer la  cirronscriplion  administrative  d'un  agent 
forestier  du  grade  de  (;arde  général  nu  d'inspecteur 
aitioinl.  Dans  sa  seconde  acception,  il  s'appli<jue  à 
l'opération  au  moyen  de  laquelle  on  convertit  un 
droit  d'usage  qui  s'étend  sur  une  forêt  en  on  droit 
de  propriété  limité  à  une  portion  do  celle  forêt. 
La  portion  de  forêt  attribuée  en  pleine  propriété  û 
l'usager  est  aussi  désignée  sous  la  nom  de  canton- 

.  Le  cantonnomcnt  a  pour  but  d'alTranchir  la  pro- 
priété forestière  des  droils  d'us.ige  qui  la  grèvent, 
en  donnant  aux  usagers,  à  litre  de  compensation 
de  leurs  droils,  une  partie  de  forêt  qui  en  repré- 

Le  cantonnement  peut  être  amiable  ou  judiciaire, 
mais  le  propriétaire  seul  a  le  droit  de  le  requérir, 
l'usager  ne  peut  pas  l'exiger. 

L'application  des  principes  formulés  par  le  Code 
forestier,  en  mnltèrc  de  cantonnement,  soulève 
les  questions  juridiques  les  plus  délicates.  La  ju- 
risprudence a  souvent  varié  dans  sa  manière  d'ap- 
Erécier  l'étendue  des  droits  des  propriétaires  du 
inds  et  de  ceux  des  usagers:  mais  aujourd'hui, 
frSice  surtout  aux  travaux  de  H.  Heaume,  elle  est 
peu  près  fixée.  Mous  pouvons  donc,  sans  entrer 
dans  des  détails  qui  n'ont  pas  leur  place  dans  un 
dictionnaire  d'agriculture,  indiquer  la  marelle  des 
calculs  au  moyen  desquels  on  arrive  i  déterminer 
l'étendue  de  la  portion  de  torèl  à  attribuer  à  l'u- 

La  première  opération  consiste  il  calculer  la  va- 
leur annuelle  moyenne  des  produits  Toreslicrs  aux- 
quels l'usager  a  droit.  Pour  les  bois  de  feu,  l'éva- 
luation ne  présente  pas  dedifflculté;  celle  des  bois 
de  construction  esl  plus  compliquée.  U  faut,  pour 
l'établir,  prendre  la  mojenne  des  délivrances  faites 
pendant  une  longue  période,  dix,  vingt,  trente  ans. 
Quand  on  connaît  la  quantité  en  matière  des  bois 
ifc  feu,  de  construction  ou  d'osuvre,  délivrée  an- 
ifiellement  aux  usagers,  on  n'a  qu'à  multiplier  les 
chilTres  uhlenus  par  te  prix  de  l'unité  de  chacune 
de  CCS  marchandises,  à  faire  le  total,  et  le  résultat 
représente  la  valeur  annuelle  en  argent  du  droit 
d'usage,  valeur  qui  est  désignée  sous  le  nom  d'émo- 
lament  UMoger, 

On  capitalise  cel  émolument  i  un  taux  généra- 
lement fixé  à  5  pour  100,  et  on  obtient  ainsi  la 
somme  que  le  propriétaire  du  fonds  devrait  paver 
i,  l'usager  pour  se  libérer,  si  cette  libération  de- 
vait se  faire  en  argent.  Comme  ce  n'est  pas  avec 
une  somme  d'argent,  mais  bien  en  abandonnante 
l'usager  une  portion  du  fonds  grevé,  que  le  proprié- 
taire a  la  faculté  d'affranchir  le  surplus,  il  reste  i 
déterminer  celle  portion. 

D'après  une  Jurisprudence  aujourd'hui  constante, 
la  portion  de  forêt  à  allribuer  a  l'usager,  A  titre  de 
cantonnement,  doit  avoir  une  valeur  égale  à  la 
somme  obtenue  par  la  capitalisation  au  denier  vingt 
de  l'émolument  usager.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  dé- 
lacher  de  la  forèl  grevée  np  canton  d'une  valeur 
déterminée,  opération  qui  rentre  dans  l'ordre  des 
estimations  en  fonds  el  superficie  que  font  jour- 
nellement les  experts. 

Le  résultat  du  cantonnement  est  de  libérer  de 
tout  droit  d'usage  au  bois  la  partie  de  forêt  attri- 
buée au  propriétaire,  et  de  renilre  l'usager  pro- 
priétaire d'une  partie  de  furêl  donl  la  valeur  en 
fonds  et  superficie  esl  égale  à  celle  des  droits  qu'il 
avait  sur  la  totalité. 

La  faculté  de  cantonner  ne  s'étend  pas  jusqu'aux 
droits  de  pUturage  qui  ne  peuvent  être  rachetés 
qu'en  argent.  B.  de  l*  G. 

CAOUTCHOUC     (orftoriciiHBre) .    ~    Substanc» 
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produite  par  le  hlei  ou  .ue  propre  élaboré  par  ui 
«and  nombre  de  plantes  appartennnl  i  des  ra- 
milles diïcrtcs  (Euphorhiae^e»,  Artnciirpéci,  etc.l 

On  l-eTlrail  par  do»  incision-  '••■ ••■'' 

latex  qni  »'en  écoule  se  soin 

cueilli  dans  des  vases  en  terre  que  .  «u  «.  -^  v^" 
en  retirer  la  substance  qui  est  connue  diing  le 
commerce  sous  le  nom  de  caoutchouc  en  poire  ou 
eo  bouteille  et  sert  i  dos  usages  nombreux. 

En  horticulture  on  donne  le  nom  de  Cunutchouc 
i  certaines  espèce»  du  genre  Fkut  ot  notam;uenl 
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à  l'aide  d'un  lien  de  jonc.  On  ptante  chliiae  bou- 
tura dans  un  godet  rempli  de  terre  de  bruyère  et 
l'on  renferme  les  boutures  ainsi  préparées  sous 
des  cloches,  dans  une  serre  chaude. 

Fréquemment  les  liorlicuUoiirs.  afin  d'aïoir  un 
nombre  plus  considérable  de  boutures,  coupent  les 
liges  en  tronçons  qui  ne  comportent  chacun 
qu'une  seule  feuille.  Dans  ces  conditions  il  faut 
veiller  i  ce  qu'à  l'aisselle  de  chacune  de  ces  feuil- 
les il  y  ait  un  bourt;eon  capable  de  se  développer, 
sans  quoi  la  bouture  s'enracinerait,  mais  ne  pro- 
duirnit  pas  de  prolongement  aérien- 
Dans  tous  les  cas  l'enracinement  est 
facile  et  les  jeunes  plantes  étant  rem- 
potées et  tenues  au  chaud  formeront 
dans  le  courant  de  la  p:r<niire  année 
une  tige  qui  pourra  ^tilelndre  la  1  m- 
Kueur  d'un  mètre  et  portera 
rcuiltes  ïieoureuscs.  En  û 
tion  tes  jeunes  plantes  u" 
méei  que  celles  qui  ont 

Quille 

_..,, .'^duite.'  J-  D. 

CtPELST  (l'éleriMirel.  —  Tumeur 
molle  qui  se  manifeste  i  la  i>ointe  du 
jarret  du  cheval.  Elle  peut  résulter  de 
contusions  ou  delà  fatigue  de  l'animal. 
Dnns  ee  dernier  eat,  le  capclct  devient 
souvent  une  tare  grave,  car  il  résiste 

CtPENBD    (pomologie).    —    Voyei 

ColIHT-PENPU- 

CAPILLAIKB  {horlicultare).  —  Voj. 
Adiante. 

CitriLLAKITË  iphytiitue).  —  La  ca- 
pillarité est  la  force  produisant  le) 
phénomènes  que  prése-'—'   ■■-"-  '"■' 


t  petit  0 


méire  eïtrémeuiei 

touchés   par    une 

Ces  phénomènes  sont  dus   i  raffîni 

du  liquide  pour  te  tube  et  i  l'attrai 

tion  des  molécules  du  liquide  les  un' 

pour  les  autres.  Si   le  tube  capillaii 

est   plongé   dans  un   liqui' 


I  liquide  est  soulei 
surface  présente  un 
ve  (ménisque  conci 


>o);si 


Fig.  S3.  —  Port  du  CututchoiK  {Fiaa  elaïUea). 


Le  F.  elantica  (Dr.  G3)T  qui  est  i  beaucoup  près 
le  plus  cultivé,  porte  des  feuilles  coriaces,  lui- 
santes, entières  et  ovées,  longues  de  !  ou  3  dé- 
cimètres sur  1  de  large-  Ces  feuilles  sont  dans 
le  bourgeon  entourées  do  deux  stipules  rouges, 
caduques.  La  mulliplicalion  so  fait  i  Vaide  de  bau~ 
lurea    qui    reprennent   aisL'ment    quand   on    les 

Eratique  dans  des  eondilioni  déterminées.  Ces 
outnres  sont  prélevées  sur  des  plantes  vigou- 
reuses, en  pleine  végétation.  La  saison  la  plus 
favorable  pour  les  pratiquer  est  l'hiver.  On  coupe 
tous  1es_  sommets  des  rameaux  avec  deux  ou 
trois  feuilles  seulement  que  l'on  retient  ensemble 


mouille,  ' 

le  tube  et: 

le  liquide 
au  contraire,  déprimé,  et  sa  surface 
présente  une  courbure  convexe  (mé- 
nisque coDiexe).  La  hauteur  i  laquelle 
le  liquide  s'élève  dans  !e  tube  est  in- 
dépendante de  la  nature  des  parois; 
elle  crott  en  raison  inverse  du  dia- 
mËlre  du  tube.  Le  mimr  phéuoiuène 
se  présente  entr.:  deux  lames  très  rap- 
prochéei. 

C'est  la  capillarité  qui  produit  l'im- 
bibition  des  corps  poreux  mis  en  con- 
tact avec  les  liquides.  C'est  la  même  cause  qui  fait 
monter  à  la  surface  du  sol,  à  mesure  qu'elle  se 
dessèche  par  évaporation,  l'eau  contenue  dans  les 
couches  inférieures. 

Les  phénomène^  capillaires  présentent  des  dif- 
férences très  grandes  dans  les  diverses  natures  de 
terres  arables.  Ces  différences  ont  été  exposées 
comme  il  suit  par  M.  Paul  de  Gasparin  dans  sa 
class  in  cation  des  terres  arables  suivant  les  pro- 
priétés phvsiques  : 

1"  division,  (cTToin  ditcontinu  (plus  de  70  pour 
100  de  sablet.  La  discontinuité  s'oppose  aux  effets 
de  la  capillarité,  qui  tend  i  amener  l'humidité  A  la 
surface  et  A  la  dissiper  par  l'évaporation :  mais 
les  phénomènes  de  capillarité  sont  très  différents 
dans  les   sables  siliceux  et  dans  les  sables  cal- 
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iairee,et»  rii^rnien  étaiil  douéa  d'une  pMMjsité,  et, 
pirinile,  d'une  avidité  pour  l'eau  qui,  dam  lei  lai- 
bius  Mïfaci,  readcal  révaporalion  beaucoup  plus 
npiile  qu'elle  ne  l'est  dans  lei  lables  silireui.  Le 
mtaie  fait  a  été  constaté  par  M,  Barrai  dans  une 
éiuile  comparée  dos  sables  calcaires  du  littoral  de 
la  Sëdileirauée  et  des  sables  siliceux  de  la  Gas- 
(gpie. 

î*  dhision,  terrain  friable  ImmûbiU,  continu  (de 
%  à  70  pour  100  de  sable,  plirs  de  TU  pour  tOO  de 
Eilraire).  Ces  teirei,  éminemment  calcuires,  sont 
d'juces  d'uoe  très  grande  activité  capillaire. 

3*  ditiHOD,(frrain  tenace,  immobile,  coutiaa  l'de 
30  à  TO  panr  100  de  sable,  et  de  30  à  70  pour  100 
de  calcaire).  Ce  suot  les  terres  dites  généralement 
arplo-calcaires;  leur  activité  capillaire  est  presque 
auïsi  grande  que  celle  des  terres  de  la  dcuiième 

4*  diiinon,  terrain  tenace,  mobile,  conlinu  (de 
30  i  :D  pour  100  de  sable,  moini  de  30  pour  iOO 
de  carbonile  de  cliaui).  Dans  ces  Icrres,  appelées 
communénleiitsitico-argileiisGs  ou  argileuses,  l'as- 
ccniioa  capillaire  provoiiuée  par  l'évaporatiun  est 
beaucoup  moiii)  active  que  dans  les  iota  calcaires  ; 
elle  est  combattue  par  l'aflluité  de  l'eau  pour  les 
particules  siliceuses  et  alumincuaes  dont  cei  terres 
•ont  formées. 

Si  l'eau  coplenue  dans  le  sol  renrcrma  en  dis- 
soliitioo  des  snlistances  salines,  ces  substances, 
eatralnêc)  avec  elle  dans  l'ascension  capillaire, 
se  disposent  à  la  surface  du  soi  en  couches  plus 
ou  moins  épaisses  lorsque  l'eau  s'évapore.  C'est 
ainsi  ijuc  se  Turiuent  les  cniurescences  sulines  qui 
caraclériseni  certains  terrains  d'alluvious  marines, 
connus  soua  le  nom  de  talault. 

L'évaporalion  eït  d'autant  plus  graude  à  la  sur- 
face dD  «ol  que  celle-ci  est  plus  unie;  l'action 
capillaire  se  manifeste  alors  avec  plus  d'éneigic. 
Pour  arrâter  cette  action  en  été.  on  écroule  la  sur- 
face «1  on  la  rond  discontinue  ;  c'est  un  des  résul- 
tat* qo'iMi  ablicitt  par  les  binages,  et  c'est  ainsi 
que  s'eipUifue  le  proverbe  agricolo  d'après  lci|ael 
un  binage  vaut  un  arrosage. 

La  capillarité  est,  conjointement  avec  l'endos- 
Bi'xe,  la  diffusion,  etc.,  une  des  causes  qui  déter- 
minent l'ascension  de  l'eau  dans  les  plantes.  Dans 
les  tégctauY  li);aeui,  les  libres  contenant  d'une 
[ifon  pres<|ne  constante  des  bulks  d'air  qui  aller- 
Mot  avec  des  gouttes  de  liquide,  la  capillarité 
ijnnle  son  action  à  celle  des  racines  pour  délermi- 
iirr  Tascension  des  liquides,  et  cette  action  peut 
icqoérir,  dani  certains  cas,  une  puissance  conai- 
iinhlc. 

Umu.  (êcoitomû  rxraU).  —  Le  capital  est  la 
wmme  des  riebcise*  productivci  que  possède  un 
i>dividu.  [I  est  le  résultat  de  l'épargne  consécutive 
j  on  travail  antérieur.  L'origine  du  capital  est  donc 
(lujiiun  dans  le  travail.  La  partie  des  fruits  du  tra- 
lail  qui  n'est  pas  consommée  inimédialcmenl  con- 
stitue l'épargne;  si  l'épargne  est  accuiuuléo  sans 
proBI.  elle  ne  constitue  pas  encore  le  capital; 
■nais,  *i  elle  eslemplojée  en  Tue  d'une  production, 
alors  elle  forme  le  capilal.  Ce  dernier  caractère  est 
ttscntiel  pour  constituer  le  capital,  qui  n'cat  réel 
et  prodoclif  qu*i  la  condition  d'être  consommé  el 
'tnontelé. 

Le  capital  est,  avec  le  travail,  la  source  de  la 
kroduclioD.  Par  son  essence  même,  il  est  touji 
«D  acittitc,  sr  modillaot  Cl  se  Iransformant,  ctli 
>aot  dons  ses  Iraasfurmations  successives  la  ci 
même  de  son  accroissemeul.  Cne  richesse  immo- 
trile  n'est  pas  du  capital,  mais  ello  peut  lo  devenii 
dès  qu'elle  est  apprupriêe  k  la   production.   Pai 
eiemple,  (a  Icrrc  dont  l'homme  n  a  pas  pris  po$~ 
scHion  n'est  pas  un   capital;  elle  prend,  au   -- 
Uaire,  le  caractère  de  capital,  dès  qu'elle  est 
profiriée  parle  travail  aune  production  dé  te  rmi 
lians  la  langue  économique,  le  mot  de  capital  cal 
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exclusivement  l'éservé  aux  riclicsses  matérielle! 
productives  ;  mais  on  parle  aussi  quelquefois  de 
capital  intelUeluel.  Ce  capital  est  conslitué  par  la 
BOinme  des  connaissances  acquises  par  un  individu; 
c'est  un  puissant  facteur  de  prnduction,  dont  l'in- 
Ouence  aijit  toujours  sur  rulilisalion  du  capital  ma- 
tériel. Hais  il  convient,  pour  ne  pas  confondre  aous 
une  mémo  dénomination  des  choses  différentes,  de 
réserver  le  nom  do  capital  au\  capitaux  matérids. 
_  Le  capital  est  une  valeur  que  l'on  peut  écban^r, 
c'est-i-dire  vendre,  donner  ou  prêter.  Le  capital 
prêté  i  une  personne  comme  source  de  production, 
doitapporterquoique  profit  i  son  propriétaire;  telle 
est  l'origine  de  l'inler^l  des  capitaux,  c'est-à-dire 
du  prix  auquel  l'emprunteur  les  loue.  Le  taux  de 
l'iniùrSl  varie  suivant  les  circonstances  dans  les- 
quelles le  loifcr  des  capitaux  s'ojière.  Si  les  cipi- 
tâux  sont  oUcrls  en  ahondauce,  le  laux  baisa 


it  plus 


c  les 


demandes  q  ...__.. 

toutes  les  valeurs,   les  capil:iux  otiéissent  i  la  loi 
générale  de  l'offre  et  de  la  demande. 

On  distingue  les  capituui  fixe»  et  les  capitaux 
circulonfi.  Les  capitaux  Ilxes  sont  ceux  qui  pro- 
duisent sans  que  leur  nature  miîme  soit  (ransfur- 
mée  :  la  terre,  les  constructions,  les  machines,  l'ou- 
tillage, les  voilures,  les  meubles,  les  uslenailes,  etc., 
sont  des  capitaux  Qies.  Les  capitaux  circulants  sont 
ceux  qui  changent  nécessaLr<:ment  de  forme  par  la 
production  m*ni«,  c'est-à-dire  qui  no  peuvontdon- 
ner  de  produit  qu'en  se  transformant  complète- 
ment :  les  matières  premières,  les  aliments,  les 
marchandises  destinées  au  commerce,  la  monnaie 
sont  des  cajûtaui  circulanis.  Dans  une  aociàlé  civi- 
lisée, les  capitaux  fixes  et  les  capiUui  circulanis 
concourent  simultanément  au  même  btil  ;  les  uns 
elles  autre»  sont  nécessaires,  dans  des  proportions 
variables,  pour  toutes  les  industries.  Plus  le  cr 


que  les  capitaux  ilxei,  s'ils  produisent  de  l'utilité 
sans  se  Iransformer  comme  les  capitaux  circulanis, 
restent  pas  loujours  les  mémos  sous  le  rapport 

'-  ■-' -'■~^^,  les  bâtiments,   l'outillage  se 

isa^e,  et  ils  deviennent  Snale- 


de  la  valeur; 
détériorent  pur  I 
ment  Improductifs,  s 


Ces  données  géncraloa  étaient  nécessaires  pour 
exposer  avec  clarté  le  rdlo  du  capital  dans  les  en- 
treprise* agricoles  cl  la  pari  qui  lui  revient  dans  les 
produits. 

Les  capitaux  agrieolus  sont  fixes  ou  circulants. 
Le  plus  souvent  on  les  rép.irlit  en  deux  calégories  : 
les  capitaux  foncieri  et  les  capitaux  d'exp  loi  lai  ion. 

Le  capital  foncier  est  fixe  par  sa  nature  même. 
Il  comprend  le  fonda  de  terre  el  les  bitimenls  qui  j 
sont  cooslruiti,  les  améliorations  que  le  travail  des 
généralionsantérieurcs  lui  aapporléossous  quelque 
[orme que  ce  sott;  il  s'augmenteà  la  longue  parles 
frais  de  tout  genre  qui  onl  été  faits  pour  mettre  la 
terre  en  bon  état.  Le  capital  foncier  comprend  en- 
core, d'après  la  loi  française,  c'est-à-dire  le  Code 
civil,  sinon  d'après  les  règles  do  l'écnnomie  poli- 
tique pure,  ce  que  l'on  appelle  tes  immeubles  par 
deslination,  c'est-à-dire  les  choses  qui  suivent  Ici 
conditions  du  loi  dans  les  ailes  de  vente  et  le  fei^ 
mage;  ainsi,  les  fumiera,  les  pailles  et  les  fourra- 
ges dans  la  plupart  des  circonstances,  parfois  la 
lotaitté  ou  une  partie  do  l'oulillage  font  partie 
intégrante  du  capilal  foncier.  La  renif  du  sol  e^t  la 
p.irt  du  capital  foncier  dani  le  produit.  La  notion 
de  la  rente  est  parfaitement  dégagée  dans  le  cas 
de  location  du  sol  ;  elle  constitue  alors  lu  fennage. 
Mais  elle  se  confond  souvent  .ivec  le  prollt  direct  el 
avec  le  revenu  du  capital  d 'exploita lion  ((uand  l'ex- 
ploitant du  sol  eu  est  lui-même  le  propriétaire.  La 
rente  varie,  par  rapport  au  produit,  dans  des  pro- 
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S  orrions  très  considérables  ;  c'csl  sa  valeur  qui  sert 
di^tcrminer,  dans  un  cas  particulier,  celle  du  ca- 
pital foncier  lui-inSnie.  D'une  Taçon  générale,  plus 
k  valeur  de  la  productiaa  a'éltve,  plus  le  rapport 
de  la  renie  au  produit  diminue;  dans  ce  cas,  la  part 
iiui  revient  au  capital  d'exp  la  italien  et  au  capital 
inletlecluel  augmente. 

Le  capilal  ifeirpfoilalion  est  le  capital  nécessaire 
an  cultivateur  pouf  mellre  en  œuvre  le  capital  fon- 
cier. II  est  en  partie  Ilice  et  on  partie  circulant.  On 
le  divise  généralemenl  en  cinq  catégories  ;  1*  le 
matériel  de  culture  au  outillage,  qu'on  appelle  quct- 
qucroii  cheptel  itiart;  î*  les  animaux  entretenus 
BUTla  ferme, qui  Forment  le  cheptel  vivant  au  simple- 
ment le  cheptel;  3' le  mobilier  du  cultivateur;**  les 
produits  de  venle  directe  et  ceux  de  consomma- 
tion pour  sa  Camille  ;  5*  la  somme  d'argent  néces- 
saire pour  subvenir  au!c  dépenses  de  l'exploitation 
et  qui  coDstitue  le  fonds  de  roulement.  Si  toutes  ces 
formes  du  capital  d'exploitation  sont  indispensables, 
toutes  n'ont  pas  la  même  utilité  et  ne  jouent  pai  le 
mËme  rllle  dans  la  production.  Le  premier  rang 
appartient  aux  deux  premières  catégories  :  c'est  de 
leur  bonne  gestion  que  dépend  te  plus  souvent  le 
succès  de  l'entreprise  agricole. 

On  professe  quelquefois  que  la  valeur  d'un  s^^s- 
tËnie  de  culture  dépend  de  l'importance  du  capital 
d'exploitation  mis  en  oeuvre  et  qu'il  suffit  d'aug- 
menter ce  capital  ^our  accroître  te  produil.  C'est 
une  conception  qui  a  pris  naissance  dans  celle  ob- 
servation que  le  défaut  d'un  capital  d'exploilstian 
snfflsammcnt  élevé  entrave  parfois  beaucoup  d'opé- 
ratiims  agricoles.  Mais  c'csl  une  idée  inexacte  ; 
il  suffit  d  un  peu  de  réflexion  el  de  l'observation 
des  fait!  pour  reconnaître  que  si  te  capital  est  un 
instrument  de  production  abaotumenl  nécessaire, 
il  n'a  de  puissance  réelle  qu'autant  qu'il  est  utile- 
ment employa;  l'excès  de  capital,  et  cet  excis  ré- 
■ulle  de  l'absence  d'augmentation  de  produit  réel, 
entraîne  fatalement  une  déperdition  d'une  partie 
de  ce  capital  et  augmente  les  frais.  C'est  ici  qu'in- 
tervient ce  que  nous  avons  appelé  le  capital  intel- 
lectuel, c'est-à-dire  la  somme  de  connaissances 
et  d'expérience  ducullivateiir,quiestplusou  moins 
apte  A  tirer  parti  des  ressources  dont  il  dispose: 
un  cultivateur  instruit  et  habile  obtient  plus  de 
profit  d'un  capital  d'exploitation  plue  faible  qu'un 
cultivateur  ignorant  ou  maladroit  n'en  tire  d'un  ca- 
pital plus  élevé.  En  ''ait,  dans  tous  les  temps  el  dans 
tous  les  paya,ainBique  l'a  très  bien  exposé  M.  Du- 
bost,  le  bon  cultivateur  proportionne  l'étendue  de 
son  domaine  à  ses  ressource),  en  tenant  compte 
de*  exigences  de  son  système  de  culture  anus  le 
rapport  de  son  capital  d'exploitation;  il  n'améliore 
son  sjslâme  de  culture  qu  avec  les  profits  de  son 
capital  et  dans  la  mesure  où  les  changements  qu'il 
opère,  au  lieu  de  tarir  la  source  du  prollt,  ne  font 
qu'en  élever  le  niveau. 

Dans  quelles  limites  le  capital  d'exploilalion  doit- 
il  être  maintenu  peur  donner  tante  son  utililé? 
C'est  là  une  question  très  complexe ,  i  laquelle  il 
n'ï  a  pas  de  réponse  générale  et  absolue  ;  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  dire  ici,  c'est  que  le  menlant 
du  capital  d'expluilation  dépend  du  système  de  cul' 
lure  (voy.  ce  mot)  que  l'on  veut  suivre,  d'après  les 
conditions  dans  lesquelles  on  se  trouve  placé  sous 
le  triple  rapport  de  la  nature  des  terres  <ju'on  ex- 
ploite, du  climat  et  des  débouchés.  Hais  il  faut 
ajouter  que  la  comparaison  du  produit  avec  le  ca- 
pital d'exploitation  qu'il  met  en  <cuvre  est  le  véri- 
table critérium  de  l'hahilelé  du  cultivateur.  Pour 
que  la  culture  soit  réellement  prospère,  il  est  né- 
cessaire que  le  cultivateur  trouve,  dans  le  prollt  do 
son  travail,  un  intérêt  de  10  pour  100,  tant  pour  le 
fruit  du  capital  d'exploitation  que  pour  son  amor- 
tissement. Dans  une  culture  prospère,  te  taux  de 
l'intérêt  du  capital  d'bxpl  ai  talion  ressort  A  IS  pour 
100,  et  l'on  peut  citer  des  exemples  où  il  a  dé- 
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passif  90  pour  100.  Léonce  de  Lavergne  a  évalué,  . 
il  y  a  plus  de  trente  ans,  la  moyenne  du  capital' 
d'exploitation  i  100  Francs  par  hectare  pour  l'en- 
semble du  territoire  de  la  France,  et  à  150  Francs 
en  ne  le  faisant  porter  que  sur  les  terres  cultivées  ; 
pour  l'Angleterre,  il  l'évaluait  à  400  francs  dans 
le  premier  cas  et  à  500 francs  dans  le  second.  Avec 
les  progrès  de  la  culture,  le  capital  d'exploilation 
s'élève  ;  dans  un  certain  nombre  de  domaines  agri- 
coles, il  dépasse  500  francs  par  hectare  ;  <]uand  on 
se  livre  aux  spéculations  sur  le  bétail,  il  atteint 
souvent  BUO  à  91)0  francs  par  hectare,  el  il  dépasse 
même  ces  chiffres. 

Le  rapport  entre  le  capital  foncier  et  le  capital 
d'exploitation  est-il  constant?  Sauf  dans  les  pays 
neufs  où  ta  valeur  vénale  de  la  terre  est  faible,  le 
capital  foncier  est,  dans  la  plupart  des  cas,  de 
beaucoup  supérieur  au  capital  d'exploitation.  Le 
premier  ne  rapporte  généralement  que  i  i/t  à  3 
pour  100,  tandis  que  Te  second  doit  rapporter  au 
moins  10  pour  100,  at  cependant  la  différence  enlrc 
les  deux  est  si  grande,  que  la  somme  des  revenus 
du  capital  Foncier  dépasse  de  beaucoup  le  revenu 
du  capital  d'exploitation,  pour  l'ensemble  du  pays. 
Au  contraire,  dans  les  exploitations  liabilemeni  di- 
rigées, la  bonne  conduite  du  capital  d'exploitation 
lui  assure  une  part  plus  grande  dans  le  produit. 

£n  résumé,  le  produit  brut  d'une  entreprise  agri- 
cole, c'est-à-dire  l'ensemble  des  valeurs  qui  j  sont 
créées,  peut  se  diviser  en  cinq  catégories  :  i'tmpàt, 
qui,  dans  un  état  civilisé,  constitue  la  part  du  capi- 
tal social  dans  les  produits  ;  —  la  renie,  qui  est  la 
pari  afférente  au  cepitiil  foncier;  —  les  talairei. 
qui  constituent  la  part  du  travail  ;  —  l'inféref  du 
tapiUi  d'exploitation,  qui  en  est  le  produit  ;  —  et 
enfin  le  profil,  qui  constitue  le  produit  du  capital 
intellectuel.  C'est  cette  dernière  partie  du  produit 
qui  est,  en  définitive,  le  principal  agent  de  la  ri- 
chesse, non  seulement  pour  l'exploitant,  mais  pour 
toutes  les  autres  classes  de  la  société.         H.  S. 

CAMTSLB  {botanique)  — On  appelle  eapiluU 
une  inflorescence  indéfinie,  à  deux  degri^s  de  vé- 
gétation, dans  laquelle  un  axe  de  première  géné- 
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de  fleura  sessiles  o' 

celles-ci  faisant  défaut.  Le  capitule 
grande  analogie  avec  l'épi,  dont 
guère  que  par  la  brièveté  de  l'axe  pi 
rapproche  aussi   beaucoup  de  l'omb 

longuement  pédiccllées. 

Il  est  toutefois  bon  do   remarquer  que  la   ligne 
de  démarcation  entre  ces  deux  sortes  d'inOorcs- 
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■    le  diffère 

ipal.  Il  EG 
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«mce  n'e»t  jus  toujours  nussi  ncttemenl  tracée 
«la'oo  poarrail  le  croire  lout  d'abord  d'aprèi  le: 
défînitioiis  idmisea  ilnns  les  ouvrages  clnssiques, 
Il  n'Ml  pas  très  rare,  en  elTet,  de  rencontrer  des  ca- 
pitules dans  lesquels  les  axes  de  looonde  tténératïon 
attfignenl  une  longueur  d'un  ou  deux  millimètres, 
Jongueur  que  l'on  ni.'gtige  d'ordinaire  dans  le  lan- 
gage descriptif,  mais  qui  n'en  est  fias  moins  évi 
dente  pour  une  observalion  attentive.  C'est  ee  qu'ai 

PBul  voir,  par  exemple,  dam  l'inOorescence  de; 
iniïaula  {Eri/ngium  camptitre,  maritimum,  elc. 
qui  forme  en  réalité  une  sorts  d'intermédiaire  en^ 
Ire  le  capitule  et  l'ombelle. 

LesReurs  étant,  dans  le  capilule,  trÈs  serrées 
et  de  petite  taille,  elles  passent  presque  toujours 
au^  yeox  du  publie  pour  autant  da  parties  consti- 
tuantes d'une  seule  et  même  fleur,  et  celle  erreui 
se  relrouie  dans  lo  Jang.-ige  vulgaire  ;  on  dit  en 
effet  la  Heur  d'un   Dahlia,  d'une  Scabicuse,  etc.. 


pour  déïigner  le  canilule  de  ces  plantes.  Le  lan- 
fige  technique  emploie  souvent  1  expression  plus 
carrecte  de  fleur  compotée. 

LaTormc  de  l'axe  primaire  est  assez  variable  et, 
par  cela  mjmc,  intlue  notablement  sur  l'apparence 
eitérîeure  de  l'indorescence  tout  entiers.  Ainsi,  il 
e«l  globuleux  dans  les  Platanes,  dans  plusieurs 
eiptcei  du  genre  Acacia,  et  dans  certaines  Lu- 
lernei;  hémisphérique  dans  les  Soucis,  il  s'al- 
longe plus  ou  moins  et  devient  franclisment  coni- 
tut  dnDt  les  Nalricaires.  Certains  Aller  nous  le 
■oontreat  aplati  i  sa  partie  supérieure^  et  il  y  si- 
mule une  tarte  de  guéridon.  Enfln.  si  les  parties 
blérales.  par  inégalité  de  développement,  dépas- 
sent notablement  le  sommet  organique,  l'axe  dé- 
lient concave,  comme  on  l'ol'serve  dans  certai- 
oci  CentauréeSi  dans  l' Artichaut,  etc. 

Cbei  beaucoup  de  plantes,  et  notamment  dans 
U  Tamille  des  Composées,  dans  les  bipsacées,  etc., 
le  capitule  pcriu  à  sa  base  un  nombre  variable 
de  bractées,   ordinairement  stériles,  réunies   sur 


:s  bola- 


capilule  aux  inflorescences  ain 
ne  pensons  pas  que  celte  dist 
noEBdre  utilité,  la  présence  o 
brûlées  étant  facile  à  sigoaler 
description*,    «ans  qu'on  voie 


ajouter 
clatura 
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une  (iénominalion  spéciale  A  une  nomen- 
déja  sumsamment chargée.  Pourquoi  d'iiil- 

,  jne  fois  cnlré  dans  cette  voie  do  division  i 

outrance,  ne  donncrail-on  pas  des  noms  dilTérents 
aux  capitules  dont  les  (leurs  sont  munies  de  brac- 
lées.mùres,  comme  cela  s'observe  dans  les  Dipu- 
cui,  par  exemple,  et  à  ceux  où  ces  bractéps  font 
défaut,  comme  cela  nrrive  dans  les  Tussilages? 

Les  fleurs  réunies  sur  l'axe  du  capitule  sont 
assez  souvent  toutes  semblables  entre  elles,  et  ne 
diflïrent  que  par   rjlge,  les  plus  jeunes  étant  les 


1  l'axe  principal  porlo 
ue  de  n-urs  i  corollo 
gulée,  tandis  que  le 
it  que  des  fleurs  beau- 


plus  rapprochées  du  sommet  oi^anique  (Exemple  : 
Scabieuses,  Chardons,  etc.).  D'autres  fois,  et  par- 
liculièrement  dans  certaines  Composées,  elles  peu- 
vent étra  dissemblables.  C'e<l  »l"ii  nim  dma  la 
Crande-Marguerite  des  prO 

irréguliïre.  Ion  pic  ment  I 
reste  de  sa  surface  ne  proik 
coup  plus  petites,  à 
corolle  régulière  (fig. 
67].  On  conçoit  qu'une 
semblable  disposilion 
concourt  dans  une  forte 
mesure  k  modifler  l'as- 
pect des  fleurs  compo- 

Le  capitule  peut, 
bien  que  rarement, 
dépasser  le  second  de- 
gré de  végétation, 
commecela  arrive  dans 
toutes  les  inflorescen- 
ces indéfln  les  .Que  l'on 

quelque  soin  en  qi 
consistent  les  gros: 
lites  aiTondies  de  flci 
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des  Echinopi  cultivés  dans  nos  parterres, 
facilement  qu'elles  présentent  un  axe 
principal  sphéruïdal  sur  lequel  sont  agencés  de 
tous  petits  capitules  sessiles  et  formés  chacun 
d'une  seule  fleur  entourée  de  son  involncre  par- 
ticulier. L'inflorescence  a  donc  ici  trois  degrés  de 
végétation;  c'est  :'i  proprement  parler  un  capitule 
de  capitules,  ce  que  l'on  exprime  d'une  façon  plus 
'      ique  en  disant  capitule  compoii. 

ipitule  peut  également  entrer  dans  la  con- 
.  a  de  certaines  inflorescences  mixtes,  toules 
les  fois  que  la  surface  de  son  axe  principal  donne 
naissance  à  des  inflorescences  définies  de  fleurs 
sessiles.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  dans  les 
Figuiers,  dans  le  Broassonetia  ou  Mûrier-à-pa- 
pier.  etc.  Le  lecteur  trouvera  au  mot  INFLORESCENCE 
des  détails  circonstanciés  à  ce  sujet. 

technologique,  le  capitule  joue 


«phonique 
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chei  lin  bon  nambre  de  iilantes  un  rôle  aisec  îm- 
porlanl,  et  ce  Tait  se  Irouvcra   noIé  avec   soin  à 

6rop09  de  chaïue  eipèce  ÎDléreaianle  à  cet  égard. 
OUI  feroni  soukmeiil  remarquer  ici  que  Taxe 
principal  ou    les   bractées   elles-mAïues  peuvent, 


par  expmpio.'dans  l'Arlicbaul  (Ci/nara  Swlymvi) 
dont  la  partie  comestible  est  justement  représen- 
tée parl'aje  principal  et  les  bractées  de  ses  jeunes 
inflorescences.  Ce  sont  encore  les  bractées- m  ère  s 
de  l'inflorescence  qui,  en  durciasanl  avec  rage, 
donnent  au  Chardon-à-foulon  (vu;.  Cj^sdËre)  les 
propriétés  indusiricllcs  pour  lesquelles  on  ciillivo 
cette  plante.  E.  M. 

UPRICOINE  (en/omofosie).  —  Voj.  Cérahbi- 

ClPRIBI.  —  La  clpre,  bouton  Ooral  du  CApner, 
entre  comme  condiment  dans  diverses  préparations 
at  passe,  en  outre,  pour  avoir  des  pro- 

itiscorbutiqups.  '  "  "*-----  "■ — 

sa]  est  un  sous-arbrisS' 
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II  débouchés  qu'a  trouvés  la  câpre  sur  les  mar- 
lés,  la  culliire  de  cet  arbuste  est  devenue  une  des 
us  lucratives  dans  certaines  localités  voisines  de 
arseille  et  de  Toulon. 

Le  Clprier,  importé  d'Orienl  par  les  premières 
ilonies  grecques, est  cultivé  en  Provence  de  temp; 
iméiiiorial.  On  l'jr  désigne  sous  le  nom  de  Tapé- 
'—    ' ■ tapcnot,  que  les  holanisl-  ■- 


duisent  y. 


r  Itumilit,  appeili 
plante.  Cependant, 
une  quarantaine  d'années  que 
quelque  importance;  on  évalu 
million  de  iiilogrammcs  la  qu.nni 
à  la      ■" 


I  justifiées  par  le 
t  n'est  que  ilepuis 
ctle  culture  a  pri; 

aujourd'hui  i  un 
Lédecilprei  livrées 

La  cïpre.  telle  qu'on  nous  la  sert;  n'est  pas  pins 
le  fruil  du  CSprier  que  la  tête  du  eliou-fleur  n'est 
le  fruit  du  Chou.  Ce  sont  les  boutons  floraux  de  la 
plante,  constitués  en  majeure  partie  par  le  pislii. 
qui,  récoltés  avant  la  llaraison  et  confits  dam  le  vi- 
naigre, sont  vendus  sous  le  nom  de  clpres.  Si  ces 
organes  floraux  étaient  trop  avancés  dans  leur  <lc- 
veloppemenl,  ils  durciraient  et  perdraient  la  saveur 
qui  les  fait  recliercher. 

Dans  la  plaine  de  Cuges,  où  l'on 
peut  observer  le  mieux  nnduatrie  de 
la  c&prc,  les  ciprières  sont  élagées  sur 
les  pelites  collines  qui  flanquent  le 
pied  du  soulèvement  calcaire  ;  la  terre 
V  est  retenue  à  grands  frais  au  mojpn 
âe  mars  en  pierres  sèches  cl  de  (er- 
rasses qui  formenl  comme  les  gradins 
d'un  grand  ampliithé&lre.  C'est  dans 
ces  conditions  que  les  cAprières  se 
développent  de  préférence.  La  pluinc 
■"'   également  couverte   de  CSprir  — 


I  elle  e 


i,  trop  siijctle  à 
r  des  produits 


iditc  pour  d 
comparables  h  ceu 
exposées. 

On  multiplie  le  C&prier  1  l'aide  de 
boutures.  Au  printemps,  lor<qn'<in 
taille  pour  la  deuxième  fois,  on  mcl 
de  eùlé  loules  les  branches  qui  sont 
saines  et  gaillardes,  on  les  coupe  unt- 
formémoiit  de  0*,9S  de  longueur  et 
on  rejelle  toutes  celles  qui  n  ont  pas 
au  moins  Qr.V/i  de  vieux  trais,  et  éga- 
lement colles  qui  ont  été  micbées  pur 
le  sécateur,  caries  plaies  se  cicLilrisenl 
très  difllcilement.  Ces  boutures  peu- 
vent «e  conserver  plusieurs  jours,  sur- 
tout si  l'on  a  la  précaution  do  les  en- 
tourer d'un  linge  humide;  mais  ordi- 
nairement on  établit  la  pépinière  d^s 
qu'ellesont  été  préparées  par  l'ouvrier 
chargé  de  la  taille. 


des  détritus 


paridées,  originaire  des  pajs  cbauds.  Ses  fleurs 
(flg.  69j  sont  hermaphrodites  ;  le  caHce  a  quatre 
sépales  vert>,  inégaux  ;  la  corolle,  d'un  blanc  rosé, 
a  quatre  pétales;  tes  feuilles  sont  opposées,  en- 
tières, charnues,  ovales  et  distique»,  L'arhusle 
rampe  sur  le  sol  et  ne  s'élève  guère  au-dessus  de 
*»,60;  ses  rameaux  sont  couverts  d'épines  dues  à 
une  modification  organique  des  stipules. 

En  Asie  Mineure,  en  Grèce,  en  Turquie,  le  C4- 
pnerpnuise spontanément  dans  les  champ»;  il  est 
regardé  par  les  cullivateurs  comme  une  plante  nui- 
sible, car  il  envahit  les  champs  en  jachère,  et  on 
rarracbe  ensuite  dinlcilemenl.  En  France,  grico 


garri^es,  qui  eontiennent 
""■  "egétaui,  sont  ceux  qui 
a  mieux  i  l'établisse- 
ment d'une  pépinière  de  Cftprieri.  On 
défonce  le  sol  A  0*,60,  on  creuse  un 
petit  fossé  de  0",Î5  de  profondeur;  on 
place  les  boutures  dans  ce  trou  en  les 
tenant  à  0-,S0  les  unes  des  autres.  On 
tasse  furlcmcnt  ta  terre  avec  les  pieds  pour  que 
l'adhérence  soit  parfnite.  On  recouvre  ensuite  les 
boutures  en  entier  avec  de  la  terre  végétale  fine. 


quoi 


■dire  s'il  ne  gèle 
voit  les  jeune»  : 
'il.  Mais  il  peut 


Si  le  temps  est  favorable, 
lias  et  s'il  pleut  quelque  p 

bourgeons  pousser  dèa  la  il.. .. 

arriver  que  la  sécheresse  dessèche  les  bouti 
Dans  ce  cas,  il  faut  arroser  el  donner  des  binages. 
L'excès  d'humidité  est  également  nuisible;  il  amène 
rapidement  la  pourriture  des  pieds  ;  on  doit  faire 
évacuer  les  eaux  en  creusant  préalablement  des 
rigoles  d'écoulement. 


„L.oog  le 


Pendant  Vété,  on  doaue 
il  tnnagei  après  les  pluî< 
'     -  r,  pelila  p"     "- 


I  la  pépioière  deux  ou 
!.  On  se  Krtpour  cela 
.. ..^  facilement 


trancbaDt 


avait  «ni crée.  La 


iluDcieule  main.  En  septembre,  les  jeunes  planta 
uni  des  braoches  de  0-,J5  à  0-,30de  long.  On  les 


l  le 

Od  doit  d'abord  défoncer  profoa dément,  puis  on 
îndiqae  b  plaM  dci  pieds  en  plantant  des  cannes 
â  deoi  mètres  lei  ânes  des  autres  dans  tous  les 
sens  et  en  échiquier. 

L'vrsïbage  des  jeunes  plants  de  lapËpinitredDit 
être  lait  avec  prét'niition.  Les  racine»  du  Câprier 
tout  tananles  cl  l'un  doit  enfoncer  la  lioue  avec 
loin,  soDi  peine  de  mutiler  ic»  pieds  elde  les  ren- 
dre impruductifa.  Si  une  portion  de  .'.t  bouture  qui 
^tiil  en   terre  est  ponri""  ' 

on  coupe  jusqu'au  vif  ave 
cl  va  rejette  toula  la  partie  ^téti. 

Pour  pratiquer  la  plantabon,  on  ouvre  dans  le 
champ  de  pelites  roascs  de  0',30  de  largeur  et 
d'autant  de  prufoudeur  aux  endroit*  indiqués  par 
ici  cannes.  Au  fond  de  chaque  fosse,  on  luoi  du 
[■imier.  puis  de  la  terre,  puis  enfln  la  pied  du  CA- 
prier-  On  dispose  les  racines  aussi  perpendiculai- 
rement que  possible  au  pied  de  la  butte  de  terre, 
car  les  racines  sont  (ra;anlea  et  prennent  des  di- 
rections assci  irrésulièrea.   On  recouvre  de  terre 

ei  d'une  poignée  de  fUmier  -'  "~  "-■"  •■ ''■ 

la  tbsse  aiec  la  terre  ou'oi 

sommet  du  Câprier  qu' 

centimètre*  de  terre  fine  doit  se  trouver  juste  au 

Durant  i'èté,  on  bine  deux  ou  trois  fois  ;  on 
commence  1  avoir  des  câpres  l'année  suivante.  £n 
■iilomne,  on  coupe  les  bourgeons  de  10  i  19  centi- 
mètres de  longueur  et  ou  tes  recouvra  de  terre  pour 
l«a  abriter  des  gelées  de  l'hiver.  En  mars,  an  ré- 
pand la  terre  qui  a  été  amassée  autour  du  pied 
et  on  taille  le  Uprier  res  du  tronc  ;  on  donne  A  la 
Iwaeun  labour de<^,i5 et onrecouvre  cbaquepied, 
comme  l'année  précédente,  de  U*,Oï  à  tl',03  de 
terre.  Au  mois  de  mai,  on  bine  les  jeunes  Câpriers, 
qui  donnent  alors  une  récolte  abondante. 

DÈS  la  seconde  année,  il  faut  fumer.  On  peut 
éparpiller  le  fumier  sur  le  aol  et  l'enfouir  en  labou- 
rant, ou  bleu  creuser  des  fossés  sutour  de  cbaque 
pied,  j  déposer  l'engrais  et  recouvrir  ensuite  ;  mali 
généraleiueat  an  ouvre  dans  le  moia  d'octobre  de 
pindes  rigoles  entre  chaque  rangée  de  Câpriers; 
on  dépose  au  fond  du  bon  fumior  et  on  sème  aus- 
sitôt des  Poia  qui,  bien  exposés  et  abrités,  donnent 
les  Oenn  en  février  et  de>  fruits  en  mars, 

tnrès  cinq  on  six  ans  une  cSprière  ost  en  plein 
rudement  La  prodnctiou  es!  alors  indéllnie;  on 
iva  des  plantation*  qui  donnent  des  récollesabon- 
tante*  depuis  cinquante  ans  et  qui  sont  encore  en 
liés  bon  Aat. 

Ven  la  fin  du  mois  de  mai,  on  commence  à  cueil- 
lir les  dures.  La  cueillette  se  continue  juaqu'i  la 
liBdejuilFel.et,  si  le  printemps  a  été  pluvieux,  calme 
H  cband,  elle  Mut  sa  prolonger  jusqu'à  la  fin  d'août. 
La  récolte  deoiande  une  habileté  spéciale  et  une 
piDde  SDUpl<>sse  ilans  les  mouvements  delà  main; 
«  b  eonlie  i  de*  femmes  ou  &  des  jeunes  fllles. 
Oi  pés«  les  cftpr«*  ansailOt  après  la  cueillette,  car 
elles  se  dewèchent  rapidement  et  perdent  de  leur 
poids.  Le»C4pfier«  doivent  être  visités  tous  les  trois 
joarj  au  plu»  ;  sinon,  si  l'on  tarde  d'un  jour,  les 
tipres,  trop  grosM»,  trop  dures,  sont  refuaée*  par 
Tutaeteur.  . ,       ,  ,    . 

Lei  eipre*  •ont  ensuite  portées  i  la  ferme  «t 
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déposées  dans  de  grands  draps  où  on  les  laisse  res- 
suyer pendant  un  jour.  Dis  qu'ellea  aont  un  peu 
flétries,  on  lea  jette  dans  un  tonneau  défoncé  d'un 
câté  dans  lequel  on  a  mis  du  bon  vinaigre.  C'est  de 
la  qualité  do  ce  liquide  que  dépond  celle  desclpres. 
Si  le  vinaigre  est  mauvais,  au  lieu  d'acquérir  cette 
fermeté  qui  est  le  caractère  d'une  bonne  conser- 
vation, elle*  restent  molles  el  Unissent  par  se  cor- 
rompre. On  no  verse  du  vinaigre  dans  io  tonneau 
qu'autant  qu'il  en  fuut  pnur  que  les  câpres  j  trenj- 
pcnl  et  qu'elles  soient it  peina  recouvertes.  On  ajoute 
du  vinaigre  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  On 
maintient  les  cïpres  au-dessous  de  la  surface  du  vi- 
naigre au  mojen  d'un  morceau  de  toile  de  sparte- 
rie  sur  lequel  on  place  ^uelquca  pierre»  siliceuse». 
Les  pierres  calcaires  doivent  être  évitées. 

A  chaque  cueillette,  on  oublie  des  boulons  qui  ne 
lardent  pas  à  fleurir  et  i  fructifier.  Les  fruits  du 
câprier  cueillis  avant  leur  complète  maturité  et  cou- 
"'■  '        *  "         Jre  vendus  sous  le 


lent  la  forme  des  ci 

Dans  quelques  communes  du  Var,  on  sale  le  vi- 
naigre qui  sert  àlaeonscrvatioa  des  cSpres-ACuges, 
011  se  borna  A  mettre  celles-ci  dans- du  bon  vinai- 
gre, il  faut  autant  que  possible  se  procurer  du  vi- 
naigre de  vin.  L'acide  pyroligneux  du  commerce 
est  loin  de  remplir  lea  mêmes  conditions. 

Une  maladie  crjptugamiquc  que  lea  pavsans  ap- 
pellent la  mouffii,  nom  qu'ils  appliquent  mdittînc- 
tL'ment  à  une  foule  de  maladies  de  ce  genre,  fait 
parfois  de  grands  ravage»  dans  les  plantations  de 
Clpriers.  Il  fuut  immédiatement  arracher  lespleds 
attaqués.  La  maladie  n'atteint  presque  jamais  les 
plantes  qui  poussent  dans  les  murs,  dans  les  champ» 
abandonnéa;  en  revanche  ,  les  plantations  de  la 
plaine,  celles  muoiitea  â  l'arroaage,  lui  payent  cba- 
que année  un  fort  tribut. 

La  pvnoiie  det  cliottx,  si  abondante  dans  les  po- 
tagers, attaque  également  le  Câprier.  II  est  pru- 
dent do  faire  écraser  les  insectes  le  malin  par  les 
femmes  qui  visitent  les  pianlalious. 

Une  plantation  de  Câpriers  peut  donner  1000 
francs  de  produit  brut  par  hectare  ;  lea  ft'ais  de  culture 
sont  élevés,  malt  les  bénéfices  seraient  encore  sa- 
tisfaisants et  les  cultivateurs  de  Provence  ne  se  plain- 
draient pas  ai  la  disparition  de  la  Vigne  n'avait  pas 
amené  un  accroissement  inespéré  de  la  surface  ré- 
servée au  l^priar,  et  par  suite  une  baisse  du  prix 
des  câpres  sur  les  marchés.  F.  G. 

«urBlFOLIAGÉBS  {botunufW!,  arboriculture).  — 
Famille  de  planles  Diculïludooes,  gamopétales, 
dont  les  IleurB  aont  régulières  on  irrégulières,  ce 
qui  permet  de  la  diviser  pour  l'étude  en  deux  sé- 
ries principalea  basées  sur  ce  caractère  facile  à 
constater,  et  entre  lesquelles  il  existe,  comme  on 
va  le  voir,  un  parallélisme  â  peu  près  parfait. 

Parmi  les  Caprifoliacées  régulières,  on  peut  con- 
sidérer le  genre  Leiceileria  comme  représentant 
le  tjpe  le  plus  complet;  voici  les  traits  utaentieli 
de  son  organisation. 

Lea  fleurs  sont  hermaphrodites  el  leur  récepta- 
cle eit  creusé  en  forme  de  sac  portant  sur  ses 
bords  le  périanthe  et  l'androcéc.  Le  calice  est  ga- 
mosépale et  divisé  en  cinq  languettes  inégales. 
La  corolle  comprend  cinq  pétales  réunis  en  un  tube 
peu  évasé,  divisé  â  son  sommet  en  cinq  lobes  quin- 
conciaux  dana  la  préfloraison.  Les  étaminea,  éga- 
lement au  nombre  de  cinq,  el  alternes  avec  les 
division»  de  la  corolle,  ont  leur  filet  adné  an  tube 
de  celle-ci  et  terminé  par  une  anthère  introrse, 
biloculaire,  â  déhiscence  longitudinale.  L'ovaire 
infère  se  loge  dan»  la  cavité  réceptaculatre, et  porte 
un  stvle  dont  l'extrémité  stigmatique  renflce  montre 
cinq  lobes  peu  marqués.  Sa  cavité  est  Uitisée  en 
cinq  compartiments  superposés  auxpétales,  el  con- 
tenant chacun  un  placenta  charge  de  nombreux 
ovules  analropes  &  raphé  dorsal.  Le  fTiiil  est  uuu 
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linie  couronnée  par  le  calica  persistant,  i  grainot 
peu  nombreuse»,  donl  les  téguments  rccouvrenl  un 
albumen  nbondailt  dans  le  centre  duquel  est  logé 
un  pciil  embryon  lirait. 

La  seule  cspËce  connue  de  ce  genre  est  un  ar- 
buste ifeuillei  opnosées,  simples,  dépourvue»  de 
stipules,  dont  les  rieurs  foruienl  des  frappes  ter- 
minales composées  de  cyntel,  et  munies  de  brac- 
tées souvent  colorées. 

Les  noires  genres  à  fleurs  régu1i^res  se  distin- 
guent facilement  du  précédent  et  entre  eux.  Ainsi 
les  Sureaux  {Sambucva  L.)  ont  les  sépales  libres, 
la  corolle  rotacée,  les  étamînes  exirorses,  el  leur 
ovaire  ne  présente  que  trois  loges  (très  rarement 
cinq)  uniovuléc».  Leur  fruit  est  une  drupe  ordinai- 
rement t ri  1  oculaire.  Leurs  feuilles  sont  composées- 
pennées,  et  leurs  tieurs  se  groupent  en  ombelles 
ou  en  grappes  de  cjmes  Tolumineuses,  Ce  sont  en 
général  des  arbrisseaux  propres  aux  régions  tem- 
pérées des  deux  mondes. 

Les  ViorDeBfViiiimtimL.)qui  habitent  les  mêmes 
pajrs  que  les  Sureaux,  en  ont  la  structure  florale, 
mai»  doux  des  lo^  ovariennes  avortent  régulière- 
ment, et  leur  fruit  drupacé  ne  comporte  par  suile 
qu'un  seul  nojBu.  Leurs  feuilles  sont  simples. 

LesSjmphoriuesfSvniphoricflrpDiDiil.jontmème 
périanlhe  eimémeandrocéeque  lc/,!tcesleria,mais 
leur  ovaire  présente  une  particularité  fort  remar- 
([uable,  rare  diins  tout  le  ri'gne  végétal  ;  il  a  en 
effet  quatre  toges  dont  une  antérieure  el  une  pos- 
térieure qni  sont  pluriomléos,  tandis  que  les  deux 
loges  latérales  ne  contiennonl  qu'un  seul  ovule. 
Ces  loges  uniovulées  sont  d'ailleurs  seules  fertiles, 
et  le  fruit  devient  une  baie  disperme. 

Ce  sont  des  arbustes  américains,  à  feuilles  sim- 
ples, A  fleurs  réunies  i  l'extrémité  des  branches 
en  grappes  de  glomérules. 

De  toutes  les  Caprifoliacées  irrégulières,  las  Chè- 
vrefeuilles  {Lonicera  L.)  sont  pour  nous  tes  plus 
importants.  Ils  se  distinguent  des  Leicestéries.dont 
ils  se  rapprochent  d'ailleurs  beaucoup,  par  leur 
corolle  irrégullÈre,  plus  ou  moins  nettement  divi- 
sée en  deux  lèvres  donl  l'inférieure  ne  comprend 
qu'un  seul  pétale,  tandis  que  les  quatre  autres  se 
relèvent  pour  former  la  lèvre  supérieure.  Leur 
ovaire  a  trois  luges  plnriovulées  et  leur  fruit  est 
une  baie  contenant  un  petit  nombre  de  graines. 
Ce  sont  des  arbustes  i  feuilles  opposées  et  simples, 
â  tige  droite  ou  volubile,  etdontles  inflorescences 
sont  toujours  des  cymes  bipares. 

Les  Dierviila,  arbustes  américains,  ne  dilTèrenl 
des  Chivrrfeuilles  que  par  un  seul  irait  ossentiel  : 
leur  ovaire  a  deux  loges  seulementau  lieu  de  trois. 

A  cAlé  des  Lonicera  se  rangent  les  Triotleum, 
■ou s-arbrisseaui  originaires  du  sud  des  Etats-Unis, 
qui  en  diRtrent  au  même  litre  que  les  Sureaux  des 
Leicesléries.  Ils  sont,  en  effet,  organisés  d'une 
manière  générale  comme  les  ChÈvrefeuilles,  mais 
leurs  trois  loges  ovariennes  ne  contiennent  qu'un 

Enlln,  le»  Sjmphorines  ont  aussi  leur  représen- 
tant parmi  les  Caprifotiacées  irrégulières  ;  c'est 
la  Linnée  {Lianaa  barealia  L.),  petite  herbe  des 
régions  septentrionales  qui  se  caractérise  surtout 
parce  que  sa  corolle  irrégulière  ne  donne  attnche' 
qu'A  quatre  étamincs  (par  avortemenl  de  l'étamine 
postérieure],  et  que  des  trois  loges  de  son  ovaire 
deux  sont  piuriovulées,  tandis  que  la  troisième  ne 
contient  qu'un  ovule,  qni  seul  se  transforme  en 

Ainsi  composée,  la  famille  qui  nous  occupe  com- 
prend treiie  genres  entre  lesquels  se  répartissent 
inégalement  environ  deux  cent»  espèces  presque 
eiclusivenient  propres  à  l'hémisphËre  boréal,  sauf 

Suelques  rares  plantes  de  l'Amérique  méridionale. 
Ile  offre  de  grandi's  afllnités  avec  les  Cornacées 
el  les  Ombellifères,  et  surtout  avec  les  Ruliiacées 
dont  elle  ne  diffère  en  somme  que  par  des  carac- 
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tèrcs  tout  à  fait  secondaires  parmi  lesquels  l'absence 
de  stipules  lient  le  premier  rang  ;  encore  ce  carac- 
tère n'esl-il  pas  absolu,  car  certaines  plantes  â\i 
groupe  présentent  entre  leurs  pétioles  opposée  de 
petits  appendices  qui  doivent,  selon  toute  vrai- 
semblance, être  regardés  comme  étant  de  nature 

-Considérée  au  point  de  vue  de  la  technologie 
botanique,  la  famille  des  Cap  ri  fol  lacées  a  une  assez 
grande  importance.  Ce  sont  des  plantes  souvent 
amères,  plus  ou  moins  Acres  ou  purgatives.  Les 
fleurs  du  Sureau  commun  {Sambucut  nigra  L.J  sont 
très  réputées  comme  remède  populaire  contre  di- 
verses inflammations  de  la  peau,  notamment  l'érj- 
sipèle;  elles  donnent  avec  l'eau  bouillante  une 
infusion  aromatique  dont  il  convient  d'évilorl'usagc 
interne,  car  elle  provoque  farilcment  les  nausées 
et  même  le  vomissement.  L'écerce  de  sei  jeune? 
rameaux  a  été  préconisée  comme  diurétique,  pnr- 

Sative,  antirhumatismale.  Il  en  estde  même  de  ses 
uils.  Ceux-ci  sont,  comme  aussi  ceux  do  l'Vèble 
(S.  ËbulM  L.),  pourvus  d'un  suc  pourpre  foncé, 
tournanl  au  rouse  vif  par  les  acides  dUués,  doué 
d'un  pouvoir  colorant  considérable,  cl  qui  est 
quelquefois  employé  frauduleusement  pour  renfur- 
cer  la  teinte  des  vins  trop  peu  riches  en  couleur. 
Tout  le  monde  connaît  les  usages  divers  auiqach 
se  prête  la  moelle  de  Sureau. 

Les  baies  de  la  Sjmphorine  à  grappes  {Symplia- 
ricarpoi  raeemoia  Hichx.),  bien  connue  sous  le  nom 
vulgaire  d'arbre  avx  petits  auft,  sont  riches  en  une 
pulpe  i  suc  mucilagmeux  qui  a  été  utilisé  d»nj 
rindustrie  pour  l'apprSt  des  tissus  légers,  tels  que 
tulles,  gaies,  etc. 

Plusieurs  espèces  de  Sureaux,  de  Viornes  et  de 
Chèvrefeuilles  jouent  un  râle  assez  important  dans 
la  conslilution  dessous-bois  de  nos  foré  la. 

Mais  les  Caprifoliacées  sont  essentiellement  or- 
nementales, elle  commerce  dont  elles  sont  l'objet 
ne  laisse  pas  d'être  considérable.  Beaucoup  d'en- 
tre elles  sont  des  plantes  de  plein  air  al  entrent 


prospèrent  chez  nous  que  dans  des  serres  tempé- 
rées. Le  seul  genre  Chèvrefeuille  ne  compte  pas 
moins  de  vingt  espèces  habituellement  cullivécs, 
et  le  genre  Viorne  il  peu  près  autant.  Les  plus 
connues  sont,  pour  le  premier  ;  Lonicera  capnfo- 
tUim  h.,L.  pertclymenom  L.,  L.  )emperviren$  Ail., 
'    flara  Sims,,  toutes  plantes  voluhiles,  el  parmi 

r.  ,  tige  dressée  ;  L.xytoateum  L.,  L.  la- 

ijmnlifitmo  Paxl.,  etc.;   pour  '■ 


s  foi'mos  A  tige  i 
riea  L,.  L.  frag 
cond  :  les   ¥'\btn 


t),    V.    Tinat  L,    (vulg. 
V.  OpuJus  L.fvulz.  Bouie-de-Neise),  etc. 

Les  Dierviila,  plus  connus  dans  les  jardins  sous 
le  nom  de  Weigelia,  sont  représentés  par  deux  es- 
pèces principales  qui  se  couvrent  dès  le  printemps 
de  grandes  et  bi:lles  fleurs  rosées;  ce  sont  les  D. 
TOtea  Hér.  et  0.  flrondi/Ioro  Zucc.  On  cultive  surtout 
le  Sureau  commun  cl  le  Sureau  à  grappes  [Sam- 
bucia  racemosa  L.)  dont  les  fruits  à  couleur  chan- 
geante no  sonl  pas  moins  ornementaux  que  les 
fleurs.  Plusieurs  espèces  du  genre  Abelia,  arbustes 
très  élégants  de  la  Chine  et  du  Mexique,  font  l'or- 
nement de  nos  orangeries  et  de  nos  serres. 

Presque  toutes   les  espèces  usitées  ont  produit 

l'énuméralion  ne  saurait  trouver  place  dans  cet 
article.  E.  M. 

OAPKinBS  (Races)  (mofechnie).  —  Voj.  Chëvrs. 

CAPBOKI.  —  Voy.  FaiiSE. 

CAPSIILB  {botanique).  —  L'organographie  végé- 
tale appelle  eaptulei  tous  les  fruits  secs,  polyspor- 
~~i  et  déliisccnls  que  leurs  caractères  particuliers 
permeltcnt  pas  de  faire  entrer  dans  un  des 
groupes  nommés  FatlieuU,Goii*tet  Siligat  elPyxidt 
»■    -    ---  moU). 
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L«9  cipniles  MTtt  preaqae  iodéfl aiment  \an: 
Uei  par  le  aanibre  de  leur)  loges,  par  celui  d 
piiati  contenue),  et  parla  fa^on  dont  elles  s'oi 
irenl  pour  les  laisser  échapper.  Il  ta  aane  dire  qi 


it  fitre  soigneuse  ment  indi 
par  des  description 


comme  exemples  parmi 
les  plus  remarquables. 

La  capsule  peut  s'ou- 
vrir par  des  sortes  de 
trous  ou  pores  formés 
ordinairement  par  la 
reneoniro  de  lignes  de 
déhiscence  trËs  courtes 
et  disposées  en  étoile; 
c'eal  te  qui  s'observe 
dans  les  Hudien  (;lnlir- 
Thinum).  Elle  est  dite 
porïcjde.  11  pourra  en 
outre  y  avoirun  seul  pore 
>>ti  plusieurs  pour  chaque 
loge,  et  ces  pores  occu- 
peront telle  ou  (elle  hau- 
teur sur  le  fruit. 

Quand  les  graines  s'é- 
r,    ^       .       ,    ,      ,.       cbappeni  par  des  TeDles 

wriniilbi^  on  infime  nombre  que  les 

logesetoccupnDt  la  ligne 

médiane  dn  dos,  la  cap- 

w<?  prend  le  poni   de  locuUâde.  Exemples  :  Lis, 

Iiii.  Tulipe*  (fig.  70),  Kelmies  (flg.  71),  etc. 


Fç  11  _  CMftaW  locoli-    Flj.  7î.  - 


Ifs  Violettu  ont  le  fruit  uniloculaire  et  les 
pûmes  sont  portées  sur  trois  placentas  pariétaux  ; 
t>Mune  capsule  qui  s'ouvre  par  trois  fenleslon- 
pludiuales  (flg.    72),   produites  à  égale  distance 


n  le  toit  dans  les  Tiibai   . 
'■-et  ffif.  TJ},   les   Lins,  etc.   La  capsule  est  dite 
il'irï  a^iicide. 

Quand  les  cloisons  «e  brisent  à  leur  rencontre 
KM  la  pami  externe  des  loges,  de  manière  \  iso- 
-[  aiiiM  autant  de  panneaux  qui  si;  détaclipnt  pour 
iécr>uvfir  les  graines,  on  a  la  capsule  seplifrage, 
'■'.\i'-  que  nous  la  moDirent  les  Liserons,  les  fa- 
Ui-;^  douces,  «te. 
EnQa  il  arrive  asseï  souvent  que  le  fruit  s'ou- 


vre par  de  petits  pannc.iux  triangulaires  appelés 
valvei,  de  grandeur  variable,  tiiDlât  isiilés  les  uns 
des  autres  et  formant  autant  de  petites  ouvertures 
distinctes,  ■--"■     ' 


i-eleso 


du  fruit,  lequel  ne 
:e  alors  quiine  seule 
Duverlure  bordée  de  dents 
plusoumoipsnombreuses 

La  capsule  prend  ici  le 
nom  de  vaJvici'fe.  On  en 
rencontre  de  nombreuses 
variétés  dans  les  Pavots 
(Ùg,  li),  les  Campanules, 
les  Argémones  Iflg.  75), 
dans  une  foule  de  Carjo- 
phjllacées    (voj.   D£uia- 


t  capsuJe  a  été 


,  73,  - 


«). 
Le  mi 
implojré  par  quelques  au- 
eurs  pour  désigner  l'espèce  de  sac  parcbeminé 
iui  entoure  le  fruit  des  Caitx;  mai)  ret  orgnne 
st  presque  universellement  appelé  ulitctile  (voj. 
e  mot  et  Carex). 


.aiviciJa     PlB.  TS.  —  Cni.i 


EnHn  le  nom  de  cupnile  a  été  souvent  appliqué 

lu  gpurange  des  fougères  ainsi  qu'à  divers  organes 

cproducleurs  de  certaines  Algues.  11  est  acluelle- 

nenl  inusité  dnna  ces  dernières  acceptions.     E.  H. 

BH9VCISB  (liorlicuIlttTe).  —Plante  de  la  tribu 

les  Tropéolées.  Fleuragrandes.  irrégulièriis.  Calice 

I  cinq  pièces,  la  postérieure  épcronnée.  Corolle  i 

:inq  divisions  irrégulières,  allant  en  grandissant 

le  l'alTlère  i  l'avant.  Elamines  au  nombre  de  huit, 

deux  du   second  verlicille. 

'oia  loges,  surmonté  d'un  sljle  i  trois 

Le   fruit  forme,  par  la  séparation  des 

trois  akènes  que  l'on  désigne,  dans  le  lan- 

courant,  sous  le  nom  de  graine.  Les  Capu- 

sont  dts  herbes  annuelles  ou  vivaces,  i  tiges 

inteuses,  souvent  très  longues,  grimpuntes  qt 

itenani  au  moyen  du  pétiole  des  feuilles  qui 
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ul  folubile.  Chez  cerlainet  espèces,  le  rliizume 
devient  charnu  el  peul  alors,  comme  dant  la  Ca- 
pueioe  lubéreuse,  devenir  alimentaire, 

Lea  Capuciiiei  sont  cultivées  comme  plantes 
d'ornement,  i  cause  des  fleuri  abondanlei  <|u'e]les 
parlent,  ainsi  que  de  leur  feuillage  pelleté  tria 
décoratir.  Plusieurs  eip^cei  sont  répandues  dans 
le*  jardina,  notamment  les  Tropitttum  majiu,  pert- 
grimtm,  iuberotutn,  fptciotvm,  Lobbianum,  elc. 

La  culture  a  Soxtai  dca  tjipca  Daim  de  Capucine 


FiE.  IS.  —  R>ni«KB  Js  CipDcînc  en  Bcu 

qui,  Regrimpant  plus,  ion  t  propres  i  la 'formation 
de  corbeilles  où  leura  belles  ileurs,  aux  couleurs 
les  plus  variées,  font  le  plus  élé^iant  elTet.  Les 
Capucines  se  multiplient  généralement  au  mojen 
de  la  graine,  quelqucrois  par  boutures  qui  re- 
prennent aisément, 
A  part  les  rbizomes  charnus  qui  deviennent  ali- 

quefois  aussi  les  feuilles,  k  cause  de  la  saveur 
piquante  qu'elles  possèdent  el  qui  est  due  Â  la 
présence  de  sulfures  anaiogues  à  ceux  fabriqués 
par  les  Crucifères.  Les  jeunes  fruits  des  (Capucines, 
ainsi  que  les  boutons  des  (leurs,  peuvent,  après 
avoir  été  conllls  dans  le  vinaigre,  être  employé» 
comme  succédanés  des  clïprea  ;  china  quelques  paya, 
ila  sont  aasez  recherchés.  J.  D. 

CABAIIDES  (entomoiogit).  —  Lea  Carahidc»,  nu 
CarabUfati  des  anciens  auteurs,  forment  ta  seconde 
fautille  de  la  tribu  des  CaruJiKni.  l'armi  le*  Culéo- 
litèrea,  c'est  une  dea  famille*  les  plus  vastes,  com- 
posée d'un  boa  nombre  d'espèce*  aui  forme*  élé- 
gantes, aux  couleurs  vive*  et  variée*,  et  surtout 
utiles.  Conformés  pour  la  marche  et  la  chasse  à 
liécouvert  sur  les  chemins,  lea  Carablde*  aont  en 

!;raode  partie  dépourvu*  d'aile*  membraneuses  e| 
Draqu'its  en  posaidcnt,  en  font  peu  d'usage.  Ils  ont 
en  général  la  t£(e  plus  étroite  que  le  corselet,  te* 
mandibule*  assez  forte*,  mais  peu  oupaailealclées, 
lea  michuirea  sans  pièce  mobile  oiticulée  comme 
celle  dea  Cicindélides.  Leurs  antennes  sont  presque 
toujours  simples  et  Dliforme*.  Le*  yeux  aont  bien 
développée  el  presque  toujours  fortement  sailtanla. 
Lea  pattes  roEiubtes,  longue*  ol  aaoa  dentelures, 
présentent  toutes  le^  qualités  requises  pour  une 
course  rapide  et  soutenue.  Le*  élylres  sont  jilu*  ou 
moins  ovalaires,  arrondie*  h.  la  région  anale,  a|ila- 
tjeaantérieurementi  leur*  couleurs  sont  souvent 
très  brillantes. 

Les  Carabidc*  se  nourrissent  principalement  de 
cbenilles,  de  lombrics  et  de  limaces  et  en  général 
de  tous  lea  insectes  el  petits  invertébrés  nuisililea. 
Quelijue*  larrea  pourtant,  comme  celles  de*  /'aai- 
mncAui,  ont  une  nourriture  herbivore. 

Les  premier*  genres  qui  se  présentent  A  nous, 
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sont  les  HnlAia,  habitant  l'Afrique  el  l'Asie,  Cn- 
pkipUrus  vivant  uniquement  en  Afrique,  lleltat 
propre  à  l'Australie,  Patiiiiachut  d'Amérique  ;  Cai- 
ncnia  de*  paya  chauds,  el  Agra  de  l'Amérique  tro- 

Ï'cale.  Puis  viennent  noa  petits  BoinbardUri  ou 
rachinti,  *i  sveltea,  ai  délicats,  si  exposés  à  être 
dévorés  par  de   plus  gros  qu'eux  ;   heureusement, 
comme  arme  de  défense,  ils  possèdent  une  vapeur 
corrosive  qu'ils  lancent  hors  de  leurs  glandes  ab- 
dominales. Le  plus  connu  est  le  Brachiiius  irepi- 
iaru,  lung  de  6  à  S  millinièlres, 
avec  les  élytres  (Ineinent  striées, 
d'un  bleu  intense,  passant  assez 

sont  rouge- brique,  et  les  parties 
inférieures  noires.  Il  vit  en  trou- 
pes nombreuses,  sous  les  pierres. 
Lea  autres  sont  les  Braehinu-i 
Selopeta,  Brachinui  txflodetu,  et 
le  souB-genre  ApUnus  avec  VAp- 
UnutdiiplotaTouHalUtaAu  Midi. 
Egalement  capables  de  produire 
des  crépitations,  sont  les   eiuti- 

Ïues  des  genres  Pheropsophat  el 
iŒdo.  Vionneol  cniuileles  Tri- 
cliognathiu,  Galerila,  tous  amé- 
ricams;  les  Zupbivm  du  midi  de 
l'Europe,  les  Drypta  africains,  lr:s 
I        Labia  cosmopolites;  puis  ces  fa- 
meux itormolyce  à  l'aipecl  étran- 
ge qui  fréquentent  lea  troncs  J'ar- 
brca  morts  et  renversés  d.ins  la 
Malaisle. 
Après  les  Siagona,  lt»Encelailui,\ti  Oxijslomus, 
noua  abordons  le  genre  Scarilei.  Les  Searites  vi- 
vent sur  tes  plages  sablonneuses  de  la  Médilerra- 
née,  dans  le  midi  do  la  France.  Hoirs,  avec   une 
lAte  énorme,  portée  par  un  corselet  en  demi-cercle, 
il*  sont  tout  le  iour  à  l'aifùt  dans  leur  trou,   à  l.i 
manière  des  grillons,  ouvrant  leurs  puissantes  man- 
dibules  pour   saisir  les  insectes  qui   approchent, 
spécialement  les  J/efoMmei  dont  ils  font  leur  nour- 
riture particulière.  La  nuit  ila  se  mettent  en  chasse. 


Parmi  le*  nombreuses  espèces  de  ce  genre,  la  plus 
grande  est  le  Siarilti  gigai  (fig.  77f. 
Inscrirons  seulement  les  gcres  Scapter 
--■-'■'-    "      ■     ■        ■'■  ■■    -■  "il    , 

Harpalti. 
I.C  KBure  nurfiutuir  ucimprend  une  petite  espace 
très  répandue  partout,  enlouie  soua  les  pierres,  ou 
bien  courant  i  la  recherche  de  quelque  proie,  au 
milieu  des  débris  de  cailloux,  sur  lea  ihcmins 
aridca,  el  jusqui^  sur  le  paie  da  nos  cours;  c'est  le 
Harpataa  Icnciu,  .inx  reflets  bronités  au  d'un  \crt 
métallique,  plus  brillants  encore  chez  le  mile  ({ue 
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pu  rouges 

toiama  cbez  aoii  congéaèro. 

Lm  Trifonotoma  de  Chine  et  dei  Indea  orien- 
Mlei  Doui  fonrniiaenl  U  treniition  rera  le  genre 
Fenmia.  Ce  genre  etl  l'un  des  plua  nombreux  de  U 
bmille;  il  compte  environ  quatre  cents  eiptcea, 
uiii  l'a-t-on  voulu  diviser  en  une  quantité  rie  soui- 
genrei  qu'il  serait  inutile  de  citer  ici.  Les  Carabidei 
qui  le  eoniti tuent  sont  an  général  de  couleur  aoire, 
qoelquei-uiu  cependant  sont  oméi  tle  rires  nuances 
Diilallîq«e*i  telle  est  par  eiemple,  la  Feronia  Cu- 
pn»  (sons-genre  Pitcilut),  tandis  que  la  Feronia 
nlgarit  {Mua-geore  Omiuaa),  non  moins  aoni- 
mnne  et  non  moins  utile  par  sa  firociti,  est  le  tjpe 
des  cspècEi  1  robe  noire. 

Parmi  les  grandes  esptces  qui  nous  rendent  les 
plu*  signaUi  services,  sont  d'abord  les  Procervi, 
différant  dei  Proerulet  et  des  Carabta,  par  leurs 
tartes  anlérienrs  simples  dans  les  doux  sexes.  Le 
Procnàtte*  eoriaeetu,  long  de  30  millimttrei  envi- 
ron, ifun  noir  mal,  répandunt  une  odeur  1res  dés- 
agréable,  ett  commun  dans  tonte  l'Europe  tempé- 


FI:.T8 LundnCirabe    Fij.  79.  —  Caiabc  dori. 


rée  pendant  la  belle  taisoa.  S»  larre,  ressemblant 
1  celle  des  Calosomea,  dévore  avec  voracité  les 
•^Kargels  et  le*  grotset  limaces.  C'est  encore  un 
lueeie  1res  utile  à  introduire  dans  les  jardins. 

La  genre  Carabiu  est  composé  d'insectes  chas- 
>ehr>  par  excellence,  armés  de  mandibules  plus 
furies  et  encore  plus  aptes  i  saisir  et  à  décbirer 
Icnr  proie  que  celles  des  Ciciodetles. 

Les  Carabes  babitent  toutes  les  parties  du  monde, 
surrOc^DÎe,  les  Indes  et  certaines  région*  amé- 
ricaines; moti  c'est  surtout  en  Europe  qu'on  les 
rcnconlre  al>ondamment.  Ils  out  un  aspect  trËs  ca- 
rvtérisiique  et  qui  les  fait  distinguer  dès  l'abord 
4e  tous  leurs  voisins  ;  leur  ti!le  est  armée  de  solides 
et  épalaie*  mandibules,  leurs  antennes  sont  asiet 
lUoagées  et  Slirormes,  leurs  veux  proéminents, 
leareon  épais,  leur  corselet  en  forme  de  cceur,  leur 
abdomen  et  leors  élrtrei  ovales;  ces  dernières  ne 
recoorreot  pas  d'ailes  membraneuses,  sont  soudées 
et  ornées  le  pins  lonvent  de  stries  longitadinsles 
t>)iisou  moins  rugueuses,  parfois  de  couleur  sombre, 
i^ai*  duuéet  nréqoemment  d'un  éclat  métallique 
idmiraiile.  Les  larves  (Hg.  78)  chassent  à  découvert 
comme  les  adultei  et  avec  beaucoup  U'agilité.  C'est 
loaslet  pierres  qu'elles  se  transformenten  nymphes. 
Le  Carabe  doré  iCarabul  auratui)  (flg.  79),  aux 
éljlrei  d'un  l>Mn  vert,  ornées  de  grosses  edles, 
tefnit  dans  la  campagne  le  nom  Ae  jardinière,  eou- 
ttritre,  itrgent,  vinaigrier.  Il  doit  cette  dernière 
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la  même  facnllé,  tans  compter  qu'ils  peuvent  aussi 
se  défendre  par  leur  extrémité  antérieure  en  ré- 
pandant une  salive  bmne  et  également  Scre.  Le 
Carabe  doré  est  très  commun  ;  nous  ne  saurions 
trop  recommander  de  le  protéger  contre  les  sabots 
des  jeunes  psjsitns,  qui  croient  toujours  bien  faire 
en  tuant  sans  distinclion  tous  les  insectes,  de  même 
que  les  pelits  oiiesux.  Les  cbenilles,  les  larves  qui 
rongent  les  racinet,  celles  du  hanneton  surtout  et 
le  tlanoeloQ  adulte  lui-même,  n'ont  pas,  à  part 
l'homme,  d'ennemi   plus  terrible  que  le    Carabe 

Le  Carabxu  purpurtieeni  {flg.  80)  a  les  élytres 
noires  avec  des  reflets  et  surtout  une  belle  bordure 
d'un  violet  ponrpré;  les  stries  de  ses  élytres  sont 
Unes  et  bien  différentes  des  eûtes  du  Carabui  au- 
ralia.  Le  Caralmt  Monilit  est  de  nuances  fon- 
cées, mais  toujours  à  reflets  un  peu  mats,  très  va- 
riables entre  le  vcrl*ambre,le  bronzé,  le  cuivreux, 
le   violacé,  et  même  quelquefois  le  noir;  ses  stries 


I  liquide  corrosif  et  pnant,  qu'il 
roietie  par  sel  glande*  anales  toraqu'il  est  in- 
lUélé;  d'aiUean  ton»  lu  Canbw  sent  doués  de 


asiei  Unes  sont  entremêlées  de  lignes  Me  pointa 
en  chapelets. 

Un  grand  nombre  d'autres  espèces  de  Carabes 
se  rcncontrentcn  Europe, spécialement  en  France; 
toutes  sont  pour  nous  d'excellents  auiiliaircs.  Ce 
sont  entre  autres,  les Coraiiu  nemorolij,  sif letli'û, 
harttnsit,  eancellatut,  catenulatm,  etc.  Puis  vien- 
nent ces  ma^ninques  insectes  aux  reflets  étince- 
lants  qui  habitent  le  midi  de  la  France,  leCarabm 
MplauUnt,  le  Carabus  rultiniu,  le  C.arabtu  hisparoa. 

A  cAté  d'eux,  se  place  le  Carabvt  tnlricalut,  i. 
coloration  d'un  bleu  foncé  brillant  sur  des  élvtrrrs 
rugueuses  ornées  de  gros  points  écartés;  il  est 
commun  dans  les  montagnes  et  dans  les  forêts. 

EnQn  citons  encore  le  beau  CaroAiw  ourontlent, 
que  l'on  peut  rencontrer  non  loin  ds  Paris,  bien 
qu'il  soit  surtout  méridional;  puis  dans  les  Vosges. 
VAIsace,  la  Lorraine,  le  Carabla  Modulotiu  (flg.  81), 
aux  éljtres  entièrement  noires  avec  des  ponctua- 
tions très  serrées,  des  marques  saillantes  sur  trois 
raogs  et  une  ligne  de  foMetles  près  du  bord  externe. 

A  la  suite  des  Carabtt,  vient  nu  tout  petit  genrf- 
qui  présente  une  particularité  très  remarquable. 
Se4  m&choiree  sont  garnies  intérieurement  de  cils 
très  légers,  tandis  que  le  cété  externe  porte  une 
sorte  de  peigne  i  dents  terminées  par  un  style 
rigide  ;  c'est  le  genre  Làtlua.  qui  ne  comprend  chex 
nous  que  le  Lettlu»  Spinibarbu,  petit  insecte  asses 
commun,  très  vif,  très  élégant,  d  une  jolie  nuance 
bleue.  Puis  viennent  les  PetopAila  et  les  Hebria. 
Parmi  ces  derniers  on  trouve  une  espèce  commune 
dans  le*  champs  et  dans  les  débris  de  toute  nature, 
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ir  élargis. 


■ïec  pattes  d'un  ruui  ferrugini 
de  cceur  i.a%  bords  antérieur  e 
élytras  oblomçue»,  grandissanl 

Le  genre  Omophron  est  caractérisé  par 
;  presaue  globulaire.  Très  carnassiers  encore  sontlea 
BtmlidiMn,  pelila  iniecle»  dont  certaine»  espÈcei 
Tirent  lur  le*  plages  de  l'Océan  et  restent  une 
partie  du  temps  submergées.  P.  A. 

CAKABIN.—  Nom  vulgaire  donné  quelquefoil au 
Blé  Dulr  ou  Sarrasin  {voj.  ce  mot). 

CAIAGAN  (arboricultuTt).  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  deiLégumineuses-Papilianacéee,  ori- 
ginairea  de  l'Asie.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux, à  reuillca  sautent  digitéesgi  fleurs  jaunes, 
dont  plusieurs  espèces  ont  été  introduites  dans  les 
parcs  et  jardins  d'Europe.  La  principale  est  le  Ca- 
r.-igan  frulescent,  ou  Acacia  de  Sibérie  (CaragoTia 
fruletcaa),  qui  peut  servir  à  former  des  massifs 
dans  les  parties  les  plus  froides  des  jardins. 

CAItGUATA  (horticulture).  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  dei  Broméliacées,  originaires  des  An- 
tilles. Ce  sont  des  plantes  herbacées,  i.  fleurs  ligu- 
lées,  k  Qeurs  en  épi,  dont  on  conndt  deux  espèces, 
qui  ont  été  introduites  dans  les  se rrescbaud es  d'Eu- 
rope pour  leur  belle  indorescence  de  couleur  rouge 
vir.  Dans  le  CaTagwita  fplendent,  les  fleurs  sont 
jaunes,  et  dans  le  C.  jfuyiineruù,  elles  sont  entiè- 
rement blanctiei. 

CAIAQUB.  —  Variété  de  cacao  (toj.  ce  mot). 

GABASSO;i  (fi  lieu  Hure).  —  IJam  donné,  dans  le 
Hédoc,  aui  petits  échalas  auxquels  on  fixe  tes  ceps 
de  vigne.  Les  caressons  sont  plantés  lerticalcment; 
OD  les  enfonce  à  une  profondeur  de  15  i  30  centi- 
mètres, et  ils  ont  environ  JO  centimètres  hors  de 
(erre.  On  llie  à  leur  e](trémité  supérieure  des  lattes 
lioriiontales  ou  des  (Ils  de  fer  ;  les  bras  de  la  vigne 

s'attachent  sur  ces  lattes.  On  etn-'-''   '-'~ 

les  caratsons,  le  bois  de  chfttaigni 

pin  ;  ce  dernier  coûte  meilleur  marché,  mais  ii  lau 

un  moins  long  usage. 

CARIBNST  {ampHographie).  —  Voy.  Cabebhet. 

CABBONATE.  —  Voy.  CALCAIRE. 

CABBONB  {chimit).  —  Le  carbone  se  rencontre 
■ous  plusieurs  états  différents  :  cristallisé,  c'est  le 
diamant;  sous  forme  de  masses  noires  plus  ou 
moins  compactes,  c'est  le  graphite  ou  plombagine; 
nmorphe,  il  constitue  lo  noir  de  fumée  ;  en  outre, 
tous  lei  tissus  végétaux  ou  animaux  laissent,  par 
la  calcinatioQ,  des  résidus  de  charbon  dont  lespro- 
priétés  sont  assez  différentes  pour  mériter  d  être 
étudiées  séparément;  elles  couslituenl  le  charbon 
do  bois  et  le  charbon  d'os  ou  noir  animal. 

Caroline  CTiilalliti  ou  diamant.  —  Le  diamant 
se  rencontra  dans  les  terrains  d'alluvion  des  Indes, 
du  Brésil  et  de  l'Afrique  australe;  le  diamaol  ap~ 
partient  au  premier  s jstè me  cristallin,  il  est  parfois 
en  octaèdres,  parfois  on  cubes,  dont  chaque  face 
est  surmaniée  d'une  pyramide  quadrangulaire  très 
aplatie;  la  densité  du  diamant  est  de  3,SG  A  3,55, 
Généralement  transparent  et  incolore,  le  diamant 

jaunes  ;  les  diamants  de  l'Afrique  australe  sont 
souvent  jaunâtres;  le  diamant  naturel  est  rugueux, 
sans  éclat,  il  n'acquiert  le  bel  aspect  qui  le  fait 
rechercher  que  par  la  taille.  Le  diamant  est  la 
substance  la  plus  dure  que  l'on  connaisse,  il  raye 
touti^s  les  autres  matières  et  n'est  rayé  par  aucune. 
Sa  taille  comprend  deux  opérations  successives. 
On  cherche  d'abord  à  donner  au  diamant  une  forme 
qui  le  rapproche  de  celle  qu'il  devra  présenter 
quand  il  sera  terminé,  par  des  clivages  auccessifs, 
puis  on  multiplie  les  facettes  en  usant  le  diamant 
a  l'aide  de  sa  propre  poussière.  Celle-ci,  obtenue 
en  pulvérisant  des  diamants  de  rebut,  porte  le  nom 
d'égrisé;  elle  est  disposée  sur  une  plaque  d'aciev 
très  dure  et  llxée  avec  un  peu  d'huile,  la  plaque 
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nimée  d'un  rapide  mouvement  de  rotation,  o 


it  le 

naître  des  facettes  qui  multiplient  les 
ftux  qui  font  rechercher  le  diamant  comme  pierre 
d'ornement.  La  taille  du  diamant  a  été  imaginée 
dans  les  Pays-Bas,  au  quiniième  siècle.  On  assure 
que  le  premier  diamant  taillé  fut  porté  par  Cbirles 
le  Téméraire. 

L'unité  de  poids  pour  le  diamant  est  le  karat  ou 
305  milligrammes  ;  les  diamants  brut*  valent  do  5I> 
à  100  francs  le  karat,  suivant  leur  grosseur  et  la 
beauté  de  leur  eau,  les  diamants  taillés  de  1!5  j 
300  francs  le  karat. 

Le  plus  gros  des  diamants  connus  est  celui  da 
rajah  de  Bornéo,  il  pèse  près  de  SOUkarats.  Le  Ré- 
gent, qui  appartient  i  la  France,  pèse  136  karats. 

La  véritable  nature  du  diamant  a  été  entrevue 
par  Lavoisier,  qui  a  reconnu  que  le  diamant  four- 
nissait par  sa  combustion  de  l'acide  carbonique;  en 
brûlant  des  poids  égaux  de  noir  de  fumiïe  et  de 
diamant,  Davy  obtint  des  poids  égaux  d'acide  car- 
bonique, et  démor'--  -■"■  - 
variété  de  carbone 
soluble  que  dans  la  foute  de  fer  qui  I  abandonne 
sous  forme  de  graphite,  de  telle  sorte  que  les  deux 
méthodes  employées  ie  plus  habituellement  pour 
faire  cristalliser  les  corps  ne  pouvant  être  appli' 
quées  au  carbone,  on  a  échoué  jnsqu'i  présent 
dans  les  tentatives  (|ui  ont  été  faites  pour  obtenir 
artificiellement  le  diamant. 

Il  arrive  parfois  que  les  corps  cristallisent  quand 
ils  se  séparent  lentement  d'une  de  leurs  combi- 
naisons :  c'est  ainsi  que  dans  les  environs  des  vol- 
cans, on  trouve  a  l'état  cristallisé  le  soufre  prove- 
nant de  la  décomposition  de  l'hydrogène  sulfuré  ; 
dans  les  laboratoires ,  on  obtient  très  souvent  de 
très  beaux  cristaux  d'iode  par  la  décomposition 
lente ,  sous  l'inllucnce  de  l'oxygène  de  l'air,  des 
dissolutions  d'acide  iodhydrique.  Ens'appuyant  sur 
ces  exemptes,  on  peut  supposer  que  le  diamant 
provient  de  la  décomposition  lente  des  carbures 
d'hydrogène  qui  sauvent  surgissent  du  sol  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  cette  décomposition  n'a  jamais  étéob- 
scrvée,  ni  i  furliori  exécutée ,  et  par  suite  nous 
i^orons  absolument  en  ce  moment  quelle  est  l'o- 
rigine du  carbone  cristallisé. 

Graphite.  —  Le  graphite  présente  des  densités 
^ès  variables,  on  le  désigne  sous  les  noms  de  plom- 
bagine ou  mine  de  plomb  quand  il  est  doux  et 
onctueuxau  ta uchcr,  qu'il  Incbeles  doigts  et  laisse 
sur  le  papier  des  taches  grisâtres  et  brillantes;  les 
variétés  dures  et  compactes  conservent  le  nom  de 
graphite;  il  brille  difllcilement.  Sa  densité  est  3,5. 

Le  graphite  se  rencontre  dans  les  terrains  de 
transition  les  plus  anciens,  où  il  se  présente  sous 
forme  de  roi^nons,  de  masses  compactes  ou  pulvé- 
rulentes. L'Angleterre,  la  Sibérie,  la  l'rance  en 
possèdent  des  gisements  abondants. 

Le  graphite,  réduit  en  poudre  impalpable,  est  un 

irps  bon  conducteur  de  l'électricité  ;  aussi  l'art  de 
inoplaalie  en  fait-il  usage  pour  enduire  les 
moules  destinés*  être  recouvert»  d'une  couche  mé- 
tallique. Le  graphita  eit  encore  employé  i  la  fabri- 
cation des  crayons,  et  à  cause  de  son  infusibilité,  à 
celle  de  creusets  capables  de  supporter  les  leinpé- 
■aturea  les  plus  élevées. 


(Juan 
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(traire  le  ga:  d'éclairage,  il  arrive  Bou- 
les réactions  complexes  qui  prennent 
entre  les  carbures  d'hydrogène  portiîs 
i  une  haute  température  pruduiâcnt  une  variété  de 
charbon  ti'ùs  dure,  très  compacte,  brillante  et  so- 
nore, désignée  sous  le  nom  de  charbon  des  cornues 
i  gai,  ou  encore  de  charbon  métallique. 

Cette  matière  est  analogue  au  grnpiiile  etposs&do 
comme  lui  la  propriété  de  conduire  l'électricité  ; 
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ausii  eil-ce  a,Tte  cette  variété  de  charbon  qu'on 
ra;onae  les  crayoïu  des  lampes  JubloskolT  et  des 
rtpilateurs  qui  servent  également  à  produire  la 
lapiière  rleclrique  ;  SD  pnriQant  IcF  Kra|ihiles  de 
Sibérie  ou  le  grspbite  des  cornues  par  l'acide  flaor- 
liTdriqne  de  Tacon  i  enlever  les  silicates  que  ces 
matières  renferment  habituellement,  on  obtient  une 
loni^re  pins  r^giilitre  et  plus  éclalaule. 

Ces  variétés  de  carbone  ne  sont  pat  les  seules 
i\ai  cDuduiMDt  l'éleclricilé  ;  on  sait  que  dans  les 
l.nnpes  Edison  la  lumïtre  est  produite  par  l'incan- 
deKeoce  de  fils  de  charbon  maintenus  dans  un 
vide  parfait. 

ifoir  de  fumée.  —  Le  noir  de  fumée  est  une  sub- 
stance pulvérulente  Irèa  légère,  qui,  A  l'état  brut 
ei  impnr,  renferme  dea  hydrogènes  carbonés,  il 


te  monde  uit  qn  une  plaque  de  porcelaine  appujée 
sur  la  flamme  d'une  bougie  se  couvre  immédïate- 
loenl  d'âne  pellicule  de  noir  de  fumée. 

Ponr  préparer  en  (rand  le  noir  de  fumée,  on 
cbioffé  dans  une  grande  cornue  des  résines  ou  des 
l^nudrona;  les  vapeun  fuligineutes  oui  s'en  eiha- 
l?Bt  sodI  dirigées  dans  un  cjlind 
jwrni  de  linge»  grossiers  pour  n 
(aces.  Le  noir  de  nimée  se  tlxe  su 
une  rencontrent  les  gai  qui  l'i 
que|i|ue  temps,  on  descend  un 
rjde  les  paroi*  dn  cjlindre  en 
noir  de  fumée  se  dépose  au  bas 


re  en  m  abonne  rie 
lultiplier  les  sur- 
r  les  corps  solides 
cntralnenl;  après 
cSne  en  IBle  qui 
mafonnerle  et  le 
'    l'appareil  où  il 


de  l'cBere  de  Chine  et  dans  celle  de  l'encre  d'impri- 

CltarbtM  de  boit-  —  Le  chnrbon  de  bois  provienl 
de  la  calcinalion  des  branches  d'arbres. 

Le  charbon  de  bois  absorbe  avec  uns  grande 
rnergie  les  gaz  avec  lesquels  il  est  en  contnct.  Si 
l'on  remplit  une  éprouvelle  retournée  sur  le  mer- 
cure de  gai  ammoniac,  et  qu'on  y  introduise  un 
fragment  de  cbarbon  incandescent,  en  ayant  soin 
ii  l'éloutTer  d'abord  ions  le  mercure,  on  verra  le 
fu  disparaître  et  l'éproTivelte  se  remplir  de  mer- 
cure; l'expérience  réussit  également  bien  avec  de 
l'aide  chlorhjdrique,  l'absorplion  de  l'acide  sulfu- 


rieK  n 


L'expérience  enseigne  qu'un  i 
i*  bois  absorbe  les  quantités  si 


A.  chlorlijdriqaf BS 

A.Hlfunai 6S 

A.  ialfbydriqiÉc . . . . .. .- B5 

PreiaiidB  il'Hota 40 

A.  nrkHrisiK- 3S 

EiLiitoe  {€•»•} es 

Oi)^e  lie  ortHuH S,U 

Aute * 7.0S 

PorBèaa(CU>) S 

Mfdnftea 1.75 

Celle  prapriét<^  est  utilisée  quand  il  s'agit  d'eale- 
''^r  i  des  eaui  croupissantes  l'odeur  désagréable 
'hidrogéne  sulfuré  qu'elles  présentent  suitvent;  il 
^'t'bien  i  remarqner  que  ces  eaux,  qui  peuvent, 
H-rèt  celle  flitration,  deicr  ir  potables,  ne  sont  pas 
'rpcDdant  privées,  par  leur  passage  au  travers  du 
'harbon  de  bois,  des  germes  de  ferments  qui  ren~ 
*"  nt  si  louTcnt  dangereuses  les  eaux  contaminées 
;u  des  matière*  organiques. 

Le  rharfaoD  de  bois  elt  surtout  ntilc  comme  com- 
■  •■.«ibie;  il  le  fabrique  dans  les  forêts  par  un  pn>- 
''-'^é  qui  porte  le  nom  de  carbooisalion  en  meules, 
'■'  procédé  de  carbonisation  des  foriîts  (vov.  Cb*h- 
f"  n  toa). 
>       Le  charbon  de  boi*  est  loin  d  être  pur,  il  renferme 


Le  cdarbon  eiposé  k  l'air  absorbe  rapidement 
ne  certaine  quantité  de  gai  et  son  poids  augmente 
'        *  sensible.  On  a  trouvé  les  augmenta- 

■--  pour  100  kilogrammes  de  charbon 


Au  IhuI  i»  ejoiin i,3 

—  ISJoura S,6 

—  Hjour» B^ 

—  S&ipur. 7.6 

—  .lejouri 8.W 

—  85)Mir« B,« 

A  partir  de  ce  moment  le  poids  restait  conslanL 

n  autre  observateur  a  constaté  lés  chiffres  siii~ 
vantt  pour  l'augmentation  en  poids  de  charbon 
irovenant  de  différents  bois,   après  vingt-quatre 


Prtno 4,0 

Cbtna 1,3 

Boulcu 1,4 

UiVa» 1,5 

Er»ble 4,8 

Pin 5,1 

HètK  rouiie 5.3 

HêWiWinc... B,8 

Onn« fl.« 

Aune 7.9 

PloHDTaïc S.S 

SàulB 3.1 

Pnplier  d'IUliB R,5 

PcspUernoir H.l> 

Sipin Iii.î 

Ces  nombres  sont  loin  d'être  absolus,  puisqu'une 
autre  observation  donne  pour  l'augmentation  en 
vingt-quatre  heures,  16,5  pour  le  cbêne  et  IS^ 
pour  le  hêtre  blanc. 

En  tenant  compte  des  incrrtitudcs  des  mesures 
de  volume  ou  de  poids  du  bois  et  du  charbon,  on 
ne  peut  donner  pour  le  rendement  du  buis  en  char- 
bon que  des  cliilTres  tout  à  raït  approMmatifs; 
voici  ceux  que  nous  avons  pu  recucilhr  : 


DE  ROIS  (POLOS) 

kilog. 

Btlre,  bail  de  Ulchct !0      i  M 

Pin,  —  Ï3        35,S 

—  soneliM îl        Î5 

—  randia» »         S3,6 

Hétrs,  boiide  Uchei 31.5      lO.S 

—  bnneha) 31         *0 

GbéM,  boit  de  bdchcs I1,S     11 

-  bnnctiîi IB.i      14.» 

Phi  «tavige,  boii  ds  bAc\\es 16         14.4 

-  bruchu 17,7      15.S 

CMiH îi.a      Î3,l 

HilromuM ïï,7 

Bouleau »,9 

Charme S0,« 

Fia Î5 

—  iO.8      87,5 

Hélre  roufs  cl  ciiSne  de  deux  aiii,...  U.i 

-  —    dohuliniDis.,..  !3.8 
Ch(n*  de  daii  ini  i>rnrci 15,0 

-  dolrola  molï  non  étoict i!,a 

-  ds  huit  moi)  ikorcJ !t,9 

-  -         nonicoreé. 18,5 

-  d'ibil'Rer'keiitnonrfcorcé...,  t3,S 
Kdra  rODi;:*  de  Iroia  mois  non  écuroé. .  30,1 

-  -         ftorci 34.» 

Heire  râcenimcnl  ■billu  non  icorcé..  13,1 

llculenM  [boia  lun  iixliqail) i:i,l 

-  n"  î  -  30,7 

-  n'ï  -  KA 

-  n'4  —  30 
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Les  eipërîene«s  luivanles  donnent  âm  indica- 
1)0119  comparatives  sur  te  rapport  qui  eiiile  entra 
ta  durée  de  la  carbaniiation  et  la  quantité  île  chai^ 

bao  de  boii  produite  : 


joor.. 

I  tispl.  10  KDl.  13  31846  U  3I78S 

1  T    —  tO    —  14  31S31  97  BJS37 

3  1    —  J3    —  1!  nuB  ta  Ï1307 

4  SOnott  li  -  U  «î»l  •  ilîS» 
s  7  ~-  17  loAt  H  I4SJ3  38  ïtaH 
B  STsept.  ISoel.  Ifl  SBOW  «8  SSISO 


A^Otr  aaimal.  —  Le  Doir  animal  l'obtient  imr  :â 
ealelnation  des  os.  Il  est  doua  d'nn  pouvoir  dduolo- 
rant  remarquable,  qu'il  est  facile  de  montrer  ra- 
pidement en  opérant  sur  du  vin  rouge  :  il  suRIt  de 
brover  du  noir  RDimal  en  grains  dam  un  mortier 
«A  l'on  a  versé  un  peu  de  vin  rouge,  pour  obtenir 
par  lUtratiun  un  liquide  incolore. 

L'emploi  du  noir  aDimol  est  fréquent  dans  loi 
laboratoirei  de  chimie  agricole,  on  a  couvent  besoin 
'    '    '"      '  !i  liquides  qui  ontété 


Térlsé,  pendant  quelques  instants,  puii  en  flltran 

teniibtemeat  ta  coloration,  qu'on  peut  souvent 
faire  disparaîtra  complètement,  en  répétant  les 
trailomen[i  au  noir  animaL 

Le  noir  animal  renferme  nne  proportion  notable 
de  pliasphale  de  ebaui,  et  c'est  i  ce  tilre  qu'ilest 
ntilisi  comme  engrais  i  avant  la  découverte  des 
phoKphates  faiiiles,  le  noir  animal  était  très  em- 

tloje  en  Brategns  comme  engrais  phosphaté  (to;. 
is  arlielei  ;  No»  inihil,  SucaESiR,  Phosphates). 
Propriétii  chimique!  du  carbone.  —  En  brdlant 
dans  roxvgine  de  l'air,  to  carbone  dégage  une 
quantité  de  chaleur  considérable,  et  c'est  par  cette 
rëaetiun  qu'eit  produite  toute  la  chaleur  employée 
i  élever  arliQeiellement  la  température  des  édillcei, 
i  cuire  les  aliments,  i  provoquer  dan«  les  arts  une 
aaultitude  de  réactions, enflnà  réduire  i'ean  en  va- 
peur du*  des  espaces  limités  où  sa  force  élas- 
tiiiuc  devient  bientAI  suniaaute  pour  vaincre  des 
résistances  considérablei  et  exécuter  des  travaux 
utiles;  la  uhaleur  produite  par  la  combustion  du 
charbon  te  mélamurphoie  aiuii  en  travail,  et  l'on 
peut  juger  de  rét«t  industriel  d'une  contrée  par  U 
masse  de  houille  qu'elle  consomme. 

On  mesure  les  qunntités  de  chaleur  dégagées 
i>ar  !es  réactions,  par  réchauffement  qu'elles  dé- 
terminent dans  un  ccrlain  poidtd'eau,  et  un  désigne 
anus  le  nom  de  calorie  lit  quantité  de  chaleur  né- 
re  pour  élever  de  1  degré  1  kilogramme  d'eau, 
loin  ■,.i..,,t  indique  la  quantité  de  caic-"— 
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carUone  (1!  étant  le  poids  atomique  du  c 
Voici  la  table  des  quantités  da  chah   - 
par  la  combustion  dans  l'oxjgène  : 


)  variété)  de 


dégagée  par  1  gramo 

larUone  (1!  étant  le  poids  atomique  du  carbone). 
Voici  la  table  des  quantités  ds  chaleur  dégagées 


CBALiira  DJsAeis 


1 

511 
jli 

n 

il 

H< 

H'O 

33,881 

«7.76» 

3*.tM 

68.e^ 

C 

CO* 

7.909 

8,089 

K.stn 

8.017 

90.561 

7.7B7 

93.564 

7:76î 

93,144 

7.770 

B3.3i 

7.878 

94.SS 

C 

CO 

i.47 

39.6 

co 

CO' 

!■« 

Si  l'on  compare  la  chaleur  dégagée  par  la  com- 
bustion du  ebarbon  et  de  l'oij-de  do  carbone,  on 
voit  rgue  le  premier  atome  d'ox'jrgène  dégage  par 
sa  lixation  sur  le  carbone,  bien  moins  de  ebaleur 
que  le  second.  Cela  se  conçoit  aisément  lorsqu'on 
songe  que  le  carbone  doit  prendra  l'étal  gatem 
pour  passer  à  l'état  d'oxjda  de  carbone,  ce  qui  né- 
cessite une  énorme  absorption  de  chaleur.  Cnrame 
dans  le  cas  des  oxydes  de  cuivre,  d'étain,  la  Axa- 
lion  des  deux  atomes  d'oxygène  produit  à  très  peu 
près  la  mému  quanlitû  de  chaleur  j  on  peut  suppo- 
ser que  le  premier  atome  d'oxvgèae  qui  se  flxe  sur 
C.  dégage  comme  le  second  67  calories  environ, 
mais  que  iS  d'entre  elles  sont  absorbées  par  la 
gaiéiflcation  du  ebarbon. 

Toutes  les  variétés  de  carbone  portée*  i  une  tem- 
pératura  élevée  se  transforment  en  acide  carboni- 
que ;  mais  si  au  contraire  on  les  oijde  à  basse  tem- 
pérature, elles  dévoilent  leur  nature  par  les  produits 
Sn'elles  fournisieal  :  le*  carbone*  d'origine  végétale 
onnent  des  acides  ulmiques,  le  graphite  fournît 
des  acides  graphitique*  ternaires,  le  diamant  enlln 
ne  se  laisse  pas  attaauer  dans  ces  conditions.  Il 
faut  donc  considérer  les  diverses  variétés  de  car- 
bone comme  des  polymères  formées  par  l'agglu- 
tination d'on  certain  nombre  de  molécules  élémen- 
taires de  carbone;  cas  exemple*  de  polymérisation 
sont  fréquents  en  chimie  :  le  cyanigène  se  trans- 
forme facilement  en  paracyanogène  ;  Taeétylèoe  en 
beniine,  en  st^olène 


amener  le  carbone  i  un  état  h 
avec  l'hydrasène.  Hais  M.  Berihelot  a  réussi  il  uni 
directement  le  carbone  et  l'hydrogène  en  metbn 
enjeu  un  puissant  courant  électrique;  on  sait  qui 
si  Ion  fait  jaillir  entre  deux  eénes  de  charbon  ui 
arc  électrique,  le  charbon  est  transporté  de  l'un  i 
l'autre;  si  ce  transport  a  lieu  dans  une  atinosphèr< 
d'hydrogène,  celui-ci  se  combine  au  carbone  en- 
traîné par  le  courant  électrique  et  on  obtient  di 
l'acùtylène  C'B',  formé  par  la  combinaison  du  car- 
bone  et  de  l'hydrogine. 

Quand  ou  fait  passer  un  courant  d'an 
charbon  imprt'gné  d'alcali  et  purté  à  une  hauU 
température,  on  produit  un  cyanure  ;  le  carbune  d 
l'azolese  sont  ainsi  combinés  direetemenu 

La  combînaiaim  la  plu*  importante  que  fournil 
le  carbone  en  s'unissant  aux  méuiux  est  celte  qu'il 
donne  avec  le  fer;  on  sait  que  le  fer  pur,  malléabll 
et  ductile,  est  très  peu  fusible,  et  ce  n'est  pas  sanj 
étunnement  qu'on  a  constaté  qu'en  unissant  le  fel 
très  petite  quantité  de  carbone   absolu^ 


i   fun^ 
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plajd  iprès  fusion  ;  >i,  na  rtrbone  s'ajniite  au  «ili- 
eiam,  la  combinaison  q^iie  forment  ces  di:n\  mélal- 
loidei  avec  1?  Ter  constilue  U  funic,  Irès  fusible  el 
toujours  fat«>nnée  par  moulage. 

Le  carbone  ^tte  dtms  tous  Iss  produit!  orga- 
niques, il  D'est  pas  une  tnatiËrc  inimalo  ou  végé- 
tale qui  n'cnrenrcrnie  uno proportion con s idjrnb le, 
iiui  est  souvent  la  moiltË  du  poids  total;  airon  ajoute 
k  U  misfc  énornie  de  inntières  divenes  extraites 
dei  ïégétaai  et  des  animaux,  l'inlliiilé  de  matièrei 
artilicielles  dérivées  drs  produils  nalurels,  on  con- 
çoit que  le  nombre  des  combinaisons  organiques 
poiiibles  soil  prodigieux. 

Toutes  ees  matières  renferment  du  earbunc  et  on 
peut  définir  la  chimie  organique  l<i  cliimii'  du  car- 
bone ;  l'agriculture  étant  l'arl  de  fabriquer  des  ma- 
tïÈtes  organiques  en  employant  coniiac  inlermé- 
diairis  les  végi'tius  ou  Ici  animaux,  met  donc 
constamment  en  jeu  la  propriété  encore  mystérieuse 
dn  carbone  de  se  prêter  i  ]n  formalion  de  milliards 
de  combinaisons  dilTérentes. 

Le  feu  produit  par  In  combustion  dn  charbon 
est  le  pins  puissant  agent  de  transformation  que 
possident  lei  hommes. 

L'industrie  ne  peut  réussir  i  utiliser  les  matières 
premîérei  que  par  le  travail  qui  lui  est  fourni  par 
les  machines  i  vapeur,  el  celles-ci  ne  l'animent 
qoe  lorsqu'on  j  brûle  du  charbon. 

Sans  Ini,  l'iiiimanilé  n'aurait  accompli  aucun 
progrès,  peut-^lre  même  aucun  être  vivant  ne  se- 
rait apparu  â  bi  surface  du  globe.        P.-P.  D. 

UHONR  (OXTDE  DE}  (elimie).  —  L'oxyde  de 
earboDe  est  li^  premier  dcfiré  de  t  oxj'dation  du  car- 
bone ;  il  renferme  en  poids  6  de  carbono  pour  8 
d'oxygène  ;  il  est  représenté  par  la  formule  Cl). 

On  te  reconnaît  aisément  à  la  propriété  qn'il  pos- 
sèdr  de  briller  sans  détonation  avec  nnc  flamme 
bleai!.  lin  gaz  présentant  ce  caractère  ne  peut  être 
que  de  l'oxyile  de  carbone  ou  du  formène  dont  la 
IkuDiDe  est  également  bleuitre  et  dont  la  combus- 
tion se  produit  souvent  sans  détonation  ;  il  est  facile 
an  reste  de  distinguer  ces  deux  ga:  l'un  de  l'autre. 
En  effel,  l'oivde  de  carbone  est  dissous  par  te  pro- 
isque  ce  corps  n'agitpas 


lochlorui 

MF  le  formène, 

L'oxyiie  de  Carbone 
est  très  peu  loluble  d: 
gnire  dans  les  gai  permanents; 


rangé  na 


M.  Cailletet 

à  fi  dep^s  et  comprimé  à  300  atmosphères,  on  le 
déirod  brusquement,  ce  qai  doit  produire  une  tem- 
p^Tature  d'an  mnins  SIX)  degrés  au-dessous  du  point 
de  départ,  oD  voit  apparaître  un  bronillard  intense, 
dt  à  la  liqiiêfarlton  et  peut-être  ila  solidiÂcaiion 
de  l'oijde  de  carbone. 

En  brïtlant,  l'oxyde  de  rarbone  dégage  une  qnan- 
lité  de  chaleur  coniidérabie  évaluée  h  1iiU  degri'S 
pooT  la  comliuslion  dans  l'nir.  La  chaleur  produite 
dans  cette  réaction  est  tililisfe  dans  les  tours  Sie- 

L'oxyde  de  carbone  est  un  puissant  réducteur 
dtns  11  plupart  des  ai»ïr.itions  métal  iurjpqaes.  C'est 
l'oijde  de  carbone  qoi  réduit  les  oxydes  et  les 
amène  i  l'état  métallique  ;  dans  les  hauts  fourneaux 
at  s'opère  la  fabrication  de  la  fonte  ,  l'oxyde  de 
carbone  produit  n'est  pas  entièrement  ntilisé  à  la 
réduction  de  l'oxyde  de  ter  et  l'excès  vient  brdler 
an  pculard,  formant  uno  flamme  peu  colorée  dans 
le  jiiur,  mais  bien  visible  pendant  l;i  nuit. 

L'oxyde  de  carbone. mnintenu  dans  un  tube  scellé 
an  contact  d'une  dissolution  de  notasse,  ii  la  tem- 
pérature de  lOu  degrés,  se  combine  en  quelques 
lonrs  aux  deux  éléments  de  cotte  dissolution,  el 
dsnne  dn  formi.ile  de  potasse;  celte  synthèse  re- 
■ungnahlc,  due  à  H.  Berliiolot,  est  un  des  premiers 
exemples  qni  ail  été  foomi  de  la  possibilité  de  pro- 
duire des  inatièro s  organiques  .'i  l'aide  des  éicmenti: 
on  voit,  en  effet,  que  (COj  -f  K  HO  =  C'HKO*. 


is  les  feuilles  se 


'  —  CARDOSE 

Quand  on  soumet  à  l'action  des  effluves  an  mé- 
lange d'oxyde  de  carbono  et  d'hvdrogène ,  il  se 
produit  de  l'acide  carbonique  et  au  formène;  si, 
d'autre  pari,  on  eflluve  le  mélange  do  ces  deux 
nouveaux  gaz,  comme  l'ont  exécuté  MM.  P.  et 
A.  Thenard,  on  les  voit  se  convertir  en  un  hydrate 
de  carbone  ayant  quelques-unes  des  propriétés  des 
matières  sucrées. 

Ces  deux  réactions  présentent  le  plus  vif  intérêt, 
car  elles  semblent  ic"'' ' ^ 

mises  à  l'action  de  li 

On  sait,  en  eflet,  que  les  feuilles  placées  dans 
une  atmosphère  limitée,  He  façon  qu'il  suit  possible 
de  savoir  1  influence  qu'elles  exercent  sur  sa  com- 
position, décomposent  l'acide  carbonique  sous  l'in- 
nuenee  des  radiations  solaires  ;  or  on  reconnaît  que 
pour  un  volume  d'acide  carboniitue  disparu,  il  ap- 
paraît un  volumi^  d'oiy^6no,  il  semblerait  qu'il  en 
fuille  conclure  que  l'acide  carbonique  est  intégra- 
lement décomposé  en  oxygène  el  carbone,  puis- 
qu'on sait  qu'un  volume  d'acide  carbonique  renferme 

ne  saurait  être  admise  ;  en  ellet.  Th.  de  Saussure, 
puis  H.  Bonssingault  ont  montré  que  l'oxvde  de 
carbone  n'était  jins  décomposé  par  les  feuilles.  11 
est  facile  de  vénflcr  ces  faits  importants  par  les 
expériences  suiianlcs  :  on  place  des  feuilles  fraî- 
chement cueillies  dans  une  éprouve!  te  qu'on  remplit 
d'eau,  on  y  l'ait  passer  de  I  h  vd  rage  ne  ,  de  l'acide 
carbonique  el  un  bâton  de  phosphore  i  si  l'on  exjwse 
la  cloche  ainsi  préparée  i  l'action  de  la  lumière, 
on  voit  rapidement  lu  phosphore  s'entourer  d'une 
atmosphère  dcfumées  blanches  ducs  à  Information 
de  l'uxvgène  dégagé  de  l'acide  carbonique  par  les 
feuilles. 

Si  l'on  répète  cette  expérience  en  remplasanl 
l'acide  carbonique  par  de  l'oxyde  de  carhnne  ,  il 
o'apparail  aucune  vapeur,  ce  qui  démontre  que  les 
feuilles  sont  incapables  d'en  extraire  de  l'oxygène  ; 
il  devient  dès  lors  probable  qu'elles  ne  décomposent 
pas  l'acide  carbonique  en  carbone  et  oxygène, 
mais  bien  en  oxygène  et  oxyde  de  cnrbono  ;  s'il  en 
est  ainsi,  les  feuilles  ne  dét^agenl  de  l'ariile  car- 
bnnique  que  la  moitié  de  l'oxygène  qu'il  renferma 


e  autre  matière 
I  l'acide  carbo- 


que  la  décomposition  d'i 
fournisse  le  demi-volume  d'oxygèi 
représenter  celui  qui  existait  da 

On  admet  que  ce  second  demi-volume  est  fourni 
par  la  décomposition  de  lavnpeur  d'eau,  qui  laisse 
un  résidu  d'un  volume  d'hydrogène!  ;  celui-ci, enpré- 
senee  du  volume  d'oxyde  de  carbone  provenantde 
la  décomposition  de  l'acide  carbonique,  fournirait 
les  éléments  de  la  combinaison  réalisée  parN.  Bro- 
die  et  représentée  par  U  formule  : 

ICO  +  4II  =  C0'  +  C;l'. 

D'autre  part,  ces  deux  gns  combinés  donneraient 
un  isomère  dos  byrlral^'S  de  carbone  C"  «■■O".  On 
voit  qu'en  efl'cl,  si  r.>n  fait  iliins  cette  formule  n  =  3, 
on  a  CH"!)*,  qui  reprfsenlo  la  gtvcose,  qui  ello- 
miïme  se  Iransformo  sans  doute  en  amidon,  dont 
la  présence  dans  les  feuilles  insolécs  est  facile  i 

de  carbone  est  or„_..    J... 

>e  almosplière  renfermant  4  à  S  pour  1(X)  de 
'  "'      "'    "  n  centième  pour  déterminer 


n,pl.i™riil 
délétère  de 


>1  évidcn 


Il  A  l'aciioi 


sont  dus  les 
accidents  qui  suivent  ta  rcspîmlion  des  gaz  prove- 
nant A"  la  combustion  incomplèlo  du  charbon. 
Cl.  Bernard  a  expliqné  la  ca<ise  de  l'empoisonne- 
ment par  l'oxyde  de  carbone  :  il  a  reconnu  que  si 
l'on  ouvre  une  veine  d'un  animal  empoisonné  par 
l'oxyde  de  carbone,  on  y  trouve  du  sang  rouge 


lyCoogle 


CARBONE  —  ! 

Mm  me  dam  une  artère;  en  erTel,  l'oxjgène  ett 
chiissédesacombinarison  aveorhémoglobuline  par 
l'anvde  de  carbooe,  et  dès  lors  le  larig,  ne  renier- 
ment  plm  d'oijgÈne.  n'exerce  plus  ses  actions 
comburantes,  cl  l'animal  périt  comme  s'il  était  pUté 
dans  une  atmosplière  dépouillée  d'oxygène. 

L'nxjde  de' carbone  prend  naissance  danslacom- 
buBlian  incompltto  du  carbone  ;  on  «oit  voltiger  sur 
le  charbon  de  buis,  au  moment  01*1  il  s'allume,  des 
Onmmes  bleues  dues  à  l'oxtde  de  carbone,  il  se 
produit  encore  quand  an  fait  agir  de  l'acide  carbo- 
nique sur  du  charbon;  dans  cette  réaction,  le  to- 
lume  du  gaz  devient  double.  On  voit,  en  eflet,  qne: 

C0>  +  C  =  ï 


Dans  lei  laboralaîres  on  prépare  habituellement 
l'oxvde  de  carbone  en  décomposant  par  l'acide  »ul- 
furique  de  l'acide  oxalique  ou  de  l'oxalate  de  po- 
tasse  ;  la  réaction  est  représentée  dans  le  second 
cas  par  la  formule 

C*j5  +  8(W  — C0  +  C0"  +  S0']5  +  H>0. 


On  d    _ 
tasse  pour  absorber  l'acide  carboaiqui 

L'oxyde  de  carbone  se  produit  en  petites  quantités 
dans  l'attaque  de  l'acide  pyrogallinue  par  la  potasse 

un  volume  un  peu  grand. 

On  délermïne  la  composition  de  l'oxjde  de  car- 
bone dans  l'eudioinètre  :  en  mélangeant  des  vo- 
Itimes  égaux  d'oxyde  de  carbone  et  d'ox^gÈne,  on 
reconnaît  que  l'étincelle  détermine  une  contraction 
d'un  quart  du  volume  primttir,  et  qu'il  reste  à  l'état 
libre  la  moitié  du  volume  d'oxygène  inlroduil. 

Quand  on  veut  doser  correctement  l'acide  carbo- 
nique contenu  dans  un  gai  recueilli  sur  le  mer- 
cure, ou  procède  de  la  (sçob  suivante  :  une  pe- 
tite éprouvelte  est  enduite  i  sa  partie  postérieure 
da  quelques  gouttes  d'une  dissolution  concentrée 
de  potasse  ;  on  remplit  cette  éprouvette  de  mer- 
cure; la  potasse  ne  doit  pat  être  en  quantité  suf- 
flsanle  pour  former  une  couche  liquide  à  la  partie 
supérieure  de  la  clocbe  ;  on  introduit  le  gas  chargé 
d'acide  carbonique  après  l'avoir  mesuré,  on  le  laisse 
dans  la  cloche  pendant  deux  ou  trois  minutes,  puis 
on  le  mesure  de  nouveau  dans  un  tube  gradué, 
au  fond  duquel  on  a  eu  soin  de  mettre  une  goutte 
d'eau,  de  fa;on  i  mesurer  de  nouveau  le  gai  saturé 
de  vapeur  d'eau,  s'il  l'a  été  Â  cet  étal  i  l'origine; 
la  diminution  de  volume  indique  la  quantité  d'acida 
carbonique  contenue  dans  le  gas  analysé. 

En  absorbant  par  l'éprouvette  à  potasse  l'acide 
carbonique  produit,  on  reconnaît  que  son  volume 
est  précisément  é^  i  celui  de  l'oxyde  de  car- 
bone introduit;  on  voit  par  suite  qu'un  volume 
d'oi^de  de  carbone  se  transrorme  en  un  volume 
d'acide  carbonique  en  prenant  un  demi-volume 
d'oijgÈne;  or  l'expérience  enseigne  qu'un  volume 
d'aciHe  carbonique  renferme  un  volume  d'oxygène, 
d'où  l'on  doit  conclure  qu'un  volume  d'oxyde  de 
carboDcne  renferme  qu'un  demi-volume  d'oxygène; 
il  est  facile  de  déduira  de  cette  analyse  la  compo- 
sition de  l'oxyde  de  carbone  : 


d'ot  Fariwoe.    0,Ut    1/4  iniM  d*  li  nftot  i 


CeUe  analyse  permet   de  Iber  les  rapports  an 
poids   niivant  lesqueli  sont  combinéi  l'oxygène 


—  CARBONIQUE  (ACIDEl 

et  le  carbone;  mais  olle  n'indique  pas  la  formule 

Ear  laquelle  ce  gai  doit  être  représenté.  En  cSét, 
ii  formules  CO,  C'O'.CO' prénentcnt  le  rapports 
de  carbone  pour  i  d'oxygène  fournis  par  l'analyse  ; 
l'oxyde  de  carbone  ne  donnant  pas  de  combinai- 
sons régulières  avec  les  bases  ou  Us  acides,  sa  for- 
mule reste  indéterminée.  On  a  pris  la  formule  la 
plus  simple  CO;  mais  elle  est  choisie  arbitraire- 
ment et  non  déterminée  rigoureusement  comme 
celle  des  corps  qui  sont  susceptibles  d'entrer  dans 
des  combinaisons  qui  permettent  de  déterminer 
leur  équivalent. 

L'oxyde  de  carbone  a  été  découvert  parPriestley, 
dans  !a  réduction  de  rox\de  de  linc  par  le  char- 
bon. P.-P.  D. 

CABBONIQIIB  (acide)  (chimie).  —  L'acide  carbo- 
nique est  un  gas  incolore,  sans  odeur  sensible,  qui 
se  reconnnatt  aisément  aux  caractères  suivants  : 
i!  éteint  les  corps  en  combustion  sans  s'enflammer, 
et  il  donne  avec  les  eaux  de  chaux  et  de  baryte  des 
précipités  blancs  solubles  dans  l'acide  azotique. 

Propriéti)  phutiguet.  —  L'acidecarhoniiiuepré- 
aenle  une  densité  considérable,  1,5!9.  On  réussit 
facilement  à  démontrer  que 
l'acide  carbonique  est  plus 
lourd  que  l'air,  par  les  ex- 

On  enfonce  dans  une  é- 
prouvelte  remplie  d'aeide 
carbonique  une  petite  clo- 

mée,  de  fajon  A  la  taire 
pénétrer  A  peu  près  jusqu'l 
la  moitié  de  la  hauteur  de 


,réproaTetteAacide 


carbonique  renferme  alors 
deux  atmosphères  saperpo- 
s<<es,  A  la  partie  supérieure 
se  trouve  de  l'air  qui  est 
venu  combler  le  vide  laissé 
par  le  départ  de  la  cloche  ; 
ce  qn'on  reconnaît  en  intro- 
duisant une  bougie  fixée  A 
l'extrémilé  d'un  (II  de  fer 
recourbé,     mais     l'atmos- 

!  ibère  inférieure  est  encore 
armée  d'acide  carbonique, 
car,  si  on  descend  la  bougie, 
on  voit  la  flamme  s'allonger 
etdisparaltreaussitOtqu'elle 
a  alleinl  l'acide  carbonique,  ^^^^ 
qui  Acausede  sa  densitéesl  """""v". 
resté  au  fond  de  l'éprouvette. 

On  réussit  encore  il  montrer  lagrande  densité  de 
l'acide  carbonique  par  l'expérience  suivante  :  on 
fait  dégager  de  l'acide  carbonique  dans  un  grani 
vase  largement  ouvert  A  laparlie  supérieure;  quand 
il  est  rempli,  on  y  fait  tomber  des  bulles  d'eau  de 
savon;  tandis  que  dans  l'air  ces  bulles  tombent  à 
terre,  elles  restent  au  contraire  suspendues  dans 
l'atmosphère  d'acide  carbonique,  elles  j  flottent 
sans  pouvoir  gagner  le  fond  du  vase,  puis  se  dila- 
tent par  suite  de  la  dissolution  du  gai  dans  l'eDve- 
toppe  liquide  et  fmissent  par  éclater. 

En  souITlant  de  l'acide  carbonique  dans  do  l'eau 
de  savon,  on  obtient  des  bulles  qui  tombent  rapi- 
dement A  terre  aussildt  qu'elles  se  séparent  du 
ehalumeau  qui  a  servi,  à  les  produire. 

11  est  au  reste  facile  de  voir  l'acide  carbonique 
couler  des  vases  qui  en  renferment  des  proportion* 
notables;  quand,  par  exemple,  il  déborde  des  cuves 
où  les  fermentations  sont  actives,  on  aperçoit  les 
stries  que  détermine  le  passage  de  la  lumière  tra- 
versant des  milieux  de  densités  différentes. 

L'acide  carbonique  étant  irrespirable  et  sa  pro- 
duction fréquente  dans  les  phénomènes  naturels. 


lyL.OO'^lC 
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il  donne  sonrent  Daissance  à  des  accidenti.  Quand 
Itf  Fines  dans  leiquelles  reroKMitent  les  raiiEns  ou 
Wt  liiiuidcK  destinés  &  produire  l'alcool  dans  les 
>liïLII«ries,  se  troutent  en  contre-bas  du  sol,  l'at- 
nuHpfacre  peut  être  IrKt  chargée  d'scide  carbonique 
.lus  les  parties  buses  des  celliers  où,  par  suite  de 
1  (Tande  densité,  s'accumule  l'acide  carbonique. 
Si  l'an  doit  pénétrer  dans  les  locaux  où  il  y  ait  & 
ctiindre  cet  almosplières  d'acide  carbonique,  il  no 
le  fini  (aire  qu'en  portant  une  nanimo  qu'on  tient 
anfsi  bas  que  possible  ;  si  l'on  voit  U  flamme  piliret 
loltiiut  l'éteindre,  il  faut  se  tiftter  de  remonter  et 
itBtiler  énergiqucment.  Les  fosses  d'oisance  ren- 
rernent  également  des  quantités  notables  d'acide 
carbonique,  et  les  accidents  dont  sont  victimes  les 
ontricri  qni;  travaillent  sont  bien  plutSldui  à  une 
aipbjiie  par  l'acide  carbonique  qu'il  un  empoisun- 
nement  par  l'acide  sulfhjrdrique.  qui  ne  se  ren- 
contre halntaellemenl  qu'en  faibles  proportions 
dans  les  gai  des  fosiei. 

L'acide  carbonique  se  dégage  des  lois  volcaniques 
50UTeDl  en  proportions  notables,  il  forme  des  at- 
mosptiéres  asphyxiantes  dans  certaines  grottes  jus- 


le  telle! 


te  qu  ui 
s  qu'un 


!  forte  pression, 
liquéfie  en  uD  liquide  incolore,  susceptible  de 
ïf  Mlidiner  en  masses  blanches  ayant  l'apparence 
'te  la  neige  ou  de  la  glace. 

L'acide  cailtanîque  est  solubls  dans  l'eau,  qui  en 
diitont  sensiblement  son  Tolune,  quelle  que  soit 
\i  prestion  qu'il  supporte  ;  la  quantité  dissoute  sera 
d»Dc  d'autant  plus  forte  p>e  la  pression  sera  plus 
crnodérable  ;  cette  propriété  est  mise  à  profil  dans 
'a  fabriration  dei  eaux  gsienses  artifl  ci  elles. 

PropTiità  chimiquet.  —  Bien  que  l'acide  carbo- 
nique éieÎKne  les  corps  en  combustion,  il  peut  ce- 
ftodant  faire  brûler  des  corps  susceptibles  d'arra- 
'br!  au  carbone  tout  ou  partie  de  l'ox  jgÈne  auquel 
il  ert  uni  :  si  on  place  dans  un  flacon  d'acide  car- 
k'Dique  DD  marcea'j  de  sodium  bien  allumé,  on  te 
•cit  continuer  1  briller;  il  se  dépose  du  noir  de 
famée  sur  la  coupelle  qui  porte  le  métal  enflammé. 
ihiasd  on  fait  passer  l'acide  carbonique  sur  du 
'tiirbon.on  produit  de  l'oxjde  de  carbone  i  le  char- 
'y-a  dans  ce  cas  a  brûlé  aux  dépens  de  la  moitié 
'■e  l'oxTgéne  contenu  dans  l'acide  carbonique. 

L'acide  carbonique  eat  un  acide  faible,  qui  est 
'vilement  déplacé  de  ses  combinaisons  par  des 
i  il--s  plus  énergitjuBs.  Cependant  on  peut  montrer 
V  funion  de  l'acide  carbonique  et  des  bases  four- 
'it  encore  une  quantité  de  chaleur  notable;  on 
[Uee  de  la  baryte  caustique  dans  un  tube  de  verre 
V>  est  légèrement  chauffé,  on  dirige  sur  cette 
tift  un  courant  d'acide  carbonique,  la  baryte  de- 
':''nl  iramédiati'iiipnt  rouge  de  feu. 

L'eau  chargée  d'acide  carbonique  dissout  un 
^iDd  nombre  de  substances  qu'elle  n'atMque_  pas 
'Or^qn'elle  est  pure.  Le  carbonate  de  chaux,  inso- 
'i^ble  dans  l'eau  pure,  est  an  contraire  soluble  dans 
''an  chargée  d'acide  carbonique  ;  aussitôt  qui 
'li-ci  se  dégage,  le  carbonate  de  chaux  se  dépose 
'•.  forme  les  stalactites  des  grottes,  les'dépSts  des 
'  nduiiei  d'eau,  les  incrustations  des  chauditres  à 
'apeur;  la  silice  en  gelée  se  dissout  également 
dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  il  en  est  de 
"o^e  do  phosphate  de  chaux.  Ces  propriétés  per- 
me'Iesl  de  comprendre  comment  les  cendres  des 
légelaux  sont  cbar^ces  de  subslanees  insolubles 
dini  l'eau  qui  ont  ru  pénétrer  dans  la  racine,  grâce 
'  Il  présence  de  l'acide  carboniiiue  dans  le  sol. 

L'icide  carbonique  parait  avoir  exercé  une  in- 
«mct  considérable  aux  époques  géologiques,  dans 
'Kléfoaiposition  des  roches  ignées.  Si  1  on  compare, 
«mille  i'a  fait  Ebelmen,  U  composition  des  feld- 
■Mhji  celle  desargilM,  oo  reconnait  que  presque 
louK  la  potasse   et  une   part"»  de   la  silice   des 
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feldspatbs  ne  se  rencontrent  plus  dans  le  kaolin  et 
on  admetqu'elles  ont  disparu  par  dissolution  dans 
l'acide  carbonique. 

C'est  ce  que  démontrent  au  reste  des  expériences 
inléressanles  de  H.  J.  R.  iluller;  il  a  soumis  des 
roches  pulvérisées  à  L'action  de  l'eau  chargée  d'a- 
cide carbonique  i  une  pression  de  3  1/ï  atmo- 
■phËrea;  l'expérience  a  duré  de  19  i  5i  jours;  les 
roches  ont  été  attaquées,  le  feldspath  adulaire  a 
>erdu  0,338  pour  100  de  son  poids,  l'oligoclase 
1,533,  la  moroxile  1,599,  t'apatlte  1,038. 

Sur  100  parties  d'acide  pnospborique  coDlenues 
lans  ces  deux  derniers  minéraux,  il  s  en  est  dissous 
'eipectiremenl  1,417  et  l,B33;  pendant  le  même 
temps  ils  ont  perdu  sur  100  parties  de  chaux  con- 
tenue dans  la  matière,  1,696  et  3,1S8,  et  enfln  sur 
100  parties  de  potasse,  l'adulairo  en  avait  aban- 
donné 1,353  et  l'oligoclase  3,30T  {Ann.  agron., 
t.  [V,  p.  470). 

L'aade  carbonique  de  r  atmosphère.  —  L'acide 
carbonique  n'exista  dans  l'air  qu'en  faibles  propor- 
tions. Il  résulte  des  travaux  de  H.  Iteîset  que  l'air 
atmosphérique  renferme  beaucoup  moins  d'acide 
carbonique  que  ne  le  faisaient  supposer  les  déter- 
minations antérieures  aux  siennes,  et  n'ntlcintpai 
3  dix -millièmes;  le  chiure  exact  serait  2,S6!  pour 
lOOUO  parties. 

Ce  chiffre  a  été  conflrmé  par  une  série  de  déter- 
minations exécutées  par  KM.  Munis  et  Aubin,  qui 
ont  dosé  l'acide  carbonique  dans  l'air  de  diverses 
localités. 

Dans  l'air  de  la  plaine  de  Grnvelle,  qui  s'étend 
sur  les  bords  de  la  Marne  k  une  asseï  grande  hau- 


10000  partiel  _ 

Aussitat  qu'on  se  rapproche  des  lieux  habités, 
les  chiffres  augmentent.  Ainsi  en  opérant  sur  l'air 
pris  dans  la  cour  de  la  ferme  de  l'Institut  agrono- 
mique, malgré  le  peu  d'élévation  des  bltimenti 
qui  permet  à  l'air  de  circuler  librement,  on  trouve 
comme  moyenne  3,98;  tandis  que  les  dosages  exé- 
cutés à  Pans  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
c'est-à-dire  au  centre  de  la  ville,  donnent  3,19. 

Un.  certain  nombre  de  prises  ont  été  faites  si- 
multanément à  Paris  et  à  JoinviUe',  les  résultats 
sont  les  suivants  : 


;i(i.urb.daiislOOOap.d'>ir}.    iM 


On  a  trouvé  en  outre  que  la  proni 

carbonique  dans  un  lieu  donné  est  a  - 

lorsque  le  ciel  est  clair  et  l'air  agitd  ;  elle  est  i  i 
maximum  dans  les  temps  couverts  et  calmes.  En 
outre,  on  observe  une  légère  augmentation  pen- 
dant la  nuit,  ainsi  que  l'ont  fait  remarquer  Th.  de 
Saussure,  MH.  Boutsingault  et  Reiset. 

Les  dosages  exécutés  au  pic  du  Midi  ont  conduit 
au  chiffra  de  2,86,  extrêmement  voisin  de  celui 
trouvé  dans  la  plaine  rie  Cravelle. 

A  Pierrefltte  et  i  Luti,  dans  les  vallées  basses 
des  Pvrénées,  on  a  trouvé  î,79  et  S,66  par  un  beau 
temps' et  3,00  par  te  brouillard. 

Les  observations  dans  les  diverses  stations  choi- 
sies pour  l'installation  des  missions  du  passage  do 
Vénus  ont  fourni  les  chiffres  suivants  : 
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HÉMisrHÉne  nord 


■UUoD  de  Fiirl-d«-Frin««. 
llaiEundu  Ueilqgc.  •UUon 
dtUPucbla 
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Kîuioii  da  Stnla-Cnii  (Pa- 

œiie,.,.  ftyîS*      M-SB-iS"     S,80 
n  ds  Cbibit  (PiU- 

rmta) i'WH-     tl-WW    îfii 

Uiiioii  du   Chili  (Cem>-  „ 

Her»! ■ 'S*  1'        ss-  I'       î.œ 

Il  maori  de  ces  dd  termina  lion  s  que  la  majenne 
géaitale  est  de  2,?S,  un  peu  inférieure  A  celle 
trouvée  par  H.  Reitet,  daai  le  nord  de  li  France 
1,963,  à  celle  de  la  plaine  de  Vincennet  1^,  et  il 
celle  du  Boromet  du  pic  du  Midi  2,HS. 

riies  de  nuit,  i»2,  e»t  plus  éle- 

I   générate  et  dans  la  plupart 

aeaiisiions  eiie  g»  aupérieure  i  celle   des  priK) 

Lc>  nombre*  oLtenua  dana  l'hfmiipliirG  nord 
donnent  comme  movcnne  3,89;  celle  de  l'hémi- 
apbùre  >ud  est,  ainai  qu'il  réaultc  dfjà  des  chiffres 


Tée  que  la  n; 


orécédenta,  beaucoup  plus  basse; 

"  'ange,  au   cap  Hum,  oa 

it  qae  3,56.  On  conçoit  ei 


a  baie  Orange,  au   c 


a  plua  trouvé 
a  effet  que  l'im- 
mense nappe  d'eau  froide  qui  s'étcnil  sut  cette  ré- 
Bisn  doit  exercer  une  inQuence  prédominante  aur 
ui  compoaitiou  de  l'almeaphère,  d'abord  par  son 
inatmc  lurface  et  eaauile  par  la  lempéralure  dea 
eaux  qui,  en  reiion  du  déYeloppcment  des  gUee* 
polaire*,  reste  basse  juaqu'à  une  asseï  grande  dia- 
Itnce  du  pAte  austral. 

A  la  baie  Orange,  contrairement  ù  ce  qui  a  été 
obteoD  en  général  dans  d'autres  parages,  l'acido 
carbonique  n'augmente  pu  la  nuit;  eu  effet,  on  a 

Pour  la  null  (niinnna  da  17  dningu] I.SSfl 

Pour  la  Jour  (awjanao  da  1(  duiuii'i) t,W 

La  faible  proportion  d'acide  carbonique  contenue 
dans  l'air  cit  entretenue  par  plusieurs  sources  d'in- 
éple  importance. 

■  —       is  dégagent  de  1' 
ible  et  le 


.  Tolcai 

Santité  notable  et  --       ..  . 
s  siècles  après  que  toul'auîre  signe  d'activité  voi- 
v.ilcans  d'Auïergiii 


ir  cessé  ;  1 


cependant  les  eaux  chargées  d'ai^ide  carbonique 
abondent  dans  tout  le  Pu;-de-Dâmc.  La  longue 
ebalne  volcanique  des  Andes  <|ui  présente  toujours 
quelques  cratères  en  activité,  Jcllo  dans  l'iiir  des 
nasses  énormes  d'acide  corboniquc;  parfois  le 
dégagement  de  ce  gaz  est  assez  abondant  pour 
déterminer  h  mort  dos  animaux  qui  <'npproclient 
des  lieux  où  il  sort  des  ilasurca  du  «ol. 

A  ces  puissants  dégagemrnts  s'iijonle  tout  l'a- 
cide carbonique  provcn^int  de  l.i  combustion  do 
la  masse  de  houille  extraite  du  globe  ;  on  estime 
■ctuellementcotta quantité AlOOmilJioDs de  tonnes; 
ce  charbon  en  brûlant  dovcrse  dans  l'atmosphère 
700  milliards  de  mètres  cubes  d'acide  carboninue. 
Ce  chiffre  paraît  énorme,  c'est  un  cube  de  9  iiilO' 
mètres  de  cOté.  Haia  si  cette  masse  était  répandue 
uniformément  snr  toute  la  lurlace  du  globe,  sans 
se  mélanger  i  l'air  n!  so  diisoudre  dans  l'eau,  elle 
ne  formerait  qu'une  couche  de  1  millimètre  d'épais- 
Hur  eoTlroQ. 


e  pas  à  don- 


CAnfiONIQUE  (ACIOE) 
EnOn  ï  l'acide  carbonique  produit  par  ces  com 
bustions  rives,  il  faut  encore  ajouter  celui  qui  e! 
IX  combualions  Icnles.  qui  transforment  c 
acide  carbonique,  en  eau,  en  acide  azotique,  tout 
les  résidus  de  la  vie  animale  ou  végétale.  Gell^ 
combustion  est  presque  toujours  déterminée  par" 
les  fermenta;  H.  Pastoura  monlnjque  leslîquidi'^ 
les  plus  altérables,  l'urine,  le  lait,  l'eau  de  levure, 
restent  SUD i  modilîcatiun  au  eu ntjct  de  l'oxygène 
pur,  quand  on  a  réussi  à  en  chaxaer  les  Termcnls. 
Mous  sommes  arrivés  aux  mêmes  résultats  pour 
la  paille  des  litières  employées  à  la  fubricalio"  '- 
fumier  ;  quand  on  la  traite  par  du  carbonate  d'.  , 
tasse  i  1  ébullition,  on  ne  réussit  pas  à  l'oxyder 
avec  dégagement  d'acide  carbonique,  tandis  que 
si  o|i  la  mouille,  nuis  qu'on  l'abandonne  â  une  tem- 
pérature de  30  à  3ô  degrés, elle  ne  la 
tiPT  de  grandes  quantités  d'acide  cBrbanii'iu  .  _ 
chauffe  la  paille  mélangée  d'eau  à  la  température 
de  110  dettrds,  puis  qu'onlaissorenlrer  danslebal- 
Ion  de  l'air  llllré  sur  du  colon  po'-'  om  pécher  l'ac- 
cès des  germes  extérieurs,  00  ra  ''u.Il  seulement 
l'apparitioa  des  microbes  et  la  pr>idction  de  l'acide 
carbonique,  mais  on  réussit  i  monirer  que  l'oxjdo- 
lion  active  de  la  paille  a  lieu  loua  l'inlluence  d'un 
fermeut  Dguré,  en  opérant  de  la  façon  suivante  : 
on  place  de  la  paille  dans  des  tubes  de  verre  qu'on 
étire  à  la  lampe,  on  ajoute  de  l'eau  dans  tous  les 
tubes  et  dans  quelques-uns  on  met  deux  ou  trois 

f;outtes  de  chlorofornie  qui  ont  pour  '.Ti^.t  de  para- 
jser  l'action  des  microbes;  on  ferme  ensuite  les 
tubes  A  la  lampe,  et  on  tea  maintientù  une  tempé- 
rature de  35  à  JO  degrés,  qui  est  la  plus  favorable 
à  l'évolution  des  microbes. 

En  ouvrant  les  tubes  quelques  jours  plus  tani,  on 
reconnaît  que,  danse  i^ux  qoi  n'ont  pas  reçu  de  clilo- 
reforme,  tout  l'olrgène  a  disparu  et  a  été  rcninlacJ 
par  de  l'oxyde  carbonique  et  qu'au  contraire 
grande  partie  de  l'oxygène  a  persisté  dans  ci 
ont  refu  du  ehloroforme. 
Le  rAle  des  êtres  microscopiques  ne  se  borne  pat 

pour  la  brûler  et  la  transformer  en  produits  plus 
oxvdés,  comme  le  font  las  mycodermes  du  vin  qui 
réduisent  l'alcool  en  acide  carbonique  et  en  eau, 
ou  le  fermeut  nitrique  qui  dêti 
de  l'ammoniaque  et  transfurn 


n  liydrogéne  e 


manifeste  également  i  l'ubr!  d> 
dans  ces  conditions  que  leur  activité  est  plus  pro- 
noncée, ainsi  qu>-  le  résume  nettement  ta  pliraso 
célèbre  deH.  Pasteur;  iLa  fermrntationest  la  vie 
sans  sir  •.  La  luvure  de  bière  transforme  le  sucre 
en  alcool  et  en  a:  ide  carbonique  i  l'ubri  de  l'oxy- 
gène ;  l'acide  carbonique  dan!<  ce  caa  est  formé 
par  une  combustion  interne,  d'apris  l'cquatton  sui- 
vante, qui  ne  représente  qu'approximative  m  ont  les 
rhénoméacs,  puisque,  outre  l'acide  corbouiiue  et 
alcool,  cette  TcrmentAtion  produit  de  la  glycérine 
et  de  l'acido  succinique: 

C*li"0'  =  i  (C'll«Oj  +  î  CO' 


Sous  l'influence  d'autres  ferments  très  répandus, 
le  sucre  épronre  une  autre  métamorpliose  cl  se 
irnasformeen  bydrugèue,  acide  carbonique  et  acide 
butyrique  ; 


Dans  toutes  co*  transformations  apparaît  donc  dr 
l'ucldo  carbonique  provenant  de  la  destruction  iIps 
principes  carbonés  produits  sous  l'inOuencc  de  I3 
vie  végétale  ou  animale,  et  ces  combustions  incci- 


„L.oog  le 
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Biln  d'Icrmiaéet  par  lei  Tûgtltaux  ou  les  ani- 
Dun  iiftrîtun  contribuCDl  i  jeter  dsni  l'air  d'é- 
•  raMqB>Dl!lé9  il'acidB  carbonique. 

[■.%i.  Il  reiptriliDi)  de*  ètrei  vivanla  eil  encore 
IK  iaporlaclï  tonree  d'acide  carbonique. 

Ttiu  Iti  èlres  liTinla  respirent,  tous  absorbent 
i'  iiijfine  et  émetteni  de  l'acide  carbonique  ;  ie 
i.11  M  éTident  pour  tous  les  animaui  ;  il  sufTil 
ir  uBlttr  àvu  de  l'eau  de  chaux  ou  de   baryte 


cUrjéd*  -   ,    - , 

uicnl  diii)  une  atmosphère  limitée,  pour  recon- 
uSrtfae,  lonqu'il  j  a  séjourné  quelque  tuiiips, 
:'nifHif  I  l'té  partiellement  traniforiné  en  aciile 
•aitafit,  et  si  an  réfléchit  i  la  masse  éuoroie 
TJbB  nnala  ciisUnt  1  la  eurrace  du  ^lobc,  on 
icm^t  cette  production  d'acide  carbonique  con- 
iriK  ita  ipe  largi!  mesure  à  maintenir  la  quan- 
Lit  II  tt  (Il  que  renferme  l'atmosphère  ;  en  outre, 
uii  (réaction  d'acide  carbonique  nes'arrSle  pas 

Sanesdes  végélani  absor- 
r--  ' -.-.•--^-.- 


In  fitilM  dei 
>»pbère  - 


de  l'cuygïn 
Ifs  graines  qui  germent,  les  boui^eo 
SI  fleur*,  les  racines  exercent  sur  1' 


organes  absorbent  deToiyB^"^  ^'  émet- 
Vt\ii  ricide  carbonique  ;  les  feuilles  elles-m£mes, 
kfvn'dJu  nnt  soustraites  H'sclion  de  la  lumière, 
nfirtat  comme  les  autres  organes  végétaux  et 
(Kime  en  produisent  ds  l'acide  carbonique. 

UiUtti  microscopiques  n'échappent  pat  i  cette 
in  laiicrMlle,  les  Termenti  nérubies  élaborent  de 
tit\it  carbonique,  dont  l'oxygène  ett  fourni  par 
ruoisphère,  et  d'après  Hi  Pasteur,  les  ferments 
mén<biei  n'agissent  sur  les  matières  organiques 
(l'dIcBr  tmpntDtant  l'oxjgène  combine  qu'elles 
iDlrrnrnipourle  métamorphoser  encore  en  acide 
I  ar(i«aii)Be, 

linsi  :  Tolcona,  combnstions  viies  et  lentes,  res- 
finàn  des  animanx  et  des  végétaux,  telles  sont 
kl  ciQMS  qui  tendent  it  augmenter  la  proportion 
fiait  carbonique  de  l'air,  et  malgré  l'immensité 
fcrumosphire.on  pourrait  craindre  que  ces  causes 
■puni  uns  cesse  ne  Unissent  par  introduire  dans 
fui  dct  quantités  d'acide  carbonique  telles  qu'il 
H  Itilnl  incapable  d'entretenir  ta  vie  animale,  si 
■  le  utiit  que  des  causes  agissant  en  sens  in- 
^<nt  IcDdent  constamment  à  rétablir  l'équtlibre. 

^om  iTOBSiu  déjà  que,  d'après  Ebelmen,  l'acide 
ortnntqiie  de  l'air  a  uxercé  une  inlluence  consî- 
Unilt  ur  la  transformation  des  feldspaths  en 
"filt.Eielnien  calcuUil  que  lorsqu'un  niMre  cube 
i!tMdtpathsetlécomp(<Eait,ilponvailflxer98  mètres 
n!«i  d'acide  carbonique,  ou  celui  qui  existerait 
list  JÎTOOO  mètres  cubes  d'air,  et  il  est  possible 
liui  époques  géologiques  la  richesse  en  acide 
iilriiiiiqBi-  de  notre  atmosphère  ait  été  diminuée 
HTcelle  Sialion  continue  de  ce  gai  sur  la  potasse 
1«  feldspaths. 

Luidt  carbooiqae  étant  très  solublc  dan*  l'eau, 
itfltit  qui  travene  notre  atmosphère  tend  cons- 
^Biienl  i  lui  enlever  l'acide  carbonique  qu'elle 
^cnae  et  â  en  diminuer  la  proportion. 

Ctt  acide  carbonique  provenant  de  l'atmosphère 
unlmove  dans  le*  eaux  courantes  où  on  le  ron- 
"itln  coattamment;  il  forme  souvent  près  de  la 
SiiUéda  gai  total  qu'on  peut  en  extraire.  L'eau 
*!li  uer  renferme  également  des  quantités  énor- 
*!4ete  gai,  qui  s'accroissent  avec  la  profondeur 
'  ^iDrlIe  l'échantillon  est  recueilli.  Des  analyse* 
|ift«iées  par  M.  Dnrondesu,  sur  de  l'eau  recueil- 
bt  dus  le  golfe  jy  Bengale,  pendant  le  votage  de 
bbnilciléniontnient,  en  effet,  noel'eau  de  la  mer, 
T"^  ilainrfàce,  contenait  par  litre,  19  ce,  de  gai, 

«•■Irenfermait  13,9  ponrlOO  d'acide  carbonique; 

Ttin  ^Bî  1  été  prise  le  mtrae  jour  i  une  proion- 

"f  de  t-O  brasses,  a  fonmi  Si-,*  de  gai,  et  ces 

lu  lODlicnnent  58  pour  100  d'acide  carbonique. 
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Nous  pouvons  done  considérer  la  solubilité  de  l'a- 
cide carbonique  dans  l'eau  comme  l'une  des  causes 
qui  en  empêchent  Tsccumulation  dans  l'ai  mes  phore. 
Enfin,  les  feuilles  éclairées  saisissent  l'acide 
carbonique  aérien,  le  réduisent,  en  dégiigin 


;   l'as 


s  feuilles  étant  dise 


milalioi 


«àdiiu 


l'article  NoTniTtoN  de 
La  PLAKTE,  non*  nous  bornons  i  signaler  la  puis- 
sante Bcliun  qu'exerce  la  végétation  sur  la  purifi- 
cation de  notre  atmosphère  ;  celte  inlluence  n'avait 
pas  échappé t  Pricsllej.qui  écrivait  il  y  a  on  siècle, 
a  la  suite  des  mémonblc*  expériences  dans  les- 
quelles i)  avait  \u  les  plantes  décomposer  l'acide 
carbonique  et  émettre  de  l'oijgèni!  :  ■  Les  plantes, 
bien  loin  d'afl'ecter  l'air  de  la  même  manière  que  la 
respiration  animale, produisent  des  effets  conlrairei 
et  tendent  à  conserver  ra(mos|ihAr<-  douce  et  salu- 
bre.  lorsqu'elle  est  devenuenuisible  en  conséquence 
de  la  vie  et  de  la  respiration  des  animaux  ou  do 
leur  mort  ou  de  leur  putréfaction.  ■ 

Plus  loin,  résumant  ses  observations,  il  ajoute  ; 
•  Les  preuves  d'un  rétablissement  partiel  de  l'air 
par  des  plantes  en  végétation  ,  quoique  dans  un 
emprisonnement  contre  nature,  servent  à  rendre 
très  probable  que  le  tort  que  fait  continu  elle  me  ni 
i  l'atmosphère  la  respiration  d'un  si  grand  nombre 
d'animaux  et  la  putréiacllon  de  tant  de  masses  de 
matières  végétales  et  animales,  est  réparé  du  moins 
en  partie  par  la  création  végétale',  et  nonobstant 
la  mnsae  prodigieuse  d'air  qui  est  Journellement 
corrompue  pnrles  causes  dont  je  viens  déparier, 
si  l'on  considère  la  profusion  immense  des  végé- 
taux qui  croissent  sur  la  surface  de  la  terre,  on  ne 
peut  s  empêcher  de  convenir  cjue  tout  est  compensé, 
et  que  le  remède  est  proportionné  au  mal.  i 

Si  donc  les  volcans,  tes  combnstions  vives  et 
lente*,  la  rcipiration  tendent  sans  cesse  à  augmen- 
ter la  proportion  d'acide  carbonique  rontenue  dans 
l'air,  In  décomposition  des  roches,  la  solubilité  de 
l'acide  carbonique  dans  l'eau,  enfin  la  végétation 
agissent  en  sens  inverse,  et  ces  actions  opposée* 
maintiennent  dans  l'air  les  proportions  de  1  â  3  dix- 
millièmes  fixées  par  les  travaux  de  U.  Keiset  et  par 
ceux  de  MM.  HunU  et  Aubin. 


Fin.  13.  —  FTépar.tiofi  do  fielilo  larboniipis 

Préparation  de  Vaclde  earhanique.  —  Dan»  les 
laboratoire»,  on  prépare  l'acide  carbonique  en  dé- 
composant les  carbonates  p:ir  un  acide,  tel  que 
l'acide  chlorhjdrique  ou  axotique: 

Ca>O.C0<  +  S  HCI  =  !C>a  +  ll*0  +  C0<. 
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Devllle  (flg.  84).  Dao»  ce  dernier  appareil  on  placG 
BU  Tond  du  Oacan  muni  d'un  robinet  surérieurdei 

silex  et  pttf-detiui  des  fragmeola  de  marbre  ;  l'acidp 
chlorhydriquB  étendu  e>t  plané  dans  un  second 
flacon,  relié  an  premier  par  un  lubs  en  caoutchouc  ; 
quand  on  veut  avoir  un  dégagement  d'acide  car- 
bonique, on  tourne  le  robinet  et  on  élève  la  vase  a 
acide  chloriijdrique,  le  liquide  pénètre  dans  le 
naeoD  qui  contient  le  marbre  et  dé^e  de  r«cide 
carbonique  ;  quand  on  n"a  plr- 1— -"  -•■--■i-  — '- 


11  beioin  d'acide 


bonique,  on  Terme  te  robinet;  le  gai  qui  continue 
à  »e  dégager  repousse  l'acide  cblarhjdriqtte  dan* 
le  second  flacon,  et  la  diiiolulion  du  marbre  cesse 
aaisitdt.  Si  l'on  veut  obtenir  de  l'acide  rarhanLque 

Sur,  il  est  bon  de  le  laver  dam  une  dissolution  de 
icarbonalede  sonde,  et  d'interposer  enmi le  sur  le 


;  -  CARBOSIttUE  tAClDE) 

Ce  fragment  do  charbon  est  lié  à  un  fil  de  pla- 
tine asseï  fort  pour  rester  rigide,  on  réussit  facile- 
ment i  faire  passer  le  charbon  dans  l'oxvgine,  on 
le  llie  au  centre  du  ballon  ;  i  l'aide  d'une  lentille 
concentrant  les  rayons  du  soleil, on  allume  le  char- 
bon ;  il  brOle,  dilatant  le  gai,  qui  doit  avoir  un  vo- 
lume asses  faible  pour  qu  il  ne  toit  pas  chassé  hor! 
du  bnllon  ;  bientOt  le  charbon  s'éteint,  le  ga/  rcvicnl 
à  la  température  primitive  ;  on  reconnaît  <fue  ion 
volume  n'a  pas  changé;  si  cependant  on  envoie  dan! 
le  ballon  une  dissolution  de  potasse  concentrée ,  on 
reconnaît  que  la  plus  srande  partie  du  gaz  primi- 
tif est  devenue  de  l'aciJe  carbonique,  et  que  le  gai 
restant  non  absorbé  par  la  potasse  est  de  l'oxygène 
pur;  en  elTel,  il  est  complètement  absorbé  par  du 
protochlorure  de  cuivre  ammoniacal. 

Cette  expérience  montre  qu'un  ïolumr  d'acide 
carbonique  renferme  un  volume  d'oxjgène.  Cette 
considération  suffit  pour  trouver  les  rupporla  de 
poids  dans  lesquels  sont  unis  le  carbone  et  l'oiv- 
pène. 

En  effet,  si  de  1.5ÏJ,  poids  d'un  volume  d'acide 
carbonique,  on  retranche  ],10>>,  poids  d'un  volume 
d'oxjrgine,  il  reste  0.4-!!,  qui  représcnto  le  poidg  de 
carbone  uni  i  1,<0S  d'oxygène. 

Pour  vérifier  cette  composition,  MM.  Dumas  et 
Stass  ont  fait  brûler  du  carbone  pur,  du  diamant, 
dans  un  courant  d'oivgène,  déplacé  du  flacon  A  et 
puriflé  dans  les  tubes  B,  C,  U  (Hg.  S5J.  Afin  d'être 
certains  que  tout  le  carbone  était  bien  transformé 
eo  acido  carbonique,  ils  firent  passer  les  gai  après 
leur  sortie  du  tube  renfermanl  le  diamant,  dans 
un  second  tube  chargé. d'oxyde  de  cuivre  qui,  au 
rou^,  transforme  l'oxyde  de  carbone  en  acide  car- 
bonique. En  recueillant  l'acide  carbonique  formé 
dans  des  boules  de  Liebig  et  des  tubes  i  potasse, 
G,  II,  1, 1.  K,  on  a  le  poids  du  carbone  brûlé,  celui 
de  l'aride  carbonique  formé,  et  une  soustraction 
fournit  le  poids  de  Voxygtne  uni  au  carbone. 


entraînées. 

Dans  la  fabrication  des  eaux  gaieusss  et  dans 
celle  du  sucre,  on  emploie  des  mi^lhodes  spéciales 
pour  préparer  les  grande*  quantités  d'acide  carbo- 
nique nécessaires  a  ces  industries. 

t'omposilion  de  l'acide  carboniijvt.  —  Lacompo- 
lition  de  l'acide  carbonique  se  détermine  sait  par 
des  considérations  de  volume,  soit  par  des  pesées. 

On  remplit  d'oxygène  pur  un  petit  ballon  de 
iOOcc.à  cul  allongé  retourné  sur  le  mercure;  co 
petit  ballon  étant  maintenu  ftxe  i  l'aide  d'un  sup- 
port, on  y  fait  brûler  un  fragment  de  charbon  pu- 
rifié par  sa  calcination  dans  un  courant  de  chlore. 


U.SIass  a  employé  encore  une  autre  méthode  :  il 
nrend  un  petit  ballon  de  verre  renfermant  de 
l'oxyde  de  cuivre,  il  fait  passer  sur  cet  onjde  de 
cuivre  un  courant  d'oijde  de  carbone  qui  lui  em- 
prunte la  quantité  d'oxygène  nécessaire  pour  sr 
transformer  en  acide  carbonique  ;  celui-ci  enfln 
est  recueilli  dans  des  appareils  â  potasse. 

Si  p  est  le  poids  de  l'acida  carbonique  recueilli, 
p'  la  perte  de  poids  du  b.illon  à  oxyde  de  cuivre , 
on  a,  pour  trouver  le  poids  x  du  carbone  contenu 
dans  p  d'aciile  carbonique,  l'équation  p  =  x  +  îp'. 

que  dans  l'acide  carbonique  le  carbone  et  l'oxy- 
gène sont  unis  dans  le  rapport  de  3  à  8. 
Cette  considération  ne  permet  pas  de  Hxer  la 
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rurmule  de  l'acEde  carboniiue,  car  il  Taut  encore 
ckercher  quel  en  esl  l'équivalent.  Or,  de  la  com- 
pas ilioa  il  ei  carbonates  crîslalliié*,  spalb  d' Islande, 
doloiDie,  elc,  on  peut  tirer  la  conctusiaD  que  l'é- 
lu'i'aleal  de  l'acide  carbonique  eilli;  dans  la  do- 
lomic  il  «si  liai  i  un  équivalenl  de  chaux  et  i  un 


iPaiu  le  tphalh  d'Islande,  i  deux  de  chaux  ; 

Cu  carbonates,  étant  ïaoïucrphei,  doivent  être  en 
cSel  rtptéMDiés  jiar  la  même  rormule. 

L'icidc  carbonique  est  un  dei  premiers  gaz  qui 
aitnt  été  diilingués  de  l'air  almospbérique  ;  maii 
e'esl  senlemeut  depuis  Lavoisier  qu'on  a  su  qu'il 
était  foriDé  de  carbone  et  d'oxjgène  ;  aa  composi- 
liOD  exacte  a  été  fixée  par  Dunisi.         P. -P.  D. 

ClUOniUTlON  (tylvieuilure).  —  Vo;.  Cb&bboh 
BI  BOIS  et  Cendbes. 

CIEBAIIIIIE  (bolinuguej.  —  Genre  de  plante* 
dicotjrlédonées  de  la  famille  des  Crucifères,  section 
des  Cheiraothi-ea,  créée  par  Tournefort,  et  auquel 
il  eu  indispensable  de  réunir  les  Dentaire*  {Dtn- 
taria  L.),  qui  n'en  diUËrcnt  par  aucun  caractère 

Lei  Csnfamntu  le  distinguent  parmi  les  autres 
Cracifère*  (voj.  ce  mot)  de  la  façon  suivante  : 

Le  calice  est  tormé  de  sépales  égaux,  non  bos- 
sas à  la  base.  Les  pétales,  asseï  longuement  ou- 
j^DKnléa,  ont  le  limbe  entier.  Des  six  étamines 
létndjnamea,  les  Jeux  plus  petite*  ont  le  filet  en- 
l»Bré  i  aa  base  d'une  gtondc  neclartfère.  Le  style, 
rsart  et  conique,  se  termine  par  une  extrémité 
itigmaliqne  non  bilobée,  on  à  lobes  i  peine  dis- 
luKti.  Le  frait  est  une  silique  linéaire  atloagée, 
oiiapriniée  parallèlement  à  la  cloison,  dont  les 
Tilttt  planes  ont  la  nervure  médiane  à  peu  prèa 
iiiiûble  i  l'eilérieuT  et  se  roulent  en  debors  avec 
ilajticitë  au  moment  de  la  déhiscence.  Les  graines 
oot  des  funicules  asseï  allongés  puur  qu'elles  vien~ 
Dtut  former  une  seule  rangée  longitudinale  au 
milieu  de  chaque  loge. 

Les  Cardamiues  sont  des  herbes  annuelles  ou 
tlO!  ordinairemenl  vivaeei.  Leurs  feuilles,  simples 
etalleroes,  sont  tanlAt  entières  ou  seulement  deu- 
tces,  tantdipennati  Dupalm.itîBéquées.  Leunfleurs, 
iiiaBclies  on  violacées,  forment  des  grappes  dé- 
;«DrvBei  de  bractées.  On  en  connaît  une  soixan- 
taine d'espèces  propres  aux  régions  tempérées  ou 
froides  du  globe  ;  plusieurs  d'entre  elles  ne  le  ren~ 
'TvDtreat  que  sur  les  hautes  montagnes.  Les  plus 
cMinues  habitent  les  plaines  où  on  les  observe 
isans  le*  prés,  les  bois,  sur  les  vieilles  murailles  i 
t- Iles  sont  les  Cardomine/iralCTiiisL.,  C.amaraL., 
C.  InipalieruL.,  Ctylvalica  Linii,C.  MrMlaL,.etc, 
Ces  herbes  participent  aux  propriétés  générales 
les  Cmcifires,  c'est^-dire  qu'elles  sont  fortement 
usléei  et  riches  en  ces  principes  volatils  à  saveur 
^'faande  et  piquante  qui  les  font  rechercher  comme 
ilimentaires,  dépnratives  et  antiscorbutiques.  Le 
OarianiHe  praleruU,  qui  émaille,  au  premier 
printemps,  de  ses  fleur*  lilas  les  prairies  humides, 
M  qui  porte  différents  noms  vulgaires  (Crewon 
■les  prê»,  Crauon  de  cheval,  Cretionnelle,  etc.),  se 
eunge  cuit  on  en  salade.  Les  mêmes  qualités  se 
retrouvent  dans  les  espèces  que  nous  avons  citées 
ri  dans  quelques  autres  espèi^es  exotiques:  ainsi, 
i^  Cjrdarnme  nailurtiuidet  se  consomme  au  Chili 
'-.Time  noire  Cresson  de  fonlaine;  le  G.  diphylla 
lO^taric  diphgUa  MichK.)sert,  aux  EUts-ïinis,  k 
-  des  chevaux. 
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matière  grasse;  mais,  en  outre,  quel  ques-u 
blent  clouées  de  propriétés  particulières;  le 
du  G.  Impatient  sont,  dil-on,  un  remède  à 
mander  dans  les  casde  dysenterie  légère.  La  plante 
est  commune  dans  lus  bois  frais  de  presque  toute 
l'Europe.  E.  M 

CUBAHOUB.  —  Vov.  AmomE. 

OASBE  POIRÉS.  — Voy.  PoiHËE. 

CARDËBB  icuUure).  —  Plante  bisannuelle  ap- 
pelée aussi  Chardon  d  foulon,  appartenant  à  la  la- 
niille  des  Dipsacùes.  On  1»  cultive  en  France  dans 
tes  départements  de  Seine-et-Oise,  de  l'Eure,  des 
Ardeuues,  des  Bouches-du-Rhdne  et  de  l'Aude.  Ses 
Ifites  servent  au  cardage  des  étoffes  de  Uine. 

Cette  plante  produit  une  tige  rameuse,  garnie 
d'aiguillons,  haute  de  l-,30  à  1",60;  ses  feuilles 
sont  sessilei,  opposée*,  amplexicaules  et  disposées 
en  vase;  chaque  ramification  porte  uue  tète  allon- 
gée ou  hémisphérique,  composée  d'un  grand 
nombre  de  bractées  ayant  leur  extrémité  recour- 
bée en  forme  de  crochet.  C'est  cette  courbure  qui 
permet  de  ne  pas  confondre  la  Cardère  activée 
iDip4aeut  fuUonam)  avec  la  Cardère  lauvage  (Dip- 
eaaa  lylveslrù)  dont  les  bractées  ou  paillettes  sont 
droites  et  lenuinéos  par  une  pointe  elîllée  ou  très 
aiguë. 

La  Cardère  demande  une  terre  légère  ou  de  con- 
sistance moyenne,  saine  ou  perméable.  Elle  végète 
mal  sur  les  sols  très  argileux  ou  humides  ;  sur  ces 
terrains  comme  sur  les  terres  très  fertiles,  elle  est 
sujette  i  prendre  le  blanc  et  i  produire  des  léles 
très  irréguliéres.  C'est  pourquoi  elle  végète  ordi- 
nairement très  bien  sur  les  sols  aérés,  secs  et  d'une 
bonne  fertilité,  c'est-à-dire  sur  les  terres  ù  Fro- 
ment. Les  contrées  brumeuses  ou  humides  ne  lui 
conviennent  pas;  il  en  est  de  même  des  climats 
très  secs  et  très  chauds.  Dans  les  premiers  cas,  les 
bractées  n'ont  jamais  la  rigidité  qu'elles  doivent 
posséder  pour  être  signalées  comme  litant  de  pre- 
mière qualité;  dans  le  second,  les  bradées  sunl 
lèches  ou  trop  cassantes  pour  qu'on  puisse  les  uti- 
liser d'une  manière  tati  s  Faisante. 

La  Cardère  se  sème  en  pépinière  ou  en  place. 
Les  semis  en  pépinière  se  font  en  lignes  ou  à  la 
volée,  en  mai  ou  juin,  selon  les  localités.  Les  plants 
qui  proviennent  de  ces  semis  rccoiveol  pendant 
leur  premier  développement  les  binages  ou  les 
éclaircii sages  nécessaires.  On  les  met  en  place  en 
septembre  ou  octobre,  en  les  espaçant  de  0*.'35  A 
I>*,ri0  les  uns  des  autres  sur  dos  lignes  di 
de  U-,65  A  0-,75.  La  transplan 
du  plantoir  ordinaire,  après  av 
On  peut  aussi  l'exécuter  avec 
~'il  était  question  de  repiq^uer 


opération  est  (oujou 


nplac 


distantes 
lation  a  lieu  à  l'aide 
oir  habillé  les  plants, 
la  eliarrue,  comme 
du  colia;  mais  cette 
parfaite  que  la  pre- 


.  exécutéf 

ou  avril  sur  ui 

:ain  occupé  par 


pendant  les  mois 
bien  ameubli  ou  si 
réale  en  végétalioi  . 
un  sol  bien  préparé  et  sur  lequel  on  a  récollé  un 
fourrage  annuel.  Dans  les  deux  cas  on  répand  8  i 
10  litres  do  graines  par  hectare.  La  semence  peut 
être  distribuée  et  enfouie  â  l'aide  d'un  semoir  mé- 
canique. Lorsqu'on  projette  la  graine  avec  ta  main 
dans  des  sillons  ouverts  avec  un  rayonneur,  on 
l'enterre  par  un  hersage  léger. 

Les  semis  en  place  imposent  l'obligation  d'opé- 
rer un  binage  aussilél  après  l'eDlèvomenl  de  la  cé- 
réale qui  a  protégé  les  Card ères  pendant  leur  pre- 
mière végétation.  Cette  opération  esl  suivie  en 
iejJtembre  par  un  éclaircissage,  opération  qui  r- 


fait  à 


i  bine 


u  rasefle,et  itui  a  pour  but  d 


Quand  on  sème  U  Cardère  en  place  à  la  Un  de 
été,  comme  cela  a  lieu  souvent  dans  les  Douches- 
j-Bhftne,  on  l'éclaircit  avant  les  premiers  jours 
a  novembre. 
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Un  becUre  ds  pépinière   raurnit  ordii 

■      •   la  plantation  dB  huit  à  rti;i 

a  doit  opérer  la 


.   .     e  plant)  pour]    . 
ire*.  Autant  que  postible,  oi 
n  place  des  Cardferes  p: 


[.  Ud  ff 


.  plac 


Isa  plants  qui  Boni  morts. 

Lurique  les  Cardères  ont  été  semées  *a  prïQ- 
lemps,  on  butte  toutes  les  lignes  aiant  la  Un  de 
l'BulomnB,  dans  ta  région  septentrionale,  arec  nae 
charrue  i  ileui  versoirs  ou  buttoir,  dans  le  Lut  de 
préserrar  les  plantes  du  froid  et  d'un  excès  d'bu- 
uiidilé. 

L'année  suivante,  c'est-i-diret  la  lin  de  l'hlTer, 
en  mars  ou  ea  nvril,  on  exécute  on  dernîei' binage. 


,  —  URbERK 

qu'on  opire  l'écimaga.  C'est  aussi  k  la  même  époque 

Îu'ou  enlève  les  drageout  qui  apparaissent  à  la  base 
es  pieds  dans  les  sols  riches.  Ces  drageons  afla- 
ment  considérnblement  les  Cardères  sur  lesquelles 
ils  se  déTi'loppent.  Les  plantes  qui  drageonncnt 
sont  désignées  ordinairement  sou ■  le  nom  de  char- 
don grai.  Enfin,  c'est  encore  en  juin  ou  juillet  qu'on 
doit  détruire  les  Orahanches  qui  se  développent  sur 
les  racines  Â  la  base  dus  liges. 

On  procède  à  Is  récolle  deslMei  quand  celles-ci 
et  leurs  pédoncules  ont  pris  une  teinte  blancliStre . 
lorsque  la  chute  des  fleurs  est  complète  et  quand 
les  graines  situées  dans  la  partie  inférieure  des 
'dtrcs  sont  presque  niQres.  On  '  " 


tendre  pour  c 


FIf .  BB.  - 


le  Cirilbrat  tmployiiii 


opération  qui  divise  la  couche  arable  et  détruit 
une  Toule  de  plantes  indigènes. 

Lorsque  ta  Cardère  est  favorisée  au  printemps 
par  une  température  à  la  fois  chaude  el  humide, 
elle  ïi'gète  vigoureuiemenl  et  ses  tiges  s'élèvent 
avec  rapidité.  Alors  dans  le  but  d'obtenir  des  tètes 
régulières,  on  supprime  celles  qui  apparaissent  les 
premiérei,  c'est-à-dire  celles  qui  terminent  les 
liges  principales  et  qu'on  appelle  maîtres.  Par 
cette  opération  dite  pincement  ou  écimage,  on  fa- 
vorise lo  développement  des  tiges  secoudaires  ou 
latérales  el  on  conierie  l'espérance  d'obteuir  des 
tétet  moins  volumineuses,  plus  allongées  et  plus 
cjlindrirjues.  Quand  la  Cardère  occupe  des  terres 
tri-s  ferhles,  on  pince  souvent  Ips  deuxièmes  et 
quelquefois  aussi  les  iroiiièmes  têtes.  Suivant  la 
vigueur  des  plantes  et  la  fertilité  du  sol,  on  laisse 
sur  ch.-ique  Cardère  de  tj  i  11  létes. 
C'est  en  avril,  moi  ou  juin,  selon  les  régions. 


r  cotte  opération  que  les 
graines  se  délachenl  d'elles- 
mêmes  et  que  les  tintes  aient 
pris  une  nuance  légèrement 
rouge&lre.  Récoltées  trop  ti>l, 
les  bractées  restent  molles; 
si  elles  sont  coupées  trop  tardi- 
vement, les  criichela  devien- 
nent cassants.  On  ne  doit  pas 
oublier  que  les  pluies  et  les 
brouillards  pGiiieDt  brunir  les 
tètea  ou  en  altérer  la  couleur. 
On  De  détache  pas  les  Car- 
dères au  point  de  leur  insertion 
sur  les  pédoncoles.  On  coupe 
cet  dernier*  avec  une  forte  ser- 
pette ou  une  petite  serpe,  de 
manière  que  chaque  tète  soit 
munie  d'une  queue  ajant  0",I5 
à  0*,2!>  de  longueur,  suivant 
lesusages  commerciaux. 

Les  ouvriers  chargés  d'opé- 
rer cette  récolle  ont  chacun 
un  panier  ou  une  corbeille. 
C'ett  dans  ces  vases  qu'ils  d«- 
l  les  Cardères  i  mesure 
s  coupent,  aSn  d'avoir 
Hiujuuii  les  mains  libres. 

Dès  que  la  récolta  est  terini- 
nre,  on  s'occupe  de  la  dessic- 
cation des  tètes.  A  cet  cITet,  un 
les  pL  ce  sous  un  hangar  à  l'air 
libre  si  le   temps  est    b>'au. 
ou  dans  un  local  sain  et  aéré 
si  l'air  est  chargé  d'humidité. 
Quand  tes  tètes  sont  sèches, 
c'est -à-dire  après  trois  i  quatre 
jours,  on  ].rocide  à  la  mise  en 
paquets.  Pendant  celte  opéra- 
tion oui  s'exécute  ;ur  une  bà- 
e  recueillir  les  grai- 
ipère   le   triage    des 
31  on  rejette  les  tt-tes 
qui    Boiii  brunâtres,  terrcus.s 
et  qui  présentent  des  n 
ros.  Chaque  paquet  eootienlî5ou  50  têtes  t,„..„„. 
tes  localités  et  suivant  leur  grosseur. 

Les  Cardères  qu'on  ne  livre  pas  inimédialcment 
à  la  vente  et  qui  doivent  être  conservées  pendant 


chealln  d 
Cardère!  i 


Pour  plus  de  sécurité,  on  empile  les  paquets  c 
les  superposant  les  uns  sur  les  autres,  de  manier 
à  lornier  det  laa  ayant  la  forme  d'un  énorme  hé 

Le  nombre  de  tètes  que  produit  un  hectare  e: 
très  variable.  Dans  les  circonstances  ordinaires, 
oscille  entre  300 IXW  et  JOOOOO  ou  S  à  10  par  pie. 
Ces  nombres  représentent  un  puids  qui  varie  entr 
UOO  et  lOOU  kilogrammes.  Le  prix  moven  desiélc 
varie  de  80  d  120  francs  les  lOil  kilugrammcs  o 
S  à  T  francs  les  (OUU  tètes.  Les  Cardères  qui  unt  I 
plus  de  valeur  sont  celles  qui  ont  une  belle  teiul 
jaune  blond,  sans  aucune  tache  brunître. 


■iLiOOi^lc 


CARDIAQUE 
Us  graines  de  ta  Cacdére  tcrvei 


jinmerce  ne  c^lasio  pas  parloul  les  lâtts  ile 
;ide  la  même  niaiiiùrc.  Dans  le  Midi,  on  Ici 


i  les  n 


n  Iruis 


cmiiproni 

<  a]ipclécs  les  uiUi  cl  ii 

--"    .te   l'iii 


[M  1.1 


(liisejrUpi.   .  .    .    _      , _   _   __ 

ieurdoiii,  c  cil- à- dire  Ici  [>lus  longues  nt  de 
poseur  uuirdnnc  ;  la  sccuude  ciiilir.issc  les 
jtiufttti  OD  les  miet  prcsi]uo  runJcs. 

Lït  U'ics  les  plu»  csllnidei  pir  les  drapier» 
'Gg.  bii  onl,  en  mnyccne.  U~,U7  de  longueur 
cl  CTilrij  de  diamètre  ;  celles  emploTèes  par 
lu  kmiieUtrt  oui  U-.U55  de  lonijiieurct  U-.U33 
dtdumilre;  enfin  les  plus  petifes,  les  (uriu- 
pii),  celles  qu'emploient  Ici  fouloru,  ont  (r,08 
it  loDinieur  et  0-,(}2  de  diam.;lre.       G.  H. 

UMItQUB.  —   VOJ.  ACBiPAUBI. 

CUBI.\ALB  (horiicu Ilure).  —  Nom  vulgaire 
iBiM  aux  Lubclics  (voj.  ce  motj,  piaules  d'or- 

UHINALB  (pèche).  —  Vuj.  PECKE. 

UIWN  (Aorlicu/ttir«j.  —  Le  Cardon  est 
onr  plante  polagére  que  l'an  cultive  pour  en 
ciliunimer  les  nerTure)  des  feuilles  après 
-'-"i>  ont  été  soumises  au  blanchiment.  Ces" 


ie  plante  ti 


i,  qui  altoinl 


iijad  volume;  il  produil  des  feuilles  lon- 
,i--i  de  1  mètre  à  1  ~,r.O  d'ua  vert  btancliâtre 
(1  deijus  et  qui    sont   recouvertes  de   poils 
ti)<Kt  laineux   en    dessous.  Ces  teuillcs  sont 
ftttque  cDliircs  dnna  le  jeune  llçe  et  devien- 
D^DlparlasDiteprorondémcnt  incisées  cbt^un 
(nnd  nombre  de  variétés:  les  lobes  se  terrai  ncnt 
tt  des  aiguilloas  que  l'an  trouve  également 
fu  |riDd  nombre  sur  les  nervures.  Du  centre  de* 
rcmlli^  s  élève  au  printemps  de  la  seconde  année, 
ifT).!  le  ternis,  une  tige  vigoureuse  peu  ramiilée, 
F-»UDt  i  l'eitrémité  de  chaque  rameau  des  tapi- 
uiles  lalumiiieuxàtiractéesvulnJranLes.  Les  Deurs 
ii'iilil'un  bleu  d'a/ur;  elles  donnent  naissance  k 
in  Iniils  qui  sent  des  akènes,  désignées,  dans  le 
lanjig..  couraul,  sous  le  nom  de  grames.  La  durée 
Jet  (unités  germinutives  de  ces  graines  est  de  cinq 

La  catlure  a  créé  bon  nombre  de  variétés  de 
Cardoni  qui  didërent  par  ces  faits  t|ue  les  uns  sout 
munis  d'aiguillaas  abondants,  tandis  que  les  autres 
ta  •uDttalatenientou  en  partie  dépourvus;  encore, 
■V  les  uns  ont  les  nervures  des  feuilles  ou  elles 
(renws,  tandis  que  d'autres  les  ont  remplies  de 
t'as  cellulaire,  ce  qui  en  augrat^nlc  la  valeur  nu 
poialde  vue  eulinaire.  Les  priucipales  variétés  sont: 
Caim  de  Toun,  épineui,  de  petite  dimension,  mai* 
1  c6tes  pleines  ;  U.  plan  inerme,  k  peu  près  dd- 
F^BTvn  d  aignillans  eli  cAtei  demi-pleines  ;  C.  (FEt- 
psfnt,  variété  de  grande  dimension  sans  aiguillons 
et  1  estes  creaces;  C.  Puea.  variété  inerme. 

LeCardon  est  ane  plan  te  vivacedansUnature, mais 
pe  Ton  traite  dans  les  potagers  comme  annuelle. 
DBltmaltipUeescluaivenientaumajendelagrsine. 
U  semii  [HMit  Ctr«  fait  de  deni  façons  différentes  : 


tn  pépinière,  pou 
ment  en  place.  L 

ment  W'Ciu^dnns 


ndcmiii.Oni 


puis  replanter  directement  en  place;  les  Ciirdoii.-. 
supporl.-int  assez  mal  la  Iran  s  plan  talion  à  cjusod.r 
la  untiirc  do  leurs  incines  qui  sont  pivotâmes,  re- 
poussent avec  difficulté  si  on  os  les  entouru  û-: 
soins  spéciaux.  Lcscmissur  place,  quia  rav;inlage 
d'évîler  la  Iraniplanlalion,  présante  rinconvcoîeni 
de  faire  occuper  i  ces  plantes  le  sol  pondant  un 
temps  très  long,  car  leur  croissance  dans  te  jeune 

!n  tout  terrain,  pourvu 


Pïg.  87,  —  CirdoD  dg  Tonrs. 

qu'il  soit  [rais  et  riche  en  engrais  dont  ces  plantes 
se  montrent  très  avides.  C'est  vers  la  lin  de  mai 
que  la  plantation  sera  faite  li  le  plant  a  été  élevé 
en  pépinière.  Si  l'on  veut  obtenir  une  végétation 
vigoureuse,  on  creuse  dans  le  sol,  dans  tous  les 
endroits  où  l'on  devra  planter  un  pied  de  Cardon, 
un  poquct  que  l'on  remplit  de  terreau  ;  c'est  dans 
ce  terreau  que  se  fera  la  plantation.  Il  est  aécet- 
saire  de  laisser  1  mètre  de  distance  en  tous  sens 
entre  les  pieds  de  Cardon. 
La  ïégr— ■-"  ■"" '  •-'■- 


isibli 


qui  p 


lente  dans  le  jeune  Sge, 

ter  des  cultures  intercalaires 
occuper  le  sol  jusque  dans  le  courant 


juillet,  époque  i  laquelle  la  v^élation 
du  Cardon  prendra  tout  son  essor.  Dans  le  cours 
de  la  végéiation,  les  soins  culturaui  se  borneront 
à  quelques  binages  destinés  à  maintenir  le  sol 
exempt  do  mauvaises  herbes.  Les  maraîchers  de 
Paris  arrosent  les  Cardons;  ils  obtiennent  de  ta 


s  très 


i:n: 


n  fort  n 


dément;  dans  le  Uiili,  les  arrosages  sont  absolu- 
ment nécesaaires  i  la  bonne  venue  de  ce  légume. 
Le*  eûtes  des  feuilles  ne  peuvent  être  cuniom- 
mées  sans  avoir  été  préalablement  blanchie*  en 
les  soustrayant  à  l'action  de  la  lumière,  fx  blan- 
chiment, que  l'on  pratique  alors  que  la  plante  a 
acquis  son  complet  développement,  ae  fait  de  di- 


„L.oog  le 


Quand  0 


1  poiaède  UDB  cave  saiae,  OQ  pei 
'arracher  lei  Cardons  en  oiottei'e 
r;  ili  ne  lardeat  pas  i  blanchir.  1 
la  plante  par  deux  ou  Irois  liens, 
on  Ja  hutle  fortement  sur  place  ;  on  obtient  i 
uQ  blanchi  me  Dt  aiseï  incomplet.  Dans  le  Hidi 
arrache  les  Cardons  après  les  avoir  liéi 
:epracéd 


précédent,  a  riaconvÉnient  de  talir  les  cAteiet 


élèvent  peu  i  f 
quatre  eilrémil 
liens  de  paille, 
de  tr--   


CAREX 

eu  en  relevant  les  bilons  par  1( 
U.  11  n'ji  a  plus  qu'i  lier  avec 
Dana  luui  les  cas,  il   Taut  év 

l'air,   on  amÈnerait  la  pourrit 


n  laisse   les 


libre  accès  di 
des  feuilles. 

Si  l'on  veut  récolter  de  la  graine,  i 
pieds  les  {dus  beaux  en  place,  en  se  ._ 
de  les  butter  pour  [ei  protéger  du  froid.  Au  prin- 
temps, un  débutta  et  on  laisse  monter  à  IleuTs,  ea 
ne  conservant  pour  graine  que  lea  cajiitules  les 
plus  gras.  J.  D. 

UtBEX  {botaniauê ,  agricullUTt).  —  Genre   de 
plagies  monucotjlédoDiei  de  la  famille  des  Cypâ- 
racées,  établi  par  Hi- 


?x'; 


Caricées. 

Les  Cartx  (en  fraj 
;ais  Laichesj  se  di 
ti  liguent  parmi  lésa 
Ires  Cjpéracées  {va 
iol)j)arleB  cr-- 

et  naissent  à  raissclie 
de  bractées  scaricu- 
ses ,  imbriquées  eu 
spirale  et  mullifa- 
nées.  Les  /leurs  mdtei 
n'ont  aucune  trace  de 
périanthe  ni  de  gyné- 
cée ;  eilei  sont  for- 
mées simplement  de 
trois  étamines  (.guel- 
quefoisdeux,  par  avor- 
temenl)  dont  une  an- 
térieure et  deux  poi- 
tiSrieures.  Ces  et  ami - 
nei  ont  chacune  une 
anthère  basiAie,  bilo- 


el   I 


jng  par  des  fpntes 
inirgrses.  Les  ftauD 
femtlta  comportent 
un  seul  pistil  entouré 
dès  le  jeune  ftgc  par 

sommet,  qui  s 'accroît 
1  même  temps  que 


Vo\ 


.    Ce    : 


de  nécessiter  un  lavage.  Les  maraîchers  de  Paris 
préfèrent  blunchir  surplace  en  entourant  la  plante 
d'une  botte  de  paille. 

Presque  tous  les  (filons  sont  épineux,  d'où  il 
réaulie  une  véritable  difllcullé  pour  exécuter  le 
liage  qui  doit  forcément  précéder  le  blanchiment  ; 
on  le  pratique  par  un  procédé  spécial.  11  consiste 
i  réunir  lerB  le  tiers  de  leur  longueur  deux  solides 
bfitons.à  l'aide  d'une  corde  dcO'.SU  de  long,  Quand 
il  s'agit  de  lier  les  Cardons,  on  procède  avec  l'oide 
de  deux  hommes;  ie  premier  passe  les  deux  bitons 
rous  les  feuilles  du  Cardon  qu'il  convient  de  lier, 
le  second  saisît  les  deux  extrémités  et  en  les  croi- 
sant, forme  auUiur  de  la  plante,  i  l'aide  de  la 
carde,  une  sorte  de  collier  que  les  deux  hommes 


consiste  e 


enflé  i 


pri^tente  le  périanthe, 
mais  sa  forme  parti- 
culière  et  le  râle  qu'ii 
remplit  l'ont  fait  ap- 
peler atricttle  ou  ur- 
ceole  (pour  les  détails 

et  son  interprétation 
morphologique,  voj. 
Dtricule).  Le  pistil 
'  e,  portant  un  style  un 


divisé  presque  ji 
branches  stigmaliques 
ijui  giiiiciii  luiigueiiiEui  par  l'ouverture  de  l'utri- 
cule.  Dans  la  cavité  ovarienne  unique  on  observe 
un  ovule  dressé,  anatrope.  Le  fruit  est  itn  achaîne 
souvent  trigone,  caché  dans  l'utricula  devenu  co- 
riace à  la  maturité.  La  graine  contient  un  albumen 
farineux  abondant  et  un  petit  embryon  qui  lui  est 
accolé  vers  la  région  micropylaire. 
'  ~  Corex  sont  des  herbes    '  '     '  ' 


(improprement  n 
trislique  des  fouil 
stipules,  elniunte 


t,quiém, 


ixaérii 


iiga)  perlant  dans  l'ordre 
mples,  graminiformes,  sans 
le  gaine  complète.  Les  fleura 


V  Cl  oog  le 


CAR EX  -  1 

rurmcDl  des  épis  simples  ou  eoniposiJa,  l.intOl  an- 
ilrocyaeE,l.iDl4t  monoïques,  IrËs  rarement  dioï<|ues, 
ludgiiprais  solitaires  el  IcrminauK,  le  plus  souvent 
.liïptis^]  «n  grappes  peu  compliquées. 

Le  sunt  des  plantes  très  répondues  dans  toutes 
lei  contrées  du  globe  ;  on  les  observe  sous  tous  les 
climats,  mais  parliculiùrcmcnt  dans  la  zone  tropi- 


tt  (fans  la  p^ir 
t.  On  Cl 


'.-t  Ja  Dure  française  e 
uae  centaine.  Parmi 
pemeot  d«s  fleurs  suivant  leur  sexualité, 
(irocbement  en  épis  plus  ou  moins  compliqués,  la 
nombre  des  branches  slylaîres,  la  Torme  de  l'utri- 
cule,  celle  de  l'acliaiiie,  etc.,  ont  permis  de  diviser 
ce  grand  genre,  d'ailleurs  très  naturel,  en  un  cer- 
UiD  nombce  de  sections  dcslinéesàlucilitcr  J'élude 
<iui,«n  lo  comprend,  ne  laisse  pas  de  devenir  très 
'ninuttEuse  quand  on  veut  pénétrer  dans  les  détails 
.^péciflqnes  de  t'orgaoisation. 

Les  Cûrti  se  plaisent  surt>jut  dans  Ici  lieux  hu- 
irirdes  et  marécageux,  tout  au  moins  dans  les  sols 
Irais  des  bois  et  des  prairies  ;  seules  quelques  es- 
t'ècesaOccLionncnt  les  terrainssecs  cl  sablonneux. 
Ils  croissent  asiei  rarement  par  individus  isolés, 
cirormeni  le  plus  souvent  des  touOei  toluiuineu- 
•«  ou  de  vastes  gaions,  ce  gui  résulte  de  leur 
i-roissance  rapide  et  de  la  ramillcation  souvent  tris 
allongée  de  leur  rhiiome. 

La  plupart  de  nos  cspËccs  ne  peuvent  donnnr 
'{Q'un  aliment  grossier  aux  animaux  qui  les  dodai- 
iflvaX  le  plus  souvent,  si  ce  n'est  au  premier  prin- 
lemps,  quand  les  feuilles  sent  cocurc  molles  et 
u;ei  succulentes.  Les  moutons  notamtneul  cl  les 
ilietaux  les  refusent  à  peu  près  tous.  Quoi  qu'il  en 
espèces  à  feuillage  lisse  et  peu  en- 
peuvent  sans  grand  inconvénient  être 
s  les  prairies  où  elles  se  montrent  spoo- 
'els  sunt,  par  cxenipie,  les  Carex  dioica 
L.,  u.  praeox  L.,  C.  panicea  L.,  C.  Uiwrina  L., 
C.  hirta  L.,  C.  gUtvca  t.,  C.  tomentoia  L. 

On  ilevra  surtout  poursuivre  la  desiruclion  des 
»pèces  Â  feuillet  seabres  et  coupantes  qui  peuvent 
blesser  la  bouche  des  animaux  ;  il  est  vrai  que  ce 
but  e$l  souvent  difflcile  à  atteindre  à  cause  du 
mode  de  végétation  des  plantes  qui  nous  occupent. 
I*Q  bin  drainage  su  nll  quelquefois  pour  débarrasser 
'F(  prairies  bumides  des  espèces  qui  ne  prospèrent, 
;t<>ur  ainsi  dire,  que  le  pied  dans  l'eau.  On  a  éga. 
lement  proposé  l'emploi  d'un  grand  nombre  de 
(empotés  aalins  capables  de  saturer,  au  moins  en 
l'irtie.  l'acidité  des  terrains  tourbeux  où  se  plui- 
>enl  le»  Corez.  Ce  mojen  n'a  jamais,  que  nous 
uctiions,  donné  de  résultais  bien  importants. 

A  cOié  de  leurs  inconvénients,  les  Carex  présen- 
leaL  dans  certaines  circonstances  des  avantages 
lu'il  ne  faut  pas  méconnaître.  Ainsi  ils  concourent 
par  leur  développement  rapide  à  l'exhaussement 
des  marëeiBes  et  à  la  formation  de  la  tourbe.  Peu 
<le  plantes  berttacées  leur  sont  supérieures  pour 
retenir  le*  terres  meubles  sur  tes  pentes  des  col- 
lines ou  sur  les  berges  des  cours  d^eau,  eice  râle 
i'st.chei  certaines  espèces,  d'autant  plus  précieux, 
<[ue  leurs  rauicaux  aériens  feuilles  ne  sont  nuUe- 
'Oent  en  rapport  par  leur  nombre  avec  l'énorme 
iiimension  i^  leurs  organes  souterrains.  De  ce 
chef,  tes  Cartx  divita  Uuds.,  C.  artnaria  L.,  C.  li- 
grrua  Gaj,  C.  Sehrtberi  Scbank,  sont  particuliè- 

II  e^t  bon  de  remarquer  que,  dans  la  plupart  des 
'•pile!  traçantes  de  nos  pajs,  les  rameaux  destinés 
d  fleurir  dorent  en  général  trois  années  -  la  pre- 
mière i  l'état  de  bourgeons  qui  demeurent  cachés 
<uusIesol;Useconde  à  réiat  de  branches  aériennes 
reuillées,  mais  stériles;  la  troisième  enfin  sous 
rnnnede  branches  fol iirère s  et  florifères  ;  après  quoi 
tUts  tt  dessècbent  et  disparaissent. 

Preique  toutes  les  espèces  du  genre,  sauf  celles 

BICt.    D'*enICDLTUU. 
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de  toute  petite  taille  (Es.  :  Carex  praeox  L.).  peu- 
vent  être  empto<rée>.  au  basoia  à  la  confection  des 
htieros.  £.  M. 

CilGA  (poids  el  mtxures).—  Mesure  de  capacité 
pour  les  liquides,  nolamment  pour  les  vins  et  les 
spiritueux,  employée  en  Espagne,  cl  dont  la  valeur 
varie  comme  il  suit:  Gerona,  ISO  litres;  Tarra- 
gone,  121  litres;  Catalogne,  lîl'",60. 

CARIE  (cr^toffamie).  —  La  carie  des  céréales  est 
une  maladie  qui  attaque  le  grain.  La  cause  est  due 
à  un  Champignon  qui  se  développe  dans  l'ovaire 
et  en  remplit  la  cavité  d'une  poussière  noire  cl 
fétide. 

Le  grain  semble  être  normal  quoiquoun  peu  plus 

noir  que  ceui   qui   ne  sont  pas  atteints  par    le 

Champignon,   les   balles    s'écartent   légèrement; 

I  épi,  bien  plus  court  que  les  autres,  ne  s'inlléchii 

pas  (flg.  89).  L'ovaire  se 

développe  d'une  manière 

cl  quelquefois  on  aper- 
çoit les  débris  des  éla- 

Le  matière  amylacée 
est  remplacée  par  le  dé- 
veloppement d'une  mas<e 
""e  spores  qui  BOnlimpré- 


gnées  d'un 


ctale  de  marée  :  dans  cer- 
tains pays,  on  désigne 
cette  afTeclion  sous  le 
nom  de  maladie  des  Ha- 
reng* :  la  substance  odo- 
rante est  la  Iriméthjla- 
mine,composé  complexe, 
analoj^ue  à  l'ammoniaque 
et  qui  se  trouve  en  abon- 
dance dans  la   saumure 


fig.  69.  —  Épi  de  trumaBl 


is  for.i^e  de  p 


une  énorme  quantité  de  spores  (llf.  91),  qui  vdiI 
adhérer  aux  grains  sains  on  à  la  paille  et  conlanii- 
neronl  les  cultures  nouvelles  aa  entreront  ces 
grains  et  ces  paillas. 

La  pénétration  dans  les  végétaux  des  germes 
issus  de  ces  Bnores  a  lieu  par  le  collet  des  plantes, 
par  les  premiers  entre-nceuds  et  peut-être  aussi 
par  les  lleurs. 

Ces  germes  naissent  latéralement  sur  un  lila- 
menl  cloisonné  issu  de  la  spore  {fi g.  91  et  02); 
ils  sont  transportés  par  lo  vent. 

Lo  Champignon  de  la  carie  {UiUlaffoçantl,  Til- 
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lelia  caria)  appsrlient  à  ta  familie  des  Charbou» 
ou  L'slilaginéei;  il  esl  plus  redouté  que  le  Char- 
bon pfopremenl  dit.  qu'on  rccannail  aisément  à 
la  ïue  ri  lui  n'a  point  d'odeur  spéciale. 

Los  spores  de  la  carie  sont  iptiérique!,  noires. 
éli'gaiiiment  réticulées.  Un  certain  nombre  d  au- 
tres espèces  de  TitUlia  atlaquenl 
orpanKS  aériCQt  de  diyr '' " 


r  asiles 

liiU  pi 


Remède  contre  la 
carie.  —  Il  n'existe 
que  des  remèdirs 
prétenlirs,  bien  en- 
tenJu;  certaines  ri!- 

5  ion  s  sont  plus  pré- 
ispoiées  que  d'au- 
tres à  cette  affec- 
tion.    On    emploie 
.ivec  succès  le  ckautage  dos   semences  (voy.  ce 
moll.  On  laisse  macérer  une  diinine  d'heures  les 
{.'rains  dnns  une   solution   de  sulfi-.ie  de  cuivre  à 


1  pour  fO.),  en  les  remuant  fréqueminenl  :  cela 
permet,  en  outre,  d'éliminer  les  grains  de  mau- 
vaise qualité  qui  surnagent.  M.  C. 

CAIIE  DES  .UBBFH  (cryptogamif).—OD  désigne, 
sous  le  nom  de  chancre  ou  de  carie,  des  afleclions 
diverses  comme  cause  el  eoiiime  eflcl,  dont  le  ré- 
sultat Hnul  est  ta  décomposition  el  la  dcstruclion 
du  tissu  des  plantes.  Ces  noms  mériteraient  d'être 
soit  précisés  avec  soin,  soit  abandonnés  pour  d'au- 

La  carie  modifie  te  tissu  en  le  laissant  H  l'étal 
sec  ou  général,  en  en  modinant  sur  place  la  tcx~ 
lure,  la  consistance  et  la  composition.  Le  bois  dur 
et  dense  est  changé  en  une  substance  molle,  lé- 

ëire,  s|.'iugicuse,  facile  à  réduire  en  rragmcnts. 
uelnuerois  il  se  ramollit,  soit  par  production  d'un 
liquide  propre,  ou  par  l'imbibition  d'exsiidalions 
(te  l'aibre  ou  de  l'eau  pluviale  :  cette  action  peul 
<lre  superficielle  ou  profonde. 

l.c»  cause'  en  sont  très  obscures;  il  y  a  des  pa- 
riisiles  rlivers  i|u"on  peut  considérer  comme  la  cause 
de  ces  aflerlions. 
Les  Conifi-res  sont  parfois  attaqués  au  centre  de 


—  CAUHANTINE 

leur  lige  par  une  altération  qui  change  le  bois  en 
une  sorte  d'amadou,  parfais  sans  communication 
très  évidente  avec  l'extérieur  :  des  modifications 
semblables  s'opèrent  dans  le  cœur  de  très  vieux 
arbres  feuillus  sous  l'influence  de  Champignon  s  spé- 
ciaux :  le  Tramtlu  Fini,  le  PoUjporut  sulphureus 

logues. 

L'apparilion  k  l'extérieur  de  la  frnctincation  de 
ces  espèces  est  souvent  retardée  pendant  de  Ion- 
ises années,  et  cependant,  durant  cette  période. 

La  cause  des  caries  de  cette  nature  peut  éti't 
attribuée  à  des  Champignons  très  différents,  comme 
aspeclet  comme  nature  ;  les  Poljpores,  Tramâtes, 
Agarics  el  autres,  dont  les  effets  ne  sont  pas  iden- 
tiques el  mériteraient  d'élre  étudiés  avec  soin  duns 
nos  climats  et  dans  nos  forêts. 

La  pénétr.-ilion  du  parasite  a  souvent  lieu  à  la 
suite  d'une  blessure  accidentelle,  d'une  plaie,  d'un 
éla^age  fait  dans  de  mauvaises  conditions.     M.  C. 

CARICNANB  {ampélogrephie).  —  La  Carignan.' 
est  un  des  cépages  importants  du  midi  de  la  France^ 
c'est  peut-être  celui  qui  allie  dans  la  plus  large 
mesure  en  celle  région,  l'abondance  de  la  produc- 
tion avec  les  qualités  recherchées  par  le  commerce, 
aussi  est-il  forl  répandu  dans  I  Hérault,  l'Aude, 
les  l'y  ré  né  es-Orientale  s  el  l'Algérie,  malgré  les  in- 
convénients que  nous  signalerons  plus  loin. 

Synonj-niie  :  IloitetUl  datis  le  Var,  Carigiinu  dan*. 

Dticriplion.  —  Souche  forte  et  vigoureuse.  Porl 
érigé.  Sannenli  d'un  brun  rouge  violacé,  une  fois 
aoiltés,  ;ivcc  les  nœuds  de  la  base  rapprochés, buis 
dur,  d'où  le  nom  qu'on  lui  donne  quelquefois  dan^i 
l'Hérnull,  les  extrémités  ne  l'aoaiant  pas  tnujour-. 
Iri-s  bien,  feut/fes  grandes. gaufrées,  tourmentées, 
■luinquélobécs,  avec  des  sinus  profonds  ;  d'un  vert 
assez  foncé  et  glabres  à  la  face  supérieure,  d'un 
verl  plus  pitic  et  faiblement  duvcléi's  sur  la  face 
inférieure,  se  colorant  soit  partiellemeni,  soit  to- 
talement, en  rouge  éclatant  dans  l'arrière-saison. 

Grappe  grosse,  irréguMèrcmeat  lobée.  Grains 
légèrement  oblongs,  noirs,  moyens,  peu  sapîdes; 
pédonevie  ligneux. 

J/afurile correspondant  à  peu  prêta  la  troisième 
énoque  do  M.  Pultiat.  La  maturité  de  la  Carigiianc 


t  humides,  I 


ans  les  terrains  ba' 
ipc  renferme  souvent  dansi  ces 
nombre  de  grains  qui  demeu- 
rent rouges.  Ce  cépage  est  également  Irf's  siiiel 
aux  attaques  des  maladies  cryptogamiqucs  {Oûliuni, 
Anihraaiose  et  Peronoapora),  ce  qui  fait  qu'on  a 
dû  renoncer  it  sa  culture  dans  les  localités  i|ui  y 
sont  sujcilcs. 

Le  vin  de  ta  Carignane  est  un  peu  dur,inais  spi- 
ritueux et  solide  el  sa  production  s'élève  purrois 
jusqu'à  SlHJ  hectolitres  à  l'hectare. 

La  Carignane  est  enfin  d'une  mise  it  fniil  liàtitc 
et  débourre  tard,  ce  qui  soustrait  habituellement 
ses  récoltes  \  l'action  des  gelées. 

Les  terrains  qui  contiennent  le  mieux  au  cé- 
page qui  nous  occupe  sont  ceux  qui  sont  à  la  fois^ 
un  peu  forts  cl  bien  drainés,  tels  par  exciiipli' 
que  les  sols  caillouteux  à  base  d'argile  rouge   en 

La  Cnri^n.inc  est  originaire  de  Carinena  en  Ara- 

tion  de  Carignane  proposée  par  H.  Marè.t  un   lien 
de  celle  de  Carignan  qui  semblerait  lui  altribucr 

Ôn  connaît  deux  variétés  de  Carignane  :  la  Cari- 
gnane rote  et  la  Carignane  mouilla,  qui  ne  pnrais- 
ient  être  que  des  modifications  légères  ajnportér-s 
au  type  primitif  p.ir  la  culture,  el  qui  n'olTruiit  pa* 
d'ailleurs  grand  intérêl.  f..  F. 

CARMANTINB  (hotaniiive).  —  Nom  frantaig  .le» 
Juslicia  (voy.  ce  mot). 
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CARNIVORES  — 

GtHIVORES  {tooloijU).  --  Ordre  d'anîmau:*  iJe 
Il  classe  des  Haminirârcs.  Dans  l'ordre  îles  cami- 
rorejon  carnassiers  terreslre 8,  se  rangent  touslea 
griiidi  ■niniaux  de  proie  el  un  prand  nombre  de 
pelili  quadrupèdes  trè»  sanguinaires.  Les  doigls 
sont  onguiculés;  la  pouco  n'est  pas  opposable.  La 
biiiichc  eil  ornée  do  trois  sortes  de'dents,  incisives 
ra<iiaes  et  molaires,  placées  dans  de  courtes  et  très 
fiirlM  mâchoires.  lo  tout  bien  approprié  à  déchirer 
Ifs  chairs,  et  même  les  os.  Les  ongles  crochus, 
dunl  le*  pattes  sont  armées,  sont  propres  A  retenir 
el  à  déchirer  leura  proies.  A  cet  ordre  apparlien- 
nfnl  :.le  chat,  le  lion,  le  tigre,  le  jaguar,  la  nan- 
thtre,  le  léopard,  le  Ijrn.i,  le  pulois.  le  furet,  la 
litlfiic,  l'hermine,  la  martre,  (a  fouine,  la  laufre, 
le  chien,  le  lonp,  le  chacal,  le  renard,  la  geuetle, 
la  fiïtlte,  l'ours,  le  blaireau. 

UK0»I8.  —  Voj.  FEnil. 

CUOL.US  (loofecAnie).  —  Ou  désigne 


population  bovine  qui 
iiabile  le  plateau  élevé 
de  la  Cerdagoe.  siluc 
5ur  les  Pjrénées 
"ricntales  el  les  Pjré- 

populdtion   appartient 


;.  les  in 
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posées  engainantes,  .lu  centre  desrguelles  s'élève 
au  printemps  de  la  seconde  année,  une  rauiitlcation 
terminée  par  des  ombelles  composées  A  (l)g.  B3). 
Les  fleurs  B  ont  un  calice  réduit  à  cinq  petites 
dents  avec  lesquelles  alternenl  les  pièce»  de  la 
corolle  dont  l'extrémité  est  inllécliie  en  dedans, 
■océe  comporte  cinq  élaminus  dont  lo  point 
■lion  est  comme  nojé  dans  un  disiii.e  volumi- 
neux, conique,  entourant  le  soinmi'l  do  l'ovaire 
lequel  est  infère  et  à  deux  logos  C.  Lo  fruit  est  uiî 
açhaine  double  couvert  à  sasurlhcc  dej  cùlas  prin- 
cipales et  secondaires  D  et  E,  portant  des  prolon- 
gements terminés  en  petiti  crochets. 

La  graine,  logée  dans  le  fruit,  comporte  un  al- 
bumeu  abondant  I>.  Dans  ta  pratique,  l'on  se  sert 
pour  les  serais  des  fruits  auxquels  on  donne  vul- 
gairement le  nom  de  graine;  pour  empéchor  qu'ils 


pelote,  il.. 
ui  les  débarrasse  d 
dit  alors  que  la  grai 


n  de  la  variété  Caro- 
«e    l'a    été    certes  - 


niEiil.  Elle  a  été  res- 
treinte par  l'envahis- 
•emenl  de  la  variété 
gasconne  de  la  race 
des    AlpKS,    qui    s'est 

plus  au.v  Pyrénées 
ariégeoises.  en  la  cod- 
linantsurson  plateau. 
Celte  variété  Caro- 
laise  de  la  race  Ibéri- 
que est,  comme  toutes 
l*s  antres  de  la  mime 
race,  de  taille  peu 
élevée,  ne  dépassant 
l'iint  l-,35  chei  les 
Irmellea  el  r,30  ches 


I.  Sa  e 


iifor- 


iiiation  e^t  de  même  régulïèr< 

quiblc.  Mais  elle  se  distingue  à  première  v 


ide 


niformémei 
'lable  i  celui  du  blaireau,  diflicile  d'ailleurs  à  bien 
drlinir.  Ce  pelage,  d'un  gris  particulier,  tranche 
Hif  celui  des  beto)  ariégeoiseï  de  la  race  Alpine, 
tsi-ine  dfs  Carolaises,  où  dominent  les  tons  bruns. 

La  variété  se  distingue  aussi,  dans  sa  propre 
riFe.  par  une  aplilude  laitière  un  peu  plus  déve- 
Ivppée  ebei  les  vaches.  Les  bœurs  qu'elle  raurnil 
'■>Bl  à  jatte  titre  réputés  bons  travailleurs  dans 
l.'ur  paii.  Sans  étro  lourds,  ils  donoeiit  une  viande 
<aT<>ureuie  el  de  banne  qualité.  A.  S. 

ClIOTTK  fAorliciiiJtt«).—  Plante  potagère  cul- 
litée  pour  l'usage  que  l'on  fait  de  ses  racines.  La  Ca- 
rjtte  (ZXiHciM  carota  l.)  appartient  à  la  famille 
i'i  'Imbelltfères;  elle  est  originaire  de  l'Europe 
lau.ieune,  où  on  la  rencontre  â  l'état  spontané  dans 
Il  champs  humilies.  Des  expériences  très  con- 
cluantes, faites  par  Vilmorin  en  1g3U,  ont  montré 
in'ïl  est  facile  de  passer  "■"  ' —  ,..  .  •-- 


grêles 


u  type  Cl 


ivé  i  ra 


anomcence.  fleur  el  fruit  do  la  CuuKa. 

Les  racines  des  Carollos  servent  1  des  usages 
culinaires  nombreux.  On  les  recherche  à  cause 
Je  leur  odeur  aromatique,  ainsi  que  des  principes 
qu'elles  renferment,  parmi  lesquels  il  faut  signaler 
de  l'amidon,  des  sels  divers  et  du  sucre. 

La  Carotte  se  prête  à  des  combinaisons  cullura- 
les  variées  qui  font  que  l'on  en  peut  obtenir  des 
produits  pendant  toute  l'année  dans  la  culture  des 
potagers.  Dans  la  grande  culture,  où  elle  esl  sou- 
vent produite,  elle  sert  à  l'alimentation  du  bétail 
et  plus  particulièrement  des  chevaux. 

Cullare  potagère.  —  Dana  les  polagcrs,  oW  cul- 
tive surtout  les  variétés  de  Carottes  dont  les  ra- 
cines sont  colorées  en  rouge.  Les  variétés  se  dis- 
tinguent par  la  ferme  el  les  dimensions  plus  ou 
moins  considérables  que  peuvent  prendre  les  ra- 
cines. Lus  principales  sunt  les  suivantes  : 

Carolle  grelot,  variété  maraîchère  employée 
d'une  fajiin  presque  exclusive  dans  la  culture  de 
primeurs,  ainsi  que  dans  les  semis  printaniers. 
La  racine  est  courte  et  aussi  large  que  longue. 

Carotte  demi-longue  île  Hollande,  plus  générale- 
ment connue  sous  le  nom  de  Carotte  de  Crécy,  ce 
qui  esl  une  corruptiun  de  Croitsj,  localilé  des  en- 
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ïirons  de  Parii,  où  celte  ciillure  e»t  pratiquée  en 
grand.  Bucine  Ionique  de  0-,13  environ,  lutmiiiée 
en  une  p"inte  obluse.  Il  convicnl  de  citer  encore 
le»  Ciiruttos  dcnii-lon);ue  nanUiscdomi-langue  de 
Camnlan,  do  Luc,  ruuge  luogue  sans  cccur,  rouge 
longue  d'Allringliam.  To\ig«  longue  à  collet  vert, 
elc.  Dans  le  midi  de  la  France,  un  cultive  comme 
imlagOrei  quelques  Taridté»  de  Carottes  jaunes, 
telles  i|ue  la  longue  de  Toulouse  etlajiiunc  longue. 
La  Carotte  se  plall  dans  les  terrain*  prufonds, 
frais  et  légers,  tels  que  les  sols  siliceux  frais  et  si- 
lieu-argileux.  Les  fumures,  consistant  en  engrais 
décomposé,  sont  nécessaires  à  la  bonne  venue  des 
racines.  Le  sol  devra  être  profondémenl  ameubli  ; 
niait  ri  est  néceasairc,  après  le  labour,  de  le  Fouler 
aui  pieds  ou  de  le 
rouler,  afln  d'éii- 


Dans   les   puln- 

uicnce  à  faire  les 

■le  février,  quand 
on  peut  disposer 
d'un  terrain  placé 
{'i  bonne  exposi- 
tion et  sultlsam' 
ment    abrité.   On 

dans  la  proportion 
de  50  grammes  à 
l'are,  de  la  graine 
persillée;  on  en- 
terre In  graine  par 
un  léger  coup  de 
râteau,  puis  en 
rccouvraDl  le  sol 


On  peut,  I 


Is  de  Car. 


Les 


lie   di 

marLilcbers 

_...  riiabilude  de 

repiquer  dans  le 

sentis  de  Carotte, 

de  la  Laitue  oad( 

Domaines;    ceti 

plantation  a   l'ir 

canTénieut  d 

nuire  à  une  partie 

du  semis  de  Ca- 

Fie.  01.  -  C»rolIt  poUnre.  ""«    1"/.     *'«"' 

recouvert  par  lel 

feuilles  d«  saladi 

n'étiole  rapidement.  Dans  ce  cas,  il  es!  nécessaire . 

après  l'arrachage  de  la  salade,  de  répandre  à  la 

main  un  peu  de  terreau  entre  les  Carottes,  afin  d 

semis,  qui  sont  faits  avec  la  Carotte  grelot,  on  en  fa 
d'autres  i  l'air  libre  avec  une  fréquence  plus  o 
moins  grande,  suivant  le*  besoins  de  la  consoni 

ËD  juin  et  juillet,  on  sème  dans  les  polagersU 
Oaroltes  demi-longues  qui  devront  servir  aux  pro- 
visions d'hiver.  Ces  semis  se  font  soit  à  la  volée, 
'iiit  en  lignes  comme  on  les  pratique  à  Croissy. 
lians  cette  localité,  on  laisse  entre  les  lignes  0",i(i 
cl  dèc  que  les  plants  ont  iiue|r|ues  feuilles,  on 
donne  un  binage  destiné  à  enlever,  oulre  les  mau- 
vaises herbes,  tous  les  plants  qui  iiont  trop  rappro- 
chés sur  les  lignes,  de  fa{on  qu'il  reste  entre  ios 
pieds  une  distance  de  7  à  8  centimètres. 

Les  Carottes  potagères  doivent  êlre  arrosées  fré- 
quemment et  ce  n'est  qu'à  celle  condition  que  l'on 
obtient,  pendant  l'été,  des  produits  tendres  eld'ua 
tort  volume. 


CAKOTTE 
le  climat  de  ^aria,  faire  encoi 
iltcs  i  la  fln  du  mois  d'joiil;  u 
Drs  la  variété  grelot  que  l'on  sème  à 
novembre,  quand  les  fioids  i'atni 
tuent,  on  recouvre  le  terrain  d'une  couche  ( 
de  litière  de  0*,15.  On  pourra  ain 
récolter  des  Carottes  pendant  tout  rhi\Fr;  cll< 
de  bonne  qualité  et  auront  l'asperl  de  ù 
nouvelles,  à  telle  enseigne  qu'elles  soi 
it  vendues  comme  telles  sur  les  niarchci  i 
printemps,  il  est  facile  cependant  de  lr>  imii 
guer  des  Carottes  de  primeur;  car  ces  dernirr 
portent  t<mjours  leurs  fanes  dont  les  Carollei  t 
ées  à  l'automne  sont  complètement  dépourvue 
Dans  le  midi  de  la  France,  on  sème  les  Ciroi: 


li-longues  à  l'i 


ne;  elles pasienll'ti 
illcurpio.'^ 


îupniilen 
un  bonne  heure.  ,  „, 

On  doit  récolter  les  Carottes  dam  le  courini 
l'été,  alors  qu'elles  ont  alleinl  ennron  i"  "' 
tiers  de  leur  volume  ;  si  on  les  laissait  plu'  iJJ 
li-mpsdans  te  sol,  on  risquerait  •l'*'""''^  "".ïh 
nombre  te  fendre  et  perdre  ainsi  bcaiif""" 
valeur.  Il  est  bon  de  commencer  la  re< 
les  racines  ont  un  volume  tufQsanl  Pp"/.'"r  . 
sommées  on  opère  ainsi  une  sorte  d  jclairciç  u 
prolitent  les  plantes  qui  restent  dans  '«'"'.., 
fcarotles  dcsiinées  à  fournir  à  I*  «"««^r;' 
pendant  l'hiver,  sont  arrachées  à  l'apprwjt'i 
grandes  gelées  ;  on  coupe  le  collel  e'  «"  '" 
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terre  dans  du  saLte  déposé  dan;  une  cave  ou  un 

Lm  Carottes  te  prJftenl  tri:s  bien  à  la  culture 
Forcée,  dont  on  Tait  varier  la  méthode  suivant  i^ne 
l'on  veut  obtenir  dct  produits  |ilus  ou  niuins  bàliHi. 
Dans  la  ciiltarc  au  therniDstphnn ,  ou  »6me  les 
nimtteE  sur  couche  dès  le  mois  d'oclubrc,  puii, 
quand  le  plant  a  deux  reutllct,  i>a  le  repique  au 
doi^  tous  chissis  chaiilTàs  par  une  circulation 
d'eau  ebaude.  On  obtient  ainsi  des  produits  en 
janvier.  Dans  la  culture  sur  couclie,  les  premiers 
icEnis  se  font  en  décembre;  on  les  continue  suc- 
cessive ment  jusqu'en  Hvriereton  obtient  ainsi  dea 
produits  pendant  tout  l'hiver  et  le  printemps. 

Cvullet  fouTraijèra.  —  Dans  la  grande  cutiure, 
on  se  sert  de  préférence  des  Carottes  dont  les  ra- 
cines (Citii^renl  un  (Urt  volume  et  qui  par  consé- 
qaenl  sont  capables  de  donner  de  grands  rende- 
menti.  Les  variëlcs  employées  sont  presque  sans 
eiccption  de  couleur  Manche.  Beaucoup  de  ces 
racieesémei^vntnu-drssusduBolâ  mesure  qu'elles 
se  (lévrloppenl,  d'oâ  il  résulte  que  le  collet  étant 
soumis  à  I  action  de  la  lumière,  devient  vert.  Les 
variétés  les  plus  cultivées  sont  :  la  Carolle  blanche 
â  collet  ren(fig. 95),  la C.  blanche d'Orthe  (^g.  H6), 
dont  le  collet  est  moins  vert,  car  il  sort  moins  au- 
dessus  de  terre,  et  la  C.  blanche  des  Vosges,  plus 
court»,  mais  aussi  plus  large  que  les  deux  précé- 

Les  Carottes  se  stment  dans  les  champs  ver}  I» 
Un  d'avril  et  pendant  tout  le  courant  du  mois  de 
mai.  Le  semis  se  Tait  en  lignes  et  au  semoir  avec 
de  la  graine  persillée,  l-es  lignes  doivent  aire  dis- 
tantes d'environ  0*,50.  Afln  d'éviter  de  Taire  un 
semis  trop  serré  et  de  perdre  inutilement  de  la 
graiof,  on  mélange  celle-ci  à  une  certaine  pro- 
portion de  matitre  inerte  ;  le  son  est  te  plus  gé- 

surD sent  pour  ensemencer  1  heclare.  Dés  quR  le 
plant  est  bien  levé  et  que  tes  lignes  commencent 
à  être  >isibles,  on  donne  un  premier  binage  des- 

tre  les  lignes.  Plus  lard,  quand  les  jeunes  plants 
BOt  quatre  on  cinq  feuilles,  i      '  '      ' 

binage, quiai  -         -      -  ■^ 

trop  rapi  . .  .  _  .    .  _.     ...  _  

gnes  une  distance  d'environ(r,îi).  C'est 
ap[ielle  faire  le  dimariagt  ou  le  lUdoubla^e.  Un 
troi*iènie  binage  sera  nécessaire  pour  mamtenir 
le  swi  en  nn  état  suffisant  de  propreté,  ainsi  que 
pour  remuer  la  surface  du  sol  et  l'cmpecher  ainsi 
de  se  dessécher. 

La  récolte  se  fait  dans  le  courant  du  mois  de 
novembre.  On  arrache  soit  avec  l'aide  du  crochet, 
toit  avec  la  fourche  a  dents  plates;  ces  racines 
sont  très  [riabicji,  il  faut  donc  agiravcc  quelques 
précautions,  alln  d'éviter  de  les  briser,  ce  qui  corn- 
promettrait  leur  conservation.  Apris  l'arrachage, 
on  coupe  le  collet,  el  les  fanes  peuvent  servir 
d'aliments   pour  les   bovidés  qui   s'en   montrent 

Le  rendement  est  variable  suivant  la  variété 
roHivée  cl  surtout  suivant  les  terrains  et  la  séche- 
resse plus  ou  moins  grande  de  l'aum'e.  Il  oscille 
le  pini  géuéralemenl  entre  33000  cl  3000U  kilo- 
cr.mmes  par  hectare.  Le;  Carottes  se  ciinscrvent 
lii-'n  iwil  en  caves,  soit  en  silos,  i  la  condition 
qu'clks  i:e  s.innt  pas  exposées  à  une  humidité 
trop  grande,  qui  les  ferait  pourrir. 

tllcs  servent  principalement  \  l'alimenta  tin  a  des 
chevaux  auxquels  on  les  donne  apris  les  avoir 
préalablement  fait  passer  par  le  coupe- racines. 
Mics  peuvent  entrer  dans  l 'alimentation  des  va- 
ches laitières,  au  lait  desquelles  elles  passent  pour 
eommnniquer  une  saveur  très  agréable;  mais  ces 
ndoes  serrent  rarement  à  ce  dernier  emploi,  car 
elles  sont  considérées  comme  étant  un  aliment 
é'nn  prix  trop  élevé. 


I  —  CiROUBIER 

Cuilure  pour  grame.—  Quand  on  veut  se  livrer 
i  la  production  de  la  graine  de  Carotte,  il  convient 
de  choisir,  au  moment  de  l'arrachage,  toutes  tes 
racines  les  mieux  fuites,  hi.en  colorées,  si  ce  sont 
des  Carottes  rouges,  et  correspondant  le  mieux  pos- 
sible au  iTpe  de  la  variété.  On  les  conserve  en  cave 
el  l'on  a'siiin  do  ne  pas  couper  le  collet^  mais 
simplement  d'enlever  les  leuilles  à  la  main.  En 
février  ou  mars,  on  plante  4  0",SO-ou  U",60  en 
terre  bien  préparée  et  fumée.  On  entretient  le  sol 
propre  par  des  binages.  La  récolte  est  longue  et  doit 
■e  riire  en  n'enlevant  les  ombelles  (|u  à  mesure 
qu'elles  mûrissent,  sous  peine,  en  ne  faisant  qu'une 
récolte,  lie  voir  une  partie  des  fruits  s'égrener. 

Le  rendement  est  d'environ  700  i  1000  kilo- 
grammes rie  graine  par  heclaie.  On  ne  doit  pas 
les  conserver  longtemps  en  grenier,  car  elles  per- 
dent leurs  facultés  gcrminatives  au  bout  de  deux 
ans.  J.  D. 


arbro  qui  dépasse  rarement  7  â  H  mttres  de  han- 
leur.  Ses  branches,  qui  s'étendent  horizontalement 
autour  d'un  tronc  épais,  lui  donnentuQ  port  trapu. 

Les  feuilles  sont  cnmposées  de  folioles  en  nom- 
bre pair,  ovales,  obtuses  ou  échancrées  au  sommet, 
coriaces,  d'un  vert  luisanl;  ses  fleurs  petites,  rou- 
ges ou  purpurines,  sont  disposées  en  grappes  nom- 
breuses sur  la  partie  nue  des  branches  et  des  ra- 
meaux, elles  naissent  même  sur  le  tronc.  Le  fruit 
est  une  sîlique  longue,  courbe,  épaisse  et  Irbs 
charnue  (lig.  07). 

Cet  arbre  ,  originaire  de  l'Orient,  ne  croit  en 
France  que  dans  Li  région  In  plus  chaude  du  lilloral 
de  la  Héditerranée,  i     '     "      '  "    ' 


est  quelquefois  employé  au  charrounage  el  à  l'i 
nistorio,  mais  il  a  le  défaut  de  se  voiler  el  do  s  al- 
térer s'il  est  exposé  A  l'humidité.  £d  France,  il  no 
sert  gucre  qu'au  chauffage.  Mais  le  bois  n'est  pas  le 
produit  principal  du  Caroubier;  c'est  son  fruit,  la 
caroube,  qui  rend  cet  arbre  précieux  dans  tous  les 
pays  chauds. 

Les  usages  de  la  caroube  sont  très  nombreux. 
Les  chevaux,  les  bœufs  mangenl  avec  avidité  ses 
gousses  succulentes  et  sucrées  qui  leur  donnent  un 
cmijonpoint  rapide.  Les  Orientaux  font  avec  sa  pulpe 
brovée  des  pams  dont  ils  se  nourrissent  en  temps 
de  disette  ;  torréfiée, elle  peut  èlreemplojée  comme 
succédanée  du  café,  dont  elle  n'a  pas  les  propriétés 
excitantes  ;  écrasée  et  soumise  A  ta  fermentation, 
on  en  tire  par  la  distillation  une  liqueur  alcoolique 
analogue  i  l'eau -de- vie. 

En  Algérie,  le  Caroubier  atteint  une  hauteur  de 
15  i  20  mètres.  Il  se  pl.iltsur  les  coteaux  calcaires 
exposés  auniidi;maisilcro1t  dansions  les  terrains, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  humides. 

Le  Ciroubicr  se  mutliplic  par  marcotte  el  par 
bouture,  mais  le  semis  est  le  procédé  le  plus  hani- 
luellement  empluyé  pour  le  propager.  On  sème  les 
graines  en  février  ou  mars  dans  un  sol  bien  dé- 
foncé. La  germination  est  prompte  ;  les  jeunes 
plants  apparaissent  au  bout  de  huit  ou  neuf  jours 
quand  la  saison  n'est  pas  trop  sèche. 

Lorsque  le  sujet  a  1  centimètre  de  diamètre,  on 
le  transplante  et  on  le  greffe. 

Comme  cet  arbre  est  souvent  dioïque,  il  faut  avoir 
soin,  si  l'on  veut  obtenir  une  frucliDration  abon- 
dante, de  greffer  sur  les  branches  des  sujets  miles 
qu'on  reconnaît  4  la  couleur  du  feuillage,  des  bour- 
geons de  sujets  femelles,  en  réservant  toutefois 


Comme  l'Olivier,  i 

sol  soit  ameubli  cl  nettoyé  des  n 

moyennant  ces  soins,  sa  producii 
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Ufrable.  Un  Caroubier  en  boo  sol  produit  l^i'"- 
grammei  de  c»rnube»,  Irois  an»  .i|iro!  ic  crelTage  ; 
Spris  six  années,  la  nrodiiclioti  sVl«ïe  a  W  ou  oO 
kiloaramines;   arrivé  à  loul  son  déTcluppemcnl, 


n  de  roustaiilet,  de 


un  arbre  peut  donner  par  nn  de  400  A  500  kilo- 
gramniet  do  Ttuiti.  It.  de  la  0. 

OAIPE  {piscicullwe).  —  Paillon  d'eait  douce  de 
la  Tamille  île»  Cvprini.  Un  jugemenl  du  Iribunal 
de  l'inquisition  de  Taulouie,  en  131!,  eit  le  pre- 
mier document  1IIC  l'on  connaîsae  sur  la  Carpe.  Les 
Romainsl'unt  reçue  du  vainqueur  dn  Mitliridalequî 
In  tenait  de  la  Perse  an  de  la  Chine  :  sur  ce  point, 
le  doulc  ne  semble  plut  paisible. 

Fixés  siir  forigi  no  de  ce  chef  de  Die  de  la  grande 
ramille  des  CvpriuB,  où  la  Tovons-nous  aujourd'hui  7 
Depuis  que  M.  Baird,  le  surintendant  de  la  pisci- 
culture aux  Euts-Unis,  l'a  acclimatée  dans  un  lae 
supérieur  do  la  république  de  l'Equateur  en  1B81. 
.iprts  sept  jours  de  transport  â  dos  de  mulet  au 
travers  des  Curdillicres,  on  ne  peut  plus  dire  que  le 
Cyprin  soit  le  poisson  des  climalt  tempérés,  mais 
bien  des  deux  tiers  de  notre  planète,  son  rappro- 
chement de  l'équaleur  étant  en  relation  directe 
avec  l'altitude  des  lieux  au  il  vit.  Nous  vaili  en- 
core loin  des  300  mitres  que  Hichclet  lui  fliait 
d.in»   l'Himalava   et  dos    incrédulités   que    nous 

dûmes  combattre,  quand  en  1860,  i 

que  notre  «mi  Victor  Considérant  venait  de  In. 
la  Carpe  dans  les  rivitres  du  haul  Texas,  fait 
(Irmé,  du  reste,  pur  Agass»,  qui  la  rencontrai 


IDÔSdansui  __.  

La  grande  et  utile  famille  des  Cyprins  ne 
pas  moins  de  cinquante  genres,  elle  fonm 
seule  plus  de  la  moitié  des  poissons  de  no 
rope.  Elle  se  distingue  de  toutes  les  autres  1 


i>  —  CARPE 

en  ce  qu'elle  n'a  point  de  dents  et  une  seule  n 

Seoire  dorsale;  elle  est  la 
es  eaux  désigné  sous  le  i 
blanchailtrs  et  menuailUi. 

La  Carpe  est  parexcellence  le  poisson 
des  eaux  fermées;  aussi  a-t-ellc  donné 
lieu  i  deux  iudnslries  ou  modes  d'élevage 
dont  nous  allons  parler.  Poisson  séden- 
taire par  excellence,  c'est  à  l'rtann  ou 
dans  les  eaux  tranauilles  qu'elle  s'éli-ve. 
Mais  d'abord,  quand,  oij  et  comment  Iraje 
laCarpe?De  mai  à  août,  ou  plus  exaclc- 
ment  quand  l'eau  dans  laquelle  elle  vit 
aura  altdnl  H-  16  à  +  22  degrés,  au  mi- 
lieu des  herbes  el  des  plantes  aquatiques, 
;iu  coucher  el  au  lever  du  soleil,  dans  la 
proportion  de  100000  teufs  |>ar  livre  de 
]ioid>  vivant  de  la  femelle.  Un  clapo- 
Icinenl  de  l'eau,  facile  à  entendre,  in- 
dique que  miles  et  femelles,  en  se  jouant 
dant  les  milieux  indiqués  ci-dessus.  $oiit 
à  leur  rondor-voui  d'amour  el  de  repro- 
duction. Comment  l'ieuf  fécondé  se  dé. 
veloppe-l-il?  En  se  collant  de  lui-même 
aux  végétaux  sur  lesquels  il  est  si  cu~ 
rieusemunt  lancé  par  les  joyeux  ébats  de 
ses  parents  ;carloulecBtle  grande  famille 
des  Cvprins  pourrait  être  bus»  clnssée 
dans  la  catégorie  des  poissons  à  œufs 
adhérents,  en  opposition  à  celle  des  œufs 
libres,  caractéristique  des  Salmones. 

La  Carpe  ne  fraje-t-elle  qu'une  fois, 
on  placée  dans  les  milieux  qui  lui  cnn- 
\icnnent,  est-elle  constamment  en  frai, 
c'esl-à-diro  que  dans  l'tcuvée  toujours 
CD  travail,  un  œurnaissant,  un  ovule  suc- 
cèdc-t-il  It  un  œuf  à  maturité?  Le  douto 
ne  saurait  être  permis,  des  faits  cités  par 
M.  Sapin,  à  Aniln,  faits  contrôlés  par 
Caste  et  commentés  dans  une  des  plus 
belles  pages  sorties  de  la  plume  de  ce  sa- 
vant (p.  til,  ï*  édition  de  sa  Piscicultiirt 
pratiqîu).  Des  Carpes  placées  dans  un 
réservoir  dont  la  température  ne  montait 
jamais  au-dessus  de  +  îi  degrés,  don- 
nèrent des  œufs  fécondables  de  mars  à  (In 

C'éUng,  avons-nous  dit,  est  lieu  d'élève  de  la 
Carpe  par  excellence;  mais  il  ne  faut  pas  confondre, 
car  il  j  a  l'étang  d'élève  ou  d'engraissement,  el 
l'étang  de  production.  A  4-  16  degrés,  l'rcur  de  la 
Carpe  naît  en  vingt-quatre  ou  trente  jours,  et  â 
+  90degrés,  en  moins  de  vingtjours,  se  marqnimt 
du  cinquième  au  sixième  jour.  Les  spermatozoïdes 
du  mîle  vivent,  de  4  lî  ù  +  18  degrés,  environ 
trois  minutes.  Les  99  pour  100  des  poissons  étant 
ovipares,  on  peut  dire  que  les  trois  quarts  de  leur 
vie  se  passent  an  grand  travail  de  la  reproduction. 

Les  belles  expériences  du  docteur  Lamy,  faites 
à  Mainlennn,  en  1851,  expériences  de  frajôrcs  ar- 
tificielUi  nalareilti  de  Carpes,  ont  prouvé  que  quel- 
ques ares  (entre  quatre  et  cinq)  d'une  mare  iiii- 
productive  avaient,  de  juin  A  septembre  ilc  l'année 
suivante,  donné  en  poids  une  masse  de  ftaillei  et 
carpelles  représentant  une  v.ileur  de  HT  francs. 
Ces  faits  lointaiD)  viennent  d'être  licuieusemeni 
conlirmés  par  HM.  les  directeurs  des  formes-écoles 
de  la  Pilletière  (Sarllie)  et  Chavaignnc  (Haute- 
Vienne),  où  la  pisciculture,  enseignée  el  appliquée 
en  1684,  a  donné  par  les  mêmes  procèdes  de  la 
feuille  (jeunes  Carpes  de  un  jour  à  six  mois),  par 
centaines  de  milliers  dont  i  cet  Sge  le  poids  moyen 
était  de  4  grammes  ;  au  mot  Etang  nous  vcrrimi 
comment  cette  feuille  doit  être  ulitiscc  alors  qu'elle 
sort  des  lieux  de  production  pour  entrer  dans  ceux 
delastabulalion. 

Qu'il  nous  sufltsc  de  dire  pour  l'instant  qu'une 
feuille  de  8  ou  10  grammes  à  un  an,  arrive  fort 
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Wen  à  500  griinime»  à  sa  IrciBiime  nnnéo,  ù  )  ki- 
logramme à  qiiatrfnns.Dl  à  Kl  kilogrammes  à  huit 
ou  neiir  an».  La  valeur  des  fond»  est  la  base  do 
iiulcuetlicientde  e™*»iïïement.  Nous  ne  cesserons 
■iç  riljT  re%emplc  des  deux  grands  étangs  de  la 
Moselle  :  Liiider  et  Stocker;  dans  lo  premier  ce 
(oedlcienl  est  ireliii  du  second  coramo  12: 1.  D'oii 
n'^qyente  1"e  tel  hectare  dyian"  empoia- 


;i  30  ?r;ii 


de  la  Bresse 
découlent  Torcï- 
le  département  de 

donnait  pas 


(hiiïrei  intcrm£dia 
tt  di-  la  Marne,  pai 
mïnt.  Nous  rilero 
l'Orne  où  tel  empoissonnement 
II)  francs,  alors  que  dans  une  nuire  vallée  le  même 
fspice  rapportait  plus  de  200  francs.  Ces  faits  ré- 
f  enti  oui  été  mis  en  évidence  par  M.  Blin,  direc- 
teur de  la  terme-école 
du  Saul-Canlier.  M.  de 
JoDfTroj,  dans  le  Doubs, 
iite  le  produit  à  IJOki- 
l'i^nniDies  par  lieclarc 

<■(  par  an. 
La  Carpe  est  par  ex- 

«rellence  le  poisson  du 

wleil;  anssi  l'ombre  et 

les  rau\  ferrugineuses 

la  r.-ibougrissent-clles, 

•n  lui  donnant  des  ma- 

lidics    parasitaires    et 

même  org,inic|UG9  (pro- 

i'-gnacés   et    boutons). 

^nuî       n'énumércroni 

l'H  les  Tariélës  de  ce 

^■■nre  ;  Carpes  soleil,  à 

■  l'ile,  carassïn,  la  ger- 
manique, qu'on  essaye, 
Je  Taulrc  côté  des 
^■■Baei,   de    mettre    à 

ioenU  si  faciles  entre 
\ti  variétés  de  cetle 
nombreuse     famille, 


s  plus 


parler    que 


la  Tanche  et  mSme  le  vulgaire  Cardon. 
Les  pisciculteurs  allemands  auront  encore  beau- 
r  "up  à  faire  pour  arriver  i  la  moitié  du  chemin  des 
Cdinois  avec  le  poisson  rouge  (Caprin"»  auratutj, 
importé  pur  Worth,  en  1738.  Le  croisement  du  Ca- 
rissin  et  de  la  Dorade  a  même  donné  des  hybrides 
dfs  pins  curieux.  Mais  laiisous  tout  cela,  qui  lient 
)Id>  de  la  curiositiJ  que  de  l'utilité. 

<FuVst-ce  que  le  Carpeau.  aussi  bien  celui  de 
n'>s  marais  de  l'Ouest  que  celui  de  la  SaSne,  tous 
!i  fms,  si  délicats,  se  saumonnant  le  dernier  vers 
1^  cinqDJi'^me  année?  Pour  nous,  c'esitoul  simple- 
ment, la  Carpe  ordinaire  qui,  placée  dans  des  mi- 
litai irop  nourrissants,  y  perd  son  sexe.  Si  le  donle 
n  >DS  pflt  encore  été  permit,  les  faits  <]ui  se  passè- 
rent en  188t,  i  l'école  pratique  d'agriculture  des 
Merchinei  (Meuse),  seraient  là  pour  le  dissiper. 
bti  Carpes  mâles  et  femeiics  prises  dans  les  élançs 


li-lle  apparence  ( 

l'iire  ayant  complëtenicnl  dispan 

'- —  "iches  dans  lesquels  or 


L-iitanc 


influence 

Dans  le  même  ordre  de  faits,  nous  placerons  la 
limeuse  Carpe  du  Rhin  dont  on  a  longtemps  fail 
'in  genre  i  part  et  qui  n'est  autre  que  celle  des 
'  t'Bp  de  l'Alsace  mise  â  rafraîchir  dans  l'eau  vive 
'1  couranlp  du  Rhin  quelques  mois  avant  la  venle. 

Le  docteur  Horach,  qui  exploite  en  Boliôme  plus 
■"  l«»  hectares  d'étangs,  nous  a  donné  sur  ce 
j'iiioD  les  plut  curieux  et  précieux  renseignements, 
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entre  autres  cehii  de  son  grossissement  nui,  chez 
lui,  serait  d'avril  à  seplemhre  de  35  pour  nlii  de  son 
poids.  M.  Tisserand  {Eugène)  nnus  dit  par  contre 
que  dans  les  6001)  liectarcs  d'étangs  de  WIttigan, 
apport enant au  prince  deScliwar!ïcnberg,leproduil 
n'est  gue  de  40  kilogrammes  par  fieclai-e  et  par  an. 
Ce  qui  nous  amène  ù  finir  par  où  nous  commen- 
cions ;  que  même  dans  une  aquiculture  intensive, 
la  richesse  des  fonds  et  des  miiieui:  économiques 
dans  lesquels  on  devra  se  mouvoir,  devra  Mrc  la 
.1-1-  ^g  [uy[  logique  assolement  des  eaux. 

"        ■"""  ■   dire  sur  celle   dernière 


question  do  la  culture 
poissonnements  naturels  et  parfc. 
""  usage  dans  la  plupart  dos  cas:  nov 
—  —  mot  Etawg. 

fut  qu'à  partir   du  seixitme 


erilce  à  Olivier  de  Serres,  la  Carpe  devint  le  no- 
fit'ii  pitcis  mis  i  ta  mode  par  les  derniers  Valais. 
La  Cnrpe  du  roi  fut,  après  la  délivrance  de  Meli, 
le  haut  plat  des  menus  de  la  cour.  C.-K. 

GAIIPBLLtIRE  {bûtant^ue).  —  Qui  est  de  la 
nature  du  carpelle,  qui  se  rapporte  au  car- 
pelle. Ainsi  feuille  carpellaire  est  sjnonvme  de 
carpelle.  E.  M. 

C.\IIPIILLB  (botanique).  —  On  appelle  .linsi  les 
feuilles  plus  ou  moins  profondément  modiflcos  qui 

après  les  étaniines  sur  le  réceptacle  de  la  lleur. 
Nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter,  pour  plus 
amples  détails,  aux  mots  GïN£cËK,OvAinE,  PisTit.. 
à  propos  desquels  seront  donnés  tous  les  éclaircisse- 
ments nécessaires.  E.  M. 

CARPETTE  (pifciculfure).  —  Se  dit  de  la  Carpe 
cnlre  son  état  defeailte  et  son  emiiohsonnement  ; 
elle  va  de  30  à  100  grammes  en  poids,  et  de  dix  à 
ïingl-deux  mois.  Son  priit  varie  selon  son  poids, 
sa  sanlé,  sa  belle  coloration,  de  5  à  15  francs  le 
cent.  Elle  se  prend,  en  Un  mars,  avril,  dans  le» 
carpicrs.  pour  èlre  mise  dans  les  étangs.        C.-K. 

CUIPIBR  (piscicuf (ure).  —  Pièce  d'eau  oii  s'élève 
la  carpette  (vo^.  Etang). 

CABRE  (horticulture).  — Y-a  terme  de  jardinage, 
le  carré  est  un  espace  de  terre  en  forme  de  carré 
ou  de  rectangle,  dans  lequel  on  plante  des  légumes. 
Dans  beaucoup  de  jardins,  en  ménage  auloiir  des 
carrés  des  plates-bandes  qui  portent  des  arbres 
fruitiers  ou  des  plantes  llorales.  On  péiièlre  dans 
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1m  carré»  par  de  petEto  lenhcr»  auxquels  i 
donne  génér&lcnieiit  que  la  largeur  nécesinin 
y  poser  le  pied  quand  on  arrou)  au  quand  o 


irl-és  var 


:   de  cullur 


CAKBÉSINB.  —  Dans  la  ciasiLllcalion  des  vaches 
UiUcrca  proposée  par  GuénoD,  les  vaches  sont  dites 
carrésmcs  quand  leur  écusson  eal  coupé  horiton- 
lalement  et  carrément  â  sa  partie  supérieure. 

CtBBIfilBS.  —  Les  carrières  sont  des  excovo- 
tioDs  faites  dans  le  sol  pour  en  e\ti'aire  les  diflï- 
rentos  espaces  de  pierres  employées  dans  la  con- 
atructi'^n.tes  sahles.le  pl$lre,les  phosphates  rosiiles, 
etc.  L'exploitation  des  carrières  se  fait  par  trois 
méthodes  :  A  ciel  ouvert,  par  des  galeries  souter- 
raines, ou  enfin  par  de  simples  galeries  horiion- 
tale s,  lorsque  le  gisement  est  dam  une  colline.  Le 
propriétaire  du  sol  peul^  établir  une  carrière,  sans 
qu'il  soil  besoin  d'autorisation  administrative  préa- 
lable. sDus  la  simple  eurveillancs  de  ta  police,  et 
en  observant  les  lois  ou  règlement*  gi'néraui  et 

CAIKOSSIBI  {lootechnie).  —  On  donne  le  nom 
u  cheval  apte  à  traîner,  i  l'allure  du 
es  plus  ou  moins légirea  qui  servent 

1  polit  nombre  de       " 

I  du  luxe,  soit  pour 


trot,  les  v( 
^\  transporter  u 
pour  les  besoin 
iluilriels. 


it  léger 


tdelt 


u  groupe 


allsii 


xditadi 
e  par  e. 


,    .  .'appeler  la  distinction  de 

formes.  Leur  nom  est  lire  de  leur  ancienne  fonc- 
tion, qui  élail  de  s'atteler  aux  carrosses.  Il  serait 
maintenant  plus  exact  de  tes  distinguer  par  leurs 
origines,  pluWt  que  par  le  genre  de  service,  at- 
tendu ({U'on  voit  souvent  des  carrossiers  employéi 
au  service  de  trait  léger  et  inversement. 

Dans  le  langage  hippique,  on  admet  deux  lortea 
de  carrossiers,  les  grands  et  les  petits.  On  distin- 
gue aussi  les  carrossiers  de  luxe  de  ceux  de  service. 
Celte  dernière  distinction  est  fondée  uni'|uemenl 
sur  l'élésance  des  formes  et  de  l'allure  qui  est  in- 
dispensable pour  les  premiers,  tandis  que  l'aptitude 
mécanique  a  plut  d  importance  pour  les  autres. 
Quant  à  celle  indiquée  d'aiiord ,  on  pens«  bien 
qu'elle  a  pour  unique  base  la  (aille. 

La  catégorie  des  grandi  carraiiUrs  comprend 
ceux  dontU  tailJe  est  de  1*,63  nu  moins.  On  les 
considère  comme  propres  i  itre  attelés  aux  voitures 
connues  suuslesnomsdegrands  coupé),  de  gran  lua 
berlines,  de  grandes  calèches,  qui  sont  toutes  des 

La  catégorie  des^fibcarriutierj, beaucoup  plus 
nombreuse, comprenant  ceux  qui  s'attellent  aux  pe- 
tils  coupé»,  aux  laadaus,  aux  phaélons,  et  dont 
la  taille  va  de  l',59  ik  I",e3;  ceui  de  Victoria  et 
d'américaine,  qui  ont  de  1*,55  à  l'.SS;  et  cnfln 
les  chevaux  dits  do  parc,  ayant  de  f ',47  i  1*,54. 

llva  sens  dire  que  pour  les  services  industriels 
ou  simpleuienl  bourgeois,  ces  distinctions  ne  sont 
guère  respectées,  et  Qu'on  attelle  au  tilbury, au  ca- 
Eriolel,  au  briska  on  i  tout  nuire  genre  de  voilure, 
un  carrossier  quelconque,  pourvu  qu'il  soit  reconnu 
apte  à  déployer  l'elTurl  nécessaire  pour  traîner  con- 
venablement le  véhicule  avec  sa  charge.  Les  car- 
rossiers, d'ailleurs,  ne  sont  point  utilisés  exclusi- 
vement d  la  traction  des  voitures.  La  plupart  d'en- 
tre eux  fournissent  en  outre  des  montures  aux 
cavaliers  de  nos  armées,  les  grands  carrossiers  aux 
régiments  de  grosse  cavalerie,  les  petits  à  ceux 
de  dragons. 

Le  goût  public  a  varié  avec  le  temps,  comme  la 
mode,  au  sujet  des  formes  considérées  comme  les 
plus  élégantes,  comme  les  plus  belles,  conséquem- 
ment,  pour  le  carrossier  de  luxe.  Aux  deux  derniers 
siècles  c'était,  en  France  notamment,  celles  du 
cheval  danois  qui  étaient  les  plus  recberchées.  Les 
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gravures  représentant  les  carrasses  de  la  cour  nous 
le  montrent  clairement.  Aujourd'hui^  dans  l'Europe 
entière,  les  formes  du  cheiat  anglais,  du  cheval  de 
course  amplifié  et  entraîné  à  l'allure  du  trot,  au 
lieu  de  l'être  A  celle  du  galop  d'hippodrome,  sont 
en  possession  des  prérérenccs  universelles.  Cela 
n'est  pas  i  discuter.  On  doit  seulement  le  consta- 
ter, et  il  y  aurait,  pour  tes  producteurs  de  clievaux 
ds  luxe  notamment,  grand  inconrénïenl  à  le  mé- 
connaître, lia  doivent  travailler  pour  le  débouché 
et  produire  la  marchandise  demandée,  qoellc  que 
puisse  Ctre  leur  opinion  pcrsi>nnelle  sur  sa  valeur. 

Du  reste,  il  n'j  a  aucun  effort  i  faire  pour  re- 
connaître que  le  Ijpe  de  carrossier  aujourd'hui 
préféré  est  en  effet  le  plus  élégant  et  le  plus  beau 
qui  nous  soit  connu.  Celui  qu'il  a  remplacé  ne  pour- 
rait A  aucun  lilre  supporter  la  comparaison.  Lu 
vogue  dont  il  fut  jadis  l'objet  ne  s'explique  que  par 
l'ignorance  où  l'on  était  de  l'existence  de  l'autre. 

A  part  l'élégance  générale  des  formes,  la  distinc- 
tion, en  un  mot,  qui  est  la  qualité  essenlielta  pour 
tout  cheval  de  luxe,  puisque  avant  tout  sa  posses- 
sion a  pour  objet  de  lialtc"  " "    ' 

vanité  du  possesseur,  sinon 
artistique  pour  tout  ce  qui 

Elu  sieurs  qualités  spéciales 
1  carrossier.  La  solidité  de 

bres,  attestée  par  la  largeur  .    .  .   ,. 

la  forme  régulière  des  sabots  ;  le  grand  dévelop- 
pement de  Pappareil  respiratoire  et  le  bon  fonc- 
tionnement de  l'appareil  digestif,  ainsi  qu'une 
excitabilité  siifllsante  du  système  nerveux ,  sont 
également  nécessaires  pour  tous  les  genres  de  ser- 
vice. Il  en  sera  parlé  ailleurs  (voy.  Cheval).  Les 
qualités  particulières  du  carrossier  se  rapportent 
exclusivement  à  ce  qui  concerne  la  seule  allure  â 
laq^uelle  il  travaille,  entre  les  mains  i)e  tous  ceux 
qui  l'utilisent.  Le  cheval  de  selle  va  au  pas,  au  trot, 
ou  BU  galop.  Le  carrossier,  pour  les  besoins  de  son 

tout,  en  tout  cas,  ùlre  un  bon  trotteur,  et  de  plus, 
pour  le  luxe,  un  beau  irottcur. 

De  quoi  dépend  l'exécution  de  celte  ntlure,  on  le 
trouvera  à  sa  place  (voy.  Trot).  Ici  l'on  doit  seu- 
lement s'occuper  de  signaler  l'importance  de  l'exa- 
men spécial  du  carrossier  à  es  point  de  vue,  en 
citant  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  Traili  de 
tootechnie  :  •  Les  beaux  trotteurs  attelés  sont  ceux 
qui  atteignent  toujours  les  plus  hauts  prix.  Ils  foDt 
'  orgueil  de  leur   maître,  et  cetut-ci  les  nav 


}n  goDt  personnel  et 
\l  beau  ;  i,  part  cela, 
intà  rechercher  cbet 
:instruction  des  mem- 

irticulations  ei 


eplusl 


it  être 
s  élô- 


X  battue 


le  sol,  ne  fait  entendre 
pleines  et  à  întertallos  ré- 
le  plus  be,iu.  ■  Ou  a  cone- 


)uvraj(e. 


gulièrement  égaux, 
talé,  dans  des  énreu 
de  T~,30  â  'J'M  par  seconde. 

n'ont  pas  besoin  de  la  souplesse  indispens 
chevat  de  selle.  Dans  leur  fonction,  ils  n'évoluent 
jamais  sur  place.  En  raison  de  la  langueur  de  la 
voiture  Â  laquelle  ils  sont  attelés,  encore  bien 
qu'elle  soil  A  deux  roues  seulement,  leurs  clinn- 
gements  de  direction  se  font  loujoiira  suivant  uds 
courbe  à  long  rayon.  La  longueur  et  les  belles  lignes, 
de  l'encolure,  t  attache  gracieuse  de  la  l£te,  ne 
sont  donc  chei  eux  que  des  questions  d'élégance, 
qui  n'en  conservent  pas  moins  toute  leur  valeur. 
mais  seulement  i  un  autre  point  de  vue.  • 

Les  plus  beaux  cl  les  meilleurs  chevaux  carros- 
siers sont  aujourd'hui  fournis  par  les  nombreuses 
panulalioni  métisses  dérivant  du  croisement  du  che- 
val anglais  de  course  avec  les  diverses  variétfs  de 
la  race  Germauique  et  de  la  race  Frisonne.  Ils  se 
produisent  dans  l'Allemagne  du  ^ord  et  en  Darie- 
mark,  en  Bollande,  en  Angleterre,  dnus  lu  York- 
sbire,  en  France  dans  la  Normandie,  dans  la  Loire- 
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laffrifnre,  U  Vendre  e\  la  SaÎDlonge.  Cilonsaussi 
le»  carrossier»  nisMs  qu'un  appelle  trutlcura  d'Or- 
luff,  dont  les  pËres  onl  élë  des  étalana  directement 
importes  il'O  ri  en  t.  A,  S. 

UITBS  AGRONOMIQUES,  CAKTES  GÉOLOCI- 
9IIES.  —  Les  cartes  agrononiii|uc3  sont  des  caries 
sar  lesquelles  on  a  représenté,  sait  pnr  des  teintes 
plo;  on  moins  foncées,  soit  par  des  couleurs  Du 
des  signes  différents,  la  distribution  des  divers 
facteurs  qui  ïnnuent  sur  les  productions  agri- 
coles, climats,  sol,  ou  de  ces  productions  ellei- 
n^nies,  récolles,  bestiaux,  et  quelqueFois  m{me 
des  résnllals  Onanciers  qu'elles  donnent.  Ces  re- 
pr^ntalions  fp^phiques  peuvent  fournir  des  en- 
seignements utiles,  en  montrant  plus  nettement  que 
par  de  simplet  descriptions  comment  ces  produits 
OD  mojens  de  production  sont  répartis,  et  s'il  j'  a 
des  lois  eéoérjlcs  qui  président  i  Icurréparlitiôn. 
Ainsi  les  régions  occupées  par  les  principales 
plantes  cultiiécs  en  France  onl  été  tracées  d'abord 
par  Arihar  ïuung ,  ensuite  par  le  comte  de  Cas- 
pariD,  et,  rn  iloniier  lieu,  par  M.  G.  llcuié.  Pour  le 
département  du  Calvados,  M.  de  Caumont  a  réuni 
sur  la  nièiiie  carte  les  indicaliaas  de  la  nature  des 
terres,  des  as&olemcnls  qu'on  j  snît  et  des  races 
d'animaui  qu'on  j'  nourrit.  Pour  celui  de  Seiiie-et- 
Harne  ,  H.  Deless?  n  cherché  à  nvurer  par  des 
teintes  plus  on  moins  foncées  le  produit  net  plus  ou 
moins  élevé  des  terres,  et  par  des  chiffres  leur 
compnMlion  chimique ,  etc.,  etc.  Mais  la  réunion 
sur  une  même  carie  de  fait*  de  nature  si  diverse 
amën«  leur  confusion.  Il  vaut  mteui  consocrer  A 
chacun  d'eux  une  carie  spéciale,  comme  l'a  fait 
S.  Scipion  Gras  pour  le  département  de  l'tsÈre. 
Parmi  ces  cartes,  le  nom  de  carte  agronomùiae  de- 
vra être  réservé  spécialement  pour  celles  où  sonl 
indiquées  les  différente»  qualités  de  (erres  arables. 

Des  cartes  agronomiques  ainsi  ilélinics  ont  été 
laites  pour  un  certain  nombre  de  départements,  la 
plupart  par  les  soins  des  ingénieurs  Mes  luineA,  et 
quelques-unes,  sur  une  échelle  plus  grande,  pour 
un  certain  nombre  de  communes,  par  excmpln, 
par  11.  ftîchard  de  Jouvencel,  etc.  Quelle  est  leur 
utilité  pratique?  Je  doulc  qu'elle  puisse  jamais  élre 
très  ftraode,  car  chaque  cultivateur  t'intéresse  prin- 
cipalementi  son  propre  sol, et  ne  s'inlércsegutre 
qu'à  tut.  Or  il  trouvera  [oiijoun  insufBtants  les 
renseignements  que  ta  larle  lui  donne,  d'aulanl 
plu^  qu'il  aura  fallu  on  grande  partie  les  lui  de- 
luaudcr  â  lui-même.  C'csl  un  cercle  vicieux. 

•  L'expérience  acquise  dans  les  essais  de  cartes 
agronomiques,  dit  H.  de  Lapparent  dans  son  Trailé 
dé  giologie,  a  démontré  que  le  meilleur  travail  de 

e  était  encore  un  écarte  géologic^ue  :i  grande 

iDCordance  est  parfaite  entre  In 
■laiure  au  sons-sol  et  les  divisions  strati  graphique  s 
qoe  l'oo  peut  i  établir   > 

Le  corps  des  mines  a  iléjà  fait  ces  cartes  géolo- 
giques de  détail  pour  uue  partie  de  la  France.  Co 
'«m  des  chefs-d'xuvre,  et  il  faut  souhaiter  que  le 
ninrtlire  des  travaui  publies  obtienne  les  crédits 
nécessaires  pour  en  hïter  l'achèvenicnl.  Elles  de- 
(iendronl  la  base  des  travaux  des  chimistes  el  des 
ingénieur*  ngricnle»,  comme  des  forestiers ,  qui 
aoronl  i  diriger  l'aménagement  rationnel  des  ma- 
tii:rcs  minérales  et  des  eani  de  la  France. 

Crice  aux  légendes  qui  les  accompagnent,  ces 
cartes  sont  1res  raeilea  i  comprendre,  a  firv.  comme 
«t  dit.  Les  dépôts  de  marnes,  de  phosphates,  de 
(Tpse,  de  cendres  pjritcuses.  etc.,  qui  peuvent 
éUe  ntihrécs  cimiue  amendements,  les  calcaires 
qii  peuvent  sertir  à  fabriquer  de  la  chaux  maigre 
•m  piMe,  les  argiles  bonnes  pour  la  briquolerie, 
1»  rocbes  prupre*  ai»  cou  si  mutions  ou  aux  cm- 
pierremenls  de  rootes,  etc.,  sont  indiqués  avec 
bMutoop  de  soin.  Les  sources,  les  nappes  d'eau 
HuI«rra]De«  qui  periceltcnt  de  faire  des  puils,  le 
■Ml  égaietnenl- 


êcbelle. 
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La  plupart  des  terres  ont  élé  formées  sar  place 
par  l'anieublissement  et  ta  décomposilion  du  sous- 

"'    "■""   de  l'air  et  de  ta  culture,  el 

e  sous-sol  est  indiquée,  il  esl 
lauiic  ucu  ucuuiic  celle  du  sol  superlteiel. 

Des  analyses  seront  nécessaires  pour  connaître 
complètement  la  composition  de  ces  terres,  laqunn- 
tité  de  cbnux,  d'ncîdc  phosphorîque,  de  polasie, 
etc.,  qu'elles  renferment.  Mats  ces  caries  géolo- 
giques seront  précisément  le  mcilleuf  guide  que 
Cuisse  avoir  le  chimiste  pour  choisir  les  échantil- 
ins  qu'il  doil  analyser.  L'analyse  d'un  seul  échan- 
lilloD  pris  sur  chacune  des  ■■■— - —  ' — ' '- 


^nt  bea 


p  plus 


que  des  centaines  d'anulyses  de  terre)  prises  a 
liasard,  sang  classillcaiiiin  géologique. 

Quant  aux  (err«  de  Jrflnj;)or(, comme  les  dépflts 
meubles  sur  les  pentes  ou  les  alluiions  que  l'on 
trouve  au  fond  des  vallées,  évidemment  cites  ont 
reçu  les  matériaux  dont  elles  sont  composées  des 
coteaux  qui  les  dominoiil,  ou  qui  forment  le  tiaut 
du  tiassin.  Onnaissanl  la  composition  minéralogi- 
que  lie  ces  parties  élevées,  on  pourra  prévoir  jus- 
qu'à un  certain  point  celle  des  parties  basses; 
cependant  l'analj'se  chimique  devra  intervenir  pour 
vériHer  la  justesse  plut  au  moins  grande  des  pré- 
somptions que  fournit  la  connaissance  de  l'origina 
de  ces  terres. 

Il  en  est  de  même  pour  let  dépAIl  quaternaires 
par  exemple,  pour  leslimons  que  l'on  trouve  épars 
sur  les  bassins  secondaires  et  tertiaires  du  bassin 
de  ta  Seine.  Les  éléments  dont  ils  sont  composés 
onl  été  amenés  par  tes  glaces  ou  les  eaux  diluvien- 
nes de  l'époque  quaternaire  des  massifs  qui  entou- 
rent ce  bassin.  Les  cartes  géologiques  de  détail 
représentent  CCS  limons  parlent  où  leur  épaisseur 
est  assez  grande  pour  que  les  labours  les  plus  pro- 
fonds ne  Tes  dépassent  pas  et  n'enlamenl  pas  les 
couches  sur  lesquelles  ils  reposent.  Dana  les  en- 
droits où  ce  limon  esl  moins  épais,  la  charrue  le 
mélange  avec  le  lous-sol;  mais,  comme  la  plupart 
de  ces  endroits  se  trouvent  au  pourtour  des  dépAls 
indiqnés  sur  les  caries,  dépAtsqui  vont  en  s'amin- 
cissant  peu  à  peu.  les  agriculteurs  pourroni  aisé- 
ment en  tenir  compte.  E.  R. 

GABTHAHB  iculliirc  int^uilrieUe}.  —  Conro  d« 
piaules  do  ta  faiiiilla  des  Sjnanlhérées,  donl  une 
espèce,  le  Carthnmc  des  teinturiers  ICarlhamus 
tinctorivi  <.  présente  de  t'intérét  à  raison  de  ta  cou- 
leur rouge  que  l'on  extrait  de  ses  Heurs.  C'est  une 
plante  annuelle,  ciittivée  en  Egypte,  dans  l'Europe 
méridionale  ;  elle  a  été  essayée  avec  succès  dans 
le  midi  de  la  Franco.  Depuis  que  l'emploi  des  cou- 
leurs d'aniline  a  pris  uns  grande  extension  dans 
la  teinture,  l'importance  de  cette  plante  a  beau- 
coup diminué.  En  France,  te  Carlliame  est  surtout 

Le  Carthame,  qu'on  appelle  encore  safran  bfilard 
ou  faux  safran,  est  une  plante  herbacée  annuelle; 
il  neuril  en  juillet  et  août.  Les  fleurs  sont  formées 
de  fleurons  agglomérés,  d'une  teinte  jaune  foncé 
d'abord,  puis  jaune  orangé  (au.  Les  fleurons  sont 
composés  d'une  corolle  tubulcuse  à  cinq  dénis. 
renfermant  cinq  éLimInes  à  anthère*  soudées  on 
un  long  slyte  A  stîginalc  biSdo.  Il  en  eusle  deux 
variétés,  l'une  à  grandes  cl  l'autre  à  peliles  lleurs. 
On  fuit  la  cueillette  à  la  main  et  lorsque  les  Rcur» 
o:it  atteint  leur  maximum  de  coloration;  on  les 
sèche  à  l'ombre  et  on  les  conserve  en  MCt  dan» 
un  lieu  sec.  En  Egjpte,  on  comprime  les  (leurs. 

Sour  en  exprimer  Te  suc,  puis  on  les  lare  et  on  les 
ùl  sécher  ù  l'air,  en  les  abritant  par  des  nattes 
contre  l'ardeur  du  soleil.  On  estime  de  150  i  360 
kilogrammes  de  [Icuri  sèches  le  rendement  d'un 
hectare.  Les  graines  ilu  Carthame  sont  oléagi- 
neuses; elles  rentermenl  do  lit  i  30  pour  luO 
d'huile  ;  ces  gr.-iincs  sont  recherchées  pour  nourrir 
les  perraquols. 
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Le»  lleurs  deiséchûcs  du  Carthum»  sont  dési~ 
gnécs  dans  te  commerce  sous  le  nom  de  safrunum 
ou  «ii/loc.  On  distingue  le  saft'aiiiiin  d'Egypte,  le 
safraiium  d'Espagne,  Ir  garranum  indien,  le  iatra- 
num  de  Bolavia.  Le  earranum  d'Etijpte,  parliculib' 
rement  celui  du  Caire  uu  de  la  Basse-Ëgyple,  eit 
le  plu*  eslijnd  ;  il  présente  la  Torme  de  galettes  Tor- 
tement  comprimées,  tombant  facilement  en  pon- 
dre, d'un  rpuge  brun  Toiicé  uniforme.  Le  sfi<ïaiiMm 
donne  aux  ëlufCes  de  soie,  de  laine,  de  lin  et  do 
colon,  deji  (cinles  cerise,  rosr,  couleur  diaîr,  pon- 
eeau,  mais  qui  onl  peu  de  solidité.  Il  sert  aussi  i 
la  préparation  du  rouge  <lit  d'assiette  et  du  rouge 
végétal.  On  l'emploie  quelquefois  pour  remplacer 
le  Safran  d.ins  les  préparations  culinaires.  Enlln. 
rin  se  sert  aussi  des  fleurs  de  Carlhame  pour  falsi- 
lierlo  Safran;  maiscettc fraude  est  facile  A  déjouer 
en  examinant  les  fleura  soit  à  l'aide  d'une  loupe, 
soit  après  les  avoir  fait  macérer  dans  l'eau  pour 
leur  rendre  leurs  formes  nalurelles. 

Dans  les  jardins,  on  France,  le  Carttlame  est 
cultivé  pour  ses  fleurs;  on  sème  an  printemps  en 
poquets  sur  place.  Cette  plante  j>rospère  dans  la 
plupart  des  sols,  pourvu  qu'on  lui  donne  des  arro- 
sages assez  fréquents  avant  la  floraison. 

CAIVI  (bolauiqtK).—  Le  Carvi  iCamm  earvi  L.) 
est  une  plante  do  la  famille  des  OinbcUifircs  cul- 
tivée pour  ses  fruits  aromatiques  et  excitants.  Le 
Ciirvi  est  une  plante  bisannuelle,  à  fleur*  blan- 
ches cl  i  feuilles  finement  découpées;  le  fruit  est 
ovale  ou  oblong;  il  est  indigène  dans  plusieurs  rê- 
vions de  la  Franeo.  Naguère  le  Carvi  était  cultivé 
dans  un  grand  nombre  iTejardins;aujourd'liui,  il  est 
{>resque  exclusivement  limité  i  la  Hollande  et  à 
ijuelques  partie»  des  pays  septentrionaux.  Les  soins 
do  culture  sont  faciles  :  généralement  on  sème  à 
la  volée  dons  une  culture  de  fèves  en  ligues  ;  après 
la  récolte  des  fèves,  on  pratique  des  sarclages  à  la 
main,  qu'on  renouvelle  au  printemps  suivant;  on 
récolte  les  fruits  i  la  fin  de  l'été.  La  vente  des 
fruits  esl  facile,  et  le  produit  de  U  cuKure  est  très 
élevé. 

Les  fruits  du  Carvi  s'emploient  i  des  usages  va- 
riés. Oo  s'en  sert  pour  la  eonfeclion  de  pains  plus 
□u  moins  analogues  aux  pâtisseries  à  l'anis  vert. 
On  les  mélange,  avec  quelijues  clous  de  gïmllD,  i 
la  i)âtH  du  fromage  do  Lejde.  On  les  fait  entrer 
.1USS1  itans  la  fabrication  de  la  liqueur  appelée 
kummel  en  Allemagne  et  en  Russie. 

CABYER  (arboricuUvre).  —  Genre  de  plantes  de 
la  famillo  des  iuglandacécs,  très  voisin  des  Nojers. 
Les  Caryers  sont  originaires  do  l'Amérique  scpten- 
Irionalc  ;  on  en  a  introduit  plusieurs  espèces  dans 

s  parcs  d'Europe,   notamment  les  Ciinja   alba. 
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CABV0PHVLLACÉB9  fbolanioue).  —  Famille  de 
'  -  '      Dieol.vlédones  dont  les  limites  ont  été  sou- 


discutées, et  .,iie  >  >.u  isu>  uiiisci  ^u  nuo «ce- 
lions principales  basées  sur  les  variations  que  pré- 
sentent l'orgaoîiation  du  périanlhe  et  celle  du 
gynécée. 

Les  Ljchntdot  (Lychnit  L.)  peuvent  servir  de 
tvpe  parmi  les  plantes  de  la  première  de  ces  divi- 
sions qui  a  refu  le  nom  de  tnbu  des  Silinie:i.  Elles 
ont  la  fleur  réguliàre  et  hermaphrodite,  leur  ré- 
ceptacle est  convexe  ou  presque  plan.  Le  calice 
comprend  cinq  repaies  égaux,  réunis  en  tube  plus 
ou  moins  allongé,  et  disposés  en  quinconce  dans 
la  prélluraison.  La  corolle  est  formée  de  cinq  pé- 
tales libres,  longuement  onguiculés  (la  longueur 
de  l'onglet  variant  avec  celle  du  tube  calicinal), 
imbriqués  ou  tordus  dans  le  bouton.  Chacun  d'eux 
montre  à  l'union  du  lirabe  et  de  l'onglet  un  petit 
appendice  coloré,  qui.  considéré  avec  ceux  des 
quatre  autres  pétales,  constitue  ce  qu'on  nomme  la 
coronufe.  L'androcée  comporte  dix  étamiiics  diapo- 
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sées  en  deux  verticillea  dont  l'un  est  superposé  -tu 
calice,  l'autre  A  la  corolle,  et  formées  cliaruni- 
d'un  fliet  et  d'une  anthère  bilocnlaire,  intrurse, 
déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales;  elles 
sont  un  peu  inégales.  L'ovaire  est  aupùre,  et  porte 
cinq  styles  dislincls;  il  est  divisé  au  jeune  Age  en 
cinq  loges  d.ins  cliacunc  desquelles  un   placenta 

Hais,  A  une  époque  variable  suivant  les' espèces, 
les  cloisons  s'alrophient,  l'ovaire  adulte  devient 
uniloculaircetlaplaccntation  semble  être  centrale. 
Le  f^uil  est  une  capsule  induviée  par  le  calice 
persistant,  cl  s'ouvraot  au  sommet  par  cinq  fentes 
en  autant  de  dents  assez  peu  profondes.  Los  graines 
nombreuses,  rénlformes,  contiennent  sous  leurs 
enveloppes,  ordinairement  rugueuses,  un  embryon 
arqué  qui  entoure  un  albumen  farineux. 

Les  Lychnù  sont  dos  herbes  annuelles  ou  vivaces. 
portant  des  feuilles  simples,  opposées,  dépourvues 
de  stipules.  La  tige  et  les  branches  se  renflent  au 

asses  fragile  pour  qu'elles  se  rompent  facilement, 
caractère  qui  leur  a  fait  donner  te  nom  A'articu- 
tée*.  Les  fleurs  forment  A  l'extrémité  des  rameaux 
des  cymes  biparos  qui  deviennent  souvent  unipares 
par  aVortemenl. 

Autour  des  Lychnii  se  rangent  plusieurs  genres 
qui  difl'èrent  surtout  par  l'absence  de  coronule  ou 
parle  nombre  des  parties  du  gjnécée.  Ainsi,  par 
exemple,  les  Silènes  (SifcneL.)  se  distinguent  par- 
ce qu'ils  n'ont  plus  que  trois  loges  A  l'ovaire,  trois 
styles  par  conséquent,  mais  six  dents  à  la  capsule, 
par  division  des  trois  dents  primitives.  Les  Sapo- 
naires {Saponaria  L.)  no  possèdent  plus  que  deux 
loges  et  deux  styles;  leur  capsule  mi  quadrivalve. 
Les  Gypsonhiles  [Gi/psophila  L.)  n'ont  également 
que  deux  loges,  mais  en  outre  leur  corolle  est  dé- 
pourvue de  coronule.  Les  sillets  (OtanlAus  L.) 
ont  une  coronule  el  deux  slyles;  ils  ressemblent 
donc  en  cela  aux  Sapenairct;  mais  ils  s'en  disiin- 

!;uent  facilement  parce  que  leur  fleur  esl  munie  in- 
érieuremeiil  de  nombreuses  bractées  formant  ca- 


des  plantes  qui  onl  la  mémo  organisation  florale 
que  les  précédentes,  mais  chez  lesquelles  les  sépales 
sont  tout  A  fait  libres  dès  la  base;  leur  calice  est 


très  court.  Uue  l'on  compare  en  effet  un  Céraistc 
(Ceroifium  L.)  à  uneLyclinide,  on  ne  Irouverapaa 
d'autre  dilTérencc  essentielle.  Ils  ont  même  calice 
de  cinq  sépales,  même  corolle  do  cinq  pétales  (sans 
coronule),  même  androcée  diplostémoné.  mémi> 
gynécée  formé  d'un  ovaire  supère  primitivement 
quinquéloculaire,  dont  tes  cloisons  se  détruisenldo 
bonne  heure.  Le  fniit  est  encore  une  capsule  dé- 
hiscente par  cinq  dénis,  avec  cette  particularili; 
que  chacune  do  ces  ilcnls  se  bifurque.  Les  graines 
ont  même  constitution,  el  les  organes  de  végéta- 
tion complètent  la  similitude. 

A  cStc  des  Céraistes  on  a  établi  des  genres  assef 
nombreux  qui  se  font  remarquer  pjr  des  caraetère» 
ayant  à  peu  près  la  même  valeur  que  ceux  quidia- 
tinguenl  entre  eux  les  genres  de  la  première  série. 
Ainsi  les  Spargoules  (Spergula  L,}  sont  construites 
commelei  Céiaislcs,  mais  leurs  pétales  son  t  enlien, 
tandis  que  dans  les  premiers  ces  organes  sont  assez 
profondément  bifldes  pour  flgurer  au  premier 
abord  une  corolle  de  dix  pièces.  Les  Alsines  (Al- 
Hru:  Wahl.),  tes  Stellaires  (Slclfaiia  L.).  les  Sa- 
blines  iArenaria  L.)  n'ont  plus  que  trois  loges  et 
trois  slytei,  mais  on  reconnatl  ces  genres  entre 
eux  à  ce  que  les  Plaine  onl  les  pétales  entiers 
ainsi  que  les  valves  du  fruit:  tes  SUilaria  onl  les 
pétales  bifldes,  comme  les  Ceroslium ,-  les  Areua- 
ria  portent  des  pétales  indivis,  comma  les  Spr- 
guta,    mais  les  dents  de  leur  capsule  sont  plus 
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nu  maîni  proronilénicnt  renduca.  Les  Gijjiitophita 
el  *ulres  types  à  ^ni'cée  iliiii^re  sont  ici  ri^priJ- 
~a\is  par  lès  BulTunieB  IBu/fonia  L.)  dont  l'ovaire 
apporte  que  deui  bIjIb». 

T.iHtPï  le's  plaDlei  des  deux  tribu»  que  noua  ve- 
nons d'indi'iucr  ont  pour  caractères  communs  ta  di- 
L'IosWmonie  et  la  t^paratinn  complète  des  styles 
:  Tariable,<onttou]ourB  dis- 
t  plus  de  même  dans 
leslfpes  qui  conalituent  une  traisiime  trihu  sous 
le  nom  de  Pofyeujiéa.  Les  Polycarpaa  Lnmk  en 
MDlles  repréteotaints  les  plus  complets.  Ils  onl  un 
réceptacle  cupuliforme,  portant  à  son  bord  cinq 
repaies  libre!  et  cinq  pétnles  alliâmes;  Tandrocéo 
lie  CDDipoite  plus  que  cinq  étamines  superposées 
.  sépatet.  légèremenl  pllrigines,  d'ailleurs  cous- 
-  '■--  ns  dit.  L'oïBiro  est  sur- 
niontù  d'an  ilvlo  unique,  divisé  leulemcnl  au  soni- 
mel  en  trois  lobes  >tigmati[|iicB  qui  cerreïpondent 
■I  aulant  de  loges.  Celles-ci  sont  incomplètes  au 
«ommetpar  arrSt  de  développement  des  cloison», 
■!t  renrermenl  de  nombreux  ovules.  Le  Truit  est  une 
•■ariMife  qui  s'ouvre  en  trois  valvea  pour  laiawr 
'«liapfier  les  graines  dunl  l'emhrïon,  pfusou  moins 
"fié,  est  accompagné  d'un  nlbumen. 

Les  Polt/earptea  sont  des  herbes  de)  pays  chauds, 
nuDi-^s  de  feuille*  opposées  ou  verlicillées,  accom- 
rvnt^e*  de  stipules;  leurs  (leurs  forment  des  cymes 
"nlinairemenl  biparei. 

Lc«  pulyearpes  (Pali/earpon  L.)  se  distinguent 
;'irre  que  leur  coupe  réccptncnUire  est  doublée 
•l'an  diïqae  glanduleux  quioquélobé,  et  que  deux 
j(9  rlaniioe*  avortent  souvent.  Les  Drymaires  (Wry- 
«ari«  Wild.)  ont  encore  la  même  organisation, 
nii-i  leom  pétales  sont  bifides,  comme  ceux  des 
-ji'llaires  et  des  Céraistes.  Enfla  les  Ortégies(0r- 
l'gia   L.)  sont  apétales  par  avortement  de  la  eo- 

Aînsi  constituée,  la  Tamille  des  Carirophyllacées 
'umprcad  environ  trente-cinq  genres  répartis,  pour 
U  plupart,  daus  les  régions  tempérées.  Elle  ofTre 
'•'t.  plut  étriiites  affînilés  avec  les  Paronyclliacéoi 
-i  tes  Holluginacées  que  l'on  pourrait  sans  doute 
'car  réunir  a  titre  de  tribus,  et  qui  en  dilTèrenl.  les 
iremiërei  par  leur  fruit  sec,  monosperme  et  in- 
.■l-his<-ent  (achainej,  les  secondes  par  leur  ovaire, 
■lont  les  cloisons  ne  se  résorbent  pas  avec  l'ftge,  et 
1  ir  leurs  feuilles  qui  sont  plulfit  alternes  qu'oppo- 

Conlraïremeot  A  l'esprit  de  synlhtse  que  nous 
indiquons  ici  tans  pouvoir  entrer  d.ins  de  plus 
mples  détails,  beaucoup  d'ouvrages  descriptifs  élè- 
<eni  an  rang  de  familles  distinctes  les  tribus  que 
aaa\  avons  passées  en  revue,  ^oua  pensons  que  ce 
'Oiroellement  ne  saurait  en  rien  se  justiHer. 

Le»  Carjopbyl lacées  sont  des  plantes  douées  en 
^«ni'ril  de  propriétés  peu  accentuées;  cependant 
'[iii^lquea-aaes  sont  amèrcs,  ce  qui  les  a  fait  pré- 
c'iuiser  comme  toniques  et  dépuralivcs;  elles  sont 
MD«  ce  rapport  asseï  peuiiailées.  Certaines  espÈce* 
renlvrment  une  lubstauce  neutre,  soluble  dans 
l'.-iu,  à  laquelle  elle  communique  la  propriété  de 
'Di^usser  abondamment  par  l'agitation,  et  capable 
'l'éoiDUioaner  les  corps  gras.  C'est  la  taponine, 
Irêiuemmeat  employée  pour  remplacer  le  aavon 
'^ans  le  dégraissage  des  laines  et  le  nettoyage  des 
■hilTes  doatjes  couleurs  peuvent  Être  altérées  par 
les  liquides  :i  réjclion  alcaline.  La  Saponaire  com- 
mane  iSapo/uria  officinalii  t.),  cerlains  Cypsa- 
l'hiles  iCgp*ophiltt  Struthivm  L.,  G.  paniculaia  L.) 
'^fantret  espaces  encore  ont  élé  longtemps  cul- 
'"fes,  dans  la  région  médiLcrranéenna  surtout, 
l'ir  t'eitraclioR  de  la  saponine  qui  s'accumule 
■rticnliëreinent  dans  leurs  racines;  mais  cette  ex- 
'^'tibtinn  a  ^lé  â  pru  près  abandonnée  depuis  que 
'^'iatlriea  trouvéune  «ourccbeiiucoupplusahon- 
■'ole  de  la  même  substance  dam  d'autres  végé- 
'^i,  Uli  que  le  Quillaja  P»''  exemple,  arbre  «mé- 
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ricain  dont  l'écorce  est  bien  connus  sous  le  nom 

vulgaire  de  bûii  de  Paiiamii. 

Les  pétales  de  l'Œillet  ronge  de  nos  jardins  ser- 
vent i  la  préparation  d'une  liqueur  dt'  table  noni' 
niée  ratafia,  douée  de  propriétés  sloniachiqucs  et 
stimulantes. 

Caryophyllacécs  sont  nvanl  tout  des  planles 
menl,  d'anlant  plus  répandues  que  presque 
toutes  peuvent  s'accommoder  c bel  nous  de  la  pleine 
teiTs  et  que  leur  culture  est  en  général  très  facile. 
C'est  en  grand  nombre  que  se  comptent  les  espèces 
remarquables  par  l'éclat  el  le  parfum  de  leurs 
Heurs,  par  l'élégance  de  leur  port,  et  presque  lous 
les  genres  que  nous  avons  cilés  plus  baut  en  four- 
nissent plusieurs  à  l'horticullure.  Tout  le  monda 
connalIlesL^cAniiCAnfcectoRtca  L.  (vulg.  Croixde 
Malte,  Croix  de  Jirutalem),  L.  eoronaria  Lamk, 
L.  grandipora  Jacq.,  L.  fulgena  Fisch.,  L.  cmli- 
rota  Deav..  et  beaucoup  d'autres.  On  trouve  clans 
tous  tes  jardins  nombre  de  Gysophiles,  de  Silènes, 
de  Saponaires;  quelques  CAraislcs  sont  fort  usités 
pour  (a  plantation  en  bordures.  Le  genre  le  plus 
important  de  tous  est  le  genre  CEillet,  dont  une 
diïiine  d'espèces  au  moins  se  recommandent  par 
des  mérites  particuliers,  el  parmi  lesquelles  le  seul 
(EUlet  dit  des  fteuriitei  (DiantAu  CaryophyUm  L.) 
a  produit  des  centaines  de  variétés  dont  la  vogue  a 
presque  ég.ilé  celle  des  Tulipes  hollandaises,  au 
siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci. 

Certaines  Ca ryo ph y I lacées,  par  leur  abondance 
et  la  rapidité  de  leur  développement,  peuvent  deve- 
nir, sinon  nuisibles,  du  moins  encombrantes  pour 
la  grande  cuUure.  C'est  ainsi  que  tes  moissons  sont 
asienfréquemmenlenvahiesparleSitenein/Inld  L., 
parle/,yi:AntiGtfAii^o  Lamk.vulaaireinent  nommé 
Nielle  ûa  blés,  el  dont  les  graine<  sont,  dil-OD, 
douées  de  propriétés  malfaisiintes.  D'autres  se  plai- 
sent surtout  dans  les  prairies  à  sol  fertile  et  un  peu 
humide  ;  tels  sont  en  particulier  le  Compagnim- 
blaiK  [Lychnit  dioka  DC.)  et  la  ffeur-dB-CoucOH 
(Lychni*  Itofcuculi  L.).  E.  H. 

CABIOPTERI8  (arboricuUuTey  —  Genre  de 
planles  de  la  famille  des  Verbénscées,  originaires 
d'Asie,  dont  une  espèce,  le  Caryopterit  Hmjgoika, 
est  quelquefois  cultivée  dans  les  jardins  d'Europe. 
C'est  un  arbrisseau  à  nombreux  rameaux,  â  feuinei 
simples  et  opposées,  i  fleurs  abond.intes,  de  cou- 
leur bleu  clair,  disposées  en  eymessur  les  rameaux. 
Les  fleurs  s'épanouissent  de  juillet  en  septembre, 
en  pleine  terre,  à  exposition  chaude.  On  multiplie 
le  Carjopteris  par  graines  ou  par  boutures. 

CAKÏOTS  (hoTticalturej.  —  Arbre  de  la  famille 
des  l'almiers,  originaire  des  parties  tropicales  de 
l'Asie,  à  tige  élevée  et  nue,  portant  de  grnndes 
feuilles  très  larges  et  pennées,  dont  les  folioles  sont 
tronquées  au  sommeL  On  en  cultive  dans  les  serres 
chaudes  d'Europe  deux  espèces  ;  le  Caryota  «mis, 
des  parties  montagneuses  de  l'Inde  ,  qui  atteint 
dans  son  pays  d'origine  une  hauteur  de  près  de 
ÎO  mètres,  et  le  C.  loboliferu,  des  lies  de  la  llfaUisie, 
dont  lus  pétioles  sont  garnis  de  poils  noirs.  Les 
Caryotcs  meurent  apr^s  avoir  mûri  leurs  fruits; 
mais  autour  de  leur  jiied  «e  développent  des  dra- 

Seont  en  nombre  souvent  considérable.  On  retire 
es  s|iadii:cB  de  ces  arbres  une  sève  sucrée  par  la 
fermentation  do  laquelle  on  obtient  une  liqueur 

C  ASC*  D  B  [a  rcAileclure  deijarditu) .— Unecnscado 
est  une  chute  d'eau  provoquée  par  un  changement 

seau.  Les  cascades  naturelles  eonstiliienl,  solvant 
leurs  dimensions,  un  des  speclacles  les  plus  gran- 
dioses ou  les  plus  gracieux  que  présente  la  nature. 
Dans  l'art  des  Jardins,  les  cascades  jouent  un  rèle 
important;  mais  on  doit  se  préoccuper  avant  tout 
de  les  meltre  en  harmonie  avec  le  milieu  dans  le- 
quel un  les  établit.  L'effet  des  cascades  varie  avec 
les  pierres  dont  on  les  forme,  avec  la  nature  du 
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terrain,  avec  la  véstlalioii  dont  elles  sont  entou- 
rées. C'esl  aiirlout  (Tans  le»  granils  parcs  qu'on  peut 
Taire  àra  cascades  réellemeDl  ptlloreaques;  dans 
les  jardins  do  dimensions  realreintes,  on  doil  te 
plus  souvent  se  contenler  de  rocailiei  ou  petites 
easrnitcs,  qu'on  Tonne  avec  de  pelils  barrages  ou 
quelques  bioci  de  pierres.  Des  enlreprcneurs  éta- 
blUsent  des  roeailles  artificielles  auxquelles  l'cfTct 
pittoresque  manque  trop  rréqucmmeni,  parce  qu'on 
ne  les  harmonise  pas  avec  le  milieu  dans  lequel  on 
les  place. 

CASËEUX  (loilerie).  —  Se  dit  d'un  lait  riche  en 
caséine,  et  spécialem<fnt  propre  à  la  Tabi-ication  du 
Tromage.  Par  exemple,  le  lait  des  vaches  hollan- 
daises est  généralcmcot  considéré  comme  cnséeux. 

CASÉINE  (eftimiï).  —  La  caséine  est  la  malitre 
albuminoïile  du  lait.  Elle  se  présente  sous  la  Torrac 
d'une  substance  blanche,  partie  en  dissolution  dans 
le  lait,  partie  en  suspension,  et  dont  la  plus  forte 

Îiroporiion  se  précipite  sous  l'action  des  acides 
aibics,  en  constituant  une  masse  lloconneuse,  de 
ton  si  s  lance  molle.  Sa  composition  est  la  suivante, 
d'après  Gonip-Besanoi  : 


0)  jetas.. 
Soufra . . 


La  pro|]orlion  de  caséine  que  renferme  le  lait  de 
Tache  varie  de  3  i  5  pour  lOU  ;  elle  est  estimée,  en 
moyenne,  à  3,50  pour  100  (GraniJeaul,  ou  il  4.15 
(Duclaiixl  ;  dans  le  lait  de  chtvre,  elle  est  de  3,74 
jouctaux);  dans  le  lait  d'Ancsse,  de  t, 33 seulement. 
C'est  sur  la  sépnmtion  et  la  transformation  de  lu 
caséine  que  repose  l'industrie  de  la  fnbricalion  des 
diverses  sortes  de  fromages. 

Des  éludes  nombreuses  ont  t'ié  poursuivies,  no- 
tamment en  Allemagne,  sur  les  caractères  de  la 
caséine  et  sur  tes  autres  matières  albumîQoidet  qui 
pourraient  exister  dans  le  lait.  Pendant  longtemps, 
on  *  admis  que,  outre  la  caséine,  le  lait  renfcnnuit 
de   l'nlbumino  et  d'nutros  substances    pmtéiques 

Ini  ont  rcju  dos  noms  très  variés.  Hais  il  ressort 
es  recherches  de  SI.  Duclniix  lAnnatei  de  C/nifi- 
lut  national  agrottoniiqne,  t.  V  et  VI III  que  la  ca- 
séine est  la  seule  sutislance  albuiiiiooido  du  lait. 

0]t  supposait,  pour  admettre  l'existence  de  l'al- 
bumine dans  le  lait,  que  le  coa^ulum  forméàfroid 
en  saturant  le  lait  p.ir  le  sulfjle  de  magnésie,  re- 
lient la  totalité  de  la  caséine,  et  comme  le  liquide 
Qltré  précipite  vers  6U  degrés  sous  l'action  de  la 
chaleur,  on  concluait  qu'il  renternie  de  l'albumine. 
H.  Ducinux  n  <lémontré  (fue  le  lait  saturé  i  troià 
par  le  sulfate  de  mngnésie  ne  laisse  pas  déposer 
toute  sa  caséine,  mais  qu'il  en  renfenno  encore  une 
portion  qui  te  précipite, si l'onchaulTe, parce  qu'elle 
se  trouve  en  présence  d'une  dos.;  de  sel  trop  élevée. 
Aprèr  -—*-   '■■■-■■-  .-■-■• 


r  étudié  toutes  les  réactions  s 


est  arrivé  à  la  conclusion  qu'on  |teut  admettre  dans 
le  hiit  l'existence  de  trois  matières  albuminoldes 
dislinctcs  : 

1'  Une  matière  précipitant  par  la  chaleur  dans 
uno  liqneiT  neutre,  et  qu'on  peut  appeler  albu- 

!■  Une   matière  qui  se  précipite  à  chaud  ou  à 
froid  sous  l'action  des  acides  ;  e  est  la  caséine  pro- 


chaleur  cl  les  acides.. 
C'est  t'albuminose  ou  la  lac to protéine. 

mais,  pour  H.  Duclaux,  on  doit  considérer  ces 
(rois  substances  commue  de  la  caséine  à  divers  de- 
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grés  do  solution.  On  admet,  en  etTet,  que  dans  le 
fait,  la  caséine  se  trouve  en  partie  en  suspension 
et  on  partie  A  l'état  muqueux  ou  colloïdal.  La  pre- 
mière poj'tion  se  Iroute  nain  relie  me  ni  à  l'ùtat  de 
cuagitlum  gélatineux,  qui  tombe  au  fond  d'un  vase 
contenant  du  lait  laissé  pendant  longti-mps  en  re- 
pos. La  deuxième  portion  ne  prend  ce  dernier  étal 
que  sous  l'action  de  certaines  substances;  clic  passe 
au  travers  d'un  lillre  en  papier,  mais  die  est  inca- 
pable de  traverser  un  Dltre  en  porcelaine  dégour- 
die, sur  la  surfare  duquel  elle  restu  sous  un  étal 
semblable  à  celui  que  possède  naturellement  la 
casrine  en  suspension.  Le  lait  filtré  ue  renferme 
plus  qu'un  dixième  de  la  malièrc  albuminuide  to- 
tale du  liquide  ;  c'est  dans  celle  partie  qu'on  ilcvrait 
retrouver  l'alliumine  et  la  lactoprotéinc,  si  elles 
existaient  réellement;  mai^,  avec  les  réactifs  em- 
ployés pour  en  déceler  la  présence,  on  obtient  des 
résultais  qui  peuvent  aussi  bien  s'appliquer  à  la 
caséine  qu'à  ces  substances.  M.  Duclaux  en  conclut 
que  les  maltèrca  atbuminoïdcs  i  l'état  de  solution 
parfaite  se  confondent .  et  qu'elles  ne  commencent 
à  différer  qu'à  l'éL-it  muqueux  ou  à  l'état  silidi^, 
c'est-à-dire  lorsque  entrent  enjeu  les  questions  non 
de  constitution,  mais  d'agrégation  moléculaire- 
Sous  l'inlluence  de  la  présure,  la  caséine  subit 
une  transformation  qui  en  amène  la  coagulation  plus 
ou  moins  rapidement  suivant  la  température  et  sui- 
vant quelques  autres  circonstances.  Parmi  ces  der- 
nières, la  présence  ou  l'absence  do  sels  minéraux 
parait  jouer  un  rAlc  important.  D'après  les  recher- 
ches de  H.  Duclaux,  les  sels  de  soude,  de  poLisse 
et  d'ammoniaque  rendent  plus  b>ngue  la  précipita- 
lion  de  la  caséine  par  la  présure.  L'action  des  aci- 
des, et  surtout  des  acides  faibles,  pour  faciliter  la 
coagulation,  est  connue  depuis  longtemps.  QuanI 
aux  bases,  elles  contrarient  l'action  de  la  présure 
d'une  manière  1res  nette;  cria  tient  à  ce  que,  en 
présence  des  alcalis,  lacaséine  passe  en  plus  grande 

Eroporlion  A  l'état  soluble  quc^  dans  le  lait  normal. 
nlin  l'action  de  certains  microbes  spéciaux;  ou 
ferments  de  la  caséine,  ajoute  son  action  i  celle 
de  la  présure;  tandis  que  celte  dernière  ne  fait 
passubirune  transformation  profonde  à  la  caiéïnr, 
les  fermenls  j  déterminent  la  formation  de  cerlain> 
sols  ammoniacaux  à  acides  gras,  et  de  quelques 
corps  spéciaux  comme  la  leucine  et  la  if  rosine  ; 
ces  fermciits  sont  extrêmement  nombreux;  de  la 
présence  ou  de  l'absence  de  diverses  espèces  de  ces 
ferments  dépend  la  nature  spéciale  des  différentes 
sortes  de  frumapcs.  Il  Tant  d'ailleurs  ajouter  que  In 
caséine  se  modilie  encore  sous  l'inlluence  des  mti- 
cédinées  ou  moisissures  qui  se  dévoloppent  A  b 
surface  des  fromages. 

La  méthode  généralement  adoptée  pour  doser 
directement  la  caséine  dans  le  luit  est  la  suiionl'' 
'Grandeau)  :  •  On  étend  de  onie  fois  leur  volumi' 
d'eau,  ii^  centimètres  cubes  de  lait,  et  on  ajoute. 

Emilie  A  goutte,  de  l'acide  acélique  jusqu'à  coagu- 
ition;  on  rassemble  sur  un  llltrc  tout  le  congu- 
luHi,  on  le  lave  nue  ou  doux  fuis  avec  uu  çeu  d'eau. 
puis  à  l'éllior.  La  caséine  se  rassemble  bien  par  ce 
traitement  et  se  laisse  détacher  du  (litre;  on  l'in- 
troduit dans  l'appareil  de  Schlœsing  nt  l'on  épuise 
par  l'éther  jusqu'à  disparition  de  résidu  de  graissi- 
dans  nue  goutte  du  liquide  évaporé;  on  reporte  la 
caséine  dans  te  premier  lîllrc  taré,  un  dessèche  et 

S'appuyanI  sur  ce  que  lu  casi'iue  peut  être  con- 
sidérée comme  la  soute  matiiTC  aIbnminoTde   dn 

Duclaux  a  pr 
ronce.  On  uiesure  la  proporlioi 
lait,  nn  dose  séiiarément  lu  sucre,  les  sels  l't  la 
matière  grasse  ;  la  dlITércnce  représente  la  caséine. 
On  peut  arriver  ainsi  à  une  très  grande  prérision. 

I  gramme  de  caséine  par  litre  de  lait,  c'est-à-ilire  à 
nne  erreur  de  i/ï>V  itu  poids  totiil  de  la  substance. 
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Pour  léparer  1^  cnsdlnc  salublc  du  celte  qui  ae 
ti^uTi  i  l'état  calloïUal,  on  soumet  100  ceiili mètres 
rubi'i  de  Uil  à  In  liltraliun  ù  (ruvcts  un  Ttltre  en 
l«roeliine;  la  proportion  de  sucre  île  lait  et  Je 
ivndretque  renferme  le  résidu  sec  duliquidc  nilr£, 
l«'riaei  d'en  iléduire  la  quantité  de  catéine  dis- 
cute. Généralement,  la  caséine  dissoute  repré- 
rente  le  cinquième  de  la  caaîine  totale.  L'addition 
il'cm  au  lait  ne  change  pas  sensiblement  la  pro- 
^nrtiiin  de  la  caféine  snluble,  mais  elle  en  change 
I.'  nppoK  au  volume  lulol  du  l»ili  ou  peut  donc 
tatr  de  CG  rapport  un  élément  d'appréciation  pour 
rtciinnaitre  si  un  lait  a  tïté  additionné  d'eau. 

CAsâLH  (laileriej.—  te  molauéum  est  souvent 
<<juiîdéré  comme  ajnonjme  de  caséine.  11  se  dit 
l'ius  spécialement  de  la  partie  du  lait  qui  se  sépare 
<ft  se  coagale  sous  l'action  de  la  présure  ou  des 
jciilei.  Le  taiéuui  se  présente  sous  la  forme  d'une 
uia»se  blanche,  de  consistance  gélatineuse,  élus- 
tir|ue  ri  se  brisant  en  morceaux  i  arêtes  ïives.  Si 
vu  le  nuLiie,  il  perJ  le  liquide  qui  t'imprègne,  se 
toolracle,  et  se  convertit  en  une  ni:is$e  plastique 
qu'un  peut  pétrir  et  mouler.  Sun  volume  se  réduit 
ilors  a  un  dixième  du  volume  du  tait  qui  l'.i  fourni. 
Le  raiéum,  qu'on  appelle  ausfi  caille,  est  canstilué 
ïB  presque  totalité  par  l.i  cnséinedu  lait,  mais  il  en 
((Lient  preugue  toulc  la  matière  grasse.  Le  liquide 
,iii  re«li:  est  le  sérum,  qui  est  transparent  et  d'une 
:.' mie  jaunâtre.  Le  caséum  est  la  matière  première 
le  la  tibricatian  des  fromages. 

i:tasnEilechTioIogie).  —  Som donné  i  la  fécule 
•'■■<:  ll.>nit>e  ou  Hauihot,  délayée  eu  b^iuillie,  puis 
>:cbée  lur  des  plaques  de  rer  cliaulTées.  Sous  la 
JMibte  influence  de  l'humidité  et  du  la  chaleur 
ikiét  à  laquelle  elle  est  soumise,  ta  fécule  se 
iTJiufjrme  en  une  sorlu  d'empois,  dans  lequel  on 
r.tnjDve  cependant  quelques  grains  de  fécule  non 
lu'^iriês.  Jetée  daos  l'eau  bouilla  tte,  lacatsave  se 
v-'aBe  El  épaissit  le  liquide;  elle  sert,  sous  celte 
lerm-,  â  des  usages  alimentaires  divers.      1.  D, 

USSE  Ibatanigue)  —  Genre  do  Légumtneuses- 
<j-ulpiniées  établi  par  Tournerorl((7i»siaT.)elqui 
'Il  ilcvenu  le  tjpe  de  la  tribu  des  Cassiées.  Outre 
lia  urarlires  propres  â  toutes  les  Cffisalpiniécs 
•u;.  I.ËccMi:iEUSES),  les  Casses  présentent  les  par- 
'cularilés  tuivantcs. 

Uar  fleur  est  hermaphrodite  et  irrégulière,  pnr- 
1^0  par  no  réceptacle  de  forme  variable,  muiaplu- 
'''I  léi^^remcnt  convexe  ou  plan.  Le  calice  est  for- 
ui  de  cinq  repaies  fort  inégaux;  la  corolle  au 
'  stiaire  ne  presenle  qu'une  faible  irrégularité', 
'■•a  pétale  postérieur  (la  Heur  est  rétupi  née]  étant 
l'Mi  différent  des  quatre  autres.  L'androcée  cont- 
ireB4  dix  étamines  réparties  en  deux  verticillcs 
illtroes  et  qui   sont  rarement  toutes  ferltleE 


:.  Presque  toutes 
is  la  dore  dcsré- 
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sont  propres  aux  dilTcrenlspays  cl 
compte  qu'un  faible  contingent  liai 
gions  tempérées  du  globe. 

Les  Casses  ont  une  grande  importance  en  tech- 
nologie botanique,  mai^  c'est  surtout  comme  médi- 
caments astringents  ou  purgatifs  qu'elles  sont 
recherchées,  et  c'est  là  un  point  de  vue  par  trop 
spécial  pour  que  nous  puissions  nous  étendre  lon- 
guement sur  ce  sujet.  Il  nous  sufSra.  pour  donner 
BU  lecteur  une  idée  de  leur  utilité,  de  dire  que  le 
s^né,  ce  pnrgalif  connu  de  tout  le  monde,  est  uni- 
quement constitué  par  les  folioles  de  plusieurs  es- 
pèces du  genre  Canin- 

Quoiqucs-unes  se  sont  introduites  depuis  un  cer- 
tain temps  dans  nos  jardins,  dont  elles  foni 
l'ornement  par  l'élégance  de  leur  feuillage  et  l'é- 
clat de  leurs  Heurs  jaune  orangé  qui  se  succè- 
dent avec  profusion  pendant  une  bonne  partie  de 
l'année.  De  ce  nombre  soni  lo  Casiia  manjtawli- 
ca  L.,  espèce  herbacée  de  plein  air,  lus  Castia 
fioribunda  Cav.,  C.  conjmbom  Lamk,  C.  autlra- 
[il  Sims.  et  quelques  autres  encore,  toules  arbo- 
.  qui  demandent  un  abri  pendant  la 
ison.  Les  Casses  sont  d';iillcurs  d'une 
culture  facile;  laterre  ordinaire  de  jardin  est  celle 
qui  leur  est  le  plus  favorable,  surtout  quand  on  j 
ajoute  une  eertame  quantité  de  terreau  de  feuilles. 
1^  multiplication  se  fait  le  plus  souvent  par  boutu- 
rage sur  couche  chaude,  dès  le  premier  printemps. 
Il  faut  remarquer  que  pour  obtenir  de  ces  plantes 
tout  l  cflcl  gu'on  e^t  en  droit  d'en  attendre,  il  ne 
faut  les  tenir  en  pots  que  pendant  l'hivernage,  et 
les  livrer  à  la  [ileino  terre  à:s  que  la  température 
le  permet.  E.  M. 

CASSKHEKT  {UorticuUure).  —  C'est  une  opéra- 
voie  d'évolution  pour  en  arrêter  1' 
On  a  préconisé  le  cassement  comme  devant  (tre 
pratiqué  sur  les  arbres  trop  vigoureux,  pour  la  rai- 
son que  la  plaie  conluse,  ainsi  produite,  affaiblit 
l'arbre  plus  que  ne  saurait  le  faire  un  simple  pin- 
cement, et  détermine,  en  amenant  le  végétal  ainsi 
traité  à  un  étal  de  médiocrité  voulu,  sa  prompte 

mise  i  fruit.   Fréquemiut   '    -'-  ■- 

remplacée  par  le  pmceme 

c'est- ce  que  l'on  tait  nota  ..        .  ,     .  .    , 

chei  lequel  le  cassement  pourrait  avoir  le  grave  in- 
convénient  do   déterminer    la   production   do   la 


celte  opération  est 
a  Uille  en  vert; 
pour  le  Pécher, 


1  fai! 


ir  les  arbres  d'une  vi 
d'abord  l'ablation  d 
in  cassement,  puis  d 


supcrposéi 


^l«  ordinairoment  les 
"I  trois  sépales  antérieurs  ainsi  que  le: 
'l  liâmes  opposili  pétai  es  antérieures  soni   seules 
Ci^iDits  d'unie   anthère   pollinifèrc,  les   premières 
i:Uni  d'ailleurs  beaucoup  plus  grandes  que  tes  se- 
'Vaéei.  Le  fruit  est  une  gousse  extrêmement  va- 
fi4ble  par  sa  forme,  sa  consistance  t  tantflt  mince, 
>flatie,  comme  foliacée,  à  graines  peu  nombreuses 
Il  comprimées  longiluitinalcment;  lantOt  au  con- 
T'ire  cjlindrique,  presi|uc  ligneuse,  indéhiscente, 
(I  partagée  iniérieurement  pardns  replis  tr^naver- 
uni  ija  péricarpe  en  un  nombre  indéliui  de  lugcttes 
'l'int  chricnne   renfirmc    une   oraine  comprimée     àrrondiu: 
'-  fruit.  Les     sétacées 


Pextrémilé  des  ra 
casser  à  moitié,  en  la  gou< 

restée  adhérente  à  l'arbre.  C'est  ce  que  l'on  appe- 
lait le  casiement  parliel.  La  pratique  de  celte  opé- 
qiialre     ration  est  complètement  délaissée  pour  la  raison 
qu'elle  donne  des  résultats  inconstanls.  1,  D. 

CASSB-noiX  (omitkologit).  —  Genre  d'oiseaux, 
de  la  famille  des  Passereaux,  section  des  Coui- 
roslrc^s,  famille  des  Curvidéa. 

Los  Casse-Hoix  ou  Nwifraga  sont  caractérisés 
comme  il  suit,  d'après  h:  baron  de  Lafl'esnaye  ; 
I  Bec  fort,  allongé,  droit,  tendu,  longicAne  et 
comi>rimé  sur  les  cAlés,  à  puiute  un  peu  déprini  ' 

etIégi'Trcn '   '"         '-'"" 

passant    I 


liant  le  sens  perpendiculaire  k  Taxe  i 

paines  sont  toujours  albuminées  et  leur  embryoi 

ilruit  pnrtc  deux  eoljlédons  ondulés. 

Les  Casses  sont  des  arbres,  des  arbustes  ou  des 
liïrbfs  ,î feuilles  alternes, stipulées  ordinairement, 
ti'iaposées-pcnnécs;  et  leurs  (leurs,  quelquefois 
■•btaires.  sonLle  plus  souvent  réunies  en  grappes 
plniou  moins  composées,  axiltaires  ou  terminales. 
Oa  en  a  décrit  (dus  de  quatre  cents  eipèces,  que 
('iiic  lariabilité  d  organisation  a  permis  de  répartir 


1  dirigées; 


inilibule  su  éricure  dé- 
iriiics  basalcs,  petites, 
'   les   plumes  frontales 


il  comme  ehet  tes  Cor- 


Tarses  "médiocres,  scuiellés;  doigt;  lalé- 
rau.i  i  peu  près  égaux,  l' externe  soudé  au  médian 
i  l'a  base,  l'inlemolotaiemetit  séparé;  ongles  peu 
arqués,  mais  très  allongés,  surtout  le  postérieur  et 
le  mi^dian,  comprimés  et  Irai  acérés.  Ailes  con- 
atruilus  sur  le  tvpe  obLus,  i  quatrième  et  cin- 
quième rémiges  les  plus  longues;  la  pri/mlèro 
courte  et  arrondie.  Uueue  moyenne,  arrondie,  û 
dojze  rcctrices.  > 
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L'espÈce  répandje  ca  Europe,  le  Cain-noix  ou 
Hacifraga  CaryocalacUs,  encore  nommé  Gcci  dea 
monlagna,  eat  un  oiseau  qui  vit  sur  las  arbres, 
s'accrocliani  avi^c  factlitù  aux  troocs  et  aux  lir.in- 
ches  à  l'aiiie  de  ecs  ongles.  Son  corps  est  entière- 

(.'t  les  épauk's  ora<.-es  chacune  d'une  tache  blanche 
centrale.  La  gorge  CEt  blanche  et  cette  teinte  se 
pmloiigo  jusqu'au-dessus  des  yeux  et  à  la  base  de 
la  mandibule  supiTieure.  L'extr^mitë  des  rectriccs 
est  ^Balemcnt  blanche  i  le  bec  et  les  pattes  sont 
noirs  ou  de  couleur  livide,  l'iris  est  brun.  La  Te- 
nicllc  est  d'un  brun  nuaucâ  de  rouisitre.  Le  Cjesc- 
Noix  vulgaire  a  de  36  à  SB  centimètres  de  longueur 
et  de  61  »  61  centimèlres  d'envergure. 

Cet  oiseaux,  qui  babitenl  toute  l'Europe  et  une 
grande  partie  de  l'Asie,  sont  trùî  communs  dans 
certaines  localités  et  rares  ailleurs  ;  ils  nccomplis- 
seiit  lies  migrations  très  irréguljèrcs. 

C'est  dans  les  régions  montagneuses  et  fores- 
tières, surtuut  dans  les  forêts  de  sapins,  qu'ils  éta- 
blissent leurs  pénates.  L'nrbre  qu'ils  préfèrent  à 
tous  les  autres  est  le  Pintu  timbra,  dont  ils  uimenl 
beaucoup  les  fruits.  Outre  celte  nourriture,  ils 
mangent  les  larves  qui  vivent  sous  l'écorce  ou 
qui  creusent  le  buis  de  ces  arbrrs.  Ils  se  rendent 
ainsi  nos  auxiliaires,  et  nous  font  pins  de  bien 
que  de  mal.  Lorsque  les  Pins  n'ont  pa>  mûri , 
pressés  par  la  disette,  las  Cassc-Nuix  descendent 

déuaricmcnis  du  nord,  quittant  les  Alpes,  la  Sa 
voie,  la  liuisse  et  la  Lorraine.  Alors  faibles  et  ufla- 
més,  ils  se  jettent  sur  toute  espèce  de  nourriture, 
insectes  de  tout  genre,  vers,  escargots,  petits 
maïuinifËrcs  et  autres  vertébrés,  oiseaux  ntoins 
forts  qu'eux  dunt  ils  pillent  les  nids  et  mangent 
les  œufs;  puis  ce  sont  des  fruits  de  diverses  espè- 
ces, des  noisL'tles,  des  glands,  des  faines. 

Le  Casse-Hoix  fait  son  nid  au  milieu  des 
branches  des  pins,  des  sapins,  ou  dans  les  touffes 
du  Gui  qui  vil  en  parasite  sur  cea  arbres.  Il  s'em- 


I  nid.  il  en  forme  la  base  avec  de  petites 
branches  de  s:ipin  du  de  hêtre  sur  lesquelles  il 
étend  une  conclio  moelleuse  de  lichens,  d'herbes 
Unes  et  de  longs  brins  de  mousse  ;  il  ajoute  quel- 
quefois une  sorte  de  ciment  formé  de  terre  boueuse, 
et  il  le  recouvre  avec  de  la  mousse  et  du  foin  pour 
compléter  la  litière.  Dnus  ce  nid  la  femelle  pond 
cinq  iiu  six  œufs  d'un  blanc  blcuHtro  ou  d'un  gris 
fauve  marqués  de  toutes  petites  taches  d'un  gris 
brun  clair.  P.  A, 

CAS9E-PIBBBB  {botanique).  —  Nom  vulgaire 
donné  à  ta  Saxifrage  (voy.  ee  mot). 

GASSIANUS  BASSUS  ibiiigraphttj.  —  Cassîanus 
Bassus  a  été  u:i  écrivain  grec  qui  vivait  an  troi- 
sième ou  au  quatnèmi-  siècle  de  l'ère  chrétienne 

lui    attribue   les    Geopi'niqaei,    ouvrage    curieux 

Eour  connaître  l'agriculture  des  anciens.  L'cdilion 
I  plus  estimée  des  Géopaniques  est  celle  publiée, 
en  grec  et  en  latin,  à  Leipzig  en  1781.  Une  traduc- 
tion française  de  cet  onvrat;c  a  été  faite  par  Merrc 
de  Nariiuiiue  en  1&15  et  1550,  et  une  autre  traduc- 
tion a  été  jinbliée  par  la  Société  d'agriculture  de 
la  Seine  en  1810,  H.  S. 

u  Phjto- 
pnaBHB, 

L  aspect  de  ces  petits  Coléoptères  est  osseï  sin- 
gulier; leur  corselet  déborde  largement  en  avant 
et  sur  les  edtés,  les  éljlres  de  mémo  latérale- 
ment et  en  arrière,  de  sorte  que  l'ensemble  de 
leurs  iKgunienls  supérieurs   '  ■    .  .■ 


leur  face  inférieure  ei 


mplèlen 


CASSIDE 

BBside  est  posée  sur  une 

feuille,  elle  présente  en  miniature  I  apparence  des 

Eetiles  tortues  d'eau  européennes,  telles  que  les 
isludcs.  Les  couleurs,  toujours  très  délicates,  sont 
souvent  rehaussées  par  des  bandes  dorées  ou  opa- 
lines disparaissant  rapidement  a priïs  la  mort;  le» 
éljtrcs  simt  en  outre  ornées  de  points  iiEsen  pro- 
fonds. Ces  insectes  ont  des  antennes  de  onic  ar- 
ticles cylindriques  ou  élargis,  insérées  au  bord  in- 

Les  larves  ont  des  habitudes  analogues  à 
celles  d'un  bon  nombre  de  Chr^sonié liens,  icllcs 
que  les  larves  bien  connues  de  Criocères,  mais 
avec  un  dispositif  spécial.  Aplaties,  larges,  gri- 
sAIres,  le  eoros  couvert  de  longues  pointes  à  cils 
abondants,  elles  portent  i  l'extrémité  postérieure 
de  lu  face  supérieure  du  segment  anal  un  appen- 
dice fourchu  sur  lequel  se  déposent  les  excrément* 
à  mesure  qu'ils  s'échappent  de  l'anus.  En  temps 
ordinaire,  laCasside  Lusse  traîner  ce  fardeau  der 
rière  elle;  dès  qu'elle  a  peur  ou  se  sent  inqniéléc 
par  quelque  ennenii,  elle  le  relève  en  manière  de 
défense. 

C'est  ainsi  qu'elle  te  promène  sur  les  feuilles 
dont  L'Ile  dévore  le  parenchyme,  sans  craindre  les 
oiseaux  aux  rej^ards  desquels  elle  échappe  ou 
qui  s'en  éloignent  dégoûtés.  Elle  peut  par  u» 
mouvement  brusque  et  saccadé  se  débarrasser  de 
son  utile,  mais  peu  attrayant  fardeau.  l^Dar  si- 
changer  en  nymphe,  elle  se  tixe  à  la  plante  qui 
lui  donne  asile,  et  s'y  mélauioruhose  en  reslaor 
attachée  à  sa  peau  épineuse  de  larve,  après  s'étn- 
façonné  parfois  une  coque  protectrice.  Au  bout  de 
huit  à  quinze  jours,  tes  adultes  apparaissent  el 
s'envolent  au  soleil  pour  se  reposer  et  vivre  tnU' 
jours  sur  les  mêmes  végétaux  que  les  larves. 
Déposés  sur  les  feuillet:,  les  ccufs  sont  abrités  fous 
une  couche  d'excréments  par  les  reinclles  qui  les 
ont  pondus. 

Ces  coléoptères  hivernent  à  l'élit  parfait,  el 
deux  générations  se  succèdent  chaque  anm'-e. 

C'est  sur  les  plan  les  de  ta  famille  des  Composées 
que  le  genre  Casside  habite  de  préférence.  En 
première  ligne  so  pince  la  Cattida  viridii,  coiii' 
mune  dans  toute  l'Europe,  considérée  par  rnbliû 
de  Marseul  comme  la  même  que  la  Cattida  rufri- 

Îinosa.  La  partie  inférieure  de  son  corps  est  noire, 
1  face  supérieure  entièrement  verte  ;  les  pâlies 
sont  jaunâtres,  sauf  une  partie  des  cuisses  qui  est 

C'est  sur  tes  Chardons  et  sur  les  Artichauts  que 
vivent  ta  larve  et  l'adulte.  La  larve  qu'on  trouve 
sur  les  Artichauts  au  mois  de  juillet  porte  une 
éplue  horizontale  branehne  A  chacun  de  ses  scf,- 
ments,  et  sa  fourche  caudale  est  constituée  par 
deux  lllets  allongés.  Elle  ronge  le  paren^-liymc  des 
feuilles  el  les  transperce  d'une  face  à  l'autre.  La 
nvmpho  est  verte  comme  la  larve  el  l'adulte  :  elle 

et  commence  il  prendre  la  forme  de  l'adulte,  spé- 
cialement pour  le  corselet.  Les  adultes  cnnliDiienl 
l'muvre  de  destruction  de  la  htrve  dans  les  li>>ui 
des  feuilles  d'artichauts.  Les  derniers  éclos  pas- 
sent sans  doute  l'hiver,  el  vivent  jusqu'au  maH  -lu 
juin,  époque  de  la  reproduction,  La  seule  méthode 
de  destruction  consiste  A  rechercher  larves  et 
adultes  et  à  les  écraser. 

Très  voisine  est  la  Catiida  tqaettrii,  longue  de 
8  millimèires,  dont  les  pattes  sont  entièrement 
jaunâtres  et  le  reste  de  la  coloration  semblable  à 
la  précédente.  Klle  vit  sur  la  Menthe;  ses  Unti 
nient  leurs  coques  contre  la  tige,  jiressées  Isa  unes 
sur  les  autres. 


d  abord  vertes 
dans  les  premiers  temps  el  ensuite  roui-eàtre»  la, 
chetées  de  noir.  Celte  espèce  a  été  signalée  cumnie 
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miifihle  aux  feuillet  de  la  Betterave,  qu'elle  crible 
i]e  pi'lits  trous  rond».  Les  larves  sont  nuancées 
J'iio  vert  letidre  avec  des  taches  blartcliss  et  des 
•  pion  barbelées;  la  nymphe  est  ovale,  déprimée, 
^crsclet  en  bouclier,  avec  deux  raies  jauaïtres 
•ut  le  dus,  tandis  que  les  bordures  «ont  blanc  hit  1res, 
d  le  reste  d'un  vert  vir  et  luisant.  P.  A. 

CtSSIB.  —  Fleur  adorante  de  t'AcMÙ  de  Far- 
uni  i.Uaoa  Farnesia  ou  Mimota  Fai-neiiana), 
irbmseautlB  la  (amille  des  Légumineuses,  origi- 
niite  ies  Indes  et  cultivé  à  Mec,  il.  Ciinnes,  H  Ân- 
i]b*i,  en  Algérie,  en  Egjpte  et  dans  l'Inde. 

L'Acacie  de  Karnise  ou  Catsitr  du  Levant  a  des 
lapines  géminées  et  s'élève  jusqu'à  5  niùlres  de 
lianieur  dans  les  pajs  inlertrDpicaux.  Ses  rameaux 
MDl  un  peu  pubcscenis;  ses  feuilles,  1res  élé- 
giDlït,  tunt  composée»  de  8  ù  10  pennes  compre- 
iiiDl  cliacune  10  â  30  paire»  de  folioles  linéaires 
el  çhbFcs.  Ses  neurs  sunt  axillaires,  réunias  en 
capitules  pédoncules  et  jaune  isabeilc^  elles  prn- 
diiiirnt  cliacune  une  gousse  un  peu  arquée,  tusi- 
fffrme,  miléliiscenle  et  brun  noiriilre. 

Oa  cultive  cet  arbrisseau  pour  ses  fleurs,  qui 
diii'lqppenl  un  Irè»  agréable  parfum  et  qui  appa- 
niM^nl  en  tranre,  dans  la  zone  de  l'Oranger, 
itfiiU  le  mois  de  juillet  jusqu'en  novembre.  Kn 
Ej^Tjile  et  en  Atgc-ne,  où  il  n'y  a  pas  ù  craindre 
éë?  Iroids  de  —  3  à  —  4  degrés  centigrades,  le  Ca»- 
tler  lli'Brit  pendant  huit  à  neuf  mois. 

En  Europe,  il  ne  végète  bien  que  dans  les  champ» 
cl  lc9  jardins  qui  sont  abrités  des  venis  du  nord 
par  <le)  murs  élevés  on  des  haies  vives  bien  foor- 
ni'-.  Les  terrains  qu'il  occupe  sont  légers,  pra- 
dnli.  perméable*  et  de  bonne  qualité. 

L'Acacie  de  Farnèie  se  multiplie  do  graines.  Ces 
painH  sont  semée»  en  avril  dans  des  pot»  con- 
i^niniune  terre  Ugère;  mais  avant  de  les  enterrer, 
'■"  !■■*  fait  tremper  dans  l'eau  ou  on  les  met  dans 
iiu  lablc  humide,  pendant  deux  à  trois  jours,  dans 
le  but  lie  ramollir  leur  enveloppe  qui  est  très  co- 
riif-  el  de  rendre  plus  prompte  l'apparilioiL  des 
ciiljledons.  Od  a  sorn  île  mouiller  souvent  les  pote. 
Au  printemps  suivant,  on  met  les  jeunes  plants  en 
Hii,'  iprèt  avoir  profondément  divisé  le  terrain 
VI"»  leur  di'iiliiie.  Tous  les  picd^i,  à  Cannes,  à 
i^ruie,  à  Antibes,  etc.,  tnnt  espaués  de  S  A3  mê- 
Iro  fn  tons  sens.  Aussitùt  après  la  plantation,  on 
nbat  tuus  les  plants  A  50  ccntiaièlres  au-dessus  du 
>'>l,  et  on  les  arrose  de  temps  à  autre  pour  en  as- 
■<ir?r  la  reprise.  Pendant  les  années  suivantes,  on 
'•' iliri^e  en  gobelet  ou  en  vase  afin  que  la  cueil- 
•fHr  des  Oeurs  soit  plus  facile  et  plus  économique. 
Miique  année,  après  les  froids,  on  taille  les  Cas- 
'trïen  rabattant  sur  les  branches  seconda. rc»  ou 
'hirp'nlères  toutes  le»  pousses  qui  ont  produit 
<JEt  Heurs  l'année  précëdcDie  el  on  supprime  tous 
'is  fïniinnand».  Cette  opération  terminée,  on  la- 
bncre  i  la  bécbe,  â  la  houe  ou  i  la  pioche  le  ter- 
lin  occupé  par  ces  arbrisseaux.  Dans  le  cours  de 
''-iinée,  on  exécute  un  on  deux  binages,  et,  après 
iar'i-iitte  des  fleurs,  en  novembre,  on  butte  tous 
1^  pieds  le  plus  haut  poisiblu,  alln  de  garantir  le 
Imnc  et  une  partie  des  branches  charpenliéres  de 
1  icliim  des  jetées.  Ce  bultage  est  détruit  du  prin- 
lenips suivant  avant  d'opérer  le  labour.  Un  ouvrier 
pful  butter  quarante  tassiers  par  jour.  Tous  les 
<lei<x  on  trois  an»,  on  fertilise  le  »ol  avec  du  fumier 
■M  des  engrais  humain». 

La  rccoTte  de*  fleura  est  faile  tou»  les  jours,  le 
iiiKiin.  anssili'it  après  ta  disparition  de  la  rosée, 
■''imf  le  moi»  d'aofit  jusqu'en  novembre.  Dans  le 
■■■nilé  de  Mce,la  température,  vers  le  15  novembre, 
iK'ti  pu  asa^i  élevée  ordïnnireineiil  pour  quo  les 
l>4ulinsàSeuraconlinuculà  s'épanouir.  Les  femmes 
•l'ii  opèrent  la  cueillette  des  flours,  opération  qui 
f'il  pas  très  facile,  A  cause  des  épines  qiii  se  dé- 
>''l  ppcnt  sur  les  ramittcatiuas,  rctoivcnt  de  30  à 
IUce:.tui)ci  par  kilogramme. 


aisément  leur  suave  el  agréable  parfum.  Ces  fleurs 
ne  supportent  pas  la  disiillalion.  L'huile  essen- 
tielle qu'on  en  relire  est  appelée  liuite  à  la  Cassie; 
elle  sert  A  parfumer  les  pommades  ou  A  faire  des 


florifères,  donne  char 
1  à  1  kilogrammes  de  neu 
est  vendu  de  4  à  6  francs,  t 
CAgslIfB  iarboriculltti-e) 
de  la  famille  des  llicinéci 
culture  dans  les  jardi 


pajsag. 


Chaque  kilogramme 
anl  les  années.  G.  H 
-  Genre  de  plante: 

La  Cassi 


du 


.  ,_  capensij),  origjilaire  de  l'Afrique 

traie,  est  un  arbuste  dont  le  feuillage,  coriace  et 
spinescent,    ressemble  à  celui  du  Châne  jeuse. 

CASSINIB  (BrJ'orictiJ(ure).  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  dus  Composées,  constitué  par  des  sous- 
arbriaseaux  originaires  de  l'Australie,  fleurissant  en 

Celils  capitules  agglomérés  en  corynibes,  de  cou- 
lur  blanche  ou  jaune.  H.  Naudin  a  proposé  l'in- 
troduction de  plusieurs  espèces,  notamment  les 
Caisinia  aurea,  ledifolia.  denlieulalo,  etc.,  dans 
les  jardins  d'Europe  comme  plantes  ornemen- 
lales. 

Fruit  du  Cassissier  ou  Groseillier  â 


fmit  ?u)ir.  ave 
vulgairement  ce 

CAssissisn.— J 

sulai-ices,  dont  le 
grum.  Celle  espèce 
■ dans  les  Aljvi 


delà  famille  desGros- 
iilil'ique  est  Itibes  ni- 

j     ,  cr^ne,  eu  Suisse,  etc. 

fruits,  ses  feuilles  et  son  bois  ont  un  aruine  par- 
Cet  arbrisseau  IR^.  99]  forme  des  touffes  ayant 
1  mètre  A  l'tSO  de  hauteur.  Ses  tiges,  de  deux  fi 
quatre  ans,  ont  une  écoi'ce  brun  rougeAlrc,  mais 
les  jeunes  rameaux  sont  jaunAlres  avec  des  hou- 
toni  rougcAlres;  ses  feuilles  sont  grandes,  ponc- 
tuées en  dessuset  A  troisoiicinq  lobes;  ses gi'appes 
sont  pendantes  et  formées  de  huit  à  douze  fleurs 
verdAtres,  légiremenl  teintées  de  violet;  ses  fruits 
sont  gros;  leur  couleur  noire  est  un  peu  triste,  mais 
ils  fournissent  une  liqueur  rouge  grenat  très  belle 
et  très  parfumée.  Los  graines  sont  noir  marron. 

Le  GroieiltieT-Catiit  est  principalement  cultivé 
dans  le  département  de  la  CJte-d'Or,  depuis  Mont- 
bard  jusqu'à  Cbagfiy.  On  le  cultive  aussi  dans  les 
environs  de  Paris,  de  UAcon,  d'Autun,  etc.  On  en 
a  obtenu  les  variétés  suivantes: 

.  CoMÛ ordinaire.  —  Grappe  coorte,  lAche,  peu 


fourn 


I  gros. 


2.  C(!«is  rfe  JïtfjilM.  —  Variété  très  estimée,  mais 
un  peu  tardive;  grappes  très  belles;  fruits  noir 
violet,  très  gros  el  très  parfumés. 

3.  CuMÙMone.-— Variété  peu  productise;  fruits 
jaune  brun,  avec  lesquels  on  fabrique  une  liqueur 
délicate,  de  coulenr  ambrée. 

En  général,  les  (leurs  du  Cassissier  sont  plus  ex- 
posées A  la  coulure  que  les  Deurs  du  Groseillier 
ordinaire. 

Le  Cassissier  vient  mal  dans  les  pays  chauds 
et  les  contrées  froides.  La  zone  moyenne  de  l'Iln- 
rope  est  celle  où  ses  fruits  acquièrent  le  plus  de 
volume  et  de  qualité.  L'exposition  du  levant  est 
regardée  comme  celle  qui  lui  convient  le  n 
Le  vent  du  nord  occasionne  s 
d'un  grand  nombre  de  fleura. 

Le  Cassissier  se  plaltdans  les  terres  de  consis- 
tance moyenne  qui  sont  saines  el  profondes.  Il  vé- 
gète mal  sur  les  terres  argileuses,  humides  et  dans 
les  terrains  légers  que  le  soleil  dessèche  aisément 
pendant  l'été. 

On   le  multiplie   de  bouturus,   de  marcottes  et 

d'éclat»  lie  pieds.  Le  bouturage  est  le  procédé  le 

t  usité  parce  qu'il  est  ii  la  fois 


Mit  la  coulure 


d'éclats  lie  piei 
plus  générafeni 


.yLiOO'^lC 


CASSISSIER 

«impie  et  économique.  Le»  boulure»  Joivent  être 
priseB  sur  lei  loufTes  les  plus  vigoureuses.  Un  les 

Eiante'  en  pépinière  ou  A  demeure  sur  uq  lorrain 
ien  défonce  et  bien  divisé.  Dans  ce  dernier  cas, 
on  le»  e»p«ce  les  une»  dm  aulrca  de  1",20  à  I",30 
en  tous  sens.  On  iluit  opérer  de  bonne  lieure,  pnrcc 
que  1res  suuveni  le  Cassissier  comnience  à  végëtcr 
vers  la  (in  de  janvier.  On  donne,  pendant  le  prin- 
Icmp»  ou  l'été,  ks  binages  né(!es»aires  pour  main- 
tenir le  lo!  meuble  et  propre.  L'.innée  suivante,  on 
rabat  toutes  les  boutures  enracinées  »ur  Irni»  ou  ijua- 
Ire  yeux,  dan»  lo  but  d'obtenir  des  pousses  latérales 


s  ravages  en  pinçai 
il  il  s'c»t  rcfugië  et 


FiE.  9».  -  Porl  du  CjuihI 

et  d'avoir  plus  tard  des  pied»  rappelant  un  peu  la 
forme  appelée  gobelet  ou  buiiion. 

Chaque  année,  pendant  les  mois  de  décembre, 
janvier  ou  février,  quand  le  temps  le  permi^t,  on 
taille  le»  pousses  de  l'uDDâe  précédente  au-dessus 
des  trois  ou  quatre  boulon»  le»  plus  inCérîeurs.  En 
gdDéral,  les  boulons  à  boU  se  transforment  dans 
le  cour»  de  l'année  eu  boutom  à  fruila.  On  ter- 
mine la  taille  sur  les  touffes  avant  plusieurs  années 
de  végélalinu,  en  coupant  les  branche»  niDrlcs  et 
en  dégarnistanl  un  peu  le  centre  des  cépées  quand 
na  coDst.ilr  que  les  branche»  ao  gênent  mutuelle- 
ment. Il  eslutïte  aussi  do  dL-barrasser  les  anciennes 
pousse»  de  la  lIou»»a  ou  de»  Champignon»  i|ui  s'y 
développent. 

Chaque  année,  aprè»  avoir  rania»Bé  les  sarments 
provenant  de  la  taille,  on  exécute  un  labour  à  la 
houe  ou  i  la  bSche.  Le  >ol  est  fumé  tous  les  deui 


—  IJi  —  CASTRATION 

Le  Uroseillicr-Cassi»  redoute  le  Itttron  dtt 
champt  et  le  tiseron  de»  haiti.  Aussi  iraporte-t-il, 
lor»  des  labours  et  de»  binages,  d'en  bien  extraire 
le»  racines  et  d'éviter  de  les  mêler  aux  fumiers 
Gel  arbrisseau  est  souvent  envahi  p.r  le  puceron 
du  Crweiliter,  insecte  gris  noirâtre  qui  saltaquo 
particulière  me  ni  a 
née.  On  modère  - 
quets  de  feuilles 
ce»  jeunes  pousses. 

La  récolte  des  grappes  a  lieu  eo  juin  ou  juillet 

suivant  les  Latitudes  cl  les  terrains.  Cette  cueillette 

est  faite  1  la   main  par  de» 

femmes  ou  des  enfants.  Les 

des  baenollei  ou  balongurt. 
va»e3  en  bois  qui  Bont  placés 
•ur  un  véhicule  et  qui  servent 
à  transporter  le  cai»i»  »oil 
au  uiarrhé,  »oil  i  une  disiil- 
lerie.  Une  toufle  en  pleine 
végétation  donne  générale- 
ment, en  moyenne,  !  kilo- 
eramme»  à  !'',50l)  ûj  cassis. 

vaut  sa  qualité  et  les  aunce», 
de  :)0  i.  75  franc»  les  tOO  Ulo- 
{•rammc»,  soit  en  moyenne  U) 
francs.  Un  hectare  conienant 
i:M  touffes  peut  donc  pro- 
duire, au  minimum,  15  00»  ki- 
logrammes de  cas»ia  avant 
une  valeur  majenne  de  SlKN-i 

Ce  ^uit  est  utilisé  pour  fa- 
briquer des  infusions,  des 
liqueur»  ou  du  ratafia.  Les 
feuilles,  à  cause  de  leur  arô- 
me, servent  à  parfumer  les 
liqueurs  qu'on  fabrique  avec 
lesfruiU.  G.  H. 

CASTRATION.  —  La  castra- 
tion est  une  opération  qui  a 
pour  but  d'auapler  d'une  ma- 
uir're  plus  complète  les  ani- 
maux des  différentes  espaces 
aux  usages  de  la  douieaticilé, 

nuences  diverse»  qui  procù- 
deuldel'acliviléfnncti'mnelle 
des  organes  essentiel»  de  la 
généralion. 

La  castration  assouplit    les 
caractères  ;  elle  fait  du   tau- 
reau, si  souvent  méchant  e'. 
dangereux,  le  bœuf  si  soumis 
clsidocileaujoug;duchctat, 
que  les  excitation»  eénésiques 
p  Missent  souvent  à  des   nia- 
nifeslations  d'indocilité  et  de  violence,  l'être   pa- 
cinque,  presque  touJDUrs  doux  et  soumis,  que  1  on 
appelle  le  cheval   hongre;  du  bélier,  »i    souvent 
agresseur  et   redoutable  par  la   violence  do    ses 
coups,  le  mouton  si  inoffensif  qu'il  est  devenu  l'em- 
blëmo  de  la  douceur;  du  vérat  le  cochon  ;  du  coq 

La  castration  n'agit  pas  seulement  sur  le  carnc- 
tèro  des  suj^'ts  auxquels  on  la  pratique  ;  appliiinée 
npportimémenl,  elle  fournit  le  moyen  de  mo<<ificr, 
dans  une  certaine  mesure,  lo  développement  gé- 


Coriçani 


ciaioE  qui  diffèrent  de  ci 
ses  s'ils  s'étaient  développé 
leurs  propres   o 

au  taureau, le  n 
La  castration  prédispose   à  l'engraissement,  et 


iloppés  BOUS  I  impulsion  de 
„  i  générateurs.  Témoin  ■  le 
iiiparé  au  cheval  entier,  le   bceul 


lyLiOO'^lC 
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ille  ci(,  par  cela  mâine.  ud  des  mojeni  les  plu 
pujisantj  de  la  zootechnie  pour  adapter,  le  plu 
LDuiplî'leinenl  el  de  la  manière  la  plus  Aconomiqui 
lei  orgaoi '-   —  --' ' ■----  ■  > 


ela 


:l  rie  la 


lavlet  les  œ^thodei  ( 
iluia^iuent,  en  résullal  dernier,  à  l'ai 
orfuies  euentieli  de  la  généralion. 
iMle  dei  cBDlreB  nerrcux  et  vascuTa' 
pliralion  de  moyens  conBlrii-tcurs  sur 
1^1 1«  nerfi  par  Insiiueli  ils  sont  en  en 
ivcc  rej  centres,  Eoit  qu'on  les  en  sépare  aune 
maaicre  brusque  et  immédiale;  sait  enltn  qu'an  en 
lilirminc  l'atrophie  en  empêchant  le  sang  d'j  ar- 
^Dcr  dan;  la  menure  sufli^anle  pour  que  leur  cu- 

Les  no.'ens  ne  castration  applicables  à  tous  les 
inlmaui  dotoe»lii|ueB  peuvent  être  catiigorisd»  de 
Ja  FDaDiëre  suivante  : 

I.  MiTT^ioH  établit  entre  lei  organet  tetticti- 
laireiit  If) centre»  neri'euxet  raiculuirej.  —  Celle 
première  ciligori 8  comprend  trois  divisions.  Dans 
la  première,  dnirenl  jlre  rangés  : 

«.  Le  procédé  das  CMwatw  placés  sur  le  tte  des 
biorses.  procédé  qui  est  applicable  au  taureau  et 
90  bélier,  en  raison  de  la  longueur  du  cordon  les- 


icir  foaet,  ou  d'un  lien  élastique.  C'est  sur  le''béliér 
■Tiflusiieinent  que  ce  procédé  est  employé. 

La  deuxième  diviiioudeceltecatégorie  embrasse 
lî'  diflireais  procédé»  d'élreint?  du  cordon  Icsll- 
tuiaire  au  mojen  de  l'appareil  des  casseaux  ou  de 
-i  ligitore,  qus  lei  movens  d'étreinte  soient  ap- 
pliqués sur  le  cordon  dépouillé  de  toutes  tes  en- 
Kl'ippes  ou  reïôlu  de  sa  tunique  flbreuse.  Dans  le 
FT'mier  cas,  le  procédé  de  castration  est  dit  à  (et- 
"cn.'ei  déeouverl»,  el  i  teslicalet  converU  dans  le 
«•nnd. 

Enfin,  la  troiiième  division  embrasse  les  procé- 
ii'  qu:  consiste  ni  dans  une  rupture  immédiate  en- 
lie  les  letUciiles  et  leur  appareil  de  suspension. 
Os  procédés  10  :t  ceux  de  la  (oni'on  du  cordon, 
i'  Vimthement,  de  la  cautériialion  par  le  feu. 
■'t  la  Kclion  du  cor-don  sous  l'étreinte  d'une  cons- 
-lictivn  méthodique,  du  Tatinemeat  el  de  l'excision 
siniplï. 

['.  AnMlalifMi  rfei  Uttievle»  comme  organes  gi- 
fnteuTt,  par  Cali-ophie  de  (eurltjm.— Les  procé- 
ih  qui  réâliaent  ca  résultat  sont  ceux  du  bulour- 
wf,  du  martelage,  de  l'éeratemenf  du  testicule, 
'C  la  ligature  tous-cutanée  de  l'arli-re  tcsliculaire. 

De  lias  Ici  procédés  eomprii  duns  cette  énumé~ 
r.  livD,  qnelqoes-itns  seulement  sont  'l'une  appli- 
taliaa  utuelle.  Ce  sont  :  le  foueltage  du  beher, 
^'l'iuel  on  pourra  iiibttituer  avantageusement  la 
"jiliire  Hattique;  l'emploi  des  auteaux,  i  lesti- 
(■1m  couvert*  on  découvert),  pour  la  easlralioD  du 
cttial,  do  laurcan  et  du  Terrât;  la  fornon,  soit 
»ec  les  maint  lenles,  pour  les  tout  jeunes  animaui, 
Mil  avec  des  pinces  ipéciales,  pour  le  clieval,  le 
-errat  et  même  le  taureau  ;  l.i  cauf^riration  par  le 
I*!,  employée  pnur  le  cheval  dnnt  certains  p^;s; 
'•TscAenuRt,  usité  pour  les  agneaux;  le  biilour^ 
•ige,  trit  uaité  pour  le  taureau  et  te  bélier,  et 
irétoniié  mime  pour  le  cheval  dans  iguclques  dé- 
artements  du  Hidi;  le  marlelu^e  des  cordons  teS' 
-.Lulaires,  qui  n'est  praticable  que  sur  les  nimi- 
laali  grmnds  et  petits. 

Ile  ces  [rocédës,  les  uns  <onl  ce  que  l'on  ap- 
-ll«  ln*inali^He«.  c'est-i^ire  qu'ils  nécessitent, 
■  ur  leor  application,  que  la  peau  soit  incisée,  slln 
iue  les  maint  de  l'opcratear  nient  une  action  directe 
^r  les  organes  qn  il  s'agit  de  supprimer.  Tels  sont 
les  procédés  par  les  eassaaux  et  par  la  ligature  du 
cirdoi;  les  procédés  parla  torsion,  par  la  cauléri* 
■ation,  par  I  mirachemenL 

DICT.   D'ASntCtrt.TITSI. 


CASUARINE 

Los  antres  se  pratiquent  sans  que  la  peau  sait 
entamée  :  tels  le  ma.-lcbge  et  le  bistournago;  ce 
sont  à  proprement  parler  des  procédés  soiu-cula- 
nés,  qui  realiisnl  le  grand  avantage  de  mettre  à 
l'abri  des  eoniplicalioiil  dont  le  traumatisme  pent 
èlre  suivi  par  suite  de  l'intervention  possible  des 
microbes  de  la  seplicémie.  Le  Fouettage  et  la  con- 
strictiun  par  un  caiseau  appliqué  direcUment  sur  le 
sac  scrotal  pariicipenl,  dans  une  grande  meaurs, 
des  :iTantages  des  procédés  sous-cutanés,  en  ee 
sens  qu'à  mesure  que  se  détachînlles  parties  dont 
la  morlilîcatinn  a  été  déterminée  par  fa  constric- 
tion,  à  mesure  l'effeclne  le  travail  de  fermi;lwre  de 
la  pl.iie  par  une  cicitrice  cuinplftle. 

La  castration  est  aiiplicable  aux  femelles  des 
grandes  et  :!es  petites  espèces;  elle  consiste  poar 
elles,  comme  pour  les  mêles,  dans  l'extirpation  des 
organes  essentiels  de  la  génération,  c'est-à-dire  les 
ovaires,  et  a  pour  objet  principal  de  prédisposer 
les  femelles  sur  leic|uelles  on  la  pratique  A  un  plus 
complet  el  plus  rapide  engraissement.  Charlier  l'a 
préconisée  cnmme  moyen  de  prolonger  la  lactation, 
chez  les  vaches,  au  delà  du  terme  physiologique, 
tout  en  les  transformant  parallèlement  en  bélei 
d'engrais,  de  telle  sorte  qu'une  Tois  tarie  la  lécré- 
lion  lactée,  les  animaux  se  trouvent  prêts  à  être 
envovés  à  la  boucherie  en  bon  élat  de  graissB.  Ce 
double  problèm.-  se  trouve,  en  efTet,  résolu  elbit 
delà  cstration  des  vaches  une  excellente  mesure 
loolechnique.  Si  avanlageuse  qu'e.le  eoit,  cette 
mesure  n'aurait  pu  entrer  dans  la  pratique,  s'il  avait 
rallu.  comme  dans  les  premiers  temps  où  cette 
opération  fut  exécutée,  aller  à  la  recherche  des 
ovaires  dans  la  cavité  abdominale  à  travers  une 
large  plaie  pratiquée  dans  la  région  du  flanc; 
mais  Charlier  reconnut  el  démontra  qu'on  pouvait, 
sans  de  grandes  dirilcultés.  pénétrer  dans  la  cavité 
abdominale  par  une  incision  faite  au  plafond  du 
vagin,  au  moyr^n  de  laquelle  les  ovaires  sont  faci- 
lement trouvés  et  extraits,  et  dès  lors  la  condition 
se  trouva  réalisée  pour  que  la  castration  de  la  vache 
Dât devenir  usuelle. 

'opération  de  la  castration  néces- 

i'^leodue  seulement  nécessaire  pour  le  pat* 

lia  Aan^  Aniirit  -   ningj  limitêc,  cclto  opérB- 

peut  Taire  avec  une  lri:s 


Pour  I. 


sage  de  deux  doigta  ; 
tion  est  de  celles  que  1 
grande  impunité,  surtout  lo'r. 

La  castration  du  coq  ressemble  beaitroup  .-i  i  elle 
des  femelles  des  quadrupèdes  an  point  de  vue  d.^ 
la  technique  opératoire,  en  ce  sens  que  les  organes 
génitaux  restant  logés,  chez  lei  oiseaux,  dans  la 
cavité  abdominale,  il  faut  de  toute  nécessité  faini 
une  plaie  pénétrante  dans  l'abdomen,  pour  aller  ù 
leur  recherche  et  en  opérer  l'extirpation.  Haij 
malgré  cette  complication,  la  castration  du  coq. 
lorsqu'elle  est  pratiquée  par  des  mains  exercées, 
réussit  daos  le  plus  grand  nombre  des  ras. 

En  résumé,  la  cootechnic  est  armée  par  la  cas- 
tration d'un  mojen  puissant  qui  lui  permet  d'adap- 
ter d'une  manière  plus  complète  les  organismes 
des  animaux  domestiques,  miles  et  femcllei,  au<L 
usages  auxquels  nous  les  employons,  soit  que,  par 
cetleopératmn,  leur  assujettîseementsoil  rendu  plus 
facile, soit  qu'on  leur  fasse  produire  en  plus  grande 

Îuanlité  el  de  qualité  meilleure  ce  qu'ils  peuvent 
onner  :  Tiande,  graisse,  lait,  laine.  Quant  au  ma- 
nuel des  ditTérenls  procédés  opératoires,  c'est  lii 
une  question  de  chirurgie  vétérinaire,  dont  l'exposé, 
même  abrécé.  demanderait  beaucoup  d'espace  il 
.tilemcnt  a  sa  place  dans  un  ouvrage 


H.  B. 

le  plantes 


CA8VABINB  (arboricultuTe).  —  Genre 
e  la  famille  des  Casuarinées,  originaires  uei  aus- 
ralie,  dont  une  espèce  présente  de  ['intérêt  pour 

Jarcs  et  les  jardins  du  littoral  de  la  Uéditcr- 
i.  C'est  le  Coauorina  eipiùetifolia,  on  filao. 


„L.oog  le 


CATAIPA 
arbre  <ie  moyenne  grandeur,  à 
pendants  sur  lesquele  sont  réunies  preBC|UC  toLils' 
ment  les  retiilles  qu'ils  perlent,  ce  qui  donna  & 
l'arbre  un  aspect  bizarre,  analogue  à  celui  ries 
prAlea,  d'où  son  nom  lui  a  él6  dnnné.  L'écorcc  est 
J'une  teinte  grise  ;  elle  est,  eammo  le  bois  des 
rameaui,  ricbe  en  tanin.  Le  bois  est  dur  el  com- 
pact, de  banne  qualltâ  pour  les  travaux  de  char- 


La  Casuarine,  i 


rence,  où  ils  fleurissent  et  fructillenl. 

CATALPA  (lylviCttUure).  —  Le  Catalpa  (C.  5]/rin- 
gasfolia)  appartient  à  la  famille  des  Bianonîacées. 
C'est  nn  arbre  de  troisième  grandeur.  Les  Teuilles 
du  Catalpa  sont  cordiTormes,  lobées,  dentées, 
grandes  et  d'un  vert  gai.  Ses  Qeurs  forment  de 
larges  paniculcs,  elles  sont  blancbes,  ponctuées 
de  rouge  et  de  jaune.  Le  fruit  esl  une  capsule 
longue,  mince,  à  ailes  déchiquetées. 

Le  r^talpa,  originaire  rte  la  Caroline  du  Sud,  a 
été  introduit  en  Angleterre  en  I7Î6,  el  quelques  an- 
nées après  euKranceoti  il  est  asseï  répandu.  Dans 
son  pays  natal  cel  arbre  atteint  de  grandes  di- 

lente  qualité.  En  France  il  ne  s'élève  guère  au- 
dessus  de  10  Diclres.  La  délieateue  de  son  lem- 
férnnient  le  fait  exclure  de  la  culture  Toreslière; 
c'est  comme  arbre  d'ornement  qu'il  est  planté 
dans  les  jardins,  les  parcs  el  les  promenades  pu- 
bliques, où  ses  larges  feuilles  et  ses  belles  fleurs 
produisent  un  charmant  elTct. 

Le  Catalpa  aime  les  sots  légers,  fr.iis  et  profonds  ; 
les  climats  de  l'ouest  et  de  la  France  centrale  lui 
conviennent,  mais  il  réussil  mat  au  nord  de  Paris. 
Sa  croissance  est  rapide;  à  dix  ans,  lorsqu'il  est 
en  bon  sol,  il  atteint  une  hauteur  de  5  i  6  mètres. 
Ses  longues  pousses  pleines  de  sève  sont  très  fré- 
quemment  épi 


-elle 


e  et 


taillé  qu'il  résiste  i,  ces  atteintes.  Lorsque  la  gelée 
a  détruit  la  lige  jusqu'au  niveau  du  sol,  il  sufltt 
de  la  recépcr  pour  obtenir  de  vigoureux  rejets  qui 
atteignent  rapidement  la  hauteur  des  sujets  qu'ils 
rem|4acent. 

Celle  propriété  de  repousser  vigoureusement  de 
souche  est  mise  â  profit,  dans  les  régions  où  le 
Catalpa  esl  exposé  i  geler  l'hiver,  pour  former 
avec  les  rejels  annuels  des  touffes  très  ornemen- 
tales. Pour  obtenir  ce  résultat,  on  reeèpe  le  sujet 
à  l'arrière-saison;  on  recouvre  la  souche  d'un 
paillis  épais  qui  U  met  à  l'abri  du  froid  et  on  fume 
abondamment  son  pourtour:  on  la  découvre  quand 

tSt  apparaître  des  rejets  qui  s'élèvent  rapidement 
jusqu^ft  une  hauteur  de  i  et  5  mètres.  Un  Catalpa 
ainsi  traité  peut  fournir  de  puissantes  (oufTes,  gar- 
nies d'un  feuillage  très  décoratif,  pendant  une  di- 
laine  d'années.  B.  DK  LA  G. 

CATiKANCHB  (horliculfure),  ~  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Composées,  dont  on  cultive  une 
espèce,  le  C.  cwuleo,  sous  le  nom  de  Cupiiione. 
C'est  une  plante  herbacée,  vivace.  à  lige  grêle,  dont 
les  Qeurs  tonnenl  des  capitules  de  couleur  bleu  de 
cisl,el  pourpre  au  centre;  ettei  s'épanouissent  de 
juillet  en  octobre.  On  ta  multiplie  par  graines  ou 
par  éclats  des  racines,  i  une  exposition  cliaude  ; 
on  peut  U  cultiver  avec  succès  dans  les  jardins 
situés  au  bord  de  la  mer. 

CATABBTl!H  (/lorlicaliure).  _  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Oicbidacées,  tribu  des  Vandées, 
originaires  de  l'Amérique  tropicale.  Ce  sont  des 
herlies  épiphjtes  à  tige  courte,  A  grandes  fleurs, 
vertes  ou  jaunâtres,  parfois  maculées  de  pourpre. 
On  en  cultive  plusieurs  espèces  dans  les  serres 
chaudes  d'Kurope,  notamment  le  C-  tangutneurnel 
le  C.  longifolivm. 


m—  CATOS  I 

CATAWIA  (ampilograpilie).  —  LeCifaïuftncstun 
cépage  américain  appartenant  au  groupe  des  T. 
Labnuai:  il  est  originaire  de  la  Caroline  du  ?lard 
et  a  été  propagé  par  le  major  Adium,  de  Ceorpc- 
tuwn.  Il  a  joué  pendant  longtemps  un  rdie  impor- 
tant aux  Ëtats-llnis,  mais  II  tend  i  être  délaissé, 
parce  qu'il  est  très  accessible  au  Peronoipora. 
Synonymie  :  Red  jVurcu,  Catawba,  Tokaij,  Sin- 

Detcriplion.  —  Souche  vigoureuse  à  port  étalé. 
Tronc  trapu,  écorce  grossière  el  en  larges  lanières 
irrégulièros.  Sormenli  longs,  forts,  droits  et  cylin- 
driques, peu  luisants,  faiblement  rugueux  par  suite 
de   la  persistance  i  la  base  du  poils  raides,  trè:^ 

nâtre  et  glabres  à  l'i'lat  herbacé,  d'un  brun  aca- 
jou peu  foncé  à  l'aoùtcment  ;  mérith  ail  es  allongés, 
aplatis  anx  nœuds,  i  stries  bien  marquées.  Vrittei 
continues,  fortes,  bifurquées.  Feuilles  grande), 
larges,  assez  peu  épaisses  et  non  rugueuses,  faible- 
ment buttées,  suborbiculaires,  faiblement  trilobées, 
sinus  pétiolaire  profond,  fermé  i   l'extrémité  où 

Face  tupérUure  glabre,  d'un  vert  assec  foncé,  foee 
inférinire  d'un  vert  clair,  avec  bouquet»  de  poils 
blanchUlres,  disséminés  sur  les  sous-nervures  et 
le  parenchyme  ;  deux  séries  de  dents  bien  dis- 
lïnctcs,  obtuses,  peu  profondes.  Pétiole  long,  asae: 
fort,  verdSlre,  formant  un  angle  obtus  avec  le  plan 
du  limbe.  Grappe  irrégulière,  ailée,  lAche,  grosse 
ou  moyen  ne}  pédoncule  long,  gros,  ligneux  à  l'in- 
sertion, Graini  gros  ou  moyens,  sphériques,  prui- 
nés,  d'un  violet  foncé,  incolores  à  l'intérieur,  à 
stigmate  persistant  et  central,  baie  ferme,  à  peau 
assGE  épaisse,  peu  élastique,  pulpe  charnue,  à  jns 
très  légèrement  coloré  en  rose,  d'une  saveur  peu 

Ce  cépage  est  d'une  fertilité  assez  faible. 

Maturitt  correspondant  à  la  deuxième  époque 
de  M.  Pulliat. 

Le  Catawba  esl  considéré  par  les  Américains 
comme  l'une  de  leurs  vignes  à  vin  les  plus  ilislin* 
guéea;  c'est  avec  son  fruit  que  l'on  fait  le  Spar- 
«linff  Catawba,  le  Champagne  américain.  La  «avcur 
foxee  de  son  fruit,  sa  faible  lerlilité  et  son  défaut 
de  rusticité,  l'empêcheront  probablement  de  jouer 
aucun  râle  dans  la  reconstitution  de  nos  vignobles 
français,  G.  F. 

CATILLAC  (PotRR  DE}  (pomolopie).  —  On  dit 
aussi  Catillard.  L'arbre  qui  produit  ce  fruit  est  v: 


gour 


'elaliie 


lombreux,  à  bois  gros,  épais,  et  ^ur  lesquels  it 
!nt  facilement  de  nouveaux  bourgeons. 
Greffe  sur  franc,  il  convient  pour  le  haut  vcnl; 
ir  cognassier  on  le  lient  en  espalier  ou  contre- 
espalier.  Les  autres  formes  ne  lui  sont  pas  favo- 
rables. Sa  fertilité  est  très  bonne.  Disons  toutcrois 
qu'élevé  i  haute  tige,  le  poirier  de  Catillac  a  l'in- 
convénient dans  certaines  positions  de  laisser  lom- 
ber  son  frnit  lorsque  celui-ci  a  atteint  son  dévelop- 
pement. D'autres  fois,  au  contraire,  et  c'est  le  plus 
souvent,  la  fruit  reste  solidement  attaché  à  l'arbri;, 
■i  surtout  ce  dernier  n'est  pas  trop  ftgé.  Le  fruit 
est  dei  plus  gros;  sa  forme  est  arrondie,  turbinée. 
ventrue.  La  peau  esl  épaisse,  d'un  vert  clair,  co- 
lorée du  câte  exposé  au  soleil,  passant  an  jaune 
brun  ou  au  jaune  clair,  lor»  de  la  maturité.  Celle- 
ci  s'effectue  depuis  janvier  jusqu'à  la  iln  de  mai. 
La  chair  est  cassante,  sèche,  sucrée.  Aussi  1  c  Ca- 
tillac ast-il  essentiellement  un  fruit  à  cuire.  Sous 
ce  rapport  il  mérite  d'être  cultivé.  Sa  beaulé,  s» 
longue  conservaiiou  et  sa  fertilité  constante,  eoiit 
des  qualités  qui  font  toujours  apprécier  cette  \a- 
riété  et  en  rendent  la  consommation  usuello  et 
répandue.  A.  H. 

tlATOIt  (biographie).  —  Harcus- Potius  Calo,  dit 
l'Ancien  ou  le  Censeur,  eu  né  A  Tusculum  l'an 
518  de  Huma  (tSi  ans  avant  J,-C.),  el  est    mort 


lyL.OO'^lC 


CATTLEYA  -  1 

«n  6(â.  Activement  mSlé  à  la  vie  politique  de  la 
népablique,  il  s'adonna  3\ee  pasiian,  entre  lea 
(impt^e*  guerrières  et  lei  ranclions  publiques, 
i  L'afncullure  Qu'il  eoniid^rait  comnle  un  dei  aria 
pimiJDs  par  excellence.  Esprit  aclir et  studieax,  il 
mmiit  et  recherchait  la  lulle;  orateur  ardent,  il 
appiirlut  une  grande  opiniitreté  à  la  défense  de 
u'i  opiniuDi.  On  lui  doit,  outre  plusieurs  antres 
ijuTnget,  un  Traité  de  ra^riculture.  qui  est  ii  la 
fait  un  maDument  de  la  vieille  littérature  latine 
'I  on  tableau  de»  ir 


fnnfais  par  Salioureux  en  1)71;  une  traduction 
plu>  r^ente  a  rlH  faite  par  Antoine  pour  la  bi- 
liïïothtqne  latine  de  Firmin-Didot,  publiée  sous  la 
JirecUea  de  H.  Ni»ntd.  H.  S. 

CATTLETA  {liorticutlurt).  —  CeQre  de  plantes 
<1«  U  famille  des  Orehidaeées,  tribu  des  Epiden- 
ilréet.  Ce  sont  des  herbes  épiphjtes.  originaires 
-de  l'Amérique  tropicale,  garnies  de  pscudo-bulbcs 
i|ui  portent  des  feuilles  ;  les  Heurs  sont  terminales, 
grandes  et  belles,  à  labelle  en  forme  d'eiitoiinoir, 
garnies  généralement  d'une  grande  spathe.  On  en 
(ultiie.  dans  tes  serres  chaudes  d'Europe,  plusieurs 
i^ces  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Les  princi- 
fiilei  «ont  :  le  C-  Acklandia,  à  tabetle  rouge,  cl 
jaune  au  milieu,  à  (leurs  vertes  mouchetées  de 
rxDge  :  —  le  C-  Sinnerti,  à  fleurs  en  prappe,  roses, 
a(ec  labelle  blanc  au  centre  et  rouge  sur  les  bords  ; 
—  le  C.  suptrlm,  à  grandes  fleurs  odorantes,  de 
oiiulear  lilai,  et  à  labelle  pourpre  ;  —  le  C.  cUrina, 
'loDt  les  feuilles  et  les  inflorescences  se  dirigent  de 
haut  en  bas;  les  fleurs  sont  uniformément  jaune- 
ritron;  —  le  C-  labiaU,  à  grandes  fleurs  (O-.SO  de 
br^ear),  très  odorantes,  de  couleur  lilas,  et  à  ta- 
liclle  pourpre  vif. 

CtUCaoïB  (MOlecAmc).  ~  On  qualille  de  Cmu- 
rhois  les  habitants  du  pays  de  Caux,  situé  dans  le 
<téparlement  de  la  Soi  ne-Inférieure  et  faisant  par- 
tie de  l'ancienne  flaute-Normandie,  entre  l'em- 
l'ouchare  de  la  Seine  et  cette  de  la  Somme.  Ge 
laTs  fertile,  qui  comprend  les  localités  de  Caude- 
i*c,  de  Lillebonne,  d'Yvetot,  de  Saint  -Vatery-cn- 
<'„iui,de  Belbee,  d'Arqués,  de  Dieppe,  d'Eu,  duTrê- 
j-ort,  a  une  population  chevaline  aujourd'hui  fort 
nkélangée,  mais  qui  diffère  de  ceile  des  autres 
parties  de  la  Normandie.  L'ancienne,  dont  il  ne 
icsie  plus  que  r|uelques  rares  représentants  purs, 
■tt  décrite  ailleurs  (voj.  Bidkts}.  La  nouvelle, 
lualiBée    de    Cauchoise,   est    en    grande    partie 

Les  clievaux  Cauclioîs  autres  que  les  Bidets  d'al- 
lure i«nt  ou  bien  des  sujets  de  forte  corpulence, 
Jpt««  ans  «ervicet  du  trait  leni  ou  du  trait  léger, 
Jont  quelques-uns  s'attellent  aux  omnibus,  ou  dos 
':amHsier«.  Les  premiers  forment  une  des  variétés 
■le  la  race  ttrîtanniquc  (voy.  ce  mot),  voisine  de 
la  Bonlonnaise  avec  laquelle  on  la  confond  fncile- 
:neDl  dans  In  Somme,  dans  le  Vimcu,  qu'on  ap- 
l-clle  pays  aux  bons  chevaux.  Comme  celle-ci,  elle 
-e  caractérise  surtout  par  sa  forte  niusculalura 
:ta%  fortnea  arrondies  et  par  la  viçueur  de  son 
^'■mpérament.  Cette  variété  Cauchoise  ne  diffère 
'l'ailleora  des  anciens  Bidets  que  par  l'allure. 

Les  carrossiers  Cauchois,  enx,  sont  dea  métis 
i>mme  tooi  les  autres  de  la  Normandie  (voy.  Nor- 
':«i>Dsi;  nais  ils  se  distinguent  facilement  de 
'CDx-ci  par  le*  différences  dues  i  leur  origine 
maternelle.  On  ne  veut  parler  que  de  ceux  qui 
-«nt  réusois;  les  autres,  ayant  davanUge  hérité 
■lu  tùlé  de  ce(l«  origine,  ou  présentant  un  mé- 
lange moins  bien  fonda  des  deux,  ne  peuvent  être 
l'inns  comme  carrossiers.  Ils  rentrent  dans  la  ca- 
tégorie des  cbevanx  de  trait.  Il  faut  remarquer  que 
c'ot  la  plui  forte  part  des  métis  produits  dans  le 
pays  de  Caux. 

LA  eorantc  partout  1«  métitaage  ne  donne  qu'une 


tri  lé 


CAnLlNAIRC 
bons  résutlats.   Ces  métis  Cauchois 
participent  à  la  fois  des  caractères  du  bel 


Anglo-normand,  qui  sont  ceux  du  cheval  A 
amplifié,  lequel  a  fourni  les  pèi-cs,  et  de  ceux'de 
la  race  Britannique  qui  a  fourni  les  mères.  Tantôt 
ceux  du  premier  se  moDlrent  A  la  (été  et  les 
autres dansla  musculature,  qui  est  moins  allongAo 
et  plus  épaisse,  surtout  â  la  croupe  et  aux  fesses, 
lanlél,  BU  contraire,  la  tète  est  celle  de  la  race 
Britannique  un  peu  afllnéo  et  le  corps  présente 
les  formes  allongées  du  cheval  anglais  de  course, 
mais  cependant  toujours  plus  épaisses,  Lo  carac- 
tère distinctif  peut-elrc  le  plus  constant  entre  les 
carrossiers  Cauchois  et  les  autres  carrossiers  Nor* 
niandt.  c'est  que  les  premiers  sont  presque  toujouis 
brachycéphales,  la  dolichocénhalie  Germanique  ni^ 
prévalant  guère,  dans  l'hérédité,  contre  les  deu.t 
atavismes  Asiatique  et  Britannique,  qui  sont  l'un 
el  l'autre  du  tjpe  brachycéphale. 

Les  e.irrossiers  Cauchois  sont  de  grande  taille 
(i",e5  au  moins).  Ils  sont  uniformément  de  robe 
baie  des  naanecs  les  plus  vives.  Il  leur  arrive  assez 


de  l'allure  à  laquelle  ont  été  entraînés  quelques 
uns  de  leurs  ancêtres  maternels.  Quand  on  les  fait 
passer  do  l'allure  dn  pas  à  celle  du  trot,  il  est  rare 
qu'ils  attaquent  celle-ci  franchement  et  sans  pas- 
ser par  quelques  temps  de  pas  relevé.         A.  S. 

CAGLESCEKIT  (botanique).  —  Qui  posscde  une 
tige. 

Toutes  les  plantes  phanérogames  ont  une  tige; 
c'est  donc  par  suite  d'une  ancienne  erreur,  ou  par 
métaphore,  que  certaines  de  ces  plantes  sont  sou- 
vent dites  aeavUs.  Quelques  espèces  ont  mâmo 
reçu  ce  mot  pour  dénomination  apéciflque;  telles 
sont,  par  exemple,  le  Cirse  acaule  (Cirtium  acaule 
AU.),  la  Gentiane  acaule  (Gentiana  acaulù  L.),  par 
opposiUoQ  à  l'espèce  de  PofentiUa  que  Linné  a 
appelée  eaulMceni.  Celle  dernière  expression  ne 
signifie  pas  évidemment  que  la  Potentille  en  ques- 
tion a  une  tige,  ce  qui  serait  inutile  li  signaler, 
mais  bien  que  cette  tige  est  remarquable  par  quel- 
que trait  particulier.  De  même  aussi,  répithète 
d'acaule  ne  veut  point  dire  que  les  végétaux  aux- 
quels on  l'applique  sont  dépourvus  de  tige,  mais 
seulement  que  cellclige  est  très  courte,  ou  qu'ayant 
une  certaine  longueur,  elle  demeure  enfouie  sous 
le  sol,  à  la  surface  duquel  son  sommet  ne  fait  qu'af- 
fleurer. 

Remarquons  d'ailleurs  que  les  plantes  dites  acau- 
les  sont  en  général  décrites,  avec  raison,  comme 
possédant  des  feuilles,  ce  qui  serait  contradictoire 
si  l'on  prenait  la  désignation  dans  son  sens  absolu, 
puisque  nous  savons  qu'un  végétal  qui  n'a  pas  de 
tige  ne  saurait,  par  cela  même,  avoir  des  feuilles, 
ces  organes  étant  l'apanage  exclusif  de  la  tige  (ou 
des  ramifications  qui  en  dérivent).  E.  M. 

CAULET.  —  Variété  de  chou  (voy.  Chdu-FOUIi- 
ràge). 

CAULINAIRB  (botanique).  —  Se  dit  do  tout  or- 
gane qui  appartient  à  la  tige,  qui  dépend  de  la  tige. 

On  distingue,  dans  le  langage  descriptif,  les 
feuUlei  eaulxnaire)  et  les  feuilles  rampâtes,  suivant 
que  ces  organes  naissent  sur  la  lige  elle-même  on 
sur  les  branches  qui  en  émanent. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  expression  s'em- 
ploie aussi  dans  une  acception  qui  pourrait,  an  pre- 
mier abord,  induire  en  erreur.  Ainsi,  on  désigne 
enl.dans  lesouvrages  descriptif,  par  l'épithèle 
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cavlinairex,  les  feuilles  qui  occupent  la  partie 

Îenne  de  la  tige,  tandis  qu'on  appelle  radicales 
:s  qui  naissent  à  sa  partie  inférieure,  et  /loratea 


celles  qui  avoisinent  les  fleurs.  Il  est  certain  que, 
dans  bon  nombre  de  plantes,  les  feuilles  diflïrent 
notablement  entre  elles  par  leurs  caractères  exté- 
rieurs (forme,  taille,  découpures,  couleurs,  ete.) 
suivant  la  hauteur  à  laquelle  un  les  exa-mine.  et  cas 
différences  jouent  un  râle  important  dans  U  dia- 
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snoM  do  beaucoup  d'espùcas.  Il  oaC  eani  doute 
Eun  do  conserver  ces  distinctioas  donl  l'expression 
nal  conaacnie  par  l'usage,  mais  «ans  oublier  loulo- 
li)is  que  la  dénomination  de  feuUUi  radicales,  prise 
ù  U  lettre,  est  tout  à  Tait  impropre,  puisque  les 
fouilles  naissent,  sans  exceulian,  de  la  lige  et  de 
tes  ilivisions,  cl  jamais  de  ta  racine  dont  r'eit  un 
lies  cnr.-iclèi'cs  essentiels  de  n'en  jnmais  produire. 
(Vov.  Feuille,  Rucing,  Tige.)  E.  M. 

CtCHOHT  (COÛ  ET  PODLE  DE)  (baue-cour).  —  La 
poule  de  Caumont  pnralt  Stre  une  variété  de  la  race 
■le  Crèvecœur.  Elle  s'en  distingue  par  une  huppe 
uiuins  rournie;  son  plumage  est  de  couleur  notre, 
l.a  cliair  est  flne  et  bbnctie,  te  squdette  léger.  Le 
développement  est  rapide.  La  poule  est  bonne  pon- 

CAUSSADE  (coo  KT  POULE  DE)  (baase-coin).—  La 
Tariéléde  poules  dites  poules  de  Gaussade  est  assez 
répandue  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  notam- 
ment dans  le  département  de  Tarn-et-Caronne.  On 
t'appelle  aussi  poule  gasconne  ou  béarnaiEe.  C'est 
une  ïiiriélé  à  développanionl  rapiile,  donl  la  cliair 
esl  Une  et  savoureuse.  La  ponte  est  précoce  et 
abondante. 

CAUSSE  {géograpMej.  —  Les  (hausses  sont  de 
vastes  plateaux  calcaires  compris,  clans  le  midi  de 
la  France,  entre  les  masses  granitiques  de  la  mon- 
tagne Noire  ol  des  Cévennes.  Ces  platL'aui  appar- 
tiennent à  la  formation  jurassique.  La  masse  appar- 
tient à  i'oolitbo  inférieure  cl,  4  leur  surface,  ap- 
paraissent do  luJD  en  loin  quelques  mamelons  for- 
més par  l'oolithe  mojenne  (Risler,  Géologie  agri- 
cole). Ces  plateaux  sont  traversés  et  divisés  par 
des  vallées  étroites,  dont  les  flancs  sont  sauvent  i 
pic  et  donl  la  largeur  n'est  parfois  pas  supérieure 
a  celle  de  la  rivière  qui  couli;  dans  le  Tond. 

Les  Causses  s'étendent  sur  une  partie  des  dé- 
partements de  la  Loiére  et  de  l'AveTron  ;  ils 
Pénètrent  dans  la  partie  septentrionnlo  de  ceux  do 
Hérault  et  du  Gard  ;  ils  forment  enfin  une  porlion 
importante  des  départements  du  Tara  et  du  Lot. 
Les  plateaux  les  plus  importants 


la  Lozère;  le  Causse  du  Quercj,  dans  le  Lot. 
Leur  altitude  varie  entre  300 et 400  mètres au-dis- 
sus  du  niveau  de  la  mer.  Ils  sont  constitués  par  des 
[ilaines  pierreuses,  arides,  où  la  végétation  arbua- 
live  est  presque  nulle,  manquant  d'eau,  et  par 
suite  d'habitations.  De  loin  en  loin,  des  nions 
•l'ai^ilrs  éruplives  émergent  A  la  surface  sur  une 
étenduu  limitée;  ces  points  contrastent,  par  la 
ricliesse  de  la  végétation,  avec  la  stérilité  générale 
du  plateau.  C'est  lA  que,  de  préférence,  des  fermes 
se  sont  constituées,  car  on  peut  3  établir  des  citer- 
nes-abreuvoirs pour  les  troupeaux.  A  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  ces  failles,  le  dépdt  d'argile  s'amincit 
pour  dis  paraître  bien  tût. 

Les  exploitations  agricoles  des  Causses  ont  gé- 
néralement une  grande  étendue.  Les  parties  le^ 
plus  rapprucliées  des  Utimeots  sont  mises  en  cul- 
ture :  céréales,  Pommes  de  terre,  queli|UGS  plan- 
tes fourragères,  notamment  le  Sainfoin,  et  même 
la  Luierne  sur  les  plateaux  les  plus  bus.  La  prin- 
cipale spéculation  agricole  est  l'élevage  du  mou- 
ton; du  printemps  à  l'automne,  les  troupeaux  sont 
eQTOjés  au  p&Iurjgc  sur  les  plateaux,  et  on  les 
ramène  chaque  soir  à  la  ferme.  Cette  spéculation 
.  it  très  avantageuse  lorsqu'on  utilise  les  facultés 
luitières  des  brebis.  Les  troupeaux  a ppartiounent 
'^ùnénlement  11  la  variété  Albigeoise  (voy.  ce  mot) 
r;L  à  CBlIe  du  Larsac  |vo}.  ce  mot).  C'est  sur  les 
Cauiies  de  l'Aveyron  que  sont  entretenus  les  trou- 
peaux dont  le  lait  sert  à  la  fabrication  du  fro- 
mage de  Roquefort. 

Lk  lurface  des  Causses  est  parsemée  de  fissures 
qn'on  appelle  pocbes  ou  entonnoirs,  qui  commu- 
niquent souvent  avec  des  grottes  profondes.  Dans 
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le  Causse  du  Quercy,  on  a  découvert,  en  1865,  dei 
gisements  de  phosphates  fossiles,  remarquables 
par  leur  ricties^e;  ces  gisements  sont  eiploiléf. 
aujourd'hui  et  leurs  produits  sont  l'objet  d'un  com- 
merce important. 

CAtISSBNAI»  (MM)(CCJlRi<).  —  Voy.  AldJ CEols. 

CAUX  (coD  Et  POULE  DEj  [hane-coiir).  —  Variété 
de  la  race  de  Crèvecœur,  commune  dans  le  pavs 
de  Caux,  en  Normandie.  Le  plumage  est  noir,  la 
crSte  est  simple,  droite,  fortement  dentelée.  Les 
oreillons  sunt  blancs,  bordés  de  bleu  ches  la  poule, 
de  couleur  vermillon  chez  le  eoq.  C'est  une  variété 
très  rustique;  la  poule  est  meilleure  pondeuse  que 

CAVAILLON,  CAVAILLONNAGE  (Dilicutfur; ] .  — 
Voy.    LABOUft  DES  VICSES 

CAVAILLON   (eullart  potagère).   —  Variété  de 
Melon  (voy.  ce  mot). 
CAVALIBK.  —  Variété  de  Cliou  [Voy.  CaoE-FoiiB- 

CAVANILLB8  {biographit).  —  Antonio-josef  Ca- 
vanilles,  botaniste  espagnol,  est  né  A  Valence  en 

17^,  et  est  mort  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Madrid,  en  ISOi.  Outre  plusieurs  travaux  de  science 
pure,  on  lui  doit  un  grand  ouvrage,  intitulé  :  Ob- 
lerualions  aur  ibiitoire  lufurellc,  la  géographie, 
l'agriculture,  la  population  et  la  produit»  da 
royaume  de  ralence  (3  vol.  in-folio,  lT95-97j.  Il  j 
donne  un  tableau  complet  et  détaillé  de  l'apicul- 
ture de  cette  partie  de  l'Espagne  et  une  description 
des  grands  travaux  d'hydraulique  agricole  qu'elle 
renferme.  H.  S. 

CAVE  (cenologie).  —  La  cave,  dans  les  constnic- 
Uons  vinatres,  est  un  local  souterrain,  ou  à  demi 
enterré,  réservé  spécialement  à  la  conservation 
et  au  vieillisse  ment  des  vins.  Elle  estiituée  en  gé- 
néral sous  les  bAtimenls;  on  en  rencontre  égale- 
ment sous  forme  d'excavations  ou  de  galeries  ha- 
rizontales  creusées  an  pied  d'un  coteau. 

On  désigne  aussi  par  le  mot  cave  la  récolte  en 

Dans  la  disposition  et  la  conslraction  de  la  cave 
on  doit,  en  raison  de  sa  destination,  tenir  compte 
des  conditions  physiques  dans  lesquelles  elle  se 
trouve  placée  et  de  celles  qu'exigent  l'hygiène  et 
l'élevage  du  vin.  Indépendamment  de  la  cuostruc- 
tion  proprement  dite,  la  chaleur,  l'air  et  l'eau  exer- 
cent une  influence  considérable  sur  la  qualité  d'une 
cave.  La  faton  donl  se  réj^artissent  et  agissent  la 
température,  l'aération  et  l'humidilé,  la  rend 
bonne  ou  mauvaise,  te  vin  s'y  conserve  et  s'y  amé- 
liore ou  s'y  altère  et  s'y  détruit.  On  peut  par  une 
organisation  spéciale  et  des  soins  modiller,  atté- 
nuer ou  favoriser  l'action  de  ces  agents. 

Le  degré  de  tempéralur.!  de  la  cave  est  surtout 
important  à  considérer.  Son  action  sur  le  vin  est 
prépondérante.  On  peut  donner  pour  limites  un 
maximum  de  16  degrés  et  un  minimum  de  lU  de- 
grés au  thermomètre  centigrade.  Entre  ces  doux. 
extrêmes,  les  températures  intermédiaires  produi- 
sent encore  sur  le  vin,  comme  on  te  verra  plus 
loin,  des  effets  sensiblement  différenta  dans  leur 


oit  être  constante  pendant  l'ao- 
sufSsamnieiit  isolée  et  abritée 
laiblcmenl,  aiix  ctian^e- 
de  la  température 


La  tempéra 
pour  ne  point 


expllqi 


I,  les 


e  qui  précède  si  on  admet, 
le  démontre,  que  la  chaleur 
uHiii  aui  10  iiu  uc  uBux  façons  :  1°  elle  favorise  le 
développement  et  l'action  destructive  desferments 
de  maladie;  i*  elle  active  et  rend  plus  énergique» 
les  phénomènes  d'oiydalion  dont  le  vin  eil  le  aiège 
et  dont  le  but  est  le  vieillissement. 

Dans  les  caves  chaudes,  dont  la  lempératurs  e» 
Bufiérieure  i  16  degrés,  les  fermentations  secon- 
daires   se    produisent  plus  facilement.   Les  Tins 
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faiUet  lonrnenl,  poussent,  d^uircg  aigrissent  ou 
H  piquent;  le  ferment  de  l'aigre  exige  une  tcmpé- 
rïlure  asseï  élevée. 

Si  la  cave  ett  fraîche,  au  plus  15  degrés,  on 
jiile  pre>i]ue  complètement  ces  accidents;  le  vin 

rst,  il  est  vrai,  devenir  gras  ou  amer,  mais  les 
rmenli  da  la  tourne  et  de  i'ascesconce,  dont  ta 
présence  est  toujours  constante,  dans  ces  condi- 
lians,  restent  inaclirs;  leur  inertie  est  d'autant 
plus  grande  que  la  température  est  plue  basse.  Au 
deuoas  de  10  degrés,  les  vins  se  conservent  bien, 
mais  vieillissent  très  lentement  comme  nous  le 
verrons  plus  loin.  Enfin,  on  doit  craindre  les  tem- 
pérature* trop  basiei  et  qui  le  produisent  brus- 
qoemenl  en  dimiouant  la  solubilité  des  liquides 
pour  les  matières  en  dissolution,  celles'Ci  se  pré- 
cipitent en  les  troublant.  Dans  quelques  cas  ce  dé- 
paDillemeiit  peut  être  considéré  commo  une  amélio- 

Le's  vins  eo  général,  et  particulièrement  les  vins 
roDge*  de  prix,  pour  vieillir  et  se  boniûer,  sont 
canserrés  en  cave.  Le  vieillissement,  comme  il 
résulte  des  travaux  de  M.  l'asteur,  est  dit,  en  par- 
lie,  à  des  oijdatioDS  produites  par  l'oxygène  de 
l'air,  pénétrant  â  travers  les  parois  poreuses  des 

l.a  coaleur  se  modifie,  il  se  forme  des  priTicipes 
rapides  et  odorante,  caractérisés  par  le  ^oât  de 
vieux.  Une  oljdation  trop  forte  et  trop  rapide  use 
le  vin,  sans  le  décomposer  à  In  numéro  des  fer- 
meots  de  maladies. 

La  clialeur.  suivant  ion  Intensité,  sans  modîller 
en  rien  le  sens  et  la  valeur  du  phénomène,  l'accé- 
lère et  ramène  plus  ou  moins  rapidement  au  résul- 
tat final,  qui  est  la  maturation  du  vin.  En  un  mot. 
dans  nne  cave  fraîche,  conservé  en  tonneau,  le  lin 
reste  jeune  plus  longtemps  el  garde  sa  fraîcheur. 
€ne  température  plus  tempérée  le  vieillit  vite;  en- 
fin, li  elle  est  plus  éleviie,  te  neilliesemenl  devient 
rapidement  de  l'usure.  Certains  vins,  comme  les 
vin*  de  liqaeur  ou  tes  vins  blancs  très  âlcoolii^ues, 
le  font  au  contraire  par  une  exposition  à  l'air  et 

On  citera  ici,  comme  exemples,  quelques  trucs 
4e  cave*  dn  Bordelais  et  de  la  Bourgogne,  ainsi 
que  le  gouvernement  des  vins  dans  ceiles-ci. 

Bien  que,  dans  certains  grands  crus  du  Médoc, 
<l  D'eusie  pas  de  caves  souterraines,  les  lins  sont 
logés  dans  des  bâtiments,  séries  de  celliers  ou 
chais,  légèrement  encaissés  el  abrités  de  l'action 
directe  du  soleil,  par  des  dépendances  ou  des  ri- 
deaux d'arbres.  Cependant  dans  le  Sainl-Emitio- 
oaiï,  an  Qos-Cadel,  on  rencontre,  tout  i  ta  fois, 
comme  li^ment  du  vin,  un  cellier  el  une  cave 
crcDafe  dans  la  roche;  cette  dernière  est  très  bu- 
ntide,  mai*  bien  aérée,  ce  qui  corrige  ce  défaut. 
Aans  les  bonnes  années,  les  vins  destinés  à  être 
gardés  pour  la  bouteille  sont  d'abord  placés  dans  le 
««Hier  où  la  température  est  modérée,  1S  à  17  de- 
gré*; on  a  ainsi  un  vieillissement  assez  actif.  Au 
tiout  de  deux  ans  environ,  ou  les  descend  dans  la 
cave,  où  la  température  est  plus  basse;  te  vieillis- 
■emenl  est  ralenti,  la  perte  par  évaporation  dimi- 
nuée. Le  vin  peut  être  conservé  cinq  i  six  ans  en 
fût  ;  le  temps  de  garde  est  réduit  pour  les  vins 
faibles  ou  augmenté  pour  lea  vins  alcooliques.  Les 
vins  conranis  destinés  i  être  consommés  au  bout 
de  dcDx  ans,  doivent  alors  garder  un  peu  de  leur 
verdeur  première;  ils  sont  immédiatement  emma- 
gasiaésencave  fraîche. 

Dans  la  Bourgogne,  i  Clos-Vougeot,  il  n'e:iisto 
pu  de  eaves,  mais  des  celliers  très  frais  ;  ils  sont 
coaTenablei  pour  cette  région,  dont  le  climat  est 
plus  froid  que  celui  du  Hédoc.  Non  loin  de  ce  vi- 
gnoble, au  Cloa-de-Train.on  trouve  deux  élagesde 
eavei  voAlées;  la  plus  inférieure  et  la  plus  froide 
■erefoitlesTÎns  qu'après  que  ceux-ci  ont  séjourné 
dans  la  première,  r.'eit  une  des  meilleure*  dîspo- 
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sitions.  De  ce  qui  précède  et  s,ins  multiplier  les 
exemples,  on  voit  que,  en  considérant  le  rAle  de 
la  cbaleur  el  de  l'air  diins  le  vieillissement  du  vin, 
si  l'on  dispose  pour  !e  loger  de  plusieurs  locaux 
présentant  des  températures  différentes,  les  vins 
jeunes  se  trouvent  mieux  des  lieux  relativement 
tempérés  et  aérés  el  les  vins  déjà  vieux  des  caves 
froides  i  atmosphère  presque  conllnée. 

Dans  le  Midi,  les  caves  souterraines  sont  rares 
BU  vignoble,  quoique  en  principe  ce  soit  surtout 
là  oii  elles  s'imposent.  Elles  ne  sont  point  indis- 
pensables, les  vins  de  qualité  ordinaire  et  de  con- 
somnialion  immédiate  sont  enlevés  aussiti^t  faits, 
ils  no  séjournent  lyje  peu  de  temps  dans  les  cel- 
lipri.  La  construction  d  une  cave  souterraine,  pour 
emmagasiner  des  récoltes  s'élevant  parfois,  dans 
quelques  propriétés,  à  lOOOO  hectolitres,  coûterait 


mme  agent  chimique 


inlité  El 


pendant  legas  acide  carbonique  qui  quelquefois  se 
dégage  et  s'accumule  dans  les  lieux  has,  peut 
rendre  l'atmosphère  de  la  cave  irrespirable. 

Il  convient  donc  de  pouvoir  aérer  et  ventiler  la 
cave;  cette  opération  est  surtout  nécessaire  quand 
elle  est  humide.  Nous  verrons  plus  loin  pourquoi. 
Si  elle  est  sèche,  il  faut  au  contraire  éviter  les 
courants  d'air,  qui  dessèchent  les  tonneaux  et  aug- 
mentent les  pertes  par  évaporation;  mieux  vau- 
drait, dans  ces  cjrcor- 

donner  de  la  fralchei 


Sans  a 


■églanl  le  jeu  de*  ou- 
Ltient  une  température 
ktion  convenables. 

lé  est  due  aux  eaux  d'inllltration  du  sol. 
d'action  directe  sur  le  vin,  jointe  Â  un 
in  degré  de  chaleur,  elia  favorise  les  végé- 
tations crvptogamiqueB,  ta  pourriture  et  la  destrac- 
tion de*  bois  dont  sont  construits  les  vaisseaux 
vinaires.  On  peut  parer  i  cet  inconvénient  en  ren- 
dant par  la  construction  les  parois  de  la  cave  im- 
perméables ,  soit  par  un  corroi  d'argile  entre  la 
terre  et  les  murs,  soit  en  ménageant  un  drainage 
si  la  disposition  des  lieux  In  permet.  On  cimentera 
ou  bétonnera  le  sol,  ou  bien  on  le  recouvrira  de 
sable  siliceux  sec.  Des  caves  très  humides  sont  ce- 
pendant bonnes,  i  la  condition  de  ne  point  ;  laisser 
stagner  l'eau  et  ^'j  faire  circuler  l'air  abondam- 
ment; révaporation  rapide  de  cette  eau  abaisse  la 
tempéialure  et  empêche  ainsi  la  production  des 
m  ai  si  s  sure  s  dangereuses. 

Faut-il  laisser  pénétrer  la  lumière  du  jour  dans 
la  cave;  quelle  peut  en  être  l'iulluence?  II  semble, 
d'itprès  des  observations  récentes  de  M.  Duclaui, 
qu'elle  soit  favorable  pour  maintenir  le  vin  en 
parfaite  santé  cl  le  préserver  de  l'envahissement 
do  ferments  parasitaires.  ïe  savant  a  montré  que 
certains  germes  ou  microbes  élaici  '  ' 


e  insolation  ;  la  lumière  solaire  n 

cave  plus  salubre.  Cependant, 

i   que  la  clarté,  ■'  *■'  '•■"^'■'-  ■>- 


larté,  il  est  diIScile  de  i 
point  j  laisser  entrer  la  chaleur,  ce  qui  aurait 
alors  de  graves  inconvénients.  Aussi,  n'est-ce 
qu'avec  une  extrême  prudence  qu'on  doit  éclairer 
par  des  ouvertures  munies  de  doubles  fenêtres 
vitrées;  dans  la  plupart  des  cas,  l'oliscurité  sans 
chaleur  est  préférahle. 

Comme  conclusion  des  observations  précédentes, 
on  indiquera  sommairement  les  règles  à  suivra 
dans  l'établissement  d'une  cave.  En  ce  qui  concerna 
son  édiilcation,  nous  renvoyons  aux  articles  spé- 
ciaux sur  la  construction  ;  on  j  trouvera  tes  détails 
relatifs  aux  dimensions  des  murs, suivant  la  poussée 
des  terres,  el  la  charge  qu'ils  doivent  supporter. 

L'orientation  la  plus  rationnelle  pour  une  cavo 
est  l'orientation  nord  ;  elle  sera  donc  située  de  pré- 
férence sous  la  partie  des  bâtiments  tournée  dans 
cette  direction. 

On  évitera  le  voisinage   des   fosses  d'aisances. 
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éguuls,  eic,  pouvant  par  leur  odour  el  «urtoul  par 
lea  germes  dont  ili  sont  chargés,  devenir  des  foyers 
d'inreclion  pour  le  vin. 

,  Laproximilé  du  passage  fréquent  des  voitures, 
les  cliocs  violents  et  répètes  produits  par  certains 
métiers  sont  aussi  k  redouter;  les  trépidations 
tendent  à  faire  remoater  les  lies,  empêchent  leur 
dépOt  et  rendent  difficiles  les  soutirages  limpides. 
Les  meilleures  caves  sont  creusées  dans  le  sol  à 
la  protondeur  d'au  moins  G  mètres.  Plus  elles  sont 
profondes  el  mieux  eela  vaut,  senlenienl  l'air  s'j 
renouvelle  plus  dilDcilemi^nt.  La  liauteur  du  so^ 
de  la  cave  à  la  clef  de  voûte  doit  «Ire  de  i  mi- 
tres; l'épaisseur  de  la  voûte  jusqu'au  niveau  supé- 

csl  humide,  on  fait,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  un  enduit  de  glaise  ou  ai-gilc  avant  d'établir 
les  muraillet.  Le  sa)  sera  en  ciment  ou  béton, 
légèrement  incliné  vers  un  point  oii  l'eau  pourra 


:,  par  s 


n  épai! 


Car  évaporalion  est  minimunl.  A  défaut,  on  adopte 
tcintreourliaisséouleplarond.en  cliargeant  d'une 
certaine  épaisseur  do  matériaux  ou  de  terre. 

Les  ouvertures  coosisl<'nten  portes  et  soupiraux; 
elles  seront  percées  au  nord  el  en  petit  nombre. 
La  porte  donnant  accès  dans  la  cave  sera  précédée 
d'un  couloir  fermé  A  chaque  exlrémllé  par  une 
porte  pour  éviicr  l'innuence  de  la  température 
extérieure  ;  cela  est  surtout  nécessaire  si  la  porte 
est  an  midi.  L'escalier  desservant  la  cave  est  aji- 
pelé  descente  de  cave.  Sur  les  marches  et  suivint 
ta  pente,  reposcut  généralement  deux  forts  ma- 
driers formant  plan  incliné  ;  ils  serveut  à  la  des- 
cente des  tonneaux.  Ceux-ci,  en  mémo  temps  qu'ils 
gliisent  sur  le  plan,  sont  maintenus  par  un  cAbte 
lixéen  liaut  de  1  escalier  et  se  déroulant  au  furet  ù 
mesure.  Cette  dlspo^ilion  peut  être  remplacée  par 
une  p-ue  ou  un  monle-ch^irgc  qui  permet  d'élever 
verticalcii.ent  les  tonneaux  el  oouteillea,  on  sup- 
prime ainsi  ta  descente  toujours  dangereuse. 

Les  soupiraux  sont  de  petites  ouvertures  ou  baies 
de  forme  rectangulaire,  plus  petites  dans  la  cave 
qu'il  l'extérieur.  • 

Pour  enlever  plus  facilement  les  gas  lourds  qui 
s'accumulent  à  la  partie  inférieure  de  la  cave,  ainsi 
que  l'humidité  du  sol,  on  place  quelques  soupiraux 
ras  le  lol  de  la  cave.  Peut-être  dans  les  caves 
malsaines  conviendrait-il  de  joindre  aux  soupiraux 
une  cheminée  d'appel  avec  venlilaleur  à  palettes 
à  l'extrémité.  A  l'enlrée  et  i  la  sortie  les  soupiraux 
seront  fermés  par  des  lolels  et  des  loîles  métal- 
liques, pour  défendre  l'accès  auxanimjux. 

En  ouvrant  ou  condamnant  ces  ouvertures,  le 
jour  ou  )a  nuit,  suivant  les  différences  de  lempé' 
rature  inlérieurB  et  extérieure  indiquées  par  des 
thermomètres  placée  dans  ces  deux  situations,  ~ 

Les  dimensions  de  la  cave  en  surface  sont  indé- 
terminée-; elles  dépendent  de  la  quantité  de  lî- 
[|uide  i  loger. 

L'organisation  intérieure  doit  appeler  l'atten. 
lion.  Le  vin  est  logé  en  tonneaux  el  en  bouteilles 
Les  tonneaux  sont  placés  sur  deux  rangs,  à  droili 
eti  gauche,  le  longdesmurs,  avec  un  rang  médian, 
simple  ou  double,  si  la  largeur  le  permet.  On  peut 
aussi  adopter  des  rangi  perpendiculaires  au  grand 
:ixe  de  la  cave,  en  ménageant  autour  de  celle-ci 
un  couloir  où  viendront  s'amorcer  les  couloirs  se- 
condaires. Celte  dernière  disposition  exige  plus  de 

La  largi'ur  du  couloir,  entre  deux  rangs  de 
neaix,  durt  être  de  1*,!0,  pour  pouvoir  Tes  v  faire 


CAVEÇOW 

Les  tonneaux  reposent  sur  des  assises  appelées 
hanllers  ou  tins  ;  ils  sont  formée  de  deux  lonKues 
pièces  de  bois,  sorte  de  madriers  placés  parallèle- 
ment it  une  distance  sufQsantc  pour  supporter  le 
tonneau  à  ses  deux  extrémités.  Ces  chantiers  sont 
disposés  suivant  la  direction  des  rangées;  ils  ont 
une  hauteur  de  (f,V}.  On  tes  fera  en  Liois  dur  et 
injecté  au  sulfate  de  cuivre  pour  éviter  la  pourri- 
ture. Pour  combattre  relTel  nuisible  de  rhumidité 
du  sot,  ils  ne  reposerunl  pas  directemeat  sur  ce- 

-ei,  mais  sur  de  petils  sièges  en  pierre  plates 
dislance  en  dislance  ;  l'air  pourra  ainsi  circuler 

leur  du  bois  et  le  sécher. 

ïn  recommande,  pour  éviter  les  frais  de  rempla 
cernent  des  chantien  en  bois  détruits  par  la  pour- 
riture, de  substituer  la  pierre. 

Les  bouteilles  sont  le  plus  souvent  arrimées  par 
piles  dans  des  casiers  formés  par  do  simples  plan- 
ches ou  des  séparations  en  pierres,  briques  ou  fer 
à  claire-voie.  Celle  dispositiu  il  est  nu  [lisante  et  éco- 
nomique pour  des  vins  de  même  nature,  mais  Ic^ 
bouteilles  ne  sont  pas  indépendantes  les  unes  des 

des  porte-bouteilles  en  fer,  dans  lesquels  les  bou- 
teilles sont  sans  contact  l'une  avec  l'autre  ;  on  peut 
loger  ensemble  des  bouteilles  de  forme  et  de  ca- 
libri;  différents  et  les  retirer  sans  compromettre  la 
solidité,  ni  troubler  par  l'agitalion  celles  qui  restent. 
Ces  casier»  sont  formés  par  quatre  montants  verti- 
caux en  fer  plal,  reliés  deux  à  deux  horiiont-ile- 
ilient  par  de  forts  fils  de  fer  et  constituant  ainsi 
deux  supports  parallèles:  l'und'eux,  sur  lequel  doit 
reposer  le  cul  des  bouteilles,  est  ondulé  ;  Tautre, 
où  pose  le  cuu,  est  droit.  Ces  porte-bouteilles  suni 
doubles  ou  simples,  ouveils  ou  l'ermét  par  unt- 
porte  en  fer  à  claire-voie;  on  les  scelle  dans  1c> 
murs.  On  peut  loger  sur  une  hauteur  de  â'ilJ.  ei 
une  largeur  do  i",05,  deux  cents  bouteilles  et  un 
nombre  double  pour  une  épaisseur  double,  de 
0",50.  Le  prix  n'en  est  point  trop  élevé  ;  ils  coûtent 
en    moyenne   6   francs   pour   ceut  bouteilles    et 


prisme  octogonal  ;  ils  sont  iad<-pen- 
dants  les  uns  des  autres  et  funuent  séparément 
un  étui  pour  chaque  Viisc  ;  ils  e'empîlent  régulière- 
ment les  uns  sur  les  culres.  Ainsi  montés  le  loo}: 
d'un  mur,  on  dirait  les  alvéoles  d'un  gûleau  en 
cire  construit  p;ir  les  abeilles.  Cette  disposition  es) 
un  peu  plus  eoûleuse  que  la  précédente.  A.  B 
CAVEÇOn  ((DotecAnie).  —  Le  caveson  est  un 
appareil  de  contrainte  qui  est  parfois  ajouté  à  Li 
bride  du  cheval,  et  d'autres  fois  remplace, danacelle- 
ci,  le  mors  et  la  gourmette  qui  en  conslitucut  les 

Sarties  essentielles.  Il  consiste  en  une  pièce  de 
:r  plat,  dentelée  sur  ses  bords,  courbée  transiet' 
saleoient  en  demi-tube  et  loiigiludinaleineat  en 
arc,defaton  â  pouvoir  embrasser  la  partie  mojenoe 
du  chanfrein  de  l'animal,  en  telle  sorte  que  les 
dents  des  bords  parlent  sur  la  peau.  Celle  pièce 
de  fer  est  cousue  ou  clouée,  i  ses  deux  extré- 
mités, aux  montants  de  la  bride,  qui  la  suppurlenl 
ainsi  et  la  maintiennent  en  place.  A  sa  partie 
moyenne,  correspondant  au  sommet  de  sa  cour- 
bure, idlc  est  pourvue  d'un  anneau  où  s'attache  l;t 
longe. 

Le  caveton  semploïc  pour  dresser  les  jeunos 
chevaux  A  l'obéissance.  Dans  ce  cas  on  le  munit 
souvent  d'une  enveloppe  de  peau  mince.  En  tirant 
brusquement  sur  la  longe,  avec  une  force  pro|>or-  . 
tionnée  i  l'intensité  de  la  révolte,  on  fait  subir  n 
l'animal  unedouleurquil'avertit  et  rengagea  obéir. 
La  même  action  se  faisant  sentir  sur  les  barres  par 
l'intermédiaire  du  mors  de  la  bride,  pourrait  avuir 
dos  suites  moins  inolfensives. 

L'usage  du  caveçon  est  surlout  utile  pour  le? 
étalons,  dans  l'opération  de  la  monte.  Il  secondi' 
puissamment  l'action  do  la  bride,  à  laquelle  il  c$l 
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joint  en  ce  eut,  pour  les  empËclier  de  se  catrer 
iroB  IJI. 

Il  est  aussi  employé  pour  guider  ou  arrêter  les 
bauh  altelés  arec  le  collier,  à  l'égard  desquels  il 
reiDpUce  la  bride.  A.  S. 

UVOLSAV  (biographie).  —  Jean-Alexandre  Ca- 
valMu,  ué  à  Léei  (Luire-InKrieure)  en  1751,  mort 
i  Foutenaî-le-Èomlc  (Vendée)  en  IH39,  a  été  un 
des  premiers  et  des  plus  ncUrs  propagateur!  du 
progrès  agricole  en  Vendée,  i  la  IId  du  dix-huî- 
liime  siècle.  On  lui  doit  une  Dticription  du  dipar- 
Itrnml  de  la  Vendée  (1818).  plusieurs  mémeires  sur 
l'agricutlure  de  cette  réf  Ion,  une  Œiiologie  ft-an- 
çaae  (18^8),  Il  Tut  membre  delà  Saciélu  nntianale 
d'agriciillure.  H.  S. 

CAIKC.  —  Voj.  CaIed. 

CUtLIft-ALLUT  (biographie).  —  Louis-Céinr  Ca- 
T^lis,né  à  Nime*  CD  1785,  mon  en  1863,  a  été  un  des 
agrannmei  le:  plus  dijtiugués  du  midi  de  la  France. 
Il  a  été  un  des  principaux  propagateurs,  i  partir 
de  1840,  de  la  culture  de  la  vigue  dans  le  ddpar- 
lemenl  de  l'Hérault;  il  donna  à  la  fois  l'exemple 
sar  son  domaine  d'Areiquics,  à  Vie,  et  le  précepte 


3  —  IIECIDOMÏIDCS 

CËCIDOMVIBES  (entomologie).  —  Famille  d'in- 
sectes Diptères  Nèmacéies.  Ces  insectes,  qui  por- 
tent le  nom  de  Tipulaires  Callicolei,  ont  des  carac- 
tËres  intermédiaires  entre  ceux  des  Tiputidee  et 
ceu>  des  Hiucidei. 

Les  espèce»  de  Céeidoimjideg  sont  très  nom- 
breuse» :  en  Europe,  on  en  connaît  près  do  cent, 
toutes  plus  ou  moins  préjudiciables  à  différentes 
culture».  Mais  le  nom  de  7'ipui<iir«(  gatlicolti.  bien 
que  B'appli(|uant  i  la  plupart  d'entre  elles,  est  faux 
pour  un  certain  nombre,  i]ui  ne  produisent  pas  de 
galles. 

La  plut  importante,  à  notre  point  de  vue,  est  la 
Céeidomyie  auFroment;  autrefois  appelée  Tipula 
tritici,  puis  Ctfidomyia  tritici.  elle  appartient 
maintenant  au  genre  Diploiii.  La  DiploM  tritici 
femelle  (flg.  100).  longue  de  !  millimètres  i  peine, 
a  le»  jreux  grands  et  noirs,  les  aiilenncs  A  article.'' 
allongés,  lout  le  corps  jauue-cilron.  parfois  jaune- 
orauge,  les  palte»  couvertes  de  cils  Ans;  un  ovi- 
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raeilleares  iiiélbodes  de  culture,  sur  te»  cépages  à 
adopter,  sur  l'Œnologie.  Président  de  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  rBAraull  depuis  1856,  il 
fut  lauréat  de  la  prime  d'Iionueur  en  1800,  Ses 
Iraïaux  ont  été  réunis  par  son  fils,  le  docteur  Fré- 
déric Cualis,  sous  )e  titre  :  Œuvre»  agricoltê  da 
CjMli>-^ftal{t  vol.  in-8,  ISeS).  H.  S. 

CfitltOTHE  (ortoriciillure).  —  Genje  de  plantes 
de  la  famille  des  Rliamnacées,  originaire»  de  l'A- 
iaérii|ue  septentrionale.  Ce  sont  de»  arbrisseaux 
«n  det  arbustes,  souvent  buissonnanl),  dont  plu- 
-ieun  espèces  sont  cultivées  dans  les  parcs  d'Eu- 
'ope  pour  leur  feuillage  et  leurs  fleura.  On  re- 
rhercbe  le  C-anothe  d'^Amt  riquc  (Çeanothut  ame- 


aiurées  eldonl  on  a  obtenu  plusieurs  variétés;  le 
Céaniithe  â  feuilles  raides  iC.  rigidusl,  dont  les 
Teuilles  sont  luisantes  etdoiit  les  Heurs, de  couleur 
liourpre  liolacé,  sont  disposées  en  ijouquels  om- 
bellirormes.  On  muttiiilie  généralement  par  mar- 
iottei.quelqui.'foiapargraineB.  Ces  plantes  deman- 
dent une  exposition  asseschaudei  elles  sont  assez 
délicate»  au  froid. 

CÉIRION  {ealomolûgie).  —  Genre  d'Insectes 
Coléoptères  de  la  tribu  de»  ftoférieru,  famille  des 
Crt  no  itii/ei. 

Ces  insecte»,  qui  ne  possèdent  pas  la  faculté  de 
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:s  Halacadèmcs. 

„  icnt  abdominal. 
Le*  él.itres  sont  aiseï  molles  et  tous  leurs  tégu- 
ments flexible».  Comme  les  Télépbores  qui  sont  dos 
Nalacodëme»,  ils  ont  six  ou  sept  segments  abdo- 
minaux; en  outre,  ils  dilTrrent  des  Elatérides  par 
les  éperons  terminaux  des  pattes  Lien  développés. 
t^s  pattes  sont  fouisseuses,  avec  la  jambe  compri- 
mée et  K  dilatant  vers  l'extrémité.  Le  corps  ctt 
alliingé,  obloog,  ainsi  que  le^  éljtres  arrondies  à 
l'extrémité.  Le  corseiel  forme  en  arrière  deux 
4D;:let  latéraux  assez  aigus.  Les  tarses  sont  penta- 
ui--res,  les  mandibules  arquées,  algues,  le  labre 
<~ourl.  le»  antennes  de  unie  arlicles  et  allongées 
ctiei  le»  mïles,  très  courtes  chez  les  femelles. 

Le  genre  Ceirio  comprend  plus  de  soixante-dix 
"pècct,  répandues  presque  toutes  sur  le  pourtour 
•k  la  )l<-diiL-rrani'c,  à  peine  quelques-unes  améri- 
i^iioïs,  du  sud  d<-  l'Afrique  ou  de  l'Australie.  L'ei- 
fift  la  plu»  connue  qui  vit  sur  notre  littoral  mé- 
ilitemnécD  est  le  Cébrîo  gigoi,  long  de  10  à^  15 
oiiliimèlres  ;  il  a  les  anlenne»  et  le  corselet  noirs, 
l«  rc»te  do  corps  fauve,  sauf  les  jambes  et  tes 
=V)n,qnt  sont  plu»  foncés.  P.  A. 


Fi|[.  100.  —  CécIdoQijie  du  Blé  teniBlIc. 

seapte,  c'esl-i-dire  une  sorte  de  tarière  lubuleuso 
servant  Â  la  ponte,  termine  son  abdomen.  Le  mftie 
(fig.  101),  qui  se  rencontre  plus  rarement,  a  le 
corps  de  couleur  bruDc,  les  ailes  teintées  de  noir, 
ne  .porte  pas  d'oviscapte;  sa  taille  est  un  peu 
moindre  que  celle  de  la  femelle.  C'est  vers  le  mi- 
lieu du  mois  de  juin  qu'apparaissent  les  adultes; 
ils  ne  se  montrent  que  le  soir,  voltigeant  en  es- 
saims nombreux.  Apres  l'accouplement,  le»  femelles 
-ntoncent  leurs  tarières  entre  les  vînmes  des  épil- 
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former  le  fruit  lui-même. 

Les  larves  éclosent  au  bout  de  quelques  joui»; 
d'abord  elles  sont  blanchitres,  puis  d'un  jaune 
vif.  Cbaque  grain  de  Blé  peut  en  porter  cinq  à  vingt 
même.  Ceux  qui  n'en  ont  que  quelques-unes,  sont 
privés  d'une  partie  de  la  matière  nutritive  destinée 
a  les  constituer,  ne  se  développent  qu'à  moitié, 
demeurent  alropbiés  et  en  partie  déformés.  Hais 
lorsque  le  nombre  des  parasites  approclie  de  dix 
et  devient  même  plus  considérable,  tout  lu  suc 
nutrilifesl  absorbé  par  eux  et  le  fruit  ne  se  cons- 


On  cun;ail  dès  lors  quelles  pertes 
vent  subir  tes  céréales  lorsque  les  Cécidomyies  de- 
viennent abondantes  dans  une  localité.  Tout  le 
mal  est  déjà  fait  avant  que  le  blé  ail  eu  le  temps 
de  jaunir.  Le»  glumes  attaquées  prennent  une 
teinte  livide  qui  tranche  sur  la  couleur  verte  du 
reste  de  la  plante,  et  qui  les  fait  reconnaître  asseï 
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racilemeiil;  les  épillets  jaunissent  plus  vile   que 
les  autres.  .   ,       .    , 

Ûuand  les  larves  sonl  ainvici  a  leur  entier 
développement,  elles  gagnent  U  terre;  mais,  ne 
pouvant  descendre  le  long  de  la  lige,  puisqu  elles 
n'ont  pas  do  patles,  elle»  se  recourbent  rn  arc 
pour  se  lancer  dans  l'espace  à  une  certaine  dis- 
Unce.  Quelques-unes,  cependant,  demeurent  dans 
lee  épis  et  sont  emportées  dans  les  granges, où  elles 
■e  métaniorplioscnl  si  elles  échappent  aux  dangers 
du  battage.  Mais  la  plupart,  élaiit  piirvcnucs  a 
terre,  restent  au  bas  des  liges  ou  s  cnfoueenl  un 
peu  dans  le  sol;  là.  elles  s'engourdissent  ol  pas- 
sent riiiver,  puis  se  transforment  en  nymphes  au 
nrinlemps,  et,  nuelqucs  jours  opiès,  au  milieu  de 
juin,  apparaissent  à  l't^tal  adullc. 


nt  dilTéreDtfs 


H-  Bnùo  il  obsei'vé  trois  parasites  de  la  Ccci- 
(loni)ie  ilu  Blé  :  tccidcn tellement,  le  ilacrogtenea 
ptntlram,  puis,  nornialGmeal,  des //ifmenopfcrei 
Pltlygaalindet,  un  peu  plus  pclils  que  leur  liùle; 
les  faoïiaiitu  pwnctigtr,  PlalygasUr  tcuUUaru  ou 
tritici.  Le  premier  surtout  est  lort  nbonilanl. 

différentes  ennices  de  petites  Araiçnécs,  qui  élen~ 
dent  leurs  toiles  au  bas  des  tiges  do  Blé  et  captu- 
rent une  quantité  natnblo  de  Céi'idomyies.  l'arini 
lei  moyens  de  dcsliuclion  di.culc,  le  diïcliniimago 
nprèa  In  récolte  du  Blé  peut  Taire  périr  de  nuui- 
breusi'B  larves  qui  se  trouvent  ainsi  enfouies  pro- 
fondéiLioiit,  ou  misos  complOteraent  à  duc  .uvcrt 
et  exposées  ù  toutes  les  intempéries.  La  chauK  peut 
être  contre  les  Céciilumvics  un  poison  eflleace. 
Hais  le  remËilc  le  plus  simple  est  encore  de  hraier 
les  cliauiiic»,  cl,  avec  eux,  les  CéuiUoiiijics  qui  se 
sont  rérugiéoi  .iu  pied.  Contre  l'adulte.  H.  Ila:iin 
indique  le  Iradilioniicl  illet  en  gaze  des  lépidopté- 
ristes  que  chacun  cannait,  et  au  niojen  duquel  oii 
peut  en  saisir  i  la  fois  des  essaims  entiers.  Mais, 
pour  que  celte  mnniEUvre  soit  efllcace,  il  faut  rem- 
ployer i  l'inFlant  propice,  c'est-à-dire  le  soir,  .iu 
moment  oCi  les  Céeidomyies  se  nicttcnl  à  vo1(ii;cr, 
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et  dts  le  milieu  de  juin,  c'est-à-dire  lorjjw  m 
mmwnl  lei  e'cJoJioiii  ci  avani  qu'elUi  «ictI  n 
tempidepoadre. 

A  la  suite  du  Diploais  tritici  vjenn< 
eBp^ces  de  Cécidomvies.  Telle  est.  ai 
U'e  ta  Ceeidomijia  aettniclor  iyi\  Mmiche  df  Itatt, 
ou  HïHinn  Fly  des  Américains.  Elle  vil  dans  l'Amé- 
riquc  du  Nord  et  dans  diverses  régions  dp  l'Allr^ 
magne.  Jusqu'à  présent,  elle  n'a  pas  encore  cuu« 
de  dommages  chez  nous.  Un  peu  plui  grsDdeqiiE 
l'in^eele  précédemment  décrit  (r".TO  à  3  œilli- 
nùlres),  elle  a  le  corps  noir  velouté  pr-dMiui. 
rouge-sang  en  dessous  chei  la  femelle  et  riiu;<' 
plus  elair  chei  le  mAle;  des  poils  courts  et  noii! 
chez  la  femelle,  plus  longs  et  jiinnerougcàlre  chu 
le  mile,  recouvrent  le  corps,  L'ahdomen  st  i«- 
chez  ce  dernier,  par  un  craclielruuKelimcr, 
■"  ■  esoie,  parunc  tariirclrJimubilt.On 
voler  du  milieu  d'aï,ilàl»fiinlemsi, 
plus  dans  les  épis  que  la  fen.elli:  p  md 
ses  HO  ou  100  oiufs,  mais  isolément  ou  uni 
à  deux  entre  les  nervures  longitudinales  des 
feuilles  du  Blé.  La  larve,  bîciitiM  éclose,  ir 
laisse  plisser  le  long  de  la  feuille  et  demcurF 
abritée  sous  sa  gaine.  Là  elle  ronge  te  liiiu 
constituant  le  n<eud  contre  lequel  elle  sr 
trouve,  et  alTaiblit  ainsi  considéreilemesl  b 
lige,  qui  se  brise  au  moindre  vent  qmndrfpi 
est  poussé.  Ces  larves  nnisscnt  leur  dévelif 
pement  ver»  le  ÏO  juillet,  se  Iransfiinaïni  tu 
pupes  d'oil  éclesent  les  insectes  pacriiti  i  u 
lin  d'aoOt  et  au  commencement  de  septembre. 
Puis  ils  pondent  aussitAl  des  ceurs  pi  ùim- 
iicnt  naissance  à  une  deuxième  généralino de 
larves;  eelles-ri  éclosent  au  muis  d'util  * 

D'autres  esp^^cB  de  Cécidomjiej  riienl 'ui 
les  arhrcs,  dans  des  excroissancci  ou  gallr 
produites  par  la  piqitre  que  fait  la  femelli 
avec  sa  tarière  pourdéposcrseBiiofi,Cef"pi 
res  insecte»  qui  mérilent,  à  juste  litre, le  pou 
do  Tiiiulaiios  gallicolcs.  Leurs  galles,  inali- 
gucs  à  celles  des  Cynips,  prennent  parfoit  at' 
dimensions  considérables,  et  donnent  ibri  F' 
nourriture  au  jeune  insecte  jusqu'au  mumt 
où  il  en  sortira  à  l'étal  adulte. 

La  Cecidomijia  fagi  produit  de»  oïctj* 
sauces  bulbeu-es  et  vermeilles  à  la  ii(e  ïo 
périeure  des  feuilles  du  Hêtre;  la  CKidmju 
poUjmorylxa-  «les  excroissances  presque  sph* 
rique»  sur  les  feuilles  du  Tremble,  tes  fleiui  !w 
Carottes  soulages  portent  des  sphéruleÈiVun  rouje 
ceriseduesà  latecj'fomuiopericarmtrol'.  Leipi  c 
de  la  Ceàdomyia  lalicina,  Cécidnnijie  Ju  t«"l« 
sont  vertes  cl  se  présentent  sous  l'atpecHcto!* 
doubles,  (lo  tubérositéa  irréguliires,  etc. 

Sur  le  l'in,  vit  la  Cetidomifia  piii,  enveloppe' 
à  l'étal  larvaire  dans  une  coque  de  soie  bloscli' 
enduite  de  résine  et  collée  aux  feuilles. 

Dans  les  Oeurs  du  Bouillon  blane,  on  Iroove  i 
Cecidomyia  verbaici,  qui  a  auisi  un  eniieiu)  don 
elle  est  souicnt  victime,  VEvtsphM  verbtui. 

LMJojKCUrKipraïeiur»,  ou  Vulpindesjirfs.nirai 
rit,  cnlro  tes  valves  de  ses  glumcs,  la  Coisoi"»' 
paluslni.  Les  fleurs  du  £oIim  comiwwl"  ''■ 
feriuont  des  sociétés  do  Cefidomya  fflli  «  1  ««i  " 
larves,  qui  vont  ensuite  se  mélamornhoser  s  lerr* 
Le  docteur  Labnulb6ne  a  tronté,  dans  le  pr"* 
elitiiiD  des  feuilles  du  Buis,  la  larve  rtu  IHpv» 


ou  citron,  t»"' 
en  diffère  par  l'épaisseur  de  l'écoree  ou  i"le.  fl' 
est  beaucoup  plus  considérable  dam  le  eédralnu 
dans  le  limon.  Cette  écorce  renferme  une  rsse^f 
tris  parfumée;  c'est  surtout  pour  ce  prodmlqu" 
cultive  le  Cédral'er. 
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c6mA¥IEB  {arboriaillnrr).  —  Le  Gédr.ilier  (d- 
tnu  mtdica  île  Risso)  eel  un  de)  tjpe»  les  plui 
remarquables  ia  geore  Cilrtu,  dans  U  famille  dei 
Hc^jrid^es.  C'est  ud  arbre  qui  paraît  originaire 
Je  l'Atie  tropicale  et  q>iî  se  disiiogiie  du  Citrunnier 
ou  Limoaier  par  ses  reuillci  plni  élroilea.  I.'gfcre- 
mfnl  dentelées  el  par  son  fruit  (vuy.  Hëdhat). 
Aits».  à  ijui  l'on  doit  une  étude  complète  de  ces 
arbrea,  diTÎMÎt  les  Cédratiers  en  trois  groupes  : 


. ,  .     sgros 

|ilas  tuberculeux;  les  CidralUrt-iimoniers,  dont 
leirruilsserapprocbenlbcaucoupdes  limons.  Puur 
lei  pépiaiériïtes,  il  j  a  aussi  plusieurs  vnriflét  de 
CWratier,  «uiqnelleson  donne  des  noms  divers.  Ce 
MJÎPl  est  aiseï  oliicur,  et  il  n'a  pas  été  encore  bien 

Le  (>dratier  est  un  arbre  très  délicat.  On  le 
i.ultiie  iDi  Indes,  dans  quelques  parties  de  l'Eu- 
rope méridioaale,  aux  lies  Açurcs.  En  Franco,  il  ne 
r^nt^l  ^oéralcment  en  pleine  terre  que  dans  la 
plaine  d'Iijères  (Var).  En  Carte,  la  culture  de  cet 
arbre  a  pns  une  assez  grande  extension,  et  dans 
les  l<KaJilés  où  elle  est  pratiquée,  elle  donne  de 
trè>  grands  proElts.  D'aprts  une  enquête  adminis- 
iraliie  faite  en  IHTi,  on  comptait  dans  l'Ile  3IU330 
«'.édriliers,  dont  'îih'ifM  dans  t'arrondisse  ment  de 
Baitia,  où  cette  culture  ti'esl  principalement  déve- 
loppée. On  évalue  (Boilcl,  CuKurr  du  Cédratier  en 
C<rrv,  Annaln  agnmomifim,  t.  I")  à  50  francs  le 
produit  brut  d'un  arbre  en  plein  rapport;  nareon- 
séiqaenl,  une  cédralerie  composée  de  <fOj  arbres 
répartis  sur  une  étendue  d'un  hectare,  donnerait  un 
produit  brut  annuel  de  30000  francs-,  mais  les 
l'UnlalioDi  sont  très  rarement  aussi  considérables. 
(joaBiiuifraii  d'entretien, ils  se  réiluîseni  souvent 
i  4  ou  S  francs  par  arbre,  et  ils  ne  dépassent  ja- 
sai* tS  francs- 

Les  surfaces  que  l'on  peut  consacrer  à  la  culture 
di  Cédratier  en  Cotte  sont  asset  limitées.  Le*  lor- 
riint  qui  conviennent  le  mieux  A  cet  arbre  sont  les 
alluTÎirns  d'i  vallées,  ciilralres  sur  quelques  |>o  in  Is, 
icranitiques  dans  la  plupart  dus  cas;  un  doitpouvuir 
les  arroser  copieusement,  (^mme  le  Cédralier  est 
irês  seasibie  au  froiJ,  il  ne  peut  prospérer  que  sur 
le*  puinis  où  il  est  défendu  par  des  aiiris  nnlurels 
un  aitiUciels;  los  uianlations  les  plus  importâmes 
MBtsiluées  ides  altitudes  inférieures  i  100  maires 
4u-deuus  du  nitcau  de  la  mer.  On  doit,  pour  faire 
une  plantation,  étudier  .ivee  soin  la  localité';  les 
moindres  froid*  et  le  mnnque  d'eau  à  crrtaines 
époques  de  l'année,  soûl  de»  causes  absolues  d'in- 

C'ett  par  booluret  que  l'an  reproduit  le  Cédratier. 
On  se  sert  pour  les  plnntations,  soit  de  boutures, 
«■il  do  planta  enracinés  en  pépinière,  l/eepate- 
meni  entre  les  plants  varie  de  3  à  5  mirtrcs.  sui- 
iint  lea  circonstancee;  les  ir.ivaux  d'entretien 
«'eiétnlenl  plut  facilement  dans  les  plantations 
largetncnt  espacées.  En  génériil,  un  hectare  compte 
•le  WO  i  liOO  arbres.  La  production  des  fruits  com- 
itieaee  i  la  Iroisièmo  année  ;  elle  devient  pleine  à 
la  sixième  année, et  elle  atteint  alorsune  inovenne 
'le  100  kilagramniet  par  arbre;  lorsque  lescircon- 
•.taneet  tant  laut  à  fait  favorahles,  es  produit  est 
WDVeTii  dépatsé,  parfois  mi'nic  doublé. 

Pour  obtenir  du  Cédratier  une  récolte  abondante, 
on  le  souDiel  û  une  taille  lûtère,  qui  lui  donne 
une  forme  ton!  à  Ibit  différente  de  celle  qu' 


CEDRE 


turellen 
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_T  comme  celle  des  Citronuicri  et  des  Oi  ^ 
on  la  maintient  à  une  bauteur  do  1  mètre  à  l*,20, 
et  on  diri^  iioriion  talc  ment  les  branctict  qui  on 
lertent.  Cet  branche»  sont  soutenues  et  palitséei 
i  l'aide  il'éclialat  et  tle  traverses  iiori  ton  talcs.  Les 
Cédratiers  arquiiircnl  ninti  un  aspect  buitionnanl; 
on  maintient  cet  aspect  par  l.i  taille,  qui  sert  aussi 
iri'gfer  la  production  du  fruit. 
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en  binages,  arrosages  et  fumures.  Les  binnees  ont 
pour  objet  de  détruire  les  plantes  nuisibles  qui 
poussent  naturellement  entre  les  arbres. Les  arro- 
sages se  pratiquent  du  printemps  i  l'automne  ;  on 
admet  que, pendant  siamois  de  l'année,  le  Cédra- 
tier doit  recevoir  deux  arrosages  par  semaine,  de 
100  à  iOO  litrot  cbacun,  suivant  la  force  do  l'arbre  ; 
c'est  un  total  de  5000  à  10  000  litres  par  arbre  pour 
la  saison.  Quand  an  dispose  d'une  source  ou  d'un 
ruisseau  qui  ne  tarissent  pas  en  été.  cet  arrosages 
s'effectuent  sans  difficulté;  dans  le  cas  contraire, 
on  doit  construire  des  bassins  pour  j  emmagasiner 
ta  quantité  d'eau  nécessaire  ]>our  la  cédraterie. 
Peu  de  plantes  sont  aussi  avides  d'engrais  ifuo 

s  de  fu- 


domestiqucs  laisse  beaucoup  1 
désirer  en  Corse,  on  ne  donne  souvent  que  du  cin- 
quième au  quart  de  cotte  quantité;  la  production 
fruitière  est  naturellement  moindre.  On  répand  la 
rumure  en  deux  fois  :  une  moitié  en  hiver,  l'autre 
moitié  an  mois  d'avril;  on  ne  l'enterre  que  légère' 
ment,  pour  ne  pas  blesser  les  racines  qui  sont  su- 
perllcietles  et  délicalct.  fin  supplée  parfois  i  l'm- 
sufCIsance  du  fumter  par  ronfbuissement  d'engrais 

Les  Cédratiers  étant  fort  délicats,  on  doit  les 
protéger  contre  le  froid  cl  le  vent.  Quand  lesarbrei 
sont  jeunes,  on  les  abrite  par  des  capuchons  en 
bruyère  ou  en  paille;  quand  ils  sont  adultes,  on  a 
A  i__   nbris  verticaui  et  horiiunlaux   Les 
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masonnerie,  en  paillas 
sadea  de  planches,  pour  briser  le  veiu  a  uub  iiau- 
lenr  de  3  à  t  mètres.  Les  abris  horiion taux  con- 
sistent en   paillassons    suspendus   au-dessus   des 

-   derniers  abris  ne  servent  que  pendant 


on  les 
a  taille  ei 


leinps. 


ide  régularité  à  la  produc- 
tion fruitière  dans  toutes  tes  parties  de  l'arbre,  La 
cueillette  des  cédrats  se  pratique  du  15  octobre  au 
15  novembre,  lorsque  les  fruits  sont  encore  verts, 
et  avant  qu'ils  aient  gagné  la  belle  coloration  j'au ne 

movonne,  de  1  kilogramme  à  1  kilogramme  etdemi  ; 
leplussouientgles  cultiv.-iteurs  les  vendeni  sans  re- 
tard. Dans  les  localités  situées  près  de  la  mer,  on 
conserve  quelquefois  les  cédrats,  coupés  par  quar- 
tiers, dans  des  tonneaux  remplis  d'eau  de  mer. 

Les  Cédratiers  de  Corse  sont  allaquéa  par  plu- 
sieurs parasites.  Ces  parasites  sont  :  d.insle  règne 
animal,  la  cochenille,  la  teigne  du  cédrat  {sorte  de 
pjrale),  divers  pucerons  et  diverses  sortea  de  cé- 
toines, des  tbrips;  dans  le  règne  végétal,  la  fuma- 
gine,  cryptogame  qui  altère  surtout  les  feuilles  et 
les  jeunes  rameaux.  Ces  parasites,  qu'il  faut  pour- 
suivre, se  multiplient  turioulsur  les  arbres  atteints 
de  lu  gomme.  La  gomme  du  Cédratier  est  une  alté- 
ration de  la  sève  qui  parait  résulter  soit  du  fruid, 
toit  de  l'excès  d'irrigation,  soit  de  fumures  trop  co- 

Eientes-CesindicationGSunitcnlpour  montrer  coni- 
ien  le  rflle  des  abris  est  imporlanl  el  pour  faire 
ressoi-tir  le  soin  avec  lequel  un  doit  veiller  à  l'écou- 
lement  des  eaux  d'arrosage. 

CfcOBB  [if/liliCMHMre).  —  Lo  Ctdre  {Cednu)  en' 
un  jTbfi  de  la  famille  des  Abiélinées,  alteîrnaiii 
une  hauteur  de  30  â  40  mètres.  Le  troue  du  Cèdii' 
est  CDiiiqne  ;  set  branches  horizon  lai  us,  robustes  el 
fortement  raniiJIées,  donnent  un  couvert  épais.  Seis 
feuilles  aciculairet,  fasciculées,  sont  persistantes. 
Le  friiilcslun  gros  uAne  ovoide,  dressé,  iécaille:; 
élroitemenl  imbriquées.  Sa  maturation  est  bisan- 
nuelle. 
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de  l'Afrique  se  pic  ni"  on  a  le.  11  en  csLsIe  J'inipor- 
Unts  masiiri  dans  les  forêls  algériennes. 

Los  espÈces  te»  plus  répandues  en  France,  sont 
le  Cèdre  du  Liban  \C. Lihani)  elle  Cfedrc  de i  Allas 
(C.  AUantica).  Le  premier  Cèdre  du  Liban  intro- 
duil  en  France  est  ci-lui  qu'on  ïoil  encore  au  Jar- 
din des  niantes;  il  y  a  ilé  planlé  en  17311  par  Ber- 
nard de  Jusaieu.  Le  Cèdre  de  l'Atlas  diffère  de  son 
congénère  en  ce  que  ses  feuilles  sont  plus  épaisses, 


réputation    d' 

Cèdres  D'enti 
ces  forestières 
imposant,   l'élégani 
"-  -1  niche  le  pU" 


ila 


e  teinte  argenl 


donne 

Son  port 


Vie-  lOi.  -  Cèdre  du  Lilian. 

un  aulre  Cèdre  désigné  lous  le  nom  de  Deodara 
(C-  deodara].  Cet  arbre,  originaire  des  hautes  mon- 
lagnes  do  l'Asie  centrale,  paraît  n'élre  qu'une  va- 
riété du  Cèdre  de  l'Atlas,  dans  laquelle  les  carac- 
tères du  type  Bonteiagérés.  LeWeor/arjalesfeuilles 
plus  tonitues.  d'un  vert  plus  pile,  les  branches 
plus  pendantes,  le  port  plus  élancé  que  le  Cèdre  de 
l'Atlas. 
Ces  trois  arbres  ont  un  tempérament  délicat  dans 

bustes,  mais  ils  redoutent  les  grands  froids.  Le 
terrible  hiver  de  1870-80  en  a  fait  périr  un  grand 
nombre.    Les  Dfodara  ont  plus  soulTerl  que  les 

Le  bois  de  Cèdre  est  homogène,  d'un  grain  fin, 
mais  il  a  la  fibre  courte  et  manque  d'élasticité. 

Lu  grande  quantité  de  résine  dont  il  est  imprégné 
lui  assure  une  grande  durée,  ce  qui  lui  a  valu  la 


CËLASTHE  I 

■ruptibilité   qu'il  possédait  dans 


ludevi 


•spelou 


très  grand  effet, 
du  Cèdre   ne  s'ouvrent  pas  comme 
et  desSapinsEOusTinlluence  de  la  cha- 
leur; quand  on  a  voulu  on  extraire  U  graine  en 
chauffant,  la  résine  dont  ils  sont  saturés  s'esl 
lue  el  a  si  bien  agglutiné  les  écailles  qu'il  élait 
impossible   de  les    ouvrir. 
On    sait   maintenant   qu'il 
suffit  de  placer  les  cônes, 

do  les  plonger  dans  l'i-au 
pendant  vingts  quatre  heu- 
res, pour  que  les  écailles 
se  désarticulent  oalurelk- 
ment.  Les  graines  eilrail.^s 
et  qui  ne  sont  pas  desti- 
nées i  être  semées  immi^- 
diatement,  doivent  être  sé- 
chée»  au  soleil  pour  qu'elles 

On  sème  la  graine  dr 
Cèdre  en  pépinière;  un  lé- 
ger abri  csl  indispensable 
pour  la  végétalion  des  jeu- 
nes plants.        B.  DE  L\  C. 

CEBKtLB  larborica!- 
turf}.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Méliacées 
originaires  de  l'Asie.  Ce 
sont  des  arbres  introduits 
dans  les  parcs  et  jardins 
d'Europe  pour  leur  beau 
feuillage.  Les  feuilles 
alternes,  inipariiieui 
composées  de  fulialrs  pi^- 
liolées,  souvent  entières. 
Le  bois,  appelé  taux-ara- 
JDU,  coloré  et  odorant,  est 
recherché  dans  les  indus- 
tries de  la  cbarpenle  el  de 
l'ébânisterie.  On  culliv.- 
surtoutle  Cédrèledc  Chini' 
(Cedreta  tinetuâ),  qui  est 
rustique  en  France  el  ré- 
siste aux  froids  rigoureux, 
sauf   dans   ses    premières 

CËDHONELLB  (bortieul- 
lure).  —  Genre  de  planli' 
de  la  famille  des  Labiée;,. 
originaires  d'Amérique.  On 

cultive  dans  les  serresd'Ulu- 
rope  la  Cédronelledu  Mexique  tCedroiiel'a  mesi- 
eatiaj,  plante  herbacée  vjiace,  à  (leurs  d'un  l'uutii' 
pourpre,  el  dans  les  jardms  en  |>1eine  terre  la  Gé- 
dronelle  à  Irais  feuilles  (C.  tripftj/J la),  plante  an- 
nuelle, rameuse  el  toulTuc,  à  fleurs  blanc  vinlacé. 
CÉLASTBK  (flrftoricuIlnr«|.  —Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Célaslracées,  originaires  des  ré- 
gions cliaudea  et  tempérées  du  glolie.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  sanuenleui,  quelquefois  épineux.  — 
On  a  inlroduil  dans  les  parcs  le  Gétastre  grinipani 
{Cetaitna  sêandens),  liane  de  l'Aniérique  du  Nord. 
qui  atteint  une  hauteur  de  i  métros,  el  qui  réus- 
sit bien  dans  les  expositions  humides.  —  Daus  les 
orangeries,  on  cultive  quelquefois  le  Célastre  co- 
mestible (C.eduUi),  originaire  de  l'Arabie,  où  il  est 
cultive  sur  de  grandes  surfaces  pour  ses  fruits.  — 
La  plupaii  des  Cétasires  ont  des  oroprîélés  médi- 
cinales cnvrgiques. 
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CÊLERt  —  1 

CËLEII  {horliculture).  —  Le  Céleri  est  une  plante 
iiiunnucUe,  appartenant  à  la  fainille  dos  Oinbelli- 
Icres,  dont  Je  rliizame  très  court  porte  des  feuilles 
illtroei,  campasses  pennées,  à  pétiole  Irùs  déve- 
liippé  et  cannelé  loDgîluiliaalenient.  Du  centre  des 
fi>iiill«s  s'élève  la  seconde  nunée  une  ramincalian 
nibuile  poTtiiDl  des  ombelles  composées,  ù  Heurs 
^/l'IilFS,  penlaïuërei,  vert  jaunïtre.  Les  fruits  qui 
Ii'ur  succèdent  sont  des  achaines  doubles  rcle- 
lïi  de  cinq  câtes  langiludinates  Les  graines  con- 
MirenL  leurs  facultés  ^crminatives  pendant  sept  à 
luil  années.  Le  Céleri  existe  à  l'état  spontané  en 
Eorupe,  oi'i  on  le  reneonlre  dans  les  lieux  humides 
lie  !a  Suède  ;  il  croit  également  dans  le  nord  de 
l'Afriqae,  ainsi  qu'aux  Indes. 

Cette  plante  est  d'une  culture  très  ancienne, 
[liufcoridc  et  Pline  la  mentionnent  déjA  comme 
étant  répandue  de  leur  temps  dans  les  jardins.  Les 
«oins  culturaoi  et  ta  «élection  ont  transformé  la 
plante  sauvage  en  deux  tjpes,  eliez  l'un  desquels 
on  l'est  appliqué  à  développer  surtout  les  pétioles 
lies  feuilJes,  tandis  que  chez  l'autre  c'est  le  rht- 
Eome.  ainii  que  la  base  des  racines,  qui  se  sont  con- 
lidérablement  accrus  au  point  de  former  une  pro- 
tiibéranee  charnue  que  l'on  recherche  dans  la 
'inMiuinatian.  Les  Céleris  de  la  première  catégo- 
rie ont  re{D  le  nom  de  Céleri*  à  côle»  ou  impropre- 
iiii'itl  de  Cètens  m  branche;  ceux  de  la  seconde  sont 
appelé*  CUtri»  raves. 

Les  l^leris  ler 
Dr,  toit  cuits,  st 
■■ii.|i|ojées  pour  . 
.nleningTeten 

Cden  a  coleg. 
■k  <3riélé<  de  Célei 


ent  dans  l'alimentation  de  l'hom- 
it  à  l'état  cru;  leurs  feuilles  sont 
roinalï.^cr  le*  potages  ;  les  fruits 
!  le  m£nie  emploi. 

On  cultiva  un  certain  nombre 
'  cdtes  (fig.  IU3);  elles  se 
s  unes  ues  autres  par  la  longueur 
icrande  des  cétes,  par  leur  couleur 
i:iN  que  par  l'vtat  de  division  du  limbe;  les  plus 
-ui;i\ées  sont  les  suivantes  :  Céleri  plein  blanc, 
noiactérisé  par  ses  cétes  larges  furmaDt  une  toulTc 
^«iipacle;  il  est  très  cultivé  par  les  maraîchers 
Kx-nvironsde  Paris;  —  Céleri  |>lein,  court,  hilir, 

-':eqaele  précédent;  — Céleri  blanc  doré,  variété 
:i'ii]iclle,  facile  à  distinguer  par  ses  eûtes  qui  sont' 
d  un  blani;  jaunAtre,  ce  qui  peut  dispenser  de  les 
t'ii  '1er  avant  de  les  livrer  à  la  consommation. 

Les  Céleris  se  sèment  dans  le  courant  du  mois 
i'-  luirs.  sur  couche.  La  graine  met  plusieurs  jours 
1  ticrmer  et  le  plant  apparaît  avec  deux  colvlédons 
.iirja'lîi,  de  très  petite  dimension.  Dèsqu'ila  trois 
'u  fiuatro  feuilles,  on  le  repique  également  sur 
uache;  on  obtient  ainsi  des  plants  vigoureux  et 
l'.''D  venant*.  Vu  mois  et  demi  après  les  semis,  on 
l'iil  procéder  à  lu  mise  en  place  ;  elle  doit  se  faire 
terre  ricbe  en  engrais.  On  trace  sur  le  terrain 
(nées  de  0*,25,  suivant  lc*quclles 
it  repiqués  à  (lr,iOj  en  faisant  cette 
(•iduiuion  en  quinconce,  on  obtient  une  distance 
efilt  dans  t»us  les  sens.  Sitât  après  la  plantation, 
<'0  arrose;  ce*  arrosages  devront  être  fréquem- 
ment répiUs,  si  l'on  veut  obtenir  de  beaux  tésu- 
rnes.  Cette  première  plantation  donni 
Juiti  en  septembre;  il  fauiir 

i  cette  première  récolte. 

Les  Céleris  à  eûtes  ne  pourraicnl,  d'une  fa^on 
;;cnérale,  être  consommés  sans  avoir  été  préalable- 
mrnt  étiolés,  ce  qui,  en  détruisant  la  chlorophylle, 
enl«ie  en  même  temps  aux  pétioles  une  partie 
dï!  principes  Icresdont  il*  sonlpourtus.  Le  blan- 
'tiiment  s'opère  de  façons  1res  différentes,  suivant 
li:s  Incalités  et  la  saison.  Les  maraîcher*  font  blan- 
il.ir  le  Céleri  d'iiutomne  en  le  recoutrant  simple- 
iiii-Dt  de  litière  ou  do  vieux  paillaisuns.  Pour  les 
Côleris  d'biter,  on  procède  de  deux  façons  diffé- 
rentes :  le  plus  généralement  on  ouvre  diins  le  sol 
une  jauge  prorumie  de  0",Ï5,  dont  on  rejette  la 


ii'  lignes 
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à  droite  et  &  gauche.  C'est  dans   te  fond  de 
jauge  que  l'on  plante  les  Céleris  près  à  près, 
""  '"  ""'  acquis  leur  complot  développement; 
""— ■  les  faire  reprendre;  quelques 


alors  qu'ils  I 
't  les 


jours  plus  tard, 

trouvent  ainsi  enterrées 
hauteur.  Les  plants  peui 
une  partie  de  l'hiver,  si  l'i 


les  feuilles  qui 
I  trois  quarts  de  l 


Pif.  ina.  -  CélcH  i  et 


de  paillassons  on  do  litière.  Dans 
Meaux,  on  plante  les  Céleris  en  planchesenlre  deux 
autres  planches  de  salade.  Quand,  à  l'automne,  les 
salades  sont  consommées,  on  se  sert  de  la  terre 
dans  laquelle  elles  ont  poussé  pour  butter  les  Cé- 
leris. On  peut  encore  arracher  les  Céleris  en  molle 
à  l'automne  et  les  planter  dans  le  sable  d'une  serre 
i  légume*  ou  d'une  cave  où  on  les  fera  blanchir. 

Céleri-rore.  —  Les  Céleris-raves  llig,  lOl)  se  sè- 
ment dans  le  courant  du  mois  de  mars;  il  eslutilu 
de  les  repiquer  sur  couche  en  pépinière,  pour  les 
mettre  en  place  dans  le  courant  du  mois  de  mai. 
Ces  plantes  ont  besoin,  pour  se  bien  développer, 
d'un  terrain  riche  en  engrais;  il  est,  de  plus,  in- 
dispensable de  les  arroser  fréquemment;  pour  ces 
raisons  les  Céleris-raves  appartiennent  donc  spé- 
ciale ment  à  la  culture  maratchère.  On  peut  eu  com- 
mencer la  récolte  dans  le  courant  de  septembre  el 
dans  le  moisd'octobre  ;  mais,  comme  i  celte  époque 
de  l'année  les  légumes  de  toutes  sortes  abondent, 
on  préfère  lesconserver  pour  l'hiver.  Cette  conser- 
vation se  fait  facilement  :  il  sufllt  en  effet,  pour 
avoir  des  Céleris  jusqu'au  printemps,  de  les  recou- 
vrir d'une  bonne  couche  de  terreau  après  les  avoir 
placés  dans  une  jau^e,  le  long  d'un  mur. 

Culture  pour  grattts.  —  Quand  on  veut  obtenir 
de   la  graine  de  Céleri,  on  choisit  à  l'automne  Ic.^ 

Sieds  les  mieux  caractérisés  el  on  les  plante  à 
°,l>0  en  tous  sens;  à  l'approche  du  froid,  on  les 
bulte  el  on  les  recouvre  de  feuilles  ;  ils  passent  ainsi< 
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l'hiver.  Quanii  les  «elée»  ne  winl  plm  à  crai 
on  débulta  el  on  l«i«w  monter  à  fteiir.  On  n 
en  coupant  les  tiges,  lorsque  les  fruits  sont 
ce  qui  «  lieu  Jans  le  courant  du  mois  daoO 
Si  l'on  cultive  pour  (jraioes  des  Leicris  a 
et  dea  Céleris-raves,  il  faut  av 


de  les  éloi- 


Fip.  101.  ■ 


'  CsTsr>-r: 


!S  des  aulrcs,   s 


cellier  dtisigne,  jiarti' 


Bar.lc 


gner  le   plus  possible  les 

peine  de  n'obtenir  que  do 
cause  du  mélisBBge  passible 
riélés. 

CBLUEB  (œnoloffiBl.  —  L(  „    ..^ 

culi^remenldaDile  midi  do  la  France,  le  bilimeni 
agricole  dan*  lequel  la  vendange  eit  Iransformét 
ca  vin.  Ou  lui  donne  aussi  dans  d':iulrei  régir- 
le*  nomsïuivants:  cuvric.cuïior  dan»  le  f— '-' 
Tendangeoir,  vincc  en  Bourgojjne,  hnlle, 
quefoii  aussi  le  cellier  est  le  lieu  où  l'on 
le  vin  fait,  el  les  autres  bàlimenla  vinicolet  prea- 
nent  les  noms  camctérisliqups  précéilenls.  Dans 
cet  article,  pour  éviter  les  répétitions,  on  décrira 
tout  les  bJtinienli  vinaires  [voj.  CAVE,  comme 
complément  de  cette  élude). 

Les  locaux  alTecIésà  la  vinillcBlion,  c'est-à-dire 
i  la  fermentation  vinaire  du  raisin,  sont  en  géné- 
ral situéï  an  ret'de-c haussée  ou  légiremenl  en- 
terrés ol  de  p!ain-pied.  Ils  sont  loin  d'être  tous 
construits  sur  un  plan  uniforme  el  raisonoé,  on 
utilise  souvent  d'anciens  bStiments  peu  en  rapport 
avec  l'objet  auquel  on  les  destine.  Ces  instaltutions 
rustiques  et  imparfaites  sufilsonl  sauvent,  méi 
pour  faire  de  bons  vins,  dans  les  pays  à  petit  re 
dément  à  l'hsctnre  et  où  les  coniliiions  climalol 
giques  favorisent  la  fermentation.  Il  est  plus  il 
portant    alors    de    disposer    d'une    bonne    ca 
souterraine.  Au  contraire,  quand  il  s'agit  de  n: 
nipuler  de  grandes  quantités  de  vendange,  de  los 
un  volume  de  vin  considérnble,   parFoi;  de   1C 
i  IDIWO  bectolitres.  et  que   loiivcat  le  climat 
prête  mal  i  la  viniflcalion,  il   est  nécessaire    de 
s'installer  rationnellement,  d'obtenir  à  la  fois  éco- 
nomie dans  la  main-d'ceuvrc  el  bonne  fabrication. 
C'est  dans  le  Uidi  et  surtout  en  Algérie  que  la  con- 
slrudion  et  l'installation  deviennent  une  qneslion 
capitale;  on;  rencontre  des  celliers  avec  des  pro- 
portions el  des  dispositions  vrai  m  eut  indusirielles. 

En  envisageant  ce  qui  précède,  on  distinguera 
dans  les  vignobles  de  France  deux  types  de  baii- 


menls  vinaires,  répondant  à  des  condillnn^iliB 
rentes  de  milieu  et  d'économie  : 

1*  Bitliiu^'nls  des  vignobles  A  grand  rendcmp 
à  l'hectare.  Vins  ordinaires,  région  méridional! 

V  BDtimenls  des  vignobles  i  petit  rcsdenKsI 
riieclare.  Vins  fins,  vins  de  garde,  réglvot  c« 
traies  et  occidentnlds. 

Les  constructions  de  la  Champagne  seront  In 
lées  à  l'article  concernant  le  vm  de  celle  Tégia 

Premier  type.  —  En  Iraversanl  le  LaneiiedM, 
voyogeura  certainement  remarqué  (ilg.  I!)&iiud 
lieu  des  riclics  vignobles  de  cette  contrée,  dc^t 
limonls  déforme  reFlangulairc  Iris  allang^.di 
la  blancheur  et  le  nu  des  murs  se  détailitnlt 
l'horiion.  Ce  sont  les  ccUiErs.  Une  dM  ftsnd 
faces  est  perréc  i  mi-hauleur  de  nomhrou»!!  i 
nétres  servant  à  l'enlrée  de  la  vendange.  Lr'  t< 
tures  chargées  accèdent  par  une  rampe  fn  Ie; 
suivie  d'une  terrasse,  dont  l'épaisseur  proie;'  « 
fucG  contre  l'ikhaulTement  eitérieur. 

L'autre  face  parallèle  est  souvent  adoué^  à  u 
petite  élévation  de  t<>rrain  que  l'on  a  tr»icbér>i 
licaleraent  pour  établir  le  cellier.  Oiifotf  vu 
il  se  trouve  dans  les  meilleures  condilinns  de  fn 
ehenr.  Souvent  aussi  el  surtout  dans  la  plaine  rà 
disposition  du  sol  ne  le  permet  pas,  il  'si  li 
entier  hors  terre;  on  l'abrite  alors  par  dei  l» 
ments  mitoyens,   hangars,  maisons  d'hsbililii 
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à  l 'emmagasinai»  du  vin;  il  rdinL 
In  fois  h  cuvrie  el  la  cave.  Pour  te  dernier  bh 
il  est  certainement  imparfait;  mieux  vandnii.ii 
ces  régions  chaudes,  avoir  des  locaux  eateni 
mais  le  volume  énorme  de   la  récnlle,  \f  peu 

ques  mois  ajirés  la  vendange,  rendraient  rollcn 
Btraclion  inutile  eUoAlPuse.  Lei  bMimenlEtpaci' 
dans  lesquels  la  manipulation  peut  se  faire  rapii 
ment  et  économiquement  sont  bien  préf^M 
Cependant  il  ne  faut  pas  négliger  de  iF]ilacfrdi 
les  conditions  les  plus  favorables  k  la  viniflrilH 
tout  en  donnant  son  attention  i  l'insUlliti«n  al 
canique.  : 

Les  règles  et  les  dispositions  les  plsi  grnenl 
à  observer  dans  rédidcalion  d'un  cellier  n«,M 
pas  absolues,  elles  peuvent  être  niodtlioes  !iii>l 
les  circonstances  locales.  Le  choix  de  l'einplv 
ment  est  indifférent  sur  un  sol  horiinnlal:il  <cl 
qu'il  soit  près  des  bâtiments  d'hakilslio»  '" 
milieu  du  vignoble.  Au  contraire.  >i  l'on  «"t* 
d'un  petit  monticule  exposé  au  nord,  on  ;  *"' 
sera  un  des  grands  cAlés;  les  déblais  dv  leiru! 
ment  serviront  à  cunstriiire  la  rampe  «ir  l>iil> 
Pour  moins  de  frais  le  raontimle  pourra  êlr'  n 
lise  comme  rampe.  La  plaie-forme  ou  lerrasif 'il* 
au  niveau  des  fenêtre*  se  terminera  i  (hsqnr  ' 
Irémité  par  une  rampe,  l'une  pour  l'arrivée  ' 
oharretles.  l'autre  pour  la  sortie.  On  lui  dnn" 
pour  la  circulation  des  voilures,  une  ivt'"' 
î-,50  et  sur  les  pentes  une  inclinaison  de  Si  Hi 
timctres  par  mètre  au  maximum.  Les  lerres  s 
soutenues  par  un  mnr  en  maîonnerie  im'n  P"- 

itageux  d'orienter  le  cellifi 


faces  les  quantités  minima  île  rh."'' 
GrSee  i  cette  disposition  el  au  revéleoienl  en  l« 
la  température  intérieure  ne  doit  pas  Mff'" 
maximum  de  18  i  20  de|-rés. 

Pour  un  cellier  dans  la  plaine,  sans  abni  sur 
caiés,  le  grand  axe,  c'est-à-dire  la  plus  F»""  " 
gueur,  doit  faire  dans  la  direction  siid-esl.  " 
la  ligne  sud- nord,  un  angle  de  ï*>.5- 1^  t»^  ?* 
Montpellier,  en  été,  l'orientalion  dn  «le" 
10  heures  du  malin,  moment  où  l'aelien  »loiiq 
directe  des  rayons  solaires  est  la  plus  enerpt^i 
Cette  direction  varie  légèrement  avec  leslieoi 
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surlDul  iMx  réUt  p[iii  ou  maina  numide  ilc  l'iil- 
mnsphtre.  La  petite  Tace  ainsi  exposée  au  soleil,  et 
iQ^me  les  autres,  seront  proti^gi^cs  par  des  arbres. 

Si,  (ODirae  nous  l'avons  vu  plus  haut,  lo  cellier 
ptulMre  à  demi  enterré  au  pied  d'un  nionliculc, 
!«  isi  doDDC  une  Jircction  perpGndii;ulaîre  à  celle 
(Df  DOui  venons  d'indiquer.  Le  grand  axe  fail  alors 
dinila  direcli^D  esl-nord  un  angle  de  ao-.S  . 
Il  ii^e  f  it-oucsl. 

A^aot  de  fixer  les  dimensioas  d'un  cellier,  < 
miD9Ds-eu  l'intérieur.  Les  Hgurei  1US  et  108  indi- 
nutnt  en  coupe  deux  dispositions  dilTérentes.  A 
droile  el  ù  gauebe,  deax  longues  rangées  de  fou- 
drïi,  quelquefois  remplacés,  dans  certaines  pro- 
priéiés.  par  des  cure»  (fig.  107)  en  pierre,  en  ciment 
"u  CB  bois,  vases  beaucoup  mains  parfaits  pour  l.i 
r.ibriealiaaduvin.  Aux  extrémités,  près  de  la  porte, 
"u  rDiem  au  milieu  de  chaque  rang,  si  la  porte  peut 
'Ire  percfe  danf  cet  endroit,  sontplacâi  les  |  ~~ 
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moiiié  du  cellier  est  inclinée  en 
de  ces  rigoles. 

Pour  circuler  sur  lo9  foudres  el  n 
vendange,  le  plus  simple  est  de  placer  dessus 
quel. lues  planches  volante*.  Cette  disposition  est 
peu  jolidD  et  fatigue  les  foudres.  U  est  préférable 
d'élablir  une  galerie  llxe  {llg.  106),  soutenue  hori- 
Eunlalemenl  par  des  supports  planLés  dans  la  mu- 
raillo  el,  »ei-ticalL>menl.  par  des  tiranls  en  fer  re- 
liés à  la  charpente,  Enfio,  quoique  plus  cailteux. 
on  peut  recommander  avec  beaucoup  d'aïanlagc 
l'clabli  s  sèment  d'un  plancher  continu  et  capable 
même  de  supporter  une  forte  charge.  Celle  der- 
nière disposition  convient  surtout  aux  régions  très 
chaudes,  elle  isole  mieux  la  partie  réservée  aux 
foudres.  Le  plancher  de  la  galerie  est  situé  à  15 
ou  20  centimÈtres  au-dessus  des  foudres.  A  cha- 
cun de  ces  derniers  correspond  une  ouverture  pour 
ch.-.rger  la  tendange  par  la  trappe  de  bonde. 
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(-''in  el  les  pompes.  On  dispose  une  canalisation 
k'nait  de  deux  tuyauteries  horiconlales  en  enivre 
':iiin«,  fixées  le  Ions  des  murs,  l'une  à  la  partie 
laffrieure,  l'autre  a  la  partie  supérieure;  ou 
bien,  l'une  enterrée  soivanl  l'axe  du  cellier,  et 
1  lutte  ssipendae  aux  solives  du  plancher.  Elle 
al-DulIl  à  on  petit  cuvier  dans  lequel  plonge  le 
luiau  d'aspiration  de  la  pompe  foulante  et  aspi- 
rante. Par  ce  jeu  de  Ift  pompe,  et  en  reliant  chaque 
fondre  i  U  tavaulerie  inférieure  ou  supérieure 
par  Bue  manche  mobile  Qxée  au  mAme  niveau,  on 
pcnl  tnastuer,  vider  on  remplir  les  fouJres,  opé- 
'cr  des  sonUrages  et  des  mélanges.  Ce  dispositif 
pEui  élre  simplifié  pour  le  même  usage. 

Le  lol  est,  en  général,  en  terre  oattue;  on  ne 
peut  alon  recueillir  le  vin  en  cas  de  rupture  ou  de 
finie  d'un  vase  viuaire.  Pour  parer  i  cet  inconvé- 
nient, on  cimente  ou  bétonne  le  sol  sur  toute  It 
•Brtiee,  00  bien  le  dessous  des  foudres  seulemsat; 
le  couloir  central  est  alors  dallé;  il  résiste  ainsi 
micni  an  roalement  des  tunneaui. 

En  avant  de  chaque  rang  de  foudres,  deux  ri- 
goles sont  erenaéei  dans  le  toi,  elles  conduisent 
les  égoattemeiiU  an  cuvier  de  la  pompe.  Chaque 


du  cellier  dépendent  évidem- 
ment des  quantités  de  liquide  qu'on  veut  j  loger. 
La  section  transversale,  liauteur  et  largeur,  reste 
toujours  à  peu  près  la  même;  la  longueur  seule 

En  largeur,  chaque  foudre,  suivant  sa  grandeur, 
et  noue  supposons  ici  des  foudres  de  300  à  iOO  hec- 
tolitres, exigera  de  3* ,50  Â^mètres,  plus  ."jO  cen- 
timètres des  foudres  i  la  muraille  pour  leur  lur- 
veillance.  Enfin,  le  couloir  central,  assez  large  pour 

toit,  pour  une  lurgeur  totale  moyenne,  lîàlS  mètres! 

La  hauteur  se  oécooi  posera  de  lafa;on  suivante  : 

80  centimètres  du  sol  au  bord  inférieur  du  foudre, 

lui-ci  un  transport  de  600  litres  ;  hauteur  du  foudre, 
3-,S0  à  i  mètres;  du  dessus  du  foudre  t\i\  pre- 
mières charpentes,  3  mètres,  pour  qu'un  homme 
SB  tienne  aisément  debout;  soit,  du  lol  aux  fer- 
mes, fi"  .80;  avec  la  toiture  en  tuiles,  11  mètres. 

La  longueur  esl  finée  d'après  le  nombre  de  fou- 
dres, et  celui-ci  dépend  delà  récolte. Pour  5000  hec- 
tolitres, il  faudrait  13  foudres  de  400  hectolitre!. 
plut  un  pour  lei  dicuvaget  et  soutiragci,  S  prêt- 


lyCOO'^lC 


CELLIER  —  1! 

soirs  el  la  parte,  tenant  cliacun  la  place  d'un  Ton- 
dre. Si  l'on  dUtrJbiiu  sjrmËlrJqueineiil  ces  divers 

objets,  il  j  en  ;iura  liuit  de  ehaque  eAté  du  cellier. 
€h»i|ue  Tondre. pres9i)irmijKirlee%i(;c  une  largeur 
i\ù  .l'iSO  à  i  mètres,  plus  SOccnlimètres  d'espace 
libre  entre  eux,  toit,  pour  chique  objet,  3",8(l  i 


I.  en  général,  ilr  TOù! 
de  SU  centime  Iret  ]>ii 
lisoD  lie  ta  ponsfcc  di 


haut;  elle  augmente 

terres  adoaitécs  au  cellier. 

Le  cuvafe  se  fait  dans  les  foudrpt  < 
la  rampo  ;  à  chacuD  d'eux  correspond 
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l~,30i  en  multipliant 
la  langueur  approximi 
lalitres,  soit  31  à  X  r 

pour  loger  un  volume  égal,  si  l'on  diminue  celu 
lies  Toudrcs,  il  faudra  un  cellier  proportionnelle 
meul  plus  long.  Par  rapport  au  même  volume,  le 
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petits  foudres  tiennent  plus  de  place  que  les  grands. 
—  L'emploi  des  cuve»  en  boi»,  et  surtout  des  cuves 
carrées  en  pierre  ou  ciment,  permet  de  réduire 
les  dimensions  du  cellier.  On  peut  alors,  sur  le 
même  emplacemeiit,  loger  plus  de  liquide  que 
dani  lei  foudres.  i         i  « 


mais  une  seule  peut  sufTire  pour  deui  fitudies,  Ell< 
ont  1~,90  de  large  sur  2  maires  de  hsulcur.  l 
face  parall&le,  pour  faciliter  les  couranli  d'iir  i 
rafraîchir  le  cellier,  sera  percée  de  petites  tw' 
munies  de  volets.  La  porte  doit  être  auei  iirg 
pour  le  passage  d'un  foudre,  soit  i  mètres  ta^ii-i 
de  largeur. 

Knus  avons  donné  ici  les  indications  rtUlm, 
aux  celliers  les  plus  communs;  ilnousKitf,poi 
compléter,  i  montrer  les  perfectionnement!  api'nj 
tés  a  cotte  construction,  avec  plus  ou  moinio 

Les  celliers  sont  quelquefois  doubles,  ■cil'li'' 
c'cst-i-dire  formés  par  deux  au  trois  travers  il<>r 
les  toils  sont  soutenus  par  des  colonnes  en  le- 
en  eiiste  dans  rHérauft  qui  contiennenl  jutqu' 
200U0  el  40000  beclolîtrcB  devin. 

Dans  l'intérieur  du  cellier,  i  l'une  des  eilrcmii^ 
ou  dans  un  b&timent  attenant,  on  installe  le  U>'{ 
des  marcs  et  la  distillerie  ;  les  marct  doiienl  IV 
enlevés  fscileraenl  et  rapidement. 

Dans  certaines  propriété*,  où  les  vins  s«nl  nboo 
dauts,  on  a  trouvé  iris  pratique  d'emploji'''  i'- 
cuves  en  bois  ou  en  pierre  pour  le  cuvigf  H 1' 
foudres  pour  le  vin  fait.  Les  cuvri  en  i«i^<  "^ 
grandes  (600  hectolitres),  sont  i  l'cxIréiniiB  i 
cellier,  disposées  en  demi-cercle,  au  aninbr<^  ^ 
huit;  au-devant,  sont  le»  pressoirs;  i  lu  P'^l' 
supérieure,  un  plancher  très  solide  pemiel  " 
voitures,  après  avoir  gravi  la  rampe,  de  dêchirfi 
directement  dans  l'intOrieur. 

Pour  éviter  réchaulTcment  du  cellier  pir  le 
murs,  on  peut  les  construire  t  double  psroi,  « 
laissant  un  intervalle  vide  rempli  par  l'air  qw  « 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur. 

C'est  surtout  en  Algérie  qu'il  est  nfcf""f 
d'établir  do9  cellier»  frais,  pour  alténuer  en  l'jrii 
la  température  des  fermenlatîoni  trop  cdaudh 
Dans  ce  cas,  il  ne  faut  négliger  aucun  ahri,  l'fn 
terrer  ai  c'est  possible,  el  ne  laisser  entrer  1>' 
dans  le  ceiiier  qu'après  l'avoir  refroidi  pariinpif 
sage  dans  des  canaux  souterrains,  ou,  comm 
coVa  se  fait  trop  rarement,  dans  des  caves  soûler 
raine»  i  parois  humides. 


lyLiOO'^lC 


Le  plancher  continu  et  le  cuvaae  dans  des  vnscs 
rn  bdis,  bon  conduclenr  de  la  chaleur,  soDt  Jndi- 
•}aii\  peut-être  même,  dans  ccrtiinct  circonstan- 
ci-s,  une  niacbïoe  à  produire  du  froid  serait  néces  * 

Cliargemeftt  de  la  eendartgt  dam  la  foudres  ou 
rara.  —  11  s'agit  toujours  ici  des  vignobles  du 
Xidi.  Les  grandes  ijuantilés  de  vendanee  niicessi- 
i«al  une  organîstition  spéciale.  Dans  ]  Hérault  et 
dins  l'Aude,  on  rencontre  deu;(  tagons  diffâreutes 
cl«  proeëder  au  transport  de  la  vendange- 
Sous  nous  occuperons,  i  l'article  Vendange,  de 
Il  (Oeillette  du  raisin.  Dans  l'Hérault,  !e  raisin 
?^t  transporté  dans  de  grands  récipients  en  bois 
iiu  toile  iiapeméable  appelés  paslières  et  d'une  con- 
li^nance  de  1000  kilogramme!.  A  l'airte  de  la  rampe, 
I»  tnitoTe  arrive  au  niveau  supérieur  des  foudres. 
I<:  ili^rrière  de  la  voiture  reoosant  sur  le  uuil  des 
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eonslniclion.  Alors  on  substitue  le  dispositif  sui- 
vant (Dg-.  106).  Un  plan  incliné  d'une  longueur  ho- 
rizontale Je  16  mètres,  avec  une  pente  de  0',33 
par  mtlre,  formé  par  deux  poulrelleE  en  fer  à  T, 
portant  un  rail,  plonge  à  l'extrémité  inférieure 
dans  une  fosse  ms[onnéi^  L'aulre  eilrémilé,  après 
avoir  traversé  sur  le  cdté  la  petite  face  du  cellier. 

Sorte  sur  la  galerie  i  voie  ferrée.  Un  wagonet  do 
mètres  cubes,  en  tflle  rivée,  avec  porto  sur  le 
devant,  rendu  étanche  par  des  bandes  de  caout- 
chouc, transporte  la  vendange.  Les  voilures  dé- 
chargent directement  dans  le  wagonet  descendu 
dans  la  fosse.  L'ascension  se  lait  à  l'aide  d'un  treuil 
i,  double  engrenage  placé  dans  le  cellier  et  mis  en 
mouvement  par  deux  hommes.  Le  câble  de  traction 
en  fer  relie  un  train  mr  lequel  vient  buUer  la 
partie  postérieure  du  wagonet.  Celui-ci.  monté  sur 
la  galerie,  après  avertissement  parbutloir  électri- 


Fif.  tas.  —  Gtaiinc  >  g«d 

fcititres,  oq  fait  glisser  inr  une  planche  inclinée, 
ippelée  porte-fmila,  le  raisin  dans  le  foudre,  si 
re  uni  de*  fruits  à  peau  mince  comme  l'Aramoa; 
ta  bieo  il  est  jetc  i  l'aide  d'une  pelle  dans  le  fou- 
loir,  si  le  foulage  est  néces>iaire. 

btùt  l'Aode,  la  vendange  est  laissée  dans  des 
comportes,  vases  en  bois  ajant  la  forme  de  too- 
neaui  cinpés  par  le  milieu  et  contenant  environ 
M  kilogrammes  de  raisin.  Celles-ci  sont  rangées 
''Dr  ta  voiture  an  nombre  de  trente  i  quarante.  Au 
cellier,  divisé  généralement  par  un  plancher,  elles 
'vai  montées  par  la  rampe  ou  à  l'aide  d'une  pou- 
lie au  d'une  gme  et  charriées  une  à  une  jusqu'au 
fondre.  Ce  syslime  est  moins  rapide  que  le  pre- 
mier; le  cb'ai^ment  du  foudre  eiiigt  plus  de 
temps  et  plus  d'hommes.  II  faut  un  matériel  de 
comportes  coAteux,  lourd,  diiQcile  à  déplacer. 

On  unfoit  qtifl  dana  les  nouvelles  inslaltalions 
on  ail  cherchéi  perfectionner  le  travail  mécanique 
du  cbar^ment.  Nous  décrirons  ici  les  dispositions 
lei  plas  ingéni*"*" 


4  pour  ^^«vsr  la  vendiage. 

que,ett  dégagé  et  roulé  facilement  i  destin  a  lion.  Il 
sufQt  alors  d'ouvrir  la  porte  pour  vider  la  vendange 
dans  uno  trémie.  L'évolution  complète  du  wagon 
ex\gB  1S  minutes  et  on  monte  environ  15  hectolitres 
de  vendange.  L'elTori  atorcé  par  chaque  homme 
emplové  au  treuil  est  de  G  àS  kilogrammes. 
La  figure  106  donne  les  détails.  Elle  représente 

de  Hontpollier.  C'est  un  des  plus  intéressants  vi- 
gnobles submergés.  L'organisation  esl  due  i  son 
propriétaire.  M.  TeyssBrenc. 

Ce  cellier  esl  desservi  par  deux  plans;  l'installa- 
tion de  chacun  d'eux,  plan,  Ireoil  et  wagon  peut 
être  estimé  à  J500  francs  au  maximum.  Par  jour, 
i\  l'aide  des  deux  treuils,  on  peut  enfermer  750  hec- 
tolitres. Le  travail  se  fait  commodément,  écono- 
miquement et  avec  une  extrême  propreté. 

i  une  disposilion  représen- 

indange  esl  élevée  par  un  élévateur  ou 
chaîne  â  godets  au  nombre  de  50,  contenant  cha- 
cun ISlilres.  Lee  godets  déversent  dans  un  porteur 
Decauville,  circulant  sur  le  plancher.  La  cbalM 


sin  i_quer 
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est  aclionniis  par  mncliiiic  à  vapeur  ;  une  Tares  de 
deut  ft  Irais  ctievnii\  est  siimsnnte.-Lc  Iravail  est 
conlinu.  Ici  voitures  jJ£i:harG#nt  dans  lu  Tusso  où 
plongentdes  cadets.  Une  des  plut  remarquAbles  ins- 
tallalions  Je  ce  ccnro  est  celle  du  domaÎDe  sub- 
mergé dugrand  Caboul,  aux  en vironsdeNarbonne, 
créa  p»r  M.  Gastnn  Gautliîei',  lauréat  de  la  prime 
d'honneur  en  1884. 

Ce  vignoble  produit  par  an  environ  SOOD  hecto- 
litres. Par  crainte  des  inon<ialionB  et  des  pluies 
pendant  la  vendange  et  dans  la  nÉcessilé  de  rentrer 
uu  plus  vile  la  récolte,  tout  le  travail  se  fait  mé- 
caniquement, à  l'aide  de  machines  vinicoles  ac- 
tionnées par  la  vapeur.  Voici  la  disposition  des 
bïtiments  et  des  mactiines  :  deux  celliers  unique- 
ment réservés  au  logement  du  vin  et  renrcrmani 
chacun  seize  foudres  d'une  conleuance  iiiojenne 
de  130  bectoIiU'ei,  sont  reliés  latéralement  parun 
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Enlln  pour  terminer  l'élude  de  ce  premier  t;pe 
de  cellier,  nou«  pourrons  indi<]ucr  l'emploi  'des 
monte-charges  utilisé  aujourd'hui  par  desinduslries 
iliverscs.  Voici  sommairement  ce  que  pourrait  êire 
la  eunslruclion  d'un  moule-charges  pour  la  ven- 
dange. Une  cage  formée  par  quatre  Ters  à  T,  lliés 
au  sol  et  i  la  charpente  Ou  cellier;  dans  l'in  lé  rieur 
glisserait  une  plaie-forme  portant  sur  rail  un  wa- 
gon contenant  1000  i  1500  kilogrammes.  Il  spraii 
bissé  à  l'aide  d'un  treuil  et  câble  en  fer  mû  j 
deux  hommes  exerçant  aux  manivelles  un  elTi 
lolal  de  10  kilogrammes;  un  maniige  à  un  cfaevnl 
pourrait  les  remplacer.  L'ascension  avec  le  treuil 
de  la  ligure  lOS  exigerait  six  minutes  pour  une  hau- 
teur (le  5  mitres.  En  contre-bas  du  sol,  nu  char- 
gemeut,  serait  disposé  un  garrage  permetlaot  île 
rem|)lirun  wagon  pendant  que  l'autre  est  en  travail, 
EnQa,  il  resterait,  dans  le  cas  où  il  sciuit  uéccssairo 


in-Usrtnui  (Giroad' 


bitlmcnt  ou  halle.  Celui-ci  contient  de  chaque  cAlé 
trois  CDves  en  ciment  (a^.  107)  de  600  hecloliires.  Au 
fund  et  de  tront  sont  trois  forts  preisoirs  Samain,  A 
engrenages,  exerçant  une  pression  de  lOODOO  kilo- 
grammes. Dans  deux  des  angles,  deux  pompes 
aspirantes  et  foulantes  débitant  160  hectolitres  à 
l'heure,  servent  i  envoyer  le  vin  des  cuves  dans 
les  foudres  et  i  opérer  les  soutirage*.  Au  centre  une 
locomobile  meten  mouvement  les  pressoirs,  pompes 
et  élévateurs  i  godets.  Ces  derniers  sont  placés 
dehors  et  desserieni  automatiquement  trois  cuves 
chacun,  ils  élèvent  1  mèlre  cube  de  vendange  en 
quarante  secondes.  La  force  nécessaire  pour  la 
marche  de  ces  instruments  est  de  sept  chevaux. 
Avec  cette  installation,  la  vendange,  récolte  et  dé- 
cuvage  compris,  dure  environ  vin^t  jours.  Le  per- 
sonnel esl représenté  par  quatre-vmgt-dix  hommes 
el  femmes  occupés  i  la  cueillette,  plus  cinq 
hommes  et  nn  mécanicien  au  cellier. 

Une  telle  organisation  ne  peut  convenir  qu'aux 
grandes  propriétés;  les  élévateurs,  quoique  sédui- 
MDts,  ont  l'inconvénient  d'exiger  une  machine  A 
vapeur  qui  peut,  il  est  vrai,  s'utiliser  pour  les 
pompes  de  submersion.  Le  mécanisme  esl  un  peu 
délicat  et  exige  beaucoup  de  surveillance.  Dans 
bien  de*  cas  nous  préférerions  le  premier  système. 


Deuxiétne  lijjte.  - 


de  fouler,  à  imaginer  un  wagon  fouloir.  Cette  der- 
nière disposition  nous  parait  se  recommander  par 

—  I ■_  _.  i_  grande  rapidité  du  travail. 

"-s  celliers,  avoni-DOut  dit, 
vignobles  do  centre  el  du 
sud-ouest  (le  la  France.  Le  faible  rondement  :i 
l'hectare  com^Aaré  i  celui  des  pays  méridionaux  et 
les  soins  particuliers  dont  ces  vins  sont  l'objel. 
exigent  une  inglallalion  différente. 

Les  biliments  vinaires  sont  subdivisés  en  plu- 
sieurs locaux,  ayant  chacun  un  rAle  particulier  :  la 
cuvrie  ou  cuvée  pour  le  cuvage  de  la  vendange  ; 
la  cave,  simple  ou  k  plusieurs  étages,  remplacée 
quelquefois  par  des  celliers  pour  la  conservation  et 
le  vieillissement  du  vin  en  tonneau  ou  en  bouteilles. 
C'est  la  cave  surtout  qui  est  importante  et  carae- 
(érîse  ce  type  de  bAtiment.  La  cuvrie  est  au  con- 
traire tràs  simple,  la  manipulation  de  la  vendange 
se  fait  à  bras.  La  maiu-d'iBuvre,  plus  CDÙteuse  que 
dans  te  Midi,  est  d'une  importance  moindre, si  l'oii 
considère  le  prix  plus  élevé  do  vin. 

Nous  aurons  peu  de  chose  i  dire  de  ce  type, 
ayant  traité  séparément  de  la  cave  (voy.  Cave). 

Le  Bordelais  possède  cependant  des  celliers  très 
bien  installés  au  point  de  vue  de  la  viniflcaUon.  La 
Bourgogne  semble  mieux  partagée  pour  ses  caves. 


lyCOO'^lC 


La  tigart  lOB  ropréseote  la  cuTiie  de  Cbitesu- 
Xirgaut  dans  le  Hédoc.  Ce  bâtiment  meeiire  50 
rDiirci  de  long.  Surca  câl£,  faisant  face  A  la  porle, 
ualraDgëesdome  cuves  de  !OOhe<;tolitre$  environ, 
Ed  face,  lur  le  cftté  opposé  et  desservis  par  de 
lirgEt  fenêlres,  sont  placés  lei  taulajn,  égrap- 
poirt  et  preiRoirs.  Les  fouioira  lonl  formés  de  maict 
<iB  plates- rormes  en  maçonnerie.  Lct  égrappairi, 
lorte  de  claies  mobiles,  montés  sur  quatre  pieds,  se 
placeat  MIT  ces  maies.  La  vendange  est  d'tibord  dé~ 
icfsée  sur  rterappoir,  puis  l'égrappage  terminé, 
ta  foDle  les  crains  avec  les  pieds.  La  vendange 
(crasésest  montée  A  bras  d'homme  dans  les  cuves; 
:e  dessin  représenta  ces  différentes  opéralians. 

Dans  les  environs  de  Cliileau-Hsrgaux  il  eiiste 
lin  celliers  d'u  ne  construction  plus  moderne,  ins- 
lalLës  inr  oDplan  nouveau  et  même  avec  luie. 

Le  cellier  est  divisé  par  nn  plancher  situé  i 
S)  cinlimËlrei  au-dessous  du  bord  supérieur  des 
cuves.  Ll  se  fait  la  manipulation  du  raisin.  Entre 
les  Tingt  de  cuves,  circule  sur  raii  un  large  cha- 
riut  portaul  l'égrappoir,  le  fouioir  et  le  pressoir. 

II  est  facile  de  dîspoaer  ces  inslrumeuts  devant 
Lhaque  cave  en  cliargement  ou  en  décuvage.  La 
leodance  est  montée  du  dehors  à  l'aide  do  petites 
grues  pivutantes.  Le  marc  i  presser  est  également 
iiiifé  de  la  cuve  sur  le  chariot  du  plancher.  GrSce 
1  cette  dUpotitiun,  les  cuves  sont  complètement 
isolées  de  l'extérieur,  la  partie,inférieure  du  cel- 
ier  reste  close  et  sans  communication  aveu  les 
'iBVTÎers,  la  température  t'y  maintient  constante  et 
la  fermentation  est  régulière. 

Dans  le  Bordelais,  les  vins  faits  sont  conservés 
souterraines,  mais 


de  Cltn-Vougeot.  Ce  vignoble  date  de  1110,  il  lui 
erré  par  les  moines  de  CIteaux;  quoiqu'il  reste 
pFD  de  chose  de  cette  époque,  les  blliments  ne 
•ont  pas  moins  remarquables  par  leur  aspect  et 
leur  arrangemenL  La  cuvrie  comprend  quatre 
■^'rpt  disposés  en  carré  et  laissant  une  cour  au 
centre.  Dans  cette  longuu  galerie  continue  couverte 
par  an  immense  loït,  on  compte  vingt-six  cuves  de 
iOO  hectolitres  environ.  Aux  angles,  on  voit  quatre 
^^nlesques  pressoirs  à  leviers  en  bois,  d'une 
ianstniclïan  fort  ancienne,  datant  des  moines. 

Le  travail  de  la  cuvrie  se  fait  encore  entièrement 
1  bris,  on  craint  d'ajiporter  des  changements  qui 
F<al-étre  modifleraieot  la  qualité  du  produit.  Cc- 
licndaut  il  serait  certainement  avantageux  et  con- 
fvrrae  anx  progrès  mécaniques  actuels  d'adopter 
tertaÏDS  perreclianaernenls  tels  que  :  plancberl, 
Di-nle-cbarge  pour  la  vendange,  instruments  vi- 
oicales  plus  simples  et  faisant  plus  de  travail.  Le 
pUncbcr  surtout,  tel  que  nous  l'avons  décrit  pré- 
«-denment,  conviendrait  pour  ces  régions  où  sou- 
>eiit  la  fermentation  est  ralentie  par  le  froid.  Le 
rëchauSeoient  de  la  cuvrie  peut  être  obtenu  à 
rude  d'an  calorifère. 

A  CiM-Tongeot  il  n'existe  pas  de  caves,  mais  des 
Tclliers  de  garde  1  demi  enterrés  et  aux  murailles 
'paisaes.  Cependant  elles  sonti  peu  près  générales 
CD  Bourgogne,  on  en  rencontre  i  doubles  étages. 
La  dépense  nécessaire  pour  la  construction  et 

Sencemeot  d'un  cellier  du  second  Ijpe  est  très 
ICDsr,  il  faut  beaucoup  de  place.  Le  docteur 
Cs;oi  esdniait  qu'elle  peut  varier  de  3600  francs 
>i8ô0  francs  par  hectare  produisant  en  movenne 
10  bec bi litres  de  rini  cette  dépense  est  calculée 
Mur  100  hectares. 

tans  te  Midi,  on  compte  que  pour  la  recolle  de 
I  hectare, estimée  enviroodelOOi  ISOlieetolitres, 
il  hat  en  fondre*  une  dépense  de  600  à  900  fraocs, 
pltt*  soi)  i  MO  francs  pour  les  frais  de  construc- 
tion et  de  machine*  vînieole*,  loit  ISOO  francs  au 
A.  B 
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est  formé  de  cellules.  Ainsi  on  dit  ;  membrane  eel- 
lulaire,  tue  ctttulaire,  produit»  eellulairei.  pour 
désigner  l'eoieloppe  extérieure  des  cellnlea  ou 
phytocyste,  le  liquide  qui  s'accumule  dans  les  va- 
cuoles du  proto plasma,  les  diverses  substances  éla- 
borées par  celui-ci  et  accumulées  momentanément 
ou  détinilivement  dan*  l'intérieur  de  la  cellule.  On 
appeiic  nussi  liiiu  ceiluinire  celui  qui  est  exclusi- 
vement furmé  de  cellules  proprement  dites,  c'est' 
à-dire  d'éléments  de  forme  sphéroïdale  ou  polyé- 
drique et  i  parois  minces.  A  ce  même  tissu  on  donne 
souvent  le  nom  de  pnrencfti/me.  E.  U. 

GBLLVLB  (botanique).  —  On  s  donné  très  an- 
ciennement ce  nom  à  l'élément  anatomique  duquel 
dérivent  tous  les  tissus.  Les  nations  des  anciens 
auteur*  sur  l'orgAnisation  et  les  fonctions  de  la 
cellule  étalent  fort  incomplète*  et  soLiveut  erro- 
nées; c'est  surtout  dans  les  cinquante  années  qui 
viennent  de  s'écouter  que,  grtce  à  des  trEivaux 
poursuivit  sans  relâche  et  mélbudiquement  con- 

acquis  un  de^ré  marqué  de  précision,  bien  que 
nombre  de  points  de  détails  restent  encore  à  élu- 
cider. Nou*  ne  devons  pas  oublier  de  rappeler  ici 
que  l'idée  ci  féconde  de  l'unité  de  composition  ana* 
loiiiique  est  une  idée  entièrement  française,  et 
qu'elle  a  été  formulée  pour  la  premièi^  fois  par 
notre  illustre  compatriote  Brisseau-Mirbel.  On  peut 
dire,  sans  exagération,  que  c'est  de  ce  moment  que 
date  l'ère  des  progrès  vraiment  imporlanls  dan* 
l'étude  anatomique  des  végétaux. 

L'idée  qu'on  se  faisait  jadis  d'une  cellule  est  celle 
d'un  sac  minuscule,  clos  de  toutes  parts,  entourant 
un  contenu  plus  ou  moins  compliqué,  ou  bien  vide 
de  tout  contenu  visible  ;  c'est  même  de  là  qu'es) 
venu  le  mol  ceJluJe,  par  comparaison  avec  les  pe- 
tites chambres  que  construisent  les  abeilles.  II 
s'en  faut  de  beaucoup  que,  réduite  à  ces  termes 
vagues,  cette  notion  réponde  à  la  réalité  des  faits. 

Tous  les  êtres  vivants  ont  pour  unité  fondamen- 
tale et  tangible  uno  substance  molle,  gliilineuse, 
boinogène  ou  granuleuse,  le  plus  souvent  répartie 
en  petites  masses  spbériquea  ou  ovoïdales,  mesu- 
rant au  plus  quelques  millièmes  de  millimètre. 
Cette  substance,  qu'on  nomme  protoplaima,  a  uno 
composition  chimique  complexe;  on  y  trouve  con- 
stammcnl  du  carbone,  de  l'hydrogÈoe,  de  l'oxy- 
gène et  de  l'azote,  auxquels  peuvent  s'ajouter  divers 
corps  minéraux  tels  que  le  soufre,  le  plinsphor 


plus 


métaux.  »ai: 


tuporl 


Il  de  tous,  c'est  que  le  protoplas 
11  effet,  y     -     ■         •      ' 


-.  le 


est  capable  de  changer 
de  forme  par  une  sorte  du  contractililé,  de  se  dé- 
placer, et  il  manifeste  une  sensibilité  non  dou- 
teuse vis-à-vis  des  agents  extérieurs  tels  que  la 
lumière,  la  chaleur,  l'électricité,  etc.  Considérée 
diins  les  plantes,  cette  petite  masse  de  subslauce 
vivante  a  re^u  le  nom  de  phntobtaile.  Certains  or- 
ganes végétaux  [par  exemple,  les  corps  reproduc- 
teurs miles  de  beaucoup  de  Cryptogames)  ne  pré- 
sentent pendant  toute  leur  durée  (qui  est  d'ailleurs 
très  .limitée)  aucun  degré  de  complication  plus 
grand  que  cet  état  de  particule  protoplas miqne  que 
nous  venons  d'indiquer. 

11  est  rare  que  le  phytobtaste  demeure  dans  iiiir 
aussi  grande  simplicité.  Duus  la  plupart  de*  cas,  ou 
le  voit  te  recouvrir  bienlOt  d'une  enveloppe  pro- 
tectrice, qui  est  un  produit  de  son  activité  vitale 
et  qui  possède  en  même  temps  qu'une  composition 
chimique  différente  (elle  ne  contient  pas  û'aiolej. 
des  propriétés  tout  autres  ;  c'est  le  phytoq/ilt,  dé- 

tourvu  de  vie,  etf.>rmé  essentiellement  île  cellu- 
tse.  A  partir  de  ce  moment,  la  véritable  cellule 
est  constituée.  Le  phytobisste  intérieur  cesse  en 
même  temps  d'être  homogène  :  on  y  remarque  do 


pi.., 


Il  d-u 


„L.oogic 


CCiLULE  —  1 

p«el,  rempli  d'un  liifoide  puliculier  (la  tut  efA- 
Iviawe^aïao  l'on  p«ul  sani  doute  coBMrer  Ml  liquide 
nomriiïiu  des  ■uimaui  ioférieun.  On  ipersoit  mu- 
veat  alori  dM  traînées  de  ka  «ubilaaee  proloplai- 
miqu«  ontmtÀti  dtdt  diTert  sau>  dont  le  nombre 
peni  cbaager  d'un  moiaMil  à  r«utra.  EaQn,  dui« 
une  ptriotH  eacore  plus  avuncte  de  l'ivolutioD  de 
la  cellule,  cet  Irâtndei  tliiparaiMeot  ;  le  phjto- 
blatte  te  rétufi*  tant  utiet  le  lang  de  U  paroi 
JnUrieDra  ds  la  demeure  qu'il  a'eil  conitruite,  el 
le  long  de  laquelle  il  Carme  une  coucbe  continue, 
plai  ou  moiDS  épaîMe,  qui  a  refu  lo  som  d'utri- 
citJc  frwnoriiaia  laotée. 

Sans  enlrer  ici  dans  des  développe meals  que  se 
comporte  pas  l'espace  qui  nous  esl  accorda,  nous 
insisleront  »eulenienl  sur  ce  bil,  d'impartaaee  ca- 
pitale, à  savoir  que  la  cellule,  une  foU  constituée, 

de  la  plante.  La  preo 
pris  la  seule  que  les 
nue;  la  secjjnde  est  de  beaucoup  la  plus  impoc^ 
tante  au  point  de  vue  biologique,  puisque  seule  elle 
va  effecluer  les  actes  vitaux  de  la  plante;  c'est 
elle,  Bolammenl,  qui  va  élaborer  de  loutù  piè~ 
ces,  \  l'aide  de  matériani  emprunlés  au  milieu 
ambisat,  une  Toule  de  substances  telles  que  :  l'ami- 
do)a,  lee  sucres,  t'aleurone,  le  pigment  ehlorcphjl- 
lien,  des  graisses,  des  nlcaloïdes,  etc.,  produits  aui- 
i|aeU  las  plantes  doiveni  la  plus  importante  partie 
de  leui-  valeur  alimentaire  ou  industrielle. 

Quand  le  phjtoblaste  a  ceseé  de  vivre,  il  dispa- 
raît tAl  ou  tard  en  totalité,  et  il  ne  reste  plus,  peur 
représenter  la  cellule,  que  son  enveloppe  solide, 
désarmais  dépouillée  de  toute  manifestation  vitale. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  cette  eaveloppe 
soil  sons  importance.  Au  point  de  vue  teobuique, 
que  nous  ne  devons  pas  ici  perdre  de  vue,  elle 
joue,  au  contraire,  un  râle  souvent  considérable; 
il  nous  suISI,  pour  le  montrer,  de  rappeler  que  les 
bois,  les  libres  textiles  végétales  n'ont  pas  d'autre 
origine.  Il  nous  parait  donc  indispensable  d'indi- 
quer briëvemeat  les  modiQcalions  de  forme  et  de 
structure  dont  elle  est  susceptible. 

Le  pliylocjste  peut  présenter  des  diamètres  égaux 
ou  peu  inégaux  dans  toutes  les  directions,  et  se 
montrer  ipliéruidal  ou  diversonieot  polyédrique. 
C'est  surtout  dans  ce  cas  que  les  analoinistes  lui 
léservcat  le  nom  de  ctUule  (quelques  auteurs  di- 
sent ufricule).  Il  peut  arriver  qu'il  s'allonge  beau- 
coup plus  dans  un  sens  que  dans  l'autre,  et  on  le 
voit  affecter  la  lorme  de  tubes,  tantôt  arrondis  ou 
comme  tronqués  il  leurs  ctlrémilés,  taatOt  termi- 
nés en  fuseau,  en  Lee  de  lliïte.  11  prend  alors  les 
déuoniinatioos  de  tube,  Ivbult,  poil.  etc.   Quand 

Elusieurs  phytocystes  se  trouvent  placés  bout  1 
out  et  que  les  parois  de  séparation  viennent  à  se 
résorber,  il  en  résulte  un  organe  creux,  souvent 
fort  long,  qui  a  reçu  le  nom  de  ifaiuenu  (voj.  ce 
mol).  Le  vaisseau  est  donc  un  organe  de  formalioa 
secondaire,  qui  ne  mérite  pas,  i  proprenient  par- 
1er,  le  titre  d  éJcrnent  anatoiiûque. 

Tant  qu'elle  est  encore  jeune,  el  par  coaséquent 
trèe  mince,  la  atenibcaue  cellulaire  se  montre  bo- 
mog&ne  et  transjmrente  ;  sa  eouiposition  est  sim- 
ple. En  vieillissant,  elle  s'épaissit  d'urdinaire  et  il 
vient  s'ajouter  à  la  cellulose  initiale  des  substances 
très  diverse*  (ligneun,  subérine.  silice,  etc.);  mais 
cet  épaiiiissement  se  tait  rarement  avec  une  égale 
inleiieité  sur  tous  les  points.  Il  résulte  de  ces  iné- 
galités  des  diRérencet  muUïples  dans  l'aspect  ex- 
térieur de  l'organe  considéré.  C'est  de  cette  fafon 
que  prennent  naissance  les  dessins  plus  ou  moins 
compliqués,  presque  toujours  d'une  grande  élé- 
gance, que  nous  montrent  les  parois  de  cellules. 
Quand  les  cellules  sont  isolées  les  unes  des  au- 
tres {grain  de  pollen,  apures  de  Fougères,  etc.), 
les  épaissisiemeoti  de  la  membrane  peuvent  être. 
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extérieurs,  et  celle-ci  se  montra  hérissée  d'aspéii- 
téi.  Mail  les  cellulss  éUatt  le  plus  «auvent  iaxta- 
posées  pwir  constituer  des  tissus,  c'est  verarioté- 
rioar  que  se  font  les  accumulations  de  sabslaoce 
doat  la  visibilité  est  due  i  la  transparence  relative 
des  parties  et  à  la  facilité  plus  ou  moins  grand* 
qu'éprouve  U  lumiâre  à  le»  traverser,  lien  résulte 
les  variétés  de  cellules  connues  sous  les  noms  de 
ceJIuIet  jMnchMCf,  nyée».  TéOculM»,  a»neléei,  ipi- 
ralées,  etc.  (Tojei,  pour  les  détails,  les  traités  iTa- 
natomia  végétale). 

Dons  loua  ces  cas.  malgré  l'épaisiisseBieBt  pro- 
duit, le  phytocysto  n'en  est  pas  moine  très  mincn 
encore  par  rapport  au  volume  total.  11  arrive,  dans 
certains  cas.  que  la  quantité  de  substance  ainsi 
surajoutée  par  le  phytoblaate,  saolécule  à  mt^cule, 
devient  relativement  énorme,  et  que  la  cavité  de  la 
celiule  se  trouve  réduite  iprÂsqae  rien.  La  cellule 
prend  alors  l'épithète  de  iclereuia  ouptrrreiwe,  si 
nlle  a  des  diamètres  peu  inégaux;  on  l'appelle 
fibre  si  elle  affecte  la  forme  d'un  tube  aUange.  Du 
premier  cas,  on  trouve  de  •omhcenx  exemple» 
dans  les  noyaux  des  fruits,  dans  les  eoncrétioos 
dures  qui  parsèment  la  cbair  de  certaines  poires  ï 
au  second,  apparlieaneat  les  Alamenls  tenace*  et 
flexible*  de*  écorces  et  des  bois  (boit  diver»; 
chanvre,  lin,  ortie,  etc.). 

Les  organes  si  divers  dont  il  vient  d'ébte  ques- 
tion ne  peuvent,  bien  entendu,  être  convenable- 
ment étudiés  qu'à  l'aide  du  microsci^  eooipasé, 
et  eerlains  détails  ne  sont  perceptibles  qu'avec  les 
plus  puissants  objectifs.  La  dissocLation  diiecte  ou 
par  macération,  la  séparation  de»  divers  tissus  en 
tranches  minces  sont  les  méthodes  le  plu*  géné- 
ralement employées  pour  cette  étude. 

Une  cellule  unique  peut  constituer  une  plante 
tout  entière;  c'est  ce  qui  s'observa  dans  les  Të- 
gétaux  les  plu*  simple*  (e?(emnlei  Protococcti*); 
mail,  dans  les  cas  plus  complexe*,  un  nombre 
plus  ou  moin*  grand  de  cellnlei  se  groupe  pour 
lormar  une  sort»  de  colonie  dont  chaque  individu 
accomplit  des  fonctions  qui  lui  sont  propres,  tout 
en  concourant  à  l'entretien  de  la  communauté. 
C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  dan*  le*  vé- 
gétaux supérienr*. 

Le  cultivateur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  *ur~ 
tout  quand  il  s'agit  de  produire  des  plantes  fourra- 

Stres  au  alimentaires,  que  les  cellules  proprement 
ites  sont,  de  tous  les  éléments  anatomiqaea,  ceux 
qui  élaborent  en  plus  grande  abondance  les  sub- 
stances capables  de  fournir  aux  animaux  les  nia- 
tériaui  les  plus  indispensables  à  leur  Butritioii. 
Tous  ses  efforts  doivent  donc  tendre  i  favoriser  le 
plu*  possible  le  développement  du  tistu  cellulaire 
au  détriment  des  tissus  nbreux  ou  vasculaire,  moins 
riche*  en  principes  assimilable*.  Pour  la  même 
raison,  on  n'attendra  pas,  pour  utiliser  les  four^ 
rages  et  le*  légume*,  par  exempte,  que  le  tissu 
cellutaire  soit  devenu  proportionnellement  moins 
abondant  que  les  autres.  E.  M. 

CELLULES.  —  Nom  danné  uux  alvéoles  de* 
abeilles  (voy.  ce  mot). 

CELLULOSB  (cAimie).  —  Principe  iuimédial  ter- 
naire qui  constitue  un  des  principaux  éléments  du 
squelette  des  véi^taux.  A  l'état  pur.  la  cellulose 
est  une  substance  d'un  blanc  brillant,  dont  la  den- 
sité est  de  1,51  et  dont  la  formnte  est  C"U<<>0'0. 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  ici  dtbera. 
les  huiles,  soluble  dans  l'acide  sulfurique  et  dans 
une  diisolution  d'azotate  de  cuivre  et  d'ammonia- 
que. Elle  din?:re  de  l'amidon,  qui  a  la  mime  f-ir- 
mulo,  en  ce  qu'elle  ne  se  colore  en  bleu,  aoua  l'ac- 
tion de  l'iode,  qu'après  avoir  subi  l'action  de  rnciile 
sulfurique,  tendis  que  l'amidon  bleuit  par  l'ioda 
seul.  La  formation  de  la  cellulose  dans  les  plantes 
est  oncore  peu  connue;  elle  paraît  dériver  d'autres 

Principes  élaborés  dans  les  cellules,  notamment  de 
amidon,  et  peut-être  dn  sucre.  Elle  fait  paKie. 
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me  )•  TMB«lol  et  la  colesi,  im  ee  que  Van  an- 
fik  II  tigneni  (>oj-  es  mol)  dei  végétaux.  bV 
•rnlB*  rechercbsB  da  H.  tiemy,  piuiieun  corps 
iwB^riqaes  mat  été  canrtmitu  soiu  k  ■om  ée  e»)- 
IbIotc;  ee  «>Dl  la  xyloac,  la  paraiTlosa,  la  IbroiB. 
Il  Bé<l>Uaa«,  la  Mrinau.  Cei  lutiataaces  a«t  on 
{nad  nonbra  de  candiraa  commua*. 

U  prépanLioB  de*  âbm  de*  ^ales  timtilai, 
it  11  ptl»  k  p^ier,  a  pour  but  de  détruire  la  plu- 
^iirldea  prineipei  imnédiata  uoii  à  la  cellaloM  et 
de  DUUre  calte-ci  en  liberté.  On  Irouie  la  ctllu- 
loH  ï  l'état  pt«H|ne  pur  duui  les  vieux  ckiffsiM, 
dui  le  papier  de  Benelins  eoiplofd  pour  lei  lil- 
tnliïBS,  etc.  Ita»  les  bois,  on  Itouti  da  35  à  40 
pnurlWde  sabataBcaeeihilQsiqiie.  Daaalea  plaslei 
tonnagire*,  la  propwtioD  de  eelli^ose  varie  de  SI) 
3  iS  pour  tOO;  elte  cet  géMéraleimiit  plas  ferM 
dans  le*  pnniêres  coupes  qoe  dans  les  Trains. 

La  méthode  généTalemeat  adeptée  peur  doser 
la  cellaiMe  dans  les  laboratoires,  est  de  traiter 
sBccesfiiemeiit  lei  plantes  par  l'Alher,  par  l'aciito 
eUsrbjrdriqae  et  par  la  potasse.  Le  réiida  lav^  et 
técbi  est  eomidëré  eomaie  de  laccdlulose.  On  peut 
te  senir  du  réactif  de  Schweiser  peur  Tériller  le 
résallat  de  l'apëratioB. 

ClL«HB  (kartiadtmrt).  —  beare  de  phrales  de 
la  famille  des  Amarantaeées.  Ce  lont  des  hertwi  à 
ftears  disposées  ea  épia  ou  eu  panieule*  terminaux 
et  s-ùllairea.  On  reanalt  uae  vinftaine  d*esp<:ces 
•riginaires  des  réfrions  ebaudei  da  l'unEien  et  (le 
BN<e*ii  mande;  quelques-aoes  sont  cullivées  dans 
les  jardins.  La  prineipale  est  la  Célosie  A  ertie 
tOiatm  enxiatu},  appelée  anct 
jisise  lelouTB.  C'est  ane  plante 
raneOM,  attettcnant  une  hauteur  de  40  à  60  centi- 
loitres.  Les  Reiirs,  très  petites,  sont  réBDÎes  «ar 
uae  lige  eompriméa,  aplatie  et  plissée.  La  culture 
rjt  asaei  facile  ;  an  sème  sur  couche  abritée,  en 
pgt»,  aM  ^niemps;  en  juitlel,  on  met  en  terre 
iTec  la  motte.  Par  la  culture,  on  a  obtenu  uu 
trè«  grand  nombre  de  variétés,  ipii  diSïrcDl  par 
U  ferme  ée  leari  crêtes  el  par  la  couleur  qui  est, 
taivaxt  Isa  variétés,  pourpre,  feu,  violette,  rose, 
ffaameia  ««  jaane  d'or.  On  a  obtenu  aussi  une  va- 
riété naian,  à  Benrs  imarsnle,  rase  vif  on  rooges. 
Enfla  il  •■  existe  une  variété  panachée  dont  les 
"   ~  ■     l  partie  jaune  et  range  coc- 
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lèiogrifkit).  —  Jacones-Hi 
>  en  1713,  mort  i  Paris  e 


rnes-Harlin  Cels,  né  1 
1S0.i,  a  été 
un  des  hertjeolten'rs  le*  plas  diilingaét  do  la  fin 
■la  dix-kailiinia  siècle.  Bans  U  célèbre  jardin 
qa'ïl  créa  t  Hontntuge,  près  Puis,  il  introduisit 
un  (maA  nombre  de  végétani  exotiques;  il  liit  un 
dea  priaeipan»  propamteiiri  du  Magnolia,  du 
^•jex  4'Amériqne,  de  l'Hortensia,  etc.  Il  devint 
inipnrt«iiif  géndinl  de*  pépinièra  nationales,  mem- 
bre de  la  section  d'éeaâomie  rvrale  de  l'Académie 
des  acinaces  el  de  la  Société  nationale  d'agricul- 
lore.  VcntaunI  a  décrit  son  jardin  eo  1800,  Cel9  a 
•;lé  an  de*  annotatetva  de  l'édiliim  du  Thédlre 
^tftietUtrt  d'Olivier  de  Serres  publiée  par  la 
Saddtd  d'agriculture  en  1801.  H.  S. 

OHiTIfBB  itiMteduiU).  —  L'ime  de  no»  races 
de  Soldés  domestiques  est  qualifiée  de  Celtique 
dans  la  Bonenclalure  loolecbaique.  C'eit  celle  du 
.Sus  eeUicai  dont  les  carattères  spécifiques   sont 

Sm)  crlne  est  brachjeépbaJe.  La  front  est  large, 
[liai  el  ntai  dans  uns  direction  presque  verticale. 
Le*  os  du  nex  sont  longs,  larges  et  en  voille  plein 
cintre,  et  leur  connexion  avec  les  rrontani  l'éta- 
blit de  bton  que  leur  direction  forme  avec 
telle  da  plan  lïontal  un  cingla  firesque  droit.  L'os 
indtir  est  grand.  Le  proBI  eti  ainsi  angulaire  ren- 
trant, U  face  longue  et  large. 

Dans  la  r>e«  du  cochon  Celtique  la  taille  est 
frtade,  le  corps  très  long,  la  nombre  des  verlé- 
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hfes  daosterachis  étant  pins  grand  que  chez  toa» 
les  eatres  types  naturels  du  même  genre  {ai  en 
ownpie  six  dans  la  région  lombaire,  an  lieu  de 
cinq  ou  de  quatre):  le  squelette  est  grossier,  b 
tête  fbrte  etledoa  le  plneieuvenl  vousse.  Le  groin 
est  largo;  le*  oreilles,  larges  aussi  dès  leur  base, 
sont  tombantes  le  long  des  joues  et  cachent  son- 
vent  les  feex.  Lmr  forme,  exclusivemeut  propre 
as  type  naturel  de  la  race  que  nous  éladions,  siif- 
fli'BÎI  à  elle  seule  pour  faire  reconaattre  te  porc 
Celtiijue.  Le  corps  mince  et  supporté  par  île  kn- 
guBs  jambes  se  montre  chei  tous  les  sojets  qui 
n'ont  pas  été  ami'liurés.  Chei  las  femelles  ta  noa>~ 
bre  ica  mamelles  ne  descend  guire  au-dessous  de 
liuit  paires  et  il  va  jusi^u'l  dix.  Cela  s'explique  par 
la  grande  longueur  du  eorps,  ces  iBamellee  élnnE 
à  la  fois  inguinales,  ventrales  el  pectorales,  .luui 
les  truies  Celtiques  sont-elles  tris  Heondes. 

Les  soies.   kiDgae»,  abondantes   et  grossière*, 
sont  d'un  Maae  jauaitre  ou  d'un  jmiae  rowgellre, 


I.  Le  pig- 


mentatian  partielle  ou  totale,  avi 

spéciHques  de  la  raoe  Celtique,  i 

l'influence  d'un   croisement  réeeM  ou  aneien.  La 

race    est   aaturellemenl  dépourrue   de    pigment 

Le  porc  Colliqne  est  de  tempérament  vigooreH, 
rustique.  Il  est  ban  marebeur  et  cheriHM  voioBlicrs 
dehors  sa  nourriture.  L'alimentation  fait  chei  lui 
déielopper  ptulât  la  cbair  ou  les  pnrlKS  museu- 
laïrei*  que  le  tissa  udLpeiix  ea  le  tard  proprement 
dit.  Sa  chair  est  réputée  è  juste  titre  comme  plu» 
savoureuse  et  de  meilleure  qwlîlé,  se  valant  plus 
facilement  que  celle  des  autres  races.  Elle  est  pour 
cela  sur  les  marchés  l'abjei  d'une  plus-value,  bans 
perdre  ce  genre  de  supériorité,  dont  l'importance 
n'est  pai  à  méconnaître,  la  race  se  prêle  sans 
dirQculté  aux  amélimvilion*  qui  dérivent  de  la  pré- 
cocité du  développement. 

L'aire  géographique  naturelle  de  celte  race  est 
située  au  Bunl-oueil  de  l'Europe.  Jusqu'à  ce  que 
se  produisissent  certains  événements  tiisleriques 
bien  connus  et  relativement  récents,  eu  égard  aux 
pbéDomènei  de  ce  genre,  il  n'y  avait  ni  dans  le* 
lies  Britanniques,  ni  dans  les  Pays-Bas.  ni  en 
France  au-dessus  du  Plateau  central,  ni  en  Alle- 
magne, ni  en  Danemark,  ni  en  Suède,  ai  dans  le 
nord  de  la  Knssie.  aaenn  porr  qui  ne  tât  do  son 
type  spéciflqae.  Dans  toute  la  région  qui  vient 
d'Stre  indiquée,  on  ne  trouvait  que  des  cochons  il 
grande*  aretlles  pendantes.  Les  forêts  de  la  Gaule 
Lelliqua  en  étaient  surtout  abondamment  peuplées. 
11  f  a  lieu  de  penser  que  le  berceau  de  la.  race  se 
trouve  plntSt  i  l'ouest  qu'i  l'est  ou  au  nord  de 
l'aire.  C  est  vraisemblablement,  d'après  la  loi  qui 
parait  ri^ir  la  formation  des  types  natarels  de 
mammifères,  sur  le  lien  qui,  en  France,  a  été  l'an- 
cienne proviace  d*  Maine  et  Aniaa,  qu'il  faut 
^acer  ce  berceau.  La  race  s'est  étendue  de  là 
dans  toutes  les  directions,  tant  qu'elle  n'a  pas  ren- 
eeotré  d'obstacles.  Vers  le  sud  et  le  sud'csl,  elle 
a  été  bientôt  arrélée  par  la  concurrence  d'ane 
autre  race  (voy.  iBÉRioua)  s'élendant  elte-iséme  en 
sens  opposé.  De  tous  les  autres  cités  elle  avait  le 
champ  libre,  jusqu'à  la  rencontre  des  mers.  C'est 
ainsi  qu'elle  ■  peuplé  toute  seule  durant  longtemps 
les  diver»  pays  indiqués  plus  haut  comme  formant 
son  aire  géographique.  A  des  moments  donnés, 
d'autres  types  ont  été  introduits,  de  propos  déli- 
béré, sur  cette  aire  et  se  sont  mélangés  avec  le 
sien.  Les  origines  de  ceux-ci  sont  parfaitement 
connues.  Jusqu'au  commencement  du  *iècle,  il 
n'y  en  avait  qu'un  seul  se  trouvant  uniquement 
sur  les  points  conquis  cl  occupés  jadis  par  les  Es- 
pagnols, dans  les  Flandres,  en  Lorraine  et  en 
Bourgogne.  Depuis  lors,  l'autre  a  été  importé  de 
rExtréme-Orient  par  les  Anglais. 

Sons  llBlluence  des  milieux  varié*  que  «om- 
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porle  une  iira  géographique  û  étendue,  M  »'eal 
aéceisairement  rbrmù  dan»  la  race  celtique  de 
nombrcuseï  variétéi  On  en  admet  et  en  nomine 
presque  auUnI  que  de  loculitéi,  tout  au  maint 
autant  que  d'anciennes  province».  11  y  a  évidem- 
menl  abus.  Hon  nombre  de  eei  prétendue»  varié- 
té» >e  sont  aujourd'hui  que  des  populaliani  mé- 
tis»ei,  et  entre  les  autres  la  distinction  n'eit  pat 
tou.'ours  facile.  Rico  qu'un  France,  l'auteur  d'un 
outrage  »pécial  en  a  compté  cl  signalé  près  de 
trente.  H  o'j  a  vraiment  lieu  de  décrire  que  la 
Bretonne,  la  Craoïtaaix,  la  Maneeilt,  la  Normande, 
la  Flamintde,  la  LotTaine  et  la  firuiane  (voj.  ce» 
mot»),  A.  S. 

CBMBRA  (tylvicuilurej.  —  Section  du  genre 
PiniM,  renrermant  notamment  la  Pin  ccmbro  (voy. 
Pin). 

CBNBIES  SES  VUflÉTAlIX  (dUmU  agricole).  — 
Le%  cendres  de»  légélaui  forment  le  résidu  de  la 
'   I  plante»  ou  de   quelques-unes  de 


.e  amène  dam  la 


'  Quantiféi  de  cendrei  conteauei  dont  lei  orga- 

cles  organe»  incinérés,  avec  leur  état  de  dessicca- 
tion, avec  leur  Age.  —  Si  on  examine  une  plante 
entière,  on  trouve  qu'elle  renferme  une  propurtinn 
centésimale  docendresil'autant  plus  grande  qu'elle 
e»l  plus  jeune;  il  n'est  pas  rare  de  trouver  qu'une 
plante  berbacée  au  commencement  du  printemps 
renferme  après  dessiccation  un  cinquième  de  son 
poids  du  maiiËre  minérale,  tandis  que  deux  ou 
trois  mois  plus  tard  cette  proportion  n'est  plus 
que  le  dixicme.  Il  c»t  naturel  qu'il  en  soit  ainsi  : 
dans  le  jeune  Ige,  la  racine  forme  l'organe  le 
plus  important,  let  cellule»  à  clilorophyllr  — *  — 
core  peu  fonctionné;  or  la  racin       -'    - 

feuilles  élaborent  le»  matière»  carbonées;  cest 
donc  plus  tard,  quand  les  feuilles  ont  fonctionné 
éncrgiquement,  qu'elles  augmenteront  la  prupor- 
lion  des  malitros  carbonées  qui  croîtra  plus  vile 
que  celle  des  matières  minérale».  —  Une  plante 
entiËrement  développée  renferme  A  coup  sdr  inll- 
nimunt  plus  de  matières  minérale»  qu'un  végétal 

portion  centésimale  e»l  plus  faible. 

Dans  les  feuilles  la  quantité  centésimale  de  cen- 
dres croit  avec  l'Age;  les  feuilles,  étant  essentiel- 
lement de»  oj^anes,  d'évaporalion  Unissent  par  se 
charger  d'une  quantité  considérable  des  matières 
minérales  abandonnées  par  l'eau  évaporée. 

Dans  la  bois,  au  contraire,  les  coucliei  les  plus 
ancienne»  qui  formant  le  cicur  sont  beaucoup 
moins  chargées  que  l'aubier  et  surtout  que  t'éeorce. 
On  a  trouvé  dans  JOO  parties  de  cmur  de  Gliène 
0,3(j7  de  cendre»,  dans  100  d'aubier  du  même 
arbre  0,550  cl  dans  lOU  d'icorce  â,(l37. 

Le»  racines  renfermant  moins  de  cendre*  que 
les  tiges  herbacées;les  quantités  varient  beaucoup 
avec  les  engrais  distribués  ;  le»  dilTérences  lont 
particulièrement  sensibles  pour  les  betteraves 
fumées  avec  des  engrais  salin». 

La  détermination  de  la  quantité  de  cendre» 
dans   les   )leUera*et    présente   »auvânt  un  atseï 


CENDRES 
grand  intérêt  industriel,  parce  qu'il 
que  des  racine»  très  chargées  de  matières  oiinë- 
rales  sont  plus  difllctles  A  traiter  dan»  les  sucre- 
ries, une  partie  du  sucre  étant  entraînée  dans  les 
mélasses  par  les  matières  minérales. 

Pnur  déterminer  rapidement  les  ceodrea.  on 
mouille  la  maltère  à  incinérer  avec  de  l'acide  »ul- 
furiquD  et  on  calcine,  on  transforme  ainsi  les  azo- 
lales,  chlorures  et  carbonates   contenus  dans  lc< 

de  feu  pour  décomposer  les  bisulfates  et  pd  pi-M. 
Le  chiffre  obtenu  est  trop  fort,  puisqu'on  a  rem- 
placé le  clilore  l3Ô,i>|,  l'acide  carbonique  [H)  par 
de  l'auide  sulfurique  (40).  On  compense  ^ussiëre- 

poids  des   cendres  trouvé;  les   cendre»  ttinsi  rib- 
lenues  sont  dites  cendres  nUfuriijuci. 
Compoiition  dti  cmdra.  —  Les  cendres  des 
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nagae 
;  loxjde  de  manganèse;  la  soude  n'existe  a(ue 
uans  un  petit  nombre  d'espèces.  Les  acides  con- 
tenus dans  les  cendres  sont  les  sujvnnt«  :  l'acide 
carbonique  provenant  de  la  décomposition  par  l'ac- 
tion du  feu  oesacidcs  organiques  des  végétaux;  l'a- 
cide phOEphorique,  l'acide  silicique,  et  en  moiadre 
Erojiorlion  les  acides  sulfuiique  et  chlorbjdrii^ue. 
es  plantes  marines  renferment  en  outre  de  petilesi 
quantités  d'iodures. 

La  potasse  a  été  pendant  longtemps  exclusive' 
ment  cttraite  des  cendres  des  végétaux,  et  les  an-i 
ciens  chimistes  la  désignaient  sous  le  iiam  d'alcali 
terrexire,  par  opposition  A  Ittoadt,  Valeali  mt/rin^ 
qu'ils  extrayaient  des  plantes  marines.  At^ourd'liui 
encore  on  utilise  les  résidus  de  la  fabrication  du 
sucre  et  de  l'alcaul,  les  mélasses  dont  le  sucre  a 
été  transformé  eu  alcool.A  la  fabrication  des  alca- 
lis; l'industrie  des  salins  de  betteraves  prAcen'.e 
une  importance  considérable. 

Parmi  les  végétaux  de  grande  culture,  les  Bi:t- 
teraves  seules  renfermenl  une  quantité  aotablu  dd 
aoude;  le»  Epinards  en  contiennent  également. 

La  chaux  forme  une  fraction  importante  àci 
cendres  des  :.égumineuses;  la  magnésie  le  trouva 
surtout  dans  les  graines,  unie  A  l'aci de  phosphorï.iue. 

L'acide  silicique  ou  silice  existe  dans  les  paillai 
des  Graminées  :  100  parties  de  cendres  de  paVl'.i 
de  blé  contiennent  70  de  silice  ;  les  Fougi-res,  lel 
Ajoncs  en  contiennent  également;  l'acide phoipho. 
rique  est  parti  eu  licre  m  eut  abonda  ni  dans  les  t;ra.i< 
nés, où  il  est  combiné  A  la  potasse.  A  la  Q)agiics.ia 

Compoiilian  des  cenifru  de  diven  orgaitea  nëgèi 
loiu;.  —  La  compasilion  des  cendre»  dea  graîno 
présente  une  asseï  grande  constance;  d'une  façt>i 
générale,  on  peut  di  re  que  la  partie  minérale  des  f^ ai 
nés  est  presque  exclusivement  composée  de  pb<<s 
pliâtes  i  base  de  potasse,  de  magnésie  et  de  chau  ^ 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  transcrire  ilaii 
cet  ouvrage  les  très  nombreuse»  an  al  jte  s  de  cend  rc 
qui  ont  été  exécutée»;  nous  donnerons  seDlemi'B 
quelque»  Bxeiiintes  eu  le»  empruntant  aux  plaiitu 
agricoles  le»  plus  importantes,  «t  d'alrard  au   Isl^ 
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CEKDRES  —  1 

On  «oit  qnc  ces  annlifscs  prénentenl  uae  garnie 
rJpluiU.  Tous  l(^s  chilfres  relBlifs  à  l'acido  pIiDx- 
pborfrpie  lonl  compris  entre  JS  et  SO;  ceux  qui 
/ndiqucDt  I&  polasiB  varient  tntre  dct  limite!  un 
peu  plu»  £lenducs,  et  il  semble  qu'elle  (leul  être 
partielle  ment  reuipiMCéc  par  de  In  magnésie.  Nous 
vDpna,  en  elTet,  que  dans  l'analyse  de  ti.  F.  Meu- 
nier, la  potnsse  descend  a  !8,h8 ,  c'est  le  cliiffre  le 
plu*  taible  qui  ait  i^té  trouTù.  mais  par  contre  la 
migHésic  monte  à  15,37,  nombre  qui  n'est  surpassé 
que  par  c«lui  de  H.  Bousaineault.  Lu  chaux  est 
toujours  dans  les  cendres  du  blé  en  très  minime 
pr™.irti"n. 

MM.  Lawes  et  Gilbert  ont  consacré  beaucoup  de 
temps  i  l'élude  des  cendres  du  blé,  et  leurs  ana- 
lyses les  ont  conduils  ù  une  conclusion  importaulc  : 
•  En  taisant  abstraction  de  l'oxyde  de  fer  et  de  la 
silice,  Bt  en  calculant  tout  l'acide  phosphorique  à 
r^t  de  phosphate  tribasique,  on  trouve  toujours 
nne  proportion  d'acide  trop  Torle,  ce  qui,  d'après 
les  aslcurr,  poirrrail  être  dit  à  la  disparition,  pen- 
dant la  caleinalion,  d'un  peu  de  chlore  ou  d'acide 
sninirique.  •  On  sait  en  elTet  ane  le  chlorure  da 
magnésium  perd  racileiiient  de  l'acide  chlorhydri- 
qoe  pendant  la  cnicination. 

Si  les  frains  présentent  des  cendres  dont  la 
composition  est  très  lariable,  i!  n'en  est  plus  ainsi 
pour  d'autres  organes  elo'ilam  ment  pourlesfea  il  les. 
Le  docteur  Zucller  a  donné,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années  (tes  laii  naturelles  de  fagrimlture  de  Lie- 
iig,  p.  3ti5),  un  très  bon  eiemple  de  ee«  varialions 
enanalraantàdiicrscs'époqucs  desleuilIcsdcHâtre. 
Les  lioanlités  do  cendres  trouvées  pnnr  les  quatre 
périodes  considérées  élaient.pour  lOUde  r<:uilles  si- 
cbe*.  de  5,5,  de  7,5,  de  16,15  et  de  8,7.  L'analyse 
a  fonnii  les  cblffres  luivanls  ; 


IGnmi 


Sude 1,30 

IVtnK W,OS 

MieiiMe 3,10 

Ond. 0,83 

Oijitdehr 0,SI< 

■    -'  ---^-^ —  W.ît 


ie.46       Sf.Oï        S4,1S 


13,!7        Î0,68        Î4,3T 


1DD,00      100.00      l««,00      100.00 

Il  est  remarquable  de  voir  à  quel  point  la  com- 
positton  des  cendres  a  changé  du  printemps  à  l'au- 
tomne :  tandis  que  les  jeunes  reuillea  renferment 
des  ifuanlités  notables  de  potasse  et  d'acide  phos- 
phonque,  peu  de  chaux  et  de  lilice ,  les  feuilles 
^èt-t,  an  contraire,  ne  contiennent  pins  que  des 
quantiléi  faibles  d'acide  nbosphorique  et  de  pe- 
lasse, mais  au  contraire  des  prnporlions  notables 
de  chaux  et  de  eilice.  Les  malif^ro!;  nécessaires 
pour  l'élaboration  des  organes  nouTenui,ai^ide  pbns- 
pbori<]ueelpotaMe,>onlrêsorbée>quand1es  feuilles 
tiejllïisenletsontjiiises  en  réserve  dans  le  boU  pour 
senir  à  ]:■  pousse  des  bourgeons,  l'année  suivante, 
tandis  que  les  maticres  qui  ne  semblent  pas  avoir 
an  rAle  physiologique  important,  déposées  par 
l'éTajtoratiiin  de  l'eau  qui  a  traversé  les  leuilles, 
persistent  dans  ces  organes,  cl  retournent  au  sol 
au  moment  de  leur  chute. 

L'analyse  des  cendres  des  diverses  parties  ries 
plantpi  accuse  donc  des  compositions  très  variables 

donoe  des  chiffres  comparables  qu'autant  que  ces 


J  —  CENDHëS 

La  nature  du  sol  sur  lequel  croissent  les  végétaux 
exerce  une  inlluence  marquée  sur  la  composition 
des  cendres  ;  dans  les  sols  calcaires,  la  eliaux  do- 
mine au  poînl  de  former  le  tiers  et  parfois  la  moitié 
du  poids  lolal  des  cendres,  diminuant  naturelle- 
ment les  autres  éléments.  Ces  énormes  variations 
montrent  que  la  composition  des  cendres  est  déter- 
minée non  seulement  par  le  choix  qu'aura  fait  la 
plante,  mais  aussi  et  i  un  haut  degré  par  l'abon- 
dance des  matériaux  que  rencontrent  ses  racinea. 

Imiiortance  de  Cilude  de*  cettdrei  det  vigélaux. 
—  L'école  de  Liebig  qui  professe  la  doctrine  de  la 
soluo  au  sol  de  toutes  les  matières 
raies  contenues  dans  les  récoltes,  qui  trouve 
la  composition  de  la  plante  l'indication  des 
rnul  lui  fournir,  donne  à  l'analyse  des 
importance  que  no  lui  reconnaissent 
plus  an  même  degré  les  chimistes  français  et  an- 
glais. Si  l'on  admet  que  l'engrais  est  e»enlielle- 
nient  une  matière  complémentaire,  si  l'on  adoutela 
déllnition  :  l'engrais  est  la  matière  utile  à  la  plante 
qui  manque  au  sol;  ce  n'est  plus  la  composilion  de 
la  plante  qui  détermine  la  noture  des  engrais  i 
emplover,  mais  bien  la  composition  des  sols,  puis- 
qu'il  convient  d'ajouter  ce  qu'ils  ne  renferment  pas 

Cette  analyse  des  cendres  présenterait  cependant 
un  intérêt  très  grand,  si  la  composilion  minérale 
d'une  plante  variait  avec  la  nature  des  engrais 
qu'elle  contient,  de  telle  sorie  que  l'absence  d'un 
élément  important  indiquât  que  le  sul  en  est  in- 


igrais  qu  il 


s  indiquer 


été  exécutéi 

ici  les  résultat!  auxquels  ils  ont 

On  sait  que  MM.  Lawes  et  Gilbert  oui 
à  Rothamsted,  sur  le  même  sol,  la  culture  du  blé 
pendant  quarante  ans;  ten  parcelles  d'expériences 
ont  refit  des  fumures  variées,  et  les  récoltes  ont 
été  étudiées,  on  a  notamment  analysé  les  cendres 
de  la  pailla  et  du  grain  (Journal  ofthe  chemkal  So- 
ciety, vol.  XIV,  août  1K84.  Une  traduction  abrégée 
a  paru  dans  les  i4nnalfi  agronomiques,  t.  X,  p.  481). 

Parmi  les  parcelles  dont  les  récoltes  ont  fourni 
les  cendres,  l'une  recevait  chaque  année  des  sols 
ammoniacaux  seulement  ;  il  est  clair  que  la  récolle 
avait  à  sa  disposition  une  quantité  exagérée  d'aï o te, 
tandis  que  les  éléments  minéraux  étaient  en  diïlicil  ; 
or,  dans  ce  cas,  on  a  constaté  que  le  |;rain  accusait 
une  teneur  moins  élevée  en  potasse  e(  en  acide 
pbosphori<)ue  que  dans  une  plante  normale.  Les 
difTérencea  sont  encore  plus  sensibles  dans  la  paille 
que  dans  le  grain. 

Les  auteurs,  au  reste,  ont  conBl,ité  que  les  sai- 

dans  les  récolles  une  inlluence  décisive.  En  corn- 
parvint  la  meilleure  saison  (1863)  à  la  plus  défavo- 
rable (1S5!),  on  trouve  dans  le  produit  total  i  l'hec- 
tare, one  fois  et  de  mie  autant  de  chaux,  de  magnésie 
et  d'acide  phosphurique  et  pr^s  de  deux  fois  autant 
de  potasse  et  d'acide  aulfurique  pour  la  saison  la 
plus  favorable  au  dévi-loppcmeut  et  à  la  maturation. 
Au  contraire,  pour  100  de  matière  sèche,  la  teneur 
en  chaux,  magnésie  et  ucide  phosphorique  est  plus 
faible  et  celle  en  potasse  un  peu  plus  élevée  seu- 
lement en  1863  quV'n  1853.  En  oulre,  pour  100  de 
substance  sèche  dans  le  grain,  les  proporlions  de 
chaux,  de  magnésie  et  d'acide  phosphorique  furent 
plus  faibles  cl  la  proportion  de  potasse  seulement 
un  peu  plus  foiic  dans  la  saison  la  meilleure. 

11  résulte  des  recherches  de  HM.  Lawes  et  Gil- 
bert comme  de  celles  de  beaucoup  d'autres  agro- 
nomes que  les  fumures  excrcenl  plus  d'inOiience 
sur  le  poids  total  dus  récoltes  que  sur  la  composi- 
liun  des  cendres. 

H.  Joulic  cependant  croit  pouvoir  tirer  de  l'ana- 
lyse des  cendres  des  indications  précieuses  pour  la 
pratique,  et  il  n  donné  dans  son  importante  étude 
sur  la  culture  du  Blé  quelquese.iempIcsintéresiantL 
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GEMftUS 
[i  mal  jM  l«>  plastce  mal  Tenuei 

Sleurvéiéli(ionch<tiTa,qu'e]Jein''ontpaEtr«uv4 
B  le  •aftous  les  jlAatnts  néceiuires  i  leur 
déT«loppemenl,  et  il  compare  cette  aDilj^scà  c«Ue 
de*  i^âàlei  de  mitac  ei^He  dételopptes  norma- 
lemeat,  d'où  it  peut  déduire  la  nature  des  élimeiils 
mû  font  déraut  dtuw  le  aol  sur  lequel  «Jlei  se  aoai 
M*alo])pJes. 

TaadÎE  qu'an  mamentde  la  OoraiMKi  un  blé  bten 
Muant rWeroM poar  IWpartiesdeMatièresècbe, 
ptiia  an  maMcat  de  la  loraisao  : 

AnHB 1,B 


il  travve  pour  quatre  cebanlillans  analjsii  : 


1  -  CAHMES 

la  OMCiira  San  pas  de  la  quantité  IMala  da  tel 
éléincat  dsni  le  eol,  aiais  la  iiieMre  de  1*  quutili 
BMitnïlalile  ^u'il  affre  a<u  raciDes. 

Ces  étudei  loulefais  doivent  iltt  coaduitctaict 
beaucoap  de  ugacîté  et  de  prudente,  et  il  la» 
tenir  prànd  compte  de  rinSaeâce  dea  taiHBi.  Ob 
en  jugera  pv  laa  cliiflres  luiiants  qui  i 


ea  aaote  des  icniaa 

i  GriKion  en  1675  et  «  1078  tA)M.   i 


ParesHa  M  (hnM 11^ 

PiraDe  SS  (aiu  tngni*) tl.U 

ParMllD  a  lantila  it  Hoda).  IS^ 

PiRcUa  S«  (i«ir.  d'un.) 1}^ 


L*. 


Â.pbHpbarifua.      0.37 


Et  il  en  conclut  que  les  deux  premiers  sols 
manquent  d'u9ie,  que  le  premier  manque  en 
outre  d'acide  phoiphorique.  tandis  que  dans  les 
trois  dernier*  c'est  surtout  la  potatae  qui  fait  dé- 
but. 

Il  eit  clair  que  ai  ce  mode  d'investigation  eil 
■ppnf  t!  par  do  nou voiles  éludei,  ai  l'on  peut  monlror 
que  l'insufltsanee  d'un  élément  mioéMl  influe  non 
seulement  lur  l'alKtndaace  de  la  récolte,  main 
aussi  sur  sa  composition,  on  pourra  avec  grand 
avantage  substituer  i  ranaljtc  du  sol,  celle  de  la 
planta  elle-m£mc,  qui  est  bien  autrement,  facile  et 
exacte,  puisque  d'une  part  les  éléments  à  recher- 
cher sont  abondants  au  lieu  d'être  disséminés 
dans  une  énorme  misae  d'élément*  iorrteK,  puis- 
que en  outre  loulls  les  recherches  si  délicates 
relatives  i  l'Basimilabilité  def  divers  éléments  se 
trouvent  nalurellemenl  éliminées  ;  l'abondance  ou 
la  rareté  d'un  élément  dans  la  plante  donnant 


ait  ei 


u1m«i 


^._ 187»,  0' 

aurait  pu  en  conclure  que  le  sot  du  champ  d'eilÇ- 
rienccs  de  Grignon  donnant  sans  engriii  eo  '''* 
une  récolte  ne  renfermant  pas  T  de  nialif^rel  uo- 
técs,  ne  peut  plus  être  avanlagcuseniciil  cnlti" 
sans  un  apport  d'cngraii  asoté. 

Or.  en  1S81,  on  a  encor«  analjié  les  F>'°' 
d'avoine  recaeillia  sur  trais  de>  parcell"  P"''' 
dentei,  et  on  a  obtenu  les  réauJlali  saivaBb  l-<i^ 
ayroN.,  1.  VIII,  p.  391)  : 


s  variations  d'une  nnnée  à  l'autre  mul  ilwe 
ssives,  et  il  faut  se  mettre  en  garde  coni" 
onclusions  hitives,  puisque  I»  récoUe  ■!=  i"' 
ireruit  comme  celle  Je  1875  que  U  r"'^^' 
entrais  .«nferme  encort  swe.  d'«ols  ?'« 
■er  il  ses  graint  leur  rirbetse  nomale. 


lyCOOg  le 


CtnfOIIES  —  I! 
ti  npëiieaceï  ks  poids  Irït  différcnls  dn 
gMduct  ODtmieiu  montré  les  beioms  du 
•i!  ^  l'udjK  dei  plantes  qu'on  *  oblenoet. 
Imfimiticaidra contint  atgrtdi.  —  On  utilise 
fuipdnt  UDiae  encrais  les  cendres  clei  végé- 
uu.  Il  K  foui  hibituelleiDent  répandre  sur  le  >ol 
du  teidKi  Iiis  riches  en  tiiltondes  alcalins 
fi'i'K  MrtttDei  prèraalîoDi,  car  Icor  caasIieUé 
p(milHra<angére<isep«DT  la  «égét^ilian;  dans 
iOfip  oi  Ici  phaspliates  réasiiisent,  ou  répand 
ncMlniratrae  prdlt  1m  cendre*  letsïTées,  les 
éffnaqri  cantiennent  éa  carbonate  et  du  phoï- 
ptatt  de  duo.  La  lencor  en  aeide  phosphori^ne 
Itcatekiretétant  tr^  nriable.  lenrtklsiBc«tion 
H^ioNti,  le*  csUnalenn  ont  rarement  inUrCt  i 
a  Hfsfrit  4tt  qnaalilAs  iMnables.-  il  lear  esth*- 
^nriOMBl  pin  avantafenx  d'aclieter  des  plio«~ 
pblan  4e  ta  elMax  dont  la  conpositiea  et  la 
iKtaHMtrifoarcnaeiDeiit  déterminées.  P. -P.  D. 
L  —  Lea  tendra*  pyri- 

»  exploite  principa- 
U  d<  tn  Seine-Inf<- 
nmi,  4e  h  Eonme,  d«  l*linM  «t  des  Ardennes, 
1h  4a  «mUrec  i  cid  «avert  (Hg.  HO).  Le* 
■rtim  fiTitease*,  noire»  an  moment  de  Vextrac- 
'jt.  btùënt  lealeneot  à  l'air  et  dcriennenl  alors 
rnfdbva.  —  D'après  HK.  KiTOil  et  Létrange,  la 
mfWliaa  des  cendres  pjrileuses  «arie  dans  les 
WtTtisis  Mfrantes  ;  CKrlMn*te  de  chaux,  5  i 
»  y  M;  sittte  de  ehmx,  I  i  S  ;  «olfure  et  oxjrde 
«  (tr,  1  1  S;  sable,  36  à  M;  matières  oi^anî- 
rn.  j  1  IS.  On  l'en  sert  pri  oc  i  paiement  sur 
1^!  friiriM  «UieieUes  de  plantes  léfaminenaei. 
l'<ni|wle«eeB4resH>at  crues  ou  non  calcinée),  on 
In  «aplaie  ji  la  dote  de  W  mètres  cubes  par  hec- 
^:lsnqaVUei  sont  calcinées,  on  en  emploie  de 
*it  atires  wtas  ponr  la  même  surface. 

n«  cBpleia  Hssi  eerame  engrait  les  cendres  de 
■•«h  et  ceBm  de  varech  {■nrr.  ces  mol»). 

WOK.  —  Se  dit,  dans  qnelqnes  parties  de  la 
'noMcIda  la  Belfi^ne,  d'une  ferme  ob  d'une 

OTTlitiAg  UurtictUtKrê).  —  Genre  de  plantes 
4t  11  finille  des'  CorapWes,  constitué  par  des 
I  tntci  riiacet  m  anaiiellcs,  i  tices  raniHées,  dé- 
FuwitRteBient5UeentiiBili««,(4BenreTeiifenne 


rtf.  11). 


'1  (iiad  Bonlire  d'erpécex,  dont  qDeli)iKi-uDca 
■«  caltiiées  eonnie  plantes  d'emement.  Parmi 
^'^rccei  Apiront  :  la  Cenlanrée  odorante  (C«n- 
'•T"  A»iai»i)  on  ambrette  {&«.  111),  à  fleart 
'>  b«M  JHne  et  odorante;  —  la  Centaurée 
-wi  >nj.  Bun);  —  la  Centaurée  ou  Jacée  de 
^""fw.ilearad'oB  beau  bleu;  — la  Centaurée 


5  —  CÈNURE 

nioiiiuéc(C.  mtuchata),  »  Heurs  blanches,  violclt» 
ou  purpurines,  exhalant  une  odeur  de  tonsc  ;  —  lu 
ernnde  Centaurée  (C.  Centanrium],  dont  les  pro- 
priétés médicales  avaient  autrerois  une  répuUitiDii 
Sénérale.  Chaque  espèce  renferme  un  grand  nombre 
e  rariétés  obtenues  par  la  culture.  On  donn^  vul~ 
gairement  le  nom  de  Centaurée  i  plusieurs  plantes 
~'ii  appartiennent  è  d'antres  genres. 
CBNTINOtE.  —  Nom  botanique  de  la  Renouée. 
CENTIAUTHE  (horliculUrt).  —  Voj.  VaLÈRiAM. 
CKNTROHIA  (arfioriciillurel,  —  Vuj.  C&i-tPTAllA. 
OKITMkMMWII  (crboTicalltire).  ~  Genre  de 
lanle*  de  la  famiile  de*  Campanatacéee,  origi- 
sir««  des  régions  chaudes  de  V&mériqne.  Ce 
sont  de  petits  arbriiseaai,  dont  ou  entretient  plu- 
sieurs espèce*  dan*  les  serres  d'Europe  pour  leurs 
belles  fleurs.  On  cakive  notammentle  Cenlropogo" 
aardifolimi,  de  Guatemala,  i  fleurs  rouge  coccmé  ; 
le  C.  tùvarenrit,  du  Vénéinéla,  :ï  (leurs  rouge  cr.c- 
ciné,  pa«tanl  «n  rose  et  au  blanc,  disposée»  en 
banquet  teminal;  le  C.  fattaoïia,  dont  les  Heurs 
sont  roose  clair  ou  rosées.  Ces  pl.intes  se  repro- 
duisent lacilenient  de  boutures,  après  la  floraiton. 
dans  une  serre  imattiplieation;  lorsque  les  racines 
se  aoiA  déreloppées,  on  les  met  en  pots;  pendaet 
l'été,  on  le*  garde  dan*  une  serre  ji  chaleur  humide, 
mais  i  température  modérée  ;  elle*  floorissent 
abondamment  dorant  tout  rbiver. 

CÉNDKB  ou  CaencM  (MtolùgU).  —  Ter  de  la 
classe  des  Plathetmintkei,  ordre  des  Cestodtt,  fa- 
mille des  Ttniadét. 

Le  Cènure,  ou  mieux  Camurê,  est  im  Helminthe 
parasite  dont  la  vie  larvaire  a  seule  été  connue 
pendant  longtemps  ;  le  nom  de  Cdenurut  eerebralU 
lui  était  alors  aile cté,  parce  qu'il  habite  dans  le 
cerveau  des  moutons.  Aujourd'hui,  on  sait  que  ce 
GŒnure  n'est  autre  que  le  Ci/itictrqut  on  Proscotex 
d'un  Tania  qni  vit  chez  le  Chien  et  qu'on  a  ap- 
pelé  Ttenia  ettnurMi. 

Les  onHeaux,  ou  proglotlis,  ou  cucurïUainj  du 
Tenta  (ces  ditTprents  mot*  sont  synonymes)  «odi 
rejeté*  par  le  chien  avec  lea  excréments  hors  d>' 
son  tube  digestif.  Or  le  chien  vit  eonstamment  en 
compagnie  du  mouton,  puisi^u'il  l'accompagne  du 

CAturape.  Chaque  cucurliitain  se  désagrégeant. 
liise  échapper  les  ntifs  microscopiques  qu'il  u 
préalablement  lui-mfime  fécondés,  car  il  est  her- 
maphrodite. Ainsi  se  trouvent  répandus  et  nitMés 
i  la  neitrritBre  du  mouton  les  germes  de  son  ter- 
rible parasite.  Avalé  par  ce  ruminant  et  introduit 
dams  wn  tube  digestif,  l'isuf  laisse  échapper  lu 
pramièra  tonne  dn  Tœnia,  qu'on  désigne  sons  le 
nom  de  ProtcoUx  on  Catum.  Cet  animal,  armé 
de  six  crocheta,  qu'il  perdra  dèi  son  arrivée  i  des- 
tination, chemine  au  milieu  des  tissus  et  suit  le 
court  du  lang  pour  arriver  jusqu'au  cerveau. 

C'est  ordinairement  dans  un  repli  des  circonvo- 
lutions DU  dans  un  ventricule  des  hémisphères  cé- 
rébraux qu'il  se  fixe.  On  en  a  compté  jusqu'à  30 
dans  un  même  cerveau,  bien  qu'il  ayeu  ait  ordi- 
nairement qu'un  sent.  Dès  lors,  le  Proseolex  se 
déveloippe  en  une  vétieiile  qui  devient  parfoi*  aaseï 
volumineuse  jusqu'à  la  taille  d'un  mur  de  poule, 
d'après  Van  Beneden  ;  elle  se  remplit  en  n^c 
temps  d*nn  liquide  albu  mi  no-séreux.  Lorsqu'il» 
est  superûcielle,  l'os  crinien,  au  contact  duçjuel 
elle  te  trouve,  se  ramollit,  se  résorbe  et  s'amincit 
au  point  de  devenir  flexible  soiis  le  doigt.  On  cite 
même  des  cas  où  l'a*  se  perfore  et  laisse  le  Pro- 
seolex faire  saillie  sous  la  peau.  Au  bout  de  six 
semaines  apris  son  introduction,  ce  Proseolex 
donne  naissance  i  son  tour,  par  génération  agame 
et  par  honrgeonnement  interne,  à  une  qunntité 
considérable  de  petits  êtres  nommés  SciMex;  ils 
■ont  blancs,  gros  comme  une  télé  d'épingle,  cl 
font  bicntAl  saillie  i  l'extérieur  de  la  paroi.  Ils 
désagrègent  le*  liaius  de  l'encéphale  et  pruduiaenl 
les  plut  (rave*  détordrei  dans  l'organisme  du 
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moulOQ;  on  Is  Toit  psrdre  d'abord  la  vivacité  st 
l'appétii,  marcher  lentcraent,  la  Ute  basse  ;  la  vuo 
dovienl  trouble;  maii  le  ligne  le  plus  appireQt 
qui   manileite   U  présence  3u   parusite,  c'ett  uu 

Fris  comme  malgré  lui.  C'cil  pour  ce  motif  que 
on  a  donné  i,  celte  maladie  le  nom  de  ioamis. 
La  loumoicmeot  augmente  d'intenaité  avec  le  pro- 
grès du  mal,  qui,  aprèa  bIi  «emainei,  ae  termina 
par  la  oiorl. 
Le»  Scoiex  drmourcnt  attaché!   au   Proacolex 

i'uiqu'à  ce  qu'ili  puisseal  s'échapper  hors  de  leur 
i9t^.  Alor;.  chacun  d'eux  devient  indépendant, 
vi(  tibromeiil  et  péni'tre  diin»  un  hâte  nouveau, 
qtli  est  le  chien.  La  il  deviendra  ce  que  l'on  a  faus- 
Mment  appelé  la  tite  d'un  Tgenia  adulte,  produi- 
UDt  i  ton  tour,  par  bourgeonnement,  dei  anneaux 
on  cucurhlraiDt  sexués,  et  constituant  avec  lui  le 
Ver  ruftaiinii  ou  SliobUe. 

On  ne  cannait  encore  aucun  remide  direct  contre 
k  louniii;  quant  aux  procédél  préventifs,  ili  ae 
réduisent  i  surveiller  les  chiens  et  à  écarter  des 
Iroupeani  ceux  que  l'on  soupçonnerait  hantés  par 
■les  Tœniaa.  Puis,  lorsqu'un  mouton  est  atteint,  ce 
qui  se  reconnut  i  l'apparition  des  premiers  sym- 
ptdmes,  il  faut  l'abattre  tans  plus  tarder,  si  Von 


CEP,  ckn.  —  Nd 


Kî:' 


not)._- 


On  dît 


de  cépagei  aux  diverses  formes  de 
Ces  rormes  ne  correi 
se  fait  d'une  variété, 


On  donne  le  nom 
le  vignes  cultivées, 
correspondent  pas  i  l'idée  que  l'on 
ariété,  en  botanique  :  pour  bien  en 
iprendre  la  valeur,  il  faut  se  reporter  à  leur 
origine.  Le  cépage  est  le  produit  d'an  semis  mul- 
tipUi:  par  la  negmenlation,  c'est-à-dire  pur  le  bou- 
turage, le  marcoltnge  ou  le  graRage  ;  c'est  donc,  i 
(Topremont  parler,  un  individu  dont  on  perpétue 

rait  des  descendant*  plus  ou  moins  semblables  A 
lui,  nuis  autres  que  lui-même. 

C'est  ce  fuit  i^ueles  cépages  ne  présentent  entre 
eax  que  des  difliérenccs  individuelles,  qui  ■  fait 
<-chouer  les  elTorts  des  botanistes,  qui,  ainsi  que 
D.  Sïmon-Roias,  Clémente  et  quelques  autres,  ont 
ostajé  d'en  faire  la  claisiBeation. 

Bien  que  reproduits  par  des  procédés  qui  assu- 
rent une  fltilÉ  relativement  tris  sraude  aux  carac- 
tères propres   il"    rlmi'iiil    H'.nir      il    n 

(olumnnt  i  IouIdi  variations.' Il^n 
exemple,  de  voir  de  très  anciens  cépages  n 
donner,  i  cétd  do  leurs  fruits  noirs  habituels, 
(Tuits  gris,  panachés,  ou  blaocs.  Ces  vi 
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Tcnable;  c'est  là  l'origine  de*  TerrtU  griietblanc, 
de*  Pinattgrii  et  blane  (le  trai  et  non  le  CAardon- 
nel),  de  la  Mondame  blanche,  du  Truitûu  pana- 
cfce,  etc...  La  fertilité,  le  volume  du  fruit,  l'apti- 
tude à  la  coulure  peuvent  également  varier  d'un 
tannent  à  un  uutre,  et  si  ces  sarments  deviennent 
des  boutures,  du  pied  provenant  de  l'un  â  celui 
provenant  de  l'autre. 

Les  espèces  les  plus  anciennement  cultivées  sont 
naturellement  celles  qui  ont  donné  lieu  au  plus 
frand  nombre  de  cépages  :  le  V.  vinifeia  de  l'Eu- 
rope méridionale  et  de  l'Asie  occidentale,  est  celle 
qui  a  été  ia  première  mise  en  neuvre  piir  la  civili- 
sation et  qui  possède  par  suite  les  cépage*  les  plus 
nombreux.  Virgile,  avec  l'exagération  qui  est  une 
liccnca  de*  poêles,  en  compare  le  nombre  à  celui 
des  f  grain*  dt  table  qut  le  téphyi-  agite  datu  la 
mer  de  £ibyei.Hous savons  d'ailleurs  parles écrila 
de*  géoponique*  latins,  Ctton,  Varron,  Pline,  Pal- 
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ladlus,  que  leurs  contemporains  en  possédaient 
di'jà  beaucoup.  Il  p.iralt  probable  que  plu^ieun 
d'entre  les  cépages  rnmaini  sont  arrivés  juiqu'i 
nous,  ainsi  que  cela  a  eu  cnrlainement  lieu  pour 
les  Jf  uical*  {apianm,  —  raisins  de*  abeille*,  à  <:aus< 
de  leur  goUl  sucré  qui  attire  ers  insecles). 

Les  cépages  du  groupe  des  V.  viniftra  sontvrai- 
semblablement  issus  pour  la  plupnrt,à  l'origine, d! 
semis  spontanés  mis  en  culture  dan*  la  centrée 
même  oui  leur  a  donné  naiss^mce.  Cette b^piilhèic 
se  fonde  sur  le  fait  que  nous  rencontron*  encore 
aujourd'hui  i  peu  pris  partout  des  vigne*  saoTAgtl 
i  cdté  des  vignes  cultivées,  et  que  le*  plus  an- 
ciennement connues  parmi  ces  dernières  Irouvenl 
presque  toujours  leur  équivalent  chei  certains  t>pei 
spontanés  de  la  contrée  qu'elles  habitent.  Du  reste 
les  dires  des  auteurs  romains  qui  ont  traité  de  In 
ligne  viennent  corroborer  cette  manière  de  voir  : 
Ciilon  et  Pline  citent  une  certaine  vigne  d'AIbi  ce 
Narbonnaise,  qui  parait  présenter  tous  les  carsc- 
lères  généraux  des  Lambrutquet  ou  vignes  san- 
vages  d'Europe;  ses  tiges  sont  grêles,  au  poial 
qn^l  faut  emploj^erdes  fourches  pour  les  louteDir; 
le  raisin  est  petit  et  fournit  un  vin  qui  ne  se  cun- 
eerve  pas;  on  a  l'habitude  de  lui  laisser  jeter  trop 
de  bois.  Or  nuus  savons  que,  dans  tous  les  essaii  de 
culture  tenté*  sur  les  Lambrusques,  on  n'a  pu  ob- 
tenir da  fruit  que  par  une  taille  très  langue;  enlie 
elle  est  très  rustique,  se  contente,  au  besoin,  éri 
terres  les  plus  pauvres  et  ne  craint  pas  les  bniiaes. 
Si  l'on  songe  combien  peu  après  les  premiers  essais 
de  plantalion  d--  '-  "  —  -'--   ■-'■—: 
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probablement  qu'à  une  époque  .isseï  ré- 
le  semis  a  éié  employé  en  Europe  pour 
I  de  cépages  nouveaux.  Il  a  été  appliqua 
IX   misins  de  table  ;   tous  tes  amateur! 


■li lier,  Jacques,      

Ptr   :  m-nii  en  n'pit  nii'il    ^  g  quClqUeS  annéd 

mià  père  et  flli  eptie- 
iges  à  vin  pmprcnieni 
bien  compris,  ils  tonl 
créer  cette  nombreuse  série  de  llpe^ 
à  jus  rouge  qui  jouent  aujourd'hui  un  r*le  si  im- 
portant dans  les  vignobles  du  midi  de  la  France. 
En  ce  qui  concerne  les  espèces  américaines,  ce 
n'est  qu'après  les  tentatives  infructueuses  faites  * 
la  Un  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de 
celui-ci,  par lesSuisses de  laNouvelle  Vevev,surlM 
borda  de  l'Ohio,  et  par  U  conventionnel  Lsksnal, 
dans  le  Kcntuckj,  le  Tennessee,  l'Obio  ctl'Ala- 
bama,  pour  cultiver  tes  lignes  de  l'ancien  monde, 
que  les  i  m  éric  ai  ns  essayèrent  d'utiliser  leurs  et- 
pècos  indigène*.  Ils  recueillirent  direc'e  ment  dan» 
les  bois  certaines  foriiies,  telles  ipieV Alexmd'r, 
le  Calawba,  le  Dracut  Amber,  du  groupe  ilef  •■ 
Labrutea,  le  Cynlkiana.  le  Fai'~Weil,  des  V-  (^ 
tivalin,  d'autres  furent  trouvées  dans  des  jardin^ 
DU  des  cours  oii  ils  avaient  crû  apontnnéiiient| 
(Bûtiiii,  Cambridge,  Cauaày,  etc.).  Mais  des  leini* 
nombreux  furent  également  fails  par  diveri  vill* 
culleurs,  tels  que  MM.  Knderhill,  B ope r,  Allen. 
Arnold,  Ilickelt,  etc.  Ce  fut  le  I'.  Labratca.ixWi 
dans  les  Etats  les  plus  anciennement  colonisés  el 
qui  donnait  naturellement  les  fruits  les  plui  '"I"" 
niineux,  sur  lequel  portèrent  tes  premier*  rlforls 
On  eisaj^a  éplemenl,  bientM  après,  de  tirer  W^ 
du  V.  nparia,  du  V.  (alivalit  el  dans  le  sud  m 
V.  roittndifolia.  EnDu  on  chercha  i  obtenir  pir 
vole  d 'hybridation,  entre  ce*  diverses  espèce*  n 
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«atrc  l'anc  d'cotre  ellea  et 
des  produib  iatcrmi'dini 
(loilinl  daos  laTÎticultun 
CtttB('\ilvievUuTe).  - 
r«ii»uible  des  rejets  qm  ne  ui:>ciu|i|iciik  sui  m 
'Oaclie  d'un  arbre  coupé.  Ce  sont  les  cépéoa  qui 
cDii'liliieDt  le  peuplement  deE  rarfla  traitées  en 
uillii.  Quand  la  cépée  est  tormit  d'un  grand 
osDjbre  de  rejets  disposés  sur  le  pourtour  d'une 
Huclie  Tolumiueuse,  les  bûcherons  la  qualinenl  de 
mlierf.  Les  coupes  dans  lesquelles  it  y  a  beaucoup 
de  CCS  Tolièrei,  produisKnt  une  graBde  quantité  de 

Unu.  Le  Cbaruie,  l'Orine.  les  Ch^ae:  pubescent 
et  Tauzin,  sont  les  BsseDcei  dont  Jes  cépées  sont 
le  mieux  fournies.  U.  DE  L*  G. 

GfcVItUIITBB  larboriculture).  —  Genre  de 
punies  de  la  Tamille  des  Rubiacée*,  originairea  de 
i'iiairiaae  upleotrionaie.  Ce  aont  des  arbu»tei  de 
l'.Mi  îmtlrei,  dont  une  etpice,  le  Ccphalanlhe 
occidental,  est  cullivée  en  Europe  comme  plante 
dVMiiient;  il  lui  Tau  1  a  ne  exposition  abritée  et  la 
terre  de  bruyère.  Les  fleurs  sont  petites,  blanches, 
diipméesen  têtes  arrondies  A  l'extréniiti:  desra- 
meaui.  C'est  un  arbuste  assez  ruslîque. 

CBFMilLOTAXUS  (arborieultuTt).  ~  Genre  da 
plantes  de  la  Camille  des  Conirèrea,  constitué  par 
df)  arbres  et  arbustes  originaires  de  l'Asie  orien- 
tale. Oo  a  introduit  ces  plantes  dans  les  parcs  d'Eu- 
rope, Dolammeut  le  Cephalulaxus  pédoncule,  pour 
leur  reoilli^e  ornemenlal.  Les  feuilles  sont  rigides, 
linéaires,  cutpidéea.rïpprochéoi,  allernes  ou  lub' 
npposéei.  Cet  arbre  ne  résiste  pas  aux  froids  rigou- 

cÂpulotb  OiarlicutlUTej.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  de*  Saiifragacées,  origianires  de 
l'Australie.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  €6- 
phaloie  1  unies  {C'phalotua  foltiatlaru),  eulliiie 
ilans  les  serres  d'Europe  pour  ses  ascidies.  C'est 
une  plante  herbacée,  ïivace,  à  feuilles  radicales 
éulées  en  rosette  :  les  unes  sont  plnnes,  les  autres 
:t9eeleDt  la  forme  d'urnes  garnies  d'nn  couvercle 
leint  ou  bariolé  de  rougeiitre.  On  doit  les  cultiver 
<laas  une  terre  tourbeuse  qu'on  maintient  toujours 
fiatebe. 

Ctras  (enlomelo^).—  Genre  d'insectes  hijmi- 
iHpIerei  lér^branta  i  abdomen  aesiile,  tribu  des 
TcKtkrédinient. 

Ce  genre,  qui  forme  une  transition  des  7en(Aré- 
Aaieiii  aax  Siriâeiu,  se  distingue  aui  cnrRctirea 
witanls  :   La  télé  presque  globuleuse  présente 
nue  conraiilc  occipitale;  les  antennes  à  articles 
aumbreui  se  renflent  en  massues;  les  mandibules 
MU t  munies  de  trois  denti.  Les  ailes  antérieures 
•uni  omëes  de  deux  nemirea  radiales  et  quatre  cu- 
titalei  formant  deux  cellules  marginales  et  quatre 
wus-margiusles  dont  la  deuxième  et  la  troisième 
retwieiil  une  nervure  récurrente.  Les  pattes  sont 
slliDgées  aTec   cuisses   un   peu  épaisses,   et  un 
éperoD  lux  jambes  antérieures  à  l'extrémilii  des- 
quelles est  une  membrane  foliacée  terminale  ;  un 
on  deux  éperons  aux  jambes  médiane);  deuxepe- 
njDielunsépineaaxjamtiet  postérieures;  les  tarses 
ofll  des  crocbeli  longs  an  peu  courbés  et  dentés. 
L'abdomen  est  setsi le,  allonKé,  étroit  et  comprimé, 
_  Viagl  eippces  environ  habitent  r£urope,  surtout 
l'Earofie  méridionalo.  La  plus  connue  est  le  Cephf 
fiTOf»*,  Céphe  mgmie  on  Ce,  '      "     "' 
reaconlre  le*  adurtea  dès  le  □ 
llen.>DCDlei,leaAehillécs,  etc.,  volant  au  soleil  a 
rapidité  de  Heur  en  fleur.  Mais  leurs  larves  s 
irri  DBisJbles  aux   céréales.  Au  moment   où 
épis  apparaissent,  la  femelle  pond  un  œuf  i 
tiue  de  la  lige,  ordinairement   dans  un   no 
qu'elle  transperce.  Elle  en  garnît  ainsi  une  qii 
"ine  de  chaumes.  C'est  le  plus  souvent  sur 
Seijjles,  mais  aussi  >[ir  le  Blé  qu'elle  pratique  ci 
opération.  La  jeu — ' i-n.  — ■.— .  .i- ■:— 


iclweéciÂlauboutd'ui 


CËRAHBECIfiES 


nia 


micile  etjiré- 


avcc  de  iégèrei 

purte  une  Une  armature  buccale,  de  courtes 
es,  un  œil  souvent  invisible.  Hais  pendant 
ea  pérégrination  l'animal  a  causé  un  grand  lort  û 
l'épi  de  la  plante  qu'il  habite.  D'abord  l'épi  a'esl 
décoloré,  puis  les  grains  ne  se  sont  pas  dOveloppés, 
au  moins  dans  la  partie  inrérieure. 

Parvenue  su  bas  du  chaume,  la  larve  ac  lisse  une 
coque  soyeuse  dans  laquelle  elle  passe  tout  l'biver 
et  se  tranaforme  en  njniphe  seulement  au  prin- 
temps, pour  éclore  qualone  jours  après. 

Pour  nous  dclivrer  de  ces  petits  hyménoptères, 
les  Pacliymenu  caicicalor,  aulroa  lijrménoptcres  li- 
ribranU,  niMik  abdomen  pàlicutè,  viennent  pondre 
leurs  muTB  à  travers  le  chaume  dans  la  larve  du 
Cephva  peu  de  jours  apria  «on  éclosion. 

Comme  unique  remède,  on  indique  d'arracher  les 
cbiumcs  après  la  moisson  et  do  lea  brûler,  puis  de 
passer  lea  champs  au  rouleau  compresseur,  et 
au  besoin  la  culture. 
Ire  espiicfl  attaque  le  Poirier  :  c'est  le 
Phullœctu  comprenui.  Les  larv^'s,  qui 
1  mois  de  mai,  rongent  le  parenchyme 
médullaire  dans  les  bourgeons  des  Pmriers;  elles 
se  développent  lentement  jusqu'en  septembre  ou 
mèmeoclobre,  époque  où  elles  se  liasenl  sur  place 
un  mince  cocon  dans  lequel  elles  demeurent  en- 
gourdie* tout  l'biver  pour   ae  métamorphoser  et 
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CÉKAISTB  ilwrtieultttre).  ~  Genre  de  plantes  de 
la  famille  desCaryophvllacées,  originaires  de  la  plu- 
pari  des  régions  du  globe. Ce soDl  des  plantes  hei' 
bacéca,  généralement  vivaces,  formant  dea  touffes 
régulières,  i  feuillage  tomentcu^r,  i  fleurs  blanclies. 
On  en  cultive,  comme  pl:<ntes  de  bordures  dans  les 
jirdins,  deux  espèces  :  le  Céraisto  cotonneux  {Ce- 
nmlium  lomenfOMim),  qu'on  appelle  vulgaiiemeul 
Myosotis  de  jardin,  Oreille  de  souris,  elle  Céraistc 
A  grandes  fleurs  (C-  gronifi^orum).  On  le*  multiplie 
pnr  graines  ou  par  drageons.  Ces  plantes  sont  très 
rustiques,  prospèrent  dans  le*  terrains  secs;  elles 
sont  propres  à  garnir  dea  rscaillea. 

GÉKAHBICISKS  (enfûrnologie).  —  Famille  d'in- 
aeotes  coléoptères  de  la  tribu  dea  Céramibi/ci<nt  ou 
Lûjigicoma.  Les  esptcca  de  cette  famille  sont  ré- 
parties en  500  genres  et  répandues  diins  le  monde 
entier;  nous  ne  signalerons  que  les  principale*. 

En  première  ligne  vient  te  genre  Sponiiylu  dont 
la  forme  et  les  différents  carne tèrasconslilocnt  une 
sorte  de  triinsition  entre  lea  CurcuJ ioiiieiu  et  lea 
Cérambucitiu.  La  seule  espèce  européenne  eat  le 
Spondylii  Bupreitoida  au  corp»  convexe,  pres- 
que cylindrique,  au  corselet  d^apparence  globu- 
leuse. Long  de  13  i  !i  millimètres,  il  est  d'un 
noii  assex  brillant,  finement  pubescent  en  dessous, 
glabre  et  chagriné  en  dessu*.  Deux  lignes  longi- 
tudinales élevées  ornent  les  élytres,  dont  elles  n'at- 
teignent pas  les  extrémités.  On  trouve  cette  espèce 
partout  ou  se  rencontrent  les  Conifères,  depuis  la 
Suède  jusqu'i  la  Méditerranée.  Le  l'ic  noir  est,  en 
Allemagne,  son  ennemi  acharné. 

Puis  viennent  lea  lioialia  européens,  dont  le 
type,  la  /toiflfio  atpina,  est  un  insecte  d'une  élé- 
gance rare,  grâce  à  ses  nuances  d'un  cendré  bleul- 
Ire  relevées  de  Lâches  noir  velouté,  l'une  en  avnat 
du  corselet,  les  trois  anlrea  sur  les  élytres;  grtce 
également  aux  houppes  noires  ornant  chaque  ar- 
ticle do  se*  antennes.  C'est  «eulement  dans  los 
Hèlrea  dea  hauteurs  que  vil  a.t  larie,  dana  les 
I  Alpes,  les  Pyréoéet  et  les  moDlagoe*  du  eeutre. 
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CËRAMBICIDES  —  t 

Pour  let  gODret  Cailiekrania  et  Anmua,  nous 
renTOjons  irsrtïcle  »pécM, 

Le*  Purpurieenut  ont  des  cspccei  dans  le  monde 
«nti«f ,  mai!  la  plupart  répasduea  en  Eur<^a.  Celle 
qui  se  reocomtre  «ux  environs  de  Paris  est  le  Pur- 

SriûtniuKtdiUriaa&ipriwmt rouge  deGcalTrof. 
CirambjeUe  prtwDie  olutieura  lariétés  :  ordi- 
DairemeDt,  prisde  Paris  il  a  les  élytres  complète- 
meiit  Touge-vermillon  et  le  corselet  noir;  aiait 
parfois  le*  cAtés  du  thorax  sont  oméi  d'une  tache 
nvge  ;  ioa*eBt  aussi  nos  grande  tacite  naire  ovale 


i  —  CBRAMBICIDES 

liaètres.  Les  paysans  lui  ont  donné  dans  eertnini 
contrée»  le  nom  de  Bkke,  le  prenant  pour  la  t*- 
melle  du  Cerf  «atoll  ou  lAumne.  Le  corselet  cil 
d'un  Boir  bleuâtre,  le*  éljtres  de  même  cayleur 

Sussent  insensible  ment  an  bran  Tcra  l'eitrémiiù; 
rangle  suturai,  près  de  l'écusson  ainueusemcDi 
trianf  «lai re,  elles  portent  une  éfiine. 

Oh  trouïa  ces  insecti;*  «ur  les  r.hênes  dont  ili 
lâchent  les  liquidai  découlant  par  les  fentes  de 
l'éoorcc  Leurs  larm,  qui  sont  très  volgmineutrl, 
TiT«Bt  (i«n*  l«s  troues  cl  les  raclaet  de»  vitm 
Chênes  et  causent  ainsi  so«- 
lent  des  ilomnacet  ootables 
aux  forêts.  Les  pattes  Mot 
{>eu  visifalM,  vu  kureuguîli'. 
Pline  DouB  rapporte  que  Ici 
Romains  en  étaient  trù; 
friands  ainsi  que  de  la  lirre 
du  Xacoftus  Cerimt,  qu'ils 
désifnaienl,  les  unes  et  1» 
autres.  *o«*  le  Bomde  Cotm. 
Le  Cerambyx  Cerdo  de  Sco- 
poli,  de  Pabrieius,  el  de^ 
auteurs,  nommé  aussi  Cersn- 
byi  Scopolii  ou  Priit  Ctpri- 
conte  noir,  est  eDlièreaKoi 
noir  avec  un  léger  dowt;  il 
est  iBseï  commun  dans  le» 
Jardins,  sur  les  haïes  d'Aube 
pine,  les  Prunelliers,  h 
Viorme,  le  Troëne,  sur  I*' 
diverses  flonr*  en  corymbes 
cl  en  ombelles.  Sa  larve  vil 
90US  l'écorce  des  Ceritien. 
des  ChCnes  morts  el  de»  Pnm- 
mi^rs,  auxquels  elle  est  trtt 

Les  Callidium,  «ui  larve» 
assez  nuisibles,  sont  décrits 
•bns  un  article  spécial.  Le« 
Uijlolrupe)  ou  niieni  Jïyb- 
frupes  portent  ce  Dom  qui 
stgninc  1  Perce-bois  i  ptrcf 
qu'on  rencontre  snuïïnlltnr! 
larves  rongeant  les  bois  i^l 
les  meubles  de  nos  oiaisons. 
Ils  sont  répandus  partout, 
au  moins  Tespèce  tjpe.lf 
XylolTuptu  Bajului,  ou  Ci- 
priconu  damettique,  ou  tfp- 
lure  4nine  li  contùt  rim'- 
boiial  (Geoffroj).  L«  larvr  vil 
de  préférence  sur  lei  Pin' 


f'iE.  113.  —  Le  ffnnd  Caprlooroï. 

bien  régaliire  ome  ta  section  des  élvtres.  On  le 
reoconlre  en  été  sur  les  troncs  d'arbres,  sur  les 
Beors  des  Auli,  des  Oignons,  des  Poireaux.  Les 
larves  vivent  dans  les  tiges  de  diverses  essences 
telles  que  les  Sanles,  les  Châtaigniers,  les  Robiniers, 
le  ChSne  et  le  Triacsnthos. 

Puis  viennent  le»  Cirombyx.  type  de  celte 
famille,  les  vru*  Copriconte»;  ce  nom  vient  de 
leurs  énormes  antennes.  Leur  port  est  très  élé- 
pnt,  et  leur  aspect  agréable  malgré  leurs  cou- 
feors  sombres  La  plus  p-anda  espère  fl-ançai<e  est 
le  Lerambyx  Herot  ou  Cerembyx  Cerdo  de  Linné 
encore  appelé  Grand  Capricpme  (llg.  US);  il  est 
répandu  dans  toute  l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie 
Hineure.  Son  corp*  alleini  une  longueur  de  SO  mil- 


Longicomea  qui  vivent  dasf 
le  jour  sur  les  fleurs,  »obI 
très  agiles  i  la  chaleur,  «t 
rappellent  de  loin  l'aspect  de 

comme  les  Polislet  el  le 
Guépesiolilaires.àcBuseées 
bandes  jaunes  transversale»  qui  tranchent  sur  le 
tond  noir  île  leurs  élytres  et  de  leur  coT*«let.  Le 
Cl^tus  anetà  ou  Lepture  i  trou  bcndft  doria  de 
Ceaflroj  avec  deux  bandes  jaunes  an  oorselel,  Ir^s 
connu  dans  louto  la  France,  se  rencontre  tauvenl 
dans  les  chantiers,  sur  les  haies,  les  ombelles,  etc., 
tandis  que  sa  larve  vit  dans  les  jeune*  liges  des 
ChËnes,  Pommiers,  Mûriers,  Sjcomores,  Merisien 
i  grappes,  etc.,  mais  surtout  des  Ormes  el  des 
Hêtres.  Le  Clytvt  giuidriputtclatut  on  Lepture  rt- 
lourtjaune  a  le  doi  couvert  d'un  duvet  jaune  «r- 
dâtre  avec  deux  points  noirs  sur  chaque  élylre  :  Is 
femelle  est  bien  plus  forte  que  lo  mile;  onla  ren- 
contre dans  le*  maisons,  sur  les  bûches,  les  Iraecs 
d'arbres  où  vil  sa  larve,  comme  le  Sycomorei  *• 
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ceumiGnEs  —  i 

XajK  «t4«  prtHroBce  l«  BmImb.  EnBn,  le  Clytui 
■rawl»  reuambls  au  Clytiu  arietu,  maii  la  Ué- 
puMpv  la  InUfl  et  parte  od  outra  >nB  double 
huit  ju>a  »■  «arselet,  ira  icutroa  ]«■»«,  an 
Mil  MM  NT  ta  (atore  eatra  den  aulnit  Toiiini 
Il  pNM  ftttMlM  lie*  él;(rM. 

la  larw  ém  Grmcdi*  pMBWs  rnse  le  Mi  inart 
4i  ChUiigmiar,  4n  Saule,  da  Bonleni,  etc.;  elle 
ni  pufuii  trèi  abondante  dans  lu  nagamii.  lej 
■mien  ^  aolrei  «adntte  au  aile  trovTe  i  raacer 
Ml  tereles  do  to— ijiwx,  des  bais  de  treillage, 
4ai  lian  yaBiars  «t  antres  ohiets  annlegnet. 

La  CénmiUiiea  qui  Tienneal  «nsuite  ont  pour 
iTft  le  gawn  Lmtmr*,  aoiii  «Brtaùu  autaurt  en 
«t  bil  sM  fanifte  à  «arl. 

Ce  MHil  d'akard  laa  CarlaUmm  et  lei  Sphemiptt- 
aai,  lu  Stttiilië.  Ces  dernien,  repriÉaeiilt^  par  le 
iT(C)d»lii  «tfar,  dant  qatt^nea-um  Tewient  dia- 
tin(BEr^  aotre  e«pèce,  le  Iftegdalù  altm.  ^i 
a'ca  ed  peol^re  ^n'ane  Titnëté,  ont  no  aapect 
ira  parèulier  ai«c  leara  élflrea  coarte*  comme 
eilitf  du  SlephyKnicf»,  et  de  beancoop  dtpaau^s 
pvlniilrtmeaibraneutes;  la  t£te  et  le  conelet 
Mil  Doin,  lei  iljtrcB  ranvei,  loi  pattes  rauases, 
letailcj  roanUreK,  maii  bian  transparentM.  Lllr- 
■ae,  leCMne,  leGliBrac.le  Snule.le  Tremble,  le 
Pcnpiio-  lant  les  eaaeaeea  fn^fér^ei  de*  lanv*  de 

U  fcare  Sitmoçonu  on  Rbagmm  eet  aunible 
ui  Fini  et  aux  Sapin*  dan*  lesqael*  Tïvent  te» 
'■no,  nais  sealemonl  lorsqu'ils  sont  di'jt  Torle- 
Bcsl  niaaimagé»  par  d'antre*  Xylophiges.  Le* 
iltm  «pices  le*  pins  camnniDes  tant  le  Stenoeorui 
iifocùtaj  «a  Slowore  Ime  à  ioiutei  jtunet  de 
'••retnii  et  la  SUttoeorut  moiimior  ou  Steneon 
MO  p^oa/équi  pré««nte  sur  te*  élvlrei  de*  mon- 
Miret  rf'na  dairct  Caveseent 

Ifilenient  nnisiMe  aux  furèb.  inais  s'atLaquanl 
'jnocl  .^u  Aanes,  TilleDl*,  l>rapliers,  est  le 
ntsmnaharn  tmlicit  ou  bmlor  nommé  par  GeoF- 
"<<  Stitieort  rougt  à  était  violtU,  rtpandii  dans 


fnp^qne  file. 

Due  In  grandes  foréU  et  sur  les  arbres  frnitiers 
m  le  TmoIbs  mertdînai,  pelite  espèce,  tandii  ^e 
■On-  \f\  Alpes  so  reaeantre  un  iniecte  plu*  grand 
■'  plus  bcaa,  le  ToxoUu  eunor. 

Ufla.  Ici  Leptva  aux  aapèee*  nonabrenae*  ré- 
r>Mies  daai  les  daax  contiaent*,  ont  dei  Ibttds 
'|u  ack^ieat  de  rAdaire  en  poadre  «t  en  terreau 
<ts  irtrcs  déji  malada*  et  Irà*  aÂiblis  par  d'an- 
<i«i  Aali liants.  Cea  Capricornes  sont  desphn  gra- 
'ioa  ine  lears  fonaes  tiaacitt,  M  leur*  coolean 
«*s  rithet  et  très  Tariécs. 

Trh  esDiHtiae  est  la  Uftitr*  (estecea,  aeire  arec 
<rl;tm  buTea  cbei  la  lemelle,  jamcs  chex  le 
"ulr  ;  1s  Ivre  nmn  les  branches  vertes  des  Sapins. 

La  L^^tan  kattata  oa  SlcMcore  ie<ieaii,  au  éVj- 
Ini  d'u  roDge-samg,  parte  sur  la  snture  des  élj- 
ira  une  lacie  noire  en  fer  de  Innée  renrersé. 
L  é\\\it  etf  jaune  ronulire  avec  boute  noirs  dans 
-1  Uflmt  /Uaa  an  lomoslow  an  SIeMOre  noir  à 
''■u  ;«aBet.  La  t-eptira  Irvit  aoK  éljtrci  d^n  noi- 
râtre liride  avee  la  salure,  le*  bords  externe*  et 
i'atr^Biitj  nofra,  e*t  trti  léaandiM  mr  les  Ont- 
Aellilcrei  s«x  corinHU  de  Pans. 

La  Slrtagajies  resseaibleat  bien  aux  Leptnrei 
PV  leur*  famé*  el  leurs  allures.  Hentiaonons 
•nlnneat  I*  Strwafaba  aira  eu  Slencore  teai  noir 
u  Ccnirra;,  la  Slramealim  macHlaUi  on  StenoM-e 
)*i^  i  kMde  notre  dont  la  larve  babile  divers 
>«),  ipMalemeat  le  Bouleau,  la  Strangaîie  tnala- 
"*«  aai  éljtre*  roaga  terae  ches  le  màtc,  foncé 
•■kn  la  femclla  avec  sotnre  et  bout*  noirs,  dont  la 
'«■ï  rangeltra  etvaae  le  Oltoe;  enfin  la  Stran- 
vlu  Mit*  n'ajmat  que  U  moitié  pottérienre  des 
<l>lm  range  el  tant  le  resta  noir.  P.  k. 
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■  Genre  de 


leujours  t 
aiillaires.  On  cultive  dans 
quelques  orangeries  le  (^ratottenime  i  (grandes 
fiFun  ^C.  grmuUfionun),  d'une  riche  floniaon  et 
dont  les  corolles  sont  d  un  éearlsle  brillant. 

cmaiU  {arboricaUiire).  ~-  Genre  de  plante* 
de  la  Dunille  des  Apecjnacées,  originaires  des  ré- 
gions trspicales  de  l'Asie.  Ce  sont  de*  arbriaaeanx 
a.  grande*  hmlle*  ovales  on  IsBoéolées,  dont  plu- 
sieurs e»Aeesaat  '"  :-.— j..;.—  » —  i 

diandes  d'Europe.  < 


■  e»Aeesaat  Mé  intraduiles  dans  les  u 
(es  d'Europe.  On  v  caKive  i 
I   Indes  (Certsra  Mar^ttm), 


caKive  surtsat  le  Cerbère 

blsnchn  narqaiei  de  ronge  crânoitl,  et  le  Cwtèro 
frutescent  (C.  {nXiama),  i  teurs  roses.  On  les 
nniltiplie  par  botiture*. 

CBKGItlBB.    —  Voj.  ClCBEIll  ilQOen». 

fiBKGAl.  foKfiUoge).  —  La  oercal  est  «n  iffareil 
de  transmit,  dont  en  se  sert  en  Savoie,  pour 
enlever  le  foin  r6collé  sur  les  partie*  bsnte*  de* 
montagnes.  Il  oonsiite  en  an  cadre  oblong  i  claire- 
voie,  porlanl  i  cbacuoede  ses  extrémité*  une  oordo 
avec  taquelle  oa  asaujetllt  le  foin  dont  on  l'a 
chargé.  Le  eercal  est  porté  à  dos  d'homme  on  i 
dus  d'Ane. 

flR*CRAV,  tnCLB  (lecAiM%n).  —  Piftce  dont 
on  se  sert  pour  maintenir  les  douve*  des  tonneaux 
et  des  barrique*.  On  les  fabrique  qnelqueliris  e^i 
fer.  oiais  le  plus  souvent  c'est  le  tûis  qui  icrt  i 
cet  usage.  Les  perches  avec  lesqaelles  on  Tait  les 
cerceaux  sont  (^m'rjlRmeat  Igéei  de  huit  t  dix 
ans:  on  les  fend  en  deux  ou  plusieurs  nrarceanx 
suiiant  leur  grosseur,  en  gurdant  l'écorce  qui 
sert  i  rnaintenir  l'élasticité  du  bois.  Le  Chilai- 
gnier,  le  Beuleait,  le  Frènn,  te  Coodrier,  le  Saule 
sont  tes  faeis  employés  le  plus  fréquemmenl.  Dans 
les  régions  viticoles,  la  préparation  des  cerceaux 
est  une  industrie  impartante.  On  exploite  psrTois 
des  taillis  d'artires  exelusîvament  poor  cet  usago 
(voj.  CBATÀieNiEM).  —  PooT  q«e  le  cercean  soit 
bien  préparé,   il  faut  le  Taçoniier  lorsque  le  bois 


vert,  c'est-â-dire 


rl'ul 


Jonr  oA  on  les  emploie,  on  bien  en  les  platm 
tas  bien  abrité*.  —  On  se  sert  aussi  des  ceiT< 
dans  les  vergers,  pour  donner  aux  arbres  nrailier* 
la  forme  en  va»c  ou  gebeleU 

OKacniB  (enfdinotoirie).  —  Oenre  d'Hjinénop- 
tire*  i  oMoiNeR  ptiieuii  el  porle^i^iMn ,  tribu 
des  Craisoaieiw  ou  PVtaiiMNrt,  famille  des  Crvi- 
bùmÛcs. 

Le  genre  Cereeri*  est  représenté  dans  le  monde 
entier  et  compte,  d'après  le  catalogue  britannique, 
cent  qainie  espèce*.  En  Fr.ince,  nmi»  en  possé- 
dons une  diiaine.  Ces  insecte*  ont  des  mmurs  très 
remarquables  el  en  même  temps  il*  *ODttrèsatiles 
pour  nous  par  leurs  babitudes  carnassière*. 

La  plu*  commune  des  Gerceris  est  ta  Cerneris 
««wirta  ou  Cercerti  de*  soHes,  doat  l'abdomen 
est  A  fond  noir  avec  quatre  bandes  jaune*  ;  les  an- 
tennes, cbei  le  mile,  sont  jaunes  avec  une  ligne 
noire,  chei  la  femelle  noires  avec  le  premier  ar- 
ticle Jaune.  Le  chaperon,  la  télB,  la  corselet  sont 
noirs  avec  du  jaune  sur  les  cAtés;  l'écusson  esl 
noir,  le  post^cusson  jaune,  les  sile*  rousses,  trans- 
parentes A  cûte  el  extrémité  un  peu  enfumée*;  les 
pattes  sont  jaunes,  les  hancbei  el  les  cuisses  por- 
tent du  noir.  C'eslriesCurculioniensquecetinseclc 
nourrit  ses  lirves.On  t  a  trouvé  des  ^Irophossmns, 
des  Cleonm  el  environ  vingt-cinq  espèce»  munies 


sent  les  all.iquer  facilement,  la  mère  a  soin  de  le* 
capturer  au  moment  oii  il*  viennent  de  quiKrr 
l'enveloppe  de  la  nymphe  et  sont  aaeora  mous  •( 
peu  agHe*. 
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CEIICOPE 

La  Cereera  arenaria  eit  lrè> 
dnns  le  Languedac,  en  élé;  on  In  trouve  ipéciale- 
Dienl  iurr£rj/niiia>n  eBmpeslmWEchinojis  RUrn. 

La  Cereerit  umata,  qui  se  trouve  dans  lei  mêmes 
localitda  que  l'espace  précrideii(e,eat  moins  grande 
qu'elle  et  loQRiie  aeulement  de  6  i  12  laillimètrei, 
tonte  noire  avec  de  fortes  ponctuations;  les  an- 
tennes ont  le  dessoui  des  articles  jaune  pour  le 
l>r*niier,  ferrugineux  pour  les  autres.  Elle  apprn- 
visirmtic  ses  terriers  dod  plus  avec  des  Colcoplères, 
■nais  avec  Mes  Hyménoptères  melliflques,  spvciale- 
menl  des  Haliclui;  une  variété  nourrit  ses  larvée 
de  peliles  espèces  d'Hyménoptères  térébrants 
comme  les  Bracon.  les  Hicrngaster,  Diplolepis. 

Puis  vient  la  Crrcerii  bnpreitiâda.  La  tenielle 
est  lan)!iie  de  12  millimètres.  On  trouve  cette 
espèce  surlesOmbellirères  et  tes  Alliacées;  non  plus 
dans  toute  la  France,  mais  seulement  dans  les 
provinces  méridionales  et  eu  Espagne  ;  elle  abonde 
■uriout  dans  Vaucluse  et  daos  les  Landes,  ce  qui 
s'explique  par  son  genre  de  nourriture.  En  effet, 
■os  proies  eiclusivea  août  des  Buprestes  de  difTé- 

Le  géant  des  Cerceris  de  France  est  la  Cereerit 
tubercnlata  lyâ  peut  se  rencontrer  insqu'uui  envi- 
rons de  l^aris  et  même,  dît-on,  plus  au  nord.  La 
femelle,  moitié  plus  grande  que  le  mflle,  porte  au 
premier  segment  abdominal,  des  taches  ferrugi- 
neuses, tandis  que  les  autres  sont  jaunes.  Comme 
dans  les  espèces  précédentes,  elle  seule  chasse  et 
creuse  la  demeure  de  ses  larves.  C'est  sur  la  paroi 
des  talus  à  pic,  dans  des  terrains  formés  d'argile 
ou  de  molasse  i|u'elle  l'installe,  parfois  à  l'abri 
d'une  pierre  qui  lui  fournil  une  sorte  d'auvent. 
Les  Coléoptères  qu'elle  y  apporte  son!  des  Cûrcu- 
lioniens  appartenant  presque  toujours  aiii  Cieoma 
les  plus  grands,  comme  le  Cfaoïiuf  ophihalmiau, 
plus  rarement  !o  Cleonvt  aiteniam. 

Ces  Hyménoptères  nous  débarrassent  d'une 
f  rande  quantité  d'insecics  nuisibles.  Certains  ee- 
pendanl,  comme  U  Cercerù  ornala  et  la  Cereerit 

Ïiadri/aicinto,  qui  se  nourrissent  d'autres  petits 
ymi'nnplères  fouisseurs  et  également  carnassiers, 
nous  font  du  lurt  en  dévorant  ees  insectes,  nos 
auxiliaires.  Heureusement,  les  espèces  de  cette 
catégorie  sont  en  minorité.  P.  A. 

GBKCOPE  itntomotogie).  —  Genre  d'Insectes 
Hémiptères,  dont  une  espèce,  la  Ccrcupc  écumeuse 
(C.  tpvmaria),  est  assez  commune.  Sa  larve  rond 
des  bulles  écumeuses,  d'ailleurs  inofTensives,  qu'on 


r  les  planl_.,  

ment  sur  les   Luzernes,  et  qu'on  aiipelle  crackaU 
de  coucou. 

CÉIÉALES.  — Sous  ce  nom  dji  désigne  les  grains 
nlimenlaires  pour  l'homme  et  le  bétail,  i;ue  four- 
nissenllcFrument,  le  Seigle,  l'Orge,  l'Avoine,  le 
Uaïs,  le  Riz,  le  Hillel,  le  Soi^ho,  quelques  autres 
liraminéEs,  et  le  Sarrasin  do  la  famille  des  Poly- 

Huloni/ae.  —  À.  Le  Froment  est  la  principale 
plante  alimentaire  de  l'Europe;  il  est  aussi  ancien 
que  te  monde.  On  la  cultivait  en  Cbinc  deux  mille 
bail  cent  vingt-deux  ans  avant  l'ère  actuelle,  el  le 
Ole  trouvé  dans  les  vieux  tombeaux  de.  la  Uaule- 

Sîpte  atteste  lier,  qu'il  était  connu  au  temps  des 
iraons.  Rome,  dans  sa  rustiqui;  enfance,  ne  cul- 
tiva que  l'Orge;  mais,  devenue  mullresse  du  monde, 
le  Blé  fut  son  seul  ulimenl.  A  celte  époque  la 
Mauritanie  el  la  Numidie  étaient  ses  principaux 
^eniers.  Si  l'Angleterre,  au  temps  de  Jules  Ciisar, 
s  occupait  à  peine  de  la  culture  du  Froment,  pnr 
contre,   ta  Gaule  eultivajt    celte  céréale  sur  de 

Ïrandes  surTaees.  On  sait  que  Us  Voisques  et  les 
Uobroges  envoyèrent  des  secours  en  grains  à 
Annibal  toraqu'il  franchit  let  Alpes,  tnlln,  on  ne 
peut  oublier  que  Pnmpéi-,  maître  de  la  Sardaîgnc, 
de  la  Corse  et  de  la  Sicile,  n'eut  besoin,  pour  fiiiro 
■lallre  la  famine  en  Italie,  que  d'arrêter  les  expé- 
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diliuns   àa   Blé  qu'elle  attendait  avec  anxiété  des 
cûles  arricoines. 

Depuis  ces  ten.ps.  la  culture  du  Bli^  a  fuit  parloul 
des  progrès  considérables,  el,  de  nos  jours,  il  n'est 
aucune  contrée  qui  ne  cbercbe  à  posséder  les  va- 
riétés les  pins  productives,  les  plus  remarquables 
elles  plus  propres  à  son  climat.  Au  seitième  si''- 


;    quui 


été  cultivées  par  les  Ro- 
mains; aujourd'hui  le  nombre  des  variëlét  connue' 
dépasse  doux  cents.  Toutes  cas  variétés  ne  soni 
pas  cullivées  dans  les  mêmes  régions.  Ainsi,  dans 
les  contrées  septentrionales  de  l'Kurnpe.  dan- 
l'Australie  el  quelques  parties  lempérées  de  l'Es- 
p-gnc,  du  l'urtugal,  de  l'Italie  et  de  l'Afrique,  on 
s'attache  de  prérereace  aux  variétés  à  graiti  blanc 
ou  rouge  doré,  à  cassure  amylacée  el  à  paillt 
creuse;  dans  les  pays  méridionaux  de  rEuroue.  en 
Algérie  et  en  Eg,vple.  on  muUiplie  de  préférener 

paille  pleins  ou  demi-pleine.  Les  premières  four- 
nissent les  filêi  lendrei  et  les  secondai  le*  Blii 

Les  filés  blancs  sont  les  plus  recherchés,  parco 
qu'on  fabrique  avec  leur  Tariae  un  pain  très  blanc: 
les  Bléi  rougti  ou  dorés  donnent  une  furiile  j)lus 
jaunttre,  mais  qui  a  plus  de  corps.  Les  files  duri  oii 
gladt  conviennenl  principalement  pour  la  fabri- 
cation des  pîtes  alimentaires  ;  leur  farine  donne 
un  pain  nniritif,  mais  un  peu  gris. 

Le  Froment  ue  dépasse  pai  le  60'  < 
tude  nord  en  Europe  el  le 

nord  en  Amérique;  mais,  su  esi  irus  peu  cuime 
dans  la  zone  intertropîcale,  p:ir  suite  d'un  excès 
de  chaleur  pendant  la  saison  où  il  petit  mûrir  sei 
grains,  il  végète  très  bien  depuis  le  tropique  du 
tiopricorne  jusqu'au  iu*  degré  de  lalilude  de  l'hémi- 
sphère austral.  Il  produit  de  très  beau  grain  dam 
l'Amérique  méridionale,  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance el  dans  l'Océaiiie. 

B.  Le  Seigle  est  bien  moins  ancien  que  le  Hit. 
Il  a  été  signalé  pour  la  première  fois  par  Pline, 
comme  étant  cultivé  dans  la  Gaule  cisalpine  pir 
les  Taurini.  On  le  trouve  mentionné  dans  des 
Chartres  frautaises  des  huitième,  neuvième  et 
douzième  siècles  sous  les  noms  de  legatut,  segalii 
et  neealit.  Plus  tard,  on  l'a  appelé  irclr,  puis  .legle 
et  enlln  teigle.  Les  italiens  ie  nomment  tegala. 

Cette  céréale  appartient  A  l'agriculture  septen- 
trionale de  l'Europe,  mais  elle  est  aussi  cultivée 
dans  les  montagnes,  en  Espagne  et  en  l'urtugal. 
Elle  alimente  une  grande  partie  des  habitants  des 
pays  Scandinaves,  de  l'A  u  triche-Hongrie  et  de  la 
^—■-   On  la  cultive  aussi  en  Perse,  et  au  Cap  de 

1  Belgi- 


Espér, 
Le  Seigle  auuciè  tm  BIr,  en    France, 


que. 


igequ. 


teil,  ta  Espa){oo  et  en  Grèce,  le  méicil  est  l'asso- 
ciation du  Seigle  et  de  l'Orge. 

Le  S'igte.  l'Orge  el  l'Avoine  sont  les  céréales  qui 
s'avancent  le  plus  vers  les  régions  polaires  dans 
les  deux  hémisphères. 

la  Tarine  de  Seigle  1res  bien  épurée  sert  à  faire 
un  pain  bit  exeelleni. 

C.  L'Orge  est  connue  depuis  les  temps  le»  plus 
anciens.  Elle  est  mentionnée  dans  le  Douléronome 
et  les  livres  des  Prophètes.  Cette  céréale  a  été  cul- 
tivée par  les  Egyptiens,  les  Grec*  cl  les  Romain!. 
Suivant  les  livres  sacrés  des  Chinois,  cHc  aurait 
été  l'une  des  cinq  plantes  alimentaire*  niltivées 
par  l'empereur  Cbin-Nong,  vingt  siècles  avant  Vi-.n 
chrétienne. 

L'Orge,  aujourd'hui,  est  cultivée  presque  par- 
tout. A  caiiso  lie  sa  précocité,  elle  convient  très 
bien  aux  pnvs  froids,  aux  régions  presque  polaires. 
En  Russie,  elle  s'avance  au  delà  du  6u- degré  de 
lalilude,  et.  en  Finlande,  jusqu'au  68*  degrc. 

Les  Orges  récoltées  dans  le  midi  de  l'Europe  cl 


lyLiOO'^lC 


1  propagée  lentement 
elle  n'était  raltirée, 
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rn  Arrii|ui;,  où  l'Air  est  Eénéralement  mc  nvant  et 
pendiDt  la  raoïsson,  le  distinguent  principalemenl 
|a(  Irnr  heïle  nuance  blonde. 

L'Orge  remplace,  en  Espagne,  en  Afrique  et  dans 
rifje,  l'AToinc  daDi  l'alimenlalion  dos  clicvaux  <;l 
det  mulets.  L'Ofge  perlé  est  arrondi  par  lu  meule  ; 
il  remplace  avec  avantage,  en  Allemagne,  en  Au- 
triche, eo  Ruuie,  etc.,  le  R:i  et  la  lemoule  dé 
Bl';  ou  de  Maïs.  Au  Japon,  Wrgc  grillée  ou  K'gè- 
rementtorrénëe  sert,  avec  le  sucra,  à  faire  d'excel- 
lent gûleau.  Le  gruaa  d'Orge  est  fort  en  uaaçe  duni 
la  Finlande.  VOrgt  moitdi  est  utiliau' généralement 
comme  animent  rarraichissant  ;  il  est  très  nutritif. 
D.  Le  MaU  ou  BU  de  Turquie  était  inconnu  en 
Europe  et  dans  l'Asie  aranl  la  découverte  du  nou- 
veau monde  fir  les  Espagools;  mais  il  était  ciiliivé 
depuis  bien  des  siictcs  par  les  Incas.  Ciiilli  l'tail, 
pour  le*  anciens  Mexicains,  ta  déttie  dit  ilatt. 
Avant  la  conquête  du  Pérou  par  tes  Esp.ignols,  au 
mois  de  mai  di:  cbaque  année,  les  Péruviens  célé- 
braient par  de  grandes  fêtes  la  récolle  du  Maïs. 
A  la  Cuvan»,  i  la  Fbritle.à  la  Nouvelle-Grenade, 
les  prinripaux  aliments  des  hahilanti  étiiieul  le 
■aji  et  la  Casuvc.  Enlln.  il  n'est  pat  inutile  de 
rappeler  qne  les  Espagnols  constatèrenl  en  iiSi, 
quand  ils  découvrirent  les  Antilles,  que  le  Mais 
«Ldit  cultivé  i  Haïti. 

r«tle  précieuse  céréale  >'( 
en  Europe.  D'après  Oirïvdo. 
cQ  I5S5,  que  dans  l'Andalousie  _  __  __ 
Madrid.  C'est  en  1540,  selon  Gnllo,  qu'elle  se  ré- 
pandit dans  la  Loiubardie,  la  Croatie  rt  la  Hoo' 
grie,  et  c'est  Tcn  la  Du  du  seiiïèine  aîècle  qu'on 
>:unnDrnça  i  la  cultiver  dans  le  Béarn  et  la  Na- 
larre.  EnQo,  cette  c en' aie  a  été  introduite  eu  IG03 
au  Canada  et  en  16(17  dans  la  Virginie. 

La  zone  du  Nnii  est  très  étendue.  Elle  est  limi- 
tée en  Europe  parle  50*  degré;  dans  l'Ainérique 
teptentrionale,  parle  54*degré,et,dan«  l'Ami-rique 
'.méridionale,  par  le  411*  degré  de  latitude  sud. 

LeMala  exige,  pour  mûrir  son  grai:i.  une  somme 
de  chaleur  plus  élevée  que  celle  nécessaire  nu  B!é. 

Les  variétés  cultivées  doivent  être  divii.'ei  eu 
dent  Gl*s«e>  :  les  Uàû  duri  et  les  Maù  tendru. 
Les  preaiîera  sont  récoltés  dans  la  ri^eion  des  Blés 
durs  et  le*  seconds  dans  la  zone  des  Blés  tendres. 

E.  VAroùu  appartient  principateiuenl  A  l'agri- 
fuJiure  du  nord  et  du  centre  de  l'Eurupe  et  à  celle 
i-i  l'Amériq^ue  septentrionale. 

Les  9»rieUt  à  çraim  jaunâirei  sont  générale- 
ment cultivées  dans  tes  contrées  où  l'air  est  plutdt 
brumeux  que  aec.  Les  Avoirui  twiret  sont  répan- 
dues dans  les  localités  où  les  étés  sont  un  peu  liu- 
uûdei;  les  Avoines  rouiiet  sont  cultivées  dans  les 
pajrs  cbauds  et  secs.  Quant  i  r.4iinine  d'hiver,  elle 
B'fU  répandue  qne  dans  les  contrées  où  l'on  peut 
Il  «emer  avec  sécurité  en  automne. 

Le  iirain  de  l'Avoine  est  donné  aux  chevaux,  on 
•o  le  transforme  en  gniau  concassé  ponr  l'utiliser 
tens  l'alimentation  de  l'homme. 

F.  Le  Strrtui»  on  Blé  noir  appartient  1  l'agri- 
niltnredes  pajs  tempérés.  On  le  cultive  en  Europe, 
dans  l'Amérique  septentrionale  et  an  Japon.  Il 
tiife  un  climat  un  peu  bnmeax  pendant  l'été, 
nais  i]  redoul'!  le*  gelées  tardives  et  les  gelées 
précoces.  On  ignore  sa  jijtrie  originaire  et  l'époque 
•  laquelle  il  a  é\é  eultlié  pour  la  première  lois. 

G.  Le  AU  est  connu  depuis  fort  longtemps.  On 
le  eultivail  aatrefab  dans  la  Babvlonie  et  la  livrie. 
11  a  été  introduit  en  10U  à  llle  de  Java  et  en  16Ui 
■  Il  Caroline.  Ce  font  te*  Maures  qni  en  ont  pro- 
Iia,ié  la  eniture  en  Espagne.  Son  introdnclinn  en 
Iulie  remonte  au  seitième  sièrfe.  Enlln,  Julien 
iCOnne  que  le  Rii  a  été  introduit  en  Chine  SSÎ!  an* 
iTut  l'ère  cbrélleone.  C'rst  en  vain  qu'on  a  tenté 
i  diienet  repriaes  en  France,  depuis  1663,  de  le 

talliter  dana  l«  Camai^e  on  dans  tes  marais  de 

'■t  Iijenoe. 
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En  général,  dans  l'Inde,  en  Chine,  au  Japon,  en 
Perse,  etc.,  te  Riz  remplace  le  pain  dans  l'alimen- 
tation des  peuples.  Les  Ri;  arrivent  en  Europe  soit 
en  paille,  soit  grossitrement  pelé*,  mais  ils  reçoi- 
vent dans  les  usines  le  poli  et  le  gla;uge  qui  les 
font  rechercher  comme  aliment. 

La  culture  de  cette  céréale  s'étend  depuis  le 
46*  degré  de  latitude  nord  jusqu'au  Î5*  degré  de 
latitude  sud.  Elle  couvre  de  grands  espnce*  en  Ita- 
lie, en  Egypte,  au  Japon,  on  Chine,  en  Cochin- 
chine,  dnns  l'Inde,  au  Séné^-al,  etc. 

H.  Le  Miilet  â  grappe»  est  connu  en  Chine,  dans 
l'Inde,  au  Sénégal,  etc.,  depuis  les  temps  les  plut 
reculé».  Il  est  cuUivé  en  A u tri ctie- Hongrie  et  en 
Russie  sur  d'importante*  surfaces.  En  France,  on 
Italio  et  en  Portugal,  la  culture  n'a  pas  une  grnnde 
importance. 

Le  WiHel  â  épi  eatcollivé  dans  l'Inde,  au  Hotal, 
à  Pondichérj,  au  Sénégal,  au  Gabon,  etc.,  où  il 
remplace  le  Hiz. 

Ces  deux  espèces  produisent  des  semences  de 


Ét-'jpte. 


Le  MilUt  à  clianielUi  est   eiiltivé  e 

aux  Antilles,  au  Sénégal,  dans  la  hénéga ^.v. 

Ses  épis  sont  lunps,  aerréf,  droils  et  cjlindriquea. 

VAlpitte  ou  Miliet  long  est  cultivé  en  Hollande 
et  en  Belgique.  Depuis  quelques  années,  aa  culture 
■   pris  du  développement  en  Algérie.  Le  grain  de 

I.  Le  Sorglio  à  épi  el  te  Sorgho  dpetilr.  panieule 
sont  très   répandus   dans   l'Afrique  australe,  en 
Egjple,  dans  la  Sénégambie,  la  Perse,  le  Sénégal, 
Bonno-Espé- 


les  An( 


t,  eu. 
Sorgho 


s,  i'Bindoustan,  a 
t  le  V 


i  Doura  des  Arabes 


el  le  Kafir  

serrés,  élargi'^,  droits  ou  inclinés,  suivant  le*  va- 
riétés. Le*  «einonces  sont  jaunâtres,  blanc  mal. 
rouges  ou  noires.  Les  unes  et  les  autres  contien- 
nent de  70  à  7Î  pour  lUO  de  farine. 

LeDouraâepirenMrjécslplus  tardif  et  il  exige 
plus  de  chaleur  que  le  Douri  ù  épi  droit.  Les  Ara- 
bes le  nomment  Beclma. 

Les  variétés  à  graines  blanches  et  i  ca**are  1res 
amylacée  sont  les  plus  estimées. 

Le  Sorgho  ordinaire  n'appartionl  pas  à  la  classe 
des  plantes  aliment-nires.  On  le  cultive  pour  faire 
des  balais  ùluncs  avec  ses  longues  punir.ules. 

J.  Le  Teff  est  le  Poa  abgutna,  Graminée  an- 
nuelle qu'on  cultive  dans  l'Abyssinie  el  en  Egypte 
Ses  graines  fournissent  une  larine  blancht-, 

K.  L'fc'leiuine  corsean  fournil  de*  semences  qui 
sont  mangée*  parlesclasses  de  travail  dans  l'Inde, 
leCejlan  et  la  Chine.  Lescoolies  le*  préfèrent  aux 


menlaires. 
Production.  A.   Euiope.    — 
La  Suide  comprend 


»  régioi 


(  Nor- 


région    méridionale   s'éte'od   jusqu'i__    .. 

de  latitude  sur  la  cête  occidentale  et  jusqu'à  S7°.S 
sur  la  cAte  orientale:  on  j  cultive  le  Fromeni, 
l'Orge,  le  Sarrasin  et  l'Avoine.  La  région  mnijeim^' 
est  moins  tempérée  que  la  précédente;  on  y  cul- 
tive le  Seigle,  l'Orge,  le  Blé  de  mars  et  l'Avoiue. 
Lm  région  teptentrionale  s'étend  jusqu'au  sommet 
des  Alpes  Scandinaves;  on  n'j  cultive  que  lei 
plantes  annuelles  qui  peuvent  accomplir  leur  exi- 
stence dans  l'espace  de  troit  mois.  Le  Seigle  n'y 
est  pas  cultivé  au  dell  du  liT*  degré  de  latitude, 
mail  t'Orge  s'avance  jusqu'au  sa*. 

Les  terres  arables  oecnprnl  1T370O0  hectares  ; 
le*  céréale*  d'biver  sont  cultivées  sur  iiiiXIO  hec- 
tares et  les  ci>réaloîde  prinlemp*iur»i: 000  hec- 
tares. Ces  plantes  j  produisent  :  Fromeni,  1  IXtiOOd 
hectolitres;  Seigle,  7  000000  d'hectn litres;  Orci', 
57OU0O0  hectolitres;  Héteil,  180000U hectolitres; 
Avoine,  17000000  d'hectolitres. 

Celte  production  est  insuirisanie.  Si  la  Siiè'1<! 
peut  exponer  Chaque  année,  en  Norvège,  en  An- 
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DletAire,  sa  Belgique  et  en  yrance,  de  450000  à 
500000  hectolKrei  d'Orge  et  4UUO000  à  4500000 
hêclolitfes  d'Avoiae,  elle  importe  de  la  Rtu«ie,  du 
Daneoiark  et  ds  l'iUlemagDe,  luiTant  les  années, 
de  ItOOOOOU  i  30U0U00O  d'heotoJitrei  de  Blé.  de 
830000  i  1  lOOOOO  hectolitres  de  Seijjle.  ti250O0 
quiataux  mdtriquei  da  farine  de  t'romeat  et 
3U0000  quiotai»  mélnçtues  de  (arine  de  Seigle. 

Le  Fromant  et  l'AToine  août  peu  cultivés  dsni 
le  Hordlaad.  Le  Froment  n'eat  gui^re  consomma 
que  dans  te>  vlltes  el  la  partie  niéridioDale;  son 

Srain  est  friîAlre.  L'Aioîne  est  blancho  et  rOr|;e 
deux  ranifs,  dite  Orge  de  Norvtge,  est  do  belle 
qualité.  L'Avoine  Yégèle  Irèi  bien  en  Suéde;  elle 
occupe  chaque  année  d'importantei  turftKes  dons 
les  proiiocei  de  Scanle,  de  VestrogoUiie  el  de 
Vormland.  Ce  grain,  atiocié  à  VOrgt,  roiirnit  une 
farine  avec  laquelle  on  fait  des  ^leltes  très  minces 
i^ui  rempUcent  en  partie  le  pain  dans  la  Dalécar- 
lie,  le  Vermland,  te  Doslnnd  et  le  Bobustaud.  Les 
AvoineiiMiies  qit'oajr  récolte  sont  pesantes,  d'une 
bonne  couleur  et  bîea  nourries. 

La*  céréale*  occupent,  en  Horrège,  S13  800  hec- 
tajres.  L'Orge  est  la  céréale  qui  couvre  inauelle- 
menl  la  plus  ^anrie  surface.  Le  Blé  est  semé  A  la 
fin  d'aoit  et  récolté  l'annéo  suivante  à  li  Ba  de 
septemlwe  ou  au  commencement  d'octobre  On  na 
le  cultive  pas  an  deli  du  71*  degré  da  latitude , 

La  Norvège  ne  peut  exporter  que  de  l'Avoine. 
Chaque  année,  elle  importe  des  grains  et  des  fa- 
rines de  Froment,  d'Orge  et  de  Sei|$]u. 

S.  Ùmumark.  —  Le  Froment  j  aecupe  5688^ 
hectare*;  le  Seigle,  Î17837  hecUrea  ;  l'Orge, 
331 37S  hectares;  l'Avoine,  370 SIT  hectares;  le 
HiU«l,3SS20  hectares  et  te  ISarrasin,  ISUSO  hec- 

Dne  partie  des  produit*  de  ces  céréales  est  ei- 
'  portée  en  Suède,  en  HorvËge,  en  Hollande  el  en 
Allemagne,  soit  sous  forme  de  grains,  toit  à  l'état 
de  farine.  La  valeur  de  l'excédent  ils  l'exportation 
sur  rimporlxtion  s'est  élevée,  en  1876,  pour  les 
farinL<*  seulement,  A  31  millions  de  francs. 

Le  SeigU  danoil  est  cultivé  sur  les  terres  lé- 
gères; ion  grain  est  un  peu  brun.  Le*  sols  ajant 
plus  de  consistance  sont  occupés  par  le  Seigle  ordi- 
naire ou  le  Seigle  de  la  Camane,  dont  le  grain  est 
d'une  belle  couleur  blonde.  L'Orge  la  plus  cultivée 
est  l'Orge  à  lix  rangt.  L'Avoine  j  donne  jusqu'à 
60  et  même  TU  hecti^itres  par  hectare. 

3.  Payi-Bai.  —  Les  terres  l.-ibaurables  j  occu- 
pent 98B2U  hectares.  Les  céréale;  couvrent  les 
surfaces  suivantes  -  FronMnt,  86910  hectares; 
Seigle,  197000  hectares;  Orge,  A5Q0O  hectares; 
Avoine,  10400U  heetare*; Sarrasin.  58000  Wtlares. 

Voici  quelle  a  été  la  production  de  1873  1 1883  : 
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Les  Pays-Kai  importent  beaucoup  plus  de  céréa- 
les qn'ils  n'en  exportent.  Les  farines  importées 
^'élèvent,  suivant  les  années,  de  30  A  50  millions 
de  kilogrammes.  Le  Rii  importé  atteint  ST  à  101 
iiiiltions  de  kilogrammes.  Sur  celle  quantité,  16  à 
:3  millions  de  kilogrammes  sont  exportés,  après 
iiroir  ét.i  travaillés  ou  décortiqués. 

Le  Blé  est  principalement  cultivé  dans  les  pro- 
vinces ds  Zélaude.  de  Gueldre,  de  Limbonrg  el 
dan*  la  Hollande  méridinnala.  La  variété  appelée 
Blé  de  Zèlande  est  très  belle  ;  elle  a  beaucoup  de 
rapport  avec  te  Blé  blanc  des  Flandres.  Le  Seigle 
est  la  principale  céréale  de  Cueldre.  Le  Sarrasin 
urgente  est  très  apprécié  en  HoUande. 
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1705000  hectarn.  La  zone  politérienne  c-  ... 
duetïve  ;  la  Campine,  vaste  plaine  de  sable  siluca 
au  nord  de  la  Belgique,  produit  ptincipdenienl  da 
Seigle.  L'Ardeane  eit  peu  productive. 

Les  céréales  f  occupent  annuelle  ment  967IIA 
hectares,  mais  lieurs  produila  ne  sutlisent  pas  i  la 
eonsommation.  Chaque  année,  la  Belgique  importe 
en  moyenne  1600000  hoctiilitres  de  Froment, 
300000  hectolitre*  de  Seigle  et  50 1 60  niillioos  de 
kilognimne»  de  hrine  el  de  técule. 

L'EjwaBlre  occupe  annuellement  33000  1 3-'i(IA> 
heetwes  dans  la  province  de  Hamur, 

Les  imporblioni  et  les  exportations  de  Blé  ont 
varié  Goninfl  suit  : 
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En  général,  la  Belgique  eat  un  pajs  de  pctiu 

5.  Adyaiune-ETHt.—  Le  Rojaum*-IIa>  comprend 
l'Angleterre  et  le  pajrs  de  Galles, l'Ecosia  et  ses  liei, 
l'Irlande  et  les  lies  de  la  Uanctae. 

L'Angleterre  et  l'Ecosse  renferment  TllîfidU 
hectares  de  terres  labourables.  Le  Blé,  en  Anile- 
terre,  occupe  an  nue  lie  ment  1  3%00U  hecLirei, 
l'Orge  1  OCiUOUO  hectares  el  l'Avoiee  1 0951)00  bec- 
tare*.  En  Ecosse,  le  BU  couvre  3S5O0  hecUrrt, 
l'Orge  107100  hectares  et  l'Avoine  11300U  hec- 
tares. La  région  de  l'Est  est  le  pajs  du  Blé  et  de 
l'Orge. 

L'Irlande  possède  3 108000  hecUres  de  terres 
labourables.  Le  Blé  n'j  est  cultivé  annuellemeal 
que  sur  18000  hectares,  mais  l'Avoine  s'étend  lur 
600000  hectares  el  l'Orge  sur  88  000  hi^ctares. 

Depuis  quioie  années,  les  superlides  cunucréer 
au  Dlë  el  i  l'Avoine  ont  diminué,  mais  celle  qui 
est  réservée  pour  l'Orge  a  augmenté. 

L'Angleterre  ne  produit  que  la  moitié  du  Blé  qui 
lui  est  néeeasaire  anituellcment.  C'est  pouriiuoi 
elle  est  forcée  d'importer  chaque  année  K  i  3<l 
millions  d'hectolitres  de  Blé  ds  la  mer  Noire,  de  Ii 
Baltique,  des  Etats-Unis,  des  Indes,  de  l'AuiValis 
el  de  la  France.  En  outre,  elle  importe  enmojFtint 
8  millions  d'hectolitre*  d'Orge,  12  millions  d'bec- 
tolitrea  d'Avoine  et  de  3  i  8  millions  de  quinlini 
anglais  de  Rii. 

Les  variétés  do  Froment  les  plus  cultivées  sent 
le  BIÀ  galHeti  drop,  h;  Blé  Hunier,  le  BU  dii-tda», 
le  Blé  d^Eaiex,  le  BU  ipoidiag,  le  Blé  WhUtliins- 
IDB  el  la  BU  rtmje  d'Ecouf.  Ces  variétés  sont  «nu 
barbes;  en  France  et  en  Bolgiiiuc,  on  les  désiïoe 
souvent  sous  les  noms  de  Blé  anglais  à  paille  bum- 
du  et  Blé  anglM  à  paille  rouge,  selon  la  coloratioa 
desrpis.  Ces  Blés  sont  |)rudiii;tite.  Dan.s  les  année> 
favorables  ils  donnent  jusqu'à  10  et  15  hectolitres 
par  hectare.  (^  grand  rendement  n'a  rien  d'exlii- 
ordinairo.  Dans  la  Chnrsonèse  taurique,  4  l'époque 
A  laquelle  vivait  Strahon,  le  Blé  rapportait  30  pour 
1.  Il  J  a  loin,  toutefois,  de  ces  remarquables  ré- 
sultats auxmerveilli'uses  récoltes  de  la  llab jloDis. 

Les  Avoines  anglaises  ont,  pour  la  plupart,  ilei 
grains  très  beaux  et  blanc  jaunltre;  mais,  si  elles 


peu  é[.        .   _ _.  __ 

l'iliioine  patate,   l'Aucune  de  Pologne  el  VAvw 
//onefoun. 

8.  Aussie.  —  La  Russie  comprend  trots  lones 
au  nord,  les  plaines  polaires;  au  centre, desplaines 
fertiles  et  des  forêts;  au  sud,  de*  plaines  mci 
arbres  al  peu  fertiles. 

Sou*  le  rapport  du  climat,  on  la  divise  en  sept 
régions  :  la  région  dit  glace*  et  la  région  tU*  mowseï 
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la  nri  ;  b  rigUm  dtt  fitriU  rùnewiM,  qui  l'jtaod 
•la  SV  u  SI*  àegré  d«  klitude  al  (Uni  laquolle 
l'Orgf.rifotBaMleSeigle  eomEDencenl i  vd|iéler) 
la  rtfim  de*  arbrei  feuUlm,  qai  commeiica  an 
.^'ilt;n-iHsc  tcrniineau  60*  dcgrj  et  daai  laquelle 
ot  tallÏTe  lo  SeigU  al  le  FroBcnt,  etc.;  la  règùni 
•^téiMa,  qui  «a  da  18*  au  ^'  depé  de  latitude 
•1  i|iii  produit  en  abandiiBee  de»  eérealei  ;  la  riçion 
•fi  ifai),  daas  laqiielle  végètent  trèa  bien  la  Vigne 
rt  1m  céréales;  eaBn  la  ngion  de  l'Oiiwier  ou  ré- 
silia IranKancasienae  daas  laquelle  on  lécolle  dw 
>FrtalM,  de  l'iiuile,  Ae  la  sais,  etc. 

Li  Mme  de  la  Baltii/ue  produit  dei  cdréalei,  du 
Lia  et dukélaii;  laum*  de* pUmetmaréeageuie» 
lUiltiuaie,  Pologne)  reoTerHe  dei  naraii  r\  dM 
ttrm  terlile*;  dans  la  aMW  nunufietUTién  (Hos- 
coD,  nmiondj,  on  rdcolta  peu  de  ciréalei  relati- 
nmeal  à  —a  élandae;  la  tette  de  la  terre  noira, 
appflée  tdurmott^m  (Podolie,  PollaTS,  Volhj- 
nie,  etc.),  comprend  une  inmanH  surftce  de 
'l^pitu  liasaeDi  d'unatp'aade  ficandiU;  elle  pn>- 
ilirl  IieaucMp  d«  eéréaiai;  auaai  la  reprde-4-on 
coDiD»  le  gretiiar  de  laRuniti  elle  eit  située  entre 
\i  PnUi  et  l'Oaral. 

Las  tirttie»  constituent  la  principale  production 
ifrcA»  de  ta  Bannift  Le  Btè  produit  anauellemenl, 
«  niTCBue,  S3  millions  dans  la  Ruuie  d'Europe 
•[  l'aneiee  nqauine  de  Pologne,  et  80  millions 
i'hectaJilre*  dâas  lost  le  territoire.  La  produeliaa 
ili>5ei;leeit  plus  élcTée;  elle  atteint  !O120O0O0 
hMlolitret.  On  cultiv«  celte  eéréaJe  principalement 
lui  la  nartia  cealrali  priréa  da  lcnernalieiu,qui 
>  étend  de  l'est  à  l'aneal. 

Ln  céritU*  thimer  occupent  aanuellemeat 
IliSliOOO  hectares,  ou  30  pour  100  de  l'étendue  des 
:mcf  labourables;  les  cérùlei  deprinfeiu;>i  cou- 
>rEstUÏ3éU0U  bectares  on  33  pour  100  des  terres 
Lilmrablef. 

Li  (allure  du  Bléd'hnerosl  celle  qui  prédomine 
■uPokqfne,  dans  laVolbjaie  méridionale,  lesgoo- 
lernetaents  de  Kiew,  de  Koursk,  de  Tambow  et 
<l'Onl  et  dan*  lea  prorinces  de  ta  Baltique;  le 
Frraienl  de  printempa  est  le  plus  répandu  dani  let 
'éfiDÈi  da  Sad  et  du  Sud-Est,  contrées  qui  eom- 
iTtaaenl  le*  stappea  où  le*  étés  sont  chauds  et  les 
'■•'tn  froids.  Ce*  d«iu  Blés  soat  aussi  eultiiét  en 
i-rinécdan*  iBagowTemenieiits  de  Kheraon,  Vo- 
^D'jc,  Earkow,  Kiew,  Pollaie,  etc.,  c'asl-â-dire 
'!iai  U  partie  méridionale,   Toisine  de    la  mer 

U  BU  Ghirka  est  sans  barbes;  on  le  sème  an 
'OtosM  et  au  printemps;  le  BU  anuouita  est  un 
Ué  de  mars;  le  Ble  de  Sawfomir  ou  Samtomirlta 
«là  épi  rouge;  son  grain  est  awHi  beau  que  le 
;nii  da  Blé  bUdc  de  FInndre.  Ce  Blé  est  cultivé 
■n  Faliigne,  ea  Podolie.en  Velbjmie.  LeslUéspoa- 
Ivili  uni  pea  eullivés  en  Russie.  Les  BU*  Itudre* 
wot  nu-toBi  répandus  dans  le  centre  de  la  sone 
<1u  [rfloenl.  Les  plus  estimés  sont  le  Blé  de  Koi- 
Iranui.  le  l)U  rie  Ùoubine  et  le  Bié  taxon.  Les  Blés 
Im  Mal  |in<^  raie  nient  1res  iKaul.  Les  plus  cultî- 
'ni*  *"""'  ^  *'*  ''"  A'*"*""'  '«  BU  gmntotka,  le 
BIr  anmiia  barbu  et  le  BU  gtrnouka  â  barbe 
Hiirr.  tei  diicrs  Blé*  durs  sont  ceux  que  le  corn- 


4'  Tjganrnk;  sa  le  préli-re  pour  la  boulangerie. 

L'C^dutre  est  peu  cultivé.  On  ne  le  rencontre 
lae  lur  les  rites  du  Voli»  et  dan*  les  provinces 
la  Caire  et  de  l'Est.  L'fc'narain  n'est  cultivé  qne 
Uoi  les  gouirmcraents  dcKutow,  Elnterinoslaw, 
'a  Ciiniée  et  dans  le  Caucase. 

Le  Sagte  de  printemp*  est  trè*  cultivé  dans  le 
QDrd  de  U  Rusne.  Celle  variété,  appelée  iarilis, 
c>t  lié!  répandue  dans  las  territoire*  de  Sainl-Pé- 
lefsbooTg,  Sovgorod,  Olanetz,  Voli^da  et  Arksngel. 

VAtrme  a'menpe  pas  moins  de  13800000  bec- 
^n,  qui  produisent  195300000  heclolitre*.  Elle 
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La  Russie  ne  cultive  l'0f-!7i>  que  sur  6170000  hae- 
tares,  qui  produisent  33  millions  d'hectolitras. 

C'est  dans  les  gouvernements  de  Khcrsou,  Bes- 
sariihie,  Tsurido  et  Astrakan,  que  l'on  rencontre  le 
Haie.  Les  produits  qu'il  j  rournit  permettent 
ebnqne  aaaeo  d'en  exporter  I  million  d'hectnlitres. 
La  Russie  cultive  le  Sarrasin  Mjr  45D3  00U  hec- 
taroB.  Elle  recuite  ordinairement  i'-i  millions  d'hec- 
tolitres, mais  elle  n'en  exporte  anauellement  que 
180000  p.ir  let  ports  do  la  Bullique  et  par  la  fron- 
tiûre  de  terre,  parce  que  ce  grain  qui  esl  destiné  A 

d'fltre  livré  au  commerce.  Le  MÏllrt  est  aussi  livré 
forme  de  Gruau  blanc. 


e  Seigle 
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La  Rusaio  exporte  annuellement  de  75(10000  A 
10  millioni  d'hectolitres  d'Avoine,  3  millions  i 
3500000  hectolitres  d'Orge. 

Berdiousk,  Harioupol  et  Aleiandropol  sont  les 
port*  de  commerce  situés  sur  la  mer  d'Aiof. 

Les  céréales  exportées  par  la  Russie  sortaalpar 
le*  puris  (le  U  Baltique,  de  la  mer  Blanche,  de  la 
mer  Noire,  de  la  mer  d'Azof,  ou  par  la  rronlière  de 
terre.  Le  Froment  est  ^riacipalemenl  exporté  par 
les  ports  da  la  mer  Moire  et  de  la  mer  d'Azot,  le 
SeiKio  par  les  ports  de  la  Baltique  et  la  Cruntiire 
de  terre,  el  l'Avoine  par  les  ports  de  la  Ballique. 

La  Finlande  oiporie  beaucoup  de  Seigle. 

T.  Fiance.  —  La  France  comprend  1G3U070O 
hectares  de  terres  labourables. 

Le  Froment  n'occupait  en  1S30  que  SOI3000 
hectares;  de  nos  jours  il  couvre  annuellement  près 
de  T  millions  d'hectares.  Voici  un  tableau  des  ren- 
dement* moyens  et  de*  produclion*  totales  : 


17,70 
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La  production  do  Héteit  oacille   annuellemeul 

entre  6  el  8  millions  d'hecloli très. 

il  j  a  cinquaiiLa  ans,  on  ne  connaissait  dans  la 
régiun  septentrionale  que  le  BU  de  Crépi,  te  BU 
bianc  de  Flandre  nu  Blé  de  Bergae,  le  BU  de  Saint- 
Lnud,  le  BU  de  5aumur  et  le  BU  de  haie  ou  BU 
velouté.  Aujourd'hui  on  j  cultive  principalement 
le  Blé  rouge  d'Ecotte,  le  BU  bleu  de  .Vue,  le  file 
Chiddam,  le  BU  golUtn  drop,  le  BU  de  Bor- 
deaux, le  BU  Spalding  et  le  BU  Hickting.  Toute* 
ces  varïélés  sont  imberbes  et  i  grains  tendre*. 

La  looe  qui  «'étend  depuis  Pau  jutqu'i  A'ice  pos- 
sède des  variétés  qui  sont  généralement  barbues. 
Ces  blés  appartienne  ni  aui  Blés  ordinaires  el  aux 
Blés  poulards.  Parmi  les  premiers,  on  ditlingue  lo 
BU  blailetU  de  Touloute,  le  BU  du  Rouailîau,  le 
Blé  de  Nèrae,  la  BU  tou*elU  rouge  et  le  BU  laii- 
s«fl<  d'^riet.  Au  nombre  des  seconds  on  remarque 
le  grm  BU  de  J/onlavian,  le  filé  Garagnon  et  le 
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BU  pilanieUe  blanche.  Le  Blé  de  Taganrock  à 
barbet  noires  et  le  Blé  aubaine  snnt  lea  teuli  qui 
innent  au  7>ilii;um  darum;  le  filé  géant  de 
.  Hélène  el  le  Blé  jtoularii  d'Auvergne,  qu'on 
re  dans  U  vallée  de  la  Lintadne,  .inpartionnent 
au  Trilkum  targidum.  Ces  ilerniers  Blé»  sont  riches 
en  gluten. 

Lei  Uléa  répuléi  tes  meilleari  annt  récnltés  dans 
la  fieauce,  la  Champagne,  rile-Je-France  ellal'î- 
eardie;  viennent  eo bu i la  ceux  que  produiacnt  le 
Berry,  le  Poilou,  la  Limegne,  la  Normandie  et  le 
Languedoc. 

La  France  refoit  îles  Blés  et  doi  TarineB  de  la 
mer  Noire,  de  la  Baltique,  des  Elats-Unii.  de 
l'Inde  cl  de  l'Auitralie,  Voici  quelle»  ont  été  les 
imporlalioDS  et  le*  GTportationi  de  Froment  de 
isn  à  1883  : 
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La  France  eipnrlaitautreroig  beaucoup  de  ftrine 
de  Froment.  Par  luile  de»  importation»  de  farina! 
américaine»  en  Europe,  leteiportationEontaujour- 
d'htii  peu  d'importance.  Voici  les  donnée»  qui  ju»- 
tiOent  cette  remarque  : 


La  production  moyenne  du  Seigle  e»t  de  S5  mil- 
liona  d'hectolitrea  sur  1  liOOOOU hectares 

Depuis  tSlO,  la  surrace  consacrée  annuellement 
au  Fromenl  a  Hugmenté  de  lilKlUOU  hecUres, 
alors  que  la  superllcte  destinée  nu  Seigle  et  au 
HOleil  a  diminué  de  1  SOU  OlH)  heclarei.  L'accrois- 
sement du  pruduit  du  Kromeut  est  dû  aux  labours 
S  lui  pruroiiris,  aux  semailles  eu  lignes,  à  l'emploi 
es  engrais  cliiiuiques  et  ù  la  propagutiun  des  Blés 

La  colturo  de  l'Orge  a  pris  en  France,  depuis 
bienUliiuinieuinéea,  un  très  grand  développement 
par  suite  des  exportalion»  faite»  en  Angleterre  et 
de  l'eitenslua  qu  *  prise  U  fabrication  de  la  bière. 
Il  est  frai  que  l'étendue  que  cette  céréale  occupe 
a  peu  varié  et  qu'elle  oicille  toujours  entre 
1  million  et  1  lOOOOU  hecUres,  mal»  i  VOrge 
commune  à  deux  rangi  on  a  substitué  sur  un  grand 
nombre  d'exploitations  l'Orge  chevali 
plus  productive  et  qui  fournit  des  gn 


e  qualité. 


n  France, 


La  production  totale  de  ce  grain  vac 
entre  18  etJO  millions  d'hectolitre». 

L'AvoitleoccupeenFranceannui'IlementSSSOOOO 
hectare»,  qui  produisent  7U  i  HO  million»  d'hecto- 


cage  normand,  le  Limousin, 
ihiné.  Comme  te  Haïs  et  le 

Vilement  de  600 OOOà  TOOOiW 


l  —  CËREALES 

litre»  de  grains.  L' Avoine  de  Brie,  l'Avoine  de  How- 

dan  sont  très  estimée»  dans  la  Brie  et  la  Beauee; 

on   tel    regarde    aussi    comme    supérieures  aux 

Avoines  blanches  qu'on  réculte  an  Canada  si  Â  la 

Tasmanie. 

ta  France,  le  Jfa'it  n'est  cultivé  qae  âaiu  le 
Languedoc,  la  Guyenne,  le  pays  Basane,  le  Quorcv, 
le  Porigord.  la  Bourgogne,  la  FrancDe-ComU  elle 
Dauphtné.  Les  varictcs  les  plus  estimées  sont  le 
Miiu  jaune  groi,  te  hlta*  blanc  du  Lande*  et  le 
Mail  d'Atixonne,  Ces  deux  dernières  variétés  sont 
plus  précoce»  que  le  Haïs  jaune  gros,  mais  elles 

U  ï  a  quarante  ans.U  France  impartait  annuel- 
lement  3U 000  quintaux  métriques  de  Haïs;  de 
nn»  jour»,  elle  en  reçoit  chaque  année  près  de 
3  50U000.  Le  grain  qu'elle  importe  alimente  en 
grande  partie  Te»  amidonnerie»,  le»  glueoseries  et 
les  distilleries,  et  il  est  utilisé  A  Paris  dans  l'ati- 

Le  Surriuin  ou  BU  noir  est  cultivé  dan»  la  Bre- 
tagne, le  Uaine, 

Hillet.  il  occupe  i 
hectare». 

8.  Snine.—  La  Suiue  possède  609100  hectare! 
de  terres  labourables,  sur  lesquels  le  Froment  oc- 
cupe 40  000  hectares,  le  Seigle  160000  hectares, 
l'Orge  iaOOO  hectares  et  l'Avoine  100000  hectares. 

La  Suisse  ne  pruduit  pas  toutes  les  céréales  dont 
elle  a  besoin.  C'est  pourquoi  elle  en  importe  chaque 
année  ne  l'Allemagne,  de  la  Hongrie  et  des  pro- 
vinces Danubieunes.  L'excédcnl  des  importalioni 
sur  tes  exportations  s'élève,  an  moyenne,  chaque 
année,  à  1  800000  quintaux  métriques  pour  les 
grains  et  1 16(J  000  quintaux  pour  les  farines. 

9.  A iutrû-//an^ie.— L'A uslro- Hongrie  comprend 
trois  climat»  principaux  :  la  région  méridionale  qui 
s'arréle  au  4S*,30  de  latitude  et  dans  laquelle  croit 
l'Olivier  ;  la  région  moyenne  qui  s'étend  jusqu'au 
4H',30  et  qui  produit  beaucoup  de  Blé  et  de  vin  ;  la 
réirion  du  Nord,  qui  est  la  plus  septentrionale,  mais 
dans  laquelle  les  céréales  réussissent  bien. 

Les  terres  labourable»  couvrent  31  075  300  hec- 
larei ou  les  33  centièmes  de  la  surface  totale.  Les 
céréale»  y  occupent  11  035651  hectare!,. 

Les  territoires  le*  nlus  favorables  aux  céréales 
sont  situés  dans  la  vallée  du  Danube,  les  plaines  de 
Salzbourg,  tes  collines  de  la  Styrie,  les  vallées  de 
l'Elbe  et  de  l'Eger  inférieur,  les  plaines  de  Buko- 
wine,  le  nord-est  de  la  Galicie  et  une  grande  par- 
tic  de  la  Hongrie  et  de  la  Slavonie.  Le»  terres  du 
Bannat  el  colles  de  l'Egclavonie  »ant  aussi  très 
propres  i  la  culture  des  céréales. 

La  production  moyenne  totale  de»  céréales  l'éltre 
annuellementàlOOSOUOOO  hectolitres  dont  11  mil- 
lions d'hectolitres  de  Froment,  K  millions  d'hecto- 
litres de  Seigle  et  dn  Méteil,. 10  millions  d'hectolitres 
d'Orge.  U3  million»  d'hectolitres  de  Hais  et 45  mil- 
lions d'JiGCtu litres  d'Avoine. 

La  Hongrie  produit  deux  fois  plus  de  Froment  el 
deux  fuis  moins  d'Avoine  que  l'Autriche. 

Les  contrées  qui  produisent  le  plus  de  Blé  sont 
la  Hongrie  et  la  Bohême.  La  culture  du  Hali  a  une 
grande  importance  dans  la  Hongrie,  la  Transylva- 
nie, la  Stvrie  et  la  Bukowine.  Le  Riz  n'est  cnllivé 
que  dans  le  district  de  Cradislu,  qui  est  sitné  dans 
le  cercle  de  Goriti. 

Les  céréales,  sauf  le  Froment,  récoltées  en  Au- 
triche. sufDsent  aux  besoins  de  la  population.  C'est 
de  la  Hongrie  qu'elle  tire  le  Blé  qui  lui  fait  défaut. 
La  Hongrie  importe  de»  Blés  des  provinces  Danu- 
biennes quand  la  production  indigène  est  insuflî- 
saute.  Dans  les  bonnes  années,  elle  exporte  des 
Blés  ou  de*  farines  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
France  et  eu  Angleterre. 

Voici  le*  importation»  et  les   exportation*    de 
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1Î35O0O 

3(54000 
43009 


4«aeoDo 

S33D00 
4482000 
ISJ30D0 
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8743000 


LSptnln  B'titcanan  que  dans  la  Dnlmatie  et 

1  putin  m.  ridjonales  do  la  plaine  honirowe. 

irt  DL'illcuni  bijs.de  la  Hongrie  sont  reçoit» 
■  I'  Im  caniLib  de  Banat,  de  Pesth,  de  Toronla 
-  S)rnre.  de  Boisod,  da  Bacs  et  de  Feher 

USatUtecBpe  ea  Aotriche-Haiisrie  une  ira 
■"*'■'•  "*"     "-    Hongrie,  il    est  principal. 
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S«iï1a N3D0UO0O  k  9001)0000 

Epeauln. lUOi  00(10  i  lïOOOOOO 

E™"^"' 31000000  i,  4OO00000 

OfC» MOOOOOO  à  30000000 

»•?'"• «000000*85000000 

"■'* 800000*    lOO'JOOO 

La  Prusse,  sur  17  millions  d'Iieclares  de  terrw 
.hn.,r.i.i-.  ,  recolle,  de  1881  à  188J,  les  .guanliljj 


e.  L'Jro 


nitati  du  n 


:t  la  Trai 


nnfK  hn  tes  comilal»  de  Liplo.  de  Trancscn,  da 
Mtfw.  -TifTj  et  de  Zemjilen. 

li«riclie-Hon(rie  ■  toujours  cnlliïé  le  Maïn  sur 
iwfniite  étendue  :  «93 UW  hectare»  en  Autriche 
'ta>;(tt}  hectares  en  Hongrie.  Cette  céréale  ne 
F^rtt  pu,  en  UoDerie,  dant  les  eamitats  du 
«rj.  Lts  tmiUt  calttvéa*  sont  ceUes  qu'on  ren- 
'  ."'^ 'iJïl!,*'  I-'Aulfieiie  récolte  annuellement 
vit  nooOO  beclolitrea  de  Millel. 
■>.AIltmme  ^  L'Allemagne  comprend  la 
livt.  la  S»e,  le  Wurtemberg,  le  duchideBade, 

*  M:  i»  Hesie,  Ib  Mecklembourg,  divers  pe- 
';t}^'J,^  "*'""?""  '^""  '**"»■  Sa  supepUcie, 
'Tuj  iBil,  CM  de  S4  millions  d'hectares  sur  le»- 
"*.'iMterre»arrtile«oecnpent34  million»  d'hec- 

'*!  tnpire  eompread  trois  zones  r  celle  du  lit- 
1. ,  ï  t*  ''"''"  P"  '»  ■"*"■  Ballique  et  la  mer 
•J«rt:laiDnïeentralfi(|ui  s'étend  du  Rhin  ila 
.  "lî^H.  "''' '*  Siléaie;  laione  méridionale 
!•■  «an*  lAntnche.  la  Bohime  et  la  Calicie  La 
■«(ftlmoralreofenuedeïdimeseldesalluTions 
™^'  »"«"it  d'une  grande  fécondité.  La  son 
"•Wfe  d.n,  laiinelle  on  observe,  comme  dans  1 
'xru.e.d*  Ttua.  plaine»,  est  I.  moins  produ, 
uiH^ elle  comprenne  l'argile  hotb  du  duch 
L.r7?ïL'"^ ''"■'•  calcaires  de  la  Weslphalie" 
"  "i  ■•  Btandebourg  et  do  Hanovre  est  plus  ou 

m  lïblmqem.  U  lane  méridionale  est  la  plus 
■■■««BtBté*;   alleeompreodle»  h.nuls  plateaux 

oiaiirte,  do  Wurtemberg  et  du  duché  de  Bade 
f^ï^wsT  **  ''"'""  rhénane  sont  calcaires  et 

'MfiétaJ,  l«i  lerTM  argileuses  et  calcaires  j 
,';i  kjsMet  •ceopenl  t9  poqr  lOOdes  terres  la- 

•  -nf^'i"  "^''"  "rplo-iiliceui  ou  médiocre» 
i--ï.2j  ''  '•'''P"'^''"'  '^«  33  pour  11»;  les 
^.-nubbnnenses,  qui  sont,  en  général,  des  1er- 

fi  p«  prnlnctifs,  j  oecupent  31  pour  100. 
'  •*">BBe  colliTo  toutes  les  céréales   qu'on 
^mlrt  en  Enrope,  mais  le  Mai,  o'ï  mûrit  son 

,  '  y"'"'  1=  pins  répandue.  A  eauso  des  hivers 
^  H^lh'"^.  "  "P""™"».  on  cultive  çik  et  là 
^■lW(j-«fampi.  Ces  deux  rér^.ile» 


SsiglB  d'hiror 3000(1000  k  S3:i00000 

Sf«i°  ?""■" S50000  i    aïoooo 

g!!"'"" looooooo  à  lî  000000 

S™Mï'" «00000  i      USIOOO 

Orj»  Jhivar 350000  i       600000 

Ortti'ilé BOOOOOO  i,  lOOOOW» 

*"'"• ÎIOOOOOO  «  BiOOOOO» 

lui/^  .''r^'''/'u'',"^"'''^''^  "l"*  produisent  la 
Siléiie  et  la  Westphalie. 

L'Allemagne  est  loin  de  suffire  à  elle-même,  bien 
que  la  endure  du  Froment  ait  été,  dans  ces  der- 
niers temps,  subslituée  à  la  cnlture  au  Seisie  sur 
divers  point»  du  territoire. 

Voici  quelles  sont  les  movennet  des  importations 
et  des  exportations  - 

lUrOATATION    tXPOIITATIDII 

S»|ir'"-; 23D00000         3000000 

Çroment JTOOOOOO        11000000 

Ore» 800000*       sraoooo 

i'™"» 6500000         1500000 

"•!• 4000B00  400000 


àlaralblefécoi 

t  eullivée».  L'ingrat! 

I,  dans  les  contrée»  aceidei 


J"n,  de  eoliiTer  VEproutre  d'kiitr  , 


'^tr'f^^î""  I"'  •*  distinguent  d, 
^^^'^'^-  "■"'=■'*  "  '«"r'aptilude 
.?™  lenMin»  de  médiocre  nualilé. 
Pnocpalement  cultivée  dans  les 
•■^  LÏT'I.  ■?"*•'*  '"''^"  •*•  '«  ?"•<«  oi-'en- 
■■"  ttk  Af-T^f?,*.*'  ""*  P'""=  alimentaire 
r^  *■"*  ^  8"*»io,  U  Saio  et  la   Prusse 

='S'^e''«„"Z.i?°'*".''='   c^riale.  proprement 
-"ineuniiellemenl  rnmni.  il  ™!»  . 


S«iB(e  d'Iiin: 
Framenl  d'hi 
Orp  d'élé.. . 


lOOO  tisoo 

tlOO  à  1500 
000  à  tlOO 


Toutes  ces  céréales  sont  deur  fois  plus  produc- 
tives dao»  le  Wurtemberg,  parce  que  les  terres 
arables  y  sont  meilleures  et  mionx  cultivées, 

10.  Italie.  —  Les  terres  labourables  couvrent 
8  300000  hectare»  dans  toute  l'Italie,  non  compris 
la  Si;ile  et  la  Sardaigne,  Voici  les  surface»  et  les 
productions  de»  céréales  qu'on  y  cultive  : 


Pf>ni"t 4737000 

Xi" 1TI6000 

Seleleatorfe S06000 

Aiulne 380000 

Bii ÎOiBOO 


11  î  a 


l'Italie  1 


-1  mil- 


neuoiKlIemenl 

t.  ^ieaiOMBii. 


d'hectolitre»  de  Froment  et  1 „  „„„_ 

tolitres  lie  Haïs. 

ja  Froment  occupe  d'importantes  surfaces  dans 
Toscane,  la  Vénétie ,  la  Lombardie,  le  Pié- 
nt,  l'Emilie  et  les  Abruizai  Les  variété»  culti- 
is  dans  l'Italie  septentrionale  appartiennent  au 
frificum  tatimim.  Les  plus  rcpaudue»  sont  les  Bui> 
vantes  :  grann  gentilc,  grano  nottrano,  gnmo  iom- 
ftiirdo,  jrono  di  Ptave,  grano  bianchtito.  graiio 
carotella,  grmo  lotetlo  et  grano  blanco  <fmi'en\o; 
et  sont  des  Blés  tendre»  (i/rano  teiiero].  Les  Btés 
dura  {grimo  durd]  couvrent  de  grandes  étendues 
I  dan»  les  Pcullte»,  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Les  va- 


lyCiOO'^lC 
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riéliiles  plui  cultivées  lont  le  grano  Saragolla, 
granoiieiUano.grano  mimfredimu,  grano  triemmio, 

KRO  romaTieUo.  On  les  désigna  ordinal  renient  son» 
noms  de  grano  da  ponte,  grano  da  Semotitto. 
Let  Bléi  poulards  sont  cultivas  un  peu  partout;  te« 
vnriéléi  les  plus  communes  sont  le  grano  nostrale, 
grano  ravnntse,  grano  di  barberio,  grano  nuuto- 

Le   grand  Epeautre  {grano  farro)   et  l'Engrain 
(puxoCo  farroj  ne  sont  cultivés  que  dans  ' 


e  qualité 


t  A  fibriquer  les  eha- 


PerugiR,  Avelti 

Les  Blés  de  la  Pouitle 
remarquable.   Le  centre  de  lei 
Foggia. 

Le  Blé  de  mars,  appelëgronoi 
cipalement  cultivé  pour  sa  paille  dans 
la  ToicaOB.  Celta  paille 
peaux  de  paille  ^Italie. 

Le  Mav  est  principalemeDl  cultivé  dans  la  Lom- 
bardie,  le  Piémont,  fa  Valteliiie,  la  Véoétie.  l'Emi- 
lie, la  Ligurie.la  Calabreet  la  Gapjtana,  11  est  peu 
répandu  dans  la  Sicile  et  la  Sardaigne. 

Les  variétés  les  plus  répandues  sont  le  grano 
turco  maranlino,  le  grano  tttrco  cinquantmo,  le 
grano  turco  agoitano,  le  grano  turco  moggengo  et 
le  qrono  turco  taidivo.  Le  rendEnient  moveu  de 
celte  céréale  s'élève,  en  Italie,  à  50  hecEalitrea 
par  hectare  pour  le  Haïs  d'été  et  à  80  pour  le 
Mbjs  d'automne.  Les  irrigalioDS,  tur  beaucoup  de 
P'iints,  lui  permettent  da  donner  d'abondantes  ré- 

L'Italie  cultive  le  Ait  dans  le  Piémont,  la  Lum- 
bardie,  la  Vénétie,  la  Lombardie  et  la  Sicile.  Il 
accupo  100000  hectares  dans  la  Lombardie  et 
71000  hectare*  dtaa  le  Piémont.  Les  chaleurs  de 
l'été  j  favoriient  très  tnen  su  végétation.  Les  va- 
riétés le*  plus  pépandues  sont  le  riio  nottrale,  le 
riio  d'attigiio,  le  rao  caroliano  ou  rtio  novareae, 
le  riMo  francaue,  le  nio  giapponae,  le  rûo  di  Giava 
et  le  rùo  berlone.  Toute»  ces  variéléiw ni  barbue», 
Muf  la  dernière  qui  est  iutberbo.  Lo  ftii  de  Java  a 
l'avantage  de  résister  à  la  maladie  appelée  bnuont 
dans  la  Lombardie.  Tous  les  Rii  recollés  en  Italie 
■ont  connus  bous  1b  nom  de  ri*  de  Piimoia. 

La  Sicile  et  la  fiardaigne  produisent  du  ftnv  ou 
Blé  dur  très  beau  et  très  propre  ,i  la  fabricatioD  4es 
plie»  alimentaires.  Leur  cliawt««t  beaucoup  plus 
chaud  que  celui  de  la  Toscane  et  de  la  Ligurie. 

11.  Espagne.  ~  La  superneie  des  terres  arablei 
est  de  28  millions  d'heclarei.  Les  terrains  irrigué» 
couvrent  1  552000  hecUres. 

Le  BU  est  principalement  cultivé  dans  la  Galice, 
les  Casti  II  es,  V  Aragon,  TKatramadure  et  l'Andalou- 
sie. En  général,  la  Galice,  le»  Asluries,  la  Cata- 
ligne,  1  Aragon  et  l'Andalousie  ou  l'ancienne  Ba- 
nque produiaent  des  grain»  gri»  et  glacés.  Les  filés 
Iu'on  récolte  dans  les  Caatilles,  le  Léon,  l'EsIrama- 
ure,  l'ancien  royaume  de  Valence  et  la  province 
de  Marcie,  sont  lendrea  et  blancs.  La  Navarre  et  la 
Biseave  produisent  des  grains  rouge  doré.  L'Epeau- 
trr-  n  est  cultivé  que  dans  les  montagnes  de  l'An- 
dalousie. Le  Seigle  est  la  principale  céréale  de 
la  Galice,  des  Aituries,  da  ta  Biscaye,  de  la  Na- 
varre etde  la  Catalogue.  L'Orge  est  cultivée  partout  ; 
mais  c'est  surtout  aux  environs  de  Murcie,  Cordoue, 
Temel  et  Salamanque  qu'elle  occupe  de  grandes 
Burracea.  L'ittioïne  n'est  cultivée  an  grand  que  dans 
la  Galice,  la  Catalogne,  les  provinces  de  Salaman- 
que,  de  Tolède  e(  de  Logrono.  Le  Hait  est  cultivé 
presque  partout.  II  occupe  600  UOO  hectares  et  pro- 
duit S  600000  hectolitre»  de  grains. 

L2  Blé  blanc,  appelé  frigo  candeal,  le  pouUrd 
blanc  ou  trigo  rocinat,  ou  frigo  geja,  le  blé  dur  à 
barbe  noire  ou  triijo  ntgro  sont  très  beaux;  il» 
rappellent  la  renommée  dont  l'Iispagne  jouissait  au 
temps  de  Pline  comme  pays  producteur  de  Blé» 
d'uxeellente  qualité.  Le  Blé  bondtat  de  Cattille  et 
l«  bM  banquilto  de  SéMt  »oat  anui  irè«  remar- 


:S.  Le  Irigo  mocho  est  réservé  pour  le»  1er- 
ee».  Le  Blé  de  mar»  ou  trigo  jega  e»!  répandu 
>  province  de  Barcelone  et  dan»  les  Ih»  Ba- 
ie Cordoue, 


Les  Orges  de  la  province  de  Burgos, 
de  Hurcie,  de  Tolède  et  de  Salamanque 
belle  qualité.  L'Orge  noire  ou  eebada  nigro  est  rus- 
tique cl  productive  ;  elle  est  cultivée  avec  luccts 
dans  diverse»  localités.  L'Orge  nue  ou  eebada  de»- 
nuda  rei»emble  un  peu  nu  grain  du  froment. 

L'Avoine  rouue  est  la  variété  la  plus  cullitée. 
parce  qu'elle  résiste  bien  aux  grandes  chaleur»  «t 
qu'elle  végète  facilement  sur  les  sols  de  qualiléie- 
candairoi  elle  est  relativement  productive. 

Les  variétés  de  Mai»  cultivées  on  Espagne  sont  à 
peu  près  celles  que  l'on  reneonlre  dans  le  Portu- 
gal. La  province  de  Valence  cultive  le  MaUblonr 
a  groi  [/rain»  arroitdii  et  le  MaU  blanc  à  grain' 
apiotii.  Les  Iles  Baléares  possèdent  un  Maïs  jauDc 
qui  est  remarquable  par  la  petites»»  et  l'unirormilé 
de  ses  grain». 

L'Espagne  possède  de  belles  riiière»  dan»  les 
provinces  de  valence  et  de  Hurcie  et  dans  le  delta 
de  l'Ebre.  Les  principales  variété»  cultivée»  sont 
le  fli*  juttiteJAarïef  fibinche»,  leAiijauneiipoinlri 
blanclui  st  le  Rti  rouge  brun.  La  récolte  atteint 
300  (100  hectolitres. 

L'Espagne  produit  plus  de  Blé  qu'elle  n'en  con- 
somme. Voici  le  bilan  de  ses  importation»  et  eipor- 


tatiis 


151300 


H.   Pori 


i  vingt-cinq  an»,  ne  couvraient 
1  delide7inilliaDid'hect3res: 
I  occupent  13  million». 

__  .'ortuijat.  —  Le  territoire  productif  lom- 
prend  ISliOOO  hectares.  Le»  céréale»  j  occupent 
anouellement  1 109000  hectare»,  savoir  :  le  Fro~ 
ment.  260  000  hectare»  ;  le  Hais,  530  000  hectare»  ;  le 
Seigle, 27000U  hectare»;  l'Avoine,  12 000 hectares: 
l'Orge,  40000  hectare»,  et  le  Riz.  7000  hectares 

C'e»t  dans  le»  district»  d'Alemtejo,  Bejs,  Evor.i. 
Faro,  Portalègre ,  Lisbonne  et  Santarem  el  dau< 
l'Estramadure  et  t'Algarve  que  le  Fromenl  fournil 
le»  récoltes  les  plus  abondante". 

Les  Blé»  dura  IDuratioj  sont  principalement  cul- 
tivés dans  les  district»  le»  plus  chauds  et  le»  plu^ 
lecs.  Les  plu»  estimés  sont  le  lobeiro,  le  ronaia'. 
le  £an(a  Maria,  le  gigtanil  elVanapl.  Le»  meilleurs 
Blés  tendre»  (molarei}  sont  le  riAeiro  (Blé  de  mars'i. 
le  gallego  el  le  rapoda;  ce»  variété»  sont  cnilivée» 
dan*  les  régions  du  Centre  et  du  Sud. 

Le  Seigle  est  beaucoup  plus  répandu  que  le  Fro- 
ment dans  la  partie  accidentée  des  province»  de 
Beiro,  de  Tras-os-Honles  et  dnns  le»  districts  ùr 
Bragance,  Guarda,  Caste llo-^ranco  et  Villa-Réai. 
L'Avoine  e»t  pre»que  exclusivement  produite  psr 
l'Eatraiiiadure  et  l'Alemtejo. 

Le  liait  est  surtout  cultivé  dan»  le»  di»tricts  dr 
Viana,  Braga,  Porlo,Vi»eu,  Coimbre,  Leiorrïa,  Guad.i 
et  Ca»lillo-Brancn.  Les  provinces  qui  en  produis) 


eplu» 


it  le  Hinho,  la  Beira,  puis  l'Eatramadur 


blancs  :  la  «efHiero,  l'or- 
neiro,  le  tabierro,  le  miifioo  cl  le  vianna.  La  r^cotio 
de»  épis  donne  lieu  i  des  f£te»  populaire». 

Les  riiières  sont  situées  dans  les  provinces  de 
Lisbonne,  Coin]bre,Santarem  et  Aveiro.  La  produc- 
tion totale  s'élève  A  G500000  kilogramme*.  Ces 
risières  perdent  chaque  année  de  leur  importance 
par  suite  de  leur  insalubrité. 
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Li  producUan  de  toulos  cei  cértalei  e»t  loin  de 
jgISrs  à  la  comommatïoD ,  c'ait  pourquoi  le  Por- 
(ngal  importe  chaque  année  du  Blé,  du  Haïs,  de 
°~  ~t,  du  Rii  et  de  la  Tarine  de  Froment. 

Lei  terres  consacrées  à  la  culture 
ilei  céréales  accupenl358.ia0  hectares,  savoir  :  Bti, 
lEOISO  becUree:  Seigle,  850;  Orge,  Ë7  900:  Hé- 
teU,  57  750  ;  Atoidb,  ilOO  ;  Haïi,  Hi  800  ;  Sorgho, 
5850. 

Las  terres  les  plus  productives  ap partie iinent  aux 
Itnitoirea  d'Anos,  de  Corinthe,  de  Ttièhes  et  de 
LivadJe.  Les  Blé*  que  récolte  la  Orkce  et  qu'elle 
disigae  mos  le  nom  da  BUdeCytlière,  BU  de  Tliiibi, 


BS  tAnUdt,  BU  dur  de  Volo,  s 
rapMlleat  eetle    prospérilé  a 
Hénode  i  t  cbanler  la  vi-  -'- 


e  qui  engagea 


d'Anlide  eut  une  belle  couleur  blonde.  I.a  Grèce 
cnilife  cinq  lariétét  de  doura  ou  Sorgbo  blanc 
■  1— ff(  V^T  ■  Vtbitta,  le  kiteon,  le  tycono^ra,\K 
inagalopoiu  et  le  phiiUiiat. 

La  Grèce  récolte  annuellement  1 510000  hecto- 
Hlrai  de  Blé,  590000  hectolitres  d'Orge,  SOSOOO 
heclolitrea  de  Héteil  (Blé  et  Oi^e),  981000  hecto- 
litre! de  Mais  et  46  000  hectolitres  de  Sorgho  blanc. 
Nonobstant,  ces  produclions  ne  suftieenl  pas  à  la 
contominalian.  Chaque  année  on  y  imparte  des 
farines  ou  des  Blés  Tenant  de  l'Autriche,  de  laTur- 
i)iiie  cl  de  la  Russie.  Les  quantités  de  Blé  importé 
varient  de  730  000  i  93^000  quintaux  métriques; 
les  importations  de  Haïs  oieillent  entre  600O0  et 
lOOOOO  quintaux  métriques. 

B.  iniQas.  —  L'Afrique  comprend  trois  parties  : 
l'Afrique  laïUntrUm^,  qui  commence  au  ;i7*  de- 
Uré  et  s'arrdle  au  tropique  du  Cancer;  elle  renferme 
le  >an]c,  l'Algérie,  la  Tunisie  et  l'Egjpte  ;  l'Afrique 
eattrmtt,  <pi  renferme  le  Sahara,  la  Nubie  et  la 
Sénégainbie  et  qui  se  termine  au  lî*  degré  de  lati- 
tude eenlrBle;ril/>'û)«etnér(dionaIe,qui  se  termine 
am  cap  de  SonDe-Rspérance  et  qui  comprend  la 
GniiiM  méridionale,  Madagascar,  lei  Sejciielles,  la 
Rémion,  nie  de  France  et  le  Mozambique.  Le  Blé 
••al  trta  peu  enllivé  dans  l'Afrique  centrale. 

U,  Maroc  —  Le  Maroc  comprend  la  Mauritanie. 
Il  esl  traversé  par  l'Atlas.  On  ï  cultive  principale- 
ment le  Maïs,  l'Orge,  le  Froment,  le  Duura,  te  Riz 
«t  le  Miliet. 

15.  Algêiie.  —  La  culture  des  céréales  y  a  une 
grande  jmportaace.  Autrefois  les  Arabes  ne  culti- 
vaientque  le  Blé  dur;  de  nos  jours,  l'Algérie  pro- 
dait  du  Blé  tendre  et  du  Blé  dur  d'une  beauté 
remarquable.  Ce  dernier  grain  eit  presque  trans- 
lucide et  il  ut  très  riche  en  gluten.  Ces  grains 
expliquent  très  bien  pourquoi  les  Romains  atta- 
rbaient  une  grande  importance  k  eoaserrer  la 
^umidie  et  la  Hanritanie. 

Les  variétés  de  Blé  dur  les  plus  culliTées  sout  le 
filé  de  Tmgwnmet  à  barbes  noires  et  le  Blé  iT/i- 
nofl.  L«s  Blés  tendres  qui  réussisst^nt  le  mieux 
«nx  le  BU  TieheUe,  le  BU  if  Odessa,  le  BU  (u-el/s 
Uwmcke  de  Provence  «t  le  BU  laitelle.  Les  Arabes 
ealttvent  beaucoup  moins  les  Blés  tendres  que  les 
Blé*  durs. 

Danil'espaee  de  dix  année*  la  EuperHcie  occu- 
pée par  le  Blé  a  augmenté  de  1I0S5B0  hectares, 

L'Algérie  a  eiporlé  en  1876, 1 087  iSi  quialaux 
oitriqBe*  de  Bl/.  803S3t  quintaux  it'Orge,  176839 
qnintau  d'Avoine  et  61 745  quintaux  de  farine. 

Ue«llve  de  l'Orge  s'v  étend  sur  2961 000 hec- 
tare* qai  eut  Moduit  en  187S  21632000  quintaux. 
L'Orfc  MM  J  uinne  des  grains  d'un  blond  clair  très 
rsmarqnable.  L'Orge  commune  est  recherchée  par 
It  bnûerte  I  cause  de  sa  belle  qualité. 

Le  Soif  ho  blanc  ou  beclma  est  cullivé  depuis 
ISBftemp*  par  les  Arabes  parce  qu'il  résiste  bien 
i  la  sécheresse.  Son  grain  est  très  alimentaire. 

le  Mal*  occupe  4«0b0hselares  et  fonrnit  350000 
qaintanx  métriqnas  de  grain  de  belle  qualité.  Cette 
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production  serait  beaucoup   plu*  considérable  si 
ou  pouvait  te  cultiver  à  l'arrosage. 

Le  Millet  long  ou  alpiste  des  Canaries  j  e«t  aussi 
cultivé  avec  succbs.  En  1875,1e  département  d'Al- 
ger eu  a  exporté  1149 000  kilogrammes,  ajantune 
valeur  de  1  million  de  francs. 

16.  EgypU.  —  Les  céréale*  occupent  chaque 
année  des  lurfftces  assez  impartantes.  Le  Froment 
et  l'Orge  appartiennent  aux  cultures  d'hiver;  le 
Hais,  te  Doura  et  te  Riï  sont  classés  au  nombre 
des  cultures  d'été. 

Ou  cultive  deux  sortes  principales  de  Blé  barbu, 
le  Ganuh  belieri  ot  le  Gameh  laidi;  l'un  et  l'autre 
ont  des  variétés  k  grain  rouge,  blanc  et  dur.  Le 
BU  taoaely  est  trts  beau;  on  le  cultive  principa- 
lement dans  la  Baule-Egj^te.  La  plupart  des  Hlés 
cultivé»  en  Egypte  appartiennent  au  Tritieumda- 
rum  ;  leurs  épis  sont  longs  ou  courts,  lisses  ou  ve- 
lus; leurs  grains  sont  riches  en  gluten. 

L'Egjpte  cultive  trois  sortes  d'Orge  :  l'Orge  A  six 
rangs  ou  cha'tjr,  l'Escourgeon  ou  cna'ïr  beledi  et 
l'Orge  i  deux  rangs  ou  cha'yr  labatn.  Cette  céréale 
occupe  210  OUO  hecUres. 

Le  Doura  comprend  deux  variétés  principales  : 
r£i-iei/K  qu'on  semé  en  mai,  et  le  tfilij  qu'on  sirae 
à  la  (In  d'aoQl.  Les  autre*  viiriétés  cultivées  sont  le 
Sofra,  le  Clietaba  et  le  ^tutra. 

Lr.  Ris  occupe  2100  hectnres  qui  produisent 
134000  quintaux  métriques  de  grain  en  grande 
partie  consommé  en  Ëgvpte.  Les  riz  le*  plus  esti- 
més sont  ceux  de  Rosette,  de  Damielte,  de  Fahl, 
d'En-et-Bint  et  de  KaA-BaUikb, 

La  Nubie,  le  Soudan  et  le  Darfonr  cultivent 
principalement  le  Sorgbo  doura,  te  Hais,  le  Hillet 
et  le  feff. 

Le  Froment  produit  annuellem'nt.  en  mojenno, 
4O30U0J  quintaux;  l'Orge,  SûOaOOO  quintaux;  le 
Haïs  et  le  Sorgho,  3350000  quintaux  métrique*.  Le* 
céréales  exportées  chaque  année  ont  une  valeur 
totale  de  55  millions  de  francs. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  l'Egjpte  fut  autrefois 
l'un  des  greniers  de  Rome  et  de  l'Asie,  selon  Hé- 
liodoro.  On  aflirme  que  le  Proment  cullivé  à  Mé- 
roé,  dans  l'Ethiopie,  rendait  300  pour  1. 

Le  TelT  (Poa  abijtiina)  comprend  quatre  varié- 
tés :  le   Tef        ■  ■"  ■  .--.-.- 
[Beneigae  te 
pourpre  {Kg 
née  annuelle  fournisscmuuc  mnim  ih^uliil'. 

17.  Sinégal.  —  Le  Scnégal  ri'coltc  du  Blé,  du 
Haïs,  du  Doura,  du  Sorgho,  et  du  petit  Hit. 

U  Rii  y  est  très  cultivé  ;  il  en  est  de  même  du 
Sorgho  ou  gros  Hil.  En  1876,  on  a  exporté  de  la 
colonie  114377  kilogrammes  de  Riz  01676000  ki- 
logrammes de  Sorgho. 

18.  Cap  de  Bonne-Etpiranee.  —  La  Blé  barbn 
qu'on  V  cultive  est  très  remarquable;  il  n'a  pas  de 
rival.  Il  j  occupe  71  000  hectares.  Le  Haïs  couvre 
44000  hcclares;  l'Orge,  11000  hectares;  le  Seigle, 
16000  hectares  et  l'Avoine,  43000  hecUres. 

Le  Ha'i*  et  l'Orge  sont  aussi  de  belle  qualité, 
mais  l'Avoine  est  moins  pesante  que  celle  récoltée 
en  Europe.  Le  Seigle  n'eslcnltivé  que  dans  les  par- 
lies  acculentêes.  Le  Ris  f  végète  bien.  Le  Sorgho 
doura  5  atteint  4  à  5  mètres  de  hauteur  sur  500'J 
hectares;  on  le  nomme  Kafircorn. 

Le  cap  de  Bonne-Espéran  'e  est  le  paj*  des  Hol- 
tentots  et  des  Cofres. 

19.  SénésambU  et  Jfasafflbioue.  — LaSénégam- 
bie  et  la  Mozambique  récoltent  du  Rii,  du  Blé,  du 
Hais,  du  Doura,  du  Millet  et  du  jfiJ  à  chandelUi. 
Le  grain  de  cette  dernière  plante  sert  à  faire  du 

tain,  du  couscous  ou  de  la  polenta.  Los  Sénéga- 
ens  la  connaissent  sous  le  nom  de  Dougaup.  Le 
Uiltel  i  épi  remplace  souvent  lo  Riz.  On  j  utilise 
aossi  les  graines  de  bambou  comme  semences  ali- 
mentaires. 
SO.  Masotle  et  Soui-Bi.  —  Cea  deux  Ue*  tnn- 


:  le  Teff  vert  (Echangar  tejf],  lo  Tef{  rouge 
neipae  (efl),  le  re/fblane  (Troda  te/T)  et  le  Teff 
rpre  {KgMee  U/f).  Les  grninetde  cette  Crami- 
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C.  Asie.  —  21.  Perte.  —  La  Perse  proiluLt  du 
Itld,  do  l'Orge,  du  Hillet  et  du  Riz.  Elle  exporte 
<lu  Blâ  en  Russie  et  cil  Turquie.  Tout  le  Haïs 
qu'elle  récolte  o»t  consommé  par  sa  population.  Le 
l^ii  est  surtout  cultivé  dans  le  Farsistan  on  Peritde 
et  aux  environ»  de  Chiraz  et  de  Maicnderan  ;  il 
constitue  le  priDcipal  alimcot  des  Persans;  on  en 
oKporte  peu. 

iî.  Chine.  -—  La  Chine  comprend  Irais  grandes 
lones  ;  la  région  leplentriorutle,  qui  est  froide  et 
dans  laquelle  les  céréales  ont  peu  d'importance; 
la  région  centrale,  qui  produit  du  Blé,  du  Itiz  et  du 
SorRho;  la  région  mènilionate,  où  le  Riz  estlo  prin- 
cipal aliment  des  populations. 

La  culture  du  lliz  est  fort  nt 
Les  variéléa  qu'on  y  cultive  sont  préct 
dîvei.  Dans  la  région  chaude  on  eo  o 
récoltes  par  an  sur  le  même  trrrain 
époque*  de  semailles,  Ie>  Riz  sont  désignés  sous 
les  noms  do  /tit  de  priniemp»  et  de  Rit  d  automne. 
I.e  Rii  le  plus  estimé  est  appelé  Kin  tcheou  du 
l-'onglien;  il  est  producUr  et  résiste  bien  aox 
grandes  chaleurs. 

La  Chine  ne  produit  pas  tous  les  iilimenls  qui 
lOnt  nécessaires  i  son  impariniile  population  ;  c'est 
pourquoi  elle  est  tributaire  de  l'Inde  et  de  U  Co- 
chinctiine  et  souvenl  exposée  à  des  famines. 

33.  Siam.  —  Lt  Rii  ;  est  cultivé  sur  une  grande 
surface.  I!  rivalise  avec  les  Rii  de  Java,  de  Ma- 
nille, du  Renfle  et  de  la  Coebinchine.  On  en 
exporte  en  Chine,  en  Amérique,  dans  la  Halaisie, 
de  très  grandes  quantités.  La  quantité  exportée  en 
IST6  a  dépassé  278  millions  de  kilogrammes.  Les 
variétés  les  plus  estimées  sont  appelées  Nasuan, 
Na-muang  et  Pelchabura. 

U.  Japon.  —  On  ï  récoltn  du  Blé,  de  l'Orge,  du 
Hais,  du  Rii,  du  Sarrasin  et  du  Sorgho. 

Le  Blé  0  nttmgai  est  le  plus  répandu,  quoiqu'il 
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tardif.  Les  riiièret  occupent  annuellement  5BOO0O 
bectares.  Le  Ri*  gluli)ieax,  appelé  Uochigome,  sert 
à  faire  le  ffoicii,  de:  gAteaui  appelés  ilochi  et 
Kamarathi  et  le  tin  qu'on  nomme  Ngomi.  Le 
//otciiou  Hoiclùeilio  Jlisqu'onfnit  cuire  et  sécher 
au  soleil;  il  se  conserve  indéfini  ment.  Le  Rii  sec 
(Obake)  j  est  peu  cultivé. 

35.  CocftincAine.  —  La  Cochinchine  française 
faisait  autrefois  partie  du  royaume  d'Annam.  Son 
sol  est  d'une  grancle  fécondité  Les  riiiËres  v  ont 
nne  étendue  imparlnnle;  elles  occupent  3(i0U0l) 
hectares  el  permettent  d'exporter  du  Rii  en  Chine, 
dans  l'Inde,  au  Japon,  i  l'Ile  Maurice,  i  Bata- 
via, etc.  La  quunlité  exportée  en  1876  l'est  l'ievée 
i  31.'tR90l)00  kilogrammes,  ayant  une  vali^ur  de 
43  3K0 000  francs. 

Les  variété!  cultivées  sont  très  nombreu<ei.  On 
tes  divise  en  Ri*  kàlifi  et  Ri*  tardif».  Les  pins 
reeherchéi  pour  l'exportation  sont  au  nombre  de 
quatre  ;  le  Goamg  ou  Kadong,  le  Vinb-long  ou 
Longho,  le  Pieehow  et  le  Nep  ou  Ri*  gluiineux. 

Le  Ris  sec, appelé Z,ua-rev  ou  lliz  des montagnos, 
n'est  cultivé  que  dans  tel  localités  où  les  pluies 
sont  fréquentes  pendant  sa  végétation.  Il  est  plus 
blanc  et  de  meilleur  goût  que  le  Riz  aquatique, 
tuais  il  est  moins  productif. 

3S.  Inde  françaite.  -~  L'Inde  française  comprend 
Ici  territoires  de  Pondicbéry,  Karikal,  Hahé,  Chan- 
dernagoT,  etc.  Elle  produit  du  Rii,  du  Doura  et  du 
Mil.  Le  Riz  ;  est  connu  sous  le  nom  de  Samba; 
il  remplace  comme  dans  l'Inde,  en  Chine,  etc. ,  te 
pnin  dans  l'alimenlatien  dei  peuples.  Il  jr  est  connu 
MUS  le  nom  de  Samba  quand  il  a  été  décortiqué  et 
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sous  celui  de  Nelly  quand  il  est  en  paille.  La  Riz, 
exporté  en  (876,ava[t  une  valeur  de  eiTTyStfruncs. 
Les  variétés  y  sont  nombreuses,  mais  plusieurs  ap- 
partiennent a  la  classe  du  Riz  sec. 

ÎT.  iniitiaaglaittt.  —  L'Inde  britannique  produit 
du  Rté,  de  l'Orge,  du  Uais,  du  Doura  el  du  Millet. 
Avant  1S75,  les  Blés  étaient  frappés  d'un  droit  de 
sortie  qui  a  beaucoup  nui  i  leur  aiportation.  C'est 
depuis  la  suppression  de  ce  droit  que  l'on  a  com- 
mencé à.  en  exporter  des  quantités  importantes  en 
Kurope.  Le  Blé  de  l'Inde  égale  en  qualité  les  BIËs 
da  la  Californie  et  de  l'Australie.  Cette  céréale  est 
cultivée  ou  cultivable  presque  partout,  sauf  dans 
Is  région  des  rizières.  Le  centre  de  sa  production 
est  Delhj,  ville  située  à  1585  kilomètres  de  Cal- 
cutta. On  a. donné  dans  ces  dernières  années  une 
grande  impulsion  à  sa  culture,  en  creusant  des 
canaux  d'arrosage  dans  l'Oudh,  le  Punjab,  Madras, 
Mysor  et  le  Sînd.  En  1S83,  sa  producUon  toUle  a 
été  évaluée  à  liO  millions  de  quintaux  métriques, 
sur  BS07 000  hectares.  La  même  année,  la  quantité 
exportée  s'est  élevée  à  30  millions  de  quintaux. 

Les  Blés  importés  en  tiirope  sont  expédiés  de 
Bombaj  et  de  Calcutta.  Le  commerce  désigne  les 
Blés  blancs  el  les  Blés  rouges  sous  les  noms  de 
uiltite  et  red  fiecy  et  les  Blés  durs  soui  ceux  de 
yeUmv  et  latkan  piecg. 

Le  Hait  est  cultivé  presque  partout.  C'est  prin- 
cipalement dans  les  vallées  supérieures  du  Gange 
qu'on  cultive  l'Orge. 

La  culture  du  itii  est  très  développée  dans  l'Hin- 
douitan,  surtout  dans  les  provinces  de  Bombnj  et 
de  Madras.  Cette  céréale  y  ut  très  produclive 
quand  les  pluies  d'été  ne  font  pas  défaut  et  que  les 
rizières  ont  suflisamment  d'eau.  De  1863  à  1S75, 
on  a  exporté  33101)00000  de  kilogrammes  de  Itii. 

Les  contrées  indiennes  qui  produisent  le  plus  de 
Rii  sont  Assam.  Calculta,  Cultak,  Houlmein,  Luk- 
now,  Akyab,  Midnapore  et  Chota-Nagpore.  Le 
royaume  de  l'égu  en  récolte  aussi  beaucoup  qu'on 
importe  en  Europe  sous  les  noms  de  Ri*  de  Pégu 
el  Rii  de  Rangoun. 

Le  Riz  donne  au  Rengato  deux  récoltes  par  nn. 
La  première,  appelée  uns,  a  lieu  en  août  et  sep- 
tembre sur  les  terrains  situé)  sur  lei  penlei  des 
monts  Himalaya;  la  seconde,  dite  antan,  eat  faite 
de  novembre  ù  janvier  sur  les  terrains  aquatiques. 

Le  Millet  et  le  Sorgho  à  épis  sont  trts  rullivét 
dans  l'Hindouslan  ;  ils  occupent  souvent  jusqu'à 
50,75,  et  marne  80  pour  tOO  des  terres  en  culture. 

L1le  de  Ccylan  possède  !832t)0  hectarei  de  ri- 
tières.  mais  cette  grande  surface  est  loin  de  suffire 
i  ses  besoins  ;  cliaque  année  elle  importe  pour  4(> 
à  U  millions  de  Riz. 

Les  Itei  de  Singapour  et  de  Pen.ing  cultivent 
aussi  le  Rii  sur  des  surfaces  importantes 

D.  AUKRiacE.  —  38.  Elatt-Vnii.  —  Les  Etals- 
Unis  renferment  quatre  régions  :  la  *one  tropicitle. 
qui  comprend  la  Floride,  la  Louisiane,  la  Caroline, 
la  Géorgie,  le  Texas,  etc.  ;lar^ion  desforili.  qui 
est  située  entre  l'Océan  et  le  Missisiipi;  la  tone 
montagneiue  ou  le  Colorado,  l'Orégon,  la  Califor- 
nie, etc.;  la  région  du  prairies,  qui  est  située  entre 
les  montagnes  Rocheuses  et  la  région  des  rorft 


■crn  (W  Htm),  buihels  (36  litres). 

1SS1 STTWIWO  3SO»W0  0 

1881 3T690000  S01S»000 

1883 Kttttim  4WISSW0 

tSSt 3)476000  M17M0OO 

La  production  totale,  en  18U,  comprenail 
376938000  buiheli  de  Blé  d'biver  et  ISÂtttSOOU 
bnihels  de  Bit  de  printempi. 
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Ln  Lerres  cultiiablcB  accupent  aujourd'hui 
tlîilEOOO  hecUirGs;  en  1850,  leur  surface  était 
JtUïîSUOO  bectares. 

Lci  EUta-Uiiis  cultivent  de  nombreuses  variétés 
lit  Froment.  Lc«  Blés  d'hiver  lus  plus  répnndus  et 
lu  pins  apprécies  sont  les  suivanU'  :  le  Blé  deckl, 
itBUtappahannack,  le  Blé  brouyhlan  ou  Blé  d'Ori- 
fOH  et  le  Blé  blanc  kdtif,  variétés  à  épis  blancs  «nna 
tiiibei,  qui  sont  proiluclives  dans  les  bons  sais  ;  le 
Bit  rëd  ehaff,  le  BU  walker  et  le  Blé  fuitt,  qui  eoni 
mssi  MDS  barbci;  le  Blè  andrcw  e(  le  Aie  cuba,  qui 
Dut  des  épis  rouges  barbai;  lea  Blet  ember  rouée 
et  blaoc  sont  aussi  1res  cultivés.  Le  Blé  louzelle 
blanche  esl  précïeui  pour  les  Etats  du  Sud. 

Les  Etats  qui  produisent  te  plus  de  Blé  d'hiver 
■Mit  :  la  Calirornie,  l'Ohio,  la  Kansas,  l'Indiaaa,  le 
lichigau,  le  Hissoort  et  rillinois  ;  pui«  vieuQont  la 
Calitoraie,  la  Pensjlvanie,  l'Oréfcaii,  le  Kcalucky 
et  le  New-Tork.  La  lall^  de  la  Rivière  Rouge  du 
Hord  e«l  la  eoDlrée  de  rÀuiérique  du  Nord  la  plus 
rerlile  CD  céréales.  Après  cette  riche  contrée  vwn- 
Denl  les  vallées  du  Hississipi,  du  Missouri  et  de 
rOltio.  Le  Proment  de  murs  est  surtout  culliv:>.  dans 
te*  Etals  du  Nord  et  principalement  dans  t'iowa,  le 
Minoesola,  le  Visconsin,  le  Daki>ta  et  la  Hcbniïka. 

La  production  de  l'Afoine  s'élive  1 1J0  million! 
d'beciolitres,  celle  de  l'Orac  i  31  millions  d'hecto- 
litres et  celle  du  Haïs  à  iW  millions  d'hectolitres. 
L'Avoine  est  cultivée  sur  de  grandes  surfaces  dans 
les  Etats  de  Hew-York,  PcnsvlTanie,  Illinois,  Ohio, 
iowa,  Missouri,  Indiana  et  Visconsin. 

Les  variétés  de  itttU  sont  plus  vigoureuses  et 
plus  tardives,  mais  plus  productives  que  celles  qu'on 
posséda  dans  l'Europe  centrale.  Les  plus  appré- 
ciées sont:  le  uellow  pint  rorn.  l'improvtd jihilip 
com,  le  Pentijlumùe  coin,  te  uihitt  dent  corn,  le 
Virginie  œhile  dent  com,  le  rtd  indiana  corn  et  le 
tuçgar  cora.  Les  Maïs  rceoltél  dans  la  Pensjrlvanie, 
la    Virftuie   et  1' I udi an o polis,  sont  de   Iris  belle 

Voici  quelle  a  été  la  récotte  du  Haïs  en  1884  : 


des  valléi 


busbela  (30  lllni). 
ÉUUdaCanWe St  1)17000 

—  dnSad *mî70«00 

—  darOmt I1SIS96D00 

—  daPidarp».- twtooo 

Kew  ËulaDd SUSOOO 

Temtoim  diicn 16145000 

Toui iiessssooo 

Le  Ais  est  prin<'I  pale  ment  cultivé  dans  la  Loui- 
nane,  les  Carolines  du  Sud  et  du  Nord,  la  Floride, 
TÀIabama.  la  Géorgie. 

Lea  Etats-Unis  exportent  du  Blé,  du  Mais,  de 
l'Aioine  et  de  la  farine.  Les  ^-randes  expéditions 
sefont  i.few-York,  Saint-Louis.  Philadelphie.  Chi- 
cafo,  San-FranciscD  et  Baltimore.  Voici  quelles 
ont  été  les  exporlaUoiiB  eu  1883-84: 

W 15531000  Iucla1ilr«s. 

Mw. HilTOOO         — 

AiriM 618000         — 

Om MSOOO         — 

hilH  4*  BIè ISSOOOOO  quiDlBUI. 

—  d.  Mail....  70*000         - 

—  d'Awia»....  îiTJtOOO         - 

L'exportation  des  grains  a  diminué  depuis  IBTS, 
BU*  celle  des  farine»  a  pris  un  grand  dévelop- 

ameat.   En   1879-80,   les  Etats-Unis   on'   " 
SOtOOO  hectolitres  île  blé.  Ce  sont  pi 
■eol  let  Etats  du  Mississipi,  de  l'Ohio,  di 
et  de  rindïana  qui  alimentcQt  le  grand  marché  de 

».  Caneia.  —  Les  cérfcilei  y  ont  donné 
les  récoltes  suivantes  :  Ulé  d'hiver,  2348  OUu  nec- 
btlitresiBlédeinara,  3ti670WliectolitreB;  Avoine, 
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592000  hectolitres;  Hais,  1  ;!S100U hectolitres; 
Orge,4!U(XI0 hectolitres;  Sarrasin,  I  381 OUO he<:- 
'litres  et  Seigle,  J851KI0  heclolitres. 

Le  Canada  cxpoite  du  Blé  et  du  Maïs  en  Angle- 

rre  et  de  l'Orge  aux  Etats-Unis. 

30.  Mtxiijut.  —  Le  Mexique  comprend  trois  ré- 
ona.  Dans  les  ierrtt  ekaudfi  (tierras  colientes) 
i  la  végélation  est  luxuriante,  on  récolle  princi- 
ilcmeiit  du  Hais.  I.ei  terres  tempèréei  t'ierras 

Icmpladas),  comprises  entre  700  et  1500  mètres 
"altitude,  produisent  le  Bté,  le  Seigle  et  le  Mais. 
Siteriei  froides  {liernt  frias)  sont  situées  au  delà 
de  1500  mètres  d'altitude. 

31.  Guatemala.  —  Le  Guatemala  est  traversé  par 
les  Cordillières  des  Andes.  On  j  distingue  les  («rrci 
baiten,  les  leriei  tempèrêei  et  les  (eirei  liaulei. 
Sur  les  terres  tempérées  on  récolte  du  Naia  et  de 

I.  Les  terres  froides  produisent  du  Blé. 
SanSalvador.  —  \.e  San-Salvador  renferma 
lées  alluviales  avant  une  grande   fécondité 
plateaux  fertiles.  On  v  r^iolte  du  Blé,  de 
'Orge,  du  Mais  et  du  Rii. 
Le  Rii  est  la  seule  céréale  qu'on  exporle. 

33.  Baiti,  Jamaïque,  Guadeloupe,  Martinique  et 
Cuba.  ~  Ces  diverses  possessions  anglaises,  fran- 
Cnisca  et  espagnoles  cullivent  les  mêmes  plantes 
nlimeiilairea:  le  Riz,  le  Maïs,  le  Froment  et  l'Orge; 
le  Ris  seul  donne  lieu  ù  des  exportations. 

34.  Vénéiuèla.  —  Le  Venezuela  comprend  trois 
régions.  La  reiyion  ayrifole  renferme  la  inne  occi- 
dentale du  littoral;  elle  est  trèa  productive  et  peu- 
plée. On  5  récotte  du  Hais.  Sa  surface  est  considé- 
rable. La  réffion  dti  lÀanot  comprend  d'immenses 
aavancs  peuplées  d'animaux  domestiilUFS.  La  ré- 
gion des  forêts  est  complètement  boisée. 

35.  Guijanee.  —  Les  Gujancs  anglaise,  hollan- 
daise et  française  ont  une  grande  étendue.  Les 
parties  basses  sont  fertiles,  mais  malsaines  et  ma- 
récageuses. On  ;  récolte  lea  mémca  produits  :  du 
Riz,  du  Maïs,  du  Doura  et  un  peu  de  Froment. 

La  Gujone  franfaise  importe  annuellement  du 
Froment  et  du  Rii. 

3e.  Pérou.  —  Le  Pérou  est  traversù  par  la  Cor- 
dillère dfs  Andes.  On  j  observe  trois  régions. 
Dans  la  Cotta  (litlorali  qui  s'étend  jusqu'à  1200 
mètres  d'altitude,  on  n^colte  du  Mais  et  du  Riz.  La 
Sierra  imonlagne),  qui  comprend  les  versants  de 
la  Cordillcre  jusqu'au  haut  plateau,  c'eal-i-dire 
jusqu'à  3500  mètres  d'altitude,  produit  en  abon- 
dance du  Maïs,  du  Froment  et  de  l'Orge.  La  PuM 
(pâturages)  s'élève  jus!|u'à  4800  mtires  d'altitude  ;  . 
cette  zone  a  un  climat  froid.  La  région  de  la  tien- 
tana  ou  des  forêts  vierge»  comprend  des  vallée» 
chaudes  et  humides;  on  v  cultive  le  Ris  et  le  Mais, 
le  Froment  j  végète  mal. 

C'est  nu  Pérou  qu'on  cultive  le  Mail  cuico,  re- 
marquable par  son  grain  à  cassure  blanche  très 

37.  Confédération  Argentine.  —  La  Confédéralion 
Argentine,  si  connue  par  ses  vastes  plaines  her- 
beuses appelées  pampai,  esl  trca  agricole  dans  la 
région  du  littoral  et  dans  les  provinces  intérieures. 
Dans  ces  localités,  elle  cultive  en  grand  le  Fro- 
ment, le  Ma'i»,  l'Orge,  l'Avoine,  le  Sorgho  et  lo 
Riï.  Les  variétés  de  Ma'is  qu'en  j  rencontre,  ont 
des  grains  jaunes,  rouges,  noirs,  orange  et  bruns. 

Des  riiicrca  existent  dans  les  provinces  de  Salta 
et  de  Tucuman. 

3B.  Vragmij.  —  Le  Blé  et  le  Mais  j  sont  bien 
cultivés.  I.c  premier  donne  annuellement  SOU  000 
i  1900000  heclolitrea  et  le  second  de  360000  à 
SrOOOO  hectolitres.  Il  exporte  du  Blé  à  Buenos- 
Air''s,  du  Ha'is  et  du  filé  en  Europe  et  des  farines 
auBrésil.En  1874,  il  a  nxporté  8213000  kilogram- 
mes de  farine  et  2467500  kilogrammee  de  Hais. 

Chaque  année  il  importe  de  2500000  à  3600000 
kilograiwmes  de  Rii  et  1  OOOOOO  ù  2100000 kilo- 
grammes de  fécule  du  Brésil. 
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11  rieolte  de»  Blés  ilur»  et  de»  Blé»  lendre». 

E.  OcÉAiiiE,  —  39.  Aiutraiie.  —  L'Auïlralie  ou 
Kouvelle-llollunde  sq  divise  en  cinq  partira  :  Vic- 
lorio,  Siiuvelio-Cnllos  du  Sud,  Hueanslainl,  T[is- 
manie,  Kuuïelle-ZiSlailde,  Auslraliu  méridionala  et 
Australie  occidentale.  Lo  Fromciil  y  est  cultivé  lur 
1 156  000  hectares.  Sa  production  lotals  a  varié,  en 
1883  et  1881,  de  13  i  il>  millions  d'hectolitres. 

Victoria  posatde  des  terres  de  bonne  qualité.On  y 
cnLliYO  le  Blé.l'Orge,  le  Mais,  lo  Seigle  et  TAïoino. 
La  culture  du  Blé  v  fait  cliaque  année  do  très  grands 
iirogrès.  En  1873,' celle  cêréaie  y  occupait  lli  6<X) 
hectares,  rOrgn  10*40  hectares,  et  TAvoine  «8M 
hectares.  En  188t,  le  HU  y  était  cultivé  sur  133000 
hectares.  Les  variéléâ  les  plus  répandues  sont  :  le 
purple  straw  loheat,  le  toheate  tutcan,  le  rerl  luacan 
et  le  lalavera  wheat.  On  j  cultive  «uasi  le  Doura, 
Le  Mail  est  employé  à  la  nourriture  dei  chevani. 

La  Nouvello-Calles  du  Sud  est  située  à  l'ouest 
de  l'Australie.  Le  Blé  etleMaïa  ydonnout  iouvent 
des  récollea  très  aboudanle».  Le  Fromenl  le  plus 
eullivé  est  le  golden  l(rop.  En  1876,  la  Nomelle- 
Call^s  du  Sud  a  exporté  1^  millions  de  kilagramines 


retendait 


de  « 

L'Australie  du  Sud  produit  du  Blé  le: 
beau.  En  1876,  elle  a  eiporlé  pour  19  7171 
de  Blé  et  de  farine. 

L'Australie  occidentale  est  peu  peuhléa, 
■on  climat  aoit  Ir&s  aalubre.  En  18Sd,  t 
occupait  (|ue  10400  licetares,  alors  qu'il  : 
tur  777  100  hectares  dans  l'Auslralie  du  buu. 

Queensland  a  un  sol  fertile.  On  y  cultive  le  Blé, 
le  Itiz,  le  Maïs  el  l'Orpe.  Le  BUi  et  le  Maïs  r"y  oc- 
cupent encore  chaque  année  que  iOOOU  hectares. 

Le  Blé  récollé  en  Auslralie  est  sans  contredit  lu 
plus  be.iu  Blé  du  globe.  Il  doit  ses  remarquables 
qualités  au  climat  des  coatrées  australes. 

10.  Indtt  «eerfandniiei.  —  L'tle  de  Java  a  on 
climat  très  chaud;  le»  terres  cultivées  y  sont  d'une 
fécondité  remarquable.  C'est  dans  la  partie  basse 
que  sont  situées  les  rizidrei,  et  c'est  de  Batavia 
qu'on  eiporte  en  Europe  le  Riî  qu'elles  produisent. 

L'Ile  de  Sumatra  est  séparée  de  Java  par  le  dé- 
troit de  la  Sonde.  On  y  récolte  du  Rii. 

L'Ile  de  Bornéo,  le»  Uoluques  ou  fin  aux  Epicu 
et  nie  Cûlibes  produisent  aussi  du  Itli,  du  Maïs, 
du  Sorgha  et  du  Blé. 

Les  Hii  les  plus  recherchés  sont  ceux  de  l'aja- 
eombo,  ri'Amœning,  des  hauts  pays  de  Padang,  de 
Batavia,  de  Malang  et  de  Bankallan.  Parmi  les  va- 
riétés cultivées,  on  distingue  le  paddij  djiji,  le  paàd'j 
ketlange,  lopaddu  ioniora,  le  paddy  vudallang,  le 
jiaddy  coucour  ballum  et  te  pvddy  laddmg.  Toutes 
ces  variétés  ne  sont  pas  égales  par  la  qualité  de 
leurs  grain»;  mais  chacune  possède  des  aptitudes 

Earliculières.  Eltei  dilT^rent  les  une»  des  autre»  par 
i  forme  et  la  caloralion  de  leurs  grains  i  l'étal  brut 
et  par  la  longueur  el  la  couleur  de  leur  barbe. 

Les  Ri*  javanaii  imparlés  en  Europe  dépassent 
annuellement  îb  millions  de  kilogrammes. 

41.  lia  Pkilippmfa-  —  Les  lies  Philippines  ont 
un  sol  fertile.  La  végétation  y  ast  luxuriante.  On  y 
récolte  du  Blé,  du  Maïs  et  du  Riz. 

Les  variétés  de  Riz  y  sont  aussi  très  nombreuses. 
Les  plus  recherchées  sont  le  binanguero  ou  Rit  bi- 
nambang,  le  iltsniaeani  el  le  Rit  jjlulintux  que  l'on 
appelle  malaquit  pula.  Le  Rii  non  décortiqué  j  est 
connu  sous  le  nom  de  patay.  Les  lies  Philippines 
cultivent  aussi  le  Riz  sec.  Les  variétés  les  plus  es- 
timées par  le*  habitants  de  Batanga  sont  le  tunoi 
dont  l'enveloppe  est  violette  el  le  quinandanpuîa 
qui  Ronllo  beaucoup  dans  l'eau.  G.  U. 

CBKÉAi.lnB  (cAinitc).  —  Ferment  aioté,  analo- 
gue à  la  diastase,  découvert  par  Hège-HouriËs  dans 
1  enveloppe  du  grain  de  Froment,  PendanI 
mcnlallon  panaire,  ce  ferm 
et  modiric  la  plasticité  du 
«n  brun,  et  déterminant  a 
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bi».  Il  résulte  dei  recherches  de  H.  Aimé  Girard 
que  In  céréulinc  se  trouve  aussi  en  proportion  no- 
table dans  le  germe  du  Froment,  11  parait  résuller 
de  CCS  travaux  que,  jiour  la  qualité  du  pain,  on 
doit  exclure  les  sons  et  le  germe  de  la  farine 
(Aimé  Girard,  Composition  cbimiquo  et  valeur  ali- 
mentaire des  diverses  parties  du  grain  de  fromenl. 
Annales  de  chimie  el  de  phyiique,  <j*  série,  t.  111). 
CERF  {ioologit,  chaut).  ~  Mammifère  ruminant 
à  cornes  caduques,  de  la  famille  des  Cervidés.  Le 
genre  Ceniui,  dans  son  acception  la  plus  étendue, 
est  composé  de  Ruminants  IrèsTacilemenl  caracté- 
risés par  leur  port  élégant,  leur  taille  généralement 
Îrande,  leur  corps  allongé  et  bien  proporlionné, 
:urs  pattes  hautes  et  Unes,  leurs  sabots  pointus, 
leur  cou  vigoureux  bien  cambré,  leur  tête  aimulanl 
une  pyramide  aaseï  allongée  dont  le  museau  serait 
le  sommet,  leurs  oreilles  dressées,  droites,  asseï 
mobiles,  de  longueur  moyenne,  enfin  leurs  corne» 
ou  bois  si  remarquables  chei  les  milles.  Ces  boit 
sont  formés  de  ramillcalioni  que  l'on  nomme  an- 
douilléi  ou  coniicAott«  de  cerf.  Uno  proéminence 
osseuse,  cylindrique,  naissant  de  l'os  frontal,  leur 
sert  de  support  ;  à  leur  base  est  une  sorle  d'anneao 
ou  mieux  de  bourrelet  rcnllé  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  nierrvre.  Lorsqu'on  fait  une  coupe  trans- 
versale dans  un  bois  de  Cerf,  on  voit  qu'il  a  la 
alructure  d'un  os  très  dense,  mais  ne  présentant 
nul  vestige  de  canal  médullaire.  Le  jeune  Cerf  n'a 
pasdebois;  les  veneurs  le  désigne   '  '    '' 


ccharine  1 
asi  la  formation  du  pain 


t  de"  petites  éminences  arrondies, 
nommées  fiouei  ou  «liieltei.  La  robe  du  Kaonest 
très  éléganlp.  tB<.hetée,  rayée  de  blanc  jaunitre 
sur  un  fond  brun  fauve,  plus  foncée  que  la  robe  de 
l'adulte.  A  six  niait  il  prend  le  nom  de  ^êre,  qu'il 
garde  jusqu'à  la  fin  de  sa  première  année;  les 
bosses  pendant  ce  laps  deviennent,  les  couronne» 
sur  losq^uellcs  doivent  s'imphinter  les  bois  propre- 
ment dils.  La  première  corne  parait  sous  forme 
d'une  tige  ressemblant  plus  on  moins  à  un  stylet 
et  ntleignanl  Jusqu'à  30,  10  et  même  50  cenlt- 
mètres,  sans  jamais  fournir  une  seule  branche; 
elle  se  nomme  dague,  et  l'animal  qui  la  porte  est 
le  Dagaet.  On  te  désigne  ainsi  pendant  toute  la 
seconde  année,  au  bout  de  laquelle  celte  dague 
tombe.  Elle  est  bientôt  remplacée  par  une  autre, 
qui  cette  fois  porte  un  andouiÛé.  Le  nombre  des 
andouilléa  ira  croissant  à  mesure  que  leCerfvieil- 
"~-    C'est  lo  jeune  Cerf  de   deux  andouilléa,    - 


bout  de  la  troisième  année;  à  l'tge  de 
possède  au  moins  cinq  andouillés,  et  pre 
de  Cerf  dix  cois  ieunement.  Ainsi,  i 
nombre  des  andouillés  d'un  Cerf,  on  peut: 
Ise  ^ipproximatif.  Au  bout  d'un  cerlai 
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pliqué»,  comprenant  une 

sorle  d 

tronc  d'arbre  ou 

perche  portant  à  la  base 

andon 

lé  primitif  ou  du 

moins  son  remplaçant  di 

igé  en 

surtout  1  frapper;  au-de 

deux  autres  an- 

douilles  qui  se  redressen 

davantaite  en  l'air.  Plus 

haut  le  perche  semble  se 

uer  et  former  des 

andouillés  qui    constituent  eotr 

lenra  branches 

ce  qu'on   nomme  le  nid 

lie  pie 

Mais,  qu«od  les 

Cerfs  atteignent  un  cerla 

".".I- 

ces  Lois  ne  pous- 

roissance  de  c 
est  en  rapport  avec  ta  nourriture  plus  ou  moins 
abondante  do  l'animal  :  lorsque  le  Cerf  mange 
beaucoup,  ses  rameaux  sont  très  Uranchua:  mais 
s'il  est  soumis  à  des  privations,  ei  les  aliments  lui 
font  défaut,  ses  andouillés  croissent  mal  si  peu- 
vent même  être  moins  nombreux  que  l'année  pré- 
cédente. 

C'est  au  printemps  qu'a  lieu  la  chute  des  boil, 
plustdichei  les  vieux  quochei  lesjeunes;  la  section 
est  nette,  sani  fracture  ;  presque  anssitAt  le  cylindre 
osseux  on  fflotde  qui  a  persisté,  commence  à  bour 
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CERPEUII.  —  1 

era  In  moÎB  de  juillet  que  Is  bois 
implet,  les  Cerfs  mâleeen- 
ircm  Bn  rni;  ces  animaux  ordinalremeul  iloux  da- 
litBMBt  alors  féroces  et  intraitables;  s'ils  son l  en 
"ipliiilé,  ils  se  précipitent  sur  leurs  gardiens,  el 
ion  Joil  prendre  de  grandes  précautions  pourévi- 
Icrln  accideuts. 

En  liberté  ils  mangent  l  peine  et  parcourent  la 
ri)rét  en  poussnni  iloa  mugiBsements  spéciaux,  ce 
que  les  vcncura  désignent  par  lo  verbe  raxrt. 
Les  Cerfs  son!  polygames  et  des  lullcs  terribles 
SFDgagcnl  entre  li'S  miles  pour  la  possession  des 
fcow Iles  qu'il n  nomme  AicAm.  Presque  toujours  le 
romhal  se  termine  par  la  mori  d'un  des  adversaires 
ou  mime  de  tous  les  deux.  On  prétend  avoir  ren- 
(ontré  des  Cerfs  qui  avaient  engagé  leurs  cornes 
de  telle  façon  qu'ils  n'avaient  pu  les  dégager  et 
étaient  morts  ainsi  attachés  l'un  à  l'autre.  Après 
cette  période  do  rut  qui  dure  jusqu'à  la  lin  de  Tau- 
tnmoe,  les  Cerfs  prennent  une  nourriture  abon- 
dante pour  réparer  leurs  pertes. 

Les  fiiches  n'ont  pas  de  cornes;  au  printemps 
elles  melti-nl  bas  un  jeune  Faon   qui   d'abord  est 

semble  ainsi  au  Daim.  Plus  tard  il  perd  ces  marques. 
I)'ailleurs  clics  l'adulte  la  couleur  varie  be aucun p, 
lanUt  noire,  tantdl  plus  fauve,  très  rarement  ta- 
chetée de  blanc  ou  entièrement  blanche;  la  robe 
change  suivant  la  saison,  l'Sge  et  le  sexe;  les  soies 
ou  grands  poils  épais  el  lisses  sont  d'un  gris  brun 
en  liiier,  d'un  brun  roux  en  été,  tandis  que  les 
poils  on  duvets  cachés  sous  les  soies  sont  gris  cen  - 
dr*  \  la  base  avec  reslrémitiS  riinsse.  En  hiver  le 
poil  est  plus  long  et  plus  dense  qu'en  été.  C'est 
Mir  le  cou  qu'il  s'allonge  davantage.  Trois  rangées 
de  soins  longues  et  noires  ornent  la  lèvre  supé- 
rieure; il  r  en  a  de  même  au-dessus  de  l'œil. 

L«  Cerf'alteint  une  langueur  de  plus  de  !'.30. 
Sa  hauteur  est  de  l',50au  garrot,  un  peu  supé- 
rieure a  la  croupe.  La  queue,  conique  et  amincie, 
mesure  Miilemenl  0*,i6.  Les  dimensions  de  la 
Biche  sont  moindres.  Le  condyle  de  la  mâchoire 
eit  disposé  comme  cheiles  Huminaats  en  général 
et  «on  articulation  permet  des  mouvements  de  la- 
téralité, grice  auxquels  les  molaires  broient  Irans- 
vcraalement  les  aliments.  La  mlchoire  supérieure 
e*t  dépouriued'incisives,  mais cbei  les  vicuimAles 
on  ï  Toit  parfois  des  canines  eii  crochets  d'aulant 
plus  grandes  que  les  bois  te  sont  moins. 

Ce  fait  montre  bien  la  parenté  des  Cerfs  avec  le 
ChevTtAain  portt-mute,  animal  confondu  à  tort 
aiec  les  vrais  CAevrofaini  ou  Tragvia;  lo  mâle  de 
rcUe  espèce  possède  des  canines  supérieures  très 
allongées  en  défense,  et  d'après  ce  caractère  il  a 
rtë  séparé  avec  quelques  autres,  du  groupe  des 
Cerfs  proprement  dits,  et  rangé  dans  celui  des 

Le  CerfElaphe  se  rencontre  dans  presque  toute 
l'Europe  jusqu'au  Gif  degré  de  latitude,  et  en  Asie 
iosqn'n  â5>  degré.  Au  sud  il  ne  dépasse  pas  te 
■'.aaease  et  la  Handchourie.  Hais  on  l'a  tellement 
trjquè  el  détroit  qu'il  est  maintenant  bien  moins 
aboadant  qu'autrefois.  [I  a  disparu  de  la  Suisse  et 
de  rAllemagne. 

La  crainte  a  fait  du  Cerf  un  animal  quasi  noc- 
turne; lonl  le  jour  couché  dans  son  gîte,  il  sort  le 
toir  pour  aller  paître  toute  la  nuit,  et  rentre  seu' 
lenielt  après  te  lever  du  soleil,  lorsque  la  rosée 
commence  à  sécher.  Agile  au  plus  haut  deiiré,  le 
Cerf  franchit  tous  les  obstacles  qu'il  rencontre  sur 
•va  pitsage,  bondissant  par-dessus  les  haies,  les 
murs  et  les  buissons,  traversant  à  la  na^e  les  lacs, 
lu  tlciires  etraémedeB  bras  de  mer.  Les  chasseurs 
(iHiaaissent  en  détail  toutes  ses  allures,  et  un  ve- 
Dciir  espérimenlé  sait  reconnaître  aux  traces  l'Ago 
tt  le  >eie  de  la  b£le  qu'il  poursuit.  P.  A. 

ClirBDII,  (eiUture  nwralcAére),—  Les  diverses 
upètesdeCerfeail  appartiennent  au  genre  .4n(hrit- 


CERFEUIL 

e  la  famille  des  Omhellifères.  sur  les  limites 
'  '  ■■»  botanistes  sont  loin  de  s'entendre.  Ce 
soin  uis  herbes  annuelles  ou  bisannuelles,  rare- 
ment vîvaccs,  à  feuilles  alternes,  plus  ou  moins 
glabres,  pennées  ou  lernalipennéPS,  1  fleurs dispo- 

-'■-     -        '   ■■        '-- innjllune 

t  utilisées 
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1'  L'A.  crre/bliiim  ( 
cultivé,  nommé  a      '  ' 
phgUum  talivam.  C'est  une  plante  indigène 
Quelle,  d'une  odeur  agréable,  do  saveur  parfumée. 


Fie- 1 


u  norifim  da  Ccrtvuil  cnltlvt. 


sans  Sereté  ni  amertume  ;  aussi  est-elle  eultitée 
dans  tous  les  jardins  potatters.  Sa  tige  (flg.  IIS) 
atteint  de  30  à  40  centimètres  de  hauteur,  et,  au 
momoiit  de  la  floraison,  présente  des  ombelles 
composées. 

Les  feuilles  aromatiques  du  Cerfeuil  s'emploient 
en  garniture  de  salade  ou  comme  condiment  dans 
les  potages  ou  tes  ragoûts.  Elles  sont  excitantes, 
diurétiques  i  l'intérieur  ;  ellei  sont  résolutires, 
quand  on  les  applique  sur  les  plaies  et  les  engor- 
gements ;  on  les  fait  entrer  dans  la  composition  des 
sucs  d'herbes,  et  on  s'en  sert  pour  faire  des  cjita- 
plaemes  qui  sont  utiles  particuttèremenl  dans  les 
ophthalmics  intlammatoires.  Elles  passent  pour 
augmenter  la  sécrétion  du  lait  ches  les  vaches.  On 
en  cultive  communément  duux  variétés:  ieCerleuil 
commun  et  le  Cerfeuil  friié  ;  le  premier  esta  feuilles 
lisses,  le  second  i  feuilles  crépues  ou  friséei.  Le 
Cerfeuil  frisé  convient  surtout  pour  les  garnitures 
de  salades  ;  il  a  l'inconvénient  de  dégénérer  promp- 
temenl,  si  l'on  ne  donne  pas  une  grande  attention 
au  choix  des  porte-graines. 

Les  rmils  du  Cerfeuil  sont  étroits,  allongés,  ter- 
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nleur 


._,^ Il  de  grainB.  En  Atlei     ,. 

)■  lail  mettre  dans  le  pain,  tio  aime  celte  plantu  i 
toutes    les   époques,   depui<i  mars   Jusqu'en    *ep- 
lembre  :  au  pied  d'un  mur,  au  midi,  s\  c'est  au  pre- 
mier priDtcnip«;  en  juin  et  pendanl  lea  chaleurs, 
au  nord  et  i  l'ambre  ',  à  toute  exposition,  daiis  lei 
aolres  temps.   Le  mieux  est  de  semer  en  ligues, 
parce  qu'alors  les  sarclages  et  la  coupe  des  Teuilles 
sont  plus  faciles.  Il  faut  donner  des  arrotagesçli 
ou  moins  rréquenls,  selon  la  saison.  Les  iircmie 
semis,  disent  HM.  DecaiEDc  et  >'audin,  produiseï 
ordinairement  des  plantes  de  peu  de  durée,  su 
loul  lorsque  l'i-lé  est  chaud  et  iec,  parce  qu'elles 
montent  promplement  eu  graines.  Les  semis  r  *' 
à  la  Tm  de  l'été  et  en  automne  ne  préienicnl 
cet  inceDTénient;  ils  donnent  des  Teuilles  à  1 
rière-saison,  en  hiver  et  an  printem|is.  C'est  d 
ces  semis  d'automne  qui  ont  passé  l'Iiiver  qu'il  c 
vient  surtout  de  choiiir  des  porte -grain  es;  à  cet  effet 
on  réserve  un  certain  nombre  de  pieds  auxquels 
on  n'cnlèie  pat  de  feuilles;  ils  tn  deticnni 
Torts  et  produisent  de  meilleures  graines. 
!*  Le  Cerfeuil  musçiué  {Uyrrliii  odorala) 
tiïi'.  dans  quelques  Jardi--  *'- 


gum< 


.siié;i1ei 


mployé 


,   a  le  Cerfeuil  commun,  i 
trùs  forte  que  tout  le  monde  D'aime  pas.  Ces 
piaula  viTace  indigtne  à  grandes  feuilles  p 

^°  Le  Cerfeuil  nniié  ou  d'Espagne  est  le  Seandix 
odoiata  ou  CharophytlHia  aromaticum  :  on  l'appelle 
aussi  FougËre  musquée.  Il  csl  vivace  et  plus  grand 
que  le  Cerfeuil  commun.  Il  a  une  saveur  aniséc 
tris  prononcée.  On  le  sûme  à  l'autnmne,  anssitAt 
après  la  récolte  des  graines.  On  pcnl  aussi  le  mul- 
tiplier par  la  séparation  des  pieJs. 

4*  Le  Cerfeuil  bulbeux  ou  tutiéreux  (C.  buiboium) 
ebt  bisannuel  ;  sa  racine  devient  charnue  {tlg.  tH). 
alTeclanl  ti  forme  de  toupie,  Tirincuse,  légèrement 
sucrée,  d'un  gris  noir  4  l'extérieur,  mais  iHnnc  jau- 
nttro  au  dedans.  C'est  un  légume  assez  agréable  à 
manger.  Par  une  culture  soignée,  on  parvient  i 
obtenir  dos  tubercules  quelquefois  assez  gras;  mail 


Hg.  m,  —  TuberculM  de  CorCeuiJ  buIlKu. 

en  général  on  ne  doit  guère  compter  que  «ur  le 
tolume  d'une  petite  Carotte  de  Hullanile.  N.  Vil- 
morin dit  obtenir  communément  )  kilogramme  cl 
demi  par  mitre  carré  dans  une  bonne  terre  da 
potager.  On  sime,  de  septembre  à  décembre,  à  la 
volée,  un  peu  clair,  dans  une  terre  bien  douce, 
bien  dressée,  Oimée  l'année  précédente.  Ou  plombe 
1«  terrain  cl  on  le  couvre  de  t  centimètres  de  1er- 
rean  ;  ai  le  temps  est  lee,  on  donne  un  léger  bas- 
unage  ;  la  levée  n'a  lieu  qu'an  printemps. 
Un  autre  procédé,  préi'Orable  à  celui-ci,  en  ca 
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qu'il  donne  des  résultats  plus  certains,  eunsisle  i 
ne  l'aire  le  semis  qu'iiu  printemps:  mais,  comme  la 
faculté  gcrminalive  des  graines  du  Cerfeuil  [uhë- 
reux  est  de  très  courte  durée,  il  devient  nécessiiirc 
de  les  conserver  en  stratillciition.  Celte  opération 
consiste  à  placer  dans  un  pot  à  (leur,  dont  on  a 
préalablement  bouché  l'ouverture,  allcmativcmenl 
une  couche  de  sable  Un  et  une  couche  de  grainct  : 
quand  le  pot  est  plein,  on  le  recouvre  d'une  loilu 
ou  mieux  d'une  feuille  de  verre,  alin  d'en  boucher 
complètement  l'ouverture  et  en  nmp^^chcr  ainsi 
l'aecés  à  toute  cspL-ce  d'inseeles  on  de  rongeurs.  On 
enterre  les  pots  contenant  la  graine  le  long  d'ui 


cenlimètres  de  profon~ 
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Ce  mode  upéraloiic 
a  surlê  srmis  d'automne  le  double  avantage  de  lais- 
ser le  terrain  libre  pendiinl  l'hiver  et  de  soustraire  la 
graine,  pendant  ce  temps,  aux  ravages  des  insectes. 
Lorsque  le  plant  est  en  végétation,  on  arrose 
assez  souvent  pour  que  le  terrain  ne  soit  jamais 
desséché,  car  la  plante  aime  l'eau.  Vers  la  nu  de 
juillet  ou  les  premiers  jours  d'août,  les  feuillet 
issent,  ce  qui  annonce  qu'on  peut  commencer 
s:loulefois,  ils  ne  sont  bien 
en  septembre.  11  y  a  avan- 

aprËs  t'arrachase.  On 
les  conserve  à  la  cave,  dans  un  lien  sec  el  obscur, 
comme  les  l'omnies  de  terre,  en  remuant  de  temps 
en  temps  pour  les  empêcher  de  pouisor.  Les  ra- 
cines destinées  à  produire  de  la  graine  doivent 
être  replantées  au  printemps  ou  mi-me  mieux  i 
l'automne;  on  choisit  les  plus  beaux  luburcules; 
on  les  ]ilace  i  t  mètre  de  distance  les  uns  des  ac- 
tres,  en  tous  sens.  Les  fanes  repoussent  au  prin- 
temps. La  graine  niilriten  juillet  et  aoùL 

&•  Le  Cerfeuil  de  Preseolt  (C.  Prfieolli),  origi- 
naire do  Siliérie  et  de  la  Russie  orientale,  est, 
comme  le  précédent,  dont  il  est  voisin,  cultivé  pour 
sa  racine,  qui  csl  un  bon  It'gume.  Les  tubercules 
sont  allongés,  coniques,  d'un  gris  blond,  farineux, 
d'une  saveur  1res  délicale.  On  sème  n  la  IId  d'avril 
eu  répandant  la  graine  en  terre  bien  raffermie,  et 
qu'on  piétine  q»and  les  jeunes  plants  sont  le^és: 
nn  arrai'he  vers  la  lin  d'août,  et  on  yeut  conserver 
les  tubercules,  dans  un 


II  pieds  pour 

le  fourraec, 
!t  des  Oeurt 


On  peut  laisser  en  place  les  plus 
porle-graines. 

G"  1.  Antliriieut  nytixstrii,  vulgairei 
Pertil  d'âne,  peut  Sire  cultivé  comn 
ut  pour  les  fines.  Dans  le  Nord,  oi 
feuilles  pour  teindre  la  laine  en  vert, 
lur  la  teindre  en  jaune. 

1'  Le  Charophylium  Icmu^iini  ou  Cerfeuil  tacheté 
passe  pour  flre  une  plante  vénéneuse. 

CBRP-VOLAKT   (nilamolo^ie).  -~  Voj.  LUUKK. 

CERISAIE.  —  Surface  plantée  en  Cerisiers.  Les 
-jrisaies  sont  établies  pour  la  production,  soit  de 
fruits  a  vendre  au  commerce,  soit  de  fruits  i  dis- 
tiller pour  en  fabriquer  du  kirsch.  Lns  cerisaies  les 
plus  importaniea  de  la  première  catégorie  «e  trou- 
vent, en  Praoce,  aux  environs  de  Paris,  dona  les 
départements  de  l'Aisne,  de  l'Oise,  de  l'Aube,  de 
l'Yonne,  de  I*  Harne,  de  Haine-et-Loire,  du  Var, 
des  Buuches-du-HhOne,  de  Vau cluse.  Celles  de  la 
seconde  catégorie  se  rencontrent  surtout  dans  les 
départements  des  Vosges,  du  Jura,  du  Douba,  i-n 


CBBI8IKB  (nrhii'ietiUiire).  - 
la  famille  des  Rosacées,  tribu 
genre  Ceraïui.  On  en  dislingi 
sur  le  sexuelles  toutefois  lei    ' 


ture  la  plus  générale 
celle  de  de  Candolle 


Arbre  fruitier  de 
s  Amvgdalées.  da 

£  Insieurs  espèce* 
catcur»  sont  loin 
iquons  ici  la  noiiiencl»- 
adniise.  Elle  dérira  da 


V  Cl  oog  le 
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l>  Hïrislrr  (6'«niiii(  avium).  Arbre  astPi  élevé, 

pouTint  MIeiadre  10  à  I!  mètres  ;  fruit  globuleux, 

petit,  noir  ou   rouge,  chair  tenJre  d'une   laveur 

-ucrtï,  légèrement  atnère  ; 

V  Bigarreautier  (Ceraïui  daracinaj.  ArbrM  élan- 
'é,  i  rameaui  droiti  ou  étalés,  portant  de*  Teuiltes 
larges,  pcndautei;  frait  oblong  ou  globuleux  cor- 
Mormt,  groi,  blanc  jauiiAtre  ou  rouge  pftie,  chair 
lonjuun  ferme,  craquante,  «ucrée; 
y  Guignier  (Certuui  jiûiana).  Arbre  de  grande 


-rpitiir 


luUt 


lubci 


dÎTfli 


^Inh  >Iein 


inoreDcj  A  courte  queue,  mai»  beaucoup  plua  fer- 
tiles que  celte  dernière.  tUes  sont  déjà  assez  ré- 
pandues et  méritent  de  l'être  daiaiilage.  Le  fruit 
on  est  moyen,  Iros  lion  et  mûrit  en  juillet. 

Bette  lie  Sceaux.  L'arhre  ml  Irùs  fertile,  rustique, 
vigoureux;  le  fruit  est  tardif,  très  beau,  boa  au  mo- 
ment de  M  complète  maturité.  Variété  pour  la 
liaute  lige  dan«  le  verger  et  pour  l'e»palier  ou  le 
contre- espalier  dans  le  jardin.  En  la  plaçant  au 
j  j :.__  |^j.j  gj  iûrtque  partout  ail- 


leurs il  n 


a  plus. 


Irnicp  . 
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ment  à  moitié  ferme,  trèl 

coiunjon  (Cerattit  cwi'O- 
nmif/.  Irbre  peu  élevé, 
rameaux  étaléi  ou  t'ri.'s- 
■é»,  parfoia  diffus,  rota- 
tiTenient  grèlea,  feuilles 
pl»i  petite*  que  daii)^  les 
j(ui  e^pùceï  précédi'n- 
let,  rareoicnl  pendautes. 
Le  [ruit  est  globuleux  eu 
^lobukux  déprimé,  rouge 


Cesespèeetonl  produit 
i'iatx  nombreuses  T;i- 
nétéi.  Elleauntéléclas- 
séei  diversemonl  par  1rs 
iuttars  qui  ont  parlé  du 
Cerisier  an  point  de  vue 
p«nii)togique.  Dans  la 
pratique  et  le  commerce, 
>D  K  contante  de  ilivisw 

doucei  et  cerisci  acides. 
Lu  bigarreaux  cl  lei 
b'nigne*  rentrent  dans  la 
première  catégorie.  Par- 
mi les  varii^tés  le  (ilus  A 

L'  :4  ngf  aiK  Adr  i  ve.  Fru  i  t 
it  première  qualité,  mil- 
ritiani  en  juin,  dci  pre- 

I»  mi-juillet,  luivanl  les 
coBiréei,  l'exposition  et  > 
ti  inture  du  Bol.  Celle  J 
onété  cunvienl  surtout  , 
pour   les  jardins,  bien  ~ 
'in'ellt  entre  aujourd'hui 
aiet  ruMD  dans  la  plsn- 
Ution  en  grand  de»  ver- 
gen,  dont  les  produiu 
Toutefois,  lorsque  l'arbr 
haole  lige,  il  est  de  mi 
"ïé  (OUI  les  formes  A  d 

La  l\6yitle.  L'arbre  e 
bien  à  haut  vent;  fruits 
préccplcnl,  de  première  q'uulilé". 

InprralTux.  Fruit  un  peu  moins  groi  que  les 
deai  précédrnts,  mais  plut  précoce  de  quelques 
jonrt.  L'arhre  est  fertile,  mais  mojennemcnt  vigou- 
reux, convient  très  bien  pour  la  culture  en  buis- 
un  de  faible  h.-iulcuri  on  [ait  alort  facilement  la 
niFillelle  du  fruit 

M'.Hlmorency  de  Bourjiieii  et  Uonimorfucv  de 
Sfurijnii.  Ce  wnt  dsux  touj-Tariélis  de  la  Mout- 
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lUl  dcelinés  A  la  vente. 
;sl  élevé  sous  la  forme  A 
is  longue  durée  i)uo  di- 
lensions  réduites, 
robuste  et  productif,  va 
perbe,  moins  hftiif  que  le 


'  ;  ramcin  Ourifârv  ot 


iiclltèr*:  I 


Ceriie  franche.  L'arbre  est  robusl 
réduit,  n'atleigoant  que  de  faibles 
rameaux  étalés,  grôlea,  pas  très  serrés.  Le  fruit,  de 
grosseur  moïcnne,  est  rond,  roui;c  clair,  aasci 
acide;  il  perd  de  son  acidité,  lorsque  la  maturité  est 
très  complète.  Cotlevariété  se  culiivcsurtoutdans 
les  champs.  Elle  peut  se  mul1i|)lier  par  drageon, 
comme  le  Cerisier  Impératrice,  cité  plus  haut. 

BiSflriïOK  Elton.  Fruit  gros,  allongé,  jaune  rosù 
vif,  chair  sucrée,  juteuse,  mûrissant  On  juin,  com- 
dejuiliet.  Arbre  vigoureux,  très  fcrlile. 
groi  Toage.  Fruit  gros,  cordifurme, 
laturilé  fin  juin;  chair  ferme.  Le  fruit 
en  bon  élat.de  fraîcheur  uses  long- 
temps. Arbre  robusle,  fertile. 
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Bitarreta  jaune  de  Buftner.  Fruit  blinc  jKunïtre, 
gros,  un  peu  pUt.  Chair  rennejtiteuie,  le  coaier- 
\3nt  bion;  maturilf  en  juillet. 

Guigne  aiale  noir.  Fruil  de  )jroB>nur  moyeDue, 
noir  loraqu'il  est  bien  mÙr,  chair  également  colo- 
rie. Irii  9ucr£e.  Arbre  vigoureux,  productif. 

Gvigne  pourprée  hôli've.  FruilgroB,  chair  colorée 
en  pourpre,  nicrie,  tri*  li£iremant  acidulée,  ie 


maturité  hâtive   L'arïire,  da  majenne  vigueur,  e*t 

très  fertile. 
Le  Ceriircr  M  multiplie  par  trois  procédés  :  le 

semis,  la  greffe,  le  drageon,  ce  dernier  pour  cer- 

lainBs  ïariéiéa  seulement. 

Le  semis  se  fait  asseï  rarement;  on  l'emploie 

lorsqu'on  veut  obtenir  soit  de  nouvnllei  vartétëa, 

soit  pour  avoir  des  plants  destinés  à  recevoir  la 
greffe.  Disons  toute  rois 
que  les  sujets  de  Ceri- 
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i  de 

nojau  sont  dos  porte- 
greffes  donnant  d'asseï 
médiocres  résultats.  Aussi 

sivementdu  Merisier  (Cc- 
roiut  avium)  à  fruit 
rouge  et  du  Hshaleb  ou 
bois  de  Sainte-Lucie  (Ce- 
mut  mahaUb).  Celui-ci 
est  un  petit  arbre  de  5  i 
6  mètres  de  haut,  à  ra- 
meaux nombreux,  étalés, 
produisant  un  tout  petit 
--■-  ovoïde,  glo  bu - 


acerbe.  Le  Me  ri  si 
usité  pour  les  arbres  que 
Ion  veut  élever  à  haute  tige,  le  Mahaleb  pour  ceux 
i^u'on  tient  à  basse  tige.  Le  premier  demande  un 
sul  de  bonne  qualité,  assez  ^rnrond;  le  deuxième 
se  contente  à  peu  prùs  de  n'importe  quel  sol.  Ces 
deux  espèces  se  mutliplienl  par  le  semis  de  leurs 
novaux.  Los  greffes  appliquées  au  Cerisier  sont  la 
t:rcfle  en  écusson  et  la  greflc  en  fcnle,  moins  sou- 
vent la  grcfTo  en  conronne,  le  Cerisier  voulant  être 
IjrelK  sur  sujet  jeune. 

L'écussonnai;o  se  pratique  ou  moment  de  l'année 
où 'se  fait  ordinairement  cette  opération,  c'csl-à- 
dirc,  pour  l'teil  dormant,  de»  premiers  jours  de 
juillpt  à  In  mi-auDl  surle  Merisier  et  du  commen- 
cement jusqu'à  la  fin  de  ce  dernier  mois  et  même 
en  scple.iibro  sur  te  Sainte-Lucie.  La  sùve  prolonge 
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davantage  son  activité  dans  ce  sujet,  qu'il  lui 
aussi  éviter  de  greffer  trop  gros,  autrement  oam- 
querait  de  ne  pas  réussir. 

QuBOt  au  greffage  en  fente,  réservé  surtout  n 
Merisier,  il  y  a  avantage  i  le  faire  de  tris  busot 
heure  au  printemps  ;  les  premiers  jours  de  liiriti 
ne  sont  pas  trop  tdt.  Il  est  inénle  soulenl  préfé- 
rable de  greffer  i  l'automne  en  oclulire,  au  monitiil 
où  la  sève  se  ralentit  dans  le  sujet.  I.e  fnllM, 
écusson  ou  scion,  se  place  sur  le  Hcriiier  élert 
à  haute  tige,  i  environ  3  mètres  du  soi  ;  itir  le  Hi- 
haleb  i  10  centimètres  seulement,  que  le  Ceriiicr 
soit  élevé  i  ba^se  tige  ou  i  demi-tige,  le  HabMi 
par  lui-même  ne  poussant  pas  longtemps  ilroil. 

La  nature  du  sol  qui  convient  au  Ccriuer  iirit 
avec  le  sujet  sur  lequel  il  est  grelTé.  Ainsi,  le  Hé- 
risier  demande,  nous  l'avons  déji  dit,  un  sol  mit- 
tantiel,  profond  ou  du  moins  avant  une  certua? 
épaisseur,  demi-consistant  autant  que  posiiblc.  Il 
redoute,   d'une  part,  les  sols  trop  argileuieil 


sous-sols  imperméables,  i  humidité  ilaiinislf^ 
d'autre  part,  ceux  par  trop  légers  et  aridu  Lu 
terrains  argilo- calcaires  sont  ceux  qu'il  accepte  <l' 
préférence;  viennent  ensuite  tes  terrains  ir|ii'i- 

Le  Sainte-Lucie  est  beaucoup  moins  dildnlç- 
CerlaiDemenl  il  prospère  dans  tel  boniiolslii" 
est  loin  de  dédaigner,  mais  il  végète  encore  bleu 
dans  ceux  qui  ont  peu  de  profonilcur,  qui  iX^' 
môme  lect  et  brûlnnts.  Il  craindrait  pliitél  I»  >}"■ 
abondance  d'humidité.  Planté  dans  celle  dernifr; 
position,  l'arbre  est  sujet  à  prendre  la  gamine  tn 
ne  pas  vivre  longtemps. 

D  après  ce  qui  précède,  on  voit  que,  Buiianl  I? 
choii  du  sujet,  on  peut  faire  des  plsntalioaidtu- 
riaieri  dans  la  plupart  des  terrains. 

Le  Cerisier  est  parmi  nos  arbre»  fruitiers  un  Je^ 
plu*  rustiques  sous  le  rapport  du  cliniaiel  i^']"' 
position.  Il  s'avance  assez  loin  vers  le  nord. sert' 
asseï  haut  dans  les  monUones  et  résiste  genén- 
lement  au  froid;  aussi  sa  culture  e>t-etlelresclfo- 
due.  Il  aime  les  positions  aérées,  mais,  si  '^'^ 
possibiu,  abritées  des  vents  viol.nd-  Dani  «• 
champs  et  les  vignes,  auxquelles  il  est  louvealii- 
socié,  les  coteaux  et  les  pentes  regardant  depni*i;' 
levant  jusqu'au  sud-ouest,  sont  les  e>po!iliu'«  "J" 
il  prospère  le  mieui.  11  vient  encore  bien  aonord. 
surtout  en  sot  perméable  ;  l'ouest  et  le  non!-«uf^ 
lui  sont  moins  favorables.  Dans  les  jardins,  ""i" 
tes  cxposilious  lui  sont  données  avec  un  é^iivic' 
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CCI.  On  met  au  midi  les  v.iriéliis  les  plii*  précoces, 
roiaioerÀDgIaï'e  iiâtiveet  rinipéralnce  pour  avoir 
ileicfiiwt  <le  tiuann  heure,  et  au  nord  les  plus 
Linfitci  <uinme  la  Belle  de  Sceaux  pour  en  iivoir 
')ril,<leiaaiiière  à  ausmenler  la  diiréo  des  recolles. 
Le  Cerisier  se  cultive  sa  haule  t>|Ee  et  en  bnse 
tift.  ta  haute  lige  il  n'ott  soumis  i  aucune  farma, 
ifircDd  celle  naturelle  à  la  variété  qu'il  reprÉienle, 
■■l  peut  acquérir  ainsi  des  diioensioni  plus  ou  moins 
('insidérables.  Ordinai  renie  ut  il  est  abamionné  i 
lut-Bilme;  néanmoios.  comme  dans  sa  jounesse  il 
Tègile  tiptnre  use  ment,  il  est  utile  de  lui  Jouner 
'Quelques  sains  pendant  les  premîires  années. 

ïinr  parler  ici  de  la  préparation  du  «ol  ni  de  la 
['lialalJDD,  sujets  qui  devront  filre  traités  d'une 
inanitre Kcnéralo  dans  la  suite,  il  importe  de  don- 
ner quelques  explications  sur  la  distance  A  obser^ 
vnr  entre  les  arbres.  Celte  distante  dépend  ds  la 
ualure  du  sol,  de  celle  de  l'espèce  ou  de  la  va- 
I  lélé  de  l'arbre  ainsi  que  du  sujet  sur  lequel  il  est 
greffe.  Il  est  donc  asseï  difUciie  de  donner  des 
chiffrei  précis  i  cet  égard.  Touletois,  en  terrain 
luoyennemenl  fertile,  on  espacera  les  Cerisiers  à 
bois  droit  et  court,  greffes  sur  Herisior,  de  5  i 
li  mèltes  en  Ions  Eens;  ceux  à  bois  élancé  ou  di- 
verseol  comme  lesBigarreaulierset  lesCuipiiers, 
du  S  i  10  mètres.  Crcnés  sur  Sainte-Lucie,  l'cspa- 
:ement  des  arbres  sera  moindrei  on  pourrait  se 
i-dpprocher  du  plus  Taible  chiRrc  indiqué,  surtout 
jKur  les  variétés  poussant  relalivcmeul  peuettrès 
'ertiles.  Larsqn'oo  plante  greffé  sur  Sainte-Lucie, 
I-  •■■I  bon  d'élever  le  Coritier  Don  plut  à  liaulc  tige, 
iiuis  i  denii-tige;  les  arbres  sont  maintenus  lune 
l'cuie  hauteur,  la  charpente  prend  naissance  à  peu 
■:e  distance  du  lot,  moitié  environ  de  celle  de  la 
laute  tige;  on  peut  avoir  alorsune  plantation  plus 
ripprochée;  la  cueillette  des  cerises  est  ainsi  ren- 
due plus  facile,  les  arbre*  étant  moins  hauts.  La 
■«risier  une  fois  planté  à  la  distance  ailoptée,  il 
'uniient  de  le  protéger  contre  les  accidents  qui 
l'iumient  uirrenir.  Pour  l'empficber  d'âtre  ren- 
'erté  ou  tout  au  moins  ébranlé,  on  mettra  un  fort 
'.iilturtolidement  enfoncé  dans  la  sol,  placé  le  long 
'le  la  tige,  mais  ne  dépaswnt  pu  la  léte  de  l'arbre  ; 
"0  l'atlaciicra  par  deux  ou  trois  liens,  en  plafaQl 
--atre  la  lige  et  le  luteurun  petit  bouchon  de  paille 
l' manière  a  éiiterle  frottement  do  l'écorco  do 
lirbre  contre  le  tuteur  même.  S'il  s'agit  ds  dé- 
i«idr«  le  jeune  Cerisier  conire  les  altaqi 
•annaux  et  de  le  préscrrer  du  choc  des  inslr 
•ratoirei,  il  faut  lui  mettre  une  armure  plus  forie. 
li  plus  usitée  est  celle  faite  avec  trois  tuteurs  div- 
■'■i^i  en  triangle  et  soutenus  entre  aux  par  trois 
iogt  de  petites  traverses  assel  larges,  aRn  de 
i-ndre  le  tant  solide.  Quelquefois  encore  on  se 
lame  à  entourer  la  lige  d'épines  ou  simplement 
't'un  cardon  de  paille,  jusqu  à  une  certaine  bau- 
l'ïur,  qu'on  atlacbe  bien.  Cette  protection  sera  don- 
'■é«  au  jeune  arbre  pendant  deux  ou  trois  ans  ; 
ipritil  sera  snflliamment  enraciné  pour  ne  pas  trop 
vioffrit  de»  atteiutes  dcheuses  qu'il   viendrail  a 

Il  «lulile.  dans  l'intérêt  de  l'avenir  de  l'arbre,  de 
'  ben-her  à  lui  donner,  pendant  le  jeune  ife,  une 
r<>rtue  qui  assure  une  bonne  répartition  de  la  sève 
'ans  toutes  ses  branches  ot  une  aération  conve- 
nable de  rinlérienr  de  la  tète.  A  cet  effet,  on  lail- 
l'^ra  lea  jeunes  branche*  de  manière  i  leur  foire 
prendre  a  ne  direction  évasée,  n'en  laissant,  comme 
I  "lint  de  départ,  que  quatre  au  plus,  (luelquefois, 
•K  conviendra  d'écarter  ces  branches  à  l'aide  d'un 
r.^ceaa  placé  i  l'iotérieur  et  sur  lequel  on  le*  Qxera, 
luaii  ce  loin  ae  se  prend  guère  que  dent  lei  jat^ 
''ÎBS.  Après  la  deuxième  ou  troisième  année,  les 
Ifanchet  ajani  pris  une  bonne  direction,  on  laisse 
l'irbre  croître  absolument  en  liberté.  Dans  les  jar- 
<^ms,  le  Cerisier  est  soumit  1res  souvent  &  la  taille. 
O'fst  donc  ion*  des  forme*  restreintes  qu'il  faut 
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alors  le  diriger.  On  distingue  en  lui,  comme  chei 

'    is  les  arbres  fruitiers,  cleux  natures  île  branches: 

branche  cliarpcntïiirc,  celle  qui  donne  à  l'arbre 

forme  qu'on  lui  impose;   la  branche  fruitière, 

celle  destinée  à  produire  le  fruit. 

Le  mode  de  végétation  du  Ceritior,  quant  â  la 
branche  ch a rpentière,  n'offre  rien  de  particulier; 
faille,  il  faut,  inrtout  dans  le*  premières  an- 
.  allonger  fortement  celte  branche,  autant  que 
la  vigueur,  généralement  assez  grande,  de  cette 
esience  lo  permet;  sans  uel.i.  on  risquerait,  on  ne 
laissant  pas  un  parcours  suffisant  à  la  sève,  de 
faire  mettre  l'arbre  A  gomme,  maladie  qui  peut 
tpromettresavie.  Lu  branche  fruitière  se  trouve 
le  vieux  bois,  c'est-à-dire  sur  des  branches  de 
charpente  ou  sur  des  ramidcalions  ayant  an  moins 
-    -  ;  le  fruit  lui-mâmc  ne  vient  que  sur  de  pe- 
.iiieaux  de  l'année  précédente,  mais  qui  du- 
ilusieurs  années,  en  s'allangeant  successive- 
chaque  année  d'une  très  faible  longueur  et 
donnant  naissance  à  de  nouvelles  productions  frui- 
tières. Le  bouton  contient  plusieurs  (leurs.  Ajon- 
ns  quo  !e  Cerisier  pousse  facilement  sur  le  vieux 

Les  formes  les  plus  avantageuse*  à  appliquer  au 
:risier  traité  par  la  taille  sont  la  palinetle  et  la 
nframide,  celle  dernière  en  plein  -carré  ou  dana 
les  plates-bandes.  La  palmetle  se  met  en  espalier 
ou  en  conirccspalier  et  varie  clle-miïme  de  formes; 
ainsi,  tantdt  elle  esta  branches  lioriiontales,tantât 
i  branches  verticales  ou  oblii^ues.  Cela  dépend  de 
la  hauteur  dei  murs  ou  des  treilbges  qu'on  n  i  gar- 
nir. La  palmette  sera  préférée,  elle  donne  de*  fruits 
tint  beaux  et  plus  abondiuls  que  la  pvramide  ;  on 
1  protège  facilenienl  contre  la  voracité  des  oiseaux 
en  ta  couvrant  de  toiles  claires.  La  distance  i  la- 
quelle on  nlantcra  le*  arbres  sera  en  rapport  avec 
la  forme.  Lespjramides,  espacées deS  timèlrea, 
seront  dans  de  bonnes  conditions.  Les  palmeltes 
verticales  seront  dislancées,  selon  te  nombre  de 
branches  qu'elles  auront,  en  ayant  soin  de  coq- 
servor  entre  chacune  de  celles-ci  un  écartement 
de  35  cenlimèlres,  si  l'nrbre  est  en  espalier,  et  de 
30  centiiitètres  s'il  est  en  contre-espalier.  Le  même 
écartement  sera  observé  pour  les  brandies  de  char* 
pente  des  palmettes  horizontale*,  niais  les  arbre* 
seront  planté*,  suivant  la  nature  du  toi  et  la  hau- 
teur du  mur,  do  3  à  1  mètres  les  uns  des  autres. 

La  branche  charpenlière ,  nous  l'avons  déjA  dit, 
sera  taillée  asseï  long,  mais  de  manière  A  assurer 
la  sortie  de  tous  les  yeux  qu'elle  porte.  Ceux-ci  le 
développeront  différemment  suivant  leur  position 
sur  la  branche  de  charpente.  Ceux  du  sommet  se 
rapprochant  do  l'œil  de  taille,  émettent  des  bour- 
geons qu'il  faudra  pincer  sur  la  cinquième  ou 
sixième  feuille,  et  mémo  plus  court,  sur  la  qua- 
trième feuille,  si  le  pincement  est  fait  tard.  Las 
jeux  du  milieu  se  développent  en  petits  rameaux 
couronnés  d'une  rosette  de  feuilles  et  formant  au- 
tant de  petits  dards  portant  trois  ou  quatre  bou- 
lons desquels  viendra  le  fruil.  Ceux  de  la  base 
tendront  à  s'éteindre,  ce  qui  peut  être  sans  incon- 
vénient si  la  branche  oharpentièrc  est  suffisam- 
ment garnifl  'le  productions  fruitières.  Dans  le  ca* 
contraire,  il  faudra,  par  des  pincements  lévèret, 
ir  la  base  de  la  branche,  afin 
invenablement  cet  yeux.  La 
deuxième  année,  les  rameaux  pinces  de  l'année 
précédente  sur  la  quatrième,  la  cinquième  ou 
sixième  fouille,  seront  taillés  Alrois  ou  quatre  yeux  ; 
les  autres  rameaux,  que  nous  considérons  comme 
de  petits  dards,  serotit  laissés  intact*.  C'est  sur  eux 
que  la  fructillcation  se  fera;  la  branche  fruitière 
doit  être  très  courte  et  maintenue  proche  de  la 
branche  do  charpente.  Aussi,  pendant  le  cours 
de  la  végclalion,  on  pincera  les  bourgeons  qui  se 
développeront,  assci  court,  en  en  laissant  {à  et  li 
quelques-uns  pincé*  seulemenl  A  tU  cenlimèlres, 
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lïhM  i  fruit,  u 


CERISIER  —  I 

aJln  de  servir  i  alUrer  la  sùi  e  pendsnl  que  im  bu- 
tre«  fructilleraDt  on  te  meltront  &  fi  uil. 

Lorsque  le  Ccmier  vieillit,  il  convient  de  cher- 
cher à  iB  rajeunir,  afin  de  la  conserver  ""  '"'"  '•'■ 
lie  producLion.  Pour  les  bra--"-"  *  ' 
renouvelle  chuque  fois  que  iui.viidiuii  oc.  i-.i.- 
senle,  loraqu**  la  base  d'une  brandie  qui  s'est  al- 
longée chaque  anoéo  nait  ua  bourgeon  qui  la  rL'm- 
placera  aïanlageusemont  et  qu'on  tiaitera  comme 
nous  l'avons  indiqu*.  Pour  les  brrinrhes  cliarpen- 
ticres,  il  but  les  rapprocher  de  la  ti^e  en  les  ra- 
battant sur  de  petites  branches  que  l'un  coniervf 
pour  appeler  la  sève,  ou  à  leur  iléfjiiit,  sur  des 
nadoiilés  ou  prés  des  endroits  Tormanl  fourche  et 
d'où  patliroDt  de  Douveaui  icts  i  l'aide  desquels 
on  reconstituera  une  nouvelle  charpente.  Cepen- 
dant, le  Cerisier  ne  supporte  pas  toujours  Lien  les 
fortea  plaies;  on  ngira  doue  prudeiuuient  et  on 
recouvrira  celle<-ci,  aussitôt  faites,  d'onguent  de 
Saint- Fiacre. 

La  récolte  des  ceriiea  a  lieu  quand  elles  com- 
mencent à  arrirer  Â  maturït*;  toutes  ne  mûriisent 
pas  en  même  temps.  La  durée  de  la  --" -■• 
prolonge  longtf .if  j'-v.. 


s  le  fruil  S< 


s'échauffer,  auln 


EJit  allé 


[lotifd'obord  etGUBuile 
liarfailcmenl  sur 
l'arbre  jjsndant  plusieurs  semaines.  Ne  pas  le  cueil- 
lir d'avance  est  mAme  le  meilleur  mcjen  de  le  con- 
server à  l'ûlat  frais;  récoltée  par  un  leuiçt  sec,  la 
cerise  peut  se  garder  qiielquei 
tion  de  l'empûclier  d-  -•--'-—' 
■e  gale  trïi  ra  pi  demi 

La  cerise  est  un  fruit  de  tris  grande  consom- 
mation ;  il  se  mange  le  plus  communément  lors- 
qu'il vient  d'à  Ire  cueilli,  s.ins  être  soumis  à  aucune 
préparation.  Toutefois,  n'étant  pas  do  garde,  l'in- 
dustrie B^t  parvenue  i  l'utiliser  à  des  usages  va- 
riés. Ainsi,  par  la  distillation,  on  en  fabrique  des 
liçiueurs  bien  connues  sous  le  nom  de  kirsch  ou 
ltinc/ien-u,'iiwr  et  de  marasquin.  Parla  dessiccation, 
ainsi  que  par  l'emploi  du  sucre  ot  de  l'alcool,  un 
en  fait  de  précieuses  conicrves  qui  entrent  jour- 
BeUemenl  dans  l'alimentation,  la  cerise  Hsal  re- 
gardée comme  essentiellement  hjgidnique.  La 
médecine  elle-mfime  l'emploie.  Le  bois  du  Ccri- 
«er  et  surtout  celui  du  Merisier  sont  estiuiés  dans 
l'ébénislerie  et  la  menuiserie. 

L'emballnge  des  cerises  que  l'on  expédie  au  loin 
est  tris  «iiuple.  S'agit-il  de  cerises  communes,  de 
bigarreaux,  de  guignes,  ou  les  met  dans  de  grand* 
paniers  garnis  de  fougËre  ou  de  feuilles  d'arbres 
rratches,  mais  bien  ressujies.  Ces  paniers  sont  fer- 
més d'un  couvercle  solidement  fixé  pour  emptchcr 
tout  ballottement.  Si,  au  contraire,  il  s'a"it  de 
fruits  de  chnix,  on  les  place  avec  soin  dans  de  pe- 
tits paniers,  soit  mtiue  dans  de  (lelites  caisses  dont 
les  parois  sont  revêtues  do  papier.  Le*  cerises  j 
sont  tassées  une  i  une  cl  rangées  avec  symétrie 
pour  présenter  une  face  ngré^ible  i  la  vue;  un 
convercla  bien  fermé,  appuyant  sur  un  lit  de  ro- 
gnures de  jiapier,  évite  encore  ici  tout  ballotte- 
ment, condition  indispensable  à  la  bonté  du  trans- 

Comme  tous  les  arbres  fruitiers,  le  Ceiisier  a  ses 
ennemis  et  set  maladies.  Parmi  les  premiers,  il  est 

Gnr  ainsi  dire  inutile  d'indiquer  les  oiseaux,  tant 
irs  dégllt  sont  connus.  Les  cerises  sont  souvent 
piquées  par  l'Oitalide  des  citriscs,  peiite  mouclie 
de  l'ordre  des  Diptères  "ui  y  dépose  ses  mufs. 
CeuX'Ci  donnent  naissance  i  des  larves  qu'on  ne 
trouve  que  dans  les  cerises  i  chair  sucrée,  comme 
les  bigarreaux  et  les  guignes,  celles  acides  ou  aci- 
dulées en  sont  exemptes.  Les  Pucerons,  et  princi- 
palemcutle  Puceron  noir  spécial  au  Cerisier  (^pAù 
Ctraii),  ailaquent  l'extrémilé  des  bourgeons  et  les 
entravent  dans  leur  |)ousse.  Le  Puceron  du  Cerisier 
est  osseï  dirilcile  i  détruire  ;  cependant,  on  y  par- 
vient par  l'emploi  du  jus  de  tabac  étendu  d'eau, 
mais  en  rccommenfont  souvent  l'opcrution,  qui 


La  maladie 

ironime,  dont 


CESTREAU 
i  1  asperger  l'extrémité  des  hr.inchet 


me  du  Cerisier  e<l  \i 
paraissent  iiiullipics. 
mal  déterminées,  malgré  les  ctiidc» 
aoiiL  Clic  a  été  récemment  l'objet.  Aussi,  nous  bor- 
nerons-nous i  dire  que  l'on  doit  enlever  lu  gommn 
des  parties  qui  en  sont  prises,  dès  qu'on  l'aperroil,  I 
en  coupant  et  grattant  jusqu'au  vif  avec  un  inilrn-  ; 
ment  bien  tranchant  tout  le  bois  atteint.  On  rf- 
couvre  ensuite  la  plaie,  qui  doit  être  nelte  de  luuli- 
trace  de  gomme,  d'onguent  de  Saint-Fiacre  ou  de 
cire  à  grelTcr,  Si,  avec  ces  soins,  l'arbre  ne  guérit 


:t  de  le 


s  coups  di; 


Blanc  det  racmei.  —  Cette  maladii.      

présence  d'un  petit  champignon  voisin  du  Rbii» 
toue  dont  le  pêcher  ost  souvent  attaqué.  Les  racini 
altérées  par  ce  parasite  s'arrêtent  dans  leur  dévi 
loppement,  pourrissent,  et  l'arbre  meurt  rouia 
tout  d'un  coup.  Il  faut  enlever  l'arbre  au  plus  lu 
de  crainte  que  le  mal  ne  se  communique  aux  va 

de  planter  à  !a  même  place  pendant  deux  ou  tro 
ans,  le  mycélium  du  champignon  se 
facilement  pendant  ce  laps  de  temps. 

soleil,  le  plomb  des  feuilles,  etc.,  elles 
rcusement  assez  rares  pour  ne  pas  inquiéter  outt.: 
mesure  le  cullivateur.  A.  H. 

CBINEAU.  —  Amande  de  la  noix  avant  sa  matu- 
ration complète. On  vend généralemenlces amande! 
après  tes  avoir  dépouillées  de  leur  coque  et  cou- 
pées on  dsLix.  Suua  celle  forme,  elles  sont  sou- 
vent recherchées. 

CEBOXïLOn  (or^rieullure).  —  Genre  de  Pal' 
miers,  originaires  de  l'Amérique  du  Sud,  i  feuille* 
longues  et  pennées,  blanchAlres  et  tomenleuseï 

Algérie  comme  arbre  d'ornemdnt  Ee  Ceroxylon  dv* 
Andes  [Ctroxijlon  andicola);  le  ironc  et  le»  feuillet 
exsudent  en  asseï  grande  quantité  une  cire  végé- 
tale, connue  sous  le  nom  de  cire  du  palmier. 
CÊSAB  {ampélograp^).  —  Cépage  de  ITonuK 

Sui  porte  également  dans  ce  département  tes  nom* 
e  Homuin  et  de  Piatmtau. 

DeicnplUm.  —  Souche  très  vigoureuse,  pC'l 
érigé  DU  semi-érigé.  5iirni«i(t  forta  à  mérithalles 
asset  allongés.  Feuille*  grandes,  un  peu  gaufrée». 
glabres  à  la  face  supérieure,  tomenteuses  i  la  facr' 
inférieure,  quinquélobées,  le  sinus  péliolaire  un 
peu  étroit;  dents  larges  irréguiières.  Gnippe  afser 
grosse,  cylindro'conique,  un  peu  ailée.  Cntûii  d'un 
noir  foncé,  pruinês,  juteux  et  siicréi. 

Ifahirifé  asseï  hitive  {première  époque  tarditc 
de  H.  Pullial). 

Le  César  se  rencontre  dans  les  meilleur*  vigno- 
bles de  l'Vonne,  à  Irancy,  Bailly,  Sussy  et  sur- 
tout &  Coulanges  la  Vineuse.  C'est  un  cépage  très 
vigoureui,  producliriildonneun  vin  de  très  boom' 

Sualité,  possédant  beaucoup  de  corps,  asset  de 
nesse  et  gagnant  en  vieillissant.  It  est  exiceani 
au  point  de  vue  do  la  profandeur  et  de  la  richeib' 
du  soL  On  le  soumet  habituellement  i  la  tailli- 
courte.  G.  P. 

CBSTKBAD  (drhiriculfiii'e).  —  Genre  de  planter 
de  la  famille  des  Solanées,  originaires  de  l'Ami-- 
rique  tropicale.  Ce  sont  des  arbrisseaux  on  arbus- 
tes i  feuilles  alternes  et  à  fleurs  disposées  sur  lr> 
rameaux  en  cymes  terminales.  Un  certain  noioM  - 
d'espèces  ont  été  introduites  dans  les  serres  d'tlii 
rope  pour  leurs  fleurs  curieuses  et  odorantes,  n» 
lammeut  :  le  Cesireau  nocturne  (Cfilrum  noctm 
RKm),  A  neurs  verdltrcs,  odorantes  pendant  la  nuîi 
—  le  Cestreae  de  jour  (C.  (fiiimumj,i  fleurs  lilan 
ches,  odorantes  pendant  le  jour;  ^  le  Cestreau  .> 
baies  noires  (C.  ParçutJ,  à  fleurs  jaunâtres;  —  ]■• 
Cestreau  i   fleurs  orangées  {€■  eurQuIiaiMiti),   a 
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cerERACH  —  1 

Henri jaae-eitran.  Toutes  cco  ptnntci,  sauf  te  Ces- 
Itm  i  lutei  noires  qui  supporte  lo  plein  air,  se 
(ullinal  ta  uire  ou  en  orangerie. 

C^TtelCR  {horiiatUurt).  ~  Genre  de  Fuugirea, 
dsDl  une  espèce,  le  Cctérach  oniciil,il  {Ceterach 
a|fnMr»n),aél^iDtruiluttedaDslesjardins  comme 
{il  m  te  ornementale.  Cette  plante  a  te  port  ilesAs- 
d^iniDi;  elle  croit  en  toulTes  sur  les  rothers  ou 

u>Uh. 

CtroiNR  (enfomofogie).  —  Dans  son  acception 
reNreinte,  ce  nom  t'appliqae  i  un  seul  genre  de 
CuiifipUres de  la  tribu  dei  SearabéieTu  ou  Lamel- 
(r<  nrnn.  Njis  le  genre  Celonia  caraclùriie  le  der- 
nier grcope  de  eette  tribu,  dont  tous  les  repréien- 
iiDU  SBl  retu    par  mile   le    nom   génial    de 


rtf.  HS.  —  Li  Uhdu  dor^. 

i''!ninet;c'eit,»iroit  veul.ltramilledesCétflntites. 
0^  Cmt  Ici  aomni«it  SeartUei  de$  fUuri,  i  cause 
it  Ifnn  habitudes  et  de  leur  station  de  prïdîlec- 

It  eroope  des  C^loîni^a  comprend  on  très  grand 
""Oibrc  d'eipËcei  dans  le  nianile.  lurttmt  en 
)lti<]ii(,  et  dont  l'Europe  ne  posiiide  que  la  ving- 


il*  Il  OlotM  dor4*. 


liniUpanic  euTiron.  On  distingue cepeudantpar- 
"JVles  Cttainei  deux  groupes  très  naturels  :  les 
irwiitira  et  les  Cétoines  vraiet. 

UgenreCélmw  proprement  dit  ou  Cefonin.tjpe 
•itlMltïgroiipede  Scarabéiens,  est  loculisË  dans 
inticB  CMiinenl,  ipart  une  espèce  australienne, 
u  LtUnùt  Uiitlië.  Les  espèces  en  sont  eicessire- 
"leni  nombreaiea.  Les  Cetonia  ont  un  aspect  ro- 
'««',  nne  taille  moirenne,  de*  couleurs  tantôt 
t>nlluiies,  tuiût  «elonlies  ou  même  malet.  Lei 
'loelqae*  Itrres  eonniies  virent  plusieurs  années 
""  ndiea  de*  détritus  Tégélani,  ou  bien  dans  le 
'erreio,  on  dan*  les  nids  de  fourmis  duni  elles  man- 
Sealles  malériaux,  tandis  que  leurs  eicréoients 
'enenl  de  nonrrilure  i  leurs  hdtea.  On  voit  les 
^■inltefioleran  grand  soleil  autour  des  fleur*  dont 
'idungeiitle  pollenellea  pitales.  Après  cet  ébats 
'"_  *t  reposent  et  s'endorment  souTent  an  milieu 
"^le  d'une  eorolle. 

fanai  les  espèces  rerlci,  enivrées,  dorée*,  avant 
™M»P  de  ressembbnce*.  sont  les  Cetonia  <wb- 
(■"«■i  iperiiMiHÛM,  foricoU  du  Midi.  U  Ctto- 
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nia  floricota,  dont  la  larve,  ai 
mange  en  quantité  les  larvos 
fourmis,  prii'îonle  de  iiombre 
nid  centa,  cuprea,  metailùa, 
Celonia  aumla,  la  Céloi 
da  Ceriffroj, 
itle-mSme  di 


rapport  de  Weaver, 
et  tes  nymphes  de 
les  variétés  :  Cela- 
iffnicollû.  EnHn  la 
le  ou  VEmeraudint 
a  vert  doré  métallique,  présente 
variétés  qui  n'ont  pas   de   tacbe* 


blanches  irrùgulièrea  sur  les  élylres,  comme  ie  tjpa 
des  variétés  à  poils  blanchâtres,  à  reflets  irisés, 
d'un  rouge  cuivrcui,  ou  même,  dans  te  Uidi,  d'un 
bleu  violet  ou  d'un  violet  iioiritre.  Le  dessus  reste 

S  lus  constamment  cuivreus  au  d'un  vert  obscur, 
n  la  rencontre  en  abondance  au  printemps  et  en 
été,  jusqu'au  commencement  de  l'automne,  sur  les 
Chardons  et  les  Ombcilirères.  Elle  répand  par  les 
glandes  nuales  un  liquide  fétide.  On  avait  préco- 
nisé en  France,  à  l'imitation  de  la  Russie,  U  poudre 
de  Cétoine  dorée  contre  la  rage;  mai*  les  expé- 
riences tentées  à  l'école  vétérinaire  d'Alrort,  ont 
démontré  que  le  remède  est  absolument  inefficace. 
La  larve  qui  ressemble  à  celle  du  Hanneton, àpart 
le*  antennes  et  les  pattes  plus  courte*,  la  tèteplu* 
petite,  vil  dans  le  terreau,  les  vieux  arbres,  le 
ctiaume  des  toits,  les  nids  de  i^'orniica  ftufii. 

D'autros  Cétoine)  ont  des  teintes  noire*  ou  Ton- 
céos,  plu*  ou  moins  ponctuées  de  blanc.  Telles 
sont  dans  la  midi  la  Cetonia  opaca  ou  Ça^dui,  la 
Celonia  ilorio,  Cttonia  obtot^a,  Cetonia  tincfo, 
puis  dans  toute  la  France,  la  Celonia  marmorata, 
la  Celonia  £lictica  ou  Drap  morftuirt  de  Geoffroy, 
très  commune  sur  les  fleurs,  la  Cttonia  Ilirla  ou  ■ 
lliilellaou  Arlequin  nelu.  Danj  le  Midi,  ce*  deux 
insectes  sont  nui»il)lc*,  en  avril,  aux  poirier*  dont 
ils  mangent  le  pollen  avant  la  récondation  et  em- 
pèchent  ainsi  le  développement  de*  fruits.  Le  seul 
muyon  do  lel  détruire  est  de  secouer  les  branches 
te  matin  de  bonne  heure  au-dessus  d'un  drapi 
engourdis  par  la  fraîcheur,  les  insectes  tombent 
et  on  le*  met  au  feu.  P.  A. 

CHABBai  (biograpliie).  —  Philibert  Ghahert,  né 
en  1737,  mort  en  1814,  a  été  un  de*  promoteurs  de 
l'art  vétérinaire  après  Bourgetat.  Suceessivemem 
professeur  aux  Ecoles  Télérinaires  de  Lyon  et  d'Al- 
rort, il  devint  inspecteur  de  cei  élab1i**ement*  ei 
directeur  de  l'Ecole  d'All'orl.  [1  fùl  membre  de 
la  Société  nationale  d'agri  cuit  [ire.  On  lui  doit  piu- 
BiL'urstravauximportants,dont  les  principaux  sont; 
Traité  du  charbon  ou  anthrax  dam  tei  aiiimaiu 
(1760),  Traité  det  maiadies  vertnineuet  chet  le* 
aninidiM;  (1783),  T'roil^  de  la  gale  etdei  darlreu  det 
animaux  (HS^J,  liutniction  sur  la  morve  (1785), 
/ntlmclion  sur  tel  vachei  lailUrei  (1785),  Traite 
luri'engraiiiement  da  animaux  dometlifiuu  (181)5). 
H  a  publié  aussi  un  Almanach  iiétiriTiaire.     H.  S. 

CHABIKi  (wofecAnie).  —  On  appelle  cbabin  le  pro- 
duit croisé  de  l'accouple  ment  du  bouc  avec  la  bre* 
bi).  Ce  produit  a  été  obtenu  ex  péri  m  en  taie  ment 
par  BulToo,  qui  n'a  pas  pu,  dit-il,  obtenir  de  mène 
"'  '  '"  "~  "    iplement  du  bélier  avec  la  chèvre. 


Cges". 

Ifalgré  l'afUrnaation  de  BufTon,  l'existence  dn 
cbabin  a  été  souvent  mise  en  doute  par  des  natu- 
ralistes, et,  récemment  encore^  par  Herm.  v.  Ne- 
Ihusiu*.  Pourtant,  elle  n'est  point  douteuse,  et  Je 
l'aï  moi-même  observée  dans  un  petit  troupeau  de 
la  Charenle-lnrérieure,  où  il  n'y  avait  {ràint  de 
bélier,  mais  s:;iilement  un  jeune  bouc  oui  en  fé- 
conda le*  brebis.  Cela  se  passait  vers  1851  ou  1853. 

'Toutefais,  les  chabin*  n'ayant  point  en  Europe 
une  Dtilité  pratique  reconnue,  ne  *'j  prodniient 

Îu'accideatellement  et  n'y  ont  guère  été  éludiji . 
a  constatation  *eule  de  leur  existence  réelle  et 
de  leur  fécondité  a  une  importance  théorique.  Il 
n'en  eit  pa*  de  même  en  Amérique  méridionale  et 
Chili,  où  il*  sont,  parelt-il,  loni  !• 
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nom  i'OMjiu  lina»,  des  objets  d'industrie,  et  don- 
oenl  lieu,  coniéquemment,  à  une  profluclion  sui- 
vie. C'est  leur  peau  qui,  sous  le  nomde  peltime, 
est  ea  parliculiisr  recbeTctiée  pour  servir  de  couche 
ou  de  lapis  de  selle.  J'en  possède  deux,  dues  i 
l'obligetDce  de  M,  le  proreisour  Bosnard,  de  San- 
tiago, sur  lesquelles  j'ai  pu  £tudii:r  leurs  carac- 
tères. L'une,  prOïenaol  d'un  bel  indiTÏdu  adulte, 
est  uDiforniément  pourvue  de  long!  çoils  roux  clair 
et  d'une  douceur  remarquable,  qui  en  Tant  une 
exeelleote  descente  de  lit;  l'autre  est  celle  d'un 
jeune,  ayant  sur  le  cou  de  la  laine  un  ^eu  gros- 
sière et  des  poils  moins  longs,  plus  grossiers  et  de 
nuance  plus  foocfe  sur  le  corps.  La  laine  du  som- 
met de  la  tSte  et  du  front  de  ce  dernier  individu 
est  blancho. 

D6s  le  siècle  dernier,  en  17SS,  l'abbé  Molina, 
auteur  d'une  llaloire  naturctU  du  Chili,  parlait  do 
ces  mélÎE  de  bouc  et  de  brebis  obtenus  par  les 
Pelmenches,  habitants  des  Andes  chiliennes,  i  Ils 
sont,  dit~il,  deux  Fois  plus  gros  que  les  autres  mou- 
tons, et  couverte  d'un  poil  Iris  long  eldoux  comme 
celui  de  la  chèvre  d'Angora.  ■  il  ajoute  s  que  ce 

Eoil  est  DU  peu  crépu  et  ressemble  ocaucoup  i  la 
line;  qu'il  s'en  liouvc  ayant  plus  de  deux  pied* 
de  longueur  i.  En  outre  il  lit  remarquer  plus  lard 
que  ces  miilis  se  propagent  entre  eux  avec  une 
grande  facilité- 
Claude  Gay,  dans  son  Uatoire  poIififtM,  eccM 
nomiqae,  pUf/tiqve  et  naturelle  du  Chili,  publiée 
aux  Frais  du  gouvernement  chilien  en  \ail,  con- 
state le  même  Tait,  qui  e«t  univertellement  admis; 
car  le  professeur  Besnard,  appelé  à  Santiago  pour 
enseigner  la  loolecbnie  à  l'Université,  et  qui  ha- 
'  bite  U  pays  depuis  une  série  d'années,  l'accepta 
apparemment  sans  aucune  réserve.  Du  reste,  las 
deux  peaux  de  chabtn  que  j'ai  moi-même  sous  les 
yeux  sunlraîent  au  besoin  pour  démontrer  sa  réa- 
lité i  tout  observateur  corn péton t.  Il  est  évident 
que  le  jeune  individu  ayant  Fourni  l'une  de  ces 
peaoi  était  en  voie  de  retour  vers  le  type  de  ta 
souche  maternelle. 

Quoi  qu'en  ail  pensé  Nathusius,  en  particulier, 
les  Ovfjas  litua  du  Ghîlt  sont  donc  bien  des  cha- 
bins  ou  des  métis  du  boue  et  de  la  brebis,  se  repro- 
duisant entre  eux  et  obéissant,  comme  tous  les  mé- 
tis, A  la  loi  de  reversion.  Aucune  opinion  préconçue 
sur  les  attiibuts  de  l'espèce  naturelle  ce  peut,  soui 
prétexte  d'absence  de  véridcalion  icicntinque,  pré- 
valoir contre  un  fait  eonilaté  par  tous  les  observa- 
teurs compétents  ayant  longtemps  habité  le  pays 
où  vivenl,  se  reproduisent  et  sont  exploités  les  ani- 

Ce  ne  serait  pas  le  lieu  d'insister  sur  les  motifs 
d'ordre  philosophique  qui  porlont  i  nier  la  possi- 
bilité de  l'existence  des  ehabius,  ou  tout  au  moins 
à  la  mettre  en  Joule.  Elle  est,  i  coup  sOr,  un  gros 
embarras  pour  certaines  doctrines  zoo  logiques.  Mais 
ce  u'est  point  le  seul  du  même  genre,  et  il  faut  bien 
que  tes  doctrines  plient  devant  les  faits,  qui  seuls 
peuvent  servir  de  base  solide  i  la  science.    A.  S. 

GBABLIB  {mjlvicalfure).  —  Nom  donné  aux  ar- 
bres déracinés,  brisés  par  le  vent,  le  poids  de  la 
neige,  ou  les  accidents  d'exploitation.  Dans  toute 
forêt  bien  teuue,  les  ctiablis  doivent  Mre  débités 
«t  enlevés  aussltdl  qu'ils  sont  reconnut,  alln  que 
leur  bols  ne  perde  pas  de  sa  valeur.  Cette  précau- 
tion est  surtout  nécessaire  dans  les  forêts  rési- 
neuses, d'abord  parce  qne  le  bois  des  résineux  s'al- 
tère pramplement,  et  eniulte  parce  que  ces  boit 
sont  souvent  envahis  par  les  insectes  xylophages, 
qui  s'y  multiplient  et  se  jettent  eniuilo  sur  les  ar- 
bres sains  dont  ils  causent  la  mort. 

La  partie  d'un  arbre  brité  qui  tombe  i  terre 
prend  le  nom  de  votii;  le  tronc,  resté  debout,  se 
nomme  tpiiUe  ou  ekandelier.  a.  de  la  G. 

CHABOT  {piêeieullare}.  —  Le  Chabol  est  un  pois- 
ton  de  la  famille  dei  CoUides;  il  est  appelé  aussi 
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Sassol.  C'est  un  petit  poisson  i  grosse  tête  garniu 
d'un  crochet,  A  corps  noir  el  brun  ;  il  est  très  com- 
mun dans  les  eaux  vives.  Il  ne  mérite  de  flgunr 
ici  que  parce  qu'il  sut  l'houneur  de  servir  de  base 
A  tous  les  travaux  de  la  pisciculture  moderne.  Eu 
1830,  Prévôt,  de  Genève,  le  féconda  aniHeielle 
ment  et  le  lit  éclore.  Creusant  un  nid  sous  un<' 
pierre,  sa  femelle  vient  y  déposer  ses  Geufs,  pri-s 
desquels  elle  ne  cesse  de  se  tenir  durant  les  quatri' 
ou  cinq  semaines  que  dure  l'incubation.  Le  Cbabai 
est  la  nourriture  la  plut  recherchée  par  les  truites 
et  le  brochet;  mais  il  Tait  la  guerre  avec  l'adresse 
la  plus  acharnée  aux  oeufs  et  aux  jeunes  de  ee- 
poissons.  A  détruire  absolument  dans  les  milïeu\ 
que  l'on  vent  empoissonner  eu  Salmones.      C.-K. 

CHAI  {miologù).  —  Les  vins  ne  sont  pas  toujonn 
livrés  directement  au  consommateur.  De  la  cave  eu 
du  cellier  du  vigneron  ils  passent  dans  les  magasin- 
dn  négociant  en  vins.  Ceui-cî  sont  désigné:  parti- 
culièrement sous  le  nom  de  chais. 

Dans  ces  chais  les  vins  ne  sool  pas  aimplemenL 
entreposés,  ils  y  sont  sauvent  travaillés.  Le  néfit- 
ciant,  pour  satisfaire  aux  ^oOls  du  eonsommaleur  mi 
améliorerdeiprod[iitsinfi:ricurs,  crée  de  noinreaui 
tïpes  de  vins  par  des  mélanges  appelés  coupage!. 
En  outre,  les  vins  y  sont  l'objet  de  maDipuIalien.- 
variées  el  délicates,  telles  que  soutirage,  collage. 
Qltrage,  mise  en  fût  ou  en  bouteilles  (toj.  Sol'ti- 
H ICI,  Collège,  Filtrsge,  etc.). 

Ce  travail  de  perfectionoement  exi^,  commi 
pour  laviniQcatïon,  des  locaux  et  une  installation 
spéciale.  C'est  dans  les  grands  centres  de  consom- 
mation et  de  proiiueUoa  qu'on  rencontre  les  chai' 
du  commerce.  Les  plus  importants  sont  sitaéi  « 
Paris,  Bordeaux,  dans  le  midi  de  la  France,  à  Cell?, 
Heie,  Uarseillan,  sur  les  bords  de  l'étang  de  ifhau. 

A  Paris,  ces  établissements  ne  présentent  rien  ilr 
remarquable;  ils  sont  groupés  dans  un  mime  quar- 
tier, i  Bercy,  sur  les  bords  de  la  Seine.  Ce  tuoi 
des  conslruclions  d'un  rei- de- chaussée  très  ba>. 
clos  et  d'une  très  grande  fraichaur.  Les  vins  v  i"0\ 
logés  dans  des  fdU  de  600  litres  au  plus. 

A  Bordeaux,  les  cliaii  sont  plus  spéciaux.  Ils  doi- 
vent réunir  les  meilleures  conditions  pourla  con- 
lerralion  el  le  vieillissement  des  vins,  car  ils  ren- 
ferment en  général  des  vins  Uns.  La  mise  en  bou- 
teilles el  leur  empilage  ont  une  grande  importance 

Les  établissement  s  les  plus  remarquables  par 
leur  aspect  et  leur  importance  se  trouvent  daus  le 
Hidi.  Là  les  chaii  ressemblent  aux  celliers  qu. 
nous  avons  déjà  décrits  |voy.  Cellieb). 

Les  vins  sont  logés  dans  des  foudres  ou  des  cuve- 
en  bois,  ciment  ou  pierre,  ce  qui  importe  moic!. 
le  vin  ne  séjournant  qne  peu  de  temps. 

Le  travail  consiste  en  coupage,  ctarinealion  (l 
livraison  ;  il  se  Fait  le  plus  souvent  mécaniquement. 
Une  double  canalisation  en  cuivre  ctamé  perniru 
à  l'aide  d'une  pompe  Itxe  mue  ^lar  dei  uioleurs  rie 
deux  A  quatre  chevaux,  A  vapeur  ou  au  gai,  d'opé- 
rer les  soutirages  ou  les  transvasaget. 

Dans  ces  conditions  et  contrairement  i  ce  que 
nous  avons  dit  pour  les  celliers  du  vignoble,  le- 
perfectionnements  mécaniques,  quoique  eoOteui. 
retrouvent  leur  avantage.  Les  grandes  quantités 
de  liquide  manœuvrées  dans  l'année  amorllMcat 
plus  rapidement  le  capital  matériel. 

N'ayant  point  l'inteulion  d'entrer  dans  les  délaili 
de  l'installaUon  commerciale  des  chais,  ce  qui  m- 
rait  sortir  du  cadre  ai^cole  qui  nous  est  tracé,  •  > 
cependant  dans  te  désir  de  Hier  A  cet  égard  no- 
lecteurs,  nous  résumerons  en  pou  de  mots  l'im- 
portance d'un  de  ces  élablissemenls. 

Notre  exemple  est  pris  A  Celte,  sur  tes  bords  d* 
la  Méditerranée.  Le  commerce  de  celte  ville  (il 
aihjnné  entièrement  A  la  manipulation  des  vins: 
elle  reçoit  la  plupart  des  vins  des  pays  élrang^rr. 
Espagne,  Italie,  etc.  On  compte  un  gnnd  nnmhr 
d'etablissemeiiti  classique*  par  leur  insta!laiît>D 
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Xoos  dttroni  las  chaii  réceaimeiit  intalléi  par 
H.  CbiDTÏn  ;  ils  Dceupent  au  bord  d'un  canal  com- 
EnsDiquaiit  à  la  mer  une  surface  de  tOODO  mèlr«a 
anii.  Par  ua  IraTail  dei  plus  inléressanta  at  que 
Dmn  déeriroQs  ailleurt.  OD  j  produit  des  Tins  si- 
milairts  à  ceux  ds  l'Espagne  et  de  l'Italie,  ler- 
nioutli.  madère,  pialaga,  parlo,  -niria,  etc.,  et  des 


De» 


iJUbOO  heclol lires  de 
llieftoliiro,  repréunte 

Itt  Mti  menti  très  «lép 


aviron  par  ande600O0 
qui,  estimés  i  50  fraoct 
millions  eaiiren  d'af- 


chacun.   Au 

crnlre  m  Ironie  une  grande  cour  Tilrje  pour  l'ex- 
çédiiioB:  àcAté  sont  disposés  les  maclii Des, pompes, 
tilires,  dépotoirs,  ete. 

Las  lini  dépotés  dani  un  eunier  central  sont 
«DTojés  dan*  lei  foudres  par  la  pompe  et  la  cana- 
liulian.  Ceni-ci  sont  de  la  mime  façon  amenés  aux 
lillrei.  Toat  le  IniTail  se  lait  automatiquement  avec 
UDF  farce  motrice  de  six  ehoTaux  et  un  personnel 
Jf  trente  bemmea.  A  cAté  des  cellien  proprement 
dits  le  tronrent  placés  la  lonuellerie,  l'éluvage  des 
lUi,  Dei  galeries  reposant  sur  les  Toudres  permet- 
tcDtdcidrcDlerpAUTleservieedes  robinets  de  la  ca- 
olnalim.  Dan*  cet  Atablissemenl  on  renée ntre  di- 
<tn  appareil*  i  faire  les  vini,  tels  que  prtstoir, 
(haudiire  i  cuire  le*  mo&ts  et  quelquetbis  appa- 
reil) de  cbaotbge  poor  la  eonierration  oa  le  vieil- 


FIf .  m.  ~  ClBtiit  a  -ncbm  à  qnalrs  bngehes. 


irei.  formant  an  tout  flexible,  sont  d'un  usage  tté- 
'lupiit  ea  agricQltnre.  Oa  le*  emploie  nrloiit  pour 
les  attelages  et  dans  les  étabies  et  écuries.  Les 
liidgei  dM  chcTauz  sont  souvent  formées  par  des 
'iHines.  Peur  alUcher  les  Taehei  on  le*  btenfs 
niiMDgeoirei.on  se  sert  frâquemnietit  de  chaînes 
'<r<Mo«  quatre  branches (Qg.  lit).  Deux  des  liran- 
tSM  IknBeiil  collier;  à  cet  etht,  l'une  se  termine 
NfaaauMaD  large  et  l'antre  par  une  pitce  droite 
1*1  ealre  dans  oel  anneau.  L'autre  branche  «e  rat- 


1  ~~  CHALEUR 

tache  i  un  anneau  flié  dans  lu  mangeoire  ;  i 

deux  branches,  on  les  llin  A   dpux   Rnni>aii 

chaînes  pnSf entent,  a 

cordes,   l'avantage   d 

quand  elles  sont  biei 

longue  durée. 

OHAINB  B'AIPBNTBDK.  —  Voj.  AUPEIfTAGE. 

OMAIHTRB  (titie^itire).  —  Vov.  TAILLE  db  L;^ 

VlfiHB, 

OBAIHTIBS.  —  Les  ehalntres  ou  cheiotres  sont 
les  parties  de  terre  qu'on  laisse  aux  extrémités  des 
ehnmps  sans  les  labourer,  pour  fournir  un  passage 
aux  charrues  et  aux  instruments  de  culture.  Par- 
fois, on  les  laboure  dans  un  sens  perpendiculaire 
A  celui  du  labour  de  la  |)ièce  de  terre.  Les  chain~ 
très  sont  souvent  i  un  niveau  inférieur  à  celui  dn 
reste  du  champ;  ces  parties  servent  alors  pour 
l'égouttage  des  eaux  pluviales. 

CBAI1.  —  Le  mot  chair,  dans  son  seni  le  plus 
étenda,  s'applique  k  toutes  les  parties  molles  des 
animaux;  dans  un  sens  plus  restreint,  il  s'ap- 
plique aux  muscles,  qu'on  appelle  aussi  chair  mus- 
culaire. Voici,  d'après  les  recherche*  de  Lawet  et 
Gilbert,  la  composition  ds  la  chair  des  diverses 
espèces  d'animaux  domestiques  : 


II.  Il 


Ekeut3«iil-cm..- 

KhIod  dsmhï'as. 
KODlon  ir» 

Cochoa  nigrs.... 
Cochon  fTB 


81,3        Ifl.G        IS.fl        4,18 


48.6        10.9       36,9       8,63 


1.W 


Les  principes  dominants  dans  les  matières  miné- 
rales ou  cendres  sont  t'Bcide  phosphorique  (35  i 
iS  pour  100,  auivanl  les  espèces]  et  la  potasse  (34 
i  36  pour  100). 

Pour  ce  qui  concerne  l'utilisation  comme  engrais 
des  chairs  de*  animaux,  voj.  Anikâui  aoBTS  et 
Cadavre. 

CHALBV  farftorûnillure}.  —  Ceare  de  plante*  de 
la  famille  des  Éléagoées,  constitué  par  d«a  ar- 
bres eu  arbustes  à  feuille*  glauques  ou  argentée*, 
dont  on  cultive  pln*iBurs  espèces  dans  tes  parcs 
et  les  jardins  pajsagen.  Le*  principale*  solit  ;  l'Ie 
Chalet  argenté  (Elœaip»a  argentea),  i  feuilles  Isjh 
céotées,  argentées,  asses  persistantes,  nroduisant 
un  bel  Effet  au  milieu  des  urbrea  &  feuillage  vert; 
ï*  le'Cbalef  à  fruit  doux  (£.  edulit),  originaire  du 
Japon,  oii  se*  baies  entrent  dans  l'alimentation 
humaine;  ses  rouille*  sont  vertes  en  dessus  et 
argentée*  en  dessous.  Ces  deux  espèces  *ont  ms- 
tiques  en  Franre;  elles  se  multiplient  facilement 
de  boutures  ou  de  rejetons. 

CHALST.  — Nom  donné,  dans  les  montagnes  de* 
Alpes  et  du  Jura,  en  Franco  et  en  Suisse,  aux  bâ- 
timents eonsiruils  sur  les  montagnes  pour;  traire 
le*  vaches  et  j  fabriquer  les  fromiges.  Ce  sont  de 
véritables  ffomagerles,  qui  servent  en  mime  temps 
de  demeure  aux  fromagers  pandaRtrùlétvoy.  Fbui- 
TtËRE  et  GrdtEbe).  —  En  Auvergne,  ces  conetruc- 
tions  portent  le  nom  de  burons  {voy.  ce  mot). 

OBALBrx  (ph{riifue).— La  chaleur  est  la  cause. 
de  nature  inconnue,  qui  produit  sur  nos  organes 
une  impression  spéciale  qui  fait  dire  qu'un  corps 
est  chaud.  On  ne  peut  évaluer  les  phénomènes  de 
chaleur  que  par  comparaison.  Pendnnl  longtemps 
on  a  regardé  la  chaleur  comme  un  Dnide  impon- 
dérable, répandu  dans  l'espace  et  uni  en  propor- 
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lîoni  Ttriablet  aiec  les  molécules  de; 
j  lurd'hui,  iBi  pbjiiciens  In  c 
liiouïomenl  ïi'"""'"'""  """  '" 


e  de  l'éthar  qui  reniplil  l'es- 
tc  coinniunique  i  la  mlitière. 
i.'unilf  d'origine  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de 
l'électricité  paraît  dâmoutrée  par  la  Iruisformaiion 
innluelle  des  phénomènes  calariUquei,  lumineux, 
ûlectriquei. 

Le  rSIe  de  la  chaleur  dans  la  nature  est  im- 
manie  ;  on  peut  dire  qu'elle  est  la  cause  première 
lie  tous  les  piiénomËnes  qui  se  produisent  à  la  sur- 
race  de  la  lerru,  dam  le  monde  organique  et  dam 
le  monde  minéral.  C'est  elle  que  l'un  trouve  i  l'o- 
rigine de  toutes  les  ma  a  ifes  talions  de  la  vie  végé' 
tnle  et  animale.  Supçrimei  la  chaleur,  et  la  lie  de 
tout  les  âtrcss'élcint  immédiatement,  tn  elTet,  tous 
lus  êtres  rGEsivent  du  monde  exlérieiir  une  cer- 
taine quanliLé  de  chaleur  et  ils  la  rendent,  suivant 
les  circonstances,  en  totalité  ou  en  partie,  au  mi- 
lieu ambiant.  S'il  s'agit  d'ètrei  vivants,  les  phêno- 
inènei  vitaui  entraînent,  en  outre,  une  consom- 
mation,  lous  Farcne  de  mouvements  divers,  d'une 
partie  de  la  cbaJour  qu'ils  ont  retue. 

La  physique  apprend  à  connaître  les  eiïets  de  la 
chaleur  sur  les  corps;  elle  fait  ressortir,  en  outra, 
les  propriétés  de  la  chaleur  dans  tes  diverses  ma- 
iiireslalions  :  chaleur  latente  ou  spécillque,  cha- 
leur rayonnante,  chaleur  de  fusion  ,  chaleur  de 
combinaison  ;  elle  montre  la  nnturo  des  sources 
de  chaleur  ;  enfln  elle  donne  le  mojen  de  la  me- 
surer, et  elle  saisit  le  secret  de  sa  transforma- 
lion  en  travail  mécanique.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  le  développement  de  ces  lois;  il 
suffît  da  rappeler  :  1'  que  la  mesure  do  la  chaleur 
est  obtenue  par  le  Ihermomètra  («oy.  ce  mot); 
S°  que  l'unité  adoptée  pour  calculer  les  phénomènes 
de  chaleur  est  la  calorie,  quantité  de  chaleur  né- 
cessaire pour  élever  de  1  depré  centigrade  la 
température  de  I  kilogr.-imme  d'eau;  3*  que  l'éi^ui' 
valent  mécanique  da  la  chaleur  est  de  42l>  kilo- 
gramiiiètres;  en  d'autrcsterD)es,tuuteslet  fois  que 
la  chaleur  est  employée  pour  produire  du  travail, 
chaque  calorie  créo  ifô  kilogra  m  mètres. 

Au  point  de  vue  «Kncole.ll  eil  important  de  faire 


,u  point  de  vue  KK"cole.  Il  eil  im 
nallra  les  sITetB  de  la  chaleur  sii 


les  plantes. 

Action  de  la  chaleur  tur  [e  sol.  —  La  terre  pos- 
sède une  chaleur  propre,  mais  l'inOuence  de  cette 
chaleur  sur  les  phénomènes  qui  se  produisent  Âaa 
surface  D'est  pas  appréciable.  Les  variations  da  cha- 
leur que  prcsenle  la  surface  du  eoI  proviennent  de 
la  variabilité  dans  l'action  de  U  chaleur  solaire. 

La  faculté  qae  possède  la  terre  d'absorber  et  de 
retenir  la  chaleur  est  an  rapport  direct  avec  son 
poids  spécillque  et  avec  le  volume  des  particules 
qui  la  constituent.  11  résulte  des  observations  du 
comte  de  Gasparin  qu'une  terre  couverte  da  cail- 
loux perd  plus  lentement  la  chaleur  qu'uoe  terre 
sablonneuse,  que  1rs  terrains  craj^eux,  argileux  at 
tourbeux  se  ren-oidissent  avec  rapidité. 

La  coloration  do  la  surface  du  sol  exerce  une 
induence  notable  sur  l'absorption  de  la  chaleur  : 
les  lerrei  colorées  absorbent  une  plus  grande  pro- 
[lurtion  de  chaleur  oue  les  terrei  blanches.  C'est 
■railleurs  un  fait  général  pour  tout  les  corps  colo- 
rés. C'est  pourquoi,  dans  ta  culture  des  arbres  frui- 
liers  en  espalier,  on  peint  en  blanc  les  murs  sur 
lesquels  les  arbres  sont  palissés;  ces  murs  n'ab- 
sorbent pas  la  chaleur,  mais  U  rellèlent  sur  les 
iirbres.  Quant  i  la  composition  chimique  du  sol, 
elle  ne  paraît  pal  exercer  iine  influence  aussi  grande 

e  la  caloration  sur  la  fUculti  d'absorption  de  la 

__     ._.  ___    „., _.  — 1   inclinaison  sur 

l'bori^un,  le  «ul  reçoit  une  quantité  de  chaleur 
variable  :  c'est  à  l'eipoùtion  du  midi,  avec  la  plui 
urande  incliiuiisoD  possible,  que  la  quanilii  de 
cbilenr  rcsiw  atteint  «on  maiimuro. 


—  CHALEUR  ANIMALE 

L'humidité  du  sol  exerce  une  action  notable  sur 
la  faculté  d'absorber  ta  chaleur.  La  terra  s'échaiiflTi; 
j'autanl  mieux  et  la   chaleur  ;  pénètre  d'autant 

e 'us  facilement  oue  le  sous-sol  est  plus  perméable 
ans  les  terres  a  sous-sol  imperméable,  rbumiditr 
inférieure  met  obstacle  A  leur  échaurfement.  C'est 
Eplii^ue  l'effet  du  drainage  :  en  enlevant 


axcèsd'cj 


le  l'obstacla  à  l'échauffé  nie  n  t 


■a  a  pottr  elTel 
dessèchement 

verses  natures 


L'action  de  la  chaleur  sur  Vj,  1 
da  la  dessécher.  Les  phénomènes 
«ont  intiiuement  liés  i  U  puissai 
(voy.  ce  mot)  que  présentent  les 

D'après  les  observations  de  UH.  Becquerel,  la 
température  est,  an  général, .un  pen  plue  éli;vée 
totis  le  toi  gsiouné  que  sous  le  sol  dénudé. 

Les  causes  de  réchaulTemenl  et  de  refroidisse- 

même  lieu;  elles  varient  encore  bien  plus  avec  les 
luealitéa,  leur  latitude,  leur  proximité  ou  leur  éioU 
gnemcnt  de  la  mer,  leur  altitude.  Ces  causes  con- 
stituent un  des  principaux  élémenls  des  cliinatï 
(voy.  ce  mot). 

Action  dr  la  chaleur  sur  te»  eigétaux.  —  Dans 
l'élaboration  des  principes  oi^aniiues  qui  les  for- 
ment, les  plantes  transforment  une  partie  tte  Li 
chaleur  quelles  re{aivent;  dans  les  phénomènes 
de  la  vie  végétale,  une  autre  partie  est  cousommée 

Iui  se  dégage  ensuite;  c'est  surtout  dans  lafécon- 
ation  que  ce  dégagement  est  notable  ;  mais,  dans 
la  plupart  des  végétaux  et  en  dehors  de  cette  opé- 
ration, ce  dégagement  de  chaleur  est  trop  faible 
Eour  exercer  une  influença  sur  leur  température. 
a  température  des  plantes  dépend  donc  presque 
eiclusivempnt  de  celle  du  sol  et  de  l'air  ambiant. 
Une  certaine  quantité  de  chaleur  est  nécessaire 
pour  la  germination  des  graines,  pour  l'absorption 
par  les  racines,  pour  l'assimilation.  Cette  quantité 
varie,  dans  de  très  grandes  proportions,  suivant 
les  végétaux.  La  manière  dont  la  chaleur  esldislri- 
buéa  aux  diverses  phases  de  la  végétaUon  exerce 
aussi  une  influence  décisive.  Le  comte  de  Gasparin, 
H.  Bousiingault  et  d'autres  observateurs  ont  établi 

3ue  chaque  végétai  exige,  pour  arriver  i  son  entier 
éveloppemenl  et  A  sa  maturité  complète,  une  quan- 
tité minimum  de  chaleur,  aui  est  déterminée  pour 
chaque  espèce.  L'action  de  !a  chaleur  est  d'ailleurs 
intimement  liée  A  celles  de  la  lumière  et  da  l'hu- 
midité que  renferme  le  sol. 

Pour  la  plupart  des  plantes,  la  vie  végétative  cease 
au-de;sou«  de  5  à  6  degrés;  au  delà  de  50  degrés, 
lachaleur  est  généralement  préjudiciable  A  la  vé|ié- 
tation.  L'excès  de  chalear  de  l'air  est  raremenl 
nuisible  i  la  végétation,  lorsque  Is  sol  fournit  à  la 
planta  la  quantité  d'eau  nécessaire  A  une  évapora- 
tioD  normale.  Toutefois,  pour  chaque  plante,  il 
existe  une  limite  maximum  de  chaleur  qu'elle  ne 
peut  pas  supporter,  sans  que  la  Talenr  des  produits 
qu'elle  donne  soit  compromise. 

Si  la  tampératiire  d'une  plante  descend  au-des- 
sous du  de^ré  nécessaire  aux  fonctions  végétatives, 
celles-ci  s'arrAtent;  mais  la  planta  n'est  pas  fata- 
lement atteinte.  Pour  que  les  plantes  soient  atta- 
quées par  le  ^id,  il  fKut  qu'un  ensemble  de  cir- 
constances spéei^as  soient  réunies  (vo;.   Froid, 

CCLgES). 

En  résumé,  les  plantes  reçoivent  la  chaleur  de 
la  radiation  solaire,  de  la  révertiéradoQ  i  la  sur- 
face du  soi,  de  la  température  de  la  terre  et  de 
celle  de  l'air.  On  possède  des  movens  d'activer  ou 
de  restreindre  l'énergie  da  la  chaleur  snirant  la 
nature  des  plantes  qu'on  cultive.  On  peut  ainsi 
créer,  pour  les  végétaux,  des  climats  artiDciels,  et 
changer  les  conditions  natarelles  de  lenr  évolution; 
c'est  un  des  principaux  secrets  de  l'horticnltare. 

GHALBOB  AniHALE.  —  La  chaleur  animale  est 
celle  qui  s'engeodre  dans  les  llsiai  anioKix  par  ■• 
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CHALEURS 


tnTiii  de  la  nutrilion.  Cette  Ëhiletir  appartient,  i 
iti  éffris  dÎTCr»,  à  tous  le)  él£m«Dlt  e(  i  tout  les 
liuui,  mail  quelqnea  organea  jouent  la  rAle  de 
tattTt  prépond granti.  C'est  i  Claade  Bernard  que 
l'oa  doit  la  découverte  dei  loia  luiTanl  Issqaellea 
u  dé(aee  et  se  répartit  la  chaleur  dans  Tbomme 
eldim  lei  animaux  lUpérieurt.  La  chaleur  ani- 
mile  se  Innsfortne  en  travail,  lorique  les  muscles 

CflAUDU.  — Yoj.  RUT. 

CItNBUS  B'AfiKICULTDBB.  —  Lei  chambres 
d'apimltare  lent  des  corps  eokstiluéi  ponr  étudier 


lui  — 

Ce  genre 


CHAHEID 


a  appelle 


dans  lenrs  rapports 
du  pajt.  Elles  Tont  urlie  de  ee  qi 
repréwnlation  de  1  agriculture.  Il 
niiuie  même  de  leur  rôle  que,  pour  avoir  quelque 
auLorité,  elles  daJTcnt  procéder  de  l'électioD.  C'est 
ce  qui  M  pratique  dan)  un  grand  nombre  de  paji, 
aoUninient  dans  plusienra  Etat*  de  l'Allem^ne  et 
ea  Angleterre  où  les  chambres  d'agriculture  sont 
fortement  organisées.  C'est  ce  que  la  loi  du  Î5  mars 
IS5I  mit  tenté  de  réaliter  en  France  ;  mais  les 
cEtls  qa'on  était  en  droit  d'en  attendre  ont  été 
isnulés  par  le  décret  du  t5  nars  1852  qui  a  réglé 
rar^nisalion  des  chambres  d'agrienlture ,  telle 
qu'elle  existe  encore  aujourd'hui. 

D'apris  ce  décret,  il  doit  exister  dans  chaqtie 
itmadiitement  une  chambre  consultative  d'agri- 
calture.  La  chambre  est  composée  d'autant  de 
membrei  qu'il  t  ■  de  cantons  dans  t'arrondisse- 
ment,  tiei  que  le  nombre  de  eei  membres  puisse 
ilre  iarériear  à  lii.  Les  caemhres  sont  nommés  par 
le  préfet,  pour  trois  ans;  ils  sont  toujours  rééli- 

Sibles.  Le  préfet,  an  ebef-Ueu,  et  les  tous-préfets, 
•SI  les  arrondissemenu,  président  la  chambre 
d'agriculture. 

Un  arrêté  du  préfet  doit  fixer  chaque  année  l'é- 
fiçpe  de  la  sesaion  ordiaaire  des  chambres  d'a- 
iricalture  de  son  département;  11  en  détermine  la 
darce  et  arrêta  le  programme  des  travaux.  Des 
scniont  extraordinaires  peuvent  avoir  lieu  sur  m 
MnviKatiDn. 

Les  chambres  consultatives  d'agrieuUure  ont 
[H»r  principal  nlle  de  présenter  au  gouvernement 
ieun  Toei  sur  les  questions  qui  inlérestenl  l'agri- 
tilMre.  Leur  avis  peut  être  demandé  aur  les  chan- 
iremenLi  ji  opérer  dans  la  législation  en  ce  qui 
louclie  les  intérêts  agricoles,  et  notamment  en  ce 
lai  concerne  tes  contributions  indirectes,  les 
tloninei.  les  octrois,  la  police  et  l'emploi  des  eani. 
Ellei  peuvent  ausai  être  conioltées  sur  l'établisse' 
fleni  des  foires  et  marchés,  sur  la  deitinatiDn  i 
<t«laer  anx  subventions  de  l'État  et  du  déparle- 
isent,  ennn  sur  rétablissement  des  écoles  d'agri- 
«ihore  «l  des  Termes-écoles.  Elles  sont  chargées 
de  U  statistique  agricole  de  l'arrondissement. 
KnBn,  les  chambres  consultatives  d'agriculture 
jeatrecDunnes  eumoie  établissements  d'utilité  pu- 
Vamc;  «11»  peuvent,  en  canséquence,  posséderet 
>li»«t,  après  y  avoir  été  autorlséee. 

Lej  cluiiibres  d'agriculture  n'ont,  dana  cette  or- 
gsniiation,  qu'un  rAIe  purement  administratif;  aussi 
trer  aclioi  a-t-etle  été  presque  absolument  nulle, 
on  p^nrl  nombre  rnSme  n'ont  jamais  fonctionné 
r^lHJ  lié  renient.  H.  5. 

CBAHBAII  (uotecAnie).  —  Les  chameaux  sont 
des  animaui  domestiques  préetcui,  dont  la  domes- 
lirition,  comme  cello  de  tons  les  autres,  remonte 
aDi  leaips  préhistoriques.  Ce  sont  des  Ruminants, 
quêta  loologie  clasiiquc  range  dans  son  singulier 
griinpc  des  Rominanla  sans  cornes,  ne  prenant 
point  garde  que  les  cornes  frontales  manquent  de 
"'nie  chei  twn  nombre  d'espèces  de  celui  des 
flUDiioanl«à  cornes.  Ils  appartiennent  au  genre  des 
Çiniélidés  (Cimeliu),  qui  se  divise  tui-inèmc  en 
'eei  froopes  d'espices  :  celui  des  cfiomeoiM:  pro- 
preeiept  dits  et  calni  des  lamdi  (voy.  ce  mot). 
NCT.  B'MMon.Tiiaa. 


te  dislingue  particulièrement  parmi  le* 
auuiiuiiuu,  par  la  présence  des  dente  incisivoa  i 
la  michoire  Supérieure  et  par  la  réunion  des  deux 
doigts  des  pieds,  à  l'aide  d'une  sorte  de  semelle 
inférieure  ou  de  sole  commune,  fournie  par  li 
peau  épaisse  et  abondamment  pourvue  d'éléments 
élasliquea.  Ladidactjlie  n'est  viiihie  que  supérieui. 
rement.  La  lèvre  supérieure,  un  peu  pendanlei 
montre  une  division  médiane  encore  plut  accen- 
tuée que  celle  de>  Ovidés.  La  panse  prétente  à  son 
intérieur  de  vastes  cellules  formées  par  des  replia 
de  sa  muqueuse  et  servant  de  réservoir  d'eau. 

Les  chameaux  proprement  dits  sont  des  animaux 
de  grande  taille,  à  tête  relativement  petite,  portée 
haut  i  l'extrémité  d'un  cou  allongé  et  à  courbure 
inférieure,  mais  A  corps  court  sur  des  membres 
longs.  Chei  eux  le  garrot  est  peu  élevé,  mai*  le  dos 
est  poarvn  d'une  ou  de  deux  bosses  graisseuses  plus 
ou  moins  proéminentes.  Leur  peau,  i:paiMe,  porte 
de*  poili  grosticri  et  aise:  longs,  sujets  i  la  mue 
annuelle,  qui  servent  A  confectionner  des  élotTes 
et  des  cordes.  Ces  poils  varient  de  couleur,  depui* 
le  jaune  blanchAtre  jusqu'au  brun  noirAtre.  La  so- 
briété de  leur  tempérament  est  proverbiale,  sar- 
loul  la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  recter  de 
longs  jours  sans  boire;  c'est  ce  qui  les  rend  si  pré- 
cieux pour  la  traversée  des  déserts. 

Les  chameaux  paraissent  originaires  de  l'Asie. 
Ils  3  ont  été  sflremeni  domestiqués.  Leur  intru- 
duclion  en  Afrique  ne  semble  pas  remonter  beau- 
coup plut  loin  que  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Aujourd'hui,  d'après  Hartmann,  ils  y  sont 
répandus  depuis  la  mer  Rouge  jusqu'au  Cap,  de* 
côtes  de  la  Méditerranée  juiqu'd  la  riva  nord  dn 
Sénégal  el  jusqu'au  cours  moyen  du  Niger.  Ou  les 
utilise  donc  dans  noi  colonies  africaines,  et  c'est 
A  ee  litre  qu'ils  noui  intéressent  surtout  ici. 

Les  espèces  en  sont  au  nombre  de  deux,  que 
certains  auteurs  considèrent  seulement  comme  des 
variétés.  L'une  est  le  chameau  A  deux  bosses  (G. 
ftoeirionu»),  et  l'sntre  le  chameau  à,  une  seule  bosse 
(C.  droTneaariut).  La  race  de  la  première  habite 
surtout  l'Asie  centrale,  oii  elle  présente  sons  doute 
de  nombreuse*  variétés,  dans  tes  pays  de  steppe* 
de  cette  vaste  région.  Ces  variétés  n'ont  pas  été 
décrites.  Celle  de  Hi  seconde  espèce  se  trouve  prin- 
cipalement en  Arabie,  en  Syrie,  dans  l'Asie  occi- 
dentale, en  un  mot,  et  en  Afrique,  uù  elle  est 
utilisée  pour  son  aptitude  à  la  courte  (voy.  DlO- 

Ces  deux  etpèco*  *'accouplent  facilement  en- 
semble,  te  fécondent  réciproquement,  et  donnent 
naissance  A  dei  produits  qui  sont  eux-mêmes  M- 
conds,  soit  entre  eux,  toit  avec  l'un  ou  l'autre  de 
leurt  procréateurs.  Ce  sont  par  conséquent  de* 
métis.  C'est  lA  surtout  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
doutes  concernent  la  différence  spécifique  des  deux 


eortai  de  chameaux.  Hait  o 


croisés   d'eul 
étant  bien  c< 


i;.1"e 


argument 


e  valeur,  la  fécondité  des  produits 
it  espèces  notoirement  distinctes 
connue.  En  tout  cas,  nous  ne  terions 
sure  do  trancher  la  question,  l'étude 
det  véritables  caractères  spécifiques 
encore  été  faite,  et  le  nombre  dei 
laeutet  ne   pouvant  point  être  rangé 

m  A  deux  bosset,  appelé  ordinairement 


chameau  tout  court,  atteint,  quand 
ou  complètement  développé,  la  taille 
force  comme  béte  de  tomme  est  alors  c< 
Il  peut  porter  jusqu'à  600  kilogrammei 


nsidérable. 
Plus jeune 


Boil  300  kilogrammes.  Il  est  utilisé  a 
vane  pour  transporter  des  marchandises  jusqu'à 
des  distances  de  iSOO  A  3000  kilomètres.  Son  pas 
est  alors  réglé  A  raiton  de  40  A  50  kilomètres  par 
journée  de  marche.  II  ae  nourrit,  le  soir,  des  herbes 
dures  et  louvent  sèches  qui  poussent  aux  environs 
■1.-11 
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dei  dmU  oA  te  rail  la  balte.  Si  od  le  ebargo  ■« 
d«làda  aa  force, le  chargemepl  le  faiunt  alors  qu'il 
eil  Goaché  aur  les  membres  repliés  (ce  i  quoi  il  ■ 
ilé  dressé  de  boane  heure),  il  reruie  de  ae  lerer 
jusqu'à  ce  que  la  surcbage  ail  été  enlevéïi. 

En  oulri  de  sa  force  motrice,  qu'il  peut  fournir 
Mul  daiiB  les  contrées  arides  où  il  eil  utilisé,  le 
cliameau  donne  encore  le  lait  de  ses  femelles  et 
sa  cbair  pour  la  subsiiUnce  de*  populalions  hu- 
maiaei  et  son  poil  pour  la  confection  d*objett  de 
Tètemeul  et  surtout  dei  étoffas  de  tente.  On  ne  voit 
pas  comment  les  peuples  nomades  des  pijt  orien- 
taux et  de  l'Afrique  septentrionale  poumienl  s'en 
passer  dans  leur  état  actuel.  À.  S. 

CBAIIÉCBKI8I8I  {lylvieulture).  —  Voj.  CkKt- 

CHAHACïPABIS  ita-borinlture),  ~  fiBurs  de 
plante»  de  la  famille  des  Couirèree,  tribu  des  Cii- 

rretsinées,  constitué  par  des  arbres  originaires  de 
Amérique  et  du  Japon,  se  rapprochant  beaucoup 
des  Cyprès.  On  en  connaît  une  dousaine  d'espèces 
qu'on  cultive  pour  leur  reuillnge  dans  les  parcs  et 
les  jardins,  le  plus  souvent  en  groupes  sur  les  pe- 
louses. Les  principales  espèces  sont  le  Chamécj- 
paris  de  Lawson  (ou  de  Boursier),  le  C.  de  HntJEa, 
ou  Faui-Thujra,  leC.  oblua.  La  plupart  de  ces  arbres 
tunt  rësisiants  eu  froid,  même  pendant  les  hivers 
rigoureux,  daiia  l'Europe  tempérée, 

CIAHEBOPS  [arbortcuUurtj.  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Palmiers.  Les  Gbumerops  ont  des 
fleura  polygames.  Les  mâles  ont  un  périanthe  double 
de  trois  piMes  avec  tii  ou  neuf  étamînea  intra 
L'ovaire  se  compose  de  trois  carpelles  contenant 
on  seul  ovule  dressé.  Le  fruit  comporte  de  une  i 
trois  baies  peu  charnues  contenant  une  aeule  graine 
à  albumen  charnu. 

Les  Chamerops,  dont  on  connaît  un  grand  nom 
bre  d'espèces,  sont  surtout  représentât  dans  les 
cultures  d'ornement  par  les  deux  suivantsa  :  Ir 
Ch.  humitii,  palmier  nain,  et  le  Ch.  excelw,  pal- 
mier élevé  ou  palmier  chanvre. 

Le  palmier  nain  crott  abondamment  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  en  Algérie  et  en  Tunisie,  ains 
que  dans  le  sud  de  l'Espagne,  oiï  on  le  rencontre 
surtout  dans  l'Andalousie.  11  occupe  dans  ces 
trécB  des  plaines  immenses  quil  couvre  d 
végéLation  buissonneuse  et  ra.bougrie.  Le>  toufTes 
compacles  qu'il  forme  et  les  racines  puissante! 
eachevètrées  dans  le  sol  en  un  lacis  inextricable, 
sont  aouveiit  un  empêchement  preaque  absolu  i  la 
miso  en  cullure  des  terrains  qu'il  occupe.  Le  dé- 
fricliemcnt  De  peut  se  faire  qu'à  la  pioche,  car  la 
charrue  ù  vapeur  elle-même  se  montre  inauftl- 
sante,  comme  des  essais  faits  en  Espagne  l'ont  di- 
muntré. 

A  l'état  spontané,  ce  palmier  a  un  aspect  triste 
A  cause  des  feuilles  d'un  vert  lale  qu'il  porte.  Cul- 
tivé dans  les  serres  froides  donl  il  s'accommode  tort 
bien,  il  constitue  au  contraire  une  plante  très  or- 
nementale; aussi  est-il  la  auurce  d  un  commerce 
important.  Il  est  tria  employé  dans  l'ornementa- 
tion, car  il  est  rustique  et  se  multiplie  aiaément 
par  la  graine.  Cultivé  en  serre  et  muni  de  tuteurs, 
il  eat  capable  do  former  un  tronc  qui  peut  s'élever 
A  une  grande  hauteur,  comme  l'alleatenl  les  deux 
spécimeus  de  près  de  quinie  mètrea  de  haut  qui 
existent  au  Jardin  des  Plantes  de  Paria. 

Le  palmier  chanvre  eat  originaire  des  proTinces 
du  nord  de  la  Cbioe.  Il  ae  dislingue  aisément  de 
la  prdcédenle  espèce  par  des  feuilles  plus  larges 
et  d'un  beau  vert  clair.  Il  est  très  rustique  et  ri- 
sisle,  a  la  condition  d'âlre  recouvert  de  paille,  aux 
hivers  du  climat  de  Paria.  Sa  croissance  est  rela- 
ient rapide,  aussi  rend-il  lea  plus  grands  <er- 
dans  l'horticulture  d'ornement,  où  son  emploi 
ne  plante  d'appartement  et  de  plein  air  se 
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cation  de  cordages  et  d'étoffei  grossière»,  d'où  son 
-ira  de  palmier-chanvre.  J.  D. 

ClAHPAfillB  (lin  DE)  (vilieullure).  —  Lea  vins 
de  Champagne  sont  des  vins  mousseux  préparés 
dans  ta  partie  de  l'ancienne  Champagne  qui  consti- 
tue actuelleoienl  le  département  de  la  Marne.  La 
production  et  le  commerce  de  ce)  vins  ont  acquis 
une  très  grande  importance.  Lesvini  deChampagne 
couatituenl,  an  même  titrequelsa  vinade  Bordeaux 
et  de  Bourgogne,  une  dca  principale*  richesses  de 
la  Pruice  vilicole. 

Les  vins  mousseux  dilTèrent  des  autres  sorl«*  de 
vins  par  la  présence  dana  le  liquide  d'une  grande 
proportion  d'acide  carbonique  dont  on  a  empfclié 
le  dégagement,  on  bouchant  hermétiquement  lea 
vaaea  avant  la  Un  de  la  fennentation  alcoolique. 
C'eitdans  le*  bouteilles  que  s'achève  catta  fermen- 
tation ;  on  peut  l'augmenter  en  ajoutant  au  via  un 
sirop  sacré.  A  mesare  qu'il  se  forme,  le  gax  s'ac- 
cumule d'abord  i  la  partie  supérieure  de  la  bou- 
teille,' puis  il  sature  le  liquide.  Quand  on  débouche 
la  bouteille,  la  pression  cesse  brusquement;  l'a- 
cide carbonique  a'écbappe  du  liquide  en  bulles  in- 
nombrablee,  qui  forment  à  la  surface  l'écume  ou 
mouaso  pétillante  qui  caractérise  lea  vin*  de  cette 

La  fabrication  du  ' 
ilpale   industrie   vit 

Marne,  surtout  dans  les  arrondissemeDl*  de  R 

et  d'Epemaj.  Les  principaux  coteaux  A  vignes  s'é- 
tendent depuis  Vertus  jusqu'à  la  montagne  de 
Reims;  ils  constituent  une  ligne  presque  droite  et 
d'une  faible  largeur  enlro  ces  deux  extri^mitéa. 
Suivant  la  nalure  du  sol,  l'expoaition,  lea  soins 
donuL-s  par  les  vignerons,  la  valeur  des  produiti 
varie;  la  Champagne,  comme  le*  autres  pays  de 
vignobles,  possède  des  crus  variés.  Af,  Elouiy, 
Venenaj,  en  sont  le*  plus  célèbre*.  Lea  qualités 
de  eea  crus  sont  diverses  :  on  accorde  générale- 
ment plus  de  corps  et  de  solidité  aux  vins  de  la 
montagne  de  Reims,  qui  comprend  Sillerj,  Verte- 
nay,  Hailly.  Versy,  Ambonnav,  Bous;  ;  plus  de  dou- 
ceur aux  vins  des  bords  de  la  rivière  de  la  Marne, 
qui  s'étendent  i  Mareuil,  Ay,  Hautvilliers,  Dizy,  elc.  : 
plus  de  flnesse  et  de  liigèreté  aux  vins  dos  col- 
tines d'Epernay,  de  Pierrj,  de  Cramant,  d'Aviie, 
du  Mesnil,  etc.  En  fait,  la  plus  grande  partie  des 
vins  do  Champagne  n'arrive  pas  aux  consomma- 
teurs A  l'état  de  nalure  absolu  ;  on  fait  des  cuvrea. 
c'eit-i-dire  dea  mélanges  de  vina  de  diverses  pro- 
venances et  de  diverses  année*,  afiu  d'obtenir  un 
produit  moven  possédant  un  caractère  spécial,  le- 
quel varie  d'aiUeurs  avec  tes  marques  des  maisons 


9,  ses  libres  u 


t  utilisées  pour  la  tabrl- 


blanche.  Bien  loin  derrière,  on  place  lo  Meu- 
nier, le  Camaj,  et  surtout  le  Gouais.  Dès  que  ces 
cépage*  de  qualité  inférieure  sont  mélangea  aux 
premiera,  la  valeur  du  vin  descend  en  proportion 
de  leur  quantité  relative.  D'une  manière  générale, 
on  préfère  lea  raisins  noirs  pour  fabriquer  les  vi~ 
blancB  de  Champagne. 

La  méthode  de  culture  de  la  vigne  généralement 
adoptée  est  tu  cullure  par  provignage.  La  aoncha 
devient,  en  peu  d'années,  une  immense  treille  sou- 
terraine dont  les  rameaux  couvrent  la  surface  da 
soi.  Lea  travaux  ne  peuvent  être  exécutés  qu'à 
main.  Généralement,  on  fume  les  provins  ta  pn 
mière  année;  plus  tard  on  maintient  la  productim 
par  des  torragesou  apport*  de  terres  provenant  d* 
ce  qu'on  appel'a  dan*  le  paya  des  ceudrières.  f  ' 
plus  grands  aoini  sont  partout  apportés  A  la  vi 


„LiOOglc 


CRJHPAGRE  —  1 

k  fhi  répudp  aqjanrd'hui  eil  ds  TSndrc  lei  rai- 
■iwflKe,  iani  la  ligne,  aunomanldela  mi- 
Mé.  U  icnt«  M  (kit  au  poida  en  caqaea  ou  en 
r«ifrt,  uu  n^ociiDti  de  tîd»  de  Champagne  qui 
nnJbnifat  lei  raisiui  en  vini. 
l'jBtns  lignerant  Tonl  leur  vendange  et  prei- 
mml  ]m  niiiai,  msllent  lei  dioUi  en  bairiquei, 
féi  naliRnlet  Hiigiteiit  Ie(  rïDi  pendant  lei  deux 
^nicn  mît.  Au  moi*  ds  jauTier  ilt  vendent  le> 
•ùi  m  BCgocianti. 

U  ni  tith  un  dernier  ijaUme  beaucoup  moin* 
tmf\o]i.  qai  coaiiite  i  meltre  le«  vin*  eu  bau- 
tciict  lUii  le  cellier  «I  à  lei  vendre  entuite  aux 

EBl^BÔiltTe,  e'eti  à  Tune  dea  grande*  mBiteos 
i*  [ibnalioB  lia  Reims,  d'E|i«maj  on  d'Aviie  que 
iHlMtiDi  ■rrirenl.  pour  jtubir.le  Irailemeot 
«  déllnitiTemeiit  «d  vin*  mon*- 
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bricalioa  fkit  rettgieuaeaent  gardé  par  le*  molnai; 
DéanmoiD*  au  milieu  du  dii-huiliïme  aiècle,  tet 
communes  d'Ay,  Mareuil,  Diij,  Raulvitlier*,  Eper- 
naj.Pierrj,  Cramant,  A viie,  le Hesnil,  fabriquaient 
de*  vini  mouiieux  qui  llrent  rapidement  concur- 
rence à  eeoi  de  l'abbaye  d'Hautvillim.  Aujour- 
d'hui, la  fabrication  de*  vin*  iiioutienx  e*t  no* 
induBtrie  d'une  tria  grande  importance. 

Le  vin  acheté  aux  propriétaire*  pondant  l'hiver 
ou  celui  qui  provient  de*  raisins  achetés  dans  lea 
vigne*,  rit  soutiré  dans  de  grands  foudres  de  U 
capacité  de !50 hectolitres.  Dans  cei  roudrei.on  fait 
le  mélange  des  crus,  suivant  leurs  qualités,  aQn 
d'obtenir  toujours  le  mdme  type  de  vin,  chose  es- 
sentielle pour  le  fabricant  de  vins  de  Champagne. 
Pour  a**urer  le  mélange  intime,  de  grandes  pa- 
lettes fonctionnent  i  volonté  à  l'intérieur  de  ce* 
foudres.  De  ces  récipienlt,  le  vin  est  transvasé 
dan*  des  tonneaux  alignés  dans  de  grande*  cave* 


Llndnitrie  d«*  vins  mausseui  de  Champagne 
In)  rat  tri*  ancienne.  Aulrefois,  on  faisait  en 
Unspagaedes  vins  rouges  qui  étaient  fort  appré- 
«•;  nais  c'étaient  des  vins  comme  on  en  faisait 
Mnnt.  An  dii-wptiÈme  siècle,  un  certain  nombre 
•t  pnipriétures,  désireni  de  réaliser  quelque  chose 
it  aniean,  fabriquèrent  du  vin  rose.  Ce  n'est 
P^nqa'ila  Bn  de  ce  siècle  que  parurent  tes  pre- 


it  l'in 


TiblDje  d'Bintvil!ier«,  reçut  en  1688  les  fone- 
-'■t  i'  preenreur  de  celte  abbaye,  fonctions  qu'il 
["■•«rta  peodanl  quannte  an*.  C'est  lui  qui  trouva 
l<  Kçm  de  fabriquer  les  vins  mousseux;  il  indi- 
Mil'éDoqae  i  laquelle  il  falluil  vendanger,  com- 
IKU  il  lallait  pressurer,  soutirer,  mettre  en  bou- 
"'Um,  pour  faire  avec  des  raitîDi  noir*  des  vins 
^iMciii,  parfiiieoient  limpides.  Grice  A  lui,  les 
Pnnutt*  dM  Tignet  devinrent  leiplu*  beaux  fleu- 
rm  de)  revenu* de  l'.bbaye.  Le*  vins  que  celle-ci 

*"''•■"- — -' dePérignon,   flaoc - 

ite.  Le  secret  de  la 


c'est  à  cette  époque  que 
fermentation  qui  doit  ami 
~ '     ""  1.  Les  boutei 


bouchon 


nentpar 
l  s>  forn 


3  petite 


deuxième 

la  formalion  de  la 

;n  ter  n: 


précaution  préa- 
es  bouteilles,  pour  qu'elles  soient 
rigoureusement  propres.  Dans  les  grandes  cave*, 
des  appareils  mécaniques  spéciaux  servent  au  rin- 
;agc  des  bouteilles,  au  dé^orgeage,  au  bouchage 
et  au  capsulage.  Des  centaines  d'uuvriers  et  d'ou- 
vrières sont  occupés  i  CCS  travaux  dans  chacune 
de*  grandes  cavei  de  Reims  et  d'Epernay^  dont  quel- 
ques-unes ont  un  développement  de  15  A  30  kilo- 

luteillei  sont  d'abord  couchées  horitontale- 
>ar  piles  dans  les  caves.  Lorsqu'il  commence 
irmer  un  diipdt  qui  est  le  signe  de  la  for- 
mation de  la  mousse,  on  les  place  dans  des  porle- 
bouleiUet  spéciaux,  appelés  pupitres,  où  elles  sont 
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n  fait 
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iiiste  i  déboucher  U  bouteille 


C«AMP4GNlSiTI0N 
légèrement  inclinées,  le  houchon  ei 
Taisant  tourner  chaque  jour  lur  leur 
descendre  Icntemenl  le  dépAt,  juiqu' 
teigne  le  bouchon.  Alon  '  i'»"  '  "i 
appelle  le  dégorgenge. 
Celte  opératior ■ 

en  mjme  tempi,  par 
une  'certaine  quantité  de  airop  formé  de  sucre 
candi  fondu  dani  du  vin  blanc  additionné  de  bonne 
eau-de-vie.  La  proportion  de  airop  que  l'on  ajoute 
varie  suivant  qu  il  s'agit  de  fair-  ■'"  "'"  ■''•  '"i— "■- 
pagne  doux  ou  «ee.  " — "' 

chèle.  La  fabrication  eat  achevée;  on  place  les 
bouteilles  en  réserve  dans  lea  caves  jusqu'au  mo- 
ment où  le  vin  est  vendu  ;  il  faut  trois  ou  quatre 
ans  pour  que  le  vin  ait  acquit  toute  sa  valeur. 

Nous  avons  dit  quels  sont  les  principaux  eerac- 
lèrei  des  diven  crus  de  la  Champafne.  Avec  let 
raisins  ou  les  vins  provenant  de  cet  crut,  qu'on  mé- 
lange dans  des  proportions  variable»,  on  fabrique 
les  meilleurs  vins,  ceux  dont  les  marques  sont  les 
plue  renommées.  Avec  les  crus  inférieurs,  ou  pré- 
pare les  vins  de  qualité  secondaire.  On  fabrique 
aussi  quelquefois  des  vins  avec  des  rtiiins  venus 
de  tout  autre  pajs  que  In  Champagne;  on  en  tait 

..  même  de  rilriéanais,  depuit 

vins  de  Champagne  a  pris  la 
grande  extension  qu'on  lui  connaît  aujourd  but. 

Enfm,  dans  quelques  régions,  on  fabrique  des 
vint  similaires  de  ceux  do  Champagne;  c'est  ainsi 
que,  dans  ie  Saumurais,  on  fait  des  vins  mousseux, 
qu'on  appelle  i  tort  i  Champagne  de  Saumur  i. 

CMAHPAaniSATIOn  BBS  VIKS.—  Voj.  Sucbage. 
.flBAHPAlT.  —  En  droit  féodal,  le  droit  de  cham- 
part  élail  uno  redevance  foncière  consistant  dans 
une  certaine  quotité  des  fruita  qui  se  recueillaient 
sur  la  lerre  grevée  de  ce  droit.  Le  prélivementie 
faisait  avant  la  récolle  des  fruils.  La  valeur  du 
ehamparl  variait  du  vingtième  au  quart  des  fruilt, 

cahHVIGftÔSSibotanijaeV  —  Les  Champignons 
forment  un  groupe  très  nombreux  de  plantes  cryp- 
togames. Ce  sont  des  végétaux  de  forme  et  de  taille 
très  variables,  les  uns  microscopiques,  les  autres 
alleignanldes  dimensions  de  plusieurs  décimètres, 
qui  se  ressemblent  par  ces  caractères 
qu'ils  ne  présentent  ni  feuilles,  ni  tiget, 
mais  qu'on  j  observe  toujours,  même  dans  les  plut 
simples,  des  organes  pour  la  végiitalioD  et  pour  la 
reproduction.  Les  Champignons  sont  des  végiStaux 
parasites,  qui  se  développent  sur  les  animaux  ou 
surtout  lei  végùtaux  vivants,  ou  sur  les  matières 
organiques  en  voie  de  décomposition. 

Le  système  végétatif  des  Champignons  eit  con- 
ititué  par  le  mycétium,  qui  te  présente  sous  la 
forme  d'une  matière  généralement  blanche,  com- 
posée de  cellules  disposées  bout  A  bout,  en  tubes 
droits  DU  fleiucux,  simples  ou  rameui,  dont  la  réu- 
nion présente  des  formes  as^ei  variables.  Les  flla- 
metits  de  mjcélium,  accolés  parallèlement,  for- 
ment des  cordons  cylindriques  dont  l'ensemble 
rappelle  le  chevelu  dei  raeinea;  ici  se  présente 
le  mjcélium  de  l'Agaric,  appelé  vulgairement 
blanc  de  Chamnignoo  (voj.  Blakc  et  Agarcc);  on 
dit  alors  que  le  mycélium  est  nimalaide.  Il  est 
huméiioïde,  quand  Ici  cellules  sont  réunies  de  ma- 
nière à  ronsliluer  des  membranes;  matacoide, 
lorsqu'il  est  mou  et  nulpeuj;  ictéroldt,  quand  il 
se  présente  sous  la  forme  d'un  corps  solide,  com- 
pact, sphériquc  ou  ovoide,  analogue  aux  tubercules 
de  certaines  plantes  phanérogames,  comme  dans 
la  Truffe.  Le  mjcélium  est  très  développé  dans 
certains  genres  de  Clumpignons;  il  est  A  peine  ap- 
parent dans  quelques  espèces. 

Le  mycélium  donne  naissance,  sur  plusieurs 
points,  i  de«  fliameat*  dressés,  dont  la  airuclDre 
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est  semblable  i  la  sienne,  et  qui  porte  les  organei 
I  :  c'est  le  réceptactf.  La  furme  du 
.rès  dilTérentc  suivant  les  espèces, 
devient  quelquefois  aisaz  complî- 
Tanldt  il  est  réduit  à  un  simple  niameni, 
lautât  il  forme  une   Use  ou   colonne   pleine   en 
creuse,  tantét  il  affecte  la  forme  d'une  boule  plus 
ou  moins  régulière  ou  celle  d'une  coupe.  Dans  cer- 
tains Champignons,  les  cellulei  dn  réceptacle  res- 
tent molles  ;  dans  d'autres,  ses  tissu  s  prennent  une 
consistance  dure  et  ligneuae.  Nais  quelle  que  soit 
la  variété  de  formes,  de  dispositions  et  de  coulcnn 

Suc  prenne  le  réceptacle,  il  est  souvent  asseï  dif- 
cile  de  le  distinguer  du  mycélium,  el  dans  la  plu- 
part des  cas  l'un  et  l'autre  présentent,  dans  leur 
composition,  une  identité  complète. 

Les  organes  de  reproduction  du  Champigncn, 
appelés  généralement  iporei,  naissent  sur  le  ré- 
ceptacle. Lorsque  celui-ci  consiste  en  un  simple 
fllamenl,  la  spore  nall  directement  i  ton  extré- 
mité. Lorsqu'il  est  plus  compliqué,  elle  naît  par 
l'intermédiaire  de  cellules  transformées,  qa'oo 
distingue,  suivant  leur  forme,  en  sporophores,  ba- 
lides,  sporanges  et  Ihèques.  Le  ipirropAore  est 
constitué  par  une  cellule  courte,  dans  laquelle  se 
développent  les  spores;  le  baiîde  est  une  trame 
cellulaire  prolongée  en  fli  dont  l'extrémité  porte 
simultanément  un  certain  nombre  d'organes  de 
reproduelion  ;  te  tponmQt  est  constitué  par  une 
cellule  mère  arrondie,  qui  forme  parfois  à  elle 
seule  le  réceplacle  el  renferme  les  spores,  comme 
dans  un  sac;  le  thèqut  est  formé,  sur  le  récep- 
tacle, par  des  cellules  arrondies  ou  cylindriques, 
disséminées  ou  groupées,  dans  le  protoplasma  des- 

Suelles  lea  spores  se  forment  librement.  La  réunion 
es  cellules  mires  des  corps  reprodorteurs  cons- 
titue ce  qu'on  appelle  l'A]fniénium,'  il  affecte  la 
forme  de  membranes,  de  lamelles  ou  d'un  tissu 
spongieux. 

Les  botanistes  ont  employé  aucceaiivement  un 
très  grand  nombre  de  meta  pour  désigner  les  or- 
ganes reproducteurs  des  Champignons.  Tout  en 
te  distinguant  des  cellules  végétatives  par  leur 
forme,  leur  structure,  leurs  dimensions,  ces  or- 
ganes présentent  des  différences  asseï  caractéris- 
tiques. Leur  forme  varie  depuis  celle  d'une  sphère 
jusqu'à  celle  d'une  étoile,  d'un  croissant,  d'une 
hélice,  en  présentant  tous  les  intermédiaires  entre 
ces  aspects  si  divers.  On  distingue  notamment  -. 
les  loatporet,  cellules  couitituées  par  une  masse 
de  protoplasma,  se  mouvant  avec  des  cils  vibra- 
tilcs,  prenant  naissance  dans  les  sporanges;  let 
ootpoTet,  se  développant  i  la  suite  d'une  féconda- 
tion dans  une  cellufe  mère  dite  oogont;  les  ly- 
gonportt,  résultant  do  la  réunion  de  deux  ecllnlel 
qui  s'accolent  par  leurs  sommets  et  dont  le  pro- 
toplasma se  confond  en  une  seule  masse  après  la 
résorption  des  deux  membranes  mitoyennes;  les 
conidxa,  spores  produites  par  des  filaments  isolés, 
et  qui  se  développent  te  plus  souvent  sur  des 
Champignons  pourvus  d'un  autre  mode  de  fructi- 
fication. Dans  quelques  Champignons  on  connaît 
des  organes  de  reproduelion  mâles,  auxquels  on  a 
donné  les  noms  d'tmlhrrouiidei  el  à'anUiériHiei. 
Certains  Champignons  présentent  des  phénomènes 
de  générations  alternantes,  donl  il  sumi  ici  de  si- 


gnaler 

La  dis^mination  des  spores  arrivées  à  maturité, 
se  fait  par  des  procédés  asseï  variables;  le  plu* 
souvent,  les  cellules  mères  se  déchirent  ou  se  dé- 
composent, et  les  spores  sont  entraînées  par  le  vent 
ou  les  eaux.  Leur  germination  a  lieu  sous  l'influence 
des  mêmes  agenlt  que  celle  des  plantes  pliaiiëro- 
gamcB  :  chaleur,  air  et  eau.  La  plupart  des  espèces 
se  développent  dans  lei  lieux  humides;  il  n'y  a 
pas  de  végétaux  dont  l'évolution  et  la  multiplication 

'   Le  rdle  des  Champignons  dans  la  nature  est  im- 
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BCMC;  ils  Dint  ptrtte  de*  principaux  agenU  de 
i«tlrat(ioa  de»  maliirei  orKBiiiques.  Leur  étude 
fiiitate  UD  1res  grand  inUret  pour  l'ngrlcullure  ; 
teiucoup  d'espèce*  tont,  en  effet,  de»  paraiilea 
mtouttblei  pour  lei  plantes  cultivées  ou  otilee.. 
CtiacuB  connaît  le»  désMlrei  caus^  sur  la  Vigoa 
fu  l'oïdium,  sur  les  céréales  par  la  carie  et  le 
charbon,  snr  1*  Pomme  de  terre,  la  Vigne,  la  Lai- 
Ine.  par  plusieurs  Péronosporées,  sur  les  arbres, 
Mr  le  blanc  des  racines  ou  par  les  moisissures,  etc. 
C'est  an  Champignon  qui  ett  U  cause  de  1j  muscar- 
dîne  des  icn  i  soie.  Toutes  ces  espèces  sont  élu- 
diéei  dans  cet  ooTrage  à  leur  place,  avec  l'indica- 
lion  des  moyens  propres  i  en  combattre  la 
propae'tion-  Il  *urni  de  donner  ici  un  aparfu  ra- 
pide snr  la  elassifl cation  de  ces  plantes  et  sur  leurs 
ntages  dans  l'alimentttiott  humaine   et  dans  l'in- 

Pliuieurs  classidcations  ont  été  adoptées  pour 
les  Cbampigaons.  D'aprts  celle  établie  par  A. 
Broogniart,  ces  végétaux  forment  une  classe  divi- 
lée  en  quatre  ordres  subdivisés  en  familles  : 
1~  ordre,  les  Hjphomjrcées,  comprenant  les  Hueé- 
dinées,  les  Hueorées,  les  Urédinées;  —  S*  ordre, 
les  Gasléroinjcées,  renfermant  lesTubéracées,  les 
Licopcrdaeées,  les  Ctatlirscées  ;  —  3*  ordre,  les 
HTménomycées,  oà  l'on  trouve  les  Agaricinées,les 
I>éiiiées;  —  4*  ordre,  les  Scléromycées,  Aujour- 
fbui  ou  répartit  géDéralemenl  les  Cnampignona  en 
cinq  classes  : 

1'  Artltrotporét,  1  organes  reproducteurs  for- 
mr*  de  filaments  composés  d'utricules  qui  devien- 
srnt  des  spores;  exemples:  Achorion,  Aipergii- 

2*  TrUhotporéM,  i  réeeplaclo  filamenteux,  de 
Tonne  tariée,  dont  le  dernier  article  fournit  des 
spores;  exemples  :  BotiT/tii,  Huacardinc. 

3*  TAeciuporel,  Champignons  coriaces  ou  cbar- 
DBS,  dont  les  spores  sont  enfermées  dans  dos 
tllèques;  exemple,  TrufTei,  etc. 

V  CliNOipcret.Ciiampignonscoriacesoucharnus, 
i  réceptacle  charnu,  corné  on  mucilagineuz  ; 
exemple  :  Ergot  do  Seigle,  etc. 

5*  BuidioipoTtM,  Champignons  coriaces  ou  char* 
■ns,  dont  les  spores  sont  renfermées  dans  des  ba- 
ndes, à  réceptacle  de  fbrme  Irts  variée  ;  exemples  : 
Agaric,  Bolet,  Oronge,  Polypore,  Morille,  etc. 

L'asaljie  chimique  des  Champignons  à  récep- 
Ucle  chamn,  qui  senties  pins  nombreux  parmi  les 
Champignons  utiles,  a  permis  de  constater  que  l'eau 
entre  dans  leur  composition  i  l'état  normal,  dans 
la  proportion  de  60  i  H>  pour  100.  Les  matières 
pniléiqnes  j  existent  en  très  forte  quantité,  prin- 
cipalement sons  forme  d'dbumiue.  On  y  a  re- 
conan  des  acides  organiques  qu'on  trouve  dans  les 
pbnles  pfaanérogamei,  une  assez  gronde  variété 
de  sels  inorganiques,  phosphates,  carbonates,  etc., 
des  matière*  eolonnies,  des  principes  immédiats 
diven,  et  notamment  des  alcaloïdes  qui  consti- 
tuent le  principe  vénéneux  de  certains  Cliampi- 
gDDUi.  Pumi  ces  alcaloïdes,  ceux  qui  sont  le  mieux 
cônnns  sont  l'amamiline  et  la  bulboline,  qu'on  ren- 
contre dans  les  Agarïcinés  vénéneux. 

ChttnpifMmM  eomiilibUi  et  Champignon»  vèni- 
n^Lz.  —  L'emploi  des  Champignons  dans  l'alimen- 
tation humaine  remonte  A  la  plus  haute  antiquité. 
U>  plnpart  des  Champignons  comestibles  sont 
cueillis  dans  les  lieux  on  ils  croissent  naturelle- 
nent,  le  pins  sauvent  dans  les  bois  on  les  prairies  ; 
n  seul,  le  Champignon  de  couche,  est  sonmis  i 
■>e  cnlinre  régulière  (voj.  Aeuiic);  depuis  une 
'ngiaioe  d'années,  on  s'est  livré,  sur  plusieurs 
îtint),  1  des  tentatives  d'ailleurs  couronnées  de 
"uêt,  de  mnltiplicatjoDetdR  culture  de  la  TrulTe. 
w>  priacipaux  Champignons  comestibles  sont, 
*>tre  U  TniÂe  et  le  Champignon  de  conche,  le 
Vti  on  Cèpe,  l'Oronge  franche  ou  Dorade,  la 
'«ulereUe  e<nne*libl«.  U  Clavaire,  U  plupart  de* 
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espèces  de  Morille,  les  Hausserons,  l'Bydne  ra- 

meui,  plusieurs  espèces  de  Russules. 

Les  Champignons  vénéneux  ne  présentent  pas 
de  caractères  spéciaux  propres  à  les  faire  discer- 
ner; le  seul  moyen  d'apprécier  les  qualités  bonnes 
ou  mauvaises  d'un  Chanipignon  qu'on  récolte,  est 
de  bien  connaître  les  caractères  distiiicllh  de  l'es- 
pèce i  laquelle  il  appartient,  et  de  savoir  si  cette 
espèce  est  comestible  ou  non.  L'empoisonnement 
par  les  Champignons  enlratne  le  plus  sauvent  des 
accidents  très  graves,  et  on  ne  peut  les  conjurer 
que  par  un  traitement,  très  énergique,  pour  lequel 
I  intervention  du  médecin  est  nécessaire. 

Lorsque  l'on  a  afTatre  à  des  Champignons  sus- 
pects, le  plus  sage  est  de  s'en  abstenir;  il  faut 
surtout  te  délier  des  préjugés  populaires  d'après 
lesquels  une  cuiller  d'argent  ou  une  bague  d'or  ou 
encore  la  moelle  des  Joncs  noirciraient  au  contact 
des  Champignons  vénéneux  qu'on  fait  cuire,  ou 
bien  encore  l'Oignon  blanc  prendrait  une  couleur 
bleultre  ou  brune,  en  cuisant  avec  ces  Champi- 
gnons. Toutefois,  i)  est  un  procédé  mis  en  lumière 
par  Fréd.  Gérard,  qui  permet  d'enlever  aux  Cham- 
pignons vénéneux  leur  principe  nuisible  de  telle 
sorte  qu'ils  puissent  être  ensuite  préparés  pour 
la  table  sans  amener  In  moindre  incommodité. 
Voici  comment  M.  Duchartre  a  décrit  ce  procédé  ; 
f  On  coupe  les  Champignons  en  quatre  morceaux, 
s'ils  sent  de  dimensions  moyennes,  en  huit  mor- 
ceaux s'ils  sont  très  gros.  Qa  en  mctSWerammes 
dans  un  litre  d'eau  additionnée  d'une  cuiHerée  de 
bon  et  fort  vinaigre  ou  de  deux  cuilkrées  de  sel 
marin.  On  les  hisse  macérer  dan*  ce  liquide  pen- 
dant au  moins  deux  heures,  après  quoi  on  les  lave 
à  grande  eau.  On  les  met  ensuite  dans  un  vase 
rempli  d'eau  froide  qu'on  pose  sur  le  feu.  Açris 
un  quart  d'heure  A  une  demi-heure  d'éhullilion, 
les  Champignons  ont  perdu  tout  leur  principe  nui- 
sible; on  les  lave  encore,  et  ils  sont  dès  lors  en 
état  d'être  préparés  pour  la  table  sans  que  l'on  ait 
rien  A  redouter  de  leur  ingestion.  •  En  Russie,  les 
paysans  ramassent  tous  les  Champignons  sans  dis- 
tinction; ils  le*  stralilient  dans  de  grands  vases 
par  couches  allematives  de  Champignons  etde  sel, 
et  ils  les  consomment  au  bout  de  quelques  se- 
maines, après  les  avoir  lavés  i  grande  eau  et  sou- 
mis à  l'éDullition.  C'est  un  procédé  analogue  A 
celui  dout  on  vient  de  lire  la  description. 

Commerce  det  Champiçnon».  —  Le  commerce 
des  Champignons  comestibles  présente  une  asaei 
grande  activité,  surtout  à  l'automne.  AUn  de  sau- 
vegarder la  santé  pnblique,  la  vente  et  le  colpor- 
tage des  Champignons  sont  soumis  A  des  réglementa 
de  police  spéciaux. 

A  Paris,  les  seuls  Champignons  dont  la  vente  est 
tolérée  sont  le  Champignon  de  couche,  la  Morille 
comestible  et  la  Chanterelle. 

CHAMPOlAoiiiB  (^ilerie).  — -  Nom  de  fromages 
bleus  fabriqués  avec  le  petit-lait  dans  les  com- 
munes de  Champoléou  et  d'Orcières,  département 
des  Hsules-Alpes. 

CHAUCBB.  —  Vuy.  Cahie  DES  ARBBES. 

aBAKIFIEIN  {looiechnie).  —  Les  hippologuea 
nomment  ainsi  la  partie  de  la  tâte  du  cheval  qui  a 
pour  base  les  os  propres  du  nés  ou  sus-naseaux. 
Dans  leurs  traités  de  la  conformation  extérieure, 

article  spécial  où  ils  s'appliquent  à  rechercher,  pour 
la  recommander  au  choix,  la  forme  de  chanh'ein 
qui  leur  parait  la  meilleure,  celle  qui  correspond 
au  type  de  beauté  qu'ils  ont  adopté. 

An  temps  où  Bourgelat  a  tracé  le  premier  mo- 
dèle de  ces  sortes  de  traité*,  l'état  Je  la  science 
expliquait  parfaitement  uns  préocoupation  de  tet 
ordre.  Aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de  mécon- 
naître que  la  forme,  l'étendue  et  la  direction  des 
os  propres  du  nez,  ainsi  que  celle  des  autres  o*  de 
la  tête  avec  lesquels  ils  sont  en  connexion  pour 
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lerrir  de  paroii  aux  caiilés  aualei,  loat  des  jld- 
rnsnin  puBcntieU  de  In  caractériatique  tpéeiflque: 
imeDt  prérérer  une  rurme  de  chan 
\  préférer  une  espace  ou  une  met 
cbevalihe,  eu  c^iduant  toutes  Jei  autrei;  que  prO' 
clamer,  par  exemple,  le  chanfrein  large  siipëneui 
au  chanlreiD  élruil,  c'Oit  admelLre  eu  fail  la  lupé- 
riorité  des  racei  braclijcéph^ilc»  >ur  lei  dolicho- 
céphalci  pour  tous  les  genres  de  »er 
est  purement  une  absurdité  praliqi 
d'ïulrei  I  (intre-Yéritis  non  dioîds  éii< 
le  détail  desquelles  il  D'est  coosâquemmeal  pas 
Dec  essai  re  d'entrer, 

Ottéiiaant  à  des  conception)  de  pui 
ment,  dont  la  science  a  été  durant  si  longtemps 
encombrée,  ou  pensait  que  chanfrein  droit  et 
large  de  mit  favoriser  au  plus  hautilegré  la  facilité 

et  la  liberté  de  la  respiration,  La  -'--'-    > 

tion  sufllt  pour  montrer  qu'il  n'y  a  . 
nécessaire  entre  la  forme  normale  du  chanfrein  et 
'  retendue  totale  de  la  section  des  fusses  nasales, 
conséiiueaimeat  des  «oies  par  lesquelles  l'air  s'in- 
troduit dans  les  poumons.  Un  crojail,  notamment, 
que  le  chanfrein  courbe  ou  busqué  des  chevaui 
normands  dciaît,  pour  cause  d'4traitesso  de  ces 
fasses,  être  un  motif  de  cornac  (voy-  ce  molj.  Il 
a  été  étibli  péremptoirement  par  Goubaux  que  le 
bruit  respiratoire  ainsi  sommé  résulte  d'une  col- 
lision de  l'air  qui  se  produit  dans  le  larynx  et  que 
les  fusses  nasales  n'j  sont  pour  rien. 

L'examen  particulier  du  chanfrein  ne  peut  donc 
Btre  utile  qu  au  point  de  vue  de  la  pari  qui  lui  re* 
Tient  dans  la  détermination  des  caraclùres  spdci- 
âques  des  races.  Considéré  isolément,  il  ne  peut 
avoir  aucune  sienification,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  apprécier  les  altérations  accidentelles  dont  la 

Ceau  ou  les  os  do  la  région  ont  pu  être  allcinls. 
a  muserolle  du  licol  ou  celle  de  la  brida, en  frot- 
tant constamment  dessus,  v  détermine  parfois 
des  blessures.  Le  rroltcrocnl  longtemps  prolansé. 
Mas  altérer  visiblement  la  peau,  use  souvent  les 
os  du  nei  &  leur  partie  movenne.  Le  crAne  des 
vieux  chevaux  en  porte  nombre  de  fois  la  trace. 

du  lieu  d'npnlication  de  la  muserolle,  jusqu'à 
l'usure  complète.  Des  contusions  les  brisent  aussi 
et  enfoncent  les  fragments  «ers  l'intérieur  des  ca- 
vités nasales. 

Tout  cela,  qui  est  indépendant  rie  la  forme  na- 
turelle du  chanfrein,  doit  sans  doute  iitliror  l'at- 
tention de*  vlcreurs,  pour  être  apprécié  à  sa  va- 
leur en  tant  que  pouvant  nuire  an  fonctionnement 
de  la  machine  animale  i  mais  il  n'y  a  pas  lieu 
d'uller  au  dcll.  L.  S. 

GHANTErLBUSB.—  Entonnoirâlunsluyau  percé 
is  à  son  extrémité ,  nu  on  cmplr'~ 
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pour  faire  couler  d 


I  dans 
ncau,  sans  le  trou- 
bler, —  Le  même 
mol  s'applique  aux 
fentes  étroites  et 
verticales  qu'on  pra- 
tique dans  les  murs 
de  clSlure  pour  l'é- 
coulcmeul  des  eaux. 

CRUNTlilBLLB 
(ftûium^rie).~Cen- 
'"  de  Cbampignons 


tif.  m.  ~  ClunlcreDa. 

La  principale  espèce 
tible  {CaïukareUm  eibi 


Agaric 

recouverte  d'un  hy- 
méoium  formé  de 
lames  en  forme  de 

pli        - 

a  Chanterelle 

cibatMi);  le  alipo  est  épais. 
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charnu,  atténué  i  *a  partie  inférieuni;  il  se  con- 
tinue (,ng.  <!3)  par  un  chapeau  ondulé,  et  quelque- 
fois frisé  sur  les  bords.  Celte  espèce  est  commune; 
on  la  rencontre  dans  les  bois,  où  elle  croit  sur  le 
sol.  Elle  est  comestible  et  asseï  recherchie;  sata- 
veur  est  un  peu  piquante  cl  asseï  Hue. 

CRtnVIB.  —  Plante  textile  ou  filamenteuse 
annuelle  de  la  famille  desUrtirëos  elculti«éc  par- 
tout en  France,  m.iis  principalement  dans  lot 
terres  d'alliivion  qu'on  oliserre  dans  les  vallées 
de  la  Loire,  de  la  Llmaicne,  de  la  Caronne,  de 
l'Isère,  de  la  SaAne,  du  Rhin,  de  l'Oise,  gIc,  etc. 
Sa  culture  a  une  grande  importance  en  Italie,  dam 
le  bolonais,  en  Russie,  dans  l'Ukraine  et  la  Liro- 
nie,  dans  l'Inde,  au  Népaul,  etc. 

Le  Clianvro  (Caïutit  initus)  est  une  plante 
dwiqut.  C'est  pourquoi  on  distingue  dans  loute* 
les  cultures  des  pieds  portant  des  Jleurs  miles  el 
des  liges  n'ayj"'  —  '"  *-  -  ' — " 
et  12^.  Ses  tiges  i 

ou  moins  élevées  suivant  la  variété  culuvée,  le 
nombre  de  pieds  qu'on  observe  par  mètre  carrd 
et  la  nature,  la  fertilité  et  la  fralelieur  des  terrains 
sur  lesquels  il  accomplit  ses  phases  d'existence. 
Sa  racine  est  pivotante.  Ses  feuilles  snnt  opposées, 
digitéei,  composées  de  sept  folioles  déniées  en 
scie.  Les  Heurs  mïlcs  sont  disposées  nu  sommet  des 
liges  en  oetitcs  grappes  là  hes,  aiillaires  et  d'un 
jaune  pftle;  les  fleurs  femelles  sont  presque  aoi- 
siles  i  rinserlion  des  feuilles.  Le  fruit  est  unn  c^h 
suie  eubglobuleuse  brune  ou  grise  que  l'on  nomme 
vulgairement  clUnetiii. 

Les  tiges  et  ks  feuilles  vertes  ont  une  odeur  vi- 
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s  liges  atteignent   1 


',&0  i 


Itive  quatre  so 

1°  Le  ChanuTt  comtni 
est  le  plus  répandu  e 
plus  ordinairement  se 
I  mètres  de  hauteur; 

2*  Le  Chanvre  de  Piémont  ou  Chanvre  de  Bologne 
ou  ^andC'ianvre,  qui  esi  dérivé  du  précéduni.Cstte 
variété  se  distingue  uniquement  parla  grande  élé- 
vation que  ses  liges  peuvent  acquérir  quand  on  la 
cultive  sur  des  terres  de  consislance  moyenne, 
profondes,  fraîches  et  très  fertiles;  mais  elle  a  le 
défaut  de  perdre  prumptement  les  qualités  qu'elle 
pOESL'de,  surtout  celle  de  fournir  des  produils  très 
iibondanis  sur  des  terres  d'une  grande  fécondité; 

3*  Le  Chanvre  de  CJuna  ou  Lo-mà  auquel  on  ■ 
donné  les  noms  de  CawMt  giganlea,  Conabii  m- 
dica,  est  connu  en  Europe  depuis  I8JS.  Il  y  a  été 
importé  de  Chine  par  H.  Itîer.  Cette  espèce  pro- 
duit des  tiges  qui  ont,  en  Algérie,  5,  G  ol  même 
7  mètres  de  hauteur,  et  qui  donnent  une  (liasse 
remarquable  par  sa  Qnesse,  son  .ispect  soyeux  et 
SB  grande  ténacité  ; 

i'  Le  Chanvre  de»  ArdMt  est  la  plante  qui  fonr- 
nil  aux  Orientaux  le  liaichkh,  produit  qui  a  des 
propriétés  euiirantes  et  qui  procure,  lorsqu'on  le 

peu  prés  analogue  à  celle  qu'on  éprouve  quand 
on  fume  l'opium.  Ce  Chanvre  est  appelé  Takrouri 
par  les  Arabes.  Ses  liges  sont  peu  élevées.  Ce  sont 
SCS  feuilles  et  ses  extrémités  qui  sont  très  odo- 
rantes, dont  on  se  sert  pour  prilparer  le  haschich. 
Ces  pai'ties  sont  nnduilOf  d'une  sorte  do  n'sine. 
Au  Népaul,  les  plantes  qui  croissent  dans  let  mon- 
tagnes sont  plus  visqueuses  et  contiennent  plus  de 
résine  que  celles  qui  végètent  dans  Ici  idninra. 
Le  haschich  est  le  cliurrut  des  Indiens,  le  imuUe 
dos  Turcs.  C'est  le  climat  qui  permet  au  Chauvi 
d'avoir  en  Afrique  et  dans  l'Ai—  —  ~- 
priélé  enivrante. 

"ULTUBE.  —  Le  Chanvre  est  une  plante  b;-„ 

no  peut  lui  demander  de  bons  pruduits   que 


l'Asie  une  grande  pro- 
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foilin  II  cultive  nr  dei  terre.     _  _ 

uniK,  prurnndci,  fralchci  el  rertiles.  Il  végile 
B>J  BT  la  tenta  irgileotet  et  lur  les  temiat  qai 
te  dmicbeiil  pendiDt  lei  fortes  chxleurs.  Soui 
Met  kl  lititndei,  les  prodaits  ign'il  Tournit  toDl 
Mjion  CB  raison  directe  de  la  fraîcheur  el  de 
Il  FKhesM  du  «ol,  «1  de  la  température  du  cti- 
ml.  CulpMiniaoi  il  doUDC  dea  récoltes véritable- 
uil  riiraardinairei  quand  on  le  cultive  en  Italie 
ni  les  riches  el  fraîches  alluTJoQs  du  Pu. 

Le  Ml  qa'Dn  destine  i  celle  plagie  lexlile  eil 
MfjMn  jurfiilemenl  pré- 
pn^.  QsiBil  les  diâtevtérei 
ntvneriible  itendue,  tris 
■nttil  m  les  laboure  1  la 
Mtlic;loraqne  lenr  surface 
ni  iaportanle,  on  les  pré- 


ne  doivent  pae  avoir  plus  de  deux  années  d'exfi- 
tenco  et  ou  doit  les  répandre  à  la  volée  aussi  uni- 
formément que  paisible.  On  le>  enlerrc  avec  1« 
rSteau  ou  i  l'aide  de  la  herse.  Il  est  IrËt  impo:^ 
taal  de  bien  les  enterrer,  car  une  foule  d'oiseaux 
en  sont  très  friand'.  C'est  dans  le  but  d'éloigner 
le*  oiseaux  des  cliënevièrci  qu'on  place  {i  el  li 
des  épouvanlaili  après  la  somaillo  ou  qu'on  les  fait 
garder  par  des  enianti  jusqu'à  la  germination  com- 
plète, c'est-à-dire  pendent  environ  douse  jours. 
Le  CluDvre  exige  peu  de  soins  d'entretien  pen- 


inlàns.  Bins  le*  deui  cas, 
il  nt  Irts  aille  qne  la  terre 
Mil  Mes  ameublie  et  bien 
■inléi.Lesfanien  doivent 
fin  parfailement  enfouis 
ib  |(c  II  Iterse  ne  les  ra- 
lÉw  pu  ta  partie  i  la  sur- 
^  la  ul  su  moment  des 


Le  CliiBvre  ert  nne  planta 
ni[eutt,  parce  qu  il  est 
irb  époisaiit.  Aussi  appli- 
m-tea  partout  d«  très 
iyfti  famarea  sur  les 
:tuips  qu'on  loi  destiPC. 
Soaifit  même  on  complète 
!i  fnaBrecn  répandant  des 
taint  M  du  nitrate  de 
rMiste.  le  Chanvre  est  avide 
de  tkiii,  d'aiote  et  de  po- 
Ww.  Lonque  par  néeeasit^ 
n  tertihtc  la  terre  avec  du 
ftan  pailleui  ou  pea  dé- 
o<ipoié,aB  a  intérêt  i  bien 
|^mI  cet  engrais  deux  i 


■i,  lamne  la  tempjra- 
iw  l'est  élevée  iia  degrés 
fi  qi'M  n'a  plus  i  craindre 
^  pUcs  tardives,   qn'on 

•oUtaFrimee,  en  Europe 
nie  Japon.  On  ne  doit  pas 
^•MwT  ^  le  Chanvre  eit 
UTf  KmUe  aux  froids. 

La  unit  se  font  A  la 
niée  1  la  dose  de  100  i 
yu  litrci  par  hectare,  sui- 
<"l  11  richesse  du  sol  et 
If  jirséuit  qu'on  désire  ob- 
loir.  Ooind  U  cfatueiière 


Mprepit  i  la  fabrication  de 
Mn  dites  loiles  de  ménMge, 
«  tlève  U  quantité  jusqu'à  S50  et  même  300  litres; 

Cr  «nlf*,  quand  on  demande  an  Chanvre  une 
""tlnnpie,  résistante  et  grostière,  on  abaisse 
iMesKtiUâllOet  même  lUO  litres  par  hectnrc. 
Mu  le  temis  est  énaii,  plus  les  tige*  qu'on  récolte 
«atniaces,  Sexibfeset  allongées  ;dIus  la  semaine 
ni  claire,  plus  le  Chanvre  se  développe  et  se  ra- 
nife,  Ea  i;énénil,  les  sols  fertilei  eiigeot  toujourt 
■n«  de  semences  que  les  sola  pauvres. 

Les  pataes  du  Oiinvre  sont  groisea  el  légères, 
tllei  loil  de  premier  choix  quand  elles  aoQt  gri- 
■B.nvéea  dte  ooir,  lisses  et  brilla nlet  ;  elles  sont 
(t  oinvaise  qualité  lorsqu'elles  son!  ternes,  sans 
nrWim.  brenet  eu  blancbàlres.  Les  lemeaces 


Pig.  I!l.  —  Ckanvre  :  | 


dant  sa  tégélaUon.  U  est  trts  vrai  qne  la  prompti- 
tude avec  laquelle  il  végète,  lui  permet  lo  iilin 
ordinairement  de  dominer  les  plantes  indigènes 
qui  «e  développent  en  même  temps  que  fui  :  ce- 
pendant il  arrive  quelquefois,  surtout  lorsqu  il  est 
cultivé  sur  des  terres  dont  la  propreté  laine  beau- 
coup à  désirer,  qu'on  est  forcé  de  faire  arracher  la 
ravenelte,  la  romierje  ou  mereuriaie  annurl'e,  la 
moutarde  tauvegt  ou  moulaiifon,  la  prête  da 
champs  ou  queue  de  rat,  etc.  Ce  sarclage  doit  avoir 
lieu  quand  les  plantes  ont  do  trois  à  quatre  feuilles. 
Les  femmes  qui  l'exécutent  doivent  marcher  pieds 
nus  ou  avoir  des  chaussoDS  afin  de  ne  pat  endom~ 
mager  le  Cbanvre. 
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DsD«  le  Diidi  de  l'Europe,  on  arrose  le»  cliènc- 
"      "    *■  '     B  iouri  quand  le  "' 


lo»  huit  0_   ,  .       _ 

lu'on  peut  diipoier  d  un  niet  d'e: 
lei  arrotages  quinze  à  vin)(t  joii 

.    .   .. g  pj,  ,...„:_.. 


vinKl  i  vintt-cinq  jour*  aprèi 
tcliaie  de*  piali  femelltt.  A  c 
lea  lont  1res  torméc»  et  presiiu 

ni  trop  précipiter,  ni  tro[)  '■ 


,  onpracide 
;   momest,  les 
;  mûres.  On  ni 


la  ténacité  de*  libres.  Ce»  irrigations  onllieu  par 
Inflllraliaa  i  l'aide  de  pelitei  rigoles  creusées  tous 
lei  3  ou'4  mèlrcs  aussitôt  après  la  scmaille. 

Le  Cbànvre  eit  attaqué  pendant  sa  végétation 
par  deux  plantes  parasite*  :  là  cmeute  et  l'oroban- 

îi I  „  "'«rnière  est  Irc»  envahissante, 

lo'ppe  rapidement;  la  seconde, 
e  même  du  Chanvre,  produit 


opérations.  Lorsqu'on  récolte  prématurément  L 
pieds  mâles  et  les  pieds  fcmoUcs,  on  obtient  moii 
de  niasse,  mais  des  libres  plus  fines  el  plus  soi 
ples;quand  on  arracbe  trop  tardivement,  la  libs 
que  fournissent  les  tijçes  est  foc  m  éc  de  fibres  q 
sont  mains  souples  ou  plus  tenaces,  plus  gro^ii 
Tacbaea  des  pieds      "'  '  "" 


difîlcile  à    , 
femelles.  Les  ou- 

pré-    . 


e  pas  e 


nager 


les  pieds  fenielles.  C'ei 
vant  les  sentiers  qai  séparent  les 
planches  les  unes  des  autres  qu'il» 
peu  vent  saisir  fscilemenllei  pieds 
qu'ils  doivent  eitirpcr.  Le  plu» 
ordinaire  me  ni  chaqiit  operoleiir 
eil  ùecompagné  ifun  aide  nui  a 
pour  mission  de  sortir  les  liges 
qu'il  arrache  brin  i  brin,  on  de- 
hors de  la  chèneviére.  Quand  le 
Chanvre  est  vigoureux,  lorsque 
■es  liges  ont  3,  i  ou  5  mêlre* 
d'élévation,  ou  les  coupe  rei  terre 
avec  un  instrumentlranchanl.  ce 
qui  n'est  pas  toujours  trâs  facile. 

L'arracliiige  des  pieds  femelles 
te  fait  très  aisément.  Toutefois  il 
est  Iris  utile  de  ne  pas  secouer 
fortement  les  tiges,  dans  le  but 
d'éviter  la  chute  d'un  certain 
nombre  de  graiaei. 

Au  fur  et  a  mesure  qu'on  ar- 
rache le*  liges  soit  mïles,  soit 
femelles,  on  le*  réunit  on  p<)tites 
boites  â  l'aide  de  liens  d'osier  oit 
de  paille  de  seigle,  el  on  Us 
drosse  sur  le  sol  ajirb  le*  avoir 
écartées  du  pied.  La  grosseur  de 
ces  bottes  varie  suivant  l'état  de 
maturité  el  la  longueur  des  tiges. 
C'est  commettre  une  faute  que 
de  le*  laisser  en  javelle»  sur  le 
lui,  surtout  lorsque  le  temps  est 
plu\ieui.  Le  dressajge  des  Dolle* 
a  lieu  dans  le  but  de  rendre 
plus  prompte  la  dessiccation  de* 
li^es  el  des  ^-  ■"--    " — -*  '— 


pieds  femelles  s 


l'oi 


r  nilte;t,awr  feiuellaiS, 


),  fruit;  7,  tiiu|i«  de  la 


radier  l'une  et  l'autre. 

Les  limace;!  ou  loche*  sont  très  nuisibles  quand 
elles  sont  nombreuses  dans  les  ehènevières.  parce 
qu'elles  détruisent  un  grand  nombre  de  jeunes 
plantes.  On  arrête  leurs  ravages  en  répandant  le 
matin  L  la  rosée,  sur  les  plantes,  de  la  poudre  de 

RÉCOLTE.  —  La  récolte,  ou  pour  mieux  dire  l'ar- 
rachage des  ligea,  se  fait  en  deux  fois.  D'abord 
on  extirpe  les  piedi  mâla  quand  la  fécondation 
du  Chanvre  femelle  a  eu  lieu.  Celle  opération  est 
faite  quand  les  tiges  et  les  feuilles  commencent  à 

V'  lunir  et  lorsque  les  organes  miles   commencent 
se  faner,   c'est-i-dire  vers  ta  fin  de  juillet  ou 
pendant   les   qainie  premiers  jours  d'août.  Plus 


déposer  e: 


ind   les 
secs  el   le* 

:   bkhe  à 


let  dea  tiges 
contre  une  échelle  ou  sur  un 
tonneau,  ou  en  engageant  leurs 

eïlrémité»  d.     "    "  '    ' " 

peigne.  Anrè 

rat*  et  le»  *a 
pénétrer.  Dans  le  but  d'évil 
chauiïent  el  perdent  une  partie  notable  de  leur 
valeur  cummcrci.ile,  on  les  remue  de  temps  1  autre 
pendant  le  mui»  qui  suit  leur  récolle. 

ExTBACTiON  DES  FIBRES.  —  Lorsque  les  tiges  du 
Clianvre  mile  et  du  Chanvre  femelle  sont  aiehes 
et  ont  perdu  la  presque  totalité  de  leur*  feuilles, 
on  détache  leurs  racines,  s'il  v  a  lieu,  a  l'aide  d'une 
petite  hache  el  d'un  hitiot,  el  l'un  procède  au  triage- 
ou  i  l'assortiment  des  tiges  alin  d'avoir  trois  qua~ 
lilés  de  Chanvre  :  les  tigti  fines,  les  tiget  moyeimei 
el  les  ligaforta.  Pendant  cette  opération,  on  met 
de  cOté  les  pieds  morts  et  ceux  qui  ont  été  altérés 
par  le*   agent*  atmosphériques.   Quand  les  tige* 


opération,  on 

lans  un  grenier 
ae  peuvent  pas 


■,L.ooi^lc 
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Ml  me  gnnda  lonpicur,  3  4  5  mètres,  on  le* 
diiiiceD  deux  ou  trois  partiel  en  ayant  la  précau- 
tion de  n«  pas  réunir  des  liges  de  groaseun  dif- 
UrtBits.  Cette  division  a  pour  aranlngc  de  rearire 
Itnultsa^e  plui  facile  et  plus  régutter. 
le  roau!age  a  pour  but  de  faire  dissoudre  le 

trincipf  gommeui  ajot£  qui  agglutine  lel  libres  et 
4  lie  à  la  cliènevotte.  Celte   opération  lo  tait  i 

le  Toviaage  i  l'eau  >  lieu  i  l'eau  dormante  ou 
il'uK  courBtite.  Dam  la  premier  cas.  on  l'exé- 
cule  diiisdes  routoirsplui  ou  moins  grands,  ajant 
1  00  i  mètres  de  profondeur.  Dans  le  second,  on 
r»p(ie  daa<  lei  ruièrBi  ou  les  fleuvei.  Le  roui»- 
sige  i  can  courante  et  limpide  permet  toujours  au 
Cliuiire  de  produire  une  masse  trèi  nerveuse  et 
a]9Dt  une  belle  couleur  blonde  ;  il  est  Irès  «alubre 
et  ne  dsane  jamais  naissance  i  cea  émanations 
félidci  qui  te  dégagent  toujours  des  routoîre  k  eau 
<li)rai>i|i(.  Le  Chanvre  roui   dans  une   eau  sla- 


s  de 


1»  aattrt  et  mainlsni 
reao  à  l'aide  de  picn- 


u  de  forts  madrii 


liseï  i  l'ean  dans  les  rivïires  doivent  être 
lins  le  tens  du  courent.  On  les  garantit 
■.t  cmes  subiiei  par  des  pieux  et  des  fa»- 

Jar  un  clijoonage. 
:  du  rouiuage  varie  suivant  la  tempéra- 


e  dans  le  nord 


jntslion  it  faire   rouir   dn  Cln 

ttuttire  rtmelle.  Dans  les 

re)  el  lonqiie  le  rouissace  a  lieu   en   aeptembre 

Kl  un  btia  temp«,  le   (Thanvre  mïle  reste  dans 

I  uu  de  S1I  à  dix  jours,  et  le  Chanvre  femelle  de 

buil  i  qgatane  ]Our«.   En  séoéral,  il  s'effectue 

fl"  [iroiiiplemeni  ■■ —  ' ■■''■  — 

it  l'Europe,  dans 
eiD  frmde. 

(iDaed  les  fibrei  corticale*  se  détachent  aisé- 
neni  >le  li  dieatvotte,  on  partie  lignenae  qui 
cnnslitue  la  partie  solide  dea  tigei,  on  retire  les 
mites  durDuloir.OD  les  lave  si  cela  est  nécessaire 
pour  les  (lébamiser  des  parties  terreuses  qui  peu- 
vcDlisdliérer,  on  lei  délie  et  ou  les  met  i  sécher 
loiiire  UD  Bor,  une  baie  ou  contre  des  perches 
pacïei  hoTiiantalemenl  i  i  mètre  ou  1",10  au- 
denBi  do  sol  et  soutenues  par  des  piquets  ou  des 
jM'iiiilig.  IIS),  iuboat  de  tnisi  six  jours,  suivant 
ifUl  de  ralmoephêre,  c'est-à-dire  quand  elles 
soni  bien  sèches,  on  les  lie  de  nouveau  en  bottes 
"  "0  lei  rapporte  i  la  ferme  pour  les  entasser  dans 
"il"f»l  bien  sec  et  à  l'abri  des  animaux  rongeurs. 

"'"" ' -    ■  les 


e  i  étendre  les 


»  de  fixage  ou  TOraçe, 

•■>  dèi  qu'elles  sont  stcbei  sur  nn  terrain  en- 

"W*  ou  HT  no  cbaume  de  céréales.  On  l'exé- 
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cule  principalement  dans  les  contrées  qui  b'odI 
pas  de  routoirs  ou  ({ui  ne  peuvent  faire  rouir  le 
Chanvre  daus  les  ruisseaux  ou  les  petites  rivières. 
Avant  d'étendre  le  Chauvre  sur  une  prairie,  on 
fauche  l'herbe  si  elle  est  élevée.  Toutes  les  tiges 
doivent  être  placées  bien  uarallèlemeut  les  unes 
à  cdlé  des  autres  en  couche  mince  et  régulière. 
De  temps  i  autre  on  retourne  le  Chanvre  en  s'ai- 
dsnt  de  longues  baguettes.  Ch  rouissage  est  tou- 
jours plus  prolongé  que  le  rouissage  i  I  eau.  1)  est 

cbènevotte.  Cette  niasse  est  toujout-s  brune  ou  gri- 
sâtre ;  elle  sert  souvent  i  faire  du  fil  très  On,  qui 
devient  très  blanc  au  blanchiment. 

Dans  te  rouiisa^^o  t  la  rosée  commo  dans  la 
rouissage  à  l'eau,  il  elt  important  de  retirer  le 
Chanvre  en  temps  opportun.  Les  tiges  q^uiont  roui 
trop  longtemps  donnent  une  filasse  qui  est  diffl- 
cilc  i  travailler;  celles  qui  n'ont  pas  été  sufTIsam- 
ment  modifiées  par  l'eau  ou  U  rosée,  donnent  des 

L'extraction  de  la  filasse  se  fait  daas  tes  fermes 
ordinairement  pendant  la  morte  saison.  Dans  les 
usines,  on  l'opère  presque  toute  l'année. 

Le  teiUage  ou  la  séparation  des  fibres  de  la  cbè- 
nevotte se  fait  à  la  main  ou  i  l'aide  de  la  brayt 
ou  broie.  Le  leillage  à  ta  main  est  surtout  en  usage 
dans  le  Dauphiné,  la  Savoie,  l'Alsace  et  l'Auvergne. 
Cette  opération  consiste  à  détacher,  i  l'aide  des 
mains,  les  fibres  du  Chanvre,  qui  a  été  préalable- 
ment torréfié;  elle  est  principalemenl  l'occupation 
des  personnes  Agées  ou  des  jeunes  enfants  pendant 
les  veillées.  Dans  ce  teillage,  qu'un  appelle  sou- 
vent tillage,  on  cherche  à  obtenir  de  longues  fibres. 
Les  gros  brini  sont  ceux  que  l'on  teille  te  plus  ai- 
La  (orrefuclion  doit  toujours  précéder  le  brojaga 
et  le  t<^illage;  elle  a  pour  but  de  dessécher  com- 
plètement le  Chanvre.  On  l'exécute  dans  un  four 
après  la  cuisson  du  pain.  La  veille  du  jour  où  l'on 
doit  procéder  au  broyage,  on  bouche  lo  four  quand 
il  est  rempli  de  Chanvre,  et  cetui-ci  y  séjourne 
environ  vingt-quatre  heures.  On  rend  le  broyage 

F  lus  Facile  en  écrasant  les  tiges  sur  un  billot  à 
aide  d'un  maillet  en  bois  dur.  Dans  les  usines,  ce 
maiUochage  est  remplacé  par  un  brùoir  mieani- 

Le  broyage  a  pour  but  de  séparer  la  cbènevotle 
de  la  partie  filamenteuse.  On  l'opère  ordinaire- 
ment avec  U  bnie  à  ^ier  (voy.  ce  mol).  Celte 
oj)ératiDn  est  asseï  pénible  par  suite  de  la  pous- 
sière irritante  qui  se  dégage,  du  Chanvre,  surtout 
lorsiju'on  opère  dans  un  bfttiment  dans  lequel  il 
n'existe  pas  de  courant  d'air  capable  d'entraîner 
celte  poussière  au  dehors.  La  plupart  des  usines  i 
Chanvre  ont  remplacé  la  broie  par  des  brogeiuei 
--  mouvement  par  un 

de  briser  les  fibres. 
Il  termine  la  préparation  de  chaque  poignée  de 
filasse  en  affinant  celle-ci  à  l'aide  de  petits  coups 
répétés  du  levier. 

La  filasse  ainsi  obtenue  est  peignée  ou  sérancéo 
à  l'aide  de  plusieurs  lerant  ou  peigntt,  ayant  des 
dents  en  acier  de  diverses  grosseurs  et  plus  ou 
moins  rapprochées  les  unes  des  autres.  Lipeignagç 
a  pour  but  de  désunir  les  fibres.  Les  filasses  qui 
ont  été  bien  peignées  sont  exemptes  de  cbène- 
votte et  d'étoupe,  et  elles  ont  un  aspect  soyeux  et 
brillant.  Quand  le  peignage  est  terminé,  on  plie 
eo  deux  chaque  poignée  en  la  tordant  grossière- 
ment, mais  avec  soin.  Toutes  les  poignées  doivent 
■voir  la  même  longueur;  ou  les  mat  en  paquets  de 
dix,  seiie,  vingt  ou   vingt-quatre  écheveaux.  Ces 

taquets  pèsent  S,  3,  4  ou  6  kilogrammes  suivant 
it  circonstances  et  la  finesse  de  la  filasse. 
Paotiniis.  —  Les  produit*  fournis  par  le  Chanvre 
sont  très  variables.  Quand  cette  plante  textile  est 
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eattirée  m  d«i  temim  de  bone  «■MtU,  elle 
produit  par  hectare,  ea  mojenne,  9000  1  SfOO 

kitognmniei  de  lisci  lèchei  qui  donnent  500  i  600 
kilogrimmes  de  lllaoe;  loraqn'clle  occupe  de» 
teirea  d'alluvion  1res  ff  rlilet,  son  produit  en  li(^i 
«ichci  varie  de  <IOOO  à  4800  kiiottrammei,  et  fn 
niasse  de  1000  i  1300  kilogrammes.  Le  produit  en 
graine  nicilic  ordinairemcot  en  mojettne  entre  S 
et  13  hectolitre!  par  hectare  :  chaque  hectolitre 
de  wmenDB  ptte  rie  Ml  i  53  hiloernnmiei. 

En  général,  100  kilogrammes  de  Chanvre  brni 
renmiasent  95kilogrnmTnesdel11ai>c  brute;  100 ki- 
logrammes de  niasse  ordinaire  donnent  SS  kilo- 
erammet  de  filant  peignée  et  3!  kilogramme! 
i'ètuvpeê;  100  kitogrummei  de  graines  fournissent 
S7  kilogramme!  d'Anife  ci  40  kilogrammes  de  four'- 
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La  filaut  que  doone  le  Chinvrc 
ta  01i  de  la  toile,  des  flcellei  et  des  cordaget 
La  (rojnc  est  nti)isi>e  danaln  nourriture  dci 


1  -  CHAPELET 

le  diamètre  eal  égal  i  celui  des  dliqau.  Si  Fm 
fait  tourner  I*  roue,  la  chaîne  qui  plonge  duile 
puits,  monte  dans  le  tuyau,  et  les  disques  entrst- 
neni  et  élèvent  l'eau  placée  nu-dettus  d  eex  au  iii«- 
menl  de  leur  entrée  dam  le  tujau.  L'eau  esl  élevtc 
de  cette  manière  dant  un  réservoir  platd  près  de 
la  roue  lupérienre.  On  Tait  mouvoir  celte  roue  pir 
l'intermédiaire  d'ao  volant,  t  l'aide  d'un  moletir 
quelconque. 

Les  pompes  )  chapelet  «ont  connues  depii  long- 
temps ;  on  s'en  est  servi  pour  les  êpuiaementi  it 
mines, Ira  dcsiéchnmenli.  Leur  usage  s'est  répiniii 
lur  une  grande  éctielle  pour  les  initalUlioot  igri- 
eoles  et  pour  les  runlaincs  publitfues  dnni  leicno- 
mune*  rrtralcs.  deniiis  une  qumtaine  d'annéa. 
Celfe  faveur  nouvelle  a  étd  la  contéquence  des 
progrès  réalisés  dans  la  Tabl-ication  des  tujtui  ti 
cuivre  et  dans  l'emploi  du  caoutchouc  pour  les 
diaqnes.  On  a  pn  obtenir  ainsi  des  rendeneDli 
sensiblement  supérieurs  à  ceux  qu'on  réalisait  sa- 
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laillei  et  det  oiseaux  ;  l'Anite  qu'elle  fournit  est 
très  siccative  ;  on  l'eniploio  dans  l'éclairage,  la 
peinture  et  la  fabrication  du  savon.  La  cAénevofle 
est  utilisée  comme  combusiible.  Le  (ourleau  sert  k 
fertiliser  les  terres;  il  est  employé  aussi  comme 
■ppkl  dans  le>  pêcheries.  G.  H. 

chautbb ■bad.  —  Voj.  bident. 

CBANTBB  SB  HANILLB.  —  Va;.  ktXCX  et  Bl- 
KÂNIFR. 

CB.tHTBB  DBB  INDIBItS.  —  Honi  vulgaire  de 
l'Agave  d'Amériqoe,  dont  ou  relire  la  matière  tex- 
tile connue  sous  le  nom  de  pile  (va;,  ickvt). 

CBAOIIBGB  (rnilerie;.  —  Fromage  de  lait  de 
vaehc,  à  paie  molle,  fabriqué  1  Chaourcc  et  aux 
environs  de  Bar-sur-Seinc  (Aube).  Ce  fromag^eat 
analogue  aui  autres  fromage»  de  Champagne  : 
Trojes,  Erïy,  etc. 

CBAPBLBT(PiiapE  k)lmiamiqiie).-  Une  pompe 
A  chapelet,  ou  plus  si'uplement  un  chapelet,  est  un 
appareil  destiné  i  élever  l'eau;  il  se  compose 
d'une  chaîne  sans  (In  placée  verticalement  au-des- 
iDs  d'un  puits  et  dont  la  partie  supérieure  pasie 
sur  une  roue.  Cette  chaîne  est  garnie  de  disque* 
ecpacéi,  el  elle  glisse  dans  un  tu;au  vertical  dont 


Îuère.  Théoriquement,  la  porope  à  chapelet  mdI 
lever  l'eau  de  toute  profondeur  ;  mail  le  rewe- 
ment  diminue  avec  la  profondeur,  1  raison  dei  dé- 
perditions qui  te  produisent  pendant  rai(eP<'°D 
du  liquide.  En  fait,  elle  donne  d'excellent*  rétul- 
tats  quand  il  s'agit  d'élever  l'eau  d'une  proFondeuc 
qui  ne  dépasse  pas  une  diiaine  de  mètres.  Comios 
elle  n'est  pas  aujetie  àdes  engorgements,  elle p«iil 


La  di 


de  la  pompe 
de5U 


!  pompe  1  purin.  Le  re"; 
:hapelet  est,  ipproiimib- 


...    ,  .      ..lapelet  est,  ippri 
5U  pour  100  du  travail  produit. 

adoptée  pour  les  pompes  i  cl"' 


Le  plH!  iff 
veni,  i  eau  montée  à  la  hauteur  de  la  margell'-  ' 
puitl  arrive  dans  un  bassin  d'oilun  coniluitla  mcia 
>ur  tel  point  que  l'on  désire  ou  dans  un  rétenW 
établi  à  proximité  du  puits.  Le  diamètre  du  ta* 
varie  généralement  de  iO  150  millimètres  pcuris 
pompes  mues  à  bras,  elde  501  70  millimètres  po* 
celles  mues  par  un  manège.  Les  disquci  son  1  il* 
rondelle*  en  caoutchouc  qu'on  peut  remplace!  a 
cilemcnt  quand  elles  sont  usées.  Le  rendenicoli 
In  pompe  varie  avec  la  profondeur  et  le  dianicH 
du  tube;  les  pompes  A  bras  peuvent  donner  dal 
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i  M  Hmt  à  U  minute  ;  cellu  i  maatge  jatqn'i 
ËOlitrtt. 

U  ponpe  à  chipolet  oit  d'un  antrclien  très  fa- 
ciie  ;  (lia  n«  poMèdc,  en  effet,  aucun  organe  inU- 
mnr  MtcepliDle  de  dérangement.  Quand  In  pompe 
ni  urètée,  le  tube  le  vide  icul  ;  il  n'y  g,  par  con- 
aqnenl,  lecune  crainte  i  éproaYcr  relatiTonient 
3UI  tireli  de  la  gelée.  -~  Les  principaux  conttrue- 
Uunde  Bompet  1  chapelet,  en  France,  lontactuel- 
lement  U. Beanme, i  Boulosne-aor-Seine,  H.  Cail- 
K  *  Benneel  H.  David,  i  Orléani.        H.  S. 

CMHUÉIE  {ÈortiadUre).  —  Voj.  FtiasiTi. 
CliNII,    CIAPONIIACB   (hiMe-eoHr).    —   Le 

chipoBnage  eit  une  opération  qui  a  pour  objet  de 
ustnr  lu  jennea  eoqi.  Camms  pour  loi  aulrei 
inimun  demitiquei,  la  caitralion  Itoj.  ce  mot) 
a  pmr  eftt  de  prédiipoier  les  animaux  à  l'en- 
piitMiKOlet  de  donnar  une  plus  grande  Rncsse 
a  learcïair.  Le*  ciK|t  castrés  sont  appelés  chO' 
poitf.LeipoaletcaiIréei  sont  dites  poniarrfu;  mais 
nreaieal  les  poule*  «ont  soumise)  i  cette  opéra- 
boa,  qni  coD^te  pour  elle*  dans  l'ablation  des 
onïnt  ;  la  plupart  des  poulardes  sont  des  poulet 
capiiHéetatant  d'avoir  pondu. 

L'opéMion  du  chaponnage  demande  nne  eer- 
tÙK  kabilalé.  Elle  consiile  à  enlever  aui  jeunes 
[sqilei  testienlea  placés  inlérieuremant  dant  la 
liptÈ  des  reiDt.  Ceat  lor»qu'ila  ont  atteint  l'ige 
d«  quatre  k  cinq  moia  qu'il  connetil  de  les  caitrer. 

I  rct  efléi,  l'opérateur  ébinl  assis,  un  aide  lient 
nr  Kl  teaoBi  le  coq  couché  sur  le  dot,  la  lAte 
tu  bu,  la  cnîite  droite  Bxée  le  tons  du  corpt,  et 
la  Eiiite  gancbe  portée  en  arrière.  On  airache  les 
pl9BM  depuis  le  itemnm  jutqu'au  croupion  ;  puis 
nnonlnintlapean  sur  le  flanc  gauche,  on  v  pra- 
liqH  Die  ineiuon  avec  un'  bistouri  ou  des  ciseaux 
itto  lipiiéi,  el  on  met  ainsi  les  intestins  i  décou- 
nn:on  iairoduit  un  doigt  enduit  de  beurre  ou  de 
Fnine  iddi  les  intestins,  en  prenant  garde  de  les 
froiHw,  et  DU  arriTe  jusqu'aux  lesliculet,  qui  ont  la 
linar  ellg  groiseur  d'nn  haricot;  on  les  arrache 
(I  Ml  le*  extirpe  l'un  après  l'autre,  en  ûvitaiit  lou- 
Hn  de  blesaer  les  ïnletlins.  Les  testicules  étant 
taItTéi,  on  reeout  la  peau  avec  un  III  ciré,  après 
lywr  b>é  la  pbie  avec  un  peu  de  vin  ou  d'huile 
<l'*li<e.  Après  rapératian,  on  pinco  l'animal  dans 

II  lien  isolé,  pendant  ()uelques  heures,  et  on  lui 
diinne  à  manger  du  pain  trempé  dont  du  YÎn.  ou 
^  ftaia.  On  a  souvent  l'babitude  de  couper  la 
"te  des  cbapons;  c'est  une  coutume  barbare, 
■ilheareBseDieat  imposée  par  les  usage*  d'un 
riadaombra  de  marx:liés. 

L'tpération  faite  «vce  loin  r^nsiK  Bénéralemenl 
MB;  il  ait  rare  que  la  moitalitë  des  coqt,  par 
niit  de  la  castration,  altaignc  5  i  6  pour  100.  Il 
[tni  iTDÏr  scHn  de  laisser  le*  animaux  jeûnrr  pen* 
oinl Tia|l-qaalre  heures  avant  la  castration,  afin 
qoc  letiBlestinstoienl  vide*  pendant  qu'on  opère. 

^""  cbapon  reraae  de  manger  pendant  lespre- 
■^■eni  henni  qui  suivent  la  castration,  c'est  un 
ngne  que  l'opération  a  élé  vicieuse  tout  quelque 
rapport;  oa  doit  alor*  vùitcr  la  plaie  avec  soin, 
(oailaler  ti  l'on  n'a  pas  pris  les  mlestint  dans  la 
m(ire;]e  piai  aouveal,  dans  ee  cas,  il  ne  faut 
P>|  héiiler  i  sacrifier  immédialement  l'animal, 
AoBt  la  chair  est  encore  bonne  i  manger. 

Le)  chapons,  réintégrés  dans  la  basse-cour,  do- 
ue taentaa  peu  sauvages  ;  soumit  au  mf  me  régime 
•P"!  lei  autres  volailles,  il*  prenneni  un  plus 
tnad  embonpoint;  on  peut  les  engraisser  trèi 
npidement  en  les  sonntetlarit  dan*  le*  épinettei 
|i"'.ce  moljao  régime  des  aliments  hrineux. 

La  préparation  et  l'engraistemenl  de*  chaponi 
«t  du  ponlardcs  constituent  une  industrie  impor- 
iMle  dans  pluùean  partie*  de  U  France,  noiam- 
Bnt  danile  Haine,  le  Normandie  et  la  Bresse. 

CUnu,  {Hograpkir).—  Jcan-Anloins  Chaplal, 


comte  de  Chanteloup,  né  1  Noptret  (Loière)  ta 
1756,  mort  en  1832,  a  été  un  des  ehintittei  ajro- 
nomet  les  plus  illustres  de  la  lin  du  dix-huiticme 
siècle.  D'abord  médecin,  puis  fubricant  de  pro- 
duits chimiques  à  Montpellier,  il  devint  suecoisi- 
vemcnt  proiesseur  de  chimie  végétale  k  l'Ecole 
polytechnique  lors  de  sa  crùalion,  conseiller  d'Etat, 
ministre  de  l'intérieur  ea  1 799,  et  sénateur  en  1804. 
Sous  ta  Restauration,  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  il  s'adonna  avec  ardeur  i  la  euUiire  et  k  I  indus- 
trie, alora  nouvelle,  de  la  rabricalion  du  sucre  de 
bfllleraves.  Pendant  ton  passage  aux  aRairet,  Chap- 
tal  fut  l'insli^teurd'un  grand  nombre  de  création* 
uliles,  parmi  lesquelles  les  écolet  d'artsel  métier*, 
le*  cours  du  Conservaloïre  des  arts  et  métiers.  It 
Tut  l'un  des  Tondateuri  de  la  Société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale,  l'un  dei  propaga- 
teurs de  la  betterave  à  sucre  en  France;  on  lui 
doit  des  travaux  importants  d'ronologie,  notamment 
sur  le  rèle  du  sucre  el  son  emploi  duns  la  prépa- 
ration des  vins.  Il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages, 
dont  quelques-uns  exclusivement  agricoles  :  L'arl 
de  faire  le*  tint.  1801  et  1X19  ;  Traité  IHéoruiue  et 
pratiqiit  de  ta  cuJIure  de  la  vigne,  1801  et  IHM  ; 
CMmu  appliqvêe  d  l'agrimllure,  18j3.  Il  Tut  un 
dei  continuateurs  du  Comi  complet  d'agriculture, 
laissé  inachevé  par  l'abbé  Roiicr,  collabora  i  l'édi- 
tion du  Théâtre  fagricullure  d'Oliiier  de  Serret, 
publiée  par  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine,  et 
aux  Diclionnaire*  d'hiitoire  naturelle  et  d'agricul- 
ture, dits  de  Déterville.  Il  Fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1799  et  de  la  Société  na- 
tionale d'agriculture  en  I79S.  H.  S. 

CHAPTALISATION  »B8  1IN8.  —  Vov.  SUCRAGE. 

GHAEAlfÇON  fenlomolo^ie).  —  Voj.  Calah»*e. 

CBABBON  (petrnnatre).  —  Les  maladies  char- 
bonneuses sont  des  miiladies  virulenlca  et  conta- 
gieuses (vo;.  ConTjtGiON),  se  manirestant  par  une 
altération  prorondc  du  snng,  la  perlo  des  forces  et 
la  production  d'une  ou  plutieura  tumeurs  cuta- 
nées inflammatoires,  bientdt  suivies,  dans  la  plu- 
part des  cai,  par  la  mort.  Le  plus  souvent  ' 
B^mptémes  se  développent  avec  une  rapidité 
Lrémc;  en  quelqr—  '--  ' 
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gions,  et  elles  j  causent  A  l'agriculture  des  perte* 
énormes.  En  outre,  le  charbon  se  cotnoiunique  A 
l'homme  asiei  fucilcment  par  des  blessures,  même 
légères,  ou  de  simples  piqûres. 

On  confondait  autrelois,  sous  le  nom  de  char- 
bon, plusieurs  alTeclions  eartclériséct  par  la  for- 
mation de  ces  tumeurs  ou  osdùmes  sanguins;  au- 
jourd'hui, ce  nom  est  réservé  à  deux  maladie* 
nellement  caractérisées  :  le  cAorbon  haeléridien  on 
lièvre  charbonneuse,  et  le  cAortott  taclérten  ou 
charbon  sjmplomalique. 

CiARiOH  BACTÉRiDiBN.  —  Le  charbon  baetéridien 
est  louvcnt  désigné  sou*  le  nom  de  charbon,  de 
mat  de  inontagtie,  quand  il  s'attaque  aux  animaux 
bovins,  et  son*  celui  do  laag  de  rate,  pinement 
de  tang,  quand  il  s'attaque  aux  moulons.  Parfois, 
la  maladie  est  fiiudrojanle;  d'autres  fois,  elle  te 
développe  plus  ou  moins  rapidement,  avec  les 
sjrmplémes  qu'on  vient  de  lire,  et  des  écoulement* 
sanguins  par  les  orifice*  naturel*.  A  l'autopsie,  on 
constate  que  l'abdomen  est  ballonné  et  distendu, 
que  les  muscles,  le  foie,  les  reins  mm  conget- 
lionnés  el  lumétlés,  que  la  rate  est  volumineuse, 
ramollie,  diffluenle  et  qu'elle  a  prit  une  teinte 
fiilicée,  que  le  tang  est  visqueux,  noirètrc,  non 
coagulé.  Au  microscope,  on  aperfolt  une  défor- 
mati'ju  dans  le*  globules  rouges  du  aang,  et  la 
présence  d'éléments  étrangers,  de  forme  diffé- 
rente :  les  uns  sont  de*  Dluments  ou  blilonnets, 
cylindriques  et  droits  ou  un  peu  infléchis,  immo- 
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bil«8,  longa  de  T  i  IS  millième*  de  millimètre, 

ariLculéB  et  compoiéa  de  ccllulei  rondes  ou  cylin- 
drique!; les  autrei  aont  ijes  granutatioDS  bril- 
luntcs,  qui  se  multiplieDl  par  division  ou  teÏMipa- 
rilé,  el  dont  1h  réunion  constitue  les  bilonDeti. 

C'esti  DaTainequ'e>tdue,CQlg50,la  découverte 
de  ces  élémcals  étrangers,  auxquels  il  donna  le 
nom  de  BacléridU  cliarbanneuK  (roy.  Bactëiiidie). 
Ce  sont  des  vibriooiens,  dont  Koeh,  de  Breslau,  a 
indiqua,  en  1876,  la  furinalion  «t  lei  modes  de  te- 
produclion par  Beissiparilâel  par  spores  ou  germes. 

Juiqu'i  D.-ivaine,  h  présence  des  BnctérJdies 
i}ans  le  sang  des  animaux  charbonneux  n'avait  pas 
appelé   l'attention.   On  cherchail  partout, 
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is  et  la 


.e  de  la  > 


1.  S'inspirant  plus  tard  des  premiers  travaux 
de~M.  Pasteur  sur  les  Termentations,  Davaine  a  dé- 
montré que  ces  Bactéridiei  coaslituaienl  le  virus 
ebarbonncux  et  qu'elles  étaient  les  inslmoients 
de  la  contagion.  Ces  yaet  ont  été  confirmées  par 
)e»  rccheruliDS  de  M,  Pasteur,  qui  a  donné,  .1  par- 
tir de  iS16,  avec  le  concours  de  MM.  joubert, 
Chamberland  et  Roux,  une  démonstralion  détlni- 
tivo  de  leur  justesse  par  sa  mélliode  de  culture 
des  microbes.  On  doit  aussi  i  M.  Pasteur  la  décou- 
verlo  de»  voies  que  suit,  duns  le*  conditions  ordi- 
nirestalion  du  charbon,  le  parasi 


qui 


l'organisme  des  animaux  et  rinrecler, 
celle  de  la  résistance  vitale,  pour  ainsi  dire  inae- 
finie,  des  germes  de  la  Bacl^ridie,  résistance  qui 
est.  la  cause  <jle  la  persistance  de  la  maladie  dans 
certain.es  régions.  On  lui  doit  enfin  la  découverte 
d'une  mélliode  prophjlaclique  qui  a  permis  de 
mettre  let  troupeaux  i  l'abri  du  charbon  baclérî- 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  pas  essajé,  depuis  un 
siècle,  et  surtout  depuis  les  travaux  de  Ghabert  et 
de  Uelarond,  toutes  sortes  de  mojens  de  lutter 
centre  cette  terrible  maladie.  Hait  les  pratiques 
imaginées  ébiient  restées  sans  efTels  ;  on  se  bornait 
i  conseiller  le  transreri  des  troupeaux  atteints  sur 
d'autres  lieux,  a Qn  d'éviter  l'infecllon  contagieuse. 
Toutefois,  il  Faut  rappeler  qu'en  1863  H,  Sanson 
avait  obtenu  quelques  bons  résultats  par  l'emploi 
ÏDlerne  de  l'acide  pbénïque  sur  les  bftlesi  cornes 
atteintes  du  charbon  ;  mais  ce  procédé  thérapeu- 


bonileurs  pdur  étudier  la  nature  de  1»  Baotéridie 
charbonneuse,  sa  propagation  et  ses  elTelt.  est  celle 
qu'il  a  précédemment  imaginée  pour  l'étude  de 
Ions  les  Terments,  c'est-à-dire  Is  culture  dans  dei 
liquides  appropriés,  ft  des  températures  convena- 
bles pour  la  vie  de  ces  organismes.  Après  avoir 
obtenu  des  liquides  renfermant  de  très  grandes 
quantités  de  Bactéridies,  il  en  répandit  quelques 
gouttes  sur  de  la  Luierne  qu'il  fit  manger  à  des 
moutoni;  au  bout  de  quelques  jours,  un  certain 
nombre  de  moulons  luccombèrenL.  En  ajoutant  i 
leur  nourriture  infectée  des  berbes  dures  et  pi- 
quantes, on  augmeat*  considérablement  la  mor- 
talilù.  Il  était  démontré  que  les  germes  des  Bac- 
téridies,  en  pénétrant  dan*  l'organisme  par  les 
voies  digeslives,  provoquent  la  lièvre  charbon- 
neuse, et  qu'ils  la  provoquent  d'autant  plus  sftre- 
monl  que  cet  germes  sont  mit  en  contact  direct 
avec  le  sang  par  de  petites  blessures  dans  la 
bouche. 

L'examen  de*  ptturages  que  les  agriculteurs  dë- 
■ignenl  sous  le  nom  de  champ*  mauditt,  parce 
que  la  TiËvre  charbonneuse  se  manifeste  presque 
toujours  dam  les  troupeaux  qu'on  j  envoie,  dé- 
montra, en  outre,  que  les  (erres  de  ces  pAlurages 
font  infestées  de  germes  de  la  Bactéridie,  et  que, 
lorsqu'un  animal  charbonneux  est  enfoui  dans  le 
*pl,  i  quelque  profondeur  que  ce  toit,  les  vers  de 
lérre,  alliréi  par  le  cadavre  dan*  lequel  ils  vien- 
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nent  chercher  leur  nourritore,  ramenant  à  la  sur- 
face, en  quantité  innombrable,  les  germes  répan- 
dui  aatoHr  de  cet  cadavres.  Dix  A  douze  ans  mâme 
après  l'enTouissement,  on  peut  retrouver  &  la.  lur- 
facB  du  soi  qui  recouvre  ia  fos*e  de  très  fraudes 
quantités  de  germes  de  Bacléridies,  lesquels  peu- 
vent se  développer  dès  qu'ils  te  trouvent  placé» 
dans  des  conditions  favorables.  Cet  germes  lonl 
disséminés  au  loin  par  les  eaux,  les  vents,  quel- 
quefois par  l'action  de  l'homme.  H.  Nocard  a  même 
constaté  que  le  sang  de  rate  avait  été  introduit  dan» 
des  fermes  où  il  était  inconnu,  par  l'apport  d'en- 
grais commerciaux  consiitant  en  sang  deasécbé  on 
en  débris  de  laine. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  la  première  coodiliOD, 
pour  arrêter  l'extension  du  cliarbon  bactéridien. 
est  de  renoncer  i  l'enfouissement  des  cadavres 
d'animaux  charbonneux.  On  doit  les  détruire  par 
l'incinération  ou  par  le  procédé  de  dissolution  dû 
à  M.  Aimé  Girard  (vej.  Cadavie). 

Les  belles  découvertes  de  H.  Pasteur  ne  devaient 
pas  s'arrêter  là.  Dans  des  recherches  antérieures 
sur  le  choléra  des  poules  (faj.  ce  mot),  il  avait 
trouvé  une  méthode  générale  pour  alténncr  le  tî- 
ruE  de  celte  maladie  et  le  transformer  en  vaccin, 
c'est-à-dire  en  un  virus  atténué  susceptible  de 
mettre  l'animal  auquel  il  est  inoculé  i  l'abri  de 
l'action  ilu  virui  possédant  toute  son  énergie.  li 
Ht,  sur  l'atténuation  de  la  Bactérïdia  charbon- 
neuie,  des  recherche*  analogues,  qui  furent  cou- 
ronnées d'un  sucées  complet.  H.  Boulej  a  expose- 
en  CBS  termes  l'esprit  de  la  méthodo  :  i  La  Bacté- 
ridie charbonneuse,  cultivée  dans  un  milieu  chaud 
i  il  ou  i  43  degrés,  est  rendue  stérile  pour  la  pro- 
iluction  des  spores,  et,  si  on  la  soumet  à  l'aclioD 
de  l'air,  elle  devient  de  moins  en  moins  féconde 
pour  la  production  des  bâtonnets  chei  les  animaux. 
C'est  de  cet  amoindrissement  que  dépendent  les 
propriétés  vaccinales  qu'elle  acquiert,  ou,  autre- 
ment dit,  la  propriété  de  ne  pulluler  dana  les  or- 
ganismes auxquels  on  l'inocule,  que  dans  une  me- 
sure compatible  avec  leur  vie.  Cette  Bactéridie 
ainsi  dégénérée,  rendue  impropre  à  produire  des 
ipores,  et  devenue  moins  propre  i  se  multiplier 
par  le  fractionnement  dans  le  corps  des  animaux, 
si  elle  est  reportée  dans  un  milieu  de  culture  dont 
la  température  plus  batte  est  favorable  aux  mani- 
festation! de  tes  activités  normales,  redevient  apte 
A  former  des  spores.  Mais  de  ces  spores,  issues  de 
Bacléridies  alTaiblies  par  le  milieu  chaud  au  elles 
ont  été  cultivéei,  ne  naîtront  que  des  Bactéridîes 
affaiblies  comme  elles  dans  leur  faculté  de  pullu- 
lation,  ou,  autrement  dit,  des  Bacléridies  vaccina- 
les. De  fait,  l'inoculation  de  ces  Bacléridies  ou  de 
leurs  spores,  au  lieu  de  transmettre  nue  maladie 
mortelle  aux  animaux  sur  lesquels  on  la  pratique. 


imprime  à  l'oi^anismo  cette  immunité  précieuse, 
en  vertu  de  laquelle  le  charbon  mortel  auquel  cet 
organisme  peut  être  exposé  n'a  plus  de  prise  sur 
lui.  C'est  t&  ce  qui  constitue  la  belle  découverte  de 
la  Doccinalian  auirboimtlut.  ■ 

Le  virus  peut  être  atténué  à  des  degrés  diven  :  , 
malt  on  peut  lui  rendre  la  première  virulence,  l 
soit  en  combinant  l'action  des  milieux,  soit  en  le 
faisant  passer  suceessivement  par  divers  urga- 
niscnes.  D'autres  méthodes  d'atténuation  du  viras 
charbonaeux  ont  clé  étudiées,  notamment  pxr 
MH.  Chauvenu,  Toussaint,  l>aul  Bert;  mai*  celle 
de  H.  Pasteur  est  la  seule  qui  soit  jusqu'ici  en- 
trée dans  la  pratique,  l'es  expériences  faites  sur 
les  animaux  confirmèrent  bientôt  let  résultats  ob- 
tenu* dan*  le  laboratoire  de  l'iltustre  savant.  Les 
uremières  furent  celtes  de  Puuîlij'le-Fort,  près 
Molun;  elles  furent  couronnées  d'un  succès  com- 
plot. Elles  fureni  iinmédialement  répétées,  avec 
non  moins  d'éclat,  sur  tous  les  pointa  de  la  France 
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m  umin  qn'nm  tHire  très  légtro  ;  la  seconde 
WpnbiiMe  doBU  1  quinie  joun  plus  tard  ayec 
o'battériliephii virulente,  (fui  luersilun  certain 
Evtti  d'iaimaax  a'ils  n'ëlaient  pas  déjà  pri>Ber- 
nn  pulie  ^t'inocnlatiOD  précédente.  Ces  ino- 
[iluna  iuil  nûlu,  dini  le  tiiiu  cellulaire  soub- 
nUù.  i  11  partie  interne  de*  caisses  pour  les 
r«!hBï,  arriéra  l'épaale  pour  les  bteuh  et  les 
dniJi-Uauael  opératoire  demande  certaines 
ptiubMi  fd  exigent  l'iDlerrention  du  Téléri- 
uiR,[u  II  importe  que  le  liquide  vaccinal  soit 
DjNlçunb  peau  i  Vdtal  de  pureté  parfaite,  et 
m  r.Éaa  Knpi  on*  l'op^alion  loit  faite  avec  assci 
it  ^uDunnce  de  l'argaDiamc  pour  qne  le  liquide 
Dr  ^i  pa  Inieclé  dans  le  tissu  dermal. 

C'sifor  unltiaei  de  mille  que  l'on  rompte  au- 
fMU)  \n  loimaux  ({ni  onl  été  soumis  i  la  rac- 
culHi  ctnbatiDense.  Le*  résultats  de  l'opération 
HlritiattiiBlaniii  silisraisaals.  La  perte  par  la 
air:ii)iiis  l'a  pas  dépassé  i  pour  100  dan*  les 
kv<"i  ttcciDés,  et  cenx-cî  ont  été  mis  A  l'abri 
fci'urlnaifOBtaBé.  Les  épidémiesqui  ravageaient 
K'^iqKmeal  la  tronpeniix,  notamment  ceux  de 
■Uu  dus  la  Beauce  et  ceux  de  vacbes  en  An- 
K(v,  HDi  tiiii  a[ipeléei  i  disparaître  ;  c'est  un 
■!|Ju|iiodi  lerTicea  que  la  science  ait  rendus 
ir^sltare. 

U  tiriiaaiisD  des  mères  en  étui  do  gcslallon 


tH"B'*  aainuus  quelque  temps  apris  la 

[>  tait  de  l'immunité  eonférée  par  la  vicci- 
■m  ^tarlioaneiise  eat-ellc  indénnieî  On  ne  peut 

E^^|njr«, d'une  manière  absolue,!  cette  ques- 
Uotpébaïleqne  les  aptitudes  individuelles 
l>:J,li<t  Mlle  durée,  un  rAle  important.  Mais 
'<*  "prrince*  direclei,  plusieurs  fois  répétées, 
||;*BtBirï  qie,  che»  le»  moulons,  l'immunité 
B"  n  Doiai  daox  ans. 

Eift.LJ  bnlajanter  que  eerlaines  races  paraii- 
> :< ulirtUtmcQl réfraetaires  au  charbon,  lires- 
m  Kl  iiiiMnt  des  expériences  bitesparM.  Chan- 
'-Kiir  les  aMntons  d*Afrique,  que  ces  moutons 
i:l  cdnrijirei  i  eontracler  la  Ilivre  charbon- 
'nrt.  a  ^ne  dans  certains  cas  ils  conFtreat  la 
>^>  inninilé  aoi  produits  de  leur  croisement 
'nlnuuB^^  de  races  européennes. 

^■M!)  untUEM.  ~  Depuis  les  études  de  Cha- 
"^  'I''  Iti  miladies  charbonneuses,  on  consicJé- 


"■"••t*  pir  l'apparition  de  tumeurs 
*  M  »ulituaient  le  symptdme  caractéristique, 
Jl;  Dum  qui  lui  a  été  donné.  Il  éuit  réservé  i 
,  rii.  °**  '^<™"'n  et  Thomas  de  démonlrer, 
"«1,  que  le  charbon  bactéridian  et  le  eliarbon 
!«ji-œj|iqne  coutituent  deux  maladies  dia- 
f-lt.  ^  iQQt  jQgj  ^  deux  microbes  d'cspice 
y^le  ifln  de  faire  saisir  celte  dilTùrenee ,  ils 
j- t'iié  au  charbon  sjmptomatiquc  le  nom  de 
"'^  Wériot,  sous  lequel  il  doit  être  désigné 

iKni^  de*  recherdMi  de  HH.  Arloing,  Cor- 
■  '  'inoBsiqnele  microbe  do  charbon  bacté- 
„  tlocUllaDaérohie,  tandis  que  labacléridis 
'  -  ■la.-va  est  aérobie)  se  montre  sous  la  Forme 
,  *;  '■"f'^ucl  plus  court  et  surtonl  plus  large  que 
'•«vjiéie  dnrbooDcnse,  arrondi  i  ses  deux 
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extrémités  et  presque  toujours  pourvu  près  de 
l'une  d'elles,  rarement  au  milieu,  d'un  noyau  ré- 
^ingent.  Parfois  ce  bMonnet  est  très  allongé  et 
porle  un  noyau  i  chacune  de  ses  extrémités.  D'au- 
tres fois,  mais  plus  rarement,  le  microbe  se  décùle 
seulement  par  un  simple  noyau.  Dans  toutes  les 
circonstances,  il  présente  une  très  grande  mobilité. 
Afin  (le  démonlrer  que  ce  microbe  constitue  bien 
la  nature  essentielle  du  charbon  bactérien,  on  a 
fait  Qltrer  sur  du  pittre  des  pulpes  contenant  l'é- 
lément de  la  contaeieit  ;  le  liquide  llltré  s'est 
montré  dépourvu  de  toute  propriété  virulente, 
tandis  que  In  substance  restée  sur  le  Httre  et  rete- 
nant les  microbes  possédait  la  virulence  au  plus 

D'autres  caractères  dlslinclih  entre  les  deux  ma- 
ladies  ont  d'ailleurs  été  constatés.  Voici  les  prin- 
cipaux, d'après  H.  Bonley  : 

1'  L'inoeulatioa  A  la  lancette,  par  une,  deux  ou 
trois  piqOres,  du  sang  et  de  la  pulpe  des  gan- 
gliona  lymphatiques  en^rgés  d'un  mouton  mort  du 
sang  do  rate,  lue  invariablement  les  animaux  sus- 
ceptibles de  celte  maladie.  U  en  est  autrement  du 
charbon  symptnmatique  :  l'inoculation  du  sang  faite 
A  la  lancette  reste  toujours  sans  effets,  et  ce  n'est 
que  très  exceptionnellement  qu'un  en  voit  se  ma- 
nifester à  la  suite  de  l'inoculalion  de  la  pulpe  des 
ganglions  malades. 

V  L'inoculation  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  tris 
petite  dose  viruloote  qu'on  insire  A  la  peau  avec 
une  lancette,  donne  toujours  un  résultat  positif  avec 
le  sang  de  rate.  L'inoculation  du  charbon  syniplo* 
matlque  dans  les  mêmes  conditions  donne  toujours 
un  résultat  négatif. 

3*  Celte  differenee  entre  les  deux  virus  n'existe 
qu'au  point  de  vue  des  doses.  Lo  vinis  du  sang  de 
rate  est  actif  A  doses  inlInitésimaleE.  Celui  du 
charbon  sjmplomatiqne  exige,  pour  produire  des 
elTets,  des  doses  plus  fortes.  En  poussant  avec  une 
seringue  dans  le  tissu  cellulaire  aoua-cutané  ou 
dans  le  tissu  musculaire  quelques  gouttes  d'un  sang 
ou  d'une  pulpe  musculaire,  dont  l'inoculation  à  la 
lancette  n'avait  pas  produit  d'elTels,  on  détermine 
des  tumeurs  tedemateuses  très  accusées,  nvec  dé- 
veloppement de  gat;ces  accidents  sont  toujours 
mortels,  quand  ils  se  développent  sur  des  animaux 
dont  l'organisme  est  très  sateeçlible  de  l'ai'tion  de 
ce  virus.  L'inoculalion  bactéridienne  faite  dans  les 
mêmes  conditions  ne  se  traduit,  localcnienl,  que 
par  une  aréole  inllammatoire,  accompagnée  d'un 
Œdème  peu  considérable. 

4*  La  différence  entre  les  virus  des  deux  mala- 
dies, au  point  de  vue  des  doses  nécessaires  pour 
les  reproduire,  est  bien  plut  marquée  lorsr|u'on  a 
recours  à  l'inoculation  par  l'injection  intraveineuse. 
L'injection  dans  les  veines  du  sang  bactéridien  lue 
infailliblement  les  sujets  auxquels  on  la  pratique; 
ceux  qui  sont  réftadaires  A  l'inoculation  par  la 
peau  ou  le  tissu  cellulaire  n'y  résistent  pas.  Les 
pulpes  préparées  avec  l.-i  tumeur  du  charbon  bac- 
térien, dont  quelques  goulles  suffisent  pour  déter- 
miner dans  les  muscles  des  accidents  martels, 
peuvent  (tre  tolérées  par  le  veau,  le  mouton  et  la 
chèvre,  lorsqu'elles  sont  injecLées  dans  le  sungaux 
doses  de  S  A  S  centimèlros  cubes.  Cette  injection 
à  dose  si  considérable  dans  l'appareil  circulatoire 
..__  ..  .., ,g  jgj  j.g^^ 

._     .    _, ,    . ...      sufllsanfe, 

comme  la  petite  Oèvre  vaccinale  pour  la  variole, 
à  doter  l'organisme  d'une  complète  immunité  pour 
lo  virus,  même  quand  il  est  inséré  dans  les  tissus 
favorables  à  SB  culture,  comme  te  tissu  musculaire. 
5'  Les  deux  microbes  ne  se  comportent  pas  de  la 
mémo  manière  dans  les  espèces  auxquelles  on  les 
inocule.  Le  lapin  et  le  cobaye  prennent  le  sang  de 
rate  avec  une  égale  facilité  et  peuvent  en  être  con- 
sidérés comme  dos  réactifï  Ddèles.  Hais  le  charbon 
bactérien   n'a  presque  pas  de   prise  sur  le  lapin; 
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la  pulpe 

■  tfaTZ^tat- 
bon  UD  miliau  trét  favortblQ.  11  «n  ast  de  bAm^ 
du  leau,  du  moulon  et  d«  1b  chèvre;  uuiii  l'ine  •I' 
lo  cheval  rétilteat  ordinairement  aux  injecUoni 
intramusculaires  du  charbon  baclérian.  Le  chien, 
la  chai,  le  porc  et  la  poule  lui  lunt  complète  m  eut 
rérractairei. 

6'  EnAn.  la  difTérence  radicale  qui  eiiite  entre 
le*  deux  maladiei  ett  marquée  par  ce  fait  oaian- 
Uel  que  le*  animaux  qui  pouièdent  rimmimiti 
contre  le  lang  de  raie,  jiar  luile  d'une  inoculation 
préveniiva  ou  par  privilège  de  race,  comme  le* 
moutons  de  l'Algérie,  demeurent,  malgré  cela, 
lutceplibles  de  contracter  le  charbon  bactérien. 
Réciproquement,  l'immunité  act^uiie  conlre  celui- 
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i>  i  l'abri  det  atteinte*  de  la  flèvre 
e.  L'inoculation  do  la  bacléridie  prend 
*ur  eux  comme  lur  le*  animaux  qui  n'ont  re(u  au- 
cune vacci  nation . 

Aprii  avoir  ùtabli  nettement  les  caractères  du 
charbon  bactérien,  HH.  Arloing,  CornevlD  et  Tho- 
ma*  se  août  livré*  i  des  recherches  spéciales  pour 
ébiblir  a'ili  no  pourraient  pa*  donner  l'immunité 
aux  animaux  pur  une  vaccination  préventive  ana- 
logue i  celle  trouvée  par  H.  Paateur  conlre  le 
charbon  bactéridien.  Ils  ont  eu  recours  successi- 
vement i  deux  méthodes  :  la  vaccinatioa  intra- 
veineuse du  virus  virulent  et  la  vaccination  sous- 
. cutanée  du  virut  atténué.  Cette  dernière  méthode 
ett  la  plus  Facile  à  suivre.  Pour  obtenir  le  virUs 
atténué,  ils  ont  mis  i  contribution  les  recherche* 
de  H.  Chauveau  reUtives  à  l'action  de  la  chaleur 
■or  les  viru*.  La  aéroiilé  virulente  extraite  de* 
tumeur*  charbonneuaes  est  deaséchée  i  une  tem- 
péralure  peu  i-levéa,  qui  ne  dépasae  pa*  35  degrés  ; 


c   deux   fois   < 


puida  d'eau,  et  le  mélange  est  porté  dui 
étuve  où  il  ast  mainieau  pendant  six  heures.  La 
température  de  l'étuve  vane  deS5  i  100  degré*;  i 
1IOdcgréa,lechauirRge  pendant  aix  heures  détruit 
l'activité  virulente.  Suivant  la  chaleur  à  laquelle 
on  porte  le  mélange,  on  obtient  une  aéric  de  virus 
atténués  à  des  degrés  divers.  On  produit  ainsi  des 
vaccins  en  poudra,  qui  se  conservent  facilement 
pendant  deu<  ans  e(  uu'on  peut  transporler  aans 
peine.  Pour  employer  le  vaccin,  on  fait  ditsoudre 
la  poudre  dana  100  fois  son  poids  d'eau,  et  on  écrase 
le  mélange  de  manière  à  obtenir  une  pulpe  qu'on 

S  eut  injecter  tous  la  peau  i  l'aide  d'une  seringue 
canule  piquante. 

La  vaccination  te  fait  en  deux  opérations  :  la 
première  avec  du  virua  atténué  par  la  température 
de  100  degrés,  la  deuxième  avec  le  virus  atténué 

far  la  température  de  85  degrés.  On  pratique 
injection  sous  la  peau  de  la  lace  latérale  de  " 
colure  ou  de  ta  face  interne  de  h 
rimeiitée  sur  des  moulons,  des  v  ,  __  „. 
nisaes,  de*  vaches,  la  vaccination  a  donné  d'ex- 
cellents réaullala,  notamment  dana  les  élablet  des 
montB|;nes  du  Jura  et  de  la  Suisse,  où  le  charbon 
bactérien  est  aouvent  endémique;  elle  produit, 
chez  les  animaux,  une  légère  tuméraction  locale, 

3ui  disparait  rapidement.  Celte  méthode  est  entrée 
ésormais  dana  la  pratique  do  l'art  vétérinaire, 
liant  leurs  recherches  sur  la  charbon  bactérien, 
UM.  Arlbing,  Coiaevin  et  Thomas  ont  contUté  que 
tes  animaux  bovidés  restent  indemne*  des  atteintes 
de  la  maladie,  depuis  la  naissance  jus<]u'bu  cin- 
quiËme  mois,  tout  aussi  bien  dans  let  milieux  épi- 
lootiqiic*  que  lorsqu'on  leur  inocule  le  viru*  de  la 
maladie;  la  vaccination  ne  let  préaerre  pat,  pour 
l'avenir,  de*  atteintes  du  charbon  bactérien,  ils 
ont  eontlaté,  en  outre,  que  la  vaccination  dea 
mèrct  en  geatalion  traotmet  l'immunité  i  leur* 
proUuiti.  Celle  dernière  obtervation  présente  une 
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grande  îniportanee  pour  l'agriculture  :  car,  a'îl  m 
conllrmait  que  loua  le*  preduit*  d'gne  vache  inocu- 
lée une  Toi*  tant  rén-actaireaau  charbon  bactérieD, 
il  aufSrait  de  pratiquer  dan*  un  tronpMa  une  prC' 
W<ire  inoeulalion  pour  mettre  dan*  t'avenir  ce 
«meau  i  l'abri. 

nànacs  maluiu  ciARtoHRciitcf.  —  La  lai 
du  M  jaïlM.188t  *ur  la  police  (anilaire  de*  ani- 
maux a  pÎmA  Im  maladie*  charbonncuae*  parmi 
celles  pourniâpltb'  '"  cultivateur  doit  fcire  ira- 
médiatemenl  hm^  4M*''alion  i  l'auloritë  muni- 
cipale, dèt  que  let  pmHer*  ijmptOmea  te  ma- 
nil'e*tent  dan*  tes  étafete  «k  lei  (reupeaux.  Les 
mesurât  préservatrice*  4  |MHtre  par  t'Adniinis- 
trttion  (ont  ordonate*  par  lK,afH«  loi. 

L'e  m  pri  tonne  ment  et  l'ameaite  VWt  le*  peines 
édictée*  contre  let  infraetiont  itaM^MÎtiont  de 
celte  loi.  notamment  en  ce  qvi  coacam»  Ift  décla- 
ration d'inrectioB  et  la  vente  d'aniaeesMt  wt  de 
débri*  d'animaux  atteints  ou  souptonnda  dWre 
atteint*  de  maladie*  charbonDenaea. 

CHAKMH  ANIMAL.  —  Le  eharlmn  anîmat  *4 
la  matière  notre  qu'on  obtient  en  calcinant  lea  ut 
en  vaie  clos,  à  ta  chaleur  ronge.  Cette  tubt^Ianrt 
ett  emplojée  dana  plutienrt  induttrie*  «gricolet  e( 
comme  engrais;  elle  ett  désignée  commuDémeot 
par  le  nom  de  noir  oiuinai  (voj.  ce  mot). 

CIAKION  BB  10»  (nhieulUrt).  —  L«  chir- 
bon  de  bois,  le  seul  dont  non*  tijens  i  nous 
occuper,  ttt  le  résidu  solide  qu'on  obtient  en  sou- 
mettant le  bois  &  une  température  tuHlBailte  pour 
chasser  l'eau  hjgroacojiique  qn'il  contient,  taas 
produire  la  décompoiilion  de  te*  élémeota. 

Le  charbon  n'est  pat  du  carbone  pur  C*ey.  ci: 
mot).  Sa  composition  varie  suivant  la  tempérainrc 
i  laquelle  le  boit  a  été  soumis.  A  300  degrés,  il 
contient  5t  pour  100  do  son  poids  de  carbone. 
2  pour  100  de  cendres.  A  Î.10  degrés,  le  poids  ds 
carbone  *'é)èva  i  05  pour  100,  celui  dea  cendres  i 
6  pour  100.  A  431  degré*,  température  i  laquellt 
le  charbon  patse  du  roux  au  noir,  il  contient  Ht 
pour  100  de  carbone  et  1,S  pour  100  de  cendres. 

Hais  cet  rendements  obtenutdans  des  expérien- 
ces de  laboratoire  sont  loin  d'être  atteints  dans  li 
pratique,  il*  varient  d'ailleurs  beaucoup  suivant  les 
e**encc*  *aumites  è  lacarttoniaaliuB  et  leur  degré 
de  dettic cation. 

Le  poidt  det  gas  hydrogène,  oxygène  et  atole 
qui  entrent  dan*  la  composition  du  charbon ,  •* 
en  décroissant  ù  meture  que  la  température  de  li 
cuiuon  a'élève.  A  ÎOO  degrés,  ces  gai  conitilorct 
18  pour  100  du  poida  total  ;  i  ÎSO  degrés,  il*  n'en- 
trent plu*  que  pour  34  pour  100,  et  i  431  degrâ 
que  puur  17  pour  100. 

D'aprè*  le*  expérience*  de  MM.  Berthier  et  Jun- 
cker,  le  rendement  en  poidt  de  100  kilogramme) 
de  boit  des«écbé  i  l'air  libre  aérait,  aavoir  : 

kibcr.  , 

CtSiu  al  Min 14,1  Aprèi  1  ui  Je  «Mat. 

Id 13,8  —      But         — 

Ch«B«  écarts »,»  —      f  aai        ~ 

Cbtns  iHin  fccmj Sfi  —      3  iBoit       — 

Chêne  «orcJ 11.9  —      H  nu*      — 

Cbïne  non  icani 19.t  ~      8  mis       — 

Irt 13.8  Rfceniwnl  ihillB. 

Httn  non  érorU 10,1  Aprit  1  a»â  dt  uniN. 

atm  icoici It.l  —      Sdcii       —  I 

Yeaiaéoani... '.'.'.'.'.'.     Vifi    Aprh  6  ■»»  de  cMpc.     | 


Comme  la  carboniaation  4e*  boit  abattu*  en  hi- 
ver le  Tait  habituellcmciil  pendant  l'été  suivant.  Ir 
rendement  en  poids,  pour  les  boit  durs,  varie  d' 
18  à  n  pour  100.  Le  rendement  en  volume  eti  àt  , 
33  à  40  pour  100. 

On  admet  en  générât  qu'un  ttère  de  charbannent 
provenant  de  taillis  de  vingt-cinq  i  Irenta  aH.  { 
en  estencei  duret,  produit  lW,357  de  charbM.    . 
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Le  Midi  de  1  niètre  cube  de  charbon  de  cbêne 
ct4eU>re  varie  de  S40  i  150  kilugraiomes.  Celui 
de  tuol'itu  pèM  d«  Ï30  à  i30  kiiotrammet ,  celui 
daiHodeSUOiSIO  ilitagrammei. 

fi'ipna  le  compte  de*  exploitatioiu  raite»  par  la 
IÀni|UgBiedM  toi^Bid'ludiacourtde  ISiSi  1850, 
le  reudemeol  en  cbarboD  da  boii  provepepl  de 
Uiliû  de  liDil-aear  ans,  ■  été  île  38,46  pour  100 
CD  TDluma,  et  de  S1.15  pour  100  en  poidi. 

Dwi  one  »eeoade  période  de  18â0  à  18S5.  le 
reudenieDl  l'eal  élevé  à  41,9Ï  pour  100  en  volume, 
eli!3,06ponrl00  pn  poid». 

11  riiuUe  de  cee  chilTrei  que  100  kllogrammei 
de  Imïi  coRlenanl  eaviroD  50  kilogramPies  de  car- 
iHMie  prodnÏHDt  environ  SI  kilogrammei  de  char- 
IxiD  ;  ce  qui  accuae  une  perte  de  SB  kiloerammea 
Rprttcatul  la  qaanlilé  de  carbone  brûlée  pour 
obtenir  la  chiteur  nécesiaire  i  la  réduelion  en 
chirkoa  tel  il  kilogrammes  obtenui. 

U  urbonlution  â^opère  le  plus  aouvenl  eur  la 
FMpe  «iploiléc  :  U  fln  de  l'éti  et  le  cominouca- 

nïifi,  parce  qu'i  ce  moment  le*  boia  abattue 
ptudinl  l'hiver  précédent  ont  acquit  le  degré  de 
liccité  convenable  et  qu'il*  n'ont  paa  encore  subi 
le  comiaeDCGnient  d'altération  que  leur  fait  éprau- 
ler  le  téionr  sur  le  parterre  dea  coupes,  pendant 
U  përioile  pluvieuae. 

Les  ouvriers  cbarbonniers  commencent  par  cboi- 
>ir  les  eoiplaeements  sor  lesquels  ils  établiront  leurs 
aeulei.  Ces  emplacements  doivent  être  en  terrain 
Ht  et,  auianl  que  possible,  à  l'abri  des  vents.  Les 
inciengei  places  A  charbon  sont  préférées  aux 
plaça  nouvelles,  perce  que  leur  sol  a  subi  une 
cuiuoD  qui  le  rend  mauvais  conducteur  de  la  cha- 
Imr.  l'u  Tourneau  établi  lur  une  pince  qui  a  déjà 
■eni,  donne  de  Ij  A  SO  pour  100  de  plus  que  celui 
fui  «t  formé  snr  un  lorrain  neuf. 

DiBi  les  bois  soumis  au  régime  forestier,  les 
rlMct  à  cbarboa  >0Qt  désigné  es  par  le  cher  de 
culaBacment  (C.  Toreslier,  arL  38),  ofln  que  les 
•xnntTt  ne  s'élablisient  pat  à  proximité  des  arbres 
riWTvèi,  que  la  fumée  et  la  chaleur   pourraient 

Peur  construire  la  rnatU,  le  cbarbonnier  com- 
DiiBce  par  former  au  centre  la  cheminée  qui  con- 
<>Me  en  trois  ou  quatre  pieux  Qchés  verticale  me  lit 
diii!  le  sol  et  reliéa  par  de*  harts  ;  ces  pieux  sont 
coumiés  de  brouaHilles  et  de  menus  boie  bien 
ta.  Antonr  de  celte  espèce  de  ejlindre  dont  l'axe 
rc'le  vide,  l'ouvrier  dispose  te  bois  1  carboniser 
tn  plsfaat  les  bùches  verticalement,  puis  oblique- 
tueei.jiiqu'ice  qnc  la  meule  ait  pris  une  forme 
pitHIK  héaiiipliénque. 

(^ind  b  meute  set  protifue  lenninée,  on  la  re- 
tUBTre  d'une  couche  de  feuilles  mortes  aur  laquelle 
011  cille  nne  tsconde  couche  d'environ  0",10  d'é- 
pimenr,  ccnlpoiée  avec  ta  terre  déjà  cuite  et  nié- 
luifée  de  débris  de  charbon  qu'an  prend  sur  les 
lucwnaet  places  A  charbon.  Si  cette  maliire,  qui 
««ti*»iniiÉB  lou*  le  nom  de  fraUil,  ne  se  trouve 
pu  i  poTlte  de  la  meute,  on  j  substitue  le*  terres 
etieipuns  provenaal  du  ilecapatte  préalable  de 
la  place  mr  laquelle  la  meule  est  établie. 

Un  met  U  feu  i  la  meule  en  jetant  dnn*  la  che- 
minée un  ti*aD  enflammé.  Quand  le  feu  est  bien 
>llumé,  le  ebartMnnier  obalrue  partiellement  les 
omeani  ménagés  i  la  base  de  ta  meute,  alla  que 
la  combuition  ne  soit  pas  trop  rapide. 

t^  fumée,  d'abord  épaisse  et  grise,  s'échappe  par 
lâche  minée,  maiibieutAt  ce  conduit  l'obslruopar 
MJii^  de  la  comhuatioQ  des  matériaux  qui  le  for- 
"«ent,  le  teu  se  propage  dans  toute  la  meule,  le 
retclfuieol  e'impri^e  de  l'eau  que  la  chaleur  fait 
c<ip«Ter,  ii  commence  t  Miter.  A  ce  moment,  il  se 
frodnitdani  l'intérienr  de  la  meule  des  réactions 
"inii.)ue*  qui  déterminent  la  formation  d'acide 
Tjraligaeu  Lafuméedevie&IjaunàtreeltODodenr 
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est  acide.  Après  (quelque*  Jour*,  dont  le  nombre 
varie  suivant  les  dimensions  de  la  meule,  la  fumée 
devient  transparente  et  bleuttre.  C'ett  signe  que 
la  carbonisation  est  presque  terminée. 

On  bouche  alors  avec  de  la  terre  et  des  motta 
de  gazon  la  cheminée  et  toutes  les  Assures  par  oA 
In  fumée  s'échappe  et  les  carueaux  qui  laissaient 
pénétrer  l'aif,  alin  que  la  carbonisation  se  faste 
comme  en  vase  ciosi  mai), comme  la  euiston  des 
couches  intérieuroi  n'est  paa  aussi  complète  que 
celle  des  parties  plu*  élevée*,  on  y  laisse  pénétrer 
un  peu  d'air  au  majen  d'évents  pratiqué*  a  la  baie 
de  ta  meule. 

L'habileté  du  charbonnier  consiste  i  suivre  le* 
progrés  de  la  combustion  on  examinant  la  couleur 
de  la  fumée  et  le*  atTaissements  qui  se  produisent 
dans  la  meule.  Il  ralentit  la  combustion  en  renfor- 
çant le*  revStementi;  il  t'active  quand  elle  est 
tro^  lente,  eu  pratiquant  de*  évents  deilinds  i  la- 
Tonser  l'aceit  de  l'air,  11  ait  souvent  nécessaire 
de  placer  du  cAlé  du  vent  des  claies  mobiles  qui 
ont  pour  objet  de  modérer  ta  force  des  courant) 
d'air  qui  pourraient  amener  une  combustion  tn^ 

Quand  la  carbonisation  est  complète,  on  bouche 
toutes  les  ouvertures,  et  la  meule  est  abandonnée 
juiqu'i  ce  one  la  masse  soit  aiseï  refroidie  pour 
que  le  charbon  puiase  être  retiré,  trié  et  classé. 

Les  dimensions  de*  meules  varient  nuivant  le* 
habitude*  locales.  Les  plus  petites  contiennent 
10  i.ll  stères,  les  plu*  grandes  iO  i  50  stères. 

Le  charbon  bien  cuit  doit  conserver  la  forme  et 
la  texture  du  bois  ;  sa  cassure  est  brillante,  il  est 
tonore  ;  trop  cuit,  il  perd  sa  sonorité  et  devient 
gerçure;  insufOsamment  cuit,  il  a  une  couleur 
jaunâtre  et  sa  cassure  est  terne  ;  dans  cet  étal,  JI 
prend  le  nom  de  fumeron. 

La  carbonisation  en  meules,  qui  est  te  modo  le 
plue  généralement  adopté,  présente  l'inconvénient 
d'exiger  une  surveillance  constante.  Le  succès  de 
l'opération  dépend  beaucoup  de  l'habileté  des  ou- 
Tnen  qui  construisent  la  meule  et  dirigent  la  com- 
bustion. Les  conditions  atmosphériques,  l'état  du 
sol  peuvent  aussi  exercer  une  influence  fâcheuse 
sur  le  rendement.  Aussi  a-t-on  *ouvent  cherché  à 
*ub*tituer  Â  ce  procédé  des  appareil*  permettant 
lérer  &  coup  sûr.  L'un  dei  plut  simples  est  celui 
:.  _onsiileenuneïlindrc  de  î  mè- 
tres de  diamctre  et  de  3  mètres  de  hauteur  en 
taie,  formé  d'une  ou  de  plusieurs  piècea  qui  *e  re- 
par  dea  clavettes.  A  la  partie  supérii 
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ivercle  muni  d'une  ton*-plaque  et  de  deux  buae* 
carrées  servant  i  l'échappement  de*  gat. 

Le  cjllndre  est  ouvert  A  la  partie  inférieure. 
Sept  registres  i  coulisses  correspondant  A  autant 
de  percée*  de  trous,  permettent  a  l'air  de  pénétrer 
dans  la  masse  A  carboniser.  Ces  tubes  sont  placé* 

trèi  du  bord  inférieur  du  cvlindre  qui  repose  sur 
I  sol  comme  un  chapeau.  Au  centre  du  cjlindra 
et  UD  peu  en  contre-bas  du  sol,  on  place  une  cu- 
vette en  taie  remplie  de  menu  bois  qu'on  sliume 
en  poussant  un  peu  de  feu  au  molien  d'un  tube 
communiquant  avec  l'extérieur.  Le*  registres  ter- 
vent  i  régler  la  combustion.  Quand  il  ue  se  produit 
plus  de  fumée,  ce  qui  arrive  aprùa  trente  lieures 
environ,  on  ferme  les  registre*  et  les  buses,  on 
laisse  refroidir  pendant  quinie  ou  vingt  heures  et 
l'on  défourne  en  inclinant  te  cylindre.  Chaque  tbur- 
née  donne  i^  ûOO  i  550  kilogrammes  de  charbon 
sani  braise  nï  fumerons.  L'inventeur  alarme  qu'a- 
vec son  appareil  le  rendement  est  de  iO  pour  100 
en  volume,  et  de  ÎS  à  S9  pour  100  en  poids,  ren- 
dement supérieur  A  celui  de*  meules  le*  mieux 
conduites. 

Ln  autre  Inventeur,  H.  Dromnrt,  a  construit  un 
appareil  qui  a  pour  objet,  comme  celui  de  H.  Mo- 
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i',W  de  dinmèlre  qui  repQie  sur  le  wl,  et  ds  leiie 
membrures  en  forme  d'arc  qui  sont  maioteniiei 
d*ni  le  bus  psr  la  feuillure  de  celte  couronne  de 
base,  el  dam  le  baut  par  une  autre  couronne  en 
fonle  de  0",70de  diamètre;  do«  cercles  intérieur» 
relient  ces  membrures.  L'ensemble  de  la  construc- 
tion offre  l'aspcDtd'une  grandi!  cage  ajanl  laform« 
d'une  calotte  ud  peu  conique.  Des  panneaux  en 
tAle.  maintenus  contre  les  membrures,  recouvrent 
celte  charpente.  H  3  b,  dam  la  partie  infârioure, 
une  porte  par  laquelle  on  charge  el  décharge 
le  four.  Deui  portes  plus  petites  placées  à  mi-hau- 
teur permettent  de  compléter  le  chargement.  Une 
cheminée  en  tAla  adaptée  à  la  couroane  supérieure 
et  munie  d'un  couvercle ,  donne  issue  aux  gaz  pro- 
doitl  par  la  combustion.  Le  cercle  de  base  est  re- 
couvert d'un  carrelage  en  fonte  formé  de  plaques 
fermant  trois  lones  circulaires.  Sous  ce  carrelage 
sont  disposées  des  conduites  en  briques  qui  com- 
muniquent avec  un  fojrer  extérieur  garni  de  grilles 
et  de  plaques  en  fonte.  Huit  petites  chemiaee»  en 
fonte  appuyées  contre  les  montants  débouchent 
sur  les  parois  du  tour  dans  lequel  l'air  arrive  par 
huit  camenux.  Le  foyer  el  les  carneaux  sont  en 
briques  réfraotaires. 

Dans  l'appareil  de  H.  Dromart,  la  earboniaation 
te  fait  BU  moyen  de  la  ctialeur  produite  pur  un 
fbjer  extérieur,  chaleur  qui  se  communique  an 
bois  par  les  plaques  de  fonte  sur  leiquellei  il  est 
entassé. 

La  marclie  de  la  combusiion  est  réglée  par  les 
cerneaux  et  les  cheminées. 

Pendant  les  premières  trente-six  heures,  il  s'é- 
ebappepar  la  cneminéebesucoupde  vapeur  d'eau. 
La  température  de  la  masse,  après  £tre  restée  long- 
temps i  IIXI  degrés,  s'élève  i  150  degrés.  On  bou- 
che alors  le  fojer  avec  du  sable  et  la  carbonisa- 
tion continue  seule  pendant  huit  heures  environ. 
A  ce  moment,  les  vapeurs  qui  sortent  en  abondance 
«ont  très  colorées.  La  température  arrive  à  400  de- 
grés. Si  le  dégagement  de  vapeur   dimi 


les  goudrons  et  les  autres  composés  carbures. 

Ilrésulte  d'expériences  faites  par  M.  Roux,  garde 
général  des  torils  dans  les  landes  de  Gascogne, 
qu'avec  un  appnreil  contenant  50  mètres  cubes  de 
bois  de  pin,  rondins  et  bDches  refendues,  d'un  dia- 
mèlrc  moyen  de  0',15,  on  a  obtenu  i233  kilo- 
grammes ne  charbon.  Le  bois  carbonisé  el  celui 
qui  a  été  brûlé  dans  le  foyer  pesaient  15M5  kilo- 

frammes.  C'estun  rendement  en  poidsde  31,3  pour 
DO,  e(  en  volume  de  49,5  pour  100. 
A  H  a  j'h  es-su  r- H  eu  se,  H.  Dromarl,opérant  avec  un 
appareil  d'une  capacité  de  70  mètres  cubes  sur  des 
......  j.  .i.,_-  j i    -  .1. _.j  70  stères  pe- 


buis  de  chêne  écorcé,  i 


Ces  rendements  sont  supérieurs  ik  ceux  que  donne 
la  carbonisation  en  meules  le  mieux  conduite;  mais 
les  frais  qu'entraîne  la  construction  d'un  appareil 
aussi  compliqué  sont  trop  élevés  pour  qu'un  puisse 
l'employer  dans  les  petites  exploilalions. 

11  nous  reste  maintenant,  pour  compléter  cette 
étude  sur  la  fabrication  du  charbon,  a  dire  quel- 
ques mots  d'un  mode  de  carbonisation  qui  a  pour 
objet  de  produire  non  seulement  du  charbon,  mais 
on  mfme  temps  d'autres  substances  telles  que 
l'acide  acétique,  le  méthylËne,  la  créosote,  le  to- 
luène et  divers  autres  hydrocarbures  dont  I  indus- 
trie fait  une  grande  consommation. 

Les  apparcHs  employés  à  cette  fabrication  alfec- 
(aot  dei  formes  tris  variées,  mais  tout  soat  établis 


S  —  CHiftBON  DES  CErBALES 
sur  les  mêmes  principes  que  l'alambic.  Ils  se  com- 
posent, comme  tous  les  appareils  de  ditlilUtian, 
d'un  fourneau  qui  produit  la  chaleur  nccetuira, 
d'un  récipient  dans  lequel  on  place  le  boii  et  dont 
la  partie  supérieure  est  munie  d'une  chemiDée 
tubulalre  par  laquelle  les  produits  de  la  diitilliUnn 
passent  dans  les  tuyaux  ait  il — "■ "" 


leillis  el  séparés  par  des  opérations  quisostda 
domaine  de  la  chimie  industrielle.  Le  cbirbon  qti 
reste  dans  la  cornue  peut  être  employé  su  chsif- 
fage,  mais  il  n'a  pas  toutes  les  qualités  requiwi 
pour  les  usages  domestiques  11  n'est  pas  asKi  coil 


it  le  Cl 


'3u''' 


vait  ta  tempéra 
charbon  dur  et 
des  produits  hydrocarbures  qu'on  recherche,  qae 


de  1  acide  eorbonii^ue  nt  de  l'oxyde  de  carbone. 

Parmi  ces  produits,  le  plus  ubendanl 
pjroligneux,  qui  n'est  autre  chose  que  ae  latini 
acétique  impur.  Ea  saturtLdt  avec  de  la  chsni  le 
liquide  formé  par  la  condensation  ries  gai  réial- 
lant  des  réactions  chimiques  qui  s'opèrent  dit! 
la  cornue,  on  obtient  un  pyralignite  de  chaui  di- 
lué dans  une  grande  quantité  d'eau.  On  réduilK 
liquide  el  on  la  traite  par  l'acide  aulfurique,  qui  oitl 
l'acide  acétique  en  liberté.  Cet  acide,  traité  i  tmi 
par  le  bioijde  de  mangantee  et  rcctiflé,  est  l'uide 
acétique  du  commerce. 

Le  rendement  de  100  kilogrammes  de  boit  co 
acide  pyroligneux,  goudron,  charbon  et  gu  est 
indiqué  dans  le  tableau  suivant,  qui  est  le  résumé 
des  expériences  faites  en  AUsmagne  par  SlelM  ; 
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Chêne tl.O  B.M 

Fitot 4fl.a  8,80 

Pnpllar  blino...  4S,B  8.0S 

FniplarniiHn..  43.1  10.3S 

i;«aTrliir tifi  1D,73 

Sipin 41,1  13.70 


On  a  souvent  tenté  de  rerueillir  et  d'utiliier  Ici 
produits  qui  se  dégagent  des  moules  i  ctiarbos, 
mais  les  etaais  n'ont  pas  été  heureux. 

La  rabricalion  de  l'acide  acétique,  du  métli.'lftie 
et  des  autres  carbures,  produits  de  la  dislillaliM) 
du  bois,  est  une  industrie  peu  prospère  en  Francs, 
i  cause  du  pria  élevé  du  bols.  Ces  usines  alle- 
mandes, qui  ont  le  bnis  i  un  prix  très  bas,  liirenl 
leurs  produits  à  des  prix  qui  délient  toute  concar- 
rence  B.  Dï  U  C. 

CHAXBOIf  BBS  C6b6ALB9  (cryptoçamit]-  —  ^ 
charbon  des  céréales  est  une  altération  des  enve- 
loppes florales  et  de  l'ovaire  de  plusieurs  céréalM^ 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  charbon,*  MUie 
de  la  poussière  noire  dont  les  organes  atteints  soiil 
remplis.  Celte  poussière  est  constiinée  par  les  sp»- 
res  de  plusieurs  espèces  de  ChamnignoDS  du  genre 
VMlago.  Le  Froment,  l'Orge,  TAvoiDC,  le  Xsiit 
sont  les  céréales  qui  sont  surtout  atteintes  par  le 
charbon. 

Le  Champignon,  dont  le  mycélium  est  développe 
dans  le  sol,  introduit  ses  filaments  gcrminatits 
dana  la  plante,  peu  après  sa  germination,  par  le 
collet  de  la  jeune  racine;  ces  filaments  s'étendent 
au  milieu  des  (issus  de  la  plante,  jusqu'à  ce  i(a  iU 
aient  atteint  les  organes  où  ils  doivent  fruttiner. 
C'est  dans  l'épaisseur  mSme  des  parois  de  l'ovûre, 
ainsi  que  dana  les  autres  parties  de  la  lleur,  « 
même  dans  les  enveloppes  plus  extérieures,  ipte 
le  dételoppeDl  les  sporer  du  Champignon.  Lear 


„L.oog  le 


CnARBOS'fiES  GÊdÉALES  „  i 

■utnrité  UTÎTe  aËnûralonient  avnnl  eclle  de  la 
pluie  ilUqnée,  dont  le  grain  cit,  en  grande  pur- 
lie,  rempli  par  ta  pauAiîîre  nairAlro  carnclcns- 
tiqiw  du  cbarban.  La  plupart  de>  spores  iQn(  em- 
portai au  dctiori;  ellci  tombent  sur  la  paille  et 
9ar  te  loli  une  fnibie  jiraporlioQ  seulement  reite 
atlacliée  aux  épis. 

Deuieipiccssont  nuiaiblca  nuxciSrfatci:  te  Fro- 
ment, rOrg«  et  l'Avoine  sont  altaquiis  par  t'f/ilt- 
UfO  ttgtlum,  et  le  Hoïi  par  l'Uililago  ilaidii. 

L'épi  4e  Froment  ebarbonné  prend  d'abord  une 
teinte  griM,  puic  devient   noir)   le*  épilteti,  Ici 


F^.  m.  -  Epi  de  lUii  durbonniS. 


P^iceUEj,  les  gli 


fi  pi. 


et  lei  glumcltei  ont  dis- 
qui  teint  les 


et   qui  tombe   i|i 


Sur  iOrge,  répi  est  envahi  avant  l'épiaiion, 
lunqn'il  eil  encore  enveloppé  dans  ta  gaine  de  la 
wrnière  feuille;  il  eil  abiulumsnt  noir  lorsqu'il 
*PP*iall  au  dehors;  après  quelque*  jours,  ta  poui' 
iiere  noire  est  enlcv£e  par  te  veut,  et  il  est  quel- 
foeroît  difBeite  de  distinguer  un  épi  ebarbonné 
■l'un  ^i  Min.  Il  eo  eti  de  mAioe  torique  l'Avoine 
ut  «lléinle  par  le  charbon;  i  l'épiaison,  les  épii 
lllaquéi  le  montrent  noirs. 

Le  cbarbiui  détermine  sur  le  Maïs  une  lijportro- 
phie  très  remarquable.  Lei  écailles  [larales  l'épais- 
nxcnt  et  grindiitent  démeiurément,  engendrai 
tor  une  lone  cirealairu  de  l'épi  remellc  (llg.  1S8); 
l'ovaire  grouit  auasi,  el  il  dépalse  quelquefois  Ici 
liDieniioii) d'une  noix.  La  tigo  de  la  ptanie  et  les 
kuri  mile)  peuvent  auiii  jlre  atteintes;  elles 
prtKDtenI  alon  des  bouraoudurei  irrégulières, 
l'un  lolume  considérable.  Toutes  cel  tumeurs  Sont 
''■boni  eharnuei.  de  couleur  rouss&tro  ou  cen- 
sée; elles  le  traniformcnt  ensuite  en  vésiculei 
icspliM  d'une  poaHtère  noîrûûe  et  prstque  ino- 


J  ^  COiRCUTEME 

dore;  celte  pouMiire  le  répand  au  dehori  parla 
déckirurc  des  lissui  qui  la  contenaient.  Lei  épU 
no  lonl  pni  toujours  cumplDlcment  détruits;  il  ar- 
rive quo  lei  masiei  charbonnéei  le  montrent  au 
milieu  do  grains  qui  arrivent  à  complète  maturité.. 

It'aulrei  plantas,  notamment  dei  Liliacéei,  de* 
Chicoracées,  lant  lujettes  à  la  maladie  du  char- 
bon, qui  ilériliie  leurs  orgLines  de  reproduction. 

Ce*  détails  montrent  comment  le  cliarbon  diJTËre 


e  (voy.  c 


aolj,  ! 


claq 


n  11]  I 


fond  quelquefois.  Ces  dilTérences  eulratuenl  dé» 
coniéquencei  qu'il  eit  important  de  eonnattre.  Lei 
ipores  de  ta  carie  restent  duns  le  grain  demeuré 
entier  jusqu'au  moment  du  ballage,  et  elle*  l'at- 
tachent alon  aux  grains  sain*  ;  cctteB  du  charbon, 
au  contraire,  lout  presque  cumptùlemciit  dissémi- 
née* au  moment  de  l'enlivemenl  de  ta  récolte.  11 
en  résulte  r|ue  le  ebauta^  (vo;-  ce  mot)  ou  te  lul- 
ratage  des  semences,  qui  détruit  les  spores  de  la 
carie,  n'atteint  qu'une  très  laible  quanlilé  de  cellei 
du  cliarbon  ;  ce  procédé  n'en  c*t  pat  moins  ii  re- 
commander fortement  aui  cultivateuri. 

Pour  empêcher  la  prop>(;ation  du  charbon,  it 
faut  surtout  éviter  l'emploi,  comme  litière,  dei 
paillei  dsi  eéréatei  charbonnJea.  En  outre,  il  e*t 
utile  de  faire  succéder  aux  eérëale*  des  récultea 
différentei,  aUn  de  donni'r  aux  sporti  du  parasite, 
que  les  vont*  el  les  pluie*  ont  entraînées  sur  le 
■ot,  lo  temps  de  perdre  leur  faculté  germinulive, 
avant  que  ta  rotation  de*  culture*  ramène  une  c6- 
réalB  lur  la  mSmc  terre. 

CHAKCUTEIIB  {%00teclntU}.  —  La  charcuterie 
est  l'iniluatrie  et  le  commerce  de  la  chair  cL  de* 
autres  matière*  comestibles  que  fournit  le  porc.  La 
différence  entre  le  c  lia  rentier,  qui  exerce  celle  in- 
dustrie el  ce  commerce,  et  lo  boucher  (voy.  Bon- 


,.BJ.  T 


e  genre 


.,_  .  ils  portent.  Le  boucber 
se  borna  A-luer  ou  i  abattre  tes  bœufs  et  les  mou- 
tons,  i  dépecer  leur  viande  et  i  la  vendre  en  gros 
ou  en  détail.  Le  charcutier  fait  la  même  cbose 
pour  lei  porci.  maii  en  outre  il  exécute  des  prépa- 
ration* culinaires,  qu'il  meton  vente,  telle*  que  la 
saindoux,  les  pités,  les  boudins,  tes  saucisses,  etc. 
La  cturcuterie  est  donc,  comme  industrie,  plui 
compliquée  et  plui  diftlcite  A  eicercer  que  la  bou- 
cherie. Pour  être  bon  charcutier,  l'babileté  dam 
t'achui,  l'abalage  dei  animaux  et  la  coupe  de  la 
viande  ne  lumt  point,  it  y  faut  joindre  la  capacité 
culinaire  spéciale. 

Par  une  heureuse  inconséquence  de  nos  rÈgln- 
menls  municipaux,  les  relations  des  producteurs 
de  porc*  n'ont  jamai),  i  notre  connaisianco,  ren- 
contré le*  entraves  dont  le  commerce  de  la  bou- 
cherie a  été  durant  si  longtemps  emtiarraïso.  La 
charcuterie  a  toujours  été  libre,  soit  pour  t'acbal 
de*  animaux  qu'elle  prépare,  soit  pour  la  vente  d  a 
ses  marchaadiiei,  dont  le  prit  n'a  point  été  taxé. 
Auui  l'organiiatîon  de  celle  industrie  n'a~t-ûlla 
donné  lieu  à  aucune  réclamation  do  la  part  dei 
agriculleun.  Nous  n'avons  conséquemment  ^a>  i 
nous  en  occuper  ici,  au  point  de  vue  économique. 
Il  peut  être  utile  seulement  de  donner  quelque* 
indications  sur  les  idées  qui  régnent,  parmi  Te* 
charcutier*,  relativement  à  la  qualité  des  porcs,  et 
qui  se  traduisent  par  les  prix  qu'ils  consentent  à 
payer  sur  les  marcliés  d'approvisionnement. 

Cei  idées  ne  sont  pas  précisément  conformes  i 
colles  que  les  éleveurs  tes  plus  en  renom  clier- 
ebent  à  faire  prévaloir,  et  qui  prévalen 
ofllcieilement.  Nous  les  Bvona  recueillies  dan»  n< 
relations  avec  le*  principaux  membre*  de  la  cbam- 
bre  syndicale   de  Paris,  loit  dam  te  jury  du  con- 

eoun  général  d'animaux  grai    -■   '-'  ' 

mission  chargée  de  suivre  le  n 
primés  à  ce  concoun. 

La  charcuterie  estime  davantage  et  pnye  plus 
cher,  au  kilogramme,  de  poidi  vif,  lei  porcj  cl^ci 


n  elTel 


e  rendement  des  sujeU 
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ClIARCUTERiE  —  •. 

letqueli  le  rendemeat  en  chair  eit  plus  jleié  qua 
le  ronderoeot  en  griiMe  ou  «aindaui.  A  ce  tilre, 
elle  préfère  le»  porc»  de  raca  celtique  i  ceux  de 
race  ibérique  cl  lurtoiil  aux  mélii  qu'on  appelle 
cochoDi  anglaii.  A  entrai  ne  ment  égal,  en  appa- 
rence, lea  preiiiiera  obtiennent  une  plus-value  d'au 
moins  10  centimes  par  kilogramme  de  poiiis  vif. 
Cette  plus-value  est  expliquée  par  une  meilleure 
qualité  de  la  marcliandise  qui,  dam  le  Iravail  de 
1^  rharculerie,  donne  des  proiluils  plus  estimés 


!TB  —  CBAniwn 

sommés,  on  laisse  de  c9té  un  élément  important  de 
ta  question.  A  la  quantité  <te  poids  vit  obtenue  en 
un  temps  donné,  il  faut  joindre  la  qualité  qui  lait 
varier  ta  valeur  de  l'unité.  Ajoutiins  du  reste  que 
les  porcs  ainsi  plus  sslimés  dans  le  commf.ree  de 
la  charcuterie,  par  unité  de  poids,  n'en  sont  plus  à 
devoir  être  reconnus  tous  comme  inférieurs  néces- 
sairement en  aptitude  à  utiliser  les  aliments.  Bon 
nombre  de  variétés  de  la  race  cellîqud  comptent 


de*  ramilles  dont  la  jirécocilé  n 


tif.  119,  —  Rinnii  floriAn  du  Chardon  ertpu  ^CordUM  friipM). 


non  teulemenl  pour  les  quantités  obtenues,  maïs 
encore  pour  la  saveur  plus  agréable  de  la  matière 
première.  En  consultant  les  mercurialesdu  marché 
de  La  Villette,  on  constate  en  effet  que  tes  porcs 
de  l'ouesl  de  la  France,  de  l'Anjou,  du  Haine,  de 
la  Normandie,  s'y  vendent  toujours  au-dessus  du 
cours  Je  ceux  du  centre  et  des  autres  partiel  de 
notre  paj». 

Lors  doao  que  dans  l'examea  comparatif  des  di- 
verses sortes  de  porcs,  au  point  de  vue  des  avan- 
tages de  leur  exploitation,  on insisteexclusivement 
l'aptitude  t  l'élaboration  facile  et  précoce  de 
IX  les  aliments  con- 


■nglais. 
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e  concours  gi-~ 
lire  chaqae 


ncral  des  ai 

année  de  nombreux  exemples 
eu  roccation  de  démontrer,  p:ir  des  rechec- 
elles  dont  les  résultats  précis  n'ont  pas  pu 
être  contredits,  nue  pour  le  même  temps  et 
avec  la  même  alinicnLition,  les  sujets  de 
ces  familles  donnent  au  moins  autant  de 

élevée.  Si  donc  le  jurj  spécial  du  < 
"" — ' X  gras  était  en  majorité  ce 


.  .  e  sont  point  les  porcs 
d'origine  anglaise  qui  obtiendraiont  le  plus 
haliitueltement  le  prix  d'honneur,     k.  S. 

CHABDON  {bolanigite).  -  Genre  de  Com- 
posées, tjpe  de  la  tribu  des  Carduées,  établi 
par  Linné  sons  le  nom  de  Cardutii.  Outre 
les  caractères  généraux  qui  s'ohscrveiil 
dans  toutes  le*  plantes  de  la  famille  (vov. 
CONPostESJ,  les  Chardons  présentent  lès 
particularités  suivantes  : 

L'involucrc  du  capitule  est  formé  de 
nombreuses  bractées  imbriquées  sur  plu- 
sieurs ran^s,  simples,  toujours  terminées 
--  ■— e  épine  plus  OU  moins  dure,  si-'  '-- 


aillel 


toutes  tes  fleurs  sont  semblables  el  i.  peu 
près  régulières.  Les  étamines  ont  les  an- 
îhère»  surmontées  d'une  laneuotte  proJoJie 
par  le  coniiectir  qui  se  prolonge  au  delà 
des  loges.  L'achaine  er" ' 


e  forn 


plu- 


la  graiue,  comme  titilisant  m 


couverte  de  denliculcs  visibles  A  la  loupe 
seulement.   Ces  soies  sont  toutes  réunies 

grette  tombe  d'une  seule  pièce  A  la  ma- 
turité. 

Les  Chardons  lont  des  herbes  annuelles 
ou  plus  souvent  bisannuelles,  munies  de 
feuilles  simples,  sans  stipules,  et  A  limbe 

S  dus  ou  moma  denté  ou  pînnatiUde.  Ces 
euilles  sont  souvent  décurrentes  sur  les 
tiges  et  les  rameaux,  et  les  divisions  de 
leurs  bords  se  terminent  en  épines  souvent 
vutnérantes.  Les  capitules  sont  tantdt  so- 
litaires et  terminaux,  lantM  groupés  en 
cjmes  uuipares  asseï  compliquées.  Leurs 
fleurs  sont  rosées,  purpurines  ou  blanches. 
On  en  a  décrit  plus  de  soixante  espèces 

3ui  pourraient  vraisemblablement  être  re- 
dites A  la  moitié  de  ce  nombre;  ils  ha- 
bitent les  contrées  tempérées  ou  chaudes 
de  l'ancien  monde,  étant  surtout  répandus  en  Eu- 
rope, dans  l'Asie  occidentale,  le  nord  de  l'Afrique, 
ainsi  que  dans  les  lies  avoisinan tes. 

Les  Chardons  croissent  dans  lea  terrains  tes 
plus  variés,  mais  plusieurs  d'entre  eux  alToetiun- 
nent  particulièrement  les  sols  rocailleux  et  arido. 
Soutenus  par  leur  aigrello,  comme  par  une  sorte 
de  parachute,  leurs  achaioes  sont  facilement  tmns- 

Sortéa  par  les  vents,  et  se  répandent  souvent  à 
'énormes  distances  ;  aussi  voit-on  certaines  espè- 
ces couvrir  rapidement  de  vastes  espaces.  Par  leur 
rapide  accroissement,  par  le  volume  qu'elles  peu- 
vent  acquérir,   ces  plantes   font  quelquefois   un 
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CBARDOK  V, 

TfriUkle  Biau  pour  l'Hgriculluro,   btcD  qu'ellei 

loicDl,  i  mi  dire,  maint  eneotnlirantoa  que  les 
Ùnei,  qal  formeiit  ud  genre  exUémement  voisin 
el  <]De  l'on  confond  ordiniiremenE  avec  ellca 
(vitt.  ùifx).  On  ne  peut  guËre  déliarmeser  les 
nUlurF)  de  ces  hdlei  iticommodes  que  par  un 
•rncliage  métbadiqus,  sxécutii  avanl  U  floraiton. 
Oui  qnclquei  contriei  on  ae  aert  i  cet  elTâl  d'une 
lorte  de  gnnde  pince  en  boij,  diie  pincé  à  char- 
iMi,  qui  facilite  beaucoup  l'opération. 

Prc&qne  tous  lea  Chardon»,  malgré  leura  reuillc* 
tpJDcasea.  aont  broutés  tant  ou'ilt  sont  ieunea 
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Chardon  i  carder  j  {DiMùcut fiiUonumVilM. — 

Chardon  i  foulon  i      DipSBcacéea). 

Chardon  aux  ftnea  t  {Onûpordan  acantkiam  L. 

Chardon  hSlartt       t      —  Composées). 

Chardon  bcnil  {Centaurea  benedicta  L.  —  Com- 
posées]. 

Chardon  bdnit  des  Antilles  {Argemone  mtxicana 
L.  —  Papavé  racées). 

Chardon  bleu  lEryngium  amelhyitmum  Waldat. 
et  Kit.  —  OmbcllirËras). 


n^.  130.  —  CopilHle  impé  «d  loni 

c,'mea>errée*  au  sommcldes  rameaux  priaelpaui; 

'e>>  l'opixe  de  bcaLieoup  la  plus  répandue. 

U  langage  Tulgaire  a  appliqué  le  nom  général 

at  CAartoji  i  une  foule  do  plantes  dont  plu' 

n*  priiienlent   aToc   lea   Trais   Chardon»   d 

«  commoD  que  celui  d'aioir  lea  tiges  et  let 
épincutes.  Nous  crojan~ 
•MK  u  inuiqucr  ICI  les  plus  usuellea  de  ces  dcao 
■nnuiioDa,  en  mettant  en  regard  le  nom  vérilable 
in  espèces  auxquelles  elle»  a'  " 
ului  de»  ramilles  iniq 

Chard»» -Acanthe  (0 
Umpcaées). 


Fi|.  131.  —  Up<  Bcnr  iaolM  cl 


[^uillcs  plus 


t  Salm.  — 


Chardon  indien  (JfeJococltu  vulgarii 
Cactacées). 

Chardon  doré  (Carlina  valgaris  L.  —  Compotée*). 

Chardon  étoile  {Centattren  ealàU-apa  L.  el  C- 
lotiiilialii  L.  —  Composées). 

Chardon    héuiorroîdal    (Serratula  arvttuit  L.; 
Cirtium  ari>entt  Scop.  —  Composées). 

Chardon-Marie  i  (SUybum  Jfarumum  Gnrtn. 

Chardon  Notre -Damet     —  Compotées). 

Chardon   pédaoe  {Onopordon  ocajUkium  L.  — 
Composée»). 

Chardon  pritonnier  (Jlriulglif  eaiteellala  L.  — 
Composéea). 
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Chardon  Roltnd  {Srgngium  eta^eitre  L.  — 
DmbellifJreB).  E-  M. 

CHABDON  A  FOOLON.  —  Voy.  CAKDtlIE. 

CHABVOINUBBET  {omithotogie).  —  Hoin  vulgaire 
du  Carduelii  elegani.  oiieau  de  l'ordre  des  Patte- 
rtaax,tnbaàEsConir03lret,SAmi\ledetFimgillida. 

Cot  oiseau,  l'un  des  plus  gracieux  habilanta  de 
DOS  conlroea,  coDstituo  avec  les  Linoltcs,  les  Sc- 
riHi  et  les  Tarins  un  groupe  distinct  da  celui  que 
car.ictérise  le  Hoineuu ,  et  racorni  ai  s  sable  à  !a 
forme  du  bec. 

Le  bec  en  cSno  du  Chardonneret  o>l  allongé, 
preique  aussi  long  que  la  tAto  el  très  légèrement 
fléclii,  comprima  vers  la  pointe,  ijni  est  très  ajguè; 


s'avancent  peu  pou 
Les  seies  et  les 


>  plum, 


t  les  difTérenli  iges  présentent,  sous 
.  v^i  couleurs,  des  variations  qu'il  est 
Dter-  Chez  le  mftle,  toute  la  face  est  rouge 

avODi  indiquée,  qui  s'étend  sur  la  nuque  et  de 
chaque  cOlé  du  cou  de  Façon  A  former  un  demi- 
collier,  fermé  par  une  bande  blanche  transversale, 
qui  se  prolonge  sur  les  jouas  ea  avant  de  la  bande 
noire;  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  roux 
clair;  las  sus-caudales  sont  nuancées  de  rous- 
sÂIre  et  de  blanc.  Le  milieu  de  la  poitrine  est 
blanc  ainsi  que  l'nLdauicn  et  les  sous-caudales; 
le  reste  de  la  face  inférieare  est  orné  de  ouaoces 
fuuves;  lorums  noirs;  ailes  à  fond  noir  et  reflets 
veloutés  sur  lequel  tranclie  une  grande  bande 
li'anaiersalo  d'un  jaune  vif.  La  plupart  des'riimi' 
ges  sont  marquées  da  blane  vers  i'extréiitité  ;  la 
queue  est  noire  avec  une  tache  blanche  allongée 
ù  la  partie  intérieure  des  deux  ou  trais  pennes 
latérales,  tandis  que  celles  qui  occupent  le  milieu 
sont  terminées  par  une  tache  arrondie  de  même 
couleur,  qui  disparaît  au  printemps  par  l'usure  des 
plumes.  Enltn  le  bec  du  mille  est  blanchfttre,  ter- 
miné par  une  peiule  brune  ;  l'iris  est  brun  foncé,  et 
lei  pieds  sont  brunAlres.  Quant  i  la  femelle,  elle 
dilTira  par  les  caractcies  suivants  :  sa  face  porta 
moins  da  rouge  ;  la  noir  de  sa  téta  el  de  tes  ailes 
Utmoiai  foncé  et  iniilé  de  brunâtre;  des  nuances 
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rousses  s'étendent  sur  les  purtics  inférieurei.  Les 
jeunes,  avant  la  première  mue,  n'ont  pas  de  rouge 
i,  la  tite  et  leur  plumage  est  varié  de  grisilre  et 
de  bruniltra.  Lorsque  cette  première  mue  s'est 
opérée,  le  rouge  coninicnce  à  apparaître,  mais  ne 
prend  toute  sa  beauté  et  son  étendue  qu'à  U 
deuxième  année. 

On  trouve  parfois  des  Ch.irdonnercls  entière- 
ment lilancs  DudR  couleur  isahollc.  Chci  d'autres, 
la  lûle  seule  est  blanche,  en  bien  noire  avec  des 
raies  oblongues.  La  variété  dite  Chardonneret 
TOijal  ou  fevé  a  la  gei^e  toute  blanclie  el  ne  sa 
représente,  dil-on,  que  clioi  da  vieux  indJTldus. 
En  captivité,  la  rouge  passe  souvent  à  l'orangé  ou 
au  jaune;  parfois  le  Cliardonuorct  se  mélaaise 
complètement. 

Képandu  dans  presque  toute  l'Europe,  le  Char- 
donneret se  rencontre  encore  dans  l'Asie,  le  nord 
de  l'Afrique  et  les  Ile*  Canaries.  C'est  dans  les 
endroits  lertiles.  pourvus  d'eau,  qu'il  habite  de 
préférence,  dans  las  plaines,  les  vergers,  surtout 
ceux  qui  renferment  des  pruniers,  pourvu  que  tes 
'  les  arbustes  ni 


s  aie. 


les  Chardonnerets  établissent  ont 
la  forme  d'une  coupe  aiset  profonde.  Us  tes  cnus- 
truisent  de  brins  d'herbes  et  de  petites  racinei 
constituant  la  muraille  ailérieure,  puis  ils  dispo- 
sent intérieurement  un  feutrage  épais  et  serré, 
composé  de  crins  et  de  chatons  de  s«iile  ou  At 
peuplier.  La  femelle  pond,  vers  le  milieu  du  pria- 
temps,  quatre  ou  cinq  œufs  un  peu  oblongs,  d'un 
hlanc  tégÈrenient  verdâlre  ou  aiuré.  sur  lequel 
se  détachent  plusieurs  points  épsrs.  cou)<:ur  de 
brique,  avec  d'autres  vers  le  gros  bout,  plus  rap- 
proctiés  et  mAlés  A  de  petites  taches  brunes. 
Lorsque  la  première  ponte  n'a  pas  réussi,  la  mère 
en  fait  une  seconde  de  quatre  œufs  seulemeot 
vers  le  mois  de  juillet,  cl,  si  cette  dernière  éuhoue 
encore,  une  troisième  en  septembre;  cette  fais, 
elle  ne  donne  plus  que  deux  œufs. 

En  automne  et  en  hiver  les  Chardonnerets  se 
réunissant  aux  autres  Passereaux  do  la  mèiua 
famille  pour  former  des  troupes  nombreuses. 
Quand  le  froid  devient  rigoureux,  ils  se  caclieal 
dans  les  buissons   fourrés  où  ils  peuvent   tramer 

Cette  nourriture  consiste  en  graines  de  diffé- 
rentes sortes,  spécialement  de  Chardons  [d'oii  est 
venu  le  nom  Chardonnerel),  de  Pavots,  de  Chico- 
rée. Hiiis  le  faible  dommage  qu'ils  peuvent  nom 
causer  de  ce  cdté  est  plus  que  compensé  par  la 
consommation  considérable  qu'ils  font  de  chenil- 
les et  d'ai;tres  insectes  nuisibles.  D'ailleurs,  outre 
la  beauté  de  leur  plumage,  ils  nous  charment  pir 
"agrément  da  leur  voix,  spécialement  harmonieuse 


miles 


_     . .  .  .     d'ohteni 

hybrides  d'un  Chardonneret  et 
ces  hybrides  sont,  i  part  des 
impropres  i  la  reproduction, 

CHAIBNTB    (OÊPARTEIIENT     D 

—  Le  départemont  de  la  Chart 
1730,  par  la  réun'        '      ' 


S  cieeptionncts, 

P.  A 
[.*)  (géographie). 
!  a  été  formé  en 
appartenant  i 


les  provinces  qui  eonslltuaii 
France.  L'AnRouniois  a  fourni  456.123  hectares;  la 
Satnlonge,  69J76;  le  Poitou,  43711  ;  la  U.irche, 
1873t.  Le  Limousin  et  te  PérigorJ  ont,  en  outre, 
fourni  l>995  hectares. 

La  Charente  est  située  entre  45H3'  et  iËfiT  de 
latitude  soplenirionalc  et  entre  ^Hi"  et  ï*4li'  de 
longitude  occidentale  du  méridien  de  Paris.  Ce 
département  est  borné  au  nnrd  p.ir  le  départe- 
ment de  la  Vienne;  au  nonl~est,  par  celui  de  la 
Haute-Vienne  ;  i  l'est  et  an  sud-est,  par  relui  de 
la  Dordogne  ;  i  l'ouest,  par  la  Cliarc  nie -Inférieure: 
au  nord-ouest,  parles  Ueux-Sèvres.Saplusgranda 
longueur,  du  nord-est  au  sud-ouest,  d'Oradour- 
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CHARENTE 
Fanais  à  CbanlilUe.  «Et  de  113  kiloniàtrcs;  ta  lar- 
geur une  entre  !5  ou  30  et  plui  lie  86  kilomilres. 
3m  limites  orienlalog  du  canton  de  UoctembiBuf 
10  poinl  où  la  Charente  sort  du  territoire  départe- 
mcnul.  EnOn,  ion  pourtour  a  un  ilâ>eloppemaat 
de  450  kilomi-lrei  environ. 

Le  déparlement  est  divisé  en  5  arrondisse  m  enli 
«nnprenuit  S9   canlons   et  formant  uQ  total  de 

Le*  arrondiMeiTicnli  lie  ConCoIens  e>  de  HufTec 
eccupcotlc  Dord  du  département;  celui  d'AngiiU' 
léœe,  le  eenlre  et   ceux  de  Cognac  et  de  Barbe- 
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richea  cultures,  maii  auisi  dei  brandet  ai 


[,  roi 


K  du  département  «ppartiemient  k  troii 
bavïni,  c'esl^-dirc  l'dcoulenl  dans  trois  grands 
fleu'es,  la  CbarcDte,  la  Gironde  et  la  Loire.  Le 
baiiinde  la  Charente  comprend  450 1)00. bectares, 
celui  de  la  Cironde  75000,  et  celui  de  la   Loire 

eeooo. 

La  Ckamte,  qui  prend  la  toorce  dans  la  Haute- 
Tirnnc,  à  Cliéranaac,  pénttrc,  aprËs  7  kilomàtres 
de  «0"n,  dam  le  dtparlement  de  la  l^liarenle,  j 
arroM  les  prairies  d'Ambernac,  en  coûtant  du  tud- 
eil  au  Qord-ouest;  puit  elle  entre  dans  le  départe- 
niFat  de  la  Tienne,  qu'elle  quitte  apris  40  kilo- 
jDètrei  de  cours  pour  rentrer  dans  la  Charente, ea 
aial  de  l'embouchure  diiCibion.  A  partir d'Angon- 
léme,  le  fleuve  cbanfie  do  direction  pour  couler 
leri  le  nord-ounlt  jnsqu'à  l'Océan.  Au  confluent 
da  Ké,  il  entre  dans  le  département  de  la  Ctïa- 
rtnl^-Iarérieure  ol  se  perd  dans  l'Océaa,  apri'S  un 
parcoura  do  350  kilomctres,  dont  un  peu  plus  de 
lOO  dans  le  département  de  la  Cbareote. 

La  Charente  retoit  :  la  lloulde,  le  Brouillon 
irflwi  de  la  Gourtline,  le  Tronion,  la  Liaontie,  le 
LiîB,  l'Argentor,  le  Son,  la  itonnicure,  le  ("uisirau 
ie  Uouum,  YÏlaame,  VAnae,  le  Mosnae,  VÂTgenct, 
la  Tùltcre,  plus  considérable  que  la  Cliarente,  au 
moîi»  en  éîé,  ot  qui  met  en  mouvemonl  les  fon- 
deries de  Ruelle  et  se  jette  dam  la  Charente,  à 
i  kilomèlreiau-deiBuid  Angoulime;l'jlnj7uieRne, 
qii  puie  à  Angoulémc,  tes  faHs-C'airef,  la  Hûuire, 
Il  itcâne,  qui  arrose  Ncrsac;  la  Guirlandt,  le 
lirtni~ltït,  la  Soloirt,  au-dessus  de  C<^nac,  l'^u- 
taoïe,  le  fié  qui  baigne  Blanioc. 

La  Dromu,  du  bassin  de  la  Gironde,  passe  à  Au- 
beterre  et  reçoit  la  Hitonne,  YAtuonne,  la  Beau- 
rMae,  la  Txie,'  elle  se  jette  dam  risle,  à  la  Four- 


11  des  granita  de  la  Creuse,  de  la  Corrèi 
de  la  Haul»-Vienne.  Elle  a  un  cours  de  plui  de 
40  Ulomitrei  daoi  le  département  de  la  Charente, 
ot  elle  baigne  Confolens.  Elle  reçoit  la  Grmne,  le 
P*v,  le  Goire,  le  Clairet,  IVnoti-e. 

Il  n'T  a  gnL-re  d'étan;;is  que  dan*  l'arrondisse- 
ment de  Courolens,  où  l'on  en  compte  une  soixan- 
taine, sonvent  utili*éE  pour  des  moulins  ou  de* 
lor^ei;  le  plus  grand  est  celui  de  la  Couniàre, 
qui  a  une  superficie  de  16  hectares. 

Le  climat  de  la  Charente  peut  être  caractérisé 
aioii  ;  température  douce,  froids  modérés,  geléi 
et  forte*  châleun  rares;  neige  presque  inconnu!  . 
pluie*  rréqoeiiles.  La  moyenne  de  la  hauteur  baro- 
mjtriqge  astde  751  millimètres,  l'oscillalion  haro- 
mélriqne  de  35  niillimËtres  (729  à  764  millimètres). 
La  température  moyenne  est  de  iS*.?,  soit  de  3  de- 

Îr''s  tupérieure  i  celle  de  Paris.  Il  pleut  à  Angou- 
êmeMjouraparan.  La  hauteur  d'eau  tombée' — " 
de  80  centimètres  à  1  mètre  d'épaisseur.  Le 
du  sud  est  le  vent  dominant. 

La  physionomie  générale  du  département  de  ta 
Charente  est  aasoi  variée.  Les  arrondissements 
d'ABguuléme,  de  Cogoec  et  de  Ruffec  ne  sont  pa* 
trb  moavcmentéi  ;  on  y  remarque  des  collines,  des 
Tillée*  riantes  et  fraîches,  comme  celles  de  la 
ToDTre,  de  In  Charente,  de  hautes  et  pittoresques 
falaises,  des  coteaux  ornés  de  rochers  agrestes,  de 


,  couverlei  de  bruyères  et  d'ajoncs.  La  zone 
centrale  renferme  des  vallées  fort  curieuse*,  pré- 
des  gouffres  dans  lesquels  les  eaux  dispa- 
raissant. Ainsi  la  Tai-doire,  après  s'être  eagagje 
dans  la  vallée  qui  traverse  te  territoire  de  Mont- 
brun,  pénètre  dans  des  llsturcs  et  disparaît  au  pont 
d'Agria  ;  le  Dandînt  s'enfonce  dam  des  eoulfre*  plus 
pittoresques  encore  pour  circuler  ensuite  dans  des 
cavités  ténébreuses  situées  sous  la  forât  de  la  Bra- 
conne. La  partie  du  département  qui  comprend  les 
cantons  de  Barbézieux,  de  Baignes,  de  Brossac  et 
de  Chalais,  est  A  la  fois  riante  et  sauvage.  Le  Con- 
folennais  est  accidenté;  on  v  obsfïrve  de  hautes 
collines  qui  ont  jusqu'à 330  mètres  d'élévation,  des 
vallon*  étroit*  et  froids,  des  vallée*  fertiles.  La 
Vienne  y  traverse  une  vallée  ouverte  irmée  do 
belle*  prairies  naturelles. 

Le  terrain  du  département  de  la  Charente  est 
loin  d'avoir  une  origine  uniforme:  il  est  emprunté 
A  plusieurs  périodes  géolojjiiiucs.  On  peut;  distin- 
guer quatre  régions  géologiques  distinctes  ;  1*  la 
région  granitique  et  des  terrains  de  transition; 
2*  la  région  jurnsiique;  3°  la  région  des  lerraio* 

La  région  des  terrains  granitiques  comprend  une 
partie  de  l'arrondi sseracnl  de  Confolens  elle  can- 
ton de  Monterabwuf. 

Puis  vient  la  région  jurassique  qui  forme  la  val- 
lée de  lo  Charente  et  les  terre*  lÀaMda  de  l'in- 

L'oolïtlie  inférieure  Ile  hajocien  elle  bathonian), 
dit  H.  Risler,  dam  la  Grologie  agricole,  presque 
exclusivement  composée  de  calcaires  durs  et  so- 
lides, sans  interposition  de  bancs  argileux  ou  mar- 
neux, SB  fait  remarquer  dans  la  Charente,  par  ta. 
grande  sécheresse  et  sa  végétation  languissante. 
Ses  terres  rougefitrcs,  mélangées  de  petits  frag- 
ments calcaires,  sur  un  sous-sol  de  tuf  Jaune  ou 
blanc,  ne  portent  guère  que  des  bois  ou  des  pitu- 
r.iges  9  moutons,  maigres,  mais  sains  et  de  bonne 
qualité.  Us  sont,  d'ailleurs,  en  beaucoup  d'endroits, 
recouverts  de  sables  tertiaires  qui  sont  encore  plus 
infertiles  et  auxqueli  on  donne  le  nom  de  va- 
Pat  contre,  les  assises  marneuse*  du  callovien 
et  da  l'oxfordien  fournissent  des  groui,  terres  ar- 
gile-calcaire  s,  plus  ou  moins  mêlées  de  pierres, 
qui  sontlrèspropres  i  la  culture  des  céréales  et  des 
prairiesartillcielles.  La  vigne  j  donnait  des  produits 
magnillqneset  les  copnacs  (voy.  ce  mot)  j  étaient 
de  qualité  supérieure.  Halheureusemenl,  le  phifl- 
loxera  est  venu  détruire  celte  source  de  richesse. 
Avec  le  corallien,  reparaissent  les  iwirenn  et  pier- 
reuses; celte  lono  est  la  moins  peuplée  du  dépar- 
tement. Elle  est  d'une  sécheresse  absolue  et  ne 
montre  aucune  trace  de  sources.  C'est  dans  le*  en- 
tonnoirs du  corallien  qufi  viennent  *e  perdre  les 
euuK  du  Bancliat  et  do  la  Tardoire. 

Tandis  que  les  calcaires  de  l'oolithe  inférieure 
et  du  corallien  se  présentent  généralement  sous 
forme  de  plateaux,  le  Aimmerit^^ten,  composé  de 
calcaires  plu»  ai^ileux,  entremêlés  de  marnes, 
s'arrondit  en  collines  couvertes  de  terrains  argilo- 
ealcairea,  ameublis  par  le  mélange  de  fragments 
anguleux,  terrains  qui  sont  propres  à  toutes  les 
culture*  et  particulièrement  a  celle  de  la  vigne; 
cet  étage  a  70  mètres  de  puissance  dans  ta  Cha- 
rente et  y  forme  une  largo  bande  qui,  commen- 
sant  A  peu  de  dislance  au  nord  d'Angoulême,  s'é- 
tend vers  le  nord-ouest,  autour  do  Samt-Amand  et 
se  dirigeant  vers  le  département  do  la  Charente- 
Inférieure. 

Le  ;?orllai)(Jien,  qui  lui  est  superposé,  ae  compose 
de  deux  assises  distinctes  :  ii  sa  b<uo,  une  eérie  de 
banes  sableux,  et  A  sa  partie  supérieure,  des  cal- 
caires qui'se  divisent  eux-mêmes  en  bancs  eoti- 
thiques,  on  calcaires  jaunes  marneux  el  en  cal- 
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/aune  marucui  soal  d'etceileale  gualilë  el  sont 
(rèi  favorable*  i  la  culture  de  la  Vigne.  Ainsi  les 
coteaux  de  Vibrac,  de  Saint-Simeu;!,  da  Cbampi- 
nillon  et  d'Hiersac  étaient  couveria,  aTant  l'innaiion 
du  phylloxéra,  de  loperbea  vignoble)  dont  les  pro- 
duits luttaient  avec  ceui  dei  terraiai  crétacés  de 
Cognac  et  de  Jamac. 

Les  TignnbEes,  dit  H.  Risler,  tendent  à  ic  dépla- 
cer depuis  l'apparition  du  phjlloxcra.  ■  lia  alian- 
donnent  les  calcaires  pierreux  de  la  farmalion  ju- 
rassique, dont  il]  avaient  Tait  la  Torlune,  pour  se 
concentrer  dans  des  sols  profonds  ou  se  reconsli- 
tuer  dims  les  sables  et  dans  les  terres  submersibles 
des  vallées.  On  ne  dira  plus  que  la  Vigtie  aimt  la 
cottinei.  Ello  Unira  peut-être  par  devenir  une  cul- 
turc  maraichère  ou  du  moins  une  a^HtctiIlun!.  i 

Entre  la  Charente-In  férié  are,  Cognac  el  Jarnae, 
t'éleod  une  vaile  plaine  qui  est  figurée  comme 
terre  d'alluvion  dans  ta  grande  carie  géologique 
de  la  France,  mais  qui  appartient  i  l'élags  lacustre 
el  gypsiftro,  l'élnge  de  Purbeck,  que  les  géologues 
oni  placé  au  baut  de  la  série  oolithique.  Cette 
plaine  a'apelte  le  pai/M-ba>;  elle  a  une  luperllcie 
de  330  kilomËtres  carris  el  sa  hauteur  moyenne 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  n'est  que  de  20 
mttres,  tuodis  que  celle  dei  coteaux  jurassiques 
et  crétacés  qui  l'encaissent  est  de  il  i  79  mèlrei. 
■  Le  pB]'9-bas,  dit  H.  Coquand,  occupe,  en  effet, 
une  dépression  q^ui,  1  la  na  de  la  période  juras- 
sique, a  été  remplie  par  un  lac.  puis  successivement 
comblée  p^r  des  sédiments  argileux.  L'agriculture, 
après  les  agents  extérieurs,  les  a  Tafonués,  en  les 
modillant  avec  intelligence  et  les  convertissant, 
suivant  l'exigence  de  ses  besoins,  en  terres  arables, 
eo  prairies  artiilcielles  el  en  vignobles,  i 

L  étage  purbeckien  a  50  à  58  inËtres  dans  sa  plus 
grande  épaisseur  ;  il  renferme  à  sa  base  1  i  2  mè- 
trei  de  calcaire  varié  dont  les  vides 
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40  mètres  de  marne*  dont  tes  couleurs, 
gris  noiritre  ou  du  vert  au  jaune  rougeftlro,  rap- 
pellent l'aspect  bariolé  des  marnes  irisées.  Au- 
dessus  te  trouve  un  petit  système  de  coDches 
minces  et  régulières  de  calcaire  jaunitre  ou  gri- 
*ltre,  lantât  oolithique,  tantôt  compact,  quclquo- 
foi*  concrétionné.  Ce  dépAt  a  une  épaisseur  de  un 
pied  et  demi  A  deux  picdt;  de  là  le  nom  de  coJ- 
cairei  à  deux  piedi  qui  lui  a  été  donné.  EnOn.  au- 
dcasiis  de  ce  calcaire,  on  retrouve  1!  i  15  mËtres 
d'argiles  analogues  i  colles  qui  sont  au-dessous. 

L'arrondissement  de  Huffec  et  notamment  le 
canton  d'Aigre,  renferment  des  terres  d'alluvions 
ou  terre*  franches.  Dans  ta  partie  du  département 
formée  par  la  Haute-Sain  ton  ae,  on  retrouve  quel- 
ques terrains  app.irtennnt  AÎ'élago  tertiaire. 

La  snperlleie  de  la  Charente  est  Je  591238  hec- 
tares. Voici  comment  elle  est  répartie  d'après  le 
cadastre  achevé  en  lUi  : 


Tarres  Ubourablai «7960 
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ÇtilliOgBtnlet 10T30 

Propriéléi  biliot ''!i !.'!.'!!.!  *Î7I) 

ToU]iI*Ii  c<nl«iine«  Impoublg SISSni 
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La  superHcie  de*  terres  labourables  représentait 
environ  la  moitié  du  déparlemenl  ;  la  surface  con- 
sacrée aux  vigno»  foruiait  17  pour  100  de  la  surface 
totale  ;  les  prés  entraient  pour  1  j  pour  100  dani  la 
surface  totale. 

Le  tableau  oui  suit  indique  l'étendue  des  terres 
cultivées  en  céréales,  d'abord  d'après  la  alatistique 
de  1852,  ensuite  d'après  cnlle  de  1(182,  avec  les 
rendaiiienta  mojens  aux  deux  mêmes  époque*. 

ISU  ISS 
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D'après  ces  cbilTres,  on  constate  ui 
tion  de  14390  hccUres  sur  la  surface  cttlîivùe  eo 
Froment,  el  surtout  une  augmentation  dana  te  ren- 
dement qui  paase  de  10" ,38  à  lï*',66.  Il  if  a  dimi- 
nution de  6000  heclarea  environ  dans  la  snrface 
emblavée  en  Seigle.  Hais  ce  qui  frappe  tiirtmit, 
c'est  un  accroissement  de  lliii;  hectares  sur  la 
surface  cultivée  en  Avoine;  le  rendement  a  aug- 
menté de  2''.12. 

Voici,  d'autre  pari,  au  mémo  titre,  la   table 
comparé  des  autres  cultures  : 

18»  I8S1 
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La  culture  de  la  Pomme  de  terre  s'est  accrue 
depuis  18S!  de  près  de  10000  hectare»;  celle  de 
la  Betterave  fourragera  a  décuplé  et  est  puié* 
de  331  A3355boctareB.  La  culture  du  Topinambour 
a  pris  également  une  grande  extension. 

La  statistique  de  1852  évalue  à  69353  bectareila 
superficie  des  prairies  nalurcltes  du  département; 
20t}5S  hectare*  seulemenl  étaient  arrosés  et  pro- 
duisaient en  mojenno  28  quintaux  de  fourrage  sec 
En  188S,  on  ne  compte  dans  le  déparlement  que 
630T7   hectare*    de    praîrici  oaturoUc*,   réparti! 


Prviri»  irrigurfet  ulareUeinenI  parles  cme* 
durlTiïrei 'SiJM 

Fniri«  irrinécg  A  l'aiJe  d*  tnnai  sp^ 
eiaui 13100 

Prairies  «u  irri(néos I8S81 

Le  rendement  moyeu  est  de  SC  quintaux  de  foin 
sec  A  l'iicctare.  Les  herbages  occupent  4U96  hec- 
tares; 1308  hectares  sont  en  prés  et  en  pliures 
temporaires. 

La  superllcie  consacrée  aux  fourrage*  annneli 
consommés  en  vert  (Vescee,  Trèfle  incarn.it,  Sais- 
fourrage,  Choux.  Seigle   en  vert)  s'est   élevée  à 


3956  hectares. 

Les   prairies  arlilleielle*   s'étendent  s 
hectares  contre  S4949  on  1852.  elles  ont  Fesqua 
doublé.  Le  rendement  est  pa•*ëdeI0.19i37quin- 


r  4918S 
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uni.  L<!  Sainfoin  occupe  le  premier  rang;  pui« 
Tinncntla  Lnzerne  «L  le  TrèQe. 

QunlÂ  U  culture  de  taVitcne,  elle  a  notablement 
iiwimoé.  par  suite  des  raTagci  du  pli,   ~ 

iTinl  l'invasion,  le  ngnobie  de 
nnipLut  1IBS05  hectares.  En  1861, 
rtduil  â  54053  dont  31 S3T  loat  atteint!  par  le 
fbjlloiera,  mais  risiitenl  encore;  77358  hectares 
onttté  dtiruils  depni»  l'apparilion  du  terrible  in- 
•Mte.  La  lulle  pour  la  difonae  cbI  peu  acliTe;  on 
le  compte  encore  daos  le  déparlement  que  5  liée- 
tirei  traités  par  la  lubmeraion,  13  par  le  lulhire 
de  carbone  et  SB  par  lesuiracarbonatedepolassium. 
Enfin,  140  hectares  ont  été  replantés  au  mojeii  des 
Tîgnei  amëricainei. 

Le  lifiMible  cliarentais  a  disparu.  La  lubmersion 
est  Dsa  eicaplion  négligeable.  Dans  ton  rapport  de 
1BS4.  le  csnilé  central  d'études  et  de  Ttgilance  de 
la  Chirenteexpose  que  le  traitement  an  sulfure  de 
eariMne  a'ot  suËre  pnssible;  le  suirocsrbonaie  ■ 
«raduil  de  meillciirs  réiuttals  II  a  nolanimcntrort 
sien  dérenda  tes  vignes  de  l'ancien  ajiidïcal  d'Aigre. 
"'"*"'  "*■'  ■»  rappnri,  aux  cépages  américains  seuli 
'ecourïr  dans  lautea  les  terres  à  vignes. 
tiiccèidu  début,  qu'il  Tauteurtout 
aUribueri  l'emploi  demauTais  planta  et  de  cépages 
içn  adaptés,  avaient  découragé  presque  loua  les 
lilicBlleiir).  Aujourd'hui,  les  Solonis  grefTés  vien- 
aent  presque  partout  et  seuls  ils  ne  donnent  aucun 
nécomple  dans  les  sols  calcaires  secs.  Les  Riparia 
■élcflioDiiés  légèlcnl  Tort  bien  un  peo  partout,  let 
uu  en  grand  nombre  dans  les  sous-sols  frais,  les 
■Dtrcs  beaucoup  plus  rares  dans  les  sols  secs.  Le 
Tialla  Tient  bicD  dans  les  lois  frais,  le  York  dans 
les  terres  «^fondes.  La  Rupestris  périt  dans  les 
terrains  calcaires.    ■ 

Depuis  l'apparition  du  phylloxéra,  la  valeur  \é- 
aile  des  terres  cultivées  en  Vigoe  a  diminué  de  50 
1 M  pour  100. 

Les  foritla  sont  asseï  nombreuses  ;  les  plus  im- 
portantes sont  crlles  de  Rulfcc,  Chnsseneuil.  Qua- 
trtnax,  Retair,  Saint-Amant,  Brigueil,  Boixn.  La 
btlln  rorél  de  Braconne  a  431S  heclares.  Les  es- 
KDcei  les  plus  répandues  sont  lo  Chêne,  l'Orme, 
le  Frtne  et  le  Charme.  L'arrondissement  de  RufTcc 
rtntenne  un  grand  nombre  de  petits  bois  ou  taillis 
deCbtneetde  Châlaignirr. 

Le  tableau  suivant  donne,  relatiioment  i.  la  po- 
palation  animale  du  département,  les  cliilTre*  ac- 
tuel par  tel  recensements  de  1S53  et  de  18H3  : 


qa'on  doit 


La  popnlalion  chevaline  a  augmenté,  e 
de  IDGOD  tètes  environ;  le  nombre  des 
4e  l'upêce  asine  a  dou!>lé.  L'eipice  bovine  est 
fMlée  sta^onnaire.  Comme  partout  le  nombre  des 
•élei  i  laine  a  diminué,  par  luile  de  la  création 
de  pUurages  plos  riclies.  Le  nombre  des  porcsa'ett 
accra  de  pris  de  20  pour  100. 

Les  bêtes  bovines  appartiennent  aux  races  limon- 
aine,  de  Saler),  vendéenne,  et  aux  croisements 
duiliam.  Les  vaches,  dans  l'arrondissement  de 
l^onf siens,  remplacent  généralement  les  baurs 
4uuja  préparation  du  sol,  mnis  le  travail  qu'on 
léser.  Dans  les  autres  parties  du 
it  le  bœuf  que  l'on  emploie  de 


département,  t  „. ,, 

piérérence  comme  animal  de  1 

Les  animaDi  itc  VeB|wce  chevalin 
ia  races  bretonne,  poitevine,  etc. 
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La  plupart  des  bétcs  i  taine  appartiennent  sur- 
tout i  la  race  poitevine.  Cependant,  quelques  ani- 
maux de  races  anglaises  ont  été  ioiroduits  dans 
cej  dernières  années.  Les  animaux  de  l'espèce 
porcine  sont  dérivés  des  races  craonnaisa,  péri- 
gonrdineet  limansine,  pures  ou  croisées  avec  les 
races  anglaises.  Les  volniltes  sont  assez  nom- 
breases;  celles  de  fiarbézieux  et  de  Blauiac  sont 

On  se  livre  i  l'éducation  des  abeilles  dans  les 
arrondissements  de  Cognac,  Angouli^me  et  Ruffec, 
c'est-à-dire  dans  la  lone  ofi  les  terres  sont  cal- 
caires et  où  le  Sainfoin  et  le  Trèlle  couvrent  cha- 
que année  de  grandes  élcniluo. 

En  résumé,' la  Charente  achète  et  engraisse, 
mais  ne  se  livre  point  à  l'élevage.  Les  marchés  de 
Paris  et  de  Bordeaux  sont,  pour  les  bestiaux  de 
cette  contrée,  d'importants  débouchés. 

Les  voies  de  communication  comptent  S96B  kilo- 


La  population,  qui  était,  en  1801,  dq  Ï090Î0  ha- 
bitants, avait  atteint,  en  1801,  le  chilTre  de  373950 
imes.  De  1S61  à  1881,  date  du  dernier  roeen sè- 
ment, elle  a  diminué  de  SI2B  habitants;  eUe  est 
donc  aujourd'hui  de  3708%S  âmes. 

La  population  spécifique  du  département  dépasse 
un  peu  G!  habitant*  par  kilomètre  carré;  elle  est 
au-dessous  de  la  mojeanc  de  la  France. 

La  Charente  compte  2  caisses  d'épargne  seule- 
ment et  8  succursales. 

On  trouve,  dans  le  département,  les  modes  d'ex- 
ploitation suivants  :  1*  culture  par  le  propriétaira. 
qui  devient  de  plu)  en  plus  générale,  surtout  pour 
la  petite  et  la  moyenne  propriété;  inculture  par 
les  fermiers;  3*  méta<rage.  La  durée  des  baux  de 
terme  est  généralement  de  6  ans. 

L'étendue  des  exploitations  est  fort  variable;  Ob 
en  compte  44384  dans  le  département;  sur  ce 
nombre,  21 174  ont  une  eonleuance  de  moins  de 
5  hectares;  3401  seulement  dépassent  40  bec- 
La  valeur  locative  des  terres  labourabl-s  qui, 
on  1852,  variait  de  18  i  48  franc),  selon  la  qua- 
lité lies  terres,  s'est  élevée  progressivement; 
en  1882,  elle  varie  de  38  A  70  francs  l'hectare.  Le) 
prairies  sont  louées  do  95  A  333  franes  l'hectare. 

Le  département  possède  une  Société  départe- 
mentale d'agriculture  et  irois  comices  agricoles,  i 
Barbéiieuj,  Confolens  et  Cbâteauneuf.  Chaque  an- 
née, la  Société  départementale  d'agricultare  orga- 
nise i  Angoulême  nn  concours  d'animaux  graa  et 
d'animaux  reproducteurs. 

Pour  ce  oui  regarde  les  concours  région.iux,  la 
Charente  fait  partie  de  la  région  de  l^uest-cen- 
Iral,  comprenant  les  départements  de  la  Charente, 
de  la  Ciiarenlo-lnrérioure,  de  la  Dordogne,  de 
la  Gironde,  des  Deux-Sèvres,  do  la  Vendée,  de  la 
Vienne  et  de  la  Haute-Vienne.  Depuis  la  fonda- 
tion des  concours,  quatre  de  ces  solennités  se  sont 
tennes  à  Angoalèmc  :  en  1861,  en  ISfiS.  en  1877 
et  en  1884.  La  prime  d'honneur  j  a  été  décernée 
quatre  fois  :  en  1861,  i  H.  Thi.ic,  i  Pujréaui  ;  en 
1868,  i  U.  de  1.1  Bordcrie,  à  Flayole,  commune  de 
Leslcrpa;  en  1877,  i  H.  Ganivel-DesgravieT),  aux 
Ballands;  eu  1884,  i  H.  Nadaiid,  à  Cliaiellei. 

Le  département  ne  possède  encore  ni  école  pra- 


„L.oog  le 


CHARÉNTE-INFÉniEURE  —  H 

tJqoe  d'agrieullure,  ni  ferme-écolB,  ni  profMsenr 
départe  me  niai  d'agriculture.  G.  M. 

CRARBIUTB-INFABIBCIB  (DÉf*STE»EHT  Dl   LA) 

(aiographie).  —  Le  ddparleraent  de  la  Ch»renl«- 
ftifériBure  ■  été  formé  en  1790  de  terfitoirei  ap- 
p.irlenant  «ut  proTÎnces  de  l'Anaoumoia  et  du  Poi- 
tou. Le  Poitou  a  fourni  30000  bectarei  enTii-on  ; 
quant  i  l'Ansoumois,  qui  m  diti«ait  an  iroi»  petiU 
pays  :  l'Angoumoia,  l'Auni»  Bl  la  Saintonge,  il  « 
fourni  le  rcite  du  département.  L'Angoumoit  pro- 
prement dit  n'a  contribué  que  pour  une  faible 
fart  i  la  formation  de  la  Charente-Infémura  ; 
Auuii  a  donné  1Î6000  heclarei  et  la  Sainlonge 
4£0000. 

La  Charente -Inférieure  est  située  entre  iS*  là* 
•t  46"  «'  de  latitude  aeptcnlrionale,  et  antre  ¥  Î6' 
et  9*50'  de  longitude  occidentale  dn  méridien  de 
Parj».  Ce  dépailement  est  borné  ;  au  nord,  par  le 

'départeuitnl  de  la  Vendée;  au  nord-eal,  par  celui 
dei  Deui-SÈvres;  i  re«l,par  celui  de  laCnarenle; 
au  eud-BBl,  par  celui  de  la  Dordogne;  au  lud,  par 

■le  département  de  la  Gironde  jil'oueit,  par  l'océan 
lllanliqûe'.  Sk  jtlUt'^Ude  longueur  cil  de  168  ki- 
lomètres [de  la  pointe  nord-ouest  de  nie  de  ité  au 
pont  de  la  Dronne,  i  Saint-Aigultn).  Sa  plus  grande 
largeur,  entre  l'embouchure  de  la  Gironde  al  loi 
parages  où  Ib  département  se  rencontre  i  la  foi) 
avec  lea  Deux-Sferrei  et  la  Charente,  au  nord-est 
de  Mavha,  est  d'environ  SO  kilomïtrei.  Snlin,  ion 

.  pourtour  fgtdfi  47^.V'^P'''^.^''^'.-. 

Le  département  est  divisé  en  R  nrrondissemcnla, 
comprenant .40  eanlons  et  formant  un  total  de  480 

'communes. 

Les  arrAndiisEments  de  La  Rochelle,  Rochefort 


ment  do  Suinlei,  le  centre  et  celui  de  loniac,  le 

■ud. 
L'ile  de  Ré,  séparée  du  continent  par  le  Periula 

Brelon,  a  une  étendue  de  7389  hcctarea  ;  elle  ap- 
-pàrtient  à  l'arrondiisemeDl  de  La  Rochelle.  L'Ile 

d'Oléron,  d'une  tuperilcie  de  plui  de  15000  hec- 
iàrei,  appartient  A  l'arrondiisement  de  Harennea. 

Enlln,  nie  d'iix  fait  partie  de  l'arrondi  as  émeut  de 

Rochefort, 
Les  eaux  du  département  appartiennent  i  quatre 

baasini;  ce  sont:  lo  basain  de  la  Charente  et  ceux 

de  lA,  S^vre  Niorlaiie,  de  la  Seudre  et  de  la  Gi- 

Le  baisin  de  la  Cliartnie  comprend,  dans  le 
département,  plu*  de  400000  hectares.  Ce  fleuTe 
tinlrc  dans  la  Charente-Inférieure  à  7  kilomètres 


sa  gauche  la  Seuçae,  baigne  Saintes  et  la  ville 
iiHtoreaquc  de  Taillebourg.  A  partir  de  Saint-Saii- 
nien^  le  fleuve  commence  A  être  bordé  de  prairies 
marec.igeuiea,  coupées  de  canaux  de  dcssècfae- 
-menl.  A  Tonnay-Charonfc,  In  Charente  re{oî(  des 
navire*  de  600  tonneaux;  elle  passe  A  Hoehefort, 
'l'un  de  noa  cinq  grands  jiorla  militaire*;  puia.  sa 
'largeur  augmente,  pour  former  un  Tasie  eatuaire, 
large  de  4  kilomËtrea  au  fort  de  l'Aiguille.  Son 
embouchure  est  commandée  par  lea  batteries  de 
nie  d'Aix.  —  La  Charente  est  navigable  depuis 


vigne,  cours  d'eau  de  80  kilomËlres,  qui  an'ose 
Joniac  et  reçoit  elle-même  plusieurs  ruisseaux  tels 
que  la  I,aiirençanne,  le  Taùde,  le  Trêpe:  le  Bra- 
merit,  qui  ae  termine  A  (Jaulonge;  la  Boutonne, 
le  plua  grand  alTIuent  de  la  Charente,  aprèa  la 
Touvre,  elle  bai^e  SajnUeau-d'Angelj    ' 
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rente-Intérieure;  elle  reçoit  le  Mimon,  la  Yendét 
et  le  Cvri. 

UiSeudTt  est  longne  de  75  i  80 kilomètres;  elle 
naît  au  sud-ouest  do  Saint-Geoia  et  se  perd  dans 
la  mer  au  Perlhuia  de  Haumuason,  vis-A-via  de* 
dunes  de  Sainl-Trojan. 

La  Cirondï  baigne  le  département  pendant  41  Û 
4!  kilomAIres,  des  Porte a-de-Vitreuj  à  Rojan  ; 
elle  reçoit  le  Choueignac,  la  Oronne,  aflluent  de 
l'Isle,  qui  le  jette  dans  la  Dordogne;  le  Lary,  la 
Saue  et  la  Lieenne. 

Il  existe  plusieurs  canaux,  outre  lo  Cure,  dont  le 
lit  eit  canalisé,  et  le*  canaux  du  Mignon,  de  Char- 
ra*  et  de  IMrnMll,  dont  le  eaiir*  est  régularisé 

!ar  lo  canal  de  PonlTAbbé  :  l'un  relie  la  Rochelle 
Hoirads;  le  canal  de  (a  fioncAeaerld'écouteinenl 
aux  marais  de  Sainl-Cyr  du  Doret,  de  la  llomir, 
de  Tangon  el  de  Harans;  le  canut  de  la  Bridoire 
traverse  lea  marais  de  Marennes  el  de  Saint-A- 
gnant;  enlln,  le  canal  de  Brouai/e. 

Lea  marais  occupent  une  superficie  de  70000 
hectares;  le*  dunes  s'étendent  sur  environ  3&0iM 

Lea  principale*  baie*  sont  celles  de  l'Aiguillrm, 
célèbre  par  ses  parcs  1  moule*,  de  la  fSodtelle  et 
de^oitrM;  de  Brouage,  du  Pitn  ifilraelde  Loix, 
dans  nie  de  Rt. 

Le  climat  est  tempéré.  Le  département  est  silné 
i  peu  près  A  égale  dislance  du  pAle  el  de  l'é^ua- 
teur;  il  est  bordé  par  la  mer  et  n'a  pas  de  mon- 
lagnes.  La  température  est  douce,  la  mojenne  est 
i  la  Rochelle  de  11*,T.  Le*  froids  sont  modérés, 
les  chaleurs  fortes  et  les  pluies  abondantet.  il 
pleut  en  mofenne  139  jour*  par  an  ;  les  orages  lool 
n^quonl*.  La  hauteur  d'eau  tombée  annuellement 
«'élève  A  la  Rochelle  A  660  millimètres,  i  730  à 
nocheforl  et  A  H10  A  Sainl-Iean-d'Angélj.  Les 
vents  dominant*  sont  ceux  du  sud-oueat  et  dn 
nord-ouest.  La  hauteur  movenne  barométrique  eil 
de  7G4— ,4. 

Lo  département  de  la  Charente- inférieure  n'est 
pa*  un  pnja  de  haules  montagne*,  mais  un  paj* 
de  collines  mojennes,  de  plaines,  de  marais  et  de 
duncB.  La  plus  grande  partie  de  la  surface  est  oc- 
cupée par  une  succession  de  colline*  entremêlées 
de  plateaux  et  de  plaines  qu'on  peut  appeler  le 
Bocage,  par  opposition  aux  marais  et  aux  dune* 
du  liUorel.  C'est,  en  général,  une  conlrée  .isses 
fertile  dont  la  surface  est  couverte  de  terres  de 
varennei  ou  de  tcrroi  de  groiet;  ce*  dernières 
sont  favorables  surtout  A  la  culture  de  la  Vigne. 

A  l'Est,  sous  forme  d'une  vaste  plaine  faiblement 
inclinée  vers  l'oci'an  et  diversement  découpée  par 
plusieurs  vallée*  9inueu*es  et  pitlnresqaes,  te  paj* 
est  agréablement  parsemé  de  vallons  et  de  prai- 
ries, de  plateaux  fertile*  el  de  cotcnux  lapissésde 
vignca;  a  l'ouest,  los   parties  ba&ses  et   maréca- 

SGuset  du  littoral  et  du  bord  des  fleuves  sont  abon- 
antea  en  prairie*  naturelles,,  lesquelles  sont  dues 
A  d'anciennes  alluviuns  qui  ont  remplacé  des  golfes 
cl  des  anse*  que  la  mer  a  auccessivement  com- 
blés. 

Le  terriloire  du  déparlement  apparlirnl  A  quatre 
périodes  géologiques  bien  ilislinetes  :  l'Ielerrain 
jurassique;  S*  le  terrain  crétacé;  3*  le  terrain  ter- 
tiaire; 4*  les  terrains  modernes. 

Le  terrain  jurassique  occupe  les  territoires  de  ta 
Rochelle,  de  l'Ile  de  Ré,  de  Surgères,  de  Saînt- 
Jean-d'Angélj  et  de  Halha;  il  est  limité    par  la 

Srbs  vert  depuis  l'Ile  do  Ré  jusqu'aux  rivea  de  la 
barente.  Les  sols  appartenant  i  cette  périodo  géo- 
logique présentent  le  même  aspect  que  ceux  de 
la  Charente  (voy.  ce  mol).  On  j  remarque  le  sys- 
tème ooliibique  avec  ses  dlITérent*  étages  (calla- 
vien ,  oifordien,  kimmeridgien ,  portlandicn). 
L'étage  de  Purbeck  se  retrouve  aux  en\irnns  de 
Sainf-iean-d'Angélj.  Lea  terrains  Jurassiqnns  don- 
nent naissance  aux  *ols  connut  dans  le  di.'parle- 
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ntDt  (oai  les  nomi  de  çroiti,  varennei.  doueini, 
iritardi;  eei  Iroit  dcrnicra  noms  s'appliriucntaux 
terres  argileases,  pEus  ou  moins  mèlaiigëei  do 
caWire,  propres  &  la  culture  de*  cérfnles,  de  la 
Tignp,  et  aux  bois. 

Le  icrrmin  er^tacé  occupe  lo»  territoire»  de 
Saiiit-SsTiDÎen,  Tiei,  Briiamboure  et  Burio,  jui- 
qu'à  la  GiroDde  et  le  roycn  des  eoTlinet  de  Mirnm- 
bcaa  i  IloateDïOn. 

Le  terrain  tertiaire  occupa  la  baie  des  cnlllnes 
de  Mirambeao,  Uontendrc,  Montlicu  et  Hontgu jon. 
Il  enmprend  les  msmet  argileuses  delà  mollasse, 
dD  lablc  et  des  gris  avec  Iigaites. 

Les  sables  de  Rojau  spcartiennent  i  l'étufe  in- 
Krienr  ou  éocioe  ;  les  [atuos  de  l'ilo  d'Oliron, 
débris  eoqailliers  qui  serrent  d'amendement  cal- 
caire, font  partie  de  l'éta^  nioyen  au  miocène; 
enlin  le  pliofine  donne  naissance  à  certaines  va- 
rennos  et  soi  sablons  calcsires  qus  l'on  trouve  i 
Cbarron  et  aCrancbabun. 

1^1  dépAts  modernes  mitrin*  reposent  lur  les 
lermins  qui  précèdent,  le  lung  du  litturui,  et  y  oc- 
cupent 70(U)  hectares.  Ces  attériiseiiients  sont  des 
argiles  compactes  qu'on  nomme  bri  ou  lerrci  de 
bn;  ilt  sont  situés  i  une  altitude  moyenne  de 
!  mëires  aunlessua  des  grandes  marges  jaaqu'i  30 
et  35  kilomètres  dn  rivage.  Ils  sont  lo  ^iiltat  du 
dépôt  des  eaux  bourbGuaei  de  la  Sèvre  Nicrtaiie 
rtdelaCharenie.  Loin  (lo  la  mer  le  brise  recouvre 
de  tourbe  qui  disparaît  par  la  culture.  Les  miiotltl 
sont  des  plages  non  desséchées  situées  entre  les 
dl^es  firoteelricei  des  marais  et  la  mer.  [,e  sol  y 
C!i  une  alluvion  tris  sablonneuse.  Les  lablet  da 
dunes  qui  appartiennent  i  cette  période  géologique 
ont  été  fixés  p.->r  des  plantations  de  Pin  maritime. 
t>*  montagnes  de  sable  couvrent  de  grandes 
inrraccs  ani  Halhes,  k  Saint- Augustin,  i  Arvert,  à 
ChaJllevettc.' 

Les  marais  occupent  dnns  le  département  une 
inrface  de  70000  heeUres ;  ils  sedivisent  en  marow 
mouilla,  inr  les  rives  do  ta  Sèvre,  du  Mignon,  de 
Il  Gère,  de  la  Charente,  de  la  Boulonne  et  do  la 
Seugoe  ;  en  maraU  daieehèi,  dans  les  cantons  de 
Courçon,  û»  Narans  cl  aux  environs  de  Rochcrort  ; 
(n  murais  jPBfi,  dans  les  cantons  de  Marcnnes  et 
de  Saint-Aignan,  el  en  ntoraifrafand  dans  les  can- 
tons de  Saint-Pierre  et  du  Chfttean  (lie  d'Oléron) 
n  d'Ara  (Ile  de  Ré).  C'est  en  1599  que  lo  dessé- 

rpclion  dn  Hollandais  Humlrov  Brudiev,  appelé 
par  Hi^nri  IT. 

L'assainissement  de  ces  marais  a  exigé  des  tra- 
\tiu\  d'art  et  le  concours  collcctir  de  beaucoup  de 
propriétaires.  C'est  aux  édits  do  Henri  IV,  qui  n  exi- 
geaient que  l'asseniiment  des  deux  tiers  des  inté- 
resrrs,  qne  sont  dus  la  presque  totalité  des  travaux 
accomplis.  Cet  assainissement  a  nécessité  la  coni- 
tTurlion  de  plusieurs  di^^es,  de  beaucoup  de  petits 
canaux  et  de  canaux  principaux  terminés  par  des 
écluses  qui  en  vident  les  eaux  i  murée  basse  et 
empi-cheat  celles  de  la  mer  de  pénétrer  dans  ces 
enceintes.  Leurs  vastes  pftturagcs  élèvent  et  nour- 
rissi'nt  une  grande  quantité  de  bosufs  et  de  che- 

Les  assolements  suivis  jusqu'à  présont  étaient 
l'assolement  triennal  sur  les  coteaux  (I™  année, 
Blé;  ¥  année,  Avoine^  3*  année,  jaclièrc),  et  l'as- 
solemeat  paaloral  mille  dans  les  maraîi.  Bon 
Bombre  de  culliva'êurs  sentent  la  nécessité  d'adop- 
ter lies  assolements  plus  ralionaols,  dans  lesquels 
ils  font  nne  plus  large  part  à  la  culture  des  prni- 
liei  artiOciellei  et  des  plantes  sarclée»  en  dimi- 
aoant  la  jacfaère  proportionnellement  au  terrain 
ciltivé. 

La  superficie   do  la  Charente-Inférieure  est  de 
68Î 569  hectares.  Voici  comment  elle  est  réparti 
éjprcs le  cadastre,  achevé  en  18U  : 
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hcclarcs. 

Terres  bboiinbloi 3300311 

Prifi «lin 

vignes tOSTM 

Bïii. 7U359 

Vnrgen,  pépinlira  et  jardins S78$ 

Osenio,  auTiniM,  «umnics 51 

Cirritr»  Bt  mines 1 

Harai,  taninx,  sic Tt 

Unilet,  pUis.  bnirirai.  an 81880            i 

Kli"p 7Ï 

Total  de  11  ctatciuaeo  imnouMn OSiJBSD 

Total  da  li  coiilcflinco  non  ini|.iiubli!. ...      9U  7 10 

SaperOda  lobilo  ia  di^parlomcnt. 083.500 

La  aupern<'ie  des  terre»  labourables  représentait 

iviren  la  moitié  du  département;  ta  surface  con- 
sacrée aux  prés  formait  11  pour  fOO  de  In  surfiico 

talect  les  vignes  enlraienl  pour  17  pour  lOOdan» 

rtte  superllcle. 

Le  tableau  qui  suit  indique  l'étendue  de»  terres 
cultivées  en  céréales,  d'nbord  d'après  la  itatistique 
de  1853.  ensuite  d'après  celle  de  1882,  avec  les 
snienls  moyens  aux  deux  mêmes  époques  : 


FRMunt....   tsiaas 

UèM] 0060 


n.R4 

IS.OS 
13.81   ' 


II.U 


constate  une  diminution 
superficie  emblavée  ci 


D'à  pris  ces  chiffres,  c 
deSOtUbcctaressur  la»  .  _ 

ment;  le  produit  tnoyen  s  est  accru  de  3  hectolitres 

Sar  hectare.  L'Avoine  est  cultivée  sur  3000  hoctares 
c  plus  qu'en  185!,  et  le  rendement  a  été  porté 
de  U",66  i  1U",81. 

Voicid'autrc  part,  au  même  titre,  le  tableau  com- 
paré des  autres  cultures  :       '     ' 


Iflhi.  01     msi 


nul 


La  culture  de  la  Pomme  de  terre  a  augm 
BOOO  llccUircs  ;  celle  de  la  Betterave  a  p 
décuplé.  Sur  tes  6545  hectares  cullivé»  e 
on  compte  1U1  hectares  de  Betteraves  i  ai 
culture  des  plantes  oléagineuse 

Colza  a  diminué.  La  baisse  jur.v.. ^  ^.... 

des  huiles,  les  exigences  toujours  croissantes  de 
la  main-d'œuvre,  expliquent  facilement  celte  ré- 
duction, d'autant  plus  que  le  produit  récolté  dimi- 

La  ciilluro  de  la  Vigne  qui,  en  1853,  s'rtendait 
sur  115907  hectares  et  qui, avant  l'inv.ision  du  plijl- 
loiora,  occupait  une  supiïrlicie  du  16.-l',)i5  heciarcs, 
n'eMstc  plus  aujourd'hui  que  sur  87  3.13  hectares. 
Sur  celte  surface,  5331 3  hectares  sont  envahis  par 
l«  oucoron,  mais  résistent  encore,  et  USS»  bee- 
!»  ont  été  détruits  depuis  l'apparition  du  néau. 
— .  -._   -'"it  pas  appliquée;  les  insocti'- 
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cidei  lonl  emploï^a  lur  2r>4  heuUrei  iiulemetit  ; 
S4!  hectirea  ont  élé  replanlfs  en  vignes  amiri- 
cainei.  Los  plants  inidricsini  lotilTrent  de  la  clilo- 
rose  dans  les  groios  calcairei  de  l'Aunï»,  comms 
diDB  11  craie  de  la  Champagne  saintongeoiie.^uand 
ces  ten-aiui  n'ont  pas  la  couleur  ocre  qui  signale 
la  présence  da  l'oxyde  de  fer.  Le  sulfure  de  car- 
bone  a  peu  de  succès  dans  les  (erres  calcaire*  peu 


le  Cunnivgliam  el  ic  SoUmii 
porle-greHc».  Dan»  ces  terres, les  vignes  frantaisc» 
peuvent  aussi  être  défendues  avec  succès,  si  elles 
sont  Irailées  tous  les  ans  j>  raison  de  80  iï  00  ki- 
logranimes  de  sulfure  de  carbone  par  hectare  el 
ignicment  soutenues  par  d'alwndautcs  fumureB. 
Le  bcaa  vignoble  do  la  Cbai-enti^ -Intérieure,  qi 

croître  la  pa|julatian,  U  richesse  et  le  commcrc 
du  pajrs,  n  existe  pour  ainsi  dira  plui.  Le  produit 
des  vignobles,  année  moyenne,  était  doimillions 
d'hectolitres;  aujourd'hui,  il  n'est  plus  que  de 
81355!  heclelitres.  Une  grande  partie  des  produits 
■ert  i  la  fabrication  du  cognac  Itoj.  ce  mot). 

La  statistique  de  llt5!  évalue  i  79iT2  hectares 
l'étendue  des  prairies  naturelles  de  la  Cliarento- 
Inférieure  et  à  19  153  celle  des  prairies  artificielles. 
L'enquïte  de  1882  donne  T46i9  hecUres  de  prai- 
nea  nalurelles  et  43  U3  de  jirairies  ariillcielles.  La 
surface  consacrée  aux  prairies  artidcielles  a  dou- 
blé, le  produit  mojen  est  passé  de  28  i  40  quintaux 
par  hectare. 

Les  prairies  naturelles  n'ont  pas  varié  sensible- 
ment; miis  on  compte  3S9S0  heelaros  de  prairies 
irriguées  naturellement  ou  par  des  travaux  spé- 
ciaux, contre  9756  rn  185!. 

Les  herbages  s'étendent  sur  11 071  hectares;  il  j 
m  5!03heclaroi  do  prés  elpMurcs  Eiitln.laculliirc 
desfDurrages  verls  annui'ls{vesces,  trËlle  incarnat, 
choux,  etc.)  s'étend  sur  11 375  hectares. 

Le  tableau  suivant  donne,  reialiTenient  à  la  po- 
pulation animale  du  déportoment.  les  ehiffres  accu- 
lés par  les  recensemenls  de  1852  et  de  1B8!  : 
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la  population  chevaline  est  donc  restée  i  peu 
pris  stationnaire.  t.e  nombre  des  bêles  bovines 
s'est  accru  de  110UO;  celui  des  bétes  i  laine,  par 
contre,  a  diminué  de  55000  environ.  C'est  li  un 
signe  évident  de  progrès.  Le  bœuf  tend  A  rempla- 
cer le  mouton  lorsque  la  culture  s'améliore.  L'espèce 
porcine  s'ast  également  dév<!loppée  dans  de  tories 
proportions.  De  plus,  les  animaux  sont  livrés  plus 
jeunes  i  la  boucherie  et  foumiisent  un  rendement 
•D  viande  plus  élevé  qu'en  1!I5!. 

Les  animaux  de  l'espèce  chevaline  appartiennent 
principalement  i  la  race  ^loilectne,  qui  sert  avec 
tant  de  succès  A  la  production  de  l'ospèco  mutas- 
sièro.  TTn  grand  nombre  des  animaux  élevés  dans 
i j,  prâiantent  des  tares  qui  diminuent  leur 


.e  i  Saini 


d'étalons. 

L'industrie  mutassièrc  i 
les  local  liés  voisines  du  Poitou. 

La  plupart  des  bétes  bovines  app 
race  morofcAine  qu'on  élève  dans  le  marais. 
race  a  une  taille  élevée  ;  sa  robe  est  uleian  ou 
de  rouge  ;  sa  tf  te  est  longue  et  un  peu  mince 
cornes  sont  courtes,  très  ouvertes,  grosses  e 
<)uées;  ses  flancs  sont  larges,  ses  jarrets  él 


dépAt 
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son  fanon  pendant,  sas  membres  farts  et  ses  os  ti>- 
lumineux.  Elle  est  asseï  bonne  pour  le  travail, les 
vaches  donnent  généralement  peu  de  lait.  On 
trouve  égalcmeat  des  croisements  (furham-maroî- 
chJTU  et  quelques  animaux  de  la  race  Umoitsine. 

L'espèoe  ovine  est  représentée  par  di-s  animaux 
do  la  race  dite  de  6'âliRe,  qui  sont  nourris  sur  les 
tnisottes  el  fournissent  les  moulent  diti  de  prêt 
salés.  Les  races  étrangères  DïihUj/  el  surtout 
Southdûwn  commoncont  4  se  développer. 

Quant  aux  animaux  de  l'espèce  porcine,  ils  ap- 
partiennent à  la  race  du  l'uituu;  aouveni  on  les 
croise  avec  les  races  anglaises. 

Le  département  comprend  76358  hectares  d« 
bois  dont  9276  appartiennent  i  l'Elat.  La  surface 
boisée  appartenant  aux  communes  est  de  497  hee- 
tarei.  La  furet  domaniale  d'Aulna;  comprend  1514 

Comme  industries  agricoles,  il  faut  citer  tes 
marais  salants  qui  occupent  1Ï300  hectares;  ils 
datent  du  seizième  siècle.  Le  produit  annuel  est 
de  10000  kilogrammes  de  sel.  Les  Akifrièro  de 
Harcnnes  ont  une  grande  importance  ;  elles  fonr- 
nissent  des  huîtres  blanches  et  des  huîtres  vertei. 
Ces  derni^^es  acquièrent  leur  couleur  particulière 
dans  les  parcs  ou  claires  situés  sur  les  rives  de  la  i 
Seudre,  a  Saint-Trojan  et  à  la  peinte  de  Chapns.  I 
dans  l'Ile  d'Oléren. 

bauchoti  ou  parcs  pourla    | 

,, ..éti-iii 

Irlandais,  nommé  Valton. 

On  récolte  aussi  sur  les  récifs,  i  marée  basse, 
des  palourdes,  des  berniclea.  Les  algues  attachées 
aux  rochers  favorisent  le  développement  de  ces 
coquillage). 

La  culture  desOignonsa  une  grande  importance 
â  Saint-Trojan,  qui  en  exporte,  chaque  année, 
pour  prcs  de  3011000  francs. 

La  Charente-Inférieure  possède  S  caisses  d'é- 
pargne et  2  succursales. 

La  populalioQ  n'a cesséd'augmenter  depuis  ISOI. 
A.  cette  époque,  elle  était  de  401752  habilants;  en 
1836,  elle  s^élail  élevée  i  419613.  En  1872,  ou 
comptait  465  ThlS  habitanta,  el  le  recensement  de 
11181  donne  le  chilTro  de  46(1416.  La  population 
spfciflque  dépasse  68  habitants  par  kilomètre 
carré  ;  c'est  i  peu  près  la  mo^r^"''^  P""'  ^  France 
entière. 

On  trouve  dans  le  déparlement  les  trois  modes 
d'exploitation  suivants  :  le  faire-valoir  direct,  le 
fermage  et  le  métayage.  La  durée  des  baux  est  de 
6  ans  en  moyenne.' 

Le  nombre  des  exploitations  est  de  fSi9M,  dont 
les  trois  quarts  sont  des  propriétés  de  moins  de 
5  hectares. 

La  valeur  locative  des  terres  labourables  qui,  en 
1852,  variait  de  34  i  51  francs  l'hectare,  est  aujour- 
d'hui de  25  1  88  francs.  —  Pour  les  prairies,  Is 
valeur  localive  varie  de  70  i  151  francs. 

Los  voies  de  communication  comptent  1S198  ki- 
lomètres 1/2.  savoir  : 
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Le  dépariemi 

culture,  celles  c 

Jean-d'AneélT,  de  ilrcuillel,et  H  comices  agricole! 
à  la  Rochelle,  Courgin,  Saintes,  Joniac,  Saint- 
Pierre.  Harennes.  Il  existe  également  à  la  Rochelle 
—  — ■■""  '••-—■■- ■ ]Hi  d'agriculture 


e  société  d'horticulture.  La  i 


„L.oog  le 


CniRGE  -  1) 

dtliRocbelIfl  ailécrééepvuDarrâtde  Louis XV, 
en  date  do  15  nvricr  ITtH. 

Pvnr  ce  qui  regarde  le*  concours  rdgiannux, 
U  Ciureate-lnférieure  fut  partie  de  la  région  de 
rO«il  cGDlral,  compreaBDtlei  départements  de  la 
Cliu«Dl«,  de  la  Charente-Inffrieure,  de  la  Dor- 
dope,  de  la  Gironde,  des  Deux-Sèvres,  de  U  Ven- 
d«,  de  la  Vienne  et  de  la  Haule-Vienne.  Depuis  la 
rondilien  des  concours,  deai  de  ces  solennités  se 
KDl  lennea  à  1*  Rochelle,  en  1853  et  en  11436  ;  une 
s  CD  Uaai  Saintes,  tn  IS7S;  la  dernlire  s'est  tenue 
i  Koebefoii,  en  18A3. 

U  prime  d'hotineuT  j  s  été  ddcemée  trois  fois  : 
ta  \&a,  à  N.  Bonnemaiton,  au  Ramel,  près  Jon- 
lu;  en  1866,  i  H.  Bouseaste,  directeur  de  la 
terme-ècole  de  Puilboreaa;  en  187'',  elle  n'a  pas 
m  décernée)  elle  a  été  accordée  en  1883,  i 
H.  Duqnénrl,  aux  Cheminées,  par  Saint-Sorlio  de 
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sujets   ïgés  est 
par  des  cAlca  si 

Le  Charme  est  commun  dans  les  Tortls  de  nlai- 
nes  et  de  collines  du  centre  et  du  nord  de  la 
France,  rari>'  dans  celles  du  midi  et  de  l'ouest. 
Les  sols  argilo-caluaires  et  argilo-siliceux  sont 
ceux  qu'il  prérire  ;  mais  il  t'accommode  des  cal- 
caires et  des  argiles,  pourvu  cju'ilt  soient  Trais.  Sa 
récondité  est  fris  grande;  i  vingt  ans,  il  donne 
déjà  des  grnines  Tertiles. 

La  faculté  que  le  Charme  possède  i  un  haut 
degré,  de  donner  de  nombreux  rejets  de  souche, 
le  rend  particulièrement  propre  à  tire  traité  en 
taillis.  Aussi  cette  essence  conelitue-l-etle  le  tond 
du  peuplementde  la  plupart  des  taillis.  Elle  entre 
aussi  pour  une  part  importante  dans  lu  composition 
ries  fulaies  de  chêne,  dans  lesquelles  elle  forme  un 
sDus-rtage  qui  complète  le  massif,  amende  le  Kl 
et  active  la  végétation  de  l'eiseace  d'élite. 


Tf-  m.  -  RsBeaa  «erlfln  lineUe  < 


Cbin 


U  département  posside  un  professeur  départc- 
ncnlil  d'agriculture,  nommé  en  1885.  M.  Tord, 
mci»  61èie  de  l'école  nationale  d'agriculture  de 
Gnnd-Jonan.  11  possède  ëgalouicnt  une  ferme- 
'role  jpatlboreau.arrondiiicmcnt  de  la  Rochelle, 
dirigée  psi  M.  UoDKatsc:  cette  ferme-école  a  été 
tofldée  CD  1M9.  C.  M. 

CHUGB  Ijmiih  et  meiurei).  —  Mesure  de  vo- 
lume uiiiée,  sur  le  port  de  Marseille,  pour  la  vente 
da  lilé;  elle  équivaut  i  160  litres.  —  La  charge 
élail  autrcrois,  dans  les  Hautes-Alpes,  une  mesure 
agraire  qni  variait  de  39"™ ,90  i  64  arcs. 

ClAklOT.  —  Voy.  VÉHICULES  el  VoiTUBEs. 

CI»llB;ivlricuUiire].  —  Le  Charme  {Carpinuâ 
Milw)  appartient  1  la  famille  des  Corjlacéea. 
(Toi  un  arbre  de  morenne  grandeur  i  feuilles 
sttemei,  dentées,  K^giremcnl  inéquilatùrales, 
onlei  aenmïnécs  et  cordifurmes.  Chatons  miles 
■•ilitiires,  cjlindriques,  sessiles,  pendants;  [leurs 
leiaelles  |Gg.  133)  en  chalans  llchcs  placés  i  l'ei- 
tiémilé  des  pousses.  Fruit  (flg.  I3i)  contenu  dans 
DD  ÎBvaluEre  foliacé,  trilobé,  1  lubcs  entier: 
dentct.  Ecorec  grise,  lisae  et  mince.  Le  troue  des 


ng.  13i.  —  Fiaits  de  Chtnna. 

L'abondance  de  la  grame  et  los  membranes  ^- 
lées  qui  l'cnvolopponl,  rendent  la  dissémination  et 
la  reproduction  du  Charme  assez  facile  poiir^u'on 
puisse  se  dispenser  de  le  multiplier  artiQcielle- 
mcnL  Cependant,  quand  on  a  à  regarnir  des  vide* 
qui  ne  se  repeuplent  pas  naturellement,  ou  à  in- 
troduire le  Charme  en  mélange  dans  des  peuple- 
ments de  chfne  pur,  il  faut  bien  recourir  aux 
procédés  artillcicls.  Dans  ces  cas,  ta  plantation  est 
préférable  aux  semis.  Les  plants  de  deux  ou  trois 
ans,  placés  dans  des  potcts  bien  ameublis  et  rcee- 
_,.     '--après  la  plantation,  offrent  le* 


eilleu 


1   de  SI 


iloyer 
il  faut  choisir 
euhles  et  le* 


des  plants  de  pépioifcr 
ceux  qu'an  trouve  dans  les  bois 
ceux  qui  ont  poussé  dans  des 
faire  arracher  pendant  la  saison  pluvieuse  ou  après 
le  dégel,  alln  que  les  radicelles  restent  intactes. 
La  croissance  du  Cliarme  est  asset  lente  pendant 
loi  premières  années;  mats  à  partir  de  la  dinlËme 
année,  après  la  coupe,  elle  devient  active,  sans 
dépasser  celle  du  Chi'ne.  Le  Charme  est  en  géné- 
ralconsidéré  comme  une  essence  subordonnée  dont 
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•n  règle  l'exploitation  d'aprti  Isa  eiigencea  de 
reiience  principale  i  laquelle  il  eal  associé. 

Le  bais  de  Charme  e»t  plus  lourd  que  celui  du 
Httrs;  Jetirché  i  l'air  libre,  ilpèae  de  O.BOO  à  0,900. 
L'analyse  chimique  d'un  échatililloa  exposé  à  l'air, 
nais  couvert  pendant  plus  d'une  année,  a  donna 
lea  TJsullats  auîmit*  : 

Esn 18,108 

O^EiSe ÏS.S88 

A^ 0,8T8 

Cendn* i.V» 

TûltL 100,000 

Pralchenient  abattu,  le  bois  de  Charme  renferma 

de  18,600  à  Î0.1G0  d'eau.  Séché  i  l'air,  la  teneur 
en  eoii  varie  de  16,250  i  18,108.  —  Ce  boi),  tris 
rochcri^hé  comme  combustible,  donne  un  charbon 
très  estimé.  D'après  les  expérience*  do  Violelle,le 
Charme,  carbonisé  en  vase  clos,  donnerait,  suivant 
que  l'opération  est  rupide  ou  lente,  de  13,12  i 
25,!!  pour  100  de  charbon.  Un  stère  do  charbon- 
nelle  rend  de  70  k  75  kilogrammes  de  charbon. 

Le  boia  du  Charme  est  d'un  blanc  légèrement 
teinté  de  jaune.  Son  grain  est  lin,  mais  ses  Hbret 
flexueuscs  et  entrelacées  le  rendent  dimcite  i  tra- 
vailler. Il  eal  d'ailleurs  sujet  à  la  vcrmunlure,  ce 
qui  le  rend  iinjiropre  à  la  charpente;  mais  il  a, 
comme  boia  d'induatrie,  de  nombrenaea  applica- 
lioni.  Ainsi,  on  confectionne  arec  le  Cliarme  les 
fornes  de  chnuasurei,  les  maillets,  les  rabota,  les 
vis  en  bois,  les  dents  d'enprenage,  les  manchet 
d'oulits,les  queues  de  billard,  les  boules  el  quilles, 
det  bobines,  etc. 

Dans  les  ilépartemenls  du  Kord,  on  se  sert  de 
douetles  en  ifharme  pour  fabriquer  les  tonneaux 
destinés  à  coDlenir  lea  huiles  d'oiillelte;  mais  cet 
sage  tend  â  se  restreindre  depiiii  que  la  culture 


Le  boit  de  Charme,  qui  prend  aisément  la  tein- 
ture, est  etiiplové  dan*  1  ébônialerie  parisienne, 
pour  imiter  l'ëttène  el  le  palissandre.  Celui  qui  est 
j,_.-_.  1   __. 1^.  ...  j.,.!.,    n  placage  el  teint 


destiné  i,  cet  ei 


>t  débitée 


La  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord  paje 
les  traverses  de  Cliarme  au  même  prix  que  celles 
de  Hêtre,  mais  elle  ne  s'en  serl  qu'aprlrs  injection. 
Leur  durée  ni  égale  i  celle  des  traveraes  de  Hêtre. 
Bnlln,  les  Compagnies  houillères  du  Nord  et  de 
Belgique  emploient,  à  défaut  d'autre  boia,  Ica  per- 
ches de  Qiarme  pour  étais  de  mines, 

La  propriété  qu'a  cet  arbre  de  se  reproduire  fa- 
cilement de  souche  el  de  supporter  la  taille  l'a 
fait  choisir  pour  la  formalion  des  avenues,  des 
berceaux,  des  tonncllci  el  autres  décorations  ar- 

[  lincielles  qui,  désignées  sous  le  nom  général  de 
eharmilUt,  constituaient  le  principal  ornement 
des  jardins  k  la  française,  La  mode  des  charniillea 
est  amourd'bui  passée;  il  en  existe  ccpenduol  en- 
core beaucoup   que    l'on   hésite   à   délniire,  tant 

~  elles  sont  vtgoureuset. 

Il  j  a  deux  manières  d'utiliser  ces  vieilles  char- 

.  milles  et  de  les  faire  entrer  dans  la  décoration  des 
jardins  pajaagers.  La  première  consiste  H  suppri- 
mer les  élagages  annuels  et  A  laisser  Ica  Charmes 

,  faire  une  léle  dnnt  on  régularise  la  forme  par  la 
suppression  ou  le  raccourcisse  mont  de  certaines 
branches.  On  choisit  ensuite  ccu.t  de  ces  arbres  qui 
!Ont  le  mieux  placés  en  \ae  de  l'ordonnancement 
du  jardin,  et  on  arrache  les  aulrca  qu'on  peut  d'ail- 

^  leurs  Iransplanler  dons  Ici  haies  et  les  massifs. 
L'autre  procédé,  plus  simple,  consiste  â  receper 

'  "toute  la  charmille  et  i  conserver  teulement  ceux 
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des  rejets  qui  penvenl  entrer  dans  la  coinposîliol 

dujardin. 

un  rencontre  sur  les  rochers  du  littoral  médi- 
terranéen, dans  le  Var  et  les  Alpes-Mari  limes,  une 
espèce  de  Charme  connue  sous  le  nom  de  Charme- 
Hnublon  (Ostrya  Carpinifolûi),  qui  ne  diOire  du 
Charme  commun  que  par  sa  taille  et  l'involucre 
de  son  fruil.  Le  Charme-Houblon  ne  dépasse  guirc 
la  taille  d'un  arbuste;  il  n'a  aucune  importance  au 
point  de  vue  forestier.  B.  DE  la  H. 

CBAKHAS  (bois)  (tylvicvllure).  ~  Lorsque  les 
riverains  des  foréls  ont,  par  droit  ou  par  tolérance, 
la  permission  de  ramasser  la  boit  mort,  et  qu'ili 
n'en  trouvent  pas  asseï  peur  satisfaire  leur  con- 
voitise^ ils  donnent  un  coup  de  serpette  à  la  pallf 
des  brins  de  taillis,  reconvrent  la  blessure  avec  de 
la  mousse  et  viennent,  quelques  semaine*  aprèi, 
enlever,  lorsqu'ils  sont  A  muitié  secs,  lei  brins 
qu'ils  ont  ainai  chimnés. 

Ce  délit  est  très  dommageable,  parce  qa'it  ainièna 
la  perle  d'un  grand  nombre  do*  brin»  le*  iniMis 
venants.  Pour  Tes  prévenir,  le  législateur  a  inOiçr 
une  amende  de  10  francs  A  toute  pcrsunne  trouvée 
dans  le*  forêts,  hors  des  roules  el  chemins  ordi- 
naires, avec  serpes,  ctqfn'c'i  hache*,  scie*,  elc. 
{Code  forestier,  MS).  Il  a  en  outre  inlcrdil  aux  usa- 
gers^ qui  ont  le  droit  de  prendre  le  boi*  mort  sec 
et  gisant,  de  se  servir  de  crochets  ou  ferremcnti 
d'aucune  espèce,  sous  peine  de  3  francs  d'amenile 
(C.  for,  SOJ.  Mais  ces  dispositions  sont  rarement 
appliquées.  L'habilude  invétérée,  dans  certain] 
paji.  de  charmer  les  bois,  ne  pourra  disparalIcF 
que  torsqne  les  propriétaires  se  décideront  A  sup- 
primer toute  tolérance  d'enlèvement  do  boia  mnri, 
DU  A  éteindre,  par  voie  de  cantonnement  (vov.  ce 
mot),  les  droits  d'usage  au  bois  mort  qui  grè'icnl 
leurs  foréls.  B.  de  la  G. 

CHAIlilLLB.  ^^  Nom  donné  au  Charme  quand 
il  est  planté  et  taillé  en  palissade  dans  un  jardia. 
(Voy.  bHAflïE.) 

CIIAKIIOI8B(ioofecAni'e).  — On  a  consacre,  dans 
les  catalogues  omciels,  te  nom  de  race  de  In  Cliar- 
~~'"   donné  par  Ualinijié  au  troupeau  qu*' 


it  dans  le  dép.ir- 


formé  dans  la  ferme  qu'il  c 

tomcnt  de  Loir-et-Cher.  L'auteur  a  écrit  lui-meine 
l'histoire  de  In  formnlion  de  cette  prétendue  race 
(MamniiiK,  Coiuideraliom  sur  lei  Citei  d  laine  m 
milieu  du  dix-neuvième  aieele.  Paris,  Librairie 
agricole,  1851).  Par  son  récit  sincère,  il  a  monb^é 
clairement,  à  ta  condition  qu'on  soit  au  courant  de 
nos  connaissances  actuelles  sur  les  loi*  de  l'Iién^ 
dite,  qu'il  s'agit  là,  non  d'une  race  ovine  nou- 
velle, mai*  bien  simplemonl  d'une  famille  ini-IiASc 
obéissant,  comme  toutes  le*  autre*,  à  la  réveruon. 
et  conséqoemment  en  élat  de  variation  désordon- 
née. Pluldt  au  point  de  vue  théorique  qu'au  poiiil 
de  vue  pratique  (car  les  métis  de  la  Cbarmoise  ne 
se  sont  point  répandus  dans  notre  pays  et  ne  mar- 
quent aucune  tendance  A  se  répandre  dans  l'ave- 
nir), il  importe  qu'on  soit  bien  flxé  sur  ce  point. 

Voici  donc  d'abord  le  bref  hiilorique  de*  sujets 
en  question  : 

I  D'un  cdté,  dit  Malingié.  au  chapitre  VI  de 
l'ouvrage  cité  (p.  JOJ,  lequel  eht;iitre  a  pour  titre. 
Race  lie  la  Clùirmoiie,  d'un  cOté  nous  trouvioni 
des  béliers,  parmi  Ica  meilleurs  et  les  plus  beaux 
miles  de  ta  race  new-kcnl,  régénérée  par  sir  Ri- 
chard Goord;  ds  l'autre,  il  est,  en  France,  une 
foule  de  localités  limitrophe*  de  provinces  qui  pos- 
sèdent dos  races  bien  caractûriiécs  de  béics  à  laine, 
localités  oii  il  est  facile  de  Irouvcrdet  brebis  par- 
ticipant do  l'une  et  de  l'autre  race.  Ainsi,  pour  en 
citer  des  exemples  et  aborder  la  qiiesliun  d'uni* 
nuinlère  pratique,  on  rencontre,  sur  les  limites  du 
Berrj  et  de  la  Sologne,  des  bêles  ovines,  issue* 
d'alliances  entre  les  deux  races  bien  irancliéft, 
qui  se  sont  conservées  dans  ces  deux  provinces  ; 
on  peul  choisir,  parmi 
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s  raçprœhent  le  plus,  ( 


i'uilïnlioD  de  repniduii 


ide  n 


le  moÎDi  mal  pouibli . 
ri  de  11  Toar^ine,  et  qui  pirticipcnt  des  rncos 
lonraDcelle  et  m  é  ri  nos  nativei  de  ces  contrées,  et 
laupiFlle)  ili  doivent  leur  existcncB.  11  résulte  do 
ce  néJincB  dea  eilraits  participant  des  quatre 
ci;ei  :  aufoguole,  berrichonne,  tourangelle  et  mé- 
rïiMs,  n'ayant  ancun  caractùre  prononcé,  sans  &- 
litt,  uns  grand  mérite  inlrinstque,  mais  conser- 
T«Bt  l'aiantige  des  bétes  faEtei  i  notre  climat  et  i 
ni»  circonatanea*,  et  n'apportant  désormais,  dans 
nmportanle  TorinalioD  des  animaux  de  la  racB 
nou^tDe  à  Mntlituer,  qu'une  influence  annihilée 
en  pciqoe  lorte  par  la  division  elle-mEme  dea  élé- 
ments dont  elle  se  compose. 

>  Qu'arrile-t-il,  CD  elTet,  lorsqu'on  croise  des 
brebrt  de  sugi  mflËs,  telles  que  nous  venons  de 
le>  voir,  avec  un  bélier  goord  nnrrailemenl  pur? 
On  oMîenI  En  ani<c«l  composé  de  cinquimto  cen- 
lièmei  de  sing  anKlaîs,  le  plus  pur  et  le  plus  an- 
cien pas'ible,  et  do  douie  centièmci  et  demi  de 
chieiiB  dei  uurs  Traneais,  solognot,  bcrriclion, 
loarangean  et  mérinos,  losqucls,  perdus  indivi- 
^oHleiDcnt  diuu  la  masse  de  sane  anglais,  e(  cn- 
UïtemeDl  abtorhés  par  lui,  mélangés  d'ailleurs 
rininnienl  entre  oui,  disparaisionl  presque  en- 
trèremenl,  pour  no  laisser  plus  paraître  que  le  typa 
■o:>éliorateur.  L'inBoenee  de  ce  type  est  tellement 
pronoDcée  et  prédominante,  que  tous  les  extraits 
«tlenui  se  resiemblent  d'une  manière  Trappimto, 
>u  point  que  les  Anglais  eux-mâmes  les  prennent 
pourdci  animaux  appartenant  aune  race  pure  de 
leur  plis.  Uais,  ce  qui  est  plus  probant  encore, 
M  alliant  entre  eux  les  miles  et  les  femelles  ré- 
Killn  de  celte  combinaison,  on  reproduit  des  an- 
yli  ibialumenl  semblables  ù  leurs  ascendants 
luiméilials,  sans  retour  prononcé  aux  anciennes 
rtca  fraotaiscs,  auxquels  les  éléments  prîinitirs 
lit  U  min  brebis  ont  été  demanriés.  Tout  au  plus 
■  n  reproduit-il  quelque  souvenir,  sensible  i,  l'œil 
1<  plus  exercé.  Ces  souvenirs,  d'ailleurs,  dispa- 
niuent  en  les  éloign^a"'  soigneusement  du  trou* 
ftn,  e'esl-à-dire  ea  ne  livrant  paa  à  la  rcproduc- 
lion  le:  miles  el  les  remclles  cliez  lesquels  on  les 
1  nnurqoés.  Ceci  a'appelle&cer  une  race,  en  lui 
i^nnuit  de  jour  en  jour  la  nieulté  plus  prononcée 
d:  »  reproduire  d'une  manière  parfailement  idun- 
H^'t  el  avec  des  caracliros  bien  tranchés. 

•  Tel  a  élé  tout  notre  secret,  secret  touterois 
il''Dl  nous  n'avons  tt.it  mystère  à  personne,  et 
nie  Mm  avons  dévoilé  dans  chacune  des  décla- 
Tatiaut  qni  sont  demandées  Ion  dos  divers  cou- 
cran  de  Poissj  et  de  Versailles.  » 

Ob  ne  s'arrêtera  pas  i  discuter  la  valeur  de  la 
!in^iitre  théorie  pbjsio logique  de  le  ■  fixation 
i'vw  lace  1  qui  vient  d'être  exposée.  Elle  ne  sup- 
(•[■.e  d'ûUeura  pai  l'examen  compéleol;  mai»  oe 
Htiil,  en  loDl  cas,  renouveler  la  fameuse  histoire 
es  la  deal  d'or.  Avant  de  savoir  comment  la  pré- 
lenilue  race  de  la  Charmoise  aurait  pu  être  llxée, 
il  convient  d'alwrd  de  s'assurer  de  sa  réalilé, 

Lara  de  nos  recherches  anr  la  variabilité  des 
métis,  dont  les  résultats  furent  successivement 
^e<enlis  i  l'Académie  des  sciences,  puis  résumés 
UMt  le  Traité  de  ioolechuie,  noua  avons  feit  co- 
(rirr  par  un  artiita  non  prévenu  les  portraits  de 
flii^iSBrs  béliers  el  brebis  du  troupeau  de  la  Char- 
"■""  —"■■■-  '---  '  -  -mptci  rendus  offlciela 
—  1  ayant  olitunu  dea 
ra.  Las  documents 
sincères,  ces  portraits 


ilti  concours  régionaux, 
pfeni ers  prix  dans  cei  i 
w  poDvaieDl  pas  être  vh 
>TUt  élé  lithographies, 
itt  pbWographies.  A  céU 


1>etmbi)u.  Par  ci 


cété  de  c^  portraits,  en  on 
es  du  type  new-kent  et  du  typ 
impie  rapprochement,  il  fut  n 
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cile  de  constater  que,  parmi  Ici  charmoiaes,  les 
uns  reproduisaient  le  premier  de  ces  types  et  les 
autres  le  second.  Les  ressemblances  typiques  sont 
parbitcB.  Bien  des  Tois,  depuis,  l'épreuve  a  élé  re- 
nouvelée, toutes  les  fuis  d'ailleura  que,  dans  un  ' 
concours,  on  s'est  trouvé  en  présence  d'un  pelit 
groupe  dea  sujets  dont  il  s'agit  :  toujours  le  ré- 
sultat a  été  le  mémo.  Il  j  a  donc  i  la  tois,  dans  Ift  > 
Famille  formée  i  la  Charnioiae  et  lur  les  individus 
séparés,  le  type  new-kent  et  le  type  berrichon, 
rarement  un  mélanee  des  deux. 

Mieux  que  le  récit  de  Halingié,  où  i'ima[;inatiou 
tounuentée  du  besoin  de  faire  une  théorie  a  pris 
vraiment  une  part  trop  forte,  les  lois  connues  do 
l'hérédité,  partant  du  fait  qui  vient  d'être  constaté,  : 
nous  éclaireraient  sur  les  origines  de  son  trou- 
peau. Il  n'existe  du  reste  réellemont  ni  race  ber- 
richonne, ni  race  solognote,  ni  race  tourangelle. 
Les  factions  de  sang  du  chacune  de  ces  races  sup- 

Eotées,  que  l'auteur  fait  intervenir  dans  sa  coni- 
maison,  ne  sont  ainsi  que  de  pures  chimËrcs.  Les 
berrichons,  les  solognots  et  les   tourangeaux  ne 


)t  même  type  n 


rel,  et  ces  variétés  se  confondentà  leurs  points  de 
contact,  où  l'histoire  véridique  rapporte  que  Malin- 

fiê  a  pris  ses  premières  brebis,  aux  environs  do 
alcncay,  sur  los  confins  du  Berrj,  de  la  Sologne 
el  de  la  Touroine.  Quant  au  mérinos,  il  ne  peut 
pas  en  être  queilion.  L'intervention  qui  lui  est 
attribuée  pour  dou^e  centièmes  et  demi  de  sang 
résulte  d'une  sup|ioailion  purement  gratuite.  S'il 
étuil  intervenu,  aon  type  naturel  de  race  réapparaî- 
trait par  réversion,  comme  on  constate  la  réappari- 
tion de  celui  tie  la  race  du  bassin  de  la  Loire, 
type  des  berrichons,  di:s  solognots  el  des  louran~ 
gonui,  qui  no  diflèroiit  d'oilieura  point  des  ber- 
richons et  ne  sont  reconnus  par  personne  comme 
formnol  une  race  distiocic. 

En  Gonaéqueuce,  les  moulona  de  la  Cliarmoisa 
ne  son!  donc  pas  autre  chose  que  des  ini'lis  new- 
kent-berrichons  en  état  de  varialion  désordonnée. 
11  leur  manque  la  caractéristique  easenlielle  de 
la  race,  qui  est  d'appartenir  tous  uniformément  i 
un  seul  et  mémo  typo  naturel  ou  spéciilque. 

Aussi  bien,  à  s'en  tenir  au  texte  même  de  Ha- 
lingié,  ce  n'est  point  une  race  nouvelle  qui  aurait 
élé  créée,  •  llxéo  i.  comme  il  dit,  k  la  Cliarmoisc. 
La  puissance  héréditniro  des  mères  avait  été,  d'a- 
près lui,  tellement  annihilée,  qu'elle  ne  laissait 
Elus  paraître  que  le  type  améliorateur,  le  new- 
eut,  au  point  i^ue  los  Anglais  eux-mêmes  pre- 
naient SOS  produits  pour  des  animaux  appartenant 
t  une  race  pure  de  leur  pays.  A  ce  compte,  c'eût 
élé  puremejit  et  simplement  l'impatronisation  i  la 
Charmoise,  par  un  moyen  fort  détourné,  du  new- 
kent  anglais.  On  vient  de  voir  que  la  prétention, 
mémo  bornée  à  cela,  n'eût  été  encore  qu'illusoire. 
Et,  dans  ces  conditions,  on  s'explique  mal  que 
l'administration  de  l'agriculture  ait  si  longtemps 
persisté  à  donner  à  une  telle  erreur  la  consécra- 
tion de  ses  programmes  et  de  ses  cataloguei  otfi- 

En  tant  qu'individus,  cl  sous  le  rapport  de  leurs 
caractères  zoo  techniques,  les  métis  new-kcnl  ber- 
richons appelés  Ctiarmoisea,  quand  ils  sont  réua- 
sis,  ressemblent  au  new-kent  un  peu  amoindri  en 
volume  el  en  poids  par  le  milieu  qu'il  a  ren- 
contré dans  la  France  centrale,  moins  fertile  que 
celui  de  l'ancien  marais  de  Roniney.  11  n'y  a  donc 
pas  lieu  d'en  donner  uno  description  particulière. 
(Voy.  Nkw-Kest.)  a.  s. 
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sous  le  nom  de  Cbarolais,  tous  1 

blanc  qui  peuplent  maiotcnanl 

du  centre  de  la  France,  oii  ils  i 

puis  la  fin  du  siècle  dernier,  mais  surtout  dans  le 

courant  de  la  seconde  moitié  du  siècle  actuel.  Ces 

Bovidés  se  rencontrent  en  populations  nombreuses 


vidés  i  pelade 
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dan»  l«t  ddpBrtemcQii  de  S*Ane-^l- Loire,  de  la 
NiÈvre,  de  TAIlier,  ds  U  Loire  el  île  la  Haute- 
Lolra  et  mime  de  l'Indre  et  de  la  Creuse.  La  plu- 
jMTt  De  BODt  point  des  charoUU  iiroprement  dil>, 
'  mais  bica  des  inétia  dont  on  trouvera  l'histoire  et 
la  deieription  aîlleun  (vnj.  Nitbhhaib). 
-  Lei  rérilablei  charotnii  sonl  une  dei  varitléi 
de  la  race  juraasiquc  (voj.  Johassique).  telle  va- 
riété l'eat  formée,  ou  plulAt  a  élé  Torinje,  il  j  a 
bien  longlcnips,  lur  le*  deux  rivea  d'un  petit  coun 
d'eau,  arhuonl  de  la  Loire,  dans  une  localité  à  loi 
Irè»  Terlile  et  couvert  d'herbagea  plantureux,  ap- 
partenant à  l'ancien  Charotiiis,  dan»  l'urroodiB»!- 
ineDl  aduel  de  Charoltea  (Sadnc-el-Loire|.  L'ali- 
mentation fijurnie  par  ces  hcrbagoa.  dont  quelque!- 
nna,  appelés  embaucha  de  lempi  immémorial  (el 
non  pai  embouche»,  cumule  on  le  dit  souvent  par 
all^.-iition),  sont  assez  ricbca  pour  engraisser  le 
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Comme   chei  toutes  lea    autres  Tariéléi  de 

mime  race,  qui  esl~unc  race  de  montagne,  Upe 
est  restée  épaisse.  En  perdant  toulerois  de  sa  de 
site,  elle  a  acquis  une  mollciae  et  une  aaii|ilei 
qui  sont  les  si^ea  ordinaires  de  la  grande  if 
tude  i  l'engraissement.  Dca  quatre  conlenrt 
poil  dont  la  race  est  naturellement  pourvuf,  I 
éleveurs  du  Chnrolais  ae  sont  appliqués,  de  Um 
immémorial,  i  ne  faire  reproduire  que  le  bits 
On  n'y  voit  apparaître  que  tout  1  fait  exceptionu 
Icmenlla  nuance  jaunttre. le  pelage  blaacéuolr 
connu  comme  surtout  caraclénitiqur.  Le  mulledi 

Saupiïres  sont  rosés,  ks  cornes,  toujaun  blancb 
la  baie,  sont  parfois  rougcilrel  vers  la  poial 
mais  la  nuance  verdltre  de  celle-ci  est  surlo 
recherchée.  On  sait  l'importance  qui  est  pitlo 
accordée  à  ces  particularités  de  couleur  dam 
caractéristique   des  prétendues  races  locales,  '. 
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bétail,  celte  alimentation  abondante  el  ricbe  a  fait 
acquérir  ù  la  papuUtioo  bovine  résultant  de  l'ex- 
tension naturelle  de  la  race  jurassique,  des  carac- 
tères de  confurmatioD  dilTérents  de  ceux  de  ses 
voisines  de  la  Comté,  la  Femeiino  et  la  Touraclie 
(voy.  ces  motsj .  En  hâi:ml  son  développement,  elle 
a  réduit  le  squelette  et  amplifié  le  corps  en  rac- 
courcissant les  membres. 

La  tête  du  Charolais  est  moins  grosse,  avec  dos 
cornes  relativement  Unes;   son  cou  est  court  et 

Siresque  dépourvu  de  fanon  ;  aa  poitrine  eat  pro- 
onde  et  ample,  aes  lombes  sont  larges,  tes  hanches 
écartées,  et  il  ;  a  »né  grande  distance  do  celles-ci 
i  la  piiïnte  de  la  fesse.  Ce  qui  Trappe  surtout  dans 
la  conformation,  c'est  la  forte  épaisseur  des  muscles 
cruraux,  qui  descendent  jusqu'au  jarret  en  donnant 
au  prodl  postérieur  une  forte  saillie  arquée.  La 
taille  avec  cela  restant  peu  élevée  (1*.35  au  plus 
chei  le  taureau),  les  sujets  paraissent  bas  sur  jam- 
bes, à  cause  de  la  grande  longueur  de  leur  corps. 
Les  femelles  acquièrent  parMs  des  nianiolles 
volumineuses  el  d'une  forme  régulière,  maisle  plus 
souvent  leur  volume  est  dû  au  développement  d'é- 
lément* aulres  que  ceux  qui  élaborent  le  lait. 


quelesnijeUf* 
loiléequepo»'" 


sont  réputés  véritablement  purs, 
les  présentent. 
La  variété  Cluirolaise  n'est  expli 

Crn  duc  lion  du  jeune  bétail  en  vuo  uo  i 
es  vaches  allaitent  sufQsammeDt  leur 
leur  aptitude  à  la  lactation  n'est  point  a: 
dante  pour  qu'elles  puissent  en  outre  donner  ûl 
lait.  Aussi  n'élÈvo-l-on  des  femelles  que  le  oomm 
nécessaire  pour  l'entretien  de  la  l»P"'î*°r. 
Colle-ci  se  compose  donc  principalement  de  w^i 
qui,  apris  avoir  fourni  une  carrière  de  tn-if'  "''' 
tcur,  sont  engraissés  dans  le*  embiucho,  ou  c"- 
bauehé*  selon  l'expression  locale.  CelWwfn'™ 
de  travail  va  diminuant  de  plus  en  plus  de  bngucW 
et  d'intensité,  sous  linnuonce  de  l'»"""^"?" 
de  la  demande  ds  viande.  Aujourd'hui,  il  ««  " 
rare  que  les  bmuf»  CharoUis  soient  e°F»'^//'° 
tard  que  la  fin  de  leur  cinquième  année-  J*' 
trihuant  surtout  k  l'approvisionnenient  de  ii 

"coînovin  {la BoueherU  deLi/mtn ISJJ. «J"'r| 
couronné  par  la  Société  centrale  de  1»'"""  .j, 
térinaire.  Paris,  Asaelinla  donné  wr  ""'  J^j, 
vif  el  tui-  leujT  rendement  de»  noMitBimeaap 
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m.  Dut  le  eouri  de  l'année  considérée  il  en  a  élé 
tbuto  à  Lion  1(3113.  Le  poids  vif  mo^cn  trouvé  i 
4té  de  510  kilo  gramme  a  et  le  renilemenl  mojcn  en 
TÏindf  nette  de  57,3  pour  100.  Le  rendement 
■uiniuD  a  été  de  61  pour  100,  avec  un  poids  vif 
de  TOI  kilogrammes,  soit  iS8  kiloerammes  de 
TÎude;  le  minimum  de  &l,t  pour  fOO,  avec  irn 
pMdi  vif  de  535  kilagrammcs  ou  989  kilogrammes 
de  viande.  Le  poids  de  la  peau  s'esl  abniisca  3Skilo- 
frammea  et  n  a  pas  dépassé  11  kilograimncs. 

C'est  peut-être  ce  dernier  renseignement  qui 
pcDt  le  mieux  faire  apprécier  les  Charol:iis  comoie 
bceufi  de  boucherie.  11  j  en  a  peu  qui  aient  une 
moindre  proportion  de  cuir.  Hnllieureuicmcnt,  si 
lenr  viande  eat  génératement  tendre  ol  juteuse, 
comme  on  dil,  elle  laisse  A  désirer  sous  le  rapport 
de  la  tavenr,  qui  est  un  peu  fade.  A.  S. 

flLUrBHTB.  —  Les  charpentes  sout  les  assem- 
blage* de  pièces  de  buis  ou  de  fer  entrant  dans 
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i  Parit  en  1B09.  Il  fut  membre  de  U  Société  Datio- 
nate  d'agriculture.  H.  S. 

CBARRÉB.  —  Voy.  CMDHtS. 
GHABRETIEK.  ~  Le  charretier  est  le  valet  de 
irg*  de  SI 


lets,  de  conduire  les  voitures  et  les  !nstrumi.'Dtt 
auxquels  on  les  attelle.  S'il  s'agit  de  bœufs  de 
trait,  le  charretier  est  alori  bouvier  (voj.  ce  mot). 
Rozier  a  parraiteinenl  résumé  comme  il  mit  lei 
qualiléi  lue  doit  posséder  le  charretier  :  t  Un  bon 
charretier  doit  être  doux,  actif,  vigilant,  sobre,  pa- 
tient et  Tort.  S'il  est  brusque,  l'ilnat  leinnimaut, 
ronvoycz-le  aussitôt;  ils  doivent  obùir  Itsa  voix  et 
non  &  son  fouel;  bicntât  ils  deviendront,  en  tel 
mams,  rétift,  mutins  et  mdchanU.  Tout  animal  sa 
soumet  par  la  douceur,  et  toute  contrainte  l'irrite. 
Un  bon  charretier  ne  pente  qu'à  ses  chevaux  et 
n'est  content  que  lorsqu'il  sait  qu'il  ne  leur  manque 
rien.  Le  bon  eliarrctier  doit  savoir  labourer,  se- 


lei  conilmctioni  ou  en  faisant  partie.  La  forme  i 
'''uocr  aux  charpentes  dans  les  constructions  m- 
'lies,  le  cboii  de*  matériaux  suivant  les  circon- 
■bnccs.  sont  ptns  du  ressort  de  l'architecte  que  de 
''^^cnltcnr. 

I(ÊaBnioins,il  convient  de  signaler  les  avantagea 
qoe  l'an  retire,  tnriout  quand  te*  charpentes  doi~ 
*ent  avoir  one  grande  portée,  de  l'emploi  iimul- 
^né  dn  boit  et  du  Ter,  en  combinant  leurs  princi- 
pale* qoilitéi,  Hvoir  :  la  résistance  du  bon  à  la 
Ç«iiiprewion  et  celle  du  fer  i  la  traction.  C'est  sur- 
Utut  dan*  la  eonttruetion  des  hangars  (vo;.  ce  mot) 
^Q'oB  tronve  aujourd'hui  les  moyens  d'appliquer 
''^tionnellement  cet  qualités,  en  réalitant  de  véri- 
'■«bles  économies. 

^^  fLMkmrànmm  de  cossignt  (biogrephie).  ~- 
*^rin{ois-Joseph  Charpentier  de  Cossign;  a  été, au 
^ii-biiti^ine  siècle,  un  de*  voyageurs  ctdesagro- 
^onei  qui  ont  le  plut  cunlribué  i  la  prospérité 
^giicole  de*  colonies  françaises,  dans  lune  dci- 
*^cllei  il  était  né.  On  lui  doit  l'introduction  de  la 
^UDe  1  sucre  i  Batavia,  i  l'Ile  de  France  (aujour- 
^dtiBi  Maurice),  et  plasieun  Hémeiret  sur  le  café, 
^eiiitiiei  1  épicet, l'indigo.  Hé  en  1730,  il  est  mort 


mer,  herter,  charger  et  décharger  une  voilure,  le 
tout  avec  promptitude  et  dextérité  ;  il  doit  se  con- 
naître en  chevaux,  savoir  distinguer  leur  ife,  lei 
■ignet  de  leur  bonnes  ou  mauvaises  qualités,  leur 

exigent  de  prompts  secours  ;  il  doit,  par  sa  con- 
duite, se  faire  aimer  et  respecter.  ■  La  véritable 
talent  du  charretier  consiste  ù  diriger  un  attelage 
du  geste  et  de  la  voix,  i  faire  prendre  les  chcvaui 
et  {  les  faire  travailler  ensemble  avec  régularité, 
sans  qu'il*  soient  arrêtés  par  les  ornières  ou  leaman- 
vais  pns.  Ce  talent  s'acquiert  par  l'exemple  et  la 
pratique,  et  non  pas  par  des  préceptes  théoriques; 
il  faut  aussi  au  charretier  une  certaine  disposition 
innée  qui  se  développe  avec  l'eipÉrience. 

r.BABKETTB.  —  Voy.  VËBiCULEa  et  VOITUBES. 

CHABIOI.  —  Voj.  TRANSPORTS. 

CHABRDE  {mécanique).  —  La  charrue  eit  l'in- 
strument dont  on  se  sert  pour  exécuter  les  labours 
avec  les  moteurs  animés  ou  inanimés.  Tout  travail 
de  culture  du  sol  commençant  par  le  labour  (voy. 
ce  mot),  la  charrue  est  le  principal  instrument  du 
cultivateur.  Jadis  rudimenlaire  et  inrorme,  comme 
elle  est  encore  dans  les  pays  peu  avancés  ou  bar- 
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CUARRUE  —  1 

barei,  la  charrue  a  été  peu  i  pou  peifecli  année  ; 
elle  eal  devenue  un  instrunieni,  linon  absotomenl 

Sarrniti.du  luoini  tel  qu'il  répond  à  la  plupart  des 
esoLui  de  la  eullnre.  Sans  entrer  d!in«  i'biïtorique 
dci  transforma  Lion  a  subies  successive  ment  par  les 
charrues  priiuilivas  dont  les  monuments  des  peu- 
ples anciens  nous  montrent  des  types,  cet  article 
doit  donner  la  description  des  charrues  modernes 
et  indiquer  les  usages  auxquels  elles  sont  em- 

A  cet  eflel,  on  j  trouvera  succesiiTemenl  : 
1*  la  description  des  piïcei  dont  se  compose  une 
charrue;  t  l'étude  des  qualités  auxquelles  une 
charrue  doit  répondre;  3*  la  clasaincali  on  des  c1i  ar- 
mes et  la  description  des  principaux!  types  de 
chaque  classe;  V  l'eiposé  du  travail  mécanique 
dépensé  par  la  charrue. 

Pièces  de  la  cbabbue.  —  Les  piËces  dont  se 
compose  une  charrue  sont  tes  suivantes:  l'ape,  le 
coulre,  le  soc,  le  sep,  les  élangons,  le  versoir,  les 
mancherons,  le  régulateur,  parrois  un  avant-train. 

Age.  —  L'âge,  qu'on  appelle  aussi  flèche,  forme 
la  charpente  de  la  charrue.  11  est  constitué  par 
une  pièce  hurïtontale  sur  laquelle  sont  fixées  la 
plupart  des  autres  parties  de  l'instrument.  Naguère, 
l'âge  était  touj  inrs  en  bois;  aujourd'hui,  dans  un 
grand  uomhre  de  charrues,  l'âge  est  en  fer,  et  il 
est  formé,  soit  d'une  seule  pièce,  soiL  de  deux  ou  plu- 
sieurs handea  métalliques  réunies  par  des  écruus. 

L'sge  est  droit  ou  légèremont  cintré  I  sa  partie 
postérieure;  dans  quelques  types  de  charrue,  il 
est  recourbe  eu  col  de  cjgne. 

Covtre.  —  Le  contre  est  une  lame  eu  fer,  iixée 
dans  un  plan  vertical  au-dessous  de  l'âge,  et 
destinée  à  couper  verticalement  la  bande  de  terre 

Sue  la  charrue  attaque  eu  labourant.  Il  afTecte  la 
>rme  d'un  couteau,  dont  un  cdté  do  la  lame  est 
tranchant;  on  donne  au  dos  du  coutre  la  plus 
faible  Isriteurqui  est  compatible  avec  la  résistance 
du  métal,  afin  de  diminuer  autant  que  possible 
l'efToit  de  refoulement  que  la  terre  coupée  exerce 
sur  le  câté  de  la  Isme.  On  fixe  te  coutre  de  telle 
sorte  que  la  fuce  située  du  cAté  de  la  terre  non 
labourée  se  trouve  dans  l'axe  du  labour;  on  di- 
minue ainsi  le  frollement.  Naguère  on  donnait  au 
contre  des  formosasses  variées;  ion  tranc  liant  était 
tantfttconïexe,tantai  concave;  on  a  reconnu  que 
la  meilleure  Tormo  était  la  forme  recliligne,  ter- 
minée par  une  pointe  légèrement  recourbée  en 
avant.  L'é|iaîsseur  du  dos  va  en  auamcnlant,  de- 
Duis  la  pointe  jusqu'à  la  partie  suoiirieure.  Dans  les 
Donnes  charrues,  le  contre  es  lincliné  en  avant, 
en  faisant,  avec  la  verticale,  un  aagle  de  !0  de- 
grés environ.  Par  cette  disposition,  le  coutre  pé- 
itètre  facilement  dans  le  soi,  tend  &  soulever  les 
obstacles,  comme  les  pierres,  et  il  coupe  de  bas  en 
haut  les  racines  qu'il  rencontre. 

Quelques  constmctouri  américains  remplacent 
le  coutre  par  un  disque  coupant,  mobile  sur  son 
axe,  et  relié  k  l'âge  par  un  étrier. 

Dans  les  anciennes  charrues,  on  llxnit  le  coulre 
1  l'agc,  en  en  faisant  pénétrer  l'extrémité  supé- 
rieure dans  une  mort.iise  pratiquée  dans  l'âge,  et 
on  l'y  fixant  i  l'aide  de  coins., Cette  disposition 
présente  un  inconvénient,  celui  do  diminuer,  au 
[loint  oè  est  praiiL|uée  ta  mortaise,  la  force  de  ré- 
sistance de  l'aj^.  On  évite  cet  inconvénient  en  ajus- 
tant le  coutre  sur  l'âge  par  un  étrier;  c'est  une 
simple  hride  en  fer  qui  emboîte  l'âge  et  qui  presse 
le  manche  du  coulre  à  l'aide  de  houlonsctd'icruus; 
on  peut  y  ajouter  un  coin  pour  assurer  la  direction 
Inclinée  de  la  lame.  AHii  de  mainlenir  l'étricr  en 
place,  on  garnit  l'âge,  lorsqu'il  est  r  i  buis,  d'une 

Claque  de  fonte  portant  des  rainures  qui  reçoivent 
1  branche  supérieure  de  l'étrier  ;  si  Toge  est  en 
fer,  CBS  rainures  j  sont  pratiquées  directement. 
Dans  quelques  typas  de  charrues,  l'étricr  est  dou- 
ble, pour  présenter  plus  de  solidité. 


I  —  CHARRDE 

Les  contres  se  fabriquent  en  fer  forgé  ou  ce 
acier;  quand  ils  sont  en  fer  forgé,  il  est  utile  d'en 
aciérer  ie  tranchant. 

Soe.  —  Le  soc  est  un  couteau  comme  le  coutre, 
mais  i  lame  beaucoup  plus  large,  et  placé,  au- 
detsous  de  l'âge,  dans  un  pl^in  horïiontal,  au  lieu 
d'être  fixé  dans  un  plan  vertical.  11  sert,  en  effet, 
à  trancher  horixontalement  la  partie  inférieure  d* 
la  bnnde  de  terre  sur  laquelle  la  charrue  opère. 
La  forme  généralement  adoptée  pour  les  socs  de 
charme  est  celle  d'une  lame  triangulaire  altongée 
en  pointa  en  avant,  et  dont  le  cAte  qui  se  termint 
i  la  terre  non  laboorée,  est  parallèle  i  la  direc- 
tion de  la  charrue. 

Le  soc  te  fabrique  en  fer  forgé,  en  acier  ou  ex 
fonte;  il  est  toujours  utile  que  le  trancbanl  qu: 
coupe  la  bande  de  terra  soit  aciéré,  pour  en  ac- 
croître la  solidité,  et,  par  suite,  la  durée.  Géné^ 
ralemenl,  la  partie  postérieure  se  prolonge  en  une 
sort?  de  douille  dans  laquelle  entre  le  sep  qui 
supporte  le  soc.  La  largeur  du  soc  est  le  plus  sou- 
vent égale  i  celle  de  la  bande  de  terre  sur  la- 
quelle la  charme  opère.  Dans  quelques  modèles 
de  charrues,  te  soc  est  réduit  aux  propertinns  Ici 
plus  restreintes  ;  il  consiste  uniquement  en  un  coin 
en  fer  qui  pénètre  dans  le  sol  et  le  fouille  pluldl 
qu'il  ne  le  tranche. 

Le  soc  est  la  pièce  de  la  cbarme  qui  fatigue  k 

Îlus;  on  doit  donc  veiller  atec  le  plus  grand  sois 
la  qualité  des  substances  dont  il   est  fabriqué. 

Dans  la  plupart  des  charrues,  il  occupe  une  posi- 
tion absolument  fixe  par  rapport  aux  autres  pièce: 
de  l'instrument. 

Sep.  —  Le  sep  est  une  pièce,  en  bois  ou  plu< 
souvent  en  fer,  flxiie  horiiontalement  derrière  1( 
soc,  et  qui  glisse  sur  la  terre  au  fond  de  la  rail 
formée  par  la  charrue.  Le  sep  est  Qié,  A  l'aide  d< 
boulons,  au  soc  par  son  exlrémilé  postérieure.  Ll 
talon  du  sep  est  le  cAté  qui  glisse  sur  le  sol;  gé- 
néralement, on  le  renforce  pour  lui  donner  un< 
plus  grande  solidité.  Le  IuIud  des  seps  en  fotitc  e« 
souvent  aciéré.  Si  la  charrue  n'a  pas  d'ëtanfun 
ce  qui  est  le  cas  dans  un  certain  nombre  de  mo- 
dèles,  le  tep  se  rattache  simplement  au  soc. 

ElânfOn.  —  L'étancon  consiste  en  une  piéci 
verticale,  rigide,  qui  sert  A  réunir  la  partie  pos- 
térieure du  sep  A  l'âge  de  la  charrue;  il  est  Hii 
far  des  boulons  A  ces  deux  organes.  L'éiancon  sen 
assurer  la  solidité  do  la  charrue.  Dans  ci^rtaim 
types,  on  supprime  l'étançon,  soit  pour  simplifiei 
le  biti,  soit  pour  éviter  l'iiicoiivé nient  qui  récullt 
de  ce  que  des  mottes  de  terre  ou  des  radicellei 
s'accumulent  entre  le  versoir  et  l'étanfon  ;  on  dgit 
dans  ce  cas,  donner  une  solidité  exception  ne  lli 
aux  or^'anes  actifs  de  la  charrue. 

L'étançon  est  quelquefois  double;  dans  ce  cas 
celui  que  l'on  vient  de  décrire  est  l'étançon  pos 
térieur.  L'étançon  antérieur  est  formé  p»r  uni 
autre  pièce  qui  suit  la  gorge  du  versoir  et  qui  es 
également  boulonnée  sur  l'agc- 

Kerioir.  —  Lo  coutre  et  Te  soc  séparent  uni 
bande  de  terre  qui  affecte  la  forme  d'un  paratlé. 
lipîpède  allon;;é  ;  le  versoir  de  la  charrue  est  uni 
pièce  placée  latéralement  au  soc,  qui  doit  rcjctei 
sur  le  cAlé  du  sillon  celte  bande  de  terre  en  II 
retournant.  Le  versoir  exécute  donc  un  doubli 
mouvement;  il  soulève  la  bande  et  la  n 

Quelle  forme  celle  pièce  doit-elle 


^ompliquéc,  ciir,  au  moment  où  la  bande  di 
terre  commence  à  être  attaquée  par  la  *ersi>ir 
elle  est  à  peu  près  horiionlale;  son  inclinaison  vi 
eoaugmcnlant,  et  ello  atteint  sa  limite  auniomen 
où  le  versoir  l'abandonne.  Le  versoir  ayant  ui 
mouvement  continu  pendant  tout  le  travail,  ai 
mouvement  do  renversement  s'ajoute  un  moût  e- 
ment  de  torsion,  et  chaque  point  de  la  bande  soi 
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ineeDurbe  dont  il  faut  détarmiDerU  i 
Ici  luciennei  ebairnes,  on  avait  lixi 
meai  ta  Tornie  approximative  que  la  v 
rtcevair.  C'wt  RU  célèbre  iagénieurac 
(crgoaqDeroDdait  lei  première*  étudeilhtoriques 
snr  le  >enair.  Sam  entrer  dans  le  détail  des  cal- 
cals,  il  suffît  d'iodiquer  qu'il  proposa  de  dottaerau 
Tersair  une  lurface  eDgcodrèo  par  ta  mouvement 
d'une  droite  mobile  «ur  deux  «utrea  droites,  en 
rejtut  perpcndieul.iire  i  l'une  d'elles,  lupposfe  au 
f«Dd  du  (illon  du  cHé  opposé  au  cautre  ;  la  surface 
sinsi  engendrée  e*l  un  paraboloMe  hyperbolique, 
('lui  tard,  Urabruacbini,  RidolQ,  en  Italie,  de  Gm- 
pariu,  puis  H.  Grandroinnet,  en  France,  ont  pro- 
f»-;  la  forme  d'un  hélicoide,  dont  te*  directions 
tarlaïeut.  L'étude  d«  ces  courbes  est  du  domaine 
de  la  géométrie  pure  ;  il  tuflit  de  dire  ici  que  cette 
dernière  totme  est  celle  qui  a  été  généralemont 
adaptée  par  Ica  conatrucleura  modernes  qui  se 
livrent  à  la  fabrication  des  ctiarruei;  mais  elle 
subit  cJDilJinment  un  grand  nombre  de  mailiSca- 
Imibi  pirliellcs. 

CoiToit,  en  elTet,  nne  erreur  de  croire  qu'une 
tïule  et  unique  forniB  de  vcrsoir  peut  servir  in- 
éiiUiictenlcnt  pour  tous  les  traviiux  et  dans  toutes 
les  natures  de  aol.  Il  faut  tenir  compte  dos  pro- 
prléléi  phjsîqiics    des  tcrrca,   de   la   résistance 

" '" >p[)icnl  à  la  pression,  do  leur  cohésion. 

dc;;ré  de  ces  diverses  propriétés,  dos 
ver^iin  constniita  d'après  les  mâmes  principes, 
nais  présentant  de»  diffiërenceB  dans  les  détails, 
itianeni  dei  résullati  absolument  dilTérentl.  C'est 
pvurquai  on  rencontre  un  grand  nombre  de  formca 
ie  lersoiri,  qui  aat  été  tour  i  tour  préconisées; 
ou  peut  les  ranger  en  deui  grandea  ciitigoriea  : 
lerjoirseuiirt»  et  verioirs  longs. 

Les  versoirs  courts  aonl  ceux  dans  lesquels  la 
hiiifuenr  du  venair,  jusqu'à  sa  plus  grande  lar- 
[enr.  n'slteint  pas  deux  toi*  la  largeur  du  labour. 
Iti  venuirs  sont  ceux  qui  conviennent  pour  les 
Icrrespcn  eonsîttantes,  qui  *e  brisent  facilemnnt 
ta  moites,  et  qui,  par  conséqi.ant,  offrent  pou  de 
FrDltemvnt  avec  la  surface  du  versoir. 

Us  vengtrs  longa  aont  ceux  dont  la  longueur 
Ml  égjle  à  deux  foia  la  largeur  du  labour  ou  dé- 
piiae  cette  pruportioQ.  Ces  veraoirs  sont  spéciale- 
ment appropri/s  aux  terrains  argilo- calcaires  ou 
)r;;ilcui,  qui  présentent  de  la  ténacité,  et  qui  op- 
FiMBLuafroltcmenl  asseï  éoergique.  Lorsquela 
t"rre  est  élastique,  c'est-à-dire  qu  elle  tead  i  ae 
relever  aprta  le  passage  du  versoir  qui  l'a  tordue 
m  masse,  on  doit  prulangcr  la  partis  antérieure 
iv  \'.noa  suFAsamment  pour  amener  cliaque  par- 
iic  de  la  binde  sur  la  bande  précédemment  rea- 
<crsée,  et  même  pour  l'y  comprimer  légèrement, 
aiin  d'en  (aturer  la  statiilitéi  ou  dit  alors  que  le 
'crMir  lisse  la  bande  de  torrc. 

En  tenant  compte  de  la  partis  postérieure  du 
XTMir.  la  longueur  totale  de  la  pièce  est  géoéralo- 
sienl  de  troii  fois  la  largeur  du  labour  dans  les 
tcniàrs  courts  et  de  quatre  fols  dans  lea  veraoirs 
longs.  Lea  veraoirs  raiitea  sont  les  intermédiaires 
entre  ces  dcui  ettr£mos. 

tulrefoia,  lea  vanoira  dea  cliamiea  se  faisaient 
■"n  buit;  iliélùent  lourds,  ds  forme  peu  régulière, 
CI  ïli  s'uaaienl  trè*  rapidement.  Aussi,  la  bois  est- 
il  ijénoralement  abandonné,  et  ne  aert-il  plus  que 
ilins  ijoslquei  circonstances  apécialea,  quand  on 
\ent  ajoQlër  dea  aile*  lupplémentaires  aux  ver- 
'>irs.  Aujourd'hui,  on  fabnqae  les  versoira  aoiten 
■'•nie,  soiten  IMe  de  fer  ou  d'acier.  La  fonts  pré- 
■•into  rineonvi-nient  de  ne  préunter  uue  aolidilé 
•uiliKuite  qu'à  la  condition  i'tlrù  aaaei  épaisse,  ce 
T'i  r'M.l  le  versoir  aiseï  lourd;  aussi  préfère-t-on 
U  141e,  qui,  sou*  la  mémo  épataseur,  possède  une 
soliililé  beaucoup  plus  grande.  La  téta  a,  en  oulro, 
l'iTiniage  de  se  prfiter  facilement  à  toutes  les 
Morbutes;  d'un  autre  eAté,  il  e«t  facils  de  lui. 


rendre  H  forme  mi'un  accident  peut  luiavoir  enle- 
vée. L'usage  de  la  lAle  a  pria,  dan*  cea  dernières 
années,  une  grands  extension  dans  la  (ïbrication 

RigaiaUur.  —  Le  régulateur  est  uns  pièce  llxie 
i  ta  partie  antérieure  de  l'âge  et  qui  sert  i  régler 
la  ligne  de  tirtgs  d«  la  charrue,  sn  d'autre* 
termes,  à  déterminer  la  point  d'application  de  la 
fores  des  animaux,  de  telle  sorte  qus  le  travail 
l'accomplisse  régulièrement  et  dani  les  condition* 
lea  plus  utiles.  La  néceitîté  du  régulateur  a  été 
parfaitement  expoaéo  par  H.  Hervé  Hangon  dan* 
les  termes  suivants  :  i  Si  l'on  considère  une  ebar- 
rue  en  mouvement  et  engagée  dan*  le  sol,  toutes 
tes  réaistances  qu'elle  éprouve:  réaiatance  du 
contre  à  trancher  la  terre  verticalement,  ré«i*- 
tance  du  soc  à  la  couper  boriioiilalement,  résis- 
tance du  veraoir  pour  la  soulever,  etc.,  se  com- 
posent en  une  seule  force,  qui  doit  être  égale  et 
directement  upposâe  à  l'efforl  de  traction  dea  ani- 
maux psurque  la  marche  de  l'appareil  soit  réguliers 
et  unirorme.  Cliacune  dea  composantes  de  la  résis- 
tance totale  varie  en  grandeur  absolue  et  relative, 
suivant  la  prafonileur  du  labour,  le  de^rédeduret« 
du  sol,  etc.  La  grandeur  et  la  direction  de  celle 
résultante  varie  elle-même  dans  certaines  limite*. 
La  taille  dos  animaux  et  la  longueur  de  leurs  traiu 
clinngcnt  aussi  la  direction  de  leurs  elTorts.  Il  faut, 
par  conséquent,  pour  tous  ces  motifs,  pouvoir 
changer  d^ina  le  sens  horiiontal  et  dans  le  aen* 
vertical,  le  point  d'application  de  la  force  de*ani- 
niau!(,  pour  que  Cette  force  toit  toujnurs  en  ligne 
droite  avec  la  résultante  des  résisUinces  au  mou- 
vement de  la  macbine.  Dans  les  coaditiona  liabi- 
tuellet  de  aol  et  d'entnire  d'une  charrue  ordinaire, 
le  point  d'application  de  la  résultante  de  toutes  les 
résistances  qu'elle  éprouve,  ss  trouve  surle  versoir, 
en  un  peint  situé  i  peu  près  aux  deux  liera  de  la 
profondeur  du  labour  et  aux  deux  tiers  de  la  Jar- 


droite).  Ce  point  doit  se  trouver  en  ligne  droite  avec 
le  point  d'attache  des  traits  au  régulateur  et  le 
milieu  des  pointa  d'attache  dea  traita  au  collier. 
S'il  arrive  que  ces  trois  points  ne  soient  pas  en 
ligne  droite,  ai  le  point  d'altaehe  des  traits  est  nu- 
dessus  ou  au-dessous  de  la  ligne  quijoînt  tes  deux 
Eremiers,  it  sera  sollicitù  de  haut  on  bas  ou  de 
as  en  haut  pur  une  force  d'autant  pluagranilo  que 
les  deux  directions  s'écarteront  davantage  de  la 
ligue  droite.  La  charrue  tendra  donc  à  être  sou- 
levée et  à  lorlir  de  terre  ou  i  s'^  enfoncer  davan- 
tage. Dans  les  deux  cas,  son  fonctionnement  normal 
se  trouvera  modifié.  En  élevant  le  point  d'attache 
des  traits  au-dessus  de  la  hauteur  convenable,  on 
tend  à  faire  piquer  la  cbarrue  et  à  augmenter  la 
profondeur  du  labour.  L'abussement  du  même 
point  tendrait  évidemment  i  produire  un  elTet  in- 
verse. Le  raisonnement  précédent  s'applique  aussi 
bien  au  règlement  de  la  largeur  de  la  bande  de 
terra  coupée  par  la  charrue  qu'au  règlement  de 
son  épaisseur.  On  reconnaît  facilement,  en  effet, 
qu'en  portant  à  droite,  au  delà  de  *a  position  nor- 
male, le  point  d'attaehe  de  la  força  des  ai 


inte  du 


'attache,  on  tend  à  faire  sortir  à  droits 
la  potiite  du  soc  et  à  diminuer  la  largeur  de  ta 
bando.  •  L'innuence  du  régulateur  sur  la  marcbe 
de  laeliarruD  ressortde  ces  explications;  la  boenc 
construction  ds  cet  organe  est  d'una  importance 
capitatopour  la  régularité  du  travail. 

Il  exista  un  grand  nombre  de  modèles  de 
régulateurs  ;  on  comprend,  en  effet,  qu'on  ;iuisse 
imaginer  une  foule  de  combinaiaona  différentes  pour 
arriver  au  rétullat  clisrobé,  à  savoir  pouvoir  dé- 
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plïcer  STee  prieiiîoo  la  ligne  49  lir«ge  dsni  toui 
les  BCDi,  en  faisant  vurier  la  largeur  du  Inlâur 
iùilépendaiirtiont  de  sa  profon.leur,  et  rdcipriique- 
ment,  au  grii  du  condurleiir  de  la  charrue.  On  ob- 
Iteot  ce  résultat  toit  par  di^t  moiivemeiiti  recti- 
lignet  ou  par  des  mouïenienti  eirculairei,  aoil  par 
une  combinaison  de  cei  deux  sortes  de  mouye- 


Dans  U  plupart  des   chamiei 
France,  on  se  sert  du  rigulateur  Dombasie,  plus 
ou  moins  modiflé.  A  l'cxtrémîtri  de  l'âge  est  prati- 


\  ^  CHARRUE  I 

rectemeni  aurles  partie*  traiai Hantes  de  la  chwniï. 
Les  régulateur»  sont  presque  toujours  Tabriquës 
en  fer;  quelquefois  eepenilant  on  emploie  la  fonte. 
MatieheTon*. —  Les  maneliironssont  deuxlevîen 
inclinés,  placis  t  TarriÈre  de  la  charrue,  qui  ler-  ' 
Tent  an  laboureur  pour  guider  le  mauvecnent  de 
l'instrument.  Ils  se  terminent  par  des  poignées.  En 
agissant  sur  les  mancherons,  le  laboureur  complèie 
le  travail  du  régulateur.  En  effet,  en  appuyant  sur 
let  mancherons,  on  tend  A  relever  le  soc,  à  dimi- 
nuer l'entrure  de  U  charrue  et  mtme  A  U  faire 
sortir    de    l«rre  ;    an 
contraire,  en  les  sou- 
leTaut,  on  tend  A  aug-  ' 
menlrr  l'entrartt  ;  en 


t\itée  une  mortaise  dans  laquelle  passe  la  brancha 
vertic^ile  d'une  équerre  en  fer;  sur  cette  branche 
sont  percé*  dès  trous  luperposés;  ta  branche  in- 
iérii.'ura  de  cette  équerre  c$l  horlxontale  cl  garnie 
d'encoche*  qui  doivent  recevoir  l'un  des  maillons 
de  U  chaîne  de  tirage,  dont  reilrémilé  est  reliée 
1  un  crochet  en  arriére  sur  l'âge.  On  régie  11  hau- 
teur en  montant  plus  ou  moiu*  la  branche  verticale 
dans  la  mortaise,  et  la  largeur  suivant  le  cran  dan* 
lequel  on  place  le  maillon  de  la  chaîne  de  tirage. 
Dsn*  d'autre*  cliarrucs.  la  branche  horiionlale  du 


la  largeur  da 
labour;   en    appujaul 
de  gauche  A  droite,  on 
l'accroît.  Plus  le  rép 
la  leur  e*L  bien  coni- 
truit,  et  maint  l'action  i 
nirlesmancheroasesi  | 
nécessaire.  Dans  quel-  i 
questji'.eade  charrue!, 
les  mancheron*  ce  ré- 
duisent i  un  court  le- 
vier qui   sert   i  faiii' 

ATextri-inité des  raie! 
Plus  le*  mancheron*  lont  longs,   sans  devenir 

exagérés,  et  plus  le  laboureur  exerce  faeilcmcal  son 
action.  Dans  beaucoup  de  charrues,  les  manche- 
rons sont  trop  courli. 

Qualité*  d'ode  boriii  CBABice.^  La  description 
qu'on  vient  de  lirio  montre  que  les  organes  princi- 
piux  de  la  charrue  sont  le  contre,  le  soc,  le  verKùr 
et  le  régulateur;  néanmoins  les  autre*  parliet 
présentent  une  importance  réelle,  et  on  ne  doit 
pas  les  négliger. 

Une  bonne  churrnc  est  celle  qui  présente  les 
qualité*  de  solidité  né- 


Fig.  138.  — CliiTrat 


réguhilenr  est  remplacée  p«t.nn  are  de  cercle 
de  trous  ou  d'encoclic*  )wur  varier  la  largeu 

Lorsque  la  charrue  est  munie  d'un  avant-1 

le  régulateur  n'est  plut  llxé  A  l'âge  de  la  charrue , 
mai*  il  agit  sur  le  tiiage  par  1  intermédiaire  de 
l'avant- train.  On  ■  imaginé,  comme  on  le  verra  plus 
lois,  un  grand  nombre  de  dispositions  ingénieuse* 
pour  obtenir  ce  rétullat, 

La  chaîne  d'atlcla^e  pasae  toujours  par  le  régu- 
lateur ;  niaîi  son  pomt  d'attache  exirtme  est  tou- 
jours sur  l'âge,  A  un  point  aussi  rapproché  que 
possible  du  loc.  L'action  dn  tirage  e'opère  ainsi  di- 


léj^reté  de  traction 
qui  diminue,  autant 
que  possible,  l'effort  j 
nécessaire  pour  cxé* 
cuter  an  travail  déter- 
miné. Elle  doit  èu.- 
faeile  A  régler,  tUhle 
dans  la  position  qu'on 
lui  a  donnée;  rette 
dernière  qualité  es! 
d'autant  plut  indispen- 
sable'que  les  bons  la- 
boureurs EonIdvvcnuE 
de  plus  en  plu*  rare&, 
La  mGme  charme 
ne  peut  pas  servir  pour 

!ue  le  travail  soit  bien 
ait,ilnc  faut  demander 
A  un  instrument  que 
ce  qu'il  peut  donner. 
La  limite  dn  travail  que  peut  faire  nne  charme 
dépend  de  la  soliclité  et,  par  suite,  de  la  résistance 
de  sus  parties  travaillantes.  Généralement,  |,our 
des  matériaux  de  même  nature  et  indépendammenl 
du  soin  apporté  A  la  construction,  c'est  au  poid^ 
qu'on  peut  apprécier  ce  degré  de  solidité;   c'est 

Eourquoi  un  grand  nombre  de  chnrruc*.  notammenl 
»  charrue*  en  fer,  te   vendent  aujourd'hui    au 

Clàssificatidh  des  CHiRBiru.  —  On  peut  répar- 
tir les  nombreux  modèles  de  charrues  dont  on  se 
sert  aciueltement  en  troi*  grandes  catégorie*  :  les 
charrue*  ùmple*,  le*  charrue*  A  support  et  les 
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chirmet  1  ariuil-traiii.  A  ces  calégoriei,  il  faut  en 
iputer  nne  quatrième,  qui  rEnrerme  un  certsin 
nimbre  d'instrumcDli  anrvanl  pour  des  usages  par- 
liculîer*  et  formaDl  une  classe  de  charrues  apé- 
cUlei,  ixqnetle  n'est  pas  dénuée  d'intérêt. 
Charme*  tiinplet.  —  La  cbame  simple  ce  com- 
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grammes,  tandis  que  pour  les  labours  oriliniirei 
eu  terre  léeirc,  à  une  profondeur  de  IScontirai- 
Ire»  sur  20  â  25  de  largeur,  une  charrue  du  poids 
de  50  ik  BJ  kilogrammes  peut  sufflre.  Entre  ces 
limites,  on  construit  un  grand  nombre  de  modèlei 
de  force  Ttrieble,  s'adaplant  an i  circonstances  les 


tig.  139.  —  Cbimui  Dtiutms}  pour  l«s  libonri  proFands. 


-'Me  des  pièces  dicritci  précédemment,  sans  bu- 
ine  addition.  Le  Ijpe  de  ces  charrues  est,  en 
France,  la  charrue  Dombasia  (fig.  13T);on  encon- 
-'Imii  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  modèles 
dont  quelque*  parties  ont  lîlé  plus  ou  moins  modi- 
Ve»,  Duîi  sans  changements  réellement  impor- 


plus  variées.  Les  charrues  simples  de  Domb»Me 
te  construisent  aujourd'liuî  dans  un  prand  nom- 
bre de  localités;  tes  principaux  fabncaDls  sont, 
outre  M.  Hcixmuron  deDombaslei  Nailc;,  M.Cai^ 
nier,  i  Redon (lUe-et-Vihine),  elU  ferme  des  Trois- 
Croii,  i  Rennes. 


Fi(.  110.  —  Clivnia  i  rouletle  munis  du  nigutalenr  recliltgH. 


'■Ils.  Les  modidcali on*  principales  consistent  dans 
^  dimensions  du  Terseir,  ijue  l'on  allonge  plus  ou 
."«ina,  saiTanl la  nature  dei  terres  dans  lesquelles 
'■  charrues  doivent  travaillcrl 
.  La  force  et  les  dimensions  des  charmes  dëpen- 
°^nt  du  travail  qu'on  leur  demande.  Les  charrues 
''nplss,  destinées  aux  labours  profonds  (25  à  30 
^ntimèlres  de  profondeur  sur  30  à  3&  de  largeur) 
^)i  terres  fortes,  atteignent  lo  poids  de  100  Kilo- 


Au  tjpe  des  charrues  simples  se  rattache  la 
charrue  Bonnet,  très  répandue  dans  le  midi  de  l.i 
France.  Dans  celle  charrue,  l'âge  et  les  manche- 
rons sont  en  bois  ;  le  régulateur  est  le  même  que 
celui  de  la  charrue  Dombasle.  Le  versoir  présente 
une  forme  spéciale;  la  partie  antérieure  affecte  une 
forme  cycloidale  pour  élever  k  bande  de  terre;  la 
partie  postérieure  affecte  la  forme  hëticoïde  pour 
venercette  bande  sur  celle  qui  a  été  précédemment 
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retournét;  la  terre  du  Tond  est  aioij  rnmenfe  i  la 
■urTace  par  une  élévation  directe  ian>  toriian  lu- 
li<rale.  La  langueur  du  vertoir  ett  do  l-.IU,  sa 
largeur  de  40  centitnÈLrci  et  la  hauteur  de  &'.  La 
charrue  Bonnet,  donlle  poids  eildeSOkilogranimei, 
peut  labourer  juiqu'à  la  profundeur  de  30  cenli- 
mMres  sur  une  Eargeur  de  2S.  En  f^iianl  marcticr 
deux  charruee  l'une  derrière  l'autre,  on  peut  at- 
teindre une  profondeur  double. 


6  —  CHARRCE 

DU  patin  qui  gliise  but  le  wl,  soit  en  une  pd 

roue  on  roulette. 

Le  modèle  lo  plus  ancien  de  cliarrue  i  aMi, 
la  cflËbre  charrue  du  Brabant  [Ùg.  i33),iiuia3tr 
de  point  de  dépnrt  à  Mattiieu  de  Dumbasle  poor 
construction  de  ses  cbarruei.  Le  sabot  ou  pit 
eat  placé  à  la  partie  anlËrieure  de  l'ageï  on  iïlèn 
DU  on  l'abaisse  à  l'aide  d'une  ci^maillir^,  i 
tnaniire  i\ao  le  sabot  glisie  lur  la  terre  pcniUiitl 
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TsiaTen  d'im  bouloa  cenlral.  Le  loe,  en  fer  aciéré, 
<?^t  égalcntenl  réuai  à  l'ag«  par  un  seul  houlun; 
on  peaile  chinger  quand  la  lame  esl  éinaunÉe.  Le 
•w-tiMifù'ifntl»  forme  hélicaïdate;  sa  courbure 
^tt  aae  turfaco  gauche  toiiaée  par  une  droite  ba- 
rûntale  t'appuyaDt  sur  un  arc  de  cercle  qui  forme 


Dans  beaucoup  de  cliarruet,  le 
ilucé  par  une  ou  deux  roulcllea,  fli 
"âge. 

La  roulelle  est  rel 


lige  qui  gliHe  dans 


FIg.  113.  —  Graixlo  clurruc  tbimndt  à  *>aal-lr 


b  (grge  de  la  chamie  el  tur  la  droite  oblique  qui 
-'  Itrolnc  le  renoir  A  droite.  Cette  deroièrc  droite 
BlclKée  de  telle  manière  qne,  dana  le  mouvement 
ic  11  charme,  elle  engendre  un  plan  inclini  de 
ii  degré*  *tir  l'horiion;  c'est  le  plan  suivant  le- 
ful  te  nnge  la  terre  retournée  par  la  charrue. 


une  martaise  pratiquée  sur  l'agc  ;  clic  roule  sur  le 
sol,  sans  dispenser  de  l'emploi  du  régulateur.  La 
figura  110  montre  «ne  charrue  &  roulelle.  dont  le 
r^ulateur  recliligne  appartient  au  type  Dombasie 
légèrement  modifld,  el  la  figure  lii  montre  une 
charrue  i  roulette  avec  régulateur  tn  arc  de  cercle. 


fit.  141.  -  Palilt 

Ifs  muclieroni  sont  placés  sur  la  gauche  de  la 
tbUTne:  le  premier  dans  le  mime  plan  vertical 
fat  l'ijte,  le  second  en  étant  écarté  do  50  cen- 
tim^lres.  Le  laboureur  marche  toujours  sur  le  vieux 
tjiirel  qui  forme  un  terrain  solide;  s'il  laboi:re  i 
Km  IS  centimètres,  les  maneherons  sont  à  une 
'luleur  convenable;  s'ildoil  pénétrer  plus  prafun- 
'iment,  par  exemple  quand  la  charrue  exécute 


Pour  donner  plus  de  slabililé  1  la  charrue  el 
fuciliter  le  travail  du  laboureur,  on  la  Tait  parler 
sur  deux  roulctlei  de  diamcire  inégal  (fig.  Hi).  Lu 
plus  petite,  celle  de  gauche,  est  portée  par  une 
tige  li<ée  directement  sur  l'âge,  elle  roule  sur  le 
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mI;  on  lahiuH«pluB  od  main*,  tu iTint  qu'on  veut 
laboarer  pina  ou  moint  profonde  m  en  i.  La  plua 
grando  roaleUc,  celle  de  droite,  eal  portée  par  une 
lige  qui  pari  de  l'âge  i  «ngle  droil  ;  elle  porle  au 
tond  du  ailloa  précédent,  lur  lequel  elle  ne  doit 
flppujer  que  légèrcmenL  Si  ta  charrue  eit  bien 
réglée,  elle  doit  p o ht oir  fonctionner  leule  :  ai  elle 
k  tendance  i  m  nniener  du  calé  gauclie,  c'eat 


S  —  CHARRUE 

de  tjpes  qni  varient  suivant  lea  paji.  Le*  flgun 

143  et  14i  repréaenlenl  lea  ar'' "- 


mandes  k  avanl-tiaio.  La  grande  cbarrue  namamli 
(Qg.  143}  est  i  âge  courbé  ;  on  la  rèifle  au  ino>(ii 
de  l'âge  dans  tc'iuel  aont  percia  dea  troua  scnuB 
i  placer  b  cheville  qui  retient  la  chaîne  de  l'aTant- 
train,  de  lellc  aorte  qu'on  peut,  en  baiaaanl  ou  é\e- 
lanl  l'âge,  faire  varier  la  profondeur  du  talwnr.  Lt 


F'I-  lU.  —  Clumis  ordlu! 

que  la  roue  de  gaucho,  étant  trop  relevée,  n'appuie 
paa  aaaei  lur  le  aol  ;  ai  la  bande  de  (erre  ne  le 
renvcrae  pai  régulièrement,  c'eat  qu'on  n'a  paa 
lufltiammcnl  écarté  ta  roue  de  droite.  La  charrue 
que  rcpréaente  la  ligure  il!  est  munie,  en  avant  du 
eoutre,  d'une  raaelte  qui  jcroflle  ta  luperflcie  du 
aol  et  CDlive  1c«  ehaumea  et  lea  mauvaiiea  herbca. 
La  plupart  dot  cfaarruea  anglaiaea  aont  ceni- 


labour  peut  atteindre  40 àlScenlimitrcs.nuiiilnl 
rare  qu'il  dépaaie  25  cenlimèlrea.  La  charnie  fhi 
de  135  i  140  kilogrammca  ;  elle  exige  deui  cIif- 
vaui  dam  lei  lerrei  de  conaislance  mojeoiie,  troii 
chevaux  dana  lei  tcrrea  forles.  —  La  pelile  chiml 
Qamande  (flg.  144)  esl  i  âge  droit;  teUrag?  ■< 
fait  directement  Â  aon  eitrémilé  ;  on  l'appivclK 
ou  rélaigno  de  l'csaiou  de  l'avanl-traîn  au  maj'i 
d'une   tige  mobile  dini 

par  un  coin.  Le  poidide 
cette  charme  ne  <l*p»M 
pna  SO  kilngrainine);'»' 
chevAl  aurai  ordinaire- 
ment pour  la  IraclioD. 

La  ngure  145  monlre 
une  autre  diapoailion  d'à- 
vanl-lraln  iri»  aimple.  w 


liragei 


efalUuran»^ 


flf.  lie.  —  Cbirrae  monoKC  Daml 

tniiteaavee  deaxroulettea.  En  France,  leacharruca 
k  une  ou  i  deux  roulettei  aont  asaea  répanduea  ; 
elles  sont  conatruilea  par  lea  mémei  tabricanta  que 
lea  charruea  aimplea. 

Charrue»  a  avaift-train.  —  L'avant-train  (voy,  ce 
mot)  qu'on  ajuute  aux  cliarruei  eat  deatiné  à  aug~ 
monter  la  alahilité  de  l'inalruoicnl.  Il  cenaiale  en 
une  paire  de  rouea  réunies  par  un  essieu,  et  garni 
d'uno  aellelLe  qui  reçoit  rav.-int  de  l'âge  ;  généra- 
lement le  régulateur  t'adapte  i  l'avanl-lrain. 

La  charrue  à  avant-train  remonte  aux  temps  lea 
plua  reculéi  ;  il  en  eiiale  un  tria  grand  nombre 


i  porte  le  palonoicr 
d'attelage;  on  anB«"' 
on  recule  la  paDdt 
maille  de  rcxlrémilé  sui- 
vant la  profiindeiiT  qui 
l'on  veut  donaer  lu  la- 
bour. On  modille  la  I"" 
geur  du  labour  soivanl 
le  cran  de  la  acl(elt>'H>r 
lequel    on   fait   repour 

*'"■  'on'  doit  k  Malhiru  ài 

DombaaleunmoiIeltdJ- 
vanl-lrnjn  qui  a  aervi  de  pointde  départi  la  plup'^ 
de  ceux  que  conatruiaent  lei  fabricants  modcrDES- 
L'esaieu  fjlg.  149J  porte  on  hilli  i  trois  eitiéi  t"' 
forme  sellette  et  qui  ae  termine  en  araat  par  ui 
demi-cercle  en  fer  garni  de  troua  daoa  itt^"'' 
goupille  fixe  k  volonté  la  barre  de  Mmgt- 1'  "' 
-— "  panine  arcade  en  fer  dana  laquelle  p;!** 
ui  ae  termine  par  une  manivelle,  et  M 
trémilé  porte  aur  le  cadre.  En  abaiHa"' 
abaiase  la  charrue,  qui  pénètre  plu>  pi^' 
"il  tnumar  itan'  " 


lyL.OO'^lC 


CnARRUE  —  19! 

diipMiliaD,  on  peut,  mSmo  pendant  le  travail, 
mwihr  la  prolondeur  <1u  labour.  On  modillc  la 
larfcnr  du  lalmur  en  rainant  varier  I»  position  (lu 
rrocliei  de  ramil-lrnin  lur  l'àrc  ■•lace  on  aiant. 
L'iiinl-trnîD  ne  diipcnM  pni  le  laboureur  de 
jaiicr  U  cbarrue  avec  les  manchorons.  11  murtlie 


-  CBARRUB 

lemonDiocDomba9te(l1g.146).  L'eisieuderavant* 
gin  est  couda  en  avant  île  manière  à  conilitoer 
ic  sorte  de  bAtî  qui  le  relie  i  l'âge  et  qui  est 
uni  lie  deux  vii  ;  de  ce  bâti  part  un  levier  roobilo 
.r  un  arc  de  cercle  placi^  en  arrière  sur  l'agc. 
i  vil  verticale  permet  de  placer  le  point  de  tiraeo 


Ht  liT.  -  Cbsmic  lllbury  01 


indllijuflt 


di»  Il  nie,  le  corps  penché  en  avanl  ;  comme  avec 
Il  charme  timplc,  en  pressant  verticalement  on 
Iiittilraieat  sur  les  mancheron»,  il  leuil  t  modiller 
Il  profondeur  ou  la  largeur  du  labour.  Hais  il  n'est 
l>u  n^coisïrc  qito  le  laboureur  ail  une  aussi  grande 
tdbilcté  ;  en  elTet,  la  charrue  i  avant-train  ett  plui 


sur  la  direction  de  la  rjautlanle  des  résittanee*  ; 
ce  point  déterminé,  on  (lie  la  prorondcur  du  labour 
en  montant  ou  en  descendant  le  boulon  qui  arrête 
sur  l'arc  de  cercle  In  poiiLion  du  levier.  La  deu' 
MÏme  vis.  qui  est  horisontale,  sert  à  régler  In 
largeur  do  la  raie     De  plus,   une  troisième  vis. 


rif.  IM.  —  Clurnio  rwllleuu.  a>«c  nwrlic. 


à  rdgler 

paiduci  aue  [i 

l^ur  umplitier  encore  le  iravnil  du  laboureur, 
^D  i  Fhcrchf  i  contlruire  des  iTistruments  qui,  une 
[O'i  régies,  marchRul  presque  auloittaliqucment  et 
>°iUp«<i<|]nimeDl  de  toute  action  :  tel  est  l'objet  des 
durmei  dites  fxet. 

la  ilti  boni  tjpe*  de  charrue  Qie  est  la  charme 


placée  de  cdté,  permet  d'incliner  la  charrue  â  droita 
ou  Â  gnuche;  on  peut,  on  la  manœuvrant,  main- 
tenir toujours  verticale  la  position  de  l'instrument. 
On  construit  de  grands  monosocs  pour  les  labours 
de  SI  il  9B  centimùtres  de  prorondeur  sur  une 
largeur  de  !S  i  34;  leur  poids  est  de  105  kilo- 
grammoi  ;  leur  traction  cMge  de  quatre  i  six  che- 
vaux dans  les  terres  fortes.  Les  petits  monosoei 
pour  laboura  suporllciel*.  de  11  ù  15  ceatimitre* 


„L.oog  le 


CHAKRCB 

la  nrorondeiir  lur  18  k  H  de  larRCor, 
1 135  kïlagrnmmeB;  îli  exigent  doux  a 
laux  danj  lea  terre»  légères. 


trèl  e: 


1  regioi 


e  la  Frai 


urmonU  pur  une  «ort«  de  poni,  relié 
eMJeu  par  iin  Larreitu  vertieal  ;  c'est  sur  ce  barreau 

au'Mt  pris  le  poinl  d'appui  pour  rendre  la  charrue 
se.  A  cet  oITet,  une  tige  horiioalale,  reliée  à  ce 
bureau,  est  efie»eie  dans  deux  cnllien  fixés  sur 


0  ^  ClIARnCK 

tiqiit.  se  eompoM  (rig.  U7)  de  deux  parties  :  ai 
biti  en  fer  mnnlé  sur  deux  roocs,  el  la  clurru 
proprement  dite.  Ces  deux  parties  isnt  reliée 
ensemble  par  nn  support  A  clisrnière  Inmui 
collier  sur  l'essieu  coudé  du  LUti,  auquel  l'agc  d 
la  charrue  est  relié  par  des  boaloni  à  écri-u.  L 
bitU  no  sert  que  pour  diriger  la  cliarrue,  porter  l 
conducteur,  et  supporter  la  cimrrne  snr  les  rqul< 
en  dehors  du  travail.  L'âge  de  la  cliarrue  fit  \ 
col  de  cfgne,  comme  dans  la  plupart  des  diarrnc 
■mArieaincs.  Il  se  termine  eu  Brri£r*  par  unH 


Fig.  119.  —  Chirru  loai-sol  mot 

t'age  de  la  charrue  el  dans  lesquels  elle  peut 
tourner;  elle  se  termine  parunegrifTo  dans  laquelle 
s'en/nge  un  Terrou  flié  sur  l'âge.  SI  le  verrou  est 
retiré,  la  charrue  est  mobile  en  Ions  sens  ;  s'il 
est  fixé  dans  la  grifTe,  la  charrue  est  nxe.  Gomma 
il  I  a  plusieurs  crans  i  la  grilTe,  on  peut  engager 
le  terrou  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  crans,  alb 
de  placer  1h  charrue  dans  un  aplomb  convenable. 
La  proronrieur  du  labour  est  donnée  par  une  vil 
eoncentrique  au  barreau  vertical  sur  l'essieu  de 


etui 


■,  el  c 


Fil- 150.  —  Pouilleuso  conitiiuée  pir  uns  iriffo  en  fw. 


Les  charrues  dites  Brabant  doubles  (voy.  Bra- 
bant),  la  plupart  des  charrues  bisocs  (voj.  ce  der- 
nier mot),  appartiennent  au  groupe  des  cliarrues 
Axel.  Il  en  est  de  même  de  la  charrue  Boreau. 
sur  laquelle  il  j  auri  lieu  de  revenir  pins  loin. 

Parmi  les  charrues  i  avant-train,  il  faut  signaler 
encore  les  charrues  t  siège  pour  le  conducteur, 
dont  l'usage  est  tr^s  répandu  aux  Etats-Unis  d'A- 
mérique, et  qui  ont  été  importées  en  Europe.  La 
constructioa  de  ces  charrues  a  d'abord  été  limitée 
aux  ctiarmes  légères  et  i  celles  de  déchaumage, 
puis  aux  bisocs  ;  elle  est  étendue  aujourd'hui  aux 
charrues  de  toutes  aortes.  Quelques-unes  ronclioa- 
nent  régnlièremeal  en  France. 

La  cbarme  t  liège,  ou  chiimi«  tlUntry  attlonu- 


lateur  !à  crans  qui  sert  A  déleriuti 

et  la  largeur  du  labour.  Devant 

est  remplacé  par  un  disque   tournant  itumc 

couper  la  bande  de  terre  verticalement.  Le  ici 

diicteur,sur  son  siège,  a  saut  la  niaïn  deut  Wie 

qui  agissent  sur  dus   arcs  dentés.   Le  \'M<''  i 

gauche  sert  à  relever  ou  à  abaisser  la  rou:  i 

gauche,  de   telle  sorte  que  le  bîli  soil  (oErjoiu 

horiiontal  ;  celui  de  droite  sert  i  relever  la  cliirn 

1  l'exlréniilâ  des  raies.   Il  suITlt  d'appnvT  tat 

levier  pour  projeter  entre  Ici  n 

de  Ift  renie  un  doigt  allon|i'  i 

acier;  I»  roue,  en  tourDaiiï.'t 

'  traîne  ce  doigt,   et  les  clieiii 

relèvent  automatique  ruent  iX  ' 

versoir.Le  poids  de- lachsrniMi 

bnr;  est  de  SSOiSOUIiilognmmfl 

elle  peut  laboureriuneprddindci 

de  10  à  Ï5  centimètres,  tm  <ii 

largeur  qui  varie  avec  le  '(iw 

car  on  peut  y  arlapter un  vprsoirf 

forme  quelconque.   Le  princip 

avantage    de  cet   instruroenl  c 

que  les  chevaux  peuvent  niireh< 

au  pas  allongé,  et  qu'on  peut  fi 

cuterbeaucuopplusrapiilenieiil' 

labours.  On  réalise  ainsi  une  éo 

nomie  de  temps  qui  diminue  casi 

déntitemenl  les  n-aii  de  cullor 

Doit-on  préférer  lea  charrues  i  avaot-lrain  n 

charrues  simples?  La  question  doit  élrscnatid^n 

sous  deux  aspects  :  conduite  de  la  charrue,  m 

tion    qu'elle    exige     La    charrue  à   arant-<n 

exige  une  plus  forte  dépense  de  force  de  la  pi 

deT'atlelage;  en  elTel,  l'avanl-train  augmente 

tirage   dans  une   proportion   asseï  forte,  que 

comte  de  Gasparia  estimait  au  dixième  de  x 

Eoids,  et  qui  est  encore  plus  considérable  i>^ 
is  avant-trains  1  petites  roues  sonveai  a^iie 
Mais  celte  charrue  pOMède  une  plus  grande  (ii 
bililé,  elle  peut  se  régler  ficilement,  el  p>r  ."" 
elle  peut  donner  un  travail  régulier  avec  uo  lol'^i 
reur  inei périment^,  La  charrue  simple,  lu  "" 
traire,  exige  no  tirage  moindre,  mail  il  lui  f'oi  *■ 
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CHARRUE 

ir  habile  et  dou*  d'une  forta  snmsa 
Tappireil  pendant  des  jinrni^cs  i 


—  SOI 


i\\nAt  tniail.  Quand 
hllFi, on doil donc  luidntincr  la  préférence;  dans 
l'Cai  euninire,  an  doit  reconrir  i  la  charrue  i 
ivinl-tr.iin.  On  enmpcnie,  [inr  une  bonne  exécu- 
lirni  dD  Inrnîl,  l'excès  de  dépense  Qu'elle  en- 
IrAlnc.  Il  n'y  ■  donc  p.-is  de  BOlulion  unique  et  ab- 
hiIdc  1  cdte  i]uehliiin;  c'est  d'aprii  les  clrcona- 
■inrcs  dam  lesquelles  il  se  trouve  plac^,  que  Ib 
nttiviteur  doit  faire  wn  choix. 


CnAttRCE 
rse  une  premiiTC  bnnde  au  fond  d« 
econd,  monté  sur  le  mtme  âge, 
Ire  bande  qu'il  renverse  surin  pre- 
mière. Un  soc  de  touilleuse  vient  ensuite  remuer 
le  sous-sol.  A  l'ovanl,  le  saliol  de  la  charme  est 
garni  de  deui  disnues  qui  coupent  lu  surface  du 
sol  ;  un  troisième  disque,  de  plus  grand  diamètre, 
s'agipliquo  le  long  de  la  partie  non  labourée  et 
mainlicntla  largeur  de  la  bande.  Hais  celte  charrue 
présente  l'inconvénient  d'exiger  un  très  Tort  tirage. 
"  -  été  quesuoa 


Dans  toutes  les  charrues  dont  il  a 


Ciamri  pour  travaux  iptciaux.  —  Pour  quel- 
THi  travsiix  spéciaux  de  labour  qu'on  ne  peut 
pi«  tiécuter  avec  les  chamirs  ordinaires,  on  a 
'ai^ni  des  appareils  adaptés  aui  besoins  do  ces 
inudi.  Parmi  ces  «ppnreils,  les  principaux  sont 
Ici  chirrues  fouitleuxel  ou  charrues  »ûvt'to!,  les 
ttwittioane-oreill'i,  les  cliarrue»  uijneroniiej, 
'■a  cbirnies  rigoteuiet,  les  charraes  forelliirel. 

Ui  tharraei  fouillemu  ou  sous-sol  sont  des 
'hames  qui  servent  4  remuer  et  i  ameublir  la 
lent  uni  la  retonmer.  On  emploie  ces  charrues 
Isnqiie  l'on  veut  pratiquer  des 


i,  la  terre  est  toujours 


-re  de  sou, 

Cne  chirrue  si 


i  la  riçueu 


chimie  sons-sol,   mais  le  pli 
wweBtïile  ne  rerait  qu'un  tra- 
nil  inparfiit.  On  a  donc  recours 
>  des  ippareils    spéciaux.   Ces 
'ppareils  consistent  essentielle- 
ment en  un  fort  hiti  en  fer  adapté 
*l'<|e,dont  la  partie  antérieure 
tonnt  evntre,   et  qui  est  mani 
iTon  UK  es  forme  de  fer  de  lance 
fflï- Itt).  L'«i,r  et  le  fer  forgé 
«"I  lei  élimenls   de  eonstmc- 
l*™  lie  ces   organes  qni  doi- 
'enl  présenter  une  grande  solidilt;  le  pins  iou- 
WBl  on  snpprimB  le  coutre.  On  peut  monter  Is 
fomlknw  sar  un  avant-train  {ûg.  l©);  il  s'y  adapte 
insii  tieilemenl  que  sur  les  charrues.  On  rem- 
piice  parfais  la  blli  de  la  fouilleuso  par  une  on 
ploiienr»  griffes  en  fer  (flg.  150).  U  fouillfluse  tra- 
Tiille  toujours  i  la  auile  d'une  charrue,  dans  la 
™>e  ouverte  par  cet  instrument.   Quelquefais  on 
JdaplB  derrière  le  versoir  de  la  charrue  des  grif- 
fes (joi  (ont  l'ofllcB  de  ruuilleuse;  c'est  surtout  aux 
tiribants  doubles  et  aux   bisocs  qu'on  fait  celle 
■ddilioa  [voj.  bue  et  BnâBAHT).  U  figure  151  re- 
préiente    la  charme    Coetgraeve,   munie    d'une 
towllcue.  Cette  cbsmie  porte  dem  vertoirs  :  le 


du  même 
r   les 


labours    à   plat    rt    pour    ceux    des    terres    i 

Sente,  niï  la  terre  doit  toujours  être  renversée  dans 
!  même  sens,  on  ne  peut  obtenir  ce  résultat  qu'en 
perdant  bcaufoup  de  temps  aux  extrémités  de* 
champs.  C'est  pour  obviera  cet  inconvénient  qu'on 
a  imaginé  les  cliarnies  toume-oreitlet  (oreille 
signifie  ici  versoir).  Ces  oherrues  sont  générale- 
ment munies  de  acui  versoirs,  dont  l'un  reposo 
sur  l'âge  pendant  quo  l'autre  travaille  ;  l'un  vers» 


Fig.  I 


—  Cliarros  déhoïM 


n  les  change  aller- 


r  est  unique 


i  droite  et  l'autre  à  f;anehB 

nativcmeiit    1    l'extrémité    ( 

et  il  estàdouble  surface  de  rérolutiob,  n  •  at- 
tache sur  l'âge  par  an  fort  crochet,  et  a  chaque 
extrémité  de  raie,  on  le  fait  basculer.  Les  charrues 
tourne-oreilles  sont  généralement  remplacées  au- 
jourd'hui par  la  charrue  Brabant  double  {voj.  BRA- 
BAKTI  ;  tonlefois,  il  faut  faire  une  exception  pour 
la  charrue  construite  récemment  par  H.  fiorcfu, 
chef  de  pratique  A  l'Ecole  nationale  d'agriculture 
ds  Grignun,  et  que  ion  inventeur  a  bBptisée  do 
nom  de  cfcarrue  de  i'evenir.  Cette  charrue  porte 
deux  versein  qui  pivotent  eutonr  d'un  txa  vertical. 
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CHAHkaK 
l.'aivaiit-trsin  porto  une  ïis  pour  régler  avec  uno 
tige  lerlicnlc  l.i  proroadeur  Au  lubour.  Le  régula- 
teur est  mis  dans  la  pétition  convenable  par  l'io- 
termédiaire  d'une  autre  tige  que  deux  petiti  to- 
tanta  permettent  d'incliner  à  voloDlé  i  ilroite  ou  à 
CaucUo.  L'âge  est  rendu  11 le  an  mojeD  d'unverroa 


is  l'a: 


I  do  la 


■cilelte  au  moyen  de  mnnivelEet  à  '  ..  , 
cent  Ial£r:ilcment  les  morlaiici  du  verrou  main- 
tenant l'âge  Gie.  Si  l'on  su;ipoie  que  la  charrue 
verge  la  terré  à  droite,  le  laboureur  arrivé  ft 
l'eilréinlté  de  la  raie  aoulève  la  manelic  pour 
rendre  l'nge  mobile.  En  appuyant  aur  un  levier 
qui  ci(  le  proliingemcnt  du  coutre,  it  dégage  le 
Ternu  qui  maintenait  fixe  le  corpa  de  charrue.  Le 
loc  piquant  en  terre,  ot  les  chevaux  continuant  i 
avancer,  il  auflit  d'incluier  légèrement  la  charrue 
en  appujant  lalératement  tur  lea  mancliorona, 
pour  que  le  corps  de  charrue  pivote  sur  l'aie  et  (gue 
le  second  toc  vienne  prendre  la  place  du  premier, 
cl  réciproquement,  tin  cran  «'engage  alors  dansie 
verrou  et  la  charme  est  prfte  i  vcraer  i  gauclie. 
Les  deux  oreilles  s'appliquent  d'elles-mêmes  en 
arriére,  poussées  par  la  bande  de  (erre  pendant  le 
travail.  En  déclanchantle  verrou  d'avant,  un  peut 
rendre  l'âge  libre,  pour  que  l'instrument  traviiiile 
comme  une  charrue  ordinaire.  On  peut  enlever 
l'avant-train  pour  en  faire  une  charrue  simple. 

Les  cbamies  viçntrontiei  sont  le  plus  souvent 
des  charrues  ordinaires,  d'un  poids  relativement 
faible,  légèrement  modifiées  pour  paiser  entre  les 
lignes  de  ceps  sans  les  blesser.  Elles  seront  dé' 
rntes  spécialement,  lortqu'il  sera  question  du 
Labodb  des  Vignes. 

Les  charrues  ri;at«Hses  ou  rigoljères  sont  de 
petites  charrues  spétialea   pour  lr:icor  les  rigoles 


S«  -~  CHARROE 

quantité  de  forée  que  l'on  dépense  dans  un  labour 
déterminé.  Il  est  incontestable,  en  etTct.  que  si 
uno  charrue  exige  une  traction  moitié  nioipdre 
qu'une  autre,  wq  emploi  eulralnera  une  éconoutie 
de  moitié  dans  les  frais  de  labour.  Que  celle  éco- 
nomie se  réalise  dans  toutes  Isa  exploitations  d'us 
paja,  on  voit  immédiatement  combien  loua  Ici 
agriculleura  en  pronteronl.  C'est  pourquoi  les  agro- 
nomes et  [es  ingénieurs  se  sont  préoccupés  d'éti- 
dier  le  travail  mécanique  des  charrues  :  c'est  seu- 
lement avec  [e  dynamomlitre  qu'on  peut  arriver  i 
litals  précis.  Des  recherches  de  ce  genre 


d'irrigatioi 
contre;  le  soc  est  analogue 
sons-sol,  avec  celte  différend 
cbes  du  fer  de  lance  sont 
terre  enlevée  par  ce  sec  est 
It  de  cboque  cdté  de 


Elle» 
i  celui  des  charrucl 

Îue  L'B  deux  bran- 
evées  en  are.  La 
déposée  régulière- 
—  '-  lorsque  l'ou- 


vrage est  lerminé,on  peut  rabattre      .     .. 
terre  à   leur  ancienne  place,  et  faire  ditpuraltro 
toute  trace  de  rigole. 

.  Dans  les  défrichement*  do  furSts  en  peut  ae 
•ervir  de  cliarrues  débûûtuiu;  il  est  nécessaire 
que  ces  iiiatriiments  posatdent  une  trËa  grande 
Mlidilé,  alln  de  pouvoir  trancher  les  souchra  qu'ils 
rencontrent.  La  ligure  153  représenta  une  charrue 
débeiaeusc,  du  système  Bajac.  Elle  est  portée  par 
nn  avaiil-train  très  solide;  un  fort  bftti  porte  do 
deux  i  huit  dents  ou  couteaux  qui  duivool  tran- 
cher les  souches  ou  les  racines  que  l'instrument 
rencontre.  Derrière  le  versoir,  nn  rouleau  garni 
d'un  crochet  sert  peur  dégager  la  charrue  en  ar- 
rière, lorsqu'elle  a  pénétré  dans  des  touchea  qui 
résistent  A  la  première  action  du  couteau.  On 
comprend  que  ce  travail  exige  une  force  de  trac- 
tion tris  conaidcrable.  —  La  cbarrue  forcslière 
du  tj'tlème  Bruel  est  principalement  Jeatinée  i 
préparer  le  terrain  pour  les  semis  forestiers  et  i 
recouvrir  lea  graines  ;  elle  rompt  ta  croûte  super- 
ficielle du  sol,  gaionné  ou  non,  par  de  fortes 
dentsen  fer,  Ji  la  profondeur  de  !  i  10  eentimÈIres. 
sans  ramoner  i  [a  surface  la  terre  du  fond.  Un 
système  de  relèvement  i  levier  lui  permet  de 
fnDchir  les  souches  et  les  grosses  racjnes. 

TsATiiL  >Ëc*iigDE  DE  u  CBARRUE.  —  Les  dé- 
tails précédente  montrent  qu'il  existe  un  grand 
nombre  de  types  de  charrues,  destinées  t  exécuter 
des  travaux  d'ordre  très  varié.  Dans  la  pratique,  on 
ne  se  préoccupe  pas  suffleamment  du  travail  méca- 
nique qu'elles  dépensent  dans  les  diverses  circon- 
stances où  ciles  fonctionnent;  pourvu  que  le  labour 
Mit  bon,  le  cultivateur  se  déclare  satisfait.  Il  iist 
••peDdRnt  de  la  plus  haute  ntilité  d'apprécier  la 


enl  été  poursuivies  notamment  en  Angleterre,  par 
ta  Société  royale  d'agriculture,  et  en  Francs  par 
le  comte  de  Gasparin,  le  général  Uorin,  et  pir 
HH.  Hervé  Mangon,  Grandvoinnet,  Tresca,  etc. 

On  doit  au  comte  de  Gasparin  des  éludet  inipor- 
lanlea  sur  le  travail  dépensé  par  les  divers  organei 
travaillants  de  la  cbarrue  ;  coutre.  soc,  vernir 
{Court  d'agricaUvrt,  t.  III);  mais  le  plus  souvent, 
on  s'est  contenté  de  constater  le  travail  de  l'en- 
semble de  l'instrument.  On  pourrait  multiplier  \ei 
citations  des  résullat^i  obtenus;  malheureuicmenl, 
ces  réaultats  ne  sont  pas  toujours  eamparablei.  Es 
effet,  les  dilTérentes  expériences  ont  été  entre- 
prise! dans  des  sols  de  nature  très  diverse,  efriBl 
par  suite  des  résistances  très  variables,  et  on  a'a 
pas  toujours  tenu  compte  do  leur  étal  physique 
momentané  soua  le  rapport  de  l'bumidit'i  ou  de  li 
séchoresae,  de  l'abtenee  de  travaux  antérieurs,  etc. 
D'autre  part,  on  n'a  pas  tenu  compte  d'une  ma- 
nière absolue  des  lésuttats  obtenus  sous  le  rap- 
port de  la  division  du  sol  et  do  son  degré  d'ameu- 
blissemenl. 

Quai  qu'il  eu  soit,  on  peut  tirer  de  l'ensenbl* 
des  expériences  réalisées  jusqu'ici  des  coneluiîaai 
qui  ne  manquent  pas  d'importance  et  qu'on  peut 
résumer  comme  il  suit  : 

1>  Le  tirage  exigé  pour  un  labour  de  lSil3  cen- 
timètres de  profiindeur  tarie  de  90  è  330  kils- 
grammes,  suivant  la  nature  du  sol. . 

3"  Le  travail  mécanique  dépensé  par  tes  boaseï 
charrues,  travaillant  t  une  profondeur  de  ISl 
ÎO  centimètres,  pour  remuer  1  mètre  cube  de  terre, 
varie  entre  3000  et  5000  kitogra  m  mètres.  I-arj4iie 
la  terra  est  très  constatante,  le  travail  mi<esniqiu 
peut  dépasser,  avec  les  mémos  instrumenta,  plu) 
de  i'iOOO  kilogrammètres. 

3*  U  résulte  des  recherches  de  Pose)',  faites  sar 
dos  charrues  travaillant  dans  le  mémo  soi,  i  de) 
profondeurs  différentes,  que  l'eff'oil  de  Iraction 
n'augmente  pas  proportionnellement  i,  la  praruD- 
deur;  l'effort  moyen,  pour  un  sillon  de  tO  teub- 
inètres  de  profondeur,  a  été  trouvé  do  W*|T,  at 
pour  une  profondeur  de  1S  centimètres,  avec  la 
même  Lirgcur,  de  13^  kilogrammes. 

4*  Les  mêmes  charrues  travaillant  dia«  M 
terres  de  nature  différente  donnent  souvent»» 
résultats  opposés.  Il  faut  en  conclure  qu'on  ne  don 
paît  se  nervir  des  mêmes  instruments  pour  te  labour 
des  terres  fortes  et  des  terres  légères. 

5*  Les  résistances  qun  la  charrue  doit  vaiDcr* 
sent  dingées  suivant  une  ligne  horitonUle  qai 
part  du  versoir  A  peu  près  aux  ileiix  tiert  de  •» 
hauteur;  la  ligne  de  Iraction  qui  part  do  ragea» 
collier  dos  chevaux  étant  oblique,  l'effort  se  dé- 
compose en  deux  p.irts  :  l'une  horixnnlale,  '' 
l'autre  verticale  de  haut  en  bas  sur  les  aaimiul. 
on  réduit  celle-ci  en  diminuant  autant  que  pM- 
sible  l'angle  de  traction,  c'est-i-dirc  en  allangeaa' 
les  traits  de  l'attelage. 

Travail  journalier  des  cbarbdes.  —  Le  in' 
vail  journalier  qu'on  peut  exécuter  avec  une  «•> 
nie  dépond  de  l'attelage  employé,  rie  la  naiure"» 
sol,  de  sa  cenllguratioii,  de  la  profondeur  du  »- 
bour,  du  système  de  charrue  qu'on  emploie,  de  u 
nature  du  travail  qu'on  exécute,  etc.  '«u'e»'* 
questions  se  relient  inlimemenl  i  celle  des  UA<w> 
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(tdj.  c«  mot].  Il  lurOt  do  dire  ici  que  les  limitci 
de  iniail  de*  charme*  attelées  de  moteun  animés, 
Ttricnl  cnirc  35  el  flO  arei  pnr  jour. 

Ciaikhes  a  PI.CS1EUHS  COBPS.  —  Oa  compreod 
(icilcjaenx  que,  sur  an  mAme  blli,  od  puiitB  placer 
plniieurs  loea,  plutieuri  versoirs,  de  manière  à 
caitUtoer  autant  de  cbarrues  marcliant  parallile- 
menl.  C'est  liuai  qu'on  ■  été  conduit  i  cunstruire 
des  charnioi  &  plusieurs  corps.  Ces  ehamiei  ont 
itë  d'abord  utilisées  principalement  dans  la  cul- 
Lnre  i  sapeur  (yoj.  ce  mol).  Aujourd'hui  on  fa- 
brique et  on  emnloie  couramment  des  charrues 
bisocs,  triaocs,  pol;soo  (*oy.  ces  mois). 

Il  résulle  des  esaaîs  dynamo  m  étriqués  que  le  Ira- 
lail  méoDique  néeesMire  pour  labourer  un  mèlra 
robe  de  terre  avec  les  charrues  i  plusieurs  corps 
cet  sctuitilemenl  le  mime  que  le  travail  mécanique 
CKÎgè  par  les  charrues  ordinaires.  Le  principal 
aiantage  qu'elles  présentent  esl  dans  l'exécution 
tlea  labours  légers;  on  réalise  alors,  en  même 
lemiM  qu'one  économie  de  temps,  une  économie  de 
personnel  et  d'attelages  (tôt.  Laboubs).      H.  S. 

COAITIL  {cojulntclion»).  —  Abris  conslniitt 
dans  les  fermes  pour  tes  charrettes,  voilures  e( 
iiutniDicnt*.  Ce  sont  quelquefois  des  hangars  i>o- 
Us  ;  d'aalrcs  foU,  on  fut  les  chartils  en  forme  d'ap- 
penlii  (lOf.  ce  mol). 

CMUSB.  —  La  cbasee  est  l'action  de  poursuivre 
det  quadrupèdes  ou  des  oiseaux  sauvages  pour  lus 
tuer.  La  chasM  a  pour  but,  «oit  de  détruire  des 

alimentaires  de  la  population.  Les  animaux  sau- 
vages alimentaires  constitaent  le  gibier.  Suus  ce 
double  point  de  \ae,  et  on  outre  parce  mi'elle  se 
pratique  dans  les  propriétés  cultivées,  la  cbasso 
rapport  direct  avec  l'agriculture.  C'esl  pour-* 


^Uils, 


il  eil  nécessaire  d'ei 


niire  dont  on  la  pratiqne 
]ui  la  rfigiisent. 
chMse  à  courre  sont  les 


1  autorisés  en 
LUX  tendues,  au  Olet, 
)D,  aux  gluaui,  aui 


France.  Lâchasse  aux  collets, 
aax  applts  empoisonnés  du  i 

Sfpeaox,  esl  interdite.  La  cliiisic  a  iir  ou  au  lusii 
•e  pratiqne  soit  i  l'afTCil  e'est-l-dire  en  se  cachant 
d«BS  UB  buiaion  ou  dans  une  hutte  pour  altendre 
le  gibier  et  le  tirer  an  passage,  toit  en  battue 
(*Dj.  ce  mol],  soit  au  chien  d'arrél,  c'est-A-dire  en 
fiisast  qnéter  le  gibier  par  nn  chien  drené,  et  en 
tirant  au  débuché.  Ouant  i  la  chasse  i  courre,  elle 
se  pratique  arec  des  équipages  ou  meules  de  chiens 
FMrantt  qui  forcent  le  gibier  à  ta  course. 

De  tÎTes  discussions  se  soni  élevéos  et  se  pour- 
mitent  encore  sur  la  nature  du  droit  de  chasse. 
&IDS  entrer  ici  dans  ce*  discussions,  il  suflit  de 
éire  qua  la  lui  du  3  mai  18il.  légèrement  modinée 
en  iiîi,  est  celle  qui  régit  aujourd'hui  ta  chasse 
n  France.  D'après  celle  loi,  la  droit  de  chaste 
appartient  cxclnsivement  an  propriétaire  du  sol, 
et  nul  «e  peut  chasser  sur  la  propriété  d'nulrui 
tan*  k  eonw^ntement  du  propriétaire.  En  oulre, 
pour  ponair  cbaiser,  il  faut  que  la  chasse  soit  oo- 
*efte,  et  qae  l'on  soit  muni  don  permis  de  chasse 
délivré  par  l'autorité  préfeclorale  dans  chaque  dé- 
partement. On  ne  peut  chasser  en  tout  temps  et 
uu  permis,  que  dans  les  possessions  aliénant  à 
nne  habitation  et  enlouréet  d'une  clAture  continue 
[usant  obstacle  i  loule  communication  avec  les 
Wrilaget  loisint.  Le  transport  cl  la  vente  du  gi- 
bier sont  inlerdila  pendant  le  temps  où  la  chassa 
t'est  pai  autorisée. 

Lorsque  le  propriélaire  dn  sol  n'en  est  pas  t'ex- 
plsilant,  il  M  réserve  généralement  le  droit  de 
tbasie,  ou  U  en  fait  l'objet  d'uD  bail  spécial  (loy. 
t*IL  BE  caaue).  Le  droit  de  chasse  étant  eonsi- 
4ré  eomme  un  aceetauire  de  la  propriété,  il  en 
'tsulle  qne  l'obtention  d'un  permis  de  ctiasse  sup- 
Me  qu'on   a  le   droit  de  chasser  quelque  part, 
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comme  propriélaire,  locataire  ou  permissionnaire. 
Pour  chasser  régulière  mont  sur  tout  le  Icrrituire 
d'une  commune,  il  faut  donc  élre  locataire  de  la 
chasse  des  propriétés  communales  cl  de  toutes  les 
propriétés  privées,  ou  Lien  avoir  obtenu  la  permis- 
sion de  tous  les  propriétaires. 

La  chasse  est  prohibée  pendant  la  nuit,  et  en 
temps  de  neige.  Chaque  année,  des  arriïlés  pré- 
fectoraux déterminent  les  dates  de  l'ouverture  et 
de  la  Termeture  pour  les  diverses  sortes  de  chasse 
et  pour  les  différentes  natures  d'animaux  ;  ils  Axent 
la  liste  des  animaux  nuisibles  que  l'on  peut  dé- 
truire,  en   tout   lemps,   même   sans   permis   de 

Ces  dispositions  paraissent  asaci  simples;  maïs 
leur  application  donne  constamment  lieu  à  des  dit- 
flciillcs  et  à  des  procès.  La  loi  sur  la  chasse  a  donc 
aujourd'hui,  comme  corollaire,  une  rasle  jurispru- 
dence, dont  il  importe  de  connaître  les  pomls  prin- 

Le  gibier  apporlieol  à  celui  qui  l'a  tué  ou  blessé 
morlellement,  tant  i^u'il  ne  le  perd  pas  de  lue, 
même  qunnd  le  gibier  va  mourir  sur  le  champ 
d'autrui.  Cependant  le  chasseur  n'a  uu  droit  sur 
le  gibier  blessé  par  lui  qu'autant  que  cetle  bles- 
sure est  assez  grave  pour  que  l'animal  ne  puisse 
échapper  i  sa  poursuite.  Si  la  blessure  est  légère 
et  n'empècbe  pas  le  gibier  de  s'échapper  et  de 
gagner  une  propriété  sur  laquelle  le  chasseur  n'a 
pas  le  droit  de  chasse,  et  olï  il  vient  A  élre  tué  par 
un  autro  chasseur,  le  premier  ne  peut  prétendre  i 
ta  propriété  de  l'animal. 

in  animal  morlellement  blessa  par  un  chasseur 

3ui  le  poursuit  avec  la  certitude  de  l'alteindre, 
oit  être  considéré  comme  étant  en  sa  possession, 
et  un  autre  chasseur  ne  peut,  en  achevant  le 
mfiine  animal,  s'en  emparer. 

Le  gibier  doit  être  réputé  en  la  possession  du 
chasseur  du  moment  où  tes  chiens  l'ont  forcé  et 
sont  sur  le  point  de  l'atteindre,  surtout  si  l'animal 
est  dans  l'impossibilité  de  leur  échapper.  Au  con- 
traire, le  chasseur  qui  a  lancé  une  pièce  de  gibier 
sur  sa  propriété,  n'a  pas  le  droit  de  ta  poursuivre 
sur  un  terrain  dont  In  chasse  ne  lui  appartient  pas, 
et  le  propriéL-iire  de  ce  terrain  a  le  droit  de  la 
luer  et  de  se  l'approprier. 

Celui  qui  a  tué  sur  son  terrain  une  pièce  de  gi- 
bier, peut  la  ramasser  ou  la  fuire  prendre  par  son 
chien  sur  le  terrain  d'autrui,  pourvu  que  ce  ler- 
riiin  ne  soit  pas  clos  ;  dans  ce  cas,  il  convient  d'ob- 
tenir la  permission  du  propriétaire. 

Le  fait  de  laisser  quéler  des  chiens  couchants  en 
temps  prohibé  est  un  délit  de  chasse,  quand  même 
ipriétaire  qui  les  suit  ne  sérail  pas  muni  d'un 


tUsil. 

Un  chasseur  n'a  pas  même  le  droit  de  se  poslci 
à  la  lisière  d'un  bois  ou  d'une  propriété  qui  ne  lui 
appartient  pas,  pour  tuer,  i  sa  sortie,  un  animal 
lancé  par  ses  chiens  sur  sa  propriété-  La  Cour 
d'Orlénns  a  décidé  que  c'était  la  concourir  au  fait 
de  chasse  exercé  par  les  chiens,  et  que  le  chat' 
seur  n'était  pas  protégé  dans  ce  cas  par  la  dispo- 
sition de  la  loi  de  18i^  qui  permet  de  ne  pas  con- 
sidérer comme  uu  délit  de  chasse  le  passage  des 
chiens  courants  sur  l'héritage  d'autrui  lorsque  cet 
chiens  sont  à  la  suite  d'un  gibier  lancé  sur  la  pro- 
priétéde  leur  m.-itlre.  Pour  qu'il  n'j  ait  pas  de 
délit  de  chasse  dans  ce  cas,  il  faut  que  les  chiens 
soient  complclemcnt  abandonnés  i  eux-mfimes. 
Ainsi  il  1  aurail  un  délit  de  chasse  si  les  chiens 
étaient  en  défaut  et  que  le  maître  ou  son  planeur 
enlrlt  sur  le  lorrain  d'autrui  pour  tes  aider  a  re- 
trouver la  piste  du  gibier. 

Le  fnil  de  quêter  ou  rechercher  en  temps  pro- 
hibé le  gibier  dans  les  champs  A  l'aide  d'un  chien 
d'arrêt,  même  s.-ins  être  porteur  d'arniet,  constitua 
le  délit  de  châsse,  quand  même  il  serait  établi  que 
l'individu  qui  s'est  livré  i  cetle  recherche  n'avait 
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pu  pour  Lii[  de  capturer  liu  gibier,  maii  uniçiuc- 
neiil  d'eiercer  ion  ehicn  à  poursuivre  le  gibier. 

Les  traqueura  emplovéa  dam  \ei  battues  n'ont 
pa*  beioÏD  de  permis  de  chaste. 

li  veute  du  gibier  n'est  pas  défondua  en  lempi 
de  neige,  encore  que  la  clias»  soit  momentané- 
ment interdite. 

La  limilalion  du  droit  de  cbaese  i  une  période 
de  l'année,  qui  comprend  généralement  l'automne 
et  une  partie  de  l'hiver,  a  pour  hut  principal  d'as- 
surer la  reproduction  du  gibier,  qui  constitue  une 
ressource  alimentaire  précieuse.  [1  était  naturel 
que  cette  limitntion  ne  fOt  pas  étendue  aux  ani- 
maut  mairaisanta  ou  nuisibles;  la  loi  a  laissé  aux 
préfets  le  soin  de  déterminer  les  eipices  qu'on  peut 
chasser  en  tout  temps.  D'après  la  jurisprudence, 
le*  animaux  mairnisunts  sont  ceux  qui  sont  eisen- 
tiellement  et  toujours  nuisibles  par  leur  nature, 
et  d'ailleurs  impropres  à  l'alimentation  ;  à  cette  ca- 
tégorie apparticnncni  le  loup,  le  renard,  la  belette, 
le  blaireau,  lo  cbat  sauvage,  la  Touine,  le  loir,  la 
loutre,  le  mulot,  le  putois,  le  rat,  les  oiseaux  de 
proie,  etc.  On  considère  comme  aDimaui  nuisibles 
ceux  qui  ne  deviennent  une  cause  de  véritable 
domm.ige  que  par  leur  multiplicité  et  quid'ailleuri 

Couvent  servir  de  nourriture  ;  tels  sont  les  lapins, 
;s  moineaux  en  bandes  pillant  des  meules,  les  cor- 
beaux dévastant  un  cliamp  ensemencé,  etc.  Ce 
droit  de  destrurlion  peut  être  exercé  par  le  pro- 
priétaire et  parle  fermier:  toutefois,  pour  que  cette 
destruction  toit  licite,  il  faut  que  lo  dommage  soit 
sérieux,  appréciable  et  actuel,  on  bien  que  la  réi- 
tération en  soit  imminente. 

Quant  &la  question  de  savoir  si  l'on  peut  empor- 
ter, pour  les  consommer,  les  animaux  malfaifanls 
tués  en  temps  prohibé,  la  iuritprudenco  fait  une 
distinction;  s'il  s'agit  d'animaux  impropres  i  la 
consommation,  on  admet  le  colportage;  mais,  s'il 
s'agit  d'animaux  réputés  gibier,  on  décide  généra- 
lement qu'ils  ne  peuvent  £tre  ni  colportés  ni  mis 
en  venin.  Il  j[  a  exception  pour  les  lapins  de  ga- 
renne et  le  gibier  d'origine  étrangers  n'ayant  pas 
de  similaire  en  France. 

Les  délits  de  chasse  sont  nombreux;  ils  consti- 
tuent le  braconnage  (voy.  ce  mot).  Les  pénalités 
édictée*  par  la  loi  du  3  mai  iUi  contre  les  bracon- 
niers n'ont  pas  prod'jit  les  elTcts  sur  lesquels  on 
comptait  :  cette  industrie  illicite  s'est  développée 
sur  une  tré*  vaste  échelle  et  elle  a  compromis 
l'existence  du  gibier  dans  une  grande  partie  delà 
France.  La  liberté  absolue  de  la  chaise,  ou  la  di- 
minution du  prix  du  permis  de  ehaseo  que  récla- 
ment certains  innovateurs,  auraient  le  même  effet. 
Si  le  gibier  appartient  légalement  au  proprictoire 
du  sol,  celui-ci  doit  être  responsable  des  dégjkts 
qne  ion  ^bier  commet  dans  le*  récolte*  rici 
champs  voisins.  Ces  dégAts  sont  souvent  considé- 
rables, ils  sont  Eurtout  sensibles  dan*  le*  terres 
cultivées,  voisines  des  forêts  ou  des  parcs.  C'est 

Sénéralemenl  par  les  tribunaux  que  sont  réglé*  les 
iflërendsqui  s'clévenl  entre  les  cultivateurs  elles 
propriétaires  au  sujet  de*  dég&ts  causés  par  le  gi- 
bier; ces  dégAts  sont  trop  sauvent  la  cause  de 
précis  longs  ot  dispendieux. 
Les  chasseur*  sont  aussi  responsables  de*  dom- 


mages qu  ils  peuvent  caus< 
leurs  chiens  ou  équipages,  sur  les  champs  qu'ils 
traversent  et  qui  ne  sont  pas  dépouillés  do  leurs 
fruits.  Cette  dcrnifcre  expression  de  la  loi  a  donné 
lieu  &  un  grand  nombre  de  controverse».  La  juris- 
prudence considère  comme  terres  dépouillées  :  un 
champ  de  Pommes  de  terre  ou  de  Betteraves  fonr- 
ra^Ëres,  un  Tràfle  A  sa  troisième  coupe,  un  Sain- 
foin récemment  coupé,  une  Luzerne  aprè*  la  se- 
conde coupe,  une  prairie  d^in*  le  m£me  cas,  des 
Pois,  Lupin*  ou  autres  produits  destinés  A  être  en- 
'""'  '  e  terre  couverte  de  jeunes  Osiers. 
' n  dépouillées  ■  des 
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CBASSEUS 
,  nn  cliamp  de  Betteraves  à  sucre,  de  jeunes 
:,  un  champ  de  Blé  ou  de  Seigle  1  la  nii- 
,_..  .-.■,  un  champ  de  Haricots.  d'Orge  et  d'A- 
voine, etc.  U  j  a  ik  des  questions  d'appréciation 
qu'une  expertise  peut  seule  trancher  dans  chaque 
cas  particulier. 

cnnsSELUS  {ampélographie).  —  Le*  Chaitelu 
forment  un  groupe  de  vignes  à  raisins  fart  recher- 
chés pour  la  table  et  dont  la  culture  est  aujourd'hui 
trè*  répandue  pour  cet  objet  :  les  environs  de 
Fontainebleau  et  notamment  le  village  de  Thomery 
te  sont  fait  une  réputation  pour  leurs  Chasselas 
qui  trouvent  un  débouché  aux  halles  de  Paris.  Des 
plantations  de  Chasselas  in>porlanle*  ont  été  faites 
paiement  dans  le  Midi,  pour  la  production  de  rai- 
sins de  primeur;  le  village  de  Villeneuve-les-Ha- 
guelone,  prAs  Hontpellier,  et  celui  de  Cuyolvjllc 
dans  leSabel,près  d'Alger,  ont  donné  natommcut 
une  asset  grande  extension  K  cette  industrîe- 

Les  Chasselas,  sous  le  nom  da  Fendants,  sont  en- 
lin  employés  dans  certaines  parties  du  vignoble 
suisse  a  la  production  des  vins  blancs. 

Les  Chasselas  présentent  les  caractère*  commuât 
suivants  :  leurs  jeones  feuilles  avant  leur  dévelop- 
pement ont  une  couleur  rousse  particulière  ;  lears 
baies  sont  sphériquee,  d'une  saveur  douce  et  sucrée. 

Les  variétùs  les  plus  intéressantes  sont  le*  sui- 
vantes :  1*  le  Chasselas  doré  ;  î*  le  Chasselu 
violet;  3*  le  Chasselas  rose;  i*  le  Chasselas  de 
Fait  eux. 

Chasselas  mut.  —  Synonymie  :  Chmsclat  blane, 
Chaiteliu  de  Fontainebleau,  Chauelai  de  Thomem 


l'Ardèche,  fendant  toux  en  Suisse. 

fle»criplion.  —  Souche  vigoureuse.  Sarmentt 
assez  forts,  i  mérithalles  de  moyenne  longueur. 
Feuillet  moyennes  ou  grandes,  qui  n  que  lobée*, 
sinus  pétiolaire  étroit,  dents  larges  plutûl  obtuses; 
face  supérieure  glabre,  face  inférieure  avec  an 
duvet  raide  sur  le*  nervures.  Grappe  moyenne  on 

5 rosse,  conique,  ailiïe,  tantét  compacte,  laiitét 
iehe.  GrainM  assez  forts,  tphériques.  tantét  d'uD 
vert  clair,  lanlÂt  blancs,  tantét  d'un  jaune  roos- 
sAtre  du  cMé  exposé  au  soleil  (ce  qui  a  donné  lien 
i  l'idée  qu'il  existait  plusieurs  variinés  do  Fendants 
en  Suisse),  juteux,  à  peau  Due,  moyennement  su- 
cré? et  d'une  saveur  arable. 
JfoluriWpréeoce  (première  époque  de  H.  Pullial). 
Le  Chiuieliu  dort  réussit  dans  le*  conditionsde 
sol  et  de  climat  le*  plus  diverses;  néanmoins  il 
semble  que,  au  point  de  vue  de  la  perfection  de 
ses  produits  pour  la  table,  ce  sont  les  oonoe*  terres 
franches,  un  peu  légère^,  et  les  climats  tempérés 

3ui  lui  conviennent  le  mieux.  Pour  la  produclioD 
u  vin,  les  cfiles  caillouteuses  bien  exposées  sont 
préférables. 

On  le  soumet  habituellement  è  la  taille  courte. 

On  en  connaît  une  variété  i  feuilles  laciniéc!, 
appelée  cJoulaf. 

CHiggELAS  VIOLET.  —  Synonymie  :  Ceriie  dani 
t'Istre,  Chauelai  rouge  ou  iMcrunm  Chrûli  A  Neo- 
chUtcl. 

Detcription.  —  Souche  et  iurmenf*  moins  viçon- 
reux  que  chez  le  Chasselas  doré.  Les  jeunes  /i!Nitl0 
sont  d'un  ronge  plus  foncé  que  chei  toutes  les 
autres  variétés.  La  pétiole  est  coloré  d'un  rouge 
violet  qui  l'étend  à  U  base  de*  nervures. 

Grappe  moyenne  ou  grosse,  ailée,  un  peu  lAche. 
Graini  moj-eus,  sphénques,  inégaux,  d'un  violci 
foncé  et  miLt  dès  qu'ils  sont  noués,  puis  d'anvinlrl 
rose,  traniparenlB  i  maturité,  A  chair  sucrée  et 
d'une  saveur  agréable. 

Maturité  hAtive  (première  époque  de  M.  Pulliat). 

Le  Chasselas  violet  donne  un  raisin  de  labte 
tout  1  fait  comparable  pour  la  saveur  et  la  beauté 
au  Chasselas  doré  ;  mais  par  suite  des  habitudes  ac- 
quises, il  eit  moint  cultivé  que  ce  dernier  pour  la 
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Cesl  un  cépage  mitique  et  qui  jouit  de  ta  pro- 
priété précicuie  de  donner  du  Truit  lorsqu'il  a  été 
gelé,  sur  les  rameaux  isius  det  bourgeons  d'em- 
pallement  de  la  base  des  coursons.  Il  doit  être 
soumis  à  la  taille  courte. 

Cbuselas  hosb.  —  Sjnonjrmie  ;  Chauclai  rouge, 
ChatteloM  rose  d'Italie,  Chaaielai  royal,  des  divers 
aeteurs  français. 

Dacriptûm.  —  5otMAepiojennement  vigoureuse. 
SarmeiUi  wici  forts  i  mérithalles  de  moyenne 
longueur.  Feailte»  moyennes  aussi  longues  que 
Ivges,  quinquélobées,  a  sinus  p^tiolaîre  étroit, 
à  deux  séries  de  dents,  lei  unes  obUisci,  les  autres 
ûgnis.  Face  supérieure  glabre,  face  iiiférioure  un 
peu  daieteuse. 

Grmppe  mojenue,  conique,  ailée,  un  peu  làclie. 
Crviiu  D»;ens.  epbériques,  d'abord  d'un  vertclair, 
puis  passant  au  rase,  ee  qui  les  différencie  d'avec 
ceux  du  Cbaasclas  violet  qui  sont  violets  déa  qu'its 
sont  noués,  i  peau  peu  épaisse,  i  chair  juteuse  et 
agréable. 

Malarité  hitive  (première  épo<iue  de  H.  Put- 
lial). 

LeCbasselasrosen'estpeut-fllre.d'aprÈs  H.  Piil- 
li«l,  qu'une  variété  de  Chasselas  doré  ;  il  a  comme 
lui   une   vaHëlé   i   feuilles 
laciniées.  Malgré  sa  beaulé 
et  son  excellente  qualité,  il 
est  moioa  répandu  que  ce 
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distingue  alors  les  cbâs^is  chauds  et  le«  ehïisis 
froida.  Les  châitu  diautls  sont  ceux  qu'on  place 
sur  couche  DU  dont  on  entoure  la  colTre  de  fumier 
frais  susceptible  de  produire  de  la  chaleur  par  la 
rermenlalion  ;  les  chdaii  froid»  sont  ceux  qui  ne 
sont  chaulTéa  d'aucune  manière,  mais  qu'on  peut 
abriter  contre  le  froid  en  les  ontourant  de  aable 
ou  de  terre,  ou  en  les  couvrant  avec  des  paillns- 
soni,  des  feuilles  ou  de  la  paille.  Les  premiers 
servent  à  la  culture  forcée  ;  les  aecondi  servent  à 
renferiucr  les  végétaux  qui,  pendant  l'hiver,  ont 
besoin  d'être  abritée  contre  le  froid,  la  neige  ou 
riiumidiléj  on  y  fait  aussi  des  semis  ou  des  repi- 
quages qui  réclament  des  «oins  parlicuticri.  Il  est 


inutile  d'ajout 

transformer  les  cMssia  froidi 
il  sumi  de  les  chauffer  soit  c 


:n  chïsiis  chauds; 
un  tliermo siphon, 
aoii  en  les  eniaurani  ue  lumiEr  frais. 

CHAT  {ioolngit).  —  Genre  do  Mammifères, 
appartenant  aux  Digili grades,  dans  la  faïuille  des 
Carnivores,  ordre  des  Carnassiers.  Ce  genre  est 
caractérisé  par  des  michoires  courtes,  portant 
chacune  deux  faussea  molaires,  compriméea  et 
tranchantes,  suivie*  d'une  grande  CArnasaiùre  poin- 
tue, une  très  petite  tuberculeuse  supérieure,  et 
enfin  des  canines  puisiaales.  Les  doigts  des  pat- 
tes sont  armés  d'ongles  rétracliles  en  forme  de 
griffe». 


,   i   chair  juteuse   très 


e  lui. 

ClISSELAS     DB     PlLLODX. 

—  Bttcriplion.  —  Souche 
noveanement     vigoureuse. 

Dojenne  i  mérithalles 
courts  et  sinueui.  FeuiUa 
:najenaes,  gaufrées  d'un 
beau  vert  et  glabres  A  la 
face  supérieure,  blanchâtres 
aiee  un  duvet  Sn  et  court  i 
U  face  inférieure. 

Les  jeunes  feuilles  sont 
d'un  rouge  moins  foncé  qu£ 
chei  la  plupart  des  autres 
Cbasselai.  Les  sinus  sont 
l>eu  profonds.  Grappt  mojenne,  cjlindro-coniqui 

En  peu  ailée,  plutôt  Iftche.  Grir-- — -   -'■ 

quants,    d'un    r< 

tlaluriU  k  U  première  époque  de  Al.  Rnlliat, 
connue  les  autres  Chasselas. 

Ce  cépage  eat  remarquable  par  sa  fertilité  et 
par  la  Qnesse  et  la  beauté  de  sou  fruit.      G.  F. 

CMUSIS  (ouliUage  horticoU).  —  Le  châssis  est 
nn  bit  i  rectangulaire,  en  bois  ou  en  fer,  divisé  en 
plusieurs  parties  par  des  feuillures  en  bois,  de 
<naoièT«  i  recevoir  des  vitres;  on  le  place  géné- 
nlement  sur  un  cofTre  ayant  les  mêmes  dimen- 
NOUS,  pour  abriter  les  plantes  placées  dans  i;e 
triîre.  L'eniemblo  du  coffre  et  du  ubàssis  consti- 
i»e  une  bfieho  (voj.  ee  mot). 

Les  chl-sis,  généralement  adoptés  dans  la  cuU 
inre  maraîchère,  sont  carrés  et  mesurent  i*,33  de 
tilê.  Dan»  les  jardins  on  se  sert  plu»  communé- 
roent  de  chlssis  rectangulaires,  ayant  1  mètre  de 
l',7%  de  longueur.  Les  vitrages  des 
t  ordinaire  mont  fixes;  on  en  construit 
iDSii  à  lames  mobiles,  que  l'on  utitiso  spéciale- 
ment  dans  le>  petites  serres  d'appartement. 

La  biche  est  quelquefois  appelée  cMssia.  On 


lirgeur  s 


Ce  genre  renferme  plus  de  vingt-cinq  espèces, 
parmi  lesquelles  les  anïm.iux  tes  plus  féroces  du 
globe  :  le  Lion,  le  Tigre,  le  Jaguar,  la  Panthère, 
etc.  Vue  seule  espèce  est  indigène  en  Europe,  c'est 
le  chat  ordinaire  (^elii  caf(tu)  ou  chat  sauvage,  de 
petite  taille  (longueur  :  ()-,50  à  (r,60{,  qui  est  re- 
doutihlepour  les  petits  quadrupèdes  et  les  an  i- 
m»uï  de  basse-tour.  Le  chat  ordinaire  a  été 
domestiqué,  et  on  en  compte  un  certain  nombre 
de  variétés  qui  diffèrent  par  la  taille,  la  couleur  et 
la  langueur  du  pelage.  Le  cliat  domestique  est  un 
animal  utile  dans  les  fermes  pour  la  chasse  qu'il 
fait  aux  souris  et  aux  rats  ;  mais  il  s'attaque  parfoia 

CHATAIQNB.  —  Fruit  dn  ChAtaignier  (voy.  ce 
mot,, 

CHATAI6NB  S'EAD.  —  Voy.  HACHE. 
OHATAICINB  DB  TBBBB.  —  Nom   donné   aux 

tubercules  du  Btmium  bulbocattanum ,  plaole  de 
la  famille  des  Omhellitères. 

CHATAIGNES  (loolechnie).  —  On  nomme  cliAtai- 
gnes  des  productions  cornées  de  la  peau,  qui  ont 
leur  siège  i  la  face  interne  des  membres  des 
Equidés  (voy.  ce  mol).  Ce  sont  de  petites  masses 
de  corne,  variables  de  forme,  d'étendue  et  de  cou- 
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CHiTAIGiNlER  — 

.  lear,  ^n  que  de  nombre,  seton  lei  eapcces.  C'«il 
pourquoi  BaÙlB  RouBscau  a  voulu  en  Taire  un 
ciraeiËre  loataf^v»  de  gronde  importaace. 

Les  c1ieT;<iix,  ou  Bnidte  caballing,  ont  en  fini- 
rai  une  chktaigne  i  ehacua  des  membre),  par 
coneéqucnt  quatre  en  loi>t.  Le»  ànei,  ou  Equidéi 
sgmiens.  n'en  ont  qu'aux  motnbrM  talérieurs,  es 
coniiquence  que  rienx  seulement  CeUei  des  pre- 
mier! ont  une  baie  relativemeDt£lroit»:eUaa  aonl 
saillante*,  ejliadriques,  durei  et  de  cuunur  grise. 
'  Les  antérieures  oecupenl  la  partie  moyenne  <t»  Iti 
face  interne  de  l'avant-brai;  lc«  poittrieurei,  U 
partie  interne  et  inriTicure  de  1  arliculalion  du 
jarret.  Lei  chllaignes  des  tnes  sont  situéea  i  li 
même  pla<»  de  ravnnt-brai,  mais  beaucoup  plU' 
largee;  elles  ae  font  aucunement  saillie.  Ce  soni 
leulement  des  plaques  d'un  noir  luisant,  coniti- 
tuées  par  de  la  corne  Âue  et  élastique.  Chez  les 
Biiniens.  le  jarret  en  est  constamment  dépourvu. 

11  j  aurait  \à  en  cflct  un  boa  caractère  dislinclit 
entre  les  Equidi«  caballîns  et  Ie«  asÎDlena  «i, 
comme  le  croyait  Rousseau,  les  ctit'.iiignes  ne 
manquaient  jamaii  aux  mcni\)res  postérieurs  des 
caballiDi.  Dbi  observations  de  Maury  noua  avaient 
appris  qu'il  n'en  était  point  ainsi,  et  qu'il  se  pou- 
vait rencontrer  accidcnlellement  des  cbevaux 
dépourvus  des  ch&laignes  postérieures,  lorsque  la 
découverte  d'une  espace  ebevaline  distincte  da 
toutes  les  autres  non  seulement  par  ses  caractères 
crAniologiques,  mais  encore  par  un  muindro  nom- 
bre de  verlèbrei,  et  l'élude  complète  de  celte 
espèce  ont  fait  voir  qu'il  élait  au  moins  trti  pro- 
bable, sinon  certain,  que  naturellement  elle  est, 
elle  aussi,  comme  les  ânes,  dépourvue  de  chllai- 
gnes  aux  membres  postérieurs.  Son  type  rachidien 
est  semblable,  de  iiifme,  à  celui  de  ces  animaux. 
Gomme  eux  elle  n'a  que  cinq  vertèbres  lombaires, 
avec  tes  sept  cervicales,  les  Jix-huitdorsnlea  et  lea 
cinq  sacrées,  tandis  que  toutes  les  autres  espèces 
chevalines  ont  six  lombaires,  soli  en  tout  trente- 
six  vertèbres  an  lieu  de  trente-cinq.  C'est  donc 
deux  traits  communs,  celui  du  nombre  des  ver- 
tèbres et  celui  du  nombre  des  chilaignos,  avec  les 
espaces  asines.  Elle  semble  marouer  le  passage 
sériaira  entre  les  deux  groupes  d  espèce*  a'Equi- 
déi. 

De  là  résulte  l'impossibilité  d'accorder  au  nom- 
bre des  chittaïgnes  la  valeur  caractéristique  qui 
lui  a  été  attribuée  par  Rousseau.  Ce  ne  peut  pas 
Stre  un  signe  sûrement  dislinctifantie  les  asinicni 
et  les  caballins,  puisqu'il  est  certain  que  les  cbl- 
taignes  postérieures  manquent  parfois  chci  ces 
derniers,  et  i  peu  près  certain  (la  restriction  est 
mile  ici  par  prudence  peut-être  excessive)  que  les 
clievaux  sans  châtaignes  posU  ri  sures  dérivent 
tous  d'une  espèce  qui,  i  l'état  de  pureté,  en  est 
D.iturGlIement  dépourvue.  A.  S. 

CHATAIfiNIBB  (f^Imculfure).  —  Le  Châtaignier 
(Cailaitea  vtica),  de  la  Tamille  des  Cupulirèrcs,  est 
un  grand  arbre,  i  Teuilles  pétiolées,  oblongucs, 
acuminées,  dentées;  lleurs  mMos  en  longs  cbalons 
cvlindriques:  Heurs  Temelles  réunies  par  trois  dans 
un  involucre  commun  (11g.  ]5JJ.  Le  fruil  est  ren- 
fermé dans  une  coque  spbérique  ds  consistance 
presque  ligneusi--,  hérissée  d'épi""-  '-'■■<—  — '- 
nantdeux  ou  trois  ch&laigaei  do 

Le  Ch&taignier,  originaire  d«  l'Europe  méridio- 
nale, est  cultivé  pour  ses  fraits  dans  les  Cévcnnes, 
le  Danpbiné,  le  Périgord,  la  Provence,  le  LiJiiou- 
sin,le  plateau  central,  la  Tourainc  et  la  Bretagne; 
on  l'y  voit  habituellement  planté  en  bordure  ou  en 
ligne  dans  les  ptlures  et  les  champs.  GrefTé  en 
couronne  quelques  années  aprfci  sa  nlantiition,  il 
produit  de  vigoureuses  pousses  dont  la  fructillca- 
tîoD  est  améliorée  par  cette  opération.  Cependant 
la  culture  forestière  utilise  aussi  cet  arbre  dans  les 
régions  moins  lempéréei,  comme  les  Vosges  et 


e  est  souvent 


«  —  CHATAIGISIER 

l'Alsace.  A  raison  do  sa  prompte  croiatanee.  Il  est 
Irèi  propre  au  traitcme»!  en  taillis.  Noua  donne- 
rons plus  loin  quelques  renseignements  sur  ce 
mode  de  culture. 

Les  aola  qui  conviennent  au  Chttaîgnier  aonl 
ceux  où  domine  la  silice.  C'est  dans  les  terrains 
salilonneax  et  granitiques  qu'il  jirospère;  il  ne 
réussit  pas  dans  les  larraina  calcaires  ou  argileux. 
Il  aa  platt  sur  les  coteaux  et  les  montagnet  d'dl- 
litude  moyenne,  aux  expositions  de  l'est  et  du 
sud-est.  Comme  les  gelées  printanlèrei  lui  sont 
très  nuisibles,  il  faut  éviter  de  te  placer  dans  le* 
(tnd*  humides.  Le  elimat  de  la  vigne  est  celui  du 
Châtaignier.  Cependant  cet  arbre  prospère  dans  la 
Bretag«e,  quoique  la  vigne  n'ji  soit  pas  cultivée. 
La  doueear  iu  climat  de  celle  partie  de  la  France 
explique  eett«  aBomalie. 

Cet  arbre,  ^ul  asL  comme  i 
naire  du  midi  de  r&umpe,  sl  , , 
froid*.  Les  hivers  rigonreux'  de  18TO-71  ..  _. 
1879-80  en  ont  fait  périr  un  grand  nombre,  et 
beaucoup  de  ceux  qui  paraissaient  avoir  résisté  i 
cns  froids  eicessirs.  succomCeol  encore  aujourd'hui 
(ISSfil.  Cette  mortalité  qu'on  a  attribuée  à  une 
maladie  spéciali^,  n'a  d'au!re  cjose  que  l'a'léra- 
tiun,  par  la  gelée,  des  tissus  du  bois,  alléraiion  qui, 
lentement  propagée  jusqu'à  la  souche,  amène  la 

Le  bois  du  ChAlaignier  reaaenblo  ass-s  A  celui 
du  Chêne  pour  qu'on  l'ait  souventcoufouduavecce 
dernier,  dont  il  dilISre  seulement  par  l'élroitesse 
de  ti^  rayons  médullaires.  Ce  caractère,  qui  en- 
traîne l'absence  des  maillures  ai  apparentes  dans 
le  Chêne,  permet  de  distinguer  ces  deux  essence*. 
Ce  bois,  dont  la  densité  varie  de  0,S51  i  0,741, 
hI  souple  et  dur;  et  quoique  moins  dense  que  le 

Chêne,  il  a  presque  autant  de  force.  Il  ïe  couf 

longtemps  el  peut  être  employé  è  la  charpen 
, !_._:_  _. hydraulique       " 


fait  des  morrains,  dea  échalat,  et  li 
servent  il  confectionner  des  cercles. 

Comme  bois  de  cbaulTage,  le  ChAlaignier  est  peu 
estimé,  quoique  sa  puissance  calorifloue  ioil  asses 
élevée  ;  mais  il  s  le  défaut  de  pélilli 


:r  at  de  lancer 


loin  de«  étincelles. 
On  retire  du  boa  de  ChAlaignier  un  extrait,  em- 
ployé dan*  la  teinture  et  la  tannerie.  Ce  produit 
s'obtient  en  faisant  macérer  dans  une  chaudicr.' 
des  copeaux  tranchés  au  mo^en  d'une  varlope 
circulaire.  Uuand  la  macération  a  iuIDsammenl 
attendri  le*  tissus,  on  fait  arriver  dans  la  ebau- 
dière  un  courant  de  vapeur  qui  élève  la  tempé- 
rature de  l'eau  et  amène  la  diasolulion  du  lanin 
et  des  autres  matières  eitractivcs,  contenue*  dans 
le  bois.  Le  liquide,  concentré  par  évaporalion  dans 
de  grande*  bAchea,  constitue  l'extrait  de  chltai- 

Snier  qua  les  teinturiers  emploient  comme  succé- 
ané  du  l'extrait  de  noix  de  gallr.  pour  charger  les 
élofTes  de  soie.  Cet  extrait  est  également  employé 
pour  le  tannage  dos  peaux.  lOOkirogrammes  de  bois 
de  Châtaignier  donnent  35  kilogrammes  d'extrait. 
Les  laillis  de  Châtaigniers  sont  en  général  à 
courte  révolution.  Suivant  qae  les  produit*  de 
t'ciploilatioD  sont  destinés  i  la  fabrication  des 
perches  i  mines,  dos  échala*  ou  des  cercles,  ses 
révolutions  varient  de  dix  â  vingt  ans.  Si  l'on  veut 
obtenir  du  merrain,  il  faut  prolonger  la  durée  de 
ilion  jusqu'à  trente,  qaruaatc  et  même  cin- 

Comme  les  Chitaigniers  no   nipportcnl  pas  le 


e  fjil  a 


e  rése 


plantation  est  le  mode  le  plus  généralemenl 
employé  pour  créer  le*  taillis  qui  ne  se  forment 
is  spontanément.  Le  semis,  en  apparence  moins 
lûteux,  offre  beaucoup  de  chance*  d'insuccès  à 
ison  de  la  valeur  nutritive  dei  chAtaigDca,  qui 
<n(  presque  toujours  mangée*  par  le*  mulots  ou 
les  sanglier*. 


„L.OO'^lC 
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On  chaiiit  de  prcrêrcuce   te»  plaots  de  péni-    alori  ta  tîge  i  !",50  du  lol.  Parmi  lei  bourseont 
nièm  de  deux  ou  troii  ani,  qui   ont  de  O",!!)  i     qui  Daiiicnt  nulour  de  la  lectioD,  on  en  enoieit 
i'fi)  dt  bButeur,  et  de  3  à  1   lenttmitrei  de     cinq  ou  lix  dei  plus  ligoureui  et  on  les  grsITe  en 
tour.  Si  le  lol  deiliné  i  la  plaDlalian  n'est  pas     Tenta  on   en  écussan.  Après  cela  il  ne  reite  plut 
trop  accidenté,  et  s'il  est  en  élit  d'£tre  cultivé,  il     qu'à   supprimer  les  bourgeons   non  grelTés  et  i 
csfltieut  de  lui   donner  un  bon   labour,  puis  on     émonder  les  rejels  qui  se  Tonneut  sur  le  ironc  cl 
repique  les  plints  dans  des  trous  espacés  do  l',50     le  collet  de   la  racine.  Le*  grelToni  parient  fruit 
i  \',tO.  Au  ariotemps  qui  suit  la  plantation,  on     aprÈs  cinq  ou  six  ar.i. 
Kine  cDlre  les  lignes  de 
pltnts    des   Pommes    do 
Krre,  aiiiquelles  on  donne 
lu    cultures    ordinaires. 
Quand  on  extrait  les  lu- 
t^nulet,   ou   mieux   en- 
Mre  au  printemps  qui  suit 
Mite  récolte,   ou   donne 
va  dernier  labour  an  sol. 
On  recèpe  les  jeunes  GhA- 
lalgaien   an    printemps, 
ciDii  on  six  ans   après  la 
)slanlitioB,  on  les  débar~ 
rasM  des  berbes   et   des 
bronsuilles,  et  on  laisse 
ensuite  le  jeune  peuple- 
ment atleindre    Ikge  de 
■il  DU  sept  ans,  moment 
ob  l'on  pratique   un  nel- 
tolEment  qui  a  pour  objet 
ie  taire    disparaître    les 
ftjels   dominas,    sec*  ou 
dépérissants,     ta     m£nio 
irmpi   qu'on    enlJiTe    ces 
brini  mal  Tenants,  on  pro- 
»de  i   l'émondage     des 
ttnhn  consertées-  Celto 
sp'nlion   doit  Être   Tait» 
jiiiqu'à  la  hauteur  de  S  mè- 

lHcilnnchanl«.  L«s  taillis 
de  CUtaignier  qui  «oot  ex- 
Flsilés  A  douza  on  qniuM 
101  n'exigent  pas  d'antres 
iiiiiii;inus  ti  b  révolution 
doit  durer  dix -huit  ou 
>iajtini,on  pratique  ven 
U  diiième  année  une  é- 
cllircie  qui  porie  sur  les 
brins  KCB  DU  dépérisaanls, 
et  on  laisse  ensuite  le 
pnplemenlarriverjusqu'i 
l'fpoqiie  liiée  pour  son 
(i(ioiution. 

A  nisun  de  langoureuse 
'éjéution  du  CbAlaignier, 
l')nqu'ii  est  dant  un  sol 
El  uni  un  climat  favora- 
bles, les  faillit  de  cette 
euence  sont  Iris  produc- 
ii(>,  el  comme  les  sol* 
rsoiliqnei  on  siliceux, 
qoi  untuux  qui  lui  con- 
ricDntDl  le  mieux,  sont 
peu  propres  à  la  eallura 
des  céréales,  il  ;  a  grand 
.iTan^Ee  i  les  consacrer 

•ccon^odë  UÈs' bîln.  '  *"        "'S""' 

LetCblisignieneullîTés  ,  , 

pour  leurs  fruits  et  qui  «ont  ptnnlés  en  bordure,  La   durée  du   ChAlaignier   sauvageon  est   très 

en  lignes,  ou  épars  au  milieu  des  champs  et  des  grande,  on  en  cite  qui  ont  cinq  et  six  ecnls  ans; 

pàlures,  doirenl  Aire  br^ement  espacés,  parce  que  mais  l'arbre  grelTé  ne  dépasse  guère  deux  siècles 

"t  arbre   aime   la  lumière  et  ne  fruclitle    bien  el  longtemps  asant  ca   terme  il  se  couronne  et  se 

qu'autant  qu'il  n'est  (îas  gtné  par  ses  voisins,  La  creuse.   On  redonne   une  nouvelle  vigueur  A  ces 

aiiUnee  des  arbre*  plantés  en  lignes  on  bordures  arbres   épuisés   en   raccourcissant   tes    branches 

>iedailpaiÛreinférieareAt3mitres,elleserad'au  principales  A  1  mètre  du  tronc. 

—insïO  mètres  pour  le*  planlalions  en  quinconces.  La  récolte  des  Châtaignes  se  fait  en  septembre  et 

É. ..        greffago  lorsqu'ils  ont  an  corn  menée  ment  d'octobre,  époqt—  ■'■  ' —  """^ 

ur  Ala  base.  On  coupe  |  lucre  s'entr'ouvre  el  *e  détache.  Oi 


i;  T,  chluifiie:  S.  «tup«  d'iic 


A  la  base.  On  coupe  |  lucre  s'entr'ouvre  «I  M  détache.  On  fait  tomber  en 

LiOOglc 
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l«i  giulant  celle*  qui  ne  tombent  pai  nalurolle- 
ment.  (^jDiervëet  dans  leur  coquo  épineuse,  les 
Châtaignes  relient  longtemps  fratclies,  mais  celles 

qu'elles  passent  l'biver  sans  sécher  ou  moisir,  il 
faut  les  tlratinor  dans  du  sable  sec.  Apres  le  mois 
de  inara,  on  ne  peut  plus  les  coasommer  fralihet. 
Dans  les  pajs  de  production  où  les  Chftlaignel 
mirent  pour  une  pari  imporlaate  dans  l'alimenta- 
lion  dei  hommes  et  du  bétail,  un  les  conserve  en 
lOB  loumettanl  à  uue  dessiccation  prolongée  sur  dos 
claies  ou  dos  planchers  au-dessous  desquels  on 
braie  peniltint  une  diiaine  de  jours  des  mntières 


J  —  CHATOS 

l'aEnande  ;  la  DaiiphtHoUe,  k  fruit  gros  et  rond,  la 
Houiillarde,  la  Grotie  rouge,  la  Grotte  vertt,  ta 
Parialotme,  i  Truit  presque  rond  de  couleur  claire, 
la  Pittgrine  de  grosaeur  moyenne  trë»  produclite. 
la  Pialone,  châtaigne  grosse,  de  bon  goOt,  dont  b 
pellicule  se  détaclie  facilement.        B.  de  La  G. 

CHAT'HUANT.  —  Vaj.  CHODBTtE. 

CHATON  {botanique).  —  Lorsque  l'dpi  ne  com- 
prend que  des  lleurs  uniaexuéea,  les  sexes  éUni 
d'aillours  porlis  par  des  inflorescence»  dilTérenlw, 
Ici  botanistes  descripteur!  lui  donnent  le  nom  de 
chaton.  Il  j  a  en  conséquence  lieu  de  distinguer 
les  chatons  miles  et  les  chatons  femelles,  luiraol 

3ue  lesOeurscoDSliluanlessoDl 
L'pDiirvnes  de  gynieét  ou  d*aii- 
drocée.  Les  cliatons  des  deui 
sexes  peuvent  Être  réunis  sir 
le  mime  individu,  comme  c(l.i 
s'observe  dans  les  Nojers,  par 
ciempli!  ;  d'autres  fois,  les 
plantes  étant  dioïques,  cbaqae 
pied  no  porte  que  des  chaloni 
inïles  eu  des  chatons  femelles' 
tels  sont  les  Saules,  les  Peu- 
plirrl,  etc. 

Il  peut  arrivei  que  les  cha- 
tons des  deui  sexes  aient  i 
peu  près  la  m£me  forme,  le 
m£ina  aspect  extérieur  (ei^.  : 
Stiulea),  nuis  il  est  asjei  fré- 
quent que  les  chaloas  miles 
ne  ressemblent  pas  aux  chatons 
femelles  ;  ainsi  dans  le  Cou- 
drier, le  Hojer,  etc..  les  pre- 
miers sont  allongés,  cjlindh- 
qucB  et  pendants;  les  secoDdï 
sont  au  contraire  courts,  coni- 
ques et  dressés;  les  uni  com- 
prennent un  très  grand  n-imbrr 
de  fli;urs,  tes  autres  en  comp- 
tent rarement  plus  de  quatre, 
souvent  une  on  deux  seulenienU 
Quand  le  chalon  est  ainsi  ré- 
duit   i    un   petit    noiiittre   il 


mée.  Quand   l'Ècoree  se  détacli ..  ,_ 

Sulpe  résiste  A  la  dent,  la  Cliiïtaigne  eut  jugée  suf- 
tamment  acche.  La  décorticalion  s'opùre  soit  en 
marchant  sur  tes  Chùtaigncs  étalées,  avec  des 
chaussures  doiil  la  semelle  est  garnie  do  lames 
dentées,  soit  en  les  rrapp.mt  avec  des  masses  Rar- 
s  de  dents  on  bots  dur.  Les  pupulati 


blance  aTsc  les  bourgeooa  ordi- 

Nous  avons  dit  qoe  le  cbala" 
ne  coiitienl  que  des  fleuri  d'un 
seul   sexe  ;  c'est  du   moins  ce 
qui    semblerait  deioir  e^isl^r 
toujours,   d'après  la  dèaniliixi, 
classique.  L'obserTatiun  mi>D 
loutefois  que  les  choses  ne 
passent  pas  toujours   dans 
nnlure  d  une  façon  aussi  a  tu 
lue  qu'on  pourrait  le  ixuire. 
u'est  pas  Iris  rare  de  vair 
répartition  des  sexes  ^^e  eu 
pliquer  dans  cette  sorte  d'innorcseence.  Ainsi  a 
—  -loiilre  ftssc!  souvent  des  pieds  mllea  de  r' "" 


tenl  don 


H  Marche  et  d  une  partie  di  .  ..  _ 
vergue  font  une  grande  consommation  do  coa  Clii- 
laignes  séchëes  et  décortiquées,  qu'un  nian^o 
bouillies  avec  un  peu  de  sel. 

Los  variétés  du  Châtaignier  cultive  sont  Iras 
nombreuses.  Les  plus  estimées  sont  :  lo  Mai-ron 
dit  de  Lyon,  doni  le  fruit  fros,  presque  rond, 


ir  dl 


lleurs   staminée),  tandis  que  dans  les  Heurs  inll 
rieurca  c'est  le  gynécée  qui  s'est  développé,  D*) 
le  Chùlaignier,  les  fleurs  feinelles  lantût  forme'* 
des  petits  chatons   distincts,   tanlât  oceupcot 
base  de  l'iixe  principal  des  inflorescences  mil' 
On  dit  que  lo  ctiaton  est  androgijnt  quand  les  deu 

Les  clialniis  de  beaucoup  d'iirbres  ou  arbuste 
10  développent   avant  les   tBuillca;ils   pciiï""" 
dans  d'autres  cas,  se  montrer  on  mfme  temps 
^es  organes  ou  même  après  eux.  . 

L«  cbaton  est  d'ailleurs  susceptible  de  toutes  la 


lyCOOg  le 
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modiBitbam  que  l'on  pej(  obicrver  dana  Vipi 

fropralMNt  dit,  relalÎTemenl  i  la  présence  ou  à 
aïieace  ds  bractée*,  la  langueur  des  axes,  l'ordre 
d'ëponoaisMinentdeB  fleura,  elc.  (va;.  £pi).    E.U. 
nlraBB.  —  Voj.  castbatioh. 

GHCBifiKB  A  TAPBDK.  —  Voj.  VafEDH. 
CUHPFASB  ihorliadturt).  —  Vov.  Seirls. 
GK4DI¥AeB  BBS  VMS.  —  Voj.  MALADIES  DU 

CI&OUSB  (dUntû).  —  Bien  que  l'emplai  de  la 
chinx  comme  amBodement  remonte  i  une  Époque 
atiei  recalée,  bien  que,  d'après  Pline,  le»  Gauloii 
Datent  pal  ignoré  l'avantage  que  procure  l'emptui 
de  ta  marne,  lei  agtononies  lont  encore  incapables 
4i  donner  une  théorie  camplfate  du  cbaulage. 

Noua  aeroni  donc  conduit*  (tan*  cet  article  A  iudi- 
qier  successive  ment  eamment  an  suppose  qu'agiS' 
icnt  les  amendement*  calcaires  »ur  le*  proprielés 
plijsiqoei  et  chimiques  du  sol. 

AelioK  4t*  axrneiiMtMvt»  aUeairu  sur  le*  pn>- 
jriéUt  pkytùftea  du  tùi.  —  On  doit  A  H.  Schlœaiog 
Doe  trti  jolie  expérience  de  nature  à  montrer 
quelle  modiGeation  fait  subir  au  sol  l'addition  de 
Il  chaux.  On  délaje  dans  de  l'eau  distillée  un  peu 
d'une  terre  argileuse,  en  la  frotlanl  dan*  unocnp- 
Mle  avec  le  doigt,  et  décantant  chaque  fois  l'eau 
(rouble  obtenue  par  ce  dËlayage  ;  l'eau  reste  bour- 
beose,  et  si  on  essaiie  do  la  nltrer,  on  ne  peut  ; 
réuisir  ;  l'eau  passe  d'abord  (rouble  au  travers  des 
pvres  du  Bltre,  puis  ccsae  bientôt  de  pouvoir  cou- 
ler; on  ae  réusait  pat  mieux  i  faire  une  décanta- 
tion, l'eau  reste  (rouble  pendant  longletnp*;  njais 
il  n'en  est  plus  ainsi,  si  on  aiaute  à  cette  eau  bour- 
beoie  une  certaine  quantité  d'un  *el  de  ehaux  : 
celte  addition  détermine  un  profond  changement, 
l'argile  est  coagulée,  elle  te  ra3*emble  facilement 
et  l^u  qui  la  surnage  devient  limpide. 

Les  sels  calcaires  ont  donc  la  propriété  de  coa- 
guler l'argile,  de  l'empSclier  de  rceter  en  «uspea- 
^Lon  duis  l'ean  ;  tout  l'inOuence  de  la  chaux'  la 
terre  argileuse  et  l'eau  le  séparent,  et  on  contait 
déjà  qn'ane  des  utilités  do  l'iiddition  de  la  chaux 
et  de  ut  marne  toit  de  rendre  la  terre  moin*  plas- 
iiqne,  d«  lui  permettre  de  te  débarrasser  plut  vite 
des  eanx  snrabandantes. 

Or  il  ii*ett  pa*  de  propriété  plus  importante 
[•enr  la  facilité  des  cultures,  qu'une  bonno  répar- 
tition de  l'eau.  Quand  une  terre  est  impénétrable 
v^fKx  le*  pluies,  les  façons  ne  peuvent  lui  être 
données  en  temps  utile,  et  on  conçoit  dès  lors  que 
i'Mtditîon  de  la  marne  ou  de  la  chaux,  qui  ae  mé- 
tamorpli osent  bientôt  en  carbonate,  puis  en  bïcar- 
ï<nate  de  chaux,  puisse  £tre  avantageuie 

iHjUaKe  de  ta  ^uxiur  lei  Fnalieret  awiféet  de 
1*  lére  aroUe.  --  H.  Bontsinganll  a  reconnu  que 
U  mélange  delà  chaux  A  la  terre  détermine  l'ap- 

Ktion    d'eue  certaine   quantité   d'ammoniaque 
le  1  doter  par   les   méthodei  imaginées  par 
i^iUastfe  agronome. 

En  ïhenfaiDt  quelle  était  la  quantité  d'am- 
na«ia<iue  fonfaie  par  l'addition  de  la  ehaux, 
attaquant  leiiQiiJtres  organiques  azotées,  M.  Bous- 
«inganlt  i  reconnu  qu'elle  était  trop  faible  pour 
nphqner  riunuge  qu'on  relire  des  chaulages  i 
laute  dose  me  11  nrmiii  ' -'-■-  --- 


te  dose  que  ta  praUque  agricole  emploi! 


^«ndant  les  premier*  temps  de  son  emploi,  défa- 

orable  i  U  formation  de*   nitrate*;   il  est  facile 

^UfonrdliDi  d'en  laisir  U  raison.  H.  Warington  a 

j^^<B>n  qne  la  nilriflcation  ceisail  dan*  le*  di*so- 

^lons  chargées  d'une  proportion  un  peu  forte 

!t  que  la  causticité  de  l'eau  de  chaux  or- 

i  celle  que  peut 

n.  Bgron.,  l  XI, 

u'eit  toutefois  que 

^tOHMolanée  ;  quand  l'acide  carbonique   a   trons- 


^'ilwli,  ( 


^uùe  était  déjl  très  tapérieure  i  et 
^Morter  le  ferment  nitrique  (Ami.  a 
V-61)  Cette  influence  tïcheuse  u'eit  i 
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furiné  la  chaux  vive  en  carbonste,  la  nitriUcation 

Eeut  reprendre  et  avec  d'autant  plus  d'aclivilé  que 
L  chaux  saturo  l'acida  azolique  à  mesure  qu'il  te 
forme,  et  nous  savons,  en  effet,  qu'il  faut  toujour* 
que  l'acide  nitrique  formé  soit  saturé  pour  que 
I  action  se  coniinue. 

U  est  à  remarquer  que  rassiiuilation  dei  sel* 
ammoniacaux  par  let  véiëlaux  est  au  moins  don- 
teute,  il  est  trèt  posiiole  que  ceux-ci  ne  soient 
que  la  matière  première  de*  nitrates  qui  constitue- 
raient la  fortne  la  plus  fréquente  d'aisimilalion  de 
l'azote  combiné.  Or  U.  Warington,  dans  le  mé- 
moire auquel  nous  avons  déjA  fait  allusion,  a  re- 
connu que  les  sels  ammaniacaui  te  ailrillent  plus 
racileinent  que  les  matières  organiques,  de  teUe 
sorte  qu'on  conçoit  que,  malgré  1  arrdt  momen- 
tané que  délermiae,  dans  la  nitnncation.  l'épandage 
de  la  chanx,  cet  amendement  toit  cependant  favo- 
rable A  celle  Ira  ni  forma  lion  :  1'  en  apportant  au 
sol  la  matière  alcaline  nécessaire  A  la  saturation  de 
l'acide  azotique  formé;  if  en  traniforniant  ei 


niques  azotées,  plu*  résittanlet  A  l'action  du  ter- 

Il  faut  se  bller  d'ajouter  que  celle  manière  do 
voir,  n'ayant  pas  été  loumise  A  une  sérieuse  véri- 
QcHiion  expérimeolale,  reste  encore  A  l'étal  d'hj- 

pothèse. 

AtlUm  dt  ta  chaux  sur  lu  piincipei  totuMti  deu 
futiùtTt.  —  Le  fumier  de  ferme  renferme-  un  prin- 
cipe désigné  sous  le  nom  d'acide  fumique,  par  le 
baron  P.  Tbenard.  Cette  matière  complexe  se  dis- 
sout facilement  dans  les  alcalis,  tels  que  la  polnsse 
DU  l'ammoniaque,  maii  l'orme  au  contraire  des 
combinaÎBoa*  très  peu  solublcs  avec  la  cbaux;  on 
coDfoit  dès  lors  qu'une  terre  schisteuse,  grantliijuo, 
qui  reçoil  du  fumier,  perde  facilement  les  principe* 
solublcs  du  fiimier  tant  qu'ils  te  trouvent  unis  A 
la  potusse  ou  A  l'ammoniaque,  ainsi  qu'ils  *i 
contrent  dans  les  fumiers,  mois  qu'au  contra 
principe*  soient  retenu*  par  la  cbaux  el  forment 
avec  elle  des  combinaisons  peu  solubles,  suscep- 
tibles tans  doute  d'être  peu  A  peu  métamorphosée* 

Pout-Stre  cette  tran*formation  de  tubstances  ao- 
lublot  en  une  matière  insoluble  ne  devenant  anii- 
milable  que  lentement  par  suite  de  l'action  du  fer- 
ment nitrique ,  explique-t-elle  l'avantage  qu'ont 
trouvé  les  agriculteurs  de  l'ouest  do  la  France  i 
mélanger  leur  fumier  avec  de  la  chaux. 

Celle  pratique  a  été  fort  blAmée  U  y  a  uae  ving- 
taine d'années,  quand  on  suppoiaît  que  l'addition 
de  la  chaux  au  fumier  avait  cette  tnnueoce  funeste 
de  chasser  l'ammoniaque  qui  y  élait  contenue;  il 
est  clair  que  cet  inconvénient  existe  ;  louterois,  dans 
un  fumier  fait,  la  quantité  d'ammoniaque  toute 
formée  est  trèt  faible,  par  suite  la  perle  est  pou 
considérable.  J'avoue  que,  quant  A  moi,  j'ai  tou- 
jours une  grande  répugnance  i  hlSiner  A  priori 
une  pratique  agricole  qui  a  pour  elle  la  sanction 
de  l'expérience,  et,  bien  que  je  ne  connaisse  pas 
encore  d'essais  suivis  do  nature  A  montrer  si  les 
avantages  de  celte  pratique  surpassent  su  incon- 
vénients, je  ne  serais  pat  étonné  que  la  transfartna- 
tion  des  principes  lotublet  du  fumier  en  matière* 

Keu  solublea,  qui  échappent  aux  entraînements  par 
is  eaux  Buperaciellcs,  ne  présente  un  haut  degré 
d'utilité. 

ActiiM  de  la  ehaux  lur  Ut  miUièrei  orgmiguet 
de  la  terre  arable.  —  La  plupart  des  phvsialDgitte* 
admettent  aujourd'hui  en  France  que  le  caMMne 
de*  plantes  phanérogames  a  pour  unique  origine 
la  décomposition  de  l'acide  carbonique  aérien  par 
les  cellules  A  chlorophylle;  cette  opinion  est  bien 
loin  d'être  admise  sana  réserve  de  Vautre  cAlé  du 
Rhin  ;  c'est  ce  qui   ressort    neltoment  dea  lignes 

,  que  nous  empruntons  A  H.  1.  Sachs  : 

L  existe  dans  le  règne  végétal  deux  extrtmei 

0.-14 


„L.  Qu'Ole 


cui  poil 


CHAULAGE  —  f 

par  rapport  i  U  tucullé  de  créer  da  ta  matière 
tambustibiei  elle  peut  tire  produite  aux  ilépeai  de 
i'^cije  carboDÎqoG  ou  provenir  de  l'abiorplion  des 
sub*laneei  àéjk  organitjei  qui  leraient  (rai»rar~ 
mée»  et  utiliiéei  pour  la  croiinance;    entre   cei 

Soiola  il  j  a  lani  doute  des  in  terme  diairsi. 
ei  extrêmes  ett  repréientv  par  les  piaule» 
qui  tont  en  état  de  tirer  tout  leur  carbone  de  l'a- 
cide cartwaiqae,  roïme  pendant  iei  périoilei  de 
végdtatioQ  leiplu*  actives;  l'autre  par  lei  plantai 
wn*  chloropbjrile  qui  ne  décompoienl  jnmaii  d'a- 
cide carbonique  et  qui,  p»r  suite,  lirenl  tout  leur 
carbone  de  combinaisons  org.iniquei.  Hais  il  a'esl 
pas  contraire  à  la  théorie  de  supposer  que  les 
plantes  A  chiorophylle  qui  décomposent  l'acide 
carbonique  absorbent  en  même  temps  des  iu1>- 
itances  organiques  et  utilisent  pour  la  formiition 
de  leurs  organes  le  carbone  provenant  de  ces  deux 

ILe  Tsit  que  l'humus  ne  cide  que  tris  peu  de 
■ubitaaca  organique  &  l'eau  fïoide,  ne  prouve  pas 
que  les  plantes  ne  puissent  pas  en  absorber,  pas 
plus  qu'il  no  faut  conclure  de  ce  fait,  que  l'eilrait 
aqueux  du  sol  consent  trts  peu  d'acide  phospho- 
rique  et  do  potasse,  que  cet  substances  .ne  sont  pas 
absorbées,  nous  ne  savons  point  si  ce  sont  les  sels 
do  l'acide  ulmiqac  qui  sont  importants  pour  tes 
plantes;  un  oc^dnisms  qui  se  décompose  donne 
bien  d'autres  produits;  nous  ne  savons  pas  quelle 
esl  la  forme  de  ceux  que  la  plante  absorbe.  (Note 
de  U.  Sachs).! 

■  C'est  es  i^ue  font,  dans  un  certain  sens,  tous 
les  germes  qui  se  nourrissent  aux  dépens  d'unen- 
dosperme;  ils  tirent  d'abord  des  principes  élabo- 
rés de  ces  lissus,  qui  sont  très  distincts  du  leur  et 
peuvent  ainsi  développer  leurs  organes;  mais  dès 
que  leurs  Teuilles  se  sont  épanouies  i  la  lumiire, 
elles  commencent  i  décomposer  de  l'acide  carbo- 
nique et  les  plantes  s'accroissenl  par  cette  voie. 
Un  parasite  vit  sur  la  plante  qui  le  porte,  comme 
le  germe  sur  son  endosperme;  s'il  n  a  pas  de  ceU 
iules  vertes,  c'est  de  ton  support  qu'il  tire  tous  les 
composés  carbonés  dont  il  a  besoin  ;  mais  s'il  pos- 
sède des  feuilles  vertes,  pourquoi  ne  pas  supposer 
qu'il  en  utilise  les  jirapriélés  en  même  temps  que 
par  ses  susoirs  il  tire  des  principes  élaborés  de  la 
plante  qui  te  porte?  On  peut  penser  que  les  plantes 
a  feuilles  vertes  qui  vivent  dans  un  sol  très  ricbe, 
l'arment  leur  substance  combustible  en  partie  en 
décomposanl  de  l'acide  carbonique,  en  partie  en 
absorbant  des  matiàres  organisées.  • 

On  Toit  que  H.  Sachs  ne  repousse  nullement 
t'idée  que  la  maliËre  organique  du  sol  puisse  être 
directement  assimilée. 

Toutefois,  avant  de  rapporter  les  résultats  d'ex- 
périences qui  apportent  un  solide  appui  i  cette 
manière  de  voir,  il  convient  de  discuter  une  expé- 
rience de  H.Grandeau  qui  a  fait  supposer  qne  l'bu- 
mus  pouvait  être  utile  sans  que  la  matière  orga- 
nique qu'il  renferme  serre  directement  d'aliment 
a  la  plante. 

On  sait  que  lorsqu'on  traite' une  terre  riche  en 
débris  organiques  par  un  alcali,  on  en  extrait  fa- 
rilement  une  matière  noire.  M.  Grandeau,  en  trai- 
tant les  terres  noires  de  Russie  par  l'ammoniaque, 
reconnut  qu'elle  avait  dissous  non  seulement  des 
matières  organiques,  mais  aussi  que  le  liquide 
renrermait  en  outre  de  l'acide  phosphorique,  de 
l'oxyde  de  fer,  de  la  magnésie,  de  la  chaux,  de  la 
silice  maintenus  en  dïMolutlon,  en  préaonca  les 
uns  des  autres,  par  la  matière  organique. 

Pour  savoir  l'influence  quo  pouvait  exercer  cette 
dissolution  complexe  sur  la  végétation,  H.  Gran- 
deau eut  recours  A  ta  dialjse  :  plaçant  dans  le  dia- 
Ivseur  intérieur  cette  dissolution,  extérieurement 
ne  l'eau,  il  reconnut  que  celle-ci  s'était  chargée  de 
malière  minérale  et  non  do  matière  organique^  il 
lira  de  cet  essai  la  condution  que  dans  celte  dis- 
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solution  ulmique  les  éléments  minérani  [acide 
phosphorique,  chaux,  magnésie)  soûl  i  un  rHal 
direclemeni  assimilable  pour  les  végétaux,  du  taul 
au  moins  qu'ils  peuvent  être  absorbés  psr  Ici  ra- 
cines et  en  outre  •  que  la  matière  organiriue  ûc 
l'humus  ne  passant  pas  A  travers  le  dinijseur,  n'til 
point  abaorbée  et  reste  dans  le  sol  i.  11  développe 
encore  cette  dernière  conclusion  sous  la  roriat 
suivante:  •  Les  ma  tiùres  organiques  sont  ilanile 
sol  le  véhicule  des  aliments  minéraux,  «llu  lu  ci- 
traient  du  sol  pour  les  présenter  sous  une  forint 
immédiatement  assimilable  aux  racines  dsi  vigé- 
Uux>  {CompltÈ  rendui,  1.  LXXIV,  p.  998}. 

H.  Petermann,  directeur  de  la  station  agrcDo- 
mique  de  Gemblonx  iBelgique),  a  montré  récem- 
ment que  la  conclusion  que  N.  Grandesu  aiiit 
lirée  de  ses  expériences  était  inexacte.  En  cITcl, 
la  matière  organique  du  sol,  soumise  i  l'acllos 
de  l'ammoniaque,  se  métamorphose  sans  douli 
par  oxydation  et  devient  dès  lors  incapable  de  In- 
verser un  dialyseur  ;  mais  il  en  est  tout  aulremenl 
pour  la  maticre  organique  du  sol  étudiée  inil 
toute  métamorphose,  M.  Petermann  a  ta  Yiik 
ingénieuse  d'appliquer  sur  des  terres  de  dlvenei 
origines  un  diaijseur  renfermant  de  l'eau  diitillic 

(luis  d'examiner  la  eomposition  du  liquide,  éisi 
equoi   s'étaient   diffusées   les    matières  lolublei 
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Les  expérience*  ont  été  répétée*  avec  plein  ivc- 
CES  par  divers  observateurs,  et  il  en  découle  mi- 
oifestemenl  que  si  l'on  veut  accorder  i  la  mclhnJt 
de  dialyse  celte  valeur,  sans  doute  exaf^ree, 
qu'elle  indique  quelles  sont  les  matières  qm  pc'* 
vent  pénétrer  dans  les  racines,  on  ne  peut  (Oui 
affirmer  que  la  maUëre  organique  du  sol  sera  In- 
capable d'Être  assimilée, 

La  discussion  i  laquelle  noua  venons  de  cunu- 
crsr  quelques  alinéas,  nous  était  nécessaire  pou 
aborder  une  des  actions  les  plus  importante]  qa( 
nousparaiaseni  exercer  le*  amendements  calciin>- 

Nous  avons  préparé.  M.  Bréal  et  moi,  au  Si- 
séum,  itjr  a  déjA  quelques  années,  de  l'ulmateiis 
chaux,  en  opérant  do  U  fa^on  suivante  :  uu 
bonne  terre  de  jardin  est  placée  dans  un  piti 
manclion  en  méUI,  après  avoir  été  grossliremc* 
mélangée  A  un  peu  de  carbonate  de  soude  ;  (A 
fait  passer  un  courant  de  vapeur;  celle-ci  s*  cim- 
dense  dans  la  terre,  dissoul  le  carbonate  alciW 
qui  coule  dans  un  récijiient,  eniratnini  la  maliM 
organique  du  sol  :  le  liquide,  très  coloré,  esl  trim 
paf  cJu  chlorure  de  calcium  ;  on  obtient  un  prcdj 
pilé,  qui  est  lavé  par  décantation,  jusqu'à  ce  m 
l'eau  du  lavage,  toujours  un  peu  colorée,  ne  reiH 
ferme  plus  de  chlorure.  J 

Le  prodoit  obtenu  est  désigné  saut  le  nota  dw 
maie  de  chaux;  ila  été  essayé  directement  m  M 
jeunes  plantes  enracinées  dans  l'eau.  j 

Quand  on  a  opéré  sur  du  blé,  on  a  trouvé  n 
dix  graines,  après  s'être  développées  dans  tn 
ordinaire  pure,  avaient  formé  des  jeunes  p'»''^ 
qui,  après  dessiccation. pesaient  50  cenlign[aio<4 
le  poids  n'était  que  médiocrement  supérieur  i  ^ 
lui  des  graines  primitives,  45  centigrammes.  ^ 
comme  le  commencement  de  It  genninalioa  w 
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\ràat  toujoarB  nne  parle  de  matière  lècbc,  le* 
jcBnei  plante*  qui  étaient  enracinées,  présentant 
DU  pciés  supérieur  à  celui  des  gr  aï  ne*,  araient  su 
lirendrsdu  carbone  i  l'atuiusphËre. 

Le  poids  dis  jeune»  plantes  qui  avaient  vécu 
dans  uoe  dis*aiution  renfermant  de  l'aiotale  et 
du  phosphate  de  potasse,  était  sensiblecneol  le 
ntme  qao  celui  du  blé,  qui  s'était  développé  daus 
l'eau  do  fontaine;  mai*,  quand  le  blé  avait  été 
enraciné  dans  une  diuolutian  d'ulmate  de  chaux, 
il  peaail  1*',1(I0,  il  avait  donc  gagné  l^.OSS  de 
matière  sèche. 

Tandîi  qD'an  haricot  enraciné  dans  l'eau  ordi- 
naire pesait,  apri*  dessiccation,  f.Sfi,  un  haricot 
■limenlé  avec  l'utmate  de  chaux  peiait  3"',51, 
c'eat-^-dite  trois  Toit  plus. 

Il  senbte  donc,  daprès  cet  expériences,  que 
l'acide  nlmique  de  la  terre  arable,  combiné  à  lu 
ctiani,  puisse  servir  diroctcment  d'aliment  i  la 
plante;  s'il  en  est  ainsi,  on  conçoit  quel  rOle 
capital  aurait  le  chautage.  Le  toi  renferme  une 
ijoaniilé  considérable  di^  malitres  carbonéci  qui, 
ilans  Jes  couditions  ordinaires,  n'exercent  qu'une 
inSneaee  médiocre  sur  la  Tégétalion  ;  la  chaux 
.alarrenant,  ces  matières  earbonéet  «ont  dissoutes 
et  direeieinent  asiimitées. 

JI  est  clair  que  cette  manière  de  voir  ne  repoae 
encore  que  sur  on  nombre  inanfllsant  d'expé- 
riences pour  être  admise  saiu  réserve  par  le* 
(dijsiologiites.  Je  sais  cependant  que  pluiieurs 
expérimenta  leur»  ajnnt  employé  des  dissolutions 
d'nlmate  de  «baux  pour  soutenir  la  végétation 
d'eapèees  Tariéei,  ont  été  extrêmement  frappés  de 
loo  efBcaeilé. 

Action  de  la  ehaax  tur  la  pkotphattM  contmut 
dni  le  iol.  —  L'acide  phoiphorique  se  rencontre 
dan*  la  terre  arable  uni  i  différentes  baies  :  «i  l'on 
attairae  10  grammes  de  terre  par  l'acide  asotinue, 
qui  dûMut  tout  lea  phosphates,  puis  qu'on  le  dose 
par  la  méthode  régularisée  par  B.  de  Gatparin,  on 
irODve  toujours  un  chiffre  beaucoup  plus  élevé  que 
celui  qu'on  obtient  quand  l'eilaque  a  lieu  à  l'aide 
<le  l'acide  aeétiquo,  qni  ne  dittout  que  les  phos- 
|ihales  de  proloxjde,  laissant  à  l'état  insoluble 
l'acide  phosphorique  m»  i  l'oxjde  rie  fer  ou  à 
■  alumine 

Il  unvc  même  parTois  que  l'acide  acétique  ne 
iliuolve  pat  du  lout  d'acide  phosphorique  d'une 
terre  qui  cependant  cède  aux  acides  minéraux 
une  proportion  M»ei  forte  d'acide  phosphorique; 
itans  e«  cai,  tout  l'acide  est  uni  aux  sesquioxjdes. 

Ces  phoipbates  de  sesquioxjde,  insolubles  dans 
l'acide  carbonique,  ne  sont  pas  cependant  perdus 
pour  la  végétation;  ils  sont  en  effet  racilemenl 
ramenéi  i  l'état  de  phosphates  de  protoxjde  par 
les  carbonates  alcalins;  c'est  ce  que  j'uj  reconnu 
dans  une  série  de  reehorchei  remontant  déji  à  une 
époque  éloignée  (1858,  Complu  rendu,  t.  XLVll, 
p.  988].  Dem  grain  met  de  phosphate  de  sesquioxvde 
de  fer  ajant  été  placés  dans  an  appareil  à  eau' de 
Seltx  avec  dn  carbonate  de  ehaux,  on  obtint  un 
liqnide  dans  lequel  on  trouva  107  centigTimmes 
d'acide  phosphorique  en  dissolution. 

Ainsi,  no  exeè*  de  carbonate  de  ehaux  peut  ame- 
ner la  dissolution  de  l'acide  phaspbariqne  contenu 
dana  les  pbospliales  i  base  ne  *e*quiox;de;  et  on 
comprend  qn'nn  des  avantages  des  chanlaget  soit 

Kécisément  de  ramener  i  l'étal  aiaimilable  de 
cîde  phosphorique  qni.  sans  l'intarrenlion  du 
calcaire,  resterait  i  l'état  insoluble. 

fu/huMCt  de  la  chaux  nr  la  flore  ttatvrelU  du 
ÈoL  ~-  Les  botanistes  savent,  i  la  tenle  inspection 
de*  plantes  qni  te  développent  sur  nu  sol,  recon- 
naître s'il  est  calcaire  on  tiliceiix;  quand  on  voit 
apparaître  les  Bmjères,  les  Ajoncs,  quand  dan*  le* 
beu  les  Cbltaigniers  sont  de  belle  venue,  on  peut 
être  certain  qos  le  terrain  est  pauvre  en  calcaire  ; 
•a  effal,  les  plante*  dites  Nucieole*  paraissent 
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un  chaulage,  on  détruit  en  grnado  partie  la  flore 
spontanée  qui  le  couvrait,  et  on  favorise  ainsi  le 
développemenl  de*  espices  nouvellct  qu'on  veut 
culliver.  On  nsiure  que,  clant  certaines  contrées,  il 
suffit  d'un  cliaulage  léger  pour  voir  ajiparallrc  du 
TrèDc,  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  semer;  le* 
graines,  enlevée*  par  le  venl,  germent  et  s'empa~ 
rent  bientôt  du  sol  débarrassé  des  plantes  qui  l'a- 
vaient couvert  jusqu'alors. 

EitHSe  à  cette  deilruction  des  plantes  adven- 
tices par  le  chaulage  qu'il  faut  rapporter  la  poBr- 
sibilite  de  faire  du  Hlé  sur  des  sols  qui,  sans  chaux, 
ne  portaient  que  du  Seigle?  Il  est  atseï  difficile  de 
se  prononcer  sur  ce  point  ;  mais,  bien  que  te  fait 
lui-mfime  ait  été  constaté  nombre  de  foil,  on  nu 
*.-iurait  attribuer  cette  transformation  à  une  nour- 
riture mieux  appropriée  au  Blé  qu'au  Seigle,  car 
le  Blé  ne  renferme  dans  ses  cendres  qu'une  quan- 
tité de  cbaux  bien  minime. 

En  résumé,  la  chaux  agitant  sur  la  terre  arable, 
modifie  ses  propriétés  physiques  et  diminue  ta 
plasticité;  elle  favorite  la  formation  de  l'ammo- 
niaqne  et  sans  doute  la  nitriflcatiou,  bien  cjue  tout 
d'abord  elle  parai  vie  l'action  du  ferment  nitrique; 
on  outre  elle  fixe  les  principe*  totubles  du  fumier, 
empêche  leur  déperdition,  elle  dissent  les  matière* 
organiques  du  sol  et  ftivoriie  leur  attimilalion, 
elle  amène  i  l'étal  assimilable  l'acide  phosphori- 
que uni  aux  tesqaioivdes;  enfin,  dan*  le*  terres 
siliceuses,  elle  détruit  la  Qore  spontanée,  composée 
naturellement  de  plantes  calcifuges,  et  donnciinsi 
aux  végétaux  qu'un  veut  introduire  un  avantage 

Îui  leur  permet  de  triompher  dans  ce  grand  com- 
at  ponr  la  vie  que  te  livrent  constamment  les 
diverses  espèces  végétales.  P. -P.  D. 

GMACLAOB  BBS  TBIIBS.  —Le*  termina  aux- 
quels la  chaux  convient,  sont  lea  sols  argileux,  le* 
lerrei  sablonneuses  et  argilo-sili causes,  let  ter- 
rains schisteux,  les  sols  graveleux,  lea  terrains 
granitiques,  le*  lerrei  de  bru;ère*  et  les  terre* 
tourbeuses,  en  un  mot,  tous  lea  terrains  qui  man- 
quent pour  ainsi  dire  de  calcaire  ou  qui  en  pos- 
sèdent fort  peu. 

En  général,  la  ehaux,  bien  appliquée,  produit 
d'excellents  eîfets  sur  tous  les  terrains  oCi  croissent 
en  abondance  le  Geaét  à  balai*,  la  Bruyère,  la  ^oii- 

Ïêre,  laDigilale,  U  Petite  MatTicaire,VBpinenoiTe, 
1  PetiU  Oieiae-VmetU,  le  ChrendenI,  -les  Jonct, 
les  Lakhet  on  Carex.  On  ne  chaule  pas  ordinai- 
rement les  terrains  où  croissent  let  Chardons,  le 
Coquelicot,  le  Mélampjre  des  Blés,  la  Chicorée 
sauvage,  l'ArrCte-bceuf,  le  H'>jer,  la  Sainfoin,  etc., 
plantes  qui  indiquent  par  leur  présence  que  le  sol 
contient  suffi sam nient  de  calcaire. 

Les  chaulages  bien  exécutés  atanrent  la  réus- 
site des  Légumineuses  fourragères  :  Trèfle,  Vesce, 
Luieme,  etc.  ;  en  outre,  ils  permettent  au  Fro- 
ment, A  l'Orge  et  t  l'Avoine  de  produire  des  ré- 
colte* plus  abondantes  et  des  grain*  plus  pesants 
et  de  meilleure  qualité.- 

C'est  par  le  concours  de  chaulages  très  bien  corn- 
pris,  qu'on  est  parvenu  depuis  un  demi-siècle, 
dan*  diverses  localïtéi,  A  imprimer  une  vive  im- 
pulsion aux  progrès  agricoles.  Le  Haine,  la  Ven- 
dée, l'Anjou,  le  Bourbonnaia,  etc.,  poasèdeni  au- 
jourd'hui de  nombreux  foora  i  chanx  A  feu  continu 
qui  suffisent  difficilement  à  répondre  aux  demandes 
faîte*  par  let  cultivateurs.  <:'est  en  donnant  nne 
grande  extension  aux  chaulages  sur  des  terre* 
schisteuses,  argileuses  et  granitiques,  que  l'agricul- 
ture de  l'Ouest  a  pu  étendre  avec  succès  fa  cul- 
ture du  Chou-fourrage  et  du  Trèfle  violet  associé 
BU  Raji-grass  anglais,  cultures  qui  ont  exercé  la 
plu*  beureuae  influence  sur  ramélinralion  dec  ani- 
maux domestiquai. 
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CHAULAGE  DES  TEntlES 

L'Bgricullurepeut  RmployertroisMrlegda  cliai  . 
comme  malièrci  rertiliaaatGt  :  la  chaux  graae,  la 
cÂavx  moiçre  et  ta  chattx  magnénmnt. 

Lu  premitre  provient  de  eaklirei  preique  pun. 
Elle  Ml  la  meilleure  et  la  plus  eilim£e.  Quand  elle 
a  été  bien  calcinée,  elle  augmente  beaucoup  >Io 
TOlume  par  l'extinction. 

La  seconde  eit  obtenue  en  calcinant  des  pierres 
calcaires  impures.  Bile  contient  du  sable  et  sou- 
vent aussi  des  parties  ferrugineuiei.  Elle  foisanne 
](eu  quRud  on  réteint. 


CKAOLAGE  DES  TERRES 


La  troisième  e 


I  niile  des  trois.  Elle 


l'in  .      . 

les  Tore  es  productives  des  terrains  sur  lesquela  on 

en  fait  usage. 

ie  ne  parle  pas  de  la  ehavx  hj/drauliipie  parce 
qu'elle  se  durcit  dans  l'eiu  au  lieu  di:  s'y  dis- 
soudre. Ce  n'oit  que  dans  des  circonstance!  tout  t 
fait  ipécialcB  qu'on  peut  s'en  servir  pour  le  cbau- 
laçe  des  terres, 

la  cbaux  atilisée  comme  matière  Tertilisanle  est 
appliquée  de  trais  manières  dilTérentes. 

I*  ifcfhofit  frantaise.  —  La  métbode  n-anfaise 
consiste  à  faire  des  composts  de  chaux  et  de  terre. 
'    n  opère  dans  le  Colentin,  la  Maine, 


Voici 

l'Anjou  et  la  Vendée 

Pendant  la  morte  saison  et  après  tes  semailles 
d'automne  on  relève  sur  la  fonirt  ou  te  cAemfre 
du  champ  qu'on  se  propose  de  chauler,  et  situé 
dans  la  partie  la  plus  basse,  ta  terre  que  la  charrue 
j  a  poussée  pendant  lee  labours.  Cette  terre  est 
ordinairement  de  bonne  qualité.  Son  enlèvement 
contribue  beaucoup  i  l'asiainlssoment  du  champ; 
souvent  on  lui  ajoute  des  gaions.  des  curures  de 
fossés,  des  raclures  de  route,  des  boues  de  cours, 
des  curures  de  mares,  etc.  Lorsque  le  cheintre  a 
été  pioché  et  divisé,  et  qu'on  lui  a  ajouté  d'autres 
parties  terreuses,  on  le  dispose  en  forme  de  prisme 
triangulaire  que  l'on  nomme  tombe.  On  laisse  le 
mélange  dans  cet  état  jusqu'à  la  nn  de  l'hiver. 

C'est  pendant  le  mois  de  mars  ou  en  avril  au  plus 
tard  que  l'on  procède  à  l'extinction  de  la  chaux 
qnl  doit  être  utilisée  pendant  les  semailles  de 
prinlomps.  Celle  qu'on  incorpore  au  sol  avant  les 
temailli's  d'automne  est  préparée  depuis  la  Salai- 
Jean  jusqu'en  septembre. 

Uuand  le  moment  d'éleindrc  la  chaux  est  arrivé, 
on  pioche  la  tombe  afin  de  bien  émielter  la  terre, 
et  A  mesure  qu'on  remue  le  prisme,  on  reforme  la 
tombe  en  ajant  soin  de  ménager  dans  sa  partie 
supérieure  une  large  rigole  destinée  à  recevoir  la 
chaux  vive.  Quand  cette  substance  v  a  été  déposée, 
•n  la  recouvre  aussitât  de  0-,15  i  O-.IO  de  terre 
en  lui  donnant  une  forme  convexe  pour  empêcher 
lei  eaux  pluviales  d'jr  arriver  et  de  la  délremper. 
Quatre  1  cinq  jours  après  on  ferme  toutes  les  cre- 
vasses qu'on  a|)cr{oit  et  qui  ont  pris  naissance  par 
luite  de  l'augmentation  de  volume  que  la  chaux  a 
lubie.  Quelques  jours  plus  tard,  on  mélange  aussi 
intimement  que  possible  la  chaux  à  la  terre  et  on 
reforme  le  prisme  pour  la  troisième  fois.  Au  bout 
de  quelques  jours  on  peut  répandre  le  compost  sur 
le  champ  qui  lui  est  destiné. 

La  tombe  dans  laquelle  on  procède!  l'extinction 
de  In  chaux  n'est  pas  toujours  étahlie  sur  un  des 
■Mes  du  champ.  Quelquefois  on  l'élève  an  milieu 
do  la  pièce  de  terre  qu'on  veut  chauler,  afla  que 
l'application  du  compost  s'exéetile  plus  rapidement. 
Souvent  aussi  On  agit  d'une  tont  autre  manii^re 
pour  préparer  le  mélange  de  terre  et  de  chaux. 
iinsi,  on  él^nd  d'abord  nne  couche  de  terre  de 
0",K  environ  d'épaisseur,  sur  laquelle  on  met  un 
lit  de  chaux  vivo,  on  ajoute  de  nouveau  de  la  terre, 
pnfs  de  la  chaux  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que 

toute  ta  terre  et  la  chaux  soient  stratiltéei.  On  opèr«     — „ , r- 

le  mélange  de  ces  deux  iobstances  quand  la  chaux     peut  aussi  les  diminuer  et  épuiser  la  terre  li 
D  yerdu  sa  cansticité,  j  usage  est  répété  et  si  elle  n'est  pas  pricMie  M 


2°  Méthode  ilalimne^  - 
consiste  i  dénosi 


La  méthode  italienne 
IX  sur  une  terre  bien 
ide  de  labours  et  de  hersages,  en 
petits  tas  éloignés  de  6  i  7  mètres  les  nus  des 
autres,  et  i  les  couvrir  de  suite  d'un  peu  de  terre. 
Chaque  jour  on  visite  les  monceaux  afln  de  bouclier 
toutes  les  crevasses  ou  fissures  qu'on  observe  daii 
la  terre  qui  couvre  la  chaux.  Quand  celle-ci  Ml 
éteinte  ou  qu'elle  est  en  poussière,  on  la  mélan^i 
avec  la  (erre  et  on  reforme  les  tas  en  aj'ant  lotn 
de  bien  couvrir  les  morceaui  qui  ne  se  sont  pas 
encore  délités.  Huit  ou  dix  jours  après  on  remanie 
de  nouveau  les  tas,  pour  les  abandonner  encore  à 
eux-mgmes  ou  les  étendre  sur  le  champ  par  an 
temps  lec  et  les  incorporer  promptement  i  t> 
couche  arable. 

3*  Mithode  oUemande.  —  La  méthode  allemande 
est  bien  différente  des  précédentes.  Elle  consiste  i 
déposer  la  chaux  vive  sous  un  hangar,  pour  qu'elle 
perde  naturellement  sa  causticité  et  qu'elle  de- 
vienne pulvérulente.  La  poudre  de  chaux  qu'un 
obtient  par  ce  procédé  est  destinée  à  être  appliquée 
sur  des  tréHières,  des  luzcrnières,  du  Trèfle  incar- 
nat ou  farouch,  quand  ces  légumineuses  fovm- 
gères  occupent  des  terrains  sur  lesquels  le  plilre 
cru  ou  calciné  n'a  aucune  action.  Cette  chaux  ta 
poudre  doit  être  appliquée  par  une  belle  journée, 
mais  de  préférence  le  matin,  lorsque  l'uirestealaie 
et  avant  la  disparition  de  la  rosée.  Ses  elTets  uni 
souvent  très  remarquables  et  supérieurs  à  l'ia- 
Huence  que  le  plâtre  exerce  sur  la  végétation  dei 
légumineuses  dans  les  localités  où  son  emploi  esl 
très  répandu,  C'ost  en  adoptant  U  mélhade  all«- 
mande  oue  U.  de  Béhaguc,  sur  mon  conseil,  M 
Sologne  à  posséder  des  Iréflièrei  plei- 


nement fauchables, 

La  chaux  qu'on  applique  en  suivant  la  mélhede 
fransaise  ou  la  méthode  italienne  doit  être  épar- 
pillée et  enfouie  par  un  beau  temps  et  lorsque  U 
terre  n'est  pas  très  humide.  C'est  bii'n  i  tort  ipi'oa 
la  laisse  souvent  pendant  plusieurs  jours  i  l'action 
de  la  pluie  avant  de  l'enterrer.  Lorsqu'elle  s'tsl 
ttjàratee  sous  t'iniluence  d'une  pluie  prolongée,  et 
qu'on  l'incorpore  i  U  couche  arable  sous  cet  état, 
elle  se  granule  i  l'aide  des  parties  siliceuses  el 
forme  des  grumeaux  solides  qui  persistent  i  l'in- 
térieur du  sol  pendant  plusieurs  années  uni  prs- 
duire  aucun  effet  utile  en  faveur  de  l'existence  des 
végétaux  cultlvéj. 

Quand  la  chaux  et  la  terre  ont  été  bien  épar- 
pillées, on  exécute  un  hersage  énergique  t«" 
commencer  leur  incorporation  1  la  couche  sriMe 
et  on  opère  un  labour  de  mojenne  profondenr.  Os 
commet  toujours  une  fkute  quand  on  enlerre  la 
chaux  profondément,  parce  que  souvent  alors  oa 
la  place  hors  de  la  portée  de  la  plup.irt  des  racuis 
des  plantes  qui  en  sont  avides. 

La  quantité  de  chaux  qu'on  applique  par  hsetue 
varie  suivant  les  localités  et  aussi  selon  la  durée 
que  doivent  avoir  les  ehaulages.  Les  disulttit 
[QHCitrt,  tels  qu'on  les  pratique  en  Flandre,  en 
Befgique,  etc.,  sont  exécutés  a  la  dose  de  15,  » 
el  3â  hectolitres  par  hectare  et  par  nn,  parce  qu'op 
ne  les  renouvelle  que  tnns  les  neuf,  douze  ou  quinie 
ans.  Dans  la  région  de  l'Obest.  oft  les  ehaulages 
sont  parfaitement  comprit,  on  est  dans  l'uMie 
d'appliquer  de  4à  6  heetolilrcs  de  chaux  par  hec- 
tare et  par  an  et  de  renouveler  les  chaulagei  tm" 
les  quatre  ou  six  ans.  Celte  dose  est  la  plus  ri- 
tionnelle  quand  la  chanx  est  de  pirfaite  qualité. 
'  'expérience  a  mille  fuis  confirmé  se*  effets  aiaa- 

Pux  et  très  économiques. 
emploi  de  ta  chaux,  on  ne  doit  pas  l'oublier, 
s  dispense  pas  de  fumer  les  terres  sur  lesqucllei 
-1  la  répand.  Si  la  chaux   bien  appliquée  pan' 
augmenter  les  produits  des  plantes  cultivées,  elle 
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CRAUAGK  DES  GRAINES 
■inie  pu  npe  rumure  en  rapport  avec  Ta  quanlifé 
•pplipée.  G.  H. 

C»DU6B  DeSfiBilIIIBS.—  Les  céréalei,  pen- 
dinl  leur  végélaljon,  goDt  altaquées  ou  envahie! 
par  diiareei  plante*  crjplapamiques  qui  nuisant  A 
leor  dévcIoppDOKint  ou  qui  diminuent  leurs  pro- 
<lgitt.  Aingi,  le  Seigle  et  le  Froment. sont  attaqués 
wi  l'ergBl,  le  Froment  par  la  carie,  TAToine,  l'Orge, 
la  Fnment  et  le  Mail  par  le  c^riim(voj.ceimol*). 

C'eit  dani  le  but  da  prérenir  l'apparition  de  la 
uiie  et  de  l'ergot  aur  le  Proment,  qu  on  eil  ilepui) 
longtempi  clam  l'usage  de  faire  lubir  une  prépa- 
nliun  )ui  (erucnces  de  cette  céréale  «ïaDt  de  le» 
coifiei  i  la  terre.  Cette  préparation  est  connue 
Mg>  Ici  noDu  de  chaulagt,  iuifalage  ou  vitriolage, 
niTiat  la  substance  employée. 

U  dutlagt  dit  grain*  elt  ancien,  mais  on  l'a 
modifié  diu  ces  derniers  temps  aflo  de  le  rendre 
plai  elScace.  On  l'opère  de  deux  manières  dilTé- 
renia,  par  ûnin«i'ii'(ni  ou  par  upenion. 

U  ekmiagt  par  inmuriion  lllg.  156)  eoniists  A 
préparer  un  lait  de  chaux  dans  un  Urgfe  cuvier  en 
unpIojiQi  autant  que  pot- 
«Ue  de  la  chaux   grasse. 
Quand  ce  liquide   eil  fait, 
on  prend  un   panier   ordi- 


!I3  —    CBAUUGE  DBS  ARBRES  FRUITIERS 


Quand  cette  solution  a  été  préparée,  n 
le  grain  6  litrei  onTJron  par  heetolitre,  et  on  agite 
vivement  la  semence  pour  qu'elle  soit  parfaitement 
mouillée.  Quand  tout  le  grain  â  sulfater  est  bien 
humide,  on  V  jette  de  la  poudre  Me  chaux  dans  la 
proportion  de  600  gram-  

quand  il  est  presque  b[aii 
ou  quarante-huit  heures, 

La  cliaui,dani  ce  procédé,  c( 
tructive  du  luirate  de  soude  s 


On  sulfate  aussi 
une  diisolution  de  lulfate  de  fer  ou  couperoie  verte, 
on  de  lulfale  de  cuivre  on  eouperoie  bUue  obtenue 
après  avoir  fait  dissoudre  î  a  5  kilogrammes  de 
l'un  de  cet  sels  dam  100  litrea  M'eau.  Les  grains 
traités  avec  le  sulfate  de  Ter  ont  leur  houppe  ver- 
dïtre  ;  cette  coloration  eit  bleue  quand  ils  ont  été 


ijnpljt  a 


f  gria. 


t  troii  quarts 
•■a.  .c  um  qu  on  veut  chau- 
ler et  qui  a  été  préalable- 
rnenl  taré  et  criblé,  puis  on 
le  plonge  dini  te  liquide  en 
oiitjnt  que  le  grain  aoulevé 
parl'ciu  ne  tombe  en  partie 
<lui  le  envier;  après  ravoir 
lait  un  peu  tourner  sur  lai- 
i>éine  pour  que  tous  lea 
puai  Mient  bien  impré- 
îoés  par  le  lait  de  chaux, 
01  te  relire  pour  le  mettre 
i  ^ultcr  >ur  deux  bitons 
qoi  reposent  sur  le  curier. 
lion  on  prend  un   second 


n«né  ri 


grain 


n  re- 


lais, t»).  —  Cbauliga  d«  HmeDi 


atl'opérati.,- 

Pcndant  que  ce  panier  plonge  dans  le  tait  de  chaux, 
l'iide  uisit  te  premier  panier,  vide  le  grain  chaulé 
sur  l'aire  dn  bâtiment  dans  lequel  on  opère  et  j 
'ene  de  nouveau  du  grain  non  préparé.  L'opéra- 
vnr  cDDtinne  ainsi  jusqu'à  ce  que  toute  la  semence 
ail  été  chaulée  Dèa  que  l'opération  est  terminée, 
on  répand  sur  te  grain  eaviron  500  grammes  de  eei 
ieckitint  par  chaque  hectolitre  préparé,  et  on 
rtmge  le  tout  A  l'aide  de  pelles.  Le  set  a  pour 
<ftt,  à  came  de  as  propriété  hygrométrique,  de 
Sier  la  chaux  sur  le  grain  et  d'empêcher  qu'elle 
K  devienne  poudreuse  pendant  la  lemaille.  Le 
pain  est  ensuite  abandonné  à  lui-même. 

Le  cJunloj^  par  aiperiion  est  plus  simple  et  plu* 
rapide.  t|  consiste  a  déposer  4  A  6  hectolitres  de 
graïai  lur  une  aire  carrelée  ou  pianchéiée  et  A  y 
rcner  successivement  5  à  6  litres  de  Itit  de  chaux 
Pv  hectolitre  de  semence,  alors  que  deux  ouvriers 
piic^  à  droite  et  à  gauche  du  ta*  et  armés  de 
pelln  agitent  vivement  le  grain  qui  a  été  chaulé, 
liluand  toute  la  quantité  delait  dechaui  aétépro- 
jelée  sur  I3  semeuce,  on  remue  celle-ci  A  deux 
«a  trais  reprises  en  la  déplaçant  un  peu  A  chaque 
ojiératian.  On  termine  le  cbaulage  en  répandant 
•iW  grammei  environ  de  set  de  cuisine  par  hecto- 
litre  de  grains.  Puis,  comme  dans  le  premier  cbau- 
Uge,  OD  abandonne  la  masse  1  elle-même  pendant 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  pour  que  la 
aenence  puisse  sécher. 

Le  nil[elage  de*  graint  a  été  imaginé  par  Ha- 
Ihiea  de  Donibasla.  U  est  plus  eDicace  que  le  cliau- 


inilléi 


lolutioD  de  sulfate  de  cuivre. 
sins  chaulés  ou  sulfatés  qui  ont  été  bien 
augmentent  toujours  d'un  cinquième  en- 
■irgii  uc  leur  volume.  Ainsi,  100  litres,  apris  avoir 
été  chaulés,  ont  un  volume  égal  à  130  litres  environ. 
Lorsque,  par  des  circonstances  particulières,  on 
ne  peut  semer  dans  les  quaranle-huit  heures  les 
grains  qui  sont  chaulés  ou  sulfatés,  il  faut,  pour 
éviter  qu'ils  ne  fermentent  ou  germent,  les  remuer 
tous  les  jours  jusqu'A  ce  qu'ils  soieut  bien  secs.  Ces 
grains  ne  peuvent  pas  élrc  utilisés  dans  l'alimen- 
tation de  l'homme,  mais  on  peut  les  donner  aux 
bitea  porcines,  sauf  ceux  traités  avec  le  sulfate  do 


ra,  etc., 


G.  H 


,--  ,    e  li- 

:hens  et  autres  paraaitei,  lorsqu'ils  végètent  dans 
des  terrains  qui  sont  ou  trop  sece,  ou  Irup  pauvres. 
ou    trop    humides.   Alors,   non   seulement   leur* 

fiousses  annuelles  sont  courtes,  muis  souvent  aussi 
Is  se  mettent  difOcilement  A  fruit. 

C'est  dans  le  but  de  tes  rendre  plus  vîgoureu, 
plus  productifs,  qu'on  les  badigeonne  avec  un  lait 
de  chaux,  soit  A  la  ftn  de  l'automne,  eoit  pendant 
l'hiver. 

Ce  lait  de  chaux  est  appliqué  avec  une  grosso 
brosse  ou  au  moyen  d'une  pompe  ou  jerinpue  à 
main.  Toutefois,  pour  que  cette  laitance  carbona- 
tée  agisse  avec  le  plus  d'efllcacité  possible,  on  a 
soin  préalablement  de  débarrasser  les  troncs  et 
lei  principales  branches  charpeDlières  de*  vieilli* 
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éeorcea,  do  la  mouiie  ou  dc«  licliaoi  qui  ^'  ad- 
hireat.  Cette  opérnliD»  le  tait  av«e  un«  ractoire 
ou  une  ArofK  métiUtiqae.  Lcitrono,  aprii  ce  n- 
cUge,  prêBeateDi  bica  moini  d'aatractuoaitéi  et 
1«  lait  de  chaux  j  cuuvre  plui  aisAmeut  t'écorce. 

Ainii  badigeonné*,  les  arbree  preoneiit  un  ai- 
pecl  blanitiAlre  qui  persiite  pendant  quelque*  an- 
nécg,  quand  le  lait  de  cbnui  a  été  bien  préparé. 
Lorsque  ce  badîgeonuage  disparaît,  on  constate 
avec  aatUfaclion  que  l'âcorce  a  été  rajeunie,  qu'elle 
est  liase  et  qu'elle  rappelle  celle  qui  ceraclérise 
les  BujcU  jeuaes,  vigoureux  et  en  parfaite  »anté. 
C'est  en  opérant  ce  chaulage  tous  les  trois  ou 
quatre  ans,  qu'on  parvient  d;in»  les  jardine  el  dans 
]el  tergers  A  posséder  des  arlires  fruitiers  qui  suni 
remarquables  par  leurvigUDUr  et  la  beauté  de  leur 
écorce. 

Ce  chnulaco  a  un  autre  avantage  qu'où  ne  doit 

Sas  oublier.  Il  contribue  dans  une  certaine  mesure 
modérer,  sinon  i  arrêter  la  multiplication  du 
Pueerun  (voy.  ce  mol). 

Dans  divers  jardins  bien  cultivés  al  clos  de  mun 
contre  lesquets  sont  paliités  des  arbres  rruiliers, 
tels  que  Vignes,  P£cheri,  Abricotiers,  etc.,  on  pro- 
juttele  lait  de  chaux  non  leulement  sur  ces  arbres, 
mais  aussi  sur  la  surface  des  murs.  Ce  badî^eon- 
nage  a  l'avantage  non  Eeulemeot  de  couvrir  lei 
branches  chnrpentièrea  d'un  lait  de  chaux,  mais 
aussi  de  blanchir  l'enduil  qui  cuuvre  la  muraille, 
ee  qui  est  favorable  i  la  maturité  des  fruits  lors- 
que les  mur*  ton!  ailuéi  en  plein  midi,  en  ce  sens 
qae  leur  surface  absorbe  et  relient  moins  de  calo- 
rique pendant  les  jouri  chauda  ou  brûlants  de 
l'été. 

En  résumé,  le  chaulage  des  arbres  fruiticra  a 
pour  résultat,  dans  toutes  les  contréea,  de  prolonger 
la  longévité  dca  arbrua  Tniitiers  cl  do  lel  rendre  et 
plus  vigoureux  et  plus  productifs.  G.  H. 


dana  dilTérenles.  Il  aignille  la  tige  creuae,  sai 
de  nœuds  eepacéa,  qui  est  propre  aux  Gramïnéci 
la  partie   dea  liges  de  céréales  qui    rcalo  dam 


cbamp  après  ta 

On  cmplopit  aulrefoit  le  cliaiiffle  dos  céréales 
pour  former  lu  toiture  des  bitimenta  ruraux.  Il 
exialo  encore  un  grand  nombre  de  toits  en  cbaume 
dans  presque  toutca  les  parlies  de  la  France.  Au- 

t'ourii  hui  on  remplace  le  chaume  par  la  tuile  ou 
'ardoise,  tant  pour  éviter  les  dansera  d'incendie 
que  pour  avoir  des  toilurca  d'une  plus  longue  du- 
rée et  plus  faciiei  â  établir  ;  car  le  cbaume  exige 
deicbarpentea  volumineuses  et  pariuite  d'un  poids 
considérable. 

La  hauteur  à  laquelle  on  conpe  lea  chaumes 
varie  suivant  les  habitudes  locales, Dana  ta  plupart 
dea  capluilations  en  France,  on  ne  laiaie  aux 
chaumes  qu'une  bautror  de  quelques  ccnlimi'trrs. 
Parfois  on  moissonne  à  mi-haulcur  de  la  tige,  sur- 
toutlors<(uejeehamp  est  infesté li'hcrbeanilventivea, 
aQn  d'éviter  d'en  mélanger  les  graines  i  colles  de 
la  céréale  ;  dana  ce  cas,  on  coupe  tes  chaumca  un 
peu  plua  lard,  aprca  le  hallage  dea  grain*.  Dana 
quelques  contréea,  nolomment  en  Amérique,  lA  où 
la  paille  n'a  qu'une  valeur  presque  null<>,  on  lai^ae 
aux  ti|;ee  ta  plua  grande  partie  île  leur  longueur; 
OD  brâte  ensuite  les  ciiaumcs.  Cette  inéthodo  prive 
le  sol  de  toute  la  matière  organique  qui  y  revien- 
drait *i  l'on  enfouissait  les  chaumes  par  un  labour, 
ainsi  qu'il  convient  dans  une  agriculture  conduito 
rati  on  n  cil  ornent  Ivoy.  DËcaaunr.n), 

CBAIISBBTIAPE  IboUiniqve).  —  Nom  d'une  es- 
pèce de  Centaurée,  indigène  en  France.  Dans 
cette  plante,  les  bradées  rie  l'invnlucre  sn  termi- 
nent par  des  pointes  vulnérantcs,  au  l'Oint  de 
nodre  la  plante  d'un  maniement  iliflicile. 

CHUS  (chimû).  —  La  chaux  eal  un  corps  blanc, 
enstic^ne,  formé  par  la  combinaison  d'un  mêlai, 
!•  calcinm,  atec  loxjgène,  dans  la  proportion  de 
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!0  de  calcium  pour  B  d'oxjgène.  Sa  fomiuls  ait 
CaO.  Mise  en  contact  avec  l'eau,  la  chaux  t'échasirc 
et  foisonne,  en  donnant  naissance  lun  hjdrstede 
chaui  ;  elle  forme  alors  une  bouillie  épaisse  qn'oa 
appelle  lait  de  c)uiux.  L'eau  de  chaux  est  une  dis- 
Boliitian  de  ebaux  dsn*  l'eau,  A  l'air,  la  ehaoïK 
carbonate.  La  chaux  est  ane  dea  bases  aleihsci 
les  plua  répandue*  dans  la  nature;  on  l'eitiùl 
des  pierres  calcairoa  dans  dea  fours  spéci^ui.  On 
en  fait  un  (rit  grand  usage  dan*  l'industrie  pour 
la  préparation  des  mortiers  et  des  cimenta,  et  en 
agriculture  comme  amendement  des  terres. 

La  chaux  peut  s'unir  i  tous  lea  acides  et  rorme 
avec  eut  de*  sela  bien  délinis.  Quelquei-uai  dt 
ce*  aels  ont  une  tr^a  grande  importance  pour  t'i- 
grieulture.  Les  principaux  sont  :  le  carbonate  ie 
chaux  (vo]r.  CaLCAiRE,  Chaelige  et  Uaire),  lei 
phosphates  de  chaux  (voy.  Phosfratg),  rsulste 
ou  nitrate  de  chaux  (tojt.  Nitrate  et  Nrrcnu- 
tior),  le  sulfate  de  chaux  (vo<r.  Plâtre).  Il  coa- 
vieot  d'ajouter  i  cette  liste  le  chlorure  de  ctiwi 
(voj.  CaLoai-BEs). 

La  chaux  fait  partie  du  squelelle  de  toutes  le> 
plantes.  Les  cendres  de  quelque*  plantes  cullivio, 
notamment  la  Lur.ernc  rt  le  Trcifle,  en  conlienaeni 

Eria  de  30  pour  100  de  leur  poids.  La  nécessilé  de 
k  présence  de  la  chaux  dana  les  terres  ariblei, 
ressort  de  ce  fait 

Chavx  hydraaliqae.  —  Lachauxhjdrauliiiiie  est 
une  chaux  argileuse,  qui  jouit  de  la  propriété  if 
durcir  aoiis  l'eau.  On  la  prépare  généraleoient par 


de  calcaire. 


dea  mélangea  appropriés 
La  cbaux  hjdruiiliquc  cat  d'un  grand  i: 
les  truv;iux  dea  aqueducs  et  do*  canaux. 
chavs-sodéb.  —  Vuj.  AioTc. 

(laiterie).  —  Le  Cboddar 


vache  pen  ou  non  écréme,  cl  même  quelquefi»)   : 
additionné  de  crème  ou  de  matière  grasie. 

Le  lait,  additionné  souvent  d'un  peu  de  pctitJul 
et  de  colorant,  est  misen  présure  entre  18*  et  H'C-  | 
La  prise  doit  durer  environ  vingt  minutes;  on  di-  ' 
vise  le  caillé  et  on  le  réchauffe  jusqu'aux  cniirou 
de  W.  On  laisse  reposer  la  masse  pendant  quel- 
que* heures  en  retirant  une  partie  du  pelil-lail,  ^ 
quand  le  caillé  est  bien  mOr,  ce  que  l'on  rrconiiatl 
par  l'épreuve  au  fer  chaud,  on  aehàie  la  diviniia 
au  couteau  ou  au  moulin,  on  incorpore  du  sel  J>m 
la  portion  de  3  à  i  millièmes  du  poiila  du  lail,  pe» 
on  réunit  lea  fragments  dans  un  Mnge,  en  foule  dani 
un  moule  de  sine  et  ou  sonmet  le  tout  à  une  pres- 
sion légère  d'abord  et  qu'on  augmente  par  !a  iviie 
en  même  Icmps  que  l'on  retourne  et  que  l'on  p*^ 
lea  fromagca  avec  un  couteau.  La  pression  varie 
de  7  Â  3J  kilogr.immcs  par  kilogramme  de  pite 
Après  vingt- qu .-lire  heiirea  environ,  les  tremaiei 
aont  transportés  d.ms  dea  caves  dont  les  tcrapérs- 
tures  doivent  être  de  18*i!0>  C.  pour  les^mafei 
gras  et  de  3i*  i27*  pour  les  maigrea. 

La  maturation  dure  au  minimum  un  moi^ct  demi 
pour  les  petits  fromages  ;  elle  est  beaucoup  pluf 
longue  pour  les  grosses  pièces,  dont  on  a,  un  ix" 
par  curiosité,  exagéré  le»  dimensions.  On  a  fibri- 
qué  des  fromages  pesant  jusqu'à  997  kilogramnisi 
la  pièce  ;  les  poida  ordinaires  sont  de  18  â  liO  Wii- 
grammes. 

Le  iTai  fromag.^  de  Cbedder  se  conserve  bien. 
Son  goût  est  agréable  et  franc;  sa  pMe  doit  ébt 
homogène,  plnatiquo  et  sans  trou*:  sa  croilte,  que 
l'on  préparc  avec  du  beurre  ou  de  l'huïle,  doit  ttre 
onctueuse  ri  lisse  (voj.  FRanACEs).  R.  L. 

CHEILAnTHBS  (AorltcuJIure).  —  Genre  de  Fan- 
gèrcs  licrbacécs,  originaires  dea  parties  hauteadcs 
région*  Irnpicaica  Ce  genre  rcn/erme  un  liseï 
grand  nombre  d'e»pèee«,  dont  quelques-unes  « 
rencontrent  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée. On 
en  cultiva  deux  dans  les  serros  ■  le  CA«iyBiil*« 
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!fttlMlit,  orighlaira  du  Br«ùl,  tlteigiiKal  nna 
bniear  da  1*,50,  portant  de  très  larseï  frondei 
Tcrlci,  découpée*;  le  Ch.  farinota,  da  l'imériqae 
UDtrtIe  et  de  l'Inde,  dont  lei  Crondu  unt  cou- 
lertei  en  deuoiie  d'une  abondante  pulTérulence 

GBBINTBS.  —  Vdj.  Cbiihthe. 
OtLlMHHB  (botew^He).  —  Genre  de  plantei 
<Ie  la  famille  dei  PapaTmcéei.  La  principale 
«p^ee,  la  Gmide-Cb^lidoine  oa  Eclaire,  contient 
la  sac  jaune  et  canilique  employé  pour  détruire 
It*  Terniei. 

CamiIlABS  B'&FFBL  [contfmcfiofM  rurale*). 
—  Dani  lea  écurioe  et  tel  établts  dont  la  TenlïU~ 
lion  e*t  difectneuie,  on  cunatniit  dei  cbeminée» 
d'appel  pour  entraîner  l'air  Ticié  an  dehon.  Ce 
sont  dea  sortea  d'entunnoira  rentenéi,  dont  Jet 
paroïa  lont  en  boîi.  qui  partent  du  plafond  du  lo- 
jenient  dei  aninianx  pour  aboutir  au-deuut  d  >  la 
toiture.  Le  plnl  lOUTcnt,  on  peut  les  fermer  on  lea 
ODTrir  ptuB  on  moine  k  l'aide  d'une  Irnppe.  Combi' 
Déea  aTee  lea  barbacanei  (vof.  ce  mot),  lei  chemi- 
aées  d'appel  penvent  donner  d'oicellenti  r^aultala 
ponr  aérer  les  écuries.  Cet  ouverture»  sont  utili- 
lées  qDelqoefoî*  pour  faire  descendre  lea  fourrages 
lemise*  dans  les  greniers  au-deisus  des  établea. 

CHEHINS.'  Le«  votes  de  communication  con- 
■tilvent,  d'abord  par  leur  existence,  ensuite  par 
leur  b«D  eatretien,  un  deg  éléments  les  plus  pré- 
cïetix  «t  le*  phia  ntilet  pour  l'exploitation  agricole. 
(Teat  par  les  ebemins  que  les  produits  sortent  de 
la  ferme  et  qa'îls  aonl  dirigés  sur  les  lieux  de 
tente  :  c'est  par  les  ebemins  que  l'agriculteur, 
isoM  dan*  son  eiploilaiion,  peut  lÎTre  de  la  vie 
•oeiale-  On  comprend  ait  Ion  quelle  est  l'impor- 
tance  des  ebemins  pour  la  prospérité  agricole  ; 
nu«i  la  création  et  I  entretien  des  routes  consti- 
tnent  me  dea  principales  préoccupatiaus  dei 
bonnes  administntioas. 

Quellfl  eit  U  quantité  de  cbamius  qu'un  pajs  doit 
poaaéder  pour  Itre  en  bonne  voie  de  tianilité?  Il 
est  auet  difScile  d'établir  une  commune  mesure; 
naîi  il  e*t  bon  de  douta  que  l'élendoo  des  com- 
nonicalions  nécessaire  i  un  pays  doit  tire  avant 
toat  proportionnelle  i  sa  aurface.  Léonce  de  L«- 
Tergne  estimait  celte  proportion  1  un  kilomètre 
eoarant  de  ebemiu  i  l'état  d'entretien  par  kilo~ 
mètre  carré  de  snperfleie;  d'après  lui,  un  canton 
ajant  SOOOO  bmtares  ou  MO  kilomètres  carrés  de 
superficie,  devrait  pouéder  300  kilomètres  de 
roules  et  cbemina. 

La  eonatruction  des  cbemina  reposa  anr  des  prin- 
cipes dont  l'exposé  ne  peat  pas  trouver  sa  place 
ici.  Il  sont  d«  constater  qno  leur  bon  entretien 
piéiente  U  plus  grande  imôortnnce  pour  les  culli- 
vitnrs.  En  effet,  sur  un  cliemin  en  bon  étal,  un 
tiMleur  animé,  cheval,  mulet,  etc.,  peut  tnilner 
<uic  charge  presque  double  do  celle  qull  pourrait 
conduire  sur  un  chemin  en  mauvais  état.  Mieux 
lei  ebemins  sont  entretenus,  et  plus  les  transports 
se  font  économiquement. 

Les  voies  de  communication  te  divisent  en  trois 
calégories  :  ebemins  de  for,  chemins  de  terre,  ehe- 

Les  rAemôu  ie  fer  on  voies  ferréei  ont  réalisé, 
an  dii-Beuvième  siècle,  une  des  plut  grandes  ré- 
TolutioBf  économiques.  Leur  construction  a  permit 
de  réduire  dans  des  proportion*  inouïes  la  durée 
et  tel  frais  de  tranaptùl;  elle  a  aupprimé,  en  qucN 
qae  sorte,  les  distances,  et  elle  a  asauré  tes  appro- 
visionoenenti  en  denrées  de  toute  sorte.  Le  réseau 
dei  chemina  de  fer  l'étend  chaque  année  -,  il  com- 
prend acIoellemeDl,  an  franco,  près  de  33000  ki- 
lomètrei,  et  il  n'est  pas  encore  aussi  considérable 
que  dam  quelques  autres  pavs.iPoar  diminuer  les 
Eraii  de  création  des  voUa  ferrées,  on  a  imaginé 
de  contlniire  dei  ebemin»  de  fer  à  toie  étroite, 
n  partie  lei  grandetraatei  de  tnre  ; 
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ce  système  se  répand  avec  une  certaine  lenteur. 

car  ou  ne  compte  encore  en  France  que  près  (\': 
150  kilomètres  de  chemins  de  fer  A  voie  étroite. 

Lea  cAemm*  ifeau  sont  conalilués  par  les  rivières 
navigables  et  par  les  canaux  de  navigation.  La 
France  possède  environ  9100  kilomètres  de  tleuvos 
et  rivières  navigables  at  iBOO  kilométras  de  canaux 
de  navigation. 

Les  chemins  de  terre  forment  la  viabilité  pro- 
prement dite.  On  la  divise  en  deux  grandes  caté- 
gories :  la  grande  Toiric  et  la  petite  voirie.  La 
première  catégorie  comprend  les  routes  nationales 
g^t  di^partementalea,  la  seconde  renferme  les  che- 
tnins  vicinaux  et  les  ebemins  ruraux.  Au-destoua 
sont  placés  les  chemina  d'exploitation,  lesquels  ne 
sont  pas  moins  dignes  d'intérêt. 

Les  routes  nationales  sont  de  grandes  routes  sil- 
lonnant le  pays  et  eu  mettant  toutes  les  parties 
en  rapport  let  unes  avec  lea  autres  ;  leur  longueur 
totale  est  d'environ  40000  kilomètres.  Elles  sont 
enlretenuee  aux  trait  de  l'Etat  par  l'administration 
des  ponts  et  chaussées.  A  cette  catégorie  as  ratta- 
chent les  roules  forottièros  établies  en  Corse  et  les 
routes  dites  agricules,  créées  dans  quelques  pro- 
vinces, notamment  en  Sologne  et  dans  les  landes  - 
de  Gascogne. 

Les  routes  départementales  lont  celles  qui  inté- 
ressent des  départements  ou  plusieurs  arrondisse- 
ments. Leur  longueur  est  da  iSOOO  kilomètres. 
Elles  sont  entretenues  aux  frais  dea  départements. 

Les  chemina  vicinaux,  ruraux  et  d'exploitation 
intéressent  encore  plus  directement  let  populations 
rurales  ;  il  faut  donc  donner  det  détails  complets 
sur  chacune  de  ces  catégories. 

CHENint  Ticimui.  ~  L'organisation  actuelle  des 
chemins  vicinanx  date  de  la  loi  du  31  mai  1836,  qui 
let  a  répitrtis  en  trois  classes. 

La  première  comprend  les  chemins  de  grande 
communication  ;  ils  sont  cl:isiés  par  les   conseils 

fénérani,  lur  la  propoiltion  des  préfets,  d'aprèt 
avis  det  conseils  municipaux  et  des  conseils  d'ar- 
rondissement. Le  conseil  général,  sur  les  mêmes 
avis  et  propoailiona,  détermine  la  direeUon  de 
chaque  chemin  de  grande  communication,  et  dé- 
signe lot  communes  qui  doivent  contribuer  i  sa 
construction  et  à  ton  entretien.  11  fixe  la  largeur 
et  les  limites  du  chemin,  et  détermine  loua  les  ans 
la  proportion  pour  laquelle  cbai)ue  commune  doit 
concourir  i  l'entretien  de  la  ligne  vicinale  doDl 
elle  dépend. 

La  deuxième  claite  comprend  les  chemins  dits 
d'intérêt  commun,  ou  moyenne  vieinalité,  c'est- 
à-dire  ceux  qui,  sans  être  de  grande  eommonica- 
lion,  intéressent  cependant  puiiienr*  communes, 
lit  sont  également  classés  par  le  conseil  général, 
qui  détermine,  sur  l'avis  det  conseils  municipaux 
et  du  conseil  d'arrondiascment,  les  communes  qui 
doivent  concourir  è  leur  construction  et  à  leur  en- 
tretien, et  qui  flio  la  proportion  dans  laquelle  cha- 
cune de  ces  communes  doit  y  contribuer. 

La  troisième  classe  comprend  les  chemina  vici- 
naux ordinaires  ou  de  petite  licinalité.  Ils  sont 
classés  par  la  commission  départementale,  sur  l'avis 
dea  conseils  municipaux,  administrés  par  let  m  aire  a 
et  i  la  charge  d'une  seule  commune. 

Des  rcttourcea  spéciales  sont  affectées  i  U  créa- 
tion et  i  l'entretien  de  ces  trois  classes  de  che- 


grande  communication  sont 
au  moyen  des  rctaourcei  ordi- 
ei.  En  cat  d'inaufliiauce.  let 
ilorisées  i  s'imposer  trois  jour- 
re stations  et  cinq  centimes  additionnels, 
tiers  du  produit  de  cet  impAI  sont  consa- 
cbemins  de  grande  communication.  Si 
lune  refusait  de  voter  cat  impAt,  le  pré- 
fet pourrait  l'inscrire  d'ofOce  1  son  budget.  Lors- 
que les  resiourcet  ci-detsat  énnmérée*  lont  ia- 
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infBuDtM,  le  coniett  gioéral  peut  allouer  une 
tnbventiou  prise  lur  les  sept  centimes  déparle- 
mentaus,  awis  pour  l'entreliea  Mulcment. 

Lea  chemins  d'iiilér£t  commun  aont  crééi  et  en- 
tretenus avac  les  renaurees  ordinaires  de  la  com- 
s  d'iDiuniMnce, 


tien  i  prendre  mr  les  centimes  déparlemeotaui 
crdinairei.  Enfla.  l'EUt  peut  accorder  use  sub- 
-rention  pour  dea  IraTsuz  neura,  mais  pu  pour 
l'enlrelien. 

On  affecle  aux  dieniins  ordinaire!  ce  qui  reste 
des  resioiircei  ci-desitii  énuoidrées.  Une  toi  du 
14  juillet  18GT  a  autorisa  lei  comoiunea  A  l'impo' 
aer  trois  centimes  racultatifs  extraordinaire ■  dans 
les  limites  du  maximum  fixé  par  le  conseil  géné- 
ral, lequel  ne  peut  excéder  vini^  eeutimea.  La 
lune  qui  paye  déjà  dix  centimei  extraordi- 
9  peut  opter  entre  les  trois  centimes  ci-deisui 
e  quatrième  journée  de  preatation.  Enflu,  les 
lunes  peuvent  obtenir  une  subvention  de 
l'Etal  et  des  départements  sur  los  sept  centimes 
spéciaux,  mail  la  subvention  du  département  ne 
peut  être  aflecléc  qu'à  des  travaux  neufs. 

En  dehors  de  ces  ressources  générales,  la  loi  de 
183G  a  ordonné  que,  lorsqu'un  cbemiu  viciual  se- 
rait habituellement  ou  temporairement  dégradé 
par  des  exploitations  de  mines,  de  carrières,  de 
torèts  ou  toute  entreprise  industrielle  apparte- 
nant i  des  particuliers,  il  j  aurait  lieu  d'imposer 
aux  entrepreneurs  ou  propriétaires  de  ces  indua- 
tries  des  subventions  spéciales,  dont  la  quotité 
serait  proportionndle  aux  dégradations  spéciales 
qu'ils  auraient  occasionnées.  Ou  a  donné  à  ces 
subventions  le  nom  de  nSvtnliotu  indtalrUtUi; 
elles  aont  acquittées  en  argent  au  eu  prestations 
eu  nature.  Le  principe  de  ces  subventions  indus- 
trielles est  juste;  mais  l'applienlion  du  çrinc%e  a 
apporté  de  lourdes  charges  à  plusieurs  industries 
agricoles,  notamment  aux  sucreries  et  aux  dislil- 
leriei,  d'autant  plus  qu'une  loi  édictée  en  1871  a 
autorisé  les  conseils  généraux  i  déclasser  lea  routes 
ddpa  rie  m  entâtes  al  a  le*  transformer  eu  chemins 
vicinaux,  sur  lesquels  on  peut  appliquer  le  prin- 
cipe dei  subventions  ioduMrJelles. 

La  construction  des  chemins  vicinaux  a  pris  un 
rapide  essor  apràa  le  vote  de  la  loi  de  """'   "' 
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le  réseau  achevé  se  composait  de  iiHH  liiloml)- 
tTM,  savoir  :  74  771  de  chemina  de  grande  com- 
municalion,  54065  de  chemins  d'intérêt  commun 
et  11163f>  de  chemins  ordinaires;  mais  il  rcEtail 
encore  290853  kilomètres  de  chemins  i  construire. 
Le  réseau  achevé  était  très  inégalement  réparti 
entre  lea  dépnrtcmenla,  et  un  grand  nombre  de 
communes  manquaient  des  resaourcei  sufllsenlea 
pour  exécuter  les  travaux  qui  leur  incombaient. 
C'est  alors  qu'intervint  la  loi  du  11  juillet  18lt8,  qui 
créa  la  Caiue  dei  ehemini  vicinaux  :  par  cette  loi, 
l'Etat  mettait  i  la  dispoiilioa  des  communes  une 
subvention  de  100  millions  pour  l'achèvement  du 
réseau  vicinal.  L'œuvre  inaugurée  par  celte  loi 
a  été  continuée  par  la  loi  du  1S  mars  ISSO,  qui  a 
créé  une  nouvelle  dot^ition  de  6!  750000  fraoca, 
pour  permettre  i,  l'Etat  de  subventionner  les  tra- 
vaux de  construction  des  chemina  vicinaux. 

Gr&ce  A  celte  impulsion,  le  réaeau  vicinal  s'est 
rapidement  développé.  En  tS83,  il  comptait iU 000 
kilnmèlrea  .'i  l'élat  d'entretien  ou  en  construetion, 
dont  lOGOlK)  kilomètres  de  chemins  de  grande 
communication,  77  000  kilomf^trca  de  cliemina  d'in- 
térêt commun,  et  371  000  kilomètres  de  chemina 
ordinalrea.  Mais  il  restait- encore  une  lacune  de 
13SOO0  kilomètrei  de  chemins  concédéa  à  con- 
struire. Dans  '(uelquea  déparlcmonls,  le  réseau  est 
aujourd'hui  com|ilèlemen(  achevé. 

■  ■-_....;._   j 1. :_.   ..;.: ^  exigB   itt  dé- 


L'enlrelien  des  chemina  v 


CHBHIMS  DE  FER  PORTATIFS 

lairement  avec  l'ae- 
eat  de  même  en  ce 
, lies  départementales.  Lei  con- 
seils généraux,  usant  do  la  faculté  qui' leur  a  été 
donnée  par  ta  loi  de  1871,  ont  déclassé  une  oartio 
de  ces  dernières  routes,  et  les  ont  transformées  en 
chemins  vicinaux,  lea  metlanl  «inai  i  la  charge 
des  communes.  L'insufllsance  des  ressources  dont 
celles-ci  disposent  pour  faire  face  è  la  construc- 
tion et  à  l'entretien  des  chemins  .est  aujourd'hui 
notoire.  Plusieurs  mesures  ont  éié  proposées  pour 
mettre  fin  i  cette  situation;  aucune  n'a  encori; 
abouti.  Parmi  ces  propositions,  celle  qui  parait  la 
plus  utile  comprendrait  la  révision  générale  des 
claaacmenla  aetoels  et  la  conatilulion,  dans  cha- 
que département,  d'un  réaeau  uniSé  de  chemins 
vicinaux  départementaux  comprenant  les  routes 
départementales,  les  chemins  de  grande  commu- 
nication et  ceux  des  chemins  vicinaux  ordinaires. 
dont  l'importance  juBtiilerail  le  eUuemenl;  les 
communes  seraient  ainsi  déchargées  dana  des  pro- 
portions considérables,  et  des  reasouree s  spéciales 
seraient  concédées  aux  déparlemanta  poar  l'en- 
tretien  du  nouveau  réseau. 

Les  mesurea  relatives  à  l'expropriation  pour  la 
construction  des  chemins  vicinaux, aux  indemailis, 
aux  servitudes,  i  la  police  de  ces  chemina,  ont  été 
réglées  par  Is  loi  de  1836,  ■  laquelle  on  doil  m 
reporter  pour  chacun  de  ces  détails. 

Gbinins  RDBAtix.  ■—  Les  chemins  ruraux  sont  le* 
chemina  publics,  appartenant  aux  cammunea,  et 

Ïiii  n'ont  pas  été  classés  comme  chemins  vieinuui. 
e*  chemina  sont  quelquefois  très  nombreux. 

Pendant  longtemps,  lea  communes  ont  été  lais- 
sées libres  d'entretenir  i  leur  gré  les  chemina  m- 
nnx;  comme  elles  concentraient  lo«tea  leurs  rei-  I 
sources  aiu  le  réseau  vicinal,  le  plus  touvent  elles  | 
laissaient  les  chemins  ruraux  iVabanden.  La  loi 
du  SO  aoQt  1881  a  réglé  définitivement  la  condition 
de  cet  chemins  :  elle  a  fixé  las  principes  suivant 
lesquels  devait  itre  opérée  la  ree  on  naissance  de 
ces  chemins,  es  même  temps  qu'elle  a  Imposé  ani 
communes  le  devoir  de  lea  entretenir. 

Cette  loi  a  déterminé  aussi  les  conditiona  dans 
leaqueUei,  i  défaut  de  la  commune,  lea  ÏDliressés 
jMurraient  former  des  sj^ndicats  pour  l'ouvertare, 
le  redressement,  l'élargissement,  la  réparation  et 
l'entretien  des  ehemins  ruraux. 

La  police  et  la  conservation  des  chemins  raraux 
sont  confiées  i  l'aotarilé  municipale. 

Cbehins  p'uploitàtioh.  —  Les  chemins  d'ex- 
ploitation ou  scuUers  d'exploî talion  sont  ceux  qui 
ierventexclusi  vemcntilacommunication  entre  pio- 
iieurs  héritages  ou  i  leur  exploilatioD.  Leur  con- 
ditioQ  a  été  réglée  par  la  loi  du  ÎO  aoAt  188t. 

En  l'absence  de  titre,  ces  chemins  tout  prennes 
appartenir  aux  propriâtoirei  riverains,  chacun  en 
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resséa;  il  peut  être  interdit  au  public.  L'entretien 
incombe  aux  propriétairea  riverains.  Cea  chemins 
ne  peuvent  être  supprimés  que  du  eonsenteneat 
de  loua  ceux  qui  ont  le  droit  de  s'en  servir.  H.  S. 
CHEMINS  BB  FBI  PORTATIFS  (mâxnimu).  ~ 
Les  frais  de  transport  grèvent  souvent  lea  denrées 
agricoles  dans  des  proportions  coosidérables,  fur- 
tout  lorsqu'il  s'agit  de  l'eir'èvement  de  récoltes 
encombrantes.  Réduire  cet  frais  est  un  problème 
qui  inléreise  loua  lea  cullivaleurs,  Dana  quelques 
grandes  fermes,  on  emploie  depuis  osses  longtemps 
des  chemina  de  fer  établis  dans  lei  cours  pour 
faire  communiquer  les  écuries,  les  granges,  les 
magasins,  etc.  On  doit  A  un  ingénieur  Irantais 
H.  Corbin,  d'avoir  résolu,  en  1871,  le  problème 
des  transports  rapides  et  économiques  dans  toutes 
lea  parties  d'une  exploitation  et  dans  toutes  les 
saisons.  C'est  i  l'aide  du  chemin  de  fer  portatif  el 
du  porteur  universel  qu'il  est  arrivé  A  ce  résolut.  I 
GrAce  A  ce  matériel  nouveau,  on  peut  établir  en 
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pti^m  ioManti,  lur  tous  1b>  lerraini  et  dans 
tadf  JiccliDa,  une  TOis  ferrfe  lor  laquelle  li 
ùMce  au  manTeiDCnt  eil  dii  toii  moindre  que 
m  kl  nciltearei  raalei,  tout  en  réniiuni  de»  fco- 
mm  de  main-d'ieuTre  et  d'entrcllan  du  malérieL 
reilul.  LlnTention  do  H.  Corbin  eit  «ujourd'hui 
nrliltéc  par  M.  PatipJer.  Enlre  lei  Eniiinide  M.  De- 
cutille  (de  Petitbourg),  ici  ipplicsliont  onl  pri* 


le  ^riacipe  mr  lequel  repote  la  canilniclion  di 
Atmia  d«  Fer  portalir  e*t  le  auivant  :  diviier  la 
ditrft  ordinaire  des  chnrioU  oa  dei  tombereaui 
ctbiipUEren  rractJDDtdedOOilWkiEograninie*, 
ar  Dit  Tiric  m  fer,  de  maniirs  i  diminuer  l'elTort 
<k  inctiM  nétemire.  Dant  let  premièrai  appli 


«^ 


^ 


fi[.  lil.  —  Vain  MnoalablH  k  IrawriM  BobllM. 

otiMii.  la  roie  était  en  boii  garni  de  Ter  ;  «ujour- 
nni  It  Hule  (abstaace  emplojée  est  le  Ter,  ce 
;ii  doiDS  nne  plue  grande  UgéTt\é  et  une  élaiti- 
Mc  ibHlie.  Cette  loie  peut  être  établie  et  enlevée 
irh  npid«menl;  les  nili  «ont  réunii  par  dei  Ira- 
'•rm  mobilei,  auquellei  ils  tout  fliéi  par  des 
kiiiDi  (ig,  157);  i)i  ae  formeut  qu'une  *euie 
}i«t  iiec  Tel  traferaes  et  lei  écllinei. 

Ujmt  est  fannëe  d«  travjei  lonEue*  de  l'.SS 
i  i  oilrei;  lei  raili  pilent  i<«,500  pir  mètre, 
tf  nil  1  la  intme  forme  et  il  eit  tabriqud  atec 
•itul  it  Min  que  lea  raila  dei  coilipa)[niei  de 
(^tsiu  de  fer.  On  cootlruit  généralement  troii 
K>déltidaTaiei,largesde40,  deSOelda  SOcen- 
|ûb^;  DDaii  oD  pourrait  en  conitruire  de  plut 
«P>.  u  |ré  deaaclieteDn.  Let  traiée*  M  placent 
"•llboBl,ianibou- 
■»;  IB  dei  bonis, 
>fl*léJ«al«cle,  at     , 
iniui'icliHatrnéea 
■"ta  Mai  téti  do 
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mime  dam  lai  volet  de  40  cantimitrei  de  largeur, 
eat  attei  lolide  pour  permettre  de  le  Tairo  paiier, 
■nnt  initallalion  tpiciale  et  lana  danger,  lur  def 
foiBét  atlcienant  mime  une  Urgrur  de  3  mëlrea. . 

La  voie  éunt  connue,  il  faut  dicrire  le  laalériel 
routant.  Le  wagon-porteur  (llg.  lG])ett  conjlruit  eo 


tei,  avec  ronei  en  fonte  durcie.  Cellei-ci  tourneot 
lur  un  ettieu  auquel  «ont  fliéi  let  longeront.  Deux 
plaquée  de  Ulle  de  3  millimètres,  utembléet  A 
chaque  bout  par  une  cornière,  tant  A  leur  tour 
rivée»  lur  lei  longerons  et  terveul  de  plate-forme, 
en  mime  temps  qu'elles  préterrenl  lei  roues  de* 


pouisiirel  ou  des  boues  qui  penvent  tomber  de* 
"  'es,  de*  caisse),  «le.  Le  milieu  de  la  platc- 
9  ett  i  jour,  et  cette  ditpositioD  empAcbe  loi 
riaui  transporléi,  lurtout  ouand  il  s'agit  de 
belleruvet,  de  déposer  une  cDuehe  trop  épaisse  ds 
terre  nuiiible  i  l'assiette  de  la  civière.  La  barre 


rtt-  du  rail  d«iA 
"plM,  appelé  hwl 
liKile.  «D  oMieot 
•M  nlidiU  abaotoe. 
Ils  inebrniée  d'an 
"<Utt  iodétermini 
Ktnvéei  peut  être 
*^«h  mt  «ntiAre 
■"•  4M  la  JoBeiioB 
«  **iiie.  fou  tn> 


'bMiicu  passage  A 
""tn  bmé  par  dea 

"'nri  Ile  ebèna  boulonnés  sur  les 

'^■sBi,  et  mr  le«r  prolongement  A  25  centi- 
■<^nHt  etwqae  cAté  de  la  voie;  avec  une  ou 
i^jutart  travées,  en  peut  toivre  exaetemenl  le  dot 

'«  det  mulet.  Poor  let  — ' *-  ■"-    -'-- 


ni.( 


.  - — ,..,,  u«i  plaquas  lournaDtes  (flg.  IBO), 
^-■pliqiMi  de  manœuvre;  la  disposition  en  est 
■"I  iiui|>l«  i|ne  solide.  Il  faut  ajouter  qnele  rail. 


M  UuraiiiM  pDor  la  elinaia  d«  t*r  porUUt. 

d'allelage  est  formée  par  une  barre  de  fer  dont  un 
bout  est  percé  d'un  trou  et  l'autre  bout  le  termine 
par  un  fort  crochet.  Cette  barre  est  llxée  sur  les 
essiÉ^ux  par  deux  bouloni,  et  le  croctict  est  cnmpEË- 
temenl  prëserrd  des  ctiocs  par  le  bout  des  luiigc- 
roQs,  qu  it  ne  dépatte  pat;  l'autre  bout  déplue, 
au  contraire,  de  !0  centimètret,  et  l'accroc liago 
d'un  porteur  A  l'autre  se  fait  en  soulevant  le  bout 
percé  tur  le  crocliet  du  porteur  précédent. 
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CUEHlIfS  DE  PER  PORTATIFS  —  i 
Lonque  la  charge  est  éparpillée  en  petiti  Ui  mr 
ta  lorface  du  ul,  comme  diDi  la  récelte  des  ra- 
cinei  et  dei  poiiinies  de  terre,  dan*  l'épandage  des 
fumier*,  etc., an  emploie  dei  cmiresfllg.  1631  coa- 
itroilei  1  claire-voie,  bd  boii  ou  en  fer  plat  et 


Fif- 101.  —  WtEon  porteur  II  bucul'-,  en  taio. 

rond .  Elles  pisciil  iH  kilngmmmcs  avec  lat  tiran- 
carda  et  pciiTeiil  conlonjr  tlO  A  150  kilogrammes 
de  betleravci.  Chaijue  civière  est  facilement  porlée 
par  denx  hommes  à  15  mitres  de  chaque  cdté  do 
la  voie.  D'aprôs  l'expi'rieace  des  nonbreuaos  ap- 
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viirc).  —  Pour  le  transport  des  boit  dam  les 
forâli,  on  munit  la  porteur  de  ranchers  (Dg.lSS); 
pour  celui  des  fugoti,  de*  paillea,  dea  [oins,  on  j 
adapte  des  coniesen  feri  enOn  pour  les  trantporlÂ 
des  fumiers  des  établet  à  la  fosse,  on  le  sert  d« 
corbeilles  k  bascule. 

Quand  la  charge  est  transportée  d'un  point  A 
nn  autre,  pour  j  ilre  déchargée,  on  emploie  avec 
avantage  la  caisH  i  ba*cule  (Og.  161),  qui  dé- 
charge d'un  seul  coup  tout  ton  contenu.  Celte 
caisse  e>t  adaptée  sur  le  porteur  au  moyen  de  baa~ 
Ions,  de  maniire  i  te  vider  i  volonté,  en  cBlé  oo 
en  bout.  Elle  est  munie  d'un  mécanisme  qui  per- 
met de  faire  basculer  la  caisse  en  même  temps  que 
la  porte  s'ouvre.  Pour  éviter  que  les  caisses  ne  se 
touchent  par  le  haut,  on  adapte  à  chaque  bout  du 
porteur  un  tampon  central  formé  d'une  bande  en 
rcr  plat  allant  d  un  longeron  à  l'aulre  et  muni  d'un 
crochet-anneau.  Ce  système  facilite  la  cîrculatinn 
dant  les  courbe*  et  présente  une  élasticité  suIB- 
sante  au  lamponnement.  A  la  voie  de  40  centi- 
mètres, la  capacité  de  la  caisse  est  d'un  cinquième 
de  mètre  cube,  par  conséquent  égale  t  quatre 
brouettes  de  terrassement.  Son  emploi  est  très  éco- 
nomique dans  le  transport  des  betterave*  des  silos 
à  l'élévateur,  dans  les  terrassements,  lei  celliers 
(voy.  ce  mot),  etc.  En  cITet,  au  lieu  de  mener  une 
brouette,  l'ouvrier  pousse  avec  moins  de  fatigue 
ricui  porteurs  à  bascule  dont  la  cliarge  égale  celle 
<le  huit  brouettes.  L'économie  devient  considérable 
quand  le  parcours  atteint  une  certaine  longueur, 
et  d'autant  plus  considérable  que  celui-ci  etl  plus 
long.  II  est  inutile  d'ajouter  que  les  mêmes  wagoni 
peuvent  indifféremment  porter  soit  les  corbeilles, 
soil  les  ranchers,  sait  loi  eaiitet  i  bascule. 

Le  chemin  de  ferporLitifa  refu  les  applications 
les  plut  variée*.  On  s'en  sert  dant  un  grand  nombre 
de  fermes,  aurtout  pour  la  récolte  det  betteraves 


FIg.  toi,  ~-  AppUcaiioi  du  porlour  i 


plicationi  qui  ont  été  faite*,  quatre  homme*,  avec 
un  cheval  conduit  par  un  enfant,  peuvent  dé  barder 
an  minimum  40  tXX)  kilogramme*  de  betteraves  par 
journée  de  dix  heures.  <Taii s  de*  champs  ayant  300 
mètres  de  longueur.  Le  matériel  néceitaire  te 
compose  approximativement  de  300  mèlret  de  voie 
rfFAii.  1  ""■—"-nt,6courbe*,S4porieur*8t38  ci- 


droite,! 


fSg.  lei),  dant  les  forêt*  pour  l'enlèvement  des 
coupes  {Hg.  103),  aux  colonies  dant  la  culture  de  li 
canne  à  surre.  C'est  surtout  dans  le*  terrains  fan- 
irécageuK,  difUcilcs  ou  même  impos-  { 
certaines  taisoni  par  les 
■  —  système  prétenle  de  | 


siblea  î  aborder  dan 


grand*  avantage*.  La  hcililé  avec  laquelle  la  voie 
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H  plu*  «1  M  déplace,  laos  le  teeonn  à'omnen  1 
iftcimi,  le  met  a  I*  porUe  de  tout  le  monde.  Le 
nitériel  roulant  peul,  d'aîlleun,  ilto  adapté  aux 
bmins  de*  induetriei  lei  plna  divcriGi.      H.  S. 
CIBHISB.  —  Voj.  AgABIC.  I 


m  du  clicmin  de  ter  porUIir  ■  Veiploil 


CHftilB  (tylsicultuTt).—  Le  genre  Chine  {(^r-  |  cIics.  Los  Teuillos  sesiilea  ou  briivcinc--t  pflioKe* 
ni)  appartient  i  la  raniille  dei  Cupulirèrei.  sont  lobée*  e(  prétonlent  i  la  base  deux  oreillette*. 

Le  genre  QÛeretu  est  caractérise  par  sa  (lorajson  Los  Heuri  mâles  sont  des  cbalonsgrélcs,  pendants; 
Dunoïquc  dont  les  Oturs  mïlei  sont  des  chaloa*  le*  (leurs  Te  m  elles  {fi  ^.  161)  lont  épnriea  sur  un  us 
nlindriqnci  i  anthtres  bilociilairei  et  par  vs»  1  allongé  et  ont  des  itigmaloa  d'un  rouge  foncé  ;  let 
[rails   fupportés   dnnt  u 


tgpnlifonne; 


renferme  un  Krand 

es,  dont  la  tailfe,  les 

(milles  et  les  rniils  préseiitonl  des 
ÂtTérences  très  graiidea.  De  Candolto 
dans  (OB  Prodrome  compte  jusqu'à 
!GI  eu6e«t  de  Cb^oea,  et  ce  nombre 
»1  eneoM  inférieur  à  la  réniilé,  cor 
1  réiHiqae  où  ce  savant  botanuto 
tiisaitcelM  énuiucroUon, on  na  con- 
naissait Ma  les  nombreux  Chén'  s 
dceouTCtts  depuis  en  Chine,  au  H- 
r«n  el  d«Ba  TAsic  centrale.  Les  onze 
espJ^esdaChéneaqui  cmiasenl  spon- 
tanÉrncBl  «tt  France  et  en  Algérie,  et 
qui  sridM  «ffrent  un  intérêt  réel  au 

«îDl  44)fw  fbrealier.s 

À  feudlea  cadu<iuc 

celle*  doni  les  feuilles 
itoa.    Chacun    de    ce* 

„,  ,__     .     naluralion  da 
leur*  friHi  «*1  annuelle  ou  bilan- 

La  première  division  du  premier 
groupe  (feuilles  caduque*,  matura- 
lion  annuelle)  comprend  quatre  es- 
pèces, savoir  :  le  Chêne  pédoncule,  ] 
le  Bomre,  le  Tauzin,   le  Zcen.  Le 
Cemi,  le  Chenc  de  Fonlanea  ri  le         _ 
Cbéne  Alarci  on  1  feuille*   de  Cbllaignier,  dont 
la  maturation  est  bisannuelle,  forment  la  deuxième 
iiriïioo  du  mémo  groupe.  La  premitrc  division  du 
Mcand  groupe   (feuilles    pcraislantei,  maturation 
laanellej  comprend  n'ciise  et  le  ChSne  liège.  Le 
mot  oceidenifll  et  le  Kermès  d»nt  la  malj.riilion 
M  biiannuelle  rcnlrcnl  dan*  tadcuiitme  division 
de  ce  gnHip«- 


capsuleécaillcuscsuppo , „, 

Loi  terrains   argilo-c:.lcuircs  ou  argilo- siliceux 
profonds  et  frais  sont  ceux  où  ce  Cliâne  i 

ftus  granités  dimensions.  Il  domine  don' 
est  et  le  sud-ouest  de  la  France,  où  il 
soit  il  léUil  pur,  soit  en  mélange  avec  le  Rouvre, 
le  Charme,  le  lieire  et  les  bois  blancs,  l'esience 
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^ndpkle  de  U  plupart  de*  foréti  àt  plaine  et  de 

L»  puittanee  calorifique  du  boig  de  Chine  pé- 
doDLuId  est  de  0,85  à  0,90,  celle  du  UStre  éUnt 
prise  pour  iioilë.  Hait  la  qualité  de  ce  boii  comme 
combuilible  est  LrÈt  dilTérenle  luivgtit  la  nature  du 
■ol  où  il  a  crU  et  l'ilge  auquel  il  a  été  exploité. 
Lei  taillii  de  vingt  à  trente  ans  produi*ent  du  bois 
qui  brûle  bien  et  donnent  un  charbon  ardent, 
mail  le  bois  proTenant  des  branches  et  des  troncs 
des  vieux  arbres  Doîrcil  et  se  consume  sans  don- 
ner de  Qammo.  Le  ThAne  prorenant  des  fortt*  dont 
le  sol  est  siliceux  et  humide  a  le  mAme  défaul.  La 
densité  du  bois  sec  varie  de  0,647  i  0,906.  Le  bois 
lin  ChEne  péiioncuté  a  des  qualités  qui  le  rendent 
précieux  pour  la  charpente,  les  constructions  na- 
vales et  tous  les  emplois  qui  exigent  de  la  force  et 
lie  l'élanlicilé;  il  passe  pour£tre  plut  nerveux  que 
celui  du  Chénc  routre,  mais  il  est  bien  diUlcilo 
d'établir  une  comparaison  entre  ces  deux  esptces 
qui,  croissant  souvent  en  mélange,  donnent  iiais~ 
sance  à  des  hybrides  dans  lesquels  les  caraetëres 
diitiocliCs  se  confondent. 

L'aubier  du  Chêne  le  dislingue  nettement,  par 
sa  couleur  claire,  du  duranien  qui  a  seul  les  qua- 
lités do  Torco  et  de  durée  qui  font  rechercher  ce 

iHin  sein  de  l'enlever   c{>mpIètGmenl   des  pièces 
qui  sont  destinées  aux  constructions  et  à  la  me- 


Cjramidul  IQ.  faitigiati]  qui  est  remarquable  par 
I  disposition  de  ses  lirnnchei  relevées  .comnje 
celles  du  Peuplier  d'itiilic.  Ce  Chêne,  originaire 
des  plaines  de  la  région  pjrénéeDne,  est  employé 
comme  arbre  d'ornement. 

Le  CnenE  rouvre  (Q.  leititiflora)  se  distingue 
du  pédoncule  psr  ses  Feuilles  qui  sent  péliolées  et 
d'un  verl  plus  Tuncé  el  par  tes  glands  seisilei  ou 
presque  aeisiles  (llg.  16fi  el  16^.  Sa  taille  el  son 


Flg.  les. 


port  sont  tris  variables  suivant  les  régiwis  et  les 
terrains  où  il  croit.  Dnas  les  plaines  et  les  coteaux 
où  il  est  souvent  mêlé  au  pédoncule,  il  atteint  la 
mjïmc  hauteur  que  ce  dernier;  mais  sur  les  pla- 
teaux calcaires  el  danl  les  sol)  granitiguei  sans 
Erorondeur,  sa  taille  s'abaisse  et  sa  télo  s  arranrJil. 
e  Rouvre  {&%.  160)  a  un  port  plus  trapu,  des  bran- 
chei  plut  sinueuses  que  le  pédoncule.  1  mesure 

Ju'oo  avance  dans  le  Midi,  ses  feuilles  deviennent 
e  plue  en  plus  pnbescentei.  Ce  caractère,  qui  est 
Cresque  toujours  accompagné  de  modiltcations  dans 
M  découpures  de  la  reuilJn  et  de  diminnlion  de  la 
taille  de  l'arbre,  a  paru  surflsant  pour  constituer 
•Idod  une  eapAce  distincte,  au  moins  une  variété 


)  —  CH£HE 

Oxée.  Hais  si  l'on  considère  que  le*  cbangemen 

de  grandeur  et  de  forme  des  feuilles  se  produis^ 

5 ar  gradations  insensibles,  que  la  taille  des  arbii 
épend  de  la  terlililé  du  sot,  on  est  amené  à  n 
garder  tous  les  Chênes  plus  ou  moins  pnbeacen 
comme  de  simples  variétés  du  Rouvre. 

Le  bois  du  Chêne  rouvre  passe  pour  être  moîl 
nerveux,  moins  élastique  que  celui  du  pcdonculi 
San  grain  plus  fin,  sa  fibre  plus  droite  ^e  reodei 
éminemment  propre  t  la  menuiserie  el  à  ta  fenli 
Hais  ces  caractères,  qui  distinguent  le  boisnuiigi 
du  bois  gnu,  paraissentdus  plulâl  au  sol  qu'à  Tel 
pice,  car  on  trouve 
dans  la  Provence  de* 
Chênes  rouvres  dont  le 
bois  est  très  nerveux, 
tandis  que  les  pédon- 
cules qui  croissent  dans 


desi 


silice 


u  cal- 


caires de  l'Est  donnent 
un  bois  peu  résistant. 
La  densité  du  Chêne 
rouvro  varie  de  0,570 
1D,K56)  celle  du  Chêne 
pubescent  va  de  0,764 

l  itmi. 

Les  Cliénei  rouvre  et 
pédoncule  sont  traités 
par  la  méthode  du 
taillis  simple,  du  taillis 
tous  futaies,  ou  de  la 
futaie.  On  exploite  en 
Uillis  simple  le  Chine 
rouvre,  qui  se  contente 

de  sols  maigres  el  peu  profonds  oà  le  pédoncuM 
ne  saurait  prospérer.  Ce  mode  de  traitement  est 
surtout  appliqué  aux  forêts  dans  lesquelles  on  pra- 
tique l'écorcemenl  (voy.  ce  mot)  ou  le  sartage  (vov. 
ce  mot).  Les  taillis  i  écorcei  s'exploitent  à  de 
courts  inlerval les.  Les  révolutions  da  donie  i  vingt 
ans  sont  celles  que  les  particuliers  adoptent  le  plus 
souvent,  parce  que  c'est  à  cet  ige  que  l'écorce 
contient  le  pins  de  tanin. 

Ce  mode  de  traitement  ne  laiesant  pas  arriver 
les  arbres  i  l'ïge  où  ils  prodnisent  des  graines  a 
pour  résultat  d'amener  &  la  longue  la  deslruciioD 
de  la  forêt,  par  suite  de  la  mort  soccessive  det 
touches  qui  ne  sont  pas  remplacées  par  de  jeunet 
sujets.  Pour  prévenir  cette  destruction,  il  faut  gac^ 
nir  Ici  clairière*  oui  «e  forment  çl  et  U  au  moTcn 
de  semis  ou  da  plantations,  modes  de  repeuple- 
ment dont  ta  réussite  est  très  incerlaina  quand  an 
les  exécute  dans  des  sols  couverts  de  bruyères  on 
de  gazon.  On  est  très  souvent  obligé,  pour  repeu- 
pler cettaillii  clairières,  d'emplojer  tes  résineux; 
mais  on  crée  alors  un  peuplement  mélangé  de  fu- 
taie qui  ne  petit  plus  être  traité  comme  taillit  sim- 
ples. Pour  maintenir  l'état  de  taillis  simple,  il  fjul 
emplujer  le  procédé  de   repeuplement  par  pla- 

Le  mode  de  traitement  en  taillis  soua  futaie  est 
celui  qui  convient  le  mieux  au  Chêne,  car  il  per- 
met doblenirdet  bois  d'œuvre  de  forte  dimension 
et  de  bonne  qualité,  en  mime  temps  qne  des  boii 
d'industrie  et  de  chauffage. 

Les  révolutions  généralement  adoptées  pour  le: 
bois  ainsi  Iraitét  varient  de  vingt  1  quarante  an«- 
m  s  il  ces  langues  révolutions  olTreat  un  in - 

nient,  c'est  de  rendre  difflcilB  la  régénéra 

Chi>i]e,  parce  qne  les  jeunes  semis  ne  réaiilent  pas 
à  un  couvert  prolonge.  Lorsqu'on  arrive  i  l'exploi- 
tation, on  ne  trouve  pas  un  nombre  suffisant  de 
baliveaux  de  Chines,  et  l'on  est  réduit  t  marquer 
en  réserve  des  Charmes,  des  Erables  et  autres 
essences  inférieures,  ce  qui  amène  peu  i  peu  Is 
disparition  do  l'eHence  la  plusprécieuse.  Les  brins 
de  taillis  de  vingt-cinq  ans  el  au-dessus,  marquée 
ciunme  baliveaux,  trop  élaocél  Dour   te  soutenir 
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■  courtBS  f  iïollllions  la  prodiiclioi 


onqu'ila  le  trooTenl  isoléi,  se  courbent  et  se  bri-  i  ceicourtos  rivolnlioni  la  production  ilnlsillîtMrt 

s«nl  MiiTcnt  >|irèi  I 'exploil.il ion.  j  diminuëe,  mail  cette   diminulion  sera  compenite 

U  nleur  du  laillis  est  actuellement  IrËs  'inté-     et  au  dcli  par  la  valeur  des  arbres  de  futaie  qu'un 

i'ure  i  ce  qu'elle  était  il  j  a  trente  ans.  parce  que  I  pourra  exploiler.  Les  nombreuses  réseries  donn»- 
leirargfsqui  eonsummaicnt  beaucoup  de  charben  roDt  d'abondant*  semis  qui,  âé^ngit  i  de  court* 
1e  ban  emploient  maintenant  la  houilU  ;  la  futaie  I  intervalles,  produiront  des  baliveaux  nombreux. 


FIj.  lin.  - 

ni  raninire  a  pris  une  grande  valeur;  il  j  a  donc, 
■dur  le  propriétaire,  intérêt  i  accroître  la  produc- 
'va  des  faoii  d'œurre.  Pour  cela,  il  faut  augmenter 
?  nooibre  des  réierve*  qui  constituent  la  véritabla 
'^chtue  Jei  peaplemeota  el  réduire  ta  révolution 
'«■  taillis  jDSqu'i  la  limite  an-deisous  da  laquelle 
'*  MlrouTSpluaà  an  ntilitcr  tes  produits.  Avec 


robustes  et  par  eontëqueni  propre*  1  eonstitner 
pour  l'avenir  une  bonne  réserve. 

Ces  baliveaux  seront  moins  Élancée  que  cens 
qu'an  trouve  dans  les  taillis  de  viugl-çinqi  trente . 
ans,  et  partant  moins  sujets  i  se  courber,  ils  au- 
ront la  télé  mieux  développés,  et,  pourvu  qu'on  ait 
soin  da  supprimer  leurs  kranchea  basset,  lors  du 
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paM«g«  dei  coapei  <I«  taillis,  ils  dCTiondroat  de 
beaux  arbraa. 

Le  clioii  des  réiorvei,  dani  un  taillii  loai  IViUie, 
doil  éire  fait  avec  soin.  Il  faut  les  ditiribuer  de 
fliani^re  qu'cllei  ae  te  trauveat  pu  groupée*  lur 
certains  pointi  et  trop  espacées  sur  d'autres  ;  mais 
on  ne  doit  pas  craindre  de  les  mulliplier.  Le  Chjne 
est  l'essence  qui  doit  être  préférée,  mais  il  icrait 
imprudent  d'exclure  lei  Ctiarmei,  les  Hitrca,  les 
Erables,  dont  le  méhnge  arec  le  Cbéne  produit 
un  effet  Tavorable  à  «a  Té|ébilioD 

Dans  quelques  régions  de  la  France,  et  notam- 
ment en  Champagne,  il  eit  d'usage  d'eiploilor  les 
résenrei  abandonnées,  un  an  après  la  coupe  du 
Inillii.  C'est  une  prutique  vicieuse,  parce  que  l'aba- 
tage  et  le  débil  de  ces  arbres,  au  milieu  d  un  recru 
d'un  an.  encore  IrËB  délicat,  détruit  les  plus  beaux 
brins.  Il  est  très  important  d'abattre  les  réserrei 
en  mfime  temps  que  le  taillis,  alin  que  le  peuple- 
ment, laissé  en  repos  après  la  vidange  de  la  coupe, 
se  reforme  et  répare  le*  dégâts  causés  par  l'exploi- 
tation et  le  transport  des  buis. 

Quand  il  existe  de*  clairières  dans  les  taillis 
•ous  tHitiie,  on  les  regarnit  par  de*  plantation*; 
mait,  *i  elle*  sont  de  peu  d'étendue,  il  lurilra,  le 
plu*  *auvent,  de  marquer  une  ceinture  de  ré*erTe* 
autour  de  l'espace  vide,  qui  te  regarnira  sponta- 
nément. 

Les  Chénei  rouTre  et  pédoncule  (railés  en  futaie 
pleine  se  Ironvcnl  rarement  à  l'état  pur,  ils  crois- 
sent ordinairemeul  en  mélange  avec  le  Cbarme  et 
les  bois  blancs,  dans  les  plaiaes  et  le*  terrain* 
compacU  ;  aiec  le  Hêtre  et  le  Bouleau,  dan*  le* 
montagne*  et  le*  sols  légers.  Ce  mélanse,  tri* 
favorable  au  Cbfine  dont  il  active  la  croissance, 
doil  être  maintenu,  mais  il  faut  éviter  qae  les  es- 
MDce*  auxiliaires  prennent  le  dessus  ;  pour  cela 
on  procède  suivant  l'ftge  du  nassiri  des  dégage- 


fïvoriser  le  développement  de*  sujet*  d'élite  qui 
doiveat  seuls  subsister  jus  lu'à  la  Un  de  la  révo- 

La  mélbode  dite  du  rd  ensemence  ment  naturel 
appliquée  anz  futaies  de  Chêne  comporte  deux  es- 
pèce* de  coupes  :  celles  d'amétioration,  qui  sont 
les  dégagements,  les  netluiements  et  les  éctaircies, 
el  celles  du  régénération,  qui  ont  pour  objet  d'as- 
T  le  repeuplement  naturel.  Ce*  dernières  si 


ingt  et  a 


famé  nage  ment.  Cet  ige 
du  sol  elle  climat  ~~' 
vingts  ans. 
Quand  les  coupe*  d'amdl aération  ont  amené  te 

SBuploment  i,  l'état  do  massif  régulier,  composé 
e  grands  Chênes  turmonlanl  un  sous-bois  d'e*- 
scnces  subordonnées,  conservéas  pour  abriter  le 
sol  et  l'amender  de  leur*  d>:tritus,  on  procède  i  la 
réalisation  de  ce  matériel,  opération  qui  doit  ame- 
ner te  repeuplement  naturel  du  coalon  exploité. 
Pour  cela  on  coupe  le  sous-bois  ménagé  jusque-lî, 
afin  de  permettre  ani  semis  qui  se  produisent  de 
se  développer,  puis  on  exploite  successivement  les 
arbres  de  mtaie  ea  choisissant  ceux  qui  dominent 
des  recrus  bien  complet*. 

Gomme  les  glandées  ne  se  produisent  pas  tous 
les  ans,  et  que  l'en*emeocemont  ne  se  fait  pa* 
d'une  manière  régulière,  la  régénération  complète 
n'a  lieu  qu'après  un  aiseï  grand  nombre  d'année*. 
La  durée  qu'on  assigne  i  cette  opération  est  de 
vingt  i  quarante  ans.  Quand  les  coupes  de  ri^gé- 
nération  soni  terminiSes,  toute  la  futaie  doit  aïoir 
été  exploitée  et  le  terrain  qu'elle  occupait  doil  être 
garni  d'un  recru  complet  formé  de  brins  de  un  i 
vingt  ou  quarante  ans,  suivant  qu'on  tlio  i  vingt 
~u  quarante  le  temps  nécessaire  pour  le  réense- 


Halgréloas  le*  soins  avec  lesquels  ces  aiploita- 
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(ioD)  sont  dirigées,  il  arrive  asseï  sonvenl  iine  1 
repeuplement  naturel  le  fait  mal,  soit  parce  qn 
les  glandées  sont  însufflsiinles,  soit  parce  que  I 
sol  se  gazonne  et  ne  permet  pas  aux  semis  d 
réussir.  11  faut  dans  ce  cas  procéder  i  des  repev 
pleoieiits  artificiels  eoi'ileux.  Aussi  beaucoup  de  fc 
rcstiera  considèrctil-ils  comme  inapplicable  e 
général  au  Cbéne  le  (raitemeni  en  Itilaie  plein 
auquel  ils  préfèrent  le  taillis  sons  futaie,  mod 
d'une  exécution  plus  facile  et  dont  le*  réiullats  sot 
au  moins  aussi  avantageux,  si  l'on  fait  dan*  ce 
taillis  une  abondante  réserve  en  arbres  de  tout  i^t 
Le  CatntTkotls  IQ.  Taxasd;, nommé  aussi  Chèn 
noir,  a  les  feuilles  plus  fermes  que  eellesdu  Rouvre 
tomenleuse  dan*  leur  jeunesse,  leur  surface  infé 
Heure  reste  couverte  d'un  duvet  épais  lorsqu'elle 
sont  développées.  Le  tronc  souvent  tortaeiii  ei 
recouvert  d'une  écorce  épaisse,  crevassée  elprtsi|D 
noire.  Le  Tausin  redoute  les  climats  fr>iidi;  ausi 
ne  le  rencontre-t-on  guère  rn  dehors  de  ta  rëgim 
du  sud-ouest  de  la  France,  dont  il  occupe  les  ter 
raina  les  plus  ingrats.  Il  s'accommode  aussi  biei 
des  calcaires  secs  de  la  Doritogne  que  des  sable 
des  Lande*  et  de*  aul«  argileux  de  la  Sainlonge. 

__. ,_..  BDonuanis.  pronnei*  OUI  ■■ 

dent  très  apte  i  è 
traitement  qui  lui  c 
futaie,  parce  que  sa  lige  a  peu  de  liauteur  el  et 
très  souvent  irrégulière.  Il  n'j  a  d'ailleurs  aecui 
intérêt  é  viser  i  la  production  de  grosses  pièce 
d'un  bois  presque  loujours  noueux,  difpcite  i  Lr» 
veiller  et  disposé  i  se  tourmenter,  tandis  que  i'oi 
trouve  dans  le  taillis  du  bnis  de  feu  d'eiceilegh 
qualité,  qui  donne  de  très  bon  charbon, 

L'écorca  du  Tauzin  est  riche  en  tanin  et  entn 
pour  une  IwDne  pari  dans  la  valeur  des  taillis  di 
cette  essence,  tailEis  qui  sont  aménagés  eu  vue  di 
t'éeorcemcnl  i  douze  et  quatorze  ans. 

Le  Tauzin  qui  reji eusse  vigoureusement  de  souclx 
est  souvent  exploité  en  têtard.  Le  produit  de  U 
retaille  des  haies  de  l'Aunis  et  de  l'Anjou  olimeiiti 
les  rovers  de*  cultivateurs  de  ces  régions. 

Le  CatRE  lËiM  (Q.  Mirbekii}  est  un  très  grsi» 
arbre  dont  le  port  rappelle  celui  du  Rouvre.  Sei 
feuilles,  recouTertca  dans  leur  jeunesse  d'un  durci 
hlnnchatre,  deviennent  gUbres  quand  elles  u:il 
développées.  Les  Oeurs  sont  lomenlouscs ainsi  qM 
la  cupule  des  glands.  Son  éeorce  est  épaisse  el 

Le  Cbéne  aéen  croit  dans  le* 
gérie,  oQ  il  forme,  soil  seul,  i 


BontagntM  de  l'il' 

.  —  associé  1  d'antrel 

vastes  forêts  à  l'état  d»  futaie  ;  il  n'ell 
pas  rare  d'v  trouver  des  Zéen*  de  4  &  6  mètres  dl 
tour  sur  3U  mètres  de  hauteur. 

Le  bois  du  Chêne  zéen  est  plus  lourd  et  plu 
raido  que  celui  du  Rouvre;  il  est  aussi  plus  ditticiU 
i  travailler,  mais  sa  force  et  sa  durée  le  renilenl 
précieux  pour  les  travaux  de  charpente.  Il  est  eni 
plojé  dans  les  conslruclioos  navales,  il  fouroild^ 
très  bonnes  traverses  de  chemins  defer  et  du  ■nef' 
rain  excellent. 

L'écorco  du  Chine  zéen  est  très  riche  en  laniol 
Des  écorces  provenant  de  perche*  de  soixante  I 
soixinte-dix  ut  ont  donné  jusqu'à  14  pour  iOili^ 

Le  CHtRE  Cehris  (fi.  CtrrU),  appelé  ai 
de  Bourgogne,  se  distingue  des  autres  Chênes  pi 
ses  glands,  qui  sont  implantés  sur  un  pédoncd 
court  et  fort  et  presque  entièrement  reeouverli  pi 
une  cupule  bériasée  de  longues  papille*  mnllid 
pubescentes,  souvent  crochues  et  enrculées;  la~^ 
maturation  est  bisannuelle. 

Ce  Chêne  est  assez  rare  en  France.  On  le  ti 
disséminé  dans  le  Doubs,  le  Jura,  la  ProveD< 
quelques  départements  de  l'OuesLSa  longéviléi 
très  grande,  et  sa  taille  égale  celle  du  Rouvre,  y 
n'est  pas  difficile  sur  le  choix  des  terrain*. 
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noneax,  ait  lujel  i  te 
à  U  fenta  et  il  la  meniii- 
ceilent  connue  combustible.  S« 
deniitt  Tsrie  entre  0,S53  et  0,998. 
L'icerce  ««t  recberchie  i  raiion  de  ta  richeue 

Le  CatHB  Dt  FonARES  {Q.  FOKtanaU)  eit  un 
iTud  irbre  i  TeuillM  presque  coriaces,  bordée»  do 
lir|e)  denti  triangulairei,  [uisantei  et  glabrea  en 
ileMiH,  tortuouMi  en  deuoai.  Sei  glandi  ovoTdet 
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Le  gUnd,  dont  U  maturatioa  e«t  biiannuelle,  «al 
moini  Ipre  que  celui  des  Chênes  communs. 

Le  Cbèkk  Arj^KEZ  (Q.  eaitaneœfotia)  habite  les 
montagnes  de  l'Algérte.  Les  reuillea  marcesccntes 
sont  pétiolées,  longuement  cllipliqucn,  lancéolées 
et  boritfes  de  deals  triangulaires  ;  elles  sont  lui- 
■eates  en  destus,  tomenteusea  en  dessous. 

Le  gland  bisannuel  est  porté  sur  un  pédoncule 
court  et  renflé;  la  capsule  est  recouverte  de  pa- 
pilles longues,  anguleuses  et  lomonteuses. 
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sont  reBarquable*  par  leur  grosseur;  ils  ont  quel- 
fathii  6  eeaUmètres  de  longueur.  En  Fronce,  on 
"e  IrosTe  ce  Cbêoe  qu'eu  Provence,  oli  il  est  à 
''eut  de  pieds  iioléa  ;  an  AlgéHe,  où  il  est  com- 
nion,  il  erolt  eu  mélange  stcc  l'Yeuse,  le  Cbéne 
iten,  et  forme  nec  eu  de  vastes  rorfiti. 

Le  bai*  de  cet  arbre  présente  beaucoup  d'ana- 
le avec  celui  du  Cerns  ;  il  est  dur  et  compact, 
^densité  est  de  C^dW  i  0,889.  Peu  propre  au  Ira- 
<aill  cause  de  Hn  poids  et  de  sa  tendance  A  se 
'""iMBln',  U  etf  axcallent  eomme  combustible. 


et  fournil  un  exceUeal  combus- 
tible. 

Son  ëcorce,  tràa  ëpaiue,  remplie 

n'est  pas  utilisée. 

L'Yedse  (Q.  tlex)  ou  Chine  vert  eat  uu  arbre  de 
taille  moyenne  à  Tcuilles  entières  ou  dentées,  épi- 
neuses, persistautes,  glabres  et  luisantes  en  dessus, 
légèrement  tomenteuses  en  deuoul.  Le  gland  eat 
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généralement  tolitaire,  seisile,  petit,  oblang,  ler- 
miné  pur  udo  poinle  rûtîttanle.  S»  capsule  cit 
Çriae,  légèremenl  velue,  à  éc.iiUei  petitsi,  régu- 
liireiDent  imbriquées. 

La  noraison  a  lien  [l'avril  en  mni  et  la  rruclill- 
cation  de  leptcinlire  à  novembre  de  ta  mSme 
année.  Les  arbrei  commencent  à  porter  des  glanda 
dèa  l'Age  de  huit  i  dix  ans. 

L'Vcuae  atteint  eo  France  IS  ù  SO  mètres  de 
hanleur;  mnis,  en  Corse  et  en  Algérie,  il  acquiert 
des  dimensions  plus  grandes  (Qg.  168).  Sa  tige  est 
rarement  droite,  la  cime  s'arrondit  avec  l'Sge  et 
donne  un  couvert  épais. 

L'Veuae  est  scnaible  au  froid  :  aussi  ne  le 
trouve-t-QD  que  dans  Ici  régions  oii  les  hivers  ne 
sont  pns  rigoureux.  La  Provence,  le  Languedoc  et 
le  littoral  océanien  sont  les  acules  parties  de  la 
France  où  il  puisse  végéter. 

Comme  on  rencontre  plus  souvent  l'Yeuse  sur 
les  calcaires  arides  que  sur  d'antres  terrains,  on  a 
cru  longtemps  qu'il  devait  être  rangé  parmi  les 
essences  calcicoles;  mais  il  végète  très  bien  eu 
Corse  et  en  Algérie,  même  en  France,  sur  des 
terrains  granitiques  et  même  scliistcux. 

Le  bois  de  l'Yeuse  est  dur  et  lourd;  sa  densité 
est  de  1  ,OIH  ;  il  se  tourmente  et  se  gerce  en  séchanl. 
mptoyé  comme  bnis  de  conal      


fort  r 


cherché  c 


a  de  (: 


;  il  a. 


charronnage;  on  en  Tait  des  manches  d'outils,  des 
dents  d'engrenage.  Ce  bois  est  te  meilleur  des 
combustibles;  il  brûle  avec  une  Ilamme  claire  et 
donne  beaucoup  de  chaleur  ;  c'est  le  bois  de  chaur- 
Tage  le  plus  apprécié  dans  tout  le  Midi;  son  char- 
bon est  également  de  qualité  supérieure.  Le  sli're 
de  Chêne  vert  écorcé,  dont  le  poiils  est  de  300  ki- 
lo^raiumes  après  quelques  mois  d'exposition  i 
l'air,  rend  81  kilogrammes  de  charbon,  soit  S6 
pour  lOU,  rcndemeol  supérieur  A  celui  de  tous  le* 

L'écorce,  qui  renferme  pixi  de  tnnin  que  celle 
des  autres  Chênes  (1c  Kermès  excepte),  est  le  pro- 
duit principal  ilcs  forêts  de  Cliéne  vert.  Celle  des 
racines  est  plus  riche  encore  que  celle  des  tiges; 
aussi  les  arrache-t-on  souvent  pour  la  recueillir. 
Il  est  inutile  d'ajouter  qu'un  pareil  mode  d'cxplôi- 
lalion  amène  A  bref  délai  la  destruction  des  forêts 
auxquelles  il  est  appliqué. 

L'Yeuse  est  un  arbre  de  lumière  ;  11  lui  faut  de 
l'air  et  du  soleil.  Il  brave  les  chaleurs  et  la  séclie- 
resse  et  croit  au  milieu  des  roches  aridea,  dana 
les  interstices  desquelles  il  envoie  ses  fortes  ra- 
cines. Sa  puissance  de  reproduction  est  1res  grande; 
les  souches,  même  cguand  elles  sont  fendues  et 
brojéos  par  l'exploitation,  émeltenl  dea  rejets  vi- 
goureux. 

Les  fortts  de  Chêne  vert  sont  exploiléea  en  taillis 
simple;  la  révolution  la  plus  avantageuse  est  celle 
<le  vingt  ans.  Age  auquel  les  rejets  ont  la  grosseur 
voulue  pour  donner  des  menus  bois  d'industrie  et 
«l'excellent  bois  de  feu.  Il  est  inutile  de  conserver 
lies  baliveaux,  attendu  que  les  brins  du  taillis 
produisent  asseï  de  glands  pour  assurer  la  régé- 
nération. Les  arbres  qu'on  réserverait  resteraient 
courts,  et  l'ombre  qu'ils  porteraient  sur  la  taillis 
en  gênerait  la  croissance.  Si 
quelques  pieda  destinés  â  acquérir  de  gi 
ilimcnaiona,  il  faut  choisir  les  sujets  qui  crc 
dans  les  fonds  tes  plua  fertiles. 

La  croissance  de  l'Yeuse  est  lente,  mais  s 

Î évité  est  très  grande.  Il  ;  i 
eusca  de  deux  et  trois  cenli 
aucun  aymptAme  de  vieillesse. 

On  distingue  en  Provence  Iroîs  variétés  d'Yeuae, 
qui  diffèrent  par  la  couleur  de  l'écorce,  qui  est 
blanche  chet  les  uns,  jaune  ou  rouge  ches  Jea 
autres;  mai  a  ce  caractère  n'a  rien  de  fixe  et  paraît 
tenir  aux  conditions  dans  lesquelles  l'arbre  a  crCl. 
Le  CatHi!  Balloii  (Q.  Batlota)  est  une  variété 


Provence  des 
qui  n'offrent 


qu'on  peut  considérer  comme  individuelle  ;  le  des- 
sous des  feuilles  est  plus  tumcnteux  que  dans  celles 
du  Ijpe,  dont  il  se  distingue  par  la  saveur  de  ses 
glands  qui  sont  asacs  doux  pour  être  comestibles. 
Cb  Chêne  à  glands  doux,  asseï  rare  en  Franci.-,  est 
commun  en  Algérie  et  en  Espagne,  où  ses  glands 
servent  i  la  nourriture  de  l'homme.  Les  glands 
doux  torréflés  et  moulus  sont  employés  comme 
succédanés  du  café,  dont  ils  n'ont  ni  l'aromc  ni 
les  propriétés  excitantes;  mais  leur  infusion  con- 
Blltue  néanmoins  une  boisson  salubre  et  légère- 
ment nutritive  qui  convient  nux  estomacs  délicats. 

On  vend  souvent  sous  le  nom  de  café  de  glands 
doux  une  poudre  grossière  obtenue  avec  des  cé- 
réales avariéea.  torréfiées  et  moulues.  Celte  contre- 
façon, qui  n'a  rien  de  nuisible  à  la  santé,  est  Lrè' 
profitable  A  ceux  qui  la  pratiquent,  car  ils  vcndeul 
au  prix  des  produits  pharmaceutiques  une  fannc 
de  tris  peu  ne  valeur. 

Le  Chënb  liège  iQ.  luber)  est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  i  feuillea  ovales  oblongues  ou 
dentées,  coriaces,  glabres  et  un  peu  luisantes  en 
dessus,  blanchâtres  et  tomenteuses  en  dessou!. 
Ses  glands  solitaires  ou  géminés  sont  portés  sur 
des  pédoncules  gros  et  courts;  la  cupule  qui  les 
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A  moitié  est  grise,  tomenteuse,  A  écailles 
aillantes  se  prolongeant  en  papilles  moUfl 
longues.  La  floraison  a  tien  en  avril,   ta 
ille  a'effeclue  en  octobre. 
Le  Chêne  liège  habile  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée, la  Corse  et  l'Algérie;  en  France  sa  hauteur 
...      .,  .   .     „      'e  10  A  14  mètres,  mais  il  s'élève 
jusqu'à  30  mètres  eo   Corse  et  en   Algérie.  Ses 
tronc  gros  et  court  a  jusqu'à  4  el  &  mètrea  de 


ois  du  Chêne  liège  est  lourd,  compact,  i 
inégaux,  nombreux  ;  l'aubier  te  distmguc  i 
du  bois  parfait,  mais  les  couches  d'accrois- 
semenl  sont  apparentes.  Le  caractère  le  plot 
saillant  de  cet  arbre  est  l'épaisseur  de  t'enveloppe 
tubéreuae   (Hg.  169),  qui   peut   atteindra  jusqu't 
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30  Mntifflilrc*.  C'esl  celle  parlie  do  l'écorce  nui 

consljluc  te  liège. 

L«  hois  du  Cliéne  liège   est  emi 
■^h.irrom,  le»  eamlruclciiri  île  macliii    _. .. 
tisn  comme   combustililo  cl  ion    citarboa 
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L'extraction  du  litge  mâlo  ou  lUmatclage  «e  Tait 

lorsquo  les  CliÔne»  onl  au  nioina  31  ceiilimitre»  ds 

pnr  les     lour.  Elle  sVxociile  de  la  uii-juin  ù  la  lin  d'août 

esl  Irèi         Les  ouvriers  armes  d'une  lii.clio  bien  Ir.inchaoto 

69-  I  fondant  1  etorco  dans  le  sens  langitudinnl,  puîi  il» 


Le  d^brous- 
uilli'nicnl  a 
l-4iir  objet  de 
ddharraiEer  le 
tôt  de  arbustes 
qui  rorment 
i'efta  fourrés 
iliaa     lesquels 


*i  l'on  émonde 
l^i     branches 


Vif.  <7I}.  —  MitiÀW  du  lii^e. 
BenI    espacé* 

pooriedéTGlopperlibreaienl.  Le  Chêne  licge,  dans  1  t'incisent  circula  ira  ment  de  mclre  en  mèlre  î 
1  elil  de  nature,  a  uoe  écorce  épaisse,  profondé-  tir  dn  pied  et  détachent  les  lames  ainsi  délir 
menl  crevassée,  impropre  aui  uaaKCS  auxquels  le  en  les  soulevant  à  l'jiide  du  manclio  de  leur 
U'ge  esl  desUné.  Celle  écorce,  désignée  sous  le  gui  est  aminci  en  coin,  f.ello  opération  doi 
naro  de  luge  mate,  doiléli^  enlevée;  c'est  celle  (aile  avec  précaution,  afla  de  ne  nas  meuri 
l"!  la  remplace  qoî  coustiiue  le  ïéritable  litgc.  !  coucha  vive  du  Liber.  Cette  couche,  que  les  ou 
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désignent  aous  le  nom  caractùrisrique  de  mère,  est 
celle  qui  doit  reproduire  le  Utge,  et  toutes  les 
bleiBurei  qu'elle  reçoit  délorminuat  uo  ddfaul  duD> 
l'enveloppe  lubéreuse  dont  elle  se  recouvre. 

L'irljrB  ddmBioté,  privé  rie  l'écoree  qui  abritait 
»ei  jeunes  tissus,  est  tris  sensible  aux  inlIueDcei 
«tmospliériqucs,  il  craint  surtout  l'aclion  du  Fou. 
Les  incendies,  si  fri^quenls  dans  les  p.iji  où  croît 
le  CbAne  lièges,  ne  le  font  pas  pdrir  lorsqu'il  est 
prolëgii  par  son  épais  revêtement,  mais  ils  sont 
fatals  i  ceux  qui  «ont  récemiiiont  écorcit. 

Buit  OD  dix  ans  apria  le  démasclage,  la  couclie 
inbéreuae  ie  nouvelle  formation  a.  une  épaisseur 
de  !3  i  27  millimètres,  son  tisau  eat  fln,  liomogËno, 
élastique,  e'eit  te  Uege  ftmttlt,  qui  a  las  qualités 
Toulucs  pour  la  fabrication  des  bouchonl. 

L'extraction  de  ce  liiae  femelle  se  fait,  par  les 
miimcs  procédés  que  celle  du  liège  inùle  {Sg.VO), 
i  Jea  intervallea  de  huit  k  douze  ans  suivant  la 
figueur  de  la  végétation  des  sujets;  elle  peut  te 
renouveler  jusqu'à  it  et  15  fois. 

Lea  planches  de  lige,  d'abord  parées  i  la  plane 
pour  enlever  la  aurfuce  extérieure  qui  est  dure  et 
rugueuse,  ■ont  séchées  é  l'air,  puis  soumises  à  l'ac- 
tion de  l'eau  bouilliiote,  qui  les  aisoupliL  Ainsi 
préparées,  elles  lOJil  venUuef  au  poid*  et  livrées 
aux  bouc  bon  niera. 

Apr£i  te  démasclage  comme  après  la  levée  du 
liûge  remelle,  le  Chfne  puase  par  une  période  cri- 
tique. Ses  tissus  lendrci  et  impressionnables  subis- 
sent l'inlluence  des  variations  iilmoaphériques  ;  un 
coup  de  soleil,  les  venU  d casée h.-inls,  un  rerïoldis- 
sement  subit,  sont  des  causes  d'altération  qui,  sans 
compromettre  toujoura  la  vie  de  l'arbre,  nuisent 
nésniiioina  i,  la  qualité  de  son  nouveau  revêtement. 
M.  Cipgr.nnd-Molliei  a  eu  l'idéa  d'entourer  les 
Chêne*  dont  le  liège  vient  d'étie  levé,  d'une  eavs' 
loppe  destinée  à  les  protéger  contre  lea  influences 
extérieures.  Dons  aui  proniioiB  casais,  cette  enve- 
lop|)e  élJit  Tormée  d'une  plLc  épaisse  de  chaux 
éteinte  ut  de  colle  commune,  ma»  l'inientcur  a'* 
pas  l.irdé  à  roconnallro  que  ce  procédé  était  coû- 
teux et  d'une  appliciition  ditOcile,  el  il  »  substitué 
i  tel  enduit,  les  lames  de  licge  mftle  qu'il  lïxc  A 
l'aide  de  ceintures  en  Hl  do  fer  sur  les  parties  dé- 
nudées des  arbroa.  Ce  liège  mâle  n'njant  nnciin 
emploi  industriel  eat  sana  valeur,  sa  duréo  est 
presquu  ill imitée. 

M.  Capijrand-Hothes  afllrnie.  et  son  aflirmalion 
a  été  corroborée  par  plusieurs  commitaions  chargées 
d'examiner  sa  méthode,  que  le  lii'ge  qui  se  forme 
i  l'abri  de  ces  lames  de  licge  mile,  a  moins  do 
tares  el  a  le  grain  plus  lin  i|uc  celui  qui  vient  i 

Le  CntME  DcctDENTAL  {Q.  oci-iilmtalit],  nppolé 
Missi  Corcier,  est,  comme  le  Chêne  litgo  dont  il 
ne  diffère  easeatieltunient  que  par  la  maturation 
bisannuelle  de  ses  glands,  un  arbre  de  taille 
moyenne  dont  l'écoree  subéreuse  est  assez  épaisse 
"^ur  être  exploitée  en  vue  de  la  pr~  ' — '  ~   ' 


2»- 


CniENlLLE 


liège.  Son  habitat,  en  Fra 
duSnd-Ouesl;itrej>ionte 
surlelittoral  de  l'Océan. 
Corcier  est  le  même  que 

ace,  est  limité  à  la  région 

e  modo  d'exploilation  Ou 
olui  du  Chêne  liège.  Son 

bois  est,  comme  celui  de 

comme  combustible  que 

LeCatXE  kERHËïfQ.  ci 

son  congém'TE,  meilleur 

□mme  boia  ilc  truvail. 

Kcifero)  ne  dépasse  pas, 

commun  dans  les  garrigues  de  la  Provence  et  do 
baa  Languedoc.  Ses  feuilles  coriaces,  ondulées, 
bordées  de  dcnli  épineuses,  sont  poraislanles;  ses 
glands  solitaires,  rarement  accouplés,  aont  groa, 
relativement  i  la  taille  des  sujets  qui  les  portent. 
Le  boia  du  CbSne  kermès  est  lourd,  très  compact; 
il  ne  sert  qu'au  chautriige,  mais  aoD  écorce.  surtout 
celle  des  racines,  est  très  riche  en  tanin.  Aussi  cet 
arbrisseau  esi-il  l'objet  d'une  exploitation  acharnée 
qui  e»  amènerait  la  deilruction  complète  s'il  n'était 


singulière  force  de  reproduction.  On  ne 
I  uorno  paa,  m  cITtt,  i  recépcr  le  Kermès  aussllét 
i'il  est  assez  fort  pour  être  écorcé,  ou  extirpa- 
issi  srs  racines,  qui  «ont  soigneusement  pelées. 
Les  espèces  de  Chênes  exotiques  introduites  en 
■aiico  sont  ai  nombreuses,  que  leur  éoumératinn 
!ule  remplirait  un  \olume.  Noua  nous  bornerons 


a  ptLia , 


Le  Chêne  ïplnni  (Q.  œgilapi),  dont  les  cupules 
aont  l'objet  d'un  commerce  important.  Ceacupule-i, 
connues  sous  le  nom  de  Vallonnée,  soQlempfoji-e» 
dans  la  tannerie.  La  Vallonnée  est  importée  m 
France  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure. 

Le  Chêne  à  feuille  de  chAtLiïgnier  (Q.  Catlenra- 
fi'lit),  qu'il  ne  faut  pss  confondre  avec  le  Chêne  du 
même  nom,  compris  dans  le  aous-genre  des  CljéDcs 
à  maturation  bisannuelle,  sous  la  dénomination  de 
Chêne  afdrei.  Le  Chêne  à  feuille  de  ehàUignier, 
originair.;  de  la  Perse,  a  le*  feuilles  ovalca,  lan- 
eéiAéra,  deutéca,  d'un  vert  gai;  ses  glands  s  a  ni 
ovoidea,  «SSCI  gros. 

Le  Chêne  écurlate  (Q.  coccinea),  dont  les  fcudlCE 
oblongue*  dentées,  vertes  au  printemps,  i 
en  rouge  vers  la  (In    de    l'été;   ---   - 
ovoïdes  et  court*. 

Lb  Chêne  en  faux  (Q.  fatcata),  i  feuilles  oblon- 
gues,lobéesetGontaurnéesjglandspelits,nuirllies. 

Le  Chêne  ù  groa  fruit  {Q.  macrocarpa),  dont  les 
feuilles  ont  jusqu'à  40  cenlimi^tres  dcionKueur  sur 
!0  de  largeur;  son  gland  ovoïde  est  très  gros. 

Le  Chêne  ronge  ({J.rtiJini),Agrandes  feuilles  d'un 
vert  brouté  qui  p.isse  au  rouge,  puis  au  jaune. 

Le  Chêne  quercitron  {Q.  fiuclorùi),  i  feuilles 
ovales,  si  nuée  s;  ses  glanda  sont  aeaailcsct  conrti- 
L'écorce  de  ce  Chêne  est  employée  dans  la  teinlurp 
et  donne  une  couleur  jaune  Irca  aolide.  , 

Le  Chêne  S:iule  {Q.  pheUotl,  à  feuilles  lancéolée!    . 
d'un  vcrl  foncé  ;  glanda  globuleux,  petits.  j 

Cea  aix  derniers  arbres  sont  originaire*  de  l'A-    | 
mériquc  du  Nurl  ;  ils  vivent  aous  le  climat  de  P^irk 
et  sont  employés  i  l'arnementation   de*  parcs  et 

Le  Chêne  de  B:inlslcr  (Q.  BtmUltri)  ne  dépasK^ 
pas  la  dimensiop  d'un  arbrisseau  ;  acs  feuilles  mo- 
croriéea,  longuement  pétiuléea,  sont  divisées  en 
cinq  lobes,  à  anglrs  aigus  ;  sca  glands  petits,  noi- 
râtres, sauvent  géminés  on  ternéa,  sont  portés  sur 
de  court*  pédoncules  rennes.  Ce  petit  Chên<>,  re- 
marquable par  l'ubondancc  de  ses  fruits,  c*l  fertile 
à  cinq  ou  six  ans  ;  jl  résiste  aux  froids  rigoureux,  se 
multiplie  aisément  el  s'accommode  des  sols  le*  plu.' 
ingrats.  On  peut  l'utiliser  très  avanlageusemeni  . 
pour  créer  des  tirés  et  des  garennes,  car  il  forme 
des  fouiTés  ép»is  el  bas  dans  lesquels  les  divenet 
espèces  de  gibier  trouvent  un  abri  sûr  elune  nour-  | 
rilure  abondante.  B.  de  la.  C. 

CHÊNBAC,  —  Vo}.  Toiture. 

CHËKBVIËIB.  —  Nom  donné  aux  champs  d'une 
faible  étendue,  mais  d'une  grande  fertilité,  dan< 
lesiguela  on  ne  cultive  pendaut  l'été  que  du  Cban-  i 
vro  [voy.  ce  mot).  Lea  chènevièrea  sont  principa- 
lement situées  aux  abords  des  villages,  lur  le  burri 
des  cours  d'eau  ou  dans  des  Iles.  Leur  toi  est  de 
consistance  moyenne,  profond  et  toujours  frai' 
pendant  les  mois  de  juillet  et  août.  Ces  terrain* 
ont  tuujoura  une  grande  valeur  tunclère.  Le  Cban- 
rre  y  précède  aouvent  des  cultures  léguuiières  ou 
des  culturea  fourragères  productives;  qaetquelbi*. 
il  y  alterne  avec  la  Lin  ;  il  ne  revient  Alors  sur  te 
même  sol  que  tous  les  deux  ans.  C.  H. 

CHÈNBVIS.  ~  Hem  donné  au  fruit  du  Chantir 
{voj.  ce  mot). 

CH&NBVOTTB.  —  Partie  lignouM  de  la  tige  <l.i 
Chanvre;  c'cat  la  réaidu  de  la  préparation  de  U 
Glaaae  |voy.  CBARTRE). 

CHBNILLB  {enfomoloaù).  —  Les  Cbenille*  sont 
lea  larves  des  insecte*  Lépidoplirei,  soua  leur  pre- 
mier étal,  jusqu'au  moment  où  elle*  *e  changent 
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ta  cbniaMti.  Le  corps  des  Chenilles  est  allongé, 
mou,  diiisj  en  liouie  anneaux  mobiles,  et  garni 
.  dïjligmalei  pourlarespiration.  Les  trois  premiers 
anneaux  perte Dt  cliacun  ubq  paire  de  petites  pntlus, 
Iri  vraies  pattes;  sur  le»  autrc9  anneaux  sont  les 
Tiuise»  pattes,  écaillcuses,  ilures  et  terminées  en 
P'jiDtc,  et  de  petlta  tubercules  canrts  et  membra- 
neux qui  servent  aussi  do  moyens  do  transpitrl.  La 
boDche  est  garnie  de  mandibules  et  Je  mïcbaires 
puittiates,  or^-aaisées  pour  broyer.  La  croissance 
d«  Cbenillcs  est  rapide;  elles  atteignent  parfois 
leur  luille  entière  en  une  qninsaine  de  jours,  pen- 
dant lesquels  elles  subissent  plusieurs  mues. 

La  turme  dri  Chenilles  vide  beaucoup  sui- 
onl  les  espaces;  il  en  est 
de  Blême  de  leurs  couleurs. 
lui  sont  quoiquefuïs  Irùs 
viriéei  el  qui  se  modillent 
mimt  à  li  suite  des  mues. 
Les  ttat)  virent  isolées,  les 
autres  rirent  «o  «roupes; 
^e\kl  soot  les  Chenilles 
priKesiionnairea  {flg.  171). 
Après  leur  dernière  mue, 
les  Chenilles  se  mëlamor- 
f  bottai  en  chrysalides. 
l'our  celle  iransrermation, 
tenaines  espèces  se  tissent 
des  coques  vu   cocons,  ou 

iuppcDt  de  terre  ;  d'autres 
H  cachent  dans  les  trous 
lies  murs,  dans  les  crrux  des 
arbres,  sous  les  éccrces,  OU 
dias  le  sol. 

La  loracilé  des  Chenilles 
Fileilrinie;  grâce  à  leurs 
liuiisantes  mandibules,  elles 
stisorlient  de  IrÈs  grandes 
{untitésdesiubstancesdonl 
dits  se  nourrissent.  La  plu- 
pvl  rivent  sur  les  planiez, 
4utli|Dei-anessurle*ai-'  — 


T  —  CHENIN  KOia 

ilalurili  asuz   bALive  (deuxième  lîpoqae    ds 

Ce  cépage,  pas  plus  que  le  suivant,  ne  saurait 
être  rapporté  au  Pinot  de  Bourgogne.  C'est  à  lui 
quo  tes  vins  blancs  de  l'Anjou  doivent  leurs  quii- 
lilés.  Il  est  très  rujtique,  résiste  bien  à  la  coulure 
et  réussit  sur  les  terrains  les  plus  diiers.  Ce  sont 


CHBNin  NOIR  {ampélographU).  —  Syno'njmie  : 
Pineau  rfMaitts  (.lu  village  d'Auni»  près  Saumur) 
dans  le  M  ai  ne -cU  Loire. 

Deicription.  —  Soveht  vigoureuse.  Sarmeiiti 
éngés.  gros,  i  mérilhnlles  courts.  Ffuitles  moyeu- 


or^aniqi 


.   Cha- 


in espèce  Vil  sur  des  se 
'téterminées  de  vfgi-taux. 
Les  d^glls  causés  par  les 
Cbenillesi  un  grand  nombre 
de  rfgélaui  utiles  ou  cul- 
lir^s  sont  énormes  ;  dans 
urlainei  vinBes,  ces  dégels 
enlralnenl  Li  perte  de  re- 
colles entières.  Les  espèces 
«a  ni  blés  sont  décrites  dans 
tri  ouvrage,  iTec  leurs  ca- 
r'ctrres  propre*  ;  on  indique 
lusii  les  moyens  de  les  com- 
b-illre  et  de  les  détruire. 

i>u  a  niilisé  el  tiré  parti  de  p 

la   licQlté    séricigene    de 
quelque*  espèces,    d'abord 
du  bômbji  du  Mûrier ,  vulgairement  Ver  à  soie,  cl 
eniuiie  de  quelques  espèces  d'Altacus  (voy.  ce  mol). 

CflBNiij.E<FAussb)(entomofagi<).  —  Nom  donné 
aoi  tïTvei  de  quelques  iusecles  flyraénoplèro», 

CIENILLBTTB  Ibolaniquej.  —  Voy.  SCOHFICHE. 

GBBNIH  BLAnc  iampilographie).  —  Synonymie  : 
Pauttublnu  de  la  Loire,  Plant  de  MadU,  Plant 
0  Anjou. 

DticnpUon.  —  Souche  vigoureuse,  tarmenti 
'ngéi,  i  mérithalles  conrls.  Feuillet  petites,  un  peu 
ïulléfs,  Irilobêet,  à  tissu  pétiolaire  ouvert  en  V  ; 
dents  courtes,  inégales  el  presque  obtuses.  Face 
>'ipérienre  glabre,  face  inférieure  garnie  d'un 
duTctaranéeux.  Nervutn  on  peu  teintées  de  rouge 
«inii  que  le  pétiole.  Grappe  moyenne  ou  pplile, 
çiliodro-conique.  Crains  oblongs,  moyens,  d"uo 
jaane  doré,  juteux,  d'une  saveur  agréable. 


nés,  ép^iisses,  un  pou  bullées,  quinquélobées,  avec 
le  sinus  pétiolaire  Teruié,  les  sinus  latéraux  peu 
profonds;  dents  irrégulières  plulill  obtuses.  Fai;a 
supérieure  glabre,  U'uu  verl  foncé;  face  inrérieure 
g;irnie  d'un  duvet  aranéeux  assez  serré.  Grappe 
moyenne,  assez  serrée,  cylindro-conique  ;  grains 
moyens,  spliériques,  d'un  noir  fenciï,  pruiuét 
quand  ils  sont  mûrs. 

Malurtli    assez    hil 
M.  Pullial). 

Le  Chcnin  noir  n'a,  malgré  le  nom  qui  lui  est 
attribué  dans  certaines  contrées,  aucun  rappoit 
iivcc  le  vrai  t'inot  de  Bourgogne  ;  son  vin  est  1res 
intérieur  â  celui  de  ce  dernier,  mais  il  n'en  donne 
pas  moins  des  produits  de  bonne  qualité,  et  sa  fer- 
lililé  et  sa  ruslicitû  en  foni  un  cépage  d'une 
réelle  valeur.  Ce  sont  les  sols  riches  et  profonds 


(deuxième  époque  de 
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rioi  plaines  qm  lui  conviennent  le  mieux.  Dana 
ces  milieux,  c'est  la  laillo  longue  que  l'on  doit  Ir' 
oppliqucr.  C.  F. 

caUnOPOBB,  Cheticpoilium  L.  (botanique).  - 
Genre  de  plante)  de  lu  ramille  de»  Cliiinopodincfe» 
à  Inquclle  il  a  donné  son  Dum,  ol  qui  Git  la  tjrpe 
de  la  Iribii  de»  Chénopodiées.  Le  lecteur  trouvera 
il  l'arliclc  consacra  i  celle  ramillc  Icb  caractirea 
boinniques  ilu  genre  en  question.  Nous  Terons 
iculcinent  remarquer  ici,  lana  entrer  dam  lo  dé- 
tail, que  let  bulnnistet  deicripteurs  le  divisent  en 
un  certain  nombre  de  secliont  basées  sur  dei 
caracti-rcs  do  valeur  soeondaire,  tels  que  le  nombre 
des  divisions  du  stjle,  la  nature  lèclie  ou  Qliarnue 
du  pcrianthe  »  In  maturité,  la  direction  horiionlalo 
ou  dressée  de  la  graine,  tin. 

Loi  espèces  connues  sont  au  nombre  d'enviroi 

[ilupnrt  d'enlro  cllei  liabilant  les  contrées  tempé- 
rées du  ^lobc.  Presque  toutes  sont  herbacées,  cl 
leurs  feuille»  se  couvrent  ordinairement  d'une 
sorte  de  poussière  farineuse,  brillante,  Tormée  de 
poliies  glandes  supernciellc»  que  le  plus  léger  Trot- 
Icment  peut  délaclicrel  dont  le  contenu  est  partoii 
très  aromatique. 

Nos  espèces  indigènes  se  plaisent  dans  les  terre» 
fertiles,  et  abondent  dans  les  ebamps,  dans  Ir- 
jardins,  la  long  des  rues  de  villages.  L'abondanc 
extrême  de  leurs  graines  fuit  qu'elles  se  mulli 
plicul  avec  une  gronde  rapidité,  et  peuvent  ain: 
devenir  fort  gSnanles  pour  le  cultivateur.  Ellr 
portent  dans  nos  cenip.ignes  lo  nom  général  d'An- 
lêrinea;  les  plus  répandues  seul  les  suivantes  : 
l'Antériiie  nolvspiTino  ICIiatopodinm  potyipermum 
L.},  et  l'A.  féli'dofCA.  VnlmTia  L.  ;  vulg.  Vuluaire), 
toutes  deux  i  feiiilles  entière»,  la  première  ino- 
dore, la  seconde  répandant,  quand  on  la  froisse, 
uno  torlo  odeur  de  poisson  pourri;  l'A.  dos  murs 
(Ch.  murale  L.),  l'A.  bAl^irdc  (Ch.  hijbridum  L.), 
l'A.  omiéo  (Cit.  IB^auml  virgalvm  L.),  facilement 
reconnaissable  à  ses  fruits  rouge»,  simulant  des 
fr.iiscs,  app.ircnpo  due  an  développement  cbamu 
du  calice  ;  et  enlln  l'A.  blancbo  JC'A.  album  L.)  U 
plus  commune  de  toutes,  et  designée  dam  plu- 
sieurs province»  sous  la  rubrique  do  Poult  graue. 

Les  CliénopodcB  sont  volontiers  broutés  par  les 
mouton»  et  les  vucties  ;  les  espècoi  de»  dcseris 
forment  une  ressource  souvent  précieuse  pour  l:t 
nourriture  des  chameaux  des  caravanes  ;  les  araines 
de  presque  toute»  nos  espèces  »ont  acceptées  par 
les  petits  oiseaux  élevés  en  captivité.  Quelques- 
unes  aonl  eullivéos  dan»  no»  jardins  comme  ali- 
mentaires, émollienles  ou  aromatiques  et  stimu- 
lantes. Ainsi  les  fouilles  du  CAenopoifitim  Boitut- 
lUnriCHi  L.  (vulg.  Bon-Henri,  Toute-Donne)  sont 
mangées  comme  celles  des  Epinards.  Le  Cli-  am- 
brotioidn  L.  est  employé  sous  le  nom  de  Thé  du 
Mexique,  pour  préparer  de»  infusions  tlicirormcs 
très  aromatiques,  douées  de  propriétés  slomachi- 
ques  et  digestÎTGs.  Le  Ch.  B'ilryt  L.  fournit  une 
boisson  pectorale  assez  usitée  dans  les  bronchites 
légères.  Le  Ch- anlhelminthicvm  L.,  originaire  du 
Nouveau -M  onde,  contient  une  tiuile  essentielle  qui 
lui  communique  la  propriété  de  tuer  certains  vers 
intcBlinaux,  notamment  les  Ascarides:  on  s'en 
sert  avantageusement  pour  combattre  cet  lieluiinthc 
si  fréquent  chez  Icsenlants.  La  Ktilviiir;  renferme 
de  la  propjbmino,  sorte  d'ammoniaque  composée 
A  laquelle  elle  dnit  son  odeur  repoussante  ;  on  l'a 
■ouvetil  employée  comme  ami  hystérique. 

La  plus  importante  de  toutes  les  eapèces  du 
genre  est  sans  doute  le  Ck.  Chinoa  W.,  plante  ori- 
ginaire du  Cliili,  et  qui  se  cultive  dam  presque 
toute  l'Amérique  méridionale  et  occidentale  pour 
ses  graines,  dont  l'albumen  contient  une  forte  pro- 
portion  de  fécule  qui  en  taii  un  tria  bon  aliment, 
et  que  l'un  utilise  surtout  dans  la  confection  de 
pilAi^es  analeptiques.  La  fécule  du  Cbir.oa  que  l'on 
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trouve  asaei  tellement  dans  li 

téen,  est  particulièrement  remarquable  par  lo  vu- 
imo  de  SCS  grains,  qui  sont  parmi  le»  plus  petits 
que  l'on  connaisse,  leur  diamètre  mojea  ne  dé- 
passant pa»  deux  millièmes  de  millimètre.  E.  H. 
CHÉNOPODIAGÉES  (botanique}.  —  Famille  de 

tlintcsdicoivlédonées  dont  les  limites,  ainsi  que 
I  place  dans  la  classîQcation  générale,  ont  nnla- 
blement  varié  suivant  les  diffèrent»  auteurs  i|iii 
s'en,  sont  occupés.  Sa  sjnoiijiiiie  est  égalemcnl 
assez  compliquée,  puisqu'on  la  trouve  désipfe 
dans  les  ouvrages  sous  les  noms  divers  de  Salsd- 

LACÉES,   ATRIPLICACÉES,    ctc. 

Les  végétaux  que  l'on  jr  peut  ranger  possèdent 
un  certain  nombre  de  caractères  commun»,  parmi 
lesquels  les  plus  importants  sont  l'absence  de 
coroUo  et  l'existence  d'un  seul  ovule  dans  l'ovaire. 
Nous  étudierons  d'abord,  avec  quelques  détails,  le 
genre  qui  a  donné  sou  nom  au  groupe  tout  entier. 

Les  Chéno[)odes  iChenopodium  L.,  vulg.  .4RsêriiiFi 
ont  les  tleurs  régulières,  hermaphrodites  ou  pnlj- 
gamcB.   Leur  réceptacle,  en  forme  de  coupe  peu 

E  refonde,  porte  sur  les  bords  les  sépales,  qiiitiinl 
I  plus  souvent  au  nombre  do  cinq,  libres  dm) 
toute  leur  étendue,  et  imbriqué»  dans  le  boutnn. 
On  n'observe  pas  la  moindre  trace  de  corolle. 
L'androcéc  comprend  des  étaïuines  en  même  nont 
Lrc  que  les  pièces  du  calice  et  superpostei  i 
celles-ci  ;  chacune  d'elles  est  formée  d'un  fitei 
portant  une  anthère  biloculaire,  introrse,  déhis- 
cente par  deux  fentes  longitudinales.  Lo  gjnëcée 
consiste  en  un  pistil  unique,  formé  d'un  oraire 
libre,  uniloculaire,  et  surmonté  d'nn  sljle  qni  )' 
divise  en  deux  à  cinq  branches  stigmntifèrei  (Ir 
plus  souvent  trois).  Au  fond  de  la  loge  oiarieeiie 
Ee  trouve  an  placenta  baailaire  sur  lequel  s'atta- 
che un  seul  ovule  campylotrope,  dressé.  Le  (mit 
est  un  achainc  ordinairement  induvié  par  le  calice 
persistant,  et  dont  la  graine  est  horiienlile  m 
quelquefois  dressée  ;  celle-ci  renferme  sous  s;> 
téguments  un  embryon  roulé  en  cercle  aulour 
d'un  albumen  farineux. 

Les  Cliénopodes  sont  des  herbes  annuelles  o^ 
vivaces,  i  feuilles  simples,  alternes  et  dépoumic» 
do  stipules.  Leurs  (leurs,  toujours  petites,  î^n^ 
éclat,  ordinairement  verdAIrc»,  se  rassemblée  1  en 
feuilles  ou  de* 
e  la  lige  «1  des 

Ceci  posé,  nous  pouvons  essayer  mtintcninl  de 
montrer  le  plus  brièvement  possible  comment  te 
dïlTércncicnl  les  principaux  types  qui  se  raRges'     i 
dans  cette  famille  autour  des  Chénopodcs,  cl  ont     i 
permis  de  la  diviser  en  groupes  secondaires. 

Avec  une  organisation  d'aiileui-s  tout  à  fait  an'- 
logue,  que   la  fleur  montre  un  réceptacle  i^seï     ' 
concave  pour   que  l'ovaire,  adné  i  ce  rfcepbcif, 
soit  somi-infère  ;  quo  lo»  étamlnes   ae  rdunitstnt     | 
entre  oUes   à  In  base   par   l'i nie rmédi sire  d'une     | 
iorie  de  disque  eharuu,  on  aura  la  caractérittil"' 
du  genre   Bette  (Beta  h  ,  vuli;.  Betterave),  <I<?°1 
l'importance  agricole  n'a  pas  besoin   d'être  déie- 
loppée.  Dans  ces  plantes,  les  pédieelles  flonot, 
très   courts,  ae  gonflent  et  s'accolent  de  plus  '" 
plus  intimement  au  fur  et  à  mesure  du  dévelep- 
penicnl,  si  bien  qu'à  la  maturité  chacun  desfl^ 
mérules  formés  de  deuxou  plusieurs  fleurscanstiiiiF 
une  masse  irrégulière,  comprenant  autant  de  fruitt 
conné»  par  la  base,  et  ce  sont  ce»  petites  ina-'S'' 

le  Betterave,  Cette  disposition  explique  cournirnl 
ihacune  de  ce»  prétendues  graines  donne  alli- 
ance i  plusieurs  jeunes  individus. 

Les  Soude»  (5(iJiolaL,)  ont  même  récepUclequr 
le»  Chénopode»   et  même  ovaire  supère;  maistri 
-  -'-e  porta  un  stvlc  qui  se  divise  souleracnl  en 
branches  sligmalioues,  et  l'achaine  est  ioéu- 
ir  le  calice  sur  le  dos  duquel  s'est  dévelapp» 
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dani  le  aens  boriioatal  une  aile  inenilmneuBe, 
eiitalaire.  La  graine  c'a  pas  d'albumcQ  et  son 
imbrjon  eet  rorlement  rnulë  eu  spirale.  Ce  sont 
dei  herbel  ou  dos  laui-arbrisscaux  à  feuilles 
aiLcmei  ou  oppot^o*,  souvent  piquantes  à  l'ex- 
IréDiité. 

Les  Salicornes  (Salieomia  L.)  ne  préscnlcnt  pas 
non  plus  d'albumeD  à  la  Kraine,  et  leur  stjle  n'a 
que  deui  divisions  ;  mais  elles  se  distinguent  faci- 
lEuient  parce  que  leur  calice  est  gamosépale  et 
Tentm,  que  leur  androcée  est  réduit  à  deux  é(a- 
minci  (quelquerois  une  seule).  —  Ce  sont  des 
herbes  à  tiges  et  rameaux  articulés,  dont  tes 
feuillet  oppDBcca  sont  réduites  à  l'état  d'écaillés  ù 
peine  litiblei.  C'est  dans  tine  sorte  d'excavatiou 
CTensée  i  l'aiiselle  de  ces  écailles  que  s'observent 
les  nean  groupées  par  trois,  la  médiane  étant 
d'ordinaire  seule  hennaphraditc. 

Les  Bifutingauitia  qui,  avec  quelques  genres 
loisiBi  I  Battlla,  VUucut,  Anrtdera,  etc.),  TurmenC, 

Star  quelques  auteurs,  la  famille  distincte  des 
tieUacéa,  ont  les  Heurs  accompagnées  de  quatre 


it  été  pris 


«plus 


tfpale).  Leur  calîee  Cpris  quelquefotspour  une  eo- 
rollej  »t  plus  ou  moins  coloré.  Leurs  étamines  ont 
les  autlitres  eitrorses,  et  leur  stjle  se  partage  en 
trofi  branches.  La  graine  est  albumioée.  —  Ce 
ioi>l  des  herbes  rbizomatenses,  ir.imcaui  aériens 
iDlubilo,  à  feuilles  alternes,  a  inOorcscence  en 
grappes. 

Enlin,  nous  indiquerons  encore  comme  rcprcï- 
lentant  un  Ijçt  distinct,  les  Epinards  (S;)»ia- 
ài  L.),  qui  sont  diolques,  et  dont  les  fleurs  sont 
différentes  d'aspect  suivant  le  sexe.  Los  Reurs 
miles  rappellent  tout  à  fait  celles  des  Chénopodes 
qni  n'ont  pas  de  pistil;  elles  ont  donc  cinq  si^alcs. 
Les  fleurs  fcmellos  n'en  possèdent  que  deux,  qui 
sont  connés  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
éleodoe  ;  leur  sljlo  se  divise  en  quatre  branches 
ili|aiati lires,  et  l'achaine  qui  succède  à  l'ovaire 
reste  enveloppé  par  le  pérîanltic  accru,  quelque- 
rais  prolongé  â  sa  base  en  doux  épines  opposées. 
^ons  relroQTOns  ici  l'albumen  entouré  par  l'em- 
ùrjon.  —  Les  Epin.nrd*  sont  des  herbes  glabres,  i 
leuillcs  alternes,  très  développées. 

La  lamille  des  Chénopodiacées,  telle  que  l'ad- 
ntcltCQl  ta  plupart  des  auteurs  modernes,  contient 


inq  centi  espèces,  dont  le  plus  grand  nombre 
ni'iilent  les  régions  tempérées  de  l'un  et  l'autre 
lièmispbère.  Asseï  dilférentes  par  leur  aspect 
extérieur,  les  Chénopodiacées  se  diversinent  da- 
lanlage  encore  au  point  de  vue  de  leur  habitat  et 
des  terrains  qui  leur  conviennent.  Les  unes,  en 
rlfel,  se  plaisent  dans  les  sois  fcrlites,  au  voisi- 
nage des  habitations;  d'autres  ne  craissent  que 
ilaos  les  déserts  sableux,  dont  elles  constituent 
presque  à  elles  seules  toute  ta  végétation,  comme 
cela  s'obserrc  dans  certaines  régions  du  Sahara  et 
des  déserts  de  l'Asie.  L  d'autres  enfin  le  voisinage 
des  eaux  salées  ou  aaumitres  semble  indispen- 
sable; aussi  le»  voit-on  pulluler  sur  les  rivages 
■"-  ' ■--  'ords  des  tacs  salés,  dont  efics 


r.ii)< 


_u  point  de  vue  da  leurs  aHlnilés 
botaniques,  les  Cnénopodiacées  ont  évidemment 
la  plus  étroite  parente  avec  les  Amarantacécs, 
')ai  ne  s'en  distinguent  guère  que  par  ta  déhis- 
cenre  de  leur  fruit,  et  avec  les  Paronjrchiacées, 
dont  elles  dillërent  surtout  par  l'absence  do  sti- 
pule*. Il  paraît,  d'un  autre  cdté,  impossible  de 
mcconnalticlce  rapports  manifestes  qu'elles  offrent 
siec  les  Carvophiliacées,  dont  elles  reprcsenlent 
un  Ijpe  très  "amoindri. 

Le  groupe  qai  nous  occnne  est  fort  important 
pour  ta   ledtnologie   botanique.    La  plupart  dos 
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plantes  qui  v  sont  comprises  possèdent  des  pro- 
priétés anodines,  et  l'on  peut  dire  que  pas  une 
seule  espèce  ne  se  montre  vénéneuse.  Plusieurs 

saveur  douce  qui  tes  fait  rechercher  comme  ali- 
mentaires ;  tels  sont  tes  Epinaids,  les  Bettes, 
certaines  Arraches  [Atriplex  L.),  certains  Cliéno- 

Endos,  certaines  Baselles  (Batella  atbe,  B.  mira), 
'autres  accumulent  dans  leurs  graines  ou  dans 
leurs  organes  souterrains  de  grandes  quantités 
d'amidon,  et  sont  cultivées  pour  ce  motif;  de  ce 
nombre  sont  le  Chinoa  {Cheiiopoilium  Chinoa  W.). 
les  tlIlucDS  {Vilitctt!  (ufrerosui  Loc),  les  Boumn- 
gailtia  (B.  baietloidet   Kunlh),  tous  usités  ila'ns 


1  certain  point  li 


graim.  ,     .  .,....__ 

sucré   qui  remplace  jusqu'à 
pomme  de  tarro. 

Quelques  Chénopodiacées  sont  riches  en  prin- 
cipes aromatiques,  et  recherchées  de  co  chef 
comme  remèdes  plus  ou  moins  efficaces  dans 
diverses  maladies.  Exemples  :  la  Camphrée  do 
Montpellier  {CamphoTOSfna  mojupeliaca  L.),  le  Tlié 
du  Mexique  (CAenonodium  amtrosioiiJei  L.),  etc.  Le 
sucre  de  canne  se  trouve  en  forle  proportion  dans 
quelques  plantes  de  la  famille,  et  chacun  sait  que 
les  racines  de  certaines  variétés  de  lletleraves 
forment  la  matière  première  d'une  exploitation 
npricole  et  industrielle  de  premier  ordre,  aussi 
bien  que  l'objet  de  cultures  immenses  pour  ta 
noiimlure  de  t'hommo  et  des  animaux. 

La  plupart  des  espèces  marines,  notamment 
celles  des  genres  Saltola  et  Safjcortiia,  ôlaiont 
autrefois  récoltées  avec  soin  et  britlées  avec  des 
précautions  particulières  permettant  de  recueillir 
leurs  cendres,  dont  on  retirait  par  lixiviatton  le 
carbonate  do  soude,  dit  toude  nalnreJJe. 

Les  Chénopodiacées  herbacées  sont  presque 
toutes  broulccs  par  les  bestiaux,  sauf  les  chevaux. 
Quelques  espèces  frutescentes  sont  utilisées  dans 
leur  patrie  pour  la  confection  do  bnies  de  cléture; 
tel  est  en  France  VAtriplex  //alimui,  connu  sur 
tous  nos  rivages  sous  le  nom  vulgairo  deFattcul. 

EnDn,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'horticulture  d'orne- 
ment qui  ne  trouve,  dans  le  groupe  qui  nous 
occupe,  quelques  sujets  dignes  d'allcnlion.  Cer- 
taines variétés  de  l'Atriplex  hortemit  L.  sont 
recherchées  pour  l'elTel  décoratif  de  leur  feutllngo 
orné  des  couleurs  rouge  ou  cramoisie.  Les  Basellcs 
et  le  CouMin^attlfia  sont  d'un  nsage  général, 
comme  plantes  volnbiles,  pour  couvrir  tes  mors 
e(  les  bosquets,  pour  orner  tes  balcons  de  not 
demeures.  E.  M. 

CHEPTEL  fécotiomie  Turale].  —  Dans  le  aens  le 
plus  général  du  mot,  on  entend  par  cheptel  la  par- 
tie du  capitnl  d'exploitation  d'une  ferme,  repré- 
sentée par  les  instruments  de  tra\ail  et  par  les 
animaux  domestiques.  Les  instruments  de  culture 
sont  dits  constituer  le  chepUl  mort,  et  l'ensemble 
du  bétail  est  appelé  theptei  vivant.  Mais,  le  ptus 
souvent,  on  réserve  te  mot  cheptel  pour  repré- 
senter exclusivement  le  bétail  ;  c  est  dans  ce  sens 
restreint  qu'il  est  enlrd  dans  la  législalion  et  que 
nous  avons  à  en  examiner  ici  les  conditions. 

Lu  cheptel  peut  appartenir  en  totalité,  ou  seu- 
lement en  partie,  â  t  exploitant  du  sol.  ou  bien 
encore  appartenir  en  totalité  ou  en  partie,  au  pro- 
oriélaire  du  sol  non  exploitant  ou  même  à  une 
Cette  diversité  de  silu.itions  it 
nombreuses  complications,  et 
.  résulté  des  modes  divers  d'administration 
et  de  louage  du  elieptel  qui  sont  aujourd'Inii  régit 
par  les  articles  1800  à  1831  du  Code  civil. 

Lorsque  t'exptoilanl  est  propriétaire  du  sol  et 
que  le  cheptel  lui  appartient,  il  a  le  droit  d'eu  user 
et  abuser  à  sa  guise.  Lorsqu'il  est  fermier  et  que 
le  cheptel  lui  appartient  en  totalité,  il  peut  écale- 
menl  en  user  comme  il  l'entend,  i~  ■-  '*  —•■;■■"■■ 


tierce  per 
engendré 
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CHEPTEL 
d'onlretenîrle  nombre  de  Itlor  <le  bûtail 
pour  repréienlcr,  à  la  fin  ilc  ton  bnil,  l^i  quanlilé 
de  fuinicr  qu'il  aura  trouvée  en  prenaal  poiseuion 
de  la  ferme 

Eu  doliori  de  cei  doux  condition),  le  Code  civil 
distinguo  en  France  quatre  sorlei  de  baux  â  chep- 
tel :  le  cheptel  simple  ou  ordinnire,  le  clieptef  i 
innitié,  le  cheptul  aonnd  par  le  propriiiiaire  au 
Termier  ou  au  colon  parli;iire,  et  enllo  le  cïieptel 
dit  à  vaf  lies. 

Le  Code  d^Hnit  d'abord  le  bail  à  cheptel  comme 
nn  corilrnt  par  lequel  l'une  dos  partie)  donne  i 
l'autre  un  fomls  de  bélail  peur  le  (tarder,  le  naur  - 
rir  et  le  soigner,  sous  les  conditions  convenues 
entre  elles.  G'eat  une  cxcel1ciit<!  dùlînition  ;  mal- 
lieureusi'mcnl,  elle  est  suivie,  en  ce  qui  concernp 
le  cheptel  simple  et  le  cheptel  à  noitjê,  d'un  cer- 
tain nombre  de  dispositions  restrictives  qui  en 
annulL-nleompl6tomcnl  l'esprit  libéral.  Sans  entrer 
dans  le  di'Liil  do  ces  dispoiîtinns,  il  suftit  d'en 
citer  quelques-unes.  Ainsi  la  Code  civil  ordonne 
qne,  quelK's  que  soient  les  conventions  interve- 
nues, «i  le  cheptel  périt  en  entier  par  accident 
fortuit,  la  perle  est  supportée  tout  enlitro  par  le 
bailleur,  mais  que,  si  le  cheptel  n'est  dctruit  que 
partielloini'nl,  le  bailleur  et  le  preneur  supportent 
proportionnellement  cette  perte;  dés  Ion,  lors- 
qu'un accident  survient,  le  preneur  a  avantage  i 
voir  le  troupeau  périr  tout  entier,  afin  de  laisser 
la  perte  enlicrc  an  bailleur  Le  Code  ordonne  aussi 
que  la  laine  et  le  luit  appartiennent  au  preneur, 
tondis  que  le  croît  est  partasé  ;  lorsqu'un  veau  n,-ilt, 
le  preneur  a  avaiil.i^c  A  le  Taire  périr  et  â  coii- 
servcrpour  lui  tout  le  lait  delà  mtrc.La  uourritiire 
cl  l'enlrclicn  du  clioptol  tout  exelumentent  A  la 
charge  du  preneur;  lorsqu'il  s'agit  de  porcs,  tout 
les  béniSflccs  tonl  pour  le  bailleur  {partage  du 
troll),  tandi*  que  toutes  les  chnrges  sont  pour  le 

rreneur.  Ces  dispositions  légales  vont  donc  à 
encontre  du  bnt  poursuivi,  qui  était  l'union  du 
capital  et  du  travail  agricole;  le  bail  ù  chept  ■\,  qui 
■erail  une  dos  formel  les  plus  fécondes  du  crédil 

Eour  l'agriculture,  a  itA  rendu  irréalisable.  La  li- 
erlé  complète  laisife  aux  deux  parlict  pour  dé- 
terminer les  conditions  du  bail  i  cheptel,  ler- 
virail  binn  mieux  les  intérêts  apriroie--.  iussi. 
depuis  loiigiemps,  demande-t-on  la  révision  de 
ces  articles  du  Code. 

Touteroii,  il  est  un  mode  de  cheptel,  qu'on  ap- 
pelait au  moyen  Age  chept'i  de  fer,  qui  présente 
de)  conditions  équitables.  Il  est  ré|;i  actuellement 
par  les  articles  ISil  i  ISJ6  du  Code  civil.  Le  chep- 
tel de  fer  est  celui  par  lequel  le  propriétaire  d'une 
ferme  la  donne  ù  bail  à  la  charge  qu'n  l'expiration 
de  ce  bail  le  fermier  laissera  de)  bestiaux  d'une 
râleur  égale  au  prix  de  l'estimation  de  ceux  qu'il 
aura  reçus.  Le  cheptel  est  laissé  cntlùroment  aux 
risques  du  preneur,  et  le  prix  de  fermage  est  éleva 
ou  ubaisséproportionnellementà  ta  valeur  dos  be)- 
tîaiix  qui  le  composent,  ce  qui  reviei]t  A  l'ita- 
blitsemcot  d'un  inlùril  annuel  servi  par  le  fermier 
pour  le  capital  représenté  par  te  cheptel.  Hais  il 
■erail  utile,  pour  le  développement  de  ce  sjstËino 
de  bail,  comme  H.  d'Esterao  l'a  dûmonlré  en  1879, 

Su'à  défaut  d'un  propriétaire  pouvant  ou  voulant 
lurnir  un  cbeptel  nu  preneur,  celui-ci  puisse  re- 
cevoir d'un  autre  bailleur  un  cheptel  de  fer  por- 
tant un  intérêt  fixe  et  susceptible  de  rembourse- 
ment en  urgent  ou  en  nature.  Il  «erail  utile  en- 
core qne  les  mêmes  disposition!  fussent  étendues 
au  cultivateur  de  la  propre  ferme,  qui  pourrait 
contracter  un  bail  A  cheptel  avec  un  capiialisle 
étranger  A  la  propriété  ;  ce  bail  serait  alors  établi 
dans  les  cnuditions  des  articles  <8SI  a  1826  du 
Cude  civil. 

Les  conditions  du  cheptel  de  métavage  prétues 
par  le  Cude  civil  (articles  18S7  i  183U)  sont  plus 
libérales  que  celles  relative)  aux  autres  modes  de 
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cheptel.  Aussi,  ce  genre  de  cheptel  eit-il  tris  ré- 
pandu dans  l'exploitation  du  edI  par  mélapite; 
un  peut  même  dire  que  ce  systËmc  de  bail  a  puii- 
saiiiment  coniribué  A  relever  le  métajage  de  li 
situation  d'infériorité  dans  laquelle  il  se  trouvait 
na};ui!re.  C'est,  en  effet,  par  le  cheptel  vivant,  qui 
constitue  pour  eux  la  pniicipale  et  souvent  presque 
exclusive  base  de  leurs  opérations  de  commerce. 
que  les  niétajers  sont  arrivés  ou  arrivent  progres- 
sivement à  l'aisance  qui  remplace  leur  anciea  eut 
de  misira.  Le  cheptel  de  métayage,  qui  peut  afTec* 
ter  divoDoi  formes,  anivant  la  part  prise  à  a 
constitution   première  par  l'oNploitatlt  et  pu  le 

rroprlélaire,  est  une  des  meilleures  formr!  ie 
assuciation  du  capital  et  du  travail  en  agricnl- 

On  professe  quelquefois  que  le  sjrsiime  d'ci- 
ploitatiun  daha  lequel  le  cheptel  vivant  et  le 
cheptel  mort  appartiennent  exclusivement  i  l'ci' 
ploitant  est  le  plu«  parfait,  sous  le  prétexte  que 
cet  exploitant  est  alors  an  vérilable  industriel, 
travaillant  complètement  à  ses  risques  et  périlt- 
C'est  une  théorie  trop  absolue,  parce  qu'elle  oc 
peut  pas  recevoir  uno  application  géuér.-ile.  L-i 
valeur  de)  sjsttme)  d' exploita  lion  dépend  de  cir- 
constances de  temps  et  de  milieux  dont  nn  ne 
peut  pas  s'écarter  Le  bail  i  cheptel,  dégagé  des 
lisières  dans  lesquelles  le  Code  l'a  malcnconlreu- 
semenl  engagé,  pourrait  devenir  un  de»  levier»  les 
pins  puissants  pour  accroître  le  capital  circulant 
<iuc  le  cultivateur  peut  meltro  en  teuvrc,  et,  ptr 
igmentcr  les  profits  de  l'exploitation 
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département  du  Cher  a  été  farmd,  en  1790,  d'une 
partie  du  Berrj,  d'une  petite  portion  du  Bourlion; 
nais  et  de  parcelles  appartenant  au  Hivernais  et  i 
l'Orléanais.  Le  Berrj  n  fourni  691  .^.37  hectares, le 
Bourbonnais  SI  800,  et  1^97  hectares  ont  été  pris 
au  Nivcmai)  et  A  l'Orléanais. 

Le  département  du  Cher  est  le  plus  ceolnl  de 
FraufO  ;  il  est  conipri)  cnlro  46-  Î5'  36"  etiT-  3T30" 
de  latitude  seplciilrionalD  et  entre  0*  W  30"  de 
longitude  eat  et  0*3f  de  longitude  ouest.  Le 
centre  géométrique  de  la  France  se  trouve  prèi  de 
Saint-Amand,  â  Bruâre. 

Le  Cher  est  borné  au  nord  par  le  départcmcDl 
du  Loiret;  à  l'est,  par  celui  de  la  Nièvre;  au  sud, 
par  ceux  de  l'Allier  et  do  la  Creuse;  i  l'ouest,  pr 
ceux  de  l'Indre  et  de  Loir-ef-Cher. 

Il  comprend  3  arrondissement!,  eoniprenaoi  99 
cantons  et  renfermant  291  communes. 

L'arrondissement  de  Sancerre  occupe  le  nord  et 
l'est  du  diiparteinent  ;  celui  de  Bourges,  le  cenlie 
et  l'ouest,  et  enlln  colui  de  Saint-Amand-Uno'- 
Rond,  le  sud. 

La  plus  grande  longueur  du  départenieni,  dt 
l>  rêve  ranges  à  Brinon  inrSauldre,  est  de  133  kilo- 
mètres. Sa  plus  grande  largeur,  de  Grofay  à  I) 
Charité  (Niéirel,  est  de  93  kilomètres.  Son  pour- 
tour est  de  533  kitomètrei. 

Toutes  les  eaux  du  département  du  Cher  se  dm- 

Sent  vers  la  Loiro.  suit  directement,  soit  par  le 
euvron.  le  Cher  et  l'inilre. 
Pendant  91  kilomètres,  la  Loire  appartient,  p« 
sa  rive  gauche,  au  département  du  Cher.  La  la'- 
geur  de  la  vallée  dans  la  partie  contieuË  an  Cher 
varie  entre  1500  et  iOOO  mètres.  Le  fleuve  i  un' 
largeur  moyenne  de  700  A  800  mètre).  La  Loirt 
îort  du  départonieut i  Bellevillo.  Ce  Deuveapour 
arnucnts  dans  le  département  ilu  Cher,  VAUir- 
rAnboir  la  Yauvùe,  la  Belan».  le  Moulin-f»!. 
la  Jitdàte,  la  Balance,  tous  affluents  de  1»  rue 
gauche. 

VAllier  a  un  cours  de  !0  kilomètres  dan:  I' 
Cher,  il  n'arrose  aucune  ville  dans  le  déparlemenl' 
l.'Auftois  passe  A  Sancoins,  où  il  rencontre  le  canil 
du  Centre;  cette  rivière  refoit  VArciuU, 
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Le  Clirr,  qui  a  ilani  le  d^parlement  nn  cours 
dcItSUloroèli'os,  pénètre  près  de  l'Etelon,  passe 
iSlinl-Auiand,  la  Cetle-Brutre,  Vierzon  ;  puis  se 
dirige  Tcri  les  département»  de  Loir-et-Clicr.  de 
riidn:  et  d'indrc-el- Loire.  Cette  rivJËre  reçoit, 
iliDs  ic  département,  la  Qatugnt,  ta  Lonbiére,  qui 
lonbe  dans  le  Gtier  en  Tare  de  Saint-Ainnnd,  la 
Kirmande,  qiiï,  après  avoir  tr.ivers<ï  la  forSt  de 
TnincaiB,  alimente  un  réservoir  de  iOOOOÛ  mtlros 
filKS  et  rcnrontru  le  cnnnl  du  Berr;,  et  reçoit  la 
C(\euttle  et  le  Chijpum,  [llivemin,  le  Trian,  la 
Urrf'ilt,  VYicTC,  qui  paise  à  Bourges,  où  elle  ren- 


e  lei 


Il  du  B 


reçoit  le 


I  Vierion.  LTèvre 

lui  sort  de  l'Otang  (     .  . ._,  _ 

t'i-  de  njîîsenux.  Le  Clier  reçoit  encore  inmoa, 

m  reçoit  iiii-nidme  la  Joyeuse,  le  PorlefenitU,  la 

Smoùf  et  quelques  ruisseaux  moins  importants  ; 

le  faaion,  qni  baigne  Gra^a,. 

La  Crflwfe- Sa Hliifrc,  qui  a  un  cours  de  IG!  kilo- 
nèlrei,  reçoit  la  Dalimre,  la  Salereine,  ITonne, 
tOitenoat,  la  Nire,  la  tlouU-Vive.  la  Pttitt- 
Staldrt,  le  iVaan  et  la  Hère. 

L'Itùre,  afllnenl  direct  de  la  Loire,  a  dana  le 
dêparfement  un  affluent,  la  TaiiOTtne. 

Le  département  ào  Clier  pnaiiidc  un  assez 
irand  nombre  irétanjii  dont  la  plupart  se  trouvent 
uni  les  baisint  de  l'Auliots  et  de  la  Vauvtse. 

L"!  canauE  du  département  sont  au  nombre  de 
iT'is  -  le  canal  du  Beirij,  le  canal  latéral d  la  Loire 
Cl  l«  canal  de  la  Sauldre. 

Le  candi  d»  Bemj  se  compose  d'une  brancbc 
principale  qui  pnrt  do  la  Loire,  un  peu  en  aval  de 
l'Allier  et  aboutit  de  nouveau  i  la  Li<ire  près  du 
cnnnuenl  du  Clicr.  Sa  Inneucnr  tnt;ile  est  de 
3H  kilomètres,  dont  IIU  dans  le  déparlemani  du 
Chpr.  — l.eMiMl  taUral  à  la  tMire  riiiituite  i  celui 
h  Roanne  à  Di^join;  il  a  pour  but  de  supléer  i 
l'insurnsance  de  navigabilité  du  lleuve.  Il  suit  la 
riic  gauche  de  la  Loire,  reçoit  le  canal  du  Centre  ; 
u  longueur  totale  est  de  197  liilamitrGii.  —  Le  ca- 
uf  de  la  Saaldre,  destiné  à  favoriser  l'améliora- 
tion du  sol  dR  la  Sologne,  relie  les  gisements  de 
marne  de  Blanearort  au  chemin  do  fe~  du  P.iris  à 
Touloose  pri's  de  la  Hultc-Beuvron.  Sa  longueur 
l'-tile  est  de  J3  kilométrée. 

Le  climat  du  Cher  est  tempéré.  Le  département 
est  exposé  à  des  sécheresses  persistantes  et  A  des 
(eléei  tardives.  La  température  moyenne  e<t  de 
1î  degrés.  La  niojenne  du  nombre  des  jours  de 

''"" ■  'b  123  par  an.  Lu  haufeur  d'eau   tombée 

.t  de  S63  millimËtres.  Les  grands 
es.  Les  orages  partiels  sont  çlus 
e  lud  du  di'pnrlcmcnt.  vers  Sainl- 
le  pLilcau  central.  La  moyenne  des 
l  de  38  par  an.  Les  venls  domi- 
d'ouest,  de  nordn^uest  et  do  sud- 


Centre  et  l'Ouest  «ont  peu  acci'icntéi;  des  collines 
pen  élerées,  di^  coteaux  v  inclinent  en  pento 
doDCï  leiirg  veraants  ver^  le"  bord  des  riTÏùres.  Au 
sud,  les  chaînes  de  l'Allier  et  de  la  Creuse  ratla- 
cJient  les  collinra  du  Cher  aux  m-'utagnet  de  la 
France  centrale,  dont  elles  forment  les  premières 
3«nM>.  De  beaux  sites  se  font  remarquer  dans 
les  Talloni  encaissés  où  coulent  l'Indro,  la  Tais- 
tnoDe,  la  Joyense  et  l'Arnon.  Le  plaleau  central 
du  département  oITrc,  en  général,  une  surface  uni- 
Corne  où  xe  creusent  les  lallées  du  Cher,  de  l'Ar- 
nnn.  drl'Auron:  ce  plateau,  médiocrement  fertile, 
«st  tantAl  ou,  lantùt  recouvert  de  bouquets d'arl>res, 
<tc  taillis  et  de  forêts.  Au  nord  de  Morogues  et  de 
la  forél  d'AUogn;.  le  terrain  change  d'aspect;  on 
Mire  daos  la  SÔlogm.  Cette  région  ne  renferme 
pis,  dans  le  Cher,  antant  d'étangs  que  la  Sologne 
itt  déparlemeiit  de  Loir-et-Cher.  Sur  la  rive  gau- 
che de  l'Allier  et  nir  celle  de  la  Loire,  dont  la 
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E  laine  s'appelle  dans  le  pays  le  Val,  s'étendent  do 
elles  campagnes,  d'une  admirablo  fécondité. 
Le  teri-iloirc  de  ce  dé)>nrtement  est  loin  d'avoir 
une  origine  uniforme  :  il  est  emprunté  i  plusieurs 
périodes  géologiques,  dont  quelques-unes  lui  sont 

Eropres,  et  d'autres  sont  siirtiiut  développées  clans 
!s  départements  voisins.  On  jieat  distinguer  dans 
le  Cher  cinq  régions  :  I'  hi  région  granitique  ;  3*  la 
région  calcaire  ;  3*  la  région  erélacée  ;  4°  la  région 
tertiaire,  et  5°  les  terrains  d'alluvion. 

Le  terrnin  primitif  occupe  la  paKie  méridionale 
des  canliins  de  Chïtcauniei liant*  et  de  Saultais, 
qui  confinent  les  départements  de  la  Crense  et  de 
l'Allier.  Les  micaschistes  fnurnissonl,  par  leur 
dcBiigrégalion,  une  terre  légère  qui  ne  convient 
qu'à  l'Avoine,  au  Seigle,  au  Sarrasiu  et  aux  Pom- 
mes de  terre.  Les  chaulages  et  les  marnage*  y 
font  beaucoup  de  bien.  •  Après  les  terrains  pri- 
mitifs  du  plateau  central,  dit  H.  Risler,  dans  sa 
Géologie  agricole,  et  la  bande  de  terrain  houiller 
et  de  trias  qui  les  borde  de  Bourbon-l'Arcbani- 
baull  (Allier)  i  Aigna;  (Cher),  on  trouve  entre 
Saint-Amand,  Charonton  ,  Stincoins  et  laCuerche, 
une  zone  de  riches  herbageiquiressemblnà  la  Nor- 
mandie. Ce  sont  les  marnes  du  lias.  Elles  étaient 
autrefois  marécagrusea  en  certains  endroits,  et  l'on 
y  voit  encore  de  loin  en  loin  dos  étangs,  comme 
sur  les  argiles  tertiaires  <^ui  les  dominent  pris  rie 
^ancoins.  Huis  aujourd'hui  le  pays  est  parfaitement 
assnini.  Au  milieu  de  ces  m.ignifiquea  prairies  et 
des  vieux  chênes  qui  ont  été  conseryés  dans  leurs 
clAliires,  pâturent  dei  boeufs  blancs  de  race  Charo- 
laisc.  C'est,  sur  ta  limite  du  liBs,prèsdelnGuRrche, 
que  se  trouvait  la  propriété  de  Uassé,  le  célèbre 
l'tevcur  de  CharoUiis:  son  llls,  qui  l'exploite  au- 

S'inrd'hni,  élève  des  Durhams  qui  servent  à  infuser 
coite  race  du  Cliarolais  un  peu  rie  sang  anglais 
et  i  former  ainsi  ee  qu'on  appelle  la  sous-race  du 
Nivernais,  qui  n'est  en  réalité  qu'un  croisement 
durham  charolais.  a 

A  cette  zone  d'hcrbngcs  succède  l'oolif/ie  infé- 
rieure, dont  les  allornances  de  marnes  et  do  cal- 
caires permettent  aussi  l'alternance,  ou  pluldt  U 
jiixl.iposllion,  des  prairies  et  des  terres  arables 
dans  les  mêmes  fermes.  On  y  trouve  d'abord  le 
ealeaire  à  entroqaei,  jaune  gricAlre,  et  qui,  à  m 
partie  supérieure,  devient  plus  ou  moins  marneux 
et  se  charge  d'oolilhes  ferrugineuses.  Puis  vien- 
nent des  calcaires  bleuHtres.  L'ensemble  du  bajo- 

Dans  l'Ouest,  du  câté  de  la  Cclto-Bruères.  Li- 
gnières  (arrondissement  de  Saint-Amand).  le  batho- 
nien  est  tout  entier  calcaire;  dans  l'Est,  il  devient 
plus  mamoHx.  Le  colloi'ien  est  représenté  par  une 
lui]iachelle  siliceuse,  Voxforditn  par  10  mètres  de 
marnes  pyriteuscs  et  Vargovien  par  une  assise  mar- 
neuse dans  laquelle  abondent  les  spongiaires,  A  la 

de  mètres  d'épaisseur.  D'après  HH.  Donvilld  et 
Jourdy,  on  y  trouverait  des  moules  d'ammonilei 
très  ncbesenphosphate  (ÏS  pour  100  d'acide  pho(- 
pborique,  correspondant  à  M,S  pour  tOU  de  pbo^ 
phate  de  chaux). 

Quant  au  corallien,  il  prend  un  grand  dévclop. 
pement  dans  le  Berry,  il  a  101)  mètres  d'épaisseur 
et  forme,  à  l'est  de  Bourges,  une  secan<le  Cb'tm- 
pagne  du  Berry  analogue  i  celte  des  environs 
'  Chifeauroux.  Co  sont  des  calcaires  lilbogTa- 
"ides  et  secs,  partout  où  ils  ne 
par  des  dépdts  limoneux.  Le 
i^uanten,  ou  calcaire  A  aslartcs,  se  développe  sur- 
tout aux  environs  de  Bourges,  Knlln,  au  nord-ouest 
de  ces  plateaux  calcaires,  do  Sainl-Martin-d'Auxi- 
gny  à  Sancerre,  on  trouve  le  Stmmcrirfjfien,  com- 
posé lanlât  d'une  argile  vcrdùlre  remplie  de  gry- 
phées-virgules ,  lanLât  d'un  calcaire  gris,  asseï 
compact.  C'est  une  torre  humide,  qui  a  besoin 
d'être  drainée  ;  mais  elle  est  tris  riche  et  pourrait 
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intni«  Stre  emplojée  comme  marne.  Lei  coteaux 
de  cet  étage  giolo^ique  Eont  couverts  de  Vigaea, 
quand   leur  expaiilioo  est  Tatorable;  ailletirs,  ce 

sont  dei  terrei  rcnanlDiées  pour  Ici  Kromcnta 
qu'ellei  donnent;  mai*  elle»  loDt  dimcilei  à  tra- 
vailler, et  il  vaudrait  mieux  faire  dei  prés  de 
toutes  celles  qui  ne  sont  pat  en  Ibrte  penle. 

Le  terrain  crétaci  occupe  une  niseï  grande  sur- 
face entre  la  plaine  de  Bunrges  et  le  dùpartemenl 
du  Loiret;  il  renforme  le  Icrraiii  nfocornien,  piiii 
des  gris,  des  lablca  rcrrugiucux,  de»  niarnct  cal- 
caires, des  grès  Torts  et  Je  la  craie  tufTcau.  Son 
«paiiseur  varie  entre  100  et  130  mètres.  Ut  terre* 
argilo-calcaires,  un  peu  légùres.  de  cet  étage,  sont 
désignées  sou»  le  uom  do  bouloUet  ou  boutaite*. 
L'éloge  supérieur  du  terrnïn  crétacé  est  d'une 
culture  parfois  difllcilc;  l'étage  inférieur  te  com- 
pose d'argiles  qui  ne  contiennent  pas  ile  calcaire. 

Le  terrain  ierftnire  se  rencontre  inégalement 
■ur  divers  points  du  département.  Il  rcnrcrme  des 
argiles,  des  calcaires  d'eau  douce,  des  argiles  i 
silex  et  des  alluvioiis  anciennes.  Us  roches,  mises 
i  nu  et  dé83BrégéuB,unt  lormé  des  terrestres  per- 
méables appelées  criai.  Les  sables  argileux  profonds 
constituent  les  parcnnes.  Les  argiles  du  terrain  la- 
custre sont  favorables  aux  bois.  Dans  le  canton  de 
Ugnières,  les  argiles  de  l'étage  supérieur  forment 
de  vastes  plateaux,  sur  lesquels  on  vnlt  de  grandes 
landes  ou  bratidea  et  dc<  étangs.  Les  plaines  d'ar- 
gile légère  et  do  sable  siliceux,  blanchUlrci  ou  noi- 
râtres, à  suus-sol  plus  ou  moins  perméable,  for- 
ment la  Sologne  berriehenne.  Ce  vusio  plateau 
occupe  environ  un  iiuitième  de  la  surface  du  dé- 
partement. On  J  Toit  des  Cliînes  pou  vigoureux, 
du  Bouleau  et  des  Pioi  maritimes. 

Le  terrain  d'altuvion  occupe  le  fond  des  vallées 
de  la  Loire,  du  Cher,  eto.  Ces  dépdis  sont  très  fer- 
tiles. 

La  superficie  du  Cher  est  de  719934  hectares. 
Voici  comment  elle  esl  répartie  d'après  le  cadas- 
tre achevé  en  1H3C  : 


Tarras  Ubaunlib» 39liJ7 

Prés t»89t 

Vi(B« 43507 

Bail KOOU 

Vcrgcn,  pépioltres  et  jirdii» SbVS 

Otanirs.  siilDaii»,  uuualci Si 

Orrlîrea  at  ndoei lOS 

Hue>.  conaiii  d'irrlfitîon,  abreuvoirs...  GOl 

Ctnaui  da  niviciiloa 341 

Landes,  puis,  brajtrcs,  aie I«4lg 

EHa(i SUS 

ClilUlEncnlei BIS 

rraprîéM  Mlles t)T7 

Tnlil  da  li  eanlsnanct  impoiahla 080 ODS 

Superficie  lolala  du  di!parlcinent 719631 

La  superllcie  des  terres  labourables  représentai! 
51  pour  100  du  département  ;  ia  surfat^e  consacrée 
aux  prés  formait  18  pour  lOtl  de  la  surface  totale. 

Le  tableau  qui  suit  indiqua  l'étendue  des  terres 
cultivées  en  céréales,  d'abord  d'après  la  slatisli- 
que  de  iSôt.  ensuite  d'apri^s  celle  de  1882.  avec  les 
rendements  moyens  aux  deux  mêmes  époques: 
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Mtia 19SaS 

OiTra IStOS 

Sarniln tilS 
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D'après  ces  ehilTres,  ou  constate  une  augmenta- 
tion noiablo  sur  les  luperncies  emblavées  en  Fro- 
ment et  en  Avoine,  1384-5  hectares  pour  ta  pre- 
mière de  ces  céréales  et  1958!  pour  l'AvolMe.  La 
superDcie  totale  eultivée  en  céréalet,  qui  était,  en 
1853,  de  iU3303  hcclares,  atteint,  en  1SS2.  le 
chilfre  de  930 367  hcclares,  soit  une  augmentation 
de  37  061  iicctares.  D'autre  part,  le  rcadcment  a 
augmenté  d'environ  6  heelolilres  pour  le  Fronrtenl. 
de  a  pour  le  lléteil,  6  pour  le  Seigle,  l'Orge  el 


re,  le  table.iu 


La  culture  de  ta  Pomme  d 
portance  ;  la  superficie  consacrée  a 
est  six  fois  plus  considérable.  —  Sur  les  G689  bec- 
tares  cultivés  en  188S,  658  étaient  ensemences  en 
Betteraves  i  sucre.  Les  1763  hectare*  eu  lérainu's 
secs  se  décomposent  ainsi  :  90  hectares  en  Fèves 
el  Féverolci,  lâll  en  Haricots,  198  en  Pois  et  4  en 
Lentilles.  La  culture  du  Colia,  par  suite  de  la  con- 
currence des  huiles  minérales,  a  diminué  dans 
une  proportion  assex  notable. 

La  statistique  de  185!  évalua  i  1W530  hcclares 
l'étendue  des  prairies  naturelles  do  Cher,  et  à 
69894  hectares  celle  des  prairies  artancieltes. 

L'eaquéle  de  188Ï  donne  les  cMffï-cs  tuivanls: 
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Le  Philloxera  a  mat  heureuse  me  ni  fait  «on  ap- 
parition dans  le  vignoble  de  ce  département.  Lit 
arrondissements  de  Bourges,  de  Sainl-Aniand  vl 
de  Sanccrre  sont  phylloxérés.  —  Un  hectare  seute- 
monl  a  été  détruit,  70  sont  attaaués  et  sont  Irailr) 
administrative  me  ni  au  moven  du  sulfure  de  car- 
bone. —  La  marche  du  Plijlloxera  ne  parait  pai 
être  rapide;  voici  dix  ans  que  l'insecte  s  est  intro- 
Iroduit  dans  le  Cher.  Les  communes  les  plus  al- 
leinlcs  sont  situées  sur  les  contins  de  l'Indre.  C'est 
de  ce  déparlemcnl  que  vient  tout  le  mal,  par  svile 
du  mauvais  vouloir  des  propriétaires  qui  refusent  ' 
de  traiter  leurs  Vignes.  Les  traitements  ont  donm^. 
dans  le  Cher,  des  résultats  excellents  :  toutes  les 
taches   qui   ont  été  traitées  deux  ou  trois  Ion, 
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Mienl  leurs   Vigae>   repousser   avec  vigueur  et 
donner  un  bois  de  taillo  niagniltque. 

Le  tableau  tuiraut  résume,  rclativcmenl  à  ta 
population  animale  du  département,  les  chiffres 
ucusiis  par  les  rcceniementB  de  ISSi  et  de  18S3  : 
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188! 


114  704 

503 IU4 
41 8U 


Ainù,  la  population  cliefalinc  a  augmenta  de 
«DUO  t»ei  environ;  les  animaux  de  l'espùce  bovine 
sont  lu  nombre  de  114764,  soit  une  augmentatiun, 
m  trente  ïni,  de  11  000  têtes.  Le  nombre  des  bétel 
i  laine  a  natablemcot  diminue,  mais  les  animaux 
cniretenns  lujaurd'hui  sont  plus  précoces,  jilus 
pcrrectionnés.  Le  nombre  des  porcs  s'est  accru  de 
'lOO  i«le>  euTiroD. 

Lci  animaux  de  l'espèce  chevaline  que  l'on  ren- 
[onlrc  dans  le  Cher,  sont  en  général  des  croUe- 
mnli  de  la  race  Boulonnaisc  et  de  la  race  Per- 
cbctronne.  Dans  l'arrondisse  ment  de  Saint-Amand, 
on  troDTB  des  chevaux  plus  légers,  désignés  sous 
le  nom  de  braluUns;  on  pense  qu'ils  ont  du  sang 

Les  Mut  bi 


e  Cha- 


înes appartiennent  à  la 
e  dite  Harchoise  cl  à  la 
ibenaise. 

I  Lesprtmieri  éleveurs  deCharolais,  dit  M.  Ilis- 
ler,  élaient  établis  sur  le  liai,  et,  quand  les  her- 
bages qu'ils  avaient  créés  dans  le  déparlement  de 
SiiSne-el-Loirc  devinrent  nu  insulUsants  ou  trop 
rtiEn,  quelques-uns  d'entre  eux  allèrent  to  fixer 
dini  la  nièvre.  Sur  quel)  terrains?  —  sur  les 
mamei  du  lias.  Uuand  même  ils  n'étalent  pas 
^éolognes,  leur  instinct  agrïcole  ne  les  trompa  pas. 
Plos  lard,  quand  l'élevage  du  Chorolais  prit  plus 
d'tiiention,  il  déborda  des  marnes  du  lias  sur 
Its  terrains  calcaires  voisins  de  la  formation  juras- 
sique el  sur  les  terrains  tertiaires  du  CJicr  et  de 
l'illicr  (vallée  de  Gcrmignj).  > 

Les  prés  i'taibauclu,  où  se  Tait  l'engraissciiient 
dei  Cbarolais,  te  louent  de  100  k  160  francs  l'hec- 
l3re;  on  j  engraisse  en  moyenne  trois  boEufs  sur 
i  beclare*.  L'berbe  coûte  donc  environ  80  francs 
par  bicuf,  et,  comme  la  différence  entre  le  prix 
d'acLat  et  le  prix  de  vente  atteint  ordinairement 
150  Francs  par  t£le,  il  reste  70  francs  de  béuénce 
Btl  i  l'engraisse ur. 

1^  rac«  Cbarolaise  est  répandue  dans  les  loca- 
lités mil  s'élendent  do  la  Loire  à  Sainl-Aiiiand.  La 
race  aarcboiie  lit  dans  les  cantons  qui  avoiainent 
le  département  de  la  Creuse.  Quant  à  la  race  Par- 
llienjMe,  on  la  rencontre  sur  les  connus  des  dé- 
pwHmenlsde  llndro  et  de  Loir-el  Cher, 

uibflcii  laine  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
dsoi  l'ammdiBsement  de  Bourges  que  dans  tes  au- 
tes  arrondijBcments.  Ces  animaux  vivent  généra- 
ISQCDt  dans  les  plaines  calcaires  et  les  pocagcs, 
Oji  di  plturent  sur  les  Bruyères.  Les  races  les 
plus  répandues  sont  la  race  Berrichonne,  la  race 
iwiopiolï,  la  race  Mérinos  et  la  race  de  la  Char- 
amiu,  qui  n'est  qu'un  croisement  new-kent-berri- 
tnen  On  trouve  aussi  do  bcauK  troupeaux  de 
OiMtj  et  de  Soulhdown,  surtout  aux  environs  de 

II  GutrclK.  —  La  race  de  la  Charmoiie  est  répan- 
flue  iurtoul  dans  le  Sanceirois. 

Ltt  ports  sont,  en  général,  hauts  sur  jambes  el 
"111  conformés.  Us  sont,  pour  la  plupart,  dérivés 
''«1»  variété  Msrehoise. 

I^s  aninaux  de  basse-cour  sont  en  grand  nom- 
>"*,  les  dindes  et  les  dindons  sont  élevés  dans  les 
V^i*  seu  et  calcaires.  Quant  aux  oies,  on  les  élève 
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surtout  dans  les  parties  humides  et  herbeuses  do 
l'arrondissement  de  Saint-Amand  et  de  la  Sologne 
berrichonne. 

L'apicnUure,  grlce  à  l'extension  donnée  i  la 
culture  du  Trèfle,  de  la  Luzerne  el  du  Sainfoin,  a 
pris  une  gramle  extension. 

Le  Cher  était  jadis  couvert  de  forêts  que  le  dé- 
frichement el  les  incendies  ont  diminuées  peu  à 
feu.  —  Aujourd'hui,  la  superficie  des  forêts  est  do 
S4903  hectares,  dont  13  533  appartiennent  à  l'£lai, 
6000  aux  communes  et  1U5369  aux  particuliers. 
—  Les  plus  grandes  forêts  sont  celles  de  Vierzon, 
d'Altognv,  de  Soudrain,  de  Saint-Palais, 

Les  céréales  sont  la  production  principale  du 
déparlement.  La  culture  maralchtre  est  prospère 
dans  les  CÊinlons  de  Bourges  el  do  Dun.  On  Irouvo 
des  châtaigneraies  dans  les  cantons  de  Cbiteau- 
melUanl  et  de  Léré,  ot  des  vercers  dans  celui  de 
Sainl-Martin-d'Auxigoï-  —  La  Vigne  est  cultivée 
surtout  dans  te  Sancerrois,o{i  la  production  moyenne 
par  hectare  est  de  50  hectolitres.  Les  cépages  do- 
minants sont,  eu  raisins  rouges,  le  Pineau  noir, 
puis  le  Meunier  et  le  Gamaj. 

Le  département  possède  quatre  fabri()ues  im- 
portantes de  machines  agricoles.  Les  trois  usines 
situées  à  Vierion  construisent  des  locomobiles, 
des  machines  A  bnllre,  etc.  —  Ce  sont  les  maisons 
de  MM.  Merlin  et  C*.  Breuhot  et  C^  da  la  Société 
française  de  matériel  agricole,  et  de  M.  Presson,  t 
Bonrgcs. 

La  population  du  Cher  a  été  sans  cesse  en  aug- 
mentant de  1800  à  1881. —  Elle  était  ^  en  1800,  de 
307  541  habitants,  de  306351  en  1851  elde3&1405 
en  1881,  date  du  dernier  recensement.  —  La  popu- 
lation spécifique  est  de  50  habitants  par  kilomètre 
carré.  ~  L'accroissement  rie  la  population,  de  1800 
à  1S8I,  est  de  1-13 86J  habitants. 

Le  nombre  des  exploitations  est  de  15779.  Les 
grandes  exploitations  ont  plus  de  60  hectares;  les 
inoïennes  ont  une  superficie  de  30  A  60  hectares, 
les  petites  ont  moins  de  !0  hectares. 

Le  fermage  et  le  métayage  sont  très  usités  dans 
le  département.  La  durée  des  baux  est  de  six, 
neuf  ou  douze  années.  —  La  valeur  locative  des 
terres  labourables  qui,  en  1859,  variait  de  10  à 
38  francs  par  hectare,  est,  en  1883,  de  19  i  SOfrancs  ; 
celle  des  prés  naturels,  qui  était  de  36  à  91  francs, 
varie  de  57  k  133  francs.  Enfin,  les  Vignes  louées, 
en  1853,  i  raison  de  58  i  138  francs  Pbectare,  se 
loncnl,  en  1883,  de  54  i  134  francs. 

Le  département  du  Cher  compte  ptueieurs  asso- 
ciations agricoles  ;  deux  sociétés  d  agriculture,  à 
Bourges  et  k  Saint-Aoïand  ;  des  comices  agricoles, 
à  AuDigny,  Bourges,  Sancerre,  Sancoins,  Saint- 
Amand  et  Vierion,  el  une  association  agricole  des 
cantons  de  Vierion,  Lury  et  Graçay. 

Pour  ce  qui  regarde  les  concours  régionaux,  le 
département  fait  partie  de  la  région  du  Centre, 
qui  comprend  les  départements  de  l'Allier,  du 
Clier,  de  l'Indre,  d'indre-et-Loire,  de  Loir-et- 
Cher,  du  Loiret  el  de  la  Sièire.  Depuis  la  fonda- 
tion des  concours,  trois  de  ces  solennités  se  sont 
tenues  i  Bourgesi  en  1863,  en  1870  et  en  1879.  — 
Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1886.  —  La 
prime  d'honneur  y  a  été  décernée  trois  fois;  en 
I86I,  AH.  Lalouël  de  Sourdeval,  t.  Laverdines;  en 
1871),  i  M.  le  marquis  de  Vogilé,  i  Aubigny,  et, 
en  1S79,  à  H.  Gohin,  à  Grammont,  près  Chftleau- 
mei  liant. 

Le  département  possède  une  ferme-école  à  Lan- 


fesseur  départemental  d'agriculture,  à  Bourges, 
M.  Franc,  dont  l'enseignement  a  largement  con- 
tribué à  l'amélioration  de  l'agriculture  du  dépar- 
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lyCOOglC 


an  froDiRge  fubriqui  plun  spécialement  en  Angle- 
terre )  il  cal  dur,  qiielquefoii  un  peu  casiinl,  mais 
dam  ot  moelloux  ati  goCit;  c'est  un  rromage  gras. 
oblenu  du  lait  de  vache.  Le  lait,  rorlemcnt  coloré 
avec  du  rocou,  du  safran  ou  du  teuci,  est  mi)  en 
présure  de  37  degriii  k  3!  degrés  C,  de  telle  lorte 
que  la  prise  dure  un  peu  plus  d'une  heure;  on 
rompt  la  masso  méthodiqucmcut  pendant  vin^t- 
cinq  minutes  et  on  retire  une  partie  du  petil-lijl  ; 
on  divise  de  nouveau  le  caillé  apris  un  repos,  puis, 
•près  avoir  retiré  tout  le  liquide,  on  recouvre  la 
masse  d'une  planche  percée  de  (ruus  el  chargée 
d'iia  poids  peu  considérable,  une  quiniaine  de  ki- 
iDe-ramiAes,  si  cela  est  suliisanl  pnur  fuirc  écouler 
le  petit-lait,  sinon  on  charge  un  peu  plus.  Ces 
poids  se  rapportent  i  un  frumage  normal  moyen 
de  S7  kilogrammes  environ.  Quand  tout  écoule- 
ment H  cessé,  on  divise  de  nouveau  la  masse  et 
on  la  soumet  à  une  nouvelle  pression  de  50  i  60  ki- 
logrammes, puis  on  pétrit  le  tout  avec  du  sel,  on 
enveloppe  dans  un  linge  et  on  place  le  pain  dans 
un  moule  de  bois  ou  de  métal  percé  de  troiis.  On 
presse  alors  fortement  en  facilitant  l'écoulement 
au  petit-tait,  en  per(anl  le  Tromage  i  travers  lei 
trous  au  moyen  â'ai);uilles  ou  de  petites  tiges  mé- 

Lc  fromage  est  retourné,  divisé  et  reprcssé  de 
nouveau,  jusqu'il  ce  qu'il  ne  suinte  plus.  La  pres- 
sion derniËre,  Iras  énergique,  dure  pluiieurs  jours  ; 
elle  est  poussée  jusqu'à  30  kilogrammes  par  kiio- 
cramme  de  frumage.  Cela  fait,  on  démonte  et  on 
tut  flotter  le  fromage  dans  de  ta  saumure  pendant 
quelques  jours,  ou  bien  on  le  frotte  avec  du  sel. 
La  croûte  se  raflermil,  surtout  si  la  pâle  n'est  pas 
trop  grasse,  cl  on  plonge  pendant  un  inttant  les 
pains  entiers  dans  de  l'eau  ou  du  petît-laît  chaud  ; 
on  les  essuie,  on  les  liantporle  dans  des  cuves 
rralcties,  15  degrés  C.  environ,  o£i  on  les  retourne 
ti  des  inlcrvallet  de  plus  en  plus  éloigni^s.  La  ma- 
turation est  trËs  lenlc;  de  quelques  mois  pour  les 
petites  pièces,  elle  se  prolonge  jusqu'à  dix-huit 
mois,  deux  ans  pour  les  fromages  un  peu  gros,  de 
40  à  50  kilogrammes  par  exemple. 

Bien  fabriqué,  mûr  à  point,  le  Ctiesler  est  un 
BiccUcnl  fromage:  son  odeur  n'est  ptisdésagréablo, 
ta  couleur  rose  saumon  de  sa  pAïc,  tachée  quel- 
querois  de  pclilcs  muisissures  vertes,  sa  texture 
Rrme  et  céracéc,  son  goût  moelleux  à  ppine  acide, 
en  font  un  dessert  digne  d'élre  rerherclié.  Aussi  la 
fabrïcatiun  en  cil-e)lc  cutisiilérabic,  non  iculenieni 
en  Angleterre,  mais  en  Hollande,  en  Danemark, 
en  Allemagne,  en  Amérique,  etc. 

Ce  fromage  so  conserve,  du  reste,  assez  facile- 
menl  sans  alli'ralion  (voy.  Fromages).       R.  L. 

CRBVAL  itooteckntej.  -  L'un  des  types  |ca6o/- 
liu)  du  i;enre  des  Éuuidcs  [voy,  ce  mot),  le  cheval 
est  encore  considéré  par  la  plupart  des  naturalistes 
comme  une  des  quatre  ou  cinq  espaces  qu'ils  ad- 
mettent seulement  dans  ce  genre.  Cette  espèce 
est  celle  qui  est  appelée,  dans  les  claisilications 
lootogiques,  Eqiiui  eabatlui.  L'analyse  expérimen- 
tale des  véritables  caractères  spécidiiiios,  de  ceux 
qui  se  transmelteut  infailliblement  par  hérédité 
et  qui  se  sont  montrés  jusqu'à  présent  invarinbles, 
élablîl  qu'il  existe  en  réalité  plusieurs  espèces  de 
chevaux,  ayant  chacune  ses  caractères  el  son  ori- 
gine distincte  el  formant  un  groupe  nali 
Suidés  cnballins,  de  même  qu'il  y  ei  - 
es  asiniens,  d'Equidés  bémioniens, 

Exactement,  il  n'est  donc  point  permis  de  se 
servir  du  tant  cheval  dans  le  sens  abstrait  qui  lui 
est  ordinairement  nccnrdé.  Il  ne  peut  désigner  avec 
justesse  qu'un  individu   pris   en  particulier,  non 

Gint  ane  collection  d'individus.  Dans  le  sens  col- 
:tif,il  lui  faut  nécessairement  adjoindre  un  qua- 
imcalifqui  en  spéciÛe  la  signillcation.  Et  l'on  no 
doit  pas  'croire  qu'il  s'agisse  ici  seulement  de 
■cience  pure  ou  abstraite,  sans  applicalion  pra- 
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tiqne  directe.  La  notion  de  l'unité  spécillifue  del 
chevaux  entraîne,   quant  à   leur  lootechnie  ipi 
ciale,  une  doctrine  qui  a  eu,  dvnsl'Kurope  enlièrq 
les  conséquences  les  plus  déplorables.  Cette  ai 
lat  absolument  i  l'opposé  de  eelle 


coule  des  o 
lilique 
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d'aulres  articles.  Il  convient  de  s'en  tenir  ;i  h 
lillcation  pure  el  simple  de  leur  classiUcalioH 
live,  reclitlcalion  rendue  nécessaire  par  Irser 
que  celle  clatsillcation  a  entraînées  dans  l'uppré 
dation  des  qualités  iaiiividuellei  à  redicrr' 
pour  les  divers  services  auxquels  les  cbevaui  s 
employés. 

Tout  cheval  quelconque  pent  Etre  appr^i 
deux  points  de  vue  diiférenli.  b'abord  â  celui 
l'élégance  de  ses  formes  ou  de  ses  lignes,  de  l'Ii 
munie  de  ses  proportion*,  en  un  mot  au  noinl  >lt  ] 
vue  de  sa  beauté  artistique,  i  la  manière  de  IouIei 
les  œuvres  d'art  plailique.  Certains  sujets  réili- 
scnt  en  ce  sens  des  conditions  qui  sont  failes  \ 
donner  ta ti .s faction  i  l'artiste  te  plus  difficile,  a; 
ridéal  le  plus  élevé.  Parmi  les  animaux,  le  cheul, 
ainsi  compris,  est  un  de  ceux  igui  se  rapprorhcnl 
le  plus  de  la  perfection.  C'est  bien  i  coup  Vlr 
romme  l'a  dit  Buffon,  la  plus  noble  couqui^lc  qi  ~ 
l'homme  ait  jamais  faite,  si  conquête  il  j  s  i 
lorsque  le  noble  animal  est  devenu  dDmesliqiir. 

liais  plus  prosaïquement  il  peut  être  appréc 
aussi  comme  un  simple  moteur  animé  quil  e^ 
comme  une  machine  animale  locomotive,  à  la  ini- 
nière  de  loules  les  mact:ines  du  ml!mc  ordre,  sa 
point  de  vue  de  sa  capacité  motrice  el  de  la  iarit 
probable  des  services  qu'on  en  peut  attendre. 

Les  hippologues  sans  exception  cl  les  aulei 
de  tout  mérite  qui  ont  écrit  dei  traités  de  luutr 
importance  sur  la  conrormation  extérieure  ta 
cheval,  depuis  Bourgelal,  ont  eu  le  tort  de  coo-  '■ 
fondre  ces  deux  points  de  vue.  Ils  ont  cru  qte  Ir  ' 
second  devait  être  nécessairement  dominé  par  le 
premier,  et  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  même  p! 
pensé  qu'il  fui  nécessaire  même  de  menlionnrrci' 
second  point  de  vue.  Ils  ont  confu  un  id^it  <tt 
beauté  chevaline  absolu,  dont  ils  se  sont  fait  sa 
el  ils  onl  pris  soin  de  le  décrire  niinu- 


corps  du  cheval  en  régions  nettement  di':1iniitéts. 

Cel  idéal  a,  sous  certains  rapports,  varié  aiM 
le  tomps,  comme  tout  ce  qui  dépend  de  la  i<i<;de, 
dans  une  certaine  mesure.  Celui  d'aujourd'liu' 
n'est  plus  tout  à  fait  celui  du  temps  de  Bourgelal, 
celui  du  siècle  dernier.  Il  est  facile  de  s'ea  con- 
vaincre en  comparant  l'image  do  cet  idéal,  donstf 
par  le  fundiitcur  des  écoles  vétérinaires,  avec  celle 
des  auteurs  récents.  Au  siècle  dernier,  c'éliit  l( 
beau  cheval  danois  qui  le  représentait;  aujour- 
d'hui, c'est  le  cheval  anglais  pour  la  plupart,!' 
cheval  orienlal  pour  quelijues-uns  seulement. 

Certes,  aux  yeux  d'un  artiste,  et  même  aux  ymi 
de  quiconque  aura  le  scnlimenl  artistique,  ><  '<t 
clair  que  le  modèle  aciuel  sera  plus  véritablement 
beau  qu"  son  devancier.  A  ta  condition  qu'il  et 
s'agisse  que  de  se  procurer  de»  satislictions  per- 
sonnelles lie  conlcniplation,  d "amour-propre  ou  a» 
vanité,  des  satisfactions  de  luie,  en  un  mot,  d 
devra  încontesbiblemenl  obtenir  la  préférence. 

Mais  les  espèces  chevalines,  dans  leur  enstiBilt, 
ne  sont  point  faites,  il  est  i  peine  besoin  deledire, 
cNclusivenienlpourun  tel  usage.  Elles  doivent  m- 
tisfuireà  d'aulres  besoins  sociaux  qui  ne  soni  point 
les  moins  nombreux  et  pour  lesquels  la  besule 
plastique  n'est  d'aucune  utilité.  Pour  ces  besnin* 
mêmes,  on  doit  la  considérer  comme  nuisible,  ilins 
l'élat  actuel  des  choses,  en  ce  que,  ajant  un  pni 
toujours  plus  ou  moins  élevé,  elle  oblige  ^  eng^r 
un  capital  qui,  dans  les  services  auiquelslesclie- 
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nui  unt  DlilixSf,  ne  IrouTC  point  de  réiniiDiSra' 

On  l'explique  à  peine  qiie  les  hippologues  par- 
liuni  eieluùrB  d'un  tjpe  id£al  de  beauté,  ne  se 
loicDl  pu  encore  ipercui  de>  namiireuscs  impos- 
nhililM  d'application  prilir|UB  de  leur  doctrine. 
Celle  qni  cancerae  l'emploi  universel  de  l'ûlalon 
in^aii  {ommR  devant  améliorer  toutes  les  races 
chevaliiiei  n'a  malheureusement  pna  ét^  In  plus 
éiidente  pour  eui.  S'il  en  eill  été  autrciiicnl,  bien 
iet  laiconipte)  auraient  été  édités  aux  éleveurs. 
Cil  emploi,  du  reite,  osl  d'une  logique  irrépro- 
thible.  L'application  pratique  de  In  doctrine  était 
iDifumible  uilremeat.  Et  cela  suffirait  pour  la  faire 
c4Dilimn«r.  Comment,  en  effet,  comprendre  que 
les  (oroei  naturelles  de>  diverses  races  eheva- 
linu  poiuaDt  réaliser  te  Ijpe  unique  de  beauté 


t;pe  i  tous  les  autres,  au  majen  du  croisement 
coatjnu? 

Il  a']  I  plus  cependant  maintenant  guère  de 
pirtriaai  ibsolus  d'une  telle  ntopie.  Et  pourtant 
an  n'en  persiste  pai  moina,  dans  bon  nombre  d'é- 
(Dles,  i  enseigner  cette  doctrine  du  type  unique 
de  bùité  chevaline,  4iui  est  celle  des  hippolognea 
ea  géaënl.  On  n'en  p  ersiste  pas  moins,  par  exem- 
ple, i  présenter  ce  que  l'un  nomme  la  tfite  carrée, 
t'cst-4-dire  la  télé  à  front  plat  et  i  profil  recti- 
lifse.  comoie  devant  Aire  toujours  et  partout  l'ob- 
jci  de  b  pt^érence,  ce  qui  équivaut  i  exclure  du 
(hvii  eu  de  la  itlection  les  sujets  de  sept  races 
ni  les  huit  que  nous  possédons,  l'Asiatique,  dite 
ralgiireinenl  Arabe,  étant  la  seule  qui  naturolle- 
Bcni  réalise  la  condition  dans  ses  nombreuses 
oriélèj.  Uiei  aucune  des  antres,  elle  ne  se  ren- 

Qiron  dise  qu*au  point  de  vue  artistique  cette 
fiiiiae  de  léte  est  inconlcitablement  l.i  plus  belle, 
Il  pini  ijnréahle  1  contempler,  nous  n'y  contredi- 
rai point  Qu'on  la  recomaiande  pour  les  usages 
luiuein,  d'accord  :  il  lera  convenu  que  la  race  en 
iDcilign  peut  seule  fournir  des  sujets  ari^cplsbles 
porteius^cs.  On  ne  voit  A  eel;i  point  d  incon- 
waiettt.  Tel  est  d'ailleurs  aujourd'hui  le  goiH  pu- 
tlic.comme  on  l'«  dùjà  dit. 

Mais,  envisagés  en  leur  qualité  de  moteurs  ani- 
■>M,  ntilisés  pour  les  besoins  des  diverses  indus- 
I"e>.le9  Equidés  cabollïns  doivent  satisfaire  à  des 
>e[>icct  taries,  pour  l'exécution  convenable  des- 
^vU  des  aptitudes  spéciales  sont  nécessaires. 
<<>'!  ti  une  notion  vulgaire,  qu'on  s'élonno  de 
OIT  liïomplèle ment  méconnue  par  ceux  qui  croient 
l^uiblede  la  ramener  A  une  question  d'ampli  Dca - 
""  ou  de  réduction  pure  et  simple  des  formes 
tTp«relles,  sans  aucun  changement  de  type.  Tout 
le  monde  reconnaît  et  admet  les  deux  grandes  ca- 
■^goriei  des  chevaux  de  selle  et  des  chevaux  de 
inii,  en  d'intres  termes,  celle  des  chevaux  qui 
P^'ilenl  et  celle  des  cbevaux  qui  tirent  leur  charge. 
P^nni  ces  derniers,  on  admet  aussi  la  distinction 
enlre  «ni  qui  travaillent  aux  allures  vives  du  trot 
''I  du  iilop,  ceux  qui  travaillent  en  mode  de  vi- 
lesw,  comnie  nous  disons  scientifiquement,  et 
crut  fai  Iraiaillent  A  l'allure  lente  du  pas,  ou  en 
mode  de  maue.  Les  premiers  se  divisent  encore 
en  drui  grimpes,  dont  l'un  est  celui  des  carros- 
-'leri  et  l'autre  celui  des  cbcvnui  de  trait  léger, 
t^um  déplacent  des  véhicules  lourds  et  plus  ou 
|>i"ia<  lourdement  chargés,  comme  les  diligences, 
les  omnibus,  les  fourgons,  les  pitces  d'artille- 
"5,  etc.;  ceux-là  sont  attelés  A  des  voitures  lé~ 
ICTM,  d'un  faible  tirage,  comme  les  tilburjs,  les 
"triolets,  les  viclorias.  les  coupés,  les  phoétons, 
Kl  lindaus.  les  calécbes,  enfin  tous  les  véhicules 
""plofÉl  poor  les  usages  personnels,  on  tue  du 
loie.  de  la  commodité  des  relations  sociales  ou 
c^mmerdalei. 
Il  est  évident,  ponr  quiconque  a  des  notions 
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précises  de  mécanique  animale,  qn'i  chacune  des 

aptitudes  spéciales  que  comporte  la  meilleure  exé- 
cution des  modes  d'emploi  si  divers  de  la  force 
chevaline,  correspondent  dos  formes  corporelles 
particulières.  Cliaque  genre  de  service  implii{ue, 
aussi  bien  pratiquement  que  théoriquement,  une 
conformation  spéciale,  qui  d'ailleurs,  en  co  qu'elle 
a  d'essentiel,  se  rencontre  dans  l'ordre  naturel 
des  choses.  Il  n'est  nul  besoin,  pour  la  trouver,  de 
faire  violence  à  cet  ordre  naturel,  les  caractères 
spécifiques  dtslinctifs  des  races  étant  indifférents 
comme  n'aïaut,  par  eux-mêmes,  aucune  influence 
sur  l'aptitude  mécanique.  On  a  coutume  de  dire 
fiimilièrementque  le  cheval  ne  travaille  point  avec 
sa  tète.  Cela  rend  parfaitement  In  pensée  dont  il 
s'agit  ici.  Qu'il  soit  brachvcéphalc  ou  dolichocé- 
phale (voj,  ces  mots);  qu^il  ait  le  front  plat,  dé- 
primé ou  bombé;  que  son  chanfrein  soit  droit  ou 
curviligne,  busqué;  quelle  influence  cela  peut-il 
exercer  sur  la  valeur  de  l'efTort  dont  les  muscles 
de  ses  membres  sont  capables? 

Donc  il  convient,  eu  luolechnie,  de  répudier  en- 
licrcment  la  doctrine  hippologîque  sur  la  confor- 
mation extérieure  du  cheval,  pour  lui  substituer 
une  méthode  d'examen  des  formes  chevalines  à  la 
fois  plus  exacte,  plus  pratique  et  plus  simple,  par 
cela  seul  qu'elle  sera  scientifique  ou  fondée  sur  la 
réalité,  non  snr  une  conception  arbitraire.  Il  suf- 
fira, pour  atteindre  le  but,  de  songer  simplement 
que  la  machine  animale  motrice  doit,  pour  être 
appréciée  sArement,  être  examinée  au  double  point 
du  vue  de  la  solidité  de  sa  construction,  qui  en  as- 
sure la  durée,  el  de  la  disposition  de  ses  organes, 
dont  dépend  son  ronctionnemenf.  L'élégance  de 
ses  formes  générales,  bien  qu'elle  ne-  soit  pas  tou- 
jours négligeable,  n'intervient  toutefois  que  dans 
nn  petit  nombre  de  cas  déterminés,  loin  d'être, 
comme  on  l'enseigne,  la  considéralion  dominante. 

HiTHODB    D'eXAKEH    DES  TDRIIES  CnSVALINEa.   — 

Les  ingénieurs  mécaniciens  ajant  à  juger  une 
machine  motrice  quelconque,  pour  mettre  de  l'or- 
dre dans  leur  examen,  commencent  par  y  distin- 
guer trois  groupes  d'organes,  dont  les  fonctions 
sont  différentes.  Ils  considèrent,  d'une  part,  le 
mécanisme  moteur,  puis,  de  l'autre,  le  générateur 
de  la  force,  enfin  le  rr^gutafeur  de  la  distribution 
de  celle-ci.  Dans  une  locomotive,  par  exemple,  ils 
étudient  d'abord  tes  roues,  les  essieux  et  le  bâti, 
les  excentriques,  les  bielles  el  les  pistons  avec 
leurs  cylindres.  C'est  le  mécanisme.  Ensuite  l'al- 
tontion  ae  porte  sur  la  chaudière  ou  générateur, 
sur  son  appareil  d'alimentation  et  sur  son  foyer, 
enfin  sur  le^  tiroirs  qui  permettent  le  passage  de 
la  vapeur  du  générateur  dans  les  cylinores.  Ainsi, 
rien  n'échappe  à  l'examen  et  choque  chose  estju- 

Sée  à  sa  valeur  propre,  ee  qui  permet  de  formuler 
éflnilivemenl  une  appréciation  d'ensemble. 
L'appréciation  du  moteur  animé  équidé,  du  che- 
val, ne  comporte  pas  une  autre  méthode  d'examen 
qui  puisse  être  meilleure,  Chci  lui,  le  mécanisme 
moteur  est  représenté  pnr  les  membres,  avec  leurs 
os,  leurs  lig.iments.  leurs  muscles  et  leurs  ten- 
dons ;  le  générateur  par  le  franc,  qui  contient  les 
appareils  d'alimentation  et  de  dégaj[emenl  de  la 
fnrce  ou  énergie,  les  appareils  respiratoire  el  di- 


l'organe  central  e , ^ - 

leurs  de  l'appareil  circulatoire  pour  la  distribution 
du  sang,  qui  est  le  véhicule  do  l'énergie  ;  enfin,  la 
régulateur,  par  le  système  nerveux  central. 

C'est  dans  cet  ordre  qu'il  doit  être  examiné,  si 
l'on  veut  arriver  facilement  i  un  résultat  certain 
dans  son  appréciation.  En  l'inlcrvcrtissanl,  on  s'ex- 
pose A  peu  près  certainement  à  commettre  des 
erreurs,  du  moins  à  se  créer  des  difficultés  que 
nul  ne  peut  se  flatter  de  surmonter  silrement.  Que 
l'on  commence,  par  exemple,  par  l'examen  du  tronc 
ou  du  corps,  où  se  voient  tout  de  suite  les  lignes 
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portnnte  dans  la  grande  généralité  dci  cai.  Im- 

STeuionné  par  le  prcmior  coup  d'<sU,  oa  devient 
vm  inta  d'una  indulganr.e  nuisible  1  l'.ipprécia- 
lion  exsele  des  cliote».  A  cela,  il  n'y  a  aucun  avan- 
tage et  que  des  inconvéntcnd.  Auaii,  recomman- 
dana-nous  initamment  d'aborder  teujoura  avec  lei 
jeox  baïMét,  visant  le  sol,  le  cheval  qu'il  s'agit 
d'examiner,  aiin  de  n'en  point  recevoir  d'abord  une 
impreation  d'eniemble  ou  «ynIhiSlique.  C'est  ab- 
solument l'opnoEé  de  la  marche  suivie  dans  les 
traité)  d'hippologie  et  de  l'extérieur  du  cheval,  oii 
l'on  commence  toujours  par  l'examen  de  la  tfite. 

Ce  cheval,  quelle  que  puisse  £lre  son  aptitude 

spéciale, doit  réunir  un  certai  "  "   '"       

absolues,  valables  pour  lous  1 
Ce  sont  ces  qualités  qu'il  Tai  . 
cher  dans  son  examen.  Elles  sont  indépendantes 
de  la  spécialité  d'aptitude,  et  conséquemmentpeu- 
Tenl  et  doivent  se  rencontrer  avec  toutes  les  a[ilt' 
tudes  spéciales.  Les  conditions  de  conrorination 
qui  déterminent  celle»-ei,  qui  rendent  le  stijct 
plus  approprié  à  tel  ou  tel  genre  de  service,  na 
viennent  çiu'iipria. 

On  choisit  ordinairement,  dans  la  pratique,  le 
cheval  en  vue  do  l'un  de  ces  genres  de  service, 
dont  on  a  besoin.  Il  serait  évidemment  superllu 
de  procéder  à  l'examen  méthodique  des  sujets  dont 
l'aplilude  manifeste  est  pour  le  groa  trait,  quand 
il  s'agit  de  l'achat  d'un  cheval  de  selle.  11  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  dans  l'une  quelconque  dos  ca- 
tégories de  chevaux,  la  bonne  marche  i  suivre  est 
de  commencer  toujours  par  les  qualités  absolues 
de  conformation,  parce  que  leur  importance  est 
pré  pondérait  te,  quant  à  la  valeur  dea  sujets.  Sans 
elles,  les  autres  ne  peuvent  £tre  que  peu  ou  point 
utilisées. 

Qualité*  abiotuei  de  eonformaUon.  —  An  premier 
rang  des  qualités  absolues  se  place  la  bonne  con- 
formation des  sabots  ou  des  pieds.  Défectueux, 
ceux-ci  peuvent  annihiler  tout  le  reste  du  méca- 
nisme. Les  parties  que  la  botte  cornée  a  pour  fonc- 
tion do  protéger  sont  eitraordinaircmentscnsiblcs 
En  même  temps  que  des  orsanes  d'appui,  ce  soni 
aussi  des  organes  de  tact.  Ils  sont  pour  cela  trè! 
riches  en  papilles  nerveuses.  Celles-ci,  comprimées 
on  froissées,  mettent  au  plus  haut  point  en  jca  la 
sensibilité.  Ûu  reste,  nous  pouvons  par  nous-mêmes 
nous  rendre  facilement  compte  de  l'elTet  produit, 
en  songeant  i  la  situation  dans  laquelle  nous  met- 
tent des  chaussures  trop  justes  ou  mal  faites,  qui 
nous  serrent  ou  nous  blessent  les  pieds.  Elles  ren- 
dent In  marche  impossible  ou  tout  au  moins  Irè) 
djflictie.  De  mlioie  en  csl-il  pour  la  boite  cornée 
on  sabot  des  chevaux .  Toutes  les  autres  partie)  des 
membres  fussent-elles  irréprochables,  et  te  reste 

tués  par  de  la  corne  de  mauvaise  qualité,  suffisent 
pour  rendra  le  cheval  impropre  i  tout  bon  servit 
et  doivent  eonséauemmoni  le  faire  refuser.  L'ii 
dulgenes  n'est  à  aucun  degré  permise  soua  < 
rapport.  Il  s'agit  lA  d'un  vice  radical.  C'est  poui 
quoi  l'examen  doit  toujours  commencer  par  les 
sabots,  qu'on  visitera  sou<>  tous  leurs  aspects,  po- 
sés  aur  te  sol  et  levés  par  soi-même  ou  par  un 

Les  conditions  de  lionne  conformation  et  de  con- 
formation défectueuse  de  ces  organes  ont  ailleurs 
leur  lieu  d'exposition  [voy.  Sabots).  U  faut  donc 
se  borner  ici  à  insister  sur  l'importance  primordi.ile 
de  leur  examen,  à  cause  du  rûle  prépondérant 
qu'il)  jouent  dans  le  mécanisme  du  moteur  .inimé. 
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de  constater  nombre  de  fois  que  des  chevaux,  mon- 
trant d'ailleurs  toutes  les  dispositiom  qut  pouv.ilrDt 
leur  permettre  un  trot  allongé,  n'exécutaient  ce- 
pendant qu'un  trot  raccourci,  à  cause  du  reuri- 
remcnt  de  leurs  sabots  antérieurs  aux  régions  pu^ 
térieure).  Cela  rendant  l'appui  violent  un  jmd 
douloureux  sans  doute,  ils  raccourcissaientinslmc- 
tivement  leur  allure,  aQn  de  diminuer  l'inlensitf 
de  la  pressiim  produite  par  le  choc  du  sabot  sur 
le  sol.  Une  fois  qu'on  leur  avait  fait  recouvrer,  par 
un  traitement  convenable,  des  sabots  normaux,  iU 
n'hésitaient  plus  à  fournir,  comme  l'on  dit,  loui 
leurs  moyens,  ils  redevenaient  lea  beaux  Irulteur» 
qu'indiquait  la  disposition  de  leari  organes  moteurs. 
Après  l'examon  dca  sabots  vient  celui  des  ré- 
gions situées  immédiatement  au-dessus  de  la  cou- 
ronne, du  p&turon  et  du  boulet,  au  point  de  vaedt 
ta  solidité  de  leur  construction,  des  avaries  que 
l'absence  de  celle-ci,  les  elforts  excessifs  ou  In  . 
contusions  peuvent  y  déterminer  (voy,  C0DRO5IE. 
Formes,  Eiui'Aux-jAHBEs,  Bodlet,  Booleti'ii. 
Mollettes).  Les  quatre  membres  présentent  snui 
ce  rapport  les  mêmes  conditions.  Il  en  e)t  aîusi  ! 

iiialea  dif^ircnl  aux  membres  antérieurs  rt  lui  | 
postérieurs.  Los  condili,ons  de  bonne  conformalinn 
sont  néanmoins  identiques,  en  ce  qui 
résistance  aux  avaries  (voy.  Canok). 

A  partir  de  cea  régions  qui,  en  ai 
vétérinaire,  appartiennent  toutes  au  pied,  il  ;  a 
lieu  de  distinguer  entre  les  membres  antérieure  cl 
les  postérieurs.  Les  articulations  qui  se  présenlenl 
ensuite  sont  bien  loin  d'avoir  la  même  imporlancr 


sidérable  que  l'est  celui  de  l'articulation  postéreurc 
ou  du  jarret.  Il  faut  donc  surtout  perler  son  atten- 
tion sur  celte  dernifcre,  sans  négliger  loutefoit 
d'examiner  l'autre  et  d'en  exiger  la  solide  cooi- 
Iruction  (voy.  Gehou  et  Jariiet). 

Au-dessus  des  deux  articulations,  c'est  la  mus- 
culature deTavant-braset  de  lajambe  qui  importe: 
mais  là  ce  n'est  plus  de  qualités  absolues  qu'il 
I  eut  être  question.  Sans  doute  il  y  a  toujours  avan- 
tage à  ce  que  les  muscles  des  régions  ainsi  nommer^ 
soient  le  plus  forts  possible.  L'elTort  qu'ils  jieuve ni  ' 
développer  est  proportionnel  é  leur  diamèlrf. 
Conséquemmcnl,  plus  ils  sont  gros,  plus  ils  s<inl 
puissants.  On  verra  toutefois  plus  loin  que  pour 
certains  cas  la  longueur  est  plus  importante  que  [■■ 
diamÈtre.  et  que  pour  d'autres  c'est  l'inverse,  It 
type  do  beauté  dépend  donc  ici  de  l'aptitude  igiécial' 
i  aatisfairc.  Il  y  en  a  deux  et  non  point  un  srul. 
selon  qu'on  recherche  la  vitense  ou  la  forte  plus 
grande. 

tl  ne  se  voit  pas  qu'avec  une  solide  conslnirtion 
des  articulations  inférieures  des  membre),  les  su- 
périeures, celles  du  coude  et  de  l'épaule,  de  ii 
cuisse  ot  de  la  hanche,  laissent  à  désirer  Ces  der- 
nières, d'ailleurs,  ne  sont  point  faeilamenl  acces- 
sible) i  l'exploration,  A  part  celle  de  la  cuis«e  en 

1  g  ij  rotule,  sujette  à  des  rellchc- 

igaments,  qui  lui  permettent  parfnis 
uc  se  uc|iiai:ur.  Mai)  il  cst  bien  rare,  si  tant  e>t 
que  cela  se  montre,  que  de  tels  relftchcmenls  arri- 
vent ches  les  sujets  ayant  les  jarrets  solides.  Un 
peut  cependant  loi^jours  s'en  assurer  en  e^iploraut 
avec  la  main  ce  que  les  hippologues  appellent  .3 
région  du  grassct  (voy.  ce  mot).  _   _ 

L'examen  des  parties  indiquées  étant  termine, 
en  se  plaçant,  comme  on  vient  do  le  faire,  au  point 
de  vue  exclusif  de  la  solidité  de  leur  construc- 
tion, qui  assure  leur  durée  en  les  préservant  dr- 
avaries,  il  reste  A  examiner  les  dispositions  de)  le- 
vier) que  représentent  les  os  longs  dea  membres. 
Ces  dispositions  onl  une  influence  capitale  sur  Ir 
fonctionnement  du  mécanisme  moteur,  dont  f\\<-> 
permettent  de  prévoir  à  ta  foi)  la  rrgularitii  et 
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l'ilcndoe.  L'écols  hippologique  Ira  di  lion  net!  s  n'a 
foiséié  sur  ce  lujel  que  oei  données  «ans  prt!ci' 
aoa  et  lani  caractère  (cientiSque  (voj.  Aplohbsj. 
S«s  leaanll  actuels  couleitent  encore  non  seulc- 
mtal  I'utJJil£,  m:iii  encore  l'eiar^titude  do  celles 
que  Fournil  l'analjiB  mécanique,  qu'ils  ne  sont 
[.ûial  purenus  à  campreaitre,  tonqu'ils  ont  bien 
luulu  prendre  la  peine  de  s'en  occuper.  On  ne  se 
rci[iliqncriit  pnînl,  si  l'on  ne  sonçenit  à  la  puis- 
UDCc  de  l'attachemenl  au:i  traditions  classiques, 
Kllemenl  «si  grande  l'éiidenco  des  théorèmes  qui 
%'i  r*ppartCDt. 

Uplufiart  des  leviers  osseux  des  membres  for- 
oenl.  par  lour  union  aux  points  articulaires,  des 
lignes  briUei,  leor  siluniion  étant  gÉnératement 
ublique  en  sens  inverse.  Quelques-uns  seulement 
se  joignrnt  ïoîvant  la  même  droite.  Ils  se  trouienl 
eicluiiieiDenl  dans  le  bipède  onlérieur.  Ce  sont 
teiii  de  i'aiant-liras  et  du  cnnon.  Tons  les  autres, 
dans  les  deux  bipèdes,  sont  inclinés  do  droite  à 
gaucttcDu  débauche  à  droite, el leurs  arliculationa 
wnl  aopil lires. 

Il  est  bien  clair,  d'après  cota,  que  pour  remplir, 
ding  la  ilalion,  leur  fonction  de  colonne  de  sou- 
lien,  les  membres  doivent  èlre  maintenus  de  telle 
sor(e  que  leurs  lignes  brisées  soient  conservées  en 
pk:e,  lans  que  les  angles  articulaires  s'ouvrent  ou 
m  renitent.  Ces  angles  sont  théorique  m  on  I  repré- 
Kil^i  par  riDlerseclicD.  an  point  central  de  chaque 
iruculilioD,  des  deux  lignes  droites  dont  chacune 
DDil  les  deux  points  articulaires  de  chaque  os 
lia}  ea  particulier.  Ces  droites  sont  d'ailleurs  les 
Wtieci  théoriq^ues.  Celle  qui  va,  par  exemple,  du 
«nirt articulaire  de  la  lêle  du  fémur  aueentrear- 
lirslaire  de  ses  condylei,  est  le  levier  TiSmoral, 
«uBme  celle  qui  va  du  centre  arliculaire  supérieur 
in  libia  i  son  centre  inférieur  est  le  lovicr  liliial. 
liagle  formé  par  la  convergence  de  ces  deuï 
litiei.au  point  de  contact  des  condyles  du  Témur 
i>eclc  libia,  est  l'angle  fùmoro-tibial. 

Les  aogles  articulaires  sont  maintenus  par  l'ac- 
'kjc  des  muscles  extenseurs.  Dès  que  cette  action 
itiK,  lei  angles  su  ferment,  et  le  corps,  n'étant 
[Jus  wuleou,  tombe  sur  le  sol.  La  cessation  est 
«il'iBlaire  et  progressive  lorsque  t'animai  se  couche 
iiec  plus  ou  moins  de  précaution.  Elle  est  invo- 
liiUirc  et  brusque  dans  le  cas  de  paratjsie,  qui 
ddenainc  la  chute.  [1  est  facile  de  comprendre 
muiculnire  nécessaire 
angles  i  leur  degré  normal 
i'ouierture,  dépend  de  ce  degré.  Les  pressions 
^'tierce  le  poids  du  corps  se  répartissent  entre 
^  surfaces  articulaire*  et  les  mnïctes.  Plus  l'angle 
ni  ouvert,  plus  est  grande  la  part  des  surfaces  nr- 
^uliires,  et  intersentent.  Le  travail  de  résistance 
des  etlrémilés  articulaires  des  os  des  membres, 
in  articnlalions  par  conséquent,  dans  la  station 
rmnt  dans  la  marche,  croit  donc  comme  l'ou- 
wclure  des  angles  articulaires.  C'est  pourquoi  l'ob- 
wiitioD  vulgaire  montre  que  les  chevaux  i  plltu- 
r^o  ajqieli  droit,  parce  qu'il  est  insufOsamment 
iDcLne,  tout  les  plus  exposés  à  contracter  des  mol- 
leiles  articulaires  et  autres  altération?  des  boulets. 
Celle  Dijine  observation  vulgaire  a  fait  considé- 
rer par  tous  les  connaisseurs  comme  le  maximum 
Li''*"'  *'  '""'"^  disposition  des  leviers  osseux 
abliquct,  Il  plus  forte  inclinaison  possible,  en  ap- 
plilDint  b  donnée  snrtoul  i  l'os  de  l'épaule.  L'ob- 
■ertitiim  icienliQque  a  montré,  do  son  cAté,  que 
celle  ineliaaisDD  ne  dépasse  point  normalement 
«degrés,  et  qu'une  telle  inclinaison  esl  même  ra- 
[(nent  atteinte.  Elle  représente  certainement  la 
l'ivee  ellelesleviers  osseux 

,.         -rse  fonnent  entre   eus  des 

"iflej  articulaires  de  90  degrés  o»  des  angles 
droits.  Et  il  est  facile  do  s'expliquer  commenl  une 
lellj  dispoaiUon  est  la  perfeelioD  Ji  la  fois  statique 
«  djninUqoe. 


P^teelion.  Il  >a 
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Au  point  de  vue  slutiquc,  elle  di-lermine   i 
répartition  égale  des  pressions  entre  les  surfaces 
articulaires  et  les  musclQs.  Au  point  de  vi 
miquo,  ollo  fait  utiliser  nu  maiiimum   le: 

tension  et  en  augmentant  l'eflicacité  des  efTorts  de 
llexian  par  une  application  plus  voisine  de  la  nor- 
male. L'expérience  le  montre  facilement,  surtout 
ù  l'égard  de  la  vitesse  imprimée  aux  mouvements 
des  leviers;  mais  la  théorie  mécanique  sufllrait 
toute  seule  pour  le  faire  admettre.  Geux-h'i  mêmes 
qui  ont  cru  devoir  le  contester,  aoiis  prétexte  qu'ils 
no  l'ont  point  trouvé  rivalisé  chez  des  chevaux 
qu'ils  considéraient  comme  des  modelas  de  beauté, 
en  employant  d'nilteurs  des  procédés  de  mensura- 

n'ad mettent-ils  pas,  par  exemple,  que  I  épaule  la 

Elus  oblique,  et  conséqiiemnienl  l'angle  scapulo- 
umér.nl  le  plus  voisin  du  droit,  est  ce  nui  favorise 
au  plus  haut  point  la  vitesse  de  l'allureï  Qu'est-ce 
autre  chose  qu'une  application  de  la  Ihéoria  con- 
tentée à  l'un  de  ses  points  particuliers  'l 

Il  convient  donc  de  se  mettre  en  mesure  de  dé- 
terminer approximalivemenl  le  degré  d'ouverture 
des  angles  articulaires  des  membres,  en  faisant 
rencontrer  par  la  pensée  tes  leviers  théoriques  dé- 
finis plus  haut,  el  de  donner,  dans,  la  sélection  des 
chevaux,  la  préférence  i  ceux  qui  se  rapprochent 
Is  plus  ou  s'éloignent  le  moins  de  l'angle  droit  ou 
de  celui  de  135  degrés,  selon  que  tes  deux  ou  un 
seul  des  leviers  sont  obliques.  Autrement  dit,  il 
faut  rechercher,  pour  les  obliques,  l'inclinaison  do 
JS  degrés  et  pour  les  autres  In  verlicatc. 

11  existe  normalement  entre  ces  leviers  des  cor- 
rélations anatumiques.  Leur  existence  esl  dès  lors 
une  condition  de  bonne  confonnalion,  el  leur  ab- 
sence une  défectuosité.  Dans  le  premier  cas,  tous 
ceux  dirigés  dans  le  iiléiiie  sens  sont  parallèles 
entre  eux,  ce  qui  entraîne  nécessairement  la  linii- 
lilude  des  angles  articulaires.  Les  deux  Uiéorèmes 
du  parallélisme  des  leviers  et  de  la  similitude  de* 
angles,  le  dernier  étant  le  corollaire  du  premier, 

tuis  la  qualité  de  droits  pour  ceux  formés  par  des 
éviers  obliques  en  sens  opposés,  sont  ainsi  les  lois 
de  le  construction  mécanique  du  quadrupède; 
elles  en  mesurent  la  perfection.  El  celle  construc- 
tion peut  èlre  représentée  par  un  schéma,  sur  le- 
quel le  général  laorris  avait  eu,  déjA  depuis  long- 
temps, quoi  qu'on  en  ail  dit,  quelques  vues  justes. 
En  insistant  sur  ce  qu'il  y  avait  d'arbitraire  eC  de 
faux  dans  sa  conception,  on  n'est  point  parvenu  â 
diminuer  la  valeur  de  la  partie  vraie  el  conforme 
aux  lois  de  la  mécanique.  Nous  nous  plaisons  ici  A 
rendre  à  les  elforla  la  justice  qui  leur  est  due. 

'■       ■  sloinelm     ■ 
ces  lois,    ■  

les 

disno'sJlions  ainsi  nommées,  un  critérium  dont  la 
précision  géométrique  surpasse  de  beaucoup  los  à 
peu  près  auxquels  on  s'en  tient  généralement.  Ce 
critérium  est  vérilablemont  scientifique. 

En  effet,  pour  qu'il  soit  satisfait  complètement 
au  schéma  (Og.  17D)  qui  représente  la  perfeclion 
mécanique,  la  condition  nécessaire  est  que  tous  les 
leviers  do  chacun  des  bipèdes  latéraux  soient  situés 
sur  le  même  plan  vertical,  ce  qui  implique  nécas- 
sairement  le  parallélisme  des  deux  plans  de  ces 
bipèdes,  et  que  de  même  les  plans  des  leviers 
normalement  verticaux  des  doux  bipèdes  anlérieur 
et  postiirieur  soient  parallèles  entre  eux.  Les  dé- 
viations Â  ces  parallélismes  se  traduisent  par  des 
défectuosité»  de  eonstruclion  depuis  longlempi  con- 
nues sous  des  noms  pnrlicuticrs,  et  dont  les  consé- 
quences Iroublenl  i  la  fois  les  conditions  statiques 
et  dynamiques  de  la  machine.  Elles  faussent  ce 
qu'on  nomme  improprement  ses  aplombs  et  aussi 
les  allures  de  sa  marclie.  Au  point  de  vue  alatique. 
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en  chinasaiit  la  réinrliiion  de*  pressions  entre  Ici 
pnrlies  Jes  membres  qui  concourcal  au  soutien  du 

Soids  du  corps;  au  point  de  vue  dynamique,  en 
étruisanl  la  coordinalioa  des  mou  ve  m  on  la,  en 
reiidani  impossible  le  cjnclironisnie  de  ceux  des 
leviers  dirigés  dans  le  même  sens. 

Quand  ou  compare  In  précision  et  la  rigueur  de 
ces  données  géomélriijucs  avec  le  tague  et  l'arhi- 
trairc  des  lignes  dites  d'aplomb  et  des  rapports  de 
proportion,  prcnanl  ordinairement  la  tjle  eomme 
unité  de  longueur,  tels  qu'ils  sont  usités  dansl'an- 
cienne  hippologie,  on   ne   peut   manquer   d'être 
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divergence,  on  a  coutume  de  dire  qa'il  est  pananJ; 
et  alors  à  la  divergence  te  joint  ordiniirerneni, 
pour  cliaque  membre  du  bipède  antérieur  et  iiu 
postérieur,  une  autre  déviation,  qui  a  pour  cffel 
de  fuire  converger  son  propre  p'an  avec  celui  de 
l'autre  membre  du  mémo  bipi-da  vers  le  plan  mé- 
dian du  corps.  Au  bipède  postérieur,  celte  déviatiuii 
nouvelle  fait  rapprocher  l'une  de  l'autre  les  pointes 
des  jarrets. 

Dans  la  langue  hinpologique,  on  appelle  celli' 
disposilion  ctoi  du  aerrUre  ou  encore  jarrtlitr,  , 
expressions  qui  n'ont  rien  de  scienlinque,  pas  plus  i 


Lion;  îl,  hoiiOisi  _.,  _ ._.   _.. 

ifli  SO  Wol;  SI.  plliironi  H.  hnon 
K..,  ■t..<K;  St.  riKne;  61.  craui  Ju  flucj  03,  biuun^j 
chn  la  remclle;  70.   crouoa;  71,  hinchHi  71,   qiiciia| 
eS,J..ml;  81.  pli;  8S,  tenilao;  SI,  sabot. 

rr.ippé  de  leur  supériorité  comme  critérium.  El 
l>our  leur  préférer  néaiimoini  l'emploi  de  l'autre 
il  faut  évidemment  avoir  le  parti  pris  de  reste 
attaché  i  la  tradition  classique. 

Les  déviations  au  parallélisme  des  plan*  se  mon 
treut  dans  les  deux  sens  de  la  divergence  et  do  1 
convergence,  en  considérant  ces  plans  de  liaul  e 


des  articulations  du  coude  et  de  la  cuisse  avec  la 
jambe.  Les  deux  membres  du  bipède  latéral  peu- 
vent élre  déviés  en  mémo  temps  et  resler  ainsi 
sur  le  mémo  plan,  ou  bien  un  seul,  taiitdl  l'anté- 
rieur, lanldl  le  postérieur,  et  dès  lors  ils  na  sont 
plus  sur  un  même  plan,  mais  sur  dsui.  Dans  le 
premier  cas,  si  la  déviation  est  dans  le  sens  de  la 


l<te;S,  froiil:  l.lia- 
■  '  n«;  la.  b>rb«; 
r;  SI.  Kirroti  40.  i<p*alf  : 
M.iniwa:  47,  cbliiignp; 
!  des  fineWi  H.  ct>es; 
»  chat  la  nillr.  auroarin 
;  78.  CHlMe;   79,  jinbc; 


que  la  première,  et  qu'il  serait  bon  d 'abandon nrr. 
Lorsque  l^i  déviation  des  plans  est  converscnle. 
accompagnée  d'une  aulro  en  sens  inverse  de  ce- 
lui que  nous  venons  de  voir  pour  chaque  membre 

-irticulier.  le  cheval  est  dit  cagneux,  pour  le 

mtre,  ouBtrt  Ât  derriért 


:r  le  po8lÉri( 


den-iire.  Il  est  ai 
que  les  cochers  Ton 
chevaux  attelés  et  ai 
gance,  et  oui  a  l'ini 
muscles  et  leurs  lend 


s  le  plar 


rmaiement  d^ni  l'attiludi- 
volontiers  prendre  i  leurs 
repos,  Eout  prétexte  d'élc- 
invénienl  de  Taliguer  leuri 
ni  en  les  surcha^eout  Dans 


lyCOOg  le 


le  casoA  lad^vialiaii  n'exiMe  qu'à  un  seul  de»  dsnx 
bipèdes,  c'est  l'une  ou  l'autre  des  elprcssîona  qui 
conTient,  tcloa  que  c'est  l'anlériour  ou  le  poslâ- 

Si,  au  lieu  de  la  diver^nce,  c'eat  la  conver- 
genci:.  l'animal  est  tow  lut  du  devant  on  loui  tui 
an  derrière. 

Ces  tlernicre»  dévialioas  dépendent  principale- 
méat  Je  11  ilireclion  des  leviers  qui,  dans  ics  con- 
diliani  normales,  sont  dans  une  situation  verticale. 
lia  afant-bras  et  des  métiicarpiens  dans  les  mem- 

licurs.  Elles  s'accomnignent  gênÉralenicnt  d'autres 
d^rccluoHtts  dani  les  premier»  (voj.  ARO"^  et 
Bt\^sicoDaT)  et  dans  lus  dernicn  (vd;.  Eparvin, 
JikKDB  et  Jairit). 

Lorsqu'il  est  eomplMement  aalisriiil  aux  lois  dont 
l'applicalinn  lîeot  d'àUe  examinée,  V.\  Elatioii  do 
la  machine  .inimale  est  Tacile  et  son  équilibre  par- 
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pi'ocliont  d.ivanUge  de  l'angle  droit;  ce  qui,  on  le 
comprend  bien,  se  montre  ainsi  en  faveur  de  ta 
YitesBc  c!e  l'allure,  et  fournirait  au  besoin  un  argu- 
ment expcriincntal  i  l'appui  du  Uiéorème  de  mé- 
canique animalo  posé  plus  haut. 

Les  infrnclions,  si  petites  qu'elles  soient,  se  lisent 
nvec  lu  plus  grande  facilité  sur  le  graphique.  L'a- 
vance au  lo  retard  dans  les  appuis  des  membres, 
ou  les  ddrauts  de  coordination,  s'y  montrent  par 
des  diulnnces  inégales  entre  les  points  de  départ 

A — 1...  ,„  pjf  jgg  absences  de  luperposition. 

soient  perçues  par  l'orcilIe,  d'après 
luB  uuiiuos,  iillea  doivent  atleindre  un  certain  de- 
gré. Il  on  est  une  bien  connue,  par  exemple,  qui 
a  fait  donner  é  l'allure  le  nom  de  frol  diiuni,  par- 
fai^emcnt  e\nct,  parce  qu'il  exprime  que  les  doux 
membres  du  bipïdo  Jiagonal,  au  lieu  de  ne  fnire 
cnlendre,  en  touchant  le  sol,  qu'une  seule  battue, 
en  font  entendre  deux  auceessivos  i  iolervalle 


Pig.  I7J.  - 
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fait.  Kl  ni«a<enieiitB  de  déplaeeinenl  sont  bien 
cuordonnéi,  tous  cens  de  ses  leviers  qui  se  meu- 
vent dam  le  même  sens  parcourant  des  aii'os 
é^alc*  dans  des  temps  égaux.  Si  on  la  fait  msr- 
tber  aux  diieries  allures,  ce  qui  oit  toujours  ué- 
eesaaire  pour  vériOer  ex  péri  men  laie  ment  les  ap- 
précialioMaequiseï  pur  l'examen  en  station  auquel 
on  *ical  de  procéder,  on  consiale  alors  qu'au  pas 
les  qualre  battues  dei  pieds  sur  lo  sol  se  font  en- 
Lendre  >  iatertralles  refulièrement  égaux;  qu'au 
(rot.  il  a'j  a  que  deux  battue*  bien  nettes,  les  deux 
piedi  de  cbaque  bipède  diagonal  frappant  toujours 
le  sol  en  mime  (empa. 

Lorsqu'au  lien  de  perceptions  auditives  on  lit, 
en  ces  cas,  les  graphiques  tracés  sur  lo  cylindre 
enregistreur,  d'après  la  méthode  de  Mare;,  par  lo 
ïteval  lui-iniéme,  on  cousUle  que  les  courbes  du 
tas  aont  tentes  les  quatre  équidistantes  entre  elles 
cl  que  celles  des  deux  membres  composant  chaque 
bipède  diagonal  se  superposent  exactement.  On 
coasUte  aouî  que  les  distances  entre  les  appuis 
OB  les  battues  sont  d'autant  plus  grandes  que  les 
■agie*  •flienUires  sont  moins  ouverts  ou  se  rap- 


plus  ou  moins  courl.  Dans  en  cas,  t'infraclioD  con- 
siste en  ce  que  les  angles  du  membre  postérieur 
sont  plus  ouverts  que  ceux  de  l'antérieur.  La  quan- 
tité de  mouvement  étant  la  mâme  pour  les  deux, 
il  est  clair  que  le  pied  posivrieur  s'élève  moins 
haut  que  l'antérieur  et  que,  coniéquemment,  il 
atteint  lo  sol  avant  l'autre,  ayant  pour  cela  moins 
j.  .1 ;_  1  ;,   I  .  a: ■•■-0  dont  il  s'agit 


elle  est  un  effet  de  leur  entraîne 
chei  bon  nombre  de  leurs  dérivés  qui  n'uni  pas, 
de  leur  cAté.  été  soumis  de  bonne  heure  à  l'entrai* 
nemenl  pour  l'allure  du  trot,  lequel  corrige  cette 
défectuosité  de  cnnatruction. 

L'examen  du  mécanisme  moteur  ainsi,  terminé 
par  l'épreuve  dus  allures,  c'eat  le  moment  de  s'oc- 
cuper de  celui  du  générateur  de  la  force  par  la 
revue  de  ses  appareils  d'alimentation.  Pour  eim- 
pliner  la  lâche  et  gagner  du  temps,  on  peut  ne 
point  s'astreindre  i  les  isoler  eomplè terne at. 

Commentant  par  la  télé,  par  exemple,  on  ouvre 
d'abord  la  Iwucha  pour  juger  de  l'étal  de  la  dcir* 
lilion,  au  double  poial  de  vue  de  l'intégrité  de  l'ap- 
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pareil  de  maalicaliiD,  si  impartant  pour  ici  bonnes 
digestion!,  et  des  indications  que  raurnissentlca 
denU  inci»ivei  pour  tupputcr  lige  auquel  le  sujet 
eit  arrivé  (vttj.  Age  et  Dentition),  à  ce  propoi, 
nous  devons  faire  remarquer  que,  dam  le  premier 
de>  article!  auxquels  nous  rcsvoTons,  il  n'a  pal  été 
suinsammcnt  tenu  compte  de  l'état  de  la  science 
au  sujet  dos  modifications  que  le  développement 
précoce  imprime  i  l'évolution  de  ces  dculs.  Il  y 
est  remédié  dans  !e  second.  Il  importe  de  no  pas 
se  tromper  sur  ce  poîDl,  attendu  que  la  valeur 
d'uQ  cheval  est  subordonnée,  pour  une  forte  part, 
à  la  durée  du  temps  d'activité  qu'on  en  peut  es- 
pérer. Un  cheval  auquel  il  manque  des  dents  ou 
qui  en  a  de  mauvaises,  usées  irrégulièrement,  se 
nourrit  rarement  bien;  et,  s'il  se  nourrit  mal,  il 
lui  ctt  impossible  de  fournir  beaucoup  de  travail 
disponible. 

Après  la  bouche,  vicut  le  chanfrein  (vo;.  cemot). 
sur  lequel  nous  n'avons  pas  à  nous  expliquer  ici 
en  détail;  puis  on  prolile  de  l'occasion  pour  ei.-i- 
uiiner  les  jeux,  afin  de  s'nssurer  si  leurs  milieux 
De  présentent  aucun  trouble  ou  aucune  altération, 
en  un  mot,  si  la  vision  est  intacte,  ai  la  cornée 
lucide  n'a  point  de  taies  et  si  les  pupilles  sont  mo- 
biles, si  elles  se  dilatent  et  se  coulractcnt  selon 
que  l'intensité   de  la  lumière  diminue   ou  aug- 

On  passe  ensuite  à  l'auge,  pour  juger  de  sa  net- 
teté, de  l'absence  ou  do  la  présence  d'engorge- 
ments gaoKlionn  aires,  de  l'e  carie  ment  plus  ou 
moins  grand  des  branches  du  maxillaire,  qui  accuse 
la  rapacité  plus  ou  moins  grande  du  larynx,  et 
coniéquemmanl  une  respiration  plus  ou  moins  fa- 
cile. L'aube  large  implique  toujours  un  grand  la- 
rynx, qui  implique  à  son  tour  une  respiration 
puissunte.  L'obstacle  au  passage  de  l'air  oui  se  tra- 
duit par  le  bruit  appelé  cornage  (voy. 
presque  toujours  situé  11.  Son  exi 
d'ailleurs  manifestée,  le  cas  échéant,  lors  des 
épreuves  qu'on  a  fait  subir  aux  allures,  eu  préci- 
pitant ainsi  la  respiration.  Puis  il  contient  d'explo- 
rer la  iracbéo,  faisant  suite  au  larynx,  en  com- 
mençant par  serrer  entre  le  pouce  et  les  autres 
doigts  ses  premiers  cerceaux  jusqu'à  ce  qu'on  ail 
provoqué  la  toux.  Le  caractère  de  celle-ci  donne 
une  bonne  indication  sur  l'état  de  la  poitrine.  Forts 
et  sonore,  difficile  i  provoquer,  elle  est  un  bon 
indice;  facile  et  faihle,  quînteuse,  elle  en  est  au 
contraire  un  mnuvaii.  Pour  le  reste  de  l'étendue 
da  la  Iracbée,  tout  le  long  du  bord  inférieur  de 
l'encolure,  il  ('agit  seulement  de  s'assurer  s'il  n'y 
existe  point  de  déformations  par  anUtissement 
ou  enfoncement,  si  c'est  Lien  un  cylindre  régu- 
lier, i  forte  section. 

vient  ensuite  la  poitrine,  dont  11  s'agit  de  ju(t<!r 
l'étendue  ou  la  capacité  intérieure,  l'étendue  des 
poumons  et  le  volume  du  cceur,  qui  y  sont  logés, 
dépendant  de  celte  capacité.  L'alimentation  ga- 
leuse est  proportionnelle  i  la  surface  déployée  des 
cellules  pulmonaires.  L'activité  circulatoire  du 
sang,  qui  est  le  véhicule  de  l'énergie  envoyée  aux 
muscles,  est  de  son  celé  proporlionnelle  i  la  puis- 
sance du  csur,  qui  est  en  raison  du  volume  de 
celui-ci. 

Le  thorax  est  un  cane  tronqué  à  base  oblique. 
Sa  eapacilé  totale  a  été  souvent  mal  mesurée  par 
les  auteurs  d'hippologie,  notamment  par  ceux  qui 
ont  prétendu  que  le  défaut  d'empli 
ou  I  étroitetse  pouvait  «tre  comper 
grande  profondeur,  c'est-A-dire  pa 
en  hauteur  plus  consldcrabie.  Géométriquement 
cela  est  faux,  et  ces  auteurs  ont  ainsi  mal  expliqué 
un  autre  fait  d'ailleurs  vrai,  qui  est  celui  d'une 
forte  capacité  respiratoire  coïncidant  avec  un  tho- 
rax étroit  mais  profond.  La  dimension  maîtresse  est 
celle  de  la  moyenne  longueur  du  cOne  thoracique, 
laquelle  dépend  surtout  de  l'obliquité  da  la  base 
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fermée  par  le  muscle  diaphragme,  dont  les  inser- 
tions, en  haut  cl  en  bas,  sont  fixes.  En  haut  elle» 
se  font  sur  les  premiiïres  vertèbres  lurabatres,  en 
bas  sur  l'appeniiice  du  stprnuin,  sur  les  cMéi  i  la 
face  interne  des  dernières  côtes.  L'obliquité  de  \i 
situation  de  ce  muscle  membraneux  est  donc  due 
unirjuement  i  la  longueur  variable  du  sternum. 
Celui-ci  étant  plus  biig,  elle  diminue;  luoinslong, 
elle  augmente.  Et  ainsi  s'ajoute  ou  se  soustrait,  â 
la  base  du  cône,  une  tranche  plus  ou  moins  consi- 
dérable, auprès  de  laquelle,  comme  volume,  lo 
augmentations  ou  les  diminutions  des  dimension' 
borisontale  et  verticale  n'ont  qu'une  bien  faible  va- 
leur proportionnelle. 

Il  s'ensuit  que  pour  apprécier  l'étendue  de  la 
cavité  thoracique  et  eonséquemment  des  caparil» 
pulmonaire  et  cardiaque,  ou  lioit  avant  tout  mesu- 
rer la  longueur  du  sternum.  A  longueur  égale  de 
celui-ci,  il  est  clair  que  la  poitrine  la  plus  ainple 
et  la  plus  profonde  sera  la  meilleure.  L'ampleurlr 
juge   par  l'écartemcnl  des   membres   aniérirun. 

Farce  qu'on  appelle  la  largeur  du  poitr.iil,  et  pir 
arqflre  des  premières  cales,  au  niveau  de  ce  qu'an 
nomme  le  passage  dos  sangles;  la  profondeur  par 
la  dilTérence  entre  la  taille  au  garrot  et  la  distance 
entre  le  sternum  et  le  sol.  Plus  cette  diTérence  en 
faible,  mieux  cela  vaut  en  faveur  de  la  poitrine. 

Les  formes  de  l'abdomen  ou  du  ventre  éclaireal 
sur  la  fonctionnement  de  l'appareil  digestif.  Ellrï 
font  distinguer  tout  de  suite  1  individu  <fui  se  nour- 
rit mal  de  celui  qui  se  nourrit  bien,  qui  a  ordinai- 
rement un  bon  apuélil,  et  nui,  en  conséquence, 
emmagasine  régulièrement  de  l'énergie,  dent  os 
peut  disposer.  Chez  celui-ci  l'abdomen  prend  ua 
développement  tel  que  son  profil  inférieur,  jusqu'au 
niveau  des  membres  postérieurs,  continue  simple- 
ment celui  du  thorax,  sans  se  relever  sensible- 
ment. Au  contraire,  ehei  l'individu  qui  se  nourrit 
mal,  ce  prolll  se  relève  brusquement,  pour  donner 
co  qu'on  appelle  communément  le  venin  leenilr. 
Kn  ce  cas,  l'examen  des  crottins  les  fait  trouver 
petits,  plus  ou  moins  secs  et  bruns,  â  surface  Irèi 
luisante,  tandis  que  dans  l'autre  ils  sont  d'nn  to- 
lume  plus  fort,  do  consistance  ferme  mais  non 
dure,  et  d'une  nuance  moins  foncée.  C'est  là  un 
excellent  indice  de  funcllonnement  de  l'appareil 

L'examen  de  l'abdomen  fournit  en  même  temps 
l'occasion  d'observer  les  mouvements  respiratoires 
du  flanc,  pour  y  constater,  le  cas  échéant,  le*  irré- 
gularités dont  s'accompagnent  les  troublea  respi- 
ratoires, et  notamment  celui  qui  est  qualilié  vnl- 
i    "  -    caractériseparunlemps 


abdominaux.  C'est  i 


d'arrêt   dans  f'abaii 
contraction  des  mi 

■orte  de  soubresaut,  qui  a  été  du  reste  ainsi 
nommé  lou^reiaul  dt  la  povMt.  Dans  la  reipiralioa 
régulière,  le  flanc  s'éleva  et  s'abaisse  allematiT«- 
ment  sans  aucune  interruption.  Lorsque  la  respi- 
ration a  été  accélérée  par  la  marche  aux  allures 
vives,  l'altération  est  nécessairement  d'une  percep- 
tion plus  facile  {voy,  Povsse). 

Entln  il  y  a  lieu,  dans  tous  les  cas,  d'exantiniT 
le  sujet  au  point  de  vue  de  l'excitabilité  desoDsy»* 
tème  nervoux,  dont  dépendent  ce  qu'on  nommi'  In 
vigueur  du  tempérament  et  surtout  l'ardeur  au  ser- 
vice qu'on  en  peut  altendro.  C'est  m  réalité  le  ré- 
gulateur de  la  dépense  de  l'énergie  dont  la  ma- 
chine animale  dispose.  Le  degré  de  eette  axcitabilit^ 
soit  sensilive,  soit  motrice,  se  traduit  par  des  stgoe^ 
non  équivoques.  En  outre  de  la  vivacité  d'expres- 
sion du  regard,  qui  est  caractéristique,  lei  mouv*^ 
menls  des  oreilles  donnent  tout  de  suite  des  ind»- 
calions  auxquelles  on  ne  peut  pas  se  tromper. 

L'individu  excitable  se  montre  attentif  i  toat 
qui  se  passe  autour  de  lui,  à  tous  les  bruits  qui 
produisent.  Il  dirige  l'ouverture  du  pavillon 
ses  conques  auriculaires  du  cAlé  d'où  viennent  < 
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bmtti  et  un  regard  ila  cHi  des  objets  nouveaux. 
Celui  qui  a  le  ijslèmo  nerveux  peu  développé  reste 
•D  uinlraire  iudilTérent  i  tout  cela-  Son  calme  eitt 
loujcun  parfait.  On  ilit  du  premier,  dans  le  ]anga([e 
uiiriDl  lie  l'bippolagîe,  qu'il  a  du  sang.  Lu  signi- 
Ikilion  de  ce  terme  vulgaire  est  ainsi  tien  expli- 
quée.  Avoir  ilu  sang,  c  est  posaéder  un  système 
nerveux  Tacilcnient  excilable.  Et  en  te  sens,  qui 
c»  le  irai,  il  existe  dans  laules  les  races  cheva- 
lines des  individus  qui  ont  du  sang  «1  d'autres  qui 
n'en  anl  point.  La  sung  n'est  assurément  pas  le 
priiilêge  eicluiir  de  la  variété  clievnlinc  qualillée 


ing.  le 
garrot 
appel- 


Chei  ces  individus  ayant  de  la  torle  du 
pincement  de  l'épine  dorsale  en  arrière 
cl  juique  sur  les  ïambes  (que  les  empiriqi 
Icnlil  lingulièrement  le  rein)  provuqui. 
dtlturpartun  abaissement  de  la  lige  vertébrale. 
Lei  anlres,  qui  ne  sentent  que  peu  ou  point  ce 
pinumeot,  ne  Tont  rien  pour  s'y  soustraire.  Lors- 
iiu'on  therctie  à  leur  relever  la  queue,  ils  n'oppo- 
Knl  lacune  résistance,  ne  contractant  point  ses 
mnsclei  abaisaears.  C'est  lo  contraire  pour  les  pre- 
mier!, qui,  dès  qu'un  les  met  eu  mouvemont,  la 
portent  relevée  dans  nue  attitude  élégante,  tandis 
qce  lei  antres  la  laissent  (lasque  cl  pendante. 

Quiod  il  s'agit  de  la  sélection  des  reproducteurs 
ta  puiicutier,  aux  examens  qu'on  vient  do  passer 
PU  revue  il  faut  absolument  joindre  celui  des  or- 
K^nuMiuels.  CheE  le  mile  on  exigera  la  préMncc 
'lus  les  bourses  des  deux  testicules  avec  leur  vo- 
liiai«  oormnl  et  bien  mobiles,  sans-  aucun  engor- 
pmtnt  ni  de  l'épiilidjinie  ni  du  cordon.  Les  cryp- 
^•rcbideB(ceui  <{ui  n'ontpas  de  testicules  descendus 
"t  ipparents)  sent  radicalement  infëconds  el  ne 
t-Euïent  en  conséquence  point  remplir  In  Tonction 
d'ittlon.  Les  monorchides  (ceu.v  qui  n'ont  qu'un 
uni  testicule  visible)  jouissent  de  la  fécondité, 
nuis  ils  ont  plus  que  k'S  individus  normaux  des 
<^ce*  de  procréer  des  cryptorchides.  Il  convient 
donc  <le  ne  poial  en  faire  des  étalons.  Le  pénis  doit 
nvi  être  bien  conformé.  Kt  nnalenieat,  avant 
'l'ucepter  nn  étalon,  encore  bien  que  ses  organes 
fiaient  irréprochables,  il  sera  toujours  sage  de  le 
Mitre  à  l'épreuve  en  lui  faisant  exécuter  devant 

Dç  même  pour  la  jument  au  sujet  de  la  confor- 
ButiDi)  i!e  (a  vulve,  qui  doit  être  normale.  Il  n'y  a 
iniBl  de  coafurm.ition  particulière  pour  la  pouli- 
si^re.  Ce  qu'on  en  dit  ordinairement  est  de  pure 
figtaiiie,  ta  ce  qui  coDceme  notamment  la  largeur 
^1  hincbes,  qui  n'a  point  de  rapports  nécessaires 
net  celle  des  détroits  du  bassin,  seule  importante 
pw  la  facilité  de  l'accoucliement.  Ici  encore  il 
ufiii  d'exiger  la  confurmatiou  normale  de  la  race. 
1j  qniJilé  essentielle  de  la  poulinière  est  d'assurer 
*  M*  fraili  un  allaitement  copieux.  L'attention  doit 
dasc  se  porter  avant  tout  sur  le  développement 
praluble  qu'atteindront  ses  mamelles,  sons  l'iu- 
iiueace  de  li  gestation.  La  place  qu'occupent  les 
deux  mamelons  et  l'écarlement  qui  existe  entre 
eux  loBl  p«ur  cela  les  meilleurs  indices  à  consul- 
ter. Des  Diamelons  petits,  rapprochés  et  situés  haut 

'"jf-  beeonlraira  est  un  bon  signe. 

robe  pour  la  simple 


'•iwnque  ueouleu 
pïrtince  absolue.  Ci 
lui  déàde  du  cboii 


1  l'idée  duD 


lieux  est  de  t'y  confor- 
■ler,  pour  produire  sous  ce  rapport  la  marchandiso 
l>  plus  demandée,  celle  qui  coQïéquemment  a  le 
plus  de  valeur.  Cn  adaee  vulgaire  dit  :  i  De  tout 
poil  bonne  btie.  •  C'est  la  vérité  même,  contraire- 
méat  ui  alUrmalions  contenues  dans  les  vers  de 
l'fii.  si  souvent  cités,  et  relatives  au  blanc  otâ 
lileian  clair,  qui,  d'après  le  poète,  languiraient 
*""  vieueur.  Toutefois  il  est  avéré  que  la  corne 
k.  j-  „v.. ___._,  jjiijjg^  moins  r&is- 


blaacha  des  sabots  eil  n; 


tante  que  la  corne  pi^menléo.  11  convient  donc 
d'éviter  les  balzanes  qui  s'uccompagncut  de  cette 
corne  blanche,  à  cause  de  l'importance  capitale 
que  nous  avons  vue  s'attacher  à  la  solide  constitu- 

^pfifu^ei  spéeialei.  —  Toutes  les  qualilcs  pas- 
sées en  revue  sont  A  rechercher  absolument,  pour 
un  mode  quelconque  d'emploi  de  la  force  du  mo- 
teur équidé,  Ëilea  caractérisent  le  bon  cheval,  non 
seulement  de  toute  race,  mais  encore  de  toute  va- 
riété dans  une  race  quelconque,  dans  le  sens 
véritablement  pratique,  en  garantissant  la  solidité, 
par  conséquent  la  durée  et  la  puissance  élevée  de 
la  machine  motrice  qu'il  représente.  Kllcs  assu- 
rent ainsi  que  le  capital  engagé  dans  son  achatno 
périclitera  point  de  longtemps,  tout  en  donnant 
un  fort  rendement,  ce  ([ui  est  le  propre  de  toute 
bonne  inacbine  ïadustriellc.  Ce  sont  donc  L'i  des 
qualités  fuudamontnlea. 

Mais  les  modes  d'application  de  la  force  motrice 
des  Ëquidés  caballins  sont  divers.  Ils  se  parta- 
gent, comme  on  l'a  déji  dit,  d'abord  en  deux 
groupes  nettement  tranchés,  dans  lesquels  le  tra- 
vail moteur  se  déplDle  et  s'utilise  dans  de»  condi- 
tions dtifércntes.  Dans  le  premier,  c'est  lu  viteisn 
de  l'allure  qui  importe  avant  tout;  dans  le  second, 
c'est  au  contraire  la  masse  déplacée.  Nous  nom- 
mons l'un  travail  en  mode  de  vitesse,  l'autre  tra- 
vail en  mode  de  masse.  Les  chevaux  qui  exécutent 
la  première  de  ces  funclions,  celle  r[ui  consiste  â 
déplovcr  leur  travail  en  mode  de  vitesse,  c'esl-i- 
dire  à  l'allure  du  trot  ou  à  celle  du  galop,  soD( 
qualifiés  vulgairement  de  chevaux  de  selle,  de  car- 
rossiers et  do  chevaux  de  trait  léger  Ou  posticrt 
Ceux-ci  ditfèrcnt  des  carrossiers  en  co  qu'ils  ont  à 
Iralner,  h  l'allure  vive,  une  lourde  charge,  tandis 
que  les  autres  n'en  traînent  qu'une  beaucoup  moini 
forte.  Le  cheval  d'omnibus  est  aujourd'hui  le  type 
du  Irait  léger.  Celui  qui  travaille  en  mode  de  masse, 
i  l'allure  Tente  du  pus,  est  dit  cheval  de  gros  Irait 

A  chacun  de  ces  modes  d'exécution  du  travail 
ipond  nécessairement   une   disposition  spé- 


mformaliDi 


ciale  des  0  „     .  ,      , 

qui  en  assure  la  meilleure  éxecution,  non  seule- 
ment technique,  mais  encore  économique.  Il  y  a 
des  aptitudes  spéciales  pour  les  deux  modes  de 
travail,  maïs  en  outre  pour  le  service  de  la  selle, 
du  bât,  des  voilures  légères,  des  voitures  lourdes 
pour  le  transport  des  personnes,  des  inslruinents 
agricoles  et  des  voilures  lourdes  pour  le  transport 
des  grosses  chai'ges  en  récoltes  ou  en  matériaux. 

Occupons-nous  d'abord  des  conditions  générales 
de  l'aptitude  à  déployer  le  travail  en  mode  de  vi- 
tesse et  à  lo  produire  de  la  fafon  la  plus  écono- 
mique ;  nous  indiquerons  ensuite  les  parlicularilés 
relatives  â  chacun  des  genres  de  service  auquel 
cette  aptitude  s'applique. 

La  vitesse  des  allures  dépend  de  deux  facteurs 
qui  sont,  d'une  part,  l'étendue  dos  mouvements 
des  membres,  et  d'autre  part  la  répétition  do  ces 
mouvements  dans  l'unité  de  temps.  Le  chemin 
parcouru  dans  cette  unité  de  temps  est  nécessai- 
rement proportionnel  à  ces  deux  lacteura.  Le  der- 
nier dépend,  de  son  cdlé,  de  l'excitabilité  neuro- 
musculaire,  qui  est  une  qualité  absolue,  le  second, 
de  la  longueur  des  muscles  moteurs  des  membres, 
q^ui  agissent  généralement  sur  des  leviers  du  troi- 
sième genre  ou  interpuissants.  En  se  coulractant. 
ces  muscles  se  raccourcissent  d'une  quantité  qui 
est  toujours  une  lïaction  égale  de  leur  longueur, 
soit  un  tiers  ou  un  quart.  Ëvidcmmonl,  le  rac- 
courcissement aboo  lu  sera  d'autant  plus  grand  que 
le  muscle  sera  plus  long  et  le  chemin  parcouru 
par  l'extrémité  libre  du  levier  déjjlacé  sera  pro- 
portionnel à  ce  raccourcissement  du  muscle  mo- 
teur, la  fermeture  ou  l'ouverture  de  l'angle  artieu- 
laire  étant  plus  grande  elle  aussi. 

11.  —  :0 
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Ed  ve(iudeiCDrrélitionBiinatainique*,lalangueui 
det  muicles  dci  membres  eil  toujoiira  proportion- 
nelle A  celle  <1cs  01  ou  dci  leviers  osseux  qu'iU 
entourcnl.  De  ce  chef,  la  plus  gramle  ëlenduedcs 
mouvcmenls  ou  la  plus  grandn  viLrsse  des  allures 
est  donc  assurée  par  la  plus  uTaade  longuei 
taie  des  momhres,  et  particulière  ment  des  parties 
'  musclées,  comme  l'Épaulo,  le  bras  et  l'dvant-' 
la  cuisse  et  la  jambe. 

L'épaisseur  ou  le  volume  total  des  miiscli 
ces  régions  importe  besucnup  moins  i4ue  leur 
gueur.  La  diamètre  ou  la  section  commande 
tensité  de  l'efTorl  musculaire ,  maïs  ici  c'est  de 
l'étendue  plutôt  que  de  l'intensité  du  mouyemei 
qu'il  s'agît.  Pour   le  travail  en  mode  do  vitesst 

I  aptitude  spéciale  s'accuse  donc  par  des  membre 
relativement  lonps,  par  cette  sorte  de  conrurma 
lion  qui  Tait  qualifier  les  sujets  de  hauts  sur  jambe 
et  aussi  de  légers,  ce  qui  est  l'opposé  ds  la  quali 
flcntion  de  trapu. 

La  légârcté,  nécessairement  relative  puiiiqu'i 
n'en  faut  pas  moins  que  la  conrormation  satisfasse 
aux  conditions  absolues  que  doui  avons  vuri 
une  qualité  indispensable  pour  l'emploi  éc 
miquB  du  moteur  en  mode  de  vitesse.  Sans  elle, 
son  travail  disponible  peut  être  réduitjusqu'à  séro 
et  conséquemment  le  rendre  loul  à  fait  inutilisable. 

II  se  peut  que  toute  l'énergie  dont  ses  muscles  mo- 
teurs sunt  capables  doive  Aire  dépensée  pour  le 
déplacement  ou  le  transport  de  son  propre  poids 


|a  propre 


I.  iJela  ! 
is  eorporclle: 


tionncllemi 

bres.  Les  puissances  musculaires 

'~~   augmentations  linéaires. 


ifaitlibli 
étaient  propor- 
:elles  des  raem- 


le  carré  des 

le  poids  du  corp's  croît 

mGmes  augmentations.  On  conçoit  donc  un  moment 

où  ces  puisïances  deviendraient  insuffisantes.  D'oii 

il  suit  qu'au  dcll  d'un  certain  poids  vif,  la  clicval 

no  peut  pins  Stre  utilisé  comme  moteur  en  mode 

de  vilesse,  son  travail  disponible  devenant  nul  ou 

i  peu  prés.  L'expérience  montre  que  la  limite  se 

trouve  aux  environs  du  poids  de  600  kilogrammes, 

et  un  calcul  facile  en  donne  parraitement  l'expli* 

cation  (voy.  Uoteubs  animés). 

En  somme,  un  corps  relativement  léger  et  des 
membres  relativement  longs,  par  rapport  il  U  taille, 
.... — .  --gQf  I,  conformation  qui  atlcsln  l'aplilude 
u  travail  en  mode  de  vitesse,  c'est-à-dire 
is  du  Irot  et  du  tialop. 

Cetto  aptitude  spéciale  s'nppliqi 
Termes  du  cheval  de  selle,  du  — 
<ral  de  trait  lé^ar,  qu'il  nous  Taui  mainienani  exa- 
miner en  particulier. 

Le  chtvtil  de  ielU  ne  peut  point  être  le  mémo 
danitoulesles  conditions,  contrairement  A  l'opinion 
trop  répandue  qui  nuit  si  malheureusement  k  la 
production  chevaline  européenne.  L'idéal  de  beauté 
admis  om  ci  elle  m  ont  est  une  des  erreurs  les  plus 
préjudiciables  qui  se  puissent  imaginer,  et  il  serait 
grandement  i  désirer  que  les  ofllciers  chargés  de 
préaider  à  la  remonte  des  réffinienLs  de  cavalerie, 
aussi  bien  que  ceux  qui  dirigent  l'administration 
de*  haras,  en  fussent  instruits.  On  croit  i  tort  que 
le  cheval  de  selle  pour  le  luxe,  pour  la  promenade, 
et  le  cheval  de  selle  pour  le  service  de  guerre, 
sent  une  seule  et  même  chose;  que  leur  aptitude 
et  conséquemmeni  leurs  formes  doivent  Cire  les 
n  un  mot  qu'il  n'jr  a  qu'une  seule  sotte 

nibre  de  qualités  leur 
nt  celles  que  nous  ve- 
nons de  voir  comme  déterminant  Sa  vilesse  de  l'al- 
lure et  assurant  une  Tarie  praporlion  do  travail 
disponible.  L'un  et  l'autre  doivent  avoir  aussi  la 
souplesse  des  mouvements  qui  permet  d'évoluersur 
nn  petit  espace,  de  faire  demi-lour  en  pivotant,  en 
quelque  tortis,  sur  le  Inin  postérieur.  Cette  sou- 
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riesse  dépend,  pour  la  plus  forte  part,  de  celle  di 
encolure,  qui  doit  èlre  suDl^ummcnt  alhingéi:  l 
légère,  aQn  que  le  centre  de  gravité  du  corps  mIi 
rapidement  déplacé  pnr  ses  Deiions.  Elle  est  tout» 
fois  plus  indispensable  pour  le  cheval  de  guern 
que  pour  celui  de  luxe,  dont  la  fonction  consiili 
principalement  i  aller  droit  devant  soi.  La  raidein 
de  l'encolure,  entraînant  la  début  de  souplciu 
des  évululionsi  a  été  déjà  plusieurs  fois  funeste  i  k 
gaerre,  chei  les  chevaux  anglais  qui  la  présenlesl 
au  plus  haut  degré.  En  Portugal,  dans  la  campa^cc 
de  Wellington,  en  Crimée,  à  la  bataille  de  Itali^ 
klawa,  des  régiments  de  lanciers  anglais  ont  élé 
entièrement  détruits  pour  n'avoir  pas  pu,  dans  d» 
charges,  maîtriser  leurs  chevaux  et  les  ramener  es 
leur  faisant  foire  demi-tour  comme  le  font  si  raci- 
lemeiit  nos  chasseurs  d'Afrique  avec  leurscbetiui 
algériens. 

Hais  le  cheval  de  guerre  n'a  nul  besoin  de  l'r- 
légance  des  furmcs  corporelles  qui  est  la  qualiU- 
essentielle  du  chcvnl  de  luxe,  mémo  sa  qiialilcis- 
dispensable,  puisqu'il  doit  atani  toute  chose  Datlei 
l'amour-propre  ou  la  vanité  de  son  cavalier,  dasl 
le  but  n'est  point  d'en  exiger  du  travail  Les 
rormes  du  cheval  de  luxe  sont  une  affaire  demnlr 
ou  de  goût.  Actuellement,  celles  du  cheval  de  li 
variété  Anglaise  de  course  sont  les  seules  qui  puis- 
sent être  acceptées.  Un  cavalier  élégant  ne  peul 
pas  monter,  pour  la  promenade,  un  cheval  ifui 
autre  type.  S'il  n'y  avait  la  dilTérence  que  nosi 
constatons,  toutes  !es  variétés  des  autres  races  m- 
ruicnt  donc  exclues  du  service  de  guerre,  et  c'r^1 
mal  heureusement  ce  qui  a  lieu  trop  souvent. 

Or  le  tempérament  du  cheval  de  course  et  de  ie> 
dérivés  métis  est  précisément  le  contraire  de  celui 
qui  convient  pour  le  service  de  guerre.  Celui-ci 
exige  par-dessus  tout  l'endurance,  la  nislicilé,  la 
sobriété,  qui  permettent  de  s'accommoder  «  toutes 
les  éventualités  du  sertice  en  campagne,  t^mbies 
de  fiis  l'expérience  de  la  guérie  et  même  seule- 
ment àe.i  grandes  manoeuvres  d'iustrurtion  n'i- 
t-elle  pas  prouvé  guc  les  chevaux  Anglais  et  leun 
dérivés,  qui  sont  inconteslablementles  plu<^  beaui 
[de  selle  pour  le  luu. 

leot  d'être  éi 
'  La  Uitle  est  aussi  un  des  éléments  nécesuiie< 
du  cheval  de  luxe.  Au-dessous  d'une  certaine  élé- 
vation, non  moindre  que  l",55,  il  n'y  a  point  df 
cheval  de  selle  de  cette  sorte.  L'exemple  des  meil- 
leures cavaleries  pour  les  longues  campagnes,  de 
celles  des  Cosaques,  des  Hongrois,  des  Turcs,  de- 
Arabes,  nous  montre  que  le  cheval  de  guerre  bi 
pas  besoin  de  cette  (aille  élevée,  et  qu'au  cdn- . 
traire  la  petite  taille  est  pour  lui  une  coudilioa  ' 
Tavorable,  en  réduisant  ses  besoins.  d'alimenUli^ 
et  en  augmentant  proportionnellement  son  travail 
disponible.  La  taille,  en  ce  cas,  est  suffistnte  dci 
qu'elle  permet  fi  cavalier  de  l'asseoir  û  ciieiil 
sans  que  ses  pieds  joignent  le  sol.  Les  peuples  ci- 
tés atteignent  le  but,  avec  leurs  petits  chevani,  es 
exhaussant  le  siège  de  leur  selle.  11  serait  bien  i 
désirer  que  les  directeurs  de  notre  propre  csvalerie 
corn  [irissent  cela,  en  cessant  de  considérer  lesré- 

Stments  coiume  s'ils  avaient  pour  principal  objcl 
e  parader  sous  de  brillants  uniformes  cl  sur  dt 
grands  chevaux. 

Le   lAeval  corrouier,  qui  a  été  décrit  en  par- 
ticulier (voj.  Car  H  osai  En),  ne  diffère  du  grand  clie- 
val  de  selle,  qu'il  soit  cheval  de  luxe  ou  cheval  dr 
vice  industriel,  que  par  une  ampleur  plus  lorli' 
par  un  moindre  besoin  de  souplesse.  Duos  k 
:mier  cas,  l'élégance  des  forpies  et  cells  de  l'sl-  ' 
e  du  trot  surtout,  à  laquelle  seule  il  travailk, 
it  SOS  qualités  principales,  celles  qui  doivent  èlrt 
int  tout  recherchées.  Elles  décident  «le  sa  valeiv , 
.    ipre,  qui  augmente  beaucoup  euccre  quand  il 
est  appareillé  avec  un  autre  pour  l'atlelage  i  deiu. 
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Le  (beval  attelé 
de)  irct  de  cercli 
rrolutiont  n'exifenl  poiol  de 
bise  raidenr  d'encolurp  est  niBiii 
«D  la  fatilïle  par  l'enrénement,  qui 

Claa  de  riiité  en  lui  donnant  un  point 
:iaf>ndt  11  bride. 

Dam  l'eut  actuel  det  ehoiei,  les  chevaux  de 
telle  Fl  t«  carrinaïen  sont  fournis  pnr  les  diverses 
variétés  de  U  race  Asialique  et  par  les  métis  de 
cette ^are  liec  la  Germanique;  en  France,  pnr  les 
popnlatioD)  cheTalines  du  Centre  et  du  HIdi,  et 
par  Jea  m^lit  anglo-normaDda,  i  lort  qualilléa  de 
denii-saug. 

Le  ekfrtl  de  trait  léger,  qui  doil  joindre  la  grande 
piiiuince  1  ragïtité,  est  d'une  canrorinalion  tout 
lulre  que  celle  du  carrusiier.  D'après  le  langage 
hippique,  c'est  un  cheval  commun,  étant  admis 
que  Kiil  le  ebeval  Anglais  peut  élro  distingué.  Il 
lies  membres  plus  gros,  lei  muacles  plus  épais. 
les  [lïriQes  du  cor»  plus  arrondies.  Bon  nnnibre  de 
(lieTiui  de  trait  léger,  dans  la  petite  vnriélé  Per- 
ctieronne,  par  exemple,  qui  eat  lo  meilleur  type  du 
jenre,  à  coup  lûr,  atteignent  à  l'allure  du  trot  dos 
liletMi  qui  n'ont  point  été  dépaaaéea  par  lea  meil- 
Inri  iretleora  carrossiers  anglo-normanJs.  Ayant 
>  r-icrnir  un  travail  disponible  considérable,  pour 
nfâre  aux  exigences  de  son  HCrrice,  le  cheval  de 
Inilléger  ne  doit  pas  dépaaierle  poids  vifdeSâOki- 
bpimines.  Il  réalise  sous  ce  rapport  l'idéal  quand 
il  ne  pèse  pas  plus  de  500  kilogrammes.  Avec  ce 
hit,  il  eat  capable  de  déptover  autant  de  travail 
i»Ul  iiu'ivec  celui  de  550  i  600  kilogramme»,  la 
ufvMi  digestive  ne  variant  guire  entre  ces  li- 
tiLlet.  Or  les  100  kilogrammes  retranchés  aur  le 
r-iiila  Tïr  correspondent  sensiblement  à  cinq  fois 
uUnt  de  charge  pouvant  être  transportée  sans 
litre  iirier  l'éner^e  dépensée. 

Le  durti  de  gros  trait,  lui,  vaut  en  raison  de  la 
pu'iuBce  de  ses  contractions  muaculaires.  Pourvu 
qw  Kt  masclei  soient  épais,  il  importe  peu  qu'ils 
t-iieil  court).  Plue  tes  formel  sont  arrondies,  ]dui 
il  e<t  trapu,  plu*  son  poids  vif  est  élevé,  mcilieuro 
ntuetnlormation  spéciale.  Sa  fonction  est  d'exer- 
«T  de  grands  efforts  pour  déplacer  lentement,  ou 
iv  noioi  à  une  faible  vitesae,  les  niaaaes  les  plus 
l'irdet  potaibles.  Plu*  il  en  transporte  ou  en  dé- 
place dans  le  cour*  àe  sa  journée  de  travail,  plus 
il  ctl  mile.  11  convient  donc  de  rechercher,  pour 
«>a  iptihide  apéciale,  avant  tout  le*  plus  fortes 
muMs  muiCDlarres,  qui  correspondent  ordinaire- 
ment, thinr  la  même  taille,  au  poid*  vifle  plus  élevé. 

Les  tbeiinx  de  gro*  trait  travaillent  attelés  de 
front  (nr  deax  on  -i  la  Ole  en  nombre  variable.  [Is 
tnvailleni  anaai  attelés  seula.  Dans  le  cas  d'atle- 
li|e  CD  file,  l'un  d'eux  remplit  tafonelion  de  limo- 
Bier,  qui  l'oblige  parfois  à  supporter  tout  seul  la 
l;iuigr]nde  partie  de  la  charge  ou  à  ta  démarrer 
Cette  tDottion  eiige  qu'il  loit  la  plus  fort  et  le 
plus  lolirie  sur  ses  membres. 

Savt  n'avons  point  parlé  de  la  conformation  qui 
coDiitDt  ponr  l'aptitude  spéciale  au  service  de  la 
t^  de  somme,  portant  à  doi,  sur  le  bit,  une 
catrgB  antre  que  le  cavalier.  Ce  service  n'eit  plus 
tabe  celui  de*  ehevanx.  11  est  partout  la  fonction 
"'•Inès  et  des  mulets,  au  sujet  desquels  ce  sera 
mieoi  la  place  pour  «'en  ocenper.  A.  8. 

Ginu-TtniJB   {mieaaique).  —  Le    cheval- 
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moteur*  inanimés.  Cette  unité  représenté  la  force 
nécessaire  pour  élever  par  seconde  un  poids  de 
75  kilogrammes  à  la  hauteur  d'un  mètre.  On  dit 
una  machine  A  vapeur  de  quatre  chevaux,  de  dis 
chevaux,  etc. 

On  a  établi  celte  unité  par  des  expérience*  fatlea 
à  t'urigino  des  machines  i  vnpeur;  on  •  reconnu 
alors  qu'un  cheval  robuste,  attelé  1  un  manège, 
pouvait  soulever,  d'une  maniùre  continue,  un  poids 
do  75  kilogrammes  i  un  mMrc  de  hauteur  pendant 
une  seconde,  c'esUà-dire  elTecluer  un  Irai  ail  de 
75  kilogram métrés  par  seconde.  Toutefois,  il  eon- 
vient  d^xpliquer  cette  définition. 

Les  moteurs  animés  ne  peuvent  pa*  travailler 
sansinterruplion;  le  travail  entraîne  chez  eux  une 
dépense  do  forces  qui  no  se  répare  que  par  un 
repos  plus  ou  moins  prolongé;  les  moteur* inani- 
mes peuvent,  au  contraire,  fournir  de  la  force  sans 
interruption,  au  moins  pendant  un  temps  aasez 
long.  D'autre  part,  le»  chevaux  qui  ont  icni  &  la 
déterminallon  du  cheval-vnpeur  élaieat  de  forts 
chevaux  de  tcsit.  Les  redierchei  de  M .  Sanaon  ont 
démontré  que  lea  chevaux  de  trait,  convenable- 
ment nourris,  peuvent  fournir  un  travail  mof  en  de 
80  kilonrammètrei;  d'duire  part,  des  expériences 
exécutée!  par  le  général  Morin,  il  résulte  que  le 
travail  mécanique  deschev.iuï  d'artillerie  de  force 
moyenne  varie  de  40  A  63  kilogrammètrc*  suivant 
ta  mauif're  dont  leur  force  eat  utilisée.  Le  travail 
mécanique  des  animaux  ifomesliqiies  varia  donc 
dans  de  très  grandes  proportions  ;  il  dépend  surtout 
de  l'alimentation  qu'ils  regolvcnt. 

Le  moteur  animé  peut  donner  i  durée  égale 
autant  de  travail  que  le  cheval-vapeur.  Hais  en 
supputant  !i  buil  heures  par  jour  la  durée  du  tra- 
vail qu'on  demande  génératenient  à  un  cheval,  on 
calcule  que  le  travail  efTcclué  par  une  machine 
d'un  cheval-vapeur  fonctionnant  sans  interruption 
est  égal  à  cinq  fois  et  demie  celui  que  peut  don- 
ner un  cheval  ordinaire;  une  machine  double  équi- 
vaut à  onie  cheveux,  etc.  Le  travail  d'un  homme 
élevant  des  fardeaux  équivaut  environ  ;iu  cinquième 
de  celui  d'un  cheval  ordinaire  ou  au  Ireolième 
d'un  cbeval'Vnpeur.  Ces  rapports  s'appliquent  an 
travail  exécuté  sur  place;  ils  se  modifient  encore 
en  faveur  des  moteurs  animés  lorsqu'il  est  exécuté 
dans  d'autres  conditions,  notamment  loraiju'il  s'agit 
d'elTorts  de  traction,  ce  qui  est  le  cas  habituel  dans 
lea  travaux  ai^'icoles,  H.  S. 

CHEVALBT  [outillage).  —  On  désigne  sous  ce 
nom  deux  ustensiles  omploj'és  dans  l'exploitation 
des  bois.  —  Le  chevalet  ordinaire  sert  pour  sup- 
porter horizontalement  les  blïches  que  l'on  icia  ; 
il  est  formé  par  deux  ï  en  bois  reliés  par  une 
traverse.  —  Le  chevalet  des  bâcliorons  est  un  bilj 
qui  sert  à  lier  le*  fagots.  Sur  ce  biti,  en  forme  de 
rectangle,  qui  repose  sur  le  sol,  s'élèvent  vertica- 
lement deux  branches  fourchues  d'égale  ouverture. 
On  place  les  fagots  sur  les  deux  fourches;  une 
corde,  dont  une  extrémilé  est  llxée  au  biti,  sert 
à  les  serrer  à  l'aide  d'un  levier,  avant  de  les  lier 
avec  lea  harts.  lions  fabriqués  avec  des  essences 
faciles  i  tordre  sans  les  briser,  comme  le  Viorne 
ou  l'Osier.  Avec  cet  appareil,  on  obtient  facilement 
des  fagots  réguliers. 

CHBvfiCHB  (ornithologie).  —  Voy.  Chouette. 

CHBVBLfiE.  —  Nom  donné  quelquefui*  nui  mar- 
cottes de  vignes  après  leur  reprise  ou  aux  boutures 
garnies  do  racines.  Elles  portent  de  petites  racines 
ou  du  chevelu. 

CHBVBLU  (/loz-lieulfure).  —  Se  dit  de  l'ensemble 
des  menues  racioet  d'une  plante.  Toutes  lea  plantes 
ne  produisent  pas  un  chevelu  de  mémo  abondance; 
celles  1  racines  pivotantes  en  sont  en  général  pan 
pourvues.  On  sait  que  les  plantes  ne  puisent  IM 
élément*  nécessaires  i  leur  accroissement  quo  par 
l'exlréiiiité  dca  racine*  :  aussi  y  a-t-il  intérêt  dao* 
bien  dei  cas  à  multiplier  ces  terminaisons  radi- 
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culiirci  dani  le  bul  d'BUureT  au  végélal  une  nour- 
riture plus  aboniiante  et  pur  tuile  <m  développe- 
ment plus  rspiJo;  or  on  lail  d'autre  part  qu'une 
racine  ne  l'acrroit  que  par  «on  exlrimilA  rt  que  >i 
celle-ci  rient  i.  Aire  tronquée,  il  en  résulte  une 
émission  nounello  de  ramincaliona  iceontlaîres. 

C'est  en  se  basant  sur  cet  observations  que  l'un 
a  déduit  dans  la  pratique  l'ulililé  qu'il  neuljr avoir 
i  pratiquer  le  rciiiquagc  (voy.  ce  mol)  des  plunlos 
et  en  mAmc  temps  à  couper  l'eitrémité  de  leurs 
racines,  pour  TaToriser  le  développe  me  ni  du  elic- 
velu.  De  mémo  quand  on  pratique  le  rempotage,  on 
découpe  à  l'aide  d'un  inairumenttrnnchanlla  molle 
de  terre,  en  même  temps  que  las  racines  do  la 
plante  que  l'on  veut  placer  dans  un  plut  gr.tnd  pol. 

Dani  la  plantation  des  arbrci  n'uiliers  ou  d  or- 
nement, on  doit  se  préoccuperde  l'eicistence  de  ce 
chevelu,  qui  assurera  la  reprise  àet  arbres  qui  en 

VHEVBNNE  ou  VHEVAINB(pMCicuflure).  —Le 
Chcvennc  (Squatiui  Crphatiu  ctjfrinu*)  forme  la 
léte  du  groupe  de  la  ISiancItailie ;  il  a  pour  pro- 
ches parents  le  Meunier  argenté,  lo  Hoise,  tous  les 
gardons  sur  lesquels  il  l'emporte  par  la  taille  qu'il 
peut  atteindre,  surtout  lo   t^bevaine   meunier,  le 


îlt  -  CHEVIOT 

C'est  surtout  par  leur  rictietse  en  matitret  o 
niquea  aiatées  que  les  cheveux  sont  utiles  con 
en([r.nis;  mais  leur  décomposition  est  tente, 
meilloure  maniire  de  les  utiliser  est  de  les  . 
langer  à  de»  composts   ou   iiu   fumier,  lortqu' 


petite  quantité,  four  les  grandri 
m.issca  de  cheveux,  on  peut  adopter  le  procède  de 
H.  A.  Girard  pour  la  dissotuliou  Jci  malttres  orf-i- 
niques  et  leur  emploi  dans  la  préparation  des  vi- 
pcrpliosphatet  (voy.  Cadavre). 

CHEVILLABD  [ioolechnie).  -^  Nom  vulgaire  do 
bouclier  qui,  i  Paris,  achète  le  bétail  gras  pour  \t 
faire  tuer,  préparer  gj  ----  j-  -■  ■ ■-    -      ' 


■oy.  «ou 
CHBTIOT    (loolechnie).  - 


I  le  l)DU 


I   gros 


-  Variété  de  la  rate 
ique  (voy,  ce  mot].  Cette  variété  hi- 
bile  loi  monta  Cheviots,  faisant  partie  de  la  ctiainc 
dos  montagnes  du  Korihumbcrland,  en  EcoMe.  De 
lii  son  nom.  Sa  populutton  est  voisine  de  celle  dtt 
Blaek  Faced  (voy.  ce  mol),  qui  occupa  des  licm 
(kimme  celle-ci,  elle  a  été  in- 


trodui 


einpiac 


inlageu» 


Kii,-.  I7(.  -  Chcviiins  ou  C 

Ltueiicui  $ahula  do  Linné.  En  18.''i3  nnut  en  vîmes 
pécher  un  i  la  machine  du  Cliâtolet  qui  pei:iit 
l^.MO  et  Rv.iitIO  centimùtres.  Le  Chcrenne  fraye 
en  avril  dansles  eaux  courantes,  dans  des  propor- 
tion! encore  plus  grande»  que  les  autres  Cyprins. 
C'est  un  manger  as*ei  bon  au  court  bouillon,  mal- 
gré se»  nomhrcute»  arélci;  mais  c'est  un  ennemi 
Irts  dangereux  pour  le  fr.-ii  do  tous  les  poissons  cl 
les  alevin».  Ce  poiison  conslilue  une  grande  res- 
source pour  l'éducalion  de»  Salmonés,  de»  Truite» 
surtout.  Il  faut  mettre  au  ranp  de»  fables  sa  passion 
pour  le  rat  d'eau.  Nous  eroiriont  preaquc  autant 
aux  Silures  du  Danube,  dévorant  les  jeunet  pou- 
laioi  qui  trafcrsaient  la  Theiss. 

Comme  le  Goujon,  le  Clicvenne  ne  frnyc  que  la 
nuit  ;  de  là  sans  doute  »a  consécration,  avec  la 
brème,  à  Diane  la  Chaste.  C.-K. 

CRBVEIJS.  —  Les  cheveux  sont  le»  poil»  de  la 
léte  des  hommes;  l'agriculture  les  emploie  comme 
engrais.  D'apris  Isidore  Pierre,  la  composition 
moyenne  de»  cheveux  eompltlemcul  desséchés  se- 
rait : 

(lirboae U>  30 

Hyilnigi.Kj e.3j 

A""» ie,07 

O'Jïèn" ÏI.BO 

Seufre «OS 

Crrint , 0,06 


u^ord. 
..,  ishauw 
aommeti  de»  Hîghlandi 
do  l'Ouest.  Elle  est,  bini 
entendu,  considérée  eld<:- 
tignée  par  le»  auteurs  an- 
glaii  et  écossaii  comme 
une  race  particulière,  en 
raiion  de  leur  ignorauri: 
de  la  caracléristique  spé- 
cifique. De  même  aussi  pir 
les  autres  auteurs  eura~ 
pùens.  Son  type  Dalure! 
est  cependant  évidemmcDi 
celui  de  la  race  Brilii.- 
nique,  comme  pour  lei 
variétés  du  Biickinghsm- 
Ehire   et  Cotltwold  (ity 

La  variété  Cheiiot  ett 

de  la  moindre  taïUe  dam 

ta  race.  Elle  ne  diffËre  des 

^  deux  autres   que    par  li 

fait  du  régime  pasiorjt 
auquel  elle  est  exclusivement  soumise  »ur  ces  Ii^h- 
teurs,  ses  foimes  sont  moins  perfectionnée] .  tl 
n'en  faudrait  pas  juger  par  lei  sujcta  qu'on  \i'" 
exposés,  soit  aux  concours  nnnueU  de  la  Société 
royale,  soit  dansles  concours  internationaux.  Ceux- 
là  n'ont  point  vécu  dans  les  montagnes.  Us  ont 
été  préparés  pour  l'exhibition.  Les  vrais  Chevinl* 
ont  un  poids  vif  de  35  à  40  kilogrammes  au  plu^. 
Ils  ont  le  corps  relativement  ample  et  les  meni- 

que  de  la  graisse.  Celte  chair  est  fort  estimée  ^ur 
le  marché  do  Londres,  à  cause  de  sa  aaveur.  txt 
troupeaux  des  mont»  Clieviots  en  fournissent  un 
gros  contingent,  et  iU  se  placent,  pour  les  prix,  au 
premier  rang  des  moulons  it  léte  blanche,  venant 
immédiatement  après  ceux  de  la  race  des  dunes, 
i  tûie  noire. 

Les  toison»,  pesant  brûles  de  I  kilo((ramm«  j 
1*<,500,  »ont  employée»  pour  la  confeclioa  d'unr 
élolTa  de  vêtement  connue  sous  le  nom  mâme  de  U 
variété.  La  laine  de  toutes  lo»  variétés  de  la  rar<- 
Britannique  est  du  reste  ta  meilleure  el  la  plus  es- 
timée de  toutei  celles  du  Royaume-Uai. 

Il  suit  de  là  que  la  variété  Cheviol  est  une  •!•■ 
celles  qui,  dans  les  popublions  ovine»  des  Iles- 
Brilanniquea,  dunnent  le  plus  de  prollt.  On  n'en 
doit  point  conclure,  toutefois,  quSl  y  aurait  lieu  d; 
l'exploiter  ailleursque  sur  les  moati  qu'elle  tiabite 
el  dont  elle  mot  les  pâtures  en  valeur.        A.  S. 
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CKEVREAD  —  ï 

.„ ,  jofcdbwe).— C'estle  nomdu  pe- 

Uitli  ehiyn.  On  l'appelle  auni  Cabri  (toj.  ce 
aA',.  Sa  peau  eit  employée  pour  la  confei^tion  des 
pcAl  et  pour  celle  dei  chaussures.  Sa  chnir,  d'un 
[■>'.!  trtenlaë,  est  consommée,  maïs  elle  n'est 
^r?  ettimée.  Elle  n'est  pus  i  compiirer  sous  ce 
ri-rcri  avec  celle  de  l'agneau.  A.  S. 

OlBnEPBIilLLE  (kortieulhcre).  —  Plante  de 
I  t  mille  des  Capri  foliacée  s.  Les  Chiireruuillee 
|laic(ra)oDt  de*  fleara  tiermiphrodiles  quelque- 
ii>  rc^ulicret.  mais  le  plus  lourenl  i  périnnthe 
rrftlitr.  Le  réceptacle  creusé  en  coupe  porte 
Er  >^  !Mnl<  an  caJïce  i  cinq  divisions  dont  les 
fk'ti  alterneol  avec  celle*  de  la  corolle,  laquelle 
[•1  f  al  loateDl  bilabice.  Les  étaminc*  sont  adhd- 
rcsl»iD  tube  de  la  carollB  sur  un  parcours  plus 
m  Aiiiis  leog;  elles  sont  au  nombre  de  cinq.  Au 
ItB'léeii  caope  réceplaeutaîre  se  trouve  un  ovaire 
ï(fér«  qu'ealonrs  un  disque.  Le*  loges  sont  au 
niin  de  trois  i  cinq;  le  sljle  est  unique.  Le 
ftiil  tfl  aac  baie  rouge  i  ta  malurité. 

let  Cfatnereuilles  proprement  dits  (Lùnictra) 
!  s:  4es  arttnslet  nrmenteui  volubiles,  ce  qui  tes 
iaH.ttt  de  ceux  i  forme  buissonneuse,  dont  cer- 
tU'  ulcurs  font  le  genre  Camerisîer  (voji.  es 
ml:  Cne  espèce  eit  eommane  dans  les  bois  de 
htLci,  c'est  le  Lonjeera  perielimtnum.  C'est  un 
■rl-teit  nuisible,  car  il  s'enroule  autour  des 
fun  irbret,  dont  il  gêne  la  croitsaDce.  Si  on  n'a 
iule  toin  de  le  couper,  la  ti^e  des  arbustes  au- 
Icr  In  luels  il  s'enroule  est  blentAl  marquée,  par 
H°  it  la  compression,  d'un  bourrelet  en  spirale, 
inJul  Jn  déreloppemenl  inégal  des  tissu;. 

L'>  Cb  être  feu  il  Ici  sont  très  recherchas  dans 
ha^aentalion  i  cause  de  leur  propriété  volubile 
t  in  Aeiin  odorantes  qu'ils  portent  ;  ils  servent 
liii'Mratîoii  des  tonnelles  et  des  bosquets.  Tous 
a  lr<  feuilies  opposées,  sessites,  et  souvent 
•es'H  au  voisinage  de  l'inflorescence,  Inquclle 

■  ^«ipMe  lie  glumérules  dispoa^s  en  grappo.  Il* 

■  ailliplient  au  moyen  de  ta  graine,  de  boutures 

■  tf  aiarMUea.  Tous  sont  peu  exigeants  au  point 
Js  ne  4b  sol  et  croissent  à  peu  prés  partout.  Les 
p>  [>le*  eipècei  cultivées  comme  ornementales 
■!  la  raivaiites  : 

lancera  crjm'/'oliani,  originaire  du  midi  de 
JLjift-,  se*  fleort,  ronges  en  dehors  et  jaune 
ncgé  en  dedans,  i  odeur  suave,  en  font  une 
i:u'.e  tri*  rMhertbéa  dans  rornemenUlion  ;  — 
L  r^mcm,  qoi  rcasenble  an  précédent,  mais  a  sur 
*i  TiTanlage  de  fonmir  des  (leurs  à  pen  près  pen- 
teUjut  l'éU.  On  cultive  encore  les  espèces  : 
'vfcnirru,  tatearka,  japonica,  braehipoda,  et 
^ifoct  anirea,  qni  tonte*  ont  les  mSmes  qualités 
ntamtales.  J.  D. 

nfinn  raoolecfmfeV  —  Les  Cbivres  Torment, 
f  l'otemble  de  leurs  espices,  le  groupe  naturel 
taltiijà  caprins  (voy.  OvintoJ.  Linné  et  tous  les 
KkrilUlc*  afirè*  Ini  en  ont  Tait  un  genre  1  part, 
^  (rare  Capra.  Cotier,  en  décrivant  dans  son 
■•i«  iniml  ce  prétendu  genre  naturel,  a  re- 
«»  fBll  q'j  avait  touteroi*  point  des  raisons 
■'JMate*  poor  le  distinpier  du  genre  Ovit  Non* 
K  Mit  tteniironi  pa*  ici  sar  les  arguments  qui 
^r^ifBl  11  oenvelle  clasiificalion  que  néus  avons 
■htccpoar  le*  Cbévraa.  U*  seront  mieux  i  leur 
MK«é*a*ra>tieledeioaIogiepure  auquel  il  vient 
^t->  imvajé.  Ren*  nom  tramoron*  4  ce  qui  con- 
•-■a  I«or  lootechnie. 

L*t  iMtechnislM  ea  général  l'ont  fort  négligée. 
^Cw'iresiont  pour  eux,  comme  peur  U  plupart 
'--' MeunfécoDomie  ni tUe.  d'ail leors,  une  sorte 
(  kjrt  de  réprobation,  n'envisageant  votontier* 
t-  Ueullare  perfectionnée,  la  culture  intensive 
1'  KiréMBle  pour  eui  le  progrtt,  comme  les 
'-<ires  n'y  ont  point  de  place,  il*  n'ont  cru  pon- 
'  '•'ci  Mcnper  oie  pour  les  nroicrire  d'une  fason 
••^.■liie. 


i —  CHEVRES 

Telle  n'est  point  la  véiitù  des  choses.  Lorsqu'on 
envisngo  le  sujet  eu  se  pinçant  it  un  point  de  vue 

Fins  élevé,  on  consinte  que  les  Clitvres  rendent  i 
bumanité  des  services  digues  d'une  très  sérieuse 
alLenlion.  Elles  sont  pour  de  nombreuses  popnU- 
lions,  dans  (uns  les  pajs  de  l'ancien  continent,  i 
peu  près  le  leul  bétail  possiblo,  cl  sans  elles  ces 
populations  auraient  peine  1  trouver,  sur  les  lieux 
élevés  et  presque  infertiles  qu'elles  habitent,  leur 
subsistance.  C'est,  i  vrai  dire,  te  bétail  des  pauvres 
);ens  et  des  petits  cultivateurs;  mais  ceux-là  sont- 
ils  moins  intéressants  pour  la  science  et  pour  le 
Srogrès  eu  général,  parce  qu'ils  ne  disposent  que 
e  misérables  capitaux?  N  y  a-l-il  pas,  au  con- 
traire, un  grand  intérSt  puËlic  il  leur  fournir,  si 
possible,  les  moyens  d'améiioror  leurcondilion,  en 
tirant  meilleur  parti  des  ressources  nalurelles  qui 
sont  à  leur  portée?  Dans  les  Alpc:s,cn  Corse,  dans 
les  Pyrénées,  par  exemple,  olj  les  Chèvres  sont 
nombreuses,  i  ce  point  que  dans  la  seule  Ile  de 
Corse  on  en  compte  plus  de  qualrC'Vingl-dix  mille, 
en  supposant  que  le  rondement  annuel  de  chacuno 
filt  élevé  seulement  de  Î5  pour  100,  l'efTel  sur  la 
fortune  publique  seraït-il  négligeable  ? 

Il  résulte  d'un  eonipte  établi  dans  le  temps  avec 
compétence  par  Hartegoule  pour  l'une  des  chè- 
vreries  du  Hont-d'Or  lyonnais,  où  les  petits  culti- 
vateurs du  pays  s'ingénient  i  nourrir  leurs  bStea 
avec  des  matières  qui,  sans  cUei,  resteraient  sans 
valeur  aucune,  que  le  produit  annuel  en  argent 
tiré  de  chacuno  équivaut  au  moins  à,  la  valeur  du 
capital  qu'elle  représente.  C'est  donc,  en  laissant 
de  câté  la  main-d'œuvre,  dont  il  n'j  a  pas  lieu, 
dans  le  cas,  do  fntrc  étal,  un  capital  qui  rend 
tOO  pour  100  et  plust  Cunnalt-on,  dans  la  ^ande 
culture,  des  machines  animales,  même  parmi  colle* 
réputées  les  pin*  perfectionnées,  dont  le  rendement 
approche  de  cela?  Sans  doute  on  n'en  pourrait  jus- 
tement conclure  i  la  substitution  utile  des  Chèvres 
à  ces  dernières.  Chaque  choia  doit  rester  il  sa 
place,  et  c'est  à  cette  condition  qu'elle  aura  tonte 
son  utilité.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  toutes 
ont  leur  importance  relative  et  qu'en  présentant 
les  Chèvres  comme  devant  disparaître  de  l'agrlcul' 
ture,  au  nom  d'un  prétendu  progrès,  on  formule 
une  proposition  aussi  peu  pratique  que  cette  qui 


manière  générale, 
plus  haut- 
Dans  les  régions  montagneuses  il  y  a  générale- 
ment, sur  les  vallées  et  sur  les  premii^res  pontes, 
de*  pAturages  qui  peuvent  nourrir  les  Bovidés; 
sur  les  niveaux  plus  élevés,  oii  les  herbes  devien- 
nent courtes  et  llnei,  les  moutons  subsisleni  hci- 
lement  et  parfois  s'engraissent  mfimej  plus  haut, 
sur  les  sommets,  oii  il  n'y  a  plus  que  des  bruyères 
et  des  végétaux  ligneux,  seules  let  CMirt»  peu- 
vent vivre;  seules  elles  peuvent  dune  mellra  ces 
Fommelsen  valeur.  Sans  elles  ils  se,-Biecl îslubi- 
lables  pour  l'homme-  Leur  aptitude  1  digérer  cei 
légétaux  ligneux  et  à  s'en  nourrir  est  conséquem- 
ment  précieuse.  Ils  semblent  leur  être  un  objet  de 
prédilection,  et  c'est  pourquoi  elles  sont  accusée*, 
sans  doule  non  i  tort,  d'élrc  impossibles  dans  les 
pavs  de  plaine,  à  cause  des  dég&ls  qu'elles  pro- 
duisent en  broutant  les  jeunes  pousses  des  baies. 
Etlos  n'en  sont  pas  moins  exploitées  avec  grand 
avantage  par  les  petits  cultivateurs  du  Poitou,  no- 
tamment, qui  les  entretiennent  par  groupes  de 
quatre  ou  cinq  nu  plus,  en  les  faisant  garder  seulai 
ou  avec  quelques  moutons,  surtout  par  des  jeunes 
filles.  En  ces  lieux  où  la  propriété  est  très  divisée, 
cela  fait  en  somme  une  popalation  de  Chèvre* 
passablement  nombreuse. 

Fonetiotii  ieotumiqua,  —  Les  Chèvres  prodai- 
scnl,  en  Europe  el  en  Afrique,  des  jeunes  dont  la 
chair  est  consommée  comme  viande  do  lait  et  la 
peau  livrée  ans  induitrie*  de  la  ganterie  el  da  la 
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cordonnerie,  où  elle  a  une  grande  v« 
eialc;  du  lait  qui  eil  consommé  eu  ndiurs  uu 
tnitÉ  pour  la  fibricalina  dm  Troniag»,  dont  ptu- 
tieuri  lorlet  ont  un«  réputation  et  (ont  dei  objeli 
de  commerce  important  ;  ta  plupart  aont  cependant. 
comme  la  plui  forte  partie  du  lait,  consommés  dani 
le  ménage;  dea  peaux  qui  servent, elles  Bub*i,piin- 
eipalement  pour  la  conrcction  dei  chnusiurc).  En 
Âiie,  elle*  produiient  ta  outre  le  duvet  Tin  qui  est 
emplojé  pour  la  confection  dei  étoBei  ditei  chùles 
de  l'Inde,  d'une  valeur  trè)  éleTée.  Leun  fonc- 
tion! économiques  sont  donc  Tariies,  comme  on 
Toit,  et  eu  égard  à  la  facilité  de  leur  entretien,  au 
peu  de  valeur  générale  do  leun  aliments,  fournis 
par  le  parcours  sur  les  terrains  incultes  et  ineï- 
ploitables  autrement,  ces  fonclioni  s'eiercent  dam 
des  conditions  qui  Ici  rendent  on  ne  peut  plus 
pro  Util  les. 

Le  lait  de  Chbvre  jonit  en  médecine  d'une  répu- 
Ulion  qui  le  fnit  prescrire  comme  aliment  pour  les 


eonititutioni  faiblei.  A  ce  litre,  bon  nombre  d( 
Chivres  loni  exploitée)  dans  let  grandes  villi'i 

Sour  le  foarnir,  aux  bcurei  matinales,  à  sa  sortit 
es  mamelles.  Les  chevriers  parcourent  les  rues 
poussant  devant  eux  leur  petit  troupeau,  qu'ils  ar- 
rttent  devant  la  porte  de  leurs  client). 

Par  ta  nuture  mïme  des  choses,  la  demande  dt 
la  |iluparl  des  objets  produits  par  les  ChËvres  n< 
subit  guère  de  variations.  L'elTcclir  général  de  leui 
population  teud  i>lutdt  i  diminuer  qu'à  augmenter 
attendu  que  le  temps  amène  plutôt  la  diminultot 
que  l'augmentation  des  surfaces  livrées  k  leur  par- 
cours. Celles  de  ces  surfaces  qui  s'am£liorent,  pai 
tel  progrès  de  la  culture  ou  par  un  aména^emeni 

Mais  jusqu'à  présent   le  phéi 

observer  que  bien  rarement. 

commerce  des  bétes  en  ques 

demeure  forcément  restreint 

point  lieu  à  une  véritable 

seules  des  jeunes  et  des  adultes,  : 

emploi  industriel,  sont  des  objeli  ..    . 

d'une  certaine  li>iporlance,daDiles  paye  de  grande 
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générales,  n'a  pas  besoin  d'être  eu 
luiuee  ICI  avec  détail.  Elle  est  d'ailleurs  toujoa 
bonne,  étant  données  les  coaditions  de  produclii 
indiquées  plus  haut.  Dant  les  pi}:  de  monUi^ne 
un  petit  troupeau  de  Clicvres  suflil  sonveiit  pn 
faire  vivre  une  famille  par  le  lait  qu'il  lui  fourD 
et  par  la  vente  de  ses  peaux  et  de  ses  foik  on  ( 
ion  duvet.  Il  constitue,  dans  bon  nombre  de  <i 
la  teule  fortune  de  cette  famille. 

Btpicet  c^iTintt.  —  Les  Chùvres  dometliqut!  q 

nous  sont  connues  te  partagent  entre  trois  eiptc 

on  tjpcs  naturels,  dont  la  race  de  chacune  pn 

sente  un  certain  nombre  de  vsriélés  Ces  tt^t 

sont  celles  de  la  Chèvre  d'Europe  (0.  C.  Eiirofun 

ayant  pour  variétés  les  Cbèvrcs  des  Alpes,  ripii 

dues  en  Suisse,  dans  le  sud-est  de  la  Frante.i 

Autriche,  dans  les  Ltals  du  Danube,  en  Turquie,  i 

Italie,  en  Sardai^e  ft< 

Corse,  laCbèire  des  P; 

rénées  et  celle  du  PoiluL 

celle  de  U  Châtre  d-t$ 

{0.  C.  ^fidliM),  doQil 

variétés  sont  eellei  d'iJ 

gora,  de  Cachemife  el  i 
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is  de  Nubie  on  i't(Tf 
et  de  Malte. 

Laplusgrandeeonliiiii 
règne,  dans  les  ouvratr 
d'histoire  nalu  relie,  su 


njoiniéet.  L<'  dd' 

■ont  considérées  coma 
d'une  espèce  parlieullir 
alors  qu'elles  n'ont  11  T 
leur  que  d'une  simples 
r  iété  ;  les  autres  sou'  Idu'' 
réunies  sous  un  uni^i 
nom  tpécifique.  Dini 
crojance  si  répandue  qi 
toute  race  di>nifili'|i>c 
nécessairemeiil  emure  ' 
souche  1  l'élnl  uuii; 
on  considère  qw  le^  Cb 
vres  dérivent  de  r.£|i| 

les  monlajnei  Je  UVO'- 
et  qu'on  appelle  Cmh 
aauvage.  Celle  crujsnçer 
résiste  pas  un  seul  instant  A  l'examen  crjmiol^» 
fournissant  une  base  certaine  aux  délemiuM 
spécifiques.  Cet  examen  montre  qu'il  ne  peu' 
avoir  aucune  relation  do  descendance  eau* '"' 
quelconque  des  espèces  domettiques  de  Cbciti 
nommées  plus  haut,  ot  l'^gagre.  qui  est  Molti"« 

de  répéter  uno  vérité  générale  m  ai  mena  ni  acquit- 
savoir  qu'aucune  de  nos  espèces  domestiques  n  i 
plus  nulle  part  représentée  i  l'état  uuiigc. 

Le  mMe  de  la  Chèvre  est  appelé  Bote  W; 
mol).  La  durée  de  ta  gestation  estchci  elle  de  en 
mois  ou  cent  cinquante  jours,  enmojennc.tunia 
chci  la  brebis.  Elle  fait  normalement  deut  pe"' 
qui  sont  appelés  Chevreaux  ou  CabrU.  quand  . 
sont  mâles.  ClievrtlUi  ou  Biquei  quand  ds  » 
femelles.  La  peau  de  ces  jeunes  est,  comme  <?!< 
déjà  dit,  estiinëa  pour  la  confection  des  finli 
des  chaussures.  Leur  chair,  qai  a  une  """'.' 
centuée,  est  consommée,  mais  elle  a  une  iw* 
très  inférieure  à  celle  do  l'agneau  de  IjiI. 

Les  espèces  caprines  ont  sans  eiccfiliun  uo  «j 
pérainenl  vigoureux,  rustique,  trc»  resisuni  f 
sont  rarement  malades.  L;ur  caractère  es 
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nirmcnt  imaamii  et  «agnboBd.  Ellei  se  plaïient 
•t!Vmi  rD  liberté,  lur  Ici  hauteurs,  tlles  ont  uoe 
tfHadt  digestiTs  trôs  élevée,  qui  se  manitesie 
■gn.>il  par  la  forte  proportion  do  cellulose  brute 
^•nutière  li^ease  qu'elles  sont  eapaliiea  d'utili- 
^!.  ùue  iptitude  eii  en  général  plus  grande  ches 
>•  raaraaols  poljgistrîques  que  chei  les  mono- 
iBinnatf.  D'après  l'eïpÉrience,  elle  ne  descend 
Hi,  chei  les  premiers,  au-dessous  de  0,57,  tandis 
ii'rlle  s'est  montrée  au  plus  de  0,33  chei  le)  der- 
niFn.  Four  tes  ChèTres  elle  est  de  Ofii.  C'est  là, 
m  \t  comprend  bien,  une  TacuUé  pratiquement 
frtciFite,  tes  matières  cellulosiques  étant  celles 
liu.dinslesfDbstaDceB  nlimenlaires,  ont  la  moin- 
iie  lalmr  commerciale,  comme  formant  la  plus 
piDde  partie  des  aliments  grostieri. 

LeiChèires  ont  aussi,  en  ^inéral,  une  aptitude 
'iiOiin  pins  forte  que  celle  des  brebis.  Elles  ne 
l'vmn^l  que  raremeul  moins  de  deux  litres  de 
liilpv^nsretccrlaines  variété)  en  donnent  jusqu'à 
•fvjOt.Ct  lait  a 

vuT  Kunluée, 


I  —  CHÊVnES 

Le  berceau  de  la  ruce  caprine  d'Europe  est  dans 
les  Alpes.  Elle  s'est  répandue  de  là  vers  toutes  loi 
directions  el  sa  population  se  (rouTo  aojourd'liui 

sur  toutes  les  monlagneî  de  l'Europe  cenirale  et 
méridionale,  en  Rouminie.  en  Serbie  en  Turquie 
en  Grèce,  en  Autriche,  en  Suisse,  ■en  Italie,  en 
France  et  en  Espagne.  Chez  nous,  elle  n'cirste  en 
groupes  nombreux  qu'au-ilessou!  de  la   '    ' 
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riétés 
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décriles  dans  des  articles  spéci 

NÉBIIMES  et  l'OlTEÏlKES).  Il  faut  SC 

bler  la  lacune  laissée  au  sujet  de  ta  variété  des 
Alpes.  Celle-ci,  la  pins  nombreuse  dos  trois,  so 
trouve  dans  tout  le  sud-csl  de  la  France,  dans  le 
r.jonnaiB,  en  Uaiipliiné.  en  Savoie,  dans  les  Alpes 
Hautes,  Basses  et  Maritimes  et  en  Corse. 
Elle  se  dislingue  par  la  présence  ci 
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"iWf  est  bra- 
■ij&pbale.  Elle 

^>f.  sicc  des 
•^nikt  osseu- 


fi>  irci  allon- 
i-'.   à    bâte 

^Vi^te  dont  la  coupe  est  une  sorte  de  croissant,  et 
f'tircadesorbilaires saillantes.  Lésas  du  nés  tant 
niiiiiement  courts  et  larges.  A  leur  connexion  avec 
l!i  [rvolaui  il  j  a  un  angle  rentrant  très  obtus.  Ils 
'''DtenioÙte  surbaissée.  Poiot  de  dépression  sur  le 
u^TTmat.  Absence  do  larmier.  Point  de  dépression 
i^n  pi»  sur  le  grand  tu  s- maxillaire,  pourvu  d'une 
'P^îi'  ngnmalique  saillante.  Petit  sus-maxillaire 
^-ntnrnt  arqué.  Arcade  incisive  grande.  ProQI 
^"iligiK  rentrant.  Face  triangulaire  à  base  lai^e. 
,U  taille  de  la  race  est  au  moin)  de  0',80.  La 
l'i'  toujours  forte  est  parfois  dépourvue  de  cornes, 
'«i"oi  [belles  femelles.  Le  cou  est  long  et  mince, 
''prini  en  tiant  du  garrot,  le  corps  étroit,  à  poi- 
tnae  peu  proronde.  i  dos  Iranciiant,  A  croupe 
'rarte  rt  inclinée.  La  queue  est  courte  et  loiijour» 
'''fée.  Les  membres  sont  longs.  Les  mamelles, 
U'Sjfes  et  pendantes,  ont  des  mamelons  volu- 
luiroi,  longs,  sans  rétrécissement  i  leur  base,  et 
pmUdes.  Point  de  canal  billeic  aux  pieds.  Les 
longs  et  grossiers,  ne 
Tet.  Leur  couleur  est  brune, 
is  foncée,  blanche  ou  grisei 


cornes  et  par  la  prédominance  du  pelage  bnin 
roux,  mélangé  de  gris.  Sa  taille  montre  de  grandes 
variations.  Son  aptitude  laitière  esl  moyenne.  On 
en  oblïeut  communément  deux  litres  de  lait  par 
jour,  durant  9  mois  ou  *80  jours  environ  de  lacta- 
lioD,  ce  qui  fait  un  total  de  150  litres  par  annéo. 
C'est  le  cas  notamment  dans  le  Monl-d'Or  Ijou- 
nais,  olj  Hartcgoute  a  pris  le>  éléments  du  compte 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Pour  une  ctièvrerie  de 
ii  tètes,  d'une  valeur  do  ÎO  i  30  francs  par  tète,  il 
acompte  en  recettes  Î91S  francs  sous  forme  da  toit 
et  de  chevreaux.  L'évaluation  dos  dépenses,  néces- 

1898  fraoct.  sait  donc  un  bénéHce  nel  de  lOW  francs, 
ou  de  ii  fr.  50  par  télc,  ce  qui  est  presque  le  double 
de  la  valeur  du  capital  engagé. 

Avec  le  lait  de)  Chèvres  de  cette  variété  se  fabri- 
quent le)  fromages  de  Saint-Hiircellin  et  do  Sas- 
senage,  dans  l'Isère,  dont  la  valeur  annuelle  est 
portée,  dans  la  statistique  oflicielle,  à  environ  un 
million  de  francs. 

Chèvre  d'Asie  (0.  C.  Atiatlea).  ~  Espèce  doli- 
cliacépliele,  à  front  un  peu  saillant,  avec  arcade» 
orbilaires  effacées  et  chevilles  osseuses  dirigées 
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tout  de  luiW  on  arrifcre,  fortement  aplalie»  et  con- 
laurnéGS  en  spirale  allongée.  Ces  dievillcs  toni 
absentes  dans  une  des  variél£«.  Os  du  nez  de 
ino^Ennc  lonijueur,  à  peu  pris  recliligne*  et  en 
iroûic  pleiD  finlre.  Lacrymaux  sans  dÉpression  ; 
point  de  Inrmier.  Grands  sus-maxillaires  à  surface 
Oralement  cuniligne  avec  une  épine  saillanle. 
Arcade  incisive  grande.  Angle  Cacial  droit.  Prodl 
recliligne.  Face  ellipliquc,  allongée. 

Cette  espèce  dilTirc  conséqucmment  de  celle 
d'Kurope,  par  son  Ijne  céphaliqiie  el  par  son  pro- 
fil, qui  est  droit  an  lieu  d'être  rentrant. 

Sa  taille  est  aossi  mains  grande  (60  à  70  cenli' 
mètres).  Les  poils  sont  longs,  abondants,  en  mè- 
ches ondulées  ou  vrillées,  el  couvrent  tout  le  corps 
en  l'étendant  jusqu'A  la  partie  mojciine  des  mem- 
bres, mais  ils  ne  rornieot  point  de  barbe  an  men- 
ton. Ils  sont  de  couleur  lantOl  blanche,  tantét 
noir&lrc,  bleuâtre  ou  jaunltre,  quelquefois  l«che- 
tée.  Au-dessous,  il  existe  un  duvet  lojroux  et  lin, 
également  abondant. 

La  race  de  la  Chèvre  asiatique  se  trouve  sur 
rnimnlaya,  dans  lo  Pundjali,  au  nord  de  l'Hindous- 
tan  et  au  sud  du  Thibet.  Elle  y  forme  une  popula- 
tion nombreuse.  Celte  population  y  a  élâ  divisée 
par  ccitnïns  naturalistes,  se  fondant  sur  dos  carac- 
tères Buperriciels,  Cl)  deux  espèces,  qui  ne  sont 
réellement  que  de  simples  varielés.  A  1  une  ils  ont 
donné  lo  nom  de  C.  ianigera  et  â  l'autre  celui  de 
C.  Ihibelana.  C'est  un  des  nombreux  exemples  de 
l'arbitraire  avec  lequel  sent  généralement  établies 
les  distinctions  spécillques  clici  les  animaui.  Il  n'y 
a  certes  pas  autant  de  différences  entre  ces  deux 
prétendues  espèces  qu'entre  elles  et  l'une  quel- 
conque des  variétés  de  la  Chèvre  d'Europe.  El  pour- 
tant on  admet  couramment  qu'il  n'v  a  qu'une  seule 
espèce  de  Cliûvrcs  domestiques,  dérivant  de  !'£- 
gagrc,  comme  nous  l'avons  vu. 

I.'cspùcc  asiatique  est  d'humeur  moins  va;;abondc 
que  celle  d'Europe.  Elle  est  plus  docile,  évidem- 
ment plus  intelligente  en  général,  el  le  plaît  da- 
vantage dans  la  société  de  l'iiomme. 

On  en  connaît  trois  variétés,  qui  sont  celles  d'An- 
gora, de  Cachtm<jT  et  du  Tbibtl  (voy.  ces  mots). 

Chëvbe  d'Afhidue  (0.  (;.  Afriama).  —  Espèce 
dolichocéphale  comme  la  précédente,  à  front  étroit 
et  curviligne  dam  le  sens  longiludinal,  avec  des 
arcades  orbitaircs  effacées,  et  dépourvu  de  che- 
villes osseuses.  Oi  du  nez  très  courts,  fortement 
busqués,  sans  aucune  dépression  au  niveau  de  leur 
connexion  avec  les  lh>Dt«ux  et  en  voûte  ogivale. 
Lacrymal  déprimé,  avec  cavité  pour  nu  larmier. 
Grand  sus-maxillaire  déprimé  aussi  le  long  de  ai 
connexion  nrec  le  sus-nasal,  avec  épine  saillante. 
Arcade  incisive  petite.  Angle  facial  aigu.  Profil 
très  busqué;  face  courte,  tranchante. 

Taille  petite  {eOi65ccntimèlrcs).  Tête  relative- 
ment petite  aussi,  toujours  sans  cornes,  avec  des 
oreilles  larges  û  la  base,  allongées  et  pendantes. 
Cou  long,  mince,  avec  forte  dépression  en  avant 
du  garrot,  dressé,  ce  qui  fait  porter  la  tCte  haute. 
Corps  mince,  membres  longs  et  Ans,  dont  les  pieds 
uni  pourvus  du  canal  billexe,  comme  chez  les  bre- 
bis, rir.m^lles  globuleuses,  avec  mamelons  courts 
ol  divergents,  comme  eliei  celles-ci  aussi.  Poils 
courts,  ras,  généralement  de  coulenr  rousse  plus 
ou  moins  foncée,  oiceplionDellc ment  claire. 

Cette  e<ipéce  marque  évidemment  le  passage  ou 
ta  transition  naturelle  entre  le  groupe  des  Ovidés 
s  et  celui  des  Ovidés  ariétins  (voy.  Ovidés). 
on  effet,  par  pliiiieura  de  ses  caractères 
spctiflquei  et  do  ses  caractères  zootechniques  gé- 
néraux, une  grande  analogie  avec  0.  A.  Sodanica, 
qui  est  pour  tout  le  monde  une  brebis.  C'est  elle 
aussi  qui  montre  le  plus  clairement  l'inanité  des 
préicndiis  ciractèros  difTérenliels  sur  lesquels  est 
établie  la  dislinclion  classique  des  genres  Oui'  el 
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Ln  patrie  onginaire  de  la  Chivre  d'Afrique  est 
unaniment  placée  en  Nubie.  Elle  coDflne  par  con- 
séquent avec  celle  du  mouton  du  Soudan,  dont  il 

vient  d'être  parlé,  et  celui-ci,  vers  le  centre  de 
l'Afrique,  a  souvent  été  confondu  par  les  explora- 
leurs  avec  la  Chèvre  que  nous  décrivons  et  qui  s'y 
est  aussi  répandue.   Hais  l'aire  géographique  ilè 
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que  quelques  représentants  isolés,  très  csliraés  à 

cause  de  la  forte  activité  des  mamelles  qui  parait 

être  un  des  attributs  de  la  race. 

Celte  race  le  compose  de  plusieurs  variétés,  donl 
la  plupart  n'ont  point  d'intérêt  pratique  ponr  nous 
et  ne  jont  du  reste  qno  fort  peu  connues.  Tel  e^l 
le  cas  de  colles  de  Nubie  et  d'Egypte.  Il  en  est 
autrement  pour  la  Maltaue  (vov.  ce  mot],  qui  est 
très  exploitée  dans  notre  Algérie.  A.  S. 

CHEVlBTim.  —  Nom  donné,  en  Savoie,  à  un 
fromage  fabriqué  avec  du  lait  de  chèvre,  dont  le 
commerce  est  d'ailleurs  peu  important. 

CKBf  RETTR  {iaotechnit}.  —  Ce  nom,  qui  est 
celui  de  li  femelle  du  Chevreuil,  est  également 
donné  au  petit  de  la  Chèvre  quand  il  est  du  sexe 
femelle.  La  ehcvretle  est  aussi  appelée  fiifue  fvoy . 
ce  mol).  Elle  a  du  reste,  au  point  de  vue  lootech- 
nique,  les  mêmes  qualités  que  le  chevreau  (voy. 
ce  niolj.  A.  S. 

CMBVBEUIL  {toologie,  chotM).  —  Espèce  de 
Mammifères  ruminants  à.  cornas  creuses,  du  groupe 
des  Cerfs.  11  se  distingue  du  Cert  proprement  dit 
par  une  taille  plus  petite,  l'absence  de  queue  et  de 
larmiers,  sortes  de  cavités  situées  sont  les  yeux, 
et  par  la  forme  des  cornes  :  celles-ci  n'ont  que 
deux  andouillés  (voy.  Cebf);  le  bois  tombe  à  l'au- 
tomne et  se  refait  pendant  l'hiver.  Le  Chevreuil  a 
généralement  i',3à  A  f,40  de  long  sur  80  centi- 
mètres de  haut;  son  pelage  est  gris  fauve.  Il  vil 
par  couples,  dans  les  forêts,  de  préférence  dan* 
les  jeunes  bois  et  les  taillis,  i  proiimitc  des  terres 
cultivées.  Sa  chair  est  délicate  et  constitue  un  gi- 
bier très  estimé.  Le  chevreuil  m^Ie  est  dit  bro- 
card, la  femelle  clieeTelle,  le  petit  faoti. 

Le  Chevreuil  est  moins  nuisible  aux  forêts  que 
le  Cerf;  il  quitte  asseï  rarement  le  couvert.  Il 
se  nourrit  surtout  do  jeunes  pousses,  de  faines  et 
du  feuilles  de  Ronces  ;  au  printemps,  il  recherche 
tes  pousses  de  Bourdaine,  dont  l'absorption  pro- 
duit cliei  lui  une  sorte  d'ivresse.  Ses  principaux 
ennemis  senties  Loups  et  les  Renards;  c'est  sur- 
tout en  détruisant  ces  derniers  qu'on  assure  la 
conservation  des  Chevreuils  dans  une  forêt.  On  doit 
aussi,  quand  on  poursuit  ce  but,  conserver  dan; 
les  bois  les  ronciers  qui  fournissent  û  ces  animaux 
un  abri  et  du  feuillage  vert  pendant  l'hiver.  On 
chasse  généralement  Le  Chevreuil  avec  des  meules 
de  Chiens  courants. 

On  a  tenté,  mais  sans  succès,  d'acclimater  dan! 
les  forêts  de  l'Europe  occidentale  te  Cbeireuil  dr 
Tartarie,  qui  ressemble  beaucoup  A  l'espèce  ordi- 
naire, mais  qui  est  de  plus  grande  taille. 

CUEVLÈTK  (ioologie).  —  Genre  d'Acariens  p,v 
rasites  des  pelleteries  et  des  fourrures,  qu'on  trouve 
aussi  dans  la  poussière  de  foin  el  dans  la  vieillr 
farine.  Les  Cheyièlcs  sont  grisltres  et  mesurent 
0",3  à  1  millimctrc  do  longueur;  ils  grogretscnl 
par  petits  bonds  répétés  en  arrière  ou  en  avant. 
On  les  rencon  Ire  sous  quatre  formes  :  à  l'étal  d 'œuf, 
de  larve  i  six  pattes,  de  nymphe  asexuée  el  i  huil 
pattes  (forme  la  plus  commune),  d'adulte;  snai 
cette  dernière  forme  ils  ont  également  huit  paît» 
et  sont  pourvus  d'organes  reproducteurs. 

CHICBB  (cufiiirf  folvgin).  —  Variété  de  Puis 


(voy. c 
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cmcOIACfiBS  (botanique).  —  Tribu  de  la  Ta- 
milU  dci  Composées,  qui  a  prit  ion  nom  du  genre 
Cliicorée  (Ciehorium  T.).  al  dont  la  dénominDlion 
\u\t  IIP  pGO  suivant  les  auteurs  {Chicoriacéet, 
Ciehoriéa,  etc.).  Elle  correipond  assez  exactement 
lui  Semi'ftoiculetuei  de  Tournefort  ot  aux  Z.iou- 
li|lara  de  de  Candolle;  on  y  range  les  plantes 
qai.  outre  le«  caraclèrct  commun»  i  toutes  celles 
it  la   famille,  présentenl  les  particularités  sui- 

L'iniolucre  du  capitule  e>t  formé  de  bractées 
diipoiéts  sur  un  ou  plusieurs  rangs,  libres  ou 
unies  inKricuremcnt,  les  eiterncs  éLint  souvent 
plui  petites.  Le  réceptacle  commun,  variable  de 
fornif.tst  ordinairement  nu,  ou  bien  les  paillettes 
sanl  tidnqnei  dan^  les  quelques  plantes  où  elles 
niitenl.  Traies  les  Heurs  sont  semblables  et  ir- 
ré^licrei.  Elles  eut  la  corolle  ligulâe,  A  limbe 

profondes,  le  plus  souvent  réduites  à  rie  petites 
dents.  Les  loges  des  anthères  n'ont  pas  d'appen- 
ilice  i  la  base,  ou  ce  prolongement  est  séliforme 
t1  Irrs  réiliiil.  Les  deux  branclies  du  aljte  sont 
p>\":  et  allongées.  L'achaine  est  surmonté  d'une 
ii|:telle  formée  tantdtde  lamelles  entières  ou  deO' 
liculées  sur  les  bords,  lantAt  de  soies  plumeuses; 
«Ite  ti^-rette  manque  dans  quelques  espèces.  Les 
feuilles  sont  alternes. 

La  tribu  des  Chicoracéet  est  une  des  plus  na- 
larelles  qu'on  ajt  pu  établir  dans  l'immense  fa- 
mille des  Composées  (de  Jussicu  en  raisail  une 
fimiUe  spéciale);  elle  est  aussi  une  des  plus  im- 
|>"riiinles  par  les  produits  qu'elle  fournit.  Les 
plantes  qut  la  composent  sont  en  général  riches 
en  lalex  laiteux  ou  diversement  coloré,  et  doivent 
qucLiueRiis  i  ce  liquide  des  propriétés  très  spé- 
ciales, très  accentuées.  Ainsi,  le  suc  de  la  Laitue 
>tmue  {Lacluea  virota  L.)  est,  ainsi  que  crlui  de 
quelques  espèces  voisines,  un  poison  narcotique 
noient.  Plusieurs  Chicoracécs  sont  très  ambres  et 
eoiplovéfs  de  tout  temps  tomme  dépuratives,  toni- 
qoei  èi  digeslivcs   (exemple  :  Chicorée  sauvage, 

mali^re  colorante  jaune  ou  rougeâtre  qui  a  été 
•uni ent  utilisée  pour  teindre  la  laine  et  la  soie  ; 
telle  est  l'Epervière  orangée  (ffierocium  auronfia- 
ciM  L  ).  D'autres  fournissenl  une  sorte  de  ^omme- 
risine  qui  s'extrait  de  leurs  racines  et  ^ouit  de 
propriélés  antidiseotériques.  Quelques  espèces  ont 
l«s  tiftt  et  les  feuilles  couvertes  d'un  duvet  long 
et  serré,  que  l'on  emploie  quelquefois  comme 
•lasilou,  après  l'aroir  Uolé  par  des  procédés  mé- 
ciaiqaes. 

Li  culture,  tout  en  diminuant  l'abondance  du 
lalci,  adoucit  beaucoup  la  saTcur  de  ces  plantes, 
et  Bdoibre  d'espèces  ou  variétés  deviennent  alors 
des  iliiocHts  lort  recherchés,  qui  se  consomment 
cuiti  ou  ea  salade.  Il  sufllt  de  rappeler  i  cet  égard 
les  Laitues,  les  Pis*enlit8,  les  Clucorées,  I 
'ODèrei,  les  SalsiQs,  les  i:ardoDS  d'Ëspagi 
li'gumcs  qui  sont  l'objet  d'une  culture  vi  u  un 
tiinunerce  considérable». 
Les  genres  qui  composent  la  tribu  des  Chîeo- 

-.,1 .  nombreui,  et  là,  comme   dans  toute 

ils  oui  été  e        ' 
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ir«roxaaimT.|,  Lampsane  (tapjano  t.'),  Scono- 
nrrefSeofwmeroT.),  Laitue  (toclucaT.),  etc.,  que 
l''in  distingue  les  uns  des  aulrcs  par  des  carac- 
^:rft  tout  i  fait  secondaires,  tels  que  le  nombre 
tt  rjgcncement  des  folioles  de  l'involurrc,  la  pré- 
sente on  l'absence  de  cAles  sur  le  fruit,  la  consti- 
tution de  l'aigrclte  ou  un  absence,  etc. 
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Les  ChicorncéBs  sont  pour  la  plupart  herbacées; 
quelques  espèces  tropicales  seules  sont  frutescen- 
tes ou  constituent  de  véritables  arbres.  Leur  dis- 
tribution géographiquo  est  fart  étendue,  puisqu'on 
les  rencontra  depuis  l'équaleur  jusque  vers  le 
8U*  degré  de  latitude  ;  mais  c'est  surtout  dans  les 
régions  tempérées  et  dans  les  pap  chauds  extra- 
tropicaux  que  ces  plantes  sont  particulière  ment 
abondantes  (voy.  ComposSes).  E.  M. 

CRICORÉB  {botanique}.  —Plante  de  la  t»millc 
des  Composées,  de  la  tnhu  des  Cliicoracées.  Ello 
porte  deslleurs  ligulécs  bleu 
céleste  réunies  en  capitules. 
Ceux-ci  sonlsessites  sur  l'axe 
général  de  rindorcsccncs 
(llg.  177).  Les  fruils  qui  suc- 
cèdent aux  tlcurs  sont  des 
a  chai  nés  gris  surmontés 
d'une  collerette  à  cinq  divi- 

On  utilise,  dans  la  culture. 
deux  espèces  dilTérentcs  de 
Chicorée  connues  sous  les 
noms  de  Ch.  sauvage  et  de 
Ch.  endive.  La  première  est 
cultivée  comme  plante  pota- 
gère, industrielle  et  fourra- 
gère, la  seconde  uniquement 
comme  plante  potagère. 

CKICORËB  (mlturepota- 
gin).  —  La  Chicorée  sau- 
vage {CîchoTiwm  tn(i|bif]  L.) 

France,  où  on  la  rencontre 
ilans  les  prés  humides  cl  sur 
les  bords  des  chemins.  Ses 
feuilles,  à  nenalions  pen- 
nées, sont  longues,  sinnées 
sur  les  bords  et  a  lobi'S  aigus; 
elles  sont  d'un  vert  foncé  et 
souvent  flagellées  de  lâches 
rousses.  Tous  tes  organes 
aériens  sont  recouverts  de 
pnils  abondants.  Les  racines 
sont  pivolaoles,  charnues  et 
peu  ramifiées.  La  plante 
entière   contient   des    vais- 


très  amer, 

La  Chicorée  sauvage  sert 
i  des  usages  très  variés.  Elle 
est  fréquemment  employée 
comme  fourrage  vert,  et, 
sous  cette  forme,  elle  con- 
vient loul  spécialement  aux     „     ,_         „ 

a  la  donner  aux  Taches,  car        uutic». 
elle    passe   pour    diminuer 
chez   elles    la   lactation   et 
communiquer   un  goût  amer   au   fromage  et  au 
beurre.  Par  l:i  culture,  on  a  produit  des  variétés 
à  racines  charnues  qui,  réduites  en  menus  frag- 
ments,  puis  à  demi   lorréHées,    sont    employées 
comme   succédanées  du  Café,  auquel  on  associe 
assez  pénéralcmcnt  cette  poudre  en  proportions 
variables;  elle  lui  communique  une  couleur  fon- 
cée. Il  est  facile  de  reconnaître  les   poudres  de 
café  qui  contiennent  de  la  Chicorée,  car,  projetée 
dans Teau  froide,  celle-ci  cède  sa  couleur  brune, 
ce  que  ne  fait  pas  le  Café. 

En  cullure  potagère,  la  Chicorée  est  utilisée 
comme  salade,  soit  directement  à  l'étal  de  feuilles 
vertes,  ou,  plus  générale  mont,  après  avoir  été  étio- 
lée en  cave;  elle  constitue  alors  ce  que  l'on  nomme 
la  Barbe  de  capucin.  Lee  variétés  de  culture  sont 
nombreuses,  leur  différenciation  repose  si 
leur  desfeuillosai     '  '        ' 


r  leur  dimension;  les 
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principales  sont  les  suivantes  :  Ch.  sauvBgc  pana- 
chée, dont  les  Teulllcs  «ont  abondamment  macu- 
lées de  taches  rouges;  Ch.  saavHge  améliori'e,  à 
reuilles  larges  semblables  i  celles  do  certaines 
Laitues;  Ch.  sauvage  à  grosse  racine  de  Bruxelles, 
ou  Ch.  Wiiloof;  celle  variété  a  des  feuilles  larges, 
disposées  en  forme  d'un  gros  bourgeon  conique 
constituant  ^mme  i  la  façon  d'un  petit  pied  de 

La  culture  de  la  Chicorée  snuvage  en  vue  de  la 
production  de  la  Barbe  de  capucin  est  très  répan- 
due aux  environs  de  Parie;  elle  est  surtout  prati* 
<|Uée  dans  les  communes  de  Rosnj,  Bobigny  et  de 
Honireuil-sur-Seine. 

Le  semis  de  la  Chicorée  se  fait  iklafli 


lui  < 


s  de  H 
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1  destiné  doit  être  profondément  labouré, 
et  r^mé.  Ces  opération),  dans  la  culture  en 
sont  faites  à  la  cliarrue  et  à  la  herse;  la 
:  consiste  en  boucs  de  ville,  qui  convien' 
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bottes  de  50  centimètre 
qu'un  hectare  donne  de 

Pour  procéder  au  forçage,  qui  doit  fournir  ei 
de  temps  la  Chicorée  étiolée,  on  établit  une  et 
close  de  toutes  parts,  aDn  de  n 


n  lui  do 


descend 

Avant  de  pi 
nécessaire  data  préparer; 
chaque   plante  est  débarni 


truite  avec  du  fumier  de  chcwl 
ine  une  hauteur  de  35  cenlimètrei 
foule  aux  pieds  et  on  t'arroM. 
le  feu  est  passé  et  que  la  chaleur 
:grés,  la  coucbe  peut   être  em- 


1  délie  les 


uche,  i1e< 


le  bourgeon 
ifiluchett,  0 
bottes  que  I 


les  feuilles,  que 
ec  1  ongle  ne  lacon  à  ne  laisser  que 
:enlral.  Quand  les  racines  sont  ainïi 
tes  attache  de  nouveau  en  grosse* 
n  place  sur  la  couche  préalablemcTil 
itc.  Sitât  placée  sur  la  couche,  la  Chi- 
ommence  à  pousser;  son  développe;- 
.tt  rapide,  si  bien  qu'au  bout  de  dix  ^ 
douze  jours  les  feuilles  ont  déjà  une  longueur 
de  30  centimètres  environ.  Pour  aidera  leur 
prompt  développement,  il  est  utile  de  les 
arroser  chaque  jour  avec  de  l'eau  très  propre, 
car  la  moindre  impureté  produirait  la  pour- 
riture des  feuilles.  Quand  les  feuilles  onl 
atteint  celle  longueur  de  30  centiniMres, 
elles  doivent  être  livrées  à  la  consomniMion. 
Pour  la  vente,  on  détache  les  botter  pour 
en  eonsUtuer  des  baltUloni  (11g.  178).  Ceui-n 
sont  faits  en  prenant  une  poignée  de  Chicorée 
—  ■'—  dépose  sur  une  table,  puis  en  pla- 


'  les  r: 


e  de  la  grosseur  du  poinf  en- 
viron, enfin,  en  recouvrant  celle  terre  d'un; 
nouvelle  poignée  de  Chicorée;  le  tout  e>i 
attaché  i  l'aide  de  deux  brins  d'Otier,  cl  le 
bottillon  est  pi^t  à  élre  livré  i  la  venle.  On 
nipte  qu'une  balle  roumil  cinquante  bo- 


lïllons;   ceux-ci  se  venden 
ù  15  francs  le  cent. 

Ou  a  conseillé  fréquemment,  pour  obleni 
de  la  Barbe  de  capucin,  de  placer  les  racin'' 
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humide.  Ce  se 


'•ce  dD  Porit  (Birbe  de  cipuci 


lefaço. 


toute  spéciale  i 
.pîoie^cn 


genre  de  pro- 
's  dîsunics  de 
a  150  litres  de 


duction.  L(     

30  centimètres;  u 
graines  â  l'hectar 

Les  binaKss  sont  nécessaires  dans  le  courant  de 
l'été,  dans  le  double  but  de  maintenir  le  sol  pro- 
pre et  de  l'empêcher  de  se  dessécher.  Il  est  néces- 
saire qu'ils  soient  pratiqués  avec  soin,  alln  de  ne 
pas  laisser  de  mauvaises  herbes  sur  les  rangs  entre 
les  Chicorées.  Souvent,  quand  les  feuilles  sont  dé- 
veloppées, on  tes  récolle  pour  en  conslituer  des 
salades;  si  elles  ne  sont  pas  utilisées  de  celte  fa- 
çon, elles  peuvent  être  fauchées  et  servir  de  four- 
rage. Ce  sont  lA  les  seuls  soins  que  nécessite  cette 
culture  pendant  l'été. 

L'arrachage,  qui  précède  l'étiolemcnt,  a  lieu  de- 
puis te  mois  d'octobre  jasqu'en  décembre;  il  se 
fait,  ou  bien  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  du 
'«fî»B=i  0".  plu»  généralement,  d'un  seul  coup, 
afiD  de  placer  les  racines  non  utilisées  de  suite  en 
jauge  et  de  les  avoir  sous  la  main  pendant  l'hiver. 
A  mesure  que  les  racines  sont  arrachée»,  ce  qui  sn 
faità  la  bêche  ou  i  la  fourche  A  dents  plates  dans 
n  attache  les  racines  en  grosses 


lu  terres  ^rles,  ( 


novembre 


trous  nombreux  sur  le  cété,  d';  placer 

plir  le  tonneau  de  sibic 

es  procédés  défeclueni: 

A  chauffer  sur  couche 

donne  seul  de  bons  résultats. 

La  Chicorée  est  fréquemment  consommée» 
lefcuillesidemi  blanchies. On  la  sème,  dan* 
rajons  distants  de30cenlrmètres,cl,en 
on  coupe  des  feuilles  et  on  recouvre 
itn  i«juiia  de  terre;  au  printemps,  quand  l*s 
feuilles  commencent  &  percer  la  terre,  ou  les 
coupe  le  plus  près  possible  du  collet  de  la  plante. 
Quelquefois  la  Chicorée  est  semée  sur  coucbe. 
et  les  jeunes  feuilles  coupées  pour  être  consom- 
mées en  salnde  dts  qu'eiles  ont  pris  un  dévelop- 
pement suffisant;  on  peut  ainsi  fatro  deux  ou  trois 
feuilles,  après  quoi  les  racines  soni 

surtout  cultivée  en  Bel- 

.     .     -,   -, ,  ....  iae   le  mode  de  culture 

iffère  du  nêlre,  soit  que  plutêl  on  y  possède  une 
triété  plus  perfectionnée,  elle  donne  des  pro- 
Dits  plus  recherchés  que  ceux  que  l'on  obtient 
1  yrance.  Le  semis  se  tait  comme  celai  de  la  Chi- 
irde  sauvage  ordinaire.  Ko  automne,  on  arraebc 
s  racines  et  on  les  soumet  au  forçage  sur  cou- 
le dans  une  cave;  on  récolte  quand  la  pomme  a 
iviron  !0 cenliinMres  do  long, 
Cliicorée  endive.  —  La  Chicorée  endive  (Octo- 
um  endti'ia  L.]  est  uneplaoleiurl'originede  la- 


récoltes 
arrachées, 

La  variëtë  Witic 
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ipelta  on  a  Jmii  des  avii  très  dilTéreala.  D'nprvi 
de  Candolle,  ce  ne  «eraJI  quo  le  produit  do  la  cul- 
ture d'aiie  iilinle  croisiiiiit  à  l'état  spontané  dans  . 
la  région  niédilerranûcnne  et  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  qne  plusieurs  botanistes  déii);ncnl  sous 
le  naia  de  Ciihorium  humilttm.  Si,  comme  tout 
forte  i  le  croire,  la  Chicorée  de  nos  jardins  est 
bien  la  mjme  que  celle  que  l'on  rencontre  à  l'état 
i|i<)iitiiDé  dans  le  Midi,  il  conviendrai!  de  conserver 
j  cette  dernière  le  nom  qu'avait  donné  Linni  aux 
Chien  réel  potagères. 

La  l^hicorée  endive  se  sépare,  au  point  do  vue 
<:ullDral,  en  deux  Ijpes  distincts  :  l'on  à  rouilles 
amples,  i  bords  peu  découpés,  désigné  dans  la 
pratique  sous  le  nom  He  Ch.  «carole.  el,  par  car- 
niplicnetcarole;  l'autre,  à  feuilles  très  découpées, 
tunnoe  wos  le  nom  de  Cbicorée  rdsi'e.  Chacuo  de 
CCI  deoi  lipes  a  des  exigences  culturales  spé- 
ciales et  correspond  à  des  usages  différents. 

La  CIticorée  scarole  B'a  prodaitque  peu  de  va- 
riétéi;  «n  dislingue  principalement  la  Scarole 
Monde muralchùre  et  laverie  maraîchère  lOg.  170). 

Ia  Scarole  se  cultive  comme  salade  d'automne; 
lei  premiers  semis  se  font  au  conimencenicnt  de 
juia.  Il  mt  utile  de  faire  le  semis  sur  cuucho  el 
wuichlssit.aDn  de  hïter  la  levée,  qui  doit  se  faire 
rapidement,  sous  peine  de  ne  donner  que  des  plants 
qui  mvnleront  i  fleur  dans  le  courant  de  l'été  nu 
IJ^u  de  produire  des  feuilles  abondantes.  Quiind 
le  Mant  a  trois  feuilles,  on  le  repique  sur  une 
'itille  couche,  en  pépinière,  à  cinq  cenlimèlrcs  on 

K  fiaur  dans  la  pépinière.  La  plantation  se  fait, 
rat  en  terre  libre,  soit  dans  des  planches  i^ji  oc- 
tupées  par  d'autres  cultures  ;  il  est  nécessaire 
d'e-picpr  les  plants  d'environ  50  centimètres,  pour 
Irar  permettre  d'acquérir  lout  leur  déieloppemenL 
In  aura  soin  de  n'enTooccr  dans  le  sol  que  la  par- 
lie  rie  la  racine  qui  est  munie  de  clicveLu,  car  Je 
dtidoppemeni  se  ferait  mal  si  l'on  planluil  trop 
profondément.  11  est  nécessaire  d'arroser  fréquem- 
ment cette  première  plantation. 

Pour  tenir  succéder  à  ces  premières  salades, 
qui  peuvent  être  onnsommées  en  août,  on  fait 
diiitres  teiuii  tons  les  quinze  iiurt,  jusqu'à  la  lin 
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sommée  en  salade;  on  l'emploie  aussi  cuite  et  di- 
versement assaisonnée.  Les  variété;  cultivées  sont 
nombreuses,  elles  se  distinguent  les  unes  des 
autres  par  leur  plus  ou  moins  grande  rusticité, 
ainsi  que  par  l'état  de  division  du  lim>>e.  Los  prin- 
cipales sont  ;  la  Ch.  d'Italie  |flg.  180)  ;-  la  Ch.  de 
Rouen,  Ch.  de  Louviers,  Ch.  de  Ruffec,  etc. 

Les  Gh.  frisées  se  prêtent  très  bieu  i  la  cul- 
ture forcée.  Les  premiers  semis  se  font  i  la  Hn  de 
décembre  et  au  commencement  de  janvier  sur  une 
couche  donnant  30  à  35  degrés  de  chaleur.  La 
gruine  est  répandue  sur  le  terrain  de  la  coucha 


»(.  m.  —  Ch^iftit  Kjroli  verta  nMitcbèrr. 

de  juillet  on  le  commencement  d'août  pour  la  ré- 
gion dn  Hidi;  cas  semis  sont  faits  simplement 
ta  pleine  terre. 

Quand  les  salades  aont  complètement  dévelop- 
pée!, on  relève  les  feuilles  et  on  les  attache  i  raids 
de  brins  de  paille  de  Seigle  préalablomeot  trem- 
pée dans  l'eau.  Ce  liage  doit  se  faire  par  un  temps 
■ec  s'il  est  possible,  et,  dans  tous  les  cas,  ilana  le 
contant  de  la  journée  et  non  le  matin,  alin  d'évi- 
ter la  pourriture,  qui  ne  manquerait  pas  de  se 
produire  si  on  liait  les  salades  alors  qu'elles  sont 
mouillées.  Dix  à  quinze  jours  après  avoir  atl.-iclié 
let  laliiles,  on  peut  les  livrer  â  la  contommulion. 

Comme  la  Scarole,  la  Chicorée  frisée  est  eon- 


illa  germination,  si  la  graine  esl  bonnccttalempé- 
nture  eufllsamment  élevée,  doit  se  faire  dans  les 
'iugt-quatre  heures;  ce  n'est  qu'A  celte  condition 
iue  l'on  aura  du  bon  plant.  Celui-ci,  dès  qu'il  a 
teux  ou  trois  feuilles,  est  repi<|ué  en  pépinière 
mr   une   nouvelle  couche.  Trois  semaines   plus 


is  châssisàrii 


>n  de  trente  pieds 


aitd-au 
s.  En  n 


a  plan 


_ ,         est  traité  de  la  même  faton, 

avec  celle  différeoce,  toutefois,  qu'jprès  un  pre- 
mier repiquage  sur  couche,  le  plant  est  planté  en 
pleine  terre  S  40  centimètres  en  tous  sens.  Les 
derniers  semis  se  font  dans  le  comnicncement  du 
mois  d'aodl.  car  cette  salade  résiste  mal  aux  ge- 
lées, el  n'aurait  pas  le  temps  d'atteindre  son  com- 
plet développement  si  l'on  en  faisait  des  semis 
plus  tardifs. 

Production  de  la  graine.  —  Pour  produire  do  la 
graine  do  Chicorée,  on  peut  conserver  sou»  chii- 
sis  pendant  l'hiver  les  pieds  qui  semblent  le  mieux 
correspondre  à  la  variété  cultivée;  au  printemps, 
on  les  replante  en  pleine  terre  à  60  centimètres 
en  tous  sens.  Dans  la  production  de  la  graine  en 
grand,  en  sème  en  février  sur  couche,  puis  on 
plante  en  plein  champ.  Dans  le  courant  de  l'été, 
on  donne  deux  bin.iges,  et  l'on  récolte  à  l'automne 
en  coupant  les  pieds  A  ta  faucille. 

Les  Chicorées  sont  attaquées,  dans  les  terrains 
secs,  parles  pucerons  (Aphu  (oncAil;  on  combat 
les  atteintes  de  ces  insectes  par  des  arrosages 
fréquents.  J.  D. 

UHICORÉB  A  CjtFfi.  —  Plante  viince  de  la  fa- 
mille  d        "  


CicAortum 

dans  les  départements  du  Nord,  de  l'Aisne  et  des 
Ardennes,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande, etc.  La  préparation  de  cette  racine  a  pris 
une  très  granae  extension  dans  l'Europe  septen- 
trionale depuis  un  dcmi-siicle. 
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On  possède  en  Belgique  une  variété  i  trttgrotae 
rRcine  que  l'oo  Domme  Chicorée  d  (rit  grottes  ra- 
cinM  de  BmxtUtt.  Ce(1«  variétd  cit  bien  nioint 
eilimés  comme  plante  industrielle  que  iei  variéléi 


racines  (-rosse»  et  courtes.  La  seconde  dnnne  nnis- 
sance  i  dei  feuilles  entières  et  droites  et  à  di^s 
racinos  longuei.  Ces  deui  variétés  sont  très  répan- 
dues en  Allrmaone. 

La  Chicorée  S  card  difltre  de  la  Chicorée  sau- 
v.ige  ordinnire  par  *es  racines,  qui  sont  longues, 
fuwformes  et  développces,  et  par  se»  feuilles  ron- 
cinée»  qui  sont  beaucoup  plu»  larges.  Elle  réussit 
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très  bien  dam  le  nord  de  l'Europe,  maîi 
redoute  les  printemps  et  les  étés  secs.  On  la  ei 
de  préférence  sur  des  terres  argilo-calcairi 
argilo-si  lie  «uses,  c'est-à-dire  sur  des  sols  de 
Eislance  moyenne,  profonds  et  perménbles. 
vient  mal  sur  les  terres  fortes  et  sur  les 
sablonneux  lojets  t  souffrir  de»  srandes 
leurs.  Elle  est  très  épuisante  et  demandt  _. 
terres  riches  ou  fumée»  fortement  le»  années  pré- 


I  leur  développement.  Aussi 
est-ce  avec  raison  qu'on  a  souvent  dit  que  la 
Cliicorée  à  café  redoutail  les  fumiers  n*ais  et  pail- 
leux.  Les  terres  qu'on  lui  destine,  en  Flandre 
en  Belgique,  ont  une   valeur  locativc  qui 
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annés  et  la  nature  des  terrains,  sur  de»  »ol»  Irè» 
bien  préparés  et  ameublis,  souvent  défoncé»  avec 
le  louchol  ou  une  clinrruo  sous-sol.  Ces  semia 
le  font  A  la  volée,  ou,  ce  qui  est  préférable,  en 
lignes  espacées  de  fr,ti  A  0-,S7,  suivant  la  ferti- 
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lu  terrain,  fln  ne  répand  par  bcctare  que  Sa 
3  kilogr.immcs  ilc  graines,  parce  qu'il  est  très  utile 
nue  les  pieds  ne  salent  pas  très  nombreux  sur  les 
lignes.  La  semenre  met  quinze  jours  à  lever.  En 
llelgique ,  on  sème  de  préférence  de»  graines 
logées  de  deux  A  troi»  ans.  parce  que  les  plantes 
qui  en  proviennent  sont  moins  sujettes  û  monlf^r 
pondant  Télé  qui  suit  la  acmaillB.  On  enterre  les 
graines  avec  un  ràleau  ou  par  un  hersage  léger. 
Pendant  le  cours  de  la  végétation,  on  opère  on, 
deux  et  parfois  trois  binages,  afin  qne  le  sol  soit 
toujours  propre  et  meuble.  En  exécutant  en  juin 
le  second  binage,  on  éclaircil  les  plants,  du  ma- 
nière qu'il»  soient  espacés  de  0*,tOi  0-,I5ou  (r,ta. 
suivant  la  fertilité  du  sol  et  la  variété  eulliiée. 
Pendant  la  première  quinxaine  de  septembre,  ou 
conpe  tontes  les  feuille»  pour  que  les  racines  puis- 
sent mieux  se  développer.  C'est  bien  h  tort  qu'on 
effeuille   parfois    la  Chicorée   à  café   pendant  la 

L'arrachage  de»  racines  a  lieu  en  octobre,  et 
on  termine  toujours  cette  opération  avant  l'appa- 
rition des  grands  froids.  On  extirpe  les  ratines 
avec  le  louchet,  après  avoir  coupé  de  nouveau 
toutes  les  feuilles  pour  les  donner  aux  bétes  bo- 
vines. Les  racines,  à  mesure  de  leur  arrachage, 
sont  mises  en  tas  qu'on  couvre  de  paille  si  on 
redoute  durant  la  nuit  une  gelée  A  glace.  Le»  ra- 
cines de  Chicorée  k  café  sont  belles  quand  elles 
ont,  on  moyenne,  de  Q^fii  à  l}',03  de  diamètre. 
Un  hectare  bien  cultivé  fournit,  en  moyenne, 
de  3U0OO  à  S5000  kilogrammes  de  racines.  Les 
pins  forts  rendements  ont  atteint  30000  kilo- 
grammes. 

L'arracba^e  de  la  Chicorée  à  café  «st  coûieu<. 
Dans  les  circonstances  ordinaires,  alors  que  la 
récolte  est  bonne,  cette  opération  occasionne  une 
dépense  de  100  i,  130  francs  par  hectare. 

Ùuand  les  racines  ont  élu  conduites  A  l'atelier 
où  elles  doivent  être  utilisées,  on  les  décolleté  lé- 
:;èremcnl  et  on  les  lava,  si  elles  sont  cliargées  de 
terre, puis  on  les  fend  longitudinalement  en  quatre 
\  on  six  parties,  suivant  leur  grosseur,  qu'on  ditise 
ensuite  en  morceaux  ayant  O-.Ut  i  0-,06  de 
longueur.  Ces  fragment»  sont  immédiatement  por- 
l:^a  dans  une  towaïUe  dan»  laquelle  on  maintii'ni 
une  température  de  âO  A  55  degrés  cenligra<lcs;  on 
prend  la  précaution  de  les  retourner  de  temps  A 
autre.  Douze  heures  sulUsent  pour  que  tes  racines 
soient  entièrement  sèches.  Une  touraitlt  h  ilcui 
feux  peut  dessécher  300  à  JOO  kilogrammes  de  ra- 
cines par  SJ  heures. 

Les  racines  sèches  ou  bien  lourailUn  pren- 
nent le  nom  de  coaatltei.  Alors,  on  les  introduit 
dans  de  grands  cylindres  ou  brûloirt,  auxquels  on 
imprimi!  un  mouvement  continuel  de  rotation, 
afin  de  les  torréHer.  Lorsque  la  torréfkctioD  est 
presque  terminée,  on  mêle  aux  eossettes  cntiroo 
!  pour  f  00  de  leur  poids  de  mélasse  ou  de  beum, 
et  on  agite  de  nouveau  le  brûloir  pendant  quelques 
minutes.  La  mélasse,  comme  le  beurre,  lustre  les 
cassettes,  qui  ont  alors  une  couleur  brune  on 
brun  rougoAtre  qui  leur  donne  l'apparence  du  café 
brûlé.  Uuand  le  grillage  est  terminé,  on  retire 
les  eossettes  des  cvUndres,  on  les  verse  dans  d« 
grands  vases  en  tAle  appelés  rafraiclusioiri,  et 
on  procède  ensuite  è  leur  mouture  au  moyen  do 
meule»  ou  de  cylindre».  La  poudre  qu'on  obtient 
alors  est  soumise  i  un  blutage  qui  donne  quatre 
sortes  de  Chicorée  à  café:  la  poudre,  le  fingrain, 
le  moyen  grain  et  la  semoule  ou  gros  gi-aîn.  Ces 
diverse»  Chicorées  sont  livrées  au  commerce  en 
barils,  en  caisses  carrées  de  bois  blanc  ou  en 
paquets  de  125,  350  et  50U  grammes. 

100  kilogrammes  de  r.icines  fraîches  ou  etrtei  et 
.ronres  donnent  30  4  35  kilogrammes  de  cassettes 
sèchOï,  et  100  kilogrammes  de  coisellei  touraillées 
fournissent  75   kilogrammes   d«  eoutltei   torri- 
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rtfiëEsdoiineal.lprèiaTaireiu  iiiuuiuuseï  uiuiues 
m  kiloerammeide  poudre,  25  kilagrammts  de  lii 
griiD.SS  kilagrarames  ds  inojea  grain  ot  10  kilo 
grjmmu  de  gros  grain. 

Lei  racines  lèches  sont  vendues  de  ^5  à  35  franc 
Wi  100  kilograoïmei  selon  le$  annëes.  Ln  valeu 
CDOimercrAle  de  la  poudre  varie  de  StI  à  50  franc 
let  lOU  kilogrammes,  suivant  les  années  et  le: 
cirtuDitances.  G.  H. 

GHICOBÉE  FOGRBUGËBE.  —  La  Chicorée 
MUTige,  Indigène  en  Europe  et  commune  sur 
I'!  terre»  caicaires  oo  crayeuses  à  sous-sol  per- 
ncalile,  peulétre  cultivée  comme  pl.inle  four- 
lïKre. 

La  Chicorte  laiivage  est  très  rustique.  On 
l'iuKie  aiee  itantage  nu  Brome  des  prés,  an 
Sainfuici,  à  rAnIh}'lllde,  i  la  Féluque  rouge,  à 
1)  Pimprenelle,  etc.,  lorsqu'on  veul  faire  naître 
des  piluriges  pour  les  bètes  ovines  anr  des 
lerrei  trii  ealcairca  de  qualité  secondaire. 
Comme  le  Rav-srass,  elle  résiste  très  bien  â  U 
ilcnl  des  tiites  à  laine. 

Ou  peut  aussi  la  cultiver  seule  comme  piaule 
foum^cre  sur  des  terres  calcaires  argileuses, 
on  argilo^iliceuses  profondes,  pour  la  donner 
fn  lert  au>  bêtes  bovines  ou  aux  b^les  por- 
riTiei.  On  la  sème  on  lignes  ou  #  la  volée  «n 
Diirs  ou  avril,  à  raison  de  ISà  15  kilogrammes 
lie  graines  par  hectare  dans  une  céréale  en 
léjélalion.  On  enterre  les  semences  par  un 
tiecMge.  Dans  les  lerrei  profondes  et  un  peu 
Imicliei  pendant  l'été,  on  peut  la  Tauclier  an- 
Diielleinenl  trois  ou  quatre  fois  pendant  trois  à 
quatre  années. 

La  racine  el  les  feuilles  de  la  Cliicorée  sau- 
nage !ant  toniques,  laxatives  el  fébrifuges. 
EU»  servent  à  faire  des  infusions  ou  des  sirops 
iiu'eu  utilise  avec   succès  dans  les  lièvres  ïn- 

CIIGOT  (lylvicullure).  —  Portion  d'une 
branche  rompue  ou  coupée  restant  adhérente 
il  turps  lie  l'arbre.  Ce  moignon,  privé  des 
"rganes  foliacés  qui  entretcnaicnl  sa  vitalité, 
ne  larde  pas  â  mourir  et  i  se  dessécher,  son 
rcuree  tombe  el  il  reste  implanté  dans  le  corps 
de  lirbre  comme  une  cheville.  Bientôt  alteiut 
pir  la  pourriture,  lo  chicot  inocule  aux  tissus 
lu'il  traverse  des  germes  de  décomposition  ^ul 
déterminent  des  altérations  plus  ou  moini 
pvti  connues   sous  les  noms   de  gritetloi, 

st  tiis  impartant  de  ne  pas  laisser  sub- 

,  .,ji  diminuent  beaucoup  la  va- 
leur des  bois  d'teuvre.  On  remédie  aux  dan- 
gers i)ue  présente  l'cxislence  de  ces  moignons 
•le  bois  mort,  en  coupant  rez  tronc  les  branches 
lugrits  ou  rompues,  et  en  recouvrant  la  plaie 
Je  cnaltir,  quand  elle  est  trop  large  pour  que 
les  bourrelets  qui  se  formeront  autour  d'elle 
puiivDt  la  recouvnr  dans  l'année. 

f^elle  opération  se  fait  suivant  les  règles 
indiquées  a  l'article  £làcàge.  B.  de  la  G. 

Cil  en.  CHICOT  BD  CANADA  larioricklf.l. 
—  Kam  vulgaire  donné  au  Bonduclvoy.  ce  mot). 

CBICOT  («Ltj.  —  Hom  vulgaire  donné  à  quelques 
■atiités  de  Froment  (toj,  ce  mot). 

CIIGOTIH.  —  Nom  vulgaire  donné  à  la  Colo- 
quinte, quelquetoi*  à  l'Aloèa  et  à  d'autres  priii- 
eipei  imen. 

CHtBNDBNT  (botanique,  agrîcallure).  ~  Le 
ii'iui  de  CkietuUnt  s'applique  fo  plus  habituetle- 
menl  à  une  esptce  du  genre  Froment,  île  la  fa- 
mille des  Graminées,  le  Froment  rampant  fTVili- 
«nt  ripem  L.),  qui  appartient  »  une  subdivision 
du  genre  (élevée  par  Palissât  de  Bcaiivnis,  au  rang 
«  genre  distinct,  sous  le  nom  i'Agropi/rumj, 
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iraclériae  par  les  glumea  non  vcn- 
I  présence  d'un  appendice  btanchjtlre 
caryopse. 

"■■*  "" presque  glabre,  verla 

■e.  Son  épi  composé 
génériques,  voj.  Frohent)  est 
dressé;  il  comprend  un  grand  nombre 
d'épillels  peu  serrés,  formés  de  quatre  à  six  fleurs. 
Les  glumes  sont  peu  inégales,  Jancéolées-acumi- 
nées,  blanches-scarieuses  au  bord,  et  munies  de 
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Il  du  aiiendenl 


atteignent  le 


ignent  1< 


cinq  a  sept  n< 

glumelie  inférieure,   -...„. 

mutiquo,  ae  prolonge  quelquefois  en  une  arfte  qui 
égale  A  peine  la  (leur.  Les  reuilles  sont  planes, 
parsemées  de   poils   assez    rares,  à    parenchyme 

Earaissanl  comme  gaufré  transversalement  entre 
;s  nervures,  quand  on  l'examine  i  la  loupe.  Les 
chaumes,  dressés  ou  ascendants,  hauts  de  quatre 
décimètres  à  un  mètre,  parlent  de  dislance  en  dis- 
tance d'un  rhizome  rampant  qui  émet  en  outre  de 
nombreux  rameaux  très  allongés  qui  demeurent 
souterrains  (H;.  182). 


„Li  Qu'Ole 


n  nouvel 


difflcilB  de  le  faire 


CniE»DKHT  A  BOSSETTE  —  S 

Le  ChiendeDl  est  extrêmement  répandu  dans 
luule  l'Europe;  il  sflectionne  lurloutlcs  sois  Trais, 
el  on  l'observa  communément  dans  les  lerrci  en 
fricbe,  sur  le  bord  des  bois,  de*  ruisseaux,  dans 
les  champs  cultivés,  où  il  Tait  souvent  le  désespoir 
des  cultivateurs,  par  la  rapidité  avec  Inquelle  il 
peut  couvrir  de  vastes  espaces,  et  par  U  didiculté 
que  l'on  éprouve  à  s'en  débarrasser.  Cette  mau- 
vaise plante  se  multiplie  en  effet,  non  seulement 
par  dissémination  de  ses 
abondantes,  mais  encore  [lar 
moindre  Tragment,  à  condition  i 
ceîl,  devient  bieniAt  le  point  db  uvytt 
individu.  Cette  sorte  de  bouturage 
pljque  la  Taciie  extension  du  Chiendent, 
comprend  ainsi  pourquoi  il  er'  -'■"'-■'-  ■•- 
disparaître  des  terraini  qu'il 
fies  labours  supernciets  et  sauvent  répétée,  qui  ont 
pour  effet  de  rameuer  i  l'air  et  d'exposer  aux 
rajons  du  soleil  les  ramiUcalions  souterraines, 
conttituent  le  meilleur  moyen  que  l'on  puisse  em- 
plojor. 

Le  Chiendent  est  brouté  par  tous  les  bestiaux, 
surtout  quand  il  est  jeune;  il  devient,  après  la  llo- 
raiEon,  dur  et  peu  nourrissant.  Les  rfaizomei  cod- 
tiencent,  entre  autres  substances,  de  l'amidon,  du 
sucre,  une  matière  pratéique  ;  ils  sont  adoucissants, 
apéritirs,  légèrement  diurétiques,  et  leur  usage 
dans  la  médceina  usuelle  est  i  peu  près  univer- 
sel dans  nos  pays.  On  les  emploie  surtout  sous 
forme  d'infusions  ou  de  décoctions,  après  les  avoir 
débarrassés  de  leurs  racines  adventivci  et  des 
écailles  qui  en  représentent  les  rcuilles.  Il  s'en 
fait  un  ^rand  commerce. 

Le  Chiendent  dont  nous  parlons  est  aussi  appelé 
Chiendent  ordinaire,  Petit  ChUfidetU,  Chiendent 
det  boutiquei:  c'est,  pour  ainsi  dire,  le  Cliiendent 
par  excellence.  Hais  le  mémo  nom  génériqi 


!ï  grand 

c  l'indica- 
ip  portent. 
rnière  qui 


is  le  langage  vulgai 
nomare  a  autres  plantes.  Nous  ctieru 
les  principales  de  ces  dénominations 
tion  des  espèces  auxquelles  elles  s 
Ce  sont  toutes  des  Graminées,  sauf  la 

Chiendent  (Gros)  {Cynodoa  Dactyion  Pers.) 
aussi  Chiendent  pied-de-poule,  et  employé 
mËmea  usages  que  le  Chiendent  ordinaire. 

Chiendent  aquatique        i  (Glyceria  /luitons 

Chiendent  de  la  manne  j  P.  Beauv.], 

" ipofll 

{ Arihenatheritm   ela- 

Chiendent  i  cliapelets  \  ''•"  ''«'^-  et  K.  var.  ; 

Chiendent  à  periea        i  Th^ullî.)  tf*?  commun 
\  dans  les  terres  Tartes. 

Cliiendenl-Citron  (Andiopogon  eitratui  U.  C), 
plante  indienne,  très  odorante. 

Chiendent  dos  Indes  (Andropogon  murîrafui 
Reu],  espèce  de  l'Inde,  dont  les  racines  adven- 
tives,  douées  d'une  odeur  forte  et  periislnnlo,  ser- 
vent à  parfumer  l'air,  i  préserver  lea  étoffes  de 
l'alleinte  des  insectes,  et  se  trouvent  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  Vétiver. 

Chiendent  marin  {CalaTnagrMti*  areaaria  Roth,). 

Chiendent  musqué  {Andropogon  Scliananthu» 
L.).  Plante  originaire  de  l'Inde,  qui  fournit  une 
essence  employée  en  parfumerie. 

Chiendent  du  Parnasse  (  Pantaitia  peltu- 
Irii  L.).  E.  M. 

«■lEHDBIIT  k  BOSSBTTB.  —  Kata  vulsaire 
donné  quelquefois  au  Dactyle  pelotonné  (voy.  Dm- 

CHIBNDENT  ODBUE-DB-IEIIARB.  —  Nom  Vul- 
gaire donné  au  Vulpin  des  champs  (voy.  ce  mot). 

OHIBKIS  (lootecbnie).  —  Les  Chiens  forment  un 
genre  nombreux  de  mammifères  carnassiers 
(genre  Canii  ou  des  Canidés),  dans  lequel  Ici 
loologislas  classiques  n'ont  admis  jusqu'à  prêtent 


qu'une  seule  espèce 
caractérisé,  parmi  li 
par   cinq  doigts  aux 

d'être  n 


CBIENS 

;   domestique 


Ce  genre  est 
s   digitigrades. 


e  langue  douce  a 


Les  espèces  eanvages  snnt  celles  du  Loup  IC. 
Lunui) ,  du  Chacal  (Ç-  aureiu),  du  Renard  it' 
Vuipei),  du  Culpeu  (C.  Calpeia) ,  etc.  Le  Cbien 
domestique  {C.  [fomeilicui),  unanimement  conii- 
déré  comme  n'ayant  plus,  depuis  les  temps  hislo- 
riques,  aucun  représenUint  à  l'état  sauvage,  a  «lé 
présenté  lantM  comme  dérivant  du  Loup  et  tanUt 
du  Chacal.  La  faculté  qu'ont  les  Cbiens  doniesii- 

espècet  sauvages  at  de  donner  avec  elles  du 
produits  indéfiniment  féconds,  a  servi  d'ai^umenl 
pour  étaj'er  l'origine  qui  leur  était  ainsi  attribuée. 

An  pomt  de  vue  morphologique,  qui  est  le  seul 
auquel  on  puisse  se  placer  pour  distinguer  les 
caractères  spécifiques,  il  est  évidentque  les  diffé- 
rences sont  aussi  grandes  entre  un  Cbien  domes- 
tique quelconque  elun  Loup  ou  un  Chacal,  qu'entre 
ceux-ci  reconnus  cependant  comme  spâ:illque- 
ment  distincts.  Les  Chiens  ont  donc  lear  urigint 
distincte  comme  les  Loups  et  lesChacats.  Ilsontét^ 
autrefois  sauvages  comme  eux.  en  ce  sens  qu'ils 
ont  vécu  de  même  en  dehors  des  groupes  hu- 
mains. Lorsque,  du  fait  de  cenx-ei,  ils  ont  ps 
suivre  leurs  instincts  nnlurelt,  ils  sont  passé) 
touB  suecetsivemcnt  à  l'état  domestique.  C'est 
pourquoi  l'on  n'en  rencontre  plus,  depuis  un  temps 
immémorial,  i  l'état  sauvage  (voy.  DOHESTiciTlax). 

A  ce  mi}me  point  de  vue  niorpiioloziqne,  il  est 
non  moins  évident  que  les  Chiens  donmtîquei 
dlRèrent  entre  eux  au  moins  autant  qu'ils  diffèrent 
dos  Loups  et  des  Chacalf.  Entre  ceux  qu'on  nommr 
lévriers,  par  exemple,  et  ceux  qui  sont  appelés 
dogues,  l'écart  est  assurément  plus  grand  qu'entre 
le  mAlin  et  le  Loup,  ou  qu'entre  le  loulou  et  le 
Chacal.  II  y  a  donc  certainement  plusieurs  espëcn 
de  Chiens  domestiqués  et  non  pas  une  seule.  Les 
différences  de  forme  criniologique  qui  les  canc- 
térisent  ne  peuvent  pas  être  le  résultatde  simples 
variations  engendrées  par  la  domesticité,  comme 
on  l'admet  si  facilement.  Aussi  loin  qu'on  puisse 
remonter  dans  le  temps,  on  les  retrouve  telles 
que  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Sur  les  monu- 
ments de  l'Ancien  empire  égyptien  et  sur  ceux  de 
l'Assyrie,  par  exemple,  elles  se  montrent  déjà.  Et 
présentement,  à  travers  les  innombrables  méiau'  I 
ges  que  la  promiscuité  Ikit  naître,  les  formes  | 
primitives  subsistent  en  se  reproduisant  infaillible-  I 
nient  par  reversion  (voy.  Espace  et  RKVUsnn). 

Chacune  de  ces  espèces  de  Chiens  domestiques  a 
son  origine  naturelle  distincte,  au  même  titreqae  j 
les  espèces  sauvages  de  Cunidés.  Il  y  aurait  eon-  i 
séquemment  lieu  de  remanier  la  clatsiBcaliini  do 
genre.  Sans  doule,  la  race  de  chacune  a  subi  et 
subit  encore,  dans  l'état  social  où  elle  vit,  de  nom- 
breuses variations  imposées  dans  l'intérêt  de  nas 
besoins  ou  de  nos  caprices.  De  li,  tant  de  varié- 
lés  canines,  bien  propres  à  mettre  le  trouble  dans 
les  esprits  superficiels  ou  iiiEufTiBamment  compé- 
tents. Hais  i  l'aide  de  la  méthode  d'analyse  inn- 
dée  sur  la  notion  des  véritables  caraclèreE  spé- 
cifiques des  animaux  vertébrés,  rien  n'est  plus 
facile  que  de  raltnclier  toutes  ces  variétés,  au  pre- 
mier abord  si  disparates,  à  un  certain  nombre  de 
types  naturels  ou  d'espèces,  venant  prendre  dins 
la  cl assil) cation  du  genre  leur  place  à  cGté  de 
celles  que  tout  le  monde  admet. 

Nous  ne  devons  point  songer  à  décrire  ici  ton- 
tes ces  espèces  de  Chiens  domestiques,  le  présent 
dictionnaire  n'étant  pas  un  ouvrage  de  loologie 
pure.  Il  convient  de  s'en  tenir  aux  considénlinn* 
générales  qui  précèdent  et  de  s'étendre  seulement 
sur    lea  variétés  ayant  an  incenlBitahle  intérêt 


„L.oog  le 


—  Î55  — 
ns  de     alors  iiruul  bi 


pnintés  aux  rnnéléi  qui,  dans  ces  eipèees, 
f\a»  d«  Uille,  do  force  musculaire,  et  dont  les 
iDstincte  de  combat  sont  les  |>lui  accentués.  Les 
Chieas  alfentueui,  intelligents  et  doux,  ne  valent 
ricD  pour  la  ^nle.  Ils  se  laissent  trop  racilement 
)ni3douer.  Les  meilleurs  i ont  les  plus  hargneux. 
C'est  principalement  parmi  les  dogiiei  qu'ils  «e 
recroteut.  Paciriqucs  'eulemcnt  avec  les  gens  de 
la  maison  qu'ils  babilent  et  qu'ils  oui  couluuio 
de  Toir,  ils  doivent  être  loujoun  prêts  à  se  jeter 
»nr  les  pereonoei  et  sur  les  animaux  étrangers 
k  cette  niJMiD.  Aussi  faut~il,  pour  éviter  les  acci- 


luf  à  périr,  engager  le  combat. 


Chien  de  garde  d'un  solide  collier  arme  de  pointes 
"'"'""    ■  "  ■  !  --  ■    ■  '   ■  jjjercbB  lou- 

ir  oar  là  pour 
dans  les 


e  bat  a\ 

ici  sûr.  i  te  j 

inTontanl  s 


n  préservntif  certain  contre 


l'étrangler  en  I 
chairs.  Le  colliei 
une  telle  iSvcii  tuait  té. 

Cbigns  de  berger.  —  La  contraste  est  grand 
entre  les  Cliiens  de  garde  pour  la  défense  du  trou- 
peau contre  les  carnassiers  et  ceux  dont  la  Tonc- 
tlon  est  d'f  maintenir  le  bon  ordre  en  y  faisant 

_. ^__   ^--jpiine.  C'est  bien  moins 

—    par  l'inielligence 
int,   soit  pour  le 
berger,  soit  pour  le  conducteur  d'une  troupe  d'ber- 


1  force   musculaire  i 


Fif.  183.  —  Cbi«a  da  {■»!•. 


deats,  les  tenir  constamment   altacbét   p.\t  use 
ctiaiae  solide  durant  le  jour. 
Ko  outre  de  ces  Chiens  préposés  à  la  gnrilc  de 


r  les 


habita 


^ons  iiolÉes  de  la  campagne, 
joindre  au  troupeaux  qui  passent  les  nuits  dehors, 
diDS  les  pijs  où  les  Loups  sont  â  craindre.  Ceux-ci 
prélèvent  un  lourd  tribut  de  moulons,  notamment, 
't  ne  se  fooi  pas  faute  d'étrangler  les  gardiens 
mcapabki  de  se  défendre  contre  eux.  Dans  nos 
timpa^es  civilisées  et  bien  cultivées,  l'emploi 
^es  Cbiens  pouvant  avantageusement  lutter  contre 
les  Loups  devient  de  moins  en  moins  une  ni^res- 
>ilé,  non  pat  tint  par  le  fait  de  la  raréfaction  de 
'tt  demiersquo  par  celui  de  ta  rentrée  plus  gdné- 
■ale  des  troupeaux  à  la  bergerie  durant  la  nuit, 
bans  les  pa^  de  forSts  ou  de  montagnes  il  n'en 
t)t  pas  ainsi  Là  l'iuipote  la  pri-ieace  dei  Chiens 
de  garde,  avec  lesquels  les  Loups  ne  se  soucient 
4']iTlEDra  pas  d'entrer  en  relations.  Ils  ne  b'j 
lécidBDt  qn'alwoliUMnL  peusids  par  Ik  faim,  et 


bitores  quelconques,  de  précieux  auxiliaires,  sans 
lesquels  il  lui  serait  bieu  impossible,  dans  la  plu- 
part des  cas,  d'en  avoir  raison.  Les  moutons 
surtout  ont  l'intellect  particulièrement  obtus.  Ils 
sont  naturellement  très  timides  et  s'affolent  avec 
la  plus  grande  facilité.  Le  Chien  seul,  par  la 
crainte  qu'il  leur  inspire,  peut  les  maintenir  en 
bon  ordre.  Autrement  ils  n  écoutent  rien  :  là  où 
l'un  d'eux   a  passé,  tous  les  autres  passent  à  sa 

Les  Chiens  eardiens  de  troupeaux  ou  Chiens  de 
berger  remplissent  de  temps  immémorial  leur 
fonction,  partout  où  il  y  a  des  moulons.  Il  est 
.-idmis  que  c'est  d'abord  en  vue  de  cette  fonction 
quD  toutes  les  espèces  canines  ont  été  domesti- 
quées. C'est  possible  :  mais  la  présence  des  Chiens 
à  l'état  domestique  dans  des  régions  où  les  mon- 
tons  étaient  certainement  absents,  et  la  domesti- 
cité contemporaine  d'espècei  à  l'instinct  chasseur 
tlutSt  que  policier,  ne  permettent  pas  d  accepter 
1  supposition  comme  la  plui  probabls.  Ce  qui 


lyCiOO'^lC 


CHIENS 

semble  le  plus  plausible,  c'csl 
a  été  domestiquée  et  uliLiséo  »l 
sei  dtiposilions  naturelles. 

Quoi  qu'il  en  lail,  l'obsarvi 
étendue  montre  qu'il  n'y  a  p( 
une  rare  pjrticulitre  de  Chien 
peaux.  Chnque  ^rand  pays  par: 
propre.  TouleloiB,  il  y  a  entre 

Ait  un  groupe  naturel  d'capè 
muieau  allongé,  les  oreilles  ce 
un  peu  tomlianlet  vers  leur  poi 
EDDllpollipiui  OU  nioini  ras,  i 


tuulei  celles  qii 
!  analogie  qui  er 
es.   Toutes  ont  l( 


56  —  CHIFFONS 

généralement  le  plus  ancien.  Lo  berger,  atùi 
l'ombre  ou  appujfé  sur  sa  houlette,  assiste  impii 
slble  â  cette  police  si  bien  Taite.  dont  l'ol;]et  c 
d'empBeher  que  les  Létes  ne  s'écartent  du  plliiraj 
qui  leur  ait  assigné.  Se  promenant  gravement  mi 
les  bords,  le  Chien,  sans  avoir  besoin  d'oriirri 
réprime  aussitSt  les  infraclïani  qui  peuvent  t 
commettre.  Avec  ses  Chiens,  le  berger  îles  (aii 
rons  de  Paris  cause  comme  avec  des  amis.  Il  lea 
Tait  part  de  ses  intcntians  et  de  ses  projets  d> 
déplacement,  sur  te  même  ton  qu'il  prendnilci 
s'adr<?sBant  à  l'un  de  ses  aides,  tt  ils  le  cnmpren 
nent,  puisque  les  choses  s' exécutent  invariablement 
Si  ces  Chiens  de  la  Kn 


dressés  à  leur  métier  p 
l'faomme,  c'est  ce  que  n'>ii! 
ne  saioDS  pas.  A  coup  silr 


ils  e 


l'iDlelli- 


gonce.  et  tris  développa 
qui  se  transmet  hérédibi- 
rement.  Les  psvchato|iW> 
disposés  i  le  lenr  déatsi 
feraienl  blende  les obserw 
plus  attentivemenl.  Ils  it- 
raienl  conduits  il  rectiSef 
leur*  idées  doginatiiiu»' 
En  tuuLcas,  les  mditalioai 
donDées  par  divers  auleori 
«t  par  Daubcntnn  en  pu- 
liculicr  pour  le  dreuj,-c 
des  Chiens  de  berger,D'«Dl 
rien  i  voir  ici.  Lesjeiint) 
font  leur  apprentissage  icat 

sont  leurs  meilleurs  in>u- 
luteurs  et  in£me  les  uals. 
Il  est  plus  que  docleiii 
qu'en  suivant  c-s  iailia- 
tians  on  fit  d'un  Chien  qufl- 
coDqiio  un  bon  et  aiiim 
seulement  un  médiotra 
Chien  de  berger,  tanilisq"' 
les  Chiens  di:  la  Brie  |tir- 
deot  les  troupeaux  parunt 
sorto  de  vocation.  U  sf"' 
défaut  que  l'on  «onsla» 
parfois  cheieDicstunii'l'^ 
trop  arilenl,  qui  eil  un  dé- 
Tau  I  de  tempérament. 
■■   -uil  de  It  ijoe.  ■!•-■ 


P'ï," 


plus  ou  moin*  longs,  à  la  manière  des  grilTous  ou 
des  épagneuls. 

C'est  â  cette  dernière  catégorie  que  se  rattache 
la  plus  remarquable  de  toutes,  sans  contredit,  qui 
«t  celle  des  Chiens  de  la  Brie.  Huile  pm  1,  dan» 
aucun  pays  du  monde,  il  n'y  en  a  de  plus  aplc  i 
1»  functioa,  faisant  preuve  d'une  intelligence  géné- 
rale plus  développée  et  d'une  connHisasuee  plus 
complète  du  métier.  Avec  ces  Chiens-là  le  moindre 
désir  exprimé  est  aussitôt  compris  et  satisfait,  et 
ils  donnant  à  chaque  instant  les  preuves  d'une 
Tnitialive  dont  beaucoup  d'hommes,  certes,  ne 
«ont  point  capables  au  mSrae  degrd.  Ce  qui  est 
cuneux  surtout,  c'est  de  les  voir,  quand  ils  sont 
plusieurs  pour  le  même  troupeau,  te  distribuer 
les  rûles  et  chacun  remplir  le  sien  ponctuelle- 
ment, sous  la  surveillance  de  l'un  d'eux,  qui  eil  I 


de    se    procurer  de 
Chiens  de  berger,  n'est 
d'en  entreprendre  le 
sage  CD  prenant  des  Chiil 
quelconques,  mais  ■■■"  ■" 
''adresser  aux  berg< 
Paris,  qui 


Brie  on  des  autres  environs 
vent.  Ils  les  vendent  à  des  i..„  ,_.  ^.... 
raltre  élevés;  mais,  en  considArant  les  s 
quun  en  obtient,  comparativement  aveecr 
-    — '  conduit  il  ■        ■■ 


tieu  d'un  troupe 


I  l'influe 


e  qu'axe 


irlai 


ir  Tel 


garde  

les  Chiens  de  la   Brie 
capables. 

fifllFPONNB  (arboriculture).  —Nom  donnd  pi 
les  jardiniers  à  des  branches  grélas,  conloumcs 
surcliargêcs  de  bourgeons  et  qui  no  portent  jain.i 
de  fruits.  On  les  soumet  A  la  taille  courte  jiour '•■ 
transfomer  en  bonnes  branches  A  bois  i  si  ce  p 
cédé  ne  réasait  pas,  on  les  supprime. 

tiimOHS.  —  Les  ebiffons  wnl  les  mon^ei 
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de  toilï,  de  dnp,  de  tiaaii*  quelcoitq'net,  usés  ou 
'  lc(  déchiU  del  indaitrias  de  l'habilte- 

.»  fabriqué! 

9d« 


1  provenant  dcc  Uni 
K  tel  militrei  lextilei  végéulei  a 


liiiK,  aulrermi  jetés  comme  einivaJeai 
pJoi^s  «nnme  engraù  dani  dei  proporli 
^Iilee. 

Ut  cbilTuu  de  laine  ont  été  ulilisée  de  temps 
leunécional  dins  les  entiront  des  rabrîrjuee  de 
liuDi  el  dei  SlMures.  Leur  emploi  s'est  généra- 
lisa ilepuis  un  demi-eiècle  En  Angleterre,  on  en 
:wftir\e  de  grandes  quantités  du  continent  ;  en 
Unguïdui,  CD  Provence  et  en  Uilie,  on  e'en  sert 
luriDut  pour  la  fumure  dcsVii;uei  et  des  Oliviers; 
CD  tiumpagae,  on  a  otitena,  aux  environs  de 
BeîDU,  par  IcDiptoide  cesdébris,  une  transforma- 
\iiia  coeipliu  de  terres  de  qualité  tràs  médiocre. 

Li  nlur  det  ehiffbni  de  laine  corome  engrais 
réiulic  de  leur  grande  richesie  eu  matières  aïo- 
téa.  Diprts   le*  «naijgei  de    BomsJDsault   «t 
Fi^,  ili  ren- 
hratal  envi- 
njiïl  pont  100 
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lion  do  l'eau  bouiltanle,  nfln  de  détruire  les  ge^ 
mes  de  maladies  contagieuses  dont  il  n'est  pat 
rare  qu'ils  soient  impri^gnéa. 

Une  autre  méthode  consiste  à  mélanger  les 
chiHbn*  au  fUmier.  Elle  a  été  préconisée  par  Ha- 
Ihieu  de  Dombaslc,  qui  furmait  des  composts  en 

alln  d'y  déterminer  un  commencement  de  décom- 

fosition  avant  leur  emploi;  il  recoupait  le  mé- 
inge  une  ou  deux  fois  quelques  semaines  avant 
de  Te  répandre,  alln  de  hSlcr  l'altération  des  chif- 
fons ;  il  évitait  la  dessiccation  de  la  masse  par  des 
arrosages  asseï  abondants  pour  l'imbiber  jusqu'au 
fond  ;  cet  arrosage  fournit,  comme  on  le  comprend 
facilement,  un  purin  trËs  riche  dont  on  doit  évi- 
ter avec  soin  la  déperdition.  Mathieu  de  Dom- 
basle  eslimait  que  IzOO  à  1500  kilogrammes  do 
chilTons  mélangés!  quatre  ou  cinq  voitures  de  fu- 
mier du  poids  de  650  kilogrammes  constituent 
une  bonne  fumure  pour  un  hectare  de  terrain. 
Cette   pratique  a   été  modillée  par  un  certain 


nrement  plus 
itlîà  15  pour 
100  d'eau  C'etI 


•  one  nchetie 
«ittpliop- 
■elle.  Hiis   il 

quelMchilTuni 
mt  uithngét 
itJebriiilivert 

pcuie,  comme 


Fie-  tSS.  . 


à  réUt 


'fuiqne,  c'(it-l-dire  i  l'état  insoluble  ou  du 
lunultèi  leatement  s«luble.  Il  en  résulte  que  les 
ibiloni  loDt  d'une  décomposition  lente  dans  le 
■ol:  d'aprts  plusieurs  ox|iérionces,  elle  peut  durer 
M  Hpti  hmt  ans;  généralement  on  eitiœe  qu'elle 
"  prolonge  pendint  trois  i  quatre  ans  seulement. 

lUituiei  ditOcile  d'apprécier  In  quantité  réelle 
'it  chilou  de  laine  que  l'agriculture  pourrait  em- 
plojct.  Le  comte  de  Casparin  évaluait,  pour  la 
rriace,  la  consommation  annuelle  de  la  laïno  à 
'Umillioai  de  kilogrammes,  et  il  eslimait  que  les 
Mira  de  toute  nature  qui  en  proviennent  poun- 
lieDt  icriir  i  tumer  environ  liOOO  hectares  de 
terre  chiipie  année. 

Vs  peut  te  servir  de  diverses  méthodes  pour 
împbjer  les  ehilTons  de  laine.  La  plus  «imiila 
uoiiilc,  (pria  [«  avoir  déchiquetés  préalable- 
meol  iiec  un  cuaperet  fixé  sur  un  tonneau  qui  les 
"iO\i,  i  les  répandre  sar  les  champs  et  i  les  en- 
louir  plu  tard  par  les  labour).  Dans  la  culture  des 
^'ta«s,Dn  les  répand  généralement  au  moment 
de<biiuget:  le  vigneron  remplit  ion  tablier  de 
'''■•"-  -'..  i  chaque  coup  de  biche,  il  jette  di-  — 


Chien  de  berger  i  poil)  1oni;i. 

nombre  de  cultivaleura  des  Flandres.  Ils  com- 
mencent par  mélanger  les  déchets  de  laine  i  la 
litière  dans  lot  étables  et  les  bergeriesi  ou  bout 
de  deuï  ou  trois  semaines,  quand  cetle  masse  lai- 
neuse est  iufllsBmnienl  imprégnée  d'urine  et  do 
matières  excrémentilielles,  ils  la  portent  au  fumier. 


On  peut  utiliser  de  la  mime 
hilTans  de  laine  les  tontines,  ' 
ri'ques  de  drap  et  mâme  lei 
Jsse;  mais  la  Uine  y  est  sau> 
grande  masse  d'impuretés, 
achète  ces  produits  doit  en  fni 
lar  l'analyse  chimique  :  c'ei 
rénérale  ik  suivre  dans  toute* 


Utbfi 


blement  i  tonte  manipulation,  la*  chKTgn*  à  l'ac- 


lei  baliyui 


-.U11..CS  de  ton- 
L  mélangée  iunft 
cultivateur  qui 
vériner  1b  valeur 
'ailleurs  la  règle 
.  transaction*  sur 


La  quantité  de  chiffons  à  employer  poui 
-     ■ '— T  qualité.  On  évalue 


lefu- 


1500 
désire  ob- 


i  auuu  kilogrammes  la  propumuu  m 
i  répandre  par  hectare,  suivant  qu' 
tenir  un  effet  plus  ou  moins  rapide. 

caiLI  {giographie).  ^  Le  Chili  est  une  des  con- 
trées le*  plus  importantes  de  I  Aménaue  du  bud-, 
sur  le  versant  de  l'océan  Pacillque.  H  s'étend  entre 
le*  ÎO*  et  W  degrés  de  latitude  sud  et  le*  Ï6*  et 
27*  degré*  de  longitude  ouest-  Son  étendue  e*t  ei- 
i[.  -  n 


lyCOO'^lC 
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tiinéa  i  35  million)  d'hectares;  m  ai  g  ce  n'e»!  qu'une 
éTalDKlÎDn  ■pproximative,  car  d'uDs  part,  le  Cbili 
reculs  presque  conitamment  les  frontiirai  au  aud 
ea  reroulant  le*  Iribui  Muvagei  d'Araaeanie,  et 
d'autre  part,  il  l'eit  élenciu  au  uord  ea  enleTant 
pluiieura  pravioDes  i  la  fialivio  et  au  Piroo.  C'e*l 
UD  pajri  trËi  mantagnaux,  Iraverid  par  les  Andes 
et  leurs  contrerorts.  Par  suite,  le  climat  <  est  plus 
tempiré  que  sous  tes  mêmes  latitudes  des  autres 
parties  de  l'Amérique  méridionale;  il  est  salubre 
et  généralemcDt  doux,  surtout  daai  les  provinces 
méridionales.  La  population  est  encore  peu  dense; 
elle  est  de  2136000  babiUnts  soit  lii  habitant* 
par  kilomètre  carré;  les  proTincei  raéridlonales 
■ont  lei  plus  peuplées. 

Le  Chîli  est  riche  en  mines  de  mélatii,  en  gise- 
ments de  guano  at  de  nitrate  de  sonde,  dont  les 
produit!  forment  les  principaui  élément*  de  ton 
commerce  d'exportation.  Son  agriculture  s'est 
beaucoup  développée,  dans  les  provinces  méridio- 
nales, depuis  un  quart  de  siècle.  Dans  ces  pro- 
Tinces,  surtout  dans  celle  de  Santiago,  le  a^l  est 

Sénéralement  fertile,  et  de  grands  enorls  ont  été 
lits  pour  en  accélérer  ta  colonisatinn. 
Saut  dans  les  enTirons  des  principales  Tlllea, 
les  exploitations  agricoles  sont  généralement  de 
grandes  fermes  ou  bseiendas,  d'une  étendus  con- 
sidérable, où  l'on  te  livre  à  la  culture  des  céréales 
et  i  l'élevage  du  bétail.  Les  bteufs  et  les  vaches 
sent  surtout  élevés  pour  leur*  peaax;  les  troupeaux 
de  moutons  pour  leur  laine. 

La  production  du  Froment  est  évaluée  à  plu*  de 
6  miltioos  de  quintaux  métriques.  Le  Chili  produit 
tout  la  blé  nécessaire  i  *a  consommation,  et  depuis 
quttl^es  années  il  exporte  pris  d'un  million  et 
demi  de  quiiitaui,  partie  en  Australie,  partie  en 
Europe.  L'Orge  est  ensuite  la  principale  céréale; 
loi  exportation*  varient  beaucoup  :  elles  ont  été 
de  3i000  quintaux  métriques  seulement  en  1882. 
«tdelS30Oa  en  1883.  Le  Cbili  exporte  aussi  de 
100000  i  15000U  quintaux  de  farine.  Le*  iastru- 
menti  de  la  mécanique  agricole  moderne,  machines 
i  vapenr,  balteuaet,  lauchentes,  moissonneuse*, 
■ont  répandues  dans  la  plupart  des  grandes  ferme*. 
On  a  tenté  d'introduire  la  cultnre  de  la  Betterave 
A  sucra  aux  environs  de  Santiago,  pour  remplacer 
par  ses  produits  le  sucre  de  Canne  que  le  CbiÛ 
importe  du  Pérou  Le  Houblon  est  cultivé  sur  une 
asseï  grande  échelle;  on  ne  compta  pas  moins  de 
80  brasseries  dans  les  diverse*  provinces. 

La  culture  de  la  Vigne  «  pris  un  grand  dévelop- 
pement dans  ces  dernière*  années.  On  évalue  la 
S  réduction  mojreone  du  vin  de  700UO0  i  1  million 
'hectolitres  ;  chaque  année,  se  créent  dos  planta- 
tions nouvelles.  La  plupart  des  vins  du  Chili  sont 
faibles  et  n'onl  pas  de  bouquet  ;  ils  supportent  dif- 
lleilement  le  transport  en  barriques.  G  est  pourquoi 
le  commerce  des  vin*  de  France  est  toujours  im- 
portant. 

Les   principaux  produit*  animaux  exportés   du 
Chili  sont  les  cuirs  carrojréi,  les  laine*  commune* 
et  le*  laines  de  vigogne  ou  alpaga, 
t, — ,.,...-._  ^  —  ---menls  deguano  et  de  ni- 
î  grande*  ressource*  au 

Fays.  L'activité  de  ce  commerce  t'est  accrue  par 
annexion  de  la  province  de  Tarapaca,  qui  ren- 
ferme des  gisement*  salpétriers  d'une  grande 
richesse.  Les  exportations  de  guano  ont  été  de 
33815  tonnes  en  18S2et  de  ITSiSO  on  1S83;  celles 
de  nitrates  ont  été  de  489  »M  tonnas  en  1881  et 
de  5&1SU0  tonnes  en  1883.  Ce  dernier  produit 
reprAtente  les  valeurs  les  plu*  élevée*  dan*  las 
exportationa. 

Le  commerce  du  Chili  sa  fait  presque  exclusive- 
ment par  mer;  les  Ande*  rendent  difllciles  les 
communications  avec  l'intérieur  du  contiocnt  amé- 
ricain. La  pins  grands  partie  des  nitrates,  des 
guanos  flt  dea  blit  sont  expédié*  dans  les  entre- 


pôts d'Angleterre.  Dana  le 

la  marine  française  ne  tient  que  le  quatrième  n 

après  celles  de  l'ADgleterre,  de  l'Allemape  et 


Etats-Unis. 

CHIHIB.  —  L'homme  vit  do  matières  orpai 
ques;  bien  que  l'aoaljse  lui  ail  eote^oé  Itu 
composition,  qu'il  sache  exactement  quels  mil 
les  poids  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oij' 
gène  qae  renferme   un  gramme  de  tacn,  biu 

2u'il  sache  également  de  quela  poidt  de  urbo^ 
'hydrogène,  d'oxygène  et  d'aiole  est  farai' 
gramme  d'albumine,  il  eal  encore  incapable  d 
produire  par  la  synthèse  les  matières  ai"  " 
tnent  lea  aliments.  Pour  obtenir  ces  ali 
est  obligé  d'utiliser  les  êtres  rivants  :  les  lé 
admirables  appareils  de  synthèse,  qui,  i  l's 
matières  minérale*,  élaborent  les  sub>t«ncei  aip 
nique*  bases  de  la  nourriture  animale  ;  lu  ui- 
maux,  qui,  concentrant  dans  leurs  tissus  tei  mt- 
tières  végétales,  forment  pour  l'homme  unilimtDl 
plu*  subtlanliei. 

L'humanité  n'existe  que  par  suite  de  cette  ai- 
tamorphote  de  la  matière  minérale  en  salniiaca 
alimentaires  produites  par  les  végétsut,  el  1» 
le*  phases  diverses  qu'elle  a  parcourues,  elle  l'etl 
arrivée  i  I*  prospérité,  à  la  ricbesse  et  i  Ii  ciiili- 
sation  que  lorsque,  abandonnant  tuecessiTemeel 
la  poursuite  des  animaux  sauvages  on  l'ealrctiA 
exclusif  des  troupeaux,  l'homme  s'est  sstrciall 
cultiver,  parmi  les  végétaux  qu'une  langge  ei^ 
rience  lui  a  appris  i  distinguer,  ceux  |]ui  le  pi» 
facilement  pouvaieul  lui  fournir  les  aliment)  si- 


Lentement,  péniblement,  Q  a  trsuvé  l<>  irf- 
thodes  propres  a  obtenir  des  quantités  de  plm  •■ 
plus  grandes  de  ces  végétaux,  et  de  ces  ef'iO 
continués  pendant  des  siècles  est  Dés  l'igricsl- 
lure,  l'art  de  produire  t  l'aide  des  véeétiui  elilM 
animaux  les  matières  organiques  niScesuirtt  i 
l'entretien  de  la  vie  humaïae,  nécessaires  1  li  >- 
brieation  des  tissus  qui  doivent  le  couvrir.  i 

Quel  a  été  le  réle  de  la  chimie  dans  le  dévelip- 
ment  de  l'agricutlure,  comment  a-t-elle  cantriti' 
A  ses  progrcs  récents?  C'est  It  ce  que  neui  ni- 
ions recherchardanseetarIicle;paarexpaier(Ttt 
ordre  les  nombreux  travaux  de*  chinittei  fP' 
nomes  qui  ont  exercé  une  influence  li  beoreuK 
sur  l'art  agricole,  nous  les  disposerons  iUdi  l'ordn 


•nie.  nature  et  analyse  dea  engrais. 
Condition*  qui  déterminent  lalertililéontiw- 
rilité  des  terres. 
Intervention  de  la  ebimle  daiu  le*  iadnlM) 

Alimentation  des  animons. 

Hjgîène  dea  animaux  et  méthodes  »afii>jit> 
pour  prévenir  les  maladies  qui  les  atlelgasat. 

Âlimenlalitm  tU  la  olanJe.  —  One  terre  haDilt 
abandonnée  i  elle-mbne  se  couvre  spoitialaïai 
de  végétaux,  dont  quelques  organes,  grains,  inn 
on  feuilles,  peuvent  tire  eomettibles;  muif" 
fournir  i  l'alimentation  d'nno  populslios  aoai- 
breuse,  la  végétation  spontanée  d'espèces  eeni» 
lible*  «si  insulUsante;  il  faut  couvrir  de  U^ 
surfaces  d'one  même  espèce  végétale  *'"'[. '*^' 
tu  ration  s'accomplit  simultanément,  de  Iwls  k^ 
que  la  récolte  en  soit  facile.  ^^ 

L'bomme  a  appris,  déa  les  époques  reciinM> 
qne  le  développement  de  ces  espèces  utilM  exi- 
geait des  semailles  dam  un  sol  ameubli  et  dtDV- 
rassé  de  lavteéUtion  spontanée,  il  aiffls|<»^ 


profeaslon  agricole. 

Quelque  riche  que  fût  à  l'origine  U  t«rr*  fOU* 
com  menci  i  onltlver,  les  réeolte*  qu'elle  a  nuni^ 
le  IravaUméme  auquel  elle  a  été  Munis*  oH  (*- 


„L.oog  le 
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pfdcEient  diminué  k»  richaues  )  par  ■*  praduc- 
lioi  mtmt,  la  terre  s'»*t  appauvrie,  elle  a  perdu 
In  iiëmenb  néeeuaires  k  la  répétilian  de  ré- 
cùllei  ibanâanlas.  Peada,Dl  loagtempB,  mus  doute, 
In  homme»  peu  Dombreas  trouvaient  raeitemenl 
ta  cipues  luculte*  auez  raites  pour  remplacer 


hi<ÀtU 


terres  nouTGlIes  celles  qu'ilaibaDdonm 
'   pratiquer  de  nonfeaax  dérrichemen    . 
HMuei  aux  terraini  boieéi  ;  ili  ont  dilruil 


la  fortU  MU  MTOir  qu'ils  préparaient  ainii  la 
nint  lie  leur  emlture^  dant  le*  régians  chaudes, 
diu  lei  climali  MHitinentaui,  où  lee  conditions 
m^toralotiques  «*aBièDeDt  pas  ratalement  des 
finie]  ibondaiiles,Iftd«structioD  des  forits,  da  eei 
ruMUli  eandensatean  et  dislribatean  d'eau,  a 
eigendrt  la  stérilité  ;  ImI  l'ancien  berceau  de 
rhnminité,  l'iaia  Mineure,  k.  FarsB  tout  aujour- 
d'hni  itéiilei,  déMrtas,  ineapaNM  de  nourrir  une 
popnlatiDs  nimbreuae  «emblabta  1  Mlle  qui  a  cun- 
■trnil  rw  gnodes  rilles,  idiBé  ces  mUIs  dont  nos 
arckéoluDsi  recneillenl  et  étudient  1m  débris. 

Qii*nd  Je*  terras  noaielles  sont  deveauM  rares, 
inod  11  propriété  a  été  constituée,  l'hoJMBo  a 
^rehé  1  tirer  du  sol  qnll  possédait  et  qa%  ne 
pooTiil  pins  abandonner  des  produits  plus  aboB- 
^■ilsiila  eherebé  i  renouTelor  la  fécondité  d* 
MBiol quand  1m  phénomènes  naturels,  eommi;  en 
EfTple,  ne  sa  diarf  salent  pas  eni-mémes  d'appor- 
ht  dei  terrw  neuves  arrachées  ani  paji  situés 
ta  unonl;  il  a  commencé  à  emplojer  les  engrais, 
iquei  moment  a-t^n  reconnu  que  tes  litières 
lis  animaui  imprégnées  de  leurs  déieciiont  pou- 
•licotservirialimenter  la  planteV,..  Evidemment 
IsDs  époque  très  reculée.  Lamytbe  d'Hercule  pu- 
rifast  leiéenries  d'Augias  se  rapporta-E-il  à  cette 
puds  découverte  de  feinplDi  agricole  da  tuntier, 
c'dt  possible.  Pline  dit  en  effet  :  t  Le  roi  Augias 
Inijina  d'emplojer  le  (iimier  en  Grèce  ;  on  ajoute 
fi'Benule  répandit  en  Italie  cette  invention  que 
It  fjt  attribua  cependant  à  son  roi  Stercutu»,  Dis 
i*  ttaat,  et  i  qui  ce  aervice  valut  l'immortalité.  ■ 
Isidure  Pierre  a  publié  dans  les  anciennes  An- 
sslri  tgreuontiquei  de  1850,  nn  article  très  inté- 
renu^ intitulé  ; Fr^fiteitU iéludei tur  l'éfat  delà 
Kùacc  rfes  atgrw  ai  des  nniendeTnsnlj  ehet  lit 
iKieu Romaùu.  fiaa«  ce  mémoire,  il  cile  un  ou- 
mp  de  Pline  dans  lequel  ît  serait  dit  :  <  Dani 
Rtraère,  on  voit  déji  un  vieux  roi'  Tumer  son 
(bimp  de  sas  proprea  mninl.  •  H.  I.  Pierre  ren- 
<oie  au  cbant  IXIV  da  l'Odynit,  mais  le  passage 
i^liqué  ne  parait  paa  prouver  que  Laerte,  père 
dX1)sie,  emplovit  dn  nimier  :  on  voit  seulement 
fat  Laerte  sarctall  on  rechaaasaJt  une  planta. 

L'emploi  des  amendements  calcaire*  remonte  de 
mloM  i  la  plu*  baule  antiquité,  mais  il  parait 
noir  Ht  imagini  dans  la  Gaule  ;  ainsi  Varron  fait 
ditei  Scrota^'un  des  interlocuteur*  gn'il  met  en 
uèae  dus  son  ouvrage  :  <  Lorsque  je  comman* 
iaiidana  la  Gsola  transalpine,  j'ai  vu  des  contrées 
m  les  beids  et  en  deçj  du  Rhin,  oiï  l'on  em- 
plo]iit  umaie  engrais  nne  sorte  de  craie  blancbe 
<|De  !*«■  lin^  do  sein  de  la  terre.  ■ 

Piiie  eafia  donne  des  détail*  asseï  étendus  sur 
la  terre  Manche  nommée  mar^a,  que  les  Gaulois 
«nplofaient  comme  amenderaent. 

tu  décMierteapenventi  peine  compter  eomoie 
des  applications  de  la  ebimie  i  l'agriculture,  et  il 
fsat  irriver  juqu'à  nasjoura  pour  voir  la  ebimie 
utcrvenir  ulilemenl  dan*  le  choix  des  engrais, 
et  ÎDdiqier  Porisine  du  carbone,  de  l'azote,  des 
BStiirc*  minéralM  qni,  tsioeiés,  eonslituent  ta 
pitautlle-néme. 

Origime  d*  carbone  des  wigitcms.  —  Formation 
MseriaciMs  nmMula.  —  Ala  Sa  du  dix-huitième 
^ae  MuJenent,  le*  ehimisle*  commencent  k  ai 
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Prfeatley,  en  1T1S,  exécute  sa  mémorable  eipé- 
ence  du  rétablissement  par  les  végétaux  de  l'air 
large  d'acide  carbonique  par  la  respiration  ani- 
male. S'il  ne  découvre  pas  loules  les  conditions  du 
phénomène,  si  notamment  rinlervention  nécessaire 
de  la  lumière  solaire  pour  amener  la  décomposi- 
tion de  l'acide  carbonique  lui  échappe,  et  s'il  faut 
s  successivement  Ingen-Housi,  Sennebier,  Th. 
Saussure,  et  plus  récemment  H.  Boussingaull, 
reprennent  cette  élude  pour  qu'elle  puisse  se  ré- 
sumer en  cette  phrase  :  i  Des  feuilles  insolées  pla- 
cée* dans  une  atmosphère  chargée  d'acide  carbo- 
nique j  dégagent  un  volume   d'oxjgène  égal  à 
celui  de  l'acide  carboni<}ue  disparu  i,  il  n'en  faut 
....  ...nin.  -/.n-idérer  Priestle;  c"""""  *'•"<  l'inf- 
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jppareils  de  réduction  ramenant  k  l'étal  combus- 
tible l'acide  carbonique  et  l'eau  produits  parla  res- 
piration animale. 

La  feuille  apparaît  dès  lor*  comme  un  organe 
d'assimilation,  le  travail  qui  s'accomplit  dans  tes 
tissus  chargés  de  ehlorophjlle  est  soumis  i  une 
étude  prolongée  ;  on  cherche  quels  sont  les  rajons 
efQcaces  pour  déterminer  la  décomposition  de  l'a- 
cide carbonique,  on  étudie  l'inOuonce  des  radia- 
tions cbaudes  et  lumineuses  sur  ta  décomposition, 
on  reconnaît  que  les  radiations  eftlcaces  *unt  celles 
<»i,  absorbée*  par  la  cbloroçhjlle,  renferment  aiseï 
d'éner^e  pour  réduire  l'acide  carbonique  et  l'caa. 
On  voit  enlin  les  feuilles  iusolées  dans  une  atmos- 
phère d'acide  carbonique  se  charger  d'amidon,  et 
on  arrive  i  cette  eonclusioa  :  les  b^d  rates  de  car- 
bone, gljcose,  sucres,  gommes,  amidon,  cellulose, 
Siroviennenl  de  la  métamorphose  des  principes 
ormes  dans  la  feuille  par  la  combinaison  des  ré- 
sidus de  ta  détomposition  de  l'acide  carbonique  al 
de  l'eau. 

Le  détail  du  phénomène  échappe  encore,  mai* 
H.  Bertbelot  a  donné  de  si  nombreux  exemples  de 
la  reproduction  syalhélique  des  matière*  végétales, 
que  le  temps  n'o*t  sans  doute  pas  éloigné  où  il 
sera  permis  de  produire  dans  le  laboratoire  les 
matières  cristallisées  contenues  dans  la  plante. 

Le  mécanisme  de  la  rarmation  des  matières 
riches  en  carbone  et  en  hydrogène  (corps  gras, 
résilie,  etc.)  n'a  pu  se  comprendre  que  par  l'élude 
des  phénomènes  de  la  respiration  (égél!ale,  faciles 
è  observer  quand  la  plante  est  *austraite  à  l'action 
de  la  lumière,  et  lorsqu'on  a  vu  que  le  volume 
Ide    carbonique   dégagé   surpassait   celui  d* 

que  lei  hjdrales  de  cr"'"  — 

.  B  pouvaient,  par  la  respiration 

mime,  s'appauvrir  en  oxjgène  (DaNrain  et  Ma- 

foute  la  matière  carbonée  dn  végétal  lui  est-elle 
fournie  par  l'activité  cblorophylUenne,  ou  bien  au 
contraire  la  matière  noire  du  aol.l'bo  mus,  intervient- 
il  aussi  danscette  alimentation?  Les  expé  ri  en  ces  de 
MM.  Boussingaull,  G.  Ville,  Fremj  et  Debérain 
ont  montré  que  certaines  espèces  se  développent 
normalement  dans  dn  sable  calciné,  pourvu  d^ati- 
ments  minéraux,  et  les  cultures  de  céréales  de 
Rolhamsted  poursuivies  pendant  plus  de  quarante 
ans  sur  le  mémo  sol  pourvu  seulement  de  scli 
ammoniacaux  ou  de  nitrates  et  de  matières  miné- 
rales sans  addition  de  carbone,  dunnant  de*  ren- 
dements înDuencés  seulement  par  les  saisons,  mais 
aussi  ^ndanls  qu'au  début  quand  les  condition* 
météorologiques  sont  favorables,  démontrent  clai- 
rement que  pour  certaine*,  l'iolervention  de  l'bu- 
mns  dn  ûl  n  est  pas  nécessaire.  En  ast-il  de  méma 

Bonr  tontes  les  espèces?  on  na  saurait  t'afSrmar  et 
esttrès  poerible  que  certains  phanérogame*  em- 
pruntent a  la  matière  organique  une  partie  de  lent 
aliment  comme  le  font  eoiulamment  un  grancl 
nombre  de  trvpicyame*. 

Si  dane  Ik  MÎmia  a  déji  réusd  1  éclairer  ima 
parti*  de  cetla-gnnde  question,  l'alimentation  car- 
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bonCe  de  la  pTinte,  il  re«te  eneoK  i  éloeider  l'iU' 
fluence  da  la  matière  orftniqna  da  loi.  il  reite  à 

Frioiaer  la  série  de  mtlaiDDrphDiei  que  subiwent 
Oifde  da  earbODs  al  l'fajdrngène,  riiidai  de  la 
McompoNlian  limultaaée  de  l'acide  carbonique  et 
de  l'wi  avant  de  m  conerétar  &  l'état  d'amidon  ;  il 
rt*teft  (aToir comment  dériieat le»  nai  detanlrc* 
lei  diien  hTdralei  de  carbone,  comment  le  for- 
nenl  let  matière»  grauei,  lei  rétiDCi,  le*  carbures 

-  dli^drogëne  al  abondant*  dan*  certaines  espèces. 
'      AlimaUalim  ttoUe  de  la  ^mte.  ~  Si  l'emploi 

de*  engrais  animaux  remonta  i  l'antiquiti  la  plus 
reculée,  il  j  a  cinquante  ans  saaiement  que  noua 
MTons  qn'îfi  doivent  leur  efBcacité  t  leur  richeisa 

Daiy  avait  raconnn  que  l'eaa  char|;fia  d'une  pe- 

-  tite  «[uaDtjlé  de  carbonate  d'ammoniaque  exerça 

-  nne  influence  marquée  snr  la  végétation.  Schatten- 
mann,  de  BouxTilIcr,  en  Alsace,  annonçait,  dt* 
1B35,  qu'on  obtenait  des  rfTets  très  avantageux 
d'cMix  de  Tufflier  traitée»  par  le  «uirate  de  fer,  de 
^OD  à  iaélainorpho*er  te  carbonale  d'nmmoniaqua 

Ï n'allés  renrermenlensoirate;  maiic'estàH.Moui- 
ngaiilt  que   revient  l'honneur  d'avoir    Tormulé 

-  nettement  l'idée  que  le*  ael*  i  base  d'ammoniaque 
intrrvicnnpnl  efScaccnienl  dans  les  phinornèna* 

M,  Boutsingault  indique  dans  son  Economie  ru- 
rate,  comment  il  aélé  cnnduiti  adopter  cette  idûe 

'  féconde  ;  sur  une  grande  étendue  de  la  cAte  du 
Pdron,  le  sol.  natufellement  stérile,  est  rendu  fer- 

•  tile  par  l'applicalion  du  guano;  la  terra,  composée 
d'no  tabla  quartseux  mêlé  d'argile,  produit  alor* 
des  récoltes  abondantes.  L'engraii  qui  opère  un 
changement  aussi  prompt  et  aussi  favorable,  est 
formé  presque  exclusivement  de  ael*  ammonia- 
caux. I  C'est  en  présence  de  ce  Tait,  dit  l'illuslre 
agronome,  qn'en  t!i3i,  époque  A  laquelle  je  me 

'  trouvais  sur  les  cdtes  de  la  mer  du  Sud,  j'adoptai 
l'opinion  que  je  proresse  aujonrd'hui  Bur  l'utile 
intervention  de*  sels  à  baie  d'ammoniaque  dans 
les  phéiiomûnes  de  la  végéL-ilion.  J'ai  formulé  mes 
idée*  sur  ce  sujet  dans  un  mémoire  publié  en  1)137. • 
{Ann.dtchim.etdeplnjt.,t.  LXV,  p.  301,3*  série.) 
C'est  vers  cette  époque  é);atemcnt  que  HM.  Bous- 
tin^autl  et  i'aycn  donnèrent  la  première  claMifl- 
calion   des  engrais  basée   sur   leur   richesse   en 

Bien  que  cette  classincation  se  trouWil  d'aceord 
avec  lot  indtcnlions  ronmies  par  la  pratique  agri- 
cole, l'idée  de  H.  Ilousslniault  fut  vivement  com- 
battue par  Liebi^.  En  analysant  les  terres  arables 

-  de  provenance  diverse,  le  célèbre  agronome  alle- 
mand y  avait  trouvé  des  quantités  nutibles  d'aiote 

'  combiné,  variant  habituel  le  ment  de  1  gramme  î 
S  grammes  par  kilogramme,   ce  qui  représente, 

'  pour  une  Lerre  d'une  épaisseur  de  30  centimètres 
et  d'une  densité  de  l,ï,  pesant  par  conséquent 
3600  tonnes  i  l'hectare,  de  860(1  i  7200  kilo- 
grammes d'aiole  combiné. 

Or  une  récotte  prenant  an  maximum  de  100  k 
300  kilogrammes  d'azote  par  hectare  et  par  an,  la 
terre  paraissait  approvisionnée  en  azatenour  une 
*i  longue  suite  d'années,  qu'il  senililait  inutile  de 
lui  ajouter  une  matière  qu'elle  renfermait  déjà  en 
■i  énorme  proportion.  Aussi,  d'après  Lieblg,  ce 
n'était  pas  par  sa  matière  aiotée  que  l'engrais  était 
aflli  ace,  mais  bien  par  les  snbstaiices  minérales 

Îu'ïl  renfermait.  La  fameuse  théorie  minérale  'de 
i«lrig  provoqua  la  longue  série  d'expériences  exé- 
cutées par  MM.  Lawes  et  Gilberl,  sur  le  domaine 
de  Rnlhamsted,  la  doctrine  de  l'aïute  en  sortit 
triomphante.  On  eut  dès  lors  une  base  séHause 
d'appréciations  des  engrais;  toutefoi*,  pour  qu'elle 
pAt  servir  habituellement  aux  transactions,  pour 
qu'on  pût  déterminer  la  valeur  marchande  d'un 
«ngrai*.  par  sa  teneur  en  aïole.  il  fallait  d'abord 
trouver  un  procédé  da  dosage  rapide  qui  permit 


d'aiécnter  cooramment  le*  nombrenifs  aiisl 
que  le  commerce  allait  exiger. 
Deux  chimistes  allemands  découvrirt — 


qu'on  chauffe  u 
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dégage  tout  son  aiotei  l'étal  d'ammimlsqae.  Il 
tait  i  apprécier  ta  quantité  d'ammoniaiiae  fora 
an  proc/dé  long  et  dilHcile  proposé  par  Hï. 
et  Warentrapp,  II.  Peligot  substitua  un  simple 
sage  alcali  m  étriq  ne  ;  par  cette  modiRcatioiillc 
i  celte  excellente  méthode  la  rapidité  d'eiieo 
qui  lui  manquaiL 

Pendant  un  certain  nombre  d'années,  c«  pn 
pol  suffire;  en  elTet,  on  croyait  que  les  mili 
oif  aniqoes  atotéa*  et  le*  *els  ammoniicam  e: 
{aient  seuls  une  influence  marqués  surli  v^ 
tjon,  et  i]ae  les  nitrates  n'entraient  pas  du 
composition  des  engraii. 

ta  1855,  l'opinion  changea;  M.  Bonsiiiit: 
M.  G.  Villa,  Clo«i,  monlArenl  que  lei  nitr 
sont  au  moins  aussi  eracacat  que  tes  scli  im 
nlaeanx,  et  les  nitrates  commencèrent  1  èlre  i 
lise*.  Leur  emploi  e'accrtit  rapidement,  t  m» 
que  leur  efficacité  fut  mieux  connue,  cl  c'nl 
luiltiers  détonne*  qu'aujourd'hui  l'aiotettHEU 
est  importé  en  Europe  de  la  cAle  dn  Padlii]u. 

L'influence  si  marquée  qu'aieroenl  lei  aitn 
employés  an  diisolalions  nutritives,  coni;i:t 
l'action  funeste  que  produisent  les  sels  inaoi 
cauxqtiand  ilsaont  employés  dans  leiintacst 
dilions,  a  fait  saupfouner  aujaurd'liui  que  iam 
niaqua  combinée  n'est  pas  directemenl  on  ilm 
pour  la  planta  al  qu'elle  n'est  niile  qu'âpre)  : 
oxydation  et  sa  transTormalion  en  nilnlei,  V» 
formation  que  le  ferment  nitrique  découitrli 
NH.  Scblmsing  et  Hunti  détermine  aistmest 

Si  les  nitrates  favorisent  au  plus  bint  de{H 
croissance  des  Graminées,  celle  des  nciiu,; 
n'exercent  plus  la  même  action  sur  les  Lil;iiil 
neuses  de  grande  culture,  qu'il  esl  impnssi!'» 
maintenir  indétlniment  sur  le  mtae  ssi;  c'^  ' 
core  là  une  des  raisons  qui  font  soffoitt  ivir  ■ 
plantes  s'alimentent  aurtoiit  dea  milièrEi  '< 
pleies  provenant  d'une  transformalian  rie  1 1»* 
du  sol. 

Aussitét  que  lea  nitralea  onl  cuinrneace  i  ' 
recherchés  comme  engrais,  il  a  faliv  Inu"' .' 
mélhado  suacoplible  d'apprécier  Ici  prepidx 
dans  lesquelles  ils  se  renconlrentdaiislHi'nFi 
c'estH.Schlœsingqui  a  su  adapter  ïDin*«"|i 
do  la  pratique  iaréactionqu'exérCBnll'acioitili 
hydrique  et  le  proloehlorure  de  fer  lof  '"  ' 
traies.  . 

U  découverte  des  propriétés  ferlilisu"'  " 
nitrates,  de*  sel*  ammoniacaux,  dci  mjiiirei  r 
ganiques  azotées,  a  donné  naiisance  iui  c°i>" 
mouYcmeot  commercial,  qui  n'a  pu  «tqa"-ir  k 
son  développement  que  lorsque  les  '"""'1''' 
ont  été  régularisée*  par  un  conlrSiceHcIfiJn 
cieui.  L'emploi  de  plus  en  plui  frénu"'"? 
•  ngrais  a  nécessité  U  création  de  nombriun»" 
raloires  d'analyse,  dont  les  difecleun  ondww 
entrepris  des  séries  d'expériences  «ir  lenpw' 
cesengrais.qui  rendent journellemealdetKr™ 
signalés  à  la  pratique  agricole.  ^.u 

Si,  grSre  aux  nombreuses  rechercnes  eiet"™ 
nousaayonssonsqueile  forme  les  plinleiP*"'! 
l'aiote  nécessaire  i  la  formation  de  IW  "™ 
naisons  aïolées,  le  mode  de  aroducliaii  "  "■ 
lières  quaternaires  dans  la  plante  est  tsccr! 

/l/imenio(i<m  mitiiraU.  -  Tris  wu«nl  i''^ 
liciens  onl  devancé  les  savsnla  dans  il  "'"  ., 
des  propriétés  de  quelques-unes  ites  .ip/"°„  u 
(iliaanles  :  tel  a  été  le  cas  poor  le  P'""' jl^irt, 
tribue  généralemaiil  au  pasteur  '•'If',",,  i, 
protcslTnt  de  la  prineipiiuté  de  ""'■'"l»'"' 
preniirei  obaanalioas  tuiiies  h 
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popi 

liliau  du  dii-huilitma  siècle.  De» 

ihinbreDi    furent   rripéléi  :  Tich[fTetE   ei 

,Scbubirt  an  AUemagaa,  Franklin  en  Amé' 

nolliplièreiit  les  essaii,   et  le  plâtre  a  été 

gdini  an  {(rsnd    nombre  de  contrées  su 

ifninciirljficielles  dont  il  double  les  produit! 

itinl  qv'oa   eât    essajé    de  détermmer  lei 

de  MB  beurcuae  iDduence  (REcAerchu  tur 

irifc  ia  terres  arable*,   par   H.   Dehérain, 

a  raiiui   de*   téancea  de   CAcadimie   det 

__j.lie3et  1865,  t.  LVI  et  LS}. 

lui  mimmorlelleB  rechercbea  chimiques  • 

ïilini,  Tli.  d«   Saussure  avait  écrit  :  t  J 

kfimphtte  de  chaux  dans  les  cendres 

InfJHles  qae  j'ai    examinées,  et  il  a'j 

TÙutde  supposer  qu'elles  puissent  exister 

IL  I  n  semble    que,    a'appujant  sur  celle 

dtcoaverte,  od  eâl  dit  immédiatement 

.'Si»  phosphates  comme  an  précieux  en- 

tls'n  fût  rien,  et  c'eat  encore  l'etapiritme 

undait  lentement   les    cultivateurs  à  em- 

la  n,  uns  qu'on  s'avisât  tout  d'abord  que 

n'éiiient  viîlefl  que  par  lesphosphates  qu  ou 

MiUnL 

hunraqne,  dfes  1803,  on  eommeota  on  Alle- 

beiitiliaer  comme  engrais  des  os pulTérisés; 

Kw  ^lus  lard,  les  bons  elTels  de  cette  matière 

t  twuWéa  ea  A.ng1eterre,  al  leur  emploi  prit 

K  an  npida  aecroissemenl.  Une  niine  des- 

Itu  brajava  des  os  a'Atablit  à  Hull,  dans  le 

Hidlart-.eila  employa  d'abord  Ions  les  débris 

'  tournîMaient  les  boucberies  du  paja,  puis 

inçorta  des  os  du  coDtÏDeot. 

Fnnce,  l'emploi  des  os  débuta  par  celai  du 

■aïnal  pntvanant  des  usines  à  sncre.  H.Pajen 

-'~\ièil'uinÂe1S2S,leB'boiisefrelB  qu'il  avait 

deVetnçloi  comme  engrais  du  Doir  de  raf- 

ce  lut  surtout  en  Breta^pe  que  cet  engrais 

mM,  et,  vers  I86D.  ou  importait  i  Hantes 

49  KOOOO  hecloUlrea  de  noir  animal. 

fQ'il  j  ent  de  fort  curieux,  c'est  que  pendant 

ignora  à  quelles  causes  il  Tallail 

leace  heureuse  qu'exer(ail  sur  les 

I   le  noir  animal.  Ce  n'est  qu'en  1843  que 

de  Hicbemond  commeiifa,  an  Angleterre, 

ic  d'euais  iur  l'emploi  des  os.  Il  démontra 

1,  _par  des  expériences  directes  sur  le  sol, 

>  racti«B  des  oa  caleinés  on  bouillis,  privés  de 

I  partie  de  leur  matière  grasse  et  de  leur 

e,  n'cal  gntre  tnrÉrieare  i  celle  des  o)  crus, 

I  conelnl,  contre  l'opinion  générais,  que  le 

e  niile  des  ot  o'élail  pas  la  maliàre  animale 

rr-aicraiaient,  mais  bien  le  phosphate  de 

qai  cédait  son  acide  phoqihorique  aux  vé- 

iy,  d'antre  part,  avait  montré  que  la  poudre 
■  acii  arec  beaucoup  plus  d'efllcacilé  quand 
IW  biHée  par  les  acides,  et  bienlât  la  fabri- 
Ma  des  ■aperphuEphales  prit  le  plus  brillant 
■*;  »B  emplojB  non  seulement  les  os,  mais 
ii  les  phasphales  minéraux,  dont  on  découvrit 
ibrenz  gtsement*  eo  Espagne,  en  Angle- 
.  sa  France,  en  Hnssie,  en  Amérique,  etc. 
X'^Tialjae  de  ces  produits  tat  penilant  quelques 
^"^1  médiocrement  conduite:  l'emploi  de  lamé- 
dite  commerciale,  dans  laquelle  on  consi- 

phosphate  de  chaux  lout  ce   que 

jncipitail  d'une  diasolution  chlor- 
engrais  examiné,  donna  naissance 
nombreuse*.  Hais,  peu  A  peu,  les 
ea  es  réguUrisirenl,  et  la  séparation  de 
fbosphonque  A  l'état  de  phosphate  ammo- 
magiMlsien,  dans  une  liqueur  renrermant  de 
cilrtqae,  puis  son  dosage  par  la  liqueur 
l'nraoe,  doanèrent  aux  transactions  une 
■bile  régolarité. 
us  rhimtiliM    réassireot  également  1  diatln- 
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sous  lesquelles  s'y  rencontre  l'acide  phosphorique. 
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l  aujourd'hui  ils  dosent  séparémenl  l'acide  so- 
luble  dans  l'eau,  celui  qui,  après  avoir  été  dissous, 
s'est  rcprëc^ilé  à  l'état  insoluble,  et  enfin  l'acide 
phosphorique,  qui,  ayant  résisté  A  l'action  des 
acides  minéraux,  se  trouve  encore  uni  aux  bases 
avec  lesquelles  il  est  combiné  dans  les  produite 
naturels. 

On  essaya  enfin  de  préciser  les  conditions  dans 
lesquelles  ces  engrais  phosphatés  peuvent  Hrn 
avantageusement  employés. 

L'acide  phosphorique  Taisant  partie  intégrante 
de  toutes  les  plantes,  il  faudrait,  si  l'on  acceptait 
les  idées  de  Liebig.  qui  professait  la  doctrine  de 
la  restitution  absolne  au  sol  de  tous  les  principes 
qui  lui  sont  enlevés  par  les  recolles,  employer 
partout  et  toujours  l'acide  phosphorique  ;  mais 
cette  idée  ^t  heureusement  combattue  par  l'école 
frantaise,  qui  considère  l'engrais  comme  essen- 
tiellement complémentaire  el  qui  le  définit:  la 
maliére  utitt  à  la  ptanle  qui  manque  au  soJ. 

Or,  il  se  trouve  que,  dans  nombre  de  terrains, 
l'addition  des  superphosphates  n'augmenle  nulle- 
ment les  récoltes;  on  reconnut  que,  dans  ces  ter- 
rains*, il  existe  naturellement  use  quantité  d'acide 
Îhosphurique  suffisante  pour  enlever  toute  utilité 
de  nouvelles  additions,  el  on  admet  en  général 
que,  lorsqu'une  terre  renferme  un  gramme  d'acide 
phosphorique  par  kilogramme,  l'emploi  des  super- 
phosphates devient  inutile;  on  épargna  ainsi  aux 
cultivateurs  de  lourdes  dépenses,  auxquelles  ils 
auraient  été  entraînés  s'ils  avaient  suivi  les  Idée* 
trop  absolues  de  Liebig. 

D'apris  lui,  l'emploi  comme  engrais  de  la  po- 
tasse était  aussi  nécessaire  que  celui  de  l'acide 
pttesphoriqae;  mais,  malgré  l'abondance  avec  la- 
quelle celte  base  fui  jetée  sur  le  marciié  dei 
engrais,  après  la  découverte  du  gisement  de  Slass- 
rurt-Anhall,  le  peu  d'action  qu'elle  exerça  montra 
qu'elle  était  en  général  assez  répandue  dans  les 
sols  cultivés  pour  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  d'en 
acquérir  de  nouvallcs  quantités. 

Terre  arable.  —  La  chimie  n'a  pas  voulu  restrein- 
dre sa  mission  ila  découvere  des  principes  auxquels 
les  engraisdoivcnl  leur  action  sur  la  végétation,  elle 
ne  s'est  pas  contentée  de  savoir  apprécier  leur  va- 
leur marchande,  ni  d'indiquer  les  conditions  de  leur 
emploi,  elle  a  voulu  aborder  dans  son  ensemble 
l'élude  de  la  fertilité  ou  de  la  siérililé  des  terres 
arables,  elle  a  recherché  comment  elles  s'appau- 
vrissent on  s'enrichissent  par  la  cnllnre  même,  et, 
dans  cette  voie,  elle  a  réussi  i  modifier  complè- 
lement  les  idées  erronées  que  professaient  les 
anciens  agronomes. 

Ils  supposaient  que  les  prélèvements  des  récoltes 
sont  tes  seules  causes  d'épuisement  des  sols  cul- 
tivés; ils  croyaient  qu'en  connaissant  la  richesse 
initiale  d'un  sol,  la  teneur  en  aiote  des  engrais 
qu'on  lui  rournil,  celle  des  plantes  qu'on  en  ob- 
tient, on  avait  tous  les  éléments  nécessaires  ponr 
connaître  l'état  dans  lequel  il  se  trouve  après  una 
DU  deux  recolles  plus  ou  moins  abondanles.  Ils 
écrivaient  :  un  sol  est  une  armoire,  on  y  trouve  ce 
u'on  y  a  mis. 
Ils  avaient  bien  reconnu,  cependant,  que  toutes 
isolantes  sont  loin  d'avoir  sur  la  fertilité  la  même 
clion;  ils  avaient  distingué  des  céréales  ou  dei 
icines  qui  épuisent  le  sol  qui  los  porte,  les  Lé- 
_iimineuses,  qui  le  laissent  dans  un  état  plus  favo- 
rable aux  récoltes  qui  suivent;  ils  avaient  ainsi 
liasse  les  plantes  de  grande  culture  en  épuisante* 
et  améliorantes,  et  cctle  classification  s'accordait 
assez  mat  avec  l'idée  que  les  prélèvements  dat 
récoltes  sont  les  seules  causes  q>ii  influent  sur  la 
e  des  sols;  en  effet,  on  trouvait  à  l'analyse 
récolte  de  Trèfle,  considérée  comme  amé- 
liorante, enlevait  au  sol  qui  l'avait  noorrie  troia 
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foi*  plus  d'uole  qa'nna  recolle  de  Blé,  coniidérde 
cepeailant  ecmme  épuiianle.  Il  eit  clair  que  les 
faili  ubicrvés  par  la  pratique  agricole  étaient  ma) 
iQterprétêi,  et,  bien  quo  l;i  question  loit  aujour- 
d'hui loin  d'être  élucidée  d'une  fason  complète, 
OD  a  cependant,  aur  les  cautes  dVpuîscment  <les 
•oli.  des   îdéei   innoimcnt  plui   précité*   qii'au- 

Ce  lut  d'abori)  l'iinalysc  dei  eaui  de  drainage 
qui  montra  combian  était  Taulive  l'idée  qu'un  sol 
De  perd  d'azote  que  la  quantité  contenue  dans  lea 
récallea;  on  trouva  dans  cca  eaux,  i  l'ûlat  de  ni- 
trates, une  quantité  d'aiote  qui  égalait  et  lurpas- 
uUt  louveni  celle  qui  exislaîl  dana  les  récaltea,  et 

Îuand  MH.  Sehltesing  et  Hunti  eurent  décuuTert 
action  du  ferment  nitrique,  oa  comprit  qu'un  soi 
découiert  pendant  une  partis  de  l'année,  remué 
par  dea  labouri,  biné  i  diferaea  reprises,  eal  h 
Hèg«  d'une  nitriOcation  active,  or  les  nitrates  ao- 
lublei  dans  les  eaux  luperncielles  ou  souterraioe* 
■ont  lacilemeiit  entraînés.  Les  taçoai  que  le  cul- 
tivateur donne  i  sa  terre  sont  donc  pour  lui  une 
cause  de  gain  en  assurant  la  métamorphose  indis- 
pensable dea  matières  aiuléea  du  sol  en  nitrates 
auimilalilfs.  mais  en  même  temps  une  cause  de 

Eerte,  cir  tous  les  nitrates  furmés  ne  sont  |>ai  uti- 
aés  et  une  partie  est  entraînée  en  deliors  du 
domaine  par  lea  eaux  qui  s'en  échappenL  On  com- 
prend racilemcDl  qn'une  terre,  maintenue  en  prai- 
ri«  artificielle  ou  naturelle,  est  aoustraile  i  ces 
causes  de  déperdition,  car  le  sol  jr  reste  en  repos 
pendant  plusieurs  années,  U  propagation  du  ter- 
ment  nitrique  j  eat  moins  Tacile,  ion  activité  moins 
Ikvorisée  par  une  aération  reatreinte. 

Jusqu'à  préaeul,  répondant,  ai  l'analjse  a  dé- 
montré que  les  aols  maintenus  en  prairies  préfcQ' 
tent  Ues  rirlieases  en  aiote  combiné  bien  supé- 
rieures ù  celles  des  terras  aribles  fréquemiuent 
labourées,  si  lea  considéralioai  précédentes  per- 
mettent de  comprendre  que  cea  terres  s'appau- 
vrissent moins  vile  que  lei  terres  labourées,  la 
science  n'a  pas  élucidé  d'une  fason  coniplùte  la 
cause  de  l'enrirhiasement  en  aiote  des  sola  main- 

II  n'est  pas  douteux  que  l'aiots  atmosphérique 

kitervient  dans  les  phén<>nicnee  de  la  végétation. 
Haua  savons  qu'une  prairie,  qu'une  Torét  peut  don- 
Der  pendant  dea  siéclea  dea  produits  renferma 
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condité; il  arrive  même  que  des  terres  médiocre- 
ment fumées  fournissent  des  recolles  plus  riches 
en  aiote  que  lea  engrais  qu'elles  ont  re^ua  sans 
que  leur  rcrlililé  diminue,  ce  qui  exige  que  de 
1  aiote  combiné  leur  anit  restitué;  mais  le  méca- 


njsme  de  uctto  ri 


encore  netle- 


tré  que  sous  l'innucoce  des  cflli 
susceptible  de  s'engager  en  coml>inaia"0  avec  les 
matières  carbonées,  réaction  qui  a  été  également 
obtenue  par  MH.  Dehérain  et  Uaqucnne,  il  parait 
plus  proba'.>le  que  c'est  l'aiiote  même  de  l'alaio- 
spfaira  nui  se  Qxe  sur  les  mutières  carbonées  de 
la  terre  arable. 

S'il  en  était  »insî,  on  concevrait  l'en richii^se ment 
en  aïolad'un  tel  roiûntenii  en  prairies,  dans  lequel 
«'■eeumulB  la  matièr,;  carbonée  que  l'oxjrgJme,  pé- 
nétrant dirUcitamenl,  brille  beiiucoup  moins  vite 
que  dans  une  terre  ouvtIi!  p.ir  la  charrue;  on 
effet,  les  pertes  par  nitriliculiuns  j  sont  nioin<lrca, 
et  l'aecutiiulaliim  de  la  maliùi  e  carbonée  favorise- 
nît  la  Hxatiun  de  l'azolc  mudiné  par  l'électricité 
atmospbilrique. 

Que  de  nuuvellci  reelierclie*  conduisent  i  ad- 
mettre cette  roaDicre  de  voir  ou  ù  l'a biiii donner, 
U  demeure  acquit  qu'un  sol  maintenu  en  prairies 
«onierve  une  ricliease  eo  amie  que  ne  présente 
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jamais  au  même  degré  une  terre  labourée,  mtet 
quand  on  lui  prodigue  les  rngrais,  et  U  pratiqu 
agricole  peut  tirer  parti  de  cette  observation  qu  ii 
reuasit  plus  facilpmeni  à  enrichir  un  sol  ea  unit 
en  le  maintenant  en  prairie,  qu'en  lui  prodipiol 
les  engrais  en  même  temps  qu'on  le  soumet  idd 
laboura  multipliés. 

/nduilri«i  agricoles.  —  S'il  arrive  souveel  que 
la  chimie  n'a  pag  i  intervenir  pour  fixer  la  laleor 
de!  produits  agricoles  obtenus,  ai  les  cnltivalean 
vendent  leurs  grains  et  leurs  ruurragea  sans  \a 
soumettre  à  l'analysa,  aussitôt  que  le  prndiiiliu 
cherche  è  obtenir,  non  plus  une  matièro  bnlt, 
mais  une  substance  nettement  définie,  l'aniliM 
redevient  nécessaire,  et  c'est  pour  avoir  néRlin 
son  aide  que  la  sncrerie  françaiia  lr«vene  actatl- 
lemenl  une  criae  pénible. 

Là  encore,  cependant,  la  science  n'anai  fiil 
i  ta  mjtsion  ;  quand,  il  ;  a  une  domaine  d'isifei, 
les  fabricants  de  sucre  commencèrent  i  se  plaisdrt 
de  la  mauvaUe  qualité  dea  Betterasea  qui  un- 
•  d'abord,  t"~"""  """ 


tiuD  lie  la  plante;  on  reconnut  bientdt  qu'il  s'il 
était  rien,  et  qu'il  fallait,  au  contraire,  attribsn 
à  l'excès  d'engrais  aioté  employé  la  mauvaise  q<>- 
lité  des  Betteraves  recueillies  (Pagnoul,  Trathot, 
Fremyet  Dohérain);  on  ir--^— -  '--  -"■■■'"■ 
emplover  pour  obtenir  djs  i 


s  méthjdeli 


prcciaa  l'influence  de  la  graine  (Pelif al),  du 
r.ipprochemeat  des  Betterfes  et  des  engriii  su 
leur  qualité,  en  même  temps  lu'en  vulgiriual 
l'emploi  du  densimètre  et  celui  du  uci:har)ittlre. 
gui,  très  rapidement,  permettent  de  délemiistil" 
juste  proportion  de  autre  contenu  dans  leiraeip«i 
on  rendait  possible  l'acbat  des  Betteravts  i  plil 
variable  avec  leur  richesse  saccharine. 

Si  la  chimie  dirige  le  cultivateur  Je  Bdleram 
et  le  fabricant  de  ancre,  si  clin  établit  la  biK  lU 
laquelle  reposent  toutes  les 


elle  SI 


d'étape  en  élip<« 


:  drpuis  la  Betterave  jutqu'i  I 
au  radlnage  ;  si  elle  le  recherche  dans  Ici  écunti, 
les  mélasses  et  améliore  chaque  ana^e  l>  f'>"^ 
catiun,  la  raison  en  est  que  l'industrie  sucriérc  '>* , 
de  création  rùcente  et  ne  ae  pratique  que  àmii» 
usines  importantes  où  un  ehimisle  deprefusiû" 
sa  place  marquée.  Huis  il  est  loin  J'en  Un  >'°" 
liour  quelques  autres  industries  igricoiss  io"' 
l'ongiiia  ae  perd  dans  la  uuît  des  tenpi  "  V^ 
sont  oncQie  conduitet  par  un  empirisme  wu'U' 
peu  liclairé. 

Telle  est  notamment  la  fabricatioa  du  tin  <?'  I 
fournirait  des  produits  inllnimenl  supéritun  > 
eaux  qu'elle  obtient  si  elle  réglait  le  muntot  dBi 
vendangea  sur  la  composition  du  grain  de  n"'^' 
si  elle  conduisait  la  termeolationavec  plusdcHum 
et  étudiait  mieux  qu'elle  ne  le  fait  r*<:><°0  "^ 
forinenti  nuisibles.  ., 

Telle  serait  encore  la  fabncation  de  Is  Mn-  : 
qui  pourrait  trouver  dans  les  indications ri)urB>H  | 
par  M.  Paatuur  dos  avantages  anslocues  1.'"* 
qu'ont  obtenus  les  fabricanls  de  vinaitne  f'  "' 
eu  la  sagesse  de  suivre  ses  instructions. 

Alimentation  ita  Mloii.  ~  L'.ilinientaiioi"  a' 
bf^tail  longtemps  abandonnée  à  l'eroinfif'»»  • 
plus  grossier  est  désormais  soumise  i  des  re|i'^ 
précises  ;  en  h'.'<ppu)'ant  sur  l'aimUse  des  roumi^ 
on  sait  aujourd'hui  coni|inaer  les  ralians  »*''?! 
noiiiio  et  tirer  parti  des  résidus  que  fouroisMiiiio  j 
industries  agricoles,  ou  dos  mativres  prcmK'" 
-mportées  des  contrée;  qui  les   P")''"''*."' J,!,!- 1 

.richei,  J« 

iigraenteflci"«»'j 
irc  Jot  anim^iux  quo  nourrissent  nos  fe'W"' 

La  conservation  dos  taurragea  verts  citp  "» 


V  Cl  oog  le 
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tetAt  cneon  dei  étndcs  approfoodiei,  Ici  fer* 
menlaliDDi  qui  m  dévelappent  dam  cei  maisi 
de  aulièrei  vésétalei  loustrnitea  i  l'actian  i 
l'air  lont  loin  d'Atre  toujoun  identiques;  lantâl  a 
obliral  itB  fourngei  nattomenl  acides  renfei 
mial  ds  facide  lactiigiie,  tantdl  au  coolraire,  la 
termtaUtion  lo  décide  dana  on  autre  leni.  Il 
iDomie  rote  presque  neutre  et  prfienle  Mule- 
ment  l'odcnr  agréable  du  foin  ;  que  dEviennent 
pendant  cet  fermentations  les  matitrei  albumî- 
noîdfipriniitiTcment  contenues  dans  les  ruiirrageB 
tuiilfs,  c'eit  ce  qu'on  ignore  encore  et  qu'il  ett 
ntceuaire  de  saToir  pour  apprécier  tes  avantagea 
de  celte  praliqae  qui  lemble  appelle  à  rendre  de 
gnuds  lervicci  dans  les  paji  où  l'arrière-saiion 
platieuH  lODtrarie  la  fenaison. 

Le  Irutement  judicicui  du  lait  exige  encore 
rinlerteDlioa  des  éludca  chimique*  lei  plus  fines 
et  les  pins  dtljcalei  ;  tl  la  séparnlion  de  la  malicra 
gra!>c  poorla  fabiieilion  du  beurre  est  surtout  du 
ressorl  des  arts  mécaniques,  le  cbicnistc  exerce  sod 
coalraieaui  lei  produits  fabriqués  et,  en  détcrmi- 
aanlla  quantité  d'acides  Bras  volalils  que  renferme 
un  produit,  il  reeounalt  ai  le  beurre  a  été  frauduleii- 
sfmcnt  mélangé  i  des  graisses  de  moindre  valeur. 
Son  rflle  loatefois  est  bien  plus  «ctir  et  bien  plus 
jélicil  dins  la  fabricaliou  du  fromage;  elle  met 
(H  jeu  des  ferments  nombreux,  complexes,  dont  le 
ril«  peat  être  salutaire  ou  nuisible;  les  études 
fiïDmtiries  par  H.  Duclaux  montrent  nettement 
ambisD  il  nous  reste  encore  i  apprendre,  pait  â 
•nuigner,  pour  donner  i  celte  importante  indus- 
dit  BDe  bue  seicnlillque  solide. 

Matidui  infectitiuti.  —  Si  rjels,  si  étendus 
Client  été  les  senices  rendus  1  l'agricullure 
fu  la  chimie  quand  elle  a  précisé  la  nature  des 
iurnii,  quand  elle  a  ùclairc  les  causes  de  fertilité 
iet  uts,  quand  elle  a  enseigné  à  faire  de  bonnus 
kllcntei  et  i  eomposer  judicieusement  les  ra- 
tloBi,  jamais  son  iolerfenlion  bienfaisante  n'est 
apparue  avec  plus  d'éclat  que  dans  l'admirable  se' 
tiiic  recherches  par  lesquelles  H.  Pasteur  ,i  vic- 
Urinuement  eoniballu  les  épidémies  qui  ra>a- 
paieit  los  éducations  de  ver  i  soie,  nos  batses- 
uiiri,no9  élables  el  noa  porcherica. 

S'atlaquant  d'abord,  il  j  &  vingt-cinq  ans,  à  la 
P'IirJne,  trouvant  la  cauie  du  mal  etenaeignantlet 
celles  t  suirre  pour  obtenir  une  graine  saine  d'oil 
dniienl  sortir  des  vers  capables  de  produire  une 
toEiae  rtcolte  de  soie,  noire  illustre  compatriote  a 
Pcnaiii  cette  importante  industrie  de  se  mainte- 
nir, taadisqve  sans  lui  elle  était  condamnée  &  une 
iifarilioD  rapide;  ai  actuellement  la  sériciculture 
D'i  pas  repris  son  activité  passée,  il  faut  seulement 
'n  icciiser  les  conditions  économiques,  l'œuvre  de 
'iKieace  étant  accomplie. 

UchaibsD  est  une  des  maladies  du  bétail  les 
plai  œearlriif  es  ;  c'est  par  millions  qu'il  faut 
'^"«Vitt  Ici  pertes  qu'elle  occasionne  en  France, 
"RuBt, en  Sibérie.  Celle  maladie  a  encore  élé 
iaiscitpar||.pa„eur;  non  seulement  il  a  décou- 
<sn  qu'elle  tiajt  due  i  l'introduction  dans  l'orgn- 
noffle  dei  germes  d'une  bacléridie  particuliÈro; 
'■M  KolemEot  il  a  montre  comment  ces  germes 
watea»  daas  les  cadavres  dos  animaux  morts  du 
fUsrboii,  panvaient  filre  ramenés  i  la  surface  du 
"l  par  kl  vers  de  terre,  el  il  a  ainsi  expliqué 
combien  l'cntoBissement  des  animaux  charbonnoui 
«a.1  msufliiant  pour  protéger  contre  la  conlagion, 
™j'  «  a  enseigné  la  préparation  d'un  virus  allé- 
•«.vniuble  vaccin  qui  protège  à  coup  sflr  lesbes- 
r"  '°u^'  '*^  aUeiiites  d'une  maladie  mortelle. 
f<t  eleieun  se  souvïendronl  longlemps  de  la 
WQioralle  expérience  de  Pouilly-le-Fort,  prcs  de 
«elun,  oA  Von  a  vu  pour  la  première  fois,  aprÈa 
"ne  inoculabon  de  charbon  très  virulent  A  cin- 
liiinie  moutons,  dont  vingt-cinq  vaccinés  et  vingt- 
^  non  vieeinéi,  ce»  derniers  périr  loua  an  bout 


i  —  CHtKE 

de  quaranle-bnil  heures,  tandis  que  les  première 
août  restés  en  parfaite  santé. 

On  décrit  dans  des  articles  spéciaux  les  expé- 
riences exécutées  sur  le  choléra  des  poules,  «ur  le 
rouget  des  porcs,  sur  la  rage  des  chiens,  et  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  célébrer  cette  admirablo 
série  de  travaux  i)ul  font  concevoir  aussi  bien  i  la 
pratique  vétérinaire  qu'à  la  médecine  humaine  des 
espérances  qui  leur  paraissaient  interdites  il  j  a 
quelques  années;  nous  voulons  retenir  seulement 
le  principe  même  de  ces  découvertes;  elles  sont 
la  plus  admirable  démonstration  i|u'un  ait  jamais 
donnée  de  la  puissance  de  la  méthode  expérimen- 
tale; grftce  à  elle,  les  sciences  plivsiques  oui  tait 
depuis  cent  ans  des  progrès  dont  les  applications 
aioulcnl  chaque  jour  i  notre  bien-être;  gricc  à 
elle,  l'agricutlnre  i  son  tour  est  sortie  des  voies 
routinières  où  elle  s'est  arrêtée  trop  longtemps. 

L'intervention  constante  de  ta  chimie  dam  les 
questions  agricoles  aura  non  seulement  l'avanlage 
de  régulariser  les  opérations  du  cultivateur,  eUe 
aura  encore  une  influence  plus  heureuse,  en  lui 
persuadant  qu'fi  l'aide  d'essais  bien  conçus  et  sa- 
gement exécutés  il  arrivera  à  résandre  les  ques- 
tions qui  ciiaque  jour  surgissent  devant  lui. 

L'agriculture  a  pour  but  de  métamorphoser  en 
malièrrs  organiques  1»  plus  grande  masse  possible 
de  matières  minérales;  à  ce  titre  elle  est  un  art 
chimique,  car  Gerhard  ta  défini  lu  chimie  la  science 
des  métamorphoses  de  la  matière.  P.-P.  D. 

CBIMOnARTBB  {arboTicuUure).  —  Genre  da 
plantes  de  la  famille  des  Monimiacées,  voisin  du 
Cahcanthe,  constitué  par  un  arbrisseau  de  1',50  fi 
3  mètres  de  hauteur,  ï  feuilles  caduques  et  à  fleurs 
axillaires,  s'épanouissant  au  printem|is  avant  la 
feuillaison.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  CM- 
monunthe  odoriférant  (C.  pracaxj,  qu'on  cultive 
dana  les  jardins  pour  ses  fleurs  d'un  parfum  suave. 
Cet  arbrisseau  est  assez  rustique  dans  les  parcs 
el  les  jardins  franfals.  On  a  proposé  d'employer  le* 
infusions  de  feuilles  de  Chimanantho  comme  suc- 
cédané du  thé. 

GHinA'GRiSB.  —  Voy.  OhtIK  et  RAVIR. 

GHiNGtPiri  (artoricullure].  —  Nom  vulgaire 

d'une  espèce  de  Châtaignier,  originaire  de  l'Amé- 
du  Nord,  le  CMlatiea  pumila,  arbrisseau  qui 


i  présente  a 

CHINCBILLA  ( 

fères  rongeurs,  o 
'  du  Pérou.  D'ul 
lapin  de  garei 
fourrure  d'un  bei 
chilla  (fig.  1S6)  i 


ologie).  —  Genre  de  Hamini-- 
jinaire  des  montagnes  du  Chili 
taille  un  peu  inférieure  à  celle 
e,  il  est  très  recherché  pour  sa 
gris,  fine  et  douce.  Le  Chin- 
des  terriers  el 


s  el  de  plantes  bulbeu 


I.  Un  a 


rché 


jusqu'ici  aient  d 


de*  ré*ultat*  bien  satiafai. 
in  compagnies   nombreuse* 
ins  les  montagnes  du  Chili  et  surtout  dans  les 
istes  plaines  de  la  République  Argentine. 
CHIKB  Igéographie).  —  L'empire  chinois  forme 
la  plus  grande  partie  de  l'Asie  orienlale.  Il  s'étend 
-   Te  les  18*  et  51*  degrés  de  latitude  nord  elles 
et  141*  degrés  de  longitu  Je  ouest.  Sa  superUcie 
évaluée  à  10608000  kilomètres  carrés;  il  est 
borné  à  l'est  par  l'océan  Pacifique,  ou  la  longueur 
atos  est  de  4800  kilomètres.  Ce  grand  tar- 
ât arrosé  par  des  neuves  importants  el  par 
s  réseau  de  canaux.   Le   climat  présente, 
les  régions,  des  différences  très  considé- 
eelui  des  tropiques  règne  dans  la  partie 
laie  du  pajs,  tandis  que  la  partie  septen- 
se  trouve  a  la  limite  des  climats  tempérés. 
La  population  s'élève  à  4.^0  millions   d'habitants 

..   .....i.  .itg  eg[  t,jj  inégalement  répartie; 

du  pays  sont  A  peu  prèsdeserles, 
tandis  que  quelques-unes  ont  une  populaLion  ex- 
trtmemcDl  dense. 


lyCOOg  le 


CBfNE 
Lb  Chine  eit  encore  peu  connue  par  lei  Euro- 
péen», quoîqu'Blle  ail  été  Tiiilée  par  un  asseï 
Eand  nombre  de  Yojrageurs.  Elle  présente  un  état 
civilisation  qui  lui  est  propre,  et  qui  est  resiée 
uni  changements  depuis  une  époque  très  éloignée. 
Limitée  à  l'est  par  la  mer,  au  nord  pnr  les  ginces 
du  pOle,  *u  sud  par  des  chatnei  de  montagnes  et 
des  tribus  errantes,  à  l'ouest  pardes  peuples  pres- 
que barbares,  elle  a  gardé  un  isolement  complet 
jusqu'au  milieu  du  dix-neuvième  siècle.  Elle  entre 
aujourd'hui  comme  un  élément  important  dans  ie 
commerce  général  du  globe,  et  elle  envole  au 
dehors  des  colonies  de  plas  en  plus  nombreuses 
d'é  migrants. 


se*  —  CHIOXAMUE 

bou,  le  Camphrier,  le  Sorgho,  le  Lin,  le  Tabic, 
PaTot.  La  Chine  exporte  une  quantité  criNsui 
de  Tabac  ;  la  culture  est  trts  soignée  et  la  quai 
du  tabac  eipoité  est  meilleure  de 


elle  d 


Londres.  Les 


:poitatJans  de  Etiiuinl  In: 
igton  septentrionale  qui  Di 


Dans  la  r 


éréc   où 

u  Sorgho,  du  Thé,  du  Colon.  U; 

HUrier  et  de  l'Oranger  j  loul  tri: 

c'est  là  que  U  sériciculture  cUn s b. 

is  grand  déveloijpement. 

;ioQ  seplenlrionale,  on  ne  cuItÏTe  qii< 

l'Orge  et  quelques  Léguminru 

SCS,   parmi   Icsquellet  la  Fcti 

tient  le  nrincipil  rang. 

La  Chine  cultivo  la  plnpir 
des  arbres  fruitiers  d'Europe 
mais  avec  des  espèce)  dise 
renies;  elle  a  quelques esf«e 
spéciales,  nolammenl  le  f]s- 

Sueiiiinier  otpluiieuneipccei 
e  Vigne,  dont  l'ace limatjlioc 
est  poursuivie  en  Eurepe,  S 
les  Chinois  possèdent  une  hibl 
jeté  extraordinaire  pour  pn» 
duiro  des  arbres  I   '       '■" 


■iriegéni 


TiE.  I81I.  —  CUiiicUilla. 

L'agriculture  chinoise  présente  des  caractères 
tout  spéciaux.  Les  vallées,  les  plateaux,  les  mon- 

lagnes  peu  élevées  sont  cultives  avec  soin,  le  plus 
souvent  dans  des  conditions  eicellcntes.  Les  agri- 
culteurs forment  une  importante  partie  de  la  po- 
tulation  j  ils  entrent  dans  les  premiers  rangs  de  la 
iérarcbie  sociale.  On  distingue  en  Chine  quatre 
classes  de  citoyens  :  les  lettrés  occupent  lo  pre- 
mier rang,  comme  représentant  la  classe  qui 
pense;  Ici  agriculteurs  ont  la  seconde  place, 
comme  représentant  la  cIhekc  qui  nourrît;  le:  in- 
dustriels et  les  commcrfanls  viennent  ensuite. 
L'agriculture  est  également  honorée,  nous  apprend 
le  colonel  Tchcng.ki-Tung,  parce  que  la  terre  est 
le  principal  objet  des  taxes;  mais,ajoute-l-il,rim- 
fùl  foncier  est  excessivement  mi  ni  me,  puisqu'il  ne 
représente  pas  en  moyenne  1  franc  par  habitant, 
et  il  est  do  règle  que  le  fermier  ne  doit  pas  de 
fermage  dans  les  mauvaises  années.  Les  eultlva- 
leura  sont  généralement  dans  une  situation  aisée, 
soit  qu'ils  possèdent  la  terre,  soit  qu'ils  en  soient 
seulement  les  fermiers. 

Les  exploitations  sont  le  plus  souvent  de  pclile 
étendue;  mais  grSce  au  soin  avec  lequel  elles  sont 
cultivées,  i  l'emploi  Judicieux  des  engrais,  des 
irrigations,  à  un  travail  incessant,  la  produclion 
est  élevée;  les  outils  agricoles  présentent  une 
extrême  simplicité,  mais  la  main-d'œuvre  est  i 
très  bon  marché.  Dans  quelques  provinces,  la 
population  est  arrivée  i  une  telle  densité  que,  la 
lorrenesufllsanlplus,  on  construit  des  habitations 
et  on  cultive  des  jardins  sur  des  radeaux  d^n^  les 
rivières  et  les  canaux;  on  j  établit  des  fermes  flol- 
Innlcs  dont  quelques-unes  sont  spécialement  des- 
tinées &  l'élevage  des  Canards. 

Les  principaux  animaux  domestiques  sont  les 
mêmes  au'en  Europe;  il  taut;  ajouter  le  buflle. 

En  dehors  des  cullures  maralonères,  très  déve- 
Ijppéesdans  tout  le  pajs,  les  produits  végétaux 
dîneront  suivant  les  régions. 

Dans  la  région  méridionale,  on  cultive  surtout 
le  Rii,  le  Haïs,  la  Canne  1  sucre,  le  Thé,  le  Bam- 


ia  sylviculture;  les  flancs 
plupart  des  nombreoieiehAliiei 
de  montagnes  qui  lillunnea 
leur  vaste  territoire,  sont  sb- 
solument  dénudés. 

Le  commerce  delaCbiiKM 
fait  i  r inlé rieur  dei  lerrespn 
ur  tes  côtes,  par  quelques  ports 
dont  les  plus  imparlants  sont  Canlon,  Hong-Koni 
et  Shanghai.  Les  principaux  produits  igricdei 
d'exportation  sont  le  thé  (1 20000  tonnes  eutirol 
par  an),  les  soies  et  le  taliac.  H.  S. 

CBINOIS  (PûHC)  (Moiecfinie).  — LcporeChinoU 
connu  en  Europe  occidentale  pour  v  avoir  éliinh 
porté  déjà  depuis  longtemps,  a  été  aussi  àifi^'i 
sous  le  nom  de  Tonjtin.  Il  apparlienl  1  upe  ïaritU 
qui,  par  ses  caractères  spécifiques,  se  ratlaclie i  a 
race  Asiatique  (Sus  osialictis).  Celle-ei  sedistiofui 
des  autres  par  sa  brachjcéphalio,  psrsesoi  ijunei 
courts,  larges  et  formant  avec  le  front  un  snf If 
rentrant  presque  droit;  par  ses  oreilles  pelilei*' 
dressées,  son  corps  court,  dCl  i  la  préieuce  de 
quatre  vertèbres  lombaires  aeulemeiit  dm;  Kn 
raohis,  et  par  sa  taille  peu  élevée.  Les  soie!,  rsrt! 
et  courtes,  sont  tanlât  noires,  lantAl  bbocbes,  el 
parfois  des  deux  couleurs  réunies.  . 

La  variété  Chinoise  de  celte  race  AsialiqueKi'il 
remarquer  par  sa  grande  précocité  el  p"  son  '}■ 
titodc  très  développée  à  élaborer  de  la  graisse.!» 
qui  lui  fflit  acquérir  un  corps  cylindrique  poriesi» 
des  membres  très  courts.  Elle  a  élé  perfeclie»?^ 
sans  doute  depuis  de  nombreux  siècles;  elcert 
pourquoi  son  introduction  a  été  opérée  en  AnSis- 
terre  pour  améliorer,  par  le  croisement.  1"  popu- 
lations porcines  de  ce  pajs.  Elle  a  le  d«aul  ^« 
faire  prédominer  beaucoup  Is  graisse  sur  la  cMi' 
et  de  diminuer  fortement  la  saveur  <te  eellMi. 
mais  en  revanche  elle  produit,  dans  ruiult  " 
temps,  de  grandes  quantités  depoîds  vif.  ajsniune 
grande  puissance  pour  tra  n?if orme  r  les  alinienu, 
sur  la  qualité  desquels  elle  ne  se  montre  pM  dn- 
ficilc.  *■  =>■ 

CHINTRB.  —  Voj,  CbaijiTRES.  ^         j, 

CBIOKANTHB  (arftoricuKdre).  —  '•*°".  " 
plantes  de  la  famille  dos  Oléaeées,  cnBstiWÇ.P^ 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  i  feuilles  enuor» 
opposées,  à  (leurs  blanches,  dliposeer  •" 


dans  les  jardin 


,L.ooglc 


CBIR1TE  -  2 

«Kiflis),  trbriueaa  de  S  t  4  mètret,  rjsittanl  aa 
(raid,  rccbcrclid  pour  mi  belles  fleurs  qui  t'iptr 
DctuitHilt  au  eommencenienl  de  l'été  >  on  l'uppelle 
tnlgaircmaDl  arbre  de  neige;  ta  cuUurc  en  a  pro- 
duit plasieuriTarijléa.  On  le  greffe  quelquefois  sur 
le  rrène. 

CËlUtE  (horticuUure).  — Genre  de  plantes  de 
Il  finiille  des  Gesnérucc es,  originaires  de  l'Asie. 
Ce  wnl  des  plantes  herbacées,  cautescentea  ou 
jcinlei,  1  rbiiomes  (Ibreui.  à  feuilles  opposées, 
<]<'at  les  Benn,  taaUU  solitaires,  tantOl  di«poséet 
m  cjmtt  âxjliaires,  présentent  des  teintes  Iris 
■irii;ts.  On  en  connaît  une  TiDgtiiine  d'erpèces, 
pirnii  iMqDeilas  on  eulliTe  iiotammenl  :  le  Chirila 
■■■ '  fleurs  violacée»,   maculée»  de  jaune, 


icMvUeTislfi 

lont  callivées  en  serre  tempérée,  dans  de  fa  terre 

de  bnijère. 

CIIIMIB  (karUaittuTa}.  —  Genre  de  plantes 
litla  famille  des  Gentianacïes,  originaires  del'Eu- 
npe  orientale  et  de  l'Afrique.  Ce  sont  det  plantes 
kerbuéetriTaeesou  des  sous-arbrisseaux,  à  feuilles 
lioriires,  étroites  el  glauques,  i  Heurs  rouges  ou 
r»Dqirées.  On  cultive  dans  les  serres  lempé- 
rta  la  Ctaironio  i  feuilles  do  IJD  (C-  ttnoitfcs), 
pluie  atsct  délicate,  i  mettre  en  terre    léger' 


CIUU1ITHB{A(rrttn(Ifure).  — Genre  dopUnles 
it  l(  [amilla  des  Amaryllidacées.  On  cultive  dana 

luitcdins  le  Chlidanthe  odorant  {Chiiitanlliiu  fra- 
triM|,  orïginair»  du  Pérou.  C'est  une  plante  bul- 
KiK.llèDiileiétroileaetlinOaires,  donllaliampe, 
d'Dne  liHutiïur  de  3&  à  40  centimètres,  Tiorte  des 
twn  graDdes,  de  couleur  jaune  jonquille,  d'une 
sdeur  in iTe.  C'est  une  plante  de  pleine  terre  qu'on 
noliiplic  parla  séparation  des  bulbes. 

CILOIK  {eJtimU).  —  Le  elilore  est  un  des  corps 
■nnplei  admis  par  la  chimie  moderne.  Il  se  pre- 
KDle,  i  11  température  ordinaire,  tous  la  forme 
^'on  giidfl  couleur  jaune  verdâtre,  d'une  odeur 
'l'^Mp^ble  el  irritante.  Il  se  Itquélie  sous  une 
l«ne  pression.  Sa  densité  est  2,4i;  un  litre  de  ce 
m  pesé  y.il.  L'é<|uivalent  du  chlore  (Cl)  est 
l',5.  Cest  un  coip*  Irè»  remarquable  par  l'énergie 
*t  Kl  iflinités  chimique*. 

Le  chlore  a«  rencontre  dans  presque  toutes  les 
pLsIei.  D'iris  laireoberehesacH.  BonssingaulL, 
oa  ea  trouve  de  1  A  S  pour  100  dans  les  cendres 
des  plûtes  le  plus  généralement  cultivées;  dans 
tel  conditions,  la  quantité  de  chlore  enlevé  au 
■°l  par  la  récolte  aur  un  hectare  de  terrain,  va- 
rienildans  les  proportions  de  1  i  10  kilogrammes, 
^uu  SCI  étades  s«r  les  fourrages  du  Limousin, 
Biml  1  oontlaU  que  eea  fourrages  renferment,  a 
léutiec,  entre  0,36  et!  ,56  pour  JOO  de  chlore  ou 
ea  «ojenne  0,75.  Hais  la  quantité  de  chlore  qui 
eiiate  dais  le  sol,  sous  direriet  formes,  paraît  lar- 
peaieQl  HKaanle  pour  les  besoins  de  la  végéta- 
tion ;  néanmoiDl  on  peut  faire  usage  avontaguuse- 
inenl,  comaie  engrais,  de  composés  du  chiure  et 
"intrcs  principes  utiles.  C'est  A  l'état  de  cUonires 
>!>.'■  ce  mot)  qu'on  le*  emploie.  L'excès  de  clilo- 
rijrci.  nalsmmcnt  de  chlorure  de  sodium  ou  sel 
i">ria,  el  surtoat  de  chlorure  de  magnésium,  rend 
un  ul  absolument  infertile. 

la  chlore  exerce  nne  puissante  action  décolo- 
ranle  sur  les  matières  organiques;  cette  propriété 
e>l  uliliiëe  pour  le  blanchiment  des  toiles.  On 
■  emploie  comme  désinfectant,  i  l'état  dechloruro 
^  cluax. 

D'après  M.  Duchartre,  le  chlore  peut  rendre  des 
Kmcet  importants  en  ranimant  la  vitalité  do  se- 
nencpttrtstieillcsqui,  sans  l'action  de  celte  sub- 
xance,  ne  seraient  pas  en  état  de  germer.  Après 


i  -  CHLOROPHVaK 

avoir  fait  séjourner  les  graines  dans  l'eau  pendant 

dcuie  heures,  on  les  expose  pendant  six  heure*  ' 
au  soleil  dans  de  l'eau  additionnée  d'une  goutte 
de  solution  de  chlore  pour  30  grammes  de  liquide.  ; 
Les  graines,  ésoutt^^s  sur  un  linge,  sont  mélan- 
gées d'un  peu  de  terre,  puis  semées  et  nnalement  . 
arrosées  avec  l'eau  faiMement  chlorée  dans  la-  . 
quelle  elles  avaient  trempé. 

CHLOBOPBYLLB  (bolaiiiqut  et  chimie).  —  On  ■ 
désigne  sous  le  nom  de  chlorophjllo  la  matière  co- 
lorante verte  des  feuilles  :  universellement  répan- 
due dans  tous  les  végétaux  qui  sont  capahles  de 
décomposer  l'acide  carbonique  de  l'air,  celte  sub- 
stance a  été  également  observée  dans  le  règne  aoi- 
'  notamment  chez  un  grand  nombre  d'io' 


is  il  est  e: 


le  font  les  plantes,  ou  s'ils  l'empruntent  aux  algues 
avec  lesquelles  ils  sont  incessamment  en  contact. 
Engelniann  a  récemment  soutenu  cette  première 
manière  devoir,  et  pense  qu'il  n'est  pas  juste  de 
considérer  la  chlorophylle  comme  caractéristique 
du  règne  végétât. 

Dans  les  plantes  et  aussi  chei  quelques  infu- 
■oires  colorés  (Schultie)  la  chlorophylle  affecte  ta 
forme  de  grains  microscopiques,  anguleux  ou  ar- 
rondis, el  limités  par  une  enveloppe  inllnimenl 
mince,  qui  paraît  être  de  nature  protéique;  chei 
certaines  espèces.  l'ffodM,  par  exemple, ces  grains 
sont  mobiles  et  partagent  le  nionvementdu  prab>- 

Gomplètcment  insoluble  dans  l'eau,  la  chloro- 
phylle peut  être  extraite  des  plantes  par  un  certain 
nombre  de  dissolvants,  l'alcool,   l'éther.  l'essence 


idition  que  l'enveloppe  du  grain  soit  dé- 
tiuile  :  Arnaud  a  montré,  en  effet,  que  les  feuilles  ■ 
d'Ëpinards,  sécbées  dans  le  vide,  en  présence  d'à- 
cide  sulfurique,  abandonnent  toute  leur  cbloro-  ' 
phylle  àralcool,  tandis  que  la  ligroïue  dissout  seule- 
ment une  substance  i  au  no  formée  de  xanlhoplivlle 
et  d'érjthrophylle  (Compta  rendiu,  t.  C,  p.  751). 
Evaporées  jusqu'à  sec,  tes  solutions  de  chloro- 
phylle laissent  un  résidu  cireux,  vert  foncé,  non 
fluorescent,  el  qui  renferme  une  foule  de  matières 
dilTérentes,  des  cires,  des  résines,  deux  pigments 


niques  et  des  matières  minérales,  enlln  des  pro- 
duits d'altération  de  la  chlorophylle,  notamment  de 
l'bypochloriue  ou  cblorophyllane.  jusqu'à  présent 
il  a  été  impossible  d'extraire  de  ce  mélange  la 
chlorophylle  i  l'état  da  puretéj  nous  nous  borne- 
rons donc  A  décrire  les  propriétés  principales  de 
ce  produit  complexe. 

pTOpriHé».  ~-  En  dissolution  un  peu  étendue,  la 
clilorophylle  brute  est  d'un  beau  vert-émeraude  el 


reté  des  liqucu 


spectroscope.  elle  n 
d'absorption  caractéristique, 
l-intensité  vancnt  avec  la 
l'état  d'altération  plus  ou  rai  . 
rophvlle;  nous  donnerons  A  la  &a  de  cet  article  le 
spectre  normal  de  celte  matière  colorante  ainsi 
que  de  ses  principaux  dérivés.  Quant  à  la  lumière 
émise  par  fluorescence,  allé  foruie  une  seule  et 
unique  bande,  comprise  entre  les  longueurs  d'unde 
680  el  6!0  et  qui  coïncide  exactement,  d'après 
Hoppa  Seyler,  avec  la  bande  1  du  spoclre  d'absorp- 
lion  (bande  spécifique  de  Cliautardj. 

Exposées  à  la  lumière  du  soleil,  les  disBolutiona 
do  cnloroplivlle  se  décolorent  rapidement  en  ab- 
sorbantl'oxygène  de  l'air  et  dégageant  do  l'acide 


la  lumifi 


traversé  une  première  couché  de  chlorophwle  ont 
perdu  toute  leur  etQcacîté  (Cbautard,  1873). 
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D'tprii  Becquerel,  U  chlorophylle  •ugmtQla 
beancaup  la  seniibitité  des  tel*  d'argent  dam  \et 
opératiom  photographiques  (CoTHptu  r«t(dut, 
(.  LIIIX,  p.  1B5). 

Lonqu'on  agite  une  lolulioD  alcoolique  de  cbio- 
rophjlle  aTec  de  U  beniino  et  qu'on  l'alnndanne 
ensuite  au  repos,  od  Toit  peu  i  peu  le  liquide  ic 
séparer  cD  Jeux  couches  diflëremmeot  rolorées  : 
la  couche  inférieure,  formée  par  l'alcocl,  relient 
une  maliire  jaune,  la  ianlhophjlle,etdes  cires;  la 
couche  supéricura  est  une  dissolu  lion  de  chloro- 
phylle impure  dSDl  la  beniine.  Kraus  a  proposé 
celte  méthode  comme  majen  de  puriQcation  de  la 
chlorophylle  hrute. 

L'alumine  g^latineu»  décolore  les  diitolutiont 
de  chlorophylle  on  formant  dea  laques  avec  lei 
matitres  colorantei  qui  s'j  trouvent  mélangée! 
(chlorophjlle  et  chloroph\lfane)  ;  ces  laques,  sépa- 
rées du  lir^uide  jaune  qui  les  imprègne,  cèdent  leur 
chlorophylle  àralcool  concentré  bouillant  (Premj, 
Complet  rendu*,  t.  L,  p.  405). 

La  chtoropliylle  brute,  et  même  les  fenillel 
sèches,  agileei  avec  un  mélange  d'acide  ehlorhy- 
drique  el  d'éther,  donne  un  liquide  qui  te  sépare 
bîcntdt  :  l'étlier  eurnageanl  eat  coloré  en  jaune 
par  une  substance  qui  >  refu  le  nom  de  phylloxsn- 
Ibine  {mélangée  de  xanthophjrlioj.  tandis  que 
l'acide  clilorhjdriiiae  qui  occupe  la  partie  infé- 
rieure du  tube  où  l'oD  a  fuit  l'expérience  rclïeiil 
OD  corpg  bleu  verdAtre  qu'on  appelle  ph.vUocya- 
Dinc.  Frem^,  qui  a  découvert  celte  curieuse  réac- 
tion, pensait  que  la  phyllocyanine  et  la  plijlloxan- 
Ihine  préexistaient  dans  la  chlorophylle  d  l'état  do 
mélange  ou  de  combinaison  peu  italilo;  il  a  été 
démontré  depuii  que  ces  deux  corps  sont  des  pro- 
duits Je  transformation  à  l'aide  detqucls  il  eat 
impéatible  de  reconstituer  la  chlorophylle  primi- 
tive (Cnmptei  raidui,  t.  L,  p.  405). 

Tous  Ici  acides  minéraux  énergiques  produisent 
la  mémo  réaclion  et  donnent  naissance  i  de  U 
phyllocyaninc  qui,  au  contact  de  l'eau  ou  des  al- 
calis, se  ch.mge  en  acide  phyllocyanique.  Les 
acides  forts  étendus  on  les  acides  organique)  (acé- 
tique, oxalique,  lartrique)  transforment  la  chloro- 
phylle en  chlorophirllane;  on  voit  alors  la  belle 
couleur  verte  du  liquide  se  changer  en  une  teinte 
olive  qui  rappelle  un  peu  la  coloration  automnale 
des  feuilles.  Les  organes  verts  des  végétaux  vivants 


Les  orgai 


jaune 


, e  lorsqu'on  le*  plonge 

dans  l'acide  sulfurinuc  (Pliip«oa,  1858)  ;  ce  double 
changement  est  dil  à  la  Irarisforniation  de  la  chlo- 
roph^Uo  en  cblorophyllane,  puis  en  acide  phyllo- 
«janique. 

Les  cilcalis  donnent  avec  la  chlorophylle  des 
composés  verts  qu'on  nomme  chlorophyDates  ;  ils 
se  distinguent  de  la  chlorophylle  en  ce  que  la 
bande  spécifique  du  rouge  est  dédoublée  en  deux 
autres  tris  voisines  (Chautard.  Complet  rendui, 
t.  LXXVl,  p.  570).  Les  chlorophyllatcs  alcalins  sont 
lauls  aolubles  dans  l'eau  ;  Guignet  pense  avoir  nb- 
tenutechlorophyllate  de  sodium  cristallisé  (Comulw 
rttulut,  t.  C,  p.  434). 

Tous  les  nutres  cblorophyl talcs  sont  insolubles 
et  d'une  belle  couleur  verte  ;  Frcmy  a  préparé, 
en  18ii5,  le  sel  de  baryum  et  croyait  avoir  obtenu 
U  chlorophylle  pure  en  décomposant  ce  produit 
■  préieocB  d'alcool  (Comptei 


la  chlorophylle  dégage  de  l'ammoniaque  et  devient 
ronge  ;  Tschircb  a  obtenu  dans  cette  réacli 
«cide  pailiculier,   lluoreseent,  qu'il  appelle 


ganatc  de  potasse,  par  exemple,  transforment  la 
chlorophylle  en  chlorophyliauo  ;  celte  réaction,  en- 
travée par  leg  alcalis,  est  presque  instantanée  en 
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liqueur  acide  ;  c'est  ce  ^ui  explique  poQrqnoî  lea  I 
dissolutions  chlorophyllienne*  sont  si  instable*, 
même   i   l'obscurité,    loraqu'ellea  proviennent  de   | 

Etantes  dont  le  suc  est  naturellement  acide.  Dam 
1  cuisson  des  légume*  verts  on  peut  prévenir  celle 
altération  en  saturant  tes  acides  végétaux  par  un 
peu  de  bicarbonate  de  tonde  ou  d'un  ael  alcalin. 

Les  sels  précipitent  la  chlorophylle  de  tes  disso- 
lutions ;  Kraus  a  proUté  de  celte  circonstance  pour 
préparer,  i  l'aide  du  cbiorure  de  baryum,  de  la 
chlorophylle  qu'il  considérait  comme  pure,  mail 
qui  contenait  en  réalité  un  peu  de  chlorophy liane. 

Enfin  le  noir  animal  s'empare  de  la  chlorophylle 
même  i  froid,  et  la  cède  ensuite  aiaémenti  rélber 
ou  la  ligroïne  bouillant*. 

En  résumé,  la  chlorophylle  e*t  un  prindpe  émi- 
nemment altérable,  qui  se  modifie  au  contact  de 
tous  les  réactifs,  nu  contact  même  de  l'afr  bIpim- 
phérique  qui  l'uxyde,  et  qu'il  a  été  impossible  jot- 
qu'ici  d'obtenir  pur,  tel  qu'il  existe  dan*  la  cellule 
verte  de*  plantes;  tous  les  corps  qui  ont  été  dé-  . 
crits  par  les  différents  auteur*  sou*  le  nom  de 
chlorophylle  pure,  *ant  (à  l'exception  peut-être  dn  | 
produit  de  Tscliirch  que  nous  verrons  dant  nn  ins- 
tant), ou  bien  de*  mélanges,  ou  hien  des  dérivés, 
dont  le*  relations  avec  la  chlorophylle  sont  encore 
inconnues.  Ce*  dérivés,  extrêmement  nombreot, 
*ant  ordinairement  plut  ttables  que  la  chtorophille 
et  par  conséquent  mieux  connus,  mais  leur  étu<le 
détaillée  nous  entraînerait  trop  loin;  nom  a'ea 
examinerons  ici  que  deux,  qui  ont  été  obtenus  crii- 
lallisés,  la  cblorophyl lane  el  l'érythrophylle  ;  Ici 
autres  seront  indiqué*  dans  la  claisiflcation  des 
produits  chlorophylliens  oui  termine  cet  article. 

Chloropliyllcne,  hgpochlorine,  chlorophj/Ue  er'a- 
talliMÉe.  —  La  chlorophylle  critlallitée,  lignaiée 
d'abord  par  TrécuI(Compfe(ren(lut,t.  Lit, p. 43!), 
Prillieuaff^omutctrendui,  t.  LXXVI.p.  1530),  puii 
Filbul  (Complu  r^nifai,  t.  LXI,p.  371  et  t.  LIXII, 
p.  611),  a  été  obtenue  en  quantité  notable  par 
Gautier  IBulUlin  de  laSoc.  chim.,i.  KXVlIl.p,  UJ 
el  Complu  rendus,  t.  LXXXIX,p.8G!).Pringshfim 
IMonatiberickIe  der  Berlin.  Akad.)  et  Hoppe  Sejler 
(Berichle  dtf  deulifhen  ehem.  GfsetUehafl,  1079;. 

Cautier  prépare  ce  corps  en  épnitanl  de  ta  pulpe 
d'Ëpinardt,  neutralisée  exactement,  par  de  l'alcool 
faible  qui  enlève  quelques  impuretés,  puit  par  l'al- 
cool fort  qui  s'empare  de  la  ehloniphylle;  le  li- 
quide est  décoloré  par  le  noir  animal;  on  lavealon 
à  l'alcool  étendu  qui  dissout  l'érythrophylle  el  enltn 
on  traite  te  résidu  par  l'éther  anhvdre,  on  filtre  et 
on  évapora  la  diatotution;  la  cnlorophyllane  se 
dépose  bientM  sous  forme  d'aiguilles  pritmaliqan- 

Une  autre  méthode,  plus  prompte  el  plut  sAre 
que  la  précédente,  consiste  a  traiter  des  feuilles.  ^ 
séchéet  autant  que  possible  i  froid,  par  l'acide 
acétique  bouillant  ;  la  chlorophyllane'te  sépara  p*r 
refroidissement  du  liquide  filtré;  on  la  puriRei'ar 
une  seconde  criilallisallon  dans  l'alcool  bouillant 

Enfin  on  peut  précipiter  une  iotulion  alcooliiut 
de  chloroph^tlo  par  l'acide  chlorhydrîqne  étcndoL 
on  obtient  ainsi  de  l'hypochlorine  brute  qu'on  re- 
cueille sur  un  nilre  cl  que  l'on  purifie,  comote  ci- 
dessus,  au  moyen  de  l'alcool. 

Quel  que  toit  le  mode  de  prjparation  employé, 
la  chlorophyllane  se  présente  toujouit  sous  i> 
forme  d'aiguilles  allongées,  qui  se  groupent  ea 
aigrettes  rayonnantes  ou  en  sphéroïde*  hérissés  ilr 
pointes;  quelquefois,  lorsque  les  cristaux  tant  tri) 
minces  et  très  longs,  ils  se  tordent,  s'enchevétrcal 
les  uns  datis  les  autres,  et  présentent  alors  iin  peu 
l'aspect  d'un  mycélium.  Lorsque  la  rrittiillisatio." 
est  lente,  ils  peuvent  atteindre  plusieurs  oi'Hi* 
milrcs  de  longueur;  leur  forme  parait  être  alors 
un  prisme  orthorbombique  (Gautier,  Tscliircli). 

Vert-olive  par  transparence  lortqu'ilt  tunl  frai- 
chemont  préparé*,  les  cristaux  de  dilorophvllsiiï 
devieDDonl  peu  à  peu  branaïaDichanger  de  larme; 
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r  de  velmire.  Dan* 

,    .    _  Dtun  Tir  «clat,  mais 

it  êlre  Taite  i  la  tuoiiïre  direcle  du 

Kileil,  i  cause  de  leur  opacité. 

La  chhiraphjlUTie  est  insoluble  dans  l'eau,  diffl- 
cilcmcnt  loluble  dans  les  huiles  grasses,  la  paraf- 
liae.  l'atcool  Troid  ;  très  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lint,  l'éther,  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone. 
Les  lolulions  sopt  brunei  et  Quoretcentcs  comme 
celles  de  la  chlorophylle;  l'alumiiie  hjdrat^e  les 


l,,u. 


La  beniinc  enlËve  la  cblorophjllane  i  sci  dis- 
solnlioni  alcooliquei. 

L'icide  chlorhrdrique  concentré  diisoul  incnm< 
plilemeot  la  efaiDropiijrllane  et  la  tran«rorme  en 
un  mélange  de  ph^llocjaniae  el  de  phjlloxanlhine 
qu'on  peut  séparer  par  la  méthode  de  Fremy,  au 
mnjendel-ilber. 

L'ieide  tnlfurique  concentra  donne  ane  dissolu- 
tirin  T«rl  ïlen  que  l'eau  décolore,  et  qui  offre  au 
ijiMtnncupe  les  apparences  de  l'acide  phjllocja- 

Ursqn'on  metdu  sodium  dans  une  solution  ben- 
iiDiqoe  de  chloraphjllane,  additionnée  d'un  peu 
d'ikiMl,  on  Toit  se  produire  un  magnifique  preci- 
pilé  Terl-émccaude  oui  paraît  ftre  le  sel  de  soude 
d'ao  icide  chlorophyllien  particulier;  il  est  impot- 


n  phyl- 


)iïte  de  le  recueilli 
mliapt  dansl'ean  oti 
locyinsle  (Twhirch). 

L'oijde  de  linc  en  solutînn  alcaline  donne  un 
beiu  précipïldverl.  Celle  réaction,  découveiie  par 
rilhDleii1B<>8,Bélé  plus  lard  proposée  par  A  s  kcnasy 
El  HaberlandI  cotnine  caraclérislique  de  In  chto- 
rophylle  modiOée  {Botanische  Zeilung,  1875,  176|. 

Clùnffée  a>ec  de  In  Blrcérinc,  la  ciiloropliyllaiio 


entve 


efTjw 


."cffj. 


(wpérien 


n  produit  ïcrt-éme- 
riude,  incrislaUtsablc,  possédant  le  mémo  spcclra 
fit  les  feuillBs  Tiiantci  et  que  Tschircb  eonsidire 
coinine  de  la  chloropbiUe  pure. 

La  lumière  décolore  les  solutions  de  chlorophjl- 
Isnf,  mail  beaucoup  plus  lenlcmciit  que  In  ibloro- 
pl>jU«  alcoolique. 

Tcjtiles  ces  propriétés  s'accordent  pour  établir 
IT"  l>  cblorophyllane  est  un  produit  d'oxydation 
de  1.1  cbloniphylle  pure;  la  pri-s-ncc  des  acides  Ta- 
<oriK  puissamment  celle  oxydation,  ainsi  que  le 
'  cl  des  corps  poreux,  Lel>  que  le  noir  animal 

.: jg  Caialier)  ;  celte  des  bases,  au  coa- 

>mn,  l'empèclie  de  se  produire.  EaDn  on  sait  qu'A 
r>bci  de  l'air  la  chlorophylle  est  remarquablement 
■table  :  Princsheim  k  Tait  voir,  en  effet,  que  les 
{raini  de  chloropliille  ne  se  décolorent  pas  par 
l'insolaliDn,  même  au  foyer  d'un  fort  doublet,  ii  la 
prtpanlion  eit  enfermée  dans  un  tuba  où  circule 
°D  courant  d'bjdrogùne  et  d'acide  carbonique. 

Hdus  devoai  dire  cependant  que  quelques  per- 
Hunes eacore.TimiriazcITp.ir  cxempiD,a(lincLlent 

ria  chlarophTllane  est  un  produit  do  réduction 
iicblaraphylle;  la  première  manière  de  voir 
aoni  pinli  pJuj  eonfurme  aux  faits  obsenéi. 

I'  oniniMB'iLenl  des  feuilles  i  l'auloinne,  la  dé- 
colonlion  partielle  des  légumes  pendant  la  cuis- 
tot, loni  du  principalement  1  la  transformation 
delà  ehlorophylle  en  chlorophrllana. 

Rappcloni  enîln  qoo  la  chloiôpIivUene  a  été  ob- 
servée dans  les  déjections  det  berbiTores,  et  dan* 
u  leiDtnre  de  Cantliiridcs  du  Codex  [Chautard, 
<Si3:TKhircb,  1SS3}. 
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Erythrophf/llt,  ckrijiopliiiUe,  carotlint.  —  L'éry- 
(hrophjlle  c:t  l'une  desmallèrcs  colorantes  jannei 
qni  accompagnent  la  chlorophylle  dam  toutes  les 
plantes;  elle  ae  distingue  de  la  xanthophylle  des 
auteurs  en  ce  qu'elle  est  d'oae  lointe  plus  rouge 
et  qu'elle  crislallise  aisément.  Signalée  dis  1871, 


et  de  VAtparagui 
:t  Fremy  l'ont  inci- 
es  préparations  de 


larlscn  en  iil73,  d.m 

catndra,  du  Tamui  ri 
officinaiù.  Borodin,  Tscliirch 
demment  obtenue  dans  dive 
chlorupbyUc,  entln  Arnaud  a 
que  celle  mntiire  est  identique  1  la  carottine,  dé- 
crite autrefois  par  Zeise  et  Husemann  (Comptes 
rendu»,  t.  C,  p.  751). 

Pour  la  préparer,  Arnaud  épuise  par  l'étber  de 
pétrole  froid  des  feuilles  quelconques,  préalable- 
ment Bêchées  dans  le  ride  et  pulvériiées;  le  li- 
quide jaune  obtenu  est  évaporé  i  sec.  et  le  résidu 
puriné  par  l'ilttier  qui  enlève  le*  eirea;  on  fait 
eniln  cristalliser  dans  la  bensîao  ou  le  sulfure  de 
carbone. 

L'érythrophjUe  est  un  beau  corps  ronge  orangé, 
cristallisé  en  petites  Iiinics  rhomboïdales  A  reOieli 
de  Cantharidcs;  insoluble  dans  l'eau  et  les  leisivei 
alcalines  qui  ne  l'attaquent  pas,  elle  se  dissout  i 
peine  dans  l'alcool,  l'éthi^r  et  le  pétrole  froids;  ses 
meilleurs  dissolvants  sont  la  benzine,  le  tolu&DS, 
et  surloulle  chloroforme  nu  le  aalfure  de  carbone. 

L'acide  tulfurique  la  dissout  en  la  décomposant 
et  donne  une  belle  colomtion  bleue,  caractérif- 
tiquc,  que  l'eau  fait  disparaître. 

lion  pouvoir  colorant  est  excessif,  elle  teint  dU 
roelemeni  la  laine  et  la  soie,  mais  se  décolore  aa 
Boloil.  La  compoiitioD  de  cette  matière  répond, 
d'après  Husemann,  à  la  formule  C"H"0  (notation 
atomique). 

d'apria  Tschirch. 

I.  GaODPB  DS  L*  CHLOROFBïLLE.  — CaroclêrM. — 
Corps  verl-énieraude  ou  vert   bleu,  lluoresconti, 

Eossédnnt  la  bande  apécitlque  I  et  absorbant  le 
leu  et  le  liolot  du  spectre. 

1'  Chloroph'jUc  pure  de  Tichirch  (produit  de 
réduction  de  la  chlorophy liane) 

2"  CIdoroph'jUt  brute  de»  auleup»  (mélange  de 
chlorophylle,  de  clilorophyllane,  de  xanthophylle, 
d'érylhrophylie,  etc.). 

3°  Cyanophylle  de  Kraut  (chlorophylle  pureavea 
un  peu  de  xanthophylle). 

f  CIttoropKHUatt*  de  Filhol,  Fremy,  Ctiaulard, 
Guignet;  pAyl/ocyanine  de  Sachsie;  diiorophglU 
de  Hartsen. 

5'  Corpg  bleu  obtenu  par  Tschircb  en  réduisant 
l'acide  phyllocy.iniqun  par  la  poudre  de  si 

II.  GnODFB  DE  LA  CHLOBOPHYLLAMB         '"" 

—  Corps  jaunes,  bruns  ou  vert-olivi  , 
poisédant  la  bande  spécifique  I  et  la  raie  IVt. 

1"  CAJoropftBfimie  de  Hoppe  Soyler;  hijpockla- 
rine  de  Pringsheim;  ehloropltylle  criitallisie  de 
Trécul,  Gautier,  Borodin,  nogalslii. 

8*  Chloroplij/iU  pure  do  laiia;  ehtorophuu» 
jaiin«  do  Sorby;  chlorophylle  modifiée  Ue  StoLos; 
Bcidoxantliine  de  Eraus;  chlorophylle  teini-aàie 
des  Anglais;  précipité  obtenu  par  Filhol  avec  les 
acides  organiques;  maliirc  colorante  automnale 
des  feuilles  (chlorophyllano  impure,  généralement 
mélangée  de  xanthophylle). 

3*  Acide p/udlocsanique  de  Fremy;  acide  q/ano- 
pAyUtfuede  Tichirch,  préparé  avec  la  chlorophylle 

Sire  de  réduction  ;  acide  chloroplii/llanique  de 
oppe  Scyler;  mélanophulle  de  Hortsen;  phyl- 
loxtmlhfine  de  Weisi  ;  chlorophylle  do  Berzeliua, 
Mulder,  Morol,  Pfaundler,  Barling. 
V  Acide  phylUtpurpuriqu,e  da^tcbi^!h. 
&*  Acide  dxekromalique  de  Hoppe  Soyler  (corpt 
voisin  du  précédent). 


-  Caractère». 
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6*  Phyttoe\iauina  tt,p,ti  chlorophylle  aeldt  dei 
iDsIaia. 

III.  GRODPEDELAPaTLLOijtMTitHK.  —  fJoroclÉret. 
—  Corps  jaunes  ne  patsédant  pas  la  bande  IVA  et 
résultant  de  l'acllon  dei  acidei  gur  la  chlorophylle. 
1*  Phylioxanthine  de  Fremj,  Tachirch  ;  xanthO' 


CHLOROraTUE 


2£ 


cUtorqpbi/Uiqae  de  Liabermano;  corps 

f  Élioliw  (?)  de  rringsheim. 

IV.  Groupe  de  la  lAHtHOPurLLB.  —  Caractèra. 
—  Corps  jaunes  Don  fluorescenta  ne  donnant  pas 
de  bandea  dans  la  première  moiliii  du  apectre; 
deux  ou  troi*  bandée  dans  le  bleu,  abiorlant  le 

1*  Xanlhophylit  de  Kraua,  Tachirch,  Sorbj, 
Fremj!  (par  l'hydrate  de  barj(e),  Sachiae;  xonîhitu 
de  Dippcl,  Kraus;  diryiophytU  àt  Sorbj.  Exiata 
uorinalBnient  dans   toute»  les  feuillea  tertes  ou 

t*  Srylhrophylle  de  Bougare] ,  phylloxanthme 
eriitalliii«  de  Frenj:  chryMophyUe  de  ïartaen; 
cri(t«ux  jaune  rouge  de  Borodin;  caroltine. 

Spectre*  de  la  eluoTophyllt  et  de  m  principaux 
iénvèê,  —  L'obaervalion  apectraicopique  élsnl  le 
■cul  moyen  de  diaiinguer  let  unes  dei  autres  les 
matières  colorantci  appartenant  aii  groupe  de  la 
cblorophvlls,  nous  croyons  utile  de  ratseoiblor  ici 
las  données  les  plug  exactes  que  l'on  poisède  au- 
jourd'hui sur  ce  sujet.  Dans  les  tableaux  suivanti, 
on  indique  la  position  de  chaque  bande  par  las 
longueurs  d'onde  correipondanLei,  exprimées  en 
millionièmes  de  millimèlrs.  La  concentration  dei 
liquides  examinés  est  mesurée  par  dei  chiff'res  qui 
varient  depuis  1,  état  pour  lequel  on  commence  h 
percevoir  une  bande,  juaqn'i  une  valeur  maiima 
an-dcsius  de  laquelle  le  spectre  est  éteint  dans 
toute  sa  longueur:  enfin,  on  appelle,  i  l'exemple 
de  Ticliirch,  échelte  de  clarté,  iarrangemcnt  des 
diflérentes  bandes  classées  par  ordre  d'obscurité 
décroissante,  c'est-à-dire  de  Satan  que  la  première 
aoil  la  plui  obscure  et  la  dernière  la,plu*  tranipa- 
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Les  deux  raiei,  fa,  le,  proviennent  du  dédouMe- 
met  de  la  bande  spédflrjue  1  de  la  clilorophrllf 

Cure;  elles  se  rejoignent  par  la  nenlralrialioa  du 
quide  et  «e  séparent  encore  si  l'on  rend  de  aaa- 
veau  la  solution  alcaline  (CbaulardJ. 


FonetioH  de  la  chlorophylle.  —  Ou  verra  i  l'af- 
licle  Nutrition  des  plantes,  quel  est  le  rdle  ei- 
sential  que  joue  la  chloropbylle  dans  les  pbéao- 
mèncs  de  la  végétation;  nous  n'y  insisleruns  fU 
ici  :  nous  nous  contenterons  de  rappeler  que  li 
chlorophylle,  ai  extrao rdinaire ment  sensible  4  l'at* 
tiun  de  1»  lumière,  se  produit  et  funetiunue  dont 

qui  la  détruisent  lorsqu'elle  est  isolée. 

Cette  coïncidence,  paradoxale  au  prenlieribord. 
s'explique  si  l'on  admet  que  la  chlorophylle  e*l  uiw 
au  protoplasme  vivant  par  une  lorle  de  eombioi'- 
son,  comparable  si  l'on  veut  i  celle  nue  controc: 
tent  la  pepsine  ou  la  papalne  avec  la  nbrioc,  cl  •l"-' 
augnionle  la  stabilité.  Celte  combinaison,  dont 
l'existence  est  depuis  longtemps  déjà  admise  pir 
M.  Fremy,  tend  i  le  détruire  s        "" ■" 


I  l'inOueote  ils 
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I*  lumière,  et  on  coa^oil  qae  cet  état  de  diuocia- 
lioD  coDiiDael  crée  une  lerie  d'équilibre)  ioce»- 
uiameat  rariablei,  qui  doivent  TaToriser  aingu- 
lièremeDt  toutei  les  réaetioni  internes'  c'ett  jias 
daalc  par  des  actioDi  de  ce  genre  que  l'acide  car- 
boeique  est  ddcomposé  dans  la  cellule  verte,  maia 
le  mécanisme  de  ce  phénomène  capital  nous 
éebippe  encore  obiolumeat;  qu'il  nom  sufQse  de 
reisaniuer'qae  celte  réaction  tsl  en  do  thermique 
et  que,  par  conséquent,  U  lumière  n'e*t  pu  ici 
une  iiniple  cause  excitatrice  comme  dans  la  cnm- 
bioaiion  da  cblore  avec  l'hydrogine,  mais  bien 
ime  UHirce  d'énergie  dont  les  effets  sont,  comme 
dut  lei  opératioDt  pbotograpliiques,  scnsiblemant 
proiiodionneli  à  la  aorniue  de  Torce  vite  qu'elle 
peut  roornir,  c'est-à-dire  proportionnels  au  temps 
el  ta  paaroir  absorbant  de  la  snrrace  illoaùnte. 
C'eit  ce  qui  explique  oourquoi  l'assimiliiUon  du 
carbone  m  peut  aroNr  lieu  que  dans  les  régions 
do  ipectra  qu'abBorl>e  la  chlorophylle  (TimiriatefT, 
iritUtn  der  SI  Ptterilrargtr  yalarfortcher  CeitW- 
K^,  un,  ISSi,  10)  :  cette  substance  sa  com- 
porte ici  comsM  iUbi  lei  e^ipériencet  de  Becque- 
rel lloc  cil.}. 

Pringibeim  {Compta  rendu,  XG,  ISSO,  161)  a 
^Ji  llijpDthMe  lingnlière  que  la  chlorophylle 
jouB  dans  les  plantes  le  réie  d'un  écran  qui  pro- 
lége  le  proloplaxma  contre  une  action  trop  vife 
de  la  lumière;  s'il  en  était  einsi,  on  ne  pourrait 
plu  concevoir  pourquoi  les  plantes  que  l'on  place 
imi  un  spectre  dégagent  do  l'oxygène  seulement 
un  points  qui  esrrespondent  aux  bandca  d'ab~ 
«rplion  de  la  chlorophjlle  ;  c'est  précisément  le 
UBtraira  qui  deTrait  avoir  Lieu.  EoQn,  Famiotzin 
ibitToirque  les  graine  de  chloropliïlle,  loin  de 
tenir  d'écran,  soinblenl  fuir  la  lumière  cl  se  die- 
Exieat  an  flies  normales  i  la  lurrace  dans  les 
ItDillri  livement  éclairées.  La  théorie  de  Prings- 
tciii  est  doue  en  contradiction  avec  de*  faits 
d'eipérience  abiolament  démontrés. 

Farmefion  de  U  dilorophylle  data  le*  vigitaux. 
~k  part  un  petit  nombre  d'exceptions,  conime 
lu  germes  da  ConiRres,  par  eiesiple,  la  lumiire 
eil  iiutiepensabla  à  la  production  da  la  chloro- 
pbjlte.  Les  rajoui  les  plus  eflicaces  sous  ce  rap- 
port (ont  les  plna  lunineax.  Guillemin  (Anruua 
ta  Minuxs  nattiretU*,  i'  série,  VII,  1867,  lU)  a 
Diiae  m  des  plante*  étiolées  Terdir  daus  la  partie 
intra-rouje  du  spectre  solaire.  On  ignore  absolu- 
ment aux  dépens  de  quelle  substance  (étioline?) 
te  [orme  la  ehleropbylle,  mais  tout  porte  à  croire 
«M son  apparition  est  le  résultai  d'un  phénomène 
it  réduction  :  Kraus,  en  effet,  a  montré  {Latut- 
•irIlMàTer«ticttstetim«N,XI,ie7T,416)  que  des 
jeoDe*  plantes  Terdisaent  peu  à  peu,  même  i  l'ob- 
Kitité,  dant  une  atmosphère  qni  renferme  un 
pes  d'alcool  mdthTlique. 

Co»tUbàtitm<UlaehloropkylU. —  La  chlorophylle 
Pm  est  fortement  aïoiée,  maie  il  ne  semble  pae 
'^t  Tuole  EasM  partie  du  nojau  laBme  de  sa 
motécnle;  en  efifet,  auelquBS-uns  de  ses  dérivée 
|>e  mlcTnent  pas  d  aiote,  et  cependant  mon- 
J'cDl  eieore  la  bande  spécifique  du  rouge  et  la 
"wreicOTce  propre  i  la  chlorophylle  normale  ; 
ceillecasduproduitdepranndler  (acide  phjllo- 
(jsniqaej;  l'uide  phyllopurparique  de  Tschirch, 
jii  se  forme  arec  élimination  d'ammoalaque,  doit 
w*  luMi  paaire  en  aïole. 

La  cUstophjlla,  qui  dans  certaine  cas  peut  le 
rMaire  eous  nnflnenee  de  l'h^drogèr 


Wl.CoiraHa  rendw.XLVIl,  18M,  Uij.'a  é't^pii 
«•par  Mnlder  daiia  le  groupe  de  l'indigo. 

Gautier  U  compare  i  la  bilirubine  et  la  rep- 
FMlw  des  matière*  colorantes  animales  (Compte» 
'Miw,  LXlXll,  1879,  881);  Stokes  avait  Séjà 
Msuié  cette  question  en  1864  (Procttdingi  ot 
t*' Ai^oJ  5i>ctelv,  XIII,  144}. 
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Dernièrement  {Chemical  News,  1 884)  Scbunck  a 
essayé  dVIablir  que  la  chlorophylle  est  un  gtuco- 
side;  il  est  probable  que  cet  observateur  a  expé- 
rimenté sur  des  produits  impurs. 

Hoppe  Scyler  considère  la  chlorcphylla  comme 
une  lécithine  ou  un  dérivé  d'une  lécithine  (Zei'I- 
tchri/1  far  phyi.  ChemU,  V,  75}.  Ennn,  on  a  voulu 
rapprocher  la  cliiorophylle  d'une  matière  coloranlc 
verte,  obtenue  par  Haej'or  à  l'aide  du  (\irfurol,  cl 
qui  poBsède  la  bande  spéciAque  du  groupe  chloru- 
phyllien  {BerichU  dtr  deuti.  cham.  GeielUchaft,  V, 
l6)  ;  mais  il  n'y  a  là  sans  doute  qu'une  coïnci- 
dence fartuile,  et  les  hypothèses  précédentes  ne 
reposant  sur  aucune  base  eériense,  il  nous  faut  At- 
tendre de  nouveaux  travaux  pour  avoir  une  idée 
exacte  sur  la  eanelilulion  de  cette  matière  si  in- 
téressante i  loue  Isa  points  de  vue.  L.  H. 

CHLOIOPS  ^tonuÀogie).  —  Genre  d'insectes 


Seigle  et  i.  l'Orge.  Les  principale»  sont: 

1*  Le  Chlorops  linéaire  (C.  itnoifa),  qui  a  pour 
caractères  le  corselet  marqué  de  cinq  raies  longi- 
tudinales noires,  le  ventre  jaune,  relevé  de  bandée 
et  da  pointa  bruna  k  la  base,  les  pâlies  jaunes  et 
les  antennes  noires.  La  larve  est  un  petit  ver  jan- 
nUre  sans  nieds. 

3*  Le  Chlarope  à  pieds  articulés  {C.  IxniofMt) 
est  de  couleur  jaune-pai Ile,  avec  trois  raies  noires 
sur  le  corselet  et  quatre  bandas  noires  sur  le  ven- 
tre; le*  ailes  ne  dépassent  pas  l'abdomen;  leslar- 
see  sont  munis  d'articles  noirs  et  couleur  d'oere. 

3*  Le  Chlorops  d'Herpin  [C.  Herpini),  de  cou- 
leur jaunStre,  plus  petit  que  les  précéoenls;  il  a 
la  léte  jaune  avec  deux  tachée  ooires  triangulaires 
eituées  l'une  au-dessus  de  l'autre;  les  antennes 
sont  variées  de  noir  et  de  jaune;  la  partie  supé- 
rieurs du  coreelet  est  ornée  de  trois  raies  noire*  ; 
l'abdomen,  ovoïde  et  de  couleur  jaune,  est  mar- 
qué de  bmn  sur  eliaque  segment;  les  ailes  sont 
transparentes,  les  patte*  *onl  jaune*,  avec  tes  tar- 
ses DoiiAtres.  La  larve,  de  4  millimètres  de  lon- 
gueur, eet  blanche  et  presque  cylindrique,  la 
bouche  est  armée  d'un  crochet  noir. 

Généralement,  on  compte  deux  générations  de 
Chlorops  par  an.  La  larve,  qui  naît  i  l'automne 
sur  le  grain  nouvellement  ensemencé,  se  loge  an- 
dessuB  des  racines  et  ron^e  les  jeunes  feuilles; 
elle  devient  mouche  en  avril  ou  au  commencement 
de  mai.  En  juin,  la  femelle  dépose  ses  mufe  i  la 
bâte  de  l'épi  sur  la  tige  des  planlei.  La  larve  se 
creuse  un  sillon  dane  la  tige,  qu'elle  déforme,  ce 
qui  entraîne  l'arrfit  de  la  végélaiion  dans  la  plante. 
La  larve  ee  transforme  en  pupe,  puii  ea  mouche, 
qui  éclat  ea  août  ou  septembre.  Les  mufs  de  celle 
seconde  génération  sont  déposé*  sur  le  grain  eo- 
semencé. 

Les  dégftis  causés  par  les  Chlorops  atteignent 
exeluslvemeut  las  tiges  et  non  le  grain  ;  mais,  .en 
rongeant  les   tiges,   ces   ineecles  empSchent  les 

fiante*  de  former  leurs  épis  ou  de  les  amener  k 
ructillcalian.  On  ne  connaît  aucun  moyen  d'en  ar- 
rêter la  propagation. 

fiBLOKOflB  (iriticuKilre).  —  La  cbloroia  est  uae 
maladie  des  végétaux  qui  ee  manifeste  par  le  jau- 
nissement ou  le  blanchissemeni  des  feuilles.  Elle 
est  anciennement  connue  pour  la  Vigne,  mais  elle 
étiil  plus  rare  lorsque  l'on  ne  cultivait  qM*  le  V.  vi- 
tùfera  en  Europe  iju'elle  ne  l'est  aujourd'hui  :  en 
exet,  on  a  observé  que  la  non-adaptation  d'un  cé- 
page américain  i  un  sol  donné  se  traduit  généra- 
lement par  un  état  chlorolique  plus  ou  moins  ac- 
cusé; sea  feuilles  jaunissent  peu  aprirs  leur  premier 
développement  du  prinlempa.  Parfois  elles  rever- 
dissent en  été,  lorsque  la  eiialeur  devient  pins 
grande.  D'autres  fois,  au  contraire,  lorsqu'elles 
ont  été  forlemenl  atteintes  par  la  chlorose,  leur 
parencbyme  te  dessèctia  et  se  à6\fiùl  «dos  l'ia- 
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Ooence  ds  la  séeberetu  de  cetle  saison.  L'aclion 
conlinue  de  la  chlurose  amène,  dans  cerUini  cas, 
le  rabougriascment,  qu'il  ne  (ïut  pai  coorondre 
arâc  celui  qui  est  délêrminé  par  ditenes  formel 
i'anthraenose  ou  d'autrei  cause». 

La  chloraie  parnlt  être,  on  ces  circongtanco)  et 
le  plut  ■ouient.  produite  soui  l'influence  des  pro- 
priéléi  phi^BiqueB  du  sol.  En  eReL,  cotta  maladie 
eit  dilerminée  d'une  manière  ginérnle  par  une 
iniufllsaace  de  nutrition  du  vdgétal  qui  entraîne 
l'arrAt  de  la  formalîan  de  la  chloroplijlle  ou  iiiême 
la  réiorptiun  de  cet  élëment.  Le  diSfaul  de  nutri- 
tion peut  provenir  soit  d'un  manque  de  lumière, 
dont  il  ne  murait  être  question  ici,  loit  de  doux 
autre)  cauies  bien  distinctes  :  1*  l'absence  dan*  le 
toi  des  matériaux  nécessaires  i  la  plantej  V  l'in- 
iuflltance  ou  le  mauvais  roaclionnement  des  ot^ 
ganoB  deltiD^t  à  les  recueillir.  Si,  en  efTel,  on  a 
yn  la  chloroie  de  la  Vigne  se  produire  dans  dei 
terrains  tris  pauvres,  elle  se  mflDifetle  souvent 
aussi  dans  des  lols  fertiles,  lorsque  les  racines 
sont  altérées  par  le  Gribouri,  le  Pbjlloiera  et  les 
diverses  maladies  cryptogamiquet  auiquelles  ces 
organes  tant  sujet*. 

En  ce  qui  concerne  lei  Vignes  américaines,  II 
est  diflicile  d'attribuer  ordinairement  l'état  chlo- 
rotique  t  la  premjire  cause  indiquée  ci-dessus; 
en  effet,  tandis  qae  certaines  Vignes  américaines, 
telles  que  VHerbemont  {V.  eativàlit],  par  exemple, 
échouent  généralement  dans  les  ricbei  alluvions 
des  ulaines  du  midi  de  la  France,  alors  même 
qD'elle*  sont  abondamment  fumées,  ettea  réussis- 
sent au  contraire  dans  les  sols  pauvres  et  arides 
des  coteaux  {gaTi-iguei).  Celle  anomalie  a  été  at- 
tribuée par  diverses  personnes,  notamment  par 
H.  Louis  Vialla,  au  fait  que,  dans  le  premier  de 
ces  milieux,  ou  ne  trouverait  pas  la  quantité  de 
Ter  nécessaire  i  la  végétation  de  la  Vigne  ^  la 
préteoce  da  cet  élément  serait,  au  contraire, 
révélée  dans  les  girrigita  car  la  coloration  ronge 
dn  toi.  Mais  oeUe  hypothèse  ne  parait  paa  ad' 
loitiible  si  l'on  considère  que  l'analjso  démontre 
que  :  1*  toutes  les  terres  où  l'on  cultive  la  Vigne 
contiennent  des  quanliléi  de  tar  su  IHi  an  te*  pour 
pourvoir  largemeotaux  besoins  de  la  plante;  l'Ies 
terres  rouges  ne  renformeni  pas  des  quantités  de 
fer  supérieures  à  celles  que  possèdent  d'autres 
terres  qui  n'ont  pas  la  même  coloration;  3*  enQn, 
les  cendres  des  Vignes  venue*  dans  les  terres  rou- 
ges ne  contiennent  pas  des  quantités  de  fer  plus 
i:onsi{)  érable  s  que  celles  dn  même  cépage  venu 
dans  d'autres  sols.  Hais  si  la  présence  du  Ter  per- 
ozjrdé  ne  semble  pa*  jouer  un  rille  chimique  de 
quelque  importance,  elle  paraît  an  contraire  exer- 
cer, par  la  coloration  qu'elle  donne  au  sol,  une  in> 
DiieDce  assez  conitidérable  sur  la  tenipéralure  de 
ce  dernier,  ainsi  qae  le  démontrent  de*  mesures 
tharmométriaues  nombreuses.  A  )a  température 
plu*  élevée  déterminée  par  la  cause  que  nous  ve- 
noni  d'indiquer,  correspond  une  apparition  des 
radicelles  de  l'année,  b«aucoup  plus  blitive  que 
dant  les  terre*  d'une  couleur  claire,  et  on  peut 
vraisemblablement  alors  interpréter  comme  suit 
le  phénomène  qui  se  produit  :  la  végétation  exté- 
rieure de  la  Vigne,  qui  est  sous  la  dépendance  de 
la  température  de  l 'atmosphère,  commence  simul- 
tanément dans  les  terres  de  ïooleur  foncée  et 
dans  celles  de  couleur  claire.  Elle  est  bienlât  sui- 
vie, dans  les  premières,  par  l'apparition  des  jeunes 
racines,  qui  absorbent  activement  les  matériaux 
néeastaireipour  subvenir  au  rapide  développement 
de  la  plants;  dans  les  dernières,  au  eontraire,  le 
développement  des  jennes  racines  ajant  lieu  plus 
tardivement,  lorsque  la  Vigne  a  épuisé  la  plus 
grande  partie  de*  matériaux  qu'elle  avait  en  ré- 
serve, pour  ta  formation  de  nouveanz  organes,  la 
ehlorophjUe  cetaa  de  se  former. 

L'ahondance  pin*  on  moin*  grande  des  réserve* 


0  -  CaiORURES 

accumulées  par  la  Vigne  dans  *ei  tissus,  qui  lii 

permet  d'attendre  pins  ou  moins  lengtempi  h 
moment  d'une  absorption  active  des  natériinidn 
sol,  et  l'activité  iné^le  cbei  divers  tjpei  du  foae- 
tionnement  des  reuillei,  peuvent  modiller  bïia- 
eoup,  comme  on  le  comprend,  l'importance  de  et 
phénomène.  C'est  ainsi  que  des  Herbemtnlt  Ma- 
rosés,  greffés  en  Aranum  (K-vinifentliCépagechei 
lequel  les  tissus  cellulaires  qui  conslltonit  lei 
magasins  de  la  plante  sont  très  abondants  el  dooi 
les  fouilles  transpirent  activement,  donneal  Heu 
te  plus  souvent  à  une  plante  parfaitement  verte. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  comprend  qu 
les  drainages  et  le*  ■mendement*  diviseurs  qgi 
ravoriieD(  réchaulTenieBt  du  sol,  l'emploi  des  en- 
grais promptement  asumilable*.  qui  permeiteatl 
la  plants  de  réparer  rapidement  l'épuisemeal  dt 
ses  lissns,  (ont  les  mBillMri  majent  de  eonbillre 
la  chlorose.  L'emploi  dn  sulfate  de  fer,  qui  a  étd 
fréquemment  proposé,  s'est  montré  inégal  diailn 
résultats  et  généralement  insufOsant.  En  ce  qui 
concerna  les  Vignes  américaines,  la  mieux  eildt 
les  placer  dans  les  conditions  de  toi  qel  lear  via- 
viennent;  on  évite  ainai  des  dilllcultés  le  nlui  s»- 
vent  insolubles.  G.  r. 

OBLOKUBBfl  [ehimU).  —  On  désigne  uni  ce 
nom  les  combinaison*  du  chlore, soit  avec  les  mj- 
tallolde*,  soit  avec  les  métaux,  soit  avec  eertiisn 
maUères  organique*. 

Les  chlorures  métalliques  sont  presque  logsu- 
lubles  dans  l'eau  ;  lo  chlorure  d'argent  et  le  proto- 
chlorure  de  mercure,  ou  calomel,  sont  an  conlnire 
Insolubles;  la  proloeblorure  de  cuivre  est  pw 
tolublc  dans  l'eau,  il  en  est  de  même  du  chlonre 
de  plomb.  Quelques  chlorures,  nobmmcDt  uu 
d'éûln  et  d'antimoine,  sont  décomposés  par  l'un; 
il  en  est  de  même  del  chlorures  de  phospbare  et 
de  silicium. 

Beaucoup  de  chlorure*  sont  volatils;  le  ïiclilo- 
rure  d'étain,  liquide  à  la  température  ordiniiKt 
se  réduit  facilement  en  vapenr;  &  l'air,  il  lépu' 
des  fuméei  abondantes. 

Les  dittolutioas  de  quelque*  chlorures  cliaii|EH 
de  teinte  en  se  concentrant;  (elle  est  notaniiM' 
la  dissolution  do  chlorure  de  cobalt,  rose  inm" 
elle  est  étendue,  bleue  lorsqu'elle  est  coDcenti^i 
on  l'a  employée,  11  jr  a  quelque*  années,  pour  im- 
prégner des  fleure,  dites  hygrométriques,  cbsDgelsl 
de  couleur  avec  l'abondance  de  la  vapeur  d'etuMï- 
tenno  dans  l'air. 

Il  n'y  a  guère  que  deux  ehlorures,  eeii  d*  P^ 
tassium  et  de  sodium,  qui  présentent  na  inlérel 
agricole. 

Chlorun  de  polaitiiim.  —  Ce  lel  semble  eitrcct 
souvent  une  action  mnrqnée  *nr  la  végéUtii)*  i" 
céréales;  en  18U,  une  des  meilleure*  récoltes  ds 
Blé  obtenue  au  champ  d'expérience*  de  Gri|H( 
avait  été  obtenue  1  l'aide  d'un  mélange  dt  tOD  b- 
logramme*  J'aiotate  de  loode  et  !00  kilognoo" 
de  cblorure  de  potassium  àrbectare;ct  seltpn- 
duit  également  des  résultat*  avantageux  sur  '' 
culture  de  l'Avoine  (Anit.  agron.,  L  XI,  p.  U).0< 

Sourrait  citer  encore  nombre  d'autres  exealjdU 
e  ton  efScacité.  Il  est  possible  de  t'en  rendre 
compte;  dans  un  travail  important,  poblit  ilj  ' 
déjà  plutiaurs  années,  les  phy*iolagi*lstalletn)iidi, 
MU.Hobbe,  Erdmann  et  Schroder  ont  eu  occauoi 
de  montrer  que,  de  tons  lea  *eli  de  potasse  p  u 
ont  employés  pour  aoutenir  la  végétation  dn  Sv- 
ratin  enraciné  dant  l'eau,  le  plut  elBcace  ■5' 
trouvé  être  le  cblorure  de  potaaiium;  ua  tctioo 
était  trè*  *péciale.  ^ 

On  sait  que  les  cellule*  de  la  plupart  dei  •et*' 
taux  renferment  do*  grain*  de  la  matière  verU 

'*■»-;—■' is  le  nom  de  chlorophylle;  lei  eelln  » 

celte  maUère  verte,  éclairées  par  ua 
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CHLOKUHES    .  - 

On  ignore  encore  quelle  est  la  aiSris  do  mdta- 

morptioiea  qni  se  produit  pcodanl  colle  décompo- 

ulioB,  mai*  1«  point  d'arriviïe  des  tranaforma lions 
t  que   mbit  le   earbane  provenant  de 
■''""■-"-  -■ '-ien   oit  l'amidon.  D'aprèi 
il  Sctirœder.  lei  cellules  i 

(Uorophjlle  ne  fonctionnent  réguliiremeot,  n'é- 
iaborent  de  l'amidon  que  >i  la  plante  reçoit  des 
Mil  do  poloue.  D'aprè*  ces  lamntj  phyiiologiates. 
la  production  de  l'amidon  dans  la  reuille  sarail 
liée  i  la  prdjence  de  la  potaiac  dam  les  tiquidei 
qui  goi^cnt  lei  tissus.  Cette  observation  impor- 
laula  pour  la  phjsiulogie  végétale  n'a  qu'an  md- 
diocre  intérêt  agricole,  car  il  est  bien  rare  de 
rtacoalrer  nne  terre  dant  laquelle  la  potasse  fasse 
abaolamenl  défout. 

Le  cUomre  de  potassium  a  toutefois  \ 

intërtt  -.  l'amidoD,  Tormé  dans  les  fanillct,  _._  

pas  j  séjourner,  il  doit  filre  résorbe  et  aller  servir  i 
U  [orniaIii>n  de  nouveaux  (issus  açr&s  sa  translbr- 
matioB  en  cellulose,  ou  encore  émigrer  pour  venii 
s'aecamuler  dans  le*  'grains.  Or,  c  est  seulement 
son  l'influence  du  chlorure  de  potassium  que  ta 
mipatiOD  de  l'amidon  se  fait  ré^lièrement;  de 
telTc  sorte  qu'on  conçoitque  l'additioa  du  chlorure 

d»  potassium  à  un  sol  qui  renferma  déjà  de  la 
fotasie,  puisse  avoir  quelque  utilité,  DOn  pas  i 
casse  de  U  potasse,  mail  bien  par  la  présence  du 
chlore. 

Le  ctilorure  de  potassium  étant  un  produit  bon 
marché,  one  faible  dose  seule  étant  nécesBalre, 
le»  cultivateurs  auraient  grand  avantage  i  eisajer 
il]  ne  produirait  pas  sur  leurs  terres  un  eifet  avan- 

CÛonav  de  todium.  —  On  a  vu,  à  l'article  CiH- 
MO,  que  la  soude  est  très  rare  dans  les  végétaux 
rail,  par  suite,  qu« 
9  peut  avoir  aucun  em- 
pira comme  engrais;  mais  il  n'eu  est  pas  ainsi, 
poiiqBe  Dons  avons  vu  que  très  habilueUement  la 
lerre  arable  renferme  auoi  de  sels  de  potasse 
■•^■bles  pour  que  le  cblomrs  da  sodium  se  traos- 
brmc  en  chlorure  de  potaxsium,  qui  est  alors  as- 

Od  eoDcoil  donc  que,  dans  certains  cas,  las  ter- 
res Icgiremeat  sulées  puissent  donner  de  bonnes 
réeollM.  C'est  ce  qu'a  observé  H.  de  Gasparin,  qui 
rapporte  que  si  des  sols  de  cette  nature  reçoivent, 
au  moment  des  semailles,  asseï  d'eau  ponr  que 
1>  levée  des  graines  soit  assurée,  on  obtient  eu 
fénéral  un  produit  avantageux;  les  inconvénients 
qae  préaente  l'eiLitence  du  sel  ne  surpassent  pas 
le*  avaabges  qu'on  en  tire,  et  il  est  inatile  da 
chercher  1  sa  débarrasser  du  sel  par  de*  lavages. 

Pour  qne  la  cnllurc  loil  possible  dans  une  terra 
renfermant  da  tel  marin,  il  ne  Taut  pas  que  U 
I^sporlîon  atteigne  1  pour  100;  aussitôt  qu'on  ar- 
rive à  nne  quantité  plus  forte,  la  plupart  des  plan- 
IM  pérïMent;  Itnflnence  du  sel  est  surtout  dsnge- 
iM*e  dan*  les  terres  sèches. 

l>Bn£  1*  midi  de  la  France,  dans  l'BérauU  par- 
ticolièrcment,  od  rencontre  de  temps  i  autre  des 
fcrn»  rendaes  improductives  par  l'arrivée  i  la 
tufac«  dn  sol  de  dissolulions  chargées  de  sel  ; 
<W  places,  devanne*  stériles,  s'appellent  iiiiantt. 
Le  salant  apjuralt  pendant  les  années  de  longue 
■écbareMa,  snr  des  sots  où  l'on  n'eu  soupfonnait 
Ms  l'eiislanee,  al  qui  jusqu'alors  avaient  été  cod- 
iiiiéi  conuoe  fertiles;  H.  P,  Bérard  a  trouvé, 
t\at  le  aol  d'une  de  ces  plaquas  salées  qui  se 
ttanifaslant  an  milieu  d'un  ebamp  fertilB,  ponr 
'DO  grammes  de  lerre,  845  milligrammei  de  sel 
%arin  et  300  milligrammes  de  sulfate  de  magnésie. 
û  tarraÏD  immématement  adjacent  ne  eonlenalt 
fa^  i  dix-miUiimes  de  seL 

Eagénéral.il  jaint^rêli  enlever  le  sel  qne  ren- 
ttnoent  les  larra*  arable*;  les  opérations  que  ni- 
taMUe  catteamétiorallon  leroat  diacaléestullenn. 


PafpjiBiiioii  DES  CBLORDBEs.  —  Chloitire  de  ia~ 
rfium.  —  Le  chlorure  da  *odium  s'extrait,  ou  direc- 
tement des  mines  do  sel  gemme,  par  puits  etgale- 

ries,  comme  toute  autre  matière  soliile;  ou  bien  en 
dirigeant  dins  tes  mines  de  l'eau  qu'on  remonte 
la  surface  à  l'aide  de  pompes;  ces  eaux  sont  en- 
suite évaporées.  Elles  donnent  généralement,  pen- 
dant les  premiers  leuips  de  l'évapo ration,  un  mé- 
lange de  sullïte  de  loudo  et  de  chaux  désigné  sous 
le  nom  de  scholt;  nuis,  quand  ce  sel  s'est  déposé, 
elles  fournissant  du  sel  marin  pur,  jusqu'au  mo- 
ment où  celui-ci  esl  mélangé  de  chlorure  de  ma- 
gnésium. En  ajoutant  de  la  chanx  aui  eaux  salées 
avant  de  les  épurer,  on  augmente  le  rendement 
en  se  débarrassant  de  l'acide  sulfurique  et  de  la 
magnésie. 

On  extrait  encore  le  sel  marin  de  soarcas  sa- 
lées; quand  elles  ne  sont  pas  concentrées,  il  con- 
vient de  les  enrichir  en  le*  privant  d' 
de  l'eau  qu'elles  renferment  par  évapori 
réussit  en  faisant  couler  l'eau  sur  de  1 
faces  en  fapots  désignées  » 


lar  Mwr- 

,,  ,   de  bîtiments 

de  graduation. 

La  plus  grande  partie  du  sel  consommé  en 
France  s'extrait  de  la  mer;  sur  les  cMes  basse*, 
on  fait  arriver  l'eau  de  la  mer  dans  de  grand* 
bassins  oil  elle  s'évapore  sons  l'influence  de  a  clia- 
leur  solaire;  les  marais  satsnla  sont  décrit*  dans 
tous  les  cours  de  chimie  et  ce  n'est  pas  le  liea  ici 
de  revenir  sur  les  réactions  qui  s'j  produisenL 

Chlomré  de  pofoHiuni.  —  Les  eaux  de  la  mer 
renferajenl  non  seulement  du  chlomre  de  sodiom, 
mais  aussi  des  sels  de  potasse  et  de  magnésie  qu'il 
est  possible  d'en  extraire;  on  tire  également  le 
clilorure  de  potassium  du  gisement  de  sel  gemme 
de  Stassfurl-Anhall,  en  Allemagne,  qui  renferme, 
i  sa  partie  supérieure,  tous  les  sels  qui  se  tion- 
vent  dans  l'eau  de  la  mer  et  ne  crjstaUiaenl  qu'a- 
près le  sel  marin.  Parmi  eux  se  trouve  la  carnal- 
lite,  chlorure  de  potassium  et  de  magnésium,  ECI, 
HgClSeH'O;  en  soumetlant  cette  matltre  à  des 
dissolutions  et  i  des  cristal li salions  successives, 
on  réussit  i  obtenir  un  produit  riche  en  chlorure 
de  potassium  qui  présente  la  composition  sui- 


Chlorure  de  polaninin. . . 


Ce  sel  revient,  1  Paris,  i  environ  SO  franci  les 
100  kilogrammes. 

On  trouvera  aux  articles  :  Ekgrais.  Sels  DE 
FOTASSE,  les  procédés  i  employer  pour  analjser  la 
chlorure  de  potassium.  P.-P.  D. 

CHOIN  (hàrtieuUure}.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famitle  des  Cjpéracées.  On  eullive  nuelquefois 
dans  lesjardins  le  Ghoin  des  marais  (Scaieiua  mo- 
Htaiti),  plante  viraee,  A  liges  dressées,  garnies  da 
feuilles  linéaires,  Bnement  dentées  sur  le  bord, 
atteignant  une  hauteur  de  l',50.  Les  Oeura,  ron*- 
sAtres,  sont  réunies  en  panicules  élégantes.  Cette 
liante  sert  A  orner  les  bords  des  pièces  d'eau  on 
es  terres  imbibées  d'humidité  ;  elle  est  d'oiM 
grande  rusticité. 

OHOIBVA  [arboTieallHrt).  —  Genre  de  planta* 
de  la  famille  des  Rutacées.  La  seule  espèce  con- 
nue est  le  C.  itmata,  arbrisseau  originaire  du 
Mexique,  cultivé  en  Europe. surtout  dans  lesoras- 
geries,  ponr  sa  verdure  persistante  et  sa  Ooraison 
~  'ntanitra.  Lei  feuilles  sont  trifoliolées;  les 
irs  blanches,  gronde*  etéligantes,  lont  rénniea 
panieulasAreitrémité  de*  rameaux.  La  planta 
toute  partemée  de  glandes  et  odorante.  Cet 
srbrisseaa  est  astei  rustique  dana  le  midi  da  l'Eit- 
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CROI.ËRA  DES  PODLES  — 

CBOLÉIA  SES  POULBi  (vétérinaire).  —  La 
choléra  de*  pouloi  est  uns  malftdle  épiiootlque, 
-qui  s'sttaqae  dans  lei  baiBes-coun,  surtout  eux 
pout««,  mais  ainsi  »ia  oies,  aui  canards  et  aux 
dindons.  Elle  est  connue  depuis  très  longlempi  et 
elle  CAuse  queiquefaii  des  pertei  Irèj  sentibles. 
EllB  le  reconnaît  aux  caractÈrei  suivant*  :  dis  que 
le  mal  les  a  envahies,  les  bAles  deviennent  som- 
nolente), perdent  taun  forces,  ne  s'éloiei 
quand  on  les  ctiasse  ;  la  température  de  le 
s'élève;  la  crâle  devient  violette  par  sunc  uuuc 
modiOcatiou  dans  la  circulation  du  sang;  la  mort 
arrive  touvcol  quelques  heures  apri*  l'apparition 
dB(  premiers  sjmptOmes. 

La  nature  du  choléra  des  poule*  est  restée  in- 
connue jusqu'en  1873.  H.  Horiti  en  Fiance,  puis 
■.  Peroncilo  en  Italie,  découvrirent  alor»,  dans  le 
taug  des  volniltes  malndes,  un  microbe,  dn  genre 


.     ....  ,.^ _..e  rapidité  eilraordinaire,    .. 

lui  empruntant  tea  principes  aiotËs  et  carboni^i, 
et  en  le  rendant  dïs  Ws  impropre  1  entretenir  la 

.vie.  Ce  mierobe  te  présente  aous  la  Tonne  de  cor- 
puscules sphériques  ou  eblongt,  dont  le  diamètre 
varie  d'un  denH-mjlItime  à  un  millième  ds  milli- 
mètre, tantAt  libres,  tanlAt  réunis  an  nombre  de 
deux  ou  de  trois.  Ce  parasite  est  évacué   dans  la 

.Qenle,  et  il  peut  passer  ensuite  dans  le  corps  des 
animaux  qui  pieorcnl  les  fumiers  ou  mangent  les 
grains  qui  ont  été  salis  par  la  fiente. 

On  doit  il  U.  Toussaint,  proresseur  i  l'Ecole  vé- 

.térinairede  Toulouse,  d'avoir  montré  par  la  culture 
de  OB  petit  organisme  dans  de  t'urine  neutralisée, 

Îi'il  est  bien  l'antsar  de  la  virulence  du  iiang. 
.  Pasteur  a  étudié  entuite  ce  microbe  dans  tous 
tes  détails.  Il  recoamit  d'abord  crue  le  milieu  de 
culture  le  mieux  approprié  ù  la  culture  du  microbe 
du  choléra  des  poules  est  le  bouillon  da  muscles 
de  poules,  neutralité  parla  potasse  cl  rendu  sté- 
rile (c'est-à-dire  débarrassé  des  organismes  qu'il 
Ïeut  renfermer)  par  une  températnre  de  Ht)  i 
15  dcgrét.  La  culture  répétée  du  microbe  n'alTai- 
blil  paa.sa  virulence,  non  plus  que  la  facilité  de 
■a  mulliplicalion  â  l'intérieur  du  corps  des  Galli- 
nacés; par  l'inoculation  d'une  fraction  de  goutte 
da  ces  cultures,  on  détermine  vingt  fois  sur  vingt 
la  mort  en  deux  ou  trois  jours,  le  plut  souvent  en 
moins  de  vingt-quatre  heures.  Dans  une  série  de 
mémoires  publiés  en  1879  et  en  iSEO,  H.  Putteur 
a  fait  connaître  la  méthode  qu'il  adéconvertiponr 
atténuer  la  virulence  du  microbe.  Cette  méthode 
consiste  à  faire  varier  l'intervalle  d'une  culture  i 
une  autre,  sous  l'influence  de  roxvgëne  atmosphé- 
rique, ou  en  d'autres  termes  la  dorée  de  t'intei^ 

■uiTant  dans  le  bouillon  de  poules.  On  obtient 
ainsi  des  virus  de  force  variable,  des  vimiences 
progressivement  décroissantes,  et  anrès  un  certain 
nombre  de  cultures,  un  virus  tellement  atténué 
qu'il  peut  servir  de  vaocin,  c'etl-à-dire  qu'Inoculé 
aux  poules,  il  ne  lea  tue  paa,  provoque  chci  elles 
une  maladie  bénigne  et  les  préserve  de  la  maladie 
mortelle. 

Dis  lors,  une  méthode  prophjlactioue  était  trou- 
vée. On  pouvait  préserver  les  poules  du  choléra  an 
lu  vaccinant  préventivement.  Celle  opérulion  se 

Eralique  déMrmais  csmme  la  vaccination  cbai^ 
onneuse  (toj.  Gbarbor).  Elle  se  luit  par  deux 
vaccinations  successives  :  la  première  ovoo  un  li- 
quide très  a(r:iibti,  de  ra(on  à  être  supparlé  facile- 
jnent  par  les  animaux,  la  seconde  avec  un  vaccin 
plus  fort,  qui  confirme  pour  ainsi  dire  les  pro- 

triétés  prévenlives  do  premier  et  les  augmente. 
D  intervalle  de  douze  A  quïnie  jours  sépare  les 
deux  opérations.  La  première  ioaculation  se  fait 
&  la  face  interne  du  muscla  de  l'extrémité  de  l'ai- 
leron, après  en  avoir  arraché  let  plume^  et  la  h- 


opposé.  L'opé 
elle  domandi 
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conde  an  piquant  l'uileron  du 

ration    n'eit    pa*    longue,    n 

certaines  précautions  pour  l'introductian  duliquidi 
i  l'état  de  pureté  parbile,  de  telle  sorte  qu'elli 
exige  l'intervantion  du  vétérinaire. 

Lorsque,  dans  une  baste-conr,  une  poule  suc- 
combe  et  qu'on  a  lieu  de  craindre  l'invasioD  di 
cboléra  des  poules,  il  faut  prendre  quelques  prc- 
cautions  pour  arrêter  l'eiplotion  de  la  maladie 
Ces  précautions  consistent  à  faire  sortir  lei  va 
lailles  de  la  bat«e-coar  et  à  let  maintenir  isolée 
les  unea  des  autres.  On  doit  ensuite  nellajtr  li 
baite-cour  et  le  poulniller,  en  enlevant  le  fumie 
el  en  lavant  à  grande  eau  let  murs,  le  perchoir  t 
le  toi.  L'eau  employée  i  ce  lavage  doit  contenir 
par  litre,  5  grammes  d'acide  lulfurique, el  on  doi 
se  servir  d'un  balai  rode  ou  d'une  brotte.  Si,  a^rè 
une  dizaine  de  jours,  aucun  accident  n'ett  turveni 
parmi  let  volaillei,  on  peut  considérer  1«  mi 
comme  conjuré;  on  ne  maintient  plus  dana  l'ito- 
lement  que  les  volaitlos  qui  m  anife  liera  lent  dt 
l'abattement,  de  la  tristesse,  de  la  somnolence. 

La  vaccination  préventive  suivant  la  méthode 
indiquée  précédemment  mat  let  volaillet  à  l'abri 
de  la  maladie,  mai*  elle  n'empêche  pat  tas  effet! 
sur  celles  qui  sont  déjà  atteintes. 

CBOLBTjIIB  (wotecJinfa).  ~  C'e*l  le  qutliBcatii 
sou*  lequel  sont  connut,  en  boucherie,  les  bteuff 
de  la  variété  Poitevine,  dite  ofllciellement  Parthe- 
naise,  de  la  race  Vendéenne  (voj.  ce  mot).  Ge< 
bœufs,  d'une  renommée  excellente  tous  le  rappoil 
de  la  qualité  de  leur  viande,  de  sa  saveur  an  rtoul, 
ont  été  ainsi  désignés  sur  las  anciens  marchéi 
d'approvisionnement  de  Paris,  pour  la  rniaon  qu'il! 
provenaient  tous  directement  du  niarcbé  hebdo- 
madaire de  Choiet  (Haine-et-Loire),  ajant  été  en- 
Sraiisés  aux  environs,  principalement  arec  la 
houx  qu'on  y  enilire  depuis  longtemps.  La*  cbosri 
ont  changé,  en  ce  sens  que  le  rayon  d'approvi- 
sionnement des  bieufa  de  même  sorte  s'eit  etenrio 
de  Uaine-et-Loira  jusqu'en  Vendée  et  dans  le: 
Deux-Sèvres;  mais  l'usage  de  ta  désignation  com- 
merciale s'est  conservé.  A.  S. 

CBOPinS.  —  Ancienne  mesure  de  capacité,  en- 
ptoyée  en  Francs  dans  le  commerce  dei  liquides, 
tpéêialement  des  vins  et  ipiritueux.  Elle  éliil 
égale  à  una  demi-pinte  et  valait  D>,46&e. 

OHOKIKfiHBfarforicuUare).  ^Genrede plantes 
de  la  famille  de*  Légumineuses-Papilionacéu, 
constitué  par  des  arbnstei  ou  arbrisseaux  origi- 
naire* de  l' Australie.  On  en  cultiva  dan*  let  secret 
tempérées  d'Europe  idusieurs  espèces  dont  la  Be- 
raiton  est  très  ornementale.  On  recherche  aurtout. 
la  Choriième  à  feuillet  de  houx,  dont  les  fleurt, 
de  petite  dimension,  ont  un  étendard  jaune  lave 
de  ronge  vif;  la  Choriième  d'Henchmaon,  1  lleun 
murpret  avec  tache  jaune;  la  Cbonièmo  variée, 
a  Oeurt  pourpres  avec  étendard  orange,  etc.  On 
let  cnltive  dan*  la  terre  de  bruière,  en  ue  leui 
donnant  que  peu  d'eau  ;  en  les  multiplia  par  boo- 
luret  ou  par  graine*  temées  an  printemps  ia: 
conehe  et  sous  chissis. 

OBOBOZÉHB.  —  Hauvaiie  orthagrapb»  du  m^: 
Clwraéme. 

GHOD  (horl letiUure).  —  Le  Chou  (Brutiea  aie- 
mcwi)  est  une  plante  de  la  famille  daa  Crucifcm 
Set  fleurt,  réunies  en  grappe*  dépourvuea  de  brac- 
tées (llg.  187,  A),  sont  cruciforme*.  EUea  perlsa. 
nn  calice  de  quatre  pièce*  a*«c  lesquelles  al  tameai 
les  pièces  d'une  corolle  jaune  4  pétales  loapt- 
ment  onguiculés.  Lea  élamines  an  BOiBbr«  de  tii 
sont  tébadynames.  L'ovairo  lupère,  primltivemeai 
i  une  seule  loge,  est  de  bonne  haare  séparé 


deux  compartimenta  par  linrpcrttwphia  det  deoi 
placenlas  pariétaux.  Ce*  demiars  portant  d» 
ovules  campylolropes  sur  deux  rangée*  apparie- 
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(D).  MU]  dM  (^DveloppM  double*,  eonliennant  un 
«nbr.ivD  doat  la  radicule  vient  s'appliquer  lur  la 
coiDFiiiuure  des  deux  cotytédoni  comme  lo  mon- 
LrcBi  les  coupe*  E  et  F. 

Le  Chou  eit  nue  piaule  vtvaco,  â  tige  épaisse 
ptD  nminée,  portant  des  feuilles  découpées,  en 
lobe)  arrondis,  glabres  sur  les  deux  faces  et  re- 
touïertes  d'une  edloreecence  cireuse.  La  forme  des 
feuilles  le  modiQo  sur  les  tiges  qui  doivent  fleurir  : 
tllci  deviennent  aeesiles,  embrassantes,  et  à  bord 

La  pluiicilë  du  Cfaou,  la  facilité  avec  laquelle 
B  V3ne,  «u  mAme  temps  que  l'ancienneté  de  aa 
tollure,  ani  amené  des  modidcations  profonde* 
dint  H  manière  d'Stre.  il  résulte  de  cette  diver- 
■ité  de  furme  une  variété  IrÈt 
pmit  diu)  les  usages  aux- 
qa«li  il  al  susceptible  de  h 

Un  grtBà  nombre  de  varié' 
t^  réiiindues  sDiionl  dans  la 
nllnrc  en  grand  et  cultivées 
coaime  Taurrage,  rappellent 
tncorE,  de  loin,  le  Chou  sau' 
lige;  les  Teuillea  plus  ample* 
mal  détenues  plus  nombreu- 
Ki.  Ct  Mnllts  Choaxvtrli  oi\ 
Claia  fourragen  dont  cepen- 
i'TA,  dans  certaine*  localité* 
ttimiammcnten  Bretagne,  on 
mploie  les  feuilles  pour  la 
tonrectioa  des  soupes.  Hai* 
Il  plupart  des  Choux  cultivé* 
ta  vae  des  usage*  culinaires 
«airevètu  un  aipect  dilTérenl. 
U)  feuilles  appliqiiéea  étroi- 
teoeDi  les  unes  sur  les  autre* 
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le*  uns  dei  autres  qn'en  ce  que  ee*  dernier*  étanl 
plus  rustii|uet  ré*istent  aisément  à  la  culture  bi- 
Ternalo  de  ta  région  de  l'ouesl  de  la  France. 

Ainsi  constitué,  le  genre  Chou  représente,  par  le* 
nombreuses  variétés,  un  des  groupes  les  plus  im- 
portants des  plante*  de  la  culture  potagère.  Toutes 
fournissent  uu  aliment  précieux,  p.irliculicremcnt 
recherché  dans  les  campagne*  i  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  ta  plupart  des  variétés  se  cultivent. 
Leur  production  réuttit  particulièrement  bien  dans 
les  climala  tempérés,  c'est  ti  qu'elle  donne  le*  plu* 
beaux  produit*.  Cet  plantai  redoutent  les  fortes  cha- 


leur*  de  l'été 

*ifk  de  températL. ..      ._ 
dans  le  midi  de  l'Europe 


ns,  la  c 


e  bourgeon  terminal  dé- 
neturénient  accru.  Tous  le* 
Ctioui  qni  se  comportent  de 
celle  fi(OD  sont  désignés  sou* 
'M  mia>  in  Choux  pomma  on 
Ctou  cahia.  Ce  boui^eon 
lermlnal  n'e*l  d'ailleurs  pas 
le  seul  qui  jouisse  de  cette 
ptvpriété  de  constituer  une 
poaime  et  il  existe  dans  la 
eiliure  des  variétés  dan*  les- 
qoeilei  ce  sont  le*  bourgeena 
ulués  à  l'aisselle  qnl  les  con- 
niluenl;  ces  variétés  sont  con- 
<  le  nom  de  Chonn  de 


Fig.  181.  — Cbou:  : 


est  déjà  indiqoé  par  u 
dêtienée  nos  le  no 
«»ellier.  Mais  ceilo 


Le<  llgei  sont,  elles  aussi, 
^pibles  de  devenir  alimcDlaîres,  alors  que  sont 
naOuence  de  la  culture,  le  tissu  cellulaire  de  la 
moelle  t'est  considérable meol  hypertrophié.   Un 
""'"""  !tte  transformation  du  Chou 

le  variété  du  Chou  fourrager 

-_   -. n    caractéristique  de  Chou 

Hier,  Mais  celle  production  cellulaire  de  la 
li|e  eil  liien  plus  accentuée  cher  les  CAotta>-raiie* 
M  1*1  CKatx-ittvtU  OD  Rulabagat,  entre  lesquels 
il  eiiite  telle  différence  que  chez  tes  premiers  la 
ii;t  le  rende  au-dessus  du  sol,  tandi*  que  cliei 
Ih  Rutabanas  ce  renflement  ae  fait  sous  (erre  aux 
upeni  de  la  hase  de  la  tige  ainsi  que  de  la  naii- 
uoce  des  racines. 

Eaflu,  an  consomme  encore  ches  le  Chou  cultivé 
"*>  inlloreieencos  quand  celles-ci  prennent  un 
irn  tort  développement,  se  gorgeant  de  proiluila 
ïlinïnliiret.  Les  aies  de»  indorescencea,  lesbou- 
wns  des  jeunes  fleurs  ainsi  que  les  bractées  pren- 


lis  ou 
lier  fa 


I  dan*  le 


n  hivernale, 

saison  des  froids  sans  les  abriter. 
it  dans'  les  sols  humides  sans  dia- 
inéralogique  ;  seuls  les  sols  si  < 
ir  conviennenl  poiot,  maU  ce  fait  ré- 
p  faible  hygroico pic ilé, 
t  ï  être 


sables 


fertilité  du  sol.  Les  ! 


-equ 


'elles 


ni,  leur 


,    le! 


lat  de 


ferme,  les  gadoues,  les  eaux  d'égouts,  le  sang  des- 
séché, les  guanos,  produisent  des  résultats  tr<;s 
satisfaisant*  quand  ils  sont  fournil  en  quantité 
tuflisanle. 

Les  principale*  variétés  de  Cboux  qui  sont  ré- 
pandue* dans  les  cultures  peuvent  élre  réunie*  en 
un  tableau  ivnoptiqiio,  indiquant  leagroupes  et  le* 
eéries  comine  il  suit 
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lia  SalDl-Denii. 

de  Viutinrd. 

Rua  dM  Chou  k 

n-.i™,.,.u,. 

qpintâl. 

àilin  d»  P.rii. 

Rica  liai  Ouiii  1 

-     df  iClol». 

«ShS""**^ 

-™tb  TieW. 

l!!ï*at  bûné'k  rouille 

llitoi. 

-Oggr  da  P>r1i. 

•eoLl  bline  biur  da  RMcoff. 


Choux  cabuf.  —  Lei  Choux  pommdi  peuvsnl 
fournir  i  l'allinenUlion  de  l'homme  leun  praduili 
pendant  toute  l'année,  pour  peu  que  I'od  en  tàise 
dei  Miniii  suceesaifs  et  que  1  on  emploie  des  varié- 
Us  appropriées  i  chacune  des  saisoni  de  E'année. 
Tout  le  prâteni  â  de  nombreuies  prdpBraliDiit  cu- 
linaires d'un  mage  communément  répandu,  mail 
Tariablei  d'ailJeurs,  auÎTant  lei  localitéi.  En  $iaé- 
ntl,  iBB  Choux  i  TcuilleB  liise)  servent  lurlout  i 
in  préparation  do  ptftti,  tandis  que  ceux  â  touilles 
eaurrëes  sont  plus  particulière  me  ni  empiujrds  i  la 
conrcction  des  soupes,  mai*  il  n'y  a  rien  d'absolu 
Icot  ég&rd.  Les  ChouiùrcuiMcs  tisses  serrent  en- 
core i  la  préparntiuQ  de  la  choucroute  (voj.  ce 
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m  court  hltil  du  Paris. 


mol),  bes  variétés  à  feuilleB  rouges  sont  fréqucm- 

Torine  de  condiment  aprfcs  avoir  été  préalablement 
mises  <:a  tnacâration  dans  le  vinaigre  ;  la  belle 
teinte  rouge  vif  qu'elles  revAtcnl  alors  les  Tait  re- 
chercher pour  la  décoration  des  plats. 

Pour  obtenir  des  produits  hâtifs  au  printemps, 
on  l'adresse  ipécialemcnl  aux  variétés  de  Ciioux 
d'Vork  El  cœur  de  bmur,  et  aussi  au  Chou  de  Suint- 
Denis,  qui  donne  des  produits  un  peu  plus  tardifs 
que  les  deux  précédentes  variétés. 

Les  Choux  bàtiti  doivent,  pour  donner  de  bons 
produits,  être  semés  dans  les  derniers  jours  du 
mois   d'aofit;  les  maraîchers,  dans   leur  langage 

Sréeis,  disent  :  te  jour  de  lu  Saint-Fia<re  (31  aoQli. 
Q  peut  sans  inconvénient  transgresser  Lette  in- 
dication ubsolue;  toatefois  pour  le  climat  du  centre 
de  la  France,  il  ne  faut  pas  dépasser  la  première 

Juiniaine  da  septembre,  sans  quoi  le  plant  que 
on  obtiendrait  serait  insumsammeot  développé 
pour  supporter  victorieusement  les  froids  de  l'hi- 
ver. L'expérience  montre  que  les  Choux  sont  éga- 
lement tris  sensibles  au  froid,  quand  ils  sont  trop 
-* '-eloppés,  d'oA  l'inconvénient  qu'il  ;  aurait  à 
ces  aemis  trop  tAt.  Dans  tous  les  cas,  te  semis 
«  fïiire  en  bonne  terre  bien  préparée  et  les 


Brainas  répandues  i  la  Tolée  feront  recouvertes 
d'une  mince  couche  do  terreau.  Si  ta  saison  ni 
sèche,  quelques  bassinagei  sont  nécessaires  sfia 
de  hiter  la  germination. 

Un  mois  environ  après  le  semis,  c'eit-i-din 
alors  que  le  plant  h  deux  ou  trois  feuilles  nos 
compris  les  cotylédons,  il  convient  de  le  repifaer 
en  pépinière  à  environ  O'.iO  eu  tous  sens. 

Vers  la  (In  de  norembra  ou  a 
de  décembre,  on  procède  A  la  i 
terrain  qui  doit  recevoir  celle  ci 
blement  fumé  ol  labouré,  puis  c 
face  des  rayons  distants  d'enviro 
ces  rayons  que  le  plant  est  repiqué.  On  choisit  dasi 


1  trace  i  sj  sur- 
,0-,».C'cs 


la  pépinière  les  plants  les  i 


dire  ceux  auxquels  il  manqua  le  bourgeon  tcno: 
nal.  Dn.  arrosage  est  habituellement  nécessaire 
moins  qu'il  ne  pleuve.  En  février  on  procède  i  o 
binage  destine  i  ramener  la  terre  sur  les  piediitt 
Choux.  Si  l'on  a  eu  soin  de  planter  une  partit  di 
Choux  en  coitiiri,  c'est-à-dire  en  terrain  tbtiU  I 
long  d'un  mur,  on  commence  ta  récolte 

Les   Choux  qui  doivent  succéder  i  ceux  de  1^ 
première  récolte  le  sèment  dès  te  mois  de  féiHa 
et  de  mars,  sur  couche,  ou  dans  tons  les  cas  sud 
cloche  ou  sous  cbftssis  :  les  variétés  ds  Cbou  Joan4 
de  Saint-Denis,  de  Vaugiraid,  Chou  rouge,  MilM 
de  Paris  (fig.  ISB),  Milan  httif  d'Ulm  (Qg.  IS3).  ■ 
est  utile,  quand  le  plant  a  deux  feuilles,  de  le  H 
piquer  en  pépinière,  pour  ne  le  planter  délïaiuvt 
ment  que  quand  il  aura  acquis  on  développer 
sufllsanl,  ce  qui  a  lieu  environ  un  mois  el  i 
après  le  repiquage.  Cotte  plantation  doit  se  fa 
des  diitances  très  variables,  suivant  la  voluint  . 
devrool  acquérir  le*  variétés.  Celles  1  faible  déis 
loppement  sont  plantées  i.  0^,10  en  toui  sens 
contraire,  celles  qui  sout  très  vigoureuses 
plantées  iO-,80oa  mime  1  mitre.  Dant  les  potv 
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ftri  on  arroM  dam  le  courant  da  l'été,  e(  l'on 
obtient  aJngi  dee  produits  plai  beaux  que  ceux 
toumii  par  la  culture  de  plein  'ïhamp,  dius  la- 
i;nJle  les  arrouget  ae  tout  ç»t  poitiblei. 

Eifia  pour  obtenir  des  Choux  peudant  l'hiver, 
la  cullÎTe  lurtout  le  Chou  quintal  d'AlMce  (flc.  190), 
Ifianui  Hilan  de*  Vertus  (lig.  tBl)  et  Milan  de 
Ponlujui  (Sg.  19Î).  Ces  deux  dernière*  variété*  se 
lèiiitnt  ta  mai  et  leur*  produits  peuvent  filre  ré- 
(olltt  pendant  nne  bonne  partie  de  l'hiver,  car 
il*  te  montraot  peu  sensibles  au  froid. 

Pdu  ce  qui  c*t  du  Chou  qniatal  d'Alsace,  cultivé 


Re-  IÎ».  —  Chni  qDintil  d'Abuw. 

i«u_  celte  ré^on  ip^ciilement  ea  vue  de  la  pn 
Jaction  de  la  choucroute,  la  culture  est  faite  i 
peu  itilTé  rem  ment  en  ce  sens  que  le  semis  doîtéti 
fiil  de  trii  ^o^ne  heure,  pour  la  raiton  que  cet 
iiriété  demande  beaucoup  de  temps  pour  bd  dévi 
lopper  complète  m  eut.  La  culture  en  est  faite  tr< 
en  grand  dans  presque  toute  1  Alsace,  mais  elle  e 
nrbut  ripanduc  aux  environ*  de  Duanemorie 
i'ilikirch. 
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au  cominencenient  de  eovcnibre.  Les  Choux  sont 
alors  arrachés  en  saisissant  la  pomme  i  deux 
mains  et  la  taisant  tourner  sur  elle-même,  allii  de 
briser  toutes  les  racines.  Le*  pomme*  tont  wSpa- 
rées  de  la  lige  à  l'aide  d'un  grand  couteau  et 
toutes  tes  fbuiUes  qui  ne  sont  pas  blancbe*  sont 
enlevées;  celle*  qui  *onl  complète  m  eut  vertes  sont 
doanéea  aux'  bestiaux,  celles  au  contraire  qui  sont 
i  moitié  blanche*,  serviront  i  fabriquer  une  sorte 
de  choucrouln  da  ménage  appelée  eoumpich  en 
Alsace. 


::houx  se  failde  diflïrentes 
nanières,  suivant  les  variétés  et  le*  tiluations  dans 
lesquelles  ou  se  trouve.  En  général,  les  Choux  k 
pomme  litaa  se  conservent  asseï  mal  ;  le  prucédé 
qui  convieDl  la  mieux  pour  en  prolonger  la  ré- 
colte, consiste  à  arracher  les  Choni  dans  le  moi* 
de  novembre,  puis  i  les  ptaater  près  i  près  lo  long 
d'un  mur,  au  nord.  A  l'approche  des  grands  froids, 
00  recouvre  le*  pommes  d'un  peu  de  paille  que 
tine  l'on  enlbve  si  le  temps  se  radoucit.  Uan*  le* 
terrain*  trè*  *ablanneui,  on  obtient  une  conserva- 
lion  aises  satisfaisante  en  enterrant  la  pomme 
dans  la  terre  et  mettant  au  contriire  le  racine  î 
l'air 

Cullure  pour  jrramet.  —  Quand  on  veut  cultiver 
des  Choux  pour  graine,  il  ne   Taut  pas  oublinr  qae 
ce*  pldnte*  ont  la  propriété  de  s'hjbrider  avec  la 
plus  (fraude  facilité  et  que  par  eanséquenl,  pour 
-'itenir  de  la  graine  donnant  de  boni  résultats,  il 
t  avant  tout  indispensable  de  séparer   chaque 
iriélé  par  un  grand  espace  de  terruin,  ou  mieux 
I  ne  cultiver  pour  graine,  dans  un  jardin,  qu'une 
ule  variété  dans  la  même  année.  En  dehors  de 
tlte  propriété   si  marquée  de   se   métisBer,   le* 
Choux  ont  encore  celle  de  varier  beaucoup,  d'où 
suite  que  les  produit*  obtenus  seront  très  peu 
stables  *i  l'on  n'apporte  le  plus  grand  soin  dan*  le 
choix  de*  porte-graines.  Ceux-ci  doivent  corres- 
pondre le  plus  exactement  possible  au  Ivpe  de  la 
-■'"      e  l'on  cultive. 

s  jardins,  les  procédé*  sont  différents, 
suivant  qu'il  s'agit  de  variélé*  de  printemps  ou 
d'été.  Pour  le*  Choux  de  printemps,  il  convient  de 
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bonrée.  On  le  pratique  dès  la  lin  de  février,  et.  si 
le  prinleoips  est  sec,  on  arrose,  atln  de  faciliter  la 
le'éa.  la  avril,  on  arrache  le  plant  et  l'on  choisit 
poBrta  p1(ai;ition  celui  qui  est  vigoureux  et  bien 
cousUtué.  Celle-ci  se  fait  en  terre  fumée  i  raison 
de  ÔO  mètres  cubes  de  fumier  i  l'hcctaro.  Un  la- 
^r  pnitond  e*l  nécessaire.  La  plantation  est  faite 
a  iT.gO  en  tous  sens.  Pour  que  la  reprise  se  fasse 
bien,  il  convient  de  choisir,  si  cela  est  possible, 
Qajonr  bruineux  ou  succédant  i  une  période  de 
pliUB.  Duis  le  courant  de  l'été  on  donne  aux  Ghoui 
oeui  DU  trois  binages;  ceux-ci  *ont  pratiqués  i 
lude  de  la  houe  à  cUoval. 
La  récolte  a  lieu  k  la  Dn  du  moi*  d'octobre  el 


Flg  m.  —  Chou  KiUn  ie  Pootaisa. 

marquer,  quand  la  pomme  est  formée,  les  pied* 
présentant  le  plus  de  qualité  et  se  rapprochant  le 
plus  possible  du  type  de  la  variété  cultivée.  Ils 
devront  être  hitift,  porter  peu  de  feuilles  inutiles, 
c'e9t~à-dire  ne  contribuant  pas  i  former  la  pomme  : 
enlin,  celle-ci  devra  être  très  développée  et  d'une 
forme  correcte.  Quand  la  pomme  a  acquis  son  corn- 

!let  développement,  on  la  retranche  pour  la  livrer 
la  consDulmalion;  on  laisse  au  contraire  la  tige 
ou  trognon  en  terra,  en  ajant  soin  de  couper  à 
quelques  centimètres  de  leur  point  d'inserUon  lea 
feuilles  qu'il  porte  encore.  Les  bourgeons  silnës  h 
l'aisselle  de  ces  feuilles  ne  tardent  pas  à  se  déve- 
lopper; quand  ils  ont  atteint  la  longueur  d'envl- 
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ron  15  ocnlimèlMt,  ce  qui  a  li«D  Tsn  k  mois 
d'août,  oa  le»  enlèTC  bv«c  \ia  rngmeiit  de  I*  tige, 
OD  lei  elTeuille  i  l*  baie,  puii  on  lei  repique  au 
plantoir  dans  uo  endroit  abriLé  du  loleil,  comme 
OD  le  rerait  de  véritables  boutures. 

On  laiiïe  cet  bouturât  en  pince  jutqu'au  prin- 
tenpi,  époque  i  laquelle  on  le*  relève  i  la  bê- 
che, en  prenant  bien  loin  do  briaer  le  moins  poi- 
■ible  lei  racines  qui  ae  lont  développées  tout  le 
'  long  de  la  partie  enterrée.  Ces  jeunes  plants  lont 
mis  en  carré  à  GO  centimitrei  en  tous  seni.  Ils  ne 
tardent  paa  à  monter  i  Heur,  et  il  est  dès  lors  utile 
de  les  munir  de  tuteurs  contre  lesquels  on  lei  re- 
tient au  moyen  d'un  lion.  Quand  le*  inOorescea- 
cei  sont  complètement  développées,  on  en  pince 
les  extrémités,  car  les  dernières  Heurs  ne  donne- 
raient que  dea  graines  da  qualité  inférieure.  Dès 
Sue  les  fruits  sont  jaunes,  on  coupe  les  liges  i  la 
lucîUe  et  on  les  laisse  achever  leur  maturité  MDS 
un  hangar,  élendus  sur  une  toile.  Un  léRer  battage 
sépare  aisément  les  grainei  des  fruits,  une  foi*  que 

Pou''  les  Choux  d'été,  on  enlève  la  pomme  comme 
pour!  «1  variétés  de  printemps;  mais  il  est  inutile 
de  fai.  3  des  bouturei  a  l'automne  avec  les  rameaux, 

Ïiii  ne  sont  d'ailleun  que  raiblement  développés, 
n  conserve  donc  les  trognons  tout  entiers,  en 
les  plantant  le  long  d'un  mur,  nu  nord,  pour  les 
mettre  eu  place  au  priutemps  avsc  tous  lot  soins 
indiqués  pour  les  Choux  de  printemps. 

Enfln,  pour  les  Choui  d'hiver,  après  avoirchoisi 
les  pieds  les  mieux  venants,  on  les  eonierve  en 
entier,  c'est-à-dire  sans  couper  ta  pomme.  Au 
printemps,  an  les  replante  i  une  dislance  conve- 
nable et,  avec  la  pointe  da  la  serpette,  on  fend 
légèrement  la  pomme  pour  faciliter  l'issue  des 
ramiflcations  florales,  il  convient  d'enlever  les 
feuilles  dès  qu'elles  ont  jauni,  alln  d'éviter  la  pour- 
riture de  la  plante  tout  entière. 

Dans  la  culture  en  grand,  on  peut  emplojrer  le 
procédé  des  boutures,  mais,  généralement,  i]  est 
considéré  comme  trop  long  et  trop  dispendieux; 
aussi  agit-on  d'une  fB(on  plus  eipéditive.  On  sème 
les  Choux  au  commencement  d'août,  k  la  volée,  i 
raison  de  5  kilogrammes  à  l'are;  un  are  de  plant 
(umt  pour  [a  plantation  d'un  hectare.  Quand  le 
plant  a  trois  ou  ijuatre  feuilles,  il  est  utile  de  le 
repiquer  en  pépinière  i  10  centimètres  en  tout 
sens;  néanmoins,  fréquemment,  on  se  dispense 
de  pratiquer  cette  opération  et  on  plante  en  no- 
vembre oirectement  en  place.  Le  terrain  est  alors 
convenablement  ameubli  par  dos  labours,  et  la 
plantation  se  fait  au  plantoir  sur  dos  lignes  dis- 
tantes de  60  centimètres,  suivant  iesqiiuiles  les 
plantes  sont  repiquées  i  U  centimètres.  Au 
printemps,  on  donne  deux  binages  qui  peuvent 
élre  pratiqués  a  la  houo  i  cheval.  Si,  au  lieu  de 
monter  à  graine,  quelques-uns  des  Choux  déve- 
loppent leur  pomme,  on  coupe  cello-ci,  et,  au  lieu 
que  ce  soit  le  bourgeon  termina]  qui  porte  l'inllo- 
icscence,  ce  seront  ceux  nés  sur  le  câté  de  la  lige 
qui  la  produiront. 

La  récoite  a  Mou  en  juillet  i  la  faucille.  On 
coupe  alors  que  les  siliqucs  sont  jaunes  et  l'on  met 
on  mojettes  de  trente  à  quarante  bottes.  Après 
dix  jours,  on  bat,  pais  on  vanne  pour  obtenir  de 
la  graine  propre. 

Le  rendement  est  très  variable  suivant  les  an- 
nées; dans  les  étés  Iroii  socs,  la  graine  avorte  et 
les  fruits  restent  vides.  On  compta  que  ce  ren- 
dement peut  osciller  entre  18  et  M  hectolitres  & 
l'hectare. 

Chott  de  Brvxeltet.  —  Cotte  race  de  Clioux  se 
distingue  de  toutes  les  autres,  en  ce  que  ce  sont 
les  bourgeons  situés  i  l'aiisolle  des  feuilles  qui  se 
dévcluppenl  en  petites  pommes  que  l'on  recherche 


c'est-è-dire  égale  environ  aux  dlmeosîOM  d'une 
petite  noix  (flg.  193).  Les  feuilles  sont  louguemeot 
pétioléei  et  le  limbe  est  en  forme  de  cuiller  L«' 
feuilles  du  sommet  se  réunissent  en  une  pominc 
mal  conslituée. 

On  cultive  deni  variétés  de  Choux  de  Bruxelles, 
poji  distinctes  d'ailleurs  l'une  de  l'autre.  L'une,  la 
variété  ordinaire,  a  dos  feuilles  lisses  et  la  lige 
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longue,  et  elle  porte  des  pommea  bien  faites; 
l'autre,  la  variété  naine,  porte  des  Teuillet  gau- 
frées; elle  est  plus  h&tive,  mais  ses  pommes  sont 
peu  serrées,  et  par  snite  moins  prisées  que  celles 
de  la  variété  précédente. 

Les  petites  pommes  sont  consommées  en  plsl^ 
diversementaccommodés. 

Pour  obtenir  une  récolte  prolongée,  on  sècoe 
les  Choux  de  Bruxelles,  une  première  fois  en  fé- 
vrier-mars, et  une  seconde  en  mars-avril.  Ce  se- 
mis se  fait  en  pé[iinière  i  la  volée.  Au  bout  ie 
quatre  i  six  semaines,  on  plante  à  demeure  1  en- 
viron 60  centimètres  en  tous  sens.  Le  terrain  choiii 
ne  doit  pas  avoir  été  fraîchement  fumé,  sans  quai 
les  fouillas  seules  se  développeraient  et  non  iti 
pommes;  aussi,  cotte  cullure  réussit-elle  bien 
mieux  en  plein  champ  que  dans  le  potager,  ni 
souvent  le  sol  est  trop  riche.  II  est  bon,  quand  1i 
ligo  atteint  environ  bO  centimètres,  de  pincer  U 
bourgeon  terminal;  on  favorise,  delà  sorte,  le  dt- 
veloppcment  des  petites  pommes.  On  hltc  égale- 
iiienl  leur  développement  en  coupant  les  feuille: 
de  la  base. 

Ce  Chou  ne  craint  pas  la  gelée,  auMJ  la  récolte    ' 
peut-elle  BO  faire  pendant  tout  l'IiîTer.  Elle  a  lieu 
dès  octobre  pour  les  premiers  semis  et  peut,  avec 
ceux  faits  en  dernier  lieu,  se  prolonger  jusqu'en    : 
mars.  Le  rcndcuient  est  assoi  variable,  suivaDi  I*    , 
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varîM  cnltJTda;  il  peut  allcindre  350  litres  & 
tan. 

Comine  porte-graioet,  il  convient  de  cboiiîr  les 
rieli  dont  lei  pommei  «ont  les  mieux  failes.  On 
loarque  cei  piedi  quand  ili  aonl  encore  jeunes,  el 
l'en  ne  rfcolte  pas  sur  eux,  mai*  on  leur  enlËve  le 
wmmetdBla  tige.  En  aTril,  an  les  plante  en  les 
eipafiol  de  75  eealimètrce  et  en  les  munit  d'un 
tuteur.  On  enlève  alors  toutes  lei  pomines  irrégu- 
lièrei  et  l'on  ne  laisse  monter  i  Ocur  que  celles 
pi  lODt  les  mieux  roites. 

Ciioux-ravei.  —  Les  Choux-raves  g«  caractëri- 
unl  par  le  renltemenl  tris  volumineux  que  pré- 
leale  la  lige  au-doaius  du  niveau  du  sol.  C'est 
eetle  girohibérance  qui  est  consommée;  elle  est 
nnitituje  par  le  tissu  cellulaire  de  la  moelle. 
Elle  toumil  un  l^uoie  qui,  comme  goût,  lient  ie 
milieu  entre  le  Cbou-fteur  et  le  NtTet.  Les  CboDZ- 
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1  Alsace,  où  ils  tout 
i;  au  contraire,  &  Pa- 
ri! et  aux  environs,  ils  sont  i  peine  cultivés.  Leur 
cuUdtc  mérite  de  s'élendre  davantage,  car  ils 
rooTDiuenl  une  alimentation  saine  pendant  l'été, 
>lur!  que  tout  les  légumes  sont  souvent  d'un  prix 
ItU  élevé. 

On  en  cultive  pluiieoTs  variétés  dont  les  unei 
■ont  emploj'ées  comme  potagères,  d'autres,  au 
Mnlraire,  peuvent  servir  de  rourrage;  i  ce  titre, 
tllcs  tant  très  répandues  en  Angleterre.  On  cultive 
innout  la  variété  de  Chou-rave  blanc,  plat,  hàttf, 
dini  le  potager  ;  dans  la  grande  culture,  on  emploie 
Ici  Ctioui-roies  violets  l't  le  gros  rond  (fla.  l9i). 
Dans  la  culture  potagère,  on  sème  les  Choux- 
met  depuis  mars  jusqu'en  juin,  en  pépinière. 
Qnand  la  plante  a  trois  ou  quatre  reuilles,  on  la 
repique  en  place  i  30  centimètres  en  tous  sens 
dus  une  terre  bien  fumée.  Des  arroiagea  sont  né- 
cestajrrs  pour  obteuir  des  produits  de  bonne  qua- 
lité. Od  consomme  les  Choux-raves  alors  qu'ils 
«M  atteint  la  grusseur  du  poing,  c'est-à-dire  deux 
i  trois  mois  après  la  plantation,  lia  se  conservent 
très  bien  pendant  l'hiver,  ix  la  condition  de  cou- 
per les  reailles  et  de  les  descendre  dans  une  cave 

En  Rnnde  culture,  les  semis  se  Tont  en  mars  et 
l'on  repique  en  avril  et  mai  pour  no  récolter 
<lu'cn  automne.  Ce  fourrage,  très  employé  en  An- 
Kitterre,  convient  tout  particulièrement  à  l'aii- 
mtD talion  des  moutons. 

Choui-uaveli.  —  Les  Choux-navets,  connus  éga- 
lement sou*  le  nom  de  Rutabagas,  se  distinguent 
'u  Choux-raves  en  ce  que  la  tige,  au  lieu  de  se 
*ol,  comine  ceU  a  lieu  cbei 


rcnOer  au-dessos  du  i 
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ces  derniers,  slijrperlrophie  au  contraire  dani 
la  partie  souterraine;  la  base  des  racines  prend 
part  i  ce  développement  cellulaire,  el  la  protubé* 
rance,  ainsi  rermee,  peut  alleîndre  ou  même  dé- 
passer le  volume  de  la  tète  humaine. 
Dn  certain  nombre  de  variétés  servenlaux  usages 
les  Navets  et  les 


etil inaires  auxquels 


Fis    iK.  —  Chou-nnvel  bliae  li^se. 

Choux-raves,  arec  lesquels  ils  ont  d'ailleurs  nne 
asses  grande  analogie  de  goût.  D'autres  variétés, 
plus  rustiques  et  à  développement  plus  considé- 
rable, sont  cultivées  comme  plantes  fourragère*  de 
grande  culture.  Ce  sont  des  plantes  rustiques,  qui 
rénssisscDt  particulière  ment  bien  dans  les  suis 


Fif .  IM.  —  Chou  Itylabago  i>  collet  violet. 

frai*  el  sous  les  climats  humides,  car,  en  terro 
sèche  et  sous  un  climat  dépourvu  d'humidilé,  les, 
Rutabagas  sont  ravagés  par  le  fiqucl  et  ne  ilon-, 
nent  alors  qu'un  produit  souvent  aléatoire.  C'est: 
une  culluro  qui  convient  aux  climat*  marins;, 
en  Bretagne  comme  en  Angleterre,  oCi  la  i-ulluro. 
en  est  trâs  répandue,  ces  plante*  doiinMtl  es  pro- 
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dnili  luffltimmcal  sbondanli  pour  qne  l'on  puiuo 
1bi  cultiver  comme  luccédïnéi  dai  Betleravei,  avec 
leiquelles  ili  peuTOnt  rivaKier  en  rendemenl. 

En  culture  potagère,  les  variétés  lei  plus  em- 
ployics  sont  le  Chou-navel  blanc  et  le  Chou-navet 
blanc  lisse  i  courtes  feuillei^flg.  igSj.DaDslacul- 
tura  des  champs,  ce  sont  surtout  les  Rutabagas  i 
collet  Ter),  11.  i  collet  violet  (Hg.  196)  et  ses  sou»- 
vnriétés  anglaises  :  de  Skirving,  Snlton'i  Cltam- 


.étés  anglaise 
>,  de  Fttterci 


Lei  Cboux-naveta  se  sèment  d'av 
la  volée  on  mieux  en  ligne.  On  écla 
vement  lo  plant  et   on  laisse  entre 

espacement  de  40  centimètres  en  tous 

les  potagers,  on  arrose,  afin  d'obtenir  des  produits 
londrcs;  en  grande  culture,  on  se  conlcnto  de 
donner  des  binages.  La  récolte  se  Tait  en  novem- 
bre. Les  Rutab:ig3>  craignent  peu  la  gelée  et  se 

X  fait! ; 
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:r  les  Choni. 

Chimx-lteurt.  —  Les  Choux  de  cette  race  ont  des 
fnlIoreBceuces  très  développées,  et  ce  que  l'on  con- 
tomniD  chei  eux,  ce  sont  aussi  bien  tes  ramillca- 
lioDs  Rorales  hypertrophiées  que  les  innombrables 
Heur*,  i  l'état  do  petits  boutons,  qu'elles  portent. 
La  production  de  ce  légume  oit  une  source  de 
l'ommeree  trvi  importante  en  France.  Aux  envi- 
ron* de  l'arîs,  notamment  dans  la  commune  de 
''bambourcy,  prèi  de  Snint-Germain-en-La;e,  elle 
occupe  des  centaines  d'hectares;  elle  est  égale- 
ment  tris  commune  sur  tout  le  littoral  de  l'Océan. 

Les  Choux-Dcuri  se  plaisant  particulière  ment 
dans  loi  clinials  humides,  c'est  li  qu'ils  atteignent 
leur  plus  beau  développement.  Ui)  sol  pcrniéable, 
mail  cependant  pourvu  il'une  certaine  (ïalchenr, 
leur  est  faiurable;  il  doit  être  riche  en  engrais 
ntolét;  à  ce  titre,  les  fumieri  de  ferme  ainsi  que 
Icalialayures  des  villes  constituent  un  engrais  très 
propre  &  cette  production.  L'eau  est  nécessaire  i 
leur  bon  développement,  mais  on  la  donne  en  pro- 
portion très  variable,  suivant  la  saison  dans  In- 
'luelle  on  cultive.  Ainsi,  lauilis  que  pendant  l'étii 
les  maraîcher)  arrosent  chariuejour.  pour  la  culture 
d'automne,  les  cultivateurs  n'arrosent  jamais  en 
plaine,  et  obtiennent  cependant  do  beaux  produits. 


) —  cnou 

Lei  diverses  variétés  que  l'on  cultive  diffèrent 
par  une  plus  on  moins  grande  rusticilù,  ainsi  que 
par  le  temps  plus  ou  moins  long  qui  est  nécei- 
Enire  i  leur  complet  développement.  On  Ici  sé- 
pare en  Choux-fleurs  leodrei,  demi-dur)  et  durs; 
premiers  conviennent  Â  la  culture  lorcée,  te) 


de7D 


i,  à  la  culture 


les  plus  résistants.  Les  principales  variitét, 
rangée*  par  ordre  de  précocité,  sont  les  tuivanlei: 
Chou-flaiT  pttit  Sniomon,  très  hSlifet  propre  à  It 
culture  forcée  ;  Cliou-/lmT  gro*  Salonum,  vsriélé 
demi-dure,  à  pomme  serrée  et  de  bonne  oniNI^; 
Choti'fleiir  Lenormanil,  i  pied  court  Ifig.  197),  Irii 
employé  dans  la  culture  maraîchère,  tinti  que 
dans  la  production  de  plein  air;  Cfeou-^esrAV 
de  Paris,  variété  tardive;  Choa-ptur géant  de St- 

K"  I  (Ilg  188),  d'Atger  et  noir  de  Sicile,  viriéth 
s  tardives  et  à  développemeat  eaniidérable. 
fions  le  climat  du  centre  de  la  France,  on  lïit 
en  général  trois  culturos  à  l'air  libre  dans  le  cou- 
rant de  l'année,  de  façon  A  obtenir,  pend lOl  li 
belle  saison,  un  produit  à  peu  près  continu.  On  di- 
vise, dam  ta  pratique,  cette  production  co 
cultures  de  printeiiipa.  d'été  et  d'anloranc. 
Dan*  la  culture  de  printempi,  le  semis  k 
fait  dès  l'automne  ;  on  le  pratique  veri  li  lin 
de  septembre,  en  plein  nir,  sur  te  lerreiu 
d'une  vieille  couche,   ou  simplement  lUas 
do  la  terre  bien  ameublie  et  recouverte  de 
terreau.  Avec  quelques  bassinagei,  on  nti- 
tient  une  prompte  germination;  elle  a  lion 
au  bout  de  huit  à  dit  jours.  Dés  qne  tu 
jeunes  plants  ont  pris  deux  feuitlea  en  plul    . 
des  deux  cotylédons,  il  convient  d'eo  pn- 
Celui-ci  peut  se  (sire 

procédés  est  préféré. 


tiauoi 
sait  s 


le  repiqi 


r  il  foum 


nsélio- 


des  plants  qL. 

de  l'éclaircment  qui  se 
tons  les  câtés  lous  cloche,  tandis  qu'il  D'à 
lieuquepar-desaouiavecl'emploideictilssii 
Pour  repiquer  soui  cloche,  on  dispax)  le 
terrain  en  ado)  regardant  le  sud.  Ces  sdoi 
ont  une  largeur  telle  que  l'on  y  puisse  pister 
trois  rangées  de  cloches  ;  ils  sunt  diiposéi 
on  pente  légère  et  l'arrière  a  20  centimèlra 
d'élévation.  La  terre  employée  i  leur  con- 
fection doit  être  de  bonne  qualité;  dam  tant 
les  cas,  on  la  recouvre  d'une  couche  de  ter- 
reau. Avant  de  procéder  au  repiqusge,  on 
place  le)  clocbei  de  façon  qne   chacune  d'ellet 
imprime  sa  place  respective.  On  plante  i  raiwt 
de  vingt  plantes  par  cloche. 

Pendant  tout  l'hiver,  les  )oins  consistent  H"- 
ner  de  l'air  si  la  température  s'élève  an-destu 
de  léro,  et,  au  contraire,  i  couvrir  1  l'aiite  i* 
'    ■"         ilài*: 

.  de  voir  Ic)  plantei 

,  on  arraebe  le  plant  pour  le  repliater 

Cette  mise  en  place  peut  se  laire  es 

carré,  mais,  pour  avoir  des  produit)  liltiri. 

•■  D»  bon  de  réserver  un  certain  nombre  de  pliD<' 

dans  un  endroit  abrité.  La  repiquage  *e  ni'  ' 

TOeentimèlreaen  tou)  )en).  On  arrose eloncoutre 

le  sol  d'un  paillis. 

De)  t|ue  les  pommes  commencent  1  apptriltXi 


En  mi 

m   plac 


de  feuilles,  anâ  à'<- 
jannÎBsent  sous  rinllueaeeje 


il  convient  de  i 

fikher  qu'elles        ^   
air  et  de   la  lumière.  Cette 

au  moyen  de  feuilles  que  l'on  coupe  i  la  bue  du 
pied  et  que  l'on  place  sur  la  pomme.  Tons  lei 
jours  on  repasse  et  l'on  place,  *i  besoin  en  ))<< 
une  feuille  Iraiche  sur  la  pomme;  les  feuille)  t^ 
nées  sont  remises  par-dessus  de  rafon  i  coniU- 
tuer  une  couverture  complète.  On  doit  récolter *m>< 
que  le*  rameaux  de  l'inHorescence  commencent  1 


I  écarter.  Cette  récolle  a  lien  en  m 


„LiOOglc 


cnou  —  2 

LttaUore  d'éU  (irtienle  de  r^llea  difficultés, 
el,  migré  loui  lea  aoîDi  que  l'on  peul  y  apporter, 
il  h'fiI  p3i  rare  que  l'on  voie  les  prniluiu  rester 
lie  kuse  qualité.  Le  «cmi*  se  fait  dam  le  eom- 
mcnremrnt  d'avril  lur  couche  et  loui  chissis,  le 
p[iDl  cil  ensuite  repiqué  égaleincnt  sans  ch&atis 
cl  mis  eniln  en  place  qnand  il  a  développé  cinq 
1  (il  feuilles.  De  copieui  arrosages  et  un  bon 
piillis  sont  aliiolament  nécessaires;  de  plus, 
il  Tant  Teiller  de  très  pria,  afin  que  la  pomme  ne 
refaite  pas  de  coups  de  soleil,  ce  qui  la  ferait 
jiiiDir.  Malgré  tous  les  soins  assidus  iJont  on  peut 
calourer  cette  culture,  il  n'est  pas  rare  que  les 
produits  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 


û  cnllure  d'antnmne  est  celle  qui  le  pr^te  le 
mieux  a  la  production  en  grand.  Elle  est  i  rccoin- 
muiler  partout  oA  le  sol  est  frais,  riclio  et  de 
moieDne  nuïstuice.  Le  semis  est  fait  en  mai  le 


t  est 
e  Radis. 


passé,  on  plante  ti 
est  rare  que  celte  culture  occupe  seule  les 
sis  ;  on  proille  de  ce  que  son  aéveloppnpui 
lent  dans  les  premiers  temps,  pour  1i 
des  plantations  de  Laitue  et  des  semis 
Ln  pomme  se  forme  en  avril;  on  ta  recouvre  de 
feuilles  pour  la  conserver  blanche.  On  peut  pro- 
longer la  récolle  fournie  par  la  culture  forcée  en 
faisant  successivement  une  série  de  couches  de- 
La  culture  des  Choux- fleurs  pour  graine  ne  rjni- 
sit  p.-is  toujours,  ce  qui  explique  le  prix  élevé  que 
la  graine  acquiert  dans  le  commerce.  Les  plantes 

S>ur  graines  doivent  provenir  de  semis  d'nutumne. 
n  cboisil  lo)  pieds  les  mieux  développés  el  les 
pommes  les  plus  volumineuses  On  recouvre  la 
pomme  d'une  feuille  pour  la  protéger  du  soleil  jus- 
qu'au moment  où  les  inflorescencet  comitienceol 


riç.  IM.  —  Choa-llcur  gûml  ito  ^■p1es. 


■oB^d'an  tamr,  au  nord,  tltn  de  le  préserver  des 
aUemtes  des  ■llisca,  qui  no  manqueraient  pas 
d'exercer  leurs  ravages  sur  une  culture  en  plein 
solci1.ll  convient  d'arroser  le  plant  abondamment. 
La  nlanUtiDD  le  Tait  du  milieu  de  juin  à  ta  Hn  de 
Jidiet.  Oi  II  pratique  nu  plantoir  <-n  laissant  en- 
lr<  les  pieds  une   diilancc  de  tlO  cenlimHres.  Il 


si  DUle  I 


1  moyen  de 


la  plaatation.   Dans    .    _ 
tnniporte  l'ean   dans   les  champ*  i 
loniteanx  et  l'on  arroie  au  moyen  de 

Dans  le  cours  de  la  végétation,  on  donne  des 
liipagcs  qui  peuvcDl,  dans  la  grande  ealturo,  tire 
fiilsi  la  houe  à  cheval.  Disque  la  pomme  appa- 
nll,  on  la  rccouTre  avec  soin.  La  réeolle  a  lieu 
en  octobre  el  en  novembre. 

Dus  ta  cnllure  de  primeurs,  on  emploie  la  va- 
riété tendre.  On  se  sert  du  plnnl  qui,  semé  â  l'au- 
lonne,  a  été  conservé  sous  cloche. 

Les  preoiiirfs  couches,  destinées  A  cotte  pro- 
'iKlion,  sont  eonslruiles  vers  le  commencement 
'lejaBiier  avec  un  mélange  de  fumier  Trais  et  de 
fumier  recuit;  elles  doivent  donniT  environ  30  dc- 


A  s'allonger;  à  ce  moment,  on  abandonne  la  plnnl'» 
à  ellc-mâmc.  Il  est  fréquent  que  la  ujajeure  pjrtie 

Choux  hrocolil.  —  Los  Drocotts  ressemblent  beau- 
coup aux  Choux-deurs,  dont  ils  ont  d'nilleurs  l'em- 
ploi; ils  s'en  distinguent  par  quelques  carnclères 
relatifs  au  mode  do  culture,  lis  sont,  en  cITol,  Ion- 
jours  considérés  comme  bisannuels;  semés  dana 
le  courant  d'une  année,  ils  ne  danrient  leurs  pn>< 
diiilsqu'aiicimmenccmcnl  de  la  seconde.  Quelques 
faibles  caractères  nermoltcnt  i,  l'œil  exercé  de  n« 
les  point  conrundre  avec  les  Choux-fleurs;  les 
feuilles  dos  Drocalis  sont  plus  étroites,  on  même 
temps  1UC  plus  nombreuses;  les  pétioles  sont  dé- 
nudés i  la  tinso;  les  tiges  sont  longues,  ce  qui  fait 
que  les  pommes  sont  souvent  portées  à  plui  da 
50  centimMres  au-dessus  du  sol;  la  pomme  rea- 
scmhle  absolument  k  celle  des  Choux-fleurs. 

On  ne  cultive  qu'un  petit  nnmbro  de  variétéf 
de  Brocolii;  les  principales  sont  ,  le  Brocolihlane 
hàiif,  le  rtrocoli  htane  dt  Roico/f,  le  Brocoli  hluM 
taammoalb  et  le  Brocoli  vioUt,  ce  dernier  peu  cul- 
tlvé,  m.-iljré  sa  rusticité  trts  grande. 
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On  cultiïe 
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e  pomm 

pas,  mais  produit 
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Ife  saison  des 
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on  réco 

le  pour 

es  consomm 

siiade  a pris 

qu'elles 

nt  «té  c 

La  culture 

du  Broc 

li  est  su 

tout  répandu 

le»  cdles  de 

Océan,  d 

aoi  toute 

la  Bretagne, 

l'An- 

jou  et  la  Poi 

de  Pari»,  le 

limat 

cit  Irop   froid  pendant  l'iiiver 

lour  permettre  de 

pratiquer  cetla  cultur 

sans  abris,  elle  devient  par 

suitasouve» 

aUatoin 

Les  «émis 

de  Brocoli»  se  font  en  avril  e 

Six  letuam» 

après  le 

lemt»,  le  plant  est 

bon  i  itre  n 

■^ir^ 
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mère, 

n  le  relève 
le  Fait  en  len 


plus  tard.  Laplanta- 


timètres  en  tous  sens.  Dan*  le  courant  de  l'été,  on 
donne  deui  binages.  A  l'automne,  A  l'aide  de  la 
b£che,  on  ramène  la  terre  au  pied  des  Brocolis 

Pour  les  préserver  de  la  gelée.  Sous  le  climat  de 
ari*.  on  augmente  cette  protection  en  répandant 
■UT  le  sol  une  couche  de  langue  litière.  Les  pommes 
apparaissent  en  novembre  et  décembre  sous  le  cli- 
mat de  la  Bretigne,  et  en  janvier  et  (évrter  sous 
la  latitude  de  Paris.  Sauvent  on  se  dispense  de  cou- 


1  — -  CHOU 

ont  de*  ennemis  nombreui,  qui  eiercenl  leun 
ravagea  sur  tout  les  organes  de  la  plante.  Déi  le 
jeune  fige,  souvent  même  dès  leur  germination, 

les  Clioui  de  toute  espèce  sont  attaqués  par  le 
liquel,  tirette  ou  puce  de  tare  [Attira  bruaieii), 
qui  dévore  les  cotylédons  et  les  jeunes  feuille»  aa 
point  d'entraîner  souvent  la  destruction  complcle 
du  plant.  Se»  ravages  s'exercent  surtout  dans  les 
terres  sèches  et  aux  exposï^on»  de  plein  soleil. 
Le  Irailement  préventif  consiste  donc  à  semer  à 
l'ombre,  et  surtout  à  fournir  de  fréquents  bnsii- 
naget,  qui,  en  mémo  temps  qu'ils  prolltenl  aa 
jeune  plant,  en  éloignent  les  Altises.  Le  traite- 
ment curalif,  dans  un  semis  déjà  envahi  par  cel 
ennemi,  consiste  à  répandre,  comme  paillis,  du 
crottin  de  cheval  ji  l'état  frais,  dont  l'odeur  am- 
moniacale sumt  pour  détruire  les  Altises.  On  ob- 
tient encore  de  bons  effets  de  l'épandage  de  suie, 
de  cendres  de  boii,  ou  mieux,  de  sciure  de  bois 
préalablement  trempée  dans  de  l'huile  lourde  pro- 
venant de  la  distillation  des  goudrous  de  gat. 
Plus  Urd,  le  ver  gris,  on  larve  de  la  Noctuelle 


-  Choo  trii  j  •iolot  à  pi 


vrir  les  pommes  pour  la  raison  nue  le  soleil  ne 
saurait  leur  faire  subir  de  granns  dommages;  il 
est  préférable,  cependant,  de  les  abriter,  les  pom- 
mes seront  plus  blanches  et  acquerront  par  suite 
nue  plus-value. 

CAÎmr  if  omemenl.  ~-  Bon  nombre  de  Chonx,  ap- 
partenant à  la  race  des  Cboux  verts,  sont  employés 
dans  l'ornementation,  A  cause  des  belles  couleurs 
•t  des  élégantes  découpures  de  leur  feuillage.  I! 
en  est  de  toutes  les  formes  et  de  loutei  tes  cou- 
leurs ;  le  blanc,  le  rose,  le  violet,  le  vert  foncé 
s'allient  en  panachures  diverses  qui  en  font  des 
plantes  très  ornemenlalei.  Leur  forme  ne  varie 
pas  moins;  certains  restent  nains  (lig.  IBSI,  d'au- 
tres, au  contraire,  s'élèvent  sur  une  tige  qui  peut 
atteindre  plus  d'un  mèircde  haut  (ll^.ïOO)  et  don- 
ner à  la  plante  l'aspect  des  Palmiers,  quand  la 
tige  se  dénude  nour  ne  poKer  qu'au  sommet  un 
bouquet  de  feuilles  laciniéei. 

Leur  grand  mérite  est  la  rusticité  et  la  résis- 
tance au  froid  qu'ils  présentent  A  un  haut  degré. 
Ils  peuvent,  en  raison  de  ces  qualités,  servir  a  la 
formation  de  corbeilles  d'hiver,  dont  la  confec- 
tion est  favorisée  encore  par  la  diversité  d'aspect 
•t  de  forme  que  présentent  les  diverses  variétés. 

Les  Choux  d'ornement  doivent  être  semés  en 
juillet,  puis  repiqués  en  pépinière  dans  te  potager. 
On  ne  s'en  servira  qu'i  Tautomno,  alori  que  les 
fleura  composant  les  corbeilles  d'été  auront  été 
détruites  par  la  gelée;   i  ce  moment,   le  plant 


es  jeunes  Choux 
l'en  débarrasser, 
>n  voit  les  plants 
qui  indique  que 

int  dévorées  peo- 


1,  ronge  les  racines 
Il  n'existe  pas  d'autre  mojen  de 
que  de  les  rechercher  dès  que  I 
de  Choux  commencer  i  faner,  c 
leur  racine  a  été  dévorée. 

Les  feuilles  de  tous  les  Choux 
dant  l'été  par  des  chenilles  diver 
par  celles  de  la  Noctuelle  du  Chou  (Hadina  brai- 
(fcte),  et  les  Piérides  du  Navet  (Pierii  braaîat), 
qui  pondent  leurs  œufs  k  la  surface  des  feuilles. 
Il  est  des  années  où  ces  larves  de  papillons  sont 
tellement  nombreuses,  que  tout  le  parencbymc 
des  feuilles  est  complètement  dévoré  et  que  U 

Somme  des  Choux-neurs  se  trouve  trouée  et  ner- 
orée,  et  par  suite  impropre  à  être  livrée  a  la 
consommation.  Tant  que  leur  nombre  est  faible, 
le  meilleur  moyen  est  de  le»  rechercher  et  de  les 
jeter  à  l'eau  ou  de  les  donner  aux  voUilles  qui  en 
sont  friandes;  mais  ce  travail  devient  impraticable 
quand  leur  nombre  est  très  considérable.  On  pesl 
alors  se  servir  d'une  émulsion  au  dixième  de  sul- 
fure de  carbone  dans  l'eau,  qui,  aj>pliquée  en  se- 
ringagee,  détruit  toutes  les  dieniiles.  U.-iis  il 
est  indispensable  d'en  faire  l'application  alors  que 
le  plant  est  encore  jeune  et  la  pomme  non  formée, 
sans  quoi  les  chenilles,  en  pourrissant,  comrooDi- 
queraient  aux  Choux  une  saveur  détestable. 

Les  Choux,  et  particulièrement  les  Choux-Deurs 
et  les  Brocolis,  sont,  au  moment  de  la  floraison, 
envahis  par  une  maladie  A  laquelle  les  praticiens 
donnent  le  nom  de  blanc,  de  nuiuiier  ou  do  plaire, 
A  cause  de  la  couleur  blanche  que  prennent  les 


lyCOO'^lC 


j'féîtrrer  en  partie, 


ùlei 


fiqat  qui  porte  le  nom  de  Cyttoput  eandidut. 
Il  eii  inpouible  de  le  eooitwUre,  par  la  raison 
qu'il  lit  1  l'iatérieur  dei  or^nei  de  ta  planta  ;  ion 
«pparilion  au  dehon  ne  correspond  qu'au  moment 
frécit  do  sa  fructiAcation .  11  caule  souvent  de 
l.<nads  rariget  sur  les  Choux  en  fleurs,  dont  il  dé- 

:  i  brûler,  et  non  4 
)res  ou  semences  de 
ilhiiupignoni  le  couseryent  Irè>  bien,  tout  le) 
ptii  de  Choui  qui  en  sont  atteints.  J.  D. 

CIOD-PLBDK.  —  Voj.  ChoU. 

ClOD  FOOKUSK.  —  Le  Chou  foutTage  est  une 
cïpFce  de  Cbou  qui  joue  un  rAle  important  daiii 
l'alimenlation  des  bétes  bovines  daui  la  réglas  de 
lOueit  Et  aussi  dans  celle  du  Nord-Ouest.  Il  a  beau- 
coup tonlhbué,  par  auile  de  l'extension  qu'a  prisa 
sa  (ullure  depuis  quarante  uns,  à  l'ami^lioration  du 
b^Ui)  diDs  la  Mayenne,  l'Anjou,  la  Vendée  «I  une 
partie  de  I*  Bretagne. 


1  ^.  CHOU  FOURRAGI 

Loponie.  est  très  rustique,  mais  il  ne  fournit  pu 
autant  de  feuiltei  et  de  ramifications  que  le  Cbou 
hranchu.  Sa  lige  atteint  aouveni  plus  de  2  mètrai 
de  hauteur.  Ses  fleurs  sont  blanches. 

i'  le  CAou  caulel  ou  Chou  de  Flandre  a  une  tiie 
et  des  pétioles  violacés;  il  est  rsminé  et  rappelle 
par  ion  port  le  Cbou  branchu.  Ses  teuillea  sonîtrès 
belles.  Celte  vitriélé  est  très  rustiqne.  Elle  est  ré- 
pandue dans  la  Flandre,  l'irtoii  et  le  Bordelais. 

5'  Le  CliOtt  fnU  ou  CAdu  du  JVord  est  le  plui 
rutliiluB  de  tout  les  Choux  non  pommés.  Ses 
Teuilles  sont  très  ornementales,  mais  elles  n'ont 
pas  l'ampleur  que  préientent  les  Teiiilles  des  Tt- 
riétés  précédentes  ;  elles  sont  lobées  et  renversées 
en  dehors.  On  en  cultive  dans  l«  nord  de  l'Europe 
deux  variétés  :  le  CAoït  friU  vert  et  le  CAou  frui 


PIE.  m.  —  Ctaeu  a 


Le  Chou  roamee  appartient  ilaelassequleom- 
prenii  tons  les  Choux  non  pommés.  Il  a  produit 
cinii  lariélés  bien  distinctes  el  (rts  utiles  : 

V  Le  Ckou  frran«hi(,ou  CAoudu  Poitou,  ou  CAoïi 
niUelêiet,  est  très  ramiSé  et  en  buisson  ;  ses  feuilles 
uai  nooibrenses  et  trts  développées;  tes  Heurs 
soDljjgnci.  Celle  variété,  très  productive,  est  très 
iippréciée  dans  la  région  de  l'Ouest  parce  (ju'elle 
HnUt  bisn  aux  froids  et  i  un  excès  d'humidité. 
.  ï*  U  Outu  motltiv  ou  Choit  a  moeUe  ae  dis- 
liague  de  précédant  par  un  fort  renflement  que 
présente  sa  tige  à  sa  partie  médiane,  el  qui  con- 
tieal  Due  meelle  abondante  et  très  nutritive.  Cette 
>ariélé  i  aussi  de  très  belles  feuilles,  mail  celles- 
ci  M  soDl  paa  aussi  nombreuses  que  dans  le  Cbou 
brincha.  En  général,  elle  ne  résiste  pas  aux 
froids  des  hivers  ordinaires;  c'est  pourquoi  on  en 
Tiit  consemmer  la  tige  pendant  les  mois  de  no- 
Tembre,  décembre  el  ianvier. 

Celle  Tariété  a  produit  une  race  qui  a  une  lige 
liolaeée  et  qu'on  nomme  CAou  moeUier  i>iof«(  ou 
Chm  nuxllter  rouge. 

3*  Le  Cko»  cûMlier  ou  Chou  arbre,  ou  Chou  de 


Les  CIioui  fourrages  demandent  des  terres  un 

fieu  argileuses  ou  argilo-calcaires  de  bonne  que- 
lle ou  bien  fumées.  Ils  ne  végètent  pas  toujours 
vigoureusement  sur  les  terres  granitiques  ou  les 
terrains  argilo-siliceux  peu  profonds  ou  i  sous-sols  . 
imperméables.  En  général,  tous  les  Choux  résistent  : 
difOcilemenl  aux  intempéries  de  l'hiver  quand  on,: 
les  cultive  sur  des  terrains  qui  retiennent  beau-  . 
coup  d'eau  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'en 
février.  Les  engrais  calcaires  ou  pbasphaléi  alliés 
aux  fumiers  contribuent  beaucoup  à  les  rendre  - 
très  productifs. 

Tous  les  Choux  non  pommés  doivent  être  semés 
en  pépinière  pendant  les  mois  de  mars  ou  avril  et 
transplantés  en  mai  on  juin  sur  des  terres  bien 
divisées  et  convenablement  fertilisées.  Les  semis 
se  font  dans  des  jardins  sur  des  carrés  divisés  en  . 
planches  n.vant  1  mètre  i  1*,S0  de  largeur.  On  en-  - 
terre  les  graines  i  l'aide  d'un  rftteau  et  on  couvre 
aussitél  le  sol  avec  du  fumier  très  divisé.  Cepoïdis 
permet  à  la  terre  de  rester  toujours  fraîche  et  il 
empêche  les  pluies  ou  te  soleil  de  la  plomber  el  da  > 
ladurcir  Quand  le  teraps  est  lec,  on  opère  de  tempt  ' 
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CUOU  irODRrtAGE  —  Sj 

t  ButTA  des  arroiJg:ei  pour  empicher  Ia>  iltius 
lie  détruire  loi  pinmi,  lortqu'iU  (ppariiHenti  la 
furface  du  uil.  Quand  on  conilate  pendant  le  mois 
d'avril  ou  nu  cDmraencementdc  juin  que  les  planta 
lonl  trop  nombreui  et  qn'ils  ont  une  lendonce  i 
filer  on  à  ■'étioler,  on  lei  éclaircit.  Loi  planta 
iju'on  arracha  peuvent  èiro  au  beioin  repiqiiéi  sur 

cipace  les  uns  des  autres  de  D>,08  à  D>,1U  en  (ou* 
Kns.  Le*  planlt  qu'on  laisse  trop  nombreux  dans 
U  pépinière  M  eoudeMl  trèi  souvent  quand  le 
temps  est  pluvieux. 

La  mise  en  place  se  Tait  au  pUnlair  ordinaire, 
quand  loi  planls  sont  droit*  et  qu'ils  ont  O'.iO  en- 
TÏron  de  longueur.  Lorsque  les  Choux  ont  U'.SO. 


I—  cnoD  FounnAGE 

Pendant  les  moi 
binages  nécessairL.,  .  .  ,.  . 
meuble  et  propre;  pnii,  i  la  Un  d'aottoi 
meacencfll  de  septembre,  i  l'aiile  d'un  araire  1 
deux  versoirs,  on  butte  tous  les  Chooi  an  peuFor-l 
lement.  Celle  opératioD  consolide  les  piedi.ictrrt 
leur  végétation  et  assainit  le  sol. 

Dana  la  région  de  rUuf^sl,  on  tème  sonvcnl  le 
Chou  cavalier  en  juillet  et  août  pour  le  rtpiqner 
i  1«  TouHoint.  Il  derioat  ainsi  Iriianuuct,  pl  u 
D'urit  que  li  deuxième  année  f|ni  suit  la  mise  en  ' 
place. 

C'est  vers  la  mi-seplembre  qu'on  eommcnce  nr-  j 
dinniremeat  dans  la  région  de  l'Oui'st  la  récoHe 
ries  reuillei.  Les  personnel  chargées  de  cellt 
cueillelte  détachent  chaque  fois  snrlooi  leipicdi| 
une  ou  deux  feuilles  seulement,  en  avant  le  ma 


Fi(.  103.    -  Cl  lau  cavalier. 

de  Ions,  on  les  repique  i  l'aide  de  la  pioche.  Cette 
Iransplan talion  a  lieu  sur  des  lignes  ilislantes  les 
unes  dos  autres  do  (r,TO  1  1  mètre,  suivant  la  va- 
riété cultivés  ot  la  nature  et  la  Fécondité  du  ter- 
rain. Los  plants,  après  avoir  été  arrachés  avec  soin, 
•ont  mis  eu  paquets  et  gHrantis  contre  l'action  du 
soleil.  Avant  de  les  mettre  en  place  sur  les  lignes, 
en  tes  einafnnl  de  0*,S5  à  0',7.%  on  procède  à 
leur  habillage  et  souvent,  dans  le  but  d'assurer 
leur  reprise,  on  trompe  les  racines  dans  une  bouil- 
lie faite  avec  do  la  bonac  de  vache  additionnée  de 
noir  animal  ou  de  superphosj^hate  rie  cliaux.  On 
doit,  pour  CCS  travaux,  prollter  des  pluies  qui  sont 
souvent  asci  fréquentes  en  mai  et  juin, 

La  plantation  d'un  hectare  exige  ordinairement 
de  10000  1 1.^000  planta,  suivant  l:i  turfnce  occupée 
rar  chaque  Ciiou,  Quinte  jours  on  trois  scmnines 
■pris  que  cette  opération  a  été  eiiSculfe,  on  rem- 
l'Ince  Ici  plants  qui  ont  péri. 


Fit.  30 1. 


-  CU«i  uulct  do  FiiiHtrc. 


mi  ères  gelées,  c'«st-à-d  in 


roB  Beiee»,c  «n-uiro  eu  décembre.  UifcoiD» 
alors  0-,40 i  a',50  de  longueuretO-,ÎS»r.W 
de  largeur.  Les  ouvrier»  qui  opèrent  celle  ricoLU, 
alors  que  les  Teuillns  ont  été  mouilliiei  pir  la  n>*« 
ou  par  la  pluin,  ont  onlinairemant  dcsvîlemw» 
imperméables.  Un  hectare  dans  de  bonnei  con^ 
lions  fournit  toujours  pendant  l'automne  do  ISlw 
i  ÎOOOO  kilogrammes  de  feuilles.  ,.  ,   „ 


s  Chou 


oelliei 


laquelle  los  plu!., 
rent.  sont  coupé»  i  O-,10  environ  au-dtwui  a»  , 
billons  el  rapportés  à  la  ferme.  Alors,  nec  un  rw  ^ 
couteau,  on  divise  aisément  la  partie  rcnflce  tft» 
tige  en  deux  ou  quatre  lanière»,  que  les  b«M  «•• 
ïine»  mongontavoc  avidilÉ.  Cette  récolte  est  eroi- 
nairement  faite  en  décembre  et  janvier. 

En  février,  quand  lo  temps  est  bean  «'  «••'T 
Choux  branclius  ou  CaulcU  eommencfnl  jn  «"^ 
veau  i  végéter,  on  elTeuille  une  ou  deui  fn"  >*°' 
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cuon  UkKOt 

fi  pieda,  en  ajint  la 

es  pODiïes  qnï  Toot  bisotlt 

>«ÎDh  dai  tigat  où  Im  fouilioi  siislaient. 

C'eil  en  mar*  et  atril  <iue  lei  Choux  alteigneot 
evT  djTeloppenieiit  maiimuni.  Ils  ont  llora,  nvec 
aun  ramincatioiu,  leur»  feuillei  et  leura  ileuri, 
l',30i  i',60de  faaut«ar;aax  moiideieptcnibrael 
i'Klabre,  époque  où  ces  planlci  lont  léritable- 
■ïil  omemonûlei,  leur  éléfklioi)  dépaiie  rars- 
acBt  1  iniire  i  l'.lO.  C'est  au  moment  de  Vappa- 
ilÛM  det  preatieri  beulont  Poratix  ou  det  pre- 
tiim  fiemrt  qu'on  lea  caup<>  p;ir  le  pied  pour 
lonDer  lea  feuille*  et  let  ramiScalton;  au  bétail. 
<cs  parties  conttiluent  alors  une  Dourritiire  eicel- 
cBlc  pour  lonlet  let  bgle«  bovines.  Les  Iranei 
VDt  gènéralenient  trop  durs  pour  itre  donoàs  an 
létaif.  La  plni  généralement  on  les  met  de  cOté 
)l,  iiuund  usaont  seca,  ou  les  utilise  comme  com- 

Les  Cbaax  non  pommés  ainsi  cnltivéa  sont  i  bon 
Iroil  regardé*  comme  d'eic  elle  nies  pinnics  tour- 
r3(^rei;  quand  ils  ont  végÂté  noniialement  sur 
Idlerrain*  bien  fumés  et  bien  chantés,  ils  don- 
iral  pu-  hectara,  ca  totalité,  de  100000  i  liOOOO 
tflugnmiDM  de  fenillaa  et  de  pousses  alimentaires 
le  Ir^  bonne  qualité. 

Lei  reaîllet  qn*on  récolle  pendant  l'automne  on 
i  11  Hn  de  Tbiter  aont  aqututes.  Pour  éviter 
pelles  fKcaiionnent  des  indigestions  ou  des  md- 
tiorisa lions,  on  ne  le«  donne  pas  sentes  aux  ani- 
Hi\  de  travail  ou  de  rente.  Le  plus  généralement 
i"t3  alternent  pendant  le  repns  avec  du  foin  île 
^De  qualité.  Un  grand  nombre  de  boeufs  sont 
■(ruiaés  chaque  anaée  dans  l'Anjou,  laHaienne 
n  la  Vendée,  avec  dei  feoilles  de  tibou,  des  RtTes 
tldn  Ibîn. 

Oa  a  dît  •oorent  que  Ici  feoillei  de  Cliou  con*- 
Hiiïent  un  mauvais  aliment  pour  les  vaches  lai' 
l>ii(>,  parce  qu'elle*  communiquent  au  lait  la 
HTtur  partiealiire  qu'elle*  poaâdent.  Cette  ob- 
Knatîiin  n'est  pas  fondée.  L'excellent  beurre  qu'on 
hriqae  dan*  les  départements  où  les  vaches  con- 
Mameat  jonrnellameni  des  feuilles  de  Chou  sn 
*>  la  preuva  lu  plus  évidente. 

Les  Choux  non  nommé*  mûrissent  leurs  graines 
tndant  la  preoiière  quiniaine  de  juillet.  On  pro- 
lUe  à  lenr  récolte  comme  s'il  était  question  de 
Htoller  des  frainesde  coIm.  Ces  semences,  lors- 
V'elles  sont  bien  eoniervéet  et  qu'elles  ne  sont 


(■•n  HABin.  —  Toj.  CaAHBt. 

«ae-MAVBT.  —  Toj.  Cbod. 
won  PALHISTE.  —  Voj.  AaEC. 

GBOIiCU  (ornitholopù).  ~  Csptce  de  petite 
braeille  ou  de  Corteaa,  indigène  en  France. 

CBOCfaSDTB,  —  On  donne  ce  nom  i  des  Choux 
'^Dtts  en  lanitres  et  soumis  :i  la  fermentation. 
Visafe  de  la  cboueroute  est  surtout  répandu  dans 
Ici  provioces  de  l'est  de  la  France,  en  Alsace  et 
ta  LorraiDc,  ainsi  que  dan*  toute  l'Autriche  et 
fAlleaiagae. 

Pour  préparer  les  Choux,  on  commence  par  le* 
IJJbarrasscr  de  toutes  let  feaillei  verlea,  puis,  i 
''ûde  d'ene  large  Lnriire,  dont  la  lame  enroulée 
Ui  tronc  de  cène  ett  munie  d'une  poignée  fixée  i 
^  partie  la  plu*  lai^e,  on  enlève  lo*  trognont. 
'onr  rtdnire  eumiteles  Choux  en  laniËrei,  on  le 
*Crl  d'une  sorte  de  rabot  dont  les  lames,  au  nom- 
«te  de  cinq  à  lii,  sont  placées  parailétemeDt  et 

C nient  être  plus  on  moins  rapprocliées,  suivant 
degré  de  Bnette  que  l'on  veut  obtenir.  Sur  la 
iHtcede  bois  dana  laquelle  sont  Qiées  les  lamct, 
^  placée  une  sorte  do  chtssis  sans  fond  glissant 
^bei  deux  rainure*.  Quand  il  t'ogil  de  râper  let 
Vboax,  OB  lei  posa  dant  le  châssis,  puis,  saisit' 
^ui  ctlù^  à  aeoi  Biaini,  on  lui  imprime  no  vif 


S  -  cnOCETTB 

mouvement  de  va-el-vient.  Les  Choux  le  rédui- 
sent ainsi  en  lanières  et  tombent  dans  un  tonueau 
placé  tout  le  rnbot. 

Ainsi  rlpés,  let  Clioux  sont  placés  dans  un  ton- 
neau où  on  loi  solo  forlomont.  Quand  la  futaille 
ett  pleine,  on  place  sur  las  Choux  quelques  lour- 
des pierres  préalablement  lavées.  La  fermentation 
ne  tarde  pns  ù  s'établir,  le  volume  se  réiluil  et 
l'eau  contenue  dans  let  Choux  vient  surnager  i  la 

Les  variétés  de  Choux  les  plus  employées  sont 
celles  dont  les  feuillet  «ont  liines,  terrées  et  flne*. 
En  Alsace,  nu  cultive  ipérialement  le  Chou  quin- 
tel  (voj.  Chou),  comme  étant  celui  qui  fournit  la 
meilleure  choucroute.  J.  D. 

CHOVBTtB(omilfiofoûie|.— Le  nom  de  Chouette 
ett  appliqué  en  général  u  tout  let  oiseaux  qui  con- 
stituent, dans  l'ordre  dei  Ranacot,  la  section  de* 
Jïoelunie*,  ou  mieux  ta  famille  des  Sirigidet,  qui 
seule  rentre  dans  ce  groupe. 

Les  espèces  en  sont  1res  nombreuses  et  répan- 
dues dant  te  monde  entier.  Hais  des  caractère* 
communi  font  facilement  reconnaître  leur  pa- 
renté et  les  distinguent  nettement  des  Itapaec* 
diarnet.  Ces  caractérisa  généraux  consistent  dant 
les  dimensions  contidérnblet  de  leur  tSle  propor- 
tionnellement au  volume  du  corps  i  dant  la  gran- 
deur de  tours  yeu\,  dirigés  en  avant  et  entourés 
chacun  d'une  nuréole  de  plumes  efniéct,  qui  oc- 
cupe toute  la  moitié  correspondante  de  la  fucn,  et 
la  couvre  entièrement,  de  manière  i  cacher  en 
avant  la  base  du  bec,  en  arriére  et  latéralement 
l'ouverture  du  conduit  auditif  externe. 

Le  cou  est  très  court;  le  bec,  comprimé  latéra- 
lement, estprcsqne  toujours  courbé  dès  sa  racine, 
autour  de  laquelle  sont  de  petites  plumes  séti- 
fonnes  qui  cacDcul  la  membrane  nommée  cire.  Le* 
pattes,  comme  celte*  de  tout  tes  Rapacea,  com- 
prennent quatre  doigtt,  dont  Iroia  dirigés  en  avant 
et  un  en  arrière.  De  tous  les  oiseau:^,  ce  aont  les 
Chouettes  qui  ont  la  capacité  crAnicnno  ta  plu* 
considérable  et  l'encéphale  le  plus  développé,  de 
telle  sorte  que  let  os  lrontau:t  romicQl  une  proé- 
minence et  t'avancent  en  manière  de  bosie. 

Leurs  habitude*  nocturnes  et  leur  cri  lugubre 
et  plaintif  inspirent  une  terreur  lupertli lieuse  eut 
habitants  de  a  campagnes. 

La  clattili cation  des  Uioueltes  ett  difflcile  à  éta- 
blir, leur  détermination  tK-t  délicate,  et  la  des- 
cription détailléo  de  chaque  espèce  presque  im- 
possible, ^n  les  dilTérences  peu  tranchéot  de  leur 
plumage  et  te*  variation*  individuelles.  Néan- 
moins, on  peut  les  sépnreren  deux  sections  :  d'un 
cfllé,  les  espèces  dont  la  télé  est  ornée  d'aigrette*, 
comme  le  Grand-Duc  ',  do  l'autre,  celle*  qui  ne  por- 
tent aucune  pluma  proéminente,  comme  t'Kffraie. 

Celle  dernière  espèce  est  la  plus  commune  et 
pour  ainai  dire  le  type  des  Chouettes.  Son  phi- 
m.ige  est  véritnblement  beau  et  de  teintes  variées 
qui  In  (lisltnguenl  des  espèce*  voisines.  L'E/p'ait 
ou  E/frave  (Slrix  flammea),  nommée  encore  Frt- 
laie  on  Cltoueltt  da  clocher;  a  ordinairement  le 
dessus  du  corps  jaune  onde  de  gris  et  de  brun, 
agréablement  piqueté  de  points  blancs,  enferniéâ 
chacun  entre  deux  points  noirs;  s 
tat  blanc,  tanUt  d'un  fauve  vif,  ei 
eheté  de  brun.  Un  cercle  de  plumes  blai 
flnea  qu'on  les  prendrait  pour  des  poils,  ci 
régulièrement  ses  yeux,  qui  ont  l'iris  d'un  beau 
jaune.  Lo  hec,  blanc  A  la  naissance,  est  brun  i 
l'extrémité.  Un  duvet  blanc  couvre  les  pieds,  dont 
les  doigtt  tout  de  m  jmc  teinte  et  lea  ongles  noi- 
rAtres;  la  queue  est  hlunche  avec  cinq  bandet 
brunes.  Ordinairement,  tes  teintes  de  In  femelle 
tunt  plus  claires  et  plut  tranchées.  L'Effraie  at- 
teint jusqu'à  1  mètre  d'envergure  tur  36  à  iO  ceD- 
timélrcs  de  longueur,  de  la  pointe  du  bec  A  l'ex- 
irémilé  de  la  queue.  Ttit  répandu  en  Europe,  ter- 


u  venlre,  tan- 
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toDt  àan»  la  Granda-Bretagae,  cet  oiieeu  nous 
rend  de  grandi  lervicoa  en  nous  débarraiiant 
d'une  foule  de  rongenrt  dei  ehanip),  lelt  que  le» 
rats,  lei  mulot*,  lea  camyiagnoli  ;  il  mange  aussi 
dei  replllei  et  une  quanlilé  d'inieclei.  Hatbeu- 
reuiement,  il  l'attaque  aux  taupes,  et,  dit-on,  aux 
chauvea-gourit,  qui  sont  elles-mémei,  comme  l'on 
aaït,  de  grands  destrucleun  d'intactet.  Le  vol  de 
la  Cbouelte  eit  lourd  et  uccadé,  maii  les  ailei, 
eu  Trappaal  l'air,  ne  produisent  aucun  bruit,  k 
catUB  de  la  motleiM  de  ion  plumage. 
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e  établit  ion  nid.  Dam  ce  sid,  formé  i  peu 
de  fraia  et  de  matériaux  peu  abondanti,  elle  pond 
deux  à  quatre  Œufa  blancs  et  arrondi»;  tria  atta- 
cbée  i  la  progéniture,  elle  maltraite  grièfement 
ceux  qui  tenteraient  d'j  toucher. 

A  cité  de  rEITraie,  le  range  ta  Cliouelle  noire, 
Buiûtie,  ou  Chal-Huant  {Symium  aliteo),  la  plut 
gnnda  de  leulei  lei  Chouette».  La  tête  eit  groaie, 


FiE.WS.  ~  ClioBcUa. 

rondo,  le*  yeux  bleuitre»,  la  face  entièrement  ca- 
chée par  les  plumei;  le  deiiui  du  corn»  eat  gri- 
tMte,  le  dessou»  blanc,  croiié  de  bandes  noire». 
Son  cri  rcasemble  au  burtemcnt  du  loup,  et  n'esl 
pa»  ilridenl  comme  celui  d<.'  ['Effraie.  En  été, 
elle  se  cache  à  peu  près  conttamment  dans  lei 
bois,  pendant  le  jour,  dans  les  arbrea  creux,  pour 
chasser  la  nuit  dans  les  champs;  en  hiver,  elle 
l'approche  davantage  des  habitniions.  Sa  nourri- 
lure  est  la  mâme  que  celle  de  la  Chouetle  des  clo- 
chers, et,  quand  la  disette  se  fait  sentir  aux  champs, 
elle  pénètre  la  nuit  dans  Ici  granges  pour  ;  cher- 
cher lei  souris  et  lea  rats.  Be  grand  matin,  elle 
a'euruit  au  bois,  ae  cache  dans  lei  (aillis  le»  plus 
épais  ou  sur  lea  arbre»  au  feuillage  te  plus  dense  ; 
en  hiver,  elle  préfère  le»  tronc»  d'arbre».  Rare- 
ment, la  Hulotte  le  donne  la  peine  de  faire  un 
nid  ;  le  plus  souvent,  elle  dépose  tes  (Eufs  dans  les 
nida  des  Piea  de  l'année  précédente,  que  celles-ci 
abandonnent  pour  en  construire  un  nouveau.  Elle 
J  pond  ordinairement  quatre  œufs  d'un  gris  sale, 
arrondi»  et  A  peu  prè»  aussi  gros  qiie  ceux  d'une 
jeune  poule. 
EaOn,  U  Chouette  proprement  dite,  ou  Grande' 
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Cheeithe  {Sumia  noclu*),  habite  de  préKreoce  li 
pays  de  montagnes,  se  Uent  isolée  dans  In  (bM 
escarpés  entourés  de  précipices.  Son  plumap  rt 
semble  beaucoup  i  celui  de  l'EtTraic.  La  juni 
ntula  est  plus  petite. 

Telles  lont  iei  vraies  Chouetlei,  qui  rormeal 
première  section  dea  rapacea  noclurpcs  ;  li!«ctiiii 
leclion,  caractérisés  par  des  pluniei  fonninl  ■ 
grette  lur  la  tète,  comprand  les  oiseaux  désigui 
»oui  le  nom  vulgaire  de  Duel  on  Hibovx  [Toy.  ti 
mol»).  P.  K. 

CH1ISTK-H4XINB  (balantfw).  —  NoniTul^i 
de  la  Salicorne  et  de  l'inule,  plantes  (atuini 
tique»  dea  terrains  plus  ou  moins  ulés  ivr  tu  c(l 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

CHIISALIBB  («ilomolOfMj.  — Lachriulilei 
le  second  état  par  lequel  pauentles  insectriiiï 
de  prendre  leur  forme  déOnitiie.  Les  lanciu 
ditci  alon  dei  ngmpKii.  A  l'étal  île  chrjiilid 
l'animal  reste  le  plus  sauvent  en  repos  romplEi; 
ceaae  de  croître;  aea  parties  sont  cessErrées  1 
unes  contre  le»  autre»  et  prennent  plut  de  cini 
■tance.  Les  chrysalides  ne  sont  pat  tnujoiin  »p 
»ée»4l'air  libre;  souvent,  la  larve  se  tait  no  il 
dans  lequel  elle   l'enferme;  tel  est  le  eu  pour 

[ilupart  des  chenilles  (ïoy.  ce  mot).  Lts  enlo» 
ogiilei  qui  ont  étudié  lea  métamorpliDseï  its  i] 
sectes  peuvent  reconnaître  par  la  rormt,  1^  i 
mensioni,  la  couleur  d'une  chrysalide,  l'isftce 
laquelle  elle  appartient. 

CHRTSANTHBHB  (AorfievKure).  —  dm  dooi 
i  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  Comiii)!^ 
appartenant  i  divers  genrea  de  ce  groupe,  l 
principales  Bont  le»  suivante»  : 

ChTyicmthtme  frutacml  (Chrsumll"»!'^  !^ 
teteui  L.).  ~  Arbrisseau  originaire  des  Cioaii» 
feuillea  pennées,  plus  ou  moini  découpju  tnrl 
bords,  luivant  les  variéléi  qui  «ml  nombrtuH 
Plennen  capilu1es,cellesducenlrejaunesclr^; 
lièret,  les  extérieure»  lîgulées,  à  pétik:  btanu.l 


t 
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floraiion  abondante  de  cette  plante,  pendinl  « 
la  belle  saison  et  même  une  partie  ieriiiTet. 
qu'elle  est  très  recherchée  dam  lei  jsnin»  P 
la  garniture  dea  corbeilles  et  deaplatet-lunil«; 


la  cultivi 


céments  si .  . 

petits  arbustes  de  forme  régulière.  L"""!,.!^ 
plante  réclame,  soui  le  climat  de  Paris,  I  »o"^  " 
orangerie.  La  multiplication  est  facile  i  f'  l 
boutures  faites  en  automne  ou  en  jBnvier-l«'™ 
avec  des  rameaux  herbacés.  ■ 

ChrvtarUhèine  à  carène  (Chrfa«tha»'"«  '«^a 
lum  Sch.).  —  Plante  annuelle  i  feudiïs  inonii 
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uriiics.  Fleun  en  Hpitulos  Mlitairei,  bruoei  au 
unUe,  blapcbct,  marquées  i  Ik  base  de  la  lieu>e  de 
licbM  do  di^erseï  couleuri,  sui^anl  les  variétés. 
HuUiplicatioD  «n  moyen  ilo  Tniils  (achaines).  Colle 
■Ual«  teii  i  la  décoralion  des  pi  aie  s- bandes. 

Ckmmmme  de*  Indti  [Pyretki-um  tndicum 
Cj)$.I,  —  Planle  ïJTace,  dont  las  tlouri  liguléBs 
B>:tenlle»couleur*lo«  plu»  diverses.  Le*  rameaui 
wnt  annoels;  ils  portenl  des  feuilles  pinnalipartilet. 
Cârutantheme  dgiandet  /leurs  (Pyretlirtim  »i- 
Kue  Sab.J.  —  Difftre  peu  de  la  précédente,  M  ce 
l'Fil  par  la  dimeniion  de  ses  fleuri,  qui  sont  plus 
mnia  dans  celte  dernière  espÈcc,  par  dfli  ra- 
oieiiii  plus  élaacés  et  des  feuilles  blanch&lres  lo- 
■    -     m.  ,  , 

QïdemiÈres  espèces  concourent  Inrgoment 
nfmeoUlion  des  jardins;  leur  floraison  tar- 
l'iboadauce  avec  laquelle  «Ile  lO  produit,  en 
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lou  itt  planlet  décoratives  de  premier  ordre.  Bon 
lûmbrc  des  Tsriélés  do  culture  sont  très  tardives, 
»  titn  qne  leur*  Oeors  ne  s'épnnouiisent  compli- 
ument  qu'eg  novembre.  Il  en  résulte  la  nécessilé 
^  In  abriltr  i  ce  moment  de  l'année,  sous  peine 
w  loir  lei  Aenn  être  atteintes  par  lei  gelées. 

U  mnllipllMition  est  facile,  elle  se  fait  i  l'aide 
M  bnulures  berbacées  pratiquées  en  avril  ou  mai. 
tn  bntDres  mccessivemenl  replantées  en  plales- 
MBiti  comliiiient  i  Tautomne  de*  plantes  trapue* 
M  noiiGéet,  ti  l'on  a  eu  le  soin  de  les  pincer.  A 
liuloraae,  od  s'en  sert  pour  la  décoration  de* 
(Wbulies,  mr  les  variétés  hilives;  an  contraire, 
(«Ktifloniïon  tardive  sont  rempotée»  et  a briléei 
wm  chiMii  ou  en  serre  froide  ;  elles  peuvent  alors 
*trtirâ  la  décoration  des  apparteoDenls.  Après  la 
■uraiioa,  cet  plantes  peuvent  être  exposée*  i  l'air 

!.'.•  "*  *'l"  ne  craignent  pas  le*  gelée*. 

Ltryianikeme  de  moiuon  (CAi^unUkemum  $eg€- 
ism  L  ).  —  Planta  que  l'on  renconirei  l'état  »pon- 
line  iîm  Us  moissou.  Elle  porte  des  feuilles 
piDDaiiljdf,;  la,  (iju„  jg  ,,  périphérie  des  capi- 
j""  sont  janoe  d'or  et  ligulées.  Les  fruits  sont 
ot>  açhune»  gris  qui  f«  mélangent  aux  grains  de* 
«anales  dont  il  est  facile  de  les  séparer,  i  cause 
"ela  différence  de  volume.  J.  D. 

CHiMULAiiDt  (artorimiture).  —  Genre  de 
puiiti  de  u  famille  de»  Rosacée»,  constitué  pBf 
M  [>e.ii!  irbret  on  de*  arbrisaoBUX  originaires  de* 
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région*  tropicales.  Les  feuilles  sont  simples  et  al- 
ternes; les  fleurs  sont  disposées  en  cymei  axil- 
Isirei  ou  lerminalei.  On  mange  les  fruits  de  quel- 

Iues  espèces,  uotamiuent  ceux  du  Cbrysobataniu 
:aeo,  désigné,  dans  les  colonies,  sous  les  noms  de 
Prune-Colon  ou  Prune  des  anses. 

CHnlSOCauB  {arboriculture).  —  Genre  de 
plantes  de  lu  famille  des  Composées,  constitué  par 
des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  originaires  de 
l'Afrique  australe.  Les  feuilles  sont  entiires,  li- 
néaire»; les  fleurs  sont  jaunes,  disposées  en  capi- 
tules. —  On  cultive  dans  les  jardins  le  Chrysacome 
doré  {Chr^tocoma  ourM/,  pour  ses  touflcs  d'un 
beau  vert  et  ses  capitules  nombreux,  jaune  d'or, 
qui  *e  luccédent  une  partie  de  l'été;  on  en  pince 
les  rameaux  jeunes  pour  forcer  la  plante  à  buis- 
sonner;  elle  atteint  une  hauteur  de  10  à  54  centi- 
mètres. —  Le  Chrisocome  à  feuilles  de  Lin,  indi- 
gène en  France,  est  rapporté  aujourd'hui  au  genre 

CRKTsbcTNM  |AorlicuIlurs).  —  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  de*  Orchidées,  tribu  des  Vandées. 
On  cultive,  dans  les  serres  chaudes  d'Europe,  lo 
C.   Sehlimii,  pour  ses   Dour»  jaunes  tachée*  do 

ohitbOhAliBUS  («nJomoIo^ie).  —  Dernière 
tribu  des  ColioaUra  Tétramiru,  comprenant  un 
grand  nombre  d'insei:te«  de  taille  souvent  très  mi- 
nime et  ne  dépassant  jamais  la  grandeur  moyenne 
des  insectes  de  cet  ordre.  Décorés  de  couleurs  très 
brillantes  ou  de  reflets  métalliques,  comme  leur 
non  l'indique,  les  Chryiomilieni  varient  beaucoup 
quanta  la  forme.  Las  uns  ont  le  corselet  plus  étroit 

3ue  les  élytres  et  présentent,  au  premier  coup 
'œil,  l'aspect  des  Cérambvciens;  mais  le  plus 
grand  nombre  n'a  plus  cette  allure  élancée,  et, 
sans  pouvoir  être  *éparés  des  précédents  par  un 
caractère  bien  tranché,  ils  en  différent  par  ans 
apparence  plu*  ramassée  et  comme  ovale  ou  demi- 
globuleuse. 

On  compte,  parmi  les  Ghryso mêlions,  environ 
mille  eipècei  répandues  dans  le  monde  entier. 
Leur  nourriture  est  toute  végétale  ;  ce  *ont  surtout 
les  parties  molles  des  plantes  auxquelles  ils  s'at- 
taquent. Parfoii  il*  se  rencontrent  en  quantité*  û 
considérables,  qu'ils  occasiennenl  des  ravages  im- 
portimt*.  Leurs  larves  ont  un  régime  semblable, 
mais,  plus  voraces,  *ont  plus  nuisibles  que  les 
adulte*.  Les  aae*  vivent  à  t'air  libre,  d'autre*  â 
l'intérieur  de*  végétaux,  mais  toujours  dans  les 
partie*  molles.  Les  unes,  comme  celles  des  flitrw- 
cies,  se  tiennent  eu  collet  des  plante*  aquatiques, 
d'autre»  minent  l'intérieur  des  feuilles,  paren- 
chyme et  nervures,  entre  les  deux  épiderme*; 
certaines  vivent  librement  sur  les  feuilles  et  s'; 
suspendent  pour  opérer  leur  nymphose;   mal*  les 

tint  singulière*  toni  les  larve*  coprophoret,  e'e*t- 
-dire  qui  se  font  de  leurs  excréments  une  sorte 
de  manteau  on  d'étui  protecteur. 

Parmi  ces  larves,  le»  unes,  dont  les  Criocèrei 
nou»  donnent  le  type,  s'entoncenl  en  terre  avant 
de  SB  métamorphoser;  les  autres  accomplissent  leur 
transformation  surles  feuilles,  telles  sont  les  Cas- 
Bides:  entln,  il  y  a  des  Chrysoinéliens  dont  le* 
allongées,  blanchâtres  et  recourbées  Ji  la 
postérieure,   sont  cachées   dans  de  petits 


11  nous  est 
les  subdivisio 


ipessible  de  passer  en  revue  tentée 
de  cette  tribu;  nous  nenouséien- 
dron»  un  peu  que  sur  la  fumille  des  Cbr^ionié- 
iidu,  renvoyant  aux  articles  spéciaux  pour  le» 
autres  famille»  principales   que   nous  ne   ferons 

Ï l'indiquer.  Telles  sont  d'abord  les  Donaeidetj  les 
rïDcéjidei,  le*  CUthrideM,  les  Cryptociphaitdtt. 
les  fftunolpides. 

Puis  viennent  les  Chrytoméiide*.  Elles  sont  ca- 
ractérisées par  leur  téta  arrondie,  de  petite  taille, 
saisie  dam  le  protliorax;  leur  boucho,  dirigée  en 
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bM  cl  en  avant;  leur  anlennei  Qliforniea,  un  peu 
Ëpaiisics  4  rcilréinil£,  inaéréei  au  bord  inlerne 
el  anlÂrieur  du  jeux;  leur  cor*elet  Ironqué.  au 
moîDS  aussi  large  que  long,  à  angles  anlcrieurs 
saillanU;  leurs  fljrlres,  ovalaires  ou  oblongs,  gê- 

ffo■^^il  M  MMaanici  leurs  patlcs  Tories,  brè- 
Tes,  dont  letroântaBaBëdaettcnuai d'une  rai- 
Dure  pour  loger  rarlicle  appeadiealak*  a*U  kM« 
de  l'article  onguinal.  La  Tace  inférieure  Ai  —wa 
oal  plate,  la  «upérieure  bombée,  et  leur  (orme  ge- 
Dérale  est  un  ovale  plus  ou  oioin*  nllongé.  Cette 
ramillo  renrerme  plus  de  quinte  cents  espicei, 
riparties  sur  tout  le  globe,  dont  trois  cenii  envi- 

A  leur  t<!te,  lonl  les  Colaipidimet,  très  nuisibles 

i  l'agriculture  mériilionale,  puis  le  eeiire  Lina, 
dont  les  représentants  dévorent  les  'Trembles  et 
les  Peupliers.  (Voj.  Colaspidème  et  LiNi.1 

Ici  se  place'le  genre  tjpc  de  la  famille,  le  Chry- 
lomela.  On  le  reconnaît  aux  jambes  postérieures, 

3ui  n'ont  qu'une  ébaucbe  de  silloD  ou  même  pas 
u  tout;  au  corselet,  qui  est  presque  aussi  large 
que  les  éljtres  à  sa  jonction  avec  eux;  au  dou~ 
siime  article  des  tarses,  plus  étroit  que  les  deui 
ToisîQS.  Parmi  les  cent  rinquante  espèces  enTiron 


Fig.  mS.  '-  ClirjKiinèli  da  peuplior  :  Itrra,   n}ni|ibs  «I 


»  plante  exclu ,  ,_.  ._ 

quelle  vivent  auïii  les  larves,  qui  sont  ctliadriques, 
légèrement  bombées  et  dépourvues  de  poils  sur 
les  cOlés. 

Telles  sont  la  6'f>r|fionieIii  violacea,  bleu  d'acier; 
la  Chryiomela  Iffenthailri,  d'un  vert  doré  splcn- 
dide.  avec  des  ailes  membraneuses  rouges,  vivant 
toutes  deux  sur  diverses  espèces  de  Henlbei. 

Dans  les  moDlsgnes,  sous  les  pierres,  on  ren- 
contre la  Chruiomeia  cerealit,  rouge  ou  jaune  avec 
des  bandes  bleues,  dont  la  larve  mange  le  gazon 
cbétif  de  ces  lieux  arides.  Sur  le  Galiopiii  tierti- 
color  et  diverses  autres  Labiées,  vil  la  Chryio- 
melu  f^iituoia,  qui  porte  ries  raies  blauea  sur  un 
*--■■-  —  8  doré  vif   LaTanaisie  (ranocetuin  wiii- 


d'émeraude  uniforme  sur  des  tegments 
ment  ridés.  On  trouve  encore,  sur  le  Millepertuis, 
la  Cl.njiomela  variani,  qui,  comme  l'indique  son 
nom.  présente  des  variétés  IrËs  nonibreuies 

Après  le  genre  Chri/tomeUi  viennent  les  genres 
Leptinotarta  et  Doryphora,  confondus  l'un  arec 
l'autre,  qui  méritent  un  article  spécial  à  cause  des 
dégits  cBusésaux  Pommes  de  terre  par  letffjfino- 
tarta  rfecemiineal a,. faussement  nommé  Doryphora. 

Enlln,  la  famille  des  r.hrjsomctides  se  termine 
par  les  genres  Timarclia  el  Gaitrophyia.  Le  pre- 
mier comprend  de  gros  insectes  bombés,  i  la  dé- 
marche si  lente  et  si  lourde,  absolument  dépojr- 
vu*  d'ailes  membraneuses  ;  leur  loésothorax  est 
l:<it  court,  leur  prjgtdium  mdimentalre;  leurs  ca- 
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vités  coljloldes  antérieures  août  fenuées  el  leurs 
trois  paires  de  pattes  également  distantes.  On  ea 
compte  soiianle-douse  espèces,  presque  tout»  ds 
la  nune  espagnole  et  circu  m  médite  rranéeast, 
d'autant  plus  rares  que  l'on  remonte  plus  «en  le 
nord.  Tel  est,  entre  autres,  le  timarcAa  ian- 
{fallu,  d'une  teinte  verl  bronié  sombre;  commus 
dans  toute  la  France,  un  le  trouve  tra!nint  sur  k 
chemin  ou  grimpant  snr  des  plantes  basses  ;  il  re- 
jalta  BM  la  bouche  un  liquide  couleur  de  sang, 
«W  a»  «Nt  U  nom  vulgaire  de  Cractit-tatig.  U 
laTTB,  paaMt  M«Ma  ballonnée,  i  teSeti  verritlrd 
métalliques,  se  i— inwlia  lar  le  Galium  ((^lile- 
lait]. 

Les  Gaitrophfita  ont  un  aspoct  iMSt  nartictilier. 
des  hanches  antérieures  saillaotM,  aea  jambei 
munies  d'une  saillie  dentiforme,  un  abdonea  pi 
venant  à  d'éniirqici  di 
poiygotà,  oblong,  1res  ci 


bleu  dire. 

long,  aux  éljtrea  ' 

'  ponctués,  se 


Le  Gn  IropEpIl 
te,  i  télé  peliie,  verlel 
lUge,  aussi  laree  qa*| 
breuàlres  el  dTierM-. 

parfois  sur  l'Oreille 


jiulliplie  au  poil..       .._. 

graves  dégtts,  larves  et  adultes  dévorant  en  miat 
lemps  les  feuilles. 

La  famille  des  Galinieidet,  celle  des  Ballioàa, 
sont  décrites  dans  des  articlos  i  pari. 

Les  HUpida  sont  petits,  grêles,  allongés,  dépri- 
més sur  le  doi,  i  câtes  parallèles,  portant  presigiis 
toujours  des  épines  sur  les  éljtres,  sur  le  eonelel, 

ri'gidas,  rapprucbées  1  leur  baie.  Très  noiiibreBi 

Îiartoul,  et  spécialement  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Is  ne  comptent  en  Europe  que  quelques  peiiM 
espèces.  L'HUpe  lalacea,  long  Ae  i  à  S  nii:li- 
mètres,  ast  d  une  teinte  testacée  et  hérii^.-c  lii 
nombreuses  épines.  Les  œufs  pondus  sur  le  L'uIh 
lalifotiut  au  mois  de  juillot  éclusent  au  printempi 
suivant,  et  les  jennes  larves  pénètrent  dons  l'islê-i 
rieur  des  feuilles  dont  elles  minent  le  pareochjns 
qu'elles  dévorent;  quand  la  première  feuille  si( 
llnic,  la  larve  passe  à  une  seconde,  où  elle  péntln 
en  perçant  la  nervure  médiane. 
La  dernière  famille  est  celle  des  Casiididcs 'to;. 

Cjt»IDE).  P.  i. 

cansOPHTLLDH  {arban'cNlhire).  —  Genre  <!• 
plantes  de  la  famille  des  Sapotécs,  consiiiué  par 

des  arbres  à  tue  laiteux,  originaires  de  l'AmériilM 
tropicale.  On  en  cultive,  iou>  le  tropique,  plusi 
eapëcea  pour  leurs  fruitt  comestibles, 
le  Caimilier  (vo;,  ce  mot). 

CfllTBOK,  OHKYBOMI»!  {ettUmoloçie)  - 
Voy.  Taoh. 

OBCSNA,  CHIiNO-  —  Nom  donné,  sur  les  hauD 

Silateaui  dos  Andei  (Amérique  méridionale),  i  li 
icule  de  Pomme  de  terre  qu'on  a  fait  congeler,  pua 
sécher  en  boules.  Ces  boules  se  conservent  m'lc-| 
Animent,  et  elles  serveni  de  provisi 


s  faisa 


l  delà. 


•jiiai 


OBUOIIBTTB,  CBDQDBTTB.  —  Homi  vnlgairtl 
de  la  Mïclie  (voy.  ce  motj. 

OHIITB  (twlér I notre).  —  Nom  donné  au  renici' 
sèment  de  la  matrice  on  du  rectum  (voj.  Ruvcl' 

SEHBilTJ. 

OHIiTB  D'BAD  (hydrauSiqHe).  —  Une  chute  d>J<i 
est  une  nappe  d'eau  qui  tombe  Hf1i<quemeni  d"!;:: 
niveau  dans  un  autre.  Les  chutes  d'eau  nalurelln 
se  rencontrent  sur  les  rivières  et  sur  les  raissoaul 
où  elles  forment  dea  cascades  qui  s'étendent  se 
toute  la  largeur  du  cours  d'eau  ou  snr  une  parlm 
seulement.  On  établit  ansii  des  chute*  d'eau  >ru- 
llcielles.  Les  unes  et  les  autre*  août  nliJicési 
comme  force  motrice. 

La  force  d'une  chute  e«(  égale  an  produit  di 
poids  d'eau  fourni  ea  une  seconds  parla  h»i>ieui 
de  chute.  Le  poids  de  l'eau  étant  égal  i  son  >«■ 
lume,  fi  on  l'eiprime  eu  kilogrammef,  el  ai  Toi 
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tniw  II  baat«ur  eo  mèlrei,  il  lufflra  de  diviser 
k  produit  par  75  kilpgrammùtrei  (travail  carres- 
[Kindinl  i  ua  cbcial- vapeur)  pour  obtenir  U  puii- 
Hnu  brute  en  chevaux- l'a  peur.  Quant  i  le  Jet 
iiile,  c'eiUi-dire  la  partie  de  l>  force  motrice 
rcelloQieiileQiptojide,  il  dépend  de  la  macbine  ré- 
Mplriee,  c'e»t-à-iJirB  employée  ponr  »e  aarvir  de 
Il  force  de  la  cliule  ;  ou  le  calcule  en  miillipliant 
Il  force  brute  par  le  coemcient  qai  t'applique  à 
ehiiiue  geure  de  macbine. 

Lei  priacipaui  niuteurs  emploj^i  lar  lea  chulei 
l'uD  hdI  les  rouei  hjdrauliqaet  et  les  turbines; 
DD  emploie  auMÎ  lea  béliari  et  les  balances  hy- 
dnnliqnes  {mj.  cas  mois).  On  comprend  l'impor- 
Iiue  da  choix  du  moteur,  pour  porter,  suivant  les 
ùrumtlaDcei,  l'elTat  utile  «a  maximum  qu'il  Mt 
powble  d'atteindre. 

cinu  {kortieuttu/t)  —  Genre  de  plantes  de 
la  baùlle  des  Orchidées,  originaires  de  l'Amérique 
tropicale.  Ce  sont  des  plantes  épiphjtes,  i  feuilles 
Derréd,  engainantes  à  la  baae,  à  inflorescence  en 
piapu  latérales  multiflares  On  an  cultive  trois 
Mpecesdanslea  terres  cfaaudes  d'Eurooe  :  le  (,'Ay- 
lii  nm,  à  Denrs  asaei  pctitea,  de  1  i  S  ceuti- 
fflètrei,  d'an  jaune  pftie  uniforme,  dont  une  variété 
I  les  llcun  maculées  de  rouge  et  de  violet  ;  le 
C-  tracletenu,  dont  les  fleurs  larges  de  S  à  9  cen- 
tiistlrat,  tool  blanches,  avec  labelle  lavé  de  jaune 
nrug  contiHir;  le  C.  levu,  ifleunde  dimensions 
iilirinédiures  entre  les  deux  autres  eipèces, 
juiei,  uuT  le  labelle  orné  de  mouchetures  noires. 

CIBODLB  (korticttlture).  —  Plante  potagère  de 
U  fimille  dei  Lili^céei,  appartenant  au  genre  Ail  ; 
tul  VAlhm  fitnloium,  de  Linné.  Elfe  semble 
■ri^Daire  de  Sibérie  où  on  l'a  retrouviie  eruissunl 
lUtat  spontané.  Sa  culture  est  peu  ancienne  en 
^spe;  elle  puait  an  contraire  avoir  été  prali- 
ne depuis  longtemps  en  tihioe  et  au  Japon.  "'"' 


ilaite  n 


e  1  bulbes  nunifiéa,  portant  des 


^   ...  à  l'intérieur, 

U  Ciboule  eat  d'uaage  communément  répandu 
itùi  l'art  euliaaira  oit  elle  aert  comme  condlnieot, 
DotuDmeul  pour  Tassai  son  oement  des  salades. 

tu  envirane  de  Paris,  on  cultive  spéciale' 
■aeat  une  variété  dont  les  enveloppes  extérieures 
ici  bulbes  sont  ronge  brunâtre,  et  que  l'on  rié- 
i<tiie  teot  le  nom  de  C.  oniinam.  La  C-  blanche, 
plui  Utire  qne  la  précédente,  est  moins  recber- 
<Jice.  Cette  plante  se  multiplie  soit  an  mojea  de 
Il  division  dea  toufTea,  toit  i  l'aide  des  graines 
qu'elle  produit  obondammenL  Cette  graine  ne 
tciuene  set  facultéa  germinativet  nue  pendant 
'■'U  on  trait  ans  ;  elle  tert  i  la  falsillcation  del 
piiues  d'oignon  aniquellet  os  la  mélange  fré- 
^euuneat,  t  couse  de  sa  bible  valeur  commer- 
ôHt.  J.  D. 

CiMCLBm  {hortiadt*re).  —  Plante  potagère 
""'*'"-"'-  '-1  LiliacéM,  appartenant  an  ^enre 
-  '-"-—1  ScAonopraram  Linné) 
V»  xHKcui  uesignee  ooni  le  langage  vulgaire 
Mui  le  un  4g  Civette  ou  d'Appétit  ;  c'ett  une 
pl'nie  tivtce  par  tes  bnlbet  formant  des  touffes 
cfnipacici;  gala  rencontre  A  l'état  spontané  dans 
t"iil<  l'EurnpB.  Les  feuillet  sont  Dombrauae*, 
creotes  1  l'intérieur  ;  les  Deort  entonréee  d'une 
ifiUie  violacée  sont  presque  eoastammeot   sté- 

U  multipUcatioa  ta  fait  par  division  des  tonlTet 
lu  printemps.  Lea  feuillet  sont  emplojées  comme 
cciailjDient  an  même  titre  que  celles  de  la  Ciboule  ; 
|>o  les  recolle  en  coupant  la  plante  rot  la  sol  a 
Inde  d'an  conteaa.  J.  D. 

CIgibelubub  (entomoiogie).  -  Les  Ctcadei- 
lutu  oa  Itmau  forment  une  tribu  d'insectes  hé- 
Çiptkct,  sona-ordre  des  Bomoptères.  Le  nom  de 
Jaoïnu  leur  vanait  du  genre  /aitua,  aujourd'hui 
dcmembré.  Ces  inaectei  tout  caroctérisét  par  leuri 
'olennei  insérées  en  avant  dea  jeux,  deux  oeellet 


le   bord  extérieur  de  la  iRe,  ordinairement 

1  visibles,  parfois  pourtant  très  petits.  Leur 
front  est  oblique,  tourné  en  avant,  le  verlex  pres- 
que toujours  horiionlal  ;  le  pronatum  peu  convexe, 
les  joues  dilatées,  couvrant  parliallnaitint  les  kw' 
cites  anlérieurea;  lea  hoadw  ilÉMi^&HiMBist 
Inrsemcnl  el  bdèvement  subcouiqnes  et  rappro- 
:liées  à  la  base,  tandis  que  les  hanches  poslérieures 
■outtransvertet,  étendues  jusqu'au  bord  latéral  do  - 
la  poitrine  ;  les  jambes  sont  en  forme  de  prismei 
triangulaires,  les  postérieures  au  moins  et  le  plut 
"uvent  hérittées  de  petites  épines. 

Le  premier  genre  de  cette  tribu  est  le  genre 
Ltdrtt,  qui  ne  présente  en  Eurojie  qu'une  seule 
espèce  longue  de  13  i  18  millimètres.  C'est  U 
Ledra  aiu-i(a,  nommée  par  GeoffTo;  le  Grand  Dia- 
ble et  par  Stall  la  CigaU  à  ortiUet. 
Vient  ensuite  le  genre  Tettigania.  Le  tvpe  qui 
it  en  Europe  et  te  rencontre  dans  loule  la  France, 
rès  commun  au  inilien  el  A  la  fin  de  l'été  sur  les 
liantes  aquatiques,  dans  les  prtiiries  et  les  boia 
Lumides,  est  la  Teitigonia  viridit  ou  CigaU  verte 
:  l^le  oanachéc  de  Geoffroj. 

Le)  Tjmlilocsiba,  qui  forment  le  troisième  genre 
des  Cicndellieni,  sont  de  petits  insectes  déUcatt, 
à  organes  cassants,  sauteurs  très  agiles  aux  trois 
périodes  de  leur  vie  (larve,  njmpbe  et  adulte),  qui 
causent  parfois  un  dommage  asset  notable  aux 
vi}gétau:(  qu'ils  sucent.  Leur  taille  varie  entre  3  et 
i  millimtlres.  Les  déeàts  qu'ils  peuvent  causer 
viennent  de  leur  grande  abondance.  C'est  surtout 

Fendant  le  mois  do  septembre  qu'on  les  trouve  à. 
état  adulte  en  quantités  considérables,  formant 
do  vrais  essaims  sur  leurs  planlei  d'élection.  La 
Tijphlocyba  rosx  ou  Cicadttlt  des  roseï,  ou  Cigale 
îles  cbanmilt»,  de  GeolTrav,  a  le  corps  d'un  jaune 
pile,  parfois  verdAtre  ou  blancbStre,  mais  toujours 
sans  lachei  ;  ses  pseudélylrea  so:tt  diaphanes, 
teintes  très  légèrement  en  vert,  avec  les  nervures 
extrêmes  d'un  gris  brunâtre;  les  pattes  sont  jaunes. 
Ou  la  rencontre  communément  dans  toute  l'Eu- 
rope, sur  les  Rosacées  en  général,  maïs  spéciale- 
ment les  Rosiers,  les  Aubépines,  les  Prunelliers, 
les  Pruniert,  etc.,  et  sur  les  Hoses  trémières.  Les 
feuilles  qu'elles  attaquent  prennent  une  teinlo 
marbrée  el  présentent  i  la  fkce  intérieure  unn 
multitude  de  petits  trous.  Les  femelles,  comme 
celles  des  autres  Cicadelles,  possèdent  une  tarière 
au  moyen  de  laquelle  elles  perforent  les  jeunes  et 
tendres  branches  pour  y  introduire  leurs  mufs.  La 
portion  ainsi  attaquée  sa  tuméHe  bientét,  tandis 
que  les  jeunes  larves  se  nourrissent  des  sucs  de  la 

L'Orme  nourrit  une  autre  Cicadelle,  la  Typhlo- 
mba  ulmi,  ou  CigaU-MoucheTtm  verle.  Sur  les 
Coénet,  vit  la  Tijptdoeyba  gii«reuf.  Ces  deux  et- 
pèeet  de  Cicadelles  te  trouvent  en  France  et  dons 
une  grande  partie  de  l'Europe, 

Dans  le  genre  Cicadala,  est  une  espèce  intéres- 
sante, la  CicadtUa  Smaragdula,  longue  de  i  milli- 
mètres i^  millimèlrel  etdemi,  d'un  vert  brillant, 
avec  l'abdomen  noirStre  en  dessus,  ainsi  que  la 
suture  des  ailes  supéricnret  et  let  crochets  des 
tarses.  L'écuston  est  grand  et  triangulaire,  les 
jambes  postérieures  colorées  en  brun  i,  la  face 
externe.  On  rencontre  cette  espèce  dans  le  nord 
delà  France,  on  Allemagne,  en  Russie  et  jusqu'en 
Laponie,  au  dT*  degré  de  latitude  ;  ebei  nous,  elle 
vit  en  juillet  et  aoill  sur  les  Saules  ;  dans  U  Franco 
méridionale,  des  légions  do  tes  potitss  larves  sau- 
teuses criblent  de  piqueturesles  feuilles  des  Vignes 
auxquelles  elles  causent  des  dommages. 

On  comprend  encore  souvent,  sons  le  nom  de 
CieadeUet,  les  tribus  des  ifembro^ietti  et  des  Cer- 
copet(voy.  ces  mots).  P.  A, 

ClOAniBniS  {entomologie).  -^  Tribu  d'insectes 
de  l'ordre  des  Hémiplirei,  tons-ordre  des  Hoino- 
ptèreë.  Le  caractère  principal  de  cette  tribu  est 
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CICADIENS  -  S 

l'ippanil  de  glridulalion  que  powèdent  lei  mile* 
i  Id  bsM  de  ribUonen  si  qui  leur  a  Tait  donner  le 
nani  de  ((rûluJaitlt.  Cet  «pparcil  manque  le  plui 
«auvent  chei  les  remcllei,  ou  bien  elles  le  poisè- 
dent  ru dime nuire. 

La  tèta  est  courte,  large,  traniverule,  le  front 
'  rcnllâ  avec  dea  aillaua  Iraniverses.  Entre  Ice  jeux 
compoiéB  trè*  laillanta,  sont  de  couiiel  anteanei 
sËlirortnei  de  sept  article!  ;  le  vertox  porte  trait 
ocelles  disposés  en  triangle.  Le  rostre  prétente 
trois  articles  ;  il  est  asseï  long  et  iljpasie  tlnier- 
tion  de  ta  seconde  paire  (te  pattes  ;  le  premier  ar- 
ticle est  trèt  court  et  caché  par  le  chaperon.  Sur 
le  pralborax  transversal  sont  des  sillons  peu  nom- 
breux; le  méaothorax  cache  lo  métathorai et  porte 
un  écusson  en  furme  de  bourrelet  échancré. 

Les  quatre  ailes  reposent  à  la  manière  d'un  loit 
sur  le  corps  cjiindro-conique  ;  les  ailes  antérieures 
dépassent  de  beaucoup  les  postérieures;  tantAl  elles 
sont  transparentes  et  glabres,  comme  chei  les  Ci- 
gales d'Europe,  tanlAt  veluea  et  colorées. 

Les  pattes  sont  astei  longues  et  Tories,  les  han- 
ches aussi  longues  que  les  cuisses;  ces  dernière* 
épaissies,  parfois  dentelées  avec  deux  épines  en 
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dessus;  les  jambes  sont  grStes,  lei  tarses  ont  trois 
■rticlesordinaifement.lesdeuxpremierslrèscourts, 
le  dernier  très  long  avec  deux  crochets  au  bout. 

L'abdomen  eil  gros,  se  termine  en  pointe  et 
porte  che>  le  mile,  de  chaque  cAlé  du  premier 
segment  ventral,  les  ergan'es  gtridulants  dirigé*  à 
l'extérieur  par  an  opercule  ou  plaque  plut  on  moins 
étendue- 
Lourdes,  paresseuses,  les  Cigales  ne  se  menvent 
que  sous  rioduenca  des  rayon»  du  soleil.  Avec 
leur  rostre  elles  percent  lo*  jeunes  pousses  des 
arbres  pour  en  sucer  la  sève  ;  après  qu'elles  se  sont 
raisatiees,  la  sève  continue  i  couler  le  long  de 
l'arbre  et  forme  des  manne*  en  te  desséchant.  Le* 
femelles  possèdent  en  outre  â  l'cxtrémilâ  de  l'ab- 
domen une  tarière  au  moyen  de  laquelle  elles  per- 
cent également  les  branches  pour  pondre  leurs 
œuf)  dans  l'intérieur  de  Ea  moelle,  spécialement 
dans  celle  des  Marier*. 

Lorsque  les  œufs  ont  été  introduits  dans  la  plante 
par  la  tarière,  ils  sont  oblong*,  rilindrai'des.  blan- 
chfttres;  les  larves  qui  en  sortent,  de  même  que 
les  njmphes  qui  leur  suce  Ment,  sont  toujours  gla~ 
bres,  couverte*  d'une  peau  résislanlo.F.lle» passent 
leur  ciistence  tous  terre,  «'enfoncent  parfois  très 
prurondément  et  j  demeurent,  dans  certains  cas, 
plutieurs  année*,  suf  anl  le*  racines  Jet  arbres.  A 
l'état  de  njmphes  elles  sortent  de  terre  ot  grim- 
pent le  long  des  arbre*  pour  passer  à  l'élrii  parfait. 
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Les  espèces  de  C  le  ad  i  en  s  sont  très  nombreui 
environ  quatre  cents,  répandue*  surtout  dan* 
lones  torrides;  néanmoins  quelques  espèces  vir 
dans  no*  climats. 

Le  genre  Cieada  proprement  dit  se  distingu 
tes  timbales  entièrement  recouiertes  en  dessus 
sur  les  edlés  par  un  prolongement  du  legiu< 
abdominal.  Le  tipe  «%il»Ciea<ia  fraxiai  ooL'is 
pUbiitnne  (n^.  îîw).  Cigale  à  bordure  jaitne,  grai 
Cigale  européenne,  longue  de  35  millimètrei,  no 
en  dessus,  avec  des  taches  jannc*  parsemées 
le  corps.  La  stridulation  de  la  Cigale  pléiaei 
est  trè*  inlen*e  et  parait  formée  d'une  seule  on 
Elle  habite  tout  le  sud  de  l'Europe,  spéeialemi 
la  France  niéridiontle,  ne  remontant  pas  au  m 
de  la  COte-d'Or. 

Dans  le  sous-genre  Tettigia,  lea  timbales  si 
laissées  plus  ou  moins  1  découvert  par  la  membn 
qui  se  prolonge  en  dessus.  En  France  le  Ijp:  < 
la  Tettigia  omi  ou  Cigale  panaehie  on  peine  ( 
gale  du  friatt.  Longue  de  S8  à  30  aiilltntrlr 
elle  porte  de  nombreux  poil*  blancs  et  est  i' 
jaune  verdltre  taché  de  noir.  Le  son  qu'elle'  pi 
duit  est  plut  sourd  que  ceini  da  la  préeédeole 
comme  eoroué.  C'est  sur  lesfr^M*  i  mavit{(i 
mu  euroaea  et  Ormii  TOtwndifolia)  que  vil  te 
Cigale.  La  manne  e*t  une  concrétion  sucrée  i 
coule  de  ces  arbres  après  la  piqûre  de  l'inseï? 
on  après  des  incision*  arliUcielles  faites  dans  ï 
corce.  On  trouve  également  la  Tettigia  omi  da 
des  régions  entièrement  privées  de  Freneacanir 
les  forêts  de  Pins  mantimes  anx  entirom  ' 
Bajonne  et  de  Bordeaux.  On  la  retrouve  très  cm 
mune  en  Algérie  sur  les  Oliviers,  les  Caroubiej 
le*  Agave*. 

D'autres  Cigale*  ont  les  timbales  enlièreme 
i  découvert  et  constituent  le  sous-^enre  TiticiH 
Son  principal  représentant  chea  nous  est  la  Til 
citta  nitmatodei  ou  Cigale  à  anneaux  rouget.  Il 
alteintSOmilIJmètresdelong,  et  son  corps  esl  nu 
avec  des  taches  et  lignes  rougeltres.  On  li  rei 
contre  spécialement  dans  le  sud-ouest  de  la  Fnno 
Elle  existe  seule  dans  les  Charentes.  La  slriilal' 
tion  est  uniforme.  Une  variété  pla*  petite  el  ph 
velue  *e  rencontre  dan*  le  UidI,  ail  on  lai  dupi 
le  nom  de  Cigaton.  P.  A. 

cicin>Blides  {entomologie).  —  Famille  dit 
*ecte*  CoUoptiru,  de  la  tribu  des  CaraUmt.  C«il 
bmille  est  représentée  dana  le  moBde  entier  pi 
prèi  de  sept  cent*  espèces  répartie*  en  un  ccttai 
nombre  de  genres. 

Le  genre  Cicindela  est  caractériaé  par  le  troi 
sième  article  des  palpes  maxillaires  qai  est  ph 
court  que  le  quatrième.  Le*  espèces  qu'il  eomprea' 
à  part  quelques-unes  qui  sont  presque  lolslrmei 
d'un  blanc  d'ivoire,  ont  un  faciès  commun,  (wnsti 
tnépar  des  taches  blanches  vdoutées  sur  leiélTln 
se  détachant  sur  un  fond  d'une  nuance  funcec  a 
hroniée;  ces  taches  ont  anx  épaules  Is  (i 
d'une  demi-lune,  aux  extrémités  celle  d'nn  c 
sant;  vers  le  mîlien  est  une  bande  brisée  déco») 
d'une  façon  très  variable.  Lea  Cicindèlcsncdé^ 
aenl  pas  généralement  IBmHlimètrcsde  loogui 

La  plus  commune  est  la  Cieindela  campeiirii 
CiciMète  champêtre  (Dg.  210),  aux  mi  '  "' 
etfllées,  arquées  comme  une  faucille,  i 
dents  pointues  sur  leur  tranche  interne.  ( 
dibules  chevauchent  l'une  sur  l'aotro  au  r  . 
elles  sont  allongées.  Les  veux  sont  très  stillsi 
les  antennes  niirormos,  a  onie  articlen,  iDsrr 
au-dessus  de  la  racine  des  mandibules,  sont' 
mobiles,  comme  d'ailleurs  tons  les  appemlicf! 
dessus  du  corps  est  d'un  vert  mat,  plus  ou  m 
foncé;  la  base  des  antennes  est  d'an  rou|;e  I 
vreux,  ainsi  que  celle  des  pattes  qui  sont  ai 
velues.  Les  éljlres  sont  armés  de  cinq  petit*  p'i 
blancs  latéraux  et  d'un  pointdiscoldal  tou"' 
clé  de  brun. 
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l'une  agilité  i»D*  égnlo,  ta  CicJDdèlo  chanipiSIre 
ri  l'ûlé  tur  des  chemini  ensoleillés,  dans  des 
-jins  sablonneiii,  au  milieu  dei  ehampi  labou- 
.  s'enioUnt  tout  à  coup  comino  par  snccarles, 
pour  se  reposer  un  peu 
plus  loin,  tile  ne  se  laisse 
jamais  approclicr  sans 
prendre  son  eswr.  Quand 
on  la  laisil,  elle  exhale 
un  parfum  de  rose  très 
agrvable.  C'est  dans  loi 
licriies  et  les  brujtrei 
qu'elle  se  lientlorsque  le 
soleil  ne  ee  mcntre  pas, 
devenant  alors  asseï  peu 
active  ;  mais,  dis  qu'il  pa- 
raît, elle  s'élance  à  la 
poursuite  de  sa  proie  qui 

D'ailleurs  lalarvene  le 
cède  en  rien  à  l'adulte 
pour  sa  voracité.  Elle 
préseule  un  aspect  assez 
particulier  é  cause  du 
rendepionl  de  la  partie 
ttériture  de  sa  face  ;  ton  hullièine  anneau  porte  en 
Urp  deiii  luberculBs  saillanls  dirigés  an  avant 
If-  ill).  Elle  se  creuse  d:ins  le  sable  une  galerie 
crliralc,  atant  le  diainèlre  d'un  tuvau  de  plume 
leniiruoi?  centimètres  de  profondeur.  Puis  ello 
^înilatle  arc-bautdo.  D'ordinaire  elle  se  lient  à 
uAl,  fermant  l'oriGce  avec  sa  léte  et  attendant 
H  Fouroiis  el  iiitrea  iusectes  lUi  ont  le  malheur 


k  donner  dans  le  piège.  Dès  qu'une  proie  s'avance 
"r  sa  lélî  ainsi  placée,  elle  s'enfonco  el  l'entraîne 
n^c  elle  pour  la  sucer;  après  quofelle  rsjclte  les 
Kbcit  au  dehors  d'nn  coup  de  léte  et  s'installe  de 
""•eau  itjDi  sa  première  position.  On  ne  connaît 
i:.i  mcUment  la  durée  de  la  vie  de  celte  larve, 
liael  de  passer  à  l'état  de  nymphe,  elle  élargit 
e^juddc»!!  terrier  el  en  Terme  roriflce. 

Plusiturt  autres  espèces  de  Cicindèiea  babilent 
W!  régioos;  ce  sont  la  Ciciadela  hubriila,  la  Ci- 
nfltli  iflDatica,  la  CUindela  maritimo,  les  Ciei'n- 
W«  hitonlu  et  flexaota,  etc.  P.  A. 

CiCtiTtiiB,  CICVTB  {bolaniqut}.  —  Voj.  Cioue. 

CIME  HtdiBOtogie).  —  Boisson  fuite  avec  du}ua 
le  piimmej  ajanl  rermenlé.  Le  cidre  etl  la  bois- 
■in  se  HÉ  raie  dans  un  carlain  nombre  do  contrées 
'" '>'igae  n'est  pai cultivée,  el  il  j supplée  aurin. 

CeUe  boisson,  agréable,  tonique  el  lavorable  aux 
B^wesopér^oni  da  la  digeatîon,  renferme  do 
>  a  10  poBr  100  d'alcool,  du  tanin,  du  sucre,  des 
|>n'ales,  ele,;  on  lai  attribue  même  dea  propriétés 
waicalcs,  Dolamment  pour  combattre  et  surtout 
feienir  la  goutta  et  Ici  maladies  de  la  vessie. 

Un  bbnque  le  cidre  en  Krance  dans  plus  de  la 

Met.  tfMKICVLTOnt. 
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moitié  de»  déparlenientsi  mais  les  régions  dan* 
lesquelles  celle  production  a  le  plus  d'impiirtanco 
sont  la  Rrelagne,  la  Norniandicet  la  Picardie,  Le* 
quantités  livrées  à  la  consommation,  en  dehors  des 
exploitations  agricoles,  sont  en  moyenne  chaquo 
année,  d'après  l'administration  des  conlribuliona 
indirectes,  de  IS  onilliont  d'hectolitres;  si  l'on  j 
ajoute  les  quantités  consommées  sur  place  par  les 
producteurs  et  leur  famille,  on  doit  doubler  au 
moins  ce  nombre,  et  il  est  permis  d'évaluer  la  pro- 
duction totale  à  30  millions  d'hectolilres,  repré- 
•enlanl  une  valeur  de  plus  de  !00  millions  do 
francs.  Les  varîalions  de  la  production   sont  trèa 

Srandes  avec  les  années;  ellesd^passent  leslimiie* 
u  simple  au  triple.  Pendant  les  dix  dernières  an- 
nées, la  moyenne  a  élé.  d'in^i  les  principaui:  dé- 
partements producteurs  :  Ille-et-Vilaine,  SOISOUO 
hectolitres;  Hanche,]  311 ODO;  Calvados,  U13000; 
Orne,  1289000;  Seine-tnférieure,  lOSlOOO;  Mor- 
bihan, 843000;  Eure,  753000;  CAtes-du-Hord, 
782000;  Mayenne,  5G300D;  Oise,  MTOOO.  Aucun 
autre  département  n'alteinl  une  production  de 
400000  hectolitres.  A  l'étranger,  on  fabrique  du 
cidre,  surtout  dans  quelques  parties  des  Etals-Unis 
d'Amérique,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  dans 
te  comlâ  de  HereforH. 

D'après  Boulleville  et  Hauchecorne,  la  formule 
suivante  représente  approximativement  la  compe- 
lilion  moyenne  du  jus  de  pamme  : 

Eiu 8D,000 

Sycra  «leoDlloUe JT.300 

TiBin 0,500 

Hacilagg  (miliiras  p«cliqiic>) 1,^00 

Acidu  libros  (awUiiu*,  tvlrinin,  elc.)...  0,107 

AlbumiDO  Tiicéuilri. 0.900 

3«r* o,ni 

Subttiacos  illvene 0,318 

]00,DO 

La  qualité  du  cidre  dépend  de  plusieurs  candi- 
lions,  dont  tea  principales   sont  :  la  nature  des 

pommes  et  les  soins  apportés  à  la  bbrication  cl  à 

On  cultive  un  grand  nombre  de  variétés  do  pom- 
mes à  cidre.  La  diversilé  de  nalure  de  ces  pomnios' 
a  été  démontrée  par  de  nombreuses  analyses  Knus 
rappellerons  seulemi^nt  celles  eiéculées  en  18H4, 
sur  l'iniliativs  de  l'Association  pomologique  de 
l'Ouest,  par  H.  Lecharlicr,  directeur  de  la  station 
agronomique  de  Rennes  :  suivant  les  variétés  de 
pommes  et  la  provenance  des  fruits,  on  n  trouvé 
dans  un  litre  de  jus,  des  proportions  vi 
à  139  grammes  pour  le  si —  -'  ■■-  "^ 
pour  le  lanin. 

Sans  entrer  dans  la  description  des  diverses  va- 
riétés (voj.  PohHe),  il  sumi  de  dire  ici  que,  dans 
la  pratique,  on  les  répartit  en  trois  catégories  : 
pommes  douces,  acides,  amères.  On  exclut,  pour 
la  fabrication  du  bon  cidre,  les  pommes  acides  et 
on  recommande  de  n'en  jamais  introduire  plus  du 
huilièma  ou  du  dixième  dans  le  poids  total  des 
fruits  que  l'on  traile.  Quant  aux  autres,  on  les 
mélange  en  proportions  variables  en  raison  du 
parrum  el  du  bouquet  qu'elles  pnsiùdent.  Généra- 
lement, quand  on  veut  obtenir  un  cidre  qui  se 
conserve  bien,  il  faut  augmenter  la  proportion  des 
pommes  amères;  a'il  s'agit  d'un  cidre  doun,  de 
consommation  immédiate. on  peut  porter  aux  deux 
liers  la  quantité  des  pommes  douces  qui  entrent 
dans  le  mélanine.  Lorsque  la  maturité  se  produit 
dans  des  conditions  défavorables,  il  est  avantageux 
d'aui;menler  la  proportion  de  pommes  amères. 

Sous  le  rapport  de  la  date  de  la  maturité,  on 
distingue  les  pommes  précoces,  qui  mûrissent  au 
commencement  de  l'automne,  les  pamnies  da 
deuxième  saison,  qui  mûristenl  en  oclobre,  et  les 
pommes  tardives,  dont  U  malurilé  n'arrive  qu'en 


I,  et  de  0^,21  à  6" ,25 
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novemlire  ou  décembre.  On 

une  quantité  ni'Uble  de  frurta  aprèi 


donc 


r  récolle, 
_n  aùeadant  la  maluriij  complète  -Puur  bien  le 
conierter,  lel  TrulU  daiitent  £tre  taini  et  [[iticti  : 
c'eit  pourquoi  on  doit  proicrire  le  gaulage  dei 
jrlirei  poar  la  recolle,  car  cette  pratir|ue  blesie 
beaucoup  de  Truil»,  qui  ont  entiiile  teadanee  i 
pourrir.  TerUiui  cuUivileun  proCi^ttr'Dl  l'opinioD 
que  le  mélange  d'une  ceriaiac  ijnantité  de  pommes 
bleltea,  et  niéme  ud  peu  pou  mes,  exerce  uue  in- 
Duence  hcureute  sur  la  qualité  du  cidre.  C'eit 
une  erreur  qui  reaidrt  de  ce  fait  que  le  bletlitse- 
ment  dei  pommni  leur  fait  perdre  ntie  partie  de 
leur  jni  et  de  leur  lucre;  les  fniili  verti  reafer- 
r?:nt  6  pour  100  de  Mcre,  lei  n-nita  màn  en  con- 
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pilage  oo  pilonnage,  a  pour  objet  de  divitei  1 
maiac  d»  rruili  pour  [acililer  l'écoulemcDl  duji» 
llaa*  les  anciennea  inilallalioai.  celle  gpénlit 
u  pra[ïi|ue  djns  des  aiims  circaUirei  eo  pien 
ou  en  biiii,  dana  lesquelles  loume  une  Urj 
meule,  de  l-,50  i  l-,60.  mue  par  un  clieial.  Ct 

leur  sub-li lue  ne 
rojeur*  Cei ap^ 
géniralemenl  |Dg.  11Î  etillic 
un  btti  portant  des  c^rlindres  cannelé>  qu'on  pci 
rajipmcherplusou  moins  à  l'aide  d'une  lis. eleatr 
leaquets  posient  les  Truita  lombant  d'une  Irérolen 
périeure;  la  pulpe  s'écliappe  dant  un  récipient  pi 
un  conduit  incliné.  Quelquefois  un  ajoute  àJiw 
tie  de  la  trémie  une  noix  méUUiquc,  qui  entnli 
lea  fruib,  en  en  commençant  le  broja^f .  Cet  if 
pareils  août  mus  à  bras  par  rinlermédiiire  in 
volant,  ou  bien  i  manège.  On  coDslniit  auiii  df 
concaaseura  dans  lesquels  les  poiumo  mdI  lu 
mîtes  t  l'action  de  rïpei  circulaires  ou  de  ronliig 
eu  ^nil.  A>ec  de  bont  ■)>.  areila,le  Ira'iilmairb 
rapidement;  la  (orce  dépensée  par  kilogrimme  i 
fruits  varie  de  35  i  130  kilagrammèlreg,  wiu 
que  les  pommes  sont  douces  ou  dures,  le  mia 
nisine  étant  supposé  en  bon  état;  dans  leibrojtur 
i  nianJ^ge,  ce  travail  peut  s'élever  i  ItKI  tiloina 
mf'tres;  il  laul  de  sii  à  huit  roinntes  pourbo]e 
100  kilogrammes  de  rniits. 

On  a  beauconp  disenté  sur  l'iipporlunilé  d'éï-n 
ser  les  pé|ilDi  des  pommes.  Ces  pépins  reorenun 
du  tanin  et  une  huile  essentielle  Tabule,  qui 
un  goût  spécial  de  noyau;  cette  buile  donpF  i 
ciilre  un  goAl  pénétrant  asseï  prononcd  el  Vf 
agréable.  Lorsque  l'on  recherche  surtout  li  qmlil 
du  produit,  oniloitdonc  veil:eràce  quelupépii 
ne  soient  paa  écrasés.  Mais,  si  l'on  veut  plut  ur 
distiller  le  cidre  pour  le  convertir  en  esu-de-ti 
de  cidre,  l'huile  easi'ntielle  des  pépins  coninii 
nique  1  celle  eau-de-vie  un  partum  spéclil  un 
rncherché;  dans  ce  cas,  l'écrasement  des  fip' 
ne  prùseulie  pas  d'inconvéuientt. 

Le  brojage  réduit  les  pommes  en  une  pulp 
demi-liquide ,  on  lait  macérer  celte  pulpe  pendji 
doute  i.  Tingt-quaire  heures,  suAoni  que  li  tcn 
pi-rature  estplus  ou  moins  douce,  i 
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tiennent  de  10  1  II  pour  100,  et  les  fruits  blels 
n'en  contiennent  plus  qne  8.  Il  y  a.  en  outre, 
dans  les  fruits  bleti  nue  allér.-ition  des  matières  or- 
ganiques, préjudiciable  i  la  bonne  qualité  du  eidrc. 
Trop  sauvent,  on  laissa  tes  pommes  achever  de 
mûrir  en  tas,  dans  les  court,  eipnaées  i  toulet  les 
injures  du  lempa.  On  doit,  au  contraire,  les  con- 

mirui  dans  un  cellier,  k  l'abri  de  l'humiilV^' Au 
besoin,  on  peut  construire  pour  les  pommes  un 
abri  suffisant,  constitué  pur  quelques  perches  en- 
tre-croisées sur  le)  tas  et  au-destu)  desquelles  on 
étend  de  la  i>aille. 

Lorsque  les  pommes  tant  mAres,  ce  qu'on  re- 
connaît à  l'odi-uf  qu'elles  exhalent,  ;'i  la  couleur 
brune  des  pépins,  i  In  matière  siru|>euse  qui  exsude 
de  la  peau,  on  proe'-de  i  la  fnliric>ti<in  du  cidre. 
Celte  fabrication  comporte  troii  phases  :  broyage 
dct  fruits,  pressurage,  fermenialino  du  moût. 

Le  broyag«  des  pomnioi,  appelé  vulgairement 


fois  pendant  ce  temps.  Il  se  produit  aton  u. 
nent  d'oxydation  de  la  malien  oiïa 
nique,  qui  lui  donne  une  légère  leinlt  janniln 
cl  contribue  à  assurer  la  coloration  du  cidre.  I 
faut  donc  éviter  de  pressurer  trop  lût,  sous  psi» 
de  n'obtenir  qn'un  liquide  pïle  et  sans  coulenr.  Ei 
outre,  pendunl  le  cuvage,  il  se  proiluilparttif^i 
moBB,  une  migralion  du  lucre  dans  le  liquide  d 
la  pulpe,  &  travers  tet  parois  des  cellules  qui  n'ui 
I  pas  été  atteintes  par  le  brujage. 

On  ajoute  quelquefois  i  ce  momenl  de  It" 
BOUS  te  prétexte  de  faciliter  la  lortie  du  jui.C^ 
une  pratique  vicieuse,  et  qui  altère  en  r^*''<''  ' 
I  produit.  Le  cidre  obtenu  de  cette  maniire  ve  pei 
'  plus  être  considéré  comme  du  cidre  pur  Toole 
fols,  dans  certaines  années  où  lea  pommes  un 
exceptionnellement  petites  et  dures,  on  peuUU 
forcé  d'ajouter  un  peu  d'eau  pour  la  miififtlw 
complète  de  la  pulpe.  Hais  c'est  uns  eicep>ia>i,  < 
on  ne  doit  ainuter  qu'une  petite  qusnlilé  dci 
bien  claire;  il  faut  surtout  proscrire  sbsolumei 
lea  eaux  bonrbeuaes  de  mare  dunt  rialraduclion 
pour  ellet  d'altérer  la  qualité  du  cidre. 

Le  pressurage  a  pourobjct  de  siiparer cempl"/ 
ment  de  la  pulpe  lejm.  qui  devient  ilors  du  m  ojM 
Lot  *iiciens  appareils  en  usage  pour  prew"  >' 
pommes  sont  aiip  'lés  des  preisuirs  1  m  '«Ion:  u 
consistent  en  un  large  par.iuel,  garni  d'un  rtbota 
au  luiliou  duquel  s' .lève  une  vis  en  b>Hs.  sur  l> 
quelle  est  monté  un  écrou  volumineux,  damleque 
('ongagcDl  dea  levier*  pour  Uprestioii  Lei*FP' 
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combrent  les   cellie 


s  de  di m ensio m  beaucoup  plut 


m  rer,  e 


n  abliun 


[«(ssioii  autii  énergique 

freau  hydrauliques,  tin  doit  donc   les  préférer 

i>«I.  PAÏSSOli). 

Cl  piilpe  est  dïspoii^e  sur  le  parquet  du  pressoir 
Mil  daas  une  cage  à  claire -voie  en  bois,  gnrnte 
d'une  furie  loîte,  loit  en  une  molle  réfulJére  for- 
mit  de  couches  de  11)  ceutii^tlrcs  environ  de  I>bu- 
leoi,  (éparécs  par  des  tissus  de  crin  ou  plus  ordi- 
niiremenl  psrdes  lits  minces  de  p.iille  très  propre. 
U  pomme  eumpriinée  sans  le  mélange  d'un  corps 
éUiD^er,  qui  en  divise  la  masse,  tPDd  à  former  un 
loul  complet  d'oii  le  jus  ne  s'écoule  que  difllcile- 
ment.  On  doit  éviter  de  tresser  la  paille;  «ar.quHnd 
File  est  emmêlée,  elle  lend  à  retenir  une  partie 


!e  JUS 


s'é- 


rsule  facilement;  i 

IihI  lement  la  rapidité , 
tl  proc.-der  lentement 
KBdul  U  deuxième 
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l'accis  de  l'air  duns  l^s  lonneaiii,  on  a  recour» 
avec  avantage  aux  bondes  hydrauliques  {voy. 
Bundf).  Au  bout  de  trois  i  quntrc  mois,  le  cidre 
est  achevé.  On  procède  alors  A  un  deuxième  souli- 
rnge  el  su  besoin  à  un  collage,  pour  rendre  le  li- 
quidf^  tout  à  fait  limpiile;  le  cacbou  est  la  sub- 
stance qiii  parait  donner  les  meilleurs  résultats 
pour  le  collage. 

Telles  sont  li'S  règles  de  la  fabrication  ilu  cidre 
pur;  elles  restent  les  mêmes,  que  la  fabricalion 
se  fasse  dans  les  fermi  s,  ou  qu  elle  se  pr.itique 
dans  les  cidreries  industrielles  qui  achèlrnt  aux 
cullitaleurs  les  pommes  qu'elles  Iransfurment  en 
cidre.  Il  reste  i  donner  des  indications  sur  la  fa- 
bricaliun  du  petit  cidre  et  du  cidre  de  ménage,  et 
sur  celle  du  cidre  mousseux,  sur  un  procédé  de  fa- 

moùts  faibles  pai 
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arcs  Gt  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  c 
Petit  cidre,  cidrt  de  ménage.  —  Le 
t  celui  qu'un   oblienl   en   ajoutant  ci 
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1  le  place.  On  range  dai 
Kiiief  tes  innneaiii,  en  laissant  un  vide  t.-  .v 
t«illinii.'lre)  eniîron  i  la  partie  supérieure,  la 
tmaûe  «n  b^ui;  il  faut  que  la  temiiiTatnre  se 
loinlietine,  dans  la  cellier,  de  13  à,  15  degrés 
cnligrjidïi;  e  est  la  condition  nêocasairo  pour  la 
régalariié  de  la  rcrnienUlioD.  Si  l'automne  est 
fr"id.ei  si  la  tempéruture  descend  au-desious  de 
lûdegréidans  li;  cellier,  il  faut  cbaiilTer,  sait  au 
moven  d'un  poéli',  soit  en  ajoutant  dans  chaque 
lonnraa  su''  certaine  quantité  de  cidre  cbnulTé. 
Ixn-iun  la  fermenlation  es!  commencée,  les  parois 
des  lonneiai  sont  échaalTéca  par  le  travail  du  li- 
quide, et  elles  subissent  à  on  moindre  degré  l'iu- 
flufnce  du  refroidiupment  de  l'air. 

La  ferme nLiU on  est  d'abord  très  active  ;  c'est  ce 
<iu'aa  appelle  la  feriii'-n talion  tuinu  tueuse.  Lors- 
que celle-ci  est  achevée,  on  soulire  diins  d'autres 
binneaui.qoi  doivi^nt  êlre  très  propres.L"meill™r 
oiode  it  loulirage  est  l'emploi  du  siplinn,  ainorcâ 
m  beioin  [<ar  une  pumpe.  Après  le  soutirag",  la 
lemeotalion  continue  lentement;  pour  empêcher 


fabrication  du  cidre  pur. 
c  pendant  quelques  heures 
dans  des  cuves  ouvertes,  en  le  brassant  â  plusieurs 
reprises  après  j  avoir  ajouté  de  l'eau  propre  ul 
pure,  i  raisDU  de  15  à  25  litres  par  hectolitre  de 
marc,  suivant  la  nature  des  pommes  et  la  quan- 
tité de  cidre  pur  qu'on  en  a  exlniil.  On  presse 
ensuite  et  on  met  le  liquide  en  futailles. 

Le  cidre  de  méuago  est  celui  qui  résulte  du 
mélange  immédiat  du  moût  pur  el  des  moùts  qui 
proviennent  de  ladliiion  d'eau  aux  marcs.  Voici, 
d'apris  MM.  de  Boutlevillc  el  Haucliecorne.  une 
bonne  méthode  depréparation  du  cidre  de  ménage. 
Si  l'on  veut  obtenir  l2  lieclalilres  de  liquide,  on 
prend  20  hectolitres  de  pomuiea  de  deuxième  e( 
de  troisième  saison  assoriies,  ou  32  beclulitres  de 
pommes  de  première  saison  On  broie  les  fruits, 
en  fait  cuver  et  O'i  presse;  on  obtient  ainsi  4  hec- 
<.^i:<...  Aa  :,ia  pur  qu'on  répartit  par  portions 
IX  tonneaux  de  6  hictulilres.  Sur  le 
hectolitres  et  demi  d'eau,  et  après 
maci-rjtion  on  presse;  on  ajoute  encore  *  hecto- 
litres d'eau  au  marc,  el  an  presse  une  troisième 
fuid.  On  a  ainsi  8  hectolitres  de  deuxième  et  de 
troisième  pressées,  qu'on  ajoute  au  jus  par.  Lors- 
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quo  lu  rermealation  lumultueuie  eii  achevée,  ou 
Eoutiro  dans  des  IUIb  IrÈi  propres  de  3  hectolitres 
chacun,  ot  on  colle,  an  répartiisanl  onlre  lei  quntre 
rûta  une  dicsolulion  de  GOO  grammes  de  cachou, 
iailc  ù  rroid  dans  quclquoa  litrst  de  cidre.  Au  bout 
de  deux  moii,  la  boisson  est  bonne  à  Cire  consom- 
mée ;  elle  ne  peut  pai  être  oiparléc. 

On  rubrique  aussi  lo  cidre  de  ménage  par  la 
mélliode  de  lixivialion,  qui  con^ste  à  taire  macérer 
la  pulpe  dans  l>au.  Celte  méthode  donne  de  bons 
résultais,  surtonl  lorsqu'on  traite  des  quantités 
assez  faibles  de  pommes;  par  exemple,  avec  6  hec- 
tolitres de  pommes,  on  peut  préparer  6  hectolitres 
lie  petit  cidre.  On  met  la  pulpe  de  pommes,  pas- 
sive deux  rois  de  suite  au  inoLtlin,  dans  une  ou  deux 
cuves  ou  dans  deux  grands  baquets  munis  d'une 
ohantepleuri-;  au  hout  de  dix  heures  environ,  on 
Insse  la  pulpe,  et  on  verse  par-dessus  î  hectolitres 
d'cHu.  Le  lendemain  matin  on  enli^ve  lu  première 
macératien  qu'on  reçoit  dans  un  baquet  et  qu'on 
reverse  immédiatement  sur  le  marc;  le  soir,  on 
lire  le  liquide,  élan  le  répartit  dans  deux  rats.  Sur 
1c  marc  on  ajeuleS  hectolitres  d'enu, et  on  renou- 
velle l'opération  du  double  soutirage  Après  l'en- 
lèvemont  du  liquide,  on  ajoute  à  nouveau  2  hec- 
tolitres et  demi  d'enu.  La  pulpe,  soumise  ainsi  à  un 
Inv.ige  mélhodiquemeut  répété,  est  épuisée,  couche 

far  couche,  de  toutes  ses  parties  solubles  dans 
eau.  Dans  les  rùt«,  le  jus  fermente  rant  tumulte, 
pourvu  que  l'on  ait  bien  intercepté  le  passage 
de  petits  morceaux  de  pulpe;  au  bout  de  ai%  se- 
maines, la  boisson  est  tiiiipidc,  et  elle  dose  i  peu 
près  1  pour  100  d'alcool  ;  on  peut  se  dispenser  du 
soutirage  sans  nuire  à  sa  conservation  pendant  un 
an  ;  c'est  une  boisson  d'une  saveur  agréable. 

Cidre  moatieux.  —  Le  cidre  mousscnx  ou  cidre 
crémant  est  fabriqué  arec  du  cidre  pur;  an  sou- 
tire, on  colle  et  on  met  en  bouteilles  immédiate- 
ment après  L<  fermentation  tumultueuse.  La  fer- 
mentation lente  s'opâradnns  la  bouteille,  et  dégage 
l'acide  carbonique,  qui  rt-iite  dans  le  liquide  cl 
s'échappa  au  momenloù  l'on  débouche  laboutcillc, 
en  produisant  la  mousse. 

lA!i  Luuteilles  les  plus  convcnaliles  sont  celles  à 
col  allongù,  comme  celles  de  cliampague  uu  d'c.iux 
minérales.  On  consolide  les  bouchons  afcc  de  la 
llccllu  ou  du  lil  de  fer.  On  conserve  les  bouteilles 
couchées  ou  inclinées  sur  le  goulot. 

La  cidre  ainsi  préparé  se  Conserve  pendant  de 
longues  années;  mais  au  bout  de  cinq  A  six  ans, 
il  commence  à  perdre  lentement  son  bouquet. 

F(^rieaUim  du  cidre  par  diffiuion.  —  Dans  quel- 
ques cidreries.  OD  pr.-itique  la  fabrication  du  cidre 
par  diCTusion.  Ce  procédé  consiste  t  faire  macérer 
la  pulpe  de  pommes  dans  des  cuves  communiquant 
entre  e:les  et  dans  lesquelles  circule  un  courant 
d'cnn.  Le  jus  dos  cellules  en  sort  par  voie  d'osmose, 
cl  1rs  pulpes  sont  asses  rapidement  épuiiées.  On 
arrive  par  ce  procédé  à  eitiaire  In  totalité  du 
liquide  et  des  matières  solubles  qu'elles  renfer- 
ment, c'est-à-dire  do  90  ■  95  pour  100  du  poids 
des  fruits,  et  on  obtient  uu  cidre  parfaitement  pur. 

l'our  In  fabrication  par  ditTusion  dans  les  petites 
exploitations,  H.  Nanot.  maître  de  conférences  à 
l'Institut  agronomique,  a  proposé  le  dispositif  sui- 
vant. Si  l'on  prend  par  exemple  150  kilogrammes  de 
pommes  réduites  en  pulpe,  on  les  divise  en  trois 
lots  de  poids  égal,  qu'on  place  dans  trois  deini- 
barrir|ucs.  Ces  récipients  sont  disposés  sur  des  gra- 
:1  communiquent  entre  eux  par  des  robinets 
'-jverture  intérieure  est  protégée    par  de 


petites  grille: 


supéri. 


;t  50  litres  d'eau  et  on  la  recouvre;  aprii 
Hgl-(]uatre  heures  de  macération,  en  fait  passer 
liquide  dans  la  deuxième  cuve  par  le  robinet, 
on  le  remplace  par  50  litres  d'eau;  après  vingl- 
lalru  heures  encore,  on  fait  couler  dans  la  Iroi- 
*iuo  cuve  le  liquide  de  U  socondc.  et  dans  la 


i  —  r.lDRB 

seconde  le  liquide  de  la  prcmicrc.dans  laquelle  on 
le  remplace  par  âO  litres  d'eau.  Au  bout  de  vioid- 
quatra  heures,  on  «outire  dans  un  tonneau  le  li- 
quide de  la  troisième  cuve,  on  soutire  dans  cette 
cuve  le  liquide  do  la  deuxième  et  dan*  la  deuxième 
le  liquide  de  la  première.  On  vide  la  pulpe  conte- 
nue dans  cette  première  cuve,  et  ou  la  remplir'' 
par  des  pommes  nouvellement  concassées;  ou  fan 

gré,  et  on  place  cette  cnve  remplie  de  pommes 
fraîches  au  bai  des  gradins.  Puis  on  recommence 
les  soutirages  de  vingt-quatre  heures  en  vinid- 
qualre  heures.  Le  liquide  enlevé  de  la  cuve  infé- 
rieure est  versé  dans  le  tonneau  où  il  doit  fermen- 
ter. On  voit  que  le  principe  consiste  i  placer  1« 
pommes  les  plus  pauvres  an  sommet  de  réebe'lr 
où  sont  les  liquides  les  moins  denses,  et  les  plu- 
riches  au  bas  de  l'échelle,  où  arrivent  les  li^idr- 
les  plus  denses. 

Sucrage  dti  âdret.  —  Lorsque  la  chaleur  an 
pas   été  aufllsante  pour   amener  une  mataralion 

il*  fermentent  mal,  et  ils  donnent  un  cidre  faible 

vénienls  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  de 
sucre  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  aucr.-igc  du  cidre. 
Le  sucre  qu'un  ajoute  remplace  celui  qui  manquait 
dans  le  fruit. 

La  quantité  de  sucre  pur  à  introduire  dans  h- 
moût  pour  en  élever  d'un  degré  le  titre  alcoolique. 
est  dn  l'',TOa  par  hectolitre.  On  ne  doit  >«  senit 
aue  de  sucre  pur  cristallisé  ou  raffiné,  et  dvilei 
remploi  des  sirops  de  glucose  qui  sont  louioun 
impurs,  lin  vertu  de  ta  loi  du  S9  juillet  ISSl,  If: 
sucres  peuvent  être  employés  \  cet  usa|;c  avec  ré- 
duction de  l'impât  A  39  francs  par  ItXI  Ldo- 
grammes. 

Le  sucre  est  ajouté  dnns  le  moât,  au  nioinent<Hi 
la  fermentation  commence  à  se  déclarer,  soit  en 
natare,  «ait  après  avoir  été  dissous  dans  de  l'eau 
tiède. 

On  peut  employer  le  sncre  dans  les  mêmetcon- 
ditiuu*  pour  uccrotlro  la  richesse  iilcoolique  dr- 
petit*  cidres  et  des  cidres  de  ménage;  dans  tea: 
on  peut  dissoudre  leinere  dans  l'eau  ai ec  laquelle 
on  brasse  les  marcs,  ou  le  jeter  dans  le  moOt  lu 
moment  où  la  fermentation  so  déclare. 

MalûdUi  du  cidre.  —  Comme  toutes  les  liqueirr- 
.fcrmenlescihies,  le  cidre  est  si^et  i  un  certiiu 
nombre  d'altérations.  Les  principales  sont  :  l'aci- 
dité, le  trouble,  le  noircissement,  la  graisse. 

L'acidité  provient  le  plus  souvent  d'une  oifda- 

'- —  par  l'air  d'une  partie  de  l'alcool  qui  esltrans- 
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dans  les  petits 
les  fûts  pendsn 
cette  altération 


vidange  dan- 

par  la  bonde  de  la  bii^ 
nque  un  iiire  d'huile  d'olive  ou  d'œillette;  l'huil.- 
se  répand  sur  le  cidre  et  formo  une  nappe  iso- 
lante qui  empêche  lo  contact  de  L'air  pendant  tant 
Le  temps  que  la  pièce  reste  en  lidangc. 

Le  Gidro  reste  trouble,  lorsque,  pour  une  caun.' 
ou  pour  une  autre,  la  fermentation  a  été  incom- 
plète. On  cnnteille  de  remédier  à  ce  défaut  en 
soutirant  le  liquide  et  en  ajoutant,  par  filt  de  6  btt- 
tnlitres,  1  kilogramme  do  cassonade  ou  de  sucri' 
étendu  dans  8  a  10  litres  de  boisson  déji  aneiennr; 
la  fermentation  se  ranime  et  le  cidre  se  clacide  en 

Le  cidre  atteint  du  noirctMemenI  prend  un< 
couleur  brunMre.  Cette  altération  est  due  A  la  pré 
sence  de  sels  alcalins  qui  en  satnri'nt  les  acides. 
et  qui  proviennent  le  plus  souvent  de  l'emploi 
d'eaui  impures  dans  la  fabrication.  On  ceaseille 
de  versiir  dans  le  cidre  noirci,  1  Mire  d'eau  addi- 
tionnée de  1  j5  grammes  d'acide  lartrique,  parpièf 
de  ti  hectolitres  ;  ou  agite  la  liquide  avec  un  Mton 
pour  assurer  le  mélange  complet. 
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La  gràuu  est  uoe  maladie  dans  laquelle  le  cidre 
peiil  sa  Ouidilé,  devient  niant  et  tourne  au  gras  ; 
'We  til  due  au  déieloppemenl  de  rerincnts  déliés 
ei  filamenteux.  Oa  la  combal  pnr  l'emploi,  pour 
une  pièce  de  6  heclulilres,  d'une  lululian  dans 
un  litre  d'aau,  de  150  grammei  do  cachou  ou  do 
10  gninmei  de  tanin,  ou  bien  en  venant  dans  k 
piècu  tïj  grammos  de  noix  de  galle  en  poudre 
grasii'rc;  quclqueroii  on  remplace  ces  substances 
]iir  !  lilrcs  d'alcool. 

foii-Je-rie  de  cidre.  —  l.'eau-do-vie  de  cidre 
est  obtenue  par  la  distillation  du  cidre.  La  qualilû 
de  l'eiu-de-vie  drpend  de  celle  du  cidre  dont  elle 
provient;  c'est  duiic  une  erreur  de  croii'e  qu'on 
p«ut  laire  de  bonne  eiiii~dc-vie  avec  de  mauvais 

La  dJilillation  se  pratique,  comme  celle  du  vin, 
dans  dei  alambics  ivoif.  ce  mal|.  La  qiiantilâ  d'al- 
cool qu'oa  retire  ilu  cidre  varie  du  huitième  au 
ijoiait^iae  du  liquide  distillé. 

Yiiuijre  de  cuire.  —  On  fabrique  du  vinai|[re  de 
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I  est  d'une  grande   simplicité  (vo 


Entpioï  dei  marc*.  —  Pctirlaat  longtomps,  les 
fDlliiateDra  ont  méconau  lu  valeur  des  marcs  do 
poDime;  ils  les  abandonnaient  dans  uu  coin  de  la 
icmip,  Dù  ils  se  décomposaient  en  répandant  une 
odeur  lies  plus  désagréables.  Aujourd'hui,  on  s'en 
Mrl  avec  avantage  de  deux  manières  :  comme 
nsDiritDre  pour  les  bestiaux  (bœura,  porcs  et  mou- 
Mt),  en  les  mélansennl  dans  la  proportion  d'un 
quart  avec  des  grains  concassés,  du  son,  des  fa- 
riiiH,  des  racine*,  de«  balles  de  fromenl  et  d'a- 
■dine  el  du  sel;  comme  engrais,  en  les  introdui- 
*siil  dans  les  conipoits,  qu'on  fabrique  toujours 
'lani  les  fermes  bien  tenues.  On  conserve  les  marcs 
fn  In  ensilant  comme  le»  pulpes  de  lieiteravcs 
m  simplement  en  lea  déposant,  par  petits  las,  que 
l'on  saupoudre  de  sel,  sous  des  hangars  ou  dos 
'abri  de  la  pluie. 

c  de  pommes  comme  aliment 
nivante,  due  à  M.  Lecharlicr  : 


qualité  du  marc  dépend  surtout  du 
apporté  à  la  fabrication  du  cidre.  Si  les 
pomme»  eniplojéRS  sont  altérées  et  dijâ  envahies 
1^"  Il  fermentation  butjriqur,  le  marc  perd  une 
Br.ia<le  partie  de  sa  valeur  et  n'est  plus  accepté 
ID'iTrc  répugnance  par  le  bétail. 

Pour  préparer  des  engrais  avec  les  marcs,  on 
w  mrlinge  i  des  curures  de  foisds  et  de  routes  ; 
'  la  fin  de  l'hiver,  on  ouvre  le  tas  et  on  y  njuulc 
de  la  cbaux  vive  ;  aprîs  douro  h  quinze  jours,  un 
V-KUt  i  un  recenpage,  de  manière  à  obtenir  une 
"■uie  lioniogënc,  qu'on  laisse  en  las  jusqu'au  mo- 
nifnl  de  b  répandre  sur  les  champs  ou  dans  les 
pfninei. 

H.  Bouisingault  a  signalé  un  autre  mode  d'em- 
Pifli  des  marcs.  On  les  met  dans  de  grandes  cuves 
'a  \h  heclolitrcs  environ,  où  on  les  soumet  ii  un 
'^«emeat  énergique;  au  Wt  de  six  mois,  on  les 
diniUe  pour  obtenir  de  l'eau-dc-vie. 
_Ç«iinrTee  du  cidre.  —  Le  cidre  pur  ou  gros 
-idre  peut  être  livré  au  commerce  au  mois  de 
mars  qui  suit  la  fabrication.  Pour  les  transports, 
^ale  lODlire  au  siphon  dans  des  pièces  de  6  hccto. 
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litres;  pour  les  voy.iges  mariiimcs.  les  piËccs  les 
plus  convenables  simt  celles  de  3  û  3  licclolilres. 
Les  cidres  d'exportiilion,  surtout  pour  les  contrées 
chaudes,  doivent  titrer  de  10  ^'i  11  drgrés  d'alcool 
et  poisédcr  une  grande  limpidité. 

En  France,  lei  cidres  sont  soumis  dans  les  \illes 
aux  droits  de   circulation  cl  d'octroi  (voj.  Itois- 

CIBRGB  iborlicuUwe).  ~  Genre  de  plantes  ilc 
la  famille  doi  Cactncéei  (voy.  ce  mot).  Ce  sont  des 

El  an  les  grasses,  à  lige  courte  et  allongée,  itngu- 
;use,  dont  on  connaît  deux  cents  espèces  envimn. 
originaires  des  régions  chaudes  de  l'Amérique,  l'n 
certain  nombre  sont  cultivées  dans  les  serre»,  et 
dans  les  contrées  de  l'Europe  méridionale,  comme 
plantes  d'appartement;  elles  sont  recherchées  lant 
pour  leur  port,  que  pour  leurs  fleurs,  quelc|uefois 
très  grandes  cl  odoraotos,  dont  les  teintes  varient 
du  blanc  pur  nu  rouge  écarlale.  On  les  multiplie  par 
boutures  de  tiges  ou  de  rameaux.  Les  principales 
espèces  cultivées  sont  :  le  Cierge  du  l'Crou,  rusti- 
que dans  le  midi  du  l'Europe;  le  Cierge  icr|ienlin, 
le  Cierge  â  grandes  fleurs,  le  Cierge  superbe,  etc. 


CIGALE  (enlomolofrte).  —  Voy.  ( 

GieOGNE     {m-uiihaloq\€).    —    C<:iiri;      niini-.iui 

échassiera,de  la  famille  des  Cul  tri  rostres.  L'espèce 
la  plus  répandue  en  Europe,  est  la  Cigogne 
blanche  (f)g.  il4),  grand  oiseau  de  1n>iïtre.il",10, 
n  bec  gros,  médiocrement  fendu,  sans  fnisc  ni 
sillon,  de  couleur  rouge,  i  plumage  blanc  avec  les 
pennes  des  ailes  noires,  les  jambes  rélicutées,  les 
pattes  rouges  avoc  les  doigts  antérieurs  fortement 


Fie.  î 
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S  aimés  1  leur  base.  Les  mandibules  du  bec,  en 
■appani  l'une  contre  l'aulre,  produisent  uu  cla- 
quement bien  connu.  La  Cigogne  établit  son  nid 
EUT  les  tours,  sur  les  toits  el  les  cheminées  de* 
maisons.  La  ponte  est  de  deux  A  quatre  œufs, d'un 
blanc  jaunilre,  allongés.  Ces  oiseaux  sont  1res  fa- 
miliers avec  l'homme;  on  doit  les  protéger,  parce 
Su'ils  purgent  lei  vallée*  humide*  des  serpents, 
es  grenouilles  et  autres  reptili's.  Les  Cigognes 
arrivent  sous  nos  climats  an  printemps,   et  elle* 
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partant  leri  la  fin  d'aoAl;  on  France,  c'est  ei 
lace  et  en  Lorraine  (|u'an  en  voit  le  pliia.  - 

Cigogne  noire,  de  plus  petite  taille,  eit  plu» 
et  ne  le  rencontre  qae  dana  lei  endroits  ^loi 
des  iiHbilatLons. 

GIfiue  Ibolmique),  —On  donne  communal 
ce  nom  à  divenea  plantea  de  la  famille  dei 
bellifèrcs,  qui  août  toutes  plus  ou  muios  i 
neuies  et  doivent  en  général  leura  propriii té*  no- 
cives à  la  présence  dans  leurs  tissus  d'un  alcaloïde 
nommé  inilitTéreniment  cicutaie,  eonine,  cont- 
cinf,  etc.,  substinco  liquide  A  ta  lempéralnre  or- 
dinaire, Tolatile,  incrislallisiible,  snluble  dan* 
l'alcool,  et  d'une  saveur  extrêmement  tcre  etbrù- 
lante.  Parmi  les  espèces  désignées  sou*  le  mjine 
nom  vulgaire,  nuuseumineroDi  le*  plua  communea 

Ïi\  ront  le*  luivantoa  :  la  grande  Ciguë,  la  ptliU 
igiU,  la  Ciguë  viraue  et  la  Cigiu  tu/vetiqu». 
L'importance  tectanique  de  cea  plantes,  les  dan- 
gers ^nî  peuvent  résulter  de  leur  confusion  avec 
certaiues  espèces  alimentaires  ou  Courragèrea,  noua 
obligent  i   entrer   dans   quelques  détails  i  leur 


Bujel 
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Il*  importante  sans 
uuuLu  c»  cujm  qui  porte  les  noms  vulgaires  de 
grande  Ciguë  uu  Ciout  taclielêe.  Elle  appartient  lu 
eenre  Con\vm  L.,  de  la  tribu  des  Auimidéea;  c'est 
le  Conium  maculalum  L.  iCicufs  major  Lamk). 

Le  genre  en  question,  outre  les  caractères  com- 
mun* à  toutes  le*  Ombellifèros  (voy.  ce  motj,  se 
reconnail  aui  trait*  suivants  :  Les  (leurs  ont  les 

Eétali!Splusoa  miiinsinégaux;  le ttjrlopodeafrecte 
1  Forme  d'un  cilne  très  déprimé!  Le  Truil  est 
oïuï(le,lég6 renient  comprimé perpendiculaireinenl 
à  la  cloison  et  rétréci  u  ce  niveau.  Ctaaquc  mérj- 
carpo  porte  cinq  câtes  primaire*  égnie*,  ondulées- 
crénelées  suivant  leur  longueur,  ce  qui  leur  donne 
uno  apparence  perlée  quand  on  les  examine  A  un 
groistasemeiil  de  trois  ou  quatre  diamètres.  Les 
cotes  secondaire*  «ont  nulles;  les  va  liée  u  les  sont 


L  atrîËes 


n  billde  ; 


entrai. 


a  grain. 


a  prorond  sil- 


Le  Conium  maeulatum  est  une  grande  herbe 
bisannuelle  incura  blancbes,  et  dont  le* ombelles 
composées  nfli-entiie  douze  i  vingt  ravons  lisse*, 
avec  le*  ruliolcs  des  învolucrei  et  des  involucellcs 
lancéolées-aciiminéc*.  Les  feuille*,  d'un  vert  som- 
bre, sont  molles,  luisantes,  tnangntaires  dans  leur 
ensemble,  et  décomposées  en  segments  ovales- 
oblDUgs,  mcis:-B-dentés.  La  tige,  haute  de  1  i 
S  mètres,  très  rnmillée  au  sommet,  est  tisluîeuse, 
pins  ou  moiD»  glauceicenta.  «triée  de  (lues  ranne- 
lures  et  maculée,  sortoul  vers  le  ba*.  de  tache* 
d'un  pourpre  vineui  qui  ont  valu  à  la  p'ante  son 
nom  spéciilqiie  et  un  de  ces  surnom*  vnlf^airc*. 
Tout  le  vr'gétal  est  glabre  et  d'une  odeur  fétide, 
qui  se  iiiauireate  surtout  par  le  frnisscmenl. 

On  rencontre  la  granitt  Ciguè  daoa  les  prés  et 
les  bois  humide*,  sur  le  bord  des  ruisseaux,  dans 
les  rur-s  de  village,  sur  les  décombres,  ele.  Elle  est 
cemmuDe  dans  toute*  les  contrées  tempérées  de 
l'hi^misphère  boréal 

La  grande  Ciguë  est  très  vénéneuse  ;  on  croit 
être  rei'tain  aujourd'hui  nue  c'est  elle  qui  servait 
presque  exclusivement  chez  les  ancien*  i  prépa- 
rer les  breuvages  destinés  aux  condamnés  nmorl; 
Phocion  ei  Sncralo  l'ontrenduc  tristement  célèbre. 
Se*  propriétés  déliilères  diminuent,  dil-on,  à  me- 
sure que  la  InliLude  augmente,  de  sorte  que  la 
riante,  eitrémemr'nt  dangereuse  dans  le  midi  de 
Karnpe,  d'-viendrail  beancoup  moins  redoutable 
dans  les  pajs  du  nord;  ces  asiertions  miraient 
■ans  doute  besoin  d'être  vérifiées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  animaux  la  refusant,  surtout  à  l'élal  frais. 
Il  paraît  cependant  que  le*  chèvres  la  broutent 
impunément,  ce  qui  parait  moins  étonnant  quand 
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on  remarque  que  ce*  animaui  peuient  ingite 
■ans  incoiiv<^nient  de  grandes  quantité*  de  piaule 
vénéneuses,  de  tabac,  par  exemple,  dont  ih  s 
montrent  même  très  friands. 

Tontes  les  parties  de  la  plante,  raciaes,  feuilles 
fleurs  et  surtout  lea  fruits,  longs  de  S  i  3  luilli 
mètrea.  contiennent  de  la  conicine;  toutes  soa 
employées  comme  médicaments  antiipasinodiiMi 
ou  atitidartreux.  C'est  la  CiguB  oflleinale  pir  ti 
cellence. 

Une  autre  espèce  du  genre,  propre  an  mdUdeii 
africain,  parait  avoir  les  mêmes  proprii-tii. 

Petite  CiGut.  —  Cette  plante,  connurégsteam 
sous  les  noms  vulgaires  de  Cigtii  des  jsnitu.  Ci 
gtië  flotte.  Faux  Periit,  Pertil  bdttri,  Ptnil  i 
diien,  etc.,  forme  ietle  seule  le  genre  ^lAiuf,ll 
la  tribu  des  Peuccdanéea,  et  t'appelle  en  lan|s|i 
taxonomique  .£iAu*n  Cgnainum  L.  Les  Dean  ma 
dépourvues  de  calice  ;  le*  pétales  aoot  irùi  iai 
gaux  (surtout  au  pourtour  des  ombelles);  le  ilib 

Code  e*t  large  et  déprimé.  Le  fruit,  preiqne  clolM 
^ux,  a  la  section  transversale  orbicutaire.Clu^m 
méncarpe  offre  aeutemani  cinq  eOtea  priewireq 
saillantes  sous  forme  de  colonne*  pritDittiqau 
dunt  le*  iiiarmnales  un  peu  pins  développén  a 
flncmeni  ciliées.  Aux  vallécuiss  coTiespiiDdcil 
autant  de  bandelette*  filiforme*.  L*  eolumelle  M 
grêle  et  bipartite;   la  graine  k  la  face  cmnaiiu»' 

Vj^thiaa  Cijnapium  eit  une  berbe  annstlki 
glabre,  à  (leurs  bUnchei.  Les  ombelle*  porteal  H 
cinq  i  dix  rajons  striés  et  rudes  an  loucliar,  ni' 
tout  en  dedans.  Le*  iuvolucres  manauent  toUlt 
ment  ou  sont  formés  d'une  seule  foliole  (ranmeil 
deuxl:  le*  ombellules comptent ordianiremealtrDii 
bractées  lini'aires,  sétacées,  pendantes,  d^jeUe 
du  cMé  extérieur.  Les  fouillei  sont  vert  sembla 
mollet,  triangulaire*  dans  leur  pourtour,  deuiol 
trois  foi*  pennatiséquéca.  A  segmenta  découpéiel 
tanières  lini.'aires,bruaqnenieiit  terniinéei  psroH 
petite  pointe.  La  tige,  liante  de  1  i  1Q  déciffiiirHi 
suivant  le  milieu,  est  fl.-tulcuse,  suntenl  silloaaii 
de  ligne*  un  peu  rougcïlres  ;  elle  «e  ramifie  betn- 
eoup,  presque  dès  la  case 

La  plante  tout  entière  répand,  surtout  qsw 
on  la  froiase,  une  odeur  extrêmement  féliits  '' 
repoussante.  Cette  espèce  esl  preprc  i  rEuc«pe<< 
A  l'Asie  septentrionale  ;  elle  est  commune  itsas  in 
moissons,  les  bois,  les  terrains  vagues  au  voisin*;) 
des  habitations,  dans  les  jardins  di:i1  eatreleDW«> 
elle  Tient  se  mêler  au  Persil  auquel  ellerenonïK 
asseï  pour  pouvoir  donner  lieu  i  desmépriieifo- 
neates,  la  pefile  Cigvi  étant  nne  de*  plsnlei  In 
plus  vénéneuses  parmi  celles  qui  portent  ce  DM. 

Les  caractères  tirés  des  feuilles,  des  rruit),clc.i 
sunt  aasurément  sufliganis  punr  assurer  ladisliin 
tion;  toutefois  la  plupart  de  ces  signet  iitit" 
liels  peuvent  faire  défanl  iun  montent  donné,  nO' 
tamment  avant  la  floraison,  et  de  plus  il  faut  biti 
n-connallre  que  tout  le  monde  n  est  pas  i  mt"' 
de  les  bien  observer.  Hais  il  eu  est  un  d'un  as^ 
extrêmement  facile,  lia  portée  de  tons,qBieii«i 
i  tout  Jge  dans  toua  les  organes  de  la  pltnU 
et  qui  toiiibc,  pour  ainsi  dire  sous  le  sens;  ■"" 
l'estimona-nous,  dans  la  pratique  joumslière,  tt 
péricur  à  tous  les  autre*,  et  ne  saurioos-uont  lr»| 
recopimandcr  d'j  avoir  recours.  Ce  caracifr» 
c'est  l'offeur.  Il  est  en  effet  tellement  tigaiÉO» 
qu'il  nous  paraît  absniumi-nt  impossible  ite  cot' 
fondre,  en  uucnne  circonstance,  l'odeur  arosli' 
tique  et  agréable  du  Persil  (ou  du  Cvrfeuiliarec  u 
puanteur  répugnante  de  la  petite  comiiis  i*  " 
grandi  Ciguë-  C'est  certainement  là  le  neilKoi 
préservatif  contre  toute  erreur. 

Malgré  set  propriétés  vénéneuse*,  laMlttoCV" 
ne  (cmble  pas  bien  dangerense  pour  les  besiisn^ 
qui  la  mangent  tan*  loiitcfoi*  la  rechercher.  U' 
--'--  en  sont,  dit-on,  fatalement  Tictime*. 
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CiCLE  TiKEDSI,  —  Elle  porte  encore  les  déno- 
minatioDi  Tulgxîrci  de  Cicalaire  aijuatiipie,  Cigvé 
ta»  (ne  pas  conroadre  aiec  CigMé  asiatique  donl 
noui  pariuni  cî-ilesMuisj,  el  fait  partie  dn  genre 
Cifitii  L.  i(ue  Tournernrt  aTait  appelé  Cieuteiia  et 
qui  prend  place  ilana  la  tribu  des  Ammid^es.  Les 
tnliniitei  lieicnplcun  nomment  celle  espèce  Ci- 
cvli  rirnia  !..  {Cieularia  agualica  Lamk). 

Ui  Cicvia  te  dittingiient  comme  il  suit  :  leu» 
tran  compurtent  un  l'nlice  à  sépales  bien  dévc- 
loppé>,ineurv£a;  lea  atjlopodes sunl  ddpriméi.  Le 
[ml,  court  et  plna  large  que  lnnf[,  présente  en 
Foiipe  IransTersftle  la  fnrme  d'un  hexagone  dont 
lieux  cAlii,  perpendiculaires  i  la  cloisoD,  aiint  du 
double  plus  lonsa  que  les  aulrei.  Chaque  méri- 
orpecil  marque  de  cinq  cSles  p  rim ni res  épaisses, 
laMtciuec.  Les  cDtes  secondaiiea  faisiint  drfnul, 
nn  obtene  entre  les  primaires  de  larges  handi:- 
leltes  MJIlanles  et  ^ni^éea  de  suc  odorant.  La  co- 
lum elle  cil  hipaiiile;  les  graines  ont  la  face 
CDnmiiisurale  plane  ou  même  on  peu  bombée. 

Ui  Cictla  sont  plus  ou  moins  répandus  dans 
luiil  l'hémisphère  boréal.  L'esptcequi  noua  occupe 
el  qui  mérilerait  seule,  à  propremenl  parler,  le 
nom  de  Cigui,  est  une  herbe  vivace,  glabre,  i 
Dean htanchrs.  diiposéea  eu  ombellaE  composées. 
L'oaibetle  terruinale  est  assez  longuement  d^pas- 
KC  par  les  ombelles  latérales;  toutes  possèdent 
dt  du  i  quinze  rajon*  grêles  et  lisses;  elles u'ont 
p3i  d'iiiTolnere,  mais  leurs  învolucelles  sont  rurmés 
de  foltolei  tinëaires  et  étalée*.  Les  reuillei.  IrËs 
longuement  pétiolées,  surtout  vers  le  bas  de  la 


lolles,  ( 


vir,  deu 


.  \i  dé- 


it  pennatiséquées,  i  segments  lancéoléi 
eldanlés-mncronés.  La  tige,  haute  de  S  i 
cnnctrrs  et  Hatiileuie,  modérément  rnmiDee,  sur- 
moBle  une  racine  trèsvolumineiise,i  suejaunitre, 
plat  on  mnins  creuse,  et  répandant  une  odenr  Ti- 
n'ou  pronoarêe,  ainai  que  toute  la  plante. 

i-i  CijHi  tireute  te  rencontre  i  peu  prèscxclu- 
sitnnent  dans  lea  lieux  trïs  humides  tels  que  les 
aiinis,  les  ctairièrea  tourbeuses  des  bois,  les  prai- 
titi  monilliM  des  queues  d'éUngs.  etc.  Commune 
dans  l'Enrope  orientale  (l'Alleinagns  notamment), 
elle  le  Tait  plus  mre  Tera  l'ouest,  ai  bien  qu'en 
fnnM  en  comi'te  les  localilés  où  elle  est  fa.ile  1 
rencontrer.  Extrùmcmenl  vénéneuse,  elle  eil  dé- 
dii^ée  des  bestiaux  el  pourrait  presque  certaine- 
mrol  remplacer  la  grmi/le  CigtUi  -lans  ses  emplois 
■bérapcu tiques.  S*  rareté,  les  lieux  écartés  où  elle 
mue  la  rendent  chez  nous  peu  redoutable  pour 
rliooime,  le*  orcationa  de  mépriie  ne  se  rencon- 
irjQl  presqnc  jamaîa. 

Cklk  AQUATiQnii.  —  Vulgairement  nommée  en- 
eore  PteUandrie  on  Pheltandre,  Fenouil  if  eau,  Mil- 
ftfaille  fffwrlioiie,  etc.,  cette  plante  est  actuelle' 
inent  r.iigée  Jana  le  genre  (ËaanfJie  L-,  voisin 
'et  j€tkiiM,  et  qui,  i  cause  de  l'importance  lech- 
ii<l«  de  pluaiears  de  ses  espfecas,  mérite  d'être 
iiudic  à  part  en  déUil  (voj.  (Exantii).  Noos  ne 
niiBt  «cuperona  donc  ici  que  de  l'espiee  dont  il 
i'igit,  lia  de  permettre  de  la  reconnatire  facile- 
■ncol  :  c'est  VŒTumUu  Phtilandritm  Lamk  (PheJ- 
liadrtxm  ti/iiûlieitm  L.). 

nroii  ler  eongéniSrei,  la  Ph'llmidrie  se  distingue 
loal  d'abord  parce  que  les  Heurs  de  chaque  om- 
bellDla  sont  également  pédicellérs  et  toutes  fer- 
Iles,  tandis  que  dans  tes  autres  espèces  les  fli'urs 
centrales  innl  presque  sesfiles  et  seules  Tertilet, 
les  périphériques  étant  plus  longuemenl  pédicellées 
"  ttériles  Lea  ombelles  sont  munies  d'un  court 
pédoncule,  nppasitï  foliée  s  el  portent  de  sept  à  dix 
ratons  grîlea.  L'involucre  est  nul.  Le  fruit,  long 
deaiiniltiiuttre*  couronné  par  les  sépalea  tri< 
"Enlaires  et  lubuUs,  est  oiojdal,  nn  peu  atléaaé 
m  sommet  el  man|ué,  auivaiit  sa  longueur,  de  dix 
estes  primaires  {'inq  pour  chique  méricarpe)  ar- 
roniliei,  blanchitrea,  subéreuse*.  Elles  allernent 


arec  des  bnndelcllBB  afsax  profondàmcnl  situéi^s. 
Huit  de  ecllos-ci  correspondent  par  moitié  i  cha- 
cune des  faces  commis-urales  et  sont  sculemonl 
ïiliblcs  sur  la  coupe  Iransversaln  qui  est  sensible- 
ment arrondie  dans  son  ensomble.  Oo  n'observa 
pas  de  columellc  el  le  Truit  re«te  indivis  i  la  ma- 
turité, au  moins  pcmlant  un  rcrtuin  temps. 

Les  feuille*  sont  d'un  vert  gai,  deux  ou  Iroil 
fois  pennallaéquées.  i  scgnienls  dïvnriqués  et  tan- 
céoli^a.  pennnliddes  dans  les  feuilles  aériennes, 
divisés  en  laaiferes  étroites  dans  les  feuilles  sub- 
mergées, La  tige,  sillonnée,  dressée,  fijtulr-use, 
se  ramille  beaucoup  el  constitue  â  sa  base  une 
aorte  de  rhizome  creu^i .  portant  au  t)iveau  de 
chaque  nœud  des  cercles  de  racines  adventives. 

La  Cigui  aquatique  ett  presque  inodore;  elle  vil 


I   les  II 


,   les   T 


_  . ,  où  elle  atleiol  jusqu'à  un  mètre  et  demi. 
Hais  on  trou\e  fréquemment  des  individus  nains, 
végétant  péniblement  sur  la  vase  à  moitié  dessé- 
chée on  dans  le  sable,  et  qui  ne  dépassent  guère 
qui-lques  centimètres  de  hauteur.  Bien  que  cèlte 
plante  soil  certainemanlvénéneuFo  pour  l'homme, 
la  plupart  des  bestiaux  semblent  la  manger  sans 
inconvénient  el  la  broutent  volontiers,  si  ce  n'eat 
tes  chevaux  auxquels  elle  passe  punr  élre  particu- 
lièrement nuisible.   On   l'a  beaucoup   préconisca 

tidiarrhéique,  antiépileplique,  etc.   Elle   est   peu 
usitée  de  nos  jours;  mais  il  ne  faut  pas  oublier, 
en  tout  cas,  que  c'est  une  Iiçrbe  dangereuse,  par- 
Comme  nooi  l'avons  ditau  début  de  cette  r.ipide 

de  CipyH,  renferment  en  proportion  variable 
;lr*mcment  actif.  C'est 
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fruits  que  ce  principe  s'accumule.  Les  feuilles  el 
les  tige*  sont  loin  d  en  Stre  dépourvues,  et  cela 
nnus  explique  pourquoi  ces  végétaux  Boni,  pour  la 

f  lu  part,  rejetés  par  le*  beitisiii  mis  au  pâturage.. 
t  est  bon  louletuis  de  remarquer  que  les  foini  qui 
renTerment  une  assez  forte  proporlinn  de  ces  Om- 
bellifèrea  ne  sont  pas  signalés  comme  mairaisanl*. 
L'odeur  forte  el  nauséeuse  que  nou*  avons  indi- 
quée rend  sans  doute  ces  aliments  peu  agréables 
aux  animaux,  mais  la  conicine  étant  asseï  volatile, 
on  conçoit  que  le  danger  de  sa  préaènce  paisse 
notablemeot  s'atténuer  par  la  dessiuealion  des 
fourrages.  E.  H. 

CtMSBI  (enlomologù).  —  Genre  d'insectes  lly- 
ménoplêret  de  la  tribu  des  TeulkridmieTit . 

Lea  Cimbex  sont  caraelériié*  far  leur  corps 
massif,  leurs  antennes  courtes,  terminées  par  une 
forte  massue,  leurs  maniiibulet  très  grandes,  leurs 
iflées.  Ils  portant  trois  ocelles  disposés  en 
"  s  déliassent  l'abdomen,  el  ont 
traversant  la  cellule  lancéolée; 
les  anléneurea  ont  ileui  cellules  radiales  et  trois 
cubitales.  Les  jambes  postérieures  n'ont  pas  d'é- 
pines, leurs  cuisses  sont  larges  et  renlIéGa.  L'ab- 
domen est  épais,  avec  des  bords  latéraux  Irnn- 
chant*  el  une  tarière  non  apparente  au  renos. 

Ce  sont  les  larves  de  ces  insectes  que  I  on  dé- 
sijine  ordinairement  sous  le  nom  de  ffituei  çlif- 
mltet,  i  cause  de  leur  port  et  de  leur  aspect 

Ïénéral,  qui  tes  fait  ressembler  aux  larves  des 
épidoplères.  Ettes  se  dislineuent  d'ailleur*  bci- 
lemeiil  des  chenilles  véritables  par  leur  ti>te  glo- 
buleuse el  non  échancrée,  par  le  nombre  de  leurs 
pattes,  fausses  et  vraies,  qui  dépasse  ordinaire-  , 
ment  seize,  par  la  courbure  de  leur  queue  qu'elles  \ 
relèvent  d'un  air  menacanl  dès  iju'un  le*  touche, 
ennn.  parle  liquide verd&tre,  d'odeur Tepou<sanle, 
qu'elles  laissent  suinter,  dèa  qu'elles  sont  Irritées, 
par  des  pores  latéraux  situés  au-dessus  des  slig- 
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CIMENT  —  î: 

dont  la  plu»  cainniiinc  c»(  le  Citnbtx  ftmoratui 
au  Cimbtx  du  BoaUau.  Il  n  la  IJte,  le>  jainbcs  cl 
le  tliornx  rccuuvcrli  do  puila  noiri  oii  jaunes,  le 
fond  élant  d'un  noir  brillant,  L'.ihdomcn  est  nuir, 
avec  liée  rellels  pli»  ou  mains  tiolebchei  le  mMc, 
ou  janue  taclié'di  noir;  les  rcmeltes  ont  des 
nuances  ptiii  claires.  Les  anlcnncs  sont  d'uo  jaune 
(antilt  pur,  Inntèt  bleiiAIre.  Les  ailes  sont  Iranspa- 
renles  ou  j^iunftlrcs  avec  des  tnches  brunes,  les 
hancbes  postérieures  ullung£es  et  les  cuiiui  trïs 
épaisses  ebet  le  mile.  Ce  géant  des  Tenlhrâdi- 
nieni  mesure  de  15  à  Î5  miUlmfetres  de  long  et 
Eoo  emergure  atteint  do  iO  A  55  niiltimtlres.  La 

nuisible  à  di- 
vers arbres  to- 

deuxpattes;son 
corps,  parsemé 
de    peliti    tu- 


Irèa  Ans  et  très 
nombreux. 

si  lis  blanchà- 
Irea  et  irrégu- 
I lire s  le  recou- 
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d'une  ligne  Doîrilre  longitudinale  bordée  de  stries 
jaunes.  La  Itto  est  Jaune  et  parait  blanchâtre 
dans  la  jeunesse,  i  cause  de  la  poussière  prui- 
neuse  dont  elle  est  enduite.  Les  feuilles  des  Bou- 
leaux, des  Hfilres,  des  Saules  forment  sa  nourri- 
ture. Celle  larve  demeure  enroulée  pendant  1c 
jour  i  la  face  Inférieure  des  feuilles;  arrivée  i 
iiiuturilé,  elle  ce  Ule  sur  une  branche  un  cocun 
brun  psrchemiité  dans  lequel  elle  demeure  depuis 
le  mois  do  scjitenibre  ou  d'octobre  jusqu'au  mois 
de  mars  suivant,  et  ne  se  tr.insforma  en  nympbe 
qu'i  cette  dernière  époque,  pour  éctore  quelques 
semaines  plue  lard.  p.  A. 

CIMBHT  (technologie).  —  Ce  nom  s'applique  à 
toute  matière  gluanle,  propre  '  "-      ■  '         -  '- 
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1,  dea  briques,  etc.   Il  i 
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a  démontré  que  tout  calcaire  marneux  homogène, 
renfermant  soit  naturellement,  aoil  par  suite  de 
mélanges  convenables,  de  33  i  30  pour  100  d'argile 
uniformément  répartie   dans  la  masse,  peut,  par 

puis  cette  découverte,  l'industrie  des  ciments  a 
pris  une  jjrunde  extension.  Les  principaux  centres 
de  cette  industrie  en  France  lont  dans  les  dépar- 
lementa du  Piis-de-Calaia  el  de  l'Isère.  On  distin- 
gue les  ciment*  i  prise  rapide,  dits  ciments  ro- 
mains, et  les  cimenl*  à  prise  lenle,  dits  ciments 
de  Portiand. 

CIMIER  I  u>oleekniej.  —  L'un  des  noms  du  ma- 
nicmenl  (voj.  ce  mol),  encore  appelé  6orif, 
ahnrds  du  hiaiin,  bord  du  cimier  et  couard  fvoy. 
BOKD).  A.  s. 

CinAMOHB.  —  Va;.  CAnELLK. 

cmCHOnA  Ibolmigue).  —  Genre  de  planles  de 
la  famille  des  Itubiacéei,  originaires  de  1  Amérique 
méridionale.  Ce  aoul  des  arbres  précieux  par   les 


■i  —  CINÉRAIRE 

alcaloïdes,  principalcmonl  la  quinine  et  la  cin- 
clionine,  que  renferme  l'écorce  de  plusieurs  etpi* 
ces.  On  les  appelle  arbrti  â  quinquina  (voy.  et 
mot).  La  culture  de  ces  nrbret  a  été  introduis 
avec  succès  dans  l'Inde,  à  l'Ile  de  Java,  et,  plu» 
récemment,  à  l'tlc  de  la  Réunion. 

CINÉRAIRE  (bortiatlture).  —  Lut  Cinérairoi 
sont  des  pUnlea  orni-menlales  appartenant  à  U 
famlltc  des  Composées.  Ce  nom  est  donné  â  plu- 
sieurs plantes  que  certains  auteurs  odI  cla»éct 
dans  le  genre  Senecîo,  Séneçon,  t:in dis  que  d'sulrr». 
au  conlriiro,  en  ont  fuil  le  genre  Cineraric,  Cmé- 
raire.  Deux  de  ces  planles  sont  pnrIiculièreineRl 
intéressantes  an  point  de  vue  de  l'orDemenlalion 
florale  :  ce  sont  la  Cinéraire  maritime  et  la  t^ioé- 
raire  ;Kiurpre. 

Cinêrïiire  mariliine  (Cineraria  maritiTna  L.).  — 
Plante  vivace,  croiasnnt  k  l'élat  spontané  dans  le 
midi  de  la  France.  Ses  branches,  demi-ligneuK! 
i  la  base,  sont  recouvertes,  ainsi  que  le*  feuille' 
pinnatilides  qu'ellci  portent,  de  nombreux  poil- 
formant  un  tomentum  blanc  très  abondant.  Le; 
(leurs,  réunies  en  capitules,  sunt  d'un  jaooe  d'ur: 
la  plante  en  produit  abondamment  pendant  lont 
l'éle,  ce  qui  n  empêche  pas  qu'on  Is  cultive  surloat 
comme  plante  à  feuillage,  et  on  l'empêche  de  dm' 
rir  par  des  pincements  fréquemment  répétés.  Elle 
est  alors  surtout  employée  en  opposition  avec  Itf 
planles  à  feuillage  rouge.  Sa  muUiplicatioD  eii 
lacile;  on  la  pratique,  soit  à  l'aide  de  boutnrrs 
faites  à  fruid  au  printemps  ou  à  l'automne,  toit  lu 
moyen  des  aemia.  Lea  planles  aeniéea  au  prin- 
temps peuvent  être  utilisées  l'année  même.  Mut 
le  climat  de  Paris,  it  n'est  pas  rare  de  voir  eeUt 
plante  geler  pendant  l'biver,  aussi  est-i)  prudent 
de  la  rentrer  en  orangerie. 

Cincratre  pourprée  (Citleraria  ementa  L'Béri- 
tier).  —  Plante  vivace,  mais  généralement  culliu't 
comme  bisannuelle,  originaire  des  lies  Canari». 
La  lige  reste  courte  pendant  tonte  la  premièrf 
période  de  la  végélalion,  portant  alors  des  feuille! 
amples,  cordiformos;  plus  tard,  elle  s'élève  jus- 
qu'à environ  JO  centimètres  el  se  ramlHe  bciii- 
coup;  lesfeuilles,  delongiiemenlpétiolées  qo'cll'-'î 
étaient,  deviennent,  i  mesure  que  la  tige  s'élèvi:. 
de  plus  eu  plus  sessiles  et  cmbraasanles.  Tout  lei 
organes  sobl  rerouverls  de  poils,  le  plus  soavrni 
rougcMres,  ce  qui   donne   aux   feuilles,   surtoul 

Suand  elles  sont  jeunes,  une  coloration  pourprr 
ont  l'intensité  varie  suivant  les  variétés,  le' 
fleurs,  réunies  en  capitules,  sont  régulières  ju 
centre  et  ligulées  à  la  périphérie;  elles  prenaeui 
les  couleurs  lea  plus  diveraca.  variant  du  blanc 
pur  an  rouge  vif  ou  au  lileu  céleste  suivant  le> 
variétés,  qui  aonl  nombreuses.  Ces  fleurs,  rénniri 
en  immenses  corymbes  de  cjmes,  forment  dci 
indorcscenccs  dont  le  diamètre  est  aonvent  égal  i 
40  centlmËlres. 

On  est  arrivé,  par  la  culture,  i  flier  les  dlTr- 
rentes  coloralinna  que  prennent  les  Cinéraires,  't 
l'on  possède  de  noa  jours  des  races,  se  reprodui- 
sant de  semis,  i  fleurs  rouges,  bleues  ou  blanrltet. 
On  en  cultive  également  des  variétés  à  lleiir! 
doubles,  c'est-à-dire  à  capitules  formés  uniquement 
de  fleurs  ligulées.  Il  en  existe  des  races  naines  cl 
des  races  élevées. 

Le  plus  généralement,  on  multiplie  cette  plante 
au  moyen  des  graines;  eiceptionnellemenl.  ao 
emploie  le  bouturage  quand  il  s'agit  de  consener 
quelque  variété  remarquable.  Le  semis  se  fait  au 
printemps  sous  chAssia;  on  repique  tes  plauts  rn 
pettta  pots  dès  qu'ils  ont  quelques  feuilles  el  «u 
donne,  pendant  l'été  el  l'automne,  des  reoipalage» 
succssifs.  Puur  obtenir  de  bellfs  plantes,  il  e^ 
utile  de  se  acrvlr  d'engrais  liquides,  k  l'apprecNr 
de  l'hiver,  on  peut  conserver  les  planles  fom 
chAasis  munis  de  réchauds  ou  les  rentrer  dan! 
une  serre  froide.  Il  convient  de  ne  les  cbautftt 
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i|iic  (rci  p«a  si  l'an  veut  oblonir  une  belle  llorai- 
MH.  Celle-ci  a  lieu  pendant  tout  l'hiver  et  ju»- 
qu'ia  printeinpi.  Les  Cinéraîrei  conviennent  loiit 

pirtleuliérementi  la  djcorstian  dei  sp parlementa 
peaduit  riiÎTcr  et  A  la  formation  des  corbeillea 
au  pria  le  mp*.  J.  D. 

CINSAUT  (ampélograplùe).  —  Le  Cinivul  osl  un 
aDciea  cépage  languedocien,  que  l'on  trouve  dans 
Il  nlupart  des  vignoble!  les  plua  Sgéa  de  l'Hé- 

STDODjmie  :  Bowtalii  ou  Bourdalé»,  àejxt  les 
Pirénéet-Orientalei  ;  Bourdettu,  dam  Ici  Hautes- 
PnéDcei;  CmfMOK.  dans  l'Hérault;  Pieardonnoir 
ipar  erreur,  pniHliie  le  Picardan  est  une  variété 
lit  VEilimfe),  dam  le  Var;  Plant  iTArltt,  Enta- 
gimi,  dans  Vanclata;  Safeme,  i  Nies;  Vlliade 
Ktirf.  pu  erreur,  dans  cerlainei  collecliont,  à 
naît  de  U  ressemblance  qui  existe  avec  ce  cé~ 
pa^,  dsnl  il  est  pourtant  bien  diilinet  i  certains 
(Kiinis  de  vue. 

Ùfimpliim.  —  SoBcAtmoïennemeol  vigoureuse. 
Ftrt  étaié.  Sarments  de  longueur  moyenne,  grêles, 
i  nérilhalles  «lloDgés;  nœuds  de  volume  mojen, 
Fnilla  awei  graniles,  bien  que  plut  petites  que 
ullet  de  l'Œillade,  plus  découpées,  à  sinus  pétio- 
liire  étrailement  ouvert,  sinus  latéraui  supérieurs 
profonds  et  étraiU,  inférieurs  moins  profonds. 
rniUu  glabres.  d'uDTert  plua  pjile  que  celles  ds 
l'fEiUadeiUrace  sapérieare,  cotonneuses  ils  face 
iDférieare.  Grappe  (rosae,  ijlindrO'CO nique,  un  peu 
limeuse,  phia  on  moins  lâche.  PèdontMle  licr- 
tau.  CriMi  pin*  groa  que  ceux  de  VŒillade,  d'un 
Ihid  noir  pminé  à  la  maturité,  croquants,  d'une 
uiEor  fraîche  trèe  agréable. 

iriturilé  pins  liMivo  que  celle  de  l'Œillade  (pre- 
ijiière  et  deuiième  époque  de  H.  Pullisl). 

Le  Cinsant  est  tout  à  la  fois  un  bon  raisin  de 
lute  et  DO  excell  nt  raisin  de  table.  Il  occupe  une 
plicc  importante  dam  le  vignoble  de  SaintHleor- 
^n-d'Orqoes,  le  plus  estimé  pour  tes  tins  rouges 
panai  ceui  de  l'H'"""  «i  nr  —  — "■-  '- 
drfilriemrat,  de  gr 
à  I)  htlle  de  Pam. 

Les  terres  qui  conviennent  le  mieux  â  ce  cépage 
•inl  eellet  qui  sont  routes,  caillouteuses  et  étn- 
<f«s;  il  5  donne  un  proiïuit  plus  considérable  que 
llnmoii.  C.  V. 

CIOTIT,  CieUTAT  {amp^rajOnt).  — Voj.  CBAl- 

CIIB  UtdtMloaie).  —  La  cire  eit  une  matière 
tnuK  ijcTéliie  par  lei  abeilles,  et  avec  laquelle 
elles  construisent  les  alvéoles  oii  elles  déposent  le 
^|el(vo]r.  AlEiLLE).  U  cire  brute  est  séparée  en 
liiiuitfoDdre  dans  de  l'eau  cbaulTée  les  résidus  de 
la  cDinpreuion  îles  giteaux  d'où  l'on  a  extrait  le 
niiel  ;  cnnme  elle  est  plut  légbre  que  l'eau,  elle 
jupate  à  II  turface,  où  on  la  (ire  au  clair,  en  la 
aànvx  couler  dans  nn  vaiie  vernissé  ou  dans  un 
mw.  Pour  les  petites  quantités,  on  utilise  la  cha- 
Itor  tfoB  four  r  on  met  les  rajoni  à  fondre  dans 
"ne  pluoire  q-' '--- '-- 

fonifre  U  cire,  qui  "tombe  "dans  la  terrine,  tandis 
jint  les  résidus  restent  dans  la  passoire.  Dans  tous 
I*»  fu,  il  faut  éviter  do  couler  la  cire  auasilât 
^n  elle  est  fandae  ;  on  doit  toujours  la  laisser  quel- 
1«  temps  1  l'état  de  fusion,  pour  qu'elle  s'épure 
eii)i>elle  se  débarrasse  des  matières  éirangères 
■1U1  en  altéreraient  la  couleur.  On  peut  ajouter 
IMfipiei  gouttes  d'alcool,  pour  activer  la  précipi- 


ihalsnt  nne  odeur  aromatique  spéciale,  ajant  une 
'""UTt  nette  et  légèrement  grenue.  Ou  lui  donne, 
1*  eoiilint,  la  forme  de  pvramide*  tronquées, 
•"««jéei.  dnnt  le  poids  varie  de  1  à  1  kilogrammea 
<•  lui  cal  |i  nèrtienent  de  S  kilogrammes. 


7  —  CIRSE 

La  cire  est  constituée  par  un  mélaD)çe  de  trois 
principes  immédiats,  la  cérine,  la  mjricine  et  la 
céroléine.   Elle  fond   à  la  lompëruture  de  63  à 

63  degrés;  elle  est  inflammable  et  brùlo  sans  ré- 
sidu; sa  densité  eal  de  (l,97i.  Exposée  fi  la  lu- 
mière et  à  l'action  de  l'air  humide  ou  de  ta  rosée, 
elle  se  décolore  en  s'assimilanl  de  l'oxygène,  et 
son  point  de  fusion  s'élève  à  eSdegréa;  elle  de- 
vient alors  de  la  cire  blanche.  Toutes  les  cires  ne 
blnncbissent  pas  également;  en  France,  celles  qui 
blancliisaent  le  mieux  sont  celles  qui  proviennent 
des  niches  des  landes  de  Gascogne,  de  Bretagne, 
de  la  Basse-NormnnJie  et  de  U  Corse. 

Lea  us.nge$  de  la  cire  sont  nombreux.  On  l'em- 
ploie i  la  fabrication  d'encaustiques,  à  la  confec- 
(ion  des  bougies  et  des  cierges,  au  moulage  d'ob- 
jets délicats.  Elle  est  soumiao  quelquefois  i  des 
sophistications  frauduleuses  par  l'addition  de  ré- 
sines, de  stéarine,  de  substancea  terreuses;  mais 
ta  plupart  de  ces  fraudes  ac  reconnaissent  facilc- 

Cire»  végétaUt.  —  On  donne  ce  nom  â  de*  pro- 
duits exsudés  par  certains  végétaux  et  dont  les 
qualités  sont  analo^es  \  celles  de  la  cire.  Tels 
sont  les  produits  qui  apparaissent  sur  les  feuilles 
et  la  tige  de  la  Canne  à  sucre,  de  l'Eucaljplua, 
des  Acacias,  etc.  Sur  certaines  plantes,  la  cire 
Tégétale  est  asses  abondante  pour  qu'on  puiese  la 
récoller  et  l'utiliser;  on  récolte  ainsi  la  cire  du 
Copemicia  cerifera.  Palmier  du  Brésil,  du  Cerosji- 
ton  andicola.  Palmier  du  Pérou,  du  Myriea  ctrt- 
fera,  arbuste  de  la  Louisiane. 

CIRB  A  GBEFIVB.  —  Voy.    MASTIC  A  caEFFBR. 

CIKENCBHTBB.  —  Ville  fort  ancienne  du  comté 
de  Gtocester,  en  Angleterre.  Une  importante  école 
d'agriculture  y  a  été  créée  en  tSi5;  elle  est  éta- 
blie sur  un  domaine  de  !00  hectares,  et  munie 
d'élables  et  de  laboratoires  pour  l'enseignement 
pratique  et  lliéorique  des  élèves,  qu'on  v  compte 
au  nombre  de  60  i  85. 

CIBIBB  (botanique).  ~~  Le  Ciricr,  ou  arbre  i  la 
cire,  est  un  arbnste  originaire  de  la  Louisiane, 
appartenant  au  genre  Myrica.  On  te  cultive  quel- 
quefois dans  les  orangeries  pour  son  feuillage  d'un 
vert  tendre.  Ses  fruits  se  couvrent  d'une  couche 
asseï  épaisse  de  cire  végétale. 

CIBSB  [bolanimie).  —  Genre  de  Composées,  de 
la  tribu  des  Carduées,  établi  par  Tournefort,  aous 
le  nom  de  Ciriium,  pour  des  plantes  dont  l'orga- 
nisation n'est  pas  tout  A  fait  celle  des  végétaux  que 
les  auteurs  modernes  out  groupés  sous  cette  dé- 
nomination. Tel  qne  l'ont  admis  Lamarck,  deCan- 
dotle  et  d'autres  botanistes,  le  genre  Ciriium  com- 
prend des  végétaux  très  voisins  des  Chardon* 
{Carduai).  Comnie  ceux-ci  en  effet,  les  Cirses  ont 
un  imolucre  formé  de  nombreuses  bractées  plu- 
risériées,  simples  et  ordinairemeot  spinescentes  i 
l'exlrémilé.  Leur  réceptacle  est  également  muni 
de  paillettes  et  toutes  les  Fleurs  du  même  capitule 
sont  semblables  et  régulières.  L'androcée  et  le  gy- 
nécée sont  d'organisation  identique  dans  leurs 
traits  généraux.  L'akène,  ici  encore,  eal  couronné 
par  une  aigrette  dont  les  soiea  nombreuses  et  dis* 
posée*  aur  plusieurs  rangs  se  réunissent  à  la  hase 
en  une  sorte  d'anneau  qui  tombe  avec  elle*  au 
moment  de  la  maturité;  mais  les  aoie*  de  cette 
aigrette,  au  lieu  d'Are  lisses  ou  à  peine  denticu- 
lées,  comme  celles  des  vrais  Chardons,  sont  plus 
ou  moins  longuement  ramifiée*  etplumeuse*. 

Par  leurs  caractères  végétatifs,  les  Ciraesne  res- 
semblent pns  moins  aux  Chardons  :  même  tige, 
mêmes  feuilles  plut  ou  moins  profondément  dé- 
coupées et  à  divisions  épineuses  ;  mêmes  variation* 
dans  U  disposition  des  capitules,  lantill  solitaires 
cl  terminaux,  tantAt  groupés  en  cymes;  méines 
fleurs  roses,  rouges,  quelquefois  blanches,  souvent 
odorantes. 

Comme  on   le  voit  par  ce  court  parallèle,  le* 
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CIRSE  —  IM  —  CISAILLES 

Cirtea  aunt,  ajnai  que  nom  la  dliions  nu  début,  |  Le  fine  poUcei 
eitrfimtmcDt  voitins  des  Cliardnni,  et  il  n'nst  pas  '  Cnicui  oUraeetti  l,[ 
ùtunnani  que  le  langage  vulgaire  les  ait  ra»en)' 
blet  MUS  la  DiSmedénoiniDiitioii.  Le  leul  caractère 
ds  quelque  valeur  qui  les  sépare  les  uQt  des 
autres,  est  fourni  par  l'aigrette  du  fruit;  encore 
■'en  faut-il  que  ce  caractire  soit  auHÎ  absolu  qu'on 

Eoarrtit  le  croire,  et  peul-on  observer  de  nonibreui 
tais  interuiédiaires  cuire  les  soies  lisse»  dequel- 
qnet  Chtrdoni  et  les  soies  manifestement  et  lon- 
guemcDlplumeusesdecerlainsCirses.  Oacomprepd 
facilement,  puisqu'il  en  est  ainsi,  mie  benucoup 
d'auteurs  so  refusent  ji  admettre  les  Cirses  comme 
Ijpes  d'un  genre  distinct  et  ne  les  considèrent 
que  cemme  devant  toruer  une  «impie  section  du 
genre  Chardon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  el  sans  que  ces  discuMiona 
didactiques  aient  ici  une  grande  importance,  le* 
plantes  dont  il  s'agit  intéressant  direetoment  l'a- 
griculteur au  point  de  vue   techniqui 
ir  àfer ■-• - 


ir  sujet  dans  quelques  développe- 


innuclles 


■  varii^es, 


LMCirsciiontdes 
qui  croissent  dans  1i>s  coniiitionB  lei 
et  qui,  pour  la  plupart,  se  multipli 
grande  rapidité.  Ils  présentent  donc  en  général  les 
mSmes  inconvénients  que  les  Chardons;  mais  on 
en  peut  tiri^r  lea  raèmei  avantages,  et  nous  priuDt 
le  lecteur  de  se  reporter  k  ce  que  Dons  avons  dit 
sur  ce  Fujet  A  propos  de  ces  dernières  plantes. 

On  Irouve  déintes  dans  lea  ouvrages  spt'ciaui 
environ  cent  cïnquanie  espèces  de  Cirses,  duot  un 
bon  tiers  est  sans  doute  à  supprimer  pour  insufll' 
sance  de  caractères  précis.  Celles  que  I'dd  ren- 
contre le  plus  communément  en  France  sont  les 
suivantes  ; 

Le  Cirse  des  champs  (Cirtium  arveaie  Lamk, 
Serrattila  arventU  L.),  grande  herhe  viraee  de 
50  centimètres  i  1  mètre,  *  feuilles  sessiles,  très 
découpées,  très  épineuses,  velues  t  la  face  infé- 
rieure, facile  à  reconnallre  parce  que  les  (leurs 
do  chaque  capiiule  sont  uaisexuées  (par  avorte- 
ment).  Souvent  dOsigaée  sons  la  rubrique  de  Char- 
don liimorrhoïdai,  celte  espèce  est  fréquente  sur 
le  revers  des  fossés  et  sur  le  bord  des  routes; 
maïs  elle  est  particulièrement  répandue  dans  les 
ns,  oCt  elle  peut  causer  des  dégtltii  par  son 
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s  dans  les  prés,  et  un  dea  meilleurs 
n  débarrasser  le>  terres  labourables  est 
temporaires.  Tous  tes 
animaux  mangent  volontiers  le  Cirse  des  champs, 
surtout  quand  il  est  jeune;  ses  pouMBS  encore 
tendres,  hachées  eiméhngéesnui  orlies  et  au  son 
de  froment,  sunl  usitées  partout  pour  lanonrriture 
des  oies  dans  leur  jeunesse. 

Le   Cirre   lancéolé  (Cirijum  tanetolalxim  Scop  . 
Curduui   lanceoletui  L.),   plante  bisannuelle  qui 

Ceul  atteindre  2  mètres  de  haut,  et  dont  les  invo- 
icres  ont  les  folioles  terminées  par  une  longue 
«rète  triquètre.  Les  feuilles,  profondément  décou- 
pées en  lobules  divariqués  en  tous  sens  et  portant 
de  petites  épines  A  la  face  supérieure,  sont  lon- 
guement décurrenles  sur  la  tige.  Celte  espèce  est 
-       r  le  bord   dea   champs,  des  routes. 


isles 


is  clalri 


Le  Cirse  des  marais  {Cimum  paluili 
Carduw  palititri*  L.),  espèce  très  varia  me  oans 
ses  dimeiiiioQs  (3  i  30  déctmèlrei),  dont  les  brac- 
tées de  l'involiicre  portent  près  du  sommet  et  sur 
leur  face  externe  une  sorte  de  callosilé  saillante 
et  nuire  qui  permet  de  ta  distinguer  facilement. 
Ses  feuilles  lonl  également  ddeurrcntet  et  penoa- 
tlpnrliles.  à  épines  peu  développées,  mais  très 
nombreuses  et  acérées,  ce  qui  fait  que  les  bestiaux 
la  négligent  de  bonne  heure.  Cette  plante  abonde 
dans  presi]ue  tous  les  terrains  marécageux  et  dans 
les  prés  bas  et  bumidei. 


C'iiiutn  olericeinn  Scop.,  ^ 

(liante  haute  d'un  ntlred'i 
Ire  i  sa  couleur  géiénlt  ' 
vert  pAle,  i  ses  capitules  d'un  jaune  «ala,  qu'en- 
loure  et  dépasse  une  surle  de  collerette  furoiéf  ih 
petites  feuitlei  i  peu  près  décolorées.  Les  feuill». 
1res  variables  quant  à  leurs  découpures,  soal  i>(u 
iSpinnu.'es.  Commune  dans  les  marais,  Isi  fimi, 
les  clairières  tourbeuses, cette  plante  semblcbeag- 
conp  plaire  aux  chevaux,  tandis  que  les  bile;  i 
cornes  la  négligent  Elle  se  trouve  assciabondinLf 
dans  te  foin  de  certaines  prairies  grasses. 

Le  Cirse  laineux  (Ciriium  erto/Uiomm  Scop., 
Cardiuii  eriophona  L.)  se  distingue  de  toisctii 
qui  précèdent  par  le  volume  de  ses  capilulM  qii 
égale  et  même  dépasse  celui  d'un  aat  de  ponlc, 

Ear  le  duvet  aranéeux  dont  sont  cauveilei  In 
raclées  de  ses  involucres  Cea  capitules  solitiirei 
i  l'extrémité  des  rameaux  donnent  s  celte  npc» 
une  certaine  ressemblance  avec  le  Chardon  pen- 
ché (CarJuiu  NiifaNtl  dent  il  a  été  parié  m  »i 
lieu.  Asset  rare  dans  le  nord  de  la  France,  ItCinc 
laineux  devient  extrêmement  enminun  dasi  l( 
Centre  et  le  Uidi,oiï  il  couvre  certains  terraiDisect, 
notamment  le)  lalus  dea  routes,  les  coltiaei  ento- 
leillées  et  incultes;  il  est  particulièrement  ncbrr- 
ché  par  les  lues.  La  beauté  de  s^n  port,  le  ^'1 
volume  de  ses  Heurs  le  font  quelquefois  «mploin 
comme  plante  d'ornement. 

Le  Cirse  sans  tige  (Ciriium  aetuU  AH.,  Cardnt 
aamlu  L.)  est  une  des  espèce*  les  plus  répiadiie>. 
Sa  tige  est  constituée  par  un  rhiioma  court  dsst 
le  sommet  dépasse  i  peine  la  surface  du  soi  fvn 
porter  les  reuîUes,  A  l'aisselle  desquelles  nsiMol 
des  pédoncules  floraux  longs  de  5  A  IScentinièW'». 
terminés  par  un  seul  capitule.  Les  feuillM,^ 
lées  en  rosette,  sont  p en nati partîtes  el  Irtt  tpi- 
neuie*.  Très  commun  sur  les  pelouses  destemiii 
argileux  sec*,  le  Cine  sans  tige  n'est  guère  braiii 
que  par  les  mDut:)ns  et  les  chèvres;  il  ep'atiil  ^' 
pidemenl  de  larges  espaces  en  détruisant  le)  mlrr' 
plantes  pins  utile*.  Les  laboura  sont  le  iiieil!>'" 
in^en  pour  en  arrêter  l'envaliisscment. 

flous  citerons  encore,  pour  mi^moirc  teulem'DL 
les  espèces  suivante*  :  le  Cirse  féroce  (C  fr^ 
D.C.);  le  Cirse  de  Montpellier  IC.  mmimtmli- 
num  All.};le  Cirse  bulbeux  {C  buthoitmll-C] <i 
le  Cirse  d'Angleterre  iC.  an^ficKin  Lob.),  eipEC» 
à  feuilles  presque  initivises  et  inenneB;le  Clnt' 
feuilles  diverses  (C.  heteropItyUum  Ail  ),  etc. 

La  plupart  des  espèces  dusanre  temUcDliDiK' 
Irer  une  assez  grande  aptitude  i  rhibriditioa,  ('i 
le  lecteur  pourra  trouver  d.ina  le*  ouvrages  !F^ 
ciaux  les  descriptions  qui  ont  été  données  (les^°>' 
breux  hybride*  qui  paraissent  plu*  on  noiiiip"- 

Nous  ferons  enlla  remarquer  en  temiinanl  que 
plu*ieura  des  auteurs  moderne*  qui  croient (lr'i|'' 
conserver  l'autonomie  du  genre  dont  il  s'sfii.1' 
désignent  foii*  le  nom  de  Cuiatt.  E.  H. 

CISAILLES  {outUtage  horticole).  —  InstruEicai  ' 
main  composé  de  deux  branches  droites  mobild  '' 
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miniEUTrer  (fit-  !I6).  Cet  intlrumi'iit  esl  cmplojé 
^ur  jinondir  les  liaici,  les  plantes  en  bordure, 
I»  arbrei  palîsaéi.  en  un  mot,  (ailles  les  fois  qu'il 
l'igil  de  mainteoir  les  eilrémiltiB  des  rameaux 
dini DD  même  plan; on  l'emploie  quelquefois  pour 
bmitre  tes  guons  des  pelouses. 
CiRUC  (outiliagej.  —  Le  ciseau  i  BrcfTcr  esl  un 
---'rumeal  qui  lerl  à  pratiquer  les  fculrs  sur 
.  tiges  des  arbuslei  sur  lesquels  on  veut 
;s  grefl'ans  II  consiste  en  une  pelite  lame 
a  uier  a  section  triangulaire,  et  snuvenl  terminée 
ta  biKSD,  qui  Torme  une  seule  pièce  avec  un  man- 
rhe  rond;  le  tout  n  une  longueirr  de  30  à  35  cen- 
limètr»  ;  le  tranchant  de  la  lame  a  de  7  à  B  cenlU 
mèlrtsdelong  sur  15  millimilres  de  largeur.  On 
__... ._  j...-  — :„.. anfonoer  la 


K'!. 


irvïr  d'un  petit  maillet  pou 
m  dins  la  tige. 


iselle- 


«Ulcr  .  __   ,.. 

cttlliiée»  dans  __._    ._ „_   _..       .    . 

Urderiit  pas  1  nuire.  On  multiplie  les  Cissi 
I  lide  de  boulurrs  qui  reprenoeol  «itémenl. 

On  cnltiie  encore  le  Cunu  antarcliaa,  qui  peut 
•eriir  comme  plante  grimpante  dans  les  apparie- 
iDFnli;  ses  feuilles  sont  larijemeni  dentces  en  scie, 
g'abret.  acumiaées-aigues,  bien  espacées  sur  une 
^t*  cjliadrique;  elle*  ont  de  tO  i  15  contimètres 


)  —  CITERNE 

de  longrueur  sur  5  i  7  de  largeur.  C'est  une  plante 

asseï  rustique.  J.  D. 

CISTE  (ai'ioiicuJlur'e).~Cenre  de  plantes  de  la 
faciiille  dos  Cislacées,  coDSliluéei  par  des  arbris- 
seaux, dont  plusieurs  espèces  sont  asseï  ri'chei^ 
chéca  cumtne  ornementales.  On  cultive  surtuul  le 
Ciste  i  feuilles  de  laurier  (CiilM  lauriSanuj  et  le 
Ciste  de  Portugal  [C-  AlgeTvrMù);  ils  viennent 
bien  en  pleine  terre  dans  la  moitié  de  la  France, 
mnis  ils  demandent  l'oranBerie  dans  le  nord  du 
pays.  On  les  cultive  pour  leur  feuillage  al  pour 
leurs  fleurs,  assez  grandes,  de  nuances  variées. 


ClgBlj.EIIEItT  {arboricullun). 
mcDl  est  une  op>-ralioD  pratiquée  dans  la  cull 
de  [a  ligne  commis  fruit  de  lalile.  Elle  consisi 

■Sd  de  penui 

plat  fort  développement.  L'expérience  prouve  que 
deux  grippes  de  même  volume  lors  du  ciscllement 
uquièrcnt  le  mémo  poids  au  moment  de  la  matu- 
rilc,  d'»ii  il  résulte  que  celle  qui  a  été  ciselée  pos- 
lédul  on  nombre  de  grains  moins  coniidérablo, 
ceDx-ci  sont  plus  près;  ce  développement  se  fait 
UDiqDement  au  proHt  de  la  pulpe,  le  nombre  des 
fnines  contenues  dans  chacun  d'eux  restant  for- 
cément le  même. 

lecisellement  doit  être  pratiqué  alors  que  les 
pains  ont  acquis  la  grosseur  d'un  petit  pois  en- 
niOD.  Ilscfail  à  l'aide  de  ciseaux  i  pointe  mousse, 
■lis  d'riiter  de  blesser  les  grains.  L'opération  se 
pralii|ge  en  aaiti>sanlla  grappe  par  son  extrémité 
tlla  renversant  sur  olle-méme.  Les  grains  étant 
Kirtés.  il  est  facile  d'enlever  tous  ceux  qui  sont 
d'ga  Tiible  volume.  On  termine  l'opérdtion  en  en- 
Unni  d'uo  coup  de  ciseau  les  grainsdc  l'extrémité 
de  11  grappe  que  l'on  tenait  en  main  pendant  l'o- 
Nnlion.  Uans  les  conditions  ordinaires,  on  doit 
tnlerer  environ  un  tiers  des  grains.  Pour  les  us- 
ptMiioârissant  mal  leurs  fruits,  cette  ablation  doit 
poiter  inr  la  moitié  au  moins  des  grains  de  la 
ripps. 

Le  ciselUment  est  de  règle  dans  la  culture  des 
'frrei,  puur  obtenir  de  gros  grains  et  une  matu- 
ration hltive.  6a  pr.itîqnes'impose  également  dans 
la  culture  dei  raisins  de  treille  destinés  i  être 
uaicrtéi  pendant  l'hiver;  les  grains  mûrissent 
oifBi  et,  ilant  écartés  sur  ta  grappe,  se  conser- 
■cntavec  bean''Oup  pins  de  facilité  que  ceux  des 
«npprsDOB  ciselées.  I.  D. 

asMS  lltdrficvl litre).  —  Plante  de  la  famille 
drs  Anpélidées.  Le  nom  de  Clmus  s'applique  en 
butuiqac  i  des  plantes  qui  eu  horticulture  sont 
d(ii{aééi  les  unes  sous  le  nom  de  Vigne-vierge 
l'»1.  cemot),  les  autres  sous  relui  de  Cissus. 

Les  Ciuus  sont  des  plantes  grimpantes  ;  elles  se 
wnlitantot  au  moven  de  vrillei  qui,  comme  chei 
let  Ttgnci.  sont  des  terminaison!  d'axe.  L'espèce  la 

EU)  culliiée  est  le  C'tius  ducolor,  originaire  de 
II.  C'est  une  plante  des  plus  ornemi-nlales.  Ses 
tifti  flïxueuses,  portant  des  feuilles  lancéolées, 
d'un  beau  vert  satiné,  marqué  de  blanc,  roses  sur 
I"  bordi.  et  rouge  violacé  en  dessous,  en  font  une 
pbnte  d'un  grand  effet  décoratif.  Dans  les  serres 
,k„.j..  -j,  gjig  ponjjj  ïigoureuseiucnt,  il  faut 
e  qu'elle  ne  s'accroche  pas  aux  plantes 
._J .  , ux^uellf-  -■' 


Fig.  tIT.  —  Port  du  Ciis 


CITBKNE  {cotulniciion*  ruroietl.  —  Réservoir 
souterrain  pour  recevoir  et  garder  les  liquides.  On 
consti-uit,  dans  les  fermes,  des  citernes  pouf  em- 
magasiner les  eaux  pluviales,  et  des  citernes  pour 
le  purin;  ces  dernières  sont  beaucoup  plus  fré- 
quentes que  les  premières. 

Les  citernes  piiur  les  eaux  de  pluie  servent  & 
conserver  celles-ci,  lorsqu'on  n'a  pas  d'autre 
nio;en  de  se  procurer  de  l'eau  pour  les  busiiins 
domestiques.  La  meilleure  forme  i  leur  donner  est 
la  forme  circulaire,  avec  une  profondeur  d'une  di- 
saine  do  mètres,  afin  qu'on  puisse  se  servir  de 
pompes  pnur  élever  l'eau.  On  doit  donner  an  vo- 
lume plus  de  profondeur  que  de  surface;  d.ms  ces 
conditions,  l'eau  s'évapore  moins  et  se  conserve 
mieux.  L'eau  est  amenée  du  dehors  par  des  cani- 
veaux ou  des  luvaux  de  descente  des  gouttières  des 
b&limenls;  généralement  on  lui  fait  Iraver  er  un 
ou  deux  citcrneaui  ou  petites  ciiernea,  où  elle 
s'épure  des  substances  étrangères  qu'elle  seiitral- 
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née*.  Grtce  i  l'emploi  dei  cimenls  hydrauliques, 
la  coDalruclion  des  citernet  ne  présenle  pu  do 
dimeultéi  réellei. 

Les  citerne»  à  purioeonl  placées  tout  lei  écuries 
et  le*  éUbles,  ou  bien  A  proximilé  de  cei  hMi- 
Tuenli.  On  leur  donne  des  dimeniioDa  proporlion- 
ntea  tu  nombre  d'animaux  qu'un  entretient.  Il  est 
«ouvent  préférable  d'établir  bciterno  lou)  la  fosse 
i  fumier  ;  dans  ce  cas  des  caniveaux  t  conduisent 
les  urines  de>  élablca.  Dans  taules  les  circona' 
tances,  on  doit  leur  ménager  à  la  partie  au péricure 
une  ouiertiire  pour  recevoir  le  tuyau  d'une  pompe 
Axe  ou  mobile. 

En  Flandre,  les  cultivateurs  ont  l'habitude  de 
GDnatniire  dans  leura  champa  des  citernes  pour 
recueillir  les  vidanges  qu'il)  vont  chercher  dans 
les  villes,  et  qui  conslituentce  qu'on  appelle  l'eii- 
jfruii  ffamand.  La  figure  3IH  représeite  une  de  ces 
citernes.  Elle  est  longue  de  15  mèlres,  large  de 
i  mètres  et  profonde  de  i  mètre  à  1*,50,  elle 
cet  construite  en  maçonnerie  de  briques,  avec  une 
ToAte  surbaissée  recouverte  de   terre   ^aïonnée. 


)  —  cmODILLE 

(limon).  Ce  nom  eat  aurlout  appliqu.-  1  rArmoisc 
anrone  et  â  la  Méliase  ofllcinale. 
CITBONNIBR.—  Nom  donné  aonvent,  i  tort,  au 

Limonier  (voy.  ce  mot). 

ClTKOViLLR  {ealture  potagère).  —  Voj.  CorBCE. 

CITRODILLE  DB  TODB&INB  [cullnre  fourra- 
gère).  —  Variété  de  Courge,  appartenant  i  Vfi- 
pèce  Cuetirbila  prpo,  cultivée  aurlout  comme 
plante  fourragère  pour  l'alimentation  du  bétail, 
principalement  en  Touraine  et  en  Anjou.  Ce» 
une  plante  herliBcée.i  tiges  rampantes,  sinueiisct. 
d'un  asaet  grand  développement,  à  feuilles  grande, 
profomiément  lobéca.  Le  fruit  est  volumineux 
(llg,  119),  oblong  ou  arrondi,  i  cOtca  larges,  peu 
saillantes,  de  couleur  vert  jaunttre,  à  chair  j.iuui- 
Ire,  A  pédoncule  cannelé.  Les  graines  sont  larges  cl 
aplaties,  un  peu  rugueuaes,  garnies  d'un  twurrelct 

Celte  plante  demande  une  assex  (^nde  clu- 
leur;  d'après  le  comte  de  Gaeparin,  il  lui  faui 
3100  degrés  de  chaleur  pour  mûrir  son  fruit:  li 
région  de  la  Vigne  est  celle  qui  convient  le  mieui 
à  ta  culture. 


t'ii;.  SIS.  —  Cllori»  )i  «ngnii 


Que  ouvcrlure  est  ménagée  à  chaque  extrémité, 
et  elle  est  ferméo  par  un  volet  épnis  portant  un 
cadeuas.  Lorsque  l'engreia  a  fermenté  pendant 
plusieurs  mois,  on  le  charge  dans  un  tonneau, 
comme  le  montre  le  dessin,  pour  le  répandre  sur 
lea  cliamps. 

CITIIOVB  (ACIDE)  (dianie;.  —  L'acide  citrique 
(C"H'0",3HO)  est  un  acide  qui  se  trouve  dant  cer- 
tains fruits,  surtout  dans  los  limons  ou  citrons  et 
dans  let  oranges,  ainsi  que  dans  les  groseilles,  lei 
fraises,  etc.  On  l'cxlrait  généralement  du  ju*  de 
limon;  un  litre  de  jus  de  ce  fruit  fournit  de  55  i 
00  graminca  d'acide  citrique  crialniliaé.  Cet  acide 
est  employé  dans  la  teinture  et  dans  la  prépara- 
tion do  limonades  (vot  Linon). 

L'acide  citrique  forme,  en  se  combinant  avec 
Ici  bases,  des  citrates,  parmi  lesquels  le  cUrale 
iFammoniaque  est  un  réactif  employé  par  les  chi- 
mislee  modernes  pour  le  dosage  de  l'acide  phos- 
phoriijue  dans  tes  matières  premières  et  dans  les 
engrais. 

CITRON.  —  Fruit  du  Limonier;  son  véritable 
nom  esl  fiman  (voy.  ce  mot). 

CITRONNBLLB.  —  Nom  vulgaire  donné  à  plu  - 
aieiirs  plantes  qui  répandent  une  odeur  de  citron 


On  cultive  la  Citrouille  sur  billoos  ou  i  plai. 
Dans  les  deux  cas,  l'espacement  dea  plants  cloii 
être  de  f,%l  à  t*,60  Quelquefois,  on  iotcrral'' 
les  Citrouilles  dnna  les  cultures  de  Nais,  ou  bien 
on  les  sème  dans  les  chainlres  des  champs  ronu-  ' 
crés  1  cette  céréale. 

On  sème  les  graines  en  avril  ou  au  commence- 
ment do  mai,  après  les  avoir  fait  séjourner  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  de  l'eau  légéremeiii 
tiède.  Od  let  recouvre  do  5  à  6  centimètres  i)t 
terre  Les  soins  d'entretien  consistent  en  binagr« 
pour  détruire  les  mauvaise»  bcrbes,  et  m  pince- 
ments pour  arrêter  le  développement  de  la  ti;c 
principale  qui  ctt  verticale  et  pour  limiter  à  dcm 
ou  trois  par  pied  le  nombre  des  fruits,  alin  qu'il» 
soient  plus  gros. 

La  récoltea  lieu  généralement  à  la  fin  d'octobre , 
les  fruits  mdra  pèsent  de  3  à  5  kilogrammes  eo 
mojnnae,quelquefoisplus.Dne  récolte  est  moyenof 
quand  elle  donne  de  ,W  000  ù  60000  ktlograniiuf! 
par  hectare;  on  cite  des  rendements  bien  supé- 

Les  Citrouilles  sont  facilement  gitées  par  la  ge- 
lée :  on  doit  donc  les  conserver  aoua  des  hangars. 
ou  dans  des  caves  très  saines,  abritées  par  de  la 


lyL.OO'^lC 


c.  llau,eoB 


e  râcolto  (ri a  a 


1  gelé» 
■  ^-nsuci  i(UBiiLiiiTs.  Un  peut  cauaerver  lei  Ci- 
mtUci  en  tton  étal  en  les  cDsilant  aprii  les  sToir 
iq«l(-ic9,  c(  en  le*  nélaDgesnt  avec  un  cinciuièmc 
batiic  piills  ou  iJe  biiJlei  de  cénialcs. 
Lm  Cilnnille*  renfernietit  Je  75  à  80  pour  100 
Inu.  Ccil  un  aliment  de  banne  qualité,   mai* 


fis.  m.  ~  Citnnilla  d*  Teunio». 

»  iilCDt  Datrilivc  a»ei  t»ib\e  (relation  nuirt- 
if.1  :  11).  On  donne  les  Citrouilles  turtont  hux 
'1*1  liilitrm  et  nui  porci  ;  on  le»  divise  priata- 
Kïtiiiee  une  biche  ou  nue  serpe;  oo  trouve 
"  — 'd  itantage  à  lei  tounieUre  à  la  cuiisoD. 
,_.:._  __   -  une  vache,  est  un  métoufe 

.«[.miuiDa  un  citrouille  avec  8  à  10  kilo- 

r»iM>  de  paille. 

*tf  graiaei  ou  pépin*,  on  extrait  une  liuile  ali- 
•auictuieiealimée. 

^Ki  (botanique).  —  Le  ^enre  Cilrui.  de  la 
■^l^if  des  Bespéridëes,  renfeniieun  certain  nom- 
i,trè»  impartantes  pour  leurs  Heurs, 
leurs  tenilles,  ou  pour  les  produite 
--—  K^uTc,  Chacune  de  ces  eipècei  doit  itre 
™«tiépirément;  les  principales  sont  rOmnsec, 
j;  iMoiuer,  le  Bigaradier,  le  Mmuiarinirr,  le 
"t'ilitr,  le  Btrgamotier,  etc.  [«oy.  ces  mol»). 
J"«.  ClïBTTK.  —  Voy.  Ckodlbtt»;. 
'"'**'  —  Inslnunent  de  transport  formé  par 
•Hi  avrei  de  bois  parallèles  terminées  par  des 
►■«to,  et  réunies  par  des  traverses  plates.  C'est 
'''  M  iraierMi  que  se  pbice  la  cliarge.  Les  ci- 
''"'  «"Ml  quelquefois  pour  enlever  le  fumier 
»>«ibi„  „  ^^f  lg  transport  de  eeftaioeï  ré- 
'"  i"*"  les  terrains  difflciles.  Deux  homme» 
.-!««  ponet  une  charge  de  50  à  60  kilogrammes 
'>K  civitre.  Le  transport  lur  brouette  C9l 
"'tcosp  plu  «cDDomique. 
•"WB  {htfticuilurel.  —  Koin  donné  quelque- 
*■' ■■  Cbiin  tviY>   ••  .n^ii 


l=*  tMia  ration, 


l-J»  fruili, 


plusieurs  ouvrages  en  buis  ou  en  fer,  deslini 
divers  usages  en  agriculture  et  en  horlicuitur 

-  Les  claies  sont  les  barrières  mobiles,  en  buis  i 
claire-voie,  avec   lesquelles  on  tait  les  parcs 

loutons  ou  à  vaclies  pour  renfermer  les  animan 


légD 


I   treillajjes    i 


I  ba- 


guettes de  fer,  pour  li 
miser  ta  terre  ou  le  sable 
dans  les  jardins.  —  Pour 
ombrager  les  chtitis.  les 
biches,  les  serres,  on  se 
sert  do  claies  formées 
)>ar  de  petites  tringles  en 
buis  de  sapin,  espacées 
do  1  cenlimËtre  et  réu- 
nies par  des  cordes;  on 
peut  les  enrouler  ou  te?  dérouler  à  volonté.  On 


laiteries,  on  sa  sert 

osier  (fig.  2iOl,  pour  fairi 
CLAIBB  IpiêcievItuTt).  - 


de  claies  rondes,  e 

Sgoutler  tes  fromages. 
Les  claires  ou  parcs  n 
faible  profondeur,  éta- 
iHi»  Bur  iB  iiuunii  iiB  la  mer  [lour  l'élevage  des 
bullres,  et  garnis  d'écluses  ou  vnniies,  alin  de  re- 
tenir l'caii  à  marée  basse,  pour  proti'ger  les  bullicE 
contre  l'excès  du  fruid  et  de  la  chaleur  pendant  la 
période  de  leur  dcvoloppeincnt.  Ce  mode  do  par- 
cage des  liultres,  pratiqué  à  Uarenues  et  dans  le 
liassindc  ta  Seudi-e,  de  temps  immémorial,  a  re(u 
de  tris  nombreuses  applications  sur  tous  les  pointA 
où  l'on  fc  livre  i  l'oslréi culture. 

CLAIBBTTB  {ampiiographit).  —  La  Clairette  est 
un  ancien  cépage  méridional;  M.  H.  Uarès  te  cruit 
originaire  du  L^inguodoc,  où,  dans  tous  les  cas,  il 
oiiste  depuis  fort  longtemps. . 

Synonymie  r  Clairtllt  tle  Traiu,  .dans  le  Vnr; 
Clairelte  verte.  Petite  Claiiclte,  dnns  il'autrcs  par- 
ties du  Hidi  ;  Blanquelte,  dans  l'Aude,  où  on  no 
la  confond  pourtant  pas  avec  la  variété  qui  donne 
le  vin  blanc  dit  Blanquette  do  Limoui;  Petit  Blanc, 
i  Aubeuas.  --  CUretle  d'Olivier  de  Stirres. 

Demriiition.  —  Souche  vigoureuse.  —  Sarmenlx 
érigés,  longs,  de  moyenne  grosseur,  &  méritballcs 
un  peu  courts.  —  Feuilles  moyennes,  quinquélo- 
bécs,  A  sinus  pétiolnire  fermé;  sinus  latéraux  peu 
profonds,  à  dents  peu  aiguës;  face  supérieure  d'un 
vert  trèt  foncé;  face  inlérieure  blanche,  recou- 
verte d'un  duvet  tris  serré.  —  Pétiole  ordinaire- 
ment teinté  de  rose.  —  Grappe  moyenne,  cjlin- 
dro-conique,  peu  serrée.  —  Craiiu  petits,  ovoïdes, 
blancs,  ambrés,  pruinés,  d'une  saveur  agréable. 

Hatarili  i  la  troisième  époque  de  U.  Pulliat. 

La  Clairette  donne  un  raisin  agréable  à  manger 
cl  se  conservant  bien  en  hiver.  £llo  produit  des 
vins  blancs  estimé^  tels  que  le  Piearéan  de  l'Hé- 

sûus  les  noms  do  Clairette'  de  Trans  (Var)  et  de 
Clairette  de  Die  IDrAmej.  Mélangée  en  petite  quan- 
tité avec  des  raisins  de  cépages  rouges,  elle  donne 
au  vin  de  la  llnosse  et  de  l'agrément,  el,  loin  d'en 
diminuer  la  coloration,  son  moQt  parait  au  con- 
traire  agir  favorablement  pour  l'extraction  de  la 
matière  colorante  de  ces  derniers. 

La  jtrande  vigueur  de  la  Clairette  l'amène,  dans 
les  milieux  frais  et  fertiles,  à  s'emporter  en  bois; 
elle  peut  alors  être  traitée  avanla^eu sèment  par 
le  pincement.  Ce  cépage  redoute  ia  coulure  el  de- 
vient facilement  avaliaouirt  par  suite  de  la  dégé- 
nérescence de  lesfleun.  Hast,  enfin, fréquemment 
atteint  par  Vanthracnoie  poncluie,  dont  il  sealtre 
beaucoup. 

La  Clairette  se  développe  mieux  que  la  plupart 


Mr..  Vi.i,e 
iiii;  elle  , 
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CLAIRlEnE  —  ! 

longue  et  i  la  Uille  courte.  Les  terrains  qui  lui 
coniinnnent  le  mieu:if  sont  ceux  qui  tant  un  peu 
consiitanU.  mais  assainis. 

Ou  connntt  pluiieura  variétés  de  Clairette  :  la 
blanche,  la  verte  et  la  roie:  mais  la  derniire,  qui 
ae  iliïïère  de  Ift  blanche  que  par  la  couleur  de  son 
Truit.  est  I»  seule  qui  oITre  quelque  staiiilitii.  G.  F. 

CLAIBIËRK  tsylviaiUurel.  —  Partie  de  ror«l 
prcsaue  dbauilée,  dans  laquelle  il  ne  croît  que 
des  hiTbes,  des  arbrisseaux  et  quelques  arbres 
isolés.  Quand  la  clairière  occupe  une  grande  tur~ 
fiiCB>  elle  reçoit  alors  le  nom  de  vague,  lande  ou 
frichf.  B  Di  u  G. 

GLAPBT  (mécanique).  —  Va;.  Ponpe. 

CLAriB»  (tn«K-caur).  —  Vaj.  Lupins. 

CLAKIFICATIon  {analogie).  —  Opération  qui  a 
pour  olijet  declarilierles  vins  troubles;  elle  se  pra- 
tiqua par  le  collaBS  et  le  llltrage  (vdj.  cet  innts). 

GLIBKIK  (AorfiCNJiur^).—  Pldnlei  de  la  ramilie 
de--  Unagrarides  ;  ce  toni  des  licrbei  annuel ki ou 
bUaiiouelles,  employées  dam  l'urDomcntatioii  des 
jardins.  Les  fleurs  sossilet  forment  do  loncuea 
gra,ipet  trè>  élétçaules.  Elles  lout  coroposéi's  d'uD 
calice  à  quatre  divi>ioDS,  quelquefoia  unies  dcui  i 
deux,  et  iruiie  corolle  i  quarè  pétales  lobés,  al- 
téra mt  avec  tes  sépales.  Huit  éUmines  sont  dis- 
posées en  deux  verticilles,  dont  le  plus  interne  est 
stérile.  L'ovaire  infère  donne  naiisance  i  un  fruit 
cnpsulaire  s'ouvrant  en  quatre  valves.  On  cultive 
dans  les  jardins  les  deux  espéce.i  suivanles  ; 

Ciarkie  élégant  {Cinrkia  eteiiaiii  Duel.).  — Plante 
originaire  de  Calirornie.  Floraison  abondante  en 
juillet  et  aoat.  Pleur  rose  vif.  Muttiplicaiion  par 


upri 


r  repiquer  au  printemps;   par 
'  -■-■'—■  — I  noraiion  plus  li 


tive.  11  ciiité  des  variâtes  à  fleurs 

6'lartie  gentil  (Clarkia  palchella  Fursh).  — 
Fleurs  falancbes  ou  purpurines,  à  pétales  proron- 
déoienl  lobés.  Même  culture  que  le  précédent.  On 
«D  cultive  une  variété  à  pétales  enticri.      J.  0. 

CLAVBICATIOK  {vitirinaire]   —  Voy.  BniTi.Itl. 

CLAVAIKB  {boimiquej.  _  Genre  de  Gbampi- 
gnuns  Hjniénamycétes,  caractérisés  par  un  récep- 
tacle charnu,  homogËne,  étroit  à  la  base,  simple 
eu  raminé,  et  s'élargitsanl  vers  ion  sommet  de 
m.inière  à  afTecter  la  forme  d'une  massue.  Ou  en 
connaît  un  très  grand  nombre  d'espèces  qui  sont 
comestibles.  La  principale  est  la  Clavaire  corail, 
appelée  vulgairement  Chevelîue,  Henntle ,  Tri- 
pette; c'est  un  Champignon  blanc  ou  d'un  jaune 
plie,  qu'on  trouve  dans  tes  buis  montueux:  il  at- 
teint une  hauteur  de  8  àlU  ccntimirtrcs,  et  il  éuiet 
de  nombreux  rameaux  droits  et  cylln^lriques;  sa 
chair  est  ferme  et  cassante,  d'une  saveur  agréable 
fli  asseï  appréciée. 

CLAVALIBR  (Aorficu (litre).  —  Arbre  de  la  famille 
des  Zantoxvléet.  L'espèce  la  plus  culliiée  est  le 
-claialier  à  feuille*  de  Tr^ne  (Zanlazj//uin  fraxini~ 
folinm  Willd.),  origin^iire  des  ttat<-Unii  Sea  ra- 
meaux converti  d'aiguillons  portent  des  feuilles 
composées  impari-penoéei  de  quatre  i  cinq  paires 
de  folioles.  Cet  arbre  atteint  rarement  plus  de  cinq 
i  six  mètres  de  hauteur;  saa  fleur*  verdAIres  et 
•ans  apparence,  ion  port  qui  n'a  rien  de  particu- 
lier, font  qu'il  est  assez  peu  répandu  Uans  les  plan- 
tations d'ornement.  J.  D. 

GLAVBLËB  [vètérmaire).  —  Maladie  virulente 
des  bétei  ovines,  caractérisée  par  une  éruption 
pustuleuse  de  la  peau  eiquelquefuiides  muqueuses, 
avec  flèvre  plus  ou  moins  intense  ;  c'est  la  variole 
"*■" ■""■  Cette  maladie,  qui  eit  inuïonl 


toile,  e 


lUgiei 


«Ile  antralne,  Inrsqu'elle  éclate  dans  un  troupeau, 
des  pertes  1res  considérables,  lantparla  mort  d'un 
tlrand  nombre  d'animaux,  que  par  les  altérations 
de  la  peau  chei  ceux  qui  j  résistent  et  par  la  dé- 
tcrioralion  consécutive  des  loiiona.  La  clavelée 


S  —  CLAVELEE 

pBwMe  une  grande  force  d'expansion,  d'aulant 
plus  aelîv*  que  les  sujets  auxquels  elle  s'attaque 
vivent  «■  ttwpenui.  La  mortalité  nio;eune  de 
l'alTeclion  est  4k4)  pour  lOU  des  animaux  atteints  : 
sa  durée  dans  un  tou^oau  est  d'environ  quatre  moii 

Le  virus  renfernté  du*  les  pustules  de  la  cli- 
veiée  porle  le  nom  de  ctaMU.  L'activité  de  ce  vi- 
rus «3t  itue,  d'apris  des  •ifMiBnces  f.iites  en  ISKl 
par  M.  ChMuveau,  à  des  partieiU«*  Ogurée*  cooie- 
nuas  dans  t'bumeur  ;  il  l'a  démaotré  en  séparaal. 
par  des  moyens  physiques  et  mécaniques,  ces  gra- 
nules virulents  des  humeurs  qui  les  roarenaaieal, 
et  en  montrant  qu'après  l"ur  disparition  ["boaicur 
avait  cessé  d'être  virulente,  tandis  que  la  wd- 
lence  reparaissait  dans  le  liquide  dès  qu'on  yavvi 
remis  en  suspension  les  granulations  isolées.  Ea 
outra,  ».  Chauveau  a  établi  expérimcntalemeiil 
que  le  virus  cl.iveleux  ne  se  répand  pas  dans  l'al- 
mosplière  par  dilfusion  vaporeuse  ou  gazeuse;  il 
n'y  e^iiste  qu'A  l'état  fleuré,  c'est-i-dire  sous  forme 
de  pai-ticulus  solides  en  suspension  dans  l'air. 

Lorsque  la  clavelée  se  déclare  dans  un  Irouprau 
de  muulons,  la  première  opération  i  t^re  con- 
siste à  séquestrer  tous  les  animaux;  toatefgii, 
quand  les  circonstances  l'exigent,  on  pent  les  can- 
tonner daus  un  piturage.  Quant  au  traitement,  qai 
doit  être  ordonné  par  on  vétérinaire,  il  consiste 
surtout  en  moyens  hfgiéniituei  et  il  n  principale- 
ment pour  but  de  diriger  la  marche  de  réruption, 
Jour  1  empêcher  de  se  porter  sur  le*  inlcstiiu  oa 
is  poumons. 

Pour  mettre  les  animaux  non  atteintsil'abridc 
la  maladie,  en  procède  i  la  claveliialion,  c'etl-i- 
dire  à  l'inoculation  du  claveau,  nfln  de  proToquer 
une  lièvre  b  -nigne  qui  rende  les  animaux  réfrae- 
laires  ensuite  &  la  maladie  m:>rtella.  La  claveliia- 
tiun  doil  toujours  être  eonllée  A  un  vétérinaire, 
parce  que  celui-ci  sait  choisir  les  sujets  les  plus 

fropros  i  fournir  de  bon  claveau,  et  déterminer 
?s  parties  du  corps  où  les  piqilres  doivent  tUt 
(aitcs.  La  clavelisation  est  une  opération  qui  «il 
commune  dans  la  pratique  vétérinaire,  et  la  loi  da 
SI  juillet  IWIi  a  conféré  aux  préiets,  dans  Ici  épi- 
looties  de  clavelée,  le  droit  d  ordonner,  après  avis 
du  Comité  consullatif  des  épiiootici,  la  elaveliu- 
tion  des  troupeaux  infectés.  L'inoculation  causi' 
mortalité  très  variable,  depuis  3  jusqo'à  30 
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talili.  Ou  doit  i  H.  Pciicb  des  recherches  ioléres- 
lantes  sur  l'atténuation  du  claveau.  Dana  des 
expériences  dont  il  a  fait  eonnaltro  les  résnltatf 
en  Idgi,  a:i  lieu  d'iaoculer  aux  moutons  le  davaiu 
pur,  il  le  dilue  dans  de  l'eau  distillée,  et  il  en  fait 
des  inoculations  s  du  s -cutanées  sur  la  face  intera* 
des  cuisses  ou  de  la  queue.  Dix-«ept  inoutana  ayant 
éta  ainsi  clavelîsés,  savoir  huit  avec  du  claicau 
dilué  BU  vingtième,  quatre  avec  du  claveto  dilué 
au  trentième,  et  cinq  avec  du  claveau  diloé  au 
cinquanti'ime,  aucun  d'eux  n'a  succombé,  et  l"u» 
ont  B<:quis  l'immunité  contre  la  clavelée.  Il  est  doD<: 

Eennis  d'espérer  que  l'on  peut  enlever  à  la  cl.iie' 
satïon  lout  danger,  en  en  mainlnnanl  l'efllca- 
cité,  par  la  diminution  do  l'activité  virulente  du 
claiean. 

La  lui  du  21  juillet  1881,  sur  la  poltee  aanilsirr 
des  animiux,  a  placé  la  clavelée  parmi  les  mala- 
dies coiitHgi' uses  pour  lesquelles  L:  cultivateur 
doit  tnire  immédiat'ment  une  déilaration  i  l'au- 
turité  municipale  dos  que  W  premiers  symptAmet 
se  nianireslent  dani  son  troupeau,  l^s  mesures 
préservatrices  i  prendre  par  l'Administration  (onl 
indiquées  par  la  méms  loi.  —  L'emprisonne mrat 
et  l'amende  sont  les  peines  édictée»  contre  les  in- 
fractions aux  dispiisilions  de  cette  lui,  notamiBcnt 
m  ce  qui  concerne  la  déeliraiion  dlnfeclian  et  la 
vente  demnutonsuu  de  débris  de  moutons  atteints 
ou  sou|icannés  d'être  atteint*  de  la  claislit- 
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CLAVUA  —  3 

GLltUA  ivborictiilurt).  —  Genre  de  plantes  de 
I  famille  det  Primulacéei,  originairei  ai  l'Amé- 
i^ue  Iropicale.  Ce  lont  de  pi^tiU  arbrea  ou  ar- 
nswMt  i  gr>nd««  Teuilles  alternes,  obluiieues, 
BtiiTei,  à  fleiin  eu  grappes  axillaires  ou  lalé- 
ilti,  bUiicbes  oa  oran^éei.  On  en  cultive  plu- 
icurt  eipi'Cei  ilant  les  serrei  cbaudei  d'Europe. 

CUTONNACB.  —  iisemblage  de  pieux  et  do 
iriBcbesd'arbresqil'on  réuall  en  forme  de  claies, 
1  riant  OD  se  sert  pour  sDulcoir  des  lerres.  On 
mpl^ie  des  clijoDnages  pour  la  conatructioD  des 
uriEei,  pour  la  lixation  des  dune»,  pour  pro- 
tger let  terres  sur  les  bords  des  riviïrei  ou  des 
Mftiili,  Bte. 

cuTTOfiB  PBKFOLiâ8(AorticuIlure).^  Plante 
l«  litamilledas  Portulac actes,  emploi  eequelque- 
iiii  uname  alim.'utaire.  Ses  reuilles'  épaiises  et 
uccuknlei  lerveot  soit  crues  en  salade,  soi  t  cuites 
:1  iiuisixiBieiàla  façon  des  Epinards.On  Usème 
:a  plicc  pfadanlle  printemps  et  l'éli.        1.  D. 

CLSF  lottiilagej.  —  Instrument  qui  sert  i  laon- 
tr  et  à  démonter  le$  écroua  des  vis.  La  det  ordi- 
laire  e«l  l'armée  d'un  mnnclie  en  fer,  terminé  & 
a  dcui  eitrémitéi  par  d«s  ouvertures  carrées  ) 
.  de  dimensiont  inégales,  nfln 


Hf.  Kl.  —  Cteruililtê. 

le  «errîi  pour  deux  aorte*  d'écroni.  On  prëfire  la 
:1er  anglaise  (Hg.  S2I;;  c'est  une  espice  de  mar- 
uu  i  deux  mâchoires,   dont  l'une   est  mue   par 
lut  vil,  de  telle  aorte  qu'on  peut  Ici  rapprocher 
a  \n  éloigner  ;  la  clef  anglaise  peul  terrir  pour 
«rrerondesierrer  indisliactement  louslesécrous. 
a.tMàll1E{liorlicutlvrt)  —  Nom  donné  A  un 
itort  de  plantes  de  la  Tamille  des  Renoaeulacées, 
Uni  laquelle  il  sert  de  tjpe  à  la 
Jiba  dei  Cltmatidées.  Les  Cléma- 
II"  wat  habilitellement  des  ar- 
Kiitei  lumenteux,  pins  rarement 
lei  lou (-arbrisseaux  ou  des  ber- 
Xi.  Tcnlei  portent  des  feuilles  op- 
l^^i.   dépourvue*   de    stipules, 
^iluellemenl  campaaéei  impari' 
pCDDée),  ^ceptionnellement  sim- 
plet et  cnltvres.    Les   ClÉmalites 
iriofnleiuM   ^mpenl,    aoil    au 
■>;tndo  rachii  de  leurs  leuilles 
ini  dïtienoent   volubiles,  soit   à 
'uds  de  vnlles  provenant   de  la 
iiBitunnilqrin  de  la  foliole  termi- 
nale. CeiptiDles  portent  des  fleurs, 
lanWl  tslitiiret  et  terminales  (C. 
ntialia],ùalil  réunie»  en  grappes 
|e  c;iDe(  bi|>aret  IC.  sililba).  le* 
leunont  an  ealice  eoloré,  formé 
le  sépales  rtonl  le  nombre  varie 
ie  qnilre  {C.  fiammuln)  à  cinq  ou 
'^('t 'C.  Mfou);  le  périanthe  est 
iimplt.  Par  la  enlture  ces  plantes 
int  lendanee  k  multiplier  le  nom-  - 
Jfedei  pièce»  ealicinales, qui  pcn- 
'tQl  deienir  *D'fi<amment   nom- 
ifeaiea  ponr  constituer  des  Saurs 
pidDcs.  Les  étamine*  sont  nombreuse*  ;  celles  qui 
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renferment  un  seul  ovule  fertile.  Cet  carpelles  sont 

surmontés  de  styles  Untdl  très  courts  (C.  viUcella}, 
d'autres  fois  lai<^e,  persistantset  plumcux  (C.  vital- 
bal;  ils  servent  alors  à  la  diasémi nation  des  fruits, 
qui  sont  des  achines  aplatis.  Les  Clûmalilet  con- 
tiennent dans  leurs  tissus  des  principes  irritants 
3 ni  peuvent,  appliqués  sur  la  peau,  y  déterminer 
et  ulcérations  passagères.  H.  le  docteur  H.  Bâillon 
s'exprime  ainsi  i  leur  sujet  :  •  Les  C.  flammula 
recia  et  surtout  le  C-  viialba  ou  Ner6e  aux  gutux. 
servaient,  dit-on,  aux  mendiants  pour  déterminer 
sur  leurs  corps  des  vésications  plus  ou  moins  in- 
tenses. Elles  Eunl,  en  eirct.épispasliques,  purgatives, 
hjdragagues.  Lei  anciens  les  ont  conMdéréei 
comme  guérissant  la  gale,  la  lèpre,  les  scrofules 
et  même  la  syphilis.  •  {llùt.  du  plantes,  vol.  !,| 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  Clématites 
connues,  quelquei-unet  sont  indigènes  en  Europe 
el  se  trouvent  plus  ou  moins  répandues  dans  les 
bois;  d'autres,  origiaairei  de  l'Amérique  ou  de 
l'Exlrâme-Orionl,  sont  cultivées  comme  platitesd'or- 
nement.  Les  principales  espèces  indigènes  «ontles 
suivantes  ;  la  Clématite  des  Haies  (Ciematu  vi- 
ialba L.),  désignée  souvent  «ouj  le  nom  A'Herbe 
aMX  uaeux,  est  répandus  diins  les  bois  de  la 
France.  Elle  est  tannenteuse  et  grimpe  après  les 
arbres  qu'elle  enlace  de  aes  nombreux  rameaux  et 
leur  causB  de  Li  sorte  de  gr.inds  dommages.  C'est 
dont  une  plante  niiiaible  que  l'on  doit  détruire; 
mais  cotte  destruction  est  difdcile,  car  cotle  Clé- 
matite repousse  bien  de  souche  et  les  graines  qu'elle 
fournit  sont  nombreuses. 

On  rencunlre  encore  à  l'état  spontané  la  Cléma- 
tite naumelle  (C.  /Iummufa),  arbuste  de  (roia  i, 
quatre  mètres,  donnant  des  Heurs  abondantes, 
blanches  et  odurantes.  On  la  cultive  fréquenimont 
comme  ornemenlalo.  La  Clématite  viticelle  (C.  vi- 
lii;el/a}  est  propre  au  sud  de  rt!,urope  ;  ses  (leurs 
violettes  la  font  rechercher  dans  les  jardins. 

Parmi  celles  cultivées  comme  orne  mental  es  et 
originaires  d'Orient,  il  convient  de  citer  toni  parti- 
culièrement la  C.  patent,  du  Japon,  el  1»  C.  lanu- 
ginoin,  de  Cliiae.  Ce*  deux  espèces,  et  parlieuliè- 
rement  la  première  des  denx,  ont  fourni  par  la 
culture  uue  quantité  it""    ■""" 


lubrable  de  variétés  des 
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intéressantes,  désignée*  d'une  fafon  géné- 
-  ..—..„.  |.,„  u„  u=, ,..,.. uo  »...  »...«...  »  .«...  sou*  la  nom  de  CUmatita  d  grandei  peur» 
rétai  de  sUminodei  (C.  vilicella)  indiqués  [lar  (llg.  tiî).  Ce  sont  de*  var  étés  ou  des  hjbrides 
W<tDe>  botanistes  comme  étant  le*  pièces  d'une  i  des  espère*  qui  liennenl 
''n.lle.  Les  earpelle*  sent  «d  nombre  uidéQni;  il*     culture  de  ce*  planter 


e  perfectionne  « 
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CLËOHE  --  2 

On  pcul  lea  cultiver  »  fuir  libre  ob  elle*  tcrvenl 
Mit  i  lu  KTniluro  de  bnluttradea  et  de  bniquets 
aprËs  lesquels  on  let  Tait  grimpsr,  Mit  à  consti- 
luer  dcB  soilea  de  corbeilles  quand  oa  prend  le 
Min,  CDiLimc  on  le  fait  en  Angleterre,  de  paliaser 
le>  tiges  contra  le  toi.  Elles  l'accaoïniadent  très 
bien  lie  U  culture  forcée,  et  l'on  en  obtient  alors 
des  plantes  d'un  grand  cRfct  ornemental.  La  raul- 

doblenir  des  variétés  nurivelici.  Pour  propager 
celles  que  l'on  postËdo  déji,  et  que  l'on  compte 
aujourd'hui  par  centaines,  on  se  sert  quelquernis 
des  marcottes  et  des  buutures  i  l'étoume,  maïs 
ces  doux  procédés  ne  donnent  pas  toujours  de  Iris 
bons  résultats  fll  l'onpr£rère,en  général, employer 
le  grelTage,  fait  en  fente,  au  mais  de  mai,  sur 
raeiDc  de  6'-  vtliceUa  ou  vilalba.  Les  grefTet  doi- 
Tcnl  Aire  placées  sous  chSssii,  i'où  an  les  sort 
(^uand  oHc)  sont  complètement  reprises.  On  ob- 
tiout  de  la  sorlo,  dès  l'aulomne  de  la  mâme  année, 
des  plantes  capables  Ue  fleurir.  J.  b. 

CLÉOMB  (horliculluff).  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Capparidacéei,  originaires  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Ce  Mnt  des  plantes  herbacées, 
Tivaces  dans  leur  pays  d'origine,  annuelloi  dans 
les  cultures,  à  lige  armée  d  aiguillons,  i  teuilles 
alternes  composées,  et  i  fleurs  en  grappes  pyrami- 
dales ou  ombeinrormcs.  On  en  cultive  deux  espèces 
dans  Irb  jardins,  en  massifs  ou  en  groupes  isolés; 
le  Cléome  épineux  (CUome  ipinota),  à  fleurs  blan- 
ches, et  le  C.  violet  (C.  puugmij,  i  fleurs  viola- 
cées. Ou  sème  au  printemps  sur  couche  et  on  met 
«a  place  dans  le  courant  de  mai;  ces  plantes  ont 
besoin  d'arrosages  copieux. 

CLASIBNS  (tnlomalogie).  —  Tribu  d'insectes 
Colioplèra,  voisine  des  Ualaeodermei,  auxquels 
Litreille  la  rattachait.  Sept  cents  espèces  environ 
composent  ce  groupe,  la  plupart  sont  américaines, 
bien  que  le  monda  entier  ou  ait  des  représentants. 

Le  premier  genre  est  celui  des  Thamuimiu,  au 
Curps  oblang,  à  la  télé  grande  et  avalaire,  aux 
fflondibules  pourvues  d'une  dent  tnlerae  avec  lan- 
guette membraneuse,  bifide  et  ciliée;  antennes 
courtes,  avec  trois  articles  terminaux  en  massue 
lùehe.  Les  veux  mdI  1res  échancrés  ;  le  corselet 
est  étrangléa  la  base  par  uuo  dépression  triangu- 
laire en  dessus  ;  les  éljlros  sont  plus  larges  quo  le 
coraelel,  parallèles  et  arrondies  A  l'extrémité.  Très 
répanrlu  est  le  Tliamuimiu  formlcariui  ou  Clairon 
formicaire,  dont  la  lile,  le  bord  antérieur  du  cor- 
selet sont  noirs;  le  reste  du  corselet,  l'écusaon,  le 
sommet  des  éljlres  rouges  ;le  reste  des  élyircs  noir, 
coupé  par  deux  bandes  transversales  et  sinueuses 
blanches;  le  reste  du  corps  estniiir.  La  larve, de  cou- 
leur rose,  a  de  chaque  cillé  de  la  lèle  deux  ranimées 
do  cinq  ocelles,  des  antennes  biarticulées,  insérées 
sous  une  saillie  au-dessus  de  la  racine  des  mandi- 
bules; le  chapeau  est  parchi^mioé;  la  lèvre  supé- 
rieure a  une  bordure  sinueuse  ;  les  palpes  maiil- 
Ltires  ont  trois  articles,  les  palpes  tubiaux  deux.  Cet 
insecte,  ii  l'état  adulte,  comme  à  t'éUt  larvaire, 
vit  en  abondance  dans  les  vieux  bois,  surtout  dans 
les  furMs  de  Conifères,  où  il  poursuit,  sur  les  troncs 
abattus  ou  dans  les  galeries  et  sous  les  écorces  de 
ceux  qui  sont  roulés  sur  pied,  les  x^lophages  de 
tonte  espèce,  spécialement  les  Buslriches  et  tous 
les  Scolytiens.  Voisin  de  cette  espèce,  mais  un  pou 
plus  grand  est  te  r/ianasimiu  nwtiWiiriii*,  au  front 
jaune,  qu'on  rencontre  asiei  fréquemment  sur  les 
tas  de  bois  à  Fontainebleau. 

Le  genre  Clerui  ou  Tricliodet  comprend  des  in- 
sectes de  taille  plus  forte,  généralement  trts  ve- 
lus, aux  reflets  verts  ou  d'un  bleu  foncé,  avec  des 
bandes  ruugos  sur  les  élytres.  La  lèire  supérieure 
est  presque  cornée,  les  mandibules  tridentées;  les 
màchiiires  possèdent  deui  lobes  cornés,  velus,  I 
Iooj;s  palpes  Qliforraes  ayant,  ainsi  que  les  palpes 
labiaux  eTicuro  plus   longs,  un  article   terminal 


i —  CLEVËLAND 

triangulaire.  Les  antennes  ont  onie  article",  diiat 
les  trois  derniers  farment  une  massue  trianguUirr 
et  déprimée.  Le  corselet  est  cylindrique  et  rétrrti 
en  arrière  ;  les  élylras  sont  semblables  i  celles  dri 
T'AaniiiimM,  Les  pattes  snnl  robustes,  à  cuisir* 
postérieures  bien  plus  courtes  que  l'abdomen,  tan- 
dis que  les  tarses  de  I*  même  paire  surtout  soin 
longs.  On  connaît  lingt-cinq  eipèees  de  ce  grarc 
habitant  presque  exclusivement  l'hémisphère  bc- 
réa!,  surtnut  les  alentours  delà  HéditiTranée.  En 
France,  deux  espèces  se  reacuntrent  fréquemnieat 
Le  Cienu  ilpioritu  ou  Clairon  dei  Abiilla.  In»; 
de  li  millimètias,  est  d  un  beau  bleu  noir  trt< 
ponctué  et  très  velu  avec  des  élytres  d'un  raiij;<' 
vif  traversées  par  deux  bandes  bleues.  L'adulti,'» 
r«ncanlre  sur  les  0 m hell itères. surtout  sur  la  Spirn 
vlmaria  (Reine  des  prés)  du  m<iis  de  mai  au  irnÀt 
do  juillet.  La  larte  qui  ressemble  A  celle  du  Tii- 
nutimus  fonnicariut,  bien  que  plu*  ramassée  ci 
renflée  en  arrière,  se  rencontre  dans  les  rucbei  dr 
l'Abeille  domestique,  dont  elle  détruit  les  luv». 
les  nymphes  et  les  adultes.  Elle  hiverne  dsos  lF^ 
fenlei  de  ces  ruches  et  sort  en>nite  dosa  caelielti: 
pour  exercer  ses  brigandages  jusqu'au  mouMDt  uii 
s'optro  la  nymphose.  —  La  seconde  espèce, Iréi 
voisine  de  la  précédrntc,  est  le  CJerus  alretriv, 
dont  la  larve  habita  les  galerii^s  ou  les  niils  in 
— ii;rj. —  "-ivagcs.  détruisant  toujours  les  lioii 


des( 
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CLfiKOBBNBBON  (hortienUlirv).  —  Plante  <<*l> 
famille  des  Verbénacée s,  désignée  souvent  souilc 

nom  d^  Prragiit.  Les  espèces  nombreuses  qae  l'<"< 
cultive  comme  plantes  d'ornement  sont  toalc»  li- 
gneuses. Elles  se  caractérisent  par  des  fleurtsanij 
iliviaions  et  A  périanthe  double;  la  corolle  est  u" 
entonnoir,  elle  est  grande  et  porte  soudées  i  ki»  , 
tube  quatre  él.imines  exertes;  A  l'ovaire,  qui  esl.i  I 
quatre  loges,  succède  un  fruit  charnu  (tiaie|.  —  j 
Parmi  les  nombreuses  espèces  connues  la  pins  té-  j 
pandue  est  la  suivanto  :  | 

CUrodeTidroa  l'etide.  —  Arbuste  originaire  <e 
Chine,  portant  dca  Teuilles  grandes,  d'un  vert  ftscc^ 
les  rameaux  se  terminent  i  l'automne  par  degrisJ' 
corymbes  de  cymes  de  fleurs  ruses  lougneiilcDl 
tubulées.  Cette  plante  résiste  bien  aux  liive»  <lii 
climat  de  Paris,  i  la  condition  d'être  abritét  n 
pictl  par  un  amas  de  feuilles.  Son  nom  de  féUiU  Ii» 
vient  de  ce  que  toutes  ses  parties  répandent,  ipial"' 
on  la  froisse,  une  odeur  forte  et  désagréatilc.  On 
multiplie  cette  plante  soit  par  division  des  toullr'. 
soit  au  moyen  de  boutures. 

On  trouve  encore  dans  la  culture  de  tem  ^ 
C.  ipttndtnt,  paniculalum,  faUiax  et  qatlqu»  \ 
autres.  J.  D.         ' 

CLËTBKA  (AorficKlfMTe).  —  Arbuste  At Is famill'  | 
des  Ericacéej.  Les  Clélhrn  Mnt  originaires  de  l'A- 
mérique du  Nord,  partie uliùremont  des  EtaU-l'ui^ 
et  de  la  Caroline.  Ce  sont  de  charmanla  arl»^  «l" 
se  couvrant  chaque  été  de  Deurs  nombreuse',  ^i^ 
posées  eu  grappes  composées,  terminales,  Ufit^ 
ment  odoranlea.  Ils  conviennent  A  la  towiil'''^' 
des  massifs  d'arbustes  de  terre  >le  bruyère,  laqiitllr 
est  indispensable  à  leur  lionne  végâtation.  Peini' 
quelques  années  on  se  sort  de  ces  plantes  en  n'- 
lure  foroée.  Mis  en  pot,  puia  chauffés  pendaat  l'si' 
ver,  ils  fleurissent  de  bonne  heure.  Les  espM' 
les  plus  répandues  sont  les  C.  paMicuJalB.  I"*"*' 
toia,  dlni/'uliii.  Tous  se  muttipliont  do  bouture»  o" 
simplement  d'éclats  de  toufl'cs.  J- b 

CLBVELAND  («ootcc/uiie).  —  Le  CleveUad  tii 
un  district  A  riches  herbages  situés  sur  le>  ^"^ 
de  la  Tees,  dans  le  comté  d'ïork.  Ce  district  p'o- 
duit  depuis  longtemps  des  chevaux  ren  inioir'  '" 
Angleterre  pour  le  service  des  carrosses.  1''"' 
production  s'étend  aux  comtés  do  Linola.  <>'' 
Durham  et  de  Northuuiberland.  Ils  sout  connu) 
sous  les  noms  de  Canouitn  d»  KorWi"",'" 
Cievelnnil  bai.  On  tes  considérait,  dans  les  deraiO 
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■jhl«,  camme  rormnnt  une  race  particulier e.  Ce 
nVlail  alon  rju'uns  variété  do  la  race  Gurmaaique 
(ia;.c«  011)11,  întrorluite  clana  lea  llei  Britanniques 
par  Ici  ingtes.  leara  envahisioura  germains.  Au- 
jourd'huiM  innt  de»  niélii  rfsuttant  du  croisemenl 
de  l'iacieniie  populalion  avec  le  cbaval  anglais  de 
umtc,  ataialumeiit  ■emblablcs  à  nos  anglo-nor- 
muldi.  Beproduil^  pttr  le  métissage,  comme  cea 
dernien.  ils  Tant  retour  eamine  tux  lanUt  vera  le 
1^  Cenna nique,  tanlAl  vers  l'Asiatique,  en  varia- 
UDL  dJiordaaoée  (toj.  ce  mot). 

Chei  les  carrusiien  du  Cleveland,  la  robe  beI 
(iDinlemeiil  baie,  de*  divcnei  nuances  qu'on  y 
rtncODlra  d'nrdiaaire.  C'est  que  la  mode  fnit  pré- 
lircT  crtlc  robe,  surtout  qunad  elle  ett  de  nuance 
•iie,  pour  les  altelaBes  rie  luxe.  Do  là  l'expression 
in^laiie  de  lileTeland  bai,  pour  désigner  la  popu- 
latioD  cheitline  en  question. 

Cumule  tonjourt,  dans  le  même  cas.  on  a  touIu, 
CD  hmanl  cette  population  nouvelle,  allier  l'é- 
lergiï  dD  ■  pur  »ang  >  avec  la  Tigueur  et  la  force 
its  •  races  plm  communes  >.  Les  auteurs  les  plus 
compjtenls  et  les  moins  suspects  de  parti  pris 
oinlre  les  populations  mélisses,  reprochent  à  celle' 
ci  de  prési'nter  trop  de  sujets,  parmi  ceux  qui  sont 
lëiusis.  dont  les  membres  sont  tropQns,  les  pieds 
trop  petite,  1  allur«  trop  allongée,  en  d'autres 
lennei  d'4(re,  comme  ils  disent,  f  trop  près  du 
unfji.  ou  plus  clMtreiiient  de  ressembler  trop  au 
tberjl  d«  cHurie.  Et  ils  remarquent  que  pour  en 
rÉuisir  qaeli|ues-uns ,  il  faut  rn  manquer  beau- 
i(np,d'aii  rjiu.lent  beaucoup  de  mécomptes  et  de 
orni-ial'-urs  dans  la  productioa. 

Cell'  histoire  n'est  pu  particulière  aux  carros- 
tien  dD  Cleieland  et  des  comtés  voisins  de  celui 
d'ïatt;  elle  est  celle  de  toutes  les  populations 
'Aeiiliars  métisses,  et  spécialement  do  celles  qui 
lOtletniéaieBoniCinei.  en  Allemagne  et  en  France. 
lliKraii  bienempiché,  «'il  fallait  distinguer  entre 
tmln  lujeltde  ces  diverses  uationalltéa.  Obtenus 
pir  lu  mêmes  procédés  et  avec  les  mémos  élé- 
ment, ils  no  diOërent  point,  ^ous  avons  connu 
le  temps  où  la  mode  eiigeant  que  tesatlelif  es  de 
loie  liassent  tous  d'Augleten-e,  la  production  du 
Vortshire  ne  pinirait  point  suttlre  a  la  demande 
hotaise.  Les  marchands  anglais  venaient  alors 
uheter  des  chevaux  en  Normandie,  et  leur  rai~ 
Hi'nl  ensuite  repatsar  le  détroit,  comme  étant  de 
Iiriiicii;incB  britannique,  ji  la  pleine  et  entière  ea- 
U>fictisn  lie  leur  clientèle.  Bien  Bu  etll  élf,  en 
(Tel.  ceini  qni  les  auraîl  reconnus.  On  doit  princi- 
(iikmeat  t  la  Société  hippique  française,  dont 
I  t^til  pratique  n'est  pas  contestable,  la  cessation 
d<  re  trallc.  Par  se»  expositions  annuelle»  et  »ct 
ou)s  publie»  de  toute  aorte,  elle  est  panenue  à 
Mniger  nir  ce  point  notre  anglomanie  olà  faire 
r^nnaltrc  la  valeur  au  moins  égale  de»  chevaux 
omilûrts  de  notre  pajt.  i.  S. 

CLIADTIR  iaiboncvlture).  ~  Genre  de  plantes 
dt  la  famille  des  Légumineuses-Panilinnacées, 
on^aiiiaJsl-AnitralieetdeUNonvelle'Zélande. 
Ce  viat  de«  souvarbrisseaux  de  1  à  i  mètres,  à 
feuillet  pennées,  k  neurs  en  grappes  nxillaire»  et 
P«iidinLei,  de  belle  couleur  pourpre.  On  cultive, 
iliiii  les oraniteriEs,  en  pleine  terre  dnns  le  midi 
il^  Il  Fiance,  le  Clianthe  &  Oeun  pourpres  (fi.  pu- 
"^cti),  et  quelquefois  la  Clianthe  de  Dnmpier,  qui 

ou  par  bontnrei 

CLIMATS,  CLIIIATOLOaiB.  —  L'ensemble  des 
'llurei  habitnelle*  de»  phénomènes  métdorolo- 
riue*  dans  ontt  contrée  constitue  ce  que  l'on  ap- 
prlle  nn  climaL  Une  localité  e»t  dite  avoir  nu 
cumat  chaud,  brnmeui,  humide  par  exemple.  Au 
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SUT  la  végétation  ;  

insistant  moins,  les  phénomène»  qui  ont  une  in- 
nuence  sur  les  animaux,  sur  leur  santé;  ce  sont 
les  conditions  climntérïques  lui  caractériseot  alon 
une  localité  au  point  de  vue  hygiénique,  et  déter- 
minent un  climat  s^iin  ou  malsain,  liévreux,  etc. 

Le»  facteurs  météornlugiques  qui  ont  le  plus 
d'influence  dans  les  phénomènes  de  la  vie  végétale 
sont  :  la  chaleur,  la  lumière  et  l'eau.  Eneuiie,  iun 
degré  moindre  viennent  les  vents,  l'humidité  et 
les  perturbations  plusou  moins  régulière»,  orages, 
grêles,  enfla  tremblement»  do  terre.  La  pression 
barométrique  intervient  à  peine,  comme  nous  le 
démontrerons  par  des  exemples. 

Un  climat  agricolB  sera  donc  caractérisé  suffi- 
samment psr  les  allures  ordinaires  de  la  chaleur, 
de  la  lumière  et  de  la  pluie  dan»  la  localité  consi- 
dérée. 

Il  est  bien  rare  qu'on  ; 
dos  données  même  assez  s 
leurs  divers.  Le  climat  n' 
que  par  les  on-jil  du  pays;  oi 
que  telle  culture  ne  i^ussit  pas  uana  la  coniroe, 
alors  qu'elle  donne  de  bon»  résultats  quelijiies  ki- 
lomètres plus  loin  et  à  égalité  de  composition  du 
sol  bien  entendu  ;  on  dira  que,  dans  le  premier  cas, 
les  champs  sont  exposés  diffi-remment,  que  l'at- 
mosphère est  ordinairement  brumeuse  ou  on  allé- 
guera quelque  autre  raison  analogue.  On  conçoit 
qu'il  serait  bon  de  préciser  ces  diflijrences  et  pour 
cela  de  multiplier  des  observations  météorologiques 


r  ces  fai- 
il  souvent  caractérisé 


Ilei 

hors  de  son  pouvoir,  il  e^t     .    „  . 

elles,  il  doit  les  subir  et,  s'il  est  habile.  »' 
de  manière  à  en  profiter. 

principaux  phénomène»  naturels  e 
oi.Bervations  à  effectuer. 
Ctialear.—  Le  degré  de  chaleur  oi 


la  pratique  de  cd 

qu  il  importe, c'i 

ture  moyenne. 

Pour  obtenir 


îultiva- 


le  savoir  quelle  est  la  tempéra- 
9  moyenne   i 


la  pratique  a  indiquée», 
rar  eienipie,  »  i  ou  de  peut  faire  qu'une  obser- 
vation par  jour,  on  aura  i  peu  près  la  tempéra- 
ture moyenne  en  notant  la  température  de  l'air 
entre  huit  et  dix  heures  du  matin  selon  les  lieux 

On  aura  nécessairement  une  approximation  p.us 
grande  en  faisant  deux  observations  le  malin  et  le 
soir,  ou  enfin  en  multipliant  les  observations,  en 
les  faisant  par  exemple  toutes  les  deux  heures  et 
divisant  la  somme  des  températures  par  le  nombre 
des  observations  faites. 

Ce  travail  astreint  les  observateurs  à  beaucoup 
d'attention  et  de  régularité,  car  les  chiffres  obte- 
nus n'ont  de  valeur  que  s'ils  sont  consciencieuse- 
ment noté».  Celte  exactitude  scrupuleuse  est  assex 
dinlcile  A  obtenir  dan»  la  pratique,  et  l'on  peut 
s'aider  avec  grand  avantage  des  résultats  fournis 

Car  les  thermomètres  enregistreurs  dont  on  relève 
is  courbes  i  la  balance  ou  au  planimètre. 
Ces  aiipareils  donnent  aussi  le»  température»  de 
la  nuit,  et  en  comparant  les  chiffres  qu'ils  fournis- 
sent avec  L-eui  du  thermomètre  âmercure,  qui  reste 
toitjeurs  le  plus  exact  et  le  plus  sur,  on  parvient 
A  rectifler  les  indications  des  enregistreurs  et  A 
pouvoir  compter  sur  des  m^ijennes  très  lufllsam- 
ment  exactes  pour  la  pratique. 

Ces  moyennes  partielles  servent  A  calculer  le» 
ntoyenaea  mensuelles  et  annuelle»,  les  moyenne» 
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d'Iiivcr  et  d'ilé  qui  vont  précisémeDl  contribuer 
dùlGroiiner  le  climat  du  lieu. 

On  Tuit  immédiate  ment,  ea  comparaot  let  obier- 
vulîorii,  que  dea  puiula  géogripbîquei  qui  "' 
miSine  température  moyenae  ou  qui  loiit 
thermies  peuTunl  cliffârBr  grandement  par  leurs 
températutes  meutuellc*  ou  cellea   de  leurs  ditré- 

Ainsi,  par  exemple,  li  nous  considérons  une  ligni 
liotlieniie  en  Fcsnce,  passant  par  Vannes  eu  Bre- 
tagne, dont  la  température  mojenae  est  de  ISde- 
gré»  environ,  nous  vnjonsque  celte  Mitnes'indint 
vers  le  sud,  à  mesure  qu'elle  l'avance  vers  l'est  e< 
qu'elle  p»s90  par  exempla  au-desious  dn  Mdcon. 

Or  ces  deux  poinls  iTintdaiit  îles  conditiuni  cil- 
tnatériques  loutA  fait  din'érentes:  dans  le  preniici 
la  tempérulure  varie  peu  pendant  toute  l'année, 
il  Tait  pou  Troid  pendant  l'Iiiver  et  la  tempéralurt 
estivale  est  peu  tlevée  ao-deasus  de  la  muj'enne 
Dana  la  aeconde  localité  au  contraire,  celte  itiO'é- 
reace  esi  bien  plut  accentuée;  lea  chaleuis  json^ 
trts  fortes  pendant  l'été  ;  dans  les  environs  de  et 
peint  ta  culture  de  la  vigue  est  proip£re.  tanclii 
que  le  raisin  ne  milrit  qu'imparrailemcnt  dans  It 
premier  eadroil. 

On  admet  en  efTeL  qu'il  Faut  une  quantité  de  cha- 
leur i  peu  piès  constante  pour  amener  la  malura- 
tioD  complète  d'un  Truit  déterminé  et  qu'A  partii 
d'un  certain  degré  de  froid,  la  plante  censidérée 
ne  protlte  pat. 

En  météorulogie  ngricele,  on  appelle  nombre  de 
degrés  de  chaleur  pendant  un  certain  laps  de  tcmp: 
le  produit  de  la  température  moyenne  d'un  joui 
par  le  nombre  de  jours  ou  aulrement  la  somme 
des  move unes  de  chaque  jour,  linai  on  admet  que 
le  blé 'exige  pour  arriver  i  maturité  de  1U00  i 
2000  degrés  d:e  chaleur.  Ou  conaidèi 
dana  ce  chilTre  les  mofonnes  diurnes  obterTées  i 
l'ombre  avec  las  précautions  habituelles. 

Le  blé  ne  commence  à  vi^géter  d'une  manibre 
lensiblequo  quand  la  température  eslsupér' 
6  degrés  et  l'on  trouve  des  lïmilet  analugui 
let  antres  phiutea.  Ces  données  aident  i 
miner  géograpiiîqucment  les  limites  de 
culturea. 

Lamiire.  —  En  drestanl  let  eourbes  elimatéri- 
quea,  on  s'aperçait  vite  que  l'<<ULneot  ehaltur  ni 
doit  pas  élre  le  seul  i  intervenir  et  qu'il  doitexit' 
ter  pariui  let  agents  atmosphériques  un  autre  élé- 
ment dont  l'inlluence  est  à  considérer.  Cet.igenl 
est  la  lumiéi'e.  Ainsi,  A  des  Utitiidet  élevéet,  i 
Ljrnden  par  exemple,  qui  est  à  70  degrés  de  lati- 
tude environ,  la  maturation  du  blé  te  fait  plus 
rapidement  qu'en  France,  soixante-douze  jours  au 
lieu  de  cent  vingt,  et  avec  un  nombre  de  degrés 
de  chaleur  beaucoup  plus  petit  que  celui  qui  est 
"' '  "  "* '-e  pajs,  875  degrét  seulement. 


nsidérable 


I  les 


phénomènes  de  la  vie  végélative,  c'est  grâce  k  elle 
que  la  chlorophjllc  peut  te  former;  c'est  en  tomuie 
la  lumière  qui  détermine  la  nutntiao  chei  les 
(liantes. 

Mais  ce  nouveau  facteur  est  bien  Uiflicile  i  ap- 
précier dans  la  praiique.  On  ne  peut  évuluer  les 
degrét  de  lumii^re  comme  les  degrés  de  chaleur. 
Il  n'existe  aucun  appareil  pour  la  mesurer,  parce 
que  la  lumière  n'est  pas  un  agent  aussi  simple  que 
la  chaleur. 

Elle  Fst  composée  de  tout  un  eotemble  de  ra- 
dialions  lumineuses,  calnrillquci,  chimiques,  qu'il 
est  presque  impossible  de  séparer  et  qui  sont  con- 
comitantes dans  la  réalité. 

Pour  l'évaluer  approximativement  dans  un  point 
déterminé,  on  note  à  la  vue  quel  est  l'état  de  né~ 
bulotité  de  l'atmosphère  ou,  pour  avoir  une  idée 
plus  exacte,  on  évalue  la  somnie  de  toutes  les  ra- 
diations au  moTen  des  appareils  si  ingénieux  in- 
tentés et  étudiés  par  H.  i:rava  (voj.  Lunube).  Los 
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autres  appareils  qui  ont  été  i  divenei  repriscj 
proposés  pour  l'évaluation  de  la  quatitllé  d«  luiuièrr 
reçue  pur  un  point,  sont  tuus  iusullisants  ou  inexact! 
parce  qu'ils  ne  donnent  qu'une  partie  delaconrbr 
des  vibrations  et  que  cette  portion  obtenue  a'eti 
pas  du  tout  proportionnelle  a  U  surface  totale. 

Ainsi  les  actinnraètres  chimiquei  ne  donnent 
qu'une  idre  da  l'amplitude  de  cerLiins  ra.roiit  chi- 
miques et  il  se  peut  qu'une  luniii're  soit  très  actiie 
en  ce  qui  regarde  las  sels  d'argent,  d'or,  de 
fer,  etc.  et  qu'elle  n'ait  qu'une  inllu  en  ce  médiocre 
lur  les  phénomènes  do  la  via  végétale. 

La  comparaison  photométrique  de  la  lumière  du 
ciel  avoc  une  lumière  artinciclle  connue,  cou;- 
tonto,  est  également  asset  dilTlcile  et  incertaine 
parce  que  let  deux  lumières  ne  renferment  pas 
les  méiiiea  radiations,  qu'elles  ne  sont  pas  de  la 
même  couleur  et  qu'en  lea  ramenant  t  une  cnloia- 
tinn  identique,  on  annule  ou  on  transforme  aécei- 
saireuient  une  partie  des  railialions  naturelles. 

En  résumé  donc,  la  lumière,  ce  facteur  si  impor- 
tant des  conditions  climatériques,  reste  encore  peu 
connue  et  difticile  à  évaluer,  et  on  devi^,  faute  df 
mieux,  te  contenter  dea  appréciations  usuelles  : 
ciel  ordinairemenl  pur,  atmosphère  brumeuse,  Ftc. 

Humidité  el  pluie.  —  Ces  deux  termes,  qui  in- 
terviennent dadi  l'allure  d'ensemble  des  phéno- 
mènes généraux  météorologiqapt,  sont  beaucoup 
plus  fjciles  à  déterminer.  La  pluie  se  mesure  pli 
le  pluviomètre  el  l'humidité  par  les  hjgromèln: 
(VOJ.  cet  mots);  maia  il  v  a,  dans  let  données  de- 

cernant  les  résultats  des  instruments  :  deai  pai«. 
recevant  la  même  quantité  d'eau  chaque  année, 
peuvent  être  dans  des  conditions  d'huuiiditê  gé- 
nérale, moyenne,  asseï  différentes.  Par  exemple. 
la  Bretagne  se  trouve,  en  certains  points,  recevoii 
autant  d'eau  de  pluis  que  certaines  parties  df 
l'Auvergne,  des  Vosges,  des  Pjrénéei  ou  de  la 
vullée  [lu  Rliilne,  et  le  climat  de  ces  divers  pointi 
est  cependant  bien  différent.  Dans  let  régioni  de 
l'ouest,  la  pluie  eti  fréquente,  mais  peu  abondante. 
dans  les  secondes  localités,  la  pluie  arrive  plu;  ou 
moins  par  averses  on  par  orages.  Dans  la  première. 
te  ciul  est  ordinairement  nébuleux,  bmmeax,  h 
lumière  à  peu  près  eontlante  et  de  faible  intensité. 
Dans  les  autres  points,  dant  lea  Voiges  par  eicm- 
plo,  on  B  des  jours  magniUques,  à  lumière  édj- 
iante  et  pure,  à  côté  de  journées  obscurcies  pai 
les  pluies  ou  les  orages;  dcsjouméei  br&lantncD 
été,  glacées  en  hiver,  tandis  que,  dans  la  première 
partie  de  la  France  dont  nous  avons  parie,  la  tem- 
pérature reste  i  peu  près  uniforme. 

La  jrreaion,  sous  les  limitaa  dans  lesquelles  elle 
peut  varier  duos  nos  conditions  d'existence  â  la 
sBrface  du  globe,  n'a  qu'une  inOuence  tris  eeci'D- 
daire  sur  les  allures  d'un  climat.   Les  plantei.  1e- 

miilité.  de  température  et  de  lumière,  i  de  t«Ut  . 
ou  t  de  Faibles  pressions  ;  c'est-i-d  re  que  les  tf-  ' 
ditioiis  da  la  vie  tout,  1  bien  peu  de  chute  pré*, 
les  mêmes,  quella  que  snil  raltitude,  lorsque  IH 
autres  conditions  sont  identiques. 

Nous  Tojons,  par  exemple,  le  Chêne  verl,  Ir 
Pin,  etc.,  cesser  de  pouvoir  végéter  ou  cxitt^n- 
(lessous  d'une  certaine  température  movcnnc,  t^œ- 
péraliire  qui  correspondra  i  tant  de  m'èlres  d'alii- 
tude  dans  un  certain  endroit  et  à  des  haulen» 
beaucoup  moindres  dans  des  contrées  plus  froiJe^- 

Uuunl  à  ce  qui  concerne  let  hommes  et  tes  ani- 
maux, la  preisiun  n'a  d'influauce  sur  eux  que 
dans  les  extrêmes  limites.  Certainei  loc-ilités  seal 
habitées  sans  conditions  bien  tpécialet  jasqa'^ 
15t)(i  et  même  2U0.I  mètres  d'Hililude.  el  der  eipé- 
riencea  directes,  car  ces  conditions  ne  se  rencaa- 
tient  pas  dans  la  vie  A  la  surface  de  ta  terra,  oal 
prouvé  que  les  animaux  ou  les  plantes  pouvaieni 
~''"t«r  adei  pressions  quelqaefuii  contidér^ies- 
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CtUc  inBuDDce  de  la  pre9s[on  M  fait  cependant 
Ecnlir  ur  dei  aDïmaui  que  l'an  (ransporlo  rt'un 
fuit  ds  plaine  dani  une  conlrée  muntngni-u>e 
d'illiliide  i\tite  :  eerUini  d'entre  eui  toulTrcnt  de 
te  cliaM|cmenl  et  deviennent  lujeU  &  dea  héiiior- 
rapM  grivei, 

LU  réuimj  donc,  tes  allures  météorologiques 
qui  caractéritcDt  un  pajs  se  réduisent  eisanliel- 
l^meal  am  conditions  île  sa  température,  de  la 
pfuie  qu'il  reçoit,  de  Is  quantité  d'eau  qui  séjourne 
une  distance  plus  ou  moini  grande  de  la  lurrace 
ilu  wl,  ds  son  bunidité  générale  et  de  la  quantité 
ili  lumière  re^ne. 

Cu  cnndî  ions  «ont  celles  qui  serveat  A  clMtor 
cl  à  uraitériser  les  climats. 

La  Itmpéralure  snperflcielle  du  sol  change  assez 
ripidemïut.  Ei'haulK,  d'autant  plus  rite  que  u 
couleur  esl  plus  foncée,  dans  les  belles  jaurnces  de 
Mieil,  il  M  reiroitlil  vile  pendant  Isi  nuits  claires, 
el  cet  cliaiigenienlB  lonl  d'autant  plus  senaibloa, 
que  ta  conipositiaii,  sa  structure  «unt  moins  com- 
fults  ea  bumogùnes,  nu,  en  d'autres  termes,  que 
ICI  iiTiaiiont  de  tc!mi>ératurB  peuvent  se  propager 
moias  prurimilémenl.  A  son  tour,  le  sol  réagit  tur 
U  lempéiaUire  de  l'air,  il  la  rehausse  pendant  les 
jOLiméetcliandeE,  roomentanéiiient  nébuleuses, et, 
réi^ipnqiiiment,  la  baisse  pendant  les  nuits 

li'eiD,M  contraire,  Dieilleura  conductrice  du  ca- 
lorique, rofoit  d'autant  moins  vite  i^ue  sa  masse 
en  plu*  grande,  l'influence  des  variations  atmo- 
'pWrJquei.  [.es  mère,  par  exemple,  «i  elles  sont 
'oflUaiument  étendues,  conserieut  des  Icmpéra- 
lurn  t  peine  variable*  dans  les  diiTéreates  saï- 

Le  teal  n'a  pas  par  luI-mStne  d'induenee  bien 
'EDuble  sur  le*  Tégélani  et  les  animani.  En  gé- 
s^nl.  à  moins  que  le*  condition*  ne  soient  ej.afi- 
'ic>,  les  plante*  végètent  à  peu  près  de  mime  dans 
kl  endroits  découTertt  et  dan*  les  lieux  abritas, 
^^epetidtnt,  si  le  courant  atmosphérique  est  con- 
!U<inienl  trop  Tort,  la  végétation  devient  inipos- 
'iblt  :  ainsi,  au  bord  de  la  mer,  sur  les  cAtes  eipo- 
>'fi  à  de  forts  vents  du  large,  les  plantes,  surtout 
1"  plantes  élevée*,  les  arbres,  réussissent  mal. 
Le  wl  marin  joue  aussi  un  rAle  dans  ce  phénu- 

L'inliience  réelle  et  sensible  du  vent  eat  une 
iiiBuence  indirecte  :  c'est  lui  qui  est  le  véhicule 
^changement*  de  lempératurei  chargé  de  va- 
leur d'eau,  il  transporte  la  pluie;  s'il  eil  *ec  et 
(biud,  il  active  l'évaporatiaD  de  l'eau  i  la  surface 
J"  «ol  on  ries  rivières. 

L'ilmorphère  est  presque  toujours  en  mouve- 
'xenl  pnur  rétablir  l'équilibre  momentanément 
'"xtbié  :  le  vent  tend  A  prendre  les  températures 
it>Hir[iices  sur  lesquelles  il  passe,  il  est  brillant 

'M  troidei,  i  peu  près  i  une  température  con- 
lUnla,  l'ii  louflle  do  large  d'une  mer  étendue 
"tt  uBB  vitesse  modérée.  C'est  surtout  le  vont 
'{<"  ^termine,  d'après  les  agents  dont  nous  avons 
pîflé,  les  conditions  climatériques  d'uo  pays. 

ta  DU  endroit  clêlerminé,  le  vent  a  en  générai 
na*  direction  dominaole;  par  exemple,  dan*  la 
H<u  tnnd<!  partie  de  ta  France,  cette  direction 
"t  celle  de  l'oacit.  C'est  la  direction  du  vent  qui 
il'Wmine  les  changements  de  température,  d'hu- 
'. ..  I'Ip  «t  de  iDuiière,  puis  de  pression,  par  con- 
wqDcat. 

Avec  eette  coosidération  dernière,  nous  avon* 
jout  les  éléments  néceisairei  pour  caractériser 
le  climat  d'un  paj*. 

Dms  une  localité  entourée  d'eau,  dans  les  petites 
il'i  litiiées  an  miliCD  de  vastes  mars,  dans  !e* 
Wt  cAiiers,  dans  lesquels  le  vent  dominant  est 
le  lent  du  luge,  la  température  est  peu  variable, 
pretijne  toujours  l'atmosphère  est  i  peu  près  sa- 
^h  «aciûifée  de  vapeur  d'eau;  la  lumière; 
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est  faible  :  ce  sont  les  climats  marina  ou  entiers. 

remarquables  par  la  régularité  de*  allures  météo- 


'0  logique 


nme  exemple  de  ces  cli< 
E,  Jersej.  Madère,  bId., 
d'Irlande.  d'Islande,  de 


I  contenue 


mats,  Belle-Ile  en  frani 
les  cdles  de  Bretagne, 
Portugal,  du  Maroc,  sur  . ._. ,, 

La  urande  quantité  de  vapeur  d'eau 
dans  Tatiiiosplière  ambiunle  se  condei 
ment,  même  par  une  faible  diminution  de  tempé- 
rature Si  le  vent  rencontre  sur  son  parcours  des 
obstacles,  des  montagnes  par  exemple,  qui  lo 
rnrrent  A  s'élever,  il  se  rerroidit  et  la  pluin 
survient.  Aussi,  ce*  climats  dont  nous  venons  de 
parler  sont-ils  souvent  caractérisés,  surtout  dans 
les  pajs  du  Nord,  par  une  atmosphère  brumeuse 
et  des  pluies  fréquentes,  mais  peu  abondantes; 
presque  toujours  peu  d'orages,  car  l'atmosphère, 
chargée  de  vapeur  d'eau,  conduit  bien  l'éiec- 
Iricilé, 

Ces  pays  câtier*  ou  marins  contiennent,  dans 
notre  région,  d'eicellenls  pAlurages;  mais,  par 
rinsumsancB  de  lumière,  ils  sont  peu  propres,  ù 
moius  que  la  température  ne  soit  sufilsamment  été- 
vée,  i  la  culturu  dos  céréales  ou  des  fruits 

Les  climats  de  différent*  lieux,  même  très  voi- 
sins, peuvent  être  très  dilTérents  les  uns  des  autres, 
suivant  leur  position  par  rapport  aux  accidents  de 
terrain.  De  simples  eminences  sudlsent  quelque- 
fois à  diviser  les  nuées  et  A  répartir  très  mégale- 

aulremeiil  dit.  si  1'' 

phiques  dans  lesquels  le  vent  dominant  est  Je  vent 
de  lerre,  les  conditions  deviennent  tuutautres  :  les 
variations  de  la  lumpëralure  sont  bien  plus  sen- 
sibles, la  chaleur  forto  en  été,  les  froids  bien  plus 
acceutués  pendant  l'bivcr,  l'atmosphère  plus  sè- 
che, le  ciel  plus  pur,  les  orages  fréquents  dans 
les  pays  de  montagnes,  les  pluies  plus  rares, 
mais  venant  pur  averse*  plus  ou  moins  répétées, 
selon  la  distance  A  la  mer.  Les  climats,  dans  ce* 
conilitions,  sont  appelés  cuutineotaux  ou  excessifs,  ' 
si  les  variations  de  tempiJrature  sont  extrêmement 
accentuées. 

Dans  l'ancien  continent,  tous  l'influence  du 
vent  d'ouest  qui  suit  le  Gulf-stream ,   cette  v 


;  auel'oi 


sjéliiigne 


de  la  mer,  est  très  sensible.  En  HreUgne, 
dans  certaines  localités,  que  deux  ou  trois  degrés 
de  dilTérence  entre  les  températures  mojeniies 
estivales  et  hivernales  ;  A  Pans,  la  différence  est 
di'jà  d'une  liisniue  de  degrés:  elle  est  plus  consi 
dérable  i  Berlin,  encore  plus  a  Moscou;  i  Iakoutsk, 
en  Sibérie,  elle  atteint  près  de  60  degrés. 

La  lumière  est  nécessairement  jilus  intense  dans 
ces  pays  secs,  H,  i  égalité  d'autres  conditions,  la 
végétatiiin  beaucoup  plus  active;  mais  elle  est 
exposée  en  même  tem|is  A  des  accidents  de  gelée, 
de  refroidissement,  rares  dans  les  climali  marins, 
parce  que,  dans  les  localités  continoiilales  A  almo- 
Bjihère  transparente,  il  existe  une  dilléri^nce  quel- 
quefois éuurme  entre  la  température  diurne  et  la 
température  nocturne. 

Dans  l'Inde,  dans  l'Algérie,  on  peut  noter  assez 
fréquemment  des  nuits  dans  lesquelles  la  tempé- 
rature descend  au-dessous  de  ién>.  alors  qu'elle  a 
attdint  sa  ou  40  degrés  pendant  la  journée. 

On  voit  donc  qoo  le  climat  d'unelocalilé  dépend 
tout  d'abord  de  sa  position  géographique,  de  sa 
distance  i  des  griincle*  masses  d'eau,  du  relief  du 
sol  et  de  la  direc^on  des  vents  doininaul<^;  il  y  a, 
en  réalité,  un  climat  particulier  pour  chaque  luca- 
Ilté.  mais  on  a  pu  néanminns  fondre  les  climats  A 
peu  près  analogues  dans  des  ensembles  présentant 
certains  caractères  généraux  asseï  coislanls,  et 
diviser  les  pays  en  sones  oITranl  un  asseï  grand 
nombre  de  condition*  •amblables. 
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Ce  «ont  et»  contidrirationi  •[ot  ont  conduit  tout 
d'tbard  i  disliaguer  lei  cliamt»  chaud*  et  froicla, 
les  clirastt  tropicaux  ou  polairei,  séparas  par  des 
climal*  munni  que  l'aQ  appelle  tempéra.  C'eit 
aiati  que  1  un  a  pu  earactjriier  le  climat  bnimeux 
de  l'Irlande,  le  climat  contînenlal  de  la  Ruuie 
centrale.  C'eit  ainsi  qu'en  France  ou  a  pn  diitill' 
guer  BSBCi  netlemeiit  le  climat  voiaien,  le  climat 
(équanien,  le  climat  rhodaulen,  le  cTimat  giruDdia, 
le  climat  médlterraaéeQ  et,  enlln,  ceux  au  Mord, 
de  la  Bretagne  et  du  Centre. 

Ces  clim^itB  présentent  un  enaernblo  de  carac' 
Ures  li  frappautn'jue  cVtaient  eux  qui,  concurrem- 
ment avec  le  facie*  géalo|iiqun,  avaient  guidf  au- 
Irerois  pour  la  diriiion  delà  France  en  provinces, 
et  que  ma  grâ  les  années  el  les  lois,  celle  division 
■i  naturellQ  s'esl  encore  conservée  daas  nos  babi- 

Chaque  région  est  caractérisée  pour  ainsi  dire 
par  un  ensemble  de  eullurei  passibles  ou  avanta- 
geuses: la  Vigne,  le  Mais,  lelllé,  les  prairies,  etc., 
quiriuisirontcependsDlpIusou  moins  bien  selon  la 
composiijoii  géologique  des  sols  et  les  influences 
locatpf,  comme  le  relief  du  terrdin,  l'expoiilioD 
des  champs  conaidérét. 

Houa  allons  donner  comme  exemples  la  des- 
eripUon  de  quelques  type*  de  climats  caractérisés. 

Climat  général  de  la  France.  —  La  (rance  est 
comprise  entre  le  HT  et  le  53*  degrù  de  lalitude 
nord  :  elle  est  bornée  i  l'ouest  par  l'Atlantique, 
dont  lea  eaux  ont  un  mouvouieDi  de  traoïlaiion 
manjuée  rers  te  nord-est.  Le  courant  de  ces 
eaux  entraîne  l'air  dana  son  mouvement  ot  il  ea 
résulte  que  la  température  de  ta  France  estasses 
régulière,  jamais  très  élevée  clans  les  grandes  cha- 
leurs ni  très  basse  pcndanirtiiier.  La  lenipératui'e 
moyenna  varie  de  fo  degrés  à  Duokcrque  i  15  do- 
^s  ou  16  degrés  dans  les  environs  de  Hontpel- 
lisr;  le  climal  est  donc  tempéré.  La  quantité  de 
pluie  esl  en  moyenne  de  75  cenlimi-tres  par  an  : 
c'est  une  proportion  moyenne  très  bonne  ;  sufll- 
sanle  pour  empêcher  la  sécheresse,  elle  n'est  pas 
assGi  grondin  pour  caractériser  un  climat  iiumide. 
La  lumière  n  est  pas  toujours  iulensa  i  cause  de 
ce  voiainage  de  la  mer,  mais  elle  est  cependant 
plus  pure  qu'en  Angleterre  ou  qu'en  Irlande. 
Gomme  on  le  voit,  cet  condilionssonl  éminemment 
bannes  pour  une  végétation  active,  ce  qui  fait  que 
notre  paja  ijui  presque  partout  posiide  uns  con- 
slitulion  géologique  aaseï  favorable  est  un  des 
mieux  doués,  des  plus  richei,  en  ce  qui  concerne 
la  produclion  agricole.  Son  climat  est  en  général 
doux  et  sain  pour  les  animaux  ;  la  température  est 
sumsamment  basse  pour  que  les  épidémies  se  pro- 
pagent peu,  elle  est  sufOsam ment  élevée  pour  qu'on 
n'ait  que  raremenl  à  tuulTrir  du  froid  et  que  la 
glace  a'y  persiste  jamais  bien  longtemps. 


Ene 


is  les  d 


que  nous  avons  déjà  dénommées  . 

Climat  voigien. — Ce  climat,  qui  est  lo  plus  exces- 
sif dana  noire  pats,  a'étond  sur  le  massifdea  Vosges, 
la  Lorraine,  la  Franche-Comté,  la  Savoie,  et  Tar- 
rète  i  la  Champagne.  Les  hivers  y  sont  rudes,  les 
étés  brQlanIs  et  pendant  cette  saison  les  pluies 
fréquentes;  la  moyenne  annuelle  de  l'eau  tombée 
est  de  S8d  miliimilres.  Les  vent*  domin.inis  sont 
la  S.  0.  qui  amène  la  pluie,  le  N.  R.  qui  annonce 
le  beau  tcmpi.  Les  orages  sont  plus  fréquents  que 
sur  lei  cétes.  Les  culturel  qui  donnent  les  nieil- 
leurs  résultais  (et  nous  ne  parleruoa  taujours  que 
dn)  sols  géologiquet  [avorables)  sont  la  Vigne  cl 
les  cércaTes. 

Climat  rhodanien.  —  Ce  climat  correspond  aux 
valléet  de  la  Saéna  et  du  Rhéne.  11  se  rapproche 
un  peu  du  climal  vosgien,  niais  la  température 
mojrenrie  est  plus  élevée.  Les  pluies  d'automne 
soul  les  plu*  ft^quente*;  elles  sont  diluviennei  et 


18  —  CUHATS 

prolongées.  C'est  le  pays  de  la  Vigne  et  duHârier. 

Chmat  méditerranéen.  —  C'oit  le  climal  de  la 
Provence,  climal  chaud  mais  assez  régulier,  j 
cause  de  l'abri  contre  le*  *ent*  du  nord  et  du  loi- 
*inage  de  In  mer.  Le*  pluies  les  plus  fréquentes 
sont  en  automne,  le  reste  des  préiipilallDDi  se  fait 
en  hiver  et  au  printemps.  Le*  étés  sont  secs,  le  sot 
souvent  trop  desséché  pour  que  les  récolle*  laienl 
pruduclivet.  Le  vent  violent  du  N.  0.  nommé  mii- 
tral,  vient  encore  sauvent  ajuuler  son  inHueDc? 
pernicieuse  à  ces  condition*  climatologîques  diji 
si  liinleiles.  La  culture  principale  cal  celle  de  la 
Vigne. 

Climat  girondin.  —  C'est  le  climal  de  la  Gas- 
cogne ou  plusgi'néralenientdu  pajs  compris entrF 
la  Loire  et  les  Pjrénéea.  C'est  encore  un  pajl  â 
pluies  d'aulonme;  la  température  y  est  moins  éle- 
vée qu'en  Provence,  le  ciel  plus  brumeux,  le  sel 
moins  sec;  le  vent  dominant  est  le  vent  d'ouest. 
Les  orages  y  sont  asseï  Fiéquenls,  car  c'est  le  lien 
ordinaire  de  l'arrivée  en  France  de*  lempète»  A- 
l'Atlantique. 

La  culture  y  est  presque  parluul  facile  el  rému- 
nératrice ;  seules,  lea  laudes  qui  s'étendent  ie 
Bajonne  i  Aruchon,  sont  aride*  à  uuse  de  la  u- 
Uira  sablonneuse  de  leur  sol. 

Climal  lévwmim.  —  Ce  climal  eat  peut-être  g» 
de*  mnin*  caraclériaés,  c'est  uift  moyenne  entrr 
lea  autres.  t.es  pluies  sont  peu  abondantes,  le- 
oragei  un  peu  moins  fréquents  que  dans  TCst;  c'e^' 
un  climat  modéré  tempéré  elintermédiairecorom 
allure  entre  le  climat  marin  de  l'Ouest  et  le  clim^. 
excessif  des  Vosges.  La  différence  des  tempéii- 
tures  estivale  et  hivernale  varie  de  10  â  18  de- 
grés; mais,  la  température  e*[iva1e  élunt  pea  éle- 
vée et  la  lumière  faible,  la  maturation  de  la  Vigar 
ne  *e  fait  plus  qu'imparfailemenl.  La  culiure  prîD-  | 
cipale  est  celle  des  céréale*.  Dan*  la  région  de 
l'Ouest,  en  Normandie  par  exemple,  on  reneonlrt 
beaucoup  de  riches  pâturages  qui  oaurriisent  dts 
animaux  renommés  pour  ta  qualité  de  leur  viand' 
et  le*  produits  de  laiterie. 

Lea  climat*  du  nord  de  h  France  et  de  la  Bre- 
tagne sont  des  climati  cdllers;  le  ciel  j  est  In- 
meux,  surtout  dans  la  secondu  région.  Dans  le  Soril 
le  sol  est  fertile  et  les  cultures  de  céréales  el  à' 
Betteraves  donnent  de*  remîtes  tris  abon'lanlt«. 

Le  climat  du  Centre  est  plus  difDcile  i  bien  dé- 
finir. Dans  les  région*  BC«ideatées  comme  celles  de 
l'AuveHne  et  des  Cévennes,  le  relief  du  sol  cieret 
une  inDuence  prépondérante.  Dn  des  versanli 
d'une  chaîne peutrecevoir  une  quantité  dVaucoB- 
sidérable,  alors  que  la  bauleiir  d'eau  tombée  tu 
l'autre  versant  est  très  inférieure  A  la  nraveaae. 

C'est  ce  uni  arrive  par  exemple  dans  !ea  ea>i- 
rons  d'Aurillac  et  de  Hurat;  dans  quelques  toc*- 
lité*,  il  tombe  plus  d'un  mfetre  d'eau,  alors  que  tm 
le  versant  oriental,  dans  la  PLiniie,  on  n'en  rï~ 
cueille  que  60  A  70  centimètres  par  an. 

le*  pays  de  montagnes,  donnent  A  certaines  ré^oss 
quelquefois  tréa  peu  étendues  de*  climat-'  tout  spé- 
ciaux. C'est  ainsi  que  quelques  localités  bien  abn- 
tées  conservent  en  toute  saison  une  atmoiptièn 
calme  el  une  température  asseï  unif'iri'ie;  noss 
pourrions  ciler  dans  cet  climats,  Pau  et  Nice  B> 
Franra.  Davos  en  Suisse,  Héran  en  Autriche,  etc. 

Hou*  non*  bornirons  i  ces  descriplinns  sommsi- 
roB  et  il  ne  nous  rosle  plus  qu'A  ronsidérermaïDli- 
nanl  comment  varient  le*  climat*. 

Les  variations  naturelles  sont  si  lente*  qu'elle 
échappent  1  notre  analyse  et  le*  observali**! 
ex»ctc*  datent  du  reste  de  trop  peu  d'années  poer 
que  l'on  puisse  constater  d'une  manière  certaïM 
des  changements  réguliers  dans  les  allures  iti 
phénomènes  méléorologique*  d'un  pays.  Nai*  éss 
cbangements  notables  peuvent  être  la  conséquon» 
d«i  travaux  gigantesques  entrepris  par  les  ingé- 
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CLINTON 


in  d:  an  époqus 


is  poar  le  percement  dei  moD- 
'tpti  og  ICI  lunmea,  pour  la  création  de  mers 
iIincorM  og  le  dcuéehenient  dei  lac». 

Do  nrist  DUS  plui  KDsibles,  quoique  lur  une 
plci  pctiie  érhelte,  réioltent  dea  cliaogemenU  ap- 
pnà  iD  régime  cuttural  et  lurtoul  foreEtïer  d'un 
^j!,  dci  déboiiemeDls  au  dea  rc  boite  menti. 

Ui  Uib  jniporenl  des  quanlltêe  énormes 
fiis.ellei  irritent  aussi  iea  pliiiei.  Elletont  pour 
'i^^  be  re tenir  les  eaux  coiiranleselde  dïmiauer 
jnpiilili!  de  leur  cours.  Ansiï  une  Forêt  qui  em- 
G^iiioe  d'immeasea  ijuantitéi  de  chaleur  ou  lui 
■  nlniièl  lenlenienl  loue-t-elle  un  rdle  impor- 
luldcngulileardela  température  ddut  les  en- 
vrm  H  UB(ribue-l-elle  eu  outra  i  maintenir 
xtic  ti.iidili  fw  est  M  DëcoMBire  à  la  végétu- 


loMÂi,  lorsque  ce  rSie  n'était  pas  compris,  on 
i  EipkJU  on  mtme  détruit  imprudemment  d'im- 
ntoni  fiulilés  de  bois.  Il  est  arrivé  que  le  cli- 
nild'gaguii  est  devenu  sec  et  excessif;  les  eaux 
riiniii  o'FUnt  plus  retenues  s'éioulent  en  tor- 
:n[i  Jétiititeurs  et  le*  inondations  succèdent  i 
injintititt  sécheresse  absolue;  les  cultures 
Ml  unmiwi  1  de  tels  aléas  lu'elles  sont  presque 
«Msiblo  ou  tiop  pea  rémunératrices,  lit  c  cet 
fiTEn  deitnctiant  mâtticareutoe  des  TorSts,  par 
btïiDt<"it>ils  de  climats  qui  en  ont  résulté,  que 
fc  rifKu  autrefois  prospères  sont  devenues 
nftiEliiérilnel  ont  été  peu  i  peu  abandonnée* 
^!<iinliibilanl*  (Alpes  françaises,  certaines ré- 
fBidg  rilahe,  de  l'Espagne,  de  la  Palestine,  etc.). 

Il  rctoiicmenl  est  évidemment  te  remède  indi- 
^1  ce  triste  état  da  choses;  mais  que  de  dd- 
pMs,  qu  d'années  sont  nécessaires  pour  recou- 
*r  le  bien  perdn,  pour  Faire  revivre  ces  sour- 
M  it  riciiesses  qu'on  a  soi-même  si  follemenl 
fc«\  R.  L. 

(UlTO!!  iaoïpflograpbU).  —Le  Clinton  est  un 
%<{(  iintriuiD  qni  proviendrait,  d'apris  Slrong, 
"■-  fijDe  de  semis  plantée  en  1831 ,  1  Bamilton 
>>^;c .New-Tork),  par  l'honorable  Hug  Whilc.  Il 
■ruuclie  très  nettement  au  V.  [t'paria. 

fc}wa  :  WorShinglon  (de  Dovtning). 
flum.  —  Sowht  vigoureuse,  à  port  étalé. 
**mlt  Ion  lis,  grêles,  â  ramification  a  nombre  use  s; 
KiMei  liluDgés  ;  bourgeotu  d'un  LUdc  suie, 
^u(  SB  brun.  Ftaille»  majonnes,  cerdiformes, 
PVFoii  trilobées,  d*ua  vert  ssses  Foucé  et 
P^njâli  face  lupéiienre,  d'un  vert  un  peu  plut 
muit  des  poils  raides  et  serrés  sur  les  ner- 
^ili  Face  inférieure;  avec  deux  série*  de 
^<.  ^t  denli  plus  grande*  indiquant  la  place 
■ntibci.  Gisppe  mojenne  ou  petite,  cjlindrique, 
^eoi  niée.  Crenw  peu  serres,  moyens,  entre- 
^^!tde  qiielqnai  grains  «cris,  sphériques,  prui- 
■L  Ito  noir  foncé,  verdfllrct  i  l'intérieur,  i  slig- 
^^  ^(Dtni,  peu  apparenL  Grain  ferme,  à  pulpe 
'^f^i  ijos  roié,  1  saveur  acide,  peu  foxée. 

jWvué  (iréeoce,  i  la  première  époque. 

Lîttûien  est  très  apprécié  parles  Américains, 
pi  ce  redoutent  pas  la  saveur  spéciale  de  son 
™.  (tsnue  producteur  direct.  Il  résiste  d'une 
nurrE  remarquable  â  l'aetioa  des  maladies  crjp- 
■fniqDfs;  aussi  î'a-t-on  planté  abondamment 
^^)  ie  sont  des  EUts-Dnis  et  nolamment  k  l'Ile 
"l'jMit.laeErié. 

'>  riiufB  a  éié  l'un  de*  premier*  importés  en 
I^PEiurtirecomnandatioii  de*  Américains  qui, 
^"■8  nmi  venons  de  le  voir,  l'estiment  beau- 
^p;  Biii  on  t'est  bientôt  rendu  compte  que  son 
•"le  tesdement  et  le  gq([  particulier  de  son 
!■]  te  penneitaient  pat  de  l'utiliser  commo  pro- 
■[««t  direct, ~ malgré  la  belle  eoulenr  et  la  ri- 
?"*«  ilcooliiDe  du  vio  qu'il  produit.  On  a  de 
u  !i!  *  qu'il  tl>il  d'une  adaptation  dJfDcile  à 
_  ^prt  des  sol*  dn  midi  de  la  France;  aut*î 
.  '■'■■m  renoncé  presque  généraleiDent  comme 
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porte -grefi'e,  quoiqu'il  nourrisse  d'une  manière  fa> 
tisfaisante  la  plupart  de*  cépages  méridionaux 
{l'ilrainaii  nutammenl). 

Le  Clinton  e*l  très  sujet  i  la  chlorose,  notam- 
ment dans  les  terres  fortes,  froides  et  huinides, 
dans  les  sols  sans  profondeur  et  dans  les  terrains 
calcaires  oil,  par  suite  du  déTauC  de  chaleur  ou 
d'humidité,  il  ne  peut  refaire  aussi  promplement 
les  radicelle*  que  le  phjlluxera  détruit.  Oe  sont  les 
terres  de  moyenne  consistanic  ou  légères,  per- 
méables et  fraîches,  dans  lesquelles  il  végtle  le 
mieux  et  dans  lenquelles  on  peut  seulement  le 
cultiver.  Les  sois  siliceux  rouget  lui  «ont  particu- 
lièrement Favorables.  G.  F. 

CLiQtBT  (mécsnifue),  —  Vo;.  Ehcliouetagb. 

CLITORIS  [A orlicuf lure),  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  LéguinineuBes-Papilionaeées, 
originaires  des  régiont  tropiciilcs.  Ce  sont  des 
plantes  vivaces,  volubiles  et  grimpaolei,  dont  plu- 
sieurs espèces  sont  cultivées  dans  les  serres  cliau- 
des  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs  ;  la  plus  répan- 
due est  la  aitorie  de  Tcmate(C  ^rmalea),  i  llenrs 
bleues,  avec  tache  blanche  au  centre, 

CLIVIB  (hortictillti'e).  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Amarvilidacées.  La  senlR  espèce  connue, 
laClivienoblelCftiiiaiMftilit).  originaire  de  l'Afri- 
que australe,  est  cultivée  dans  les  serres  pour  ses 
belles  llBun  de  couleur  rouge  vermillon;  c'est 
une  forte  plante  acaule,  i  feuilles  riidicales,  lon- 
gues et  engainantes,  du  milieu  desquelles  s'élève 
uno  hampe  courte,  que  termine  une  large  omiiello 
de  flenrs. 

CLOCHE  (outillage  horlieole).  —  Vase  en  verre, 
en  formo  de  cloche  à  sonner,  qu'on  emploie  dans 
les  jardin*  et  les  cultures  maraîchères  pour  abriter 
les  plantes  délicate*  contre  le  froid,  ( 


foleil  ei 


plantée.  Lee  cloi  he*  ont  de  iOi  50  centimè- 
tres de  Siimitre,  et  on  les  munit  d'un  bnutoo  pour 
les  transporter.  Diins  les  serres,  on  te  sert  de  clo- 
ches de  plus  petites  dimensions.  Dans  Inculture  ma- 
raîchère, on  fait  un  très  grcind  usage  des  cloches. 

CLOCBETTB.  —  Nom  vulgaire  de  la  Campanule 
(voj.  ce  mot). 

CLOISON  (botanique),  —  Toutei  lei  fois  qu'un 
organe  creux  (ovaire.  Fruit,  étamine,  etc.)  a  ta  ca- 
vité intérieure  divisée  en  ua  certain  nombre  de 
compartiments,  on  appelle  claiion  la  paroi  qui  les 
sépare lesuns  des  antres  C'est  turtont  dan t  l'ovaire 
et  le  fruit  qui  lui  succède  qu'il  importe  d'examiner 
ici  la  nature  des  cloitont. 

Quand  l'ovaire  est  forméd'unesenlefeuillD  carpet- 
laire(voy,C*HPEU.E),celle-ci  se  repliesur  elle-même 
de  manière  que  ses  bords  t'alTrontent  et  t'uniiient  ; 
11  en  rétulte  un  organe  i  cavité  unique,  uniloe»- 
laire,  comme  disent  les  descripteurs  (exemple  - 
Pois,  Haricot,  Pivoine,  etc.).  Le  mémo  phénomène 
aura  encore  lieu  si  l'ovaire  comprend  plusieurs  car- 
pellei,  et  quo  ceux-ci  ne  s'unissent  entre  eux  que 
par  leur*  borda  voisins  (exemple  :  Réséda.  Or- 
cliis,  etc.).  Si  au  contraire  plusieurs  carpelles,  fer- 
més comme  dans  le  premier  cas  qne  nous  avons 
supposé,  au  lieu  de  demeurer  indépendants,  vien- 
nent A  s'unir  jiar  les  surfaces  en  contact,  il  en  ré- 
sultera un  ovaire  simiile  encore,  mais  qui  aura  au- 
tant de  cavités  distinctes  qu'il  sera  entré  de 
carpelles  dan*  sa  formation.  Chaque  cloison  sera 
alors  évidemment  constituée  par  deux  paroi?  acco- 
lées l'une  i  l'autre  dans  uno  certaine  élendae,  et 
provenant  en  réalité  de  denx  carpelles 


multi  local  aire    d'ui 
Guimauve. 

et  ainsi  consti-uita  possèdent  ce 
oreannKrtphie  drsrroirtcloJKMU. 
---Ponvuildivisr-' " 


Tout  les  ovai 
qu'on  appelle  e 

Blai*  les  doit,..,  .,_,  —  .- 

plnrilocnlairei  A  l'état  adulte  n'ont  pas  toutes  1  oi 
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gine  que  Don$  vcnon«  d'indiquer.  On  leg  déiigne 
alors  Mju*  le  num  de  faui/e*  cloumu,  de  môme 
qu'on  (pr'ello  vraia  les  logei  tormdos  comitie  nou< 
lavonB  ilii,  el  [anuei  loge»,  celles  ifiii  sont  pro- 
duites eiimmu  nnui  allons  l'indiquer  briëT''ment. 

L'0Tair<;  p'Ut  ne, posséder  au  début  qu'une  ei- 
viti^  unique,  el  un  j  observe  alors  aulsnt  de  pla- 
centas pariélaut  qu'il  outre  de  carpelles  dans  sa 
cura  position,  ou  bien  un  seul  placenta  crntral  (vnj. 
Placenta,  Placenta Ti an) .  Ce  n'est  qu'à  uncépoquo 
'  »  4luipnée  df^  la  nalssanre  de  l'organ 


qu'on 


e  partager 
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pariétaux,  an  lieu  de  demeurer  accolés  i  la  parni 
■eus  Tornf.  île  cnrdona  peu  saillants,  s'accroissent 
beaucoup  dans  le  sens  diamétral;  ils  s  avancent 
insensibiemcnt  vers  l'intérieur  en  lames  vertîiab'S 
dont  la  disposition  varie  presque  t  l'iniini,  si  bien 
que,  quaird  ils  ont  acquis  un  accroissement  sufll' 
saut,  l'ovaire  se  trouve  divisé  en  iiutant  de  fausses 
loges.  Ce  sont  des  Tails  de  cet  ordre  que  l'on  ob- 
serve, avec  des  modifications  diverses,  dans  les 
Concombres,  les  Chaux  et  beaucoup  d'autres  pbnti's. 

naître  une  ttiut  autr^  cause,  les  placentas  ne  pre- 
nant aucune  part  au  phénomène.  Ce  simt  alors  les 
couches  let  plut  intérieures  de  la  paroi  ovarîonne 
qui  s'hv|iertro|ihieat  et  forment  di^s  lamelles  capa- 
bles d  aci|iiérir  peu  k  peu  une  largeur  sufllsante 
pour  consùluer  de  nouvelles  cloisons.  Cii'lles-ci  sont 
taniiU  verticales,  cninme  on  le  voit  dans  les  Lins, 
les  AslragHles,  etc.,  tanlét  horiiontales.  telles  qu'  m 
les  observe  diins  les  Sainfoins,  les  Casses,  elc,  Obos 
celte  dernière  dispoMtion,  elles  séparent  ordinai- 
remenl  les  ovules  les  uns  des  autres. 

Remarquans  lui  qu'un  miinie  ovaire  peut  com- 
porierseuleiueiil  des  vraies  ou  dei  fausses  cloisons, 
ou  bien  en  renfenuer  à  la  fois  des  deux  sortes.  Le 
second  cas  se  |iré-enlera  luiiles  les  fuis  nue  rovatre 
aura  été  uniinculaire  au  début  Si  celui^  était 
originairement  pluiiloculaii'e,  el  qu'il  s'.v  forme 
plus  tard  des   hypertrophies  placent  ires  (ce  qui 


es  fausses 
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Iris  compliquée.  C'est  ce  quj  arrive  par  exemple 
duns  le  Lin  cultivé,  dont  l'ovaire  posiede  an  dr-but 
cinq  loges  et  par  Conséquent  cinq  vraies  cloisons, 
tandis  que  plus  lard  on  y  compte  dix  logea  par 
salle  de  la  production  de  cinq  fausses  cloisons  dor- 
sales qui  se  sont  interciléos  aux  vraies  et  aller- 

Par  BuLtri  d'un  phénomène  inverse  do  ceux  dont 
il  vient  d'être  parlé,   le   nombre  des  cloisons  (et 

Far  Buile  des  loges]  de  l'ovaire  peut  diminuer  avec 
ige,  si  celles  qui  existaient  à  l'origine  viennent  î 
disparaître  à  un  moment  donné.  Cette  atrophie 
des  cloisons  se  produil  quelquefois  sans  qu'on 
puisse  raltribueràqu''lque  cause  facile  i  interpré- 
ter; le  plus  souvent  elle  psirall  se  relier  à  certaines 
particularités  des  phénomènes  de  la  reproduction,' 
et  coïncide  en  loul  cas  avec  l'absence  ne  Téconda- 
tion  des  ovulos,  sauf  un  très  petit  nombre.  C'est 
ainsi  par  exemple  que,  dans  les  Carynphvllée>, 
l'oToire  qui  comporte  au  début  de  deux  à  cinq 
loges,  suivant  les  genres,  se  montre  uniloculaire  i 
l'ïge  adulte,  bien  que  tous  les  ovules,  ou  à  pru 
près,  aient  regu  l'action  pollini  ne.  far  contre, 
dans  les  Chênes  qui  ont  primitivement  trois  loges 
biovnlées,  l'ovaire  adulte  ne  montre  qu'une  seule 
cavité  contenant  un  seul  ovule  fécondé  qui  de- 
viendra une  graine.  11  semble  qu'ici  l'ovule  unique 
qui  se  dév»lopiie,  amène  la  destruction  des  cloisons 
en  les  comprimant,  pour  occuper  tlnalement  tout 
l'espace  disponible.  Huis  la  discussion  de  ces  fuits 
très  intéressants  nous  entraînerait  an  delà  des 
limites  de  cet  article. 
Los  fruits   ont  généralement,  i  la  malorilé,  le 
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même  nombre  de  loges  que  possédait  l'ovaire 
adulte,  que  les  cloisons  soient  vraies  ou  fausses. 
Celles-ci  ont  une  fbrlune  très  diverse,  suivant  lef 
plantes  eiianiinées.  11  pourra  arriver  que  chacune 
d'elles  se  dédouble  suivant  sa  longueur  en  dcni 
feuillets  distincts,  de  sorie  que  les  luges  devien- 
nent indépendantes;  c'est  ce  qui  caracti'rïse la dc- 
bisccnce  sepliciile  (voy.  DEbiscence).  Ailleurs,  1f< 
cloison)  se  sectionneront  dans  un  plan  perpendi- 
culaire i  leurs  bces,  el  lii  déhisci'uce  sera  iepti' 
fragt.  Les  cloisons  restant  intactes,  la  déhiscencc 
sera  nulle  ou  s'opérera  autrement.  Tout  ce  que 
nous  disons  s'applique,  suivant  les  cas,  aux  cloison! 
horiionlalei  aussi  bien  qu'à  celles  qui  ont  une  di- 
rection verticale. 

Au  point  de  vue  Icchnologiquc,  les  cloif>si 
n'afTrenl  le  plus  souveu  qu'un  intérêt  secondaire. 
Tantôt  elles  snnl  minces  et  sèches,  tantôt  épaisse! 
et  ligneuses.  Dans  quelques  pLintrs  elles  sont  le 
point  de  départ  de  formations  cellulaires  plus  oti 
moins  importantes  dont  les  éléments  peuvcnl 
élre  gorgés  de  dilTérentes  aubst^inces  (sarrées, 
ai'ides,  etc.]  que  l'homme  utilise  pour  ses  besoio! 
C'est  ainsi  qne  dans  les  Orangers,  les  Citronnier 
et  autres  e-pêces  du  même  groupe,  la  pulpe  du 
fruil  est  entièrement  formée  de  celmles  qui  se  d^ 
vclopnentl  un  moment  donné  sur  la  face  iulerne 
du  péricarpe  et  sur  une  partie  des  cloisons.  Daat 
beaucoup  d'Ombellifères,  la  elois-in  du  fruit  res- 
Terme  diins  ion  épaisseur  des  glindes  remplit^ 
d'une  oléo-résine  odorante.  La  pulpe  purgative  de 
certaines  Casses  preuil  énli-meul  naissance  sur 
les  fausses  cloisons  qui  divisent  les  gousses  es 
amant  de  lagettes  superposées.  E.  H. 

CLOISONNÉ  Ibolnnique).  —  Se  dit  dn  tout  or- 
gnne  dont  la  cavité  intérieure  est  divisée  par  dei 
cloisons  [voj.  Cloison).  Ainsi  beaucoup  d'ovaires, 
de  fruits  sont  cloisonnés.  Les  étaniines  de  la  plu- 
part des  planies  ont  l'anthère  e  loi  sou  née.  CerUias 
éléments  anatomiques  peuvent  se  etoisonner  à  uii 
mnmenl  donné;  c'est  même  le  qui  s'observe  daii 
le  mode  de  mnlliplicatiou  d'un  grand  nombre  de 
cellules.  Chei  beaucoup  de  plantes  ligneuses,  nnc! 
qnes collule.'-ribres  ont,»  unecertaineépoqne.leuc 
cavité,  d'abord  unique,  divisée  p^ir  la  formation  de 
cloisons,  re  qui  par.ilt  être  l'origine  de  ce  qiiercn 
a  appelé  pnrenckyme  ligneux.  E.  M. 

CLOPORTE  (utologiei.  —  Genre  de  Cmilicci 
isnpodes,  de  taille  asses  petite,  qu'on  trouve  ordi- 
nairement dans  les  lieux  humilies  et  sombres. 
Leur  nourriture  habiturlle  consiste  en  matières 
végétales  en  décomposition  et  en  fruits  Ujmbés 
sur  le  sol.  Ces  animaux  se  rencontrent  quelqnefiùs 
en  atseï  grande  quantité  dans  les  caves  oè  l'on 
cultive  le  Champisnon  de  couche  (Agaric),  qu'il* 
attaquent.  Pour  s  en  débarrasser,  on  coupe  une 
■  ■   ""■  navet  en  deux  parties  fl 


petites 


s  l'intéri 

oches  qu'on  pose  si 


e  i  Ton 
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not). 


'  Altération  des  feuilles  du  Pécher 


CL0S8KIB.  —  Nom  donné  i  une  pe  île  eiploi- 
Intion  agricole,  accompagnée  d'une  habitation. 
Les  closeries  sont  souveni  ferméer,  en  tout  ou  en 
partie,  de  murs  ou  de  haies.  Le  caractère  prinri- 
pal  de  la  eloFerie  paraît  être  que  le*  travaux  s'y 
lonl  à  bras,  sans  animaux  de  labour.  Le  plusson- 
vent,  la  closerie  est  louée  A  colonage  ['arliaîre. 

CLOTURE.  —  Les  clAlures  sont  les  enceinlc' 
qui  entourent  les  proprié. es,  tant  pour  les  liinii«r 
que  pour  en  empêcher  l'accès  on  pour  arrêter  les 
animaux  qu'on  v  renferme.  D^ins  les  propriétés 
rurales,  les  modes  de  ddtnrn  sont  cxlrimemi'nt 
variés.  On  a  recours,  pour  former  les  clélari's. 
aux  murs,  aux  haies  vives  on  sèches,  aux  psli»- 
sttdef,  aux  fossés  (voy.  cas  mots}. 


„LiOOglc 


CLOTURES 
Po«r  clore  les  pllurases  et  'gs  herbages, 
;liiie  de  plu*  en  plu«  le  Bl  de  fer.  Lei  c 
ignt  formttBB  loit  de  (Ils  de  Ter  simplr 
^r  de«  pateKOx  en  buis  an  en  Ter,  suit  de  (Ils  >pé- 
riani  qui  ont  rR;u  le  nom  de  roncei  arlificifliai. 
Lh  ronrei  artificielles  se  composent  de  doux  furl» 
Us  plTanUés.  tordus  et  très  serrés;  de  distance 
in  distance,  an  de  ces  (Ils  porte  une  sorte  île 
iiEiKi  dont  les  deux  bouts  sont  saillants  et  aiguisés 
m  biMau  aiiiu;  ces  pointes  piquent  vivement  la 
ftau  des  animaux  qui  s'en  approchent,  mais  sans 
Il  conper.  Pour  former  une  clôture,  on  superpose 
Iroij  ou  quatre  It^es  de  ces  ronces  dans  le  mâme 
pUn  terlical,  en  Ici  maintenant  par  des  polcauic. 
Li^  poteaux  de  support  sont  simplement  enfincés 
dms  le  sol;  les  poteaux  raidissenrs,  qu'on  place 
aui  aogif!!,  et,  lorsque  la  pitce  de  terre  est  tr^s 
longue, i  tAO  mètres  environ  l'un  do  l'autre,  sont 
garnis  d'ue  jambe  de  force  du  cdié  oiï  se  produit 
u  traction  pour  tendre  les  Dis  de  fer.  Les  poteaux 
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e  Lnrd  Barrj,  n 


Cutte  prétendue 


impie  ■ 
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TiélïdolnFris 


inseriplioni. 


tre  Flamande  et  notre  Picnrde  (voy.  Fhisokne). 
Les  suiels  purs  en  ont  louï  le»  caracifres  spécifi- 
ques. i)u  reste,  la  communauté  d'orieine  avec  les 
chevaux  flamands  est  rec  nnue  par  les  Anglnia 
eux-mêmes.  Leurs  auteurs  suppnsenl  qu'elle  a  été 
formée,  vers  In  fin  du  dix-»eptiime  siècle,  par  le 
croisement  des  jnments  de  la  vallée  de  la  Clvde 
avec  des  étalons  flamands,  introduits  de  la  Hol- 
lande par  un  duc  d'Humillou.  Le  fait  de  l'inlra- 
dnction  de  ces  étalons  est  notoire  II  a  été  précédé 
de  bin)^eni|ii  par  un  antre  semblable.  Audoucième 
siécin,  le  roi  Jean  fit  choisir  dans  les  Fbndres  cent 
étalons  pour  le  service  de)  juments  de  ses  Etats. 
0  I  verra  que  les  basses  terres  do  l'Ecosse  font 
partie  do  l'aire  géograpliiquo  nnlurclle  de  la  race 


Ptu'tnt  être  en  bois  ou  en  fer.  Les  ronces  artîlt- 
cltljet condituent  desclétures  qu'on  établit  rapi- 
^OFut  et  dont  la  durée  est  très  longue.     U.  S. 

CL0TD1B8  (droil  rural).  —  Lrs  clùluros  qui  sé- 

PVintdw  proprii'lés  s  >nl  réputées  milujcnncs,  i 

™°ms  qn'il  n'j  ait  qu'une  seule  des  propriétés  en 

^1  de  déture,  ou  s'il  3  a  titre,  prescription  ou 

'"■'q  De  COI  traire  (voj.  iIitotennetë). 

I^LOlKrcUriiuiirel.  —  Voj.  FononcLE. 

^0  *B  BOB  (vétérmaire).  —  Voj.  Boitebie. 

<^LOII  BB  eiBOPLB.  —  Voj.  GiRoruEii. 

'^TBKSBALB  twtedtnie).  —  On   a  donné,  en 

"glelerre.  le  m.m  de  Cl  jdesdale  il  une  prétendue 

?^  cbovaline  dont  le  principal  centre  de  prnduc- 

ir**  est  dans  l'imhire.  aux  environs  de  Lanark, 

£j,  ^enfrew,  en  Ecosse,  dans  le  bassin  de  la  Cljde. 

cJ^  a  son  ttud-bonk  particulier,  tenu  par  une  so- 

al*^  tCltdftdaie  Socttty),  qui  la  fait  valoir  corn- 

ni?*'ciakmenl  «tk:  une  grande  hatjileté.  Elle  est 

;.i(P«Ddne  dans   tonte  l'Angleterre,  mais  les  éta- 

;cl;^  soat  à  p^n  près  tous  pris  dans  le  district 

te^taiaia  qoi  vient  d'être  indiqué.  Quelquei-nns  de 

^>  élalmii  parmi  les  pins  fameux  actuel  le  ment 


Il  da  varhHé  Gl^dcidat*. 

Frisonne,  et  que.  conséquent  ment,  les  juments  avee 
lesquelles  les  étalons  flamands  furent  accouplés 
appartenaient  ï  cette  race.  Leur  râle  put  donc 
être  d'améliorer  la  population,  non  du  U  former. 

Les  descriptions  que  les  auteurs  antcLiis  donnent 
des  Clydesdales,  et  dont  nous  avons  pu  nombre  do 
foiivcriller  l'exactitude,  en  ce  qui  concerne  notam- 
ment les  caractères  spécillques  et  les  caractères 
lootechniqiies  généraux,  conviendraient  parfaite- 
ment pour  la  race  Frisonne.  On  ne  doit  mentionner 
ici  que  U  caractéristique  de  la  variété. 

1>ncolnre  est  d'une  longueur  movonne,  l'i^paulo 
bien  musilée,  mais  peu  oblique;  le  grand  déve- 
loppement des  muscles  des  lombes,  donnant  k  ta 
hancbe  une  bautour  apparente,  et  le  garrot  épais, 
ioiit  paraître  le  dos  bas;  les  articulations  des  meni' 
bres  sont  larges  et  fortes,  mail  les  muscles  de  la 
cuisse  peu  volumineux  ;  les  tendons,  très  dévelop- 
pés, donnent  aux  canons  une  forme  plate;  depnis 
le  gennu  et  le  jarret  jusqu'aux  sabots,  il  y  a  des 
crins  abondants,  considérés  comme  un  indice  de 
pureté  de  race  par  les  doveura;  les  sabots  sont 
larges,  à  corne  solide. 
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Ici  point  qu'on 

doute  da  la  r 

d'oriein 

ede> 

ndiïidus 

qui  en 

sont  dépourvu 

.  La  bello'faoe  est 

.référée 

la  pe- 

__ ju  IroÎB  bnIzBnes  valent 

(ja'une  seule  ou  que  quatre.  Tels  sont  les  préjugés 
locaux,  qu'an  serait  bien  en  peine  de  justiller.  Les 
balzanes  sont  qui^lquefois  hautes,  mais  rarement. 
On  ne  voit  point  d'aleians,  ni  de  rouans,  ni  d'iia- 
belles  parmi  les  C1jdes<!ales,  non  plus  que  de  robet 
sans  marques  blancliei. 

Les  lujet»  do  cette  »ariêlé  sont  d'un  caractère 
doux  et  calme,  d'un  tempérament  un  peu  muu, 
comme  tous  ceux  de  leur  race.  On  les  cb&lre  tiabi' 
tuellement  à  l'ùge  d'un  an  et  quelqueroii 
sevrage,  i  moins,  bien  entendu,  que  par 


B  mdividuelles 


u  à  raison  de  leurs  quali 
e  promettent  de  devenir  de  oons  viaïuns. 

En  Angleterre  et  en  Ecosse,  les  Clydesdales  sont 
les  chevaux  de  labour  des  terres  fortes.  On  les 
considère  comme  les  chevaux  ngricoles,  ou  che- 
vaux de  ferme  par  excellence.  Pour  ce  genre  île 
service,  les  Anglais  prétendent,  sans  bésiler,  qu'ils 
n'ont  point  lear»  pareils,  et  ils  sont  parvenus  à 
faire  parlager  leur  conviction  à  bon  nombre  d'é- 
trangers auxquels  ils  vendent  trèB  cher  des  éta- 
lon). Sans  Touloir  en  rien  déprécior  les  mérites 
spéciaux  de  la  variété  ClïdeBdalE,  il  icra  permis  de 
faire  remarquer  que  la  muce  et  la  Belgique  en 
possèdent  plusieurg  rapablos  ds  supporter,  sans 
dommage,  avec  cite  la  comparaison  A  tnus  les 
points  de  vue.  A.  S. 

CUIALTA*.  —  Goudron  de  houille,  liquide  i  la 
tciupéralure  ordinvire,  sesolidiliant  asscî  rapide- 
ment à  l'air,  dont  on  a  préconisé  l'emploi  pour 
remplacer  le  goudrno  végé(:il.  soit  pour  badigeon- 
ner les  troncs  d'arbres  ou  les  rameaux  contre  les 
inscïtes,  soîl  pour  enduire  les  plaies  faites  par  les 
opération»  d'élagnge.  On  ne  doit  s'en  servir  sur 
les  jeunes  branches  qu'avec  de  grandes  précautions 
et  dans  des  proportions  restrrinleB. 

COI£A  (Aorficu livre |.  —  Plante  vivace  et  sar- 

mentcuse  de  la  famille   des  PolémnniiicéeB.   Le 

Cobcea  grimpant  ICobaa  leandeni  L.)  est  fréquem- 

racnt   employé 


i.  Soui 


-  Flenr  de  Coten, 


lemiinalo  est  Iran  s  f 
grandes  et  campanuk 

mosépate  de  cinq  piéi. ^ 

les  divisions  delà  corolle.  L'androcée  est  formé  de 


piditf  avoc  la- 

veloppe,el  des 
fleurs  violacées 
qu'il  porte  en 
sboudancc;  on 
s'en  sert  pour 

quels  ou  garnii 
les  mur  " 
le  clin 
Paris,  cette 
piaule  est  dé- 
truite par  la 
première  gelée 
do  l'automne; 
aussi  lacullive- 

nuelle.  Elle 

porte  des  feuil- 

composée  s  pen- 
nées; la  foliole 
n   vrille.   Les  fleurs 
orient  un  calice  ga- 
tesquelle"    ' 
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cinq  élaminesj  l'ovaire  entouré  d'un  dieque  i  cinq 
divisions  est  à  trois  loges  et  dans  chacune  d'ellesse 
trouve  un  nombre  indéfini  d'ovules.  Le  fniît  rst  une 
capsule  contenant  des  graines  ailées  ;  il  est  induvié 
parle  calice.  Cea  fruits  mûrissent  rarement  bous  le 
climat  do  fans.  I.a  multiplinalion  se  fait  au  mojen 
de  boutures  prises  sur  des  pieds  conservés  en  serre, 
ou  mieux,  de  graines  semées  sur  couche  chaude 
en  février.  Le  planl  doit  être  repiqué  en  godet» 
ausBilSt  que  les  deux  cutjlédons  sont  développés  : 
il  faut  le  munir  d'un  tuteur  en  attendant  la  lin  de 
mai,  épcique  à  laquelle  ou  peut  le  planter  en  pleine 
terre.  Une  fumure  abondante  et  des  arrouges 
fréquents  sont  nécessairea  i  son  bon  dévelappe- 
ment.  J.  D. 

COIATB  {toologie).  —  Genre  de  HammïRres 
rongeurs,  dont  une  espèce,  le  Cobaj-e  ordinaire  ou 
Cochon  d'Inde,  originaire  du  Brésil,  a  été  imporléi: 
en  Europe.  Le  Cochon  d'Inde  nst  de  petite  taille;  sa 
robe  est  blanche,  plaquée  de  taches  noires  cl  rous- 
ses; il  est  d'une  fécondité  très  remarquable,  mai» 
sa  chair  est  fade  et  insipide.  Elevé  autrefois  pres- 
que partout,  cet  animal  est  aujourd'hui  générale- 
ment abandonné,  sauf  dans  les  laboratoires,  où  il 
sert  aux  expériences  de  phisiolngie  animale.  Le 
Cobaje  est  nourri  d'herbes  et  de  truiti,  de  soe. 

COBERGHEk  (Aiogrirnftie).  —  Cobergher,  ingé- 
nieur distingué  de  la  tin  du  te iiiè me  siècle,  e<t  nr 
i  Anvers  en  1&60.  U  se  livra  d'abord  avec  succN 
i  la  peinture,  puis  il  entreprit  plusieurs  grands  tra- 
vaux de  dessèchement  do  marais  en  mndre.  Eu 
1S10,  il  dessécha  les  marais  des  territoires  deTer- 
remondo,  de  Lokeren  et  de  Saïnt-HicoIftS.  En 
1SS0,  il  entreprit  les  travaux  de  dessèchement  de 
vaste  marais  connu  sous  le  nom  des  Hoëres,  et 
qui  s'étendait  de  Furnes  1  DunkerqueetàBerguf?: 
ce  travail  fut  achevé  en  MiU.  Cobergher  mourut 
en  ilM  aprt)  avoir  vu  son  œuvre  dérastée  par  la 
guerre  ;  luaia  celte  osuvrc  a  été  reprise  après  lui, 
et  ECS  travaux  ont  conquis  i  la  culture  plusicur> 
milliers  d'hectares  de  terres  improductive*  et  pes- 
tilentielles. H.  S. 

COCA  [botanique).  —  Arbuste  du  genre  Erg- 
lAroxi/lon,  originaire  des  montagnes  des  Ande^. 
dans  l'Amérique  méridionale.  11  j  est  cultivé  iMor 
ses  reuilles,  que  les  habitants  de  ce  pajs  micheoi 
presque  constamment.  La  Coca  a  été  introduite  dan! 
la  thérapeutique  européenne.  On  fait  la  récolle  de^ 
feuilles  quatre  A  cinq  fais  par  an,  lorsque  les  ir- 
bustes  ont  atteint  l'Age  de  cinq  ans;  on  les  sèche 
i  l'ombre  sur  des  claies,  puis  on  les  porte  au> 
marchés. 

COCCINBLLB  (e>ifoim>IO0ie).  —  Genre  de  Caléo- 
plères,  de  la  tribu  des  Coccinelliens.  Les  Coai- 
ntllet,  tncofcnomméet  Biles  i  bon  Dieu,  etc.sonl 
des  insectes  de  petite  taille,  très  reeonnaissablcs  i 
leur  cor^ s  hémisphérique,  semi- 
ovo'ide,  et  entièrement  nu.  Lee 
antennes  ont  une  massue  serrée 
et  tronquée  de  neufarticles  trans- 
versauii.  Le  deuiième  article  des 
tarses  CBt  en  forme  de  coeur,  le 
troisième  reste  caché.  La  colo- 
ration des  éljtreiest  très  variable  ' 
dans  la  même  espèce.  On  compte 
un  très  grand  nombre  d'espèces 
de  Coccinelles.  La  pluB commune 
est  la   Coecinella  $eplempunctala  o 


# 


t  le   c 


selet  i. 


u  Cocântlic  i 

blanc  jaunAtre  sur  le  fhint.  l" 
éljlres  sont  d'un  rouge  de  minium  uTec  sept  lachn 
arrondies  ne  manquant  qu'exceptionnellement. 

Les  jeunes  larves  demeurent  d'abord  asseï  loif- 
temps  dans  le  voisinage  de  l'endroit  où  elles  lonl 
écloses  de  l'œuf.  C'est  de  pucerons  qu'elles  vivenl 
en  cet  état,  et  en  cela  elles  nous  rendent  de  réels 
services.  Pour  se  métamorphoser,  elles  se  snspen- 


..Uoogic 
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denl  par  l'eilrfmilé  de  l'abdomsii,  et  deiienneot 
unr  petile  Dimphe  rouge  el  noire,  plus  ou  mains 
nboHgrie,  Laduile  lort  tu  bout  de  huit  jour»  en- 
linin.  il  «si  probable  qu'il  y  a  deux  générations 
pirin  et  mèms  ptrfeiB  trois  aaiii  les  cireoaetaDeea 


Li  Corcineila  bipunelala  est  ta  plus  varinble  da 
toDlu.  Tantdt  elle  a  les  éltlres  rouRM,  un  point 
noir  de  cbaque  calé  et  une  'bordure  jaune  autour 
<ia  conelïl  :  c'est  celle  que  GeulTroj  nommait  la 
Caxmtlle  rougt  à  deui  poinU.  Tantdt  les  éljtres 
uni  noires  aTec  une  tache  rougs  en  erocliet  près 
des  jptules  el  une  antre  ronde  prâi  de  la  suture 
intdDnc  :  c'est  lu  CoeciiuiUe  noire  à  point»  rouget 
do  Geolroj. 

CitoDt  encore  la  CoeeineUsnovemdeeimpunctQta, 
duo  jiDQe  citroD  moucheté  de  points  noirs  nu 
Dombre  de  dix-neuf  <ur  l'ensemble  dea  élytres 
eldeiii  lur  le  corselet.  L'dcusson  est  noir.  Elle 
K  reocoalre  asseï  TrAquemment  lur  les  plantes 
iqualiquei  et  dant  les  prairies  humides. 

Dne  espice  d'un  icenre  Toisin,  le  Miervipi*  duo- 
i/àmpmaata  ou  Coccinelle  à  doute  pointi,  avec 
[>>Dd  des  éljtres  Tauve  et  suture  noire,  présentant 
luui  de  nombreuses  variétés,  fait  une  chasio  Iris 
»Ure  sui  paceroos.  Les  genres  Chihconia  et 
Sfïmniu  qui  / — ■ — ■'- — ' '  — 


dr  Cochenille,   qui 
plislei  D-'  - 


chaudes,  on  trouve  deux  espèces 
Itive;  ce  sont  la  Cochenill     ' 


IC,  lolaDME).  On  s'en  débarrasse  en  netlojant  les 
I'hiIIm  avec  une  brosse  douce  on  en  appliquant 
'ur  celles-ci,  au  pinceau,  de  l'alcool  à  S5  degrés. 
qui  te  Taparise  rjpiilement  sans  nuire  aux  planlea. 
i^rxiiie  les  iuiectea  sont  très  nombreux,  on  ■  re- 
''in  avec  avantage  au  jus  de  tabae  vaporisé  à 
hioie  lenpënture. 

COCRBJIIU.B.—  InMCte  du  genre  Cocetit,  de  la 
IjmiUedïiGallinsectea,  deTonlre  dei  Uémiptères, 
lui  roumil  une  matière  colorante  rouge  pourpre. 

U  Cecbeaille  vit  sur  divers  Coelut  ou  Nopal, 
»  Xeiique.aui  Iles  Canaries,  en  Espagne,  en  AI- 
lme,à  baint-Domingue,  k  nie  da  Java,  etc.  Elle 
est  connue  au  Mexique 
is  les  tempe  les  plus 


Cet  inaecle,    à   l'étal 


globu- 


normat, 
leux:sa  longu 
cide  pas  S  i  3  milli 


^H         HH         article.  Les  rruUM  sont 
^r  VV         toujours pliia  petits  que 

'  1  II  les  femelles  ;  i  l'état  par- 

fait ils  portent  des  ailes 
(Inement  veinées.  Ils 
aontrouge  foneé  el  leur 
corps  te  lerOiiae  par 
deux  grandes  soies.  Ils 
ne  rivent  que  le  temps 
nrcessaire  i  ta  féconda- 
tion des  femolloi.  Les 
femelUt  ont  une  sorte 
i'  trompe  qui  leur  sert  à  pereer  l'épiderme  des 
Nofula  pour  y  puiser  la  nourriture  qui  leur  cet  né- 
tcitaire.  EJIes  ne  se  déplacent  pas.  Dès  qu'elles 
'^oi  nées,  elles  se  flxent  sur  les  raquettes  ou 
fenillta  et  y  enfoncent  leur  bec.  Elles  passent  i 
letitd'insecle  parfait  après  être  restées  quelque 
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lempg  immobiles  dans  un  duvet  cotonneux.  Alor» 
leur  corps  est  brun  foncé  et  couvert  d'une  pous- 
sière blanche.  Les  femelles  qui  ont  été  fûcendées 
pondent  des  (Eufs  deux  mois  environ  après  leur 
naissance  et  meurent  quelque  temps  après.  Chnque 
femelle  donne  naissance  i  cini]  on  six  générations 

On  distingue  deux  sortes  de  Cochenille  :  la  Co- 
ehenitle  lauvage  ou  lylveiire  et  In  Cochenille  cut- 
tivie  ou  Coehenille  fine  ou  Cocfienifie  meitiTrie.  Ln 
première  est  petite,  couverle  d'un  duvet  cotonneuK 
el  peu  estimée. 

La  Cochenille  vit  sur  trois  espèces  de  Cactus  ou 
Nopal: 

{■  Le  CaetuÈ  à  Cochenille  (CkIu*  coccinillifera), 
qui  est  le  plus  répandu  el  qui  se  distingue  par  ses 


la  el  fenitllo. 


F]f.  KT.  —  Co^viiulu  tur  l«i  tsuillis  de  Cicivt. 

tiges  droites,  ses  raquettes  presque  complètement 
dépourvues  d'aiguillons  et  par  ses  grandes  el  belles 
Heurs  rouges. 

î*  Le  Cactu*  fatate-llgue  {Caelu*  lima),  qui  a  de 
grands  rameaux  garnit  a  leur  base  d'aiguillons  très 
résistants  et  i  leur  aommet  de  poils  très  raides  ; 
ses  fleurs  sont  rougo  sombre  et  bien  moins  grandes 
quecellea  de  l'espèce  précédente. 

3*  Le  Ciiclii»  figue  d'/nJe  (Cacliu  vulgarit  on 
Ftcw  irvlica),  qui  a  des  tiges  dressées,  des  fleurs 
jaune-soufre  et  dos  raquettes  ordinaire  ment  privées 
d'aiguillons. 

Lee  Cactus  ou  OpunfiMqui  conviennent  le  miens 
pour  la  multirli cation  de  la  Coclienille  sont  ceux 
qui  ont  le  moins  d'épiaei,  dont  les  feuilles  sonl  tri* 
épaisses  ou  charnues  et  dont  l'épiderme  est  Iris 
mince  el  tendre. 

Les  Hopalsso  propagent  par  boutures  ouroçueHei 
que  l'on  détacha  tur  les  pieds  Agés  de  trois  équatre 
ans.  L'enlèvement  de  ces  feuilles  se  fait  avec  nn 
instrument  tranchant  à  leur  point  d'insertion.  Ces 
reuillet  sont  posées  à  plat  sur  le  sol  et  abandon- 
nées i  elles-mêmes  pendant  quatre  i  six  jours, 
alln  que  les  plaies  puissent  M  cicatriser.  On  les  re- 
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toarne  chaque  jour  pour  éviter  qu'elle»  ne  loient 
eonrbéei  su  moiuent  de  leur  mise  eo  terre- 
La  plantatian  dei  raqui-tlei  eit  faite  dam  dei 
terrée  perméable  a,  lèchci,  de  majeiine  fertilité  et 
abritées  des  lents  violents  par  dei  élévationi  ou 
des  pi  an  talion».  Les  sol>  compact*,  humide»,  aride» 
et  exposés  i  de  grands  lents,  ne  conrienncnl  pas 
aax  Nopals  qui  doivent  nourrir  det  Cochnoiltes. 

Lamiseeuplacodes  raquelles  est  faite  eo  automne 
en  li|^et  espacée»  de  S  mètre».  Le  sol  doit  avoir 
été  Irts  bien  préparé  ou  divisé.  Chaque  bouture 
doit  être  peu  entcrréo  et  olantée  vertical  entent, 
la  cicatrice  en  bas,  de  manière  qae  la  surlïue  soit 
parallèle  1  la  direction  de»  lignes. 

Les   Cactus  plantés  dans   des  sols  perméahlet 


la  Cochenille  fine,  on  ne  fUme  j^imais  le»  nopalo- 
ries,  mais  chaque  année  on  a  soin,  par  des  binage» 
répétés,  de  mamtenïr  le  soi  propre. 

Tons  les  an»,  on  aupprimo  les  boutons  &  lleun 
ou  i  fruits  i  mesure  qu'il»  apparaissent  alla  qu'ils 
ne  nuisent  pas  au  développement  des  feuilles,  puis 
on  coupe  toutes  les  raquettes  qui  ont  été  épuisées 
parles  Insectes  qu'on  a  récoltés  et  qui  ont  alors 
une  nuance  jaunâtre  ;  enlln,  avec  un  couteau  bien 
tranchanton  enlùve  les  parties  qui  sont  altérée»  soit 
par  la  pourriture  oa  gangrène,  snit  par  ta  gomme; 
les  plaies  faites  par  cette  opération  ne  tardent  pas 
i  se  cicatriser. 

C'est  lorsque  lot  Cactus  ont  do  dix-huit  moi»  1 
deux  ans,  qu'on  s'occupe  de  la  multiplication  de 
la  Cochenille.  Voici  comment  on  disperte  les  fe- 
melles sur  le»  Nopals  ■  on  renferme  les  Cochenilles 
mères  dans  de  petits  étui»  à  clnire-voie  faits  de 

Srâ»  caneva»  que  l'on  suspend  sur  l'une  des  faces 
es  raquettes  au  mojan  d'épines.  On  doit  placer 
cessachetsavantleleverdu  soleil,  mais  de  manière 
(|ue  les  pri'miers  rayons  puissent  réchautTur  les 
jeunes  Cochenilles  qui  inDt  d'une  entréme  peti- 
tesse et  qui,  une  fois  nées,  so  répandent  lur  le» 
raquettes  en  passant  i  travers  ks  mailles  des  ob- 
jets qui  servent  1  l'ensemencement  des  Hnpali, 
opération  qui  dure  de  quatre  i  six  jours  et  qui  doit 


être  eiéciitée  aulant  quo  passible  quand  l'ai 

pas  très  agité.  Lorsque  le:<  Cochenilles  ne  d 

pas  de  couvain,  on  les  récolte  pour  les  faire  séulier 
et  on  le»  remplace  par  d'autres.  En  général.  Ici 
jeunes  Cochenille»  sont  Ox^ei  sur  les  raquette! 
ouil  i  dix  jours  après  leur  naissance.  Un  moii 
aprvs,  lea  mAles  »e  mélamurphosent  en  insecte! 
parfaits  après  s'être  enveloppés  dansun  petit  cocoi 
cylindrique  formé  dn  duvet  blanc. 

La  récolle  de  la  Cochenille  n'a  lieu,  quand  la 
nopalerie  est  nonvelle,  que  1or»nu'r>n  a  la  certitude 

Îae  le»  raquettes  ont  été  de  nouveau  en»ei)iencée». 
rdinairemcnt  on  enlève  les  femelle»  lorsqu'elle» 
ont  la  grosseur  d'une  tique  ordinaire,  c'est-Â-dlre 
quand  elle»  ont  atteint,  en  été,  de  75  i  90  jour», 
et  en  hiver,  delOUà  lïO  jours. 

L'enlèvement  des  Cochenilles  se  &it  le  matin,  à 
l'aide  d'une  cuiller  à  demi  couverte,  ou  au  mojep 
d'une  petite  cassolette  triangulaire.  D'abord,  on 
enlève  las  insectes  qui  ont  une  couleur  foncée  et 


)t  été  récoltées.  Pour  celi 

lisses  vitrées  on  de  gninda  bocaux  bien  fermés, 
.«.I.  i  —,-_., i»:i    -^  tjam  la 

plËtea.Alarseflesperdent  un  dixième  de  leur  poids 
normal. 
One  nopalerie  en  bon  état  ot  bien  conduite  four- 


nit de  300  i  100  kilogra 


s  do  Cocbcnille  par 

distingue  trois  sortes  de  Coche- 
nilles cultivées  : 

1*  La  Cocfienilla  trgentie  on  CoekenUle  ^rue  est 
la  plut  estimée.  Elle  est  pin»  ou  moini  gros», 
pesante  ou  régulière  suivant  lea  lieux  de  produc- 
tion. Elle  est  couverte  d'une  pou»»ière  blanche 
aj^ant  un  reflet  argenté. 

?*  La  Coehenilu  noire  ou  CocMfnilU  téetstile  est 
brun  noirltre  et  luissnte,  parce  qu'elle  a  été  des- 
séchée sur  des  plaque»  métalliques  cliau<les.  Elle 
est  la  plus  estimée  i  Londres,  bien  qu'elle  suit 
infL'rieure  à  la  précédente. 

3°  La  CucheniUe  rouge  ou  CodirnUle  nuseitie 
est  la  moins  apprécies.  On  l'obtient  en  étouffaat 
le»  insecte»  dans  l'ean  bouillante  et  en  les  tkisani 
sécher  au  soleil. 

La  Cochenille  du  commerce  a  l'aspect  de  grains 
rugueux,  ridés  k  leur  surface  et  couvert»  en  paMit 
d'une  tiibstance  blanche.  Ces  grain»  unt  plus  ou 


Cach''ni1lc  naturelle  ne  donne  pas  au  delà  de  i 
Il  pour  100  de  cendres  i  la  cal  ci  nation  ;  celle  qui  s 
éle  falsiClée  en  donne  sauvent  jusqu'l  90,  30  et 
même  10  pour  100.  G.  B. 

COCRBVIS.  —  Hom  donné  i  l'Alouette  hoppét 
(ïojr.  ALOrEITB). 

COGHIIICRINB  {géographie).  —  Colonie  tran- 
{aise  située  dans  la  presqu'île  de  l'Indo-Chiiir, 
entre  les  lUf  et  lUS*  degrés  de  longitude  ouest  et 
les  8*  et  lï*  degrés  de  latitude  nord.  Sa  superBcic 
est  d'environ  6U  000  kilomètres  eurréi,  sa  popala- 
tion  de  17(10000  habitant».  Lea  principaux  centres 
sont  Saigon  et  Chnlon. 

La  principale  culture  du  paj»  est  eetta  du  Rît; 
un  tiers  de  la  réc<>lte  sufllt  eu\  besoins  des  bibl- 
tants,  les  deux  autre»  tiers  sont  eiporté»  etconili' 
tuent  le  principal  élùmenl  du  coinraerce  extérieur. 
On  évalue  la  récotte  moïenne  i  5i5U0O  tonan. 
Les  autres  cultures  importantes  sont  cell-t  de  l> 
Canne  a  sucre,  île  l'Araeblde,  du  Cocotier,  de  l'A- 
réquier. Le»  cultures  maraîchère»  (ont  rettrtialst 
aux  besoins  de  chaque  famille.  Le  Tabac  et  TAbs- 
na»  forment  les  élément»  d'un  commerce  ImsI, 
On  cultive  aussi  le»  Haricots,  dont  une  certaisi 
quantitéestexportée  en  Europe.  Le  Mal»,  leCotos, 
rlndîj[a,  le  Mûrier,  occupent  chacun  qoelq^" 
centaines  d'hectares.  Les  forêts  couvrent  une  sur- 
face de  plus  de  AKJOOU  hectares  ;  elles  ranltnnnl 
le»  essences  lea  plus  variée»  det  paya  (r«piï»><i. 
dont  queU|ues-une»*ontprécieuae*pour  laatsriM 
et  l-ébénisierie.  B.  S. 

COCIinCHINB  (COQ  RT  pnDLR  DI)  IbmMf-tMr)' 
—  C'est  en  ISi6  que  l'amiral  Cécile  introduisit  ta 
Franco  les  premières  volailles  coch  ncbiaoîs», 
Certains  autenrs  prélemtentque  c'est  dès  IU3i|<" 
cette  race  de  poules  a  été  imiiurlée  en  Antletem. 

Bi  l'on  se  déformait  aux  usages  pour  Ta  itéai>- 
minalioo  dai  races  de  volaille,  la  Cochinrhinois' 
devrait  porter  le  nom  de  Shang-hiS,  nom  dup>!< 
oÂ  elle  est  très  répandue. 

Aucnne  antre  race  do  volaille  n'a  excité  autinl 
raltenlioo;  aucune  ne  l'est  maintenue  à  des  prii 
de  vente  si  élevé»  durant  une  si  longue  périoilc , 

Les  Krnnctis  se  contentent  de  l'admirer,  miu 
les  Anglais  sont  paa»ianné«  pour  les  <  cochins  •, 

Ce  qui  fait  le  triomphe  desCochinchinniies,ssst 
leur  taille  monstrueuse,  qui  atteint  70  à  Tô  centi- 
mètres, et  la  lanieur  da  leur  poitrine.  CcUe-c  "• 
sera  jamai»  trop  ample,  et,  pour  que  les  propar- 
tions  générales  soient  irréprochables,  par  coaW' 
le  cou  ne  sera  jamais  trop  ramassé. 

Les  canons  des  patte»  sont  trè»  espacés  I'db  f 
l'antre  et  courts;  leurconlenr  est  jaune.  En  seaiais 
la  forme  générale  apparaît  large  et  massive. 
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liMcaCnchiiicliiDoitectqui  accuse  << 
^lea  pattes  loal  empluniéea  jiiiqu' 
lat  Ici  cuisM*  suiit  très  rournies  de  I 

Cnmparde  *u  corps,  la  l£le  c«t  r~ 
l'cil  aii»i,  mail  limple,  droite  et  î 
Il  rïeulièrei. 

Les  oreilioD»  «t  lei  barbillons  san 
Lili.  L«i  ailes  lont  pelilci.  tihet  le 

fnciïtesi  chei  la  poule  la  queue  ci 
presque  ciehée  par  lei  pliimei   du 
irèt  abondantes   et  qui   roimenl  i 
ciDuin  sur  la  partie  post£rieuri 
Il  tai^cardos  reins,  la  pcote 


l  distinguent 
LUX  doigts  et 


dents  pelitca 

rouges  et  pe- 
:oq,  In  queue 
il  ii'd  pas  do 
très  pelilo  et 
doi,  qui  sont 
espace   de 
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((d'elle  le  met  en  incubatiou  et  elle  s'adonne  A 
sa  t&cbe  avec  tant  d'ardeur  que  l'un  peut  la  sou- 
lever de  ses  asiifs,  sans  qu'elle  bouge,  ainsi  qu'on 
Tcrait  d'une  molle  de  gazon  arrachée  A  la  terre. 

Hait,  si  cette  poule  est  bonne  couvense,  qu'>ique 
lourde  et  écrasant  sauvent  les  œufs,  elle  est  une 
mère  iTidifférenle  :  lel  petits  soiil  etaét  dans  ses 
pâlies  par  les  plumes,  giinéralemenl  dures;  ton 
allure  lourde  la  rend  impropre  i  conduire  des 
poussins  qui  souvent  sont  piélinés  par  elle;  eitllD 
celle  fonclidD  paraît  lui  dtiplaîrc^  car  elle  aban- 
donne sa  fumille  au  bout  d'une  quininine  de  jours; 
ponte,  puis  amfne  encore 
(ée  qui  a  le  sort  de  la  première, 
incubaliona  fréquentes,  la  CuchlD- 
chinoise  pond  en  mojenne  HO 
tenh  par  an,  —  quelques  vleveuri 
disent  mâme  150.  Chaque  ceur  pise 
eu  grauimei;  il estde petit Tolnme, 
de  couleur  jaune  foncé,  mais  il 
eonlienlgi'néraleineoiplusdejauoe 
que  de  blanc. 

Les  pjulets  de  cette  race  sont 
tris  rustiques:  ils  résislent  facile- 
ment  aux  clifTérentes  phases  de  la 


Malgré  a 


Cette  raee  a  cinq  varîétéi  :  1*  la 

foncée  ;  !•  la  blanche  ;  3'  la  noire  ; 

4*  la  perdrix;  a- la  coucou. 

Varièlé  faave.  —  Le  plumage  de 
ces  Oise  aux  est  uoirorni  émeut  f.iuve, 


séduisante,  et  l'on  peut  dire  que 
celle  variété  a  des  tous-genres  où 
les  nuances  du  plumage  varient 
sensiblement;  ainsi,  il  j  en  a  une 
ot  le  camail  est  lauve  et  le  reste 
du  cnrps  citron;  mais  ces  (iilTérences 
de  couleur,  qui  varient  depuis  le 
citron  jusqu'à  la  teinte  or  foncé,  ne 
ac  lisent  que  dinicilement;  la  va- 
riété chamois  est  la  plus  stable  et 
la  plus  répandue. 

La  couleur  du  coq  doit  eorrei- 
poDdre  avec  celle  de  la  poule  sur 
le  poitrail  el  les  parties  inférieurea 
du  corps,  mais  le  camail  et  le  dos 
sont   géDériilement  d'un   Ion  d'or 

Variel^  btanclu.  —  Ces  Cocbin- 
chinois,  dont  le  plumage  eat  enliè- 


t    blanc 


inl   d'un 


s  bel 


''«liiaeïinoiic. 

L'enteoible  de  ce  rolatile  colosse,  aon  volume 
'0  tbair,  tes  patlea  écartées,  ses  formes  forlfl- 
iieot  iccirséet,  lui  donnent  une  déniarche  peiante 
■ru  originale. 

Le  coq  a  une  allure  tranquille,  il  se  meut  len- 
lenenl,  avec  gravité,  sa  voix  est  rnuque  ;  sa  taille 
"<  irèi  haute. 

La  poule  diUcre  du  coq  comme  aspect,  en  ce 
'  ,   plus  volumineuse  que 


;  elfe    ; 


s  très 


^illaales;  les  caisses,  énormes,  sont  recouvertes 
■ua  duvet  trts  abondant;  le  dos  est  court,  large 
M,plat;  les  reins  sont  Iras  développés. 

'  icipale  de  la  pou  te  est  de  se  mon- 
uuc  cuuYcase  infatigable,  el  ccl»  cntoulciai- 
1  paine  a-t-elle  pondu  une  vingiaine  d'aufa 


Les  pattes  juunei.  la  créle, 
:s  oreillons  el  les  barbillnns  rou- 
es, le  délachenl  avec  avanUga 
iirle  plumage  d'un  blanc  pirfai- 
;ment  pur  dans  chaque  plume. 
Tout  en  ujrant  les  mêmes  carac- 
ilres  Tariélés,   ta  Cocliinchinoiso 


re.  —  Cette   ^ 


implétement  n 


i  noise  perdrix 


téres  que  les  a 
blanche  est  moi 

YariéU  noi 
signes  rlistinctife  qui  ci 
chinoise;  son  plumage  e 

Yariiti  perdrix.  —  La  uocn 
est  une  Irts  bellu  volaille,  d'un 
leur  fort  atlray.note;  les  teintes  sont  variées  et  fort 
jolies.  Les  plumes  de  la  tête  du  coq  snnl  rouge- 
orange,  le  camail  et  les  lamelles  rouga  doré, 
avec  une  rayure  noire  au  milieu,  le  plumage  dea 
épaules  est  rouge -acajou  ;  sur  l'aile  existe  une  large 
barre  transversale  d'i>n  noir  brilliiuti  reflets  verts, 
puis  l'extrémilé  de  l'oïle  esl  marron.  Le  plastron, 
les  cuissca  et  la  queue  sont  eniièremcnt  noira.  Le« 

Eattes  sodI  jaunes;  la  eréte,  les  oreillous  et  les 
arbilloni  sont  routes.  La  poule  a  aussi  un  riche 
plumage;  le  camail  est  couleur  d'or  avec  une 
rajure    noire  au  milieu;  le  reste  du  corpa  est 
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couvert  de  plumes  couleur  perdrix,  avec  oyarei 
riHicéei;  cette  teinte  marroa  toneà,  m  détachanl 
Bur  un  fund  marron  cluir,  produit  un  charmnnt 
elTct. 

Variété  coucou.  —  Le  pluninge  de  cette  variëtë 
eat  enliiremenl  i  coucou  i,  c'est-à-dire  uniforroé- 
ineiit  d'un  gril  bleu,  STec  barre*  traaiieraales 
d'un  gt'ii  plu*  foncé  et  le  tout  strié  d'ombro  très 
douces.  Les  pattes  jaunes,  la  crête,  les  areillons 
et  le«  barbillons  rouges,  retsorlent  bien  sur  ce 
plumage.  En.  L. 

OOCHLÉARIA  (botanique,  hortieultuTe).  —  Genre 
de  Grurirèrea  de  la  tribu  des  Lunariéet,  établi  par 
Linné;  il  comprend  des  planles  qui,  outre  les  ca- 
ractères communs  i  toutes  celles  de  la  même  fa- 
mille (103.  Crucifères),  se  dislinguenl  par  les 
particularités  suivantes  :  les  fleurs,  très  petites, 
ont  les  sépales  courts,  égaux  A  la  base  ;  quatre 
glandes,  situées  en  face  des  pélales,  constituent  le 
disque.  L'ovaire,  pauciavulé,  devient  une  silicule 
sessilo  DU  à  peu  près,  plus  ou  moins  arroudie- 
renllée,  surmontée  par  le  style  peu  ou  pas  dilaté 
à  son  sommet,  et  se  partageant  à  la  maturité  en 
deex  valves  ventrues,  membraneuses  et  ordinai- 
rement veinées  en  réseau.  Les  graîac)  ont  l'en- 
veloppe  externe  lisse  ou  tuberculeuse. 

Les  Coehttaria  sont  des  herbes  vivaces  ou  bisan- 
Quelles  glalires,  dont  les  rcuillea  aunl  alternes, 
simples,  entières  ou  peniialjparlitcs,  et  les  Qeura, 
disposées  le  plus  ordinairement  en  grappes  sim- 
ples DU  rameuses,  toujours  dépourvues  ds  brac- 
tées. lU  habitCDl  les  régions  tempérées  ou  froides 
de  l'hémisphcrB  boréal  et  ont  tous  des  propriétés 
analogues.  Ce  sod(  des  plantes  richci  en  prin- 
cipes icres  et  piiguants,  qui  n'y  préexistent  point 
et  prennent  naissBUce  quand  les  plantes  sont  cou- 
pées ou  broyées  au  contact  de  l'air,  il  se  dégage 
alors  une  substauce  volatile,  irritant  fortement  les 
yeux  et  les  muqueuses  nasale  et  buccale,  douée 
d'une  saveur  brûlante;  cette  substance  paraît  iden- 
tique  i  l'essence  ds  Moutarde  (oxjsulfure  d'allyle). 
Les  Cochltaria  sont  considérés  comme  éminem- 
ment antiscorbntiques,  stomachiques  et  digestifs; 
auaai  en  fait-on  une  grande  consommation  comme 
aliments  ou  comme  condiments,  et  quelques  es- 
pèces entrent  dans  la  composition  île  plusieurs 
préparations  thérapeutiques. 

l'armi  les  vingt  et  quelques  espèces  que  l'on 
connaît,  nous  ne  nous  occuperons  brièvement  que 
de  celles  qui,  croissant  spontanément  cbei  nous, 
offrent  quelqiio  intérêt  pratique;  elles  sont  au 
nombre  de  deux,  le  Cochléaria  officinal  et  le 
Grand  Raifort. 

Le  Cochléaria  officinal  (C.  o/)ic)naIis  L.l,  vul- 
gairement  nommé  Herbe  au  icorbut.  Herbe  aux 
ciiîlfèru,  es!  une  petite  herbe  annuelle  ou  bisan- 
nuelle, haute  d'environ  20  i  30  centimètres,  dont 
tes  feuilles  que  l'on  appelle  radicaUi  ont  un 
limbe  avala  ou  arrondi,  cordé  A  la  base  et  pl^s 


a  peu 


ratièlement  i  la  cloison.  Les  graînai  sont  peu 
nombreuses  dans  chaque  loge  el  finement  ponc- 

Getla  espèce  croît  atset  abondamment  sur  le 
bord  de  la  mer  dans  toute  l'Europe  tempérée.  On 
l'a  transportée  dans  les  jardins  pour  les  usages 
alimentaires  ou  médicaux.  Ce  soDt  surtout  ses 
feuilles  ou  sei  tigei  (avant  la  llaraison]  que  l'on 
utilise  ;  elles  se  mangent  en  salade,  comme  celles 
du  Cresson  ou  d'autres  Crucifères.  Macérées  dans 
l'alcool  ou  distillées  avec  es  véhicule,  elles  don- 
nent une  tris  bonne  eau  dentifrice,  dont  l'iisajie 
doit  élre  surtout  recommandé  dans  les  pays  froids 
et  humides.  On  lime  la  plante  i  l'automne  ou  au 
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commencement  du  printemps,  en  ayant  soin  de 
répandre  les  graines  modérément  serrées.  Un  ini 
léger  el  un  peu  sableux  lui  convient  partJculiè- 

Le  Grand  Raifort  (Cochléaria  armoreda  L.Jesi 
aussi  connu,  suivant  Iss  pays,  soui  des  noms  vnl- 
gaires  très  variés,  tels  que  :  Raifort  Maunage,  Cran- 
son,  Cran  de  Bretagne,  UovtaTilelU,  Moutarde  det 
moinei,  Baitit  de  chfval  (Herie  Radith  des  An- 

Slais),  etc.  C'est  une  herbe  vivace  dont  la  racine, 
'un  blanc  grisâtre,  dure  quoique  chiimiie.  sou- 
vent raniillée,  peut  atteindre  le  volume  du  bra». 
Les  feuilles  radicales,  péliolées,  oblongnes  et  si- 
nuées-d entées  au  bord,  dépassent  souvent  un  demi- 
mètre;  cl  mesure  qu'elles  s'élèvent,  elles  deviennent 
plus  petites  et  perdent  peu  à  peu  leur  pétiole.  La 
lige  iiiesnre  facilement  1  mètre  et  plus;  elle  est 
drossée,  très  rameuse,  striée  suivant  sa  lunguenr, 
et  glabre  comme  tous  les  autres  organes.  Les  in- 
norescences  sont  très  compliquées  et  les  loges  du 
fruit  renferment  de  trois  à  six  graines  chacune. 
Le  GranJ  Raifort  croît  communément  dans  les 

Erairies  mouillées  de  l'Europe  tempérée,  et  c'est 
I  Bretagne  qui,  eu  France,  en  est  le  mieux  pour- 
vue. On  le  croit  originaire  de  l'Europe  orientale, 
peut-être  des  bords  de  la  mer  Caspienne.  La  plante 
est  aujourd'hui  cultivée  en  grand  dans  divers  payi, 
et  c'est  la  racine  qui  est  presque  eiclunvemenlcm- 
pluyt'e.  Le  Raifort  est  ecrtainument,  de  toui  les  an- 
tiscorbutiques,  eelui  dont  les  propriétés  sont  le 
plus  accentuées.  Entière,  sa  racine  esl  inodore: 
vient-on  h  la  découper,  ou  mieux  A  la  rAper,  elle 
manireslc  A  un  haut  degré  les  qualités  dont  D' 
avons  parlé.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  alo 
lement  intenses,  qu'il  serait  impossible  d'ei 
ger  sans  danger  de  fortes  quantités.  C'est  donr 
comme  condiment  qu'on  l'utilise,  el  cet  usage 
semble,  d'après  les  historiens,  remonter  à  une 
hdute  anliquilé.  Quelques  provinces  de  Pranee, 
mais  surtout  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  eu  tuai 
une  énorme  eonsommation.  On  la  cultive  en  grand 
pour  la  table  comme  aussi  pour  la  médecine.  Le> 
jeunes  plants  sont  repiqués  A  &0  centimètres  en- 
viron les  uns  dos  autres,  et  le  terrain  sarcle  avec 
soin.  C'est  hnbiluellement  dans  le  courani  de  la 
seconde  nnnéeque  les  racines  ont  atteint  on  vo- 
lume sufllsant  pour  être  livrées  au  commerce. 

On  trouve  encore  sur  nos  cèles  les  Cochletrit 
atigliea  L.  el  C.  danica  L.,  espèces  très  voiiiac! 
du  C.  olfidnalit  et  qui  ont  les  mêmes  qualités. 

Les  Cochléarias  sont  volontien  brouté*  par  le! 
bestiaux;  mais  on  prétend  qu'il  est  important  di 
les  en  éloigner,  parce  qae  la  viande  et  le  lait  cDn- 
Iraetenl  bientdt,  dit-on,  l'odeur  désagréable  de  cet 

La  racine  fraîche  el  rSpée  du  Grand  Raifort  peut 
au  besoin  remplacer  la  farine  de  moutarde  poni 
la  confediou  des  sinapismes.  E,  M. 

COCHOn.  —  Nom  vulgaire  du  Porc.  Le  cocho» 
de  laii  est  un  Porcelet  (voy.  Pose). 

COGHTLIS  (enlomolojie).  —  Voy.  Ptiale. 

COCO.  —  Fruit  du  Cocolier  (voy.  ce  mol).  Le 
coco,  ou  noix  de  coco,  est  une  drupe  volumipenic 
(de  SU  A  !S  centimètres  do  diamètre],  moav- 
sperme.  A  mésoearpe  fibreux,  A  noyau  osieut 
(ng.  !i9],  i  amande  blanche,  haileuse,  domiaal 
par  la  pression  un  liquide  sucré  et  mucilagineui; 
cette  amahde,  souvent  creuse,  renferme  on  Uoaiàt 
qu'on  appelle  eau  de  coco.  Ces  fruits  sont  a'uBt 
très  grande  utilité  :  l'amande  estnn  eieellenlil'- 
ment.  son  eau  esl  une  boisson  agréable,  et,  tu 
outre,  on  en  retire  une  Irèa  grande  quantité  dliuilc 
qui  est  l'objet  d'un  commerce  important.  On  manp* 
le  coco  quand  son  enveloppe  Hbrense  est  encore 
verle  ;  lorsque  la  maturité  est  complète,  l'amainie 
esl  oonsistanlc  et  a  un  goilt  huUeui  et  fade. 

Les  procédés  d'extraction  de  l'huile  de  coco  oçi 
ét6  décrits  par  M.  Boussingauil,  qui  les  ■  iibstr'> 
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lui  l'imiriqDe  centrale.  Pour  préparer  l'huile  la  tiales  ampltxicaulfls,  à  fruit  coDiislanl  en  une 
pktalinée.  on  rApe  l'amande  du  fruit,  Gt-OD  en  '  drupe  volumineuie.  On  conaalt  une  vingtaine 
pretu  11  pulfre,  qui  donne  un  liquide  laiteux  dout  i  d'eapèces  du  genre  Cotoi,  originairei  dei  tipont 
oB  Klir«  l'Iiuile  par  l'ébullilion;  cette  huile  peut  |  chaudes  du  gTohe;  la  principale  est  le  Cocotier 
iimrasiuugei  de  la  table  La  qualité  inférieure  camraun  {Coco$  nuciftra).  La  plupart  dei  oapices 
dloili  l'obtient  en  laissant  pulréller  les  cocos  ;  connues  ont  été  intruduilei  dani  lei  jardins  d'hi- 
fuail  «tie  puiréfaclion  eit  acbeTde,  on  place  les  ver  et  dans  les  grandes  serres  en  Europe;  qucl~ 
pulpes  dans  des  cbaudiùrei  de  cuivre  exposées  au  |  ques-unea  lont  cultivées  comme  plantes  d'appar- 
■olcil,  et  on  enlève  l'huile  qui  surnage  sur  la  maue  :  tement;  il  en  est  qui  v£gèCenl  bien  dans  les  jardins 
liquide;  on  ta  riébarraue  de  rtiuniidité  en  ta  fai-  i  du  littoral  de  la  Méditerranée.  Les  nriacipales  sont 
UDichuircrlnDe températuresupérieureàlOUde- I  tei   suivantes:   Cocoi  Àvilralii,  t.   IVedi/elinna, 

Ci;  uUa  huile  eat  brune  et  d'une  odeur  asseï  i  C.  fltxuoia,    G.  campestrii,  etc.   Celle   derniire 
le.  Un  hectare  pinntd  en  Cocotiers  peut  conte-     espèce  a  Tructiflé  i  Cannes  en  IS&i. 
<i.r  ^  arbres,   dont  les  fruit*   peuvent   donner  I      COCOTIBK  (iotentoue).  —  Le  Cocotier  (C.  nii- 

ciftra)  est  cultivé  dans  toutes 
les  régions  chaudes  du  globe, 
surtout  pour  son  fruit,  appelé 
coco  [vojr.  ce  mot).  Sun  bour- 
geon terminal,  cuit  ou  mangé 
en  salade,  est  d'un  goût  très 
agn-able  ;  ses  Teuilles  servent 
i  couvrir  les  cabanes  ou  à  fa- 
briquer des  corbeilles,  des  pa- 
niers, etc.;  sou  bois  est  utilisé 
pour  la  charpente  et  pour  les 
travaux  de  menuiserie.  C'est 
donc  un  arbre  d'une  très  hante 
uUlilé. 

La  culture  du  Cocotier  est 
restreinte  a  une  tone  dunt  la 
température  movenne  n'est  pas 
inférieure  i  20  degrés.  Cet 
arbre  se  ptatl  surtout  i  proxi- 
mité des  rivages  de  l'Occao  ; 
transporté   loin  de  la  mer,  il 


!l  coupe  ImgilHiliMlfniaiil. 


habitations;  d'après 
«ingault,  il  lui  faut  i 
prégné  de  aubslanct 


w  kilogranimee  d'huile  par  an.  L'huile  de  coca 
•A  iap;iTlé«  en  Europe,  où  elle  est  d'un  grand 
lufc  dans  la  fabrication  def  savons. 
LnlourteanK  de  Cocotier  peuvent  servir  i  l'aVi- 
■tniitioa  dg  bétail  ;  on  en  importe  des  quantités 
uKi  considérables.  Voici  une  analyse  de  ce*  tour- 


Oa  prépare  aussi,  avec  l'amande  de  coco,  une 
unu  alimentaire  ponr  les  animaux  domestique*. 
-LiatMie  deaiéebée  constitue  le  eoprah. 

n  iKoa  de  coco,  on  extrait  une  Abro  textile 
>iltair«iiiaat  appelée  toir  ou  caire,  qui  sert  i  faire 
JtirelleoU  cordages,  des  paillassons,  etc. 

CMOK-  —  6ac  dont  les  larves  de  certains  in- 
îM>«>  s'eaietuppeiit  paur  se  transformer  en  njra- 
pktin  clirTsalides.  Les  cocons  sont  le  plus  sou- 
itBl  coniliiaés  par  nae  matière  sojeuse  sécrétée 
^rimmai.  |^,  coeoas  les  plus  connus  sont  ceux 
W Bïnbjeieiu  ivov.  ce  mot  et  les  moU  Att*cub, 
»>iuuiLiinii,  Vu  Â  SOIE  ,eteeui  de*  Araignée* 

ÇW*M  (toloifue.  »rborictiUuTt).  —  Genre  de 
'min,  de  la  tribu  de*  Coooldéei,  constitué  par 
jwubresàliw  élevée  ou  de  taille  oiojenne,an- 
""«,  1  Heurs  uniseiuées  réunies  sur  le  même 
■F»we,l[eniUes terminales  portées  par  deapi- 


jamais  près  des  endroits  habile* 
par  l'homme.  Les  soinsdeculturesuntsimples;  ils 
se  bornent  le  plus  souvcilI  au  semis  des  graines  et 
à  la  recette  des  cocos.  Les  plantations  comptent  gé- 
néralement, dans  l'Aniiirique  centrale  et  aui  Iodes, 
32ô  arbres  par  hectare.  Le  Cocotier  émet  ses  pre- 
mières Heurs  Â  l'ige  de  quatre  ans;  il  commence  à 
fruclilter  l'année  suiv:inle  et  continue  jusqu'à  l'Age 
de  c|uatre- vingt'  ans  environ.  Le*  régimes  portent 
généralsmenl  douie  cocos,  et  chaque  arbre  donne, 
en  moyenne,  cinquante  fruits  par  an,  lorsqu'il  est 
arrivé  à  son  développement.  Dans  les  cultures  des 
Antilles,  on  blanchit  souvent  à  la  cbaux  les  troncs 
des  Cocotiers,  alln  de  les  préserver  des  atteinte* 
des  insectes. 
cocons  (ireiérinaire).  —  Voy.  ktme  et  APH- 

COBB  KDBAL  [^onomie  rurale).  —  On  appelle 
coLfe  rural  la  réunion  des  lois  rolntives  aux  biona 
ruraux.  Cette  réunion  en  un  Code  spécial,  analogue 
au  Code  civil,  au  Code  de  procédure,  etc.,  est-elle 
absolument  nécessaire?  Les  jurisconsultes  et  les 
économistes  ont  beaucoup  discuté  sur  cette  ques- 
tion depuis  un  siècle.  Sans  renouveler  ces  longues 
discusaions,  il  est  utile  d'en  exprimer  la  conclu- 
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chacun 

problème*  qui  se  rattachent  aux  questions 
rurales,  mnis  qu'il  peut  être  utile  de  tes  codiller 
ensuite,  c'esl-A-dire  de  les  coordonner  en  un  tout 
qui  forme  un  ensemble  complet. 

C'est  pour  avoir  voulu  établir  un  Gode  rural  de 
toutes  piè  es,  que  les  nombreuses  tentatives  faite* 
en  France  depuis  le  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle  ont  toujours  échoué,  jusqu'au  iour  oii 
l'on  s'est  borné  à  faire  des  lois  spéciales  qui  pour- 
ront être  réunies  plus  tard  en  un  Code  spécial. 

La  première  tentative  d'un  Code  rural  spécial 
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CODE  RURAL 
remania  à  la  loi  de  1791  lur  ta  police 
li  se  BDDt  luccrdé 
u  vie  me  sit^cle 


goaTernemeDU 

pendant  le  dli- _...._  _ __     _, . . 

queMînn.  sani  abnutir.  Le  dernier  projet  fut  pii- 
(enlé  au  Corps  légUl^itir  en  ISKH.  mais  sani  rece- 
voir de  lolulion.  Ce  projet  a  été  reprii  en  1876, 
et  c'eit  à  partir  de  ce  inoment  que  queli]iiM  par- 
tiei  en  ont  ét6  résoluea. 
Le  projet  actuol  de  Code  rural  *e  diriie  en  trois 


—  318  —  COGNIC  ' 

raie.  Lei        Titre  V,   bail   emphjrtéulique  ou   t  long  terme   I 
I   France     [adopté  pir  le  béoat;  ;  | 

reoris  la         Titre  Vl,  animaux  emplejéa  à  l'exploitation  àd 
prnpriétéi  rurales  (adopté  leulement  par  le  Sé- 


Titra  Vil,  maladies  contagicii 
loi  du  3t  juillet  1H81; 

t  rédliiliitiiiri 


IX  domeiliquei  :  lai  du  Î9  juillet  11 


ericlaie 


liiojenneU, 


iiiiat  1881. 
Les  titrei  relatiFt  nu  régime 
del  eaux  et  i  la  police  rurale 
n'ont  pa>  encore   été  digcoté* 
par  le  parlement.         U.  S. 

iCiKB.  —  Voj.  CtnuSE. 

■  IMMleiAiiie).—  "--■- 


Pif   *M.  —  Fort 


de  la  pnilrine.  Il  diffère 
plupart  des  Ruireo  en  ce  qu  n  ar 
consi  le  paini  en  un  dépél  grau- 
une  couche  muicul.iini  dont  l'é- 
paisseur et  retendue  funtjagcr 
de  ion  dévoliippement.  Ce  tlé- 
VolappemEnt  est  uu  des  meil- 
leurs indices  pnar  apprécier  l> 
valeur  de»  Bovidés  cumme  pro- 
ducteurs de  viande,  cnmnie  ip- 
litude  aux  Ciirts  reodementi  ta 
viande  nette.  Les  sujets  cbrc 
lesquell  il  est  faillie,  et  qui  moa- 


Hvres  :  récîme  du  sol,  régime  des  eaux,  pnlicc 
laoilalre.  les  divers  titres  du  premier  livre  ont 
été  étudiés,  et  il*  forment  aujoi.id'bai  l'objet  d'un 
certain  nombre  de  loit  spéciales,  comme  il  suit  : 

Titre  I",  clicmias  ruraux  et  cbcmins  d'expluila- 
lion  :  loi  du  SU  août  1881  ; 

Titre  II,  parcourt  et  vaine  pfllure  (adopté  seu- 
lement par  le  Sénat  eu  In^S); 

Titre  III,  dispositions  générales  sur  l'expluil.iliun 
de  la  propriété  rurale  (adopté  leulenienl  par  le 


_..  _ord  piiBtérieUT  de  l'épaole, 
au  point  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment le  défaut  de  l'épaule.  Dis 
seulement  s'enerHiueul  avec  dif- 
nculté,  muis  encore,  une  foL- 
gr^s,  ne  rnurniisent  i  l'abjtip 
qu'une  faible  proportion  it 
viande;  ceux  qui,  au  contiairr. 
mAme  maigres,  ont  le  manie- 
ment du  cicur  Men  déveinppé. 
comiitatit  le  défaut  de  l'épanlr, 
oui,  i  coup  sur,  toutes  lesmauc! 
musculaires  du  corps  volumi- 
neuses il  donnent  les  plus  fart! 
rendements. 

C'est  l'exploration  de  ce  nu- 
nlemcDl  qui  importe  au  premier 
chef.  Auasi,  les  engraisi^urt  ci 
les    boucliers    eipiTiineniés  F' 

Eorler  ananl  tout  leur  nltenlion 
n  appuyauli  sasurraei>lapul|)i: 
dea  quatre  doigts,  ils  jugent  df 
son  épaisseur  en  métne  lenip> 
que  de  sa  cnnsistani-e,  oui  »i 
d'autant  meilleure  qu'elle  esl 
plus  ferme,  sans  sécheresse  ai 
'ornent  du  oceur  mince  et  colli'iui 

,. .1  conjonctif  rare  et  serré,  csl  li" 

pire  indicB  q.ii  puisse  te  rencoutrer  cfaax  un  I>œuI 
-    —  vache  de  boucherie.  A.  S, 

,  (inittllage  horticole).  ~  Va  coffre  es' 
ie  caisse  formée  |>ar  quatre  planches  formaalDD 
I  tangle,  entrant  dans  la  compoiitiim  dea  hlclic! 
s  plus  simples  (vuj.  Bachi).  Les  coffres  ont  itf 
—  -'les;  ils  peuvent  porler  un  "" 
:voj.  ce  moti.  Qu.'lquefois  on 
construclion  des  coffres,  le  boi^ 


.  _    _o  for. 
OOfinAC  {ttchnologU),  —  On  donne  le  n 


par 
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MfiMC  m  «nux-He-vie  de  vin  provenant  dos  deux 
dëpirlcnieali  de  U  Cli.ircola  ot  de  la  Cliarenle- 
!itrér-i«ure.  l^e  nnm  lient  de  ce  i|ue  la  rille  da  Ca- 
gnic  eit  le  eeolre  de  ce  commerce,  t'est  impro- 
ptementtiue  ce  nom  est  ijurlqu crois  rlunnâ  i  toutes 
lu einiHle-Tie  de  fin;  il  désigne  up  produit  bien 
déleruiiné,  d'urigine  certaine,  dont  1b  nom  ne  peut 
èlreuivrpi  tans  aucun  prélcite. 

De  ukùineiiueleBordeViia  e)t  lapatrliideKgrHnds 
ïiai,let  Charentes  snnl  la  patrie  desgrandeieaui- 
ili-Tie.  C'est  uu  seixiènle  siècle  qu'on  commence  i 
ttODter  trace  du  eommerce  de  ces  eaux-de-ric  ;  le 
port  de  ^!lnt«>  dKveDait  eéltbre  par  ses  caax-de- 
TK,  dont  il  eip  irtail  environ  70iHl  pifies  par  an, 
hiil  près  de  Î5UX)  bectulitree.  Les  caboteurs  bol- 
liDdiis  remontaient  alors  la  r.harenle  piiur  eiii- 
b»^DD^i  ùignac  les  v.qb  hlanes  du  nav*.  Bicnidt 
on  l'iperfot  que  ces  petits  vins,  distillés,  fournii- 
saient  aoe  eau-de-vie  aupdrii'ure  i  tout  ce  qui 
s'élait  bu  ;usqu'iilan,  tant  pour  ta  délicatesse  du 
^oill  que  pour  le  parfum  du  bnuquct.  Lear  répula- 
lino  l'iccnil  lapidement,  elle  n'a  fait  que  grandir 
dtpuii  ton. 

Toolei  les  eaui-de-iie  des  Aharcntei  De  présen- 
tent pu  1rs  marnes  caractères;  on  j  retrouve  de 
Téritablei  rrut  analogues  à  ceux  des  grunds  vi- 
gnobles. C'est  surtout  k  la  nature  du  aul,  i  celle 
do  lovs-sol  et  Â  l'expositian  que  ces  crus  doivent 
Inn  qealités  |^rD|<res.  On  distingue  deux  caléga- 
ri'i  d'eau-de-vie  de  Cognac  :  les  champiigiia  et  les 
toi».  Chjcone  de  ces  calégor- i  ..:-■—   — 

tileèia  ,  _  _ 
reliti  bois  a"u  meondt  boi*  Sur  la  carte  du  pa^i 
<ct  qnilre  dirisioni  forment  lulant  de  inni^s  con  - 
«■IriqDcs,  i  peu  prËa  r£|[ulières  ;  la  grande  cliam- 
pi{ae  se  ûoute  aa  cotre,  enloitriu  par  trois  an- 
tt'ai  correspondant  A  chacune  de  ces  dirisioni. 

La  t'rande  ou  (Ine  chnmpngne  doit  son  nom  à 
l'iulogie  queson  toi  et  aoD  sous-iol  crayeux  pré- 
mieni  aiec  le  sol  et  le  toua^ol  de  la  province  de 
Chuipagae.  bile  comprend  les  communes  de  ié- 
(oniic, &iint-['reuiU  Liguièrea,  Bonncuil,  Touzac, 
Ipbletille,  Crétcuil,  Verrières,  Aageac.  Sallt'S, 
liimtni  et  Centea.  La  petite  Champagne  comprend 
l<«  cantons  de  Rarbenenx,  de  Chileauneirf  et  de 
'''Sue;  elle  s'étend  veri  Saintes  et  jusqu'à  Saint- 
^■er.  Les  Tias  boia  se  r'-collenl  dans  une  lone  qui, 
firtani  de  Hlauzac,  se  prolonge  au  sud  de  ta  pe- 
i><e  thampagne,  p.ir  Baignes,  Pons  et  iSalniei,  sur 
Il  ri»  ganche  de  la  Charente.  (Jiiant  aux  pelita 
bon,  ils  coii<prenni-Dt  les  tcrritoirea  d'AngouUnie, 
''ligre,  dr>  SiinlJean  d'Angéljr,  de  (iemosac,  de 
Siiit^Hil.iire  et  de  Sainl-fieais.  Le  reste  dii  pajt 
i"nrait  les  eiui-ile-Tie  de  qualité  plus  ordinaire. 

Les  vignes,  dan*  les  Charentei,  scint  conduites 
">'  ttiie)  de  hauteur  moyenne,  avec  des  bras  plus 
m  luoioi  nombreux  qui  s'élendeul  en  toute  liberté 
'  dioiie  eii  g^>uche.  On  le*  plante  le  plus  sauvent 
ina  ordre,  de  telle  sorte  que  l'on  ne  peut  exécu- 
I"  iin'i  bras  les  travBDX  de  culture.  La  cépage  le 
|il»téaéniementcu1ti«éestla/'(iIIe-AfaneAe.C'est 
celai  ijui  donne  les  vini  le*  plus  estimés  pour  la 
l'briution  îles  eanx-de-iîe  de  choix. 

Le  nioile  de  Tabrication  est  le  m^me  chei  Liplu- 
firtdes  culiiialeiin.  Austitât  après  la  première 
lerocnUiion  da  mudl,  on  distille  le  vin;  dans  le 
P>ri  OD  dit  qu'on  le  brOle.  Dans  beaucoap  de 
lermei,  l'alambie  le  plus  simple  r*t  encore  en 
"i^e  Ivoj.  ALa»ic).  On  ver*e  le  vin  dan*  uno 
^rinde  eomue  placée  sop  un  rourneau  j  Ipb  vapi^urt 
''«Mol  se  dégagent  et  tlles  sdjiI  dirigées  par  un 
'«•m  dans  un  serpentin  eiitour<  d'eau  froide,  où 
"•tt  se  Condensent.  L'eaiHle-vie  est  faite.  Uuol- 
qi>Fr>iian  paue  i  nouveau  la  première  eau-de-vie 
'  lilaaibic  pour  en  accroître  la  rorce.ou,  en  sui- 
*")(  le*  termes  locaux,  pour  en  augmenter  le  de- 
le  en  toooeau,  eit  eomcrvée 
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à  la  cave;  aile  s']|  améliore  progreasi ventent.  Ln 

trincipale  précaution  à  prendre  e)t  de  maintenfr 
9  tonneau  toujours  plein,  en  ajoutant  un  peu  de 
liquide,  h  mesure  que  l'ùvapnriition  se  produit. 

Lorsque  l'ea  i-de-vie  aort  direclemont  de  la  cave 
du  cultivateur,  on  j  trouve  toujours  un  certain 
goilt  de  terroir.  Certains  dégustateurs  d'eau-dc-vic 
peuvent  désigner,  au  goilt,  ln  localité  d'où  provient 
utie  eau-de-vie  soumise  i  leur  examen.  Haia  le 
commerce  aime  a  avoir  des  produits  identiques 
auxquels  sa  clientèle  s'haliîtue,  et  qu'elle  recherclie 
de  préférence.  De  là  sont  nées  tes  grandes  maisons 
de  Cugnac  et  de  Jarnac,  qui  centralisent  le  coU' 
merce  de*  eaux- de-vie  du  (injrs.  Les  négociants  qui 
sont  i  latéle  de  ces  maisons  n'ont  souvent  point  de 
Vignes;  ils  achi'itent  aux  cultivateurs  leurs  recolles 
distillées,  pour  les  manipuler  ensuite. 

L'eau-de-vie,  achetée  par  le  négociant,  est  le 
plus  souvent  jeune,  presque  incolore.  On  commence 
par  la  transvaser  dans  un  nouveau  fût,  alln  de 
pouvoir  rendre  la  futaille  i  son  propriétaire.  C'est 
généralement  dans  de  grands  tonneaux  que  le 
tr.insvase nient  s'opère.  L'habileté  du  m^gociant 
consiste  à  apprécicries  diverses  nature* d'cau-de- 
vie  qu'il  a  refui'S  pI  à  les  mdbnger  de  manière  i 
obtenir  uu  produit  toujours  identique.  Certaine* 
eaux-de-vie  sont  plus  aromatiques,  d'autrf*  sont 
plus  fortes  en  alcool  et  plus  énergiques.  (In  pratique 
des  mélanges  en  vue  d  obtenir  le  développement 
complet  du  bouquet;  on  ramène,  par  une  addition 
d'ean  distillée  avec  le  plus  grand  soin,  le  liquide 
au  degré  alcoolique  de  lo  i  bb  pour  100.  Ce  degré 
ott  celui  que  l'on  conMdère  comme  le  plus  favo- 
rable pour  que  l'on  puisse  apprécier  les  qualités  de 
Doesse  et  de  parfum  de  l'eau-de-vie,  pour  que  la 
liqueur  *oit  plus  propre  i  raliinentntion. 

Après  que  l'on  s'est  rendu  compte  de  ta  nature 
spéciale  des  caux-de-vie  qu'il  s'agit  de  mélanger, 
on  les  verse,  dans  des  proportions  convenable*, 
dam  des  foudres  immenses  situé*  au  premier  étage 
de  l'étahlitsimr.nt.  Elles  y  séjournent  pendant  le 
tomps  nécessaire  pour  que  le  mélange  suit  bien  in- 
time. Quand  on  juge  ce  travail  achevé,  on  fait  pas- 
ser les  eaux-de-vie  dans  des  liltrci  placés  à  la  par- 
tie inférieure  de  ces  foudres.  Des  lillrei  le  liquide 
ni  dirigé  par  un  système  de  tuyaux,  dans  d'autres 
foudres  placés  i  1  éLige  inférieur  M  y  séjourne 
pendant  quelque  temi>i.  I^'est  i  l'aide  de  pompes 
que  la  marche  régulière  du  liquide  i  travers  les 
tuj;aux  est  obtenue.  Suivant  l'iuiiiortance  de  l'ota- 
blissemerit,cespompessDiitmuesa  bras  ou  i  vapeur. 

Le  travail  de  prépareLion  des  eanx-de-vie  est 
achevé.  Au  bas  des  derniers  foudres  sont  ries  robi- 
nets qui  déveisent  le  liquide  d^ns  des  tonui'aui 
en  cbéne;  ces  tonneaux  sont  toujours  neufs,  et  il* 
*ont  faits  avec  W  plus  grand  lom  par  dfi  tunne- 
lier*  attaché*  à  rétablissement.  Les  tonneaux  sont 
bondés  avec  soin,  et  ils  sont  placés  en  rangs  régu- 
tion  dans  des  chais,  ait  l'eau-de-vie  vieillit  durant 

Dans  chaque  établisse  m  l'ut  on  voit  un  alamble. 
Cet  appareil  ne  sert  pas  t  distiller  lu  vin.  mats  bien 
l'eau  que  l'on  mélange  aux  eau ^-di'- vie  pour  nble- 
nir  le  lîi-gré  voulu  par  le  cominerce.  Il  Tant  que 
cette  eau  soit  parfaitement  pure  :  c'est  pouiiiuai 
on  la  distille  tnujoun  avant  de  s'en  tei'Vir. 

L'cau-de-vie  est  peu  colorée  quand  on  la  met 
dans  les  fdU  rie  cbéne  où  elle  dnil  vieillir.  A  ta 
longue,  au  contact  du  bois,  elle  acquiert  la  teinte 
ambrée  que  li-s  consamEiiateursreclicrcheTit,  Haia 
il  faut  beaucoup  de  tem[>i  pour  obtenir  cette  co- 
loration; on  clierch*  donc  i  la  produire  artillciel- 
lemcnt  D'ailleurs,  il  faut  bien  satisluire  aux  exi- 
gences dn  cli.iqup  pays  ■  ici  on  vent  d>>  l'eau-de-vie 
brune,  ailleurs  aile  doit  être  dorée,  s  il  leur*  presque 
blanche  C'est  le  caramel  dissous  dans  la  plus  fine 
eau-de-vie  qu'on  puisse  trouver,  qui  sort  de  iMie 
i  ce  traiail  de  coloration. 
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L'eau-de-vie  et)  fùl  l'améliore  eu   vieillissant; 

\in«  roii  qu'aile  est  en  bouteille,   dlc  ne  change 

plui.  C'est  pourquoi  on  jirocide  le  plu»  lard  po»- 

lible  à  la  iniae  en  bnuteille.  Cette  opération   e>t 

tratiquée  avec  le  plua  grand  uiin.  Le  cachet  da 
imiisoDsurla  bouteille  eit  la  marque  de  fabrique, 
la  garantie  d'authenliciti  à  laquelle  leule  l'aclie- 
teur  peut  >e  fler. 

L'cau-ds-vio  de  nnec^ampagneic  paje,  à  lige 
do  quatrR  i  cinq  ani,  chei  le  cultivateur.  A  raison 
de  3âO  à  WO  francs  l'hectolitre,  lu  lorlir  de  la 
maison  de  Cognic,  elle  vaut  6  à  8  francB  In  Imu- 
teillo.  Plus  elle  vieillit,  pliti  son  pri;f  augmente. 
Celte  différence  n'a  riro  d'extraordinaire,  11  faut, 
«n  effet,  immobillter  des  capitaux  trca  considé- 
rables pour  se  livrer  i  ce  commefce.  Chei  plusieurs 
négocianls  de  Cognac,  Cnet  par  milliers  que  l'on 
-compte   les   tonneaux    qui   vieillissent   dans   lei 

Nous  venons  de  décrire  les  choses  comme  elles 
«e  passaient  encore  il  y  a  sept  ou  huit  en».  Tout 
cela  est  malheureosemenl  changé  aujourd'hui.  Le 
phylloxéra  a  détruit  plu»  de  la  moitié  des  vignes 
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■des  Charente»  :  les  meilleurs 

épargnés;  la  production  des  a 
dérablement  diminué.  >>our  I 
roDS,  la  source  de  leurs  revei 
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s  a  été  complète- 
ment tarre;  ce  n'est  pas  la  ruine,  parce  que,  chei 
la  plupart,  il  y  avait  beaucoup  d'épargne  ;  mais  il 
faudra  que  des  années  *o  passent  encore  avant  que 
l'on  ait  revu  l'ancirnne  prospérité. 

COGNASSIBK  {arborieuUurej.  —  Le  Cognassier 
(Cydûnia  valgarii)  est  un  arbre  de  la  famille  des 
Rosacées-Pomacées.  11  a'atle  nt  guire  au  delA  de 
Ai  b  mèlres de  hauteur.  Son écorce,  gril  brunïlre, 
se  détache  par  plaques  lorsque  l'arbre  prend  de 
l'Age.  Les  rameaux  sont  duveteux,  ils  donnent  nais- 
sance i  des  bourgeons  qui  se  terminent,  pour  beau- 
solitaire,  Rrande,  d'un  blanc  tris  légèrement  rosé. 
Le  fruit  vient  donc  sur  la  bourgeon  de  l'année  et 
A  l'extrémité  de  celui-ci,  qui  peut  avoir  une  loD- 

Keur  depuis  1  ou  i  jusqu'A  to  et  30  cenlImÈtreg. 
fruit,  nommé  coiiig(ng.  131),  eut  gros,  de  forme 
ronde  ou  allongée,  renflé  dans  sa  plus  grande 
étPiidue,  roaii  surtout  en  aon  milieu,  comme  ven- 
tru. Il  varie  d'ailleiin  de  formes  sulvanl  les  va- 
riétés. H  esl  recouvert  d'un  duvot  asseï  épais,  gris 
blanc.  A  sa  complète  maturité,  le  coing  devient 
d'uD  beau  jaune  doré;  si  U  maturité  esl  incom- 


Eitle,  il  conserve  un  ton  nn  peu  verdfttre  ;  par- 
litemenl  milr,  il  répand  une  odeur  aromatiqur 
très  prononcée  qui  lui  est  propre.  Sa  chair  esljaa- 
n&tre,  elle  reste  ferme  et  tpre;  aussi  nWt-il  pu 
mangealile  A  l'état  cru,  A  peine  même  lorsqu'il  est 
cuil.  11  pourrit  vite  ;  il  faut  rntilisrr  protque  lusii- 
[él  la  maturité.  La  confiserie  en  fabrique  des  con- 
sorves  tri')  estimées  sou»  forme  de  KPlée,  de  eon- 
niurei,  de  pAles  sèches  el  de  gelées  séchéet  1 
l'éluve  connues  «ou»  le  Dom  de  eotignae  ou  (ali- 
gnât. Ou  fail  aussi  aveclecningdes  siropi  emplnié' 
eo  médecine  comme  astringents  et  de  la  cult- 
gnelle,  liqueur  spiritueuse  de  table. 

Les  pépins  donnent  nn  mucila^'e  «bondanl,  uti- 
lisé en  pharmacie  el  en  parfumerie. 

Le  Cognassier  est  originaire  de  l'Europe  méri- 
dionale, il  peut  néanmoins  se  cultiver  dam  tuuU 
la  France,  et  mïme  plus  au  nord,  avec  sucer;, 
bien  que  les  résultats  qu'on  obtient  de  sa  cdtun 
soient  plus  avantageux  daiit  le  Centre,  le  Sad- 
Ouest  et  le  Hidi.  11  résiste  birn  au  froid  el  il  rti, 
sous  ce  rapport,  un  de  nos  arbres  fruitiers  les  plo) 
rustiques.   On   le  cultive  A  deux  points  de  vus^ 
comme  arbre  fruitier,  ainsi  que  nam 
venons  de  le  signaler,  et  comme  suje'i 
destiné  A  recevoir  la  greffe  de  illicri 
arbres,  et  plus  parti culièremeal  du 

On  distingue  plu'ieura  vari^'lés  de 
Cognassiers  :  I'  le  Cognassier  luali- 
forme  ou  mAle,  dout  le  fruit  est  pre<- 
rond  comme  une  pomme;  î* '( 
lassier  pirii'orme  ou  femelle,  poi- 
ds» fruits  plus  gros,  plus  reaafi 
el  allongés  et  rappelant  l'aipeci  dr 
certaine»  poires;  3*  le  Cognasiirrdu 
Portugal,  d'upe  vigueur  plus  granl- 

Sue  les  précédents,  fertile,  produi'Ul 
e  trè»  beaux  fruits,  plus  charnas  el 
de  meilleure  qunlité  ;  c'eat  la  taiièlé 
A  rechercher  lorsqu'il  «'agit  de  cul- 
liver  cet  arbre  pour  ea  récolter  Ici 
fruits  ;  4*  enfin  le  Cognassier  il'li- 
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multiplication   facile  t 

t référer  pour  sujet  propre  è  Tttt"i\i 
I  greffe,  birn  que  les  autres  variéléi. 
celle   A  fruit   rond    princifialenwnl, 

Siiissenl  convenir  A  ce  mime  uuRt- 
n  cultive  encore  dans  les  janl>n<. 
mai»  A  litre  d'arbust*  d'orneneiit, 
le  Cognassier  do  Chine  {Cadonia  lûiexti)  el  >• 
Cognassier  du  Japon  iCi/donia  ou  CAïuoiMUt 
Japonifa],  Ces  deux  espèces  n'ayant  qu'un  iniérH 
seeondaira,  tout  en  donnant  des  PiuiU  »u>cepbl>li" 
d'être  utilisés,  nous  nous  burnuns  i  les  si^ilt 

Le  Cognassier  commun,  lonqu'il  vit  pour  lo 
mémo,  cest-à-riire  lorsqu'il  ne  sert  pas  de  ipji 
porie-grcffe,  vient  dans  tous  le»  terrains,  eicpu 
dans  CBiiK  qui  sont  trop  secs.  Nëanmoini,  il  prtl'''* 
les  eols  substantiels,  frais,  de  cunsistince  ni"<e"M 
ou  un  peu  forte,  ses  racines  étant  essenlii'lleiDçsl 
traçantes.  C'est  dans  ces  condilinn.  , 
le  mieux  et  qu'il  peut  vitre  trèa  longtemps.  TiniI> 
exposition  tui  convient  ;  triulePois,  dans  le  Murl. 
alln  d'assurer  la  maturité  des  fruits,  loujoun  ini 
tardive,  il  vaudra  mieux  le  mettre  ta  bonne  hId'' 
tion  abritée. 

Le  Cognassier  sa  multiplie  de  graines  qui  doi- 
vent ttre  semée»  immédiiilement  après  I*  rét«\it. 
en  octobre  ou  novembre  ;  le  semis  est  trop  lent  ■ 
donner  de  bons  plant»,  ans<i   l'emploi e-l-on  tro 

S  eu.  Le  plut  ordmairemeni,  c'est  de  la  bouluK, 
e  ta  marcotta  par  cepée  et  quelqueloi»  de!  àa- 
geont  dont  on  te  sert.  Les  variétés  se  propigt"' 
par  le  greffage  sur  le  Cognassier  commun. 

Le  marcottage  par  copiîo  esl  le  mode  amplej* 
pour  faire  des  sujet»  da  pépinière  qui  seront  giti- 
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têt, 
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I  l>oirJi;re.  Pour  cela,  on  établit  c 


l  meuble. 

Ces  iiied)  de  Cognassiers  sont  recepéi  lorgqu'iU 
Mat  uiei  forts  UD  peu  au-dessus  du  collet,  aUn 
de  kur  faire  développer  un  assez  grand  nombre 
dt  tkiurf  eoni  ;  on  butte  avec  de  la  terre  prise  au- 
liiiirdoi  jiieda-mères  ces  jeunes  tiourgeoni  quand 

ilnn  i  leur  base.  Cependant  il  vaut  mieux  les 
lii»er  croître  librement,  et  ne  butter  que  l'anaÉe 
wiTanle  eeui  d'enlre  eux  consenés  sur  la  souche 
et  dant  on  éléte  les  plus  longs;  ils  s'enracinent  au 
ni'iiili  aussi  racilemeiit  et  toai  de  meilleurs  plants. 
A  l'autonine,  om  débutle  en  déchaussant  le  pied- 
[aère,  et  on  détacha  tous  les  jeunes  plants  enra- 
àah,  qu'on  met  en  p^pinitre  et  qui  Tant  autant 
de  lujeli  destinés  i  être  grefTéa.  On  laisse  le  pied- 
mère  un  an  pour  qu'il  repousse  -"-  - — ■- 


GreVé,  le  Cognassier  ne 
'"1  lerraini,  ei  toutes  les  v: 


peuienl  réussir  ■ 


,r  lui,  1 


idun 


Cull/Tï  iD  point  de  Tue  de  1 
Iniil,  le  Cognaisier  s'élève  en 
ti^,  La  première  Tarine  vaut  i 
bp.  est  rarement  droite;  elle 
prjnoDcée  A  te  tordre,  ainsi 
l'iid*  de  tuteurs,  on  parïient  cependant 
tenir  utei  droite.  Dans  un  bun  sol,  l'arbj 
wrcptible  d'acquérir  un  grand  développeme 
Iviieiir;  aussi  convîcnt-il,  si  la  plaiilation  e 
lisnes,  de  distancer  les  pieds  de  quatre,  ci 


e  les  branches.  A 


«  raèires 

Umnt  aux  soins  de  la  taille,  ils  consis 
plfrnent  i  enlever  les  branches  taisant  • 
i«llet  qui  lont  languissantes  ou  dépérissantes,  à 
nrcoureir  celles  qui  tendraient  i  s'emporter;  en 
iD  mot,  i  leair  l'arbte  loul  une  forme  aussi  ré- 
pilière  qae  possible,  mats  sans  lui  imposer  une 
l-\tme  imélnque.  Il  n'j  a  aucun  intérêt  Â  aou- 
:  Mire  le  Cognetsier  à  une  taille  méthodique,  bien 
[Xi  la  rigueur  il  puisse  s'y  prêter.  On  aura  loin 
^  supprimer  les  rejetons  qui  partent  du  pied, 
iampit  l'arbre  vieillit,  on  peut  le  rapprocher  sur 
!t)  ïroste*  branches;  il  repousse  facilement  sur 
It  rieni  bois  et  donne  de  nonvellea  ramidcatioDS 
xtc  lesquelles  on  reconstitue  la  charpente. 

U»nt  aux  rameaux  chargés  de  produire  du  fruit, 
1D  le'  raccourcit  de  tempe  en  temps;  sur  les  par- 
bn  cna^eniei,  s'échappent  des  bourgeons  fructï- 
fcrM  moins  éloignés  de  la  branche  de  charpente 


LalractiBcationen  est  pluaréguliÈrementabon- 

Lt  Cognassier  supporte  parfaitement  la  taille  et 
^mt  11  tonte,  et,  sous  leur  influence,  se  ramifie 
beiuconp  ;  uan,  dans  certaines  circonstances,  uli- 
'"'-t-Dii  cette  disposition  pour  en  faire  des  haies 
■)u  des  abrii.  On  estime  qu'un  Cognassier  élevé  eu 
iimion  Isolé,  couvrant  dix  mètres  carrés,  peut 
donner,  dans  nne  boDae  année,  jusqu'à  100  kilog, 
«  Onili;  tenu  en  haie,  il  produit  moitié  moins. 

U  rtcolle  des  coings  est  donc  parfoia  très  abon- 
«nte;eUe  s'effectue  lorsque  ' '"  —  --' 


octobre 


nnt  les  canlri'es,  mais  toujours  avant  les  gelées 
Eouveil,  dan^  les  anoées  tardives,  les  fruits  md 
ntical  imparraitement,  dn  moins  dans  le  Centre  e 
l<  V-nl.  Il  faut  alors  les  déticher  de  l'arbre  pa 
'ne  belle  journée  et  les  étendre  ddus  un  grenie 
»u  lin  endroit  sec  sur  de  la  paille  sans  les  mettri 
I-  Ils  ne  lardent  pas  k  achever  da  miïrîr;  oi 


■■mploii 


l'avant  qu'une  conservation  d'une  durée 


:  -  coït 

GOen^B  (syivicnllurt).  —  La  cognée  de  bûche- 
ron est  une  hache  A  biseau  étroit.  Sa  forme  varie 
suivant  1rs  pays;  droite  d;ini  ecrUines  contrées, 
[:11c  présente  nne  courbure  accentuée  dûnsd'autres 


FI;.  t3i.  -  Coemie. 

lant  étroit  et  courbe.  Sa  coupe  en  travers  a  la  fi- 
gure d'un  coin.  Il  doit  être  assez  lourd  pour  avoir 
ce  que  les  ouvriers  appellent  du  volant.  Les  en- 
tailles que  fait  une  cognée  bien  enmanchée  et  bien 
maniée  sont  profondes  et  produisent  des  copeaux 
épais.  B.  DE  LA  G. 

COING.  —  Fruil  du  Cognassier  fvo;.  ce  mot). 

COIt  fiALADiE  DH)  (ipeiériit(iir«) .  —  Encore  ap- 
pelée dourint,  maladie  vinéTierme  du  cAevôl, 
syphilù  équine,  la  maladie  du  coit  est  une  affec- 
tion essentiellement  contagieuse,  observée  sur  les 
étalons  et  les  juments,  caractérisée  par  une  série 
d'accidenls  graves  et  «e  Iransmetlant  à  peu  près 
exclusive munt  par  l'acte  de  la  génération. 

Les  ouvrages  anciens  et  les  écrits  des  hippiatrea 
ne  mentionnent  pas  cette  maladie.  On  ne  la  con- 
naît que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 
Elle  apparut  pour  la  première  fois  en  Europe  en 
1T96,  eierra  ae  grands  ravages  en  lltemu;ne  de 
1801  àlSSO,  en  Bohême  de  ll!!Gà1g50,  et  de  1852 
à  1858  en  France,  dans  la  plaine  de  Tarbes,  oit 
elle  avait  été  importée  par  des  étalons  arabes.  La 
dourine  existe  en  permanence  dans  les  pays  orien- 
taux ;  elle  est  relativement  fréquente  et  cause  en- 
core aujourd'hui  des  pertes  sérieuses  sur  la  popu- 
lation chevaline  des  différentes  tribus  algériennes. 

Elle  s'annonce  chei  les  étalons  et  les  juments 
par  un  état  fébrile  jilus  ou  moins  intense,  surve- 
nant de  cina  à  dix  jours  après  le  coït  infectant.  Il 
fa  souvent  de  l'inappétence,  de  la  faiblesse  et  une 
égère  constipation.  BientAl  apparaissent  les  Sfm- 
plSmes  locaux.  Pour  la  clarté  de  la  description,  il 
est  indispensable  de  les  étudier  séparément  cliei 
les  étalons  etchei  les  juments. 

Sur  les  étalons,  on  observe  d'abord  une  infiltra- 
tion œdémateuse,  un  engorgement  du  fourreau  et 


des  bourses 

uréthral  et  1 

expulsion  de  l'urine  est  douloureuse. 

Si  l'on  exan 

ine  la  pénis,   on    constate   dans   sa 

partie  anlén 

ure,  au  voisinage  du  gland,  des  pa- 
nce  cuivrée  d'abord  à  peine  vigibies. 

pules  de  nua 

lugmen 


t  peu  à  peu  ei 


.aillie 


Itcnduo 


il  du  huitième  au  dixièmi    ,  

plaies  chanereu ses  qui  leur  font  suite  sont  entou- 
rées d'un  bourrelet  rougeâlre  ou  rouge  foncé  et 
sécrètent  un  pus  séreux,  grisâtre. quelquefois  san- 
guinolent. Leur  cicatrisation  s'effectue  lentement 
(trois  i  cinq  semaines),  et  à  leur  place  se  dévelop- 
pent des  plaques  dures,  fibreuses,  grisâtres,  qui 
conservent  ces  caractères  pendant  de  longs  mois. 
Sur  le»  juments,  souvent  le  mal  débute  par  un 
gonflement,  une  tuméfaction  des  lèvres  de  la  vulve 
et  un  écoulement  séreux  à  la  commissure  infé- 
rieure. La  muqueuse,  plus  ou  moins  injectée,  pré- 
sente quelques  petites  taihes  blanchâtres,  dures, 
un  peu  en  saillie,  qui  s'entourent  d'un  bourrelet 
rougeitre  et  sécrètent  un  pus  liquide,  cLiir,  gri- 
sâtre, parfois  légèrement  strié  de  sang.  Lorsiiuo 
ces  plaies  ehancreuses  existent  assez  loin  des  bords 
de  la  vulve,  il  taut  enlr'ourrir  celle-ci  pour  les 


lyL.OO'^lC 


coït 


vnaiiial.  on  les  apGri;oit  raciletnent.  Leur 
sition  s'efTcctue  comme  pour  lee  étaloui. 

L'app^irilion  des  accidents  secondaires  ■  lieu  du 
deuxième  au  quatrième  mois.  On  obserre  i  li  tur- 
Tace  du  corps,  notammenl  sur  lei  épaules,  le  dos, 
les  reins,  la  croupe,  les  cuisse),  des  plaques  en 
millie  (sjrphiltilei)  asseï  régulièrement  circulairei, 
de  3  ji  3  centimètres  de  diamètre  et  dont  l'ép^iis- 
Mur  dépasse  rarcmenl  quelques  millimètres.  Elles 
suintent  b'gèremenl  pendant  quelques  jours,  puis 

'  d'une  mince  croate  brunitre  et  dis- 

;e»  plaques 
:aurs  de  la 

maladie,  soit  aux  réglons  où  on  1rs  »  remarquées 
d'abord,  soit  dans  des  régions  difTéreutes.  L'enva- 
hissement  du  système  Ij^mphatique  se  reconnaît  i 
des  engorgements  ganglionnaires  durs  et  à  peu  près 
indolenti.  toujours  facile!  â  conslater  à  l'auge,  au 
poitrail,  souvent  aussi  à  l'ars  et  à  l'aine.  On  note 
sur  presque  lovs  les  malades  di^s  boiteries  qui  sont 
dues  i  des  altérations  musculaires,  osseuses,  ar- 

naralysic  complète  du  train  do  derrière,  sjmptdme 

qui  entraîne  presque  toujours  une  terminaison  fa- 
tale. Il  y  a  encore  parfois  des  paralysies  partielles 
des  membres,  des  lèvres,  des  joues,  des  oreilles. 

plications,  particulièremenl  la  conjonctivite,  l'oD- 
déme  de  la  cornée  et  l'optithalmie;  les  Incalisa- 
lions  viscérales  :  pneumonie,  pleurésie,  hépatite, 
népbrlle,  métrite;  l'orchite  chez  les  élaloni,  lu 
raammile  chez  les  jumeiiLi,  l'avorlement  est  fré- 
quent rbez  les  femelles  en  étal  de  gestation.  A  une 
certaine  période  de  la  dourine,  la  sensibilité  de  la 
peau  est  exagérée,  principalement  sur  le  dos  et  la 


que  la  corne  des  chei 
pousse  irrégulièremeDl. 

Lursque  la  maladie  est  avancée,  l'appétit  est  ca- 
firicieux;  les  animaux  mangent  lentement,  les 
mouvomentsdes  mil  choircs  sont  gênés.  Ce  qui  frappe 
vers  la  Ou  de  la  diuthèsc,  c'est  la  maigreur  extrême, 
le  marasme  des  sujets.  Lei  fonctions  de  nutrition 
sont  de  jilus  en  plus  troublées,  la  circulation  et  la 
respiration  se  ralentissent,  la  température  géné- 
rale descend  et  se  maintient  au-dessous  de  la  nor- 
male. Les  malades  épuises  s'atTaisseut  et  font  d'inu- 
tiles efforts  pour  se  relever. 

Nous  avons  dît  que  la  maladie  du  coït,  i  sa  pré- 
mitre  période,  s'exprime  par  des  sjmptdmcs  loca- 
lisés à  la  sphère  génitale.  Or  il  existe  sur  le  cheval 
une  atTection  fruplive  pustuleuse,  le  Iu>tm-i>ox, 
dont  les  manifestations  sont  quelquefois  concen- 
trées sur  la  muqueuse  des  organes  génitaux  olqut 
se  transmet  alors  facilement  par  l'acte  de  la  géné- 
ration. Cette  maladie,  bien  connue  depuis  1KS3, 
épnque  uil  M.  H.  Boule;  en  détermina  la  véritable 
nature  et  en  donna  uno  description  qui  est  resiée 
classique,  n'est  pas  sans  présenter  une  certaine 
analogie  snperllciellc  avec  la  maladie  du  edit.  Hais 
l'examen  attentif  des  sjmptémes  locaux  permet 
d'éviter  la  confusion.  Lorsque  le  borsB'pox  est 
localisé  aux  organes  génitoux,  on  j  constate  de 
nombreuses  pustules  qui  évoluent  rapidement, 
s'emplissent  oe  sérosité,  se  rupturent  et  se  cicU' 
trjsent  en  deux  on  trois  jours;  il  peut  arriver  ce- 
pendant que  les  plaies  s'ulcèrent  et  >'aecampa>Enenl 
de  Ijmphangitcs  iaquiélantes;  s'il  j  avait  cfuelque 
incertitude  au  sujet  du  diagnostic,  l'inocula  lion  à  un 
jpune  suji't  an  l'uspèce  bovine  du  pus  qui  recouvre 
les  plaies  surDraîl  à  l'établir  sDrement. 

Quelle  pst  la  nature  intime  do  la  maladie  du 
coîl?  K'I-ce  une  atfcction  spécifique  propre  aux 
£qutdés?Est-cela  syphilis  humaine  Ir.insmise  à  ces 
animaux?  Ou  bien  encore,  ne  scrBi^ce  qu'une  forme 


!  —  COKE  I 

de  la  morve?  Cette  dcruirre  opiiiion,  di-fendnt  i 
une  certaine  époque,  est  aujourd'hui  campl.'tenieiil 
abandonnée.  La  maladie  du  coït  et  la  morve  cm- 
slitiient  en  etfal  deux  entités  morbides  absotame  i 
distinctes  ;  elles  ont  chacune  leur  contage  Ept-ii- 
lique,  jamEiis  l'une  ne  se  transforme  en  l'autre,  ta 
étudiant  comparativement  la  maladie  du  cuit  et  Ii 
sjidiilis  de  l'homme,  de  nombreux  auteurs,  parmi 
lesquels  H.  le  professeur  Fournier,  ont  admit  kai 
identité.  Pour  eux,  la  maladie  du  coït  no  senil 
qu'une  forme  de  la  svphilis  de  l'hoDinie  modilii^ 
par  l'organisme  des  bètes  auxquelles  elle  asmi 
été  transmise.  Malgré  de  nombreuses  tentative-, 
la  démonstration  expérimentale  de  cette  dMlnut 
n'a  pu  être  faite.  Dn  bon  nombre  des  roédeciii!  ■! 
des  vétérinaires  qui  se  sont  occupés  de  la  quc!U<in 
voient,  dans  la  maladie  du  coït,  unn  alTrcliDn  mi- 
nérale spécifliiue,  propre  aux  solipèdes. 

Les  conditions  de  développement  de  la  laabiiî^ 
du  coït  sont  aujourd'hui  parfaitement  délenuïnri:' 
La  seule  cause  de  l'alTcction  est  la  eunla)Eion,  l'in- 
fection par  l'ar  couple  ment.  La  transmission  esl  ' 
peu  près  certaine  lorsque  la  muqueuse  de  la  vei).'' 
chei  l'étalon,  celle  do  vagin  chei  la  jument,  fir^'- 
sentent  des  excoriations.  Lorsque  l'un  des  dent 
reproducteurs  est  atteint  de  dourine  constituhiiD- 
nelle  sans  lésion  aux  parties  eénïLiles,  il  ne  par.iil 
—  -  — "  danger  de  eontngir~ 


La  dur 


e  la  dou 


mortulilé  PSl  parf 
considérable.  Las  statistiques  ont  établi  que  1^ 
femelles  guérissent  en  plus  grand  nombre  «ae  in 
màlcs,  la  convalescence  est  toujours  longue  H  le 
rétablissement  complet  osl  une  rare  eiceptioa. 

Les  différents  traitements  préconisés  poul  t""^' 
battre  la  dourine  n'ont  dunné  que  des  r^ultallis- 
signillaiils.  L'observation  des  règ;lea  hyitirniijiiei' 
alimi'nlalion  tonique,  écurie  ipMCieuse.  bien  lirëf, 
i  température  modérée,  bonne   litière,   soi»  •I' 
propreté,  bouchon  nements  fréquenta,  est  lapr 
m ière indication  i  remplir;  c'est peut-Mrelijii 
importante.  11   faut  traiter  les    accidenU  Iwn 
par  les  cautérisait]  on  s  substitutives  au  nitrate  d'j 
gent  ou  au  sublimé.  Les  remarquables  praprirlcs 
cicalrisanies  de  riodnforme  jusUflenI  son  enpl*i 
pour  les  lésions  ulcératitcs  des  pariies  génililr<.| 
L'iode,  t'ioduredc  polasBium,lemercureelse(?fKi 
l'acide  arsénieux.  la  noix  vomique  ont  été  ailm*-' 
Bistrés  A  l'intérieur  sans  beaucoup  de  sucrés.  5 
les  tuniques  (vin. alcool,  gentiane,  quinquinai  n* 

Earu  exercer   dans   quelques  cas,    une   '— —  • 
eureuse.  En  réalité,  il  y  a  peu  i  attend 
tement  cnratif.  La  dounne  doit  surtout 
battue  p^ir  des  mesures  prophylactique! 

La  nouvelle  loi  saDitaire  a  classé  la  douiîM 
parmi  les  maladies  contagieuses  et  .1  iii:^i' 
mesures  pour  prévenir  son  importation  et  son  ntm 
sion.  Lorsque  la  dourine  est  constatée,  lesiniiii:>i 
qui  en  sont  alteinl«  sont  marques  au  fer  naf  ' 
placéssous  la  surveillance  d'un  vétérinaire  dilr,-!" 
a  cet  effet.  Dans  les  communes  oii  la  maladie eii!". 
tes  étalons  partiruliei 


n  desl 
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observées  dans 

la  mula 
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u  coït,  tes  mesu 

ell 

donne  lieu  ae 

laDirestitiL'H 
1  inrveillu» 
en!  être  Iç- 

Lprès  la  guérison  certifiée  parle*»- 

térinaire  délégué.  f.-l-  C 

COKB  (biographie).  —  William  Coke,  cnntlr  ^ 
Leîccster,  auriculleur  anglais  né  en  1757,  oi* 
en  1839,  fut  un  des  principaux  prnpagalf urt  A 
progrès  at,-ricale  au  dix-huitièma  siècle  [1  B'  ^ 
première  application  sursan  domaine  de  HolkbaB. 
d'une  étendue  de  1!JOOO  hectares  .Itna  le  ronl'Ji 
Norlolk,  du  sjrstème de  culture ilevenu  célèbre -oi 
le  nom  d'assolement  du  NorTulk.  If  prnpa(!« 
culture  d<-s  Turneps  et  s'occujia  aussi  de  rjinrli>- 
raliDn  des  races  bovine»  et  ovines.  Il  tulni"^ 


„L.oog  le 


COLAPSE 
pair  d'Aoglelcrrfl  et  comte  de  Leiceater  en  récom- 
DVDie  de  se»  tramix  «vricolei.  II.  S. 

COLArSB.  —  Haovaiie  orthographe  de  Colaspc. 

COLABPB,  COLASPIBÈME  (entomologie).  — 
Uenre  d'inicctei  Coléoptèrea,  ramllle  des  Clirysa- 
iiiéUea»,  renfermint  plusieurs  eipècei,  dont  la  |jIu> 
''onaur,  la  Colatpe  ou  Colaspidème  noire  ICoiatpil 
iilra,CaJaji}>id<iniia(rum),vulgBirt'ment  appelée  Bar- 
biiltc,  S*griI,clc.,cierco  des  ravages  très  iensibies 
>ur  U  Uu^erne,  notamment  en  Espagne  et  en  Pro- 
lenie,  d'oft  elle  ■ 'est  propagée  jusqu  en  Bourgogne 
«1  dans  l'ouest  de  la  France. 

Cetinsrcte  m  distingue  des  Chrjsomblet  par  ses 
iDleDQi-s  allongées,  grnssissant  d'une  manitre 
presque  insensible  de  la  base  an  lommet.  Lecorps, 
dont  la  longueur  est  del  à  5  millimètres,  est  noir, 
Tinemenl  ponrlué,  le  corselet  est  plus  étroit  que 
l'abdomen,  arrondi  posté  ri  sure  ment,  les  éljlres 
«ont  repliées  an  dessous  sur  les  bords.  La  remello 
est  tris  (scande;  au  momeol  de  la  punie  son 
'-orps  est  leilement  gonflé  que  lei  éljlrts  n'en 
<:nuvrenl  plus  qu'âne  partie.  Les  oiuK  Rlliptiquei 
cl  jauDltres,  sont  déposés  par  paquets,  soit  sur  les 


conservée.  Les  plantes  q 


Kif.  33J.  —  CaltarUeBM  Mrum  : 


icuilles  de  la  luzerne,  soit  sur  le  sol.  La  larve,  qui 
<x\fii  au  bout  de  onie  à  douie  jours,  d'abord  jau- 
nltre.  devient  noire  an  bout  île  peu  d'heures;  elle 
est  illoDgée  et  Torlement  poilue.  Elle  éclAt  généra- 
lement en  mai  ou  Juin  ;  sa  voracité  est  exlréme, 
''1  ftt  ravages  sur  la  Luzerne  s'exercent  avec  une 
iiitie  rapidité.  Les  larves  se  montrent  le  plus 
datent  en  troupes  nombreuses  et  elles  deviennent 
lion  an  lérilable  néaa  pour  les  cultivateurs,  car 
rilti  mangent  toutes  les  feuille*  de  Luzerne,  en 
<u  bissant  qoe  les  ti^s  desséchées,  impropres  à 
'>  sourriture  du  bétaiL  Un  mois  environ  après 
riduaioD,  la  larve  se  creuse  «n  terre  un  trou  cir- 
eiUire  et  **j  transforme  en  njmphe.  L'éclosionde 
rinïrcte  parfait  a  lieu  après  quinze  Jours;  il  passe 
rtiier  en  terre  et  se  réveille  au  pnntemps. 

Li  Une  se  montre  généralement  après  la  pre- 

lirri^  coupe  des  Luzerne*  dans  la  France  méri- 

■ittale.  Dès  qu'elle  apparaît  sur  un  domaine,  on 

pcuiireue  de    couper  rapidement  la  plante   par 

■kiD)  les  anjeas  qu'on  a  à  sa  disposition;  la  larve 

'iltaque  pas  la  Luierne  fanée,  et  calle-ci  est  par- 

uliment  camestible.  L'ennemi,  ne  trouvant  plus 

e  HQurHiore,  meurt  affamé.  La  Luieme  coupée 

vtmatnrémenl  donne  un   rendement   moindre, 

!e  rendement  serait  nul  si  l'on  ne  prenait  pas 

irli  éoergique. 

I  a  propusé  contre  la  Colaspidime,  sans  succès 
mariué  jusqu'iei,  l'emploi  de  la  chaux  el 
'  pnudre  inrecticide  p ri Dci paiement  formée 
iphiilîiia  el  d'ammoniaque.  Aux  environs  de 
ice.  ea  Espagne,  on  fait  la  cbasse  aux  larges, 
«cl  ramassanl  dans  des  poches  en  toile  (Ixées 
)"ï*  cerceaui,  qu'on  promine  sur  le  champ  de 

^LCHICA€ÉBS  (tolantfue).  —  Famille  de  plan- 


—  3Î3  —  COLCIIIQCE 

les  Monocoljlédones,  éUiblio  par  de  Candollo  pour 
un  certain  nombre  de  genres,  tels  (jue  tes  Cokki- 
eum,  Merendem,  Vtratmm,  etc.  Bien  que  cette 
famille  ait  été  adoptée  par  la  plupart  des  bola- 
nitioii  Tnndernes.  elle  ne  paraît  pat  devoir  élra 
illG  renferme  possèdent 
ils  des  Liliacées,  et  doi- 
vent renlrer  dans  ce  grand  groupe,  où  elles  for- 
ment une  ou  deux  tribus,  comme  nou*  rindiquons 
en  son  lieu  (voy.  Llliac£es).  E.  U. 

COLGHtOUB  {botanque}.  —  Genre  de  plantes 
Honocotïledunes,  éubii  pur  Tournetorl.  De  Can- 
dolle  a  créé,  pour  le*  Colchiques  et  quelques  au- 
tre» genres,  une  famille  distincte  sous  le  nom  de 
Colchicacées,  qui  a  été  adaptée  par  la  plupart  des 
Ootanisles  descripteurs  ;  mais  ces  végétaux  ne  dif- 
fèrent par  aucun  caractère  essentiel  des  Liliacées, 
parmi  lesquelles  ils  doivent  former  une  simple 
tribu  (Toj.  Lit-iictEs).  Voici  quels  tODl  leurs  Irails 
distinclifs. 

Les  l^olchiquea  (Colcltiaun  T.)  ont  les  fleurs  ré- 
gulières et  hermaphrodites.  Le   réceptacle  con- 
vexe donne  attuche  à  un  double  périanthe  foriiié 
de  deux  verticille*  alterne*  de  six 
pièce*  chacun,  lesquelles  sont  réu- 
nies en  un  long  tube  grêle,  tri- 
gone,   el   deviennent,    dans   leur 
lurtie  terminale, libres,  obovéesou 
lancéolées,  concolores;  elles  sont 
r     imbriquées   ou    tordues    dans    le 
M  boulon.   L'androcée  comporte   six 
'     étamines  superposées  à  chaque  di- 
vision du   périanthe,   el  dont  les 
niiits,   adnés   au  tube   de  celui-ci 
dans   presque  toute  sa  longueur, 

limbe,  pour  porter  chacun  une  an- 
thère   allongée,   biloculaire,    cx- 
trorsB  dans  le  bouton  (elles  devicn- 
■3   Isrve  nent  plus  tard  tnlrorses  par  suite 

'    '         '  d'un  mouvement  de  bascule)  et  dé- 

hiscenle  par  deux  fentes  longitu- 
dinales. Les  extérieures  sont  tes  plus  courtes.  Le 
gvoécée  consiste  en  un  ovaire  supëre,  inséré  sur  la 
réceptacle,  tout  au  fond  du  lube  du  périanthe.  Il 
comprend  trois  carpelles, unis  seulementdans  leur 

torlion  ovarienne,  et  surmontés  chacun  d'un  style 
liforme  dont  l'extrémité  atigmalifère  vient  faire 
saillie  au  centre  du  limbe  noral.  Ces  extrémités  sont 
légèrement  arquées  eu  dehors  et  creusées  eu  dessus 
d'une  goultièru  ilonl  Jes  deux  lèvres  portent  les 
papilles.  L'angle  interne  des  loges  ovariennes  offre 

1 ..  j'ij...!,!!  —  -laux lames,  qui  donnent 

rangées  d'ovules  sr 


n  placenta  dédoublé  ei 


:Rpsule  Iriloculaire 
>érieure  (un  tiers  e 


ire  indéfini.   Le  fruit  e 
sep  ti  ci  de  dans  sa  porti 


Sons  les  légumi-nts,  on  trouve  un  albumen  fari- 
neux s  11  on  dan  l  qui  entoure  un  petit  embryon  eiceo- 
trique. 

Les  Colchiques  sont  des  plantes  bulbeuse*.  Leur 
bulbe,  qui  appartient  à  la  catégorie  de  ceu:i  qu'on 
appelle  bulbei  iolid«(voy.  Bulbe),  résulte  du  ren- 
nemenl  de  la  partie  inférieure  de  la  tige,  et  porle 
un  pelit  nombre  de  tuniques  brunes  ou  fauves  qui 
représentent  les  gaines  de*  feuilles.  C'est  le  som- 
me! de  ce  renflement  qui  donne  atlachr^  aux  fleurs, 
:esquell.  .1  sont  sessiles  et  disposées  en  une  peiita 
l'jmr  unipare.  Vers  sa  base  el  sur  le  clïlé,  le  bulbe 
produit  un  bourgeon  pédicule,  qui  deviendra  i  son 
tour  un  bulbe  pareil  au  premier,  et  c'est  par  uns 
série  de  semblables  phénomènes,  successivement 
renouvelés  d'année  en  année,  que  la  pLinIc  se 
perpétue.  Les  feuilles  qui,  sur  le  bourgeon  dont 
nous  venons  de  parler,  entourent  les  flei  rs.demcu- 


■itiOOi^lC 


COLCHIQUE 

l'époqui 


de  la  0 


rent  Tort  peliles  pendant 

El  restent  cachées  aous  le  sui ,  kc  u  csi  i^u  nu  )iriii- 
templ  suivant  qu'an  les  voit,  portées  par  le  tom- 
mel  allongé  du  bourgeon,  arriver  au  niveiiu  du 
sol,  et  «'étaler  en  l'air  soui  forme  de  lames  verlei 

(oblangues,  entières  et  tout  i  Tait  glabres.  Elle? 
entourent  les  fruits,  qui  étaient  également  demeu- 
rés en  terre  jusqu'à  ce  moment,  et  qui  achèveni 
de  mûrir  pendant  le  courant  de  la  tielle  saison. 


Fil.  13t.  —  ColcblqDe  :  A,  pied  « 
3ii»la  do  k  a»ri  C,  tniil;  D. 
[mit:  E>  inliai  F,  euupe  da  la 


iraniircrMla   di 
I  ;  G,  diagrimmi 


Parmi  le*  espicea  peu  nombreuses  de  Gokhi- 
qucs  qu'on  a  décrites,  une  seule  mérite  de  nous 
arrêter  ici:  c'est  le  Colchique  d'automne  (Colehi- 
cum  aulumnolc  L.l,  tultiairement  connu  tous  les 
noms  de  FauX'Safran,  Safran  bâtard.  Tue-chien, 
hflU-toute-mte,  VeiHeaie,  etc.  Il  est  très  commun 
dans  les  jirairiei  humides  de  loutn  la  France.  Ses 
fleurs,  dune  jolie  teinte  lilas,  apparaisscul  par 
deux  ou  trois  au  commencement  de  l'automne,  et 
durent  de  deux  â  trois  jours  au  plus.  Comme  elles 


COLËOPTÈRES 

de  ((uelques  centimètre 


et  demeurent,  comme  n 
de  reuillei,  elles  sont  insigniriaoEes  au  point  < 
vue  agricole.  Au  printemps  suiTant,  se  montrei 
les  truits  qui  leur  succèdent  et  qui  sont  entoun 
par  les  feuilles,  fort  grandes.  La  plante  tout  ei 
tière  répand,  sorloul  quand  on  la  Troissi',  unco<l>>i 
désagréable;  elle  contient  un  principe  trè<  acti 
la  eoichicine,  qui  la  rend  eitrémemenl  véoéneus. 
Auiii  les  animaux,  guidés  par  l'instinct,  la  reTu 
sent  obstinénient  tant  qu'elle  est  fralcbe.  Par  1 
dessiccation,  ses  feuilles  perdent  la  plui  grand 
part  de  leurs  propriétés  nnisible»,  et  leur  pré£<-nc 
dans  le  foin  ne  semble  pas  préjudiciable,  (■  lec 
quantité  n'est  pas  trop  forte. 

Le  Colchique  se  multiplie  avec  une  grande  aboi 
dance  dans  les  terres  grasses,  qui  lui  convieunet 
le  mieux.  Sa  destruction  est  presque  impossible 
obtenir;  car  elle  ne  pourrait  avoir  lieu  que  j-i 
l'exlrsclian  des  bulbes,  opération  i  peu  près  im 
praticable,  vu  la  grande  profondeur  a  laquelle  il 
sont  situés. 

Le  ColcIiiquB  d'automne  est  1res  rechercbë  pan 
■es  propriétés  spéciales,  qui  en  Tant  un  de*  médi 
camenis  les  plus  énergiques  que  l'on  connaisse.  I 
ralentit  les  mouvements  du  cœur,  et  agit  au;- 
comme  poison  narcolico-ïcre  ;  c'est  un  purp'i 
violent.  Il  s'administre  journellement  dans  les  s( 
fections  goiitteuSM,  rhumatismales,  dans  les  bi- 
dropities,  les  maladies  de  la  peau,  etc.  Les  biilb'' 
et  surtout  le*  graines,  sont  les  parties  ordinairr- 
ment  usitées.  Bien  que  celte  plante  soit,  pour  liai 
dire,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  il  faut  bif  n  » 
garder  de  l'employer  sans  l'avis  et  les  indïcalioai 


du   médec 


)  est  loujaun 


dangereuse  et  exige  la  plus  grande  prudence 
Les  Colehkum  areniiHurn  W.  K.  du  Midi  et  C.  if- 

Ct'num  D.C.des  montagnes  du  Dauphinéont,  dit-T.'i. 
!S  mêmes  qualités.  E.  M. 

COLÉOrrftBBS  (enlomologû).  —  Premier  crin 
de  la  classe  des  Insectes,  caractérisé  par  des  pirc^ 
buccales  conrormées  puur  broyer,  des  ailes  loit- 
rieures  cornées  ou  élïtres,  un  prothorai  libre  d 
des  métamorphoses  compli-tes. 

Le  principal  caractère  est  celui  des  aitn  a: 
Heures  qui  ne  servent  pas  au  vol,  mais  sont  In 
formées  en  étuis  cornés  ou  élytres,  servant  irf 
aux  ailes  postérieures  membraneuf^es  et  te 
destinées  i  soutenir  et  i,  mouvoir  l'insecte  <l 
l'air.  Pendant  le  repos  les  ëljtres  se  rejoi^i 
exactement  sur  la  ligne  médiane  et  protè):eDl  I 
célés  de  l'abdomen  de  leurs  bords  latérsi-  '' 
courbés.  11  j  a  des  exceptions  t  cette  règle 
sentant  des  particularités  de  diverses  natures 
sont  les  Heloés,  les  Staphjlins;  parfois  les  < 
sont  normales,  mais  les  ailes  merobraneuset 
quent,  comme  ches  de  nombreux  Carabidci; 
les  éljtres  se  soudent  complètement  sur  li 
médiane.  Généralement  la  léte  est  articula 
le  prothorax  qui  toujours  est  mobile;  les  sMii 
sont  ordinairement  composées  de  onie  ar  '  ' 
iformés.  Il  n^  a  dans  la 


«parc< 


à  facettes  ne  sont  jamais  absents,  aauf  chri  < 
ques  insectes  «veuilles,  passant  toaie  leur  li'  ' 
les  cavernes.  Les  pièces  buccales  sont  celle 
insectes  broyeurs.  Les  palpes  maxillaires  <" 
plus  souvent  quatre  articles,  les  palpe>  lib 
trois.  Dans  les  espèces  carnassières,  les  lobe' 
ternes  des  miclioires  ont  la  forme  de  pslp*^ 
segmentés;  la  lèvre  inférieure  est  siiiipiii''' 
forme  rarement  une  languette  biHde.  Le  prulh'' 
qui  est  très  développé,  prend  le  nom  d'  tof 
La  couformatinn  de*  pattes  varie  be.>u(i'>iP' 
nombre  des  articles  des  tarses,  qui  cM  er<'iP>' 
ment  de  cinq,  moins  fréquemment  de  quatre,  r 
fois  mats  rarement  de  trois,  a  aeni  de  bJfe 
grandes  lignes  de  clastificattoQ  de  cet  itiJif- 


„L,oog\c 


l'<  IsTTO  iodI  très  .•ouvenl  carnasirèrei  comme 
UMf  :  saunnt  tl\es  le  uni,  Jorsque  l'adulte  est 
t^'-f>itft.  Elles  ont  en  général  une  formo  allou- 
{{•  •:  fiirlrul  àft  pall«t,  lauf  dans  quelifuea  cas 
iitp:rn[]itclE  au  elles  sont  apodes  et  vcrmi formes, 
bb  k  Icle  est  tnujoun  bien  dîatiacte. 

Vhi  la  claisification  de  cet  ordre,  sous  forme 
^B  liM'iu  srnnplîque,  qui  permet  de  loir  plus 
nKtrmFBi  lei  rapports  des  dilTëreDta  groopes  : 


.„:^  i  Cididélldai. 

""** (  rinbidu. 

'^""' «îriBide.. 

L  Slcnidei. 
ïUMiMU în^ïfwe.'.'' 

/  KuphjlinjdH. 

hn^m '  S''lfiîi''f- 

^  (   ScjdméniilH 

,'  Iliuitlitt. 

ft'~.  S  SilphlJe». 

■'™- 1  S-ipbiilidiii. 

(  NiUdaUdcL 

L-JI-li.,.™. 


Ir.i.fl  i  LnwBid»!  propres. 

IScinbi«d«(«rre(SuMbéc: 
du  irlirai,  Surtbëa  dsi 
néon) 
Cdldaa    (Trlchlsirei,    Ce- 

l  Eacjtéalia. 

Itnm '  EliKridM. 

(  CJbriaoaidM. 

.    "  î  TéltpiDTidn. 

■*|*™«1  (  lUactiiidM. 

"m ]  Plinidci. 

f  Anobddas. 


f  Téndlirioaldn 
/  H^bodr^idiM. 
I  Ijjriid». 
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Parmi  les  tribus  qui  nous  rendent  le  plus  de 
services,  on  peut  citer  les  Carabitni,  les  Staphyli- 
nieni,  les  Silphieru  et  les  Coccinellieni.  Les  plus 
nuisibles  sont  les  suivantes  :  Dermeslieni ,  Scara- 
béitni,  Etatirîeni,  Ténébrionienâ .  Carcalionims, 
Cérambycien»,  ClirijsoméUetu.  P.  A. 

COLBCS  ikorticulturc).—  Les  Cale  us  sont  des 
plantes  de  la  famille  des  Labiées.  On  en  pnsside 
dans  la  eiillure  un  nombre  infini  de  variétés,  pré- 
seotaDl  une  très  grande  diversité  dans  la  colora' 
lion,  la  forme  et  la  dimension  de  leurs  feuillages. 
Ce  sont  des  iilantet  vivaces,  qui  ne  Deurisseal 
qu'à  la  condition  d'être  mises  en  serre  chaude 
pendant  l'hiver;  les  Heurs  sont  labiées,  bleu  cé- 
leste, réunies  en  grappes  da  glomérules;  elles  sont 
d'un  faible  elTel,  aussi  n'est-ce  pas  4  cause  de  celle 
ItoraiBon  que  ces  plantes  sont  recherchées,  mais 
bien  pour  leur  feuillage  diversement  coloré. 

Lcf  Colcus  sont  emplojés  dans  les  jardins  &  la 
confection  des  corbeilles  situées  en  plein  soleil. 
On  le  sert  alors  de  plusieurs  variétés  placées  s^it 
on  opposition  marquée  de  couleur, soil  par  teintes 
dégradées,  de  façon  à  en  constituer  une  gamme. 

La  multiplication  des  variétés  se  fait  i  l'aide  da 
bouturas.  Celles-ci  doivent  être  plantées  en  août  et 
septembre,  puis  rempotées  en  godet*  et  placées 

_L_..i_    ._    [m  p|,jj  possible  du  vitrage. 

i^«n  nisr«,  on  peut  coupcr  sur 

!S  sur  couche  chaude 
itïtueront  des  plantes 

,     ,  *  confection  de  cor- 

nlles  dès  la  &a  de  mai,  c'esl-H-dire  alors  que 
les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre.  J.  D. 

COLIMAÇON  {moIouU).  -^  Vo;.  UlLice. 
COLIN  ((imiIAoIoj7ie).  —  Genre  d'oiseaux,  da 
l'ordre  des  Gallinacés,  famille  des  Perdrii,  qui 
compte  plusieurs  espèces  originaires  de  l'Amé- 
rique. Les  principales  sont  le  Colin  de  Virginie  ol 
le  Colin  de  Californie,  domestiqués  m' Europe. 


t  EndDm.cliidH. 
f  Broljlides. 

iCuccuiellH!!»  glabrss. 
CvcCilHliUoDI  pubUCBDl 


Depuis  janvier  iusquei 
CCS  jaunes  pieds  des  ' 
nouvelles  boutures  qi 


Fig.  13S,  -  Colin  do  CiHforalo. 


Le  Colin  de  Virginie  a  le  plumage  brun  s 


)uges  01 


il  le  VI 

blanches  i  la  t£te  et  au  cou.  Sa 
près  celle  d'une  perdri: 


s,  blan 


c  des  taches 

it  de  graines 
i^ei  oiseau  est  acclimaté  et  domesti- 
qué depuis  lin  quart  de  siècle,  dans  les  volières  en 
Europe   Sa  cbair  est  Une  et  parTumée. 


lyCOO'^IC 
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Lo  Colin  de  Calirarnie  (Eli;:.  135^  est  gris,  avec  les 
plumet  àea  flanci  rayées  de  hlanc,  de  noir  et  de 
Dran;  le  bec  et  les  pieds  sont  rau^egi  la  télé  est 
garnie  d'une  petite  huppe  noire,  composée  de 
plumes  légère!  et  recourbées  en  avant.  Il  est  do- 
mestiqué  et  se  reproduit  très  bien  en  eaptivilé,  où 
il  est  facile  de  l'élever;  sa  priacipsie  aoarritqre 
consiste  en  légumes  et  an  graiat.  Celte  espèce  eal 
1res  réfiandue  eo  Espagne. 

COLiOtlBS   (vétérinaire].  —  Terme  générique 

Ear  lequel  on  désigna  toutes  les  douleurs  ayant 
lur  siège  principal  dans  les  organes  de  l'abdomen. 
Letcoliques  ne  sont  qu'un  ensemble  de  symptAmes 
causas  par  des  maladies  très  diverses.  En  raison 
de  leur  Tréquence,  de  la  snontanéilé  de  leur  dé- 
veloppement, de  la  rapidité  de  leur  marche  et  de 
la  gravité  des  accidents  qui  les  compli>]uent.  les 
coliques  ont,  k  toutes  les  époques,  attiré  Tiittenlion 
des  agriculteurs  et  des  hipniatrei.  Depuis  le  com- 
mencemeul  de  ce  siècle,  elles  ont  été  l'objet  d'ob- 
serTations  cliniques  nombreuses  et  de  travaux  re- 
marquables qui  ont  permis  de  les  catégoriser  et  de 
les  rattacher  avec  assez  de  précision,  dam  un 
grand  nombre  de  cas  tout  au  moins,  aui  dilTérentes 
uffoctions  org.iuiques  qui  les  déterminent.  Pour  le 
cheval,  la  fréquence  et  la  mortalité  des  coliques 
ont  été  établies  par  des  statistiques  rigoureuses. 
En  les  résumant,  nous  trouvons  que  sur  100  cite- 
vaux  a/fecté*  de  maladie»  inltrnet,  3U  à  35  wnl 
altïinif  de  coliguei,  que  sur  100  chevaux  prit  de 
coliquet,  SO  à  25  luccombent,  et  que  lur  une  po- 
palatUm  de  1O0  chevaux,  elle*  tuent  en  moyenne, 
chaque  année,  3  luj'els,  oiartalité  générale  supé- 
rieure à  colle  des  autres  épisooties  chevalines  qui 
régnent  dans  nos  climats.  —  Cet  article  est  con- 
sacré i  l'étude  des  coliques  du  cheval.  Pour  les 
coliques  des  bâtes  bovines  et  ovines,  voy.  Imdi- 

fiESTION  et  HËIËOalSiTION. 

Caruclé  i'e>  généraux.  —  Les  coliques  apparais- 
sent d'ordinaire  d'une  manière  soudaine.  Elles 
frappent  les  chevaux  subitement,  soit  au  repos,  soit 
pendant  l'action  de  manger,  ou  plus  souvent  quel- 

3ue  temps  après  un  repas  copieux,  ou  encore  pen- 
ant  le  travail.  On  constate  du  malaise,  de  rin~ 
quiétude  et  une  agitation  plus  ou  moins  vive.  Si 
elles  surviennent  pendant  le  travail,  J'allure  se 
ralentît,  il  y  a  un  peu  d'essoufflement,  puis  les 
animaux  s'arrêtent,  portent  la  tète  vers  le  flanc, 
se  campent  pour  unner,  fléchissent  las  genoux  et 
le  laissent  tomber  sur  le  sol  Lorsqu'elles  débutent 
i  l'écurie,  les  chevaux  grattent  le  pavé  avec  les 
membres  antérieurs,  trépignent  du  derrière,  agitent 
la  queue,  se  frappent  l'abdomen  avec  les  pieds 
postérieurs  et  cherclient  i  se  coucher  en  fléchis- 
sant lentement  les  membres  de  devant  et  en  por- 
tant sous  eux  les  membres  de  derrière.  Parfois  ils 
restent  quelque  temps  dans  cette  position,  comme 
s'ils  hésitaient  à  sa  coucher  ;  puis  ils  reprennent 
l'altitude  debout  ou  bien  ils  se  laissent  tomber  dou- 
cement sur  le  sol  et  se  roulent,  La  démarcbe  est 
Untdt  dimcile,  lente,  Untât  facile,  accélérée,  pres- 
sée. Le  dos  est  toujours  raide  et  les  reins  sont  in- 
sensibles â  la  pression  des  doigts.  Généralement, 
il  I  a  un  peu  de  constipation  ;  tes  crottins  sont 
durs,  coiffés,  et  les  bruits  abdominaux  (borbo- 
rygmesl  sont  rares  ou  nuls;  t'urine  est  souvent 
chargée,  sanguinolente  (maladie  des  reins  et  de  la 
vessie).  Quulquerois  il  survient  de  la  météorisa- 
lioD,  principalement  accusée  dans  la  partie  supé- 
rieure des  flancs  et  surtout  au  liane  droit.  La  cir- 
culation et  la  respiration  sont  accélérées.  Les 
caractères  du  pouls  sont  très  variables  :  dans  cer- 
tains cas.  il  est  bon,  plein;  dans  d'autres,  et  c'est 
toujours  un  si^ne  Àcheux,  il  est  petit,  filant,  à 

~'" îptitile.  La  température  est  irrégutière- 

lée  aux  régions  superfliielles  du  corps; 
m  iirciiK's  et  les  extrémités  sont  souvent  [Voides; 
lï  température  générale  est  ordinairement  supé- 
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ricure  de  quelques  dixièmes  de  degré  i  la  Dormili' 
i3t)°,l).  Les  muqueuses,  noUmment  la  conjonctiit, 
sont  plus  ou  moins  injectées.  Cas  symptômes  pes- 
vent  persister  plusieurs  heures,  s'utténuer  et  dis- 
paraître ■  c'est  la  réialuIioR. 

Si  les  coliques  aenl  violentes,  let  malades  w 
laissent  tomber  tout  d'une  massa  sur  le  sol  ta 
poussant  une  plainte  prolongée  ;  ili  se  livrent  i 
des  miiuvemeiiis  désordonnés,  se  roolent  d'un  cité 
sur  l'autre  en  opérant  une  détente  énergiqoe  ie 
leurs  membres.  Qudquerois  ils  prennent  des  lUi- 
ludes  anormales  particulières  ;  ils  se  mettent  en 
position  dorsale  ou  s'asseyent  sur  leurs  memtires 
de  derrière.  L'agitation  est  parfoii  si  intense  qtii 
la  peau  des  régions  sailUnies  eit  excoriée,  mear- 
trie  et  que  les  os  de  ces  parties  sont  fracturés.  Li 
physionomie  est  profondément  altérée  ;  les  ntspsni 
Biinl  dilatés,  les  lèvres  rétrs'  tées;  les  yeux  sans  édil 
et  fixes  dans  leur  orbite  expriment  une  aouifranct 
profonde.  Puis,  dans  beaucoup  de  cas.  survient  dd 
état  de  calme  apparent  qui  contraste  avec  Is  luar- 
mente  des  coliques.  Les  animaux  immobiles,  épui- 
sés, sont  insensibles  à  toute  eicilalion.  Le  pwl! 
devientpetit,  filiforme,  puis  s'éteint  :  les  mu'iueuK! 
le  décolorent,  la  respiration  est  rrissonoanle,  l(» 
poils  sont  mouillés  en  pla  mes,  U  peau  et  les  eitre- 
milés  sont  froides  :  ce  sont  les  prodrames  de  11 
mort,  qui  se  produit  souvent  au  milieu  du  plot 
grand  calme. 

Ganse».  —  Las  causes  des  coliques  «inl  lr*i 
nombreuses.  Les  chevaux  y  sont  prjdtiposéi  par  ' 
la  conformation  de  leur  appareil  digestif.  L'in- 
fluence de  la  race,  admise  par  quelques  auteurs,  est 
k  peu  près  nulle  ;  nous  n'en  dirons  pai  sulsnl  dt 
celle  du  lenice.  Les  chevaux  de  gros  trait,  atlelJ! 
à  de  lourds  véhicules  et  obligés  de  Iravsillet  pen- 
dant de  longues  journées,  sont  plus  ftéuuemiiieDl 
atteints  de  coliques  que  les  animaux  utiliséi  i  m  : 
service  léger,  fscî)e.  L'influence  de  Vàge  eil  iiJ- 
mise  par  las  uns,  viée  par  les  autres;  ce  qui  e<i 
vrai,  c'est  qu'à  tout  Ige  les  chevaux  i< 
aux  coliques;  seulement,  tandis  que  les  jenatid 
les  adultes  sont  sujets  aux  coliques  par  coo^ti'» 
ou  par  indigestion  aiguë,  les  vieux  sont  atlc"*  '' 
coliques  par  obstruction.  Les  laûmu  ont  sa 
certaine  influence  sur  le  développement  des  '"■ 
liques  :  fréquentes  pendant  l'été,  plus  rirel  p"~ 
dant  l'hiver,  et  surtout  aux  saisons  tempérée).  sll<* 
psniissent  agir  à  la  fois  par  la  tempéntnre  sUn*- 
sphérique  et  le  changement  da  régime.  Dnt  lli- 
menlalion  excessive  ou  trop  excitante,  l'étal  ^(' 
Ihorique  prédisposent  encore  eux  coliques. 

Parmi  les  causes  occasionnelles,  signslsm  P<^ 
ticulièrement    l'inaestion  d'une  trop  grands  qi»"- 
ou  de  fourrages,  qui  délen"'" 
I  stomacales  ou  inle>tinil''P'^ 
changements  uns  trsosi'KU'' 

., , fourrages  nouveaux,  fooiïWS' 

jrtiilciels,  avoine  nouvelle  ;  —  la  mauïsiio  q""" 
des  aliments,  fourrages  altérés  par  des  moiùeu'es 
ou  mélangés  de  plantes  irritantes  (Renooeulo- 
Euphorbe)  DU  narcotiques  (Horelle,  Douce-sme»'; 
fourrages  vaseux,  chargés  de  sable  ou  de  frs'it'- 
—  les  refroidissements,  les  boissons  fraidei;-- 
l'action  prolongée  d'une  haute  t^^mpérahireiurle» 
animaux  ;  -  les  courses  rapides  pendant  lo.  cla-  ; 
leurs  de  Télé  et  aussi  d'une  manière  (jéoénle.lw 
efl"orls  musculaires  violenta  que  néeessitenn  Ui'.>" 
trop  actif  immédiatement  après  le  repu ,  '*  ■?  . 
des  animaux  en  position  décubiuble,  nécew"' 
par  une  opération,  dans  les  mêmes  circoosIsncM 

Nous  avons  déjè  dit  que  les  coliques  n'Uf' 
qu'un  ensemble  de  symptdmes  déterminés  pv  ^ 
alTections  très  diverses.  Le  plus  souvent  ellei  "" 
oMlro-inieslinatei  et  résultent  soit  d'une  «»*<*!!1' 
de  CuUmac  ou  de  linlettin,  soit  d'une  ww"^ 


souvent  descoliau 
surcharge;  —  lei 
— lorléSBu  régimi 
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inniitalt  tùgtie  el  les  aulrei  hernie*  tortqu'eltei 
l'cIrMOtnil,  le  traduisent  par  des  coliques.  Par- 
h'a,  «Iles  toDl  di>es  à  dei  maladUi  du  foie,  des 
'«ru.  de  la  vetsU,  du  péritoine,  de  l'uléru*  chiri  la 
jumtnL  On  distingue  encore  des  eotiqvei  nerveiuet 
80  ipttmoiliijiies,  des  coliques  vermineutei.  des  co- 
liifuipvempoiionnemenl,  des  coliquet  in/lamma- 
Imrd,  dues  i  rentérile  aigtiS  ou  cbronique,  des 
fliipiet  par  oblitératimu  vaicatairei,  ce!le>-ci  con- 
Hrulites  aux  anévrjames  vermiaeux  des  troncs 
irti'rieli  pHncipaui  de  l'Iutestia. 

Califet  du'i  à  Cindigeition  itomacaU.  —  Au 
ilrbul,  riDdigeslioD  stomacale  du  cheval  n'appelle 
l'iittotioD  que  par  des  coliiiues  légères.  Les  anï- 
iLiaui  paraissent  opçreiséi,  ill  grattent  le  sol  avec 
Ii>!  miiubrei  antérieure,  porleal  la  lite  vers  le 
nanc  et  nujent  de  se  coucher,  ou  se  couchent 
douceineat,  arec  précaution. 

Li  reipinijon  et  la  circulation  sont  légèrement 
arcélérici,  la  conjonctive  est  un  peu  injectée,  les 
ureiUet  ton)  Troidei.  SI  les  malades  sont  iiromenés, 
ilsiuacMti  petit)  pas,  on  dirait  que  la  marche 
esl  pénible,  A  certains  moments  ill  aliODgeotrea" 
(olore,  élendent  la  tSte  et  Tant  des  eflbrls  de  vo- 
miisetnent,  ligne  certain  de  l'indigestion  iloma- 
nle.  L'air  expiré  a  une  odeur  acide  détagréable 
f\  des  matières  alimentaires  s'échappent  par  les 
DueaiK.  Le  rejet  des  alimeitts  par  ces  orifleea  in- 
<!>|Dt  une  paraijaia  de  l'eslomac  ou  une  déchirure 
ly  DiiMu  de  sod  orifice  œsophagien.  La  mort  ne 
^Driienl  pas  dana  tous  les  cas  de  coliques  avec  vo- 
s: i< sèment,  mais  la  guériion  est  une  très  rare  ex- 
r'pUoB. 

Coiifntt  dues  «  l'mdigation  intatinale  aig«i. 

-  L'iodïgcitJDn  intestinale  aiiiui  a  pour  siè^e  le 
r^rum  ou  le  cflloa  replié.  Elle  eit  particulière- 
s^Dl  i  craindre  lorsque  lel  chevaui  sont  naurrii 
J«  fiHimges  nouveaux.  Les  sjmplâmes,  au  début, 
Mol  encore  ceux  des  coliques  légères.  Peu  A  peu,  le 
>eDire  «e  ballonne.  phéoamËoe  d'abord  accusé  au 
lue  dcoil.  Il  j  a  de  l'apnée  due  i  la  presiiion  des 
>"cére«  abdominaux  sur  le  diaphragme.  La  respi- 
'lUoo  el  la  circulation  sont  notablement  accilé- 
'éct,  le  pouli  est  Torl,  les  muqueusea  sont  injee- 
■»•.  Ces  ajmptdmes  peuvent  persister  pendant 

Eluiieun  heures  sans  modiQcatioaa  sensibles.  Si 
'  oïl  Burche  vera  la  résolution,  les  animaux  sont 
flu  calmes,  ili  rejettent  des  excréments  et  dei  gai, 
I-  ballonnement  diminue  puis  disparaît,  et  les 
Kfindes  fonctions  reprennent  pen  à  peu  leur 
''jUme  normal.  Les  principale*  complications  i 
'<:>ii>u1ersont la e07\geilion inlalinale,ia  déchirure 
'*  finlettin,  le  vertige,  la  parapUgit.  Lorsque  la 
^ 'UEcilïon  intestin  aie  complique  l'indigestion,  les 
<lfluleurt  sbdomiaalef  se  montrent  de  plus  en  plus 
intenses,  comme  il  est  expliqué  plut  loin.  La  rup- 
'iiK  de  rinleatin  est  une  terminaison  asseï  com- 
smiu  de  nndijtestion  par  surcharge.  Presque  lou- 
ijxuidle  l'eflretue  i  la  courbure  diaphragmât] que 
dutdloaelM  traduit  par  la  disparition  brusque  dus 
phénotihiet  inonnauz.  Les  malades  cessent  de  ae 
nuiler.iliiiegraitent  plus  du  pied,  ila  aont  calmes, 
liais  le  bsUannement  peralate.  une  sueur  froide 
tonire  la  peau,  le  Taciei  est  anxieux,  l'teil  terne. 
l' respirition  courte,  tremblotante,  le  pouls  cflacé. 
C"  ulme  apparent  ne  trompe  pas  le  clinicien 
oiierraieur  t'estun  signe  certain  de  la  déchirure 
^*  J'ioleitin  ;  les  malades  ne  tardent  pas  à  périr.  — 
ï'  nndigntion  intestinala  se  complique  de  Tenige. 
l'ï  niiravemenl*  deïienoenl  préeipiwi,  irréguliers. 
Bii!  atiarés,  la  IMe  est  portée  basse,  la  vue  eet 
"bKurcie.  Laissé  en  liberté  dans  un  box.  le  che- 
vil  pousse  su  mur,  ou  tourne  en  .cercle,  ou  se 
livre  Idei  iiianTementsdé>Drdonnés(voj.VERT[BE), 

-  L)  paraplégie  (congestion  de  la  moelle)  est  en- 
e^TE  Doe  termiuaiiou  possible  de  l'indigesliou  in- 
t'itiuile.  K  un  certain  moment  les  mouvements 
d«  train  de  derritre  sont  embarrassés,  pénibles, 
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les  sujets  tout  d'inutiles  efforts  pour  conserver  l'at- 
tilude  debout,  les  membres  postérieurs  sont  plus 
ou  moiaa  compltlemenl  paral)rsés. 

Coliquei  par  congeition  inleiiinale.  —  Colique» 
rougez.  —Entérite  luraiguë.  —  Trmchéei  rouga 
des  liippialret.  —  La  congestion  intestinale  est 
caractéiieée  par  l'afllui  subit  du  sang  duns  la 
trame  de  la  a:iuqueuse  iQtestinale,  Elle  rr.-ippe  gé- 
néralement les  chevaux  pendaDl  le  travail  Leur 
marche  ae  ralentit  et  devient  inccrlaîoe,  puis  ila 
s'arrêtent  et  cherchent  i  se  coucher.  Ils  piétinent, 
frappent  te  sol  avec  le  pied,  sont  dans  un  étal  d'à- 

Sitation  constante.  On  voit  apparaître  des  lueurs 
';ibord  lacaliséeii  certaines  réi^ions,  mais  qui  s'é- 
tendent ensuite  i  la  surface  du  corps.  Injectées 
pendant  la  première  phase  du  mal,  tes  muqu'uses 
[leviennenl  de  plus  en  plus  pAlea.  Celte  pâleur  des 
muqueusea  faisant  auile  i  leur  état  congestif  est  un 
signe  certain  de  la  cnngestion  intestinale.  L'alHui 
du  sang  sur  l'inteilin  est  si  intense  que  la  trame  da 
la  muqueuse  se  déchire  en  un  grand  nombre  de 
points.  Les  douleurs  atroces  ressenties  par  te!  ani- 

h  plus  fréquente  de  cette  dangereuse  affection, 

Coliqueipar  étranglement.  —  Colique*  de  mi- 
serere. —  Elles  sont  caractérisées  par  la  violence 
des  sjmpiames.  La  physionomie  des  eujela  prend 
une  expression  d'an^ioisse  extrême,  ils  te  jettent 
sur  le  sol,  se  roulent  et  se  débattent  en  poussant 
des  gémisaements  prolongés,  souvent  ils  se  frap- 
pent la  léte  contre  le  sol  ou  les  objets  G\ei  qu'ils 
trouvent  i  leur  portée.  Dd  sueurs  chaudes,  puis 
glaciales,  se  montrent  sur  toute  la  surface  du  corps. 
C'est  surtout  dans  les  coliques  de  miserere  que 
les  chevaux  exécutent  avec  leur  léte  des  mouve- 
ments d'encensoir  et  qu'ils  prennent  dea  positions 
anormales,  bizarres, qui  paraissent  apporterun  peu 
de  soulagement  à  leurs  soulTrances,  A  ces  sym- 
ptômes considérables  succède  une  accalmie  trum- 
peuae.  Lea  sujets  ne  ressentant  plus  de  douleurs 
abdominales,  mais  ils  ont  conservé  la  physionomie 
anxieuse;  ils  refusent  les  alimenta  et  tes  boisions. 
la  respiration  est  toujours  petite  et  frisaonnante, 
le  pouls  est  éteint,  une  sueur  glacée  couvre  le 
corps.  Ces  symptOmes,  par  leur  ensemble  et  par  le 
conLraate  qu'ils  forment  avec  ceux  qui  existaient 
naguère,  indiquent  la  mortilicalioD,  If  gangrène 
intestinale. 

Colites  par  obilnidion  inlMlindle.  —  Elles  sont 
ordinaiToment  légères,  maïs  durent  sautent  plu- 
sieurs jours.  C'est  principalement  dans  cette  va- 
riété de  coliques  qu'il  j  a  dea  intermittences  et  des 
paroxysmes.  Elles  peuvent  à  un  certain  moment 
se  terminer  par  la  déchirure  de  l'intestin.  L'exa- 
men du  flanc  droit  permet  dans  certains  cas  de 
constater  l'obslructton  du  c«cum,  el  l'exploration 
rectale  peut  donner  de  précieux  renseignem'uts 

sur  l'étal  do  la  courbure  pelvif '" "  — 

!..   .j:...»rt«r.'..   .};ir^..A..iï*i   a. 
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de  grandes  dïmcultés  el  parfois  il  faut  se 
de  probabilités.  Cependant  mime  dans  cetta-iucer- 
titude,  les  indications  thérapeutiques  comm.indèes 
par  les  ajmptdmes  observés  peuvent  être  parfaite- 
ment rationnelles. 

Tmifemenf.  — Avant  d'exposer  les  moyens  tlié- 
rapeuliqoei  préconisés  pour  combattre  les  coliques, 
nous  voulons  donner  les  principales  indications  A 
obs<'rver  pour  les  prévenir.  Leur  Irailemeut  pré- 
ventif est  tout  entier  dans  une  saite  applicalii)n 
des  règles  de  l'hvgièoe  à  l'entretien  et  A  ta  conduite 
dea  animaux.  A  l'époque  de  la  récolte  des  fourraiies, 
on  attendra  pour  les  faire  consommer,  qu'ils  aient 
j'elé  leur  feu.  Si  l'on  est  obligé  de  les  faire  con- 
sommer k  un  moment  trop  rapproché  de  li'ur  ré- 
eolte, on  atténuera  l'influence  trop  exiitanle  qu'ils 
exercent  sur  l'éconoiuie  en  les  arrosant  il  eau  s,ilée 
et  en  rafraîchissant  les  animaux  par  ru~age  j"«r- 
nalier  des  burbolagei.  Si  à  certains  moments  les 


■,L.ooi^lc 


COI.t,Ar.e  DES  VINS  -  S! 

chcviux  10  trouveot  dam  un  jlal  d'embonpoint 
exceuif,  s'il)  sont  pléthorique!,  on  diminuera  un 
peu  la  ration  d'avotne  el  on  le>  soumellrit  de 
lempt  en  icmpi  »a  régime  rarralchiieaDt  des  bar- 
boliigGE  de  fariiie  d'orge  additionnée  de  sulfate  de 
toutle  on  de  bii'arbon:ite  de  loude.  k  toulei  les  mï- 
■oni,  on  éviter»  de  faire  boire  le  cbeval  lorsqu'il  n 
chaud  ou  lorsqu'il  vient  de  faire  <iqb  longue  course  ; 
on  ne  donnera  jamais  de  boissons  Iran  froides.  Si 
le  ri^KÎ"!^  'Joit  être  Biodiflé,  on  procédera  graduel- 
lement, el  l'un  10  gardera  de  passer  brusquement 


s.  moisis,  vases,  lerout  rejetés  de  l'alimentation 
cheval;  en  cas  dn  nécMsilé  absolue,  ils  de- 
int  élre  préalablement  bit'n  locouéB  et  arrosés 


giquanenl 

que  la  vie  d'un  cheval  atteint  de  coliques,  fussent- 
elles  légères,  eit  sérieusement  compromise.  Dès 
qu'un  cheval  est  pris  de  coliques,  il  faut  le  couvrir 
sufflsammenl,  le  promener  au  pas,  en  main,  lui 
faire  sur  l'abdomen  des  frictions  sèches  avec  un 
bouchon  de  paille,  el  lui  donner  des  lavements 
tiède)  i  l'eau  ordinaire  ou  à  l'eau  de  savon.  Si  les 
douleurs  deviennent  plus  intenses,  il  est  indiqué 
de  faire  sur  l'encolure,  les  épaules,  les  reins,  1b 
cioupe  et  les  cuisses,  des  frictions  avec  l'essence 
de  térébenthine.  On  emploie  un  corps  dur(pierre, 
morceau  de  brique)  afin  de  provoquer  une  irri- 
tation cutauée  plus  intense  et  une  réaction  plus 
énergique  sur  l'intestin.  Si  les  soufTranros  sont 
considérables,  si  les  animaux  sejetteni  par  terre, 
on  fera  immédiatement  à  la  jugulaire  une  saignée 
ùeiài  litres,  suivant  la  lailk  des  animaux.  Elle 
ser;i  plus  faible  chez  les  sujets  ïgés  que  chez  les 
adultes. 

La  guérison  des  coliques  oblenue,  —  et,  nous 
le  répétons,  ii  serait  téméraire  de  l'espérer  en 
dehors  de  rintervention  du  vétérinaire  qui  peut 
seul  reconnaître  i  quelle  variété  de  coliques  on  a 
affaire,  —  les  animaux  doivent  être  laissés  un  ou 
plusieurs  jours  au  repos.  On  lea  soumet  aune  demi- 
dlile  et  i  un  régime  rafraîchissant.  Ensuite  ils  sont 
remis  a  leur  alimentation  et  à  leur  service  ordi- 
naiies.  P,-J.  C. 

COLLAGB  BBS  YINfl  ((Enoloffie).  ~  Le  collage 
a  pour  but  la  clariScation  des  vins  troubles  on 
louches. 

La  limpidité  du  vin  est  non  seulement  une  qua- 
lité essentielle  pour  l'agréi 
est  aussi  une  garsnlie  pro'' 
de  la  santé.  Le  trouble 
matières  solide*,  légères,  en  suspension  dans  le 
liquide  ;  elles  sont  de  nnlnre  et  d'origine  diverses. 

Dans  les  premiers  mois  qui  suivent  sa  prépara- 
tion, le  vin,  en  outre  des  mucilages,  des  ferments, 
des  corps  étrangers  insolubles,  eiistaul  déjà  dans 
laeuve,  ot  entraînés  au  décuvage,  laisse  précipiter 
des  lubstances  précède  lunienl  solubles,  sels,  ma~ 
tières  colorantes,  etc.  Elles  se  séparent  peu  i  peu 
deleiir  dissolution  sous  des  influences  très  variées, 
telles  que  :  modillcations  chimiques  du  milieu, 
abaissement  de  température"  action  oxydante  de 
l'air  sur  les  matières  colorantes,  etc. 

bonvent  aussi  on  voil,  après  un  mélange  ou  cou- 
page de  plusieurs  vins  très  limpides,  se  produire 
un  trouble;  il  en  est  de  même  après  addition  d'al- 
cool ou  d'eau;  cela  tient,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut,  au  changement  du  pouvoir  dissolvant  du 
milieu,  et  à  ce  que,  dans  ces  conditions,  il  se  pro- 
duit des  ruptures  d'équilibre  chimique. 

tin  vin  clair  r-<it  se  troubler  si  l'une  des  causes 
que  l'on  vient  d'indiquer  intervient  de  nouveau. 
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En  outre  de  ces  matières,  dont  la  précipilation 
est  considérée  comme  normale  et  constiluant  une 
sorte  de  déféeation,  le  louche,  dans  certains  tu, 
sera  formé  de  ferments  parasitaires;  ceux-ci  étant 
considérés  comme  ta  cause  inévitable  des  mala- 
dies du  vin,  il  importe  de  surveiller  la  limpidité 

On  peut  séparer  ces  dépAts  flottants  en  aban- 
donnant le  vin  à  un  repos  plus  ou  moins  long  ;  ^ar 
leur  propre  densité  ils  se  réunissent  au  fond  <ju 
tonneau  ;  on  sépare  alors  le  vin  clair  par  un  »iu' 
tirage.  C'est  ainsi  qu'il  convient  d'opérer  pour  hi 

Dans  bien  des  cas  ce  moven  est  insufAsant  :  li'< 
matières  en  suspension  sont  tellement  légères 
qu'elles  metti^nt  très  longtemps  i  se  déposer; 
il'aulre  part,  le  commerce,  dans  la  nécessité  dr 
livrer  immédiatement  des  vins  communs  provenanl 
de  coupages  et  troublés  par  cette  opération,  ne 
peut  atli'udre  une  clarification  spontanée  ;  il  fau'. 
des  mojens  plus  rapides.  La  fillration  (voj.  Fjl- 
TRATiON  DP  VLK)  et  le  Collage  permettent  d'obienii 
très  pramptement  ce  résultat. 

La  filtralion  à  l'aide  d'appareils  perfectioané» 
est  supérieure  dans  bien  des  cas  au  collage,  C'eil 
une  opération  purement  mécanique  qui,  bien  ei<i- 
cutée,  ne  peut  en  rien  modifier  la  composition 
chimique  du  vin.  l£lle  n'est  pratiqua  que  pour  de 
grandes  quantités  de  liquide;  dans  le  méDaee  i) 
faut  avoir  recours  au  collage.  Le  commerce  lillre 
sauvent  les  vins  après  les  avoir  collés. 

Le  collage  agit  tout  à  la  fois  mécaniquement  el 
chimiquement;  les  substances  collantes  soluble» 
dans  l'eau  deviennent  insolubles  dans  le  vin  en  se 
combinant  k  certains  principea  constitutifs  de  ce 
liquide,  tels  que  le  tanin,  la  matière  colorante; 
le  vin  est  appauvri  en  couleur  et  en  principes  aa- 
Iringenls  si  nécessaires  pour  sa  conservation. 

Pour  certains  vins  trop  astringents,  le  collage 
peut  être  considéré  comme  un  moyen  de  tes  ami'- 
liorer  ;  de  plus  il  parait  leur  enlever  en  partie  lct| 
mauvais  goûts  contractés  au  cours  de  leur  fabrica-, 
lion  :  goat  de  rafle,  de  tùt,  de  moisi,  d'évent,  cir. 

On  divise  les  matières  clariAantes  employées  au 
collage  suivant  leur  manière  d'agir  ;  on  forme  ainsi 
deux  groupes  ; 

1*  fUarifianta  agissant  mécaniquement  :  poudres 
inertes,  papiers,  sable,  kaolin,  terre  d'Espagne: 

!*  Clariflants  actifs  avec  le  liquide  :  ils  agisMoi 
mécaniquement  el  chimiquement  ;  on  leur  donne 
le  nom  de  colle.  Les  clariflants  de  ce  groupe  ap- 
partiennent à  deux  classes  de  corps  chimiques  dif- 
férents :  a.  Subitancet  atbuminO'idt*  :  albumine 
d'ceuf.  San;;,  lait,  etc.;  b.  SubilanctM  grlaliruiun  : 
colle  de  poisson,  gélatine,  colle  d'm,ostéucolle,  eic. 

Les  clarillanta  connus  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  poudre  Jullien,  pulvérine  Appert,  etc.,  cl 
dont  les  effets  sont  très  satisfaisants,  peuvent  être 
rangés  dans  l'un  de  ces  groupes. 

On  indiquera  maintenant  la  nature  des  clari' 
fiants,  leur  mode  d'action  et  les  cas  particuliers 
dans  lesquels  il  faut  les  préférer;  leur  choix  variera 
avec  la  nature  du  vin  sur  lequel  on  opère. 

Premier  groupe.  —  D'une  manière  générale  les 
clarifl.ints  de  ce  groupe  n'entrent  point  en  combi- 
naison avec  les  principes  constitutifs  du  vin  ;  c'est 
ce  qui,  en  apparence,  présente  un  avanlagc.  Lear 

solide,  dans  le  vin,  ils  eulraïnenl  par  leur  chute 
les  matières  légères  (lottanles. 

Papier.  —  On  se  sert  du  n.ipier  non  collé,  soil 
blanc,  soil  gris  fpapier  JoscpnJ.  euiploji  déj.'i  à  la 
confection  de  filtres.  Pour  éviter  que.  sortant  de 
ta  fabrique,  il  ne  communique  au  «m,  avec  lequ>>1 
il  doit  être  en  contact,  un  goOt  particulier,  dit  foài 
de  papier,  on  te  lave  en  immergeant  les  rames  ou 

plusieurs  fuis;  le  p.ipier  est  ensuite  desséché  dan< 
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t  iiTtir  ou  à  l'air  libre.  Pour  lun  omploi  on  ré- 
iL  Jim  lia  mortier,  avec  un  peu  d'eim,  deux  ou 
•  tuillc)  à  IVUt  de  pâte;  cette  quantité  est 
E'ult  puiir  UD  hectolitre.  On  peut  encore,  li  la 
i!F  du  iu«  le  permet,  étendre  sur  la  surfnce 
m  des  Teuillei  enlitres  ;  en  descendant  dan> 
j^dde  elles  agissant  comme  un  véritable  filtre, 
ntiisMDt  passer  le  liquide  et  entraînent  avec 
n  In  ftrtitt  troubles.  Les  eUett  des  papiers  ne 
Il  pii  loufoun  cerlaini,  aussi  ce  procédé  esl-it 

Vtr.  -  le  sabts  très  Sn  et  très  lourd  mis  1 
1!  [Tilijniteiit  dana  le  vin  Irouble  «gît  en  se 
^Mll,  duque  ifrain,  en  tombant,  entraîne  arec 

ri  pnitque  par  son  mouteinent  la  chute  des 
r|4  n  nsprnsiun.  On  ne  doit  te  servir  que  de 
hJ!  âlicestl  trïs  pur  comme  le  aable  de  Fon- 
nEbltin. les  tables  calcaires  doivent  être  rejetés  ; 
:>qjà  parle  lin,  ils  en  neutralise  raient  l'ncidité 
ta  rksifcraiant  la  couleur.  On  reconnaît  faci- 
n-Dl  kl  ailles  calcaires  des  sables  Itliceax;  les 
■a/n  hnx  elTervesceoce  avec  les  acides.  On 
ifioit  iCC  grimmes  par  hectolitre.  Les  résultaU 
I!  umvDl  imparfaits.  Le  sable  agît 

niallt--    ■    ■         ■    ■■ 
Laialcoi 


se;  te 


;c  le  sable. 

Wâ,  lare  tEtpagne.  —  Dan*  ces  dernian 
si4  ca  1  tadiqué  remploi  du  kaolin  et  de  cor- 
f'  tnrH  irf  ileuses  de  provenance  espagnole. 
H  siMddI  en  Bspatttifl  et  en  Portugal  que  ce* 
rUiiiet  sont  nlilisée*  avec  succès  comme  cla- 
uif  in  lins.  L'étnde  de  leur  composition  et  de 
r  mode  d'action  a  été  faîte  par  MM.  Nessier, 
r^i  Ktigers.  Ce*  matières  minérales  dérivent 

il  décomposition  dea  roches  feldspath iqu es  \ 
<>  Mnl  toniiiiuée»  presc|ue  en  totalité  par  du 
uKd'ilbumioe.avcc  2  ou  3  pour  100  de  silicate 
Ebui,  de  1er  et  de  magnésie  ;  U  densité  est  de 
Ito  mojtDDe.  Elles  se  présentent  sous  forme 

■ute  onctueuse  au  toucher,  d'une  couleur 
Brli;  ikiolin),  grîs  bleu  ou  rougeltre  (terre 
Ifi;iie|sdTantla  proportioit  doTer  et  son  degré 
Kililion.  Rédoitei  en  poudre  et  mises  en  sus- 
■iqsdaas  l'eau,  on  obtient  une  bouillie  épaisse 
hiOae  qui,  introduite  dans  le  vin,  précipite 
"(ilc  les  imporetéiqui  le  troublent.  Outre  l'ac- 
EaéçiBique  produite  par  la  grande  densité  et 
•  rticQ  des  lerrvt,  celles-ci  agissent  un  peu 
■.qicnuTit;  il  se  produirait  du  silicate  d'alu- 
■'  hjdnté,  Hoconneux,  capable  de  Axer  de  la 


r  les  vi 
">  u  ces  gains  seraient  en  résumé  insigni- 

I  IcEiut  de  terre  d'Eapagne,  le  kaolin  est  facile 
''TtKirer  Irèi  pur;  c'est  la  matière  première 

II  n  K  Krl  pour  la  porcelaine.  0"  doit  le  eau- 
"''i iUri  des  mauvais  go&ts  qu'il  est  suscep- 
'''Kftnin  par  uli  séjour  dans  un  local  hu- 
■t'  'I  auluin.  On  le  lave  avec  soin  avant  de 
•  WT.r.  en  agitant  ta  pondre  blanche  avec  de 
^>>  plusieurs  repriaes,  et  en  laissant  reposer. 
'Kt  tôlier  un  hectolitre  de  vin,  on  prend  500 
■'■^n  i  1  kilogrvnme;  on  fait  une  plte  très 
'a.*  ^  ''**  homogène  avec  i  ou  3  litre*  d'eau 
^y*.  Apre*  avoir  versé  dans  la  tonneau,  on 
«  "iwureusement  ;  le  lendemain  on  procède 
'w  «coude  agitation  pour  détacher   les  par- 

li'  ^"'  ''"'  P°'''^'*'^it  *c  fixer  au  hois.  La 
•■iaiion  complète  demande  quatre   A  six  sc- 

--    ins  collé 
it-ille,  doivent  être,  a 
"*>Ji«son  autre  tonneau  où  ils  al 
"  '■^  dernières  traces  du  précipité  t( 
UiMlaje  du  kaohn  sur  les  colles  qu' 
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plul  loin  est  de  ne  point  moditler  sensiblement  la 
vin.  Celle  substance  convient  parfaitement  au  col- 
lage des  vins  épais,  riches  en  mucilages  et  en  ma- 
tières gommeusen,  aux  vins  de  liqueur. 

£roxiérne  groupe.  —  A,  Clarifiond  albumintux. 
—  L'action  de  ces  clariflanta  est  basée  sur  la  prî- 
cipitatïon  ou  la  coagulation  des  matières  albumi- 
noides  sn  dissolution,  par  le  tanin,  l'alcool  et  l«* 

Quand  on  verse  dans  le  vin  un  de  ce*  clarillants, 
au  préalable  dissous,  sous  l'influence  des  matières 
astringentes  et  de  l'alcool,  il  devient  inso1ul>le  ea 
formant  dans  toute  la  masie  du  liquide  un  réseau 
i  mailles  très  Unes  qui,  en  tombani,  retient  avec 
lui  les  substances  solides  en  suspension;  il  Axe 
BOUS  forme  de  laque  une  petite  partie  de  la  ma- 
tière colorante.  La  composition  du  vin  e*t  ■en*i- 
blemenl  modillée. 

Œuf.  —  L'albumine  de  l'ceufetleaatig  sont  dan* 
ce  groupe  les  colles  les  plus  emploifées.  On  prend 
des  murs  pour  les  vins  lins  et  les  vins  biaiics  ;  ils 
doivent  être  très  frais;  troi*  ou  quatre  suffisent 
pour  une  pièce  de  2311  litres. 

Chaque  œuf  contient  environ  de  i  1  S  grammes 
d'albumine  sécha.  C'est  le  blanc  «eul  qu'on  utilise  ; 
il  est  facile  de  le  séparer  du  jaune  en  cassant 
l'œuf  et  laissant  écouler  avec  précaution  la  partie 
liquide  et  incolore. 

On  prépare  la  colle  albunslneuse  en  ajoutant  aui 
blancs  un  demi-litre  à  un  litre  d'eau  ou  de  vin; 
on  bat  le  tout  avec  une  fourchette  ou  un  instru- 
ment approprié,  pour  réduire  le  mélange  en  neige. 
Quelquefois  on  additionne  de  30  i  JO  grammes  de 
sel  blanc  de  cuisine  pour  faciliter  la  dinsolution  de 
l'albumine.  Ln  prépuratiou  est  versée  dan*  le  vin 
et  mélangéj  dans  toute  la  masse  par  une  agitation 
énergiqae.  Dans  le  cas  où  l'on  craindraitsott  d'ap- 

tauvrir  le  vin  en  tanin,  soit  aussi  pour  faciliter 
1  coagulation  daos  les  vins  pauvres  en  cette  subs- 
tance, on  dissout,  avant  d'j  ajouter  la  colle,  6  i 
1  gramme*  de  tanin  par  œuf  employé.  Celte  quan- 
tité est  suffisante  pour  produire  la  coagulation  de 
l'albumine  del'ceufsans  toucher  au  tanin  du  vin. 
On  doit  le  procurer  celle  substance  très  pure,  soit 
de  l'écorcB  de  chêne  ou  mieux  des  pépins  de  rai- 
sins ((Eno  tanin). 

Le  collage  par  les  œufs  revient  assez  cher;  on 
préféra  par  économie  le  sans  pour  les  vins  com- 
muns. On  trouve  aussi  dans  le  commerce  de  l'al- 
bumine d'oeuf,  en  dissolution  ou  sous  forme  solide; 
ce  corps  doit  Etre  exempt  de  tout  arrière-goût  do 
corrompu. 

Sang.  —  Le  sang,  extrait  des  vaisseaux  des  ani- 
maux, se  coagule  rapidement,  i  l'air  il  se  sépare 
en  un  liquide  i  peine  coloré  (sérum)  contenant 
l'albumine  et  en  une  masse  solide  appelée  caillot, 
formée  de  globules  rouges  et  de  flbrine.  La  Hbrine 
se  trouve  en  dissolution  dans  le  sang  ;  il  est  facile 
de  l'extraire  et  d'avoir  du  sérum  pur  en  battant 
le  san^  frais  avec  une  baguette  ou  un  petit  bali 


^s^ôbjet:' 
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u  sang  entier  dans  di 
""   "oagule  e~     "   " 


lltlB- 

I,  l'alba- 


tanin  ;  l'alcool  agit  de  même.  De  plus,  si  le  sang 
contient  des  caillots  de  flbrine,ceux-ci,  en  tombant 
dans  le  vin,  agissent  mécaniquement  et  bïlent  la 
clarillcatioa.  Le  sang  doit  être,  bien  entendu,  battu 

de  vin  et  le  mâl,-inge  réparti  unifonuément  dans 
toute  la  masse  liquide  par  une  agitation  énergique. 

Il  est  préférable  d'emplojer  le  sang  entier;  le 
sang  dénbriné  donne  aussi  de  bons  résultats.  Le 
sang  s'altère  facilement;  au  bout  de  quelques  jour:* 
il  subit  un  commencement  de  putréfaction  ;  il  faut 
absolument  ne  se  servir  que  de  sang  frais,  franc 
d'odeur  el  de  goût. 

Pour  cuuBcivcr  le  s.ing  à  l'abri  de  lu  pulr.:ruo- 
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lion,  on  s  corneille  l'iidditian  de  bUuinic  de  loude 
ou  lie  filiaux,  l'acide  «ulfiireux  qu'on  peut  obtenir 
en  iliisolulîon,  eo  brûlant  i  pluiieurg  reprise)  des 
niùchei  de  aoufre  dam  une  bonbonne  conleuuit 

On  conterve  nutgi  le  gang  par  la  desiIccalioD. 
,  Pour  cela  il  eit  évaporé,  deoécliê  i  70  degréi  et 
réduit  en  poudre.  [I  faut  le  conserver  à  l'abri  de 
rtiumidité,  qui  faciliterait  dam  la  masse  la  Tcr- 
meatalioD  pulride.  Pour  son  emploi  celte  poudre 
B»t  mise  en  luipeDsion  daoi  l'eau  ;   elle  est  peu 

On  doit  donoer  ta  prérérence  au  lang  Trais;  le 
•an^  de  porc  est  coniidriré  comme  le  meilleur, 
puis  liandiail  le  sang  Je  bteur,  de  vache,  de  mou- 


Icnis 
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a  aussi  indiqué  le  lait  comme  ma- 
tière clarinanle.  II  contient  de  la  uiatifere  prasse 
(beurre),  du  sucre  et  une  matière  albuminoide 
jcaséïDe);  c'est  celle  dernij^re  subslance  qui  produit 
le  collage.  La  caséine  se  coagule  tout  les  mêmes 
influences  que  celles  qu'on  a  indiquées  plusbnut; 
de  plus  les  acides  la  précipitent  de  sa  dissolution. 
Le  lail  a  le  grave  inconvénient  de  laisser  dant  !e 
vin  du  sucre,  matière  fermentescihte,  dont  la  pré- 
sence peut  eumpromcdre  la  conservation  du  vin. 

Le  lail  frais  est  employé  à  la  duie  de  1  litre 
pour  3  à  3  hectolitres. 

2*  groupe  —  B.  ClorifianU  gâatineux.  —  Les 
matières  gélatineuses  présentent  A  peu  près  les 
mêmes  caractères  que  les  clariflaots  de  la  classe 
précédente;  elles  deviennent  insolubles  saui  l'in- 
fluence de  l'alcool  cl  du  tanin,  les  acides  sont 
sans  action.  On  sait  que  la  gélatine  resli:  soiuble 
i  U  température  de  100  degrés;  l'albumine  se 
coagule  i  70  degrés  ;  c'est  la  dilTérence  caracté- 
ristique de  CM  deux  corps.   La  gélatine 1™...;- 

eu  collage  des   vir-   ■ — '  ■— " 


:,  elle  parle  le  n 


t  du   traitement  i 


ColU    de   foU 


hlilyocoUe.  —  La  vessie 
on  fournit  la  colle  de  poisson  ; 
après  avoir  lavé  i,  l'eau  cet  organe,  on  enlève  la 
membrane  extérieure.  Les  membranes  intiTnea 
dessécliéet  etréd.ùles  en  feuilles  minces  ellrans- 
parenles  constiluenl  richtvacolle,  contenant  90 
pour  100  de  sua  poids  de  gélatine. 

La  colle  de  poisson  convient  surtout  aux  vins 
blancs  pauvres  en  tanin,  comme  on  le  verra  plus 
bas|;  elle  exige  une  quantité  de  matière  astrin- 
gente moins  considérable  pour  se  coaguler. 

Ou  prépare  la  colle  de  la  fa;an  suivante  :  les 
feuilles  sont  découpées ,  hacbées  très  (lu  (soit 
5  giainmes  par  barrique  pour  les  vins  blancs  ou 
une  qiianlile  double  pour  collage  plus  fort),  et 
mises  à  macérer  i  froid  dans  un  quart  de  litre  de 
Tin  pendant  douze  heures.  La  colle  gonflée  est 
malaxée  entre  les  duigts  ;  puis  on  ajoute  150  cen- 
limètrel  cubes  d'eau  i  la  température  de  50  degrés 
et  on  bat  avec  un  petit  balai. 

On  malaie  de  nouveau  les  morceaux  non 
dissous  et  un  flltre  au  tamis.  Pour  le  collage,  on 
ajoute  k  ta  partie  "'•-'-  •—  j-  — -  '-■—  j "- 


n  liquidée 


gela 

part  le  squelette  delà  membrane  gonflé   et  non 

dissous  qui  produira  dam  le  vin  un  effet  méca- 

GÉlatitu,  ouiine.  —  la  gélatine  d'os  employée 
au  collage  est  obtenue  par  plusieurs  opérations. 
En  traitant  à  froid  Ici  os  par  de  l'acide  chlorhy- 
driquB  étendu  de  dix  fois  son  poids  d'eau,  on  en- 
lève les  matières  minérales  et  il  reste  une  sub- 
stance mulle,  l'osséine.  Ensuite,  l'osséine  purifiée 
par  des  lavages  et  bouillie  dans  l'eau  à  100  degrés 


}  —  COLLAGE  DES  VINS 

donne  un  buuillun  qui,  concentré,  refroidi  tt 
dùcnupé  en  tablettes,  constitue  la  culle,  dite  coDe 
furie  de  Flandre.  En  lame  mince,  cette  subtlanM 
est  appelée  dans  le  commerce  grénttint.  La  dosr 
pour  un  hectolilre  est  de  ISâ  30  grammes;  onutl 
ctiei  les  droguistes  des  tablettes  de  colle  spécillc, 
dont  la  pi>ids  correspond  à  un  volume  déteiniioé 
de  liquioe.  i 

On  reproche  A  la  colle  d'os  de  donner  une  lis 
plus  légère  et  plus  volumineuse  que  celle  qo'oi 
obtient  avec  l'albumine  d'œuf,  le  sang  et  la  colle 
de  poisson.  Elle  agit  énergiquemani  sur  le  na;, 

C'est  sur  les  vins  très  astringents  que  la  cslir 
d'os  réussit  le  mieui.  On  préfère,  sauf  écoDniait, 
la  colle  en  feuille  (grénrtine)*  la  colle  en  tsblelK; 
elle  est  beaucoup  plus  {Jure.  On  prépare  fati!^ 
ment  la  colle  pour  le  collage  '.  après  l'avoir  cos- 
cassée  et  ramollie  dans  l'eau,  1/3  de  litre  entimo.  ^ 
on  cbaufTe  le  tuni,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pum' 
porter  à  l'ébullition  et  d'agiter  pendant  la  disMl»- 

Oliienia fions  génèralei  pour  le  cMage.  —  l" 
cottes  gélatineuses  et  albumineuses  ont  le  gn'i 
'enlever  le  tanin  dn  vin  et  une  pir- 


tic  de  la  c. 


pour  coaguler  complètement  la  colle;  >i> 
aurait  danger  à  laisser  en  dissolution  dam  le  vn 
de  l'albumine  ou  de  la  gélatine  en  excès.  Ces  mi 
tières  facilement  attaquables  par  les  fenneDlt  i' 
maladies  di^s  vins  pourraient  provoquer  leur  allr- 
ralion.  Il  convient  alors,  et  comme  on  l'a  dîl  a  i 
parlonl  do  l'albumine,  d'ajuuler  aux  vins  peui- 
tringenls  une  quantité  de  tanin  capable  de  y- 
cipiter  totalement  la  colle;  8  à  10  grammes  pu'^  I 
par  hectolitre  sufflsenl.  Cette  addition  est  minit 
nécessaire  pour  claritler  certains  vins  lëg^ri  rt- 
belles  au  collage  dans  les  conditions  orainaiit- 
D'une  manière  générale,  si  après  nn  coI1j||c  1' 
clarification  ne  se  produit  pas,  on  doit  procéder  • 
une  seconde  opéraUon,  mais  en  tannant  le  lii  > 
forte  dose. 

On  ne  parlera  pas  des  poudres  et  colles  i' 
marque  ;  les  prospectus  livres  avec  la  produit  <M~ 
lient  des  renseignements  i  cet  égard,  sur  la  toe 
et  la  manipulation. 

Un  collage  énergique  peut  améliorer  les  nf 
trop  durs  en  leur  enlevant  une  partie  de  lenr»* 
tringence.  Des  vins  dont  le  trouble  estdOidt' 
ferments  de  mnladios,  mobiles  dans  la  liquide,  >'t-  i 
elaircissenl  dinicilemeulpar  le  collage;  l'iuliwd''' 
tion  d'une  colle  peutmème  contribueràacceDls'' 
l'altération  en  fournissant  un  aliment  aux  partd"  I 
11  convient  alors,  avant  !e  collage,  de  luer  Itiff 
menls  en  chauffant  le  vin  i  5S  degrés  et  "  '' 

Pratique  du  collage.  —  Od  a  indiqué  précéilfK' 
mpul  la  préparation  des  coUea;  il  retle  i  mosl''^ 
leur  application. 

b'il  s  agit  de  coller  du  vin  en  tonneau  pbiii°' 
débonde  et  ou  enlève  8  1  10  litres  de  liquide;  '■ 
verse  la  colle  et  on  agite  vigour«usemeal  f^ 
opérer  un  mélange  homogène  dans  toute  la  iiûK< 
on  remplit  ensuite  avec  le  vin  prélevé  an  iihl: 
on  bonde  et  on  abandonne  au  repos  dans  m  "' 
droit  frais  i  température  constante. 

L'agitation  du  liquide  se  fait  i  l'aide  d'ni  i>'' 
'*  fouet  1  coller,  qu'on  introdail  p^ 
ide.  Pour  de  peliles  quantités,  m^'' 
ueau,  OD  Bo  Hrl  d'un  btton  en  bois  da  Mne.  i'' 
mètre  da  long;  pour  mieux  diviser  le  liquiile,''' 
le  fend  en  quatre  i  son  extrémité  et  de  fa^M  t" 
les  quatre  brins  soient  écartés  les  ont  des  'v"" 
La  figure  Ï36  montre  les  fouets  les  plus  cMmnM" 
et  les  plus  énergiques  ; 

1°  Fouet  bordelais,  conititaj  par  une  tigei''" 
de  &5  centimètres,  terminée  en  haut  par  wF^ 


„L.oog  le 


COLLET  —  ; 

f-nte,  tt  ea  baa  par  une  térie  de  Taisceaux  de  poils 

i  Fouet  parisien,  très  emplojé,  surtoul  pour  les 
vinirn  Foudre.  C'est  une  lige  de  Ter  ronde,  ternii- 
iiév  à  ta  partie  inférieure  par  nn  Ter  plat  coudé  et 
p  'rci  de  Irons  pour  mieux  opérer  le  mélange. 

3'Ftiuel  Baiignan.  Il  est  formé  d'une  lige  creuse 
dam ]3(|uelle  renire  un  losange  articulé,  pour pRr- 
uiellre  l'inlroduclion  par  1&  bonile;  une  naiiivello 


fig.  9M.  —  PoMla  pDur  le  eolUte  d»  rlat. 

I  b  parlie  supérieure  permet,  quand  le  losange 
"^t  dîveloppiï  daui  le  liquide,  do  lui  imprimer  un 
nniivement  de  rotatiuD.  Il  en  est  i' 


On  terminera  cet  article  eu  donnant  les  modi- 
Ii<itîoiia  apportées  dans  la  composition  du  lin  par 
l«  callage.  D'après  les  expériences  et  les  analyses 
de  H.  Armand  Gautier  : 

I'  L«  collage  des  Tins  rouges  diminue  leur  teneur 
en  extrait;  chaque  collage  enlève  Oi'iSS  d'extrait 
(■3r  Mire  en  mojenae. 

^  La  perte  de  couleur  est  d'euTiron  1/5  de  la 
oiloralioQ  primitive  eo  moTenfie. 

3*  La  diniinutiondu  titre  alcoolique  est  insensible, 
»uil  1/10  de  degré.  i.  B. 

COLLET  iàotanique).  —  On  donne  ttéuérale- 
iDfat  ce  nom,  en  agriculture  et  en  horticulture, 
1  la  partie  de  la  plante  qui  correspond  i  l'endroit 
DU  cesse  la  lige  et  où  commence  la  racine.  C'est 
■ni;  désinence  qui  ■  pour  elle  d'dlre  commode, 
miis  qui  a  l'inconvénient  de  ne  correspondre  à 
Hf  n  de  précis,  la  passage  de  la  tige  à  la  racine  se 
(lisant  graduellement  et  non  d'une  façon  brusque, 
H  en  un  endroit  déHni,  comme  on  lemble  géné- 
nlemmtle  croire. 

Ce  mot  sert  t  désigner,  en  culture,  la  lige  des 
t>1aaL»  â  racinei  piiotantei.  charnues  ;  c'est  ainsi 
ilUB  M  que  l'on  appelle  le  collet  de  ta  Betterave, 
de  U  Cwtts,  du  Navet,  n'est  autre  chose  que  la 
lige,  courte  et  trapue,  de  ces  diverses  plantes.  — 
llhei  leiplanles  bulbeuses,  on  désigne  sous  le  nom 
de  collet,  f'eadroit  oii  les  feuilles  comprises  entre 
■es  écailles  des  bulbes  deviennent  libres.  J.  D. 
COLLIEB  (MMlechTiie^.  —  Ce  terme  est  emplové 
en  aMtechnie  pour  désigner  deux  objets  fort  dilfc- 
renli.  il  s'applique  i  i  ~ 
imfnrtant  à  bien  connaître,   et  i 


tisse  de  l'encolure  du  cheval  ou  du  bœuf,  de  façoi 
4  Iransmettre,  par  l'iotermédiure  des  traits,  son 
«ffurt  de  traction.  It  consiste  essentiellement  en 
%n  coussin  annulaire ,  appliqué  en  avant  des 
épaules,  et  renforcé  par  des  pièces  solides  appelées 
attelés,  anxqtielles  se  Axent  les  traits.  Le  coussin 
est  continu  on  interrompu  de  fagon  à  pouvoir  s'ou- 
vrir et  se  fermer  pour  l'application.  Lci  colliers 


s'applique  i  nu  bamais  de  traction  tris 


:e  allai 


Irs  ctievauK  traînant  de  lourdes  charges  au  pas  et 
pour  les  bmufs. 

Quel  que  soit  son  us.ige,  le  collier  doit  satisfaire 
â  certninet  exigences  en  dehors  desquelles  le  aci~ 
vice  qu'un  en  obtient  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  bon.   Le  raste   -■ '--     ■ 


La  première  de  ces  exigences  est  qu'il  loil  aussi 
exactement  <jue  passible  ajusté  aux  formes  do 
l'individu  qui  doit  le  porter,  de  façon  que  sa 
pression  te  répartisse  sur  la  plus  grande  surface 
possible,  sans  aucun  frottement,  et  en  ne  s'exer- 
t»nl  ni  sur  le  garrot  ni  sur  la  trachée,  à  son  en- 
trée dans  la  poitrine,  alln  de  ne  point  gêner  la 
respiration.  S  il  y  a  frottement,  la  peau  est  froissée 
et  blessée.  On  s'en  aperçait  tout  de  suile  à  l'usure 
des  poils.  SupposonK,  d'un  autre  cdlé,  que  la  sur- 
face du  collier  dirigée  en  regard  de  la  basa  de 
l'encolure  soit  de  âOllU  centimares  carrés  et  que 
l'L'ffort  detraclion  soit  de  100  kilogrammes.  En  ce 
c:is,  ai  toutes  les  parties  de  cette  surface  porlcnl 
également,  ta  pression  totale  étant  de  100  kilo- 
grammes, elle  sera  sur  la  peau  seulement  de  500 
^iniiimes  par  centimtlre  carré.  Le  collier  mal 
^ijuslé  ne  portant  que  par  la  moitié  de  sa  surface, 
celle  pression  par  centimètre  carré  deviendra 
double,  et  quadruple  si  la  surface  est  réduite  au 
quart.  Ces  fortes  pressions  répétées  finiront  bienldt 
par  irriter  la  peau  et  tes  parties  sous-jacentcs  et  y 
provoqueront  te  développement  de  congeslioas 
sanguines,  suivies  d'abcès,  etc. 

La  seconde  condition  pour  le  collier  est  de  lui 
donner,  sans  préjudice  pour  sa  solidité,  la  plus 
grande  légèreté  passible,  ou  pour  mieux  dire  le 
moindre  poids.  Ce  poids  dépend  des  attelés  pour  la 
plus  forte  part.  Lorsque  celles-ci  sont  construites 
en  bois,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  commun  pour  la 
traction  des  lourdes  charges,  on  leur  donnedes  di- 
mensions énormes  et  on  les  surcharge  en  outi  e  de 
grelots  volumineux.  C'est  une  faute  qui  a  été  souvent 
présentée,  au  contraire,  comme  un  avantage,  en  pré- 

Iue  cela  augmente  la  puissance  de  traction. 
,  dit-on.  tire  en  raison  de  sa  masse.  Pins 
il  est  lourd,phi>  il  entraîne  décharge.  L'aujimenta- 
tion  de  son  propre  poids  par  l'addition  d'un  lourd 


tendant  ni 


r  pour  effet  de  faire  plus 


cilement  équilibre  à  la  charge  A  laquelle  il'  est 
télé.  Ce  serait  possible,  s'il  agi      " 
incliné  descendant.  Hais  préciséi 


fonction  consiste  plulA  à  la  retenir  qu'à  l'en- 
tratner,  et  dans  tous  les  autres,  il  est  clair  que  seul 
son  effort  musculaire  peut  Stre  efHoace.  La  sur- 
charge du  collier  ne  peut  alors  qu'exiger  une  por- 
lion  de  cet  effort  pour  être  elle-même  déplacée  et 
conséquemment  qu'en  diminuer  l'efflcacilé.  D'où, 
il  suit  que  le  lourd  collier  agit  exactement  en  sens 
inverse  de  celui  qui  lui  a  été  attribué  par  les  théo- 
riciens qui  ont  voulu  expliquer  et  jusliUcr  te  goAt 
des  charretiers  pour  les  colliers  volumineux  et  i 
grande  envergure. 

Les  allèles  doivent  donc  élre  réduites  aux  di- 
mensions strictement  nécessaires  pour  assurer 
leur  solidité,  de  façon  à  alléger  le  plus  possible 
le  collier.  En  outre  de  ce  qu'il  remplit  ainsi  tout 
aussi  bien  sa  rocction  en  économisant  l'effort  de 
l'animal  qui  le  porte,  plus  facile  i  loger  et  plus 
maniable  pour  V    -' -'  -'   ■  — '-- 


leur  étendue  et  une  petite  couvcrlorc  en  cuir  pré- 
servant seulement  le  sommet  du  collier  sont  suffi- 
santes, et  les  coltiers  ainsi  allégés  produisent  heau- 

ils  ne  sont  pas  aussi  bien  ajustés  i  l'encolure  do 
l'animal. 


„LiOO'^lc 


COLLmC 

r.  —  Le  manioiuent  <lu  collier  li 
celle 


n  1750,  I' 


il  vient  d'éLre  parlé,  sur  la  base  de  l'encali 
chaque  calé.  Il  consisli:  en  UD  dépdt  de  graisse 
lous  la  peau,  en  avant  du  bord  antérieur  de  l'é- 
paule et  de  forme  allaniiée.  Ce  iiiaDiement  ne  se 
manifeste  que  cliez  les  sujets  très  gras.  L'impor- 
tance pratique  de  son  exploralion  ett  dune  i  peu 

COLLINfl  (biographie).  — Nom  de  deux  éleveurs 
anglais  gui  o ni  acquis  une  grande  célébrité,  à  la 
Qn  du  dix-huilième  siècle,  par  leurs  succès  dans 
l'élevage  de  la  race  bovine  Court 
Durliam.  L\iiné,  Uobert  CoUing,  d< 
but  en  1770,  à  Bramptun,  dans  le 
liam  ;  le  cadet,  Charles  Colling,  le  i 
en  1751,  se  fixa  à  Ketlon,  près  du 
le  même  comté.  L'un  et  f'autre  consliluërent  des 
troupeaux  de  Courtes-cornes,  mais  celui  de  Charles 
acquit  bienlAt  une  célébrité  générale,  à  raison  de 
la  valeur  des  animaux  qui  le  formaient;  les  pro- 
duits de  ce  (roupeao  ont  exercé  une  très  grande 
■oHuence  sur  l'élevage  anglais.  1  laiente générale 
qui  eut  lieu  en  181u,  les  quarante -sept  animaux 
qui  composaient  al3rs  ce  troupeau  furent  vendus 
pour  178000  francs.  Le  troupeau  de  Robert  Col- 
ling fut  vendu  en  ISIS;  cette  vente  produisit  une 
somme  da  196  000  francs  pour  soiianle  et  un  ani- 

COLLINBIB  Ihortiaillare).  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Scrofulariaeéea,  constitué  par  des 
plant»  herbacées,  formaat  des  touffes  de  0',30en 
tout  sens,  à  Qeurs  irrégulièrei,  en  épis.  Plusieurs 
espèces  sont  cultivées  dans  les  jardins,  en  bordures 
ou  en  massifs.  Les  principales  sont  la  Cnllinsie 
birolore  {CoUiniù  bicolor],  k  fleurs  blanches  et 
lilas:  la  Callinsîe  de  printemps  |C.  verna),  i  fleurs 
blanches  et  bleu  d'aïur;  la  Collinsie  à  grandes 
Deurs  (C.  grandi flora),  à  fleurs  bleues,  lavées  de 

COLLIO[IBB(iE>u)toj7W).  — Ville  du  département 
des  Pjrénéos-Orien taies,  arrondissement  de  Céret, 
connue  par  les  vins  qu'on  récolte  dans  ses  envi- 
rons, et  que  l'on  désigne  aussi  dans  le  commerce 
tous  les  noms  de  vins  de  Grenache  eu  de  Hancio. 

GOLLOHIB  {hùrliaiUiire).  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Poléinoniacéet,  constitué  par  des 

Etantes  herbacées  annuelles,  qui  atteignent  une 
auteur  do  0*,30  i,  ir,iS.  Plusieurs  espïces  sont 
cultivées  dans  les  jardins  comme  plantes  de  bor- 
dures ou  en  loufl'es,  notamment  la  Collamie  écar- 
late  (Coltomia  coccinea),  à  fleurs  écarlates  ou  rouge 
cramoisi,  et  la  Collamie  à  grandes  fleurs  {C.  gran- 
diflorii),  à  fleurs  d'un  rou^e  briqueté. 

COLHATACE  ihydratdhiue).  —  Le  eulmatage, 
dans  le  sens  général  de  ce  mot,  est  une  opération 

3 ni  consiste  à  exhausser  le  niveau  du  sol,  au  moyen 
e terres  charriées  parles  eaux  qui  les  y  déposent. 
Ainsi  compris,  le  colmatage  se  confond  avec  cer- 
tains travaux  d'irrigatiun,  de  dessèchement,  de 
création  de  polders,  et  ave:  les  atterri sse m ents  et 
les  alluvions  qui  se  forment  sur  te  bord  de  la  mer 
ou  sur  les  rives  des  (teuvea.  Dans  un  sens  plus  res- 
treint, le  colmatage  est  l'opération  qui  a  pour  oL>- 
jet  de  changer  la  nature  de  la  couche  arable  sur 
un  point  déterminé,  par  l'apport  d'eaux  chargées 
de  limon  provenant  de  points  plus  élevés,  limon 
qu'elles  3  laissent  déposer.  Ce  système  de  trans- 
formation du  sol  est  considéré  généralement  comme 
d'origine  toscane  ;  on  l'attribue  i  Testaferralo,  qui 
vivait  au  dix-huitième  siècle;  toutefois,  il  était 
connu  depuis  longtemps  en  France,  sens  un  nom 
diffërenl,  celui  d'acoulins  (voy.  ce  mol).  Quoiqu'il 
en  soil,  le  colmatage  ast  une  opération  agricole 
qui  a  transformé,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances, des  terres  incultes  en  terres  produc- 
tives et  en  a  augmenté  considérablement  la  va- 
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î  —  COLMATAGE 

Le  principe  qui  guide  dans  l'upéralion  ett  assoi 
simple.  Pour  établir  un  chantier  de  colmatage,  on 
entoure  d'abord  la  terre  à  colmater  d'un  hni  qui 
l'isole  des  terres  riveraines  ;  les  déblais  de  ce  fossé 

hauteur  de  ir,70  environ.  On  divise  enoiite  ia 
terre  en  zones  de  plus  en  plus  petites,  i  mesure 
qu'on  s'éloigne  du  canal  qui  doit  fournir  les  faux  ; 
on  ferme  ces  lones  par  de  petites  chaussées,  dont 
la  hauteur  diminue  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
de  l'extrémité.  Les  eaux  étant  introduites  dans 
le  premier  compartiment,  se  déversent  dans  le 
deuxième  par-dessus  la  chaussée,  lorsque  le  pre- 
mier est  rempli,  et  elles  se  rendent  ainsi  succes- 
sivement dans  toutes  les  lones  où  elles  dépoMnl 
les  matières  terreuses  qu'elles  tenaient  en  sus- 
pension. De  la  dernière  lone,  les  eaux  sont  re- 
mues daos  un  fossé  d'écoulement  où  elles  daivent 
arriver  à  l'élat  de  clarté.  Lorsque  te  premiercom- 
parliment  est  suffisamment  colmaté,  les  eaux  du 
canal  sont  introduites  directement  dans  te  second, 
qui  prend  la  tète  du  colmatage,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  l'achèvement  de  l'opération.  Les  dépBts  les 
plus  grossiers  se  font  dans  les  premiers  comparti- 
menta, et  les  plus  ténus  dans  les  derniers;  chacun 
des  compartiments  re(oî(  ainsi  successivement  de; 
dépAts  de  chaque  genre,  et  les  labours  mélangent 
ensuite  les  diverses  natures  de  terre.  PenJjnt 
l'opération,  on  doit  veiller  i  ce  que  la  couche 
d'eau  ait  toujours  une  épaisseur  deO*,MI;  saotcetle 
précaution,  le  colmatage  pourrait  devenir  un  foyer 
d'infection  ;  l'eau  à  peu  près  slagnanln  s'échauf- 
fant  sous  l'action  du  soleil,  les  végétaux  qui  ; 
écomposeraient  rapidement. 

"aire  pour  colmater  une  (erre  dé- 
conditions,  dont  les  principales 
tme  de  cette  terre,  la  fréquence 
des  crues  de  la  rivière  dont  on  amène  les  eaux  et 
enfin  la  quantité  de  limon  que  ces  eaux  contien- 
nent alors.  Dans  une  des  opérations  de  colmalsge 
qui  ont  attiré  le  plus  vivement  l'attention  publique 
en  France,  au  Pontet,  près  d'Avi(|non.  la  rormi- 
tion  d'une  couche  de  terre  de  35  a  IWceuIimêires 
exigi-ait  environ  cinq  ans.  La  plus-value  obtenue 
n  été  de  t!70U  francs  par  hectare,  la  valeur  primi- 
tive éUnt  de  300  francs,  les  frais  de  toute  nature 
de  900  francs,  et  la  terre  colmatée  ayant  une  va-  i 
leur  de  36i»  francs. 

Les  lubslances  qui  se  trouvent  dans  l'eau  bonr-     i 
beuse  peuvent  se  répartir  en   trois   cab-gories  :     i 
celles  qui  sont  simplement  en  suspension,  celle!    I 
qui  se  dissolvent,  et  celle*  qui  sont  en  partie  di'-     | 
soutes  et  en  partie  en  suspension.  Lorsque  l'esu 
coule  d'un  mouvement  rapide  dans  un  canal,  toute» 
les  parties  tenues  en   mélange  sont  entraînée; 
mais,  lorsque  la  nappe  d'eau  s'étend  et  que  le 
mouvement   se  ralentit,  les  dépâts   se  font   pro- 
gressivement comme  il  suit  :  gros  sable,  sable  fia. 
terreau,  et  enfin  argiles  graduées  suivant  leur  état 
de  ténuité.  Si  l'oa  ne  prend  pas  le  soin  de  diriger 
les  eaux  avec  méthode,  on  ohtient  des  terrains  ite 
nature   diverse,  les  uns    sablonneux,   les   autres 
moyennement  compacts,  les  autres  enfin  argileux. 
On  évite  ce  résultat  par  la  division  en  comparti- 
menta. Lorsque  le  colmatage  est  achevé,  on  détruit 
les  chaussées  de  séparation,  et  l'on  peut  se  livrer 
aux  opérations  de  labour. 

Iles  travaux  de  colmatage  plus  on  moins  impor- 
tants ont  été  réalisés  en  France  dans  les  vailéesde 
Slusieurs  fleuves,  notamment  dans  celles  de  b 
urance.  du  Var,  du  Rhane,de  i'Ardèche,derBé-  ' 
rault,  de  la  DrAmc,  de  la  Seine,  etc.  Dans  la  vallée 
du  bas  Rhdne,  la  construction  de  digues  subnier- 
siblesa  permis  de  provoquer  de  vastes  atterrisse 
menls  qui  sont  de  véritables  colmatages,  dont  l'.i- 
griculture  tire  un  excellent  parti,  principale  m  eut 
par  des  plantations  d'arbres.  Il  faut  r.ippeler  aus>i 
que,  dans  la  vallée  de  la  Seine  entre  Kouen  et 
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Flnnflfur,  pliigicurs  centainet  d'her.lares  :o:il  de- 
venus Irl-a  praductirs  par  des  travaux  de  mime 
genre.  A  IVtraoger,  let  travaux  de  colmalafe  1rs 
plus  célèbres  sont  ceux  qui  ont  été  eiécttlés  en 
Angleterre  aux  embouehures  de  pluiieurs  (Icuvcs, 

Ou  confond  quelquefois,  mai)  à  tort,  te  colmatage 

avec  le  limonage,  parce  que  ces  deux  opérations 

te  fool  par  des  procédés  i  peu  près  semblables. 

Dans  le  limonade,  on  n'a  plus  en  vue  la  créaiion 

'    ni  même  l'exhausse  ment  notable  du  sol,  mais  l'ac- 

rruissemcnt  ou  l'entretien  île  sa  fertilïlé  par  l'ap- 

pori  ppriodique  d'eani  bourbeuses  qui  y  déposenl 

'  un    imendemenl   précieux;    l'application  en   est 

■  presnue  illimilée  (»oj.  LmoNACE), 

Pour  être  exécutés  sur  une  surface  un  peu  éten- 
due, les  colmatages  demandent  le  plus  souvent  le 
conconn  d'un  certain  nombre  de  propriétaires. 
Jusqu'ici  cette  nature  d'opérations  n'était  pa'.  com- 
prise en  France  parmi  celles  pour  lesquelles  on 
poDTait  créer  di^s  associations  syndicales  autori- 
sées; [lOur  qu'on  pilt  exécuter  un  plan  de  colma- 
ta^, le  consentement  unanime  des  intéressés  était 
nécessaire,  et  la  majorité  ne  disposait  d'aucun 
moyen  poiir  forcer  les  opposants  à  exécuter  ou  i 
Miffrir  qu*on  exécute  pour  eux.  Le  projet  de  lui 
sur  le  régime  des  eaux,  actuellement  en  discussion. 
■  comblé  cette  lacune,  en  comprenant  le  colmatage 
parmi  les  opérations  qui  peuvent  donner  lieu  à  la 
canllilutiaD  de  syndicats  autorisés,  en  étendant  ù 
ces  travanx  tes  servitudes  de  passages  et  d'aque- 
duc, ïiasi  que  les  avant.iges  accordés  aux  travaux 
d'irrigatioii.  Une  première  application  de  ces  nou- 
•eaui  principes  a  été  faite  par  la  loi  pour  la  con- 
ceision  du  dessèchement  des  marais  de  Fos  et  le 
colmatage  de  20000  hectares  de  terraios  de  UCrau 
(Bou  c  bcï^u-R  héne  ). 

Avant  d'entreprendre  une  opération  de  colma- 
tage, on  doit  SB  rendre  compte  de  la  quantité  du 
nialières  solides  tenues  en  suspension  dans  les 
ttai  dont  on  peut  disposer.  Le  moyen  le  plus 
simple  et  le  plus  pratique  consiste  i  laisser  dépo- 
Mi  un  volume  déterminé  d'eau  dans  un  laae.  à 
décanter  lorsque  l'eau  est  devenue  suniiarament 
limpide,  puis  à  recueillir  et  i  peser  le  dépAt,  La 
filtralion  du  liquide  donnerait  le  plus  souvent  des 
réiDll3ts  trop  élevés,  et  pourrait,  par  suite,  induire 

G0LOGA8B  (  Msnjfae  ).  —  Genre  d'Aroïdées, 
auquel  on  rapporte  quelquefois  le  Calodium  eicu- 
IcMam  (toj.  0*IAIiiirii).  Plusieurs  espèces  de 
Coiocase,  originaires  des  régions  tropicales,  sont 
tullitées  dans  les  serres  chaudes  dl^urope;  les 
^ncipales   sont   les  Colocatia   vioiacea,   odora, 

COLOXBAUD  (ampélographU).  —  Le  Colombaud 
tii  un  cépage  provenfal  que  l'on  rencontre  en 
prtile  quantité  dans  te  Vsr,  lesBauches-du-Hhane, 
If  Viucluse  et  l'Hérault.  On  le  trouve  seulement 
itiDs  ces  contrées,  A  l'état  de  soucbes  disséminées 
du!  les  plus  anciens  vignobles. 

Sinonimie  :  Aubier,  dans  le  Var;  Gréguei,  à 
Haneiilan  (Hérault).  M.  PelliCDl  dit  l'avoir  refu 
de  la  Charente  sous  le  nom  de  Saint-Pierre. 

DtKriptiott.  —  Sowhi  trèi  vigoureuse.  —  Sar- 
"Untt  érigés,  gros,  A  méritbailes  moyens.  — 
FeaiUtt  moyennes,  sinus  pétialaire  profond  et 
presque  fermé,  sinus  1at£ranx  pou  profonds,  dénis 

.„  A ,^ ,^  aiguEs,  face  supérieure  gla- 

'•        -        ■   -■■-^-B  légfre- 

It  cylindrique,  tânlflt  pyramidale. 
— C'''iiingri)«,sphénqueE,  tranapareoti.d'un  blanc 

cûti-  npposé  au  soleil;  peau  luince.  —  Agréables  i 
mander.  —  Jfolunlé  tardive,  correspondant  à  peu 
prés  a  la  troisième  époque  de  H.  Pulliat. 


i  —  COLOQUINTE 

Le  Colombaud  est  remarquable  par  sa  vigueur 
et  sa  rusticité,  qui  lui  permettent  de  végéter  même 
dans  des  sols  pru  favorables  A  la  Vigne,  tels  que 
ceux  qui  sont  mouilleux  ou  salés.  Il  a  malheureu- 
sement le  défaut  de  couler  fréquemment  dans  le* 
terres  pauvres;  la  peau  mince  de  son  grain  le 
rend  également  très  accessible  à  la  pourritnre 
dans  les  années  humides. 

Ce  sont  les  terres  chaudes,  fertiles  et  bien  drai- 
nées qui  lut  conviennent  le  mieux;  il  y  donne  un 
vin  sec  et  incolore  qui  prend  du  bouquet  en  vieil' 
lissant.  On  a  remarqué  que,  gritce  A  sa  très  grande 
vigueur,  il  résistait  plus  longtemps  que  les  autres 
cépages  méridionaux  à  l'action  du  Phylloxéra  ;  un 
no  saur^iit  néanmoins  le  comparer,  à  ce  point  de 
dont  la  résistance 
sus  de  la 
G.  F. 

COLOUBIBR.  —  Voy.  PtGïORHIER. 

COLOHBINK.  —  La  colombine  est  la  fiente  des 
pigeons,  recueillie  dans  les  pigeonniers.  Cette  sub- 
stance est  un  engrais  d'une  grande  richesse. 
M.  Boussingault  y  a  trouvé,  à  l'État  normal,  9,60 
pour  100  deau  et  S,30  d'asote;  l.  Cirardin  y  a 
constaté.  A  l'état  sec,  5,35  d'asote  et  4,43  de  phos- 
phates. Cet  engrais  convient  A  toutes  les  cultures  ; 
on  l'emploie  isolément  ou  en  mélange  avec  rtn  ter- 
reau. Pour  en  tirer  bon  parti,  on  doit  nettoyer 
fréquemmenl  les  pigeonniers,  mélanger  la  colom' 
bine  avec  huit  A  dix  fois  son  volume  de  terre  ad- 
ditionnée de  pifttre.  et  la  conserver  dans  un  lieu 

sec  jus' '  ■■-  "■ 

général  ! 

Iks  cultures  potagères,  et,  dans  les  Alpet~Mari- 
limes.  pour  la  production  des  plantes  A  parfum.  Un 
des  meilleurs  modes  d'emploi,  dans  les  cultures 
iiiaraichères,  est  de  dessécher  et  de  pulvériser  la 
colombine  et  de  la  délayer  ensuite  dans  les  eaui 

COLOMNAk  fAÔrlicvtlurel.  —  Genre  de  plantes 
il.!  la  famille  des  Gesnéracées,  constitué  par  des 
l>lantcs  herbacées  ou  sous-fi'UteBcenlcs,  i  tiges 
sa  r  menteuse  s,  originaires  de  l'Amérique  tropi- 
cale, dont  plusieurs  espèces  Sont  cultivées  dans 
les  serres  d'Europe.  Les  principales  «ont  :  la  Co- 
lomnée  grimpante  (Colomnea  seantteni),  A  Qcurs 
axillaires  d'un  rouge  écarlate  ;  la  Colomnée  de 
SchieJe  IC.  Seliiedeana),  A  Heurs  pendantes,  do 
couleui'  jaune  orangé  ;  la  C-  auranliaea,  i  fleurs 
rouge  ponceau,  maculées  de  jaune.  On  les  cultive 
en  terre  légère,  un  peu  humide;  on  les  multiplia 
par  boutures. 

OOLOB,  OOLOKAfiB  (économie  rurale).  —  Voy. 

HtTiTAGE. 

COLOPHANB  (technologie).  —  Voy.  Bbai. 

COLOOIiII<T8(6afanifuet.  — Cenomaétédonné 
dans  le  langage  vulgaire,  a  un  certain  nombre  de 
plantes  de  la  famille  dos  Gu eu rbi lacées,  apparte- 
nant &  des  genres  différents.  Les  vraies  Coloquintes 
font  partie  du  genre  CitrullMS  Schrad.,  de  la  tribu 
desCucumérinées,  que  Linné  rattachait  aux  Ca- 

Très  voisin  des  Concombres  (Cueamit  L.],lc  genre 
Cilrullui  s'en  distingue  notamment  par  les  rarac- 
1ères  suivants  :  le  conneetiC  des  étamines  ne  se 
prolonge  pas  au-dessus  de  la  loge  de  l'anthère, 
comme  cela  arrive  dans  les  Concombres;  le  style 
se  termine  par  un  renllement  réniforme.  Les  fleurs 
des  deux  se\es  sont  toujours  solitaires,  et  les 
vrilles  qui  avoisinent  les  feuilles  sont  divisées  en 
deux  ou  trois  ramuacules,  au  lieu  d'être  simples 
(voy.  Cdcurbitacëes). 

Les  Coloquintes  sont  des  herbes  vivaccs,  odo- 
rantes, à  tiges  ordinairement  couchées,  dont  les 
feuilles  sont  profondément  trilobées  ou  quinqué- 
lobces.  On  n'on  connaît  que  deux  espèces  dont 
l'une,  assez  répandue  dans  les  contrées  arides  de 
l'A  trique  et  de  l'Asie  occidentale,  c 
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COLOQUINTE 

loquiiito  amcinale  {CUrullu»  Colocynthi»  Schr 
Cacamis  CoiocijHlIiit  L.).  Son  Truit,  de  la  gros 
(l'une  orange,  est  verl,  maculé  de  jaune  et  renfE 
dans  son  péri'-arpe  une  substance  exlrémement 
amère  cl  purgative  qui  la  fait  rechercher  pou 
l'us.ige  médicul.  C'etI,  <lit-on,  un  médicament  ver 
mifuge  et  antirhumiitismal.  (.a  plante  a  étd  intrc 
duito  dans  le  midi  de  l'EurQpl^,  oii  on  la  cultiv 
pour  le  commerce  de  la  droguerie.  On  la  recherch 
quelquefais  comme  ornemenbile.  C'egt  une  espèce 
dangereuse. 

L'aulri;  espëf-e  est  le  Cilrultut  vutgarù  Schrad. 
tCacumii  Citraltiu  L.),  que  l'on  cruit  originaire  de 
l'Orient  cl  qui  a  danaâ  par  la   rulture  un  assez 


COLUHELLE 


:  des  fruits  d'un  blanc  crémeux,  en  fnrmi 
:,  et  de  petite  taille.  Cette  plante  a  donné, 

,!..._„   A :j.j.  >-— iicolei,  dont  l'ui 

neni  ou  marbrés 
raijéf  dcsjarrlinii 


par 


Les  nuiras  plantes  appelées  à  tort  ColoquinUt, 
appartienncnl  presque  toutes  au  genre  Courge 
(CucKriifo  L.)  (ïoj.  Courge)  dont  elles  constituent 
des  espèces  ou  de  simples  variété».  Presque  toutes 
sont  culLiiées  comme  plante»  grimpantes,  pour 
garnir  les  treillages,  Icsbosquets,  et îk  cause  de  la 
valeur  ornementale  de  leurs  fruits,  toujourt  orné» 
de  couleurs  vives  et  traochéei.  Lespluirépandue» 
dans  les  jardins  sont  : 

La  CMoquime  orange  (CvevrUla  aurantia  Wild,}, 
aussi  nommén  Coloquinellt,  Orangine,  fao*$e 
Orange,  etc.  Sa  tige  atteint  aouveni  4  mètres  de 
long;  ses  reuillei  lonl  ordinairement  trilobée». 
Ses  fleurs,  d'un  jaune  un  peu  pile,  font  place  ides 
fruits  de  grosseur  un  peu  variable,  uniUnI  la 
forme  et  la  couleur  des  oranges. 

La  Coloquinte  à  verrue»  {Cacurbila  verrucosa 
Willd.),  dite  encore  Coloquinte  galease.  Barba- 
rine,  etc.,  dont  le»  fruits  jaune»  ou  d'un  rouge  plus 
eu  moins  vif,  sont  tout  hérissé*  de  polîtes  émi- 

La  Cotoqumlf.  piriforme  (Cucurbila  pm-iformU 
WiHd.),    siirnummée    Coloquinte    Poire-btanche . 


des  fruits  striés  longitudinal' 
vert  foncé  (c'est  tALoloqumli 

tandis  que  les  fruits  de  la  s  _,_, 

au  sommet  d'une  grande  tache  circulaire  viTle.  cl 
il'un  anneau  de  la  même  teinte  vers  la  portion 
renflée  (c'est  la  Coloquinte  unifiée). 

La  Coloquinte  Pomme  (Cueurtila  pomiformii 
Rccm.),  i  fruits  jaunes  ou  marbré»  de  vert,  rappe- 
lant pnr  leur  forme  celui  qui  lui  a  valu  sud  nom. 

La  Coloquinte  laitèe  [Cucurbila  oviftia  L.).  vul- 
gairement appelée  Coio^uinie  en  atuf,  Cougaur- 
dettc,  etc.  Les  fruits,  dont  son  nom  spécilliiue  in- 
dique assez  la  eonfonnalian,  ressemblent  beaucoup 
pour  la  couleur,  i   ceux  de   la   Coloquinte  pirr- 


La    Coloquinte 


!  (Cucurbila   perenni 


lei   I 


t.  Elleei 


irique  du  Nor 


e  sol,  i 


tance»  »ouvent  fort  grandes.  Se»  n 
long»  de  1  à  I!  mètres,  portent  de!  feuilles  cordi- 
forme»  à  la  base,  tria  n  gui  aires-allongées,  entière; 
Les  fleurs  sont  dîoîque»  et  exhalent  une  odeur  de 
violette.  Le»  fruits  sont  lisse»,  verdltres  et  pla»o:T 
moins  agrémentés  de  jaune  ;  ils  ont  la  forme  et  le 
volume  d'une  petite  orange.  Cette  espèce,  d'in^u- 
duclion  relativement  récente,  est  très  avantageuse 
dan»  les  jardins  pajsagcrs,  pour  la  décor.ition  dr' 
rochers  ou  des  pelouses,  car  elle  réussit  égale- 
ment bien  comme  plante  grimpante  et  comme 
plante  couchée.  Elle  se  multiplie  facilemeDl  d'é- 
clats de  sa  souche  séparés  au  printemps,  aianl  l.i 
reprise  de  la  végétation.  Ule  »e  repniduil  facile- 
ment de  semis.  Les  sola  profonds,  tecs  et  talcairti 
sont  ceux  qui  lui  conviennent  le  mieux.  Elle  perd 
ses  tiges  aériennes  au  commencement  de  la  mau- 
v.-iise  saison  et  donne  rarement  de  bonnes  graines  ' 
d^ins  nos  paj».  , 

Toutes  les  autre»  espèces  ou  variétés  dont  nous 
avons  parlé  se  multiplient  par  semis,  et  ne  vivent 
qu'un  été.  On  sème  en  général  au  mois  de  mai,  en 
ayant  soin  de  choisir,  autant  que  possible,  unt 
exposition  chaude.  Les  pieds,  pour  ne  passe  gtatr 
muluellemenl.  doivent  être  espacés  d'un  mètre 
environ.  Le»  terres  légères,  richement  fumée»,  !i>nl 
les  plus  favorables.  E  M. 

COLOKIHÊTKIB  (anologit).  —    Voj.   CoCLtCi 

rOLOSTBUH.  —  Premier  lait  que  donnent  1» 

femelles  après  la  parturition.  Ce  lait  est  ordinai- 
rement de  couleur  jauniire  ;  il  est  doué  de  pro- 
priétés purgatives  qui  débarrassent  rinlpslin  in 
jeunes  animaux  des  matières  qui  j  sont  contenue •. 
COLPOBTAGB.  —  Action  de  transporter,  din; 
les  rues  des  villes  ou  dans  les  campagnes,  is^ 
marchandises  pour  les  vendre.  Le  colportage  se 
présente  d'intérêt,  sous  le  rapport  agricole,  r|iie 
pour  le  commerce  du  gibier  et  de  la  vianJc 
(voy.  Chasse  et  Viande). 
COLIJIIBLI.B  {biographie).  —  Agronome  litin 
Il  premier  siècle,  né  à  Cadix,  en  Ibérie  (Espagne 
loderne),  aous  le  rè^rne  d'Auguste  ou  celui  Je 
ibère.  Ciilumelle  se  livra  de  bonne  heure  i  1'»- 
ploitation  de  ses  terres,  et  i]  (Il  plusieurs  voyait! 
pour  étudier  l'agriculture.  Il  a  lai>sé  un  grand el 
célèbre  ouvrage,  De  agricultura,  divisé  en  treiie 
livres  ;  il  y  passe  en  revue  les  travaux  agricnlei, 
l'élevage  des  animaux  domestiques  et  des  tbeillcf. 
la  culture  des  jardins,  celle  des  arbre»  fruitiers  e> 
forestiers.  C'est  un  de»  ouvrages  le»  plu»  précîeui 
pour  connaitre  l'agricuilure  de»  anci<'ii»;  il  <•! 
d'ailleurs  é.rit  avec  beaucoup  de  niélhofle.  Plu- 
sieurs traductions  françaises  on  ont  été  publié"; 
le»  plus  récentes  sont  celle»  de  Sabouroux  (IJTfl. 
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rét^ililée  dans  la  Biblinlhèque  laliae  de  FirmiD- 
llid»I,  et  celle  de  L.  Dubois  (1846).  H.  S. 

GOLTMIBA  larborictUture).  —  Voj.  AmuCARiA. 

COLIA.  —  Plante  oléagineuse  {te  la  famills  des 
Crucifères,  connue  icientillquenient  aous  le  nom  de 
Bratiica  olerncea  et  vulgairement  sous  relui  de 
C'AoHCoita.  Cette  plante  appartient  à  l'agriculture 
tepiralrionale  de  l'Europe  ;  ra  culture  est  presque 
iufennue  dans  les  régioni  méridinnalei ,  parce 
qu'elle  demande  un  climat  plutAt  hamide  que  sec. 
OnlacalliveenFrancesurde  grandes  surPacea  dans 
le(  régioDS  du  Nord-Ouest,  de  l'Ouest  et  du  Nord- 
Est.  Elle  est  auMi  très  cultivée  en  Belgique,  en 
Hollande,  ta  Russie,  en  Allemagne,   en  Aulri- 


le  Colza  pnrapluje,  où  elles  sont  toujonn  inclinées 
vers  le  sol.  C'eat  pourquoi  celte  dernière  variété 
s'égrène  moins  A  la  maturité  et  sous  t'acliun  de  la 

Srèle  que  les  races  chei  lesquelles  les  silîques  sont 
irigéel  vers  le  ciel. 
Le  Colta  île  mars  est  annuel.  Semé  à  la  Iti  de 


Les  tiges,  les  feuilles  et  les  siliquea  d 


Tir.  ï».  -  Rirnenu  Bariri:re  et  sl[[que  do  Co!n. 

'tMe  de  graines  de  Sésame,  d'Arachide  et  de  Ra- 
Mt»n proie na ni  de  l'Inde,  du  Sénégal,  etc. 
On  connaît  deux  variétés  principales  de  Colia  : 
l'  Le  Colm  d'hiver,  qui  a  produit  diverses  ra- 
ces, entre  autres  le  Colta  de  Hambourg,  le  Colin 
niiH  de  Hambourg,  qui  est  trapu  et  vigoureux,  le 
Colta  i  ffear  blanche,  le  CoUa  froid,  qui  ae  dis- 
tingue par  une  plus  grande  rusticité,  et  le  Colta 


i"  Le  Col*a  de  mari  ou  Colta  de  prinlempt,  q 
^  produit  une  race  vigoureuse  et  productive  qi 
Tau  nomme  CoUa  deprintempi  de  Ruiiie. 

Le  Cofw  iTAiiier  est  bîMnauel,  sa  racine  est  f 
'olanle;  sa  tige  est  très  ramifiée  et  atteint  f,3U 
l',50de  hauteur;  lea  feuillea  sont  pétiolres  ou  se 
iiles  et  Ijrées;  sea  Deurs,  ordinairement  jaune 
produiarnl  des  siliques  allongées  et  étroites  q 
ii:a[crmeat  des  aemvnces  globuleuset  noirûlrc: 
FiïsiiliqneisoDt  ordiDairement  dressées,  saufd^ii 


iriétés  soDl  glabrca  et  glanceaeentes  lora- 


Le  Colia,  comme  presque  tous  les  Choux,  oe- 
maade  une  terre  un  peu  argileuse,  saine  et  pro- 
ronde.  Il  végtte  ordinairement  bien  sur  lea  terre* 
à  Froment  argilo-ailiceuaes  ou  argilo-catcairea. 
On  le  cultive  aussi  avec  succès  sur  les  landes  et 
les  bois  dérrichés  et  les  terraina  tourbeux  bien  as- 


ises  pendant  l'hiver,  lorsqu'il  occupe  de) 
terrains  peu  profonds  à  sous-sol  imperméable. 

Celte  plante  est  exigeante,  c'est  pourquoi  on  lui 
destine  ordinairement  des  terrains  de  bonne  qua- 
lité ou  fortement  fumés.   Sauf  dans  les  terrains 
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nouvcllcmenl  itùrrichéa  oi  riches  en  matière»  o 
ganiquet,  lea  lerrcs  peu  rertilea  ou  rsiblvment  h 
mées  ne  lui  permettent  pas  de  donner  dei  produit* 

lufllsamment  «bondantg  pour  Aire  réiniin6ral< 

Dtni  les  circoniiinee*  ordiosires,  on  Tertilii 
terrain  qu'on  deiline  au  Colza  d'hiver  avec  25000 
à  300W  kilogrammee  de  fumier  par  hectare  ou 
à  l'aide  de  7(X)  i  SOO  kilogrammes  de  tourteau  de 
Colu. 

Le  Colza  d'hiver  >e  lime  en  place  ou  en  pépi' 
niera,  vert  U  Qn  de  juillet  ou  pendant  la  premiËre 
quinzaine  d'août.  Les  lemis  en  place  le  font  en 
lignes  ou  à  la  volée,  luivanl  l'étal  des  terrei  que 
cette  plante  doit  occuper.  AprËi  un  défrichement 
de  landes,  les  lemii  le  font  presque  toujours  à  li 
volée.  Ceux  que  l'an  eiécule  sur  de*  terres  culti- 
vées depuis  longtemps  sont  ordinairement  exécu- 
tés en  lignes  distantes  les  unes  des  autre*  de0*,40 
i  0',50,  suivant  la  ferlililé  de  la  couche  arable. 

Les  ternis  en  pépinière  sont  les  plus  utiles  dans 
la  rëKion  nord-ouest  de  la  France.  On  les  pratiifue 
sur  oet  terrains  qui  ont  été  bien  préparés  à  l'aide 
de  labours,  de  hersages  et  de  roulages  et  sur  les- 
qnelt  on  fait  parquer  des  bétet  à  laine  avant  le 
dernier  labour.  A  défaut  de  parcage  on  fertilise  le 
sol  avec  de  la  pourirette  ou  un  autre  engrais  aj^ant 
la  propriété  de  maDifeiler  promptenient  son  action. 
Les  terni)  se  font  à  la  «olée  ou  en  lignes  espacées 
de  0-,3U  â  (T.SS.  Les  plants  de  Colza  qui  prennent 
naissunce  sur  des  terre*  qui  ont  été  fécondées 
avec  de*  matières  fertilisantes  d'une  décomposition 
peu  rapide  se  développent  très  lentement  et  sont 
«auvent  exposés  1  être  attaqués  par  l'Allise  ou  puce 
de  terre.  Les  semenres  sont  répandues  à  la  dose  do 
tj  1  10  litres  par  hectare,  quand  le  semis  est  fait  à 
la  volée,  ou  de  5  à  9  litre*  s'il  est  exécuté  en 
lignes.  On  les  enterre,  s'il  v  a  lieu,  &  l'aide  d'un 
l^er  hersage.  Quand  les  Allises  sont  très  nom- 
breuse* au  moment  de  t'apparitiun  des  caljlédona, 
on  J  répand  le  malin,  i  la  rosée,  de  la  poudre  de 
cliaux  vive.  Celtu  poudre,  en  adhérant  aux  feuilles 
(dminiU es,  empêche  les  insectes  de  continuer  leurs 
désAls. 

Le  plus  généralement  le*  pépinières  établies  lur 
' '-  '---^  préparés  et  propres  n'exigent  aucun 


Un  hecUre 


à- dire 


il  binaite. 


ants  qui 
e  de  Si 


La  mise  en  place  des  planti  a  lieu  depuis  sep- 
tembre jusque  vers  la  mi-oclobre.  Lei  transplan- 
tations exécutées  de  bonne  heure  avec  des  plants 
d'un  bon  choix  sont  toujours  celles  qui  donnent 
les  meilleurs  résultats,  parce  que  le  Colza  résiste 
mieux  à  l'action  des  gels  et  de*  dégeli.  Cette  mise 
en  place  se  fait  à  la  charrue,  au  plantoir  ordinaire 
ou  a  la  béquille,  sur  de*  terres  qui  ont  été  bien 

Erép^iréci  et  bien  fumée*.  Le  plus  ordinairement 
:  dernier  labour  n'est  pAS  suivi  par  un  hersnge, 
altn  que  le*  planteurs  puissent  te  guider  à  l'aide 
des  ari^tcs  que  présentent  les  bandes  de  terre. 

L'arrachage  des  plants  a  lieu  le  matin  de  (rOs 
buniiG  heure.  On  agit  ordinairement  aprè*  une 
pluie,  parce  qu'alors  les  plants  de  Colza  soai  plus 
racilr'menl  déracinés.  Les  plants  arrachés  sont  mis 
en  halte*  i  l'aide  d'un  iien  de  paille  et  transportés 
sur  te  ticu  où  doit  être  exécutée  la  transplantation. 
On  a  loin  de  les  couvrir  de  paille  si  le  soleil  est 

Dant  la  pfanlafion  à  la  ekarrue,  le  laboureur 
fait  d'abord  un  endos,  puiirenverse  une  troisième 
bande  de  Icrre;  alors  des  ouvriers,  femmes  ou 
hommes,  porUnt  des  plants,  plaqumi  ceux-ci 
contre  la  dernière  bande  de  "  "      "  ■'" 


le  légè 


Dclin. 


pas  dan*  li 

détruits  par  les  pieds  d'un  det. 

l'alleUge.  La  charrue  continae 


it  qu'ils  I 
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qu'elle  a  renversé  troii  blindes  contre  If 
les  ouvriers  reprennent  leur  travail  et  ci 
U  pose  du  Colia.  Dne  charrue  bien  dirigée  et  ac- 
compagnée d'un  nombre  lufHianl  de  poseurs,  peut 
opérer  chaque  jour  sur  une  surface  de  40  am. 

La  tilonlalion  au  plantoir  ordinaire  se  fail  lur 
un  sol  labouré.  Des  femmes  précédant  le*  pUs- 
teuri  diilribueot  le*  plants  sur  le  toi  en  luiiiot 
l'aréle  d'une  bande  e(  en  les  espafanl  de  ir,Sn 
0*,3D.  Alors  les  ouvrier*  munit  de  plantoirs  ordl- 

meltre  les  Colias  dant  un  angle  rentrant  ou  p<iiir 
mieux  dire  entre  les  arêtes  formées  par  ilsm 
bandes  de  terre.  Les  ligne*  plantées  tonl  dislanln 
les  unes  des  autres  de  0-,6(!  environ. 

La plunlalMn  à  la téfuiiien'eitpaapluidirGcik 
La  béquille  est  un  plantoir  muni  d'un  long  iiiaocbr 
terminé  supérieurement  par  une  petite  Inienc 
formant  deux  poignée*.  L  ouvrier  s'en  sert  fm: 
ouvrir  des  trous  suivant  des  lignes  parallèles  d 
équi distantes.  A  mesure  qu'il  opère,  des  feniiii<^ 
iDtrodiiisent  un  plant  dans  chaque  trou  et  le  bor- 
nent avec  le  pied  dant  le  but  de  le  cootoliderti 
d'en  faciliter  la  reprise. 

Dant  les  trois  cas,  la  plantation  est  abandonar. 
1  elle-mdme  auttitOt  qu'elle  eit  terminée. 

En  novembre  quelquefois,  alors  surtout  ipt'uD 
beau  temps  a  favorisé  la  végétation  des  mauiil^r^  i 
herbes,  on  opère  un  binage  et  en  même  Icoips  go 
butte  un  peu  les  plants  pour  let  garantir  coslti' 
les  gelées  trèi  intenses.  En  Flandre,  alors  qutlt 
Culia  a  été  transplanté  sur  des  terres  argileaf!.  I 
on  creuse  les  dérajures  i  l'aide  du  loachcl,  din' 
le  but  de  bien  égoutter  le  terrain,  La  terre  qui 

Ïrovient  de  ce  travail  qu'on  appelle  palotage,  »d  I 
rechausser  les  plants  de  Colia.  Dans  ce  mndi  de 
culture,  le  sol  est  divisé  en  planches  ajanl  m  ' 
mojenne  1*,50  à  3  mètre*  de  largeur. 

La  neige  ne  nuit  jamais  au  Colza  jiouTenlnittDt 

quand  elle  est  épaisse,  elle  empêche  let  Ranief!. 

let  Aloueltet,  etc.,  d'attaquer  let  Teuillet.  ce  qii  . 

affaiblil  toujours  les  plants.  | 

Au  printemps  suivant,   c'est-i-dire  en  mars  cm  i 

binages,  opérations  très  utiles  en  ce  (m'ellesamn- 
blissenl  le  sol,  détruisent  un  grand  Dorabrr  i' 
mauvaises  herbes  el  favorisent  Te  développemtnt 
des  ramincalions. 

Le  Colta  fleurit  au  commencement  de  mu  't 
mûrit  sa  graine  vert  la  fin  de  juin  ou  au  conuKn- 
cément  de  juillet.  C'estlortque  les  graines  conte 
nues  dant  let  siliques  provenant  des  premirrf 
(leurs  sont  arrivées  à  maturité  ou  qu'elles  onl  pn^ 
une  teinte  noire,  qu'on  commence  la  récoHe,  U 
Colza  élant  très  sujet  i  s'égrainer  quand  il  e!ti^ 
rivé  i  parfaile  maturité,  doit  être  récolté  vn  f' 
prématurément.  La  coupe  des  tiges  est  faite  àl'uil' 
d'une  faucille  A  lame  unie  et  bien  coupaat<  '''' 
au  mojen  d'une  forte  serpette  ou  d'uue  f^^' 
serpe.  On  doit  éviter  pendant  cette  opération  d'i- 
gller  violemment  ou  de  secouer  forteiursl  I*" 
tiges.  Le  plus  généralement,  suitont  quntd  i' 
temps  est  beau  et  chaud,  on  opère  de  préfénn  >' 
. ._  jg  i^jj  bonne  heure  pour  cesser  vfff'" 


reprenc 


ail  V 


l'inctimis" 


liges,  u 

sur  le  Bol.  Le 

quand  les  ouvr 

Lorsqu'il  survient  do  fortes  pluies  on  deswif"  , 
pendant  Iv  ini<e  en  javelle*  qui  dure  onliaiir'-  : 
ment  six  i  huit  jourt  au  plus,  on  proltte  du  P"' 
mier  beau  temps  pour  retourner  les  tiRes  et  'J^ 
pécher  que  li't  tiliqui's  ne  restent  adhéroel«*V'  ■ 
couche  arable,  ce  qui  facilite  la  germinali'P  à"  : 
grand  nombre  de  graines. 

Dans  les  localités  où   l'on  redoute  des  jo°n 
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chandieltecs  A  l'époque  de  la  récolte,  au  lieu  de 
laiswr  l«  lige*  en  jatellei  sur  le  lol,  on  lei  mel 
<-u  peliU  meuloni  qu'on  couvre  d'un  peu  de  paille 
battiM.  Ce  procédA  a  l'aviutage  d'ecopécher  le* 
oiseau  de  i'ttU[|UGr  aux  liLiques,  et  il  permet 
il'aLieudre  uue  léne  de  beaux  jeun  pour  procâder 
à  réfrenage  des  iiliquei. 

C'Eit  quand  toutes  lei  silîquei  loat  pnUrei  qu'on 
pnicède  au  battage  du  Colza.  Cette  opération  se 
Tait  dani  le  champ  même,  aoit  aree  le  fléau,  loit 
a  l'iide  d'une  machine  à  battre  tpéciale  et  mobile, 
sur  une  Iréa  grande  toile  dite  biche  à  colta.  Avant 
d'étendre  nlle-ci  lur  le  sol,  on  enlèTe  Ub  tronçons 
de  CoUi  el  les  pierres,  et  on  nivelle  le  terrnia. 
Uuand  la  bjtche  a  été  posée,  on  relève  sei  bords 
HTMdesbanrrelela  de  paille  pour  qu'elle  ait  l'aspect 
d'une  large  cuvette. 

Lei  liges  de  Colia  sont  apportées  sur  ta  biche 
à  l'side  de  civière»  légères  garnies  intérieurement 
il'ane  toile.  Les  ouvnen  clia^él  de  cette  opéra- 
i  ion,  doivent  avoir  le  soin  de  soulever  avec  pré- 
caution leajavalles  adu  denapaarabiliterlactiute 
<t'un  (rèi  grand  nombre  de  graines. 

Le  btllage  est  exécuté  avec  des  IléauK  ordinaires. 
Olle  opération  est  expédilive  quand  le  soleil  est 
-irdent.  De  temps  i  autre  on  poussa  au  dehors  de 
la  biche  une  partie  des  siliques  ou  coaietti!*,  en 
)i>  servant  d'un  râteau  i  dents  longues  el  écartées. 
La  |iaille  est  mise  en  tas  à  une  bible  distance  de 
la  biche.  Od  la  botlelle  quand  le  battage  est  ter- 
miné ponr  la  conduire  i  la  Terme,  l'v  mettre  en 
rnrnles  et  l'utiliser  plus  tard  comme  'litière  dans 
ks  élable*,  ou  la  vendre  aux  papeteries. 

r,  après  avoir  étégrossièremeot 


de  le*  remuer  tons  les  deux  ou  trois  jours.  C'est 
lorsqu'elle!  sont  bieo  sèches  qu'un  procède  i  leur 
aettoiemeat,  an  mojen  du  tarar«  ou  du  crible. 
Quind  par  D^essité  on  conserve  de  la  graine  de 
Colia  pendant  plusieurs  mois,  on  a  inlérêl  à  la 
déposer  dana  un  grenier  qui  ne  soit  pas  très  liu- 
nide  et  i  la  remuer  de  tempi  i  autre  pour  que 
lei  otites  ne  l'attaquent  pas. 

L>s  liliquei  sont  aouvent  incinérée*  sur  le  lieu 
"u  le  battage  e  été  exécuté,  mais  souvent  aussi 
iB  i'empresoe  de  lea  rapporter  à  la  Terme  pour  les 
dcpotcT  dan*  on  local  sain,  aUn  de  pouvoir  les 
siFltr  pendant  rbiver  à  de  la  pulpe  de  sucrerie  ou 
'le  distillerie  de  betterave. 

U  Colia  qui  n'a  pas  été  contrarié  pendant  sa 
<^étalioD  loit  par  des  agents  atmosphériques,  soit 

Îsr  des  insectes,  est  presque  aussi  productirque  te 
nimenl.  Sur  iei  très  bonnes  terrei  à  blé,  il  donne 
î'i  i  30  heelolitres  de  graines  par  hectare. 

Chaque  hectolitre  pèse  de  S8  à  70  kilogrammes, 
luail  la  graine  est  de  twnDe  qualité,  c'est-i-dire 
bitn  nourrie  et  d'une  belle  couleur  noire.  La  se- 
mence qoi  m'est  pM  arrivée  à  parfaite  maturité  ou 
q«'  a  *l*  récoltée  trop  U)i,  a  toujours  une  nuance 
K'UE'ilre  qui  la  fait  ilépréeier  pour  le»  huileriei  ; 
romri.frcialeiDent  pariant,  on  dit   alors  qu'ei(«  a 

Avec  le  temps,  la  semence  do  Colia  diminue  de 
v>ilome  et  de  poids.  C'est  pourquoi  divers  cultiva- 
ii^iirs  t'empreaaent  de  la  livrer  au  commerce  auS' 
■ilAt  qu'elle  Mt  lèche. 

t.e  Calia  de  printemps  est  moins  productif  que 
le  Colia  d'hiver,  mais  U  engage  par  hectare  an 
capital  bien  moins  élevé.  Du  le  sème  en  place  en 
aun  Ml  avril,  soit  en  ligne*  distanlet  lei  unet  des 
luires  de  (r,IS  iir,30,  soit  «la  volée.  On  ne  le  bine 
^««ralement  qu'une  seule  fois.  On  le  récolte,  tui- 
"al  ies  localités  ou  les  terrains,  i  la  fln  de  juillet 
"^  lu  eommencemeot  d'ioûL  (M  le  bal  comme  le 

■  ICT.  P'AUICDLTCIE. 


Celte  variété  remplace  souvent  très  avanUgcu- 
sement  les  Colsas  d'hiver  qui  ont  été  détruits  pur 
les  intempéries  ou  les  oiseaux. 

L'huile  quB  fournit  la  graine  de  Colia  lert  i 
l'éclairage,  i  la  fabrication  du  savon  noir,  h  l'ap- 
prêt des  cuirs,  etc.  Un  hectolitre  de  graine  en  four- 
mt  de  !4  i  36  kilogrammes;  il  donne,  en  outre, 
3iJ  a  3S  kilogrammes  de  tourteau,  qui  contient  5 


les  100  kilogrammes. 

En  résumé,  un  hectare  de  terre  qui  produit 
U  hectolitres  on  1600  A 1700  kitograoïnes  de  grai- 
nes, donne  de  iSOO  i  3000  kilogrammes  de  ligea 
sèches  et  environ  SOO  hectolitres  de  «iliques.    G.  H. 

COHUT  (cûo  «I  POOL»  DE)  (ÉflHc-eoiu-).—  Celte 
race  de  volaille*  fut  autreroîs  robjet  d'une  grande 
sollicitude,  et  do*  voiiini  les  Anglais  en  ont  gardé 
i—    D,i_    gjj  oriitinaï 
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goût  des  combat*  *s  manifesta  bieniat  de  toutes 
parts.  En  Angleterre  notamment,  ce  singulier  genre 
-*'  sport  fut  trfes  à  la  mode  ;  ausii  de  nombreux 
ileurs  se  sont-ils  adonnés  à  l'élevage  de  ces  vo- 
latiles qu'ils  ont  améliorés. 

'  -  race  de  Combat  l'emporte  sur  toutes  lesautres 
on  intrépidité  el  sa  hardiesse.  Elle  est  peu  ré- 
pandue en  France  et  cependant  le  climat  de  notre 
pajs  ne  lui  est  paidéta>urable.  Nos  voisins  d'oatre- 
HanchR  en  font  grand  cas  et  avec  raison  :  sa  chair 
blanche,  d'un  goût  particulier,  est  très  estimée  pai 
tous  les  gounneLs.  Sa  pliysionomie  originale  l'.i 
fait  distinguer  des  autres  Gallinacés. 

Cal  oiseau  a  la  lèie  longue  et  mince;  le  bec  fort 
et  légèrement  courbé;  la  créle  dioite,  simple,  trcs 
petite,  mince  et  denlelée;  l'mil  vil  et  eflronté  :  la!< 
oreillons  el  les  barbillons  minces  et  rouges;  Im 
jouea  pourpres  et  nues.  Le  cou  long  et  li  géremen. 
arqué  complète  la  partie  supérieure  de  ce  voLi- 
tile.  Le  corps,  un  peu  mince  dans  son  ensemble, 
s'élargit  en  approchant  des  épaulei,  il  se  termine 

sont  eft) lés,  étroit*  et  inclinés.  Les  ailes  apparnis- 
seat  fortei  et  courtes.  Les  cuisses  bien  Axées  au 
Corp*  se  distinguent  par  leur  longueur  et  leur  am- 
pleur. Les  pattes  allongées  ont  des  doigts  lonm 
avec  des  ongles  saillants;  leur  couleur  le  diflû- 
11.  -  K 
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rcncie  luivant  chaque  ynriéli,  phéDomiine  qui  ne 

L'aspect  général  du  coq  esl  ivflle  et  original. 
Il  possède  UDB  videur  remarqoablo  i  sa  démarche 
droite  et  Hire  indique  le  courage  et  la  force.  En 
Angleterre,  il  est  d'uiage,  adn  de  le  rendre  apte 
ou  combat,  de  lui  couper  à  l'ige  de  six  acmainei, 
la  crite,  les  barbillons  et  lea  oreillons.  A  la  suite 
de  cette  opération,  son  aspect  dciïent  oncors  plus 
étrange  et  sa  physionomie  belliqueuie  s'accentue. 

La  poule  a  les  mimes  signes  distinclïrs  que  le 
coq.  Elle  est  avclle,  agile  et  active  ;  elle  porte  la 
queue  horiiontalcmcnl. 

Les  variétés  de  celte  race  sont  nombreuses  ;  les 
principales  sont  lc(  suivantes  : 

Combat  doré  à  poitrine  noire  {Blaek  breatUd  red 
game).  —  Daoscctta  variété  le  bec  esl  couleur  de 
corne.  La  Tace  entière  (crête,  oreillons  et  barbil' 
Ions)  se  trouve  être  d'une  nuance  pourpre  brillaoL 
Les  jGux  rouges,  les  pattes  verdatres,  distinguent 
particulièrement  la  variété  de  Combat  dore.  Le 
coq  a  le  plumage  de  la  tSle  et  du  camail  rouge 
orange  vif;  le  dos,  les  épaules  et  la  partie  supé- 
rieure de  l'aile  sont  colores  d'une  teinte  également 
rouge  combinée  avec  une  nuance  de  violet  orangé. 
L'aile  est  traversée  par  une  barre  d'un  noir  ver- 
dâlre;  puis  apparaît  une  teinte  marron  et  enfin 
chaque  plume  de  l'aile  se  trouve  terminée  par  un 

roint  noir  qui  forme  bordure  noire  au  coin  de 
aile,  tandis  que  les  grandes  plumes  du  vol  sont 
noires  avec  bordure  marron.  Le  dos  est  rouec 
orange  ;  la  poitrine  et  le  ventre  noir  foncé,  et  la 
queue  a  une  nuance  noire,  teintée  de  reflet)  verts 
et  violcls.  La  poule  possède  un  camail  jaune  doré, 
rajé  de  noir;  la  poitrine  est  rouge  saumon;  les 
cuisses  sont  grisâtres  el  le  reste  du  plumage  cou- 
leur perdrix. 

Combat  doré  à  poitrine  brune  (Browa  bremled 
red  gnmej.  —  Les  oiseaux  de  cette  variété  ont  le 
bec  noir;  les  joues,  les  orsillon*  et  les  barbillons 
sont  d'un  rou^e  violacé  foncé.  Quant  à  l'oeil,  il  esl 

coq  a  le  plumage  du  camaii  et  de  la  tête  rouge 
orange  légèrement  cravoDné;le  dos  et  les  épaules 
suDi  d'un  cramoisi  sombre,  le  premier  a  une  teinte 
citron  foDcé  avec  uue  raie  sur  chaque  plume;  l'aile 
esl  noire  ;  les  plumes  de  la  poitrine  sunt  presque 
noires,  galonaéca  de  chiltain  avec  une  pclile  raie 
nu  milieu  de  chaque  plume;  les  cuisses  et  la  queue 
sont  noires.  Le  camail  de  la  poule  est  jaune  doré 
ou  citron  vif  rajé  de  noir;  les  autres  parties  du 
corps  sont  d'un  noir  cendré.  —  C'est  dans  cette 
variété  surtout  que  les  éleveurs  anglais  eiccUent 
à  multiplier  les  sous-varjélés. 

Combat  argenté  d  aile  de  canard  {Dackwinged 
game).  —  Le*  joues,  les  oreillons  et  tes  barbillons 
sont  ruuge  vif  écarlate.  Le  bec  est  couleur  de 
(;orne;  l'œil  apparaît  pourpre  ei  les  pattes  lontvert 
saule  tuncé.  Cliei  le  coq,  la  lélo  et  le  camail  ont 
le  plumage  blanc  argenté^  le  dos  et  les  épaules 
lilauc  pur;  la  pointe  des  épaules  noir  bleuté.  Sur 
l'aile  on  aper(uit  une  barre  bleue;  te  vul  est  blanc 
iivec  un  point  noir  bleuie  A  l'eitrémité  de  chaque 
plume,  bordée  de  noir.  Le  dos  est  blanc.  La  poi- 
trine a  une  teinte  noir  foncé  ;  mais  toutes  les  par- 
ties inrérieures  ainsi  que  la  queue  sont  complète- 
ment noires.  La  poule  a  le  camail  argeDlé  avec 
raiea  noires.  La  poitrine  est  gris  foncé  avec  une 
bordure  blanc  sombre.  Le  reste  du  corps  est  noir 
bordé  de  gril.  La  queue  est  gris  foncé  el  noir  avec 
une  teinte  de  couleur  suie. 

A  cJté  de  cette  variété,  it  existe  une  eous- 
variélé  jaune;  l'une  el  l'autre  tant  très  appréciées 
par  les  amateur*  fantaisistes. 

Combat  pile  {Pile  game).  —  On  remarque  chez 
le  maie  et  la  femelle  un  bec  couleur  de  corne 
foncée  ;  les  joues,  le*  oreillons  el  les  barbillons 
sont  d'un  carmin  éclatant,  l'oeil  rouge  vif  et  les 


pattes 


es.  Le 


ange, 


e  le  do*  avec  une  nuance  chiîâïn  roniU. 
Les  ailes  sont  rouge  violacé  avec  barre  blanche  cl 
bordure  châtain.  La  poitrine  est  blanche  avecuac 
faible  bordure  marron  dans  ta  partie  supérieun, 
mais  l'intérieure  ainsi  que  la  queue  est  blancb; 
Lapoule  a  le  camail  châtain  clair  avec  raie  blanche 
au  milieu  do  chaque  plume.  La  poitrine  est  châ- 
tain, ombrée  de  blanc  sur  les  cuisses.  Quant  n 
reste  du  corps,  il  e*t  blanc  avec  des  plumes  lua*- 
brées  de  cliAtain.  La  queue  est  blanche.  —  Geik' 
variété  •  beaucoup  d'admirateurs. 

Combat  blatte  (VVAile  gante).  —  Les  joncs,  Ut 
oreillons  et  les  barbillons  sonl  rouge  écarlalc, 
l'œil  brille  d'un  rouge  éclatant.  Le  bec  ctlespallr:  ' 
sont  jaunes.    Quelques   amateurs  admellenl  dt< 


également  blanc.    Le   plumage    est 
blanc. 

Combat  noir  (Black  game).  —  Les  joues,  les tH-sil- 
lons  et  les  barbillons  sont  rouge  corail.  L'uil,  I'' 
bec  et  les  pattes  ont  une  magnillque  nuance  miirr. 
Mais  dons  ceLte  variété,  le*  couleurs  du  bec,  if  ' 
l'œil  et  des  pattes  se  diffiirencient  également.  U 
plumage  est  d'un  beau  noir  brillant.  El-  L. 

GOHBBETltH  (Aorlicubttre).  —  SjmoajPie  i< 
Poivrea  (voy.  ce  mot). 

COHICSTION  (chimie).  —  Voj,  CcUDr.ES. 

COMICE  ACmCOLE.  —  Sous  ce  nom  on  détifit 
une  réunion  de  propriétaires,  d 'agriculteur!,  ul< , 
organisée  dans  le  but  de  favoriser  par  des  euro-- 
ragements,  soit  des  médailles,  soit  des  primes  en 
argent,  les  progrès  de  l'agriculture,  de  la  i)lii- 
cullure,  de  1  horticulture,  etc.  Ces  associalicni  n'iA 
nombreuses  en  France.  Leur  cotisation  inaurli'' 
varie,  suivant  les  localités,  depuis  9  francs  jiiii|i:'' 
10  francs. 

L'eiistence  des  comices  agricoles  rctnonleii 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Le  premier  comice 
agricole  fut  créé  i  Volandry,  dans  l'Anjou,  par  le 
marquis  de  Turbillj,  le  15  août  1755.  Chaque  lan'' 

dallle  accompagnée  dune  somme  d'argent;  I'» 
do  ces  prix  était  destiné  à  celui  qui  avait  le  f'^ 
beau  Froment  ;  l'autre  était  destiné  au  Isboumn 
qui  avait  le  plus  beau  Seigle.  Cini]  liabitanls,i>9i°' 
inéa  par  leurs  concitoyens,  furmaienl  le  jorj,  e' 
sur  leur  rapport  les  prix  étaient  remis  au  U»- 
réats,  t  l'issue  de  la  grand'messe,  au  niilien  d:  li 
populalion  réunie  devanlTéglise.  Les  lanréilt  pr- 
iaient la  médaille  à  leur  boutonnière  et  «vJieit 
le  droit  d'occuper  une  place  spéciale  dsottoulri 
les  cérémonies  religieuses. 

Lorsque  la  Société  d'agriculture  de  la  généralitc 
de  Pans  fut  fondée  en  vertu  d'nn  arrêt  iv  cuo- 
seil  en  date  du  1"  mars  nUl,  cette  associali»» 
comprenait  quatre  bureaux,  siégeant  :  trpreniicr^ 
l'aris,  le  second  à  Meaux,  le  troisième  à  Beiivii' 
et  le  quatrième  à  Sens.  Ces  bureaux  furciil  plu- 
tard  désignés  sous  le  nom  do  Conûca.  Alor^  "' 
avaient  pour  objet  principal  la  réunion  an  cb<^- 
lieu  des  douze  cultivateur*  les  plus  distingua,'' 
chaque  élection.  Ces  assemblées  étaient  préiidrn 
par  des  hommes  éclairés  et  Irè»  dévoués  sm  '"' 
lérêUde  l'agriculture:  Turgot.  Pioailles,  Cbir^l. 
Malcsherbes,  La  Rochefoucauld,  etc.  Le»  coiunm- 
saires  de  ces  comices  étaient  Crcté  de  PiH"!' 
Parmentier,  Broussonet  et  Cadet  de  Vaux.  Cli^q»' 
laboureur  recevait  un  jeton  en  argent  eooimedivii 
de  présence  il  chacune  des  séances  qui  duriii  it 
quatre  i  cinq  heures.  Tous  les  ans,  il  J  aviit  ^^ 
grande  fête  dans  chaque  généralité  i  laquelle  issu- 
laient  les  aulurllés  civiles,  religieuïcs  et  niilim«'- 
De  Hontesquion-Fe^ensac,  de  Vaux,  de  la  Rixbi.'- 
fouciuld.  M"  de  Louvois,  etc.,  se  diapuUiç"']  ' 
l'envi,  l'honneur  d'avoir  sur  leur*  propriétés  l'i 
fJtes  des  comices.  On  y  décernait  de*  médatUt=, 


de  prairie*  arliOcioUes,  de»  iiuTi- 
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Ltali  mtaire»,  det  betEJHUï  et  des  >amnics  eu 
b^nt  qui  lariaient  depnii  10  jusqu'à  100  écui.  La 
SdiiUe  ilait  deienoe  ua  ordre  agricole.  Lei  cul- 
jntttn  qui  l'oblcnateal  la  porlaient  à  la  bouton' 
fin.  Cei  Tétet  m  lerminaiciil  par  un  banquet  oh 
U^cet  d'honneur  appartenaient  aux  lauréats. 
h  ]«ir,  i  Tonaerre,   le   culliTaleur  qui  Tenait 
Uunir  la  méJaille  hésitait  à  s'aueoir  A  cAtc  de 
t  tiox,  maréchal  de  France;  celui-ci  lui  dit  ces 
Met  garole*  :  *  Veuille!  approcher  ;  tsaeyez- 
ga  prts  de  moî  :  etiui  qui  iiounit  Mn  paj/i  ait 
ImI  à£  eeAit  ^i  le  défend  I  i 
^a  Révolution  suspendit  le  court  de  ces  impor- 
IHet  «t  Dtilei  réunions.   AI.   Decazei,  ministre 
briatnieur.  adressa,  le  i^mai  1820,  une  circu- 
le au  prérels,  dans  laquelle  il  TaisHit  reiaortir 
■»  bietitiits  que   l'agricalture  doit  IrouTer  dans 
nûatencc  ii  comices  agricoles  bien  orBanisés; 
kaia  c«  n'est  que  dix  ou  douie  année)  plus  lard 
I  cwD^itl  de  nouveau  en   France  1  inOueace 
narsbii  fBB  tt*  associations  Tolonlairet  peuvent 
Berrer  nr  les  progrËs  de  l'apiculture. 
iStB^jtjoartlts  comices  agricoles  sont  trèsQom- 
t.  Cet  associations  se  sont  toutes  formées  dans 
de  HMitenir  l'émulatTOQ  des  travailleurs  agri- 
I  par  dea  récompenses,  par  la  spectacle  des 
_s  compantifi  d'iDstru menti  et  de  macbiaes 
eales-  )>ar  lei  récompenses  qu'elles  décernent 
~  t  année,  elles  proro^oent  le  perrectionne- 
s  inatruments  aratoires,  l'aniélioralion  du 
,   la   propsKalian  de   nouvelle  plantes  agri- 
j  6k  nouvelles  races  domestiques,  etc.,  eulln 
t  encoDrageot  et  rëcoinpenseat  le   iMe  et  la 
Hili  des  ■errileors  ruraux. 
I  tit  TTÛ  que  beancoup  de  comices  agrÎDoles 
^•B;ore  mal  organisés  et  qu'ils  n'ont  pas  sur 
Eallivatenrs  toate  l'ingueace  qu'ila  pourraient 
ttt;   mais    le  moment  est  venu  OQ  ils  doi- 
se  reconstituer,  étudier  arac  soin  toutes  les 
<in^   mudernei,  encourager  et  chercher  les 
las  d'accnltre   leur  prépondérance  et  d'agir 
IkKiCDl  aor  lea  liommes  qui  ne  comprennent 
I  eacrire    tous  les  progris  que   l'agrïeultare 
titliter. 

m  auE  membre*  les  plus  éclairés  et  le*  plus 
k^  à  la.  cause  agricole  Qu'il  appartient  de 
I  aa  appel  aux  hommes  riches  restés  jusqu'à 
m  éirangers  à  l'agriculture.  Par  leur  zèle  Us 
■vsBl  à  tous  que  l'avenir  de  la  société  est 
MKcal  Ué  à  rintntductioD  dans  le  travail  agri- 
ite«  uorens  économique*  de  production  qui 
IMé  si  bant  U  puissance  de  l'industrie  manU' 
Hike. 

I  phuicars  de  ces  asMCiatioas  remplissent 
Itàeot  et  avec  niccis  la  miuion  qu'elles  se 
1  bpmée,  diverses  antres,  par  contre,  voulant 
MlgertAolesli:*  branches  de  l'agriculture,  sont 
"-^  •       s  faibles  reisources,  d'offrir  aux 

ùs  mîDtiDea  récompenses.  Elles 
tut  que  d»  prii  moin*  nombreui,  mais  d'une 
N  puîte  laleur  que  ceux  qu'elles  décernent, 
icBt  l'anbilion  des  uni  et  stimuleraient  le 

mt,  en 


kcKeaU  et  de  l'Etal  sulllienl  lonvent  à  peine 
Jtirir  leur  dépeD««s  ordinaire*.  Il  n'est  que 
lirai  qua  les  fond*  dont  disposeot  anauel- 
1  certain  nombre  de  eumicei  sont  très 
^.  eo  égard  an  but  de  leur  institution, 
^^ios,  ce*  aaaociation*  obtiendraient  certai- 
lal  it  tneillear*  résultats  en  diminuant  le 
lin  de  leon  prix  et  en  augmentant  leur  va- 
ai  poar  garante  l'excitation  que  font  naître 
m/e  les  pris  ctiltnraui  que  le  ministre  de 

ue    décerne   dans    les   concours   régio- 

^,'  G.  H. 
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COHMfiLTNE(horftcu:fiire).  — Genre  de  plantei 
de  la  famille  des  Commélynacées,  constitué  par 
des  plantes  herbacées  vivaces,  à  feuilles  ovales, 
lancéolées,  à  neurs  agglomérées  au  sommet  de 
pédoncules  aiillaires.  On  cultive  en  pleine  terre, 
en  Europe,  la  Comméljne  tubéreuse,  originaire  Ja 
Mexique,  pour  ses  fleurs  bleues.  Il  lui  faut  uni 
terre  légère  et  asseï  fraîche.  Oq  la  multiplie  par 
éclata  des  racines  ou  par  graines  semée*  au  pria- 
lemp*  lur  eoucbe. 

COHHEICB  tGBicOLE  {économie  rurale).  — 
L'agriculteur  produit  pour  vendre,  c'est-i-dire  pew 
échanger  les  denrées  qui  sortent  de  sea  champs 
contre  d'autres  denrées  dues  à  des  industries  dif- 
fi^rentes,  et  qui  lui  sont  nécessaires.  Dès  lorven 
dollars  de*  produits  qui  si>nt  consommés  ou  trao»- 
furmés  directement  dans  ses  limites,  le  travail  de 
toute  exploitalina  agricole  c'a  qu'un  seul  objectif, 
la  vente.  Une  des  principales  préoccupatMB*  du 
cultivateur  est  donc  do  chercher  à  vendra  avan- 
tageusement; car  il  travaille  en  vue  d'une  réinu- 
nératioii  légitime,  et  il  na  peut  obtenir  celle-d 
que  par  des  ventes  qui  fassent  sortir  ses  produit* 
à  un  prix  supérieur  aux  dépenses  qu'il  a  dft  faire 
pour  les  obtenir.  En  d'autres  termes,  il  doit  cber- 
cber  les  meilleuri  déboucbés,  ceux  qui  lai  assi- 
rent la  rémunération  la  plus  élevée.  L'existence  et 
la  nature  des  déboui^hés  pour  les  produits  agricoles 
dominent  donc  la  situation  de  tout  cultivateur,  et 
ces  conditions  lui  dictent  le  choix  du  sjelème  ds 
culture  qu'il  doit  adopter. 

Sans  remunler  aux  origine*  de  l'agriculture,  et 
si  l'un  eiamine  seulement  la  situation  telle  qu'elle 
élait  il  I  a  un  siècle,  on  constate  qu'i  cette  époqiu 
lea  débouchés  étaient  restreinte  pour  la  plupart 
des  denrées  agricoles.  Les  chemin*  étaient  rares, 
■auvent  d'un  accès  diCncile,  plus  souvent  mal  eB>- 
tretenus,  à  part  Quelques  grandes  voies  qui  met- 
taient en  rapport  les  partiel  extrêmes  des  paja  le* 
plus  civilisés.  Des  lor»,  le  commerce  des  produits 
agricoles,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  loord* 
et  encombrant*,  élait  grevé  de  frais  de  : 
élevés,  dont  le  taux  metlait  obstacle  i  ti 
talive  faite  pour  les  vendre  au  loin.  Ce  Ci 
était  donc  très  limité;  chacun  ne  produisait  qaa 
les  denrée)  dont  il  pouvait  trouver  l'écoulement 
dans  un  raj'on  restreint.  Heureux  étaient  les  cuiti- 
vatcurs  qui  se  trouvaient  i  proximité  d'une  grandi 
ville;  ils  trouvaient  de*  conBommaleurs  unmbieui 
pour  un  grand  nombre  de  denrées  qui.  à  une  dil- 
tance  un  peu  plus  éloignée,  reslaient  sans  ache- 
teurs et  perdaient  toute  valeur  sous  le  rapport  d« 
l'échange.  Les  régions  maritimes  échappaient  anad 
-n  partie  à  l'isolement,  et  trouvaient  dans  la  ma- 
"     "'"' ^---   ■     -   -  '-     -   le  de  leur* 


que  les  prix  des  denrées  agricole)  présentaient  de* 
variations  excessives,  non  seulement  avec  les  con- 
trées, mais  aussi  atec  ks  régions,  même  voisine*, 
d'une  contrée  :  l'abondance  entraînait  l'avilisse- 
mont  des  cours  en  Bourgogne,  par  exemple,  tandis 
que,  dans  le  Limousin,  le)  caprices  des  taisons 

extrême  ;  les  CÎmines  locales,  avec  leur  corttge  da 
douleurs  et  de  maux,  n'étaient  pas  raroa,  et  elles 
s'étendaient  parfoi*  à  de  vaeles  régions. 

Le  dix-neuvième  siècle  a  changé  complètement 
la  face  des  choses.  L'organisation  d'une  viabilité 
nouvelle  dans  la  plupart  des  pays  civilisé),  la  sréa- 
tion  des  chemin*  de  Ter,  rexten)ion  de  la  marttM 
à  vapeur,  ont  transformé  les  condition*  du  eaa- 
merce  agricole  aussi  bien  que  celles  du  c( 
généraL  Dans  presque  toute  l'Europe,  r  ' 


elle*  seront  consommées;  la  demande  vient  le  soi- 
lidter,  non  seulement  sur  le*  foire*  et  mandiés 
dont  le  nombre  s'eit  considérablement  accru,  moi* 
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COUHEItCE  AGRICOLE 
sut  jusque  Jans  m  ferma.  L«i  duorfei  de  : 
re  iDDl  transportées  à  des  distanc»  ceni 
grandes  k  des  prix  moindres  qu'autrerois.  La 
e  naturelle  a  été  le  Divellement  g^oé- 
._.  ...  __irs.  lequel  «  «tteini  de  telles  propar- 
tiuns,  qu'il  a'j  ■  presque  plus  d'autre  dinéreace 
entre  un  liea  et  on  autre  ^s  celle  des  trait  de 
trausport  t  partir  des  principaux  centres  de  pro- 
duction. Le  commerce  est  devenu  univertel,  et 
toutes  les  partiel  du  gtobe  sont  tributaires  lei 
unes  des  autres  pourVimniente  majorité  des  pro- 
duits d'origine  végétale  ou  d'origine  animale. 

Cette  évolution  s'accentue  de  plus  en  pins,  i 
mesure  que  rimporlance  des  industries  de  trans- 

tort  s'accroît  et  qu'augmentent  en  mime  temps 
II  progrès  réalisés  dans  ces  industries.  Elle  n'est 
'  pas  sans  entraîner  des  secousses,  parfois  même 
des  ruines.  Les  euittvateuri,  habitués  de  lempi 
immémorial  i  ne  se  préoccuper  quit  des  Taita  qu 
se  pnsiaient  dans  un  ra;oa  asseï  limité,  ont  été 
louvent  surpris  par  de  brusques  revirements,  qui 
arrivaient  inopinément  et  «uiqueU  ils  n'étaient 
pas  préparés,  lia  ont  appris  ainsi  i  leurt  dépt 
que  celui  qui  produit  doit  se  tenir  sans  cesse 
courant  de  toutes  les  transformations  dans  la  p 
r  quelque  point  que  ce  soit, 
facteurs  ont  contribué,  de  leur  cAti,  i 
modifier  les  conditioni  du  commerce  agricoli  " 
tant  les  progrès  riialisés  par  les  sciences  chimiques 
et  physiques  et  par  leurs  applications  à  certainvs 
industries.  Autrefois,  par  exemple,  la  plupart  des 
colorants  étaient  demandés  au  règne  Tégélal  ;  " 
en  était  de  mAme  des  huiles  d'écl a iragoi  aujour- 
d'hui, lei  couleurs  extraite*  des  dérivés  de  la 
bouille  el  les  huiles  minérales  sont  devenues  d'un 
usage  général.  D'autre  part,  la  fer  a  été  substitué, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  au  bois  dans  les 
charpentes.  Ce  sont  là  autant  de  débonché*  qui 
ont  été  diminués  pour  tes  produits  agricoles. 

Les  modiftcaliona  apportées  aux  volet  de  Irani- 
port  n'ont  pas  entraîné  partout  les  mêmes  consé- 
quences. Iiln  Ihise  générale,  ce  sont  les  réginni 
naguère  les  plus  isolées,  et  par  conséquent  loi 
plus  pauvres,  qui  ont  profité  le  plus  de  cet  chan- 
gements. La  monopole  qui  existait  autrefois  pour 
le  voisinage  des  );rands  centres  de  consomma" 
■  disparu  ;  le  rajron  d'approvisionnement  des 
les  importantes  s'est  accrn  dans  d'énormes  pro- 
portions, et,  s'il  ne  s'étend  pas  encore  parloi  '  " 
est  difilcite  d'en  Hier  les  limites,  au  moins 
les  denrées  les  moins  encombrantes.  Les  frui 
lei  légumes  frais  eux-mêmes  parcourent  souvent 
des  milliers  de  kilomètres  pour  trouver  des  mar- 
chés de  plus  en  plus  avantageux.  L'extension  du 
commerce  a  eu  pour  conséquence  directe  d'aug- 
menter les  ressources  et,  par  conséquent,  la  ri- 
chesse générale. 

Le  râle  que  les  gouvernements  peuvent  et  doi- 
vent jouer  dam  les  questions  commerciales  doit 
être  enviiagé  sous  plusieun  points  de  vue.  Tout  le 
monde  est  d'accord  sur  ce  fait  que  la  construc- 
tion et  l'entretien  des  roates,  qui  constituent  le 
trinclpal  instrument  du  commerce,  que  la  surveiU 
ince,  qui  assure  la  sécurité  sur  cei  routes,  sont 
exelusivemeot  parmi  leurs  attributions.  Si  lei  rou- 
les d'un  pajs  sont  suffisantes,  bien  entretenues  et 
sûres,  le  gouvernement  a  rempli  une  de  ses  prin- 
cipales tûehei.  Hais  dult-il  exercer  une  influence 
directe  sur  le  commerce  par  des  taxes  établies  lur 
les  denrées  éciian^éei,  toit  i  l'importation.  loit  k 
l'exportation,  ou  bien  encore,  par  des  primes  avé- 
rées ou  déguiséei  à  l'exportation  des  produits  na- 
tionaux? Ce  problème  est  un  de  ceux  qui  sont  le 


Pour 


I  résoudre 


i,  dsoK  Bjstbnei  tont  en  pré- 

«enee  :  l'nn  consiste  à  professer  nue  le  commerce 
entre  les  nations  doit  être  absolument  libre,  et 
que  tout  droit  de  douane  qui  établit  uoe  barrière 


COHMONAUTË 


sjslêine  est  dit  libre  échange,  le  second  est  sp 
protectionnisme.  Dam  le  premier,  on  fait  ia 
surtout  les  a%antages  réciproques  qui  ri/snlleil 
la  facililé  de*  échanges;  dans  le  second,  as  i 
tonne  comme  si  chaque  pays  pouvait  ptodu 
toutes  les  denrée*  qui  lui  tont  atilei  on  aéc 
salres.  Heureusement,  entre  ces  deux  ijilime 
V  a  place  pour  un  troisième  qui  tienne  compte 
Faits  conlingents,  c'est-i-dire  de  la  situnlion  r 
ciale  dans  laquelle  se  trouve  chaque  pajs.  Di 
ce  sjstème,  lus  droits  de  douane  lont  conndt 
comme  des  droits  llscaux,  utiles  pour  accroître 
ressources  budgétaires  d'un  pajs,  et  repréi«nl 
à  peu  près  l'équivalent  des  impOti  qui  pèual 
la  production  nationale.  C'est  la  solution  It  p 
naturelle  et  la  plus  juste  de  ce  grave  proklli 
Quant  1  la  proportion  qu'on  peut  atteindre  elqn 
ne  doit  pas  dépasser  dans  les  droits  de  dmai 
c'est  là  ace  question  de  eireonttance,  dent  li  '■ 
lution  varie  avec  les  temps  et  avec  Ici  lieu, 
seul  principe  qui  domine  ces  discnisioai,  c'eslq 
le  devoir  des  gouvernants  est  de  placer  Imijn 
dans  la  même  situation  l'agriculture  et  lu  iili 
industries  d'un  pajs,  aSn  que  les  condllieniD 
turelles  de  la  concurrence  qu'elles  se  fotil,  po 
lei  capitaux  et  la  main-d'œuvre,  ne  Mien!  f  un 
dillées. 

Quant  k  l'abolition  absolue  des  dovtn»,  d'^i 
pourrait  te  jusliller  que  dana  le  cas  oiitouleil 

— .: — ,  -"accord  pour  les  supprimer.  C'i 

l'on  peut  caresser,  vers  laijul 
,•<•  i-'n.«  .<n>  espérance  ^i,  i* 
Jt  p 


parait  pas  p»>  i' 

que  1 


une  espérance  q 
on  peut  tendre;  ii 
l'éiHt  actuel  du  monde,  [ 


. ç s  lequel  elle!' 

placent  les  unes  vit-i-vis  det  autres  pour  us  U^ 
déterminé.  Le  principe  qui  doit  servir  de  Ihk 
cee  traités  est  celui  d'une  stricte  réciprKite;  >i 
avantages  qu'ils  conrËrent  aux  deux  psrllei  <« 
vent  être  absolument  équivalents,  et,  àmij 
ns  qu'on  se  lait  muluellemeDl,  in  s( '' 
iblier  de  tenir  compte  des  iopdi  qo'P" 

Balance  du  commerce.  —  La  balince  do  cjl 
merce  d'un  pajt  est  la  comparaison  de  li  '"'^ 
de  ses  importations  et  de  set  exporli^çc^ 
Duetles.  On  dit  parfois  qu'un  pays  l'appuimt  ^ 
letimportations  dépassent  let  exportaliol»)''' 
'enrichit  dans  le  cas  contraire.  C'est  une 


V"..l 


it  dee 


qn'oi 


férence  de  nature  de  ces  deui  uiW' 

duits.  Les  accroisse  monta  d'importitios  p'    . 

seulement  un   développement  plus  conudRl 


It  pas  u 


__   pajs  imporuauj 
signe  d'appauvrisiemenl.  I 


..porta tiens,  cils 
richesse  qu'autsslfl 
porte  «ur  le»  produit»  fabriqués. 

COHHDNADTË  {eoDrumie  ntrtle)- 
priété  et  la  culture  commune*  d' 
qu'exceptionnellement  dans  les  paj*  ^J-" 
elles  ont  été  remplacées  par  la  propriÉle  " 
duelle.  On  trouve,  au  contraire,  la  commu 
agricole  presque  exclusivement  répsnduî  cM 
Arabes  (vov.  Ai.GEaiE).  £n  Europe,  l'«pl°K 
du  sol  en  commun  a  persisté  ebei  lu  P*! 
slaves  de  ta  Croatie  et  des  pajs  liaiim}'* 
cultivent  leurs  terres  par  groupes  iisici'V 
l'existence  a  été  consacrée  par  plusicuri  l°j 
demes.  La  propriété  indii-iie,  qui  '"* 
mojetine  sur  nn  espace  de  15  i  SU  '"''?''l^ 
prend  champs,  bois,  prairiet,  et  nouml  ira 
eidu  menu  bétail, ainti  que  des  valaiUeiu' 


„L.oog  le 


COMMUSADX  —  3 

d;nee;  I«s  produite  du  sol  et  dei  troupeaux  lufli- 
teEt  i  tous  les  besoiui  de  la  communaald  niialc. 
L'uMcialian  ou  tadrouga,  composé*  de  10  i  iO 
m  mSma  de  50  ou  60  personnes,  n'est  point  une 
fioEtle  patriarcale,  c'e>t  une  petite  république  dé- 
tiUant  libremeDl  *ei  intérits  et  nommaat  elle- 
m^nie  son  directanr,  domaem  ou  goipodar,  ainsi 
qit  M  ménafère  eu  chef.  SouTeut,  le  dojen  d'Age 
cil  cboiai  pour  gérer  les  affaires  communes.  Cha- 
qie  ménaêe  a  sa  maisonnelta  dans  l'enclos;  au 
CEsIre  s'if&Te  la  maisoD  du  sospodar.  Quand  une 
a!>ociatioD  devienl  trop  aomlireusa,  elle  essaime 
<1  forme  uoe  deuxième  communauté.  D'ailleurs, 
loales  les  ladrougas  d'un  marne  district  s'entr'ii- 
dint  axec  bonheur;  lorsqu'il  s'agit  d'un  travail 
!>nssant,  plusieurs  familles  s'unissent  en  une  pe- 
tite année,  et  1*  besogne  est  bientôt  achevée.  — 
tu  exemple  de  Tie  agricole  commune  est  donné 
insN  par  les  pécheurs  agriculteurs  des  ties  d'Hoê- 
illc  el  d'Houat  {Morbihan}. 

COMHCniliX  (droit  rural).  —  Les  biens  com- 
mnnsux.DQ  plus  simplement  les  communaux,  sont 
tgux  sor  la  propriété  on  le  produit  desquels  tous 
Ivs  babilaota  d'une  ou  de  plusieurs  communes,  ou 
lie  sections  de  commune,  ont  un  droit  commun. 
Tous  le*  biens  appartenant  am  communes  ne  sont 
fis  communaux,  en  ce  sens  qu'il  est  îles  biens  qui 
Itnr  appartiennent  et  dont  elles  jouissent  de  la 
nline  manière  que  les  particuliers  jouissent  des 
itnra,  lansqnales  habitants  aient  individuellement 
it  droit  sur  les  produits  deces  biens;  ce  sontalors 
de  véritables  proprit^lés  privées,  régies  par  les 
lajmet  lois  que  celles  des  simples  particuliers.  Les 

\titlé  ou  an  produit  desquels  chseun  des  habitants 
d'une  ou  plusieurs  communes  possède  un  droit 
.icquis  (Code  civil,  art.  543).  Ce  droit  résulte  tu 
|ilii5  souvent  d'anciens  usages. 

Les  communau^i  sout  presque  toujours  des  (erres 
lainos  ou  va^cs,  landes,  pacages,  p&lis,  bmjïres, 
do»t  la  propriété  a  été  altribuée  aux  communes  par 
plusieurslois  rendues  de  1T91  i  1813;  ce  sont  aussi 
des  fortl*  pins  on  moins  étemdues. 

Les  conseils  municipaux  riglent  les  conditions 
de  jouissance  et  de  répartition  des  pâturages  et 
traita  communaux  antres  que  les  bois,  mais  ils  ne 
peuvent diangerlesmodeade  jouissance  individuels 
't1  hérédilairea  établis  par  d'anciens  partages.  Le 
drmt  des  babiUnts  sur  iet  communaux  est  un  droit 
d'usage  qui  leur  est  exclusif;  mais  l'exercice  de 
ce  droit  est  transmit  des  propriétaires  aux  fermiers 
ou  métajers  qni  occupent  leurs  habitations.  C'est 
surtout  dans  les  régionsmontosneuses  que  les  com- 
munaux constituent,  sous  la  forme  de  pfttiirages, 
Je  vastes  étendues;  l'exercice  du  droit  des  babi- 
tanla  j  erée  souvent  de  graves  difllcultés,  notani- 
~"l  pour  les  travaux  de  reboisement  devenus 
nsaire*  pour  éteindre  les  torrents  et  arrêter 
les  ravages  des  iuondation*.  Dans  quelques  cas,  la 
jouissance  des  pâturages  communaux  est  réglée 
par  one  ancienne  jurisprudence  très  biiarre;  tel 
i:st  le  cas  pour  les  bandites  (vdj.  ce  mot)  dans  le 
comté  de  Nice.  Une  réglementation  spéciale  du 
pllurage  existe  légalement  dans  dis-sept  dépar- 
tements. 

LapropriéUdeabois  appartenant  aux  communes 
1  généralement  une  origine  différente  de  celle  des 
uires  communaux.  La  plupart  remonlenl  Â  des 
concessions  royalei,  d'autres  ont  étd  attribués  i 
litre  de  cantonnement  (voj.  ce  mol]  des  anciens 
iJnits  d'usage,  d'autres  proviennent  d'anciens  do- 
dtaiaes  féodant,  d'autres  enfln  du  boisement  di- 
rect des  terrain!  eommnnaux.  Au  seiiiime  siËcta, 
les  boi*  des  communes  furent  placés  sous  la  sur- 
veillance et  le  eontrdie  des  oflclers  des  eaux  et 
forêls;  cette  situation  a  été  maintenue  par  le  Code 
forestier.  D'aprta  la  statistique  publiée  par  l'admi- 
nistration des  torètaen  1878,  on  compte  en  France 
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11 479  communes  propriétaires  de  TorSts,  dont  l'é- 
tendue loUle  est  de  SUlQii  hectares,  sur  les- 
quels 193U14T  hectares  sont  soumis  au  régime  fo- 
restier. La  plus  souvent  les  produits  des  forêts 
communales  sont  répartis  en  nature  entre  les  ha- 
bitants, par  voie  d'afFounge  (voj.  ce  mot);  dans 
Quelques  circonstances,  les  haoitants  jouissent  d'un 
roit  de  pacage. 

La  vente  des  biens  communaux  ne  peut  être 
effectuée  qu'en  vertu  d'un  décret  spécial  qui  auto- 
rise l'aliénalion  et  en  llxe  les  limites.  Quant  au 
partage  des  communaux  entre  les  babitants,  il 
n'est  pas  autorisé  par  la  législation  actuelle.  Il 
faut  cependant  faire  exception  pour  la  Bretagne  ; 
i  raison  de  la  grande  étendue  des  terres  vainet  et 
vagues  dans  les  cinq  départements  correspondant 
i  cette  ancienne  province,  qui  jr  occupaient  na- 
guère une  surface  do  73000  hectares,  une  loi  spé- 
ciale rendue  en  1850  organisa  le  partage  de  ces 
biens  communs;  cette  loi  a  été  successivement 
prorogée  en  1870  et  en  1880  :  l'étendue  des  terres 

I  n'était  pli 

hectares. 

La  défense  du  partage  des 
été  souvent  attaquée  comme  contraire  aux  progrËs 
de  l'agriculture.  Cette  crilîque  est  juste  le  plus 
sonvrnl  en  ce  qui  concerne  les  pacages  et  les  landes 
dans  les  pays  de  plaines;  les  communaux  pour- 
raient donner  des  produits  plus  considérables,  s'ils 
étaient  aliénés  et  transformés  en  propriétés  pri- 
vées. Hais  dans  les  pays  de  montagnes,  la  question 
ne  se  pose  plus  de  la  même  monière,  et  dans  un 
grand  nombre  de  cantons,  le  pUturage  communal, 
quand  il  n'est  pas  abusif,  consliiue  un  des  meil- 
leurs majens  de  Urer  parti  de  vastes  étendues  i 
peu  près  inaccessibles  i  la  propriété  privée. 

Des  règles  spéciales  au  dessèchement  et  i  la  mise 
en  valeur  des  marais  communaux  ont  été  élablias 
par  ta  loi  du  21  juillet  1860.  Les  contestations 
relatives  an  mode  de  jouissaneo  des  biens  com- 
munaux sont  do  la  compétence  des  conseils  de 
préfecture  ;  les  questions  de  propriété,  de  servitude 
ou  de  possession,  sont  de  celle  des  tribunaux  civils. 

COMPAfiNON  ILAMC.  —  Kom    vulgaire   de    la 

Ljchnide  (vojr.  ce  mot). 

COMPLANT.  —  Plant  de  vigne  composé  de  plu- 
sieurs pièces  de  terre.  C'est  une  vieille  expression. 
—  Ce  mot  s'appliquait  aussi  au  bail  de  borderie 
(toj.  ce  mot). 

COHFOITE  (oulillage).  —  Vase  cylindrique  en 
bois,  cerclé  d'osier  et  de  fer  pour  le  rendre  éunche, 
portant  extérieurement  deux  segmenls  q^ii  servent 
pour  le  transport.  La  comporte  est  empiojée  pour 
les  vendanges  dans  le  Languedoc.  L'ne  comporte 
vide  pèse  18  kilogrammes  et  pleine  HO  kilo- 
grammes. On  j  verse  les  raisins  recueillis  dans 
des  paniers,  et  on  les  j  tasse  légèrement  avec  un 
piton  en  bois.  Les  comportes  pleines  sont  chargées 
sur  les  voitures  :  nne  cnarrctte  légère,  attelée  d  une 
béte,  porte  de  sept  i  huit  comportes. 

COMPOSÉ  (fiolaniçiu:).  ~  L  épithèle  de  composé 
s'emploie  ordinairement,  dans  le  langage  botani- 
que, par  opposition  à  celle  desimvl^;  mais,  par 
une  inconséquence  asseï  fâcheuse,  le  sens  attribué 
i  ce  terme  n'est  pas  partout  le  même. 

Ainsi  une  feuille  est  dite  compoiée  quand,  SA  lieu 
de  porter  un  limbe  unique,  son  pétiole  se  ramifie 
pour  porter  des  limbes  partiels,  dont  le  nombre 

Eut  d'ailleurs  varier  beaucoup  (voj.  Fedille). 
..  :     le    Robinier  faux-Acacia,    le    Marronnier 
d'Inde,  etc. 

On  appelle  in/Iorcicenivs  compoiéet  toutes  les  in- 
florescences indéfinies  qui  déoassent,  dans  leur 
ramification,  la  deuxième  génération  d'axes,  suit 

3UB  ce  soit  la  même  sorte  qui  se  répète,  pour  ainsi 
ire,  elle-même,  soit  que  l'on  voie  des  inflorescen- 
ces de  nom  ditlérent  se  superposer.  La  grappe 
composée  de  la  Vigne,  celle  du  Lilas,  sont  des 
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otemplcs  du  prcmii-r  cas;  nous  Irouvoni  des 
rasmiiles  du  second,  dans  l'épi  do  capitules  dei 
P<tasle«,  dani  la  grappe  d'ombelles   du   Lierre 


Il  Tant  biea  m  garder  de  conrondre  lei  iaflores- 
ecDce*  composées  aTec  lei  inflorescences  mixtei 
qoi  lontàlafoii  déllDiesel  indéflnie!  (voj.  Ihflo- 
kebmmce). 

Xorique  plusieurs  fleurs  tant  très  rapprochées 
•nr  un  réceptacle  commun  épaissi  et  trapu,  leur 
rfnnian  prend  le  nom  de  peur  compoiee.  Celte 
lirétenduc  fleur  est  donc  en  réalité  une  iaflores- 
cence,  c'esl  un  eapitutejyoj,  ce  mot). 

On  dit  encore  i^u'un  fniit  est  compoii  quand  il 
«t  formé  de  plusieurs  fruits  partiels  utiachéa  sur 
un  réceptacle  commun,  à  la  condilioD  que  cbacun 
(Ttax  provienne  d'uoe  fleur  distincte,  comme  cela 
■jriTC  pour  la  fleur  composée.  MaltieureusBment  le 
nttmQ  terme  est  encore  employé  par  certain)  au- 
tanrs  quand  ces  fruits  ainsi  rapprochés  ont  succédé 
Â  une  fleur   unique  dont  le  gynécée   comportai! 

Cluiieun  pistils.  L'origine  de  ces  fruits  est  donc  ici 
ien  dJFférentB,  et  le  nom  de  fmih  multi;i£ej  nous 
semlile  bien  préférable  en  ce  qu'il  établit  d'un  seul 
mot  une  disliiiclion  nécessaire.  Le  fruit  d'un 
Magnolia,   p:ir  exemple,   est  ua   fruit    multiple, 

i  plus  forte  raison  doit-on  éviter  d'appliquer  le 
lermo  de  compote  aux  svnécées  qui  sont  consli- 
taét  par  plusieurs  carpelles  unis  entre  eux  pour 
lOnner  un  ovaire  unique,  por  opposition  aux  gyné- 
cées dans  la  formation  desquels  il  n'entre  qu'un 
■eu]  carpelle.  La  premitre  de  ces  dispositions 
«''observe  dans  un  grand  nombre  ds  plantes  ;  ainsi 
l'ovaire  d'un  Résédu  comprend  trois  carpelles,  celui 
d'nne  Lychntde  cinq,  etc.  L'ovaire  de  l'Ortie  est 
■pelli' 

■fof^ 

pirah  excellent,  d'autant  plus  que  11  confusion 
l'augmentera  encore,  si,  à  l'exemple  de  quelques 
auteurs,  on  applique  l'épithèle  de  eompoUi  aux 
(faits  qui  succèdent  à   de  tels  ovaires,  et  i  ceux 

Le  terme  de  composé  est  également  employé 
dans  le  langage  analomique;  ainsi  on  dit  qu'un 
pùU  est  compote,  quand  il  est  constitué  par  plu- 
rioim  cellules  juxtaposées,  t.indis  qu'un  poil 
simple  aune  cavitéunique,  quellcque  soit  d'ailleurs 
M  forme  extérieure.  E,  H. 

«WHPOSÉBS  (botanique).  —  Famille  d«  plsDtes 
Dicotylédones  gamopétales,  dont  le  nom  a  été  pro- 
posé par  Vaillant,  au  commenceinetil  du  siècle 
dernier.  Ce  groupe  a  re^u  d'autres  dénominations, 
parmi  lesquelles  celle  de  Synantlirriei  est  la  plus 
coDDue,  et  est  encore  employée  dans  bon  nombre 
d'ouvrages  de  botanique  descriptive. 

L'étude  complète  de  la  famille  des  Composées 
nom  entraînerait  bien  au  delà  des  limites  que  nous 
-devons  observer,  car  c'est  de  beaucoup  ta  plm 
ëtendae,  dans  les  niantes  Phanérogames;  nous 
«iMyerons  donc  seulement  d'eu  donner  un  apergu 
aommaire.en  prenant  des  exemples  parmi  les  es- 
pkces  qui  vivent  communément  autour  de  nous. 

■algré  leur  extrême  proAision,  OD  peut  dire  que 
te*  Composées  forment  un  des  groupes  les  moins 
bien  connus  du  public,  ce  qui  tient  ù  des  particu- 
larités d'organisation  qu'un  examen  attentif  permet 
«eul  do  discerner.  Ainsi,  par  exemple,  ce  que  l'on 
appelle  vulgairement  la /leur  d'un  Souci,  d'un  Dah- 
lia, d'un  Cbrysaalhème,  d'un  Artichaut,  n'est  point 
une  fleur,  dans  la  véritable  acception  du  mul,  mais 
une  réunion  de  fleurs  groupées  sur  un  support 
oammuD,  c'est-à-dire  une  inflorescence.  Voyons 
en  effet  comment  les  chcses  se  passent  dans  un 
Artichaut,  plante  extrêmement  répandue  dans  nos 
enitures,  et  dont  les  organes  sont  ass»  volumineux 
|»aur  rendre  l'élude  relativement  Ikcile, 
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En  coupant  longitudinale  me  ut  la  prétendue  fleur 
de  cet  Artichaut  (voy.  ce  mot),  on  voit  que  celle 
partie  de  h  plante  consiste  en  un  renflement  cnn!i- 
dérable  du  pédoncule,  affectant  la  forme  d'une  lorl^ 
de  plateau  ou  de  guéridon.  La  surface  extérieuti' 
de  ce  renflement  donne  insertion  à  un  nomkr 
indéfiui  d'écailles  épaisses,  churnues,  surtout  >  h 
base,  disposées  sur  plusieurs  rangs,  suivaol  une 
ligne  spirale  continue,  et  étroitement  imbriqué-i 
les  unes  sur  les  autres.  Ces  écailles  ne  sont  aut:^' 
chose  que  des  bractca,  et,  comme  leur  aisselletit 
dépourvue  de  toute  production  spéciale,  on  ilil 
quelles  sont  ttériUi.  Assez  petites  i  la  base  dit 
renflement  qui  les  porte,  ces  bractées  acquicnat 
leurs  plus  grandes  dimensions  vers  la  hiut(i:i 
moyenne  de  celui-ci,  et  on  les  voit  diminuer  ilr 
irtoul  de  consistance  à  mesure  qu'tllii 


penl  la  surface  supérieure,  laquelle  est 
un  peu  concave,  et  qui  sont  de  deux  sonct.  iri 
uns  se  présentent  sous  forme  de  filaments  tés<i!, 
blancs  ou  rosés,  terminés  en  pointe  et  semblsblr.' 
à  de  la  soie;  ce  sont  des  poils.  Les  autres  ne  dr- 
mandent  qu'un  peu  d'attention  pour  dévoiler  leur 
véritable  nature.  Chacun  d'eux  représente  ut 
fleur  sessile  sur  la  surface  supérieure  du  pUleiu. 
el  ces  fleurs  sont  d'autant  mieux  développées  quV 
les  examine  plus  près  de  la  circonférence.  A  leO' 
place  elles  se  monlreronl  souvent  complèlenesi 
épanouies,  tandis  que  celles  qui  avoisinenl  k 
centre  pourront  Sire  encore  i  l'état  de  bouton. 

D'après  ce  court  exposé,  il  est  facile  de  loirqu 
cette  partie  de  l'Artichaul  qu'on  nomme  vuljii"- 
ment  sa  fleur,  est  une  véritable  inflorescence  iloai 
tous  les  caractères  se  rapportent  au  cupiltlt  (<o) 
ce  mot).  Nous  pouvons  donc  maintenant  ipprler 
de  leurs  vrais  noms  les  partie*  qui  la  conslilueni 
Le  renflement  pédooculaire  est  le  récfftaclt  Cif- 
mua  {nommé  aussi  clinanthe,  phorante,  etc.);  I'' 
bractées  stériles  qui  le  recouvrent  extérieure ni«n! 
forment  l'inrolucre  (ou  périclme)  ;  on  appelle  iipp 
les  longs  poils  auxquels  les  fleurs  sont  eitlreoiCléc' 
Quanti  l'in  Dores  c  en  ce  tout  entière,  elle  a  ntn. 
suivant  les  auteurs,  les  appellations  divcnes  >!'' 
capitale,  calallùde,  anthade,  fleur  compcait,  t^- 
dont  la  multiplicité  nous  parait  ptutdl  propre  ' 
embrouiller  le  langage  descriptif  qu'a  le  rcodit 

Elus  clair.  C'est  là  sans  doute  une  concewoaix" 
eureuse  à  la  petite  vanité  de  créer  deinHlin»»- 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'inflanuto" 
de  l'Artichaut,  s'applique,  sauf  de  légères  »>™- 
tiens,  à  l'immense  majorité  des  Composée!.  Pres- 
que toutes  on  efl'el  ont  les  fleurs  riisposéei  es  "~ 
pilules,  et  on  peut  dire  que  c'est  U  leur  iadore" 
cence  fondamentale,  pour  ainsi  dire  invariiilt-'' 

3ui  variera  beaucoup,  au  contraire,  c'est  l>  '>V" 
ont  ces  capitules  s'agenceront  les  uns  pirrswon 
aux  autres.  Suivant  les  espèces  eianiio^es  * '^ 
point  de  vue,  taûtit  ils  se  montreront  soliliiK'  ' 
l'extrémité  de  la  lige,  comme  cela  s'sliservs  dw 
te  Graiid-Soleil;  le  plus  souvent  on  les  vtrr"; 
rapprocher  pour  former  des  grappes  ou  des  <P'  ■ 
comme  cher  las  felatilei,  ou  des  cymet.  »" 
unipares,  tanlJt  biparcs.  L'inflorescence  féain"- 
considérée  dans  ta  totalité  des  CompoM'i.  '^ 
presque  toujours  composée  ou  mixte,  Irtsnfen"" 
simple.  Chci  les  Eclûnop»,  plantes  communéBf' 
cultivées  dans  nos  parterres,  chaque  neurp^K^' 
un  inïolucre  particulier  et  elles  aonl  ré"";",," 
grand  nombre  sur  un  réceptacle  eommiipo"^''^- 
font  sessiles;  on  a  donc  a&aira  ici  1  "»  «■P''^' 
eompoié;  mais  le  fait  est  exceptionnel  non  tew'; 
ment  dans  la  famille,  mais  encore  danl  le  "C"' 
Técéta!  tout  entior.  ,    ,  ,   .,- 

Revenons  miiintcnant  i  notre lrlicliaul,(»nii« 
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flenrs  doivent  nous  itre  connues  dant  lo  diSUiil. 
(Juand  on  lea  compnre  enlre  etlei,  on  voit  qu'elles 
>oiil  toutes  leoiblables  dans  un  mâmo  capitule,  et 
coniniG  cela  e*l,  bien  entendu,  encore  irai  quand 
no  paase  d'un  capitula  i  un  autre,  il  nom  suffira 
d'en  connaître  une,  pour  lea  connaîtra 
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.  est  hernia- 
ires régulière.  Le  rdeapl.icle  est 
K'uiie,  creuse  eu  lorine  de  lac  qui  ronlient  l'ovaire, 
(l  parle  sur  son  bord  une  corolle  gamopétale,  en 
ilthors  de  laquelle  s'observa  l'organe  connu  soui 
Ir  nom  à'aigrelte.  Cette  aigrette  consiste  en  un 
nombre  indfSni  de  poils  disposés  sur  plusieurs 
rings  et  légèrement  réunis  à  ta  base  en  une  sorte 
(l'anneau  commun.  Celle  aigrette,  qui  occupe  la 
pbce  du  calice,  est  encore  envisagée  par  nombre 
<le  botanistes  comme  représentant  celte  partie  du 
giérianlhc;  omis  l'étude  orgenogénique  de  la  Qeur 
montre  que  celte  interprétation  est  erronée,  parce 
que  les  sniti  dont  il  a'agit  naissent  plus  Lird  que  la 
coralle,  et  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  vrais  calices. 
L'époque  de  leur  apparition  el  leur  mode  d'évoiU' 
tfoo  semblent  les  rapprocher  pluldt  de  la  nature 
des  disques. 

La  corolle  est  fonnée  de  cinq  pièces,  longue- 
ment unies  en  on  tuba  droit  et  grêle,  qui  s'évase 
arseï  brusquement  k  son  sommet,  pour  former  un 
limbe  dont  les  divisions,  valvoires  dans  le  bouton, 
sopt  tfgirement  inégales,  bien  que  celte  corolle 
sailordi nairementdécri  te  comme  infundibulirorme. 
Le  tube  porte  cinq  étamines  alternes,  dont  les 
DletscoaDéi  avec  lui  depuis  m  base,  deviennent 
libres  an  niveau  du  renflement  de  la  corolle.  Le 
Inji  le  plas  remarquable  de  cet  androcée  consiste 
dans  les  rapports  que  les  anthères  alTectent  entre 
elles  dans  la  fleur  adulte.  Sa  effet,  elles  sont  réunies 
bord  i  bord  en  une  sorte  de  tube  au  travers  du- 
quel passe  le  st^le;  elles  sont  donc  tfptanlkéTéei, 
comme  disait  Linné,  et  ce  caractère  se  retrouve 
indioué  dans  celte  dénomination  imposée  quelque- 
(flii  a  la  famille  qui  nous  occupe.  Ces  nnthères  sont 
'l'aillean  biloculeirea,  inlrortes,  et  s'ouvrent  par 
'IcDi  fentes  lo^iludinales.  Le  gjnéciîe  consiste 
«n  un  ovaire  infère  cnnné  avec  le  sac  réceptaeu- 
liire,  creusé  d'une  seule  cavité  au  fond  de  laquelle 
on  obserre  un  seul  ovule  ascendant  (presque 
Ireisé),  anatrope,  muni  d'une  seule  enveloppe,  et 
dont  le  raphé  est  dirigé  en  avant.  Le  style,  simple, 
relativement  très  long,  traverse,  comme  nous  Va- 
vont  va,  le  tube  résultant  île  l'union  des  étamines, 
la-dessus  duquel  il  le  divise  en  deux  branches  un 
Iiea  recourbées  en  dehora,  creusées  en  dessus 
d'une  petite  gouttière  dont  les  bords  portent  les 
papilles  sligmatique s  et  ver»  la  liase  desquelles  se 
tnjuve  un  anneau  de  poils  dits  eolleeteuri.  parce 
qu'on  les  regarde  comme  ayant  pour  fonction  de 
retenir  les  grains  de  pollen,  à  la  façon  d'une  sorte 
d*  brosse. 

Le  fruit  qui  mccèdc  à  et  ovaire  est  un  achaine 
aa  peu  ios^métrique  i  la  base,  couronné  (au 
moioa  pendant  quelque  temps]  par  l'aigrette  qui 
s'est  accrue  et  qui  finit  par  i  en  délacher  d'une 
Kute  |iièce  i  un  moment  donné.  La  graine  conlc- 
nue  dan*  le  péricarpe  ne  présente  ordin.iirement 
pas  la  moindre  trace  d'albumen.  &in  embryon  est 
ilroit  et  seseolvlédons,plusou  moins  charnus, sont 
riches  en  matières  grasses. 

Chaque  fleur  donnant  naissance  i  un  semblable 
fruit,  il  en  résulte  que  ceux-ci  recouvrent,  à  la  ma- 
turité, la  surface  supérieure  du  réceptacle  com- 
oïDn  du  capitule  ;  tout  l'ensemble  demeure  induvié 
pir  les  bractées  persistantes  de  l'inïolucre,  el  le 
fruit  complet  eonstiUie  un  fruitcompoti,  demflme 
que  l'tn Dore sce oc e  constituait  une  Qeur  composée. 
Si  l'on  compare  le  capitule  de  l'Artichaut  avec 
celui  de  la  plupart  des  aulrei  Composées  de  notre 
r*n,  on  Terra  facilement  que  les  traits  essentiels 
de  l'organisalioD  se  montreront  identiques  ou  très 
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analogues,  sauf  de  légères  variations  individuelles. 
Constitution  de  l'androcée  et  du  gynécée,  nature 
du  fruit  el  de  la  graine,  tout  sera  semblable  ;  lo 
périanthe  présenteraA  peu  près  seul  des  différence* 
assez  notables. 

Dans  la  Chicorée  commune,  par  exemple,  les 
fleurs  du  capitule  sont  encore  toutes  semblables 
entre  elles,  mais  leur  curolle  est  complètement 
irrégulière.  Les  cinq  pétales  dont  elle  est  originai- 
rement formée  s'unissent  entre  eux  dans  presque 
toute  leur  étendue,  sauf  les  deux  postérieurs  ilont 
les  bords  voisins  demeurent  indépendants,  i  partir 
de  quelques  millimètres  au-dessus  de  la  base.  Il 
en  résulte  une  sorte  de  tube  fendu  à  sa  partie  pos- 
térieure, qui  s'étale  avec  les  progrès  de  l'ige,  et 
se  transforme  Unalement  en  une  languette  presque 
plane,  déjetée  du  cMé  antérieur,  et  terminée  par 
cinq  petites  dents  égales.  C'est  ce  que  te  langage 
arganographique  appelle  corolle  tigulét.  On  donno 
la  nom  de  demi-fleuron  {temi-floteutiu)  k  la  fleur 
ainsi  constituée,  tandis  que  celle  dont  la  corollo 
est  â  peu  près  régulière  refoil  celui  de  fleuron 
{flosaàia). 

La  conslitation  du  capitale  peut  se  compliquer 
en  ce  sens  que  les  tieurs  qui  le  compostant  peuvent 
n'être  plus  toutes  semblables  entre  elles;  c'est  ce 

Îui  arrive,  par  exemple  dans  la  l'Aquerette,  la 
rande  Marguerite  des  prés,  dans  le  Soleil,  etc. 
Chez  ces  plantes,  comme  dans  une  foule  d'autrei 
Composées,  les  fleurs  qui  recouvrent  la  plus  grande 
partie  du  niccptacla  général  rappellent  par  leur 
conformation  celle  des  Artichauts  ;  leur  corolle 
est  régulière,  et  en  entonnoir.  Celles  qui  occu- 
pent la  périphérie  du  capitule,  souvent  disposées 
sur  un  seul  rang.  ont.  au  contraire,  la  corolle  li- 
gulée  des  Gliicorées,  avec  une  dilTérence  toute- 
fois, c'est  que  la  ligule  ou  languette  de  cette  corolle 
ne  montre  i  son  sommet  que  trois  dents  au  lieu 
de  cinq.  Cette  diffiircnce,  faible  en  apparence  nii 
point  de  vue  organograpbique,  correspond  en  réa- 
lité i  une  particularité  toute  spéciale  dans  ,1e  dé- 
veloppement des  parties.  Ici,  en  effet,  non  seule- 
ment les  deux  pétales  postérieurs  ne  s'unissent 
Cas  entre  eux,  mais  encore  ils  avortent  de  bonne 
eure,  et  font  complètement  déplut  dans  la  fleur 
adulte  ;  ce  qui  explique  pourquoi  on  compte  trois 
dents  seulement  i  la  ligule.  On  nomme  fré- 
quemment radiiet  les  inflorescences  ainsi  consti- 
tuées; les  fleura  périphériques  portent  la  dénomï- 
natioD  de  rayotu,  tandis  qu'on  appelle  dwque 
l'ensemble  des  fleurs  régulières  centrales,  par 
comparaison,    sans  doute,   avec  une  sorte    do 

Les  différences  qnenous  venons  d'indiquer  sont 
celles  que  l'on  observe  le  plus  communément 
dans  les  Composées  de  nos  pays;  mais  elles  sont 
loin  d'être  les  seules.  Ainsi  certaines  espèces  exo- 
tiques ont  la  corolle  bilabiée,  et  tantdl  les  fleurs 
ainsi  conformées  forment  i  elles  seules  le  capitule, 
comme  on  l'observe  dans  les  Nassavuia,  tantâi 
elles  s'unissent,  dans  la  même  infl 
"e  liguliforme.  Tt 
es  Mutitia,  des  Erylhroeepha- 
s  fleurs  périphériques  rappellent 
tout  à  fait  celles  de  nos  Chicorées,  tandis  que 
celles  du  centre  ont  la  corolle  bilabiée  des 
Nauauvia. 

Ces  différences  dans  la  conformaUon  des  fleurs 
d'un  même  capitule  peuvent  encore  se  compliqoer 


melles,  ou  même  neutres.  Les  fleurs  sexaées 
(hermaphrodites  ou  femelles)  peuvent  être  fai^ 
.■, ^^^Q  frappées  de  stérilité;  mais  ce  sontlÂ 
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de,  ainsi  que  le  fruit  et  la  griiae,  et 
cullé   de   les  repartir    en   tribut  et  en  gearei  te 
trouTe  augmentée,  en  préiencp  de  cette  liomO' 
généité,  par  le  nombre  actuellement  énorme  des 

•'j  attendre,  que  les  caraclèrei  lei  plui  mincei 
(quelquefoii  m£ine  lei  pin»  futiles)  ont  £té  mil 
en  eeaire  par  preiqus  (oui  ceux  qui  le  «ont  ibc- 
ciié  dana  la  tïche  difOcile  de  donner  nue  eUisi- 
llcation  du  groupe  tout  entier.  C'eit  ainii  que  tout 
iei  oryanei,  conaidérés  dani  leurs  détaili,  ont 
Cotirni  prétexte  a  deg  mhdiviiiona  trop  (ouTent 
exagérées.  Le  nombre  et  l'agencement  deifoliolei 
de  rinvolucre;  la  forme  du  réceptacle  commun  :U 
CDiiflguration  de*  imbères,  celle  des  branches  du 
stjle;  la  présence  ou  l'absence  de  l'aigrelle,  sa 
constilulion  quand  elle  existe;  l'état  de  Ta  surface 
du  réceptacle  commun  qui  peut  être  creusé  de 
fossettes,  ou  presque  uni,  muni  ou  dépourvu  de 
soies,  de  paillelles,  etc.;  le  mode  d'insertion  des 
acbaines  ;  le  groupement  des  capitules,  etc.,  etc.; 
tous  ces  caraclÈrea  de  laleur  variable,  mais  en 
tout  cas  secondaire,  ont  été  toar  à  tour  ou  limul- 
tanémeal  mis  à  contribution,  et  cela  bien  entendu 
avec  des  fuclunes  diveraes. 

Etant  donné  que  la  elastiOealioii  des  Compoides 
ne  peut  être  qu  uoe  classidcalion  trèa  artillcielle, 
il  paraît  rationnel  de  donner  la  préférence,  pour 
élayertout  le  aystime,  aux  particuluriléa  d'orgn- 
nisBlion  qui  lont  les  plus  faciles  i  constater.  C'est 
pourquoi  nouspensoDs  (jue  t'omploi  des  earaclères 
tirés   de  la  conCormalion    des   corolles  et  de  la 


C'était  Ib  maniire  de  Toir  de  Toumefort, 
tageail  les  Composées  connues  de  son  teinpi  en 
trois  graoïles  divisions  :  tes  FloicuUuiei,  les  5emi- 
fiotcûieviet  et  les  Radiéa,  dont  la  délimitation  est 
facile  il  concevoir  d'après  ce  que  nous  avons  dit. 
Sans  doute,  depuis  l'époque  o£i  Tournefort  écri- 
vait, la  science  a  fait  de  grands  progrès,  les  obser- 
vations se  sont  mulUpliées  en  s  afttnnnt,  le  nom- 
bre s'est  énormément  accrn  des  espaces  qui  ne 
sauraient  légitimement  trouver  place  dans  ces 
trois  séries  qui  ne  répondent  plus  aux  besoins  de  la 
science  moderne.  C'est  seulement  sa  méthode  que 
nous  entendons  défendre  ici,  tout  on  reconnaissuot 
qu'elle  doit  être  étendue  et  complétée  pour  être 
mise  au  niveau  de  nos  connaissances  actuelles. 

On  ■  décrit  jusqu'à  ce  jour  douie  mille  espaces 
de  Composées,  et  en  admettant  qu'il  jr  en  ait  une 
assex  forte  quantité  i.  retrancher  pour  insuffisance 
de  caractères  distini:tifs,  le  groupe  n'en  reste  pat 
moins  te  ptui  nombreux  de  Ions  dans  let  Phané- 
rogames. L'aniformilé  assez  grande  d'organisation 
et  la  différence  du  point  de  vue  auquel  on  se  place 
pour  estimer  la  valeur  relative  des  caractùres, 
expliquent  lurfliamment  les  variations  considé- 
rables que  l'on  observe  chns  let  divers  auteurs 
dans  la  réparlilion  de  ces  plantes  en  genre*  et  en 
tribus.  Pour  les  uns.  le  nombre  des  genres  dépasse 
huit  cent*  ;  pour  d'autres,  it  se  réduit  presque  de 
moitié,  Hout  ne  pouvons  que  renvojer,  i  cet  égard, 
le  lecteur  aux  ouvrages  spéciaux  où  la  famille  est 
étudife  en  détail. 

Les  Composées  sont  en  général  des  plantes  her- 
bacées, mais  on  observe  des  différences  notables 
dans  la  consistance  et  le  port  de  leurs  liges.  Il  y 
en  a  de  ligneuses,  oui  cooslitueut  des  arbriaseeux 
ou  même  de  véritablos  arbres  ;  d'autres  loal  grim- 
pantes ou  volubilet  et  rentrent  dans  celte  catégorie 
de  plantes  qu'on  appelle  vulgairement  des  iiana. 
Les  feuillet  sont  le  plus  souvent  alterne*  et  dé- 
pourvues de  stipules;  qoelquefois elles  sont  oppo- 
sées. L'immense  majorité  des  Compotéci  ont  leurs 
fleurs  disposées  en  capitules  simples,  lesquels  s'a- 
Kencenl,  comme  nous  l'avons  dit,  de  façon  très 
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variable  ;  mais  ce  n'est  pas  1â  un  caractère  absolu. 
Quelques-unet,  en  elTet,  portent  des  capitules  com- 
posés {Echmop»)  ;  d'autres  ont  dst  capitules  de 
cjmes  i  fleurs  sessilei  Ififtndtlia,  ete  ). 

Etant  aussi  nombreuse  que  nous  l'avons  laissé 
entrevoir,  la  famille  qui  nous  occupe  doit  avoir 
une  aire  de  distribution  géographique  en  rappoK 
avec  celte  abondance  en  espèces.  C'est  ce  que  l'ob- 
servation a  en  effet  montré,  et  l'on  pent  dire  qu'au- 
cun autre  groupe  n'est  ausii  abondamment  dissé- 
miné k  la  surface  du  globe.  Toutefois,  la  répar- 
tition, comme  on  le  pensebicn,  n'est  pat  uniforme, 
et  la  proportion  des  Composées  par  rapport  aui 
autres  plantes  varie  avec  les  conditions  de  milieu. 
D'une  manière  générale,  elles  sont  le  plus  abon- 
dantes dans  les  pays  tempérés,  tandis  que  la  ion' 
tropicale  en  renferme  la  moindre  quantité.  Ainû, 
i  Java,  à  Bornéo,  elles  ne  forment  guèt«  plus  du 
trentième  de  la  Dora  locale,  tandis  que  dans  l'tu- 
rope  moyenne,  dans  uue  grande  partie  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  par  exemple,  elles  en  représentent 
environ  la  sixième  partie.  C'est  surtout  cous  l'in- 
I,  i  température  élevre, 


Paciilque,  beaucoup  d'espèces  sont  de  grands  arbrei. 
Un  certain  nombre  de  Composées  montent  irè« 
haut  dans  les  régions  polaires;  elles  ont  été  ot)- 
servées,  tons  ce  rapport,  surtout  dans  l'hémisphère 
boréal,  oA  l'on  a  constaté  la  présence  de  plusieun 
Cirses,  pâquerettes.  Immortelles,  Pissenlits,  etc.. 
du  %9  jusqu'au  80'  degré  de  latitude.  Ealin  nous 
ferons  remarquer  que,  dans  nos  pays,  le  nombre 
du  ces  plantes  augmente  proportion nelleme ni  a 
l'altilude;  elles  sont,  par  exemple,  plus  abon- 
dantes dans  les  prairies  élevées  des  Alpes  qne  dans 
les  plaines  environnantes. 

Les  Composées  sont  loin  de  présenter  dans  leun 
propriétés  la  même  uniformité  que  dant  leur  or- 
ganisatiDD,et  il  est  i  remarquer  que  ces  propriété: 
varient  souvent  en  mâme  temps  qne  let  caractcrFi 
qui  ont  servi  i  établir  les  principales  subdivi;iaa< 
du  groupe.  C'est  là  un  fait  b'èi  remarquable  que 
tous  les  auteurs  ont  constaté,  mais  anqnel  El  faul 
se  garder  cependant  d'attribuer  une  lUitj  absolue 

Îu'it  n'a  point  en  réalité,  surtout  quand  on  eolrf 
ans  l'étude  détaillée  des  genres  et  dea  espèces. 
Beaucoup   de   Composées   tout   estent iellene m 
riches  en   principes  amers  et  astringents  qui  Ici 
rendent   très  précieuses   pour   l'alîmenulioa  de 
l'homme  et  des  animaux,  à  cause  de  l'actioa  id- 
mulanle  qu'elles  exercent  sur  l'appareil  digesuT, 
en  dehors  de  ta  valeur  alimentaire  qu'elles  doi<enl    , 
i  leur  teneur  en  principes  azotés  ov  hydrocarboDé:    I 
(amidon,   inuline,  etc.).  H  tufllt  de  rappeler  le)    ' 
nombreuses  espèces  des   genres    Chardon  ICir- 
duut  Gsrtn.),  Cir^e  (Cirsium  T.),  Centaurée  iCnt' 
faurea  L.>.  CHrliae(CarIina  T.),etc.,  etc.,  que  l'os 
rencontre  i  chaque  pas. 

Presque  toutes  les  plantes  dont  l'organisa li>"' 
rappelle  celle  des  Chicorées  sont  abondamment 
pourvues  d'un   latex  laiteux  on  coloré    qui 


cliBcun  sait  que  ta  Laitue  vireuMi  (fdclac*  eiroHl'.' 
est  un  poison  violent.  La  Chicorée  sauvage  (Çi- 
ehorimn  tntybat  L.)  est  usitée  de  toute  antiqaitt 
comme  amère  et  dépuralive  ;  il  en  est  de  même  de: 
Pissenlits,  des  Salsifis,  etc. 

Plusieurs  Eupatoirei  (Evpalorium  T.)  et  Âfért- 
toires  (Ageratum  L.)  ont  des  propriétés  analcf°" 

C'est  dans  les  plantes  qui  forment  l'anciens^ 
section  des  Radiées  que  l'on  voit  surtbat  «e  pro- 
duire en  abondance  des  huiles  eaientiellet,  loi- 
logues,  comme  composition  chimique,  an  camphre, 
et  qui  en  tontdes  végétaux oderinls,  très  exritsnis. 
quelquefois  vénéneux.  L'eroptoi  de  la  pondre  de 
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it  de  leurs  propriitëi  générales, 
du  froupe  sont  recberchées  et 
DDjisees  pour  aei  usngca  spécieux.  Les  uuei  tout 
lèbritagea,  antirhumatismalei,  ou  vulnéraire»  {Cea- 
Ugrëe*,  BardaDes,  SieBtibeekia,fti:,)\  d'autret  loDt 
icrmifiiges  et  joaraellement  usitées  pour  la  de«- 
Imclioii  des  helminthes  ehei  les  curinls  :  telle 
Ht,  en  particulier,  l'Armoiie  maritime  (Arfembia 
marilima  L.)<  mlgaîremeut  appelée  Sanqvenite, 
Stmen  Contra,  île.  Certaines  Compotieg  rournii~ 
sent  i  rindnstris  des  metiàres  colorantes  élaborées 
taatdt  dans  leurs  racinei  ou  leurs  tiges,  comme 
cela  arrive,  par  exemple,  dans  le  Baccharà  Aali- 
mi^DluL. qui  serti  teindre  en  jaune;  lantatitani  la 
corolle,  comme  cbei  le*  Soucis  {Cdenduia  Meck.)t 
le*  Cartiumet  {Carthamut  L.),  dont  les  fleurs  don- 
nent une  rabstance  jaune  pour  les  premier!,  rouge 
pour  Je*  seconds. 

La  racine  ou  le  rtiitome  de  beaucoup  de  Gom- 
pofée*  produisent  des  gommes-résines  utitiaées 
comme  médicament*  ou  comme  objets  d'industrie. 
La  graine  est  presiiue  toujours  riche  en  matière* 

rasiea  qui  peuvent  Sire  sjpaxées  industrielle  ment. 
sufRt  de  rappeler  les  Soleils  IHeiianthuij,  las 
Hadia,  les  Cuiwiia,  souvent  cultivés  comme  plante* 
Dlêagineuscs,  dans  le*  pajs  chaud*.  Le  duiet  de 
pelques  espiees  sert  i  préparer  une  sorte  d'a- 

Les  Composdcs  jonent  dans'  l'alimentation  des 
luimanx  un  rOle  très  considérable,  et  il  n'est  pas 
DDc  «eole  pniriequi  ne  les  montre  engrand  nombre 
mél^in^ées  ans  plantes  d'autres  famille*.  Les  Lion- 
Jents,  lei  Picndes,  les  Porcelles,  les  Thnacies, 
In  Laîtroni,  le*  Crépides,  etc.,  sont  commaos  par- 
lont.  Hais  il  en  est  peu,  ches  noua,  qui  puissent 
tatrer  directement  dans  le  service  de  nos  tables, 
3  canae  des  principes  variés  trop  abondanta  qui 
leur  communiquent  nn  goût  dëaagréable  ou  même 
le*  rendent  dangereuses. 

Soamiseï  1  la  culture  ou  i  une  sélection  métho- 
diqae,  presque  toutes  perdent,  au  moins  en  grande 
partie,  ces  qualités  trop  accentuées,  et  on  sait 
qu'elles  tiennent  alors  une  large  place  dan*  le  ré- 
tçïme  diététique  de  tous  les  peuplea.  Gea  lé^met 
varient,  tout  naturellement,  suivant  les  climats, 
et,  pour  a'en  tenir  aux  seuls  pajs  d'Europe,  nom 
Tojona  les  espèces  ou  variétés  ainsi  cultivées  for- 
mer nn  contingent  fort  respectable.  Le*  Chicorées, 
L*ïtitea,  Salsids,  Arlichiiuta,  CarJona,  etc.,  etc., 
font  connus  de  tout  le  monde.  Le  lecteur  trouvera 
d'ailleurs  i  chaque  artiels  spécial  des  détaila  qui 
ne  adoraient  trouver  place  ici. 

Le  nombre  de*  Coiiipaaées  utilisées  pour  l'orne- 
mentation de  nos  jardins  s'élève  actuellement  il 
l>liiMean  centainea,  et  de  nouvelles  introductions 
tiennent  chaque  jour  augmenter  no*  conquêtes. 
farnii  les  espèce*  on  variétés  le*  plus  ancienne- 
ment cBltivéea,  tout  le  monde  a  va  le*  Dahll:is, 
les  Soucis,  le*  Achillées,  le*  igératoirea,  les  Pi- 
■ineretlas,  les  Reines-Hargueritas,  les  Soleils,  les 
LhrjaantUmea,  lea  Zinnias,  les  Santolines,  les 
CCilUli-d'liide,  le*  Cinéraire*,  etc.,  etc. 

Ce  «ont  snrtonl  les  deux  Amériques,  le  Japon, 
l'AnatralJe,  qtd  fanmissent  aujourd'hui  le  plus 
grand  nombre  de  nouveauté*  horticoles.  11  nous 
sofBra  de  rappeler  à  cat  égard  le  Cuuma  ipten- 
dau,  le  Banudena  rotta,  plusieurs  Nutinia  grim^ 
panti,  VAeroetàtivm  nMOun,  le  Rhodetnlhe  M\m- 
gltni,  le  PodadutMÎMm  taanetu,  le  Sphenogyne 
meeioiD,  et  une  fonte  d'autres  qui  Deurisaent  abon- 
lUÎnnieat  dana  noa  aerres  chaude*  ou  tempérée*, 
qnelqnec-UQe*  an  plein  air. 

Par  d«s  Boins  appropriés,  on  a  pa  produire  un 
grand  nombre  de  variété*  différant  tes  unes  de* 
autres  par  le  coloris  et  la  grandeur  des  corolles  : 
les  Cinéraires  at  les  ChrjaanlbËmoa  aont  des  exem- 
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pa*  là  les  seules  modiflcationi  qui  se  produisent 
par  la  culture.  On  voit  souvent  changer,  aous  cette 
innnence,  la  forme  mâme  dea  fleurs,  et  c'est  lil 
un  exemple  de  ce  que  le  langage  technique  ap- 
pelle asse:  improprement  le  doublage  des  Reurs. 
Ainsi,  chei  les  Pftquerettes,  les  Dahlias,  les  Reines- 
Marguerites,  etc.,  les  fleurs  sont  normalement  de 
deux  sortes,  celles  du  centre  étant  petites  et  ré^ 
gulières,  celles  delà  circonférence  étant  pourvues 
d'une  ligule.  Dana  nos  variétés  horticoles,  toutes 
ces  Qeur*  deviennent  parfois  semblables,  se  mon- 
trant toutes  régulières  ou  toutes  irréfrulières.  Ënlin 
on  peut  encore  obtenir  la  raniillcalion  du  récep- 
tacle commun  du  capitule,  et  chacuu  de  ce*  petits 
rameaux  secondaires  porte  à  son  extrémité  une  in- 
QoresceQce  semblable,  comme  on  l'observe  dans  la 
variété  de  Pïquerctte  cultivée  sous  le  nom  de  Pâ- 
queretle  prolifère  ou  Mere-dt-Famiile.  E.  H. 

COUPOST.  —  Les  composts  sont  de*  mélanges 
de  dùbris  organique!  de  toute  sorte  avec  de  la 
terre  ou  des  matières  minérales,  qu'on  emploie 
comme  engrais.  Toutes  les  matières  animales  ou 
végétales,  le*  liquides  chargés  de  substances  sa- 
lines ou  organiques,  les  balayures,  les  terres,  les 
cendres,  les  charrées,  les  curures  de  mares  ou  de 
Testas,  le*  débris  de  démolition*  entrent  avanta- 
geusement dans  la  camposition  dea  compost*.  On 
peut,  en  quelque  sorte,  apprécier  l'iolel  lige  ace  d'un 
agriculteur  au  soin  qu'il  apporte  i  ne  lai!serperdre 
aucune  de  ces  substances,  et  à  les  faire  servir  pour 
accroître  !a  fertilité  de  son  sol.  C'est,  en  efl'et,  pour 
les  cultivateurs,  un  mojen  de  se  procurer  des  en- 
grais, souvent  d'une  grande  valeur,  qui  ne  coûtent 
qu'un  peu  de  peine,  sans  que  l'on  ait  rien  &  dé- 
bourser. La  préparation  de  ces  mélanges  est  d'ail~ 
leurs  facile. 

La  méthode  générale  pour  faire  de*  composts 
CDa^*te  I  former,  avec  le*  substance*  qu'on  j  fait 
entrer,  dea  tas  dans  lesquels  elles  constituent  des 
couche*  superposées,  iflo  de  rendre  la  décompoti- 
tiuDplusactive,on  arrose  les  taade  tempsen temps 
avec  du  purin,  et  on  soumet  la  masse  à  des  recou- 
pages et  ù  des  pelletages,  qui  ont  en  même  temps 
pour  effet  d'en  mélaugar  toute*  les  parties.  Quand 
on  arrose,  il  est  prudent  de  faire  dans  le  tas  des 
trous  avec  de*  pieux,  pour  que  le  liquide  pénètre 
dans  la  masse.  Lorsque  la  décomposition  se  produit, 
la  hauteur  du  tas  diminue  progressivement. 

Après  avoir  formé  un  tas  de  compost,  on  la 
recouvre  d'une  couche  de  terre  pour  le  mettre  à 
l'abri  des  intempériea.  Il  faut  généralement  laia- 
*er  passer  une  année  pour  que  la  décompo*iUaD 
*Dil  complète.  On  répand  le*  compost*  aur  les 
terres  de  la  même  manière  que  le  fumier. 

On  comprend  que  l'on  peut  faire  des  composts 
de  valeur  très  variable,  possédant  de*  propriétés 
tout  i  fait  difTérentes.  On  conseille  avec  raison  de 
faire  entrer,  dans  les  compoel*  destinés  aux  terre* 
argileuses  et  couipaetea,  des  grava»,  dea  débris  de 
démolition,  des  marnes,  des  sables  de  route  im- 
prégnés d'excréments  d'animaux,  qui  renferment 
ilea  principes  calcaires  i  au  contraire,  dana  ceux 
destiné!  aux  terre*  légères  et  calcairea,  il  convient 
de  faire  entrer  lea  matièrea  un  peu  argileuaea, 
le*  vases  des  mares,  les  curures  de  fossés,  etc. 
Pour  ces  dernières  substances,  il  est  bon  de  les 
taire  sécher  à  l'air  pendant  quelques  mois,  avant 
de  s'en  servir. 

Voici  quelques  eiemnles  de  composts.  Od  mé- 
lange ensemble  les  balnvurea  de  baase-eour,  les 
balle*  de  céréalea,  les  déchets  de  grange,  de  la 
terre  de  jardin.  On  met  en  tai  de*  terre*,  de  la 
chaux  en  poudre,  on  les  arro*e  avec  dea  eaux  de 
fumier.  En  Normandie,  lea  campoata  pour  le*  her- 
bages, connus  aous  le  nom  de  fotnèe*,  sont  pré- 
parés par  des  mélanges  do  terre,  de  fumier  et  da 
chaux,  en  proportions  variables,  qui  *e  réduisent 
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i  l'étiit  de  lerreau  par  les  réactions  cliimiquas  qui 
K'y  produisent  el  pur  le  pcllelage  de  la  masic  à 
plusieurs  repriaes.  Avec  les  marcs,  on  préparc 
d'excelleoU  composts  de  la  oianibre  suirante  :  on 
ttraline  d'ésales  quantités  de  terre  et  de  marc  en 
T  ajoutant  de  la  chaux  ïiïe  en  petits  morceauï, 
dans  la  proportion  du  tiers  du  poids  de  la  terre; 
on  mélange  à  U  bôche  et  on  recoupe  i  plusieurs 
reprises. 

[la  excellenl  compost  pour  les  vignes  est  préparé 
nar  U.  Bignoa  comme  il  suit.  Des  rectangles  de 
lO  mitres  de  longueur  sur  5  de  largeur  sont  formés 
de  neuf  couclies  superposées  de  bas  en  haut  ; 
chaux  en  poudre,  sur  0^,30  de  haut;  branches, 
aiguilles  et  détritus  de  Ptn,  sur  (T.SO;  chaux  vive, 
sur0',l)2i  ajoncs,  brujÈres,  terres  de  landes,  de 
bois  ou  de  fossés,  sur  0',10;  foug&rea,  herbes, 
fouilles,  roseaux,  débris  végétaux,  sur  0",3D  ;  cen- 
dres et  suie,  sur0*.02i  phosphates,  sur  0- ,01)  fu- 
mier d'élable  phosphaté,  sur  tt*,!0;  chaux  en  pou- 
dre, sur  O'iSO.  La  muse  a.  au  début,  une  hauteur 
de  1",75  environ.  On  arrose  quatre  fois  dans  te 
courant  de  la  saisoQ,  avec  du  purin  de  fumier  el 
une  dissolution  de  sel  marin  préparée  i  raison  de 
50  kilogrammes  de  sel  pour  cinq  barriques  d'eau, 
après  avoir  percé  verticalement  dons  la  masse  des 
trous  avec  une  barre  de  fer  ou  de  boii,  pour  faci- 
liter l'absorptioa  du  liquide.  On  brasse  le  compost 
deux  fois  dans  le  cours  de  l'année.  La  maase  s'af- 
Taisse  et  se  réduit  à  la  hauteur  d'un  mËtre;  on 
obtient  ainsi  50  mitres  cubes  de  compost  mûr  et 
susceptible  de  fournir  aux  besoins  de  10000  ceps 
de  vignes,  i  raison  de  5  litres  par  eeji. 

Dans  toutes  les  fermes,  on  devrait,  suivant  le 
conseil  de  J.  Girardin,  réserver  un  emplacement 
pour  j  accumuler  les  balïjures  de  la  cour,  du  gre- 
nier, les  boues  ramassées  sur  les  chemins,  les 
mauvaises  herijes  arrachées  sur  les  habitations,  les 
feuilles  mortes,  la  terre  relevée  des  fossés,  les  ga- 
zons provenant  du  décapage  des  prés,  les  cendres 
de  toute  DSture,  les  fanes,  les  marcs,  en  un  mot 
tout  ce  qu'on  ne  porte  pas  au  tas  de  fumier.  De 
leniM  à  autre,  on  j  verse,  pour  enlrelenir  une 
bumiditd  convenable,  des  eaux  ménagères,  des 
urines,  du  purin.  Au  bout  d'un  ou  deux  ans,  on 
obtient  OD  terreau  d'un  brun  foncé,  asset  meuble 
pour  Aire  immédialomeut  transporté  sur  tes  terres. 

Les  composts  peuvent  servir  à  foroior  de  véri- 
tables nilrières  (voy.  ce  mot). 

COMPTABILITÉ  {économie  ruraie).  —   Difini- 

tioru.  —  La  comptabilité  < 

comptes  d'une  industrie,  d 
ploiLation  agricole,  d'une  mai 

On  distingue  ordinairement  entre  la  comptabi- 
lité [iropremeiit  dite  el  la  tenue  des  livres.  Cette 
dorniire  qui  représente  le  métier  co.  ' 
1  établir  les  comptes,  mais  &  les  leni 
1  enregistrer  les  faits,  au  tUr  et  i  mesure  qu'ils  se 
produisent,  tandis  que  la  comptabilité  détermine- 
rait la  nature  des  comptea  k  tenir,  la  forme  dans 
laquelle  ils  doivent  être  tenus  et  mémo  tes  dispo- 
«itioiii  essentielles  des  registres  oit  le  teneur  de 
livres  en  consigne  les  éléments.  La  tenue  de 
livres  serait  ainsi  d'un  ordre  moins  relevé  que  la 
comptabilité.  Il  v  a  là  une  différence  qui  est  ad- 
mise et  i  laquelle  nous  nous  conformons  en  ren- 
vojrant  au  mot  Tenue  det  livres  tout  ce  qui  aoa- 
ceme  la  manière  de  tenir  les  comptes,  ou,  comme 
on  dit,   de  passer  Jet  écritures  d'uno  industrie  ou 


Les  comptes  consistent  dans  la  notation  et  le 
ctassemeal  méthodique  des  faiU  relatitl  I  une  in- 
dustrie, i  une  exploitation,  i  une  usine.  Dam 
l'industrie  la  moins  compliquée,  il  y  a  des  faits  de 
iiature  très  dilTérente.  Ainsi  les  achats  des  ma- 
liires  premières,  les  transformations  diverses  qu'on 
leur  fait  subir,  la  quantité  et  le  prix  des  produits 
Tatiriqués  qu'on  en  obtient,  etc.,  voili  dos  groupes 
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de  faits  distincts  qui  doivent  former  l'objet  de 
eomptes  séparés  parce  que  le  chef  de  l'iDdusIrie, 
s'il  veut  opérer  avec  intelligence  et  sécurité,  i 
besoin  d'élre  constamment  rcniEigné  sur  la  mirclit 
de  ses  opérations,  sur  l'état  de  ses  affaire!,  iui  li 
gain  qu'il  réalise  ou  la  perte  qu'il  subit,  etc. 

Qu'il  s'agisse  d'une  industrie  ou  d'un  commem 
quelconque,  il  ne  faut  jamais  admettre  dans  uiu 
comptabilité  que  des  faUs,  c'est-A-dire  dci  icte, 
des  opérations  :  il  fjul  en  élaguer,  d'une  faton 
absolue,  tout  ce  qui  résulte  d'un  jugement  ils 
l'esprit,  tout  ce  qui  est  interprétation  et  coiameD- 
laire.  Les  faits  seuls  instruisent,  enseignent,  ècbi- 
rent  :  les  imaginations  ne  sont  propres  qo'à  éti- 
rer. Nous  on  citerons  de  nombreux  exemples  i 
propos  de  la  comptabilité  en  agriculture.  Um^ 
(hode  rigoureusement  objective,  qui  note  el  Vin- 
gistre  les  faits,  est  l'unique  mélhode  qui  coeTieDD' 
A  la  comptabilité  ;  la  méthode  subjective,  fui  1» 
commente,  les  explique  ou  tes  interprète,  ni  doit 
être  empiojée  qu'en  dehors  de  la  eomplabililÉ  <À 
elle  ne  saurait  avoir  de  place. 

Uiiiilidt  tacomptabililé.  —  La  comptabilitteN 
nécessaire  dans  toutes  les  industries,  cl  l'on  po-i 
ajouter,  dans  toutes  les  professions.  La  loi  en  ilil 
une  obligation  pour  tes  industriels  etlescurnmfr. 
çants  assujettis  i  la  patente.  En  cas  de  dècut 
ture  ou  de  faillite,  ils  doivent  soumettre  lein 
livres  au  tribunal  de  commerce,  pour  perntllr' 
déjuger  s'ils  sont  excusablos  on  non,  silsdétin- 
filure  a  eu  lieu  par  leur  faute  ou  par  un  fiil  il' 
force  majeure,  par  suite  de  circoasûaces  iittp- 
lionnellcs,  etc. 

Pour  les  commerçants  el  les  indusIrieUde  toute 
catégorie,  la  cnmptaliilité  est  d'une  utilité  in»in- 
tsst^te.  Le  capital  employé  dans  ces  industrie!, 
prend  des  formes  diverses  et  passe  quelquefoiipv 
de  nombreuses  transformations  ou  séjourne  iti^ 
de  nombreux  magasins  ou  ateliers.  Il  inuirtedr 
le  suivre  sous  toutes  les  formes  qu'il  revêt,  dia^ 
tous  les  magasins  ou  ateliers  où  i)  passe,  de  mIh 
toutes  tes  transformations  qu'il  subit,  d'enrefiili"' 
avec  soin  les  dépenses  de  toute  nature,  aiaii  qn' 
les  recettes  effuctuécs,  alln  de  se  rendre  unctmi'lf 
exact  de  la  situation  el  de  la  marche  de  l'tmrc- 
prise.  Celui  qui  dirige  une  industrie  doit  avoir  ito^ 
eoDnaissaoce  parfaite  de  tous  ces  détails,  aliad'< 
apporter,  s'il  y  a  lieu,  des  modiUcations  utiles.  Lj 
connaissance  do  tous  ces  dél^iils,  que  donnent  leiils 
des  comptes  bien  tenus,  est  le  flambeau  qai  tàài* 
les  opérations  de  l'industrie  et  qui  guide  la  ourtlir 
du  chef  de  l'entreprise. 

Hais  c'est  surtout  en  agriculture  que  la  compU- 
bilité,  bien  que  la  loi  n'en  faste  pas  une  oblip- 
lion,  est  appelée  à  rendre  de  grands  service».  Lo' 
opérations  agricoles  sont  toujours  de  latfut  du- 
rée :  il  a'écDule  de  huit  A  neuf  mois  entre  li  «■ 
maille  et  la  récolte  du  blé,  quelquefois  ffiCme  i"- 
tant  entre  la  récolte  et  la  vente.  De  là  de  l°n? 
séjours  dans  les  magasins  pour  les  matières  pr^' 
mières  et  les  produits  de  la  culture;  de  li  lus-'i  "" 
risques  d'avarie,  de  gaspillage,  qu'on  aeff^^f' 
venir  ou  réprimer  qu'à  l'aide  d'une  coraptabiliie 
rendant  exactement  compte,  pour  ces  dlien  ^'' 
gasins,  non  seulement  des  entrées  et  des  sorUe". 
mais  encore  des  causes  d'entrée  et  des  oiotili  "^ 
sortie.  11  j  a  lA  évidemment  des  conditions  d'ordrf 
et  des  nécessités  d'administration  qui  '"V'' 
l'emploi  d'une  comptabilité  réguliËre.  11  eued'" 
même  quand  le  cultivateur  veut  se  rendre  csopi' 
de  la  valeur  des  procédé»  qu'il  emploie,  ijuandi 
veut  rechercher  si  la  bétail  a  consommé  ulileoieoi 
lés  fourrages,  ou  si  les  terres  ont  utilisé  conien>- 
blemenl  les  engrais.  H  faut  bien  que  la  conipl>- 
bilité  eiit  enregistré  la  nature  et  la  quolilé  "' 
fourrages  consommés  par  le  bétail,  ainsi  1"'" 
poids  et  la  qualité  det  engrais  foumis  aui  tern> 
pour  le  service  des  récoltes.  Toutes  ces  qattUon' 


„L.oog  le 


COllPTâBlLETË  —  S 

finpiicDl  cl  donnent  à  la  complabllité  un  cnritc- 
irc  de  lUcBjtilé,  pour  quiconque  veul  cultiver 
itM  htelligeDce  et  »umellre  les  riïsullall  de  ta 
:iitirf  an  conlrSIe  de  la  science  modarne.  Au 
rolr,  l'uliJttë  de  la  complabililj  en  agriculture, 
KMirlJra  mietu  quand  noui  exposeroni  quels  doi- 
Kilcirt  l«3  complet  d'une  ferme,  parce  que  nous 
lirons  eo  rn^me  tempi  quellei  notioni  ils  doivent 
biniir  cl  quel*  serricea  il  ftiut  en  attendre. 

CtuhjialHni  générait  det  compte*.  —  On  peut 
ik-Kr  M»  Iroi*  litrei  principaux  lea  comptes  re- 
bliâiDi  diTsrses  induitrias  : 

1'  Laromptes  de  matières  qui  s'appliquent  aux 
BVilbuÉici  ou  aux  produits  en  magasin,  aux 
■ubru  première*  en  train  de  Tabrii^atiuii,  etc.  Ce 
nït  U  Iti  compte!  ioduslriels  proprement  dits, 
iORE^iilirfsumeut  tout  les  feils  de  la  praduC' 

'  ,  ddplacements,  trsiiBrormalions, 

e  matières,  etc. 
optes  d'argent  qui   sont  destinés  i 


tf-iaoïtta 


El  dépea 


__    ..  d-espÈ 

s  de  l'industrie  o 


ss  dans  la  ci 
.  de  l'ec 


t  Ui  comptei  de  crédit  qui  s'appliqnent  aux 
>[<ntùnt  i  terme,  acbats  ou  ventes  conclus  avec 
u-^ikliUiiDd'nn  délai  pour  le  paiement  de  la  dette 
p;,'i(uiil  d'un  achat,  ou  pour  l'encaissement  de 
hfrtiBce  résoltaot  d'une  rente, 

l'uiif«rluice  de  cet  trois  groupes  de  comptes 
al  iirulilc,  suivant  que  la  complabilild  s'applique 
■  U  biDiiQe,  in  commerce,  A  l'industrie  ou  A  I  a- 
pcillire. 

hisise  maison  de  banque,  ce  qui  domine,  ce 
>3iIei  comptes  de  crédit  et  d'espËcoi.  Les  comptes 
'txitièrei  sa  bornent  aux  litres  ou  valeurs  que 
Ft  de  11  maison   ou  qui  lui  sont  conllds    ea 

km  le  commerce,  »  cdlé  des  comptes  de  cré- 
■tud'eipieet,  les  coin ptei  de  m ati Ères  prennent 
«luBIKiilaace.  Il  j  a  16  des  marctiandises  su- 

■*"  '  ' it»  journaliers,  au  couraal 

t  doit  être  tenu  pour  qu' 


falHiile 


u  rétat  e 


[   (ie  set  approvisionnements 
1  Tut  et  à  mesure  qu'elles 


isthe,  l'importance  des  comptes  d'ei' 
f""  ri  de  crédit  ne  diminue  pas,  celle  des 
"^'o  de  magaaing  et  d'ateliers  augmente.  Le 
Kfldaoi  une  industrie  dépend  surtout  de  la 
^di^rc  dLiat  les  opériitions  techniques  ou  indus- 
-■  Bit' loLi  conduites.  Le»  comptes  d'atelier  qui 
l^utl  leut  les  faits  de  la  production,  toutes  tes 
"iferaijiioni  de  maliircs  premiÈrei  en  produits, 
.'-■'«h  gn  rile  prépondérant. 
Li  tfricullure,  les  comptes  de  crédit  sont  séiié- 
^Mustuns  importance,  parce  que  les  cuTUra- 
■*-"  xkHeal  ou  vendent  presque  toujours  au 
''■^lutt.  Il  liai  en  excepter  les  fermes  annexées 
i  "M  Biit,  sucrerie,  ditiilleria,  etc.  Ces  ferme», 
"  P<™t  le»  entreprise»,  sont  de  véritables  in- 
«tn(t,^i  aehUent  et  vendent  i  terme  et  ool 
ie  crédit,  comme  toutes  les  usines  et 

.; j_    ijg    qijgiqi 
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J^.  Hiit  ce  n'est  M  que  reibeplîon.  En 
pC'  tiahUt,  il  ne  se  fait  pas  d'opérations  à 
""^wtlss  exploita  lions  agricole»  etl  es  compte» 
VTMitj sont  sans  importance.  Lesdeui  groupas 
^ipjïi  de  compte»,  sont  le»  comptes  de  caisse. 
W 1»  recette*  et  les  dépenses  de  l'eiploitation, 
■lauDiptcide  mtnsiQ,  pour  i^g  mouvements, 
-■«pluemenla  et  lea  transformations,  soit  de 
^^||:itt  premières,  soil  de  produits.  Certaines  dif- 
>r?  ''*  ""veillance  et  de  centrale,  nrovenanl 
jiiVl'^  det  exploilttîoat  on  de  la  disséœina- 
^1  ta  piteei  qui  u  compétent,  rendent  parfois 
"■■«HricBlture,  l'usage  d'une  autre  catégorie 
<«  ctqptct  destinés  &  enregistrer  U  quantité  de 
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mplic.saUpar  les  bommes,  soit  par  les 

D»s  compta  i»  crédit  et  de  la  Kimptahililé  en 
partie  double.  ^-  La  forme  naturelle  et  nécessaire 
de»  comptes  de  crédit,  c'est  ce  qu'an  apjielle  la 
comptabilité  on  partie  ilouble. 

Dans  une  opération  A  terme,  comme  une  opéra- 
tion de  banque,  il  j  a  loujouD  un  débiteur  el  u:i 
créancier  :  le  débiteur,  celui  qui  a  reçu,  à  la  con- 
dition de  rendre  un  jour;  le  crcancier,  celui  qui  a 
donné,  sur  la  promesse  d'tlre  remboursé  plus  lard. 
Tout  fait  de  crédit  ou  d'affaire  i  terme,  impliquant 
A  la  fuis  un  créancier  et  un  débiteur,  doit  naturel- 
lement et  néeei»airement  «'inscrire  dans  dru^t 
compte»,  dont  l'un  est  cr^Jile.  parce  qu'ayant  fait 
l'avance,  il  devra  la  recouvrer  plu»  tard,  et  dont 
l'autre  est  débtié,  parce  qu'ayant  reçu  l'avance,  il 
devra  la  rembourser  un  jour.  Or,  l'inscription  d'une 
opération  dans  deux  compte»  distincts,  au  débit  de 
l'un  et  au  crédit  de  l'autre,  c'est  le  principe  et  le 
fondement  de  la  eomptabililù  en  partie  double. 
Qu'il  s'agisse  de  la  banque,  du  commerce  ou  de 
l'industrie,  le»  affaire»  de  crédit  ne  peuvent  s'en- 
registrer que  sous  cette  forme,  car  la  créance  im- 
plique la  dette,  et  du  moment  qu'il  j  a  quelque 
part  un  créancier,  il  faut  nécessairement  qu'il  y 
ait  quelque  autre  part  un  débiteur. 

Ce  qu'on  demande  aux  comptes  de  crédit,  c'eM  In 
notion  dea  dette»  et  dc«  créance».  Le  solde  ou  lu 
dilTérence  entre  le  débit  et  le  crédit  d'un  compte, 
indique  une  créance  A  recouvrer,  si  le  crédit  est 
plu»  grand  que  le  débit,  ou  une  dette  i  acquitter, 
si  c'est  le  débit  qui  l'emporte.  Comme  toute  créance 
implique  une  dette  et  réciproquement,  la  somme 
cumulée  de»  débit»  doit  toujoun  être   égale  A  la 

moyen 
recherclier  l'ori 

établie  nettement  par  la  différence  entre  le  débit 
et  le  crédit  de  leur  compte,  et  la  situation  du  ban- 
quier ou  du  commerçant  qui  fait  des  affaires  A 
terme,  résulte  clairement,  en  ce  qui  concerno  du 
moins  Ici  aflaire»  de  crédit,  de  la  balance  géné- 
rale de  tes  comptes,  ou  de  la  dilTérence  entre  la 
montant  de  se»  débits  et  celui  de  se»  crédits. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  le  mécanisme  elle  ca- 
ractére  d'une  forme  de  comptabilité  >i  bien  appro- 
priée aux  opérations  de  banque,  qui  sont  essen- 
tiellement de»  alfaire»  de  crédit,  qu  on  ne  conçoit 
pas  que  les  bauquiers  aient  jamais  pu  inscrire 
leurs  opération*  sous  une  autre  forme. 

itncienne  Cùmvtabiiité  agricole.  —  Quand  l'idée 
se  Ht  jour,  ver»  le  commencement  de  ce  siècle, 
d'appliquer  la  comptabilité  aux  opérations  do  l'iigrî- 
cullure,  on  adopta  la  forme  des  compti's  par  débits 
et  par  crédili  qui  rend  tant  de  services  dans  la 
banque,  dans  le  commerce  el  dans  l'industrie. 
Thaër,  le  baron  Crud  et  Mathieu  do  Dombasle 
s'elToreérenl  d'adapter  cette  méthode  aux  opéra- 
tions de  la  ferme,  et  depuis  lor»  ils  ont  été  suivis 
par  denoeibrcDi  imitateurs. 

On  imagina  de  détourner  la  comptabilité  en 
partie  double  de  sa  destination  naturelle  en  l'ap- 
pliquant, non  i  des  opération»  commerciales  A 
terme  qui  n'existaient  pas,  mais  aux  opérations  do 
la  production  agricole,  et  en  lui  demandant  la  no- 
tion des  gains  et  pertes,  au  lieu  de  colle  dei  dettus 
et  des  cr^nces.  On  ouvrilalors  dei  comptes  A  tous 
les  détails  de  l'exploitation,  A  toutes  les  combinai- 
sons de  la  culture, A  toutes  les  spéculations  de  l'en- 
Irepriie,  A  ton»  les  déplacements,  A  toutes  les  trans- 
formation* de  matières  premières,  absolument 
comme  ferait  on  banquier  pour  tes  correspondants, 
ou  un  commerçant  pour  set  clients  el  pour  ses 
fuurnitieur».  C'eit  ainsi  qu'on  vit  figurer  dans  le» 
écriluresde  la  comptabilité  agricole  de»  comptes 
par  débiti  et  par  crédili,  *e  rapportant  nu   blé,  A 
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traDMCtioDB  enlre  toui  eel  complei.  (jliaild  le 
Tourrage  enlmil  dans  la  grange,  celle-ci  était 
centée  l'avoir  acheté  dea  prairie* ou  dsB  cultures; 
elle  était  censée  le  rayendre  aux  diveraei  aortes 
de  bétail,  quand  il  était  livré  à  la  conaommaliaa. 
Ses  animaux  vendaient  lenr  ti'avail  et  leur  fumier 
aux  comptes  de  culture  :  et  cei  (ismiers,  i  leur 
tour,  «pris  aToirrevendu  leurs  pailles  aux  comptes 
de  bétail,  étaiontcensésvendrti  encore  aux  compte! 
de  grenier  el  de  magagin  la  partie  dea  récoltes  que 
le  cultivateur  se  proposait  de  porter  sur  le  marcIié. 
La  règle  admise  pour  ces  prétendue!  Iran gact  ions, 
qu'an  appebit  inférieuru,  c'est  que  tout  compte 
devait  Être  débité  de  la  valeur  de  tout  ce  qu'il  re- 
cevait, et  crédité  de  la  valeur  de  tout  ee  qu'il 
livraU  ou  était  présumé  livrer  aux  autres  comptes. 
On  espérait  ainsi  que  le  solde  des  comptes,  ou  la 
différence  entre  le  débit  el  le  crédit,  indiquerait 
exactement  le  bénéUce  réalisé  ou  la  perte  subie 


tous  les  compte*  pour  avoir  le  béuËIlce  final 
la  perle  de  l'entreprîte.  On  croyait  enfln  que  la 
notion  des  pertes  el  gaina  partiels  éclairerait  le 
cultivateur  sur  la  valeur  de  ses  combinaisons,  el 
qu'il  n'aurait  qu'A  étendre  les  apéculatioas  qui  se 
soldaient  en  bdaéflce  ou  i  restreindre  celles  qui 
se  Boldaienl  en  perle,  pour  accroître  aUremest  la 
masse  du  proDt  général. 

Voilà,  en  quelques  mots,  quelle  était  l'idée  mère 
de  cette  comptabilité,  qui  a  provoqué  tant  de  re- 
cbercbcs   et   aoulevd  lunt  de  débats,  sans   avoir 

i'amais  rournî  a  ueui  qui  ea  ont  Tait  l'application, 
e  moindre  résultat  sérieux.  A  Roville.  a  Grignon, 
ot  dans  tous  les  établlasementa  d'eDSeignemenI 
agricole  où  il  jr  a  des  bommes  que  la  piéoccupa- 
tiuD  de  la  vérité  domine,  on  a  vainement  remanié 
loua  les  comptas  et  niodiilé  sans  cesse  la  manière 
d«  les  tenir,  il  n'en  est  rien  sorti  d'utile  aux 
intérêts  du  la  culture,  ni  de  satisfkiaBni  pour  l'es- 

La  raison  en  esl  qu'on  a  appliqué  aux  opérations 
de  la  production  agricole  un  mécanisme  qui  ne 
leur  convient  pas.  Ce  mécanisme  qui  fournit  avec 
tant  de  précision  el  de  vérité  la  nolioa  des  dettes 
et  des  créances  dont  il  eit  l'expreuion  naturelle 
el  ndceasaire,  est  impropre  &  fournir  la  notion  des 
gains  et  des  perles,  parce  que  les  gaina  et  las 
pertes  d'une  indultrm  n'olR'ent  pas  la  même 
conneiité  ou,  ai  l'on  veut,  la  même  dépendance 
réciproque  que  Ici  deltei  elles  créances  enmalii^re 
do  crédit.  C'est  au  jeu  que  la  perle  et  le  gain  sont 
solidairst,  parce  qu'ils  impliquent  des  dettea  et 
des  créances.  Hais  dans  l'industrie  agricole  le 
gain   ne  dépend  pas  de  la  perte  et  rlciproque- 

Les  comptas  de  la  production  agricole  par  débita 
el  par  crédita,  ne  sont  donc  qu'une  contrefaçon 
ou  plulât  une  dénaluratîoo  de  la  comptabilité 
appliquée  universallemenl  aux  affairea  i  terme. 

Dana  les  comptes  en  partie  double  du  commerce 
el  de  la  banque,  les  éléments  du  débit  el  du 
crédit  de  chaque  compte  a'établlsteut  avec  la  der- 
nière rigueur,  parce  qu'ils  résulteni  de  falla  pré- 
cis et  distincts.  Cea  éléments  sont  indépendants 
du  teneur  de  livres,  el  calui-ci  se  borne  a  les  en- 
registrer. En  matière  de  comptabilité  sgrii-ole  les 
complet  par  débita  et  par  crédits  sont  un  tissu  de 
fictions,  de  suppositions  et  d'hypothèses.  Lea  opé- 
rationi  de  l'agriculture  sont  en  effet  tout  ce  qu'il 
j  a  de  plus  complexe,  ellea  s'enchevâtri;nl  les 
unes  dans  les  autres,  sans  qu'il  sait  possible  de  les 
dùlimiler  et  de  les  circonscrire,  mémo  avec  le 
aecoun  de  la  science  la  plus  étendue.  Il  n'y  a  pas 
une  seule  transformation,  celle  de  tel  fourrage  en 
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lail  et  en  viande,  celle  du  fumier  en  blé  eteg 
racines,  dont  tous  les  termes  soient  définis,  i 
cAté  des  éléments  qni  peuvent  être  pesés,  meturà 
on  analjsét,  il  y  en  a  toujours  d'antres  qai  ne  le 
sont  pas  et  ne  peuvent  pas  l'être.  Lesqnantil» 
sont  de  eellea  qu'on-  attribue,  maia  non  de  cellii 
qu'on  constate.  Pour  lea  valeurs,  c'est  bien  SDlr; 
chose. La  plilpart  des  matières  premières  qne  Irant- 
forme  l'agricnllure  n'ont  pas  de  court  régulier 
sur  le  marché.  Il  j  en  a  même  qui  n'onlcoun  un 
aucun  marché,  parce  qu'on  ne  let  v  vend  pu  fi 
qii'ellea  ne  peuvent  pas  t'j  vendre.  Quand  un 
ajoute  il  toutes  ces  impossibilités  celles  qui  réiul- 
lent  de  l'attribution  nécessairement  arbilnire,puis- 
qu'il  n*v  aucune  règle  pour  l'établir,  des  dépcDKi 

Sénérales  ou  intiistincles,  lojer,  main-d'ouïrr, 
aia  généraux,  etc...  au  débit  des  divers  compM 
qui  sont  censés  en  avoir  profité,  on  roeooniii 
bien  vite,  avec  un  grain  de  bonne  foi,  que  la  «m- 
stitution  d'un  compte  de  production  agricole  uui 
la  double  forme  du  déliit  el  du  crédit  est  un  pro- 
blème i  un  nombre  infini  d'inconnues. 

Sans  doute  on  trancbe  ces  diOlcultés,  faute  i' 
pouvoir  les  résoudre.  Hais  les  compiea  ne  upi 
plus  alort  l'expresaion  dea  faits  :  ils  toot  limplt- 
mcnt  la  résultante  dea  procédéa  de  coinptobilîlr. 
La  balance  de  ces  comptes  n'est  plus  alors  qu'uir 
balance  folle,  qui,  au  lieu  d'accuser  le  gain  ou  li 
perle  de  l'opéralion,  attribue  le*    gaina   ou  In 

Certes  que  l'on  veut,  ou  tout  au  moin*  les  gaicttl 
1*  pertes  qui.  au  lieu  de  résulter  de  la  nnnièrc 
dont  l'opération  a  été  conduite,  proviennent  IduI 
simplement  de  la*  manière  dontle  compte  a  été  fui 
Il  n  ;  a  paa  là  des  comptes  tenus,  mais  siicpleuieul 
des  comptes  arrangés. 

Rien  n'est  d'ailTsnrs  pin*  chimérique  qne  I> 
prétention  de  trouver  dans  le  solde  des  compif' 
de  production  tenus  par  débit  et  par  créilit,  un 
conùoie  des  opérations  de  culture  etunguide  ponr 
déterminer   le    cultivateur   dans  le  ciiuïi  de  io 

Ce  qui  fait  qu'on  se  trompe  sur  ce  point,  c'c^ 
qu'on  méconnaît  la  solidarité  des  opératicei  d' 
culture  et  leur  dépendance  réciproque.  Il  <>' 
facile  de  voir  cependant  qu'il  y  a  des  nppvrU 
étroits,  par  exemple,  entre  le  bétail  et  lescu(iur«, 
et  que  le  cnltivalenrne  voit  point  là  des  opiralinn^ 
distinctes  el  de*  résultats  partiels,  mais  une  seul' 
opération  et  un  seul  résultat  général.  Leirourrafc) 
et  les  résidus  de  certaines  récoltes  ne  pentcni 
être  utilisés  que  pour  le  bétail;  la  culture  de! 
terres  permet  seule  de  tirer  parti  dea  forcci  dn 
bétail  el  du  résidu  de  ses  consommations  son'  I' 
forma  de  fumier.  S'il  faut  de*  cultures  poir  Ir 
bétail,  il  fïut  donc  aussi  du  bétail  pourlescallure!. 
Il  importe  peu  dès  1ers  que  le  bétail  gagne  ^ilu^ 
que  les  cultures,  ou  les  cultures  plu*  que  le  iiui. 
puisque  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre.  C'est  le  rétul- 
tat  général  qui  importe  et  non  un  prétenJu  rr- 
sullal  partiel  qui   est  d'ailleurs  purement  imafi- 

II  en  esldemême  du  rapport  qui  existe  enlre  1(4 
diverses  cultures.  Quand  même  la  tôle  dea  plant» 
tardées  serait  plus  profitable  que  la  sole  de  cérri- 
tes,  on  n'en  serait  pas  moins  limité  sur  ce  poi"' 
par  la  quantité  de  fumier  dont  on  dispose,  f," 
nombre  d'attelages  que  l'on  possède,  par  la  un-'"- 
d'muvre  dont  on  peut  s'assurer  rem)>tai.  Cet  cul- 
tures laissent  des  engrais  disponibles  dans  1^ 
soi  :  c'est  le  cas  de  tea  faire  auivre  d'une  cnliurf 
qui  utilisera  ces  engrais  en  les  IraDsformant  en 
produits  de  vente.  De  même  que  le  bétail  com- 
mande les  fourragea  et  réciproquement,  de  oit<^' 
le  fumior  commanda  les  racines,  celles-ci  le*  ('•'- 
réaies,  el  cet  dernières,  à  leur  loer,  le  bétail  e\ 
les  fourrage*. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'avec  un  équil'l><'^ 
imposé  par  de*  circoDStancei  si  diverses,  entra 
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toutes  les  opérationi  d'une  ferme,  on  ne  saurait 
modifier  l'une  sans  porter  alLeiiile  i  toutes  lei 
autres,  sans  modîlier,  par  conséquent,  l'eiplaitalioD 
rllft-mâme.  (ju'on  fasse  le  moindre  changemcnl 
Uansla  proportion  du  bétkil,  dans  l'éleadue  consa- 
crée aux  racines,  aux  céréales  et  aui  fourrages, 
et  l'eiploitaiioQ  ne  sera  plus  la  mf  me  :  ce  sera 
véritable  ment  nue  eiploilation  dUTérente,  lalant 
~'     X  peut-£tre,  mais  pouTiint  ausii  valoir  moins. 


QuaDd  même  le  proQl  d'une  opération  calculé 
arec  exactitude  serait  coasidérable.  on  n'en  mU' 
rait  conclure  que  TeiLteûsion  de  l'opération  sera 
Sealement  avantugeuse,  puisque  tout  le  système 
sérail  bouleversé  et  qu'il  pourrait  se  produire,  dans 
les  «pératiOQS  connexes  et  dans  les  comptes  qui 
s'y  rapportent,  des  porte*  qui  compensetaienl,  et 
mime  au  delà,  le  bendQce  espéré. 

EaQn,  peur  en  Unir  avec  un  système  de  comp- 
tabilité qnï  semble  avoir  fait  son  temps,  puisque 
le*  cultivateurs  le  repoussent  avec  une  obstina- 
tion bien  juJliQée,  malgré  la  propagande  faite  en 
sa  faveur,  disons  que  I  emploi  de  cette  méibode  a 
ïtaené  le  détournement  dus  mots  de  leur  signiPi- 
catioa  réelle  et  implique  de  grosses  hérésies.  C'est 
linai  qu'on  fait  Qgurer  dans  le  débit  ou  le  crédit 
des  comptes,  t  titre  de  récoltes  ou  de  dépenses, 
dei  opérations  qui  ne  font  pas  entrer  un  centime 
dans  la  caisse  du  cultivateur,  ou  qui  n'eu  font  rien 
"     '        ■■  ■       -•--  irrÎB  sur  la  ferme, 

B,  est  compté  tout 

coites,  et  par  conséquent  comme  une  dépense,  et 
comme  un  des  élémenl*  de  crédit  du  compte  d'at- 
lelagea,  c'est-i-dire  comme  une  recette.  Les  four- 
rages récoltés  sont  aussi  coniidérés  comme  un  des 
éléments  du  crédit,  c'est-i-dire  comme  recette, 
des  terres  qui  le*  ont  produiis,  et  Qgurent  au  dé- 
bit, à  titre  de  dépenses,  de  tous  les  comptes  d'a- 
nimaux qui  te*  ont  coniommés.  Dépenses  etreceltes 
sont  Actives,  e'esl-i-dire  purement  imaginaires.  Il 
En  est  de  même  du  fumier,  qui  est  compté  comme 
recette  au  prolil  du  bétail,  comme  dépense  i  la 
charge  des  cultures.  Les  pailles,  à  leur  tour,  figu- 
rent an  crédit,  l'est-i-dire  comme  recRtle,  des 
comptas  de  culture,  et  an  débit,  e'ejt-i-dire 
comine  dépense,  des  comptes  de  bétail. 

Ed  procédant  ainsi,  les  auteurs  du  système  ont 
méconnu  le  caractère  économique  et  le  régime 
légal  de*  pailles,  fuurrages  et  enerais.  Il  n'y  a 
point  U  des  produits  do  la  culture  dont  le  cultiva- 
tenr  aurait  le  droit  de  disposer,  mais  des  matières 
premières,  c'est-i-dire  du  capital,  qu'il  est  tenu 
de  reconstituer,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  l'emploie 
ou  le  transforme.  Aux  termes  de  l'article  5SU  du 
Code,  le*  pailles  el  tes  fourrages  sont  immeubles 
pir  deitînalion,  ot  par  conséquent  appartiennent 
an  propriétaire  ou  font  partie  du  fonds.  Les  four- 
nies sont  évidemment  dans  le  même  cas  :  à  son 
entrée  en  (érme,  le  fermier  les  trouve  en  meules, 
en  grange  on  en  terre;  1  sa  sortie,  il  les  laisse 
ilans  rélat  oil  il  les  e  trouvés.  L'emploi  de  ce*  ma- 
Uire*  eil  un  de*  droits  du  fermier,  mais  il  ne  peut 
en  user  que  pour  tes  besoin*  de  (a  culture,  et  il 
lerait  coupable  s'il  les  détournait  de  leur  desli- 

Lu  COMPTES  EU  aCRicirLTDiE.  —  Nous  avons  dit 
que  les  eultivaleurs  font  très  rarement  de*  opéra- 
lion*  t  terme.  Dans  l'immense  majorité  des  cas,  ils 
n'ont  donc  pas  i  tenir  des  comptes  de  crédit.  Ceux 
d'entre  eux  qui  sont  i  la  tète  d'une  usine  el  qui 
font  des  affaires  i  terme  de  quelque  importance, 
doivent  adopter  sans  bésitation  la  comptabilité  en 
partie  double.  Mai*  il  s'agit  ici  de  comptes  avec 
les  client*  et  les  fournisseurs.  C'est  d'une  autre 
fifon  que  doivent  être  tenus  le*  comptes  agricoles 
proprement  dit*. 


Complu  de  matières.  —  Les  comptes  de  ma- 
tières du  cultivateur  peuvent  se  diviser  en  compte* 
de  travail,  en  coiiiptes  de  magasin  et  de  consom- 

Parmi  les  comptes  de  travail,  on  peut  considiirer 
comme  étanide  la  plus  grande  importunce  ceux  des 
attelages,  sous  le  nom  des  cbcfa,  bouviers  ou  cbar- 
retiers,  qui  les  conduisent.  Les  atletnges,  qui  sont 
une  charge  onéreuse  pour  la  culture,  traiaillenl 
souvent  loin  de  la  surveilliince  du  maître.  II  im- 
porte de  contrôler  l'emploi  du  temps  en  notant  le 
nombre  de  journées  ou  d'altelées  que  consacre 
chaque  attelage  à  l'exécution  do  tel  ou  tel  travsiL 
En  exigeant  de  chaque  attelage  un  service  at^tif, 

une  mesure  importante,  les   charges  do  la  cul- 

Les  comptes  de  journalier*  sont  nécessaires 
pour  établir  la  somme  qui  leur  est  due. 

Quant  aux  ticberons,  qui  ont  pris  i  forfait  le 
moissonnage  de  la  récolte  ou  le  sarclage  d'une 
racine,  il  est  bon  de  noter  te  temps  qu'ils  consa- 
crent a  l'exécution  de  ce*  travaux,  afin  de  se  ten- 
dre compte  de  ce  qu'ils  gagnent  ainsi  par  journée 
de  travail.  Il  ;r  a  Û  des  renieigneiuents  qui  sont 
utiles  à  recueillir. 

Los  comptes  de  magasin  s'appliquent  aux  ma- 
tières premières  et  aux  produits. 

Parmi  les  malièret  premières  qui  doivent  faire 
l'objet  de  comptes,  nous  citerons  le  fumier,  le* 
pailles,  les  fourrages  et  les  racine*. 

Le  compte  du  aimier  doit  fournir  tous  les  ren- 
soignements  utiles  sur  la  production  et  l'emploi 
de  celte  matière  première.  U  doit  indiquer  les 
poids  respectifs  du  fumier  de  bergerie,  du  fumier 
d'écurie,  du  fumier  de  porcherie,  etc.,  qui  cnlrenl 
dans  le  tas  commun.  Il  doit  nuler  aussi  les  pertes 
de  poids  que  subit  la  masse,  et  cnlln  la  dislribu- 
tion  de  ce  fumier  sur  les  diverses  terres  qui  sont 
appelées  I  an  bénéficier.  Il  n'est  sans  doute  pas 
nécessaire  d'insister  sur  l'ulililé  d'un  pareil  compte. 
Je  me  borna  à  dire  que  dans  toutes  les  ferme*  où 
l'on  veut  opérer  avec  précision,  il  est  indispensable 
de  posséder  une  bascule. 

Les  pailles  se  comptent  à  la  botte  plutôt  qu'au 
poids.  Elles  sont  habituellement  botteiées  au  mo- 
ment du  battage.  II  est  dès  lors  làcile  d'en  noter  ^ 
le  nombre,  afin  de  baser  sur  l'approvisionne  ment 
la  consommation  des  diverses  sortes  de  bétail. 

Le*  lourrages  lees  se  comptent  auui  générale- 
ment par  bottes.  Le  but  de  ces  comptes  de  fourra- 
ges, c  est  de  calculer  les  ressnurco*  dont  on  dis- 
pose, pour  savoir  quelle  quantité  de  bétail  on  peut 
nourrir,  et  d'en  contrAler  l'emploi  pour  éviter  le 
gaspillage  qui  pourrait  s'en  faire.  On  peut  aussi, 
quand  on  veut  faire  des  expériences  d'alimentation 
sur  le  bétail,  transformer  les  comptes  de  magasin 
relatifs  aux  fourragoa  en  comptes  de  consomma- 
lion.  11  suffit  de  justiner  la  sortie  des  magasins 
par  le  compte  de  consommation  de  l'animal  ou  des 
animaux  sur  lesquels  porte  l'expérience. 

Il  }  a  d'autres  comptes  de  magasin  qui  s'appli- 
quent soit  aux  racines  et  tubercules  destinés  a  la 
consommation,  soit  aux  céréale*  qui  passent  par 
divers  états  avant  d'être  vendues 


:hé.  Le  principe  à  observer  diins  la  te- 
nue de  Ions  ces  comptes,  c'est  de  leur  donner  l'u- 
nité qui  convient,  poids  ou  mesure,  et  de  noter 
exactement  les  entrées  et  les  sorties,  lei  motifs 
d'entrée  el  les  causes  de  sortie.  C'est  en  sui' 
vant  ainii  tous  les  déplacements,  toutes  les  trans- 
formations de  ses  matières  premières  et  de  ses 
Eroduits,  que  le  cultivateur  se  rendra  compte  de 
)  valeur  de  ses  opérations,  et  qu'il  pourra  dès  lors 
y  apporter,  s'il  y  a  lien,  le*  changement*  néces- 
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Complti  Sespicei.  —  Le»  ciimptes  d'espèi 
doivent  comprendre  tous  le»  mouvement»  qui 
produÎBeiit  dam  Ja  caisse  du  cultivateur,  recel 

Dans  la  plupart  de»  ferme»,  le»  recette»  p 
lîennenl  principalement  de  la  vente  des  céréale» 
et  des  opérations  de  bétail.  Les  recettes  provenant 
de  cette  d'^ible  origine  formeront  les  principaux 
comptes.  Uaiis  les  pays  t  culture  industrielle,  le» 
complegda  recettes  ayant  pour  origine  eei  culture» 
devront  être  tenus,  ce  qui  revient  a  dire  que,  dam 
la  page  de»  recettes  d    '  ■  . .    r.  -.   .  _ . 

■r  i  part  toutes  le» 


cctte»'et  en  fuira 

1  iquelle  chacune  de  ce»  soi 
recette  totale. 

De  infime  pour  les  ddpensi 
principal  '     '■  ' 


,  il  faut  I 
importantes  de 
Riptei  distincts,  i 


de  ts  par   , 
I  contribue   i  la 

ml  le»  éléments 
..  .  _    le  têrmafc^,  l'impOt  et  les  a»- 

,  _    le»  »ataires;  3°  tes  déiiense»  acce»- 

ED ires,  comprenant  l'entretien  du  mobilier,  le»  répa- 
r.ition»  du  natériel,  les  frais  de  médecin  et  de 
vétérinsire,  etc.;  4*  les  frai»  de  ménage  du  culti- 
vateur. Chacun  de  ce»  compte»  doit  être  tenu  à 
part,  ou,  du  moins,  doit  pouvoir  s'isoler  facilement 
de  la  masse  générale  de»  dépenses  pour  permettre 
de  juger  l'iimuence  exercée  sur  !e  sort  de  l'euire- 
prise  par  cette  branche  particulière  de  dispenses. 

Des  notions  à  demander  â  ta  compiabilité  agri- 
cole, —  La  comptabilité  n'est  point  faite  pour 
donner  la  notion  du  prolll  :  c'est  à  l'iNveNTAinE 
(yoj.  ce  mot)  qu'il  faut  le  demander.  On  procède 
ainsi  dam  l'industrie  et  dans  le  commerce  ',  on 
doit  procéder  de  même  en  agriculture. 

[1  ne  faut  pas  non  plus  demander  à  la  compta- 
bilité agricole  la  notion  des  prii  de  revient  du  Blé, 
de  l'Avoine,  des  fourrages,  de  la  journée  de  travail 
des  a□tmau^  de  labour,  elc...  11  n'jr  a  pas  de  prix 
de  revient  spéciaux,  quand  il  n'y  a  pas  d'opérations 
distinctes  :  c'est  le  cas  de  l'agricullure,  qui  ne  cul' 
tivo  pas  isolément  et  exclusivement  laBlé,  l'Avoine, 
les  fourrage»,  mai»  qui  fait  île  tout  cela  l  la  fuis 
avec  le  personnel  et  le  matériel  ijui  servent  A  toute 
l'exploi talion.  Dans  une  industrie  aussi  complexe 
que  l'agriculture,  il  n'y  a  qu'un  seul  prix  de  revient 
gi'-niirar,  c'est  le  prix  de  revient  du  produit  total  ou 
de  la  masse  ilea  valeurs  créée»,  c*est-A-dire  l'en- 
Ecmile  du  produit  rapporté  i  la  totalité  dos  frais. 

A  plus  forte  raison,  ne  faut-il  pas  demander  i 
la  comptabilité  de  fournir  la  notion  du  prix  de 
revient  du  fumier,  sous  prétexte  de  clieicber  le 
mo^ea  de  déterminer,  par  l'abaissement  de   ce 

trïx  de  revient,  celui  des  recolles  ordinaire»  de  la 
trme.  En  fjit,  le  fumier  ne  coûte  rien  à  prodnire  : 
c'est  le  résidu  de  la  consommation  des  paille»  et 
des  fourrage»  par  !ea  animaux,  et  l'on  te  borne  i 
le  recueillir.  En  droit,  le  fumier  n'est  pas  le  but 
do  la  culture,  il  en  est  le  moyen  ;  il  ne  fait  pas  par- 
tie du  produit,  mai»  du  capital  ;  il  appartient  au  ' 
propriétaire,  non  au  cultivateur;  il  ne  »e  réalise 
point  par  la  vente,  il  est  engagé  à  titre  permanent 
dans  les  opérations  de  la  culture  et  il  se  reproduit 
journellement,  par  le  fait  même  de  ces  opérations, 
uu  fur  et  il  mesure  qu'il  se  consomme.  11  s'entre- 
tient, ou  plutôt  DD  1  entretient,  au  même  titre  que 
tous  les  autres  éléments  du  capital  foncier;  il  est 
aussi  »u»eeptible  de  s'accroître  et  de  diminuer  par 
la  direction  donnée  por  le  cultivateur  à  »on  entre- 
prise ;  mais,  s'il  a  aa  (ilaee  maniuée  dans  la  comp- 
tabilité-matière», il  n'en  a  aucune  dan»  la  comp- 
tabilité-espèces, tant  qu'il  ne  détermine  aucun 
mouvement  d'argent,  en  recette»  ou  en  déiienses, 
dans  la  caisse  de  la  ferme.  Le  prix  de  revient  du 
fumier  est  donc  une  hérésie  en  même  temps  qu'une 


Quelli 


sont  donc  les  notion»  que  doit  fournir  la 
ité  au  chef  de  l'entreprise,  pour  l'aider  i 
parti  de  Bcs  éléments  da  production?  Pour 


formes  di 
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répondre  à  celte  question,  il  faut  établir  préalable- 
mont  quel  est  le  but  du  cultiviiteur  et  quels  sont 
les  moyen»  qu'il  possède  de  l'atteindre. 

Son  t)ul,  c'est  le  bénélice.  Le  cultivateur  est  un 
industriel  qui  vise  au  profit  aussi  légitimement  que 
tous  les  autres  industriel».  Or  le  profil  est  ta  dif- 
férence entre  le  produit  et  le»  A-ais.  D'où  il  s'en- 
suit qne  le  moyen  dont  dispose  le  cultîïateDTpour 
réaliser  des  bénéfices,  consiste  à  créer  le  plus  pos- 
sible de  valeurs  et  aux  moindre»  frais. 

Comme  tous  les  indu»lriels,  le  cultivateur  est 
impuissante  créer  le  moindre  atome  de  matière: 
il  ne  fait  que  dissocier  ou  combiner  le»  éléments 
naturels  fournis  par  le  sol  et  par  l'air,  alln  de  1» 
approprier  i  nos  besoins.  Parmi  ces  besoins,  il 
s  adresse  de  préfi:rence  à  ceux  dont  ta  Eatisfactioa 
lui  procure  le  plus  d'avantages.  Peut-il  faire  plus 
d'argent  avec  le»  betteraves  qu'avec  le  coIia,  avec 
le  bétail  qu'avec  la  culture  des  céréales?  Il  rem- 
placera le  coIeb  par  la  betterave  et  restreiudn  la 
culture  de*  céréale»  pour  donner  plu»  d'extension 
i  ses   prairies.   La  création  de  valeurs  sous  lu 

'- ic  revêt  la  production  agricole, 

ibjeciilï  et  l'une  de  ses  règleide 
cDDouuo.  11  ne  lait  pas  du  blé  pour  le  blé  en  lui- 
même,  ni  même  du  bétail  pour  la  »im|>le  satijfjc- 
lion  d'avoir  de  beaux  animaux  :  il  fait  tout  cela 
pour  ce  que  cela  lui  rapporte;  il  crée  des  vileun 
BOUS  la  forme  de  hié,  do  betterave»,  de  viande;  il 
cherche  à  en  créer  le  plus  possible. 

Le  plus  pussiulo  et  aux  moindres  frai»,  voili  la 
formule  cam|ilèle.  Pour  créer  ces  valeurs,  le  culti- 
vateur emploie  de»  aides  ou  cotlaboraieun.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  propriétaire  qui  met  i  a 
disposition  un  capital  important  pour  le  faire  i>- 
!oir,  ce  n'est  pas  seulement  l'ouvrier  qui  lui  piêle 
te  concour»  de  lei  bras  pour  l'exécution  des  tra- 
vaux de  la  culture  ;  c'est  aussi  le  charron  qui  lui 
fabrique  ses  instruments  et  ses  léhicules,  le  mar- 
ctiand  de  fer  qui  lui  vend  des  matériuux  indispea- 
sabtes   à  l'exercice   de   l'industrie  agricole,  etc. 

Tous  ce»  collaborateurs,  tous '''-■  -■-■-—"— 

payés  et  il»  ne  peuvent  l'étr 
ment  sur  le  produit  ou  su 

créée».  Si  leur  ( 

leur  part  dans  le 

cultivateur  est  diunuuc  u  aumui.  I 

soit  très  élevé,  il  est  nécessaire  q 
le  produit  et  tes  frais 


e  que  par  un  prêliir- 
tr  la  masse  des  valeurî 

it  trop  forte,  le  profit  du 
utanl.  Pour  que  le  profil 
I  l'écart  eatrf 
lit  très  considérable,  ou,  en 
..  nécessaire  qu'il  resta  «ui 
mains  du  cultivateur  une  part  importante  du  pro- 
duit, après  prélèvement  de  la  rémuuértlioD  de 
tous  les  collaborateurs  qu'il  a  employés. 

C'est  la  comptabilité  qui  fournit  an  cultivateur  le 
moyen  de  résoudre  le  double  problème  d'une  pro- 
duction abondante  et  économique. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  terme  de  la  ques- 
tion, le»  comptes  do  matières  permettront  au  tulli- 
vateur  d'établir  partout  i'ordre  et  la  lurveillinM, 
de  suivre  les  denrées  dan»  leurs  diverses  traasror- 
mations  et  d'éviter  ainsi  le  easpillaee  et  les  causer 
de  perte,  qui  dans  uns  industrie  aussi  complète 
que  l'agriculture  et  avec  des  matières  d'une  con- 
servation parfois  difficile,  sont  si  nombreuses.  Suai 
ce  simple  rapiJOrt,  la  comptabilité  rendra  des  ler- 
vicei  qui  sufllraieut  seuls  A  en  jusliflor  l'emploi- 
fait  surtout  la  valeu 


n  du  pro. 


irigini 


.  Un 


produit  »e  déduira  de  ta  somme  de»  denrées  ven- 
dues dans  l'exercice,  de  la  valeur  des  denrées  i 
vendre  qui  sont  encore  en  magasin  etcnfln  des  plus- 
values  d'inventaire,  principalemont  dans  le  cbi- 
pitre  du  bélaiL  S'il  y  avait  de»  moins-values  ou  s'il 
y  avait  eu  des  achat*  de  bétail,  il  faudrait  en  dé- 
duire le  montant,  pour  avoir  la  somme  de»  valeuis 
réellement  créées  jiar  la  culture  dan»  l'exercice. 
Cette  notion  du  produit  en  fournira  une  antra. 
celle  de  la  richesse  spécifique  de  la  culture,  en  ai- 
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?iunt  U  produil  toUI  par  le  nombre  [I'hectarc&  qi 
uni  concouru  à  le  eréer.  Voilà  dégagé  l'un  dt 
lernies  du  prablÉne.  Le  cuUivateur  ne  devra  j: 
mais  perdre  de  vue  etlte  notion  et-  il  devra  régit 
tes  opdratioai,  établir  ees  combinaisoni  de  tu 
luce,  de  faton  i  faire  monter  de  plu>  eo  plus  ] 
Diieiu  de  M  productioD.  Les  produits  du   hr^ta 

répondeot-ili  lunjaammenl  à  la  c 

hiuraecil  1  a-t-il  sur  ce  poi  ' 
:i  apporter  soit  dans  le  enoi 
■lins  le  régime  aliiueiilàire  qu'on  leur  fait  guïvre'/ 
l^récnltesMiil-eUcsinsurDaanleaîElpDurifuelles 
imua'^  En  d'autres  termes,  comment  faut-il  agir 
sur  le  bétail  et  sur  les  plantes  pour  Taire  mouler  le 
iiiicig  du  produit?  Eu  revîs^inl  avec  soin  ics  opé- 
ration) i  l'aide  de  sa  comptabilité,  en  recliercbant 
les  poÎDls  par  où  elles  ont  péché,  le  cultivalear 
irouitra  saus  douto  le  movon  d'améliorer  son  en- 
Irepriie  lur  ce  premier  poIQt. 

Le  lecoud  terme  de  la  queation,  ce  soat  les 
frais.  Eq  cuuri  de  bail,  on  ne  peut  rien  sur  le 
feraiAge.  dont  le  prix  est  Rué  pour  une  période 
délermiitée.  Mais,  quand  l'heure  approche  du  re- 
nouvelleiDent.  le  cultivateur  est  certaine  ment 
loBdi  i  demander  une  diuiiuution  si  le  prix  de 
)  Tarte  du  pro- 


Ittmtge,  absorbant 


luit,  n« 


le  part  trop 

marge  surilsanto  au  culti- 
prollt,  après  payement  des  autres 


laleur  pour 
tUptnses. 

Lm  salaires  constituent  le  plus  habituellement 
le  principal  chapitre  des  frais.  Il  faut  l'établir  avec 

<lails  ses  éléments,  aUn  de  rechercher  les  moyens 
le  le  diminuer,  soit  par  des  réductions  dans  lo 
«rMaael,  si  c'est  possible,  soit  par  des  modincu- 
ii<<Di  de  culture,  en  adoptant  de  nouvelles  com- 
l'iniiions  qui  eiigenl  moins  de  travail  et  sont  dès 
Ion  moins  coClteuses. 

Les  dépenses  de  ménage  du  cultivateur  peuvent 
uiui  duaner  lieu  à  des  réformes  utiles,  et  le  cul- 
iiuleur  qui  est  soucieux  d'accrollre  ses  béni!l1ces 
CI  d'augmenter  sa  fortune,  doit  se  rendre  un 
^lupte  eiict  de  l'influence  exercée  par  son  train 
'tr  maison  sur  >cs  profits.  11  j  a  de  très  bons  cul' 
iiiateurs  qui  ne  font  pas  d'économies  parce  qu'ils 
Imi  peruinnellement  trop  du  dépenses  et  ont  uti 


ciiùleux.  Le  gro 


ss  dé- 


lI  de  frais  leur  o 


te<iSei  dau! 

>rir»  les  ïeui  ut  leur  luurunu  1  occas 

Augmenter  le  produit,  diminuer  li 
le  Htret  de  la  prospérité  est  11.  Ci 
l'ingiaeDtalion  du  produit  et  par  la  di 
tfwiqna  se  déQnit  et  se  mesure  le  progrès  agri- 
cole. C'est  la  comptabilité  qui  seule  fournit  lo 
mojeii  d'augmenter  l'écart  entre  le  produit  et  les 
Inii,  c'esi-a-dire  d'agir  avec  précision  et  sûreté 
>ur  le  produit  pour  le  faire  monter,  sur  les  frai 


)  tilr 


cum^ililé   est  l'instrument   le  plus  utile  et  li 
plus  Mcesuire  du  cultivateur.  P.-C.  D. 

*Mwtms(iootechnie).  —  On  qualille  de  Comtoi 
lesbirultdei  deux  variétés  Femeline  etTourachi 
1I1I4  me  Jurassienne  (voj.  ce  mot),  provenant  de 
l'ancienne  Francbe-Cumté  et  dont  il  s'exporte 
•iliaque  année  île  fortes  quantités  pour  les  sucrc- 
riciellet  distilleries  du  nord  rie  la  France  et  do 
Il  Belgique,  où  ils  sont  enttroistcs.  Le  mouvement 
cummercjal  qui  les  entraine  dans  celle  dircelion  a 
roromeacé  dés  l'établissement  des  industries  ainsi 
iiomméci. Cest ani  commersants  etaux industriels 
<iui  l'ont  éUbli  qu'est  dd  la  nom  donné  aux  bœufa 
en  qu«slion.  La  description  en  est  mieux  i  sa  place 
■""■  mois  qui  expriment  les  noms  des  variétés  aux- 
,ii«lles  ils  appartiennent  (voy.  Fehelim:  et  Toit- 


cn  fragments, s 
et  les  tourteau: 
On  distingue  le 

r>  de  t< 


itiôndubétaiL 


Concaiseurt  de  grain 
dèle  de  concasscur  es 
(lig.  311),  strié  intérleui 


lelit  moulin  ï  cÔne 
I,  dans  loqnel  tourne 
uiiD  uuii  cuTiique  aLriee,  mue  par  nue  manivelle. 
Une  via  centrale  permet  de  rapprocher  ou  d'éloi- 
pner  la  noi;i  de  l'enveloppe,  et  par  conséquent  de 

gros.  Les  ilnes  sont  plus  ou  moins  fines,  suivant 
la  nature  des  graines  que  l'aupareil  est  destiné  â 
concasser;  d'une  manière  générale,  plus  les  graines 
sont  dures  et  plus  un  peut  les  coitcasscr  Qncment, 


Kicat). 


Fig.  îil.  -  CoaCBHeur  1  noiï  conuiin. 
sans  avoir  à  craindre  un  empâtement   qui  arrête 

les  meilleures,  plus  résistantes  et  moins  sujettes  à 
usure  que  celles  en  fonte.  On  construit  des  con- 
caïseurs   de  ce    genre,    do   dimensions  plus  ou 


pnsune  torco  si 

Toutefois  une 
été  faits  par  M 
(fig.  2i3).  Cl 


velle. 


qui  forme 
fond  de  la 


lequ'oi 


Colui-ci  ei 
blanche  di     .  , 

talcment  dans  u[ 
garni  de  plaques 

ris  permef   ' 

la  envelo] 

ou  moins  fin.  I 


enveloppe  qui  plonge 

la  caisse,  remonte  régulièrement  lus 

formé  pur  une  noix  conique  en   fonte 


<■  cannelures  (tnes  i  arêtes 
des  génératrices,  Tuée  horizon- 
:  enveloppe  dont  l'intérieur  est 
cannelées,  et  qui  porte  un  fliet 
our  fonction  de  repousser  vers 
tnes  écrasées.  Un  valant  portant 
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CONCASSEGR 


nute  pent  débiter  envirtm  180  àSOÛkilogrammei  1  mouvemont  eet  régi*  par  des  engrenages  que 

&  rbeure,  approiimalWement  Î5  heetolilrei  dam     manda  une  manivelle  montée   - 

nne  journée  do  dii  heures,  avec  la  force  d'""     """"  "■ 

cbeval. 


Fi(.  SIS.  - 


>niqua  horiionlil. 


La  plupart  des  concaiseurs  i 
un  principe  différent,  llsconsistenl  l!lg.U3j  eoun 
b&ti  surmonta  d'une  trémie  en  bois,  au  fond  de  la- 
quelle touroe  une  noix  dont  la  vitesse  de  rotation 
c«l  réglée  de  manière  i  oe  laisser  passer  qu'une 


„, poulie  de  renvoi  pour  le*  appareils  mui 

â  manège-  Les  graines  concaiiëes  tombent  entre 
les  deux  cjlindres,  et  elles  sont  recueil- 
lies par  un  moyen  quelconque.  Avec  un 
instrument  à  bras,  dont  les  cjlîndrei  oui 
10  1 12  centimètres  de  diamètre  sur  15  à 
16  de  longueur,  on  peut  concasser  emi- 
ron  un  hectolitre  de  graines  par  beure. 

CertAins  modèles  de  concasseurt  sont 
A  un  seul  cylindre  [Rs.  2U)  ;  ce  cylindre 
tourne  dans  une  cbambre  i  piroii  «triées, 
et  il  est  garni  de  lames  triangulaires  en 
acier  qui  opèrent  le  concassage  :  ces  lames 
sont  mobile!  et  on  peut  en  cbsnger  le 
tranchant  lorsqu'il  est  usé.  —  On  moult; 
quelquefois  un  aplat isseur  (voj.  ce  mon 
sur  le  même  btti  que  le  concaiteur. 

On  peut  remplacer  lei  cjlindres  can- 
nelés par  des  couronnes  ou  des  plaleaui 
en  fonte,  placés  verticalement  et  qui  tour- 
nent l'un  contre  l'autre.  Ces  couronner 
ou  ces  plateaux  sont  munis  de  deott  <t 
de  crochets  qui  opèrent  le  concaua^f: 
on  peut  les  rapprocher  plus  ou  moins 
luivant  le  degré  de  ténuité  qu'on  reui 
obtenir.  Telle  est  U  disposition  adoptée 
dans  les  eoncatteurs  des  systèmes  An- 
duia  et  Japy. 

Conctuieuri  de  lourltaïuc.  —  Cet  ap- 
pareils sont  destinés  A  réduire  en  poudre 
plus  ou  moins  fine  les  tourteaux  de  grai- 
nes oléagineuses  que  l'on  emploie  soit 
pour  l'alimentation  du  bétail,  soit  comme 
engrais.  Us  consistent  toujours  en  une 
paire  de  cylindres  armés  de  grosse*  dents. 
entre  lesquels  passent  les  morceaux  de 
tourteaux,  préalablement  cassés  i  coups 
de  marteau,  et  qu'on  dépose  dans  uoe 
trémie  supérieure.  La  figure  Î15  repré- 
sente un  da  cet  eoDcasseurs  dont  une 
partie  de  U  boite  a  été  enlevée  pour 
montrer  le  mécanisme.  Let  loorteaui,  en  passant 
entre  les  cylindres,  tout  réduilt  en  petits  tTag- 


quantité  de  graines  proportionnée  A  l'action  de 
deux  cylindres  cannelé*  placés  au-dessous  et  qui 
constituent  let  véritables  organe*  du  travail.  Les 
rainure*  dei  deux  cylindrei  toni  inégales,  et  leur 


ment*.  Le*  grand*  modèles  da  concasaeuri  de  tour- 
teaux, tels  que  celui  représenté  par  la  figure  H^. 
soDl  munis  de  deux  paires  de  cylindres  superpo- 
sées :  la  première  paire  brise  les  t 
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CONCOMBRE 

a^!:age.  On  peut  ré^cr  ù  ToIonlÉ  l'écarlemont 
L-s  cylindrei.  Sou»  l'instrument,  un  plan  in 
im^ne  lei  morceaux  dans  une  caiise  ou  un 
rcipieul.  Quelquefoit  ce  pannenu  cousiile  ei 
de  perforée  qui  permet  de  recevoir  séparément 
a  petite  partie  réduite  complùtenieul  en  poi 
Le  iraTail  mécaiil<|ue  dépensé  par  les  coi 


î3  —  COKCOMQRE 

:  bres  dont  les  fruits  sont  uamesliblci.  Ce  sont  no- 
tainraent  les  Cucamit  ëattuut,  fiexuotw  el  anguria. 
CoNcDHBSE  CULTIVÉ  {Cucumu  lalivui  L.).  — Sui- 
vant des  reclierehes  faites  par  M.  de  Candolle 
cette  pluDte,  dont  la  cullure  était  déjà  connue  des 
Greci  el  des  Rom»ini,  semble  être  originaire  du 
nord-ouest  de  l'Inde.  Ella  j  a  été  retrouvée  pat 
des  botanistes  herberisaali;  du  moins,  tout  porte  à 


riî-  lia.  —  Comithoai  vcrls 

croire  quo  les  Cucurbit«c4c9  qu'ils  j  ont  recollées 
sont  bien  le  Cucumis  lafiviu.  Le  nombre  des  va- 
riétés cultivées  est  lrè«  coniidérable.  On  los 
divise  dang  ta  pratique  en  Concombre  à  (mils 
bUmet  et  Concombre  i  fruiU  utils.  Dnns  la  pre- 
"  e  catégorie  le  rangent  les  variétùs  suivantes  : 


t.).  iU.  —  CODHII 


r  dd  lour) 


curs  de  graines  ou  de  tourteaux  varia  dans  de 
TÈ«  grandes  proportions,   tuivanl  In  nature   des 

....   _._..: 1.  -luteur  employé.  A  bras, 

peuvent  débiter  de  eo  à 
:  i  manège  de  Î5D  jui- 
isseura  de  tourteaux  à 
irai  peuvent  débiter  de  tOU  à  120  kilogrammsii 
:euK  à  manège,  de  300  à  500  kilogrammes;  les 
■nndi  modèles  i  vapeur  peuvent  atteindre  jusqu'i 
!UUO kilogrammes.  H.  S. 

COnCOHIBB  (kortieuHuTe).—  Les  Concombres, 
liantes  de  la  ramille  des  Cncurbilacée),  sont  des 
lerbet  annuelles  ou  tout  au  moins  cultivées 
.imme  telles.  Leur»  liges  «armenleuaes,  anguleu- 
es.  reatcQl  rampantes  ou  grimpent  au  moyen  de 
nllcs  après  lessupporls  qu  elles  rencontrent.  Elles 
lortenl  desfeuilles  alternes  à  nervation  palmée, 
liversement  découpées  sur  les  bords.  Les  liges, 
es  feuilles  el  leurs  pétioles  sont  rudes  au  toucher 
cause  des  nombreux  aiguillons  qui  le)  recou- 
rent. Les  Concombres  sont  des  plontcs  monoi- 
ues  ;  les  fleurs  miles  comportent  un  périanlhe 
ouble  à  corolle  campaoulée  et  un  audrocée  de 
IU1  étamines,  dont  te  connectif  aplati  porte  une 
ige  d'anthère  qui  en  suit  les  contours.  Les  fleurs 
cmellei  ont  un  ovaire  infère,  recouvert  d'aiguil- 
:>ni  ;  il  porle  trois  placentas  couverts  d'un  nombre 
adéRni  d'ovules.  Les  fruits  sont  de»  baie»  volumi- 
eoies  remplie»  au  centre,  lors  de  leur  maturité 
omplile,  d  un  liquide  épais,  formé  par  1b  désa- 
ré^aiian  de»  placentas,  dans  lequel  nagent  les 
.ainei.  On  cultive  plusieurs  espèce»  de  Concom- 
MCT.  B'icnicuLmti. 


iinbrs  vert  ils  Psris. 


le  G.  blanc  de  Banneuil  et  le  C.  biaD 
conde  comprend  les  C.  vert  à  cornicl 
vert  de  Paria  {lig.  217),  long  d'Atbè 


snglai. 


etc. 


hàlif;  la  se- 
ins (llg.  âi6j, 
es,  llolinson, 

is  dilîérentes 


les  Concombrei 

formes.  Crus  et  récoltés  i  l'état  'i 

et  constituent  les  cornichoD»; 
adultes,  lit  aorvent  4  la  préparation  de  salades. 
Dans  tous  les  pays  du  nord  de  l'Europe  et  particu- 
lièrement en  Pologne,  on  les  marine  dans  l'eau 
additionnée  de  plantes  aromatique».  Cuits,  il»  peu- 
'  être  farci»  ou  diversement  accommodés, 
cullure  des  Concombres  peut  se  faire  à  l'air 
libre  dans  taule  la  France,  ce  qui  n'empSche  pas 
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CONCOMBRE  — 

qn'OD  IB  pratique  fréquemmi^nl  sous  chtssia  dan; 
le  but  d'en  obtenir  des  produits  bllifs.  Dnns  tout 
les  CM  ces  plantes  craignant  les  geli'es,  il  est  in- 
dispensable d'abrller  les  plants  qnand  le!  Semii 
■ont  faits  de  bonne  heure.  On  peut  dam  ce  bu' 
ou  bien  faire  les  semts  laiis  ch&tsis,  puis  oc 
livrer  les  plants  i  la  pleine  terre  qu'i  la  fln  dt 
:  se  Bcnir  de  cloches  pour    ' 


les  SI 


I.  Ceui- 


e  Font  d 


courant  d'avril.  A  l'efTet  de  les  pratiquer,  on  ouvre 
dans  le  sol  des  tranchées  auiquclles  on  donne 
une  largeur  de  0',50  sur  O'.JO  de  profondeur  el 

Sue  l'on  remplit  de  fumier  mélangd  de  feuilles. 
0  recharge  celte  couche  avec  In  (erre  retirée  de 
kl  tranchée.  On  laisse  entre  chacune  d'elles  une 
distance  de  l',!(l  environ.  Sur  les  tranchées  on 
sème  les  concombres  en  poquets  que  l'on  recouvre 
d'une  cloche.  AprËs  que  la  germinalîiin  a  eu  lie», 
on  ne  laisse  dans  chaque  poqucL  que  deux  ou  trois 
pieds,  des  mieux  venants.  On  donne  de  l'air  toutes 
les  fois  que  ta  lempé rature  extérieure  le  permet, 
en  Boulevanl  les  cloches  sur  des  crémaillères  afin 
d'arriver,  vers  le  commencement  de  juin,  à  les  en- 
lever complètemeot. 

Quand  on  veut  préparer  le  plant  sous  châssis,  on 
sème,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  sur  couche 
tiède.  Dès  queles  plantj  lont  levés,  on  le?  repique 
en  godeU  et  au  corn  m  en  ce  ment  de  juin  on  peut 
les  placer  en  pleine  terre.  Dans  le  midi  de  la 
France,  les  semis  peuvent  être  faits  simplement 
en  pleine  terre,  sans  qu'il  soi  1  nécessaire  de  pren- 
dre aucune  précaution  spéciale- 
Quel  que  soit  le  mode  de  semis  adopté,  les  Con- 


s  les  Cl 


être  s( 


is&ta 


9,  Celle-ci  consiste  d'abord  à  supprimer  la  lige 
essousdes  deux  premières  feuilles,  ensuite  i 
:s  branches  de  tason  à  régler 's  produc- 
tion des  fruits.  Ceux-ci  commencent  à  apparaître 
de  très  bonne  heure.  S'ils  sont  destinés  à  fermer 
des  cornichons,  on  les  récolte  quand  ils  ont  de  six 
â  dix  centimètres  de  long  et  on  laisse  tout  ce  que 
le  plant  veut  bien  produire.  Si,  au  rontraire,  on 
"      I   récolter    des    fruits   complètement  déve- 


loppés 


epar 


Pour  obtenir  de  beaux  pi 


de  le 


e  sol  c( 


is  la  culture  forcée,  qui  au  point  de  vue  com- 
mertial  a  une  grande  importance,  les  semis  se 
font  depuis  le  milieu  du  mois  de  décembre  jus- 
qu'en février.  A  l'elTet  de  faire  ces  semis,  on  con- 
struit une  couche  chaude, et  sitâtque  la  lempèra- 
ture  devient  constante,  on  enfonce  les  graines  une 
i  une  dani  le  terreau.  La  germination  se  fait  ra- 
pidemenl,Gt  dèaqueles  deux  coljlédons  ont  acquis 
leur  complet  développement,  on  procède  au  repi- 
quage fait  en  godets  placés  sur  une  nouvelle 
couche  chaude.  Il  faut  avoir  soin,  en  pratiquant 
ce  repiquage,  d'enfoncer  les  sujets  jusqu'aux  coty- 
lédons, Blïn  d'obtenir  des  plants  trapus  el  de  favo- 
riser le  développement  des  racines  adveiitivea  sur 
toute  la  base  de  la  jeune  tige.  Les  couches  des- 
tinées i  l'éducation  de  ces  plants  doivent  être 
munies  de  réchauds  et  les  cliissis  recouverts  de 
paillassons  pendant  la  nuit,  et  même  une  partie 
de  la  journée  s'il  gèle  trop  fort;  mais  d'une  façon 
générale,  il  faut  éviter  de  laisser  ces  paillassons 
trop  lonulemps  sur  le  vitrage  aUn  d'éviter  l'élio- 
lemcnl.  Dès  que  les  plants  ont  deux  fr-uiiles  bien 
développées,  on  pince  la  lige  an-dessus  de  ces  deux 
rciiilles. 

Un  mois   el  demi  environ  après  le   semis,  les 
plants  peuvent  être  mis  en  place  sur  une  cimclie 
""—'mile  â  cet  effet.  On  en  plante  doux  ou  trois 
hAssis.  Dès  que  les  plants  sont   repris,  un 
c  le  sol  d'un  paillis  ;  puis,  quand  les  branches 


is  taille 


lur  le  plant  se  développe  m, 
:  feuilles.  Les  rsiuificiUmu 
u veaux  rameiui  pnrlfiusl. 
lis  qu'il  se  p ru  luira  du  llf 


(leurs.  Toutes  les  l 
femelles  fertiles,  (     .  , 

on  pincera  le  rameaii  qui  le  porte  à  une  ta 
au-dessus  de  ce  fniît.  Le  plus  sauienl  li  r» 
dation  se  fait  naturellemeal,  surtout  si  la  U 
pérature  de  l'air  extérieur  permet  de  Huleid 
peu  les  chlssis  pendant  les  heures  chaud»  l 
journée.  En  plein  hiver,  il  est  quelqseltn  j 
cessaire  de  féconder  au  pinceau.  Il  n'eU  pu  i 
qu'il  se  produise  en  un  seul  point,  di-uiou  mj 
trois  (leurs  femelles  ;  on  devra  d'cd  lniiscr  ju 
qu'une  seule.  Au  total,  chaque  pii<d  diiil  p^iiu) 
huit  i  dix  fruili.  Quand  ceux-ci  ont  pris  lidia 
sian  du  doigt,  on  favorise  leur  développemcLl 
les  plaçant  chacun  dans  nn  verre  ds  limp(:i 
ce  procédé  le  fruit  se  développe  druit  cl  n 
bien  coloré. 

L«rs  do  la  récolte,  qui  a  lieu  envimn  Iwii 
inaines  après  que  la  fleur  femelle  a  ^léfM 
on  a  le  soin  d'enlever  toutes  les  CewSa  jisi 
santés,  elles  serviront  i  l'embullige  dN  tn 
Pour  la  vente,  ceux-ci  sont  réunis  pat  iii,tD10l 
de  feuilles,  puis  d'un  papier  blanc. 


Fig.  î 


-  Coocanbca  des  Aalittu 


En  Angleterre,  la  culture  du  Concombri  it  | 
meur  se  fait  surtout  dans  des  serres  spicii 
dans  lesquelles  les  biches  sont  plicé»  fi 
vitrage.  Les  plantes  sont  palîsséci  siirdrslr 
lages,  et  les  fruits  étant  suspendes  nm»^»'' 
droit  et  sont  d'une  belle  venue,  la  cïW  Ji  C 
combre  en  primeur  se  fait  surtout  en  me  i'f' 
portation  vers  les  paj;s  du  nord  de  l'Europe,  nu 
iruits,  étant  très  estimés,  sont  pijéi  ■  ""  1' 

Pour  graine,  on  ehDisitlesConcomlruJe_!™| 


irpied.  Celli 


n  leur  laisi 


.  Rchei 


itil 


^plètequequ^S'll' 

jaune  plus  ou  meini  [int«,' 
es  variétés.  On  ouvre  alors  le  n-iiil,,cH[ 
oir  extrait  les  graines,  on  les  Isie  >  f".' 
>uii  on  les  fait  lécher  i  l'emlire.  W  P" 
rvenlleurfacullégerminalisepeniIaDlq^ 

Concombres  sont  altaqués  dani  il  (f 
n  acarien ,  aux  monifestalions  duipcl 
I,  dans  la  pratique,  le  nom  de  erùd^  ^^ 

teinte  que  prennent  les  fcuiltei.  Il  i, 
I  moyen  connu  pour  se  préwrrer  iw  f 

qui  cause  dans  la  culture  de  Irii  P 
es,  Bupoinld'empecharUprodutliooduiJ 
re  dans  certaines  localiléi.  Les  pucerans  i 
ni  fréquemment  aux  jeunes  poUMCi  du  - 
re;   on   s'en  débarrasse  aisément  a  la 
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COHCOUItS  AGRICOLES  -  3 

de  Krinroagei  avec  une  dicoction  de  feuillei  de 
taliic. 

Chcoibib  un  Antilles.  —  Le  Concombre  dei 
ADlillei  (Cucamû  augaria),  appelé  valgairemeul 
Aiprie  {nj.  cb  mol),  eit  une  plante  Irèi  rarai- 
fitt,  rampaDte.  Le  fruit  (flg.  2WJ  est  petit,  OTals, 
veit,  Itrie  on  long  de  baiidea  jaune  pUe,  garni  de 

rtubirancel  cbamues  qui  simulent  dei  ëpinei  ; 
chair  eti  peu  abondante.  On  cultive  la  Gon- 
roDibre  dei  intillea  dam  lei  réfions  chaudei,  et 
•°  l'i  introduit  dans  le*  euKurei  de  l'Europe  mi- 
liJianale.  On  le  mange  cuit  ou  conlll  dani  le  vJ- 
Diigre. 

RoSICOHHK    SADTAGE    OU    COHCOHBRB    D'*n  (£0- 

ftdti'uni  KhUtrium  Rlcb.).  —  Plante  virace  de  la 
fimitlp  des  Cucurbilacées  qui  croît  à  l'état  ipon- 
tan^  dam  la  midi  do  la  France.  Les  ligai  coocnée* 
et  épalBM  portent  des  feuillet  rudes,  longuement 
pétioléei.  Lai  fleura  lont  réunies  en  cjme*  uni- 
parei;  les  bmelies  ont  un  ovaire  infère,  canvert 
de  poili  abondants.  Le  fruit,  qui  est  une  baie,  pré- 
aenLa  la  paiticnlarité  de  se  détacher  brusquement 
i  1>  maturité  at  de  projeter  au  loin,  par  une  ou- 
verture faite  an  point  où  l'insérait  le  pétiole,  toutes 
le*  frainei,  ainti  que  la  miisie  des  placentas  deve- 
noi  déliquescents,  contenus  dani  ion  tnldrieur. 
Les  thiiomei,  ainii  que  lei  ftuiti  de  cette  plante, 
Mntdet  purgatiis  drasliqacs.  J.  D- 

CVROOURS  AGBICOLBS  —  Les  concours  agri- 
coles sunt  dus  réunions  dans  leiquellei  on  expoie 
■et  produits  de  l'agriculture,  tant  pour  réeotn- 
p*nur  les  résultats  les  plus  parfaits  que  pour  les 
faire  connaître  i  tous.  Ces  concours  sont  organisés 
toit  par  l'Etat,  soit  par  des  associations.  Nous  nous 
pmpusons  de  faire  connaître  l'organisaliou  des 
cm  murs  ouverts  en  France  par  l'ttal. 

CmcoDis  BtntRAL  AiHiCOLE.  —  Ce  grand  con- 
cnirs  a  lieu  chaque  année  au  Palais  de  l'Indiis- 
iric  1  Paris,  pendant  la  semaine  qui  précide  le 
mardi  gras.  De  nos  jours  il  comprend  des  animaux 
gras,  des  animaux  reprodncteurs,  des  volailles 
mortes  et  viTantcs,  des  produits  fournis  par  les 
Uiteries  et   les   frômageriei,    des   céréales,    des 

■antes  .__ -„,  _- 

I,  des  huiles,  des 
t,  uno  exposition  scolaire  et  des 
icliïncs  servant  i  l'agriculture. 
2{oif  ent  des  prix  en  argent  dont 
la  valeur  varie  dei-uis  100  francs  jusqu'à  600  francs. 
Les  prix  décernés  aux  produits  sont  des  médailles 
d'ur,  d'ai^ent  et  de  brome.  Il  n'j  a  pas  de  con- 
court ponr  les  instruments  et  machines  agricoles, 
parce  qu'on  considère  leur  ensemble  comme  for- 
mant on  grand  et  unique  marché.  Les  prix  d'hon- 
ncar  décernét  aux  animaux  et  aux  produits  con- 
sitlenl  en  iliven  objets  d'art  d'une  valeur  de  400 
àttOOfrvoc*. 

Ce  concours  est  visité  par  na  grand  nombre 
d'agricnlteon.  La  population  de  Paris  peut  annuel- 
lement conitaler  par  elle-même  lei  progrès  aè- 
des volaillaalimeatairet;  elle  peut  aussi  se  rendre 
compta  des  efforts  incessants  du  gouvernement 
posr  l'anélioralion  de  l'agriculture,  premier  élé- 
aient  de  la  prospérité  d'un   pajs. 

Le  nombre  desaTiimaux  qui  jr  sont  exposi^s  varie 
°o  peu  selon  les  années;  mais  ce  serait  mal  juger 
l'importance  d'un  tel  concours  que  de  s'attacher 
**Dlenient  an  nombre  des  animaux  qn'on  peut  j 
■■i^ner,  ce  qui  occasionna  des  dépensas  considé- 
■'■bles  à  ceux  qui  les  présentant  II  faut,  pour  bien 
apprécier  son  utilité,  avoir  égard  i  l'Age  et  à  la 
''iDrormatioD  des  lujels  exposés;  il  faut  savoir  si 
''>  agricnlteuTt  se  rendant  bien  compta  de  l'avau- 
'Hc  qu'offrent  tes  races  d'an  développement  et 
J  Un  engraissement  rapides,  ot  celles  qui  donnent 
'  l'abatage  le  plus  de  viande  nette. 
Pendant  longtemps  on  a  reprocbi  i  ragricnlture 


miels  et  de  la 
tnstmmeota  e 


5  —  CONCOURS  AGRICOLES 

loua  nos  animaux  domestiques  alimentaires  ne 
parvenaient  A  leur  développement  complet  qu'à 
un  Age  très  avancé,  et  A  la  différence  des  races 

au'on  importail  déjà  d'Angleterre,  ils  avaient  une 
élestable  conformation  et  une  ossature  b'èi  dé- 
veloppée. 

La  création  dn  concours  général  atrorgaiilsatinn 
des  concourt  régionaux,  et  surtout  la  diffusion  de 
l'enseignement  agricole  ont  changé  complËlement 
cet  état  des  choses.  En  effet,  partout  en  France, 
depuis  vingt  années,  l'éducation  du  bétail  est  mieux 
entendue,  et  partout  aussi,  on  commence  i  appré- 
cier l'importanco  qu'il  y  a  de  bien  nourrir  tes  ani- 
maux dans  leur  jeune  âge.  Les  partisans  de  nos 
vieilles  races  domestiques  ont  tort  de  ne  pas  vou- 
loir admettre  que  le  meilleur  mojen  d'avoir  éco- 
nomiquement de  bons  animaux  de  boucherie,  con- 
siste dans  les  croisements.  Ils  ne  devraient  pai 
plus  oublier  que  le  perfectionnement  d'une 
par  la  sélection  et  une  abondante  nourriture 
exige  beaucoup  de  persévérance,  des  expériences 
répétées  pendant  plusieurs  années  et  des  dépeuxcs 
assez  considérables.  Il  n'en  est  pns  de  mùmc  des 
erolsemenls  bien  entendus  et  ajant  pour  complé- 
ment des  aliments  riches  en  principes  nutritifs; 
quelques  années  tufllseul  alors  souvent  pour  pos- 
séder des  animaux  plus  précoces  et  d'un  engraii- 
lement  facile. 

Le  concours    général  a  pour  but  principal   d4 

ettre  en  relief,  dans  les  diversei  races,  les  ani- 

aux  qui  se  distinguent  par  leur  précocité,  la  per- 
fection de  leurs  formes  et  leur  engraissement 
parfait.  C'est  pourquoi  les  principaux  prix  j  sont 
disputés  par  les  bœufs,  les  vaches,  les  porcs  et  les 
bétes  à  laine  les  plus  jeunes,  le*  mieux  conformée 
et  las  plus  gras. 

CoFicnuns  r^giohiitx.  —  La  création  des  concours 
d'auluiaux  reproducteurs  remonta  ù  1849. 

Celte  exhibition  fut  primitivement  instituée  i 
Peisiy;  mais,  en  1S50,  elle  eut  lieu  sur  tes  dépen- 
dances  de  l'Institut  agronomique,  à  Versailles. 

En  1B51,  on  institua  trois  concours  régionaux. 
I.e  succès  ayant  dépassé  toutes  les  espérances, 
on  augmenta  cliaque  année  le  nombre  de  cet  con- 
cours. Ces  eihihiUans  annuelles  ont  été  au  nombre 
',  le  nombre  des 


e  jusqu  ei 
-  régi  or - 


uil  à  si 


porté  à  huit.  En  mdine  temps,  les 
départements  dans  lesquels  ils  doivent  se  tenir  de 
1H8N  à  1H91  ont  él6  déterminas  comme  il  suit  : 

1888  :  Aisne,  Gard.  Gert,  Imtre,  Loirc-Inféricuro, 
Orne,  Saflne-et-Loîre,  Vosges  ; 

18H!)  :  année  sans  concours  régionaux  ; 

1890  :  Dordogne,  Loir-et-Cher,  Loire,  Hanche. 
Haute-Marne,  Pvrénées-0 rien! aies,  Somme,  Vendée  ; 

18SII  î  Ain,  Cantal,  Cûtes-du-Nord,  Meuse,  Basses- 
Pyrénées,  8elne-el-0isc,  Deux-Sèvres,  Vaucluse  ; 

1893  :  Aube,  Aveyron,  Indre-et-Loire.  Landes, 
Morbihan,  Haute-Savoie,  Seine-Inférieure,  Var; 

1893  :  Ardèche.  Charente,  Douha,  Finistère,  Pb-S- 
dc-Calais,  Sorthe,  Tarn,  Yonne  ; 

1894  :  Basses-Alpes,  Calvados,  Charenle-Infé- 
rieure,  Jura,  Loiret,  Lot,  Heurthe-cl-Motello, 
Nord. 

Ces  importantes  asiisea  agricole]  ont  lieu  pen- 
dant les  mois  d'avril,  de  mai  et  de  juin,  selon  la 
latitude  des  villes  où  elles  sont  organisées.  Lcnr 
durée  est  de  huit  jours.  On  y  admet  des  animaux 
reproducteurs  des  espèces  buvine,  ovine  et  por- 
cine, dei  volailles  vivantes,  des  produits  agricoles 
et  des  instruments  et  machines  agricoles. 

Outre  les  prix  en  argent  et  les  médailles  men- 
tionnés sur  les  arrêtés  spéciaux  qui  régissent  cet 
grands  concourt  agricoles,  on  y  distribue  des  mé- 
dailles d'or  ou  d'argent,  des  objets  d'art  et  de*  prix 
eulturaui  d'une  valeur  de  flOU  i  KKK)  A-ancs  auK 
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CONDENSEUn 
concurrent!  dout  lei  docnajnei  oi 
une  commisBioa  ipéciule,  pour  des 
parlislles  ddlermmée».  telli 


été  Tlsitës  par 


habilemenl  Iracée,  un  heu- 
reux sm  en  nge  ment  des  bïtimento  ruraux,  etc.,  etc., 
nn  pour  do»  exploitations  très  bien  dirigdei.  Dans 
r.liaque  cancour»,  une  nrinic  d'honneur,  consistant 
«n  un  objet  d'art  de  30uO  francs  et  nne  saninie  ne 
1000  francs,  peut  ttre  décornée  à  l'un  des  Inu' 
réiiU  de»  prix  culturaui  dont  l'expluilation  est  la 
mieux  conduite'  ut  qui  a  réalisa  les  améliorations 
ks  jtius  utiles  ou   les  plut  propres  i  6tra  offertes 

fi'iiaiiiini    HK   BOUCHEHiE.  —  Le  pre- 

de  boucherie  a  éle  in- 
stitué i  Poissj  en  ISU.  A  partir  de  1S50,  époque 
i,  laquelle  on  avait  créé  des  coacours  régionaux 
d'animaux  ^ras  à  Nîmes,  Bordeaux,  Ljon,  Lille,  etc., 
cette  exhibition  a  été  transformée  en  un  concoors 
aénéral,  qui  se  lient  chaque  année  A  Paris  dans 
le  Palais  de  l'Industrie,  depuis  1HB8,  époque  k  la- 
quelle OD  lui  a  joint  les  produits  i^ricoles  et  tes 
ïuiitrumeuls  et  machines  agricoles. 
Depuis  plusieuB  nnnées,  ce  concours  est  devenu 

a  du  Centre, 
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Concours  g'néral  agi-icole  (voy. 
Chaque  année,  on  organise  d 
maux  de  boucherie  dans  les  régie 
ds  l'Ouest,  de  l'Est  ot  du  Nord.  Cei 
touïenl  une  grande  importance.  Los 

S  admire  sont  la  preuve  la  plus  frappante  de  l'anié- 
loralion  progressive  de  l'agriculture  franf^ise.  De 
DOS  jours,  les  plus  habiles  agriculteurs  ne  se  bor- 
nent plus  i  propager  les  races  angiaisoa,  si  re- 
marquables par  leur  précocité  et  feur  facilité  à 
s'engraisser;  ils  ne  se  contentent  plus  de  s'en 
servir  pour  améliorer  les  races  indigènes  qui  lais- 
sent encore  à  désirer;  ils  se  préoccupent  aussi  de 
perfectionner  ces  dernières  races  par  des  accou- 

tlemenls  bien  entendus  et  une  alimentation  meil- 
ture  dans  le  jeune  ïge.  Parmi  les  races  bovines 
indigènes,  qui  se  sont  notablement  améliorées  de- 
puis quinze  à  vingt  ans,  il  faut  signaler  la  race 
Charolaise  et  la  race  Limousine.  La  premitre  est 
peu  éloignée  de  la  perfection.  C'est  qu'on  n'ignore 

tlut  aujourd'hui,  dans  le  Nivernais  comme  dans  le 
imousin  et  ailleurs,  que  la  nourriture  a  autant 
de  puissance  dans  le  perfectionnement  des  races 
domestiques  que  les  accouplements  les  mieux  com- 

Fris  et  tes  mieux  combinés.  Les  succiis  obtenus  t 
aide  de  cos  deux  puissants  moyens  sont  dignes 
de  fixer  l'attention  des  éleveurs.  Les  minimaux 
qu'on  élive  et  qu'on  engraisse  aujourd'hui  i  un 
Lge  peu  av;incé  dans  lo  Niternai9,  la  Hajenne,  etc., 

l'utilité  des  concours  d'animaux  d*  bouclierîe,  par 
leur  belle  conformation  et  leur  précocité. 

Les  adversaires  des  croisements  opérés  entra  les 
races  indigènes  elles  races  étrangères,  ne  cessent 
de  se  récrier  contre  l'abondance  du  suif  ot  de  la 
graisse  qu'on  observe  chaque  année  sur  les  ani- 
maux exposés  dans  les  concours  d'animaux  gras. 
Ils  oublient,  on  se  prononçnut  ainsi,  que  ces  con- 
cours ont  été  institués  pour  faire  connaître  aux 
agriculteurs  les  races  les  plus  précoces,  celles  ((ui 
s'engraissent  lo  plus  complÈtemenI  et  qui  fournis- 
sent A  l'alimentatian  publique  le  plus  de  produits 
utiles  C'est  lorsqu'on  connaîtra  |iarfailemont  les 
aptitudes  vraii^s  dos  diverses  races  domestiques 
qu'il  lora  possîlile  d'à pprôcior  la  direction  4  suivre 
pour  corriger  leurs  défauts  ou  accroître  leurs  qua- 
lités. Dans  l'éducation  et  l'engraissement  du  bétail, 
qui  peut  le  plus,  peut  le  moins.  G.  H. 

CONDEKSKCB  iméconiqut).  —  Dans  les  ma- 
chines à  vapeur,  le  condenseur  est  un  récipient 
dans  lequel  passe  la  vapeur  après  avoir  agi  sur  le 
piston,  et  où  elle  est  ramenée  i  l'état  liquide  par 
■on  eoDtaclavec  de  l'eau  froide.  Dans  tes  machine* 


CONDIUENTS 


CONDIHBNTS  (toottehxit).  —  On  appelle  con- 
diments des  substances  i  saveur  accentuée,  qui 
s'ajoutent  aux  aliments  pour  les  rendre  plus  appé- 
tissants et  plus  digestibles.  Elles  sont  aussi  con- 
nues sous  te  nom  o'aMiluanneinenIt.  On  les  con- 
sidère généralement  comme  étant,  par  cUes-nicmo. 
dépourvues  de  propriétés  alimentaires  on  nulrititc<. 
Ces  substances  sont  nombreuses  pour  les  besoins 
de  l'alimentation  humaine,  ot  elles  jouent  un  grand 
rAle  dans  l'art  culinaire.  Les  unes  sont  minérale!, 
les  autres  végétales,  et  quelques-unes  d'origist 
animale,  comme,  par  exemple,  les  graisses.  U 
plus  universellement  employée  est  le  sel  Je  cui- 
sine, ou  chlorure  de  sodium. 

Cette  dernière  substance  est  i  peu  près  la  seule 
qui  Boit,  i  titre  d^condiment,  omnloiée  dans  l'i- 
limentation  des  animaux.  Son  ulilité  a  donné  liou 
i  de  nombreuses  controverses  dnns  lesquelles,  ae 
part  et  d'autre,  on  ne  parait  point  s'être  placé  }u 
véritable  point  de  vue  pour  l'apprécier  eiacle- 
ment.  L'appréciation  exacte  ne  pouvait  dériver 
que  de  la  connaissance  de  l'action  physiolagiqu<^. 
conséquemment  de  la  déCInitioii  nréclse  du  condi 
ment  en  général,  déHnition  qui  n  avait  pas  enceri: 
été  donnée.  On  préconise  aussi,  au  mSme  titre,  del 
poudres  de  compositions  diverse*,  aurlaui  ptur 
l'engraissement. 

Ce  n'est  pus  l'élude  de  chacun  dea  cundimccli 
admis,  en  particnlier,  qui  pont  permettre  d'en  dé- 
terminer la  valeur.  Celle  de  l'action  condiocu- 
laire,  analysée  avec  méthode,  est  mieux  de  nature 
k  nous  fixer.  Elle  a  été,  il  j  a  quelques  aonëe^. 
entreprise  expérimentalement  par  Voit,  et  écLiirce 
d'une  vive  lumière  par  Ici  recherches  du  savaai 
physiologiste  do  Munich. 

L'action  condimentaire  se  traduit,  dans  tous  Irt 
CBS,  par  une  imprussiun  nerveuse  qui  excite  le> 
glandes  digeetives  sativaires,  gastriques  ou  in- 
testinales, en  provoquant  leur  sécrétion.  Celte 
impression  est  saisissable  surtout  pour  les  glanilts 
salivairel.  Elle  est  périphérique  ou  centrale,  c'est- 
à-dire  produite,  dans  le  premier  eas,  par  le  con- 
tact d'une  substance  avec  les  extrémités  nerveuses, 
dans  le  second  cas,  par  ce  même  contact  avec  le 
centre  nerveux,  ou  aeulemont  par  le  souvenir  ou 
la  sensation  subjective  d'nn  contact  antérieur.  Le 
chien,  par  exemple,  dont  la  bave  coule  à  la  seule 

le  lui  faisant  désirer,  donm^  la  preuve  incoatesu. 
ble  du  phénomène.  Ses  nerfs  salivaircs  sont  alon 
excités,  comme  s'ils  recevaient  l'impression  de  1' 
saveur  sucrée  par  la  présence  de  Tobjcl  dans  !• 
gueule.  Ces  sortes  de  sensations  subjectives  fddi 
communes,  et,  pour  l'elTet  Qaal,  c'est  exacteoimi 
comme  si  elles  étaient  réelles,  puisqu'elles  n'en 
excitent  pas  moins  le  fonctionnement  des  glaoïltt. 
Leur  constatation  oblige  dès  lom  i  recoiinailre 
qu'il  n'y  c  pas  seulement  des  rondiments  phyii- 


glandult 
taire»  pure  mon  i 
point  de  départ 
perçoivent  les  sensations  provoquées  par  l'im- 
pression directe.  Le  souvenir  seul  dé  ces  senw- 
tions  sufQt  pour  mettri'  en  jeu  le*  réllexes  en 
qnestion,  lorsqu'il  est  évoqué  par  la  uiéinoire. 
L'important  est  donc,  pour  c|ue  l'action  con<l>- 
mcntaire  existe,  que  ces  sensations  le  produisent, 
toit  objectivement,  soit  subjectivement.  Dana  totii 
,  lus  glandes  digestives  sont  excitées  ilr 
elles  fonctionnent  davantage,  l'appétence 
pour  les  aliments  quelconque!  est  accrue  cl  leur 
digestion  activée. 
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rnnuis  sur  l'appélit  et  lur  la  digestion.  Soui  leur 
uiflueace,  nous  ne  tongeHnni  point  à  prendre  noi 
repas,  iî  nouB  n'étions  avertis  par  le  malaise  on 
Il  Muffranoc  qu'occasionne  la  vacuité  de  l'esto- 
uac;  et,  dès  que  ce  malaise  cesse,  noua  o'éppou- 
Tvns  plus  le  dfsir  de  manger.  On  nlgnors  point 
{uc  les  reelun,  et  même  seulemenl  ceux  qui  man- 
ll^nt  toujours  seuls  et  en  silence,  n'ont  que  par 
(iceplîoD  de  bannes  digestions.  Ceux,  au  contraire, 
qui  prennent  leurs  repus  en  cammun  avec  îles  con- 
viti-*  gais,  en  ramille,  et  surtout  avec  des  petits 
enlunls,  ont  généralement  bon  appétit  et  digè- 
rent l)ien,  à  moins  qu'ils  ne  soient  en  mauvaise 

On  doit  donc  considérer  comme  condiment,  d'a- 
ptes la  déBaitioD  physiologique  qui  précède,  tout 
ce  qui  est  de  nature  i  produire  une  impression 
agréable,  au  plutât  une  sensation,  aue  celle-ci 
soit  de  l'ordre  phjiiqua  on  de  ce  que  l'on  appelle 
l'ordre  moral.  Et  les  sensations  de  ce  dernier  ordre 
D#  sont  assurément  pas  les  moins  efficaces. 

Ceci,  on  le  comprend  bien,  agrandit  singiiliire- 
meat  le  champ  nei  action*  condimentairei,  et 
montre  qn'en  le  limitant  aux  assaisonnements  cu- 
linaires et  aux  substances  savoureuses  minérales 
on  végétales,  surtout  en  établissant  une  classe  de 
ciindiments  dislincte  de  celle  dans  laquelle  les 
■limenls  sont  rangés,  les  BDciens  b^igiénistes  ont 

D'abord,  pour  ce  qui  concerne  la  substances 
soliiles  ou   liquides   usitées    dans  l'alimentation, 

lincte  de  l'acUnn  alimentaire  ou  nutritive;  mais 
d'aprè*  la  définition  de  celle-ci,  il  est  impossible 
d'établir  une  catégorie  de  condiments  tout  i  Tait 
ilistincte  de  celle  des  aliments.  Aucune  des  subs- 
tances admises  comme  telles,  on  elTet,  n'est  dé- 
l->urvue  de  propriétés  nutritives;  dans  aucune,  si 
simple  qu'elle  soit,  ne  font  défaut  les  matières  pou- 
vant entrer  dans  la  composition  do  l'organisme 
nnimal,  ce  qui  est  le  enractèro  de  l'aliment.  Tous 
li's  aliments  ne  sont  point  des  condiments,  en  ce 
MRS  que  tous  ne  présentent  point,  au  degré  sen- 
sible, la  propriété  qui  met  en  jeu  l'action  condî- 
mentiire  ;  mais  il  n  est  pas  douteux  que  parmi  les 
sabstj nées  minérales  ou  végétales,  reconnues  par 
t"Ut  le  monde  comme  des  condiments,  il  n'en  est 
point  qui  ne  soit  en  même  temps  un  aliment.  Le 
rblarure  de  sodium  ou  sel  de  cuisine,  en  certaine 
proportion,  est  tout  aussi  indispensable  que  la  pro- 
tiioe  ou  le  sucre  i  la  composilion  normale  du 
Fifl;;  el  des  autres  humeurs  de  l'oi^nismc  ani- 
mal. Il  s'ensuit  que  la  plupart  des  substances 
cqawmtnéei  par  les  animaux  sont  k  la  fois  des 
'licuentsel  des  condiments  à  des  degrés  divers. 

Bin  nombre  des  préparations  qu'on  leur  fait  su- 
W,  uns  y  ajouter  aucune  substance  étrangère,  ont 
ixiur  etlél'  sinon  pour  but,  d'y  développer  l'action 
C"nilimenlaire,  en  accentuant  ou  en  modidantlcur 
Uieur.  au  premier  rang  de  celles  qui  aijissent  en 
«  sens,  il  (aul  placer  la  cuisson  et  la  fermenta- 
liiia,  applicables  surtout,  pour  ne  pas  dire  exclu- 
■liemenl,  aux  substances  alimentaires  riches  en 
[iriucipes  immédiats  appelés  eitraclifs  non  aiotés. 
Ed  même  temps  qu'elles  ta  augmenleal  la  diges- 
'iliilité  en  les  rendant  plua  facilement  dilfnsibles, 
'lies  en  changent  la  laveur  qu'elles  rendent  plus 
Véable  pnur  les  consommateurs.  Cello-ci  devient 
tliinc  de  la  sorte  un  condiment. 

Dans  l'appréciation  qu'on  fait  eommunémentdu 
'nin  de  pré,  par  exemple,  pour  en  déterminer  la 
lUalit^,  l'odeur  qu'il  exhale  ou  sou  arôme  entre 
l'our  une  forta  part.  La  foin  inodore  et  insipide, 
i^al  récolté  on  provenant  de  prairies  basses  el  bu- 
*ta)des,  ou  celui  qui  a  une  saveur  icre,  sont  A  juste 
^itre  réputés  de  qualité  inférieure,  li  *e  peut  que 
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la  composilion  immédiate  accessible  à  l'analyse 
chimique  ne  diilire  point  de  celle  d'un  foin  aro- 
matique. Ce  dernier  sera  toujours  cependant  pré- 
féré comme  meilleur,  et  avec  grande  raison.  Pour- 
quoi'/Parce  qu'il  aura  une  valeur  nutritive  supérieure 
due  à  l'action  condimcntaire  qui  le  fera  manger 
avec  plus  de  plaisir  el  digérer  contéquemmcnt  en 
plus  forte  proportion.  Son  effet  utile  sera  dès  lors 

Ces  exemples  suffiront  sans  doute  pour  montrer 
le  rOls  véritable  des  condiments  dans  l'alimenta- 
tion des  animaux,  et  pour  réduire  celui  du  plus 
usité  (nous  voulons  parler  du  sel  de  cuisine)  à  sa 
réelle  valeur.  L'observation  attentive  des  sujets  qui 

égard  des  indications  précieuses.  Les  auteurs  qui 
en  ont  contesté  l'utilité,  en  n'envisageant  que  sa 
propriété  alimentaire,  ce  qui  est  le  cas  de  Baude- 
menl  et  de  Béhague,  ne  se  sont  ni  plus  ni  moins 
trompés  que  ceux  qui,  comme  les  Allemands,  Is 
préconisent  systématiquement  i  dose  déterminée 
dans  la  ration  journalière  des  ruminants.  En  suivant 
ce  qui  se  passe  dans  une  bergerie  où  sont  dispo- 
tées, i  la  portée  des  moutons,  des  pierres  de  sel 
gemme,  on  s'aperçoit  qu'ils  viennent  tous  en  pres- 
que tous,  i  certains  jours,  les  lécher  avec  persis- 
tance, tandis  qu'i  certains  autres  ils  les  négligent 
complètement  ou  à  peu  près.  11  en  est  de  même 
des  Bovidés  qui  en  ont  dans  leurs  mangeoires.  A 
quoi  cette  différence  tient-elle? 

En  examinant  les  choses  de  plus  près,  on  constate 

3u'aux  jours  d'appétence  pour  te  sel  les  aliments 
islribués  manquaient  de  saveur  ou  en  avaient 
une  peu  agréable;  aux  antres  jours,  c'était  l'in- 
verse :  les  aliments  étaient  savoureux  et  agréables 
à  manger,  tout  à  fait  du  goût  des  animaux. 

Il  est  facile  d'en  conclure  que  le  mieux,  le  plut 
pratique  est,  au  sujet  du  condiment  en  question, 
de  s'en  rapporter  i  l'instinct  des  animaux  et  de 
mettre  le  sel  i  leur  disposition  plutM  quo  de  l'in- 
corporer i  leurs  aliments,  à  moula  que  ceux-ci  no 
soient  d'une  fadeur  notoire.  Leur  eofit,  d'ailleurs, 
est  aussi  difficile  k  déterminer  qu'i  expliquer  Ne 
voit-on  pas  les  bœufs  et  les  vaches  manger  avec 
appétit  des  fourragea  ensilés  dont  l'odeur  repous- 
sante pour  nous  semblerait  devoir  les  en  éloigner? 

Quant  aux  poudres  apéritives  vendues  par  les 
droguistes,  elles  n'ont  qu'un  seul  inconvénient, 
mais  qui  n'est  pas  négligeable  dans  les  opéraliont 
Industrielle  t.  Elles  cofilcnt  toujours  un  prix  de 
beaucoup  supérieur  k  la  valeur  réelle  de  leur  ac- 
tion condimentairc. 

La  plus  sArement  efficace,  dans  tons  les  ci 


s  la 


coateus 


,  et 


de  ce  genre,  est  celle  qui  résulte  de  l'état  quo 
nous  demandons  la  pc>rmis<ion  d'appeler  intellec- 
tuel ou  moral,  dans  lequel  sont  maintenus  tes  ani- 
maux qu'on  nourrit,  La  quiétude  parfaite,  la  tran- 
quillité, dues  aux  soins  affectueux  dont  ils  sont 
l'objet  et  i  l'absrnce  de  toute  brutalité,  la  ré^iula- 
rité  ponctuelle  dans  la  distribulion  des  aliments, 
d'ailleurs  de  bonne  qualité  et  bien  préparés  :  tout 

i  assurer  les  bonnes  digestions.   Les  animaux  y 


__  ifeste  par  dessignes  m 

tualité  sous  ce  rapport  ett  donc  le  meilleur  des 
condiments.  A.  S. 

CAkb  (artortculfiire).  —  Yoy,  Ptrakide. 

cAnb  [botanique).  —  On  donne  le  nom  de  cône 
ou  de  ilrobile  k  un  certain  nombre  de  fruits  com- 
posés. Un  cane  est  ordinairement  constitué  par  un 
axe  principal  qui  porte  un  nombre  indéterminé 
d'écaillés  sèches,  très  rapprochées,  diversement 
imbriquées,  et  qui  recouvrent  chacune  un  ou  plu- 
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COnCËADLE 


isfrui 


»icui-s  fruits  partiels.  scMiles.  Chacun 
provient  d'une  flour  particuliire  uniiexuie  (femello 
par  coniéqucnt).  et  a  le  péricarpe  sec.  D'sprèi 
cela,  il  est  Taeile  île  voir  que  l'inOorescence  qui  x 

S  réduit  ua  cSne,  ne  diflïrait,  au  moment  de  la 
oraison,  par  aocDn  earactère  esteatiel  de  celle 
qu'on  appelle  chaton  (voj.  ce  mol).  C'eit  surtout 
pendant  la  maturation  des  rruits  que  l'ensemble 
ac<]uiert  peu  i  peu  les  i>articulari(es  qui  ont  con- 
duit les  botanislei  descripteurs  i  lui  appliquer  un 
nom  particulier. 

Les  écailles  des  cdnes  peuvent  avoir  une  origine 
et   une    consistance    très  dinïrentes,  suivant  les 

Elanle»  que  l'on  consiiiirc.  Ce  sont  souvent  des 
raclées  qui,  en  vieillissant,  ont  pris  d'asseï 
grandes  dimensions,  tout  eu  restant  minces  et  pa- 
pyracL-es  ;  telles  on  les  observe  dans  le  fruit  com- 

Sosé  du  Houblon,  désigné  sou*  le  nom  de  cSne. 
M  mêmes  bractées  peuvent  s'épaissir  beaucoup 
après  la  flomison.  et  acquérir  une  dureté  qui  rap- 
pela celle  du  bois.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  le 
cdne  des  Cvpria,  des  Thuias.  des  Auliiet,  etc. 
Les  écailles,  au  lieu  d'être  dénature  appendicu- 

laire,  comme  '"  ' " 

«enl  souvent  ui 
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créait  à  la  surface,  bllimonts.  roules,  lavoirs,  clô- 
tures, plantations,  «le,  suivant  Ii's  usages  des  lo- 
""'"""     "   ""  "~  '     bail,  le  propriétairp  ne  pouvait 


selle, 


ei ne  aille.  Elles  représentent 
'lus  ou  mains  aplatis,  qui,  au 
iptement  les  fleurs  nées  à  leur 
Ips  fruits  qui  leur  succèdent, 
donné  naissanci'.  Ce  soni  donc 
icules    défurmés.   L'élude   de 


l'Aulne 


leur  ont  directe  mec 

de  véritables   pédf 

l'évolution  florale  montre  qu  ii  en  est  ainsi  aans 

un  très  grand  nombre  des  plantps  qui  forment  la 

famille  des  Conifères,  telles  que  les  Pins,  Sapins, 

Araucarius,  etc.(ioj.  CoNirËHEsJ. 

!.es  fruili  que  recouvrent  les  écailles  des  cAnes 
sont  tantôt  isolés,  tanlAt  réunis  par  deux  ou  trois, 
qucli^uerois  davantage.  Ce  sont  ordinairement  des 
■c  liâmes. 

Rien  n'est  plus  variable  que  les  dimensii 
les  cOnes  peuvent  présenter  :  celui  '- 
commun,  celui  du  Houblon,  ne  mesurent  guère 
que  de  2  à  3  cenlimùlrcs  de  hauleur;  celui  de  cer- 
tains Pins  de  l'Amérique  du  Nord  atteint  à  peu 
près  le  volume  ria  la  tête  d'un  homme.  Le  fruit 
dont  il  s'agit  peut  également  olfrir  des  différences 
assez  notables  dans  la  conflguratioD  et  la  consis- 
tance des  écailles,  dans  leurs  rapports  avec  les 
fruits  partiels  qu'elles  recouvrent.  Ce  sont  là  des 
détails  donl  l'inlértl  ne  dépasse  pas  l'utilité  des 
descri  plions  individuelles  et  dans  lesquels  nous  ne 

Ce  qui  nous  parait  plus  imporlant,  dans  cet 
aperçu  général,  c'est  de  prémunir  le  lecteur  contre 
certaines  erreurs  portant  sur  la  fond  même  des 
choses,  et  que  peuvent  occasionner  des  ressem- 
blances trompeuses.  C'est  ainsi,  par  e.\emple,quc 
l'opinion  du  public  assimile  volontiers  le  Iruit  des 
MajjDolias,  du  Tulipier  de  Virginie,  etc.,  à  celui 
des  Pins  ou  des  Sapins.  La  diflercnce  est  cepen- 
dant grande.  Tandis  que  ces  derniers  représentent. 


s   l-B' 


is  dit,  i 


tout  entière  arrivée  i  malurité.  les  premiera  ont 


gynécée  mmportail  nn  nombre  indéflni 
qui  se  sont  transformés  an  autant  de  fruits  demeu- 
rés attachés  au  réceptacle  floral.  Les  fruils  des 
Magnolias  ne  sont  donc  pas  des  cAaes.  au  sens 
exai't  de  cette  expression  ;  ce  sont  des  frviU  mul- 
tipUt  (voy.  Fm:iT),  E.  M. 

CONGBABLB  {economir.  rurale).  —  On  appelle 
domaijiB  cottgéabie  une  nature  de  contrat  pour  la 
location  des  terres,  qui  était  autrefois  très  usité 
en  Bretagne.  Par  ce  contrai,  le  propriélaire  d'une 
terre  la  lounit,  soit  par  bail  perpétuel,  soit  parbait 
emphytéotique,  soi I  pour  une  durée  moins  longue, 
pour  un  revenu  annuel  invariable;  le  domanier 
le  chargeait  de  la  mise  en  valeur  do  la  terre  et 
devenait  i  son  tour  propriétnire  de  tout  ce  qu'il 


caillés.  A  la  fin  di 
congédier  lo  domanie: 
bourser  toutes  les  dépenses;  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait droits  répsratoiri-E.  Avant  la  loi  du  S  août  1>91, 
le  domanier  ne  pouvait  pas  exiger  du  prapriélairf 
le  remboursement  de  ses  dépenses  à  la  fln  du  bail, 
pour  quitter  le  domaine;  depuis  cette  loi,  il  jouit 
de  ce  droit.  La  principale  conséquence  du  domaine 
congéablB  était  que  le  propriétaire  se  débarrassait 
de  Uiul  souci  de  ses  domaines.  C'est  surtout  dans 
la  rone  du  littoral  de  la  Bretagne  que  l'on  rrnconlrc 
le  plus  de  domaines  congéaliles;  ce  mode  de  loca- 
tion tend  à  dispsi-altre,  mais  son  rachat  est  par- 
fois asseï  onéreux  pour  les  anciens  propriétaires, 
à  raison  de  l'iniportanca  des  rem  bourse  méats  s 
r.iire  aux  doma;ilers.  Souvent  ceux-ci  deviennent 
acquéreurs  du  fonds,  en  se  libérant  vis-à-vis  du 
propriétaire,  par  nue  somme  débattue,  da  la  red'- 
vance  annuelle  ;  c'est  ainsi  que  la  petite  calture  i 
pris,  dans  beaucoup  de  circonstances,  possession 
définitive  du  sol  qu'elle  tenait  dans  ses  mains  dr- 
piiis  des  siècles  et  sur  lequel  elle  avait  accumula 
son  travail  el  ses  épargnes. 

On  a  beaucoup  discuti  relativement  à  l'influence 
du  domaine  congéable  sur  l'agriculture  :  on  a  pn 
citer,  contre  ce  mode  de  location  ou  en  sa  faveur, 
des  faits  contradictoires.  La  vérité  est  que,  comme 
tous  les  svstèmes  d'exploitation,  le  domaine  con- 
géable a  âonné  des  résultais  différents  suivant  Ic^ 
qualités  propres  de  ceux  qui  l'ont  mis  en  ceuire 
!>i  ce  système  disparaît,  c'est  que  les  anciens  pro- 
priétaires peuvent  trouver  de  plus  grands  s>an- 
tages  dans  l'exploitation  directe,  k  raison  de  h 
plus-value  acquise  depuis  un  siècle  par  les  produite 
du  sol  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  les  parties  de  U 
Bretagne  où  il  a  été  commun  sont  celles  oii  l'on 
compte  relalivoment  le  moins  de  terres  improduc- 


I  reproduction,  constitués  U 
plus  souvent  par  des  ntricules  qui  se  développent 
sur  le  mycélium  de  Champignons  déjà  ponnui 
d'un  autre   mode  de  reproiluctioa  (voy.  Cbaifi- 

COMIFËR&S  (botanique).  —  Famille  de  pbnl'.'! 
dicolylédoDi's  apétales, vulgairement  connuefsous 
le  nom  d'arbres  verts,  et  sur  l'organisation  drs' 
quelles  on  a  beaucoup  discuté,  surtout  jusqu'à 
répoqne  où  l'étude  organogénique  '  '  *'  ~ 
est  venue  en  éclairer  la  «ériiablc  c( 
Heurs  sont  d'ailleurs  très  simples  et  à  peu  pri 
identiques  à  elles-mêmes  dans  lonl  le  groupe,  ''"" 


Ce 


_n  des  genres  les  plus 
muos,  les  Cyprès,  narexemnle. 

Les  Cyprès  (Cii 
sexuées,  monolqui 

grand  nombre  sur  un  axe  commun,  rormcni  uot 
sorte  de  chaton.  Chacune  d'elles  consiste  en  un' 
ctamine  dont  le  nictte  dilate  en  un  disque  qui 
simule  une  télé  de  clou,  et  porte  à  la  face  infé- 
ricure  de  celle  dilatation  quatre  fordinairemcatl 
Inges  d'anthc're,  pendantes  el  déhiscentes  par  dc! 
feules  longitudinales  introrses.  Il  n'y  a  pu  '> 
moindre  trace  de  périanlhe. 

Les  /Iruri  femelles  sont  également  réunies  rn 
chatnn.  L'aire  de  rinfloresconce  porte  un  cerl.iia 
nombre  de  bractées  oji  posées-dé  eu  s  >ées.  asseï  rap- 
prochées pours'imbriquer;à  ruisselle  de  crsbr,ic- 
lées  se  disposent  des  fleurs  qui  sonl  asseï  nnnt- 
hrenses  pour  chacune  d'elles.  Ces  Dcurs  sont  nues: 
elles  consistent  en  un  ovaire  snpèro,  sessile,  ou- 
vert à  son  sommet  qui  se  rétrécit  en  un  col  coiirl. 
et  donl  la  cavité  contient  un  scnl  ovule  dressé,  or- 


„L.ooglc 


comfeues 

iliiitAipa  et  di^pourvu  d'enveloppes,  L'in 
-*  Iransforme  ultérieuremenl  en  un  fruit  compose 
<|ii  a  refu  le  nom  il«  eâne,  auquel  la  Tamille  a  em- 
jjniolé  »  propre  dénominalton.  L'axe  principal  el 
Irt  braelMS  aurcieseni  peu  à  peu  et  prennent  llna- 
Irnent  la  eonsislanceilu  bois;  ces  ilernières  B'é- 
tiiii>is5ent  beaucoup  à  leur  extrémité  libre  qui 
iloient  plus  ou  main»  régulièrement  pellée,  de 
f;ican  i  cacher  complètement,  an  moini  nenriont 
qurlque  temps,  les  friitts  partiels  pli 
■titselle.  Ces  Iruits  sont  autant  d'achai 
graine  contient  sou»  ses  légumenls  un  embryon 
entouré  d'un  albumen  abondant. 

CompiirésauxCn>''i9,  les  Tfttiia  et  les  Genévriers 
û  réinndus  cbei  nons,  montreront  une  organisa- 
tion très  analogue,  et  ne  difTéreront  que  par  des 
caraelëm  de  di^tail.  Ainsi  dans  les  premiers, 
rhaqne  écaille  femelle  n'aura  plus  que  du-us  fleurs 
a  son  aisselle,  el  elle  s'épaissira  simplement  à  ion 
commet  (dans  le  fruit)  sans  devenir  peltée.  Chei 
li?s  CenéTTiers,  les  écailles  Temelles,  peu  nom- 
lire  uses,  sont  verlictllées  par  trois;  un  seul  verli- 
<'j|(e  est  fertile,  et  les  fleurs  sont  aolitairei.  Pendant 
la  maturation,  les  bractées,  au  lieu  de  durcir, 
denennenl  charnues,  s'unissent  par  leurs  bords,  et 
l'pswmble  constitue  à  l^i  Dn  une  niasse  bacciforme 
contenant  iroie  achaines  seulemeDl. 

Si  nous  considéroDS  maintenant  les  I*inB,  Sajiini 


'e  d'Abiéti- 


:t  autres  Gonifèi 

nées,  nous  Irouierons  des  différences  plus  mar- 
i|Dées.  Le  etialon  mftle  comprend  des  étanines  qui 
ne  possèdent  plus  la  forme  qna  nous  avons  vue. 
Leur  fliet  court  porte  deux  loges  <l'anthirei  pa- 
rallèles, «'ouvrant  par  de*  fentes  longitudinales 
Filrorsea,  et  dont  le  connectif  se  prolonge  ordinai- 
temenl  au-dessua  d'elles  en  une  languette  variable 
<luii  sa  forme  el  les  dimensious. 

L'influreseenee  femelle  se  complique  davantage. 
Cd  elTet,  son  axe  principal  porte  encore  un  Dombro 
indéfini  de  bractées;  mais  à  l'aiBselle  de  celles-ci 
<in  troDie  un  petit  rameau  qui  s'iplatit  do  bonne 
hegre  d'avant  en  arrière,  pour  prendre  l'apparence 
d'ane  écaille  plus  ou  moins  épaisse.  C'est  ce  pé- 
iloocule  déformé  qui  porle  les  Heurs.  Celles-ci  ont 
U  même  organisation  que  dans  les  Cjprès  et  genres 
inalogues,  mais  leur  ovaire  se  renversant  presque 
dé*  sa  naissance,  dirige  non  sommet  vers  la  base 
«te  l'écaillé,  au  lieu  de  demeurer  dressé.  En  outre, 
le  col  qui  le  surmonte,  tout  en  restant  ouvert,  se 
termine  par  deux  branches  stylaires  inégales.  Leur 
fmbrvoQ  porte  plusieurs  cotylédons  qui  sont  ver- 


icitl4. 

l'endant  la  maturation  du 
aplatis  deviennent  ligneux 
iirand  accroissement  poi 
les  fruits,  mais  souvent  aussi  les  bractées  a 
lantes  qui  demeurent  plus  petites  qu'eux  et  ne  g 
pins  visibles  dans  le  cAne  adulte.  On  voit  ai 
■|De  les  (ru  ils  (achaines)  se  sont  entourés  d'une  : 
ii'origine  variable,  totale  ou  partielle,  qai  se  déti 
spunlanément  i  la  maturité,  ou  reslo  adhère 
au  péricarpe.  Dans  les  plantes  dont  nous  park 
les  écailles  du  cOne  sont  donc  de  nature  ai 
tandis  que  dans  celles  de  la  première  '-atégo 
'Iles  représentent  uniquement  des  bractées  mi 


;s  Conifères  exotiques,  telles  que  les 

^raitcdriji,  les  Curminghamia,  elc,  les  choses  se 
Misent  1  peu  près  comme  dans  les  Pins,  en  co 
''ns  que  les  Deors  femelles  sont  encore  n'uversées 
'"r  un  pédonrule  aplati  (écaille);  mais  le  nombre 
'i'  ces  IteuTS  n'est  plus  constuminont  le  même  ;  il 
>arie  de  do  â  six.  En  antre  ce  pédoncule  devient 
<li:  bonne  lieuie  adné  avec  la  bractée  mère,  el  sf 
'Hontre  i  la  lin  uni  i  aile  dans  la  plus  grande  par- 
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ce  qui  s'observa,  par  exemple,  dans  l'If  commun, 
où  le  fruit  est  enlooré  pendant  son  déieloppemcnl, 
par  une  sorte  de  cupule  sacciforme  et  charnue  qui 
provient  d'un  renflement  hypertropliique  du  pé- 
doncule, qui.  grandissant  peu  à  peu  autour  de  l'o- 
vaire, finit  par  le  dépasser. 

Le  fruit  des  Conifères  n'est  pas  d'ailleurs  tou- 
jours soc.  Dans  quelques-unes,  c'est  une  véritable 
drape  munie  d'un  mésocarpe  et  d'un  noyau  plus 
ou  moins  épais.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  les 
PodoeaTpttu,  les  Gincko,  etc. 

Les  Conifètes  sont  toutes  des  plantes  ligneuses, 
et  c'est  m^me  dans  ce  groupe  que  se  rangent  les 
arbres  les  plus  grands  que  l'on  connaisse  (Se- 
auaia)  et  qui  habitent  les  montagnes  de  l'ouest 
des  EtaU-Unis.  Leurs  feuilles  sont  tantAt  alternes, 
tantdl  opposées,  rarement  verticiilées.  et  rien  n'est 
plus  varinble  que  leurs  formes  et  leurs  dimen- 
sions. Réduites  à  i'élat  de  petites  écailles  étroite- 
ment imbriquées,  dans  les  Cyprès  el  les  Thttia, 
elles  deviennent  plus  ou  moins  longues  et  emiées 
dans  les  Genévriers,  les  Pins,  etc.,  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  à'aiguitUi,  sous  lequel  elles  sont  vul- 
gairement désignées.  D'autres  fois  elles  portent 
un  limbe  plus  ou  moins  élar^'i  (lancéolé,  ob- 
cordé.  etc.),  comme  on  l'observe  dans  les  Podo- 
earpui,  les  Gincko,   etc.  Ces  feuilles  se  montrent 

eules  1res  courts  sur  lesquoli  elles  forment  des 
groupes  plus  ou  moins  serrés.  Presque  toujours 
elles  sont  ptnUlantes,  c'est-i-dire  qu'elles  ne  se 
renouvellent  pas  toutes  chaque  année,  comme  cela 
a  lieu  dans  la  plupart  des  autres  plantes.  Leur  for- 
niation  el  leur  chute  se  faisant  d'une  manière  con- 
tinae,  il  en  résulte  que  les  arbres  en  sont  constam- 
ment pourvus,  d'où  la  dônomination  vulgaire 
i'arbrt)  verli.  Chacun  sait  cependant  que  dans  nos 
Mélèzes,  par  exemple,  les  feuilles  sont  caduques 
el  se  renouvellent  intégralement  chaque  printemps. 

Les  cOnes  sont  également  Tort  variables  quant  à 
leur  volume,  leur  direction,  leur  consistance,  el  on 
a  tiré  de  ces  caractères,  ainsi  que  de  quelques 
autres,  un  assez  bon  parti  pour  dislingiier  les 
genres  entre  eux.  Certains  tjpes  sont  diolqucs. 
comme  les  Kl  (Taxai). 

Le  temps  qui  s'ccoule  depuis  la  floraison  des 
Conifères  jusqu'i  la  complète  maturité  de  leurs 
fruits  est  quelquefois  très  long.  Dans  un  bon  nombre 
ces  deux  phénomènes  s'accomplissent  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois;  chei  d'autres,  comme  les 
Pins,  Sapins,  etc.,  la  maturation  dure  souvent  plus 

Les  Coiiifcres  sont  particulièrement  répandues 
dans  les  régions  tempérées  et  montagneuses  des 

deux  hémisphères  où  elles   forment  «r '  -■-- 

forêts  immenses  ;  la  lone  Iro^icale  est  m 
sous  ce  rapport.  On  en  a  décrit  environ  trois  cenis 
espèces,  réparties  entre  trente  et  quelques  genres, 
dont  quelques-uns  ne  reposent,  ù  notre  avis,  que 
sur  des  caractères  tout  ei  fait  insurflsanls,  comme 
nous  essiiyerons  de  le  montrer  en  son  lieu,  i  pro- 
pos des  types  Irs  mieux  définis.  Ces  genres  sont 
eux-mêmes  groupés  en  tribus  variables,  suivant  les 
auteurs,  et  dont  les  principales  portent  les  noms 
de  CvBTraita  ou  Cupreijmeet,  To^tt  ou  Taxi- 
néa,  Abiiliet  ou  Abièl\T%éu,ATaticariitt,  elc.  (voy. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  de  l'organi- 
sation intime  des  plantes  qui  nous  occopenl.  con- 
siste dans  la  production,  souvent  très  abondante, 
de  principes  résineui,  désignés  tous  le  nom  géné- 
ral de  lérébenlhinu,  lesquels  prenne 
éléments  spéciaux  répar''' 

orce  et  le  liois.  Les  suDsianct 

divers  organes  une  résistanc 
plus  ou  moins  çra'   ■  '-'  ■* 


is  soit  dan 


„L.oog  le 


CONIFÈRES  —  3 

connue  de  tout  le  moDde.  En  Europe,  aussi  bien 
que  dans  l'Amériijue  septcatrionale,  ^usieurs  ei- 
pècestont  ïoumiîM  à  une  exploitai! on^répuiiÈre. 


doDt  le  but  est  rextrsclion  dei  térébentlii 
ont  des  qualité*  spéciales  suivant  la  pltinte 
fournit,  e\  aussi  un  peu  luiTant  les  conditii 


urnit,  el  aussi  un  peu  luiTant  les  condition*  où 
.jlle-ci  se  trouve  placée.  Les  (irébentkineê  dites 
de  Bordeaux,  de  Venite,  deBaurgogne  <ou  f'oixde 
Bourgogne),  d'Aménque  (ou  de  Botton),  du  Canada 
(du  Baume  du  Canada),  sont  les  plus  importanteE. 
On  les  obtient  au  mojen  de  procidéi  aiseï  divers 
dans  le  détail,  suivant  les  pa^s,  mais  qui  reposent 
en  somme  sur  le  principe  d'incisions  pratiquées  i 
1b  lige  des  arbres,  à  une  époque  convenable  (voy. 
Oemuagr).  On  sait  que  ces  produits  sont  la  source 
d'tijdrocarbures  liquides,  nommés  euencei  de  Uri- 
beaihine,  dont  l'emploi  est  aujourd'bui  à  peu  près 

La  partie  solide  de  ces  tërâbenlhines.  que  l'on 
appelle  raine,  joue  aussi  un  grand  rAle  dan:  l'in- 
dustrie ou  en  thérapeutique.  Les  résines  dites  : 
galipot,  colophane,  tanâaraqae,  gomme  dam- 
mar,  etc.,  qui  entrent  dans  diverses  compositions, 
notamment  dans  les  verni),  «ont  toutes  produite* 
par  des  Conirtrcs. 

Soumise*  i  la  distillalioD  sèchti,  plusicur*  Coni- 
fères donnent  de*  goudrons  recherchés  pour  cer- 
tains nsages  spéciaux  :  tels  sont  le  goudron  de 
Norvège,  relire  de  plusieurs  Pini  ou  Sapitu;  le 
goudron  de  Genévrier,  touroi  par  l'Oijcidro  {Ju- 
nipeme  Oxycednu  L.),  vulgairement  appelé  huile 
de  Cade,  et  dont  la  thérapeutique  met  à  profil  les 
qualités  ftcres  et  caustiques  pour  le  traitement  des 
ulcères  ou  de*  maladies  parasitsires  cutanées  de 
l'homme  et  des  animaux  domestiques. 

Quelques  eipices  de  cette  grande  Ikmille  produi- 
sent  des  Truiis  comestible*  :  tels  sont  le  Pin  Pi- 
gnon rPinuj  Pinea  L.),  le  Pm  Munho  IP'mut  Putni- 
liQ  HnnkeJ,  etc.,  dont  on  mange  le*  graines.  Le 
péricarpe  cbirnu  du  Giacko  biioba  est  également 
consommé,  dil-on,  en  Chine,  malgré  son  odeurpeu 
engageanlp,  ainsi  que  se*  grain  es  dont  le  goût  rap- 
pelle celui  do  ne*  noisettes.  D'autres  fois,  c'est  le 
pédoncule  floral  qui,  s'hyperlrapbiant  au-dessous 
du  f^uit,  devient  épais  et  charnu,  et  simule,  quant 
à  l'aipecl  au  moins,  certaine*  de  nos  poires.  Quel- 
ques espice*  de  Podacar;nu  sonlpourcelautiliaées 
comme  arbres  fruitiers,  dans  l'extrême  Orient. 

Les  propriétés  Acres  que  nous  avons  signalée* 
dan*  le  guudron  des  Genévriers,  se  manitestent 
nifme  i  i'êlat  [rais  dans  certaines  espèces  du  même 
genre.  Les  Touilles  et  les  jeune*  braucbes  de  la 
Sabine  (Juniperu»  Sab'ma  L  )  sont  employées  de 
toute  antiquité  comme  médicament  su dori tique  et 
emména^ogue.  C'est  un  poison  vialeut  qui  ne  doit 
être  manié  qu'avec  la  plus  grande  circonspection. 
Le  MélËie  commun  iTËurope  donne  par  incision 

amËro  qui  s'emploie  comme  purgatif  léger,  sous 
le  nom  de  marme  de  Brtançùn.  L'écorce  du  Pin 
s.vlvestre  sert  i  préparer  une  sorte  de  filasse  dite 
laine  de  forêt,  dont  on  fabrique  des  étoffes  lijgié- 

C'est  peut-être  comme  praduclenrs  de  bois  que 
•  les  Conifiirc*  jouent  le  rSie  induitricl  le  plus  im- 
partant. La  consommation  des  boi*  de  Pins,  Sapin*, 
Cypi'ts,  Dacrydium,  etc.,  est  énorme;  et  beau- 
I  coup  d'espccee  sont  par ticuliùro ment  recherchées, 
non  pas  seulement  pour  les  qualités  spéciales  de 
leur  bois,  mais  aussi  bien  Eouvent,  4  cause  des 
dimensions  exceptionnelles  de  ienrs  tiges,  que  l'on 
no  rencontrerai!  pas  dans  la  plupart  des  autre* 
arbres  dicotjlédonés,  et  qui  le*  rendent  particuliè- 
rement propres  aux  ouvrages  d'échafaudage  ou 
de  charpente. 

Beaucoup  de  Conifères  ont  un  mode  de  végéla- 
tion  spécial,  en  vertu  duquel  la  lige  principale  ne 
se  délcrminc  jamais,  quelque  temps  que  la  plante 


)  —  COMPÈRES 

vive  (quelques  Séquoia  ou 
ayant  vécu  plus  de  trois  mille  ans);  il  en  résulta 
que  son  allongement  est  indéllai,  et  c'est  ce  qui 
nous  explique  l'élévation  énorme  que  cerlaïnn 
espèces  peuvent  acquérir,  comparativement  j 
d'autre*  Dicotylédones  de  même  ïge  où  l'accrois- 

pour  la  tige  principale,  par  avorte  ment  du  bourgfnn 
terminal  ou  par  *a  Iran e for matioD  en  bouri:coii 
florifère.  C'eit  au  lommet  de  cette  tige  indétermi- 
née qu'on  donne,  dans  le  langage  lechnîqae,  le 
nom  de  flèche,  et  on  sait  quel  eit  le  prcjudïrr 
qu'éprouvent  les  arbn>e  dont  nous  parlon*,  quand 
leur  bourgeon  terminal  vient  i  disparaître  par  un 
accident  Quelconque  II  e>t  vrai  qu'on  arrive  quel- 
quefois, k  l'aide  de  soins  appropriés,  i  le  reaipIsC'T 
par  un  des  bourgeons  latéraux,  à  refaire  anr 
flèche,  Cfjnime  disent  les  arboriculteurs;  mais  ion- 
vent  aussi  le  mal  est  irrémédiable,  et  la  régularité 
d'accroistement  se  trouve  i  jamais  troublée. 

Au  point  de  tu^  analamirjue,  le  bois  de*  Coni- 
fères en  général  offre  dos  particularités  qui  le  ren- 
dent facile  i  distinguer  Les  faisceaux  fibreux  dont 
il  est  formé  ne  contiennent  pas  de  vaisseaux  pro- 
prement dits  {vaisseaux  rayés,  ponctués.  réticD' 
lés,  etc.),  comme  cela  a  lieu  dans  le*  arbres  feuil- 
lus. En  outre,  les  fibres  sont  munies  de  sorte» 
d'oréofet,  d'une  slmcture  spéciale,  presque  toujour» 
orientées  de  la  même  manière,  el  dont  les  diipc- 
sitions  relative*  peuvent,  dans  beaucoup  de  m. 
fournir  des  caractères  sunisants  pour  distiagjrr 
au  moins  le  genre  qui  a  fourni  le  tissu  que  l'on 
considère,  et  quelquefois  même  les  espèces  d'ua 
même  genre  entre  elles,  il  va  sans  dire  que  ce» 
détails  ne  peuvent  élre  étudiés  qu'à  l'aide  du  mi- 
croscope et  avec  des  objectifs  assez  puissants. 

Soumises  i  une  culluro  méthodique,  beaucoup  dr 
Conifères  subissent  des  modidcations  portant  sut 
leur  port  général,  leur  taille,  la  couleur  de  leuf 
feuilles,  etc.  La  propriété  qu'elles  ont  presque 
toutes  de  ne  pas  se  dégarnir  tous  tes  ans,  l'élt- 
gaace  de  leur  aspect,  les  font  beaucoup  apprécier 
pour  l'orne  m  enta  lion  des  parcs  et  jardins;  *us» 
le  nombre  des  espèces  ou  variétés  répandues  daof 
les  cultures  est  extrêmement  considérable,  indé- 
pendamment de  toutes  celles  qui  sont  aoumise]  au 
régime  forestier. 

Ou  emploie  pour  la  multiplication  de  ces  lëff- 
taux  le  moyen  naturel  du  lemis,  ou  le*  procédr» 
artincielsdu  bouturage,  du  niareotlage,  de  ta  greffe- 
Il  est  toutefois  important  de  se  rappeler  qae,  fooi 
beaucoup  d'espèces,  et  quelquefois  pour  des  gcn»: 
tout  entiers,  le  semis  est  le  meilleur  moyen  d'nh- 
tenir  des  plantes  d'une  belle  venue  el  coaseniiD: 
leur  porl  naturel.  11  arrive  fréquemment  en  eflfl 
que  les  branches  latérales  s'enracinent  asses  fici- 
lemenl,  mais  qu'elles  ne  produisent  point,  en  griQ- 
dissant.  des  plantes  à  direction  franchcnieut  'frli' 
cale.  Chez  un  bon  nombre  de  Supins,  d'Araucaria. 

Sar  exemple,  le  phénomène  dont  nous  parlons  t^ 
peu  près  invariable,  et  le  bouturage  de  leur  bonr- 
Seon  terminal  est  seul  capable  de  donner  ia  in- 
ividus  bien  confomiës.  il  semblerait  donr,  » 
premier  abord ,  qu'il  n'y  a  ici  aucun  avanta^'. 
puisque  le  nombre  des  individus  produibi  n'ai^' 
menterait  pas.  Il  n'en  est  cependant  pas  at" '  ■" 
général.  La  tige  issue  de  graine  qui  a  i-'-- 
lilalion  dont  iri'acît,  produit  ordinaire 
suite  de  celle-ci,  des  bourgeons  adventifs  qui  "it 
la  même  propriété  que  le  bourgeon  terniiosl  '* 
peuvent  s'employer  aux  mêmes  usages.  Cette  rt- 
l'applique,  dans  beaucoup  de  cas,  1  la  fia- 


marque  s  applique,  d 
tique  de  la  greJCc. 


Quant  Bui  dêiails  de  ces  opér 

raient  trouver  place  dan*  cet  aperçu  général,  ri 
seront  plu*  utilement  indiqués  à  propos  de  cli)4<" 
genre  ou  espèce. 
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Noms  avons,  au  début  Je  cet  article,  laissa  en- 
trevoir au  lecieur  que  l'interprétai  ion  avait  beau- 
roap  varié  sur  la  constitution  dea  fleuri  cl  des 
Itoilt  chez  le*  plantes  qui  noui  occupent.  Sous 
(Direr  ici  dans  des  développemenls  tiittoriquei 
qui  seraient  peut-£tre  déplaces,  nous  crojons  né- 
cesuire  d'indiquer  brièvement  à  quelles  idées 
CAirespondent  les  termes  ds  Gymnoipemut  et 
CymnoiTvnnie  que  l'an  trouve  appliquésaux  Conî- 
fan  dana  la  plupart  des  ouvrages  classiques. 

Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  un  célèbre 
boluiste  anglais,  Robert  BrowD.  étudiant  la  fleur 
femelle  des  Pins,  can^ut  une  inlerprétation  des 
panies  qui  la  composeut  qui  paraît  aujourd'hui,  on 
peal  le  dire,  tant  à  fait  extraordinaire.  Pour  lui, 
ce  que  nous  aïons  indiqua  eomma  étant  l'ovaire, 
représente  l'enveloppe   du  nucelle  (secondine); 

Suant  an  pédoncule  dérormé  qui  parla  les  deux 
cura,  il  le  regarde  comme  une  feuille  carpellatre 
étalée.  Il  sait  de  lit  que  ces  fleurs  n'auraient  point 
d*ovnire.  Et  que  l'ovule  (par  conséquent  la  graine] 
■e  furmerait  ao  contact  fnttno  de  l'almoiphère  ; 
d'où  le  nom  de  plantes  gymnoipermei,  c'es(-A-dire 
plantea  à  grainei  niM*,  qui  fut  appliqué  aux  Coni- 
fères, dont  on  Bt  mSme  une  classe  1  part,  sous  le 
litre  de  GymnotpermU.  Hirbel  n'accepta  point  catlo 
manière  de  *oir,el  admit  l'interprétation  que  nous 
avons  indiquée.  Toutefois  tes  idées  ne  prévalurent 
poiot,  peut-être  parce  qu'elles  reposaient  surtout 
sur  ranalogie,  plutOl  que  sur  l'obaerTation  rigou- 
reuse des  faiti,  appliquée  surtout  au  début  de  la 
lormalion  des  Deurs.  C'est  aux  recherches  orga- 
nogéniques  de  H.  Bâillon  qu'on  doit  la  connuis- 
sance  précise  de  ce  qui  se  passe  i  ce  moment.  Il 
a  montré  que  la  prétendue  secondine  de  Robert 
BrowD  apparaît  d  abord  sous  la  forme  da  deux 
croissants  opposés  qui  se  rpjoignent  bientSl  pour 
enfermer  l'ovule,  lequel  est  dépourvu  d'enveloppes 
propres  [comme  cela  arrive  dans  beaucoup  d'autres 
plantes),  et  qui  représentent  par  conséquent  deux 
rarpelles  et  non  pas  une  enveloppe  ovulaire,  or- 
gane doDl  le  mode  de  formation  est  toujours  fort 
différent  dans  toutes  les  Phanérogames  connues. 
Les  Conifères  ont  donc  un  ovaire  dicarpellé,  leur 
paine  n'est  donc  pas  nue,  et  l'idée  comme  le  mol 
de  gymnotpermit  ne  sont  pas  admissibles. 

L  opinion  contraire  étant  cependant  encore  en 
n*age  dm*  la  plupart  des  ouvrages  descriptifs, 
nous  devons  faire  remarquer  les  différences  qu'elle 
entraîne  dans  la  terminologie  appliquée  aux  diffé- 
rentes parties  de  la  Heur  et  du  fruit.  Pour  les  par- 
Iisani  de  lu  gi^mnaspermie,  la  llenr  n'ayant  pas 
d'ovaire,  il  s'ensuit  que  la  graine  ne  saurait  pos- 
séder on  péricarpe,  et  i  proprement  parler  il  n'y 
*  point  ici,  pour  eux,  de  véritable  fruit.  Ce  que 
n'ius  avon;  appelé  aclmine  parte  en  effet  le  titre 
de  grotae  dans  les  outrages  dont  il  s'agit.  De 
même  aotsi  le  péricarpe  devient  une  enveloppe 
séminale,  et  il  ne  saurait  exister  dans  le  cène  des 
Piua  et  genres  analogues,  des  écailles  de  nature 
aiile,  etc. 

TodI  cela  ne  vent  pas  dire,  cependant,  que  les 
CODifëres  soient  absolument  assimilables  aux  autres 
plante*  Phanérogames  pour  tous  les  points  de  leur 
urganiuliou.  Leur  mode  de  fécondation  ofl're  no- 
lammeul  despartieulsritësasseï  spéciales.  L'ovaire 
'luit,  comme  nous  l'avons  vu.  béant  i  son  som- 
met, les  grains  de  pollen  peuvent  s'y  engager  et 
''nir  ae  mettre  directement  au  contact  avec  la 
légion  micropjlaire  du  nacelle^  laquelle  présente 
tnelqnefoi*  une  légère  dépressmn  (chambre  ;iol[i- 
'"fiie}  destinée  i  les  recevoir,  i'.'etl  li  que  ces 
draina  germent  et  produisent  un  tube  poUiiiique 
lui  l'enfonce  dans  la  masse  du  nucelle  pour 
^ller  féconder  les  cellules  embryonnaires  assez 
frofondémont  situées.  Le  snc  embryonnaire  pré^ 
*«atei  lui  aussi,  des  partie ularit es  qui  l'ont  fait  as- 
«ioiiler,  jusqu'l  on  ccrlain  point,  à  l'organe  femelle 
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dcs^  Cryptogames  supérieures  (ATCbigone)  ;  d'où  il 
semblerait  résulter  que  les  Conifères  constituent 
comose  un  groupe  de  transition  entre  les  Phané- 
rogames elles  Acotjlédonés.  C'est  sur  cette  ma- 
nière de  voir,  d'ailleurs  récente,  que  repose  le  mol 
d'.4rcAi«permei,  qu'on  applique  quelquefois  i  une 
nouvelle  classe  de  végétaux  dont  elles  formeraient 
le  type  le  plus  commun. 

La  pollen  des  arbres  verts  possède  une  struc- 
ture un  peu  plua  compliquée  que  celui  des  autres 
Phanérogames,  mais  nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  des  détails  circonstanciés,  priant  le  lecteur 
de  ae  reporter  aux  mots  Pollen  et  Fécondation, 
où  sont  exposés  d'une  manière  générale  les  faits 
dont  la  connaissance  nous  parait  essenlielle. 

Les  particularités  analomiqucs  et  physiologiques 
dont  nous  avons  parlé,  font  que  les  Conifères  n'ont 
avec  les  autres  familles  Phanérogames  qu'une  affi- 
nité assez  éloignée.  Les  groupes  nuiquels  elles 
ressemblent  le  plus  sont  sans  contredit  les  Cyca- 
dies  et  les  Gnétacée*  qui  sont,  comme  elles,  gym- 
nospermes, i  la  façon  dont  l'entendent  les  bota- 
nistes descripteur*  ivoy.  Ctcadëes  et  Gn£tac£e3}. 

Les  Conifères  sontfort  anciennes  à  la  surface  du 
globe,  et  elles  ont  laissé  d'assez  nombreux  débri* 
dans  les  couches  sédimentaires  de  l'écoree  ter- 
restre. On  en  a  rencontré  depuis  te  terrain  devo- 
nieii  (vieux  grès  rouge  d'tcosse]  jusque  dans  les 
assises  tertiaires.  Leur  abondance  relative  dans 
ces  derniers  terrains  se  manifeste  en  certains 
points  par  la  fossiliialion  de  la  résine  qui  exsudait 
naturellement  des  arbres  à  ces  époques  reculées, 
et  dont  les  dépOta  sont  assez  importants  pour  don- 
ner lieu  A  des  ciploitiitions  régulières,  comme 
cela  se  voit  à  iJamlBnd.près  de  Kmnigsberg. Chacun 
sait  que  la  résine  fossile  dont  il  s'agit  porte  dans 
le  commerce  et  l'industrie  les  noms  de  aKCCin, 
ambre  /aune,  etc.,  et  qu'elle  est  journellement 
employée  pour  la  fabricatîoD  de  divera  objets  d'or- 
nement, ou  pour  !a  confection  de  certains  vernis. 

Les  plantes  d'organisation  analogue  n  celle  des 
Conifères  et  qui  ont  été  conleniporainos  des  grandes 
Cryptogames  vasculaires,  si  abondantes  surtout  à 
l'époque  carbonifère,  ont  été  fort  nombreuses.  L'é- 
tude de  leurs  débris  fossiles  a  permis  d'y  distin- 
guer les  représentants  de  familles  aujourd'hui  eom- 


appella  improprement  la  Cymnoapermie  a  donc 
été  très  richement  représenté  aux  épo(]ues  an- 
ciennes de  la  végétation  terrestre,  tandis  que  In 
disparition  successive  de  types  nombreux  nous 
moulre  que,  dans  la  flore  actuelle,  ces  vùgélaus 
sont  en  voie  de  décadence  manifeste.  E.  M . 

COKOPSIDES  (enlomologJe).  —  Première  famille 
de  U  tribu  des  Jfiociens,  ordro  des  inseclei  Diji- 
l(r..'s.  Les  mœurs  des  Cnnopsîdes  suni  assez  remar- 
quables; ils  sont  parasites  d'autres  insectes,  mais 
tout  spécialement  d'Hyménoptères  dont  ils  dévo- 
rent, non  pas  la  larve,  mais  l'insecte  parfiiit  dans 
le  corps  duquel  ils  vivent  et  opèrent  leurs  méta- 
morphoses, l'urvenus  i  l'état  adnile,  ils  changent 
de  régime,  passent  le  rente  de  leur  vie  lur  les 
tlt'urs  et  montrent  peu  de  vivacité. 

Le  genru  Conopi  a  le  corps  étroit,  la  trompe  di- 
rigée en  avant,  coudée  i  la  base,  à  lèvres  termi- 
nales petites  et  menues.  On  en  compte  en  Europe 
une  trentaine  d'espèces  en  J  comprenant  celles  du 
BOUS. genre  Pliy»ocephala.  Quelques  mois  anrès  la 
mort  de  leur  hâte,  les  Conopi  s'échappent  des  an- 
neaux nnlérieurs  de  son  andomcn,  par  un  trou 
dans  lequel  la  piipe  resln  encore  engagée. 

Le  Conopa  ruppfi,  répandu  dans  toute  l'Europe, 
long  de  11  millimètres,  a  la  lâte  fauve  avec  jouos 
noires  cl  bande  de  même  couleur  sur  le  front;  an- 
tennes d'un  fauve  brun&tre,  thorax  noir  portant 
deux  points  blancs  aux  épaules,  moitié  eiléricure 
des  ailes  d'un  brun  faive  ainsi  que  l'eilrémité  de* 
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■  segmcn'  '  ■----  ----- 


lien  ferrugineux,  prc- 
Iroisitme  et  quatrième 
Cet  insecte  dérore  le 


donner  le' nom  vulgaii 

Sur  les  vingt  espèce: 

est  la  ityopa  ferrugim 

brilUnlfl  avec  Tace  d'ui 

rqnj  de  trois  r 


A   bande  anléi 

Bombui  Urrri — ,  -,_,  -,  — -, 

est  parasite  du  Bombiu  lapidariut  et  de  VEucera 
antennala;  le  Conopt  pavipes,  d'une  Otniia;  le 
Conopt  Cft'i/'CTfiœuj.  du  llembtx  laraata;  le  Co- 
nopt aaripeu,  d'un  Bombm, 

On  ■  Irouré  aussi  des  Conopt  chei  les  Vefpn, 
Od'jnenii,  Pomnilus  eudax,  Splàxflavipenuù,  dans 
un  Acridieu,  l'Ùiitipoda  cj/anoplera.  11  est  bon  de 
remarquer  que  les  Conopi  ne  sont  pas  parasites 
uniqui^ment  d'une  espèce  spéciale,  mais  peuvent  se 
rencontrer  cliei  dilTcrenls  hOLes. 

Le  second  genre  de  la  famille  dei  Conopsidoest 
le  genre  ityopa,  différent  du  précédent  par  le  sljle 
dorsal  des  antennes  qui  est  court,  formé  de  trois 
articles;  ils  ont  en  oulre  des  yeux  acct'Sinires  et 
une  trompe   doublement  inflécliie  i}ui  leur  a  fait 

'    '--irede  J/ouchet  a  cani/'. 

3E  européennes,  trÈBfréqucnte 
0,  d'une  couleur  dn  rouille 
D  jaune  doré,  écusson  dor- 

Îaé  de  trois  raies  noires  longitudinales, 
dancbes  transversales  A  reflels  soyeux  A 
l'abdomen.  Sa  larve  vit  dam  lesbourdons. 

La  Myopa  oariegata  a  les  palpes  en  massue,  la 
face  jaune,  les  antennes  et  le  front  ferrugineux, 
le  Iborax  noir  avec  des  lignes  blanchjllres  anté- 
rieures, les  épaules  et  les  cilles  brunAlres,  l'écus- 
son  taché  dn  blanc  ;  «et  ailes  sont  brunïtret  ;  ses 
pattes  ferrugineuses,  ses  cuisses  antérieures 
épaisses,  noires,  A  anneau  blanchâtre',  les  jambes 
ont  un  anneau  blanc;  l'abdomen,  qui  est  noir,  a 
les  c6t6s  des  trois  premiers  segments  ferninineux 
et  leurs  bords  blancs,  les  deux  suivants  ManchAlres 
et  quatre  lai'lies  antérieures  noires.  La  Uyojui  va- 
rieqela  vit  en  France  et  en  Allemagne,      P.  A. 

CONSANfiVINlTÉ  (soolec/inie).  —  Lacon^^angui- 
nilé  est  la  communauté  de  sang  ou  la  parenté  chct 
los  animaux.  Elle  existe  conséqucmment  cnlre  les 
individus  de  la  mÉme  faniille,  issus  d'un  père  ou 
d'une  mère  communs.  Kilo  a  ses  degrés,  la  com- 
munauté d'origine  pousant  exister  A  la  fois  dans 
les  deux  lignes  paternelle  et  malernellc,  ou  bien 
daos  une  seule. 

ta  préjugé  fortoment  enraciné  dam  l'espril  des 
éleveurs,  fait  altribuer  à  l'étal  de  consanguinité 
des  reproducteurs  accouplés  une  inltuenre  nuisible 
loul  à  fait  indépendante  de  leurs  qualiiés  indivi- 
duelles. Par  cela  seul  qu'ils  soDl  parents,  qu'ils 
upjiartieanent  à  la  même  famille,  on  croit  qu'ils 
engendreront  nécessairement  des  produits  dégéné- 
rés el  tout  au  moins  défectueux.  Et  le  résuitel  sera 
d'autant  plus  TAcheux  que  la  parenté  sera  plus 
rapprochée.  Le  frère  avec  la  soeur,  le  fils  avec  la 

'   ),  le  père  avi'c  la  nile,  même  l'oncle  avec  la 


nitce  ou  le  r 


Il  inversement,  doivent  nécessairement 
(iimncr  des  suites  .imoindries,  îndépi'nilaDlca  de 
l'hérédité.  La  plupart  des  éleveurs,  imbus  de  ce 
préjut;é.  te  croient  obligés,  pour  éviter  un  tel  in- 
convénient, de  I  rafraîchir  >  ou  de  renouveler  le 
sang  de  leurs  rrproducteurs,  c'est-à-dire  de  choi- 
sir ceux-ci  dans  d'autres  familles. 

A  part  ce  que  l'observation  nous  montre,  depuis 
un  temps  immémorial,  au  sujet  des  espèces  ani- 
males oui  naturellement  s'accouplent  dans  leur  fa- 
mille, Vhisloire  des  variétés  domestiques  les  plus 
célèbres  est  remplie  de  faits  qui  déposent  de  la 
manière  la  plus  précise  contre  le  préjugé  en  ques- 
tion. Celle  des  chevaux  Anglais  da  course,  celle 
des  Courtes-cornes  inscrits  au  Berd-Book  anglais, 
et  bien  d'autres  nous  en  fourniraient  au  bi'soin 
une  ample  moisson.  H  n'y  a  peul-élre  pas  un  seul 
grand  vainqu  ur  sur  te  lurf,  depuis  le  siècle  der- 
nier, qui  Mc  Boil  issu  d'accouplements  entre  con- 
sanguins. Le  fameux  taureau  FavourUe,  du  trou- 
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peau  de  Cliarlos  Colling,  s'est  accouple  durant  | 
seize  ans  dans  ce  Iroupean,  d'abord  avec  sa  proore 
mère  Phœnii,  avec  laquelle  il  a  eu  la  célèbre  Ca- 
rnet, paii  avec  ses  filles  et  ses  petiles-DIles.  Le 
sang  CourleS'Cornes  réputé  le  plus  pur  et  le  plus 
noble  dans  les  deux  mondes  est  le  sien.  Comme-Dl 
s'expliquer,  après  cela,  que  ce  soient  précisément 
les  éleveurs  de  Courtes-cornes  el  des  autres  ani- 
maux anglais  qui  paraissent  tenir  le  plus  pour  le 
préjugé  de  la  consanguinité'/  Ne  serait-ce  point 
piirce  qu'il  a  pour  conséquence  de  favoriser  le  roui- 
merpB  des  reproducteurs? 

Scientifiquement  ce  préjugé  est  aujourd'hui  dii- 
truit.  Et  co  sont  les  faits  empruntés  à  la  loolechnie 
qui,  mis  en  évidence,  lui  ont  porté  les  deroien 
coups.  Ils  ont  montré  que  les  conclusions  tirée.' 
des  statistiques  établies,  dans  les  sociétés  bumaïnet, 
sur  la  su rdi- mutilé,  sur  les  diverses  fonnei  <it 
l'aliénation  mentale,  sur  le  crétinisme,  etc.,  de- 
vaient recevoir  une  interprétation  purement  pbj- 
siologique.  Us  ont  fait  voir  qne  les  alléntinu! 
ainsi  manifestées  sont  dépendantes  de  l'hérédil^. 
non  d'une  influence  qui  serait  propre  au  seul  éui 
de  consanguinité  des  reproducteurs.  Ceux-ci.  di^ 
qu'ils  sont  exempts  de  loula  qualité  hrréditairi' 
nocive,  se  reproduisent  tels,  encore  bien  qnil- 
suienl  consanguins. 

Les  lois  connues  de  l'Iiérédilé  font  facilemenl 
comprendre  que  la  consanguinité  ail  pour  seule 
conséquence  possible  de  rendre  celte  hérédité  in 


faillible,  i 


n  pou 


effet, 


rcprésenler  plu: 
Dans  son  nnitéj 
frac  lions  divers 
fractions, 
viennent. 
qui  1  " 


la  plut  hante  puisstnc-,  i 
on  l'a  dil  aussi^  de  la  faire  ai;ir 
lulées.  Les  puissances  hérùli- 
se  peuvent  point  cumuler,  pnur 
qUR  le  produit  ne  peut  poini  , 
ne  chacun  de  ses  repraductenn,. 
peut  représenter  la  incarne  .)■- 
de  ceux-ci,  mais  seule  mon  I  N; 
lés  deux  puissances  héréditaires  inter- 
sérail  plus  qu'on  entier,  ce 


;1  p-i'ii- 

lutte,  dans  tout  aceouplemei  " 

la  reproduclic  . 
celle  de  la  race,  ou  l'atavisme,  celle  delà  ramitlr, 
A  laquelle  on  accorde  avec  raison  de  plus  en  plat 
d'importance,  el  celle  de  l 'individualité.  Ceriaini 
auteurs,  en  Allemagne  surtout,  exagèrent  en  inr 
de  leurs  idées  doctrinales)  la  puissance  héridibiire 
individuelle,  et  voudraient  même  la  faire  eonsidiv 
rcr  comme  la  seule  réelle.  La  vérité  est,  au  con- 
traire, qu'elle  est  essentielle  ment  précaire  el  ne 
prévaut  que  tout  i  fait  exceptionnellement  contre 
tes  deux  autres,  notamment  contre  ralavisme.  La 
reproduction  des  métis  entre  eux,  qui  llnit  loujnurt 
par  donner  prise  i  la  réversion,  en  fournit  b 
preuve  péremptuire.  La  consanguinité  a  pourelTrt 
nécessaire  de  rendre  indifférentes,  les  unes  par 
rapport  aux  autres,  ces  diverses  formes  de  l'hi-ré- 
dité,en  les  faisant  toutes  converger  vers  le  mriu« 
résultat, 

EnelTet,les  consanguins  sont  Alauségard^au^'i 
semblables  entre  eux  qu'il  est  possible  de  l'^t'i'. 
Ils  ne  dilTèrcnt  que  par  les  caraclèrcs  iadividn^lt 
irréduclibles,  étant  de  mémo  type  naturel  el  avjni 
les  mêmes  ascendanli  directs.  Que  rh<'rédiié  it 
prononce  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  des  coo- 
loints,  le  produit  n'en  ressemblera  pas  moia*.  à 
l'autre,  puisque  les  deux  se  ressemblent  au  pl"^ 
haut  degré  possible.  Deux  quantités  épales  A  uni 
troisième  sont  nécessairement  égales  entre  eilci. 
11  importe  peu  dès  lors  que  ce  suit  l'atavisme  oi  i 
l'hérédité  individuelle  qui  prévale.  Le  prodiiilseia 
toujours  A  coup  sttr  la  copie  de  ses  procréa  leurs. 
La  consanguinilS  aura  purement  et  simplrmenl 
réalisé  les  conditions  de  la  loi  des  semblables,  qui 
rend  l'hérédité  certaine  et  facile  à  prévoir,  Ph,'* 
siulo£iquement  elle  ne  peut  pas  agir  d'autre  sorte. 
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■t  en  (ait  robservition  a  loujouri  montré  qu'elle 
i*aiiii)tU  point  autrement. 

C'est  par  une  interprétation  faulÎTe  deB  appa- 
poees  qu'élis  a  été  accusée  de  tant  de  méfaits, 
lII<  asrore  la  tranimissioD  iadillible  de  ce  qui 
•xisie  chei  lei  reprodacteurs,  loît  objecliTemcnt, 
>oiti  l'état  d'apliluile  ou  de  tendance,  c'ett-à-dire 
Jans  de«  coDdil'oni  qui  échappent  encore  à  noi 
iiiieili^atioas  direclei.  Cet  chaset  eiisiantes  chez 
:e-%  teprodiicteuraconsaD^ini  sont  bonnes  ou  tiiau- 
I  aises.  Ce  sont  des  qunlité*  rccherebées,  au  bieu 
lies  TÏCMOU  simplement  des  défauta.  Dans  le  pre- 
iiier  CM,  l'elT'^t  de  la  coasanguinitë  e»t  pratique- 
ment  aTantagem;  dans  le  second  il  est  nuisible; 
L-n  toi  il  n'en  resto  pas  moina  le  même  dam  les 
itpui.  El  c'est,  comme  nous  l'atons  dit,  de  rendre 
l'hérédiléinrjillible. 

La  rDOMDpiiailé  (in  andin  des  Anglais)  est  donc 
indifféremneat  puissante  pour  le  bien  comme 
pour  le  ml,  ni  plua  ni  moins  Ceux  qui,  en  cons- 
latanl  le  {rand  uaage  qui  en  a  été  fait  par  tes  éle- 
leuriinglïis  dana  l'amélioration  de  leurs  variétés 
auïmilei,  lui  ont  attribué  une  part,  et  même  la 
part  prépondérante  dans  cette  amélioration,  qui 
lui  ont  ainsi  accordé  une  puiasance  propre,  eenx- 
Ij  se  sont  autant  trompés  sur  son  compte,  que  les 
accusalFun  beaneoup  plus  nombreux  qu'elle  a 
r«TicDPtréa.  Elle  n'a  par  elie-rnSme  aucun  pouvoir 
i-.rê  afeur,  ni  dans  le  Don  ni  dana  le  mauvais  sens. 
Elle  ne  peut  que  propager  ce  qui  existe,  en  le 
irisunetlanl  k  la  detcendance. 

Qne.  par  exemple,  i  un  moment  donné,  un  vice 
rinititntionnci  trsnamisaiblc  par  hérédité  ae  ma- 
iiir«lle  dans  une  famille;  ai  l'individu  porteur  de 
t-  vice  a'aecoaple  avec  un  autre  de  famille  diffé- 
Tt'die,  le  produit  de  l'aceouptement  aura  autant  de 
rkaocea  d^jr  échapper  que  d  en  hériter,  si  les  puia- 
•ancet  héréditaires  individuelle*  en  préaenca  sont 
i'',:ales.  S'il  t'aeconple  au  contraire  avec  un  de  sea 
t'onrao^iDs,  les  chances  d'j  échapper  deviennent 
immédiatement  Irèt  faibles,  et  ai  la  conssn^inilé 
H-  continue  aux  générations  suivantee,  elles  dis- 
['miatenl  tout  à  fait.  La  transmission  devîenrira 
:<:faillible.  De  mfims  ponr  lea  riaulteta  de  eerfec- 
i."nnem«nt,  aoil  dea  formes,  aoit  des  aptitudes,  des 
'  ['(itudes  surtout. 

Il  niil  de  là  que  l'usage  pratique  de  ta  conaan- 
k'iiinitf  implique  seulement  la  néceasilé  d'une  sé- 
l-'i'tioa  plus  attentive  des  reproducteurs,  excluant 
'  <'U(  dans  la  famille  desquels  se  sont  manifestés 
'■'"S  vices  héréditaires.  Condamner  absolument  cet 
'■'.ife  eit  une  grave  faute,  qui  priverait  la  prodnc- 
ii.iQ  animale  du  moven  le  plus  prompt  de  propager 
<''s  •mclioraiians  réalisées  par  la  gimiiaalique 
'  •eolionDelle  et  cetlea  qui,  en  dehors  de  nous,  se 
'^jliient  dan>  la  conformation  des  individus.  C'est 
'  ''  qne  les  célèbres  éleveurs  anglais  dont  il  a  été 
l'irlè  plus  baut  se  sont  bien  gardés  de  taire.  Ba- 
^c^uel,  CoUing  et  lea  aotret  ont  largement  usé  de 
la  c<ni(angDinitJ  dans  leurs  troupeaux,  et  c'est 
atuEi  qu'en  peu  d'années  ili  ont  pu  obtenir  l'élite 
de  rcpradDcteura  sur  les  mérites  desquels  s'est 
fiinilée  leur  réputation.  A.  S. 

UltSBKTBB  {teclmologie).  —  Le  mot  de  con- 
'■■nts  l'appliiine  principalement  aux  substances 
-''iltntaires,  végétales  ou  animales,  préparées  de 
''ll«  manière  qu'on  y  retrouve,  même  après  plu- 
''Vf  années,  les  qualités  qu'elles  avaient  i  létal 
traii.  Les  principaux  procédés  adoptés  sont,  sui- 
^.^"t  les  eubitances  :  la  cuisson,  la  dessiccation, 
".'■iplei  d'agents  préservateurs,  antiseptiques,  vi- 
I''ire,  eau  de-tic,  etc.  La  préparation  dea  con- 
''^f'e*  eit  l'objet  d'industries  importantes,  dont  les 
'''tripaux  centres  en  France  sont  les  villes  de 
,y',''ti;s,  de  Bordeaux,  de  Paris  et  du  Mans.  Les 
jjthiKles  de  conservation  sont  parfois  employées 
f.!'\  les  exploitations  rurales,  et  elles  peuvent  j 
■Jre  de*  services  imporlanls. 
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Caisson.  —  Ce  procédé,  gûoéralcment  connu 
sous  le  nom  de  procédé  Appert,  qui  l'inventa  en 
180i,  consiste  à  introduire  dans  des  bouteilles  ou 
bocaux,  ou  dans  des  battes  en  fer-blanc  fabriquées 
avec  soin,  les  légumes  ou  les  viandes,  après  tes 
avoir  fait  cuire  et  leur  avoir  donné  l'assaisonne- 
ment qui  leur  convient;  à  bouclier  ou  i  souder 
ce<  vases  avec  précision,  car  c'est  surtout  de  cette 
opération  que  dépend  le  succès;  A  soumettre  les 
substances  ainsi  renfermées  à  l'action  de  l'eau 

de  temps,  suivant  leur  nature.  Les  viandes  et  \es 
légumes  préparés  de  cetle  façon  sont  préservés  de 
la  putréraclion,  parce  que  la  cocti<>n  a  détruit  lea 
germes  nuisibles  qu'ils  renfermaient,  et  que  la 
température  du  bain~marie  a  tué  ceux  que  conte- 
boite.  On  peut  faire,  dans  les  mé- 
lervcs  de  légumes  et  de  fruits,  par 
é,  pour  les  approvisionnements  d'hiver. 
lu  hain-marie,  le  couvercle  et  le  fond  dea 
fer-blanc  sont  bombés  par  ta  dilatation 
de  l'air  qu'elles  renferment;  celte  convexité  dis- 
paraît parle  refroidissement;  si  elle  ae  reproduit 
plua  tard,  c'est  que  des  gaz  se  sont  dégagés  i  l'in- 
térieur; c'est  un  signe  que  l'opération  a  été  man- 
quée.  On  applique  surtoutce  procédé  pour  des  lé- 
gumes, surtout  des  petits  pois,  des  asperges,  et 
pour  des  viandes  de  toute  nature.  Le  commerce  en 
est  devenu  très  considérable;  un  fabrique  aujour- 
d'hui, notamment  en  Australie,  d'énormes  quan- 
tités de  conserves  de  viandes. 

Une  modilicalion  a  éU  apportée  au  procédé  Ap- 
pert pour  la  conservation  dea  viandes;  elle  con- 
siste à  mettre  dans  lea  boites  de  la  viande  orne,  à 

bouillon.  Cette  méthode  ne  paraît  pas  donner 
d'aussi  bona  résultFita. 

Deaikcalion.  —  Ce  jirocédâ  t'applique  surtout 
aux  légnmea  et  aux  fruits. 

Pour  les  légumes,  après  les  avoir  épluchés,  la- 
vés et  coupés,  on  les  cuit  i  la  vapeur  dans  des 
appareils  i  haute  pression,  où  ils  subissent  une 
température  de  11!  i  115  degrés.  Après  la  cuisson, 
on  les  place,  sur  des  cb&ssis,  dans  des  séchoirs  où 
circule  uq  courant  d'air  sec  et  chaud  j  ils  devien- 
nent secs  et  cassant*.  S'ils  sont  destinés  à  l'ap- 
provisionnement des  navires,  on  les  comprime 
avec  des  presses  hydrauliques,  afin  d'en  rendre  le 
transport  plus  facile.  Trempés  dans  l'eau,  ils  re- 
prennent leur  volume  primitif,  et  on  peut  les  cuire 
comme  les  légumes  frais. 

Le  procédé  de  préparation  est  différent  pour  les 
fruits.  On  les  épluche,  on  les  coupe  en  mo 

rais  on  lea  soitmet,  dans  des  étuves,  à  l'ai 
air  chaud  qui  les  dessèche.  Le  c 
pommes  et  des  poires  ainsi  préparées  a  pris  une 
très  grande  importance  dans  l'Amérique  du  ^ord, 
où  l'on  emploie  des  appareils  très  variés  pour  la 
dessiccation  des  fruils. 

Emploi  d'flffenls  praienioieiirs.  —  On  sait,  de- 
puis longtemps,  que  plusieurs  substances  antisep- 
tiques ont  la  propriété  de  préserver  les  matières 
organiques  de  la  pntréraction.  De  tous  ces  agents, 
le  Bcl  est  celui  qui  est  le  plus  généralement  em- 
ployé, notamment  pour  le  beurre  (voj.  ce  motj  et 

La  saLiison  se  pratique  comme  il  suit  '  on  sau- 
poudre lea  morceaux  de  viande  avec  du  sel,  et  on 
frotte  pour  faire   pénétrer  le  sel  dana  les  tissus; 

Cuis  on  ran^e  les  morceaux  dans  des  cuves,  où  on 
la  arrose  pcndLint  quelques  jours  avec  de  la  sau- 
mure. On  les  arrime  enfin  dans  des  bariEs,  en  sé- 
parant les  morcuaux  par  des  couches  de  ael. 

Le  vinaigre  est  un  agent  de  conservation  que 
l'on  emploie  pour  certains  légumes  ou  fruits.  On 

rve  ainsi  les  câpres,  les  cornichons,  les  oli- 

itc.  L'huile  est  surtout  employée  pour   les 
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CONSOUDE 

Un  certain  nombre  de  fruits  ■ 
dans  l'enu-de-vie,  noUnment  lei 
nithei.  les  cerises,  lei  pritnea,  et 
in  plu)  simple  consiste  à  les  taire 
sirap,  ot,  après  les  avoir  placés  lians  ud  bocal,  d 
verser  dans  ce  bocal  un  mélange  de  sirop  et  d'eai 
dc-tie  dans  lequel  les  fruits  doivent  plonger  con 
plÈlemenl. 

COnSOUDE.  —  plante  médicinale  et  rourragèi 
spparlenant  k  la  famille  des  Borra^inées. 

La  Conioude  officinale  fSymplutwn  officinale) 
est  commune  dans  les  pri's,  iiir  les  bords  des 
ruisseaux.  C'est  sa  racine,  fraïcbe  ou  sache,  , 
utilise  en  médecine,  à  cause  de  ses  propriété» 
mucilagincusci,  adoucissantes  et  émollientcs.  Cette 

Cnle  Tivace,  appelée  souvent  grande  eonioude, 
gue  de  vache,  oreille  d'âne,  herbe  du  cardinal,  a 
une  racine  allongée  et  flbreute;  ses  tiges,  trts  ra- 
meuses et  bËriis<!BS  de  poils  raides,  ont  de  0-,40 
à  (r,SS  de  hauteur;  ses  feuilles  sont  alternes, 
libres,  ovales  el  lancéolées;  ses  fleurs  sont 
posées  en  un  épi  court,  lâche  el  terminal;  elles 
■'épanouissent  en  mai  et  juin,  et  sont  violettes, 
roses  et  blaachïlres.  Cm  liears  sont  toute*  pen- 
dantes du  même  cOIé. 

La  Contoudt  à  feuille  rude  (Symphitum  atperri- 
mvm)  a  été  proposée  depuis  pinsd'un  siècle  comme 
plante  fourraaèra.  Cultivée  dans  des  terres  riches 
et  fraîches,  elle  peut  Jtre  fauchée  chaque  année 
deux  el  trois  fois.  Alors  elle  donne  une  masse 
énorme  de  fourrage  vert.  Halheureusement,  celte 
pttnte  produit  trfis  peu  de  graines,  et  ne  peut  être 
propagée  que  par  éclats  de  pieds,  ce  qui  rend  sa 
culture  dintcile  el  eoûleuse.  Ces  faits  expliquent 

Fourquoi  celte  plante  fourragùre  est  toujours  ù 
éUil  d'es»ai,  sauf  dans  la  petite  culture. 
Cette  plante  est  virace;  ses  tiges  rameuses,  sont 
hérissées  de  poils  ratdes;  ses  feuilles  sont  ovales, 
lancéolées,  très  aiguës  et  rudes  au  toucher;  ses 
fleurs  sont  à  la  fuis  bleues  et  purpurines.  G.  H. 
COnSTANCB  (tih  dc).  —  Vin  de  di^sscrt  trts  re- 
nommé, originaire  de  la  colonie  anglaise  du  cap 
ileBonne-EspérancefAfrique  méridionale).  Les  vi- 
gnobles de  Cooslance  sont  plantas  sur  la  partie 
baiso  de  la  montagne  de  la  Table,  i  8  kilomètres 
du  Cip.  Leurs  vins  sont  remarquables  par  la  H- 
ncsit;,  le  moelleui,  le  bouquet  et  la  richesse  al- 
coolique qui  en  assure  la  lonjiue  conservation  ; 
mais  la  récolta  en  est  très  limitée.  Certains  vins 
muscats  du  Cap  sont  vendus  et  eipédiés  sous  le 
nom  do  vins  de  Conslance. 

CONSTIPATIOn  (vélérinatre).  —  Rétention  des 
matiùres  fécales  dans  le  rectum.  Cette  indisposi- 
tion est  prévenue  par  une  diminution  des  aliments 
secs  ri-mplacés  par  des  racines  ou  des  herbes  frat- 
clies,  loi-sqne  les  excréments  se  montrent  fermes 
et  de  couleur  noiritre.  On  la  fait  disparaître  par 
une  nourriture  rafralchis<an(e  dans  laquelle  on 
fait  entrer  des  barbotagei  ou  des  soupes.  Si  la 
conslipalion  survient  pendant  l'allaitement  sur  les 
élèves,  on  supprime,  autant  que  possible,  les  ali- 
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COHSTHIXTIQNS  RIIIALE8.  —  Vov.  BATIMENTS 

nvRADX,  Bergerie,  Ecurie,  Etàhle,'  Pdbchebie, 
Poulailler,  Laiterie,  Chai,  Cellier,  etc. 

COnstUE  lanotogie).  —  Perte  de  vin  par  éva- 
pnratian  au  Iravera  des  parois  poreuses  des  vases 
vinaire».  Les  quantités  de  liquide  ainsi  consumées, 
dans  un  temps  égal,  sont  variables  avec  les  cir- 
cnnslanecs,  par  exemple  :  la  température  etl'hu- 
mirtité  de  l'almosphère,  c'es(-A-diro  son  état  hy- 
grométric[ue  ;  leur  action  est  indépendante  et  agit 
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au;;menle  avec  la  température.  On  éTaporomèlr 

placé  dans  la  cave  ou  le  cellier  permettra  de  suitr 
1b<  pertes  par  consume;  elles  sont  en  rapport  leu 

traités  de  météorologie  on  trouvera  sa  descripliu 
et  son  emploi.  Si  la  cave  suit  U  variation  des  sai 
sons,  l'évaporation  est  maxiiiium  en  été.  au  moi 

La  consume  est  en  raison  de  la  surface  des  me 
vinaires  :  pour  un  même  volume  de  vin  i  loper 
elle  est  plus  considérable  dans  de  petits  tonneau 
que  dans  un  ssul  grand.  Par  exemple,  «i  l'on  du 
Iribue  le  tin  d'un  grand  tonneau  dans  quatre  p!j 
petits,  la  surface  de  ces  derniers  étant  doubla  é 
la  surfaca  du  premier,  révaporalian  sera  don 
double.  Gomme  règle  générale  :  si  l'on  divise  ui 
liquide  de  volume  V,  dans  n  tonneaux,  la  snr[i'< 
___,.  _..- — .  I ■__  j,„jg  ^g  „_ 

)  des  bois  et  lenr  épainei 
:  dam  des  bois  neufs  r\',i 
isl  de  même  dans  tes  prr 
^  remplissage  des  futailles.  Les  pore^ 

du  bois  doivent  peu  i  peu  s'obstruer  par  des  •!<• 
pats,  le  bois  en  se  gonflant  let  rasierre.  Enfii 
l'acide  carbonique,  dont  le  vin  nouveau  est  char^f 
en  se  dégageant,  doit  entraîner  de  la  vapeur  d'ei*. 
aux  dépens  du  liquide. 
Dans  lea  caves  mal  abritées,  l'évaporation  '^ 

Elus  considérable  ;  elle  atteint  le  maximum  daoi 
is  locaux  trop  aérés.  Il  conviant  d'arroser  i': 
caves  trop  sèches  (ïoj.  Cave)  et  de  bouclier  IJi 
ouvertures. 

Les  caves  voQlées  donnent  moins  de  perte  qoi 
les  caves  ou  celliers  plafonnés. 

La  consume  peut  être  évaluée  de  3 1 10  pour  t\>-' 

volume,  par  i 

CONTAGION  (uétértuiire].  —  La  conUgioo  eil  li 
transmission  des  maladies  susceptibles  de  se  cuiu- 
muniquer.  de  passer  d'un  individu  qui  en  est  allrial 
à  un  ou  plusieurs  individus  indemnes. 

Les  conditions  pour  que  la  transmission  d'un? 
maladie  spécifique  puisse  s'effectuer,  varient  sui- 
vant les  espèces  morbides.  Certaines  maladies  m- 
Sent  pour  se  cummuaiquer  des  rapports  étroite, 
es  rapports  de  confocl.  11  en  est  d'antres  pi>ai 
lesquelles  ce  rapport  n'est  pas  nécessaire,  et  dxul 
la  transmission  se  produit  entre  des  animiui  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  distances  plus  oa 

Cette  distinction  entre  les  maladies  contagieuses. 
suivant  qu'elles  se  communiquent  au  contact  uu  à 
distance,  ne  repose  pas  sur  un  caractère  différen- 
tiel fondamental.  Dans  l'un  el  l'autre  cas,  la  con- 
tagion a'eflectue  p^r  l'intermédiaire  d'un  virusGir, 
d'un  élément  vivani  spécial  pour  chaque  mala<1ie. 
Lo  germe  de  la  virulence  ne  revêt  pas  '"  ''-~' 

Îateuie,  comme  on  pourrait  le  croire.  Le 
util,  agent  de  la  transmission  i  disbnce  di 
''     contagieuscs(in/'eclion),n'estqn'ui 

en  suspension  dans  l'atmosphère,  eouiiui;  « 
spores  des  microbes  ferments  que  l'on  trouiu  a 
liées  aux  poussières  de  l'air.  Le  virus  volild  m 
même  nalure  que  le  virus  fixe,  el  pour  la  mèm 
maladie,  l'agent  de  la  virulence  volatile  est  M 
^éme  que  celui  de  la  virulence  lixe.  La  si'ulo  JS 
irence  esl  dans  le  véhicule.  Porté  dans  l'air  djM 
a  cas,  il  est  associé  dans  l'autre  aux  humeurs  ^ 
iciquefois  aux  tissus  de  l'organisme.  i 
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CONTAGIOW  -  ! 

lODl  rifnelairu.  Cet  état  de  rjaial.ince,  qu'on  ap- 
pelle Vimrmmité,  eit  naturel  ou  canréré  aui  orgo- 
niimes  pu  une  première  atleiate  de  In  milBOie. 
_  Certains  (gcnla  contagieux  modiflent  i  ce  point 
le*  solides  et  les  liquides  des  Atrei  viiarita  qui  nnt 
une  première  Tois  >uLi  lenr  atteinte,  que  ces  mi- 
îicax  deTiennent  ensuite  improprei  a  la  vie  et  a 
Il  mu llïpli cation  de  ces  agents.  C'est  du  reste  sur 
t£  principe  qu'est  baiée  la  grande  mélboda  des 
Ticci nations  préTentivea. 

Nature  virante  de  la  contagion.  —  Sei  élimenti. 
—  LeuTt  pliinomena  vifaiu;,  —  Leur  ritàtance 
oKxfaweidcdeslrwfion.—  Lorsiiu'aneut  reconnu 
<|ue  des  animaux  sains  places  i  cOlé  d'animaux 
malade*  deienaient  malades  de  la  mfime  manière, 
et  qu'il  en  était  de  mSnie  des  nouveaux  venus  mis 
un  rapport  avec  ceux-ci,  et  toujours  ainsi  dans  de* 
circoiutinee*  ternblablei,  la  conalance  de  ces 
ivsullals  a  conduit  à  l'idée  que  qaeli/ue  choie  éma- 
nait du  premier  malade  comme  condition  pour 
que  ranimai  placé  1  soa  voieinage  contractât  une 
mnladie  identique  i  la  sienne.  Mai*  ce  qunltjue 
rlinse,  qu'était-ce?  Les  expérience*  d'inoculation 
filles  pour  réioudre  celle  question  avaient  établi 
qn'il  sunUail  d'une  parcelle  de  matière  puisée  sur 
un  antinal  atteint  d'une  malaiiie  contagieuse,  pour 
que  cette  maladie  fOt  déterminée,  et  auMi  pour 
que  dons  l'organisme  qui  l'avait  re;ue,  la  matière 
contagiFiue  se  IrouvM  mnltipliée  en  quanlilA  in- 
Onie.  — Ce  qui  caractérise  essenliellement  le  phé- 
nomène de  la  contagion,  c'est  cette  multiplication 
sa  l'infini  de  l'élément  contagieux  introduit  en 
quantité  inflnilésimale. 

Un  avait  entrevu  depuis  longtemps  le*  rapports 
•Se  similitude  qui  existent  entre  ces  phénomènes 
tMe  la  contagion  et  ceux  qui  earacUrisent  la  ftr- 
wmmtalian.  Cette  corrélation  était  vraie,  et  lorsque 
■  eiecrel  de*  fermentations  a  été  découvert,  la 
Exalare  de  la  eoulagioa  s'est  trouvie  immédiate- 
snent  dévoilée. 

Jusqu'en  1857,  la  fermeiitatlon  était  considérée 
comme  un  phénomène  culalytique  se  produisant 
i^iiand  certains  corps,  appelés  ferments,  étaient 
mis  en  présence  de  certains  autres  qui  se  dédaii- 
kbïent  avec  dégagement  de  ^ai;  les  premiers, 
diuit-on,  agissaient  sur  ceux-ci  par  tielion  ifc  pré- 
sence. De  même  en  patliologie,  on  admettait  aussi 
que  le  virus  agissait  par  sa  force  catalyîiqut.  Voili 
oô  en  étaient  les  opinions  sur  la  rermentation  et 
la  virulence  an  moment  oit  M.  l'asleur  entreprit 
■et  recherches  expérimentales. 

Tons  les  liqnidcs  d'origine  organique  tels  que  le 
sang,  l'urine,  le  lait,  les  sérosilés,  le  vin,  la  bière. 
les  na&t*  de  grain*,  de  raiiios.  de  fruits,  lorstfu'ils 
Mat  exposés  il'aïr,  changent  d'état,  de  composition 
et  ie  propriété*;  et  la  première  des  conditions 
psBr  que  ces  changements  se  manifestent,  est  le 
uaUct  de  l'air.  tlTectivemcnt,  aoustrailes  i  ce 
contact,  les  substances  organiques  ne  subissant 
pat  de  modiflcation*  e«>entiellcs.  Mais  comment 
l'iir  a^it-il  ?  Longtemps  on  crut,  sous  l'autorité  do 
Uvoisier,  que  celte  action  de  l'air  dans  la  fermen- 
Ulion  était  un  phénomène  purcmml  cAimiaue,  un 
^*mimu*eioiyi^Uni.\.m  expériences  de  H.  faa- 
itlr  ont  montré  que  bien  qu'il  j  ail  oijdation 
<liDs  la  fermentation,  ce  n'est  cependant  pas  l'oiy- 
t^ae  de  l'air  qui  est  la  cause  déterminante  du 
.  Si  le*  matière*  fermente sci blés  sont 
•  de  l'air  pur,  elles  ne  fermentent  pa*. 
-vii  celte  conclusion  rigoureuse  que  ce  n'est  pas 
'iction  chimique  de  l'air  qui  est  la  condition  essen- 
''elle  de  la  fermentation  des  matières  organiques, 
^tle  condltioD  est  dans  l'air,  mais  cite  ne  réside 
''te  eMenli  elle  ment  dans  l'un  de  set  éléments  con- 
/tjluant*.  Cette  condition,  c'est  la  présencs  dans 
^^ir  atmosphérique  d'élres  infiniment  petits,  doués 
^'nne  pradigiease  activité  de  pullnlation,  et  qui 
Vinf,  par  celta  activité  m(me,  le*  conditions  du 
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changement  d'état  des  matières  organiques  avec 
lesquelles  ils  se  mettent  en  rapport.  Le  fcrineni,  a 
dit  H.  Pasteur,  n'est  pas  une  substance  morte,  c'est 
un  être  vivant  dont  le  germe  se  trouve  dan*  l'air. 
Parmi  les  ferments,  certains  vivent  parraitcmcnt 
a  l'air  libre  (ferments  aérobitt)  et  agissent  sur  les 
matières  organiques,  en  les  oxjdiint,  en  ILfant  sur 
elles  l'oxjgène  qu'ils  empruntent  i  l'^itmosplii^re. 
Les  autres  (fermenls  anaérobUx),  qui  sont  les  plus 
actifs,  ne  peuvent  vivre  à  l'air  libre.  Ils  arrarhenl 
aux  molécules  des  matières  organiques  l'oijgène 
nécessaire  k  l'eiitrelien  de  leur  vie,  et  provoquent 
ainsi  des  décompositions  et  des  combinaisons  nou- 
velles formées  par  les  élémenla  devenus  libres. 

nature,  sont  fonction  do  lu  vie  des  microbes  aux- 
quels l'air  sert  de  véhicule. 

Les  phénomènes  de  la  contagion  devaient  être 
vivement  éclairés  par  ces  données  aequisci  dans 
l'élude  de  la  fermeiitalion. 

La  démonilratioo  expérimentale  que  l'agent  de 
transmission  des  maladies  contagieuses  produit  des 
elTeti  à  doses  infinitésimales,  et  que,  ces  elTeta  pro- 
duit*, la  particule  qui  a  été  inoculée  *e  Irouve 
multipliée  en  quantité  prodigieuse  dans  l'orga- 
nisme  auquel  la  maladie  a  été  transmise,  suffit 
pour  indiquer  la  nature  de  l'élément  contagieux.  Il 
ne  peut  élre  qu'une  particule  vivante,  car  i  la  vie 
seule  appartient  celte  faculté  de  multiplication.  Il 
j  a  ici  un  premier  ra]iproc  bernent  entre  l'élément 
de  1.1  contagion  —  le  virus  ou  le  contsge  —  et  le 
ferment.  El  celle  multiplie  a  lion  i  l'infini  du  virus 
implique  nécessairement  qu'il  s'est  assimilé  pour 
sa  pullnlation  ceux  des  élémonts  constituants  du 
milieu  dans  lequel  il  s'est  inlroiluit.  Il  ei^ercc  dans 
ce  milieu  un  changement  d'état  analogue  A  celui 
que  produit  le  ferment  dans  la  matière  organique 
sur  laquelle  il  agit. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  propriété  viru- 
lente est  inhérente  soit  aux  solides,  soit  aux  li- 
quidni  du  corps  malade,  soit  aux  gaz  qui  en  éma- 
nent. Hais  cette  propriété  virulente,  i  quoi  est-elle 
inliitiementliéeîquolest  l'élément  qui  la  poasède? 
qu'est-ce  que  le  virus? 

II  j  a  vingt  ans,  rien  de  positif  n'était  acquis  sur 
ce  point.  Cest  A  M.  le  professeur  Chauveau,  de 
l'gcote  vétérinaire  de  Ljon,  que  revient  le  mérite 
d'avoir  résolu  la  question. 

Dana  tonte  bumeur  virulente,  il  y  a  une  partie 
liquide  el  des  éléments  solides  tenus  en  suspen- 
sion dans  sa  masse.  La  propriété  virulente  réside- 
t-elle  dauB  la  première,  ou  est-elle  inhéreule  i, 
ceux-ci?  Par  une  série  d'expériences  ingénieuses 
et  délicates  dons  le  détail  desquelles  nous  ne  pou- 
vons entrer,  le  savant  physiologiste  a  démontré 
que  la  faculté  vinilenie  appartient  exclusivement 
aux  particules  figurées,  aux  éléments  solides  tenus 
en  suspension  dans  les  humeurs.  Dans  cea  parti- 
cules solides  des  humeurs  virulentes,  on  trouve 
des  éléments  cellulaires  et  des  granulations  libres. 
C'est  A  celles-ci  que  H.  Chauveau  avait,  en  der- 
nière analyse,  rapports  la  puiss.mcc  virulente.  Au- 
cun doute  ne  saurait  maintenant  subsister  sur  la 
nature  de  ces  granulations  mulécuiaires.  Ce  sont 
des  organismes  doués  de  la  vie,  ce  sont  des  para- 
sites, ce  sont  des  microbes. 

La  nature  vivante  des  éléments  de  la  virulence 
a  surtout  été  établie  sans  conteste  par  la  méthode 
des  culluressuccessïves.  En  ensemençant,  dans  des 
conditions  déterminées,  une  si^rîe  indéfinie  de  bal- 
lons remplis  d'un  liquide  approprié  de  culture, 
avec  une  parcelle  de  matière  virulente  pour  le  pre- 
mier ballon,  avec  une  parcelle  du  liquide  de 
culture  puisé  de  ce  premier  ballon  pour  le  deuxième, 
duns  le  deuxième  pour  le  troisième,  et  successive- 
ment ainsi,  le  liquide  du  dernier  ballon  qui  peut 
être  le  vingtième,  le  trentième,  le  cinquantième, 
est  aussi  virulent  que  celui  du  premier.  Après  tant 
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do  dilutioni.  Il  eat  impossible  d'tdinetlre  qua  la 
vinilcDce  eUt  pertisU  li  aile  eût  élé  dépendante 
d'une  goutte  liquide  oTiginelIe.  Ella  na  peut  Jltre 
ioliérenle  qu'«m  corpuicules  vivatili  qui  ont  pul- 
Iu1t>  liai»  lei  balloni.  La  quantité  lanniment  petite 
d'élémenli  vivant!  inlroduiti  dans  chacun  de  cet 
bailonB  avec  la  gouttelette  qu'on  j  dépose,  y  de- 
vient rapidement,  comme  dans  les  organismes  ino- 
culéi,  inlinjment  grande,  et,  c'est  pour  cela  que  le 
liquide  de  disque  ballon,  si  éloigné  qu'il  soit  da  sa 
source,  se  montre  toujouri  actif,  «on  activité  étant 
exactement  proportionnelle  i  celte  des  généra- 
tions qui  se  succèdent  dans  les  ballons. 

Si  la  preuve  n'etl  pas  encore  faite  que  toutes  les 
maladies  Iranimisiiblei  lontde  nature  paraBilaira, 
ells  l'eal  pour  un  grand  nombre  d'entre  elles. 

Perroncito  en  Italie  et  Tuuasaint  en  France,  l'ont 
donnée  pour  le  choléra  des  poulet  iPaateur,  Cham- 
berland  et  Roui,  pour  le  charbon  bactëridien,  la 
septicémie  et  l'ialection  purulente;  Arloing,  Cor- 
nevin  et  Thomas,  pour  la  charbon  bactérien  ;  Klein, 
pour  lo rouget  du  porc;  Bouchard,  Capiton  atChar- 
rin,  pour  la  morve;  Koch,  pour  la  tuberculose;  No- 
caril  et  MoUcreau,  pour  la  mammile  contagieuse. 
Le  groupe  des  maladies  internes  de  nature  micro- 
bienne ira  en  s'agrandissanl  i  mesure  que  les  r»- 
ehertihes  se  multiplieront. 

Les  miero-organiames  qui  sont  les  agenta  des 
coutagiona,  ae  oiaalrenl  aous  forme  de  bltonnela 
(baclùrie*  et  bacilles)  ou  de  corpuiculcs  arrondis 
(inicrococeus).  La  multiplication  des  bactéries  et 
des  micrococcut  t'effectue  par  segmentation,  par 
division.  Lea  bacilles  ae  multiplient  au asi  par  seg- 
mentation; mais,  lorsqu'ils  sont  placés  dans  cer- 
l^Linea  condilîona  tnvorablea  A  leur  évolution,  ilt 
prennent  une  disposition  filamenteuse  et  donnent 
des  tjwrei  aphériques  ou  ovales,  élâmenls  citrj- 
msment  réaiatanta  aux  causes  de  dealruclion  et  qui 
conservent  entières  les  propriétés  des  bacilles  dont 
ils  procèdent. 

Laa  virus  comme  tes  ferment*  sont  aerabitt  ou 
anaérobiei.  La  baciéridia  charbonneuse  ett  le  type 
des  microbes  aérobies;  introduite  dans  le  milieu 
sanguin,  elle  s'j  multiplie  i  l'inHni,  et,  dans  un 
temps  très  court,  le  rend  impropre  il'entretien  de 
la  vie.  On  H  un  exemple  de  microbe  anaérahie 
^ans  le  bacille  du  charbon  sjmplomatique  ou  bac- 
térien. Il  ne  peut  vivre  dans  le  sang,  si  on  l'y  in- 
troduit, il  ne  cauM  qu'une  Qfcvre  épliémère  et  dis- 
paraît rapidement.  Hais  il  trouve  dans  la  trame 
intime  des  tissus  un  milieu  favorable  aux  manifes- 
tations de  sa  vie.  Li,  il  joue  le  rSla  de  ferment 
■naérobie,  s'assimile  l'oxysine  de  la  matière  orga- 
nique vivante,  et  produit  des  phénomènes  en  tout 
semblables  à  ceux  que  déterminent  les  ferments 
delà  putréfaction. 

La  rétittaDce  des  agents  contagieux  nui  causes 
de  destruction  est  très  variable.  On  a  cru  long- 
temps que  la  virutenee  disparaît  des  liquides  et 
des  tissus  peu  de  temps  aprèi  la  mort.  On  expri- 
mait cette  opinion  par  le  vieil  adage  :  ■  Uorle  la 
béte,  mort  la  venin  i,  que  les  récents  progrèt  réa- 
lisés dans  le  domaine  dea  affections  contagieuses 
ont  démontré  absolument  Taux.  La  plupart  dct 
agents  spécifiques  survivent  fort  lunglemps  aux  su- 
jets cbes  lesquels  ila  ool  évolué.  L'élément  conta- 
gieux de  la  morve  ae  conaervo  pendant  des  mois  ; 
il  en  est  de  même  de  ceux  de  la  péripneumonie 
at  de  la  clavelûe.  Pasteur  a  montré  que  la  viru- 
lenci'  charbonneuse  ce  coTiscn  e  pendant  une  lon- 
gue période  d'années  dana  les  pointa  où  ont  été 
enfouis  dea  eadavrea  charbonneux. 

L'air  humide  fiivorise  la  ilrslruction  dea  agents 
conlagicux,  et  la  desaiccalion  rapide  tue  la  plupart 
d'entre  eux.  Lca  substances  chimiques  puisaanlea 
(acideaelbasct,  certains  selajel  le  feu  les  détrui- 
sent sûrement  (voy.  DMlNFECTIOF). 

Pour  certaines  maladies,  la  contagion  t'eifecLue 
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la  trichinose,  lapnoumoDievermineuse.U  cachixi: 
aqueuse,  par  des  insectes  ou  des  enloioaires.  Cci 
parasites  causi^nt  des  allérations  plus  ou  noiiu 
grandes  aux  organes  envahis,  troublent  la  Gulri- 
lion  et  occaiionnenl  des  dcsordrea  morbides  ti- 
riables,  mais  ila  ne  donnent  pas  lieu  comnle  les 
virus  i  des  ebangementa  d'étal  des  matières  oigi- 
niques. 

Endéflnitive,  quellequo  toit  la  diversité  dei  tScb 
qu'ils  provoquent,  les  agenU  contagieux  anl  Ion 
titvdnlt  et  tout  les  phénomènes  qu'ils  prodaisrai 
sont  le  résultat  de  leur  activilé  vitale  (voj.  Hiu- 

DIU  CUHTUIEDSU  Si  POLICI  SAHITAIUI.       P,.J.  C 

GOlITRB-iLLÊB  (hOrlicuUurel.  —  On  Uiip\f 
sous  ce  nom  les  chemins  placés  aux  cétéi  d'um 
grande  allée.  Quand  les  allées  sont  large*  el  pu- 
uculieremenl  affecléet  au  service  dea  voïlur»  en 
des  cavaliers,  on  les  accompagne,  tur  un  de  leun 
cdtéa  ou  sur  les  deux,  de  contre-allées  réiencci 
aux  pidlout.  Dans  lei  jardins  à  la  fran^aiie  {tôt. 
ces  molsj,  les  allées  (voy.  ce  mot),  qui  doiveal  élit 
toujours  régulières  et  tracées  suivant  des  Wpa 
géométriques,  peuvent  être  accompagnée!  de 
contre-atléea  plantéet  d'arbres  régulièrement  uil- 
lés  ;  elles  doivent  Cire  toujours  parallèles  aux  boiJ> 
de  l'allée  principale. 

Dans  les  parcs  paysagers,  les  contre-iUéei  doi- 
vent être  séparées  de  l'allée  qu'elles  aecumptpcii 
tiar  une  bande  de  gazon  de  largeur  variable  !it 
aquelle  on  plante,  ci  et  là,  dos  groupe)  d'artvn 
et  d'arbustes  destinés  i  séparer  ces  deax  tit- 
mins,  de  façon  que  d^  l'un,  l'autre  ne  toil  liiiblr . 
que  de  temps  i  autre.  Toutes  les  règles  ijipliublet 
i  la  conalruction,  au  dessin  et  i  l'entieliiin  dti 
allées  t'appliquent  exactement  au  tracé  dea  canin- 
allées.  ].  D, 

coniBB-COEDB  [MOoUehnie).  —  C'est  le  niai  . 
d'un  maniement  (voj.  ce  mot]  situé,  chei  le  Hondc, 
au-dessus  du  coude  at  dans  l'angle  tormt  tnin 
l'épaule  et  le  bras.  Il  consiste  en  un  petit  dé|»l 
de  graisse  sous-cutanée,  qui  oe  se  mtoKesie  v" 
chez  las  sujets  donirengrnistement  ett  trèiaiinu. 
11  n'a  conséqueniment  pat  une  grande  impoiitace 
pour  l'appréciation  det  animaux  gras.        l-^- 

CONTBE-BS  PALIES  (AocticKlIure}. — Lei  tni<K- 
esiialisrs  sont  dea  plantations  d'arbrei  rrailio, 
Sxés  tur  des  fils  de  fer  tendut  et  retenus  mriti 
maniant]  en  boia  on  en  fer.  Cette  charpeate,  delti- 
nés  i  soutenir  les  arbres,  doit  être  tolide  pom  ''■ 
sistar  i  l'action  dea  venis.  Si  l'on  emploie  le  boii, 
les  montants  devront  être  placés  tout  les  5  ' 
8  mètret  ;  suivant  la  hauteur  donnée  au  toaiie- 
aspalier,  ce  aeront  toit  des  chevrons  en  Chfni  d'it 
moins  O'.IU  de  cAté,  ou  bien  des  poteaux  eoClil- 
taignier,  Robinia  ou  Sapin,  qu'il  lera  utile  d'injec- 
ter préalablemnnt.  Les  montants  en  ht  lool  pn- 
férables,  parce  qu'ils  ont  plus  de  durée  et  que,  P" 
suite,  les  arbres  coiitervent  avec  leur  emploi,  in" 
ilabilité  indéfinie  ;  ils  sont  fnitt  «n  ter  en  T.  Lt< 
montants  det  eitréiiutéa  tont  conaolidét  par  dtt 
contreforta.  Tout  doivent  être  solidemenl  GiésdiO! 
le  sol  par  un  scellement  en  maçonnerie. 

Sur  ces  montanti  sont  Hxéa  des  fllt  de  fergal'i' 
nisés,  tendus  en  lignes  horiiontalet  et  ptrsllil»- 
distantes  l'une  de  Tautre  de  (r,SO  i.  (r,30.  On  me 
tur  ces  nis  de  fer,  qui  sont  maintenus  rigides  f^ 
l'emploi  deraidisseurs(voy.  cenal),detbagaeliei. 
ou  mieux  des  lattes  de  sciage  qui  serviront  1  aUi- 
i^her  les  branches  de  charpente  des  arbres  imi- 
tera. Leur  direction  est  verticale  ou  obliqua,  sui- 
vant la  forme  donnée  aux  arhraa.  Cet  formes  >^al 
vuriablea;  ellea  sont  les  mêmes  que  cellai  doo- 
nées  aux  arbres  d'espaliers  (voj.  n  mot).     , 

H.  Dubreuil   a  préconisé  on    iode  ipédsl  " 
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cnntrfl'ei palier  alTcclé  princi|ia1omenl  à  la  culluro 
do  poirier  el  dti  pommier.  11  consisle  i  planter  lei 
vim  1  de  Tuibles  distniices  les  uns  des  autres 
((r,ïa  à  U>,'IOi  et  i  les  placer  sur  deux  rangs  pa- 
Tilièlei  entre  lesqueli  on  cunierve  le  même  êloi- 
^Demeat  que   celui  qui   exiate  sur  le   rang.  Ces 

qui  peuient  être  à  une  ou  deux  Lranclica.  On  lui 
me  sur  des  Dis  de  1er  et  on  leur  donne  une  hau- 
leur  de  3  i  1  mètres.  Au-cteisui  de  cei  arbres, 
«irdesUlideWteailus.ruii  peut  placiT  des  ahris. 
Ce  «Tilème  qui  a  pour  lui  l'aTanlage  de  permelira 
de  cultiter  lur  on  faible  espace  un  Rrand  nombre 
d'itbres  lie  tariélés  dilTércntes,  a  rinccayéDient 
d'épuiser  rapidement  le*  arbres  i  cause  de  leur 
rapprachenenl.  Da  plus,  toute*  les  ramiOcaliona 
[ruiiières  comprises  à  l'intérieur  des  deux  rangs 
pxalltlei,  oe  lardent  pas  à  dépérir  i  cause  iiit 
manqne d'iération  elde  lumière;  il  en  résulte  quo 
U  [rncUlinlioa  s'établit  surloul  i  la  péripliérie. 
Pour  CCI  riiutis,  bon  nombre  de  praticiens  pré' 
fèrem  plaaifr  les  urbres  de  contre -espalier  sur  un 
seul  rang.  J,  D. 

CO.VTlB-rsD  {lylvicultare).  —  Feu  q^u'on  allume 
pour  arrêter  les  pro);rés  dei  incendies  dans  les 
Tirais,  Les  incendies  de  forêts  se  propageant  toii- 
jciun  par  les  herbes  et  les  broussailles,  il  sufTil 
donc,  pour  les  arrêter,  de  débarrasser  le  sol  de  ces 
Diilièrei  inflammables;  mais  quand  un  incendie 
»l  signalé,  on  n'a  pas  le  temps  d'exécuter  ce  nel- 
luiement  du  stil,  car  le  feu,  activé  par  le  vent, 
mirelie  arec  rapidité.  Pour  l'arrêter,  on  cherche, 
MUS  le  TenI  de  l'incendie,  et  k  une  ilislaace  sufll- 
(inle,  un  canton  peu  boisé,  d'une  dérenie  facile; 
DD  j  ftablit  une  ligne  de  travailleurs 'armés  de 
ptrcbesel  de  branchages,  puis  in  allume  lesher- 
b«,  el  l'on  pousse  le  feu  dans  la  direction  con- 
inire  à  celle  du  vent;  quand  l'incendie,  pour- 
■oiiint  sa  marche  arrive  à  la  zone  oiï  le  eonlre- 
In  a  été  mis,  il  ne  trouve  plus  d'ftllment  et 
3'cleint.  On  sacrifie  ainsi  une  partie  de  11  forÔi 
pour  sauver  le  reste.  B.  de  là  G. 

C0.1TIB- PLAN  TES  (horlicutlurc).  —  Se  dît  en 
rsllurc  polagêre  de  l'aclion  de  planter  dans  des 
'irrét  déjà  occupés  par  des  légumes.  Les  uiaral- 
ihtn  planlent  rarement  un  légume  loill  seul  ;  sur 
ont  surface  donnée  de  terrain,  ils  sèment  et  plan- 
Mil  en  même  temps  plusieurs  légumes  i  la  fois, 
c'est  ce  qu'ils  appellent  contre-planter.  De  même 
quand  les  légames  sont  déjà  prêts  Â  être  récoltés, 
""  bleu  qu'on  de  ci-ux  qui  occupent  le  sol  est  déjà 
enlevé,  uns  attendre  que  la  terrain  soit  libre,  il 
mutile  de  contre-planter  ado  d'éviter  des  perles 
'Ir  lemps  et  de  trrrain.  Ce  sjalême  est  surtout  1 
r'cammander  dans  la  culture  sous  chlssis.  U  a 
laiinbige  de  faire  proHler  plusieurs  plantes  à  la 
Tnit  des  suîns  et  des  arrosages  que  l'on  donne  au 
•"I-  J.  D. 

«nTHMNOlBB.  —  Nom  donné  autrefois  au 
l'imier  d'uu  domaine  congéable  (loj.  ce  mol). 

C«MBL1CIL\CfiBS  (botnni^uej.  —  Famille  de 
plantes  dicutviédones.  gamopétales,  établie  par 
>enleoiL  Les'  Liserons  iConvolvulvi  L.|,  qui  lui 
onl  doDué  toi  nom,  peuvent  être  considérés  comme 
•'0  rrprésentanl  le  tjue  te  plus  parfait.  Nous  allons 
indiiiuer  leurs  caractères  le  plus  brièvement  pos- 
'ible.  et  D<iD*  essaierons  de  montrer  en  quoi  se 
'lirtinguent  les  genres  les  plus  intéressants. 

Les  Conmifi-ulua  ont  la  fleur  régulière  et  hcr- 
niaphrodite,  avec  réceplacLi  convexe.  Le  calice 
">irprtiid  cinq  sépales  libres,  disposés  en  quin- 
l'uiice  dans  le  bouton.  La  corolle  est  gamopétale, 
''•uiipanulêe-éviisêe,  à  bord  presque  entier,  oij  le 
'lil-lioguenl  1  peine  les  cinq  pétales  consliluants  ; 
'Ile  est  ladnpIiquée-lrirdDe  d^ms  la  prclloraiscio. 
Lindrocée  est  fiirmé  de  cinq  ftamines,  ordlnaire- 
"icnt  un  p-'u  inégales,  superposées  aux  ai^palca  et 
Uuees  an  tube  du  la  corolle  dans  une  assez  faible 
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étendue  ;  leurs  anthiTcs  sont  introries,  biloculaircs, 

déblsci'ntt's  par  des  fentes  longiludinatca,  et  te  plus 

«Ailvfint  hlnni^heS  OU  bl^"*'''"*     I-'nvÉii-fl  ^at  aiinj-Kn 

monté  d'un  sl^le  qui  «i 
lobes  sligmatiquea.  Sa  cavité  se  pnrt:ige  en  dcuK 
compartiments,  dont  l'un  est  anlériuur  et  l'autre 
poBlérieur,  cl  dans  chacun  desquels  on  observe 
deux  ovules  collalérnux,  dressés,  analropes,  avec 
le  micropyle  dirigé  en  bas  et  en  dehors.  Le  fruit, 
qui  demeure  pendant  une  partie  de  son  dévelop- 
pement enveloppé  parla  corolle  tordue  sur  elle- 
même,  devient  une  capsule  qui  s'ouvre  en  deux  ou 
quatre  valves.  Les  graines  renferment  sous  leurs 
légutoents  un  albumen  plus  ou  moins  mucilagi- 
neux,au  centre  duquel  est  placé  l'embrjDn.  Celui-ci 
est  courbé  el  ses  cutvlédous,  très  amples,  se  re- 

E lient  plusieurs  fois  sur  eux-mêmes,  comme  chif- 
iiinée. 

Les  Liserons  sont  des  Iherbei  ou  des  sous-ar- 
brisseaux'  très  répandus  dans  les  régions  tempérées 
des  deux  mondes,  rares  entre  les  tropiques.  Leur 
tige  est  trts  variable  d'aspect;  queliiuafois  dressée 
et  très  rameuse,  elle  est  le  plus  souvent  volubile- 
sinislrorse.  Les  feuilles  sont  alternes,  sans  stipules, 
simples,  entières  dans  la  plupart  des  espèces,  et 
très  souvent  cordiformes  ou  h.-iitées.  Les  fleurs 
forment  ordinairement  de  petites  cymea  axillaires 
unipares,  quelquefois  réduites  à  une  seule  'fleur. 

Les  genres  qui  se  rangent  autour  des  Liserons 
n'en  diffèrent  que  par  des  caractères  de  valeur  très 

Les  Ipomées  {Ipomeca  L.J  uni  tous  les  caractères 
des  Liserons,  sauf  que  leur  sljtle,  au  lieu  do  deux 
lobes  terminaux  plus  ou  moins  allongés,  montre 
—   -  trémilé  globuleuse  entière  ou  partagée  ~~ 


et  terminés  chacun  par  une  tête  stigmalique.  Les 
EvoivuLut  ont  également  deux  styles,  mais  chacun 
de  ceux-ci  se  bifurque  à  ton  sommet. 

D'autres  fois,  c'est  surtout  la  corolle  qui  par  ses 
formes  diverses  fournil  la  caractéristique.  Ainsi  les 
Exogonium  ont  la  même  style  que  les  Ipomaa, 


leur  corolle  est  formée  i 
illongé  que  surmonte  un  limbe 
lorîiuntalement. 

I^ndn  les  Aigyreia  ont  la  Deur 

--  fruit  er'   — -  ■■--- 


Il  s 


leux  loges  i 


'Z  fréque 


litiales  I 


:ntagona],  éblé 

in  Ipomée,  mais 

le   chacune  des. 
l'âge.  ; 

vient  reneonlrcr  le  "pfacenta.  L'o- 
vaire adulte  montre  par  conséquent  quatre  con)' 
tarlinienls  uniovulés.  C'est  ce  qui  s'observe  dans 
;s  genres  Balalai,  Qnamoclil,  et  quelques  autres, 
qui  diffèrent  entre  eux  à  peu  près  par  les  mêmes 
caractères  que  nous  avons  vus  servir  i  distinguer 
les  types  voisins  des  Liserons. 

Dans  quelques  genres  exceptionnels,  tels  que  le 
genre  Ihckandra,  les  loges  ovariennes  s'élèvent 
beaucoup,  par  leurs  parties  latérales,  au-dessus  de 
la  base  du  style  qui  devient  gvnohasique,  eomma 
d^ins  les  fiorra^tnées  ou  les  Labiées,  et  chacune 
d'elles  donne  à  la  maturité  un  fruit  sec,  indéhiscent 
(achaine|. 

Bien  différentes,  au  premier  abord,  do  toutes  le* 
plantes  dont  il  vient  d'être  queslinn,  se  montrent 
celles  que  l'on  désigne  sous  le  nom  do  Cuscutes 
ICuieula  L.).  Chacun  sait  en  effet  que  ce  sont  des 
herbes  i  tige  filiforme,  ordinairement  colorée  en 
jaune  ou  en  rouge,  dépourvue  de  vraies  feuilles, 
el  qui  s'accrochent  par  des  sortes  de  suçoirs  après 
les  plantes  voisines  aux  dépens  desquelles  elles 
vivent  en  parasites.  Malgré  cet  aspect  el  ce  genre 
de  vie  si  anormaux,  les  Cuscutes  n'en  sont  pas 
moins  inséparable*  de  U  famille  qui  nous  occupe, 
quand  on  considère  leur  organisation  florale.  Elles 
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ODi  en  effel  un  calice  de  cinq  Bé|ialc3  quinconciau 
à  peine  uni)  ù  la  bmc.  Leur  corolle  est  gamopi 
laie,  caiiipaDulée,  à  cinif  divisions  alternea  avec  II. 
sépales,  et  également  disposées  eu  quinconce.  Le 
tube  de  cette  corolle  porte  intérieuremeiit  cin 
appendices  pùlaloïdcs,  irréguliiTemeiil  découpé:, 
correspon liant  aux  sinus   du  limbe,  et  au-deisus 
desquels  ce  dégngcnt  les  fileU  de  cinq  étaiiiïne 
anthères  biloculaircs,  introrses,  qui  s'ouvrent 
long.  L'ovaire  est  à  deux  loges  conitruites  com 
celles  d'un  Liseron, mais  supporte  deux  styles  < 
lincls,  comme  celui  des  Cretsa.  Le  fruit  est  i 
pjrxide  indiiviéa  par  le  périantbe  persistant,  et  c< 
tenant  quatre  graines  dont  l'organisation  est  c\cep- 
tionnelle.  En  effet,  les  téguments  recouvreot  un 
albumen  abondant,  autour  duquel  s'enroule  en  spi- 
rale un   embryon  tllirorme,  indivis,  dans  lequel  il 

est  impossiblede  distinguer  le»  parties ''■' — '-- 

de  l'embryon  dicoljrlédoné. 

Les  rouilles  ne  sont  représcnlécs  chez  les  Cus- 
cutes que  par  de  petites  écailles  à  peu  prËs  iaco- 
loros,  alternes,  et  produisant  dans  leur  aisselle 
soit  des  rameaux,  soit  des  glomértilei  uniparss  de 
fleurs  roses  ou  jaunltres. 

Telles  sont  les  variations  principales  que  pré' 
sentent  les  Convolvulacées,  dont  les  arUnilés  sont 
faciles  à  saisir.  On  peut  dire  en  effet  qu'elles  ont 
l'organisation  générale  des  Solanacées,  dont  elles 
diSSrent  surtout  par  le  nombre  toujours  déilni  de 
leurs  ovules.  Par  les  tv  pesa  stjlcgvnobasique,  elles 
se  rapprochent  uianiîestemeiit  des  Borraginecs. 

On  a  décrit  environ  huit  cents  espèces  dans  ce 
groupe  qui  a  été,  sans  aucun  doute,  morcelé  outre 
mesure.  Ces  plantes  possèdent  une  aire  gés^ra- 
pliique  extrêmement  étendue,  puisqu'on  les  ren- 
contre depuis  lazune  équatori  aie  Jusqu'aux  régiiiiis 
froides  du  globe.  Elles  sont,  il  est  vrai,  le  plus 
abondantes  dans  les  pays  chauds,  tandis  qu'elles 
deviennent  rares  au  delà  de*  pays  lempéréi,  aussi 
bien  que  sur  les  manlagncs  lUevées.  La  famille 
compte  de  véritables  arbres,  on  des  lianes  vigou- 
reuses parmi  ses  espèces  tropicales. 

Les  trente  et  quelques  genres  entre  lesquels  se 
répartissent  les  es|)èeei  connues  ont,  quelques-uns 

groupés  en  tribus  dont  le  Dombre  et  les  caractères 
varient  quelijue  peu  suivant  la  valeur  que  les  au- 
teurs ont  cru  pouvoir  attribuer  à  tel  ou  tel  détail 
d'organisation.  Nous  somoies  obligés  de  renvoyer, 
i  cet  égard,  aux  ouvrages  spéciaux  de  Botanique 
taxi  nom  iquo. 

Les  Convolvulacées  constituent  un  groupa  im- 
portant au  point  de  vue  technique.  C'est  un  carac- 
tère assez  général  dans  cette  famille  que  la  présence 
d'un  latex  abondant  qui  s'élabore  particulièrement 
dan*  les  rcnllemenls  souterrains  que  l'on  observe 
chez  plusieurs  de  ces  plantes.  La  tribu  &  laquelle 
.appartiennent  les  Liserons  et  autres  genres  voisins 
(tribu  des  Canvolvulées)  est  surtout  remarquable 
sous  ce  rapport  ;  aussi  est-elle  la  source  de  médi- 
oumenli  précieuK.  De  ce  nombre  est  la  Scummo- 
née,  sorte  de  gomme-résine  purgative  que  l'on 
relire  dans  presque  toute  la  région  méditerra- 
néenne orientale  des  racines  napiformes  du  Con- 
iiolvului  Scammonia  L.  Le  Jalap  est  Tormé  de 
racines  advenlives  charnues,  développées  sur  le 
rhizome  niirorme  d'un  ExogoniumlE.  Jalapa  H.  Bn) 
i|ui  croit  dans  les  régions  occidentales  du  Mexique. 
Ilccueillies  au  printemps,  et  convenablement  des- 
séchées, ces  racines  sont  eiportées  dans  le  monde 
oulier,  et  sont  utilisées  comme  purgatives,  grSce 
à  la  résine  qu'elles  contiennent.  C'est  un  }ponvta 
[I.  Tarpetham  H.  Br.l  qui  fournit  dans  l'Inde  la 
drogue  connue  sous  le  nom  de  Turbith  végétal, 
dont  les  propriétés  évacuantes  sont  très  énergi- 
nues.  La  graine  de  i'Ipomœa  Nil  Roth.  -■  — ' 
dans  l'Inde  anglaise,  comme  purga"" 
le  nom  local  de  Kaladana.  tnlln  il 
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qu'à  notre  petit  Liseron  des  champs  (CmroIrulHt 
arvemia  L.)  dont  toutes  les  parties  ne  soient  gor- 
gées d'un  latex  blanctiitre,  doué  de  propriétés 
aniilogues;  ses  rhizomes  en  forme  de  cordons  trèa 
ramilles  sont  sauvent  utilisés  dans  la  médecine 
populaire. 

Le  Hoii  de  rose  det  Canaries,  si  apprécié  en 
parfumerie  pour  l'odeur  suave  dont  il  est  impré- 
gné, provient  de  la  tige  frutescente  du  CoMOl- 
vutut  Scopuriia  L. 

Par  suite  du  grand  développement  de  leurs  tigcî 
souterraines,  plusieurs  espèces  de  nos  Liserons  in- 
digènes se  répandent  avec  rapidité  et  peuvent  de- 

Cela  s'observe  parfois  pour  le  Liseron  des  champt 
[vule.  FrilJ^,  VritUt,  etc.),  dont  les  rameaui 
emiés  s'enroulent  autour  du  chaume  dos  cértal.-? 
et  peuvent  en  entraver  la  croissance.  Des  labuuri 
et  des  hersages  répétés  sont  le  meilleur  moiea 
d'arrêter  les  envahissements  de  cette  maurâi^t' 
herbe.  Les  Cuscutes  sont  tristement  célèbres  par 
les  dégils  qu'elles  causent  dans  certaines  culture', 
notamment  i  la  Luzerne,  aux  Trèlles,  an  Lin,  ao 
Houblon,  etc.  (voj.  Cdscutb). 

L'apport  fourni  par  les  Convolvulacées  il'harii~ 
culture  d'ornement  estasses  contidérable,  el  quel- 
ques espèces  ou  variétés  sont  l'objet  d'un  com- 
merce important.  Certaines  plantes  de  ce  gruupp 

effet,  par  exemple,  le  gracieux  Volubilà,  dont  Ui 
tiges  volubiles  et  les  cluchettes  multicolores  ser- 
vent partout  i  orner  les  treillages,  les  balcons  d  \ 
les  fenêtres  ;  la  Belle-de-Jour,  aux  fleurs  Lieu  ce-  ] 
leste  avec  la  gorge  blanche  ou  jaunâtre.  La  i  r«-  ' 
mière  de  ces  espèces  (Iporrum  purpurea  Lamk|  ci; 
originaire  de  l'Amérique  méridionale;  la  secundt 
IConvolvulut  tricolor  L.j  croit  spontanément  dam  | 
le  midi  de  l'Europe  et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  ' 


Plus 


s  plan 


isgen 


également  usitées;  il  suffit  de  rappeler  I es Jpoini 


R.  Br7,  /.  panicutala  R.  Br  ,  /.  iVii  Rotti,. 
/. hedereera  L., les Convolvului ma urïlaniciu Bu i»- 
Halthaoïdei  L.,  etc.  Le  CalyiUgUi  pubetceiu  Lindl. 
est  fort  recherché,  sous  le  nom  impropre  de  Bau 
de  Cfltne,  pour  ses  fleurs  rosées  que  la  culture  a 
fait  doubler.  Certains  Cal'in^clion,  certains  Argf-  \ 
reia  et  plusieurs  antres,  funt  l'ornement  de  nm 
serres  chaudes  on  tempérées. 

Les  Convolvulacées  aiment  en  général  un  sul  . 
riche  en  matières  organiques,  et  toutes  celles  qui  : 
peuvent  vivra  chez  nous  en  plein  air,  prennent  ' 
un  plus  beau  développement  i  une  exposition  mé- 
ridionale. La  culture  en  est  d'ordinaire  facile  ;  Iri 
espèces  annuelles  se  multiplient  par  semis  f^l> 
■ous  chissis  ou  en  place  ;  presque  toutes  les  formel 
vivBces  reprennent  bien  de  boutures  pra(ii)uëe3 
sous  cloche  ou  dans  l'eau.  Les  éclats  du  rhitonu 
sufllsenl  pour  propager  certaines  variétés. 

11  nous  semble  fort  probable  que  la  Scammonê« 
et  le  J.ilap  seraient  cultivés  avec  succès  dans  une  , 
grande  partie  de  l'Algérie  et  qu'elles  pnurraiec: 
devenir  pour  notre  grande  colonie  alrtcaine  li 
source  d'iupoi'tants  revenus.  Traitées  avec  quel- 
ques soins  sous  le  climat  de  Paris,  ces  pbnic- 
fleurissent  assez  facilement,  et  il  ne  nous  p^ii> 
las  douteux  qu'elles  reiyeudraient  suus  le  ciçl 
ilgérien  toutes  les  qualités  qui  les  font  appré- 


Ë.  M. 


e  la  fi- 


OONf  OLTULÉES  {botanique).  —  Tribu  < 
"o  des  Convolvulacées,  ayant  pour  type 

IConvolviilui).  On  ;  ran^e  toutes  le*  planter 


mille  des  Convolvulacées,  ayant  pour  type  les  Lime- 
rons IConvolviilui).  On  ;  range  toutes  le*  p'— ■-' 
qui  présentent  comme  caracterei 

lie  à  préfloraison  plissée,  indupliquée-tarJu«   . 
idupliquée-valvaire;  un  ovaire  dicarpellé  (tri-s 
meut  tricarpellé),  avec  le  style  terminal. 
Les  genres  les  plus  importants  qu'on  j  remarque 
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wL  li'i  ïuiFaiis  :  Coittolvuhu  L.,  Fpomcea  L,,  Ca- 
hlr^t  R  Br.,  Evotsidai  L.,  Poiymeria  R.  fir., 
fjnaw  ThoD..  ^rgi/reù  Lour.,  etc.  E.  H. 

COrtÏPEM  (betmiqne).  —  Genre  de  Légumi- 
IWKt  lilalili  par  Linné.  On  le  considère  aitjour^ 
fhi  Hiiiniï  lé  Ijpe  de  la  tribu  dei  Copairéréei, 
■i  &il  ells-meme  pirtie  de  la  «oaa-ramille  des 


pinr,  cDre  de)  dimeniiaiiB  pli 
k>a  mlTH,  ce  qui  lient  à  ce  qu'il  repréienle  deux 
i^ti  [dqh^.  L*  préfloraison  a<t  imbriquée  et 
■riiilt  iani  it3  détails.  On  n'obBerrs  pa>  trace 
liMnlIc  L'iniraeét  estdiplaitémoné  elcomprcnd 
talii  hnil.  Unitt  dix  étamJnea,  diapos£es  en  deux 
nibriUa.  dont  nn  eil  luperpoié  au  calice  (quand 
il  y  I  imq  tianiinea  par  veiHicille,  on  en  tranve 
ilegi  CI  lici  du  gnna  iËpate^  Lei  lileta  sont  aou- 
iFDUel'ii  et  purtenl  chacun  une  anthère  bilocu- 
litie.  I  iéUHcate  longitudinale,  liilrorae,  plus  ou 
cioiDi  leiwcle.  Le  gjnécée  eat  formé  d'un  ovaire 
Hi|4n,iiniaiiLé  d'un  style  allongé,  qui  le  termine 
^rufieillrenlleiDent  Btigmatiqiie.  CetOTaire  n*s 
tl'ui  Icfe  dllia  laquelle,  sur  un  placenta  parié- 
Utl»|)F^tiié  au  aépale  poalérieur,  t'observent 
teciilfs  analropei.  descendanta,  à  micropjle 
^tmor  et  eiI^rieuT.  Un  teul  de  ce*  ovulea  est 
lôodé,  el  la  Trait  cooiisle  en  une  goutta  alipi- 
llt  raùteaart  une  leule  sraine.  Son  ^ricarpe  de- 
iKrtuitilonetnipgprna  ou  moins  charnu,  mais 
llcicche  eta^ouire  ânatement  en  deux  v:i1ïos. 
Upiioe  porte  un  arîtie  charnu  qui,  partant  do 
hÂilir,  I  Étend  plut  ou  noina  loin  soui  forme  de 
ipcina,  et  peut,  dane  quelques  etpècea,  l'entou- 
«cnaplètement.  Il  n'<  a  paa  d'albumen,  et  l'em- 

£B  [orle  deux  cottlédous  loliimineux  à  radi' 

latifûtn  Mnt  des  arbres  de  l'ancien  el  du 
Una  mande,  répandus  aurtout  dans  la  lone  Iro- 

iKnlIe.  lit  ontlei  Teuillea  altemea,  cumpoiéea. 
■KNpliaienrapairea  de  Toliolea  inajinélriquei, 
llÇmQplgnées  de  deux  atipulea  ordinairement 
jfcjpet.  Leur*  denra  loni  peitea,  «etsiles  ou  pé- 
■Kx.tl  rapprochée*  en  épia  ou  en  grappes  plus 
■  ■dm  compot^i,  qni  occupent  l'aiaselle  des 
net  ou  l'nirémilë  dci  rameaux. 

ljpr:a(ip»le  production  des  Copaïers  eat  une 
i^TCiige  lluide,  i  odeur  pénétrante,  très  usitée 
■aie  trailement  dea  inflammationa  calarrhalea 
Pwuin.^i  muqueuaei.  el  connue  eoui  le  nom 
■?'»?'(  4e  iatou  de  Copohu.  On  obtient  cette 
""àiM  au  mojen  d'incision»  pratiquée»  vers  la 
w  il  tronc,  daoa  lequel  elle  occupe  des  canaux 
►ajJMDi,  An  dire  dea  vojagenrs,  l'accumula- 
"'•  41  liquide  devient  partais  aatci  considérable 
P^  Uterniner  l'éclatement  de»  arbre»,  lequel  ee 
F^uii  ilora  avec  un  bmit  comparable  i  la  délo- 
>i:«.i  d'iac  p^ite  pièce  d'trlillerie.  Le  Brésil,  le 
<«itnai,lcSan-Salvador,  les  Guyane»,  etc.,  »ont 
fi^it  fraduction  d'où  le  baume  est  oiporté 
t-ri  \e  maie  enlier.  Il  eat  Toumi  par  on  a«»ez 
■(■  tBal>ri  d'opècea,  dont  les  principales  sont  : 
"Copfi/tTBo/jfenal/jL..  C.  Langidorflii  Desf., 
■■Si*vtmi  Deif.,  C-  JfarfiiHayne,  etc. 

tM  opctet  du  genre  qui  babitenU'irriqnetro- 
''i-t,  et  qui  tant  d'ailleurs  peu  nombreuse»,  lait- 
kii  Eimijr  jj  ]j„  tronc  un  produit  tout  dilTé- 
"'  '«  l'aHu^ésine  américaine.  Le  Copàifera 
^ina  H.  Ba  fonrail,  i  ee  qu'il  parait,  le  copul 
''-^vrri.f«au,iabitanee  tràsnsiléedanita  faliri- 
«M  des  vemii,  et  qu'il  ne  faut  pa»  d'aillenra 
«Mdre  s(ec  des  rérinei  pdrtant  aosai  le  nom 
*afil,  m»n  q;al  proriennent  de  diversa»  espË- 
■J  '■  pnre  ifpnewBa. 

>*  Ctfnftrt  offiànalit  L.  te  cultive  auei  faci- 
■ut.  t'uaicpLTuai. 
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urnent  dans  nos  serres  uliiiudca;  il  n'est pns  rare 
e  l'j  voir  fleurir.  Son  bais  est  dur,  très  cetlmË 
our  se»  qualités  iaduslrieUcs,  el  la  plante  a,  pour 
ette  raiaon,  été  introduite  dans  plusieurs  paj*  tro- 
icaui.  On  assure  nue  te  bois  d'Amarante  violet, 
i  précieux  pour  l'ébénistarle  rie  lu) 
'      "    pubijlora  Bentb.,  espèce 


t.  Bat  produit 


IaCuïar_  ...„._.__.  

COPAIfËBKES  {botanique).  —Tribu  de  ta  aoua- 
famille  des  Légamiucuies-Cœsalpiniées,  caraoté- 
ritée  cnmnie  suit:  réceptacle  convexe  ou  concave  ; 
sépales  libres,  imbriqués;  corolle  nulle  (ou  rare- 
ment représentée  par  un  i  cinq  pétales)  ;  androcéo 
dipiostémoné  [très  rarement  k'S  élamines  tout  in- 
déflnies).  Feuilles  composées-pennées. 

En  outre  du  genre  Copdifera  qui  lui  a  donné  son 
nom,  cette  tribu  comprend  encore  les  genres  De- 
tarium  1.,  Hardwickie Ra\b.,  Prioria  Griseb.,  Cy- 
nometra  L.,  etc.,  qui  renferment  tous  quelques 
espèce»  intéressante»  au  point  de  vue  tecbnique. 
Ainsi,  le  Uelarium  tenegatense  produit  de»  fruits 
drnpacéa,  très  analogues  i  no»  prune»,  et  trèi  es- 
times sur  toute  la  cdte  occidentale  de  l'Afrique 
tropicale.  Le»  graines  du  Prioria  eopaifera  se  man- 
gent, i  Panama,  aoua  le  nom  i'Amaraa-Muger. 
D'autrea  plante»  de  celte  tribu  contiennent  dea 
■ubstances   aetringentea  ou   purgatives,   utilisée» 

S  our  le  traitement  de»  maladies  dana  leur  paya 
'origins.  E.  M. 

COPAL.  —  Résine  connue  an»si  son»  le  nom 
d'animé  (voy.  ce  molj. 

ÇOPEINICIA  (arboricalture).  —  Genre  de  pal- 
miers originaires  de  l'Amérique  tropicale,  dont  on 
connaît  plusieurs  espèces  qui  ont  Été  introduite» 
dans  les  serre»  chaudes  d'Europe.  La  principale 
est  le  Copemicia  ctrifera,  qui  euude  une  cire 
végétale  qu'on  exploite  au  Brésil. 

COPBAH.  —  nom  donné  i  l'amande  du  coco 
dépouillée,  concassée  et  séchée  sur  le  sable  aux 
rayons  du  soleil.  On  en  importe  en  Europe  d'assci 
grandes  quantités  de  la  cfits  orientale  d'Afrique  et 
de  l'Asie  tropicale.  Son  tourteau  est  jaunâtre,  fari- 
neux, asseï  friable,  à  masse  bamogène  et  cassure 
granuleuae  ;  la  composition  en  ast  indiquée  au  mol 
Coco. 

Par  un  décret  du  18  mai  1885,  le  coprah  est 
admis  temporairement  en  franchite  de  droit»  en 
France  pour  être  converti  en  huile.  Le  rendement 
en  huile  est  ûxé  à  63  pour  100.  La  réexportation 
des  huiles  ne  peut  se  faire  que  par  la  bureau  de 
douane  où  l'importation  a  eu  lieu. 

COPIIBES  (mlomologie).  —  Famille  de  Coléo- 
ptères, de  la  tribu  des  Scarabéitiu  ou  Lamelli- 
comei,  section  dea  Scarabéien»  terrestre». 

Ce»  inaecte»  nous  aoni  très  utiles.  Ile  vivent,  i 
l'état  larvaire  comme  à  l'état  adulte,  dans  le  fu- 
mier et  particulièrement  dans  les  excrément»  des 
Hammifères  herbivore»,  es  (jui  leur  a  valu  le  nom 
de  Coprophages  ou  de  Boanen. 

Attiré»  de  fort  loin  par  l'odeur  d'une  bouse  ou 
d'im  crottin,  ils  lo  jetlsnt  dessus  et  s'en  repais- 
sent avidement  ;  c'est  également  lA  qu'ils  pondent 
leurs  Œufi  et  que  les  larves  se  développent  et  opè- 
rent leurs  métamorphoses.  Ainsi  ils  remplissent  le 
râle  d'agents  vover»  et  veillent  à  la  salubrité  pu- 
blique en  noua  dé  barrissant  d'une  quantité  de  dé- 
tritus dont  la  décomposition  aérait  peut-être,  sans 
eux,  une  cause  d'inlectian  et  de  maladies. 

Trois  genres  forment  le  groupe  de»  Pilulaires, 
qui  roulent  les  excréments  en  boule.  I^  premier 
genre   est  celui  des  Ateuàita  (voy.  ce  mot).  On 

tlace  «nsuite  le»  CumnopJmrtu  et  les  Sityphun- 
e»  premier»,  qui  ont Ta»pect général  de* i4(eucAut, 
sont  doués  souvent  d'un  vif  éclat  métallique  et 
portent  au  bord  externe  des  élyû-es,  en  arrière  des 
épaules,  une  forte  écbancrure,  grAcei  laquelle  ils 
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wnt  greieB  et  très  allpngAea  ;  leurs  j&tnbi 
aiédiaitei  portent  des  éperons  terminaux;  leurs 
nntennos  comptent  seulement  huit  articles;  enlln 
comme  le»  GymnoplearuM  ils  ont  de*  tarses  aux 
pattes  antérieures.  Ce  genre  comprend  une  tren- 
tuine  il'ospèces  <luDt  une  h;ibite  le  midi  de  l'Europe 
et  afTecllunne  apécia.len]ent  les  lerraini  calcaires 
de  la  France  centrale  et  mfridionate  el  met  une 
grande  habileté  dans  la  fabrication  de  ses  pilules , 

A  la  suite  des  Pilulairea  viennent  des  Bousiers  qui 
creusent  les  matifcre^  stercoraires  pour  s'en  nourrir 
et  s'j  reproduire,  mais  sans  roultr  de  boules.  Ces 
insectes  ont  un  port  généralement  difTérent  de 
celui  des  genres  précédents;  les  jambes  de  la 
deuiifeme  et  de  la  troisiânie  paire  sont  dilatées 
«1  robustes;  le  premier  article  de  leurs  tarses  est 
très  allongé  et  do  forme  variable.  Grand  nombre 
d'espèces  portent,  du  moins  chez  le  mïlc,  une  ou 
m^rne  doux  cornes  snr  le  front;  le  corselet  porte 
ausai  de  semblables  appendices. 

Les    CoprU    sont  généralement  de  taille    trËs 

Srande  ou  moyenne,  de  formes  massives.  Démem- 
ré  aujourd'hui,  l'ancien  genre  Coprig  compre- 
nait environ  155  espèces;  constitué  comme  il  Veat 
acluellomenl,  il  n'en  renferme  plus  qu'une  cin- 
quantaîee,  dont  la  plupart  habitent  les  régions  in- 
tertropicaiee  de  l'Ancien  ou  du  HouTeau-Monde. 
On  en  rencontre  néanmoins  quelques-unes  en  Eu- 
rope el  spécialement  en  France.  Tels  sont  les 
Caprù  hiipanut  habitant  exclusivement,  en  dépit 
de  son  nom,  le  Languedoc  et  la  Provence,  et  le 
Coprit  tunarii  qui  remonte  beaucoup  plus  au  Nord, 
et  se  trouve  très  répandu  en  Normandie.  Les  Co- 
pris  femelles  creusent  au-dessns  des  bouses  ou  des 
crottins  des  puils  profonds  de  1  ou  2  décimètres, 
aboutissant  à  une  sorte  de  chambre  dans  laquelle 
elles  entassent  d'abord  i  l'état  brut  de»  matières 
stercorales  apportées  du  dehors  ;  puis  elles  se  fa- 
çonnent une  boule  au  centre  de  laquelle  est  déposé 
un  œuf;  les  dilféreates  couches  de  celte  boule, 
molles  et  succulentes  i  l'intérieur,  deviennent  de 

tins  en  plus  nbreuseï  el  dures  en  approchant  de 
1  péripliérie.  C'est  li  que  le  Aitur  Copris  opère 
toutes  ses  métamorphoses. 

Les  Bubat,  propres  au  midi  de  noire  pays,  n'ont 
pas  d'écuEson  visible,  el  partent  des  cornes  ches  le 
mfkie,  ce  qui  les  distingue  des  Ouitii;  ces  cornes 
soDl  courtes,  un  peu  comprimées  et  divergentes. 

Le  Babas  Biiùn  est  d'un  noir  luisant  el  muni  de 
deux  carènes  IransTcrsales  sur  la  lètf,  la  posté' 
rieure  bicorne  ches  les  m&les,  tuberculée  cbei 
las  femelles.  Le  BuboM  Btibalui  en  diffère  seule- 
ment par  ses  cornes  un  peu  échancrées  ù  l'axlré- 
mité  et  non  pointues. 

Les  OnilU  ont  le  corps  très  épais  comprimé  la- 
téralement et  peu  convexe  en  dessus;  la  tête  osl 
inerme  dans  les  deux  sexe*  el  l'écutsan  visible. 
h'Qnilii  Olivieri  est  d'un  nuir  presque  mat  avec 
trois  carène»  sur  la  tète  et  les  élylres  à  peine 
striés.  L'Oriilii  jon  est  pins  mal,  avec  épislome 
sinué  et  sur  te  corselet.  Il  habile,  avec  le  précé- 
dent, les  bords  de  la  Méditerranée. 

Le  genre  Onilicittlus  est  intermédiaire  enire  les 
Onilis  et  les  Onlltophagtii.  Il  se  distingue  par  son 
corps  peu  épais,  ail  unjié  et  médiocrement  convexe; 
l'écusson  osl  visible;  les  pattes  sont  assez  courtes 
ainsi  que  les  élytres;  le  corselet  est  1res  développé. 
Nons  citerons  l'Oniticeltui  flaviptt  et  l'OrrilicéuMt 
palli/'e',  du  midi  de  la  France. 

Cher  les  Onlhophagusau  contraire,  le  corps  esl  très 
court,  peu  conveie,  la  t£te  presque  toujours  ar- 
mée de  cornes  chei  les  mïles,  le  corselet  aussi 
grand  que  les  élytreu,  qui  sont  très  courts  et 
luitseal   le  pjgodîum  presque  entiètemeut  i  dé- 
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a  sont  très  n< 


i  1  et  li  roillimi- 
1    plus   répandoi  : 


l'OiUltnphagM  fraelieomii,  bronzé  si 
corselet,  avec  les  élytres  d'un  jaune  roux,  Uclic- 
tés  de  noir,  puis  sur  la  tête  une  petite  lune  «ur- 
montée  d'une  corne  grêle;  l'Onthophagut  Cxmtbild. 
i  U  Ute  el  au  corselet  cuivreux,  aux  élytres  d'ua 
JBunitre  aisez  clair,  tachetés  de  noir,  avec  corne 
semblable  ornant  la  léte  et  corselet  impreuioni^c 
A  lapartieanléricure;rOnlho;ihagt()  Vacca.hnvit. 
avec  épiatome  noir,  élylre*  jaunitres  tacheléi  <l<; 
noir  verdfttre  chez  le  mïle  avec  corne  pareillr  4 
ccllûs  des  précédents,  et  chez  les  fenielle!  dfoi 
carttnes  dont  l'une  est  souvent  bicorne. 

Enlin  les  i4pAodtui  (vov.  ce  mot)  terminent  U 
série  des  Copridcs ;  comme  les  Babai,  Onilû,  ft.- 
ticeltus  elOnthopliagai,  ils  vivent  dans  toute  espcr>' 
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cbnux  phosphatée  qui  forment  des  gîsementi  m 
vent  importants  dans  les  grès  verti  apparlenanl  i 
la  zone  des  terrains  crétacés  inférieure.  Ces  ph'»- 
phales  de*  grès  verts  sont  aussi  appelés  pieuit"- 
coprolithes.  Ils  forment  l'objet  d'une  indu^'iif 
imporlanle  (voy,  Phospbwbs), 
COQ.  —  Voy.  Gallinacés. 

COQ  DE  BHIJTËRB.  ~  Voy.  T^RAs. 

COO  D'IfVDB.  ^Ancien  nom  vulgaire  du  DinJ'n 
{voy,  ce  motj. 

GOOrE  {botaniqae).  —  Quand  un  fruit  see,  fcrnh: 
de  plusieurs  carpelle*  monospermes  s'ouvre.  '  i' 
maturité,  de  letlo  sorte  que  chaque  loge,  se  sépa- 
rant de  SCS  voisines,  présente  elle-même  une  fetilr 
de  déhiscence  qui  permet  i  la  graine  coolenne  i' 
s'échapper,  ehicune  de  ces  parties  eonstituanlr- 
prend  ordin^iirement,  dans  le  tangage  descriplil. 
le  nom  de  cotme.  Le  fruit  tout  entier  refit  f 
outre  une  épithète  destinée  i  rappeler  le  noiDbr> 
de  loge»  qu  on  j  peut  compter.  On  dit,  par  exem- 
ple, que  le  fruit  des  Euphortei  est  trïco^,S'' 
celui  du  Sablier  élastique  est  tnvllieoqur,  etc.  U 
séparation  ries  carpelles  et  leur  déhiscence  se  pro- 
duisent quelquefois  d'une  fa^on  brusque  et  s'i-- 
cnmpagnent  alors  d'une  petite  détonation  i  '■' 
suite  de  Uquelle  les  graines  peuvent  être  pnijt'- 
tées  assez  loin,  ce  oui  représenta  un  des  nom-l 
breux  modes  de  dissémination.  E.  X- 

COODK  ne  LSVANT.  —  Vuy.  Ahaviati.  i 

COQUELICOT.  -  Planta  annuelle  appartenuij 
i  la  famille  des  Papavéracées,  connue  ntat  \t> 
nom  àt  pavot  coquelicot,  pavot  de*  eton^t,  P*^ 
rouge,  ponceau,  etc.,  et  qui  croit  ^ntanémcDil 
dans  les  terrains  calcaires.  | 

Ce  Pavot  (Papatier  rhtal  L.)  a  des  racine*  grélrn 
un  peu  fibreuses;  dee  tires  droites,  rameasai-  v" 
peu  velues  et  hautes  de  0*,10i  O".»;  dsifeoilk- 
alternes,  presque  ailées,  déeanpées,  aigui!,  d'O- 
tées  et  velues;  des  (leurs  gr«Ddei,terBnnz]es,kii- 
guement  pédonculées  et  d\n  très  baAu  nnge;  d''' 
capsules  glabres,  globuleuses  i  opereuiei  so»  '- 
stigmate  et  cootenant  de  petjtea  semences  rrni- 
formet  très  nombreuse*.  Le  Coquelicot  Oeurit  tb 
juin  el  juillet. 

Cette  planta  sa  multiplie  beaneoap  parce  ift' 
*os  graine*  s'échappent  trèi  aisément  de*  capnile» 
Elle  est  souvent  très  commune  sur  lea  terres  ciH 
caires  argileuse* on  calcaires  ailicenses  dtlltiurci 
réalei  d'hiver  ou  les  céréales  de  printemp*  Aatti 
se  trouve-t-oa  parfois  dans  la  oéccsuté  Os  la  faini 
arracher  i  la  main  pendant  les  mois  d'«Tril  el  à' 
mai.  c'est-à-dire  avant  l'apparjtioD  dos  épis  dJ 
Froment  et  de  l'Orge  ou  des  panioole*  de  l'AtDiD'J 
Quand  elle  est  abondante  dans  lei  toorrages  dl.i-{ 
ver,  un  doit  faucher  ceux-ci  prématuréioaDl  aln 
de  prévenir  la  formation  et  la  matuiitëde  Ht  'd 
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COQUELOURDE  —  371  - 

C'est  CD  faiaaat  précéder  le»  cérfalegâ' 
IV  de  printemps  par  des  plantes   qui  exi 
biaages  pendant  lear  légélation,  qu'on   prévient 
l'apparilion    du  Coquelicot   dans  les   cultures  où 
tiue  plante  devient  vériUMemcnt  Duitible. 

Les  graioei  du  Coquelicot  une  fois  enterrées 
pirïisscnl  toaserver  indéflniment leur  Tarulté  gar- 

Les  fleurs  du  Coquelicot  sont  calmante»,  légifo- 
Bienl  nireatîqnea  el  audonflques.  On  \a  emploie 
.ipr^j  le  laToir  fait  sécher.  Fraîches,  elles  exhalent 
une  odeur  (ireuse  analogue  à  celle  de  l'opium. 

Le  Pavot  Coquelicot  i  produit  des  variétés  qu'un 
oilllve  dans  lea  jardins  comme  planta  if ornemenf. 
Cesviriélés  sont  doubles  et  de  couleurs  différente»; 


CORBEAU 


!!  une*  sont  unîcolores,  les  autres  sonldivene- 
lenl  panaebéei.  Ces  plantai  forment  pendant  Its 
mis  de  mai  et  de  juin  de  charmantes  corbeilles, 

D  \cu  tème  ta  place  en  automne  ou  eu  février 
l  mars.  Lei  Coquclicoli  dei  jardins  sont  très  rua- 

1U1  el  tr6s  BnTirères.  G.  11. 

COaKBLODBBB.  —  Nom  Vulgaire  de  l'inémono 

tlsatiUe  (voj,  Arëhone),  et  de  la  Ljchnide  des 

•dini(voj.  Ltcihire). 

GMKESVr-  —  VoT.  AutlEHGE. 

CaODRTIKB.  —  Nam  donoé  à  des  commis- 
■■nvrei  ucbulanla  qui,  dans  quelques  régiona 
*  1>  Fniic«,  vont  déforme  en  ferme  pour  acEetor 

■  Kidafta,  priDcipalemenl  ceux  de  la  buse-cour 
'  M  la  laiterie,  beurre,  teufs,  volaillai,  afin  de 

■  expédier  dans  les  centrea  de  couommation, 
iHout  Ifli  grandes  villes. 

COf  HILLS.  —  Parties  dures  sécrétées  à  la  *ur- 

^iu  eorp*  da*  molluiqoes;  elles  sont  formées 

"iMoIe  pièo«on  valve,  ou  bien  de  deux  ouplu- 

"^  pièces.  Elles  sont  principalement  composées 

'  <Miomata  de  cbaui,  uni  à  un  peu  de  phosphate 

**  matiire  onanique  azotée.  A  raiaon  de  celte 

^ti-'itiOB,  on  aen  sert,  dans  qnelquea  pavs,  pour 

"^rtcalion  de  la  chaux.  On  fait  entrer  dans  les 

ÎF^it*  on  bien   on  mélange  au  fumier  lea  co- 

*Cf    de     mollusques    alimeataires ,     huîtres , 

W^  jtc.  ;  pour  en  activer  la  décompoBKian,  on 

l/Slvériie  ov  en  les  calcine.  —  Dne  analyse, 

!r    nar  Bobicrre,  de  mélanges  de  coquilles  de 

,?    Mrte  roulée»  par  la  nier  et  privée»  de  la  plus 

(P.'^e  partie  de  leur  matière  organique,  a  donné 

^lultaU  auivmnt»  , 


93,0  ' 


ii"îer*. .'".'.? 

Sal»  jolulilet  diïBfâ S,9 

Hailtre  snrioiqur  aiDlée 0,3 

Silice.  Dutl^rH  dironra 9.3 

100,0 

L'emploi  agricole  des  coquillei  marines  remonte 
à  une  époque  très  lointaine.  —  Les  débris  de  ao- 
quilles  constituent  nn  des  éléments  principauzde  la 
tangue  Ivoy.  ce  mol). 

COQtlILLES    FOSSILES.    —    Voy.    CALCAIRE  el 

COR  iDfJérirMtre).  —  Induration  circonscrite  qui 
se  produit  sur  un  point  de  la  pean,  laquelle  ae 
deisè'he  et  devient  coriace.  Les  bêtes  de  somme 
V  sont  exposées  lorsque  les  harnais  sont  mal  ajus- 
té». Le  car  est  toujours  douloureux,  et  il  s'accom- 
pagne souvrol  d'inflammation  ;  sa  disparition  exige 
un  traitement  spécial,  pour  lequel  l'jniervention 
du  vétérinaire  est  nécessaire.  On  prévient  le»  cors 
en  surveillant  le  jeu  de»  barnaia  sur  la  peau. 

CORALLIBN  {giologUj.  —  Voy.  Ooutbiqde. 

COBBEAL'  (atnpèlcgraplUe).  —  Gépazo  de  l'Isère 
et  de  !a  Savoie,  qui  se  trouve  canSné,  d'après 
H,  l'ullial,  dans  la  centrée  campriec  entre  ta  val- 
lée de  la  Saâae  et  cella  de  rleëre,  sur  la  rive 
droite  el  la  rive  gauche  du  HhAne,  depuis  sa  sor- 
tie de  Suisse,  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'Isère. 

Synonymie  :  Douct  noire.  Plant  de  Mùntmi- 
lian,  en  Savoie,  d'après  H.  P.  Tochon  ;  Provereau, 
Jfau vais  noir,  dana  l'Ain;  Douce  noire,  Péoot  rouge, 
Planl  de  Savoie,  dans  l'Isère;  Ptanl  de  Moircn*, 
dans  le  RhAne;  Charbono,  Tnrina,  dans  le  Jura. 

DeiCTÎption.  —  Souche  très  vigoureuse.  —  Sar- 
niMfi semi érigea, aiscz  gros, a  mérithalles movens. 
—  Feuille.!  grandes,  presque  entières,  un  peu  épais- 
ses; glabres  et  d'un  vert  foncé  à  la  face  supérieure, 
duveteuses  i  la  face  inférieure.  Einui  péliolaire 
ouvert  en  U.  —  Grappe  grosse,  serrée,  cjlindro- 
eouiqua.  —  Crains  assos  gros,  sphériquea,  à  pean 
épaisse,  noir  foncé,  pruinés. 

Jfahirile  i  la  première  époque,  tardive,  d'après 
U.  Pulliat. 

Le  Corbeau  donne  de»  vins  médiocres  et  plats, 

remarquable  par  sa  fertilité  et  ea  ruaticité.  Hîeui 
que  la  plupart  dea  autres  cépages  de  sa  région, 
il  t'accommode  des  terres  pauvres  et  arides.  La 
tenue  en  treilles  hantes  lui  convient  parliculière- 

COBBBAD  lomithoUigie).  —  Soua  ce  nom'  l'on 
eomprend  en  général  bon  nombre  d'oiseaux  de  la 
famille  des  Corvidéi,  dan»  l'ordre  des  Paiiereaiix. 

Les  Corbeaux  proprement  dits  forment  le  genre 
CoTox;  ils  ont  te  bec  épais,  mais  relativement 
eourt,  plus  ou  moins  fortement  recourbé;  tes  ailes 
de  longueur  moyenne  et  recouvrant  A  peu  près  toute 
la  queue  ;  lea  patte»  robustes  et  noires  ;  le  plumage 
d'un  noir  plusoumoina  brillant.— LegrandCorfceau 
ou  Corbeau  commun  {Coraa:  maximal)  est  de  cou- 
leur uaiformément  noire,  sauf  l'œil  qui  est  brun 
chei  les  Corbeaux  adultes,  bleu  noirAtre  chet  le» 
jeunes  qui  ont  quitté  le  nid  et  gris  clair  avant  celle 
époque.  Set  dimenoions.sout  de  66  centimètres  en 
longueur  et  1*,40  d'envergure  :  cette  taille  varie 
néanmoinsbcaucoup.  Cette  espèce,  répandue  plus 
qu'aucune  autre  dans  toute  I  Europe,  le  nord  de 
1  Afrique,  une  partie  de  l'Asie  et  t  Amérique  sep- 
tentrionale, vit  dans  les  montagnes,  les  grandes 
forêts,  les  falaise»  escarpées  sur  les  bori^  de  la 
mer.  Sa  nourriture  conaiste  i.  peu  près  en  tout  ce 
quipeutètre  mangé.  Les  Iruits,  grames,  substances 

petits  vertébrés^  tout  lui  est  bon.  C'est  donc  un  oi- 
seau fort  préjudiciable,  et  les  dommages  qu'il  causu 
ne  sont  pas  compepsés  par  les  sarvioes  qu'il  nous 
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rend  en  détruisant  quelques  animaux  nuUibIci. 
Accoupléa  en  janvier,  lei  Corbeaux  conitruiscnl 
laur  nid  en  Tévrier  et  pondeal  au  comme  née  ment 
lie  mari;  leur  nid  aat  placé  aur  un  arbre  dleië,  ou 
sur  un  rocber;  haut  de  30  centlmètras,  large  de 
DO  cenlimctrei  à  1  mèlra,  il  est  formé  au  dehors 
ds  fortes  branches,   puis  en  dedans  de  r;imeaui 

Îilus  minces  et  entla  i,  l'intérieur  de  moutseï,  de 
ichens.  de  brins  d'herbes,  de  lainea,  etc.  Cbaqua 
couvée  est  de  quatre  ou  cinq  œnfs,  asseï  grsnds, 
verdàtres,  tachetés  de  brun  et  de  grii. 

Puis  viennent  ieiC'or&iveaucou  Corvitlturel  lei 
PUroeora^,  genres  exotiques,  le  genre  ComeUlt 
(voj.  ce  mot)  (ta  Corvut,  et  le  genre  Freux  ou 
Frugilaiu*. 

Les  Choueat  ou  Uoneduta,  représentés  par  le 
Monedula  lurrium,  sont  da>  oiseaux  très  répandus 
dans  presque  toute  l'Europe  et  une  grande  partie 
de  risie.  Long  de  33  i  35  centimi^tres  sur  6£  i  69 
d'envergure,  cet  oiseau,  le  plus  petit  des  Canidés, 
H  le  front  et  le  aammet  de  la  1^  d'un  noir  foncé. 


pattes  et  ie  bec  noirs,  l'œil  blanc  d'argent  el  gris 
chez  les  jeunes,  dent  toutes  les  teintes  sont  ternes. 
)[  choisit  de  préférence,  pour  établir  son  nid,  les 
vieilles  tours  et  les  hauts  édilicel;  il  ae  voit  aussi 
dans  les  forêts,  les  bosquets,  les  champs,  ot  il 
trouve  des  troncs  d'arbres  creux.  Ses  nfieuri  se 
rapprochent  beaucoup  de  celles  daa  Corneilles; 
il  utt  agile,  gai,  mais  rempli  de  prudence.  Vivant 
en  bandes  nombreuses,  les  Choucas  se  joignent 
aux  Freux  et  aux  Corneilles  pour  opérer  leurs  mi- 
Krationi  hibernales.  Leur  nourriture  le  compose 
ii'insectes  de  tous  genres,  de  limaces  et  de  vers; 
ils  voDl  chercher  les  insectes  jusquo  sur  le  daidu 
bétail,  dans  les  piturages,  suivent  les  laboureurs 
pour  dévorer  les  petits  animaux  mi)  au  jour  par  la 
charrue;  ils  font  aux  mulots  une  chasse  trËs  ha- 
bile, mais  parfois  mangent  «uisi  déjeune*  oiseaux  ; 
les  ccufs  sont  pour  eux  un  régal.  Les  baies,  les 
fruits  divers,  les  grains,  les  ])elits  tubercules,  les 
jeunet  pousses,  entrent  aussi  dans  l'alimentatiou 
lies  Choucas.  Néanoioiaa  leurs  services  dépassent 
de  beaucoup  ces  quelques  iégkts.  Quelques-uns 
à  peine  passent  l'hiver  cbes  nous;  les  autres  quit- 
tent la  France  i  la  fin  de  l'automne.  Lorsqu'ils  re- 
viennont  au  printemps  suivant,  chaque  paire  rentre 
dans  son  ancienne  domenra.  Ce  nid  eit  formé 
grossiËremant  de  paille  et  de  branches  avec  un 
revêtement  intérieur. de  foin,  de  poils  et  de  plumes. 
Chaque  couvée  est  de  quatre  ou  six  œufs  dun  vert 
bleuâtre  très  pftle,  ponctués  de  noir. 

Les  autres  genres  de  Corvidés  senties  Anomato- 
eorax  asiatiques,  les  Nucifraga  ou  Caue-noix  (voy. 
ce  mot]  et  les  Picaiharlei,  que  l'on  rencontre  en 
Ifrique.  P.  A. 

COBBBILLB  {hortiadtUTe).  —  On  donne  le  nom 
de  corbeille  i  une  réunion  de  plantes  diversement 
groupées  el  formant  une  masse  compacte.  Lescur- 
Leilles  sont  habituellement  placées  sur  les  gasons 
des  jardins  paysagers  on  i  la  fraufaise  (voy,  ce 
mot).  Exceptionnellement  on  les  dresse  au  milieu 
ou  sur  les  cAtés  d'une  cour,  mais  c'est  une  dispo- 
sition qui  n'est  pas  i  recommander;  dans  tous  les 
cat  les  corbeilles  sont  alors  entourées  de  bordures 
(Toy.  ce  molj. 

Dans  les  jardins  1  la  française,  les  corbeilles 
doivent  fltre  toujours  placées  lymétriqueinent  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Sur  les  lapis  de  ga 
(On  des  jardina  de  style  fransais,  on  dctsinnra 
des  corbeilles  aux  anglas;  dans  eertaini  cas  l'on 
pourra  en  placer  une  au  centre,  surtout  si  à  cet 
endroit  se  trouve  une  statue  ou  un  motif  quelconque 
que  la  corbeille  entourera. 

Dans  les  jardins  paysage»,  les  corbeilles  jouent 
nn  grand  réie  pour  la  décoration,  car  c'est  prin- 
cîpalemeiit  sur  leur  surface  que  1er  fleurs  seront 
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plantées.  Elles  sont  dessinées  sur  les  gaions  du 
elles  couronnent  les  reliefs  de  vallonnemenl;  ell 
doivent  donc  fttre  placées  toujours  vers  te  bo 
des  surfaces  gazonnéel  et  dans  aucun  ca>  sur  l( 
milieu.  Habituellement  le  bord  de  la  corbeille  ii 
être  éloigné  du  bord  du  gaion  de  [T.âO  i  l-,5 
suivant  l'importance  du  garon  et  de  la  corb^ill 
La  forme  varie  suivant  l'endroit  oii  elles  m 
placées.  Quand  les  corbeille*  «ccompagriFal  l< 
grande)  courbes  dn  bord  des  gasons,  elle!  doi't 
Sire  elliptiquea  ou  quelquefois  circulaires;  fm 
elles  sont  placées  sur  la  pointe  farm^  pir 

t 'onction  de  deux  ailées,  on  peut  leur  donnir  ni 
3rme  de  cœur.  Dans  tous  le*  cas,  le  bord  de 
corbeille  doit  être  tracé  suivant  une  ligne  i<i' 
tantale.  Leur  surface  est  bombée,  avec  an  reli' 
proportionné  à  la  courbe  de  vallonnement  (toT.i 
molj  du  gazon,  mais  elle  sera  atseï  peu  tnrjlcx 
pour  que  l'eau  des  arrosagea  ne  ravine  pailew 
Dans  les  grands  parcs,  les  corbeilles  doircDl  Ht 
d'autant  plut  nombreuse*  et  composées  arec  pK 
de  soin  et  des  plantes  plus  brillantes  que  l'on  i 
rapproche  davantage  de  l'habitation.  Le  sol  ii 
être  préparé  par  des  flioiures,  des  laboon  os  ii 
mélange*  approprié*  à  sa  nature  et  aux  plinlei  ^ 

Le*  plantes  qui  entrent  dan*  la  composiii^ 
des  corbeilles  sont  innombrables:  chaque  une 
la  flore  exotioue  vient  accroître  le  nombre  li'i 
très  considérable  de*  plantes  répandues  dus  It 
cultures.  Au  point  de  vue  pratique  on  peu!  Iei<l) 
viser  en  deux  grands  groupe*  eomprenanl,  Tu 
toute*  les  plantes  désignées  parrépitbèlede^ri 
rte*.  e'e»l-i-dire  celles  dans  lesquelles  les  i™ 
jouent  le  principal  rdie  décoratif;  tel*  toiB  ^ 
Pélargooiums,  lesinthemis,  le* Verveines, lu C' 
raflées,  le*  Pensée*,  etc.,  etc.  ;  dans  Tsatre,  Ir 
plantes  dites  à  feuillage,  comprenant  tootet  «ilr 
cbailesquelles  la  coloration  oularormeetl'imrl»! 
du  feuillage  contribuent  surtout  i  les  rsiren'l>|^ 
cher  ;  dans  ce  croupe  se  rangent  les  Canni.  !*< 
Solanum,  les  Coleus,  les  Cinéraires  nurilinx^ 
etc.,  etc.  Pendant  longtemps,  il  était  de  tki''<^ 
ne  pas  mélanger  dans  une  nifime  corbeille  1^ 
plantes  fleuries  avec  celles  ifeuQlagc  oroea'n'J' 
Aujourd'hui  cette  règle  est  abandonnée,  tu  •<>' 
conslati  que  le  mélange  de  ces  deux  élAoent!  pn 
duil  souvent  un  excellent  effet.  , 

Le  groupement  des  plantes  varie  suitial  I  çD' 
i  produire.  Dans  lai  corbeilles  éloigaéei  de  U> 
hiution.  la  plantation  doit  as  faire  aTecdeiplanU 

Eeu  mélangées.  On  obtiendra  un  bon  elelu^' 
eille*  formée*  par  une  aeule  variété  de  plu 
constituant  une  masse  uuicolore.  Plus  F"* 
l'habitation,  ainsi  que  dan*  les  peliti  jsrdiu, 
mélanges  sont  de  rfegle.  Les  plantes  peavEsll 
alors  placées  par  lones  concontrtqoes  ea  np 
sanl  des  couleurs  qui  s'harmoniieot  entre  a 
Celles  qui  doivent  acquérir  le  plu*  gniid  dcitl 
pement  sont  plantées  au  centre,  les  plos  bi»e4 
contraire  *ur  le  bord.  La  dislance  i  coDi«' 
entre  chacune  des  plantea  variera  suiisall' 
lume  présumé  que  devra  prendre  ebaque  <%*< 
n»  lir.  un  Irbi  bon  effet  de  plantes  plic«s  i 
tant  de*  lignes  concentriqDei,  miii  ^ 


n  de  mosaltoe  t 


des  plantes  employée*  et  une  grande  priti^" 
la  plantation  pour  obtenir  de  eetla  di!-""'"" 
l'enet  voulu.  Le*  corbeilles  pauveni  t 
laines  circonstances  plantées  en  végé' 
de  serre,  tel*  que  Erjthrjne,  Hil-  .  . 
lia,  etc.  :  dans  ce  cas,  on  garnit  le  soi  de  pi* 
basse*  destinées  A  le  couvrir  et  1  former  tiji^s 
peul  enlln  planter  le*  corbeille*  en  pliatu/  " 
lages  colorés,  de  fsçon  à  former  det  dr""" 

position  désignée  c   "  ' ■" " 

ce  mot). 
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t^  sarface  îles  corbeilles  ne  doit'JBiDaÎB  relier 
dt^Sarnic;  on  doil  s'arranger  de  façon  que,dÈB  que 
les  gelée»  odI  délruit  la  gamilure  d'été,  l'on  ail 
de  quoi  )a  remplacer  «oit  par  dei  plantea  (leur!»- 
ïant  DO  prcdoiianl  leur  effel  pendant  l'automne 
tt  mime  une  partie  de  l'hiver,  comme  les  Clirji- 
ïantbimesellM  CbDuxd'omenient(voj[,  ces  mots), 
soit  par  des  légëtsni  qui  psiseronl  l'tiiver  i  l'état 
Je  repos  et  fleuriront  dèi  le  commencement  du 
['  Hmempl.  lell  que  Isa  Peniées,  les  Giroflées,  les 
^^ilfaei,  les  Myosotis,  etc.  On  peut  encore  planter 
c«i  eoriteilles  en  plantei  bulbeuses,  fleurissant  su 
printempt,  telles  que  Tulipes  et  Jacinthes. 

Les  sotoi  d'entretien  des  corbeilles  coBsiitenl  en 
neltojans  destinés  i  eoleier  les  fleurs  passées, 
les  Teauies  jaDDJes  et  les  mauioiieB  herbes,  en  ar- 
rosages et  en  paillages.  il  convient  encore  de 
veiller  i  ce  que  Therlie  du  gaion  n'enialiisse  pas 
le  bas  des  corbeitles-,  ponr  cela  il  est  nécessaire 
de  décooper  i  la  bécbe,  plnsieun  fois  dans  le  cou- 
raut  de  l'été,  le  bord  du  gaion.  Enlln,  certaines 
planlea  i  feuillage,  destinées  à  former  une  matse 
■■-■-,  doîTent  être  pincée»  fréquemment  (Toy.  Pw- 
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COKBBILLB  D'jtBGBIfT  (A(n-(icullur«).  —  Nom 
■  ■^inné  i  deux  plantes  de  la  famille  des  Crucifères, 
j  caus«  des  fleura  blanches  dont  elles  se  couvrent 
au  printemps.  L'une  de  ce»  plantes  est  désignée 
«ncore  sous  le  nom  d'Arahette  des  Alpes  (Arabis 
Atpbia  L.);  elle  est  vivnceel  indigène  en  France, 
iiii  on  la  rencontre  particulièrement  dans  les  Alpes 
vcTï  îOOO  métré»  d'altitude.  Le»  lige»,  tris  rami- 
liées,  portent  des  feuilles  blanches  tomenteuses, 
tagcéol4e»-dentées  sur  les  bords;  elles  te  termi- 
DFnl.  en  mars-avril,  psr  des  grappes  de  (leurs  cru- 
irifomies.  blanches,  répandant  une  légère  odeur 
J'amaade  amère.  Cette  plante  convient  tout  par- 
ticulièrement i  la  confection  des  corbeilles  prin- 
tanières  et  des  bordures.  Sa  multiplication  se  fait 
à  l'aide  d'éclats,  qui  reprennent  avec  facilité. 

On  désigne  encore,  mais  plu»  rarement,  sous 
le  Dam  de  Corbeille  d'argent,  l'ibérïdc  toujours 
vert  {Iberit  iemptrvireni  L.).  Cette  plante,  origi- 
uiire  de  111e  de  Crète,  est  Tivace.  Ses  Uges,  sdus- 
frnteseenles,  portent  des  fcaillai  persistantes,  li- 
Bràires,  lancéolées,  glabres  et  d'un  Tert  foncé.  Les 
fleurs  qne  produit  la  plante,  depuis  avril  jusqu'en 
mii,  sont  réunies  en  grappe»  raccoorcies,  ce  qui 
IcQT  donne  l'aspect  d'un  corjrnbe.  La  corolle,  eru- 
«itonne,  est  constitués  par  quatre  pièces,  dont  les 
deox  antérieure»  sont  grandes,  tandis  que  le»  poi- 
tirieures  sont  très  petites.  Celte  plante  sert  a  la 
finnation  de  bordures;  on  la  multiplie  à  l'aide 
d'éclat»  faila  i  l'automne.  1.  D. 

CORSBILLR  D'OB.  —  Voj.  AltSSR. 
COBBAGB  BBS  BLÉS.  —  Opération  qui  consiste 
■  tilrt  traîner,  le  malin,  une  longue  corde,  par 
dcm  hommes,  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin, 
duu  les  champs  de  Froment,  alors  que  la  rosée 
'!t  forte  wi  abondante  et  que  te  soleil  a  beau- 
coup d'éclat.  Par  cette  opéraUon,  on  fait  tomber 
Ici  Eoulleleltes  de  rosée,  et  on  privient  ta  rouille 
mr  Ici  tige»  et  les  feuilles,  altération  qui  nuit  aux 
iiriétés  de  Froment  qui  ne  se  disUnguent  pas  par 
une  grande  rusticité,  comme  les  blé*  anglais  A 
mile  blanche.  G.  H. 

COlBAfiB  (fylcieullurt).  —  Anciennement,  les 
l«u  de  chiulTige  se  vendaient  i  la  corde.  Ce  mode 
le  mciD rage,  encore  en  asage  dans  quelques  villes 
ia  centre  de  la  France,  s'elTectuail  au  moyen 
^'uns  corde  de  longueur  déterminée,  qui  servait  i 
^slonrer  la  quantité  de  bilcbes  que  cette  ceinture 
hiil'ait  envelopper.  La  corde  ordinaire  équivalait 
^a  volume  d'un  parallélinipède  rectangle  de  S  pieds 
^e  (onche,  i  pieds  d'élévalion,  la  bdche  ayant 
4  pieds  de   longueur,  soit   lia  pieds   cubes   ou 

U  corde  d'orJonuance  des  eaux  et  foréls  avait 
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8  pieds  de  couche,  io. 
6  pouces  de  longueur  di 
bes  ou  f.ltë. 

Enfln,  la  corde  de  port,  de  8  pieds  de  coucbe, 
5  pieds  6  pouces  de  longueur  de  bCtche  et  5  pied» 
de  haut,  cubait  HO  pieds  ou  5",t^- 

Aujourd'hui,  la  seule  mesure  permise  est  le 
stère;  mais,  comme  la  longueur  de  la  bûche  varie 
suivant  les  usages  locaux,  il  faut  faire  varier  les 
deux  autres  dimensions  dn  parallélipîpède  pour  ob- 
tenir exactement  te  stère.  Pour  former  le  stère 
avec  la  bâche  de  1-,U,  qui  est  celle  de  Paria,  il 
niut  donner  k  la  pile  ]  mètre  de  couche  et  88  cen- 
timètres de  hauteur.  Dans  les  ports  du  bassin  d'ap- 
provisionnement de  Paris,  les  bQches,  classées  par 
catégories,  suivant  leur  grosseur  et  leur  essence, 
sont  empilées  par  piles  de  l',50  ou  3  mètre»  do 
hauteur,  U  longueur  des  bûches  est  de  l'.iî.  La 
longueur  des  piles  ou  leur  couche  doit  être  do 
3  mètres  ou  multiple  de  3  mètres,  alln  que  chaque 
pile  contienne  nn  nombre  entier  de  décastères  ou 
de  demi-décaslères. 

On  ajontail  autrefals,  au-dessus  des  piles,  uno 
rangée  de  bûches  de  3  i  1  pouces  de  diamètre, 
pour  compenser  le  retrait  que  subissent  les  piles 

Sar  U  dessiccation  et  le  tassement;  cet  excédent, 
ésigné  sous  le  nom  de  bûches  roulantes,  n'est 
plus  obligatoire  (décision  du  16  avril  1SM). 

Dans  les  coupe     "         '  ■ '•■ 

cherous;  les  acb 


!t  fait  par  l<-s  bû- 


9  do 


une  pile  faite  aver^ 
it  est  considérable. 


volume  réel  ent: 
soin  et  une  faite  négligemm 

Sur  les  ports  d'approvisii 
l'empilage  est  fait  sous  la  surveillance  des  gardcs- 
porl,  qoi  veillent  i  ce  qu'il  soit  régulier  et  loyal  ; 
ils  font  rejeter  les  bâches  défeclueuse». 

Sont  considérées  comme  défectueuses,  d'aprûs 
le  décret  du  0  septembre  185S  :  les  bûches  dont  la 
cambrure  a  une  flèche  de  15  JL  10  centimètres; 
celles  qui  ont  deux  cambrures  dont  le»  flèche» 
réunies  mesurent  égalementlSAÎO  cent.;  cellesqui 
sont  creuses  ou  paurrics,  et  enlln,  celles  qui  n'ont 
pas  la  longueur  réglementaire.       B.  ns  la  G. 

COBDIBR  [biographie).  —  Botaniste  français,  ne 
eu  1797  à  Hrillon  (Keuse).  mort  en  1874,  qui  s'est 
adonné  spécialement  i  l'élude  des  Champignons. 
On  lui  doit  plusieurs  travaux  sur  U  description 
des  Champignons  alimentaires  et  vénéneux  qui 
croissent  en  France.  Ses  recherches  ont  été  résu- 
mées dans  an  volume  publié  en  1809  sous  le  titre . 
Le*  Gkampignoni  de  la  France.  U.  ti. 

CORDON  lliorticultare).  —  On  donna  le  nom  do 
cordon  aux  formes  affectées  aux  arbres  thliticrs, 
ne  comportant  qu'une  ou  deux  branche»  de  cbar- 
pente.  Le»  cordons  caractériaent,  dans  U  voiture 
fruitière,  ce  que  l'on  désigne  aous  le  nom  de  pe- 
tiU»  forma,  par  opposition  i,  celles  qui,  compor- 
tant un  grand  nombre  de  branches  de  charpente. 
caraclér]sentlesi7randeit/'or>nu(voy.  ces  mots).  On 
les  divise  d'une  façon  générale  en  deux  catégories; 
ce  sont  d'une  part  les  cordons  verticaux,  de  l'autre 
le»  cordons  horîsontaax. 

Les  cordons  verticaux  peuvent  être  i  une  nu  i 
deux  branches  de  charpente  (flg.  350  et  £51).  Dans 
le  premier  cas,  la  formation  de  1«  charpente  con- 
siste simplement  à  laisser,  cbaqne  année,  un  pro- 
longement terminal  et  à  le  tailler  sur  une  longueur 
qui  varie  suivant  l'espèce  et  la  ligneur  de  l'arbre. 
Quand  on — '  ' '" 

limïtres  ai  ^ 

Îeux,  qne  l'oD  choisira  dans  une  position  « 
lement  opposée.  De  ces  deux  yeux  naîtront  deur 
branches  qui  seront  le  commencement  de  In 
charpente,  qu'il  a'j  aura  qu'à  continuer  en  leur 
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donnant  une  direction  pandlile.  D*n*  ton*  les  eu. 
cet  branehea,  qu'ellei  appartiennent  aux  cordoni 


CâBDOK 


Fig.  ÎSO.  -  Cordon  Tartie»!    Fig.  Ul. 


mure  Iria  élevéi,  à  ciuie  delà  liguent  du  bm- 
ches  da  charpente,  due  i  leur  lituatioi  ïerlitak 
Ln  même  obiervation  peut  se  rapporter,  daiucH> 
taini  eaa,  aui  contre-eipalien.  Finir  obvier  i  M 
incaDvénieDl,  on  donne  ode  direction  oblique  int 
branchel  en  leg  inclinant  auiint  un  uiglenru- 
ble  ;  e'ett  ce  qui  conititue  iei  oordoii  Mufui, 
Ceux-ci  doivent  être  k  une  seule  bnnclie,  m 
r expérience  prouve  que,  li  l'on  plaça  dans  aii^p- 
litiou  oblique  de»  cordons  doubles,  il  en  ittjlle 
Hae  celle  des  deux  brancbei  ^ui  occupe  ii  ii;d- 
tion  supérieure  prend  une  vigueur  plus  (luic 
que  celle  qui  est  placée  plos  iarêrieureneni 

Si  l'on  veut  planter  un  espalier  tout  inlirrh 
cardons  obliques,  il  reste,  anxdeui  eiirémiitili 
mur,  deux  surfacei  Inangulairei  non  garnici:  »i 
obvie  i  cette  ilifllculté  en  dirigeant  lu  ubtFt,  a 
cet  endroil,  en  demi-palmelte  (to;.  ce  mnii.  U 
ditUnce  i,  observer  entre  lei  conlooi  eslnrîiile. 
■uivant  les  espèces;  elle  est  ta  même  que  cri,' 
qui  doit  régner  entre  les  branches  puallUeid!: 
arbres  d'espalier  (voj.  ce  mol). 

Les  cordons  horïiontaux  sont  des  arïites  dcsl  It 
lige,  d'abord  verticale,  est  coudée  i  use  imua-i 
variable  suivant  un  angls  droit:  ces Mtdou peu' 
vent  être  i  une  ou  i  deux  branches,  ili  uol  dit 
:im^audou6Iei(l]g.ï5iei!^.UEci)[^; 


mples 


listent  ei 


à  la  hauteur  voulue.  Ceui  i  deux  b 
obtenus  en  coupant  la  [ige  au  point  oii  l'on  vt 
la  voir  te  diviser  en  deux  directioai.  Il  roniici 
qu'en  ce  point  il  existe  deux  yeai  plicét  im 
une  situalioD  à  peu  prfcs  opposée,  qui  eomliiM- 
ront  leg  deux  branches  charpenti^s,  CNIt  ni- 
dilion  est  facile  à  obleutr  cbei  lesarbrei  IeIm" 
les  Pommien  ou  les  Poiriers,  qui,  bien  <iii'i]>i 
tes  bourgeons  disposés  dans  un  ordre  alleinc,  Il 
OUI  cepBiidanl  surnsammenl  rapproché!  pouifsi 
les  deux  brandies  divergentes  soient  pIscéetHO 
siblenient  dans  le  prolungement  l'uas  df  liulit 


En  elfuli",™ 

place  les  cordons  le!  iK' 
au-dessus  des  aulres,  «l 
les  séparant  d'un  e^nl 
sumsani.  Celle  diipD«i- 
Uon  est  sjiéciitemcnl 
appliquée  A  ts  \>(of- 


calité  où  leur  empli' 
est  le  plus  répandu 
Les  ramilicatiiini  Tnii- 


il  wnt  employé)  dans  la  culture  en  wpalier  oi 
contre-espalier.  En  espalier,  pour  planter  des 
iires  en  cordom,  il  faut  avoir  à  sa  disposition 


des  I      Dans  la  culture  ds  plein  air,  lei  cordons  sunl 
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ixéi  sur  an  (Il  de  fer  lendu  hariion  laïc  ment  el 
-cteDu  daDs  cette  paiîlian  par  des  pîeun  ou  des 

haipentes  de  (er  placés  i  des  ilistaDces  vnrtsbles, 
MTiU  qai  ne  doiient  pas  Être  lro)>  grandies,  [our 
Xixc  le  61  de  Ter  reile  lumstunrnent  tendu;  des  raE- 
lissenrs,  placés  de  dittaoce  en  distance,  permet- 

itile.  afln  de  maintenir  une  vigueur  luIliBaDle  dans 
:es  arbres,  de  redresser  pendant  la  belle  iaisoa 
'exlréotité  de  leur  branche  el  de  la  Hier  dans  une 
.ïltialien  oblique  conlre  un  tuteur  placé  à  cet  effet 
Gg-  351).  Ou  plante  quelquclnis  dans  les  jardins 
les  cantrs-Bipaliers  formés  de  plusieurt  rangées 
iiperpoiéei  de  cordons,  i^ette  diipusîtioii  est  peu 
recommandable,  les  rangéei  lupérieurea  portant 
jrabrage  i  celle»  placées  inférieure  ment. 

En  espalier,  le  cordon  convient  tout  particulià- 
rement  i  laVigoe.  A  l'air  libre,  les  cordons  T^rtt- 
-.1UX  ou  alilii(Des  s'emploient  pour  la  cultuce  des 
l'oirieri  et  des  Paaimiers.  Les  formes  hariiontales 
i-uDvjeiuieal  presque  exclusivement  aux  Pommiers, 
1rs  aulrei  arbres  émettant  dans  cette  siluation 
joe  fouie  de  bourgeoes  aourmaods  (voj.  ce  mol) 
ionl  on  se  rend  maître  dilOcilement.  J.  D. 

COUON  iviticidture).   —  Voj.  Tmlu:  de  l4 

COIBOII  (ioolechnU),  —  Uaniement  (Tor.  ce 
jioi|  encore  nommé  tnti^'feuon,  entre-feaa, 
•ntri~deux  ou  braie,  situé  au  fond  du  sillon  verti- 
al  qui  existe,  cbei  le  bœuf,  entre  l'anus  et  les 
1  ourses,  cbei  U  vache  entre  la  vulve  et  lesjna- 
'Tielles.  C'est  un  dépOl  aous-culané  do  graisse  de 
T'iroie  ailongëe.  i  peu  près  cjtindrique,  qui  se  per- 
''tilcD  serrant  la  peau  «nlre  les  doigta  et  le  pouce. 
''je  dép4t  ne  se  forme,  le  plui  ordinairement, 
lu'aprèi  plusieurs  autres,  c'esl-i-dire  alors  que 
feograicsemeDl  sst  avancé.  Il  eilslc  peu  ches  les 
■DJeu  gras  seulement  au  degré  commercial.  U  eti 
i'>iiree  motif  pen  important.  A.  S. 

ColBOns  (^IricuJItu-f).  —  Rangées  d'arbrei 
lu'ra  laisse  croître  >ur  le  bord  des  lignes,  des  laies 
'Ofumiërei  et  dea  chemins  de  vidange,  de  ma- 
il.ère  à  former  des  avenues  el  à  masquer  la  nu- 
!>té  des  coupes  récemment  eiploitéei.  Cas  cor- 
>uai,  qui  donnenl  aux  Carets  traitées  en  taillis  l'as- 
[■ecl  des  futaies  pleines,  ont  eu  outre  l'ayanlage  de 
unitiiuer  une  belle  réserve  d'arbres  dont  le  déve- 
ii-'PPemsDl  wt  d'autant  plus  rapide  qn'ils  ont  pins 
l'Mpaee  pour  étendre  leurs  branche*. 

Si  i'oa  établit  det  cordon*  sur  le*  bords  des  clie- 
inint  pablica,  il  faut  avoir  soin  de  ne  réserver  que 
es  u-brea  plantés  à  plus  de  S  mitres  de  la  créie 
'^ilcricare  du  talus  du  ToBsé,  et  encore  ces  arbrei 
«ist-il*  exposés  à  élre  mutilés  quand  leurs  bran- 
l'iiei  dépassent  cette  ligne.  B.  DE  Là  G. 

CORBILKIB.  —  Voy.  DaAUUa. 
UtaÊOFSIDB  (Aorlicullure).  —  Ce  nom  sert  i 
'ii^Dcr,  dans  l'horlieulture  florale,  dea  plantes 
'lent  lea  uaei  appartiennent  au  genre  fJoreofiiii,  el 
Iti  autree,  au  tontraire,  ont  été  distraites  de  ee 
mure  pour  forsier  le*  CaUtoptit.  La  différencia- 
iMis  de  ces  deux  genre*  repose  Bur  ce  lïit  que, 
Uadis  que  daai  le  premier  les  achainei  sont  pour- 
•ui  d'une  aigrelle,  daui  le  second,  ces  fruita 
a'EB  portent  pas.  Dans  la  pratique  horlicolo,  toutes 
<»  plantes  sont  désignées  sans  le  nom  do  Coréo- 
lule.  Les  principales  espèces  cultivées  sont  : 

Coréoptiâe  Miriculf  {Goreofûi  auriciUata  L.). 
f^mte  vivace  origiuaire  de  Ja  Virginie.  Feuilles 
'Hilare!,  quelquetoia  lobéea.  Les  capitule*  sont 
^tnioaai  et  formés  de  Ocurs  jaunes.  Hultiplica- 
'i'in  par  division  de*  touffe*  oujiar  semis. 
ÇorioptitU  da  Itinturieri  (CaJIiopsit   linclorùi 


ainai  que  par  la  couleur  que  prennent  les  fleun, 
par  suite  du  développement  plus  ou  moins  grand 
do  la  tache  pourpre  de  la  bais  de  h  ligu|r<.  Cette 
plante  est  très  décorative,  k  cause  de  sa  iloraison 
abonda  nie.  Elle  convient  à  la  garniture  des  plates- 
bandes. 

Corioptideàt  Di-nmmond  {Catliopiii  DrummondU 
Don.).  Cette  plante  diffère  de  la  précédertte  en  ce 
qu'elle  est  couverte  de  poils  abondants.  Ses  fleurs 
sont  jaunes.  Plus  délicate  que  la  précédente,  cette 
espèce  doit  être  abritée  quand  on  en  Tait  des  *emi* 
i  l'automne  ;  pour  obvier  à  cet  incunvénient,  l'on 
peut  semer  au  printemps  sur  couche.  Les  |ilan- 
.--    .!-.■   g],[gQygg  fleurisBcnl  abondamment    en 


été. 


J.  D. 


COHËTE  (arboiimllurtj.  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Rosacées,  originaires  d  Asie.  On 
cultive  dans  les  parce  et  jardina  la  Corèle  du  Japon 
IKerria Japoniea},  arbuste  à  liges  vertes,  flexibles, 
demi-sarme  nie  uses,  i  fleura  jaune  orangé,  de 
grandeur  mojenne.  k  feuilles  ovales,  aiguës,  cré- 
nelées. On  en  a  obtenu  par  la  culture  une  variété 
i  fleurs  doubles,  qui  est  la  plus  répandue.  On  la 
cultive  en  buisson,  dans  les  massifs,  mats  on  peut 
aussi  la  palisser  sur  Ica  murs.  C'est  une  plante  asseï 
rustique  sois  le  climat  de  la  France,  el  qui  se  plait 
dans  les  sols  frais  et  â  demi  ombragés, 

COIBTTB  (botaniquej.  —  I.a  corelie  polagère 
(Corchonu  olitoTiui}  est  une  plante  lierbucéc.  de 
la  famille  dea  Tiliaeées,  qui  est  cullivéu  en  Kgjple 
el  aux  Indes  pour  tes  feuilles  alimenlaires. 

CORiAKIDKE.  —  Plante  annuelle  ou  bisannuelle 
de  la  famille  de*  Ombellitèroi  qui  csl  indigi-ne  en 


Italie,  en  Espngne,  et  qu'on  cultive  pour  ses  se- 
mencea  aromatiques  dans  le*  départements  dn 
Tarn,  de  l'Indre-et-Loire  et  de  la  Seine,  en  Kgïpte, 
dan*  l'Inde,  etc. 

Cette  planta  connue  scienlilli|uenicntsouslc  nnm 
de  Coriandrum  ïaUfum,  a  une  racine  grfile  et  ra- 
meuae;  une  tige  droile,  cylindrique,  haute  de 
0*,S0  à  (hifiS,  trie  rameuse  et-gbibre:  des  feuilles 
alternes  plusieurs  fois  ailées,  les  inréiieures  A 
folioles  ovales  nu  arriindies,  les  supiTicure»  i 
folioles  tris  divisées;  des  fleurs  blanches  enum- 
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belles  lerminaien.a'épanoaisBant  enjuin  ou  juillet; 
des  rruiti  gloliuleuji,  légèrement  «triéi  et  com- 
puii^ï  de  deux  temence*  demi-sphëriques  de  cou- 
leur jaune  brunâtre. 

Les  plantes  vartea  exhalent  une  odeur  de  punaise. 
Cette  odeur  désagréable  disiisratt  à  la  deisiccation 
et  est  remplacée  par  un  parrum  aromalique  asseï 
agréable. 

La  Coriandre  ne  végète  bien  que  lur  dei  terres 
légires,  perméables  et  bien  exposées,  tlle  réussit 
mal  sur  les  sols  argileux,  compacts  et  froidi.  Un  la 
sème  eu  août  ou  en  mars  après  aroir  bien  divisé 
le  terrain  qu'on  lui  destine.  Les  semis  se  font  i  la 
volée  ou  ea  lignes,  ce  qui  vaut  mieux.  Pendau  la 
croissance  des  plantes,  on  opère  les  binages  né- 
cessaires, aDn  qne  le  sul  soit  sans  cesse  propre  et 
meuble.  On  éclaircil  les  plants,  si  cela  est  néces- 
saire,«fin  qu'ils  soient  éloignés  de  0*,1S  à  D-,!0 
les  uns  des  autres. 

a  récolte  des  graines  a  lieu  i  la  Hn  de  juillet 


,  endaal  le  mois  d'août,  au  fur  et  à  m 
maîurîlé  des  ombelles,  c'e)<t-Â-di 
graines  commencent  à  prendre  une 
IBunitre.  On  coupe  l«s  ombelles  avec  aes  ciseaux, 
de  préférence  le  malin  sans  attendre  la  disparition 
do  la  rosée,  parce  <jua  la  Coriandre  arrivée  a  matu- 
rité s'égrène  très  aisément.  On  Tait  sécher  ensuite 
les  ombelles  sur  une  toile  exposée  au  soleil,  et, 
quand  elles  sont  sèches,  on  le*  égrène  à  l'aide  de 
gaules  légères  et  flexibles.  On  doit  éviter  d'em- 
plojer  un  fléau  ordinaire  aOn  de  ne  pas  écruer  les 


e  30  à  3i  . 


Quand  celleS'ci  sont  sèches,  on  les  garde  dans 
un  local  sec  el  à  l'abri  de  l'action  de  l'air,  pour 
qu'elles  conservent  leur  arôme.  La  Coriandre  est 
livrée  au  commerce  eu  lialles  de  toile  du  poids  de 
I.  Un  hectolitre  de  graines 
!  kilogrammes. 

j>  de  Coriandre  bien  sèches  ont  une 

saveur  farta,  agréable  et  piquante;  elles  sont  sti- 
mulantes et  carminatives.  On  en  relire  par  la  dis- 
tillation une  huile  eaicntiellB  de  couleur  citrine 
el  très  odorante,  qui  sa  vendde40a  1500  francs  le 
kilogramme. 

Ces  semences  servent  à  fabriquer  des  liqueurs,  i 
aromatiser  les  aliment*  ou  la  bière.  On  les  emploie 
aussi  dan*  la  conflseriB  et  la  fabrieaUon  de  l'eau 
de  mélisse.  En  pharmacie,  elles  servent  souvent 
pour  masquer  la  saveur  désagréable  de  certaines 
pri' parât  ion  s.  G.  H. 

COBINTHB  (commerce).  —  Le  Corinthe  est  un 
cépage  blanc,  très  répandu  dans  les  lies  de  !'ar- 
ehipel  grec,  1  grains  sans  pépins,  de  ); élit  volume. 
Les  raisins  de  Corinthe  desséchés  entrent,  pour 
une  torU  part,  dans  le  grand  commerce  de  raisin* 
secs  que  fait  la  Grèce  avec  les  autres  pajs. 

CORUB.  —  Fruit  du  Cormier. 

COIMIEB  (ii/tvieulture).  —  Le  Cormier  ISorbti* 
itomeslica)  esl  un  arbre  da  deuxième  grandeur  de 
la  famille  des  Pomacées,  i  feuilles  composées  de 
folioles  opposées  en  nombre  impair,  entières  jus- 
qu'au tiers  de  leur  longueur,  dentées  cuspidées  sur 
le  reste.  Ses  Qeurs  sont  blanches,  en  corjmbcs 
Itches;  le  fruit,  en  forme  de  poire,  est  acerbe  el 
dur,  mais  il  s'attendrit  et  devient  doux  et  sucré 
quand  il  est  bletti. 

Le  Cormier  a  la  lige  droite,  la  cime  pvramidale  ; 
son  feuillage  donna  un  couvert  léger.  II  se  plaît 
dans  les  sols  frais  et  profonds  i  base  calcaire,  si 
dans  le*  climat*  chauds  ou   tout  au  moins  tem- 

Son  bois,  dontla  teints  est  rougcAtri 
Irùs  fin,  il  esl  susceptible  de  recave 

poli,  H  est  fort  recherché,  àcauss  de  i , 

pur  le*  graveurs,  qui  t'emploient  au  lieu  de  buis, 
par  les  menuisiers,  qui  en  font  de*  inrlopes,  des 
rabots,  el  par  les  lournours  el  les  mécaniciens,  qui 
..._  .  t,__    . 7_  ^_  ■-,  Ju, 


"^:k 


o,a» 


is  d'engrenage.  Les  lulliers  remploient  p<n 
nnfertion  des  pièce*  du  mécanisme  intérif: 
pi.inos.  Sa  densité   i  l'élat  sec  esl  d«  0,80 


Irès  bon  comme  combustible,  ma 
il  est  trop  précieux  pour  élre  débité  en  chsnITapi 

Les  cormes  ou  sorbes  blettias  sont  comestiblï! 
fermentées,  elles  doansnt  uns  boiison  capilcui 
analogue  au  poiré,  B.  de  la  G. 

CORNies  [vitirinaire).  —  On  entend  par  cell 
expression,  un  bruit  anormal  de  la  respiration,  >!■ 
terminé  par  ans  obstruction  partielle,  par  un  rt 
irécissement  des  cavités  nasales,  d«  la  gorge  a 
de  la  trachée.  Ce  bruit,  qui  peut  présenter  dan^  i 
tonalité,  tous  les  intermédiaires  entre  le  sifRemeii 
aigu  et  le  ronflement,  esl  surtout  accusé  au  teop 
de  llnspiration,  mais  souvent  aussi,  lorsque  I 
respiration  est  très  accélérée,  on  le  pcrguil  fei 
dant  l'expiration.  —  Fréquent  chei  le  cheval,  il  ti 
très  rare  ches  les  sujets  des  autres  espèces  it 
mestiques.  Le  cornago  n'est  qu'un  sjinptùmt  à 
maladies  très  diverses  par  leur  nature  et  loti 
siège.  La  paralysie  des  iiiles  du  nex,  les  pohf 
des   cavités  nasales,  différenles  afl'ectiona  de  I 

Eorge,  la  paralysie  du  larynx,  les  déformations  il 
L  trachée,  telles  sont  ses  principales  causes. 
11  est  aigu  ou  chronique.  Le  cornago  aigu  r< 
causé  par  un  rétrécissement  momentané  des  loic 
respiratoires  antérieure*  (indammatioa  ou  adéu 
de  la  muqueuBS  dos  cavités  nasales  et  de  la  goTft', 
Le  carnage  cbroDiqne  est  dO  i  une  altération  ii 
tlnilivB  de  ces  parties.  Dans  les  neuf  dixièmes  de 
cas,  le  carnage  chronique  est  causé  par  l'alropht 
el  la  paralysie  des  muscle*  dn  larynx.  L'alléraliiH 
porte  presque  invariablement  sur  les  mnselcs  la 
ryngcs  gauches,  particularité  intéressante  de  l'hia 
taire  du  cornoge  et  due  i  la  disposition  aiiatomi'|u 
de  la  branche  qui  innane  ces  muscle*. 

Las  deux  fllets  nerveux  qui  se  distribuent  .iu 
faisceaux  musculaires  du  larynx,  sortent  de  reoirp 
de  la  poitrine  et  renmnlent  la  long  de  l*eDCDl<ii< 
jusqu'à  la  gorge.  A  sa  sortie  de  la  cavité  thora 
cique,  le  nerf  récurrent  gauche  est  englobé  daoi 
les  ganglions  lymphatiques  prépector«ut,  rappur 
anatomique  qui  n'existe  pas  pour  le  nerf  réturren 
droit.  Dans  les  affections  inQam  m  attires  aiguéi  di 
poumon,  ces  ganglions  s'engorgent,  se  luméGeai. 
il  en  résulte  une  compresiion  du  nerf  laryn^' 
gauche,  et  si  celle  altération  ganglionnaire  ne  dis 
parait  pas  rapidement,  le  nerf  compripié  s'alro- 
uhie,  entraîne  la  paralysie  des  maacles  gauches  d< 
larynx  et  le  cornage  chronique-  Sans  doute,  li 
cornage  peut  aussi  résulter  du  rétrikissemenl  d( 
conduit  laryngien  occasionné  par  une  angine  g n>r 
mais  il  est  établi  que  le  cornage  consécutif  a  l'^a 
gine  est  beaucoup  plus  rare  que  le  cornage  tua- 
sécutif  aux  affections  de  poilrioa.  —  L'atimeiiti- 
tion  par  certaines  LégumiQeusea,  notamment  fa 
la  Cosse-ehicba,  peut  causer  an  carnage  intemil- 

Le  eomage  aigu  est  facile  i  reeonnaitre.  Le 
animaux  présentent  des  signet  de  maladie  aiguë 
au  repos,  la  respiration  est  pénible,  quelqu^'j 
elle  ne  s'effectue  qu'avec  beaucoup  de  dirBculM 
il  y  a  de  la  dyspnée,  el  dans  certains  cas,  avec  M 
progrès  de  la  maladie,  imminence  d'asphyxie. 

Le  cornage  chronique  ne  se  manifeste  pas  IM' 
jours  dans  les  mêmes  conditions.  On  a  observé  it 
chevaux  chei  lesquels  te  carnage,  .-ipparenl  al 
repos,  disparaissait  après  un  cerlain  Iem|is  d'exer- 
cice. Des  auteurs  ont  signalé  une  variété  de  CM] 
naae  dans  taïuella  le  bruil  anormal  a<  ~ 

qu  BU  moment  oâ  le  cheval  mange  l'A 
carnage  occasionné  par  la  Gessa-chiche  cemaoU 
par  iutarmittencei  ;  il  existe  au  repos  et  augmeol 
il'intensité  avec  le  travail.  Ce  sont  U  des  vf  "' 
exceptionnelles  de  cornage. 

Le  cornago  chronique  ordinaire,  celui  qu'on  o»- 
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ne  communéineDl,  eil  eisen  tic  lie  ment  inlennil- 
fit.  Nul  lorsque  les  eujeti  tuai  nu  repox,  ou  lors- 
l'ils  marchent  lentement,  lorsqu'on  les  exerce  à 
li  travail  léger,  il  le  fait  enlendro  dfcs  que  les 
limaox  sont  atilisési  un  tervice  péuibte,  etaug- 
eute  avec  les  eflorts  et  l'acculé  ratio  q  de>  mODTe- 
eol*  respiratoires.  Alors,  outre  le  siniement  ou  le 
indement  caractéristique  dont  nous  uvoni  parlé, 
a  remarque  une  grande  dinicuUé  de  la  rcspïra- 
on,  de  l'anxiété,  de  l'angoisse,  une  injection  des 
ruqueases  tiiibles,  et  tous  les  ijniptSniGi  indi- 
uaut  l'iosufOsance  de  l'hématose.  Pendant  la  sai- 
)D  chaude,  surtout  par  les  temps  oraeeui,  on  a 
u  des  chcTMix  conteurs  périr  d'asphyxie. 

Le  carnage  aigu  étant  étroitement  lié  i  une  at- 
L'ctioa  inQaminatoire  dei  voies  supérieures  du 
ODiluit  aérien,  son  tialtanient  se  confond  avec 
elui  Je  la  maladie  qui  le  détermine  (vo^.  Angine). 
.orsquu  i»  djspnée  augmente,  l'asphyxie  est  à 
raiadre  et  il  Taut  au  plus  lile  appeler  un  vétéri- 
laire.  Dan*  la  majorité  des  cas,  le  cornage  aigu 
liip.irajt  avec  la  maladie  dont  il  est  l'expreiiion. 
Le  trailement  du  cornagp  chronique  doit  varier 
lice  sa  came.  Celui  qui  résulte  de  l'alimentatiou 
or  la  Geue-abiche  cesse  avec  la  suppression  de 
elle  Légumineuse.  Si  le  corniige  clironique  est 
tlativement  récent  et  qu*i1  soit  consécutif  à  une 
oaladie  de  poitrine,  l'iodure  de  potassium  ou  la 
Jointure  d'iode  ou  encore  l'acide  arsénteux,  peu- 
enl  donner  la  guérisou  (Pour  le  Irallemenl  pré- 
■  entit  du  cornage,  toj.  Pkeduonie).  Lorsque  le 
ornage  chronique  est  de  date  ancienne,  il  est 
ibsolument  incurable.  La  tracliéolomia  est  le  seul 
noyen  de  rendre  utilisables  les  animaux  qui  en 

La  loi  du  3  août  1884  s  réputé  rédhibitoire  le 
ramage  chronique  avec  un  délai  de  neuf  jour*.  Le 
wrnage  est  chronique  et  par  conséquent  rûdlii- 
niloire,  lorsqu'il  existe  indépendamment  de  toute 
iffectian  aiguë  des  voies  respiratoires.  La  loi  du 
U  août  1885  sur  la  surveillance  des  éUlons  prohibe 
l'emploi  de*  chevaux  curaeuri  pour  la  reproduc- 
lion,  P,-J.  G. 

CWNH  »'ABONBAKCB  (AorficuKure).  —  Hom 
lulgsirs  de  la  Valériane  d'Alger  (voy.  Tai^kiàke}. 
COMBliXB  (onùtbolasie).  —  Le*  Corneilles  for- 
ment le  genre  Connu,  dan»  la  raniiile  des  Conl- 
éili,  de  Tordre  des  Passereaux.  On  les  dislingue 
de)  Corbeani  par  leur  bec  plui  petit,  leur  oueue 
amadie',  non  tronquée,  leur  plumage  peu  dense 
ri  luei  mat.  Les  espèces  les  plus  répandues  en 
Europe  sont  la  ComeilU  noire  ou  Coritu  Corone 
«■1 U  Comtiile  cendrte  ou  Coniu»  Cornix.  Cette 
■pcciGcation  repose  sur  la  nuance  noire  à  relleli 
iMleti  ou  pourpres  et  l'ieil  brun  de  la  Comeillt 
nvt,  tandis  que  la  Corneille  cendre  n'a  de  noires 
que  û  tête,  la  queue,  les  ailes  et  les  parties  anté- 
neares  du  cou,  avec  le  reste  du  corps  gris  cendré 
chri  le*  adultes  et  gris  s^le  chez  les  jeunes;  les 
jeunes  de  la  Corneille  nuire  ont  l'icil  gris  et  le 
plumsge  d'un  noir  mat.  Les  dimensions  sont  les 
iiJmes  dans  les  deux  espèces,  19  A  S!  centimètres 
de  longueur  et1',0iA  l',10  d'envergure. 
Tontei   deux   habitent    exclusivement   l'ancien 

o'illes  vivent  par  couples  qui  se  réuaissent  pour  la 

Poiseision  d'un  même  domaine,  dont  elles  ne  s'é- 

'^igneot  que  rarement,  ne   quittant  les  pays  du 

'ord  ponr  gagner  des  climats  plus   chauds  que 

''.^ns  le)  bivei*  rigoureux.  Elles  établissant  de  pré- 

''^tence  leur  domicile  dans  les  bouquets  d'arbres 

^*)  milieu  des  ehanips.  Evitant  les  grandes  forêts, 

r'ies  sont  très  sociable*.  Leur  démarche  est  aisée, 

,  \en  qu'un  peu  vacillante,  et  leur  vol  léger,  moins 

;*  ^uletois  que  celui  du  grand  Corbeau.  Leur  iniel- 

^'  ^ewe  est  presque  égale  à  celle  de  ce  dernier  et 

^>canien>au*ii  développé*.  Comme  lui  ausiiellcs 

^^roraces  et  carnassières;  mais,  comme  ces  in- 
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stincU  sont  proportionnés  i  leur  taille,  elles  ne 
détruisent  guère  que  les  petits  animaux  qui  nous 
sont  nuisibles.  Aussi  leurs  services  dépassenl-ils  les 
dommages  qu'elles  nous  causent.  La  quantité  d'in- 
sectes, de  rongeurs  et  d'autre»  petits  vertébrés 
qu'elles  détruisent  est  considérable. 

Les  Corncilli's  font  leur  nid  A  la  Un  de  mars  ou 
au  commencement  d'avril  sur  un  arbre  élevé.  Plus 
petit  que  celui  du  Corbeau,  ce  nid  est  formé  d'une 
charpeiite  de  branches  sèches,  sur  laquelle  est  une 
couclie  d'écorces,  d'herbes,  de  racines,  souvent 
cimentée  par  de  l'argile.  Le  revêtement  intérieur 


est  formé  de  p 
chiS'ans,  de  bi  il 
melle  pond  au 
cinq  et  rarement  six  œufs,  ( 
des  point*  nombreux  d'ui 

grise,  soit  bleue,  soit  verte.  —  Les  deux  espaces 
de  Corneilles  se  croisent  souvent  dans  les  localilc» 
où  elles  vivent  en  commun,  et  produisent  des  hy- 
brides au  plumage  très  va  '  '  ' 

Harte.  le  Faucon,  l'A: 
nier  leur  fait  la  chasse  la  nuit,  et  est  poursuivi  par 
elles  dans  la  journée.  Les  parasites  qui  vivent  au 
milieu  de  leur  plumage  sont  très  abondants.  P.  A. 
COBNEILLEB  (procédés  pour  le*  éloigner).  —  Il 
arrive  parfois  que  les  Corneilles  sont  ussez  nom- 
breuses pour  endommager  gravement  les  semailles 
de  céréales  et  d'autres  plantes.  Plusieurs  procédés 
iposés  pour  les  éloigner  :  pièges  con- 


a  bleu  verdiire,  a 


eillea  sont  la  Renard,  h 


..,...,..  .»  éloigner 
siBlant  en  fils  blancs  tendus  i  30  c 
dessus  du  sol,  carnet»  de  papier  renfermant  un 
appAt  et  enduits  de  glu,  coups  de  fusil  répété*,  et 
même  appareils  de  détouation.  Ces  procédés  ont 
une  cflleacité  variable  suivant  les  circonstances. 
Un  agriculteur  anglais,  H.  Howard,  a  obicnu 
d'excellents  résultat*  en  ajoutant  une  certaine  dose 
de  goudron  de  gaz  d'éclairage  au  liquide  employé 
pour  le  chaulage  des  semences  ;  celles-ci  sont 
enrobées  dans  une  substance  dont  l'odeur  éloigne 
les  Corneilles.  Pour  un  hectulitrc  de  semences,  on 
emploie  200  grammes  de  goudron  qu'on  dissout 
dan*  S  litres  d'eau  bouillante,  puis  on  mélange  le 
liquide  avec  S  litre*  d'eau  dans  lesquels  on  a  fait 
dissoudre  du  sulfate  de  cuivre.  On  traite  tes  se- 
mences avec  ce  mélange,  suivant  la  méthode  or- 
dinaire adaptée  pour  le  chauluge  (voy.  ce  mot). 

COBKES  {lootechfùej.  —  Les  cornes  sont  des 
appendices  qui  ornent  le  front  de  certain»  ani- 
mauxda  l'ordre  des  Ruminant*.  On  les  appellepour 
ce  motif  corne»  frontales.  On  s'en  est  servi,  en 
Ecologie,  pour  diviser  l'ordre  e 
celui  des  Rumî 
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m  ne  paraît  pus  Lgu- 
r  groupe,  il  j  «  rna- 

nifeslémenî  dci  eipicea  dépourviiei  de  cornei 
fronUles  :  exemple,  chei  lei  BbTiiUs,  l'espèce 
llritanDique  ;  f hei  lei  Ovidés.  l'eipèca  ovine  du 
Soudan  et  l'eapice  caprine  d'Afriifue. 

Hnus  n'avons  i  nous  occuper  Ici  que  des  cornes 
TronUles  des  espaces  doniesliques  ntilisÉes  dam 
l'exploi talion  agricole.  Ce  sont  des  productions 
l'ptdermiques  creuset,  de  Tonne)  diverses,  ijant 
pour  lupporl  une  cheville  osseuse  dépendant  du 
irontal,  diint  elle  n'est  qu'un  prolongement.  C'est 
cette  cheville  osseuse  qui  en  détermine  la  forme 
cl  la  direclion,  du  moins  pour  la  partie  que  la 
production  cornée  recouvre;  conséqucmment  elle* 
grande  valeur  dans  la  caraclérislique  ipd- 


cillque. 


a  ibas 


.  .  unes  sont  régulièrement  coniques 
lirculaire,  les  autres  à  base  Blli{)lique  i  u autres 
sont  pjramidales  i  bnse  triangulaire.  Toutes  sont 
courbées,  mais  dans  des  directions  différentes,  et 
elles  partent  du  front,  soit  perpendiculairement  au 
plan  médian  de  la  tSIe,  sait  obliquement  en  avant, 
en  arriire,  en  haut  ou  en  bas.  Elles  montrent  une 

bien  leur  courbure  est  en  spirale.  La  dernière 
disposition  s'observe  SBulament  chez  les  Ovidés. 
Leur  surface  est  lisse  ou  présentant  des  sillons 
transversaux  plus  ou  moins  rapprochés.  Elles  se 
terminent  en  pointe  plus  ou  mains  erUlée  ou  en 
lame  mousse.  Leur  couleur  est  tantdt  uniforme 
depuis  la  base  jusqu'i  l'extnimité  libre,  tantét  dif- 
rdrente;  et  dans  ce  dernier  cas,  qui  est  h  plus 
commun  chei  les  Bovidés,  la  pointe  est  toujours 
plus  foncée  que  la  base,  le  pigment  s'y  accumu- 
lant davantage. 

La  partie  de  la  corne  frontale  qui,  vers  la  pointe, 
dépasse  l'étendue  de  la  cheville  osseuse  lui  ser- 
vant do  support,  peut  subir  dans  sa  direction  nor- 
male des  déviations  accidentelles.  On  en  observe 
aussi  parfois,  mais  beaucoup  moins  souvent^  pour 
la  pointe  de  la  cheville  osseuse  elle-même.  Ces  dé- 
viations font  diriger  vers  le  bas  celle  qui,  norma- 
lement, devrait  être  horizontale  ou  un  peu  relevée. 
Elles  sont  fréquentes  dans  certaines  races  bovines, 
notamment  chei  les  sujets  de  la  variété  Garonnaise 
(vejrei  ce  mol)  de  la  race  d'Aquitaine,  où  elles  se 
produisent  par  un  mécanisme  facile  â  expliquer. 
On  ne  tes  observe  toutefois  que  dans  le  cas  où  la 
direction  normale  est  inclinée  ou  lont  au  moins 
lioriientalu . 

Avant  que  l'étude  histologique  de  la  corne  eût 
clé  faite  avec  le  concours  du  microscope,  on  la 
considérait  comme  constituée  par  une  aggloméra- 
tion da  poils  soudés  ensemble,  d'après  la  simple 
apparence.  C'est  sur  cette  donnée  que,  parexam- 

rie,  OU'  établissait  une  relation  nécessaire  entre 
aspect  des  cornes  des  béliers  mérinos  et  la  frisure 
et  IB  linesse  de  leur  laine.  Certes,  la  substance 
des  cornes  frontale!  dérive^  comme  celle  des  poils 
et  de  la  laine,  des  cellules  épidermiques  ;  mais 
l'examen  microscopione  montre  que  les  éléments 
coméB,d'uDe  part,  et  les  éléments  pileux,de  l'autre, 
ont  leurs  caracttrea  et  leur  disposition  propres.  Il 
n'est  pas  possible  de  les  confondre.  La  corne  dis- 
sociée ne  se  réduit  point  en  filaments  comparables 
à  un  poil.  Elle  est  formée  d'éléments  spécdaux, 
qui  lui  donnent  son  individualité  particulière.  Les 
productions  pileuses  et  les  productions  carnées 
sont  du  même  ordre,  elles  ne  sont  point  de  la 
m£mR  espËce,  mCme  pas  du  mémo  genre. 

Le*  cornes  frontales  ne  se  développent  qu'l  un 
certain  moment  de  la  vie,  variable  salon  le  genre 
dos  animaiii  qui  les  portent.  Dès  la  naissance  on 
aperçoit,  chez  certains  sujets,  à  la  place  qu'elles 
occuperont  plus  lard,  une  pelile  plaque  étroite,  de 
nuance  foncée,  cachée  par  les  poils  qui  l'entourent. 
Apres  quelque  temps,  cette  plaque  s'est  élargie  à  sa 
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base  el  est  devenue  saillante,  UD  peu  conique.  Biei 
lAt  ellele  devient  tout  i  fait,  et  si  onlatonchco 
constate  qu'elle  oscille  facilement  dans  toutei  h 
direclions,  ne  tenant  qu'à  la  peau.  Quand  le  tk 
miuiireslementcomé  a  stieint  quelques  eentimitn 
de  hauteur,  ses  oscillations  sont  moins  facile 
moins  étendues  ;  et  si,  à  ce  moment,  on  dipooill 
du  sa  peau  la  tète  de  l'animal,  on  cooslslc  qi' 
s'est  fait,  aux  dépens  de  la  lame  citerne  du  Frooii 
travail  de  prolifération  o 


letitfl  saillie  conique.  C'iH  I 
a  cheville  frontale  i  lufiifll 
ou  donne  vulgairement  le  nom  de  comilloc, 

DésoriMais,  ce  travail  se  eonlinuera  iuiqu'l  r 
que  le  squelette  soit  d'aillaura  achevé,  la  bue  i 
la  cheville  allant  s'élargissant  i  mesure  qut  â 
nouvelles  couches  osseuses  a';  ajouteront  ponrli! 
longer,  sa  pointe  chassant  devant  elle  lecCoipIcL 
de  corne  antérieurement  développé,  e(  seloD  l 
direction  qu'il  avait  d'aJiord  prise,  ainsi  qu'on  I 
comprend  bien. 

En  se  développant  de  la  sorte,  le  cAnt  aaea 
ne  perce  point  la  peau  ;  il  la  aonleve  et  l'cDlraiiic 
avec  son  cène  corné,  pour  s'en  faire  nn  ravéteucDl 

Eour  s'en  coiflcr,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  k  li^ 
ice  du  comillon  criblé  de  trôna  pour  livrer  piu<f< 
aux  vaisseaui  sanguins  et  aux  nerfs,  on  en  Ironn 
en  elTa  tous  les  éléments  :  eaux  de  la  «mdii 
dermiqoe,  la  plus  profonde,  et  ceux  de  la  taaûi 
épidermique,  la  plus  superllcielle.  Autour  de  1: 
base,  elle  a  subi  une  modïllcation  de  fornu-  Il  '1 
est  constitué  une  sorte  do  bourrelet  circoliirt 
elliptique  ou  triangulaire,  comme  taillé  en  bivn 
vers  la  cheville  osspuse. 

La  corue  qui  dès  lors  prendra  la  fonne  i'm  '<■ 
recouvrantlacheville  osseuse  vêtue  de  ses éléoienU 
cutanés,  ne  eessera  pas  de  a'accrotlre,  encore  biu 
qne  la  cheville  osseuse,  par  l'arrivée  de  l'éls'  fi- 
chèvémentdu  squelette,  aura  atteint  ses  dioieoiiMi 
déOnitives.  Cette  coroe  étant  une  dépcnduci» 
la  peau,  comme  celle-ci  fonctionne  plus  ou  oiiwii 
activement  durant  toute  la  vie,  ta  croissance  pwm 
se  ralentir,  mais  elle  ne  s'arrêtera  patal. 

Cette  croissance  s'opère  par  l'adjon«ti»n  i'S)- 
menl*  cornés  provenant  de  deux  sources  disliDClet 
et  ajanl  des  aspects  différents.  Ceux  qai  sngeifn- 
tent  la  longueur  sont  uniquornent-fonraii  f»'' I' 
bourrelet  cutané  de  la  base.  Loraquo  li  cIjchI  « 
osseuse  ne  croît  plu*  elle-mAma,  la  juialc  de  )^ 
corne  est  ainsi  constamment  éloignés  de  celle  "' 
celle  cheville,  et  la  partie  vide  coDipri»  «•" 
celle-ci  et  la  base  du  cAne  plein  de  leitrénitiiiH" 
de  la  corne  va  sans  cesse  en  angmentntd'fteadiir 
Le  revêtement  cuUné  de  la  cheiiUa  osieuK  ■"*■" 
sans  cesse,  de  son  cAté,  des  élémenlacom^q^ 
s'ajoutent  i  la  face  interne  da  e«npn>vetutH 
bourrelet,  se  soudent  avec  euï  et  augmentent  «os 
l'épaisseur  de  la  corne.  Ces  élément*  intenis  tm 
BouslraiU  à  l'influence  des  agents  extérieur»  r^ 
ment  une  couche  moins  consutonle,  plus  hsnidt 
et  de  cokiration  plus  claire  ou  moins ïoneés,  ™- 
jours  aussi  moins  lisse  et  moins  laisante.  On  '"■• 
ptique  facilement  par  là  comment  l'étai  cent  <> 
graduellement  en  croissant  d'^aissenr  dcpiiii  f 
basD  jusqu'Â  sa  pointe. 

L'épaisseur,  é  la  base,  est  néoessaireniMl  wi' 
la  dépendance  de  l'activité  nutritive  de  J*J||^^' 
qui,  d'une  manière  générale,  suit  la  cc~   '"' 
celle  de  l'organisme  tout  entier.  Celle 
ralentit  toujours  dons  la  vieillesse;  et  alç 
devient  uniformément  pli 
éléments  qui  lui  sont  foi 
l'Age  de  la  pleine  viguen 
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CORNICHON  -  ; 

iniuntaaale  ol  aussi  pcut-âtre  pur 
RU  ralenlitseoenl  Donnai  des  échanges,  par  une 
tnitiadre  inlensilé  de  reneemble  des  roQCtione. 
LorianA  retient  le  lempa  favorable,  les  ^lémenU 
roTDéitoDtdenouTeai]  produils  en  plus  forto  quaa- 
m.  Il  en  risuUe,  vers  la  base  de  la  corna,  une 
ttrie  lie  sillons  circulairei  corrosponrlant  i  cet  ra- 


m^lre  et  supputer  i  l'aide  des  si!- 
ip^iiB  ii^c  uifB  fljiimauE  (voj.  AgeJi  eu  constatant 
que  le  premier  sillon  n'apparaît  qu'aprèi  trois  ans. 
lieux  nltoDS  indiqueraient  donc  quatre  ans;  trois 
aUma,  tinq  ans,  et  aioii  de  suite  en  comptant  par 
iiUoD  uae  année  écoulée,  chacun  s'élanl  produit, 
duii  oMclimats,  durant  la  saison  d'biver.  A  partir 
de  troit  su  après  sa  oaissance,  l'individu  aurait 
ifcu  iBltst  d'années  que  sa  corne  montrerait  de 

Celle  mrte  de  chronomètre  pouvait  avoir  son 
nlililê  dias  les  anciens  temps,  ou  les  alteraatiTes 
d'iliiaeniition  parcimonieuse  hivernale  et  d'ali- 
meDlalion  copieuse  de  la  belle  saison  étaient  régu- 
lièrE)  Et  gjnîralel.  Aujourd'hui,  l'application  pos- 
sible CD  est  devenue  asseï  rare.  Dans  la  plupart 
det  COS.  et  assurëmenl  dans  tous  ceux  où  !l  s'agit 
de  iDjeii  précoces.^  les  diminutions  d'épaisseur  de 
Il  cgme  sont  réduites  ft  presque  rien  ou  à  rien  du 
lODi.  Pir  le  fait  de  la  continuité  d'une  alimenla- 
■  i  pousse 


te  telle 


s  s'il  ei 


l«des  sillons  circulaires,  ils  sont  si  peu  vilibli.. 
f^e  le  comple  en  peut  fitre  considéré  comme  im- 
••esibte.  Ches  les  sujets  précoces,  qui  teodeiil  i 
it\aàr  an  moins  la  majorité,  il  n'j  eji  a  nulle 
Intt.  De  plua,  comme  cela  a  déjl  été  remarqué 
'  l'ulicle  du  mot  AcE,  on  ne  se  fait  pas  rdute, 
quand  Ils  eiislent,  de  les  efTacer  en  limant  et  en 
Huuat  la  oame,  eliose  qui  se  pratique  aussi  en 
<««  de  lui  donnée  l'ap^rence  de  la  floesse  aut 
)eiiids  ceux  qui,  empiriquement,  la  recherchent 
'Dinae  l'un  des  signes  des  bonnet  vaclies  laitières, 
l'v  eiemple,  ne  sachant  pas  que  le  volume  des 
roniH  Tranlales  est  Déressairement  eo  corrélation 
lise  celui  du  squelette,  et  que  l'aspect  de  leur 
>i>rCiee  l'est  avec  celui  des  autres  productions,  épi- 
*inDiqaei  de  la  peao.  Des  cornes  Hoe»  no  vont 
l-H  sSDsnne  télé  et  des  membres  fins;  des  cornes 
■nies  et  luisantes,  sans  uue  peau  souple  et  molle 
Il  leadre  et  des  poils  lins  et  peu  abondants.  A.  S. 

COUICB«II.  —  Voy.  COHCOHBBE. 

muiU  (ïiED).  —  Se  dit  des  gros  «rbres.  qui 
^■"IMal  les  burnes  des  ventes  cl  des  coupe»  de 

COMIPLB  IMa-nigue).  —  Genre  de  plantes  di- 
'•'■lyléilones,  wéé  par  Linné,  tous  le  nom  de  Cer<i- 
'"j'tyUiiNi  et  dont  voici  les  caractères  principaux. 

l-ei  Qenrs  sont  uniseiuùes  et  monoïques.  La 
/t'y  nsie  comprend  un  périanthe  simple  et  un 
onilrocée.  Le  calice,  porté  sur  un  réceptacle  con- 
>«u,llsrtrBie  d'une  collerette  divisée  à  son  bord 
hliie  en  ui  nombre  variable  de  lanières,  tan  tût 
«<:ales,  tanUt  un  peu  Inégales,  suivant  les  (leurs 
ciamiajea.  En  dedans  de  ce  périanthe,  le  réeep- 
w\e  donne  iaser^on  i  un  nombre  indéOni  d'éta- 
jiiin*»  dont  les  anthères  soflt  presque  sessiles,  bi- 
iMubuci,  eitroraes,  et  déhiscentes  par  des  Tentes 
"'"ptodinales  souvent  incomplètes. 

.La  fleitr  feaulU  a  même  réceptacle  et  même 
^«rjaathe  que  la  (leur  mUe.  Son  gynécée  consit.te 
pti  un  ovaire  supère,  surmonté  d'un  long  sljle  in- 
'■"''  <P"  s'ultinue  en  pointe  i  son  extrémité  et 
r  1  I  '"P'"^*  stiçmatique»  sur  un  cûté  seule- 
lueoL  U  cavité  Oïarienne  est  unique  et  contient 
™  «enl  ovule  né  très  baui  sur  le  placenta  pariétal, 


3  —  C0nNOniL(.ER 
cher  do  la  loge.  Le  trait  qui  succide  i  cet  otair» 
est  drupncé;  mais  son  mésoearpe  esItrËs  mince  et 
te  dessèche  de  bonne  heure,  ce  qui  lui  donna 
l'apparence  d'un  achaine  quand  on  ne  l'eiaminc 
qu  après  la  malurilê.  Il  est  induvié  par  le  calice 
persistant  et  produit  souvent,  vers  sa  base,  deux 
ou  trois  petites  cornes  obliquement  descendaTitcs. 
dont  la  longueur  et  la  consistance  sont  variables, 
et  qui,  avec  le  stjle,  dont  la  base  s'îndure  et  per- 
siste, le  font  plus  ou  moins  rettembler  k  une  sorte 
de  chauts»-trappe.  La  graine  n'a  oas  d'albumen. 
et  eontien 


Cornifles  sont  des  herbes  vi 
submprgées  dans  les  eaux  douces.  Leurs  feuilles 
sont  deui  ou  trois  Tais  dichotomet,  très  divisées  et 
disposées  en  vertjcilles  ;  elles  n'ont  point  de  ilî- 
pulet  et  sont,  ainsi  que  le*  rameaux  herbacés,  si 
fragiles,  qu'il  est  difllcile  d'extraire  la  plante   de 


islabrii 


ton!  seisilet,  tolitaires  et  aiillaires. 

On  rencontre  les  Cornitles  surtonl  dans  les  ét:ings 
et  les  riviïrei  de  toutes  let  régions  tempérées  de 
l'himisphère  boréal.  On  en  a  décrit  trois  ou  quatre 
espèces  qui  ne  sont  peut-être  que  des  formes  plug 
ou  moins  dislinctci  d'un  seul  tjpe  qui  parait  asaei 
sujet  à  varier  suivant  le  milieu.  Le  plus  commun 
est  le  Cerataphyllum  demertum  L. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  les  aHInilés  du  genre 
CfTatûpkj/llam  cl  par  conséquent  sur  la  pl»ce  qui 
lui  convient  dans  la  classification.  La  plupart  des 
auteurs  modernes,  i  la  suite  de  Hirbet,  en  font  une 
petite  [anille  A  part,  sous  le  nom  de  CeVata/iAyl- 
léei  (ou  Céralophjlûieiei),  qu'ils  placent  lanlSt 
près  des  ilonifères.  tanlAt  près  des  Lythrariacéet, 
d'autres  au  voisinage  des  Drticacées,  Dans  son 
HÛtoirt  des  planta,  H.  Bâillon  le  range  avec  quel- 
que doute  dans  l'ordre  des  Pipéracées,  se  rappro- 
chant beaucoup  de  la  dernière  opinion  dont  nous 
avons  parlé,  puisque  Isfamilio  des  Poivres  est  évi- 
demment très  voisine  de  celle  des  Orties  (voy.  Pi- 
ptRicEES  et  Urticacëes). 

On  ne  reconnaît  aux  Cornifles  aucune  propriété 
accentuée  ;  ils  sont  d'un  usage  restreint.  On  peut 
les  employer,  en  leur  qualité  de  plantes  submer- 


'eau,  des  aquariums  d'appar 

COanODILLEB  («ifJuicutlure).  —  Genre  d'arbre 
de  la  famille  des  Cornées.  Ce  genre  renferme  deux 
espèces  distinctes  ; 

Le  Cornouiller  mftie  (Comu»  fna>)  est  un  petit 
arbre  pouvant  s'élever  jusqu'à  6  ou  S  mètres,  mais 
atteignant  rarement  cette  hauteur.  Les  feuilles  du 
Cornouiller  mfile  sont  opposées,  brièvement  pélii>- 
lées,  elliptiques  acuminëes,  entières  ;_  les  fleurs, 
groupées  en  ombelles  simples,  sont  jaunes,  elles 
naissent  avant  les  feuilles;  le  fruit,  de  la  taille 
et  dje  ta  forme  d'une  petite  olive,  est  rougo  et 
translucide. 

Le  Cornouiller  mïle  est  commun  dans  les  bois  et 
les  haies  des  terrains  calcaires.  Son  bois,  d'un 
blanc  rougeUre,  est  dur  et  d'un  grain  fin;  il  est 
susceptible  d'un  beau  poli.  Sa  densité  est  de  D,UU 
à  l,OU  1  l'état  sec.  if  est  apprécié  comme  com- 
bustible et  son  charbon  est  de  bonne  qualité,  tin 
stère  de  Cornouiller  mile  donne  100  kilogrammes 
de  charbon. 

Le  bois  du  Cornouillsr  mftle  est  employé  i  la 
fabrication  des  cannes,  des  manches  de  parapluies, 
d'ombrelles,  de  pelles,  de  marteaux,  etc.  On  l'em- 
ploie aussi  dans  la  CAte-d'Or  pour  cercler  les  ton- 
neaux destinés  au  transport  des  clous,  pointes  et 
autres  objets  lourds,  qui  exigent  un  emballage  très 

Le  fruit  bletti  est  comestible. 
Le  Cornouiller  sanguin  (C    lanjjutnea)  est  un 
arliusle  ns  s'élevanl  guère  au-dessus  de  3  i  4  me- 
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IrM.  Se*  feaillct  ressemblent  à  cellei  de  son  con- 
génère, daat  il  se  dietiiiËue  par  ses  titan  blan- 
cbes  en  corimbes  terminaux,  par  des  fruits  noirs, 
globuleux,  da  li  grosseur  d'un  pois  et  la  coulcui* 
rangs  des  jeunet  pousses. 

Le  Cornouiller  sanguin,  nommf  auisi  Bois  punaii 
à  cause  de  l'odeur  vircuse  qu'exhale  son  âcorce  lors- 

Îu'on  le  pèle,  est  commun  dans  les  buis  et  Isa  baies  ; 
SB  multiplie  par  seniti,  drageons  et  marcottes  et 
se  reproduit  de  souche  avec  beaucoup  de  rapidité. 

Son  bois  rougcilre  est  moins  dur,  moint  rside 
qua  celui  du  Cornouiller  mïle  ;  comme  d'ailleurs 
ses  dimensions  sont  pins  faibles,  il  est  moins  re- 
cherché que  ce  dernier.  Les  vanniers  se  aeryeal 
cependant  des  brins  de  3  à  4  centimètres  de  tour, 
pour  faire  les  fonds  et  les  rebords  des  corbeilles. 

La  densité  du  bois  de  Cornouiller  sanguin  est  do 
0,671  i  0,eOO  à  l'état  sec.  Le  tlère  earbonigé  rend 
de  SO  à^  kilogrammes  de  charbon. 

Le  Cornouiller  languio  est  cultivé  comme  ar- 
buste d'ornement.  Les  Cornut  alba  et  cœruUa, 
dont  les  fruits  tont  blancs  et  bleui,  et  le  C.  ferm- 
gima,  dont  les  feuilles  tournent  au  rouge  brun, 
font  boQ  effet  dans  les  massifs.  B.  de  Lit  G. 

COHNIICOPIA  lampilographie).—  Hybride  amé- 
ricaia  obtenu,  comme  le  Csnoifa,  par  Isfécoodation 
du  Clinton  par  le  Black  Saint-Peter. 

Synonjmie  :  Hubride  d'Arnold,  a'  t, 

Dttcription.  —  Souche  moyennement  vigoureuse. 
i  port  étalé.  Sarment»  longs  et  grêles,  i  niéri- 
Iholle»  mojeni.  i  niziuli  aptaiis.  Feuiliei  mojennes, 
entières,  légèrement  lobées,  avec  des  sinus  laté- 
raux peu  apparents;  sinus  pétiolaire  ouvert  en  V; 
faet  iupéri«ur«  glabre,  d'un  vert  gai,  arec  des  ner- 
vures teintées  d^un  beau  rouge;  face  infirievre 
d'un  vert  plus  pftla  avec  des  poils  raides  soui  les 
nervurea  et  sauS'Oervuros  qui  sont  colorées  en 
rouge  à  leur  origiao;  deux  séries  de  dents  peu 
profondea  et  généralainenlobtuaes.Cranpe  moyenne 
et  cylindrique,  ou  petite  et  irrégulière,  souvent 
ailée,  i  graiiu  moyennement  serrés,  de  Volume 
moven  ou  petits,  sphériques  ;  d'un  noir  peu  foncé, 
légèrement  prui nés;  à  peau  épaisse,  jus  laiblement 
rosé,  d'une  saveur  légèrement  Foxéê  et  acidulée. 

J/alurtf<  i  la  deuxième  époque. 

I.e  Cornucopia  eisajé  lans  succis  dans  le  Midi, 
où  il  s'est  montré,  dans  la  plupart  des  cas,  inautTI- 
samment  résistant  au  phylloxéra,  paraît  au  con- 
traire donner  de  bons  résultats  dans  le  Lyonnais 
et  le  Beaujolais,  où  il  tend  à  se  répandre.  Il  donne 
un  vin  de  bonne  qualité  et  d'une  jolie  couleur  qui 
permet  de  l'utiliser  comme  producteur  direct.  On 
doit  lui  préférer  comme  porte-grcITe  des  lypei  of- 
frant une  résistance  mieux  sMurée  aux  attaques 
du  phylloxéra  et  plus  rustiques.  C.  F. 

COXEBUS  lenlomologiej.  —  Voy,  Bupiestiehs. 

COnOLLB  {botanùiaei.  —  On  donne  le  nom  de 
eoralte  k  l'ensemble  des  pièces  qui,  dans  toute 
fleur  complète,  sont  situéei  entre  le  calice  et  Vaa- 
drocée.  Chacune  de  ces  pièces  s'appelle  pétait,  et 
représente  en  réalité,  comme  les  se  pales  du  calice, 
une  feuille  plus  ou  moins  profondément  modiUée, 
ce  dont  on  trouve  facilamant  la  preuve  eu  compa- 
rant un  nombre  aufDsant  de  corolles  avec  les 
feuilles  proprement  dites.  Dans  quelques  planlca, 
en  elfet,  la  ressemblance  est  presque  complète  et 
se  poursuit  jusque  dans  la  coloration  qui  peut  être 
verte,  bien  qu'en  général  ce  aoit  un  dea  caracttrei 
de  la  corolle  de  revêtir  les  couleurs  tes  plus  va- 
riées. Comme  beaucoup  de  Tcuilles,  certains  pé- 
talea  sont  munis  d'un  véritable  pélioie,  lequel 
prend  ici  In  nom  d'onglet,  d'où  répilhèla  d'onijui- 
eulit,  qui  s'applique  aux  organes  ainai  constitués 
(fig.  iS6).  Plus  ordinairement  les  pétales  sont  aei- 
silei  on  à  peu  près  IBg.  i51).  La  forma,  la  gran- 
deur des  pétales  ainsi  que  leur  couleur,  varienl 
presque  ù  l'inûai  (les  détails  uliles  sont  donnés 
aQmolPiTÀi.E). 


1  -  COllOLLE 

Le  nombre  des  pièces  de  la  corolle  est  fort  dif- 
férent quand  on  compare  tons  ce  rapport  Iti 
plantes  entre  elles.  Les  unes  ont  des  pélalei  a 
nombre  Indénni,  et  ceux-ci  se  di-iposent  alors  sui- 
vant une  ligne  spirale  sur  te  réceplaclp  Ilunl. 
comme  on  le  peut  voir  cbei  certaines  Hagnolii- 
céea.  Le  plua  ordinairement  le  nombredespélalM 
rat  déterminé,  et  on  observe  qu'il  y  a  très  ordinii- 
rement  égalité  entre  ce  nombre  et  celui  in  té- 
palei  du  calice,  avec  lesquels  les  pièces  de  h  i'<- 
rolle  aont  alternes. 


Fig.  136.  —  Pglale  aagtl- 


Les  pétales  forment  louio 
verticille.  Quelquefoia  la  fleur  possède  dent  i 
rolles  (Pivots,  Crucifïret)  qui  forment  deui  i 


La  situation  qu'occupe  la  corolle  dans  le  pliid' 
la  fleur  est  easeï  couatanle  pour  qu'on  puiuc  (■  ' 
tirer  de  très  bons  caractères  ta  xi  no  iniques.  Ainf. 
par  exemple,  ouand  la  corolle  ne  campreiiii  •^' , 
deux  pétales,  le  plus  ordinairement,  lu  <i>  -i 
droite,  l'autre  è  gauche  Quand  il  yenalroi>.ilri" 
eu  sont  possibles  :  un  de<  pétales  ell  sntérioiit. 
les  deux  autres  étant  postérieurs,  ou  l'un  iCmi"! 
superposé  à  l'axe,  tandis  que  les  deoi  mbif  ';~ 
ternent  avec  la  bractée-mère.  S'il  v  "  fl'"'r'.)î^  ■ 
taies  formant  un  seul  verticilln  ou  dsal  lertitulf' 
(cas  d'une  double  corolle),  deux  sont  sslirirunc: 
deux  sont  postérieurs.  Cn  très  petit  aaitiin  dé- 
plantes font  exception  à  cette  règle  riiniilesPlm-  | 
tains  ont  quatre  pétales,  dont  deux  sont  tntennir 
et  postérieur,  les  autres  étant  placés  1  droite  rt  ' 
gauche.  Deux  cas  se  peuvent  aussi  observer  lUiJ 
'-  corolle  comprend  cini]  pièces.  Un  Frïisifi"" 


nombre  égal  de  pétales,  on  voit  qu'il  y  ts  i'' 
dirigé  en  arriéra  au  lieu  de  deux,  comme  dintir< 
examples  précédents.  Les  fleurs  qui  préusU' 
cette  dernière  disposition  sont'  dites  râupKf-  '' 
est  presque  inutile  de  fïtre  remarquer  que  Inn^"' 
le  nombre  des  pétales  est  indéflDi.  leur  urieslaiir" 
est  souvent  variable  d'une  fleur  à  l'autre  (M''" 

La  position  de  la  corolle  par  rapport  lui  auir>-| 
parties  de  la  fleur,  et  notamment  le  gjaéwe.l*''' 
devenir  fort  différente,  g  éo  métrique  m  enl  psjuj"- 
suivant  la  forme  que  revit  le  réceptacle  lorsl'  1;^' 
lui-ei  est-il  franchement  convoie,  la  «"^*|"; 
sère  ou-dessoM  de  l'organe  femelle  ;  on  <li[f"y 
qu'elle  est  hypogmt  (Henoncules).  Que  le  '*«[; 
bcle  se  creuse  plus  ou  moins,  la  corolle  i(k<| 
du  pistil,  et  deviejil, 


degré  de  concavité,  peripHn^  ou  'piSV'v"''',,, 
U  J'observe,  p.'u- exemple,  dans  lesPn**".'" 


„L.oog  le 
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gosiers,  e«rt«iD9  Dichapetalum,  etc.  Nom  D'insis- 
fterons  pai  pour  faire  remarquer  que  cet  rtiiUnc- 
{fCions  D'onl  louvent  rien  d'absolu,  que  lei  formes 
■^l'ieat  de  l'une  1  l'autre  par  dei  gradations  inscn- 
^blet,  et  qae  l'insertion  de  la  corollo  peut  m£me 
■strier  avec  l'Age,  pour  la  même  espèce. 
L        Les  pièces  qui  composent  la  cnrolie  peuTent  être 
*   ïndépeudanles  las  unes  des  antres,  dans  toute  leur 
liialcur,  Ubra,  comme  disent  les  orgaiiographei, 
on  bleu  se  riunir  bord  A  bord,  dans  une  étendue 
'   'uitbie  :  OD  appelle  la  corolle  dialypitale  (impro- 
pi«manl  polypelale)  dani  le  premier  cas,  gamopé- 
lalf  (imprnpremenl  monopétaU)  dans  le   second. 
Ui  formes  que  prend  cette  parlio  de  la  fleur  lout 
cilrimement  variées  ;  on  a  pu  toutefois,  pour  faci- 
liltr  et  abréger  le  langage  descriplif,  reconnaître 
un  certain  nombre  de  Ijpes  généraux  de  corolles 
diilypétAles  ou  gamopétales  dont  nous  devons  exa- 
miner soccmclement   les  plus  répandu).  Il  jf  a 
d'aillenn  lieu  de  distinguer  les  corolles  régulières 
tt  les  corolles  irréguHèret. 

Ct)tOLUIbULTPËTALE3BtGC[.ltBES. — La  COrollc 

iliiljpétale  est  dite  régvtière,  quand  les  pétales  qui 
h  aunpo*mii  sont  égaux  entre  eux,  insérés  à  la 
ménie  faaolenr,  el  équidïstanli  dani  le  plan  hori- 
iQDlal.  Elle  l'est  encore  lorsque  le»  pétales  étant 
iKgaui,  insérés  i  des  hauteurs  diverses,  et  iné- 
^Qidislants,  ee«  inégalités  se  répètent 


rècle  anifarme.  On  dislinene  trois  formes  prînci 
{nies  de  corolles  dialypétales  régulières,  ce  sonl 
La  eOTOllM  roMcée,  formée  de  pétales  sessilcs,  le 


P'd>  souvent  «a  nombre  de  cinq  (il  pt 


de  Iroie  à  lit),  et  étalés  de  façon  1  simuler  une 
roiaee  (flg.  îoS).  Exemples  :  Relier-Eglantier,  Ai- 
^emoiiie.  Poiriers,  Cerisiers,  etc. 

La  earoUe  eanopbyllét,  consiruile  A  peu  près 
ismme  la  précédente,  mais  avec  cette  différence 


Fir-  ^SO.  —  œillat,  unlle  cnjDpbiIljs. 

M  pétale*  sont  onguiculés,  avec  le  limbeplu 
oiiu  ioctîné  «nt  l'oDglet  {Qg.  259).  Exemples 
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CCilleta,  Saponairee,  Coquelourdes,  etc.  On  remar- 
que asiei  fréquemment  que  cbaque  pétale  porte, 
au  noïnt  d'union   dn   i*nnir1^t  nv«<>  1a   lïmK*    >in<i 


condc  corolle, 
porte  le  nom  (te 
coTonule. 

corolle 
ciforme. 


1  pétale*  0 


'épond  pas  aux  conditions  dont  i 
parlé,  celle~ci  est  dite  irr^j^ulière.  On  ne  distingue 
ù  proprement  parler  qu'un  seul  l^pa  général  dans 
le  groupe  dont  il  s'agit;  en  voici  la  constitution  ; 
Corolle  papilionacee.  —  Elle  comprei:d  cinq  pé- 
tjli't  (dg.  361),  dont  un.  situé  en  arrière,  c<it  seul 

nomme  élendard.  Les 
deux  pétales  latéraux 
sont  aj métriques,  l'un 
nr  rapport  à  l'autre;  ils 
portent  le  nom  d'aiJu. 
Uuaat  aux  deux  anté- 
l'ieurs,  ils  difTèreot  en- 
core de*  trois  autres, 
mai*  sonl  ajmétriques 
l'un  à  l'autre  :  on  les 


■1  pdtalM  de  cMto 


coller  par  leurs  bords  voisins  ;  ils  formenl  ce  qu'on 
appelle  la  carène.  Remarquons  en  passant  que  la 
(leur  i  corolle  papilîonacée  est  toujours  résupinée. 
Exemples  ;  Pois,  Haricots,  Robiniers,  Luiernes,  etc. 
Par  exception,  certaines  corolle*  de  ce  tjpe  ont 
le*  pétales  connés  en  tube,  comme  cela  s'observe 
dans  les  Trèfles. 

Les  autres  forme*  de  corolle   irrégulière  aonl 
eiWmemenI  nombreuses,  ii  nombreuses  mfima 


■iLiOOi^lc 


COROLLE  —  :i 

qu'on  a  renoncé  k  y  liélimilcr  dci  types  uoifarmes, 
«lail  les  réunit  ordinaire  me  ut  sou)  la  dénomîna' 
tion  générale  de  eorotla  ariomala,  saur  à  indi- 
quer |iour  chacune  d'elles,  dant  la  deicrïption  ilet 
plantai,  les  caractères  qui  Ici  dislingueDt  spécia- 
lemenl.  Telles  sont,  par  exemple,  la  corolle  dei 


iî  -  COROLLE 

forme  d'aue  petite  outre,  le  limbe  éttnl  ordinii- 
reinent  fort  réduit  (flg.  Î6li).  Exemplaa:  Arbousier, 
cer laines  Bru j ires,  etc. 


Fig.  ses.  —  Comdalû,  c 


\a\3réli\e  I 


Violettes,  dont  le  pétale  antériour  se  prolonge  en 
bac  en  un  appeadice  creux,  nommé  éperon,  celle 
des  Pelargontam,  àe>Carydalû{iig.i6t),  etc.,  etc. 

COBOLLES     GAHOPETALES    BÊGULlÉaSS.     —     Dan9 

toute  corolle  eamopctale,  on   distin^i 


tules  entre  eux,  le  limbe 

3 ni  représente  la  partie 
a  ces  pétales  demeu- 
rée indépendïnle,  et  la 
gorge,  lieu  de  réunien 
du  tube  et  du  limbe. 
I  elle  répond  aux 

..rolle  dialypé- 
taie  régulière,  el  qno, 
de  plus,  les  pétali 
stiloa '  -- 


coDditioni 


Dans  te 


11  d(  de- 


stituantes I        . 

eur  à  lar]uelle  elles  se  môntrënl  uniei,~te  4Di1^l 
ippliqiier  i  ces  corolle»  les  ternies  de  biiltUti; 

trideniee»,  quadriiienléa,  etc.,  de  bifita,  InfUii. 

guadrifides,  etc.,  de  bipartila,  tripartila,  qaah- 

parlita,  etc.,  anivanl  qu'il  entre  dans  leurcmh 


nés  de  [amtme  quantité, 
ou  bien  qu'ils  s'unissent 
à  des  hauteurs  inéfalei, 
mais  avec  inégalité  uni- 
formé  ment  répétée.  Bile 
prend  le  tilre  de  corolle 
ganiopélale  riguliêre 
(dans  tous  les  autres  cag 
elle  est  dite  irrégutiirt). 


Les    formes    princi 
'--iontles  suivantes. 

coroUe  tubitUuie, 


drique   (âi 


l  ejlii 


Fil.  Wl-  —  Soleil,  taroUe 


manière  à  repréteuteru 


■Si,.... 

un  léger  éTaiement  du 
limbe  (en  général). 
Exemples  :  Consoudes, 
Cbardoui,  elc. 

La  corollt  campanu' 
lée,  qui  s'évase  insen- 
sible ment  de  la  base 
élargie  au  sommet,  de 
e  cloclie.  Exemples  ;  Cam- 


LicoroUe  infundibulifortne,  dont  le  tube  plus  ou 
ou  moins  long  et  mince,  se  dilate  asseï  brujque- 
ment  pour  simuler  un  entonnoir  {Ûg.  S64).  Exem- 
ples :  Tabac,  Datura,  etc. 


U  curolU  rotacée,  qoi  ns  diffère  guère  de  li 
précédente  que  par  son  lube  très  court  ou  oresaui 
tout  à  fait  nul;  on  l'a  comparée  à  une  roue 
BMmplai  :  Pomme    de   terre,   Mïosolii,    Bour- 


FiB.  Î86.    -  Artctdtr,  w 

position  deux,  trois,  quatre,  etc.,  pétales, leiquel' 
demeurent  libres,  au  «ommot,  dans  une  plus  o» 
moins  grande  longueur.  Si  ces  pétales  s'oDiu^i'^ 
jusqu'en  baut,  de  fatan  que   leur  nombre  wil  'f 

tarlie  dissimulé  par  l'absence  d'échaecniru  <iK 
ord,  on  dit  que  celui-ci  est  entier. 

COBOLLIS  GinOPËTALES  UlKtGUUËBES.  —  Oi  dit- 

tinguB  les  types  suivants  ; 

La  coroiié  labiée,  formée  ordinairement  de  tini 
pétâtes  unis  en  un  tube  plus  ou  moins  liHig,  wa- 
Tent  coudé,  et  dilaté  en  deux  sortes  de  lènei  dnal 
une  postérieure,  comprenant  dpui  pièces,  si  •"" 
inférieure,  qui  en  compte  trois  (ùg.  Î67).  Exemples 
Sauges,  Ortie  blanche,  Hauauvia,  elc.  Lne  d« 
deux  lèvres  peut  avorter,  comme  on  l'observe  chu 

les,  les  Gcrmandrées. 

■oiUpenonnét,iL  peu  près  constnlucomiiif 
la  précédente,  mais  avec  cette  différence  que  '' 
gorge,  au  lieu  de  tester  béante,  j  est  ordioaiie- 
ment  fermée  par  un  gonflemenl  de  deboneo  it- 
dans  et  de  bas  en  liant  du  soiumet  du  tube.  ^°' 
flemenl  qui  prend  le  nom  de  palttil  (fig-  ÎMI- 
Ëxemplei  :  Gueule-de-loup,  Scrofulaires,  etc. 


lyCOOg  le 


COnOLLE  - 

Li  eoTOlle  ligulèe,  dam  lai|uallG  on  JiMJngue  un 
ube  trts  couri,  sur  lequel  l'inclina  rorlement  le 
imbe  fenria  et  eoiUoriiié  en  lanière  aplatis,  longue 
[l  lermiiiée  par  ciaq  ou  troia  deaU  (llg.  96U) 
iieinpl«i  :  PiisenliM.  Laituei,  Chicorées,  etc.,  avec 
ijulfquiniiiiédealéeiChrjsaatlièDics,  pâquerettes, 
Dihlïu.ete.,  avec  ligule  munie  de  trois  denti  seu- 


rts.  SI.  - 


I,  coroUa    Pif.  MS.  - 


Totileile)  eoroUei  gamopélali 
Ht  renlreot  pu  dans  l'nnR  nii  1'. 

précédeotei  loal  di 


irrégulièrei  qni 


atumiala. 

ira  que  toutes  let  formas 
:lé  qucition  ne  sont  pas  toujours,  dans  la 
•"il, aussi  tranchée!  qu'on  pourrait  le  croire,  et 
OB  lei  itail  iMtz  souient  passer  de  l'une  à 
ilrf  par  des  gradations  presque  insensibles. 


fi;.  «S.  —  GaiOarMa,  agrolls  lifuJ^  Iridant^. 


On  a  longnement  discuU  sur  la  qneslian  de  sa- 
wr  li  Ton  doit  considérer  comme  une  corolle  le 
(wninHie  intérieur  que  l'on  conslate  dans  la  flr-ur 
u  prev]ae  bnilea  les  Honoeotylédones.  ou  s'il  *aut 
°"fw  penser  qas  ces  plantes  ont  deui  calices. 
u  ivlaiioD  de  cette  question  ne  noui  paraît  pas 
"iiruire  importance  capitale,  mais  ce  quieslcer- 
u'B,  t'eil  que  d  l'on  l'en  rapporte  »ux  caractères 
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Tournis  par  l'organogéme  llorale,  il  semble  j avoir 
place  pour  une  iti  ter  prétalion  asseï  variable.  Code 
étude  montre,  en 

quand  les  pétales  

ment  qu'un  seul  l'iage,  ils  naissent  toujours  simul- 
tanémcnl,  tandis  que  les  sépales  apparaissent 
urdinairement  les  uAs  après  les  antres  sur  le  ré- 
i;eptaclr  et  forment  une  spirale.  Si  l'on  accorde  à 
ces  dilTcrences  dans  le  mode  de  form^ibon  une  va- 
leur réelle  pour  la  distinction  morpliologique  des 
organes  floraux,  un  est  conduit  i  ce  résultat,  aue 
certaine!  Monocotjilécloncs  possèdent  une  vériCablo 
corolle,  taudis  que  d'autres  en  seraient  dépour- 
vues, puisque  les  pièces  de  leur  périanthe  intérieur 
apparaissent  lantal  simultanément  comme  des  pé- 
tale', la.itùt  les  Dues  après  les  autres,  c'esl-â-dire 
à  la  fa^on  des  sépales.  Beaucoup  d'auteurs,  pour 
éviter  toute  confusion,  et  sans  rien  préjuger  du 
foud  de  la  question,  emploieul,  pour  désigner  le 
périanthe  des  Uonocutjlédones,  le  terme  de  péri- 
gont,  qui  nous  parait  pouvuir  être  utilement  rem- 
placé par  ceux  de  périanthe  extérieur  et  périanthe 
inUritur,  ce  qui   présente  l'avaulage  de  ne  pas 


t  le  nombre  et  In 
:orntle,  on  remarqi 

'      "     "      '        apports  pli 


i'épa- 


de  la  (leur, 

rournissent  d'eicellents  c 
actèrcspour  iaclasaillcaiïan.  C'est  ce  qu'on  appelle 
enr  jiréfloraiaon  (ou  nemalion)  ;  nous  examinerons 
:ea  laits  en  leur  lieu  [voy,  PatFLOBAison), 

Les  pétales  n'Étant,  comme  les  sépales,  que  des 
uuNles  modilléei  p<jur  une  Tunction  spéciale,  leur 
truclure  se  ra)jproclie  beaucoup  de  fa  structure 
oliaire.  On  j  dî'.lingue  presque  toujours  un  paren- 
hyme  plus  ou  moins  épai^,  parcouru  par  des  ner- 


dérables.  Qua 
qu'exceptionnelle  ment  qu'on  y  voit  llgiirér.  àl'élat 
adulte,  la  cbloropbylle;  celle-ci  y  est  remplacée 
par  des  corpuscules  vari;tblea  dans  leur  aspect, 
auxquels  les  corolles  doivent  ardionirement  les 
couleurs  dont  elles  brillent.  Les  nervures  se  mon- 
trent constituées  exclusivement  par  des  trachées 
déroulablcs  entourées  par  une  mince  gaine  d'élé- 
ments allongés  qui  rappellent  des  libres  libé- 
riennes ru d i  mental rea.  Le  tout  est  limité,  sur  chaque 
face  du  [létale,  par  une  couche  épidermique  peu 
riche  en  stomates,  lesquels  peuvent  même  man- 
quer tout  i  fait. 

L'organisatinn  de  l'épiderme  joue  UD  rdie  de 
premier  ordre  dans  les  aspects  divers  que  tes  co- 
rolles présentent  sbus  l'inlluence  de  la  lumière 
réfléchie.  TantAtlcs  cellules épidermiqueaonlleur 
paroi  eïtérieurejplane,  plus  ou  moins  cuti  cul  ariséc. 
et  l'ensemblo  offre  une  surface  polie,  brillante,  ù 
reflets  quelquefois  irisés,  comme  cela  s'observe 
dans  les  RenoDCules,  par  exemple,  vulgairement 
nommées  Boulon-il'or.  L'apparence  veloutée  à  la- 
quelle une  foule  de  corolles  doivent  leurs  doux 
reflets,  comme  celles  des  Roses,  des  Pensées,  des 
Pelargiiniam,  etc.,  eit  due  i  une  disposition  toute 
dilTéronte.  Chaque  cellule  épidermique  a  sa  paroi 
externe  relevée  en  forme  de  cfine,  et  ces  petites 

Rrotubéranoea  sa  montrent  ordinairement  plissées 
m^ptiidinalement  à  partir  du  sommet.  On  conçoit 
que  cette  organisation  amène  te  renvoi  des  rayons 
lumineux  dans  des  directions  très  complexes,  d'où 
résulte  l'effet  général  que  l'on  connut. 
Le  réle  de  ik  corolle,  an  point  de  vue  physlolo- 
Bsl  d'une  grandi!  importance.  Outre  la  part 
prend  nui  phénomènes  respiratoire  s.  elle 
sert  manifestement  i  protéger  les  organes  sexuels 
contre  lesquels  elle  se  trouve  plus  ou  moins  étroi- 
tement appliquée,  surtout  pendant  le  premier  Age 


Œ 


D,„i,z,d,  Google 


de  la  Heur.  Dans  queligitei  plan 


leiéi 


l  Ici 


lÎBtiU.  P 


}  leur  action 

par  l'odeur  qu'élis  dégage  pretque  taujoart,  la  co- 
rolle, i  n'en  pas  douter,  attire  certains  animaux, 
écarts  certaina  autres,  Taioriianl  ainsi  le  râle  que 
ceux-ci  (tea  insectes  surtout)  sont  appelés  i  jouer 
dana  le  transport  du  pollen  Técondatcur.  Haisnous 
dsTODS  nous  borner  ici  à  ces  indications  très  gé- 

Dans  la  technique  des  vfitétaui,  la  corolle  est 
pleine  d'intérM.  Cliacun  sait  que  l'indualrie  a  au 
tirer  parti  dei  substances  odorantes  que  tant  de 
pétales  renferment.  C'est  par  diatillation  que  sont 
sé|iaréet  plaai^urt  des  easencet  dont  l'art   de  la 

rarfumerie  fait  une  si  large  consommation  :  telles 
essence  da  roses,  celle  des  pétales  de  i'aran' 
ger,  etc.  D'autres  fois,  eea  parfums  sont  obtenus 
par  un  procédé  particulier,  dit  fieurage,  dont  U 
mite  en  pratique  conalitne  pour  quelques-uns  de 
nos  départemcata  méridionaux  une  source  de  ri- 
chesse  (voy.   Fledbige).  Traités  par   maoératian 


de  pétales  fournissent  des  liqueura  ou  des  conHae. 
riea  appréciées;  il  sufllt  de  rappeler  le  tafia,  pré- 
paré avec  certains  Œillets,  les  confitures  de  Hose. 
si  cUËres  aux  Urieutaux,  etc.  Quelques  matières 
•  colorantes  sont  extraites  dos  corolles  :  tellea  le 
rouge  végétal  fourni  par  le  Carthame,  la  couleur 
rou^e  donnée  par  certaines  Mauves  et  Gui- 
mauves, etc.  La  présence  de  principes  actifs  jua- 
tille  l'emploi  de  nombreuses  corolles  dans  la  thé- 
rapeutique: ainsi  tes  pétales  de  la  Rose  de  Provins 
■ont  astringents,  d'autres  sont  énollienta,  purga- 
tifs, etc.  Quelquefoia  l'accumulation  dans  le  paren- 
chyme corollin  de  matièrea  sucrées  devient  asaei 
abondante  pour  motiver  l'emploi  atimentaire  de 
ces  par  lie*  ;  les  pétales  charnus  de  certainea 
Légumineuses  ae  mangent  dans  les  régions  chaudes 
de  l'Asie.  b.  ». 

COBONILLB  (hoTlicuUure).—  Genre  du  phiutOB 
de  ta  famille  des  LégumineuaDS.  Les  Oeurs  com- 
portent un  calice  de  cinq  piècea,  court,  campanule, 
divisé  en  deux  lèvres;  une  corolle  papilionacée, 
dont  l'étendard,  peu  développé,  dépaaie  a  peine  les 
ailea;  dea  étaminea,  au  nombre  de  dii,  séparéea 
en  deux  groupea.  Le  fruit  est  une  gousse  parlant 
une  dénression  dans  les  intervalles  compris  entre 
les  graines.  Les  Corunillea  sont  tantM  des  herbes, 
tantSt,  au  contraire,  des  arbustes  buiasonnants.  Lea 
espèces  herbacées  que  l'on  rencontre  en  France 
sont  des  plantes  caractéristiques  des  terraini  cal- 
caires. Les  principales  sont  les  suivantes  i 

CoTonille  bigarrée  {Coronitla  varia  L.j.  —  Plante 
i  liges  herbacées,  couchées  sur  le  sol,  portant  des 
feuillea  campoaéet-pennéea,  i  un  nombre  de  fo- 
lioles variant  de  neuf  i  quinze.  Les  Saurs,  qui  ap- 
paraiasenl  en  juin  et  juillet,  sont  réuuies  en  om- 
helles  de  cjmes  comprenant  dix  i  quinze  (leurs 
bigarrées  de  blanc,  de  violet  et  do  rouge.  Celle 

Slante  sert,  dans  l'ornementation,  i  la  garniture 
es  roeailles.  On  en  possède  une  variété  i  Heurs 
blanches.  Cette  Coronille  est  commune  aux  envi- 
lona  de  Paria,  dans  l'Anjou  et  les  Charenles. 

CoroniltetcorpiontiCoroniHatcarpioidetlkoeb.). 
—  Lei  feuilles  sont  simples  sur  la  base  des  tigea  ; 
celles,  au  contraire,  de  la  partie  supérieure  com- 
portent trois  folioles,  dont  la  terminale  est  plus 
grande  que  les  deux  autres.  Lea  Heurs  sont  jaunes 
et  les  gousset  qui  leur  succèdent  sont  quadrangu- 
lairea.  Celle  plants  le  reuconlre  dans  l'Anjou,  le» 
Chareniei,  la  Vendée,  etc. 

CaronilU  emerui  (Coronilla  emerui  L.).  —  Ar- 
buste buissoanant  à  rameaux  anauteux,  rslevds  de 
lignes  blanchfttre»  portant  des  feuilles  i  sept  on 
neuf  folioles  glabres,  vert  clair.  Les  Oeurs  dont  cet 
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arbuste  ae  couvre,  de  mai  il  juillet,  sont  réuni,-! 

far  troia.  Elles  sont  jaunea  et  lavéea  de  pdarprci 
extérieur  dea  pièces.  Cet  arbuste  croît  bien  inn 
les  sols  calcaires;  il  j  est  emplové  comme  plailg 
d'ornement.  On  le  rencontre  A  l'état  subipoabii; 
dans  le  midi  de  la  France. 
Coronille  glaumie  {Coronilla  glan 


a  mitre  i 


baut.  Lea  branibet. 


fleurs  abondantei  d'un  jaune  vif.  Cette  plaatr, 
originaire  d'Espagne,  réclame,  sons  te  clïmil  de 
Paria,  l'abri  de  l'orangerie.  Elle  est  1res  enplojje 
dans  la  culture  d'ornement  et  oeul,  étant  cnl1i>» 

forcée,  servir  ï  la  dîteoration  des  jardins  d'hier 
et  des  appartements. 

Les  Coronilles  herbacées  te  mulliplimt  ie 
moyen  de  graines.  Les  espèces  ligneuses  peDuct 
être  propagées  par  ec  même  procédé,  ou  micoi  i 
l'aide  d'éclats,  ou  simplement  de  boutures  qoi  re- 
prennent aisément  quand  on  a  le  soin  de  les  (lirt 
^"  ide  de  rameaux  lignif  '   " 

-Voï 
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HOKXfeZB  (DÉf  U ,„ 

département  do  la  Corrète  «été  fa 
de  la  plus  grande  partie  du  bai  Limousin,  fobia 
du  Limousin,  l'une  des  proviDcetquiconstilujiw 
alors  la  France.  La  Corrèie  est  située  entre  W'-'i' 
at  iS'W  ds  latitude  septentrionale  et  entre  D'il' 
de  longitude  est  et  1M3'  de  longitude  oatst  h 
méridien  de  Paria.  Ce  département  aat  borné  :  it 
nord,  par  les  départements  de  la  Creute  et  ii  ^ 
Hante-Vienne;  i  l'est,  par  cesx  du  Puj-de-Dlmt 
et  du  Cantal;  au  tud,  par  celui  du  Lot;  i  l'onfii. 
pur  celui  de  la  Dordogne,  Sa  plus  grande  leDgiiEiii, 
prise  du  nord-eitau  sud-ouest,  entre  rendraii™ 
te  Chavanon  commence  i  toucher  le  dépultmca: 
et  celui  où  la  vaère  cesse  tout  1  fait  de  loi  iff'- 
tenir,  est  de  130  kilomètres  environ  Sa  h'P" 
varie  entre  30  kilomètres  (iia  peu  i  l'est  d'U'Kli 
et  90  kilomètres  (de  la  frontière  du  dépirtrmMl 
de  la  Grsuie  au  cours  de  la  Cère).  Son  pourliHiii 
380  kilomètres  euTiran,  en  ne  tenant  pu  »o^' 
des  sinuosités  secondaires. 

Le  département  est  divisé  en  trois  arroodii»- 
ments  comprenant  29  cantons  et  formant  an  Ui^ 
de  ÎS7  communes. 

L'arrondissement  d'Uasel  occupe  l'est  de  Ui^' 
tement;  celui  de  Tulle,  le  centre;  et  rimjidis«- 
ment  de  Drive,  l'ouest  du  déparlemcat 

A  l'exception  de  cinq  on  six  commune)  dii  noril 
du  déparlement,  dana  lea  cantons  de  Soniic,  «"- 

faat  at  Treignac,  qui  dirigent  leura  esni  vers  |i 
oire,  toute  la  Corrèie  appartient  tu  busin  d(  a 
Dordogne,  l'un  des  deux  grands  conn  i'ttii  'P' 
forment  la  Gironde.  Le  basain  de  la  Gironde  compli 
dans  le  département  aeoOOO  hectares,  el3ODO0l'!'' 
tares  appartiennent  au  basain  de  1«  Loire. 

La  Dantogne  est  encore  un  petit  torrent,  tori- 
que, quittant  le  département  du  Puj-de-IMnK> 
elle  commence  i  toucher  le  territoire  de  li  cor- 
rèie,  au  conQuentdii  Cbavanon.  Elle  eouled'iN<rJ 
au  and,  dans  des  gorges  dont  te  fondrenfemiide) 
mine*  de  houille;  puis  au-dessous  de  Borl,  i° 
pied  des  Orgues,  elle  rencontre  la  R*t  qni  Im  '||'' 
pose  s«  direction.  Au-destoui  d'Argentil  et  oi 
confluent  de  la  Ifaronfie,  elle  entre  dini  po^ 
vallée  étroite,  puis  passe  dans  le  basain  do  Besnti'i'. 
agréable,  fertile  et  peuplé  ;  elle  entre  alors  inun'- 
diatement  dans  le  département  du  Lot.  C'est  P>' 
63U  mètres  d'altitude  que  la  Dmit^' 
à  longer  le  département  de  !»Cw«"' 
ir  un  peu  plus  de  100  mètres  qu'elle  l'sMO- 

Ïour  aller  passer  1  Floirac,  soui  un  F»°J 
u  chemin  de  fer  de  Paris  i  Toulome,  "'' 
la  plaine  de  Souillac.  pait  pénétrer  du»" 
département  de  la  Dordogne.  i 


„L.oogIe 


COIIRËZB  —  3 

Dan»  le  département  de  la  Corrir.e,  ta  Dordogne 
refuil  le  Cliai'anoa,  le  Doinon  au  Dagnon,  la  Lit 
i)u  Lys,  la  Rœ,  la  Diige,  qui  p^sse  près  d'Ussel  ot 
ijai  reçoit  la  Sanonne  et  la  liant;  VArtaudt,  la 
Triotuonne,  qui  pasae  i  3  kilomèires  de  Meuviu: 
la  I.utege,  grouîe  du  Bio-Nègre  et  du  Kianon;  la 
Sombre,  la  Clane,  le  Dowlre,  la  Sounigne,  grouie 
Ju  rui*s«3u  de  FraTtch^-Falène;  la  Maronnt,  la 
'JCT«,  groaiie  du  Dryroax;  le  PaUon,  la  5auriJaire, 
la  ToHrnifnti!.  HaU  soD  aflluent  principal  eat 
larêûre,  quia  prii  de  iODMlarnètreide  longueur, 
dont  lei  deux  tiers  dans  le  territoire  carréiien. 
Nk«  an  pied  du  mont  de  MejDuc,  lur  le  plateau  de 
HillGTachea,ellearrD>eBugeat,  cbeMieudacanlan; 
ï  30  kilomctrci  de  seaauureet,  elle  m  trouve  cam- 
piimie  et  forme  *a  milieu  des  Lola  le  Saut  dt  la 
V'troUr,  l'une  de  noicaicadeilespluaremarquablel. 
Elle  arrose  FDtuile  Trei^uac,  passe  prit  d'Uzerclie, 
descend  ensuite  Tera  le  sud  et  forme  une  espèce 
de  rapide.  Elle  rencontre  la  Dordogne  i  Lioieuii 
parSOniètrei  d'attitude.  Ella  reçoit  la  CorrèM,  dont 
le  cours  ail  de  DO  kilomètres  et  qui  arrose  Tulle, 
Brive.  La  (^irèie  reçoit  elle-mSme  la  Vimbetle; 
la  Solane,  qui  passe  ù  Tulle;  laCeronne,  la  Couir, 
ta  Hotimie,  la  Loyre,  les  ruisseaux  de  Pian  et  do 
VerJanton,  ie  Pianchetorle,  ItMonlanenMGimtlte, 
gnisaîe  de  VÀvaloiue  et  de  la  Ganette;  le  Uatt- 
monl,  grossi  do  Clltn.  I*  Vétère  reçoit,  outre  la 
Corrèi'^,  le  Lùngu^eroux,  la  SoaitaxT\e,  le  Gavimekt, 
groisi  dn  Bradatcon  et  du  ruis«eau  de  la  Forge; 
1:  miueau  des  Mtmii^Àre»,  le  Breton. 

Dans  le  nord-oueit  do  département,  court  du 
nord-est  an  sud-ouest,  une  petite  rivière  qui  porte 
If  nom  de  haute  Viitre  oa  Anvéièrt.  Elle  a  ses 
iuurces  am  confins  de  ta  Hanta-Vienne  cl  se  joint 
i  risle,  prè*  de  l'érigueui.  Elle  reçoit  la  Bou- 

Parmi  les  fient  ei  ou  rivières  de  la  Corrige,  deux 
seulement  apparlïennanl  an  baaiin  de  la  Loire. 
Ce  toDt  :  la  VWne,  qui  n'a  qne  20  à  85  kilomètres 
d«  ton  Murs  dan*  te  dèpArtemenl.  Elle  prend  la 
•ourre  à  858  mëlrea  d'alljlude,  dans  un  repli  du 
mont  Audonic.  44  kilomètres  au  nord  du  village  de 
MiUcTaches.  La  Combaile,  un  de  aes  principaux 
affluents  supérieurs,  prend  ses  sources  sur  le  lerri- 
loire  de  la  Corrfcia,  dans  ta  commune  de  l'Eglisc- 

Pretque  toat  le  départemeat  de  la  Corrèze  ap" 
partient  i  an  elimallraid,  climat  que  l'on  nomme 
cJinal  autirrjrnal  on  climat  Itmoutin.  C'est  un  pays 
«sseutiel  liment  montagneux  et  élevé,  reposant  sur 
■' ',   peu  la  chaleur,  telles 


celni  de  Brivâ  ont  dea  bivers  lonita  et  humides. 
Au  contraire,  tons  les  endroits  peu  élevés  et  abri- 
tés des  Tcntt,  tout  le*  centres  de  population  bâtis 
liora  de  la  région  dea  rocbes  froides,  jouissent  d'une 
température  agréable,  même  en  hiver  ;  tels  sont 
les  burds  de  la  Dordagne,  i  partir  d'irgentat.  les 
eoTirons  de  Bri*e  et  les  cantons  de  Hejssac, 
à'kj'-a  et  de  Donienac. 

U  température  moyenne  de  Tulle,  >ille  abritée, 
à  iOO  mèlre*  d'attitude,. est  de  13  degrés  environ, 
"iiis  c'eit  li  une  situation  excepiionaelle.  Les 
Iciapéritures  eitr^mes  tout  —  8*,50  «t  +  30'.50. 
l.e  nombre  moyen  des  jours  de  neige  est  de  9, 
''lui  des  jour*  de  pluie  de  100,  celui  dea  jours 
Mrtajlf  ment  beaux  de  98,  et  celui  des  jourt  cou- 
<crls  sana  qu'il  pleuve,  de  155  i  IbO.  La  hauteur 
^'(an  tombée  annuellement  est  de  0-.80  4  Tulle; 
'Ile  atteint  1  mètre  dans  le*  Honédières  et  sur  le 
^tjiean  ije  Millevacbes.  Les  lents  dominant!  «ont 
'^ux  de  l'est  et  du  nord.  Cet  courant*  rendent  les 
"Uits  rraicties  et  déterminent  dea  celées  blanches 
)i)i  sont  iDuverit,  an  printempt,  trei  nuisibles  aux 
Mire*  fruitiera,  an  Seigle  et  à  la  Vigne. 
Le  département  de  ta  Corrèie  eit  ttèi  mouve- 
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menlé;  il  est  entrecoupé  de  montagnes,  de  col- 
lines, de  plateaux,  de  gorges,  de  ra<^ns  et  de  «al- 
lées. Il  est  très  montagneux  au  nord  et  à  l'est,  iimia 
il  s'abaisse  *ucce«sivement  ver*  le  sud-ouest  et  le 
sud.  Lee  montiigne*  forment  des  chalnua  de  col- 
tines qui  séparent  la*  bassina  de*  deux  Véièrei 
dea  bjasiDB  de  la  Corrèie  et  de  la  Dordagne.  Ces 
élévations,  Téritiible*  prolongement*  des  monts 
d'Auvergne,  relient  le  déparlement  du  Puy-de- 
Dânie  aux  déparle  m  enta  de  ta  Haute-Vienne  et  de 
la  Creuse;  leur  altitude  moyenne  est  de  TOOàSOO 
mètres.  Les  principales  montagnes  sont  :  la  mont 
Bretton  {SU  mèfresj,  le  muni  de  Heunac  (D78 
mètres),  te  niûnl  ^iulotit«  (951  mètres),  le  plateau 
de  Milleva(Aet  (810  mètres),  lea  Monëdierai  (930 
mètres)  et  lei  roehet  voUaniqvei  de  Sort  ("80 
mètres).  Lescullînet,  très  nambreutei,  sont  sues 
ou  roclieuses,  boisées  ou  coaverle*  de  bruyère*. 
Fendant  l'été,  le*  montagnes  et  les  colline*, 
comme  la  plupkrt  des  vastes  plateaux  couverts  de 
bruyères,  d'ajonc*   et   de  genévriers,  servent  de 

EAlures  aux  bète*  1  laine.  Les  vallées  sont  nom- 
reuseï  et  souvent  boisée*.  Celles  de  Brive,  de 
Beaulieu,  d'Ajen,  renferment  des  terres   produc- 


qui  comprend  le*  arrondissements  d'Ussel  et  d 
Tulle,  c'ei 

me  dupayt  lia. .    , 
ment   de    Brive  ;   c'est  la  plu*   belle  et  ta  plus 
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ricbe  ;  on  j  récolte  du  Froment,  du  Mai*  • 
Les  arbres  rruiliers  y  ont  une  grande  importance 
et  beaucoup  de  colline*  lont  couvertes  de  Vignea. 
Le  territoire  du  département  est.le  type  complet 
des  terrains  primitifs,  H  appartient  au  plateau  cen- 
tral, cetie  léle  citauve  de  la  France.  La  cona  *e|>- 
tentrionale  du  département  appartient  au  terrain 
granitique,  la  partie  méridionale  dérive  du  terrain 
schisteux,  mais  on  j  observe  des  plateaux  cal- 
caire* et  de*  coulées  de  lavei.  —  Le  granit  e«t 
composé  principalement  de  mica,  de  quartz  et 
de  feldspath.  —  Dan*  la  Corrèie,  l'abondanco  du 
quarts  communique  une  grande  stérilité  au  pays. 
Le  roc  dur  ne  fouroîl  point  de  terre  argileuse  ;  il 
ressort,  presque  partout,  à  travers  une  mince  con- 
cbe  de  aable   ' 

rencontrer  d'habitations,  et  l'on  ne  trouve  que 
de  loin  en  loin  des  Chtiaigniers  improductif.  ~ 
Dans  quelques  cantons  privilégiés,  comme  au  nord 
de  Poinpadour,  le  granit,  presque  entièrement 
teld apathique,  donne  une  couche  de  terre  végé- 
tale de  plus  d'un  pied  d'épaisseur,  d'ane  admi- 
rable fertilité  :  aussi  lu  végiitation  j  déploie  toute 
sa  splendeur.  Le*  CbAtaigoiers  et  les  Chênes  y 
acquièrent  des  dimensions  généralement  incon- 
nues â  ce  pays,  et  le*  magnifiques  prairie*  de 
Pompadour  nourrissent  te*  plui  beaux  bosufs  du 
Limousin  (Dufrénoy).  Sur  tes  plateaux  du  centre 
de  la  France,  te  granit  porphyroide  s'allùre  irè* 
rapidement  et  formi^  de*  ama*  de  sable  au  milieu 
desquels  toot  ûpars  d'énorme*  bloc*.  —  t  Les  ter- 
res granitique»,  dit  H.  Rialer  dans  >a  Géologie 
agricole,  sont  riches  en  potasse,  maïs  pauvres  en 
cbaux  et  en  acide  phosphorique.  San*  amende- 
ments calcaires,  ces  terre*  ne  peuvent  donner  ni 
Blé,  ni  Trèfle,  ni  Légumineuse*.  On  se  borne  i 
y  cultiver  du  Seigle,  de  l'Avoine,  des  Pomme*  do 
terre,  du  Sarrasin.  Lea  fermes  n'ont  donc  pour  r(~ 


les  terres  haute»,  y  ramène  un  peu  de  chaux  et 
d'acide  phosphorique,  asseï  pour  certaine*  plan- 
tes, pal  assez  pour  d'autres;  aaseï  pour  une  cul- 
ture pauvre  et  extensive,  paa  asaes  pour  une  cuU 
ture  riche,  active  et  intensive.  Ailleurs,  le  bétail 
n. -» 
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va  pUurer  lur  Isa  lindoi,  et  ramène  aiaii  à  la 
ferme  une  partie  de»  principes  fertilisants  qui  sont 
concentré*  dans  lei  iionci,  dont  il  mange  les  jeu- 
ne! pouiiei,  et  dant  Iherbe  qui  croit  iiuto^r  d'eux. 
Sur  le)  plaûaux  lea  plui  élevéi,  la  culture  tempo- 
raire du  céréaks  disparaît  cumplclement;  c  est 
le  domaine  du  piturage  permanent  ou  de  la  for£t. 
Dant  lei  partiel  le*  plus  rocaïlleuies,  dam  les  la- 
blcg  le*  plus  maigres,  le  Pin  sylvestre  peut  seul 
servir  an  reboisement.  Dans  les  terres  plus  pro- 
fundca.  le  Sapin,  le  Hfitre,  le  ChBne,  et  surtout  le 
Chftlaignier,  montrent  une  végétation  superba.  > 

Le  granit  forme  de  fraudes  masies  i  Tulle, 
Seilhac,  Sainie-Féréollc.  Le  gneiss  et  le  mica- 
schisle  occupent  une  large  bordure  sur  les  coDUnt 
des  montagne).  Les  rocnes  scbisteuies  sont  très 
aboadnnles  dans  les  cantons  do  Treignac.  Uierche 
et  Argentat.  On  trouve  des  grt*  rouges  et  bigar- 
rés à  Hort,  Lapleau,  Cublac.  Il  eaiste  enao,  près 
de  la  Dordogne  et  de  la  vallée  où  la  Véière  reçoit 
la  Coûte,  1^  grands  escarpements  calcaires,  et, 
dans  l'arrondiMemenl  de  Bnve,  d'imporlanlet  sur- 
faces calcaires  i  Gr.vptiée)  arquées  appartenant  i 
l'étage  inférieur  du  terrrain  oolithïqiie. 

Le*  allUvions  aituies  dans  les  vallcea  de  la  Dor- 
dogne,  de  la  Corràie  et  de  la  Véiére,  sont  sablon- 
neuses et  productives. 

La  superUcie  de  la  Corrèie  est  de  5g6E09  bec- 
lares.  Voici  commeol  elle  est  répartie,  d'après  le 
cadastre  achevé  en  lU!  : 
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La  superficie  des  terres  labourables  repréientail 
le  tiers  du  département;  la  aurface  consacrée  auï 
prés  formait  13  pour  100  de  la  surface  totale,  et 
celle  consacrée  aux  Vigne*  3  pour  100  tenlement 
de  cette  aurface. 

Le  tableau  qui  anlt  indique  l'étendue  des  terres 
cultivées  en  céréale*,  d'abord,  d'après  la  sUlistiqne 
de  1S51,  ensuite  d'après  celle  de  1883,  avec  Isa 
rcDdementt  mojens  aux  deux  mènes  époque*  : 
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taeclol. 

liKtirw. 

bMloI 

17  »7 

10,S7 


La  (uperflcie  consacrée  aox  céréales,  en  188!, 
ett  de  lOTaoO  liacUres  seulement,  contre  ISSysS 
enlHôi,  sait  une  diiiijnuliun  de  près  de  30000  hec- 
tares. ~  A  quoi  hut-il  attribuer  celte  diminution  '! 
En  ISiO,  la  surface  ensemencée  en  Froment  n'é- 
tait qne  de  13163  hectares;  en  1S5S,  elle  était 
passée  à  ISUti;  en  ISBS.elle  atleiRnail3!62J  hec- 
tares, pour  loaiber  i  17557  he[:lares  en  188!.  ~ 
Comme  dans  )a  Creuse,  Il  ;  avait  eu  progrès  de  lUO 
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à  186!  et  recul  de  1862  i  1883.  —  Cela  tient  à  une 
chose  :  une  forte  émigration  des  habitants  du  pla- 
teau central.  Elie  de  Beaumonl  appelle  le  plateiu 
central  le  pflle  répulsif  de  la  France,  parce  qu'une 
partie  de  ses  babilants  émigrent  «ers  les  grandes 
villes  placées  dans  les  bassins  des  Deuves  qui  re- 
ïoivent  les  eaux  de  se*  rivières.  —  La  slatistiqDe 
du  dénombrement  de  la  population  vient  jusliRer 
cette  hjpothèae.  De  1801  a  1866,  la  populalioD 
augmente;  on  cotnple,  en  ISSI  3!0 864  babîtanti : 
eu  I87i,  ce  nombre  est  réduit  à  302  746. 

Cependant,  le  produit  mojen  par  hedAie,  grlce 
i  l'etnploi  de  la  ehaax  et  de*  phosphates,  a  nota- 
blement augmenté.  Pour  le  Proment,  il  est  paué 
de  10" ,05  en  185Î,  i  15" .51  en  1882;  même  pro- 
grès pour  le  Seigle.  Le  rendement  de  l'Avoine  a 
augmenté  de  4'S20;  celoi  du  tlats  de  plus  it 
6  bectutitres.  -  En  1884,  le  rendement  du  FromFLil 
a  été  de  IC.IS  par  hectare,  c'eit-à-dire  defihet- 
tolilrei  de  plus  qu'en  18SI. 

Voici,  d'autre  part,  au  même  titre,  le  lablciu 
comparé  des  autres  cultures  : 
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La  culture  de  la  Pomme  de  terre  a'est  eansidé- 
rablement  accrue  ;  de  1852  i  1882,  on  constate  uno 
augmentation  de  4766  hectares,  La  anrface  eulli- 
véo  en  Betteraves  est  passée  de  95  a  111!  hecli- 
res.  Les  superficies  consacrées  aux  colturei  de 
Chanvre,  de  Lin  et  de  Colia  sont  restées  stalii'c- 
naires.  —  Les  1811  hectares  cultivés  en  léguniei 
secs  sa  répartissent  ainsi  ;  Haricots,  1057  becli- 
res;  Fèves,  4B1  hectares;  Pois,  Î91  hectares;  Lcd- 
tillas,  3  hectares, 

La  cbttaignc  supplée,  avec  la  Pomme  de  lem, 
i  l'insuffisance  des  céréales  pour  la  □anrriluredc? 
gens  du  paja. 

La  Rave,  ou  rsËiouI«,  se  tait  en  culture  déri>bec. 
Ajoutée  i  la  ration  d'biver,  que  lei  foint  rétotXfi 
sur  les  prairies  naturelles  tournissenl  ao  tH^tail. 
elle  a  permis  d'augmenter  l'élevage  et  renfraisse- 
ment  des  bteub. 

L«  culture  du  Topinambour  lend  égalemcnl  i 
faire  de*  progris. 

On  comptait,  en  185!,  73146  hectares  de  rraiiitt 
naturelles  dans  le  déjiarlement  de  la  Correie.  Ib 
1N8!,  il  y  en  a  77  646,  soit  une  augmentation  dt 
4500  hectare*.  Sur  ce  chiffre,  3475!  hectares  sont 
irrigués  nalurellcment  par  les  crues  des  rititifi.  i 
34637  le  sont  A  l'aide  de  canaux  d'irrigation  «  ' 
de  travaux  ipéciani;  enlln,  8!5T  hectares 
meut  ne  sont  pas  irrigués. 

La  forte  proportion  des  terrains  irrigués  n 
d'anormal.  Tout  le  monde  saitque  lesterrainsjni 
nitiques  sont  très  abondants  en  source*.  L'ibb 
Paramelle,  dans  son  ouvraiie  l'Art  de  décotrrt 
lu  tourca,  le  signale  de  la  façon  suivante  : 
peu  perméable)  de  leur  nature,  lea  terraii  . 
mitifs  renferment,  lorsqu'ils  ont  teors  plaleiuJ 
recouvert*  de  terrain  détritique  ou  de  rachtr 
pourvues  d'un  très  grand  nombre  de  Assures  <i^r- 
ti  cal  es,  de*  sources  trèsnomhreuses,  peu  éloigai'''i 
les  unes  des  autres,  toutes  d'un  faible  volome  à 
s'épanchant  au  bas  du  plateau.  Il  en  est  de  miiM 
dan*  te  fund  de  chaque  vallon  ;  nais  les  cotei 
des  terrains  primitifs  qui  sont  unis  ou  sans  ond 
lation),  et  qui  ne  sont  pas  recouverts  de  terrai 
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perméable»,    (ont    eénêralement    dépau 


:   de 


Lee  ewis  de  Mureei  et  souvent  aniti  eellei  des 
petits  ruisseaux  Mut  rëuoies  dans  dei  résetToin 
ou  pieheriei,  pour  arroiar  le»  préi  qui  se  trament 
ou  que  l'un  établit  aa-deiaou s. 

Le»  herbage*  pftturés  ont  une  lurface  de  33S33 
heclarea.  Les  prairies  artinciallei,  qui,  en  lliSS, 
ne  l'étendaient  que  sur  tRSâ  hectares  et  donnaient 
ea  majenne  3S^',9t  de  fourrage,  occupant  aujour- 
d'hui une  *urfa-;e  de  3719  hectares,  répartis  comme 

iT«MDD(  BINDIKIItT 
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S^alain 319  33.1» 

llfl«Bpad«LégaiiiinnK(..  U  37,00 

La  culture  du  Trèfle  n'«  pu  le  faire  qa'aa  tar  et 
à  mesure  que  le  chaulage  fourniaiait  au  loi  la 
cbaui  nécetiaire  i  *8  réDSiils.  —  Par  le  chantage, 
on  est  arrifi  à  transfurmer  l'assolement  biennal 
en  aitolement  alterne,  eu  remplafant  de  plus  en 
plus  le  Seigle  par  le  Froment  et  en  utilisant  la 
jachère,  pour  faire  dea  plantes  sarclées  ou   du 

ïfL-flo. 

M.  Vaaiillière,  ancien  proresaenr  départe  mental 
il'agrieulture  1  Limogea,  estime  que,  dana  les  tei^ 
raîDi  d'origine  granitique,  )i  taut  emplDjer  : 

1000  kODC.  decbiiu  purs,  IoihIs  iliaiih 


3500  -  - 

i  la  condilion  d'y  joindre  60000  kilogrammes  de 
ramier  au  moîDs,  réparlia  an  deux  fois  dans  cet 
iotcrralle  de  six  ans  et  en  admettant  des  labours 
de  (^,30  de  profandrur. 

L'emploi  des  pbosphatei  minéraux  en  poudre,'  et 
mieux  des  superphosphates,  est  d^le ment  i  recom- 
mander dans  [es  terrains  granitique*. 

On  eoinpte  encore  danile  département  S17  hec- 
tares de  prés  et  pltnrei  temporaire*  et  !339  hec- 
tares de  fourrages  consommés  en  Terl,  dont  1107 
coosacréa  1  la  culture  du  TrËHe  incarnat. 

Le*  Tignoblei  ont  jien  d'importance  dans  le  dé- 
partement. L'arrondiSMOieDtd'IlBsel  n'en  renferme 
pas.  En  185!,  00  comptait  dans  les  arrondissements 
de  Brire  et  de  TuUs  16740  beetares  de  Vigne*,  dont 
1343  seulainent  dans  l'arrondiasemenl  de  Tulla.  — 
Cettesuperflcies'élaitacerue,  et  avant  l'inyaBion  du 
l'h)lli>x<rt,la  Corrèie  possédait  IHOOO  hectares  de 
V>rnet.  In  1"  octobre  1S34,  il  ne  reste  plus  que 
i7ïS0  hectare*.  U  s  été  détruit  jiar  le  parasite 
im  hectares,  et  sur  U  surface  existaate4tâ0  hec- 
tares M>nt  atteint*,  mais  réaistent  encore.  —  L'ia- 
troduetioa  de*  Vigne*  amérieainM  est  autorisée 
dio*  les  arrondissements  de  Tulle  et  de  Brive,  Le 
tndement  mojen  det  Vtgoea  est  de  16  hectolitre* 
llbeclare. 

U*  arbres  fniitîars  :  Pêchers,  Cerisiers,  Âbrlco- 
''^rs,  Fifuiers,  Poiriers,  sont  très  nomlH'oux  dans 
le  ha*  pajs-  —  Aux  enviroas  de  Brive.  la  culture 
■'u  Ifojer  eit  importante.  Enlln  le*  cbilaigneraies 
°teupent  une  surface  de  37  761  hectares  en  IStiJ. 
„l'n  Châtaignier  en  plein  rapport  produit  de  50  i 
'  ^  kilogramme*  de  cDttaîgnes,  soit  10  hectoUtres 
'     '**  moyenne  par  hectare. 

■I  la  culture  de*  arbres  fruitiers  de  plein  ven 
f  '''^incipale nient  celle  de*  l^ritiers.  prend  une  im 
I  ''^rtance  (te  plus  en  plus  |r«nde.  Un  marebé  im 
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portant  de  ftaita  et  de  légumes  pour  rexporlalion 
i  destiuaUon  de  l'Angleterre,  se  lient  à  ObUl. 
LedépartemenIdelaCorrizeranrermell019hec- 

res  de  bois  et  forft*,  dont  103  hectares  i  l'EUt, 

.m  aux  communes  et  38300  aux  parUculiers.  — 

Les  principales  forêts  sont  celle*  de  Turenne,  de 

Cbamheret,  de  Heilhards  et  d'Amac-Pompadour. 

Les  essence*  dominantes  sont  lo  Chêne,  le  Hêtre, 

le  Bouleau  etrOrme.  Sur  les  bords  de*  cours  d'eau, 

on  trouve  le*  Peupliers,  le  Platane,  l'Aune  et  les 

Siules.  —  Quelques  beaux  massif*  de  Pins  du  Nord, 

de  Mélèies  et  d'Epicéas  existent  i  Saint-Exupéry  et 

aux  Plaines,  près  de  NeuTie.  Les  mines  de  houille 

exploitée*  ont  une  surface  de  731  hectares.  Elles 

-  -'  produit,  en  1876, 37880  quintaux  de  hoaille. 

e  tableau  suivant  donne,  relativement  A  la  po- 

ition    animale   du    département,    les  chiflres 

acculés  par  lea  recensements  de  18S1  et  de  1883  ; 
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531*37 
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60171 
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17000 


de  l'espèce  asine  s'est  accru  de 
plus  de  3000.  —  Les  bêtes  bovines  ont  augmenté 
de  SiOSi  têtes,  ptu!  37 517  veaux:  c'est  là  un  pro- 
grès sérieux.  ~  Les  bêles  i  laine  se  sont  accrues 
lie  près  de  iSOOO.  et  les  animaux  de  l'espèce  por- 
cine de  67000  têtes  environ. 

En  1881,  le  département  de  la  Corrèse  a  envoyé 
sur  le  marché  de  Paris  :  75S  baufs,  11  taureaux, 
38!  vaches,  17!  veaox,  10B81  moutons  et  1557  porcs. 

te*  animaux  des  races  bovines  qne  l'on  rencon- 
tre dans  la  Corrèse  appartiennent  aux  races  Ferran- 
daise.  Saler*  et  Limousine.  La  race  Ferrandaise  ne 
se  rencontre  que  dans  les  parties  voiiinoi  du  dépar- 
tement du  Puy-de-DAme;  la  race  de  Salers  est  ré- 
pandue dans  tous  les  cantons  situés  près  du  Cantal. 
Quant  i  la  race  Limousine,  elle  se  rencontre  près 
des  limite*  de  la  Uaute-Vienne  et  de  la  Dordogne. 
On  ne  conserva  que  peu  de  bteufs  pour  les  travaux 
de  cullwe;  «près  avoir  fourni  leur  camère,  ces 
animaux  sont  engraissés  pour  fournir  la  viande  i  la 
consommation  locale  ou  être  expédié*  i  Paris.  La 
plupart  des  chdtrona  sont  vendus  k  l'Age  de  qninie 
ou  dix-huit  moi*  aox  cultivateurs  de*  contrée* 
jurassiques  et  crétacée*  du  Poitou  et  de  la  Saii>- 
longe,  qui  au  b«ut  de  deux  A  troii  ans  les  reven- 
dent aux  berbagers  de  la  Chnrente-lDrérienre  ou 
de  U  Vendée  qui  les  engraissent.  Les  moulons 
appartiennent  presque  tons  A  la  race  Harcboise, 
race  à  laine  commune,  petite,  très  rustique,  très 
•obre,  qui  e'engnissa  facilement  et  donne  une 
viande  ae  qualitd  exquise. 

Les  animaux  de  l'espèce  pUoine  appartiennent 
è  la  raCB  Périgourdine. 

On  retrouve  dans  beaucoup  des  cbevanx  de  la 
Corrèie,  le  type  dos  chevaux  Arabes  que  les  Sarra- 
sins abandonnèrent  jadis  dans  le  Limousin,  après 
leur  défaite  par  Charles  Martel.  Pendant  longtemps, 
cette  province  fournissait  nos  chevaux  de  selle  les 

flus  éléganls  et  les  plus  robustes.  —  Le  haras  de 
ompadour,  fondé  en  1751,  contribua  jusqu'il  sa 
suppression  en  1790,  au  maintien  de  cette  excel- 
lente race.  Il  fut  réorganisé  en  180S  et  coniacré 
i  l'entretien  de  juments  achetées  en  Syrie.  Rétabli 
en  1871  par  l'Assemblée  nationale,  on  y  créa  en 
même  temps  une  jumentarie.  Le  domaine  com- 
prend 137  beclaret  de  terre*  labourables  et  153 
hectare*  de  prairies. 
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E  de  la  Corrize 


La  popiilalioa 
51  habiLanIs  par  uiiainùire  carre  ï  eue  esi  uduc 
inféri^-uro  i  la  movannc  ije  la  France,  qui  eil  de 
71  habitanli.  tin  ImoI,  le  département  comptait 
SlSeU  haUitanti  ;  en  1931,  il  aj  on  avut  plus  nue 
!3i8l)i;  en  107?,  ce  chilTre  l'ét^il  élcTé  à  3113  710 
el  le  dernier  recensement  de  1881  donae  le  chiflre 
de  SnWiG  liatiilanU. 

Lei  vuiM  de  cammunicaUaa  comprennent  66! 7 
kilomèlrei  1/!,  savoir  : 

kilomètre!. 


L' emploi  talion   directe  est  le   mode  demi 
mait  beaucoup   d'explaitations 
inélayage.  —  Le  nombre  dei  ex 
la  statistique  da  1S8Î.  est  de 
priété  est   très  morcelée  ;  peu  de  dainaiae*  dé- 
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st  terres  labourables  qai.  en  1851,  se  lonaienl 
de  t3  A3D  Francs  l'hectare,  ironviiient  preneurs,  eu 
1883,  à  là  francs. 

Les  prés  se  louent  de  IS  i  100  francs  contre  !7 
i  65  TrancB  en  180!.  Quant  aux  ligaes,  le  prix  de 
location  varie  entre  !?  et  87  rrancs  rtieelare. 

Le  département  possède  un  grand  nombre  de 
comices  agricoles  qui  inttituent  chaque  ann^e  de 
nombreux  concoura.  Ces  comices  sont  organisés  à 
Tulle,  Brive,  Usiel,  Corrèse,  Egleton,  Seilhac, 
Saint-Privat,  Uiarche,  Laplean,  Ajen,  Donienac, 
Vigeois,  Heuulieu,  JuilUc,  l.arche  et  Treignac. 

Puur  ce  qui  regarde  les  conoun  régionaux, 
la  Corrèze  Taii  partie  de  la  région  du  lud-centrul. 
comprenant  les  déparlemenls  de  l'Ardèche,  de 
l'Aveyron,  du  Cantal,  de  la  Corrtie,  de  la  Creuse, 
de  la  Loire,  de  la  Hauts-Loire,  du  Lut,  de  la  Lo- 
Eère,  du  Pu y-d «-!><>'"«•  <i<>  HhOne,  du  Tarn  et  de 
Tarn-et-Caronne.Depuii  ta  londalion  des  concours, 
trois  de  ers  aolennilas  se  sont  tenues  i  Tulle  ;  eu 
18B1,  en  187!  et  en  1880.  La  prime  d'honneur  y 
a  été  décernée  deux  Fois  :  en  1â61,  1  M.  le  comte 
d'Ussel,  direcli'ur  de  la  ferme-école  des  Plaines  ; 
el  en  1872,  ù  M.  le  camle  de  Cosnac,  au  Pin,  com- 
mune de  Saloni.  En  1880,  la  prime  d'bonneur  n'a 
pas  été  décernée. 

Lu  département  n'a  pas  encore  de  professeur 
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COtW  {géographie}.  —  Grande  Ile  de  la  Médi- 
terranée, formant  depuis  1768  un  déparlement 
français.  La  Corae  est  située  :  entre  l'Italie  à  l'est, 
le  golfe  da  Gènes  an  nord  et  la  Sardaigne  au  sud  ; 
ei>tro6*11'17''et  7'11'8"  de  longilu(r«  orientale, 
et  entre  ll'Sl'4"  ttÀS-Vit'  de  Ulilude  Bepten- 
trioaaie.  Ses  bornes  tant  :  au  nord  et  1  l'uueit,  la 
Méditerranée  qui  la  sépare  de  la  France;  au  sud, 
le  détroit  de  Bonifacio  qui  la  sépare  de  la  Sar- 
daigne, dont  elle  n'est  éloignée  que  de  11  kilo- 
mëlret  ;  i  l'est,  la  mer  Toseene  qui  la  aépare  de 
l'Italie,  dont  elle  est  éloignée  de  80  kilomttres. 
Enlln  180  kilomètres  environ  séparent  la  Cona  de 
la  France,  16u  de  l'ilgérie,  600  de  l'Eipagne. 

Eu  ég:ird  à  la  superlieie,  le  département  ds  la 
CoTie  est  un  des  plus  importants  de  France  ;  on  ; 
merari^  B71711  hectares.  La  Corse  ait  également. 
aprAils  Sicile  et  la  Sardaigne,  la  plus  grande  lie 
do  la  Méditerranée.  Sa  forme  générale  est  cella 
d'une  ellipse  irrégulitre  dont  le  grand  axe  serait 
dirigd  du  nord  au  sud.  Plus  grande  longiteur  :  de 
l'extrémité  du  cap  Corse  aux  Goucbea  de  Uonifado, 
183  kilomâlrea;  plus  grande  largeur:  ducapRatSD, 
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A  l'uuest,  à  la  tour  de  Hraroae,  i  l'est,  SI  kilomè- 
tres. Son  pourtour  est  d'environ  1!M  kilomtlres. 
La  c31e  de  Corse,  surlnnt  dans  la  partie  méridio- 
Uiile.  eil  très  sinueuse  et  profondémi'nt  d<^coupée. 

Au  point  de  vue  de  la  conliguration  phjsiquc 
de  son  sol,  on  a  quelquefois,  et  Tort  juatemen', 
comparé  la  Corse  a  un  navire  renversé  sur  ]ti 
tlota  :  c'est  en  effet  la  forme  gén''rale  du  relief  dr 
l'Ile.  Elle  est  traversée  du  nord-est  an  sud-onesl 
par  une  chaîne  de  montagnes,  très  irrpguliire, 
sorte  d'épine  dorsale  tourmentée,  qni  est  la  léti- 
table  ligne  de  partage  des  eaux,  cl  qui  divise  le 
terriloire  corse  en  deux  séries  de  versant*  d'inégile 
importance  :  les  versanta  de  l'ouest  et  du  sud,  dvat 
la  KiipiTlIcie  est  d'environ  350  000  hectares,  et  i|iii 
constituaient  en  17^3  le  département  du  Liamai 
avec  lesdistricts  d'^accio,  de  Vico  et  de  Sarlénc. 
et  les  versants  de  rest  et  du  nord  qni  occuptTii 
530000  hscure*  et  qui  eonstituaieni  i  la  même 
époque  le  département  du  Goto  avec  les  diitrirli 
<le  Baslia,  Calvi  et  Corte.  Le  sénatus-conjulie  de 
1811  réunit  ces  deux  départements  en  un  sial 
celui  de  la  Corse,  divisé  administra tivemcDl  en 
5  arrondissements.  6!  cantons  et  3B1  commune. 
avec  Ajaccio  pour  chef-lieu.  Les  cinq  arronditst- 
menta  sont  ceux  d'Ajaecio,  de  Baatia.ds  Calvi,de 
SarUtne  et  de  Corte. 

De  l'aréta  principale  qui  fait  de  la  Corse  dini 
pays  presque  distincts,  partent  des  chaînes  secon- 
daires parfois  très  élevées,  dont  les  nombreu!» 
ramidcatione  couvrent  l'tle  jusqu'à  la  mer.  Enfin, 
entre  ces  chaînes  sont  une  Infinité  de  petits  his- 
sina,  de  Bsitves,  de  rivières,  de  ruiaseaui,  d'un 
aspect  extrémeiuent  varié  et  parfois  Iras  ioipauiil 
1  cause  de  la  rapidité  des  pentes  et  de  l'éléiativD 
des  moutagnes  qui  néparent  ces  divers  bassin!. 
Les  Alpes  corset,  dit  M.  Hoiisé  dans  aa  notice  lui 
ce  département,  publiée  i  l'occasion  du  compli 
rendu  de  la  Prime  d'honneur,  ent  de*  formeitof- 
vent  fantastiques.  Itien  n'esl  plus  pittoresque  qui 
les  rochers  i  pic  de  la  Bocea  BnvtUa,  les  rurhcr; 
aigus  qui  appartiennent  au  moRle  Cardo  on  Ir 
Faarehet  d'Atituo,  pitons  qui  séparent  des  gnr;» 
profondea  dans  la  partie  méridionale  de  l'Iie.  L' 
tableau  ravissant  qu'on  ne  cette  de  contempla' 
impressionne  autant  par  sa  grandeur  et  sa  biisr- 
rerie  que  les  mii^niflques  rochers  aigus  de  Ckml' 
Eleisûn,  près  Chisoni,  et  surtout  les  grands  préri- 
picet  de  VInucct,  dans  le  ravin  du  Fiamûtit, 
qu'on  admire  toujours  avec  effroi. 

Pays  extrêmement  accidenté,  très  monUgacuii 
la  Corse  est  par  ce  fait  divisée  eo  un  grand  nombn 
de  pays  aussi  diUérents  par  leur  aspect  qus  p^ 
leurs  productions  el  que  par  la  nature  des  hati- 
lanla.  En  suivant  l'arête  principale  du  nordsniud. 
on  trouve  d'abord  la  longue  presqu'île  rocbdi» 
qu'on  nomma  le  cap  Cortr.,  une  det  parties  ^f* 
plus  riantes,  lea  pins  productives  de  l'ile;  le  "P 
Corse  ^s'ett  acquis  una  grande  réputation  ptr  li 
richease  de  ses  cultures  ei  par  l'industrie  det  t»y 
tivateurt  qui  fécondent  son  sel.  Il   eat  coalunnie 

Sar  une  route  carrossable  qui  facilite  l'éncai'i'ip 
et  pruduitt  de  l'intérieur  en  metlant  la  contn* 
en  ri^latioD  avec  les  cAtet.  Les  habiunti  iodui- 
Irieux  ont  fait  de  véritables  jiirdins  de  chaque  «^ 
de  terra.  Parfois  le  loi  est  raviné  par  les  tenta'' 
at  par  lea  vents;  le  paysan  établit  alors  des  ter-  ' 
raues  soutenues  par  des  mim  en  piemi  stcttt 
«t  qu'il  protè;:e  par  surcroît  1  l'aide  de  paillasi^°> 
de  bruyères.  Sur  cet  lerrHutM  pouttent  rOI">i"'  | 
le  Cédratier,  l'Oranger  et  tnua  Isi  arbrel  fruitier!; 
la  Vigne  y  donne  un  vin  très  eitimé.  La  nopolaii"* 
est  active,  laborieuse  :  de  nombreux  villau's,  leHj 
que  Rogliano.  Non»,  Canari,  perchés  ai 
ou  perdus  d.-ins  le  feuillage,  donnant  à  ce  psjs  <>■ 
charme  particulier  et  comme  un  air  de  gaieio 
Chacun  ne  cet  villagea  a  son  port  (u  maroa),  so 
callures  arhnrotcenlai  qiti  teoeheBt  an  rivagtj  f 
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boîi  de  Cliâtaienier»  et  de  rdaineux;  enfin,  plua 
baot,  iDr  la  monlagne,  lei  pituragei  où  paioent 

Le*  points  lei  plu>  élevéïde  ta  elmlne  qui  divise 
le  cap  Cane  «ont  :  la  punfii  délia  Torricella  (544 
milr«s),  le  monte  Altkcione  (il3N  mètrei).  le 
monte  Stella  (13U5  mètrei).  S'abaiasanl  prèi  de 
Baitia,  la  cbalne  l'incune  vers  le  sud-ouett  et 
les  cimei  devienaeni  plus  élevées;  oo  remarque  : 
le  monte  Groao  (ISil  mèlresl.  le  monle  Ladron- 
eeUo  (2144  mèlrei),  le  monle  Vagliorba  (95^  mfr- 
tre>),  le  point  culaiinant  du  syRtème  de  montagnei 
de  nie.  Au  Bud  de  ce  dernier  mont,  la  chaîne 
occupe  la  portion  centrale  de  llle  ;  on  l'appelle 
chaîne  eenIraU:  c'est  li  que  les  principauï  cours 
d'eau  qui  arrosent  la  Corse  prennent  leur  source. 
Les  sommeU  déliassent  souisnl  2000  mètres  d'élfr- 
Talton  ;  les  neiges  j  sont  perp^lDelles. 

Les  cours  d'eau  de  la  Corse  sont  A  proprement 
parler  de  grands  torrents  ;  tous  descendant  d'une 
ftraode  hauteur  et  se  jettent  i  la  mer  apris  un 
faible  parcours.  Aussi  les  pente*  loat-elles  rapides 
et  a-l-on  1  redouter  le  ravinement  de*  terre*. 
Voici  le*  nrincipauK  bassins  cdtiers.  Sur  li 

'_     «'à  la 

_    ..  ■     '   iîijjLjlifl,  «près  avoir 

pareouru  SI  kilomttrei;  le  Tavigvano,  au  sud  du 

f recèdent,  arrose  Corte,  et  se  jette  i  la  mer  entre 
i-tang  de  Diana  au  nord,  et  les  ruine*  d'ileria 
an  sud,  après  un  pareoun  de  SO  kilomèlres  ;  !r 
Fuimorbo  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
de  h  terra  d'tse,  se  dirige  d'abord  vers  le  nord, 
puis  tourne  vers  l'est,  traverse  te  dédié  renommé 
de  riniecea  et  se  jette  1  la  mer  près  de  l'étang  de 
Palo,  après  un  coDra  de  43  kilamètres  de  longueur. 
Sur  le  Torssnl  oriental  citons  aussi;  le /'angd ,  dont 
le  parcours  est  de  îâ  kilomètres;  le  Liamone,  la 
plus  importante  rivière  de  ce  versant;  la  Graiiona 
•|ui  se  jette  dans  le  golre  d'ijaccio  après  an  par- 
cours de  4S  kîiumètres  et  arrose  le  chef-lieu  du 
département;  le  Pruneili,  qui  se  jatte  dan*  le 
tnème  golfe  ;  le  Taravû  et  le  RUtmKte. 

Le  climat  de  la  Corse  est,  dans  son  eoeemble, 
un  climat  tempéré  àù  i  la  situation  de  l'Ile  qui  se 
trouve  être  i  peu  prèsi  égale  distance  du  pôle  et 
de  riqnateor,  entre  la  lone  tempérée  et  la  sone 
tropicale;  mais  l'allitude,  la  direction  des  mon- 
tage* induent  essentiellement  sur  la  climatologi 


1*  Région  du  tiitoraïou  rigiati  de  rOronirer.  Elle 
comprend  toute  la  ione  marilime,  depuis  le  niveau 
de  la  mer  jusi^u'à  600  mètres  d'altitude  ;  les  bîvers 
isunt  i  peu  prc*  inconnus  ;  leclimat  est  comparable 
i  celui  des  eûtes  parallèles  d'Italie,  d'tspagiie: 
l'Amandier  j  fleurit  en  plein  janvier;  le  livage  se 
convre  de  stations  bïvemales  où  de  nombreux  ma- 
lades viennent  passer  la  saison  de*  troids.  Dans 
celle  lone,  on  ne  distingue  que  deux  saisons  :  l'une 
tbaude  et  sèche,  du  moi*  de  mai  an  mois  de  sap- 
leuibre  ;  l'autre  donce  et  tempérée,  du  mois  d'oc- 
tobre à  la  fin  d'avril.  Le  thermomètre  j  descend 
rarement  au-dessous  de  iém,  une  année  sur  dix  ; 
la  chaleur  maiima  à  Ajaccio  ne  dépasse  pas  33*. 
La  température  moyenne  de  rannéa  aal  de  17*,8â  ; 
ceUe  de  l'hiver,  13*  HS. 

3*  Béjfion  tempéré*  on  région  du  Clidiaigmer  et 
du  Pin  tarieio.  Ella  est  romprise  entre  dOO  et  1SO0 
mètre*  d'altitude.  Le  climat  est  ici  comparable,  i 
allilnde  ^la,  à  celui  de*  cAle*  de  Provence,  des 
ilpe*-ll>ntînie*,  de*  Pjrrénéea-Ori  enta  les.  Celte 
lone,  moiiia  ebands,  mais  encore  tempérée,  est 
beancoDp  plu*  salubre  que  ta  première  penduni  la 
aaison  A'ett.  bile  devient,  durant  le*  chaleur*,  le 
i«CuK«  de*  babilanls  de  ta  cdtc  orienlale  de  I1te, 
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qui  viennent  s'y  sonstraire  aui  ravages  dos  flèvrns 
paludéonnes.  La  température  y  varie  dans  d'asseï 
grandes  limites  ;  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  plusieurs 
mètres  de  neige. 

.  3*  La  rtgiim  alpettre  commence  i  l'altitude  de 
1800  mètres  :  l'hiver  dure  huit  mois  de  l'année;  le 
climat  y  est  Troid;  sur  quelques  cïmrs,  les  neiges 
sont  éternelles;  mais  on  y  remarque  aussi  de  Trais 
piturages,  que  les  troupeaux  viennent  raser  pen- 
dant tes  fortes  chaleuri;  le*  ouragan*  j  *aat  fré- 

Les  courants  aériens  viennent  i  leur  tour  modi- 
lier  encore  l'innucnce  de  la  lalilude  et  de  l'altitude, 
des  vents  violents  et  très  cli  an  géant*  font  sans  cesse 
varierlatempérature.  Deux  de  ces  vents  dominent: 
le  vent  du  sud-ouest  ou  Ubecào  et  celui  du  sud-sud- 
est  on  sirocco;  il*  sont  tous  deux  très  redoutés  des 
babitants.  A  Ajaccio,  on  comple  par  an  !37  jours 
de  beau  lemps,  110  jour*  nébuleux  et  ttj  jours  plu- 
vieux. Les  pluies,  quoique  rares,  rournissent  de 
grandes  quantités  dean;  elles  sont  torrentielles 
en  biver;  mai*  pendant  l'ùté,  de  longue*  sèche- 
resseï  désolent  parfois  toute  la  lone  maritime; 
elles  sont  un  peu  tempérées  par  les  rosée*  ation- 
dantes  qui  succèdent  aux  nuits  Tridches  du  littoral.  - 

Le  soi  de  la  Corse  appartient  à  deux  formation* 
géotogii^ues.  L'arête  principalo  est  formée  de  ro- 
clies  priuiiUves  dont  les  ramilli: étions  couvrent 
toute  t'a  partie  occidentale,  tandis  que  la  partie 
orientale  et  la  pointe  du  cap  Corse  se  composent 
de  terrains  aecondaires  dans  lesquels  l'élément 
cnlcnire  prédomine.  Enfin,  sur  le  littoral,  on  re- 
marque de  nombreuses  laguaes  maréc^^easM. 

La  ligne  qui  sépare  les  deux  formations  va  du 
golfe  de  Saint-Florent,  prè*  de  Porto- VecchiO| 
en  passant  i  l'ouest  de  Corte,  A  l'est  de  Cbisoni 
et  A  l'ouest  de  Pruiialli. 

Ce*  terrains  renferment  du  granit,  du  quarte,  du 
feldspath,  du  porphyre,  du  schiste  talqueui,  du 
grès  et  du  calcaire  gris  bleuAtre. 

Il  existe  quelques  lambeaux  de  terrain  tertiaire 
près  de  Samt-FIorent,  de  Bonifacio,  de  Porto- 
Veccbio. 

Le*  terrain*  agricoles  sont  très  variés,  ht  sol 
des  arrondissements  d'Ajaccto,  de  Sartène,  de 
Calvi  et  d'une  partie  de  l'arrondissement  de  Corte, 
est  granitique  on  granitico-argileux.  Le  sol  de 
l'arrondissement  de  Bastia  et  de  l'antre  partie  de 
l'arrondissement  de  Corte  est  calcaire  ou  ir^ilo- 
calcaire.  Les  terres  de  Puzaichello,  Ponliglione 
et  Ajone,  dans  la  plaine  d'Aleria,  sont  argileuses. 
Le  sol  de  la  Balagne  est  un  pen  sableux,  celui  du 
cap  Corse  est  de  même  nature,  mais  il  re|io*e  sur 
un  schiste  argileux  qui  se  décompose  facilement 
à  l'air.  Presque  partout,  le  roc  est  Toisin  de  la 
surface  du  sol.  Les  alluvions  sont  plus  ou  moins 
sableuses  et  calcaires.  Celles  qui  sont  très  sili- 
ceuses, comme  quelques  terre*  tri*  granitiques, 
sont  de  mauvais  terrain*.  Le  proverbe  corse  dit  : 
Che  eottiva  netl  arena,  del  molino  perde  la  dû? 
(Celui  qui  cultive  dans  te  snble  oublie  te  cbemin 
du  moulin).  Les  alluvions  du  Goto  sont  bomogè' 
nés,  perméables  et  profondes,  et,  comme  beau- 
coup d'autre*,  d'une  fertilité  exceptionnelle. 

En  général,  les  montagnes  de  la  cAte  orientale 
d'une  désagrégation  facile,  ce  qui  explique 


ce*  grands  alterrissements  qui 
sur  les  bord*  de  la  mer  Tyrrbénii 
Le  territoire  corse,  dont  la  superOc 
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Le  rcMfl  se  parlage  entre  lis  laea,  le*  éUaps, 
les  emplacemcnu  de  lillet,  les  boargn,  lilla^rs, 
roule»,  etc.  On  peot  donc  dire,  opproiimative- 
meat,  que  la  moitié  de  ce  Tatte  territoire  e*t  im- 
producliva;  c'est  cette  portion  inculte  qui  rend 
certaines  partie*  de  l'Ile  ai  malsainea,  si  dange- 
reuses pnur  lei  habitants. 

Voici  les  chifl^ca  de  la  dernière  statistique  con- 
cernant la  répartilioD  des  diTeraes  culturel  dans  la 
aurface  labourable  : 
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Les  cértalea  constituent 
dehors  de*  plaines  d'alluvions,  où  les  rondements 
le  snccident  toujotm  lans  diminaer  neadant  de 
longue)  année*,  un  suit  l'asialeniant  biennal  :  ja- 
chÂre  et  Blé,  jusqu'à  ce  que  répuisement  arrite; 
ce  qui  ne  larde  guère,  à  main*  que  la  terre  ne  loil 
«icepliannellement  rerlile. 

La  culture  des  plantes  alimentaires  est  impor- 
tante; les  légume*  sec*  occupent  une  grande 
tiace  dana  la  nourriture  da*  habitants;  ce  sont  : 
!S  Haricots,  lei  Fères,  lei  Pois,  lot  Lentilles,  le* 
Poia  Dhiches,  tes  Dolique*.  Les  plantes  industrielles 
*onl  peu  répandue*.  Le  Chaufre,  la  Lin,  le  Tabac 
n'occupent  pas.  ensemble,  plus  d'uu  millier  d'hec- 
tares. La  culture  du  Tabac  est  libre  en  Cône; 
mais  la  variété  de  Tabac  qu'on  y  cultive  ne  donne 
que  des  qualités  secondaires  et  peu  appréciée*. 

Les  prairies  artillcietles  occupent  à  peine  9)00 
hectares.  Cependant  la  Liiierne  j  donne  des  ré- 
«rltat*  magailiques,  toutes  les  toi*  qu'on  peut  l'ii^ 
ri^er;  on  peut  en  obtenir  cinq  on  sîï  coupes.  Le 
Sainfoin  ne  réussit,  dans  la  région  granitique,  que 
far  l'apport  du  calcaire.  Les  cultures  Tourragires, 
'd'une  luaniire  générale,  *anE  sacriâéet  i  la  pro- 
duction spontanée.  Les  prairiea  naturellaa  occu- 
pent lOOOu  hectares  en  chilTre*  ronds;  c'est  une 
jiroporlion  dérisoire,  ai  l'on  considère  l'étendue 
du  département  et  les  oonditiont  eiceplionnelles 
de  certaines  de  *ea  régions.  Hais  la  création  de 
prairie*  nalnrellea  exi^e  des  tnvauï,  des  avance*, 
des  soins  que  le  cultivatenr  corse  ae  garde  bien 
de  donner  au  sol. 

Le*  opérnlioD*  eulturalet  laissent  également  t 
désirer  ;  l'écobuage  est  tris  emplové  pour  la  mise 
«n  culture  de*  maquis.  A  la  toile  de  cette  opéra- 
tion, on  fait  des  céréales  juiqu'i  ce  que  le  sol 
-■oit  épuisé.  On  abandonne  alors  le  terrain  k  lui- 
même,  et  le  maquis  se  reforme  spontanément  avec 
le  temps.  Les  labours  se  pratiquent  i  l'aide  de 
l'araire.  Le  dépiquage  ae  fait  le  p!u*  généralement 
avec  les  pieds  de*  chevaux.  Les  machines  i  battre 
cemmencpnt  i,  se  répandra  dans  le  département. 

Si  le*  cultures  ordinaire*  Uenneol  peu  déplace 
dana  le*  exploitations  rurale*  de  la  Corae,  par  con- 
tre, le*  cultures  arbustives  j  sont  partout  d'une 
importance  capitale.  C'est  aux  apéculations  qui  por- 
tent sur  la  production  fruitière  que  les  domaine* 
doivent  leura  revenus  les  plu*  considérables  et  les 
plus  net*. 

Dans  la  tone  du  littoral,  on  cultive  en  grand,  et 
avec  proQl,  le  Cédratier,  le  Citronnier  et  l'Oran- 
.ger.  Le  Cédratier  (Cilm*  médita)  est  particuliè- 
rement riimunOrateur  ;  mais  sa  culture  estdiltlcite; 
il  est  tri*  délicat  et  tri*  exigeant  sur  la  nature  du  sol. 
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Enfin  il  redoute  par-dea*ui  tout  les  vents  glacés. 

le  libeecio,  et  les  cultivateur*  ont  soin  de  le  plan- 
ter dans  les  endroits  inaccessibles  i  ces  courants 
3ui  lui  sont  si  contraires.  Cette  culture  s'est  fon 
éveloppée  depuis  un  demi-siècle.  On  n'eiporle 


p  Cône  et  à 


.  i  milli., 
drat)  par  an,  récoltés  it 

La  Citronnier,  Toi*in  du  précédent,  est  cultivé 
égalemeut  dans  les  parties  les  plus  chaude*  et  les 
plu*  abritées  du  littoral.  La  Corse  exporte  plai 
d'un  million  de  kilogramme*  de  eilront. 

L'Oranger  réussit  également  i  Ajaceio,  an  cap 
Corae,  i  fiastia;  il  atteint  en  Corae  toute  sa  splea- 
deur  et  donne  des  fruits  délicieux.  Les  arbres  it 
S  i  10  mitre*  de  hauteur  ne  *ont  pas  rares  ;  ils 
peuvent  donner  couramment  cinq  cent*  et  parfais 
mille  orangM,  qui  *e  vendent  30  francs  le  mille, 
pour  le*  qualité*  majenno*.  et  jusqu'à  10  francs 

fDur  les  belles  orange*  de  San  Antonio,  d'AIsodi 
rato,  d'Aregno.  La  culture  proprement  dite  de 
cet  arbre  n'entnt  pa*  dan*  te  cadre  de  cet  arlïclr, 
on  la  troDve  exposée  au  mol  Ohakgeb. 

Indépendamment  des  cnllures  arbuative*  pré- 
cédentes, tout  i  fait  spéciales,  la  Corse  est  nctie 
en  Oliviers,  en  CbAtaignier*,  en  Figuiers  en  arbres 
fruitiera,  tels  que  :  l'Amandier,  l'Alricotier,  le  Pê- 
cher, le  Noisetier,  le  (^riiier,  le  Prunier,  le  Juju- 
bier, le  Nojcr.  L'Olivier  est,  de  toute*  ces  cultures, 
celle  qui  occupe  le  plus  de  surface;  cet  arbre  at- 
teint en  Corae  un  développe  me  ni  niavniflqae  :  « 
n'est  plus  l'arbre  chétif  des  environs  de  Marseille, 
c'est  un  végétal  haut  et  puissant,  donnant  de*  rc- 
coltea  abondante*  et  rémunératrices.  Sa  culture, 
loin  d'être  en  décadence,  ainti  qu'an  l'observe  en 
Provence,  est  en  pleine  voie  de  prospérité. 

Le  Chltaignier  est  l'iirfrre  à  pain  de  la  Cône; 
c'est,  en  elTet,  le  chfttaigne  qui  forme  la  baie  de 
l'alimentation  d'une  grande  partie  de*  populations 
agricoles.  Le  Figuier  est  également  un  arbre  de 
grand  rapport;  on  observe  an  Corae  de  nombrenses 
variétés  de  flgue*,  dont  quelques-unes  *oiit  eatiméef 
et  exportées  sur  le  eontinent.  Le  H&rier  donne  des 
produits  rémunéraleura.  Dana  toute  la  portion  gn- 
nitiq^ue  de  llle,  on  se  livre  avec  avantage  i  la  prn- 
ducliun  de*  graine*  de  ver*  i  soie.  A  l'encratre 
de  ce  qui  se  passe  sur  le  continent,  Itndnitrie 
«éricicole  j  e»t  en  pleine  prospérité. 

Enfin,  1  celé  de  ces  cultures,  il  faut  placer  relie 
qui  devrait  aujourd'hui  occuper  la  plni  grande 
surface,  si  le*  ravage*  du  phjlloiera  n'étaient  ve- 
nus enrajer  son  développement,  noua  tdbIodi 
parler  de  la  Vigne.  Jusqu'à  ce  moment,  la  Corse 


général  dépourvus  des  qualités  qui  les  font  re- 
chercher par  le  commerce;  les  vins  de  cboti  } 
étaient  une  exception  ;  maii,  d'autre  part,  le  cli- 
mat de  l'Ile  et  l'admirable  disposition  de  son  svl 
pouvaient  se  prêter  à  une  culture  beaa coup  nieui 
entendue,  qui  aurait  largement  rétribué  le  culti- 
vateur et  amené  la  richesse  sur  des  point*  encore 
déshérité*.  C'était  11,  avec  la  facilité  accordée  au- 
jourd'hui à  la  circulation  dea  produit*,  l'avenir 
viticole  de  la  Corae.  Le  phtlloxera  est  veau  l'cn- 
rajer  et  retarder  une  transfonnation  qne  quelques 
propriétaires  intelligent*  avaient  déjà  tentée  avec 
on  «uccè*  complet. 

Les  forêts  occupent  en  Corse  une  étandue  de 
Î01I177  hectares;  les  essences  qui  prédominent 
sont  :  le  Pin  lariclo.  la  Pin  maritime,  le  Hêtre,  1« 
Sapin,  le  Chêne  vert  et  le  Chêne  blanc.  On  v  ren- 
contre aussi  disséminés  par  petita  masaif*,  l'urme, 
le  Charme,  le  Frêne,  l'Érable,  l'If,  le  Cenéirier, 
l'Aune  et  le  Bouleau,  i  Quand  du  fond  de  la  val- 
lée, dit  H.  Jules  Clavé,  on  s'élève  vert  le  sommet 
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{irainitri  sur  le  Tenant  méridional,  lei  seconde 
lur  U  p«nte  exposée  aa  nord;  ils  forment  dea 
mauifstanlfil  pnrs.  tantOt  mélangea  de  Cbénes  YerU 
et  de  CbèiiBS-liigei.  Au-dessus  des  Pins  le  mon- 
trent les  Hètrea,  puis  viennent  lea  Sapins  et  les 
Bouleinx,  seul»  srbraa  qui  puissent  supporter  la 
Croide  température  des  grandes  hauteurs  et  résis- 
ttr  tni  neiges  qui  les  eoutrent  pendant  l'hiTer. 
in  dflli,  on  n'aperçoit  plus  que  quelquei  arbris- 
ui^i,  tell  que  l'iDue  rampant  et  le  Genévrier 
des  Alpei,  qui  eux-mêmes  cèdent  bJentAl  la  place 
ani  simples  Gramiaées.  La  crSte  eet  le  plus  aoii- 
Tcnl  conronnéa  par  lea  roches  nues.  >  Aiiteura, 
apate  H,  Risler  dans  la  Géoiogie  agriaoXe,  le  ma- 
quis s  remplacé  la  forfit.  Le  maquia  ait  In  lande 
des  cantrfes  méditerranéennes  ;  mais,  au  lieu  d'i- 
tre  cDuipoife  lenlemenl  de  Brujtrea.Geails,  etc., 
ccmme  sur  les  bords  de  l'océaD  AUantique,  elle 
contient  des  Lauriers,  des  Htrles.  des  Lentisquca, 
des  Ctstei,  etc.,  dont  la  végétation  est  plus  nu 
moini  active  suiTant  la  ricbesae  dn  terrain,  mais 

3ui  Tormenl  soatenl  des  fourrés  impénétrables  de 
i  10  mètres  de  hauteur. 

La  Corse  est  retalivement  riche  en  animaux  do- 
■neitiques.  Nons  donnans  ei-apris  les  résultats 
enmparéi  de  la  statistique  de  1840  et  de  celle  de 


tpèc 
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Ainsi,  d'après  ces  ehiflres,  la  proporlioD  dai  bêles 
cbtialines  irait  sans  cesse  en  aiminuent  dans  nie, 
tandis  que  celle  des  muleta  et  des  Anes  irnit  en 
aDgaientanl.  Il  se  peut  qn'il  en  soit  ainsi.  Les  ma- 
V«li  et  les  tnei  semblent  mieux  que  les  che- 
^ini,  s'accorder  aux  conditions  générales  du  paja; 
il)  sont  surtout  plua  aplei  t  gravir  les  pentes  et 
SOI  transports  par  bits,  qoi  sont  encore  les  plus 
g'nireus  dans  llla. 

U  race  bovine  de  Corse,  pas  plus  que  les  di- 
veries  race*  ovines,  n'ont  rien  de  bien  intéressant. 
'-(■  demi  ires  sont  soumises  à  la  transbumance. 
Lu  tbèvrei  sont,  ainsi  qu'on  l'a  vu  par  les  chiffres 
cités  plna  baul,  presque  aussi  abondantes  que  les 
■naotun*. 

On  rencontre  aussi  en  Corse  le  moDllan  (Muf- 
fila]  ;  il  vît  i  l'état  demi-sauvage  ;  pria  de  bonne 
heure,  on  parvient  i  le  domestiquer. 

la  race  porcine  vit  i  l'état  de  liberté  ;'  la  princi- 
Pde  rcMouree  poor  l'alimentation  dea  porcs  eat 
dia&le  gland  et  la  chïtaigne. 

ToDi  ces  animaux  sddI  loin  d'être  élevés  d'aprËa 
n%  rrf  les  de  la  loolechnie  moderne  ;  il  faudra  du 
t^npa  avant  que  l'ordre  règne  dans  l'administra- 
Icin  des  animaux  domestiques  :  leur  éducation  est 
livrée  an  hasard;  on  les  élève  dans  le  maquis, 
^Jtm  les  beis;  on  les  laisse  toujours  en  plein  air. 
I,  Bont^ila  tons  de  (aille  intérieure  et  sujets  à 
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toiidiiites,  engendrent  dans  la'  ferma  quelai-.- 
■adminea  annexes  asseï  importanles.  On  fabrique 
'Q  Corse  un  fromage  aiseï  estimé,  le  Craceio  : 
•Orta  de  fromafe  i  la  ereme  cuit,  fait  avec  un 
F^^laoge  A  parties  égales,  de  lait  de  brebis  et  de 
■^it  de  chèvre.  Ce  fromage  se  vend  jusqu'à  1  franc 
'^  {kilogramme.  La  Corse  exporta  annuellement 
't^virou  150000  kik>grammei  de  fromages  divers. 
'•  ''industrie  bewrièie  j  est  bien  moins  imporlanle, 


1  —  CORSE 

ce  n'est  guère  ()ue  dans  les  environs  des  grandes 
villes  qu'on  ae  livre  un  peu  en  grandi  eene  bbri- 

L'expl citation  dea  volailles,  quoique  avantageuse 
en  raison  du  climat  et  de  la  grande  variété  de  pro- 
duction, est  fort  négligée  ;  ta  Corse  exporte  cepen- 
dant près  de  50W0  aufs.'LBS  abeules,  élevées 
eomplètemant  en  liberté,  donnant  sur  quelques 
points  du  miel  estimé;  mais,  en  général,  le  miel 
que  fournissent  lea  abeilles  qui  butinent  dans  les 
bois,  sur  les  Buis,  aur  l'Arbousier,  se  fait  remar- 
quer par  un  arrière-goUl  ^'amertume  très  caraelé- 
risé.  Parmi  les  indnstnea  accessoires,  il  faut  encore 
citer  la  chasse  qui  livre  &  la  consommation  de 
grandes  quantitéa  de  viandes.  La  cliasae  aux  merles 
est  particulièrement  pratiquée  par  les  montagnards 
corses;  te  marché  d'Ajaecio  en  est  largement 
pourvu  au  moment  où  ces  oiseaux  quittent  la  mon- 
tagne pour  venir  dans  les  plaines  manger  lea  baies 
de  Genévrier  et  de  Hvrtes,  qui  donnent  i  leur 
chair  un  parfum  agréable  et  recherché  des  ama- 

La  population  de  la  Corse  était  en  i7it  de 
1S0671  habilauts;  en  1611  on  en  comptait  déjà 
17iST2;  aujourd'hui  celte  population  s'élève  à 
2B3S39  habitants;  elle  a  plus  que  doublé  en  un 
siècle.  Mais  si  la  population  totale  va  sans  cesse  en 
augmentant,  la  population  spécillque  reste  encore 
bien  au-dessous  de  la  moyenne  de  la  France;  elle 
n'atteint  eu  effet  qne  31  par  kilomètre  carré,  soit 
0,31  habitant  par  hectare;  la  population  spéci- 
Bi|UB  de  la  France  est  de  71  habilaTitg  par  kilo- 
mètre carré.  Dévastes  surfaces  sont  encoredéserles 
et  a{>pelleut  les  bras  des  travailleurs,  que  rebute,  il 
faul  le  dire,  l'insalubrité  de  certaines  parties  do 

nie. 

■  Le  Corse  eat  peu  expansif,  maia  malgré  son 
caractère  souptonneui, irascible,  il  est  hospilatier. 
intelligont,  sobre  et  peu  avide  des  ricbeaset.  Son 
indolence  et  son  oisiveté  habituelle  le  conduisent 
à  se  coucher  au  soleil  et  A  rester  aileocieux  en  fu- 
mant sa  pipe.  C'est  son  esprit  vindicatif  qui  a  donné 
I  la  vendelta.  Il  porte  une  veale  brune, 
(jiarreftno)  de  coton  rouge,  un  fusil, 
une  cariouchiire  (corehera),  une  gourde  remplie 
d'eau  ou  de  vin,  un  sac  de  cuir  {Mnio)  contenant 
des  provisions,  et  sur  lea  épaulea  un  ptlone,  man- 
teau dont  a  parlé  Poljbo.  Ce  costume  lui  donne 
un  air  particulier  qui  effraje  et  qui  rappelle  les 
hommes  qui  prenaient  part,  il  j  a  quelques  an- 
nées encore,  au  bandUiime.  Col  accoutrement,  du 
reste,  s'harmonise  avec  la  couleur  bronzée  de  sa 
ligure.  Le  Corse  est  vigoureux,  vif,  doué  d'une 
grande  énergie.  On  cannait  sa  hardiesse,  t 

rage,  quand  il  s'agit  pour  lui  i 

sages  périlleux.  Xes  femmes  i 
hommes,  des  jeux  noirs.  Ce  sont  elles  qui  mois- 
sonnent, récoltent  les  olives  et  les  châtaignes  et 
font  les  vendangea,  pendant  que  les  hommes  goQ- 
tent  les  plaisirs  du  dalce  farniente.  •  (G.  Heuzé.) 
I  -  --,.,-  — --i^»^  jA.rtin<k  a«  Corse.  La  plus 
,  ossède  pas  une 
1  5  hectares;  les  domaines  de 
Les  terres  sont  tris 
.ge  de  la  câte.  La  valeur 


étendue 

50  hectares 
morcelé! 


l  très 


i  labou 


ables, 


solement  biennal,  varie  de  500  A  1000  francs  l'hec- 
tare ;  celle  des  Vignes,  de  2500  à  4000  ;  celle  des 
bois,  de  100  il  500  francs.  Sur  le  littoral,  la  valeur 
vénile  des  terres  atteint  des  chiffres  plus  élevés. 
L'hectare  d'Oranger,  de  Citronnier  ou  de  Cédratier, 
ae  vendjusqu'A  SOOOO  francs  et  les  bons  vignobles 
atteignent  oDOO  francs  cl  même  davantage. 

L'exploitation  par  le  propriétaire  est  celle  qui 
domine  en  Corse;  mais  on  retrouve  égalemenlune 
forme  de  colonitge  partiaire  qui  tient  le  milieu 
entre  l'ancien  parliariut  des  Latins  et  le  métayer 
de  Provence.  La  part  que  reçoit  le  propriétaire 
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desceni]  juiqu'au  cinqaiimc  du  produit  brut  lolal. 
Plus  gé  né  rail?  ment,  le  colon  paye  au 
une  redevance  qui  eat  lixée  au  doubli 
lîté  de  semeoce  condée  au  lot.  Ces  i 
sont  l'indice  le  plui  certaiu  d'une  culture  pauvre 
qui  donne  au  cnltitateur  U  plus  grosse  part  d'une 
recolle  inaufllaante  pour  lui  assurer  quelque  profit, 
Jorsni<ime  qu'elle  lui  serait  abandonaje  en  entier. 

La  Corse  conple  8ô3ti  kilomètres  de  voies  de 
communicalioD  ;  c'est  une  proporlioD  Irèi  faible  si 
on  In  CDOiixre  i  la  surperllcie  de  l'Ile.  La  défaut 
de  Toies  [le  transport  a  langtemps  arrêté  l'estor  de 
ragriculture  carsej  c'est  une  question  qr'  ~'" 
rcssG  i  un  haut  degré  la  litalité  ' 
premier  cliemîn  de  fer  est  en  v 
tion,  il  reliera  AJaccio  à  Bastia,  c'eat-i-dire  qu'il 
circulera  au  cœur  mtme  de  l'Ile,  lui  apportant  le 
travail  et  le  capital  qui  donneront  ta  vie  de  la  ci- 
vilisation i  des  régions  encore  à  demi  sauvages. 

La  production  agricole  de  la  Corse,  dit  H.  Ris- 
ler.  pourrait  banucoup  augmenter  si  l'en  utilisait 
■es  eaux  pour  créer  des  prairies,  si  l'on  dévelop- 
pait la  culture  de  l'Olivier  et  de  la  Vigne  r|ui  donne 
déjà  dans  U  Balagne  d'excellent*  résultats,  et  sur 
len  cAtes  celles  du  Cédratier,  de  l'Oranger,  etc. 
Elle  a  l'eau  et  te  soleil,  il  ne  lui  manque  que  le 
travail  pour  utiliser  ees  ricbesses  naturelles  {Céo- 
togU  agricole). 

Pour  les  coneonn  réslonsux,  le  département  de 
la  Corse  appartient  A  M  région  du  sud  qui  com- 

Ercnd  les  départements  de*  Alpes-Maritimes,  des 
■tsses-Alpes,  des  Hautes-Alpes,  de  l'Aude,  de* 
Bouches-du-ithSne,  de  la  Drdme,  da  Gard,  de  l'Hi- 
rault,  de  l'isfcre,  des  Pyrénées-Orientales,  de  la 
Savoie,  de  la  Haute-Savoie,  de  Vauetuse  et  du  Var. 
DeuK  concours  régionaux  ont  eu  lieu  en  Corse, 
en  IS65  et  en  1S7S.  U  prime  d'booneur  a  été  at- 
tribuée en  ItteS  i  H.  Limperani,i  Campo-Hugno, 
à  Castellare  et  Pcnla,  canton  de  Vescovato,  arron- 
dissement de  Bastia,  pour  son  exploitation  dans 
laquelle  en  retrouve,  conduits  avec  un  art  des 
mieux  entendus,  des  spécimens  des  principales 
cultures  du  paja.  La  même  année,  M.  Spoturno, 
propriétaire  a  Dnrbicaja,  commune  d'Ajaccio,  re~ 
cevait  une  prime  d'honneur  poor  ses  belles  plan- 
tations d'Oliviers,  d'Orangers  et  de  Vignes. 

Dana  ce  vaste  département,  on  ne  trouve  qu'une 
société  d'agriculture,  A  Bastia.  Ctiiavari  (arron- 
dissement d'Ajaccio)  et  Cassbianda  (Corte)  pos- 
sèdent des  pénilenciiTa  agricoles. 

Une  chaire  départementale  d'agriculture  Tondée 
depuis  f  SBOenlrelieat  le  mouvement  de  progrès  en 
mettant  i  la  portée  des  cultivateurs  les  préceptes 
de  la  science  agricole  moderno.  F.  C. 

COKSB  (taolecAfiie).  —  Sont  qualinéeade  Corses 
quatre  variétés  animales  de  faible  imporlsnce  gé- 
nérale, mais  qui  doivent  cependant  être  eoonues. 
Il  jr  en  a  une  chevaline,  une  bovine  et  ileux  ovines, 
dont  une  de  moutons  et  l'autre  dr;  chèvres. 

GBEV4UK  COBSES.  —  La  population  chcvaliae  de 
rUe  de  Corse,  qui  vit  i  peu  pria  en  liberté  dans 
les  maqui»,  est  d'origine  orientale.  Elle  y  est  venue 
par  la  Grèce,  dès  la  plus  baute  antiquité.  Elle  ap- 
partient à  ia  race  Asiatique,  dite  improprement 
Arabe,  dont  elle  est  une  des  plus  petite*  varjétéa. 
Lu  plupartdea  chevaux  Corses,  en  effet,  n'atteignent 
même  pas  la  taille  d'un  mèlre  et  très  peu  la  dé- 

Easscnt.  Ils  ont  souvent  la  tête  un  peu  lorle  et  lea 
irmes  du  corps  anguleuses,  mais  parfois  la  régu- 
larilé  de  leur  conloroi!''  .... 


n  fait  de  charmants 


it  de  CI 


vieeiireux,   ardents,  et  __  ..  _._ 
déitloyer  une  force  considérable, 
petit  volume.  En  somme,  ce  sont  d' 
chnvjux,  dont  il  serait  facile  de  tirer 
en  anéliorant  leurs  conditions  d'eiiati' 
l'État  actuel  des  choses,  sont  des  pli 


cnpables  île 
égard  t  leur 
;e  Ile  lits  petits 
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BoviDts  COUSES.  —  La  population  bovine  suit  i 

peu  près  la  condition  rie  la  population  chetaline, 
dans  l'Ile  de  Ikirse  ;  mais,  à  rencontre  de  celle-ci. 
elle  eat  dans  son  aire  génfcrapbiqiie  naturelle.  Elle 
est  en  elTel  une  des  variétés  de  la  race  lliériqnr 
(vujr.  ce  mot),  dont  le  berceau  se  trouve  dans  le 
centre  hispanique,  coujme  celli-s  de  la  Sardai^ne, 
de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile,  de*  ancieoi 
Etats  barbaresques  et  de  l'Espagne. 

Gette  variété  bovine  Gorae,  dont  In  population  est 
d'environ  45000  têtes,  sur  lesquelles  on  compte 
UOOO  vaches  et  9600  taureaux,  vit.  elle  anssi,  en 
liberté  dans  lea  maquis  et  s'j  repruduil  à  peu  prés 
à  sa  guise.  Les  vaches  mères  ne  peuvent  allailtr 
leur  veau  que  durant  deux  mois  au  plus,  et  au  mo- 
ment de  leur  ptua  forte  lactation  les  plus  aples  ne 
donnent  pas  plus  de  huit  litres  de  lait  par  jour. 
Tous  les  suji'ts  *ont  de  pelage  fauve  bmo,  ulaal 
souvent  jusqu'au  noir.  Leur  taille  ne  dépaase  pu. 
cbes  les  bœufs,  l',!S  ;  c'est-i-dire  qu'elle  atteint 
à  peine  1  mètre  chci  lei  vache*.  Le  poida  vif  de> 
premirn  se  mainUent  aux  environs  de  150  kilo- 
grammes. Bellon,  qui  a  suivi  A  l'abattoir  de  Baibi 
le  rendement  de  1599  individus  d'âge  et  de  te» 
divers,  a  constaté  que  ce  rendement  était  n 
iiio.venne  de  70  kilogrammes  de  viande  nelle.  Celte 
viande,  insufilEammenl  engraissée  en  général,  a 
d'ailleurs  la  saveur  agréable  qui  appartient  i  11 

HouTDKS  CORSES  —  Ces  moutons  appartiennent 
&la  raceAsialique.dontils  forment  uns  des  variéin 
lea  plus  misérabli'S.  Il*  vivent  en  troupeaux  pee 
nombreux  sur  les  hauteurs,  sous  la  conduite  de 
pttres  insaueiants.  Ils  ont  la  tête  forte,  le  cou  long, 
la  poitrine  étroite,  le  corps  mince  et  les  membrei 
relativement  longi.  Leur  toison  groaslire  et  peu 
étendue  est  fortement  mélangée  de  poils.  Elle  ai 
souvent  de  couleur  brune  on  noire,  parfois  tache- 
tée, 00  usé  que  m  ment  d'une  faible  valeur.  Leur 
viande,  savoureuse,  sérail  agréable 
elle  était  suflÎBamme"' -""~—^  '- 
lait  lire*. 

Ch£vrcs  corse*.  —  On  n'en  compte  pas  moins 
de  90000  dans  l'tle,  et  elle*  ;  sont  une  FBSsoDrre 
précieuse  pour  la  population  des  montagnes,  qui 
n'a  guère  d'antre  bétail.  Elles  ne  diffi;reQt  point  àf 
la  variété  des  Aliies  de  la  race  d'I^urope.A  laquelle 
conséquemiuenl  il  convinnt  do  le*  rattacher  [tùj. 

CHtVRES).  1.  S. 

COlTANTBBS(AorficuIlure).  — Genre  de  planter 
de  la  famille  des  Orchiilécs,  tribu  dea  Vandées, 
originaires  de  l'Amérique  tropicale  On  en  connaît 
plusieurs  espèces  inlroduiles  dan*  les  serre*  chsa- 
des  d'Europe  pour  leurs  (li-urs  très  grandes  et  bi- 
larrea,  dispnséea  «n  grippes  pendantes.  Ce  sont 
des  plantes  épipb^les.  t  pseudo-bulbes.  Le*  prin- 
cipales espèces  sont  :  le  CoiT/aathei  maeranllu.  i' 
Caiacas,  a  Heurs  jaune  orangé,  tigrées  de  pooctua- 
tioni  carmin  ;  le  C.  rpteiota,  i  fleurs  complèteiDenl 
jaunes  ;  le  C.  maculattt,  à  lleurs  jaunei,  avec  de> 
ponctualions  pourpres;  le  C.  Pifldingii,  1  9Lur« 
très  grandes,  jaune),  avec  maeutes  etponctaatiiinï 
brunes. 

COBTDALB  (Aorficulfure).  ^  Le*  Oorjdalei  [Ci- 
Tf/dala  DC),  sont  des  plantes  de  la  famille  des 
Papavéracées,  de  ta  tribu  des  Fumariéet.  f>  sooi 
des  herbes  annuelles  ou  viiaces  au  inojen  d'us 
rbiiomo  souvent  tubéreux.  Leurs  rameaux,  lanli^l 
dressé*,  tantét  an  contraire  grimpants,  porteal 
des  feuilles  alternes,  dépourvue*  de  stipules,  à 
limbe  découpé  an  legmenu  nombreux  Las  Oeun 
apparaissent  en  grappes  terminales.  Elles  sont  irré- 
gullires,  le  péùle  poalérieur  se  pmlongeant  en 
une  sorte  d'éperon  plus  ou  moins  développé  fui- 
vant  les  espèces.  Li:b  étamines.  au  nombre  de  six. 
sont  disposées  en  duux  groupes  placé*  chacun  d'us 
cAlé  de  la  fleur.  L'ovaire  port'',  sur  deux  plieentat. 
un  nombre  d'ovules  défini  on  îndéQni.  Le  fruit  est 


it  engraïuée.  Le*  brebissont 
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une  eapmte  nnrermant  det  grainei  pourvue»  ha- 
bilDGlIement  d'une  arille.  On  en  compte  environ 
■oiiante-dix  espèces  habitant  l'Eiirope,  l'Asie  tem- 
pérée, >e  nord  de  l'Afrique  et  l'Amérique  tempérée. 
Dans  lei  jardins,  on  cnltiie  principale  ment  les 
deux  espècea  suivantes  : 

Corydaie  futereme  [Corydalii  UAerota  L.)-  — 
Plante  iodigène  et  vivace,  portant,  au  printemps, 
d«»  grappea  de  (leurs  blanches.  Elle  est  employée 
comme   bordure.  Sa  multiplication  se  bit  par  di- 

CorTidtUe  jaunt  {Corydali»  (ulea  DC).  —  Plante 
vivace,  portant  pendant  tout  t'élë  des  frrappes  nom- 
breuses de  fleurs  d'un  jaune  d'or.  Cette  cspice  a  le 
rnSme  usage  et  le  même  mode  de  multiplicaliau 
que  l'eapèce  prdeâdcnle.  J.  D. 

COBTMBE  (bolanillut).  —  On  nomme  ainsi  une 
aorte  d'iDOorescenee  indéfinie  dam  laquelle  l'aie 
primaire,  plus  on  moins  allongé,  produit  des  axei 
secondaires  qui  le  terminent  tous  par  une  fleur, 
et  présentent  cette  particularité  qu'ils  se  montrent 
d'autant  plus  allongés  qu'iU  sont  insérés  plus  bas 
sur  l'axe    principal.  11  résulte  de  cette   inégalité 

En^n^saive  des  pédicellcs  que  toutes  les  (leurs, 
ien  que  nées  1  des  niveaux  très  dilTérentg,  arri- 
vent k  te  pliieer  i  peu  près  dans  un  mfime  plan, 
comioe  cela  l'observe  sauvent  dans  l'ombelle.  Ces 
(lédicelle*  occupent  ordinairement  chacun  l'aisselle 
d'une  bractée;  mail  on  les  voit  quelquefois  éche- 
lonnés eur  un  axe  nn,  ccmme  c'est  le  cas  pour 
cerlaïnes  Crucifères. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile 
de  concevoir  que  le  corymbe  est  à  ta  fois  très 
ToieÎD,  par  ion  oi^nîsation,  de  l'ombelle  et  de  la 
grappe.  Il  auflll  en  effet  d'imaginer  que  t'axe  prin- 
cipal se  raccourcisse  beaucoup  pour  que  le  co- 
rvmbe  passe  i  la  première  de  ces  innoreicences; 
il  oe  difTérera  p(ni  de  la  seconde  st  les  axes  se- 
condsirei  deTiennent  peu  ioégaux.  Il  est  d'ailleure 
bien  connu  que  certaines  infloreseences  qui,  au 
jeune  Age,  méritent  le  nom  de  corjmbes,  devien- 
nent plus  lard  de  véritables  srappes,  parce  que 
l'axe  de  première  géoéralion,  d'abord  asiei  court, 
l'est  ensuite  allongé  beaucoup,  sans  que  l'accrois- 
sement de  ceux  de  la  seconde  ait  continué  d'avoir 
lieu  dans  les  mêmes  proportions;  si  bien  que  les 
fleurs  cessent  d'occuper  un  même  olan  horitont«l. 
PluEÎenrs  espèces  do  Téraspics  [therii  L.J,  spon- 
tanées dans  les  moissons  ou  cultivées  dans  nos 
jardins,  présentent  des  exemples  des  transforma- 
tion* dont  il  s'agit 

'Taat  que  la  succession  des  axes  ne  dépasse  pas 
le  second  degré  de  végélalion,  le  eorvmbe  est 
timpU;  il  prend  le  nom  de  compoié  dès  que  le 
nombre  de*  générations  augmente.  On  peut  donc 
rencontrer  des  coTvmbei  composés  du  troisième, 
du  quatrième  degré,  etc  ,  c'esl-â-dire  des  inno- 
reseencea  ofi  tei  fleurs  sont  portées  par  des  pédi- 
ceiles  de  troisième  on  de  quatrième  génération. 

Il  arrive  quelquefois  aussi  que  les  pédicelles,  au 
lien  de  le  terminer  cbacun  par  une  (leur,  portent 
i  leur  extrémité  une  autre  inflorescence  indéllnie 
C'eat  ee  qui  arrive  dans  certaines  C"mposéeB,  ofi 
des  capitules  prennent  la  place  de  fleurs  propre- 
ment dites.  L'inflorescence  sera  alors  an  cori/mbe 
^  eanilalei,  etc. 

Il  tant  bien  se  garder  de  confondre  lel  véritables 
corymbe*  avec  un  asseï  grand  aombre  d'inflores- 
ceneei  qui,  pour  nn  mil  exercé,  s'en  distinguent  A 
premier*  vue,  st  ne  s'en  rapprochent  que  par  une 
Turme  extérieure  assez  analogue  pour  qu'on  ait  pu 
leur  appliquer  l'épilhèle  de  cntTpnbi forme*.  Ainsi, 
par  exemple,  les  fleurs  de  l'AIouchier  sont  dispo- 
sées de  telle  sorte  qu'elles  simulent  un  corjniba 
composé;  mais  il  snffll  d'y  porter  une  attention 
luffiaante,  poar  voir  que  chaque  ramuscule  secon- 
daire se  termine  eo  réalité  par  une  petite  cyme. 
L'inflorescence  ici  est  donc  mixte,  c'est  un  corj/mbc 
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de  eymes.  Dans  d'autres  plantes,  telles  que  cer- 
taines Camomilles,  les  capitules  arrivent  t  peu  près 
au  même  niveab,  portés  par  des  pédoncules  iné- 
gaux, et  l'on  pourrait,  uu  premier  abord,  se  croire 
en  présence  d'un  corymbe  de  capitules.  La  simple 
constatation  de  l'ordre  de  floraison  des  capitules 
montre  que  l'épanouissement  est  tout  autre  que 
dans  une  véritable  inflorescence  indclinie,  que  loi 

fédoncules  sont  de  générations  dilTérenles,  et  que 
on  a  encore  affaire  A  un  groupe  de  fleuri  mixte; 
c'est  une  ci/me  dr  tapiltUu  (voy.  Ciwe). 

Les  inflorescences  mixtes  dont  il  s'agit  sont  asses 
souvent  mal  décrites,  il  faut  le  reconnaîtra,  dans 
beaucoup  d'ouvrages  descriptifs  qui  peuvent  être 
d'ailleurs  fort  mérilants.  Quelquea  auteurs  ont  ima- 
giné de  créer  pour  elles  la  dénomination  de  co- 
rymbe déjirù,  expression  qui,  outre  qu'elle  est 
Inutile,  nous  paraît  avoir  le  grave  défaut  d'asso- 
cier deux  idées  contradictoires  (le  corymbe  étant 
par  eitenee  indéfini)  el  d'obscurcir  par  conséquent 
le  langage  morphologique.  E.  H. 

COBVMBIFÈBBB  (bolanique).  —  Le  nom  de  Co- 
rymbifères  i  été  donné  pour  la  première  fois,  au 
commencement  du  siècle  dernier,  par  Vaillant,  i 
une  section  de  la  (Emilie  des  Composées,  dans  la- 
quelle 11  rangeait  une  partie  des  Flosculeuses  et 
des  Radiées  de  Tourneiort.  Cette  section  compre- 
nait surtout  les  espèces  dont  l'inflorescence,  par 
ton  aspect  général,  simule  souvent  un  corymbe. 
bien  que  ee  soit  presque  toujours  une  inflorescence 
mixte  ,'vay.  CamHaE  et  InruiRESCENCE).  Jussieu 
adopta  plus  lard  ce  groupe,  en  le  modillanl.  l'our 
lui  les  Corymbifèrei  comprennent  tous  les  genres 
chct  lesquels  les  fleurs  du  capitule  sont  ordinai- 
rement liéléroinorphes,  celles  du  centre  ayant  la 
corolle  tubuleuse,  ou  in fundibuli forme,  régulière, 
tandis  que  tes  Heurs  de  la  périphérie  sont  irrégu- 
lières et  ligulées.  Ce  caractère  n'est  cependanl 
pas  absolu,  puisque  certaines  ospices,  telles  que 
les  Eupatoires  (Ëupalon'uni  L.),  admises  par  ius- 
lieu  dans  le  groupe  dont  il  s'agit,  ont  toutes  les 
corolles  tubuleuses.  La  sexualité  des  fleurs  est  ici 
considérée  comme  le  caractère  dominant.  En  effet, 
tes  fleurs  rét;ulières  du  centre  sont  presque  tou- 
jours hermaphrodites;  quant  A  celles  de  la  péri- 
phérie, elles  se  montrent  ordinairement  femelles, 
et  tanlAt  fertiles  (Ex.:  PAqueretles,  Séneçons,  etc.), 
tantdl  stériles  (Ex.:  certaines  Aunées).  H  est  bon 
de  remarquer  en  outre  que  les  fleurs  centrales, 
malgré  leur  herm.iphroditisme,  peuvent  quelque- 
fois  demeurer  stériles,  tandis  que  les  Qeurs  fe- 
melles de  la  périphérie  donnent  saules  des  graines 
capables  de  germer.  C'est  celte  particularité  que 
Linné  désignait  par  l'expression  de  polygamie  «é- 

Les  genres  les  plus  important*  du  groupe  des 
Corymbifères,  tel  que  le  limitent  plusieurs  auteurs 
mnilemes,  A  la  suite  de  Jussieu,  sont  les  genres  : 
SoUdago  L.,  Asier  N.,  Btllù  L.,  Stneào  Less., 
Iletricaria  L.,  Inula  GEsrtn.,  CnapAalium  Don., 
CflJenrfulo  Neck.,  etc.  La  plupart  de  ces  genres 
sont  devenus,  dans  les  classi  Oc  étions  les  plus  ré- 
centes, les  types  d'autant  de  iribus  dislinciosfvoy. 
Composées).  K.  M. 

COBTPHA  ('larlieuKure).  —  Les  Corypha  sont  de* 
Palmiers  qui  habitant  l'Asie  tropicale  et  la  Nou- 
velle-lioUande.  Ils  comprennent  un  grani  nombre 
d'espèces,  que  quelques  auteurs  ont  dislrnites  du 
gfnre  Corjpha  de  Linné  pour  faire  les  genres  Li- 
tutona  R.  Brovrn  el  Saribui  Rumph,  Tous  sont  de 
moyenne  grandeur;  ils  portentde grandes  feuille* 
en  éventail  pourvues  d'une  gaine.  Les  (leurs,  qui 
sont  hermaphrodites,  sont  entourées  dans  le  jeune 
Age  d'une  spathe  coriace.  Les  fruits  oiil  la  forme 
et  la  couleur  d'une  olive.  A  cause  de  leur  origine 
tropical?,  ce  sont  chez  nous  ries  plantes  di:  serre 
chaude,  dans  lesquelles  leur  beau  feuillage  est 
d'un  grand  elTel  ornemental.  Les  principales  es- 
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Îiècea  cultivées  «ont  :  les  C,  autlratu,  C.  rotundi- 
olîa,  C.  allùfiiTui,  C.  ipiralâ,  C.  olivarormii  et 
un  grand  nombre  d'autrei.  1.  D, 

COBIZA  {vétérinaiTe).  —  Le  corjza  (rhume  de 
cerveau,  catarrhe  naïaJ,  en  c  h  i  frêne  ment)  est  une 
alTeclion  carsctérisée  par  l'innammatian  de  la  mu- 
qoeusB  qui  tapÎMe  les  eariléi  natales.  On  l'ob- 
serve parliculL^remenl  cbez  le  Cheval,  mais  il  se 
remarque  aussi  stir  les  bilea  boTÎnes,  les  Moutons, 
les  Chiens. 

On  distin^e  dans  le  coryia  nae  Torme  aiguE  et 
«ne  forme  chronique. 

Parmi  les  causes  du  corjia  aigu,  it  faut  citer  en 
première  ligne  l'aciion  du  froid  et  surtout  celle  du 
froid  humide.  Il  est  facilement  occasionné  par  l'hu- 
midité froide  faisant  suite  i  une  grnade  chaleur  et 
aussi  par  un  refroidissement  brusque  lorsque  les 
«DJets  sont  en  sueur.  Le  corjia  e»!  fréquent  en 
automne,  saison  où  les  nuits 
fï'oides.  Queiauei  Télé  H  nain 
serve  i  l'étal  épiiootique.  Le 
au  mime  moment  ud  certain 
mais  alors  il  p:irall  dO  i  des  c 
tSI  qu'A  l'action  d'un  agent  co 
core  être  déterminé  par  l'irri 
mnqueuse  nasale  ;  c'est  ainsi 
irritants,  la  poussière  des  ro 
dégage  des  fourrages  avariés. 

Le  corvta  débute  par  une 
va  peu  d  ahallement,  et  chel 
eoDsIata  une  diminution  seni 
muqtieuie  du  nei  est  sèche, 
entend  dos  ébroiiements  frdqi 
p&tcuse,  les  croitins  sont  pet 
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L'.iiTection  décrite  autrefois  sons  le  nam  àt 
rhinite  phIjictéQOJde  et  qui  se  traduit  pu  un; 
éruption  pustuleuse  sur  la  muqueuse  du  nei,  n'eil 
qu'une  localisation  du  horie-pox  (voj.  ce  mot). 

Chei  les  bétes  bovines  le  corjia  s'anaonce  pir 
un  état  fébrile  intente,  l'appétit  et  la  lumioiiioD 
sont  supprimés,  le  mulle  est  sec,  les  jsgi  S'^nl 
larmoyants.  La  muqueuse  nasale  forlenieat  injctlét 
présente  dans  quelques  cas  une  teinte  violeltr. 
Toute  la  télé  est  chaude  et  douloureuse. 

Chez  le  Mouton  et  le  Chien,  le  eor^^iaie  Iridiul 
par  des  éternuements  fréquents  elunjetage  muti- 
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légère,  surtout  composée  de  barbot»gas  tièdtii) 
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inte-huit  heure 
mal,  on  observe,  aux  deux 
d'ahord  clair,  aqueux,  limpidi 
formant  de  minces  croDtei  gri 
cation  au  pourtour  des  ouvert 
l'écoulement  du  corysa  n'est  i 
non  plus  il  ne  présente  la  co! 

Chez  la  plupart  des  malades, 
gère  tuméfaction  des  ganglioi 
glande  du  corvia  est  tou- 
jours   peu    volumineuse, 
aplatie,  molle,  i  peu  près 
indolente. 

Dans  la  très  grande  ma- 
jorité des  cas,  la  mal  se 
termine  par  la  résolution. 
Le  jela^  diminue  peu  i 
neu,  puis  disparaît  vers 
s  builième,   le   dixième, 


le  q 


,  et   la 


muqueuse  reprend 
teinte  et  ses  caractères 
ordinaires.  La  chronicité 
du  corjEa  est  due  i  l'ac- 
cumulation de  la  matière 
sécréli^e  dans  tes  replis 
mnqueui  des  cornets.  Le 
tégument  qui  tapisse   ces 

Sarties  devient  le  siège 
'une  inflummation  sup- 
purative.  La  maladie  se 
reconnaît  i  un  jeta^e 
caillebotté,  plus  abondant 
pendant  le  travail  qu'au 
repos,  et  exhalant  tou- 
jours une  odeur  désa- 
gréable. 

On  a  signalé  chex  le 
Qieval,  une  inflammalion 
.psea do- membraneuse  (rhinite 


liés  nasales; 
rare  que  beaucoup  de  vétérinaires 
observée. 


inpale)  de  la  mu-  i  gent  l'inlérienr  des  troncs  d'arbres;  ell*  coppr"'' 

1  une  maladie  si     deux  familles  seulement,  les  Cowiti  f  I"  «'|^ 

'ont  jamais     lériitei.  La  première,  celle  des  CM"""'  j„,i,. 


I  qui  nous  occupe  et 
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que  imJt  genre*  dont  le  plus  important  eit  le  genre 
Cntiui,  qui  donne  ion  nom  i  loulc  la  tribu. 

L«s  eiptcei  du  genre  Cotius  «ont  peu  nombreu- 
Ms.  Le  l^pe  et  la  leale  eipéce  importante  eit  le 
Cmtt  ligniperda,  on  Gâte-boii,  ou  Ronj^e-bois 
<0g.  170).  Il  e*t  répandu  dam  toute  l'Europe,  et 
H.  Lncai  a  même  trouvé  la  chenille  en  Algérie 
dioilelrone  d'un  Caroubier.  Il  a  lee  antenneide 
Il  longneur  de  l«  tète  et  du  corMiet  réunïei,  dcn- 
lt\ie%  dan*  les  deux  leiei  et  dam  toute  leur  lon- 
eii(ur  du  cAté  interne,  mail  plu9  fortement  ebei  lei 
miles;  elle»  lonl  blanches  au  càli  externe,  aok-ea 
lini  la  partie  dentelée.  Le  front  et  le  Ihorex  aont 
rouierls  de  poil*  rai;  le)  palpei  lont  cylindriques, 
uHi  ipaii,  couvert*  d'écaillcs,  le  thorax  bombé. 
Le  dcuDi  de  la  leie  et  le*  partie*  antérieures  du 


Fig,  m.  ■ 


Larve  *t  cbrjul 


ihoru  wnt  routgltrea  J  une  bande  noire  courbe, 
■ODDie  m  aitnt  de  poil*  blanc*,  borde  en  arrière 
'<  conetel.  L'abdomen  est  squameux,  épais,  peu 
"'«aie,  et  porte  ane  tarière  ehcs  la  Temelle  ;  la 
coDJeur  eit  la  mime  que  celle  des  ailM,  avec  des 
»ciuoiii  bUncbfttre*.  Le*  patte*  (ont  ao*ii  cou- 
<irlti  d'éeaillet  ;  le*  postérieure*  sont,  chei  lei 
'"il",  reionrbées  et  munie*  de  deux  paire»  d'é- 
pmni.  An  repos,  lei  ailes  se  placent  en  toit;  les 
wperlcurei  tout  d'un  gril  cendré,  blanchttre  par 
Pl>c».  avec  un  vrai  réseau,  plus  ou  moins  confus, 
^<  peliles  li|{nes  noires  ondulée*  et  transverseï, 
m  marquées  à  l'extrémité  de  l'aile;  les  infé- 
"(Dtfi  sont  d'un  grii  cendré  avec  de*  ligne»  noires 
«iQblable*  i  celle*  des  ailes  supérieures.  C'est  au 
""Il  de  juin  et  de  jnillet  que  l'on  rencontre  le 
-luui  adulte  tur  le  tronc  des  arbres  qui  bordent 
"mute»,  dans  les  vergers,  etc. 
iJ  tbenille  (Bg.Ml)  est  jaunitre,  luisante,  ave 
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liquide  Icre,  d'odenr  très  forte.  Les  Ormes,  lot 
Saules,  le*  Bouleaux,  les  arbre*  rmitiers  sont  sur- 
tout en  bntle  t  se*  attaques;  parfois  elle  attaque 
le*  ChEncs.  Creusant  dans  leur  intérieur  de*  gale- 
ries longues  de  plusieurs  mitres,  elle  fait  souvent 
périr  le*  arbres  les  plus  robustes,  ou  le*  alTaiblit 
an  point  de  rendre  facile  anx  Scaljtiens  et  à 
d'autre*  iniectes  rongenrs,  l'achèvement  de  celte 
tiche  de  destruction. 

Contre  ces  insectes,  qui  parfois  se  sont  multi- 
plié* en  certains  paj'S  an  point  de  dévorer  des  fo- 
rêt* entlËrea,  il  n  j  a  qu'un  seul  remède  ettlcace, 
c'est  de  visiter  le*  troncs  d'arbres  et,  lorsqu'on  y 
voit  de  petite*  traînée*  de  ici  are,  d'introduire  dans 
le  trou  un  fll  do  fer  recourbé  en  hameçon  i  l'ex- 
trémité. On  le  pousse  jusqn'i  ce  que  l'on  ait  atteint 
le  fond  de  la  galerie  ;  on  te  tourne  alors  en  divera 
sens,  et  l'on  tue  ainsi  la  chenille  dans  son  repaire, 
ou  bien  l'on  réussit  à  la  harponner  et  I  l'extraire 

Les  autres  espices  de  Cornu  sont  ;  lea  Coinil 
Thripi  {loua-genre  flypota],  de  la  Rutile  méri- 
dionale ;  le  Couvâ  paradoxut,  de  la  Russie  orien- 
tais; le  Co$iiu  terebra,  d'Allemagne;  le  Coui'i 
tfacmurlrei,  de  l'Amérique  du  Mord.  Aux  environs 
de  Montpellier,  on  trouve  astei  rarement  une  es- 
pèce du  sous-genre  Hypola,  le  Coiitu  cxiJrum. 

Le  genre  Slygia,  représenté  par  le  Sl]igia  niu- 
treli*  ou  Terebeltiim,  est  asseï  comman  dans  cer- 
taines années  aux  environs  de  Montpellier  en  juin 
et  juillet.  On  l'a  trouvé  même  jusqu'auprès  de 
Bourges,  mais  tris  rarement. 

Le  dernier  genre  des  Cotndtt  est  celui  des  En- 


liées  ches  la  Tamelle;  téta  et  corps  tri*  velus; 
spiritrompe  nulle;  palpe*  velu*,  Irè*  court*;  tho- 
rax asse:  large  ;  ailes  courtes  et  arrondies  en  toit 
au  repos  comme  chei  le*  précédente*  espèce*; 
abdomen  de  la  femelle  plus  long  et  perlant  une 
tarière  saillante.  Cette  espèce,  également  méri- 
dionale, a  élé  rencontrée  dans  la  Charente,  près 
de  Rocherort,  jusque  dans  l'Indre,  et  même  aux 
environs  de  Tours.  P.  A. 

COSTB  (èiogra;>hie).  —  Coste,  né  en  ISOT,  mort 
en  iS73,  naturaliste  éminent,  *a  rattache  i  l'agri- 
culture  par  la  grande  part  qu'il  a  prise,  de  18âz  ù 
1865,  anx  entreprises  de  piicicullure  pour  le  re- 
peuplement des  rivières.  Il  appliqua  et  vulgarisa 
le*  prinripe*  de  la  fécondalioD  arlillcielle  de*  pois- 

vnge  des  alevins.  Il  dirigea  l'oivanisatian  de  t'é- 
tablitaenieot  de  pisciculture  de  Huningue,  en 
Alsace,  ainsi  que  la  création  d'un  grand  nombre 
d'buttrières  artineielles  sur  le  littoral  de  l'Océan. 
Il  était  professeur  au  Collège  de  France,  nù  il 
établit  un  laboratoire  de  pisciculture  devenu  cé- 
lèbre. On  lui  doit  plusieurs  publications  impor- 
tantes, dont  le*  principale!  sont  :  /nitruclioni 
pratiqutt  sur  la  pisciculture  (1858),  Voyage  Stx- 

floralion  lur  la  lilloroi  de  la  France  et  de  tllalie 
18551.  Coste  a  été  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  H.  S. 

COSTEL  {biographie,  —  Jean-Baptitte-Louis 
Costel,  néàHeaui(Seine-et-Marne{en  1~i9,  mort 
en  1600,  en  même  temps  qu'il  exerça  la  pharmacie 
avec  honneur,  s'occupa  de  recherches  chimiques 
el  des  applications  des  scieni^es  â  l'agriculture.  Il 
fut  membre  de  la  Société  nationale  d'agriculture, 
i  laquelle  il  fit  plusieurs  rapport*  importants,  no- 
tamment sur  les  animaux  de  basss-cour.  B.  S. 
COBTIËBBB  ihOTtienltuTe).  —  Plates-handea  A 
sol  exhaussé,  inclinées  du  cdlé  du  midi  et  pl.i- 
cées  contre  un  mur.  On  v  cultive  généralement 
les  plantes  dont  on  veut  huer  le  développement, 
ou  celles  qui  sont  sensible*  au  froid. 

CAt  {ampHograplÂe).  —  Le  CAt  est  peut-être 
le  cépage  frangais  dont  l'aire  est  la  plui  étendue. 
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beck,  juliufl  dam  ceux  de  rVonns,  où  il  eit  dési- 
gna soui  celui  de  Plant  du  roi.  On  le  trouve  ri- 
pjndu  enlra  ces  limilei,  au  pied  dfi  Pjrënées, 
dam  la  Lot,  d'où  il  paratt  grigmtire,  et  dans  loua 
le>  vigDnblsi  du  ceolre. 

SfnoDjniia  :  Malbeek,  Noir  de  Pratae,  Querq/, 
Eliangtr,  Piedrovgt,  PUd  de  perdrix,  Cahort,  dani 
la  Gironde:  Vttparo,  Quitlot.  dana  le  Géra;  Plant 
de  rai,  dani  l'YoïiDe;  Perigard,  danilcCher:  fiouyi- 
saitl.  3ana  la  Dordogne  ;  Clavier,  dani  le*  Bawe^ 
P,vr«néei. 

Dtseription.  —  Souche  rigaureaie.  —  SarmenU 
eourti,  droiUj  d'une  couleur  brun  fsuve  iprèi  I'boù- 
leiiient}  mérilhallei  Miez  courta,  i  niEudi  aailliints. 

—  FeuitltM  Biseï  grandei,  largei,  épaiiae*,  Iriio- 
bëes,  i  ainua  pétiulaire  ouTert  en  V  ;  face  lupé- 
rieure  d'un  van  paie,  ginbre,  bullde;  tuea  iiifé- 
TJEure  recouTnrte  d'un  duTGl  floconneux. —  Grappe 
groiae,  généralement  conique  et  ailée.  —  G'mnM 
groi,  apttériqnea,  d'un  noir  violet,  prulnég,  ipeau 
tondre; jui  doux  et aavoureui. 

Malariti  h&live  (lin  de  la  prenitre  époque  de 
H.  Pulliat). 

Le  C6t  entre  dans  la  eompotition  dea  vin»  de 
Bordeaux  et  de  ceui  du  Lot.  L'influence  des  mi- 
lieux parnll  conaidérablo  sur  m  qualité^  en  elTel. 
tandis  que  dans  certaines  conlréra  on  lui  reproche 
de  manquer  de  corps,  daa>  d'autres,  au  contraire, 
il  donne  un  vin  ferme,  coliirj  et  corsé. 

Ce  sont  Jes  terrain*  ar^lo-calcaire*  forts,  riche* 
et  meubles,  qui  lui  couTiennent  le  mieux.  Il  re- 
doute la  coulure  et  la  poarritnre  dans  li-<  milieux 
humides.  Il  >e  prête  très  bien  i  un  grand  déve- 
loppement, camnie  le  montre  aa  réussite  en  ehava- 
Ire  liani  la  Touraine, 

On  a  c|uelqueroii  aiparé  le*  Côl$  eo  plusieun 
variété*  :  le  Cet  à  fueùe  rouge  ou  Côt  rouge;  le 
Cât  à  queae  verte  ou  C4l  vert  et  le  Côt  de  Bor- 
deaux aa  Malbeek;  mai*  let  caractères  sur  los- 
quel*  on  l'est  basé  pour  établir  ces  diviaion*  *ont 
peu  stable*  et,  par  conséquent,  aaii*  valeur.  G.  F. 

COTE  (  lootechnie  ).  —  Maniement  (vajr.  ce  mol) 
qui  est  situé,  chei  le  Bovidé,  ver*  la  partie 
moyenne  dea  deux  dernlËres  cAtea,  de  chique  celé 
du  corpa,  au  niveau  du  flanc.  C'eat  un  dépél  de 
graissa  *Dua-cuttné,  de  (orme  allongée,  qui  te  ma- 
nifeste de  bonne  heure  ehes  le*  sujets  i  l'engraia. 
surloni  quand  ils  ont  la  peau  molle  et  souple.  Il  a 
donc  nae  grande  importance.  On  jugr  de  ion  éten- 
due, de  son  épai)*eur  et  de  sa  coniiatance  en  le 
saieiasant  entre  les  doigta  et  le  pouce.  Il  fuit  par- 
lie  du  petit  nombre  de  ceux  dont  la  présence  in- 
dique un  engraisaemenl  auftltast  au  point  de  vue 
commercial.  A   S. 

COTB-D'OR  (DtpUTEHIHT  Dl  U)  (géogrl^kie). 

—  Le  département  de  la  COte-d'Or  •  éié  formé  en 

gogne.  11 
l'est.  La  CAte-d'Or  est 

comprise  entre  46'  .1i'  et  M' ï  de  latitude  nord  et 
entre  l'ii'  et  3-li'  de  longitade  eat.  Ce  départe- 
ment est  borné  :  an  nord,  par  le  département  de 
l'Aube  ;  au  nurd-est,  par  celui  do  la  llauti^-Marne  ; 
i  l'est,  par  ceux  de  la  HauIe-SaAne  et  Ju  Jura;  an 
tud,  par  celui  de  Saûne-et-Loire  ;  t  l'ouest,  par 
ceux  de  la  Niivre  et  de  l'ïonne.  Sa  plus  grande 
longueur,  du  nord  au  sud,  est  en  ligne  droite  de 

Frùs  de  1S5  kilouiélres;  aa  plus  grande  largeur,  de 
ouest  i  l'est,  eat  i  vol  d'oiaenu  de  lOS  kilomètre*. 
Le  pourtour   du   département   atteinl   tfO   kilo- 
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rondiaiement  de  Beaitne  ferme  le  tud  et  celui  de 

Semur,  l'oueat  du  département. 

Lei  baasins  qui  le  partagent  la  Caie-d'Or  sont, 
par  ordre  d'importance  :  le  bassin  du  Rhflue,  celui 
de  la  Seine,  et  celui  de  la  Loire. 

La  Sadnc  borde,  ilu  cAlé  de  la  Hanle-SaADe,  le 
département  de  la  Câte-d'Or  aur  une  longueur  de 
8  ou  9  kilomttres.  avant  d'j  entrer  dénnilivemenl 
au  confluent  du  grand  bras  de  l'Ognon.  La  Saune 
baigne  dani  le  département,  où  son  coura  est  d'en- 
viron Ta  kilométrée  :  Pontailiier.  Auxonne,  Saint- 
Jean  de  Losne  et  Seurre.  Elle  eat  navigable  dani 
toute  l'étendue  dn  département  avec  un  tirant 
d'rau  de  l-,50. 

Lee  tributaires  de  la  Saftne  dans  te  département 
sont:  la  Vingeatme,  qui  reçoit  elle-mfime  la  Tor- 
celle  ;  Wgnon,  qui  n'appartient  à  ta  Céie-d'Or  que 
pour  5  ou  6  kilomttres;  la  Sêu,  roriiiée  de  la  TUlt 
et  de  la  Venelle;  la  BHutlle,  qui  rejoint  la  Sadne  i 
Auxnnne  ;  la  Tille,  (trosaie  de  l'Ignon,  de  VOagne, 
du  Crâne,  de  ta  flûrgei,  du  Gueux  et  de  l'Ami- 
ton;  i'Outhe,  qui  arrose  Blignj  et  Dijon  et  reçoit 
l'Ectin,  la  V'andeneate,  la  Gironde  et  le  SiuoR,' 
VAuxon  et  son  anitienl  la  Cleux,  la  Vonçe.  qui 
prend  sa  source  prèi  de  Vengent  et  refait  ta  £or- 
nur,  te  Sani-fmd,  le  CItairon,  la  £telre  et  l'OvrA*- 
rotte;  la  Dhenne,  qoi  n'appartient  i  la  Cdte-d'Ur 
que  pour  quelques  Itilomètres;  elle  reçoit  le  Cn- 
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Dhenne,  le  Mmin,  qui  passe  1  Kuita  ei  qae  grasali- 
sent  le  Courtavaux,  la  fiouioiie,  augmentée  da 
Rlioin  et  de  la  Lame. 

La  SeiJte  nstt  i  471  mMrei  d'altilude,  près  de 
Saint-Germain  la  Feu  i  II  e  ou  Sai  ai-Germain  Source- 
Seine,  Dana  la  CSlc-d'Or  elle  fait  mouvoir  de  nom- 
Lreuaei  usinea  et  baigne  ChAtillon.  Son  cours  esi 
de  7T0  kilumèlrea,  dont  plua  de  8(1  dan*  la  Cdte- 
d'Or.  Elle  refait  dans  te  département  la  Coquille. 
groasie  du  Revmum,  te  Brtvon  et  plusieurs  sourrcs. 
ilonl  l'une, la  Couù,eit  l'une  des  plu*  abondaniea 
de  France. 

Rora  du  déparlement,  la  Seine  rerueilie  quatre 
rivièrea  appartenant  plus  ou  moins  i  laCâte-d'Or: 
la  Z,aij;n«f  et  l'Ource,  qui  y  ont  leurs  sources; 
VATibe,  qui  traverse  la  partie  nord-est  du  dépir- 
lenient,  et  l'Yonne,  dont  deux  dea  a(tluent<  nais- 
sent dans  la  Cdte-d'Or.  La  Laigjie*  a  iù  kllomi'tKE 
de  cours  dans  la  CAte-d'Or.  VAvbe  o'a  que  15U- 
loinèires  dana  ta  Cdle-d'Or;  elle  y  reçoit  VAuMU 
et  le  mùieau  de  Montignf/.  Le  5ereiit.  atHuentde 
l'Yonne,  a  6b  kilomètre*  de  cours  dana  la  Crite- 
d'Or;  il  reçoit  le  Baroillier,  le  Braton  et  ïAr- 
gentatel.  L'Armançon,  secund  affluent  de  l'Yonne, 
rencuntre  le  canal  di.' Bourgogne,  contourne  Se- 
mur; son  coura  eat  de  80  kilomètre*  dan*  le  dé- 
partement, où  il  reçoit  l'Oiersin,  l'Ote,  la  Drenu, 
le  ^avatu  et  ta  Habulin.  Le  Toumetac  se  trouve 
également  dans  la  caie-d'Or;  c'est  un  affluent  àa 
Cousin,  qui  envoie  lui-même  ses  eaux  à  l'Yonne, 
par  U  Cure. 

L'Arrovx,  affluent  de  la  Loire,  naît  i  Culitre,  i 
410  mntrea  d'altitude.  Il  baigne  Arnaj-te-Duc  el 
quitte  la  Cdte-iror  aprèa  un  coura  d'environ  ib  ki- 
lomètrei.  Il  reçoit  dans  le  département  :  la  AeaaM, 
la  Suie,  le  Charmoy  et  le  rvùieoii  de  Bar  tl 
Manlay. 

Lea  cauani  qui  traversent  le  département  sodI 
au  nombre  de  deux  ;  le  canal  de  Bourgogne  qm 
réunit  la  Seine  au  Rhdne  et  le  canal  d%  RHom  os 
Rltin,  qui  met  en  eommuaicaljnn  le  Rbiine  et  l<: 
Hhin  i  l'aide  de  la  Sadne.  Le  canal  de  Bourgogne 
a  un  parcours  de  151  kilomètre*  dans  le  déparie- 
menl  de  la  Qle-d'dr;  il  remonte  la  vallée  de  i) 
Brenne  et  de  Daub'nlon,  passe  dani  la  jolie  va!  le  e 
d'Armançon  et  atteint  Pouilly.  De  là,  il  suit  la  val- 
lée de  l'Ouche  et  se  dirige  ven  Dijon  et  vers  il 
Sadne.  Lu  canal  du  Rhdne  au  Rhin  a  dans  le  dé* 
partemeat  une  longueur  de  ÛOS  métret. 
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COTE-D"OR 

Lei  èisngi  occupent  !àOO  hectares;  ili  lont  . 

Bomljreux  dant  1»  pania  ^nitique  que  dam  lei 

tontréetoù  lenil  est  calcaire.  Les  plus  importants 

KiDl  ccui  d'Ailton,  de  Sainl-Seiae,  de  Duc,  d'Ar- 

S]i(,  de  Cbenioiièae,  do  Fortier,  des  Bdles  et  de 

Le  (licnat  de  U  Cdle-d'Or  est  le  etimat  rh 
lien,  climat  centînental  tempiré.  La  température 
I  ]  tarie  singulière  ment  «rec  le  relier  du  sol  :  elle 

I  al  Hiuvcal  rrdide  tur  le  haut  chaînon  de  1*  Gdte- 
i'Ot,  sur  las  callioes  élevées  du  plateau  de  Lan- 
(rei,  du  ChiUïllonnuis,  de  l'Auxnis  et  encore  plus 
inr  les  sommet*  du  Horvan;  elle  esl  géaérale- 
Deni  douce  et  tejiipdrte  dans  les  vallées  abritées 
(i  dam  la  grande  plaine  de  la  Saâne. 

A  Dijou,  la  température  nlnjenne  de  l'année  eit 
de  II  degrés.  Les  froids  jsontvift  et  peuvent  aller 
juiqu'l  —  12  degrés  et  même  —  15  degrés,  tandis 
qoe  les  cbaleurs  peuvent  atteindre  -|-  35  degrés. 
Ou  compte,  année  moyenne,  à  Dijon,  2  i  3  jours 
eiiiliréle,  17  ob  il  tonne,  42  journées  i  brouil- 
Iwdi,  18où  il  neige,  55  où  il  gile.  Mi  oit  il  pleul. 
Il  hauteur  d'eau  tombée  annuellement  est  de 
0*,7U.  Les  vent*  dominants  sont  ceux  de  l'ouest 

Le  départemeal  de  la  G4t«-d*0rest  très  mouve- 
nCDté:  unjr  rencontre  des  montagnes,  des  colline), 
dei  nllées  ri  des  plaines.  Il  présente  Iroisrégions 
blED  distinctei.  La  première  région  comprend  le 
pij*  des  mintagines  calcaires;  la  seconde,  le  pajs 
dctcollinas  et  des  plaines;  la  troisième,  le  pays 
do  moDlagaes  granitiques  et  porphvriquet. 

Le  pfaleaa  de  Langra  occupe,  dans  le  départe- 
mpst.  la  surface  comprime  entre  la  vallée  de  la 
ViD|esnne,  la  vallée  de  la  Bonaelle  et  la  valk'e 
de  11  Hinie.  On  j  remarque  des  plateaux,  des 
villoas,  des  Rorgss  profondes  et  des  croupes  ar- 
raidies  et  boisées,  et  de  vastes  forain  de  cbines, 
it  bitret  et  de  bois  résineux.  Le  yrand  plateau 
ului  entre  Chitlllan,  Hontbard,  Laignea  et  Uai- 
gneei,  esl  faib.enient  incliné  vers  le  nord-ouest. 
Lu  points  eulniinants  sont  :  la  Croix  de  Fraignot, 
W  mètres;  te  signal  de  Siiinl-Seine,  591  mètri^s; 

II  colline  de  Cliarmof,  606  mitres.  L'altitude 
iDoienne  du  plateau  de  Langres  est  de  450  i  &U0 

Li  deuxième  région  esl  comprise  entre  la  mont 
Twelot  cl  le  dépsirtement  de  Sadne-et-Loire.  Elle 
e>t  traversée  du  nord-est  au  sud-ouest,  par  la 
itiilae  de  collines  appelée  les  rrumXi  de  la  Cûle- 
iOr.  Ces  collinetsoot  séparées  les  unes  de*  autres 
ptr  uD  grand  nombre  de  vallées,  qui  sont  perpen- 
diculsires  à  la  direction  de  la  chaîne.  La  eâU  qui 
u  relie,  d'une  part  au  plateau  de  i.angres,  et  de 
l'iulrs  «ui  Cévennes,  se  divise  eo  deux  parties  : 
l' la  céte  de  f/utti;  i*  la  côte  de  Btaune.  Cette 
ehalne  présente  des  failles  étagées  en  gradins  et 
elle  esl  déchiquetée  par  les  agents  atmogphé- 
riquH.  Les  bois  qui  la  couronnent  descendent  sou- 
>cot  jusque  dans  le  fond  des  talloas.  C'est  au  pied 
da  Tenant  orientiU  que  sont  situés  les  plus  richei 
^igioblet  de  U  Bourgogne. 

U  troisième  région  comprend  la  partie  ouest  du 
département,  qui  s'ëiend  de  la  vallée  de  l'Arman- 
çan  ini  conliiis  de  l'Autunois.  Des  montagnes  de 
l>  Cdta-d'Or  se  détacha,  au  sud-ouest  de  Dihm, 
SOS  seconde  chaîne,  appelée  les  monts  du  j/or- 
"a,  dont  les  ramincations  occupent  toute  la  partie 
stcidenule  do  l'arrondissement  de  Beaune  et  le 
■ad  de  l'arrondissement  de  Semur. 

Le  lerriloire  du  déparlement  est  loin  d'avoir  une 
ongise  uniForriie  :  U  est  emprunté  i  pliisii^urs  pé- 
riodes aéolngiquas.  On  peut  distinguer  trois  re- 
liras :  la  région  granitique,  la  région  calcaire,  la 
«pon  eréUcéa. 

•  Le  masaifén  Horvan,  dit  K.  Hisler,  dani  sa 
MMogic  agriaile,  dans  lequel  les  plus  grandes  al- 
'"'"*"  ->a  dépaasenl  guère  600  mètres  et  qui  couvre 
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environ  150  lieues  carrées,  est  formé  de  granita 
et  de  porphyres.  Les  granits  se  désagrègent  faci- 
lement et  donnent  au  relief  du  pays  des  formes 
arrondies,  comme  celles  des  ballons  des  Vosges, 
tandis  que  les  montagnes  de  porphyre,  qui  occu- 
pent le  centre,  ont  des  formes  plus  aiguës  et  plus 
abruptes.  Presque  toutes  les  hauteurs  et  les  pentes 
les  plus  raides  sont  eouvrrtas  de  forêts,  dont  les 
baissent  réduits  en  bilches  de  moulée,  charroyés 
sur  les  ports  par  les  bœufs  morvandiaux,  frappés 
de  la  marque  du  marchand,  jetés  dans  les  aUluenls 
de  la  Cure  cl  de  l'Yonne  qui  les  flotlenl  Jusqu'à 
Clamecy  et  Vermanlon,  oiï  ils  sont  triés,  empilés, 
mis  en  train  et  dirigés  sur  Paris.  Souvent,  dans 
les  vallées  étroites,  les  furets  descendent  jusqu'au 
bord  du  torrent  qui  coule  dans  le  fond.  Des  prai- 
ries couvrent  les  vallées  plus  larges  et  les  plis  de 
terrains  dans  lesquels  les  terres  lines  et  argileuses, 
produites  par  la  di^composilion  des  granits,  se 
sont  accumulées.  Une  inOnité  de  sources  el  de 
lllels d'eau  vive  coulent  de  tous  edlés.  La  plupart 
des  fermes  sont  dispersées;  elles  tont  placées  près 
des  sources,  A  cùlé  des  prairies  que  ces  eaux  per- 
mettent d'arrosrr  et  des  ouchei,  lerre*  privitégiOea 
non  seulement  parce  que  la  nature  les  a  faites  plus 
fertiles  que  les  arena  granitiques  des  plateaux 
élevés,  mais  parce  que  depuis  longtemps  on  y  a 
accumulé  les  engrais,  s  On  obtient  sur  ces  terres 
toutes  sortes  de  produits  (Chanvre,  Choux-ravet, 
Uaricote,  Pois,  Pommes  de  terre.  Blé,  TrèlleJ.  Sur 
les  champs  plus  éloigné)  de  la  ferme,  on  cultive  le 
Seigle,  le  Sarrasin,  rAvoine.  Les  prés  sont  abon- 
damiuent  arrosés.  L'emploi  de  la  chaux,  que  l'a- 
mélioration des  roules  a  rendu  possible  dans  une 
partie  du  Horvan,  a  favorisé  U  sutislilulion  de  la 
race  Charolaise  ou  Mvernaiie  il  l'ancienne  race 
Horvandelle.  On  peut  voird'une  manière  frappante 
la  transformation  des  fourrages  qui  résulte  de 
l'emploi  de  la  chaux,  i  la  limite  se plentri anale  du 
Mortan,  pris  de  Semur.  sur  les  bords  de  l'Arman- 
;an,  qui  coule  an  fond  d'une  vallée  granitique, 
dont  un  des  eûtes  est  recouvert  par  les  marnes  du 
lias.  Les  pri^s  qui  ilescendcnl  ve/s  la  rivière  sont 
sur  le  granit;  mais  par-ci,  par-là,  les  eaux  de 
pluie,  en  ravinant  les  champs  de  liaa  qui  les  do- 
minent, j  ont  amené  de  larges  bandes  de  buue 
calcaire  et  riche  en  phosphates.  Partout  où  ce  li- 
mon a  été  répandu  sur  les  prés,  la  flore  est  tout 
Bulro  que  sur  le  granit  pur.  Les  Léguniineuses 
y  abondent,  aien  qu'elles  toot  tris  rares  sitr  le 
sol  granitique. 

La  région  calcaire  se  eompote  du  lias,  du  sy*- 
tcme  ooiithique.  Le  lias  comprend  d'abord,  dans 
la  Cdte-d'Or,  l'itage  JuKangien,  à  la  hase  duquel 
en  distingue  la  lumachelle  de  Bourgogne  ou  pierre 
bise  des  carriers,  tone  il  AmtnoniI«i  ;ir3iujr&ii.  puis 
un  banc  de  calcaire  marneux  jaunilre.  Le  tout  n'a 
que  3  i  4  mitres  d'épaisseur  et  renTernje  des  mi- 
nerais de  fer  que  l'on  exploite  il  Thosie  et  Beau- 
regard,  près  de  Semur.  L'étagt  njièmUTien  on  lias 
inKrieur,  L-alcaire  A  Crjuhées,  n'a,  dans  les  envi- 
rons de  Semur,  que  TAS  mètres  d'épaisseur,  mai* 
Il  forme  des  plateaux  d'une  asaei  graude  étendue 

3ui  s'appuient  sur  le  granit  du  Horvan,  séparé 
e  lui  seulement  par  quelques  mètre*  d'arlùset 
triasiques.  Il  est  composé  de  bancs  irréguliers  et 
nuduleux  de  calcaire  bleu  noirAlre,  remplis  de 
fossiles.  H.  de  Lapparent  y  disting-ue  trois  lone*  : 
la lone i.4mmoniie>  roliformtt;  laioneA  Ammo~ 
Rîlei  BuekUmli,  avec  quelquea  nodules  phosphatés 
et  la  lone  A  Ammontlet  iteilairei,  avec  nodule* 
phosphatés.  Ces  noduies  phosphaté*  renferment  de 
BO  A  65  pour  101)  de  phosphate  de  chaux  tribnsique 
et  sont  devenu*  l'objet  d'une  exploltutioa  tri;* 
active.  Sur  les  plateaux  des  environs  de  Semur, 
l'extraction  est  trè*  facile.  L'elage  liaiien  ou  lias 
moyen,  ealraire  i  Bélemnites,  est  formé  de  lî  mè- 
tres de  calcaire  à  BélemQite*,60  mètre*  de  marnea 
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micBcéei,  souvent  pyriteuiei,  <jui  ne  renferment 
comme  fosKilet  que  dcl  ruramjnirtres  inicroKo- 
piques,  el  ]5  métrai  ds  calcaire  noduleuz  ou  i 
tirvphéei  géanlei. 
Vêlage  toarciat  * 
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i  compose  de  10  mètres  de 
marnas  bilumlneuscB  no[rei,de  S  mètres  de  marnes 
avec  banc*  tolid^s  i  Ammanilei  complonalui  et  11 
i  16  mMres  de  marnas. 

Au'desiUf  dea  plateaux  du  liât  qui  a'appoient 
sur  les  granits  du  Horran,  le  eaieaire  à  Eniroqua 
{bajocUn},  caluire  gris  très dur.de  30  mèlreseD- 
tiron  d'épaiiseur,  famie  dea  i^scarpementa.  Le  n^ 
tulien  représenté  par  des  calcaires  roux  marneux 
et  la  bathonien  (grande  oalithe,  Torett-marble  at 
eornbraah),  eorapasé  de  SO  à  100  mitres  ds  cal- 
caires, la  plupart  Qtaurii  en  tous  lena  ou  feuilletés 
«t  enlreméléa  de  minces  lits  de  marnes,  funt  des 
terres  légtrei  et  perméable*  qui  conviennent  bien 
à  la  Vigne.  Les  vignobles  tes  plua  renommés  de  la 
CAte-d  Or  sont  liiuéa  sur  le  bathoDien.  Les  terres 
les  plus  mameuies  sont  ri^seryies  aux  vins  blancs. 
Les  étage*  o^^Trnfien  et  Boratlie»  (oolithe  moyenne) 
ne  te  Iroevent  que  par  maaiifl  laoléa  et  allongés 
du  sud  an  nord,  au-deuui  du  bathonien. 

La  plaine  traversée  par  la  SaAne  appartient  an 
terrain  iertiairt;  elle  est  couverte  par  des  dépdta 
d'allnvions,  qui  sont  généralement  tris  Tertiles. 
Les  lerrna  d'allurioas  qu'on  observe  depuis  Dijon 

t'osqu'i  Cliaga;  sont  plut  ou  moitu  pierreuses  et 
errugineutoB. 
U  superncie  de  la  Cdte-d'Oreit  de  8T611ftbec- 
tarei.  Voici  oommeot  elle  Mt  répartie,  d'aprii  le 
cadastre,  achevé  en  ISW  : 


TarcM  kboanUM MI071 

Préi asMO 

Viens» 1S465 

BoTi S0IM4 

Verc«n,  pi|iiDièr»,  iirdlnt 18V1 

Os«niaa,  lulnsks,  masiias Ul 

Cirritew  al  biIhs IM 

Hirea,  easaui  d'IrritsUoii,  ibragiain IW 

Cauuida  uvigaUM lOtT 

UnilK,  pUli,  bravins,  Wrraa  iBcnllei,  etc.  35154 

Éunfs t»S 

PrapriA>Ss  blUai 3 IDS 

ToUlda  la  e«al*B*aM  lapOHbla. 80St30 

Tmal  da  la  caotanBca  non  impouHa TO»W 

SuporBola  toUl*  dn  d^pirtomsnl SlStlS 

La  superHcie  des  terrée  labourables  représentait 
un  peu  plu»  de  U  moitié  du  département  ;  U  sur- 
lace consacrée  aux  préi  formait  T  pour  in)  de  la 
surface  totale. 

Le  tableau  qui  suit  Indique  l'étendue  dea  terres 
cuitivéei  en  céréales,  d'aburd  d'opria  la  statistique 
de  1851,  ensuite  d'après  celle  de  188t,  avec  lea 
nademenl*  moyens  aui  deux  mêmes  époques  : 

18»  isn 

iriNDui  ninDraENT    tranoui  aciiDESiin 


1141(11 1189 

Orn *I017 

Sngis ltl9M 

Sarmbi....  ilU 

Antaa SHe34 


La  «u  péril  cil 

SOOOhecUrea^  . 
de  fl  hectolitres. 

La  culture  du  Héleil,  du  Seigle 
Hais,  a  diminué  ;  par  contre  les 


augmenté  respectivement  de  S  hectolitres  pour  | 
Hétcil,  de  6  pour  le  Seigle,  S  pour  l'Orge,  &  poM 
le  Mail. 

La  culture  de  l'Avoine  a  eagné  7000  beetares  ( 
le  rendement  a  augnienlé  de  10  hectolitres.  1 

Voici,  d'autre  part,  au  même  litre,  le  tabled 
comparé  des  autres  culturel  : 

f  TiniiDi  aiNnuiit 


BtlLamai,..        1481 

CbiDvr* 136S 

Lin 

1;o1b ISH 


1)310 
7ttl 
105SS 

lîïl 


agagnéSOuO 


La  culture  de  la  Pomme  de  terre  a 

hectares. 
Les  7111  hectares  cnilivéa  en  légumes  lecs  se 

répartissent  ainsi  :  F6vei,  S338  beetarei;  HarÎFots. 

1377   bectarci;   Pois,   661   hectares;  Lentilles  ei 

autres,  36  heclaras. 
La  culture  de  la  Betterave  a   doublé;    sur  Ici 

1059H  hecures  cultivés  en  1883,  il  j  a  30M  bec- 

Earea  de  Betteraves  i  sucre.  Enfln,  tes  culturel  du 

Chanvre  et  du  Colza  ont  diminué  par  suite  de  11 

concurrence  des  huiles  minérales- 
La  lUtiitique  de  1S5S  évalue  i  63817  hectares 

l'étendue  des  prairies  naturelles  de  la  este-d'or. 

et  iiii40  hectares  celte  dea  praines  arliricîeltei. 

L'enquête  de  1882  donne  lea  cliiffret  suivants  : 


....  nooTi 

aîïï/Sîi  i'"iC!'..V'."".!'.'.'?™  7«0  ***" 

(nan  ^ITigàUt^'.'.'.'.'.'.'.\'.'.'.','.'.  tï97ij 

^Sû     ''awIt.Bi S433   IlSd 

I*'"*   (iipa«i". an) 

ITrfcflB I9«41 

PralriM    ILatero* llU8ï(  u,^ 

■ttilkiaUat.^SainlDlD IS?»!  "" 

[ll41nic«  da  LéinmiiHuwi...  Ml] 

Vrtt  «t  pllorai  lamponiras 183) 

'Vsscat  ou  draTliru 3969' 

iTrtOa  inuniat 118g/ 

Hall  foumn. S3f   II» 

'Clroiut Ib\ 

,3«itla  sa  larl. ftij 


iitsi 

Hais  l'il  Cil  une  culture  importante  dans  le  dé- 

Çartement  de  la  Cdte-d'Or,  c'est  celle  de  la  Vigni. 
oicl  les  surfaces  qu'elle  a  occupées  dans  le  ii' 
partement  depuis  la  On  du  siècle  dernier  : 

Bn  1788. ITS9S  haclarai. 

I8W »9M       — 

IBM. Î9SH        - 

ime. 3D11Ï        — 

1873. 3j8M       — 

1S8I. Tita       — 

La  culture  de  ta  Vigne  depuis  un  siècle  a  cooipii 

30000  hecUrea!  Hais  le  Plijiloxera  a  fait  un  ap- 
parition dans  la  GAte-d'Or.  En  1878,  trois  tachci 
seulement  étaient  constatées  :  i  Heunaull,  i  Dijoa 
et  n  N orges-la- Ville.  Aujourd'hui  (1885),  les  arria- 
diisementi  de  Dijon  et  da  Beiune  coinpleDl  8^ 
communes  phylloiérées  dani  leiqnellei  XUO  hac- 
tarea  sont  détruits;  MO  sont  envahis,  mais  résis- 
tent ancare.  Une  tache  phylloxérique  a  étécopaïa- 
tée  eu  1S81,  dans  l'arrondisieinint  de  Seniur,  s 
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Chiuse]r.  La  défense  est  active;  60  atiocintions 
svndicalei,  comprenant  3000  adhérenli,  ont  traité 
pVndanI  la  campagne  1SB4-1885,  82S  hectares  de 
VigDM  pbjlloxéréei,  au  tnojea  du  tulfure  de  car- 

Lss  Vignas  qui  produisent  les  vins  Uns,  n'occu- 

pcDt  pu  plus  de  3500  bactares.  Ëllei  sont  situées 

-  '-  iDi  oriental  de  la  Cûte-d'Or,  depui» 


DitoR  juiiju'à  Sanlenajr  (Toy.  Boubgogne}. 

Les  principaux   cépages  sont  :  le  pxneau,   qi 
rûumit  le*  ^raads  vins  ;  le  gamay,  qui  fournit  le 


ordinaires;  le  piiuait  blane,  qui  fournit  le 
iniracbet,  et  le  pinrau  gru,  que  l'on  rencontre 
-      -   Toutes  lei  vignes  sont  éclialasséas 


ClM-Vougeot,  Riehebourg,  et  Nuits.  La  cdte  de 
HcauDB  faurnit  les  tîds  de  Volnay,  Pommard  et 
Beanne.  Le  territoire  de  Vosoe  produit  la  RomanéS' 
Cunii,  le  Rkliebourg,  la  TAche  et  la  Romanie.  La 
rummane  d'Aloxa  produit  le  Carton,  le  Clos-du- 
Roi-Corton,  les  Renard es-Corton,  les  Chaumes  el 
le  Cbarlemagne.  Le  HeursauU  est  également  rs- 
iminmé.  Lugrandj  vins  blancs  sont  au  nenbrede 
deui  ;  la  Hontraclict  el  le  Ueursault  blanc. 

Les  grandi  vins  de  Bourgogne  contiennent  de 
li,!4  1 14,70  pour  100  d'alcool;  c'est  dire  qu'ils 
Mot  très  riches. 

Les  bois  occupent  201  OU  hectares  dans  la  Cfite- 
il'Or.  Ceux  sppirtenanl  i  l'Etat  ont  une  surface  de 
yyjSB  hectares;  ceux  des  eammunet  et  doa  éta- 
blissements publies  ont  une  snperllcie  de  996S3 
tiecLares.  Les  deux  tiers  «ont  situés  en  jilaine  et 
l'autre  tiers  en  montagne.  Parmi  les  bois  doma- 
Dîaui,  on  peut  citer  Plombières,  Iieure,  Long- 
champs,  Clleaui,  borne,  Gh&lillan,  la  Chaume. 
Les  essences  dominantes  sont  le  Chine,  te  Charme, 
le  Hêtre,  le  Trrmble,  l'Alisier,  le  Bouleau,  le  Sor- 
bier et  la  Pin  svlvestre. 

Parmi  les  eultures  frultièrea,  il  faut  citer  cella 
du  Cassis  qui  est  cultivé  en  grand  depuis  Dijon 
jusqu'à  Chagnj.  Le  Cassis  eit  planta,  soit  dans  les 
vignes,  soit  snr  le  bord  des  chemins.  Chaque  pied 
di>Dne  1  kilogramme  de  fruits,  lux  environa  de 
li'joD,  on  cultive  également  le  Framhoitisr  et  te 
l-roseillior.  Les  Noyers  sont  asaei  nombreux.  Les 
Cliltaigniers  ne  se  rencontrent  qu'en  petit  nombre 
daos  les  terrains  granitiques. 

U  culture  du  Houblon  occnpe  900  hectare*  dan* 
le  département. 

Le  tableau  suivant  donne,  reltUvement  A  la 
population  animale  du  département,  le*  chiffre* 
accusé*  par  le*  recensements  de  1852  el  de  1881  i 


Ans  •■  laeMes... 
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Le  nombre  de*  ebevaui  s'est  accru  de  3000  tètes 
(aviron  ;  le  nombre  des  animaux  de  l'espècs  atine 
est  CB  accroiasement.  Les  bêles  bovines  suivent  le 
mène  moutemant  '  on  coDState  en  vingt  ans  une 
lugcnenution  ds  12000  Utes.  Par  contre,  11  t  a 
dimiantiaa  sur  les  bêtes  t  laine  et  sur  l'espèce 

En  1884,  le  département  de  U  CMe-d'Or  a  fourni 
à  la  con»ommalian  de  Paria,  les  animaux  sut- 
tanu  :  baufs,  999;  taureaux,  17;  vaches,  05; 
'eaux,  157;  moutons,  2Stte  ;  porcs,  2S90. 

Les  ehevaai  appartiennent  aux  race*  Comtoise, 
Percberanne  et  Boulonnaise.  Les  poulain*  «ont 
Tendus  à  l'ige   de  dix-huit  t  vingt-quatre  moi* 
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dans  tes  foires  de  Sciniir  nt  de  Dijon.  Ce  sont  sur- 
tout des  chevaux  de  trait  léger. 

Le*  bétes  bovines  n'ont  pas  de  caractère  spécial. 
Elles  appartiennent  aux  races  Scbwit:i,  Comtoise 
et  Charolaise.  La  race  Horvandelte,  qui  aulrerois 
peuplait  ies  platnaux  granitiques  du  Horvan,  a  dis- 
paru. L'élevage  des  bètes  bovines  est  surtout  pra- 
tiqué dans  l'Auiois  et  l'Autunois.  Les  fermes  des 
plateaux  possèdunt  des  bceufs,  parce  qu'elles  ont 
besoin  de  faire  consommer  des  pulpes  de  Betterave 
ou  de  fabriquer  beaucoup  de  fumier 

Les  hétes  i  laine  appartianneni  pour  la  plupart 
i  la  race  Mérinos.  Elles  sont  nombreuse*  dans  les 
arri>Ddiiaement*  de  Chatillon-sur-Seine  et  de  Ss- 
mur  et  sur  les  plateaux  de  la  Cdle-d'Or,  [[ui  sont 
situés  à  600  mètres  d'allitude.  Les  bergeries  dit 
Chàtillonnais  vendent  chaque  année  des  béliers  et 
dos  brebis  pour  l'Anstralie.  C'est  i  Daubenton  que 
revient  t'bonneur  d'avoir  introduit  et  propagé  I& 
race  Mérinos  dans  la  Bourgogne.  Ce  naturaliste  Ât 
venir  d'Espagne,  on  17Bt>,  av«c  le  concour*  de- 
Trudaine,  un  tronpeau  qu'il  conflna  sur  son  domaine 
de  Uoiitbard  et  qui  devint  bientôt  la  souche  Ao 
tous  les  Iroupcaux  Mérinos  qui  peuplèrent  les  ber- 
geries de  l'arrondissement  de  Chllillon,  L'amélio- 
ration de  la  race  des  Mérinos  bourguignons  a 
marché  de  pair  avec  celle  de  la  production  four- 
ra^Ëre.  Aujourd'hui  Us  rivalisent  avec  ceux  du 
SDisionnaiï,  comme  producteurs  de  viande.  Sui- 
vant l'expression  d'un  vétérinaire  du  p*J<,  M.  Ha- 
Ibieu,  ils  sont  devenus  de  véritables  SouthdownsF 
quant  i  la  forme  et  1  la  précocité,  tont  en  reslanl 
*"  '  ~      quant  i  la  toison. 

L'élevage  des  Abeilles  est  très  an  honneur  dan* 
le  département  ;  les  miels  el  le*  cires  de  la  Cdte- 
d'Or  sont  renommés. 

Le  commerce  de  la  Gflte-d'Or  consiste  en  grains, 
farines,  charbon*,  vins,  bestiaux,  chevaux,  laines, 
moutarde,  pain  d'épice,  miel. 

Les  voles  de  communication  comptent  9428  lù- 
lo  mètre  s,  répartis  ainsi  : 


B  1er... 


kiion 
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sow 


actuelle 

de  1881,  de  382819  habiUats'.  La  population  spé- 
cifique est  de  13  bBbit«nts  par  kiloniètro  carré. 
Sa  ISOl,  la  population  s'élevait  i  346752  habi- 

On  trouve  dans  le  déparlement  le*  mode*  d'ex- 

ploitolion  suivants  :  1°  culture  par  le  propriétaire, 

'       '-'  -■     f  cuir 


ilus  en  pla: 
i.  La  métay 


plus  de  40  beclarea;  la  superQcie  des  moyennes 
varie  entre  10  et  4U  bectaros  ;  les  petites  propriétés 
ont  moins  de  10  hectures. 

La  valeur  localive  des  terres  labourables,  varie 
de  12  i  65  francs;  en  1832,  elle  variait  de  21  à 
51  francs;  les  prés  naturels  sont  loués  de  42  A 
111  francs  l'hectare,  alors  qu'en  1852  le  prix  de 
location  variait  de  51  à  117  franc*;  ennuies  Vigne* 
se  louent  de  10 1  118  lïancs  l'tieeUre.  contre  19  i 
101  francs  en  1852. 

Depuis  1850,  un  renonce  de  plus  en  plus  dans  le 
ChAiilloDunia,  A  U  culture  de*  terres  de  quatrième 
et  cinquiiaie  <lasse,  pour  j  planter  des  bois.  On 
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te.  On  peut  ainti 
i  gbti«nt  un  plui 

Srand  produit  bnil  par  Jieclare,  saiii  augmenter 
u  Trais  do  culture  dana  la  môme  proportion. 
Le  département  poiaède  un  grand  nomtire  de 
comîcei  agriculesétalitis  i  Dijon,  Semur,  Beaune, 
Ch.>liIlun-^ur-Seine,  Ai^naj-leDuc,  Amonne,  flai- 
Rneui-lei-Juifi,  t.poisiet ,  Flavignj,  Foutaine- 
FruDCai-e,  Grance^,  Laiguei,  Hunttiard  ,  Nuiti, 
Mireueau,  Pouiltï  an  Auioii,  Précj-iur-Thil,  Re- 
cey,  Seurre,  Si<inl-Jean  de  Lotne,  Saalieu  et  Vit- 
leàux.  La  COle-d'Or  potsèds  égalnotnl  une  loeiéti 
d'tiarli  culture. 

four  ce  qui  regarde  les  concourt  régionaui,  la 
CÛta-d'Or  fait  parlif  de  la  région  comprenant  lei 
dùparte menti  de  I'Aîd.  de  l'Allier,  du  (.ber,  de  Ib 
Cate-d'Or,  du  DodI)9,  de  l'Indre.  d'Indre ~el-L ni re. 
du  Jura,  de  Loir-et-Cher,  du  Loiret,  de  la  Nièvre, 
de  la  Hauta-SaAne.  de  SuAne-et-Luire,  de  l'Yanne 
et  le  territoire  de  Belfort.  Depuis  la  fondatioD  des 
coneoun,  trois  de  ces  tolennitéi  m  aunt  tenuei  à 
Dijon  :  en  1863,  m  IHTO  et  en  1879.  La  prime  d'bon- 
neur  j  •  été  .IJcernce  trois  Fait  :  en  IH63,  à  U.  Bou- 

Eiéret,  A  ChAti lion-sur- Seine;  en  1870,  A  N.  AcbiUe 
Btire,  1  CbitJlloa-sur-Seiiie  ;  et  en 
l(J7'.t,  A  H.  de  Vergnette-Laniatte,  A 
Beaune. 

Une  école  pratique  d'agricutlnre  et 
de  viticulture  a  ét^  créée  A  Beaune, 
au  clos  Isaint-Pbilibert,  par  arrttii 
du  ministre  de  l'agriculture,  en  date 
du  16  juillet  18S4.  Cette  école  est 
deitinée  A  former  des  cliets  de  cul- 
ture et  A  donner  une  bonne  initruc- 
lion  proreisiannelle  aux  SU  de  cnl- 
livateuri,  et  (pécialement  aux  llls 
da  vignerons,  propriétaire*  o 


,r.,elauxjeu 


is  qui  le  des- 


e  iigricole.  L'écoli 
posiède  deux  domaines,  A  Beaune 
et  A  Chorey.  La  durée  de  l'enseigne- 
ment est  de  trois  années. 

Le  département  pouède  égale- 
ment  une  i^baire  départementale  d'a- 
griculture. G.  M. 

OUTBNTIHB  {fûotecltme).  —  C'est 
le  qualillcalir  de  l'une  des  variéléi 

nique  (voj,  ce  mot).  Il  vient  de  ce  que 

cette  variétésereproduitdans  la  partie 
Normandie  appelée  Cotenlin,  lur  le  littoral 


.  , ,  cipalcment  aux  environs  de  Carentan 
IHanclie]  eld'lsigaj  (Calvadoi),  mais  au»i  dans  le 
Betsin,  aux  environ*  de  Gourna]'  (Seine-tnrérieure). 
La  région  relativement  étroite  qui  comprend  cea 
localiiéaestpoiirvued'herbageidequHlitémojeiine. 
Son  climat,  constamment  bumide,  favorise  la  pro- 
duction du  lait.  Elle  est  surtout  renommée  pour 
la  qiialitù  bar*  ligne  de*  beurres  qui  s'i  fubi' 


mire    que    301K)OOOU   d«   I 


million*  pour  la  Seine-Inférii 
no  mures  ronOs. 

La  poiiulation  de  U  variété  Cotentine  est,  P' 
te  motif,  principalement  composée  de  femell 
"-  -'  "mpte  guère  de  bceufa.  Le*  mâles  s 
s  tes  autres  régions  delà» 
la  d. 
qui  peut  être  surtout  intéressante. 

Lesvacbl^s  Colentioes  se  sont  beaucoup  i 
ri'es  dans  ces  derniers  temps  sous  le  rapp 
formes.  Leur  taille  ne  descend  que  rarenn 
dessous  de  l',35.  Elles  ont  la  lijte  forte,  l 
courte,  avec  le  mufle  large  e 


|uée>  e 


it  Irts  ce 


COTENTINE 

eorpt  épais,  A  poitrine 
lAe  sur  des  membi 


etkcr 


tréi  Cl 


1.  Ui  m; 


,  ,     groilrijoni. 

ont  souvent  une  forme  irrégulière.  C'est  li  urtc 
communo,  mais  le  nombre  des  sujets  iméliat», 
dans  les  deux  sexes,  tout  le  rapport  des  farmt^ 
corporelles,  i  tquclelle  moins  grossier,  1  poitriii' 
ample  et  profonde,  A  rein*  plus  larges,  »  uB' 
censé  grandi*IBnt.  L'établiiseoieiit  d'un  lÎTre  (r- 
néalogiqiie.  dont  la  variété  est  maintenant  pom- 
vue.  contribue  puissamment  A  retendre. 

Le  pelage  bringé  snr  fond  rouge  ou  jauneplgim 
moins  foncé  est  évidemment  prédominant,  mm  il 
ne  faudrait  pas  croire,  A  l'exemple  de  certiinH 
personne*,  qu'il  est  une  condition  de  pureté  pour 
la  variété.  Bon  nombre  de  sujets,  non  muios  l'un 
que  les  autres,  sont  de  palace  blin 


Hollandais  oi 


lage  qu'on 
milange   i 

llett  commun  de  rencontrer  dan*  le  CoUtlin, 


Fi(.  ITl.  —  TuuMa  Colealia. 


des  vBcbes  donnant  jusqu'à  ôtlOO  litres  d*  Isil  "i™ 
deux  ïêlagea.  Hais  leur  fonction  est  surtout  if- 
marquable  par  la  rjeheste  en  matière  lirw  ti 
surtout  en  beurre  de  ce  lait  sécrété  en  u  (ont 
quantité.  Lei  nombreuses  analjses  que  Stnii" 
(de  Fécamp)  a  faites  de  ce  lait  uni  <l;P|i*  ""' 
movenne  de  5,eil  pour  100.  [1  n'îaqinlelsilJ« 
vaches  lersjaises  et  Bretonnes,  beaiiwop  '«"'"_ 
abondaDt,  qui  soit  plus  riche.  Il  n'j  «n  s  tu 
part  qui  surpasse  celui-lA  pour  la  finewe  de  |i«"' 
■  d'arôme  du  beurre,  quand  il  a  *'* ''™'"'>'"'° 


lu,  dan*  le  pajs  même  de  la  tariel*  WKp- 

Ces  qualités  si  remarquables  des  Isili' f*  ^" 
(enlines,  qui  atiurent  la  tortuue  du  paji.  ""'  " 
écbouer,  devant  la  réiistance  insurmenum»  "" 
éleveurs,  toutes  les  tenUlivet  de  eroiMnKW  '" 
vue   d'améliorer    la   population   bovine   P" 
production  de  la  viande.  Les  comieei  *'  "'  '^ 
ciélé»  d'agriculture  du  Cotentin  ont  Uinjosi  k"" 
ferme  pour  la  sélection   pure  et  «""pl» ,■"•:,„, 
variété  même  ;  et  c'ett  en  vue  de  ta  ""'^.f?. 
facile  et  plus  sûre  qu'ils  en  sont  arrn«  •  '' 
blissemenl  du  livre  généalogique,  dit  ^f™*^ 
dont  nous  avons   parlé  plus  haut.  Us  «"""'"L 
leur  production  benrrière  avec  celle  du  J""" 
Mil  pour  l'exportation.  Quand  "•  •"""'^f '^« 
prit  que  le  perfectionnement  de  leur  MUii,  •»" 
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|«  rapport  de  la  produclion  de  ta  viande,  qui  en 
•  luit  vire  comme  partout  la  On  deruifere,  dûpcml, 
i«iil«peiid.-iniiiicnl  do  ia  Kjlection,  d'une  nliiiients- 

.l'Iiirer,  ca  rabsonce  des  bcrbc«,  lli¥ariiSt£  Cuten- 
tîDU  sera  saai  cuntrcdit  une  des  plus  remarquables 

XctBellemeDt  ]«■  vachei  ne  dépaisout  guère  te 
l-tUi  vif  do  55(1  iËUti  kiloKrummes.  Les  bœufi 
alttiiaeut  au  plus  celui  de  WO  kilogramme».  Le* 
rraiie menti  cDiumerciaux  le  mainlieuneiit  aux  en- 
«  iroDi  de  5U  pour  100  en  viande  nette,  et  cette 
wiude  n'est  point  de  premier  choii  par  la  taveur. 
Les  njeis  améliorés,  cuiume  il  *'eii  produit  laain- 
li-nanl  dans  qiieli]uei  exploitation  s.  alleïgncitl  fa- 
•  ilcneni  le  rendement  de  60  pour  fOO.       A.  S. 

CAns-»u-IIOI»  (aËPAHTEMËNT  DES)  igéogrû- 
/tMe).  —  Le  département  dei  Cdtei-du-hord  a  àlé 
f-uaii,  en  tTSO,  d'une  partie  de  la  moyenne  et  de 
U  bu»e  Bretagne.  II  e»t  ailui  entre  le  18*  et  le 
U*  d«f  r«  de  latitude  nord  et  le>  i*  et  6*  degrés  de 
inngjiBde  occidentale.  Il  e«t  borné  :au  nord,  par 
ti  lier  de  la  Uiincbe  ;  k  l'est,  par  le  département 
«l'Ille-et-VUainB;  au  sud,  par  ceini  du  Morbihan 
ri,  â  l'oBesl,  par  celui  du  Finistère.  Sa  plus  grande 
■iBguesr  est  de  1:J0  kilooictres;  sa  plus  grande 
Iv^ear  e*l  de  80  kilomètres  seulenieni.  Ses  cdies, 
ce  général  bërissées  de  rochers,  avec  leurs  poin- 
t«s,  Ica  uis«s  l'L  le«  goltei,  s'étendeul  sur  un  pour- 
umt  té  Si5  kilomètres. 

Le  Mpartenuai  est  divisé  en  S  arrondisse  m  ents, 
'^'mprenanl  48  cantons  et  Tormant  un  total  de 
3h!l  communes.  Les  arrondiasementi  de  Lannion  et 
<1(  Sajnt-Brîeue  occupent  le  nord  du  départemeat; 
'  rlui  de  GuiDgamp,  l'onot;  celui  de  Dlnan,  l'est, 
■  I  celui  de  Loudéac,  le  sud  du  déparlemcnt. 

Ce  départeiiieat  est  très  mouvementé.  Il  est  Ira- 
■l'né,  dam  le  seni  de  sa  longueur,  de  l'est  h 
r'-oe>l,  de  Herdrignac  d  Callac,  par  une  chaîne  de 
[vtilee  snoatagnea  appelées  mon tagnei  du  Hcnei. 


|j  partie  occidentale  de  l'arrondiuement  de  Lou- 
'!•%:  et  la  partie  sud-ouest  de  l'arroadissement  de 
'^.lÎDt-Brieuc.  Ces  contrées  présente Dl  des  CDllinet 
Icvéo,  des  eoteaax  i  aurrace  plus  ou  moins  dé- 
I  lus,  des  vaLons   prorondi  et  dea  lallées  assez 

La  cOle  est  triste  on  riante.  Lrs  pointes,  les 
I  liea,  kl  anies,  les  grive*  sont  générale  ment  do- 
'i.iaéea  pu  de*  rocber*  ou  de  hautes  Talaisea.  Les 
piaf  ea  aont  lablonneuies.  Lei  Ile*  et  les  tlols  lont 
V'iâbreai.  Le*  principales  Iles  sont  :  nie  Brihat, 
.Ile  Kerle,  llle  de  S<ûnt-Biom  et  le  groupe  des 
.vpl-iia.| 

La  Dénies  célicn  lont  nombreux.  Les  plus  im- 
tïnanUsoDt  :  la  fiance,  qni  prend  sa  source  àCol- 
Ir.fe,  pa*M  i  Dinan^  son  parcours  est  de  90  kilo- 
letni;  elle  a  été  canalisée  d'Evran  i  Dinin.  — 
l.'.tf^aeitoti,  qui  prend  i*  source  dans  la  même 

une  â  Plancaêt  et  se  JLtle  dan*  la  mer  i  l'anse 
•''I  Gsiido;  ton  court  est  de  55  kilomètres.  Le 
•lOiÊit  prend  sa  «mrce  i  Vieux-Bourg,  et  se  jette 
'lin*  le  port  de  Sainl-Brieuc  après  un  parcours  de 
.^  kiloBwlrcs  ;  il  e>L  navigable  depuis  Légud.  Le 
Tntiu  prend  ta  source  a  Saint-Gilles-Pligeaux, 
Inverte  l'étang  de  Coatinaloen,  passe  i  Guingamp 
rliTrteu'er  cl  se  jette  dans  la  Manche  Tis-i-via 
de  11k  Bréfaal  après  un  parcours  de  70  kilomètres. 
Le  Léfter  on  Cuer  passe  i  Lannion  et  se  jette  i 
il  ner  après  un  parcours  de  50  kilnmètrea.  Le  Tri- 
fmer,  totaté  par  la  réunion  à  Tréguier  du  Guindi/ 
cl  itt  Jandf,  e*t  navigable  sur  une  longueur  de 
li  tilanèlres. 

Le  rersant  sud  de*  montagnes  du  Menez  donne 
LaiiUBCe  à  pluiieun  cours  iTcau.  Ce  sont  :  le  Bla- 
ctl,  rOutl  et  le  Lié,  qni  sort  de  la  furet  de  Lorget. 
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Le  département  est  traversé,  dans  sa  partie  sniT, 
par  lo  canal  de  fi'anla  à  Brest,  sur  une  longueur 
de  57  kilomètres.  Cette  voie  fluviale  suit  la  riunte 
vallée  du  Canal  et  est  alimentée  p.ir  une  rigolo  qui 
part  du  vaste  réservoir  situé  à  Aliineuc,  dans  le 
ranton  d'Uzel.  —  Le  canal  iC/tle  et  llance  a,  dans 
le  drparlement,  M  kilonièlroB  de  longueur;  il  va 
de  Surdon  i  la  mer,  en  passant  à  Dinan  et  Saïnt- 
Samson,  où  se  trouve  l'écluse  du  ChMellier  établis 
dans  la  Rance. 

Les  étangs  sont  nombreux,  ils  occupent  1153  hcc- 
tarea.  Les  plus  importants  sont  ceux  de  Jagon,  de 
Blavet  et  de  Corlay. 

Le  littoral  possède  31  ports.  Les  principaux  sont 
ceux  de  Dinan,  Plancoët,  Bïnîc,  Rochc-Derrico, 
Saint-Drieuc,  Paimpol,  Treguior,  Lésardrieux,  Per- 
le climat  du  département  des  COIos-riu-Nord  est 
aalubre  ;  l'air  y  est  vif  et  bon,  mais  il  est  sujet  à 
dea  varialiona  atmosphériques  fréquentes.  La  souB 
maritime  subit  l'influence  du  Culf-ilream.  Les 
froids  n'y  sont  pus  rigoureux,  ni  les  chaleurs  ex- 
cessives. Le  climat  de  la  lone  montagneuse  est 
plus  froid,  surtout  pendant  l'hiver.  On  compte  an- 
nuellement 18  à -10  jours  de  glace,  43  A  46  jours  do 
gelée  blanche,  167  à£27joura  de  pluie,  et  de  ÎO  à  27 
jours  de  brouillard.  Le*  vents  dominants  sont  ceux 
du  nord-ouesl,  de  l'est  et  du  sud-ouest.  L'automne 
est  la  plus  belle  laiaon.  La  douceur  du  climat, 
dans  la  lone  maritime,  permet  de  cultiver,  en 
pleine  terre,  le  Grenadier,  le  Mjrrte  et  le  Laurier. 
Les  Figuiers  végètent  bien  sur  les  bords  de  la  mer 
et  dans  les  lieux  abrités. 

On  distingue,  dans  le  département  des  cntca- 
du-Nord,  trois  lones  bien  distinctes,  qui  sont  pres- 
que parallèles  i  la  ligne  sinueuse  que  préscnle  la 
cille  de  la  Hancbo.  La  tone  du  litloral  ou  zone 
maritime  comprend  les  cantons  de  PIcstin,  Lan- 
nion,  Tréguier,  Lézardrieux,  Paimpol,  Plouha, 
Suinl-Brieuc,  Lamballe,  Pléneuf,  Plancoët,  Plou- 
balay,  Dinan  el  Ëvran.  Le  rivage  de  la  nier  est 
hérissé  d'accidents  pittoresques  et  souvent  le  sal 
s'élève  désolé.  Le*  golfes  j  sont  presque  toujours 
vaseux.  C'est  une  soiie  riche,  peuplée  et  bien  cul- 
tivée, grâce  aux  engrais  que  recelé  la  mer  et  â  la 
douceur  de  la  température. 

La  lone  etnirale  ou  lone  intermédiaire  a  pour 
limite. BU  aud,  une  ligne  qui  part  de  Lobnec-Tcrn, 
passe  A  Peslivicn,  Saint-Gillcs-Pligeaux,  Aliineuc, 
Plénij,  le  Couraï,  Langourla  et  frémorcL  Le  sol 
de  cette  zone  est  plus  accidenté,  moins  fertile  el 
nioin*  productif.  Son  éloignement  de  la  mer  ne 
permet  pas  d'y  utiliser  les  goémons  et  les  sables 
calcaires.  De  plus,  le  climat  est  plus  Apre. 

La  xone  méridionale  est  [imitée  par  les  départe- 
menU  du  Morbihan  et  du  Finistère.  Elle  comprend 
les  cantons  de  l^llac,  Haél-Carbaix,  Rostrenen. 
Corlaj,  Mur,  Uzel,  PtDut;ueaasl,  Collioée  el  Ucr- 
drlgnac.  Cette  lone  occupe  le  centre  de  la  basse 
Bretagne.  Elle  est  très  muuvementée  et  possède  de 
grandes  surfaces  couvertes  de  Brujières.  Le  climat 
est  froid  dans  les  parties  montagneuses  qui  avoi- 
Binent  la  haute  Cornouaillea.  Celte  région  est  tra- 
versée, dans  sa  partie  sud-oneat,  par  une  belle 
«allée  que  parcourt  le  canal  de  Kaules  i  Brest,  cl 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  vallée  du  Canal. 

Le  territoire  du  département  est  i  peu  prcs  uni- 
forme comme  origine  géologique.  La  plus  grande 
partie  appartient  a  la  région  granitique  et  des  ter  ' 
rains  de  transition;  une  faible  partie  du  caoloo 
d'Evran  appartient  seule  au  terrain  calcaire. 

Toute  la  lone  du  littoral  est  granitique;  c'est  le 
prolougemont  du  massif  des  environs  de  Vire, 
d'Alen;on  et  de  Hajenne.  Ce  n'est  pas  un  massif 
■' -"de  bandes  qui  «'étendent 
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d'Uzel,  Ii>s  deux  : 
parlBgcnllaïune 

en  deux  bassins  hydrographiques.  Les  deux  ba 
sont  réunis  par  Ib  cunal  de  Hantes  li  Brest.  La  r 
prédominants  est  un  granit  à  peliLi  grains,  i 
posé  de  rddspath  blanc,  );rîsâtre  et  de  mica  t 
zé,  qui  se  décompose  facilemenl.  It  contient 
couciies  siibardoniiées  de  gneiss,  de  micischisie 
et  de  schiste  talqueux.  Le  passage  du  granit  au 
.i  fréquent,  qu'il  est  presque  impossible 


ir  les  li 


rochers  de  gneiss,  anguleux  et  dcchiquelés,  furmr 
des  escarpements  qui  contribuent  beaucoupâ  l'as- 
pect pittoresque  des  cAles  de  Bretagne, 

Outre  ce  granit  A  grains  lias,  le  plus  ancien  do 
formation,  on  troute  dans  les  Cdtes-da~Nord  un 
ffTHnil  plus  moderne  à  grands  cristaux.  Aiseï 
souvent,  la  tjénite  se  trouve  mariée  à  ce  granit 
liorphjroïde  «I  Corme,  en  certains  points,  des  terres 
qui  se  distinguent  par  une  plus  grande  fertilité, 
gurce  qu'elles  contiennent  plus  de  cliaux  que  les 
uulret.  Ailleurs,  des  (lions  de  diorites  et  de  dia- 
bases  ont  traversé  les  gneiss,  ou  plus  souvent  en- 
core les  schistes  siluriens,  et  repnndent  autour 
d'eux  lies  arËncs  calcarifËres  qui  se  forment  par 
leur  décomposition.  On  exploite  un  certain  nombre 
(le  ces  mines  d'amendements  calcaires,  i  Pour  ter- 
miner celle  nomenclature  dei  rochet  innées  de  la 
Krelagne.  dit  H.  Risler  dans  sa  Géologie  agricole, 
il  faut  citer  les  eiiritei  ou  pélrosi:cx,  lantâl  purs, 
laiitAI  mélangés  de  grains  de  quarts,  ce  qui  les 
fait  passer  au  porphyre  quarlzifùre,  des  amphtbo- 
lileg  qui  forment,  entre  autres,  la  cime  du  Henei- 
ilri,  pris  de  Guingamp.  > 

On  voit  que  les  terres  de  Bretagne  manquent  de 
calcaire.  Hais,  dit  M.  Riiler,  <  l'Océan  est  pour  la 
Uretagne  une  véiitable  fabrique  d'engrais  i.  Il  en- 
lève à  ses  eûtes  des  débris  de  granits  et  de  gneiss 
qu'il  ramène  et  dépose,  sur  ccrlaiDs  points, réduits 
en  sable  et  mélangés  en  proporlions  variables,  de 
fragLiients  d'algues  calcaires  et  de  coquillages. 
Beaucoup  de  ces  dépdts  du  littoral  contiennent  de 
25  .\  S5  pour  lOUdoijarbanate  de  chaux  et  peuvrnt 
par  conséquent  fournir  un  amendement  très  utile 
aux  terres  pauvres  en  chaux  qui  ont  été  formées 
par  la  décampusïlion  des  roches  cristalliaea  et  des 
schistes  siluriens.  On  appelle  maérl,  les  dépAis 
furmi^s  p ri Ti ci  paiement  par  tes  rtuUiporei,  algues 
marines  qui  croissent  en  bancs  et  qui  si'^critenl  du 
carbonate  de  chaux.  Ces  dépûts  ont  ['aspect  de 
concrétions  niameionnécs  i  ramiUcations  vermi- 
culaires,  tanlût  d'un  grisverditre,  tantdl  d'un  blanc 
rosé.  Suivant  la  richesse  de  ce  maerl,  on  en  em- 
ploie de  1b  à  SO  tonnes  A  l'hectare;  on  le  mélange 
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On  appelle,  au  contraire, 
caires  dans  lesquels  prédomin 
r|uilles. 

Ces  amendements  calcairei 
cl  aux  varechs  qui  abondent 
sont  largement  employés, 
Mni,  etc.,  ont  peu  à  peu  formé,  sur  le  littoral  du 
nord  de  la  Bretagne,  une  bande  de  'M  i\  10  kilo- 
mitres  de  largeur  qui  contraste  par  lafcniliié  avec 
la  pauvreté  de  l'intérieur.  On  l'a  nommée  la  m»- 
turc  dorét.  Lit,  point  de  landes,  peu  de  prairies, 
ncn  de  bétail.  Des  céréales  i  ]icrlo  de  vue  devant 
In  mor,  voilà  l'aapect.  De  fréquents  défonccmenti 
contribuent  àaccroltre,avec  d'abondantes  fumures, 
la  puiisanco  nroduclive  du  sol.  Les  arrondisse- 
ments de  Guingamp  et  Lannion  produisent  des 
grains  pour  l'exportation,  de  In  filasse  de  Lin  et  de 
Chanvre,  des  Vescea,  des  l'ois,  des  Haricots. 

■  Cette  ceinture  dorée,  dit  H.  Kistor,  montre  ce 
que  noiirrail  devenir  la  Itrela^ no  tout  eniiére,  si 
les  pnospliatct  et  les  calcaires  y  étaient  répandus 
partout.  C'est  une  question  de  transport.  Les  che- 
mina de  fer  lui  amènent,  ouïra  la   maërl  et  la 
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tangue,  la  chaux  qui  vient  de  la  Hajenne  ou  ^ 
bords  de  la  Luire,  le  noir  aaimalel  lu  phiDfihali 

Mais,  en  dehors  de  cette  bande  de  SSilOLiiu 
mùlres,  on  doit  se  contenter  des  productions  i|i 
n'ont  pas  besoin  de  beaucoup  de  cliauie1é'ic:J 
pbosphorique.  Le  système  de  culture  iiIdi>1^,  ft\' 
que  le  comte  de  Gssparin  appelait  le  tyilfin  ai 
tique,  dépend  de  cette  pauvreté  chiiDii|ul.  )  l'i 

foque  des  druidei  el  do  la  conquête  T(iai,v 
Armorique  était,  dil-on,  couverte  d'immenieiri 
réls.  Hais  aujourd'hui  elle  est  loin  d'ùlre  : 


La  plupart  de  ses  Chênes  ctaaiiquci  sont  l»li 
Lirds  tordus  el  ébranchés,  alignes  avn  iti  Cn! 
taigniers,  des  Hélret  et  des  Ajoncs  Fur  lei  foutcp 
entourent  les  fermes.  Ailleurs,  c'est  It  laide  qi 
a  remplacé  la  forêt. 

On  distingue  deux  sortes  de  landes:  lips 
lande, caractérisée  par  la  Fougère,  leOen^libih 
et  l'Ajonc  épineux;  la  petite  lande.  canclèr.H 
par  le  petit  Ajunc,  diverses  sortes  de  BniiÎT^ 
des  Gentianes,  des  Pal ygaias,  quelques  Grinuiicc 
des  Carex,  etc. 

Aux  environs  d'Utel,  an  rclroove  les  terrùmd 
transition,  et  surtout  te  svstèine  cauibrii'n. 

EiiDd,  les  tcrraioa  tertiaires  moieai  ililia 
mculiSrcs,  grès  de  Fontainebleau)  neiereUouiti 
que  dans  la  commaiie  de  Saint-Juvat  larrogdjH 
ment  de  Dinan). 

11  exiale  des  marais  dans  les  cemmunes  i'ti 
lion,  Langnoux  et  ïfDniae.  dans  le  caaloo  * 
Saint-Brieuc. Ces  marais  sent situia sur leMi 
la  mer. 

La  supcrHcie  des  Ccttes-dn-Notd  estitcC^J^ 
hccLirc).  Voici  comment  elle  est  répartie  d'JF 
le  cadastre  achevé  en  ItUâ  : 


Turm  lubounblofl .■  t)il^' 

Prci '■f-^ 

Bols »]" 

Vcrcen,  pépinières  <t  jardiai ''|^ 

Cnrièm  M  mioes ' 

Mares,  anaui  <rînieatiiHi,  liniànirt..-         •' 

Lindiâ,  ^""'bH^h^Viic'.'.'.'.'''''.'    '^J)^ 

PrapEélftMl'iM.'.' .■■,".".','.' '!i.V.".^      "" 

TotxtdolaconlciuncgioipouUe....   W^g 
TdUI  ie  la  coniniuicc  non  InpuibiD.     3'  '^ 

SuperTicie  lotale  du  déparliawDl '^'■''■' 

L.T  supcrilcic  des  terres  labourables  rcpti--' 
lait  61  pour  lOi)  de  la  surface  lolile  du  drf"  ' 
ment;  la  surface  consacrée  aux  prés  repréieni 
S  pour  tOU  de  celte  surface  totale. 

Le  tnbleuu  qui  suit  indique  rêtemlus  o» ''"^ 
cultivées  en  céréales,  d'abord  d'apri'f  l»st»li"H 
de  IS£i,  ensuite  d'après  celle  de  l»s.  ""  ' 
rendements  moyens  aux  deux  mémMÉro-j"" 
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IKï  est  de  555X39  iic.iares;  en  1884,  ce  cliilli-u 
ïlteint  3059G7  hecUres,  loit  unu  nuainentatlon  de 
5U000  heeures.  La  surface  eosemonde  aa  Fromeni 
est  en  auRincnlation  de  près  de  3OO0O  heclares, 
^e  à  remploi  de  la  chaux;  le  rendement  a 
augmenté  de  3  heclolilrcs  par  bectare.  L'Orge 
l'Tcupe  TOOO  hccIarcB  de  plus;  l'ATOioe  151X10  bec- 
t>!es.  Lei  rendements  ont  augmenti  d'une  fa^on 
nulable  :  pour  le  Hùleil,  le  rendement  est  passé 
•l-  S>',S6  i  2U",U5;  pour  le  Seigle,  il  est  en  ang- 
nientalion  de  3  heetulitres;  l'Avoine  donne  un  reo- 
'l<'tnenl  an  plus  de  !  hectolitres. 
Vurci,  d'iiiitrc  part,  an  mfme  titre,  le  tublcnu 

bc^Dui  naitMwirr    ÉrmouB 
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La  collare  de  la  Pomme  de  terre  et  celle  de  la 
l-clleraTe  outpris  un  développement  considérable. 
La  superficie  ensemencée  en  Pommes  de  terre  est 
ca  augmentai  lion  de  15000  heitares;  celle  cons»- 
irée  aut  Bellpravcs  a  presque  décuplé.  Par  contre 
Ici  snrfaces  planlées  en  Chanvre  et  en  Lin  ont  di- 

e  pas  dans  te  déparlement  des 

:  est  remplacée  par  des  planta- 

dc  Pommiers.  Le   cidre,   dont   la    labrica' 

tiine  d'années,  reste  non  seulement  la  boisson  du 
paja,  mais  devient  aussi  l'objet  d'un  commerce 
ilMiurtalion.  Les  cullivaleun  doivent  s'attacher  i. 
améliorer  sans  cesse  cette  branche  de  leur  cul- 
inrc',  en  présence  de  la  cherté  du  vin,  la  cidre, 
iMîtton  saine  et  hjgiéniiiuo  pur  excellence,  trau- 
^tn  sa  place  dan*  l'alimentation  de  toute*  les 
Fiasses  de  la  société. 

La  slaUstiquc  île  1SS2  évalue  i  56969  hectares 
l'élcadue  des  prairies  naturelles  des  CAtes-du-Nord 
Fli  23301  hectares  celle  des  prairies  arLincielles. 

La  statistique  de  1888  donne  les  chifTrcs  sui' 
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La  supcrdeie  consacrée  ani  fourrages  s'élËve 
iloncllUTTO  hectares,  soit  près  du  huitième  de 
Il  surface  totale  du  département. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  chilTres  1673  hectares  de  Ca- 
rottes, S63  hectares  de  Panais  el  3538  hectarea  de 
'nets,  on  voit  que  l'agriculture  est  en  progrès 
^uis  le  département  des  Cdtes-dn-Hord. 

la  statistique  de  1882  évalue  à  6898  haclares  la 
lUrface  consacrée  aux  jardin*  dans  le  départe- 
Enfin,  41137   hectare*  seulement  sont  en 


J  —  COTES-00-NORD 

time,  sont  nombreux  dans  la  zone  intermédiaire. 
La  production  annuello  de  pommes  est  de  S50U0U 
hectolitre*.  Le  canton  do  Ch&telaudren  possèdo 
lies  Poiiimieri  qui  fournissent  de  ti-i*  bons  fruits 


de  Chftlelaudre  ..      

très  abondant  sur  les  Pommiers.  Lb  rivière  de  Tré- 
guier  e*t  ombragée  par  de*  Chïtaieniers. 

Les  bois  et  les  foréls  occupent  3T053  hectares, 
ils  «pnartienncnt  tous  Ides  particulière.  Les  forêts 
les  plus  impartantes  sont  celles  de  Lorgos,  de 
Cost-an-FJon,  de  Coat-an-Nay,  de  Bcifou,  de  Loti- 
déoc,  delà  Hardouinaye,  de  la  Bunandaje. 

La  culture  des  légumes  a  une  grande  impor- 
tance aux  environs  de  SaiDl-Brieuc.  Le  Fraisier  est 
cultivé  sur  les  cBtes  de  Lacadoire,  à  Plérin,  com- 
mune qui  appartient  au  canton   nord  de   Saiut- 

La  mer  fournit  des  Huîtres  el  des  poissons.  Il 
existe  de  nombreux  parcs  i  Huilres  à  Trdguier,  à 

iJainl-Cast  et  Ploulzac. 

Le  tableau  suivant  donne,  relativement  k  la  po- 
pulation animale  du  département,  les  cliiffres  ac* 
cusés  par  les  recensements  de  1852  et  do  1882  : 


mi 
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La  population  animale  est  donc  resiée  sensible- 
ment la  même,  sauf  pour  l'espèce  porcine,  qui  est 

en  augmentation  de  37000  télés  environ. 

La  population  bovine,  d'après  l'cnquCtc  de  18SS, 
serait  la  suivante  : 


R:ii7 


Le  déj 

l'alimenta , , 

:he3,  171  veaux,  1132  mouloRS 

et  3673  pores. 

Les  chevaux  élevés  dans  les  Ci)lus~du-Nard  sont 
des  chevaux  de  trait.  Dans  le  nord  de  l'arrondis- 
soment  de  LBnnion,parlicuti6renientversTréguier, 
le  sol,  très  Fertile,  morcelé  en  petites  expluitalions 
souvent  inférieure*  i  3  hectares,  est  spécialement 
conaacré  à  des  cultures  industrielles,  que  l'abon- 
dance et  la  proximité  des  engrais  de  mer  permet- 
tent de  toujours  renouveler.  C'est  dans  ces  jardins 
iiuenaltlo  choval  de  trait  connu  sous  la  nomds  Trê- 
goroù,  propre  à  l'agriculture  aussi  bien  qu'au  ca- 
mion, puissant  dans  ses  formes,  excellent  pour  la 
reproduction  niulassièro.  On  trouve  aussi  les  cho- 
vauK  dits  de  Lamballt,  ulilisés  comme  carroseiers 
et  las  chevaux  de  Cortay,  que  l'on  trouve  dans  les 
cantons  dlTiel,  Corlay,  Loudéac.  11  existe  i  Lam- 
b.-ille  un  dépdt  d'étalons,  créé  en  lt>25. 

Les  animaux  do  l'espèce  bovine  appartiennent 
ù  la  race  Bretonne  pure  ou  croisée  avec  les  races 
?(ormande  et  Parthenaise. 

Aux  environs  de  Dinan,  Quintin  et  Gulngamp, 
on  trouve  comme  fonds  de  population,  une  variété 
bovine  un  peu  plus  forte  que  la  race  Bretonne, 
d'une  taille  cepi^ndant  au-dessous  de  la  movenne. 
Le  poil  est  froment  ou  Isabelle,  parfois  m ux'fauve, 

Cirfois,  mais  plus  rarement,  ruufâ  et  blanc, 
es  caractères  Jlanceaux  et  ^ormands]I  sont  sou- 
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\ent  accusés.  Les  apparitiuns  ilu  sane  d'Ayr  sonl 
plus  Tréquenles  que  celles  du  lang  Durhain;  le 
caractère  doininani  esl,  a[)éciale[iient  lur  te  lîllaral, 
celui  lies  vaches  de  l'Ile  de  Jersejr.  Ces  sntmuui 
sont  précieux  pour  leurs  aptiludes  laitières  el 
beurnèrcs. 

Dana  U  tone  tnterniédisire,  on  rincaulrcla  race 
dcCarhalx,  rciige  el  blanche,  raaiemblée  près  de 

.  rappellent  le  type  Vendéen,  plus  trapu. 

Au  reste,  une  décisinn  des  Ëtali  de  Bretagne,  i\v 
17  novembre  lïGÎ,  allouait  une  «omme  de  10100 
livres  pour  l'achat  de  59  taureaux  dans  le  l*oi 
de  l'espèce  de  ceux  qu'on  nomme  du  Bocage.  En 
ISÎO,  de  nouvelles  impurtatioDS  ont  eu  lien. 

Puis,  plus  au  sud,  on  rencontre  la  vârilable  race 
Bretonne  pie-noire. 

Les  animaux  de  l'espèce  ovine  appartiennent  aux 
races  de  tandeB.  Les  uns  tant  blancs;  ceux  que 
l'un  trouve  sur  la  lande  sont  génoralement  noirs. 
Des  croiiemenls  Soulbdown  ont  été  effectui^s  avec 
succès  dans  les  endroits  où  ta  culture  était  plus 
av.iocée. 

Ucs  bêles  porcine)  sont  hautes  sur  jambes  et 
s'engraissent  difUcilemcnl. 

Les  volailles  sonlnomhreuses;  les  ceufs  sont  ex- 
portés pour  Jersey  el  l'Angleterre. 

Cunime  on  le  voit,  ta  proportion  de  U  Buperflcie 
consacrée  aux  prairie*  arli tic ie Iles  est  loin  d'être 
en  rapport  «vec  la  population  aninialo.  La  lande 
pourvoit  au  relie. 

En  litver,rAjonc  broyé  remplaceune  demi-ration 
de  Toin;  pendant  1m  autres  taisons,  lesbétet  vont 
pftlurer  dans  les  landes  et  dans  Ici  champs  in- 
cultes où  les  GenètietteaPougèrea  repoussent  avec 
l'herbe  pendant  la  période  du  repos.  Il  faut  des 
bftes  agiles  pour  aller  ramasser  celle  maigre  nour- 
riture au  milieu  des  pierres  et  des  Hruvères;  en 
élu  comme  en  hiver,  la  ratïun  est  insuhlsaute  et 
les  aliments  sonl  toujours  pauvres  en  pbospliatei. 
far  conténuciit.  les  races  sont  rustiques,  petites, 
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oputaliun  élail  de  504303 ha bi Unis; 

ilTre  était  de  6053li3:  enlln  le  der- 

ItWI    donne  617583   babi- 
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:s  tabourabli 
parcelles  exploitées  par  bXitàS  eu. 
priéUiret.  La  valeur  localive  des  terres  latou- 
râbles  varie  do  43  à  77  francs  l'hecl^iro,  celle  des 
prés  de  51  à  100  francs. 

La  lone  du  liltora]  potsùde  peu  de  métayers; 
dans  la  lone  intermédiaire,  les  tern tiers  dominent. 

a  Des  landes,  des  landes,  des  laiidc)!  o  écrivait 
Arthurïuung,lDrsqu'en  nSHil  visitait  la  Bretagne. 
—  Oui,  la  Bretagne  renferme  encore  des  lanilcs, 
roaia  leur  surface  diminue  chaque  jour.  Le  drainage 
sufDrait  i  les  rendre  feitilei  en  les  d^'barrassaat 
des  gourcct  nuisibles.  L'emploi  du  calcaire  et  du 
phosphate  Tossile,  ai  impérieusement  exigé  par  la 
nature  acide  du  sol.  De  saurait  élre  trop  recom- 
mandé. La  chaux,  dit  un  des  hommes  les  plus  mi- 
litants de  l'agriculture  bretonne,  change  la  lande 
en  Trèfle  et  Te  Seigle  en  Froment.  A  Tassainisse- 
mcnt  et  à  l'amendement  du  sol,  succédera  natu- 
rellement d'une  manière  de  plus  en  plus  générale, 
l'adoption  d'un  système  de  culture  bané  sur  les 
règles  de  ralli-rnat  et  sur  l'extension  de  la  pro- 
duction fourragère.  L'amélioration  de  l'élevage  et 
de  l'entretien  du  bétail  en  sera  la  conséquence  iné- 
vitable. 

tnlln.  il  faudrait  boiser  une  partie  des  landes. 
loules  celles  qui  n'ont  pas  un  soi  auei  profond  et 
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ne  peuvent  pas  devenir  de  bons  champs  cl  de  boi 
iri'B.  Le  Chêne  pédoncule,  le  Cbéne  rouvre, 
Hélre,  le  ChSlaignier,  le  Bouleau,  le  Pin  sylvesin 
e  Pin  maritime,  el,  dans  les  parties  humides,  l 
,  le  Peuplier  noir,  peuvent  ten 
.: —  -"-"le  partie  des  anciceai 
lorBLa  oe  i  Armonque. 

De  nombreuses  associations  agricoles  entrelier 
nent  le  mouvement  de  progrès  que  nous  signalnm 
On  compte  dans  le  départeuiout  47  comices  a gri 
cotes,  loit  un  par  canton. 

Pour  ce  qui  regarde  les  concoure  régionsuijc 
Gôtcs-du-Nord  font  partie  do  In  région  comprt 
nant  les  dépnrlemenla  du  Calvados,  des  Cdtet-itu 
Nord,  de  l'Eure,  d'Eure-et-Loir,  du  Finisti!re,  d 
l'ille-el-ViUine,  de  la  Loire-Inférieure,  de  Haiae 
et-Loire,  de  la  Hanche,  de  la  Mayenne,  du  Unt 
l.ihan,  de  l'Orne,  de  ta  Sarttie  et  de  la  Seine-la 
férieure.  Dc-puis  la  fondation  des  concours,  quitr 
do  ces  lotennilés  se  sont  tenues  à  Sainl-Iirieat 
en  1858,  en  1865,  eu  1873  el  en  1681.  La  priiin 
d'honneur  j  a  été  décernée  quatre  fois  ;  en  itU 
k  M.  Lccnrnec.  i  la  Ville-Hellio-en-Plourhan;  « 
186£,  à  H.  de  Roqueteuille,  à  Plougmcaet:  m 
1S73,  jl  H.  René  de  Foucaud,  à  Linnaïf,  commuai 
de  Brehaud-Honcontour,  et  en  1881,  à  M.  Le  litl, 
à  la  Ville-Berthelot,  commune  du  Fceil. 

Le  département  no  possède  ni  école  pratique 
d'agriculture,  ni  ferme-école.  Il  existe  une  cluiK 
départementale  d'agriculture.  G.  H. 

COTIGKAC.  —  Voy.  COGHASSIEH. 
COTONBABTEi  (arboriculture).  —  Genre  i<a 
plantes  de  la  famille  des  Rosacées.  Ce  sont  do 
arbustes  ou  des  arbrisseaux  dont  on  connaît  uni 
quinzaine  d'espèces  :  quelques-unes  sont  culliii'ei. 
surtout  en  Angleterre,  comme  arbustes  buiuoii- 
u:ints,  pour  leur  feuillage  persistant,  ou  ponrleur» 
(leurs  el  Icnra  baies  diversement  colorées,  qui  K 
conservent joaqu'A  une  époque  avancée  de  l'iiifer. 
On  cultive  aurtout  le  Cotoneaster  h  petitel  fniillr* 
iC.  mtcropAydusJ,  i  feuilles  persistantes,  d'us  itrl 
luisant,  et  le  Cotoneaster  eommun  (C-  nilgarii). 
à  feuilles  caduques,  à  baie*  rouges  ou  noires,  trèii 
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de  la  famille  des 
temps  les 


Plante  textile  ou  niamenteMa 
Halvacéos,  connue  dcpiiii  le>' 
iens.  Le  Cotonnier  a  été  met- 
dans  tes  livre*  sacrés  et  dans  les  fcU 
d'Hérodote,  do  Strabon,  de  Columelle  et  de  Plink 
Sa  culture  a  été  décrite  au  dousième  siècle  par^K 
ben  et  Arvan,  d'après  les  anciens  auteurs  ifltl 
tiens,  persans  et  arabe*.  Il  était  connu  te  CMM 
en  501,  iDus  le  règne  de  l'empereur  V'au-li.  K  ^ 
été  importé  en  Espagne  au  neuvième  siècle  par  M 
Maures  el  i  la  même  époque  en  Sicile,  parlef  Siri 
rasins.  Les  Mexicains  connailsaicnt  le  coton  iTiH 
la  découverte  de  l'Amérique  par  les  Espignolt. 

Cette  Halvacée  est  cultivée  en  Egypte,  en  Syn^ 
en  Perse,  dans  les  Indes,  i  Malte,   au  Brésil^  f^ 
Amérique,  en  Chine,  au  Japon,  en  Grèce,  e 
quie,  en  Italie,  en  Algérie,  etc.  . 

C'est  en  1664 que  les  premiers  essais  dois'" 
lure  du  Cotonnier  ont  eu  lii'U  sur  la  die  i'  ' 
Floride  ;  mnii  c'etl  leulemenl  on  1784  que  lei  pit 
mitres  balle*  de  coton  furent  importées  des  EliU 

Unis  cnAngleierre.  Le  coton  I --.''i't 

luiEtats-Dnis  en  1786.  . 

en  vain  qu'on  a  tenté  i  diverses  reprita 
depuis  te  commencement  de  ce  siècle,  i  °''||'^ 
'iser  en  France,  dans  te  bas  Langued: 
'ence,  ta  culture  de  celte  plante  tciti...        .  .. 

Le  Cotonnier  est  cultivé  avec  succès  en  ilg«^ 
irincipalement  dans  la  lone  méditerranéen 
a  province  d'Oran,  malgréles  bn 
Imosphériques  qu'on  j  qbserve,   ...-.  .-   -    j 
A  la  cherté  de  ta  main-d'œuvre  n'ont  pas  pe™ 
d'étendre  »a  culture  sur  do  grandes  surf 
Le  Cotonnier  esl  annuel,  bisannuel 
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suivant  les  espèces  auxquelles  il  appartient  et  les 
Tniitrées  dans  lesquelles  il  esl  cultivé.  Sa  rn..  .. 
est  pitetante,  rnmeuse  et  fibreuse;  sa  lige  herbacée 
AU  li);neuse  est  dressée,  haute  de  1  à  5  mètres, 
lis^e  ou  velue.  Se*  teuilles  sont  k  trois  ou  cinq 
lobes  plus  ou  mains  aigus  on  arrondis.  Ses  llours 
»int  grandes,  cumpanulées,  portées  par  des  pédon- 
nilesaxillaires  et  se  succMent  de  juillet  à  octobre  ; 
fUe-L  soDt  composées  d'un  calice  i  cinq  sépales  et 
it'iine  corolle  i  cinq  pétales  adhérents  A  leur  basa  ; 
\vi  élarninea  sont  nombreuses  et  leurs  tlleli  sont 
réunis;   l'oTaire.  en  forme 

de  poire,  a  trois,  quatre  on 

rinq    loge*   et  il  est  sur- 

monté   d'un  lunti  sUle  sil- 

JouDé  et  triride.  Le  fruit  e«t 

une  capsnln  ovoïde,  i  trois, 

quatre  ou  cinq  loges,  ean- 

leoajit  chacune   de   sept  & 

dii  graines  ovales  et  poin- 

rnrelappées    de    lllamenli 
rutanncui  blancs  ou   jnu- 

Le  Cotonnier  herb.icé 
■.■\ige,  pour  mûrir  ses  grai- 
nes et  produire  ses  fila- 
inenU,de33UOÂ34O0degrés 
'lu  chaleur  ou  une  tempé- 
rature muiienne  oscillant 
ivjlre+  2I]  degrés  et  +  !l 
■legrés.  Il  redoute  les  gelées 
tardives  en  mai  et  des  au- 

La  zone  dans  laquelle  il 
4'st  cullité  en  Europe,  est 
limitée  au  nord  p.ir  une 
ligne  qui  part  de  Coimbro 
'  ^oKugalJ  pour  ahoolir  ù 
Oonstanlinople.  au-dessus 
<le  JO  degrés  de  latitude,  en 
I  reversa  ni  r  tspagne,  la  Sar- 
ilaigne  et  les  ancien*  Etals 

Le  Cotonnier  mûrit  difll- 
(ilement  se*  fruits  an  deL'i 
de  500  mètres  d'altitude 
ilanslei  localités  quiappar- 
Liennenl  à  la  lone  dans  la- 
quelle il  est  cultivé. 

Les  variétés  ligneuses 
exigent  une  températurn 
plu!  élevée  que  les  variétés 
lierbacéc<>.  I^es  variétés  ap- 
pariienneot  à   l'Asie   et   il 
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arbrisseau  de  i  mètres  de  liauleur, 
e  un  peu  velue,  des  fleurs  jaunes, 
duveteuses   vertes   et    des  lilamcnls 


blanc  jaunâtre. 

3*  Le  Colonnrer  rfes  Barbada  (CoJïypium  barba- 
dense)  est  un  arbrisseau  de  li  3  mètres,  ajanl  une 
lige  lisse,  des  fleurs  jaunes  paisanl  à  la  couleur 
lie  de  vin  et  des  graines  noires  lisses. 

Cette  espèce  est  aussi  connue  sous  le  nom  de 
Cotonnier  velu  (Gouypium  hirsulum].  C'est  elln 
qui  lourait  le  colon  longue  toie  ou  colon  de  Géoi- 


i-Mri<, 


.  On   I 


les 


contre  pas  cultivées  ei 

Les  espèces  cultivées 
Mm  me  plantes  lila  men- 
teuses sont  au  nombre  de 


Kiff.  Î73.  -  C 


I*  Le  Colonnirr  herbacé 
(CoMypiuin  herbttùeum),  tige  de  1  à  3  mcires,  'a- 
meuw  et  rougeïlre  dans  la  partie  supérieure; 
feuilles  i  cinq  lobes  arrondis,  mucronés;  lleurs 
j.iuDjires  avec  un  onglet  pourpre  k  la  l>ase  de 
ch)i)ue  pétale;  graines  verditres  et  duveteuses; 
filaments  courts  dits  courte  loie. 

Otte  espèce,  connue  aussi  sous  le  nom  de  Goi- 
igpium  indicum,  est  répandue  dans  l'Inde, la  Chine, 
la  Perse,  le  Japon,  la  Cochinchine,  à  la  Loui- 
siane, etc.  Ello  a  donné  naissance  au  Cotonnitrde 
Siam  nankin  IGoiai/pium liameane),  qui  paraltélro 
origin:iire  des  Antilles  et  dont  les  graines  duve- 


gie  ou  col/in  lea  Ittanil.  Elle  est  répandue  aux  Etats- 
Unis,  au  ftrésil,  au  Pérou, â  .Malte,  au  Mexique,  etc. 
On  la.  désigne  encore  sous  les  noms  de  colon  det 
Antitlf),  coton  de  Pevnamboue. 

i,'  La  Cotonnier  aggloméré  ou  Cofonnier  du 
Pérou  IGoisijpium  pei'uiiianiim)  a  une  tige  de  3  il 
i  mètres  de  haïUcur, dos  feuilles  grande*  et  glabres 
et  des  fleur*  formées  de  pi'lales  jaunes  ayant  un 
onglot  brun.  Ses  Hlamenls  sont  longs,  lîns  et 
soyeux.  Ses  graines  noires  sont  duveteuses. 

Cette  espèce  esl  commune  au  Bi-ésil,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  dans  les  Indes,  en  Espiigne,  aux  iles 
Baléares,  etc.  Elle  a  été  désignée  quelquefois 
sous  le  nom  de  Cosiypïum  brasilicnse. 

5*  Lo  Cotonnier  en  arbre  (Cojiifpium  arboreunt) 
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■  une  tige  ligneuse  île  4  il  3  mî'ire)  Je  liouleur. 
(les  feuilles  à  cinq  lobi's  prorondéinent  divisés, des 
fleurs  purpurines  un  rosées  et  des  rilamenls  binncs. 
Ses  graiaes  sont  tnnUJt  lisses,  tantdt  tliiveteuses, 
suivant  les  vari<:tés. 

Cette  espèce  est  répandue  dan*  la  haute  Egvple, 
l'Arabie,  lu  Cliine,  l'AbjMinîe,  l'Inde,  ete.  bile  a 
été  aussi  désignée  sous  les  noms  de  Gouijpium  vi- 
lifolium  et  Co>'tjpi»m  roitum. 

Le  Cotonnier  Jumel  iGoi'ijpium  Jumelianum), 
Iris  apprécié  en  Eeypte.  depuis  1840,  est  diriri 
du  Culannier  en  arbre  cultivé  en  Kthinpie. 

En  général,  les  r.nlaiiniers  i  graines  vertes  du- 
veteuses   donnent  du  coton  eourtp  soie  de  ttelle 


Le  Coiunniur  végMa  lenlcincnl  et  donne  de 
faibles  récolles  sur  les  tcms  très  légères,  peu 
prufondes  et  aèehes,  comme  «or  les  sols  coTiipacts 
et  liuinides.  Les  terres  qui  lui  conviennent  le 
mieux  saut  celles  qui  sont  profondes,  fraîches,  de 
consistance  moyenne  et  de  bonne  qualité.  Les  sois 
•r^ilo-Biliceux,  silico  argileux  ou  silico-cilcaires, 
<iu[  sont  bien  préparés  et  ccnvenablement  fumés, 
lui  pormcttentordmairemeiit  d'accomplir  aisément 
toutes  ses  phases  d'existence.  Les  lerr.iins  sur  les- 
<inels  II  se  développe  toujours  très  fai-il.'incnl  sont 
n  peu  ferrugineni  et  riches  en  sels  potassiques. 
" s  pour  le  Cotonnier,  dans  la 


eillcurs  ii-n 


du 


et  la  Géorgie,  contiennent, 
IDO  parties  :  80  de  silice,  li 
1  cliuux,  1  de  potasse  et  1  de  sou 
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Les  cendres  itu  coton  longue  soie  et  du  cDt.'ii 
courte  soip  contiennent  en  inojrennc  ?5  pour  10 1 
de  chaux,  12  pour  100  de  potiisse  et  tU  pour  100 
de  soude.  Ces  faits  expliquent  irèa  bien  l'in- 
fluence  remarqu.ihlo  que  l'uir  de  Li  mer  exerce, 
sout  toutes  les  latitudes,  sur  le  développement  li» 
Cotonniers. 

La  terre  destinée  nu  Catnniiicr  doit  être  bien 
ameublie  par  des  labours  et  des  hersages  répélés. 
Il  est  1res  ulile  aussi  qu'elle   soil  très  propre  et    ' 
purgée  surtout  de  plantes  adventices  i  tiges  volu- 
Iiiles,  comme  les  liserons,  les  Vrsees,  etc.  Dans 
les  eireonstances  crdinaires,   on   cxdeulc  d'aboril 
un  labour  proFund  ri  ensuite  deux  labours  ordi- 
naires. Le  labour  de  déron- 
cemanl  peut  £lre  fait  aicc 
une   charme  fouilleutr.  U 
terre,  au  dernier  labour  prc- 
parttoire,  est  disfioiée  i  pl.ii 
ou  labourée  en  très  petilr< 
ilanches   < 


cullur 


peut  être  faite  i  l'arrosage. 
Dans  ce  cas,  les  déra.Turei 
serTCDt  Â  opérer  des  irriga- 
tions par  infiltrât  ion.  On  ter- 
mine rame  u  bassement  de  \i 
couche  arable  en  exécnlanl 
un  ou  deux  hersages. 

Le  Cotonnier  est  exigeant 
et  demande  des  terrfs  de 
bonne  qualité  et  fertilisé» 
avec  des  eaprais  riches  en 
parties  alcalines.  Touletoii, 
les  foMcs  fumures,  comuio 
les  irrigations  trop  souvent 
répétées,  lui  sont  nuiiibl». 
parce  qu'i-llci  favorisent  [e 
développement  des  ramifica- 
tions et  des  feuilles,  au  dé- 
IriineDl  des  boutons  à  Heur. 
C'est  pourquoi  en  Sjrit, 
comme  «n  Amérique,  ou  fume 
modérément  les  terres  qu'un 
lui  destine,  avec  du  fumier  à 
demi  décomposé.  On  ne  dntl 
pas  oublier  que  le  Colonoicr 
«ceomplit  toutes  ses  phuo 
TégitatiTei  dans  l'espace  de 
sept  mois  au  maximum  et 
qu  il  exige  dès  lors  des  en- 
grais pouvant  promptepitDi 
manifester  leur  action. 

Les  semis  en  ËDrope,  en 
Asie.en  Algérie  et  aux  Etil^ 
Unis,  ont  lien  du  15  msrs  >ii 
15  avril,  quand  la  tempéra- 
ture s'est  élevée  il  -|-  15  de- 
grés et  qu'on  n'a  plus  à  craiii- 
!re  de  gi'lées  tardives.  It  ho\ 
,  .cl  pluvieux  pour  qu'on  suit 

forcé  de  ne  les  exécuter  que  dans  la  première  quïn- 
taine  de  maL  Sauvent,  avant  de  conner  les  semencci 
à  la  terre,  on  les  (hit  tremper  pendant  deux  à  imis 
jours  dans  une  eau  dans  laquelle  on  a  délajû  ou 
projeté  des  déjections  de  bêles  à  laine  ou  de  vo- 
lailles ou  des  cendres  de  bois.  Les  pr.iines  ainsi 
préparées  ou  à  TéLil  normal, »ontdi.iiribuéi's  ilans 
des  ra vans  espacés  les  uns  des  autres  de  0',1Si 
I  mètre,  suivant  la  variété  cultivée  et  la  maniiTC 
d'être  du  terrain.  Les  semences  sont  enterrées  a 
l'aide  du  râteau.  On  on  répand  de  £i  â  M  litres 
par  hectare.  Lorsqu'on  sème  en  poqucis.  on  ouvre 
ceux-ci  avec  la  binetle  ou  la  houe  pleine,  en  les 
espaçant  en  tous  sens  de  0-,S0  à  1  niMre  et  on  v 
pnijctte  trois  &  quatre  graines.  Il  est  très  impur 

U-,04  à  0",0§ 


e  le  temps  soit  frni 


lyLiOO^lC 


•.p.''ji>  lin  rDuluge  dnnu  le 
(i.-ir  là  leur  germiiiali 


l  de  presser  lÉgi'rc- 
et  de  rendre 
I  prumple  et  plu>  cei'- 


Le  plus  géDéralement,  lorgijue  la  tempéniture 
nprts  te  iemis  s'éK-ve  à  +  16  un  18  degrés,  la  ger- 
iiiiDalion  a  lieu  du  douzième  au  quinzième  jour. 
Les  graines  que  l'un  confie  à  la  torrc  aprts  les 
.i\air  fait  Ireiiiper  pendaTit  quelques  jours,  mon- 
trcnl  souvent  leurs  coljtédons  ven  le  huitième  ou 
dixième  jour.  Les  semences  pourrissent  el  ne  ger- 
ment pus,  quand  la  température,  apria  Je  semis, 
descend  el  se  maintient  i  4^  lU  ou  13  deirés. 

Ces)  lorsque  les  jeunes  Cotonniers  ont  développé 
leurs  catjrlédons  et  leurs  premières  Teuilles,  ^u'on 
décote  UD  premier  binage;  souvent  quinze  jours 
ajiris  on  pratique  la  seconde  façon  d'ameublisse- 
menl  el  de  nettoiement,  opérations  fort  impor- 
iintes  quand  les  terres  se  durcissent  facilement 
MUS  l'action  simultanée  des  pluies  et  du  soleil. 

C'est  dan»  le  courant  de  juin,  plus  ou  moins  lAI 
tclon  tes  terrains  el  les  conditions  atmosphériques, 
que  l'on  procède  i  l'éclatrciiiage,  c'est-i-dire  i 
tVnlévement  des  pieds  trop  nombreux  sur  les  1i- 
jmet  on  dans  les  poquets,  en  ayant  la  précaution 
'le  laisser  en  place  les  plantes  les  plus  vigoureuses, 
en  les  espacent  le  plus  régulièremenl  passible,  à 
r,SO  on  t  m  être  en  tous  sens  les  unes  des  autres. 
Celle  opération  est  ordinairement  suivie  par  un 
nouveau  bina.ge,  exécuté  à  la  main  ou  avec  la  boue 
i  cheval,  et,  souvent  anisi,  par  un  arrosage,  quand 
ce  dernier  cal  possihie,  et  lorsqu'on  constate  que 
l'air  est  sec,  que  le  sol  manque  de  fraîcheur. 

Les  irrigations,  dans  les  cultures  colonnières, 
<e  lent  par  indllralion.  L'eau  circule  alors  dans 
lei  dérajures  ou  les  sillons  qui  séparent  les  plan- 
ches ou'ies  billoni  et  elle  arrive  aui  racines  des 
[ilaotes  par  imbibition.  En  agissant  ainsi,  on  évite 
le  ravinement  de  la  couche  arable.  Ces  arrose- 
mcnts  sont  plus  ou  moins  fréquents,  selon  la  tem- 
pérature de  l'air  et  la  sécheresse  du  sol.  Toutefois, 
lin  ne  doit  pas  oublier  que,  trop  souvent  répétés, 
le;  arrosages  ont  le  grave  inconvénient  d'affaiblir 
les  pieds  les  plus  vigoureux  et  de  rendre  facile  la 
chute  des  fleurs.  En  général,  les  Cotonniers  ont 
bcwin  de  chaleur  et  de  fraîcheur  depuis  les  pre- 
miers jours  de  juin  jusqu'i  la  mi-juillet,  époque  i 
hquelle  les  fleurs  commencent  à  s'épanouzr  ;  mais 
ils  ne  demandent  pas  un  sol  humide.  En  Egypte, 
"il  la  ebalear  est  très  élevée  en  juin  et  juillet,  on 
■iiToie  avant  le  semis,  après  l'apparition  des  cotj- 
lédans,  après  le  premier  binage,  et,  tous  les  dix 
>>u  douze  jours  avant  la  floraison  ou  le  moment  od 
k*  tiges  eomm.'ncenl  à  rougir. 

C'est  en  juin,  ordinairement,  que  l'on  dcimo  les 
Ciitiinniers.  Ce  travail  est  fait  avec  la  main,  sur 
Il  lige  principale,  i  0",50  environ  au-dessus  du 
»il,  dans  te  but  d'obtenir  des  plantes  moins  éle- 
vées, plus  ramifiées  et  pouvant  produire  un  plus 
l^iand  nombre  de  fleurs.  <^  pincement  doit  être 
Ai'licvé  avant  l'apparition  des  premiers  boulons  à 

Les  agents  atmosphériques  sont  parfois  très  nui- 
^diles  lux  Cotonniers;  ceux-ci  souffrent,  en  effel, 
suand  les  pluies  sont  abondantes  el  persistantes 
'iu  (irintemps  el  en  aulomne,  quand  il  survient 
peadant  l'élé  de  longues  sécheresses  ou  lorsque 
les  venli  sont  froids  et  violents,  en  septembre  cl 
en  aclobre. 

Les  Colonniers  sont  exposés  à  des  mnladies  ou 
<!«  altérations  qui  souvent  les  font  pi^rir.  La  plus 
redontable  est  celle  que  les  Américains  nom- 
jnenl  »ore-j|iine,  qui  parall  avoir  pour  cause  une 
lusse  lempéralure.  Les  plantes  q ai  présentent  celte 
«liéralion  sont  arri^lées  dans  leur  dévelappemcnl 
"  ne  tardent  pas  à  élre  couvertes  de  pucerons. 
tne  Rulre  maladie  est  celle  qu'on  voit  apparaître 
'"  tel  capsules  avant  qu'elles  soient  mûre».  Alors 


elles  prennent  une  letnle  t 
aèlre  à  l'intérieur  et  qui  oi 
des  fllamenU,  Ennn,  il  exi 

ration,  qui  se  développe  loi 
rapidité  :  alors  les  feuilles 
plantes  pérîsseni;  quand  c 
observe  à  la  base  des  tiges 
qui  indique  bien  que  le  tis 


:,  nuance  qui  pé- 
onne  la  pourriture 
me  troisième  alle- 
rs avec  une  grande 
dessèchent  et  les 
maladie  sévii,  on 
pénétration  brune 
"■ièrementdésor- 


lisé.  Celte  dernière  altération  a  causé  de  grands 
dommages  en  Amérique  en  1B53  et  1854,  et  en 
Turquie  en  1S85.  Les  Américains  In  désignent  sous 
le  nom  de  bligkl. 

La  rouille,  le  nul  des  Américains,  cause  parfois 
aussi  de  grands  dommages  dans  les  cultures  co- 
lonnières. Elle  apparaît  sur  les  feuilles  el  les  cap- 
sules sous  forme  de  taches  rouges  ou  noires.  On  De 
cannait  aucun  mojea  de  prévenir  ou  d'arrêter  le 
développement  de  celte  plante  erjptogamique. 

Les  insectes  qui  attaquent  les  Colonniers  sont 
nombreux  et  parfois  1res  redoutables.  Les  plus 
nuisibles  sont  au  nombre  de  huit,  savoir  :  la  Pu- 
naise noire  (Cymex  naturalu),  qui  appartll  i  la 
maturité;  le  Criquet  vojageur  (j4crii<ium  mij7ra- 
lorium),  qui  est  1res  redoutable  en  Algérie;  l'I^ni- 
die  bossue  (Erodiiu  gibboiui);  la  Clienillo  souter- 
rains Œocttia  f u6terran<(i)  ;  l'Apale  moine  (Apata 
monocAui);  la  Courlilière  ou  Cul  luorni  des  Amé- 
ricains (Gryliui  tatpa),  qui  apparaît  en  avril  et  mai  ; 
la  Chenille  du  coton  ou  Cotton  army  tuorm  des 
Américains  [ffoctua  Goiiypii  ou  Zijlina),  qui  est 
commune  depuis  le  mois  d'août  jusqu'en  octobre, 
et  qui  a  causé  de  grand  ravages  i  la  Gnpno 
en  1T88;  la  Punaise  rouge  ou  Red  fruy  Colfonslai- 
ner  des  Américains,  qui  se  montre  en  octobre. 

Les  chenilles  des  Noctuelles  font  evurler  un  cer- 
tain nombre  de  fleurs  et  elles  pénètrent  dans  les 
capsules  dont  elles  altèrent  la  fibre.  On  en  détruit 
beaucoup  en  saupoudrant  les  plantée  qu'elles  atta- 
quent de  farine  i  laquelle  on  a  ajouté  un  quin- 
tième  d'arséniate  de  cuivre.  On  peut  aussi,  comme 
au  Brésil,  les  faire  ramasser  par  des  femmes  ou 
des  enfants.  La  larve  de  l'Apate  s'introduit  à  l'in- 
térieur des  tiges  pour  vivre  de  la  moelle. 

Les  autres  insectes  nuisibles  sont  la  larve  du 
Hanneton  et  la  CAeniUc  tarenUtte. 

Le  récolte  des  coques  a  lieu  ordinairement  en 
septembre  el  octobre.  En  Amérique,  elle  esl  pres- 
favorisée  par  un  temps  magnifique, 
longe  quelquefois  jusqu'en  novembre 


que  loujou 

■lie  se  B 

isles 


e  quatre-vingts  jours  après  la  levée  des  grai- 
:s,  et  les  coques  sont  mûres  après  que  li-s  plantes 
it  végété  pendant  cent  trente  à  cent  cinquante 
iirs.  On  opère  ta  cueillette  le  matin,  après  la 
sparition  de  la  rosée,  ol  le  soir,  avant  la  tombée 
li  l'exécntenl  o: 
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ni  eie  endommagées  par  les  in- 
pluies  et  les  maladies. 
les  capsules  arrivées  à  nialurité, 
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Dans  quelques  contrées,  on  agit  autrement.  On 
détache  les  capsules  qui  sont  mûres,  on  les  ex- 
pose au  soleil,  dans  un  endroit  très  aéré,  sur  des 
toiles,  des  claies  ou  des  terrasses  pendant  plu- 
sieurs heures,  et,  lorsqu'elles  sont  bien  sèches,  on 
en  extrait  les  filaments. 

Lo  coton  qui  esl  emmagasiné  après  la  récolle. 
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alors  qu'il  n'c: 


CftTONNIEn  —  M 

lîis  parfailement  sec,  prend  prcs- 
^ _j..   _        I  nuance  un  peu  roussâlre. 

La  cucilkttc  des  capsules  arrivées  à  malurité 
dure  dcut,  trois  ol  qualrc  mois.  Les  cnpsules  ou 
coqups  sont  niaras  quand  elle»  s'entr'ouvrent  et 
larssânl  bien  apercevair  les  fllamenls  blancs  ou 
nankin  qu'elle»  contiennent.  Il  est  1res  utile  que 
les  Iravaitleuri  évitent  de  mêler  dos  débris  de 
feuilles,  de  caques,  etc.,  au  coton. 

Les  dernières  capsules  ne  s'ouvrent  pas  loiijours 
très  facilement  d'elles- mîmes.  Alors  on  les  ré- 
cotte  pour  les  étendro  sur  des  claies  dnns  un  lo- 
cal aiiré,  aHn  qu'elles  puissent  mûrir  et  s'ouvrir. 

On  ouvrier  inlelligent  peut  récuiler  par  jour, 
quand  les  capsules  sont  sufTnanimenl  nombreuses, 
de  iU  i  60  k]lagrainmeB  de  colnn  hrul. 

Les  Cotonnitri  herbacéi  sont  annuels  et  se  cul- 
tivenl  ainsi  qu'il  vient  d'Être  dit.  Li>9  Coimnitri 
vivacei  persistent  sur  le  même  terrain  pendant 
plusieurs  années.  Alors,  comme  dans  l'Ile  de  5an- 
torin  (Grèce),  dès  que  la  récolte  des  capsules  est 
faite,  on  rabat  les  plants  au-dessus  du  sol  et  on 
les  butte  pour  les  découvrir  à  la  fin  de  l'biver, 
exactement  comme  on  opère  peur  le  Ciprier  dans 
la  Provence.  Les  soins  d'entretien  qu'exigenl  ces 
Cotonniers  sont  lea  mSmes  que  ceux  qu'on  accorde 
aux  Gnlanniert  herbocÉs.  A  Malte,  les  Cotonniers 
vivent  de  cinq  à  six  années. 

L'cgre nage,  c'est-à-dire  la  séparation  des  graines 
des  libres  textiles,  so  fait  A  l'aide  d'appareils  spé- 
ciaux oppelés  tnacAinei  d  égrener  le  coton  (lolier- 
gin).  Les  unes  sont  spécialement  propres  au  coton 
longue  soie  et  les  autres  au  coton  courte  soie.  Les 
machines  les  plus  perFeclionnées  sont  cellts  qui 
ont  été  modifiées  par  Carver,  Taylor,  Pratts,  Car- 
Iby,  etc.;  elles  séparent  très  bien  les  lilaments 
des  graines  sans  écraser  celles-ci;  elles  se  com- 
posent de  cylindres  armés  de  icies  circulaires  igui 
s'cneaeent  dans  tes  interstices  d'une  grille  métal- 
lique, mis  en  mouvement  par  un  volant  muni  d'uno 
manivelle.  Cet  appareil,  desservi  par  un  homme 
et  unenFnnt.  peut  produire  par  jour  de  !0  à  3(1  ki- 
logrammes de  coton  netto.vé.  Il  exista  aux  Ëtals- 
Unis  des  law-gin  d'une  grande  puissance,  qui  égrè- 
nent en  quatorze  heures  de  travail  1400  kilogrammes 
de  coton  ncdoyé.  Autrefois,  l'épluchage  s'exécutait 
partout  i  1b  main,  La  machine  de  Mac  Carthj  sert 
au  colon  longue  soie   et  la  machine  law-gm  au 

Uuand  le  colon  a  été  débarrassé  des  semences, 
on  le  met  en  balles  au  moyen  de  presses  d'une 
grande  puissance.  Cet  emballage  revient  en  Amé- 
rique à  8  francs  par  balle  do  SOU  kilogrammes. 

Le  colon  brut,  tel  qu'on  le  récolte,  donne  à 
l'éplucliage  les  résultais  luivantt  par  IDO  kilo- 
grammes : 


35  i  40  hiloersmi» 
13  à  sa  — 

iî  1  "  — 


Les  caques  las  plus  belles,  les  mieux  fournL. 
de  niuini-'nls,  donnent  au  maximum  21  pour  100 
de  leur  poids  en  coton.  En  général,  les  coques  pè- 
sent, en  moyenne,  dn  8  à  9  grammes  cl  chacunt 
it  6ft  pour  100  de  graines  et  34  pour  100 


gramme  de  coton  netlojé. 

La  production  par  hectare  est  très  variable.  Ai 
Ktats-unis  elle  oseille,  suivant  les  années,  pour 
coton  courte  sole,  de  310  à  875  kilogrammes, 
I   pour  le  coton  longue  soie,de!ôO  A  600  kilogrammes 
:   au  maximum  de  colnn  Detlojé.  Ailleurs,  elle  varie 
depuis  tW  jusqu'à  600  kilogrammes.  Les  produits 
signalés  comme  étant  de  SOO  1  1200  kilogrammes 
par  hectare,  représentent  le  coton  brut, 
La  graine  du  Cotonnier  contient,  i  l'état  normal. 


-  COTTIS 

[lc  16*18 pour  lOOd'huili-.  Lorsqu'elle  a  ê lé  préa- 
lablement décortiquée,  elle  en  renferma  3(1  à  3! 
fiour  100.  Lei  graines  traitées  dons  les  huilerie! 
n'en  rournisscnt  que  1!  à  15  pour  IDO  au  maximuiii 
parce  qu'il  en  reste  dans  le  tourtenu  itae  notable 
quantité.  Vhaiit  dt  colon  est  utilisée  dans  l'éclai- 
rage, le  grjiissaçc  des  machines  et  la  fabrication 
di'  savon  nofr.  Le  (ourleau  de  colon  est  on  bon 
aliment  pour  le  bétail;  aussi  est-il  de  nos  jours 
tris  rechiTChé  par  les  agriculteurs.  En  l'an  IX, 
Tessier  avait  déjà  constaté  que  ce  réiidu  étlût  un 
excellent  aliment  cour  les  vaches  laitières  al  les 
biles  bovines  soumises  i  l'engraissement. 

La  culture  du  Cotonnier  a  une  grande  iuiporlancc 
aux  Etats-Unis.  En  1876,  elle  y  occupait  47«lllKI 
hectares,  qui  ont  donné  4.'Ï93UU0  balles.  Voici  par 
ordre  d'importance  les  Etats  dans  lesquels  a  lipu 
celte  culture  :  Mississipi  {ftOOOOO  hectares],  Ala- 
bama,  Caroline,  Géorgie,  Texas,  Louisiane,  Arkan- 
Bas,Tenessec  et  Floride  (56000  hecUres).  En  18(i9, 
la  production  totale  s'était  élevée  à  4825000ballei. 
En  187S,la  culture  du  Cotonnier  occupait, en  Grèce, 
109S6  hcrlares,  prodmsatK  chacun  635  kilogrammes 
de  colon  bi-ul,  et,  en  Egypte,  420000  hectares  don- 
nant 25011 OOO  quintaux  de  coton  brut. 

En  1867,  l'Inde  a  importé  en  Europe  1  521000 
balles,  le  Brésil  461000  balles,  et  l'Egypte  tlSOOO 

En  1876.  la  France  a  re^u  157  85SOO0  kilo- 
grammns  de  coton,  savoir  :  Etatj-Unis.  lOÎSSfttWO 
kilogrammes:  Indes  anglaises,  26  722000  kilo- 
gramme»; Egypte,  1Î447 000  kilogrammes;  Angle- 
terre, 7791000  kilogrammes;  Brésil,  000000  kilo- 
grammes; Halli,  533000  kilogrammes;  Algérie, 
38000  kilogrammes;  divers,?  378 OOOkilogrammes. 

LesAnglaisdé 

les  noms  de  lea 
et  les  cotons  courte  soie  par  les  noms  de  tipUnt 
eoUon  on  green  teed  cotlon.  Les  premiers  viennent 
principalement  de  la  Géoraie,  do  la  Caroline,  de 
la  Perse,  de  t'Egjpte,  de  Haïti,  de  Cuba,  de  Car- 
thagènc,  de  Porlo-Rico,  de  Pernambouc,  de  la 
M9r\inique,  elc.  Les  seconds  sont  importés  de  l.i 
Louisiane,  de  la  Caroline,  de  Madras,  du  Bengale, 
de  l'Egypte,  du  Sénégal,  elc.  Les  colons  longue 
soie  servent  à  fabriquer  les  tissus  les  plus  fin): 
les  cotons  courte  soie  sont  utilisés  dans  la  fabri^ 
tion  des  étoffes  de  moyenne  Onessc  et  des  éloDe) 
grossières. 

Le  beau  coton  est  celui  qui  est  brillant  et  aoDt 
les  filaments  sont  droits,  égaux.  Ans,  nerveux  ei 


C  H. 


COTTE  Ifiiojrapfiie).  —  Louis  Cotle,  méléorolif- 
ciste,  né  à  Laon  en  1740,  mort  en  181.^  s'occupa 
d'expériences  agricoles,  nolammeat  sur  le  ckau' 
lage  des  grains,  sur  la  végétation  du  Framenl 
dans  diverses  natures  de  terres,  cl  surtout  des 
applications  de  la  météorologie  à  l'agriculture.  Sçj 
principaux  ouvrages  sont  :  fruité  d«  aiéticnm'' 
11774),  Ltçont  élimenlaira  dagriculture  (U*). 
Leçoni  sur  le  elaix  el  la  consOTHiIion  des  grnxff 
sur  le»  opernlions  dt  ta  meunerie  et  de  la  touM"- 
gerie  ei  «wr  la  taxe  du  pain  (1795).  Il  fui  mmm 
de  la  Société  nationale  d'agriculture.  B.  a- 

COTTIS  (filicuKtire).  —te  eoltit,  oubcv^'" 
orlille,  est  une  aUéraUon  de  la  végétalion  de  m 
Vigne,  qui  a  été  constatée  pour  la  première  isi' 
par  le  docteur  J.  Guiot,  dans  les  vignoWe"  ««' 
Charentos.   Cette   altération   est  carncténiée  pr 


l'aspect 


que  prend  le  cep 


les  n 


restent  courts,  avec  des  nœuds  Irii  rappro" 
cbés;  les  feuilles  se  rétrécissent,  présenleuj  o" 
dentelures  profondes,  offrent  d'abord  une  colora- 
tion foncée,  puis  se  recoquillent  et  rmiisen'.P'J 
passer  i  l'étinlemenl  blanchâtre,  qui  est  le  J'ï" 
de  la  mort  prochaine  du  cep.  On  ne  counsii  p 
bien  la  canse  et  la  nature  de  celte  maladie,  n  '  - 
quelle  on  a  cru  pouvoir  ralUclier  des  allû""""" 
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C0TTSWOÎ.D  —  a 

[inInpiFi  cicsignfci!,  dam  le  midi  de  la  France, 
jut  lei  nnnis  de  Vigne  ptriUlèe,  frûet,  courl-noué, 
ifbtriat.  On  tend  à  Ja  coDiidérer  eamme  une 
irnie  ipéciale  de  la  chlorose  (voy.  ce  mot);  ion 
iitloppemcnt  paratldcpendre  beaucoup  de  la  fla- 
ire du  sol.  Le  dactuur  I.  Giijot  a  proposé  de 
iiubillre  te  coltis  en  arrosant  cliaque  cep  avec 
iï  litres  d'une  lolulion  i  5  pour  lOU  de  sulfate 

C0TT9WOL»  (tootechnie).  —  Variilë  ovine  de 
incc  Britannique  (voj.  ce  mot).  Elle  doit  son  nom 
on  iDcien  usage  du  paya  dA  elle  s'est  formie  cl 
li  coBsisUït  àabrjler.  le  soir,  les  troupeaux  soiu 
M  (abanei  réunies  en  une  aorto  de  campemcnl 
ntttwoU,  camp  de  cabanes).  Ce  paja  est  celui 
ES  collines  du  Glocesterahire,  l'un  des  comtés  du 
-nl'eda  l'Angleterre.  Aujourd'hui,  il  est  peuplé 
t  nombreui  troupeaux,  tous  améliorés.  Chai|uc 
ante  il  en  sort  envirnn  3500  béliers,  vendus  pour 
lire  la  lutte  dans  lea  comtés  cle  Wilti,  d'Oxforil, 
i  VoKMter,  de  Glamorgan,  de  iiommerset,  de 
octingliim  et  de  IVorrclk,  sur  les  pointa  éleiés 
ïtescomléi, 

Iu!i|ue  vers  la  seconds  moitié  du  siècle  dernier, 
uCuUiwold  étaient  renommés  seulement  pour  la 
diDch«ur  et  la  finesse  relallve  de  leur  laine, 
^ilc-ci  contrastait,  sous  les  deux  rapports,  avec 
elle  des  Leiceslers,  leurs  Toisins.  La  variété  ac- 
itlle  n'i  point  perdu  son  ancienne  qualité,  mais 
i\t  t  été  ^andement  modillée,  comme  toutes  les 
nires  tarielés  anglaises,  qunnt  à  sa  conformation. 
'■*  («u  a  ità  raccourci  et  le  corps  a  acquis  une 
[nndc  ampleur.  Le  poids  vif  des  sujets  gras  atteint 
Ummnnement  60  kilogrammes.  Leur  viande  a  plus 
le  tiveiir  que  celle  des  Leiceslers  et  i  ce  titre  elle 
M  plut  estimée  sur  les  marchés  anglais.  Les  toi- 
uds  pèsent  de  5  à  S  kilogrammes  et  la  laine  qu'elles 
wtddmdI  est  emplovee  nour  la  confecUon  des 
Holfei. 

|J  variété  Goltswold  a  conservé,  sons  sa  forme 
Quelle  améliorée,  une  part  de  son  ancienne  rus- 
't)^'.  Elle  passe  pour  s'accommoder  facilement  i 
jput»)  les  conditions  de  climat  el  Je  nourriture. 
Ml  veut  dire  sana  doute  qu'elle  est  moins  exi- 
(UDle  r|ue  sa  voisine  à  face  hlanche  comme  elle, 
■"H!  II!  rapport  de  ralinton talion,  et  que,  tout  en 
ftinl  orisinaire  des  lieux  secs,  elle  no  soulTre  pas 
■"P  de  l'humidité.  Il  ne  faudrait  toulefois  pas 
Itnlrr  it  |„|  Faire,  dam  les  deux  sens,  franchir 

.flueliaes  lenlatives  d'importation  de  celle  va- 
"<<«  an  France  ont  été  faites  i  diverses  reprises, 
•""pour  être  bienlil  abandonnées.  On  j  a  mis 
^">  d'iaiistanre  dans  quelques  localilés  de  l'AMc- 
^pK  du  Nord.  11  ne  semble  pas  cependant  que 
Omit  avec  un  bien  grand  succès,  car  on  n'en  cite 
•oion  Iroupeau  de  quelque  importance  en  ce  pays, 
•DiHSstilhdowns  se  répandent  au  contraire  beau- 
"m  U  mieux  est  en  effet  de  le»  laisser  chei  eux, 
M  ili  snnt  bien  à  leur  place  et  oiï  ils  onl  véritablo- 
^înlniie  supériorité  pratique  incontestable  sur 
*<  Lficetlcrs,  à  ta  fois  comme  producteur»  de 
'unie  et  tomme  producteurs  de  lame.        A.  S. 

cnuË»ON  ftolanique}.  —  On  nomme  eolyli- 
*a.  le  ou  les  premiers  appendices  produits  par 
"  liielle  de  l'emhrjon  dans  les  plantes  phar'~ 
twws.  Le  nombre  des  cotjlédons  existant  da 
P*iae  sert  i  dénommer  les  principales  suh 
'lis»  éii  règne  végétal  qui  comprend,  comni 
<*«.  1*1  Dicotylédones,  les  «onocotylédoncs  el  les 
i^itiléduQes,  suivant  que  l'embryon  poaside  deux 
Wîl'dfiBs,  un  seul  cotylédon,  ou  qu'il  en  est 
"""l'Ielfinent  dépourvu. 

l-ctt^  iifée  de  nonibro  n'implique  pas  toujours  un 
wiftfre  aussi  absolu  qu'on  pourrait  le  croire  toul 
•  abord.  Il  j  a  en  effet  d-»  végétaux  qui  ont  nlus 
"«  icui  ccijlédons  (Pins,  Sapins,  etc.);  par  contre, 
f  nains  autres  (Cuscutes)  ne  monlreut  i  leur  eni- 
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bryon  aucune  tcHcu  de  ces  appendices.  Toutes  ces 
(Idnles  n'en  ont  pas  moins  leur  place  dans  l'em- 
branchement des  Dicotylédones,  parce  que  l'en- 
semble  de  leurs  caractères  organiques  l'emporte 
vec  juste  raison,  sur  la  seul  nombre  des  eoty- 
léd'ons.  Ce  nombre  n'a  pas  par  lui-même  une  si- 
gnillcation  d'une  grande  valeur  ;  ce  qui  lui  donne 
de  l'impoilance,  c'est  qu'il  coïncide  avec  tout  un 
ensemble  de  fiiits  ayant  rapport  i  la  morphologie 
el  i  l'analomie  des  plantes. 
Au  poinl  de  vue  organo graphique,  tes  colvlédona 
mt  les  premières  feuilles  du  jeune  végétal,  et  il 
it  facile  de  voir  que  dans  beaucoup  d'espèces  ils 
il  tous  les  principaux  caractères  de  ces  organes. 


—  Graine  de  Haricot  an  nmioalioa  :  les  cul}* 
uni  plins-c«nvties  sont  «JmIs  al  ériff^s 


Pétioles  on  sessilcs,  on  les  voit  souvent  parcourus 
par  des  nervures  déjà  bien  djslincles.  Mais  bien 
souvent  aussi  leur  aspect  exiéricur  pourrait  faire 
méconnaître  leur  véritable  nature. 

On  peut  dire  que  les  cotylédons  sont,  physiolo- 
giquement  parlant,  des  sortes  de  réservoirs  dans 
lesquels  s'accumulent  les  matériaux  nutritifs  que 
la  plante  uliliscra,  au  moment  de  la  germination, 
jusqu'Â  l'époque  OÙ  elle  pourra  emprunter  au  mi- 
lieu ambiant  toul  ce  dont  elle  a  besoin  pour  s'ac- 
croître. La  quotité  de  celte  réserve  alimentaire  est 
variable  suivant  les  espèces  examinées,  et  aussi 
suivant  qu'elle  existe  seule  ou  accompagnée  d'un 
autre  réservoir  dont  le  raie  est  le  même  (albumen). 
Nous  ne  pouvons  entrer  â  ce  sujet  dans  des  détails 
bien  circonstanciés;  nous  ferons  seulement  re- 
marquer que  dans  les  graines,  le  volume  de  l'ai' 
bumen  et  celui  des  cotylédons  sont  la  plus  ordi- 
nairement inversement  nroporlionnels.  Ainsi,  par 
exemple,  chei  le  Ricin  (llg.  576),  dont  l'albumen 
est  très  abondant,  les  cotylédons  sont  minces 
comme  des  feuilles  ordinaires  ;  chez  le  Haricot 
(fig.  ÎTS),  l'albumen  fait  lolalement  défaut,  mais 
en  revanche  les  cotylédons  sont  assez  volumineux 
pour  fiirmcr  !t  eux  seuls  environ  les  huit  dixièmes 
du  volume  total  de  ta  grains,  - 

Quand  il  existe  deux  cotylédons,  ceux-ci  sont 
toujours  opposés  (quelquefois  connés  à  la  base), 
même   dans   les  plantes  qui  auront  plus  lard  les 
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feuilles  alterne».  Les  toliflidon»  soni  encore  insé- 
rés dans  le  mime  plnn  noriiunlat,  quand  ils  sont 
nombreux,  et  rormcol  alori  un  seul  ïerticille, 
tomme  on  l'obsene  dnnt  quelquei  Conifirei  dont 
rembrjron  peiil  en  priisenler  jusqu'à  dii  ou  dtwiie. 
Si  les  cotylvdona  sont  Tolinnineux,  ils  alTectEnl 
le  plus  souvfst  l'aspcrt  de  muses  arrondies  sur 
l«ur  lace  extérieure,  plus  ou  motni  concaves  par 
les  faces  de  contact,  elco  sont  eux  qui  déterminent 
U  forme   gi^nérale  da  la  gmine.  Il  peut  arriver 


Flf.  âTS. 
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jours  onrolopper  la  gcmmiik,  ni.iis  ili  »e  eoiii|>v 
lent  divaraernoiil  avec  la  radicule.  TanlAt  ccil>'- 
rcsle  droite  au-dcEsnui  de  Is  ligcUe,  et  elle  Si 
alors  une  saillie  plus  ou  moins  marquée  au-dcs<iii 
des  cotylédons^  Linlât  an  contraire  elle  se  coiirl 
e(  vient  s'appliquer  sur  le  dus  d'un  des  eotvléili-i 
rapprochiis,  ou  le  long  de  leurs  burds.  D.io* 
premier  cas  irig.  27l{)  les  coliilédoDS  snnl  dits  (i 
cambanU  (et  la  radicule  doimle);  an  les  «pr-l 
ttccombanti  (Ilg.  J70)  dans  la  serond  (et  la  rarlicu 
lalfrale/. 

Cliei  les  plantes  qui  n'ont  qu'un  seul  cottljdm 
coloi-ci  nflectc  souvent  U  formi'  d'une  «nrle  J 
capuclinn  coiffant  la  gemmule,  et  fenilu  d'un  ("i 
(fig.  280).  Il  (au!  admettre  q^ue,  dans  re  caf. 
re|irésente  une  fenille  engainante  réduite  ([<li 
ou  inoins)  i,  sa  partie  vaginale  (vo*.  Ehbhtou  <. 

Les  cotylédons  présentnnt,  pendant  la  ^-ermin; 
lion  des  graines,  des  manières  d'dlre  uses  diSi' 
rentes.  Tuntdt  ils  demeurent  cachés  sous  le  v 
pendant  toute  la  durée  du  phénomène;  lanlAt  i 
Émergent  dansTnlmosphcre  par  suite  d'un  dcvclof 
pement  considérable  de  la  portion  de  ligelle  silut 
entre  eux  et  ta  racine.  C'cil  ce  que  l'un  exprim 
igei,  comme  cela  B*absen 
le  Chêne,  etc., 


toutcrois  que  les  cotylédons  soient  tris  développés 
et  cependant  minces  comme  des  feuilles;  on  les 
dit,  dan*  ce  cas,  foliacti.  On  les  voit  souvent  alors 
serepliersur  eux-mêmes  de  fat  ans  diverses, comme 
pour  économiser  l'espace  et  pouvoir  tenir  dans  la 
cavité  [imitée  par  les  enveloppes  séminales.  Cette 
.  disposition  est  facile  A  observer,  par  exemple,  dans 
l'cmbrïon  iIp»  Liserons  et  de  heaucoun  d'anircs 
plantes.  Uuand  ils  préac 
assez  forte  épaisseur,  li 
ont  très  fréquemm 
lignes  ou  àpeina  arqués;  d'au 
foisih  seruulcnten  spirale  de  bas 
c;i  haut  0     '■---   ■■-- -*  '    "-— 
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iljlédons  élanl,  comme  nous  l'avons  dil 
des  organes  do  réserve  nutritive,  on  conçoit  411 
los  substances  élaborées  dans  leur*  tissus  doivm 
varier  suivant  les  besoins  de  la  Jeune  plante  à  11 
quelle  ils  auront  i  fournir  les  premiers  matériau 
de  son  aecruissemfnl.  Il)  présentent,  sous  ce  rail 
mCmoa  modincnlions  que  l'albumen.  Il 
ime   celui-ci,   UntAI  mous,   cliamus,  i 
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«e  qui  arriïD  surtout  quand  ils  sont  plus  ou  moli 
minces  (fig.îTÎ). 

Les  deux  cotylédons  d'un  même  embryon  ont 
plus  ordinairement  un  volume  égal,  à  peu  ( 
chose  près.  ExeeplionnellGmcnt  on  les  obsen 
très  inécanx,  et  celto  inégalité  peut  quelqucfci 
être  siiflisanto  pour  que  rc:iÎElence  de  l'nn  d'ci 
soit  douteuse  au  premier  abord.  C'est  ce  que  noi 
montre,  par  oxempin,  l'embryon  de  la  Cliàtaigi 
d'eau  (7'rapa  natam  L.)oii  l'un  dos  eotyiédi -- 


toutes  les  Crucifères)  ;  t^intdt  dur*  ou  friiibles,  n 
de  consistance  plu*  sèclie,  et  on  j  voit  prédnminf 
l'amidun  associé  aux  substances  sucrées  ou  amlit 
(LégumineusPB).  Il  est  bon  de  remarquer  ici  qt 
les  substances  contenues  dans  les  colylcdon»  n 
sont  pas  toujours  les  mèmet  (jue  celles  qu'on  |>eu 
trouver  dans  les  autres  parties  de  l'embryon,  vi 
dans  l'alliumen,  de  sorte  que  leurs  propriOir 
peuvent  différer  notablement  de  celles  que  ni"- 
offro  le  reste  de  la  graine. 
<  Les  cotylédons  sont  ordinairement  d'un  Mai' 
.  plus  ou  moins  jaunâtre  ;  on  conn:iit  cepcndaul  ui 
.  certain  nombre  de  plantes  dans  li.'squelli-s  ces  or 
j  ganes  paraissent  diversement  colorés.  Chei  In 
l'isUchiers,  par  exemple,  los  rotylédims  sont  vr^l^ 
il  en  est  de  même  chou  les  Fusains.  Celle  colnia' 
lion  n'est  pas  duc  à  ta  présence  de  la  chlornphOle 
I  laquelle  ne  *c  forme  pas  dans  les  organes  souslr.iii 
I  Â  l'iietion  do  la  lumière;  elle  esl  riroduile  par  il> 
verses  substances  contenues  dans  les  cellules,  n  ' 
I  tammeut  par  de  l'aleurone. 

La  ilruclurc  auaiomique  des  cnlilédons  rappell< 
I  beaucoup,  comme  il  esl  facile  de  le  prévoir,  crlif 
,  des  feuilles.  Dans  ceux  qu'un  appelle  toliirë» 
l'analogie  est  presque  complète,  (tuand  ils  deiies' 
ncnt  épais  et  oliarmis,  le  tissu  parmcliimaleui 
I  prend  un  grand  développement,  et  1rs  rudimcnti 


Nous  croyons  iu „- -- 

fuit  que  les  cotylédons   ont.   dans  beaucoup  de 

fiantes,  une  iniporlauce  technique  considéralilr< 
outos  les  fuis,  eu  efTcl,  que  ces  organes  sont  voln- 
_  ^  ,  ,  milieux,  nous  pouvons  les  utiliser  en  employani 

isible,  tandis  que  l'autre  atteint  le  volume     la  ri^servo  qui  s'y  esl  accumulée,  soit  pvnr  nai 
n  une  noisette.  besoins  alimentaires,'  soit  i  différents  jittsef  ■'■- 

Les  rapports  qu'alTectpnt  les  cotylédons  avec  les  '  dnstriela  ou  thérapeutiques.  C'est  pres-pic  u  li  pic- 
anlrcs  parties  de  l'embryon  sont  assez  variables  '  meut  i  leurs  cotylédons  que  des  graines  telles  qiio 
d'une  plante  i  l'aulre,  mais  se  montrent  conslant»  ,  les  Haricots,  les  Fèves,  les  ChùtaiBncs,  etc.,  Hi-., 
diins  lu  inùme  espèce,  ce  qui   explique  qu'on  ait  '  doivent  leur  valeur  nutritive.  C-  M- 

pii  tirer  parti  de  ce  fait  pour  le  groupement  des        COTTLBMIN  {botanique,  horticulture).  —  Otnrc 
genres  ou  des  famiUus.  On  los  voit  presque  lou-  '  du  plantes  dicotylédones,  créé  par  Tourncforl,  cl 
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in^é  dans  la  famille  ili's  Crnssii1acé«s.  Lci  Colu- 
tJoit  it  disli liguent,  parmi  los  aulrea  plante»  de 
>  ui^me  ramille,  par  leur  calice  pcntamoro,  gn- 
losépale  ;  par  leur  corolle  gamoiiétale,  également 
orm^i!  de  cinq  pièces  alternes  avec  lei  lépalcs, 
'1  rumiaDl  UD  tube  de  longueur  et  de  largeur  va- 
lalilFi;  par  leur  androcëe  diploitémoaé,  dont  les 
ittU,  adnéi  à  la  corolle  ilnns  ureaquo  toute  leur 
'lenduc,  parlent  des  anthères  biloculaireB,  à  dé- 
li'eeneo  latérale  ;  par  leur  gynécée  à  cinq  car- 
>'llfipluriavulés,acconipagnésd'aulan(deg1andL'3 
irpAgynes,  et  qui  deviennent  i  la  maturité  dei 

te  lont  de*  herboi  ou  des  soue-arbrii*c*ui  très 
Tpiiidui  dans  les  régions  chaudes  cl  tempérvcs 
It  t'jBcica  mundc  ;  parmi  lei  aoiiante  etp6eei 
'Ottanei,  quelques-unes  sont  mexicaines.  Leur 
vit  eil  trit  variable  ;  leurs  reuillcs,  presque  tou- 
uurs  épaisses  el  chamaes,  les  font  ranger  dans 
'lUnienible  tris  hétérogène  que  le  langage  lul- 
,'iire  désigne  sous  le  terme  de  planle*  grana. 
Leurs  fleuri  forment  dei  épis,  de*  grappes,  lur- 
M  dci  cjrmes;  elle*  sont  souvent  décorées  des 
ciDlturt  les  pin*  vives,  ce  qui  Cafl  qu'on  recherche 

«  i»  serres.  Tels  soni,  par  exemple,  lei  Cotyle- 
coteineum,  farinomm,  gibbiflc 


a  général 


'•m,  Ole,,  pullivéa   partout 

i'EcKntria(yoj.  CnAassLACËES). 

lu  Colsleiloa  Umbilieiu  l.  (ÙmbiUcux  ptnduli- 
w  bC]  cmlt  aboadammenl,  dans  certaines  par- 
ties de  la  France,  aur  Ici  vieux  muri,  dans  les 
Icnins  des  rochers.  Il  est  facile  à  reconnaître  i  ses 
Icuillti  pelléea,  longuement  pétioléei,  d'un  vert 
Il pm  cendré,  grasses;  i  ion  inflorescence  en 
r'Ppei  allongées,  dresiéei.  Cette  eqièce,  désignée 
ibat  aot  canmagncs  sous  les  noms  de  ColiiM, 
Smirit  de  Venu»,  Herbe  à  l'hirojulelle,  Hc,  est 
quelquefois  eniplojée  en  eataiilasmes  émoUients 
^e-tinéi  i  favoriser  la  cicatrisation  des  plairs; 
■iilTcfiiis  oa  lui  attribuait  la  propriélé  de  guérir 
l'ipilepiie. 

UiespccCEd'arnementsant  d'une  culture  facile, 
nali  elles  doivent,  pendant  l'hiver,  être  tenues  en 
"irc  tempérée.  Un  mélange  de  terreau  de  feuilles 
tl  de  terre  fraarhe  leur  suffit  ordinnircmenl.  Les 
|Mli  doivent  tire  fortement  drainés,  afin  d'éviter 
Iboaiidilé  stagnante  qui  est  très  préjudiciable  aux 
ncines.  On  évitera  autant  que  possible  de  mouil- 
ler let  feuilles  qui  ne  tachent  el  pourrissent  assez 
bcilpsiegt.  La  multiplication  peut  se  faire  par 
sfiioes;  elle  réusait  proiqiie  toujours  par  hou- 
^'n  (fie  l'on  doit  laisser  se  dessécher  un  peu  i 
'ù'  libre  avant  de  les  planter.  E.  M. 

COCtin  («oofecAiiie).  —  L'un  des  noms  du 
jsaienwot  (voy.  ce  mot)  encore  appelé  bord, 
«orrfi  ifH  bàtii'n,  bord  du  cimier  el  cimier  (voy. 
"««"I-  A.  S. 

COtCHES  {Jiorlicu/lure].  ~  On  donne  le  nom  de 
loDche  i  des  amas  de  malitres  capables  de  fer- 
^oij^,  ttde  produire  par  cette  fermentation  une 
deniîon  da  température.  Les  couches  jouent  en 
«rUculture  un  rtlc  important  :  c'est  sur  leur  em- 
ploi qns  reposent  la  culture  forcée  et  la  nroditction 
't"  priiarars.  Elles  servent  dans  toutes  les  circon- 
'iioeei  où  il  est  nécessaire  de  placer  les  plantes 
'lini  DU  milieu  i  température  plus  élevée  que  n'est 
H'Ie  de  la  aaimn.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  est 
B^ceijuro  de  fournir  aux  parties  soulerraincs  des 
||iDte!,  une  température  supérieure  i  celle  de 
Nir  snihianl;les  couches  sont  alors  employées. 
J'*s  litres  divers  elles  sont  d'un  grand  accours 
"JM  U  multiplication  naturelle  ou  artificielle  des 
i'iatites.  Ban  nombre  do  boutures,  de  greffes  ou 
^t  «emij  ne  donneraient  que  de  mauvais  résullals 
*?"»  Icniplai  des  couches,  dont  la  chaleur  artifl- 
ficlLe  tnnciiurt  puissamment  à  leur  réussite. 

!■"  matières  qui  peuvent  être   employées  pour 
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construire  les  cauchea  sont  quek-onquea,  ù  la  cun~ 
dilion  toutefois  cju'elles  puissent  fermenter.  Dans 
la  pratique,  on  divise  tous  ees  matériaux  en  deux 
grandes  catégories.  Dans  l'une  se  rangent  toutes 
les  matières  végétales  mêlées  en  proportion  va- 
riable avec  des  matières  animales  :  tels  sont  les 
fumiers  de  toute  sorte  qui  résultent  de  la  slabula- 
tion  des  animaux  sur  des  litières  diverses,  La 
seconde  comprend   les  matières  purement  végé. 

Les  mati'riaui  de  la  première  catégorie  sont 
ceux  dont  l'usage  est  le  plus  ri<pandu,  pour  I»  rai- 
son que  leur  fermcnt.ition  amène  une  élévation 
de  température  plus  grande  que  celle  qui  ae  pro- 
duit dans  les  niatières  purement  végétales.  Par 
contre,  la  durée  de  cette  fermentation  est  moins 
lon^e  que  celle  des  matériaux  de  laaceonde  caté- 
gorie. On  peut  dire  d'ailleurs,  d'une  fa(nn  géné- 
rale, que  plus  ta  température  produite  sera  élevée, 
moins  longue  sera  la  durée  de  celte  production  de 
chaleur.  Ce  qui  revient  i  dire  que  plus  la  fermen- 
tation est  violente,  moins  elle  a  de  durée,  puisque 
l'intensiti  de  la  chaleur  produite  est  toujours  en 
raison  iiiverao  de  la  durée  de  cette  élévation  de 
température. 

Les  matières  diverses  emplo]:ées  dans  la  con- 
struction des  couches  peuvent  être  rangées  dans 
l'ordre  auceessif  suivant,  dans  lequel  les  matières 
produisant  la  température  la  plus  élevée  sont  in- 
scrites en  tête  : 


Fumiu  do  clieia].  Feuillu  raollai  (Ormci,  Til- 

—  d«  montoa.  Piattlea  dont  (Chinai,  Pla- 

—  d«  ttpJD.  luiH,  nte.). 

—  d'éuibti.  Marc  do  niiin.  { 

—  ds  ponlierie.  Tun  do  Cligne.  ' 

HouaiH. 
Sciiiru  de  boit. 

Quelles  que  soient  les  matières  employées,  o:i 
observe  toujours  que  le  tliermomitrc,  placé  au 
centre  de  la  masse,  reste  d'abord  stalinnnairn 
pendant  un  nombre  de  jours  qui  varie  suivant  hi 
matière  employée  et  la  saison  à  laquelle  on  agit. 
Puis  la  température  s'élève  brusquement  el  atteint 
au  bout  de  quelques  jours  son  maximum.  La  pro- 
duction de  cette  température  très  élevée  a  reçu, 
dans  le  langage  pratique,  le  nom  de  coup  dt  feu. 
Celui-ci  dure  un  temps  variable,  puis  peu  i  peu  le 
thermomètre  descend  jusqu'au  degré  qui  est  celui 
de  ta  f«inpér<ilure  normale  de  In  couche  qui  durera 
un  temps  variable,  Irquel,  d'une  Tafon  gi'nérale, 
sera  d'autant  plus  long  que  celte  tcmi'ér.iture  est 
moins  élevée;  il  y  a  cependant  des  exceptions  à 
celle  règle.  Ces  températures  varient  avec  la  saison 
duna  laquelle  on  agit,  ainsi  qu'avec  la  quantité  de 
matériaux  employée.  Au  point  de  vue  cam|iaralif, 
on  peut  construire  le  tableau  suivant,  résultat 
d'expériences  dont  les  chiffres  ae  rapportent  i  des 
couches  construilea  au  printemps  «t  en  leur  don- 
■     ■  de  0-,65  : 


Quels  que  soient  tes  matériaux  employés,  tes 
pror'édés  de  construction  des  courbes  sont  toujours 
sensiblement  lea  même»,  La  dimension  de  la  couche 
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donner  à  la  culture,  et  en  liautcur,  suivanl  le  de- 
grd  de  chnlcur  quo  l'on  veut  obtenir.  II  arrive  fré- 
quemment que  l'on  ail  intérêt  ii  mdlnngor,  dans 
cette  construcUon,  des  matières  à  fermcnlalion 
rfipido,  lellei  <|ub  du  fumier  de  clieTal  aTec  nns 
iiroportion  variable  de  reuilleg  i  décomposition 
lente.  On  obtient  dam  ce  cas  une  couche  qui 
participe  dei  aTaniagee  inhérents  à  chacune  de  ce* 
iiintiàrei.  Dana  louslei  cai  le  mélange  devra  Aire 
fait  d'une  façon  absolument  intime.  La  même  pré- 
cuution  sera  d'ailleurs  i  prendre  dansl'emploi  d'un 
fumier  quelconque,  alln  de  méier  ensemble  les 
matières  ayant  servi  it  la  litièro  et  1g»  déjections 
qui  l'j  trouvent  en  proportion  variable. 

Les'  couches,  dans  la  pralioue,  >e  divisent  en 
couches  cfiaudei,  tiédei  et  fioidei,  que  l'on  désigno 
encore  sous  le  nom  de  couches  morUi.  Les  deux 
premières  ne  dilTËrent  l'une  de  l'autre  qu'en  ce 
que  :  ou  bien  les  matériaux  employés  sont  ca- 
pable! de  s'écliaufler  peu  ou  beaucoup,  ou  bien, 
elles  sont  construites  avec  les  mêmes  malières, 
mais  en  donnant  à  l'amai  une  hauteur  plus  ou 
moins  grande.  La  pratique  seule  peut  guider  dans 
la  détermination  de  la  hauteur  de  la  couche,  qui 
devra  varier  suivnnt  les  résuli.its  &  obtenir  et  le 
moment  de  l'année  dans  lequel  on  agit.  En  géné- 
ral, on  désigne  comme  couches  chandea  toutes 
celles  qui  fournissent  une  température  de  20  i 
30  degrés,  et  eu  contraire  comme  couches  tiêdes 
celles  qui  ne  donnent  que  de  1!  à  30  degrés. 

Les  couches  de  ces  deux  catéKorirs  doivent  Atre 
toujours  construilss  sur  un  sol  plun.  Ou  commence 
par  indiquer  exactement  sur  le  lol  l'emplacement 
qu'occupera  la  couche.  On  dépose  sur  cet  empln- 
cemcnt  toutes  le»  matières  qui  doivent  èlre  em- 
ployées i  la  construction  ;  les  prenant  ensuite  A  la 
fourcha,  on  les  place  sur  le  sol  en  commentant  par 
l'une  des  extrémités.  Il  faut  avoir  soin  de  bien 
aecouer  les  matières  employées,  puis,  en  les  dépo- 
sant sur  le  sol,  de  les  presaer  fortement  à  l'side 
de  la  fourche.  On  doit,  dès  le  début,  donner  à  l'a- 
mai  de  fumier  la  hauteur  qu'il  devra  avoir  dédni- 
tivemenl,  et  procédant  en  reculant,  construire  sui- 
vant celte  hauteur  la  couche  tout  entière.  Dès  que 
celle-ci  est  achevée,  il  convient  de  l'arroser  et  en 
même  temps  de  la  piétiner  fortement.  La  quantité 
d'eau  déversée  variera  suivant  l'étal  de  sécheresse 
des  matières  employées  et  U  saison  à  laquelle  on 
agit  ;  dans  tous  les  casj  cet  arrosage  devra  être  tel 
que  toute  la  massa  soit  humide,  sans  que  cepen- 
dant elle  soit  trop  trempée  et  que  l'eau  s'écoule 

Les  couches  froides  diflèreat  sensiblement  dos 
précédentes,  en  ce  que,  au  lieu  de  les  construire 

une  tranchée  eu  rejetant  le  sol  i  droite  et  i  gau- 
che, puis  on  construit  la  couche  Hani  la  tr;inchée 
et  l'on  termine  l'opériition  en  la  recouvrant  do  In 
terre  rejclée  sur  les  cêtés. 

Dans  la  majeure  partie  des  cas  les  couches  ne 

servent  qu'en  tant  qu'on  le»  recouvre  de  chSssis 

'e  cloches  [voj.  ces  mots).  Dans  le  cas  de  1' 


I   la 


!   doit  a 


chlssis,  plus  un  espace 
de  chaque  cét<t.  Sitôt  la 
,  Ole  coffre  sur  la  fumier 
intérieur  une  éjiaisseur  île  terre 
ou  de  terreau  qui  varie  suivant  la  culture  à  faire. 
l'uis  de  chaque  cêté,  sur  l'espace  qui  n'est  pas 
occupé  par  lo  colfre,  on  accumule  une  nouvelle 
quantité  de  fumier  alin  de  recouvrir  plus  ou  moins 
complètement  les  planches  du  coffre.  Ce  fumier 
surajouté  constitue  ce  que  dans  la  pratique  on 
désit^iie  aous  le  nom  de  réchaud,  pour  la  raison 
que  la  chaleur  produite  dans  sa  musse  vient  s'a- 
jouter à  celle  de  la  couche  et  réchauffer  l'air  con- 
tenu i  l'intérieur  du  coffre.  Il  importe,  pour  quo 
les  réchaudsagissent  bien,  que  les  coffres  ne  soient 


pas  construits  en  bois  trop  épais,  ou  i  leitnre  troj 
dense.  Habituellement  on  les  fabrique  en  plaoch* 
de  sapin  de  !  i  3  centimètres  d'c'paisseur. 
Quand  on  veut  placer  des  cloches  sr    ' 


donne  à  celle- 


.  plac 


e  largcu 
□gées  parallèles  de  cloebf; 
:.  Dans  ce  eus,  la  terre  pla 

n  rcbon 


t  par  des  planches  n 


dispnsées  ci 
cée  sur  la  couche  e: 
fait  avec  le  fiimîer, 
de  piquets. 

Il  importe,  afin  de  tirer  d'une  couche  tout  le  pro- 
duit qu'elle  est  susceptible  de  donner,  de  prolongi'l 
le  plus  possible  le  temps  pendant  Inquel  elle  fournil 
de  la  chaleur.  Dans  ce  but,  quand  la  couche  oc- 
cupée par  des  cultures  ne  donne  plus  qu'uae  cha- 
leur insurfisante  i  leur  bonne  venue,  on  démolil 
les  réchauds  et  on  les  construit  à  nouveau  soit  ai<.y 
des  matériaux  complètement  neufs,  soit  avec  une 
quantité  variable  de  fumier  neuf  mélangé  intime- 
ment à  l'ancien.  Si  la  couche  est  libre,  on  enlèx; 
les  cbïssi)  et  les  coffres  ainsi  que  la  terre,  ei  on 
remanie  la  massa  tout  entière  en  ^  ajoutant  itu 
que  les  jardiniers  appelleal 


r  neuf.  Cbe 


chaleur  de  fond  est  nécessaire,  o 
le  cas  de  ta  multiplication  ariinciellc.  Ces  coâchc< 
sont  le  plus  souvent  construites  soit  en  tan  de 
Chêne,  soit  en  sciure  de  bois.  Dans  ces  conditiaot. 
ces  couches  servent  non  seulement  par  la  chaleur 
produite  par  leur  fermentation,  mais  encore  parc<- 
qiie,  une  fois  échauffées  au  contact  de  l'air  chau' 
du  la  serre,  elles  mettent  un  temps  très  long  à  ^' 
ifroidir.  étant  mauvaises  conductrices  de  la  cbi- 

e  consta ai- 


des plantes  dans  une  chaleur  qui  ri 
ment  uniforme.  On  place  quelquefois  i 
de  ces  couches  des  tuyaux  de  thermosiphon,  ellv 
ne  JQuent  alors  que  le  râle  de  régulateur  de  tem- 
pérature. 11  est  utile  de  remanier  fréquemment  li 
masse  des  couches  de  tan  ou  de  sciure  afin  il' 
l'empêcher,  en  se  comprimant,  de  ne  plus  remplir 
sa  fonction.  Il  se  développe  fréquemment  dans  lc> 
couches  de  tan  un  champignon  que  les  jardinier 
désignent  sous  le  nom  de  ^eur  de  Ion.  On  se  pré- 
serve de  ce  développement,  qui  présente  l'incsn- 
vénient  d'envahir  la  couche  entière  et  de  recouin' 
les  plantes,  en  répandant  à  la  surface  nue  faillie- 
quantité  de  fleur  de  soufre. 

Les  couches  servent  encore  i  la  culture  dr> 
Champignons  de  couche  ou  Agarics  (loj.  ce  moi:: 
le  fumier  est  alors  préparé  spécialement  i  l'aiilc 
de  manipulations  successives. 

Quand  les  couches  ont  cessé  de  chauffer,  ou  bien 
on  les  laisse  sur  place  alln  de  cultiver  sur  leur  sur- 
face des  plantes  qui  en  fonceront  leurs  racines  dan^ 
la  masse  du  fumier,  et  on  ne  las  démolit  qu'au  boni 
d'un  an,  alors  que  l'on  a  de  nouvelles  couches  u 
construire.  Le  fumier  est  alors  réduit  i  l'état  Jl- 
lerrgau  (voy.  ce  mot).  Dans  d'autres  cas  on  di-- 
molil  la  couche  dès  qu'elle  a  cessé  de  chaulTer;  I' 
fumier  est  6  peine  réduit,  il  constitue  ce  que  l'i'u 
désigne  sous  le  nom  do  paiJfis.  L'expérience  prou>r 
que  dans  ce  cas  le  fumier  n'a  pas  «ensiblemeiit 
perdu  de  sa  valeur  au  point  de  vue  de  sa  lenein 
en  aiote.  Ce  fait  résulte  de  ce  qoe  la  masse  ili: 
fumier  est  recouverte  par  du  terreau  et  des  clilssi^ 
ou  dea  cloches.  L'cfllcacité  de  ces  abria  est  incon- 
testable; les  analyse»  montrent  que  dan»  le  cas  Je 
l'emploi  des  chftssie,  la  couverture  étant  plusconi- 
plèle  et  par  suite  l' évapora  lion  plus  faible,  la  ri- 
chesse du  fumier  reste  plus  considérable  que  dao^  li-' 
cas  de  U  couverture  i  l'aide  de  cloches.      J.  D 

COUCOU  icoo  ST  PODLiî)  (Èeiae-nKir).  —  l- 
variété  dite  Coucou  de  Rennes  a  refu  son  nom  tli' 
la  couleur  de  son  plumage,  dans  lequel  (li.i'iin- 
ponne  présente,  sur  un   tond  blanc   bleuté,  de^ 
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r»ios  (ransTersales  giisca,  oiiibréca  libt  régulîùre- 
iiifnl.  C'csl  une  valniite  très  rustique,  dont  M.  La- 
tin lue  (Jonne  la  dcscriplioD  Euîvunle  :  f  Oreillons 
l>i'iiU  et  blancs,  barbilloni  charniia  et  déveluppéi, 
lu.lei  {■  tes,  courtes  et  d'un  blanc  rosé.  Le  coq  a 
une  belle  prestance  ;  la  poitrine  est  déveinppée, 
iiiUante;  ses  iHDcettes  et  tet  faucilles  ont  égale-- 
iniDl  la  teinte  coucou;  suivant  la  longueur  des 
plumes,  les  raies  sont  plus  au  moins  eipacéei  et 
ki  ombres  plus  ou  moins  nuancées.  La  crite  du 
itépaisse  et  rrisée  ;  celle  de  la  poule  est  pa- 


ri'ille,  m 


clioir 


E  boane;   la   poule  etl  bonne  pondeuse, 
mail  couveuse  médiocre. 

On  signale  aussi  des  variétés  dites  eoiieou.  dans 
ki  races  de  Brëda,  de  Cocbinciiine  et  de  P^doue 
i^q;.  ces  mots). 

COCCOD  lomilhologit).  —  Oiseau  de  l'ordre  des 
CritnprurjT,  ramille  des  Guculidi».  Le  genre  Cou- 
roi  ICiualui)  est  coractcrisé  par  un  corps  élancé, 
un  becpelit,  faible,  légr'Tement  arc|ué  et  comprimé 
,.'rn<taelleni>-nl  jusqu'à  la  pointe.  Cbe^  l'espèce  com- 
mune, le  CoueoM  grit,  Curulus  Gouortii.  le  dns  du 
mâle  est  cendré  bleuitre  ou  gril  cendré  foncé; 
le  Tcnlre  gris  bJane,  aiec  des  ondulations  Irans- 
lenales  aeires;  la  gorge,  les  joues,  les  cAtés  du 
C'ia  sont  d'un  grit  cendré  pur;  les  ailes  d'un  noir 
lie  plomb,  la  queue  noire  tachetée  de  blanc  ;  l'ivil 
'A  d'an  janno  vif;  le  bec  noir,  avec  la  base  de  la 
mandibule  intérieure  jauno,  ainsi  que  les  patics. 
U  femelle  porte,  outre  ces  nuances,  des  bandes 
^mJeitret  peu  marquées  k  la  nuque  et  sur  !e  rou. 
Rùpandu  partout  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afri- 
que, le  Coucou  gris  se  montre  dans  tontes  les  fo- 
r^t!  de  nos  pajs.  La  fenielle  dépose  ses  CEufs  cians 
\t  nid  d'un  grand  nombre  de  pelila  oiseaux  chan- 
l(iirs.  Lorsque  le  jeune  Coucou  écMl,  ses  parents 
iloplifj  le  nourrissent  de  même  que  leurs  propres 
peiila,  et.  comme  ii  est  très  vorace  et  plus  fart 
)  autres,  il  dévore  tout,  tandis  que 


pagnoni 


|>ir-de)sus  bord  lorsque  ses  parents  ne  l'ont  pas 

La  nourriture  du  Coucou  consiste  en  petits  jn- 
Mclcsde  toutes  sortes.  Coléoptères,  Clieuiiles,  Mou- 
tb»,  amsi  qu'en  Escargots  el  en  Vers.  Malgré  le 
loti  i^u'il  tait  aux  pelils  oiseaux,  le  Coucou  gris 
rH  lui-mime  un  auiilïaire  puissant,  car  il  détruit 


'ottoatdc  cbenilles. 

COI UiU BIELLE.  —  Voy.  CaDBCE. 

COUtEitaHBu  ybiograiihie).  —  Pierre  Couden- 
""i,  botaniste  belge,  naquit  â  Anvers  en  15^0  et 
J  niounil  en  1594.  Pharmacien  instruit,  il  consa- 
^rait  ses  loisirs  i  l'horticulture;  il  créa,  aux  euii- 
'"ns  d'Auvers.  un  jardin  devenu  célèbre,  dans  le- 
m'I  il  réunit  près  de  six  cents  espèces  de  planles 
'assemblées  i  grands  frais.  Parmi  les  plantes  exo. 
!juej  les  ptns  remarquées,  figurent  le  Oragonnier, 
i»eiye  ë'imérinue,  et  plusieurs  autres  végétaux 
™l  d  parait  avoir  été  un  des  premiers  propaga- 
l""  au  seiiièmo  siècle.  H.  S 

GOlDiiBK  [tulvicutturt).  ~-  Le  Coudrier  (6'Dru- 
'w  owliina].  de  la  famille  des  Corïlacées,  est  un 
jrbaiiefiievsnt  à  3  eU  mètres.  Feuilles  péliolées. 
'(eeteinent  cordirormes  à  la  baee,  bi-usquenieni 
"aminées,  doubleiiienl  dentées.  Clialons  mâies  cv- 

iparii)ue,  pendants,  jauiillres,  paraissant  long- 
™ipi  kvant  les  feuilles:  "ours  femelles,  consis- 
iiti  ^î.'"'  ovaire  biloculaire  surmonté   de  deux 

Ji"  d  un  rouge  pourpre.  Le  fruit  oïoïiie  et  poin- 

^•■"■mmé  no,.«(lV,  eit  contenu  dans  un  involucre 
.,„",.'=  prolongeant  en  languette»  irrégulitro- 

""„  """"pSes. 

.)r,,f  '""!"*  *"  commun  dans  les  foriU,  dont  il 
'upe  ordinairement  les  lisières.  11  aime  les  sols 

*""  *'ffsii  et  s'élève,  dans  les  montagnes,  jus- 
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qu'aux  allitiidcs  de  ISOO  mètres.  Il  se  reproduit 
facilement  de  souche  et  drageonne  beaucoup.  Ses 
rejets,  grêles  et  droits,  ont  une  croissance  rapide, 
mais  ils  cessent  de  pousser  eu  hauteur  vers  la 
cinquième  année.  Le  buis  du  Coudrier  est  blanc, 
d'un  grain  assez  ilu  ;  médiocre  combustible,  il 
donne  un  charbon  léger. 

Cet  arbuste,  traita  comme  essence  secondaire, 
est  exploité  k  l'âge  adopté  pour  la  révolution  des 
laillis  où  il  croit  en  mélange  avec  d'autres  essen- 
ces; mais  il  a  souvent  disparu  quand  cette  révo- 
lution est  longue.  Il  forme  souvent,  nvi-r.  ii>i  r.nr. 
nouillers,  les  Viornes,  Erables 


is  arbusles. 
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Le*  rejets  de  Cou 
drier,  droits  etllexiblei 
sont  employés  puur  1 


fruit  de  table  ;  on  en  lire 
une  huile  douce  em- 
ployée dans  la  pharma- 
cie et  In  parfumerie; 
petite  sur  les  Noisetiers 
des  bois  el  des  haies, 
son  amande,  dont  In 
saveur  est  douce,  ac- 
plus  gro 


ir  lésai 


[.  iSI.  . 


1  fruit,  on  greffe 

non  à  mil    dor- 

l'ige  de  trois  ans,  des  plants  de  Coudrier* 
js  de  graines,  puis  oD  les  plante  à 
ucmcure  ucux  ans  après.  L'exposition  du  nord  est 
celle  qui  convient  A  cet  arbre,  qui  aime  le»  sols 
légers  el  frais  el  ne  fructifie  pas  s'il  est  ombragé. 
Il  dépérit  de  bonne  heure  s'ifest  planté  dans  un 
terrain  sec  el  à  une  exposition  chiinde.  Le  Noise- 
tier tend  à  se  dégarnir  il    ■■ "  '-   '    —    '  ' 

abondante,  couper  les  rejcli 

On  cultive,  dans  le  midi  de  la  France  el  en  Us- 
pagne,  une  variété  de  Noisetier  dont  la  coque, 
moins  dure  et  plus  grasse,  renferme  une  amandu 
à  pellicule  rouge.  Crtte  noisette,  nommée  aveline, 
est  vendue  comme  fruit  do  table  et  fait  l'objet  d'un 
grand  commerce.  B.  DE  LA  G. 

COIIGOtlEDE,  COU fiOUK DETTE.  —  Noms  vul- 
gaires donné»  à  des  variétés  de  Courges  (voj.  ce 
mut  et  Coloquinte). 

COtiLACB  [omologit).  —  Perte  de  vin  par  écou- 
lement à  travers  les  fissures  accidentelles  ou  les 
joints  des  vases  vinaircs.  Cet  acci'Ient  se  pro- 
doit  dans  l'emploi  de  fûts  mal  soignés,  abandon- 
nés  longtemps  dans  un  endroit  sec,  à  l'air,  au 
■oleil  ;  les  douellcs  des  tonneaux  vides,  en  se  des- 
séchant, se  contracteni  et  laissent  partir  les 
cercles.  On  ne  peut  en  cet  élnt  j  loger  du  vin.  Il 
faut  alors  les  abreuver,  en  les  arros.int  ou  en  les 
remplissant  d'eau,  puis  resserrer  les  cercles.  Dans 
un  local  chaud  el  humide,  les  cercles  de  bois  en 
pourrissant  (ce  qu'on  reconeatt  à  la  présence  des 
moisissures),  amènent  par  leur  rupture  l'écarlc- 
ment  des  douelles  el  le  coulage  du  liquide.  On 
surveille  alors  attentivement  la  futaille,  surtout  en 
dessous,  où  l'air  se  renouvelle  plus  diMcileniont, 
el  on  remplace  les  cercles  compromis,  soit  par 
d'autres,  en  bois,  ou  sur  place,  pur  des  cercles  de 
fer  brisé*  et  se  serrant  par  un  écrou. 
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Les  trous  de  \erniinc,  Ua  DCDuds  du  boia,  lei 
Buurcs  pouvant  occaiioDDer  du  roulage  Boni  obs- 
trués de  la  Tafoii  luivaote  :  on  neliaie  la  place  avec 
«lin.  en  grallani  el  agrandisianl  le  Irou.  si  cela 
ciil  néccBsaire  pour  enlever  Ig«  parliea  malades  ; 
on  ta««e  papier,  filasse,  éloupe,  etc.,  avec  une 
pointe  mousse  en  fer,  puis  on  coule  à  chaud  du 
Buir  ou  un  masiic  rorméd'unmi'lange  de  suif  etde 
craie.  La  tanfç  ou  l'albumlDe  d'teuf,  miWngi  avec 
delà  cbaux  vive  jusqu'à  consistance  piteuse, donne 
un  tiiastic  1res  résislanl  et  Iria  dur.  Le  suif  seul, 
appliqiré  à  froid  avec  le  doigt,  suHK  pour  lea  acci- 
denta de  peu  d'impur  lance. 

Si,  dans  une  cuve  en  bois  à  fond  plat  el  conte- 
nant du  vin  en  réserve,  le  coulage  avait  lieu  par 
le  fond,  on  l'arrête  de  la  manière  auivanle  :  on 
prend  un  long  tube  en  Ter-blanc  ou  linc,  muni  à 
cliacune  de  les  eitrémitét  d'un  entonnoir  assez 
lurKe.  <|ue  l'on  place  exaciement  au-dessus  de  la 
iunte  du  fond,  el  de  fatun  ù  bien  la  couvrir;  an 
ilélaje  de  l'amidon  ou  de  la  fécule  avec  de  l'eau 
nu  <iii  vin  el  on  verse  par  l'entonnoir  supérieur. 
L'amidon,  très  lourd,  descend  par  ce  tube,  sutl  l'é- 
eoulemcnl  du  liquide  à  travers  ta  Bsiure  et  bouche 
celle-ci  en  s'y  logeant.  A.  B. 

COULANTS  {botatùqae).  —  Nom  donné  aux  sto- 
lons ilonl  les  enlrenteuds  disparaissent  après  la 
frirmatioD  des  racinea  adventivea  (voy.  ce  mot)  au 
niveau  ilcs  nceuda.  Il  se  forme  ainsi  dea  plantes 
nouvelles  indépendautes.  Les  coulants  du  Frai- 
sier Boni  bien  connus  et  servent  i  la  mulUplica- 
lion  de  cette  plante. 

COULBIill  SES  ¥IN8,  COLOmUÉmB  (analo- 
gie). —  Dans  certaines  opérations  vinicoles,  il  est 
utile  de  counultre  la  valeur  de  la  coloration  des 
vins  ou  leur  intensité  colori  métrique.  Le  prix  des 
vin*  rouges  communs,  destiné*  aux  coupages,  es! 
souvent  en  raisuD  de  la  couleur;  et  la  proportion 
de  chacun  d'eux,  entrent  dans  ces  coupages,  d'un 
type  colcré  déterminé,  cet  en  relation  avec  leur 
couleur.  Enlla,  au  point  do  vue  des  recherches 
Bcientiflques  f^tde  l'anal jse  des  vins,  la  mesure  de 
la  couleur  est  une  donnée  impoHanle. 

La  dinlculté  et.  mémo  l'inipossibiliiâ  d'isoler 
les  matières  colorantes  en  rend  la  détermination 
directe  en  poids  impraticable;  on  ne  peut  opérer 
que  sur  leur  dissolution.  A  cet  élat,  dans  le  vin, 
on  dialinguera  ti'ois  propriétés  : 

1°  La  teinte,  dépendant  de  la  ccinpositiuD  chi- 
nLiqne  des  matières  coluranles.  C'est  elle  (|ui  con- 
slilue  la  robe,  l'ieil  du  vin;  elle  varie  du  jaunitre 
ou  vcrditre  au  rouge  jaunâtre,  rouge  vif  et  rouge 
violacé  ou  bleuâtre,  suivant  la  variété  des  vius, 
Iriir  origine,  leur  ige,  etc.; 

f  L'intensité  ou  coefficient  colori mélrique,  dé- 
pendant du  poids  des  matières  colorantes; 

3*  L'exicnsibililé,  signalée  par  H.  Armand  Gau- 
thier, indiquant  que,  dans  les  mêmes  conditions 
de  dilulion,  des  vins,  de  mime  intensité  colo- 
rante, donneront  des  aoluliDns  d'intensité  inégale. 

Ces  trois  facteurs  de  la  eoloralii 


r  l'œil,  s 


Icrmédialre    d'instru- 
ments appropriés.  La 
lorimétrie  est  l'en- 
mble  des  mélhodes 
parmelLent   d'at- 


laillés.  LalasseesteDai^e">,maillecliorloi  ... 
tée  ;  l'intérieur  (flg.  iHSl  présente  des  reliefs  el  di 
creux  sur  ksqiiels  la  lumière  se  réfléchit  et  jon 
dans  le  liquide  de  fatonidonnerdcréclalà  la  coi 
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leur.  La  figure  383  représente  ta  lasw  bordtU 
double  ;  les  paroi*  intérieures  s;>nt  unies;  ' 
bombé  en  forme  de  tealille,  suftll  pnur 
la  lumière.  En  inclinant  la  lasse  el  obser 


de*  épaisseurs  variables,  on  aperçoit  Ir 

surtout  sur  les  bords,  le  fond  de  la  ci 

L'emploi  de  la  tasse  demande  une  ceti 


Fi(.  Î8t.  -  Coloriniilre  Hodl»  Ubi»" 


is  de  largeur.  L'intérieur  •^'j/^l^ 
CD  deux  comparUmeiiU  défcj^e^  j^ 
irmilin-r  leur  cipacdi','"  »        . 
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>iDi,  A  cl  B,  iloiit  on  chcrclie  riiilcmilé  colorimé- 
(rir|ue  rclalifc.  Soit  A  le  plus  coloré;  od  lui 
iijûule,  peu  à  peu,  de  l'esu  juscfu'i  ce  que  les 
driix  liquide»  préientenl  une  intensité  égale.  La 
i]i!antjlé  d'eau  versée  est  d'atiliinl  plus  considiS- 
lableque  l'intensité  absolue  du  vin  A  est  nliii 
iirande.  L'intensité  relative  de  A  pur  rnpporlï 


e  rii 


du  volume 
olume  final,  ou  des  hauteurs  de  ces 
s.  Si  la  hauteur  du  volume  primiiif 
ttlrcs  et  la  hauteur  du  volume  Hnai, 

1  av.»,  100,  Is  rapport  Ml  '-H  =  !, 

1  double  de  l'intcn- 


B  alors  en  raison  dl 


■si  té  de  A 


Un  ne  peut,  bien  entendu ,  que  comparer  des  vins 
if  iFÎDies  semblables  ou  trcs  peu  diflércDles. 

Le  colorinii-tre  llouton-Labiltardièra  {Hg.  384) 
r^l  CDDslruit  sur  ce  principe.  Eu  T,  sont  les  deux 
iii|,'cs;  B  est  une  burette  graduée,  servant  â  verser 
e1  mesurer  rcnii  ;  R  est  une  iflace  éclairant  par 
réllexïun;  C,  écran;  I,  agitateur  à  air  pour  mé- 
Unger  les  liquides. 

Plus  simpirnieiit ,  au   lion    d'auges    rcctangii~ 

laircs,  on  prend   deux  tubes  on  verre  de  même 

iliamêtre  et  gradués  sur  le  support  qui  les  porte. 

Ott  linsi    qu'est  conslruit  le  petit  colorimitre 

Prax  ;    l'un    des 

point  de  compa- 
raison, renferme 
immetefe  dans 
du  sulfure  de 
carbone,  une 
lame  de  gélatine 
colorée  en  rouge 
vineux.  Si  le  vTn 


doit  ajouter  une 
goutte  d'acide 
suirurique    dilué 

adii  de  le 

nerilale 
neusedelalame; 
les  calculs  sont 
les  mêmes. 

Calorimètre 
LauTtnt  Dubaseq, 
—  Dans  cet  ins- 
trument (fig,  !85) 
les  deux  vins, 
dont  on  compare 

ri  métrique,  sont 

placés  dans  deux 
petites  cuvettes 
cylindriques 
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lunette,  se  présentent  à  l'œil  sous  la  Turme,  pour 
chaque  vin,  d'un  deuii-disque.  Les  deux  demi- 
ilisques, correspondant  i  chacune  des  cuvettes,  sont 

.   .  Soient 

placé  dans  une  des  cuvettes  et  B 

t>Ius  coloré,  dans  l'autre,  pour  avoir  l'intensité  co- 
urimétrique  relative  de  B  par  rapport  à  A,  on 
abaisse  le  tube  plongeur  D,  de  fai;»n  i  percevoir 
une  teinte  d'une  intensité  convenable. soit  II  l'épais- 
seur de  ta  couche  liquide.  Pour  obtenir  avec  le  vin 
B  la  mSme  impression  à  l'œil,  le  fin  étant  plus 
coloré,  il  faudra  l'examiner  sous  ans  épaisseur  H' 
moindre;  on  arrive  i  ce  résultat  en  réglant  le  tube 
T'.  L'intensité  relative  des  deux  vins  est  en  rai- 
son  inverse  de  l'épaisseur    des  couches  liquides 


.  celle  H 


r   H  de 


deux  fois  plus  coloré  que  le  vin  A. 

Comme  dans  le  culorimètre  pri^cédemment  dé- 
crit, on  ne  peut  examiner  que  des  vins  ajaul  la 
même  teinte  ou  présentant  peu  de  dilTércnce. 


■istal. 


et   I 


["■rmeueni  i 

''"  tiMid  du  tube  plongei 
i^ilindrigiie  Une. 
l-ei  liquides  sont  éclairé*  par 


Deux  tubes  pti 

feursD  et  Démo- 
lies verticale- 
'-  inent  et  fermés 
''  A  l'extrémité  par 
une  glace  par- 
railemcnt  plane, 


rhic  par 
c-Florés  9< 


soleil  n 


._     _j   lumineux 

"'  '"*i''^l>G   indiquée  par  le  poin- 

"l'.  se  réfléchissent  dans  le  prisme  à  rélleiion 
Milalc  K  etK'ipuis,  aprii avoir  Iraversi!  une  petite 


FIg  330.  — Calorlmèirec(Hitlriillpirll.Li<onLivmiL 

La  ligure  Î8G  montre  l'appareil  tel  que  la  con- 
struit actuellement  M.  Léon  Laurent,  A  Pari*. 

Les  tubes  plongeurs  se  trouvent  reliés  A  une 
cn^maillère  F  Qxée  sur  un  support  en  fonte;  le 
jeu  de  CCS  tubes  s'obtient  à  l'aide  du  boulon  F  de 
lacrémailltro;  derrière  la  platine  verticale  du  sup- 
port *e  trouvent  les  graduations  donnant  l'épais- 
seur des  liquides  i  la  lin  de  l'observation. 

Il  est  très  important  d'éclairer  également  les 
deux  tubes.  Pour  cela,  on  met  dans  chaque  cuvette 
le  iiiâme  liquide  coloré  cl  on  examine  sous  ta 
niOmc  épaisseur  en  faisant  varier  l'inclinaisoD  du 


lyCOC^  le 


COULEUR  DES  VINS  —  i 

miroir  et  la  position  de  l'itislniiiicnt  jusqu'à  ce  que 
l'inlcnsili  îles  deux  de  ni- disques  sait  égale,  l'ne 
banne  Umpe  t  namine  monachromatique  eal  plus 
eommode  que  la  luiulère  solaire.  Les  cuveltos 
seront  purfaitenii^nt  propres  et  tes  vins  très  lim- 
pides;  il    faut   les  nllrer,  ai  cela   est  néccss.iire. 

Vino-eolorimétre  Salleron,  —  A  l'aide 
de  cel  instrument  on  détermine  la  teinte 
el  l'intensitë;  des  vins  de  couleurs  dis- 
scmblaljieE  sont  comparables.  H.  Salleron 
a  eiiiprunié  aux  cercles  chromatiques  de 
M.  Ohevreul  dix  leintcl  dilTËrea les  dans 
lesquelles  vienneut  se  ranger  la  couleur 
des  lins  ordinaires  de  coupugei  : 

Violet,  1-,'i*,3',  *■,  5'  violet  rouge,  — 
Rougo,  )■,  f,  3*  rouge. 

Ces  teintes  ont  même  intensité;  elles 
sont  disposée*  sur  une  carie  (fig-  Î87)  : 
à  gauche  sont  des  disques  de  salin  coloré,  ^ig 

il  droite,  des  disques  de  salin  blanc. 

Pour  se  servir  de  cette  gamme,  ou  place 
icvin  dans  une  cuvelte  mélallique  argentée  à  l'inlé- 
licur,  A.et  *  tube  plongeur  o'(ng,  288).  d  et  c  sanl 
des  fonda  de  glace.  L'épaisseur  du  liquide  de  d  ie 
~  U  mesurée  par  une  \ii  m  icro  métrique  ;  elle  fait. 

-  ' -:a  reculer  le  tube  plongeur 

cite  se  trouve  une  lunette 

einblable,    B,    mai*    sans 

î,  permettant  do  voir  di- 

'  le  disque  coloré; 

A  correspond  au 

vené  dans  te  lulw 
(ont  élanl  disposé 
l'indiquent  les  flgu- 
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son  est  obtenue   par  la  potarisalioa  de  la  lui 
blanche  à  l'aide  d'un  prisme.  M.  Andricui  a 
la   partie   colorée  du  spectre  cooiprisc  esin 
jaune  orangéetin  violet;  eltepi' 


189. -Ajuiueedel 


2H0,    » 


cber 


d'abord  ta  teinte  en  gtisi 


nt  la  Cl 


1  oblien 


éi^ale  au  disque  coloré;' on  Tait  alors  la  lecture. 
Soit  3*  violet  rouge  et  SOO  divisions  pour  le  vin  A; 
pour  Ib  vin  B  plus  coloré  et  dilTérant  de  teinte, 
S*  rouge,  50<)  ditialons.  L'épaisseur  étant  moindre, 
l'inleDsilé  relative  de  B  par  rapport  à  A  sera  en 
raison  inverse  dca  divisions  lues,  soit  jrr-  =  2, 

La  moyenne  des  déterminations  des  vins  de  cou- 
pages consomniés  i  Paris  correspond  i  300  divi- 
sions de  récbelle  du  vino-culorimèlre  Salleron. 
Pour  pins  de  renaeignemenls  et  de  détail*  sur 
Ifs  in^trumcnls  précédents,  nous  rehvojons  aux 
brociiurci  publiées  par  HM.   Léon  Laurent,  Salte- 


n  la  carte  rlu  pmB 


l'appareil  Salleron,  mais  difTérenimeDl  dift<i 
donne  l'intensité  par  rapport  i  la  cuuicar  cl  ' 
lensilé  de  la  partie  colorée  du  spectre. 

Les    teintes    et   les    Intensités   te  cm\iii 
comme   dan*    le  vin»«)li)rinièlre  Sallerou,  < 


Pij.  930.  —  EnipliH  dn  vloe-eiikino*». 

instrument ,  dont  il  n'existe  qu'ai  eiemplu" 
unique,  est  appelé,  quand  m  con»lnitli)n!"' 
plua  simple  et  son  prix  moins  élevé,  A  dmstr  Jt 
renseignements  très  précis  et  absolnt.  >■  "' 
COULBUVIIfiB.  —  Nom  vulgaire  de  1»  BO'" 
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CODLOHHIBRS  fFllOMAGE  l«)(bilentj.  - 
mage  de  Coulommiers  n'est,  à  proprement  f"}" 
qu'une  variété  du  Brie  (ïoj.  ce  mol)  ic'sriil"»"' 
de  plut  petit  format.  C'est  un  fromage  tiiixl')'!'' 
mesurante  peu  près  13 centiin*U«».*i Jise'i'; 
sur  3  centimètres  de  hauteur.  Le  prij>'n'^  " 
vant  lea  dimensions  ou  le  poids  du  ttaiMt','' 
lU  à  30  centimes  pièce,  à  Coulommiers.  pwf|f 
fromages  blancs.  Lee  prix  des  fromifM  i>r^ 
sont  do  I  fr.  50  i  2  fr.  60.  Ces  fromage"  »"'  ""'" 
frais  et  peu  salés;  en  général  ils  ne  sat'W'iÇ; 
les  même*  perfections  que  le  Brie  ei 
qualités  ou  sa  llncsse. 


n'aiiap"" 


lia  SI 


l  fabrii 


pas  avantage  ï  les  faire  trop  gras-  et  "  "j, 
qn-eïceplionnellement,  pour  de*  tm-""" '''„ 
ciales,  qu'on  ajoute  au  lail  une  cerHine  îi""';'' 
de  cri:me.  La  fabrication  U  plus  iiinlaïe""" 
celle  de  l'été. 
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eit  a  peu  prèi  celui  du  Brie  : 
W  kiJugrainmci  ds  lait  donDent  IJ  à  1!  kilo- 
tnmniei  de  ftnmage;  od  bien  il  faut  i  litres  de 
lit  pour  un  rromage  d'environ  4S0  grammes,  poids 
irdinure.  Mais  on  en  prëpare  de  rlui  grand 
ronnal,  et  leur  poids  atteint  alors  50U  et  même 
iSO grammes.  (Voj.  Fromagu.)  R.  L. 

CUt'Ll'Xe.  —  Accident  qui  arrive  i  la  fleur  des 
liectaux  el  qui  empêche  la  rëcondation  ou  le  dé- 
ittoppemenl  du  fruiL  Ce  mot  cependant  est  plus 
HiUmliirpment  appliqué  i  l«  Vigne;  il  y  a  cou- 
lure toniiu'il  n'y  a  pas  production  de  ruisiii  par 
Mite  de  l'arortemenl  du  grain.  Pour  les  aulre: 
■éf^Wsi,  on  dit  plus  généralempnl  que  la  florai- 
)"D  t'eil  mal  faite  et  que  le  Truit  ou  les  graines 
Boni  pjs  noué.  Ce  n'en  est  pas  moin<  la  coulure. 

Quelles  sont  les  causes  qui  procluisc^nt  la  cou- 
lure? Elles  parais-tent  #tre  multiples.  Mais  ce  sont 
VrlDtipjlement  les  pluies  prolongées,  surtout  lors- 
in'tllet  sont  accompagnées  d'un  abaissement  do 


re,  qui  la  pro 


oquec 


rs 


ptlKD  en  bien  le  péuÈtre  et  le  délave,  il  perd 
M  prapriélés  Técondantes,  la  fleur  coule,  ■.«s 
brouillards  persislaola,  les  coups  de  soleil  succé- 
duUdes  pluies  violentes,  une  ehnleur  trop  in- 
>tsu  au  moment  de  la  floraison  amènent  le  même 
riiulbt,  ils  entravent  la  fécondation.  On  attribue 
•ncore  ta  coulure  A  l'épuisement  du  sol  et  à  l'af- 
Uljliisrmenl  de  la  plante,  comme  aussi  i  sa  trop 
torle Tigélation  foliacée,  due  à  un  exeis  d'humi- 
iiii  Jn  sol  ou  A  une  fumure  exagérée.  Dans  les 
ilnii  eu  la  s*ie  ne  nourrit  pas  sumsamment  les 
jiiiacs  fruits  au  momenl  où  ils  eemblenl  noués  el 
ent  devoir  se  développer;  ravorlemeni  de 
a  lieu.  Enlln,  il  est  des  végétaux  qiti  ont 
une  tend  unie  très  m  an  |  née  à  cou  1er  naturel  le  me  ni, 
K  iwllen  étant  mal  constitué  ou  bien  la  corolle 
mlinl  après  la  floraison  sur  l'ovaire  sans  se  dé- 
tither,  sans  tomber.  Il  en  résulte  l'éliolement  et 
firinite  l'atrophie  de  cet  organe,  par  conséquent 

Uoapcu  de  moyens  de  combattre  la  coulure 
^d  elle  a  pour  canae  des  influences  météorolo- 
P^oei  néfastes.  Kn  petite  culture  et  dans  les  jar- 
■"n.  on  se  sert  d'abris  qui  parfois  donnent  des 
't'ultitttatiifaisantv,  tant  pour  les  arbres  fruitiers 
i««  pour  les  plantes  cultivées  en  vue  de  ta  récolte 
«Itgii  graines.  Pour  ce  qni  concerne  la  Vigne. 
Ksoufnge  pendant  ia  floniiaon,  l'indsion  annu- 
laire pratiquée  au-dessous  de  la  jeune  grappe,  le 
finosment  des  bourgeons  eftectué  au-deasus,  avant 
Il  lUii-OQ,  OQt  tii   recommandés   pour  assurer 
"'le  dernière.  Le  soufrage  est  très  applicable  et 
KTirsiUeur»  à  préserver  la  Vigne  contre  l'oïdium; 
l^'it  i  l'intision  annulaire,  elle  l'est  beaucoup 
■''iDt.  Le  pincement  n'est  qu'un  palliatif  incerUin. 
l^nqus  la  coulure   provient   du   circonstances 
"'"Tilei,  il  e,t  ,„ei  facile  de  s'en  garantir.  Il 
■^■l.  pour  parer  aui  inconvénients  qu'elles  pré- 
<">ieDl,  (Oit  d'augmenter  la  fertilité  du  sol  et  la 
"pleur  de  la  plante,  loil  au  contraire  de  modérer 
"Ut-t^  par  l'absence  d'engrais,  par  une  taille  ap- 
FP'i*e,  un  effeuillage,  «n  épampremenl,  ou  par 
"pincoraenls  judicieusement  faiU,  suivant  l'es- 
Hedeiépélal  lar  lequel  on  opère.  Si  l'on  a  alTaire 
•M  vanété»  naturellement  sujettes  A  couler,  le 
*n  est  de  les  greffer,  lorsque  la  nature  de  la 
»<ii  prêta,  avec  des  variétés  fertiles.  Si  co- 
^'»il  m   lenait  à  les   conser.er,   on  les  sou- 
■™t  à  la  fécondation  «rtiflcielle,  procédé  suivi 
c  mccii  dans  les  cultures  liorticoici,  mais  peu 
J'plibie  d' application  dans  les   cultures  d'une 
aine  éienéue  et  dans  les  vignobles.        A.  H. 
•Dli     -.'r  '"'i'^'"'*)-  —  On  donne  le  nom  de 
"'are  i  laiortemenl  des  fleur»  de  la  Vigne,  qui 
«■twts.m.nei.er  leur  fruit.  Ce  phénomène  peut 
P^wr.  soit  d'une  conformation  anormale  de  la 
lit  de  cause*  accidentelles  diverses. 


7  —  COULUflE 

a.  Conformation  anormale  det  /Iturt  de  vigne.  — 
La  Vigne  peut  être  considérée  comme  po%amo- 
dioiqae,  c  est-à-dire  que  certains  pieds  n'ont  que 
des  fleura  mâles,  d'autres  des  (leurs  hermaphro- 
dites, ou  bien  portent  à  la  fois  At»  [leurs  de  sexes 
divers.  Cette  variété  de  sexes,  qui  est  commune 
choi  les  types  sauvages,  n'eiisle  pas  chez  les 
cépages  cultivés,  parce  qu'on  les  a  sélectionnés 
en  vue  de  ne  conserver  que  les  types  A  fleurs 
hermaphrodite*  et,  par  conséquenl,  fertiles  par 
eux-mêmes. 

La  fleur  hermaphrodite  peut,  du  redite,  être  con- 
sidérée comme  la  fleur  type,  les  autres  ne  deve- 
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formation  anormale  d'une  partie  de  li  .  .  . 
sexuels.  On  peut  la  décrire  comme  suit  ;  Cal'ce 
petit,  copuliforme.  gamosépale,  denliciilé.  Corolle 
culyptriforme,  ordinairement  i  cinq  pétales  (quel- 
quefois i  quatre,  à  six  ou  A  sept),  félalet  à  esti- 
vation  valvaire,  insérés  en  dehors  d'un  iJis^e 
hypogync,  glanduleui.  â  urcéoles  Le  plus  snuvcnt 


délimitées  et  épaisses,  parfois  aplaties,  formant  ra- 
rement une  couronne  unique.  Etamiaet  au  nombre 
ordinairement  de  cinq,  quelquefois  de<quatre,  six 
ou  sept,  A  Qlet  séparé,  insérées  sur  le  disque,  oppo- 
sées aux  pétales.  Anthère*  biloculaires  s'ouvraht 
en  long.  Cinq  giimiiet  neclariférei  alternant  avec 
les  étamines.  insérées  sur  le  réceptacle  en  dessous 
du  pistil  (Qg.  391  A  £93).  Oeaire  habituellement 
simple.  Stigmate  capité,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  chei  les  Ampetopiii  el  les  Cîmui;  le  stigmate 
est  tantdt  sessile,  tanlfll  porté  par  un  style  court. 
Les  Qeurs  miles  sont  caracléritées  par  l'avorie- 
t  du  pistil,  la  longueur  relativement  grande 
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Indépendamment     de 
CBS  forme*,  que  l'on  peut 
considérer  comme  nor- 
males, puisqu'on  les  ren- 
contre      communément 
chez  les  espèces  sauva- 
ge*, il  en  existe  d'autres 
véritablement  anorn 
celles   auxquelles   < 
donné   te    nom   d'ai'ult- 
douirtM   en    Languedoc, 
de  de^oMro'frej  en  Proveni 
autre  part,  et  qui  sont  presque  U   . 

Ces  fleurs  ont  été  étudiées  avec  beaucoup  de 
soin  par  H.  Plancbon  et  M.  Mares.  Elles  sont 
caraelériiées  par  unecorollo  persistante,  l'ouvrant 
en  étoile.  Comme  celle  des  Amptloptii;  les  e(n- 
minet  sont,  la  plnpart  du  lomps,  emprisonnées 
aoua  le*  pétales,  qui  *onl  épais  et  creux;  leur  Blet 
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est  trop  court  pour  j'criiietlra  i  l'anthère  d'at- 
teindre au  stit;mate;  enlln,  \e*  antlières  ellei- 
■nSmes  s'ouvrent  i  m  parfaite  m  ont  et  renrerment  un 
pollen  sttriie  Iflg.  !9l). 

he  pistil  est  tuen  constitué,  de  sorte  que  la  fleur 
peni  jauer  le  rOte  de  fleur  femelle,  et,  ti  elle  est 
récundéc  par  du  pollen  armé  du  dehors,  elle  peut 
nouer  et  donner  un  fruit;  mais,  comme  on  le  con- 
çoit, les  chances  de  non-récondation  sont  les  plus 
nombreuses  dans  ces  circunttances.  Celle  consti- 
tution anormale  de  la  lleur  est  auei  fréquente 
chei  le  Terret  (ancien  cépage  languedocien)  ;  on  la 
reacontre  encore  chez  certains  V.  riparia  >auvagei. 

On  a  enfla  trouvé  quelquefois  sur  la  Clairette 
(F,  vinifera),  l'Herbemont  iV.  Kitivalii)  et  le 
V.  Thunbergi,  des  (leurs  doublet,  par  suite  de  la 
Irantriirmalion  du  pistil  eu  Teuillei  rudimentaires 
IdiUiranthie)  :  ces  fleuri  sont  naturellement  infer- 
tiles. 

Le  seul  mojen  de  se  préserver  de  la  coulure 
Téflultanl  de  ces  causes,  consiste  i  ne  choisir,  pour 
la  multiplication,  que  des  sarments  provenant  de 
pieds  de  Vignes  fertiles  et  n'ejanl  jamai) 


..  l.orsqu;uj 
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été  faite  sans  qun  l'on  ail  pris  les  précaulioi 
nous  venons  d'indiquer,  renferme  des  souches  cou- 
lardes,  le  mieun  est  de  le<  recéper  et  de  les  greffer 
avei:  des  sarments  choisis  comme  il  vient  d'être  dit. 

b.  Coulure  accidentelU.  —  La  coulure  résulte 
plus  fréquemment  de  l'influence  de  cerlaines  cir- 
coDstaiiees  atmosphériques,  qui  constituent  des 
conditions  défavorables  à  la  fécondation.  Ces  cir- 
constances sont  :  un  abaissement  sendble  de  la 
température,  une  humidité  prolongée,  des  alter- 
natives de  rasée  el  d'insolation  ardente,  on  des 
Tenta  desséchants  au  moment  de  la  floraison. 

Le  relïoidissement  do  l'atmosphère  agit  en  pri- 
vant U  (leur  de  la  chaleur  nécessaire  a  l'uccom- 
plissemcnt  de  l'acte  de  ta  fécondation  i  les  pluie» 
entraînent  le  pollen  et  diminuent  la  température; 
les  alternatives  de  rosée  et  d'insolation  et  les  vents 
desséchants  tlétns!>ent  la  Oeur  et  empêchent  le  bon 
fonctionnement  de  srg  organes  reproducteurs. 

On  a  proposé,  contre  la  coulure  accidentelle. 
l'emploi  du  pmcemeill  et  de  l'inciiionannulaire, 
qui  se  sont  montrés  véritablement  efficaces,  dans 
le  cas  surtout  où  ce  phénomène  résulte  de  l'humi- 
dité ou  du  froid.  On  a  obtenu  également,  dans 
CCS  circonstances,  de  bons  résultaU  de*  *ùvfraga 
donnés,  l'un  avant  répanouissement  des  fleurs, 
l'antre  une  quiniaine  de  jours  après.       G.  F. 

COUP  DE  SANQ.  —  Voy.  APOPLEXIE. 

GOrPACB  iatnologie).  —  On  donne  le  nom  de 
coupage,  ou  de  toutirage,  aux  mélanges  de  plu- 
sieurs vins.  Cette  opération  a  pour  eRet  de  corri- 
ger des  produit!  naturels  défectueui,  et  de  con- 
stituer par  leur  union  un  vin  plus  hygiénique  et 
d'une  valeur  supérieure  à  leur  valeur  moyenne. 

Les  avantages  qu'on  oblicnt  en  mélangeant  drs 
vins  de  natures  différentes  sont  constatés  depuis 
longtemps  par  la  pratique.  On  sait  que  les  meil- 
leurs vins  et  les  plus  solides  proviennent  de  l'as- 
sociation, i  la  cuve,  de  cépages  variés. 

Les  vins  fins  sont  consommés  tels  qu'il*  sont  ti- 
rés de  la  cuve  ;  ils  possèdent  toutes  les  qualités  na- 
tives qui  en  font  le  prix.  Ce  n'est  qu'en  vue  de  les 
imiter,  et  pour  on  augmenter  la  production,  qu'on 
c  des  produit!  ayant  dcf  qualités 
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la  situation  du  vignoble  et  lescondl..__ 
quelles  s'est  elTecluée  la  maturation 
l'excès  ou  la  pauvreté  de  certains  éléments  cons- 
titutifs V'Is  que  ;  couleur,  tanin,  alcool,  acides, 
goOt  particulier,  etc.,  les  rend  d'une  conservation 
douteuse  ou  d'une  alimentation  difn<'ilc;  ils  ne 
peuvent,  en  cet  élut,  être  livrés  économiquement 
au  ronsummateur.  En  lesïoupanl,  par  la  corroction 
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mutuelle  et  la  n 
crée  des  types  Di 
el  à  l'estomac. 

Le  coupage  est  une  opération  utile  et  qui  m 
saurait  être  considérée  comme  une  fslsilicilioD,  U 
loi  du  !T  mars  18.^1,  rendue  applicable  aul  bcù 

page  des  vins  comme  licite.  Ce  n'est  que  dini  II 
cas  oil  il  serait  prouvé  que  l'acheteur  a  c<ini{il^ 
temeni  ignoré  la  manipulation  subie  par  le  prodi:' 
que  le  vendeur  pourrait  être  poursuivi  pourlroia 
perie  sur  laqunliléuu  la  quantité  de  lactioieieit 
due  (circulaire  Uufaure,  18  octobre  ISTfi). 

En  général  le  vigneron  n'est  pas  dans  les  Mtidi 
lions  économiques  et  techniques  pour  fairt  su» 
tageusement  des  coupages;  il  ne  peut  que  méjis 
ger  les  produits  de  sa  récolte,  comme  l'a  consrilll 
Caialis-Allut,  soit  pour  obtenir  une  plus  grtni 
homogi'néité,  soit  pour  le  noyer  dans  ta  maiK  it 
vins  légèrement  altérés.  Dans  ce  dernier  cA  i 
agira  avec  prudence  et  procédera  par  des  ewi 
préal  ailles. 

La  manutention  des  vins  dans  le  but  de  le 
améliorer,  est  surtout  du  ressort  du  négociinl  « 
vins  ;  ses  connaissancea  spéciales  sur  leurs  qui 
lltés  et  le  goût  des  consommateurs,  lui  pemcl 
Ironl,  en  tirant  des  vins  de  régions  dilTereotn 
d'opérer  des  mélanges  raisonnes  et  économiii^n 


cenlre  et  de   1 
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lion  du  Midi  :  vins  de  sabto,  vins  de  vignestubmei 
gées.  manquent  d'alcool,  de  couleur,  de  con^ 
ils  sont  dune  mauvaise  tenue,  très  verls,  K'gen 
En  les  additionnant,  en  proportions  calculées,  d 
vins  des  pays  méridionaux,  très  corsés,  hauts  • 
couleur,  alcooliques  et  astringenis,  mail  pht;  < 
manquant  de  fraîcheur,  on  obtient  un  vin  ordiuù 
frais  et  de  bonne  garde.  Lca  vins  deithii)  M 
coupages  peuvent  £tre  considérés  comiat  d 
véritables  matières  premières,  dans  lesquellet  a 
recherche  certains  éléments  en  surabondance,  Irl 
que  l'alcool,  la  couleur;  ils  doivent  être  de  t'A 
neutre.  La  couleur  est  très  estimée  du  canioiercE. 
certain  hygiéniste  lui  attribue  un  râle  capilal  Ju 
les  vins  rouges  ;  son  absence  dans  les  vins  Hipii 
les  rend  moins  toniquns.  Cenendaul,  elle  |>«^ 
servir  à  manquer  la  faiblesse  de  certains  pmduil 
provenant  du  mouillage  de  vins  fortement  vio^ 

nbylloiérique.les  dsparlemeiil 

k>ni,i.A  •iii.ini,* riM.tB  l'H^rjull 
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surtoutrAude,rBé"i»li 
.ce  les  tins  coti>réselil 
cooliques  dont  il  uvait  besoin  cour  remonteil' 
petits  vins  faiblei  dos  autres  régions. 

La  diminution  de  la  piodaclion  nationale  l'otiliy 
à  s'adresser  aujourd'hui  aux  pajrs  voisins  :  1  Iti 
pagne,  l'Italie,  l'Autriche  ;  l'Algérie  pourra  liieo'' 
nous  envoyer  des  produits  analogues  i  cesi  '" 
vignobles  méridionaux  de  la  France.  LesiiO'" 
coupages  étrangers  entrent  chez  nous  viDi'» 
16  degrés  par  addition  d'nleool. 

Un  coupage  est  toujours  une  opération  délici'a 
tous  les  vins  ne  s'allient  pas  ensemble.  Par  t™ 
du  mélange,  il  peut  se  précipiter  difTéreutet^et 
stances  :  sels,  matières  colorantes  devenue]  i"^ 
lubies  dans  le  nouveau  milieu.  Des  vins  surnii  D 
légèrement  sucrés,  dont  la  fermentation  a  élé  url 
tée  par  l'ahiool  qui  s'y  est  produit  ou  qui  y  a  '' 
ajouté,  fermonleront  de  nouveau  dans  un  coupai 
à  degré  alcoolique  moins  élevé.  Cette  deuiiitt 
fermentation  peut  entraver  les  opérations,  le  '" 
s'éclaircit  difflcilement.  Quelquefois  mSme  ta  prj 
sence  de  petites  quantités  de  sucre  provoquera  I 
lualatlie  des  vins  tournée, 

Le  coupage  est  précédé  d'un  essai  dans  dj 
éprouvettcs  ou  des  verres  grnduéa  (flg.  tfi  i''*" 
à  l'effet  de  déterminer  la  proportion  iei  >im! 
emplover  pour  comparer  au  vin  type.  On  déguste  i 
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liiiiiine  la  couleur  h  la  tasie.  Lci  quanlilés  de 
D  eDlrinl  dan*  U  mélange  l'obliennent  également 
ir  una  règle  de  calcul  dite  règle  de*  mélange*, 
l'on  conoaJl  le  lilrs  alcoolique  de»  compoiauts  et 
;lui  du  produit  lloal. 
a  [era  entrer  dam  les 

ilcult  l'inieotilé  colori-  , _ 

itliique  du  vin,  déduite 
'  neiamen  ancolorinife- 
t  (>0T.  CODLEVa  DES 
M). 

Ucvapage  se  faîtdan» 
i  foudret  en 
DU  ciment: 


m  importe  la  nature  ou  la  forme  dci  «aseï,  le  vin 
UdtUfll  jiéjoui'DerqaE  peu  de  temps;  on  dépole 
«'iin  en  mime  temps  pour  faciliter  le  mélange, 
"le  produit  est  trouble 
■>  l^jcremeut  louche, 

'nt,onHIUe,et,*icelle 
^lion  etl  inium- 
uilepourobteairlalim- 
W,an  la  précède  d'un 
Wije(TOï.  C0LL*6ï). 
Dut  le  cas  où  le  (rou- 
it ut  dâàun  précipité 

l' ffliiiifes  colorantes, 

"iiU  couleur  da  cou- 

?^eil  terne  et  Tire  au 

iilFi,oDlarediiiDUlel 

'r^mfiie  au  rouge  par 

«ili'.n  d'acide  wrlri- 

P*- Li  dose  d'acide  eil 

^^^it  et  le  Die  paj' 

fcocrtîqlnn^lJre). 
t}'  Ilot  a,  dans  la 
pue  forestiÈre,  plu- 
r^Mceptioui  dilîé- 

■^  1»  porlLon  de  forit 
l^laelle  on  procède 
^^sipioiuiion;  c'est 
■'  «  «us  q»-il  est 
'ledansleseipres- 

fE,  eipl(,itër,  dêli- 
one  coupe. 

encore  pour  iodi- 
F„  î^'."'''e  d|abat-  Plg_ 

"   coupe    est 

^rte,  CD  nûlB,  par  exlraclioo  de  «onche. 
ert  1  Biprimcr  la  nature  de  l'exptoila- 
lat  de  vue  foreitier  ou  administratif. 


B  —  CODPE-FEOILLES 

Au  point  de  vue  foreslinr,  nu  diitingue  :  les  coupes 
de  nettoiement,  qui  consiitent  â  extraire  Ici  bois 
blancs,  les  morl)  bois  el  le«  brini  lurabondants  qui 
gênent  ta  croisiance  des  jeunes  peuplements;  les 
coupes  d'éclairci«,  qui  ont  pour  but  de  faire  dispa- 
raître les  perches  dominée!,  malvenantes  ou  en  ex- 
cès dans  lei  grands  taillis  ou  les  jeunes  futaies;  leit 
coupes  d'entemeneement  el  pTéparatoiret,  qui  ont 
pour  ohjetde  desserrer  les  massifs  de  futaie,  arindt: 
favoriser  la  production  des  semis,  tout  en  conser- 
vDDt  aux  jeunes  plants  l'abri  qui  leur  est  nécessaire  ; 
la  coupe  claire,deslinâe  à  donner  aux  jeunes  plants 
devenu*  plus  forts  la  lumière  dont  ils  ont  besoin 
pour  se  développer;  la  coupe  di&niiive,  qui  fait 
disparaître  tous  les  vieux  arbres  ellaisse  le  nouveau 
peuplement  croître  en  pleine  lumière  ;  la  coupe 
tardinatoire.  qui  s'exécute  en  exploitant  ;é  et  là 
les  arbres  dépérissants  ou  mQrs;  la  coupe  d  lire  et 
aire,  qui  se  fait  de  proche  en  procbe  sans  rien  laisser 
en  arrière  ;  la  coupe  i  bUme  Hoc,  qui  consiste  â  ra- 
ser tout  le  peuplement,  sans  en  rien  laiss<:r  debout. 

Au  point  de  vue  administratif,  les  coupes  sont  : 
ordinaires,  quand  elles  s'effectuent  dans  l'ordre 
prescrit  par  l'araénagcmenl  ou  l'usage  ;  ftilraordi- 
nairu,  quand  elles  intervertissent  l'ordre  de  l'amé- 
nagement, ou  qu'elles  portent  «ur  la  réserve;  of- 
fouagèra,  quand  leurs  produits  sont  délivrés  en  na- 
ture aux  habitants  de  communes  propriétaires  ou 
usagèrei. 

Le  Code  forestier  frappe  le  délit  de  coupe  de 
bois  de  peines  ditférentes,  suivant  que  les  bois 
frauduleusement  coupés  ont  moins  ou  plus  de 
t  décimètres  de  tour.  Dans  le  premier  cas,  la 
peine  est  fixée  d'après  la  quantité  de  buis  coupés 
évaluée  en  fagots,  charge  d'Iiomine  ou  de  voiture 
(C.  forestiur,  art.  194).  Dans  le  second  cas,  la  peine 
est  délerminée  luivant  l'essence  et  la  grosseur  des 
arbrei  coupés  {C.  forestier,  art.  1931.    B.  de  la  C. 


Wl.  —  (kupo-lcuillH  nilsnsis. 

COUPB-PBIIILLBS  [mécanique).  —  Le  cou 
feuilles  de  Mûrier  est  un  instrument  dont  on 
sert,  surtout  en  Italie,  afin  de  remplacer  le  c 
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têtu  usité  gén^rïloQienl  pour  couper  en  brins 
menus  les  feuilles  de  Mûrier  qu'on  diatribue  aux 
Von  à  loie.  Cet  instnimaut  permet  de  couper  lei 
feuilles  rapidement  et  lan*  risque. 

Le  modèle  gëDiralemenl  usité  dans  le  Uilanais 
consiste  en  un  augel  rectangulaire  porté  sur  trois 
pieds  (11g.  29Tj  ;  l'un  des  bouli  est  ouvert  et  garni 
d'un  couteau  i  large  lame  B,  articulé  sur  le 
levier  C.  L'auge  est  munie  d'un  couvercle  D.  qui 
pivote  autour  d'une  broche  E,  dont  les  dpui  extré- 
mités sont  maintenues  par  des  raîimrcs  verticales; 
on  lo  maniDuvre  par  la  poignée  ¥.  On  lasse  la 
feuille  sous  le  couvercle,  et  on  abat  avec  le  cou- 
teau, qui  déborde  la  caisse.  Dans  la  caiiae,  la 
feuille  repose  dans  le  repli  d'une  bande  de  toile 
dont  on  voit  une  extrémiti  en  G.  l'autre  extrémité 
étant  i  la  parUe  inférieure  de  l'auget  ;  celte  toile 
esl  tirée  par  deux  corde*  qui  l'enroulenl  sur  un 
treuil  faisant  corps  avec  la  roue  dentée  H.  Celle 
rotia  communique  avec  la  barre  IR  reliée  au 
levier  G  qui  porle  le  couteau;  l'en  clique  la  go  do 
communication  fonclionne  lorsque  le  levier  L  est 
détaché.  Dès  lors,  quand  on  soulùve  le  couteau,  la 
barre  IK  pousse,  par  un  cliquel,  la  roue  d'un  cer- 
tain nombre  de  dénia;  les  cordes  s'enroulent  sur 
le  treuil,  en  diminuant  la  profondeur  du  cul-de- 
sae  do  la  bande  do  toile,  et  la  feuille  est  avancée 
d'autant  vers  la  lame.  L'auget  étant  vidé,  le  cro- 
chet L  est  remis  en  place,  la  roue  peut  tourner 
librement,  et  on  n'a  qu'A  ouvrir  le  couvercle  pour 
remettre  la  toile  dans  sa  première  position  et 
renouveler  la  provision  de  feuilles  i  découper. 
On  peut  transporter  le  point  d'articulation  de  la 
barre  IK  en  l'nn  des  points  1,  3,  3,4,  pour  tùn 
varier  le  nombre  des  dents  de  la  roue  qui  sont 
prises  &  chaqne  mouvement  du  couteau,  et,  par 
suite,  la  largeur  des  lanières  de  feuilles  décou- 
pées. Ce  modèle  de  coupe-feuilles  a  été  introduit 
par  H.  Maillot  i  la  station  séricicole  de  l'école 
d'^riculture  de  Hontpellier.  H.  b. 

COUPE-FOIN  (outillage].  —  Outil  tranchant  en 
fer,  dont  on  se  sert  pour  enlever  par  truncbes  le 
foin  entassé  en  meules.  Il  consiste,  soit  en  une 
sorte  de  lame  de  faux  garnie  d'un  manche  sur  sou 
prolongement,  soit  en  un  couteau  Â  lame  courbe 
dont  l'e^trémilé  est  relevée  i  angle  droit  et  eat 
garnie  d'une  poignée  double. 

COUPB-PAILLB  {mécanique).  —   Toj.   flACBE- 

GOIIPE-ntClNES  (mécanique).  —  Les  eoupe- 
racines  sont  des  appareils  qui  servrni  à  découper 
on  lamelles  minces  ou  en  petits  prismes  les  ra~ 
cincs  do  Betteraves,  Carottes,  Navets,  etc..  em- 
ployées à  la  nourriture  des  animaux 
domestiques.  On  se  sert  aussi  de 
coupe- racines  dans  les  distilleries 
et  dans  les  sucreries  ;  le  principe 
de  la  construction  est  le  mime, 
mais  les  détails  des  dispositions 
adoptées  et  les  dimensions  varient. 
Cet  article  est  consacré  aux  coupe- 
racines  en  usa)[e  dans  les  fermes. 
Le  coupe-racines  la  plus  simple 
consiste  en  une  bêche  b  garnie  de 
quatre  lames  a  c  croisées  à  angle 
droit  (lig.  i98J  ;  on  divise  les  racines 
placées  dans  un  baquet,  en  les 
frappant  avec  les  lames  de  la  b£- 
cbc.  Le  travail  de  cetoulil  est  lent, 
fi,I-  Î9S-  —  et,  en  outre,  tes  morceaux  sont  le 
j-ouipc- racines  p[us  souvent  de  grosseur  inégale. 
"'"'•■  Il  en  est  Je  même  des  outils  ana- 

logues dont  les  lames  sont  recour- 
bées en  S.  Il  est  donc  préférable  d'avoir  recours 
à  des  appareils  donnant  un  travail  plus  régulier. 

Tons  U's  modèles  de  coupe-racines  adaptés  ac- 
tuellement consistent  en  un  bïti  portant  une  tré- 
mie verticale  dont  un  cdlé  est  ouvert,  et  est  garni 
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d'un  disque  tournant  armé  de  lames  coupaal 
Les  dilTérencei  essentielles  n'existent  que  dam 
forme  du  disque  et  celle  des  lames. 

La  trémie  est  demi-conique,  ou  i.  base  recti 
gulaire.  Ella  est  quelquefois  en  buis,  le  plus  se 
vent  en  fonte  pleine  ou  i  claire-voie,  ou  bien 
baguettes  de  fer  parallèles.  On  j  jette  les  rarin 
et  elles  pressent  sur  le  cAlé  et  sur  le  fond  | 
l'effet  de  leur  poids. 

On  emploie  deux  sortes  de  disques  :  lesdingi 
plats  et  les  disques  coniques.  Les  disques  plats  s< 
placés  latéralement  i  la  tréi.iie  (Sg.  39«|;  c'e<i 
système  le  plus  simple.  Dans  les  anciens  modcb 
l'arbre  du  disque  traversait  la  trémie,  afln  qui 
deux  couteaux  placés  sur  le  même  diamètre  puise 
travailler;  mais  cette  disposition  préientail aa i 
Gonvénient  grave  :  cet  arbre  cmpéclinnt  suuv; 


Fil.  m. 


i«   k  cJitqo  pl'l- 


(  ponlia  lar  li^ljl 


tes  racines  de  tomber  régulièrement  di._ 
mie,  on  devait  s'arrêter  ponr  recharger  cdwl 
Aujourd'hui  l'axe  du  disque  passe  par  le  fiiaM 
la  trémie.  —  Lea  disques  conique*  sffccltuj 
forme  d'un  cSne  qui  s'emboîta  dans  la  partie  ^ 
rieure  de  la  trémie  et  en  ferme  le  fond  ;  Ici 
tcauxy  sont  fixés  suivant  les  génératricM  du 
Le  mouvement  est  donné  au  disque  par  "" 
nivelle  que  porto  l'extrémité  de 
les  grands  modèles,  par  —  ~ 
tourne  une  courroie  de 
—  Pour  régler  l'écartement  du  disque 
trémie,   on   emploie  des  bagues  plus  sa 
larges  qui  s'ajustent  sur  son  axe. 

Les  couteaux,  au  nombra  de  quatre,  de  u 
do  huit,  sont  boulonnés  anr  des  ouvertures  M 
mières  pratiquée*  suivant  la  direction  ue>  ^ 
du  disque;  ils  dépassent  obliquement  U  pl>l 
disque  de  l'épaisseur  qu'on  vent  donner  au'" 
lions  des  racines.  Il  snfflt  d'enlever  les  m 
pour  affûter  ou  changer  ces  couteaux. 

Les  lames  des  couteaux  sont  pleines  od 
lées.  Les  lames  pleines  découpant  '«'  f'^'     ^ 
tranches;   les    lames   dentelées  les   '■'"   |J 
lanières  ou  rubans.   Quand  on  monte  IM   ^ 
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itattléei,  on  en  bit  croiser  len  danti,  c'est-i-dire 
que  Ici  dentt  d'une  lame  doÏTsat  correapondre, 
dint  aoe  rnSme  circonrérance  coneentriqueàcelle 
du  diniDe,  tux  creux  de  In  lame  précédente.  La 
longueur  dei  lamei  Tarie  ginéralemeni  de  !0  i 
30  centimitrei.  On  dit  qu'an  cDupe-racinet  eet  I 
umple  effet  quand  tous  lei  couleaui  sont  sem' 
bliblei  et  diapaiéi  dam  le  mime  sens  ponr  couper 
des  (ranchci  au  dei  lanières,  et  à  double  efTct 
^ind,  la  moitié  des  couteaux  étant  picina  et  dis* 
fciit  dans  un  aent,  l'autre  moitié,  formée  de  cau- 
Irani  dentelés,  est  dispoiée  dam  l'autre  seni,  de 
telle  sorte  qu'en  lournanli  droite  ou  à  gauche,  on 
(orme  des  trauches  ou  des  laniires. 

Le  travail  des  coupe-rucinei  varie  suivant  leurs 
dimeaiiom.  Â  bras,  en  faisant  trente  tour*  en 
mayenne  par  minute,  on  peut  débiter  de  500  i 
lOUI  kilogrammes  de  lanières  par  heure;  si  l'an 
nuft  en  tranches,  la  quantité  du  travail  eat  presque 
imiblée.  Avec  un  molcur,  la  rapidité  est  beaucoup 
>lui  griDde  ;  ello  dépend  encore  de  la  nature  des 
ririsu.  H.  S. 

CODPB-BÉVE  (Qu(ilJage).  — Voy.  Iitcistaii  amnd- 

UlinB  (SB]  (Fefcrinaire).  —  Par  cette  sxpret- 
'in,  on  entend  une  déreeluoiité  de*  allures  du 
'lievil,  lurloDl  accusée  au  trot,  et  qui  consiste  en 
''c  que  celui  des  membres  des  bipèdes  antérieur 
•m  pMtérieuT  qui  est  en  action,  etneure  ou  blesse 
le  meoibre  correspondant  du  rajme  bipède  qui  est 
'  Tlppni.  Le  couper  est  surtout  fréquent  anz  msm- 
lites  pmlérieurs. 

Sniiint  l'intensité  dn  vice,  on  dit  que  le  cheval 
•efrite.it  lotiehe,  se  taille  ou  t'en Jre-laiUe.  Il  se 
^riie,  lorsque  l'action  du  membre  eat  marquée  sur 
wn  congénère  par  une  simple  déviation  en  avant 
''■ntsipar  l'usure  des  poils  de  la  région  atteinte. 
"  le  lauche.  lorsque  la  partie  (Vappée  est  conlu- 
loonée,  douloureuse.  Il  sa  taille,  lorsque  te  heurt 
froduit  une  plaie.  Il  l'entre-taille,  s'il  j  a,  par  le 
uil  dn  couper,  nue  blessure  i  chaque  membre 
du  mène  bipède.  S'il  «liate  plusieurs  plaies  éclie- 
l'Haées  sur  ta  région  du  boulet  et  du  canon,  le 
thsial  t'adrape. 

Le  couper  peut  être  iH  au  jeuno  9ge  ou  i  la  dé- 
bilité des  sujels.  Souvent  il  dépend  d'une  contor- 
i°a[ien  défectueuse  (chevaux  étroits  ou  trop  eourta 
«'1  bas  du  devant,  chevaux  panards  ou  cagneux). 
"  ut  commun  sur  les  chevaux  à  sabots  larges, 
'urtgui  si  les  ter*  ont  une  garniture  excessive.  La 
iibluie  dea  membres  (parBlj.iîe,  effort  de  rein} 
'^^i  encore  une  condition  favorable  i  leur  rencontre 
'inne  cause  du  couper. 

Les  sjmptAmes  sont  plus  on  moins  accusés.  Dani 
l'Ombre  de  »a,  on  observe  seulement  une  dévia- 
lion  et  une  usure  plus  ou  moins  complète  des 
P«il<;  asseï  souvent  cepeodaDt,  il  y  a  un  peu  de 
inaiiraction  de  la  peau  à  la  région  touchée  ;  quel- 
luefoi]  on  y  constate  une  plaie  variable  en  éten- 
l'os  et  en  profondeur.  La  répétition  de  l'action 
irwEnatique  entraîne  dans  ceruina  cas  une  alté- 
î^uon  des  ligaments  et  des  os.  L'arthrite  du  bou- 
let est  une  complication  rare,  mail  possible  du 
<ouper. 

U  gravité  de  ce  défaut  *arie  avec  la  cause  dont 
1^  ddpend.  S'il  résulte  du  jeune  Age  ou  d'une  fai- 
bleue  passagère,  il  s'atténue  peu  a  peu,  puis  dis- 
r>nlL  Lorsqu'il  est  dû  i  la  conformation  défec- 
u'ose  des  sniel»,  qu'elle  porti 


'"  eilrémilés,  on  peut  diminuer  notablement  le 
'ice,  le  fiire  cesser  même,  par  une  ferrure  «pé- 
tille (rarmre  1  la  turque  ou  ferrure  i  la  turque 
[foienée).  On  protège  les  boulets  par  l'appli- 
MUon  d'un  plastron  en  cuir  ou  d'un  bracelet  en 
taimlchouc. 

On  peut  encore  amortir  les  chocs  des  membres, 
«  iBlerposaot  i  la  face  interne  des  sabots,  entre 
if  >ereltaearne(pn)CédéLicombB),  uno  lame  de 


COURGE 
caoutchouc,  en  aailtie  sur  eea  parties,  et  flxée  par 
tes  clous  de  la  branche  interne  du  fer.      P.~J.  G. 

COCDBAIIL.  —  Nom  de  l'arbre  dont  on  extrait 
la  résine  animé  on  copal  (vof .  Anihë). 

COUKBB  (vétérinaire).  —  Tnmeur  osseuse  si- 
tuée à  la  partie  tapérienre  de  la  face  interne  du 
jarret,  à  la  limite  de  cette  région  avec  la  jambe. 

La  courbe  a  pour  siège  anntomique  re\lrémilé 
inférieure  du  tibia.  Elle  peut  résulter  d'une  contu- 
sion, d'un  coup  de  pied;  quelquefois  elle  snrvient 
sans  qu'il  soit  possible  de  la  rapporter  i  un  trau- 
matisme ;  eile  est  déterminée  alors  par  un  tirail- 
Irmenl,  une  distension  du  ligament  interne  de 
l'articulation  du  tarse.  La  courbe,  dans  un  aaei 
Krand  nombre  de  cas,  ne  cause  aucune  gène  dans 
les  mouvements  du  jarret  et  no  fait  pas  boiter.  Ce- 
pendant, lorsqu'elle  est  récente,  elle  peut,  jusqu'A 
son  développement  complet,  provoquer  une  légère 
boilerie',  mais,  si  l'oxostose  reste  limitée,  laboi- 
terie  disparaît  au  bout  d'un  certain  temps.  Dan* 
certains  cas,  l'exostose  entrave  le  fonctionnement 
du  jarret  et  détermine  une  boiterie.  Il  est  alors  in- 
diqué d'appliquer  i  la  sarfaca  de  la  tumeur  oi- 
seuse une  préparation  vésicanle  '  pommade  rouge 
ou  onguent  vésicatoire.  Lorsque  ce  traitement  est 
iniumsant,  il  faut  recourir  à  la  cautérisation  ae- 
luelle.  P.-J.  C. 

COmBELieHE.  —  Dana  la  clasatncaUon  des 
vaches  laitières  proposée  par  Guenon,  les  vaches 
sont  dites  courboligaea,  lorsque  l'écusaon,  partant 
des  mamelles  et  de  la  face  interne  des  cuisses,  se 
dirige  en  pointe  plus  on  moins  allongée  au  sommet 
en  forme  de  dîme. 

CODBBDIK  (arboriculture).  —  Voy.  Aactrii. 

COUBCB  (Aorttculfitre).  —  On  donne  le  nom  de 
Courge  i  différentes  plantes  de  la  famille  des  Cu- 
curbitacées  (voy.  ce  mot).  Il  appartient  en  propre 
au  genre  Cucurbita  de  Linné.  Les  plcntes  de  ce 
genre  ont  des  Reura  monoïques  ;  les  mtles  portent 
sur  le  bord  d'un  réceptacle  en  forme  de  coupe,  un 
calice  formé  de  cinq  languettes  qui  ne  >e  touchent 
pas  et  avec  lesquelles  alternent  les  pièces  d'une 
corolle  gamopétale,  présentant  la  forme  d'une 
cloche.  Les  étamines,  an  nombrs  ds  cinq,  se  réu- 
nissent en  trois  faisceaux  qui  se  soudent  entre  eux 
par  la  base  des  81ets,  Les  anthères,  en  forme  d'N, 
ont  une  débiscence  extrorse.  Les  Heurs  femelles 
ont  un  réceptacle  creusé  en  forme  de  bouteille 
dont  le  col  s'élargit  ensuite  pour  porter  sur  son 
bord  les  divisiois  du  périanthe.  Dans  la  cavité  se 

loge  l'ovaire  primitivement  '  —  — '-  ' — 

prenant  trois  placentas  par! 
de  clou.  Ceux-ci  ne  tardent 


létaux  en  forme  de  léle 
pas  i  grandir  et  vien- 
re,  si  bien  que  l'ovaire 
semble  être  alors  1  trois  loges.  Il  est  surmonté 
d'un  stvle  qui  se  divise  en  trois  branches  large- 
ment épanouies.  Le  fruit  résultant  de  l'accroisae- 
ment  de  l'ovaire,  est  une  baie  infère  cortiquée.  Elle 
prend  les  formes  les  plus  diverses.  Les  graines 
aplaties,  en  forme  d'amandes,  renferment  sous  des 
téguments  multiples  un  embryon  sans  albumen. 

Les  Cour^ea  aonl  des  berbei  annuelles,  ou  plus 
rarement  vivacea  au  moyen  d'un  rbiiomn.  Leurs 
ramitlcations  souvent  très  longues  rampent  «ur  le 
sol  ou  grimpent  au  moyen  de  vrilles.  Les  feuilles, 
disposas  dans  un  ordre  alterne,  aonlgraudei,  dé- 
pourvuca  de  stipules,  i  limbe  diversement  découpé 
sur  les  bords. 

Les  innombrables  formes  de  Courges  cultivées 
dans  les  potagers  peuvent,  d'après  H.  Naudin,  Gtre 
rapportées  i  trois  espèces  principales,  qui  sont  le 
Ctteurbila  maxima  Duchesne,  le  C.  Pepo  DC,  et  le 
C-  TMidiata  Duchesne. 

Bien  qn'appartcnant  à  ces  dilférenlea  espèces, 
toutes  les  variétés  cultivées  se  prêtent  aux  mêmes 
usages  culinaires.  Cependant  leur  qualité  diffère 
sensiblement  suivant  les  variétés.  Cello-ci  est 
d'autant  meilleure  quêta  ebair  eil  plusabondantei 
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qu'elle  renrerme  moioa  de  lïBiu  Hbreux  et  qu'elle 
Be  réduit  plut  complèlemQDt  en  purée  après  luls- 
«OD.  Lei  fruits  loa  plui  sucrés  servent  à  confcc- 
tionoer  des  counturet  spéciales.  Od  les  ajoute  en 
proportions  variables  aux  rétines.  Elles  s '  ~~ 


cheat  toutes  Ips 
ment  ceux  que  l'o 
Leurs  reuitles  so 
peu  lié  coupé.  Tau 


ariélés  à  gros  fniile.  et  notam- 
1  désienc  sous  le  nom  de  Potiron. 
il  grande!,  rûnirarmcs,  à  borj 
les  organes  aériens  de  la  planln 


as.  Us 


epoi. 

Is  ns  sont  remplacés  pnr  c 

lies  des  fruits  sont  lisses  et  souvent  rc 

Le  fniil,  de  forme  yariâble,  générale- 
ment pins  large  que  long,  est  releré  de 
cAles  plus  ou  mains  saillantes.  Parmi  let 
Dombrousea  variélis  répandues  daui  1j 
culture,  on  peut  citer  :  la  Potiron  roa/je 
vif  d'Etampe*  [Dg.  300);  le  Potiron  gris 
de  Boulogne,  d'une  loneue  cantierTatinn 
et  préscntanl  une  chair  abundaiilr  ;  le 
Potiron  vert  groi;  le  Potiron  jaune 
gros;  la  Courge  de  VOIiio,  à  fruil  lil.mc 


F if .  3J0.  - 


Fig.ïDi.  — Courte  GiRi 


sDDt  uiiliiéei  dam  la  confeclinn  de  soupes,  de 
taries  eldo  plats  spécisui:.  Enfin  les  fruits  récol- 
tés jeunes  sont  préparés  ù  b  façon  des  Aubergines, 
après  avoir  été  farcis. 

Les  graines  fournissent  une  buile  utilisée  en 
médecine,  sous  le  nom  à'IiuUtde  (erre;  elle  passe 
pour  ëlro  efficace  dans  loi  maladies  inllammatuires. 


nlloagé;  la  Co-M-ge nteriére  da  Brèiil  (lîg.301);  l.t 
Courge  verle  dtHubard,  i  cliair  jaune  foncé  cl  de: 
lionne  qualité;  ta  Courge  de  Vatparaho,  à  fruil 
blanc,  allongé,  rappelant  la  forme  d'un  citron  ;  le 
Giraumon,  appelé  encore  ionnel  Jure  ou  Urban. 
caractérisé  par  rbvperlropiiie  de  I'œiI  du  huit 
(ng.  30Î).  etc. 


Fij.  SJi.  —  Courge  luerièru  du  BrMI. 

De  tout  temps,  l'emploi  de  cet  graines  était  re- 
commandé pour  se  débarrasser  du  tanîa,  mais 
on  a  reconnu  que  ses  elTels  ne  sont  pas  constants, 
ce  qui  l'a  fait  en  partie  abiindonner. 

Cou'pei  potagères.  —  Les  nombreuses  variétés 
liorticoles  peuvent  ftre  rapportées  aux  espèces 
suivantes  : 

Cueurbita  miuiniii  Ducbesne.  —A  cette  espèce, 

2ue  U.  A.  (le  Candulle  considère  comme  originaire 
es  parties  cliaudes  de  l'ancien  monde,  se  ralla- 


Cvcvrbita  Pepo  DC.  —  Celle  espèce  sembla  ori- 
ginaire de   l'Amérique   méridionale.  Ses  feuilles 
Eont  lobées  et  portent  sur  les  borde  de  nombreuses 
découpures;  elles  sont  couvertes,  aiasiqueles  pé- 
tioles et  les  liges,  de  nombreux  aiguillons  souvent 
durs  et  vuluérants.  Les  fruits  sont  généralemeni 
s  louas  que  larges.  L'écorce  est  trc»  dure,  ce 
rend   ces   fruits  d'une  longue   conservation. 
Parmi  les  nombreuses  variétés,  on  distingua  no- 
nmeal  :  la  CilrouiUe  de  Touraine  (vov.  ce  mol) 
i  appartient  aux  variétés  fourragères;  la  Courge 
I  Patagom;  la  Courge  tongu»  iTttalia  (Og.  303), 
•iélés  dont  les  fruits  sont  généralement  consom- 
més à  l'état  jeune  ;  lu  Courgt  à  la  moelle  ing.  3UI). 


dont  il   ( 


i   fruit 


s  Paliiiotu,  COI 
vulgiiires  d'jlrfîfAaul  de  Jéntialem  ou  de  Bonrut 
d'étecleur  (flg.  305),  à  cause  de  la  forme  aplatie 
relevée  de  cornes  saillantes  que  prend  le  fruit,  etc. 
Cuewbiia  rnoicbala  Duchesne.  ~  On  considère 
cette  espèce  comme  originaire  de  t'extrôme  Orient. 
Ses  liges  sont  bnbituellement  très  longues.  Elles 
portent  dps  feuilles  il  lobes  arrondis,  préseolanl 
dans  beaucoup  de  variétés,  des  laclies  blnncbis 


„L.oog  le 


COURGE  - i 

tai  la  r.ice  supérieure.  Lca  Fruits  sont  ^ndrale- 
ment  longs,  pleins  dans  une  grande  partie  de  leur 
l')iigii«nr  et  creusii  seulemeot  vers  leur  exlrémité, 
1  rendrail  où  se  trouvent  les  placentui.  L'éioree 
i^st  mince,  d'où  il  résulte  que  cei  fruiti  sont  %iaé- 


î  —  COURGE 

1c»  ens,  il  convient  d'enfoncer  le  pt.-int  jnsiiu'anx 
cotyléiions.  pour  lui  faire  proiliiire  des  racines 
advenlives  sur  taule  la  partie  enterrée. 

La  mise  en  place  te  ta.il  dans  la  lecond^  qmn/-- 
laine  du  mois  de  mai  puur  le  clim.if  de  Parts,  al 
d'une  fajon  généra  le,  alors  que  les  g-lc!oi  ne  sont 
pins  A  craindre.  Pour  obtenir  des  plantes  vigou- 
renies,  il  est  utile  d'ouvrir  dans  le  si>i  dci  Iraut  du- 


FÎE.  SU.  —  Courp 


F>(.  306.  —  Coarge  pialas  d*  Naplaa. 


Coarye  en  forint  de  melon,  varidté  de  trts  bonne 
qualité,  introduite  du  Japon;  Courge  earabaeette, 
^iriéii  nouietle  de  boune  qualité  ;  la  Truit,  long  de 
li*,!>0,  est  plein  dans  les  deux  tiers  de  sa  langueur. 
A  quelque  variété  ou  espèce  qu'appartiennent  les 
Ciiurgei,  elles  se  cultivent  toutes  de  la  mïme  fa- 
lon  dan)  la  culture  potagère.  On  les  multiplie  au 
nojeade  la  (rijoe  qui  germe  touiours  avec  la  plus 


Hf.  305.  —  Cavrga  tonnol  d'4l«cl«ar. 

Erinde  facilita.  Ces  semis  peuvent  glre  faits  sur 
Plice,  notamment  sous  le  rlimal  du  midi  de  la 
'rtnce  ;  mais  d'une  faton  générale,  il  eonvienl  de 
^ooner  la  préférence  aux  semis  faili  loua  ch&ssis. 
i-ei  plnntt  ainsi  obtenus  prennent,  par  aaile  du 
'^piquage,  une  vigueur  plus  grande  et  donnent  des 
leinltats  plus  beaux  que  ceu^  qui  proviennent  des 
>cmis  en  place.  Les  semis  sur  cuucliB  se  font  dans 
le  mois  d  avril.  On  pique  au  doigt  les  graines  une 
'  uDe  dans  le  terreau  de  la  couche.  Dès  que  le 
Plipt,  outre  ses  deux  cotylédons,  possède  une 
'«uille  caractérisée,  on  le  repique  «aus  un  clitssii, 
^«it  a  même  dans  le  terreau,  soiten  godel.  Dans  tout 


dimensions  varinbles,  que  l'on  remplit  de  fumier; 
puis,  après  avoir  recouvert  de  terre,  on  plante  sur 
la  milieu  un  pied  de  Courge  en  apnt  soin  de 
l'enfoncer  jusqu'aux  feuilles.  Pour  faciliter  la  re- 
prise, on  recouvre  chaque  plant  d'une  cloche.  11 
est  utile,  dès  que  le  plaul  se  met  i  pousser,  d'ea 
couper  la  tige  au-dessus  de  la  seconde  feuille,  ce 
qui  ravorise  le  développement  des  deux  brancbes 
latérales.  Celles-ci  seront  i  leur  tour  taillées  au- 
dcs.ius  de  la  cinquième  ou  de  la  sixième  feuiirc:. 
Sur  les  branches  de  troisième  généraliau  apparais- 
sent les  fleura.  Les  fruits  auxquels  elles  donnent 
naissance  us  doivent  pas  être  tous  conservés;  on 
en  laisse  un  nombre  variable,  suivant  la  groueur 
que  l'on  veut  voir  atteindre  au  rniic  ;  ce  nombre 
v.-irie  généralement  de  un  è  cinq  ou  six.  11  can- 
liont,  afin  de  favoriser  le  développement  de  cas 
fruits,  de  pincer  les  branclies  qui  les  portent  bb- 
dcssus  de  la  deuxième  feuille  après  le  Truit.  Il  est 
Il  II  le  dans  le  même  but  de  marcotter  les  liges,  tes 
arrosages  sont  souvent  nécessaires  pendant  l'été. 

La  récolte  des  fruits  doit  te  faire  av.-int  l'appari- 
tion des  gelées,  qui  les  endommageraient.  On  Us 
local  sec  et   à  l'abri  du  froid. 
liait  les  fruits  les  mieux  fuili,  on 

Ju'on  lave  à  grande  eau, 
l'ombre.  Elles  coasu- 
vent  leurs  facultés  germinatives  pendant  six  an*. 
Courge  coloquinlt.  —  Sous  ce  nom  ou  simple- 
ment BOUS  le  nom  de  Coloquinte  |voy.  ce  mot),  on 
cultive  dans  lesjardins  un  nombre  très  considérabla 
de  variétés  de  Courges  que  leurs  caractères  de  t£- 
gélation  rattachent  aux  Caeurbila  Pepo.  Ce  tant 
des  plantes  grimpantes  et  qui,  comme  telles,  peii~ 
vent  servir  i  la  garniture  des  bosquets  et  des  treif- 
lages.  Leurs  fruits  sont  de  forme  et  de  couleur  tctt 
lariable.  Il  en  existe  de  verts  rayés  ou  striés  da 
jaune;  les  uns  ont  l'écorce  lisse,  d'autres  au  con- 
traire sont  eouverta  de  verrues.  Tous  ont  uns 
écoTce  dure  et  résistante,  qui  permet  de  les  con- 
server longtemps.  Leur  mode  de  multiplicaliaa  nt 
le  même  que  celui  des  Courges  potagères. 


lyLiOOglC 


COURONNE  —  4i 

Courge  bouleiiU,  —  Voy.  Giiurde. 

Courge  <U  Siam.  —  Désignée  ancoro  «oui  le  oom 
de  Courge  de  Malabar  {Cucurbila  melanaiperma), 
Mlle  planle  donne  des  fruiti  de  la  forme  et  de 
U  dimeasion  d'une  pastèque.  Son  écorce,  lisse  el 
iris  dure,  est  verte,  marbrée  de  blanc.  Sa  pulpe, 
CQinpIHenient  blanche  peut  servir  à  la  confection 
de  confiture!  que  l'on  aromatise  de  citron  ou  de 
vanille.  Cas  fmiti,  à  l'élnt  jeune,  tervent  dant  la 

elte  plante,  cultivée  quelqneroii  dam  lei  jardins 

el  émet  cbaque  nnnée  une  lérîe  de  Lranchel  qui 
te  rangent  réguliferement  sur  le  sol  i  la  ùcon  des 
rajonl  d'une  roue.  Elle^  partent  des  feuilles  blan- 
cbes  tanenteuses,  cordifiirnci,  et  le  disposant  en 
cornet  à  demi  fermé.  Si>ui  le  climat  de  Paria,  il 
est  utile  de  l'aliriter.  On  la  niulUptie  soil  au  mojren 
de  graines,  soit  en  té|>aranl  les  drageons  qui  se 
produisent  autour  du  pied  principal.  1.  D. 

CODRONNE  (ariortciiliure).  —  Vov,  Tailll. 

CODROnNB  (CREFrE  EtI).  —  VOT.  GRErFE. 

COVmOVttB  (»oot«elmie).  —  Région  simée  im- 
médiatement au-desiui  du  sabot  du  cheval,  autour 
de  son  bord  supérieur,  el  avant  celle  du  paluron. 
Elle  a  pour  base  la  deuxième  phalange,  appelée  os 
de  la  couronne,  et  les  libre -cartilages  de  prolonge- 
ment de  la Iroitième, dite  os  du  pied. On; observe 
parfois  les  liirei  oiseuses  connues  sous  le  nom  de 
foTwet  (ïoj.  ce  mot).  A.  S. 

CDmONNE  IHPÉBIALB,  —  Voj.  FhITILLAIHE. 

tX>IIB0NK6.  —  On  ilil  qu'un  arbre  est  couronné 
lorsque  les  branches  de  la  cime  sont  mortes; 
l'arbre  ne  croît  plus  en  hauteur,  mais  il  peut  en- 
core prendre  de  la  grosseur.  —  Dn  cheval  con- 
ronnu  est  ci'lui  qui  a  ^té  blessé  au  genou,  par  une 
ou  iilusieurs  chutes,  de  manière  à  laisser  une  ci- 
catrice apparente. 

COURONNE  [viUriar:%r().  -  On  dit  qu'un  cheval 
est  couronné,  lorsqu'il  existe  une  plaie  ou  une  ci- 
catrice i  la  fhce  antérieure  de  ses  genoux  ou  de 
l'un  d'eux  seulement. 

Celte  tare  du  genou  rétiilte  d'une  chute  ou  de 
chutes  répétées  qui  indiquent,  en  général,  la  fai- 
blesse des  membres  antérieurs  de  l'animai.  L'ac- 
cident peut  cependant  se  produire  bien  que  les 
membres  antérieurs  du  cheval  soient  parfaitement 
conformés;  alors  il  résulte  de  circonstances  très 
diverses,  le  plus  souvent  do  la  maladresse  du  con- 
dueteur. 

Si,  i  nna  allure  quelconque,  les  membres  anté- 
rieurs manquent,  ordinairement  le*  animaux  tom- 
bent, et  les  genoux  viennent  heurter  le  sol  avec 
violcnco.  Les  tissus  mous  qui  recouvrent  les  os  et 
les  articulations  du  carpe  sont  plus  ou  moins  for- 
tement endommagés.  Tantôt  la  blessure  est  toute 
superltcielte  el  consiste  seulement  en  une  exco- 
riation du  tégument;  tantât  la  peau  est  complËte- 
meal  coupée  sur  une  assez  grande  largeur;  quel- 
queroia  l'aponévrose  sous-cutanéa  et  les  tendons 
lODt  meurtris; dans  quelques  cas  les  os  elles  arti- 
eulalioni  sont  intéressés.  Il  va  sans  dire  que  les 
lésions  augmentent  avec  la  répétition  de  l'action 
traumaliqne. 

On  juge  de  la  gravité  de  l'accident  par  la  pro- 
fondeur de  la  blessure,  par  ta  nature  dn  liquide 
qui  s'en  écoule  et  par  la  douleur  qu'éprouvent  les 
sujets.  Lorsque  l'articulation  du  genou  est  atteinte, 
un  liquide  jaunAIre,  visqueux,  sort  de  la  plaie,  les 
--'—aux  boileni  fortement  et  l'exploration  permet 


a  arthril 


. .  r  de  la  plaie, 

I  constate  souvent  un  écoulement  de  sérosité 
jaunMre  que  l'on  pourrait  prendre  pour  de  la  sy- 
novie ;  mais  la  faible  douleur  accniée  par  les  ma- 
lades et  l'exploration  de  la  blessure  suffisent  pour 
éloigner  l'idée  d'arlhrilc. 


l  —  CODRT-PEKDn 

Le  Iriilcment  comporte  desindicatiansvarialilei 
suivant  les  cas.  Lorsque  le  traumatisme  n'a  entame 
que  les  couches  supertlcietles  de  la  peau,  il  suflii, 
pour  obtenir  rapidement  la  guérison,  d'agir  avec 
les  douches  en  pluie,  deux  ou  trois  par  jour,  et, 
après  chaque  douche,  de  recouvrir  les  plaiei  d'une  . 
substance  cicatrisants  (glycérine  iodée  ou  pom-  | 
made  pbéniquéc]. 

Si  la  plaie  est  plus  profonde  que  les  aponé- 
vroses, SI  les  tendons  sont  meurtris,  il  faut  em- 
ployer la  glycérine  au  sublimé  ou  la  vaseline  ïoilO' 
formée.  Si  lei  os  sont  léséi  et  l'articulation  onverte. 
des  complications  graves  sont  i  craindre  el  il  bul 
immédiatement  appeler  un  vétérinaire.  Hons  avons 
souvent  constaté  les  bons  eOets  d'une  large  appli- 
cation vésicante  autour  du  trsamalisme.  sut  les 
faces  antérieure  et  latérales  du  genou,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  lu  protondeur  et  la  gravité  de  b 
plaie.  P.  J.  C. 

COLIBON  ou  COURBONNE  {nrbaricuUuTt).  ~- 
Petite  branche  taillée  courlc,  destinée,  suivant  lc<^ 
essences  d'arbres,  i  donner  directement  du  fruii 
ou  plus  ordinairement  à  porter  le  rameau  ou  k 
bourgeon  fruitier.  Les  coursons  prennent  nais- 
sance sur  les  branches  de  charpente  qu'ils  doircni 
garnir  autant  que  possible  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Cette  petite  branche  varie  d'ige  avec  ii 
nature  des  arbres.  Sur  la  Viane  on  la  renoavel!" 
tous  les  ans  ;  sur  le  Pécher,  le  Poirier,  etc.,  on  li 
garde.  Les  arbres  livrés  i  euz-^némes  prrdeni  assri 
promptement  les  coursonnet  placées  à  la  base  <le 
leurs  grosses  branches.  Lorsqu'ils  sont  soumis  â  la 
taille,  on  doit  s'appliquer  k  conserver  ces  coui- 
Bonnes  sans  leur  laisser  prendre  trop  de  longueur, 
afin  d'avoir  toujours  des  branches  de  charpcnlc 
en  bon  état  de  production.  A.  H. 

COURSOIf  (DiticuJfurej.  —  Toy.  TllLLE  DE   là 

couRT-PENBCCkFEIiBiKpamalogie).  —  Sorte  ' 

de  pomme  très  anciennement  cultivée,  surtout  dans  I 
le  nord  de  la  France,  où,  avec  raison,  on  lui  con- 
sacre une  place  astet  importante  dans  cbaqut;  ! 
verger,  dans  chaque  jardin.  On  en  distingue  deui 
variétés,  le  Court-pendu  gris,  le  Court-pendu  rouge. 
Ce  dernier  est  le  plus  estimé  el  le  plus  répandu. 

L'arbre  est  moyennement  vigoureux,  de  crois- 
sance aaseï  lente.  Pour  haute  tige  il  eat  indispen- 
sable do  le  greller  sur  franc,  en  tète.  Le  Paradis 
ne  lui  convient  que  pour  les  petites  formes,  ci 
encore  dans  bien  des  sols  sera~l-il  préféralile  de 
planter  cette  variété  grefl'ée  lur  Douein.  Les  ra- 
meaux sont, nombreux,  courts,  érigés,  duveieui. 
ainsi  que  tes  jeux  dont  ils  sont  garnis.  Les  reuiilci 
sont  petites,  arrondies,  vertes  en  dessus,  blan- 
châtres  en  deiious. 

Le  fruit  est  moyen,  parfois  petit, 
aplaLi  aux  deux  extrémités,  gloDulcu 
milieu,  régulier  dans  sa  forme.  11  es 
l'arbre  par  une  queue  auei  forte,  e 
courte,  enfoncée  dans  une  cavité  profonde.  Aust: 
le  fruit  paralt-il  comme  fixé  sur  ta  biancbe  qui  te 
porte,  d'où  son  nom  de  Court-pendu. 

La  peau  d'aspect  un  peu  rugueux,  i  fond  d'abord 
vert,  puis  jauno  clair,  passe  au  rouge  sombre  ou 
brun  du  cAté  frappé  par  le  soleil;  elle  est  marquée 
de  gris  jaunitre  autour  de  la  queue. 

La  maturité  u  lieu  1  partir  de  novembre  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'hiver.  La  chair  est  jaunâtre, 
terrée.  Une,  ferme,  pou  juteuse,  bien  sucrée,  aci- 
dulée, avec  un  parfum  particulier,  légèremenl 
anisé,  d'un  goût  rafrutchissant,  très  agréable.  L'est 
un  fruit  de  première  qualité. 

Le  Court-pendu  est  une  excellente  variété  de 
pomme  pour  la  grande  production.  Tràs  cultivé 
dans  le  Nord,  ainsi  qu'en  Belgique,  en  Allcmagns 
et  même  en  Angleterre,  il  mérite  da  l'Atre  encore 
davantage  pour  les  qualitéi  précieuses  qu'il  pot' 
se  de. 
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Sa  ferlilild  est  grande,  neurissant  Urdivement, 
Hs  récoltes  lont  presque  toujours  assurées.  De 
plus,  le  Truit  est  d'une  remarquable  cDaserTation, 
élanl  peu  sujet  à  pourrir. 

Vienl-il  â  être  meurtri,  les  parties  blessées  se 
iècbeot  sans  quv  la  meurtrissure  gagne  les  parties 
reliées  saines.  C'est  donc  ud  rruit  qui  peut  se 
tnniporter  Tacilenienl  et  écononiiquBnieDt,  et  de- 
»Dir  l'objet  d'un  cutnaierce  d'exportation  cansU 
dénble.  A.  H. 

COlflTBHiBtlSSB.  —  Nom  vulgaire  donné,  dans 
qticlqiies  coDtrées,  aux  Tidanges,  i  l'état  frais, 
eioploféei  comme  engrais. 

COEITBS-GORNBS  (loolechnie).  —  Les  Anglais 
Dominent  àiorthoiit  f courtes-cornes)  la  Tariété 
bdTJDe  plus  communément  désignée  en  France 
par  le  non)  de  race  de  Durham,  qui  n'est  pas  du 
tout  usité  en  Angleterre.  Cette  Tariété  apparlient 
i  la  race  des  Pars'Bai  [vdj.  ce  mot),  dont  elle 
reproduit  inTartablcment  le  type  naturel  ou  ipé- 
daqns.  La  constatation  du  Tait  eoupe  court  i  toute 
disKrlation  on  dIscussioD  sur  l'origine  de  la  popu- 
Ution  qui  la  représente  et  qui,  d'abord  occupant 
unlement  la  vallés  de  la  Tcei,  dans  le  comté  de 
iiarham  qu'elle  aépare  de  celui  d'Vork,  s'est  ré- 
pindue  Ters  la  Un  du  dernier  siMe  et  dans  le 
ODraot  du  présent,  sur  toute  l'Angleterre,  sur 
pblicnn  points  du  Continent  et  jusqu'en  Âmé- 
riim-  et  au  sud  de  l'Afrique. 

Telle  qu'elle  se  présente  aujourd'hui,  elle  est 
coDiiditée  comme  la  plus  pcrfeclionaée  sous  le 
rippcri  des  formes  corporelles,  de  la  précocité  et 
lie  l'i^itude  à  s'engraisser  pour  la  production  de 
la  viande.  On  la  préconise  ardemment  pour  amé- 
liorer par  le  croiti^meDl  toutes  lea  autres  popula- 
lioQi  borines.  Il  asl  donc  intéressant  de  l'ttuilier 
avec  uin  et  de  faire  avec  quelque  détail  l'bisloire 
ita  farmation. 

t'ibord  il  importe  de  cunslaler  que  les  Sbor- 
Ihomi  anglais  se  divisent  en  deux  groupes  /art 
diilincls,  dont  l'un  est  exclustiemenl  composé  des 
M^jtl)  ioscrils  au  General  SItorthortud  Htrd-Book, 
on  liTre  généalogique  de  la  prétendue  race,  et 
rentre  de  ceox  qui  n'y  sont  point  inscrits.  Les  pre- 
KJiEn  forment  une  élite,  comprenant  un  certain 
oqmtire  de  tamilles  dont  la  noblesse  de  sang  est 
liluj  on  ntoini  eatimée,  cooicrvées  pures  avec  un 
>'iTi  jaloux,  qui  sont  l'objet  en  Angleterre  et  ail- 
lenn  d'un  sport  très  suiii,  et  pour  le  maintien 
dmpellei  aucun  sacrifice  n'est  épargné.  Les  prix 
laïqneli  se  pajent  les  descendants  de  ces  fa- 
■nilles  de  haute  noblesse  pourraient  passer  pour 
bbnleui.  Il  est  arrivé  que  quelques-uns  ont  «t- 
l^at  jnsqn'i  211)000  francs.  On  en  pourrait  citer 
Moiieun  qui  ne  sont  pas  descendui  au-dessous  de 
wUOa  francs.  Les  saillies  de  certains  taureaux  se 

ootileufl,  ici,  se  transmet  par  les  mères,  et  la 
fiBi  tJtimée,  celle  qui  atteint  tes  plus  hauts  prix, 
en  représentée  par  le  sang  des  Duchesses.  Deut 
lunillH  surtont  le  disputent  depais  longtemps  la 
preÉclunenee.  L'ane  est  celle  qne  nous  venons  de 
xomnitretqDl  est  plus  touieDl  désignée  par  l'ex- 
preiiion  de  sang  Bâtes  ;  l'autre  est  dits  da  sang 
l'Mlli.  Ce  sont  les  nome  de  deux  célèbres  éleveurs 

Il  e>t  évident  que,  dans  les  candi  lions  qu'on  vient 
"<:  *oii,  la  production  des  Courtes-cornes  de  ces 
°obla  familles  ne  peut  pas  être  un  objet  d'in- 
"oïlrie.  Ceii  ne  concerne  que  le  sport  des  con- 
foiirsd'inimaui.  Pour  la  production  de  la  viande 
'^'  priï  courants  du  marché,  le  capital  engagé 
Mus  lâchât  des  reproducteur!  ne  serait  point  ré- 
onnéré,  Aossi  n'est-ce  li  que  des  exceptions.  Il 
r«nlle  d  nn  relevé  général  des  ventes  laites  durant 
'^qiinie  années  de  1868  i  1S83  inclusive  ment, 
^1  qui  comprennent  SOflTS  individus  de  toutes 
>mei,  une  mojcnne  de   1Î53  fr.  KO.  Les   prix 
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moyens  annuels  n'ont  pas  dépassé  :2811  francs,  et 
ils  ont  descendu  jusqu'à  SOi  francs.  Les  pri'k  exces- 
sifs cités  plus  haut  n'en  conservant  pas  moins  leur 
sigoiflcatian,  en  ce  qui  concorae  le  sport  dont  les 
familtea  d'éiile  sont  l'objet.  Les  autres,  nommées 
ou  Bnon|œes,  ajant  ou  non  leur  généalogie  ou 
leur  Pedigree,  comme  disent  les  Anglais,  inscrites 
ou  non  au  Herd  Book,  soit  anglais,  soit  français, 
celtes  qui  peuvent  passer  pour  pratiques,  étant 
exploitées  en  vue  de  la  production  industrielle  du 
lait  ou  de  la  viande,  vulent  en  raison  de  leurs  qua- 
lités individuelles   et  sont  payées  au  cours    du 

four  les  sujets  des  premières,  en  outre  de  la 
considération  d'origine,  qui  est  à  Juste  titre  pré- 
dominante, il  existe  une  esthétique  particulière 
dans  laquelle  la  Qnesse  du  squelette  indiquée  sur- 
tout par  celle  du  cornage  joue  le  principal  râle. 
Ensuite  viennent  les  lignes  corporelles,  l'ampleur 
de  ta  poitrine,  la  largeur  des  Tombes  et  l'écarta- 
ment  des  hanches  (voy.  hmr).  On  verra  plus  loin, 
par  l'examen  précis  des  rendements  obtenus  de 
ces  sujet*  d'élite,  quelle  peut  élre  la  valeur  pra- 
tique de  cette  eslliétique,  uniquement  suivie  dans 
'~  paraison   et  le  jugement  des  animaux  de 


Jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  il  eiii- 
tati  dans  le  nord-est  de  l'Angleterre,  sur  les  bords 
de  la  Tees  et  dans  le  voisinage,  une  nombreuse 

Sopulatioo  bovine  de  couleur  rouge  et  blanche,  do 
jrte  corpulence,  apte  A  l'engraissement  en  même 
temps  qu'i  la  laiterie.  Cette  double  aptitude  s'ex- 
plique facilement  par  la  richesse  naturelle  du  sol 
et  par  l'humidité  du  climat.  La  population  était 
alors  connue  sous  les  noms  de  teeiœaler,  de 
Yorkihire,  de  Lincoln  et  i'Hotdentrn.  On  y  dis- 
tinguait un  certain  nombre  de  troupeaux  plus  re- 
marquables que  les  autres,  surtout  dans,  la  vallée 
de  la  Tees,  et  l'oi  prit  alors  la  coutume  de  donner 
des  noms  propres  aux  taureaux  issus  de  ces  trou- 
peaux. Le  souvenir  de  ceux  de  Tlie  Otd  Sludley- 
Bull,  de  Snowden't-Bull,  de  Maiiei-man'$-Bull  a, 
entre  autres,  été  conservé.  A  l'un  de  ces  troupeaux 
remonterait  aussi  la  vache  Duchea,  plus  lard  pos- 
sédée par  Charles  Colling,  et  dont  la  descendance 
jouit  d'une  si  grande  réputation.  On  raconte  qu'A 
ce  moment  des  taureaux  furent  importés  de  Hol- 
lande et  que  l'on  d'eux  fut  le  père  du  fameux 
Hubbaek,  auquel  on  attribue  l'amélioration  de  la 
variété  des  Courles-cornes. 

Que  l'assertion  sait  exacte  ou  non,  en  ce  qui 
concerne  l'importation,  elle  a  donné  matière  i  de 
nombreuses  Eontroversea  entre  les  partisan*  de  la 
diiclrine  trop  répandue  de  l'amélioration  des  apti- 
tudes par  l'inlluence  de  la  seule  hérédité  et  par  le 
croisement,  d'une  part,  et  de  l'autre  ceux  de  la 
pureté  immaculée  des  Cour  tes -corn  es.  Ceux-ci  pa- 
raissent avoir  établi  que  Uiibback  n'avait  nullement 
pour  p^re  un  Hollandais,  mais  bien  le  taureau 
MasUrman'i-BiiU,  fils  de  Snoivden'i-BuU,  descen- 
dant lui-même  de  Tht  Old  Sludley-BM ,  pur 
reeiwaler.  La  controverse  est  du  resle  oiseuse, 
quant  i  la  question  de  pureté,  puisque  nous  sa- 
vons que  les  Hollandais  et  les  Courtes-cornes  sont 
les  uns  et  les  autres  de  la  race  des  Pajs-Bas,  dont 
ils  forment  seulement  deux  variétés  distinctes  uni- 
quement par  quelques-uns  de  leurs  caractères 
Eoo techniques,  les  caractères  zootogiques  étant 
identiques.  On  aprétendu  aussi  que  Hubbaek  était 
fils  d'une  vache  Kiloe,  c'est-à-dire  d'une  vache  de 
la  race  Écossaise  (voy.  ce  mot)  ;  mais  un  témoi- 
gnage autorisé,  celui  du  lils  de  son  éleveur,  est 
venu  contredire  formellement  l'assertion. 

Les  auteurs  de  toutes  ces  recherches  sur  les  cir- 
constances de  la  formation  de  la  variété  des 
Courles-cornes  améliorés  (S/M>r(Jiomed  Improved), 
voulant  à  toute  force  l'attribuer  à  la  seule  inter- 
vention  du  taureau  déjA  plusieurs   fois  nommé. 


„L.oog  le 
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talion  i  rilide  desqueli 
te  développe  l'spliludo 
furmc!  corporelle»  qu 
lliience  de  aon  exempli 


Dhhlej'Gra 


■uivie.  On  dil  même  quo  l'un  d'eux,  Charka.  éliil 
en  relnliona  «vec  lui.  La  lélectioii  qui  [ul  incon- 
tei  la  blême  ni  failc,  dès  le  début  de<  upératîous  de 
CCI  ciilèlirct  élevdurs,  des  reproducteuri  Ici  molni 
tieienés  du  biil  visé,  a  ou  fvidemmetit  sa  pan,  une 
pnrl  mâine  conildOrable  dam  la  résullal  obtenu, 
mais  ce  ne  peut  put  être  la  principale.  Sini  la 
gymnastique  de  lanulrilJon,i4Bliaée  pnr  l'ulimen- 


Élé,  par  la  conibmaiion  des  deux  mélhodi  ,  , 
lées  su  plut  haut  degré  possible  de  perfectionne' 
ment,  et  depuis  lors  il  n'j  a  plus  eu  lieu  que  de 
les  maînlenlr  héréditaire  me  ni  par  la  téleclioii  la 


Fif.  WT.  —  VkH*  C«irlu-con»>. 


■*ii 

1  généalogie.  Hais  le  tort 

toint  t'aperceToir  iin«  celane  peut  valoir  que  pour 
I  tariété  ea  queslion,  arrivée  au  plus  haut  point 
(l'iimélio ration  dans  le  sens  visé,  et  de  le  généra- 
liser comme  méttiode  exclusive  de  petieclionne- 
ment,  ainai  que  la  tendance  s'en  montre  trop  sou- 
»eat. 

C'est  là  précisément  ce  qui  donne  lant  d'intérêt 
a  l'histoire  exacte  de  la  (ormalion  de  la  variété 
aciuetle  des  Courtes-cornes  améliorés,  dont  nos 
anglomanes  s'obatinent  i  do  voir  qu'un  cSld,  le 
cAté  généalogique.  L'imitation  ne  pourrait  Stro 
que  bonne,  ai  elle  éLiit  complclenient  éclairée. 
Elle  le  sérail  ai  elle  tenait  compte  de  la  part  qui 
revient  i  ctiacuQO  des  influences  intervenues,  aioai 
du  resta  que  le  firent  les  Anglaia  ein-memes.  Ils 
étendirent,  &  partir  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
les  pratique*  de  Bakewel  h  toute*  leurs  popula- 


Gslibles 


u  de  les  ci 


pis 


c  les  Courtes-cornes  améliorés  ou  de  le»  r 
;er  par  ceux-ci,  comme  on  le  conseille  li 
sidérémeni  sur  te 


En  1TS5,  Charles  Colling,  éleveur  aux  environs 
de  Darlioglon.  Ht  l'acquiailion  du  taureau  Bubback, 
qui  élnit,  pnratl-il,  épais  de  corpa,  bas  sur  jambes, 
a  peau  muUe  et  toupie,  converte  de  poils  àoii\,  t 
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cornes  petites,  lisses  et  d'une  couleur  jaune  clair 
el  d'un  tempérament  très  calme.  Il  avait,  en  m 
mot,  tout  ce  qui  caractérise  au  plus  haul  poin 
l'aptitude  à  s'engraisser  CoIMng  lui  fil  saillir  e\ 
clusivemenl  tnutes  les  vaches  de  son  troupeiu 
parmi  lesquelles  se  trouvait  U  fameuse  Duiieti 
devenue  depuis  si  célèbre,  et  en  outre,  Diti>|i 
Ladii  Jfaundrd  el  Plianix.  Devenu  bienlAI  Innn 
et  improduetir,  il    dut  être  réformé  et  fut  rS^n 

Elacé  par  fîolinjrbroAt.  qui  produisit  Facoarile  avei 
i  laelie  Pluaux. 

Botingbrote  était,  lui  aussi,  comme  Ihbbael 
troji  enclin  à  la  mollesse.  H  ne  m  giiirc  de  vcaui 
mais  Pavonrite,  ion  fils,  >c  munira  Tort  heureuse- 
ment plein  de  vigueur.  Charles  Colling  s'en  lerrù 
avec  persévérance,  ssnt  crainte  de  la  consangni- 
nilé.  Il  remplaça,  dit-on,  durant  seiie  ans  i  fiin 
la  monte,  l'accouplaul  avec  sa  propre  mère  Plia 
nix,  dont  il  eut  le  célèbre  taureau  Comel,  avec  te 
aceurt,  ses  filles,  ses  petitet-filles  et  ses  arrière- 
petites-nu  es.  Une  des  meilleures  vachei  du  Ircu- 

Seau,  lor»  de  la  vente,  Ctaritia,  était  arrière-pelile 
Ile  de  Favotirite  jutqu'i  la  septième  géncration 
Bel  exemple,  on  en  conviendra,  de  l'innocuité  |tir- 
raito   de   la  consanguinité 
mime  la  plus  accumulée. 
L'histoire    de    ce   Imt- 
peaa   resterait  incomplète 

'in  fait  qui  donnera  l'ti- 
idicalioD  du  qunliliulil 
'le   l'une   des  familles  de 

ileri-Book    anglai».  C'mI 
celle    de     VAIliiigt.    •St<- 
cendaoee     de     11     ti^l<c 
Ladji.    Celle-ci   éliil  nile 
.la   Phienix,    comme  fo- 
cour  (le,    et    d'un   taureio 
nommé      0.     CaUagka^i 
Grandiim   of  Bolincbruti 
Ce  dernier   était  ffi)  loi- 
méme    de    la    vjcïs   OU 
JoJtanna,    pure  tecswiltr, 
et  de  0-   Calioghm'i  km 
of  Botiaçbrote,  flii  de  Bo- 
lingbrote  plus  haut  gam- 
mé,  el   d'une   vacbs  Gil- 
lowaj   ronge,    par  toiité- 
quenl  métis. 
A  quelle  idée  avait  obéi  Charles  Colling  en  pra- 
liquanl  ce  premier  croisement?  C'est  ce  qu'on  ne 
sait  point.  Toujours  est-il  que   malerd  les  belles 
formes  et  l'ahsence  de  tout  signe  visible  do  mé- 
lange, la  famille  de  la  vache  Larly  n'a  pas  pu  <il>- 
tenir  son  inscrii^lion  avec  le  caractère  de  la  pil"<é 
immaculée.  Nous  ne  discutons  point,  nous  cesila 
tons  seulement. 

tn  1810,  Charles  Colling  mit  Un  à  sa  carrière 

d'éleveur  par  une  vento  générale  qui  nroduisil 

177  696  fr.  35  de  notre  monnaie,  pour  17  rachM 

de  3  i  U  ans,  1 1  taureaux  de  1  i  9  an»,  7  ve^mi 

miles  Bu-dessDUi  de  1  an,  7  géaleseï  de  1  i  ï  'ni 

et  6  génisses  de  moins  de  1  an.  Le  Uureiu  L't- 

me(   était    du    nombre.   Il   fut   venrtu   tout  i'<^ 

16  350   francs.   Les    autres    atteignirent  le  pni 

mojen  de  53<îe  francs.  Le   prix  moyen  des  veinll 

fut  de  4t56  francs  ;  celui  des  vaches,  de  ilïl  '-*"'* 

celui  de*  génisses  de  3367  francs,  el  enfli 

de*  veiea  de  1606  francs.  Tous  ces  prix  ic 

ïés  pour  le  temps,  Robert,  lui,  ne  se  retir^ 

en  1818,  et  il  vendit  let  61  bftes  de  un  'nn- 

lu  pour  la  somme  totale  de  1ÏI61I3  ^.  75,  eu 

mojenne  3!It  francs  par  tête. 

^barlos  fut  reconnu,  par  tous  les  élevé.. . 

l'Angleleire,    comme    raméliorateur   du   béuut 

Courtes-cornes.  Ils  lui  en  offrirent  un  téiiioii>!>e* 

public.  Ce  senties  vaches  provenant  des  Iroupean» 


lyCOOg  le 
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iti  dMi  ffirci  qui  devinrent  les  chefs  des  fa- 
Bil'ci  dont  la  renommée  s'itt  ensuite  élcnduo, 
nrlDul  celle  de  Dachtu,  dont  M.  Batei  fut  l'beu- 
reui  v^uéreur.  La  descendance  ds  celtei  acqutses 
pu  M.  Bootb,  éleveur  du  Yorksbire,  dont  lei  fils 
991  cDDiiuaé  les  opérations  1  Warlab  j,  a  auisi  ses 
lurtiuDi.  Let  controveraes  sont  fréquentes  entre 
«ai  des  deui  sangs  dits  Baies  el  Boolh. 

tu  igglelerre,  exprimait  de  la  niaD:ère  tnivante 
HO  .ippréciaiion  des  représentants  da  dernier, 
iJluJiéjà  la  source  m«me  :  ■  La  tjpc  de  Warlabv, 
4mii-iI,  est  assurément  très  remarquable.  Les 
umoigi  de  celle  famille  sont  grands,  forts,  Tian~ 
dent;  Ici  vaches  paraissent  être  laitièrei  et  les 
liiiitiai  vigoureux  ;  mais  ils  sont  presque  tous  un 
IKD  ;rsi«ers  et  communs  de  membres.  Les  tétcs 
»al  hrtes  cl  ionguea,  avec  un  eornage  en  général 
If-!  lonrd,  long  et  mal  dirieé.  Le  chanfrein,  un 
pcD  liDiritié,  donne  une  vilaine  eipresiion  i  la 
pbiiioaoDnie  :  la  couleur  du  pelage,  qu'elle  «oit 
<o«gt  am  mélange  ou  rouane,  tire  un  peu  sur  le 
lion?;  la  plupart  des  Boolh,  sauf  quelques  vaches 


,  ressemble  Ht  & 

o  wpetbeibétes  de  de- 
iu-Mij  que  nous  soyons 


ï  ~  COURTES-CORNES 

point  conleslables.  Les  rendements  apparents  en 
ce  qu'on  appelle  viande  nette  ne  le  sont  guère 
non  plu*  pour  les  bons  sujets  de  la  variété,  pour 
eauï  qui  ont  été  convenablement  élevés.  Hais  nous 
posfédans  maintenant  dns  documents  précis,  moins 
superficiellement  recueilli»,  qui  atténuent  d'une 
façon  aingulière  les  jugements  du  dileliantiime. 
Quand,  au  lieu  de  s'en  tenir  auï  apparences,  an 
recherebe  la  proportion  exacte  de  viande  comes- 
tihlo  fournie  par  les  plus  beaux  sujela  el  la  valeur 
nutritive  ou  la  qualité  de  celte  viande,  on  arrive  à 
rab^iltre  beaucoup  de  l'enthousiasme 
par  cette  variété  d'élite.  C'est  ce  que 
un  peu  plus  loin. 

Contrairement  k  l'opinion  la  plus  répandue, 
n'est  point  par  sa  coorormation  particulière  ni'^_. 
sa  grande  précocité  que  la  variété  des  Courtes- 
cornes  anglais  peut  se  distinguer  sûrement  dei 
— ' —  de  la  même  race  des  Pajs-Bas.  Dans  1: 
'Ple,  il;. 


:cilé  partout 


mde  variété  Hollandaii_,  ,._.    

I  familles  qui  se  montrent  aujourd'bi 

iooces,  avec  un  squelette  au^si  fin  et  des  formes 

porelles  tout  aussi  amples,  nvcc  le  même  dé- 


de 


i^c  Bnesse  et  cette  dis- 

Mciija  qu'on   rS»e  ehei 

rimnui  de  pnr  ung. 
>  In  de   mes  compa- 

fiou  de  vojage  el  moi 

^  iliuni  partis  tous  les 

Utx  iTM  une  prévention 

^  fiiarable  aux  fioolh, 

nos  11019  été  forcés  de 

wonnallre  que  l'ensem- 

Ni  d»  Bâtes  est  préfé- 

ntlt  j  l'ensemble    des 

InUi;  Il  si  nous  avions 

p  iD  eboîi  à  faire  entre 

ftable  de    Berkelej    et 

aUt  de  Warlabj,    nous 

■luiioai  pas  hésité  i  don- 

w  l«  prix  à  Lord  FiU- 

btilgje  plutôt  qn'i  MM. 

fcuti,  f 

•  LfiBalei,  tout  en  étant 

«u'i  profonds  de   corps 

'<K  gge  poitrine  plus  descendue  et  un  fanon  plut 

iiiitj,  restent  toujours  plus  distingués  et  moins 
lîophitiiînes,  avec  de»  lèlei  plus  flnes  el  des 
''tniitt  moins  grossiers.  Dans  Jet  deux  familles, 
1°!  ■^i,  il  j  a  de  grosses  cornes  et  la  dépression 
™™rele!  épaules  se  retrouve  BSses  fréquemment 
lui  l'un:  coome  dans  l'autre.  D'autre  part,  si  les 
BMb  loDi  en  général  plu*  fournis  dans  les  cuis- 
">  Il  ploi  anverts  dans  les  jarrets,  on  retrouve 
piWTenl  ehei  eux  des  épaules  mal  faites  avec 
"  mit  isillaole.  .  (L.  Grollier,  U  Dvrham  en 
*yltiirTt,  Paris,  18M.) 

'•'  HDl  11,  il  est  i  peine  besoin  de  le  faire  re- 
urq»r,  des  appréciations  de  dilettante  ou  de 
■KriiDLia,  de  pure  esthétique,  dans  lesquelles  le 
m\it  vue  pratique  on  de  U  valeur  industrielle 
°>  "tu  1  Tei|..  On  Qg  l'j  préoccupe  point  de  sa- 
""  quels  sont  ceux,  de»  Rates  ou  des  Boolh,  qui 
^tmeal  dannent  le  plus  de  proflt,  quand  ils 
UDietploilés  dans  des  vues  autres  que  celle  de 
'luitr  dans  nn  concours.  Il  semble  aller  de  soi 
lUe  Iw  Courtei-conies  en  général  représentent  la 
PfTecUon  du  boeuf  de  boucherie,  et  que  parmi 
"I  lei  plu  fini,  lei  pins  distingués,  ceux  du  sang 
"'",  «'en  rapprochent  le  plus.  Cela  se  formule 
t  nae  bb  siiome,  et  l'on  est  ordinairement  mal 
'7°'  l«  contester.  U  précocité  du  développe- 
""".  la  Caeilit*  d'eneruîssement  ne  sont  eo  effet 


faut  de  minceur  relative  des  cuisses.  Chci  cea  fa- 
milles, les  maniements  se  développent  tout  autant 
sons  la  peau.  Le  résultat  a  été  du  reste  réalisé  par 
les  mêmes  procédés.  On  sait  bien  d'ailleurs  que 
les  particularités  en  qoeslion  ce  peuvent  plus  être 
dacnéei  comme  naturelles  auxCourles-cumes.  La 
descendance  directe  d'un  p6re  et  d'une  mère  in- 
scrits au  Herd-Book  fondé  en  1829,  ne  sufllt  même 
pat  pour  les  garantir.  Elle  suffit  toutefois,  comme 
on  1b  comprend  bien,  pour  assurer  l'identité.  Tout 
sujet  inscrit  ou  ajant  droit  k  l'inscription  est  bien 
de  la  variété,  sans  condition  de  caractères  exté- 
rieurs. Cet  caracti^res  de  conformation  n'en  sont 
pas  moins  frappants  et  généralement  présents; 
mais  on  veut  dire  qu'ils  n'appartiennent  point  ex- 
clusivement aux  Courtes-cornes  anglais.  Un  jour 
viendra  sans  doute  oii  ils  se  montreront  dans 
toutes  les  autres  variétés  de  la  race,  comme  on 
les  trouve  déji  chez  bon  nombre  de  sujets  Hollan- 
dais et  Flamands. 

Un  seul  caraclire  est  présentement  constant  et 
exclusif,  pour  les  familles  de  Courtes-cornes  an- 
glais :  c'est  un  caractère  de  couleur.  On  t'j  est, 
bien  avant  la  fondation  du  Btrd-Book,  appliqué 
persévérance  à  éliminer  par  une  sélcclioQ 
live  la  couleur  noire.  N'est  réputé  pur  que 
lujet  dont  le  mulle,  les  paupières  et  !a  pointe 
sont  dépourvus  de  pigment.  La  blan- 
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cheur  jauntlre  d«<  cornes,  dam  toale  leur  ton- 
due, est  un  figue  de  grande  pureté  et  de  bauto 
distlDctiou.  La  plus  petite  marbrure  du  mufle  est 
UD  motif  de  suipicion.  Dan»  le  ptlage  on  n'admet 
que  le  rouge  et  le  blanc  pun  ou  diveriemcnl  com- 

LcB  Ttcheadet  plutnablea  TaiDillei  ontensdné- 
ral  le«  mamellei  peu  aelives.  Boa  nombre  d  entre 
elles  n'oQt  pas  auei  ds  lait  pour  nourrir  BurUsam- 
ment  leur  voau.  Les  mamelles,  cliet  elles,  tarissent 
surtout  prompte  m  en  t.  On  peut  dire  que  les  bonnes 
nourrices  j  sont  une  aiseï  rare  exception.  Hais 
il  D'en  est  pas  ainsi  dam  l'ensemble  de  la  tariétd. 
La  plupart  des  Courtes-cornes  communes  peuTent 
être  ex|i]oitt'es  pour  la  lactation  et  le  sont  en  effet, 
notamment  dans  le  York«bire.  Il  fout  donc  distin- 

Suer  avec  soin  quand  on  parle  de  l'aptitude  laitière 
et  Courtes-coriiei.  Des  recherches  directes  ont 
Tait  coDStaler  des  rendemenis  en  lait  de  iOOO  i 
3500  litres,  pour  des  périodes  de  lactalion  de  210 
i  3!Q  jours,  cbei  les  vaches  Courtes-cornes  eiploi- 
téet  en  Angleterre  et  eu  Amdrique.  Celles-là  n'ont 
pa»  perdu  l'nptitude  naturelle  de  leur  race.  C'est 
le  cas  seulement  pour  colles  des  familles  afanéet 
à  l'excès  et  oii  l'aptitude  i  l'engraissement  a  élé 
développée  exclusivement. 

Le  poids  vit  des  bœufs  adultes  et  btss  atteint  et 
dépasse  sauvent  9U0  kilogrammes,  celui  des  Taches 
va  de  500  i  600  kilogrammes.  Le  poids  de  la 
viande  dite  nette  ou  des  quatre  quartiers  ne  des- 
cend guère  au-dessous  de  BO  pour  100  de  ce  poids 
vif  et  sauvent  il  dépasse  S&  pour  lOO.  Le  faible 
poids  relatit  du  squelette  et  surtout  celui  de  la 
peau  expliquent  ces  rendements  élevés,  en  consi- 
dérant aussi  que  les  Courtes- cornei  accumulent 
peu  de  suit  dans  l'abdomen,  la  graisse  se  déposant 
chei  eux  de  prérérence  sous  la  peau. 

Mail  en  outre  de  ce  que  naturellement  la  viande, 
dans  la  race  i  laquelle  ils  appartiennent,  a  peu  de 
saveur,  bien  qu'elle  soit  généralement  tendre,  celte 


dément  apparent  et  lui  fait  perdre,  quand  on  se 
place  au  point  de  vue  pratique,  la  supériorité  qu'on 
serait  d'abord  disposé  i  Ini  accorder.  Il  est  forte- 
msnl  grussi  par  la  présence,  dans  la  composition 
des  quartiers  do  tiande  nette,  de  parties  tjui  ne 
sont  nullement  comestibles  et  que  les  caisiniers, 
quand  iii  préparent  les  morceaux  pour  la  cuisson, 
enlèvent  pour  tes  jeter  aux  déchet*. 

Des  recherches  comparatives  exécutées  sur  les 
animaux  primés  au  concours  général  da  Paris,  par 
la  commission  chargée  d'en  suivre  le  rendement  A 
l'abaltoir  et  i  l'étal,  ont  donné  sur  ce  sujet  des  ré- 
sultats précis  et  signi&califs.  Ces  résultats  ont  été 
recueillis  au  concours  de  1881  (/ounui  de  l'Agri- 
cullvrs,  t.  1,  ISSl).  Ils  concernent  deux  Couries- 
cornes  avant  obteau  les  premiers  prix  de  leur  ca- 
tégorie, fjous  les  comparerons  à  nn  Limousin  qui 
élait  dans  les  mêmes  conditions. 

Des  deux  Courtes-cornes,  l'un  a  rendu  en  viande 
nette  69,40  et  l'autre  69.81  pour  100  ;  en  viande  de 
première  et  de  deuxième  catéanrie,  chei  le  pre- 
mier la  proportion  était  de  45,zS  pour  100,  et  chei 
le  second  de  40,76;  en  viande  comestihle,  c'esl- 
i-dire  pouvant  être  consommée  dans  nos  habitudes 
culinaires,  l'un  a  rendu  66,iet  l'autre  SU ,6  pour  1IN) 
de  viande  nette;  dans  celle  viande  il  y  avait  32,0S 
de  matière  sèche  totale  pour  100  dans  un  eu  et 
32,96  dans  l'autre.  Lh  relation  de  In  graisse  i  la 
protéine,  dans  cette  matière  sèche,  était  do  1  ;  1,15 
pour  le  premier  et  1  ;  1,2S  pour  le  second. 

11  y  a,  dans  ces  documents,  de  quoi  juger  avec 
certitude  la  valeur  pratique  des  sujets  considérés, 
sous  les  deux  rapports  de  ta  quantité  et  de  la  qua- 
lité de  marchanaise  nroduite.  Le  jugement  sera 
toutefois  facilité  par  la  comparaison  avec  le  Li- 
mousin que  nous  avons  choisi  dnus  le  groupe  des 
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smimaux  examinés.  Ce  Limousin  a  rendu  en  viande 
netia  71  pour  lOD;  en  viande  de  première  et  de 
deuxième  catégorie,  la  proportion  était  de  58,48 
pour  100;  en  viande  comestible  il  a  rendu  85,5 
pour  100  de  viande  nette  ;  dans  cette  viande  il  i 
-"'  36,05  de  matière  sèche  totale  pour   100;  1- 


titalitel  qualiOcalif  le  Limouùn  s'est  montré  supé- 
rieur aux  Cou  ries -cornes.  Il  a  donné  plus  de 
viande  nette  (71  au  lieu  de  69,81);  considéribifr- 
mentplusde  viandecomi^stiblepoar  100  de  celle-ci 
|86,5  au  lieu  de  66,4)  ;  une  plus  forte  proportion  de 
morceaux  de  première  el  de  deuxième  cali'gorie 
(58,4â  au  lieu  de  4S,2Sj;  sa  viande  coDtenail  plus 
de  matière  nutritive  (36,05  au  lieu  de  32,95j;  el 
celte  matière  nulrjlive  était  plus  digestible.  Il  re- 
lation adipo-protéique  étant  moins  étroite  (1 : 1,67 
au  lieu  de  1 : 1,15). 

On  doit  donc  renoncer  au  préjugé  qui  fait  placer 
les  Courtes-cornes  si  loin  en  avant  do  toutes  le) 
autres  variétés  bovines,  comme  producteurs  de 
viande.  Sans  les  faire  déchoir  du  rang  qui  leur 
appartient  pour  leur  précocité  générale  et  pour 
leur  belle  conformation,  il  est  incontestable  qne 
cela  n'est  point  pour  eux  un  apanage  exclusif  e' 
que  bon  nombre  d'autres  variétés  bovines  euro- 
péennes, françaises  notamment,  peuvent  lutter 
avec  eux  sans  désavantage  pour  la  productioo  in- 
dustrielle de  la  viande.  Il  serait  temps,  en  ce  ipii 
les  CDDcerne,  d'abandonner  le  point  de  vue  esthé- 
tique et  sportique,  pour  se  placer  seolement  i  celui 
de  la  vérité  scientifique. 

Les  Courtes-cornes  ont  été  introduits  d'Angle- 
terre en  France  pour  la  première  fois  par  H.  Briire 
d'Aij,  aous.la  Keslauration.  Ils  ne   î'j  élablirenl 

Soiol  alors.  Dn  peu  plus  tard,  an  1830,  le  comte 
eRouillés-en  servit  iVilUrs, dans  ta  »iù*reu>ii, 
pour  des  croisements  avec  des  vaches  Cbarolaiset, 
croisements  qui  ont  été  la  première  origine  des 
métis  Nivernais  actuels.  Quelques  années  spris,  le 
gouvernement  français  fll  des  introduclioas  de 
vaches  et  de  taureaux,  et  fonda  plusieurs  vache- 
ries rujalea  en  vuo  de  les  répandre.  11  en  fut  établi 
d.ins  la  Nièvre,  dans  la  Hafenne  et  en  Normandie, 
au  haras  du  Pin.  Celle-ci,  transférée  ensuite  1 
Corbon,  dans  la  vallée  d'Auge,  est  U  seule  qui  ait 
subsisté.  Il  s'v  fait  chaque  année  des  ventes  soi 
enchères  pubtiquea. 

Soua  l'innuence  de  la  propagande  ad ministralive, 
la  production  des  Courte  s- cornea  s'est  établie  sur 
divers  points  de  notre  pajs,  mais  lurtont  dam 
l'ouest,  dans  les  anciennes  provinces  du  Haine  et 
de  l'Aqjou,  dans  la  Sarthe,  ta  Mayenne  et  le  Hiùie- 
et-Loire,  où  ils  formont  la  presque  (olalilé  du 
bétail.  Ils  s'y  sont  répandus  par  voie  de  croisement 
continu,  et  conséquemment  la  presque  totalité  de 
leur  population  est  composée  do  sujets  non  inscrits 
au  ^rd-âooJtfrBnçais,quiBété  fondé  depuislmif- 
temps  1  l'instar  du  Herd-Book  anglais  des  Courtes- 
cornes.  On  les  considère  comme  des  métis,  et  iU 
sont  appelés  Durham-Hanceaux.  En  réalité,  ils  ne 
difllrent  des  inscrits,  d'une  manière  eénérale,  que 
par    l'absence   d'inscription   (foj.   DnaïAM-Ki»- 

Quanl  aux  Courtes-cornes  français  inscrits  >u 
Herd-Book,  ils  sont  avant  tout,  chex  nous  comme 
en  Angleterre,  uo  objet  de  sport.  Les  éleveurs  qui 
s'en  occupent  ss  recrutent  principalement  parmi 
les  gentilshommes  de  l'ancienne  noblesse  el  parmi 
les  propriétaires  riches  qui  visent  i  être  admis 
dans  leur  monde.  Le  but  principal  est  d'arriver  au 
premier  rang  dans  tes  concours  de  reproducleun. 
On  ne  regarde  pas  aux  frais.  D'une  statistique  pu- 
bliée en  1882  (JourtuJ  ife  VagricuUare,  I.  III,  de 
188!,  p.  4y)el  drossée  d'après  le  Berd-Book  fran- 
çais pour  la  dernière  période  de  dix  années,  il 
rcaulle  que  le  nombre  des  animaux  Courtes-cornet 
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ti  celui  des  ilcTeurs  qui  l'en  occupent  ont  une 
leodaace  msrtiuée  i  la  diminutioD.  En  toul  cas  il 
e»l  bien  certain,  d'aprit  l'atlure  de  leur  eilensioD 
depuis  une  ciDquaDtnine  d'années,  que  lei  Courlei- 
fjirnes  n'ont  aucune  chance  de  gagner  plus 
de  terrain  qu'ili  D'en  ont  conquis  chez  nous. 
On  peut  penier  au  contraire  que  li  les  sub- 
Tenlions  indirecte)  qui  leur  sont  aisurécs 
par  l'organisation  de  nos  concoun  d'ani- 
maux tenaient  i  faire  défaut,  bon  oomtiro 
disparaîtraient  toul  à  coup,  l'attrait  qui  les 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  justice  oblige  i  re~ 
connaître  qne  dans  leur  ensemble  le« 
l.ourtes-cornes  français  actuels  ne  sont  pas 
Inférieurs  aux  anglais.  Nos  éleveurs  rivali 
i«ntde  lèleeld'haliileté  avec  Icari  modèles 
britanniques.  Les  élrungeri,  les  Américains 
notatnmenl  qui  veulent  se  procurer  des  tau- 
renui  pour  Ici  introduire  chei  eux,  peuvent 
indiETéremment  s'adresser  aussi  bien  en 
France  qu'en  Angleterre,  avec  la  cerliludo 
d'uteindre  leur  but.  La  pureté  du  sang,  la 
noblesse  et  les  belles  formes  individuelles 
K  trouvent  dans  l'ouest  et  dans  le  centre 
d<  la  France  aussi  sûrement  que  dans  les 
comtés  anglais.  A.  S. 

CODRTES-PATTBS  (COQ  ET  POULE)  (baiiE- 
L-oiir).  —  Race  très  rusliqoe,  de  motenne 

M.  Lemoine  ;  ■  Plumage  entièrement  noir, 

I  reOetj  verditres;  oreillons  blancs;  bar- 
billons lonp;  pattes  tris  basses,  grasses 
et  noire*.  La  coq  a  une  forte  crête  char- 
nue, droite,  simple,  denlolée  irré^ulicre- 
laenl;  maigri  set  airs  de  basset,  il  tient 

II  léte  «levée,  comme  s'il  avait  l'amour- 
nrapre  de  rebausier  sa  laltle.  Son  corps 

it  ho rîiODtal,  large  et  long,  et  sa  démarchu  a  une 
<crlaiDe  analogie  avec  celle  du  Canard.  La  crête 
delà  poule  esl  retombante.  •  La  chair  de  cette 


COURTILIËRE 
r  brun  de  rouille  à  reHets  aojeux  et  très 
li  manque  sur  les  yeux,  les  épines  qui  héria- 

— '■—  ' — ■' --I-:—  dorsale  qu'elles 

dorsaux  de  la 
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volaille  esl  bonne.  La  poule  est  Irts  bonne  pnn- 
dfuse,  bonne  couveuse,  mais  ton  développement 
cil  lent. 

GOEITILItlB  [enlùmologû).  —  La  Courliliire 
ou  Taupe-f/riUon,  ou  Gryllo~alpa  vtilgarii,  est  un 
iDiecte  Orlhoptère  de  la  famiUe  des  Gr}tlides.  Ses 
pitlet  antérieures  font  faites  pour  creuser.  Ses 
pilpes  maxillaires,  composés  de  cinq  arliclei,  font 
uillie  en  avant,  en  debori  des  antennes,  et  le  ver- 
1(1  présente  deux  jeux  accessoires.  Le  corps  entier, 
de  teinte  bleuAIre,  est  reviiii  d'un  feutrage  d'une 


tomelle  sont  un  peu  différents  de  ceux  du  mMe  et 
ne  porte  ni  point  de  tarière. 

C  est  dans  les  sols  meubles  ou  sablonneux  qu'on 
trouve  cet  inaecle.  Très  redouté  des  agriculteurs, 
il  était  regardé  jnsqu'i  présent  comme  se  nonrrii- 
sant  de  racines.  Hais  depuis  peu  diverses  observa- 
tions ont  afflrmé  qu'il  mange  des  vers,  des  larves 
et  même  les  jeunes  de  son  espèce  et  ne  taucbe  aux 
racines  que  lorsqu'elles  la  gênent  pour  creuser  son 
nid.  11  se  |)guI  toutefois  que  la  Taupe-grillon, 
comme  certains  autre*  Orthoptères,  ail  une  nour- 
riture mixte  végétale  et  animale.  En  tout  cas  elle 
gène  les  agriculteurs  i  la  Tafon  de  ta  Taupe  dont 
elle  a  resu  le  nom,  en  fouissant  le  sol  et  eu  l'a- 
meublissant. 

Autsildl  après  l'accouplement  qui  »  lieu  dans  la 
seconds  qaiaiaine  de  juin  et  dans  la  première  de 
juillet,  la  femelle  creuse  des  galeries  contournées 
en  limaçon  et  au  milieu  u'euse  un  puils  alteignani 
environ  10  centimèlres  de  urofondeur  et  ayant  A 
peu  prés  la  forma  d'uu  Œuf  de  poule.  De  ce  puits 
partent  i  la  superficie  du  sol  des  galeries  moins  ré- 
gulières. Enlin  un  conduit  particulier,  s'enfun|^nt 
verticalement,  est  destiné  a  servir  de  retraite  à  la 
mère  au  moment  d'un  danger.  C'est  en  pleins 
champs,  loin  de  tout  ombrage,  qu'elle  consdiiit  ce 
domicile.  Au-dessus  elle  accumule  de  la  terre  et 
dans  toute  son  étendne  elle  ronge  entièrement  le 
moindre  organe  végétal.  Dans  ce  nid  elle  pond  en 
moyenne  deux  cents  œufs,  parfois  même  plus  de 
trois  cents,  elcela  en  plusieurs  fois.  Elle  vit  en- 
core dans  sa  galerie  verticale  jusqu'au  moment 
de  l'éclosion  de  sa  progéniture  et  meurt  proba- 
blement avant  l'entrée  de  l'hiver.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'elle  dévore  bon  nombre  de  se*  petits 
après  leur  naissance. 

Les  Œufs  ont  la  dimension  d'un  grain  de  cbène- 
Tî*;  leur  conlear  est  jaune  verdâtre,  leur  coque 
esl  résistante,  de  forme  allongée.  C'est  seulement 
au  bout  de  trois  semaines  que  les  larves  en  sor- 
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tenl  ;  Cfille  éclosinn  cnmmence  en  géniral  ver»  le  . 
roiliou  de  juillet,  Aprèi  le  aaminetl  hibernal,  lora- 
qu'elles  reprenaent  leur  activité  ib  prinleuipi, 
elles  opèrent  la  quatrième  mue  et  acquièrent  dei 

E aines  alaires.  Enllii  l'inaeete  parrail  se  montre  i, 
I  Tin  de  mai  ou  un  peu  plus  tard.  P.  A. 

COOKTAL  {biographUl-^Le  vicomte  de  Courvul, 
né  en  I7Q5,  mort  en  1871,  a  été  un  des  forptliers 
les  plus  diilingués  du  dix-neuTième  liècle.  Il  s'ett 
occupé  principalement  des  questions  relatives  A  la 
conduite  des  arbrsa  Torestiers;  on  lui  doit  un  sys- 
tème d'élnga^e  qui  porte  son  nom.  Il  a  résuoié 
dans  un  TratU  de  la  taitte  et  condititt  da  arbrei 
forestier»,  les  principes  qu'il  applirgii 
maine  de  3Q0U  hectares,  il  fut  menibr. 
nationale  d'agriculture  de  France.  H.  S.        1      [.a  mise  en  place  des  Crambës  avant  un 

COUWINET  {mécanique).  —  Va   coueiinel  ou     lieu  en  lignese)pacéo«deO*,65  A(^,t5,  sur  ui 
palier  est  un  cylindre  creui  dans  lequel  tournent     bien   défoncé.   Tous  les   plants  doivent  Sire 
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qu'oi 

gume. 

Comme  tous  les  Choui,  le  Crambé  demande  une 
terre  un  peu  argileuse,  saine,  profonde  et  fertile. 
Les  fumiers  addilioDuéi  d'engraît  salins  en  acti- 
vent le  développement  d'une  manière  remarquable. 
On  le  sème  un  peu  dru  en  pépinière,  en  mars  ou 
avril,  pour  mettre  lea  planta  en  place  l'année  soi- 
vanle,  eti  février  ou  mars.  Les  plBQts  dans  la  pé- 
pinière doivent  être  ëclaîrcis  de  manière  qu'ils 
soi eul espacés  de  0-,12i  O-.ie  les  uns  des  autre;.    , 


mbre,  . 


s  les 
le  0>,ai  i  0'.05  de  terreau  ou  de 


se  font  surtout  en  métal, 
;  ila  sont  poê- 


les lourillanl  oi 

machinea.  Les  ce 

notamment  en  b 

ralemeat  formés  de  deux  parties  den 

nxées  ensemble  Ce  .  ..     ._ 

vent  considi!rable.   ou   doit  veiller  avec  soin  au 

graissage  îles  coussinets. 

COliTIB  (mécanioue).  —  Voy.  Charrue. 

COtiTiE  {sutvieuilvre).  —  Outit  i  l'usage  des 
fendeurs  et  des  tonneliers.  Le  coulrc  est  formé 
d'une  lame  droite  et  forte,  munie  d'un  mancbe  aa- 
sei  long,  placé  d'équerre  i  l'un  de  ses  boula.  Le 
fen'denr  fait  pénétrer  la  lame  du  coutre  dans  la  bille 
posée  debout,  puis  se  servant  du  manche  comme 
d'un  levier,  il  exerce  une  pression  sur  les  surfaces 
de  la  feule  ;  eu  appuyant  successivement  sur  l'une 
et  l'autre,  il  sépare  les  libres  dans  le  sens  de  leur 
longueur  et  détache  ainsi  des  morceaux  auxquels 
il  donne  répai<:seur  convenable  pour  former  des 
douellea,  doi  latlei.  des  échalas,  des  écltsses,  etc. 
L'ouvrier  se  sert  aussi  du  coutre  comme  d'une 
bâche  pour  aplanir  cl  parer  les  pièces  détachées 
de  la  bille.  B.  de  la  G. 

CDCTAItl  {apitultxre).  —  Vny.  Abeille. 

COUVËB,  —  Une  couvée  est  la  réunion  des  œuf» 
soumis  A  la  miïme  incubation,  ou  des  petits  sortis 

COCVECHfl,  COOVOIl.  —Voy.  IncnsAtlON. 

COUVERTURE.  —  On  donne  le  nom  <ie  couver- 
ture A  toutes  les  substances  que  l'on  emploie  dans 
les  jardins,  les  plantations,  etc.,  pour  préserver  les 
semis,  les  plantes  on  le  sol  contre  1  humidité,  la 
sécheresse,  le  froid  (voy.  Abri). 

Les  enorais  en  coveerture  sont  ceux  que  1' 


iré- 

n  BCliver  la  v^gttation.  On  n'emploie 
n  couverture  que  des  engrai*  pulvérulents  (voy. 
EHcnMs). 

COUVRAILLB.  —  Expression  vulgaire  employée 
dans  un  certain  nombre  de  localités  pour  désigner 
les  semailles. 

COWPOl.  —  Mot  anglais  introduit  ci:ma  la  langue 
Oantaise,  pour  désigner  une  éruplion  sur  les 
trayons  des  vaches,  de  boutons  qui  renferment  le 
virus  vaccin  de  la  variole  humaine. 

CRAOnATB  »E  COUCOD  [entomologie).  —  Voy. 
Cercofe. 

CKAII  (géologie).  —  Voy.  Calcaire  et  CrétacA. 

CBAHIG  HARITIMB.  —  Plante 

sur  les  bords  de  l'Océan,  appartei 
des  Crucifères. 

L«  Grainbé  maritime  ou  Chou  m 
maritima)  croit  en  touffe  étalée;  sei 
lisses,  glauques, avales  et  crépues;  i 
blanc  rosé,  terminales,  en  grappes 
elles  s'épanouissent  en  mai  ou  juin 
nenl  naissance  A   des  siliculos  muti 


anl  ila  famille 

narin  (Crumte 
Qi  feuilles  sont 

;   elles  don- 


/ 


année.  Sa  racine  est  v 


I,  longue  et  charaue. 


Fi|.  Jlt.  —  CraoïM  Dotrlliina. 

autres.  Pendant  la  printemps  et  l'été,  on  exécute  lu 
façons  nécessaires  pour  que  le  sol  soit  propre  et 
ble.  En  automne,  on  enlève  encore  les  fenill» 
1  répand  de  uouveaa  0-,(U  A  0-,05de  terreau 
Loule  la  surface  occupée  par  celte  plante  psta- 
gère. 
On  multiplie  aussi  le  Crambé  A  l'aide  de  l»utiire! 
e  raciaei.  Ces  boutures  exigent,  comme  les  ptant- 
obtenus  de  graines,  des  binages  et  des  arrosemcnls 
pendan  leur  première  année  de  végétation. 
Lorsqu'on  veut  utiliser  les  pousses  ou  pourmieni 
ire  les  pétioles  des  feuUlea  dn  Crnmbé  comme  lé- 
gume, A  Is  troisième  année,  en  février,  on  couvre 
chaque  pied  avec  un  grand  pot  de  jardin  qu'on  a 
préalablement  bien  bouché,  alln  que  la  lumière  ne 
uisee  agir  «ur  les  pousses.  On  couvre  ensuite  les 
ots  de  Icuilles  sèches  ou  de  fumier  très  p^iillenl. 
es  pnusies  étant  ainsi  privées  de  l'action  de  la 
imière  se  développenl  facilement,  prennent  une 
;inte  blanche  et  restent  tendres.  Lorsque  cc^ 
,  ousset  uni  environ  0*,iS  de  longueur,  on  le» 
coupe  A  quelques  centimètres  au-dessous  du  collet 
pour  les  consimmer  ou  lea  livrer  à  la  vente.  Les 
Parties  blanchies  sont  les  seules  qui  soient  comes- 
ibtoe. 
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Qaiind  la  récolte  de»  pousses  qu'on  a  fait  niDsi 
hlinctiir  est  teraiinie,  on  ealËve  les  poks  el  les 
rouilles  elle  riipiier,  puis  on  éborgns  la  plupart  dea 
bourgooDs  qui  se  nionireat  sur  ts  collelde  chaque 
CriDibé.  Ordinairement  oa  ne  conserve  surchatiue 
pied  que  trois  ou  quatre  bourgeons  psrmi  tes  plus 
ligouri^ui.  Ces  bourgeons  se  développent  A  l'air 
libre  jusqu'à  l'automne  suivanL  Alors  on  répèle  le 
teriage  et  i  la  Bn  de  l'biver  on  procède  encore  û 
l'éliolemenl  des  pétioles. 

Une  culture  biL-n  conduite  el  qui  reçoit  chaque 
muée  les  engrais  nécessaires,  peut  durer  et  être 
produclire  pendantcinq  àsix  années. 

In  pousses  blanchies  du  Crambé  sont  utilisées 
Fiaclement  comme  les  Asperges  ou  les  cdtes  du 
CirdoD.  Elles  cuisent  promptemenl  el  sont  excel- 
Isules  quand  elles  ont  été  coupées  en  temps  op- 
porlun.  Récoltées  Irop  tardivement,  elles  ont  une 
smcrlume  un  pfu  prononcée,  ce  qui  les  rend  tou- 
jotin  mnins  agréables. 

Le  Crambé  est  tris  cultivé  en  Angleterre,  où  il 
eitconna  sous  le  nom  de  Sea  kaLe.  G.  H. 


«e). - 


On  don 


1  orsa- 


nopiphie  végétale,  '[e  nom  de  crampon  à 
nr^nesau  mojen  desquels  les  liges  et  rameaux  ae 
certaines  plantes  se  Hxent  plus  on  moins  solide^ 
miat  Bui  corps  voisins,  et  parviennent  ainsi  i  se 
maintenir  dans  une  direction  que  leur  faibleste  ne 
Inr  permettait  pas  de  conserver. 

Il  est  fort  rare  qua  les  crampons  soient  des  or- 
{anei  expressément  formés  pour  le  but  dont  noua 
parlons.  Presque  toujours  ils  représentent  des 
pailies  modiflées  en  vue  de  la  fonction  spéciale 
qu'elles  ont  à  remplir.  Parmi  les  plantes  de  nos 
tij!,  le  Lierre  commnn  (Htdera  Hélix  l.)  est  un 
<l»  plus  curieux  exemples  de  eetle  adaptation 
roneuonnelle. 

Les  Crampon»  que  l'on  voit  se  développer  sur 
titige  et  sur  sea  branches,  et  i  l'aide  desquels  la 
pliate  se  flxe  aux  troncs  d'arbres,  aux  mu- 
I  lilles,  etc.,  ne  sont  autre  chose  que  des  racines 
ijientives.  Tant  que  ces  racines  restent  pton- 
îétt  dans  un  milieu  lee  et  lumineux,  elles  ne 
cnacoDrent  e.a  rien  à  la  nnlrilion  du  Lierre,  c;ir 
tllu  n'empruntent  rien  au  support  qui  leur  donne 
attache.  VientHjn  A  changer  lei  conditions,  en 
leur  fournissant  l'iiumidilé  et  l'obscurité  néccS' 
^Es,  elles  s'allongent  et  se  ramiQent  rapidement, 
<'' prennent  tous  les  caractères  des  véritables  ra- 
cines. On  sait  que  c'est  sur  ces  données  que 
repose  l'emploi  du  Liei^n  pour  la  confection  de 
n'^rdarea  qui  ont  l'avantage  de  demeurer  toujours 

Un  certain  nombre  de  Lianes  tropicales  on-ent 
des  exemples  de  Iransformationa  analogues.  Ainsi 
plusienrs  espèces  de  Vomiqoiers  {Strychnoi)  grim- 
pants sont  munis  de  crampons  courbés  en  hame- 
'.nu  on  contuuraés  en  crosse,  qui  permettent  A 
leurs  rameaux  sarmenteni  de  s'accrocher  après  les 
"^rei  voisins.  Hais  ici  la  nature  de  ces  crampons 
^  fort  différente  ;  ils  occupent  l'aissetle  des 
Inillei,  el  représentent  des  branches  ou  des  pé- 
Jwcales  d'innorescencei  atrophiés  pour  s'adapter 
1  une  fcnctïon  particulière.  E.  U. 

OlH VOV.  COIMLEARIÀ. 

UAhb  (uolecAmel.  ~  Les  anatomistes  ont  di- 
'Oé  la  ute  osseuse  des  animaux  en  deux  parties, 
Jont  l'nue  a  reçu  le  nom  de  crAne  et  l'antre  celui 
"e  fies.  La  première  comprend  les  os  qui  conoou- 
reat  i  former  la  cavité  dans  laquelle  se  loge  l'en- 
'ephalp,  appelée  botte  crânienne  ou  cavité  encé- 
f'ualiqup;  il  seconde,  ceux  qui  forment  en  quelque 
*"'le  la  charpente  du  visage  et  contiennent  les 
"»ilé»  nasales  el  bnccale. 

Lne  telle  division  est  tout  arbilraire.  Elle  n'a 
«wirnaginéB  que  pour  faciliter  les  descriptions 
purement  ostéologiques,  Surtout  en  vue  des  besoins 
ue  la  médecine.  En  anatomie  coniporative  ou  loo- 
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logique,  elle  n'a  aucune  utilité.  Depuis  que  Retzius 
a  découvert  la  reliitîon  qui  existe  entre  les  formes 
de  la  tête  osseuse  et  les  types  naturels  des  races 
humaines,  elle  a  été  abandonnée  d'abord  par  les 
anlhropologTstes,  puis  par  les  loologîstes.  La  cou- 
tume s'est  établie  de  donner  le  nom  de  crSne  A 
tout  l'ensemble  de  la  IMe  osseuse,  sauf  à  distin- 
guer parfois  entra  le  crtne  cérébral  et  le  crilne  fa- 
cial, uns  accorder  i  la  distinction  plut  d'impor- 
tance qu'elle  n'en  mérite. 

On  appelle  donc  crAne  simplement  la  tête  os- 
seuse. Quand  on  dit^  uncrAne  d'homme,  un  crtui! 
de  cheval,  ou  de  rache,  ou  de  brebis,  on  cnteml 
désigner  ainsi  tout  l'ensemble  des  os  de  la  léle. 
dont  les  formes  ont  acquis,  en  ces  derniers  temps, 
une  valeur  prépondérante  pour  la  caractéristique 
des  races.  Leur  élude  détaillée  est  maintenant 
constituée,  à  cB  titre,  A  l'état  de  branche  distincte 
de  la  science,  sous  le  nom  de  crSniologie  (voj.  ce 
mot),  sans  le  concours  de  laquelle  lasaolochnie  ne 
pourrait  itre  qu'empirique,  comme  par  le  passé. 
C'est  pourquoi  la  description  ostéologiqu*  du  crAne 
doit  trouver  sa  place  ici.  En  ion  absence,  il  serait 
difllclle,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  saisir  la 
morphologie  caractéristique  des  tjpes  naturels  do 
race,  dont  chacun  figure  sous  son  nom  spécillqnc, 
dans  ca  iJiclionnoire. 

Les  os  du  crànc,  qui  presque  tous  sont  des  os 
plats,  fiirmés  de  deux  lames  compactes  séparées 
par  une  masse  spongieuse  ou  par  des  espaces  vides 
appelés  sinus,  s'unissent  par  leurs  bords  au  mojren 
de  sutures  cartilagineuses.  Ces  sutures  se  fer- 
ment ea  s'ossiBant,  plus  ti)t  ou  plus  tanrLcsnocs 
laissent  leur  trace  durant  toute  la  vie,  en  sorte  que 
les  connexions  des  os  restent  toujours  faciles  A 
reconnaître;  les  autres  disparaissent  complète- 
ment. De  lA,  sur  le  nombre  réel  des  os  du  crAne, 
des  erreurs  accréditées  par  les  purs  ostéologistes, 
qui  n'avaient  point  pris  le  soin  de  suivre  le  dévo- 
loppament  de  la  tète  ossetise;  erreurs  que  les  phé- 
nomènes de  l'hérédité,  notamment,  ont  souvent 
mises  en  évidence.  Elles  ont  été  surtout  ie  fait  des 
anatomistes  vétérinaires  français,  lroi>  étroitement 
confinés  dans  leur  spécialité.  Les  besoins  de  la 
crAniulogle  rendent  indispensatde  de  les  rectitler, 
d'autant  plus  qu'elles  portent  sur  des  oa  d'une  va- 
'phologique  capitale.  Nous  les  indiquerons 


chemin  fais; 


ijeis  delazoo- 
is  en  tenir,  le 
ae.  Les  formes 


genres 
technie,  auxquels  nous  devons 
nombre  des  os  du  crAne  est  le  même 
de  ces  os  seules  diffèrent,  et  non  pa 
entre  les  genres.  Ces  formes  sont  en  .  _  .  ,.__ 
Ilques  [vov.  GaAMOLOGis  et  Espèce).  Il  convient 
donc  de  se  borner  i  les  nommer,  en  indiquant 
leur  situation,  leurs  connexions  et  leur  forme  gé- 

En  commentant  par  le  sommet  de  la  tËle.  le 
premier  os  du  crAne  est  VoeeipiM  (A,  Bg.  313j 
ou  os  de  la  nuque,  qui  s'articule  avec  la  première 
vertèbre  du  cou.  C'est  ce  ^ij'dq  appelle  un  os  im- 
pair, partagé  en  deux  moitiés  par  le  plan  médian 
de  la  tète,  dont  chacune  concourt  à  former  le  trou 
occipital,  par  lequel  sort  la  moelle  allongée. 

Immédiatement  après  viennent  les  panelaux  (R), 


de  deux, 

avec  l'ooci pilai  < 

t'interparietal,  <,_    .  ... 

pital.  Les  ostéologistes  vétérinaires  français  ne 
parlent  point  de  l'os  inlerpariétal,  qui  en  effet, 
ehez'les  animaux  dont  ils  s'occupent,  se  soude  de 
très  bonne  heure  avec  les  os  voisins,  sans  laisser 
trace  de  suture. 

Ainsi  que  Th.  Kilt  l'a  fait  remarquer,  il  inRiie 
cependnnl  d'une  façon  considérable  sur  la  mor- 
pliologie  des  races  bovines  en  particulier,  et  il  ar> 
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rive  que  tlaoïlei  uninni  croiiéoi.le  produit  hérita 
de  riDteqi:iriélaJ  de  l'un  des  type)  ualurela  qui 
— •  — iribuii  à  le  rarmer,  tandii  que  seipariëtaux 


lui 


el'at 


:  ehacuD  de*  pariétaux  et  avec 

l'occipital  le  trouvent,  lur  les  câtéa,  les  tempo- 
raux (l>),  farméa  de  deux  portions,  dont  l'irne,  trè> 
dure,  est  le  rocher,  ijuï  contient  l'oreille  interne  et 
parte  le  conduit  auditif  citi-me;  l'autre  forme  la 
pluE  grande  partie  de  la  paroi  latérale  de  la  cavité 
crânienne  et  présente  un  prolongement  (KJ  muni 
d'une  EurTace  articutllre,  pour  recEvoir  te  condyle 
de  la  mandibule. 

Le  plancher  de  cette  cavité  crânienne,  ce  qu'on 
Qonime  la  baae  du  erine,  est  occupé  par  l'oi  iplié- 
itoide  (F),  inacceasible  sur  l'individu  vivant,  et  qui 
n'a  dès  lors  d'importance  que  pour  la  crAniotogie 
de  laboratoire. 

[|  en  est  de  mémo  de  l'ot  etkmo'ide.  qui  clSt  en 
avant  la  boite  encéphalique  par  sa  lame  criblée. 

En  avant  et  au-aesius  de  celui-ci,  le  trouvent 
les  frontaux  (G),  en  connexion  avec  le*  pariétaux 
et  les  temporaux  par  leur  bord  externe  et  entre 
eux  par  l'interne    La  suture  qui  Ica  unît  l'un  i 


e  de  la  c 


le  fi'onlale,  vulga 


Pif.  31Ï.  —  Crlsa  d-Aqniil^. 

l'autre  te  ferme  de  bonne  beure  saui  laîasc.  u.. 
trace,  moini  tdt  toulefois  chei  le*  Bovidés  que  chei 
les  Equidéi  ei  les  autres  genre*.  C'est  à  cause  de 
cette  disparition  prompte  de  la  suture,  sans  doute 
qup  les  an.nlomiitcs  vétérinaires  n'ont  admis  qu'un 
seul  01  frontal,  considéré  par  eux  comme  un  os 
impair,  le  développant,  comme  ils  disent,  pardeui 
nojaux  d'ussiUcation.  La  physiologie  montre  qu'il 
j  a  bien  réellement  ii  deux  os  distincts  Comme 
preuve  on  peut  citer,  entre  autres,  te  fait  suivant  : 
Hoiis  avons  vu  et  Tait  remarquer,  au  dépél  do  la 
Roche-iur-Von,  en  18S3,  un  étalon  du  nom  de 
Gouverneur,  qui  avait  d'un  cflté  le  frontal  du  che- 
val Normand  (de  race  Germanique),  et  de  l'autre 
celui  du  cheval  Anglais  (de  race  Asiatique).  Cet 
étalon  était  ce  qu'on  nomme  un  demi-sang,  ou 
Anglo-normand.  L'irrégularité  aingulière  de  son 
front  avait  bien  alliré  l'attention;  mais  personne 
n'avait  songé  i  la  rattacher,  par  l'hérédité,  à  ses 
origines. 

Des  fait*  semblables  sont  encore  plus  frëquents 
cbet  les  Bovidés  métis,  et  ils  montrenl  jusqu'à 
l'évidence  l'indépendance  originelle  ou  l'autono- 
mie  de  chacune  de*  deux  prétendues  moitiés  de 
1  os  du  front,  constituant  ainsi  chactine  un  os  bien 
véritablement  distineL 

Chaq^ue  frontal  présente  un   prolongement   par 
lequel  il  contribue  A  la  formation  de  la  cavité  de 
l'orbile,  où  l'œil  se   loge.  C'est   l'apophvs 
taire  (G'}.  Chez  les  Bovidés  et  lesOvidés.il 
fcloppe,  à  un  certain  moment  de  1 
croiisanco,  un  autre  prolongement  de 'forme 
nique,  incurvé  dans  diverses  directions,  qui  ei 


lés.il  s'v  dé- 


appelée cornillon.  Ait'desxns  de  rapoplijse  orbi- 
t;iire,  chez  les  Bovidés  seulement,  se  montre  unr 
saillie  plu*  ou  moins  accentuée,  qui  est  la  boist 
lïontale 

Les  o* propret  du  rut  ou  nw-nnsnux  (H)  sttaln 
connexion  avec  les  frontaux  parlrur  extrémilé  su- 
périeure et  entre  eux  sur  la  ligne  inédiaDe.  Leur; 
suture*  ne  se  ferment  que  tris  tard  et  laissent  dri 
traces  jusqu'à  un  3ge  fort  avancé.  Il*  foracDl  ù 
base  du  chanfrein  (voj.  ce  mot). 

Les  Itcrymaiix  (l)  en  rapport,  de  chaque  cAté  de 
la  tète,  avec  les  frontaux  et  les  os  du  nei,  sont  di- 
visés en  deux  portions  par  un  pli  Â  angle  aigu  qui 
forme  les  bords  interne  et  inférieur  de  l'orbitt.  F.n 
arrière  de  ce  pli  est  la  portion  or bi taire,  qui  (oaili- 
tue  le  plancher  de  l'orbite,  dont  le  plafond  K 
emprunté  au  frontal;  on  avant  c'est  la  portioa  h- 
ciale  présentant,  chei  le*  Ovidés.  la  dépreision 
dans  laquelle  se  toge  le  larmier. 

Les  of  iygoTtiaiitpies  ou  jugaux  (J),  oi  de li  pom- 
mette, sont  on  connexion  avec  te  ^rolongcnien! 
du  temporal,  avec  l'apophyse  orbitaire  du  frosLil 
etavecle  lacrymal.  Il*  sont  situés  ainsi  surlMc<'~ 
lés  de  ta  face  et  ila  présentent,  loii 
une   crête   longitudinale,   soit  onr 
saillie  pointue  en  épine,  plus  ODaioiiiï 
saillantes  selon  les  genres. 

Les  grandi  lut-maxillairu  en  md- 
xitiniref  iu;Mrietiri  (K)  sont  en  ciin- 

matiques  et  [es  os  propres  du  ^ci, 
par  leur  portion  faciale  ou  tupéricurt . 
par  tour  portion  palatine,  repliée  i 
angle  droit,  et  ainsi  nommée  pircc 
quelle  est  la  baae  du  palais  et  lame 
le  plafond  de  ta  bouche,  ils  t'uniisenl 
l'un  Al'antre  par  une  suture  médiisE, 
Le  long  de  leur  bord  replié  ilsjui^ 
lent  les  r.ingées  de*  dents  molaircii 
logée*  dans  tes  alvéoles  qu'îll  fi- 
seoteut.  Cas  os  ont  une  étendne  qm 
comprend  la  jilus  grande  partie  de 
la  face. 

Letpetititut-maxillairetouotiMi- 
:  iif«(Ii)*'uni>sentauxo>propreiduneietauiEraiidi 
'  sua-mnxiUaire*.  Ils  occupent  l'extrémité  inférieur; 
delà  tète  1^1  terminent l'arctii lecture  de  celle-ci. Ui 
anatomistes  vétérinaires  lu*  considèrent  comme  ne 
formant  qu'un  seul  oi  ou  un  os  impair,  sanlduuti' 

Carce  qu'ils  sont  soudé*  de  très  bonne  hegre  cbi' 
!  cheval  qui  sert  de  type  i  leurs  description*, 
tandis  qu'ils  restent  distincts  durant  toute  l>  ^i'- 
chei  les  Bovidés,  les  Ovidés  et  beaucoup  d'iutrei 
A  cet  os  impair,  ils  reconnaissent  un  corps  et  dem 
branches.  Le  eorps  porte  tes  alvéoles  où  sa  1"^^ 
l'arcade  de*  dent*  incisive*.  Dans  les  geni«i  o" 
ces  dents  sont  absentes,  le  corps  l'est  «ttti,  f' 
alors  la  description  ne  convient  plus.  Elle  ne  cun- 
ïiendrail  en  aucun  cas  pour  servir  de  bue  à  I» 
criniologie.  Pour  les  besoins  de  celle-ci,  il  f"ul 
reconnaître  1  chacun  des  petits  s  un- maxillaire!  aar 
branche  el  une  partie  incisive.  Que  celle-ci  ton- 
tienne  eu  non  des  alvéolei  dentaires,  peu  im- 
porte. C'est  seulement  son  étaodue  qui  Mt  i  consi- 
dérer, parce  qu'elle  influe  sur  la  largeur  de 
l'exlrémilé  iibre  de  la  tète  et  de  l'orillce  buccsl,  el 
parla  sur  la  caractérisliquc  du  type  naturel. 

La  mtndilnAe  ou  maxillaire  if^êrieur  (M)  xle^ 
branche*  montantes,  porlaut  i  leur  extrémité  libre 
un  condyle  pour  ('articuler  avec  la  surface  du  P''"" 
' '  '"  "ipnral,  des  branches  dpicenilanl"e' 


,1  les  alvéoles 


logent  tes  denli  de   l'arcade  incisive  ii 
Les  alvéole»  des  rangées  molaire»  «ont  su  •'«'■' 
supérieur  de*  branches  descendantes,  en  tef"' 
de  celle*  du  grand  tus-maxillaire. 
Les  autres  os  du  crAne  sont  intérieurs,  iniccu- 
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les  coiuétpif^niineBttur  te  Tirant  al  dii  Ion  «tni 
■r^t  ici.  C«  wnt  :  le  mtmer,  le*  ptërigoidieni,  le 
aliR  M  le*  cffnwfj.  A.  S. 

-^(^■OLOaiB  {tooloAnie).  —  U  crAnioloeie 
rra^mble  dM  conaaiasaucu  qui  résultent  de 
:ud8  d««  formée  du  crlne.  C'eit  une  branche 
iTElle  de  la  aeieDce  loologlque,  diitinete  de 
■tfalogi«  et  de  l'sitéograpbie.  Celles-ci  s'appli- 
EQl  au  «onsletta  enliar  et  ont  ponr  objet  d'en 
re  eonKallre  la  composition.  1«  [orme  générale 
de  déterminer  le*  rapports  de*  os  qai  le  eempo- 
il.  Ellpi  dclairenl  la  phjaiologia  et  la  médecina. 
crlnioloBie  n'a  pour  objet  que  d'établir  le* 
-Htei  spteHlqnea  (lof.  Ewéce)  des  types  naturels 
race,  bile  ■  été  créée  d'abord  nniquetaent  pour 
I  bcMniis  de  l'anthropologie,  ne  cancernanl  quo 
CTïne  humain.  Ella  l'eit  ensuite  étendue  aox 
limaiii  domeatiqnet,  ponr  oani  de  la  lootechnie. 
bt  lan,  le  caractère  «ipérimental  de  cette  der- 
i're  sticace  >  lUt  acquérir  k  Is  crtniologle  un 
^fré  de  pTAdaioD  et  de  certitude  qu'elle  ne  con- 
ustailpoîat  anparavaiil. 

A  son  *ide,  les  tjpe*  naturels  ou  tpéeiflques  de 
«e  eat  été  déterminés  et  clast<ïs,  en  prenant  ponr 
it«  le*  furmea  erlnienaet  qui  le  transmetteut 
ùillibleiuent  par  l'Iiérédité,  et  dont  la  valenr 
4cillque  e*t  ainsi  attestée  d'une  manière  Indubi- 
klr.  De  la  sorte,  les  mùthodei  pratiques  de  re- 
«ilni-tiin  ogt  aeqois  des  fondements  solides,  et 
s  lais  mAne*  de  l'hérédité  ont  pn  être  dégages 
i  Irors  olwcnrîtés.  An  lien  de  ces  elassikationt 
ipiri.iuea  et  arbitraires,  fondée*  sur  de*  earac- 
rti  Ballant*  et  incertains,  en  tout  cas  Tarîsble* 
'.tanalSrqDÎ  msltipliaient  outre  mesure  le*  dl^- 
icti<FiB,oD  les  restreignaient  abusivement  en  eon- 
Mtanl  pin<>ieiir*  espèces  en  une  seule,  U  cr.\nio- 
gn  a  pennîade  rétablir  l'ordre  naturel  oh  rifgnait 
<dë<nrdra  le  pins  complet. 
En  uioterbnie  se*  serrices  n'ont  p*s  été  accep- 
■  ft  -on  utilité  reconnue  d'emblée,  dn  moins  en 
nncr  vh  ■!•  ont  été  offert!  d'abord.  La  ertnioIi)gie 
«.-uale  a'j  reeeonln  guère  que  de*  qootibets. 
Mjaard'IiDi,  ^  ton*  csnz  [{ui  s'occupent  de  lOo- 
ibaie   ne  t'en  lervent  point,  pour  des  raisons 


ht  en  parler  d'une  façon  irrévérencieuse.  Elle  a 

nqnii  dana  la  (cience  ion  droit  de  cité,  et  elle 

*  Rtpeciée  mËme  de  ceux  qui  ne  la  pratiquent 

Al.  h  l'étranf  er  son  auge  e*t  généraL  Peut-être 

•rsil-on  nnteneé  i  dire  qnil  en  e*l  de  même  ebei 

km. 

U  méthode  ertniologiqne,  que  non*  devons  sen- 

Mteot  exposer  ici,  a  ponr  objet  essentiel  la  dé- 

imsatîoD  de  l'arcbitecture  du  ertne,  qui  fournit 

■  onctcrïalique  de*  espèce*  naturelle*,  dont  elle 

lithl  t  1rs  Ijpei.  Cliacnne  de  ces  espèces  a  son 

vkiiFctnre  propre  on  *on  tjrpe.  Et  c'est  ce  qui  a 

M  n^enira  durant  bien  longiemps.  En  comparant 

svclnt\peB  nctnelleoient  viisats  ceni  dont  len 

!i  DM*  sont  fournis  par  le*  foniUea  opérée* 

'  ^  giKments  préhutoriqaes,  on  constate  que 

liitcctine  n'en  a  point  varié.  Elle  s'est  tran*- 

iie  iatadr,  de  fénératioB  en  génération,  dans  le 

"t  des  sjtele*.  Aintl,  l'on  voit  que  parmi  le* 

^cti  répnti-ea  éteintes,  bon  nombre  ont  encore 

li  nnaa  lenr*  représentants. 

'Il  ta  aalenr  caraclériltiqna  des  formes  erl- 

'{kiue*  est  encore  mieni  et  pins  facilement 

''  tn  étideace  par  la  réversion  (to*.  ce  mot) 

'  Ih  Urt  reparaître  quand  elles  ont  été  tronbléos 


J  repmductiae  i 
■tf  <Toy.  ce  BOi 


._  bM)  tamène  tonjonr*  infai!llble- 

l'anire  des  tjpe*  ascendants,  dont  le 

'"'rc  naterels'alftma  ainsi  de  la  façon  la  pins 
'.  Toati-s  le*  trnlative*  pour  en  créer  ariifl- 
nt  de  ttonveatu  ont  échoué.  Et  ce  n'est 
des  nwindres  services  de  la  ertniologie. 
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d'uTuir  mis  en  évidence  la  vanité  des  lentntives  de 
ce  genre,  enlrstnant  ceux  •mi  l'j  obstinent  par 
iffnurance  1  de*  pertes  énormes  de  temps  et  de 
capitaui. 

Dans  toai  les  genres  d'animanx,  le*  espèces  qni 
compoEent  ces  genres  «e  rattachent  A  deux  types 
art hi tectonique*  généraux.  La  remarque  en  a  été 
faite  ponr  la  première  foi*  par  Retiius,  sur  les 
crAnes  humains.  Cela  se  rapporte  exclusivement  A 
la  partie  encéphalique  du  erêne  ou  au  crine  céré- 
bral qni,  dan*  la  tête  humaine,  a  de  beaucoup  ta 
prépondérance,  tandis  qne  c'est  au  contraire  la 
partie  faciale  chei  les  quadrup'^des.  L'un  de  cet 
types  est  dit  court,  l'autre  ulloiigé.  Retsius  les  a 
déaignéi  par  de*  terme*  tirés  du  grec,  qui  ont  le 
grave  dé»ut  de  prêter  A  des  confusions  et  nécei- 
siienl  ainsi  des  riëflnition*  di'taillée*. 

Ce*  ternies  sont  cenx  de  braehyeiphale  et  de 
ifo/[ehocrpA«le  (voy.  ces  mots).  Il*  signiflent  iitlé- 
ralemcQt  :  têie  courte  et  tête  allongé'!.  Or,  la  bra- 
cbycéphalie  et  I*'  dolichocéphnlie  ne  conrernent 
point  ta  tête  tout  entière,  le  crAne  cérébral  et  le 
crâne  facial,  mais  celui-là  leulemeDl.  Un  sujet, 
parmi  eeux  qui  nous  intéressent  ipéciulemeiit, 
peut  donc  être  ttrachyeéphale  «vee  la  tête  plus 
longue  que  celle  d'un  dolichocéphale,  et  inverse- 
ment. Cela  dépend  de  la  longueur  même  de  la 
purtie  appelée  faciale. 

Les  anthropologisles,  d'après  Broca  lurtout,  ont 
adopté  pour  diGlInguer  les  deux  types  des  rapporta 
conveiitionuela  entre  les  diamètres  loogitudmal  et 
tranaverse,  auxquels  l'aulear  a  donné  le  nom  d'tH- 


manifeslaliun 
l'étude  des  crènei  1  des  valeurs  numériques  (voy. 
CKAHiUHtTBiE)  Tendance  fAchense  dont  on  trou- 
vera le*  inconvénienli  expo*é*  an  mot  auquel  il 
vient  d'être  renvoyé. 

Certes,  entre  les  deux  types  en  question  le  rap- 
port des  diamètres  ou  l'indice  céplmliqne  est  dif- 
férent. Dans  le  crAne  humain,  l'mdice  bracbycé- 
pliale  est  toujours  plus  grand  que  le  dullehoeéphale, 
le  diamètre  longitudinal  on  occipito -frontal  Étant 
ici  pns  pour  terme  de  comparaison.  Ches  nos  ani- 
maux c'est  l'inverse,  parce  qne  ce  terme  y  est  au 
contraire  fourni  par  le  diamètre  transverte  ou  bi- 
suriculaire.  On  ne  s'est  pas  cru  obligé,  en  effet, 
d'adopter  en  lootechnie  la  méthode  des  anthropo- 
logistes,  le*  choses  étant  telles  qu'en  rami'uant  A 
tOU  la  valeur  de  ce  diamètre  tranaverae,  l'indice 
brachycéphale  s'y  trouve  être  toujours  moins  grand 
qne  cettr  valeur  et  le  dolichocéphale  plus  grand. 
De  la  sorte,  tout  nombre  conventionnel  est  banni, 
et  hi  commodité  est  évidente.  L'indice  OU  ou  9S, 
par  exemple.  Indique  auniitùl  la  brachjcéphalie, 
comme  l'indice  105  ou  110  la  dolichocAphalie.  Nous 
n'avoni  pas  à  tenir  compte  de*  Indices  intermé- 
diaires admis  en  anthropologie,  parce  qu'il  nous 
est  démontré  qu'ils  correspondent,  ebes  nos  ani- 
maux, non  point  A  des  typrs  naturels,  mais  bien  A 
des  individus  eroiiés,  dont  te*  origines  nous  sont 
connue*.  Ces  origines,  dans  les  populations  hu- 
maines, restent  an  contraire  i  p«i  près  toujours 
indéterminées,  et  l'on  sait  bien  que  celles-ci  sont 
presque  tontes  eomposéesde  mélanges  anciens  ou 
nonveanx.  Cela  augmente  sintmlïèrement  le*  dif- 
flcultês  de  la  criniologie  anthropologi'iue  et  lui 
impose  une  infériorité  notoire  de  conditions. 

Mais  ce  n'est  point  l'indice  eéphalique  qui  peut 
la  mieux  établir  la  dllférence  des  types.  Sur  le 
crine  entier,  et  conté  que  aiment  sur  le  sujet  vi- 
vant, ob  l'on  opère  toujuur*  pour  les  betoini  de  la 
lootechnie  pratique,  il  surSt.  Sur  les  rnstes  pré- 
historiques, souvent  réduit*  i  de*  fragmenli,  il  ne 
ppnt  intervenir,  i  moins  d'une  resta urati un  la- 
vante. On  conf.iit  bien  toutefois  que  le  rapport 
d'où  il  dérive  n'est  que  la  conséqueni'e  de  l'archi> 
lecture  même  du  crêne,  résultant  de  l'ataembl^e 


„LiOOglc 


des  pièce»  eonililuiinlci  île  celui-ci  ou  des  os  for- 
mant lei  parois  de  la  botte  encéplialique.  Chscim 
de  ces  i»  n  ni  Tornie  propre  qui,  dans  le  l,Tpe  br*- 
chjcéphalc.  n'eit  point,  celle  du  doljchocéphile. 
Etant  donné  l'un  d'eni  iiolé  de  tous  le»  antre*,  il 
est  permis  i  un  œîL  exercé  de  reconnaître  l'îi  a 
fait  pnrlie  de  l'un  ou  de  l'autre  dei  denx  tjpe«. 
L'ucci|)ital  ou  le  pariétal  (vaj.  CiiNE),  larlout  le 
tptiénujde  d'an  bnchjcéphals,  et  encore  mieux  le 
rrontal.  n'a  ni  lei  ni#mea  rormei  ni  lei  mêmes  dî- 
que  collet  du  mime  ot  chei  on  dolicbo- 


Fil.  313.  —  Tlla  d'ïqniU    Pis.  SIt.  -   Ttia  d'&|Bl<lD 
bnchjc^phala.  dalicsboc^phile. 

céplialo.  C'est  ce  que  la  crlniométrie,  ne  coniidé- 
ranl  ciae  des  ensemble»,  *  trop  Tait  méconnaître. 

Un  auteur  alleEiiand,  contestant  la  réalité  de» 
deux  formes  typique»  eo  question,  a  néanmoini 
reconnu  qu'il  existe  de»  sujet»  ù  front  large  {breU- 
ilimt;;)  el  de»  sujets  à  front  alloneé  (tangilinti^). 
La  centeslalion  devient  ainsi  puérile,  et  il  J  aurait 
une  formule  consacrée  pour  la  qualifler;  car  il  n'; 
a  là  évidemment  qu'une  dilTérence  de  mot».  Le 
bniliUrnig  de  Neliring  n'eat  pas  autre  cho*a  que 
notre  brachjcéphale,  el  son  leKgilinùg  corre»poad 
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la  comparaison.  Chez  le  brachycéphale.  1i  pn 
mi^re  dimeniîou  est  toujoun  lu  muioi  ^ale  a 
seconde  ;  cbez  le  dolichocépliale,  elle  es)  coati» 
ment  plu»  petite. 

Chei  le»  Ëquidés  elles  Ovidés,  les  fonncs  pari 
taies  «ont  immédiatement  accessibles  à  Vaii  I 
Ifpg  cérébral  se  montre  à  nu  et  l'on  mdI  jup 
tout  de  tuile  »'il  est  court  ou  allongé,  ta  comiii 
raot,  par  exemple,  un  cheTtl  Orientai,  dil  .Uil> 
avec  un  cheval  Allemand,  le  rapproclirmest  nlii 
des  oreille»  de  celui-ci  et  l'éctrlemenl  m  coDirù 


eiactrmcnl  à  notre  dalichoeéphale.  C'est  la  mime 
dietinctioD  sou»  da»  noms  diTéroiits.  Si  ceux  adop- 


antés. 


ele»  e 


C'est  donc  l'architeclure  du  cr&ne  cérébral  ou 
sa  forme  iténiirale  qui  dilTire  entre  les  deux  types 
naturels  ain»i  nommé».  Ils  se  distinguent  facile- 
ment et  i  première  vue,  dans  nos  quatre  Ecnres 
d'animaux,  dès  qu'on  a  acqui»  quelque  habitude 
de  le»  comparer,  »ans  qu'il  sait  nécessaire  d'avoir 
recours  i  des  mensurations  précises.  Des  repré- 
sentations par  la  gravure  conduiront  plu»  >ile  au 
but  que  de  lonfiues  diseerUlion».  Dam  tous  les 
cas,  l'épaisseur  de  la  nuque  ou  l'écarl^ment  des 
oreille»   à    leur   base,  rapproché»  de  la   distance 


e  celle-ci  el  l'angle  > 


le  de  l'a 


,  aideront 


de  celles  de  l'autre  frappent  aussildi  l'aUFniici 
De  même  si  la  comparaison  (e  fait  entre  uo  btti 
Saulhdown  et  un  Hcrinos. 

Cbei  les  Bovidé»  et  les  Suidi^,  Il  n'en  (U  [» 
ainsi.  Chei  enx  tes  frontaux  dissimulenl  »W< 
ment  les  o»  de  la  botte  crânienne,  qu'ils  irMe 
de  partout.  Hais  il  j  a  une  corrélalimi  niteià 
entre  les  formes  frontale»  et  celles  des  m  du  irU 
cérébral.  Dant  la  brach^céphaUe,  le  bcnl  i-nfl 
rieur  du  frontnl  est  au»si  grand  que  son  bord  ii 
férieur,  en  surte  que  la  ligne  abaiM*c  àt  1i  ta 
de  la  cheville  oi»eu»e  de  la  como,  chei  1e  9^»* 
et  tangente  au  bord  eitome  de  l'orLiie,  "i  " 

Eerpendiculaire;  dan»  la  clolichDcéphilie,  (» 
gne  est  une  oblique  de  dedans  eo  debon.  M 
le  premier  cas,  le»  deux  liguei  lit  riltt  >o°'  P 
rallèle»;  dan»  le  second  elles  sont  di'erfuiit 
Là,  comme  on  Toit,  la  bnchjtfpM 
n'est  pas  moins  facile  i  disliapier*' 
dolicbocéphalic.  Klle  l'est  poul^lr"»" 
encore  davantage. 

Louptcmp»  les  anlhropi)lo|ti>><     ^ 

que  l'indice  ci^phalique  sufl!»lt  i  o 

tériier  le»  tvpe»  natoreU  de  '*"■ 

recherches  de   crâniologis  tMWhol 

ont  montré  qu'il  fallait  renoscerà'" 

idée.  Elles  ont  fait  voir  <{Bt  !<*<»'"' 

ce»  type»,  dont  l'origine  dulintle  p<  . 

vait  être  douteuse,  étaient  {«P"/"' 

même  indice  céphaliqne,  Iwl  '«  f'^'" 

parle  reate  de  leur arcbilecun cru i^n 

^^Ai       c'e»t-à-dire  par  leur»  fww'"'* 

*''''*        Celtos-ci,  qui  avaient  été  iisq"?^  ' 

glioéB»,  prirent  l'importance  1" J™ 

venait  de  droit,  aussi  biea  esuta'»! 

1  anthropologique   qu'en  crâniolugi»  (o»'"btu 

où  elles  ne  pouvaient  manquer  de  l'impo)"  ' 

de  suite,  à  cause  de  leur  prèponMiance 

Dans  chaque  genre  il  j  a  donc,  connue 
l'avons  déjik  dit,  uD  groupe  plus  ou  noi^' 
breux  d'espèce»  brachjcéphalei  fl  ""  f 
d'espèces  dolichocéphales.  U  dilemutnD' 
type  cépbalique  ne  peut  ainsi  qu'éliblir  o" 
niier  départ,  elle  n'est  que  le  premier  rm- 
l'étude  cran io logique,  et  ce  r^ullal  ntS  I 
loin  s'en  faut,  le  plus  important,  l»  "J"  -^ 
faciale,  étant  seule  déflniliïemenl  t»"Ç'*"'ïï 
et  pouvant  seule  de  la  sorte  coaduire  i  li 
minatioD  des  espèce*  ou  types  Ditarcli 
mérile  une  plus  grande  allenlion.  !■*  ,  ^ 
de»  0»  de  la  face,  qui  tous,  »ur  la  plu»  P""'''~ 
de  leur  éUndue,  tonl  immédiaiemen"  «""  ■> 
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iT  l«  peau,  l«i  Diutclet  Ticiuux  a«  diuimntaal 
en  CD  preiqas  rien  de  leun  formel,  donne  i 
EDsenible  de  U  tète  ton  csractère  tjpîiiue.  Cet 
iteoiblige  coDsIilne  en  effet,  chei  not  animuii, 
]  moim  le*  deux  tiers  du  volume  total  du  crine, 
mlrairemenl  1  ce  qui  a  lieu  paor  la  téta  bumaïae. 
.  Q'sit  pM  étoouaut  dès  Ion  que  l'stlention  t'y 
ijl  portée  plus  Ut  eu  criniologie  looiecbnique 
u'eucriniologie  aothru  pélagique,  elque  celle-ci 
oi*e  i  la  première  la  plupart  dei  progrè*  qu'elle 
réali>éi  tar  ce  point  de  let  élu  dû. 
L«>  formel  [Bcialai  ont  toulei  de  l'intirAl.  lu- 
une  ne  peut  être  négligée  lani  inconvénient. 
I>i>  cet  intérât  n'eit  pu  égal.  Il  préi'ante  de« 
egrét.  La  erlaiologie  aei  lojeli  d'arigi 
ciiéi|neniuieDt  d'un  Ivpo  aaturat  bien 
onnit  Ure  limiléB  1 1  examen  de»  fan 
■Ici  et  à  celai  dea  forme«  naulei.  Dan»  le  groupe 
t>  bnchrcÉphalea  ou  dana  celui  det  doliehocé- 
lulei  proien:iDl  d'une  reproduction  naturelle, 
uniit  deux  crinai  d'origine  dill'érente  n'ont  tel 
rsntiui  ni  lei  oi  du  nei  eonfarméi  de  la  même 
iC«n.  U  crlnioloiite  complète  de  la  faee  est  donc 
icccuaire  leulemenl  pour  faire  reconnaître  lei 
«igioM  croîséei  ou  l'impureté  de  tjpe,  pour  fait 

wocBiilrBle»  tjpaiartliicle'-  -"-- '-  ""-  '' 

^  le>  Butrei,  il  j  a  d'ail 
l^euaires  qui,  loriqu'ellei  ,  .   . 

tu  bsucoup  le*  déterminationt.  L'infraction  eon- 
^lée  t  cea  corrélationi  dénonce  auuitAt,  à  l'nil 
lurcé,  celle  qui  a  été  commise  contre  U  lai  nn- 
'ni'Ellï  de  reproduction.  Elle  liguale  tout  de  luite 
ie  çTlna  d'bjbride  ou  de  métii.  Kt  ce  n'ait  paa  le 
Bixndrs  lertice  rendu  aux  étudei  loolecbuiquei 
pir  t'iotroduction  de  la  criniologie,  dont  il  eil 
'«a  déiirable  de  voir  le*  uoliona  le  répandre 
duiU  pratique,  oA  li  lonient  leur  abience  eit  la 
^se  de  coatroTerset  Interminablei  et  d'accuaa- 
lioni  imméritée*,  pwfoia  de  laudes  eoupablea. 

ladépcadamment  de  leur  Rgure,  due  ■  l'étendue 

rtliiiTc  et  i  la  direction   de  leur*  contour*,  que 

ummaoïle  la  bracbycéphalie  ou  la  dolicboeépha- 

iç,  cuinme  noua  l'&von*  vu  déji,  lei  frontaux  ont 

RTiurfaci  plane,  inclinée  plui  ou  moins  vert  lu 

Mtara  médiane,  ou  an  contraire  relevée  ven  cetle 

■'medirsclioa,  en  même  tempi  qn'incurvée  dans 

Kieai  loonludinal.  Dani  le  premier  cas,  le  front, 

'^suitinl  de  l'ataeoiblBge  dei  deux  o*  frontaux, 

^  plii;  dans  le  deuxième  il  e*t  excavé  ou  dé- 

PÀDé;  dani  le  troiiième  il  eit  saillant  ou  bombé, 

«ion  que  ieideax  courbure*  en  teui  inverse  lont 

tialtionnon. 

Lti  ipuptavies  orbilairei  dea  frontaux  lont  lail- 

""      elfacéei,  1  bord  antérieur  curviligne  ou 

Elieiiont  saillante*  avec  le  front  plat  ou 

,  effacée*  avec  le  front  laillaut  ou  bombé. 

I     -Ut  dire  qu'elle*  dcpaasent  le  niveau  du  pro- 

■l'cntil  DU  qu'elle*  *ont  dépaiiées  pu  lui.  El  oe 

^  li  de  eei  corrélations  néceasaires  dont  nuu* 

wuUDtét.  Elle»  te  montrent  évidenici  lur- 

<cbei  lei  Equidés  et  les  Ovidéi. 

^a  lei  Bovidés,  la  diaposilion  psrticniiire  des 

Vnliaxei  les  appendices  qu'ils  portent,  donnent 

'"'M  une  valeur  caractériitinue  considérable. 

l' bord  lupùrieur,  par  lequel  ils  sont,  comme  on 

«n  wnneiian  avec  les  pariétsui  cl  l'inler- 

cUl,  pour  former  ce  qu'on   appelle  vulgaire- 

IJl  le  chignon,  affecte  des  direction*  diverses. 

>".  dépendant  an  partie  de  sa  longueur,  qui  dé- 

™u  la  largeur  du  ffout.  La  direction   de   ce 

"'^  ut  laoïdi  trèi  oblique  juiqn'à  un  tomnint, 

1 .1.,: .  -_  ^„j|,,  r-ntranta  jusqu'au  plan 
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n  angls  trèi  oblus;  en  telle  sorte 
i>  le  premier  cas  le*  frontaux  réunis  pré- 
■'• -inieli  rapprocbà»  et  Irèa   élevés 
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à  peine  marqués  et  presque  de  niveau   avec   It 

La  courbe  comprise  entre  tes  deux  sommets  est 
toujours  plus  ou  moini  infléchie  en  avant.  Parfoii 
il  y  a  Immédintemenl  au-desiuua  un  petit  tilton 
tranavenal  sur  la  surface  frontale;  d  autres  fois 
l'Inllexion  aeoonlinue  au  conlraire  et  cetle  lurface 
présente  une  laillie  qui  l'avance,  en  diminuant 
progressivement  de  largeur,  jusqu'au  milien  du 
Iront,  presque  entre  lei  bonei  fronlatui,  dont  la 
saillie,  comme  on  le  comprend  bien, parait  plus  ac- 
centuée lonque  le  front  eit  eicavé. 

Les  cbevUles  osseuses  frontales  lonl  earactérit- 
liquea  par  leur  forme  el  par  leur  direction.  A  leur 
base,  la  coupe  en  est  circulaire  ou  elliptique.c'eat- 
B-dire  que  cette  bas*  est  ejlindrique  ou  aplalie. 
Elle*  se  dirigent  d'abord  perpendiculairement  au 

Elan  médian, dans  le  sens  Wiiontal,  pour  se  cour- 
er  en  avant  en  arc  i  flèclie  plus  ou  moini  courte, 
ou  bien  obliquement  lur  le  cAté  et  en  haut,  puis 
un  peu  en  avant,  la  corde  de  l'arc  étant  ver*  le  pian 
médian;  ou  bien  d'abord  un  peu  en  arrière  et  en 
haui,pui*enavant,toujour*en  forme  d'arc;  nubien 
enlin  elle*  présentent  la  double  courbure  qui  ca- 
ractérise la  branche  d'une  Ivre.  Elles  sont  courtes, 
mojennei,  longea  oJ  très  lonsue*. 

Chet  le*  Ovidés,  ces  chevilles  ont  la  base  en 
triangle  équilatéral  ou  en  triangle  sculËne  ;  elle* 
sont  courbées  en  spirale  rapprochée,  allongée  ou 
très  allongée,  dirigées  en  haut  el  en  arrière  ou  sur 
le  cSté:  lenr  bord  supérieur  est  pourvu  on  non 
d'un  sillon;  elles  ont  ou  non  disparu, le*  animaux 
en  question  étant  suiceptibles  de  les  perdre  sous 
des  influences  encore  mconnuas.  Chei  quelgues- 
unei  de  leurs  races,  ellai  sont  nalurellenienl  ab- 
sentes, de  mémo  que  cliei  l'une  de  cellei  des 
Bovidéi;  cbei  une  autre,  elle*  sont  suiceptiblai 
de  subir,  dès  leur  base,  une  division  plus  ou  moins 
complète  en  deux  et  même  trois  parties,  dont  chs- 
cuni^ie  développe  pour  son  propre  compte  el  prend 
sa  direction  particulière,  sait  en  avant,  *oit  en 
arrière,  soit  sur  le  cdté. 

Lea  os  propre*  du  ne*  doivent  être  considéré* 
d'aprèa  leur  longueur  relative  et  d'après  leur  di- 
rection dans  ie  sens  longitudinal  et  le  leni  trant- 
vénal.  Par  leur  union  sur  le  plan  médian  ils  for- 
ment une  voûta  qui  est  celle  des  foises  nanalea  ou 
leur  plafond.  Cbi'i  les  Equidés,  cetle  voQle  est 
plein  cintre  on  surbaissée;  parfois  chacun  deisus- 
nasanx  étant  lui-même  en  votlle  plein  cintre,  il 
en  résulte  que  la  eonnexion  dea  deux,  sur  la  ligne 
médiane,  présente  un  sillon  longitudinal  qui  se 
montre  jusqu'à  une  faible  distance  de  leur  pointe. 

1  la  connexion  avec  les  frontaux,  le  plan  se  con- 
tinue, ou  bien  il  jr  a  un  angle  rentrant  très  oblus, 
ou  bien  une  courbure  aorlanle  de  formea  diverses. 
Cela  dépend  d>-s  formes  frontales.  C'est  encore  ici 
une  corrélation  nécessaire,  dont  l'infraction  im- 
plique quelque  chose  d'irrégulier  et  d'anormal. 
Ainsi  en  esl-ll  lorsque  l'un  des  sni-nasaui  ou  te* 
deux  i  la  fois  sont  renflés  ou  courbes  i  leur  ex- 
trémité supérieure  avec  un  front  plat,  ou  plats  en 
voûle  surbaissée,  avec  un  front  courbe  ou  bombé. 

Dans  le  sens  de  leur  longueur,  qui  est  pelite, 
mojenne  ou  grande,  les  oa  du  nex  sont  recti- 
lignes,  curviligne*  sortants,  dit*  busqués,  ou  cur- 
vilignes renlrniilsvers  la  moitié  de  leur  longueur. 
La  première  direction  est  une  corrélation  du  front 
plat  ;  la  deuxième  se  montre  avec  le  front  incurvé  ; 
la  troisième  avec  le  front  bombé  plus  ou  moins. 
Les  chevaux  Anglo-normands  présenlenl  fréquem- 
mant  dea  infmclioiis  i  cas  corrélations. 

Chei  las  Kovidés  et  les  Ovidés,  aux  deux  formes 
de  Tonte  qu'on  vient  de  voir,  s'ajoute  celle  de 
l'ogive  plus  on  moins  accentuée.  Avec  celle-ci 
les  corrtilaliuns  nécessitent  une  disposition  parti- 
culière des  frontaux,  lana  laqui^lle  les  connexions 
ne  pourraient  point  s'dtablir  normalement.  Cctt* 
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disposition  consiste  en  ce  que,  vers  le  tien  infé- 
rieur  cnvirun  de  sa  longueur,  1o  bord  interne  de 
chaque  frontal  te  relive  obliquemanl  pour  Bller  i 
la  rencontre  du  sai-nual.  11  en  réBuJte,  i  la  ra- 
cine du  nés,  une  saillie  tranchante,  séparée  de 
l'arcade  orbiLnire  par  un  sillon  divergent  el  plus 
ou  moins  profond,  partant  d'une  excar  " 
traie  du  front. 

Les  iacrymaux,  de  Eraudeur  variable, 
allongés,  tout  cléDrimit  on  «mrbé*.  en  i 
encore  avec  les  frontaux  et  les  sua-na 
loaquel)  s'établissent  leurs  connexions.  L 
déprimiî  avec  l'arcade  orbitaire  eflacis 
lai  renflé  est  uno  irr<^|ni1aril«  qui  nous  a  une  (oit 
suffi  pour  reunnatlre  rorigine  croisée  d'une  pou- 
liche, mie  de  Jument  PereberoniiB  et  d'étalon 
Anglo-nonnand. 

Lm  ifgomatiques  sont  plai  on  moins  larges  el 
plua  oa'ioaini  Millaats. 

Les  grands  (usHnauUaire*  présentent,  le  loag 
de  leur  connexion  avec  le  aut-nMal  correspondant 
et  entre  celle-ci  et  la  erïte  ou  l'épine  ijgoma- 
llque,  dea  dépression*  plut  ou  moins  accentuées, 
011  bien  leur  surface  es.  courbe  dana  le  sent  trana- 
Tertil,  eunlinuant  l  eouri  ure  de  l'os  du  nez.  La 
crfte  ou  l'éDine  ijgomatique  est  plus  ou  moins 
taillante.  Elle  l'est  tonjour*  plus  avec  le  grand 
sus-maxillaire  déprimé,  ai  ni!  qu'avec  l'os  zjgoma- 
lique  saillBnl  Ini-méme.  La  corrélation  nécessaire 
l'exige. 

Les  branches  dea  petiti  lus-maxillairea  pré- 
sentent des  coarburet  diveraea,  néceisitéea  par 
leur  connexion  avec  les  grands.  Elles  ont,  chei  let 
Equidés,  une  inclinaison  plus  ou  moins  grande, 
par  rapport  i  la  direclion  des  lus-Dasani,  en 
aorte  que  l'anale  qu'elle*  forment  avec  ceux-ci, 
toujours  aigu,  l'rtt  pla*  on  moint.  Chei  lea  Bovi' 
dés  et  let  Ovidéa,  lantSt  arquéei  en  un  lenl  lent, 
depuis  l'extrémité  naaala  jusqu'i  l'incisive,  tantdt 
ellea  le  aonl  en  deux  sent  oppaUt,  la  corde  de 
l'are  étaatd'abord  externe,  puis  interne.  L* partie 
incisive  eat  dant  tous  les  genres  plus  ou  moins 
large,  l'arcade  étant  ainsi  peMe,  moyenne  ou 
grande,  ce  qui  donne  i  l'extrémité  libre  de  la  tête 
on  caractère  partlcolier 

La  mandibule,  ou  maxillaire  la[ériear,n'eat  ca- 
ractéristique que  dana  quelques  caa  et  seulement 
chet  let  Kqnidé*.  Cependant,  considérée  iaolé- 
menl.  elle  peut  lotdonrt  permettre  de  distinguer 
la  brach]reepba]ie  de  la  dulichocéphalie,  par  l'é- 
eartement  pin*  on  moins  grand  de  «es  condjies, 
commandé  par  celui  des  apophjtes  des  temporaux 
avec  IsKouelt  ila  a'arliculent.  En  outre,  chei  les 
dolichoeépbalea,  lea  rangéea  molairea  aonl  à  peu 
prêt  parallile*,  comme  mUw  det  maxillaire*  au- 
pùrieurs,   avec  lesqneli   elle*   sont   en   rapport; 


luéa.  Chei  les  Equidés  en  général,  le  bord  infé- 
rieur det  branchei  deteendutet  est  recliligne  de- 
puis la  partie  incisive  jusqu'au  bord  rafonlé,  où 
commence  le  branche  ascendante.  Dans  l'un  des 
types  naturels  il  est  curviligne  sortant;  dans  un 
autre  il  est  au  coniraire  curviligne  rentrant. 

Let  difléreoces  cricilologiques  que  nous  venons 
d'anaijaer,  imprimant  à  l'ensemble  du  crlne,  par 
l'aïaemblage  dea  piiceaoueuses  qui  le  constituent, 
det  physionomies  particulières, i  l'aide  desquellct 
la  plupart  des  types  ualuralt  avaient  été  reconnus 
depuis  longtempt  empiriquement.  L'iinpressii^n 
inconsciente,  mais  cependant  attei  nette,  en  exis- 


tait chet  Cl 


1.  Sans  être  e: 

T  leur*  Impreisiona  et  de  donon 

'  '        it  dilTéreiitictlet,  il 


masure  d  analner  le 

les  motifs  de  leur  appr<<  ..  _ 

lorimilaient  néanmoins  cellsa-  _ 

justesse.   Lea   hippuloguet  sarloul  ont  admia  de 
tout  lompt  on  certain  nombre  de  formet  de  télé 
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qu'ils  désignaient  par  des  qualificatifs.  La  lîl 
carrée,  la  tête  buiquée,  la  léie  moutonnée^  la  têt 
camuse,  la  télé  de  rhinocéros, etc.,  aont  signalée 
dana  tous  leura  traitéa.  Aucun  ne  les  a  recooDuc 
comme  caractérisant  autant  de  types  nalureli  c 
spécifiques,  ne  t'étant  point  aperçu  que  eetforme 
sont  infailliblement  héréditaires  et  que  par  consé 
queni  elle*  ont  existé  dès  l'origine  des  eioiti 
Hait  Us  ne  les  ont  pas  moint  eontlatéei,  et  t'a 
l'impi<rtanl. 

Elles  sa  reconnaissent,  ainsi  qne  toutes  I es aulrei 
par  la  vue  de  proBI  et  par  la  me  de  laee,  qui  dori 
nent  la  ayntlièae  de  l  architecture  crlaiolopqot 
Quand  un  staluaira,  par  siemple.  veut  eiéentarl 
buate  d'un  personnage  mort,  aet  photograptiiei  di 
ce  peraonnage  sous  lea  deux  asppctt  loi  nOlsin 
ponr  arriver!  la  rettembltnce  parfaits. 

Chez  nos  animaux,  le  profll  est  droit,  anguliir 
rentrant,  curviligne  rentrant,  curviligne  torlanlo 
onduienx,  taillant  ou  non  i  la  racine  dn  nei.  U 
face  etl  conrte,  longue,  trianguleirs,  ovaliire  » 
alliptiqae. 

En  général,  ces  animaux  n'ont  que  peu  on  poil 
d'angre  facial.  Seuls  let  Ovidéa  en  nnt  un  fort  k 
centué,  elcbei  ens  il  a  une  importance  caratlé 
risliqne  coniidérable.  Son  onvertnre  dépend  de  II 
tilnatiDD  dn  trou  occipital,  cfnl  commande  le  por 
de  la  léte  et  inlluo  grandement  sur  la  phyaiononut- 
Cet  angle  ae  forme  1  l'interaecUon  de  deax  li^ 
donH'nne,  paitant  par  le  centra  du  trou  oceiptuli 
vient  eonper  l'autre  qoi  est  tancente  à  la  turfia 
dea  frontaux  et  i  celle  dea  oa  du  nei.  Il  "t  ^ 
obtus,  moyennement  obtoi  ou  droit. 

Telle*  «ont  lea  donnéea  crinicdogiqnet  ntot- 
sairea  pour  l'étude  adentiRqne  det  racet  anloalei. 
Elles   mettent  i  notre  disposilion  nne  mélbodi 


lait  qui  régissent  leur  reproduction.  Let  in 
nables  controverses  anxquelle*  celles-ci  donntoi 
lieu,  dan* luua  les  paya,  entra  les  auteurs  f a  p<*- 
setaion  leulemeot  de  règlfi  einpiriquet  plai  '• 
moins  raisonnéet,  ne  punrroDt  prendra  fin  qm 
dater  du  moment  oil  cet  rtslEs  anronl  fait  pliM 
aux  mélhodei  zootechniqaet  fondée*  sur  lacriiio- 
bigie  et  si-ientiHquement  établies  par  lapbjtiolor' 
expérimentale.  i-  S. 

CRANIOMÉTin  (tooUehnie).  —  Comaie  l'ioi- 

3 ne  ion  nom,  la  crlnlométrie  a  pour  objet  rélnM 
es  dimensions  dn  crlne.  Elle  eat  fort  en  lii^^iiMt 
en  anihropologie,  el  anssi,  en  illeniagoe  nr*N 
en  loolechuie,  i  ce  point  qu'elle  a'eti  prexpie  ' 
tièreinent  tubililuée  i  la  ertniologie.  Il  «>■  Pj 
facile  en  effet  et  pins  commode  de  mesonr  '" 
dimensions  que  d'étudier  det  formea;  de  rc 
tenter  les  résullata  dn  travail  par  de*  non 
que  par  des  dettînt  ou  de*  detcnptîoDS.  àftai 
court  apprentissage,  on  arrive  i  manier  hk  di 
habileté  suffisante  les  initriimenla  de  mensuraba 
dont  l'arsenal  s'est  beaucoup  aariehi  dans  «t  dg 
niers  lempi,  et  il  est  «inti  i  la  portée  de  loot 
momie  de  publier  dea  mémoire*  remplis  '''  '*'" 
fres  et  ayant  une  fausse  apparence  de  p 

Lea  créateurs  de  la  crànlomélrie,  Bi  .  . 
France,  et  Biilimeïer,  en  Suitse,  le  premier* 
clutivement  anlhropologiate,  et  le  teciad  pnM 
paiement  loolngiilc,  en  sont  arrivés  birntûi  s  r 
cueillir,  non  paa  dea  dimenaien*  réalln, 
raient  été  comme  Is  compléiuenl  de  n 
forme*,  mais  i  te  contenter  d'indires  ou 
porta  généraux.  On  en  att  venu  aotai  à  salirtiu 
dea  movennea  aux  réalitéa  ungiblet.  Hroca  s  a 
termina  la  série  de  crtnet  nécessaire  poir  qa< 
pat  avoir  confiance  an  la  moyenne  tin-e  M' 
tures  prlsp-.  ^1  c'est  ainsi  qu'avec  no  nonli'«;|l 
tuffls^int  de  critni»  prit  dant  Ist  ealaccH.Mi.  ■■ 
caractérisé  ce  qu'il  aappeli  le  triaaparitwa 
certaine  époque. 


„L.oog  le 


CRAHIONeTRIE  —i 

m  beiaÎD  de  faire  remarquer  qu'à 


•llicrtei,  par  coniéquenl  de  racea  ditTérentei  pli 
ou  moini  mélant^F'».  Le  crftiie  aïojen  t[rd  de  la 
soniaie  dei  dîmeaiiiim  de  la  série  ne  saurait  donc 
;orresp'indre  i  rien  de  réel.  C'eit  un  Ivpe  pure- 


narloat  da  reste  ici  que  pour  i 
Lriamental  de  la  mÉlhode. 
ineyer  ei  lea  anteurt  allemand),  c 


l'aprèslui, 
procèdeni  autrement,  lia  prennent  p^ur  base  l'une 
des  dimensioni  générales  du  crtne,  par  exemple, 
ches  les  Bovîdi'S,  donl  il*  se  sont  surtout  occupas, 
la  plus  gTsnde  lonfui'ur,  et  ils  lui  rapportent  taules 
les  autres,  en  tantièmes  pour  ceul.  Ils  mesurent 
toujoDra  UDti  des  ensembles  d'os.  Tormaat  l'one 
ou  l'intm  des  régions;  en  telle  sorte  que  la  même 
région,  dans  des  crines  dilTérenta,  peut  avoir  la 
■n^nie  longueur  ;  il  sufQt  punr  cela  que  l'os  qui  est 
le  plus  long  des  camposanls  dam  un  cas  loit  le 
plus  court  dans  l'autre.  El  c'eit  en  elTet  ce  qui  se 
présente  souvent,  et  pourijuai  la  crftniométrie, 
jtasi  pratiquée,  a  conduit  les  auteurs  dont  il  s'agit 
aux  rapproche  m  eulB  les  plui  siaguliers;  pourquoi 
noLamuienl  ils  ont  identifié  le  tjpe  de  la  race  bo- 
vine des  Pajs-Bas  IA'iederun(r(riiMe),  qui  est  dolî- 
cliocépbale,  «tsc  celui  du  B.  primigentas  de  fioja- 
nus,  qui  est  bracbjcéphale.  Ils  ont  de  même 
coDimis  bien  d'autres  conrusions  non  moiOB  frap- 
pantes quand,  an  tien  de  s'en  tenir  i  ces  abitrae- 
lioDschiirréeSiOn  analyse  la  uiorptiologie  du  cr&ne 
d'après  lea  données  de  la  crftoiologie. 

tes  iliinensiani  proportionnelles,  dans  chaque 
Ijpe  naturel,  se  meuvent  entre  des  tiiaites  iodi~ 
•iduelles  aaseï  écartées,  nui  se  prêtent  facilement 
aussi  i  ers  courtisions.  Hais,  du  reste,  rien  ne  peut 
mieux  faire  ressortir  le  caraclire  abusif  et  falla- 
cieux de  cette  criniométrie  instituée  par  l'autnir 
cité,   que   les  résultats  auxquels  elle  a  conduit. 
Dans  le  genre  des  Bovidé* 
on  n'admet  an  lllemagno 
ipie  trois  tjpes  naturels, 
qui  seraient  lea  souches 
de  toutea   les  raee*  se- 
ls elle  ment  vivantes.  Dans 
celui  des  Equidés,  on  ne 
l'est  décidé  que  tout  ré- 
cemment i  en  admettre 
deui,  un  Oriental  et  un 
Occidental,  rattachant  à 
ce  dernier  en  bloc  toutes 
Ira  grosacs  raees  dn  nord- 
Dueit  de  l'Europe,  la  Ger- 
manique avec  la  Frisonne 
cl  U  Britannique,  même 
»ec  la  race  Belge,  la  tite 
buqiiée  dtt*  anciens  hip- 
polotme*   avec   leur  tête 
de  rhinocéros,  comme  si 
tet  dilTérencDs  morpho- 
logiques, pourtant  si  fon- 
damentales, n'avalenlau- 
taat    importance.    Elles 
échappent   le   pins   sou- 
vent,  en   tût,   lorsqu'on 
u  borne  i  comparer  dos 
uidicBs   ou  des   masures 

propiirtionnplles.  C'est  encore  plus  le  cas  pour  ce 
loi  concerne  les  deux  tjpes  onentaux  aujourd'hui 
Wn  déterminés  et  qui  ne  dilTËrent  pas  saute  ment 
VU  leur  architecture  crùnienne,  car  ici  les  dimen- 
■Hins  d'ensemble  sont  tout  i  fait  lemblables.  Pour- 
lut.  en  outre  des  formes  criniologiquet  très  dis- 
tinctes, le  nombre  des  vertèbres  n'est  pus  la  même 
dans  le  rachis. 

Les  auteurs  cités  plus  haut,  dont  l'autorité  est 
GTudo  dans  le  monda  savant  européen,  ont  donc 
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engagé  la  crtniométrie  dam  des  voies  fausses,  au 
bout  desquelles  il  n'j  a  le  plus  sauvent  qu'illusion. 
De  lonouos  années  de  recherches  et  ne  travaux 
persévérants,  en  anthropologie  notamment,  où  des 
milliers  de  crtnes  ont  été  mesurés  et  cubés  d'après 
les  métbodes  consacrées,  n'ont  encore  abouti  à 
rien  de  précis.  A  l'égard  de  nos  aninaui  domes- 
tiques, chei  lesquels  les  recherches  sont  moins 
diltlciles,  les  populations  étant  muins  méisngéos, 
les  résultats  acquis  l'ont  été  indépendamment  du 
concours  de  la  criniométrie.  Celle-ci  peut  cepen- 
dant avoir  et  a  en  effet  son  utilité  ;  mais  c'est  i.  la 
condition  qu'elle  reste  i  son  rang,  qui  est  celui 
d'un  accessoire  ou  d'un  complén^ent  de  la  crlnio- 
logie,  et  qu'elle  suit  bornée  le  plus  souvent  i  la 
mesure  des  dimensions  de  chacun  des  os  du  crins 
en  particulier,  sans  oublier  toutefois  que  dans 
beaucoup  de  cas  les  distiineei  d'un  bord  i  l'autre 
peuvent  être  tes  mêmes  dans  deux  os  de  même 
nom,  alors  que  leur  morphologie  est  néanmoins 
essentiellement  différente  :  l'un,  par  exempte. 
sera  plan  ou  curviligne  rentrant,  tandis  que  l'autre 
sera  curviligne  sortant  on  bombé.  Pour  les  fron- 
taux, pour  les  lacrymani,  pour  les  os  an  nei,  pour 
les  gmnds  sus- maxillaires,  c'est  ce  qui  se  pré- 
sente fréquemment.  En  sa  tenant  aux  grandeurs. 
on  est  à  COUD  sQr  induit  en  erreur. 

La  criniologie  doit  dËs  lors  avoir  toujours  le 
pas  sur  la  criniométrie,  dont  on  peut  à  la  rigueur 
se  passer  sans  inconvénient  ponr  la  détermination 
des  t;pes  naturels,  et  qui  toute  seule  et  en  elle> 
même  n'a  aucune  valeur.  A.  S. 

CIAIVSON.  —  Voj.  CocBLBiiiÂ. 

ClAONAIS  (soolecAnie).  —  Kom  sous  lequel 
sont  le  plus  connu*  les  porcs  de  la  principale  des 
variétés  de  la  race  Celtique  (voj.  ce  motj.  Il  est 
dû  i  ce  que  les  meilleurs  sujets  de  cette  variété  se 
produisent  depuis  très  longtemps  ai 


e  la  Hajenne. 


itde 


n(.  919.  —  Part  Cnonais. 

La  variété  Craonaiss,  nui  en  réalité  est  celle  ds 
l'ancienne  province  du  Haine  et  de  l'Anjon,  est 

rcmsrqu^le  surtout  par  le  grand  développement 
qu'elle  atteint  et  par  ta  qualité  excellante  de  sa 
chair,  d'une  saveur  (lue  et  agréable,  proportion- 
nellemcnt  abondante,  pnr  rapport  i  la  graisse  OD 
lard  proprement  dit.  Les  charcutiers  de  Paris  lu) 
accordent  toujours  uno  plus-value  sur  le  marché, 
et  il  en  est  do  même  des  paysans  pour  les  salai- 
sons du  ménage,  qui  «r '  '---  "■""  "'  "' 


le  conservent  très  bien  ei 
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dinùDuent  que  pen  dan*  le  pot-aD-fea,  donnanl  un 
bouillon  UToureux. 

Las  pores  CrBon»is  atteigneol  facilement,  i^uand 
ils  sont  adulies  et  grat,  le  poidi  vir  da  300  ktlugr. 
Ils  ont  le  ciirps  long  et  épaii,  preique  ejlindri<iue, 
las  membres  cuurta,  les  jambons  très  forts.  Dans 
CCS  derniers  temps  ils  ont  scquis  une  furte  spli- 
tude  à  ta  précocité.  Us  peuvent  èUe  ^ibatlui  ibs 
l'âge  d'un  an,  sans  que  leur  chair  perde  sensible- 
ment de  aa  saveur.  C'est  en  quoi  ils  sont  supé- 
rieurs i  ceux  des  autres  rsees  et  notamment  aux 
métis  anglais  qui  élaborent  surtout  de  la  graisse 
et  dont  [a  chair  est  toujours  un  peu  fade- 
La  variété  le  répand  dans  tout  l'ouest  de  1s 
France,  particulièrement  dsDS  les  dépurlemenis 
de  la  Loi re> Inférieure,  de  la  Vendée,  de  Haine- 
ot-Loire,  dos  Deui-SËvrei,  de  la  Charente-Infé- 
rieure et  de  la  Charente,  oD  de  nombreux  mar- 
chands les  amènent  jeunes  de  la  Ma<fennn  et  de 
la  Sarllie.  Ces  marchands  habitent  surtout  le  Poi- 
tou, et  ils  lont  les  acheter,  après  le  sevrage,  aux 
foires  du  Maine. 

Pas  plus  que  les  autres  elle  n'a  échappé  i  l'in- 
Huencs  de  l'engouement  causé  par  les  cochons 
iin^ilnis,  dont  la  facilité  d'en ijraisse ment  et  la 
gruniie  précocité  sont  vraiment  tëduisanles.  Hais 
la  qualité  inférieure  de  la  chair  des  métis  a  pro- 
duit une  réactioD  contre  le  croisement,  favorisée 
il'tilleurs  par  la  précocité  qu'a  fait  acquérir  aux 
sujeti  purs  une  alimentation  des  jeunes  plus  régu- 
lière et  plus  abondante.  Dans  le  pajl  craimuis,  on 
s'attache  iiiainlenanl  A  conserver  avec  soin  la  va- 
riété locale,  dont  la  production  est  une  des  prin- 

bonne  truie  mère,  bien  fdconde,  qui  ne  produit 
pas  mnins  d'une  trentaine  de  gurett  par  an,  est 
une  petite  fortune  pour  un  ménage  de  cultiva- 
teurs. Cela  représente  une  recette  brute  qui  ne 
descend  pas  au-dessous  de  600  francs.  A.  S. 
CB&PAUD  (sooto^ie).  —  Sous  ee  nom  l'on  désigne 

Scnéralement  un  certain  nombre  de  BalraaeM 
a  l'ordre  des  Anoura  appartenant  spécialement 
auxfamillesdes  £)iicojlloiitile<  etsurtoui  des  Bufo- 
nidei.  Ces  animaux  sont  tris  utiles  par  ta  guerre 
incessante  qu'ils  font  aux  insectes,  aux  vers  et  sur- 
tout aux  petits  mollusques  Lerrestrci  et  aquati- 
ques. 

Parmi  les  Dùeogloaidet.  on  doit  citer  en  pre- 
mière ligne  le  genre  fioniitnafor,  représenté  par 
le  Bombinalcr  Igneiu,  ou  Crapaud  loniuint,  Cra- 
peau  pluvial.  Sonneur  couleur  de  feu.  La  peau  dt 
ce  Crapaud  est  très  rugueuse,  couverte  de  pustules 
globuleuses,  asseï  grosses,  confluenlei.  Son  corps 
mesure  en  mojrenne  4  centimètres;  il  est  arro  '' 
dans  loul  les  st;n8;  sa  tête  est  aplatie,  ses  v 

saillants  et  très  rapprochés  ;  sa  pupille  tnaaiiuli 

a  l'aspect  d'une  étioite  ligne  dorve.  Ln  couleur  du 
corps  est  uniforme  et  terreuse  en  dessus  ;  mais 
ventre  présente  un  fond  orangé  vif,  sur  lequel  __ 
distinguent  des  taches  irrégulières  de  forme  et  de 
nombre,  d'un  eris  bleuâtre  au  centre,  et  d'un  beau 
bleu  noirMre  i  la  périphérie. 

Habitant  toute  l'Europe  moyenne,  le  Crapaud 
lonneur  est  très  rommun  en  France.  11  se  ren 
dans  Irs  plaines  comme  dans  les  montagni 
qu'à  1500  mètres  d'altitude.  Pendant  loul  l'été,  il 
demeure  dans  les  mares.  Ici  étangs,  les  fossés,  les 
bourbiers- au  commencement  de  l'aulonine  seule- 
ment il  sétablit  i  terre  et  saule  à  travers  les 
champs  avec  une  grande  agilité  due  A  la  longueur 
de  ses  pattes  DoslérieureB. 

A  la  suite  des  âûmbinator  viennent  les  Alytit, 
représentés  surtout  par  le  Crapaud  accoucheur, 
très  commun  en  France,  surtout      "     "' '' 


Les  Crapauds  proprement  dits  sont  estentielte-- 
meiit  des  animaux  terrestres  A  l'étal  adulte  et 
craignant  l'ardeur  et  la  lumière  du  soleil.  Ils  sont 
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très  reconnaissablea  1  leurs  formes  lourde)  A 
trapues,  aux  glandes  i  venin  qui  forment  de^i 
masses  de  char|ue  cAté  du  cou,  à  leur  bondu 
laritement  fendue  et  dépourvue  de  dents,  1  leor 
langue  allongée,  elliptique,  généralement  un  {ttii 
lus  large  en  arrière  qu'en  avant,  A  leur  pupille 
oriiontale. 

On  rencontre  le  genre  Bufo  dans  toutes  les  pir- 
tiei  du  mnnde.  En  Krance,  l'espèce  la  plus  répui- 
ist  le  Bufo  vulgant  ou  Crapaud  mlgùire,  im 
veux  saillants  et  arrondis,  au  museau  tr^  canrl,  i 
la  tète  à  peine  séparée  rin  cou  ches  les  mllei,  dit- 
tincle  chei  les  femelles,  aux  paralidei  saillanlr;  il 
s'étendant  sur  les  cStés  de  la  nuque,  an  tton: 
large  et  ballonné. 

Les  membres  antérieurs  sont  courts  et  robnilet, 
les  postérieurs  palmés.  La  peau  est  épaisit,  Irri 
rugueuse,  couverte  sur  le  dos  de  gros  tuberculti 
arrondis,  rougeilres  au  sommet. 

Les  mAles  eut  le  dos  d'un  ruux  olivïlre,  virrial 
du  reste  beaucoup  du  brun  au  roueellre  pu 
exemple;  les  taches  plusclaires  aonl  peu  disliccU! 
Au  contraire,  cbei  les  femelles,  il  est  comme 
marbré  de  taches  jaunes,  brunes  ou  d'uD  t>lin( 
sale.  Jaunitre  chei  le  mSIe,  te  ventre  porte  it  lé- 
gitres  taches  grises  chez  la  femelle. 

Les  jeunes  sont  d'abord  noirâtres,  puis  d» 
viennent  plus  clairs  peu  A  peu  en  passant  par  It 
brun  et  le  roui,  jusqu'au  jaunitre.  La  peau  deiircl 
verruqueuse  environ  quatre  ou  cinq  mois  après  li 
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lur  le  petil  animal  qu'il  engloulil.  A  l'approche  de 

jibri,  le  lailt  t'enroDce  daa»  U  viie  pour  hiver- 
ner; la  famelle  le  cache  dans  les  troua  dei 
nnrailles  e[  aa  milieu  dea  décombret  paar  t'en- 
Liwrdir  et  pasier  l'hiver  juaqu'en  mari  et  avril  ; 
le  plus  aouvenl  iU  hivernent  ainal  aa  société. 

lia  ponta  a  lieu  lors  da  rrivelt  ;  les  xurs  sont 
poDdai  CD  deai  cordoDi  parallèles  qui  atteiiineal 
paifoit  juaqa'i  3  mfetrcs  de  )oDg  et  s'eDrouleat 
auiou  des  pUntet  aqualique*.  Plusieurs  pontes  se 
m'Iïol    mâiiie     soaveut    ensemble.    Les   larves 


de  Jsin.  leurs  membret  f laat  alors  développés. 
Hiis  ellït  oe  sont  adultes  que  vera  la  eînqaième 
moi».  Le  Craçaad  valgtire  fit  tris  longtemps, 
ptai  de  Irente-tix  aa*,  dit-on. 

Ls  Crapmd  Caiamilt  (Bufo  Calamita)  a  le  dos 
d'un  vert  jaunttre  avec  des  point*  d'un  ronge  vir 
et  une  bsnde  jaunfttre  ou  rougaltreao  miliea.  Sur 
le  centre  d'an  janne  ule  aont  »eniéei  de  pellter 
tjches  brunea  disposées  irrtguli brament.  Le  mlli 


..  _  j  la  trou-vB  trt*  commanémeal  dans  lei 
duDti  du  nord  de  l«  Pranefl.  Quand  on  l'attaque, 
npean  m  contracta,  et  set  Mandes  ae  vidant  de 
ti;oti  i  l'endaire  d'un  liqnide  blanchltre.  mous- 
Kui,  «halant  une  odeur  très  déasgréabla. 

^  Crapaud  verlr  Bufo  viridit,  ressemble  au  Ca- 
lirniia;Dn  le  trouve  dans  l'Europe  centrale  et  mé- 
lidioaiie  et  dan*  le  nord  de  l'Amque.  P.  A. 

CUHBB  iBétiriiiairt).  ~-  Affection  da  pied  du 
tbiTil  carMlérisétt  par  une  inflammation  euuda- 
U?E  du  tégument  (gwan  da  la  région  dea  talons  al 
liUD  teloalé)  avec  ramolliasement  at  destruction 
de  11  urne  à  la  Taea  inrfrieure  dn  saboL 

Les  ditréreate*  eapreasions  scienliflqnes  propo- 
sétiponrdinommer  cette  maladie  s'ont  pas  été 
rgniicréH  par  l'usage.  On  a  continué  à  la  déslener 
MU)  I«  nom  bisarre  de  •  crapaud  i  appliqué  au 
mil  pu  l'ancienne  hipplatrie. 

Tnu  lei  auteur*  ont  signalé  la  (t'équenee  du 
rnpaad  dans  iet  pa  js  hnmidei  ou  marécageux  — 
nr  lei  chevaux  1  tempérament  Ijmphalique,  A 
I*ia  épaiMo,  i  poil  long,  i  tiasu  conjonctif  abon- 
liDl.  L'action  de  l'humidité  parait  tire  la  princi- 
\ik  condition  dn  développement  de  l'affeelioa, 
......  ..__   j'ajjrea  i  la  foi*  — 


Qï^ir, 


i)  at  sur  l'oi^nisme  (atmosphén 


^  boses  lere*,  des  liquidea  eicrémentitiels,  la 
""K  de  la  foorchetta  *e  ramollit,  la  pena  des 
t^lmui'eoflamme.  Si  le  crapaud,  qui  était  autiefoia 
ue  naladia  commune,  est  devenu  rare  depuii 
BBqiunta  an*,  il  Tant  rapporter  cette  diminution 
•  rimjliontion  de  l'hygiène  di>a  animanx,  à  dea 
triUeaieDta  mieux  compris  et  anasi  au  bon  entre- 
"n  des  voie*  sar  lesquelles  progressent  le*  ehe- 

^'i  a  décrit  deux  espèces  da  crapaudi  :  l'une 
■nii  s'eit  qu'une  afF'Ction  e**eatiellamenl  locale  et 
résulte  de  l'actian  directe  des  cause*  extérienre* 
Ihuoidité  ou  liquide*  irritant*  qui  macèrent  la 
■abot)  ;  l'autre,  maladie  plus  radicale  qui  apparaît 
liitliinelbis  Bans  l'inlenrantioD  de  ces  causes  et 
umble  être,  comme  les  atTections  dertreusea, 
iBtprmiou  d'un  état  morbide  canal  i  In  tionnel.  Le 
erapiud  lié  i,  un  état  diathéaique  eit  eicesaïveoieDt 
'^J^.  11  peut  envahir  successivement  les  quatre 
P'edt,  récidive  facilement,  et  résiite  langtemps 
'XI  agents  thérapeutiques  lea  plus  énergiques. 

Dani  U  plupart  dea  cai,  le  Crapaud  a'attire 
iiUtntiaa  qu'à  une  époque  asseï  éloignée  de  son 
"'Ml,  et  lorsque  déjà  il  a  fait  des  progrès  sérieux 
H«i  la  corne  de  la  région  plantaire.  C'est  que  le 


rapaud  eat  i 


CRAPACDINE 
e  maladie 


.   tout  K 


prenant  d 

-  et  r' 
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sioane  pas  de  bottcrie.  Il  débute  lantdt  par  u 
inflammation  exsudative  de  la  peau  des  talons, 
tantAl  par  un  ramotliaiement  da  la  corna  dan*  la 
lacune  médiane  de  la  fourchette.  Quels  que  soient 
ses  caractères  da  début,  il  progreisa  par  une  sorte 
de  reptation  A  la  surface  du  tissu  velouté  en  dé- 
collant ia  fourchette,  puis  la  sole,  et  en  allumant 
dan*  le  tégument  une  intlammation  exsudative 
spéciale.  Arrivé  aux  limite*  Je  la  face  inrérieure 
du  nied,  il  monte  A  la  face  profonde  de  ia  mu- 
raille le  louf  des  lamelles  podophjllense*  et  peut 
ainsi  aller  jusqu'au  bourrelet.  Ses  ravages  sont 
quelquefois  tels  que,  son*  la  pression  du  poids  du 
corps,  le  sabot  est  complètement  décolle.  Au  fur 
et  a  mesure  que  la  corne  de  la  fonrchette  et  de  la 
sole  se  désBKrèse,  le  tissa  velouté,  profondément 
modifié  par  l'inflainroBlioa,  eit  mi*  a  nn.  Ses  pa- 
pilles, considérablement  hjporlrophiées  (Dc(),  fer- 
ment de*  Bxcroistance*  molles,  Mablea,  soppn- 
raates,  recouvertes  de  matièrsaaxcrémeutitlelleset 
dégageant  nne  odeur  repoueiante.  La  dettruction 
da  la  corne  a  lien  d'une  hfon  très  irrégulièra; 
cartaina  pointa  du  tisau  velooté  peuvent  être  re«- 
pectéspar  le  mal,  et,  en  ce*  poinla,  la  corne  prend 
un  développement  énorme.  11  tant  ce  garder  de 
juger  de  la  gravité  du  crapaud  par  l'aspect  de  la 
région  plantaire;  toujours,  on  etTet,  le  mal  est 
bien  plu*  étendu  A  ta  Tace  profonde  da  U  plaque 
solaire  qne  ne  l'indiquant  lea  délabromenta  con- 
statés i  première  vue.  —  11  n'est  pa*  rare  d'ob- 
*erver  anr  les  chevaux  atteints  de  crapaud  une 
affection  de  la  peau  des  régions  iurérieures  des 
membres  (couronne  et  paturon)  qui  présente  de 

Kande*  analogies  avec  le  mal  qui  nou*  occupe, 
itte  maladie,  décrite  sou*  le  nom  d'eau«  aux 
jamba  (voj.  ce  mot)  est  sortout  caractérisée, 
comme  le  crapaud  lui-même,  par  le  ramolliase- 
ment de  l'épiderme,  un  suintement  abondant  fé- 
tide et  l'bjpertrophie  des  papille*  cutanées. 

Le*  symptOme*  indiqués  plus  haut  suRlaent  pour 
faire  reconnaître  le  crapaud.  On  ne  le  confondra 
pas  avec  la  fowttittU  édtauffie  ou  la  fourchette 
pourrie,  afTeetiouB  inQnimeDt  moins  graves,  et  qui 
s'expriment  par  une  destruction  de  la  corne  et 
une  sopparation  fétide  loujottn  locatiseet  à  la 
lacune  midiiua  de  la  fourchette. 

Le  crapaud  doit  être  eombatin  par  de*  moveas 
locaux  et  un  traitement  général.  On  veillera  A  ce 
que  les  pied*  malades  ne  soient  pas  macérés  par 
l'eau  et  par  les  liquides  excrémantitiels,  al  Ion 
recouvrira  chaque  jour,  matin  et  soir,  la  lacune 
médiane  de  la  fourchette  de  goudron  végétal.  Si 
U  peau,  au-dessus  des  talons,  est  Je  BîFge  d'un 
suintement,  on  agira  *ur  le  tégument  malade  par 
des  applications  de  liqueur  de  villate  ou  de  tetn~ 
turo  d'iode.  Le  traileinenl  interne  est  important. 
L'agent  le  plus  recommaodable  est  l'acide  areé- 
nieui  donné  pendant  trott  samnines  A  un  mois, 
dans  le  barbotage,  A  la  dose  d'un  gramme  par 


Lonqae  le  crapaud  régisi 


ar .-.._- 

calciné  jusqu'i  caniistance  de  miel).  Chaque  jour, 
on  gratte  légèrement  tes  surfaces  malades  et  on 
les  recoDvre  ensuite  de  cette  préparation.  EnHn. 
si  las  délabrements  lonl  déjA  considérables,  si  le 
mal,  après  avoir  dépassé  les  lacunes  latérales  du 
pied,  s'est  propagé  sou*  la  *ale,  une  opération  est 
indispensable,  et  la  guérison  exige  un  asseï  long 
traitement.  V--I-  C. 

CUPADBIHB.  —  Variété  de  Betterave  (voj.  ce 
mot). 

CIAPADBIHE  (vétérinaire).  —  Maladie  du  pied 
dea  HoDodactylea,  qui  a  aon  liège  A  la  partie  qn- 
têrieure  de  la  couronne.  Ella  coniisle  en  une  al- 
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tjrntian  dn  ]■  lier jtion  des  bourrelflUMralngtiKis 
et  M  Induit  pir  l'aipect  ni^uBux  do  ia  Biirfice 
eitérieiire  du  Mbot  nux  résioo*  de  la  pince  el 
dei  mamr^lles;  rarement  le  oiali'i'tend  *ui  quar- 
tier! e(  il  i-at  exeeptlDDael  qu'il  envabitie  tiiute  la 
circonrérence  du  doigt.  La  lurrace  eildrienre  du 
tabol,  ainai  niodiflée,  est  aaeei  lemblable  i  ['drorce 
Tugaeune  d'un  Tieil  arbre.  Lorsque  la  ronladie  rit 
•ncienne,  la  peau  de  la  couronna  derienl  le  liège 
d'une  fëcrétion  cornie  anormale  ;  elle  te 


au  DÎTeau  du  bourrelet 

La  cr«paudiDe  peut 
par  ta  eomr'reision  qu'exerce,  tur  le  bourrelet,  la 
corne  loaTent  tpaiiie  el  Irèa  dure  i  te  uivenu. 

TraUement.  —  Il  faut  entreteair  tonjourt  uiiuce 
et  louple,  la  corne  qui  recouvre  les  poiali  maiadei 
du  bourreli't,  et  celle  qui  M  développe  aar  U  cou- 
ronne. Pour  cela,  il  aulUt  de  l'amlucir  de  lempa 
en  lempe  à  l'aide  d'une  r<ïn<-Ue,  et  de  la  recouvrir 
cbaqiie  jour  d'un  topique  approprié  (goudron  ou 
onsueat  df  pied).  La  gnériioa  complète  est  tréi 
dilllcile  1  obUnir.  P.-J.  C. 

CBitPPONMR  {biogri^^U).  ■—  Adam  de  Crap- 
ponne,  né  é  Salon  (Boucheanlu-Rhdne)  vers  1S!5, 
mort  i  Kanlei  en  15T5,  a  été  l'un  dea  ingénieurs 
lea  plus  diatiiiguéa  du  seiilème  lièi-'la.  Outre  de* 
travaux  imporUnU  de  [orliHealions  dnni  plusieurs 
villea,  on  lui  doit  plusieurs  auvrea  «gricoiea  de 
premier  ordre,  notamment  le  deaséchement  des 


)  -  ARifiStLiCfifS 

dulé,  mais  souvent  astringent  et  oitnie  In 
quelquefois  amer;  aussi  la  qualité  de  li  triiua 
est-olte  très  variable.  Si  c'est  sn  eicellnlM 
de  bonne  coniervation  récolté  éani  lei  itmit 
siliceux  frais  et  argiln-ailiceux,  il  eil  mcdincni 
~  e  garde  dans  les  loli  dont  li  iiH 


e  lui  c< 


'f  P"„ 


1  le  Kidi- 


la  Snéi 
terran£e. 

Hais  l'ouvre  qui  a  immortaliai  son  nom  est 
l'exéculion  i  ses  frais,  en  Proveace,  du  canal  d'ir~ 
rigalinn  auquel  la  reconnaisaancB  publique  a  donné 
le  nom  de  canal  de  Crappnnne.  Ce  eanal  prend  les 
caoi  de  la  Durance  prés  du  pont  de  Cadenet,  Ira- 
verae  le  territoire  de  dix-neuf  communea  ctarroae 
près  de  IIHKXJ  hectares;  sa  branche  principale 
et  1rs  ramiQcationi  ont  une  longueur  de  plus  de 
113  kilo'iiéiret.  Une  itatue  a  été  élevée  i  Adam  de 
Crapponne  en  litU  i  Salon.  H.  S. 


.  k  laquelli  ._  . 
it  Is  qualilicatif  de  Btrgamote,  et  alors  an- 
pelite  fiervamole  cronoiu,  ce  qui  sert  à  ne  pas  la 
confondre  avec  une  autre  variélé  nommée  Crei- 
tane  iChiver.  Cette  dernière  n'a  rien  de  commun, 
ai  ce  n'est  le  nom,  avec  celle  dont  il  a'agit  en  ce 
moment. 

L'arhra  eat  très  vigoureux,  i  branches  (lexueu- 
sos  parfais  divariquées,  portant  des  rameaux  grêles. 
11  esL  anscepiible  d'atteindre  de  grandes  dimen- 
aiona.  De  lerlililé  lente  et  movenne  lorsqu'il  est 
grelTé  sur  frnnc,  il  vaut  mieux  le  planter  sur  Co- 
gnaa^ier  :  la  prodnclion  est  alors  plua  prompte  et 
plut  abondante.  Pour  obtenir  de  beaux  fruits,  il 
importe  de  mellre  le  Poirier  de  Crassane  en  es- 
palier ou  en  eontre-etpalier,  l'etpalter  élant  ce- 
tondant  préférable  i  bonne  expotiti^m  comme  le 
ivani  ou  Ir  midi,  bHd  de  faire  acquérir  au  fruit 
toute  sa  qualité.  Toulerois  on  peut  l'élever  i  haut 
vent  dans  letendroitBabriléa;  le  fruit  reste  mojren, 
mail  I  arltre  cal  encore  d'un  asiiei  bon  produit. 

La  C  ras^  ;i  n  e,  ord  i  n  B  ire  m  an  t  d  e  grosieu  r  m  0  Je  nn  e, 
pent  augoii^nter  de  volume  par  dea  soins  i\e  cul- 
ture bien  entendus  et  arrive  alora  à  une  belle 
erotseur.  Le  fruit  est  sphérique,  déprimé,  aplati 
du  ci^té  de  l'œil,  renflé  i  ton  milieu;  la  queue 
est  loacue,  One.  légèrement  arquée  i  ion  aomniet 
el  comme  chnrnue  k  sa  base.  La  peau  eat  épaisse, 
un  peu  rude,  d'un  vert  jaunAtrc  tacbeté  àf  points 
fauves.  Cette  cauti>ur  g'i-cIsircK  Ji  la  maturité,  qui 
a  lieu  aueceativement  de  novembre  jusqu'en  jan- 
vier, La  chair,  d'un  blanc  jaunâtre,  o>l  tendre, 
demi-fondante,  demi-Hue,  purfois  un  peu  granu- 
leuse, tri*  juleuMi  i  goût  sucré,  parfumé,  aci- 
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CMAMAT  (pùcirviliire).  —  non  donn'iuNI 
hsctaret  émergents  qui  eDiooreit  et  longcitl 
bassin  d'ircaehon.  Notre  rapport  de  mai  \SÀ^ 

rcla  sur  ces  terrains,  alon  pour  la  plupirlumil 
at'ention  dea  p  i  se  i<-ul  leurs,  tprùi  un;  aaat 
visite  en  comp.'ignie  de  Coile  en  1S.1£,rMUa4 
ture  j  Bt  ausaitat  ses  premières  iDstallalioB  M 
rapport  de  1859,  en  décidant  de  leur  miwnnl 
ture,  provoqua  sur  le  plut  important  cnuil  lil 
vasle  baie,  la  création,  é  rHshillon,  do  irtv 
parc  oatré'  ~ 

5  millions  an  Itl^S.  IIS  i 

gent40Uliectares.Let 

par  bectare,  l'Etat  a  nonc  u  sous  la  mus  p 

d'un  million  de  reveau  quand  il  le  voiidniM 

sentent,  sana  parler  des  lu  ou  tl  mitlioutilelrai 

que,  d'après  Coste,  la*  huîtres  nipporlenirEt  ■ 

cou  cession  naires  (vojr.  HDitsi).  C-L 

CBA88IILACABS  (MaHitfM).  —  CaDulll  1 
plantes  dicotjlédogss  établie,  su  commeacMj 
de  ce  siècle,  par  A.  P.  deCandolle,<ldoDllcM 
emprunté  au  genre  Craaiule  (L'rMrals)  te  npf4 
pnintl'f     --■    -      •      ■  ■  ■■         ■'--- 

obterte 
appeler 

de  cinq  . ,  .  _ . 

cinq  pièces  alternant  avec  leisépilea;D 
diploalémoné,  dans  lequel  cinq  étimicieiKi^ 
posent  au  calice  et  cinq  k  la  coralle;  Drt{iiil 
de  cinq  carpelles  supèrea,  oppolici pétai n,  el  M 
chacun  desquels  on  observe  un  sevl  p  icepuf 
rlétal  chargé  d'ovule*  analropet,  plai  ai  am 
nombreux.  Le  fruit  consiste  en  eia^  fsU^ 
déliitcentt  par  leur  face  ventrale,  poir  14 
échapper  des  grainnsi  albumen  pan ép)ii("iM 

Tels  sont  les  caractères  eitenlidi  du  pil 
Orpin  (Sedum),  lesquels,  en  m  inoéiBinl  plat 
noint  prafoudémenl,  conduisent  aux  lotrMMH 
admis  dans  la  famille.  Ainsi  par  ciemplF,  ii  n 
suppose  que,  l'organisation  générale  reiuidl 
même,  le  nombre  des  parties,  daot  cinq»'  )*" 
cille  floral,  soit  supérieur  i  cmq  (il  peol  >''''* 
jusqu'é  douie  on  quiase),  on  aura  use  J«il'«|| 
(Sempervivum).  La  corolle  d'un  Orpia  efl-t» 
■uppôaée  giimopéLile,  la   plante  appirtieailn  t 

Senre  Cotylédon.  Si  le  verlicille  inierM  ii<  1^' 
rocée  diaparalt,  de  facoa  que  la  fleor  svl  k^'^ 
menée,  la  piaule  est  ona  Crastula  i£r«MiJ<|.  ™ 
Lei  Cresaulacâet  ont  dea  earseii»  '*^'%' 
ataei  variables;  ce  sont  le  pins  tooiol^,"'^ 
annuelles  ou  vivaces;  qnelquet-Hpat  ^nton" 
plus  ou  moins  ligneuses  eteoDstiiDealdom'-'' 
Lrisaeaux  on  de  petite  arbres.  Malgré  Mit»  ilii" 
«ité  dans  le  port,  les  plantes  de  ce  graitpe  "B^' 
paa  moins  en  général  un  airde  parent*  nuaifa 
qu'elii  s  empruntent  surtout  1  la  coiuuuau  < 
leurs  feuillea  qui  ae  montrent  éptiuei,  «»"■ 
et  guidées  de  auct,  rappitiant  presque  ^m^f*  ' 
forme  de  certains  tolidetciométrii|Mi.  r'"'''^ 
celle  dea  fenilles  ordinaires,  etqni  leiropHPP''^ 
plonlei  groMMei.  Ce  snnt  lantdt  des  ctliaJrti,^ 
cAnea,  ou  bien  dea  priâmes  ou  dii  pj-rtraul»  >^ 
feuilles  sont  le  plut  ordinairement  *"^^' 
plus  ou  moins  espacées  te  long  d«>  ti|et  e'  '^  " 
meaux,  là  rapprtKhées  en  rDsetMurrteid'n 
régulières,  comme  cela  s'observa  cbai  Isi'" 
barbea.  Leurs  fleurs,  ditpotéei  en  cyiuei  uDiP*" 
(souvent  scorpioldpal.  ae  groupent  «rdiniin»" 
pour  former   dea  iDlIoreacanees  miiWi  pi»* 
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LesCraisnlnc^Bi  lont  rartaul  répandue!  dans  lei 
riions  icmpriréeiel  cbaudei  deVaDcien  monde; 
toulitoii  quclquR>-Dliei  sont  caimopalitBB  et  te 
lencoDlreat  dam  le»  deux  Amériquei.  On  en  con- 
Diil  EDTÎroa  huit  cent)  eipècei,  réparties  entra 
\m\i  dix  genresdignes  d'Aire  eonserréi  parmi  las 
(enrei  beaucoup  plus  nombraui  qui  ont  éti  pro- 
poséi,  mais  qui  ne  reposent  ie  plu*  souvent  que 
lur  deicaractères  futiles  ou  même  imaginairei. 

Par  l'orgiiQisatian  générale  de  la  fleur  et  du 
fruit,  lu  Graanilacées  aont  très  toiiiaei  dea  Saxi- 
ingic^ea  donl  ellea  se  aéparenl  bien  plus  nelte- 
menlpar  leurs  organes  Tâgétalifi  que  ytr  Ici  au- 
liei.  Elles  ont  aussi  une  aTSnité  nianireilo  aToo 
Ici  Rétidiicies  i  carpelle*  diatineti,  telles  que  tes 
Ailneirpiu. 

Va  boa  nombre  de  nos  Crasiiilacéet  indigiaes 
ont  été  de  tout  temps  recherchées  par  la  méde- 
cine populaire  ;  elle*  paraissent  surtout  agir  par 
Il  grande  quantité  d'eau  que  renferment  leurs 
li»ui.  C'rst  ainsi  que  le*  feuilles  de  certaine* 
Juntartaes  eu  Oriilns,  rAluitea  en  fragmenta  ou 
plcei,  sent  niitéee  dan*  no*  campagnes  pour  ra- 
EKjllir  les  cors  et  les  dnrillaos,  pour  ealmer  les 
diiulcori  causée*  par  le*  brûlures,  le*  abcès,  et 
^llcr  la  ciealriaation  des  plaie*.  Cuites,  elles  peu- 
>Enl  être  mangées,  ou  servir  à  préparer  des 
haillons  rafraicbiitaDts.  Il  est  important  touta- 
^ii  de  remarquer  que  quelque*  rspèces  élaborent 
dci  principe*  Irei  et  caustique*  ((ui  le*  rendent 
itofereoses;  ce  fait  est  d'ailleurs  bien  connu  pour 
loârfam  ocre  (vulgairement  nommé  Vermieulaire 
Mlmte),  qne  l'on  emploie  quelquefois  comme 
P<iig)titan  vomitif,  mai*  dont  l'usage  inconaidéré 
foornil  devenir  Iris  nuisible.  Dans  les  lies  de 
fAFrique  occidentale,  le*  pécheurs  préaervent  leurs 
Bleti  de  la  putrélmctiun  en  les  trempant  dam  le 
ne  de  eertainei  sapèce*  dn  même  genre  riebea  en 
tiDin  etanisi,  dit-on,  en  nne  substance  analoitue 

L'iMrticulture  trouve  &  utiliser,  dans  la  famille 
^û  ooaioecDpe.na  aasea  fort  contingent  d'eapècea 
ial^eisantes.  Plusieun  Joubarbes  et  ^eifum  indi- 
lèoessont  fort  uiitéa  pour  garnir  les  rocaillea,  les 
min,  et  ebacun  connaît  l'abas  qu'on  tn  a  fait, 
^>  ce*  dernien  temps,  pour  ce  mode  d'orne- 
meoiaLion  biiarre  qu'on  appelle  la  moiaieuIlMre. 
Cns  trentaine  au  moio*  d'eapèce*  exotique*  «ont 
colliiteidansnas  s«rre*,  et  te  font  remarquer,  aoit 
?"  l'ilrangelé  de  leur  port,  toit  par  le  brillant 
^tlil  de  leur*  fleurs. 

S'one  la^n  générale,  les  Grauulacées  sont  fa- 
cile! i  cultiver.  Les  espèces  indigènea  ne  récia- 
iKnt,  ponr  ainsi  dire,  auoun  soin  :  une  terre 
■^oeetbien  ameublie  eit  souvent  indispensable 
'"^  inLres.  Le  plue  dangereux  ennemi  de  toute* 
rfi  plante*  est  rhninidilé  prolongée  qui  en  aminé 
louiUiblement  la  destruction.  (Voj.  CoTTLtDOll, 
CuuirLi.  Joubarbe,  Ubpiii).  E.  H. 

CUUULB  (botanique,  hortieiiU»Tt),  —  Genre 
"  plantBi  dicotjlédoDcs,  iUbli  par  tinné  (Crtu- 
?")  et  qui  a  donné  son  nom  1  la  famille  des 
^'Wnlaeéei  (voj.  ce  mot).  Les  Cnutula  ont  lea 
D«iri  rigoliéres,  hermaphrodites,  et  le  réceptacle 
coDteif  porte  ordinairement  cinqsépalealibretou 
"0  peu  unii  ;  cinq  pétale*  alternes,  libre*  ou  un 
f^'  Bnii;  cinq  étaminei  dont  le*  anthère*  sont 
!>iK«ilairei  et  s'ouvrent  en  long;  cinq  carpelles 
l^dépenilams,  accompagnés  en  dehors  par  cinq 
Eunnei  hjpog^es,  et  pluriovulés;  chacun  d'eux 
««lent  on  roDicnle.  Les  graines  n'ont  paa  d'alhu- 
nen.  Quelque*  espèces  te  lianalenl  par  certain* 
tsfMtètea  peu  importants  qui  les  ont  fait  élever  au 
"^f  de  genre*  distincts  par  plusieurs  auteurs. 
Elu  De  doivent  en  réalité  former  que  dea  aec- 
\m  dans  le  grand  genre  Criumla.  Ainsi  les 
""ilisrda  et  les  Roehta  de  CandoUe  diffèrent  dea 
"«et  Ctassules,  les  premier*  parce  que  leur  fleur 
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est  tétramère  et  non  pentamère;  les  second*parc« 
que  leurs  pétales  ont  les  borda  collé*  (non  pat 
uni*)  entre  eux  et  avec  le*  Qlets  staminaux  en  un 
astei  long  pseudo-tube;  le*  Tiila»  de  Hichaui 
ne  comptent  que  trois  parties  i  chaque  verliciUe 
floral,  etc. 

Le  genre  dont  il  t'agjt  comprend  près  de  cent 
cinquante  eipèce*  dont  un  petit  nombre  leule- 
ments  ont  européennes,  la  plupart  habirant  l'Inde 
ou  l'Afrique  australe.  Ce  aont  de*  plante*  très  va- 
riables  d'aspect,  à  feuilles  grasaet,  alternes  on 
opposées.  Lrurs  fleurs,  sauvent  revêtues  de*  cou- 
leurs lei  plus  brillanteB,  forment  des  cymes  plus 
ou  moins  compliquées. 

Lei  espèces  utilisées  par  l'horticulture  sont  â 
peu  près  toute*  de  *erre  tempérée  on  froide; 
un  ûèa  petit  nombre  exige  nne  température 
élevée.  On  li-s cultive  facilement  dans  un  mélange 
de  terre  franche,  de  terreau  de  feuillea  et  de  aablo 
ailiceux.  Le  soin  le  plu*  minutieux  doit  être 
apporté  au  drainage  des  pots,  car,  ainsi  que  toutes 
le*  Crasaulacéea,  ces  plantes  redoutent  par^deaau a 
tout  l'humidité  atagnante.  La  multiplication  lo 
fait,  aoit  par  grain^a  qui  doivent  Gtra  i  peine  cou- 
vertes, soil  par  bouturas  de  rameaux,  qu'il  est  bon 
de  laisser  ae  dessécher  ua  peu  avant  la  plantalioD. 


Chei  quelque*  e*pècc*  (peut-être  toutes)  il  peut 
aufflre  d'appliquer  sur  le  sol  une  feuille  de  la  plante, 
ponr  voir  le  développer  iaeiurface  des  bourgeons 
advenlifs   que  l'on  sépare  dé*  qu'il*  *e  sont  enra- 

Lea  espèces  lea  plua  remarquablea  et  aussi  les 
plus  fréquemment  cultivées  sont  lea  suivante*  :  la 
Craïaule  en  arbre  (Crauula  arbureteeru  Willd.l, 
arbuste  dépassant  nu  mètre,  et  portant  A  l'extré- 
mité de  ses  branches  des  cjme*  trichotomes  de 
jolies  fleura  rotes,  étoilées:  la  C.  faux-Pourpier 
{C.  porlviacea  LamkJ,  de  mime  taille  que  la  pré- 
cédente, mais  *e  diitinguant  parles  feuilles  ovalet- 
aîgûe*,  et  non  paa  arrondies,  ainii  que  par  tes 
fleur* d'un  beau  rouge;  laC-porte-fauxIC/iitcabi 
Wild.  —  Roeiita  faUata  DC),  A  feuilles  glauques, 
épaisses,  arquées  en  dehors,  à  (leurs  d'un  rouge 
ponceau  éclatant,  réunies  en  corjmbea  de  cjines 
irt%  terrées;  la  C.  cocciuéB(C.  cooeinca  El.  Bn  ~ 
Rochea  coecinea  DC.)  dont  les  fleur*  ont  la  mémo 
teinte  que  l'espèce  précédante,  miit  dont  les 
fenillet  sont  engainnntes  et  eonnéei  ;  ta  C.  perfo- 
liée  (C  ptrfuliala  H.  Bo.  —  Hochea  perfoliala 
Haw.)  i  fleura  écarlales;  ot  enfln  la  C.  odorante 
{C.  Moraiûaima  H.  Bn.  —  Rochta  odoratuiimu 
DC.)  dont  les  fleurs  rose*,  réunies  en  cjme*  umhel- 
lilormes  très  fournirg,  répandent  une  odeur  suavo. 
analogue  A  l'odeur  de*  Tubéren*es.  E-  U. 

CKATjEdUB  (botanique).  —  Voj.  Auliu  et  BulS- 

CaAOBiELLB  (omt(ftola^'e).  —  Vo;.  CasatG- 

CBÊCHB.  —Voj.  Bergebie. 

CKÉBIT  (éamomie  rurale).  —  Définition  et  fw- 
tUnu  gàièralet. —  Dana  le  Unga|;e  courant  de  la 
conversation,  le  mot  crédif  a  une  signiflcation  plu* 
raatreinto  que  dans  le  langage  économique.  Quand 
un  cummer;ant  ne  fait  pas  pajer  immédiatement 
te*  livrai*uDE,  on  dit  généralement  qu'il  :all  crédit 
ou  qu'il  accorde  un  crédit  i  ton  client.  Dan*  ce 
ca*,  faire  crédit  *ignille  accorder  un  délai  pour  le 

Eajemcnt  d'une  dette.  Dans  le  langage  écunomique, 
i  mot  crédit  comprend  toutai  fts  opérations  qui 
ont  pour  objet  le  prât  des  capitaux,  ou,  si  l'on 
veut,  qui  ont  pour  but  de  faire  passer  les  capitaux 
en  inatrumenti  de  production  de  la  main  de  celui 
qui  les  possède  et  qui  ne  le*  fait  pa*  valoir,  dans 
la  main  de  celui  qui  ne  les  possède  pas  et  qui 
veut  les  consacrer  a  la  production.  Lea  institution* 
qui  servent  ainsi  i  faire  passer  lea  capitaux  d'une 
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main  dans  l'autre  «ont  des  établi iiemeat*  d« 
crédit  :  on  lea  appelle  géaf  rilemeot  dei  banque*. 

Le  mot  crcdit  dérïTe  do  mot  latin  crtdert,  qui 
sianifle  croire,  tiair  eonnauce.  Il  impliqae,  en 
elfel,  la  conflanre  de  celui  qui  prAle  en  celui  qui 
emprunte,  couRince  qni  est  quelquefois  basée 
simplement  lur  lei  qnalilés  personuellei  et  l'ho- 
norabilité de  celui  qui  emprunte,  mais  qui  repote 
le  plul  touTent  sur  des  garanties  matérielles, 
gage,  hjpolhïques,  etc.  La  Tacilité  avec  laquelle 
certains  capitaux  pourraient  se  di'Iourner,  el.dans 
tous  les  cas,  les  risques  de  perte  auxquels  ils  sont 
exposés  dans  1er  mains  de  remprunteur,  rendent 
ces  garanties  habituellement  nécesuires.  Il  n'j 
aurait  pas  de  capitaux  prêtée,  et,  par  conséquent, 
il  n'y  aurait  i>M  de  crédit,  ai  le  prSteur  n'avail 
l'assurance  d  Ure  remboursé  ou  de  rentrer  dans 
la  poaaesiion  detoD  capital. 

Le  crédit  ne  s'acoorde  pat  gratuitement:  le 
capital  est  an  intlrnment  de  production  dont  ou 
ne  te  detsaisil  en  hveur  d'un  tiers  qu'à  la  condi- 
tion da  certaini  ■vantages  destinas  à  rémunérer 
le  «enriee.  Ces  avantagpi  prennent  généralement 
le  nom  de  loyer  ou  d'intérêt  des  «apilaux.  lli 
sont  d'autant  plut  grindt,  que  let  garanties  offertes 
par  l'emprunteur  sont  moindres.  (Juand  let  g»- 
rafitles  sont  entières,  l'intérêt  eat  réduit  i  son 
minimum.  C'est  la  loi  de  la  rémunération  dn  ca- 
pital ;  les  risques  auxquels  11  eat  exposé  dans  la 
main  de  l'emprunteur  te  traduttent  par  une 
'  s'ajoute  i  l'inlërèt  conrauL 
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simples  qualitM  morales  de  1' 
créditait  à  la  personne,  d'o 
été  donné. 

3*  Le  crédit  tMI,  celui  qui  repote  tur  dei  ^- 
ranlies  malériellea,  telles  que  -gage,  BfTeclaUan 
hypothécaire  d'une  propriété,  etc. 

Ou  dielingue  aussi  deux  variétés  de  crédit 
réel  :  le  crédit  immobilier  et  le  crédit  mobilier. 
Le  premier  est  ce  qn'on  nomme  le  crédit  foncier 
ou  hypothécaire,  parce  qu'il  repaie  sur  des  sages 
immobilien.  Houa  auront  i  parler  de  l'établisie' 
ment  qui  disponte  ce  genre  de  crédit,  tous  le 
nom  de  Crédit  fonder.  La  second  repoae  sur  des 
gages  mobiliers,  récoltei,  initrumeuts,  meu- 
bles, etc. 

EnDn,  on  dît  auttl  crédit  commercial,  pour  déti- 
gner  la  tiriélé  de  crédit  que  la  Banque  de  France 
ctt  chargée  da  dispenser  au  commerce,  et  le 
crédit  ûgrieole,  pour  exprimer  l'ensemble  des 
mesures  ou)  sont  proposées  pour  étendre  le  crédit 
i  l'agricultnre. 

CaSDiT  acaiCOU.  —  Ce  n'est  pas  sans  motif  que 
noua  avons  donné,  eu  tête  de  cet  article,  une 
délluitiou  rigoureuse  du  crAdit.  Pour  dissiper  des 
confuiiona  que  nous  regardous  comme  très  ri- 
cheuses,  nous  avons  t oui  u  montrer  tout  d'abord 
que,  contriireiiieni  i  l'opiaion  commune,  l'a- 
griculture jouit  déji  d'un  crédit  très  étendu 
L'exploitation  du  sol  par  le*  cultivateurs  non  pro- 
priétilret,  fonnien  on  calons,  n'est  pat  autre 
'  choie,  en  effet,  qu'une  forme  spéciale,  mais  très 
importante,  de  credit.  Plus  d'un  million  de  culli- 
vaLeurt  font  ainsi  valoir  le*  terres  ou  les  capitaux 
fonciers  d'autmi,  et  l'on  ne  saurait  guère  estimer 
à  main*  de  40  milliards  l'importance  ds  eea 
capitaux.  Aucune  industrie  an  monde  ne  jouit 
d'un  crédit  uareil. 

Ponr  temr  de  garantie  i  li 
la  mise  en  œuvre  de  ces  capitaux, 
apportées  par  lea  cultivateurs  sont  proportionnel- 
lement minimes.  C'est  à  peine  ai  elle*  ri'pri'ten- 
tcDl  le  huitième  det  valeuri  foneiâres  qui  leur  sont 
confiées.  Il  sufllt  donc  i  cet  cultivateurs  de  pot- 
•éder  5  milliard*  de  ressources  perso nuellvt 
pour  trouver  40  niilliardi  de  crédit,  bans  aucune 
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autre  industrie   le  crédit   n'est  proporboiiidle- 

ment  autai  étendu. 

L'exploitation  dn  sol  par  lea  euUintfnn  sa 
propriétaires  est,  en  outre,  de  lontei  lu  lorni 
du  crédit,  celle  quieat  la  mnins  oaércuK.Stiiih 
régime  du  fermage,  la  rente  du  proDri^iin  k 
représente  guëre  que  S  ponr  IDO  de  la  ninrà 
sol.  Avec  le  colonege  partiaire,  le  rcien  li 
propriétaire  est  généralement  pina  iltiii^fti 
monter  juaqu'i  5  pour  100.  Cette  dilKrtan  M 
le  taux  du  crédit  ne  aa  juitiQa  pas  tenleiiiDl  w 
rintnnlsance  dei  garanties  malériellei  el  luwa 
du  colon,  elle  a  anisi  sa  raison  d'être  dani  Tidi» 
directe  exercée  par  le  propriélatre  wr  licoltm. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  eeiie  différeneietdaciua 
qui  la  déterminent,  il  reste  vrai  qna  le  iriis 
accordé  anx  cuttivateurt  sous  la  forme  dt  niai 
foncifcrei  est  très  peu  onéreux.  Avec  la  torac  i 
perfectionnée  de  rémiatlon  par  det  biaquiin- 
vilégiéea  ou  unu,  le  crédit  cottte  an  moisi  1  pii' 
100  anx  comniertanta  et  aux  indnatrielt. 

Ce  qui  fait  que  l'agriculture  jouit  ainsi  du  pla 
étendu,  du  plus  facile  et  du  maini  oaireuJi! 
crédits,  c'ait,  d'une  part,  la  sécurité  qae  pré»!- 
tent  lea  capitaux  Ibniiera, et  d'autre  pût, le r"' 
lêge  légal  dont  jouit  le  propriétaire,  aailsec 
de  l'article  S10I  du  Code ,  sur  loui  lei  bK» 
meubles  du  cultivateur,  pour  la  garantis  an  n- 
lement  du  prix  de  fermage,  mais  ssore  d^i 
conservation  dn  capital. 

Le  capital  foncier  a  en  effet  ce  eartcltrt  V' 
ne  peut  ni  ae  déloumer.  ni  se  dis*iaialer,nla(a 
se  détruire  aussi  facilement  que  le  cipilil  ix^ 
lier,  11  est,  en  outre,  d'une  conaervatioa  bdti 

Elu  coûlsuse.  Les  bAtiments  d'explaitstiia,'" 
valeur  représente  le  cinquitme  eaiinin  • 
même  le  sixième  de  ce  capital,  en  ual  li  p>^ 
la  plui  périssable.  Or  on  ne  saurut  wtiiur  qiji 
durent  moins  de  cent  ans  en  manniie  lien" 
suite  que  la  perte  annuelle  par  déptriiMOPDii 
usure  n'est  qu'une  fraction  tris  miaime  da  ofti 
Il  n'y  a  donc  point  1i  rte  cet  eniolai  dediM 
nementou  de  destruction  qui  t'aluchesl  im  " 
leurs  mobilièrei  et  qui  pèsent  si  luurdeiieot  m 
let  opéralioDB  de  crédit  dont  etlei  août  l'slijd 


élément  de  crédit.  Le  ca|>ital  prinre 
qui  est  égal  an  sixième  environ  de  b  nlnr< 
toi,  ne  représente  pas  moiua  de  ciiigfi>iil>"!^ 
du  propriéUire.  U  v  a  li,  grtce  i  Vartlclt  .iii 
du  Code,  une  garantie  snOlsaute  pour  luirtrUi 
A  ta  fois  la  conaervation  intégrale  di  cap'i'  "  ' 
recouvrement  du  fermage  en  coun,  O  >»f^,  "' 
quelque*  ferniagei  airiéréa.  Hait  il  5"  '"'!'" 
que,  si  cette  garantie  n'était  pai  ■drieue:  i'  " 
privilèfe  édieté  par  l'article  1101  iVutiii  pii 
la  propriJUire  ne  fOrait  plus  1  ton  (wniK  " 
crédit  auttl  étendu,  ov,  ce  qni  retieat  ataiB' 
ne  lui  coiiBerait  plu*  dei  capitaux  proparUoiiit^ 
lement  autsi  élevé*.  Ton!  porte  ment  1  P^ 
qu'il  exigerait  le  payement  uUeipi  d'an  os  i" 
fermaget,  ce  qui  réduirait  dans  une  totls  jrm 
tion  la  capiUl  dont  ditpM*  la  fenuiat  po«  »  "^ 
soins  de  ton  induatrie,  at  par  contéqnenl  le  ckq 
li  avantageux  que  ce  capital  lai  assare. 

Le  crédit  accordé  au  cultivtleur  aoui  i»  ™« 
de  valeura  foncièrea  est  donc  eidnnf  det  Mi" 
forme*  du  crédit,  et  tout  projet  qai  t"^"!^,., 
teinte  au  privilège  sur  lequel  il  repow  lerw' 
vance  frappé  de  stérilité.  Rien  no  ieraii|riMW 
gereux  surtout  que  de  faire  passer,  (tai^e  « 
proposé  parfois,  U  eriSsnce  du  œarthaud deop 
avant  celle  du  propriétaire.  Pour  le  crédil  4W 
incertain  et  surtout  très  onéreui  -fit  disp"*? 
l'un,  le  cultivateur  te  verrait  pnf*  i"  '^Z 
facile  et  si  avautageus  qu'il  trouve  aupr»"'" 
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tre.  Une  pareille  dùpasUJoD,  »i  elle  prenait  place 
dant  la  loi,  uroit  »ui«  eillcacilé  ;  les  cnlthateurt 
ne  lenieal  pa*  moina  emprewé*  qne  lei  proprié- 
Uirci  t  la  répudier. 

On  BB  fait  d'ailleuri  de  grandei  illuiinDi  lar 
retendue  dea  beioiaa  de  l^a^riculture  aa  ce  qui 
ccscerne  les  capitaux  et  le  credit.  Il  j  a  eertaina- 
mtDl  d«»  cnltivateun  qni  n'ont  paa  un  eapitiil 
lutBiaut  pour  faire  face  anic  beioini  de  leur  in- 
dutrifl  :  ce  lont  ton*  eeax  qui  ont  embrassé  des 
entreprises  aa-doBsus  de  leurs  forces  ou  qui  ont 
cDuproDiis  leur  Ibrtune  dans  dM  opération!  mal 
niptiet  on  mal  dirigées.  Il  est  tris  rare  que  la 
niée  ne  soil  paa  la  cooUquenca  de  cet  lautei. 
Din  ces  conditiona,  le  crédit  sera  louioura  tri» 
difklle  et  rarement  avantaeeux.  Ce  u  est  là  aa 
iDHlIai  que  le  Ir&a  pâlit  namBra,  et  ce  qui  prouTe 
bien  qoa  la  plnpart  dea  eultiiateart  eot  aaseï  de 
(ipilaiii  pour  leur  industrie,  c'est  qu^ila  n'utilisent 
su  tnu  cens  qu'ils  poasèdent.  On  >  tait  usea  de 
hait  Mr  ce  qn  on  a  appelé  le  drainage  dea  cnpi- 
liDi  par  les  travaux  des  Tillea,  par  les  emprunta 
poblica,  par  les  chemins  de  ter  et  les  entreprises 
induilrialleB  de  toute  natnre,  pour  qu'il  loitpermii 
d'idineltre  qu'une  part  de*  épargne*  annuelles  de 
l'agricntlare  te  transforme  en  Talenrs  mobilitrei. 
Il  eit  bien  clair  qae  tl  les  cultÏTateurs  avaient 
l'emploi  nllte  de  ces  épargnea  dans  leur  industrie, 
ils  ne  s'en  dMaiiairtlent  paa  au  proDl  de  placs- 
mtott  qui  ne  donnent  qu  un  faible  InlérAt  quand 
ils  préiaateat  quelque  aéenrité,  ou  qui  sont  trop 
nutireitament  dépoumia  de  aécurité  quand  ils 
piomtltantde  p-oi  diTidendea.  On  est  amené  ainai 
i  ulte  coucluaion,  instillée  par  tant  de  hits  :  que 
Et  qui  [ait  le  plna  défaut  aux  eultivaleura,  ce  n  eit 
pem-ttre  paa  la  capital,  mais  le  mojen  d'en  tirer 
1^1  ptiti. 

U  louree  des  erreurt  qui  se  commettent  i  ce 
>iijel,  c'est  la  théorie  malheureusement  Iropr^pan- 
ilie  qni  fait  découler  uniquement  de  la  toule-puis- 
"oce  dn  capital  tous  les  progrès  réalisés  dans  la  cul- 
ture, tous  les  bénéfices  i.'ncBisiés  parles  — '"— 


i.Dec 


aoîsicrile  qui  exige  les  pli      , 

fimiemeul  tiré  la  conclusion  qu'il  aurai  de  hire 
lu  ut  de  forlea  avance*  pour  en  tirer  un  produit 
^leté  «1  de  gn»  bénéfices.  L'abserraUon  démontre, 
it  c'est  là  un  des  enseipiement*  les  plus  féconds 
'le  la  Kienee  économique,  que  ce  qui  domine 
^Mei  le*  industries,  c'est  le  oéboucbé,  auquel  le 
ripitile*t  lui-même  étroitement  subordonné.  La 
tndnction  monta  tonjoursen  raison  du  déttouché  ; 
<ir  !e  débouché  agit  sur  Ira  prix,  qui  ne  sont  pas 
'«nleneiit  le  stimulant  de  tous  les  progrès,  par 
l'ppll  da  gain  qu'ils  font  naître,  mais  encore  le 
iiOenr  lepïn*  puissante!  le  plus  aiantageux  delà 
lll^daction.  Le  capital,  au  contraire,  ne  concourt 
"wacenent  i  la  production  c|u'it  la  condition  de 
K  nntermer  dans  certaines  limites  déterminée*, 
"■nepour  la  production  elle-même,  par  le  dé- 
"ocU.  De  même  ou'ilil'jr  a  point  de  production 
unidébcuché,  il  n  j  a  point  de  capital  «ans  pro- 
iluction.  Il  ni-  suffirait  point  de  doubler,  par  on 
jour  de  baguette  magique,  le  capital  agricole  de 
u  Fnnee  pour  doubler  aussi  la  production.  Pro- 
duction el  capital  Teateraient  ce  qu'ils  sont,  si  le 
ileboitché  restait  aussi  le  même.  La  production  ne 
'^'^rot'iait  pas  parce  qu'elle  a  pour  mobile  le 
bentBu  qui  dépend  de  la  demande  dn  consomma- 
leur,  cVst-iHlire  dn  débouché  (toj.  ce  mot).  Quant 
H»  upilal,  il  perdrait  sa  qualité  silêt  qu'il  devien- 
drait sin*  emploi  -  sa  valeur  serait  anéantie  par 
cela  mbne  ou  il  eeaserait  de  rendre  de*  lervicei. 
PDurjuitiûer  ces  vues,  il  suffit  d'invoquer  l'ei- 
Ptnence  du  passé,  Des  cultivaleurt  très  riches 
Mal  arriiés  promptement  i  la  ruine,  parce  qu'il* 
non!  pi«  %a  utiliser  leur  capiul,  c'est-à-dire  en 
«|l«c  l'emploi  su  les  déhanchés  dont  ils  jouis- 
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..  D'un  autre  cdlé,  l'agricullure  a  généralc- 
dédaigné  les  prêta  de  capitaux,  toutes  les 
fois  qu'on  a  propoeé  de  lui  en  faire.  Donnons  ï  ce 
sujet  quelques  explications. 
La  Banque  de  France  esi  un  merveilleux  inslru- 
ent  de  cr6dit  pour  le  commerce.  Elle  escompte 
le  papier  de*  commerçants  à  l'échéeneo  do  trois 
mois  au  plus,  et  elle  met  en  circulation,  à  la  place 
des  elTets  de  commerce,  ses  propre*  billeta  à  elle, 
qui  sont  commodes  et  qui  présentent  une  sécurité 
entière,  parce  qu'ilssont  remboursât  les  en  espèces, 
à  vue  et  an  porteur.  Elle  repousse  le  papier  de 
l'agriculture,  dont  lei  opérations  ne  se  liquident 
pas,  t  beaucoup  près,  aussi  rapidement  que  le* 
opi-rations  du  commerce.  Ajoutons  qu'elle  a  con- 
stamment en  portefeuille  un  milliard  et  demi  i  dens 
milliard*  d'elTeti  escompté*,  ce  qui  donne  ta  me- 
sure des  services  qu'elle  rend  aux  comuiercanta. 

Sous  l'influence  de  l'idée  qne  rtBricnllure  man- 
quait surtout  de  capitaux,  on  ehercba  i  la  doter  du 
crédit  Que  dispente  la  Banque  de  France  Une  loi 
du  38  juillet  ISBO  accorda  le  patronage  el  le  con- 
coun  financier  de  l'Eut,  i  une  société  dite  de 
Cridil  agrieùU,  qui  avait  pour  objet  de  tenir 
d'intermédiaire  entre  la  Banque  de  France  et  let 
cultivateurs,  en  leur  facililant  t'escompte  de  leur 
papier.  Cette  société  devait  aussi  ouvrir  directe- 
ment des  crédits  aux  cultivateurs  on  leur  faire  dea 
prêt*  â  plus  longne  échéance.  Son  capital,  fixé  pri- 
mitivement i  ZO  milliont,  ttat  porte  plus  tard  i 
40  milliont.  Fondé  et  administré  par  lea  fondaleurt 
et  adminisirataurt  du  Crédit  foncier,  te  Crédit 
agricole,  malgré  leotei  les  favourt  dont  il  fut  en- 
touré, ne  pnt  rénisir  ê  utiliser  son  capital  dant  le* 
opératioua  qui  lui  étaient  prnprea.  •  En  ce  qui 
concerne  les  prêts  k  l'agriculture,  le*  difficultés 
ont  été  grande*  et  les  déceplioni  nombreuse*.  • 
Ainsi  t'exprime  le  directeur  de  In  société  dant 
l'un  de  ses  rapport*  sur  la  liquidation  de  cotte 
affaire,  et  il  ajouta  que  n'avanl  pu  triompher  de  cet 
diDlcullés,  la  «ociélé  <In  Crédit  agricole  ■  a  été  ame- 
née i  chercher  tes  moyens  d'exislence,  aet  béné- 
fices et  une  certaine  compensation  aux  perle*  que 
lui  ont  fait  éprouver  les  opérations  agricoles,  dant 
des  opérations  de  banque  el  des  participations 
llnancièrea,  pour  lesquelles  elle  a  toUicité  de* 
crédit*  que  lui  a  ouverts  le  Crédit  foncier  •.  Ainii 
engagée  dans  des  spéculations  étrangères  à  son 
but,  la  société  du  Crédit  agHcole  ne  tarda  pat  ê 
sombrer  el  faillit  même,  en  1870,  enlralnar  le 
Crédit  foncier  dans  sa  chute. 
On  a  thit  grand  bruit,  il  j  a  quelque*  années,  de 
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certain  nombre  d'en  graisseurs,  qui  n'auraient  pas 
pu,  sans  le  concours  de  ce  grand  établiuement, 
trouver  les  capitaux  nécessiiires  pour  faire  tur 
une  grande  échelle  le*  opérations  d'engraisse- 
ment. Mail  il  est  juste  de  reconnaître  que  ceux  qui 
onl  participé  k  ce  crédit,  étaient  en  bien  petit 
nombre,  et  que  d'ailleurs  il*  étaient,  par  la  nature 
même  de  leur»  opérations,  bien  plutât  Industriels 
et  commei^nts  que  cullivaleur*  proprement  dits. 
Les  cultivateurs  placés  dans  des  conditions  ordi- 
naires, onl  mieui  à  faire  que  d'emprunter  i  I  on 
S  pour  100,  c'est  de  borner  leurt  opérationa  an  ca- 
pital dont  ils  disposent.  Quant  A  trouver  des  capi- 
taux pour  cultiver,  quand  on  en  est  dépourvu, 
c'est  lA  une  chimère.  On  ne  peut  cultiver  qu'avec 
les  capitaux  que  l'on  possède. 

Une  autre  société  t'était  aussi  fbrmée,  sous  le 
nom  de  Crcrfil  rural,  vers  les  dernière*  années  de 
l'empire,  pour  faire  aux  cnttivatenra  des  pr.''t>  sur 
nantissements  de  récottes,  de  bestiaux,  ainsi  que 
des  dtfl'érentt  objets  mobilier*  garniitant  l'exploi- 
tation. Son  capital  était  de  !D  millions  entièrement 
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foumU  par  il«>  Moscripteun  prÏTét  et  iiai  tu 
gnraatie  ds  l'Etal.  Cette  lociété  n'enl  aoiii  qv 
durée  ëphtmère.  Et  elle  ■ombrK  par  l'effet  dei 
mi'Diei  caiiiea  (|ue  I»  toeiélé  da  Crédit  agricole. 
Fume  d'opdrHiiaiii  1  faire  aiec  l'abri  culture,  elle 
a'étuit  aua>i  lancée  dan»  la  ipéeuUliOD  pour  cher- 
chpr  un  smiiloi  quelconque  a  ion  capital. 

Oq  peut  duDC  dire  d'uD*  manière  générale  qui 
l'aiirii-ulture  a  peu  besoin  de  cupilaui,  puiaqu'elle 
reruae  ceui  qu  ou  lui  offre. 

11  j  a  eependaut  quelque  bien  1  faire,  quelqni 
litoaiioQi  i  améliorer,  quelque*  ealrepri>ea  même 
à  faire  naître  et  à  féconiler  par  la  réforme  de  cer- 
taioei  diapoiilioD*  de  noa  loi*,  qui,  marquées  au 
coin  d'une  rriiilemeDlaUon  eicasaive,  sont,  en  gé- 
aéral,  peu  tavoralile*  an  crédiL  Tloui  allons  passer 
rapidement  en  revue  ce*  dispositions,  en  ligniilant 
les  chani^ementa  à  <r  faire. 

Une  loi  récente  a  •opprimé  le  taui  lé^al  de  l'in- 
térêt en  matiËre  commerciale.  En  matière  citile 
les  lois  sur  l'usure  subsialenl.  Tant  que  les  chotea 
resteront  ainsi,  le  commerce  de  l'argent  ne  i^era 

fas  sur  le  mi^me  pied  que  tout  autre  commerce. 
1  j  a  là  une  réfùrme  qui  n'iolëresie  pas  seule- 
ment  les  agriculteurs,  maia  qui  inldresse  loui  le 
monde,  car  la  réglementation  du  taux  de  l'inté- 
rêt et  lai  lait  aur  l'usore  sont  un  obslaele  absolu 
an  plua  néceataire  dei  crédits,  le  crédit  personnel. 
A  une  époque  où  les  aetei  les  plus  cummuni  de  la 
vie  éUiienl  soumit  aui  règles  compliquées  d'une 
li^islalion  étroite,  ob  lu  division  des  castes  était 
talKneusemi*nt  entretenue  par  dus  lui*  aotn^' '''"''''• 
où  1«  commerce  de*  tubtiatances  était  lui-même 
entoaré  d'ontraiea  qui  ne  faisaient  qu'ajnuter  aux 
nisèret  dn  tempt  le  douloureux  surcroît  des  Ta- 
mines  artillciellea,  oii  le  libre  jeu  det  intdrêi* 
n'était  pat  même  soupçonné  d'être  plut  sage  et 
plus  fécond  que  ta  prcTojance  du  légi*lateur,  il 
ne  paraissait  paa  trop  étrange  que  la  loi  eUt  lu  pré- 
tention de  dérendre,  tuivuut  lei  idéas  admitei,  le 
faible  contre  le  fort,  l'emprunleur  contre  le  prê- 
teur. Avec  une  Pipérience  plut  complète  de  la 
liberté  et  une  connaistan'-e  plus  netle  da  la  fécon- 
dité de  ses  elTets,  l'ancienne  législation  n'a  pas  de 
raison  d'être.  Il  n'j  a  plu*  aucun  motif  de  taxer  le 
commerce  de  l'ari^ent,  alor*  que  le  commerce  de 
toutes  les  autres  marcbandiseï  est  i  peu  pris  de- 
venu litjre  et  tend  A  le  devenir  de  plu*  en  plun. 
C'est  la  liberté  qui  met  toujiiun  et  partout  le  plus 
juste  prix  aux  aervicea.  Si  dans  quelques  paj*  de 
petite  prop'iitté,  le  cooimerce  de  l'ar^nt  n'est  pas 
parfois  dans  des  maini  très  honnêtes,  cela  prouve 
d'aboril  rioerflcacilé  de  Ja  loi,  et  il  convient  d'a- 
jouter que  cela  provient  surtout  de  se*  rigueur*  et 
du  diacrédit  qu'elle  Jette  >ur  un  commerce  aussi 
nécessaire  et  utile  que  loua  lea  autres.  Quand  la 
loi  ne  te  fem  plus  complice  des  préjugé*  qui  rè- 

fnent  encore  à  cet  Agard.  quand  le  commerce  de 
argent  sera  proclamé  libre,  il  deviendra  partout 
honorable,  et  les  cultivateurs  cumme  lea  autres 
citoireiis,  trouveront  au  plut  juste  prix  lea  capiiaux 
dont  ila  peuvent  manquer  momentanément  pour 
loF  beaointde  leur  industrie.  Uana  un  vojage  qu'il 
a  fait  dans  la  haute  Italie,  pour  j  étudier  le  mé- 
canisme dea  banques  populaires,  H.  Léon  Sav  a 
consiaté  •  par  l'exemple  du  Milanais  et  de  la  Vé- 
nétie,  qu'on  ne  peut  venir  A  bout  île  l'usure  dans 
le*  campagnes  qne  par  la  liberté  du  taux  de  l'in- 
térêt >. 

C'est  par  application  du  même  principe  et  dans 
le  même  esprit,  que  certaines  diapositiona  du  Code, 
reliitivet  aux  contrat*  de  cbeptelt,  doivent  être  re- 
viaéea  (voj.  le  mot  Cbepielj. 

L'article  !tJ76  dn  Code  a  formé  le  tujet  d'une 
réforme  utile,  opérée  récemment.  Ci^t  article  dis- 
poiait  qne  i  le  privilège  ne  subsiste  sur  le  gage 
qu'autant  que  ce  gage  a  ilé  mi*  et  est  resté  en  la 
posiBBsion   dn  créuncier  ou  d'un  tien    convenu 
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entre  lee  partie*  •.  Une  loi  récente  a  établi  qne  la 
gage  peut  être  constitué  aana  déplacement,  uns 
tradition.  Lea  cultivateurs  propriétaire*  qui  oui  li 
libre  disposition  de  leur  matériel  pourront  ainti, 
tout  en  le  t.-ardanl,  te  procurer  iiuelqne  crédit. 

tnlln  un  mode  particulier  de  crédit,  iQua  la 
forme  d'émission  de  petites  courinres  payable*  au 
porteur  et  A  vue,  comme  les  billela  de  la  BanqiK 
de  France,  peut  rendre  de  grand*  tervicet  pour 
i'exii*ntion  de  travaux  intéressant  un  certain  pr- 
rimHre  et  placé*  tout  la  direction  d'astuciaiiuni 
sjrndii'alet.  Il  s'agirait  d'imiter  aur  une  pelile 
échelle,  et  en  vue  de  travaux  bien  défltiis  et  atl- 
txment  limités,  le  mode  de  fonctionnement  ée  la 
Banque  de  France,  en  ce  qui  cooeerne  la  circula- 
tion de  aea  billeta.  Soit  un  avndicat  d'irrigalioat 
ayant  i  ftire  dea  travaux  pour  StXIlWO  francs.  Ix 
encaisse  de  100UOO  franct  eufOrait  pour  faire  fice 
au  rembonrsement  d'une  émittioo  égale  au  mou- 
lant de*  travaux.  Le*  billets  de  celle  émission  se- 
raient donné)  en  pujement  ani  eotreprcneon  cl 
anx  foumitseart.  On  en  asinrerait  facilemenl  la 
cir  utalion  tout  la  forme  de  petiiBt  coupures  de 
30  franct.  Cette  eirenlation  oe  s'éte.ndraii  iamaii 
au  loin,  car,  en  pareil  eu,  les  membres  de  i'asw- 
ciation  syndicale  auraient  tant  intérêt  A  acce^lEr 
et  A  placer  ces  coupures  comme  monnaie;  uitiiil 
tufflrait  qu'elle  eût  lieu  dan*  un  rajon  peu  éleadu 
peur  conatituer  une  forme  de  crédit  des  plut 
avantageutet.  L'intérêt  de  l'encaiate  dealinée  i 
faire  face  au  remboursement  dot  coupures  ta  ré- 

Sartirait  tur  le  monlantde  l'émistion  :  ce  lenil 
pleine  S  pnur  100.  tn  <r  ajoutant  quelques  [rais 
d'administration,  on  arriverait  pent-être  à  3  pour 
100.  Avec  li's  i-mpruDtt  eontractra  à  la  Caisse  des 
dépAt*  et  conaignation*  ou  par  voie  de  aouicriptu>a 
locale,  lea  associalioat  s^tndicalet  ne  réuitisunt 

£a*  A  te  procurer  des  capitaux  A  nn  taux  inrécieur 
5  pour  100.  Bi-'aucouD  d'entrepriiet  qui  sont  dit 
(Icilet,  dans  l'état  actuel  des  chose*,  deviendniieul 
facilement  réalisablet,  si  la  charge  de  l'ialctilM 
réduiiait  dant  une  pareille  proportion. 

Ce  mode  de  crédit  n'est  pas  une  utopie  '  il 
fonctionne  sur  nne  vatle  éclielle  et  avec  na  pieu 
succès  dans  les  Iles  de  la  Hanche,  nutannnecl  i 
Jertej.  L'astainitaement  d'une  vallée,  lacréalii>u 
d'un  chemin,  la  construction  d'une  chapelle,  \"i!^ 
lot  projeta,  en  un  mot,  qui  intéressent  uns  frsc- 
tion  de  territoire  ou  un  groupe  de  pa|iulalion, 
donnent  lieu  A  dea  émisaiona  de  ce  genre.  Lu 
communea  font  antti  det  empnintt  aooi  cette 
forme  pour  l'exécution  de  leura  travaux  publics. 
La  ville  de  Saint-Hélier,  qui  cumpte  plus  i' 
30000  habllanls,  avait  aiuii,  il  y  ■  quelques  aa- 
nées,  plusieurs  émittiona  en  coun,  et  elle  us 
pavait  pas  au  deli  de  1  l/ï  pour  100  au  banquier 
qui  avait  eotrepria  la  cbarge  d'asaurer  le  temci 
du  rembourtemeni  de  ces  emprunta. 

On    pourrait    objecter  que  ce   mode  de  créd'l 

forte  atteinte  an  privilège  dont  la  Banque  ^^ 
rance  est  investie  pour  l'émiesion  det  billets  de 
banque.  Hais  cette  objection  perd  tiiiguliireineii| 
de  aa  force  ai  l'on  réfléchit  qu'il  ne  s'agirait  ici  ai 
de  faire  concurrence  à  la  Bunque  de  Fr.nce.  «"< 
le  rflle  essentiel  est  Teacompte  dea  efTeU  de  eom- 
merce,  ni  de  nuire  A  ta  circul.iUan  liduciaire,  <|ui 
te  règle  principalement  sur  las  opér^itions  quell* 
fait.  La  circulation  de  cet  émisainn*  localeiBJU- 
rait  d'ailleurs,  en  tout  état  de  cause,  qu'uae  im- 
portance minime,  et  rien  ne  serait  plu*  facile  que 
de  la  borner  A  un  maximum  qui  ne  poaTTtitèlio 
dépataA.  Ce  maximum  atteint,  toute  émiation  nou- 
velle ne  ternit  autoritée  qu'au  (tir  et  à  metureil» 
extinctions.  ... 

Il  convient  d'ajouter  que,  pour  organiser  ce  crt<ii' 
et  en  assurer  la  marche,  la  loi  surlea  atsocialia»' 
tjnriicalet  devrait  être  remaniée  et  contenir  u' 
nouvellea  diapositiona  tur  la  responiabililé  det  in- 
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tirtsséa  et  SUT  lei  rormalitës  de  la  procédure  à 
aiiirre  pour  inHTsr  i  l'expnipriation  immobilière, 
«D  rai  de  failtile.  Le  crédit  »e  fonde  lur  U  can- 


KBraiitie»  parmi  leBqueflei  se  pince, 
liRne,  la  posai  bîlilé  de  réaliser   le 


gage  prumptenient  et  i  pea  île  fraii. 

CitD[T  roHCiEB.  —  Cet  établisse  ment  a  été  fondé 
pour  amener  l'extinction  de  la  dette  hypothiScaire 
m  FrjDce.  Fiinilé  en  1853,  il  *  (nbi  des  mudillc.i- 
tians  dont  l'expérience  a  montré  l'utilité  et  même 
la  néeesaité. 

La  dette  bjpathi'caîre,  on  du  moini  la  partie  di: 
celte  dette  qni  représi-ntail  des  emprunta  rfellc- 
ment  contracté*  par  la  propriété  Toncière,  l'tuit 
eslimé*  a  5  ou  6  milliardi  pour  une  valeur  iuima- 
hilitre  tnUle  de  60  milliards  eoTiroQ.  On  consi- 
dérait celte  dette  non  leulement  comme  une  lËpre 
allachée  1  la  propriété,  mail  encore  comme  un 
fléau  pour  l'agriculluro.  Les  propriétaires  olién-s 
De  pouTaieDl  plus,  d<!<alt-aa,  IrouTer  les  capitaux 
néccEtaires  pour  améliorer  le  sol  et  mime  pnur 
l'eiploîler  rructueusemcnt.  De  U  la  prdorcupalion 
d'ainenerl'exliuctioD  de  celle  dette  en  en  facililant 
le  remboursement  par  des  annuités  coinDrenani  h 
Il  Tait  l'intérêt  et  ramorliaiemenl. 


it  présidé  i  la  création  du  Crddit 
foncier.  Durant  les  quinte  ou  vingt  premières  an- 
OFSs  de  son  eiîsti'nce,  le  Crédit  foncier  a  fait  peu 
il'iiTair^s  nvec  U  propriété  rurale.  Il  a  dû  chercher 
dins  let  traïaui  des  villes,  et  princiiialemeot  dans 
Il  Irauaronnalion  de  Pari*,  remploi  de  ses  capU 
Uni.  11  a  contribué  aussi,  d.ms  une  large  mesure, 
i  l'ex'-cntion  des  travaux  communaux  oui  ont  eu 
lieu,  depuis  quelques  années,  aur  tous  les  points 
ilo  territoire,  principalement  i  la  constrnclion  des 
édiSeea  scnlairei,  rendus  nécessaires  par  la  loi  sur 
l>Qseigneineut  priMiaire  obligatoire. 

Les  prêta  fail*au>  pHrticuliers  semblent  prendre, 
drpuis  quelques  années,  un  peu  plus  d'impiirUnce, 
Kais  pnr  loite  des  prucris  accomplis  eu  agricul- 
ture orpuis  I85S,  ce  nest  plus  la  préiiccupution 
d'amener  l'eitincIioD  de  la  dette  hjpotbécaire  qui 
Inmine.  On  comprend  de  mieux  en  mieux  que  le 
rrédit  hjpolhécwreest  un  crédit  comme  un  autre, 
cl  que  les  conditions  auxquelles  l'établissement  du 
i>édit  roncier  dispense  ce  genre  de  crédit  étint 
■taDtageuies>  la  dette  hypothécaire  peut  )'ae- 
iroitre.  sans  que  ni  la  propriété,  ni  même  l'agri' 
mllure  en  souf^'e. 

Le  Cr'''dit  foncier  fait  des  prêts  aui  particuliers 
it  aux  établissements  publics,  ijodicats,  départe- 
[Dcnts  et  communes. 

Les  prêts  faits  aux  particulieri  ont  lonjonn  de* 
itTectatiuns  lijpottiéc aires.  Lo  Crédit  foncier  prèle 
gniqn'i  concurrence  de  moitié  de  la  valeur  dM  im- 
muiblei,  s'il  s'agit  de  maisons  on  de  terres;  jui' 
qu'i  eoncurrenoe  du  tiers,  s'il  s'agit  de  bois  ou  de 
'i«nes.  Quant  aux  prêt*  faits  aux  déparlements  et 
loi  (ommunes,  le  Crédit  foncier  peut  se  contenter 
d'intre*  garanties.  Il  a  la  faculté  as  prêter  en  obli- 
Filions  ou  en  numéraire.  En  temps  normal,  tous 
iei  prêts  sont  réalisé)  en  numéraire,  at  l'emprun- 
Icor  n'a  aucune  perte  i  subir  sur  le  montint  numi- 
lal  de  son  emprunt. 

Ijoi  Uins  que  tous  les  prêta  sonttiitsen  première 
!i;pulhèc|ue.  ii'il  j  a  des  créanciers  aniérieuremeat 
iniciiii,  ils  sont  remboursés  sur   le  montant   de 

Favr  se  procurer  le*  fonds  nécentairps  aux  prêts 
qn'il  effectue,  le  Crédit  foncier  émet  soit  des  obli- 
filioni  roociiTes  prnnremenl  dites,  représentant 
\c  niinLinl  des  prêta  hypolhécairei  faits  aux  par- 
tioiiicrs,  >oit  ites  obliffation*  eommun.iles  ri'pré- 
fitant  le  montant  di's  prêta  h;rpothéi'aires  ou  non 
bits  aux  dégiartemenls,  aux  communes,  aux  assi>- 
Ùlions  syndicales  et  aux  ëtablisiements  publics. 


ô  —  CR£hEUSE 

Les  obligation*  du  Crédit  foncier  son!  nomina- 
livos  ou  au  porteur.  Elles  sont  productives  d'no 
intérêt  de  3,  4  ou  5  pour  100,  suivant  les  diverses 
combinaisons  adoptées  pour  le  remboursemenl. 
Celles  qui  ne  rapportent  que  3  pour  100  d'intérêt 
sont  remboursables  avei-  une  prime  et  parliiipeut 
à  des  tirages  trimestriels  de  lots;  celles  qui  rap- 
portent i  pour  100  participent  à  des  tirages  spé- 
ciaux ;  celles  qui  rapportent  5  pour  100  sont  rem- 
boursables sans  Iota  ni  primes.  Ces  primes  et  cci 
lots  donnent  une  grande  faveur  aux  obli|iaii<ini 
ilu  Crédit  fooeier  et  permettent  i  cet  élablis-ement 
de  se  procurer  &  bon  compte  les  capitaux  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  elTectuor  se*  prêts. 

La  taux  de  l'intérêt  pour  les  emprunts  contracté* 
au  i:rédil  foncier  est  fixé  aujourd'hui  iJ,8.)  pourltXI. 
Pour  avoir  l'annuité  t  pajrer,  il  faut  joindre  é  cet 
élément  l'amortissement  destiné  i  éteindre  la 
deite,  qui  est  naiurellement  tris  faible  quand  il 
s'agit  d'emprunt  i  long  terme,  et  très  fort  quand 
le  terme  est  très  court.  A  titre  de  rengeiicnemont, 
l'annuité  i  pajrer  ne  s'élève  pat  i  5  pour  fi>Oi|uand 
l'emprunt  est  fait  pour  74  ans,  elle  dépasse  G  p^nr 
100  pour  3i  ans,  7  pour  100  pout  U  ans,  8  pour  1U0 
pour  19  ans,  9  pour  100  pour  16  sus,  10  pour  100 
pour  13  ans,  enflu  1!  pour  100  pour  10  ans. 

Unelle  que  Soit  l'annuité  adoptée,  le  prêt  n'a 
il'ailli'urs  que  la  daréi-  qu'il  convient  à  l'emprun- 
teur de  lui  donner.  L'empmntear  a  toujours  la 
facu  té  de  se  libérer  par  auIici|iation,  eu  payant 
une  indemnité  de  ifl  pour  100  sur  le  capital  ainsi 
remboursé,  mais  en  profitant  de  l'amortissement 
déjfi  opéré  par  le  service  des  annuités.        P.-C.  D. 

CHÉHilILLËaB  (mécarUipit).  —  La  crémaillire 
est  un  mêcuninme  servant  i  transformer  un  mou- 
vement circulaire  continu  en  un  mouvement  rec- 
tiligne  continu.  Une  petite  roue  dentée,  ou  pignon. 


'i(.3ai.  - 
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calée  sur  un  axe  et  conduite  par  une  manivelle, 
engrène  avec  une  tige  droite  également  dentée. 
Le  m<iaveii>ent  circulaire  du  pignon  m'^t  ses  dents 
en  prise  successivement  avec  eelli^s  de  la  tige,  et 
fait  avancer  nu  reculer  celle-ci  suivant  la  direction 
du  mouvement- 
La  niture  3!1  montre  l'application  d'une  eri'mail- 
\l'To  1  une  vit  d'Archimède  pour  la  relever  oa 
l'ahaisapr  dans  son  bief  inférieur.  U.  S. 

CKÈHfl  liitirriel.  —  Voj.  Biirtas  et  Lait. 
CBËNI  DB  TiHTRB.  —  Voy.  TARTRE. 
CHËilBiisBflailKriïl.  -Let  crémeuses  sont  de* 
spp;>reilt  <t")  lervenl  i  l'écrémage  du  lait;  on  les 
n|ipe1le  aussi  des  ècrémeiiêe);  cette  di-rniàre  dé- 
iiiMiiination  est  préférable.  On  emplnie  plusieura 
sortes  d'écrémcuse*  :   écrémeuses  simples,  évré- 
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CRËHOMÈTRE  —  i 

meuses  Tifrigfrantcs,  écrémeuiei  mécaniquei, 
appeliSeï  encore  écrémeiusi  centriruget,  tépKr«- 
leuri.  Pour  ta  doieription  et  pour  l'ctude  de  cei 
■ppirails,  voy.  le  mol  EcHÉaUE. 

CBÉHOHËTKB  {laiterie j.  —Initrameol  destiné 
à  mesurer  U  (|uanlité  de  crème  que  renferme  an 
jail.  Il  coniiite  en  une  épruuvelte  haute  ds  18  k 
10  eeiitimètres  et  large  de  3  à  1.  Cette  éprouTelte 
ett  ({rad.iée  ea  cenliËmei  de  la  capacité,  i  partir 
du  haut.  L'éprouvette  étant  remplie  de  lait,  en 
ayaal  Mia  iJ'éviler  qu'il  j  reite  de  la  moutte,  la 
crème  monte,  plua  ou  moini  TJIe  luiTant  la  tem- 
pérature ambiante,  i  U  partie  aapérieure  de  l'é- 
prouvette  ;  quand  la  coucfae  de  crïme  n'augmente 
ptu»,  on  lit  lur  le  tube  le  nombre  de  degrés  qu'elle 
occupe,  ce  qui  en  indique  la  proportion  dana  le 
lait.  On  ne  doit  pai  conronore  le  crémomàtre 
avec  tr's  appareili  deittné*  &  indiquer  la  deniilé 
du  lait,  lesquels  aoDt  deB  aréomètres  spéciaux  ap- 
pelés galactomttrea  ou  laclo-deniimètrei. 

Dana  les  vacheries,  quand  on  veot  comparer  la 
richesse  en  crème  du  lait  de  plusieura  vachet,  on 
peut  employer  pluiieun  erémomètrei  portéi  par 
un  tableau  en  bois  noirci.  Ces  tubes  sont  mobiles. 
Quand  on  trait  une  vacbe,  on  en  prend  un,  qu'on 
remet  en  plaie  après  l'avoir  rempli  de  lait,  puis 
OD  insi'rit  au-dessous  le  numéro  ou  le  nom  de  la 
tache.  Lorsque  la  crème  est  montée,  aoe  simple 
teclure  permet  de  comparer  la  richesse,  sous  ce 
rapport,  des  laits  contenus  dans  tous  les  tubes, 

GBËMDB  {botanique,  agricutturej.  —  Genre  de 
plantes  dicoITlédones  de  la  famille  des  Compoiées 
(Iribn  des  Chicoriée^.  Gréé  par  Linné,  bous  le 
nom  de  Crépit,  ce  genre  a  éU  plutienn  Tei»  re- 
manié; voici  les  caraclèrei  particuliers  que  loi 
reconnaissent  la  plupart  des  aateura  modernoa. 

Capitules  formés  de  tleurs  toutes  semblables, 
bermaphrodites,  à  corolle  ligutée,  ouinijuédentée. 
Involucre  composé  d'un  nombre  indéfini  da  folio- 
les, dont  les  extérieures  ordinairement  différentai 
des  autres.  Acbaines  uaiformes,  munis  do  dix  i 
trente  stries  longitudinalea,  terminés  en  bec,  ou 
simplement  aminuis  au  sommeL  Réceptacle  com- 
ronn  nu.  Fleuri  ordinairement  j  au  net. 

Les  Crépides  soni  des  herbes  bisannuelles  ou 
vivacos,  rarement  annuelles,  à  feuilles  alternes, 
très  variables  de  forme  et  de  taille.  Leurs  (leurs 
se  disposeiu  presque  toujours  en  cymes  corjmbi- 
formes,  quelifues  espèces  senlement  ayant  les  ca- 
pitules  solitaires  et  terminaux.  Ces  plantes  sont 
communes  dans  les  régions  tempérées  ou  chaudes. 

Le  genre  Cre;pi(  peut  être  divisé  en  un  certain 
nombre  de  sections,  dont  la  distinction  est  sur- 
tout basée  sur  des  caractères  secondaires  offerts 
par  l'involuere  ou  les  fruits.  Plusieurs  des  sections 
prop  sées  ont  infime  été  élevées  au  rang  de  genres 
distinct),  sans  que  la  c  la  ssi  11  cation  paraisse  ^  avoir 
gagné  en  précision  et  en  clarté.  C'est  ainsi,  jpour 
ne  citer  qu'un  seul  exemple,  que  Hœnch  a  fait  lo- 
genre  Barkaïuia  avec  toutes  les  espèces  dont  l'a- 
chaine  se  prolonge  es  bec  eflllé.  En  exnmiaant 
les  choses  de  pri^s,  on  s'aperfoit  facilement  que 
les  limites  de  ce  prétendu  genre  sont  impossibles 
i,  tracer,  parce  que  le  develoFf  emenl  du  fruit 
montre  une  série  de  gradations  insensibles.  Fidèle 
à  l'esprit  de  synthèse  qui  earaclérise  ion  beau  livre 
sur  le  règne  végétal,  H.  Bâillon  fait  des  Crépit 
une  simple  section  du  genre  Ptcrii  L.,  dans  lequel 
il  fait  aussi  rentrer  les  genres  ff«lmtnljUaJusi., 
Pteralheca  Cass.,  etc. 

La  dure  française  comprend  environ  vingt-cinq 
espèces,  parmi  lesquelles  tes  iKules  — ■  -«■— ■ 
quelque  imporlani^e  au  point  ' 


i  offrent 
agricole  sont 
.  la  Crépide  à  feuilles  de  Firscnlit 
(Crépit  laracacifotia  Thuill.),  facile  à  reconnaître, 
ises  feuillet  prufondémeiit  dentées  ou  pennatilldes 
ronc'nées,  à  sa  tige  dressée,  flstuleusc,  très  rami- 
Dce  dès  U  base  ;  la  Cr.  soyeuse  {Cr.  ittota  Uiill.  t.), 


CREPINE 

.  iâ'CrTéilde 
(Cf.  faiida  L.),  espèce  velue-gris&tre,  à  pédon- 
cules très  allongés,  el  cbet  laquelle  les  achaînc! 
périiihériques  ont  le  bec  bien  plus  court  que  ceui 
àa  centre.  Ces  trois  espèces  font  partie  de  la  sec- 
tion Barkhaatia,  Parmi  les  Crépidei  vraies,  il  Faut 
signaler  :  la  Crépide  bisannuelle  {Cr.  biennit  L), 
dont  les  aehaines  sont  mnnii  de  treïie  eûtes,  et 
dontles  feuilles  sont  aurieulées-dentées  à  la  bue^ 
la  Cr.  des  loita  (Cr.  (eetonim  L.l,  qui  a  les  fruits 
atténué*  en  un  bec  court,  relevée  de  dix  eéles  hé- 
rissées d'aspérités;  el  enQn  la  Cr.  verte  (Cr.  ri- 
rent Vill.),  plante  ordinairement  trèa  ramlGée,  1 
capitules  trM  petits,  ayant  l'involacre  étroitemecl 


pelle  beancoup  oelle  de  la  Cfaicorée,  et  presque 
toutes  tel  espèeet  i  feniUei  glabre*  penient  se 
manger  en  aalade.  La  Crépide  (liaannnelle  est  fort 
répandue  dans  lel  terrain*  rrai*  et  Tertilet,  presqee 
tous  les  animaux  la  recherchent,  nutoot  aviatu 
floraison,  car,  aprè*  cette  époque,  sa  tige  deneni 
dure  et  ligneuse.  Les  porcs  s'en  montrent  mrltiul 
fort  avides,  et  fouillent  le  sol  poor  extraire  lei  n- 
clnes  dont  ils  sont  particulièrement  friands.  On  i 
proposé  de  la  cultiver  comme  fourragère,  en  le- 
niant  tout  de  suite  après  la  maturité,  c'eit-i-dirc 
vers  la  Bn  de  juillet.  Uapaorrait,  l'année  su ivaaie, 

Sroliquer  deux  ou  trois  coupe*  qui  fourniraient  ni 
)urrage  abondant  el  empêcheraient  la  plante  de 
fleurir.  On  aurait  ainsi,  pendant  le  second  hiver  et 
le  priBlempa  suivant,  un  ptitarage  très  apprécié 
des  moutons.  Les  narca  troavoraient  railn  nae 
riche  alimentation  aan*  les  n 


Nous  pensons  que  la  même  séné  d'uérations  fov- 
rait  être  appliqaée  A  la  Crépide  A  feuille*  de  Pis- 
senlit, piaule  non  moins  répandue  que  U  précé- 


dente. Le  choix  serait  déterminé,  suivant  I' 
localilés,  par  la  focllilé  de  réc-olter  des  gninei 
pour  un  premier  essai,  car  le  cultivateur  ne  le) 
trouverait  pas  facilement  dans  le  commerce. 

Ls  Crépide  des  toit*  est  surtout  commune  dans 
l'esl,  où  elle  abonde  sur  les  terres  sèches  et  po- 
reuses ob  l'humldilé  n'est  jamais  stagnante.  Tau 
le*  animaux  la  mangent  avec  plaisir.  Il  en  tilii 
même  de  la  Crépide  aoyeusi',  qui,  aulrefoii  tta- 
tonaée  daus  l'est  et  le  sud-est  de  la  France,  tesd 
de  plus  en  plus  i  se  répandre,  è  la  fkveur  des  ti- 

f éditions  de  graines  du  Hidi,  et  envahit  peuli^u 
!s  prairies  artillcielle*  (tnrtout  le*  Luiemes)  dms 
des  pays  où  elle  était  absolumeat  inconne*  d  y  ' 
une  quarantaine  d'année*.  C'est  une  planta  s*- 
nuellr,  moins  robuste  que  le*  précédentes,  et  i^ui, 
comme  elles,  paraît  très  favorable  i  ralimentaho.' 
des  vaches  dont  elle  activerait  la  sécrétion  laçlie. 
Les  Crépides  ont  peu  d'importanoe  en  bortical- 
ture;  on  cultive  cependant  aste*  c«mmunéiii<-iii 
dans  le*  parterres  le  Crépit  rubra  L.  (BtriSf"" 
ruAm  Hoenehl,  espèce  annuelle  originaire  it%ii- 
uiona  méditeiranéennes  orientales,  dont  tes  Deurs. 
d'un  rouge  tendre,  sont  d'un  joti  effet.      E'  H- 

GBfiPINB  (mécanique).  —  Les  crépines  sontfli^^s 
pièce*  luétaltiques,  conique*  ou  cylindriques,  fa- 
céea  d'nn  grand  nombre  de  trous  sur  toute  iti^ 
surface,  dont  on  garnit  l'eitriimité  des  tuytui 
d'aspiration  des  pompes.  Elle*  enipécbenl  l'entrée 
des  corps  étrangers  dans  ces  tuyaux.  Lrt  crépines 
sont  surtout  utiles  pour  le*  pompes  à  purin  et  pour 
les  grandes  pompes  qui  puisent  l'eau  des  rîviètel 
ou  des  canaux  pour  le*  irrigationiet  les  submer- 
sions. Le*  créjiines  sont  reliées  aux  tuyaux  par  «l^^ 
raccords  i  vis  ou  &  boulons.  Pour  les  pompes 
puissantes,  on  ajoute  quelquefois  une  soupape 
entre  la  crépine  et  le  tuyau  (flg.  3ï31.  EnHn,  pour 
empêcher  les  berbes  aquatique*  de  *  eDrouler  sii- 
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le  l'igro 

I.  Il  écri 


CIB8CBIIEI  {biotfrapltie).  —  Pierre  CreicenEÎ, 
"in,  né  4  bolagne  an  1!30.  fut  le  rca- 

^omie  au  treliième  liâcla  cheï 

it,  en  M  servant  deg  travaux 
urt  incieus  at  en  B'appujaal  sur  lei  expérience! 
pervunellea,  un  ouvrage  cflibre  intitulé:  Hura- 
!mm  wmmoiiorum  librt  XII.  CharieiV  (Il  traduire 
M  «(rigr;  en  frauçait  en  1373  ;  le  manuscrit  de 
f^-M  traduction  n'a  pai  été  imprimé.  La  plus  an- 
'KDiie  édition  latine  remonte  à  1411  {Augsbaurg); 
m  traduction  italienne  Cul  publii'e  à  Florence  en 
\t!i.  Oo  trouve  aussi  le  leite  latin  de  l'ouvruge 
^n*  Its  Seriptorts  re»  rviliea  de  Gai 


f.  1736). 


H.  è. 


'n  1810  uoe  des  premiËres  fabrique 
«iWMïfli;  grice    à   une  pers^vé.    ...      ._ 
"liait  i  tous  les  obstaclei,  if  parvint  i  fonder 


sévéranca    qui  ré- 


- s  dans  les  départe- 

■ — -  ud  Nord,  du  l'Rs-de- Calais,  de  l'Aisne,  de 
l>  Somme  et  de  l'Oise. —Son  lils.TIburce  GreBp.-l, 
>  rU  un  des  agriculteurs  les  plu*  rcinarquablei 
'Il  11  première  moitié  du  dii-neuviënie  siècle  ;  il 
uquil  une  gran.le  célébrité  par  les  améliorations 
loilipporU  dam  las  constructions,  le  matériel 
"  U  euliura  (les  fermes  duut  la  direction  lui  ap- 
Pa^cnaii.  Il  est  mort  en  IXGO.  Il  fut  membre  de 
'1  Sociél<«  naltnnale  d'agricultur«.  H.  S. 

CiesgBiBLl.E(orRilAâfDgie).  —  Olieau  de  proie 
Jiarnt  du  genre  Faucon,  trei  commun  dans  toute 
Iturope  lainpérde,  conna  aussi  soui  ki  nomi 
ItmottM  et  de  ifotifMf .  Le  mile  mesure  de  35  â 
^  ceutimèirea  de  longueur  et  la  femelle  de  40  A 
w  cealinitlres.  La  partie  aupéneure  du  corps  est 

°!""'"'C  de(  ticties  noires;  ta  partie  inférieure 
"'  Dlanche,  avec  des  tacbes  brunes;  la  léie  et  la 
Jiieuï  sont  il-un  gris  cendré.  Les  teintes  >ont  moins 
"aluéei  chesla  femelle.  La  Crasserelle  fnit  une 
iiiasM  »ci„B  ,uï  suuris,  aux  mulots  et  même  aux 

"wtl";  mai>  elle  *e  nuurril  aussi  de  petits  oi- 
'"«  et  de  léiards.  —  La  Cresserelle  grise  se 


1  —  CRESSON  DE  FONTAISE 

trouve  en  Pologne  et  en  Allemagne  ;  la  Cressercl- 
lette,  dant  l'Europe  méridioDnle  ;  celte  espèce  est 
quelquefois  da  paisaga  dam  le  midi  de  la  France. 


Fit.  3a.  —  Cmunlla. 

CIESSON  ALÉNOIB    —  Vaj.  ALtKOIB. 

CIESSON  DE  FONTAINE.  —  Plante  aquatique 
de  la  famille  des  Crucifèrei,  bien  connue  pour  set 
propriétés  hjgiéniifueB. 

Cette  plante  (SufimbHum  wuturiium  ou  Nat- 
lUTtiunt  officinale)  est  appelée  vulgairement  Cra- 
lon  officinal,  SanU  du  corp$,  Creison  iCrau.  On  la 
cultive  en  grand  dans  les  environs  det  grandes 
villes.  Elle  occupe  d'imporlanles  lorfaces  dans  la 
département  de  Seine-et-Oise  :  Gonewa,  Saint- 
Gralien,  Sentis,  Gouiiainville,  Essonne,  el«. 

Le  Cresson  de  fontaine  a  une  racine  flbreuse  el 
blancbe.  Sa  tiga  est  loope,  anguleuse,  rameuse, 
cannelée  et  penchée;  elle  s'enracina  Iri*  facile- 
ment. Ses  feuilles  sont  ailées,  Ji  folioles  ovales, 
cordiformes,  sessiles  et  d'un  vert  foncé.  Ses  fleurs 
sont  petites,  blanches  et  dispoiéas  en  grappes  ter- 
minales; elles  s'épannuissent  en  juin  el  juillet  et 
produiaenl  dei  liliquos  allongée*,  cylindriques  et 
recourbées,  qui  eonliennent  des  graines  petiles, 
arrondies  et  rougeitrea. 

Celte  plante  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  lur 
lebi'rddea  petits  ruisseaux  et  dans  les  fossés  où  l'ean 
est  courante.  Sa  culture  esl  facile  lorsqu'on  peut 
disposer  d'une  eau  vive  et  limpide  el  d'un  sol  pres- 
que imperméable.  Alors  on  ouvre  des  fosses  paral- 
lèles ayant  40,  60  ou  80  mètre*  de  langueur,  2  i  3 
mètres  de  largeur  et  50  i  60  centimHres  de  pro- 
fondeur, avec  une  pente  de  1  i  I  millimiHret  par 
mètre.  Toutes  les  fosses  lont  séparées  par  de* 
intervalles  de  !  mètres  environ;  ailes  communï- 
quenl  d'une  part  avec  une  rigoli 
de  l'autre  avec  un  petit  canal  c 
fosses  sont  m 

lEonnières,  toutes  les  foi^ei  communiqnenl  les 
s  avec  les  aulrei.  de  sorte  que  l'eau  n'en  sort 
iprès  j  avoir  longuement  serpenté.  Le  fond  de 
fosses  doit  être  bien  nivelé,  aQn  que  l'eau  jr 
San*  cet*c  courante. 


„L.oogIe 


CRESSON  DE  FONTAINE  —  4J 

Le  Cresson  de  fontaine  est  siigeinl.  Il  n«  vé- 
sèle  rnpidcment  que  lorsifue  l'esu  e^t  limpide. 
Sauce  et  non  suide  ou  utriiigente  ou  aélënileuie, 
el  quand  il  peut  implanter  leg  raciaei  dan*  un  lol 
bien  rumé  ou  ricbe  en  terreau  doux.  Dae  Toue 
ajrant  5U  mètres  de  longueur  et  3  mètrei  de  lar- 
geur exige  un  débit  de  40  i  50  litres  d'eau  par 

Q  and  le  foud  dei  ToMes  a  été  bien  divisé  on 
recauiert  d'une  couche  de  bnnne  terre  ajant  B  i 
10  ceiitimitTRt  d'épaiueur,  ou  l'humecte  lulfisan)- 
ment  eu  j  faisant  arriver  un  peu  d'eau  et.  en 
m^ni,  on  t  plante  eu  quinconce  au  plantoir  des 
lige)  de  Cresson  vigonrenses  et  enraeinéei.  Ce* 
tiges  doivent  être  etpacéea  de  10  centimètres 
environ  let  unes  des  autres.  Six  on  buit  jour* 
sprèi  cette  dernière  opcriition,   on  lubmer^e  la 


\  -  CRBTACR 

niïre.  On  protège  le   Cresson  contre   let  rortei 

gelée*  en  submergeant  les  rosses. 

On  commiDce  la  récolte  quand  le*  peusseï  ont 
environ  16  i  !0  centimètres  de  longueur.  On  dnii 
couper  le*  pouises,  afin  de  ne  pas  déraciner  Iti 
pieds,  à  10  ou  11  centimètres  du  Tond  de  la  cre«- 
lonnière.  Lorsqu'on  coupe  trop  bas,  lesnoaieltei 
pousae*  apparaissent  plu*  lentement  et  la  se 
cueillette  est  plus  tardiTe.  Les  ouTriera  chir 
cette  récolte  te  mettent  k  geno 
rent.  penr  ropérer  promptement,  d'une  plaacbc 
mndrier  dent  le*  extrémités  reposent  inr  Heui  in- 
tervalle*. lusiitAl  qu'une  fusse  a  été  réoltù,  sd 
j  rfpand  un  peu  de  fumier  de  Tache,  bien  con- 
lammé  et,  très  divisa,  qu'on   tisse  legiremeot  i 
l'aide  d'une  planchette  Dxée  à  un  manrhe  iianl 
t',20  de  longueur  Ce  tratail  terminé, on  ;  remcl 
l'eau.   Celle-ci  ne 
doit   iamsii   aicir 
plut  de   10  cenli- 
mètres  de  biateDr, 
La    récolte    iv 
Creaaon     se     Fiil 
Tite.    Un    onirlir 
'   fait  ordinaircDirni 
par   minute  irai 
botte*  avant  thi- 
cune  27  1 311  rri.- 
limèiret  de  tour 


Cha(:__  .    .     , 
de^*î75gr>|ii- 


S  de  50  mètret  dt 
'  longueur  snr  3 
mètre*  de  lirfcor 
peut  produire  pu 
an  de  lud  1  S<n 
domaines  de  h^i- 

.-(  dent    chicane  de 
35  i  4à  ceDUnisi. 


creaionnière  en  ajani  le  sain  que  le  niveau  de 
l'eau  n'excède  pas  5  centimètres  au-dessua  de  la 
coui'he  terreuse  dan*  laquelle  Is  Cresson  a  été 
planté.  Dix  ou  quinze  jours  après  la  plantation, 
en  fume  toutes  léa  Tosses.  Le  fumier  doit  être  dis- 
tribué avec  la  main,  eu  évitant  d'en  couvrir  les 
ti^ei.  Cet  engrais  a  ralantage  de  rendre  très  ra- 


aciion  très  courante.  Cette  opération  terminée,  on 
porte  l'épaisseur  de  la  nappe  d'eau  a  0*,10  environ. 

Chaque  BnQi'e  on  doit  extirper  avec  loin  les 
Vironiqutt,  la  Berlt.  le*  Cattitncheij  etc.,  plante* 
qui  envahissent  parfois  les  ereasonnièrcs  et  vivent 
aux  dépens  du  Cresson.  Quand  on  constate  dan* 
une  ^os^c  la  présence  de  la  Lentillt  d'eau,  on 
élève  mnmentani:ment  le  niveau  de  l'eau  au-des- 
su*  dir  cresson,  et  lorsque  cette  plante  apparaît  â 
la  surface  de  celle-ci,  un  l'en  tve  avec  un  râteau 
garni  d'un  rfisi-au  A  trèt  petites  ma  Iles. 

L'altae  ou  puee  de  terre  attaque  quelquprois  le 
Cresson  en  perforant  tes  tiges  et  ses  feuilles. 
Loitque  cet  inai'cle  cause  d'imiiorliinti  dommages, 
ou  lorsqu'on  veut  prévenir  sa  multiplication, on  le 
noie  SD  tubmergeant  temporairement  la  eretton- 


Beur,  perd  60  pour  100  de  *t  valeur  commercisle- 

Le  Cresson  doit  être  expédié  dans  de  grandi 
Paniers  à  claire-voie  et  i  trois  compartiments.  Ce- 
lui du  mitifu,  qui  est  pins  petit  que  les  aitln!i 
reste  vide.  aRn  que  l'air  puisse  agir  sur  lestif" 
et  empèober  qu'elles  ne  fermentent  ou  qu'elles  se 
se  fanent  pendant  le  Irunsport,  qui  doit  avoir  lien 
de  préréreoce  penrlantla  nuit.Qutnd  on  se  sert  de 
paniers  circulaires,  on  laisse  un  vide  a  la  partie 
centrale. 

La  Cresson,  comme  aliment,  ett  emplové  i  l^'il 
frais,  La  dessiccation  etl'ébuUitiou  lui  Tinl  perdre 
aa  propriété  stimulante  ou  antiscurbottque.  En  né- 
decioe,  on  l'uiilisei  l'élatda  sirop.  G.  H. 

OfiSSOnilIflBIl.  —  Sous  ce  nom,  on  désigne 
le*  leste*  ou  let  lieux  qui  lont  travertés  par  ur* 
eau  courante  et  sur  lesquels  i  ...>-/■  ~ 
de  fotttaint  (to*.  ce  mot). 

CIÉTACÉ  Igéologie  el  agrotoçit).  - 

l'ère  secondaire   comprenant  aivertt»  -—-- 

qui  toutes  tirent  leur  caractère  ettentiel  de  1*  pré- 
sence de  la  craie,  calcaire  blanc,  tendre  et  pea 
léiislant.  Les  calcaires  i  rudùta  carirlénieol 
d'un<!  façon  plut  npéciale  la  fonnation  cré>acée du 
bassin  méditerranéen. 


a  cûllive  te  Crttim 
-  Terrain  de 


lyCOOg  le 


CRtTACe  —  i 

Les  dépSIs  crétacés  occupent  en  France  6200  000 
■clare»,  soit  le  douiième  environ  de  l'étendue 
lUJe  de  notre  territoire;  leur  puislance  atleinl 
iiqu'a  30DU  mitrei;  leur  faune  eii  ipiciale  et 
uei  unirurme.  Parmi  le*  quatre  mille  eipèee* 
miles  qu'on  j  rencontre,  quelque»,  nnes  lont 
iMi  caractériatiquM  pour  dispenser  de  la  re- 
berche  des  autre».  On  j-  trouva  :  des  Oursins, 
liersittr,  Anandiatei,  Cyphotoma,  CidaTi*.  avec 
»  genres  Terebralata,  Rh^honella,  Ottrea, 
fonSylui,  etc.,  des  Bryo/.oaircs,  des  débrU  de 
olsioas,  dents  ou  écailles,  etc. 
Le  ijstime  crétacé  se  divise  en  trois  éUgei,  qui 
oal,  en  eammencanl  par  la  base  ; 
l*  Eta{e  in  rérieur  ou  AWocornien  qui  ae  subdivise 
in  dnii  aouB-étages  :  l'A;ilien  et  le  Hioeomien 
>rapreiiient  dit  ; 

t  Etage  moven  ou  du  Gréi  vert,  qui  se  inbdi- 
nee  également  eu  Atïien  et  CinoinawH  ; 

t"  Etage  sapérieor  on  de  la  Oaie,  qui  se  sub- 
imie  CD  pi usîeuri  sous- étages  :  le  nircni«n  (craie 
lalTeaal,  le  Sinonien  (craie  blanche  et  craie  de 
Hic'lncbt).  et  le  Danien. 

Sligi  inféritw.  —  Le  nom  de  Néoeomieu  qne 
l'on  donne  1  cet  étage  lui  vient  de  ce  qu'il  a  été 
ifaurré  d'ibord  tmx  environi  de  Neurchatel  (Neo- 
«iniini);  mais  il  est  aussi  tris  développé  en 
France.  Il  eottatitue  l'élément  inrérieur  de  la  for- 
■ulinn  crétacée  au  auO-esl  du  bassin  de  Paris, 
prticDlièrement  an  Champagne,  Ou  le  reocootre 
aoKi  dans  le  département  de  t'Aobe  oili  il  est  re> 
préMnté  par  des  sables  plus  du  moins  purs,  ren- 
Itrmant  quelquefois  an  minerai  de  Ter.  C'est  sur 
E»  sables  que  repose  le  calcaire  à  Spatangaet, 
ioal  le  nom  vienf  de  ta  présence  des  Spatangus, 
"anini  Fossiles  tr&e  caractéristiques.  —  Ce  calcaire 
(Il  pis  jaunSIre,  asseï  grossier;  il  donne  ud 
motlIoD  à  grain  compact,  résistant  à  la  gelée  et 
propre  à  la  tabricatiou  de  la  chaux  hjilraulique. 
in-dessus  du  calcaire  à  Rpatangues  sa  trouve  : 
l'irgilt  eiiréemte  qui  renferme  des  plaques  de  lu- 
mchelle  argiloïde  et  qui  tire  son  nom  de  la 
enide  quantité  d'huîtres  qu'elle  renferme  ;  puis 
nepoent  les  argilet  et  les  lablei  bigarrii,  eiploi- 
lii  quelquefois  penr  la  fabrication  de  la  terre  ré- 

Disi  le  midi  de  U  France,  le  Héocomien  a  des 
'iractires  spéciaux:  on  l'appelle  l'Aplien,  de  U 
'illc  d'ipt  (Vaucluse),  ob  la  fonnation  est  très  dé- 
«loppée. 
Ewe  niMen.  —  L'étage  mojen  du  terrain  cré- 

'•'—   '^-'  —  ^   - '   ■■ —  >-    nord  de   la 

l'ap- 


pelle le  GrûMrl,  aoraqui  lui  vi 

'^  |ris  pétris  de  grains  rerta  (glaucome^.  Le  art 

"fft  1  tlé  divitt  en   deux    tjpe*  :  l'Âlbiea  et  I 

l>'ilitin,divelappé,  alnaiqueson  noml'indiqui 
°'ai  Ig  département  d*  l'Aube,  est  formé  d'argiU 
f""*,  de  sables  et  de  grfcs  Triables,  d'une  couleu 
'<itt  très  prononcée.  C'est  une  formation  tria 
ncbe  en  fossiles  et  particulièrement  en  ammo- 
'"(•et  en  bélamnitea:  elle  eorrespODd  au  Gault 
(l"in(lais.  . 

.  ^  CèaoDMRien  représente  dans  le  bassin  pari- 


is  bien  conservés; 


«tsnrtoul  développé  aux  environi  du  Hani 
;  [t  wai  des  gris  grossier»,  souvent  gli 
I  """pneuj,  lré«  riches  en  fossiles  bie 
}"'>  des  calcaires  plus  ou  moins  mar 
I  i-rii  ""*'"">  "lu  Bfès  vert  tire  «on  principal 
V"  «(ricole  de  la  présence  des  rognons  de 
I  ywtpbaiei  [osoUea.  On  tes  a  surtout  rencontrés 
''°'  <e  Ctnoni«»ie*  de»  Antennes,  dans  las  grè» 
1  1,11  i!  I»  câte  du  Havre,  dans  les  environs  de 
^'Ue.  Cest  d»ns  ta  partie  inférieure  de  t'dUge,  A 
^■elqnes  rnttres  de  la  baie,  s'appu^ant  sur  an 
"xnl  siliceax,  qu'oa  trouve  lu  nodulas,  en 
■Hci,  B'uaicuLvinii. 


—  CRÉTACÉ 

DUches  dont  l'épaisseur  varie  de  10  i  30  centi- 
litres. Ces  courbes  paraissent  âtre  eontinuei. 
I.  de  Hdlon.  l'infatigable  chercheur,  les  a  suivies 
ur  plus  de  30O  kilomètres. 
Lorsque  la  couche  de  nodules  est  superficielle, 
n  les  exploite  à  ciel   ouvert  en  opérant  comme 

simple  défoncement.   A   la  luite  d'une 

de  nodules,  le  champ  se  trouve  cnm- 

■  '^-  ,ide 

gisement  est  A  une  cer- 

deur,  ou  extrait  tes  nodules  A  l'aide 

de  galeries;  mail  il  faut  iians  ce  cas 

que  la  richesse  du  dépél  soit  de  nature  A  payer 

les  frais  d'exploitation  qui  se  trouvent  a<sez  élevés. 

Il  est  donc  essentiel  que  la  teWMC  des  nodules  en 

phosphate  de  chaux  soit  déterminée  si  l'on  veut 

éviter  de  mauvaises  spéculations. 

En  fc-énéral  les  phoiiphale»  fossiles  se  présentent 

us  la  forme  de  rognons  irréguliers  dont  la  gros- 

ur  varie  'depuis   celte   d'une    noiai'tte   jusqu'A 

:11e  du  poing.  Leur  couleur  est  verdAlre  et  sou- 

ml,  en  les  cassant,  on  j  découvre  des  fragments 

de  coquilles.  Leur  teneur  en  phosphate  de  chaux 

varie  de  40  A  65  pour  100;  le  reste  est  formé  de 

sable,  de  silicate  de  fer,  de  carbonate  de  chaux. 

Ces  rognons  paraissent  être  formés  sous  l'action  de 

forces  physiques.   L'opinion  la  plus  généralement 

admise  aujourd'hui  considère  les  coprolithes  comme 

les  excréments  des  anciens  sauriens. 

Les  terres  du  gris  vert,  quoique  légères,  sont 
en  général  riches;  elles  nourrissent  de  bonnes 
récoltes;  la  luieme  peut  y  réussir;  les  bois,  par- 
ticulièrement ceux  de  Chêne,  y  sont  de  toute 
beauté. 

Nous  avons  vu  qu'au-dessus  du  grès  vert  se 
trouvaient  les  argiles  du  gault.  Les  terres  de  cette 
formation  sont  fortes,  difflciles  A  cultiver;  elles 
demandent  beaucoup  de  travail  et  des  capitaux 
considérables.  Aussi  convient-il  de  les  laisser  en 
bois,  si  ces  dernier»  préexistent,  et  dans  le  cas 
contraire  de  les  boiser  ou  de  les  mettre  en  ber- 

H.  Risler  rapporte,  dans  le  cours  de  géologie 
agricole  de  l'Institut  agronomique,  l'analyse  d'une 
terre  du  gault,  faite  par  M.  Grandeau.  Cette  terre, 
qui  provient  de  la  commune  de  Hoiremont,  prii 
de  Sainle-Menebould,  a  la  composition  suivants 


AluToins  Bt  «id«  d*  fer. 


Ilitilrsi  diVHSes . . 


Au-dea(ni  du  ganlt  on  observe  une  couche  de 
sables  légers  qui  sont  peu  ferliloi  et  doivent  sur- 
tout être  destinés  A  porter  des  bois;  les  nodules 
n'y  Mnt  pa»  en  couches  suivies. 

D'après  M.  Sauvage,  ingénieur  des  minei  dans 
le»  Ardenne»,  voici  quelle  serait  la  composition  de 
la  roche  qnl  forme  cette  couche  que  l'on  appelle 
quelquefois  la  gai*e  : 


Lioogle 


ulnul 
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Enfin,  au-dcMui  de  c«Ue  dernière  couche  m 
(rouvenl  dei  lablea  quE  sont  lOUTent  marneux  at 
qui  donnent  p*r  ce  fait  dai  terroi  fenilei,  lurlout 
pour  U  production  herbagfere.  L'élevage  de>  mou- 
toni  j  est  devenu  Irèi  lucratif  loutei  lei  foii  que  les 
(erret  ont  été  amendéea. 

I  CVsl  dans  le«  rormationi  oui  précèdent  qu'a 
été  créée  dam  la  Heuie  l'Ëcole  pratique  d'agri- 
culture des  Merchinea,  pris  de  Bar-ls-Duc.  On  t 
étudie  toutes  les  questions  qui  se  ralUchent  à 
l'induitrie  laîUire.  Près  de  Trl.iucourt,  dang  le 
mtatB  déparlemcnt,  on  trouve  aussi  la  domaine 
de  Waly,  appartenant  i  H.  Gailloir,  qui  a  obtenu 
la  prime  d'honneur.  Le  soai-sol  de  ce  domaine  est 
impennéable  et  rroid  ;  le  sol  a  été  converti  en 
tterbages  très  praducllh. 

I  En  se  rapprochant  du  sud,  on  a  tel  terres  de  la 
Paiaaie,  i  l'ouest  de  l'Yonne,  séparant  la  Bour- 
gogne du  Ufttinaii.  C'est  nue  contrée  d'étangs  : 
les  terres  j  sont  toujours  humides  i  l'excès,  les 
cultures  en  loufTrent.  On  retrouve  ces  Tormations 
ù  l'onest  de  la  Beauce,  de  Paris  à  Chartres,  puis 
dans  le  Perche,  qui  est  te  centre  d'élevage  des 
chevaux  Percherons.  Les  rtËs  verts  s'étendent  en- 
core autour  du  Dans;  ils  forment  d'excellent*  pâ- 
turages où  l'oD  élève  i  U  Tois  les  chevanx  et  les 
bStea  i  cornea.  ■  (E.  Risler,  Court  de  gioloçit 
agricole.) 

Etage  lupérUur.  —  Cet  étage  se  compote  pres- 
que excluaivement  de  craie  i  divers  étals.  On  dit' 
tiague  plusieurs  formations.  1*  1  la  beie,  est  la 
criue  tuffeau,  craie  ordinaire  mélangée  d'une  cer- 
taine quantité  d'argile  et  de  sable  contenant  quel- 
qnet  paillellet  de  mica.  La  craie  tuHeau  est  an 
général  aitei  tendre  el  d'un  beau  blanc.  En  Tou- 
raine  on  j  pratique  dei  case*  et  mSme  des  de- 
meures, î*  Au-de>sus  vient  la  craie  blondit,  formée 
de  ealeaJres  tendres,  trafants,  d'un  beau  blanc; 
elle  est  surtout  développée  en  Champagne  et  aux 
environs  de  Sens,  On  en  trouve  de  belles  carrières 
i  Heudon,  près  de  Paris,  où  elle  est  exploitée  pour 
la  fabricntion  du  blane. 

Lorsqu'on  broie  la  craie,  qu'on  la  met  en  <u*- 
peniian  dans  l'eau  pour  l'examiner  au  micro- 
scope,  an  reconnaît  qn  elle  est  formée  de  nombreux 
débri)  de  Spongiaires,  de  Zoophilet,  de  coquilles, 
avec  un  nombre  considérable  de  ces  pettli  êtres 
invisibles  à  l'œil  nu  qu'on  appelle  des  Foramml- 
[ira.  En  outre,  une  des  particularités  de  cet  étage 
consiste  dans  l'eilslence  de  cardons  horicontaax 
composé*  de  rognons  de  silex. 

La  craie  de  Matttrichl  est  le  Ivpe  de  la  craie 
supérieure.  C'est  un  calcaire  sableux,  jaunitre, 
exploité  par  galeries  souterraines  prèsdeHaeilricht 
(Ltmbourg);  ollerepoeeiur  la  craie  blanche.  Dans 
llie'de  fteeland,  l'étage  correspondant  i  la  eraie 
de  Haettrichl  reposain,  comme  ce  dernier,  sur  la 
OMÛe. blanche,  a  des  earacièret  particulier!  qui 
Tont  fait  mettre  i  part  dans  la  cl a<i*ifi cation;  on 
l'affile  le  Danien,  C'est  un  calcaire  légèrement 
jaunitre,  compact,  qu'on  exploite  en  quelques 
points  du  Danemark.  Dans  le  Wsin  de  Paris,  le 
Oanien  semble  être  représenté  par  un  calcaire 
blanchâtre,  grumeié,  qu  on  désigne  sous  le  nom 
de  calcaire  piiolithiqtie. 

K  la  partie  supérieure  dos  terrains  crétacés,  par- 
ticulièrement dans  le  Bud-etI  delà  France,  lot  cal- 
caire* compact*,  qui  forment  de  grandes  assises, 
•ODt  trèt  riehei  en  Hippuritei.  Ce  lonl  lea  terrains 


)  —  CRËTELLE 

les  |>1us  abondamment  répandus  tur  lei  bordi  in 
la  Héditerranée.  On  est  porté  i  les  eooFoudn 
avec  le  jurassique  dont  ilt  ont  les  mêmes  canc- 
tères  d'aridité  (E.  Risler).  ï.  G. 

GKfiTB.  —  (Caroncule  ou  eicroissance  chacnii?, 
souvent  de  couleur  range,  de  volams  variable, 
qu'on  observe  tur  la  léle  de  plusieurs  oiiesui,  vo- 
lamment  du  coq.  La  forme  de  la  crête  varie  toi- 
vant  les  variétés. 

OK^TB-BB-COQ.  —  yaj.  kUkKkjrji  et  RU- 
HARTIE. 

CBBTOIïS.  —  Résidu  de  la  fonte  de  la  griiiH 
DU  da  suif  de*  animaux.  On  fait  avec  les  creum 
dei  pains  pour  la  nourriture  de*  chiens. 

CKBTTB  »E  PALLOBL  (iiojrepWe).— Fnttpin 
Cretti  de  Palluel,  né  à  Drancy  (Seir "" 


de  Saint^Denis,  et  par  des  expériences  qui  coalri- 
buèrent  beaucoup  à  la  propagation  des  pnirifs 
artiflciellei  et  de  la  Pomme  de  terre.  11  fut  memlirt 
de  l'Asteiablée  législative.  Outre  de  nenibrrui 
écrite  dans  les  putilications  de  la  Société  aatbailr 
d'agriculture,  dont  il  fut  élu  membre  en  ITffi,  m 
lui  doilplusieurs  ouvra^ei  spéciaux,  dontlucria- 
cipaux  tont  '  Pormiilatre  ai*  propriitaiTa  [u^\ 
et  TVail^  sur  Ui  prairUâ  arlificieUet,  imnricié  » 
1801.  '  £  . 
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.  monacoljlédoneâ,  de  la  famille  d< 
Graminées  (tribu  de*  Fettneéea).  Etabli  par  LImc 
sons  ta  nom  de  Ctrnoninu,  ce  genre  se  reconsui 
aux  caractères  euivnnti.  Lei  épillets  tont  de  deai 
tartes  dans  chaque  innorescence.  Les  uns,  ilérilei, 
comportent  plusieurs  fleur*  réduites  é  des  écsiUo 
bractétformes,  disposées  dans  l'ordre  distique,  et 
que  l'on  considère  comme  reprétentant  les  t^n- 
melles  inférieures  (vnj.  GfiiiiiM£Es).  Lei  tctrti. 
fertiles,  comptent  de  deux  i  cinq  ilenrt  hermi- 
phrodites.  Les  glumet  sont  men^aneiises,  nDiiKT- 
vîéei,  presque  égales.  La  glnmetle  înférieare  ti 
arrondie  sur  te  doa,  marques  de  cinq  nerverei,  ^ 
munie  an  sommet  de  deux  denta  entre  lesqncliu 
naît  une  arête  de  longueur  variable,  quelqucloui 
réduite  i  un  court  mneron.  La  glumelle  lup^ 
rieure  est  munie  de  deux  nervures  saillintes,  M 
bidentée  au  sommet.  On  observe  deux  glumellulf^ 
k  bords  entiers,  trois  étaminei,  et  deux  iItIsi  ter- 
minaux. Le  carjopte,  idgèrement  canalicnlé  (sr 
sa  face  postérieure,  est  glabre  et  demeure,  i  >' 
maturité,  enveloppé  par  les  glumellet  qui  O 
appliquent  étroitement. 

Les  CvnMumt  sont  dos  herbes  aannelie»  os 
vivaee*,  i  feuilles  llnéairet,  plut  ou  moins  lartei. 
•onvent  glabre*;  leur*  épillets,  briètemeol pe^i' 
celles,  *e  rapprochent  en  une  ftran»  coiir«fé<, 
ipiciforme,  dont  le*  axes  te  déjettent  ordinti:c- 
ment  d'un  même  eSté.  On  le*  rencontre  mnoui 
dans  les  terrains  secs  ei  léger*.  Du  atseï  pand 
nombre  d'espèces  ont  été  décrite*  parmi  la>i(aelici 
deux  seulement  doivent  nou*  u-réter  ici,  cdow 
appartenant  i  notre  Dora,  et  otTt'ant  quelque  ialéra 
pour  l'agriculteur.  Ce  aont  :  la  Crételle  des  pr» 
(CynontTMcrittnliML,),  facilement  reconnsiiMbli 
i  sa  glumelle  infÉrieure  minie  d'une  arête  plm 
courte  qu'elle,  i  te*  feuilles  étroilet  et  liue^ 
t  sa  ligule  tronquée  ;  el  la  Crételle  hérisH' 
(Çintoniru*  echinatui  L.  —  CArpnnu  cchiMf 
P.  Beauv.)  dont  l'arèla  est  deux  fois  autti  lonni 
(lue  la  glumelle,  dont  les  feuillet  sont  Isrges,  eii< 
ligule  oblongufl. 

Le  Cynoiurut  crUtaUa,  vulgairement  fioaai» 
Criteae,  Crètellt  des  prit.  CreitlU  kappie,  «r«' 
par  toute  la  France  (et  une  grande  partie  m 
l'Europe)  dans  let  terrains  sect.  C'est  une  planH 
vlvace  de  port  élégant  que  les  animaux  ""'t* 
chent  beaucoup,  surtout  quand  elle  est  jeune.  El|| 
semble  fort  nuiritiTe,  puisqu'on  j  a  trouvé  jusqui 
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,60  pour  100  d'atote.  Touleroia,  comme  die  oe 
rue  pu,  qu'elle  le  ramifie  uiei  peu,  ion  lende- 
lentesl  peu  eoDiidirabie,  et  elle  ne  uarait  Aire 
ultiTée  lenle  »ee  ■Tanl&ge.  On  la  fait  pretque 
«rtont  entrer  daoi  le*  mf  Isugei  deitjnés  i  la  for- 
natioD  dei  prairiei,  avec  d'aulrei  Graminéai  si 
iteiM*  LéifuitiiDeaieiet  Campciées.  Bon  nombre 
't  cnltirateura,  te  baaant  sang  dools  lur  le  fait 
te  cette  plante  redonte  l'humidité  stagnante , 
cnridtnnl  ta  prËsancadans  lea  pïlurigei  comme 
m  iiene  certain  de  boQoet  condition*  tijf^i^niquei 
«mr  M  bHail.  On  lui  a  quclquefoli  allribué  une 
aSueDce  marquée  aur  la  qualité  du  lait;  maii 
«Ile  meKion  mériterait  lana  douta  uno  démoni- 
[alion  prL^ise  qui,iu«qu'&  préuni,  ne  nous  parait 
us  tieir  été  fournie. 

L'iDtre  espèce  de  Ci^telle,  la  C.  hériiiée,  eit 
itiBltonl  une  plante  méridionale,  qui  eit  lurtout 
'ipindne  dan»  la  région  dea  Oliviera.  Elle  remonte 
le  il,  Ten  l'est,  jusqu'au  Dauphiné;  i  l'ouest, 
lira  la  traitée  de  la  Garonae  et  les  'rallûei  tribu- 
iiirti.  in  nord,  on  laretrouTfi  eiceptionnellement, 
•t  peu  nbondante,  aur  le*  cAte*  de  l'Océan,  île 
Sual-Kato  i  Cherbourg.  C'est  une  herbe  annuelle, 
peu  élnée  en  général,  peu  ramifiée,  comme  *a 
[ongfoère.  Les  animaux  la  broutent  lolonliers 
a'int  sa  floraison  :  plus  tard,  beaucoup  la  dédai- 
imcDt,  rebutés  peut-être  par  les  arêtes  longues  et 
Icnicci  dont  ses  glumcllea  aonl  pourruea.  Il  ne 
■table  p»  d'ailleurs  que  dea  essais  lérieox  aient 
Hé  l«ntés  lur  celte  espace,  qu'on  doit  regarder 
cammg  inrérieure  à  ta  précédente. 

Plniiaura  anieurs  rapportant  encore  an  genre 
Cfiwturu  une  jolie  Graminée  méridionale, 
ufflueile,  luis  intérêt  pour  l'agricultura,  i  cause 
itn  laille  minime,  mai*  que  l'on  cultive  aaaei 
pour  former  des  bar- 
le  C.  oureiM  L.  (Lamar- 
Mmnch).  S.  H. 

CkstH  (DtFMinKiin  Di  la)  (giographie).  — 
l<  diparlement  de  la  Creuse  a  éléîormé,  en  1790, 
vn  ilipens  de  cinq  des  proiinces  qui  constituaient 
•Ion  la  Ffwee  :  la  Marche,  le  Limousin,  le  Bour- 
^nntiii,  le  Berrj  et  le  Poitou.  La  Hurche  a  foorni 
>  tile  lenle  317 140  hectares, le  Limousin  adonné 
XOCIObectarcB,  le  Bourbo&nait  &T  «H,  le  Berry 
^WO  et  le  Poitou  38W8.  —  La  Creuse  est  située 
mire  i5>  W  et  40*  %T  de  latitude  leptenirionale 
'^  taira  O*  17'  de  tongitnde  est  et  i  degré  de 
'"DEiludc  ouest.  Ce  d^arlenent  est  borné  :  au 
itr^est,  par  le  département  du  Cher;  an  nord, 
NTceUide  rindra;  i  l'ouest,  par  celui  de  la 
auiti-Vieone  ;  an  aud,  par  celui  de  la  Corrèae  ;  i 
lm,pireeuidn  Puy-de-DÛme  etde  l'Allier.  Sa 
^'  ai  celle  d'un  ovale  peu  régulier,  qui.  dans 
'^  KHI  de  aa  longueur,  du  nord-ouest  au  lud-eat, 
">>-i.dire  de  l'extréaiilé  du  terriloire  de  la 
^nmiic  de  Saiiit-Sébasiien  i  la  partie  méri- 
»"<le  de  celui  de  Saint^Herd-la-Breuille,  aurait 
"Okaoïniim  de  diamètre  et  80  kilo  mitres  seule- 
iWildiQi  le  sans da sa  plnagrsnde  lairgeur,c'e«t- 
^''''^'^D  Dord-eat  an  sud-ouest.  Son  pourtour  est 
^niirim  400  kilomitrea.  Le  déparleaiant  est 
S"*^  an  qnatre  arrondiiaomanù  comprenant 
»  uqIoiii  et  formant  un  lotat  de  lU  communes. 
'igné  do  hauteurs  qui  paaae  par  lea 
.  — de  Saint-Agnant,  Halleret,  le  Trucq, 
■Mai d'Ariige  et  Feniers,  on  aperçoit, 'vers  le 
'^.  itDalre  chaînes  principales  de  montagnes 
'POitti  en  iventail.  La  première,  dirigée  Ters  le 
t«Ten  lea  cantons  de  Crocq  et  d'Au- 
_  -.  — „e  la  ligne  de  partage  des  eaux  entra 
I  lasiiii  de  l'Allier  et  celui  dn  Cher.  U  aeconde 
"|M,  sur  U  riTe  droite  da  la  Creuse,  se  dîrigi 
^l«  nord  en  traïeraant  lea  cantons  de  Belle- 
"°<,CM_nérailles,Jtma|Ees  et  Bouasac,  d'où  elle 
;'?'  *  l'ttuest  nue  ramification  embrassant  le 
4e  1  Indre.  La  troisième  ebatne,  parlant  ds 
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Gentioax,  A  l'oued  de  la  vallée  de  la  Creuae,  Tt 
vers  le  nord-ouesl,  A  traTers  lea  cantons  de 
Felletin,  de  Saint-Sulpice  lea  Champs.  d'Ahun,  de 
Guéret,  de  Satnt-Vaurj.  de  Grand-Bonrg  et  de  la 
Souterraine;  elle  forme  ligne  da  faite  entra  le 
baaaia  de  la  Creuse,  A.  droite,  et  les  bassins  du 
Taarion  et  de  la  Gariempe,  A  gauche.  Caa  deux 
derniers  bassins  sont  séparés  par  une  chaîne  se- 
condaire qui  s'embranche,  dans  la  canton  d'Ahun, 
aur  la  chaîne  principale  et  traverse  lea  cantons  de 
Pontarvan  et  de  Bénévcnt.  Enfin  la  quatrième 
chaîne,  A  l'ouest,  sépare  le  bassin  du  Taurjon  de 
celui  de  la  Vienne.  Au  centre  commun  d'oil  se  ra- 
mifient cei  diTenet  chaînes,  s'en  rattachent  deux 

La  première  relie  lei  montagnes  de  la  Marcha 
A  celles  de  l'Auvergne  et,  traversant  le  canton  de 
Crocq,  sépare  les  eaux  qui  vont  A  la  Dordogne  de 
celles  (|ai  descendent  vers  l'Allier.  La  seconde 
court  directement  vers  le  midi,  entre  les  cantona 
de  Gentioui  et  de  la  Courtine,  sépare  le  bassin  de 
la  Vienne  de  celui  de  la  Dordogne.  puis  va  se  re* 
lier  au  plateau  de  Hillevacbet  (Corrèie]  et  au 
sud-ouest  aux  montagnes  rin  Limousin. 

Ces  nombreuses  ciiatnes  de  montagnei  qui 
s'eapuienlsurle  ma  as  if  méridional  du  département, 
a'abaiatent  p-aduellement  vers  le  nord.  Çà  et  lA, 
elles  s'aplatissent  pour  tonner  de  vattes  plateaux 
peu  fertMes.  Lea  vallées  sont  très  peu  larges. 


et  de  la  Dordogne;  A  ce  dernier  bassin  n'appar- 
tiennent, en  effet,  que  dix  communes  situées  dans 
le  sud-est  du  déparlement.  Cea  caui  descendent  A 
la  Loire  par  le  Cher,  l'Allier,  l'Indre  et  la  Vienne. 

Le  Cher  a  aa  source  dans  le  département  de  la 
Creuae,  au  hameau  du  Cher,  canton  de  Crocq.  Il 
se  dirige  vers  le  nord-nord-esl,  baigne  Chard,  sé- 
pare la  Creuse  dea  départements  dn  Puv-de-DSme 
et  de  l'Allier  aur  nn  parcours  de  tO  aîlomÈtres, 
puis  il  entre  dans  le  département  de  l'Allier.  Ceux 
de  ses  aflluenta  qui  appartiennent  au  département 
de  la  Creuse  sont  la  Pampettne  et  la  Tardes,  — 
U  Tardes,  qui  a  61  kibmetroa  da  cours,  uall  A 
Baavitle  A  SÛO  mètres  d'alitlude,  passe  ^rèi  de 
Saint-Crocq,  baigne  Tardes,  Chainbon.  Elle  refoit 
le  Rondeau,  la  Mtovte,  et  la  Vantie  A  Chambon, 
les  raûieatM!  de  i'itang  de  Lepii  et  de  NIang  de 
Pinaud,  la  Verneioslle,  le  Charcot. 

VAUier  recueille  les  eaux  de  la  parUe  orientale 
du  canton  de  Crocq,  non  pas  directement,  mais  par 
la  Ssundife  et  la  nateau  de  Condat,  alîluenti  de 

Sauche  du  Sioi^et,  qui  greasit  la  Sioule,  tributaire 
e  l'Allier. 

L'fndre  n'englobe  dans  ion  bassin  que  la 
commune  de  Buasières-Saint-Georges,  oii  prend 
sa   lotirce  le    miiteau    de»    Pattet,   un   de    aea 

La  Vienne  limite  le  torrttoire  de  la  Creuse,  A 
son  extrémité  sud,  sur  un  parcours  de  2  kilomèlres. 
Ses  principaux  alTIuenls  dans  le  département  sont 
la  ChandoaiÛe,  l«  Maulde,  le  TauTîon  et  la 
Creuse.  Le  Taurion  qui  naît  A  Pallier  a  S3  kilomè- 
tres de  cours  dans  te  département  ;  il  reçoit  la 
Villeneuve  qui  baigne  Nouaillei.  Vallières  et  Banise, 
le  ruitienu  de  ViiieiUal  et  celui  de  SaintSulpUe 
le  Doaieil.  Il  passe  ensuite  au  nord  de  Bourganeuf 
où  tombe  la  Cane-Molle,  rcGoit  la  Leyrenne.  Puis, 
il  limite  le  département  sur  un  parcours  de  10  ki- 
lomètres, se  grossit  de  la  Vigie  et  de  la  BahUanee 
et  entre  dans  la  Haute- Vienne, 

La  Creaie,  qui  a  121  kilomètres  de  conrt  dans  la 
département,  prend  sa  source  A  1500  mètres  au 
sud-est  de  Féniera.  Elle  passe  A  Féniers,  A  Ville- 
crouseix,  au  pied  de  la  colline  de  Gioui,  remonte 
directement  au  nord,  baigne  Croie,  s'enfonce  dans 
la  vallée  de  Fellatin,  coule  dans  dea  gorges  aau- 
.  vages,  baigne  An  bu laon  et  traverse  le  tcrram  houil- 
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1er  d'Ahun.Elle  coule  ensuite  à  6  kilomilreaàreil 
de  Guérel  dtua  une  Talléa  profonde,  bordée  d'ei- 
carpementi  granitiquei  et  ptiiiB  i  Celle-Dunoiie, 
i  Freiaelinet,  (U  pied  dea  piltoreiquei  collinei  de 
Croiant,  où  elle  lert  de  liqiite  an  déparUment  lur 
UD  pareoun  de  7  ktlomËtrea.  Elle  entre  alort  dans 
le  départemenl  de  l'Indre.  Sea  arSuenU  dan*  le 
département  >ont  lei  ruiiieoux  de  Pigerolla  et 
<U  Clairûvaux,  le  ritUre  de  Pouuanget,  te  Gour- 
billan,  la  RoteilU,  le  ntimeds  iTEpie,  ta  Petite- 
Creaie,  la  Seattle  et  la  Ûartemp«. 

La  Petite-Creuse  est  formée  du  rtiiiwi»  de 
Leyral,  du  BérotM  et  du  Venaïuc.  La  Sedella  re- 
foil  la  Brétenlint.  La  Gartenipe  e>l  srotiie  du 
ruiiteau  dttitangtie  Samt-VamTi,iaPérinix,  de 
VArdow,  de  la  Benaite,  de  la  Chaume,  de  la 
Planche,  de  la  Semme  et  de  la  Brtane. 

Let  atfluenti  de  la  Dordotna  qui,  par  leur 
CDura  supérieur,  appartienneDl  au  déparlameot 
aont  le  cWonon  et  ta  Diige.  Le  Chavanon,  qui  a 
9  ktiumètrea  leulement  de  coun  dana  la  Creuae, 
prend  la  aource  prèi  de  H  on  te  il -la  Guillaume, 
aertds  limite  entra  la  Creuie  et  la  Pu j-de-I»dilie  ; 
il  retoit  la  MeontttU.  La  Diiga  a  la  aonrce  dod 
loin  de  celle  de  la  Creuie,  an  (ud  de  Fénian; 
dis  reçoit  la  Courline. 

Le  département  de  la  Creaie  poaaède  un  grand 
nombre  d'étauga.  Lei  plui  remarquable*  août 
ceux  de  la  Ramade,  de  Mont-Bouclier,  de  la 
Chapelle  Saint-Martiu;  celui  qui  (raveraa  le  Pé- 
roux,  ceux  des  enfirona  de  Hatterel,  de  Notb,  de 
Sainl-Vaurj,  de  Pinaud,  des  Landes,  de  Kragiies, 

Le  climat  du  départemenl  eal  aue*  rude.  Le 
département  est  exposé  i  de  brusques  eliangemeats 
de  température  ;  l'air  j  eat  Tif,  mail  f^néraleaient 
humide.  Lea  hivers  v  aont  longs  et  précoces,  l'ÈU 
aaaei  court.  L'automne  est  la  plua  belle  laison. 
Les  observations  méléorologtquea  faites  pendant 
une  asseï  longue  adrie  d'année*  i  Ahun,  ville 
situés  i  peu  près  au  centre  du  départemenl, 
donnent  pour  le*  dix  dernières  années  :  hauteur 
barométrique  movenTie,  714  millimètre*;  tempéra- 
ture moienne,  itf.lS. 

a  hauteur  d'eau  tombée  annuellement  est  de 


1,  et  de  0-,6UiEyani  et  i  Cbamban,  dans 

le  baasin  du  Cher.  On  compta  daut  l'année  envi- 
ron quinie  joara  de  neige,  quatre-vingt-dix  jours 
de  pluie,  vingt  jours  d\irages  et  deux  cent  qua- 
rante-six jours  aans  pluie.  Le*  vents  dominant* 
sont  ceux  du  sud-onast,  du  nord-esl  et  de  l'ouest. 

t  La  contrée,  dit  H.  Elisée  Reclus,  *e  tronve 
preaque  en  entier  *ur  le  versant  de  la  Loire,  elle 
n'offre  guère  qu'un  sol  ingrat,  soi!  dans  les  mon- 
tagnes, aolt  *ar  le*  pentes  faiblement  inclinées  du 
plateau;  d«BChitaignler(,dea  landes,  des  jachères, 
da  maigre*  champ*  de  Seigle  j  couvrent  encore 
de  va*tos  surface*  et  la  eitlture  soignée  a'j  a  pu 
faire  que  de  faible*  progrès.  ■ 

I  Le  pajs  est  adorable,  dil  George  Sand,  en  par- 
lant de  la  vallée  de  la  Tardes  ;  on  quitte  de  grands 
plateaux  d'un  terrain  maigre  e(  humide,  couvert 
de  petits  arbres  et  de  grands  buissons,  et  l'on  des- 
cend dans  une  gorge  longue,  sinueuse,  qui.  par 
endroits,  s'élargit  assex  pour  devenir  vallca.  Au 
tond  de  celte  forge,  qui  se  ramiHe,  coulent  doa 
rivière*  de  vrai  cnslal,  point  navigables,  et  plutôt 
torrents  que  rivière*,  quoiqu'elles  ne  fasaeal  que 
filer  vite  en  tourbillonnant  un  peu  et  sans  mena- 
cer personne...  C'estnnpajsd'herbes  et  de  feuilles, 
un  continuel  berceau  de  verdure.» 

Comment  concilier  ces  deux  descriptions  de  l'as- 
pect du  paya?  H.  Léon  de  Lavergne  la  fait  dans  les 

■  Le*  petite*  Dropriété**ont  groupées  en  villagea 
de  dix  1  donae  leux,  avec  on  territoire  d'une  cen- 
Liine  d'hectares  et  nne  population  d'une  cinqaan- 
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(aine  d'habitants.  Il  ja  de*  milliers  de  ceavillagi 

répartis  entre  lea  montagnes  et  les  plaines;  U  t 

faut  une  vingtaine  pour  taire  une  commone.  Vu 

9  jielites  républiques,  1  demi  uchti 


aous  IssCeriiiersetlesChiltaigniers,  ont  naiipei 
riant  at  paisible  qui  fait  rSver  de  l'ige  d'or.  Di 

Îiu'on  s'approche,  l'illusion  s'en  va'  d«s  chemii 
angeux  at  impraticables,  des  toit*  de  chaume  qi 
*s  touchent,  des  murs  ba*  et  gra*«iers,  dei  ciun 
bres  sans  air  oà  s'entassent  tous  les  lits,  l'élibl 
mêlée  i  l'habitation,  le  fumier  encombrant  tonli 

Le  lerritoire  dn  département  a  une  ori|ine  û 
solumentuniforme.il  appartient  A  larégiDD  gnnil 
que  et  de*  terrain»  de  traa*ition.  Le  granit,  le  miu 
schiste,  le  gneiss  j  occupent  de  vaslei  surfs» 
Ces  roches,  en  «e  décomposant  (voj.  le  mot  t^i 
atiE),  donnent  naissance  è  de*  sols  légen  el  pc 
fertiles,  maie  susceptibles  de  produire  de  honai 
réceltes  quand  ils  sont  un  peu  argileux  el  qu'ili  u 
été  cbaulé).  La  coucha  arable  des  vallées  est  pli 
profonde  et  plus  fertile,  parce  qu'elle  est  larmitit 
débris  enlevés  aux  coteaux  que  lea  eaux  riiinei 
sans  cesse.  On  trouve  dans  la  plaine  de  Lmsu,  d 
gypse  et  de  l'argile  plaslique.  Plulieiin  tuuin 
houillen  existent  aux  environs  d'Ahuo,  U  toatt 
forme  des  couches  assex  puissantes  dsni  quel^ut 
localiléa  ofi  elle  rend  les  prairies  humides. 

On  renconlre  dan*  les  cantons  d'Ëvaux  el  i 
Chambon  des  terrains  schisteux. 

Les  dépdta  tertiaires  etd'alluvioni  maderneiD'K 
cnpenl  qu'une  étendue  insignîHaate  de  la  Cnvt 
ce  qui  explique  le  pen  de  fertilité  de  son  sol.  ^ 

Lenploi  de  la  chaux  et  de»  phosphates  l'ia 
poM  donc  aux  agriculteura,  s'ils  veulent  'A\em 
de*  récoltes  rémunératrices  el  s'ils  veulent  lubsli 
tuer  i  l'assolement  biennal  l'assolemenl  alume 
en  remplacanl  de  plus  en  nlna  le  Seigle  t»  " 
Froment  el  en  utilisant  la  jachère  pour  fii«  «" 
plantes  sarclées  ou  du  Trèfle. 

La  aurface  de  la  Creuae  e«t  aioii  répartit,  di- 
près  le  cadastre  achevé  en  1B43  : 


Tarru  lalnniblH ^^ 

Pré» W« 

V<rtârs,"|il^'iBiimV^WbsX  !'.!"'.:!!!!       '» 
Haras,  tanaa  dlrrlntloB.  abreuvoir! _,~  | 

Undas,  pitis,  brojlras.  ala ^^ 

cïïîr"iiiH '* 

PropriJUiabltlM.!.'!."."!'.^^!^! !!!!!!!..        '^  ' 

TkUI  da  la  eonlaMOta  impHaU» UI^ 

Total  da  la  conlMaiw*  bod  inpMaUe.    J^ 

Buparikis  totale  d«  départauel »<^ 

La  superficie  de*  terrée  labourables  reprij*"! 
i  peu  près  la  moitié  du  département;  celle  m 
prés  formait  23  pour  100  de  la  snrfWe  to'-l* 

Le  tableao  qui  suit  indique  l'étendue  . 
cultivéaa  en  céréales,  d'abord  d'après  1*  stauUK 
de  tSôS,  ensuite  d'après  celle  de  I8H,  »«', 
rendements  moyens  aux  deux  mêmes  épuqa"- 


hacUres.     haclol.       baclim 


lyCOOg  le 


CRKOse  —  i 

L»  mperScJe  conucrée  sut  céréale»  ett,  en 
1882,  de  1531T3  hectaru  eoatre  145S5tl  heclares 
en  1852.  Le  progr^i  lerait  donc  une  augmenUlian 
ût  SOOO  heclsrei  eaviroD. 

M«i*  lei  inrface*  eiuemeacée)  en  Seigle,  en  Sw- 
ruÎD  ont  dîminui  pour  ture  plaça  k  la  culture  du 
Hlé,  de  l'Orge,  de  l'Avoine.  Eu  1840,  on  ne  trouvait 
^ue  1  US  bectarei  de  Froment  dsna  la  CreuM  ;  en 
IS83  la  «urface  embUiée  eit  de  1S1S8  hectarei. 
Leirendrinenti  onl  auui  augmenté  dam  de  Dotablei 


ÉtlMDUI    MNDUiaHT  ÉTINDUI  aiKSIMIKT 


Icm HOCN  Tlhl.  17  IBfllS  lOS  qi 

Uinus»"'  130  13  )il-  «  83a  14  h).  î 

BtOmnt....  •  1  917  130  qi 

ChUTB lin  8  hl.  os  1118  S  hl.  1 

Un 1»  eu.  4  9  U.  7 

Caln  M  N>- 

•Ma WI  S  kl.  81  7S0  14  U, 


^Dte.  Lei  «36  beclarei  cultivéi  an  ISSl  lonl  ré- 
parti! ainti  :  BaricoU,  5(S  hectareai  Poil,  215; 
thret  elFéverolei.  it;  autrea,  53. 

Ou  a  constaté  également  en  188Ï,  416  hectarei 
deCaroltei  avec  un  rendement  mojen  da  190  quin- 
taux et  7613  hectarei  ds  Ravel,  avec  un  rende- 
it  de  1S3  qaÎDtaai. 


ranerflele  conaaerée  au  Cotia  et  i  la  Nivelle. 

la  Tigno  occupe  une  trèi  faible  aurTace  dam  to 
Mpartemeiit:  la  hectarai,  d'sprèa   la   itatiatique 


U  lUIislique  de  1851  évalue  i  136130  hectare» 
la  luperfleie  eoniacrée  aui  prsiriai  naturelles  et 
à  IIW  becLirea  seulement  celle  dei  prairie»  arli- 
Bcielles.  La  italistique  de  1881  donne  lea  rensei- 
gnementi  luivanli' 


Lai  prairie»  aalurelle»  « 


décorapotenl  ainil  : 


duriiitrM 15338 

PniriM  Inifaiei  i  ïilie   lio  iravaiii  ipj- 

àni 3fl4M 

PrtiiieiDoD  irri[u<S» 1)778 


Lm  prairie»  artiflcielle*  iodi  compotéei  en  mi- 
jenre  partie  de  Trfene.  La  larraee  conaacrée  i  cette 
cuUnre  e»l  de  16940  tiectarei.  Par  contre,  la  Lu- 
leniB  et  le  Sainfoin,  Irè»  exigeants  en  calcaire, ne 
sont  cullJTéi  reapeclïTement  qae  »ur  95  et  330 
hectarei.    Le»   toiirra|ei  verta  ae  cumpo»enl  de 
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1017  bectares  de  îrèOe  incarnat,  deTt4hecUrei 
de  Haii  fourrafw,  de  481  hectares  de  Vear:e»,  de  197 
hectares  de  Seigle  en  vert  et  12  hectarei  de  Choux. 

Les  Chitaigniera  »ont  nombreux,  ils  occupent 
une  surface  de  7H97  hectares;  le»  No^er*  lélen- 
dent  sur  4Ï9  hecUr?». 

Le  département  poiaËde  3>S631  hectare*  de  bai». 
Les  furets  appartenant  1  l'Etat  ont  une  iiirrace 
de  736  hectares  seulement.  Laa  bois,  qui  sont  la 
propriété  des  communes,  ont  une  étendue  de  1156 
hectare».  Le  Chêne,  te  Hétr*  et  le  Souleau  sont  le* 
eaiences  dominantes.  Le  canton  de  Ghambon  eat 
le  plus  boisé;  on  j  voit  de  beaux  taillis  de  Cliïnea.' 
Lea  vallées  lont  riche»  en  Peuplier»  et  en  Aune». 

Le  tableau  «uivant  donne,  relativement  i  U  po- 
pulation animale  du  département,  lei  chilFre* 
acculés  par  lea  receniements  ds  1851  et  de  188Ï  : 


»4W 


TW9 


Annal  lutsH tWl  1081 

Muleta  »t  ndM Wt  118 

Bti«i  k  cornai IIWM»  1418» 

VaiDi 18460  71718 

B4UstbJno g|flS40  730863 

Pona MlflO  Stflïï 

t:ht>rai laaoa       iioto 

Ainsi  la  population  chevaline  a  augmenté  de 
prés  de  1000  télé»  en  trente  ans;  1»  papulalion 
bovine  est  passée,  j  compris  le»  veaux,  de  135368 
tête»  A  113393,  soit  une  augmentation  de  78000 
télea.  C'est  là  un  progrè»  magnifique.  Le»  bétet 
ovine»  ont  naturellement  dimiaué  de  près  de 
80000  télea.  Ainsi,  le  fait  i  aonalater,  c'est  que 
depnis  1851,801X10  moutona  ont  été  remplacés  par 
le  même  nombre  de  bête»  bovinea.  C'est  ià  un 
ligne  évident  de  progrés. 

Le  nombre deiporca  «augmenté  de  34000 lèlei 

En  1884,  le  déparlement  de  Ik  Creuae  a  fourni, 
i  ralimentotion  de  Pari»  ;  4408  bteufl,  21 S  tau- 
reaux, 957  vacbei,  1502  veaui,  13828  moutona  et 
18S85  porc». 

L'eapèce  chevaline  produit  de  bon»  chevaux  pour 
la  cavalerie  légère. 

L'eapèce  bovine  comprend  quatre  race»  bien 
diatinctei  :  la  race  Harchoîse,  la  race  de  Salen, 
la  race  Limouaiaa  et  la  race  Charolaise. 


Marchoiae,  que  l'on  rencontre  «urtout 

: de  Cuéret,   provient   d'un 

croisement   Parlhenaïi-Scbwilz   af^ctué  il    j    a 


dan»  l'arrondi  SI  liment  d 


le  Sobwilï  a 
Parthenai»  une  culotte  plu»  développée  et  a  aug- 
menté l'aptitude  lailiire.  Les  animaux  ont  la  robe 
froment  ou  blaireau.  Dana  l'irrondiaiemeot  de 
Bauuac,  aur  lei  confina  de  l'Atlier,  on  trouve  la 
race  Charolaiae  que  l'on  peut  nourrir,  grâce  aux 
apporta  de  chaux  et  de  jpboaphatea  pouf  l'amélio- 
ration dei  terres.  Dans  rarrondistement  d'Aubu»- 
son,1a  race  Limousine  domine, ainii  que  dana  celui 
de  Bourganeuf.  On  trouve  quelques  Salera  dam  la 

Eartie  de  l'arronditsement  d'Aubuuon  qui  con- 
ne  au  Puy-de-DAme. 

Preiqua  tous  les  mouloni  appartiennent!  la  race 
Harchoîse,  race  à  laine  commune.  Irâg  petite,  rua- 
tique,  très  sobre,  qui  l'engraisie  facilement,  quand 
elle  a  da  ifuoi  manger  et  donne  une  viande  de 
qualité  exquise. 

'-  l'espèce  porcine  appartiennent 

_  ..  n — L : — croisée»  avec 


Icsrt 


isanglaii 


le  etBourboQu 


productions  de  la  Creotn 
aufflt  pour  nou»  donner  une  Idée  dea  condition» 
dans  lesquelles  s'exerce  l'actiiité  agrieote  de  la 
population  de  ce  département. Les  progréa  accompli» 
depuis  trente  an»  consistent  surtout  dana  la  lub- 
iiitutioD  du  Blé  au  Seigle  dan*  l'aasolement  et 
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Lc(  induitries  Rianuriicturiirei  el  commercialci 
•ont  ppu  impDrlajitei.  A  part  Ici  manuracturei  de 
tapis d'Aubuison  ei de FelletiD.rien  n'«ali lignaler. 

en  1846,  la  populatlan  ds  la  Créais  iuil  de 
%B5B80  babilanU;  bd  ISfll,  ce  chiffre  était  réduit 
à  I700n5;  on  comptait  en  IBSI.iTHTHihabilanta. 
Lb  poputatioa  ipëuiflque  eil  de  SO  baliitanti  par 
kilomètre  carré,  «oit  10  de  muins  que  U  inajeane 
de  la  France  entitre.  Depuia  1801,  la  Creaae  s  ga- 
gué  60711  babitsDli. 

On  trouve  dans  le  département  le*  modes  d'ei- 

ÏlaitalioQ  inivanli  :  1'  culture  par  le  propriétaire  ; 
'  culture  par  Ici  nélajeri.  La  petite  propriété 
occupe  lei  )ii  diiitmei  do  département.  On  compte 
1 173  lis  parcelles  en  1881.  contre  1 060000  en  mi. 

La  v.ileiir  localJTs  de*  terres  lalioursbies,  qui 
en  18S!  variait  de  T  i  IS  (ranci  L'hectare,  est  en 
1S82  de  U  à  ÏQ  francs:  la  valeur  localive  des  prés 
naturel!,  qui  était  de  4t  i  106  francs  en  11151,  est 
moDlée  de  63  &  151  francs  en  ISHS. 

Le  département  compte  une  société  centrile 
d'agriculture  récemment  créée  à  Guéret  et  dei 
comices  aarfcoles  i  Aubuiion,  BourgiaeuC,  Bous- 
sac  et  Guércl. 

Pour  ce  qui  regarde  les  concours  régionaui.  la 
Creuse  fait  partie  de  la  région  comprenant  les  dé- 
partements de  l'ArdËche,  de  l'AveTron,  du  Canul, 
lie  la  Corrise,  de  la  Creuse,  de  la  Loire,  de  la 
Haute-Loire,  du  Lot,  de  la  Loiire,  du  Puj-de- 
Qdme,  du  RhAne,  du  Tarn  et  de  Tarn-et-GaronDe. 
Depuis  la  (oudatioa  des  concours  trois  de  ces 
Bolenoitéi  se  sont  tenue*  i  Guéret  ;  en  1861,  en 
1869  et  en  1879.  U  prime  d'honneur  j  a  été  dé- 
cernée trois  fois  :  en  1863  i  H.  de  Hontaisnac,  à 
Evaui;  en  1869,  à  H.  Fourot  (Am.and),  A  Evaux: 
et  en  18T9  i  H.  Déguiion,  aux  Cbitres,  comi 
de  Sainte-Pevre,  prés  de  t^uérel.  Le  prochain 
cours  a  lieu  en  1886. 

Le  département  possède  une  chaire  d'agricul- 
ture. G.  M. 

CIBDZÉ-LAtOIlCBE  (biographie)  —  Jacquea- 
Inteine  Creuié-Latouche ,  né  i  Cb.Mc Hérault 
(Vienne)  en  1748,  mort  en  1800,  fut  député  i 
rAsjemblée  constituante  et  k  la  Convention,  où  il 
s'occupa  Burlout  de*  questions  d'économie  rurale. 
Il  fut  membre  de  l'Inititut  et  de  U  Société  natio- 


I    d'agriculture.   On  lui 
igrapGiquc  du  district  du   ... 

s  notices  sur  la  culture  de  la  Vigne 


'rault'^(î?9o!', 


topograpEiquc  du  district  de  Cli^itelleT 

filuBieurs  notices  sur  la  culture  de  la 
ibricalion  des  vins,  et  des  Réflexioru  __.  __  .._ 
ehampitre  el  jet  moj/eni  iCéUvtr  dit  boit  de  haule 
futaie,  qui  ont  été  publiées  dans  les  recueils  de 
la  Société  d'agriculture.  H.  S. 

CKBVAUT  (wclechnie).  —  C'est  le  nom  d'une 
population  ovine  qui  se  trouve  dans  l'arrondiaie- 
ment  de  U  Cbïtre,  dépirtemcnl  de  l'Indre,  dans 
la  vallée  Noire,  illustrée  pu  George  Sand.  il  est, 
on  le  compreud  bien,  celui  d'une  bourgade  située 
dans  celte  vallée.  £a  Berry,  on  appelle  commune- 
mont  celte  population  race  de  Crevant,  et  on  la  con- 
•idiro  Gumme  représentant  le  mieux  la  type  de* 


CRETASSU 
mouton*  Berrichons,  en  tout  cas  comme  foumU- 

sant  les  plus  beaux  elles  meilleurs  de  cesmoutoni. 
Eu  réalité  cen'eati^u'uufl  des  variétés  BerricbonoM 
de  1«  race  du  bassm  de  Is  Loire  (0.  A.  lijrrrieiuùl 
(voy.  OviDËia).  Cea  variétéa  Berrichonnes  tout  au 
nombre  de  quatre  :  la  variéti  de  Crevant,  la  vt- 
riètè  de  Champagne,  la  variefé  de  Boitduut  et  1i  | 


5  fo-,70. 


autres  pir  | 


de  Brtnne. 

La  variété  de  Crevant  ai 
sa  taille  moins  petite,  de  0*,ti5  i 
corpa  plua  ample,  la  poitrine  plua  profonde  el  Iti 
membres  plua  courta.  Elle  est  toujours  dépounnt 
de  taches  rousses  ou  brunes  i  la  tfte  el  aui 
membrea.  Sa  toison,  étendue,  à  brins  frisé*  irré- 
gulièrement, cal  llne  et  tassée.  Elle  atteint  souienl 
un  poids  de  3  kilogrammes.  Le  poids  vif  des  mou- 
tons de  Crevant  engraissés  dépasse  ordinairement 
40 kilogramme I,  etcomme  lea  autre*  Berrichoai, 
ils  donnent  une  viande  très  eatimée,  dont  les  gïgoti 
surtout  sont  succulents  et  dodus. 

Le*  environs  de  Crevant  sont  Tavorables  à  li 
production  ovine,  et  les  troupeaux  y  sont  depuii 
longtemps  l'objet  da  soin*  particuliers.  Des  autres 
tncalités  du  Berrv  on  a  pris  la  coutume  d'y  aUer 
chorober  des  béliers,  en  raison  de  l'idée  indiquée 
plus  haut.  En  vue  d'affi'rmîr  leur  répulution  ci 
d'assurer  encore  davantage  un  débouché  avanta- 
geux pour  leur  production,  bon  nombre  d'élevenn 


e  Crevant  ol 
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pour  mieux  dire  non  avoué*  a' 
béliers'de  variété  anglaise  à  Ute  blanche.  Ce> 
croisements  ont  amélioré  les  formes  corporellei, 
en  apparence,  en  leur  faisant  prendra  plus  d'am- 
pleur, et  certainement  augmenté  le  poids  vif; 
mais  ils  ont  altéré  ta  qualité  des  toisons  et  aussi 
celle  de  la  viande.  Les  sujpts  qui  en  provienneot 
sont  faciles  i  reconnaître  pour  quiconque  est  ao 
courant  de  la  caractériatïque  crlniologiquc  d» 
races,  et  même  pour  quicinquo  a  acquis  empiri- 
quemenl  l'habitude  de  leur  physionomie  naturelle. 
Aussi  est-il  arrivé  (]ue  dans  lea  concours  de  repro-  | 
dncteura  de  la  région,  pluaieura  da  ce*  métis  prf- 
senléa  comme  béfiera  purs  de  Crevant  ont  dû  être 
disqualifiés  par  le  jurj. 

Les  éleveur*  de  Berrichons  soucieux  de  lenn 
InlérM*  doivent  se  mettre  en  garde  conUe  toslr 
méprise  de  ce  genre.  Au  ca*  où  ils  voudraisat 
fabriquer  des  métia  précocas,  ce  n'est  point  aux 
variétéa  anglaises  i  léte  blanche  qu'il  conviendrait 
le  mieux  da  s'adresser  pour  cela;  et  a'ils  tisane  ni 
à  conserver  pures  leur*  variétés,  ca  i  quoi  l'an  oe 
saurait  trop  le*  engagerg  en  raiaon  de*  qualités  lic 
la  laine  et  de  la  viande  de  ce*  variétés,  il  coovjeal 
qu'ils  soient  attenliis  â  rejeter  lea  bélier*  Crevant 
métia  qui  pourraient  leur  être  oiïerla  comme  pur» 
el  prétendua  améliorée,  parce  qu'ils  la  rapprocbeol 
des  formes  anglaises.  A.  G. 

GIRTAUBS  (vélrrinolre).  —  Fissures  de  la  peaa 
du  boulet  et  de  la  région  dîgitéa.  Elles  sont  snr- 
loul  fréquenlea  dana  le  pli  du  paturon  et  rénallenl 
de  l'inflammsliDo  cutanée  occasionnée  par  l>3ii 
froide  ou  les  boues  irritantes  Au  début,  on  obserrr 
une  légère  tuméfaction  du  derme,  qui  est  ehsud, 
sensible,  douloureux.  Puia,  les  couches  superfi- 
cielles de  U  peau  se  fendillent;  les  fissures  suft- 
menlent  de  profondeur  et  peuvent  aller  jusqu'au 
tissu  coDjonclit  sous-cutané.  Le*  crevasse*  occs- 
aionnent  toujoura  une  boiterie  plus  ou  main*  in- 
tenae  et  un  certain  état  fébriln.  Hsi*  la  boilarie  et 
la  ûèvre  s'atti-nuent,  puis  disparaissent rapidameat, 
lorsque  la  lésion  ne  dépassa  pa*  la  partie  prt^ 
tonde  de  la  peau,  ee  qui  est  la  rtgle.  Il  est  rare. 
en  cITel,  que  lea  couche*  aponévratlques  ou  les 
cordes  tendineuses  soient  intéressée*  parl'iullani' 
mation  (voy  Javakt  tehdihedx). 

L'Inflammation  cutanée  qui  annonce  et  prfcèdc 
crevasses  doit  être  combaltoc  P»r 
de  graine  ou  de  fartoe  de  lin.  le 
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CKVaiiei  I^KËres  se  cicatrisent  en  quelques  jauri 
par  des  applicatioDa  de  pommade  pliéniquée,  de 
glKfrine  iodée  ou  de  Tuteline  iodorormée.  Les 
crëiassss  pmraactci  exieeni  l'i  m  mobilisation  des 
iujels,  et,  pour  guérir  rapidemfot,  elles  doivent 
jlre  rscouvertel  d'un  large  panlemeat  phéniqué 
ou  iodofaroié.  P--J-  C. 

cibiBCOEDi  {coo  ET  MDLE  he]  tiaue-eour).  — 
ii  plus  belle  de  nos  races  de  poules  fj-antaisËS  est 

"e  de  Crèvecccur;  plie  est  tris  remanjuabla  p«r 


calesse 


T  blan 


et  fine.  Sa  poitrioc  est  large  et  son  corps  voli 
Dtui  repose  sur  des  paltea  forlei,  noires,  pieu 
kitUu,  qui  dénotent  un  animal  solidement  een- 
slniit,  tuKoul  si  l'on  examine  le  coq  qui  a  une 
ilruclure  et  une  allure  superbes,  La  poule,  tout  en 
éUnt  très  volumineuse,  parait  plus  pesante  d'as- 
pect. Son  origine  est  probablement  normande  et 
d  iFnble  que,  née  lur  un  soi  riche  en  herbages, 
elle  trouve  si   facilement  une  bonne  nourriluro 


Fif.  S3T.  —  Caq  ia  Citracaur. 

qu'elle  ae  leol  pas  la  aécesslté  de  courir  partout  i 
tlje  l'a  qu'i  baisser  la  l«te  et  à  prendre.  La  va- 
UlUe  de  Crèvecœur  est  ajuste  titre  trèi  recherchée 
?ir  le)  éleveurs,  parce  qu'elle  s'engraisse  très  Taci- 
l'meDl,  et  par  les  gonrmeta,  parce  qu'ils  eitimeot 
l' qualité  supérieure  de  sa  chair. 

C'en  une  race  bien  Hxée.  Seulement  il  arrive 
qn'ipris  la  seconde  et  surtout  aprts  la  troisième 
lue,  on  voit  apparaître  quelque!  plumes  blanches 
'lui  la  huppe,  mais  ce  fait  ne  peut  être  considéré 
connue  eue  diiqualification  ;  malgré  ce  petit  dé' 
'"I,  les  voUillea  de  Crèveeceur,  si  elles  ont  bien 
'°i>i  les  lignes  distinctifs  suivants,  peuvent  quand 
xiiiue  être  considérées  comme  étant  de  pure  race. 

^  coq  a  le  plumage  très  fourni,  touITu,  entiè- 
'^ment  noir  avec  de*  reOeta  violela,  verdfttres  lur 
■^ CDU  CL  jurles  fauiilles,,-  celles-ci  sont  hautes, 
'inguei,  s'élùvent  en  ligne  droite,  puis  retombent 
iiei  élégance.  Le  chant  du  coq  de  fîrèvecoiur  a 
use  note  toute  particulière  qui  n'appartient  qu'à 
'ni,  Da  le  reconnaît  entre  tous  les  autres.  Sa  tête 
>  luui  aa  aspect  tout  particulier  :  le  bec  est  noir, 
><*  nirines  sonl  haulei,  tria  ouvertes  et  saillaulei  ; 
''  f  une  farte  huppe  i.  plumes  fines  relonibaal  en 
>mere;  ledesseus  du  bec  est  orné  d'une  épaisse 
"iHie;  de  chaque  cAté  de  la  téta  U  a  d'épais  fa- 
'ons.  La  crîte  est  formée  par  deui  carnes  rouges 
pointuei  au  sommet,  larges  i  la  base  et  t'écartant 
<u>lsle  baul.  Les  oreillons  sont  petite,  hleu  naeré, 
ÇHbti  sous  les  favoris;  les  barbillons  sonl  petits; 
'opatlcstortes,  courtes  et  noire*,  sont  munies  ' 
doigu  longs  qui  donnent  une  ba*e  solide  à 


;  —  CRINIERE 

splendide  animal  dont  la  démarche  flère  ethardie  a 

vraiment  un  grand  air  de  domination  orgueilleuse. 

La  poule  de  Crivecœur  a  le  plumage  très  fourni. 
louiTu,  d'un  noir  enlièrcmenl  mat;  sa  tSte  est 
forte  et  garnie  d'une  buppe  très  fournie,  ronde  et 
développée  ;  le  dessous  du  bec  a  aussi  une  cravate 
grosse  al  épaisse.  les  favoris  sont  très  apparents, 
Le  bec  est  noir  et  les  narines  sont  larges  et  très 
ouverte*.  Les  oreillons  sont  petits  et  blanc  bleuté; 
les  barbillon*  sont  très  petit*.  Les  pattes  sont 
fortes,  courtes  et  noires;  cette  poule  ne  couve  ja- 
mais; elle  est  très  bonne  pondeuse  :  en  moyenne 
cent  vingt  nufi  par  an,  et  ses  leufs  sont  gros  et 
d'un  gofii  exquis;  la  coquille  en  est  blanche;  il» 
pèsent  environ  75  grammes.  Le  poussin  de  Grive- 
cŒur,  en  naissant,  a  la  tête  et  le  dos  noirs,  le  cou 
et  le  ventre  jaunes;  sa  huppe  est  noire  avec  taches 
blanchea;  ses  joues  sont  couvertes  d'un  épais  duvet 
noir.  C'est  on  oisean  très  tranquille  et  d'un  carac- 
tère extrêmement  doox,  mai*  très  tentible  aux 
brouillards  froids.  En  somme,  magnifique  volaille, 
Irèsproductive.  Eb.  L. 

ClË¥BCceill  (biographie).  — '  J.-Heclor-Saint- 
Juhn  de  Crèvecœur,  né  à  Caen  en  173t,  mort  en 
1813,  fut  un  des  colons  français  les  plus  distingués 
de  l'Amérique  du  Mord,  au  dtX'huitiime  siicle. 
Après  avoir  pratiqué  l'agriculture  pendant  vingt- 
sept  ans  aux  environ*  de  Hew-YorK,  i!  nubiia  un 
ouvrage  qui  fut  très  remarqué,  sous  le  titre  : 
Ultm  ifun  nillifafeiir  aménrain  (I  vol.,  1784).  Il 
fut  membre  étranger  de  la  Société  nationale  d'a- 
gni-ulture.  H.  S. 

CRIBLAGE.  —  Opération  qui  a  peur  objet  de 
neltojer  les  graines  de  céréalesou  d  autres  plantes, 
en  enlevant  les  graines  d'autre  nature  et  les  im- 
puretés ^ui  j  sont  mélangée*.  Le  criblage  est  pra- 
tiqué EOlt  avant  la  vente,  soit  avant  les  semailles. 
On  doit  netlojer  toujours  avec  le  plus  grand  soin 
les  semences,  pour  ne  pas  mSler  avec  elles  les 
graine*  d'autres  plantes.  Le  criblage  se  pratique 
surtout  pour  lei  graine*  de  céréales  et  celles  de 

Etante*  Tourragères,  avec  des  appareils  spéciaux, 
M  tarares  et  les  trieurs  |voy.  ce*  mola). 
CBIILB.  —  Voj.  ThIEDB. 

CKIILDBBS.  —  Résidu*  du  criblage.  On  le*  em- 
ploie soit  i  la  noarritiire  du  bétail,  surtout  en  mé- 
lange avec  le*  racine*,  soit  à  celle  des  animaux  de 
basse-cour.  On  doit  éviter  de  les  jeter  sur  le  fu- 
mier, car  ce  serait  un  niojen  de  propager  le*  mau- 
vaise* plante*,  lor*qu'on  répand  le   fumier  dans 

CSIC  (mititlage].  —  Sorte  de  crémaillère  (voy. 
ce  mol),  encastrée  dans  une  forte  pièce  de  bois, 
dont  la  tige  porte  i  sa  partie  supérieure  un  pla- 
teau qui  forme  la  télé  du  cric.  Gel  inslmmenl  sert 
i  soulever  ou  à  maintenir  de  lourd*  fardeaux;  on 
le  place  verticalement  entre  le  sol  et  l'objet  à  sou- 
lever. Le  cric  s'emploie  dans  les  ferme*,  surtout 
pour  sontenir  les  voitures,  quand  on  veut  en  dé- 
monter les  roue*. 

CKIN.  —  Les  crins  eont  le*  poils  longs  et  rudes 
qui  poussent  sur  le  cou,  i  la  queue  et  autres  par- 
tie* du  corps  des  chevaux  et  de  quelques  autres 
animaux.  Pour  l'utilisation  des  crins,  voy.  Animaux 
■ORTS.  —  Les  crin*  de  la  parlJe  supérieure  du  cou 
forment  la  crinière, 

CiiniËBB  ItaotKhnie).  —  On  appelle  crinière 
l'ensemble  des  crina  qui  occupent  le  hord  lupé- 
rieur  de  l'encolure  ou  du  cou,  depuis  la  nuque 
jusqu'au  garrot,  chez  les  Equidé*.  Le*  crin*  sont 
des  poils  longs,  de  fort  diamètre,  qui  se  trouvent 
aussi  an  sommet  de  la  tète,  entre  les  oreille*,  à  la 
queue  et  i  l'extrémité  inférieure  de*  membre*. 
Ceux  de  l'encolure  sont  plus  on  moins  long*  et 
parfois  tout  A  fait  courts.  Dan*  ce  dernier  «a*,  ils 
rnrment  une  crinière  quaiiHée  de  rudimentaire, 
comme  elle  se  préaente  chez  les  Equidés  asiniens, 
hémionien*  et  lébrin*.  Chei  les  caballins.  an  cou- 
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CRINOU 
(raird,  1»  crinière  est  toujours  as 
le  montrer  lombante  d'un  cAté 
l'eiiealure  et,  quelque  foi  s,  des  d  eu 
teinp».  C'est  ce  qui  arrive  lorsqu'c 
fue.  On  rappelle  >Iorl  crinière  dau 
La  erinière  eit  pour  les  chevaux 
Dans  le»  races  flnes  et  distinguées,  au  aei  crins 
sont  longs  et  d'un  Talble  diainùtre,  de  nuance  bril- 
lante et  souvent  ondulés,  elle  contribue  beaucoup 
&  l'élégance  de  l'aspect.  Elle  est,  pour  ce  motif, 
l'objet  de  grands  soins  de  toilette  de  la  pari  des 
palerreniers.  On  U  coupe  toujours  au  niveau  de  la 
nuque,  sur  la  place  où  doit  porter  la  tStiére  de  la 
bride.  Cbei  le*  cbevaux  d'attelage  de  luxe  &  deux, 
on  la  fait  tomber  à  droite  nu  i  gauche,  suivant  ta 
place  de  l'individu,  de  façon  qu  elle  soil  toujours 
visible  lorsque  l'attelage  est  abordé.  Chez  les  gros 
chevaux  eotnmuni,  1  peau  épaisse,  elle  se  montre 
d'autant  plus  grossière  et  épaisse  que  leur  sjslème 
aerveui  est  moins  développé. 

Les  Arabes,  ou  pour  mieui  dire  les  Orientaux 
en  général,  ont  la  coutume  de  couper  rai  la  eri- 
nilre  de  leurs  chevaux  au  moins  deux  (oie 
la  période  de  croissan  , 
ans.  Il*  pensent  qu'elle  devient  ainsi  pli 
Chei  certuines  variétés  européennes  de  pi  . 
taille,  comme  celle  des  Poneja  anglais  et  celle 
des  anciens  Ardennais,  par  exemple,  où  l'encolure 
est  nalurellemenl  courte,  on  a  aussi  ta  coutume 
de  la  couper,  mais  dans  une  autre  intention  et 
d'une  autre  façon.  Elle  est  maintenue  de  la  sorte 
a  quelques  centimètres  de  longueur,  de  manière  à 
rester  dressée,  un  peu  plus  haute  à  ta  partie 
moyenne,  doimant  ainsi  au  bord  supérieur  de  l'en- 
colure la  direulion  d'une  courbe  sortante.  C'est  ce 
qu'on  appelle  U  crinière  en  brosse.  Les  anciens 
monuments  romains  montrent  que  cette  coutume, 
qui  n'est  qu'une  alfhire  de  mode,  remonli^  jusqu'à 
rantiquité.  A.  S. 

ClINOLE  {horticullHre).  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Amaryllidacées,  originaires  des  ré- 
gions tropicales.  On  en  cultive  plusieura  espèces 
dans  le*  serres  cbaudes  ou  tempérées  pour  la 
beauté  et  le  parfum  de  leurs  Qeurt,  Les  princi- 

Îiale*  sont  :  Crinole  de  Broussonet  (Cfinum  ipec- 
abile),  k  grandes  Deuri  blanches  ;  Crinole  d'Amé- 
rique {C-  itrn«ric(intim),è  fleurs  blanches  on  rosées; 
Crinole  aimable  (C.  amabile),  de  grande  taille,  A 
fleurs  parfiimées,  d'une  belle  teinte  pourpre.  On 
les  cultive  en  terre  légère,  et  dd  le*  multiplie  par 
bul  billes. 

UKIOOfiKB  {enlomologUy  —  Genre  d'insectes 
Colùoptères  de  la  tribu  des  Chrjsoméliena,  Sur 
soinante-douze  espèces  connues ,  l'Europe  en 
compte  douze  dont  nous  citons  tes  plus  répandues. 

La  Criocère  du  Lis  (Criocerû  merdigera)  est  lon- 
gue de  S  millimètres  et  demi,  d'un  noir  brillant  A 
u  face  inférieure,  avec  les  éljlres  et  te  corselet 
d'un  beau  rouge.  Elle  peut  produire  des 
dulanls,  dont  linlensité  est  considérable  . 
port  i  la  teille  do  l'animal;  celte  propriété  est 
due  A  une  saillie  cannelée  située  sur  le  milieu  du 

dernier  anneau  abdominal,  qui  frotte  . 

petites  eaiUiei  très  nombreuses  situées  A  l'extré- 
mité des  éljtres.  C'est  sur  le   Lis  blanc  d 
jardins  que  vil  celte  jolie  Criocère.  Elle  lui 
des  dommages  très  considérables,  du  moins  à  l'élat 
larvaire.  Cette  larve,  eylindro-conique  et  épaii 
dont  la  couleur  est  jaune  avec  la  tête  noire,  mu 
de  six  paKes,  a,  pour  se  préserver  du  bec  des 
seaux,  une  méthode  bien  singulière.  Se  dressant, 
la  tète  en  bai  et  l'anus  en  haut,  elle  laisse  relom- 
her  autour  d'elle  «et  excréments  dont  elle  se  fait 
UQ  revêtement  protecteur.  Ainsi  ^arnutie,  elle  se 

Îiromène  du  haut  en  bas  de  la  tige,  dévorant  les 
euillea  et  même  le  périantho  des  Lis,  Lrs  teufs 
lont  rougea  et  allongés;  les  nymphes  égalemcnl 


CRIQUtT 
La  Criocère  de  l'Asperge  (  Crioetrit  «tpBrigi] 
t  pins  petite,  plu*  avzlie  et  anui  plus  apltlie 
le  celle  du  Lis.  Sa  couïeui:  est  d'un  bleu  verdltre 
'illant;  le  corselet  est  presque  cylindrique.  L(l 
éiftres  sont  bordées  de  rouge  et  portent  de  petilïi 
lâches  d'un  blanc  jaunltre  se  confondant  en  ie- 
avec  la  bordure  et  le  suture,  chacune  avec 
la  correspondante  de  l'élylre  opposée.  Comme  dans 
"espèce  priicé  dente,  no  es  trou- 
ons ici  un  appareil  de  stridu-  ' 
atioii.  A  l'étal  adulte,  comme 
k  l'eut  larvaire,  cette  Crio- 
:ère  vit,  comme  t'Indique  son 
lom,  sur  lea  feuilles  de  t'As- 
perge, i  laquelle  elle  cause 
des  dommages.  La  larve,  d'un 
vert-olive,  porte  des  points 
isolés  et  une  bordure  plissée 
sur  les  celés.  Comme  celle  de 
la  Criocère  du  Lis,  elle  des- 
cend et  pénètre  dans  la  terre 
pour  se  métamorphoser  et  en 
sortir  au  printemps  suivant, 
bien  que  l'ariulle  toit  parfois 
développé  avant  l'hiver. 

La  Cnocère  à  douie  pointa 
(Crioccrù   duodteimpiinetala) 


nlre    I 
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,  le  miliei 
juges; 
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même   ses  jambes,    sauf 
;rémilé.   Les  élytres  por- 

chacune  six  points  noirs;  l'écussoo  estas 
ae  teinte.  On  trouve  un  appareil  de  stridulsli<>n 
,ieu  près  de  même  que  celui  de  U 
Crioceri»  atparagi.  Comme  cette  dernière,  oo  Ii 
rencontre  aussi  tur  t'Asperge  dont  elle  raille 
les  tcuilles.  Sa  larve  a  six  pattes,  est  nue  et  d  un 
gris  plombé,  et  vil  dans  les  baies  de  l'Asperf'. 
allant.  Comme  le*  autres,  *e  transformer  Imi  li 
terre.  P,  A, 

CBIQDET  (enlomolagie).  —  Insecte  de  l'urdre  J'') 
Orthoptères,  sous-ordre  des  Sauttur*.  trilm  ■f'^' 
Acridiens,  famille  des  AcridideM. 

Le  genre  Pachyti/lua.  ou  Criqtiet  propremefil 
dit,  a  les  antenaes  miforme*,  non  terminées  es 
pointe,  le  prothorax  uoi  et  sans  bosses,  Is  au 
mousse  en  avant,  le  cou  moins  large  qu'elle  '' 
bordé  latéralement  de  créles  arrondies.  Le  plul 
connu  par  sa  taille  et  aussi  malhcureusemeut  par 
les  dévastations  et  les  fléaux  dont  il  a  été  riDllur. 
c'est  le  Criquet  voyagair  ou  Paehulylia  mijn'O' 
riM,  C'est  le  plus  grand  Criquet  d'Europe,  H  '" 
généralement  d'un  vert  griaïtre  i  I»  py^'  "f".' 
rieure,  d'un  rouge  clair  à  la  face  inférieur»;  o"» 
ces  nuances  sont  assez  variable*  et  devieioesto» 
plus  en  plus  foncées  à  mesure  quo  l'année  >'' 
vance.  Sept  jours  après  l'accouplement,  1»  '<" 
melle  commence  à  pondre.  Elle  choisit  on  Kttam 
assez  meuble  pour  que  *a  tarière  puisse  J  f'"'' 
Irer  aisément;  puis  elle  l'enfonce  jusqu'àuietir'^ 
fondeur  de  i  centimètres  environ.  Elle  f'm  up 
oothèque  renfermant  »oix:inle  à  cent  ««";,''"., 
quelque  temps  après.nne  seconde  coque  seraW»!^?' 
Les  œufs  ne  se  développent  qu'au  printemps  n  " 
vaol.  11  en  sort  une  jeune  larve  d'un  bl»DC  )'"- 
nilrfi,  qui  devient  bientét  plus  foncée,  et  m  t"™' 
de  quatre  heures  etl  déjà  d'un  noir  gnrtlrs,  «" 
leur  qu'elle  conservera,  avec  des  taches  hIaDChM 
sur  l'abdomen,  jusqu'à  la  seconde  mue,  qouopf 
BU  bout  de  cinq  semaines  environ.  1^1'^°^,,,, 
quels,  vivant  en  colonie,  s'atlaqnenl  dslioM  > 
plantes  les  plus  tendres  et  étendent  de  p'"^ 
plus  leurs  ravages  i  mesure  qu'ils  gra"''"^'"','' 
Nous  ne  pouvons  raconter  ici  toutes  les  in 
siuns  do  ces  terrible»  voyageurs  qui,  saDana"' 
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improiiste  tar  une  contrée,  en  nombre  incalcu- 
■lile,  rarmanl  dei  nuéei  épaistes  qui  cachenl  la 
Liinière  du  loteil,  dévorent  lei  céréatei  et  ne  lait' 
eul  pliu  debout  un  «eul  épi;  ils  l'altaquent  du 
«le  à  tou»  lei  «égitaui  lani  diMinction.  C'est 
péeialaoïsnl  dam  TArrique  du  Nord  qu'ila  ont 
^itrcé  leurs  ravages.  La  Luitiime  plaie  d'Eçjrpte, 
Igol  il  eat  parlé  dan*  la  Bible,  paraît  avoir  élî 
■niduîte  par  une  iavasion  de  ces  Criquets.  Dant  les 
emps  plus  rapprochés.  l'Europe  a  eu  i  soulTrir  de 
earadéf»aUtiaa«enl747, 1T48,  IT^S.EnlTU,  ili 
Lllèrenl  jusqu'en  Angleterre.  En  1780,  le  Haroc  fut 
'iduil  par  eux  ji  une  alTreuse  famine  Le  Sénégal, 
!s  IH&l,  vit  ses  plantalioni  de  Colonaien  entiè- 
rrmenl  délruilei.  En  Algérie,  les  invasions  furent 
aonibreuiei;  citons  celles  de  1S15,  de  1SB6,  de  1873. 
]o  ne  cOQPtUt  d'autres  remèdes  contre  ce  Qéau, 
]ii(  d'enTojer  des   Mcadrons  de  cavalerie  qui  en 


FI(.  Wl.  —  Ctifati  vajiccvr. 


ccruent  une  grande  quantité,  d'arroser  de  pétrole 
tl  de  brûler  les  Criquets  entassés  sur  les  broas- 
uQIei,  tnHn  de  les  racoasser  au  sac  et  de  les  jeter 
M  feu. 

Le  genre  (Edipoda  est  formé  de  nombreuses 
tspÈcei  plus  petites,  au  corps  rugueux  lur  la  face 
tiipérieiire,  avec  une  carène  tranchante  au  milieu 
(t  deux  cartnea  latérales.  Leurs  ailes  inférieures, 
rau|ei  ou  bleues,  sont  bordi^es  de  noir.  Sept  es- 
pèces se  rencaotreal  en  Europe.  Le  6'rïfue(  ni- 
"■M  ou  Œdipoda  faiciata,  pour  ne  citer  que  celte 
"pèce,  est  d'un  gris  cendré,  avec  deux  bandea 
''bliques  plus  foncées  sur  lei  éljrtres  et  les  ciiisset 

EDilérieures-  tantél  les  ailes  postérieures  sont  d'un 
l<D  clair,  sauf  la  pointe  transparente,  tantM  elles 
Mnt  ronges.  On  renconlre  ces  deux  variétés  dans 
loale  l'Europe  et  spécialement  en  France,  sur  les 
pentes  ensoleillées,  les  lisières  des  bois,  etc.,  maïs 
iiaais  dans  les  prairies. 

Le  genre  Gomphoceru»,  au  contraire,  renferme 
''I  petites  espèces  répandues  sur  les  prairies  et 
l'i  gaions.  Aucune  ponctuation  ou  rugosité  pro- 
londe  ne  se  remarque  1  la  face  supérieure  de  leur 
'irpi.  Leur  teie  porta  une  saillie  accentuée  à  la 
Nrtie  antérieure  et  une  fosutte  étroite  assex  pro- 
'°ade,  en  avant  de  chaque  œil  ;  les  antennes  sont 
Courtes  et  l'élargiuent  un  peu  d'arrière  en  avant. 


I  -  CBOISEMENT 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  très  nombreuses.  Le 

CempAocére^  rau^,  ou  GiwipftoceT-iu  lineatut,  c 


e  de  13  à  18  millimètres,  aies  pattes  rouges. 


edeici 


du  corps,  saur  une  ligne  longitu- 
dinale jaune  qni  traverse  le  vertex  et  le  thorax. 
La  base  des  étjrlres  est  fuligineuse  el  porte  une 
tache  obli<|Ue  transversale  blanchltre.  Très  abon- 
dants dans  nos  prairies,  ils  s'envulenl  sans  les  pas 
avec  un  bruissemenl  assex  fort.  Le  GompUocenit 

ÎTomit,  ou  Gomphoctre  ijiaiM,  long  de  15  a  Ï3  mil- 
imètret,  vit  en  compagnie  avec  le  précédent. 

Le  genre  Coloplerui  a  les  dents  aiguEs  au  bord 
iulerne  des  mandibules,  un  épaississe  ment  «pbé- 
rique  de   l'abdomen  chei  les  mMes,  trois  carènes 
à  peu  près  également  développées  ji  l'écutiOB.  Les 
espèces  en  sont  très  répandues  en  Europe,  Asie. 
Afrique  et  Amérique  f epten trio □  aie.  Le  Calopttrut 
italicui  se  rencontre  spéciaJement 
dans  les  forêts  et  les  montagnes 
boisées.  Les  Jeunes    opèrent  des 
migrations  en  colonnes  à  la  ma- 
nière des  fourmis,  courant  et  ne 
sautant  qu'an  cas  de  danger.  Rn 
18IJ5,  ils  ont  causé  de  grands  pré- 
judices dans  la  Provence.  Ils  sont 
probablement  les  auteurs  des  ra< 
vages  de  1B13  et  ISU.  On  les  ren- 
contre  en    quantité    prodigieuse 
dans  la  vallée  du  Rblne. 

Le  genre  Acridium  comprend 
des  espèces  plus  grandes  que  les 
précédentes.  La  seule  qui  se  trouve 
dans  le  midi  de  l'Europe  est  l'Xcri- 
ditim  Tartaricum,  d'un  gris  jau-. 
nllre.  avec  des  taches  foncées  sur 
les  éljtres;  les  ailei  postérieures 
ont  une  tache  arquée  et  sombre, 
aax  contours  peu  tranchés.  Le 
mïle  atteint  39  millimètret,  la 
femelle  Bâ  millimètres. 

Le  genre  Tttrix  est  formd  de 
petites  espèces  dont  le  thorax  so 
prolonge  en  avant  au  point  do 
cacber  la  bouche.  La  plus  grande 
des  espècBsfranfaisBsestla  relri.z 
luliulala,  qui  mesure  iusqu'i  11 
millimètres.  En  avant  le  corselet 
a  un  bord  rectiligne,  et  il  le 
termine  en  arrière  bien  au  delà 
de  l'extrémité  abdominale,  11  est 
brun  grisitre  el  sa  face  dorsale  iaune  pâle,  ainsi 
que  les  antennes,  dont  l'extrémité  est  foncée. 

Enlln,  le  genre  TraxalU,  très  singulier  par  son 
aspect,  qui  a  valu  ji  ses  représentants  le  nom  de 
Criqiuti  a  rojlre,  possède  une  tète  élevée  en 
cAne  i  sommet  triangulaire  avec  des  antennes  apla- 
ties Â  trois  arêtes  el  insérées  sur  les  eûtes.  Le 
corps  a  un  aspect  étiré,  les  ailes  ont  l'extrémild 

Sointue.  Dans  l'F.urope  méridionale  on  rencontra 
I  Truxalii  nvala,  dont  le  mile,  qui  mesure  39 
millimètres^  est  vert,  sauf  au  niveau  de  la  hase 
colorée  en  jaune  clairavec  les  ailes  transparentes; 
la  femelle,  qui  atteint  52  millimètres,  porte  tics 
bandes  brunes  sur  le  thorax,  de  même  que  sur 
les  éljtres  qui  sont  tachetées  de  bleu.  P.  A. 

OilTBUUU.  —  Vojr.  Pekcb-fierbi. 
CKIM  (outillage).  —  Sorte  de  houe  i  deux  fortes 
dents  recourbées,  dont  on  se  sert  pour  enlever  !e 
Slabies  et  pour  le  mettre  sur  les  tas. 
1   remplacé   avantageusement  par  la 


une  métlfode  de  reproduction  des  êtres  vivants  qui 
a  joui  et  jouit  encore  d'une  grande  faveur.  On  U 
pi'éscnte  volonticp  comme  pouvant   seule  per- 


lyCOOg  le 


meltre  d'autéllorer  lei  uptiludes  des  populations 
animiilei,  et  conséi^emment  on  la  préconise  i 
l'exclusion  ds  toute  autre.  Uani  chiqr     "~ 
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lupérieurei,  qui  doivent,  i  ce  titre,  être 
croisées  avec  les  autres.  BulTbn,  au  siècle  dernier, 
a  été  le  principRl  promoteur  de  la  doctrine,  1  pro' 
poi  des  ebevaux  occidentaux,  qn'il  considérait 
comme  ajant  dégénéré  en  l'éloignant  de  lenr  ber- 
ceau, placé  par  lui  en  Orient. 

Aujourd'hui,  dans  tous  les  paji  d'Europe,  le* 
éleveurs  et  les  Ibéoriciens  de  la  production  ani- 
male se  diviieut  en  deux  camps,  dont  l'un  Lient 
termemsDl  pour  cette  doetriae  ol  l'autre  la  comliat 
en  se  prononçant  non  moins  fermementponr celle 
de  la  sélection  (tov.  ce  mot). 


L  pas  plus  acceptable   que 
3Ge,  les  dogmes  ne  sont  point  di 


li  donné,  l'ui 

litre.   Dans 

>e.  Il  s'i 


,  ,)linuéci  avec 

discernement  aux  cas  particuliers,  d'ans  la  mesure 

qu'elles  sont  capables  de  rendre.  On 

Ja  pas  plus  tiau,  dans  la  pratique, 
solument  le  croisement  que  de  le 

une  manifcre  nnÎTerselle. 

ence  zoolachniqoe,  le  croisement  est 
l'opération  qui  consiste  i  accoupler,  eD  lue  de  la 
reproduction,  deux  sujets  d'espèce  ou  de  type  na- 
turel dilTérenta.  Une  telle  déOnitioD,  qui  eil  rigou- 
reusement exacte,  implique  la  connaissance  et  la 
distinction  des  espèces  ou  types  naturels.  Livrées  k 
leurs  propres  instincts,  les  espèces  ne  se  croisent 
poiot  entreelles.  Il  est  sans  exemple  ^u'on  en  ait 
observé  hocuq  cas.  C'est  une  des  cunditioni  natu- 
relles de  leur  conservation,  contre  laquelle  aucun 
argument  valable  n'a  pu  encore  être  produit,  mal- 
gré les  elTorts  oui  ont  été  faits  pour  en  trouver. 

Usis  cette  déflniLion  scientifique  du  cronemenl 
n'es!  à  coup  sQr  encore  pas  devenue  vulgaire.  II 
ne  manque  mSme  point  de  savants  qui  la  mécon- 
naissent et  qui  considèrent  comme  croisé  tout  ac- 
counlemenl  dans  lequel  les  conjoints  prétentent 
quelques  différences  d'un  ordre  quelconque,  no- 
tamment de  celles  qui  caractérisent  les  Tariétûs 

Dément  des  races  (voj.  Espèce,  Race  et  VABitift). 
S'il  sudliait,  pour  qu'il  j  eût  croisement,  d'un  dé- 
faut de  ressemblance  complète  entre  le  mâle  et  la 
remette  accouplés,  certes  la  reproduction  croiiëe 
serait  la  loi  commune,  attendu  que  les  caractères 
individuels  sont  irréductibles  et  que  les  conjoints, 
encore  bien  qu'ils  soient  de  m6me  race  ou  de 
même  espèce,  et  plus  encore  de  m«me  famille, 
sont  toujours  dissemblables  individuellement. 

La  reproduction  dans  lamSmeespèce  est  le  mode 
naturel,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  La  reproduc- 
tion entre  espèces  différentes  est  un  mode  artïD- 
ciel,  imposé  par  nous  aux  animaux,  ou  pour  mieux 
dire  par  l'état  social  ou  l'étal  de  domeillcilé. 

Ce  mode  arttllciel  de  reproduction,  qui  seul  eal 
le  croisement  véritable,  a  pour  conséquence  deux 
sorte!  de  produits,  sur  la  déOnition  desquels  il 
règne  encore  dans  la  science  pas  mal  de  confu- 
sions. L'un  de  ces  produits  est  I  lijbride,  l'autre  le 
métis  (voj.  HiBniDE  et  Hëtis).  leur  connaissance 
complète  est  ce  qui  a  permis  de  faire  la  théorie 
pbjsialogique  de  la  méUiode  et  d'en  préciser  les 
règbs  pratiques;  de  mettre  ainsi  i  la  place  des 
conceptions  vagues  et  dogmatiques,  des  préceptes 
pouvant  guider  sûrement  la  conduite  des  éleveurs. 

L'bjbnde  est  le  produit  croisé  infécond,  c'e>t-i- 
dlre  incapable  d'avoir,  avec  son  semblable,  des 
suites  quelconques;  le  métis  est  au  contraire  le 
produit  croisé  fécond  et  capable  de  se  reproduire 
indéHnimenl.  1!  j  a  des  espèces  qui,  en  se  croisant, 
donnent  des  hjbridei;  d'autres  qui,  dans  le  même 
«41,  donnent  des  métis.  Le  nombre  de  ces  der- 
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l'après  ce  que   l'expérience  B' 


parablement  plus  grand  que  celai  I 
autres.  Aux  mots  auiquels  il  rient  d'être  renni 
on  trouve  les  détails  sur  ce  sujet.  Ici.  l'os  n' 
doit  retenir  que  ce  qui  éclaire  h  tbéarie  da  U 
sèment,  dont  les  éléments  se  tirent  en  outre  de 
connausance  des  lois  de  l'hérédité  (voj.  Btutit 
En  supposant  que  les  puissances  hérMil9in>| 
di\iduellei  des  deux  reproducteurs  croiiés  su 
égales,  et  que  eoniéquemment  les  deux  sfi'iM 
distincts  en  présence  aient  seuls  i  ialeneiiril 
chances  sont  pour  que  le  produit  d'an  freil 
craiseiiient  soit  un  mélange  des  cartctèrei  d;  : 
père  avec  ceux  de  sa  mère.  Ce  mélange  se  tiiii 
proportions  égales  ou  en  proportions  indéliniiM 
variables.  Les  théoriciens  dogmaliqnes  àa  mi! 
ment  n'ont  admis  que  la  première  bjfxilbèK, 
c'est  pourquoi  ils  ont  adopté  et     ' 

Cresiion  de  demi-sang  pour  dé 
'expérience  montre  A  chaque  1 
inexacte  au  moins  neuf  fois  sur  dix;  msii  il  "'i 
pas  i  I*  discuter  en  ce  moment,  non)  pouioiiil 
inconvénient  actuel  continuer  d'admelire  itkB 
que  le  produit  croisé  représente  toujours  I2  dd 
somme  des  atavismes  de  ses  procréateurs,  J 
6i  ee  produit  est  un  bjbrîde,  un  inca|ublf  M 
la  reproduction,  tout  sera  dit;  si  c'est  lu  cimun 
uQ  métis,  sa  capacité  lui  permettra  dai'açonil 
i  son  tour,  de  féconder  s'u  est  mïle,  oa  d'tlrel 
condé  s'il  est  femelle.  L'accooplemeal  deiM 
entre  eux  n'est  plus  une  opération  dectoisow 
bien  qu'elle  soit  encore  parfois  désigné!  <Hj 
sorte.  Ses  résultats  sont  antres,  et  elle  doit  iM 
voir  un  nom  particulier  {voy.  Htusttci)- Il "î 
croisement  que  quand  le  mile  n'est  point  loi'Un 
un  métis,  que  quand  U  femelle  métisse  c^",^ 
plée  avec  un  mïle  pur.  En  ce  cas  ooe  dotmtM 
de  tanllt  appellent  trois-quorU  ung  le  ptM 
croisé  de  celte  mélisse  dumi-tangaiec  le  mu'rt 
I!  j  a  en  elTet  li.  d'après  la  base  de  calcul  id°  j 
un  quart  de  sang  provenant  de  la  mère  i  juil 
i  la  moitié  de  celui  du  père,  loil  en  toul  M 
quarts.  Il  ne  reste  plus  an  produit  qn'na  quirlj 
sang  de  sa  grand'mère.  La  métisse  [rais-^ 
sang  éUnt  i  son  tour  aceoopiée  avec  le  mllf  W 
donne  un  produit  a ept- huitièmes  de  sang,  u  ^ 
tisse  sept-huitièmes  sang  en  donne  de  It  t"*' 
façon  un  quiaie-seïsièmes,  et  ainsi  de  Niile  ei  '' 
duisant  indéfloiment  la  valeur  de  ti  '«=1'"'^ 
sang  de  la  première  mère,  nos  UiéoricieB»  euij 
convaincus  que  rien  ne  penl  la  ridnire  1  ""■  , 
C'est  là,  cerUineœent,  de  la méUpùïS'îi'?  1"^ 
ou  en  d'autres  termes  une  simple  «""P"°°  * 
l'imagination.  L'observation  moolreqvsifci"™ 
ne  se  passent  point  ainsi,  et  les  («i«  1^, '"','!!: 
met  de  constater  invariablement  troDitotl'""'. 
plicalion  facile  dans  la  connsisssnw  d"  I""  7': 
naires  de  l'bérédiU.  aussi  bien  """fj" 
croisée.  Flouren»,  entre  aulres,  qoi  «  "I*'''''", 
talement  poussé  des  opérslions  de  cfoiKoim 
entre  chien  et  chacal  et  entre  chien  eUsnw'^' 
inversement,  durant  plurieun  générjiwni,  » 
jours  constaté  qu'i  la  quatrième  su  pi""  "™;  ^ 
produits  naissaient  arec  tous  les  aT>alt»f 
chien  on  tous  ceux  du  chacal,  on  imi  «»>  ' 
renard,  selon  que  le  mile  inler*eninl  «n, 
ment  pour  féconder  les  femellei  étt'l  no  '"  ■ 
en  chacal,  ou  renard.  EUnt  eofiniique  ril^Jj^ 
le  pins  puissant  l'omporie  néeetfwremeDi  i 
plui  faible,  on  comprend  sans  peine ju  M  n^«" 
irriïe  bienlét  ob  celui  de  la  KHicl«  rns«"<" 
n'ait  que  bien  peu  de  poids  en  ^^-T^f;<:- 
la  souche  paternelle,  et  qu'il  soil  ''""'"'C^n- 
'  -  -'    Lorsque,  pour  ealcoier  cnmtte  no 
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dviriit-il  pu  i  néant  les  0,0625  représenlani  la 
moilié  des  0,liû  qui  regteni  de  rsUviame  de  la 
touche  maternelle  7 

11  ;  a  dei  caa  dam  lesquels  dii  le  premier  croi- 
■cDieut  el  au  pli»  tard  dè>  le  deusiime,  cet  ata- 
lisaio  malernel  ne  se  manifeste  plus  par  des  signes 
Tiiibles.  On  ne  constate  son  eiistence  qu'ullérieu- 
rcmenl,  par  le  Tait  de  la  réversion.  Cas  cas  sont 
nui  d'une  puissance  héréditaire  individuelle  pré- 
dominante du  cOlé  paternel.  Hais  il  j  a  aussi  des 
cil  opposé),  et  c'est  dans  ceux-là  qu'il  Uni  attendre 
l'éliail nation  jusqu'à  la  quatrième  généralion. 

L>  conclusion  est  iiu'eti  Tiit  et  pratiquement,  il 
ne  peut  pas  exister  des  métis  de  plus  de  trois  sortes 
ou  de  trois  degrés.  On  continuera,  li  l'on  veut,  de 
le>  appeler  demi-sang,  Irois-quarts  sang  et  sept- 
builième)  sang,  d'aprus  le  tangage  vulgaire  ;  mais 
il  eil  plas  correct  el  plus  eiacl  de  les  appeler  pre' 
micri  aiilU,  deuxiema  métU  et  troùiemet  métis, 
pires  que  ces  termes  expriment  seulement  le  fait, 
indépendamment  de  tout  partage  entre  lei  al>- 
liimci  ou  les  sangs  en  présence. 

Il  en  découle  que  la  méthode  de  croisement  peut 
l'ipplliguer  ou  se  pratiquer  selon  deux  modes  dil- 
léienls,  dont  I'ud  a  pour  objet  la  production  des 
mélii,  el  l'autre  la  sub.^tituUoo  progressive  d'un 
l;pe  naturel  i  un  aulro  type  naturel  ou  l'élimina- 
uoD  Cnale  de  celui-ci.  Nous  namiuons  le  premier 
aod;  eroiiematt  Jnduiiriel  ou  (fiicoiilinii,  et  le  se- 
tond,  croiiement  continu  ou  suivi. 

Le  prolotvpe  du  croisement  industriel  nous  est 
offert  par  la  production  des  mulets  résultant, 
(omme  on  sait,  de  l'accouplement  de  l'âne  avec  la 
jument.  Ces  muleta  étaol  des  bjbrides,  du  moins 
'jnile  plus  grand  nombre  des  ces  connus  {car  il 
1 1  quelques  exemples  de  mulet  ajnut  donné,  par 
Itur  iccouplement  soit  avec  l'tne.soit  avec  leche- 
iil,  des  tuiles  parfailemeni  viables  et  ayant  vécu 
longtemps),  il  n  est  pas  possible  dans  ces  cas  d'ob- 
ttnir  autre  chose  que  des  sujets  croisfs,  et  tnSme 
de  première  généralion. 

■lis  entre  espèces  capables  do  produire  des  mé- 
tis ao  lita  d'hybrides,  il  v  a  quelquefois  intérêt  il 
l'en  tenir  i  ta  production  de  ces  métis,  soit  de 
première,  soit  de  deuxième,  soit  de  troisi&niB  gé- 
nwaiion.  Cela  se  présente  principalement  à  l'égard 
i^i  espèces  comestibles.  Bovidés,  Ovidés  ou  Sui- 
dés, pour  lesquelles  il  imporxe  le  plus  que  soit  ob- 
fnie  l'ailaplalioD  exacte  de  leurs  aptitudes  aux 
"uoarces  alimentaires  que  fournit  le  système  de 
<^lure.  C'est  pour  n'avoir  pas  compris'la  néces- 
!iit  de  cette  adaptation  que  tant  de  mécomptes  se 
■ont  produits  par  suite  de  l'introduction  d'animaux 
étringers.  L'histoire  de  la  production  animale, 
d^u  notre  pajs  nalamment,  eu  est  remplie.  Trop 
il'éleieurt  inatlenlifs  ont  cru  que  le  progrès  (oo- 
jeibnique  consistait  seulement  k  introduire  dans 
l'ii'  exploilatioQ  des  races  ou  des  variétéi  nou- 
^<llu,  pins  aptes  que  les  anciennes,  sans  se  sou- 
o»  siseï  de  lenr  assurer  au  préalable  les  matières 
rrcmilres  nécessairei  au  développement  et  au 
fooMioiioenient  de  leurs  aptitudes.  11  s'est  trouvé 
ft  les  exigeitces  de  celles-ci  dépassaient  tes  rei- 
Wrcet  ilimenlairei,  et  alors  les  produits  ont  ré- 
iMindé  au  lieu  d-avaocer. 

te  qui  n'est  pas  possible  avec  des  sujets  purs 
•niilioré^aui  grandes  aptiludesj'esi  souvent  arec 
':■  premiers  métis  ds  ces  sujets  et  de  la  race  lo- 
wt,  àti  longtemps  accommoitée  au  milieu,  mais 
niIiDlpueDCOra  atteint  elle-même  le  développe- 
nsnl  d'aptitude  en  rapport  atec  les  progrès  réali- 
K>  lUut  le  tjstème  de  culture.  Ces  métis  lonl 
>'nii  fabriqués  ponr  être  livrés  i  la  consommation 
et  non  pas  i  la  reproduction.  Ils  fournissent  dans 
*  -'-a  temps,  et  avec  le*  mêmes  alinieals, 
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dont  le  plus  remarquable  cal  celui  qui  a  été  donné 
par  M.  de  Béhague,  i  ton  domaine  de  Dampierre, 
dans  le  Loiret.  Il  fabriquait  là  des  premiers  métis 
southdown-berrichoas,  livrés  i  ta  eonsommalion 
àl'tgedeneurionie  mois. 

Dans  tel  autre  cas  où  te  système  de  culture  est 
en  constant  progrès,  le  mode  de  croisement  en 
question  ofTra  en  outre  l'avantage  de  permettre  de 
suivre  ce  progrès  et  de  s'acheminer  progressive- 
ment, à  la  condition  d'observer  avec  soin  l'adapta- 
tion, vers  la  substitution  complète  du  type  nouveau 
à  l'ancien.  Un  ninmenl  peut  venir  où  le  système  de 
culture,  qni  ne  serait  pas  capable  de  nourrir  suf- 
Usamment  ta  variété  précoce  pure,  suffira  cepen- 
dant aux  deuxièmes  ou  même  aux  troisièmes  mé- 
tis. Le  croisement  industriel,  indépendamment  de 
ses  avantages  spéciaux,  offre  donc  en  outre  celui 
d'allonger  la  transition  qui  conduit  au  but  du 
croisement  continu. 

Celui-ci  n'est  point  pratiquement  chose  nouvelle. 
On  s'en  est  servi  dès  la  fin  du  siècle  dernier  et  dans 
tout  le  courant  de  celui-ci  pour  doter  la  France  de 
ses  troupeaux  de  Mérinos,  ou  du  moins  de  toos 
ceux  qu'on  continue  de  désigner,  par  suite  d'une 
habitude  de  langage,  comme  métis  Mé- 


I.  Au  d> 


siècle, 


!..".PP,!" 


e  de 


par  lequel  ili  ont  été  formés, 
méthode  des  troupeaux  de  progression,  dans  l'ap- 
plication de  laquelle  on  visait  seulement  la  trans- 
formation des  toisons.  C'est  par  celte  même  mé- 
thode aussi  que  nos  anciennes  provinces  du  Maine 
et  de  l'Anjou  ont  été  peuplées  de  leara  Courtes- 
cornes  actuel*  (voj.  Ddrbiim-iiaiicrâu). 

Les  avantages  pratiques  du  croisement  continu, 
indépendamment  du  eété  technique,  Iransîtionnel, 
qu'on  vient  de  montrer,  sont  surtout  économiques. 
Pour  substituer  tout  d'un  coup  dans  une  exploita- 


Caire  l'avança  d'un  gros 

rend  souvent   l'opération 

ts  financières  peuvent  au 

d'introduire  les  quelques  re- 


béUil  n 
faut  être  en  me 
capiUl.  Celte  né 
impassible.  Les  i 
contraire  permettre 
producteurs  mâles  n 
temps  sufClsant,   l'e 

gressive  i  bonne  Un.  nicu  qu  a  ce  iiire^a  connais- 
sance des  effets  certains  du  croisement  continu  se- 
rait précieuse.  Et  il  est  bien  clair  que  eaux  q«i  les 
contestent  par  une  pure  coneeption  de  leur  eiprit 
tournent  le  dos  au  progrès  réel. 

En  somme,  on  voit  que,  s'il  n'est  pas  possible 
d'admettre,  avec  les  théoriciens  dogmatiques  des 
anciens  temps,  que  le  croi- 
sement est  seul  capable  d'a- 
méliorer les  races,  ni  même 
qu'il  soit  capable  de  les  amé- 
liorer i  aucun  degré,  pour 
l'excellente  raison  que,  se- 
lon l'expression  de  Baude- 
'   il  les  détruit  ai 


traire 


I   n-,  a 


,   ._faui,de 

le  proscrire.  Il  s'agit  seule- 
ment d'en  bien  connaître  la 
théorie  véritable  et  de  l'ap- 
pliquer i  hon  escient,  en  ne 
lui  demandant  que  ce  qu'il 
peut  donner.  Il  restera,  dans 
ces  conditions,  l'une  des 
bonnes  méthodes  loo tech- 
niques établies  par  la 
science.  A.  S. 

C*01Wknr{oatUUige).— 
Lame  en  forme  de  croissant 
(llg.  330),  qu'on  emmanche 
au  bout  d'une  longue  per- 
che, et  dont  on  se  sert  pour 

la  tonte  des  arbres.  La  lame  a  généralement  de  30 
i40  centimètres,  et  la  pointe,  qui  l'uie  rapide- 


Fl(.  330.  —  Laas  de 
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ment,  su  e*l  renforcée.  La  forme  de  U  Murbure  e>t 
ploa  ou  moins  allongée;  la  partie  inférieure  de  la 
lame  «gt  quelquefois  munie  d'un  talon  Iraochanl. 

GEOIX  DE  G*L*TE*TA,  CEOIX  DE  flAIKT- 
lACQUES.  —  Voj.  AKABTi.Lrs. 

CBOIX  DB  MALTE,  DB  lÉEUSALBH  —  Voj. 
LlCHHlDK. 

CROB8E  (viticulture).  —  Yoj.  ECHALASSAGK. 

ClOBSETTB  {viticulture).  —   Voj.    BouTUlACK 

CEOTO>I  (Aorticulfurc).  --  Les  plantes  que  l'an 
cultive  aoul  ce  nom  dans  les  serres  chaudes  et 
lempérâes  à  cause  de  leur  beau  feuillage,  appar- 
Uennent,  comme  l'a  fait  remarquer  le  docteur  Bwl- 
lon,  non  au  genre  Crofon  L.,  mais  au  genre 
Codiaum  Rumph.  el  notamment  aux  eipècej  va- 
riegalum  et  chryKtlieliutn.  Ces  Eupborbiacéet  ont 


Flg.  331.  -  Port  lia  quai 


fourni  par  la  culture  un  nombre  très  considérable 
de  vnrittâs  qui  se  dilTérencioat  par  la  dimension 
des  feuilleB,  leur  coloration,  ainsi  que  par  leur 
forme.  Celle-ei  en  elTel  est  très  diverse  et  uni  de* 
plus  remarquables  est  celle  que  les  horticulteurs 
diBignfnt  mus  le  nom  de  Croton  interruptum,  chei 
lequel  le  limbe,  aprfcs  s'ftre  épanoui  en  une  lame 
plus  ou  moins  allongée,  est  brusquement  inter- 
rompu, de  aorte  que  la  nervure  principale  reste 
Due  sur  un  etpsce  de  quelque!  cenlimètrea,  pour 

La  coloration  que  revêlent  ces  feuilles  est  Irti  va- 
riable :  ellea  sont  marbrées  de  jaune,  de  rouge  el 
d'orangé,  diversement  associés  en  des  panachureg 

Ces  plantes  doivent  être  cultivée!  en  terre  de 
bruyère,  qui  eit  celle  qui  leur  convient  le  mieux. 
Il  est  utile  de  veilleri  ce  qu'elles  ne  loieal  pas  en- 
vahies par  de>  insectes  parasite*  qui  leur  causent 
de  grand*  dommages.  A  cet  elTet,  de*  snringage* 
fréquemment  répétés  sont  néceMUie*  pendant  tout 
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le  tem[>s  où  la  végétation  est  en  activité.  La  mul- 
tiplicaiion  se  fait  au  moyen  de  bouturei  wnii- 
ligneuses  qui,  faites  à  l'étouffée  et  i  chaud,  repren- 
nent aisément.  La  chaleur  de  fond  fournie  par  ude 
couche  ou  un  thermosiphon.  est  utile  au  bon  dé- 
veloppement des  jeunes  plantes. 

Le  Croton,  dont  le*  ^am?s  foumisapntane  builc 
renfermant  des  principes  irritants  qui  la  (ont  re- 
chercher i  l'extérieur  comme  révulsif,  et  i  doi» 
très  faibles,  i  l'ialérieur,  comme  purgatif  éoii- 
giquB,  est  une  plante  appartenant  au  genre  Cry 
Ion  L.;  c'eit  le  Croton  ii0liiim. 

Le*   Croton  tlulhena  et  CMCiirilfa   fourniiHii! 

une écorce  connue  tous  le  nom  d'écorcede  Ciki- 

rille.  qui  en  brûlant  répand  une  odeur  ngréibir 

Elle  enlre  ilana  la  composition  des  encirn).   J.  D 

ClOTTin.  —  Le*  crottins  sont  lei  drjecliiin> 

*oliite>  de*  chevaux.   Le*  crottini,  mit  en 

las,  s'échaulTent  rapidement,  mais  en  pir- 

danl  une  proportion  notable  de  leurs  prin. 

cipes   utile*.  D'après  H.  BaussingBoU,  m 

cheval  pesant  400  kilogrammes  el  conson- 

manl  par  jour  7",  »  de  foin  el  î",17  d's- 

voine,  donne  15*', 7S  de  déjection*  humiilH 

correspondant  A  3'>,S3  de   déjeclinDi  st- 

cbes,  soit  39,3  du  poids  de   U  ration.  Ca 

déjection*  renfermaient  i  A  l'élai  liumide, 

0,es  oonr  100  d'aiole,  et  1  l'élit  sccl,:. 

Les  déjection*  des  chevaux  entrent  dui 

la  composition  du  fUmier  (voj.  ce  niulj  Lr> 

—  "ins  que  contiennent  les  balsjur-  '■■ 


routes 

A  leur 


B  grar 


valeur  dans  la  préparalioc 
Dans  quelques  paya,  on  les  fiil  ri- 
masser,  avec  raison,  par  de*  femme*  su  dei 
enfant*  aur  les  chemin*. 

CBODPE  (tootecAnie).  —  La  croape  «>< 
la  région  du  corps  qui,  chei  let  animiui 
quadrupède*,  a  pour  bals  l'os  sacrum  elle 
os  coxBux,  recouverts  par  let  muiclct  Stt- 
*ierB  el  la  partie  supérieure  des  isctiii>- 
tiblaui,  pull  par  la  peau. 

En  hippologie,  on  considËre  celte  régi^'o 
sous  les  rapports  de  sa  longueur,  de  u 
largeur,  de  sa  direction,  de  son  dé'el"p- 
pcmenl  musculaire,  et  l'on  di»erte  lon^ue- 
menl  sur  les  formes  qui  sont  le  plui  sre' 
chercher  comme  belles,  ou  A  éviler  comiii' 
défectueuses.  A  la  suite  de  Bourgelii,  «b 
l'envisage  Isolément,  ainsi  que  loulei  le* 
aulrL's  régiana  du  corps,  du  reste,  soit  " 
point  de  vue  de  l'esthétique  pure,  H>t  i 
celui  de  ta  fonction  mécanique. 

Le  vice  fondamental  d'une  telle  mi\hit 
d'examen  a  été  montré  ailleuri  (fo}.  Cat- 
v*l).  Lci  formes  de  la  croupe  lonl  iiatt 
tout  dépendante*  de  la  diroftion  des  Ixi'j* 
OB*eux  qui  con*lituent  la  machine  animale,  el  tl 
notion  de  leur*  beauté*  parUculièrei  e>t  )ulM^ 
donnée  A  celle  dei  aptitude*  spécialei.  L'eiaice* 
de  ces  leviers,  d'après  la  loi  mécanique  qui  IM 
régit,  dispenae  donc  d'avoir  égard  aux  formes  dS' 
la  croupe.  Ces  forme*  sont  nécesiairemenl  déle»: 
tueusea,  toute*  lei  foia  que  la  direction  des  leti^ 
OBseui  D'est  pas  celle  qui  conduit  au  plui  gnaj 
elTel  utile  ;  elle*  aont  de  même  néces-iiremeN 
bonnes,  dans  le  cas  contraire.  Quant  A  celle<  qa 
dépendent  des  maisea  musculaires,  etlei  ne  miA 
pa>  davantage  particulières  A  la  région  dnol  il 
s'agit  :  elles  ne  peuvent  être  appréciées,  \i  comms 
«illeur»,  que  par  rapport  i  l'aptitude  ipétiile- 
Deui  croupes  de  formes  abiolumenl  dilKrtntM! 
peuvent  être  juilrment  reconnue*  bellei  l'un'  * 


l'autre.  11 

si  dération  les'  diasertatîi 

CbocpiAbb  {tootechnU).  - 
de  croupière  i  un  harnais  qui  : 


ippologuei  su 

A.  S. 
On  donne  le 
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L,  tne*  etmnieti. 

'~,B  êlroilfl,  ~"'" 


:aai  i. 


ie  U  queue  des  Equidéi.ehei 

ijmple  bande  de  eairplui  ou 
I»  plus  «ouvent  un  cousaine 
moyenne,  appelé  euleron.  Seï  deux  branches 
rejoignent  ea  ïTKQl  pour  se  fixer  i  une  courn 
placée  sur  la  croupe  al  qui  Ta  ae  boucler,  soi' 
,  la  r«llB,  à  Is  lellette  ou  au  bAt,  toit  au  collier, 
luÏTant  le  dos  jusqu'en  BTant  du  garrot. 
L«  rdle  de  la  croupière  eat,  ainsi  qu 
de  donner  i  ces  harnais  un  point  d'op. 
queue,  de  Tagin  i  les  «mpicber  de  glisser  en  avant 
lorsque  l'inimal  qni  les  porte  chemine  itr  une 
Toie  en  peute.  Les  preuions  qu'elle  exerce  peu- 
Tent  deienir  ofTensiies  pour  la  peau  toujours  Rne 
des  parties  latérales  et  inrérienre  de  la  base  de 
ta  queue,  si  elle*  ne  sont  pal  répartie!  également. 
C'est  ce  qni  arrive  lortque  la  croupière  n'est  pas 
bien  ajustée,  c'est-1-dire  lorsque  le  eouuinet 
manque  d'élaaticilé  ou  n'a  pu  une  forme  conve- 
nable, on  bien  lorsiiu'ei)  le  plaçant  on  l*i(*e  des 
crins  de  la  queue  interpsséi  entra  lui  et  la  peau. 
Il  en  résulte  des  blessures  qui  s'aggraveraient  fa- 
cilement, si  l'on  n'avait  le  sein  de  supprimer  la 
croupière  juiqu'i  ce  qu'elles  soient  efeatriiéei  so- 
lidement. 

Les  sellei  t£fère>,  milies  pour  les  promenades  i 
cheval,  n'exigent  point  l'emploi  de  la  croupière. 
Celle-ci  n'est  aécetsaire  que  pour  les  selles  de 
vnjage  ou  de  gnerre,  pourrues  de  fontes  et  de 
P'^rte^manlean,  par  conséquent  chirgées.  Pour  le 
bit  et  pour  la  sellette,  même  d'attelage  de  luie, 
elle  Mt  indispensable,  ainsi  que  pour  In  collier 
lan*  sellette,  i  cause  du  point  d'appu: 
fournit  dans  l'action  de  reculer  la  voiture  • 
d'avant  en  arrière  sur  sa  llècbe.  A.  S. 

CBOV  (outillage).  —  Nom  vulgaire  donné  dans 
i)uelquei  pays,  i  la  houe  bident  (voj.  ce  dernier 
mot),  emplovée  ponr  le  labour  des  vignes. 

UD  (anoiogii).  —  Le  'ru  d'un  vin  déjiena  son 
lieu  d'origine.  Les  diverses  régions  viaii:ores  de  la 
France  possèdent  un  très  grand  nombre  de  cru< 
rçmarqaablea  par  la  variélé  et  la  qualité  de  leurs 

De»  le  Bordelais,  ils  sont  eux-mêmes  rangés, 
(uivant  leurs  mérites,  eu  crus  de  première  classe, 
cms  bourgeois,  crus  pajians.  Leur  valeur  et  leur 
nnf  sont  établis  perdes  déguEti'.^urs  compétents; 
des  soins  et  des  perfectionnements  dans  la  culture 
et  la  vinldcalion  peuvent  faire  passer  un  cru  d'une 
classe  inférieure  dans  une  classe  supérieure.  Ces 
crus  portent  aussi  le  nom  de  cbtiteaa.  On  dit  : 
chïtean  Ladite,  ch&leau  Hargaui,  pour  indiquer 
Li  propriété  où  ils  ont  élé  récoltés. 

bn  Bourgogne,  les  crus  sont  également  classés. 
On  let  appelle  «ussi  clos,  cuvée,  viaée,  en  fusant 
suivre  du  nom  de  la  localité  et  de  l'année. 

Les  cm*  du  Hidi  sont  moins  nombreux;  qnal- 
iIDea-nns,  sur  les  bords  du  Rbdne,  sont  connus 
nui  le  nom  de  céte  ;  CAte  rSIie.  La  grande  masse 
de  vins  ordinaires,  produits  par  les  départements 
méridionaux,  ae  divise  par  ordre  de  valeur  crois- 
saale  et  suivant  ta  couleur  et  l'ai cooli cité,  en  vins 
ie  plaine,  vins  de  demi-montagne,  vins  de  mon- 
iigne.  Comme  il  serait  trop  lanK  de  donner  ici 
1m  noms  des  crus  de  France  et  de  l'étranger, 
nous  renvoyons  aux  monographies  des  pays  vini- 
iQles.  À.  B. 

ciuciPfeKBS  (botanigve),  —  Famille  de  plantes 

dicotylédones,  ainsi  nommée -" ""■' 

C'est  «ne  d_     . 
Ilassifleation,  et  1'' 

■ulSra  pour  donner  nne  idée  générale  dn  groupe, 
i3Hf  i  indiquer  eneuita  briivemenl  quels  sont  les 
tiraelères  qui  distinguent  lei  prlncipalea  aubdivi- 
tioDS  ane  Ton  j  peut  établir.  Les  Choax  (Srof- 
fiea  T.)  noua  servironl  d'exemple. 
Le*  Choux  onl  la  fleur  régulitre  et  hermaphro> 
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dite.  La  réceptacle  convexe  porte  quatre  sépales 
libres,  disposés  en  préllciraiioo  alternative.  Deux 
d'entre  eux  tout  antérieur  et  postérieur,  les  deux 
autres  étant  Utéraui.  Ceux-ci  se  montrent  creusés 
à  la  base  en  une  sorte  de  cuilleron,  et  leur  inser- 
tion sur  le  réceptacle  se  fait  suivant  une  ligne  i 
courbure  assez  prononcée,  tandis  que  les  deux 
autres,  plans  à  la  base,  laiaaent  une  cicatrice  i 
peine  arquée.  La  corolle  est  alterne  avec  te  calice 
et  cruciforme,  e'eat-è-dire  formée  de  quatre  pé- 
tales égaux,  disposés  en  croix.  Chaque  pétale,  lon- 
guement onguiculé,  est  muni  d'un  limhe  élargi, 
incliné  sur  l'onglet  sous  un  angle  i  peu  près  droit. 
La  préDoraison  est  imbriquée,  maia  un  peu  variable 
dans  ses  détails.  L'androcée  comprend  six  éta- 
mincB,  dont  deux  sont  placées  ehaeune  en  face 
d'un  dg*  *épafes  latéraux,  tandis  que  les  quatre 
autres,  plus  grandes,  sont  opposées  par  paire*  aux 
sépales  anténeur  et  postérieur,  Ellsa  sont,  comme 
disait  Linné,  tétradynamti.  Chacune  d'elles  porte, 
Bur  un  fllet  épais  et  subulé,  nne  anthère  hilocu- 
laire,  introne,  déhiscente  par  deux  fente*  longi- 
tudinale*. Quatre  épaissiuements  glanduleux  du 
réceptacle  (disques,  nectaires)  accompagnent  les 
étamines,  deux  étint  placés  en  dedans  des  éta- 
mines  latérales,  deux  en  dehors  des  grandes.  Le 
gynécée  consiste  en  un  ovaire  supère,  surmonté 
d  un  style  court  qui  ae  partage  en  deux  lobes  *lig- 
malifires.  Cylindrique  et  allongé,  cet  ovaire  con- 
lirut  dans  son  intérieur  deux  placentas  pariétaux, 
l'un  antérieur,  l'autre  postérieur.  Chacun  d'eux, 
hypertrophié  Bur  la  ligne  médiane,  s'avance,  aoua 
la  forme  d'une  lamelle,  i  la  rencontre  de  la  la- 
melle opposée,  el  divise  en  deux  fausses  loges  la 
cavité  primitivement  unii^ue.  Les  ovules  campylo- 
Iropes  et  longuement  funicuk's,  fornienl  deux  sé- 
ries indéilnies,  insérées  sur  la  partie  non  hvper- 
trophiée  des  placentas,  de  chaque  cAté  de  la  tousse 
cloison.  Le  fruit  (lilifKc)  est  sec  &  la  maturité,  el 
déhiscent  par  quatre  fente  s  longitudinal  es,  voisines 
des  placenta*.  11  en  résulte  deux  valves  qui  tombent 
i  droite  et  i  gauche,  et  une  sorte  de  cadre  formé 
par  lei  placentas  durcis,  sous-tendu  par  la  fausse 
cloison,  et  portant  sur  ses  bords  quatre  rangées  de 
graines.  Celles-ci  renferment  boub  leurs  téguments 
un  embryon  dont  la  radicule  recourbée  est  enve- 
loppée par  le*  cotylédons  condupliqués.  Il  n'y  a 
pas  trace  d'albumen. 

Les  Choux  sont  des  plantes  herbacées,  rarement 
sous-fruteicenles,  i  tiges  ordinairement  dressée*. 
glabres  ou  hérissée*  de  poils.  Leurs  feuille*  sont 
alterne*,  *an*  *lipules,  plus  ou  moins  profondé- 
ment découpées,  tantdt  glabre*  el  glauque*,  tantM 
velue*.  Les  fleura  forment  tonjoura  de  a  inflo- 
rescence* indéfinies  (grappes  simples  ou  compo- 
sées) dépourvue*  de  bractées. 

A  cOle  de  caractères  que  l'on  appelle  aitottis 
parce  qu'on  les  observe  dans  toutes  les  Crucifères 
sans  exception  (type  qunternaire  du  périanthe. 
indépendance  des  pièces  qui  le  composant,  ainsi 
que  du  gynécée;  organiaatiun  binaire  de  celui-ci  ; 
inHorescence  indéilnie,  etc.),  et  qui  sont  de  pre- 
mière Tsteur,  il  en  est  beaucoup  d'autres  moins 
important*,  plus  ou  moin*  variables,  dont  on  tire 
parti  pour  la  répartition  de  ces  plantes  en  tribus 
et  en  genre*.  Preaque  ton*  les  organe*  nous 
offrent  ie  tels  caractères;  nous  en  donnerons  un 
apercn  rapide. 

De  toutes  les  Crucifères  connues,  les  seuls  Suba- 
laria  oui  le  réceptacle  concave,  de  sorte  qne  l'in- 
sertion y  devient  périgjnique.  Partout  ailleurs 
celle-ci  est  hypogynique,  à  cause  de  la  forme  co- 
nique du  réceptacle.  Lei  productions  glanduleuses 
qu'on  appelle  dttmiej  on  n«olairM  varient  quant 
au  nombre  et  i  la  forme.  Hous  avoua  dit  quo 
dans  les  Choux  (et  types  analogues)  on  en  trouve 
quatre,  dont  deux  lalérales  et  deux  antérieure  et 
postérieure.  Elles  sont  souvent  réduites  i  deux,  et 
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répond  sot  alors  tanlAt  bl 


II  grandes  étaminei,  tentât 
e  c«a  le  plus  fréquent,  le 
disque  preod  queiqjefoit  l'iipparence  d'une  couclie 
«antïDue,  s'ioterromptnt  seulement  au  niveau  de 
l'insertion  des  étamines  et  des  pétales  ;  rarement 
il  fait  cocaplètemcnt  défaut. 

Les  sépales  soûl  tantAt  égaux,  lantflt  inégaux 
deux  à  deux,  les  latéraux  préieiitaat  à  la  base  une 
gibbosité  qui  manque  dans  les  deux  autres.  Le« 

C étales  ne  loat  pas  (oujaura  munis  d'un  ooElet 
ien  développé,  car  on  (oit  celui-ci  manquer,  par 
exemple,  dans  les  DraTei  (Draba  L.).  Leur  limbe 
est  entier  ou  bilabé.  Bien  qu'ils  soient  presque 
toujours  i-gaul,  on  constate  que  les  deux  anté- 
rieurs peuvent  devenir  plus  grands,  comme  nous 
les  montrent  les  Ibérides  [Ibehi  L.).  La  corolle 
manque  quelqueroit  par  atrophie  des  pétales. 

L'androeée  est  tétradjname  dani  t'immente  ma- 
jorité des  Crucifères;  mais  il  n'est  pas  trèt  rare 
de  voir  surveuir  des  svortements  partieli  qui  ré- 
duisent le  nombre  des  élamines,  ou  les  suppriment 
complètement.  Les  Paueroges  {l.epidium  L.),  les 
Coronopui  Hall.,  et  d'autres  eneorer  oITreat  des 
«xempfes  de  cet  «noindrisHunant  de  l'aiMlmcée. 
L'ovaire  Tarie  dans  sa  fonne  et  tes  dimensiaDt 
absolues  ou  relatives  (tiauteur  comparée  i  la  lac^ 

Îeur).  et  bien  qu'il  possède  toujours,  à  l'origine, 
eux  placentas  pariétaux,  un  de  ceux-ci  peut  avar- 
ier complètement,  de  sorte  qu'à  l'état  adulte  on 
n'en  découvre  que  dinicilement  la  trace. Le  nombre 
des  ovules,  ordinairement  indéfini,  peut  se  déBnîr, 
ou  même  se  réduire  à  un  seul. 

Quant  aux  caractères  tirés  dei  orgitnet  végéla- 
tih,  ils  sonltrès  sujets  i  varier.  Bien  que  les 
Crucifères  soient  presque  toujours  des  plantes 
herbacées,  quelques-unes  deviennent  des  sous- 
arbrisseaux  dressés  ou  très  exceptionnellement 
grimpants.  Les  feuilles,  au  lieu  d'être  alternes,  se 
jnontrent  opposées  dans  quelques  espèces,  et  même 
verticillées  par  trois,  comme  on  le  voit  cbes  cer- 
taines Dentaires  (DenloriaL.).  Les  stipules  ne  sont 
jamais  visibles  i  l'élat  adulte  ;  quelques  plantes 
du  groupe  en  possèdent  cependant  dans  leur  pre- 
mière jeunesse.  Cs  n'est  que  par  exception  qu'on 
«bserve  des  fleurs  solitaires;  d'ordinaire  elles  se 
groupent  en  innorescences  plus  ou  moins  fournies, 
toujours  indéfinies,  qaî  sont  des  grappes  ou  des 
coryinbes  entre  lesijuels  existent  tous  les  passages 
imaginables.  Ces  mOarescences,  ordinairement 
uucs,  montrent  parfois  des  bradées,  mais  pres- 
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que  toujours,  dans  ce  cas,  aux  fleurs  ioKrieurei 
seulement  (certains  Stiym^iuni  L.,  f(iat\irliim 
R.  Br.,  etc.). 

De  tous  les  organes  variables,  le  n-uit  eit  cdoi 
qui  nous  paraît  raurnir  les  caractères  les  plm  im- 
portants pour  la  classification.  Les  cfasntieiDFnls 
qu'il  manifeste  dans  sa  forme,  ses  dicnen-ion!,  soi 
contenu,  etc.,  sont  faciles  i  observer,  et  eeli  loui 
parait  décisif  dans  nn  groupe  aussi  naturel  qge 
celui  des  Crucifères,  oQ  la  dÎTision  en  tribai  eit 
forcément  artificielle,  nous  n'hésitons  pasiil- 
meltrc   qu'il  ;  a  «lors  tout  intérêt  i  donner  U 

K référence  aux  caractères  les  plu*  accessibles  i 
1  pratique. 

Le  fruit  des  Crucifères  est  tantôt  beaucoup  plu 
long  que  large  [liligue),  tautél  presque  égal  luiiiot 
les  deux  dimensions  mlicule]  ;  d'ob  la  possibilité 
de  diviser  la  famille  en  deux  grandes  seciiani  fio- 
damentotes  :  les  Sitiquêtuei  et  les  SUiaiiai'ei. 

La  siliqne  peut  être  franchement  déhiacenic, 
comme  on  le  vqit  dans  tes  CiroOées.  les  Chaui.lti 
Cressons,  etc.;  ou  bien  demeurer  fermée  à  11  a»- 
lurilé,  comme  cela  arrive  dans  les  Radis,  cl  dt 
plus  se  partager  flnaloment,  par  division  Irïnt<c^ 
sale,  en  un  certain  nombre  d'articles  indépcD- 
danls.  De  U  trois  subdivisions  auei  netiemesl 
tracées  :  les  Cheiranlhéiw,  les  Rapbanées  el  lit 
Cakilées,  qui  empruntant  lears  noms  aux  gen:« 
Cheiranthut,  Raphanm  et  Ccfcife. 

La  silicuie  est  déhiscente  en  indéhisceoU, 
comme  ta  silique.  Dans  le  premier  cas,  elle  eM 

Elus  ou  moins  comprimée,  et  cela  de  deux  ùvik. 
'aplatissement  esl  nul  ou  se  fait  dans  le  sens  de 
la  fausse  cloison,  et  celle-ci  demeure  aussi  !ar|< 
que  tes  valves;  tel  nous  vojons  le  fruit  dans  tu 
Caméliaes(CamcIiR«Cr.),les  Aljssea  (ÀlymmL]. 
les  Lunaires  (Lunaria  T.),  etc.  Quand  iï  compres- 
sion est  perpendiculaire  i  la  cloison,  celle-ci  de- 
vient plus  petite  que  les  valves,  et  peut  même  se 
réduire  à  une  étroite  bandelette.  Les  Thlupii 
(IViIoffli  Dill.),  le*  Ibérides,  les  Passeraget,  etc., 
nous  donnent  des  exemples  de  cette  conforinalioP' 
De  li  deux  nouvelles  subdivision*  en  Lvwiêa 
et  Thtatpidéet. 

Les  biliculeuses  dont  le  &^t  ne  s'ouvre  pis  i 
la  maturité  forment  la  tribu  des  Iiùtidéti,  i  1>- 
quelle  les  Pastels  (halit  T.l  donnent  leur  nom. 

Ce  classement,  dont  la  mise  en  pratique  eit  it- 
lalivemenl  facile,  peut  donc  se  résumer  (te  li  Ufi 
suivante  : 
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A.  SiliqaaoBiu.. . 

B.  SlIienlaiiMi. . 


CTriMiiU*»- 
CamU/i. 


Crucifères, 
courbé. 


compare  entre  elles  les  graines  des 


que  celte  courbure  peut 
difiérentes  façons  qui  modiQent  les  rapports  qn'af- 
fectent  ses  parties  les  unes  avec  les  autre*.  Ainsi 
dans  la  Giroflée  jaune  (Cheiranthiu  Chetri  L.),  la 
radicule  contournée  en  erocbet  vient  s'appliquer 
le  long  des  bords  des  deux  coijlédons  demeurés 
plans;  on  la  dit  alors  accombtmie;  si  elle  s'allonge 
sur  le  dos  d'un  des  cotylédons,  elle  prend  l'épi- 
fhcte  d'JncotnfMmte;  nous  ta  trouvons  telle  dans 
les  Vélars  {Sitymbrmm  L.j.  D'autres  f»is,  la  radi- 
cule esl  enveloppée  plus  ou  moins  étroitement  par 
les  cotylédons  plies  en  gouttière  {condupliqtiit), 
suivant  leur  longueur.  Ou  peut  tirer  quelque  parti 
Aa  i-«  mnri;n..>i.n...  rf.  l'cmbrjoo  et  de  quelqi'*- 


autres  que  nous  n' 


n  déUil  ; 


mais,  bien  que  A.  P.  de  Candolle  ait  erudevuiren 
ibire  la  base  de  sa  classification,  comme  ce  soal 
la  des  caractères  souvent  difllcile*  i  voir  à  cause 
de  la  petitesse  des  graines,  et  que  d'ailleurs  ili 
n'offrent  pas  une  plus  grande  fixité  que  lesautres, 
nous  leur  préférons  de  beaucoup,  dans  Is  prstiqa', 
ceux  que  présente  la  eonfignralion  do  fruiL 

L'ordre  des  Crucifères  est  un  des  plus  nombren 
parmi  les  Phanérngames.  On  en  ■  décrit  plos  de 
deux  mille  espèces  (ce  nombre  est  certaincrnssl 
exagéré),  réparties  entre  cent  soixante  genrei  en- 
viron. La  délimitation  de  ceux-ci  est  souvent  dif- 
ficile A  cause  rie  la  valeur  minime  des  carsctti» 
invoqués,  et  aussi  à  cause  de  leur  conslnnce  dou- 
teuse. Il  en  résulte  quBl'admiuioa  do  tellr-  espace 
dans  tel  on  tel  genre  est 
afTaire  de  sentiment  que  l'i 
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lir^e  par  dea  faiti  indiscn tables,  et  eela  i 
explique  pourquoi  U  ijDoajniie  de  plusieurs 
clleres  est  très  rompliquAe. 


lu  voisinage  dei 


rtDCoQlrc  dfpuis  l'équali  _.  ,__, ,  .  _.. 

pdles,  et  sur  les  plus  btutes  oioataenes.  Toutefois, 
c'est  r*neien  moade  qui  est,  à  cet  égard,  de  beau- 
roup  le  mieai  partagé,  puisqu'il  possède  exctusi- 
Tcmenl  plui  des  deux  tiers  des  genres  cannai. 
fne  centaine  d'espèces,  tout  au  plus,  sont  spé- 
ciales aux  deux  Amériques.  Relativement  rare» 
stius  les  tropiques,  les  Grucirères  deviennent  très 
ibDDdanlei  dans  les  réaioDS  tempérées  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  oiï  elles  acquièrent  leur  déve- 
loppement maiimuo).  Quelques  Dravea,  Csrda- 
mines.  etc.,  aoot  absolument  cosmopolite  a,  tandis 
i/ae  d'autres  espices  ne  se  rencontrent  que  sur  un 
espace  eitrémement  limita. 

Le*  Cracilârc*  ont  des  aTSuité*  manifestes,  d'une 
part  a*ec  les  Papavéracées  (surtout  avec  les  genres 
CMÏdonittm,  Glaveitan,  etc.)<  d'autre  part  avec  les 
C3puridacé«B  et  les  Hésédacées.  De  toutes  elles 
'E  diitin^ent  aiseï  facilement  par  leur  Ijpe  florsl 
qualern&ire,  par  leur  androcée  lâlrad^oame,  par 
la  structure  de  leur  fruit  et  de  leur  graine. 

Le*  propriétés  générales  des  Crucifires  sont 
met  uniformes,  et  en  font  une  des  familles  les 
plus  iotéressanlas  pour  la  lecbnotogie  végétale. 
Ha  grand  nombre  d  espèces  accumulent  dans  leurs 
lissua  des  matières  digestibles,  riches  en  pro- 
léine,  en  sucre,  en  fécule,  ce  qui  les  bit  recher- 
cber  comme  alimentaires.  Le  liège  de  ces  sub- 
stances de  réserve  est  fort  variable  suivant  les 
t^pice*  ou  variétés  cultivées.  Tantdt  ce  sent  les 
racines  pivotantes  dont  le  parencbjrme  cortical 
surtout  atteint  un  grand  développement;  tel  nous 
l'atiliaons  dans  les  Navets,  tes  Radis,  etc.;  tantdt 
c'est  la  tige  elle-mSme  qui  s'bfperlrophie  en  se 
gorgeaat  de  socs,  eonune  daos  le  Cbon-Have.  Bien 
plD<  souvent  encore  ce  sont  lei  feuilles  que  l'an 
utilise,  soit  quand  elles  sont  bien  développées 
iChoa  champêtre,  Cresioni,  etc.),  soit  pendant 
'iu'ellei  sont  encore  réunies  en  bourgeons  plua  ou 
moins  volumineux,  comme  cela  le  pratique  pour 
les  Cbons  ditipoininéi  ou  les  Choux  de  Bruxelles. 
L'iafiorescence  elle-niSme  peut  devenir  un  riclie 
réservoir  d'aliments  j  c'est  le  cas  du  Chou-fleur, 
de*  Brocolis,  etc. 

Les  Cruci^res  se  mangent  crues  ou  cuites,  et 
presque  toutes  se  font  remarquer  par  la  formation 
d'une  hu'ile  volatile  plus  ou  moins  Acre  et  piquante 
qui  lear  communique  des  propriétés  axcilantes, 
antiscorbutlques  ou  dApuralives.  Le.':  Cressons,  les 
Passeragei,  les  Raiforts,  les  Moutardes,  sont  par- 
licDlièreinenl  remarquables  sous  ce  rapport.  On 
uit  que  dan*  les  grainei  de  la  Moutarde  noire  en 
parlicnlier,  la  proportion  d'eaience  est  si  forte, 
([D'elles  sont  journellement  usitées  comme  eondi- 
niEnt  OD  comme  médicament  rubéfiant.  L'easence 
doBi  il  s'agit  ne  préexiste  point  dans  les  plantes, 
nais  se  produit  eu  présence  de  l'eau  par  l'action 
'^eiproque  de  deux  substances  élaborées  dans  des 
ctUulea  distinctes,  qui  se  mélangent  au  moment 
<ili  ces  cellules  sont  brisées.  Ces  substances  ont 
"Ca  des  chimistes  les  noms  de  m\/roiint  et  A'aeide 
tsrmiqat. 

Ca  bon  nombre  de  Crucifères  entrent  dans  l'a- 

'ùientalion  du  bétail,  et  si  quelques  espèces  ou 

^éU)  sont  cultivées  comme  plantes  fourragères, 

''ne  paraît  pas  douteux  que  plusieurs  autres  pour- 

"^ient  être  utilisées  de  la  mAme  façon.  Ces  plantes 

''UiseDl  particulièrement  aux  Bovidés,  aux  Porcs, 

''■'I  Lapins,  tandis  que  le*  Chevaux  s'en  montrent 

^%a  friands,  ou  même  les  repoussent  touti  fait. 

Les  graines  de   toutes  le*  Crueifèrea  sont  très 

/^cbement  dotées  en  matières  grasses,  et  lu  quan- 

*ti  en  est  awei  forte  cbe*  certaines  espèces,  pour 
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que  la  culture  puisse  en  tirer  un  excellent  parti. 
Les  plus  usitées  chez  nous  sont  le  Colza,  les  Na- 
vettes, la  Caméline,  etc.  (vojes  ces  motsj;  mais  le 
cadre  pourrait  très  probablement  être  élargi.  Les 
huiles  de  Crucifères  possèdent  souvent  une  udeur 
forte,  un  goilt  peu  agréable  qui  les  rendent  i  peu 
près  impropres  i  l'alimentation  humaine  ;  elles 
sont  au  contraire  excellentea  pour  divcra  usages 
économiques  ou  înduslriela;  elles  sont  en  général 
siccatives.  On  connaît  fe  parti  que  l'on  peut  tirer 
de  leurs  loiirtr'anx,  soit  pour  la  nourriture  des  ani- 
maux, soit  comme  engrais. 

Les  feuilles  de  quelque*  espèces contiennentune 
matière  colorante  bleae  analogue  à  l'indigo  et  que 
l'industrie  de  la  teinture  emplovait  autrefois  sur 
une  vaste  échelle.  Le  Pastel  j/ialis  tincforîa  L.)  et 
la  Neslie  iNnlia  paniadala  Dety.)  ont  été  long- 
temps cultivées  en  Europe  et  en  Asie  ÛinQure 
comme  plantes  tinctoriales. 

Cinauaate  espèces  au  moins  de  Crucifères  sont 
cultivées  comme  ornementales,  et  le  nombre  des 
variétés  que  produisent  certaines  espèces  s'élève 
cfiaoue  jour,  il  sutflt  de  rappeler  le  nom  des  Mat- 
tlii«U  (vulgairement  nommés  GirofUa)  \  Clttiran- 
fAiu,ilrafrti, /Ëerii(vula.  rénupictl, ffeaperis(vulg. 
JulUrmeê);Aubrielta,Alyi*um[yu\g.CoTbeiUeiroT, 
GorbtilU  a^argtnt)j  Lunari»,  etc.  Ces  plantes  sont 
extrêmement  précieuse*  pour  la  précocité  et  l'a- 
bondance de  leur  (loraison,  pour  leur  parfum  son- 
vent  délicieux.  On  les  utilise  dans  la  plantation 
des  parterres  ou  pour  former  des  bordures;  plu- 
sieurs d'entre  elles  sont  l'objet  d'un  commerce 
considérable. 

Nous  bornerons  i  cet  aperçu  très  succinct  la 
technologie  des  Crucifères,  dont  l'exposé  détaillé 
nous  entraînerait  bien  loin  des  limites  qne  nous 
devons  noua  tracer.  Le  lecteur  trouvera  d'autre 
part,  t  propos  de  chaffue  genre,  espèce  ou  variété 
importante,   les  détails  qui   pourraient    lui  être 

CIOOIFOIHB  {Mantgue).  —  Où  appelle  torolU 
crnciforme  celle  ijui  est  formée  de  quatre  pétales 
libres  et  éganx  disposés  en  croix,  c'est-i-dire  de 
telle  façon  que  le  plan  supposé  passer  par  le  mi- 
lieu de  deux  pétales  opposés  coupe  i  angle  droit 
le  plan  qni  passerait  par  les  deux  autre*.  C'est  i 
cette  disposition  de  leur  oorolle  que  le*  Crucifère* 
doivent  leur  nom. 

Les  pétalei  de  la  corolle  cruciforme  peuvent 
être  plus  ou  moins  longuement  onguiculés  ou  t 

S  en  près  sessiles.  Ils  occupent  dans  1*  plan  de  la 
eur  nne  position  invariable' deux  sont  posté- 
rieurs et  deux  antérieurs. 

Il  est  facile  de  voir  que  la  corolle  emcifonne  ne 
diilî^re  que  par  le  Bombie  de  ses  pièces  des  autres 
corolles  dialvpétales  régulières,  telles  que  la 
corolle  rosacée  ou  la  corolle  carvophyllée.  K.  H. 
CKDBTACBS  (soojojrtej.  —  Classe  d'animaux 
annelés  articulés.  Les  Crustacés  respirent  par  des 
branchies.  En  lénéral,  ils  ont  de  cinq  Aseptpatres 
de  pattes;  ils  n  ont  jamais  d'aile*.  Leur  s^elette 
est  légumentaire  et  d'une  grande  consistance, 
quelquefois  d'une  dureté  pierreuse;   ils  subissent 

Clusieura  mnes,  quand  ils  grandissent,  pourse  dé- 
arrasser  de  eei  sortes  de  gaines  solides  qui  lea 
rsnrertnent.   Leur  corjis    se  compose  d'une  série 
_.. — .  „i„.  1,,  ......,.■  •fi'iincts.lantfltarticulés, 

itres:   il  affecte  les 

....  -t  dans  cette  classe 

,    .      descend  d'une  organisation  asaes 

parfaite,  à  une  organisation  tellement  incomplète 
qu'ils  ne  peuvent  vivre  que  comme  des  narasites. 
Les  Cnistacé<  possèdent  un  grand  nombre  d'ap- 
pendices latéraux,  les  uns  pour  la  locomotion,  les 
autres  pour  la  natation,  d'autres  encore  pour  la 
respiration  ou  la  reproduclion,  d'autre*  eonn 
la  mastication.  Laplur— '  '--  " 
substances  animale*.  1 


d'anneaux  plus  i 
lantdt  soudés  les  t 
formel  les   plus 
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pure*  1  Ica  tête*  sont  prcique  toujouri  aéparét, 
maia  il  en  est  qui  MDt  bermaphroditet.  L'Ecreiiiae 
et  i^nfllquet  Cniitteéi  muinB  «enaal  i  l'ilimen- 

CKDD  (biographie).  —  Le  baron  Crud,  agro- 
Dome  iui»e,  n«  k  Genèfe  en  1T03,  mort  en  iSiO, 
a  été,  en  même  tempa  qu'un  agriculteur  dialinguï, 
on  prameteur  ardent  de  l'enteignement  aréole; 
il  s'occupa  de  l'amélioration  ites  écnlri  primaires, 
et  créa  dee  école*  gratuite!  d'agriculture.  Il  publia 
le  résultat  dei  obaervaliout  et  dei  eipérieiicei 
faitea  sur  aei  domaine*  de  Buiiieeld'IUlie,  dam 
,  uQ  grand  ouTrage  intiluU  :  Économie  de  l'agrieul- 
tuTt  (11  Toi.,  ISIO);  on  lui  doit  susai  une  traduc- 
tion rran;aiae  de*  PHneipei  iTagrieuUurt  d'Albert 
Thaër.  11  fut  membre  étranger  de  la  Société  natio- 
nale d'agriculture.  H.  S. 

GITPTOG&HBB  ibotanique).  —  Nom  donné  par 
Linné  aux  planlea  doDlleaorganea  de  reproduction 
étaient  cacbés,  Jusiieu  du  a  formé  un  embranche- 
ment da  rbgne  végétal  auquel  il  a  donné  le  nom 
d'Acotjlédoaei  {yo].  ce  mol).  11  ■  divisé  cea  plantea 

Crjrplogamea  i  alructure  cellulaire,  comprenant 
les  Algue»,  lea  Champi«iana,  les  Ltcbens,  lea 
Hépatiques,  lea  Houisea,  l«a  Characées; 

CryptogamM  à  structure  cellulo-vasculaire,  com- 
prenant le*  Equisétaeéea,  lea  Ljcopodiaeéei,  les 
Fougères,  lea  Rbiaocarpéea. 

Lea  botaniatea  modernes  répartiaaent  lei  Cryp- 
togame* CD  quatre  ordre*  :  TbRllopbytet  (Alguea, 
Cbampignon*  at  Licbena),  Cbaracées,  Huacinées 
(Housaet  et  Hépaliquea),  CrjpLoganiei  eellula- 
vasculairea  {dÏTiseei  en   liosporéea  et  Hétérolpo- 

La  plupart  de*  famillea  de  Cryptogames  renfer- 
ment des  genres  utiles  on  nuisibles  â  l'agricnlture  ; 
ces  deruiert  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux. 
Les  una  et  las  autres  sont  déenta  dana  ce  dic- 
tionnaire 1  leur  place  respeeliie. 

CBTPTOHEBU  iarbOTioiltare].  ~  Genre  de 
plantes  de  la  famille  de*  Conifire*,  constitué  par 
de  grands  arbres  i  feuilles  cylindrique*  et  pointues. 
On  eu  cannait  deux.espAcea.  La  principÂle  est  le 
Cryplomeria  du  Japon,  importé  en  turope  comme 
arbre  d'ornement;  cet  arbre  qui,  dans  son  pajs 
d'oriRine,  atteint  de  30  i  40  métré*  de  faauteur, 
ne  dépasse  pas  une  hauteur  supérieure  A  7  ou 
g  mètres  en  France;  oo  ts  cultive  lortoul  en 
groupe. 

CBTPT0ITXCHII8  («nfomolofte).  —  Genre  de 
Coléoptéra  de  la  tribu  des  Curewtonten*,  tec- 
tion  de*  ^nclicomu  ou  Gonaiaciret.  Ce  genre, 
qui  dana  le  monde  entier  comprend  environ  deux 
cents  eapècei,  n'en  a  qn'une  leule  en  Knrope, 
mais  répandue  partout  -  c  est  le  Cryptoryn^hui  La- 
palhi  ou  Charançon  de  la  Patience,  long  de  aix  mil- 
limètres, noir  avec  une  bande  grite  i  la  baie  de) 
éljtre*  et  une  Uche  grise  vers  l'extrémité.  Il  *e 
trouve  sur  les  Aunes,  k'S  Saules,  les  dîvenea 
espèce*  de  Peuplier*.  Sa  larve  creuse  dana  le  tronc 
de  ces  arbrea  des  nieries  proloudes  et 

La  femelle  pond  ses  muf*  dan*  la  parlii 
rieure  des  tiges,  dont  elle  perce  au  préalable 
l'écorce  et  le  bois  avec  aon  rostre  allongé,  puis 
elle  dépota  un  aeul  muf  dans  ebaquebleaaure.  Lea 
petites  larvea  creusant  en  rem  on  tant  des  galeries 
(Qu'elles  mènent  de  plu*  en  plus  vera  le  centre  de 
I.  Parlois  elles  di^meurenl  prè*  de  l'écorce 
nit  et  se  fend  tur  leur  passage.  Quand  un 
nombre  de  galeries  sont  ainsi  menées  dans 
la  longueur  de  l'arbre,  celui-ci  l'aifaiblit  et  peul 
être  facilement  brisé  par  le  vent.  C'ett  surtout 
pour  le*  jeunes  Peuplien  en  pépinières  ou  défini- 
tivement planté*  que  l'on  doit  redouter  ce*  larve*. 

La  nymphe  est  logée  dans  nne  cellule  creusée 
dan*  le  boisi  une  faible  épaisseur  la  sépare  de  t'é- 
corca  qne  l'adulte  percera  pour  s'échapper.    P.  A. 


la  tige. 


C[[AITII1K(poi'Jtel 
pacité  pour  lea  liquide 
et  spiritueux,  employée'  aux  lies  Baléarei,tlâ 
correapond  i  36>.(jT.  1 

(]DkA  (griograpnie).  —  Principale  tie  des.iinlillJ 
(TOy.  ce  mot).  On  l'appelle  la  reine  de«  Atltitln, 
cause  de  son  étendue  et  de  la  richesie  de  hd  d 
et  de  son  elimat,  et  aussi  en  raisonde  lipoimM 
incontestable  de  aa  végétation  et  de  l'eiuUtH 
exceptionnelle  de  quelques-ans  des  produit  î 
son  agriculture.  Elle  mesure  lUO  kilnmibal 
l'est  A  l'ouest,  vat  une  largeur  mojenee  dt  911 
1!0  kilomètres;  sa  superflcieest  de  tliaJWDbM 
tares.  Pour  une  très  grande  partie,  «es  cAHi  ai 

faroiet  de  rocbers,  de  récifs,  de  banci  di  cmi 
lusisura  cbatne*  de  monlaonci  l'été leildui  Ha 
térieur  :  A  l'est,  la  Sierra  Haeitra,  avec  iaM 
dont  l'altitude  eat  comprise  entre  800  fI  fn 
mètres  ;  dana  la  partie  nord,  la  Sîern  Mono 
dont  le  pie  le  plua  baut  dépasse  ffiOO  mitre).» 
goree»  de»  divers  groupe ' '   ■'■ 


is  dei  pliùx) 


li  facilitent  H  . 
Dan*  touies  les  vallées,  le  sol  ei 
profondeur  et  très  fertile.  A  cété  d«  spItndidB  i 
d'épaisses  forêts,  on  admire  demagniflqiionltiiii 
de  Canne  i  sucre,  de  Caféier,  de  Cocotier,  de  Ti 
bac,  de  Cotonnier,  d'Indigotier,  de  pltolei  itiàt 
iriellea  et  potagères  de  tous  genres,  sini  cgmitt 
lea  Palmiers,  les  Cactiers,  les  Orchidéu,  p»^>l' 
Oranicri,  tes  Ebéniers,  les  SapoUers,  locediv 
des  champs  asseï  vastes  sont  occupés  parle Riii 
le  Hais.  La  prairie  embrasse  aussi  d«  pak 
étendues  et  permet  de  nourrir  nn  bétail  i'Uhdb 
breux  :  300000  bétes  des  races  ehevalîiiei,  3911 
de  l'esiièce  asine,  1  000 000  des  raeei  luriH 
100000  des  races  ovines  et  de  l'espèce  opri* 
1000000  des  races  porcines.  Cependint  l'Clii* 
du  domaine  agrieole  propremenl  dit  tiX  of* 
restreinte,  puisque  les  terres  cultivées  D'iouip* 
guère  que  900000  hectare*  et  les  pltan{«  i 
prairies  que  16U0O0O.  Pin*  de  8000000 d'hecM 
sont  inculte*  ou  couverts  de  forêt!  impéntl^ 
et  encore  vierges.  t^rlainesenlluressoDi  pnia 
giées  sur  ce  soi  exceptionnel;  ainsi,  ie  Tiba 
vient  avec  de*  qualité*  lans  égales,  et  ili'ilitA 
quelque*  crus  absolument  bors  lipe.lel  qutrn 


ment  par  100  hectares.  La  capitale  de  l'ilf,  ' 
Havane,  compte  SOOOOO  habitant»;  vieDorcI  eJ 
suite  Hatanias  avec  45000,  Puerto-Priitciix  in 
30000,  SanUage  de  Cuba  avec  HOOO. Siial-E«H 
avecUOOO.  Le*  principaux  portssoot  :  UB"?"] 
Hitanus,  Cardenas,  Sugna,  Remedioi,  Su"'!' 
de  Cuba,  Trinitad.  Cicofuegot  etGuaaliuaai'"! 
denrées  qui  forment  le  principal  objet  *J"P"f' 
Utions  sont  le  sucre,  le  caré,l'eau-ée-na<l('i'<°f 
la  mélasse,  le  tabac,  le  cacao  :  vie»«iil  '«wi.' 
le*  bois  de  teinture  et  d'ébénislerit,  le  i^iti,  i 
cire,  les  jonc*  ol  roaeaui  brut»,  lea  "in.  U  pra 
duction  toule  en  sucre  de  l'Ile  de  Cvlii  ««  "i° 
prise  entre  500000  et  700000  lonn»i,*el»"'''" 

CDBASB  (sytMCwUure).  ~  Opéialioa  q^' "  F 
objet  de  mesurer  leTolume  descorp"™""''!^, 
la  technologie  fore» ti ère  ce  mot  s'«ppliqiie  t*"* 
lement  â  ta  mesura  du  volume  de*  tt«i)  du"'" 
la  mesure  du  volume  des  bois  de  chaufatestiu 
par  le»  procédés  qui  sont  désignés  soai  le  m"* 
cordage  (vov.  ce  mot).  j 

Le  cubage  des  arbr«*  «'effecloa  ds  éein  ■" 
nière*  difflrentos,  «uivant  qu'U  s'agit  de  dé^m^ 
ner  le  volume  des  arbres  abattos  w  de*  "W«" 

Le  volume  d'un  arbre  abattu  «■obfieat  en  me* 
ranl,  avec  nn  ruban  gradué,  la  longnaer  riU  '"^ 
conférence  moyenne  de  ta  lige,  P,f*»',"T,  ! 
ébrancbie  et  coupée  au  point  où  elle  «  •  P'°' 


lyCOOg  le 


enr  nulle  pour  Urs   ntiljaée   comoto  bois 

u  ta  praliqae,  le*  fraclioni  de  décimètre  de 
m  umptési  et  la  longaenr  le  meiure  &  par- 
milicn  de  la  culée  quand  la  pièce  n'a  pai  été 

M  prcMDle  duu  la  tige  de*  retUnu  qui  toai 

uemenl  diminuer  m  groueur,  rstlao)  qui  te 

t  tur  iei  pointt  d'attactia-  dei  groiioa 


(Stcntiéi  part. 

■eMrede  la  circonférence  Bit  prise  au  Pii- 
\t  lilongucnr  de  la  tige,  on  dea  trucsons  qu'on 
un(a«i.  On  néglige  ordinairement  le  eenti- 
cafiirdans  ce  mesnrage. 
oblige,  on  traction  de  lige,  est  considérée 
(u  a  cjUndrs  dont  la  hauteur  est  ia  longueur 
vii.tl  la  baae  an  cercle  dont  la  circonfé' 
u  (4  Btiurée  au  milien  de  la  hauteur,  Bn 
l^iiulla  surface  de  ce  cercle  par  la  bauteur, 
<  Itidue  cherabé.  La  formule  0,0796  X 1^*  X  B, 
i%wll*C  repréteate  la  circonférence^  B  [a 
Mr,  indique  la  marcha  des  calculs  à  faire. 
winter  ce*  calculs,  an  se  sert  de  tables  on 
ïde  nïtge,  qui  doanenl  le  volume  cylia- 
u  ia  pièces  dont  on  connaît  la  hauteur  et  la 

l'ol  pu  (onjour*  commode  de  mesurer  la 
aloTDce  su  milieu  d'une  piice  de  bois  coa~ 
ipulens  et  souvent  enfoncée  dans  le  loi, 
it^Dl  ut  toujours  facile  de  meiiirerion  dia- 
NiKc  le  campa*  iTepaiumr.  Aussi  emploie- 
iMicnt  cet  iastmmeat,  qui  «a  compose  d'une 
ipidnée  sur  laquelle  sont  placées,  k  angle 
t,im  branebes  dont  l'une  est  Hxe  et  l'autre 
pt.Pourieserrirde  cocompu,  onle  met  bien 
Nrt  lu  point  de  la  pièce  dont  on  veut  eon- 
Rle  disiDètte,  on  fait  glisser  la  braacbe  mo- 
<|u^i  u  que  rarbr«  sait  saisi  entre  elle  et 
Mcte  Gie.  et  le  chiffre  où  s'arrête  celle-ci,  lu 
•i^lle  graduée,  indique  le  diamètre. 
wuiwnl  le  diamètre,  on  calcule  la  surface 
«nie  m\  eit  représentée  par  la  formule 
(0,;^;  la  chiffre  obtenu  multiplié  par  la  liau- 
"•mlsTolume  cherebé.  Les  tarifs  de  cu- 
ti»! SB  général  établis  de  manière  i  donner 
HhiMilsi  cjlindras  d'après  leur  diamètre  et 
'wuolérenee.  C«  Toluma  cjtiadrique  est  dé- 
jt  ^u  le  commerce  looa  le  nom  de  volume 

H  Kircliuidi  de  boii  ne  tiennent  pas  tant  i 

^i  le  iBlume  réel  des  pièces  en  grume  que 

'wsiiiii  iTiBaTre  nu'oii  en  obtieodn  quand 

■Kfni^ur^nes;  (il  ont  donc  cherché  à  dé- 

*•"  'Brsximaliiemant  ce   dernier  volume, 

^  K>  neurei  prises  aur  les  pièces  en  grume. 

'l^'ncoM  leur  a  appris  que  le  cflté  de  l'é- 

r^idiaaréte  et  sans  aubier,  d'une  pièce 

'''^fuD  chêne  non  éeorcé,  est  aaset  eiac- 

tUnrttnlé  par  le  cinauième  de  la  circon- 

"  '  wwéB  au  milieu  de  la  pièce.  Il  suffll 

f'Ufriaii litre  le   volume  de   bois   d'œuvre 

■jl^ Ile  Mtio  pièce,  d 'élever au  carré  le5*de 

^moce  mesurée  et  de  multiplier  le  carré 

™(««iir.  Lu  produit  «erale  volume  cherclié. 

"^  de  cibsge  qui  est  expnmé  par  laformule 


t  déligné  Kma  le  nam  de  cubage  att 

rar.  le  volonté  d'une  pièce  en  grume  cubée 

''f  tdui  qu'on  obtient  par  le  cubage  au  cln- 
i,  ,  J"'"™'  ™  cinquième  est  exaetamenl 
wf  1110  du  volume  do  bois  rond.  Le  volume 
""*•  *'  l'anbier  et  du  bois  qu'il  faut  la- 
«,"i  iS"!'  "■"  *quirri«..ge  i  vive  arête, 
»ie  IM  «.7  ponr  lûO  du  volume  en  grume. 


pas  é<iiia 
n'est  e 
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Mais  tous  les  arbres  ne  sont 


pour  les  bois  deatinëi  aux  constructions  navales  ou 
pour  ceux  qui  doivent  être  débités  en  planches, 
madrien,  etc.  L'équarrisiagedeiboii  de  charpente 
se  fait  d'une  manière  moins  parfaite.  Les  pièces 
qui  ont  celte  destination  sont  simplement  dressées  ' 
sur  quatre  laces,  mais  les  arêtes  restent  obtuses  et 
l'aubiorest  ineoniftlètemBDl  enlevé.  Le  efité  de  cet 
éqnarrissage  grossier  est  à  peu  près  représenté  par 
le  quart  de  la  circonfùrence  et  te  volume  de  la 
pièce  ainsi  équarrie  est  représenté  par  la  formule 

\T/  ^  ^'  ''"  **'"'"^  "'  *  P""  P''^*  '**  ^""' 

quarts  (exactement  78,5  pour  100)  du  volume  en 

Les  cubages,  comme  bois  rond,  au  cinquième  et 
au  quart,  >ont  ceui  qui  sont  te  plus  géuératement 
usités.  11  est  d'ailleurs  fttcile  de  passer  de  l'un  è 
l'autre;  ainsi  il  sufQt  de  multiplier  le  volume,  cal- 
culé comme  boii  rond,  par  le  facteur  0,503,  pour 
obtenir  le  volume  au  cinquième.  Le  produit  de  ce 
mime  volume,  bois  rond,  par  le  facteur  0,785, 
donnera  le  volume  au  quart. 

Pour  cuber  les  pièces  équarries,  on  mesure  les 
cété)  de  l'équarrissage  aux  deux  bouts  de  la  pièce, 
la  moyenne  de  ces  mesures  représente  le  coté  du 
carré  du  base  du  parallélipipède,  on  élève  au 
carré  le  chiffre  obtenu,  on  multiplie  ce  carré  par 
le  langueur  de  la  pièce,  et  le  résultat  est  le  volume 
cherché. 

A  Paris,  les  cêtés  de  base  des  bois  équarris  m 
mesurent  de  3  en  3  centimètres  pleins  et  les  lon- 
gueurs de  35  en  iS  centimètres.  A  Rouen,  l'équar- 
rissage se  compte  de  î  en  !  centimètres  et  les  lon- 
gueurs de  20  en  10  centimètres.  Ces  usages  varient 
suivant  les  pajs;  mais  on  trouve  dans  chaque  ville 
des  tarifs  qui  indiouent  le  volume  doi  pièces 
équarries  de  tontes  uimensioni. 

Lorsqu'un  arbre  est  A  terre,  il  eil  facile  de  me- 
surer sa  longueur  et  sa  grosseur,  mais  il  l'est 
moins  de  musureriur  un  arbre  debout  sa  hauteur 
et  sa  circonférence  au  milieu.  On  peut  bien  faire 
grimper  un  homme  sur  l'arbre  et  mesurer  ainsi  la 
hauteur  el  la  circonférence  an  petit  haut,  avec  un 
cardon,  mais  ce  procédé  est  peu  pratique.  On  peut 
aussi  se  servir  de  derufnnnefrct,  inilruments  plus 
ou  moins  compliqués,  A  l'aide  desquels  on  déter- 
mine la  hauteur  des  arbres  avec  une  exactitude 
très  sullUante.  Hais  les  fareitierset  les  marchands 
de  bois  emploieni  rarement  les  dendromètres,  ilt 
se  contentent  d'appréi^ier  lei  hauteurs  ji  vue,  et, 
quand  ils  veulent  roctiller  leur  coup  d'mil,  ils  font 
appliquer  contre  le  tronc  une  perche  de  3  1 
4  miilres  de  longueur,  se  placent  à  une  certaine 
distaDce  du  pied,  et  se  rendent  ainsi  compte  par 
comparaison  de  la  hauteur  de  l'arbre. 

La  grosseur  du  tronc  se  mesure  A  hauteur 
d'homme,  avec  le  ruban  gradué  on  le  campas  tiH 
restier;  mais  on  comprend  que  les  mesures  aiail 
prises  près  de  la  base  de  la  tige,  sont  trop  fortes 
et  que,  pour  arriver  A  tirer  des  clilITres  trouvés  la 
grosseur  moyenne  ifui  doit  lerrir  A  calculer  le  vo- 
lume, il  faut  établir  le  rapport  qui  existe  pour 
cha()ue  espèce  d'arbre  entre  la  circonférence  ou 
le  diamètre  A  hauteur  d'homme  et  les  mêmes  di- 
meuiiani  i  mi-hauteur.  C'est  par  des  mesuragea 
m uUip liés,  opérés  sur  des  arbres  abattus,  qu'an  ar< 
rive  i  établir  ce  rapport,  qui  peut  être  représenté 

en  général  par  la  fraction  --r-.  On  peut  aussi  éta- 
blir, par  voie  eipérimentale,  le  décroisseiaenl  des 
tige»  par  mètre  et  calculer  ainsi,  d'après  la  circon-  ' 
térenoe  mesurée,  celle  qu'aura  la  tronc  A  une  liau- 
teur  déterminée. 

Quand  on  canDati,A  l'aide  de  ce*  procédés  ap- 
preximalifs,  la  hauteur  et  la  grosseur  muycnnos  do 
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l'arbre  debout,  on  calcule  aon  volume,  c 


ecy- 


it  abaUui. 

aux  du  cubage  de* 
19  Ublca  de  décrois- 
le  lee  opéraleurt  oat 


n  que  comportent 


u  cinquième 
indiqué  plut  haut  pou' 

L>'S  réaultati  de  ce  niaae  a 
reliement  moins  précis  que  c 
■rbrcB  abattus  ;  maia,  quand  ii 
.  feulent  ont  élé  bipu  hitet  e(  qi 
du  coup  d'iBil,  lei  erreurs  qu'ili 
dans  la  limite  ds  l'approxima 
loi  tranaacliuns  cominercialei. 

Lei  cimeaut  et  branchages  lont  évalaéa  i  vue 
d'œil, d'après  l'expâriencailci  exploitationa  précé- 
dentes ;  quand  Ici  nrbrea  portent  des  branches  asiez 
groasespourètre  débitées  enboia  de  fente,  en  plan- 
ches à  parquet,  traveraes,  etc.,  elles  aont  tronçon- 
miet  et  chaque  tronf  on  est  cubé  à  part.     B,  de  la  G. 

CVmik».BS  ibiographiei.  —  Le  marquis  de  Cu- 
bièrea,  né  i  Roquemaure  (Gard)  en  ITIT.  mort  en 
lliil,  s'est  fait  connaître  principaleinenl  par  l'in- 
traduction  en  France,  i  la  ûa  du  dîi-nuitième 
siècle,  d'un  grand  nombre  de  plantes  rares,  et  la 
prapaEation  d'arbres  d'ornernenl  exotiques.  On  lui 
doit  un  TraiU  lur  la  compoHtion  et  la  culture  da 
jardin*,  un  mémoire  sur  le  Tulipier  (1803),  un 
autre  sur  l'Erable  negnnde  MSOi).  Il  fut  membre 
de  l'Initiiut  et  de  la  Société  nationale  d'agricul- 
ture. H.  S. 

CUCDIALB  {botani^ut}.  —  Voj.  SiUni. 

CUCtlHIS.  —  Voj.  ConCOHBKE. 

CUCUKBIfAOtBS  (botanique).  —  Famille  de 
pliinlei  dicolTlédonai  étMblie  parJQMÏeu  el  qui  a 
subi,  depuis  la  Itn  du  siècle  dernier,  d'auez  nom- 
breuse* madificalioni.  La  plupart  des  plantes  de 
ce  groupe  cultivées  che<  noua  pour  rusage  ali- 
mentaire ne  repréaentent  qu'un  tvpe  floraralléré 
et  ne  sauraient  donner  une  idée  de  l'ifrganisation 
réelle.  C'eat  1  d'autrea  espèces,  telles  que  les  Fe- 
pilJea  ou  certains  Lu/fà,  qu'il  faut  l'adresaer  pour 
pouvoir  bien  juger  la  constitution  de  la  denr  et  du 
fruit  des  Cucurbitacéea. 


monoïques.  Lee  miles  alTrcat,  sur  les  bords  d' 
réceptacle  cupulifurme,  cinq  sépales  libres,  avec 
lesquels  alternent  c>nr|  pétales  égalemenlindépen- 
dants.  L'androeée  est  iVirmé  de  cinq  étammes  li- 
bres, superposées  aux  sépales,  e(  dont  le  Blet 
porte  une  seule  loge  d'anthère,  irrégulièrement 
Uexueuie.  i  déhiacence  eitrone.  La  coupe  récep- 
larulaire  est  en  outre  tapiuée  inlérieuremenl 
d'une  couche  asseï  éjiaima  de  tissu  glanduleux, 
el  montre  quelquefois  un  gynécée  rudimenlaire 
qui  peut  faire  lotalemetit  défaut. 

La  fleur  femelle  comporte  un  périantbe  sembla- 
ble, également  inséré  anr  tei  borda  d'un  évaae- 
ment  cjetbiforme  du  réceptacle  ;  mais  celui-ci  se 
renfle  au-deaaona  en  un  lac  plus  ou  moins  allongé, 
destiné  i  contenir  l'avaire  infère  et  adné.  Le  pé- 
rientbe  est  aecompagné  de  cinq  staininodesdiTer- 
lement  conformés.  L'ovaire,  surmonté  d'un  style 
(isaei  loDg,  ^ui  se  divise  au  sommet  en  troia  bran- 
ches stigmatiquea  bllobces,  est  uniloculaire  et  porte 
intériesremeoC  trois  placentas  pariétaux,  asseï  vo- 
lumineux pour  remplir  i  peu  près  exaclement  la 
cavité,  et  simuler,  au  premier  abord,  un  ovaire  tri- 
loculaire.  Chaque  placenta  parle  an  nombre  indé- 
fini d'ovules  analrones,  disposés  en  deux  séries 
verticales  très  écartées,  dont  chacune  se  trouve  an 
contraire  trè«  rapprochée  d'une  de*  séries  appar- 
tenant aux  placentas  voisin*;  dispoaition  qui  vient 

noua  de  aignaler.  Le  fruit  qui  auccèds  a  cet  ovaire, 
aprè*  èlct  demeuré  longtemps  charnu,  devient  to> 
'  lalemenl  *ec  i  la  malurité.  et  t'ouvre  llnalement 
au  sommet  par  la  chute  d'un  petit  opercule.  Il  est, 
il  ce  moment,  presque  rntièrement  formé  par  un 
ti«su  fibreux,  réticulé,  semblable  à  un  tiasu  groa- 
(ier,  ce  qui  a  fait  donner  t  plusieurs  de  cei  pUn- 
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tes  le  nom  de  CmeombrtM-lorchon.  Lo  p 
renferment  sous  leurs  téguments  (lonvenl  tr 
un  gros  embryon  sans  albumen. 

Les  Luffd  aonl  des  herbes  annuellei,  i 
grimpantes,  munies  de  feuillei  pslmiiilobée 
ternet,  et  de  vrillea  rameutée,  eilrs^aiillûiie 
représenienlle  plus  ordinairement  do  nmui 
enlratnéa  el  atrophîéi.  Les  lleurs  mllei  Mst 
nies  en  cyoïe*  ou-en  grappes  courtes,  la D''ii 
le*  femelles  se  montrent  habituelli^mentijlit 
Toutes  tant  axillaires  ou  latérales  par  ripp 
l'aisselle  de  la  feuille. 

Le  phénomène  le  plus  reaiarquable  de  Toi 
talion  des  Cucurbilacfes  consisle  en  ce  qae, 
le  plut  grand  nombre  d'entre  elles.  Ici  éUl 
(ou  les  itaminodes),  au  lieu  de  deniecrtr  éqt 
tantes,  comme  elle*  le  sont  au  début  de  leM 
million,  te  déplacent  en  ^rtie  dans  le  leni 
sontal,  i  mesum  que  la  Heur  se  rapproche  ilc 
adulte.  A  ce  moment,  les  élamlnei  se  uni 
exactement  placées  chacune  en  face  d'us  k 
et,  tandis  que  l'une  d'elles  a  conterrÉ  cellr  i 
tion,  on  voit  quR  les  quatre  autres  le  nml  ii| 
chêe*  deux  i  deux,  de  sorte  qu'ellei  ctiulii 
deux  paires  apposill-pétalea.  Ce  déplireuM 
l'androeée,  qui  devient  déjà  visible  iJanii|iel 
espèces  de  Luffa,  acquiert  ton  muiniiiiii  - 
toutes  les  plantes  usitées  dans  nos  culUue 
dans  celles,  peu  nombreuMS,  qui  vivent  cbtil 
i  l'état  sponlané- 

Uuelquet  caractères  secondaires,  lirri  1 
forme  dea  élamines,  du  nombre  dei  [ilaneu 
la  structure  du  périanthe  ou  du  [ruil,  tic.  «r 
de  base  à  la  constitution  des  georei,  p"" 
quels  nous  jeUeroni  un  coup  d'œil  rajiiiie  n> 
plut  inléreatanli  au  point  de  vue  priUque 

Les  Concombres  (Cacumit  T.)  »on1  orJiii 
ment  monoïques.  Leurs  étaminei  ishiisDl  ' 
jour*  le  déplacement  boriiontal  dont  «in*  " 
parlé  et  leurs  iinthèrei  tant  deux  CoiicuDioin 
sur  ellet-mémet,  de  manière  i  limuler  mi 
aurmontéet  d'un  prolongement  da  cnsDHiilJ 
ovaire,  pourvu  de  trois  à  cinq  plaesntas,  «  " 
forme  en  une  b.iie  pins  aHm<iiDii:erti4<i"'| 
les  nombreuses  grainsa  tout  encbiut»  (M 
placentas  hypertrophiés.  Ce  lent  dei  '''['''J 
nuelles  ou  vivacea,  munie*  de  vrilles  •imp'"'' 
feuille*  digitiuervet. 

:..r  ■■    •■  ■ 

CtKUmil  que  y-,  ........  .......v. r-   ,. 

pendice   Ils  ont  en  outre  les  vrilles  rtnult^- 

Dans  les  Bryonet  (firyonia  T.l,  1»  H"  ^ 
Ihère  ont  la  forme  d'un  croiaatnt,  el  '" ''^j 
rapprochées  par  paires,  unisseitleunN^u.  ' 
vaire  ne  comporte  qu'un  petilneaibitilBnii'^, 
ffuil  est  une  bois  globuleuse-  C"^'"^ÎL 
dioïquet,  vivaces,  grimpanus,  likiiw"''" 
leux,  gorgé  de  fécule.  .,, 

Let  Ecbatlùim  Ricb.  ont  la  Henri  P^f?^ 
struite  comme  les  Brjones;  m»iil»''™^'f 
i  lu  muturilé,  par  la  aéparalioa  du  pc'lo^^ 
lance,  par  l'ouverture  ainsi  bninpiu"»"™; 
let  graine*  luélée*  1  nu  Uquide  sq"'"  ''^ 

Les  CilrouiUes  (CoMrfril*  L).  "^ 
aux  Concombres  parla  ntupsrliltleDn' 
se  distinguent  é  première  rae  pif«  J»    j 
rolle  est  nettement  gamopétale.  Lear  (nii.  a 
baie,  presque  toujour*  eortiquée.  lin'"  ^ 
nuelles,  ces  plantes  ont  les  raaieiui  low 
fistuleui  et  munis  de  vrilles.  Elles  nmF 
surface  du  sol  ou  t'étèvent  plBtoaffl«"" 
puni  sur  les  eurps  voisina. 

Chei  les  ChajoUes  fSecAtW  P-  ^-l-  "" 
trois  placentas  se  développe  et  port*  "  , 
Le  fruit  est  une  haie,  par  conséqaeal  rai'i^J 
L'unique  espèce  connVe  (5eeA.a«  «J'J'  ;" 
une  hirbe  ^Svace,  munie  de  vrille,  pluiiwn 
ramiflie*  ;  les  feuillea  aonl  dlgile*^ 
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Enfla,  certaines  Cucurbitacécs  ont  les  inthËrei 
kilKulairei,  et  c'est  là  un  des  caiaclires  les  plus 
fjillanu  il D  genre  TelfairiaHook.  et  peu t-âlre  aussi 
Jei  .4it;iirta  Plum.,  dont  lei  tleurs  sont  iasiiDlsaii]- 
Dieit  conDues. 

Par  l'enienble  de  leur  organisation  florale,  las 
Cunrbitiicfïes  monlrent  une  psrealé  plus  ou  moins 
yrocbo  iToe  différentes  famillps,  telles  que  celles 
pdti  Campanulscëes,  qui  sont  plus  Tr^queniment 
ifuopëtajes;  des  Pas  si  Oo  racée  s,  dunl  l'ovaire  est 
■père;  des  Arislolocbiaeéei,  qui  n'ont  qu'un  seul 
Ttnicille  an  périnnthe,  et  onQn  des  Bégoniaeies, 

I  L«  organes  de  végétalioa  rournissenl  certaine- 
iMBt  da^  ces  plantes  le  caractère  extérieur  le 
ifln  Inp|>aat.  I^esqae  toujourt  accompagnées  de 
Trdka.  kun  feuilles,  loujnurs  «Iteraes,  toi^ours 
MfOTnnes  de  stipalet,  tout  unirormémeal  digili- 
.  lenei.  Les  fleurs  sont  Irës  excep  tienne  Ile  ment 
temuphmdites  d'une  fa(oa  normale,  bien  qu'il  ne 

•rdioaimaenl  femelles,  des  étamines  fertiles  ;  cir- 
looilaaee  i^ni,  eu  pasunl  inaperfue,  a  nrobable- 
aenJ  cuntnbué  i  la  [ormatioa  de  la  tbéorie  par- 
'Uiogénésique  chei  les  végétaux. 
I  Les  Cucurbitacëei,  sauf  un  petit  Dombrft,  qui 
■vent  communément  dans  les  rdgjons  tempérées, 
fent  ecientiellement  des  plantes  de*  pajs  chauds. 
PInK  rencontrent  dans  les  deux  inondes.  On  en 
binait  environ  six  cent*  etpèces,  réparties  entre 

Ëiante-dii  gtnrei  i  peu  près,  lesquels  forment 
tribus  dont  le  nombre,  le»  caraitère*  et  les 
ites  Tsrient  un  peu  suivant  les  suleurs, 
■  Ko  dépit  de  l'anirormité  qu'on  observe  dans  leur 
BqtaniiatioD,  les  Cucurbitacéet  ont  dee  prapriéléi 
hrt  iJiAiëreDtet-  Sauvent  gargéi  de  liquides  sucrés 
■  peu  sapides,  les  fr\iît«  d<;  plusieurs  espèces  d'en- 
E  elles  soat  des  aliments  recherchés.  La  présence 
Bs  lei  liuui  de  ubtlances  oléo-résineuses  par- 
alièr**,  bit  de  plusieurs  autre*  de*  pUatet  vé- 
~  tiiei  au  premier  ebef.  Convenablement  em~ 
'  ~i,eea  espèces  sontdevennet  des  médicaments 
_  j  moins  usité*  et  précieux. 
Lu  est  inutile  d'insister  ici  sur  l'emploi  alimcQ-- 
■e  de*  Melons,  Concombres,  Citrouilles,  Pastè- 
ei.Cbajotlea,  etc.,  dont  chaque  espèce  ou  variété 
''  ~~t  examinée  séparément.  Parmi  tes  espèce* 
lales,  oni  sont  nombreuses,  nom  signalerons 

!nt  celles  que  l'on  emploie  en  Europe.  Le 

MBe  de  la  Brjane  commune  (firuanio  dioica 

H\  le*  frnits  de  la  Coloquinte  ortlcinale  (C>- 

'N<  Coloe}f»thit  Scbrad.)  et  ceux  de  VBcbailmm 

~ — <  Rich.  {vulg.  Concomftr»  du  dMU)  four- 

_M   médicameuts  purgatifs  d'une  |^nde 

lÉKr|ic.  qai  ne  doivent  être  maniés  qu'avec  une 
IvtrèBe  circonspection .  Les  graine*  de  Citrouille 
\iP»ariita  Pepo  L.J  sont  administrées  jaumelle- 
■Ml  tomme  vermifuges  et  ténîcides. 

IL'tiib)j«n  des  Cncnrbitacées  est  riche  en  hnile 
^  feA  Bza  silraite  par  le*  procédés  ordinaires 
<t  Mil  poor  rédairage  ou  la  fabricalion  de*  la- 
VK  LaïUiome  de  la  Brjone  ^eLdeplusieursau- 
fttuj  prat  fournir  une  qnanlilé  considérable  de 
ifnle  fwile  i  trantrormer  en  alcool. 
i  Le  frtit  sec  et  Bbrenz  de  certains  L*ffa,  après 
>  éi^  débarrassé  de  *a  légère  enveloppe,  et 
— '=  par  une  préparation  mécanique  eonve- 
iDt  remplacer  jnsqu'i  un  certain  point  le* 
dans  les  usage*  dome*lli]ue*.  Tel  est  le 
■a  La/fa  eylindrica  L.,  originaire  de  l'Inde  et 
B  sout  le*  non*  vulgaire*  de  Papenj/aya,  Pa- 
içt,  Comtombn-torcKon,  Eponge  vigttate,  etc. 
■t  le  monde  sait  cammsnt  on  utilise  les  fruit*  de 
I  LagmarU  pour  la  confection  des  vases 
htliaia  surtout  au  transport  des  liquides.  Le  La- 
trie swlferit  Ser.  est  cultivé  an  peu  partout 
I  les  nom*  vulgaires  de  Gourde  de  pèlerin,  Cou- 
TfMrale,  CatTge-UmUilU,  etc. 
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Plusieurs  espèces  sont  cultivées  comme  plantes 
d'ornement,  pour  couvrir  les  murs,  les  bosquets, 
les    Iruncs  d'arbre*.  Peu  intéressante*  par  leur* 
fleur*,  qui  sont  assez  fréquemment  sans  éclat,  les 
I  Cucnrbitacées  se  recommandent  surtout  par  leurs 
j  fruits,  dont  lus  formes  et  les  couleurs  vives  pro- 
I  duisent  un  effet  assex  agréable.  Certaines  espèces 
,  frutescente*  de*  genre*  FevUUa,  Ttlfairia,  etc., 
;  sont  de  vérîtaliles  llones  que  l'on  admire  quelque- 
fois dans  les  serres  chaude*.  E,  H. 
QDCDBBITB.  —  Vof.  ALjtMBIC. 
OrBILLBTTB.   —  Se  dit  du  l'action  de  cueillir 
les  fruits.  Ceui-ci  doivent  être  détachés  de  l'arbre 
qui  les  porte  avec  précaution, 
afin  d'éviter  de  les  blesser  et 
de   leur  a*surer  une   longue 
conservation.  Les  poires,   les 
pommes,  tes  raisins,  etc.,  sont 
cueillis  avec  des  particularités 
propres  i  chaque  espèce, 

CCEILLB-FKEIT.  —  Appa- 
reildestiné  i  récolter  le*  fruit* 
placés  hors  de  la  portée  de  la 
main.  Le  eueille^miit  le  plus 
simple  consiste  en  une  sorte 
de  corbeille  de  III  de  fer,  pla- 
cée à  l'extrémité  d'une  perche 
(flg.  331).  II  surai  pour  cueil- 
lir un  fruit  de  le  soulever  à 
l'aide  de  cette  corbeille  pour 
qu'il  se  détache  s'il  est  mûr 
et  qu'il  ;  reste  placé  sani  être 
endommagé.  J.  D. 

CDU,  —  Peau  épaisse  de 

s'emploie  surtout  pour  dési- 
gner la  peau  des  animaux 
séparée  de  lacbairet  corrojéa 
(voy,   ANINiDI  NOBTS  et  Tan- 

CDISSB  (Motechnle).  —  D'a- 
près les  traités  de  la  confor* 
mation  extérieure  fia  cheval, 
la  cuisse  est  la  région  qui  est 
limitée  en  haut  par  la  croupe 
et  la  hanche,  en  bas  par  la 
jambe  et  le  grastet,  en  avant 
par  le   Banc,  en  dedans  par  _ 

l'aine  chei  le*  deux  sexes,  le  '■»•  ""^i^i""""^ 
fourreau  et  les  bouraes,  cbes 
le  mile,  las  mamelles  chei  la 
jument,  enlln  tout  à  fait  libre  en  arrière  et  seu>e- 
menten  rapport  avec  le  Iroacon  de  la  queue  et  ses 
crins,  Quelques  auteurs  en  distinguent  la  fesse.  Elle 
a  pour  base  anatomique  le  fémur  et  de  nombreux 
mu«cle*  qui  viannenl  se  terminer  k  cet  os  ou  qui 
en  partent  pour  aller  s'attacher  aux  os  de  la  jambe 
et  du  pied. 

Pour  décrire  cette  région,  on  lui  reconnaît  deux 
fnees  et  deux  bo>  ds  et  on  indique  pour  chacune  les 
nombreuse*  variations  de  forme  qu'elle  présente; 
puis  on  exaiuineles  mouvements  qu'elle  peut  exé- 
cuter et  l'influence  que  ses  diver*eB  direction* 
exercent  inr  l'étendue  de  cet  mouvements.  On 
envisage  une  direction   absolue  on  par  rapport  1 


roupe. 


une  direction  par  rapport  ai 
par  rapport  au  plan  médi»n.  Enfla  on  considère 
sa  longueur,  pnis  )a  largeur  al  son  épaisseur,  en 
signalant  les  avantagea  et  le*  îneonvériieDis  ou  et 
qu'on  nomme  tes  beautés  et  les  défectuoiilé*  de 
sa  conformation,  en  interprétant  les  vieux  terme* 


Cest  toajoii.. 

l'ancienne  doctrine  suivie  en  hippologie,  la  mé- 
thode de  l'examen  morcelé  des  rormei  chevalioas 
extérieures,  sur  laquelle  nous  nous  som  iies  expli- 
qué* ailleurs  (voj.Chv  AL).  Un';  a  pa*  lieu  d'jrreve- 


„L.OO'^lC 


COISSOR  - 

ir  à  propoide  chacune  des  régions  en  çïrlîculîei 


eufcmentre 


arquerquoJea 
me  celles  <le  t 


ie[\le. 


jrengemble 

le  mécaniime  de  la  machine  animale,  s'apprécient 
d'après  le  ti^hâma  de  laperrection  que  nnus  aïoni 
duDné  dans  l'arlicle  auquel  il  vient  d'être  renvoyé 
quaat  à  la  longueur  et  à  la  dirertioa  da  levier 
oiseux,  et  d'après  les  couditioni  iailiquées  pour 
chacune  des  aptitudes  apécialesde  cette  machine, 
quant  i  I*  longueur  et  à  l'épaisseur  des  musclei 
qui  entourent  et  meuTcnt  ledit  levier.  Reproduire 
ctaai^ue  fois  ce  schém.i  et  répéter  ces  conditions 
serait  absolument  superflu.  Leur  valeur  est  la 
nirme  pour  toutes  les  régions  analogues,  pour 
l'épaule  (voy.  ce  mot)  comme  pour  la  cuiase.  Une 
belle  cuisse  de  cheTBl  de  course  n'a  pas  les  mêmes 
formes  que  celles  de  la  cuisse  d'un  beau  trotteur, 
pas  plus  que  celte  dernière  ne  doit  ressembler  i 
celle  d'un  beau  cheval  de  gros  trait.  Considérer 
cette  région  en  particulier  et  indépendamment  des 
autres  parties  du  mécanisme  est  donc  s'exposer, 
soit  à  se  tromper  eo  te  pinçant  i  un  point  de  vue 
absolu  que  le  sujet  ne  comporte  pas  (ce  qui  est 
arrivé  i  beaucoup  d'auteurs  bippologues),  soit  i 
tomber  dans  des  redites  qui  allongent  les  ouvrages 
sans  nécessité,  quand  elles  ne  les  rendent  pas 
obscurs.  A.  S. 

cuisson.  —Voy.  ALmENTS. 

cuiTB.  —  Voj.  Sucre. 

CULBliTANT(PiGEori).  — Variété  de  pigeon,  ainsi 
nommée  i  raison  des  culbutes  réitérées  que  ces 
oiso:iui  exécutent  dans  leur  vol  saccadé.  C'est  une 
race  de  colombier  et  de  voliËre,  de  petite  taille,  i 


Pli.  ï3ï.  -  PIgMD  cBlliuttnL 

oiiei  très  longue',  i  plumage  très  varié,  i  bec 
court;  un  cercle  rouge  est  dessiné  autour  des  veux  ; 
les  pi.ds  sont  nus  G'cit  une  variété  féconde,  ren- 
fermant  un  grand  nombre  de  sous-variétés  qui  dif- 
ferenl  par  la  taille  et  le  plumage 

CULEHON,  CULtÈKB.  —  S^ingle  de  cuir  qu'on 
attiiche  au  derrière  du  cheval  pour  empêcher  le 
hornaii  de  glisser  sur  le  dos  en  avant  (voï,  Caoo- 

CtlLOTTB(ia'i[«cAnie).—  Lesbouchers  appellent 
culotte  lapaitiediicorpsdu  BovMéqui  commence 
eu  haut,  i  ta  base  de  la  queue,  se  prolonge  en  bas 
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JLisqu'nu-deiBus  des  jarrets  (où  commencent  ki 

d'une  ligne  verticale  partant  de  quelijues  centi- 
mètres on  arrière  de  1  articulation  de  la  hanche, 
ni'i  se  trouve  ce  qu'ils  nomment  le  gtlc  à  la  noix. 
Le  sommet,  comprenant  la  pointe  de  la  fesse,  csl 
Appelé  pointe  de  culotte.  En  sorte  que  la  culiille 
proprement  dite  est  formée  exclusivement  par  les 
muscles  cruraux  poïtêrieurs,  dits  demï-lendineui 
et  demi-membraneux. 

Dana  les  habitudes  de  la  boucberie  française,  I9 
culotte,  par  conséquent  ces  muscles  tout  entiers, 
et  aussi  ceux  de  la  pointe,  appartiennent  k  li 
première  catégorie  de  viande.  En  Angleterre  el 
dans  l'Allemagne  du  Hord,  il  n'en  est  pasaïnii. 
La  limite,  de  la  première  catégorie  de  viande 
s'arrête  un  peu  au-dessous  de  ta  pointe  de  culotte, 
et  ce  qui  est  situé  au-dessous  de  cette  limite  rentri' 
dans  la  deniième  (vo^.  Borr).  La  diffi^rence  di> 
classiQcatiou  tient  évidemment  aux  habitudes  cu- 
linaires et  aux  prédilections  des  divers  pays.  L» 
mets  nationaux  des  Anglais  et  des  Allemands  du 
Nord  sont,  en  fait  de  viande  de  Bovidé,  les  iliTene; 
formes  du  roastbeef;  tes  ndtres  sont  préTérable- 
menl  le  bouilli  el  le  bœuf  1  la  mode  ou  daube. 
C'est  ta  viande  de  eulotte  qui  fournit  ineonleita- 
blemenl  lea  meilleurs  morceaux  pour  la  prépi- 
ralion  de  ces  deux  mets;  il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
le  roaslbeef  ;  cette  viande,  en  raison  de  la  cansll- 
tiition  des  muscles  cmrani  postérieurs,  n'est  pis 
asseï  tendre  pour  cela. 

On  trouve  facilement  dans  le  fait  ainsi  cnnilaté 
le  motif  pour  lequel  la  région  de  la  culotte  forte- 


isidérée  < 


■  France  cammp 
onfurni 


tioD   du  Bovidé,  1 

qu'il  n'en  est  de  même  ni  en   Angleterre,   ni  en 

Allemagne  du  Nord, 

Naturellement  cette  région  présente  des  degré^^ 
variables  de  développementcbes  les  diverse) race* 
bovines,  sans  parler  des  variations  individuelle!. 
Chei  quelques-unes,  le  profll  postérieur  eri  imr 
courbe  sortante  aceenluéc,  en  arc  de  petit  eerrle; 
chei  d'autres,  c'est  un  are  de  gr«od  cercle;  chfi 
d'autres  enOn,  tout  au  plus  nue  droite  et  parfoit 
même  une  courbe  faildemeot  rentrante.  Lacuiolic 
est  donc,  dam  chaque  race,  plus  ou  moins  déve- 
loppée en  moyenne.  La  race  dei  Pajs-Bal,  i 
laquelle  appartiennent  les  pins  forte*  populaliol» 
bovines  anglaise  et  allemande  dn  Nord,  est  an 
nombre  de  celles  où  la  culotte  montre  le  moindre 
il  peut-être  pas  témé- 


>   â'a. 


e  li  %• 


goût  public  qui  s'est  établi  de  longue  date  dini  les 
lieux  pays,  au  sujet  de'l'eslime  accordée  sni 
morceaux  de  viande  provenant  de  la  culntte.  el 
quieat  l'inverse  de  relui  régnant  chei  nous         ' 

En  tout  cas,   ce  goQt  explique  parraitemenl  la' 
différence  qui  doit  exister  entre  les  pays  coaiiilirét, 
quand  il  s'agit  de  déterminer  les  conditioni  de  laj 
meilleure  conformation  bovine  pour  la  boucberie 
Nous  ne  pouvons  manquer,  nous  autres  Francai> 
d'accorder  une  grande  importance  à  ce  qui  en 
benucoup  moins  pour  les  Anglais;   et  con«équei 
ment  ceux  qui    présentent   la   conformation    1 
Cou rtel-c urnes   comme   réalisant   le    type   de 
beauté  parfaite  se  trompent  tout  i   fait    au  poin 
de  vue  pratique,  I    " 

CI]LTIV«i;bdi.     —     Synonyme     d'agric 


ibsuliin 


(inifti«).  — Nom  donn< 

Iuefoia  eux  tstirpalfart  employés  jiour  les  I 
e  décbaumage  el  pour  la  destruction  des  ptanll 
idventices  (voy.AniACBjtGE). 

CCLTDBB  (économie  rurofe).   —  La  culture  el 
'ensemble  des  travaux  par  lesquels  on  lire  du  m 


V  Cl  oog  le 


CCLTDRES  DEROBEES  -i 

te!  prodaib  ntilee  i  l'faonlme.  Dana  ce  leni  géué- 
nl,  la  culture  >e  ecarond  ai«c  l'agricallure  (roj.  ce 
mol).  Lei  mëthodu  ds  culture  lODt  lubordonnËei 
i  trois  grandei  inOuenceB  :  nature  du  wt,  climat, 
d^boucliés  ;  elles  lontdanceilrfimemenlvariablei. 
L'ensemble  dea  procédés  de  culture  qu'on  peut 
Emp.ojer  dam  une  exploitation  rurale  et  qui  sont 
CD  dépendance  lei  un)  des  autres  en  conslitueDl  le 
ijrtleme  de  mtfure.  L'étude  dei  ijilèmei  de  cul- 
lure  constitue  ane  des  parties  les  pVa  imporUntei 

rurale  Ttot.  STSTtNES  DE  culture). 
Boutent   le   mot  cultuTe  «Tee  dea 

nt  l'eiplicatinn  doit  fiire  dounée  ici. 

TENae,      CljtMDE     CULTURE.      —     La 

it  celle  dani  laifuelle  te  personnel 


de  l'écoDomii 

On  emploi 

qualificatifs  doi 

prltfe  culluTt  i  , 

de  la  ferme  est  réduit  au   culli 


:a  Irava 


ille  d 


r  elâ  a 


Xa  grande  enflure  est  celle  dans  laquells  on  em- 
(iloie  un  personnel  nombreux,  i  raison  de  la 
rnnde  étendue  de  l'eiploitatioD.  On  dit  payt  de 
pftilt  culltiTt  ou  paai  de  grande  culture,  pour  in- 
ijH|uer  des  régions  dans  lesquelles  l'une  ou  l'antre 
de  ces  silualioDl  domine.  Quoique  ces  eipreasions 
Kiienl  d'une  très  grande  élasticité,  on  peut  dire 
ijue  généralement  Ta  petite  culFUre  eit  celle  dont 
létendue  nt  dépasse  pas  lU  hectares,  la  movenne 
culture,  celle  dont  l'étendue  atteint  SO  à  60  hec- 
lares,  el  la  grande  culture  celle  dont    l'étendue 

Ciri.T[;RB  iiLTERNE.  —  Méthode  de  culture  qui 
fait  succéder  diverseï  récollei  dans  un  même 
champ,  à  intervalles  réguliers  (voy.   Altebnit  el 

ALTCaHE). 

CDLTDRE    AHËLlORSjrTE,    CULTDItE   tPDISAHTE.    — 

Ces  expressiona  s'emploient  pour  indiquer  une 
'ncccssion  de  récottes  telle  que,  dans  le  premier 
cas,  la  rerlilité  du  sol  aérait  accrue,  tandia  que. 
dans  le  second  cal,  elle  serait  diminuée. 

CdbTDBE   JHTRUSIVE,    CCLTOBE   exTEKSIVE.    —   La 

culture  intensive  eal  celle  dans  laquelle  on  chercbe 
>  augmenter  la  production  par  l'achat  d'engraia 
lia  d'aliments  pour  le  bétail.  La  culture  exienaive 
est,  an  conlraïre,  celle  dans  laquelle  on  se  con- 
tcote,  pour  maintenir  ta  fertilité,  des  leules  res- 
wurces  de  la  ferme. 

Culture  roscÉE.  —  Celle  dan)  laquelle  on  em- 
ploie les  méthodei  nfcaasatrea  pour  obtenir  dea 
licoltes  hora  de  saison  (voj.  Forçage). 

CtILTUBE  iNTiRCALÂiHE.  -^  Celle  daDs  laquelle 
le  cliamp  est  divisé  en  baodet  consacrées  i  des 
'icoltes  dilTérentea.  Par  exemple,  la  culture  de  la 
^igoe  en  jouelles,  etc. 

CVLTIIBE  EH  LIGICES,  CULTURE  k  LA  fOl.tz.    —  Gel 

^pressions  s'emploient  comme  synonymes  de  se- 
mailles CQ  lignes  et  de  semailles  à  la  volée  (voj, 
ka  ailles). 

Cdltdke  bu  RiLLOns.  in  flamcbes,  a  ?l«t.  — 
Se  dit  des  méthodes  diverses  adoptéea  pour  la- 
buurerla  terre  (voj.  Labours).  H.  S. 

COLTDBBg  >£10BÉEB  (économie  rurale).  — 
On  donne  ce  nom  à  des  plantes  qui  n'occupent  le 
>dI  que  pendant  quelques  semaines  el  (jue,  grâce 
à  leur  légélalinn  rapide,  on  peut  cultiver  entre 
dem  récoltes  principales.  C'est  surtout  pour  aug- 
menter les  ressources  en  fourrages  que  l'on  «  re- 
(ours  aux  culturel  dérobées.  Lorsque,  par  suite 
de  la  sécheresse  du  printemps,  la  récolte  des  pral- 
titf  est  faible,  ou  peut  obvier  i  cette  pénurie  en 
Semant,  sur  un  labour  de  déchaumage,  aussitdt 
'^prti  la  moisson  des  céréales,  des  plantes  fourra- 
tii-res  à  croissance  rapide,  ou  bien  en  consacrant 
^  ces  plantes  toute  la  surface  de  terre  disponible 
^  h  lin  du  printemps.  Par  exemple,  apr^s  la  ré- 
colte du  Seigle,  on  ttiae  du  Sarrasin  destiné  à 
ttr<  coupé  avant  sa  maturité  ;  après  du  Seigle 
cou^é  en  vert  au  printemps,  on  sème  du  Hala- 
IWKise,  etc. 
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Le  plus  souvent,  on  sème  des  niélangei  de  di- 
verses graines  1  ces  mélanges,  proposés  dans  son 
temps  par  Deieimerïs,  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices. Quelques  formules  de  mélanges  de  fourrages 
à  couper  en  verl,  qu'on  peut  semer  en  juin  nu 
même  en  juillet  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  France,  proposées  par  Vilmorin,  ont  été  con- 
sacrées par  la  pratique;  toutefois,  le  choix  des 
plantes  et  les  proportions  de  chacune  n'onl  rien 
d'absolu,  et  il  appartient  aux  cultivateurs  de  les 
modifler  selon  la  nature  de  leurs  terres  et  selon  le 
but  qu'ils  se  proposent  d'atteindre.  Voici  plusieurs 
exemples  de  ces  formules  où  les  quantités  de 
graines  «onl  calculées  pour  un  hectare  ; 

I**  modèle  :  35  kilogr.  Sarrasin,  35  kilogr.  Mais 
jaune  gros  ou  blanc  gros,  25  kilogr.  Pois  gris  de 
printemps,  7  kilogr.  Alpisle,  7  kilogr.  Moba  de 
Hungrie,  ou  Millets,  ou  Panis. 

3*  modèle  :  Î5  kilogr.  Sarrasin,  Î5  kilogr.  Vesce 
de  printemps,  15  kilogr.  Haïs  jaune  gros  ou  blanc 
gros,  10  kilogr.  Moutarde  blanche,  7  kilogr.  Uoha 
de  Hnngrie,  ou  Millets,  ou  Panis. 

3*  modèle  :  25  kilogr.  Pois  gris  de  prinlempi, 
S5  kilogr.  Vaicede  printemps,  lu  kil(«r.  Moutarde 
blanche,  b  kilogr.  Millets  ou  Panis  d'rialie.  5  ki- 
logr. Spergute, 

i'  modèle  :  !5  kilogr.  Pois  gris  de  printemps, 
35  kilogr.  Vesce  de  printemps,  10  kilogr.  Moba  de 
Bongrie,  5  kilogr.  Millets  ou  Panîs  d'Italie,  5  ki- 
logr. Alpiste. 

Le  plus  iDUioDt  ces  plantes  ne  peuvent  être 
fanées  et  fournir  du  fourrage  sec;  maïs  elles  sont 
:rt,  et  l'on  peut  réserver  puur 
s  prairies  naturelles  ou   arliS- 


ielles. 


is  de  Sarrasin. 


de  septembre. 

Le*  Choux-fourrages  et  les  Choux-raves  penveni 
aussi  être  cultivés  en  cultures  dérobées;  il  en  est 
de  même  pour  plusieurs  autres  planles  à  racines 
fourragères,  comme  les  Navets  et  les  Carottes. 

La  pratique  des  cultures  dérobées  de  plantes 
fourragères  est  à  recommander,  même  en  dehors 
de:  saisons  de  sécheresse  exceptionnelle.  H  est 
toujours  utile  d'accroître  les  ressources  pour  l'a- 
limentation du  bétail. 

CUHin.  —  Piaule  de  la  famille  des  Ombel- 
lifères,  originaire  de  l'Asie,  qu'on  cultive  en 
Europe,  en  Egypte  et  dans  l'Inde  pour  ses  semen- 
ces aromatiques  et  stimulantes. 

Le  Cumin  (Cuminuin  ci/minam)  est  annuel.  Sa 
racine  est  grSIe  et  (Ibreuse.  Sa  tige  est  rameuse, 
baute  de  l^.iO  i  D-,30.  Ses  feuilles  sont  alternes, 
très  glabres  et  divisées  en  lanières  billdes,  presque 
capillaires.  Ses  neurs  sont  blanches,  petites  et 
disposées  en  ombelles  de  3  i  5  rayons  ;  elles  s'é- 
panonissent  en  juin  el  donnent  naissance  â  des 
graines  brunes  et  stciées  qui  exhalent  une  odeur 
pénétrante  très  aromatique,  mais  qui  onl  une  sa- 
veur chaude  el  agréable.  Les  longs  puils  que  por- 
tent les  semences  se  brisent  i  la  maturité. 

La  variété  connue  sous  le  nom  de  Cumin  de 
Malte  a  des  fleurs  petites  lilaeées  ;  ses  graines  pré- 
sentent six  cétes  asseï  apparentes  el  elles  ont  une 
saveur  très  cbaude. 

La  culture  de  cette  Ombetlifère  est  très  simple. 
On  »hax«  ses  graines  en  avril  ou  mai,  quand  on  n'a 
plus  i  craindre  de  gelées  tardives,  sur  un  terrain 
léger,  de  bonne  qualité  et  bien  préparé.  Pendant 
tavégéliition  des  planles,  on  bine  une  ou  deux  fois 
dans  le  but  de  mainienir  le  sol  exempt  de  mau- 
vaises herbes.  C'pst  à  la  lin  de  juillet  ou  au  com- 
mencement d'aoùl  qu'on  opère  lu  récolte  des 
graines,  en  agissant  comme  si  l'on  devait  récolter 
l'Anis  ou  le  Carvi.  Un  hectolitre  de  graines  peso 
35  kilogrammes. 

'    Cumin  sont  ntilliffs  comme 
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cnniliment  dans  Ici  cuUiDes  «l  les  ptUiierîes  ; 
elles  fervent  i  Tabriquer  des  liqueurs  ou  i  aroma^ 
User  de:  rnimagpii.  L'huile  esientielle  qu'elles 
contiennenl  et  qui  a  une  isTsur  tris  piquante,  le 
dissout  trè>  bieo   lans  l'alcool.  G.  H. 

CUNNINGHAH  (ampélagrapMe).  -~  Le  Cunnin- 
gkam  est  une  ii{.-ne  américaine  du  groupe  des 
V.  Sttivalù;  elle  a  iii  oMeaue  dans  le  jardin  do 
il.  Jncob  CunoiDBham,  dans  le  eotaté  de  Prince' 
Edward  ea  Virginie. 

Synonymie  :  Lottg  pour  certains  auteurs;  pour 
d'autres,  le  Lottg  serait  un  Ijpe  voisin  dii  Cunnin- 
gAam,  mais  non  identique.  En  ce  qui  nous  con- 
cerne, Dnna  d'uvods  jamais  trouvé  de  dilfércnce 
appréciable  entre  les  i:épageB  que  nous  avons  refus 


...  ,  .  ..uilles  grandes,  eniiii 

peu  gaufrées  eolre  les  nervures,  à  sinus  pétiolaire, 
le  plus  souvent  Terme,  deui  sitIss  de  dents  alté- 
'  Tiuées,  alatires  el  d'un  vert  foncé  i  la  face  ai^pé- 
rieure. légùrement  pubeFceiites  el  d'un  vert  blan- 
cbttre  à  la  face  infer  euro. 

Grappe  moyenne,  cfliudro-co nique  ou  iiréga- 
litremenl  cylindrique,  à  pédoncule  groa,  court, 
vert,  rende  et  presque  ligneux  àrinsertion.  Grains 
terrés,  mojens  ou  petits,  tphériquei'  et  un  peu  dé- 
primés par  la  pression,  pruin<^s  d'un  rose  clair, 
virant  su  rose  violacé  sur  tes  parties  eiposées  à 
la  lumière  ;  stigmate  persistant  ;  baie  ferme  i  peau 


liât). 

Le  Cunnin^hom  présente  avec  le  Black-July  de 
très  grandes  analogies  et  forme  avec  lui  un  groupe 
caractérisé  par  tes  grappes  petites  et  compactes 
et  ses  feuilles  enlière.i  ou  presque  entières,  que 
l'an  peut  opposer  i  celui  à  grandes  orappea  et  k 
feuillea  lobjes  auquel  appartiennent  le  Jacquet  et 
VHerbemonI  II  est  considéré  par  les  Américains 
comme  l'un  des  meilleurs  cépages  du  groupe  îles 
Y.  jE'tivatii;  en  France,  au  contraire,  il  est  peu 
apprécié  et  a  éli>  aujourd'hui  à  peu  près  compté- 
tcnieitt  abamlonné.  Sa  fertilité  est  iusunisante  et 

difltcilede  bouture  elil  t'est  montré  généralement 
médiocre  comme  porte-greffe. 

Ce  cépage  paraltt'accommoder  de  presque  toutes 
les  natures  de  sol,  à  la  condition  qu'ils  ne  soient 
pas  trop  bumidei  et  froids.  Il  réussi!  tris  bien  dans 
les  cnilloux  roulés  du  diluvium  alpin.  On  doit  le 
considérer,  A  cause  de  ta  maturité  tardive,  comme 
ettentiellGDienl  méridional.  G.  F. 

CIJNnillOBAMI*  (or^ortcu'lure).  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Gonirâret,  constitué  par 
des  arbres  i  fi^uillage  dense,  luncéolé.  On  en  con- 
naît deux  es;i^ces,  originaires  de  ia  Chine  et  du 
Japon.  On  cultise  en  Kurupo  comme  arbre  d'orne- 
meat  la  Cunninghamie  de  Chine  (C-  linauis), 
arbri-  élégant,  de  moyenne  grandeur,  â  branches 
courtes,  rpgulièreiiient  verticillées,  entièrement 
recouvertes  par  Ips  feuilles;  celles-ci,  lunguea  ite 
A  i  i  centiiiii'lres.  sont  disposées  en  spirafes  ser- 
rées. Les  soins  du  culture  sont  les  m£met  que 
pour  l'AraucariD  (*oy.  ce  motj. 

CUrHEA  (/lorticriflure).  —  Plante  de  la  famille 
lies  Lythrariées,  caractérisée  par  un  réceptacle  lu- 
buleui,  muni  d'une  bosse  sur  ['un  des  cat<'s,  qui 
porte  sur  ses  bords  un  calice  de  cinq  i  six  divi- 
sions inégalité  avec  lequel  alterne  un  nombre 
égal  de  pétales.  L'androcée  comporte  onze  éla- 
mioes.  L'ovaire  est  i  deux  loges,  une  des  deux 
restant  habituellement  stérile;  il  donne  naissance 
A  un  fruit  capsulaire.  Un  certain  nombre  d'eapie et 
sont  employées  dans  l'horticulture  d'ornement: 
parmi  celles-ci  " " —  '-  -■-•-- 


0  —  CCRIGE  DES  FOSSfiS 

Cuptua  aporldeSilfne  (Cnpftea  silenoWei  Nées). 
—  Plante  annuelle,  originaire  duHeiique  Ses  ra- 
meaux, recouverts  de  nombreux  poili  glanduleux, 
sont  rougeittres  et  visqueux  an  toucher.  Les  fleurs 
sont  pourpres  et  se  produisent  abondamment  pen- 
daut  tout  l'été.  On  multiplie  celte  espèce  au  mojen 
de  semis  faits  au  printemps  sur  couche. 

Cuphea  coccine  {C»phta  ignea  DC).  —  Planta 
vivace,  i  rameaux  el  feuilles  glabres.  Les  fleur.- 
■ont  d'un  rouge  vermillon  et  maculées  de  pourpre. 
La  tluraison  abondante  de  cette  plante  la  fait  re- 
chercher dans  t'ornemeniation.  On  la  multiplie  au 
moyen  de  boutures  qui,  faites  à  l'automne,  duivenl 
_  ,__     ...     .  „,.: —   >hisEis,  ou 


rtéei  pendant  rhiver  sous  ch 
serre  froide,  après  avoir  été  r 
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en  godets 

Cuphta  à  /leurs  vermillon  {Cuphea  mmûlii 
Brong.i.  —  Plante  vivace  du  Mexique.  Ses  fleurr 
sont  rouge-vermilloQ.  Sa  multiplication  est  la  mâme 
que  '  elle  de  l'espèce  précédente.  i.  D. 

GCPI*ONB(ftorliCHllitr<|.  —  Voy.  Cxtmuicbe. 

CVmLK  (botanique).  —  On  appelle  ainti  tout  or- 
gane creusé  en  forme  de  coupe,  quelle  que  toit 
d'uilleurs  la  véritable  natnra  de  t'organe  considère. 
Ainsi,  dans  les  Chênes,  ta  cupule  du  gland  est  for- 
mée, comme  le  mmtre  l'étude  orgaaogénïque.  par 
une  hypertrophie  du  pédoncule  floral,  laquelle  <t 
couvre,  à  une  certaine  époqne  de  son  développe- 
ment, de  bractées  plus  ou  moins  volumineuses 
L'origine  est  la  même  pour  la  cupule  qui  entoure 
le  fruit  des  Ifs;  seulement,  ici,  l'organr^  détient  a 
la  Un  charnu  el  coloré,  tandis  que,  dans  les  Cbénes. 
il  est  ligneux  i  la  maturité.  Uani  les  deux  cas,  la 
eupule  est  de  nature  lixile. 

Il  en  va  tout  aulrement  dans  lea  Coudriers,  chei 
lesquels  le  sar  membraneux  qui   induvie  le  fruii 
porte  également  le  nom  de  eupui*.  Ce  sac  ne  re- 
présente qu'une  bractée  secondaire  de  la  fleur  fe-   i 
mcUe,  suffisamment  accrue  autour  de  l'ovaire  pour   I 
l'envelopper  surtout  ton  pourtour.  La  cupule  ne  la 
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„  ides  qu'elle! 
sont  en  cupule  ou  eupuliformes,  toutes  les  f«i< 
qu'elles  afl'ectent  l'apparence  de  l'induvie  du  ChMc 
Telles  sont,  par  exemple,  au  moins  pendant  une 
période  de  leur  évolution,  les  glandes  qui  parïi- 
ment  les  diverses  parliis  des  cdnes  du  Hi'ublon 
(voy.  ce  m. t).  E.  M. 

CUIAÇAO.  —  On  donne  ce  nom  Â  l'écorce  d'o- 
ranges anièrcs  importée  de  l'Ile  de  Curafan  (An- 
tilles et  de  la  Barbade,  Celte  écorce  entre  dans  l.i 
fabrication  d'une  liqui'ur  qui  porte  le  même  ikhd. 

GCBAGB  DES  FOSSÉS.  —  Les  fossé)  qui  séptrrut 
les  prés  ou  les  champs  et  qiiï  sont  souvent  domi- 
nés par  une  haie  vive,  sont  ordinairement  cari> 
ou  nettoyés  chaque  fois  que  la  haie  est  recépée,  il 
moins  q\ie  la  douve  des  fossés  ne  toit  nécessaire  j 
l'assaini  stem  eut  du  terrain.  Dans  ce  cas,  on  la  net- 
toie quand  cela  eil  nécessaire. 

Les  fouit  li'aiiaintiiemeni  dans  les  marais,  l^i 
terrains  humides,  ou  ceux  qui  traversent  une  com- 
mune et  reçoivent  les  eaux  qui  y  sourdenl  on  ) 
ruissellent,  sont  considérés  comme  cotlecteurt  g'- 
néroiti;,  et  leur  curage  estobligatoire  pour  tous  l"i 
propriétaires  possesseurs  de  terres  qui  y  aboutis- 
sent. Ce  curage  est  prescrit  par  un  arrêt'édu  mai" 
ou  du  préfet,  ou  par  le  président  du  syndical, 
quand  celui-ci  existe. 

On  procède  aussi  de  lempt   à  autre  an  cura):c 
des  rul>,  des  bieft  de  moulin,  des  canaux  df  dffi- 
iialion  et  des  canaux  dirrigalion,  aOn  d'y  faciliUr    I 
le  libre  écoulement   des  eaux    Souvent,  coDiine 
dans  le  premier  cas,  cette  opéraUon  contribue  a    I 
rendre  le  pays  plus  salubre. 
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SiiiTanl  un  arrêt  de  la  Cour  de  casialion,  en  date 
du  8  mari  1833,  tout  propritlntre  d'un  couri  d'eau 
(Si  tenu  d'en  opiTer  le  curage  le  long  de  «es  pro- 
priétés, lortque  la  vaie  entrave  le  cours  d'eau,  à 
peine  de  dommages-inlérit»  envera  lei  aiilrei  riva- 
rains,  auxquels  le  dâfaul  d'écoulement  dei  eaux 
porterait  préjudice. 

Les  propriétaires  riverains  d'un  ruisseau  doivent 
(upponer  la  charge  du  curage,  i  csuie  dei  avan- 
tages que  leur  procurent  les  cours  d'eaiu  et  qui  sont 
Due  ample  conipensalion  des  dépeniei  que  ce  travail 

La  boue,  les  Jonca  et  autres  plantes  aquatiques 
ippartiennent  i  celui  qui  opère  le  curage.  Toute- 
lais,  quand  un  sjnilieat  ou  l'administration  elle- 
nflM  dirige  ce  travail,  soutenl  on  vend  les  déblais 
et  le  produit  diminue  d'autant  la  part  coalributive 
de  chaque  riverain. 

Le  enrage  des  fossés  de  ctAlure  doit  être  fait  _par 
le  propriétaire  à  ses  Traïs.  La  lerre  qui  eu  provient 
doititre  r'jetée  sur  son  terrain,  Le  curage  d'un 
Ibsté  milnfen  est  fait  i  frais  communs.  Les  terres, 
teibouea  te  partagent  entre  les  riverains. 

Le  fermier  remplace  le  propriétaire. 

Le  curage  des  ruisseaux,  des  foué*  collec- 
teurs, etc.,  a  lieu  ordinairement  avant  ou  après  la 
moi-isnn,  dans  toutes  les  localités  où  ce  travail  est 
impossible  pendant  t'automns  et  l'hiver.  Dans  les 
regions  do  Sud  et  du  Sufl-Oueit,  on  peut  ordinsire- 
Bient  l'opérer  durant  cette  dernière  saison.  On  doit 
lonjonrs  le  commi^ncer  par  la  partie  la  plus  basse 
du  terrain,  aUn  de  ne  pas  être  gêné  par  Veau. 

Ce  travail  est  exécuté  à  l'aide  de  la  bSche,  du 
louchet  ou  de  la  pelle  en  fer,  quand  on  peut  dé- 
learncr  ou  .irrèter  les  eaux  et  mettre  le  fossé  ou 
le  canal  à  sec.  Lorsque  les  douves  sont  toujours 
reinplies  d'eau  ou  que  leur  fond  est  couvert  d'une 
couche  épaisse  de  vase,  on  se  serld'unc  drogue  en 
1er,  percée  de  trous  pour  que  l'eau  puisse  eu  sor- 
tir et  que  la  vase  molle  seule  y  reste.  Quand  le  lit 
1  été  envahi  par  des  plantes  aquatiques  ayant  une 
(ertaine  vigueur,  on  extirpa  les  touffes  qu'elles 
forment  au  mojen  d'un  crochet  ayant  quatre  i 
cinq  doigts  en  fer.  La  terre  vaseuse  provenaal  du 
curage  cal  déposée  à  droite  ou  à  gauche  sur  le 
tord  du  fossé  ou  du  canal.  On  l'enlève  lorsqu'elle 
<3t  presque  sèche  pour  l'utiliser  duns  la  fabri- 
ciliun  des  composts  ou  la  conduire  sur  des  terres 
Kfcrcs  ou  l'utiliser  pour  combler  des  parties 
iniei.  Les  plantes  sont  mises  en  tas.  On  lea  em- 
pluie  comme  engrais  quand  elles  ont  pordu  leur 
'itilité. 

Quand  les  berges  des  fossés  ou  des  canaux  sont 
'■nbragécs  par  de  nombreuses  plantes  aquatiques, 
»i  loF  ciufe  à  Li  fin  de  l'été  avec  un  fsacard  ou 
icrt  et  très  solide  (voy,  Faucar- 
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CtICCLIONIBNS  (en(omoli^ie).  —  La  tribu  des 
Cumf  ioniens,  ou  Chorançotu,  ou  Rltyni^hophorei,  ou 
encore  Porle-bee,  est  pai^sitement  tranchée  dans 
l'ordre  des  Coléoptères,  groupe  des  Cryptoperita- 
'^•Ttt.  Le  caractère  auquel  ou  les  reconnaît  dts  le 
premier  coup  d'teil,  consiste  en  une  sorte  de  bec 
"Il  rostre  parfois  très  long,  parfois  court,  épaîa  ou 
rrùle.  droit  ou  courbé,  fonné  par  un  prolonge- 
"lent  de  la  tète  et  bien  différent  du  rostre  des 
"émipléres,  constitué  par  l'appareil  buccal.  Ces 
"'sectes  sont  lantSI  glabres,  tanlilt  poilus.  Leurs 
'■'l'ulcurs  varient  beaucoup  ;  sombres  chei  les  uns. 
''Ira  ont  parfois  des  reflets  métalliques  remar- 
1*ah:es. 

Les  larves  des  CurcalionieDt  ont  le  corps  ordi- 
"^iiement  recourbé,  la  tiîte  cornée,  munie  de 
^  andibuie»  bruiiitrei,  courtes  ol  robustes,  de  nA- 
^^lirei  arrondies  et  ciliées  avec  palpes  de  deux 
"<tiDia  articles,  d'une  lèvre  inférieure  échancrée 
:i"° palpe  bi.irtiruld;  les  antennes  sont  habitucl- 
''"tnt  ou  forme  de  tubercules  rudim  enta  ires,  por- 
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tant  une  soie.  Ces  larves  sont  presque  toujours 
aveugles;  celles  uui  vivent  A  découvert  ont  d'un 
à  trois  occllesde  chaque  cdté.  Lea  pattes  sont  la 
plupart  du  temps  remplacées  par  des  mamelons. 

Lea  Ryuchophores  sont  phytophages  et  causent 
souvent  de  grandi  dommages  aux  végi'taux  sur 
lesauels  ils  vivent  IVéï^ueniment  à  l'état  parfait,  et 
toujours  à  l'étal  larvaire.  Il  n'est  pour  ainsi  dira 
pas  de  plante  qui  ne  compte  des  Habitants  dans 
cette  tnbu.  lis  sont  désignés  k  l'étal  adulte  par 
les  agriculteurs  sous  divers  noms,  tels  que  ceux 
de  Liiefle,  Bècart,  Btcmare,  Bêche,  etc. 

Les  adultes  vivent  ordinairement  k  découvert, 
mais  la  plupart  des  larves  habitent  des  tiges;  quel- 
ques-unes cependant  se  promi-nent  surles  reuilles. 
Outre  les  mamelons  dont  nous  avons  parlé,  elles 
ont  un  segment  anal  gros  et  charnu,  qui  contribue 
à  les  fixer  solidement,  avec  l'aide,  dit-on,  d'une 
humeur  sécrétée  par  leurs  mamelons.  Pour  se  Irnns- 
former  eu  nymphes,  elles  se  lissent  un  cocon 
formé  d'un  feutrage  compact  de  HIs  entremêlés  en 
loue  sens,  maisà  trnvers  lequel  nn  peutnéanmoins 
voir  l'insecte.  La  généralité  de  leurs  larves  hahi- 
tenl  l'intérieur  de»  plantes;  quelques-unes  minent 
les  feuilles  entre  les  deux  épidermes;  d'antres  so 
roulent  des  cornets  avec  cas  leuilles  [Rhmchiles); 
certaines  demeurent  dans  les  boulons  des  Heurs 
(Anthonomun);  beauroup  rongent  le  dedans  des 
fruits  (fiotenlinui,  CaUmdTa,  etc.);  un  grand 
nombre  se  rencontrent  dans  la  moelle  des  tiges 
herbacées  \Ap'mm,  Ueeui,  etc.),  et  produisent 
'  ■    des  renllemenls  en  forme  de  gallei  " 


\    les   éco 


'ylol'iul 
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._  .1,  etc.)  ou  dans  le  bois  {Antknbns,  Crypto- 
rliunchvi,  etc.)  La  surface  des  racines  est  rungée 
par  les  Olïorhynckut.  leur  intérieur  par  les  Ceulo- 
rA^ncAui,  les  Calandra,  les  Baridiui. 

La  classifleation  des  Ryncbophores  est  très  diffi- 
cile A  établir,  à  cause  de  l'hamogénéité  de  celte 
Icibu;  on  l'accorde  aujourd'hui  4  le»  partager  en 
deux  groupes:  celui  des  Orthocérei  ouHecticornos, 
earaetérise  par  les  antennes  droites,  celui  des  Go- 
nofûcèret  ou  Fracticorne»,  dont  le»  antennes  sont 
coudées.  Les  principaux  genres  intéressant  spécio- 
lement  l'agriculture,  sont  :  parmi  les  Recticornes, 
les  genres  firuchui,  ^nlfirim,  Choragut,  Rhyn- 
chiles,  Apion  et  Rbamphus;  parmi  les  Fracticorncs, 
les  BracnyHerei,  ChtoTophanus,  Polydroivt,  Cleo- 
nus,  Pnrynoiuj,  HytoSiai,  Piitodes,  Ilypera  ou 
PkylonomM,  PliyUobius,  Otiorhifnchtu,  Lixui, Lai-i- 
nui,  Perittlui,  Anlhonomui,  Orchuta,  Bolaninun, 
Phytobiui,  Poephapui,  Bagout,  Braekonyx,  Crij- 
ptorhunàaa,  Batidiui,Aea\la,  tsurarftgncAuj,  Cio- 
nui,  Sanophytt,  Cymnefron,  Calai  dra,  Coifonia, 
Dryophtonu,  P.  A. 

GCRCCMA  (iecftnoJoffie).  —  Matière  tinctoriale 
de  couleur  jaune,  d'odeur  aromaliqu",  constituée 
par  les  racines  d'une  plante  qui  porte  le  même 
nom,  le  Curcuma  (inc'oria,  laquelle  ciott  dans  les 

régions  tropicales  de  l'Inde.  Le  Curcu  - —~ 

dans  le  commerce  sous  forme  de  pe 
itournés,  àécorce  grise  oujauuilre 


On  emploie 


quelquefois'  le   Curcûma   pour  la   coloratio: 
beurres. 

GDRË  (POIBE  DE)  (pomolojie).  —  Celle  variété  de 
poire,  dont  l'oripine  remonle  vers  l'année  t7fill,  est 
aujourd'hui  Irès  répanduedansles  jardins.  L'arbre 
est  des  plus  vigoureux  et  des  plus  fertiles,  lant  sur 
Cognassier  que  sur  franc.  Les  rameaux  sont  nom- 
breux, longn,  gros,  étalés  et  divergents;  ils  por- 
tent des  feuilles  larges,  vertes,  luisantes.  Lu  rruit 
est  sros  lorsqu'il  n'y  en  a  pas  un  trop  grand  nombre 
sur  l'arbre  et  que  celui-ci  est  encore  jeune  :  plu» 
tard  il  devient  de  moyenne  grosseur  ;  il  est  piri- 
forme  allongé.  La  peau  est  lantOl  mince,  tanlût 
un  peu  épaisse,  mais  toujours  ferme,  d'un  jaune 
vertiiltre  clair,  parfois  blanchMre.  Elle  esl  colorée 
ou  l'ose  brun  du  c6lé  du  aoleil  et  semée  de  points 
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CURETTE  —  *: 

gris   asipz    régulièrement   disUncfi.    De    larges 
lâches  brune»  clnireii   te   montrent  autour  de  la 

S  lieue  e(  de  I'ieiI.  Lb  maliirilé  le  fait  d'octobre  i 
Écembre.  La  chair  eti  blanche,  ilemi-nne.  riemi- 
l'ondante,  aucrée,  i  goût  plus  ou  moins  savoureui. 
La  poire  de  Curé  eit  de  qualité  très  variable.  Kn 
génjral,  c'est  un  fruit  de  deuxième  qualité.  Toute- 
fois dans  les  climats  chauds  ou  dani  tes  année* 
chaudes  et  surtout  dans  les  terrains  secs  ou 
dans  ceux  faciles  à  t'échaulTer,  cette  poire 
acquiert  ud  goût  sucré  et  parfumé  qm  la 
rend  agréable.  C'est  donc  une  variété  à 
recommander  quand  on  peut  la  planter  dans 
cc!>  circonstances.  Sa  grande  vigueur  et  son 
extrême  fertilité  la  font  d'ailleuri  taujnurs 
ailmettre  dans  une  plantation  bien  ordaniiée 
et  lursqu'il  l'agit  de  satisfaire  à  une  asseï 
furte  consommation.  A.  H. 

C [[ BETTE  (OU liilasfc)  ~VuT.  Dhainage. 

GUailHBS.  —  Nom  donné  aux  vases  que 
l'on  extrait  des  mares,  des  étangs,  des  fossi'i, 
des  rivières.  Ces  iase«  contiennent,  avec  des 

moins  nombreux  de  matières  organiques; 
leur  composilion  est  très  variable,  mais  le 

lageusem™t  Lomme  engrais,  après  laur  avoir 
fait  lubir  une  préparation  convenable  (voj 
Compost  et  \Mt). 

GCBCDTB.  —  Plante  ^rasite  de  la  famille 
des  Convoi  TU  lacées,  qui  est  indigène  en  liu- 
ropo  et  que  l'agriculture  regarde  i  bon  droit 
comme  très  nuisible  pour  la  Luserne,  le 
Trèfle,  le  Chanvre,  etc.  Cette  plant;  est  sou- 
vent désignée  sous  les  noms  de  Teigne,  CA«- 
venx  de  Venu»,  CAwetndudiflÉ(e,etc. 

La    Cuscute  (Ciacuta  europsa)   est   une 
plante  herbacée.   Ses  tiges  soûl  de   longs 
hlamenls  capillaires,  ramcux,  plus  ou  moins 
jnune  rougi-illre  et  munis  de  petites  écailles 
au  lieu  de  feuillet.  Les  fleurs  sont  blanches 
ou  rosées  el  réunies  en  paquets  globuleux, 
sessiles  et  latéraux;  chaque  agglomération 
comprend   de  dix  a  trente  fleurn.  Chaque 
fleur  produit  une  capsule  presque  globuleuse  ideux 
loges  contenant  deux  graines  et  Couvrant  horiion- 
talement.  Les  semences  sont  très  petites,  arron- 
roides  et  briin  jaunâtre;  elles  out  une  grande 
les  grj^— -  -*  -  "-■---  - 
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Fig.  33S.  —  Perl  d«  la  Gucalc. 

ce  qui  &  lieu  ordinairement  en  mm, juin  on  j 
selon  les  latitudes.  Alors,  elle  se  développe Ir') 
dément  et  en  quelques  semaines  elle  éltndii 
loin  ses  tiges  filiformes  en  arr^tscl  pffJip"" 
plètement  la  végétation  de»  plantes  uUle."  în 
a  envahies  el  s'j  fixant  par  pliisieufS  '"""■ 
plus  généralement  c'est  en  juillet  ftioOl  1' 
peut  apprécier  les  ravages  qu'elle  ciuw 


bre 


t  i  l'éltnil''^ 


Vis.  331.  -  Fleur,  friiil  iI^ihiiiM 


Cuscule  {Cimcala  minor)  se  rencontre  presque  tou- 
jours sur  les  Bruyères,  le  Th^m,  etc.  La  Cuscute 
qui  vit  sur  le  Lin  est  la  Ctumta  epitinum.  Les  deux 
premières  espèces  ont  une  grande  analogie. 

La  graine  de  Cuscute  en  germant  donne  nais- 
sance i  une  racine  çréle  qui  tient  au  sol  per  ses 
mamelons,  mail  qui  u^eurt  dès  que  la  tige  de  la 
jeune  plante,  avant  une  certaine  longueur,  a  ren- 
tonlré  un  vé^élal  sur  lequel  ell"  peut  se  fluer 
«t  te  nourrir    en    s'en  tortillant  autour  de   sa    que  i 


places  rongeilrw  mf  >', 
quelles  elles""!'''"' 
et  qui  te  «mp»""'  • 
filaments  armiit"  ['j 
enchevélréulfrtf 
vériUblwréiesiiipi"»' 
moins  régidieti.  . 

La  CuKuW  qni.  'f" 
sa  naissante,  ne  pf"i  j 
Axer  snrnar  ?!»"'»■  P* 
très  prorapteni'iil- 
Brame  ne  pr^ienl'  ii""' 
.  r,^,»  apparence  de  eoiî^^ 

•^""'•-  cllï  renr.M«  a; '-H 

flliforme.  'orM  '"  Il 
raie  autour  du  périsperme.  .  _i J 

La   rapiilité  avec  laquelle  la  CuicuW  «'"!"'} 
ses  longs  Ûlaments  rosés  en  alleipi""  1"  f  " 
voisines  dn   point  où  elle  a   prii  naiMw 
igager  le  cultivateur  i  ne  """«f  f  ^rtat'ul 
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CnSCCTËES  -  4 

-année  suivante  STaJt  pour  eaute  le»  grainci 
lu'elle  aTiii  produites  L'aoni^e  précédente.  Des 
aiu  bien  obtervés  par  Decaisne.  Bienveauti.  etc., 
>ennetteDtde  dire  que  cette  piaule  parasite  a  la 
'acuité  de  résister  aux  troids  de  l'hiver  et  que 
touTcnl  elle  persiste  juinu'^iu  priuteiiips  sur  les 
ilanli^s  qu'elle  a  alti^uëes  l'année  précédente. 
C'est  à  l'aide  des  nadotilét  verdàtres  qu'on  ob- 
serve au  tollet  de  la  Luzerne  ou  du  Trèfle  et  qui 
loat  de  véritables  germes,  que  la  Cuscute, qui  passe 
l'faiiGT  en  conaerrant  sa  Titalité,  peut  véKélor  de 
nouveau  l'année  suivante. 

Ci  fait  Tort  remarquable  explique  très  bien  pour- 
quoi le  fKuchage  répété  sur  les  luierniéres  enva- 
bïe<  par  celte  plante  parasite,  n'a  jamaig  permis 
de  la  détruire. 

La  Cuscute  ne  se  propage  pas  seulement  par  tes 
jcinences;  elle  se  multiplie  aussi  à  l'aide  de  ses 
filaments.  Des  expériences  faites  par  Bienvenuti 
démontrent  que  des  fragments  de  liges  ou  Âla- 
meatsjelât  dans  une  luzernièra  donnent  nais- 
sance à  des  Cuscutes  qui  produisent  des  rameaux 
filiformes  dont  le  développemenl  s'accrott  de  jour 
en  jour.  Ce  mode  da  propagation  a  une  grande 
importance  au  point  de  vue  pratique.  Il  indique 
combien  il  est  utile  de  prendra  toutes  les  mesures 
voulues  lorsqu'on  enlève  d'une  luzernière  ou  d'une 
trélliëre  des  filaments  de  Cuscute  pour  que  des 
Irat-'ments  de  tiges  ne  tombent  pas  sur  les  parties 
non  encore  contaminées. 

Depuis  un  siècle,  on  a  proposé  cent  mojens  pour 
délniire  la  Cuscute  ou  l'arrêter  dans  ion  dévelop- 
pement :  le  piochage,  l'incinération,  l'épandage 
de  latannée.  etc..  etc.,  sur  les  places  sur  lesquelles 
elle  se  développe.  Tous  ces  mojens  laissent  beau- 
coup à  désirer  en  ce  qu'ils  n'empêchent  pas  géné- 
lalement  le  parasite  d'apparaître  de  nouveau. 
Le  procédé  qui  a  donné  jusqn'i  ce  jour  les  meil- 
leurs résultats  a  été  appliqué  pour  la  première 
fois  par  M.  Ponitrd.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  on 
bnche  rez  de  terre  les  endroits  envahis  par  la 
Cuscute,  on  rassemble  les  débris  avec  soin  et  on 
les  Iransporti!  dans  un  snc  au  dnhort  de  la  luier- 
lûère  ;  poia  avec  une  dissolution  de  cauperoïc 
rerie  ou  ralfate  de  [tr  [4  à  S  kilogrammes  par 
100  litres  d'eau)  et  au  nojea  d'un  arrosoir  i 
pniiime  percée  de  petits  trous,  on  mouille  toulu  la 
turface  qui  a  été  nettoyée.  Sous  l'action  de  cetl« 
Mliitiou  vitrioliqne,  les  fragments  de  tiges  qui 
loDt  encore  enroulés  aux  collels  de  la  Luzerne  ou 
nui  existent  nr  le  sol,  prennent  promptement 
ose  teinte  bmne  et  perdent  leur  vitalité.  En  IH!6, 
biujfous,  te  rappelant  que  Davj  avait  constaté  que 
let  sels  métalliques  étaient  de  véritables  poisons 
pour  la  Cuscute,  avait  proposé  d'aiguiser  souvent 
Il  Taux  avec  une  pierre  trempée  dans  une  dissolu- 
'm  de  sultïte  de  fer. 

Toutes  les  liges  de  Cuscute  qu'on  enlève  des 
piiiries  artificielles  doivent  être  incinérées.  C'est 
cocnmettrc  une  tris  grande  faute  que  de  les  jeter 
!iir  les  fumiers  et  de  les  donner  comme  aliment 
lu  bètes  i  cornes.  C'est  aussi  4  tort  qu'on  fait 
Consommer  la  Cuscute  par  le*  bétes  à  laine,  dans 
'e  but  de  la  détruire.  G.  B. 

GCSGCTCbS  {botavûtut).—  Tribu  de  la  famille  des 
Convolvulacées,  comprenant  toutes  les  plantes  qui, 
aune  existence  parasite,  joignent  les  caractères 
itiiants  :  corolle  i  lobes  imbriqués  dans  le  bou- 
ho,  à  lobe  muni  intérieurement  d'appendices  pé- 
lalriides:  ovaire  dicarpellé,  i  styles  terminaux  ; 
<if«s  et  rameaux  pourvus  d'écaillés  qui  représen- 
tent les  rpuillos.  EmbrjoD  indivis. 

Les  quatre-vingts  espèces  de  Cuseutées  connues 
Ont  été  réparties  en  un  certain  nombre  de  genres 
qui  n'en  forment  réellementqn'unseul(Ctucit lu  L.). 
Quelques  auteurs,  plut  empressés  que  sages,  ont 
'tiêiiie  proposé  d'élever  cette  tribu  au  rang  de  fa- 
^nille,  so\is  le  titre  de  CtucalacétM.  £.  H. 


S  —  COTICCLE 

cnSfiDTECR.  —  Appareil  Simple  ou  composË 
qui  sert  à  séparer  les  graines  de  Cuscute  des  se- 
mences de  LuEcrne,  de  Trèlle,  etc. 

Les  cuscuteurs  les  plus  parfaits  sont  ceux  qui 
brisent  les  capsules  de  Cuscute  et  mettent  par 
conséquent  à  nu  les  très  petites  semences  de  cetto 
plante  parasite,  pour  ensuite  les  séparer  des 
graines  des  plantes  utiles. 

Lei  graines  de  Cuscute  qu'on  a  ainsi  obtenues, 
doivent  âtre  incinérées  dans  un  fo)er.  On  doit 
éviter  de  les  mêler  aux  engrais.  Ces  semences, 
comme  celles  qui  ont  traversé  les  voies  digestives 
des  animaux  ou  qu'on  a  fait  macérer,  ;  conser- 
vent ordinairement  leur  faculté  gprminative. 

Les  appareils  les  mietii  conditionnés  sont  fabri- 
qués par  H.  Harot  i  Niort,  on  HH.  Rose  frères,  i 

A  défaut  de  cuscuteur,  un  crible  en  toile  métal- 
lioue  k  maillet  ayanlun  demi-millimètre  de  dia- 
mètre peut  servir  &  purger  les  semencps  de  Luzerne 
ou  de  Trèfle,  de  graines  de  Cuscute,  si  l'on  a  soin 
d'écraser  avec  la  main,  en  passant  celle-ci  sur  le 
timis,  les  capsules  qtii  contiennent  ces  dernières 

CVSPIPÉ(l)aIani4ue].  — Qualification  donnée  aux 
feuilles  et  aux  bractées,  lorsque  leur  sommet  se 
rétrécit  insensiblement,  pour  se  terminer  en- 
pointe  aiguë. 

CUTICtiLB  [bolimi^iu).  —  Les  anatomistes  don- 
nent le  nom  de  cuticule  à  une  membrane  pelli- 
culaire  extrêmement  mince  qui  recouvre  ordi- 
nairement les  éléments  du  tissu  épidermîqtie,  et 
s'étend  à  la  surface  des  organes  comme  une  sorte 
de  vernis  destiné  i  protéger,  i  renforcer  la  mem- 
brane cellulaire.  La  cuticule  est  en  effet  formée 
d'uue  substance  inattaquable  à  la  plupiirt  des  agents 
cbimiques.  L'acide  sulfurïque  concentré  lui-même 
ne  la  dissout  point,  tandis  qu'il  dissout  plus  ou 
moins  vite  la  membrane  cellulaire  proprement 
dite.  Cette  propriété  constitue  un  bon  moyen  pour 
isoler  la  cuticule  et  permet  de  l'étudier  en  détail. 
Les  solutions  concentrées  de  potasse  ou  de  soude 
dissolvent  asiei  facilement  la  cuticule.  L'eau  est. 
bien  entendu,  sans  action  sur  cette  membrane,  et 
ne  la  mouille  que  difficilement. 

On  s'accorde  généralemant  i  considérer  la  cuti- 
cule comme  un  produit  de  sécrétion  fabriqué  par 
le  phjtoblaste  et  qui,  traversant  la  membrane 
C)stique,  viendrait  sa  répandre  i  l'extérieur  pour 
lui  former  un  enduit  adhérent.  Dans  certains  cas, 
cependant,  la  membrane  cellulaire  en  s'épaissis- 
.  _..  yi^g  certaine  quantité    delà 

;,  et  celle-ci,  en  l'imprégnant, 

ique  une  partie  de  tes  proiiriétés  de 
résistance.  Vient-on  à  débarrasserleph^tocjslede 
celte  matière  au  moyen  de  la  potasse  caustique, 
la  membrane  de  cellulute  apparaît  alors  sous  sa 
forme  fondamentale,  et  a  repris  la  propriété  de 
devenir  bleue  sousTinDuence  des  solutions  iodées, 
et  de  se  dissoudre  dans  l'acide  suifurique.  Cette 
manière  d'être  distingue  nettement  de  la  cuticolo 
proprement  dite  les  membranes  de  cellule  qu'on 
appelle  Cttfiewiariseei,  et  qu'il  est  assez  facile  d'ob- 
server sur  certaines  feuilles  coriaces,  telles  qna 
celles  du  Houx,  du  Gui,  etc. 

Les  organes  souterrains  semblent  être  dépourvus 
de  cuticule;  ainsi  on  ne  l'observe  pas  d'ordijialre 
sur  1ns  jeunes  racines,  ni  sur  les  poils  dont  elles 

cette  production  sur  les  racines  adventives  aériennes 
(Orchidées,  certains  Figuiers,  etc.).  Nous  ferons 
enfin  remarquer  que  la  cuticule  peut  quelquefnis 
SB  montrer  sur  les  parois  latérales  des  cellules 
épidermiquet,  comme  sur  leur  paroi  externe. 

Les  ouvrages  de  botanique  un  peu  anciens  pré- 
sentent le  mot  de  culicufe  avec  un  sens  fort  diffé- 
rent de  celui  que  lui  attribuent  les  anatami,<tas 
modernes,  A.  P.  de  Candolle,  par  exemple,  appc- 


it  semble  r 
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CUTOSE 

Uil  de  co  nom  l'éjiideriiie  tout  enli 
conçiiit  aujourd'hui. 

CUTOBB  {chimie).  —  Subitance  tcrna[re  i-tudjés 
Dolamcaentptr  MH.  Fremv  el  Crhaiu  dans  leaque- 
lette  dei  légéUui  {Compta  reyulut,  I8S5,  1  C); 
elle  recouvre  et  protège  le>  organei  sérient  dei 

parties  flbreusei.  La  cutoae  »e  rapprocbs  beau- 
coup de>  corps  gras  par  sei  propri£(ci  et  sa  con- 
slitutiou;  plie  forme  une  parlie  de  l'épîdi^rme  des 
feuillos.  MM.  Fremy  ci  Url>ain  l'onl  extraite  en 
trailaiil  la  membrane  épidermiciue  par  lalcool 
bouillant,  l'i^ther,  pour  enlever  la  rùsine  et  les 
e  KuiruriquB  (rihjdraté  pour  éli- 
t  Sous  l'influence  des  ha-e«,  elle 
à  deux  acides  r  l'un  solide,  qu'ils 
ont  appela  ttéaroculiqae ;  l'autre  liquide,  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  •J'oUocutitiue. 
CV\hSE  (œnologie).  —  Dans  la  préparation  du 

dut  laquelle  le  moAI  du  raisin,  en  fermenlaliOD 


■J" 
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alcoolique  lumullueuse,  demeu 
pellicules,  des  ralles  et  des  pé!> 
La  pratique  la  plus  ordinaire 
vendange  rouge  ou  blanche,  k 
non,  dans  des  taÎMeaui  i  cuvi 
ouvertes  ou  fermées.  Après  i 
slong,  sp '    • 


ta  k  ilttet  lus  <!•  bto. 


Dulè< 


CUVACE 

pelliciilcl  el 


aïce  pression,  i 

el  les  maintient  réunies  i  la  , 

forme  de  chapi'au   La  tempr'ralare  de  Ucmci 

lève  peu  a  peu,  le  moitl  se  colore  el  a  uv 

sucrée  disparall  pour  devenir  alcooliqiiE.  lubi 

di'  quelques  jours  riateniilédgphénonirntiléni 

la  rermentiiljiin  perd  ion  aclitité  premièri'.lii 

péralure  diminue  et  le  chapeau  qui  n'cji  plii>« 

lenrt  S  tomber  di 
au  déçu ta ge. 

De  ce  qui  précéda,  le  cuvage  a  niui  idlciv 

pour  but  la  fermenlatiua  de  la  Yendangf,  irtii<t 

(ont  la  macéralion   plus  ou  moins  prnluo^rt  i 

pellicules,  rades  et  pépins  dans  le  mo  ' 

dernier  phénomène  qui   le  caracléri» 

rouges  sont  cuvés,  les  vins  blancs  ne 

ci,  le  moût,  extrait  par  prcstioD  de-  r . 

ou  hlanct.  fertneiile  éloigné  des  parli»  m<: 

la  vendange. 

On  confoit  le  rOle  et  l'imparlance  de  tellr  ■ 

cération.   Les  principes  chimii""  ij 

médiats,  contenus  dans  les  crlltlt*  ^ 

raOea,  pellicules  el  pépiai,  iiSKt.y 
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sUiculeseï  pépiai,  ibDcreiK  H 
ure  et  leur  proforlimi.i-'s 
moût  tient  en  d»s>riulJ'ii*l1 
e  trouvenl  dans  la  partie  ipontir''»' 
grain;  quelques-uns  cèpe  mluliotii  ta 
muns(vo;.  KilstN,iacinnp«iil"«i''>>> 
teulemen  t  que,  dans  les  enisloppfi  iij 
parties  ligneuses,  le  ren'ualttDt  pi 
•pécialement  les  principes  Uami* 
astringents,  lei  oialières  colorinifr  ~ 


acides 


lgldfill!.d 


I,  et  d 


ctare  et  devieu.  , 

résultant  de  la  décomposition  i 

nuance  du  fermenl,  en  se  dégageant  de  la  m 


imullueuse.  L'acide  carbonique 


produits  odorants,  i 
domine  le  sucre.  H.  Chinai  tHiu)'  f 
le  poids  de  veQdange(snilliOOi;rariM 
correspondant  i  un  litre  Je  mM.  (» 
tient  M  i  9  grammes  de  crème  de  un 
alors  qoe  le  moùl  en  renferoif  l'HM 
plus  i  grammes.  Les  peliicult^  tl  j 
raQes  sont  plus  acides  que  te  mniU  n 
l^endant  le  cuvage.  eej  diierw'!! 

isoliïeB  les  unes  des  autres,  IngmJJ 
des  cellules  et  <lei  lisjus  MértoU.  *( 
Irenl  en  ditsulution:  la  npidiie  '«] 
saturation  de  celle-ci dépeadra  it'A 
ditions  n<>mt>reuses.  Il  luflln  fmm 
la  lorme  dcB  vases  vinaires.  I'''''''] 
vendante,  plus  ou  moinidivis-f""^ 
sèment;  l'immenion  on  le  iJ'Cfl 
cuve  du  chapeau,  la  Irnip*"!""'  '"' 
liOD  de  l'air,  la  composJD»  *'  "'"" 
qui  de  sucré  devient  al<i><>Si|i'' . 

Le  cuvage  estd'auUnlpUi"Pl"1"'' 

le  conlact  des  divers  éléraenU  ^f  l'","; 

dange  est  plot  grand.  Bin»'"'"' 

droite»,    générale  m  enl    emp"!'''  ' 

Ceutrc,  à  ÎOuesl.  le  chape",  ri  "■'";" 

à  la  lurface,  imparfaitemeai  tuifo'.''?! 

la  macération  d!fflcile;au«fieri-i'"''''V 

de  le  plonger  plusieirt  fcii  "»"? ."  ' 

quide.  Cette  praliquaadMiM""""'^" 

lorsqu'on  se  ïert  de  tumm-^':-."': 

veiitauconlactde  l'ah-lapirO'^r'"^ 

duchapeau,  desséchée  par  l'eiarj"";* 

saigrit,  fe  pique,  se  pulrélfe  mime;  le  "™|^ 

acétique    à  l'aido  de  l'oiigine  del'aif.  I"'^ 

arrive  directement,  traniroi-^.e  l'ato»!  '"  "" 

acélique  ou  vinaigre.  En  foulant  in"  >'■''' 

chapeau  aeélillé,  on  peut  le  perdre  ea  Itu  f™""', 

niquant  ce  goût  acide;  il  faut  évif"'"  ''  "" 

enlever  au  préalable  la  couche  » 

(pour  plus  de  détails  lurl'aeltnn  < 

iiinCitioM).  Le  nombre  dei  r>ulage'  f 

l'expérience  pour  i  '  .       ■-  -- 


îhe"supérieure  >ll  f 
elinn  de  rw- m  ; 


is  par  jour,  ou  tous  lei  dew  >■»"'■ 
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'S  Tennéca  gara  ri  lisse  ut   le  chapeau  du  j  lani  Stre   pour  celui-ci   une   c 
'airet  le  fonservealaain  i  011  Uioulepar  1  Pour  obtenir  dani  le  foudre  un 
ménagée   dam  le  cou- 
ru le  repouisanl  i  l'iiiije  d'un 


t  iji'posjtian  adoptée  dao»  lei 
b  1  t'taEei  ou  cloïsoDniiei,  rend 
t>i{f  pru»  Tacile  et  plu«  parfait. 
Miapeiu.  lu  lieu  de  nolter  libre, 
■FKvIetnuse.estdiTÏiéen  plu- 
n  portion»  aajéet,  el  maiale- 
1(0  plice  dam  la  cuve  par  des 
ta-  Ln  figure'  336,  337  et  338 
(brniroUe  lyslèini»  imnginé  par 
ïdei  Perret;  les  malériaax  em- 

£  uni  en  bois  de  chtai'  ou  de 
ptn.  Od  Oie  d'abord  l'u 
■lu^nnicaux  à  oae  traverse 
r^m»;  chacun  d'eux  est  muni 
iiUoi  il  crocheU  qu'il  y  aura 
Uf».  uil  de  !5  en  35  cnnti- 
ire.  tonqn'on  a  versé  dani  la 
•  'iKiremière  charge  de  ven- 


tila h 


in,  UD  homme  i   l'intérieur  la 

'  d'BQ  lit   d'échalM  ou  de 

H  bois,  posés  &  5  ou  6  cen- 

ie  diitaoce    les   uns   des 

'dur  les  maintenir  et  former 

on  place  ta  travers  des  Ira- 

'.  boi.,  qu'on  engage  sou* 

I Fis  des  montants.  Cela  fait, 

ktlurue  dam  la  cuve  un  noa- 

ulDoie  de   vendanRC  el  l'on 

1  de  la  mfme    façon   une 

—  tliie,  eic.  Pour  le  dernier 

pdeKiultnge,  H.  Micbel  Perrel 


inge,  M.  Micbel  Perret  „       _       ,, 

d'élpndre    un    lit    de  F'E  ^37.  -  Cnie  i  6uset  «n  fermeniition 

d'établir   la    claie; 


;nti  ère  me  m  celle-ci.  La  ci 
l"iiT  les  accidenta  par  asphyiie,  ser»  m 
yuUajounlÉe,  avant  le  déparl  de 

pi  tH  cr>nditioDS  on  obtient  un 
fFlm  rapide;  rallernance  des  cou- 
■  le  marc  et  de  liaaide  rend  la  macé- 
M  'oruplite  et   la   eonipasition  du 


"  k  miro  en  démontant  lea  claie* 
itioM.'iroa  fait  uns  seconde  cuvée; 
"^  I'  l'eau  intrée,  on  laisse  le  mari- 

Un  lediKra  également  l'immersion  du 
"î  in.ubttituanl  aux  claies  des  clai- 
is-'no  on  cloisons  percées  de  Irons 
""w  It  leprésenle  la  ngure  339.  On 
"1  f  (wtenler  aussi  de  nojer  le  cha- 
'^"phçanlisasurfaceuneeuirauï 
"■"  lini  ipt  l'on  maintient  baif^né 
■'>'  Ifin,  par  des  poids,  des  tasseaux, 
■  DiUiine  ™  filée  au  plafond  do  la 
"'  prnaetiantderé^er  la  profondeur 
"'imnmjnn  suivant  l'aclivicé  delà 
'Station. 

\<i->(f  lift  teudres  (  vojei  ce  mot}  sup- 
™i  'mis  ces  dilOcultéi  et  permet  u" 
"V*  iDiM  rationnel.  En  effet,  si  l'on 
!"■';«  la  forme  du  foudre,  le  chapeau, 
*'li  "urtace  v»  en  diminuant  de  bas 
'  Uni.  le  trouve  haigné  i  une  plus  , 
™^  profondeur  dans  le  vin.  De  plus, 
>!■«  iHanl  complÈtement  fermé,  el 
*î"ii  de  communication  avec  l'air  que  "ï-  * 

""If  onierture  étroite  et  facile  i  bou- 
itf-l«ehapfau»'acétifiedifncilement;ilpculêtre  1  quelques 
^nitau  pia,  loDgtenips  au  contact  du  liquide  [  i   l'aide 


lyCoogle 
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trnrenei  briiée»,  que  l'on  âlablît  dam  le  foudre. 

L'égra|>page  rend  I*  maFératioD  un  peu  plus 
longue.  L'élimiaatioD  des  raOei  diminue  le  io~ 
lume  du  chapeau  et  par  conséquent  le  contact  des 
pelliculea  arec  le  liquide.  D'autre  part,  la  jirétence 
dei  ralleii,  par  leur  nature  grossière,  ext|je  par- 
fois uo  euvBge  limité. 

La  cbaleur  tempérée  acréière  le  cuvage  en  aug- 
mentanl  la  solubilité  du  milieu. 

L'air  eil  un  puissant  agent  de  la  vinification;  il 
inoditle  le  goût  et  la  coaleur  des  vins,  il  a^it  déjà 
dans  ce  sens  sur  la  vendange.  Il  est  nuiailile  ce- 
pi'ndanl,  eomme  noua  l'avons  dit  plus  haut,  lors- 
qu'il arnue  librement  dans  les  caves  ouvertes;  son 
oiygtne  est  utilisé  par  le  ferment  acétique,  tou- 
joi'in  semé  sur  le  chapeau,  pour  transformer  et 
oxyder  l'alcool. 

La  composition  du  milieu  influe  aussi  sur  le  ré- 
sultai du  ciiv.ige  et  sa  rapidifù.  Ainsi,  par  exemple, 


CUVIGE 

des  principes  tanniques,  coloréi,  aciilri  qui, 
leur  action  violente  sur  les  muqofuiet  du  pi 
masquent  la  finesse  du  vin  et  lui  donscnl  1 
dureté.  Jadis  en  Bourgogne,  pour  l'ublcnUii 
Tins  de  prix,  alors  que  le  ^ofll  pklic  n'tli) 
aussi  prononcé  pour  les  vins  nchei  rs  ni 
qu'il  croit  synonjme  de  qualité,  ne  dicivii 
bout  de  deux  ou  trois  joun  ;  mainteaiDloiid 


Apprécier  la  valeur  et  la  délicatesse  du  tu 
cépagi*,  il  ne  doit  pas  séjourner  dani  larun 
df  vingt.quatre  heures;  on  a  ainsi  dei  vûdi 
dont  les  qualités  participent  tout  à  li  toitiit 
des  vins  blanu  et  des  vini  ronges. 

Dans  le  Bordelais,  le  euvage  ne  dépu»  |u 

jours  ;  on   discute  solennellcmcDl  le  monwi 

décuver  en  rénniisant  un  conseil  formrdr' 

praticiens.    II  v  a  des  exceptions  pour  pé 

vins  'AnB  :  par  exerapls  1  llfraii 

■or  les  cBtes  dn  Hhlne,  on  obti  > 

vin    renomma  avec  trente  1  qiiJr 

joun  de  cuvage;  M.  Gujol  plfod 


de  lempa  ;  l'expérience  et 
peuvent  seules  permettre  de  jo;?;. 

Dans  le  Midi  :  le  LaopeJiir,  1* . 
bonnais,  te  Rouuillon,  la  dur;;  t> 
vage  est  tris  variable  ini'int  11  n 
de*  raiiint,  leur  lien  d'oripoi,  Itii 
luration  et  les  exigences  du  coinH 

Si  l'on  fait  cuver  des  raisis'i^ 
production,  mais  peu  richei  <g  fM 
comme  l'Aramon,  appelé  iii»ij 
riche,  on  ne  dépaue  pu  tiàl  f 
surtout  dans  les  mauviiic  ina^ 
maturation  ■  été  entr>«ëepird«| 
Tréi^uentei  ;  on  agît  de  m^E  pti 
raisin»  de  vigne»  submergées;  oaj 
la  durée  rlueuiifB 


Fl(.  939.  —  Cun  I  dlaptiroeme  en  bols. 

on  obtient  une  fermentation  plus  ou  moins  com- 
plète, une  dissolution  de  matière  colorante  plus 
ou  moins  belle,  suivant  U  présence  et  la  propor- 
tion de  tel  ou  tel  élément.  L'étude  de  ce  sujet  tris 
important  est  renvoyée  aux  articles  Moût  (Kutuo- 
BATIOH  OD)  et  Vinification;  à  ce  dernier  article, 
le  lecteur  trouve  exposés  les  procédés  de  vinill- 
cation  empleyra  dans  les  diverses  contrées  vini- 
coles  ou  conseillés  par  certains  oenologues. 

Durée  du  euvage.  —  Combien  de  temps  doit-on 


lais 


ce  sujet,  et  les  œnologues 
dans  le  Nord,  se  sont  occu| 
H.  Bechamp,  dans  le  Midi, 


'  discuté  su 
!e  Midi  o 


En  résumé,  si  1' 
Is  di'  fçuat.  le  c 
s  conditions,  le 


le  Midi,  MM.  Ladrey, 
int  émis  des  avis  très  opposés. 
I  veut  faire  des  vins  lins,  déli- 
-age  doit  i^tre  très  court;  dans 
in  ne  se  charge  pas  à  l'excès 


it  né  cessa  in 


I,  etc.,  I 


eilleures  conditions,  mr  l'< 
leaux,  on  fait  durer  le  cmft^f 
trente  jours;  on  oblïeat  ainsi  ta 
chargés  en  couleur,  lania,  etc.;  ii 
raient  sans  doute  meilleurn'K  n' 
vage  moins  long,  mais  le  miDt^ 
préfère  ainsi  pour  Ici  eoowp^  " 
cependant  observer  qut  it  ^i^'" 
des  m»tières  colorantei  uolrooci  < 
lespelliculesn'es 
que  SDilladiirée 
mSme  dans  un  cuvage  Iroppnl 

a  de  la  couleur,  D'ailTeurt  il '!> 

Ire  qu'en  dépasiant 


plliJ 


le  goai  de  cuve  ;  on  le  dit  alors  forcé  ût  W 
S'il  est  impossible  d'indiqner  d'une  "<>' 
générale  l'instant  précis  auquel  il  cnoties'  "' 
cuver,  on  peut,  en  suivant  la  marck  dj  cii> 
reconnaître  à  certains  signes  l'étal  dei  ru'B 
fermentation  au  bout  de  quatre  i  cinlj'u"' 
d'être  tumultueuse,  la  lempéralure  baisse-''™' 
refroidit,  le  denaimèlre  on  l'oeoorlaconiplrt  pi' 
dans  le  liquide  indique  une  diminuti»!!  de  Jn 
qui  tend  vers  celle  du  vin.  Tom  !«  J^' 
mailre  do  chai  peut  enregistrer  pour  el'il''; 
ou  foudre  :  la  température,  ta  denîi'é  et  ■',* 
talion;  il  obtient  ainsi  des  inditatioDs  lr|^ 
cieusBS.  Généralement  on  eorvifot  df  dftn 
lorsque  l'oreille  appliquée  roolre  Is  cm*  "  I 
çoit  plus  le  crépitement  des  bulles  de  p'-'P 
ta  température  est  i  peu  prèscell'd 


inllD 


d  la  densité  est  au  (ldnglMon*f 
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du  densimètre  Gay-Luixac  à  IS  dogré*  de 
^rature.   Cm  eancti'rei  correspondent   k  la 

la  pi'TÏode  do  tennentatioD  tumultucuie  ;  i 
ci  ïuccùde  la  reriij«DtatioD  IbdIb,  inieniible, 
hût'c  de  faire  diiparaUre  les  traces  de  lucre. 
n«  décavé  aTant  cette  période  que  pour  les 
iit£  ou  on  ne  prolonfje  le  cuvage  que  dam 
t  tiù  l'on  TCDt  faire,  comme  noua  l'avons  dit 
\viU  de*  Tins  cbargja  en  extrait;  lafermen- 

I  doit  aatant  que  potsible  «'achever  dans  la 

jd 

:  qtldlcoDqi  . 
■t  attentivaueiil  te  cuvage  et  de  l'arrêter 
li;Ge  le  «in  contracte  un  goût  Tàcheux. 
fin.  s'il  est  utile  de  prolonjier  le  cuvsge  aiir&a 
ktie  Cti mu  1  taenia,  on  entera  aurtoul  i  ce 
Mil  l'accès  de  l'air  en  bouchant  !ei  ouverturea 
tabiuant  nn  pauage  au  gai  acide  carba- 
c.  —  PoBT  l'opération  du  décuvage,  voy.  Son- 
A,  B. 


ntiwulcgù).  —  Lai  vaiueanx  v 


e>, lea 


aift.  DDl  la  forme,  aoit  d'un  cvlindr 
M  '•tK,  aoit  d'un  tronc  de  cfine  drcaaé  aur  aa 
pande  base, soit  d'uD  pri*aieÂ  aection  carrde 
«t^ingii taire.  Lea  foudrea  aonl  d'immeniei 
«iDi  portéa  nir  leur*  flaace  par  qnatre  ta~ 

f:\'Kn  (103.  FouDU). 
m  la  conitruction  dci  cuTea,  od  emploie   le 
,  le  cineat,  la  pierre  recouverte   ' 


m  ta  bois  qa«  l'on  donne  gdnéralenient  la 
JRBce:  aes  propriëI£e  cbimiquei  et  physiques 
haaeat  mieux  i  la  nature  du  vin  el  aux  ma- 
blKDs  dont  il  eti  l'objet.  Dam  certaine*  cir- 
bc^es   les    antres  matières  préaeatcnt  auaai 

Ûvis  lain,  et  préalablement  dépouillé  de  su 
par  dei  lavacei  i  l'eau,  est  uns  action  noï- 
•  «nr  le  via  1  il  lui  cède  nn  peu  des  Bubitances 
■leotri  qu'il  contient  encore  al  qui  contri- 
■Ei  t  la  conae nation  du  liquide. 
■  acides  du  vin  attaquent  au  coDlraire  le  ci- 
I,  leur  t«liiratJon  partielle  a  pour  effet  de 
Rie  vin  jpiat  et  d'en  changer  la  couleur  rouge 
taaeée;  u  premj  ausii  un  goûl  particulier  dit 
:irterre  ou, deplerre.  Cependant  celte  action 
inilée  et  ne'  ae  produit  qu't  la  première  cn- 
.  M  peut  même  Vatlénuer  tout  t  fait. 
I  Terajs  à  base  de  plomb  dont  te»  carreaux  de 
ice  d*s  cuve*  en  pierre  aont  enduita  eat  éga- 
nt  corrodé  par  lea  acides;  il  peut  le  former 
Ile  vin  de*  sels  de  plomb  solubtos  et  toxiques; 
I  ce  cas  as  présente  aases  rarement. 
i^isit^  du  bois  joue  également  un  râle  très 
titant  dans  la  préparation  du  vin.  Ce  liquide, 
ne  l'a  montré  H.  Paateur,  a  besoin  d'oxjrg&ne 
t  K  (aire  ;  mais  l'air  qui  le  lui  fournit  doit  être 
I  et  ééponillé  des  germes  parasitai 
^rrie  Innoars.  Le  boit  fera  dans  ce  o 
■orfice  filtrante  ;  la  Onesse  de  ses  pores, 
sut  passer  l'air,  retiendra  les  poasaièrei  vl- 
In.  Gttte  aciioa  utile  compense  les  perlas  de 
àd>  par  évaporation  au  travers  des  parois  po- 
Ki.  Le*  enie*  en  ciment  ou  en  maçonnerie  el 
ice  sont  imperméables  i  l'air  ;  on  peut  j  faire 
u  11  tendance,  maii  le  vin  ne  s'j  fer:i  pas. 
icsndiKtibililé  du  bois  de  cbéne  pour  la  trans- 
•ioi   de   U   cbalenr  perpendiculairement  auiL 


rei    qu'il 

s  l'ofllce 


Tt.  U  ea  résulte  que  la  quantité  de  cbalcur 
mie,  sous  noe  même  épaisseur,  est  plus 
lit  pour  U  pierre  que  pour  le  bois,  et  que  si 
■infor  augmeale,  celle  quantité  diminue.  Or 
fifiis  des  cuvea  en  pierre,  trois  Â  quatre  fois 
it^aisies  que  celles  dis  cuves  en  bois,  laisse- 
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ront  flnalement  pas: 
leur  conductibilité 
égale. 

On  déduira  de  ce  ifui  précède  que,  dans  las  cuves 
en  pierre,  le  refroidissement  par  l'air  extérieur 
sera  moins  â  craindre  dans  les  climats  du  nord  de 
la  région  vinicole  ;  la  fermentation  marchera  régu- 
liàrenient.  Kn  revancbe  dans  l'extrême  Midi,  cj 
Algérie,  où  la  chaleur  des  raisins  à  la  mise  en 
cuve  est  excessive,  et  dans  les  mSmes  conilîtiona, 
les  perles  de  calorique  étant  plus  faibles,  la  tempé- 
rature de  la  fermentation  atteindra  son  maximum, 
toute  cboee  égale  d'ailleurs.  En  effet,  la  chaleur 
dégagée  par  fa  décumpo sillon  d'un  équivalent  de 
sucre  en  alcool  el  en  acide  carbonique  {180  grammes 
par  litre)  peul  théoriquement  élever  la  lempéra- 
lure  du  liquide  en  fermentation  1  70  degrés;  en 
fait  iU  ne  sont  jamais  atleints,  il  j  a  toujours  perte 
de  chaleur  par  Iransmiesion  à  l'air  au  travers  des 
parois,  et  la  température  eat  d'autant  plus  élevée 
que  celte  quantité  de  chaleur  perdue  est  plu» 
faible  dans  le  même  temps;  c'est  ce  qui  se  pré- 
aanle  pour  lea  cuves  en  pierre.  Cette  température 
dépend  aussi  de  celte  de  l'air  el  du  renouvelle  ment 
de  celui-ci. 

Pour  le*  mêmes  raisons,  le  vin  se  rerroidit  et 
s*éclairdl  plus  lentement  dan*  la  pierre  que  dans 

Inversement,  les  Tirialion*  de  la  température 
ambiante  seront  plus  sensibles  sur  les  cuvea  en 
bois,  on  observera  des  phénomènes  opposés  à  ceux 
que  nous  venons  de  signaler  pour  lea  cuves  en 
pierre.  La  température  de  la  fermentation  lera 
moins  élevée.  Le  vin  ae  dépouillera  et  ae  refroi- 
dira aussi  plu*  rapidement,   ce  qui  est  imporutut 

Dan*  ces  observations   nous  supposons   que  les 
parois  des  vases  ont  la  mémo  température  que 
extérieur;  mail  sonventle cuve  en  pierre,  plus 


froide  que  la  vendange,  peut  refroidir  celle-n 


e  la 


e  gardera  longtemps  la  cha- 
pas  toujours  les 


fermentation,  1 
leur  acquise. 

Dans  la  pratiqua,  on  ne  suit  pas 
indications  de  la  lliéorie,  pour  des 
autre  ordre  et  plus  importantes.  Ainsi,  en  Algérie, 
où  la  baute  température  de*  ciivages  arrête  it  fer- 
mentation, quelques  vignerons  préfèrent  souvent 
la  pierre  au  bai*.  En  Bourgogne  00  emploie  eiclu- 

L'usage  du  bois  est  absolu  pour  les  vins  Ans; 
dans  la  Bourgogne  et  le  Bordelais,  la  vaisselle  vi- 
naïre  ae  compose  de  cuves  et  de  tonneaux  de  pe- 
tites dimensions  pour  la  sarde  et  le  vieillissement; 
il  n'v  a  rien  i  changer  Acette  pratique  confirmée 
par  1  expérience. 

Dans  les  vignobles  à  grande  production  du  Midi 
el  del'Algérie,  le  bois  sertauui  1  la  couatmelion 
des  immenses  vaisseaux  destinés  au  cuvage  ;  mais 
par  économie  on  utilise  parfois  avec  avantage  les 

la  fois,  dans  un  même  cellier, 
;  ces  divers  matériaux  el 
des  foudres. 

Pour  loger  de  grandes  quantités  de  vendange  el 
faire  des  vins  A  bon  marché,  en  réduisant  les  frais 
de  mai n-d'iB livre  et  da  matériel,  tes  cuves  en  ci- 
ment, par  suite  de  leur  forme  carrée  00  prisma- 
tique, contiennenl  plus  de  liquide  sur  un  même 
emplacement;  puis  viennent  les  cuves  coniques  et 
le*  foudres.  Le  prix  d'achat  de  ces  divers  réci- 
pients est  également  bien  dilTérenl;  il  eat  Hxé 
d'après  ta  capacitif  el  par  hectolitre  :  en  ciment, 
de  3  t  3  francs;  cuve  en  bois,  1  francs;  foudre, 
5  à  6  Francs. 

Les  cuves  en  ciment  présentent  donc  tine  éco- 
nomie comme  logement  el  commv  achat;  mais 
elles   ne  peuvent  servir  qu'au  cuvage  des  vins 


,L.oogle 
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ordinaires;  pour  conserver  ceux-ci,  il  faut  tiei  *ais- 
■eauK  en  bois,  des  foudres.  Par  suite  du  manriue 
de  place  on  laissi<ra  que1r]uefois  le  lin  dans  la 
cuve,  mais  en  la  fermant  hermétiquement  et  en 
onrllant  avec  soin  pour  éviter  le  contuct  de  l'air 
Eur  une  aussi  granae  surface. 

Les  cuves  eu  cimeal  se  prêtant  beaucoup  mieux 
aux  vendanges  rspirlea.  la  manœuvre  est  plus  fu' 
cile  -,  aussi  dans  les  grands  vignobles  du  Midi  on 
se  sert  de  ces  récipients  pour  cuver  et  de  foudres 
pour  loger  le  vin.  Dans  certains  celliers,  les  cuves 
de  5U0i  IjOO  hectolitres  sont  placées  les  unes  i 
cBté  des  autres;  elles  présentant  l'aspect  d'un  vaste 
réservoir,  souvent  de  BO  ou  SO  métros  de  long, 
couvert  et  divisé  par  une  s^rie  de  cloisons  traiis- 
venales,  formant  autant  de  compartiments  dis- 
tincts. Leur  solidité  est  telle  qu'on  peut,  sur  le 
Elafond,  faire  circuler  les  voitures  et  manceavrer 
1  vendange.  Le  nombre  des  cuves  est  en  raison 
de  riiuportanco  du  vignoble  et  de  U  rapidité  du 
cuvagc.  Au  Crnnd  Oraboul,  pr*a  de  Narbonne  (_voj. 
Cr.LLiERj,  pour  une  production  de  SOOO  hi-ctolitres 

éÛO  hectolitres,  pour  un  cuvage  de  six  jours.  Le 
vin  fait  est  ensuite  logé  dans  des  foudres. 

L'installation  des  cuves  en  ciment  est  donc  plus 
éeoQoniique,  surtout  puar  de  grandes  capacités, 
mais  celles-ci  ne  doivent  Sire  considérées  quo 
comme  vaisseaux  de  cuvage. 

On  reproche  à  ces  cuves  de  perdre  leur  valeur 
en  faisant  partie  iodivisB  de  l'immeuble.  Les  cuves 
en  bois  ou  le*  foudre*  sont  au  contraire  des  meubles 
mobiles  qui  gardent  toujours  leur  valeur  première 
quand  il)  sont  en  bon  état.  i 

M.  Cai.ilii-Altut  a  fïàt  également  remarquer  que 
dans  les  cuves  en  maçonnerie  voûtées  dans  les- 

Îuettei  on  cuvait  et  on  logeait  le  vin,  le  tartre  se 
épnssit  dilTIcilemeat  et  en  tri»  petite  quantité 
sur  les  parois;  il  tombait  dans  les  lies  et  se  ven- 
dait âi  bas  prix.  D'après  lui,  on  peut  sur  le  bois,  par 
suite  d'une  action  mécanique  de  contact,  recueil- 
lir teus  les  ina  SO  centimes  de  tarlre  par  T  hecto- 
litres ou  un  muid,  alora  que  dans  les  cuves  en 
pierre  voûtées,  on  retire  la  qnartde  cette  wmme. 
Cette  perte,  se  répétant  chaqae  anné«,  devient  plus 
eonsiaérable  qne  la  différence  entre  la  prix  des 
cuves  voQtéea  et  cehif  des  foudres.  Oa  peat,  à  la 
rignenr,  iniMerger  dans  le  liqiiMe  des  planches 
de  ehéna  ;  Baïa  ce  procédé  est  incommode  et  nui- 
sible si  l'on  n'emploie  pas  des  planches  de  même 
nature  qne  celles  qui  auraient  pu  contenir  le  vin. 

CoiutruciUm  de»  cuves  tu  boit.  —  Le  Chêne, 
de  préférence,  et  1  son  défaut  le  Hitre  on  le  Chft- 
taii^aier.  fournissent  le  bois  de  construction  des 
cuves;  on  rejette  les  essences  qui,  par  leur*  prin- 
cipes odorants  ou  eapidea,  communiqueraient  un 
mauvais  goût  au  vin  (voj.  Dodelle). 

La  capacité  des  cuves  est  très  variable.  Dans  le 
Bordelais,  en  Bourgogne,  elle  est  de  80i  160 hec- 
tolitres; l'avantage  des  petites  cuves  est  d'être  plus 
faciles  &  remplir  promptemenl  dans  les  vignoble* 
à  faible  rendement,  avant  que  la  fermentation  se 
toit  déclarée;  il  ;  a  danser  à  interrompre  le  rem- 
plissage d'une  cuve  ou  ile  prolonger  au  delà  d'une 
certaine  limite;  on  estime  que  pour  les  ^ins  fins 
elle  doit  être  remplie  en  un  jour.  Daos  le  Midi,  où 
les  récoltes  sont  abondantes,  où  la  quantité  de 
vendange  cueillie  dansla  jouméeeet  considiirable, 
pour  aller  rapidement,  économiser  la  place  et  le 
matériel,  on  donne  aui  cuves  ta  capacité  de  300  & 
600  hectolitres. 

Les  dimensions  des  cuves  varient  avec  le  vo- 
lume. Une  cuve  de  50  hectolitres  mesure  ;  dia- 
mètre du  fond,  3  mïtrei  ;  diamMre  de  l'ouverture, 
1-,eO;  hïuteur,  1  mètres.  —  Cuve  de  136  hecto- 
litres ;  diamètre  du  tond.  3-,30;  diamètre  de  l'ou- 
verture, 3  mètres;  hauteur,  V'.î'i.  La  force  des 
douellet  est  également  en  raiion  de  la  capacité  : 
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l'épaisseur  de  10  à  SG  millimètres,  li  iiria 
11  ilr,  centimètres 

La  forme  du  tronc  de  cdoe  donae  plut  de 
diti'  i  la  construction.  Si  les  cercles,  par  ttl 
la  dessiccation  desduuelles,sedeiserti'nlell(i 
à  tomber,  ils  sont  retenus  et  ressi'rrcal  |>lu 
où  la  circonférence  est  plus  grande.  Àuluiiri 
cuve  cylindrique  ils  tomberaient  an  pi'd. 

La  forme  csrrée  a  le  seul  avastap  it 

Pour  obtcnitle  tronc  de  cAne,  après  ii<.lrl 
les  douelles,  on  leur  donne  le  bougt  tu  \ei  b 
moins  larges  en  bout  qu'en  bas;  celte  diSà 
est  proportionnellement  la  même  que  »lli 
existe  entre  les  circonférences  des  deui  hu, 

Ces  douelles  sont  aisembléei  debout,  let' 
i  cMé  des  autres  et  maintenues  par  de-  (t 
et  des  cercles  en  bois  ;  puis  la  cuve  linsi  m 
abattue  sur  le*  cdtés.  A  l'extrémité  inKneari 
douelles,  è  0",10,  on  creuse  einuliirene 
jable,  c'est-i-dire  une  rainure  dioi  laifiiHle 
chtssera  le  fond  ;  on  lui  donne  ase  lir^i 
une  profondeur  égales  partout,  soit  10  à  Ij 
limèûes.  Le  fond  devant  lupporter  toute  11  ch 
est  fonné  des  douelles  les  plus  forlitelln 
saines.  Les  cercles  sont  en  bois  ou  mieiu  ci 
forgé,  serrés  par  des  clavettes  on  det  mmiu. 

Dans  les  celliers  le*  cuvas  lont  mito  rs  | 
de  la  fa{on  suivante  ;  le  fond  repaie,  im'lH 
diamètre  perpendiculaire  à  la  longuriir  tj 
douelles,  sur  un  madrier  en  chêne  appelcB 
et  mesurant  30  i  35  centimètres  de  hsulevty 
installé  ile  fafon  que  le  fond  al  le  bord  iiiij 
des  douelles  de  liane  portent  partout  On  uiii 
la  cuve  en  équilibre  stable  en  li  tantôt 
chaque  cdté  et  parallèlement  su  mare,  pu 
autres  barres  en  bois  moins  longuei.  SoikuI 
la  cuve  de  petites  dimensions,  on  inlei^K  in 
entre  elles;  en  enlevant  celle-ci,  on  piiU'ti 
la  cuva  pour  la  vider  conpIètamenL  Lei  ri< 
grandes  capacités  répètent  tnr  des  loiM 
pierre,  diapoiéei  de  la  même  fac*n. 

Fermetwe  da  cuve*.  —  ip'is  les  ln<>| 
Pwleur  sur  la  fermentation  acétiqva.llierH 
dos  cnvea  n'ut  plu*  t  discuter;  elles  ibiTW 
ferméM  on  pouvoir  m  Eermw,  pov  woim 
ekapeu  et  Ib  tId  *  Taetian  cwlwiéi  di  ri 
du  tfyooderma  aeeli.  On  a  bauDceuf  Ml  ^ 

Ëné  i  ce  sujet  Jea  appareils  de  tqatel  nM 
farmelure  des  vaaes  vin  aires  empltjti  SI  ci| 
Mai*  on  taitaïuourd'hui  que  c'est  pluWlpw' 
l'acétifl  cation 'du  marc  que  pour  emfitl'tib 
perdition  de  l'alcool  et  des  psriunu  I»'  *■ 
raiion,  que  l'on  ferme  les  cnvei;,  d'il!!»" 
derniers  produits  pourraient  i  Is  liff"'"' 
cueiUis  en  partie  si  cela  eu  valait  écMtBi^f 
la  peine  (voj.  VwiriCATiOH).  Si  l'n  ^Pj'" 
euvea  ouvertes  pour  éviter  l'wélifcsM"  i'' 
peau,  il  faut  beaucoup  de  soins  :  se  !»  "" 
complètement  la  cuve,  réserver  entrt  Is  «Wi 
et  le  haotunespaCBde!Oeenliinêlrej,'l>aii« 
l'acide  carbonique  accumulé  protéfcs  i' J*' 
de  l'air,  fouler  souvent,  recouvrir  de  Fin™. 
Malgré  cela,  au  bout  d'un  certain  taœw,  HI" 
dégagement  du  sas  cesse  d'être  alsadwl.  i" 
diffusa  dans  colui-ci  et  II  suffit  d'au  re^ 
daos  la  surveillance  pour  perdre  uiiscd™- 

La  fermeture  des  cuves  est  amMrd  hti  ^ 
partout;  elle  doit  être  aussi  partsil*  l^"  IT 
tout  en  laissant  nn  passage  pu"  1°  f  ''" 
menlalinn.  Les  disposition*  adoptées  nv"" 
sont  beaucoup  plus  simples  que  iell«<  I"  '^\ 
conseilléesaii  début;  nousindtqDsroMMI»" 

P''r"".'«.P'"î  P""^-?"V„„  fi,nd.eml.l.l.l.i« 
.  mais  moi»  •°''^>  ' 
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fernianl  par  dutnppcs  danl  lei  joints  leronl  bau- 
chi'spar  du  pUtre  gâché  ou  de  l'argile.  La  lurlie 
du  eu  a  lieu  par  uao  ouverture  plus  petite,  de  i 
à  5  niillimèlrei,  i  Liquelle  on  mastiquera,  comme 
prjcé<leaimenl,  un  tube  eu  fer  lecuurbé,  doDt  l'ex- 
lréniit«  libre  el  ouverte  plongera  de  lÛlîU  centi- 
me Irei  dans  un  baijiiet  plein  d'eau,  pour  empêcher 
l'air  de  rentrer  el  retenir  au  besoin  l'alcool  et  let 
urrunii.  En  Taiiant  varier,  dnn*  une  petite  limile, 
l'épaisseur  delà  couche  d'eau  traversée  parte  gu, 
itn  ralentira  la  fermentai  ion. 

Sans  avoir  recours  i  une  Termeture  autei  com- 
plèlr,  certains  Tignerons  trouvent  surflsant  de  re- 
convrir  la  cuve  avec  des  planches,  ou  de  poser, 
quand  la  fermantation  est  en  marche,  un  tond 
rcMsanliurun  cercle  Intérieur. 

Le  Coulage  peut  te  [aire  aussi  facilement  dan* 
tel  ruTcs,  en  repoussant  le  cbapean  à  l'aide  d'uD 
rible  introduit  par  les  trappes.  Quelquefois,  dana 
1.  o.-j.,-!.  -_  ng  m^[  Jg  jgjjj  jj,  place  qu'au 
K  Jours  et  après  avoir  foulé  iplu- 

Pour  la  vidange  du  raarc,  qui  le  fait  auHl  par 
lei  trappes  du  haut,  on  ménage  dans  la  paroi, 
l«'èi  do  fund  inférieur,  une  porte  disposée  comme 
celle  des  foudrea. 

Acceitoirtt  de  la  cvve,  —  Dans  le  but  de  souti- 
FErlei  vins,  de  les  déguster  ou  de  suivre  la  Ism- 
irfrature  du  envage,  ou  fixe,  i  diverses  hiiuteurs  : 
pour  le  décuvage  un  robinet  en  cuivre  ou  un  clapet 
au  bas  de  la  cutb,  1  mi-hauteur  un  dégustateur, 
des  Ibermomèires.  etc.  Dans  la  cuve  el  dr'rrlère 
1(1  robineLs,  on  place  une  coquille  ou  crépioB  per- 
tée  de  troui  pour  arrêter  les  peaux,  pépins,  etc., 
qui  pourraient  obltruer  lei  conduits  (pour  plus  de 
déliils  sur  ces  accessoiri^s,  voy,  FounRE). 

[1  eit  inutile  de  recommander  la  plus  grande 
rropreté  el  de  ne  point  loger,  connie  cela  a  lieu 
quelquefois,  la  volaille  dans  les  cuves.  Les  soins 
d'entretien  sont  simples;  après  la  vendange,  on 
enlève  soigneusement  tous  les  débris,  puis,  avant 
b  vendange  non  Telle,  on  abreuve  avec  de  l'ean  ou 
du  vin  pour  gonPer  le  bois.  Les  cuves  fermées  se- 
rout  Qièchëes  tons  le*  mois  au  moins. 

Cutei  en  pierPM  el  m  eimenl.  ~  Les  cuves  voQ- 
Ices  en  maçonnerie,  reconvertes  intérieurement 
J'une  chemise  de  c*iTe«ui  de  faf --■ 


Il  la  facilité 

qse  préseélê  leur  remplissage,  on  évitait  aiiiBi  la 
dépense  de  futailles  en  bois  Iris  co&teuaes.  Les 
cuves  voûtées  étaient  muoict  de  portei  sur  le 
deuos  pour  chaîner  la  vendange  et  de  portes  sur 
lecdijponrla  décbargemanl  du  marc;  quelqne- 
foii,  elles  étaient  onvertas  sur  le  dessus  et  se  fer- 
msienl  à  l'aide  de  planebes  lutéee  avec  du  plllre. 
ladidlcnllé  de  mainlenlr  étanehei  les  joints  de 
l>  Faïence,  les  a  fait  remplacer  )iar  des  cuves  en 
"utent,  moiat  chtees  i  construire  et  plus  solides. 
II I  a  environ  cinquante  ans  que  le  ciment  est 
'ppliqué  i  ce  genre  de  constructioD  ;  dans  les 
touditions  que  nous  avons  indiquées  aa  début  de 
cei  article,  ces  cuves,  impropres  à  la  fabrication 
des  liai  fins,  trouvant  un  emploi  avantageux.  On 
peut  ainsi  avoir  à  ba*  prix  de*  vaiaseaus  de  grande 
eipacilé,  jusqu'à  BOO  el  700  hecfailitrea.  Le  prix 
tirie  suivant  la  grandeur,  les  petites  cuves  exi- 
geant proporliDDQellement  plus  de  matière  et  de 
■niio-d'<Buvre  :  de  4  à  5  mètres  cubes,  15  francs  le 
néire  cube;  de  H)  mètret  cubes,  35  francs;  pour 
«  grands  réservoirs,  le  prix  descend  de  15  i 


M  fraii 


>  le  mùtr<!. 


Li  rvrme  dépend  de  l'e  m  placement  dont  on  diS' 
PD'e;  les  section*  sont  carrées,  rectangulaires, 
avales,  etc.  Les  cuves  sont  nlus  baules  et  [ilua 
larges  que  profondes.  On  le*  dispose  par  batteries 
les  unes  i  çiié  des  autres. 

Ut  parois  lODl  formées  intérieurement  de  ma- 


çonnerie en  briques  ou 
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ierre*  fi-oides  on  dure*. 

plus  économiquement, 

cbaux  liydraulifjae.  La  surface  est  re- 

l'ua  enduit  en  ciment  de  5  uiillimàtre*. 

eat  parfois  de  ï  ï  5  mètres  ;  pour  des  cuves  de  4U0 
i  5U0  hectolitres  on  donne  i  la  base  70  i  80  cen- 
timètres et  au  couronnement  50  à  BO.  Extérieure- 
ment la  surface  est  légèrement  inclinée  d'avant 
en  arrière;  inlérieurenient  elle  est  verticale.  Les 
angles  des  murailles  sont  arrondis  pour  fscililer 
le  nettoyage. 
La  fondation  est  très  importante.  Le  fond  de  la 
'ijH  reposer  sur  un  sol  ferme;  on  lui   donne 
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itimèlres. 

La  Ciive  est  fermée  par  une  seule  voûte  ou  par 
des  fer*  i  T  placés  i  80  ou  90  eentimètrea  de  dis- 
tinco  et  dont  tes  intervalles  sont  remplis  par  une 
maçonnerie  de  brinue  et  ciment  disposée  en  pe- 
tites voûtes.  Pour  cbaiiue  cuve,  ce  plafond  est  percé 
d'une  ou  deux  ouvertures  de  SO  cenlimèlrea  de 
Mé.  Le  dessus  de  la  cuve  est  incliné  vers  le  centre 
de  1  centimètre  de  pente  par  mètre  et  a  la  forme, 
en  crenx,  d'une  pyramide' tronquée  à  base  rectan- 
gulaire ;  par  cette  disposition,  les  liquides  s'écou- 
lent  toujours  à  l'intérieur. 

Au  niveau  du  fund  on  pratique  une  baie  carrée 
de  80  cenlimètre*  dont  les  bord*  vont  en  s'évaiant 
de  l'extérieur  i  l'intérieur  La  porte,  qui  la  ferme, 
est  en  bois  de  chêne  et  laillée  inversement;  elle 
est  maintenui',  de  l'intérieur  i  l'extérieur,  par  un 
boulon  pressant  sur  une  barre  de  bois  appliquée 
transversalement  sur  l'ouverture. 

Le  ciment,  avons-nous  dit,  est,  à  la  première 
cuvée,  attaqué  par  le  vin,  celui-ci  est  légèrtmenl 
altéré.  On  se  résout  souvent  i  cette  alternative. 
Après  avoir  lavé  la  cuve  avec  do  l'eau,  le  premier 
vin  est  perdu. 

On  évite  cet  accident  en  affranchissant  lescuvea 
et  rendant  leur  surface  inattaquable;  four  cela 
on  emploie  deux  procédés  :  la  silicatîsation  et  les 
acides.  —  Le  premier  consiste  i  tiadigeonner  à 
plusieur*  reprise*  les  parois  Intérieures  avec  une 
solution  de  silicate  de  potasse  ;  il  se  fait  une  double 
décomposition  du  silicate  de  cbaux  résistant  i  l'ac- 
tion des  acides  organiques  du  vin.  Par  des  lavages 
à  l'eau,  on  enlève  l'excès  de  silicate  alcalin.  —  La 
première  soLiiion  est  faite  de  SS  pour  100  de  sili- 
cate de  potasse  et  de  75  d'eau,  les  deux  seconde* 
de  50  pour  lUU  de  silicate.  A  chaque  opération  an 
laisse  sécher  plusieurs  jours. 

L'affranchissement  par  l'acide  se  fait  i  l'aide 
de  l'acide  lartrique  ou  de  l'acide  sulhirique  après 
lavage  i  grande  eau  de  la  cuve  Donr  la  faire  dur- 
cir. H.  Henri  Breton,  de  Grenoble,  a  recommandé 
"  loudre  dans  trois  fois  son  poids  d'eau, 
imei  d'acide  tartrique  par  mètre  carré  de 
et  de  badigeonner  avec  cette  solution,  i 
iBine  a'un  pinceau  ou  d'une  éponge;  trois  jours 
après  on  recommence  la  même  opération,  puis  on 
remplit  d'eau  qu'on  laisse  séjourner  vingt  ou 
vingt-cinq  jour»;  on  rince  (inalomenl  avec  de  l'eau 
pure.  Si  I  on  se  sert  d'acide  sulfurique,  on  en  em- 
ploie une  quantité  luoimlre,  foit  un  liera. 

Pour  le  décuvage  et  la  conduite  du  vin  aui 
pompes,  quand  lei-  cuvessont  réunie*  en  batterie, 
on  établit  au  pied  une  rigole  couverte  en  ciment. 
Les  robinet*,  clapets,  dégustateuri,  se  placent 
comme  aux  foudres  e(  se  relient  A  cette  rigole  par 
des  manches  en  toile  ou  caoutchouc.         A   B. 

CTATHBA  [arborieullurt).  —  Genre  de  Fougère» 
arborescentes  originairesdes  régions  éi}uinoxialeE. 
Leur  tronc  atKiint  plusieurs  mèires;  il  est  garni, 
au  sommet,  de  larges  frondes  élégantes,  à  ner- 
vures nombreuses.  On  en  connaît  un  grand  nombre 
d'espèces. Ces  fougères  snnt  très  recherchées  pour 
la  décoration  des  grandes  lerres  chandes  en  Europe. 


iOgrai 
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CTtUBACÉBS  (boîanUiue).  —  Famille  de  plantea 
■lieiitTlédones  donl  rorgiioinBtioa  eit  fort  uialoBue 
n  celle  dea  Conirèrei.  Les  Heurs  sont  uniaexuâei, 
dioïquei.  L'inllorescenca  m&le,  ordinuiremeal  uil- 
laire,  corniste  eo  une  aorte  de  chaton  docil  l'axe 
psrte  un  nombre  iadélerminé  d'âca i lies  serrées  lei 
unes  sur  les  autres.  Chacune  de  celles-ci  ae  terminB 

Car  une  eitrâmilâ  laajmétriquemenl  aplatie  dana 
:  sens  horiiontal,  de  fafan  à  limuler  ua  clou. 
Sous  cet  épaiaaiasemenl  terminal  sont  placdea  plu- 
sieurs ant>iËret  opilaculaireB,  a'ouvrant  par  une 
fente  longitudinale. 

L'iofloresceDce  femelle  eit  le  plua  soavent  ter- 
minale ;  c'est  également  un  épi  qui  est  t4n(0t 
simple. tantat  composé, et  auquel  ondonnetouvent 
le  nom  de  cône.  Son  «xe  primaire  porte  un  nombre 
indélUii  de  ramusculea  très  vanablea  dans  leur 
forme  et  leur  dimension.  Ce  sont  ordinairement 
des  écailles  courtes  et  peltées;  d'autres  fois  ils 
prennent  l'apparence  de  lanières  allongées  et  den- 
tûes  aur  lea  borda.  Les  (leurs  femelles  sont,  tantdl 
disposées  par  deux,  vers  la  base  du  pédoncule, 
tanlAl  solitaires  à  chaque  échancrure.  Dans  tous 
lea  cas,  quels  que  «oient  le  nombre  et  la  dispoii- 
lion.  la  uenr  est  réduite  à  un  ovaire  nu  terminé 


FIf.  340.  —  Pan  d'aoa  Crudi*. 


par  un  st;rl«  ejrlindracé,  très  court,  et  creusé  d'une 
seule  cavité  contenant  un  ovule  orlhotrope,  réduit 
au  nucelle,  dépourvu  d'enveloppes.  Suivant  les 
plantea  examinées,  ce  pistil  est  dressé  et  sa  région 
stylaire  re(!arde  le  haut  de  lécailie  {Cyciu),  ou 
bien  i]  est  renvené  et  son  loinmal  ae  dirige  ven 
la  base  du  pédoncule  aplati  iZamia).  tians  tous  les 
cas,  l'ovaire  ge  transforme,  k  la  maturité,  en  un 
tt  charnu,  muai  d'un  nojau  drveraenienl  épaissi 


et  de 
observe  u 


Sous   le  péric 


I  l'albumen 
cnarnu  recouvre  un  emnrjon  dicotyléduné. 

La  radicitli'decel  embryon  porte  i  son  extrémité 
des  organps  niamenlsux,  roulés  en  spirale,  et  ses 
lieux  cotylédons  sunl  unis  dans  une  certaine  éten- 
due  de  leur  partie  terminale.  Il  résulte  de  cette 
disposition  qu'au  moment  de  la  germination,  la 
geramnls,  pour  pouvoir  se  développer.duil écarter 
ou  percer  le  tistu  cotylédon  aire. 

Les  Cjeadacéessont  ordinairement  des  arbres  on 
(lea  arbustes,  portant  des  feuilles  .itternea,  très 
rapprochées,  ordinairement  simples,  penndtipar- 
titei,  qui  ne  forment  au  sommet  de  la  tige  qu'un 
bouquet  plus  ou  moins  volumineux,  tandis  que 
leur*  bases  indurée*  persistent  autour  du  tronc  et 
le  couvrenL  d'un  revêtement  écailleui  qui  ne  dis- 
paraltque  plus  tard,  comme  cela  s'ubserve  dans 
iieaucoup  de  Palmiers  et  de  Fougères  arborea- 
(cntea.  La  tigo  des  Cjcadacées   se  ramifie  rare- 
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ment,  par  suite  do  l'atrophie  des  bourgeons  a^il- 
laires.  La  plupart  d'enlre  elles  produisent  d'ailli-ur* 
des  feuilles  de  deux  sortes  qui  te  luccèdenl  dller- 
nalivement.  Au  moment  de  le  (laraison,  en  effet,  les 
feuilles  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'uu  peut 
appeler  feuilUi  ordïmiiref,  sont  rempla^'ées  pu 
d  autres,  beaucoup  plus  petites  et  squaiui former, 
souvent  veines. 

Elles  recouvrent  le*  jeunes  inOoreicences:  c« 
sont  des  sortes  de  feuilles  Ourales;  certains  auleun 
les  nomment  prifeaiUa. 

Les  Cjcadacée*  sont  asseï   communes  dans  lei 
régions  tropicales  des  deux  mandes;  co  dehurs  ds 
cette  lone,  elles  deviennent  plus  rares.  Quelquei 
espèces  cependant  habitent  les  régions  lempéréei 
de  l'Afrique  australe  et  de  la   Nouvetle^HnlIande. 
On  en  connaît  plus  de  quatre-vingts,  réparties  ac- 
tuellement entre  neuf  genres,  dont  quelques-uo» 
sont  imparfaitement  connus.  La  direction  de  l'o- 
vaire permet  de  les  diviser  en  deux  tribus  princi- 
pales :  l'une,  celle  dea  CyeatUes,  comprenant  le; 
plantes  à  ovaire  dressé,  tandis  que  la  S'-conde  re- 
çoit celles  dont  l'ovaire  est  renversé  ;  celle-ci  prend, 
suivant  les  auteur*,  le  nom  de  tribu  dei  Zamiêfi 
ou  Eneiplialartéu.  Les  principaux  genres  »dmi< 
dans  la  famille  sont  les  genrei: 
Cyeai  L.,  Z»mia  L. ,  C^oiou- 
rniaBrongn.,jriicroMmùilliq  , 
Dioon  Liodl-,  et  Encrphalartat 
Lehm.  Les  deux  premiers  con- 
tiennent plus  de  la  moitié  des 
espèces  décrites. 

.ea_  Cycadaeées  présentent 
'  'ur  organisation  analii- 
miqne   des    particularités  futt 
intéressantes,  mais  dont  l'éluda 
détaillée    ne   saurait    trouver 
place  ici.   ffoui   diront  seule- 
ment qu'elles   sécrètent  i»m 
presque    tous    leur*    organei 
une  substance  gomnieute  asseï 
abondante,  et  que  leur  boi^  se 
dispose  par   sones  concenlci- 
quea   qui    ne    répondent   pas 
exactement  i  t'accroifs<:nieiil 
annuel,  comme  cela  a  lieu  dai» 
la  plupart  des  Dicottlédonei. 
Lear  moelle  est  le  plus  uni- 
vent   très  large,  et  accainulc 
dans  les  cellules  qui  la  constituent  une  proporiiun 
d'amidon  asseï  considérable  pour  pouvoir  «u«  sou- 
mise i  une  exploitation  régulière.  C'est  pour  retle 
raison,  par  exemple,  que  certains  Encepludario' 
portent  dans  l'Afriijue  méridionale  le  nom  A'arbta 
à  pain,  par  analogie  avec  les  vrais  arbres  à  paia 
qui  appartiennent  i  l'ordre  de*  Dlmacées. 

Plusieurs  espace*  de  Cycadacéea  sont  fréquem- 
ment utilisées  pour  l'ornement  de  nos  serrei 
chaudes  ou  tempérées.  La  grandeur  des  renilles  et 
l'élégance  de  leurs  découpures  leur  communiiiuent 
un  caractère  ornemental  fort  apprécié.  La  culture 
en  est  d'ailleurs  asseï  facile.  On  les  reproduit  soit 
par  semis,  suit  par  des  procédés  artlRciels.  Beau- 
coup d'enlre  elles  émettent  aur  leurs  racines  Aes 
bourgeons  adventifs  d'aspect  varié,  que  l'on  peut 
isoler  de  la  plante  mère  et  qui  reprennent  «sseï 
vile.  Due  simple  rondelle  prise  dans  la  tige,  et 
enterrée  dans  une  couche  i^haude  développe  leo- 
tdt  un  certain  nombre  dea  bourgeons  axiliairei 
qu'elle  porta  i  ton  pourtour,  et  qui  étairnt  demeu- 
rés 1  l'état  mdimentaire.  On  a  mémo  vn  de  sem- 
blables rondelle*  coupées  en  fragments,  produire 
des  bourgeons  adventifs,  sur  plusieurs  pomis  des 
surfaces  de  section.  Tous  ces  bourgeons,  normaux 
ou  adventifs,  t'enracinent  bientdt  et  deviennent 
autant  d'individus  distincts. 

Par  leur  port,  par  leur  préfoliaison  qui  est  a!^i 
gouveni  circinée  (voy.  PaÉFOLialsoK),  les  pljutei 
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tu  groupe  qui  naat  occupe  préaealent  une  grande 
iDiIogie  d'upecl  axée  lei  Palmiers  et  avec  les 
'auge rei  4rbare)MDte*.  Cet t  de  cci  dernièrei  qua 
a  inciao*  botaalitai  Ici  rapprochaienl  le  plui 
iolsDlier*  ;  mais  aujaLird'fanl  que  leur  organisalioD 
loraie  eitiunisammeDtcDnDue,  l'afflnitëdesCjca- 
lutei  atec  les  Conifère»  ne  fait  plui  de  doute 
HHJrpenoDDe.  Reite,  bien  entendu,  la  dilTérence 
|ui  peut  exiiler  dang  l'interprïtatioD  murphalo- 
:  de  cette  organi 


sut   rem 

qiicr  que  le  seul  inlërit  pratique  qu'alTre  cette  ma- 
nière de  voir,  consiste  i  changer  la  dénoininatian 
ht  pirtics.  C'est  ainsi  que.  pour  les  partisans  de 
Il  Cjmnospermic,  ce  que  nous  avons  désigné 
'.  an  pislil,  deviei  ■    -    -  ■ 


le  «tant  i 


e  grsin 


drupe (voy.  I 

Cji^a'lacëe* 

n'géUlion  générale  du  kIdI 

lépDqnes  géologiques;  les 

Imuie  dans  dïlférenles  coii 


lidérani  conuie  étant  une  véii- 
tihlé  drupe  (voy.  CoNirËRr.s). 

■     "       '  '     "   rùle  important  dans 

le  terrestre,  pendant 
restes  que  l'on  on 
chei  de  l'écorce  sé- 
iimeniïire  lembieot  prouver  que  cas  plantes  ont 
clé  |iendanl bien  longtemps  plus  abonitantes  qu'on 
ne  ieiobserve  aujourd'hui.  D'aprbt  les  racherchei 
moilernsi,  le  Ijpe  qu'elles  représentent  serait  ar- 
riié  i  uDe  péciode  de  décadence  manifeste,  signe 
rr^grseur  d'une  disparition  probable,  dam  un 
Krgir  plus  ou  moins  éloigné.  E.  H, 

CICtDÂBS  (botanique).  —  On  donna  ca  nom  i 
l'une  des  tribus  de  la  famille  des  Cjcadai^ées.  qui 
comprend  les  plantes  dont  le  pistil  dressé  dirige 
un  lamniet  vers  l'exlrémité  libre  du  pédoncole 
{kaiHe)  remelle.  Go  sont  des  végétaux  ligneux,  k 
Inine  {jliodrique,  ordinairement  simple,  et  leurs 
leuilles  te  roolent  en  crasse  dans  la  préfoliaison. 
lei  liouie  ou  quinse  espaces  dn  seul  tieorc  Cycat 
pr^DDent,  jusqu'à  présent,  placs  dans  ceUs  tribu. 

1.F  langage  ordinaire  applique  Improprement  ce 
n^ine  nom  1  la  famille  tout  entière  des  Cycada- 
c*c..  E.  M. 

GTCUHB  {hoTtieuHare),  —  Planta  de  la  fa- 
mille des  Primulacées,  i  [leurs  régulières  et  her- 
niapbrodiie).  Celles-ci  por- 
ifnluii  calice  de  cinq  piè- 
ce i  iiec  Ifiquclle*  Yien- 
irnlillerner  cinq  pétales 
■'-■■■-    -  ■-'^  --  Bt  lor- 
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de  l'agréable  odeur  qu'elles  répandent.  A  ce  titra 
le  Csclameneuropaum  L.  et  le  C-  pertieum  Hill. 
sont  par  lieu  lièrament  roclierchés.  La  sélection 
apportée  dans  ta  récolte  des  graines  et  le  métis- 
sage entre  les  diverses  variétés  ont  produit  des 
formes  d'un  tris  grand  intérêt  au  point  de  vue 
ornemental.  Les  Devra,  portées  sur  de  longs  pé- 
doncules, iopt  complètement  dégagées  des  feuilles 
et  forment  au-dessus  d'elles  des  bouquet*  volumi- 
neux. Les  couleurs  que  revêtent  ces  fleurs  sont 
très  variaMes;  il  en  existe  du  blanc  le  plus  pur, 
du  rouge  le  plus  varié,  elausti  de  panachées  diver- 
sement. Eulin,  par  des  semis  successifs  on  est 
arrivé  à  en  obtenir  des  races  qui  se  reproduisent 
avec  ta  permanence  de  leurs  caractères. 

ineiennemenl  les  Cjciamea  étaient  propagés 
par  la  division  des  tubercules;  de  nos  jours  ce 
mode  de  multiplication  est  abandonné,  et  on  lui 
préfire  la  méUiude  du  semis,  qui  donne  des  plantes 
plus  vigoureuses.  Geui-ct,  faits  duos  le  courant 
de  l'hiver,  à  chaud,  donnent,  i  l'aide  Ue  repi- 
quages successifs,  des  plantes  qui  se  couvrent  de 
fleurs  dès  l'année  suivante.  Ces  plantes  sont  tout 
particulièrement  employées  en  culture  forcée  k  la- 
quelle elles  se  prètenl  très  bien.  On  obtient,  en 
les  mellanl  en  végétation  dès  les  mois  d'octobre 
cl  denovemlirc,  une  floraison  abondante  pendant 
le*  mois  de  janvier,  février  et  mars,  k  cet  étal. 


CYCLE  (botanique).  —  Vov.  ParuLOTHiiiE. 

CYCNOCHBS  (AorlicuKure).  —  Genre  d'Orchid a- 
cées  originaires  de  l'Amérique  tropicale.  L'n  cer- 
tain nombre  d'espèces  sont  cultivées  dans  le* 
serres  pour  ta  beauté  da  leurs  fleurs. 

CfltOHU  (orboricullure).  —  Voj.  Cognassier. 

GTONB  {oritilAoiogtel.  —  Sous-genre  du  genre 
Canard  (voy.  ce  mol},  dans  la  famille  de*  L^mel- 
tirostres.  Le  type  en  est  le  Cygne  à  bec  roupie, 
élevé  en  domesticité  en  Europe  depuis  le  seizième 
siècle,  pour  l'ornement  des  pièces  d'eau,  al  pour 
la  peau  de  son  ventre  garnie  d'un  diiiel  d'une 
blancheur  éclatante.  C'est  un  grei  oiseau  (flg.341), 
i  plumage  grisonnant  pendant  les  deux  premières 
années,  puis  devenant  d'un  blanc  pur;  le  bec  rose 
est  bordé  de  noir,  avec  une  protubérance  arron- 


ini  tit  nue  capsule,  est 
Foiié  sur  an  pédoncule, 
i^'isel.  dès  que  la  corolle 
«!'  tombée,  s'enroule  sur 
ui-mtoiedetateni  mettre 
le  Truil  es  eoDlact  avec  le 
>^1.  sa  il  achève  sa  malu- 
'UUOD.  let  Cvclames  sont 
nei  lierbes  vivaces  an 
mojea  d'un  tubercule  sur 
l^uel  les  feuilles  sont  di- 
"eciemenl  insérée*.  Cel- 
le'ti  sont  grandes,  réni- 

'■irmei,  BouTcnt  maculée*  ~     tu        r 

't  blanc   et    d'un  rouge  ^'^  '"'  ~  '^ 

>]olacé  sur  la   face  infi- 

fii'ure.  Le  tubercule,  connu  dan*  !•  bngage  vul-  i  die  i  la  base  d 
ï.iire  inui  le  nom  de  pain  lie  pourceau,  renferme  pattes  sont  noire 
iJci  sui>stances  vénéneuses.  Le  Cygne  se  ni 

Les   Cjciames    sont   cultivés   comme    plantes     tiques,  do  végéti 
d  omecnent  i  cause  de  l'élégance  de  leurs  fleurs  et  I  sur  le  bord  des  pi 

•ICT.  D'itOKICIILTUR*. 


u  graines.  On  lui  construit 
l'eau  une  cabane  en  bois  qui 
11.  -» 
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icrt  d'abn  et  de  nid  pour  la  fBinelle.  i  l'état  lau- 
yage,  le  Cygne  Mt  un  «iieau  migratear  qai  ri- 
clie relie,  pour  pondra,  lealÈititudetuplentriunalei. 

On  a  importa  d'Australie  en  Europe  le  Cygne 
nuir.  i  plumags  entiÈreinent  noir,  «lec  le  bia  de 
couleur  rouge  vir 

CTMBtLAiaE(hartJMi/liire),— Yof.  Lihiirb. 

C\ME{botaniqut).~-L»nonidae\/mei,'tfpliauB, 
d'une  maniâre  géuénie,  1  toula  iollareicence  délt- 
nie,  e'est-1-dira  daoi  laquelle  ttiut  axe,  i  quelque 

Sénéralion  qu'il  âppartienae,  >e  termine  par  une 
eur.  Suivant  que  le*  feuillet  on  bractées  axilUutei 
sont  alteruei,  on  oppocést,  ou  «eniciiléei  par 
trai»,  par  quatre,  etc.,  ou  dUtiugae  le*  cymei  an 
uniparei,  biparei,  tnpar«t,  fsailnparei,  etc. 

L«a  cjmefpenTeutetre  tnHplMOUCompaJ^sui- 
iBnl   que  la   produclLon  dei    pAdicellei   t'airite 


(le*  fleurs,  dans  une  eynie  *iaipLa,  eit  tonjonn 
ti'ii  rettreinl,  tandii  quil  peut  deTeoir  énorme 
dana  le*  cymcs  compotée*. 

Si  ROUI  luppoïona,  par  exemple,  quo  l'axe  de 
première  générslion  *e  termine  par  une  Heur,  el 
qu'il  porte  au-deuou*  deeel1e-ei  une  seule  bractée 

Sroduiianl  un  pédieelle  floral,  aprèi  quoi  la  rimï- 
cation  a'arrâte,  la  ejmc  limpU  ainii  eonstiluée 

bradée  (brille,  il  l'en  uouve  deui  aituéea  au  même 
niveau  au-dettous  de  la  fleur  primaire,  la  cvme 
*era  encore  (impie,  mail  elle  deriandra  bifiart  et 
trijlort.  De  mdme,  *i  les  bractées  sont  vertlcillées 
par  troii,  la  eyme  fimpte  sera  uéceaiai  renie  ut  tri- 
pan  et  qaadri/lore,  etc.  D'où  l'on  Toit  que  dam 
une  cjrme  limple,  le  nombre  abiolu  des  Oeun 
sera  toujours  égal  au  nombre  dei  txea  de  seconde 
génération  augmenté  de  l'unité  (cette  unité  repri- 
icntant  la  [leur,  teujours  nnique,  de  première  gé- 
nération). 

Il  eit  égaletnent  facile  de  eoneaTelr  que  dan* 
les  cjrmn  unipares  composéei,  il  n'}  a  jamais 
qu'une  seule  fleur  de  chaque  génération,  quelque 
soit  le  degré  de  complicilion  de  l'infloreicencs, 
tandi*  que  dans  les  cjmaa  composées  bipares,  tri- 
parcs,  etc.,  le  nombre  de*  flenrs  de  choque  géné- 
ration est  loujour*  double  ou  triple  de  celui  des 
fleuri  de  la  génératioD  précédente.  Cette  seule  re- 
marque suflil  pour  comprendre  pourquoi,  toutes 
choses  égale*  d'ailleurs,  le  nombre  abaclu  des 
fleuri  eat  de  beaucoup  le  plu*  éleié  dans  toutes 
le*  cernes  compotes*  autrei  que  le*  ejmes  uni- 

Pour  le  mode  de  farmiition  des  carnet  et  les  dé- 
tails de  leur  organitation,  nous  prions  le  lecteur 
do  se  reporter  au  mot  Iuflobi^scence,  où  sont 
douDés  tous  le*  développe  me  nts  que  comporte 
l'importance  du  sujet.  E.  H. 

crNAKOCÊPHALBS  (botanique).  _  Nom  donné 
par  de  Juasieu  à  un  de*  troi*  ordres  entre  Icsquel* 
il  divisait  te*  Composée*,  el  que  plusieurs  auteurs 
modernes  admettent  encore  A  titre  de  sou*-fa- 
miUe.  Cette  division  comprend  les  plantes  dont 
loii  fleura,  dans  chaque  capitule,  sont  toutes  mu- 
nii'i  d'une  corolle  tubnieuae.  Les  fleurs  centrales 
sont  toujours  ré^'uliÈres  et  fertiles.  Quant  aux 
fleura  periphériquea,  elles  peuvent  être  en  tout 
semblable!  aux  fleurs  centrale!  (comme  cela  s'ob- 
■erve  dans  les  Chardoni),  on  bien  être  stériles,  et 
miiutrer  uneeoroUe  un  peu  difl'érente  parts  forme 
et  se*  dimentloni  (comme  on  le  voit  dans  las  Cen- 
taurées, par  eiemplel.  Ou  retrouve  It,  comme 
partout  dan*  la  famille  de*   Cumpotéea,   d'asseï 

Frindes  variation*  dei  caractères  eitérieurt  de 
akène,   lequel  possède  une  aigrette  ou  en   eil 

Les  genre!  Chardon  (CorduiM  T.),  Artichaut 
ICynara  Vaitl.),  Centaurée  (Cenlaureo  l.),  Carline 
iCarlim  T.),  Bardane  {Aretmm  L.),  Alract^iit  l., 
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sont,  parmi  les  Composée*  indigènes,  lei  plu! 

importants  du  groupe  dai  Cjnaroeéphale*. 

Les  STitème*  le*  pin*  récent*  de  claitillcatii'D 
rejettent  la  division  dont  il  a'aglt  E.  M. 

CYHlrlEHS  (etUomotogiei.  ~  Tribu  dlnseelei  <le 
l'ordre  des  HfménopUres,  sons-onlre  des  Hjme- 
noptire*  à  abdomen  pédicule. 

On  reconnaît  les  Cjnipiena  A  leur  tète  petite  t\ 
tran*ver*ale,  A  leurs  antennes  droite*,  foroéei  it 


et  peu   alloDgées,  dentelées  i  l'extrémité. 

Ml  Cjuipien*  sont  divisé*  ea  -.  Callicole*,  c'est- 
à-dire  qui  habitent  les  galle*  produite!  par  eui 
sur  le*  véséLaui,  el  Entomophagei,  dont  les  lati» 
vivent  inntérieur  d'autre*  iniecte». 

Les  premier*  sont  puur  noui  lei  plu*  inlérts- 
sanls.  Le*  galles  varient  avec  l'espèce  de  Cjni- 
piena qui  les  produisent;  mais  en  outre  uns  Mult 
espèce  de  Cyniplens  peut  produire  difl'irtnU'> 
forma*  de  galles,  suivant  l'espèca  du  végétal,  sui- 
vant la  partie  piquée,  suivi nt  l'ipoqna,  etc,  Li'i- 
malla  dépose  nu  <euf  autour  duquel  se  faraitn 
celle  excroissance  nommée  goUa,  dans  laquelle  t\ 
aux  dépens  de  laquelle  se  développera  la  jenat 
animal  jusqu'au  moment  de  réeloiion;  ilsn  il 
percera  la  cloison  de  sa  demeure  et  s'échippcri 
an  dehors.  Parfais  l'adulte  pasaa  l'hiver  eslermi 
pour  ne  sortir  qu'au  printemps.  Certaines  elptces 
iSy-nerçtu,  Saplialyiui,  Ceropttt)  sontcomuieasalc' 
des  autres  et  poussent  dans  une  galle  déjirurnK't 
où  leur  (euf  se  développera  à  cBté  du  légiliin' 
propriétaire.  Hais  A  eAte  dai  Cjiiipieps  proprié- 
taire* et  commcnsaai,  viennent  s'établir  d'aoUc 
Hyménoptères,  des  CAalciifien*,  ippirtenant  aui 
genre*  Èurytoma,  CaUimont,  dont  la  larve  dé'Drf 
les  uns  et  las  autres.  C'est  spécialement  sur  les 
Cbénesiju'unrencontreceBcxcroissancesderMmM 
très  variées;  celle*  des  racine*  sont  piriforaiei c< 
acculée*  par  leur  extrémité  étroite;  celles  de 
bourgeon*  ont  la  forme  d'Artichauts;  celle)  ii' 
feuiire*  ressemblent  parroii  A  de  petites  pui'- 
rondas,  dures  ou  molles  et  rouges,  ou  bien  tlio 
lont  aplaties  en  diiquei  rougafilres,  attachées  vni! 
la  feuiUa  par  un  court  pédicule;  enfln  il  5  s  ^ 

Salles  des  racines,  des  cnatont,  des  fruits  aiifliS'i 
et.  Ce*  gnilei  sont  emplovées  dans  le  conmerti; 
sous  le  nom  do  Koix  de  galles,  pour  la  ttinaMt 
de  l'encre  et  des  teintures  noires.  Les  iaduitri^ 
distinguent  les  galles  blancbea  récoltées  iprd  l> 
sortie  de  l'insecte  et  les  galle*  wtes,  bleues  w 
noires,  renfermant  leur  faite.  On  trouve  ausii  il" 
galles  sur  l'Orme,  le  Hètrr,  le  Peuplier,  surlu  lit" 
de  la  Ronce,  du  Chardon,  do  la  Scahieuse,  etc. 

Certaines  eipècea  de  Crnipiens  présentent,  p<- 
ralt-il,  det  phénomènes  de  ^nération  alteraanl'. 
une  génération  composée  uniquement  dereneill 
s'inlercalant  entre  deux  autre*  préaonlaoldesia* 
dividus  dea  deux  lexes;  ou  avait  fait  aalref'»  Q" 
espèces  et  même  dei  genre*  diatinets  avec  les  la*. 
dividus  de  chacune  de  ces  générations.  .   . 

En  tète  de*  Cvaipiani  nous  troavons  le  Cp'!» 
des  Soi*  di  galU»  commmu  ;  c'est  lui  qui  prodiui, 
i  la  bce  inréricure  des  fauilles  da  Cbtoe,  csi< 
galle*  sphériques  et  cbamues  que  chacun  ccoiiaK- 

Le  Cynipt  drt  feuUla,  on  Drsopkmtt  /ûl>S 
forme  au  commencement  de  juin  des  galles  *  ■• 
race  inréricure  des  feuillea  du  QuertMi  po^J^ 
ces  galles,  dite*  en  graitt  de  gniâtlt,  soet  grcWI 

Le  C^nips  à  ventre  long,  ou  Dryophmia  leur 
VFAlrù,  eat  la  génération  parthénogénéliqDl  « 
SpaIflejMter  limUii,  comprenant  des  miles  et  «'' 
femelles.  On  ne  connaît  pas  la  forma  scineï  u" 
Dryophanta  agamut  ou  Csnipf  agame. 

Le  Cynipi  aptère,  ou  Biorhyta  aptera,  H"' 
développe  sur  la  racine  des  vieux  Chénei, 
i  un«  profondeur  de  plusieuri  piedi, 
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dit  gRlUs  roulUlaculaire*  posées  les  ânes  cantru 
les  autres,  éMi  au  pnotompi  ou  à  la  Un  de  ['hi- 
leret  ta  piquer  les  bourgeons  de  la  pUate,  cn~ 
blaut  da  trous  chacun  d'eux.  Les  fallos  ipongi- 
Toime%  se  desaiclient  en  vieilljssunt  et  il  en  tort 
une  gén^ratioQ  se.vuée  connue  ioub  le  nom  àeCy- 
nif»  Urmiital  ou  Ttriu  terminalit. 

Lei  galles  de  la  Ronce,  rennenienls  asael  farts, 
iIlûDgés  el  conlDurnés  parruis  d'une  fason  mer- 
•eilleuie,  renrcrment  te  Diiulroplais  Rubi, 

le  Cfnipsdet  gaUei  du  Raiier,oa  Rkodile$ Roia, 
produit  apécialement  sur  les  Eglantiers  et  sur  les 
Koseï  à  ceal  reuilies  de  nos  jardins,  ces  galles 
moussues  et  chevelues,  vertes  et  rouges,  connues 
sous  le  non   da   Bédéguars. 

Les  Cjpùps  Egtanleria,  ou  RhoditUM  EglanleritB, 
liTBDl  aussi  sur  les  Rosiers,  j  produiseol  des  galles 
dures  el  spbériques,  de  la  grosseur  d'un  pois. 

l£i  Cjoipiens  eaton)oph»ges  sont  de  vrais  para- 
sites de  riiUïrents  insectes  ;  s'ils  ressembleul  aux 
irais  Cjnipiens  par  leur  cuitrormation,  ils  se  rap- 
prochent des  Ichneumoniens  par  leurs  habitudes. 

Ce  sont  d'abord  les  figila,  pnrni  lesquels  nous 
citenini  seulement  le  Figilet  iculeliai-U,  qui.  Té- 
piDdu  dans  toute  l'Europe,  vit  sur  les  DipUra 
>iiu.icifni,  du  genre  Sareophaga;  d'aill'urs  toutes 
le»  espèces  de  ce  çeare  sont  parasites  de  Diplèi 


Le  geare  Altotrta,  qui  compta  quali 
'il  dans  le  corps  des  pucerons. 

Parmi  les  Ibalia,  nous  donnerons  seulement 
comme  exemple  l'IlxtUa  euUellalor,  ou  Ibalie  en 
lame  de  eouleuti.  Cette  espice  est  parasite  des 
lines  du  Sirex  juveiiCM.  P.  A. 

CTNOVOH  iboianiqve).  —  Voj.  CniENDINT. 

CTitOGLOSSB  (AorficWlurej.  —  Plante  de  la  fa- 
mille des  Gorraginées,  i  (leurs  rêgulièrea,  compor- 
tant un  calice  de  cinq  piËces,  avec  lesquelles 
alternent  un  nombre  égal  de  p£talei  rorniant  une 
coriiUe  en  coupe.  L'androcée  compte  cinq  éta- 
minn.  L'ovaire,  primitivement  &  quatre  logea, 
doiiDs  i  la  maturité  naissance  i  quatre  achaines, 
i  cause  da  dévcloppemenl  inégal  du  dos  de  la 
loge,  qui  prend  un  grand  accroissement;  le  stjle 
détient  gjnobaaique.  Les  Cjnaglosseï  sont  îles 
tierbes  annuelles  ou  vivicei.  On  en  compte  une 
toitanlaine  d'eapècei.  La  Cjnoglosse  olUcinale 
tCijnaploaum  of/icinate  L.)  sert  i  la  confection 
des  pilules  de  cjnuglosie.  Deux  espèces  servent 
■ortout  dana  l'ornementation  des  Jardins  : 

C'jTutgtotte  d  feuillet  de  lin  (Cynoglottum  Uni- 
foUam  L).  ~  C'est  une  plante  annuelle  et  indi- 
enne en  Europe,  qui  se  couvre  pand;int  l'été  de 
Heurs  disposées  en  épis  lerminanx.  CelleS'ci  sont 
blmtlies,  lavées  de  lilas  clair  el  du  plus  gracieux 
ellcl.  Ne  supportant  pas  la  Iransplanlalion,  cette 
fhaXa  doit  être  semée  en  place  à  l'antomne.  Elle 
sert  i  former  des  corbeilles  on  des  bordures. 

Ci/noglotie  prinlanière  [Csnottoiium  ompha- 
l°dej  L.).  —  Cette  plante,  vivace  et  indigène  en 
ftnee,  porte  des  réiiîlles  lancéolées,  d'un  beau 
'ertclairet  des  fleurs  d'un  bleu  (ïane,  réunies  en 
c;mes  nnipares;  elle  sert  i  la  confection  de  bor- 
ilnrei.  '  J.  D, 

CTNOfltlRB.  —  Voj.  CrËTELLI. 

CINTIIANA  lampéiograpbie).  —  Le  Cynthiana 
«lune  vigne  sauvage,  du  graripe  des  ¥.  eetti- 
Ml<>,  découvert  en  3835,  &  rite  du  Cèdre,  suc  la 
ri'itre  J;imes,  près  de  Hichmond  (Virginii'),  par 
le  docteur  F.  A.  Lenosq.  Il  a  été  propagé  ensuite 
par  le  doetenr  M.  Norton,  d'où  l'un  dp  ses  noms. 

SsKtmymie.  —  MalgrériHis  d'un  certain  nombre 
naulenr»  américains,  qui  ïonsidèrenlle  CynlAiima 
el  le  Yiiffon  eomme  deux  cépages  distincts,  nous 
Ptnions,  avec  M.  Pulliat.  qu'id  ne  forment  en  réa- 
lité qu'un  seul  et  même  tjpe;  nous  accepleruoi 
ilpnt  êomme  sjnonjmes  les  noms  de  Norton,  Hot- 
m  s  Virginia,  Horlon't  YirginUfeedling.el  celui 
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Deëc'tplion,  — Souche  liguurcusc,  à  port  étalé. 
Sarments  longs,  assca  gro^,  un  peu  sinueux,  lé- 
gèrement rugueui  ^r  suite  de  la  persistance  de 
quelques  poils  rubigmeux,  ramifiés,  i  méiitlialles 
allongés.  Feuilles  asses  grandes,  tri  on  quinqué- 
lohées,  quelquefois  presque  ealiires,  à  sinus  pé- 
tiolaire  moyennement  ouvert,  et  i  lobes  peu  accu- 
sés; i  surface  un  peu  gaufrée;  d'un  vurt  foncé, 
luisant  et  glabres  ù  ta  face  siipilrieure,  d'un 
vert  plus  pâle  1  la  face  inférieure,  et  portant 
sur  les  nervures  et  sous-nervures,  des  toulT.s  de 
poils  laineux  roussâtres,  mélangés  quelquefois  de 
poils  blancs  et  railles;  d'un  pourpre  rosé  A  la  nais- 
sance des  nervures,  avec  deux  séries  de  dents  très 
atténuées.  Grappe  moyenne  ou  sous-moycnne,ea- 
nique,  parfois  ailée;  pédoncule  long,  grâle, rouillé 
Grains  peu  serrés,  sous-ma^ens,  globuleux,  prui~ 
neux,  d'un  noir  violacé,*  stigmate  central  peuap- 

Siareat;  peau  mince,  élastique;  pulpe  peu  charnue, 
ondante,  ijus  foncé  et  saveur  Une  et  agréable. 

ifulurifê  a  la  troisii'.'me  époque. 

M.  Meissner  considère,  avec  les  fiticulteurs  les 
plus  expérimentés  de  l'Amérique  du  Nord,  ce  cé- 
page comme  donnant  le  meilleur  vin  rouge  des 
Etats-Unis;  il  s'est  beaucoup  répandu  dans  le  His- 
Eouri  et  en  Virginie,  &  cause  des  bons  rcsullats 
qu'il  j  a  donnés. 

Le  dintliiana  a  moins  bien  rcussj  en  France  j  il 
ne  réussit  dans  le  Midi  que  dans  les  terrains 
rouges  et  reufermanl  des  cailloux  siliceux,  encore 
D'y  nrend-il  jamais  un  bien  grand  développement. 
Il  réussit  mioux  dans  ti^s  rignobles  de  la  Drâma 
et  du  Ithâne  -  mais  sa  production  est  partout  regar- 

en  trcillt  avec  une  taille  très  langue.  Il  reprend 
cnlln  de  boutures,  avec  une  extrême  difUculti'  ;  aussi, 
malgré  la  belle  couleur  et  les  qualités  de  son  vin, 
et  la  résistance  qu'olfrent  ses  feuilles  aux  attaques 
des  maladies  crjplogamiques,  el  notamment  au 
Peronoipora.  il  se  répand  peu  en  Europe.    G.  F. 

GTP£baCEB9  {botanique ,  agriculture}.  —  Fa- 
mille de  plantes  monoculjlédones,  ainsi  nommée 
par  Endlicber.  Elle  comprend  des  plantes  i  fleurs 
glumacées,  tanlât  hermaphrodites,  tantdt  uni- 
sexuées,  rapprocbées  en  épis  simples  ou  composés. 

Les  Soucbeti  (6'vperus  L.).  dont  plusieurs  es- 
pèces vivent  cbet  nous  i  l'état  sponlané,  peuvent 
donner  une  idée  de  l'organisation  générale  de 
ces  plantes.  Chaque  lleur  est  placée  i  l'aisselle 
d'une  bractde  {glume  de  plusieurs  auteurs),  et  ces 
bractées  sont  elles-mêmes  distiques  sur  l'axe  de 
l'épillel.  On  n'observe  pas  la  moindre  trace  de 
périanthe.  L'androcée  comprend  trois  élamines  à 
anthères  biloculalres,  s'ouvrent  en  lon^   Le  gjoé- 

qui  se  divise  en  deux  on  trois  branches  sltgnia- 
liques  (suivant  les  espèces).  Dans  la  cavité  unique 
de  l'ovaire  exista  un  seul  ovule  dressé,  anatrope, 
dont  le  raphé  est  dorsal  et  le  micropjrln  dirigé  en 
bai  et  en  avant.  Le  fruit  devient  sec  i  la  matu- 
rité; il  ne  s'ouvre  pas.  et  renferme  une  graine 
libre  dont  les  téguments  .recouvrent  un  albumen 
farineux  abondant,  dans  lequel  est  niché  un  tout 
petit  embrjon  monocolylédoné.  C'est  donc  an 
achaine.  Les  Soucheti  sont  des  herbes  ordinaire- 
ment vivaces,  rarement  annuelles,  i  rhiaome 
souterrain  ou  à  liges  cespiteuses.  Lcun  feuilles 
(quelquefois  réduites  ï  leur  partie  vaginale)  sont 
gramini formes,  et  leur  gaine  est  entière.  L'inOo- 
rescence,  très  variable  d'aspect,  ronsisle  dans  des 
épillets  réunis  en  épis,  en  cjmei  ombelliformes  ou 
contractées,  etc.  Une  sorte  d'imolucru,  formé  de 
bractées  plus  ou  moins  semblables  aux  feuilles, 
occupe  souvent  la  buse  de  l'innorescence. 

Dans  les  Scirpes  {Scirpa*  L.),  les  fleurs  sont 
encore  hermaphrodites;  mais  les  bractées  dont 
elles  occupent  ruisselle  août  imbriquées  en  tout 
sens  el  Don  plut  distiques.  En  dehors  de  l'andro- 
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ciB,  le  rJceptacl«  Dorai  porie  lix  toiei  bjpogjnes 
qui  a«  dépauent  jamait  laglume.  Ce  sont  égale- 
ment des  herbei  annuellei  ou  vivtcea,  dont  les 
teuillei  ne  aont  quelquetoU  repTésenléoe  que  par 
leur  gaina. 

Let  Linaigrettst  (Enophorum  L.)  eot  U  même 
orgaaitatioD  que  le*  Scirpes;  maii  ils  le  recon- 
naiiMDt  rteilement  i  ce  que  leun  épilteti  aant 
réunii  en  une  iofloreacence  arrondie,  limulant 
1ID  capitule;  à  ce  que  le>  «oie»  aonl  en  nombre 
imlAllDi  et  acquièrent  k  h 
asaei  grande  poi~  ' 
eoi'tc  de  cheTelur. 

Les  Lalehea  ICartx  Mich.)  ont  les  Benn  uni- 
sexuées.  urdLnairemenl  réuniei  en  épillet»  di»- 
tincls,  mail  presque  toujours  monoïques.  Les  Fleurs 
mâla  consisteDlen  trois  ^lamiaei.  Dans  Les  fleura 
femtlla ,  l'ovaire  est  enfermé  dam  une  sorle  do 
tae  ouvert  seulement  au  lommet  pour  laisser 
p:iï»er  le  ityla  parlaBé  en  deux  ou  troii  hranthes. 
Ce  iac>  nommé  ulricuJe  par  les  descripleuri,  s  uc- 
erolt  en  même  temps  que  l'aoliaine,  et  tombe  avec 
lui.  Lei  Laicbei  ont  les  fouilles  ordinairement 
bien  déYeluppdcs  et  tritliques.  L'inHoreecence, 
toujiiura  spicirorme,  est  d'ailleun  variable  dans 
l'agencement  des  £pillet«,  et,  par  conséquent, 
dans  son  aspect  elle  rieur. 

Les  Cypéracdes  ont  .une  aire  géographique  ex- 
trêmement étendue;  on  les  observe  jusque  dans 
les  régions  boréales  les  plus  froides,  et  sur  le 
sommet  des  plus  hautes  monlacnes;  ell  " 

pas  rares  sous  les  tropiques,  Klles  crois 
prcs  dans  tous  les  terrains;  quelques- 
aquatiques.  On  en  a  décrit  plus  de  d 
espèces  répartie*  entre  soiianle  genrei 
lesquels  forment  des  tribus  dont  le  non 
suivant  les  auteurs,  et  dont  le*  caractfcre*  sont 
assez  difilcilos  à  établir. 

TrÈs  analogue*  aux  Graminées  par  leur  port 
leur  organisation,  les  Cypéracées  s'en  distinguent 
facileinenl  par  U  structure  de  leur  (leur,  par  leur 
guine  complète,  et  par  leur  lige,  qui  n'est  jamais 
Hslulcuse  ni  munie  de  diaphragmes. 

Le  rdie  que  peuvent  jouer  les  C,rpéracéea  eu 
agriculture,  au  point  de  vue  do  ralimcatalioii  du 
béuil,  est  fort  restreint,  car  la  plupart  d'entre 
elles  sont  obstinément  refusces  par  no*  animaux 
domesliquesi  et  l'il  est  vrai  de  dire  que  (luclqucs 
espèces  (cerùins  Souchcts  annuels,  certaines  Lai- 
ches)  sont  mangées  volontiers  (par  lo*  moulons 
notanimcnt),  il  n'en  parait  pas  moins  certain  que 
nos  cspËccs  indigènes  ne  donnent  qu'un  fourrage 
dur.  peu  nourrissant  et  peu  reclierché. 

L'iiiiporlancG  dos  plantes  qui  nuu*  occupant 
devient  au  contraire  mjuiti-'sle,  quaud  on  les  eu- 
visage  d;inB  l'ordunuanco  générale  de  la  nature, 
l'resque  loujour*  munies  de  rliiiomes  longuemoiit 
traçants,  elles  ont  une  tendance  marciuée  i 
hir  rapidement  de  vastes  espaces,  et  par  I 
lueeiueut  do  leurs  parties  souterraines, 
concourent  puissamment  à  rotoair  lei  tei 
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Celles  qui  pullulent  dans  l( 

peu  &  peu  le  tond  par  l'accumulution  de  leur* 
débi'is  annuels,  st  peuvent  ainsi  hliter  leur  dassd- 
chcment,  Elle*  sont  entrées  pour  une  large  part 
dans  la  conslituliun  ds  la  tourbe  que  nous  utillsun* 
comme  cumbusliblc. 

Uuoliiues  espèce.*  emmag^isinent  dans  leurs 
tige°  souterraines  plus  ou  moins  rennêes  des  ma* 
tiéres  féculentes  et  sucrées  qui  leur  assurent, 
pour  les  contrées  où  elles  abeniloni,  une  place 
importaiiie  dans  l'alimentation  humaine.  D'autres 
sont  usitées  comme  remèdes  à  cause  dc>  principes 
aromatiques  et  astringents  qu'elles  élaburcnt.  Il  1  fruit  esl 
en  esl  que  l'industrie  recberclic  pour  les  propriétés     éciilles 

résultant  de  la  stiucture  de  leurs  ti^es  ou  de  leurs     ■ 

feuilles,  Enrin,  quelques-unes  «ont  cultivées  dans 


CYPRES 
s  jardina  et  )ei  serres,  non  poor  l'éclat  de  Inin 
:vn,  qui  sont  d'ordinaire  peu  apparentes,  maisi 
luse  de  l'élégance  da  leur  port  et  la  beaulé  de 
ur  feuillage.  E.  H. 

crrBiUB  {bottniqut,  agrici^lurt).  —  Voj.  Sod- 

GTPRË8  [tijtticuUure).  —  Le  Cjprit   (Cupretni 
/'iMli^i(ifa)ast  un  grand  arbre  de  fa  famille  des  Cn- 


Fif .  va.  —  Port  du  Cyprès, 


p'elil  cène  presque  sphérique,  d 
t  soudées  par  leurs  bords  et  porieni  j 
m  tniiLiE  une  pointe  courte  et  solide. 
Le  Cjprès,  dont  les  branches  sont  nunibreusci, 
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itniei  et  dtesiée*,  a  une  rorme  p^midata  bien 
accusée.  La  réRularitd  de  4on  part,  la  couleur 
«ombre  Je  aan  Ruillnge  lui  donneut  un  aspect  de 
Iriiteise  qui  lui  ■  valu  la  qualincation  d'arbre  des 
lambeaux.  C'eit  en  effet  dans  le*  cimeliirei  que 
ce(  arbre  est  le  plus  souvent  plunlé  ;  cependanl  on 
'cDipIoîe  louTent  en  Praience  pour  gsranlir 
iD&isoas  de  campa^e  des  venti 
•ioJenls  qui  régnent  dans  cette  caalrfe.  Originaire 
de  l'Orient,  le  CjprÈs  végète  misérablement  hors 
de  U  France  méndianale. 

Son  bois,  de  la  couleur  de  celui  dn  Sapin,  a  le 
fraiD  Sn,  se  travaille  Rieilemeat  et  peut  être  em- 
ployé 1  la  charpente  el  i  ta  menuiserie  ;  mais  il 
D'eil  pal  assez  commnn  pour  être  d'un  fréquent 
usage. 

Le  Cjprè*  chauve  (Tiuodium  datiehwn),  ori^l- 
naire  des  plaines  basses  de  la  Louisiane,  a  été  m- 
(miliiiien  France  vers  1718.  C'est  un  grand  et  bel 
arbre  qui  croit  sur  le  bord  des  cours  d'enu  et 
dans  les  terrains  marécageux.  Ses  feuilles  acieu- 
laires,  aplaties  el  pectÎQées,  d'un  vert  tendre  au 
printemps,  prennent  à  l'automne  des  tons  d'un 
roux  très  vif;  elles  sont  molles  et  caduques.  Son 
ironc  recouvert  d'noe  écorce  ron^eitre  s'élargit 
brusquemt^nt  vers  le  pied.  Ses  racines,  qui  so  pro- 
lon^Dt  borizanlalement  à  iO  ou  50  mètres,  pro- 
duisent des  excroissances  coniquee  qui  s'élèvent 
patfnîs  jusqu'il  1',60.  Ces  protubérances  ne  cam- 
nencent  à  se  développer  que  lorsque  les  arbres 
ont  de  8  à  10  mètres  de  hanteur. 

I^sracineseouvertes  de  ces  singulières  nodosités 
Unissent  par  former,  sur  Les  rives  des  fleuves,  des 
lacs  el  dans  les  marais  an  lacis  inextricable  qui 
l'étend  anloin  et  acquiert  la  ml  ïdilé  d'un  plancher. 
Cette  prapriétA  rend  cet  arbre  précieux  pour  con- 
■olider  les  berges  des  cours  a'eau  et  mettre  en 
•aUur  les  sols  marécageux. 

Quoiqu'il  soit  d'un  tempérament  asseï  robuste, 
le  Cyprès  chauve  redoute  cependant  les  grands 
froids,  et  surtout  In  sécheresse.  Il  ne  croit  bien  que 
dans  les  sole  qui  sont  toujours  imprégnés  d'eau. 
C'ïil  sur  les  bords  des  étangs,  des  pièces  d'eau  el 
des  rivières  qu'il  fantplacer  cet  arbre  éminemment 
iipislique  ;  mais  11  faut  éviter  de  le  mettre  près  des 

des  prolubéraDces  qui  empêchent  de  faucher 
rherbe.  B.  de  la  G. 

CTPBrns  (piscicuttuTt).  —  Genre  de  Poisson* 
de  l'ordre  dei  Halacoplérjgiens  abdominnux,  habi- 
lint  les  eaux  douces  el  vivant  en  grande  partie 
dtietbes  et  da  grainee.  Les  principales  es])èeps 
wnt  la  Carpe,  la  Tanche,  le  Barbeau,  le  Goujon,  la 
BrCme,  les  Ables  [voj.  ces  mots).  La  plupart  de  ces 
eipèces  sont  aujourd'hui  reproduitra  par  les  mA- 
ihories  de  la 'pisciculture  industrielle. 

CTPRiPftBS  {ftorltcuidire}.  —  Les  Cjpripèdes 
[Ciipripeitiam  L.)  sont  des  plantes  de  la  famille 
des  Orchidacée*  (vov.  es  mot).  Elles  portent  un 
périinthe  étalé,  i,  labelle  renne  en  une  sorte  de 
pâlit  sabot,  d'oA  leur  nom  vulgaire  de  Sabot  de 
Fciui.  Le  gynostème,  très  court,  comprend  trois 
staminés,  dont  les  deux  latérales  sont  fertiles. 
L'ovaire  est  infère  et  unilocutalre.  Ces  planlessont 
des  herbes  qui  ne  lont  pas  épiphjtes,  mais  crois- 
Mnl  dans  te  sol.  Elles  sont  répandues  sur  tonte 
la  surface  du  globe  ;  une  espèce,  le  Cypripediwn 
ciImsIiu  L.,  est  indigène  en  Prauee. 

L'horticulture  de  luxe  possède  dans  ses  collec- 
tioni  on  nombre  très  considérable  d'espèces,  parmi 
>esi|uelles  les  C.  indigne.,  fnusium,  snptrbwn 
"ni  les  plus  cultivés,  il  convienl  d'j  ajouter  la  C. 
[aHdalam,  dont  les  pétales  latéraux  prennent  fré- 
qncmmeut  une  longueur  de  <r,3£>.  Les  espèces  qui 
porlenl  ce*  longs  pétales  sonl  quelquefois  dési- 
i°eei  sous  le  nom  de  Cr\empedium  (Reichb.). 

Toutes  CCS  Orchidées  sont  des  plainte*  éminem- 
ment intëtessantes  au  point  de  vuo  ornemental. 
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Presque  toutes  s'accommodent  de  la  serre  froids 
ou  tempérée.  On  les  cultive  dans  de  la  terre  de 
brujère  grossièrement  concassée,  A  laquelle  on 
mSIe  souvent  une  proportion  variable  ds  spliag- 
num.  La  culture  a  multiplié  l  l'inllni  les  variéiu* 
de  Gvpripèdes  qui  le  distinguent  les  unes  des  au- 
tres par  la  dimension,  la  forme  et  la  coloration 
des  (leurs,  lesquellea  sont  tanlét  solitaires  et  ter- 
minales, tantôt  au  contraire  disposées  en  cjme 
billore.  L'hjbridatioD  a  largement  contribué  i 
augmenter  le  nombre  des  formes  répandues  dans 
les  cultures  et  i  fournir  de*  plantes  qui,  intermé- 
diaires ejitre  les  espèces  appartenant  ani  Ctjpn- 
peditim  vrais  el  »  ceux  désignés  rous  le  nom  de 
Ceitnijitdiian,  portent  des  Dcurs  d'une  grande 
beauté.  Leur  couleur  est  habituellement  d'un  brun 
rougeMre,  varié  de  blanc  el  de  jaune.  Ces  fleura 
ont  pour  elles  l'immense  avanU-ige  d'une  durée  très 
considérable,  qui  peut  se  chiffrer  daus  la  généralité 


des  CI 
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herbacées,  t 


par  trois  i 

(ftorticuJfure).  —  Genre  de  plantea 

a  famille  des  Amarjllidacées,  ori- 
l'Afrique  australe.  On  cultive  dans  les 
serres  chaudes,  le  Cjrtanthe  1  feuilles  încliDéei 
{CyrtanthHs  obliquui),  i  fleurs  en  ombelle,  pen- 
dantes, de  couleur  rouge,  à  feuilles  lancéolées,  et 
le  Cjrtanthe  rajc  [C.  tiilialui),  à  (leurs  blanches 
avec  bande  rouge,  à  feuilles  linéaires.  On  les  mul- 
tiplia par  leurs  caicux. 

CTBTOPBKjI  (horliculitire).  —  Genre  déplantes 
de  la  famille  des  Orchidacécs,  tribu  des  Vandées. 
originairesde*  régions  tropicales.  Plusieurs  espèces 
sont  cultivées  dans  les  serres  chaudes  pour  lenrs 
belles  (leurs  disposées  en  grappe  sur  des  hampes 

CTSTICEBODB.  —  Sous  ce  nom  On  désigne  un 
parasite  autrefois  regardé  comme  autonome,  mnin- 
tenant  reconnu  comme  l'un  des  états  imparfaits 
des  Catodei  ou  Cert  rvianél  formant  l'ordre  le 
plus  inférieur  de  la  classe  des  PlathelmintUei,  qui 
est  la  dernière  de  l'embrancbement  des  Vers. 

Pour  accomplir  toute  leur  évolution,  ces  ver* 
doivent  passer  successivement  dans  le  corps  ds 
divers  animaux  chci  lesquels  ils  vivent  en  pa- 
rasilos  A  différents  ùtats.  Ile  présentent  ainsi  le 
phénomène  des  générations  alternantes.  Voici  en 
général  et  d'une  fagon  résumée  quellea  sont  lei 
différentes  phases  de  leur  existence. 

Prenons  comme  exemple  le  Ttenia  Soliam,  le 
plus  connu,  qui,  à  l'état  parfait,  vil  en  parasita 
dans  le  tube  digestif  de  l'homme.  Il  se  compose  i 
ce  moment  d'une  série  nombreuse  d'nnneiitUE  ou 
euearbitain*  on  proglotlii  rattaché!  i  un  icalex 
nommé  ï  tort  t£tc  du  Ttznia.  Les  cueurbitains  les 
plus  anciens,  qui  sont  toujours  ceux  de  l'extrémité 
opposée  an  Seolex,  se  détachent  successivement 
et  sont  expulsés  du  corps  avec  les  excrémeott. 
Chacun  de  ce*  cueurbitains  est  un  véritable  animal 
à  part  possédant  des  organes  mfties  et  femelle*  et 
se  fécondant  luJ-DiSmi>,  de  sorte  qu'avec  lui  sont 
emportés  les  muTs  qu'il  renferme.  Lea  dillêrenles 
parties  du  cucurbitain  se  décomposent  el  le*  œufs 
de  dimension  microscopique  se  trouvent  ainsi  mis 
en  liberté  et  répandus  dans  un  grand  nombre  da 
lieux,  sur  des  plantes,  dans  l'eau,  sur  des  tas  de 
fumier.  De  lé  ils  passent  facilement  dans  l'appa- 
reil du  porc,  qui  les  avale  avec  ses  aliment*. 

Leur  enveloppe  est  alors  détruite  par  le  aoe 
gaslriquo.  elles  embrjon*  s'en  échappent;  ils  sont 
munis  de  six  crachels  qui  leur  servent  i  se  main- 
tenir sur  les  parois  digestives,  et  è  les  percer  pour 
passer  dans  tel  vaisseaux.  Ils  se  laiisenl  charrier 
par  l'onde  circulatoire  jusqu'aux  capillaires  des 
différobta  organes,  mais  spécialement  des  muscles 
pour  l'espèce  qui  nous  occupe.  Perdant  alors 
leura  crochets,  il*  s'entourent  d'un  kyste  de  liisu 
conjnnctif  formé  par  l'induration  des  parties  qui 
les  renferment.  Ils  se  transforment  ensuite  en  une 
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véiicule  eoniraetile  conteDantun  liquide;  e'eit  le 
CyMticer^e  lur  la  paroi  înieraB  duqoel  m  déve- 
loppa UD  bourgeon  qui  formera  la  tauMa  IMe  du 
lénia.  QnaBl  au  ProicoUx,  il  eal  foraié  d'une  véil- 
cule  porUDt  une  pgeudo-Ute,  cette  derniire  mnnia 
de  crochet!.  Le  Cgj>(gecrf««  diffËre  ainsi  du  Cctimre 
qui  donne  au  moulon  la  maladie  dite  du  toumù, 
eo  ce  que  le  Cten^irt  produit  un  certain  nombre  de 
boorgeoni  et  de  Ute*.  tandis  que  le  Ci/iticenpie 
propremeal  dit  ne  donna  jamais  naissance  qu'A  une 
seule  tête  (i  pari  de  rures  excepliau*). 

Il  diffère  det  Echinoeoma  parce  que  caui-ci  ne 
prodoisent  direclement  a  leur  inlérieur  que  dea 
vdiiculea  en  nombre  aiiei  gT'snd,  qui  elles-inSnie* 
donnent  naiitance  i  des  bourgi^ons  ou  (étea. 

Chei  le  porc,  ce  parasite  ccmstitue  la  maladie 
nommée  tadrerie.  Lorsque  l'homiae  mange  da  la 
viande  do  porc  ainsi  infeilëo  et  qui  n'a  pas  éld 
soumise  &  une  cuiison  sudlsanle  pour  Taire  périr 
les  Proicolex,  ceai-ei  passent  dans  son  estomac, 
perdent  leur  TÉsicule  caudale  qui  est  digérée  et 
ne  gardent  plus  que  la  léleou  Seolex,  qui  ne  se  dé- 
truit pas.  Il  commence  dès  lors  à  bourgeonner  par 
■a  partie  poitérienre  et  à  produire  des  Prûçloliii 
ou  CKCurMlaîni  sexués,  semblables  i  ceni  du 
point  de  départ.  Le  Ver,  au  mieui  la  colonie  ainsi 
constituée,  prend  le  nom  de  SlrobiU. 

Les  ProgloUii  les  plus  jeunes  sont  toujonrs  les 
plus  rapprochés  du  SeoCex,  tandis  que  les  plus 
anciens  tout  les  plus  éloignés. 

Le  Cv^ticerctii  cellutoiit,  qui  donne  naissance  au 
Tvnia  iSoJiani  improprement  appelé  Ver  loUtaire 
de  l'homme,  fit  dans  le  tissu  musculaire  et  dans 
le  tiuu  cellulaire  saus-cutané  du  porc  ordinaire- 
ment, parfois  du  cheTreuil,  du  chien,  du  chat,  et 
de  l'homme  lui-même,  qui  peut  être  directament 
infesté  par  les  œuFs  qui  s'échappent  des  cucurbi- 
tains  renfermés  dans   ion  tube  digeitir. 

Le  Ct/ilictreut  piiijormu  habile  le  foie  du  Lièvre 
et  du  Lapin  et  produit  le  Ttenia  lerrata  du  Chien. 

La  Souris  eat  infestée  par  le  Cyitieereiu  fateiû- 
larù,  qui,  en  paiwnt  chez  le  Chat,  donne  le  Tatiia 
erouicoUii. 

Cbei  le  Chien  déboucher  elle  Loup.ae  rencontre 
le  Tania  margUiala,  provenant  du  Cf/ttieerat*  te- 
nuicofJtj  qui  se  logedans  l'épi ploondei  Huoiinanta, 
du  Porc  pt  même  de  l'homme.  P.  A. 

(ITSTITE  (vétérinaire).—  On  entend  par  ce  mot 
l'inllammalian  calarrhale  de  la  muqueuse  de  la 
vessie.  C'est  le  mal  de  brou  de»  herbivorea.  —  Lo 
cheval,  le  bœuf  et  le  chien  paraisaentélre  ceux  de 

Parmi  les  causes  de  la  cfslite,  il  faut  particu- 
lièrement signaler:  la  présence  d'un  calcul  dan* 
la  cavité  véaicale,  l'accumulation  de  l'urine  dans 
ce  réservoir,  l'ingestion  de  plantes  &crea,  irri- 
lanle»,  l'adminittralion  de  préparations  canthari- 
décs.  L'affection  survient  quelquefois  comme  com- 
plication de  l'urétrits  un  de  la  vaginite.  On  admet 
aU9!i  qu'elle  eat,  dans  cerlains  cas,  occasionnée 
par  le  froid.  Les  aymptAmes  du  début  sonl  asseï 
vBEues.  On  note  des  douleurt  abdominales,  des 
coliques  légères,   Les  animaux   trépi^ocDl,  Tout- 
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aent  la  colonne  vertébrale,  «e  campent  fréquem- 
ment, expulsent  une  petite  quanti  léd  urine  chii^ée, 
trouble,  quelquefois  aangninolente.  Les  malades 
sont  plus  on  moins  liévreux;  il  ;  a  soavent,  sur- 
tout pendant  les  jiremien  jours,  un  peu  d'inappé- 
tence cl  let  crottins  font  dura  et  coiffés. 

Si  la  maladie  prend  la  voie  de  la  résolution. 
ces  ajmpttmei  a'atlénnent  graduellement  et  dii- 
paraitsent.  Quelifuefoit  le  mal  s'^gTave  rapide- 
ment et  ae  termine  par  la  auppunition,  la  gan- 
rêne  on  la  rupture  ae  la  vessie—  eomplicaboni 
peu  prés  toujours  mortelles.  On  peut  observer 
aussi  la  paaaage  i  l'état  chronique  et  la  paralysie 
de  la  vessie. 

Traitement.  —  11  faut  administrer  à  riutérieDr 
des  agents  thérapeutiques  qui,  éliminés  par  les 
reins,  exercent  une  action  calmante  lor  la  mu- 
queuse véiicale.  Les  phia  avantageux  sont  le 
bicarbonate  de  soude,  la  térObcnthi-^e,  leeamptire 
et  le  bromure  de  potassium  (voj.  Vessii).  P.-J.  C. 

CTTIflK  (lylaictilfure).  —  Le  Cjtiie  {Cytiui 
tabarimm).  de  la  TamUle  des  Paprlionaeées,  tH  va 
petit  arbre  de  S  à  7  mttrea  de  hauteur,  i  feuillet 
longuement  pétioléci,  Torméei  de  trois  folioli') 
oblongues  apiculées,  couvertos  en  dessoua  d'un 
duvet  btaac  appliqué.  Sea  fleurs,  disposées  en  loa- 
gues  grappes,  sont  jaunes  et  odarantei.  La.  graine 
est  contenue  dans  une  gausse  faotsuca,  d'abord 
vorte  el  couierle  de  poils  appliqués,  puis  devenant 
glabre  et  brune. 

Le  Cjtisa  faux  Bbénier  est  commun  dam  les 
soti  calcaire*  de  l'est  de  la  France.  Set  fleuri,  qui 
paraissent  an  premier  printemps,  le  font  rteher- 
cher  comme  arbre  d'ornement. 

Le  bois  du  Cjtite  est  brun  foncé,  dur.  souple  el 
susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  11  est  em- 
ployé par  les  toumeun. 

On  trouve  dani  les  Alpes  el  le  Jura  un  Cylifc 
dont  les  fleura,  en  grappes  Itches,  sont  petites,  d'un 
jaune  clair,  les  godiies  toujours  glabres  et  lui- 

Le  Gitiia  des  Alpes  acquiert  de  plus  grandn 
dimeasioni  que  le  faux  £bénier,  car  il  a'Oin  df 
10  1  13  mUraa;  plua  robuate  que  ce  dernier,  tl 
supporte  mieux  les  froids  rigoureux. 

Les  antres  Cjtisea  indigènes  sont  de  petit)  ar- 
brisseaux qui  croissent  sur  les  coteaux  calcairei 
et  dont  les  dimensions  tont  trop  faible*  poar 
qu'ils  puissent  servir  à  autre  chose  qo'i  nonrrir 
les  chèvres  et  les  moulons. 

Cependant  le  Cytise  noircissant  (C.  nigrkati 
et  le  Cytise  k  fouilles  sessilea  (C.  secnli/o/iai]  sont 
cultivés  comme  arbustes  d'ornement,  et  entreati 
ce  titre  dans  la  eompoaiiion  dea  masiiti  iti 
jardin*  paysagers. 

Lo  faux  Ebénier,  le  Cylitc  de*  Alpes  et  les  an- 
tres petites  espèces  peuvent  Atre  avantageuseaieal 
utilisé*  ponr  la  création  de  taillia  sur  des  lali 
arides,  où  les  essences  plus  exigeante*  ne  pwr- 
raient  croître.  On  a  employé  aiec  auccès  ces  ar- 
btistes  dans  le*  travaux  du  reboisement  des  tnM- 
lagues  pour  fixer  le  sol  sur  lei  pentes  etcaipcet 
et  rocbeuMi.  fi  de  Lt  G. 
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blCTTLB.  —  Grsminfi  fonirig^re  que  l'on  rtH' 
conlre  diDi  les  prairies  bod  hamiiles  ou  meréea- 
i:eiiEGi,  Bt  k  iHQuelle  on  ■  donné  le  nom  de  Dae^ 
Ujlt  ftlatotMilDa^tylit  glomwatt).  —  Celte  pUnte 
nt  YLTice  et  forme  ci  e[  là,  dmns  les  prés,  ilei 
toulTei  jilut  OD  morne  vigoureuse*  et  Tortes,  aelon 
la  fcrliiilë  du  teirun.  Ses  reuilles  linéaires  et 
[liane*  sont  un  peu  rude*  sur  les  bordi;  ses  tiges 
mai  rsides  et  liantes  de  :10  Â  SO  centimèlres;  ses 
Henri  sont  en  panicnlea  scglocnéréei  ou  spici- 
Fonnei  et  composées  d'épïflets  Terditres  ou  vio- 

C'est  principalenient  daas  les  prairies  situées 
nir  des  sols  trais  et  fertiles  que  cotte  graminée 
est  cominuue,  vigoarense  el  qu'elle  repnusse  avnc 
npiiljlé.  C'est  pourquoi  elle  a  toujours  été  reffar- 
liée  comme  nue  excellente  plante  pour  les  ner- 
Ihkm. 

S«n  seul  défaut  est  d'avoir  des  liges  qui  durcis- 
featvilc  et  qui  constituent  alors  un  foin  grossier 
el  uni  arôme;  aussi  importe-I-il  de  la  fsuclier 
liant  le  complet  épanouissement  de  ses  panicules. 

On  sème  le  Dactyle  seul,  i  raisan  de  40  tulo- 
grammes  par  bectire.  On  a  proposé,  dans  ces  der- 
niers temps,  de  l'associer  i  la  Lnzerne;  mais  la 
prilique  n  a  pas  juatiQé  les  avantages  qu'on  attri- 
^tit  i  celte  association. 

Le  DscItIs  Tégite  bien  dans  les  prairies  ombré- 
es- Il  est  tris  niBlique  et  un  peu  tardif.    G.  H. 

MCCH  {entomologie).  —  Genre  d'insectes  Di- 
ptèrei.  La  moucha  de  l'Olivier  (Dncvi  OUar)  cause 
<lct  dommages  considfrables  dans  les  plantations 
<le  la  France  méridionale  et  de  l'Italie  (toj.  Oli- 

BUUE,  BACDET.  —  Voj.  CEIF. 

■ULIA  {horUcultnre).  —  Piaule  de  la  famille 
dit  Composées,  tri ba  des  Héliantliêes.  Ses  lleurs 
nnl  réunies  en  gros  capitules  qui  portent  un  in- 
^«lucre  double  de  bractées  membraneuses  stériles. 
l«>  Benrs  de  la  périphérie  sont  liguléei  et  habî- 
lueUenient  ilénlei.  Celles  du  centre,  régolières  el 
hermaphrodites,  donnent  naissance  i  des  aebaincs 
aplatis.  Les  Dablias  sont  des  herbes  vivaces  au 
mojen  de  rhizomes  munis  de  racines  faseiculées 
(nirnues.  Leurs  liges,  annaelles  dans  la  plupart 
(let  ctpicfs,  sont  épaisses,  flstuleuses  et  lemi- 
'itnsuicB  i  la  base.  Elles  portent  des  fouilles  op- 
t«ittt,  k  nervation  pennée  et  ii  limbe  profondë- 
iDenl  déconpé,  au  point  de  simuler  souvent  des 
'«uillei  composées.  Ces  plantes  sont  originaires 
J*  l'Amérique  centrale  al  du  Mexique.  Les  innom- 
Drsbles  variétés  répandues  dans  les  cultures  dé- 
nient du  Dahila  variabilU  Desf.  et  du  D.eoecinee 
w.  On  CLillive  encore,  mais  beaucoup  plus  rare- 
"wnl,  le  D.  de  Ziraapan  (0.  ^imapani  Rœil.). 

U  culture  a  modiné  prorondémenlleE  Dahlias; 
i™r  couleur  varie  à  l'infini  et  ccUe  tenilsnce  i 
«»n«r  de  coloration  est  tellement  manifeste  chei 
«•  plantes,  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  sur 
un  mtme  pied  plusieurs  fleurs  de  couleurs  dilTé- 


renlee.  Il  en  existe  de  nos  jours  qui  revotent 
toutes  tes  nuances  du  rouge,  ilii  jaune,  du  blanc, 
de  l'orangé,  du  violet;  seul  le  bleu  n'est  pas  re- 
présenté. TanlAt  CBS  couleurs  sont  diversement 
associées  en  panachures,  latttAt,  au  contraire,  les 
fleurs  revi^tenl  une  nuance  unifurme.  Dans  li-s 
types  primitirs,  les  fleuri  de  la  périphérie  du  capi- 
tule sont  seules  ligutées;  la  culture  a  transformé 
celles  du  centre  en  Deurs  lîgulées,  ce  qui  constitue 
les  Dahliat  à  /Icuri  doublet.  De  no*  jours,  le  goiit 
du  Dahlia  à  fiettri  limplet  tend  k  se  répandre  et 
l'on  cultive  fréquemment  ces  plantes,  qui  sont  loin 
cependant  de  pruduire  l'effet  ornemental  de  leurs 
eon  génère  s  à  fleurs  doubles. 

Chaque  année  il  est  mis  au  commerce  une  foule 
de  variétés  nouvelles  qui,  pour  être  réputées  bettes, 
doivent  présenter  un  certain  nombre  de  caractères 
constants,  qu'ello  qu'en  soit  d'ailleurs  la  colora- 
tion. Les  capitules  doivent  fitre  dressés  et  unn 
penchés  vers  le  sol  1  ils  doivent  de  plus  être  por- 
tés sur  des  pédoncules  longs,  de  telle  sorte  que  les 
Heurt  se  dégagent  nettement  du  feuillage.  Les 
fleurons  composant  les  capitules  doivent  être  de 
forme  régulière,  arrondis  à  leur  extrémité,  i  bord 
récurvé  en  forme  de  petit  tuvsu.  La  dimension  de 
ces  (lenrons  et  des  capitules  qu'ils  constituent,  peut 
varier;  on  a  créé  des  race*  de  Dahlia  i  grandes 
(leurs  et  de  Dahlia  A  très  petite*  fleurs,  faites  avec 
boaucnup  de  régularité,  que  l'on  appelle  Dahlia 
lillipat,  La  dimension  de  la  plante  entière  varie 
aussi  suivant  les  variétés.  On  en  cultive  de  naines 
qui  n'ont  pas  plus  de  0',60  de  haut,  el  d'autres  au 
contraire  qui  peuvent  atteindre  prèsde!  mèlres. 

Les  Dahlia*  sont  d'une  culture  lïcile;  aussi  les 
reacontre-t-on  dans  tous  les  jardins,  où  leur  florai- 
son abondante,  qui  se  produit  sans  discontinuer, 
du  mois  de  juin  jusqu'au  moment  des  gelées  d'au- 
tomne, est  d'un  grand  effet  ornemental.  Ce  sont 
des  plantes  peu  exigeantes,  croissant  i  peu  près  en 
tout  terrain  ;  cependant,  pour  avoir  des  pieds  d'une 
belle  venue,  il  est  utile  de  les  fumer  et  de  leur 
rournir  de  copieux  arrosages.  Ils  conviennent  à  la 
garniture  des  plates-bandes  et  i  la  confection  de 
grandes  corbeilles;  lenr  plantation  en  bordure  de 
massifs  de  bois  n'est  pas  k  conseiller,  car  à 
i'umbre  les  Heurs  qu'ils  portent,  «onl  rares  et  de 
peu  d'éciat.  Il  est  indispensable  de  munir  chaque 
pied  d'un  tuteur  contre  lequel  on  le  flxe  d'abord 
a  la  base,  puis  dans  diverses  partis*  de  sa  hau- 
leur,  à  mesure  ou'il  grandit. 

La  multiplication  des  Dahlias  se  fait  par  division 
des  touffes,  par  bouture  et  par  semis.  Le  premier 
de  ce*  modes,  qui  est  le  plus  généralement  suivi, 
se  prntique  sur  des  plantes  peu  rares  ou  que  l'on 
possède  en  nbondance.  Dès  que  les  gelées  ont  flé- 
tri les  feuilles  des  Dahlias,  il  est  indispensable  d'ar< 
racher  leurs  rhitomes  et  de  les  rentrer  dans  une 
cave  saine,  où  enterrés  dans  du  sable  sec  ils  pas- 
seront  aisément  l'hiver.  Verste  commeecement  d'a- 
vrilies  pieds  sont  plantés,  soit  i  l'air  libre  le  long 
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d'an  mur  eipogiaa  midi,  on  mieux  loai  un  chtssii  ; 
on  les  afrose  fortement.  Dèi  que  les  pouiHi  qui 
naîMent  mir  cet  rhiwmea  ont  atteint  '" 


sorte  que  chaque  pouite  emporte  arec  elle,  *i  cela 
eit  posiible,  quelque!  ncioea  eharaues.  Chaeuiie 
de  ces  pouBK)  conttitue  une  plante  qui,  mise  en 
place  etabritée,iileigeMes  tout  encore  icraindre, 
as  développera  rapidement.  11  — ■ '* —  """" 


en  pot  à  laquelle  leiQahliai  le  prêtent  bien.  Pour 
le  pratiquer,  on  net  les  Dahlias  en  TégïtalioD  dès 
le  mois  de  février,  sur  couche  ou  dans  une  serre 
chaadB,  el  l'on  Tait  det  boutures  herbacées  avec 
tons  les  jeunes  rameaux  (to;.  BdutObeS). 
1  .  — :.  _..j(  empidjj  qo' ■" 


,     .,-  ,  d'obtenir  des 

plante!  nonvellai.  On  le  fait  lur  couche  en  mars 
eu  avril  et  on  repique  les  plantes  dè>  qu'elles  ont 
trois  ou  quatre  feuilles.  Il  est  ntile  de  les  tenir 
abritées  jusqu'en  mai.  jpoqus  i,  laquelle  on  les 
met  en  pleine  terre.  Il  ne  faut  pai  conclure  de  la 
nature  de  la  première  fleur  i  la  qualité  de  la  nou- 
velle plante,  car  sénéralemeat  la  première  florai- 
son est  moins  belle  que  celle  qui  se  produira  plus 
tard  «t  une  plante  de  semis  ne  peut  «tre  jugée 
qu'itprèi  une  année  entière  de  végétation,    i.  D. 

BUILLT  (biagruphie).  —  Famille  d'agriculteurs 
renommé!  du  département  de  Seine-et-Oise.  Gas- 
pard Dailly,  né  i  Trappes  en  1768,  mort  en  1834, 
contribua  beaucoup  au  progrès  agricole  dans  les 
eniirnni  de  Paris;  il  fut  un  des  pmpagBteuri  de 
la  culture  de  la  Luzerne,  de  la  Pomme  de  terre,  etc. 
lltul  membre  de  la  Société  nationale  d'agriculture. 
—  Claude -Gaspard  Daillj,  né  k  Trappes  en  1787. 
mort  en  1819,  luceéda  i  son  père  dans  l'eiploits- 
tion  de  la  ferme  da  Trappes,  d'une  étendue  de 
3S0  hectares,  qu'il  porta  i  un  haut  degré  de  pros- 
périté par  la  cultnre  de  la  Betterave  i  sucre,  la 
création  d'une  féculerie,  dont  il  amplsja  les  eaux 
en  irrigntion.  H  combina,  avec  ses  cultures,  ta  di- 
rection de  la  Poste  aux  chevaux  de  Paris  et  de 
plusieurs  entreprises  de  transports  ;  il  fut  le  pro- 
moteur d'une  des  premièra!  sociétés  d'assurances 
ajtricolei  contre  la  grêle.  H  créa  el  appliqua  sur 
ta  forme  une  métGodo  de  comptabilité  aRricole 
qui  est  restés  célèbre.  11  fut  membre  du  Conseil 
supérieur  d'agriculture  et  de  la  Société  nationale 
d'agriculture.  H.  S. 

DtlH  {loologie).  —  Cipèee  d«  mammifères  ru- 
minants du  groupe  des  Cerfs.  Le  Daim  est  caracté- 
risé surtoulpar  ses  andouillers  supérieurs,  élargis 
en  une  palmature  dentelée  en  avant  el  en  arrière. 
Le  Daim  ne  mesnr«  pas  plut  de  1  mètre  de  hau- 
teur au  garrot;  son  pelage,  fauve  tacheté  de  blanc 
en  été,  devient  bmn  noiritre  en  hiver;  le  poil  des 
fesses  est  blanc.  La  femelle  ne  porta  pas  de  bois. 
Les  mœurs  dn  Daim  sont  analogues  a  celles  du 
Cerf  d'Europe  ;  il  habite  tes  mêmes  régions.  C'est 

d'apréi  des  méthodes  semblables.  Dans  les  parcs, 
on  élève  quelquefois  des  Daims,  qui  jr  deviennent  k 
demi  domestiques. 

Les  Daims  sont  rarement  atseï  nombreux  dans 
les  foréls  pour  j  cuser  des  dommages  sérieux.  On 
chercha  au  contraire,  pins  sonvent,  k  en  favoriser 
la  reproductian  en  vne  dn  plaiiirde  la  chasse.  On 
doit  s'abstenir  de  tuer  les  femelles,  détruire  les 
Loups  et  les  Renards,  réserver  quelques  ronciers 
où  les  Diiimi  trouvent  nu  abri  et  du  feuillage  vert 
pendant  l'hiver. 

MfS  (arfa^rieulftire).  —  Genre  de  plantes  de  la 
(am  Ile  des  Thjmélaeées,  originaires  de  l'Afrique 
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australe.  On  cultive  dans  lei  serres  le  Daii  roli- 

nifolia,  arbuste  à  Heurs  roses  disposées  en  capitule. 


0iilea|Hir7tur«i),  à  fleu 
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DjIHAS  {pomalogie).  —  îfom  d'nns   espèce  de 

Îimne  dont  on  cultive  un  grand  nombre  de  variélti 
voy,  PauitiEK). 

DAiiiiAmA  larboHaiUMre).  —  Genre  de  Conifr- 
res  de  la  tribu  dei  Araucariéas,  originaires  de  11 
Polynésie  australe.  On  a  tenté  avec  quelque  sau- 
cés l'introduttion  en  Algérie  et  dans  la  région  de 
l'Oranger  en  France,  de  deux  espèces,  le  Damman 
aiLstraT  (/>.  otufrnfii)  et  le  Dammara  de  Brovo 
(D.  Broimiï),  tant  puur  leur  bots  que  comme  arbres 
d'ornement.  Dans  ies  régions  leptantrionales,  on 
ne  peut  cultiver  ces  arbres  qn'en  serre  tempérée 
on  en  orangerie.  Dans  tes  Iles  océaniques,  on  re- 
cueille la  résine  qui  découle  de  plusieurs  eipècu 
(D.  aiutralii,  0.  alba)  ;  cette  résine^  emplojée  daa> 
la  préparation  des  vernis,  est  l'objet,  sons  le  nan 
de  dammar,  d'un  commerce  important. 

kANEHAKK  Igéographit).  —  Le  rojaume  de  Da- 
nemark est  le  plus  petit  des  trois  Etala  Scandina- 
ves dans  l'Europe  septentrionale.  Borné  A  l'outtt 
par  la  mer  du  Nord,  au  nord  et  k  l'est  par  le  Sks- 
ger-rar.k  et  te  Catlégat,  au  sud  par  rAtlemaEiie,  il 
est  compris  entre  les  53*  el  58*  degrés  de  lalttude 
nord  elles  5*  ell3*  degrés  de  longitude  orientale. 
Sa  superflcie  est  de  693532i  tonneaux  danois 
(3814000  hectares).  11  comprend  la  prcsqnlle  dn 
JuUand  et  une  dizaine  d'Iles  qui  fortnenl  Tarchipel 
danois  ;  res  Iles  constituent  1  peu  près  le  tiers  de 
la  superficie  totale.  Au  Danemark,  se  rattachent 
les  Iles  Feroé  et  llslande  en  Europe,  le  Groenland 
el  trois  petites  lies  des  Antilles  en  Amérique. 

Grâce  i  sa  situation  maritime,  le  Danemark 
jouit  d'un  climat  asseï  doux,  relativement  i  sa  la- 
titude. A  Copenhague,  la  température  moyenne 
de  l'année  est  da  7' ,4;  celle  de  l'autamne,  8',1: 
de  l'hiver,  0  degré;  du  printemps,  Sffi;  de  réiè, 
15*, 8.  Les  température!  eKtrémes,  constatées  pen- 
dant une  série  de  quinie  années  d'observations, 
ont  été  de  3i*,&  en  juin  el  de  ~  15  degrés  en  fi" 
Trier.  Dans  l'intérieur  du  Jutland,  te  froid  est  plus 
rigoureux  que  sur  les  eûtes.  Suivant  les  loe.ilités. 
laquantité  annuelle  de  ploie  varie  de  585  à  665  mil- 
limètre!, pour  153  à  155  jours  pluvieux;  te  prin- 
temps est  généralament  la  saison  la  plus  sèche. 

Les  caractères  géologiques  des  diverses  natures 
de  sols  que  présente  le  Danemarlt,  ont  été  in- 
diqués comme  il  suit  par  M.  Eugène  Tisserand 
{Etude$  économigvei  sur  le  Danetnark,  1865).  Le 
diluvium  occupe  tout  le  littoral  de  la  mer  Baltique 
dans  lo  Jutland  et  dans  les  lies  de  l'archipel  da- 
nois; tes  blocs  erratiques  qu'il  renferme  appar- 
tiennent aux  roches  granitiques  on  anx  gneiss  des 
Alpes  Scandinaves.  La  partie  septentrionale  dn  Jut- 
land appartient  aux  formations  crétacées.  Le  reste 
du  pays  est  constitué  par  det  alluvions  mnderaes, 
qui  forment  tout  le  littoral  de  la  mer  du  Nord. 
Dans  le  diluvium,  les  terres  sont,  en  général,  fer- 
tiles ;  aux  formations  crétacées  correspondent  des 
terrains  calcaires  et  secs;  les  alluvions  modernes 
sont  la  plus  souvent  argileuses.  En  dehors  de  ces 
formations,  on  rencontre  encore,  dans  quelques 
parties  du  Jutland,  de  vastes  cuvettes  cons" 
par  un  sable  siliceux  qui  repose  sur  nna  se 
tuf  imperméable  de  nature  aliotiqua. 
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;omplB  de  nombreux  Uci  ou  maraii  et  de>  laur- 
lifres  étendasi.  Pour  lutter  euntre  cea  conditions 
lér.iTor»bles,  des  travaux  de  de$séohement  et  d'en- 
lignemcnt  ont  été  exéculéa  lur  une  aasci  Tasto 
ichelte  depuia  un  siècle,  et  ont  permis  de  Irans- 
urmer  ea  lerrains  TertiUs  de*  étendues  naguère 
mproiluïliïe».  La  drainage  ■  joué  d'ai" 


D'tprèi  les  documents  publiés  par  le  bureau 
vjs[  de  slatisligue  de  Copenhague,  le  territoire 
lu  DtDemark  *e  tléeompoïe  oumme  il  suit: 
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Les  terrei  trable*  sont  coniacréet  lurtoot  k  la 
Mliure  dei  céréales;  eeliei-ci  occupent  1040000 
itctarei,  soit  plus  du  quart  de  la  surracc  totale  du 
xjs.  La  première  pince  appartient  à  l'Avoine  ; 
FicnneDl  ensuite,  par  ordre  d'impartance  décrois- 
\mle,  l'Orge,  le  Seigle,  le  Froment  et  le  Sarrasin, 
:ederDicr  sur  uns  IrèsTaible  étendue.  Les  rende- 
neats  lunt  useï  élevés;  l'Orge  et  l'iiaine  don- 
leallien  i  un  commerce  d'exportation  Important, 
wrtoul  vert  l'Angleterre.  Après  les  céréales,  vien- 
stnt  la  Pomme  d«  terre  el  les  farineux  aîimen- 
tair»,  qni  acrupent  TSOIIO  liectarci.  Une  surface 
h  plus  de  ISOOUO  hcelares  est  consacrée  aux  cul- 
tures fourragères,  racines  et  autres;  quoique  ces 
cultures  soient  aaaei  fréquemment  contrariées  par 
Il  léflieresse  des  printemps,  l'étendue  qui  leur 
ut  consacrée  a  doublé  dans  le*  dix  dernières  an- 
La  productiun  des  plantes   industrielles 
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les  nombreuses  diitilleriei  et  iarasserte*  qne  compte 
le  pajs;  las  drèches  rie  ce*  usines  servent  i  ta 
nourriture  du  bétail.  Il  en  est  de  même  des  pulpes 
de  betleraiea  provenant  de*  trois  sucreries  de 
HoeibTgaard,  Kakikow  et  Odensee,  dont  la  produc- 
tion est  d'environ  iOOO  i  5000  (onnet  de  sucre. 
Les  ressources  alimeptaires  pour  le  bétail  sont 
donc  très  considérables. 

Dam  ces  conditions,  lei  recensemenls  des  ani- 
maux domestiques  doivent  cnonlrer  un  accroisse- 
ment notable  dans  la  population  animale.  C'est 
ce  qui  reisort,  en  rlTet,  dos  résultaU  de*  ilalis- 
liquei. 

Le  caractère  dominant  de  la  culture  danoise  est, 
comme  tes  détails  l'indiquent,  un  système  d'exploi- 
tation serai-pastorale,  dans  lequel  une  part  de 
S  lus  en  pina  grande  est  faite  au  bétail.  En  1865, 
L  Tisserand  en  constatait  la  valeur  dans  les 
termes  suivants  ;  t  On  doit  reconnaître  que  ce 
sjitème  de  culture  répond  admirablement  aux 
aptitudes  naturelles  du  pa^s.  II  ne  repote  pas  sur 
la  production  d'une  seule  denrée,  puisqu'il  a  pour 
objet  de  faire  des  grains  et  de»  produit»  de  lai- 
terie. Las  mauvaises  années,  les  années  de  diselle 
ruina  na  sont  donc  pas  i  eraindr*.  Hais  si 
ide  d'exploitation  répond  aujourd'hui  aux 
conditions  économiques  de  la  conlréa,  il  n'eu 
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Us  prés  et  p&lares  couvrent  une  surface  de 
I  million  d'hectares;  si  l'on  j  ajoute  le*  150000 
lectarei  de  terres  arables  consacrées  aux  plantes 
ilireeteniant  fourragères,  on  constate  que  près  du 
lieri  du  temloire  tot-il  dn  Danemark  est  consacré 
i  nourrir  le  bétail.  Il  est  vrai  que  les  p&turei  en- 
Ircnt  dans  ce  total  pour  581000  hectares,  et 
qa'ellet  donnent  une  alimentation  très  variable. 
iiiion  doit  ajouter  encore  près  de  58000  hectares 
qui  sont  en  jachères  vertes.  D'autre  part,  les  deox 
Uers  des  fnrineni  alimentaires  sont  consommés 
pirle  liétail.  La  pratique  des  mélanges  fourragers 
Mcupanl  le  sol  pendant  denï  i  trois  ans  s'est  ac- 
crue depuis  une  dixaine  d'années  dans  des  pro- 
portions qne  montre  encore  le  tableau  précédent 

La  pToduclion  des  céréales  el  des  fourrage 
Forme  donc  la  bâte  principale  des  systèmei  cul 
luriux  en  Danemark.  Une  partie  importante  des 
rcrollei  de  Seigle  el  d'Orge  est  tranaOïrmée  dans 


pas  touJDu 


li  assurément.  Les  besoins  et  les 


déboucné*  cliangeant  constamment,  appellent  d 
luïcaux  progrès,  l'immobilité  n'existe  pas  plus 
int  l'agriculture  que  dans  l'industrie;  quand  la 
^jpulalion  sera  plus  dense,  que  la  terre  sora  plus 
demandée,  et  par  conséquent  plus  cbtre,  que  les 
débouchés  se  seront  accrus,  il  faudra  que  les  culli- 
arrivent  A  la  culture  fourragère  inlensive, 
lignent  i  la  production  de  grains  et  de  lait 
eeUa  Ae  la  ïiaade.  .  A  vingt  ans  d'intervalle,  on 
peut  constater  auiourd'bui  la  iuslesse  de  ces  ap- 
préciations, et  d'autre  part  l'évolution  qui  scst 
faite  dans  l'agriculture  danoise.  Celte  évolution 
ressort  nettement  de  la  comparaison  des  statis- 
tique! da  bétail  depuis  quarante  ans  : 
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L'accroissement  de  la  population  animale  dans 
les  exploitations  rurale»  est  manifeste  ;  mais  ce 
mouvement  ne  date  pas  seulement  des  demièree 
années;  en  comparant  les  résultats  du  recense- 
ment de  1838  au  premier  receneementqui  remonta 
i  1778,  on  coosUtait  que,  dans  cet  intervalle  de 
BOinnte  ans,  le  cheptel  avait  augmenté  do  Si 
pour  100.  L'augmentation  a  été  naturellement 
moins  rapide  pendant  les  quarante  dernières  an- 
nées, mais  il  a  été  encore  supérieur  i  50  pour  100 
en  ce  qui  concerne  les  bêles  bovines,  sur  les- 
quelles portent  les  principales  spéculations  de 
iVricullure  danoise. 

On  trouve  ailleurs  (voi.  DaBOW)  le»  caractèro» 
des  principales  races  animales  du  Danemark.  Le* 
chevaux  servent,  dans  le*  ferme»,  A  exécuter  le* 
travaux  '  les  troupeaux  de  mouton*  utilisent  une 
partie  des  pAtures;  les  porc»  sont  entretenus  pour 
consommerles  résidus  des  laiteriei.  Quant  aux 
bètes  bovines,  elles  «ont  élevées  au  double  point 
lie  vue  de  la  production  de  la  viande,  el  surtout 
de  la  production  du  lait;  en  effet,  on  compte  de 
800000  A  900000  vaches  laitières  danslepajs. 

Le  bétail  vivant  cal  l'objet  d'un  commerce  d'ex- 
portation important.  Ce  commerce  Tane ,  en 
moveune,  de  60000  A  80000  bœufs,  vaches  ou 
veaux,  de  40000  A  50000  moutons,  do  185000  A 
«M  606  porca.  C'est  l'Angleterre  qui  en  est  le  prin- 
cipal dUwucbé  ;  le  Danemark  profile  largement  do 
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c«  qu'il   compte  parmi   lei   ptjB  peu  nombreux 

four  lesquali  le  gouvememeat  augUii  autoriie 
imporUlion  dsi  animaux  vîvanti. 
Dam  priKcnie  tout  le  pajt,  on  ae  lïire  a*ec  ar- 
denr  i  l'indu)trie  laitière.  Ed  général,  chaque 
ferme  pouède  sa  laiterie,  daa>  laquelle  elle  tmni- 
forme  too  lait  en  beurre,  i^ui  eiL  le  principal  pro- 
duit commercial  i  mail  il  exiate  nn  nombre  relatif 
vement  élevé  de  laiteriei  par  aaaociation,  qni 
traitent  le  laîl  provenant  d'un  nombre  plus  ou 
moiat  conaidérable  de  fermes  ne  poitédanl  cba- 
cnna  que  qnolqnet  vachei.  Lei  pratiques  moderne* 
du  traitement  mécsniqne  du  lait,  ai  elles  ne  sont 
pas  toujours  d'origine  danoise,  ont  ref  u  du  moins 
dans  ce  paji  dei  perfection nementi  sérieux  iiuî 
ont  hit  des  laiteries  du  Danemark  des  modèles 
qu'on  I  cherché  à  imiter  dans  un  grand  nombre 
li'antrei  pays.  Dans  la  plupart  des  laiteries,  la  fa- 
brication du  besrre  s«  pratique  suivant  des  don- 
néet  aeientiflquei  :  tons  lei  efforta,  tant  dans 
l'entreUcD  des  animaux  que  dans  le»  procddé*  de 
fabrication,  tendent  é  obtenir  le  maximum  de  ren- 
dement avec  la  meilleure  qu.ilitd  pessible.  Quant 
à  la  fabrication  du  fromage,  elle  n'a  qu'une  im- 
portance secondaire.  Grice  box  ciTorta  du  com- 
merce el  aux  perfectionnements  apportés  dans  les 
lailenei,  l'exportation  des  beurres  danois  a  pris 
un  grand  essor  ;  de  1866  1  188i,  ion  importance  a 
quadruplé.  En  186^66,  elle  dépassait  i  peine 
4  millions  de  kilogramme*;  elle  a  été  de  6!6S000 
kilogrammes  en  t8S9-70,  de  1478S000  kilogrammes 
en  11J73-T4,  et  eUe  a  dépassé  17  7UI>  000  kilogrammes 
en1B83-S4. 

C'est  d'ailleurs  grice  i  la  difnsion  large  et 
ininterrompue  d'une  initroctios  technit^ue  appro- 
priée  que  ce*  résultat* sont  dus.  Un  certain  nombre 
de  fermes  laitières  réputées  sont  devenues  de  vé- 
ritables écoles  de  laiterie,  dans  lesqnellet  on  reçoit 
des  apjirentis,  le  plus  souvent  Elis  de  cultivateurs, 

3u'on  initie  auimélhodca  perrectionnées.  Dans  les 
tablissemenls  d'instruction  agricole,  lea  questions 
de  lailerie  occupent  un  rang  important.  A  l'école 
d'agriculture  de  Tune,  une  seilion  spéciale  a  été 
ouverte  en  1873  pour  l'inatruction  des  jeune*  Qlles 
en  vue  do  la  laiterie.  Enlln  la  iicciété  royale  d'a- 
griculture du  Danemark  a  enlrelenu,  pendant  plu- 
sieurs années,  des  professeurs  nomade*  dont  l'en- 
leignement  a  rajonné  dans  toutes  les  partie*  du 
navs. 

Les  principales  industries  agricoles  sont  la  dis- 
tillerie  el  la  brasserie  ;  trois  fabriques  de  sucre  de 
Betterave  fonctionnent  régulièrement.  Plusipur* 
usines  pour  la  fabrication  des  macliines  agricoles 
sent  prospères.  Le  Danemark  importe,  surtout 
d'Aile  !  Il  agne,  une  notable  partie  du  Houblon  né- 
cessaire i  la  brasserie.  Quoique  la  culture  maraî- 
chère et  fruilicre  ait  fait  des  progrès  sensibles,  le 
climat  n'est  pas  favorable  i  la  praduction  de* 
fruits,  et  l'on  en  fait  chaque  année  des  imnorta- 
lioas  importantes;  il  en  est  de  même  pour  les  lé- 
gumes. Les  iuduBlrie*  forestières  n'ont  qu'une  faible 
importance  dans  lo  pays. 

La  population  du  Danemark  a  doublé  depuis  le 
commencementdu  siècle;  de  931000  habitanU  en 
1801,  elles'estélevée  41785000  en  1876.  La  den- 
sité de  la  population  est  actuellement  de  47  habi- 
tants par  kilomètre  carré  ;  sous  ce  rapport,  le 
Danemark  est  en  relard  sur  la  plupart  îles  pajis 
d'Europe;  Il  lui  faudrait  SEOOOOO  liabitants  pour 
avoir  une  population  spécifique  égale  i  celle  de  la 
France.  La  population  rurale  est  de  1351  000  ha- 
bitants ;  elle  forme  le*  trois  qnarta  de  la  population 
totale. 

C'est  dans  les  dernières  années  du  dix-huiUème 
siècle  que  le  Danemark  échappa  au  rè^ne  féodal. 
Une  législation  agricole  libérale,  l'abolition  de  la 
corvée,  la  suppressiao  des  propriété) 
l'obligation  de  l'instruction  primaire,  Itirenl 


)  —  DIMOIS 

de  mesures  qni  permirent  aux  ealtivaienra  de  ) 
ser  de  l'état  de  serfs  i  celui  d'hommes  librrt, 
conséquence  en  Ait  que,  par  une  étolutioa  é'ù 
un  peu  lente,  mais  conlinue,  la  terre  pisupa 

rie  tout  entière  entre  les  mains  des  exploit 
ctuellement,  sur  dix  agriculteurs,  on  n«  «ug 
pas  deux  Termien.  Une  antre  conséquente  i 
la  division  de  la  propriété,  aans  qu'elle  irriii 
un  excès  de  morcellement;  anjoniil'hui.  l'jint 
moyenne  des  exploitations  est  de  ISi!Oh»lai 
L'évaluation  de  l'éleadne  de*  eiptoiltlioni 
faite,  en  Danemark,  d'aprte  une  kase  ficLivs  f 
pAt  foncier,  appelée  fomom  (te  horltim;  Un 
les  lorres  ont  été  réparties,  d'après  lear  quai 
en  21  cl.isse*,  et  l'on  a  pris  pour  baie  d'impH 
tonneau  de  hartkorn  équivalant  171000iuDaj 
rées  danoise*  d'une  terre  classée  14.  IKiprte 
système,  la  répartition  dea  propriétés  se  Iiil 
tuellamenl  comme  il  suit  :  IKS  prepritlÉJ 
12  tonneaux  de  hartkorn  et  an-deisnt,  1IS71 
1  à  13  tonneaux  de  hartkorn,  et  miX  m-* 
sous  d'un  tonneau  de  bartkom.  I 

!>ur  les  73801  domaines  appartenanl  lui  « 
nremières  catéRories  et  que  Ion  peul  cossUi 
e  tes  exploilatious  agricoles,  Ot9'a  ibhU 

.! ,_.j^      p|.||pj.j^^p.    _    . 

__. sont  exploit    . 

e  forme  de  bail  ditant  iat. 
cieôi  tenpi  et  qui  était  de  rigueur  poor  1»  td 
en  roture;  il  est  conclu  pour  la  durée  de  lintl 
preaaur  et  do  sa  femme.  Le  fiEittf  s  ut  a 
d'usage  réel,  plus  étendu  quo  le  fermier  oïdiid 

La  petite  propriété,  rexploîtation  direcle  (Uj 
sociation  ont  assuré  jusqu'ici  la  [Drlsne  un 
du  Danemark,  ils  lui  ont  permis  il'écbip[<M 
crises  que  l'on  a  constatées  1  divervi  rtm 
dans  plusieurs  autres  pays  d'Enrope.  4  cffi  cii 
d'ordre  général,  il  faut  en  joindre  une  lotic  M 
aussi  une  grande  importance  :  c'est  l'eiloii'i'*! 
l'enseignement  agricole.  Cet  enseigocmcnl  i  w 
mencé  par  la  science  vétérinaire;  une  tolMl 
rinaire  fut  créée  en  1773  4  Copenhague- S'A 
les  mémoires  de  la  Société  royale  d':<ericiiiia 
réunis  en  1878  par  M.  J.  Codafroj.  l'env  — ■ 
a  subi  plusieurs  évolutions,  qu'il  leiiil 
de  rappeler.  Acluellenient  l 'enseigne  m  ci 
supérieur  est  donné  par  l'Académie  mil- -r-j 
de  Frédéripksborg.  près  Copenhague;  on «»(• 
en  outre,  l'école  d  agriculture  théorique  d  M;"* 
l'école  rurale  de  Lingbv,  l'école  d'apicuM* 
Tune,  la  ferme-école  do'  Nosrgaard,  VMt  J™ 
gâtions  di:  Hessclwîg.  On  a  vu  plus  lun'  «  ^". 
été  tait  pour  la  laiterie  ;  d'autre  part,  lu  i^j,™ 
agricole*  entreUennent  un  grand  uooin  nif 
preiiliB  agriculteurs  dans  des  ferme!.  U  fm 
kgricole  Mt  encore  activé  par  le.  t'^'^^'^l 
gousemement,  et  par  les  efforts  de  u,™';,, 
royale  d'agriculture  danoise  créée  en  ii 
so IX an le-d II sociétés  locales;  l'action «i 
eiationi  s'exerce  surtout  par  d*E  coitourt,  <>' 
congrès  et  de*  publications. 

De*  institutions  d'un  ordre  différenl  ««" '"i 
utilesilagricalture  danoise.  11  hulri''fP''|L, 
institution*  de  crédit  foncier,  nofllnDiin«Yr 
la  Soeiétd  dnnoiae  de*  landes,  etc.  ''.'  .> 

OANIBN  (SIACK)   (pAiioote).  -  T/;- ."'" 

PAHOIS  (WOlediFlieJ.  — SontqMliMlJ'"',, 
dant  la  nomenclature  ioolochniiinî,ci;^ffl 
tenant  au  Danemark  par  leur  sire  P'v''"J2 
deux  groupes  d'animaux.  L'un  de  cm  t^^J^^^ 
une  variété  chevaline,  l'autre  n 
Yonl  être  décrits  «uccessivemenL  ,  j, 

nois  est  l'une  de*  wiétés  de  '«'«'.J'Œ 
[fi.  C.  ffermanicw).  Il  a  joui,  «I"','' "ï^w, 
derniers  siècles,  d'une  r™''»'*''  .T.  it>f<l 
carrossier,  4  cause  sans  doute  de i*mc '«• 
Alors  il  se  produisait  principaUiw"  <«" 
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LfDiicmédepuisd'ippartenir  au  DanemiTk. 

M  De  tenir  de  ca  pD})  dei  étalons  pour  aiiié- 
r  Lipopublnia  cheialine  de  la  Normandis; 
m  lUrilKiB  larlout  1  i'iafluanu  de  H"  de 
■dnr  In  nombreutes  inlrodaelion*  de  cei 
btulMii  qai  ie  Grent  pluB  Urd  ions  le  règne 
hiillïetiiMraneoniidère  àlarteammeajaiit 
IM  qn'oD  «ppelle  l'gncieDne  race  Normande. 
■mThui,  lu  mjeti  de  ce  t]rp«  naturel  sont 
■i  rclilivemeiit  rarei.  iU  ont  fié  ramplacéa, 
pilj  partie,  par  une  population  méUsie  ri- 
Hdicniiienienl  STee  II  cheTal  Anglais  de 
■  lit  par  lan^.  Lei  chevaux  de  cette  lOTle 
K  uhit  plnt  qualillé!  de  Danois,  depui*  que 
hcbii  ont  été  siolemiiient  incorporel  i  la 
ntiqo'ihrcnt  ainii  partie  de  l'Empire  alle- 
Lli  la  appelle  earrouiera  allemandi.  Son- 
ia tirai  de  )a  Prusse,  celui  de  Celte  en 
■litr.  refirent  dei  étalons  achetés  en  Hoi^ 
b,  ipii  coBcourenl  à  la  formation  de  cet  ear- 

Vi»!  point  de  ce>  dernier*  qu'il  doit  filre 
i>  ICI.  Il]  ne  sont  i  ancna  titre  Danoii,  ni 
^«t^^ne  ni  pnr  leurs  caractères.  £n  géné- 
ilo  ëïilin^eriill  dlrOeilement  descheTani 
Ms.  Lt  mi  cberti  Danois,  au  ccntfaire,  a 
lit  Ici  anciens  caractères  de  sa  race.  C'est 
t  Cerntuiqne  (roy.  ce  mol),  mais  la  tjpe 
f  nt  i'j  présente  point  aous  lea  meilleures 
tKH,  Il  le  prodait  sur  iei  partie*  basses  et 
Hme*  du  Danemark,  entré  les  mains  des 
fein  peu  atancés.  De  taille  aiiei  grande, 
1  IHt  furie,  le  cnu  relatiTement  ftrèle,  la 
laurte  et  inclinéa,  les  hancbet  laillanlei. 
hn  laguleuses,  lea  cuisses  peu  musclées, 
Wi  largu  et  plnis.  La  robe  est  géDéralemani 
lu  mat  sont  abondants  et  grossier*. 
^iilDanoii  actuel  on  ne  peut  point  songer 
t  Ds  urrHsier,  avec  les  idées  régnante*. 
ttoojpnnd  sans  peine.  Dans  son  pajs  et 
pieiitigne  du  Nord  il  n'est  guère  plus  utilisé 
pDw  cheTal  de  gros  trait,  comme  Schwere 
plfi,  nlon  l'eipression  allemande.  A  ce 
Int  ■Déporterait  point  la  comparaison  avec 
iMude  l'Europe  occidentale  appartenant 
RI  Britanniqne,  Belge  et  Séquanaiie,  sur- 
ptsM  Boulonnais  et  nos  Percberoas.  Les 
wn  la  Allemands  l'eaiploient  parce  qn'ils 
Hpu  de  meilleur  à  leur  diiposition. 
h  H»!  DuouE.  —  Cette  race  Danoise  ou 
■MmsTh  (0.  ,1.  tM^ecoseaû)  appartient  an 
(•^dolichocéphales. Son  tjpe  naturel  a  en 
iKrnmi  étroit,  toujoura  dépourru  de  chevilles 
Mcbei  la  (eroelle  et  parfois  aussi  chei  le 
llti  cbciilles  sont  i  base  elliptiqne,  courtes 
"■oniies  en  qtirale  serrée.  Les  arcades  or- 
n  Kni  1res  saillantes,  séparée*  par  une 
"tttuiOD  i  la  racine  du  nés.  Les  sons-no- 
^n  ToUta  ogivale,  sont  curvilignes  dans  le 
'■tloF  longueur.  Lea  lacrymaux  sont  peu 
™^  le  larmier  étant  peu  profond.  L'épine 
"^'^e  du  KTand  sns-maullaire  est  farlomenl 
fl'-  L'arcade  incisive  est  arande.  L'angle 
'N  qbiBt,  le  profil  busqué  et  la  face  alloagée, 

°<  Il  race  on  constate  des  taille*  variables 
[l'^.TO jqtqu'i  0",80  etaa-dewus,  avec  des 
*«  iMJonrs  longs  et  fort*.  La  léte  est 
1^  "te  lies  oreille*  longues  et  au  moins  hori- 
•*<  Mnvent  pendantes,  ce  qui  donne  une 
BSDiiiic  (lapide.  Le  co«  est  long  et  mince,  le 
"Init,  la  croupe  courte  et  inclinée.  La  queue 
l'ii^nrs  moias  longne  que  dans  tes  anlres 
iDmi  celles-ci,  elle  descend  toujours  an- 
■» 'lu jarret;  elle  se  termine  au  contraire  an- 
■"■•ns  la  race  dn  Danemark.  Las  auteur» 
xidi  accordent  i  ce  caractère  une  telle  îm- 
*te.  qn'ili  s'en  sont  senri*  pour  diviser  les 
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races  ovines  en  deux  groupes  :  celui  des  racM  i 
queue  courts  {KurtehwaeniiQe}  et  celui  des  raeet 
i  queue  longue  (ZnnjrcAioacnuae).  Il  faut  faire 
remarquer  Inulefois  que  celle  du  Dauemarli  est 
la  seule  qui  le  présente. 

La  toison  descend  raremeat  plu*  baa  que  la 
partie  moyenne  du  corps.  Laplusp-ande  partie  du 
cou,  la  moitié  inférieure  de  la  poitrine  et  de  l'ab- 
domen, toute  l'étendue  des  membres  jusqu'aux 
cuisses  en  sont  dépourvues.  Elle  est  formée  de  brins 
de  laine  ayant  toujours  au  dell  de  D'iOS  de  dia- 
mètre, par  conséquent  grossiers,  courts,  friiés  et 
fortement  mélangés  de  poils  ordinaires  ou  jûTTt. 
Le  plus  ordinairement  blanche,  elle   est  souvent 

Les  brebis  sont  fécondes  «t  bonnes  laitières. 
Elles  font  toujours  an  moins  deux  agneaux.  Le  tem- 

térament  est  robuste  et  permet  de  supporter  faci- 
iment  l'bumidîté  du  climaL  La  chair  est  ea 
faisceaux  grossiort  et  d'une  saveur  peu  délicate. 
Encore  aujourd'hui,  la  race  du  Danemark  occupe 
de  ratle*  étendue*  de  territoire,  où  elle  est  dési- 

Snée  par  de*  noms  très  divers.  Dans  tout  le  nord 
e  l'Europe,  en  Russie,  en  Suède,  en  Norvèse,  en 
Islande,  en  Jutland,  dans  le  nord-ouest  de  l'Alle- 
magne, au  nord  de  l'Ecosse,  en  Irlande,  en  France, 
au  nord  et  à  l'ouest,  et,  dit-on,  jusqu'en  Portugal 
et  en  Espagne,  elle  a  des  représentants  plus  ou 
main*  nombreux.  Chez  nous,  allé  a  été  introduite 
à  des  époques  histuriques  bien  connues,  en  Flandre, 
en  Artois,  en  Picardie  et  en  Poitou,  lors  des  dessè- 
chements de  marais  opérés  sous  la  diroetion  du 
fiollandait  Bradiey,  appelé  p*r  iiully.  Son  berceau 
est  évidemment  situé  sur  rancien  pays  des  Ingt- 
tenu,  aujourd'hui  le  Danemark,  ott  elle  vit  de 
temps  immémorial,  et  où  Linné  d'abord,  puis 
Viborg,  nous  ont  laissé  sur  son  mode  d'existence 
de*  détails  intéressants.  De  là,  elle  s'est  étendue 
naturel lemcnl  vers  toutes  les  directions,  tant 
qu'elle  n'a  point  rencontré  de  concurrence  ou  des 
conditions  de  climat  auxquelles  elle  ne  pût  s'ac- 
commoder. On  peuttoutefuis  juger  desagrandefa- 
culté  d'accommodation  an  froid  surtout,  en  consi- 
dérant son  genre  de  vie  sur  les  cStes  de  la  mer 
du  Nord  et  de  la  Baltique.  Le  plus  souvent  elle 
j  doit  gratter  la  neige,  pour  trouver  de  quoi  se 
nourrir,  et  les  rafales  si  fréquentes  en  ces  parages 
la  tourmentent  sans  cesse.  En  Russie,  en  Pologae, 
en  Galicie,  mai*  surtout  dans  le*  bruyères  du  Ha- 
novre, elle  rencontre  de*  eonditions  molni  mau- 
vaises, bien  que  peu  favorabloi  encore. 

Le*  variétés  ae  cette  race  sont  nombreu*e9. 
Nous  confondons,  sous  la  nom  de  veriéii  de*  lonifei 
du  [iord,  des  populations  qui,  en  leur  pays,  ont 
reçu  des  désignations  particulières,  parmi  les- 
quelles celle  de  Haidttelmueke  est  la  plus  conoue. 
Toutes  vivent  sur  des  terre*  incultes.  Après  e*lle-li 
vient  la  variitidet  Polder*,  qui  se  troove  en  Fris« 
orientale  et  en  Hollande;  les  vtriiUt  fiamnuU, 
arUiienne  et  picarde  ;  enlln  la  waiéii  poitevine. 
Toutes  sont  décrites  an  rang  qui  leur  est  assigné 
par  le  qualillcalif  qui  les  désigne.  A.  S. 

SAntGCiB  (amiKiogriiphie).  —  La  Danugne  est 
une  vigne  provenfale;  il  a  adiré  depuis  long- 
temps, par  le  volume  de  son  fruit,  l'attention  des 
auteurs  de  celte  contrée:  il  a  été  décrit  par  Lar- 
dier  dans  le*  ciipaae*  do  la  Provenee  et  par  M.  PeU 
licol  au  Congre*  des  vignerons,  tenu  a  Marseille 
en  1S14.  On  le  rencontre  dans  le  Var,  les  Alpes- 
Uaritimes,  les  Bouche»-du-Rhéne  el  le  Vaucluse, 
en  France  et  en  Espagne. 

Synonymie.  —  Grot  Guillaume  ou  Gro»  Guien, 
Plml  à  I«  Sarre  (i  Nicey,  Planta  de  Muta  (en 
Espagne). 

fiescripfion.  —  Sonche  remarquablement  vigou- 
reuse. Port  semj-érigé.  Sarments  très  gros,  d'an 
brun  roussitre ,  i  mérîlliBlles  longs.  Feuilles 
moyennes,  très  lobées,  d'un  vert  foncé;  glabre*  et 
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luistatei  i  U  face  lUpérieBre  ;  ainua  pAtîotaire  on- 
vert  on  V;  denta  aiicuëi  en  deux  sérici.  Grappe 
ullongée,  ud  peu  ltch«,  i  pifdoDcuIe  long,  gd  par- 
tie  ligneui.  Craiai  ipbiriqaei,  très  gros,  DOir 
bicuitre,  pminfi. 

MaiuTiit.  —  A  la  troiiiime  £p«que  Urdive  de 
U,  Pulliat. 

Le  Danugiie  eit  pen  rfpmdu  denilei  tignoblei, 
il  eil  1  paa  prèi  eicluiivement  cultivé  eamme 
raisiD  de  table;  tl  le  conierte  bien  pendant  l'hi- 
TCr.  On  pniirrail  au  beioin  l'utiliier  comme  vigne 
i  TJn  ;  mail  il  donne  de*  moflti  peu  ricliei  en 
■acre.  G.  F. 

•A9flIV&  {horlieulture).  —  Plante  de  la  ramtUe 
de*  Thrmélacéei,  dont  lea  fleurs  régulièrei  el 
faermaplirodilei  ont  un  calice  de  quatre  piieei, 
une  orolle  en  coupe  de  quatre  pétales  et  un  an- 
droc^e  diploati-moné.  L'ovaire  est  i  une  «eule 
lot;e,  ne  rearermant  qu'un  ovule.  Le  frnit  est  une 
Ijaie  iupère,  quelquefoia  ioduviée  par  le  pjrianlbe 
persistant.  On  en  cannait  environ  trente-cinq 
espèces,  qui  aont  propres  i  l'Europe,  l'Asie  tem- 
pérée et  l'Afrique  boriate.  Les  Dapjinés  renfer- 
ment un  principe  Irritant  (daphmne)  qui  fait  que 
certaines  eçpëces  peuvent  être  emplovées  comme 

êlantes  véaicanlcs.  Au  nombre  de  celles-ci  est  le 
eiou  ou  Sain-boU  (DapAne  Gnidîum  L.).  D'autres, 
tels  que  le  Boit  gentil  [Daphne  Uexereum  L.),  sont 
u>  héménagogue  daugereui.  comme  le  fait  remar- 
quer le  docteur  Bâillon.  Plusieurs  Dapbnfs  ser- 
vent dftns  l'rTneme  a  talion  ;  loue  sont  des  nrbria- 
seaui  lie  taille  variable,  dont  les  feuilles  sont 
lanlAt  caduques,  tentât  peraiatantes.  Deux  espècea 
indi^net  et  une  exotique  sont  particulièrement 
cultivées  comme  ornementales. 

Dapkné  bon  gentU  (Daplme  Jfeaereum  L.).  — 
Arbuste  de  0",60  A  U-.SU  de  haut,  que  l'on  ren- 
conlre  dans  las  forais  de  France,  purticuliËremcnt 
dans  les  sols  calcaire*.  Lea  feuillea  spntulées,  ses- 
ailes.  sont  caduques.  Dès  le  mois  de  février  et  de 
mars,  ses  rameaux  se  couvrent  d'innorescences  an 
glomérules  de  Heurs  d'un  rouge  violacé,  agréable- 
ment adorantes,  dont  le  parfum  rappelle  celui  du 
Jasmin.  On  en  cultive  des  variétés  i  fleurs  blan- 
cbci  el  d'autres  i  reuillage  d'un  rouge  foncé. 

Daphjiè  tatiriole  (Daphne  Itmreola  L.).  —  Cet 
arbuste,  qui  dépasse  rarement  0-,60  de  haut,  croit 
à  l'état  spontané  dans  les  forêts  de  France,  i,  sol 
calcaire  riche.  Ses  feuilles  pertislautcs,  d'an  beau 
vert  luisant,  longuement  apatulé es,  constituent  son 
principal  mérite  ornemental,  car  ses  Deura,  qui 
s'épanouissent  de  bonne  heure  au  printemps,  suul 
vertes  et  peu  apparentes. 

Daphni  odorant  {Daphne  indica   L.].  —  Origi- 


atleindre  de  I  A  S  mËtrea  de  haut.  Les  feuille* 
sont  persistantes  et  d'un  vert  foncé.  Sei  fleurs, 
réunies  en  indorescences  terminale*,  sont  de  cou- 
leur rouge  violacé  et  très  odorantes;  elles  s'é|)a- 

dos  variétés  i  fleurs  rouges  ou  roses,  el  i  feuilles 

DAPHNIB  (piicicuUttre).  —  Genre  de  Crustacés 
de  tris  petite  taille  (2  à  3  millimètre  a),  vivant  dans 
les  étangs  el  les  euux  tla,gnBnteB.  Ces  animaux 
servent  de  pâture  aux  jeunes  poisaona.  On  doit  k 
U.  Rivoiron,  pisciculteur  i  Servagelte  tlsire],une 
méthode  simple  pour  la  production  des  Daphnies, 
pour  la  nouiTiture  des  alevins  de  truites,  Duns 
des  bassina  longs  de  10  i  12  mitres,  larges  de 
I  uiËlrea  et  profonds  de  l',50,  on  place  au  prin- 
temps I  mètre  cube  de  fumier.  Lorsque  l'eau  a 
pris  une  teiute  légèrement  bistrée,  on  j  met  quel- 
ques Daphnies  provenant  d'un  étaai;.  Ces  crustacés 
s'y  multiplient  rapidement  dans  des  proportions 
énorniee  et  arrivent  A  pulluler  de  telle  sorte  que 
l'eau  des  bassina  se  change*  en  une  bouillie  grouil- 
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lante.  Od  en  fait  la  récolte  au  mofcn  d'ui 
qu'on  promène  doucement  i  la  surface  di 
OD  place  la  pécbe  dans  un  baquet  deag <.b 
débarrasse  de  l'odeur  désseréalile  dus!  i 
imprégnée,  puis  an  la  transporte  stm  pré 
dans  les  bassine  d'élevage  des  aleriii)ol> 
dévorent  les  Daplinies  avec  avidité.  Os  pn 
la  pèche  chaque  jour  d'avril  i  scpiembre;! 
retirer  i  ehauue  pécbe!  kilogramnieidclii 
soit  170  i  180  kilogrammes  pour  la  péijnih 
mois.  Suivant  les  besoins  des  aierins,  i 
élever  les  Daphnies  dans  un  on  pluiieun  1 
Pemiant  l'biver,  les  Daphnies  se  réluglEiil 
do*  ba**{ns  et  en  tapissent  le  fond  d'un  !a 
vaut,  sarune  épaisseur  de  plusieun  (CDU 
On  doit  éviter  d'agiter  l'eau  des  bauiiuj 
moindre  choc  entraîne  la  mort  d'un  gruili 
de  Daphnies. 

0ABILAT  (MajrrapAû).  —  Lee  Aui  \ii( 
blair  ont  exercé,  an  dix-neuvième  iieilt,i 
fluence  conaidérable  sur  la  mcDOïn:  (t  1 
merce  des  grains  et  tannes.  —  Auguite-b 
Darblay,  plus  connu  sons  le  nom  de  DirUi 
né  à  Etampee  en  1784,  mortea  IS:!,  <M 
puissante  impulsion  au  moulin  ptteml< 
grenon,  devint  maître  de  poste  à  la  ii-i\v- 
n;,  fut  nommé  membre  du  Conwii  a 
d'agriculture,  membre  de  la  Chambre  ini 
où  il  se  préoccupait  surtout  des  inlérfli  l| 
membre  de  la  Société  nationale  d'epiiull' 
Il  fut  un  des  propagateurs  liu  diduIwi  I 
d'Espagne,  transforma  le  damaine  de  No.Ml 
l'I-Harne),  fut  un  des  fondateurs  du  Cridil 
de  France.  On  lui  doit  un  ouvnge  itlil 
Franu,  l'Europe,  leur  ilatpréiaU.ctai 
avenir  (1861).  —  Aimé-SUnislas  Oarblaj,! 
blaj  jeune,  né  en  1T91,  mort  en  It'i^i 
presque  exclusivement  de  la  meoDcnt,  • 
créateur  des  grande  moulins  de  Corbel 
député  et  préaident  du  Comice  s(ricgle  dl 
et-Oisc.  1 

DAmSOilHAGB  (pilicuUHre).  -  On  doiu 
de  darbonnage,  en  Beaujolais,  i  une  ppnij 
consiste  1  accumuler  la  terre  entre  IUF< 
vignee,  en  uns  aérie  de  petite  moaliulti» 
que  l'on  appelle  darlioni  (laupinitrei)  Cf 
les  sole  achisleux  et  compacts  qui  onl  bem 
fortement  divisée  r;ue  l'on  fait  les  diriw, 
meut  de  la  première  œuvre,  La  terttMi 
alore  soumise  sou*  une  grande  uirfiutiu 
volume,  à  l'action  des  agents  elmiHFlitni; 
en  déterminent  la  déliteinenl  el  hionKil  ' 
duction  des  phénomènes  de  nilriflcHio'i, . 

De*  opérations  analoeuce  sont  fW'"'. 
le  mîme  but  dans  d'autres TignoblMiilEon 
par  exemple,  oii  elleis'eirecluenlMB^'i"! 
sous  le  nom  de  footram,  dans  Iti  «'"""' 
Ciotat  (Bûuches-dn-Rhïne)  et  i  lr|oiW"l'î^ 
el-Oise).  ^ 

DAICKT  iliooraplw).  -  Jean  B"«'"'ll 
né  1  Douaiit  (LandeiJ  en  17M,  mort  m 'M 
miete  célèbre,  auquel  on  doit  nnUiuM"  ^ 
couverte  de  l'alliage  fusible  «ai  P»"*  \"\ 
d'un  neage  constant  dan»  les  micbiau  i  '\ 
fut  membre  de  l'Acadiimie  de»  w "«' "] 
Société  naUonale  d'agriculture,  -  Son.ïM 
Pierre-Joseph  Darcet,  né  i  Parii  w  i'";"| 
181t,i'altachasurtoulauxappli«tiMidei'» 
àl'imluitrie.  On  lui  dort  nutimnuDlIsU"" 
la  fabrication  du  savon,  ia  déronvHtedtup 
k  coller  les  vins,  dite  poudre  do  Jcllieo,  «• 
sur  ta  ïenlilaliunde6mapanenes.dMf<^ 
sur  l'extraction  do  la  gélatine  *"  «- "5,!^ 
de  l'Académie  des  sciences  «>*«  la S<>"«'5 
nale  d'agrieullura.  , ,      ,^~,i 

BAI»  (AorliCKHiifeJ,  -  On  ^i^fJ^Sr  J 
une  des  raniiOcalivns  fruilièrc»  do  Pmi.  , 
Pommier.  Le  dard  est  un  ramena  1ob|  '  f"q 
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l»ccnliinèlr«a,  qui  porle  i  son  exliJmiU  un 

iidccicniJrt  bîeDlSl  un  boulon  i  fruit.  Il 
b  lODTertl  deux  oa  Iroii  ait  avant  que  l'œil 
fii  produiM  des  fruiti  ;  dans  ce  cm  ton  ttllon- 
Il  [File  Taible  et  il  ne  porte  chaque  année 
bail  quatre  reuillet;  cellei-ci,  on  tombant, 
■  du  eïcatricea  >ur  le  rameau,  qui  devient 
I  ai  iétigai  «lort  qu'il  Ta  produire  det 
[nus  le  nom  de  lamiourde,  et  constituera 

E'il  tnra  porté  dei  fniiti,  use  bourie  fvoj. 
L  Chei  les  arbrei  tièi  rerlilei.  i!  n'est pa« 
b  voir  lei  darda  perler  daa  fleura  et  dei 
ta  lipremiire  année.  On  rencontre  rnre- 
ittdudi  iiir  les  jeunes  arbres.  Dans  ti 

tn  doit  les  épargner  Ion  de  la  taille, 
1»  orsanei  les  pins  importants  da 

Mil.  f  !■  j    j^ 


impi  di- 
mbre  de 


Koiieliriiéei  par  da  la  rougeur,  des  pro- 
btiiidermiquesaboailautes,  une  forte  exila- 
it linisilé  ou  des  croûtes  de  couleur  et 
biTTiriable*.  —  Lee  progrts  réalisés  daes 
pHtla  affection*  cutanées  par  les  âludes 
^iqDcs,  ont  considérablement  restreint  la 
il  dartre.  Aujourd'hui,  il  Iknt 


m  ulit  ei 


r  les  a> 


pnUués  récents  on  chroniques,  irâcidi 
IJKiTil  liéi  à  un  état  morbide  général  indé- 
■.Od  observe  de*  dartres  sur  les  tujols  do 
heipècet  domestiques.  Rares  sur  le  che- 
>!  hrnr,  elles  sont  fréquentas  chea  le  chien. 
Itilé  comme  causes  oceatîoDnelles  de  ces 
bl  :  la  inalpropret4  du  tégument,  la  mai- 
ta  luieli.  les  logeTnents  humides  et  mal 
Anintaise  nourriture,  les  eaux  malsaines, 
bueieesuve,  les  localités  basseï,  humides 
pr^cusM,  Ces  circonstances  étiologiques  ne 
put  l'apparition  des  dartrea  que  ehei  tes 
ppréditpDscs,  che*  eaux  dont  t'organiimo 
p  par  une  diathtse  (dlalhéte  herpétique, 
Bti  rcsémaleuso).  —  Au  point  de  vue  pra- 
\n  ftal  iublir  dane  les  dartrei  U  diiiainn 
lk  dtilres  sèches,  dartres  humides,  dartres 

Uirlra  lècAei  ou  /"anufliui  (pityriasis)  lout 
•iLrti,  rsesnvertes  d'ans  sorte  de  ponsaière 
)  pelles  «eiiUas  trèi  minces;  allas  déter- 
■>  on  ctrliin  prurit  el  s'accompagneul  de 
«partielle  on  toUle  des  poils  de  la  partie 
Ç-Surlt  cheval,  on  les  remarque  i  la  tête, 
J^4Dio{i  frotlent  les  piAces  de  la  bride,  i 

?*'[|'nkainidn(eczénia  humide),  ft'équentes 

h  r?'  '^  °)ontrent  aux  diiférentea  parties 
■  »&ce  du  corps.  Elles  laisscDt  suinter  ua 
■•  ruqitax,  qui  *o  dessfcche  sur  place  et 
f"  Iti  poils  en  mèches.  Pendant  quelques 
F^Hiilate  une  Tira  douleur  aux  parties  qui 
■"«  iit|e. 

'<»  prfsei 

F~",P»iiws,jaun!itros,Bri!iitrca  on  de 

IM(M.  Aox  points  maladei,  la  peau  est  un 
P*'jc(,  ipaisiie;  quelquefois  elle  se  fendille, 
P  "un  Ht  couche*  loperndelles  et  sécrète 
L"«M3ii  purulente.  Clles  ne  causent  qu'une 
PJtniBguiaon, 

„'?"".'■  -  "  faut  eombaltre  lea  dartres  par 
.ÏJ^'""™  locales  et  un  traitement  interne. 
i^r  i°i' !"  >*"  emploier  la  glyrtrinc  iodée, 
™  ''I  lijiirjle  en  le  salicjlata  da  soude  eu  ao- 

ilfi   ,."'''"'■■  la  pommade  naphtoléc. 

-  ^i"e  ItUI  lènéral  par  le  bicarbonate   de 
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soude,  llodare  de  poiasiium  et  l'acide  arsénieas. 
—  Voj.  Gale  et  Pead  (KaLAOïEg  oa  la).     P.-J,  G. 

DATTB.  —  Fruit  du  Palmier  DatUer,  que  l'on 
mange  frais  ou  après  l'avoir  fait  sécher.  Ce  fruit  est 
un  précieux  aliment  pour  les  peuplea  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie.  Les  Arabes  appellent  las  dattes  fraî- 
ches TVneur,  et  les  daltaa  sèches  B'Ia. 

En  Algérie,  on  échange  deux  tiilograinmesde 
djtlci  contre  un  kilogramme  de  blé.  G.  H. 

•ATTIER.  —  Arbre  de  la  famille  des  Palmieri, 
connu  aussi  aoua  le  nom  de  Palmier  cuUiué 
{Phanix  dMtilifera)  et  qui  eat  Irèa  répandu  en 
Afrique,  en  Egjptc,  en  Perse,  su  Syrie,  dans 
l'Inde,  etc.  Il  existe  principalement  en  Afrique 
dans  le  Btidd  el  Djeryd  (pays  dea  daltea),  vaste 
contrée  qui  s'étend  au  aud  de  l'Atlas,  du  Uaroc  i 

La  région  du  Palmier  Dattier,  en  Afrique,  est  le 
Ziban,  qui  est  situé  au  aud  de  i'Ànrès.  Cette  con- 
trée comprend  vingt  oasis,  dont  Biikra  est  le  centre. 

Ce  Palmier  demande  un  climiit  trùs  tempéré 
pour  mûrir  ses  fruiu.  ou  pour  mieux  dira  6U0U  de- 

Srés  de  chaleur  de  ta  floraison  i  la  maturité  des 
altes;  c'esl-i-dire  une  contrée  où  la  température 
mojenoe  soit  de  +  1!  degrés  et  s'éleva  au  maiima 
de  -I-  10  degrés  A  -|-  li  degrés.  C'est  pourquoi  sos 
fruits  mOrIssoDt  rarement  i  Alger,  i  tljères,  i  ■ 
Nice,  A  Mapics,  où  la  température  moyenne  ne  dé- 
passe pas  4- 1'  degrés.  Dans  ces  loc.ilités,  le  Pal~ 
mier  Dattier  n'est  urdinaireiiient  cultivé  que  comme 
arbre  d'ornement;  lorsqu'il  y  Iruclille,  les  dattes 
qu'il  produit  sont  loin  d'avoir  la  qualité  qui  dis- 
tingue les  (lattes  qu'on  récolte  eu  Afrique,   aux 

Si  dans  la  région  saharienne  la  température  en 
hiver  descend  parfois  i  —  3'  et  i  —  t(*,  en  été, 
pendant  le  liroco  ou  (imaun,  li's  chaleurs  torridcs 
atteignent  -f  45*  et  même  +  5!'.  Pendant  l'hiver, 
le  Palmier  ne  court  aucun  danger,  parce  qu'il  n'est 
pas  alors  en  ïL-gélation. 

Le  Dallier  est  diolque.  Son  tronc  s'élève  jusqu'à 
15  et  3U  mbtrea  11  est  nu  et  cylindrti|ue  et  so 
compose  d'un  faisceau  de  fibres  longitinlinales, 
dures,  Bexiblea  et  rougeAtrea.  Il  est  couvert  dans 
sa  jiartja  supérieure  d'écaillés  rapprochées  el 
épaisses  qui  ne  sont  aulrps  que  lu  base  des  an- 
ciennes feuilles.  Celles-ci  sont  lunauoi  de  U  à 
A  mètres  et  formées  de  pinnules  ou  folioles  aiguës 
disposées  sur  deux  rangs  irrégnliers.  (^s  (euilles. 
BU  nombre  d'une  vingtaine  et  disposées  en  cinq  a 
six  rangées  superposées,  forment  au  sommet  de 
l'arbre  une  cime  arrondie  peu  fournie,  mats  re- 
marquable pur  ton  élégance.  Les  fleurs  forment 
des  pan  icu  le  s  rameuses  très  allongées  ou  de  très 
grandes  spathes  situées  i  l'aisselle  des  feuilles  et 
înQéchiet  vers  le  sol.  Le  fruit  est  ellipsoïde, 
allongé  at  asseï  gros  ;  sa  cliair  est  assez  aolide, 
sacrée  et  un  peu  visqueuse;  elle  est  rccottverle 
d'une  enveloppe  membraneuse  jauue  rougcAtra. 
La  semence  est  osseuse,  dure,  oblongue  et  profon- 
démeat  sillonnée  lon'-itudin  aie  ment  d'un  c6té. 

Ce  Palmier  ne.  sa  développe  bien  que  lorsqu'il 
occire  un  terrain  lé^er,  protond  et  frdis  ou  quand 
on  peul  l'arroger  plusieurs  fois  pondant  les  grandes 
chaleurs.  Dans  les  oasis  sablonueuseï  de  l'Afrique 
situées  au  sud  de  l'Atlas  at  en  Egjpte,  on  l'arrnse 
arec  de  l'eau  douce  tout  les  quinze  jours  en  hiver 
et  tous  las  cinq  jours  an  été.  Celte  eau  provient 
de  cour;  d'eau,  de  sources,  de  puits  jaillissants  oa 
de  citernes.  On  a  donc  raison  de  dire  que  le  Dat- 
tier doit  avoir  le  pied  dans  l'eau  et  la  tête  au  soleil. 

La  saison  d'hiver  dure  cent  jours  et  celle  d'été 
deux  cent  cinquante  jnurs.  Chaque  pied  eat  arrosé 
séparément.  Les  Egyptiens  qui  le  cultivent  géné- 
ralement A  l'arrosage  ont  coutume  de  dira  que,  cul- , 
tivé  ainsi,  il  développa  une  feuille  chaque  mois. 

Le  Dattier  sa  multiplia  da  sentences  et  da  rojc- 
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La  Braine  ni«l  ordinairement  trois  molt  à  ger-  1  lemenl  on  choitit  de  préti-rence  les  dn^tti 
mer.  Le  colvlédon  qui  en  tort  a  0*,3O  environ  de  l'année,  parcs  qu'il)  reprennent  plui  fadlii 
longueur;  il  eat  liflonoj  par  pluiieun  plii  Irèi  |  cutle  «éparalion  alieui  lafinderhivtr. Onl] 
■BiJIanli.  La  preinièn  feuille  a  un  long  piliols  et  avec  aoin  afîn  do  ne  [>ai  bleuer  iiimileiD>'Dl 
elle  >e  compau  de  troia  foliolei.  Les  leuillea  1  |  Palmier  al  le  jeune  mjet.  On  nccourciilon 
folioles  normale!  naissent  plus  tard  et  m  sue-  i  0*,0e  ou  O-.OS  du  rejet  que  Ut  knim  nu 
cèdent  asiei  rapiiiemenL  I  Djederi  brhÊk.  Le  palmier,  en  Afriqni',  eil  i| 

Ce  mojea  de  multiplier  le  Dattier  n'est  pai  très  '  suus  le  bod)  de  Sakhla.  , 

' — ir  planté  les  rtjtlDaiit 


uyenlclHfj 


soleil  pendant  doute  i  quiait  jm 

fianfaiion  à  demeure  *  IIed  i  laj 
hiter  qui  suit  la  mîie  tn  féé 

conde  année.  On  arrose  encore  dei 
i  autre.  Quand  on  pllnle  1<  Pllri 
maFsif  daus  lei  dunes  qui  limiliDlI 


place.  Ainsi  pbnté.  le  PxJniitrviibt 
plus  aisr''me>a  l'humidilé  qui  ItiJ 
nécessaire  pour  véxéler  .iiedii^M 

Tous  1(1  quatre  uu  c^nq  ani.ooilil 
un  peu  les  racines  cl  un  i  >}M 
fumier  ou  des  déjei^tioni  lolidnd^ 
nicaux  ou  de  bétei  i  [aine.  , 

Lea  Palmien  Dsttien  i^ui  pnnM 
de  rejetons  se  mcltenl  plui  pcoiiM 
i  fruit  que  les  sujets  ubtrnusdea 

Les  Dattiers  portant  dei  dcir-H 
De  sont  véritablement  pioJmlil 
lorsqu'ils  oulété  fécondés  artiiiri'IK 
A  cet  elfel,  les  Arabes  uionltm  fl 
pieds  miles  et  coupent  lei>piil>'>* 
ment  où  elles  vont  l'ouirir,  itiM 
divisent  ces  gpathes  «a  fngoifiH 
tenant  huit  i  dix  Beurs  et 
tamniet  de   chaque 

tbe.  Cette  opératior 

juaqu'i  la  mi-a>rii.         , 


aeura  ci  ^n^f^ 
s   pied   fcmfUit, 

n  a  lieu  dtpoii  | 


En  Egypte,  les  fellslit  «II" 
tpalhea  niAlei  aux  spiilliu  le° — 
secouent  les  première»  sur  les  «"• 
Quand  la  fécondation  i  eu  lirn.  iM 
lent  de  nouveau  au  sommel  drt  Da 
femellea,  pour  enlever  les  liMiii«i« 
les  (leurs  miles,  afin  que  IcstpijM 
mellet  soient  libres  et  quelle PJ 
pendre  sous  forme  de  (niJ»  r^ 
en  dehors  des  feuilles. 

Les  apalhes  des  Dallien  inll'S)'''» 

allongées  que   les  ipathei  Jt>  "" 

femelles.  .,  ^j 

Les  truil*  qni  résultent  de  «U«  W 

dulion  persistant  aur  les>'^^  i"?^ 

septembre,  octobre  ou  aowffltK- "I 

néral  les  dattes  inftrissmlJli'>-"'' 

ou  7  à  8  moii  aprts  la  (érond.lt«. 

daltei   sont  vertes  pendiai  leoij' 

sance;  mais  à  l'approche  éel!"""' 

elles  prenoenl  une  leinu  "'r'".' 

jaune  roui,  blanchitre.iiun* '<"!"' 

ri|.  ï«.  -  hri  da  Uaiiiet.  Suivant  la  variété.  Bien  mûres,  tiW 

sucrées,  un  peu  acerbeselo"^!""" 

particulière    qui   est  •^r*'''"  , ,« 

usjté,  parce  que  louvent  lei  sujets  qu'on  obtient     vend  dans  les  villes  i  mesure  qu  '^"."'Z! 

produisant  des  fruits  da  qualité  très  lecondaîre.  Lorsqu'on  veut  les  faire  sécher,  l'n  l:'  "*' 

On  loi  préfère  presque  partout  la  multiplication     tas,  et,  quand  eliea  aont  bien  niilres<  ""  '"  , 

par  rejet*.  Ceux-ei  se  développent  ordinairement     sur  le  a:ible   à  l'action  du  snleil.  Qaem'-F 

a  la  base  di^  vieux  pieds,  qui  sont  généralement     suntsent  ordinairement  pour  lei  ^'^"!",'-„ 

au  nombre  de  130  i  151)   par  hectare.  Ils  portent     conllro.  Bn  ae  séchant  elles  perde  ni  («o^r""' 

toujours  dis  leur  apparition  des  feuilles  semblables     un  cinquième  de  leur  poids.  ^j 

i  celles  qui  ornent  les  Palmiers  adullea.  Ces  dra-        Un   Dattier  adulte   ayanl  une  bflle  "f 

geons  sonl  toujours  roi  tés  contre  !a  plante  mère;     produit  de  8  *  10  régimes  dedsUeJpe"""' 

mais  lis   ne   prennent  un  développement  normal     de  ôi  iO  Mlogrammes,  loitau  tnW','"  "  ; 

que  lorsqu'ils  en  ont  été  séparés.  Le  plus  généra-     7S  kilogrammes.  Halheureuseiueni,  c'^  "' 
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■ne  pi<  loiri  lei  ani  de  bonnes  récoltei.  Ordi- 
[rrnieiit  il  Fonmil  peu  ds  dattes  quand,  l'*ilnée 
IcédrnU.  il  en  s  donaé  be:mc<>up.  Je  doii  ajou- 
rQncli<iDiUieriaoDt  fn  gi^n^ra!  plus  on  moins 
kiclifs,  non  aeulcmenl  suivant  le*  annéei, 
|i>  ia<ii  isten  les  rariét^a  auiquellcs  ils  appar- 
^tnL  Cei  lariétéi  snnt  nombreuses;  loali  elles 
idiRrral  les  unes  des  autres  que  parleur  degrj 

£«ociU,  la  renne  et  la  couleur  de  leurs  fruits 
ninièr«  d'itre  de  leurs  najanx. 
s  les  circonstances  ordinaires,  la  Dattier  ne 
bwoce  1  dbnner  des  (mits  que  vers  la  linitifcme 
kliittme  année  qui  sait  sa  mise  en  place, 
fc  Dittier  bien  culUvé  peut  vitre  80.   100  et 
ht  190  ini.  Il  rfsiaie  très  bi«D  i  l'impétuosité 
li»u  du  lad  ou  de  l'onest,  mais  11  périt  pres- 
Ik^curs  quand  on  lai  Tait  des  blessures,  ou 
Iks  lij  coupe  la  sommet  de  sa  tige. 
birUM  qu'oD  récolte  eo  AlViqae  dana  la  ré- 
kiiiiriegne  sont  remarquables  par  lenr  gros- 
t  (I  leur  e^ieeUente  qualité.  Elles  sont  douces, 
Wi,  iDcrées  et  ont  un  goût  très  agréable,  qui 

R  celui  da  miel  de  NsrttoDae  OBd'Argencet. 
nmerce  distingue  trois  sortes  de  dattes  : 
lÉlla  de  Barbarie,  les  dattes  dt  Syrie  et  les 
Il  iEfypIe.  Elehe,  Tille  d'Espagne,  sur  les 
Vie  l'uocien  ronume  de  Valence,  fait  un 
e  de  dattes;  elle  possède  soixante 


k  Aillien. 


les 


k  ditles  les  plus  récentes  sont  toujonr 
krarti,  parce  qu'elles  sont  ferme*,  plus  sa- 
k  sa  psn  Ira  ns  pare  mes  et  exemptei  at  miles. 
biniiennent  de  40  k  të  pour  100  d'eau  et 
ISO^rlOOde  glucose  eld  acide  gallique. 
h  rtsinre  le*  dattes  dans  nu  endroit  sec. 
Il  les  noir  mises  dans  nne  batte  en  bois 
■  ïoral  frrmé  arae  dn  papier.  Ce*  Truite  en 
n'isi  se  rident,  se  dessèchent,  se  piqoent  et 
■tui  one  sneur  raace.  Les  fklsïfleateurs  leur 
latl'upecl  de  dattes  nanvelles  en  les  trem- 


ttm  ai 


cial. 


eilei  parties  du  Palmier  Doltier  sont  aUles. 
^c  vTl  de  cbarpenle,  les  pétioles  on  rachis 
Ittilisés  dans  les  constracUons  et  les  folioles 
tnillei  serrent  1  faire  des  nattes  et  des  pa- 
p.  Lei  palmes  sont  utilisées  dans  les  eérémo- 
M",'»  curait  des   Qbres  qui  serront  i  faire 

htlJtlier  est  une  des  principales  richesses  de 
ttii.  Ses  tm\l»  conalitaent  la  principale  noui^ 
h  iu  habitants  du  Safd,  où  il  est  désigné 
kltinoni,  de  tamr  en  balab.  Le*  pteds  miles 
^  ippeléi  dttkar,  lea  pieds  femelles  enldifeA, 
'P''°?>  iebâtth  ou  argoun,  et  les  feuilloa  cA>im- 
*"  Us  DQifaua  broyés  servunt  t  la  nourriture 
ntiaeiu.  a.  H. 

«nit  -  Plante  annuelle  ou  liTaee.  her- 
■««iligDeBse,  médicinale  ou  d'oraemrnt  sui- 
"'I aptces et  appartenant  i  la  famille    des 

n  £!"*  'tf^ffOine  ou  Pomme  ipintta»  [Da- 
«JfriHOTiiiBt  OU  ilramonium  vulgart)  est  au- 
*<<>|  iDdigiae  en  Europe.  On  le  renconire 
■«(fampscoltiïéa,  près  des  hubitalions,  etc. 
■Kmii  Drigioaire  de  l'Ami^ri'iae.  Sa  racine  est 
™W;>a  tige  est  herbat-ée,  rtres.ée,  cylindrique, 
!P>pibucente  et  hante  de  O'.SO  1  1",IU;  ses 
HlH  Met  graniks,  ■Iteroes,  |iéliulées  à  angles 
2*""d'un  vert  fonc^;  ses  Renrs  sont  grandes, 
*V°'«mei,  iJandies  et  elles  s'éiianouissent  en 
^"  el  soit;  Sun  fhiil  irts  gros,  capsulent  et 
•*»'.  coni-enl  de*  semences  noires,  compri- 
w  rt  rmi'flrmes. 

^  l'uillts,  les  (lenra  et  les  semences  de  ce  Da- 
"•'X'iDtiliiées  en  médecine.  Les  feuilles  ont 
'  'ireuseet  nauséabonde  qu'elles  perdent 
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Les  Datura  d'ornement  comprennent  :  1*  le 
Dalura  arborra,  le  Datura  tumeoUnt,  le  Datwa 
taitgvmta,  espèces  arborescentes  qui  sont  de 
srrre  tempérée;  les  deu<  premiers  ont  des  fleurs 
blanches  et  le  dernier  deij  fleurs  jaunes  qui  passent 
au  rouge  ;  S*  le  Dalwt,  foilama,  le  Datara  flava, 
la  Colura  metei,  le  Datara  ceratocaula  et  le  Datura 
meleloidei,  espèce*  annuelles  et  herbacées  qu'on 
cultiTe  pour  leurs  belles  fleurs  tubuleuses  et  cam- 

Sanulées  blanches,  Tloletles,  jaunes  ou  lilas.  Les 
eurs  de*  B.  Metet  al  eeratocau/a  sont  très  odo- 

Les  espèces  herbacée*  et  innuelles  sont  d'une 
culture  licile.  On  les  sème  en  mars  ou  avril  sur 
couche,  pour  les  repiquer  dans  des  pots  qu'on  laisse 
sur  ci>uchejusiiu'au  commencement  de  juin,  époque 
1  laquelle  on  les  met  en  pleine  terre.  Ces  espèce* 

fleuris*^"*  "'^.«■**n*  IM»A  Al  J... .1-  __i^^i--.-i. — 

Elles  s. 


nt  pendant  l'été  et  duranlle  mol*  d'octobre. 


t  très 


laies 


G.  H 


•AfliBHTOll  ibiogrophU).  —  Louis-Je&n-Uarie 
Daubenton.  né  à  Hontbard  (Céte-d'Or>  en  1716, 
murti  Pari*  en  1709,  pratiqua  d'abord  la  médecine 
dansson  pays  natal.  Il  collabora,  pour  les  descrip- 
tions inalomiques,  aux  premier*  volumes  de  l'tfii- 
lotre  naturelle  de  Buflbn,  fût  successivement  con- 
iStcurdu  Cabinet d' histoire  naturelle  du  Jardin 


iollËge  de  France  et  d'éconamie  rurale  i  l'E- 
cola  vétérinaira  d'Alfort.  11  a  été  l'un  des  plus  ai^ 
dentspropagateursdcs  moutons  Hérinosd'Espagne, 
et  il  en  introduisit  un  troupeau  surson  domaine  rfe 
MoDlbaril.  On  lui  doit  plusieurs  nuvrages  impar- 
tants, dont  le  plus  important  porte  le  titre  :  Inilruc- 
liotu  pour  la  bergeri  et  let  propriéiflires  de  trou- 
peaux  (IT6i|.  11  fui  membre  de  l'Académie  des 
science*  et  de  la  Société  nationale  d'agriculture, 
dont  les  publications  renferment  la  plupart  de  ses 
travaux.  Une  slalue  lui  a  été  élevée  au  Jurdin 
d'acclimatation  de  Pari*.  H.  S. 

•ADPBINBLLB.  ~  Voj,  Pied-d'aLOUETTE. 

»A¥T  Ibiographiê).  —  Sir  Bumphrj  Davj.  chi- 
miste, né  à  Penianee,  dans  le  Cornuuailles  (An- 
gleterre) en  17T8,  mort  en  1819,  a  été  nn  des 
chimistes  les  plu*  célèbre*  du  rommencement  du 
dix-neuvième  siècle.  On  lui  doit  des  découverte* 
importante*,  notamment  dans  les  applications  de 
l'électricité  i  ta  chimie.  Il  fut  un  des  premiers 
savant*  qui  *e  préoccupèrent  des  services  que  les 
sciences  chimiques  pouvaient  rendre  i  la  produc- 
tion Agricole  :  pendant  dix  année*,  de  1802  i  1812, 
il  flt  sur  ce  sujet  dos  cenférencrs  publiques  devant 
le  Cumité  d'agriculture  de  Londres.  Les  leçons  de 
sir  H.  Davj  ont  été  réunies  dans  un  ouvrage  sous 
le  titre  :  £Umen()  de  elUmi»  apptiguée  à  l'agrical' 
litre.  Sne  traduction  ^ançaisa  a  été  publiée  par 
Marchai*  de  Higneani  (Paris,  iHHI).         H.  S. 

BAliOLB.  —  Rupture  subite  de  la  glace  oni 
couvre  un  cours  d'eau  et  qui  se  partage  en  gla- 
çons, dont  la  descente  est  plu*  on  moins  rapide 

(VOjr.  DtBunDKHElIT}. 

BfiBAlBUGB  (•yJviirullurc].  —  On  désigne  sous 
ce  nom  le  travail  aui|uel  donne  tien  la  dômaliliou 
de*  trains  de  bois  arrivés  au  port  de  destination 
et  le  transpnrt  sur  le  quai  des  ttois  qui  les  compo- 
sent. Le  débardsge  est  très  pénible,  car  les  ouvriers 
qui  l'exécutent  sont  obligés  de  rester  dans  l'eau 
jusqu'à  mi-corps  1  nna  époque  oii  In  température 
est  encore  fraîche.  B.  be  la  G. 

DftsOtSBMBNT.  —  Résultat  du  •léfrichement 
des  forêts  (voy.  ce  mot).  I.e*  inconvénients  du  dé- 
boisement des  monta^ines  et  des  pentes  escar- 
pées se  manifestent  surtout  par  la  formatiim  de 
torrent*  qui  entraînent  la  terre  végétale  et  provo- 
quent des  inondations  périodiques.  Pour  régulari- 
ser le  régime  des  eaux,  on  doit  procéder  au  reboi- 
sement (voj.  ce  mot).  De  vastes  surfkces  dnns  les 
Alpes,  les  Pjrénée*  et  une  partie  de*  Cévennes 
devront  être  *oumises  à  cette  opération,  eommen- 
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Loui>-Ch«rlBi  DeboDi 
mort  ea  1855,  puu  !■  ploa  grande  partie  di  la 
carritradaDal'adniiaiitralioD;  m.iii  il  m  consacra 
«D  tatmt  temp*  aux  pracÉi  de  l'agriculture,  tant 
par  le(  eiemplei  qu  il  donna  lar  (on  domaine  de 
Gif,  dan*  la  Tall4e  da  ClieTreuie,  que  par  de  aom- 
breutet  publicaliona.  Il  fut  ua  des  foudateuri  de 
la  Société  centrale  d'horticulture  de  f  raoce,  mem- 
bre de  la  Socifti  nalluaale  d'agriculture,  et  l'un 
dei  aulenra  de  la  Itaiu/n  ruttique  du  XIX"  nàcie 
publiée  par  Biiio.  H.  S. 

VÉIOBDBHBNT.  — AetioD  d'un* rlTlire  au  d'un 
Deuve  qui  Traiicliit  Hi  borda  et  lort  de  aoa  lit. 

Lei  eaui  qni,  aprèi  de*  pluie*  abondante),  dei- 
cendent  de»  lerrami  eccidenlét,  accroiasent  lou- 
jouri  «ans  aucun  danger  le  débit  ordinaire  dea 
court  d'eau;  maia,  quand  elle»  proviennent  de 
)iiu(ea  Ttlléea,  alori  que  lai  pluiea  tant  générale), 
ellei  occasionneal  preique  toujoura  dei  emei  anor- 
male!, qui  jettent  aouvent  l'épaulante  parmi  le* 
populationt  habitant  le*  rivei  dei  eoura  d'eau. 
Cet  eruee  aicei^dantei  et  trèt  aecenluéet  l'éputi' 
'  client  parfoia  sur  Ici  lerrei  qui  aïoiiinent  leur  lit 
et  cauaent  malheureutemsatiouvent  dea  déiailrei 
mcilculablei. 

Cet  débordementi,  plut  ou  molot  eossfd érable*, 
durent  ordinairement  de  trois  i  sept  joura  en  été 
et  de  cinq  1  douie  joura  pandani  l'automne  et  l'hi- 
ver. En  général,  lei  dubordementa  de  la  Seine 
ont  lieu  de  décembre  k  mari;  ceux  de  la  Loire, 
d'octobre  à  man;  de  la  Garonne,  de  décembre  i 
ianfier  et  de  mai  i  juin,  el,  ceux  du  RhAiie,  d'oc- 
lubre  i  décembre.  Lei  eaux,  dani  lei  crues  extraor- 
dinaire*, a'élËvenl  jusqu'à  6,  S  et  même  10  mètre* 
au-deisui  de  l'étiage. 

Les  eaux  des  court  d'eanx,  es  arrivant  dan*  le* 

Clainet  ou  les  larges  valléet,  perdent  loajoura  da 
:ur  vitesse.  C'ett  alori  que  leur  niveau  t'élève  el 
que  aouvent  elle*  panent  pir-deisui  lei  diguei, 
pour  le  répanJre  aurtei  terrei  qui  lea  limitant  et 
j  dépoter  lei  matiérei  qu'elle!  tiennent  en  *ui- 
pension. 

G'etl  souvent  en  vain  qu'on  lutte  contre  un  pa- 
reil Déau.  Il  est  Irèi  ditllcile,  en  effet,  d'empriien- 
ner  un  eouri  d'eau  dont  la  hauteur  dépaaie  lei  di- 
gue* élevées  pour  le  contenir  quand  cm  digvei 
aani  fxtmertUfe*. 

Let  rivlérei,  comme  lat  flenves  et  lea  torrcBti, 
roulent  des  eaux  limpide*  en  temps  ordinaire; 
mail,  quand  leur  volume  a'eit  trouvé  lubilement 
augmenté  par  de  grandi  oragei  ou  par  de*  fontes 
rapides  de  neige,  les  eaux  de  ces  mémei  ceuri 
d'eau  deviennent  trouble*,  limoneuse*  et  elles 
charrient  aouvent  du  gravier  et  dea  cailloux.  Dans 
le*  circonstance!  le*  plua  généraloa.  alori  que  les 
eaux  «ont  troubles  cl  qaellaa  onl  traveraé  de* 
terrains  argileux  ou  schiitenx,  en  de*  terrant  cal- 
caire* diiloqué*,  la  aable  reale  an  fond  de  leur  lit, 
■Mil  le  limon  est  entraîné,  tluand  le  courant  est 
Irii  rapide,  la  lit  du  cours  d'eau  est  souvent  mo- 
bile, par  anite  du  déplacement  de*  gravisn  et  doi 
cailloux. 

Lei  alluvîona  dépotéea  par  les  eani  pendant  lea 
débordement*  aonl  ou  lablense*  ou  limeneuaea. 
Lri  alluvions  liiuoneuiei  lont  celles  qu'on  observe 
particulièrement  i  l'amboucbure  dea  neuves. 

Le*  débordements  onl  de*  elTet*  très  variables. 
Tanldl  le*  eaux  dép<>*ent  *ur  les  terre*  qu'elle* 
eanvrent  «n  Uinon  d'une  grande  fertilité,  tanlfit 
allea  ravinent  le  lOl  ou  j  déposent  dea  amas  de 
«ablea,  de  gravien  on  de  cailloax.  C'cit  par  dei 
■Iterriiaem.'nli  tucc«s*irs,fras,ltuionedx,  ferlila 
qM  ta  sunl  lormèes  les  ricbes  allnvions  qu'on  ob- 
serve dans  les  vallées  de  la  Garonne,  du  Rhône,  de 
te  Moselle,  de  la  Divet,  de  la  ïèire  Kiorlaise,  etc.. 
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dan*  le  detia  du  Nil,  à  remboncbnn  du  Vi.iii 
Le*  débordement!  sont  utile*  en  nniiiblttM 
cultures  mivanl  les  lertaini,  l'époque  1  Ui]ij4 
ili  onl  lieu,  le*  culture*  qu'il*  cnavrest  ttlaat 
niëre  d'èire  de  l'eau.  Lorsqu'il*  se  nitiltslrf 
pendant  l'hiver,  c'eit-i-dire  de  décembre  iinrid 
et  qu'ils  inondent  ou  dei  prairie*  natirellaMN 
céréales  d'automne,  ili  ont  peu  d'incoaiiiiol 
s'ils  ne  lont  pai  tr&i  prolongés.  Un  rran^ 
comme  une  prairie  naturelle,  peut  très  bien  m 
ter  Bou*  l'eau  sans  aucun  incooiénient  pciM 
dix  é  douie  leuri,  lurlout  si  l'ean  a'ett  pu  4 
ruisselante.  Toutefois,  pour  qoe  ]«>  iuomtiilrf 
hivernilei  ne  nuisent  ni  aux  céréale*  i'vMm 
ni  aux  prairie*  naturelle*,  il  eil  oécenain  qui 
toi  *ur  lequel  le  débordementa  en  lien,  iau» 
trè*  promptement  quand  le  cours  d'eiu  nt  nd 
dam  ton  lit  naturel.  Il  ne  fani  pas  oublier  mM 
instant  qu'une  forte  gelée  i  glace  peut  (ion  M 
venir  M  canter  au  Froment  d'hiver,  et  niiul 
gaion  de  la  prairie,  plui  de  mat  que  le  dttal 

Lei  inondstjoni  qui  ont  lieu  en  maioojii'd 
toujours  detrèi  grave!  eoniéquencetipirci^'' 
lurvionnent  au  moment  oH  lei  planltt  mil 
pleine  végt'tation  et  où  ellei  ont  dénloppiM 
pruduclion  herbacée.  Alors,  le!  eauil»cDiEH 
ou  le*  renversent  en  partie  tur  le  sol,  ou  p** 
limon  très  Un  qu'ellet  liennanl  en  luipei^ 
elle*  le*  ensablent  et  les  détériorent  udtetii  II 
point  qu'elles  sont  rarement  utiliiablei.  L'n 
qui  a  éié  ensablée  sache  ditQcileaieni,  el,  i:  )* 
convertit  en  foin,  elle  produit  un  ilintit* 
poudreux  el  de  pen  de  qualité  (vaj.F«(<iM 

Les  inondations  qui  onl  lien  ur  lu  U 
engaionnées  en  février,  mal*  et  avril,  oui  '  ■<< 
tage  d'j  apporter  do  limon  el  d'j  fair»  P^  ' 
Taupei,  lei  Campagnol!  et  le*  lirvu  de  BiN 

Quand  on  potiida  dei  terre*  tnieitu  H^re^ 
vertei  par  l'eau  pendant  let  grandei  crurt,  ti* 
ouvrir  tous  lesrouéi  néceisaires,  on  (Direl^ 
bon  état  ceux  qui  existent,  sfln  qui  l'ui  m 
l'écouler  promptement  quand  le  eoun  dinl 
prend  son  niveau  ordinaire.  L'assdehrmMl  iw 
do  *ol  accroît  dana  nné  large meiiire IM ^i'™ 
dei  débordementi  qui  ont  lien  pendu U'inlon 
l'hiver  el  tei  première  joun  da  prinltmpi. 

Loraqu'un  Blé  d'hiver  a  été  Mbaierié  pn^ 
plu*ienraj^>urs,  en  février  on  man,  et  q»!»^ 
déposé  *ur  le  lerr«in  et  aa**i  ur  t"  Kj". 
te*  reaillea  une  eoncbe  do  Sa  limon,  île»  ^]-''<', 
que  le  loi  a  été  *iché  pu-  la  venl  «i  ii  ulf  ' 
opérer  un  hersage  avec  nne  hene  saM  "r 
litea dents.  Par  cette  opération  on  bniçlj  ="? 
qui  exiate  i  la  lurface  du  terrain,  <n  'rt>'°'" 
reuUle*  qui  v  sont  adhérente*  et  oe  ttei  FJ!»  " 
elle  la  pénétration  de  la  cbalcnr  >ti°«P°fr'^ 
La  même  opération  doit  être  faite  k  ' 
lor  letquellei  t'ean  ■  """ — '  —  ' 


En  l'an  TU  le  bnreaBcnntolUtird'*pnI'>'fJ 
mînlalére  de  riutérieor  a  recomeuade  de  R?^ 
ter  à  U  flo  de  Ibiver  du  Blé,  el oi(«>«  <<■■  ^* 
sur  lea  champ*  oft  le*  eéréaln  d'aoïeoei  nij^ 
été  détruite!  par  dei  débordements.  Ce  a»»'! 
bon,  mail  il  ne  peut  être  praUqué  qae  m' ^  ' 
liie*  *arraeei.  . 

Ursqae  lei  débordementi  oal  délnil  «'< 
lure*  priotaniêrei  oo  calivaleiel  q"'iH  •"'"'' 
lur  le  aot  une  concbe  limoneni*  i;*»'  P'""'* 
ceoUnèlre*  d'*i.ai**e»r.  il  toat  par  m  !»»■■"''', 
1er  a,  limon  k  la  cmcIw  arable  «I  v  »Uk^' 
plantM  eaiivale*  mi  penveat  encar*  î  "7^1\ 
culture  dea  lervaio*  tor  ieeqnel*  d»,'"^'^ 
menu  ont  eu  lie*  tardireaaat  aa  pnaU"P, 
an  c«mmencemeol  de  Télé,  n'eit  f»  Wf'p' 
cile.  Ella  varie  toivant  U  aatora  des  um' 
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iuile  loas  la<iue)le  ili  Mot  lîtué*  {toj.  Inohda- 

lui'i  qu'il  rn  loit,  In  débord omenU  (ont  mal- 
leuiemeiil  pirfoit  île  griDdi  Qéam.C'eUpour- 

I  Ir  gouTemement  a'eit  tonjoun  ioipoid  le  de- 
'ile  leoir  an  *ecourt  det  populalioai  victimM 
M  calamités. 

ndébardements  du  Nil  «ont  pent-Stre  leiieali 
wifnl  regardés  comme  iDdispensnblet.  C'est 
Inr  durée  et  do  leur  intensité  que  dépend  tou- 
1 U  production  ««ricule  de  Tannés  qu'ila  pré- 
Eil.  Ces  débordements,  cauaé*  par  les  pluies 
Vimbenl  lout  la  lono  torride,  commencent  au 
(ict  d'été  et  prennent  On  à  l'équinoie  il'au- 
iw.  ['eit'i-dire   quand    le   momenl  d'cpërer 

le  Ml  par  lei  eaux  eil  si  fertile,  qu'il  aultil 
liuurer  la  réussite  des  plantes  qu'on  ;  cul- 
1.1e  conti  du  Nil   D'e«t  pn>  Impétueux.   Les 

II  let  plui  utilos  à  l'atiri culture  égyptienne  sont 
«  ib  les  eaux  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de 
ikreià  7'.50.  Pendant  les  quatre-vingts  jours 
idute  l'inoadation,  lai  viliagei  communitiuent 
DU  lux  antres  au  mejen  de  barques  légères, 
ri»  Tétriar,  cinq    mois  après  les  semailles, 

I  dans   le  Saldj.  Au  Caire  le  blé 
lïril. 


Iiil  ce  qn'on  peut  faire  pour  remédier  au  mal 
'i  '■•>  i[ll(ODt  restent  sur  les  champs  euse- 
hK  i^ris  le  retrait  rapide  des  eaux,  consiste 
npuusterdans  les  dérajurei  à  l'aide  d'un  ri- 
ptaan<l  l'opération  est  possible. 
«  e'icoos  causent  peu  de  dommages  aux  prai- 
^uiurellet  parce  qu'ils  j  disparaiuent  asseï 
pptement.  G.  B. 

■WKCBfiS.  —  Voy.  COMHIHCE. 

miMBHEHT  (vtliCuJIsreJ.  —  On  nomme 
Mureroeot  en  viticulture,  le  phénomène  de  v£- 
""'S  i)ui  «e  manireste  par  l'onverlure  desbour- 
*)'ig  bearreidela  Tigne.  Il  se  produit  dans  les 
Milioas  sdivantei  :  Au  premier  printemps,  las 
«^1(1  ruines  sont  gorgés  d'eau  qu'ils  ont  ab- 
t(c  ptndut  l'hiTer;  cette  eau,  mêlée  d'air  et 
(xlt  cutiunique,  ■  pénétré  le  reste  de  la  plante, 
*ujiin  de  U  température  de  l'air  et  du  sol  dé- 
Ahi'' il  dilatation  do*  bulles  gazeuses  inlerpo- 
>  iui  les  coiannes  liquidée  que  renrerment  les 
■Kaui.  Cei  liquides  se  trouvent  alors  i  l'état  de 
[>•">.  et,  si  l'on  vient  »  pratiquer  une  section 

<i>t»l  eo  iboiidance,  cd  donnant  lieu  à'  ce 
I  appelle  les  pUun  de  la  Tigne.  Ce  Tait  se 


"'«*,  doaner  ii 


e  grands  partie  du  li- 


l'Ouï  ■enientdn  (febourmnent:  les  bourgeons 
ll^iirs  pir  l'action  de  la  température  de  l'atmo- 
>"t  it  rere«ant  abondamment  l'eau  nécessaire 
*  'l'Mlgtion  des  matériaux  qu'ila  tiennent  en 
^"-  K  développent  et  donnent  naisaaneo  i 
I.V'<«I  rameaux  et  à  lenrs  reuillea. 
'•*(<tVt  du  dêbtnurement  d'un  cépage  a  une 
','**f*  importance  au  point  de  vus  pratique  ; 
"«l,lBrsqneeephénoratD*  se  produit  de  bonne 
'"<  lea  ctaancea  de  gelée  détiennent  nom- 
^-  On  doit  donc  cboisir  poar  les  situations 
«■  Wds  uni  i  redouter  jusqu'à  une  époque 
jucte,  des  vignes  i  bourgeonnement  tardif. 
"'"i  dcaaona  ei-deiaoua  une  liste  de  cépages  à 
worreaionl  tardif  et  one   autre  d«  cépages  à 


'.  einerao,  F-  Berlan- 


n  —  DËGEHBRK 

Cipagtt  diiouTTant  laid.  —  Vignes  d'Europe  : 
Brun  fourca,  Catitor,  Carignano,  Ciusaut,  Horras- 
lel,  Mourvèdra,  Sauvignon,  Terret  noir,  Terrel 
bourrel,  Ugni  blanc.  —  Vignes  d'Amérique 
ningham.  V.  eaUfomka.  V.  t"  ■' 

Cipaget  dihouTratU  de  bonne  katre.  —  Vignes 
d'Europe  :  Aramon,  Chasselas,  CAt,  Frankenlni, 
Camay,  Grenache,  Huscadelle,  Pinot,  Semillun, 
Tibouren,  Verdot.  —  Vignes  d'Amérique  ;  V.  la- 
brtuca,  V-  Tiparia  (tous  les  cépages  de  cette  ori- 
ginel. G.  F. 

PfiniS.  —  Voy.  AlCiaAUI  MOHTS. 

BBCAIBNB  {biMrapliU).  -~  Joseph  Oecaisne,  né 
a  Bruxelles  en  IHtlT,  mort  en  IttNZ,  a  été  l'un  dea 
bolanistea  les  plus  éniinents  du  dix-neuvième 
siècle.  Admis  comme  jardinier  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  i  lige  de  dix-sept  ans,  il  conquit 

cfaaire  de  culture  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  En 
dehors  d'un  trèb  grand  nombre  da  mémoires  sur 
des  problèmes  de  botanique  pure,  on  lui  doit  des 
travaux  importants  sur  les  applications  de  cette 
science  Â  l'agricullure  et  A  I  horticulture.  A  cet 
ordre  d'idées  appartiennent  des  recherches  et  des 
expériences  sur  la  Aainie.  la  Betterave  i  sucre, 
U  GarsJice,  l'Igname,  et  plusieurs  ouvrages  in 


ifiiu  et  da  champi,  et  le  Traite  général  de  bota- 
niçue,  en  collabornlion  avec  H.  le  Maout;  le  Jar- 
din fruitier  du  Jfuicum  (9  vol.  in-4*).  Decaisue^lt 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la  So- 
ciété nationale  d'agricuUure  ;  il  fut,  pendant  quel- 
ques années,  directeur  de  la  Revue  horticole,  et 
pendant  Quarante  années  l'un  des  directeurs  dos 
annales  des  icicnces  nalurelJes  pour  la  partie  bo- 
tanique. H,  S. 

OEfUWtLLSlbiographie). —  Amand  Dccauville, 
né  à  Bois-Briard  (Seine-et-Oise)  en  1831,  mon  eu 
1871,  a  été  l'un  des  agriculteurs  français  les  plus 
célèbres  du  dix-neuviùme  siècle.  Sur  la  forme  de 


premières  dislilleries  agricoles, 
adopta  les  inslraments  perfectionnés  et  le  labou- 
rage i  vapeur,  et  fut  l'un  de*  propagateurs  da 
l'emploi  des  engrais  commerciaux.  11  fut,  en  1858, 
lauréat  de  la  prime  d'honneur.  H.  S. 

M&CAf  AILLONNAGB.  —  Voy.  LaIOCB  UeS  VIGNES. 

généralement  le  plut 


Tui  comprend  les 
es  plus  longues, 
e  plus  ordinairement  jisDdaut  ce  mois  la  terre  est 
gelée  et  couverte  de  neige,  ce  qui  rend  tes  travaux 
extérieurs  très  peu  nombreux,  surtout  dans  les 
régions  du  Nord  et  da  l'EsL  Ce  mois  s'appelait  de- 
eember  (dixième)  an  temps  de*  premiers  Romains; 
c'est  Huma  qui  porta  le  nombre  des  mois  à  douze, 
en  y  ajoutant  janvier  et  février.  11  comprend  la 
Noël  [25  di^cembrs),  fête  religieuse  qui,  dans  di- 
verses locslitéi, est  l'époque  du  payement  des  fer- 
mages et  de  la  louée  des  domestiques.  C'est  le  jour 
de  SoEI  que  l'année  commençait  au  douzième  et 
au  treiiièmc  siècle. 

L'hiver  astronomique  commence  te  H  décembre, 
époquB  du  solstice  d'hiver. 

Direction  de  l'exploitation.  —  C'est  pendant  ce 
mois  que  le  cultivateur  s'occupe  do  mettre  à  jour 

termine  ses  écritures  pour  pouvoir  balancer  le 
compte  de  proRls  et  pertes.  Lastravaux  extérieurs 
étant  peu  nombreux  parce  que  le*  emblavures 
sont  partout  terminées,  il  surveille  le  batlage  et  le 
netloyage  des  grains,  le  teillage  du  lin  et  du 
chanvre,  l'aliuienlation  et  l'engraissement  du  bé- 
tail et  les  travaux  qui  s'exécutent  dans  les  sucre- 
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rie),  les  distilleries,  les  réculeriei.  etc.  Dana  la  ré- 

S'ion  du  Sud,  il  suneiUe  la  rËcolte  des  olivei,  la 
ibricstion  de  l'huila  el  la  taille  de  la  Vigue. 

Soin*  à  donner  aux  animaux.  —  On  canlinue 
aux  bSttti  cheialines  lea  soios  indiqués  eu  ao- 
vembre.  Oa  poursuit  l'engraisiement  dea  bosufi,  en 
ayant  la  prècaalïon  de  lut  tenir  cliAudcmant.  Dans 
le  Limousin  et  la  Vendée,  on  continue  l'engraii- 
soment  dei  btciifs  qui  ont  étâ  embauché*  pendant 
tel  mai»  de  septembre  el  octobre  et  ceux  qui  ont 
été  acbetëi  dan«  les  foires  a prèa  leiicmulleid'iiii- 
loniiie.  Le»  Navets  jouent  un  rAlo  important  dam 
ce»  tpicutation*.  Dans  la  région  du  Mord,  l'aliment 
principal  des  boeufs  et  des  vaches  qu'on  engraisse 
est  la  pulpe  de  sucreries  ou  de  distilleries  de  Bet- 
teraves. On  doit  aliter  de  donner  la  pulpe  seule. 
Il  faut  l'allier  i  du  foin  ou  de  la  jiaillo  divisés  an 
hache-paille  ou  à  de  la  menue  paille  exemple  da 
poussière,  si  l'on  veut  prévenir  des  diarrhées.  Les 
vaches  laitières  doivent  être  tenues  chaudement. 
On  leur  donne  des  racines  ou  des  résidus  de  sucre- 
ries ou  de  brasseries,  du  foin  et  un  peu  de  tour- 
teau, sous  rormê  de  buvées.  Les  vsches  saillies 
Ihiver  précédi'ut,  commencent  1  vêler.  En  ^o^- 
mandie  et  dans  les  marais  delà  Vendée. on  donne 
du  foin  aux  bœufs  et  aux  chevaux  qui  séjournent 
tout  l'hiver  dans  les  herbages,  quand  le  sol  est 
gelé  ou  couvert  de  neige.  Les  brebis  commencent 
à  Bgneler  dans  la  région  du  Nord-Ouest.  Il  est  très 
utile  de  sép^irer  les  brebis  liés  avancées  dans  leur 
gestation  dn  reste  du  troupeau.  Ou  doit  garantir  la 
bergerie  du  froid  et  de  l'humidité  et  l'aérer  toutes 
les  fois  que  le  temps  est  beau.  On  ne  doit  pas 
négliger  de  placer  A.  l'intérieur  des  blocs  de  sel 
gemme  el  des  baquets  remplis  d'eau  si  le  troupeau 
ne  sort  pas.  Ou  rend  cetta  eau  un  peu  ferrugi- 
neuse en  y  jetant  de  la  femiile.  Quand  le  soleil 
sa  montre  et  que  les  terres  sont  sÈclies,  on  con- 
duit le  troupeau  sur  les  jachères  ou  dans  les  pâlu- 
r.igcs.  Dans  diverses  localités,  od  comiiienco  ou  on 
continue  rcngraissemcnt  des  antennis  ou  des 
moutons  de  trois  ans.  On  dnit  tenir  les  bStes  por- 
cinei  aussi  chaudement  que  possible.  On  continue 
de  leur  donner  des  boissons  tièdes  et  des  tuber- 
cules ou  rvines  euila.  Quand  on  fabrique  du 
bourre,  on  a  le  soin  de  plonger  la  base  de  la  ba- 
ratte dans  de  l'eau  chaude,  pour  que  la  tempéra' 
luro  de  la  crème  varie  entre  -|-  M  degrés  et  +  16 
degrés.  Enfin,  on  visite  les  ruches  pendant  les 
fartes  gelées,  dans  le  but  de  boucher  (ouïes  les 
issues,  à  l'exception  de  l'ouverture  parlaquelle  les 
abeilles  sortent  et  rentrent,  quand  le  temps  est 
beau,  et  on  leur  donne  du  miel  si  leurs  provisions 
paraissent  épuisées. 

Potager  ei  verger.  —  On  surveille  les  légumes 
déposés  dans  les  caves  et  les  celliers  et  on  leur 
donne  de  l'air  pendant  le  milieu  du  jour.  Quand  on 
prévoit  de  la  neige,  on  gnranlit  les  Choux  pommés 
avec  des  pailLissons  ou  de  la  longue  paille.  Quand 
il  gèle,  an  fabrique  des  paillassons  et  des  paniers, 
on  répare  les  outils,  les  chAssia,  etc.,  et  on  net- 
toie les  graines.  On  prolite  des  beaux  jours  pour 

fection  des  coaehes,  pour  conduire  du  fumier,  re- 
manier les  composta  et  labourer  les  carrés  i  grosses 
mottes.  On  commence  i  planter  sur  couche  de  la 
Laitue  golte  el  de  la  romaine  hitive.  On  enleva  la 
(lui  qui  végÈte  sur  lei  arbres  fruitiers, 

Trat'Uux  de  culture.  —  Quand  le  temps  le  per- 
met. 00  CDPtinne  Ips  labours  d'hiver,  le  défriche- 
inent  des  landes,  des  luzerniïrcs,  des  vieilles  prai- 
ries el  des  terrains  sur  lesquels  on  a  opéré  des 
arrachis  de  bois.  Quand  le  sol  a  été  durci  par  la 
gelée,  on  transporte  du  fumier,  de  la  marne  et  des 
cendres  pyrileuses.  Si  cela  est  nécessaire,  on 
ouvre  des  sillons  d'écoulement  sur  les  champsen- 
scmcncés  et  dans  les  prairies  et  on  crouse  des  fos- 
sés ou  on  nettoie  ceux  qui  eiislent.  A  l'intérieur 
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'occape  de  l'entretien  des  onlili 
ts  aratoires,  on  visite  les  liio 
contenant  des  racines  ou  des  tubercules,  on  caD- 
tisue  le  battage  des  céréales,  le  nellDïtge  dts 
grains,  loteillagsda  Lin  el  du  Chanvre,  l'é^ren>{( 
du  Mais  el  la  destruction  des  animagi  qui  nnai 


s  graini 


X  dépcn 
Ouest  et  du  Sud,  on  commence  la  taille  de  UVi^oe. 
Dans  le  Centra,  on  ouvre  les  fasses  pour  le  proii- 
gnage  et  on  s'occupe  d'appointiller  les  éclialaî. 
Ban*  la  rùgion  du  Sud  on  continue  les  seniillM 
de  Froment,  de  Fèves  et  de  Pois. 

Travaux  loretlieri.  —  On  poursuit,  qnand  \' 
temps  le  permet,  l'abattage  des  bois  on  la  cDope 
des  taillis,  le  façonnage  deséchalaa.  des  Ireillaur!. 
des  cercles,  des  fagols,  etc.  On  proUte  dei  gelé« 
pour  commencer  le  débardage  ass  bois.    G-  B. 

DÉCHABGEOII.  —  Vov.  EtaRGS. 

DÊCHAUMAOB.  —  Action  de  déchaumer,  t'rs\- 
A-dire  d'ameublir  la  superllcie  d'un  champ  piiicii 
de  porter  une  céréale  on  une  plante  indoatrielk, 
soit  pour  le  débarrasser  des  mauvaises  herbes  qi'on 
;  observe,  soit  dans  In  but  de  favoriser  laiienDi- 
Dation  des  graines  que  ces  plantes  nuisibl»  oui 
produites.  G.  H. 

kÉCHAUMKl.  —  Opération  qua  l'on  uêcuU 
aussitôt  après  la  moisson  ou  la  récolte  du  M'h 
du  Pavot  CEiliette,  etc.,  et  qni  «  pour  but  de  il- 
ranner  le  cliaume,  de  détruire  les  miHuniKl 
herbei,  d'ameuiCir  lu  etmclie  arable  super/iwll'- 
menl  et  de  favoriser  la  germination  det  tmeou! 
des  plante*  nmiiblet  aux  plantes  cultivées. 

On  déchaume  les  terres  qui  doivent  être  rnsc 
mencées  en  Trètte  incarnat,  Navet  hliif,  MoiiUi^ 
blanche,  Spergule,  etc.,  et  celles  où  l'on  veut  pli» 
ter  en  septembre  au  octobre  du  Colia,  de  1>  '.ii- 


1°  Les  diehawnagei  à  brai  n«  anni  en  utagt  j* 
dans  /a  Refile  cullure.  On  les  exécute  ea  pelf'-i' 
sol  à  l'aide  d'une  mare  ou  d'une  boue,  d'une  béch 
à  lame  coudée  à  as  partie  médiane  on  d'une  prlll 
en  fer.  Cet  ieroùlage  suHIt  pour  bien  arraclirr  il 
chaume  el  les  herbes.  Dés  que  cette  première  op» 
ration  est  terminée,  avec  le  rllleau  à  main.  »! 
rassemble  tous  les  végétaux  en  petits  tai  Hik  1 

En  agissiinl  ainsi,  on  détruit  cntîËremenl  les  ti' 
cines  vivaces  et  traçantes  du  Chiendent,  des  Agrot 
lis  ou  traînasses,  de  ta  petite  Oscille  vinelle,  etc.. 
qui  ont  été  déracinées.  Le  terrain  qui  a  été  sui' 
nettoyé  est  ensuite  labouré  soit  à  bras,  sait  i  i' 
charrue. 

£■  Les  dichaumage*  fait»  par  la  mbifenne  d  ' 
grande  cullure  sont  exécutés  avec  la  clurruf.  H 
poljaoc,  l'extirpateur  ou  le  scarilicaleur. 

Lorsqu'on  opère  avec  une  cAarrue  avec  ou  uni 
avant-train,  on  règle  cet  instrument  pour  lu'i 
exécute  un  labonr  supernciel  ou  très  léger.  H^ 
les  circonstances  ordinaires,  les  bandes  de  letn 
ont  de  Ù'.OG  k  l)-,08  au  plus  d'êpoissour.  !■««  I'' 
bours  de  déchaumage  profonds  de  If.ll  i  f-i' 
ont  l'inconvénient  d'enterrer  trop  avant  A»if  1' 
sol  les  semences  des  plantes  nuisible*  et  i'tmfi 
cher  souvent  leur  germination. 

On  agit  de  la  aitae  manière  quand  on  feil  u^S' 
d'un  bisoe,  ou  d'an  (riaoc,  ou  d'un  guadritet. 

Le  biscc,  dans  cette  opération,  »  un  vi^f 
incontestable  sur  la  charrue,  an  ce  qu'il  i  fi" 
d'ossielfc  et  qu'il  peut  agir  plus  superncii-lleuieni 
plus  promptement  et  plus  économiquement. 

L'exlirpalear  et  le  tcarificatew  bien  régl<->  (V-'. 
reni  aussi  de  bons  déchanmagcs  quand  on  les  l'i 
agir  suivant  la  longueur  et  ta  lorgeurdu  champ  ipi'"! 
veut  déchaumer.  Sn  croùant  aiiui  U*  (niinsde 
instruineuts,  toute  la  surface  du  lol  est  allap« 
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cl  bien  ameoblio  par  les  pieds  de  l'exlirpateur  on 
du  scarinealeur. 

Les  labours  snperDciets,  ainsi  que  )e<  façons  exé- 
rnlées  à  l'aide  du  scariUcaleurou  do  l'eilir pâleur, 
Mit  ordinairemeni  suivis  par  un  htriage,  opéra- 
lion  qui  B  pour  but  de  ramener  à  la  sur^ee  du  sol 
Ir  chanme  et  les  mauvaises  herbes  qui  ont  été 
ilrracinéi  et  d'exposer  celles-ci  à  l'action  desié- 
«bmte  da  soleil. 

Lorsque  les  chnmits  déchaumés  snnt  infestés  de 
jilinUs  à  racines  vivaces  et  traçantes,  comme  le 
Cliiendnnl,  l'Avoine  à  chapelets,  etc.,  à  l'aide  d'un 
réifau  à  dievat,  on  rassemble  (1  ot  là  ces  plantes 
en  las  pour  ensuite  les  incinérer.  C'est  commettre 
une  grande  faute  dans  les  déchauniages  quedené- 
gli)>er  d'exécuter  cotte  dernière  opération,  quand 
un  agit  sur  des  terres  doni  la  propreté  laisse  beau- 
coup i  désirer.  C'est  par  le  fea  seul  qu'on  peut 
dtlntÎTt  la  vitaliii  ti  remarquable,  det  racmti  du 
;i(imlei  vivaeti  précitées.  Ces  racinet,  par  un  soleil 
:[rilent,  paraissent  comme  mortes,  mais  elles  con- 
tinuent 1  végéter  dis  qu'elles  se  trouvent  en  coD- 
i-ict  avec  un  peu  d'humidité. 

quelques  cultivateurs  croient  encore  que  c'est 
*n  mntliplianl  les  façons  d'emeublissement  qu'on 
parvient  â  détruire  le  Chiendent.  L'expérience  a 
mille  foia  démontré  que  plus  on  divise  les  liges 
lonterraiDM  de  cette  mauvaise  plante,  plus  on  en 
facilite  la  mnltiplieation.  Il  en  est  de  mime  1  l'é- 
gard desA^-rostis.du  Liseron  etde  lu  Petite  Oseille, 
Té^iaui  qui  ont  des  racines  trefantes  douées  d'une 
très  grande  vitalité.  La  petite  culture  ne  dispose 
de  terres  propres  qne  parce  que,  chaque  année, 
«Ile  s'occupe  avec  soin  de  déraciner  et  brûler 
tnutcs  les  plantes  i  racines  vivaces  qui  envahissent 
le  terrain. 

Le  tearificaleur  et  le  râttaii  à  cheval  sont  deux 
mstrumenlt  trts  utiles  en  ce  qn'îla  permettent  de 
(aire  rapidement  et  économiquement  d'excellents 
déehaumages,  surtout  lorsqu'on  tes  emploie  par 
no  beau  temps  et  qu'on  laisse  les  plantes  qu'ils 
inl  déracinées  et  ramenées  i,  la  surface  du  sol 
^iposées  pendant 


tu» 


C'eii  couvent  en  opérant  de  bons  déchaumagea 
"ir  les  terres  qui  doivent  être  occupées  par  le 
Trèfle  violet,  le  Sainfoin  ou  la  Luierne  qu'on  par- 
font i  obtenir  ces  Légumineuses  pleinement  fau- 
riiables  pendant  plusieurs  années. 

ijunn<l  un  déehaunrage  a  pour  but  principal  le 
"ciioiement  ds  la  conehe  arable  et  luiiont  la  ger- 
mination des  graines  des  plantes  nuisibles,  comme 
\f  Coquelïeot,  te  Montardon,  la  Ravenelle,  la  Ha- 
iricaire,  l'Ivraie,  etc.,  etc.,  on  abandonne  le  ter- 
rain i  lui-même  pendant  une  quiniaine  de  jours, 
[l'jur  que  ces  semences  puissent  germer.  C'est 
lorsque  ce  temps  s'est  écoulé  et  qu'on  voit  appa- 
ultre  i  la  surface  du  sol  des  myriades  de  jeunes 
fiante*,  qu'on  opère  un  premier  labour  ordinaire. 

Lttdéchauinages  bien  exécutés  et  faits  en  temps 
''PpnrtuQ  constituent  des  opérations  très  utiles. 'ils 
'^DtribueDt  dans  une  large  mesure  à  maintenir 
[irnpres  les  champi  destinés  aux  céréales  d'au- 
l'imn?  on  de  prîQlenips.  Quand  ils  onl  été  faits 
i^ee  soin,  ils  remplacent  une  demi-jachère. 

Lei  terrains  les  plus  difTlciles  à  déchaumer  sont 
'c<  sols  argileux  et  arRilo-caleaires.  Ces  sols  sont 
>i  ilurs  dans  les  contrées  où  les  pluies  d'été  sont 
nmt,  qu'on  se  trouve  qnelqueruis  dans  la  néces- 

.!,<  ..    ■  aux  déchaumsges. 

1  désigne  souvent 


M  le  btsoe,  on  le  ti 
''eitirpateur  qu'on  en 
thimnage.  c'est-i-di 
>t|>erflciellement  une 
folié  une  céréale  on 
'ittruments  sont  plus 
''ni  la  nature  des  tei 


u  te. 


>riiicab 


I ploie  pour  opérer 

'e  ameublir  ou  diviser  très 

terre  sur  laquelle  on  a  ré- 
une  plante  industrielle.  Ces 

ou   moins  énergiques,  sui- 
res  sur  lesquelles  ils  doivent 
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ronclionncr.  Les  terres  fortes  dites  grosses  terres 
ou  les  sols  argileux  ou  argilo-calcaires  exigent 
des  instrumenis  d'une  grande  solidité,  parce 
qu'elles  sont  toujours  plus  sèches,  plua  dures  ou 
compactes  que  les  terrains  sitico-argileux,  sablon- 


Lorsque  par  suite  de  la  présence  d'un  grand 
nombre  de  mauvaises  herbes,  le  scarificateur  fonc< 
tienne  mal  ou  bourre,  ou  arréle  l'attelage  et  on 
dégage  l'instrument  des  plantes  qui  en  obstruent 
les  pieds.  Ce  temps  d'arrél  n'est  pas  nécessaire 
loi-sque  l'instrument  est  muni  de  leviers  qui  per- 
mettent à  volonté  d'enlerrer  ou  de  déterrer  sei 
parties  actives.  G.  H. 

PÉCHAUSSAQB.  ^  Action  de  la  gelée  sur  les 
plantes,  et  principalement  sur  les  céréales,  quand 
une  partie  de  leurs  racines  est  i  nu  après  le  dégel. 
Cette  action  se  manifeste  surt.mt  sur  les  terres  cal- 
caires et  sur  celles  qui  ont  le  défaut  de  retenir 
beaueonp  d'humidité  pendant  l'automne  et  l'hiver. 
On  évite  cet  inconvénient  en  assainissant  la  couche 
arable,  en  exécutantles  semail 
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en  opérant  un  plombage  ausaildt  que  les  grands 
froids  ne  sont  plus  i  redouter.  On  op&re  par  un 
beau  temps  et  lorsque  la  terre  est  sèche.      G.  H. 

BËCHADftSBMBNT  (niltcuflure).—  Le  déchaus- 
sement est  une  opération  qui  consiste  i  enlever  la 
terre  qui  environne  le  pied  d'une  Vigne  jusqu'à 
la  naissance  des  premières  racioei;  elle  l'eneetue, 
soit  en  creusant  autour  de  chaque  souche  un  godet 
conique,  ainsi  que  cela  se  fait  dans  l'Hérault,  loit 
an  ouvrant  des  fossés  continus  le  long  des  lignes 
de  Vignes. 

Dans  le  premier  cai,  on  opère  au  mojen  de  la 
houe,  on  creuse  les  godets  jusqu'l  15  ou  !0  cen- 
timètres da  profondeur  et  on  donne  aux  circonfé- 
rences de  base  un  diamètre  tel  qu'elles  sont  tan- 
gentes entre  elles.  On  estime  habituellement 
qu'une  façon,  ainsi  exécutée,  équivaut  à  la  culture 
complète  de  la  moitié  de  ta  surface  du  sol. 

Dans  le  second  cas,  la  déchaussement  se  fait  en 
même  temps  que  le  premier  labour.  On  peut  l'exé- 
cuter avec  des  charrues  vigneronnes  dites  dédtatu- 
MU«n,  qui  permettent  de  s'approcber  de  très  près 
du  pied  de  la  souche;  on  enraie  en  adossant  dans 
le  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  les  lignes  ;  Ici 
dérajures  se  trouvent  donc  le  long  de  ces  derniè- 
res. Bien  que,  au  mojen  d'instruments  perfection- 
nés, on  puisse  s'approcher  de  très  près  des  cept, 
il  reste  néanmoins  toujours,  près  de  leurs  pieds, 
une  bande  de  terre  non  remuée  i.  laquelle  on 
donnCj  dans  le  Sud-Ouest,  le  nom  de  cat^iflon  ou 
ehavaiUon;  on  la  fait  piocher  i,  la  houe  et  on  re- 
jette les  déblais  au  milieu  des  planches  qui  se 
trouvent  de  part  et  d'aulre,  de  muniire  i  en  aug- 
menter le  relief. 

Le  déchauixemtnt  en  fossé  peut  encore  s'elfec- 


>r  à  bru. 


fait  di 


lelette,  pratiquée  sur  les  Vignes  plantées 

carré,  de  l'Hérault.  L'ouvrier  suit  en  piochant 

les  diagonales  des  carrés  et  accumule. In  terre  de 

manière  à  former  un  hïllon  dans  l'interligne  et  à 

décliauBser  les  souches. 

doit  déchausser  tardivement  dans  les  cDn- 
où  les  gelées  d'hiver  sont  à  redouter,  afin 
3r  que  leur  action  ne  s'étende  au-dessous  du 
i  du  sol,  ce  qui  rendrait  la  reconstitution  des 
souches  impossible.  Cette  précaution  doit  être  prise 
ilammenl  lorsqu'on  a  affaire  L  des  Vignes  grct- 

Le  déchaïutemtnl  est  usité  dans  presque  toutes 
mirées  viticotes;  il  permet  de  faire  dispa- 
les herbes  qui  onl  pu  échapper  aux  façons 
lires  et  de  faire  périr,  sous  l'inOuence  du 
froid,  les  larves  des  insectes  qui  s'abritent  souvent 
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ia»  i^corcet  du  cuJlct  de  U  planle.  Il 
lOtM,  la  destruction  des  drageons  el 
(S  BUperflciellos  qui,  danale  ctides  greffes 
Dl,peuventiaauerd'u&e  manière  fâcheuse 
sur  l'avcDir  de  la  Vigne.  On  l'emploie  enllD  souTent 
pour  préparer  l'earojîsaement  de*  engrais,  dans  les 
CDDlréea  où  l'on  a  rtikbitude  de  placer  cea  dernien 
HU  pieddeasoucliBB.  G.  P. 

BftCHIBAGB  (BOIS  DE)(i^ii'ieuI(urr)-  —  On  donne 
~u  bois  qui  provient  de  U  démolition  df  ~ 

.    r.-_,.      .„    u.._    ^_    .^_^, ^g    (.||(( 

e  mètre 
,--_  ,-_, ,12.        B.  ûi  LA  G. 

DÉCLARATION  {eélinjiaire].  —  La  déclaration 
est  une  mesure  de  police  saailaire  qui  consiste  à 
iniVirmer  l'autorité  de  l'e^ilslence  d'une  maladie 
contagieuse.  C'est  par  elle  que  radminislrttioB  est 
prévenue  et  que  les  agents  saDJtaires  peuvent  agïi 
rapidement.  Elle  est  obligatoire  pour  le  proprié- 
taire et  aussi  pour  toute  personne  ajiani,  à  quelque 
litre  que  ce  soit,  la  charge  des  soms  ou  1»  garde 
d'un  animal  atteint  ou  luipsct  d'une  alTeclion 
contagieuse.  Elle  doit  être  raile  immidiaUmeM 
déi  qu'une  maladie  de  cette  nature  est  reconnut 
ou  seulement  soupçonnée.  Elle  est  aussi  obliga- 
toire aprL'i  la  mori  de  l'animal,  s'il  eiiste  des 
motifs  de  croire  qu'il  ■  succombé  i  une  maladii 
contagieuse.  P.-J,  C. 

DËCOLLRTBl.  —  Opération  qui  coosiile  à  en- 
lever la  partie  supérieure  ou  collet  des  racines  di 
Uelleravcs,  Carotles,  etc.  Cette  opéralion  se  pra- 
tique surtout  sur  les  racines  destinées  au  travai 
des  sucreries;  elle  est  nécessaire  d'une  part  pour 
enlever  la  base  des  feuilles,  el,  d'autre  part,  pour 
éliminer  la  partie  supérieure  de  la  racine  '-- 
laquelle  les  matîfcres  minérales  prédominent 
dépens  du  sucre.  Le  décollelage  devient  cic 
lorsqu'on  enlève  plus  du  cinquième  de  la  raci 

BBCOMIBBS.  —  Voj.  PLATRAS. 


DÉCOBTICATION.  —  Opération  qui  a  pour  objet 
d  enlever  la  vieille  dcorce  de*  branches  des  arbres 
cl  des  arbuslei,  ou  de  peler  les  graines.  La  décor- 
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lication  des  graines  se  pratique  par  des  appareili 
spL'cianx  appelés  déco  ri  tfveurt  (voj.  ce  mot),  Quasi 
à  la  décDrticalion  des  branches  des  srbres,  qu'on 
ne  doit  pas  confondre  avec  l'écorcemenl  (toj.» 
mol),  elle  a  pour  but  de  faire  disparaître  les  écarcct 
fendillAes,  el  en  rnSme  temps  les  Mousses  elles 
Lichens  dont  le  dévetoppemeni  esl  nuisible  t  h 
bonne  végétalion  des  branches.  Les  fenles  in 
écorces  servent  de  refuge  i  une  foule  d'insed» 
parasites  qui  y  élablissent  leurs  nids:  parlidt- 
CDrticaliun  on  détruit  ces  insectes,  leurs  larves  el 

On  emploie  pour  la  décortication,  soit  de;  ra- 
clettes en  fer  uni,  soit  des  raclettes  à  dents  mo- 
biles, ËmouBsées,  qui  peuvent  pùnélrer  dini  It) 
creux  que  présentent  les  liges.  Un  excellent  ap|it- 
reil  de  décortication  est  la  gant  à  mailles  d'adtr 
du  sjstime  Sabalé  (llg-  3U};  imaginé  surtout  pour 
lo  traitement  des  Vignes,  ce  ganl  peut  servir  faui 
tous  les  arbres.  C'est  un  gant  en  toile  recouien 
d'une  sorte  de  résille  à  mailles  de  fer  galvitiisr, 
d'une  Deiibilité  complète;  une  chataelle  sert  â  l> 
fiser  autour  du  poignet.  Pour  s'en  servir,  on  sen' 
hi  tige  en  fermaul  la  main,  el  on  frotte  en  Idpe 
et  en  large.  Pour  [es  intersections  des  branche!, 
on  en  atteint  le  fond  i  l'aide  du  ponce.  Le  psiili 
du  g^int  est  de  S50  grammes  ;  un  homme  penl  taci- 
lement  décortiquer  eu  une  journée  cinq  ecolt 
grosses  souches  de  Vigne  à  trois  bras. 

La  d  i:  e  or  ti  cation  se  pratique  à  U  fin  do  rhiitr, 
avant  le  réveil  de  la  végétalion. 

DÉCOKTIQUBCB  (FTiécanifue).  —  Appareil  !e^ 
vanta  enlever  l'écorce  des  graines  ou  des  fhiiii 
que  l'on  veut  soumettre  &  ta  mouture  ou  au  can- 
cassage,  comme  le  KIi,  l'Arachide,  le  Csré,  let 
Amandes,  etc.  Les  décortiqueurs  consistent  jlêné- 
ralemenl  en  cylindres  cannelés  enlre  lesquels  on 
fait  passer  les  graines.  L'usace  de  cea  instruptnli 
est  presque  exclusivement  riservé  aux  inilustriei 
qui  ont  pour  objet  de  transformer  les  produits  s^ 

BECBOHBECQUB  {biographie).  —  M  ea  179'. 
murl  en  iSÏO,  Docrombecque  a  été  le  plus  célèbre 
agriculteur  français  du  dix-neuvième  siècle.  Sur  U 
ferme  de  Lens  (Pas-de-Calais),  il  donna  l'eiemplc 
des  progrès  les  plus  remarquables;  sans  fortiint. 
il  sut  trouver  dans  le  travail  les  ressources  >uin- 

35U  hectares,  sur  lequel  il  établit  les  meiUeiir» 
sjrsltmes  de  culture;  il  j  créa  une  sucrerie,  el  ! 
réalisa  une  transformation  complète,  en  changea"' 
des  terres  ingrates  en  terres  d'une  féeondilé  eiccp- 
tionnelle.  Ses  succès  lui  valurent  la  prime  d'hoi'- 
neur  en  i86S  et  le  grand  prix  d'agricultnreirE^- 
pDsition  universelle  de  Paris  eu  1867-  —  Son  fil-. 
Guislain  Decrombecque,  mort  en  1SS0,  dut  \> 
force  de  l'âge,  continua  et  compléta  l'œiiiTS  i' 
sonjière.  B.  S. 

PËCUVAGB  ianologie).  —  Voi.  SonTUlSE. 
DÉFADTS  BBS  B0I8  fsyfvicu Aure).  —  Toule  sl- 
tération  qui  se  produit  dans  les  tissus  liftneut  en- 
lève BU  bois  lesifualités  d'homogénéité,  de  solulil'' 
et  d'élasticité  qui  le  rendent  propre  au  Iratail.  C>'~ 
altéralions  sont  désignées  sous  le  nom  géDéri<|iie 
de  iléfavit  ou  vicet;  mais,  comme  ellii  «ni  il«' 
caracliret  très  dificrenL*.  chacune  d'elles  a  rc<o 
un  nom  particulier.  C'est  ainsi  qu'on  distingue  h  ' 
pouiTiliire  tielit,  qui  résulte  du  si^iour  f>roloa;e 
dos  boia  dans  un  milieu  chaud  el  numide,  île  I' 
pourriture  nu  }ntd,  qui  provient  le  plus  souv^nl  île 
ce  que  l'arbre  est  venu  sur  une  vieille  souche  re- 
couverte par  les  couches  d'accroisiBinenl  et  dont 
la  déco  m  position  s'est  propagée  dans  les  lissnt  ou 
rejeton.  On  reconnaît  qu'un  arbre  esl  Btleînl  de  or 
vice,  lorsqu'il  présente  1  la  palte  des  renflem.'Ol^ 
anormaux,  dos  crevasses  qui  laissent  échapper  <in' 
poussière  brune  elqu'il  rend  un  son  souro  quand  oo 
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DÉFAUTS  DES  BOIS 
Toale  branche  briiée  prèi  do 
coupée  en  chicot,  sans  qu  un  ait  Su  .»  ..uiu  ^  j  .•».- 
ur  un  tiranl  de  sève  pour  j  maiatcnir  la  fitalité, 
forme  ua  moignon  qui  ae  larde  pas  II  ae  deasécher 
cl  i  se  décompaier.  Le»  eaux  pluvialei  s'inQUrent 
dans  ces  tissus  alUirés  et  amènent  la  décomponi' 
UoD  du  boit  qu'elle!  humectent.  Cette  décompnai- 
lion,  qui  se  propage  de  proche  en  proche,  se  ma- 
nifeste BOuTent  i  rextérieur  par  dea  suinlements 
d'un  liquide  jaunttre  qui  «ont  désignés  bous  les 
noniB  A'égouU  ou  jiouif  îerei.  Quelquerois,  les  nceuds 
cariés  aont  recouverts  par  lei  couches  d'accroisse- 
menl,  mail  il  reste  souvent  sur  la  nodosité  ainsi 
formée  une  ouverture  par  laquelle  pénètrent  les 
eaux  pluviales.  On  trouve,  au  mot  Elagace.  l'in- 
dicalioD  des  procédé!  emplo^ét 


arbres  de  ces  altéraliona,  qui 
vénient  d'abrëger  leur  exist 
Dieltre  les  qualités  de  leur  bc 
■   -  '  —  -18  percés  par  tet  1' 


our  préserver  les 

le  double  ineon- 
et  de  cumpro- 


li  proviennent  du  bria 

t  ordinairement  percés  dana  le  aena 
boriiontal,  l'eau  y  pénètre  en  moiat  grande  quan- 
lilé  al  ne  produit  paa  une  décomposition  auiti 
promplc. 

Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  les  Piverta  n'Ol- 
laqoent  en  général  que  les  parties  des  arbrea  qui 
recèlent  des  insectes,  c'est-à-dire  cjui  ont  déjà  subi 
aa  commencement  de  décompoailion. 

La  pourriture  qu'cQgeadrent  les  inflltralioni  est 
CDDune  aoaa  le  nom  de  giiieite;  cilo  s'élcnd  du 
DiBud  oii  elle  a  «on  origine  vera  le  ceclre  de  l'ar- 
bre et  se  propage  dans  l'intérieur  du  Ironc.  Quand 
la  grisettc  prend  un  aspect  marbré,  elle  est  dite 
i    pemjtui;  quand   la   couleur  doa  Hammes  est 

loin.  Si  les  Rammea  sont  noires  ou  blanchAIrcs,  il 
I  a  dc>  cliances  pour  que  la  pourriture  sait  linii- 
ice.  On  donne  le  nom  de  Auppê  à  la  grisctte,  quand 
elle  est  concentrée  dans  une  poche  qui  rommuni- 
^ue  le  plus  sauvent  i  l'intérieur  par  un  nœud 
Jonl  le  ctenr  altéré  et  de  couleur  noire  porte  le 
aam  d'ail  de  perdrix. 

Les  fenlei  un  «but  paraissent  avoir  pour  cause, 
comme  les  cadranurei  (voy.  ce  mot),  le  retrait  pro- 
venant de  la  vétnalé  de  larbre. 

Les  gélivuret  sont  des  Tentes  qui  l'étendent  de 
la  cireonférence  vers  le  centre  de  l'arbre.  Ellea  ae 
rteoniiaisseat,  i  reilérieur,  par  le  bourrelet  qui 
les  accompagne.  Ces  fentes  sont  produites  par  lu 

La  roiiliire  eat  un  vice  intérieur  difllcile  à  pré- 
voir; il  eonaiste  en  un  défaut  d'adhérence  de  doux 
concbee  concentriques. 

La  Inniire,  gelure  ou  double  nubier  est  earaclé- 
risée  par  la  présence  dans  l'intérieur  de  la  (igc  de 
rouchea  d'aceraïssement,  dont  la  couleur  et  lu 
consistance  dilTereot  de  celtes  des  couches  du  bois 
parfait  dans  lesquelltis  elles  sont  intercalées.  Ces 
couches  de  bois  tunt  uni  la  constslance  de  l'au- 
bier et  sont,  comme  lui,  sujettes  i  se  décomposer 
'uei  rapidement. 

Les  accidents  d'exploitation,  chutes  d'arbres, 
l>eurli  de  voiture,  occasionnent  souvent  dea  plaies 
qui  oDt  pour  conséquence  les  défauta  qui  sont 
>liaiKnés  sous  le  nom  de  /hiKuret.  Quand  la  plaie 
c*l  de  peu  d'élendtie,  et  que  ta  végétation  est 
'clive,  la  partie  meurtrie  se  recouvre  pramplement. 
'I  OB  reste  alors  dans  le  corps  de  l'arbre  qu'une 
Hlite  portion  du  liuu  altéré,  mais  non  décompoié. 
fli*,  ei  la  plaie  est  large  et  la  vi'gélation  peu  ac- 
!i'e,  la  décompasilion  peut  attaquer  les  tissus  mia 
'Un  et  *e  propager  jusqu'à  former  une  grisette. 

Les  blmuMt  FmIs  au  pied  dea  arbrea  pour  j 
apposer  l'empreinte  du  marteau  produisent  le 
'''^e  efTel  que  les  frotlursa;  mais,  comme  ils  sont 
''^couvert*  «a  général  après  la  deuiivme  feuille, 
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le  laissent  d'autres  traces  qu'une  solution  do 
tinuité  entre  les  eoucheaannnel les.  L'empreinte 
marteau,  recouverte  par  les  couches  ullé- 
ires,  se  conaerve  indéllniment  dans  le  corps  de 
ire,  où  on  peut  la  retrouver  après  plusieurt 
siècles. 

ici,  d'après  la  Revue  det  taux  et  foTtti,  les 
tjmptûmes  apparents  qui  permettent  de  constater 
sur  les  arbres  debout  le«  défauts  intemei  les  plus 
graves  :  t  Quand  l'écorce  est  terne  et  fort  galeuse, 
qu'elle  se  fend  et  se  aépare  elle-rnSme  de  distance 
en  distance  et  qu'elle  peut  s'enlever  avec  la  main, 
«urtout  avec  le  pied,  c'est  un  présage  bien  sinistre. 
Si  l'on  aperfoit  de  grandes  lâches  blanches  ou 
rousses,  on  doit  présager  dea  goultièros.  des  écau- 
lemenli  d'eau  ou  de  *6ve  qui  ont  pourri  le  buis 
intérieurement  Quand  on  aperçoit  sur  un  tronc 
det  chancres,  des  cicatrices  de  branches,  des 
niBuds  ponrrîi  en  partie  recouverts  qu'on  nomme 
œih-de-liauf  el  dos  écoulements  de  subsbiuce,  on 
peut  être  A  peu  prèi  certain  qu'il  j  a  ane  carie 
intérieure.  Les  lr)upea  fréquentes,  les  excroissances 
ligneuses,  les  bourreleta  et  lea  élévaliona  qui  sui- 
vent les  fibres  du  bois,  tout  cela  indique  une  géli- 
vuro  intérieure.  Lea  arbres  frappés  du  tonnerre  ont 

Eénéralemcnt  des  fentes  intérieures  qui  obligent  i 
il  réduire  en  bois  de  corde.  • 

Lea  défauts  sont  bien  plus  aisée  i  constater  sur 
les  arbres  abattus,  il  faut  loutefois  une  cerlaioe 
habitude  pour  apprécier  leur  importance  eu  égard 
A  l'emploi  auquel  les  bois  sont  dcslinés.  Celto 
appréciation  se  fait  au  moven  de  sondages  exé- 
cutés à  l'aide  de  la  hache,  ds  la  scie,  de  gouges  et 
de  tarières. 

On  emploie  la  acie  pUK-partottl  pour  ébouler 
les  pièces,  ce  qui  permet  de  voir  jnaqu'ojl  ae  pro- 
longent les  défauta  du  pied. 

On  met  à  nu  avec  la  hache  les  nœuds,  le*  géli- 
vures,  les  roulures. 

On  fouille  avec  la  gouge  les  nœuds  suspects 
afin  de  vérifier  leur  état. 

Los  tarières  fervent  A  reconnaître  l'étendue  et 
ladireclion  des  vicea intérieurs.'      B.  de  la  G. 

DÉFÉCATION.  ~-  Voy.  DiGEsTion  et  Sdcrehie. 

DËFBNOS  (lulilimilure).  ~  On  dil  qu'un  bois 
est  en  dé/rodi  lorsque  l'accès  en  est  interdit  au:i 
troupeaux.  Ce  mot  a  une  signification  tout  opposée 
i  celle  du  mut  déftTtMblt  qui  s'applique  aux  bois 
dans  lesquels  tes  troupeaux  peuvent  être  inlro- 

BÉFBNSABILITÉ  (lyivicutlure).  —  Etal  d'un 
boia  qu'on  peut  ouvrir  au  pùturage  parce  qu'il  n'a 
rien  a  craindre  de  la  dent  du  hélail. 

Dn  bois  ostde/'enaaMe  lorsque  le  peuplementeat 
assex  élevé  pour  que  tes  animaux  ne  puissent  on 
brouter  le  feuillage;  il  fiiut,  en  outre,  qu'il  soit  bien 
complet,  car  s'il  est  clairière  l'in traduction  det 
troupeaux  mettrait  obstacle  au  reboisement  na- 
turel des  places  vides. 

L'Age  Bui|nel  un  bois  est  défe niable  varie  beau- 
coup suivant  la  nature  du  peuplement  et  la  vi- 
gueur de  la  végétation.  Dans  lea  climats  tempérés 
et  lea  aola  moyennement  fertiles  on  ne  peut  guère 
considérer  comme  défensables  lei  taillis  avant 
leur  dixième  année.  Quant  aux  peuplomentt  des 
futaies  résineuses  ou  feuillues,  ce  n'est  paa  avant  la 
quinzième  année  qu'ils  peuvent  être  livrés  aux 
pAtu  rages. 

Voici,  d'après  le  Guide  du  foretlUr,  les  considé- 
rations qni  doivent  diriger  lea  propriétaires  de 
furets   dons   la   désignation  des    canlona    défen- 

•  Toutes  les  partîea  dos  forêts  qui  sont  clairiérées 
doivent  être  interdites;  on  interdira  aussi  aux  trou- 
pesui  l'entrée  des  futaies  en  cours  de  régénéra- 
tion et  celte  des  taillis  pendant  les  deux  annéei 
qni  précèdent  l'exploîtadan. 

■   Ce*  interdictions  s'expliquent  naturellement 


■,L.ooi^lc 
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p.ir  la  nécessilé  de  conserver  iea  jeunes  plante 
qui  doivent  assurer  l'arenir  de  la  fpfêt. 

•  Quelques  propriétaires  se  laisseal  persuader 
par  leurs  fermiers  qu'après  quatre  ou  cinq  ans  les 
bois  taillis  sont  dércnsHbles.  D'autres,  plus  crédules 

l'herbe  et  ils  le  laissenl  pénétrer  daui  les  jeunes 
coupes  oii  elle  est  très  abanilante.  Les  bois  ainsi 
livrés  aux  troupeaux  sont  voués  i  la  destruction  ;  il 
Faudrait  autant  les  défricbcr  tout  de  suile  que  de 
tes  laisser  leutement  se  Iransrormer  en  mauvais 
pâturages,  s 

La  question  de  savoir  >i  un  boii  est  ou  non  àé- 
fensable  n'est  pas  difficile  t  résoudre  quand  le 
rrepriétaire  est  maUre  de  fixer,  au  mieux  de  ses 
jDtérfts,  l'époque  où  les  troupeaux  pourront  y  être 
introduits;  mais,  quand  les  bois  sont  grevés  de 
droits  de  pftturago,  les  usagers  no  se  soumettent 
pas  aisément  aux  restrictions  qu'eiigerait  la  con- 
servation de  la  forêt.  La  législation  a  dû  interve- 
nir nour  tracer  les  limites  des  droits  des  proprié- 
s  et  des  usagers  et  fixer  les  conditions  de  la 
isance  de  ces  derniers.  Ces  eondiUons  ne  sont 

Sas  les  mêmes  pour  les  bois  soumis  au  régimo 
irestier  que  pour  ceux  des  particuliers. 

D'après  l'article  67,  du  Code  forestier,  dont  les 
dispositions  sont  rendues  applicables  aux  boit  des 
communes  et  des  élalilisiements  publics  par  l'ar- 
ticle 112,  les  usagers  dans  les  bois  de  l'Etat  et  des 
communes  ainsi  quêtes  habitants  des  communes 
propriétaires  des  bois,  ne  peuvent  exercer  leurs 
droits  de  pftturage  que  dans  les  cantons  qui  nnl 
été  déclarés  dérensables  par  l'adminislralian  des 
forfils,  et  ce  nonobstant  toute  possession  contraire. 
Cette  déclaration  est  faite  chaque  année  par  les 
Bjsents  forestiers  qui  désignant,  d'après  la  nature. 
l'âge  et  l'état  des  bois,  les  cantons  qui  pourront 
être  ouverts  aux  troupeaux. 

Les  particuliers  peuvent  régler  comme  ils  l'en- 
tendent le  pïturage  dans  leurs  bois,  quand  iU  en 
jouissent  directement  ou  par  leurs  fermiers.  Mais 
si  le  droit  de  pâturage  appartient  k  des  usagers 
et  s'il  j  a  des  contestations  entre  ces  derniers  et 
le  proprii.-taire,  sur  l'étendue  des  cantons  défensa- 
blei,  la  durée  de  pftturage  cl  le  nombre  desbesliaux, 
c'est  aux  agents  de  l'administration  des  forêts, 
requis  par  la  partie  la  plus  diligente,  qu'incombe 
la  mission  de  désigner  les  parties  de  bois  dans 
lesquelles  les  droits  d'usago  pourront  être  exercés 
et  les  conditions  de  l'exercice  de  ces  droits. 

Cette  réciuisition  doit  être  adressée  au  conserva- 
teur des  foréti  qn)  désigne  l'agent  chargé  de  visiter 
le  bais,  d'en  constater  l'état  et  la  possibilité  et  de 
déclarer  s'il  est  défensable.  Le  procès-verbal  de 
celle  vérification  est  déposé  par  cet  agent  à  la 
sous-préfoclurs,  où  les  parties  peuvent  en  prendre 
des  expéditions. 

L'intervention  du  service  forestier  dans  les  dis- 
cuMlons  qui  s'élèvent  entre  les  propriétaires  de 
forêts  elles  usagers  est  tout  amiable.  Les  parties 
intéressées  ne  sont  pas  obligées  d'accepter  les  con- 
clusions de  ces  arbitres.  Celles  qui  refusent  de  sa 
eonrormer  i  leurs  conclusions  ont  le  droit  de  s'a- 
dresser aux  tribunaux.  B.  dk  l*  G. 

BËFBNSBS  (arbûricidlure).  —  Toj.  Ahkdre. 

BfiPONCEHBNT.  —  Opération  qui  a  pour  but 
d'ameublir  ou  diviser  la  terre  jusqu'à  0",4U,  0*,50, 
0*,60,  etc.,  de  profondeur,  soil  que  la  couche  vé- 
gétale soit  peu  épaisse,  soit  qu'on  veuille  mêler  le 
■nus-sol  A  la  couche  arable,  soit  enlln  qu'on  se 
propose  d'ex  Irai  re  des  roches  on  des  cailloux. 

On  défonce  un  terrain  (jnand  on  doit  j  créer  un 
jardin,  y  établir  une  pépinière,  j  plamor  dos  arbres 
fruitiers  ou  de  la  Vigne,  ou  y  cultiver  une  plante 
1  racines  très  pivotantes,  comme  la  Garance,  la 
Cliicorée  à  café,  la  Réglisse,  la  Luzerne,  etc. 

Les  défoncemcnlB  se  font  à  bras  ou  à  l'aide  d'in- 
-strumcQls 


!  _  DËPONCEUENT 

1'  Les  difoneemenU  à  briu  sont  très  coAteui, 
mais  ils  sont  toujours  mieux  exécutés  que  les  dé- 
foncemenls  opcr<>s  avec  des  charrues  ou  des  fouit- 
leuses.  Les  ouvriers  chargés  de  leur  eiéeolioa 
opcrent  par  tranchéos  successives  el  parallèle!, 
en  ayant  le  soin  de  bien  mélanger  la  terre  do 
sous-sol  avec  :a  couche  arable.  Le  début  ds  l'opé- 
ration est  Bssex  pénible  en  ce  qu'il  faut  ouTrirnn; 
jauge  ajant  environ  0",65  A  0»,75  de  largeur  el 
dont  la  profondeur  égale  celle  que  doit  avoir  Is 
défoncement.  La  terre  provenant  de  cetle  jiage 
cal  transportée  i  l'aide  de  brouettes  ou  it'na  tem- 
bcreau  t  bras  ou  i  cheval,  près  de  l'endroil  oï  le 
défoncement  prendra  lin.  Quand  la  jauge  a  i\ë 
ouverte,  les  ouvriers,  au  mojen  de  bécbes,  de 
houes  fourchues  ou  de  pioches,  attaquent  le  ter- 
rain par  Iranchea  successives  ajant  environ  O'.bi 
de  largeur.  En  minant  chaque  tranche  â  sa  partie 
inférieure,  on  facilite  sa  chute  ;  l'ameubllssenieal 
et  le  déplaeement  se  font  assez  aisément.  La  terre 
est  ensuite  relevée  à  l'aide  de  pelles  en  fer.  Le 
travail  est  bien  fait  quand  les  ouvrion  peuvent  se 
mouvoir  dans  une  jauge  régulièrement  ouverte  el 
ayant  au  minimum  V,6&  fie  largeur.  Les  pierre), 
les  roches,  les  racines  des  plantes  traçante!, 
comme  le  Chiendent,  le  Liseron,  etc.,  sont  jetée» 
sur  la  partie  diifoncéc,  pour  être  enlevées  lorsqu' 
le  travail  est  terminé. 

Quand  la  terrain  à  défoncer  est  déclive,  "s 
commence  toujours  par  sa  partie  inrérîcure,  pai- 
es que  le  déplacement  de  la  terre  est  plus  facile  i 
exécuter. 

Ce  travail  présente  toujours  Je  grandes  difflcul' 
lés.  lorsqu'on  l'opère  quand  la  terre  esl  très  hu- 
mide ou  lorsqu'elle  a  été  durcie  par  une  longue 
sécheresse. 

Les  dëfoncemenis  opôrés  à  bras  sont  exéculét 
de  diverses  manières.  Les  uns  mélangent  1» 
couches  superposées,  c'est-à-dire  le  sol  et  le  sous- 
sol  ;  les  autres  mettent  ta  bonne  terre,  c«lle  de  N 
couche  arable  dans  le  fond  d    '     '  '   " 


sous-sol,  sans  les  mêler  ni  modifier  leur  position 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  division  du  sol  jurqu'i 
0-,65,  0-,80,  et  parfois  1  mètre  de  profondeur, 
constitue  une  excellente  opération  en  ce  qu'elle 
facilite  la  pénétration  de  ralr,de  la  ebaleureldes 
pluies.  Une  terre  ainsi  approfondie  n'est  jamais  ai 
très  humide,  ni  1res  sèche,  et  les  racines  des 
plantes  herbacées  ou  ligneuses  a'j  développent 
toujours  très  facilement. 

y  Le  diloncemenl  avtc  des  îmfnimenti  wsloira 
est  plus  expéditifet  moins  coOieux,  mais  ileitl'.m- 
jDurs  moins  parfait  que  les  défoncement*  exécuté! 
par  des  journaliers  ou  des  tâcherons. 

Pour  l'opérer,  on  se  sert  de  fortes  charrues  «ui- 
vies  de  fouilleuses  (voj.  CBtRHitE),  ou  bien  de 
charmes  du  Brabanl  doubles  (voy.  Brabant). 

Dans  le  bas  Languedoc  et  la  basse  Brelagne.les 
charrues  qui  opèrent  des  labours  ajant  (I',I8  > 
0",23  de  profondeur  sonl  suivies  par  des  ouvripr« 
qui  ameublissent  ou  divisent  le  fbnd  de  la  raie  ou 
le  sous-sol.  Dans  cette  opéralion  appelée  pelierrr- 
nigeou  puturâlre,  le  sous-sol  reste  en  place, coninr 
cala  a  lien  quand  on  l'approfondit  avec  une  rouil- 
Icuso.  Ce  défoncement  est  toujours  bien  cxcculr. 
mais  il  a  le  défaut  d'occasionner,  par  heclnrcune 
dépense  assez  élevée.  C'est  pourquoi  on  doit  Is' 
préférer  le  défoncement  du  sous-sol  opéré  i>« 
charrue  fouilleuse  toute  en  fer,  ayant  une  gmail^ 
solidité,  cl  mise  en  mouvement  par  deux  clicis"^ 
placés  l'un  devant  l'autre  etmarchaut  dans  la  rjle 
ouverte  par  la  charrue  ordinaire.  Ces  défonce- 
ments  particuliers  sont  exécutés  dans  le  but  d'as- 
surer la  réussite  do  Panais  long,  de  la  Luzerne  on 
du  Maïs. 

Les  défoncements  opéréi  à  la  charrue  doivem 


ly  Google 
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tire  faid  lorsque  ta  terra  o'eit  pas  Iris  tiuralde  «1 
iiiDl  que  la  chaleur  l'ait  preaque  complËteineat 
ilKséchâs. 

Les  labour*  de  déroncemcDt  qui  mélangent  1  la 
couclie  arable  uoe  portion  du  sous-iol  iinposenl 
{'obligation  de  les  Taire  suivre  par  une  bonne  fu' 
mure.  C'est  en  auitmenlunl  l'aclion  des  engrais 
surle!>  terres  ainai  déroncéea,  c'est  en  j  praliquanr 
des  chaulagFs  ou  dei  niarnages  quand  le  sol  n'esl 
l'U  calcaire,  qu'un  peut  obtenir  des  récoltes  beau- 
i-uup  plui  aboadantca  que  celles  qu'on  y  réalisait 
ivant  de  lus  aroir  ameublies  pro rendement. 

Les  iléruntemciits  bien  exùcutùs  ont  l'avantage 
•k  rendre  tes  terre)  moins  humides  durant  las 
lùiions  pluvieuses  et  moins  sèches  durant  l'été. 

Uuand  le  soas-sol  n'est  pas  de  bonne  nature  et 
l'irsiju'on  ne  peut  accrullrc  Irùs  seasiblement  la 
iluse  à  laquelle  sont  appliqués  les  engrait,  on  aug~ 
menle  auccflBsivemenl  tous  les  Iroîa  ou  quatre  ans 
la  profoudeur  des  labours,  de  manière  &  avoir  dans 
une  période  de  dix  à  douie  années,  des  terres  la- 
Uiiréci  à  (r,%-i  ou  0-,3U  ai  profondeur.  G.  U. 
BËPOIIGBHENT  {viticulture).  ~  La  Vigne, 
riimme  tous  les  végétaux  arbuslifa,  demande  ha- 
bituellement une  préparation  profoiido  et  com- 
plète du  sol  oii  l'on  laut  ta  planter.  C'est  surtout 
djus  I*  région  méridionale,  où  elle  est  soumise  A 
r:iction  de  la  sécheresse  très  intense  des  éléi,  et 
ta  l'oD  cherche  i  lui  faire  atteindre  tout  le  déve- 
loppement posiible.  qu'il  importe  d'une  manière 
plus  Kpéciale  d'assurer  aux  racines  le  mojen  de 
pénétrer  dans  les  couches  profondes  où  elles  Irou- 
leat  toujours  une  certaine  fraîcheur.  Les  défoQ- 
fements  profonds  s'imposent  également  dam  les 
!<itg  forts,  compacts  et  imperméaliles,  où  il  est  aé- 
tessaire  d'assurer  un  bon  égouttement  au\  eaux. 
Haïs  l'expérience  a  montré  que,  dans  le  Midi,  on 
"btieut  de  bons  résultats  de  ces  opérations,  même 
Jant  lea  terre*  le*  plus  légères,  lellci  que  les  sa- 
blcj  mnrins,  qui  paraissent  à  première  vue  bien 
meubles,  puisqu'il  Paut  en  llxer  artiQciellemenl  la 
Hirface,  pour  que  le  vent  ne  le*  déplace  pet.  On 
ne  peut  guère,  dans  cette  région,  renoncer  aux 
dèfouccments  que  dans  les  tels  de  garrigues,  qui 
uni  peu  profonds  cl  reposent  sur  une  couche  de 
roches  fendillées  très  perméable,  dans  laquelle 
les  racines  pénètrent  facilement  et  où  elles  ren- 
tnalrenl  un  milieu  qui  n'est  jamais  trop  lec  et 
qui  paraît  très  bien  leur  convenir.  Dans  ces  ter- 
rains, ainsi  que  l'a  démontré  M.  Gazalis-Allul.  on 
s'imposerait,  an  défonçant,  des  dépenses  considé- 
rables, en  pure  perte,  et  on  créerait,  eti  entre,  des 
<;onditions  moins  favorables  à  la  plante  que  celles 
qu'elle  y  rencontre  naturellement. 

Dans  las  parties  septentrionales  de  l'aire  où  la 
Vigne  est  cultivée,  on  recherche  plutAt  un  déve- 
loppement médiocre  et  une  végétation  peu  vigou- 
reuse; on  tend,  enlin,  t  faire  vivre  les  racines 
dans  la  couche  superficielle  du  sol,  qui  s'échaulfa 
mieux  que  celles  du  dessous.  Aussi  le*  défonce- 
meiils  T  aonl-ila  moins  usités;  on  se  borne  li  faire 
u  même  i  creuser  des  fossés 


Île,  à  l'Ermitage,  aa  ai 
tre,  en  Provence  just] 
,  >a  se  contente,  dans  l'Yen 
;.,de  descendre i30 ou  3âc 


ée  aimples  labeurs, 
peu  profonds. 

Taudis  que,  par  exe 
<)ue  le  sol  jusqu'à  un 
70  ou  go  centimètres,! 
flins  la  Cate-d'Or, 

Les  défoBcements  se  font  lantAt  sur  la  surface 

'mi  entière  du  champ  i  mettre  en  Vignes,  tanlflt 

''ulemeiit  sur  des  bandes  nlus  ou  mains  larges, 

'Srrespondant  aux  ligne*  de  Vignes.  Le  premier 

Précédé  tend  i  se  généraliser  de  plus  en  plug,  il 

'y-ésente  l'avantage  de  permettre  aux  racines  des 

,  igoes  de  s'étendre  dans  toute  la  masso  du  sol. 

1^  second  n'est  plus  guère  appliqué  que  dans  les 

''Réalités  de  moins  en  moins  nombreuses  où  l'on 

^  ratique  encore  le*  plantatioQS  en  jouaiUt  ou  on 
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manouliièrei    séparées  por  des  cultures  intcrcu- 

Lorsqne  le  sol  à  défoncer  était  précédemment 
planté  an  Vignes,  on  doit  donner  au  labour  une 

Frofondeur  plus  grande  que  celle  atteinte  par 
opération  qui  avait  préparé  la  planlatiun  précé- 
dente. On  doit  chercher  A  mélanger  la  terre  vierge 
du  fond  avec  celte  qui  a  été  épuisée  par  les  racines 
de  l'ancienne  Vigne. 

Les  défoncemenls  peuvent  s'exécuter  soit  A  bras, 
soit  i  la  charrue.  Les  premiers  sent  évidemment 
prérérables,  par  suite  de  ta  perfei  tion  avec  la- 
---"-    "-   ittenl  d'ameublir  le  sol;  ils  sont 


1   plus  coûteux 


seuls  possibles   _ 

difficiles,  mais  ils  sont  infinimen 
que  les  seconds^  Ceux  à  la  char 
guère  être  appliqués  avec  une  elficacité  suffisante 
que  dans  les  terrains  faciles  et  profonds,  à  moins 
que  l'on  ne  soit  en  mesure  de  faire  usage  des  up- 
pareils  de  labiiurnge  à  la  vapeur,  qui  permettent 
de  vaincre  des  obstacles  relativement  considéra- 
bles, tels  4ue  bancs  de  rochers,  souches  d'arbres. 
Palmier*  nains,  elc,,  et  qui  ameublissent  le  sol  in- 
finiment mieux  que  ne  te  font  les  instruments 
traînés  par  de*  attelages,  à  cause  de  la  granda 
vitesse  qui  leur  est  imprimée. 

L'époque  la  plus  favorable  pour  elTecluer  ces 
opérations,  semble  être  la  lin  da  l'automne  et  le 
conmiencement  de  l'hiver  :  les  terres  n'ont  plus 
alors  la  dureté  qne  leur  communiquent  souvent 
les  sécheresses  de  l'été.  La  morte  saison,  qui  com- 
mence, laisse  les  bras  et  les  attelages  disponibles; 
de  plus,  le  sol,  remué  A  ce  moment,  peul  se  déliter 
pendant  tout  l'hiver,  sous  l'inlluence  des  gels  et 
des  dégels,  et  s'aérer,  par  suite,  d'une  manière 
très  parlaite  ;  il  subit  enfin,  avant  la  plantalioD, 
un  tassement  qui  pourrait  être  nuisible  s'il  se  pro- 
duisait pendant  le  premier  développement  des 
jeunes  plants.  Tout  dune  porte  à  adopter  cette 
époque  de  préférence  aux  nuirel.  G.  P. 

DBFKICUBHEKITDBSF0IÊT8(S!jItIl'cuI(ur«).— 
Dans  son  ■ccoplion  ordinaire  le  mot  défrichement 
s'emploie  pour  désigner  le  travail  qui  a  pour  objet 


s  arbre 


après  i 


terme  a,  au  point  de  vue  légal,  l.._  .„...  ._ 
plus  étendue,  car  il  s'applique  &  tout  fait  qui  a  pour 
résultat  de  transformer  une  forêt  en  un  autre  jnode 
da  culture,  et  d'en  empêcher  le  repeuplement. 
Ainsi  la  jurisprudence  considère  comme  défriche- 
ment le  tait  de  couper  à  blanc  étoc  une  forêt  réf 
neuse  et  de  ta  livrer  aa  pAturage. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  notre  histoire, 
le  dérrichementdesforéts,  alors  fort  étendues, a  été 
encouragé,  comme  favorisant  le  développement  de 
ragriculturc  ;  mais  vers  le  seizième  siècle,  la  dis- 
parition des  massifs  boisés  avait  déjà  des  consé- 
quences si  fâcheuses,  au  point  de  vue  des  besoin* 
des  arsenaux  et  des  pepulations,  qu'il  devint  né- 
cessaire de  mettre  de*  limites  aux  défrichemenu 
qui  menaçaient  de  compromettre  la  productioii 
d'une  matière  aussi  indispensable  que  la  bois. 

Les  ordonnances  de  1513,  1518,  IbiS,  1563,  et 
celle  de  1689,  qui  interdirent  l'exploitation  des 
bois  BU-desEous  d'un  Age  déterminé,  interdisaient 
implicitement  de  les  défricher. 

Cette  prohibition  fut  levée  par  les  loi*  des  15- 
!e  septembre  1791;  mais  sous  ce  régims  de  liberté, 
les  défrichements  prirent  une  a<itension  qui  sou- 
leva des  plaintes  générales.  Une  loi  du  9  floréal 
an  XI  donna  au  gouvernement,  pour  une  période 
de  vingt-cinq  ans,  la  faculté  de  s'opposer  au  iitti- 
chemcnt  des  bois  des  particuliers. Ce  délai  fut  pro- 
rogé par  le  Code  de  lgî7  et  par  diverses  lois  ulté- 
rieures, jusqu'en  1H59.  Une  loi  promulguée  le 
iS  juin  de  celte  année  rendit  définitives,  en  tes 
modillani,  les  mesures  de  coniervalion  qui  n'a- 
vaient eu  jusque-là  qu'on  caractère  temporaire.  Ce 
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tariU  le  droit  d'en  jouir  cl  i 
même  en  les  détruUunl.  m 
oiatratioD  des  forêts  11  mise 
";ede  e     " 


I  propriétaire 
;ii  disposer  tsagu 
il  il  a  donné  i  l'Rd 
n  de  surveiller  l'ei 


l'inUrêt  public  l'exige.  Touteroi*  il  a  d^erminé  les 
cireoDstancet  <|ui  peuTenl  motiver  cette  oppoi 
Le*  seuls  bois  qui  peuvent  donner  lieu  a  0| 
linn  Boni  ceux  dont  la  conservalion  est 
nécesMire  : 

1*  An  mainlii:a  des  torrei  sur  tei  montagnes  et 
le*  penl«s ,' 

S*  A  ta  défense  du  sol  contre  les  irosioas  et  les 
eDvabiueinentï  des  (leuvei,  rivières  on  torrents; 

3*  A  l'existence  des  sourcci  et  cours  d'ean  ; 

i*  A  ts  protectiOD  des  dunes  et  de*  cAtet  contre 
les  érosions  de    la  mer  et  l'cuvahisiemeal   des 

5*  A  la  défense  du  territoire,  dani  le*  lones  Tron- 
tières  ; 

li*  A  la  salubrité  publique. 

Pour  que  les  sgenti  de  l'adminiitratien  des  fo- 
rêts puissent  s'assurer  que  le*  bois  dont  le  défri- 
Chemenl  est  projeté  ng  rentrent  dans  aucune  des 
catégories  ainsi  établies,  il  Taul  que  le  propriétaire 
qui  a  l'intention  d'opérer  un  défricliemenl  en  fasse 
la  déclaration.  Cette  dcclaraiion  doit  itre  faite 
quotre  mois  d'avance,  à  la  sous-préfecture  de  l'ar- 
rondissement dans  lequel  les  bon  sont  situés;  elle 
doit  CDDlenir  élection  de  domicile  dans  le  canton 
de  la  situation  des  bois. 

Si  dans  les  quatre  mois  qui  suivent  cette  décla- 
ration, dont  la  date  est  rendue  certaine  par  un  visa 
du  sous-préfet,  l'administration  n'a  pas  fait  signi- 
Qer  son  opposition,  le  défrichement  peut  être  elTec- 
lué.  S'il  y  a  lieu  de  s'opposer  au  dé  Me  h  «ment,  l« 
préfet,  en  conseil  de  préfecture,  eil  appelé  A  don- 
ner un  avts  motivé.  Cet  avis  est  notiHé  au  proprié- 
taire et  au  chef  du  service  forestier  dn  départe- 
ment et  transmis  aiec  le  dossier  au  ministre,  qui 
statue,  la  section  du  Conseil  d'£tat  préalablement 
entendue. 

Si  dans  les  six  mois  qui  suivent  la  signification 
de  l'opposition,  la  décision  du  ministre  n'est  pat 
rendue  si  signillée  au  proprii^laire  des  bois,  il  est 
libre  d'opérer  le  défricliement. 

Les  particuliers  peuvent  défricher  sans  déclara- 
tion préalable  : 

I*  Les  jeunes  bois  pendant  lei  vingt  premières 
années  apr(s  lear  semis  ou  plantation,  t  moins  que 
ces  reboisements  n'aient  été  elTectués,  en  verlu 
d'nne  décision  ministérielle,  en  remplacement  de 
bois  défrichés  illicitcment  ; 

S*  Les  parcs  eu  jardins  clos  ou  attenant*  aux  ha- 
bitaUons  ; 

3*  Les  bois  Don  clo«  d'une  étendue  au-deuou* 
de  tO  hectares,  lorsqu'ils  ne  font  pss  partie  d'un 
autre  bois  qni  compléterait  une  contenance  de 

10  hectarei,  en  qu'ils  ne  sont  pas  situés  lur  le  som- 
met ou  le  pente  d'une  montagne. 

■■   ■''■  ■      ,  sans  déclara- 
is qui  ne  rentre  pas  dans  les 
lua,  est  passible   d'une  amende 
calculée  a  raison  du  500  franc*  au  moin*  et  de 
1500  francs  au  plat  par  hectare  de  bois  défriché. 

11  doit  en  outre,  s'il  en  est  ainsi  orlonné  par  le 
ministre  des  Ansncei,  rétablir  les  lieux  dérricfaéi 
en  nature  de  bois,  dani  un  délai  qui  ne  peut  ex- 
céder trois  ans. 

Faute  par  lui  d'elTectner  la  plantation  ou  te  se- 
mis dans  le  délai  prescrit  parla  décision  ministé- 
rielle, il  j  est  pourvu  Ases  frais  pnr  l'administration 
forestière,  sur  l'autoriiation  préalable  du  préfet  qui 
arrête  le  mémoire  des  travaux  faits  et  le  rond 
«xécnloire 


ç.TtioU|i 


11  nous  parait  inutile  d'indiquer  ici  le*  rifiti 
tracées  par  l'administration  des  forêts  i  seiageau 
psur  l'instruction  des  déclarations  de  défricbi- 
menti  le  résumé  très  sommaire  que  nous  don noiis 
des  dispositioai  légale*  qui  régissent  celte  mgiitrc, 
sufnt  pour  faire  comprendre  aux  propriétaire!  qui 
ont  l'intention  de  faire  détruire  leurs  ' 


il  t  la  c 

il  importe  qu'ils  si 

Hout  conteilteroi 

entreprendre  une 


piturage,  rimbies 
mettent  en  règle  avec  la  loi. 
is  d'ailleurs  A  ceux  qni  veiilcnl 
pareille  transformation,  d'ili- 
uier  avec  soio  la  nature  et  la  situation  du  ternis 
qu'ils  se  proposent  de  mettre  en  culture  apr^  et 
avoir  eilirpe  los  touches.  On  a  défriché,  pour  es 
faire  des  terres  arables,  de*  bois  dont  le  pnxluil 
était  sOr,  et  les  terres  qui  les  ont  remplacés  msi 
devenues  presque  infertiles,  lorsque  1  humui  ac- 
cumulé par  la  culture  forestière  a  été  épuisé.  Lu 
défrichements  en  montagne  ont  amené  le  rBiise- 
ment  et  la  dénudation  des  pentes.  Au  lieu  des  pâ- 
turages qu'on  croyait  créer,  on  n'aiouventobteas 
que  des  surfaces  arîi):i.  Il  a  été  commis  de  biii 
lourdes  fautes,'  en  fait  de  défrichement;  os  cdo- 
menee  A  le  reconnaître  aujourd'hui,  mais  le  ml 
causé  eat  irréparable. 

Le*  seule*  forêt*  dont  le  défrichenient  piitK 
être  avantageuiement  tenté,  sont  celles  qui  repo- 
Fcnt  sur  un  sol  profond  et  fertile,  à  proximité  on 
habitations  et  pourvues  de  voies  de  communiuli^i 
facilei.  Or  ces  forêts  sont  rar«*,  car  la  plupaitde 
cellei  qui  se  trouvaient  dans  ces  candi  lieu  oui 
été  défrichéet  depuis  longtemps. 

Ouant  aux  forêt*  qui  croissent  dans  le*  terraisi 
d'argile  compacte  ou  légers,  comme  ceux  oil  do- 
mine la  silice,  ou  qui  sont  situés  sur  dct  aios- 
tagnes  granitiques  on  calcaires,  il  faut  s«  nnki 
de  les  défricher,  car  c'est  toujours  une  dépionbli 
spéculation  que  de  détruire  de*  bois  qui  ont  vue 
belle  végétation,  pour  mettre  A  leur  place  dw  cé- 
réale* ou  des  plantes  fourragères  qui  dauneclilc 
très  médiocres  récollet. 

On  est  du  reste  bien  revenu  aujourd'lini  it 
l'engouement  avec  lequel  en  s'est  jeté,  il  jaquri- 

Sies  années,  dam  les  enlrepriset  de  défriclieB'ot. 
résulte  en  effet  de  la  slAliitique  aTAcielle,^ 
let  autoriMtioos  de  défricher,  sceerdéet  pendial 
la  période  quinquennale  de  ISfiO  i  188i,  »'"' 
porté  que  tur  léiS  hectares,  tandis  qu'elle!  psi' 
taient  sur  U3I9  hectares  pendant  la  période  di 
1875  A  1879:  «ur  1I0I8  hectare*  pour  les  imrti 
1870  A  1S74;  sur  33S11  hectares  pour  les  susch 
1805  à  1869  et  «urT^SUA  hecUres  pour  Ici  auB»' 
iseo  à1865etsurS84iO  hecUros  pour  les UDéc* 
1856  A  1859. 

Depuis  1817  les  particulier*  ont  été  autorisa*. 
défricher  465038  hectares.  Comme  tous  les  M* 
ainsi  affranchis  de  la  prabibition  n'ont  pai  été  oe-l 
friches,  que  beaucoup  de  parcelles  compnieidini 
les  catégories  des  bois  que  les  propnélaires  pcuiw 
défricher  librement  ont  dispai-u  sans  qu'il  en  s* 
fait  mention  dans  les  statistiques, et  qu'ils  éiéw 
sans  aucune  déclaration  bien  des  défriclieiiiFDb 
illicites  qui  n'ont  pas  été  constatés,  les  chlltef 
mentionnés  dans  la  statistique  ne  donnent «ue^»' 
idée  précise  de  l'importance  des  déboiiemeoli  nti- 
lemenl  exécutés,  malt  ilt  sufflsent  pour  déno*- 
trer  que  les  périodes  do  prospérité  sgrieale  i^" 
celles  pendant  lesquelles  (es  détricheoienli  prea- 
nent  la  plus  grande  extension  et  qu'ils  s'srrél'B 
quand  l'agriculture  eil  en  souffrance.    B.Bii'f^- 

nÉPMGHBMBHT  SES  LANDES.  —  OpélslM': 
qui  a  pour  but  de  trantfarmer  an  lami  la»°>j- 
rablos  des  terrains  tor  lesquels  croisssal  " 
Brujère,  l'Ajonc  marin  et  U  Fougère  elquelinduii 
aussi  le  Genêt  A  balais.  ^_ 

Le  dùfrichenienl  des  landet  constitue  nae  ont- 
ration  difllcile,  lorsque  le  sol  à  défricher  est  leHf 
rement  inculte,  parce  qu'il  exige  de  grands  Mf" 
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i  créer  :  louét  d'astai- 
xploitalioQ  ,  bâtiment! , 
,  c.  Lei  conditioniionl  bien  inpil^ 
UuTCi  quand  à  nne  éteaJue  ilonués  de  terres  in^ 
cuit»  i  dïb'tclier  sont  annexés  des  bâtiment)  rï'ex- 
plDiUtion,  de»  terres  labourable*  et  des  prairiea 
Mturellei.  Dam  le  premier  eu,  le  dcfricbcur  doit 
tout  aciieler  pendant  le)  preinlèrei  anoées  :  ToiD, 
piille,  grain,  etc.  Dans  le  second,  les  terres  en 
culture  depuis  longtemps  et  le*  prairies  qui  ;  tant 
iDDeices,  lui  fournissent  la  presque  tolalili  des 
dciirtei  qui  lui  sont  nécessaires  pour  alimenter 
un  bétail  et  nourrir  son  pertonnei  agricole.  De  li, 
b  diJérenco  qu'on  observe  entre  les  capitaux  que 
diiit  posséder  le  premier  défricheur,  et  ceux  qui 
nnl  nécessaires  au  second. 

On  a  dit  Muvent  que  le  métier  de  défricheur 
ie  landes  était  très  incral  et  qu'on  s'j  ruinait 
l<  plu*  ordinairement.  Cette  obscngtîoQ  est  très 
Fiicteetil  serait  facile  de  citer  un  certain  nombre 
it'agricuUeurs  qui  n'j  Ont  pas  ri>usii,  quoiqu'ils 
lirai  proclamé  bien  baut  qu'ils  étaient  fiera  des  ré- 
luliats  qu'ils  ont  obtenus.  Haie  on  ne  doit  pas 
cnlodre  de  signaler  leurs  revers  i  ceux  qui  tou- 
dnicDl  tenter  la  mise  en  laleur  de  grandes  sur- 
r>ccs  entière  ment  incultes.  Pour  réussir  dans  une 
lellc  entreprise,  il  faut  priïalablâment  supputer  les 
dépenses  de  création  et  ne  pas  confondre  celles-ci 
l'Fc  le  capital  qu'on  doit  posséder  pour  pouvoir 
culliverles  terres  défrichées.  On  ne  doit  pas  ou- 
Mierque  les  capitaux  nécessaire*  pour  traoïror- 
■uer  une  terre  de  lande*  en  terre  labourable, 
Tiennent  loujourB  s'ajouter  i  la  valeur  vénale  du 
■ol  et  qu'on  ne  peut  pas  espérer  un  seul  instant 
po^iair  les  dégager  et  les  rendre  par  conséquent 
^iponibles  pour  la  culture.  C'est  pourquoi  il  est 
isdispensable  d'avoir,  en  dehors  du  capital  de  créa- 
tien,  nn  capital  d'exploitation  lufSsamment  élevé 
pour  qu'on  puisse  acbcter  le  matériel,  le*  ani- 
nini,  les  engrais,  les  semence*,  etc.,  el  payer  les 
|>!ei  des  aides  aericole*  et  le*  salaires  de*  jour- 
l'Uier*  et  des  ticlierons. 

Mut  il  ne  tufnt  pas  de  déterminer  les  capilanx 

r 'il  faut  impérieusement  avoir  si  l'on  veut  réussir, 
fut  aussi  bien  étudier  ou  connaître  le  terrain 
qu'an  se  propose  de  défricher. 

Lei  terres  occupées  par  la  BroyiTe,  l'Ajonc,  etc., 
'iKent  beaucoup  quant  i  leur  valeur  foncière  et 
■  leuri  propriétés  agricotes. 

Les  unes  sont  de  consistance  moyenne,  profondei 
fi  perméables;  on  y  voit  croître  en  ubundanee  la 
foaijert,  la  Bmyire  et  V Ajonc.  Ces  landes  sont  peu 
naisidet  l'hiver,  parce  qu'elles  reposent  sur  une 
outbi  terreuse  suffisamment  perméable.  On  les 
Kgarde  comme  de  boni  terrains  el  quelques  an- 
titi  lafiisent  ordinairement  pour  le*  transformer 
«>  terres  labourables  pouvant  produire  de  bonnes 
iba\\t»  do  céréales  et  de  fourrages,  surtout 
|°r*qa'an  peut  y  appliquer  des  engrais  calcaires, 
i^  Fougère  qu'on  y  rencontre  el  qui  caractérise 
iti  sois  sains,  disparall  avec  facilité  en  quel- 
qnei  années, lorsque  les  labours  *Dnt  luntsammont 
profundi. 

I^t  inlre*  terres,  on  peu  plu*  argileuses  on 
Deancoup  plus  tablonnenaes  el  reposant  sur  un 
>°us-ial  argiletii  ou  à  fragment*  sablonneux  el  par 
'eosrqnent  bien  moins  perméable,  ne  produisent 
que  des  Bruyère*  et  l'Aione  marin.  Ces  landes  de 
ucoade  qualité  sont  encore  susceptibles  d'être 
'rinsforniées  en  terre»  labourables,  à  moins  qu'elle* 
nf  iMcnt  peu  profondes  on  qu'elles  ne  reposent  sur 
'"  roche*  granitiques  ou  «cbiiteutcs  d'une  déta- 
t'flttioa  très  diflleile. 

Ua>nd  les  lanilei  ont  jwtir  sous-tol  soit  une  ar- 
V<t.  soit  une  roche,  soit  un  nlioi  ou  ciment  fei^ 
;^oeux.  el  qu'elles  sont,  en  outre,  peu  pro- 
[«ndei.  eltci  sont  humide*  depuis  l'automne 
]ui<|u  au  printempt  et  1res  sèche*  pendant  l'été. 


Il  fcuill 


s  utiliser  par  les 


te  des  landes  qui  ne  produiaenlponr 
ainsi  dire  que  la  Bruyère,  parce  qu'elles  sont  tris 
acides  et  tris  humides  pendant  les  saisons  plu- 
vieuses. Ces  terres  sont  noires,  pen  profondes  et 
elles  reposent  sur  un  sous-sol  argileux  complète- 
ment imperméable.  De  tels  terrains  doivent  f'tre 
aussi  utilisés  par  Je  Bouleau,  te  Saule  on  le  Pin 
maritime  si  le  climat  le  permet.  Le  euUivatcur 
ns  doit  pas  songer  un  seul  instant  A  7  cultiver  du 
Seigle,  de  l'Avuine,  ou  quelques  plantes  sarclée*. 

Quand  le  défricbeur  a  bien  étudié  ion  terrain, 
qu'il  *'est  bien  pénétré  de  aes  diverte*  propriétés 
physiques  et  qu'il  est  bien  convaincu  que  le  sol  est 
dépourvu  de  calcaire,  il  détermine  la  direction  de* 
chemins  d'exploitation,  arrête  la  configuration  dci 
cliamps  et  ouvre  ensuite  les  fossés  qui  seront  oé- 
cessBires  à  l'écoulement  des  eaux  pluviales.  Ces 
travaux  terminés,  il  commence  te  labaurage  de  la 
lande  après  avoir  fait  faucher  el  enlever  les  Fou- 
gère*, le*  Bruyères,  les  Ajonc*,  etc.,  pour  les  oli- 
liser  comme  litière. 

C'est  en  automne,  pi^ndant  l'hiver  et  au  prin- 
temps que  la  charrue  doit  fonctionner  sur  les  landes 
qu'on  veut  défricher.  A  ce*  diverses  époques  lu 
goioQ  est  humide  ou  très  imbibé  d'eau  cl  la  charrue 
l'attaque  avec  facilité,  quelles  que  soient  la  force, 
ta  résistance  des  plantes  indigènes.  La  charrue  est 
réglée  de  manière  à  opérer  un  labour  entièrement 
i  plat,  c'esl-à-dire  A  détacher  et  renverser  sens 
dessus  dessous  des  bandes  de  gaion  large*  de 
0-,î5  A  0-,30  et  épaisse*  de  CT.OS  A  l)-,07.  Toutes 
le*  bandes  doivent  être  bien  renversées  les  unea  i 
eOlé  des  autres.  Pendant  ce  travail  qui  exige  an 
fort  attelage,  le  laboureur  doit  avoir  le  soin  de  bien 

l'aide  de  piquels  ou  de  gaiont  les  endroits  oit  on 
se  trouvera  dans  la  nécessité  d'exiraire  de  grosse* 
pierres  on  des  roches.  La  terre  ainsi  labourée  est 
abandonnée  i  elle-même,  pendant  qu.itre  A  six 
mois  et  quelquefois  même  durant  une  année. 

Quand  le  sol  à  déficher  est  très  déclive,  on  te 
laboure  perpendiculairement  1  la  ligne  de  plus 
grande  pente. 

On  a  proposé  souvent  de  défridier  les  landes  en 
opérant  un  premier  labour  ayant  (fiSâ  A  0",30  do 
profondeur.  L'expérience  permet  de  dire  que  ce 
conseil  e*t  peu  judicieux,  A  muins  d'opérer  sur 
une  lande  située  sur  un  soi  Mblonneux  et  de  pou- 
voir remplacer  la  charrue  ordinaire  par  une  char- 
rue mise  en  mouvement  par  la  vapeur. 

Quand  on  constate  que  le  gaion  détaché  et  ren- 
versé par  le  labour  de  défrichemenl  se  désagrège 
aisémenl,  on  herse  énergiqnement  le  terrain  en 
dirigeant  la  herie  perpendiculairement  A  la  di- 
reclion  du  labour.  Ce  hersage  opéré  alors  que  lea 
bandes  de  terre  sont  encore  un  peu  humide*, 
a  pour  but  de  déchirer  ou  diviser  les  gaions,  afin 

2ue  la  charrue  au  second  labour  puisse  le*  mêler 
la  couche  arable.  Le  deuxième  tobour  est  aussi 
profond  que  le  permet  l'épaisseur  de  la  torra 
arable. 

La  lande  qui  a  été  ainsi  défrichée  n'a  pas  encore 
l'aspect  que  présente  un  terrain  cultivé  depuis  de 
longues  années,  mais  l'irrégularité  qu'on  observe 
A  sa  surface  et  qui  est  due  aux  motte*  de  gaion, 
n'empêche  pas  qu'on  y  sème  du  Sarrasin  ou  1)11 
Seigle  ou  du  Froment,  suivant  la  nature  du  sol  et 
le  climat.  Ces  plantes  y  r é usai areat  généralement 
bien,  *i  au  moment  de  la  semaille  on  a  répandu 
on  du  noir  animal,  ou  du  phosphate  de  chaux,  ou 
du  *uper phosphate  do  chaux  ou  du  phospho-gnano. 
Ce*  engrais  *ont  les  seuls  qu'on  puisse  y  appliquer 
puisque  la  couche  arable  est  riche  en  matière  or- 

SaniquR.  Toul  en  fournissant  aux  plantes  da  l'atote, 
e  la  cbaun  el  de  l'acide  pboaphorique,  il*  favori- 


„L.oo'^lc 


DËrniCBEMENT  DES  PRAIRIES  —  & 
seront  U  décomposition  de  l'humus  et  neutralise- 
ront en  partie  lan  aciilité. 

Le  plus  (c^néralemcnt  on  demande  à  t»  lande 
nouTetlement  défrichée  deux  récoltes  consécutives 
de  céréales.  Après  cet  cultures,  on  fume  la  couclie 
arable  et  on  j  suit  un  assolcmeal  qui  s'h.irmoDÎie 
avec  la  nature  du  sol,  le  climat  qu  on  liabite  et  les 
spéculations  aaimalet  qu'on  peut  adopti 


La  cb:iu 


marquable  action  sur  les  landes  nouvellement  dé- 
frichées. Ces  engrais  apportent  à  la  terre  le  cal- 
caire qui  lui  manque  el  ils  déaacidilient  le  terreau. 
C'est  «n  utilisant  ta  marne  ou  la  chaux  qu'on 
arrive  promptement  i  avoir  des  Légumineuses 
fourragères  pleinement  fauctiables  sur  les  terres 
qui  De  produisaient  atant  leur  défrichement  que 
des  Bruyères  el  des  ijoncs. 

Les  plantes  crucifères,  telles  que  Choux,  Colia, 
Rutabaga,  Havet,  etc.,  végËtent  ordinairement  très 
bien  sur  un  défrichenient  de  lande,  après  les  deux 
récoltes  de  céréales  précitées. 

Les  terrea  de  Brujfère  ne  sont  pas  toujours  dé- 
^chéet  i  l'aide  de  la  oharrue.  Dans  tliveraes  loca- 
lités tes  landes  sont  ëcobuées  avant  d'être  labou- 
rées. L'icobuage  (voj.  ce  mol]  a  des  avantages, 
mais  il  a  aussi  da  graves  inconvénients  en  ce  qu'il 
détruit  la  richesse  accumulée  dans  le  sol  sans  pro- 
Qtetqu'il  fait  naître  une  prostration  de  fécondité 
qui  Duil  très  sensiblement  A  l'avenir  de  la  cuucbe 
arable.  G.  H. 

BËFIICHBMEKT  DES  PKAIKIEB.  —  Le  défri- 
chement des  prairies  naturelles  et  des  prairies  ar- 
tiSciellca  constitue  une  opération  très  facile. 

Les  près,  les  herbages,  les  pàturaget  sont  toujours 
rompus  ik  l'aide  d'un  profond  labour  eiécuLéaussi- 
Ut  après  les  semailles  d'automne.  La  terre  qui  a 
été  ainsi  dégaionnée  est  abandonnée  pendant  tout 
l'hiver  i  l'action  simultanée  des  gels  et  des  dégels. 
En  février  ou  mars,  après  l'avoir  bien  hersée,  on  ï 
sème  une  Avoine  de  printemps  qui  est  toujours  très 
productive,  ou  on  y  cultive  des  Pommes  de  terre. 

En  générante  Froment  d'automne  et  le  Fromcal 
de  mars  njussissenl  mal  après  un  pillurage  nu  une 

Srairie  naturelle  nouvellement  défrichée,  c'est-1- 

défrichement. 

Le  Trèfle  vioUI  de  dix-huit  mois  est  défriché  à 
la  An  d'août  ou  en  septembre  i  l'aide  d'un  seul  la- 
bour profond.  Trente  à  quarante  jours  après,  alors 
qne  les  bandes  de  terre  se  sont  alTaissécs  les  unes 
contre  les  aulrea  et  que  la  couche  arable  a  pris 
l'assiatla  qu'elle  doit  avoir,  on  y  sème  du  Froment 
d'automne,  qui  donne  ordianirement  une  très  bonne 

C'est  aussi  à  l'aide  d'un  très  bon  labour  exéiulé 
«D  octobre  ou  novembre  qu'on  défriche  les  Juier- 


u  les  H 


itpour 


Dans  la  région  du  Midi,  le  défrichement  des  lu- 
teroières  est  suivi  par  une  bargûtde  (méinnge 
d'Avoine  et  de  Vesce)  semée  en  automne.  Cette 
culture  fourragère  précède  loujours  deux  et  quel- 
quefois trois  Blés  consécutifs.  G.  H. 

•KGITS.  —  Voj.  CH.tESE. 

•ACAEONKeHENT.  —  Action  ds  détacher  des 
gaions  dans  une  prairie  aaturelledins  le  but  de  ni- 
veler le  sol.  d'abaisser  ou  d'exhausser  sa  surface. 

Cette  opération  est  bien  connue  dans  les  con- 
trées oil  les  prairies  sont  arrosables.  On  l'exécute 
ordinairement  à  la  fln  de  l'été  ou  au  commence- 
ment de  l'automne,  e'est-i-dire  quand  la  saison 
des  pluies  est  arrivée.  En  général,  elle  se  fait  tou- 
jours mal  quand  le  temps  est  sec.  Pour  obtenir  des 
gazons  qui  ae  se  divisentpas  quand  on  les  détache, 
il  faut  qu'ils  aient  été  détrempés  pur  une  pluie. 

Pour  bien  opérer  et  agir  vite,  il  est  nécessaire 
de  détacher  des  gaiona  réguliers  ajant  0',33  de 
kngaeur  sur  0",»  enviroa  de  largeur.  Voici  com- 


ment on  exécute  ce  travail.  On  tend  un  co: 

de  10  mèlres  de  longueur  et  avec  la  hschr 
(Ile.  345|  on  découpe  le   gaion.  Quand  la   %n'e 


pre 


tracée,  on  déplace  te   cordeau  e. .. 

tend  à  (T.SS  de  la  raie  précédente,  de  manière 
qu'il  forme  une  ligne  parallèle  à  cflle-ci.  Aloi!. 
avec  la  hache,  on  diieoupe  de  nouveau  le  gaion. 
Ces  deux  opérations  terminées,  ou  divise  la  banJ.; 
gazon  en  morceaux  ayaDl  0*,ï3  de  lon^ii 


de  houealjii}<- 


k 
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Un  ouvrier  muni  d'un  tossoir, 
plane  armée  d'un  long  manche, 
--    -   — jypn  d'une  peiio  en  fer 

les  gazons  et  les  laisse  sur  place. 
.  Un  troisième  ouvrier  les  enlève 
et  !es  transporte  sur  une  brouette 
hors  de  la  surface  qu'on  doit  ni-' 
vêler.  En  tes  déposant  en  tas,  il 
doit  avoir  le  soin  de  les  placer 
de  manière  que  les  herbes  de 
deux  gazons  se  touchent  et  que 
la  terre  soit  contre  le  sol. 

Quelquefois  on  se  sert  d'une 
charrue  i  large  soc  plat  pour 
opérer  le  dégaionnement  d'un 
terrain;  mais,  pour  que  l'opéra- 
tion puisse  ctre  regardée  comme 
bonne,  il  faut  que  le  conducteur 
soit  un  habile  laboureur  el  qne 
les  gazons  n'aient  pas  plus  de  0*,0S 
d'épaisseur   avec    une    largeur 

Le  plaquage  des  gazons  sa  fait 
quand  le  terrain  a  été  nivelé,  ou 
abaissé  ou  exhaussé  et  ameubli. 
On  l'exécute  aisément  et  promp- 
te ment  quand  les  gaions  sont 
réguliers.  Pour  faciliter  la  reprise 
de  ces  derniers,  on  les  bat  avec 
Mae  dame  méplate  et  horizontale. 

Il  est  nécessaire,  dans  la  mise  actw-r 

en  plaça  des  gazons,  de  laisser         wnuini 
entre  eux  un  intervalle  de  0-,01  "^ 

environ.  Ce  vida  disparaîtra 
promptement  sous  l'action  du  idaquago  et  it  ta 
vég{^tation  lorsque  celle-ci  se  manifestera  de  nou- 
veau. Quand  on  serre  les  gazons  les  uns  cintre 
les  autres,  il  se  forme  souvent  sur  les  joints  de 
petits  bourrelets  qui  nuisentà  l'aspeadelapraini 
et  surtout  au  ruissellement  de  l'eau  pendant  lo 
irrigations. 

Dans  les  parcs  et  les  jardins  on  dégaionne  quel- 
quefois les  pelouses  quand  on  veut  mouvenientir 
ou  vnllonner  le  terrain  qu'elles  occupent.  Apièi 
avoir  replacé  les  gazons  el  les  avoir  cootolidci 
avec  le  battoir,  on  les  arrose  aOn  d'assurer  Im 
reprise  et  pour  qu'ils  reverdissent  très  prooiple- 
ment.  Quand  on  opère  en  automne  ou  à  la  fin  de 
l'hiver,  on  remplace  l'arrosage  par  un  bon  la- 
reauiage  (voj.  ce  mot),  comme  on  le  fait  prc^o' 
toujours  dans  les  travanx  d'en^asotmem^nl  Ivuj. 

DÉGUSTATION  [œnologie).  ~  Voy.  Vin. 

DÉHISCBNCS  (botanique).  —  Se  dit  du  phéno- 
mène en  vertu  duquel  un  organe  s'ouvre  pour 
laisser  échapper  son  contenu.  On  dit,  par  exemi'li'- 
que  l'étamine  est  en  déhiscence  quand  son  pollm 
sort  da  la  loge  oâ  il  s'est  formé,  pour  aller  fécon- 
der le  pistil.  La  déhiscence  d'un  fruit  s'accompifoe 
de  la  dissémination  des  graines  qu'il  conlienl.  I>< 
même  il  y  a  déhiscence  dans  les  organes  seine'^ 
de  la  plupart  des  Cryptogames,  pour  donner  iasf 
aux  corps  reproducteurs  qu'ils  ont  élaboras  dans 
leur  inlérieur. 

Lo  phénomène  de  U  déhiscence  est  toujours 
préparé  par  des  modiflcations  considérables  surve- 
Dues  dans  la  siructure  anatomiqua  des  parais  dt 
l'organe  considéré. 
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U<  détail!  rrlilir»  i  cet  important  phéno 


07  —  DELAWARE 

transmiuion  donns  ud  mouvement  de  roIatioD 
rapide  do  sept  ccntiÂ  huit  cent)  toiira  par  minute. 
Ce  mécaniime  est  renrermâ  dsna  une  boite  md- 
lallique  qui  forme  enveloppe.  Le  beurre,  enlevé 
de  la  baratte  et  encore  à  1  état  de  grumeaux,  est 
placé  dans  une  poche  en  canevaa,  qu'an  introdail 
dam  le  cjlindrsi  on  peut  en  mettre  de  leptihuit 
kilograinmeB  i  la  fois.  Par  l'effet  do  la  Torce  cen- 
(riruge  développée  par   la  rotation,  le  beurre  est 

Erojelé  sur  la  clrcontérence  du  cylindre,  le  lail  de 
ourre  et  l'eau  qu'il  renferme  aoni  e:ipuliés  par 
les  (rouB  percés  dam  cette  circonfcrencc,  et  tom- 
bent dans  la  botte  ei^li^rieure  d'où  ils  tortenl  par 
un  conduit  latéral.  Au  bout  de  quatre  minutes su' 
viron.  le  beurre  e^t  complèlemenl  délaité. 

Cet  appareil  est  mû  par  un  manège  ou  par  une 
petite  machine  à  vapeur.  En  comptant  le  temps  n4- 
eseaire  pour  le  rharcement  et  le  déchargcmont, 
Q  peut  délaiter  de  80  à  90  kilogrammes  de  beurre 
par  heure.  Ce  beurre  sort  do  l'appareil,  sec  et 
compact,  sans  présenter  les  cavités  intcrieurcs 
dans  lesquelles  l'^ir  s'emmagasine,  et  peul  devenir 
une  cause  d'allé  ration  rapide.  H.  S. 

DKtAiiABBB(iiO|7ro;jAie).  — Louis-GervaisDela- 
narro,  né  à  Mello  {Oise)  en  1T6B,  mort  çn  iSil, 
agriculteur  frantais,  s'est  principalement  adonné 
à  l'élude  des  arbres  ToreEliers.  11  a  légué  &  la  So- 
ciété nationale  d'agriculture  uu  important domaiiie 
Torestier  créé  i  Harcourt,  canton  de  Brionne 
jre).  On  lui  doit  un  Traité  pratique  de  la  eul- 
•e  des  pint  à  grande)  dimemiatu,  de  leur  amé~ 
nsgemenl,  de  Uur  ezploilalion  (1H36).  U.  S. 
DEI.AWABB  {am^lograpliiej.  —  Le:  Deiawarees- 
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nalll 
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„  ie.ll  a  été  trouvé,  d'apris  H.  Heii 
dans  la  jardin  de  H.  Paul  H.  Provoalà  French 
comtd  de  Huntcrdon  (New-Jerse^|.  H.  Prévost 
était  un  immigrant  suisse  et  avajt  apporté  avec 
'  ','  s  cépages  d'Europe  ;  par  suite,  iraisern- 

btablemenl,  de  conrusions  résultant  de  ces  impor* 
a  d'abord  an  Delauiare  le  nom  de 
iiigite   ifalrenne,  puis  on  supposa  que  c'était  le 


ligne. 


M,  Meissner  dit  avoir  de  Tories  r 

que  c'est  un  hybride  de  V.  Labruscoeiie  V.  fini- 

fera  ;  il  a,  dans  tous  lea  cas,  une  forme  américaine 

bien  caractérisée. 
OeicriplUm.  — Souche  peu   vigoureuse,  i  port 

presque  étalé,  tronc  grêle,  écorce  en  lanières  llncs 
'   '   'égulières.  Sarments  peu  allongea,  1  ramifl- 
is  latérales  peu  nombreuses,  grêlei.  peu  ru- 
[;  d'un  vert  clair  et  lavé  de  pourpre  sale  sur 
nés  paities,  d'une  couleur   acajou  foncé   i 

int  aplatis  et  peu  renflés;    mérithallcs  assez 
-   "-  -"la  moyennesou  pcliles,  trilobées,  le» 


plusgra 


s  à  lobe  s 


I  inféric 
s  pétiolaire 


a  déinc 


,  les 


.        .        es,  pîi?l 

UBufrées  ;  nerruri 
dents  oblnses,  pci 
minées  ;  face  supéi 
face  infi^rieure  d' 
poils  aranéeux.  G  . .  . 
cylindrique  ou  cjrlindro- 
--' isgrainr 


parfois  faiblement   i 
ouvert  ;  larges,  peu  allongées; 
un  peu  on  cornet,  légiremenl 

indiquées  et  faiblement   acu- 
;ure  d'un  vert  terne  peu  foncé. 


Is  entremêlés,  s 


iolacé   peu 


foncé,  incolores  à  l'intérieur  ;  subsphériquea,  aiig- 
mal«  central  bien  apparent  ;  baie  assez  ferme  A 

Îeau  épaisse,  dure  à  chaire  pulpeuse,  &  jus  très 
niblement  roté,  d'un  goat  peu  foxé,  renfermant 
deux  ou  trois  graines.  C'est  un  cépago  assez  peu 
productif. 
Maturité  à  la  deunième  époque. 
La  culture  du  Dtlaware  a'esi  peu  répandue  en 
France  à  cause  de  sa  faible  fertilité  et  de  son  godl 
légùromenl  (oxé  qui  empêchent  do    l'employer 
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Le  DelMware  esl(e  dei  lerm  profuDdei,  richai 
et  bien  drainiM. 

On  *  oblciin  da  ce  cépage,  pir  voie  de  semU, 
uae  variilé  aoire  trè»  précoce  duel  M.  J.  Rommel 
et  deux  wiétés  bliuctie*.  G.  F. 

DELEMB  (bioamphie).  —  Achille  Deleue,  né  A 
Meti  en  1817,  mort  en  1881,  géologue,  l'eit  occupé 
avec  *uceèt  dei  ■pplicationi  agricolei  de  la  géo- 
logie. DiDi  cet  ordre  d'iddei,  il  a  publié  dea  cartes 
hjdrologîquet  de<  déparlementt  de  la  Seine,  et  de 
Seine-et-Hame  ainsi  que  de  la  Beance,  une  carte 
agronomique  do»  entiroR*  de  Parii,  noe  earle  agri- 
cole de  France.  On  lui  doit  auiii  dei  étndci  rela- 
tivei  aux  giienenti  de  phoipbatet  de  chaux  et  1 
l'influence  dn  aol  inr  la  compoailion  dei  eendrei 
dei  Tégélaux.  Il  a  publié  nn  grand  ouvrage  anr  la 
Litlioiaçie  du  fond  det  men,  et  pluiienn  volumea 
d'une  Itanie  de  giologU  eilïmée.  Il  tut  membre  de 
l'Académie  det  tcience»  et  de  la  Société  nationale 
d'agriculture.  B.  S. 

BBLBUBBT  (HograjiWe)-  —  Benjamin  Belei- 
*erl,  né  i  Ljon  en  1777,  mort  an  iW.  nalura- 
liite  éminent.  créa  A  Patij,  prïa  de  Parla,  en  1801, 
une  rafnnerie  de  lucre  daua  laquelle  il  appliqua 
lei  proeédéi  ioduilrieli  de  l'extraetioD  du  tucre  de 
bellerave;  il  a  été  ainii  le  créateur  de  la  lucreiie 
indigène  en  France.  11  fut  membre  de  l'icadémie 
dei  icience*  et  de  la  Société  nationale  d'agricul- 
lure.  et  l'un  dea  fondaleiiri  de  la  Société  d'encou- 
ragement pour  l'induatrie  nationale.  H.  S. 

DÉLITAGB,  BÉLITRMSKT  l$érieicuUurt).  — 
Opération  qui  eonaitle  1  changer  lei  fera  A  soie 
de  lititre,  en  leur  apportantdei  feuille*  nouvellei. 
On   doit  toujaiiri  éviter  de  toucher  lei  chenille* 


epré- 


'ailleurs   générale  poi 
phaïai  de  l'opération. 

bAlivraNCB  ruéfériiMtre].  —  C'eat  l'expnlilon 
dea  membranea  (déliTre  on  arriére-fkix)  qui  euTe- 
loppent  le  petit  dana  le  «ein  de  *a  mire.  La  délU 
Trance  c*t  le  complément  de  la  parlnrition.  Le 
plu*  louTcnt  elte  l'cITectue  apoatanémeot,  par  lei 
lenles  force*  de  la  natnre.  Suivant  les  eipicei 
animalei,  elle  a  lieu  tantAt  quelque*  heures,  tan- 
lAt  pluiieun  jouri  epria  U  miae-bai.  Dana  certaina 
cas  elle  l'opïre  avec  lenteur;  les  enveloppea  To- 
lalai,  pn  partie  détachés*  et  pendantes  à  l'extérieur 
ou  enfièrement  renfermées  dam  la  matrice  et  le 
Tagin,  se  pulrénent,  répandent  une  odeur  infecte 
et  peuvent  oecaaionner  dei  accidenta  graves. 

La  sortie  naturelle  du  délivre  eat  loujnor*  pré- 
cédée du  décollement  de  celle  partie,  décollement 
Îui  a'opère  par  la  rétraction  aes  parois  utérines. 
es  membranea  fmtale*  traveraent  le  conduit 
vaginal,  sortent  par  la  vulve,  tombent  le  long  du 
périnée,  puis  se  détachent  complètement,  boa- 
vent,  lorsque  leur  partie  profonde  conaerve  une 
eertiiine  adhércnco  avec  la  matrice,  il  suffit  de 
•uipenclre  un  poids  de  500  A  600  grammes  au 
cordon  extérieur  pour  obtenir  la  désunion  com- 
plf:te  et  la  délivrance. 

Il  imparte  que  l'action  de  ce  moyen  *oit  mo- 
dérée, nutrement  on  risquerait  de  déchirer  le* 
membranes  ou  d'entraîner  le  renversement  de  la 
matrice.  On  active  le  travail  par  des  injection* 
tibie»   d'eau    ordinaire,    d'eau   mucilagineuse  on 

Lorsque  ces  mojeoa  sont  Insuflisants,  il  n';  a 
""'■■"'■■  ''  '         r  la  délivrance  spontanée. 


[-•ËuvauKi).  t.-i.i 
(HograpUe).  -  Pitm 
inome,  né  1  Romau  en  I 
pli  pendant  ont  gnnile  ■ 
ODctiont  élective!.  Il  i^ 
aux   proç^  de  ri|ria| 


la  matrice  (vojr.  NoN-vËuvauHX). 

VELLET  B'ACIBB  (Hograplûe).  —  P 

Dellej  d'Aaier,  agranon"    -"  * 

mort  en  1^7,  a  rempli  ; 
de  sa  carriftra  de*  foocti 
•amment  eontriboé  aux   ,.-„.-  — 
dans  le  d^wrtement  de  la  Dillma. 

BBLTA  igiolejit^ —  On  donne  ce  mm  tu 
pAts  aédimenlaîrei  créés  par  le*  cnes  dii  ia 
prt*  de  leur  embonchure,  en  gagnant  lent» 
sur  le  territoire  maritime.  Les  delta*  u  fui 
surtout  lorsque  rcsluaire  det  tmct  Ht  lu| 

ten  profond,  et  que  lei  marées  «ml  peu  utn 
^ur  apparition  entraîne,  apri*  un  leopt  pli 
main*  long,  des  divagation*  canclériitiqDa  I 
le  cour*  des  fleuves.  Les  exemple*  lu  plu  fd 
de  dép4ti  semblables  lonl  le*  dcitu  ta  lll 
et  du  Danube  en  Europe,  du  Gange  ea  Amj 
Nil  en  Afrique,  dn  Hissisiipi  en  Améri^.| 
deltas  constituent  un  colmalage  ninurl,  M 
natnre  dépend  de  celte  des  roches  eotn)D«l| 
les  cours  d'eau  (voj.  Ali.gviohs|. 

H.  Desor  a  donné  le  nom  de  dellu  la-rol 
BOX  dépéli  formés  dans  le*  lac*  par  ]tittM 
— -  ~  débouchent  i  ils  sont  caractérise]  pu 
'  le  coucbe  horimatale  île  | 
aaaites  fréa  inclinéei.  San 
gravier.  Oa  en  constats  f\aii 
iple*  dan*  le*  nombreux  laci  de  tt  iûm 
de  l'Italie  septenlrionalB. 

BBHABÇAT  IbiotraphU).  —  Harc-JoB.  W 
Demarcav,  né  dans  le  département  de  ti  Tari 
en  177S,  mort  en  1839,  après  avoir  «m  * 
rartillerie,  devint  député  ;  il  *e  fit  Imijoan  rti 
quer  par  son  esprit  libéral.  Il  fut  apoaoDi 
économiste  distingué.  U.  !>■ 

BÉHAIIBB.  —  Vov.  Bktteute. 
BÉHA8GLAGB.  —'Opération  qoî  csssiilf  • 
lover  l'écorce  du  cbéne-liège  (voj.  CaHi). 

BBHIBOFF  (Hopr^-'"-'  ' '—  '" 

DemidolT,  né  i  Sain' 
Florence  en  1BS8,  i 

de  l'application  d 


superposition  d'unt 
aaleta  A  plusieurs  a 
de  sable  et  de  gra' 


I  chSne-liège  (voj.  CaHi).  . 
ftioprapAte).  —  Le  pHn«  >« 
Saint-Péterabourg  ea  l'M,  uj 
i8,  a  été  nn  de*  premien  pH 
cation  des  scicDco  i  l'igrii'in 


un  grand  nombre  de  végétaux  eiotiqiM.  — * 
llls,  Paul  DemidolT,  a  continué  ses  tndiU"Ui 
détouemenl  A  la  ecience  et  aux  arts.        H  .^ 

BEMt-FDTAIB  (tyliiicvJlHreJ.  —  Ct  Icralr  <<■ 
ployait  autrefois  pour  déKiiiner  un  awJeJ'" 
tement  qui  cnnsiatait  à  diviser  h  Mi  '"  ' 
nombre  de  coupes  égal  A  la  maitié  ii  «if 
d'année*  de  la  réyolulion  d*  futaie,  en«p'""' 
de  proche  en  proche  ces  coupes  ea^n*™' 
outre  les  arbre»  bien  lenaoU  de  la  eonft  F" 
dente.  16  baliveaux  au  moina  par  hectiit- ».  P 
exemple,  la  révolution  de  la  rnHie  *1"'™ 
lïO  ans,  on  partageait  la  forêt  en  Meoupciilep 
surface,  et  on  exploitait  toua  le*  **»  ««'  i"  ' 
eoapea.  Hais  comme  les  egsenca*  •e^'"'"'^ 
blanc*  et  morta-bois,  envahiswûenl  »'i'"'"î!™ 
le  aol  que  les  rdaerves  ne  «mnaîenl  pu  l'i''^" 
ment,  on  procédait,  30  ou  iO  au  iprAi  Uf^ 
principale,  à  une  axfitrgade,  aflo  lia  N<»  P™ 
miner  les  essence*  principale*  el  d'à*  »'""•" 
reproduction.  ,     ,.^ 

C'e*t  de  ce  mode  de  traitement  iniNm 
le  taillis  soui-futaie,  qui  n'en  ^«^^  f  .',.'j| 
nue  dans  ce  dernier  mode  la  durée  de  1"^ 
lion  est  Qxée  en  vue  de  rBxpU>itabailéii?  ")" 
Undis  que  dans  la  demi-hitaie  elle  iUii'E" 
minée  par  celle  de  la  futaie.  j,. 

Aujourd'hui  le  mot  demi-futaie  »  éiîî»"'" 
technologie  forestière,  comme  le  """"'!,„ 
quel  il  a  appliquait  de  la  pratii|ii«-       K  "' 


„L.oog  le 


BEHI'TIGE  —  S 

*EHI-TICB  larioricullurt).  —  Voy.  TiGE. 

VBMaiSBLLB  (entomtdogie).  —  Voj.  Libclldle. 

ft6llOllGRBTEIIl(mton^).  — Appireil  em- 
gïé  dans  quelque»  fermei  pour  aettojcr  le*  graini 
gèramsDl  lacbelés  par  dei  moitiuurBi  ou  par 
is  pousiiârei  «dhéreolei.  Cet  appareil  consiste, 
iprès  la  deicription  doDDée  par  H.  Herrj  Han- 
iD,  en  un  cylindre  verlical  de  tflle  crevée,  e'eel-à- 
n  percée  de  troui  par  un  poiuçon 


imme  celle  des  rftpci.  Ce  cylindre,  d'i 
ttrcde0*,30,  tourne  avec  une  viteue  do  auun 
10  toan  par  minute  autour  d'ua  arbre  vertical, 
.  occupe  rintérieur  d'un  cjlicdre  llic  de  0',tiO  i 
',80  de  diamètre,  igalement  en  laie  crevés-  Le 
lia,  versé  i  la  pnrUe  lupërieure  de  l'appareil, 
Ironve  projeté  plusieurt  rois  pendant  u  chute 
I  l'une  À  l'autre  lurface  de  tAle  rugueuse  ;  il  ett 
otemment  Trollé,  et  son  enveloppa  reprend  la 
«leur  et  lun  aipect  babilueU.  Cet  appareil  eit 
'diniirement  réuni  1  un  ventilateur  qui  enlève 
.  poussière   dctacbéa   par   les  cylindres  démou- 

*E!ID10III1H  Ibortiaillure).  —Genre  de  plan- 
sde  la  famille  des  Orchidacéet,  originaire*  de 
Ms.  Ce  loni  des  plante*  herbacées,  épiphyles, 
ont  on  cultive  dans  tes  serrei  chaude*  une  cin- 
nolaine  d'efpàces,  pour  leura  ^andea  lleurs  de 
wteun  éclatante*.  Parmi  les  principales,  an  peul 
itcr:  le  D.  deTuiflOTvm,  i  ttean  jaunes,  avec  !■- 
die  orinje;  le  D.  macranthum,  i  fleuri  carmi- 
i»;  le  0.  Dallioaiianum,  à  Feuillei  jaune  pile, 
uipDi^es  de  rose,  avee  macules  bnioo*  sur  le 
■belle  I  le  D.  formosum,  i  (leurs  blanclies,  avec 
lunle  jaune  oraagâ  sur  le  labelle  ;  lo  0.  macro- 
l^ïllum,  i  lleurs  rouge-carmin,  etc.  On  cultive 
H  plantes  dans  des  corbeilles  suspendues,  gar- 
iti  Je  Udussc  ou  de  Sphagnum. 

IeumomÈTRB  {tjilvicuUure).  —  Instrument 
buinë  d  mesurer  le*  dimi^nsions  des  arbres  sur 
'éd.  Le  problème  que  les  dendromètres  ont  pour 
tjtide  résoudre  est  un  des  plus  simples  de  lagéo- 
•élrie.  C'est  celui  qui  consiste  à  déterminer  la 
Mlenr  d'un  poinl  maccessible  quand  on  peut  me- 
*ier  la  distance  qui  sépare  l'observaleur  du  pied 
Isii  terlicale  passant  par  ce  point.  La  mesure  de 
^iilsque  fait  avee  Tboriion  la  ligne  aui  va  de 
'ail  de  Tubservataur  au  poinl  visé  et  celle  de  la 
liUince  de  la  station  an  pied  de  l'arbre  donnant 
*liléinenls  du  calcul  du  triangle  reclangle  dont 
^Its  cAié  représente  la  hauteur  cherchée. 

Hall  la  mesure  des  angles  s'oblïent  au  moyen 
nnitrunenls  assez  délicats,  d'un  maniement  com- 
Hiiué  que  les  opéralioD*  forestières,  qui  doivent 
H  taire  rapidement,  ne  peuvent  utiliser.  Aussi  les 
jinenleurs  so  sont-ils  ingéniés  à  construire  des 
^■Hrnmenl*  Iris  simples,  très  portatifs,  capables 
approiimation  sumsanle  la 


'*  lionner ..,. 

Jjileor  et  le  diamètre  de  la  partie  du  tronc  des 
*ve!,  dont  on  cherche  à  déterminer  le  volume. 
^  unt  ces  inslrumenls  qui  Mnt  connus  sous  le 
*w  <le  iendrotnilre: 

U  plut  simple  de  tons  le*  inslruments  employés 
P"<>r  me  jurer  la  hauteur  d'un  arbre  est  une  équerre 
^'1*.  munie  d'un  111  i  plomb  dont  te  point 
■>'lache  est  le  sommet  d'un  dos  angles  aigus, 
totservateur  eherehe  à  se  placer  sur  un  terrain 
wnjnntal,en  un  poinl  d'où  visant  suivant  l'hypo- 
KDuse  de  l'équerre  mainleiiue  verticalement  i 
rude  du  Ûl  à  plomb,  il  aperçoive  le  sommet  de 
larbrç  dont  il  veut  daerminer  la  hauteur.  Quand 
'^  point  est  trouvé,  la  dislance  au  pied  de  l'arbre 
«mne  la  hauteur  de  la  lige  au-dessus  de  l'œil  de 
I  "bservateur;  pour  avoir  la  hauteur  totale,  il  sufllt 
°  U'iuter  au  chiiTro  trouvé  la  hauteur  de  l'œil  de 
l"^ruteur(fig.347). 

»>t  T  le  point  d'oA  l'œil  de  l'obtervaleur  dirigé 


0  —  OENDROHtTRE 

suivant  OA,  aperfoit  le  sommet  du  tronc  CR  ;  il  est 
évident  que  le*  deux  triangles  OAB  et  OCD  sont 
semblables  et  eomme  les  deux  cBlés  de  l'équerre 
sont  égaux  C[l=OD==TR,  comme  d'ailleurs  DR 
=  OT,  U  hauteur  lotnie  du  tronc  CR  =  TR  -f.  OT. 
L'équerre  est  d'un  maniemenl  asseï  lentàcauss 
des  mouvement*  du  01  i  plomb  qui  y  est  atlacbé. 


Fl(.  Stl.  —  DcndmmMra  i  tfoerr*. 

m  dont  il  est  difllcile  d'obtenir  la  fixité,  surtout 
lorsque  l'air  est  a^ilé  par  le  vent.  M.  d'Arbeii  do 
Jubainville  ■  au  l'idée  de  supprimer  ce  fil  i  plomb, 
tout  en  conservant  i  son  dendrumitre  la  simplicité 
de  l'équerre. 

L'instrument  qu'il   t   inventé   consiste   en   un 
triangle  équilatéral  en  fil  de  fer  de  S  millimètre* 


FIr.  318. 


de  diamètre,  mobile  autour  de  deux  axes  perpen- 
diculaires l'un  à  l'autre  (llg.  3l8).  Cette  mobilité 
est  obtenue  au  moyen  d'une  cheville  G  passant  au 
travers  de  la  tige  qui  prolonge  l'un  dos  sommets 
du  triangle,  cheville  dont  la  tâte  est  percée  d'un 
trou  dans  lequel  glisse  un  anneau.  Un  second  an- 
neau soudé  perpendiculairement  au  premier,  sert 
à  *u*peudre  l'iDilrument. 
Dne  ligna  de  repère  horiionlale  est  indiquée  par 


„L.oo'^lc 


deux  [rsits  d 


DEHDROHETRE  —  S 

nip  HH'.  Uns  Mconiie  ligne  fai- 

angle  de  iA  degrés,  e»l 

trncâe  par  les  irnus  oc  ligne  OS.  Des  vis  placies 
auiL  points  S  el  H'  pormettcnl  de  reclifier  Hostru- 
ment.  L'observateur  tenant  le  dendromôti'e  >U9- 
pendu  par  l'anneau  supérieur  s'éloigna  de  l\irbre 
jusqu'au  puint  uù,  visant  par  OS,  il  aperçoit  le 
sommet.  La  distance  qui  sépare  celte  station  du 
pied  de  l'arbre  est  égale  â  la  liaulcur  ehercliée. 
Le  dendromètre  de  U.  d'Arbois  de  Jubaiovillc  a 
l'avanlage  d'être  trts  porlalir. 

Ce  procédii  si  simple  en  (héoriB  est  malheureu- 
cenient  asscs  dlÂleile  à  applir;uer  :  d'abord  parce 
qu'il  exige,  pour  donner  des  résultats  sunaaminent 
esacts,  que  l'on  opbre  sur  un  terrain  horiionlal, 
ou  tout  au  moins  que  l'observateur  puisse  se  pla- 
la  même  ligne  horirontale  que  le  pied  de 
ce  auj  n'est  pas  toujours  aise  ;  puis,  parce 
mbreiu  qu'offionl  les  peuple- 
ipêchenl  très  souvent  robscr- 
au  poinl  d'oii  il  peut  voir  lo 


que  les  obstacles 
ments  forestiers, 


Pour  n 


■\  de  l'ai 


nédiei 


plol  de  l'équorre,  on  a 


.X  inconvénients  qu'offre  l'ei 


Fig.  3t9.  —  Dandromilre  l  plaacbstta. 


(ng.  349),  dont  le*  petits  cdtés  AB,  OC,  ont  an  dé- 
cimètrede  longueur.  Un  des  grandi  cdléi  est  divisé 
à  partir  de  B  en  eeniimélres  et  mitlimètres:  un  fil 
à  plomb  P  est  atUché  i  l'angle  A. 

l>our  se  servir  de  cet  instrument,  l'observateur 
se  place  A  uns  distance  horizontale  de  10  mètres 
du  pied  de  l'arbre  A  mesurer,  il  vise  suivant  la 
litiue  OA  le  potnl  H  dont  il  veut  eonnailre  la  han- 
teur  el  il  compte  sur  la  ligne  BC  le  nombre  de 
ceniimèlres  et  de  millimètres  jusqu'au  point  D  où 
vient  battre  le  (Il  k  plomb  AP.  Ce  nombre  donne 
eii  mèlres  et  décimÈtres  la  hauteur  HF  A  laijuelle 
ii  suffira  d'ajouter  FR  ou  OT,  qui  est  la  haulcnr 
de  l'œil  de  l'observateur,  pour  avoir  HR. 

On  voit  en  effet  que  les  deux  triangles  OEK  et 
ABD  sont  semblables,  comme  avant  le  calé  AD 
perpendiculaire  k  0¥,  et  AB  perpendiculaire  à  OH. 
Ona  donc  la  proportion  HF:  BD  ::  OF:  AB,  d'où- 
11F  =  -^     ■■  Mais  on  a  fait  AB  =  0-,1  et  OF 

—  Hr;  donc  HP  =  Bnx  iOO.  C'esl-â-dire que  le 

nombre  de  eeniimfctrcs  et  de  millimitris     -      ' 
piir  le  m  A  plomb  AP  indique  en  m 
Diùti'cs  la  hauteur  HF.  Comme  d'ailli 


s  et  dL^i- 


a  représenté' 


9  -  DENDSOHBTRE 

la  liauleur  totale  de  l'arbre  HR  se 
parDB  +  OT. 

La  plancbolte  a,  commaréquerre,rincontpnien 
d'obliger  l'observateur  à  se  placer  i  une  distanc' 
déterminée,  ce  qui  n'est  pas  toujours  posuble 
Aussi  a-(-on  cbercbé  à  la  modiller  de  manière 
permettre  Je  l'employer  en  se  pla(ant  à  uae  dis 
tança  quelconque. 

Le  dendromèlre  de  H.  Regneault  est  un  de 
nombreux  instruments  établis  pour  saiisraiie  A  c 
desiderata.  Ce  dendruniËtre  (nÉ.  350y  est  forme  d 
deux  règles  divisées  en  centimètre*  et  minimHre 
ajustées  A  angle  droit.  Celle  des  réglettes  qui  sri 
à  la  vision,  porte  deux  pinnules  rormaal  ocolatr 
et  point  de  mire;  l'autre  supporte  le  (Il  Apb'Jil 
Cette   seconde  réglette  glisse  A  trottemeat  duu 


(ii4»«wsî»«i«ifew«:  w«*™vWH«yicas«KW.^-.  -; 


Flï.  ! 


V  d«  H.  KeewioN. 


dans  une  rainure  creusée  perpendiculairrin*! 
dans  U  règle  de  vision.  Au  moïen  de  cette  dif;» 
silion  on  peut  Aire  varier  la  hauteur  du  petit  tMi 
et  en  donnant  A  celte  réglette  une  hauteur  é^tll 
au  centième  de  la  distance  du  pied  de  l'arbreil 
alatioD,  on  lira  sur  ta  réglette  de  visée  b  li>s 
(sur.  Malgré  ce  perfection  ne  ment,  le  dendromi'ti 
Rcgneaolt.  comme  la  planchette  et  l'êquerre.  l'i» 
beaucoup  A  désirer  au  poinl  de  vue  de  la  préciiioi 
Celui  qui  porte  le  nom  de  H.  Bouvart,  son  invcn 
teur,  est  préféré  par  les  praticiens. 

Le  dendromèlre  Bouvart  se  compose  de  iw 
planchettes  {fl; .  361f  rect.ingnlaires  assemhlïCi  di 
manière  A  laisser  entre  elles  un  intervalle  wd 


Fig-  3SI.  -  Doiulranilrs  da  H.  Bonvirt. 


lun  a\e  fixé  à  l'intérieur,  i 
s.  Une  ouverture  pratiquée  si 
isse  apercevoir  1' 


visée  est  horliontalc. 
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On  K  Kr(  de  CCI  instrument  en  visant  le  haut  de 
irNre  d'uD  pMnl  quelconque.  L'nrc  de  cercle  se 
liDlisnl  en  rertu  de  «on  poids  dnns  la  verticale 
I  lare  que  mesure  l'index  indique  l'anf-le  que 
«lie  n;»i]  Tisuel  >vec  l'horizon  (nia.  Si  la  %n- 
uiinii  de  l'axe  £lail  en  degrés  e(  minutes,  il 
■dnit,  pour  avoir  la  hauteur,  multiplier  la  dts- 
■ce  lie  la  station  1  l'arbre  par  la  tangente  et 
kploicrpoor  cela  de»  t«ble«  de  logarittimes;  alln 
leparpercei  calculs,  l'inventeur  a  tracé  sur  l'arc 
icectleleidivigion*  qui  correspondent  auxangleï 
Mlles  tiDgentei  ponrie  rajon  1  sont  (f  ,01,  0*,09, 
•,'ti.Ht.  Il  »umt  donc  de  multiplier  la  dislance 
•riBitlale  par  le  nombre  indiqué  par  l'Index  ponr 
NK  Is  hsateur  cherebée. 

Lt  dendromilre  Bouvart  permet  de  déterminer 
■  liulenr  d'un  arbre  dans  les  terraioi  aeciden- 
é,  iTKune  préciiion  binn  supérieure  à  celle  des 
i>lfUD«iitt  dérivés  de  la  plancbette. 

L»  deidramétrei  de  Winckler  et  de  Saolaville 
nt  iitunglriiment*  qui  nécetsitent  l'emploi  d'un 
~'  "  "' 1  trop  compliqués  pour  être  d'un 


é(F  tommode.  H  ai. 


!  la    plan 


,  reil  desliné  à  me- 
»(rt(  diamètre  des  arbres  i  une  hauteur  quel- 
aï»,  mius  crojons  devuir  indiquer  te  procédé 
>  l'inieolear  a  emplofé  pour  obtenir  ce  résultat. 
U  ptiDchetle  est  percée  dans  le  seDi  de  la  lon- 
m:  El  parallèlement  t  «es  grands  edtés,  d'un 
«  circultire  dont  l'aie,  déterminé  par  un  fll, 
facide  aiec  le  léro  d'une  échelle  graduée  en 
Bintlrei  et  demi-mi  11  i mètres.  Un  Nonius  em- 
ittinl  19  divisions  de  l'échelle  et  divisé  en 
jiirti M,  permet  d'obtenir  les  mesares  A  l/90de 
Unire  pr^.  Ce  Honius  est  mû  par  une  vis,  et 
rtuQ  second  Bl  qui  est  lur  la  même  ligne  que 
rwmier,  quand  le  léro  du  Nooius  coïncide  avec 
■i  k  l'échelle. 

hir  mesurer  le  diamËtre  AB,  on  dirige  l'oau- 
■lei  le  fil  tangentictleuient  à  la  circosKreDce 
Il£!i  au  point  l,  puis  on  Tait  mouvoir  A  l'aide 
M  ni  1b  lloBiai,  juaqu'i  ee  que  le  lil  dont  il 


Fi;.  »!.  _  Vuf  da  teodrvoiilre  Wiackli'r. 

^'^oni  ultdaDS  la  direcUoD  de  B.  La  dislance 
' '"f- la  i*fo  dn  Nonius  et  celui  de  réohelle, 
'"«e  lediimilrsAB  dans  le  mSme  rapport  que 

»  •  01.  On  a  donc  AB  -  ^^^.  Or  OA  est 
^IP^Quse  da  triangle  rectangle  OAC,  dont  on 
•  ""'OC  et  AG.ati  est  donné  par  l'observation  et 
^•^«la  dimanrion  de  l'instrument.  Il  est  donc 
■tnobltsir  par  un  «alenl,  qu'on  peul  d'aillenif 
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éviter  en   se   servant  d'une   table,   le   diamètre 

cherché. 

Le  plus  aimpla  des  dendroinètres  employés  en 
France  est  celui  de  M.  Herccau.  11  se  réduit  A  une 
canne  octognn nie  d'un  mèlre  de  long,  dont  l'une 
des  facei  porte  les  divisions  et  subdivisions  du 
mètre.  Les  graduations  gravées  sur  les  autres 
races  servent  t  mesurer  ;la  hauteur  des  arbres, 
à  hauteur  d'homme,  leui 


- ..mèlro 

btuteuT  quelconque.   Pour  cette   dernièra 


portant 
_.._  ._^..  ..  iivisée.  Pour  mesurer  la  hauteur 
d'un  arbre  avec  cet  instrument,  il  faut  d'abcrd 
marquer  sur  le  Ironc  deux  pointa  bien  visibles, 
l'on  an  pied,  l'autre  à  2  mètres.  Cela  fuit,  l'obser- 
se  place  i  une  distance  qui  ne  doitpas  él 


t  de  la 


deadromllrs  de  M.  Harccai 


deux  rayons  visuels  qui  ahoutissent  aux  joints 
marquas  passent  l'un  au  bat  de  la  canne,  I  autre 
au  chilTre  !;  élevant  alors  les  yeux  vers  le  point 
dont  il  veut  connaître  la  hauteur,  l'observateur 
note  le  cliifTra  de  la  graduation  qui  est  en  ligne 
avec  ce  point.  Ce  chiffre  représente  la  hauteur 
cherchée.  Pour  que  l'opération  soil  juste,  il  faut 
que  l'observateur  soit  sur  le  même  plan  horiion- 
tal  que  le  pied  de  l'arbre,  puis  que  la  canne  soit 
tenue  dans  la  verticale.  Si  ces  condlUons  sont  rem- 
plies, l'exactitude  est  suffisante. 

La  canne  do  H.  Harcenu  sert  à  mesurer  sans 
ruban  ni  compas  d'épaisseur  le  diamètre  d'un 
arbre  dont  on  peut  s  approcher.  On  obtient  ce 


■iLiOOi^lc 
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dinmitre  i  hauteur  d'Iiomme,  en  «ppuiaiit  contre 
le  Ironc  ta  canne  tenue  horiiontnlenient  à  bras 
Iciiilu.  L«  rajoit  lisuel  langent  bu  cûlé  gnuctie  cJo 
l'arbre  p«ssant  par  le  liout  de  la  canne,  le  rayon 
visuel  tangent  au  calé  droit  paasera  par  la  division 
de  la  canne  qui  correspond  au  diamètre  cherché. 
Hais,  comme  on  se  sert  plus  gL'néralement  da  la 
circonféroDce  que  du  diamètre  dans  les  larifs  de 
cubage,  ce  sont  tel  cirnonrérences  correspondantes 
aux  itiamètrei  qui  sont  inscrilus  sur  la  canne. 

La  KTBduatian  de  cette  face  de  la  canne  den- 
drométrique  a  été  tracée  de  manière  à  donner  le 
diamètre  d'un  corde  d'après  U  longueur  de  la 
corde  passant  par  les  pointa  de  tangencr  des  deux 
rajons  visuels  parlant  d'un  point  situé  à  0',T6  de 
la  circonférence,  la  longueur  mojenue  du  bras 
tendu  étant  de  0-,7G  (flg.  dH).  Ce  mode  de  metu- 
raj;e,  très  prompt,  est  assez  exact  torsqu'oD  en  a 
pris  rbabitude. 

Pour  obtenir  la  circonrérence  d'un  arbre  A  une 
hauteur  inaccessible,  il  Tant  sa  placer  i  5  mètres 
de  distance  du  pied. faire  glisser  la  curseur  jusqu'au 
chiffre  qui  indique  la  hauteur  du  point  du  Ironc 
dont  on  veut  connaître  le  circonférence  etliresur 
le  curseur  le  chilTre  par  où  passe  le  rayon  visuel, 
dirigé  tan  gonti  elle  ment  au  pourtour  de  droite, 
tanilis  que  le  rajon  visuel  <)irigé  sur  te  pourtour  cle 
gauche  passe  par  le  chiOre  1  du  c^irseur.  La 
théorie  de  ce  procédé  est  celle  du  (.sndromctre 
Winckler,  mais  l'application  en  est  sim  pli  liée. 

>ous  crejons  devoir  ajauter  que  tout  lesuiojeni 
rapides  eni[)lo}[és  pour  mesurer  le  diamètre  d'un 
arbre  s  une  hauteur  qu'on  ne  peut  atteiadre,  don- 
nent des  résultats  d'une  exactitude  très  contestable. 
L'angle  que  Tormenl  tes  deu;i  lignes  parlant  de 
l'œil  de  l'observateur  jusqu'aux  deux  extrèmitùs 
du  diamètre  i  mesurer  est  trop  petit  pour  être 
exactement  donné  avec  un  instrument  tenu  à  la 
main.  Il  faudrait,  pour  arriver  i  une  précision  suf- 
Duinte,  se  «ervir  de  cercles  gradués  portés  lur  un 

fied  llxe  et  munis  de  lunettes  et  de  vcrnîers.  Mais 
emploi  d'iaslrunients  de  cette  nature  n'est  guil^re 
compatible  avec  la  rapidité  qu'exigent  les  opéra- 
tions forestières;  aussi  les  praticiens  ne  se  ser- 
vent-ils guère  des  dendromèlrea  que  pour  mesurer 
ta  hauteur  de  la  partie  des  liges  dont  ils  veulent 
calculer  le  volume.  Moui  avons  dit  au  mot  Cubage 
il  ils  elTectuent  ces  calculs   an  déduisant. 


la  loi  de  décroissance  dos  grosseurs  relat 

ecnce*  et  l'état  du  massiL  B.  de 
KBNKITË.  —  On  a  coutume  d'appeler  dt 
rapport  du  poids  d'un  corps  au  poids  d' 
volume  d'eau.  On  peut  avoir  besoin,  dans  le 
agricoles,  de  déterminer  approxi 
densités  de  minéraux,  de  pierres  us  consiri 
tlon,  etc.  On  j  parvient  trèi  recilement  par  la  n 
thode  suivante,  qui  s'applique  à  dea  fragments  dt 
le  poids  est  de  plusieurs  centaines  de  grammes 
Un  opère  avec  une  balance  ordinaire;  la  b 
'"~;ede  Roherval,  à  plateau,  (-■'--'- 


Tout  d'abord,  OQ 

par  peser  le  corps 

sur  lequel  on  opère 

Puis  on 

net  sur  un  de*  olï- 

teaux  de  la  balance 

un  vase  â  peu  près  plein  d'êan, 

sufllsammenl  large: 

«npolic"^ 

□fltures,  par  exem- 

pie,  qu'on  équilibre 

sur  l'autre  plateau  avec  des 

objets  quelconques 

on  aehève,  aussi  exactement 

que  possible,  la  tar 

e  avec  du 

petit  plomb  ou  du 

s.-ible.  Le  eorpi  en  e 

xpérience 

attaché  par  un  111, 
t  d.ms  iTau.  mais 

est  alors  plongé  e 

mplè  terne 

soutenu  à  la  main 

par  le  111 

de  manière  i  ne 

toucher  ni  le  fond, 

ois.  L'équilibre  est 

rompu,  carie  vase  devient  plu 

1  lourd. 

On  ajoute  des  poids  marqu 

s  sur  l'autre  pla- 

tcAu,  de  manière  i  rétablir  ce 

équillbre. 

Le  poids  Kjouté  représente  le  poids  du  volume 

d'eau  égal  au  volum 

0  dn  corp. 

a  densité. 
lit  estd'onvin 
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Le  poids  du  corps  dans  l'air,. divisé  par  le  poidi 
de  son  volume  d'eau,  représente  la  densité. 

Si  l'on  voulait  déterminer  celle  densité  avec  uni 
plus  grande  exactitude,  on  aurait  reconn  aux  pri>- 
cédés  ordinaires  décrits  en  physique. 

Pourdéterminer  la  densité  d'un  liquide,  du  bit 
par  exemple,  on  tare,  avec  n'importe  qaoi,  m 
vase  quelconque  vide,  puis  on  le  remplit  du  liquidi 
dont  on  veut  déterminer  la  densité  ;  les  poidsqu'oi 
ajoute  pour  rétablir  l'équilibre  rsprésontent  l< 
poids  du  liquide.  On  vide  le  vase  et  on  le  pèse  di 
rempli  d'eau.  Le  premier  poids  divisé  pai 

1,033;  le  vin,0,»S 

le  ciore  possède  a  peu  près  la  même  densité;  celli 
de  la  biAre  varie  de  1  i  1,03.  La  densité  de  l'e» 
sence  de  pétrole  très  inHammable  varie  de  0,'l 
à  0,74;  le  pétrole  ou  kérosène,  moins  dangereot 
a  une  densité  variable  de  0,T5  i  0,81  ;  lea  huile 
onlune  densité  comprise  entre  0,91  et  0,98;  l'huib 
d'olive  pure  est  une  dos  plus  légèret.  R.  L. 

DENTITIon  liootechnit).  —  La  dentition  eil 
l'ensemble  des  dents  dont  les  miehoires  des  ani' 
maux  sont  pourvues,  et  qui  servent  i  la  prében. 
sion  et  k  la  mastication  des  aliments.  De  ces  ilenli 
il  a  déji  été  question  i  l'article  Age,  A  propos  dei 
indicaliant  qu'elles  fournissent  pour  supputer  II 
temps  écoulé  depuis  la  naissance;  mais  les  coO' 
naissances  exposéei-danscat  article,  au  sujet  mèmi 
du  chronomètre  dentaire,  no  sont  plus  tout  A  Ui 
BU  niveau  de  la  science  actuelle.  11  j  a  donc  liei 
de  reprendre  ici  ce  sujet,  qui  est  d'ailleurs  étroi 
tement  lié  A  celui  de  l'évolution  de  la  dentition.  ' 

Tous  les  vertébré!  mammifères  ont  deux  denti' 
lions  successives,  une  temporaire  ou  caduque  e 
une  définitive  ou  permanente.  Les  dents  de  la  pre 
micre  sonl  appelées  communément  dénis  de  ùiil 
celtes  de  la  seconde,  lUntt  d'adulte.  Les  formes  » 
le  nombre  de  ces  dernières,  qui  conGlituent  la /or 
muU  dentaire,  fournissent,  en  loologie,  la  meilteun 
caraetéristiqus  du  genre  naturel. 

Les  pièces  de  ces  deux  dentitions  te  dévelop- 
pent dans  l'épaisseur  des  maxillaires,  olk  elles  ac' 
quièrenl  leur  constitution  hfstologiqoe  et  leui 
,  m  des  temps  variables  selon  let 
lis  aussi  selon  les  individus  et  les  cir- 
d'hérédité  et  d'alimentation.  L'ivoirl 
ou  dentine  et  l'émail  extérieur  ou  intérieur  qui  lei 
composent,  provenant  chacun  d'un  oretat  parti- 
culier du  follicule  dentaire,  ont  acquis  tout  Iciil 
développement  avant  que  la  dent  ait  fait  sop  érup- 
tion au  dehors,  en  usant  la  paroi  du  maxillaire  ni 
sera  l'oriScede  sou  alvéole.  Chei  le  TtEtut,  la  deni 
caduque,  ou  seulement  son  follicule,  est  plus  prùi 
de  celte  paroi,  la  permanente  en  est  plus  loin  el 
au-dessus  de  l'autre,  moins  avancée  en  évolulioni 

CbeslesanimauxEujetsdelaiootechnie,  Eiguidrs, 
Bovidés,  Ovidés  et  Suidés,  la  dentition  caduque  pres' 
que  complète  est  visible  au  moment  de  la  nais- 
sanee.  L'éruption  s'en  est  lïite  durant  la  vie  fœtale, 
Eu  tout  cas,  il  ne  s'écoule  pas  plus  de  quelque] 
semaines  avant  que  tontes  les  donlt  caduqnP! 
soient  sorties  dos  maxillaires  et  occupent  leur  placi 
dans  les  alvéoles.  Cela,  d'ailleurs,  n'a  qu'un  mi- 
nime intérêt  et  présente  de  grandes  variations. 

Dans  les  deux  dentitions,  il  y  a  des  inciiJrei  H 
des  molaires.  Les  premières  occupent  l'entrée  d< 
la  bouche,  où  elles  forment  des  arcades,  et  lesse- 
condes  les  bords  palatins  des  grands  sus-tnaxil' 
laires  et  les  branches  descendantas  de  la  mandi- 
bule [voj.  Crâne),  où  elles  forment  des  rangées. 
Dans  la  dentiiion  permanente  seule  il  j  ■  des  cro- 
cftedou  lanièrti,  de  forme  conique,  oecupanl,  rhei 
les  genres  où  ils  existenl,  le  point  mojen  de  l'es- 
pace compris  entre  la  dernière  incisive  et  la  pre- 
mière molaire,  en  haut  et  en  bat  {voj,  les  figurei 
de  l'article  Age). 

Les  Bovidés  et  les  Ovidit  n'ont  des  dents  inci- 


V  Cl  oog  le 


tllMlO 

hfÎMUi,  Lm  Kqujdi*  et  le*  Suidéi  sn  oDt  «ni 
iûii  mlchoirM,  lii  i  chunne,  UDdii  que  les  au- 
ra en  ont  huii  1  l'inrériaiire  teulemeot.  Elle«  «ont 
i^nfupirptirM.  La*  caatniM,  en  contact  l'une 
iiM  l'iDbv  p»r  laan  bi>rd»,  tout  appeléM  ^>nc«i  ; 
H  aitrémes,  cciM;  le*  interméduireB,  mitoven- 
m.  Lei  BoTidéi  et  le*  Oridétont  deux  paire*  da 
^UjtnDH,  le*  première*  et  la*  leeonilef.  Le* 
frtniirei  «ont  au  contact  «T«e  le*  pince*;  le* 
NcBiHtM  lant  titaéei  entre  la*  première*  et  le* 

Suii  11  deatltion  aadniiaa,  il  n'j  *,  chei  no* 
(utn  (cnra*  d'animanx,  que  trol*  molaire*  à  «ba- 
«eltt  quatre  rangée*,  (oit  doaia  an  tont.  Dam 
kl  pKmien  moi*  de  la  vie,  il  n'y  aurait  pas  de 
fila  poar  diTaotaga.  La  dantitian  permanenta  en 
mpie  liagt-qnatre,  ou  troi*  de  plus  i  chaque  rsn- 


>M  M  nwUirtl  vraie*. 

hlatorta,  en  dd*ignaiit  par  la  lettre  I  le*  fnci- 
■Kl,  pir  C  le*  crocheta,  par  PH  tes  prémolaire* 
IptrM  Ici  molaire*,  non*  pouvoo*  établir  le* 
IrBila  dralairea  sniranfei  da*  genre*  d'animaoi 
tqneitiai;  ; 

fOlRDLE*  DERIAiaBS  FEBMAHIinKS.  —   Eqviliét. 

-  lii  il  j  ■  lien  de  diatioguer  ealre  le  mUe  et  la 
■rlle,  lelle-el  étant  normalement  dépounue  de 

IKlitU: 


mUdtal  OrUé* 


=  T"'"î" 


{wniiéréei  da  plna  prè*,  le*  dent*  cadaquei 
Btnol  du  permanente)  par  leur  couleur,  jiar 

trolime  et  par  laor  forma,  comme  elle*  en 
ml  iDiii  par  lear  éTolution.  11  Importe  d'évl- 
tl(t  coarnaion*  poaaible*  antre  Ici  deux  torle* 
Icûli.  iDrtont  an  point  de  Tne  de  la  lectnra  da 
■Xumilre  danlaira,  dan*  laquelle  l'expérience 
Mit  ans  ce*  contasion*  *ant  aouTent  commise*, 
'Jiiui  de*  iDclKTc*  prioelpalement,  les  primo- 
■na'jinlerreDant  point.  Celle*-ei,  dan*  ladan- 


Ij^jitiii  laitanx,  alla  e*l  plu*  petite  et  aUe  «e 
•fiai  bnuqnement  en  forme  da  collet,  ehei 
"~'"  ~i  niveaii  d«  l'aliéole;  ebet  lea  autre* 


Eleiempt  a'éwnle.  Cbai  1m  Bo*id«i  al  le*  Ori- 
■i  «oroBBe  00  la  pâlotte,  «oomia  ob  la  déii- 
^  nitgiiremenl,  diaparalt  preequa  entièrement 
'  ■  *c  resta  plu*  da*  dent*  que  de  petit*  tronçon* 
M*'  Hai*^  rBeeoarelt*emeBl^^«*iir  de* 
*■>>  incisive*  caduque*  eat  nrtont  aigniOeatif 
w  In  Eqnidét,  comme  on  la  verra  mieux  dan* 
Buttant. 

I|>  rcraptuamenl  de  la  dentition  caduque  par 
iitniiiion  parmanenta  *e  fait  dans  un  ordre  ane- 
^i(  et  délenniné.  k  un  moment  donné,  chaque 
M  caduque  tombe,  ebassée  par  la  permanente 
^M  prendre  «a  place;  ou  bien  celle-ci,  quand 
I*  dsit  occuper  une  place  libre,  ce  qui  a  lien 
"V  te*  troi*  molaire*  vraie*  de  cbaque  rangée, 
m*  As  *oa  bord  tranchant  la  lame  mince  du 
■m,  iTMaicuLTCaEi 
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maxillaire,  puis  la  gencive  qui  la  recouvre.  Ce  sont 
li  des  phénomioes  d'évolution,  dépendant  du  dé- 
veloppement général  de  l'individu,  et  en  particu- 
lier de  celui  oe  ton  iqueletie.  Une  Toia  la  dentition 
permanente  coiupltte  dans  la  bouche,  le  squelette 
ne  grandit  plus,  la  période  de  croiisance  de  l'in- 
dividu est  achevée,  il  ssl  arrivé  t  l'état  que  nous 
qnalillon*  d'adulte,  état  qui  *e  caractérise  par  la  ' 
soudure  eu  l'ossill cation  entière  de  toute*  *e*  épi- 
phvset  (vov.  ce  mol). 

Entre  l'évolution  des  dents  permanentes  et  cette 
soudure  ou  la  di*parition  de*  earlilage*  de  conju- 
gaison des  os  des  membres,  par  Insqueli  ces  os 
grandissent  en  longueur,  il  ;  a  un  rapport  évident, 
....  1 1 „„,  j(j  |g  premier  i  attirer  i'al 


paire  de  dents  permanentes,  se  loudent  telle*  ou 
telles  épiphysas.  Les  condittoos  qui  font  varier 
l'un  de  ce*  phénomènes  d'évolution  influent  au(*i 
néce*aairement  sur  l'autre.  On  peut  afflrmer  sans 
cruinte,  i  la  seule  vue  de  la  dentition,  que  ce* 
épiphysas  sont  ou  non  soudée*. 

Le  tjMmo  dentaire  n'a  d'ailleurs  rien  de  com- 
mun, hiatologiquemant,  avao  le  tissu  osseux,  puis- 
qu'il est  un  produit  épitbélial.  La  cément  leul,  qui 
*  ajoute  parfois  en  coucbe  plus  ou  moins  épaisse  i 
la  racine  de  la  dent,  est  formé  d'oitéoplaaiei  on 
d'éléments  de  l'os.  L'évolution  de  ce  sjstËme  est 
donc  subordonnée  i  celle  du  squelette.  Elle  est 
pins  ou  moins  hitive,  plus  ou  moins  tardive,  par 
rapport  i  une  durée  normale  ou  commune,  admise 
à  un  moment  donné,  et  qui  est  relative  aux  tempi 
et  aux  lieux,  pour  chaque  genre  d'animaux. 

Ces  varialions  dan*  ta  durée  de  l'évolution,  mé> 
connues  yiar  les  anciens  auteurs  les  plus  autorisé*, 
qui  ont  établi  le*  base*  de  la  lecture  du  chrono- 
mètre dentaire,  induisent  fréquemment  en  erreur 
ceux,  plus  récents,  qui  le*  auivent  sans  contrôle. 
Le*  données  acquises  par  les  observations  très 
exactes  de  Girard,  par  exemple,  dans  le  premier 
quart  de  ce  siËcle,  ne  sont  plu*  l'expresiion  réelle 
de  l'étal  actuel  de*  cbo*e*  D'une  manière  générale, 
soual'inOuence  d'une  améliora  lion  commune  de  l'a- 
limentation d'biver,  devenue  moins  parcimonieuse 
et  plus  régniière,  la  durée  de  l'évolution  s'est  un 
peu  partonl  raccourcie.  La  dentition  permanente 
dea  Bovidés,  notamment,  n'était  alors  complète 
ou'apriscinq  années  révolues,  de  même  que  celte 
des  Equidé*.  Aujourd'bui,  pour  les  premiers,  il 
peut  élre  considéré  comme  exceptionnel  qu'elle 
ne  le  soit  point  après  quatre  ans;  pour  les  seconda, 
après  qnatra  an*  et  demi  on  cinquante-quatre  mois  : 
et  le  nombre  de  cens  qui  ont  toutes  leurs  dents 
auasi  1  quatre  ans  révolus  *a  sani  cesse  en  crois- 


Les  vétérinaires,  t 


il  de  leurs  auteurs  si 


qu'il  en  soit  ainsi.  Leur*  traité*  le*  plus  récents 
ne  tiennent  aucun  compte  des  cbangemenl*  en 
question.  Il  convient  de  ae  mettre  au  garde  contre 
le*  erreur*  ob  cela  lea  enlralneetde  prendre  pour 
baae  du  chronomètre  dentaire  de*  données  plu* 
contormes  i  la  marche  réelle  de  l'évolution  de* 

11  ;  a  d'abord  une  première  dîiférence  i  signaler 
entre  lea  genre*  qui  nous  intéressent. 

Cbei  les  Bovidés  et  le*  Ovidés,  une  fois  que  la 
dent  Dermanente  a  atteint,  dans  l'épaisseur  du 
maxillaire,  son  complet  développement,  elle  est 
ebassée  au  dehors,  vient  prendre  sa  place  dans 
l'alvéole  formée, qu'occupe  sa  racine,  pu»  a'y  main- 
tient sans  aucun  déplacement  durant  tonte  la  vie 
de  l'individu,  i  moini  d'un  accident  qui  l'en  fusse 
sortir.  Elle  est  dès  lors  immuable.  Chez  le*  Equi- 
dé* et  le*  Suidé*  il  n'en  eit  pa*  ainsi.  Continuelle- 
ment chassée  de  son  alvéola  par  le  rétrécissement 
u.  -3J 
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progreiiiil'  du  Tond  de  celle-ci,  la  dent  monlrerait 
Ih  partie  vjiible  de  «a  cunronne  de  plui  en  plui 
longue,  si  par  la  lable  de  cette  couronne  elle  ne 
■'uiait  à  mesure,  en  frottant  lur  la  dentcorrespon- 
dnote  de  rauti'O  mïcltoire.  Et  c'est  ce  qui  irrïTe 
en  elTet  lorsque  celte  dernière  manque  acciden- 
tellement. Alors,  s'il  B'xgit  d'une  moiaire  d'Equidé, 
le  moment  vient  où  la  deni,  démesurément  longue, 
atteint  le  bord  alvfoliiire  de  l;i  mâchoire  supé- 
rieure ou  inférienre.  oHenie  la  genciva  d'abord. 
paii  l'o*  lui'mSme.  Celle  pouiaéecontinuellen'in- 
Ureue  que  les  incisives  et  les  eroctieti  de  tiiiid£, 
non  le»  molaires  luberculeutcs  de  ce  gsnre  d'ani- 

De  là  résulte,  dans  In  lecture  du  chranomètre 
dentaire,  la  nécessité  de  tenir  compte  de  la  lon- 
gueur normslo  de  la  partie  visible  des  dents  Inci- 
sives, dépendant  des  pertes  que  lui  cauaelu  Traile- 
ment.  L  étendue  de  cei  pertes  est,  comme  on  le 
comprend  bien,  proportion nelle  k  la  résistance  de 
l'émail.  Cette  résistance  est  lariable  comme  l'é- 
paisseur de  la  coucbe  émaillée  et  sa  consistance. 
Individuellement,  l'jémail  se  montre  plus  ou  moins 
dur,  plusou  moins  tendre.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
dents  se  rmccourcissent  outre  mesure;  dans  l'autre, 
elles  conservent  une  longueur  excessive.  Chez  les 
Equiilés,  pour  les  incisives  centrales  ou  pinces, 
cette  longueur  ei>t  normalement  de  15  i  lu  milli- 

Cbei  tous  les  genres  hormii  celui  des  Suidés,  la 
sortie  drs  inciiivca  permanentes  commence  par 
les  pinces.  Une  se  montre  d'abord,  puis  l'autre, 
parfois  les  deux  en  même  temps,  Chei  les  Bovidés 
Rt  les  Ovide  9,  elles  sortent  d'ordinaire  obliquement, 
leur  angle  interne  étant  dirigé  en  avant.  Elles  le 
redressent  i  mesure  que  leur  éruption  se  com- 
plète. Tiintât  elles  se  placent  dans  une  situation 
tresque  verticale,  par  rapport  au  bord  alvéolaire; 
I  plus  souvent  cette  situation  est  oblique  et  elle 
l'est  plus  on  moins,  de  façon  que  leur  partie  frot- 
tante ait  ses  contacts  plus  ou  luolits  étendus  avec 
le  bourrelet  de  la  mtchoire  supérieure. 

Le  moment  oiï  le  développement  des  Ineitivet 
centrales  s'achive  et  où  leur  sortie  du  maxillaire 
se  fait  est  i  puu  pris  dxe  chez  le*  Equidé».  C'est 
pour  l'ordinaire  trente  mois  on  deui  ans  el  demi 
après  la  naissance.  Il  ne  l'est  point  de  même  cbes 
les  Bovidés  et  les  Ovidés.  Chei  lot  premiers,  c'est 
an  plus  toi  A  dii-buit  mois,  au  plus  Urd  i  deux 
ans;  ches  les  seconds,  i  douie  mois  el  A  dix-huit 
mois.  L'écart  entre  les  deux  limites  extrSmcs  peut 
donc  alleiniire  six  mois.  Hais  ce  n'est  pm  cet 
écart-là  qui  a  une  grande  Importance,  pariée  que 
ce  n'esl  pas  lui  qui  inHue  le  plus  sur  la  durée  to- 
tale de  Ib  périude  de  croissance  ou  d'évolution 
ries  dents.  Entre  la  sortie  des  incisives  centrales  et 
celle  des  coins,  te  temps  écoulé  varie  dans  des  li- 
mites bien  plus  écartées.  Chez  les  Equidés,  ils  ront 
souvent  viiioles  &  l'ilge  de  quatre  ans  on  qusrante- 
huitmuis,  au  lieu  de  cinq  ans  qui  est  le  terme  or- 
dinaire ;  chez  les  Bovidés,  A  celui  de  trenle-sizi 
Ircnte-buit  mois  ;  chez  les  Oviilés,  i  trente  mois. 
C'est  donc  un  écart  d'une  année  an  moins  et  de 
deux  ans  au  plus. 

Il  s'ensuit  que  dans  les  CM  d'évolnlion  httïve 
l'éruption  dei  paires  d'incisives,  avec  laquelle 
rolncide  celle  des  paire»  de  molaires  et  de  prémo- 
laires, doit  se  succi!deri  d»  intervalles  beaucoup 
plus  courts.  Il  n';  a  rien  de  bien  II le  i  cet  égard, 
cel.i  dépend  des  individus  et  des  conditions  d'ali- 
)n.  Parfoii        


pau 


!t  celle  de  la  d 


I,  l'intervalle 


tpUii 


s'écoule  ensuite  entre  l'appari- 
tion de  cclji>-ci  et  celle  de  la  trotsjime  ;  de  même 
pour  la  quntriéme  et  dernière  cbez  les  Bovidés  et 
les  Ovides,  D'autres  fois  c'est  l'inverse  ;  mais  dans 
la  plupart  des  cas  les  temps  sont  sensiblemi'ot 
égaux,  plus  ou  moins  courts  selon  que  la  durée  lo- 
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taie  de  l'évolution  esl  plus  on  m 

La  seule  constat^ition  de  l'existence  des  ineinvci 
permanentes  anx  michoires,  en  tel  on  tel  nombre. 
ne  peut  donc  point  renseigner  exactement  sar  Ir 
temps  écoulé  ;  en  d'autres  termes,  elle  ne  peul  pu 
permettre  de  reconnaître  l'Age  précis  des  snjet<, 
contrairement  à  ce  qui  est  écrit  dans  les  trsite' 
spéciaux  et  admis  couramiDsot,  surtout  pour  If> 
Equidés.  En  ce  qui  concerne  lu  Bovidés  el  le 
Ovidés.  il  est  bien  conno  que  les  animaui  préeocn 
ont  leurs  dents  plus  tAtqne  leiaatrM.  Lesanteot!, 
Simonds  en  particulier,  l'ont  fait  remarquer  de- 
puis longtemps.  Nais  les  indicatiuns  de  c«i  sDleun 
ne  pourraient  fdire  dlltingner  une  dentition  pré- 
coce on  hâtive  de  celle  qui  ne  l'est  point.  C'est  ie 
la  précocité  connue  de  la  race  ou  prÂtendne  net 
que  ces  auteurs  déclnisent  celle  oe  la  dentitisi. 
non  de*  caractères  de  celle-ci  qulla  peuvent  csd- 
clure  i  la  précocité  de  l'individu  considéré.  Ot 
caractères  dilTéreniiels  existent  cependant,  et  non* 
les  avons  fait  connaître  le  premier.  Avant  de  le^ 
exposer  ici,  il  faut  achever  d'abord  ce  qni  eoneeme 
l'éruption  des  dents  permanentes. 

Cette  éruption  ne  commence  point  par  les  inci- 
sives dont  nous  venons  de  nous  occuper-  La  pre- 
mière dent  permanente  qui  sort  dn  maxillsire  'tt 
une  miilaire  et  c'est  la  première  vraie  de  ehacuM 
des  quatre  rangées,  ceile  t^ui  vient  immédiatement 
après  la  troisième  prémolaire.  Ella  n'est  point  pré- 
cédée d'une  caduque,  puisqu'on  sait  que  celles-ci 
sont  seulr'ment  au  nombre  de  trois  dans  la  pre- 
mière dentition.  Elle  sort  entre  le  sixième  el  le 
dixième  mois  après  la  naissance,  selon  les  aenrei 
et  aussi  s  [-Ion  le*  individu*  j  sans  doute  des  quf 
l'accroissement  des  maxillaires,  qui  se  produil 
surtout  en  arrière,  lui  a  fait  la  plaça  nécessaire. 

A  ce  moment,  l'individu  a  ainii  dans  la  bonchi 
*eiie  ^n'osses  dents,  dont  douie  caduques  et  quatre 
permanentes.  Pour  les  autres,  leur  évolution  coïn- 
cide avec  celle  des  incisives.  Il  n'j  a  plas  dès  Ion 
d'intérêt  A  la  suivre  en  particulier.  Le*  cadnquei 
disparaissent,  chassées  par  les  permanentes  Ams- 
sure  qu'évoluent  de  leur  cOté  le*  paires  d'iaci^irei 
el  aussi  les  molaire*  vraies,  la  dernière  de  chaque 
rangée,  qui  esl  chez  nous  dite  dent  de  *nge»e,  en 
même  temps  que  tes  coins  et  les  crochets  de 
l'Equidé  niAle  et  au  moment  oA  s'achève  la  soi;- 
dure  des  dernières  épiplij^es  du  (queletls. 

Revenons  mninleuanl  aux  incisive*,  pour  lesen- 
visHger  eiclitsivemenl  au  point  de  vue  du  cbroni>- 
mètre  dentaire,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  inU- 
rcsianl,  pour  ce  qui  concerne  les  animaui. 

Dis   que   chacune  des   paires  est  arrivée  i  <a 
dans  l'alvéole,  c'esl-A-dire  aoeoo- 
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do  la  màchoiro  ojiposic,  soit  a>K 
lebourrelpt  (Ibro- cartilagineux,  il  ;  a  frottement 
par  les  mouvement*  du  maxillaire.  Nous  dinms, 
pour  simplifier  le  langage,  que  les  dents  iravaillent- 
Dc  ce  travail  de  rroltemont  résulte  nécessairement 
l'usure  de  l'émail,  qui  se  continuera  désarmai*  do- 
rant Uute  ta  vie  Girard  a  introduit  A  ce  snjrl. 
dans  la  langue  technique,  un  verbe  et  un  adveri<e 
dontl'nlilite  ne  se  faisait  nullement  sentir  el  qui 
manquent  de  clarté.  La  dent  ratée  et  le  ratemeni 
de  la  dent,  expressions  par  leequelle*  tl  a  désipi^ 
celte  usure  de  l'émail  et  qui  ne  peuvent  se  passer 
de  déflniliott,  doivent  être  abandonnés  sans  Iiésiiv 
lion  ot  remplacés  parles  terme*  dn  langage asiiH. 
compris  par  tout  le  monde 

Donc  nous  disons  que  l'émail  dentaire  s'u'-- 
par  le  rroltement,  A  mesure  que  la  deol  travaille. 
Au  moment  de  ta  sortie  et  jusqu'A  ce  qu'elle  ail 
commencé  A  travailler,  clioque  incïtive  prétenir 
chei  l'Ëquidé,  deux  liords  tranchant*,  séparés  p>r 
le  cornet  dentaire,  et  doni  l'antérieur  est  A  nn  ni- 
plus   élevé   que  celui  du   postérieur.   Nou° 


srIoTl 


des  dents    de    l'treade   inférieure 
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-Mules  ttODi  Intéreatent  préarnlement,  Chei  le 
haiiii  et  l'OridJ,  il  n'y  a  qu'un  bord  tranchant, 
■JM  l'abMDce  de  cornet,  l'émail  couvrant  la  surrace 
mpérieuTe  ds  la  dcnl  depuis  ce  bord  jusqu'au 
cvllct  de  la  racine,  ce  qu'on  nomme  la  table  de 
b  dent. 

L'niure  produite  par  le  frottement  e)t  nJcesiai- 
remant  proportion  ne  Ile,  en  étendue,  non  seule- 
ment i  la  r£«islaDce  de  l'émail,  mais  encore  au 
ttmu  écoulé  ;  elle  l'est  ausii,  chsi  le  Hoiiilé,  i. 
l'obliqniU  de  la  dent,  qui  aitgmeate  ou  diminua 
l'ilendue  de  la  aiirrate  frottante,  islon  qu'elle  eit 
plus  on  moins  prononcic.  La  dent  qui  Crotte  seu- 
lement par  son  bord  trauchanl  s'use  moîni  que 
celle  qui  frotte  par  une  partie  de  son  biseau. 

Lorsque  la  deuxième  paire  commence  son  tra- 
<jil,  11  ett  clair,  d'après  cela,  que  la  quantité  usée, 
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daui  la  premiire,  est  d'autant  plut  grande  qu'a 
élé  pins  long  le  temps  écoulé  depuis  le  commen- 
cement du  travail  de  cetle-cl.  Chei  l'Ëqiiidé,  il  faut 
normalement  nne  année  eoTiroa  pour  que  l'asure 
ail  abaiaié  le  bord  «ntérieiir  au  niveau  du  posté- 
nenr  encore  tranchant,  l'ivoire  ajant  été  rendu 
visible  entre  la  couche  d'émail  antérieure  el  eells 
qai  forme  le  cornet.  S'il  ne  *'e»l  écoulé  que  sii  1 
huit  mois,  le  niveau  du  bord  poaléri-'ur  ne  sera 
pas  encore  atteint,  et  la  distance  entre  les  deux 
couche»  d'émail  sera  moins  grande.  Cbei  le  Bo- 
vidé et  l'Ovide,  où  l'usuts  se  fait  en  bieeau,  l'é- 
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in  usé  dans 


nui]  voisin  du  bord  antérieur  sera 
vcDla  aou  épaisseur,  suivant  la 
Ubie;  et  s'il  l'esi.  l'étendue  d'ivoire  visible  sera 
plut  oa  moins  grande,  si/lon  que  le  temps  écoulé 
Mn  lui-même  plul  ou  moînj  tirand.  De  même 
piDr  les  autres  paires  de  denta  jusqu'à  ta  dernière, 
l>taivaDle  ajant  tuuiours  une  avance  de  travail 
■hlerminée  sur  la  précédente. 

Ca  sont  11  des  choses  remlues  néres'aires   par 
l^  ronclionncment  normal  de  la  denliliun  et  par 
'^méqaent  inCaillibles.  Leur  réalité  ne  peut  pas 
^  contestée.  Dïs  lors  il  s  iHlt  de  comparer  ïé- 
''ildue  de  l'usure  entre  les  paires  de  dents  voisines. 
^Ur  juger  de  la  durée  totale  do  la  période  de  leur 
Solution.    Plus   tes   différences    ser.inl  grandes, 
'^'bs cette  durée  aura  élé  longue;   mriins  elles  le 
■^font,  olu»  elle  aura  été  court".  Les  durées  ex- 
.'"^mea  étant  cunnues,  comme  nous  les  avons  indi- 
cées plus  haut,  rien  n'est  plus  facile  que  de  dis- 
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tîDguer,  d'après  cela,   l'individu  précoce  de  celui 

qui  ne  l'est  point,  et  même  de  mesurer  les  degrés 

de  U  précocité,  l'évolutinn  la  plus  hllive  corres- 

idanlauj  plus  minimes  dilTérences.  Et  cela  se 

la  vie,  car  les  signes  imliqués  t: anse r vent  leur 
:ur  jusqu'à  la  fin,  quelques  ch.ineements  ulté- 
irt  que  puissent  subir  les  dents.  L'avance,  une 
fois  acquise,  ne  «e  perd  plus,  et  le  retard  pas  da~ 
âge.  Les  diflérences  restent  de  mSme  nature  et 
de  même  valeur. 

)'est  conaéqnemment  pas  nécessaire  d'avoir 
assisté  â  l'évolution  de  la  dentîlion  d'un  animal 
lour  savoir  s'il  est  ou  qod  précoce  et  dans  quelle 


Vis-  3il.  —  LifliUiliou  do  Boiidé  codubdo. 

mesure  11  l'est.  Le  simple  examen  de  cette  denti- 
tion fournit  i  ce  sujet  des  renseignements  certains, 
qui  ne  peuvent  pas  tromper.!  n'importe  quel  ftge, 
pourvu  que  le  sujet  sait  déjà  en  possession  de 
deux  paires  d'incisives  permanentes,  et  mémo  seu- 
lement d'une  paire    et  demie. 

On  chercherait  en  vain  ces  notions  dans  les 
traités  ou  les  articles  spéciaui  sur  l'Age  des  ani- 
maux. La  découverte  du  fait  sur  lequel  elles  s'ap- 
puient avait  échappé  à  tous  nos  devanciers.  On  ne 


Fif.  35S.  —  DutiiiDo  de  Unvidd  précoce. 

contestera,  pensons-nous,  ni  leur  utilité,  ni  leur 
importance.  Sans  elles,  le  chronomètre  dentaire 
perd  presiue  toute  sa  valeur,  on  conduisant  main- 
tenant i  l'erreur  dans  la  plupart  des  cas. 

On  sait  que  ce  chrouiim*:tre  n'est  pas  clos  par 
cela  senl  quêta  dentition  permanente  s'est  com- 
plétée. Dos  changements  qui  s'opéreront  désor- 
mais dans  les  dents  se  tirent  encore  des  signes  qui 
permellunl  de  mesurer  avec  une  approximation 
aurllsanta  le  temps  écoulé. 

Dana  les  genres  ail  les  dents  sont  immuables,  la 
face  supérieure  de  ces  dents,  en  s'usant  continuel- 
lement, chanje  de  fliEure  dnna  l'ordre  de  leur  évo- 
lution. L'émail  va  disparaissant  jusqu'i  re  qu'il  n'; 
en  ait  plus  que  sur  les  bnrdi,  et  leur  partie  visible 
dïmiTiue  progressivement  de  longueur,  ensecren- 
sa'it  sons  le  rrotloment  du  bouTelrL  A  la  lia  il 
n'en  reste  plus  que  ta  racine  cylindrique.  Prati- 
quement cela  ne  s'observe  guère,  """     "' '- 
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CGI  genrei,  en  leur  qualité  de  comutiblei,  a'éUut 
coateryét  en  vie  que  peu  de  tempi  apr&i  qu'iU  onl 
atteinl  l'Age  adulte.  Let  Suidé»,  de  leur  eOté,  wnt 
même  tuéi  généralement  aTaut  que  leur  dcDlilion 
pennanaiite  loit  compliia.  Le  chronomètre  den- 
laire  n'e  donc  chei  eux  que  peu  on  pas  d'iaUril 
ilaat  la  pratique,  li  ce  n'e*l  poor  vérilter  let  dé- 
claration! d'Age  ilani  lei  concoun,  où  etiea  lont 
malhaiireniemeat  trop  Mavenl  TrauduIeuiM.  Le* 
Ëquidéi  «eiila,  et  lei  cheTani  en  particulier,  an 


Chei  ce(  Equïdia,  on  lait  qna  lei  denti  ■ont 
sin*  CMM  chauée*  de  leon  alvéolei,  i  meure 
qu'ellea  l'aient  par  le  frottement.  ConiMei  ep 
arc,  de  taçoa  que  la  corde  de  celol-«l  regarde 
l'intérieur  de  U  boncbe,  lea  ineiilTe*  préientent 
dei  eecUont  de  flgurei  différente*  depui*  leur 
extrémité  libre  jniqu  à  celle  de  leur  racine.  D'abord 
evalairei,  ce*  *ectiani  uni  eniuile  circulaire*, 
puis  triangutairei  équilatératei,  puis  triengulaim 
laocËlei.  A  cette  demiËre  llgura  de  la  tecliDD, 
Girard  a  donné  le  nom  liagurier  de  biaogularilé, 
abiulumeDl  arbitraire,  comme  n'aérant  rien  de 
géométrique  et  deiant  pour  ce  motif  tire  aban- 
donné. 

Le*  incisive*  d'Eeuidé  préientent  aatii  nn  cAne 
creux  au  cornet  d'émail  dont  le  ummet  t«  pro- 
longe jnsqn'à  ane  certaine  profondeur  et  qui  le  di- 
rige obliquement  d'avant  en  arrière,  i  partir  dei 
borda  IrancUanti  de  leur  partie  libre,  où  ce  cor- 
net le  confond  avec  la  eoucbe  d'émail  eiLéiieur. 
En  outre,  elles  aonl  poume*  d'une  cavité,  oceoDée 
par  la  pulpe  dentaire  et  qui,  commençant  A  1  ex- 
trémité de  le  racine,  le  prolonge  en  se  rétréci»- 
aant  de  plus  en  plus,  en  avant  du  cornet,  joiqu'i 
une  certaine  hauteur  de  celui-ci  (vojr,  les  Bgure* 
de  l'article  AGE).  A  mesure  que  U  dent  lort,  la 
pulpe  étant  immuable,  nu  vide  te  produit  ver*  le 
■ommet  de  la  cavité,  et  ce  vide  se  comble  par  de 
l'ivoire  de  uauvelle  formation,  d'une  teinte  plus 
claire  que  celle  de  l'ivoiro  ancien  qui  l'entoure, 

G'eit  de  toutes  cei  donnée*  que  lonl  tiré*  les 
lignes  &  l'aide  desquels,  par  l'examen  de  la  den- 
tition, l'j^e  actuel  peut  être  reconnu,  lli  vont  être 
cxpoiéi  ici,  coordonné*  en  une  méthode  beaocoup 
plot  limple  et  plu*  claire  que  celle  adoptée  par 
noi  devancier*  et  déjà  développée  deni  ce  diction- 
naire i  l'article  Aer.  des  animani.  Ce  ne  sera  ni 
une  répétition,  ni  un  double  emploi,  et  noua  avons 
la  canviction  qu'on  non*  en  saura  gré. 

NoitpelU  milkodé  de  lecture  du  cAroMxnélre 
denUire.  —  Le  premier  loin  à  prendre  pour  bien 
lire  le  chronomètre  denture  e*t  celui  de  le  placer 
commodément  mu  im  jwux,  en  ouvrant  la  boncbe 
de  l'animal  de  la  hcoa  la  plna  convenable.  Lea 
auteur*  n'indiquent  pa*  babituellement  ces  choie*, 
qui  ont  cependant  une  véritable  utililé.La  manière 
de  procéder  n'eit  pa*  la  mtme  pour  tou*  le* 
eenres,  et  pour  chaque  genre  U  y  en  a  une  meil- 
leure que  toute*  la*  aatrei. 

Chei  les  tlquidéi,  il  faut  laiiir  d'une  majn,  par 
le  pouce  oppoté  aux  troii  premier*  doigts  et  en 
appliquant  le  trancbant  de«  ongles  *ur  la  pean,  U 
lùvre  supérieure  et  U  aerrer  le  plu*  posiible.  Cela 
permet  de  tenir  la  tète  immobile  t  la  hauteur  vou- 
lue. De  l'antre  main,  on  introduit  l'index  et  le  mé- 
diui  dans  la  beuebe,  un  peu  en  arrière  de  la  dent 
du  coin,  juiqu'an-desiua  de  la  pointe  de  I*  langue. 
que  ces  deux  doigts  maintiennent  immobile  aussi 
en  la  prenant  en  arrière  de  l'arcade  incisive.  Le 

Eouce,  placé  uir  la  lèvre  inférieure,  près  de  son 
ord  el  ver*  la  partie  médiane,  l'abniase  par  sa 
precsion.  De  la  aorte  et  par  cet  simples  ma nceuvre* 
preiiquéei  adroitement  et  lan*  grande  dépense  de 


force,  l'animal  abaisse  de  lui-même  ea  mlchoin 
et  le*  tablea  de  l'arcade  dentaire  deviennent  &ci. 
lement  visible*  durant  tout  le  tempi  qne  la  langu 
eet  maintenue. 

Cbei  let  Bovidés,  abordant  l'animal  avec  prt- 
eaution,  a'il  eit  de  caractère  un  peu  indocile,  n 
lui  iai*it  d'une  main  la  corne  et  de  l'antre,  par  le 
pouce  oppoié  à  l'index  et  au  médin*,  la  doitondg 
net  en  Inlroduiianl  les  doigii  dam  sei  nanan. 
Celte  cloison  bien  tenue,  la  corne  eit  llchée  et  li 
main  qui  le  tenait  remplace  l'autre  aux  narinti. 
Le  bout  du  nei  est  alors  élevé  de  façon  que  li 
tète  toit  dam  U  plu*  grande  extension  pauibic. 
pis  tirée  sur  le  cdté  el  en  arrière  par  la  flenn 
latérale  du  cou,  jusqu'à  ce  que  le  dot  de  l'opén- 
tenr  arrive  au  contact  de  l'épaule  de  la  btle,  tui 
laquelle  il  doit  trouver  nn  point  d'appui,  dans  ont 
attitude  commode  et  non  fatigante,  n'ajint  pu 
besoin  de  *e  baistar  outre  meiure  poor  voir  dtei 
la  bouche.  Alon,  de  U  main  restée  libre  on  abaiut 
la  lèvre  inlérieure  ponr  découvrir  complèleinca 
l'arcade  dentaire. 

Cbes  lea  Ovidét,  le  manuel  eat  plu*  timiile 
Ayant  arrMd  l'animal  en  le  aaisittant  par  ur 
membre  pottérieur,  on  lui  maintient  emaite  lecac 
appliqué  sur  sa  cuitse,  au  mojen  d'un  braa.  Dam 
celte  poiture  il  le  sent  prit  et  ne  cherche  pM  i 
s'échapper.  Le  membre  d'abord  laiii  peut  être  U- 
ché,  et  de  la  main  aini!  devenue  libre  appliquéi 
lur  les  tèvrei,  on  écarte  celles-ci  i  l'aide  dupoua 
et  de  l'index  l'éloignant  l'un  de  l'autre.  Le  ponct 
ftit  remonter  la  supérieure  et  l'index  ebaisseï 
l'inférieure.  Cela  ne  causant  aneune  gène  i  l'anima 
ne  provoqua  de  aa  pari  point  de  réâiiiancei  el  di 
cette  fscçn  l'arcade  denUire  est  mite  1  nu. 

Lei  Suidéi,  touioure  indocilei,  doivent  être  coo- 
cbéi,  maintenni  ImmobilM,  et  il  fant  lenr  écartei 
les  mAchelrea  avec  un  blton,  ce  qni  o'eit  pas  dlii' 
Ititode  une  petite  athire.  Heureusement  la  lectort 
de  leur  chroDomèlre  dentaire  n'a  que  peu  die- 
léfW. 

Cela  dit,  nout  allom  maintenant  procéder  i 
cette  lecture  cbei  chacun  des  genre*  en  pariicuUtr. 

EqoidIs.  —  L'arcade  inciiive  eit  complèic  Dt 
non;  elle  oit  compotée  de  dent*  eaduqnai  ou  <]( 
dénia  permanentes,  ou  des  deux  sortes  i  la  fail. 
C'est  sur  quoi  l'attention  doit  d'abord  le  porter. 

S'il  n'y  a  que  dei  dents  caduques,  le  aujel  eil  1 
coup  sOr  tgj  de  moins  de  deux  ani  et  demi,  D 
lera  d'autant  plna  npprocbé  de  cet  Ige,  que  lei 
denta  leront  plus  uiAee  et  eoniéqaeinment  plu! 
conrtei;  d'autant  molni  qne  lenr  table  eonterrcM 
de  plna  fortei  tracei  du  eomet  dentaire. 

S'il  j  a  dei  denti  permanentei  avec  det  et- 
duquel,  let  premières  seront  plu*  on  main*  nom' 
breuiei,    complèlement  ob  Incomplètement  lor- 


Lei  pÎDcei  lortantet  indiquent  trente  mois  on 
deux  ani  et  demi.  Toute*  *eulei  et  1  leur  longnea 
normale,  tan*  uiure  de  leur  bord  antérieur,  ellM 
marquent  troli  ant.  Ce  bord,  nié  déjà,  mail  n'ajaDl 
pat  encore  atteint  le  nivean  du  poalérieur,  marque 
Iroit  am  et  demi. 

Lh  mltovsnoet  tortantet  indigent  ce  méw 
tge  de  troll  ana  el  demi  on  celui  de  quatre  a^ 
Cela  dépend  de  l'étal  du  bord  antérieur  des  pincN 
Celui-ci  étant  arrivé  au  niveau  du  bord  potbfriea 
la  prétenee  dat  mitojeuoet  marqua  quatre  uM 
sinon,  ce  n'eit  que  troii  ant  el  demi- 

De  même,  lorsque  loa  eoini  sortent  et  prennerf 
leur  place  normale,  si  le  bord  anti^rieur  det  ndi 
tajenne*  n'ett  uié  qu'A  demi,  cela  marque  quaU 
ani  leulement;  cinq  ans  au  contraire  dans  le  ed 
d'usure  complËle.  On  est,  dant  le  premier  caa,  ■ 
préience  d'un  *ujet  précoce,  pour  lequel  la  durjj 
de  la  période  de  erotatance  n  a  été  que  de  qasn 
ant  BU  lieu  de  cinq.  ' 

Mailla  circouttance  la  plut  commune  est  celM 
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m  laquelle,  en  ODTrantEa  baDcbe.on  a'jToitqiie 
I  d«gU  permaneDle»,  apetrcade  iaeiiive  corn- 
ue et  icbrife.  Ce  n'ait  pai,eoiiiinBleiBUtBurt  le 
■ommandenl  d'babibirie,  lur  la  Ttce  lopArieore 
ai  àtalt  qn'il  fant  d'abonl  porter  l'altenlion.  11 
nlenl  aiaDl  tout  d'extminer  leur  langnear, 
ir  uvoir  *i  l'niDre  en  ■  Ht  au  non  normate  et 
laiiinoi  roornii  par  la  lal>le  aeraiit  exaeU  ou 
g.  Si  lei  deuil  tout  Itnp  courtes,  coniiquem- 
iltrop  oiéei,  ces  signet  vieillîronl  le  lojel  d'ans 
)éa  par  4  millimètrei  de  longueur  en  moins;  ils 
TijnDÏranI  d'autant  si  elles  aont  trop  longues, 
tt  batuear  de  4  millimèlrea  étant  celle  de  l'u- 
t  qui  M  produit  nonnalament  daai  le  cours 
ut  innée. 

Di  eijirime  ordinairement  cas  irrégnlaritëa  de 
lUt,  dtpendaatM  de  Lt  consistance  do  l'émail, 

I  lu  tennea  de  bégn  et  de  fanx  bégu,  qni  sont 
for  argot  et  qall  n*j  a  pas  lieu  de  conserrer, 

al  toit  auisi  simple  et  plui  clair  de  dire  que 
diata  tant  tfop  longnee  on  trop  courtes. 

tpil  eoDstaCA  la  ionguenr  normale  qui  e«l, 
■ne  M  s'en  «ouvienl,  d'environ  16  millimètres, 
tan  ennite  eiaminer  ai  l'évolution  •  été  ou  non 
kwe.On  comprendra  *ani  peine  qu'il  importe 
Mxrir  ai  c'est  quatra  on  ctnq  ans  qu'il  convient 
ÎNler  au  temps  marqué  par  les  signes  nlté- 
n.  Et  c'ett  paùrtanl  ce  dont  aoi  dsTaneiars 

II  tant  nullement  préoeeupéa. 

Ctli  bit,  an  mojea  das  indications  données 
leJdenaient,  l'atlention  doit  ensnrte  te  porter 
■hnitenent  sur  les  coins,  pour  examiner  leur 
i  lli  monireat  od  non  des  traeea  d'uiore,  en 
■Su  termes  ils  ont  ou  non  déji  travaillé.  Dana 
dimiercas,  étant  encore  Trais,  comme  on  dit, 
Htenment  sortis,  le  sujet  vient  d'atteindre  l'ige 
■b,  et  nont  aTons  vu  tout  i  l'benre  à  quel 
ip  écoulé  cela  eorreapond,  selon  qu'eiiatent 
wo  les  lignes  de  la  précocité.  Si  lusure  •'; 
iinnlBite,  aile  est  plus  on  moins  Intense.  Elle 
jBtue  leuleuent  le  bord  aoUrieur  on  les  deux 

■  Isii.  Tant  qne  le  berd  antérlearn'est  pateo- 
•  la  Biietn  du  po*térieur,il  est  eertnin  qu'une 
t(i  De  t'eil  paa  complètement  écoulée  depuis 

■  lidesiitianest  complite;  car  c'est  apr&tono 
>ti.  conme  on  sait,  que  les  deux  bords  sont 
aime  uivean  dans  les  incisiies. 
iKtiginlil  faut  être  an  garde  contre  une  ir- 
[iltriti  qui  se  présente  parfois.  Le  bord  posté- 
'  de  ta  dent  do  eoin  montre  alors  une  éeban- 
n^luioD  moins  proronde.  Cott  aux  extrémités 
ft  Ikird  qu'il  fant  prendre  le  niveau,  et  non 
^1  ■  la  partie  médiane  écbaaerée. 

^■>deiii  bords  des  eoins  étant  de  niveau,  sani 
n  do  postirienr,  cala  marque  donc  une  année 
P'ii  ijue  la  durée  de  la  p<node  de  croissance, 
1  MO  en  six  ans. 

"  K  berd  postérieur  est  nsé  lui  anial,  l'émail 
^«t  danUire  étant,  des  deux  cAtés,  iudé- 
Mm  da  l'émail  extérieur ,  l'examen  du 
a  tni  Kul  ne  peut  plus  fournir  d'indication 
'^:  Il  Tant  absolument  avoir  recours  i  un 
'"■Ras.  Les  pinces  le  foumiranl.  On  exami- 
|<  née  a  ne  gr  n  de  attention  la  surface  comprise 
"le  cornet  dentaire  et  l'émail  de  leur  Wd 
'^r,  pour  oir  s'il  j  existe  une  tache  claire, 
'*^t  on  Don,  qui  est  ce  que  Cirard  a  nommé 
Me  iaiiaiTt.  C'est  l'ivoire  de  nouvelle  forma- 
1,  ranpiifui  |(  pnipe  dana  le  sommet  de  la 
lU  lenliiire  et  qni  a  été  atteint  par  l'usure. 
1  celis  lâche  on  étoile  dentaire  n'eat  pat  en- 
tmible  anx  pinces,  le  sujet  n'a  certainement 
'.plDiiJe  deux  ans  en  ms  de  sa  période  de 
y^'tt;  si  elle  est  visible,  il  en  a  davantage, 
wcenhieo";  Cela  dépend  de  l'état  des  antres 
■>>,  eu  l'ftuile  se  montrera  nécessairement  dans 
«fe  de  leur  évolution  et  d'année  en  année, 
■uitie  MX  pinces,  l'étoile  marque  trois  annéei 
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de  plus;  aux  mitoyennes  comme  aux  pineet,  quatre 
années;  aux  coins  comme  aux  deuxautret  paires, 
cinq  années.  C'est  donc,  pour  cette  période  de 
quatre  ans,  l'ttolle  dentaire  qui  a  fourni  le  signe 
unique  el  sufllsant,  sans  qu'on  eBt  1  te  préoccu- 
per d'aucun  autre.  Cela  conduit  de  l'Age  de  sept  ou 
de  buil  ans  i  celui  de  neuf  ou  de  dix  ans. 

Durant  ce  temps,  l'étoile  s'est  agrandie  et  rap- 
prochée du  centre  de  figure  de  la  table  dentaire, 
l'usure  ngnant  des  lections  de  plus  en  plus  éten- 
dues de  l'ancienne  cavité,  qui  est  conique,  comme 
OQ  sait,  et  en  direction  oblique.  Mais  la  mesure 
exacte  de  ses  ebangemenls,  correspondant  au 
temps  écoulé,  ne  aérait  pas  facile  à  déterminer. 
Un  autre  aigne,  de  même  ordre,  s'offre  maintenant 
pour  remplacer  ce)ni-l4  :  c'est  la  disnarition  suc- 
cessive du  cornet  d'émail,  atteint  loi  aussi  par 
l'usure  Josqu'i  ton  tommat,  i  metnre  que  le  temps 
marche. 

Au  n 


sence  da  cornet  aux  iacisives  centrales , 

donc  l'ige  de  dix  ou  de  onieant;  aux  mitoyennes, 
celui  de  onie  ou  de  doute  ans:  aux  coins,  celui  de 
douze  ou  de  treiie  ans.  La  ai gnifl cation  en  est  alors 
épuisée;  un  autre  signe,  également  unique,  vient 
remplacer  eelui-U. 

A  mesure  que  les  dent*  perdent  ainsi  leur  cor- 
net d'émail,  le  contour  de  la  table  est  devenu  cir- 
culaire et  l'étoile  dentaire  agrandie  en  occupe  le 
centre.  Aux  pinces,  le  cercle  plus  ou  moins  rep- 
lier va  faire  place,  sous  l'inlluence  de  l'usure  in- 
discontinue,  au  triangle  équllaléml,  A  sommet  di- 
rigé vers  l'intérieur  de  la  bouche.  Lorsque  cette 
n^re  l'y  montre,  un  an  s'est  écoulé  ;  elle  marqua 
ainai  l'Ige  de  b-eiie  on  de  quatorie  ans,  lea  mi* 
(ojennea  étant  encore  avec  leur  table  circulaire. 
Quand  les  coins  seuls  la  conservent,  c'est  celui  de 
qoalone  ou  de  quinte  ans.  Si  tontes  les  tables  ont 
la  flgnre  du  triangle  équilaléral,  cala  indique  caldj 

Vient  alors  le  tour  du  triangle  isocèle,  qui  ap- 
paraît de  mémo  saceessivement  aux  trois  oairea  da 
dents.  Aux  pinces  seules,  il  marque  si 


dii- 


i-buit 


.  dix-huit  ou  dix-neuf  ana.  Lea  dent* 
aont  devenues  plua  obliques  al  plui  longues.  La 
basa  du  triangle  va  se  rétrécissant  de  plus  en  plus, 
il  mesure  que  les  cAtés  s'allongent,  ot  l'âge  marqué 
est  d'autant  plus  avancé  an  deli  de  vingt  ans  que 
cet  earactâres  sont  davantage  accentués. 

Bovidés.  —  L«  lujet  est  ici  beaucoup  plus 
simple  que  ehex  lot  Kqnidéi,  la  vie  individuelle 
étant  pratiquement  plus  courte.  Il  devrait  dana 
tonslct  cas  seréduirei  ce  qui  concerne  II  période 
de  croissance  et  te  borner  an  compte  des  dents 
permanentes,  en  ;  ajoulant  leulement  l'examen 
det  sipea  de  la  précocité.  L'exploitation  vraiment 
utile  desBotidéteeat«,en.eD'et,MBilemois  apris 
qu'ils  ont  atteint  l'état  adulte.  [1  conviendrait  de 
généraliser  la  coutume  adoptée  déjà  dans  plusieurs 
pajs  et  consistant  à  laisiér  de  cdlé  la  considéra- 
tion d'Ige,  pour  na  l'occuper  que  do  l'absence  ou 
de  la  présence  en  tel  ou  tel  nombre  dei  incitivca 
permanentes.  On  a  ainsi  des  individus  tans  au- 
cune dent  permanente,  ou  avec  toutes  leurs  inci- 
sives eadnquet;  d'autres  à  deux,  i  quatre,  i  six  on 
k  huit  dents.  L'intérettant  est  de  savoir  i  quelle 
phase  de  ton  évolution,  l'individu  en  est  arrivé, 
parce  que  cela  suffit  pour  Ster  sa  valeur  relative. 

On  sait  que  les  pinces  apparaisaent  entre  dix- 
buit  et  vingt-quatre  mois  après  la  naissance.  Leur 
présence  assure  donc  au  moins  l'âge  de  dix-huit 
mois.  L'intensité  de  l'usure  des  caduques  ou  pe- 
tites dents  qui  lea  accompagnent,  marque  ai  cet 
Sge  se  rapproche  davantage  de  vingt-quatre  mois. 
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DENTS 
et  celle  de  leur  propre  uiun 
'  écoulé  depait  lenr  tortie. 

L'éToluilaa  des  Irois  antrei  paires  de  dents  se 
raltilan*  deili'nipg  trèa  Tarin  1i las,  on  s'en  sonriEnl. 
La  pr£^nce  des  premitrei  mitoyennes  aTi-c  les 
piDce*  éclairant  sur  le  Tait,  coaime  nous  I'htous 
montré,  permet  de  Juger  s'il  j  a  ou  noo  précocité 
e(  de  mesurer  celle-ci,  te  cas  échéant. 

Quatre  dent*  marquent  au  minimum  «ingt-nualra 
à  TiDgt-six  moii,  an  maximum  Irente-sii  mois;  ilx 
deoti,  trente  i  trente-deux  mois  au  minimum, 
quarante-huil  mois  ou  quatre  nn«  au  maiimum; 
linit  drnls  oa  la  dentition  complète,  trent<^-sii  i 


e-huit  n 


e  plus  ordinairemenl,  ainsi  , 
vona  déjï  dit,  cet  état  de  la  bouclie  n'indique  que 
l'âge  île  quatre  ans,  les  sujets  qui  la  mootreltt  De 
pouTant  plus  giiire  Stre  aualiOM  de  préeoeea,  par 
cela  qu'ils  forment  ta  rèsle> 

Les  signes  de  précocité  indiquent  ta  mesure  dans 
laquelle  il  convient  de  se  mpprocher  du  minimum 
dans  la  lecture  du  ebroDomètce. 

A  partir  du  moment  où  tes  coins  sont  présents, 
c'est  •ui  seuls  qui  peuvent  fournir  des  indications. 
L'usure  de  leur  émail  se  montre  i  raiaon  de  3  i 
8  millimètres  par  année,  selon  que  leur  direction 
est  plus  ou  hioina  rapprochée  de  la  vertiL-ate.  lin 
mesure  ainsi  In  temps  écoulé  et  on  ['ajoute  i  la 
durée  de  la  période  de  croisaance.  Hais  on  a,danB 
la  pratiqur^de  moins  «n  moins  l'uccastan  d'nliliser 
ces  connaissencei  ehronométriquea,  si  ce  n'est  sur 
les  vaches  que  trop  de  gens  ont  encore  le  tort  de 
laisier  vieillir  pour  les  exploiter  comme  laitières, 
au  lieu  d'en  raire  de  la  vian>te,  quand  elles  ont 
attsiiil  leur  maximum  de  poids. 

OtidU.  —  Le  cbrannmètre  dentaire  des  OTidés 
le  lit  comme  celui  des  Bovidés,  en  tenant  compte 
louteroia  de  la  plus  grande  hfttiveté  de  l'évolution 
qui  a  été  indiquée  plua  haut. 

SDlDts.  —  [ci.  il  ne  s'agit  que  de  constater  s'il  j 
a  déjï  ou  non,  dans  la  buuche,  des  dent*  perma- 
nenlee,  et  dans  le  premier  cas  a'ii  ;  reste  encore 
des  dents  caduques;  autrement  dit,  si  l'animal  est 
encore  dans  la  période  de  croissance  ou  s'il  i^sl 
adulte.  Le  déTftoppomi;nt  acbevé,  la  lupputatlon 
du  temps  écouté  n'a  plus  dlntéréL  A.  S. 

>BKT8  (NitLADiES  vk)  {viUrinnire].  —  LesafTcc- 
llons  de  l'appareil  dentaire  sont  relativrmept  rares 
chei  les  animaux.  On  n'y  observe  guère  que  les 
irrégularités  de  situation  on  d'usure,  la  carie  et  les 
fractures. 

Irrigularilii.  —  La  mastication  chei  le*  herbi- 
vore a  s'eRec  tue  par  un  mécanisme  plus  complexe 
que  ches  les  carnasticrt.  Les  premiers  doivent  Iri- 
lurcr  complètement  les  aliments  qu'ils  iugèrent, 
et  leurs  mïchoires  exécutent,  outra  l'écarlerocnt 
et  le  rapprochement,  des mniivementsde latéralité 
(diductionj  et  aussi  dea  déjilacements  en  avant  et 
en  arrière  (propulsion  et  rétro  pulsion),  ta  outre, 
chet  M  cheval,  ^a^^Bdo  dentaire  tupérieure  est 
sensiblement  plus  large  que  l'infcrieure,  ce  qui 
entraîne  le  rapport  iidparràit  des  tables  de  frotte- 


>r  les  chevaux  et  les  bœufs  arrivés  i  un  certain 


encore  elles  sont  la  conséquence  de  la  douleur 
causée  par  la  oarte. 

Lonqu'it  ;  a  irrigularili  dentaire,  les  molaires 
supérieures  nrésentent  i  leur  partie  eitame  dea 
pointes  qui  blessent  les  Joues,  rendent  l'action  des 
mâchoires  douloureuse  et  occssionnent  une  sali- 
vation abondante.  Les  animant  mangent  lentement 
et  liniasent  par  refti'Sr  une  partie  de  leur  nourri- 
ture; souvent  ils  font  nisgnsin,  c'eit-i-dire  eon- 
■errent  outra  les  dénia  et  les  joues  des  aliments 
qui  donneot  i  la  bouche  une  odeur  fétide. 
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Pour  reconnaîtra  les  irrégularités  dentsires,  il 
sufOt  d'ouvrir  la  cavité  buccale,  de  saisir  Is  \uipe 
et  d'examiner  lei  arcades  molairea.  On  obserre 
an  bnrd  externe  des  molaires  supérieures  ei  u 
cété  interne  des  molaires  inrérieures  des  pointa, 
des  aiguilles  plus  on  muin«  longues.  Le  trailemeDl 
eoTisisLe  à  enlaier  ces  pointes  i  l'aide  d'an  nticl 
ou  d'une  lime. 

Carie  dentaire.  —  Elle  est  caractérisée  par  qdf 
désagréfntion  progressive  de  la  denL  Quelquclon 
elle  se  localise  en  un  certain  point  de  l'orgiiit. 
Elle  débute  sur  la  table  dentaire  ou  sur  l'une  du 
faces,  et  peu  t  peu  elle  gagna  en  fntotita, 
creuse  dans  la  dent  one  cavité  rempile  de  miliim 
en  fermentation  et  qui  exhalent  une  odeurinrecU. 
Comme  cansea  de  cette  alTection,  no  a  invoqué  le 
traumatisme*,  la  natnra  des  anbsUnces  bUihfb- 
tairas,  l'actloD  chiminue  des  eaux,  celle  de)  csodi- 
monta  acides.  LTiérédité  est  la  saule  came  iot 
l'inlluence  tnft  établie  d'une  ftiçon  positive. 

On  sonptonne  la  carie  denta.ra  aux  ijupliitt' 
qui  sont  la  conséquence  de  U  vive  douleur  qu'élit 
provoque.  La  mastication,  lente  ei  pénilils,  tu 
quelquefois  interrumpue  par  une  exaeertstion  n- 
bile  de  la  doul«ur.  Sous  rinflueuce  de  e^lta  ai- 
sation  doulonrante,  ta  bouche  recale  béante  pendui 
quelqnes  Instant!,  les  alimenta  qu'elle  csalieni 
tombant  sur  le  aol  ou  dans  l'auge,  et  une  uiin 
visiiueuse  s'éeoule  par  l'ouverture  buccale.  L«  ali- 
ments ingérés  sont  tiès  incomplètemenl  hraf^i.  Ii 
digestion  se  fait  mal,  et  l'insuITlsance  de  ts  oglri- 
lion  produit  hionldl  un  amaigriaiemml  générsl. 

Si  l'on  explore  la  cavité  buccale,  on  etld'sliuit 
frappé  par  l'odeur  infecte  qui  s'en  dégage;  lou- 
vent  on  constate  entra  l'arcade  molaire  ob  tiège 
le  mal  et  ta  joue  eorr'  spundanle  un  amas  de  mi- 
tière*  alimeniaires  Imprégnées  de  rôdeur  repsus- 
santa  de  la  carie.  La  dent  alteiate  présente  a' 
l'une  de  se*  faces,  la  plus  souvent  sur  »  iibir. 
tantat  uns  tache  noiritre  dont  ta  substance  k 
laissa  facilement  pénétrer  par  la  sonde  {ciiie  m 
début),  tantôt  une  cavité  plus  on  moins  Isrp  et' 
profonde  [curie  ancienne),  et  sur  la  mlchoirt,u 
point  correspondant  à  la  dent  altérée,  ou  obsern 
une  luméfactioD  de  la  gencive,  quelquefois  «inii- 
dérable  et  due  t  une  périostose  alvéolaire. 

Le  seul  traitement  de  la  carie  dentaire  cliei  l< 
cheval  et  le  bomf  eil  l'exlirpatioD.  Si  cette  tStt- 
tlon  existe  ches  le  «bien,  elle  j  eal  exeeuiveneoi 
rara  ;  nous  ne  l'avons  jamais  obaer'ée. 

Fracturn  du  detUi.  —  Klles  aoni  très  rares  rli" 
tes  animaux.  Ces  fracturai  sont  ordinairemest  dé- 
terminées par  des  chute*  ou  dea  coups  violents  nr 
l'extrémité  inférleura  de  la  tête.  Toute  tcatil»' 
lie  réunion  de*  fragmoni*  est  inutile  ;  on  doit  » 
borner  1  arracher  la  partie  qui  doit  tomber  ft  i 
émouiser  les  angle*  tranchant*  de  la  partie  re>- 

Lorgqn'une  ou  pliisieur*  linifa  nmuimirti»' 
[surdenti  on  dents  de  loup)  entravent  le  jeu  du 
mftchoirss,  il  flut  procéder  i  leur  évulsion,  Cécé~ 
ralement  It  s'agit  des  dents  de  lait  qui  persi'ts»! 
entre  les  remplaçantes  et  font  prendra  à  ceilei-ci 
une  direction  anormale.  P.-J-  C. 

»BOBAU  (arfcmmllKre).  —  Toj.  Ctoa. 

ftÉPAISBAKCE.  —  Voj.  PlTDRAGE. 

BAPIQOAeE.  — Le  dépiquage  eat  t'opcrationqui 
consiste  A  placer  des  gerbes  dn  céréales  sur  uni 
aire  et  A  le)  égrener  A  l'aide  du  piétinement  if 
chevaux,  des  mulets  ou  des  hceiiri,  ou  au  moi" 
d'un  rouleau  en  pierre.  L'origine  du  dépiqu'i' 
avec  les  pieds  des  animaux  remonte  i  la  dIus  btuit 
antiquité.  Il  était  en  usage  cbei  lea  Hébreni,  I» 
Egyptiens  et  les  Romains. 

Pendant  longtemps  ce  mode  d'égrepags  sjti- 
te  seul  pratiqué  en  France  dans  la  regfon  de  VOii- 
vrir,  depuis  Toulouse jusqu'lDragnignan,  et  defui' 
Marseille  Jusqu'à    Valence.   L'inlredaetion  asu 
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celts  Yule  contréfl,  d'une  part,  du  roulniu  i 
égrener,  et,  do  l'iutre,  de  la  machine  A  battre  lui 
a  fait  perdra  beaucoup  ite  non  importance. 

Ce  mnds  d'ëgreoage  ett  loio  it'Atra  parrait. 
D'abord  il  eat  pau  tconomique  vt  laiiee  beaucoup 
de  grain  dana  la  psille;  eniuite  il  briie  énorini- 
meot  lei  ligei  dea  céréales,  et  il  ne  permet  pu 
d'iTorr  dei  ^nin*  aoiai  nroprea  que  ceux  qui  aor- 
teat  d'une  machine  à  battre  munie  d'un  larare 
ou  d'un  crible  ueitojcur.  Enfln,  il  impoae  au  cul- 
tiiatenr  l'obliyatioa  d'avoir  à  sa  disposition  une 
lire  ((OT.  ce  mot)  Iria  vaate.  de  nombreux  ani- 
mtui  dèpiqueun,  et  un  certain  nombre  de  jour- 
natieni.  Àan*  lea  eirconalancea  ordinairei,  chaque 
hedolitre  de  rromeni  obtenu  i  l'aide  du  dépiquage 
Ktient,  pour  ton  éfrenaie  aeulemeul,  i  i  rr.  60 
in  mininiDin,  alors  que  l^grenage  opéré  avec  la 
iBicïine  t  battre  mïae  en  mourement  par  la  Ta- 
peur ne  revient  paa  à  plna  de  1  fr.  à  1  fr.  2S  au 
miiimum.  C'est  avec  raison  qu'on  a  toojouri  re- 
^dé  le  dépiquage  comme  l'égrenante  le  plus 
dltpeidlem.  Quoi  qu'il  en  toit,  Tolci  comment  on 
y  procède  ; 

Sur  une  aire  bion  nivelén,  battue  et  bousée, 
d'une  tarrace  de  20  ares  environ,  et  en  eommen- 
(aal  au  milien,  on  dresse  dci  gerbes  en  les  ap- 
pujsnl  Im  unes  contre  let  autres,  après  avoir 
n>iip^  leurs  liens  et  en  les  inclinant  un  peu  vers 
le  centra  de  l'aire.  On  termine  la  pose  dea  serbes 
'v  donnant  i  l'air^e  une  forme  circulaire.  Ctiaque 
lirée  comprend  300,  500,  1000,  SOOO  gerbes, 
■eloii  leur  grotsenr.  Dans  le  bas  Languedoc,  le 
Comlat  et  la  baase  Proienee,  les  gerbes  pèsent 
3  tiliignmme*  i  3*',50U  ;  dans  le  haut  Languedoc, 
lent  poids  est  souvent  cinq  i  six  luit  plus  fort. 

Ursijue  l'aire  a.  été  g.-irnie  do  gerbes,  on  aminé 
II]  antmani  dépîqueura.  Une  airée  omprenanl 
iûUD  gerbes  du  p<»î<is  moyen  de  3  kilogrammes  et 
"ccDpanl  une  surface  eirculaira  de  15  i  !0  mitres 
de  diamètre,  eijg»  un  rode  de  16  é  18  chevaux  ou 
multli,  deux  conJncleurs,  on  gardien,  el  aualre  à 
liuit  bommea  pour  remuer  ou  agiter  la  paille  Tous 
In  inimani  ne  Iravaillenl  pas  au  même  moment. 
P^ndml  que  les  deux  tien  piétinent  les  gerbes, 
l'ialre  tiers  sa  repose. 

luDiléi  qae  let  chevaux  ou  les  muleta  sont 
'utrit  dans  l'aire,  on  las  tait  marcher  au  pas  tant 
Hi*  les  gerbes  ne  sont  pas  abattues.  Dès  que 
•elle«-ci  ont  été  foulées  sur  elles-mêmes,  le  con- 
dntleur  fait  tourner  les  animaux  en  spirale  ou  il 
leur  fail  décrire  an  trot  une  infinité  de  pstils 
(rrtlea  dont  le  ravon  de  l'aire  forme  le  dinmitre. 
Fendant  n  tecontl  travail,  lea  animaux  font  trois 
-1  quitre  tour*  p«r  minute.  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  heures  de  marcbe.  on  les  fail  manger  et 
on  les  laisse  se  reposer  pendait  une  on  deux  lien  res. 
huilant  les  localité*,  on  fait  deni  on  trois  repràei 
<l>iu  la  journée.  Les  animaux  eomplémentaires 
pUcéi  tous  la  sarreillance  du  gardien  sont  desli- 
'^  1  remplacer  lat  chevaux  ob  les  muleta  qui 
n'«nl  nu  la  vigueur  voulue  ponr  fouler  pendant 
<°iite  Ta  durée  d'une  reprise.  Dans  le  haut  Lnn- 
tn«dge,  on  ne  relaye  pas  let  animaux  dépiqiieurs, 
(t  nue  compte  te  compose  de  troll  chevaux  aeule- 
"KnL  Dans  le  Routsilien,  le  dépiquage  se  tkit  avec 
bnil  ttmei,  composées  chacune  de  troia  animaux, 
lai  une  aire  contenant  5000  gerbe*  ou  38000  kilo- 


'niai,  des  faomiuet  armés  de  fourcl 
wnlèvenl  et  retournant  la  paille  pour  qne  tons 
^épTi  soient  dépouillét  de  leurs  grains.  Cette 
°Vciviiin  est  renouvelée  trois  1  quatre  fait  dans 
'ijnurnée,  inivant  la  température  et  la  bonne 
ciétntion  de  chaque  repriie. 

l-nriqne  Isdi'piquage  est  terminé,  on  secoue  la 
Putle  avec  «oin,  et  nn  U  met  en  meule  en  dehors 
de  l'aire;  puis  on  rltelle,  on  balaye  légèrement 
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pour  débarrasser  le  grain  des  petites  pailles  cl 
d'une  partie  de*  balles,  «t  on  te  réunit  en  las  au 
centre  de  l'aire  pour  procéder  essuile  i  son  net- 
toiement, soil  à  l'aide  du  van,  soit  nu  moven  d'un 
tarare.  Una  aires  comprenant  1000  1  t$UUU  kitog. 
île  iterbes  donne  80  à  3!  hectolitres  de  grain.  Le 
dépiquage  brise  la  paille,  mais  le  nomhre  de 
grains  que  les  pieds  act  animaux  écrasent  est  in- 

Cet  égrenage  exige  ou  temps  sec;  aussi  ne  neut- 
00  le  pratiquer  que  dans  les  contrées  tout  A  fait 
méridinntle*.  Lorsque  pendant  ton  exécution  on 
est  surpris  par  un  orage,  on  doit  l'smpresser  de 
garantir  te  grain  battu  de  la  pluie  en  le  couvrant 
avec  une  toile  et  de  la  balle. 

Sur  divers  points  de  la  région  du  Sud  et  i*e  la 
région  du  Sud-Ouest,  le  rmileav  à  dépiquer  a  été 
tunslitué  aux  animaux.  Ce  rouleau  est  en  granit; 
son  diamitre  varie  entre  CSO  el  0",90;  sa  Ion-' 
gueur  dépasse  raremunt  1  métro  II  pèse  1500  à 
ÏOOQ  kilogrammes.  Sa  forme  est  variable.  Tanlilt 
il  A  l'aspect  d'un  cjUndre,  tantcH  il  a  doux  sec- 
tions ayant  des  diamètres  différents. 

Ce  rouleau  agit  par  oompremion  el  pousse  les 

Sraias  en  dehors  des  épïllels  com|iosant  les  épis 
u  froment.  Aussi  doil-on  disposer  les  gerbes  sur 
les  aires  de  manière  qu'il  exerce  lonjours,  pendant 
qu'il  fonctionne,  une  pression  de  la  base  des  épis 
vers  leur  sommet. 

Le  rouleau  cylindre  agit  s 
une  ligne  droite  dans  le  «-' 
iTOnc-ccmiqnB  évolutionne 
circonférence  au  cenire  ,  et  ensnlte,  du  centre  à 
la  circonférence  de  l'aire.  L'un  et  l'autre  sont 
traînés  par  un  cheval  ou  une  paire  de  bœufs.  Dans 
le  premier  cas,  les  tiges  de  la  céréale  à  égrener 
sont  placées  sur  l'iiire  parallèlement  A  la  direction 
qu'on  doit  imprimer  an  rouleau;  dans  le  second, 
on  lea  pose  en  spirale  on  on  bélice,  du  centre  i 
la  circonférence  de  l'aire.  Dans  le*  dRux  cas,  elles 
forment  une  couche  mince,  uniforme,  tur  un 
etpare  qui  n'a  pas  moins  de  80  mélres  enviion  de 
largeur.  On  ratourne  le*  eéréiile**urellet-mSmes 
quand  on  constate  que  la  plupart  det  épis  visibles 
ont  été  égrenés,  pour  let  dépiquer  une  seconde 
fois  en  agissant  comme  on  a  opéré  pendant  le  pre- 

Le  dépiquage  au  rouleau  est  plus  éi^onomique 
que  l'égrenage  par  piétinement .    mais   il    n'est 

Eas  plus  expédîtif.  Il  exige  aussi,  comme  tout  les 
attages  en  plein  air,  un  temps  sec  et  cbaud.  Ce 
mode  d'égren^igo  a  perdu  aussi  de  aon  hilérél 
de,iuis  rappnrilion  det  machine*  A  battre  mobiles. 
La  paille  obtenue  par  le  dépiquage  au  rouleau 
est  très  peu  brisé"  ou  talUudée,  mais  elle  ett 
aplatie  comme  un  niban. 
En  Egjpto,  le  rouloau  dépiquenr  est  remplacé 


par  n 


pusé  d'un  cadre  el  de  trois  c] 
de  dent*  tris  courte*.  En  Cors<<, 
traîner  sur  les  gerbes  une  forte  pierre  du  poids  de 
lUO  kilogrammes  et  appelée  trib%o,  qu'on  parvient 
à  les  égrener.  G.  H. 

dAplantatiou.  —  Voj.  TBANSPLAiniTroii. 

BÉPLAUTOIR  imiahae).  —  Nom  donné  A  un 
initrument  de  Jardinage  qnf,  comme  son  nom  l'io- 
diqne,  sert  A  déplanter  les  végétaux.  Sa  formi-  peut 
être  vnriaMe,  mais  le  pins  souvent  c'est  une  sorte 
d"  petite  bérfie  ajant  de(r,lll  1 0*,f8  de  long  snr 
0",OM  i  0".iO  de  large.  Un  bon  déplantoir  doit  être 
muni  d'une  douille  dans  laquelle  vient  se  flxar 
snlidemi'nt  un  manche  droit.  Un  di'plantoir  dont 
ta  lame  n'est  flxéu  qu'A  l'aida  de  nvels  e*i  dans  la 
piupnrl  des  cas  iniufflsamnieiit  solide. 

Gel  inttrument  sert  dans  los  jardin*  ponr  trans- 
planter les  niantes  herbacée*,  et  son  emploi  permet 
de  faire  la  levée  en  motte;  il  seK  encore  quel- 
quefois dans  les  herborisations,  mais  on  lui  pré- 
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tire  à  juste  titre  1er  pioehout  (toj.  ce  mat)  do 
différenlei  formes.  J.  D. 

BÉMTBB.  —  Voir.  Pots  afleub. 

BfiN>T8  IgéalogU).  —  On  donne  le  nom  géné- 
rique de  dépAti  t  loutea  lei  tcatièrei  enlrnlnées 
par  !«■  eaux  i  U  larFice  du  globe  el  abandonnËei 
eniuilA  (toj.  Alluvion  et  Diluvil'h).  La  aalnre  dea 
dépSti  eit  trèi  Tariible.  On  diilingue  les  diptlts 
sableux  on  arénacés,  les  d^pata  argileux,  lea  dé- 

f'dts  conglon)  jrét  ou  tonglomiratt.  lomés  par  des 
ragmenls  de  roebe*  réunis  par  un  ciment  (brè- 
ches, pondinfues,  grèi),  tel  dfpAts  organiques 
(lases  calcaires,  craies,  etc.),  —  Les  dépAls  ma- 
rina rormdi  sur  les  clltcs  plaies  recoiTenl  le  nom 
de  cardons  liltoraai,  et  conatitnent,  auivint  leur 
nature,  les  dune*  ou  les  digues  de  galets  séparant 
la  mer  des  étangs  iutârieuri  ou  des  lagunes. 

bÉPIIHAGB.  —  Opération  qui  Consiste  i  faire 
pllurer,  an  mars  ou  en  avril,  l'harbe  précoco  on 
prime  qui  se  développe  dans  les  prairies  naln- 
relles  ou  les  berbagea  ailuéa  sur  des  sols 
perméables  et  fcnilea. 

Ce  pâturage  hilif  a  lien  quand  on  man- 
que de  nourriture  à  la  Un  de  l'blrer  on 
lorsqu'on  a  à  craindre,  pendant  le  mois 
de  mai,  la  verse  de  l'bertie  par  suite  d'une 
végéldtion  luxuriante. 

En  Normandie  comme  en  Flandre,  on 
fait  sonvent  déprimer,  oa  primer,  les  tris 
bonnes  prairies  par  des  vacbes  laitières 
dont  le  lait  lorl  i  la  fabrication  du  beurre. 
Par  ce  pilurage  précoce,  qui  ne  nuit  nul- 
lement i  la  récolte  du  foin  auand  il  n'esl 
JRs  très  prolongé,  on  livre  i  la  vente  du 
aurre  dont  la  qualité  est  tout  i  fait  excep- 
tionnelle. 

Le  déprimagt  na  peut  avoir  lieu  que 
quand  le  terrain  est  sain  et  te  temps  aec. 
Il  aurait  de  très  graves  inconvénients  si 
on  l'exéculiit  sur  des  prairies  humides 
dans  lesquellea  les  pieds   ^   -     -  "^ 
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1*  trémie  en  formant  une  de  sea  facci  vertic«1si,i 
Les  dents  sont  implantées  sur  ce  cAue;  dans  ImI 
meilleurs  modèlea,  elle*  *ODt  indépendantes  les' 
unes  des  autres. 

D'après  dea  oxpériences  faites  en  Anjtlelerre,  le  j 
travail  méeaniqne  nécessaire  pour  truter  1  kits>i 
gramme  de  racines  a  été  de  80  kilogranmirtm  i 
pour  un  députpeur  à  cjlindre  mt  1  bras,  de  BO  ki- 1 
logrammètre*  pour  an  dépnlpenr  1  cylindre  mè 
par  la  vapeur,  de  31  kilogram mètres  pour  uB  dé- 
polpenr  1  diiqiie  mA  1  bras,  et  de  65  kilogrammè- 
Ires  pour  un  dépnlpenr  1  disque  mtl  par  la  vapeur. 
Ces  résultais  ne  concordent  pat  avec  roNnlod 
générale,  d'après  laquelle  les  dépulpeart  à  evliiidrs 
.     ....    ..__  ,    .-„,m  t„ 


9nt  préférshle*  ponr  le  travail  i 


ars  à  evliiidrs 
as,  et  les  Aé- 


de* 


•tiATBK.  —  C'est   détacher,  soulever  et  rca- 


da*    bœufs   laisseraient  de   i 


n  faueliage,  quand  l'herbe, 
n'est  abondante  que  sur  de*  points  dé- 
terminé!. G.  H. 

DApulpbDI  (mécnnifiie).  —  Le*  dé-       '- 
pul  peurs  a  ont  dea  instrument*  employés 

Siour  diviser  en  tris  petits  morceaux,  qui 
arment  une  sorte  de  bouillie,  les  racines 
de  Betteraies,  de   Carottes,  de  Navets, 
etc.,  destinés  i  l'alimentation   des  animaux.  Ces 
appareil*  eiécutenl  un  travail  dilTércnl  de  celui 
de*  coupe-racines,  en  ce  que  ces  derniers  instru- 
mcntsdiviaenl  les  racines  en  lanières  ou  en  rubans. 
Les  racines  traitées  par  le  ilépulpeur  se  mélaageni 
plus  intimement  avec  les  fourrages  liaché). 

Les  dépulpeur*  *ont  de*  instruments  d'origine 
anglaise  ;  mais  l"ur  construction  se  Tait  aujourd'hui 
CQuramnient   en   France.  On   en   dislinnie  deux 
à  cylindre  et  le  dépulpeur  k 

e  trémie 


e  lames  aiguSs  ou  dents,  dispo- 
sées sur  **  surface  suivant  une  hélice.  En  tour- 
nant, ces  lames  déchirent  les  racines  n-mplissnnt 
la  trémie  el  entraînent  les  morceaux  qui  tombent 
sous  l'instrument.  Pour  éviter  l'engorgement  des 
intervalles  des  dénis,  celles-ci  se  iielloieiil,  après 
ftvoir  enercé  leur  action  >ur  la*  rncinea,  en  pas- 

forme  que  l'bélice  i 

usurer  la  r^larili 

Dan*  les  déjiitlpcurs  1  disque,  l'organe  actitcon- 
ii*le  en  un  cdne  qui  tourne  horizonlalement  dans 


Ivpes  :  le  dépulpeu 


,  de  maniera  i 


Fis  3SI.  —  IMpBijMitr  k  diiqiM. 

verser  sur  le  cété,  avec  une  charrue,  la  detnièrr 
bande  de  terre  située  entre  deux  parties  lalKiu- 
rées  et  sur  lesque  les  tes  bande*  ont  été  reaier- 
sées  en  seni  contiaîre.  Pour  bien  dérayer,  ilf'Ol 
i  ravant-derni<  re  raie,  diminuer  nn  pe«  letUnK 
du  suc  et  augri>enter  la  prufandour  dn  laboor  i  i' 
dernière  raie.  C'erl  en  ngissant  ainsi  qu'on  eblieni 
un  fraym  dans  la  déravure,  c'I  qu'on  peut  reDV«- 
*er  ranlenienl  la  dernière  blinde  de  terra.  G.  H 
>ÉX\TlllB.  —  On  diinne  ce  nom  au  iitlM  ou 
1  la  rote  qui  sépare  deux  planchai  ëlroiteaonlir- 


Une  dérayure  est  bien  fai'e  quand  elle  estdmiir, 
régulière  et  bien  évidéa.  et  lorsque  \p  /rnyo"  <" 
arête  ilr,  terrt  qu'on  j  oliserve  est  aussi  très  droii 
et  nréaetite  snr  tute  aalimmieurla  même  baiiusr. 

Dans  liii-n  des  cas,  les  ilérayure*  servent  i  l''- 
Coulemenl  ilet  (aux  pluviales.  li-  H' 

•  ABIVATIOR.  —  Vn>.  CARÀI.. 

»liBWBSTI[iBS(eiiMmnro<fi«l.  — Tribnd'insecte> 
de  l'ordre  de*  Coléoplirei,  section  de*  Pentamèi» 
Celte  trilm  renfi^riitc  plu*iriirB  genres,  dont  le  plii^ 
connu  est  le  Dermi-stn,  qui  lui  a  donné  son  noie 

L'espèce  la  plus  commune  est  le  Drrmette  du 

rd  {Oerme^ui  larii 
mètres,  de  couleur  noire,  i 
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cendrée  BtpODCliiée  de  noir.  La  Itrre,  couvcrle 
Je  pmlt  brontlrai,  peu  «erréi.  formant  une  touffe 
à.  l'extrémitj  do  corps,  parle  troia  paires  àa  patlee 
cernées;  tes  mandibules  sont  rorteset  trancliantas. 
L>et  larrea  des  Dermesles  sont  Irèi  eurnasiiires  ; 
elles  se  nDurrissent  avec  aTtdité  des  maliirai  eu 
pDtréfaetion  ;  elles  sont  redoutées  dans  les  bou- 


c  beries  et  le*  chareiitsries.  La  larTe  du  Dermenle 
du  lard  rail  aus«I  des  ravages  dans  les  magniDeHes 
en  mangeant  les  ehrjsalidei  des  Ters  k  suie,  el  en 
aélruiiant  les  femelles  et  Icars  mulk  sur  les  toiles 
s.  grainage  cellDlaiie.  H.  Maurice  Girard  recam- 
mande  de  conserver  «près  la  pente  les  tuiles  et  les 
remellet,  chaque  femelle  repliée  dans  un  coin  do 
M  toile,  en  plafant  le  tout  dans  de  grandi  saei  de 
litni  Hn  qui  empêche  les  Dermeates  da  venir  j 
déposer  leurs  anis. 

BÉKOBA.  —  Vaj.  CDLTDBES  OtBOBtEI. 

BBKOMB  {biographie).  —  Lonis-Charlet  De- 
roiae,  né  en  1780,  mort  en  1846,  chimiste  mann- 
fsclurier,  l'est  fait  eannaltra  pir  d'importantes 
recherches  *ur  la  distillation.  11  ■  cr4e  i  Paris 
une  ntine  devenna  célàbre  pour  la  conitmclion 
d'appareils  destiné*  aux  sucreries  et  aui  distille- 

BÂusHfieiTION  (g^Iooie).  —  La  désagréga- 
tion eat  la  rédnction  en  morceaux  plus  ou  moins 
gros  des  roches  qiii  forment  la  surface  du  globe 
Ifrreslre.  La  désagrégation  de*  roches  a  pour  ré- 
sultat la  transformation  continue  de  U  croûte  su- 
perSdi 

el  enHn  les  organismei  animaux  et  véiétaun 

L'action  de  I  atmosphère  se  combinele  plus  tou- 
(Snt  «Tsc  celle  des  oaux  et  de  la  chaleur.  Son 

chargés  de  vapeur  d'eau  :  pins  l'air  ett  sec  et  plus 
son  travail  sur  les  roches  est  énergique.  Ce  tra- 
viil  est  surtout  d'ordre  mécanique;  il  est  produit 
par  les  déplacements  de  la  masse  atmosphértc[ue, 
c'eit-à-dire  par  les  vents.  Le  vent  est  un  puisMnt 
Sftat  de  transport;  il  enlève  les  parties  ténues 
•i»  rocbes  [wur  les  déposer  i  des  distantes  quel- 
qg^roïs  considérables  et  former  des  couches  plus 
DU  moins  épaisses.  On  a  des  exemptes  frappants 
de  cette  action  en  France,  dans  le  trauaporl  ciin- 
liua  den  poussières  volcaniques  des  montagnes 
d^Dvergne. 

L'action  des  aaui  est  extrêmement  puissante, 
qu'il  s'afcisse  soit  des  eaux  de  prùcipiteliun  ou  des 
pioies,  des  eani  courantes  4  la  surfareondea  eaux 
qui  s'inBltrent  dans  les  couches. dn  sol.  Im  chutes 
de  pluies  eontrihuenl  i  la  formation  des  ruisseiiux 
etdes  rivières;  que  l'eau  ruisselle  en  minces  filets 
i  la  surface,  on  qu'elle  toit  réunie  en  masse,  son 
liivaii  mécanique  tend  toujours  au  mSuis  elTt^t  : 
dituer  les  parties  sotubles  des  roches  avec  lesquel- 
Ih  eWe  est  en  contact,  en  détaclier  ainsi  les  par- 
ties insolubles  et  les  entraîner  dans  son  mouve- 
ment de  cbute  vers  ta  mer.  L'énergie  de  ce  travail 
dépend  de  la  pente  sur  laquelle  ir  s'exerce  et  de 
la  masse  d'eau  en  mouvement.  L'eau  tend  à  dé- 
truire inceisaiiiment  les  rocbes  des  régions  éle- 
vas, 1  en  entraîner  les  parcelles  dans  las  régions 
tins  basses;  c'est  par  ce  travail  que  se  forment 
istllnvioDS,  les  atterrisse  m  en  Is,  les  deltas,  etc. 
La  chaleur  exerce  son  action  sur  les  roches, 
Jirioei  paie  ment  par  les  effets  qae  les  variations  da 
leaipératare  produisent  sur  lair  et  l'eau  inllllrés 
ilvat  leurs  fissures.  Lorsque  la  température  s'a- 
^^sse  au-dessous  du. degré  de  conRrJlation,  l'eau 
•^Csntenue  dan*  les  roches  superUcicUes  se  congt'le, 
^^  en  augmentant  de  volume,  elle  fait  éclater  ces 
^'^hes,  qui  s'émiettont  peu  il  peu.  Les  grands  gla- 
c^en  excreent  une  action  analogue  ;  ils  j  joignent 


le  iciion  de  li 
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substances  qu'elles  ont  dissoutes,  elles  peuvent 
attaquer  et  désagréger  les  roches  snr  lesquelles 
ces  substances  ont  une  action  chimique.  La  plu- 
part des  eaux  doivent  leur  action  chimique  i  l'oxj- 
gène  et  i  l'acide  carbonique  qu'elles  renferment. 
A  ces  phénamènes,  il  faut  joindre  celui  de  l'hy- 
dratation dont  l'action  est  puissante  sur  certaines 

Les  organisme*  vivants,  surtout  les  végétaux, 
jouent  aussi  leur  rOle  dans  ta  désagrégation  des 
roches.  Ceiiainei  plantes,  notamment  des  Crypto- 
games, p«iiT«nl  envahir  les  roches,  s'j  Sier  et  en 
oser  peu  i  peu  la  surface  par  une  action  continue. 
D'antre*  végétaux  supérieurs  peuvent  pousser  leurs 
racines  dans  les  plus  faibles  flisures  des  roches, 
el  contribuent  &  an  accroître  tes  dimensions.  Les 
actions  chimiques  qui  président  i  la  décomposition 
des  débris  des  végétaux  et  des  animaux  i  la  sur- 
face de  U  terre,  exercent  aussi  leur  action  sur  les 
mêmes  roches. 

L'inAuence  combinée  des  phénomènes  météori- 
ques, de  l'action  de  l'air  et  de  i'eau,  ainsi  que  des 
organismes  vivants,  agit  rapidement  sur  les  ro- 
ches tendres  et  friables;  ella  est  lente  sur  les  ro- 
ches dures  et  compactes.  Aux   forces  naturelles 
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surtout  par  les  travaux  de  culture. 
bBSFONTAINES  (biographie).  —  René-Loniche 

Desrontainet,  né  à  Tremblav  (lUe-et-Vilaine)  en 
1753,  mort  en  1833,  bolaniate,  professeur  an  Uu- 
séum  d'histoire  naturelle  el  a  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  s'est  fait  connaître  par  d'im- 
portantes recherches,  notamment  sur  l'orf^anisa- 
lion  des  végétaux  el  sur  la  fécondation  artificielle 
des  plantes.  Il  fut  membre  tte  l'Académie  des 
sciences  et  de  la  Société  nationale  d'agricuKure. 
On  lui  doit  une  HUtoire  dtt  arbre*  et  aei  arbris- 
seatix  qui  peuvent  itrt  cultivée  sur  le  sol  de  la 
France  [180»),  H.  S. 

DÉSBONOBBK  (lyMcaUure).  —  Ou  dit  qu'un 
arhre  est  déshonoré  lorsqu'il  a  perdu,  soit  par  ac- 
cident, soit  par  suite  de  délits,  sa  Qèche  ou  tes 
branches  principales.  C'est  une  expression  suran- 
née qui  n  est  plus  en  usage.  B.  DE  LA  G. 

DESINFECTION  [poliee  ianitaire).  —  La  désin- 
fection est  une  mesure  de  police  sanitaire  qui 
consiste  à  détruire  les  éléments  conlat^ieux  dépo- 
sés sur  les  corps  solides,  ou  mélangés  aux  liquides, 
DU  encore  en  snspension  dans  l'atmosphlire.  Elle 
est  indiquée  toutes  les  fois  qu'il  J  a  eu  maladie 
contagieuse  ou  infectieuse. 

Les  animaux  affectés  de  maladies  contagieuses 
répandent,  dans  les  lieux  qu'ils  habitent,  ou  sur 
les  routes  qu'ils  rarcourenl.  des  éléments  viru- 
lents qui,  s'ils  pénètrent  dans  des  organismes  sut- 
ceplibles,  ;  développent  la  maladie  dont  ils  sont 
les  agents  Intimes.  Les  cadavres  do  ces  animaux 
laissent  aussi  échapper  des  germes  qui  propagent 
facilement  les  maladies  transmissïbles.  Ces  élé- 
ments de  lo  contagion  ont  souvent  ponr  véhicules 
les  différents  produits  de  sécrétion  on  le*  déjec- 
tions; ils  peuvent  être  déposés  sur  les  rtleliers, 
les  mangeoires,  les  fourrages,  les  litières,  l'herbe 
des  plturages  et  sur  tous  Te*  objets  Ji  portée  des 
--■-laux  malades.  "  "'  ""  "         '""" 

dans  laquelle  vivent  les  a      

Les  mesures  de  désinfection  prescrites  par  la 
législation  sanitnire  ont  été  déterminée*  sur  l'avis 
do  Comité  consultatif  des  épiiooties,  par  le*  instruc- 
tions ministérielle*  du  30  avril  et  du  12  mal  1883. 

La  désinfection,  pour  être  eFlIcace,  doit  être  com- 
plète. Elle  doit  porter,  suivant  les  cas,  sur  les  écu- 
ries, étshies,  voitures  ou  autre*  moyens  de  trans- 
port, sur  les  objet*  à  l'usage  des  animaux  malades, 
ou  qui  ont  été  souillés  par  eux,  sur  les  objets 
quelconques  pouvant  servir  de  véhicules  .i  la  con- 
tagion, sur  les  locaux,  cours,  enclos,  herbages  et 
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g  doit  iLrs  appliqué! 
ausïi  au*  [iiiHEiLux.  rivale*  St  conduit*  servant  1 
l'écoulemeut  de*  déjecliun*  liquide*;  aux  roiaei  ù 
purin,  aux  litni  de  ddpSl  de*  Funiier*;  aux  ruei, 
routes  el  cbemjni  qui  odI  été  parcouru*   par  le* 

animaux  malarie*  ou  nar  le>  vébicule*  chargé*  de  _.   ... 

leur*  cadiTres  ou  de  leurs  fumien  ;  aux  cadavre*-  "tli  lavage  de*  ruaugeoii 

et  à  leur»débri*;  aux  ro»»eiil'enfouit«ineiit;  aux     •-'•'-   - 

penuDue*  qui,  par  uiilo  de  leurs  rapport*  avec  les 
animiux  malade*,  leari  «adaTrei  ou  leurs  funiiert, 
peureut  devenir  Im  ameuta  de  la  tranamisiiou  de* 
maladie*  contagieu*ei. 
Le*  agent*  dMiafectalit*  giaéroJerneal  «mplo;£l 

1*  Le  ftu,  pour  la  de*truction  de*  eourerturei 
dûtérïoréei,  des  iicoU,  corde*  d'nttacbe,  mauvaise* 
boiserie*,  mangeoire*  et  riteliers  de  peu  da  va- 
leur; pour  la  désinreclion  dea  objets  en  Ter: 
pelles,  fuurcbe*.  ctialne*  d'.iltache,  etc.  —  Le  feu 
détroit  radical eraent  «t  aana  retour  [ei  agenti  vi- 
vants des  dilHreute*  contagion*. 

t*  L'un  bùàUanU,  pour  dtsinfeeter  les  conver- 
tare*  et  autre*  objet*  sur  lesquel*  ou  peut  la  Taire 
agir.  Ces  objets,  déposé*  dan*  un  réfipient,  sont 
arroiéi  d'eau  boailEiate,  jusqu'il  ce  qu'ifs  en  soient 
recouverts;  apris  essorage,  on  recommence  l'opé- 
ralion.  11  est  imporlnni  pour  certaines  inaUdie*  de 
■oomeltre  le*objrtl  inreclés  i  l'action  de  plusieurs 
ébullilions  sueeessive*.  Il  esldetagentscoDtai;ieui 
(bectérien*  k  spores)  qui  ne  >ont  pas  délr>iiis  coin- 
plïtemeot  par  une  ^eule  ébullilion  ;  maia  on  dé- 
truit sûrement  les  élAmenls  spécjtlques  m  tes  sou- 
mettant à  plusieurs  ébullilians  tocceuive»,  «ans 
doute  parce  que  aous  l'intlueiico  de  la  tempéra- 
ture douce  qui  persiste  un  certain  temps  dans  le 
millea  liquide  i  la  suite  de  la  première  ébullilion, 
les  spore*  évoluent  en  titcille*,  beaucoap  plu*  seo- 
sibleaque  If*  corpuscules  germe*  A  l'action  de  la 
chaleur  et  de*  autre*  agents  de  détîorection. 

3*  La  vBpetu-iTfau  tiinJum^ie,  pour  la  désiDlec- 
tion  des  surface*  el  de*  objet*  sur  Intquela  il  est 

tOMiblo  de  la  taire  arriver  en  jet  continu.  D'aprAs 
is  recherches  expi^  ri  mentales  de  H.  le  docteur 
Redard,  le  vapeur  d'eau  surchautTée  i  tlO  degrés 
détruit  tous  les  éléments  spécillqne*  en  donnant 
une  déainreition  absolue.  Il  aurnt  d'un  contact  UH 
peu  prolongé  pour  obtenir  avec  cet  ageni  une 
dealruction  complète  de  la  virulence.  En  ae  pln- 
tant  dan*  lea  cunilïtions  ordinaires  de  la  pratique, 
il.  Redard  a  montré  qna  la  vapeur  d'eau  surchaul- 
tée,  utiltaée  avec  l'appareil  spécial  qu'il  a  inventé, 
donne  faciti'ment  et  sûrement  la  déainreclion  des 
:.  Il  eatime  oue  le*  compagnies  de  ehemins 
lient  créer  de*  cenfres  de  déiinfeeUon, 
qui  *eraicnt  établis  dans  un  certain  nombre  de 
garfS  sur  b'squelle*  les  wagons  seraient  dirigea 
après  le  débarquement  des  bestiaux  et  avant  leur 
remise  en  aervice.  Ce  tyilèrae  de  détinfection 
serait  cerlaineiiifnl  bien  préférable  au  procédé 
actuel,  qui  consiste  i  Caire  désinfecter  le*  wagons 
par  la  gare  destinataire.  La  plupart  de*  gare*  ne 
possèilenl  pas.en  effet,  l'oulilliige  anflltant,  et  leur 
personnel,  peu  au  courant  de  la  désinfeetion,  la 
pratique  mal. 

4*  Le  cAlonire  de  ehauXt  délajé  dan*  dix  fois  son 
poida  d'eau,  forme  une  préparation  disinfeetante 
que  l'on  puut  utiliser  pour  les  lavages  al  loi  arro- 
sements.  Cet  agent  est  encore  avanlasMUX  pour  la 
désinfection  des  fumiers  et  des  déjecïïons.  On  le 
mélange  i  ce*  mnlièrei,  on  le  répand  sur  le  aol  el 
dans  les  rigoles  d'écoulement  de*  liquides  excré- 
meotitiels.  Le  chlorure  de  sine  i  3  pour  100, 
l'acirle  suirnrique.  le  sulfate  de  cuivre,  le  sulfate 
de  linc,  le  nitro-sulfate  de  linc,  et  l'acide  phé- 
nique  à  ce  degré  de  concentration,  sont  aussi  em- 
ployés pour  le*  même*  usages. 
E^  Le  bichlorure  <U  mercure  ou  suèJime  eorrotif 
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tsl  un  agent  chimique  doué  d'ui 
virulente  coniidérable.  Davaine  •  cenalalé  qu'un. 
solution  de  sublimé  au  1/150000  détruit  en  quel- 
ques instants  la  virulence  de  la  sérusilè  cbarbon- 
neuse.  Pour  opérer  la  désinfection,  on  l'emploi; 
au  i/ôOOO,  au  1/I50U,  ou  au  1/1000;  ces  solutiou 
— '  ~'irtout  utilisées  dans  le  cas  de  morve,  pour 
ge  des  mangeoire*  ou  de  la  partie  des  mun 
faisant  face  i  la  télé  des  animaux.  En  raisea  île 
sas  propriété*  toxiques,  le  bicblornre  de  mercun 
ne  doit  être  utilisé  que  sur  l'avis  du  vélériniùe 
qui  dirige  lea  opération*  de  la  déainfection. 

S*  L'essence  <U  lérebenlAine  diluée  doit  être  pro- 
férée aux  autre*  snbatances  déalnfactaute*  dsu 
le  cas  de  charbon.  Les  recherches  de  M.  PssUur 
ont  montré  que  l'essence  de  térébenthine  ni 
l'agenl  de  destruction  le  plus  certain  de  la  baclé- 
riiHe  el  de  ses  spores.  On  ta  recommande  pour  li 
désinfection  des  cadavres,  du  *ol,  de*  murs  it 
retable,  des  rUeliers,  de*  mangeoires,  de*  litière!. 
de*  Aimiers  et  de*  déjections. 

7*  VhuiU  laarée  de  gai,  associée  au  goudron 
dans  la  proportion  d'une  partie  d'huile  lourde  pour 
dix  parties  de  goudron,  est  avantageusement  em- 
ployée comme  enduit  ou  pour  la  réfaction  ds  toi. 

S*  Le  chlore  gaieux  et  l'octde  tulfkrm  wde 
employé*  ordinairement  pour  la  dâiinfcctios  dr 
l'almosphère  de*  locaux  souillés  par  les  élémeaLi 
contagieux.  Lecblore  gazeux  s'obtient  en  ehaulfani 
dans  une  terrinelM  parties  de  bioxyde  de  maciji- 
nésa  en  poudre  avec  450  parties  d'acide  chlorbi- 
drique.  1  kilocramme  de  bioiyde  de  manganèse 
et  ^■■iSOO  d'acide  chlor hydrique,  donnent  enriron 
300  litres  de  gai.  Pour  obtenir  l'acide  luirureiu, 
on  fait  brûler  dans  un  plat  vernissé  un  méluEc 
de  fleur  de  soufre  et  de  nitrate  de  poUsse. 

9*  Le  permanganate  de  jiotaiie  e*t  un  désiafer- 
Isnt  très  actif  à  la  proportion  de  5  pour  100. 11  tst 
recommandé  pour  le  lavage  dea  vttaments  et  ia 
mains  des  personnes  q^ui  ont  touché,  exploré  1» 
animaux  malades  ou  qui  ont  procédé  soi  aulopiiei 
DU  manipulé  des  débris  cadavériques. 

Pour  déeinfecter  une  babitation,  écurie,  élallic. 
bergerie,  il  faut  d'abord  la  nellover  au**i  eonpli- 
lement  qne  passible  en  enlevant  la  fumier,  Is  li- 
tière, le  fourrage  laissé  par  les  malades  ei  auw 
les  toiles  d'araignées  el  le*  poussières  adhéreatet 
aux  murs  et  au  plxfond.  Cela  fait,  on  pntcUe  lu 
lavage  du  sol,  des  mura,  des  rlteller*.  descrècbe!. 
des  barres  de  séparation  ou  des  Etnllea.  On  pçm 
se  servir  d'eau  froide,  mais  toutes  les  fois  qu'on 
peut,  pour  opérer  le  lavage,  disposer  d'une  quan- 
tité snfflaante  d'eau  élevée  i  la  température  do 
l'ébuilition,  un  doit  l'employer  de  prélérence  i 
l'eau  froide.  Enfin,  lorsqu'on  pourra  disposer  d'un 
jet  de  vapeur  el  surtout  de  vapeur  surcJiaiifTée.on 
s'empressera  d'y  recourir.  Le  lavage  i  l'eau  ou  < 
la  vapeur  détrempe  les  matières  organique'  di- 

F osées  i  la  suKace  des  mura  el  de*  boiseries-  ) 
aide  d'une  raclette  traucbanle,  on  enlève  eei  ma- 
tière* par  grattane,  nui*  on  •  recour*  i  un  nou- 
veau lavage  snlivirulenl  'eau  additionnée  decblu- 
ruro   de    chaux,   de   chlorure    de   sine,  d'scide 

Ïh^niiue).  Ensuite  on  procède  i  un  baUiSKÇ  ' 
snd  i^ui  enlrnlna  hors  de  l'habitation  le*  déliiliu 
organique*  détaché*  par  le  grattage. 

Généralement,  on  uétinfecte  le  *ol  de  l'bibits- 
tion  par  un  lavage  i  l'eau  chaude  additionnée  d'usé 
aubatance  anlivinileule.  Le  sulfate  de  ruivra  est  uti- 
lisé avec  avantage,  en  raison  de  son  bas  prix.  Ce- 
pendant, lorjique  le  sol  est  pavé,  bnquelé  ou  dallé, 
si  les  joints  de*  matériaux  qui  le  constituent  wsl 
détériorés,  il  est  indiqué  d'en  enlever  les  couettes 
superficielles  qui  sont  pénétrées  de  mitiè ras  orga- 
niques; et  si  ce  sol  est  formé  da  matériaux  parent 
(plancheg,  madriers,  plitroj,  il  est  prudent  de  le 
reconstituer  i  neuf.  La  déainrection  des  babils- 
lions  doit  encore  porter  sur  l'atmosphère  du  liKil' 
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«ur  la  partie  «upërieure  des  mura, 
sor  lea  poulrellei  et  uir  toulee  lei  [ 
qui  peuieot  Mnrir  do  sopporl  aux  élément»  de  tft 
conUgion.  Ps  li  la  néeeuilé  de  recourir  i  dei 
tgeala  cliimiquei  guenx  qui  m  diffusent  daoi  l'at' 
moiphère  ci  qui  lanl  détruira  les  élémenti  conta- 
iieux  dan»  les  potiMières  auiquelle»  ili  tant  aato- 
tiéi,  que  coIles-cl  »iiient  ï  la  inrrace  dsE  luun  on 
du  plafond,  on  qu'elle»  aient  pénétré  dan»  la  pro- 
fondeur dai  Hniures  ou  dan»  lea  pores  dea  maté- 
riiuK  peroDéable*.  L'action  de  ce»  iiai  eat  luriout 
nmarquable  lur  iei  matièroi  Tiroloalea  hnniide»; 
jaai  est-il  indiqué  de  Taire  dégager  de  la  vapeur 
il'eau  dHDB  le  local  que  l'on  Teul  loumeltre  a  la 
rléaiofeclion  gaienie.  Le  procédé  le  plut  limple 
pour  atteindre  ce  but  est  de  relhiidir  dant  del 
9«anx  d'BHU  di»po»é(  dans  le  local  dei  barre»  de 
fer  roupies  au  feu.  Quelques  heure»  aprè»  cette 
fumigation  de  vapeur  d  eau,  on  sature  l'aimo- 
«pbèie  du  Incal  de  gas  désinteeiant  —  chlore  ou 
acide  tnlfureiix.  Pour  le»  maladies  dont  let  élé- 
ments TÏmlenti  sont  le  plu»  tenaces,  il  eit  bon 


ïai)  nu  liniple  badigeonoage  i  la  chaux  serait 
absalnment  insunisanl.  Les  boiserisa  feront  en- 
duilEt  de  goudron  végétal  ou  minéral,  et  l'on 
(irojetten  i  la  surface  du  sol  une  certaine  quan- 
tité de  chlorure  de  chaux  ou  d'eau  fdiéniquée  à 
î  pour  100.  b'il  s'agit  d'une  maladie  contasieuie 
d'une  •nblilité  considérable,  tt  est  bon  de  laisser 
Inhabités  pendant  un  certain  temps  lea  locaux  in- 
fpctéa  par  cette  maladie  on  d'j  placer  de»  animaux 
non  susceptible»  da  la  contracter. 

Poar  privenir  la  dissémination  de»  contagion» 
par  les  matitre»  viralentes  déposées  *nr  le»  voies 
publiques,  il  hut,  apris  le  passage  de»  aolmsnx 
malades  on  des  voilure»  de  transport  des  cadavres 
H  de*  rniuien,  balajer  les  produit»  excrément! (tels 
rrjetéa  par  lei  animaux  ou  les  débris  tombét  des 
voitures,  et  les  enfouir  anris  les  avoir  désinfectés. 

Le»  ruisseaux  et  rigoles  d'écoulement  doivent 
Èlre  lavés  et  désinfectés  an  chlorure  de  chaux  ou 
dciinc,  on  avec  le  snlfïta  de  cuivre. 

La  désinfection  des  pltnraget  s'opère  naturelle- 
mïDt  par  les  courants  airtena.  On  facilite  l'action 
^i;daDte  de  l'air  sur  lea  matières  virulentes  dea 
p^crémenti  en  épandanl  ceux-ci.  On  peut  airssi 
lEi  eurooir  d'un  coup  de  hGebe.  S'il  s'agissait  de 
la  peste  benne,  il  faudrait  ramasser  les  matière» 
ticréroentitielle»  à  la  brouette,  les  arroaer  d'nne 
«dlution  déiinfeclants  et  le»  enfouir  profondément 
dins  ane  seule  fosse. 

Les  véhicules  seront  désinfecté!  par  un  lavage 
9  grande  eau,  par  le  nctage  dea  aurfacei,  et  par 
Dn  nouveau  lavage  avec  un  liquida  désinfectant. 

La  détinfeclion  des  cadavres  avant  leur  trans- 
poit  an  lien  de  l'enfoui sieme ni  est  împorlante. 
Llle  consiste  dans  le  lavage  des  oriflceapar  lea- 
qnals  des  matières  virulentes  peuvent  s'échapper 
pendant  le  trajet  i  parcoorir.  S'il  s'agissail  de 
maladies  très  contagieuses,  notamment  de  la  peste 
bovine,  il  faudrait  obatmer  ees  orillces  avec  de 
l'étoupe  00  du  vlenx  linge  imprégnéa  d'nne  sub- 
ilance  anlivlrulente. 

La  désinfection  de»  personnes  eat  rarement  aé- 
ccHsire  ;  cependant,  dans  certains  cas,  il  est 
/Prudent  de  l'efTecluer.  Elle  comprend  te  lavage 
4ei  mains  et  du  viiage  avec  une  solution  légère 
Vu  millième  de  permanganate  de  potasse  ou  de 
Miblinié  corrosif,  te  lavagn  dea  chaussures  i  l'eau 
^onillanie  eu  avecnne  solution  d'acide  phéni^ue, 

Et  le  changement  des  habits.  Les  eifela  souillés 

itoitent  être  traités  par  un  lavage  déainfeclant. 
t>ea  opérations  de  la  désinfection  sont  dirigées 

Pir  le  vétérinaire  sanitaire.  Le»  frai»  qu'elles  en- 

Ininent   sont  i   la  charge   des   propriétaires  ou 

'^Ditoctenra  d'aoimanx.  P.-J.  C. 
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rtictures  rtvnçaiaes.  II  fut  membre  de  l'Académie 
de»  science»  et  da  la  Société  nationale  d'agrlcuU 
lure.On  lui  doit  de»  rechercbes  importantes  sur 
l'origine  des  baasttes.  Il  fut  membre  du  comité 
d'agriculture  en  1788.  H.  S. 

BE8PLU  {biographie).  —  Jean-Baptisie  Desplas, 
Dé  i  Paria  en  ri58,  mort  en  18Î3,  médecin  lété. 
rinaire,  fotUD  de»  profuseeurs  distingués  de  l'Ecole 
vétérinaire  d'Alfort,  puis  inspecteur  de  la  remonte 
de»  armées.  Il  fut  membre  de  l'Académie  de  mé- 
decine et' de  la  iiaciétj  nationale  d'agrtculittre.  On 
lui  doit  notamment  de*  Instraclions  et  observa- 
tions sur  les  maladies  des  animaux  domestiques;  il 
collabora  A  l'Eneyelopidie  ntilhodiqut  et  au  Coitra 
complet  d'agrieiUture  poUld  par  les  membres 
de  la  section  d'économie  rurale  de  l'Académie 
des  sciences.  H.  S. 

BBBSAIBOHIIIBB.  —  Terme  de  droit  rural  que 
êontienneut  souvent  lea  baux  1  ferme  et  qui  signifle 
qne  le  preneur  devra  cultiver  par  lola*  et  saison* 
sans  pouvoir  changer  l'ordre  de  snceession  des 
récoltes,  e'est^-dire  suivre  un  antre  mode  d'as- 
saler  les  terre»  que  celui  adopté  dans  la  contrée, 
i  moins  d'une  autorlBBtion  spéciale  dn  bai. leur. 

Aujourd'huiqnelacultnre  est  partout  progressive, 
qun  Ii:b  céréale»  alternent  avec  des  plantes  fourra- 


B  la  richesse  Initiale  du  sol.  Malgré  celte 
il  est  obligé,  dan»  les  deux  dernières  an- 
son  bail,  d'agir  de  manière  que  les  terres 


.  suivant  les  utaKes  de  la  contrée  qu'il  habite, 
tn  général,  le  preneur  doit  livrer  un  tiers  ou  un 
quart  des  terres  en  jachère  i  une  époq^ue  qui  varie 
suivant  let  contrées.  Les  deux  autres  tiers  qui  aont 
occupét  par  des  céréales  appartiennent  au  nou- 
veau fermier  au»»itât  après  la  moiaion. 

L'obligation  imposée  au  fermier  da  laisser  I» 
Ucrsde*  terres  louées  i  l'état  do  iacbère  pendant 
les  dernières  années  de  son  bail,  j  peine  de  dom- 
mages et  intérêt»,  est  licite  et  oblig.itoire. 

Le  mol  itaiaitonner  indiqua  aussi  que  la  pre- 
neur ne  peut  rompre  ou  défricher  les  prairies  na- 
lurellea  et  parfois  même  les  prairies  aKilIcietie*, 
lorsque  les  baux  ont  une  très  courte  durée,  sans 
j  être  autorisé  par  le  bailleur.  G.  H. 

BBSSALBHBHT.  —  Arlioa  d'Ater  ou  de  faire  dis- 
paraître le  sel  (chlorure  de  sodium)  qui  s'est  accu- 
mulé dan»  un  terrain. 

Les  terrains  qui  contiennent  au  delà  de  i  pour 
100  de  sel  ne  sont  pas  favorable»  i  la  vie  dea 
plantes  qui  appartiennent  ll'agricnllnre  et  à  l'Iior- 
lioullure.  Ordinairement  on  n'j  voit  croître  que  des- 
végétaux qui  appartiennent  à  la  sone  maritime- 
Ces  terrain»  existent  tur  les  rivages  de  l'Océan, 
de  la  Hanche  et  de  la  Héditerranée.  On  ranuonlre 
aussi  i  l'intérieur  des  terrea,  mais  1  une  fatbl» 
distance  de  la  mer,  des  terrains  où  le  sel  remante 
A  la  snrfaee  de»  cbamps  par  suite  de  la  eapillarité, 
et  où  il  nuit  sensiblement  i  la  végétation  des  cé- 
réale» et  des  Légnmi lieuse».  Ces  terrain*  A  salure 

'--  prononcée  occupeal  des  surhces 

grande»  dans  la  Camargue,  le  dé- 

'  est  aosii  très  nuisible  quand,  dan* 
arées,  elle  s'étend  sur  le»  terres 
rairiet  oatarelle».  Aussi  se  Irouve- 

.  ._    _     iligalion  de    dessaler   les  terrain* 

qu'elle  a  envahis  quand  on  veut  j  enlliver  de  nou- 
veau des  céréales  on  des  plantes  fourragère»,  ou 
;  établir  des  prairies  naturelles. 
Le  procédé  le  ptu»  simple  poor  dessaler  nu  terraia 


parlement  de 

L'eau  de  me 

les  grande*  i 

arablea  et  les 
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■  icqui*  une  xlurs  loDiiblu,  on  U  Tait  écouler 
pour  la  raniplaccr  par  une  nouTells  quanlilé  d'em 
doues.  On  contJQue  ainsi  jaiqu'i  ca  que  le  temin 
•oil  posr  aJDsi  dire  privé  de  sel. 

On  racanDalt  qu'un  terrain  salifire  ainii  trajlé 
>  été  detialé,  qnaoïl,  abaadonnâ  1  lui-mËme  aous 
un  laleil  ardent  pendaDl  huit  i  qoiaie  joon,  on 
DBioitKMCune  ou  bien  peu  d'enlorescencei  salinei 
blaaclititres  appar^iltre  à  a*  turrace. 

Dans  la  Camargue,  où,  comme  je  l'ai  dit,  il  exltte 
{i  et  li  dea  surraces  où  le  «al  contient  du  ael  marin 
en  exeëa.  on  parriant  néanmains  1  j  culliTer  àe* 
céréale*  qui  lont  auGiproductiTea.PonrempâchBr 
Ibs  etllDrsscencei  saline*  de  ae  mnnlrer  à  la  sur- 
face du  terrain,  on  cotivre  celui-ci  d'une  Eouche 
de  paille  ou  de  roseaux.  Cette  sorte  d'écran,  eo 
paraissant  la  capillarité  et  l'évajmratiaii  de  l'hu- 
midilïl  contenue  dans  le  sol,  empécbe  le  ael  de 
remonter  t  la  aurface  de  la  couobe  arable. 

Ce  procédé  Bit  limple,  mais  il  eit  trts  Imparrail 
puce  qu'il  ne  purge  pas  le  aaldu  sel  qn'il  contient, 
auisi  iloit'On  le  répéter  loui  les  ans. 

Le  desaalomenl  i  l'aide  d'nne  eau  courants  doit 
lui  être  préfL'ré  quand  on  peut  disposer  d'une  sau 
fm  et  égoulter  k  volonté  le  terrain  qu'on  a  i 
submerger. 

Les  pluies  dessalent  aussi  leEterrainsialds  can- 
quia  sur  la  mer  à  l'aide  d'endiguements,  muii  leur 
action  n'est  complète  souvent  qu'après  an  certain 
nombre  d'années.  Ce  aont  aussi  lea  eaui  pluviales 
qni  diminuent  la  salure  ilai  prés  situés  prù*  du 
bord  de  la  mer,  sur  des  altuvioni  1res  sabloD- 
nenses  et  que  l'on  nomme  mietlet,  mitoUet  ou  prit 
$atit,  terraini  berbeux  très  rnvorables  i  l'eiii' 
tence  des  bêtes  i  laine,  malgré  le  petit  nombre 
de  plantes  qu'on  j  obserre. 

On  a  tenté  à  direraei  reprise*  le  dessalement 
des  marais  de  Vie,  mais  les  résultat*  n'ont  pas  été 
favorables.  Celinsuccèi  a  été  attribué  Ides  source* 
do  Tond  qui  rendaient  de  nouveau  la  aol  aalilËrB 
après  son  laTage  i  l'eau  douce. 

En  résumé.  Te  dessalement  d'un  terrain  conte- 
nant DO  excès  de  sel  marin  et  sur  lequel  ne  crois- 
sent que  la  Sou/U,  la  Salicorne,  etc.,  est  souvent 
une  opération  peu  Tacile  et  coAteuao.  On  y  par- 
vient cependant  asseï  promptement  quand  on  peut 
associer  le  drainage  au  lavage  à  l'eau  douce.  Le 
drainage  est  un  excellent  complément  du  lavage, 
parce  que  l'eau,  BU  sortant  des  drains  pour  se  rendre 
dans  le  foué  évaouateur,  entraîne  une  notabla 
quantité  de  sel  marin  en  dehors  du  terrain  à  dei~ 
*aler.  G.  H. 

KCSSACHBMBIVT.  —  Opération  qui  a  pour  but 
l'assainistemenl  des  terres  arablea,  des  étanp  et 
des  terrains  marécageux.  Unn*  te  premier  cas,  la 
travail  consitte  i  donner  1  la  coucba  arable  une 
disposition  lactice,  ou  i  ouvrir  de*  fusses,  ou  t 
poser  de*  drains,  ou  1  creuser  des  puits  perdu*. 
Uani  le  second  cas,  la  desséche u>Bnt  oblige  à  r»- 
conrir  au  colmatante  ou  à  creuser  des  canaux  U'at- 
sécbemenl  qui  ont  soment  pour  complément  des 
travaux  d'art  d'une  eiécuiiun  dilIlcIlB  et  coiltouse. 

1*   AsSAENISM.KEilT   DES  VKflBLS    tRÀlLES.    —    Le* 

terres  labourables  qu'on  assainit  à  l'aide  du  bil- 
tonnage  sont  celle*  qui  sont  bumides  depuis  le 
mois  de  novembre  jusqu'en  rëvrier  ou  mari,  loîl 
parce  qu'elles  sont  peu  dédites  ou  peu  pruionde* 
et  qu'elles  ri'poiient  sur  un  sons-sul  imperméahle, 
soit  parce  quelles  *ODl  située*  dam  une  cuntrée 
où  les  pluies  sont  abondiinlBs  pendant  l'autoiiiDe 
et  l'hiver,  soit  enlin  parce  qu'elle*  reçoivent  en 
abondance  des  eaui  qui  sourdenl  ou  ruissellent 
des   cbampt   qui  te*   dominent  (voy.  Labodi  kn 

BILLOM). 

Les  fotMti  ont  une  action  permanente  ;  il*  sont 
plus  ou  moins  larges  et  profonds,  selon  les  circon- 
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*taneea,  el  leur  directisn  varie  suivant  la  penic 
naturelle  Bt  la  configuration  des  terraini  qn'iii 
doivent  assécher  [voj.  Fosstfil.    . 

Lea  dniini  «ont  de*  conduit*  en  poterie,  en 
tuiles  ou  en  pierres  que  l'on  établit  dans  le  mI 
qu'an  VBut  assainir  i  0',75,  1  mètre  et  1-.!0  au- 
dessous  du  niveau  de  la  couche  arable,  suivant  11 
profendenr  dn  temin  et  le  point  ob  les  aaux  doi- 
vent se  réunir.  Lss  tranchées  ouverte*  pour  établit 
ces  rigole*  «wlerrainet  sont  ensuite  comblées  aGo 
que  les  înitruments  aratoires,  le*  vébiculet,  elc-, 
paissent  j  fonctionner  ou  j  circuler  aiaément  dim 
toutes  Ibs  directions  (vof.  DaAlRAGE). 

On  parvient  anstî  dan*  certain*  terrains,  i  l'iiile 
de  labours  profonds  ou  de  sous-solagcs  bien  eié- 
cnlé*,  1  diminuer  l'bamidité  qne  la  couche  arabk 
est  susceptible  de  retenir  lonqn'BllB  repose  mr  un 
ioa*-*ol  imperméable.  Cet  uséchement,  il  est  ira 
vrai,  n'eal  que  temporaire,  mais  il  est  utile  quaml 
le*  terrains  tant  Irè*  bumides  pendant  l'hiver  tt 
trè*  tardib  au  printemp*  (voj.  LliDDB  bE  DilOl- 
cuERT  et  Sune-*oLAeij. 

Le  eolmatagt,  opération  qui  conelste  k  fotcn 
une  eau  trouCle  k  déposer  les  matière*  terrenui 

bler  de*  ba*-ronds,  i  exhausser  des  terrains  gra- 
veleux ou  des  sols  marécageux.  Pour  utiliser  k 
colmatage  dan*  le  but  d'eihansaer  un  terrain  tro^ 
bas  par  rapport  eux  terres  qui  l'eavironnent,  il 
faut  pouvoir  disposer,  à  des  moments  Jonoc', 
d'une  eau  très  limoneuse.  C'est  i  l'aide  de  ceU« 
opération  que  H.  Thomas,  à  Avignon,  est  pamni 
il  changer  complètement  139  heelarD*  qui  élaieat 
impropres  i  la  culture  en  un  bon  aol  cultivable 
La  plus-vaine  acquise  par  ce  terrain  a  été  évaluée 
ISio  000  francs. 
Le  colmatage  opère   un  véritable  remblai  Ce 

ettcédé,  si  remarquable  par  aa  simplicité  et  les 
ibie*  dépense*  qu'il  occasionne,  ■  dté  auMi  ml^ 
en  pratique  avec  un  luccè*  remarquable  sni  les 
bords  de  la  Koselle,  près  d'Epinal  (voj.  Couii- 
TÀGEl. 

3*DESitcraHraTnEstTtiiGS.  —  Le  desséche mecl 
d'un  étang  est  une  opération  simple  el  lucraliie, 
quand  le  fond  est  vaseux  et  profond  et  lorsque  le 
terrain  silné  au  delà  de  la  cnauisle  est  bien  la 
contre-bas  du  fond  qu'on  rent  aaiécher.  Il  nUil 
alors  de  laver  ia  bonde  el  de  procéder  il*  mui 
tec.  Cette  première  opération  terminée,  on  ouvre 
un  fossé  dans  te  thalweg  en  ajant  aoin  de  l'élv^ir 
i  mesure  qu'on  «'approche  de  la  bonde  de  fond  ai 
de  la  vanne  d'éeoHlement.  Lorsque  la  vase  prit  i» 
la  chaussée  reste  molle,  on  parvient  i  l'éf ootler  es 
bordant  le  fossé  évacuateur  des  eaux  qui  sourdenl 
el  des  eaux  pluviales,   d'une  rangée  de  piquei» 

Su'on  entrelace  avec  dea  branches  de  Sinle  du 
'Aune,  de  manière  A  établir  une  espèce  de  clavoir- 
nage  de  cbaque  cAt4  de  aon  ouverture.  Ce*  Cuei- 
lle*, en  retenant  la  va*e,  lui  pertnetteai  de  s'^ 
goutter  el  de  prendre,  avec  le  temps,  la  coniistaiice 
qui  caractérise  les  terrains  argileux. 

Le  destéchamant  d'un  étang  est  facile  quand  la 
ditTérencB  de  niveau  entre  la  queue  et  la  boode 
est  sensible  et  lorsque  la  penla  de*  varsaoti  vert 
le  iitf  00  f'«sé  creusé  dan*  le  thalweg  dn  vallsa 
est  de  I  1  3  centimètres  par  mëlre. 

Le  canal  émissaire  doit  être,  quant  i  sa  Isrgeiir 
et  la  prufrindour,  en  rippurl  avec  le  volume  niivi- 
mum  d'eau  qui  peut  j  circuler  pendant  les  saison» 
pluïieusai.  Lorsqu'on  a  i  roduuter  l'arrivée  d'un' 

Sraiide  quantité  a'eau  après  de  viuloiit*  oragei.  "u 
B*  pluies  abondantes  el  continuelles,  nu  eubli'. 
de  cha(|ue  cdlé  du  fossé  qui  suit  la  direction  du 
tbalweg,  une  lavée  de  10  i  SS  centimètre*  d'éle- 
vatiim.  Ces  ados  augmentent  dan*  una  large  p'>>- 
portioD  té  seclioa  du  canal  évacuateur  et  ils  eap^ 
client  les  eaux  de  s'épancher  temporairement  sur 
le  terrain  qui  le  limite  i  droite  et  i  gauche. 
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Ce  foué  central  d'aw^clietneut  doit  avuJT  une 
fTitatt  luISMiite  pour  que  l'aau  n*;  reitepu  dor- 
(  nanU,  Quand  l'eau,  en  ruiMelanl,  peut  j  eaoMr 
i_le9  éroiions,  parcs  que  le  lol  dei  paroli  manque 
cle  consiitance,  on  j  plante  (â  et  li  de«  boutures 
Je  Saule  ou  U'Oiier,  essences  qui  ont  la  propriété, 
par  leur*  rncines  tracautei,  de  cansolider  les  ber- 
.•n  et  de  leur  permeltre  de  résilier  i  l'action  éro- 
itiyi:  de  l'eau  ajant  une  certaine  viteise. 

Un  étang  ue  retoit  pas  seulement  les  eaui  qui 
sourdent  de  ion  fond,  celle*  qui  tombent  aur  sa 
»ar&ice  et  celles  qa'v  amènent  tes  niiueiux;  sou- 
Teel,  surtout  lorsquil  e*t  damioé  sur  lei  deux 
ctléi  par  dot  coteaux,  il  re{oil  ausii  les  eaux  qui 
desEsudent  de  ce*  éléTation*  loit  pendant  les 
plniei.  aoit  aprti  les  fonlM  de  neige.  Dans  ce  cas. 
un  axicate  une  opfraUon  tria  utile  en  ouTrant  un 
roué  de  ceinture  qui  pari  de  la  queut  de  l'étang 
pour  aboutir  an  déTersoir  un  i  la  vanne  de  dé- 
charn.  Cette  rigole  doit  étro  tenue  ouverte,  do 
manière  que  le  r^d  de  lare  soit  du  cdté  de  l'étang 
aisécbé  et  la  dMve  au  bas  de  la  rampe  pouvant 
rournir  de  l'eau.  Ce  foisé  de  ceintura  doit  avoir 
■umsamiDenl  de  pente  pour  que  l'eau  n'y  reste 
pas  stacnante. 

Quand  tous  ces  traTSUi  ont  été  «lécutéi,  on 
s'occDpe  de  l'aisainiisament  définitif  du  fond.  C'eil 
en  exécutant  queli|uei  Toiié*  secondaires,  an  des 
iniMt  plni  ou  moins  nombreni  al  profond!,  qu'on 
panient  i  obtenir  un  toi  limoneux  lufDiammenl 
résUtant  et  suir«>lible  d'être  labanré,  de  pro- 
ilnire  des  plante*  fourragires  on  eéréalea  ou  d  itre 
CDnvertî  en  prairie  naturelle. 

Od  na  doit  pas  oublier  qu'on  ne  peut  pas  deué- 
cber  les  étangi  qui  Mut  grevéi  de  draili  i'etâtc, 
A'airaivagt,  de  àumpêage,  de  hmimaçe,  de  nait- 
iige,  d»  DioongB,  etc.,  lorvitndes  qui  sont  rachc- 
tabies  «n  vertu  de  la  loi  da  SI  juillet  ISSfl.  Ceux 
qui  sont  libres  de  touls  servilnde  et  qui  ont  une 
bonne  cencbe  de  terre  alluriale  argilo-siliceuse  ou 
argjlo-ealcaire,  sont  lei  seuls  qu'on  peut  dessécher 
avec  pmQt.  Los  étangs  i  fond  argilô-gravaleux  ou 
racheux  doivent  relier  en  eaa. 

On  a  desséché  et  on  auècha  encore  de  nom- 
breux étang*  dani  la  plaine  du  Forei,  dans  le 
Bern  et  sarlout  dans  las  Dombei.  Les  résultats 
oDt  été  «usai  complets  ane  noisiblo.  Comme  grand 
travail,  il  faut  signaler  le  dessèchement  de  Mttng 
•te  Puiaut  (Gard),  d'une  contenance  de  1091  bec- 
lues.  Cet  nssésbement  a  eu  lieu  à  l'aide  de  deux 
l'inaus  appelé!  roNtiite  i»  Grit  al  raubme  de  li- 
tmg.  La  premier  aiSSOmètrei  de  longueur,  non 
ïomprie  le  umterrein  qu'il  traverse,  et  dont  la 
InogDBur  est  deSîeOmïtrei;  le  second  a  369U  mè- 
tres de  longosur,  outre  le  souterrain  dans  lequel 
il  passe,  et  qui  a  3310  mètres  de  longueur.  Ces 
rvinarquables  travaux  ont  été  exécuta  en  1830 
rir  les  saint  des  chartreux  de  Ville o en ve-Iei-Avi- 
RDoo.  L'ancien élanfrAAiMA<orl,sitnéBuisi  dam 
le  Gard  et  d'une  tuperdeie  de  350  bectarei,  com- 
prend un  canal  principal  appelé  roublne  de  Pla- 
na, qui  traverse  un  souterrain  ajant  130  mitrei 
de  longueur.  Les  eaux  de  ces  étangs  desséchés  te 
rtndoDl  dana  le  Rhéne. 

3*  DuatCBUBIT  nnBÀt-TONDSRAIt  ÉCODLEUBNT. 

—  Certains  terrains  inondés  très  bas  n'ont  aucun 
éemilemenl.  Il  en  ett  de  même  souvent  de  ceux 
que  le  génie  bamun  a  eonqnli  sur  la  mer.  Comme 
exemple,  on  peut  citer  les  Koéreâ  litiiéas  dans 
l'uTDodistement  de  Dunkerqua  (Nord)  et  le  lae 
de  Harlrm  (Hollande).  De  tels  terrains  n'ont  pu 
•'-tre  desséenéi  qu'A  l'aide  de  machines  b^dran- 

Let  Moëret  iMt  restées  jusqu'au  dls-senlième 
*$ècle  i  l'élit  de  lac  narin.  Leur  sol  est  plus  bas 
^  ue  U  mer  i  marée  haute.  Lu  grande*  Moéret 
"  Fcupent  en  France  IttlO  hectares  et  les  pelitei 
Biikn»  178  hectares.  C'ett  en  16IB  que  l'ingénieur 
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Wcnceilas  de  Coberger  entreprit  le  dessèchement 
lies  grandes  Hoérei.  Loi  travaux  furent  si  bien 
coordonnés  et  dirigés,  que,  dti  1633,  cent  quarante 
fermes  j  ttaient  élabhei  et  formaient  le  village 
des  Hoitres,  Malheureusement,  en  1646,  le  général 
espagnol  marquis  do  Lejde,  le  trouvant  menacé 
par  l'armée  française,  ouvrît  les  éclniei  et  laiisa 
la  mer  envahir  do  nouveau  les  HoSres  Cet  état 
persista  juiqu'en  lT5ii,  époque  i  laquelle  la  comlo 
d'HéronvillB  entreprit  le  second  dessèchement  de 
eo  lac  marin.  Ce  travail  eut  un  grand  résultat, 
mais  il  ne  fut  pat  complet.  De  plus,  en  1793,  lors- 
que la  flotte  anglaiie  te  présenta  devant  Dun- 
kerqua,iea  Hobes  furent  de  nouveau  submergées. 
En  1808,  H.  de  Bujter  reprit  le  deiséchemcnt,  et, 
après  des  vicissitudes  divertei,  il  eut  le  bonheur 
de  le  terminer  vietorientement  en  tSSS. 

Le  fond  des  grandet  Hoirei  est  d  2',(0  au- 
deuiti  de  la  baise  mer  et  de  3" ,10  av-deuouê  de 
la  haute  mer  ;  il  est  diviié  en  carrés  de  4  i  6  hec- 
tares, qni  sont  séparés  par  des  fossés,  dont  les  ados 
ton!  dominé!  par  des  Saules,  des  Ann>.s  et  des 
Peupliers.  Cet  fastes  dévertenl  leurs  eaux  dans 
des  cananx  on  canel»  qni  aboutiisent  prés  dn  canal 
de  ceinture  appelé  Rmelulool.  Les  cinq  moulins 
hollandais  et  la  machine  é  vapeur  qui  élèvent  l'eau 
pour  la  déverier  dans  le  Rincksloot,  lont  établit 
en  arrière  de  ea  grand  fosié,  qui  communique  avec 
leconaJdet  Glcièéi,  le  cAnal  mi  KoJf et  et  le  orand 
canal  du  Jfofru  (10300  mètres), canaux  qui  con- 
dniienl  lei  eanx  aant  le  port  de  Boulogne.  Chaque 
moulin  met  an  mouvement  une  vii  d  Arcblmède, 
qui  élève  de  tSO  à  300  litres  d'eau  par  seconde  li 
une  hauteur  roojrenne  de  3  mètrei.  La  machine  i 
vapeur,  de  la  force  de  50  chevaux,  etttituée  près 
dn  canal  qui  réunit  las  grandes  Moires  aux  pelîtet 
Jlolrea;  elle  na  fonctionne  que  lorsque  let  eaux 
s'élèvent  dani  lei  canaux  Intérieurs  i  50  centi- 
mètrea  au-dessus  de  la  bu  se  placée  i  l'écluse  de  la 
Dunette,  à  Dunkeraue. 

En  général,  en  Hollande  comme  en  Ingleterre, 
on  a  constaté  que  dix  chevaux-vapeur  tuflisaicnt 
pour  100  hectares.  Les  grandes  UoBres  ajrant  une 
superficie  de  1910  hectares,  la  machine  précitée 
est  lufQiante  pour  les  dessécher  quand  les  moulins 
i  vent  ne  fonctionnent  pas. 

U  commune  des  Hoéres  eomple  890  habiUnti. 
Son  sol,  qui  eit  argileux  et  productif,  est  divisé  en 
00  fermai,  séparées  et  situées  i  une  faible  distance 
des  routes  qui  traversent  le  marait  et  offrent  de 
trèi  beaux  ombrages.  On  v  cultive  te  Blé,  l'Avoine, 
la  réverole,  le  Trène  violet,  la  Betterave,  etc. 

Lorsque  les  terrains  inondés  formant  un  fond 
ds  cuve  sent  situés  A  l'intérieur  et  ont  une  supsr- 
Seie  peu  importante,  on  parvient  souvent  A  let  det- 
aéeher  i  l'aide  de  ;ntift  abtorbonli  ou  puilt  perdue. 
C'eitan  mojen  de  ces  puissrdi  qu'on  a  desMché  le 
marait  de  Larehtut,  près  de  Nemours  ils  plaine  des 
Paluns,  près  da  Marseille,  la  plaine  ne  Livrv,  près 
deParii.ete.  Ceiboiloultsontnatureliouarlillciels. 


matfnn  ootilhique  etdanslei  terrains  de  farmnlion 
d'eau  donce.  Il  exiate  dans  les  déparlements  du 
fiard,  de  la  Haule-SaOne,  du  Loiret,  de  Scine-el- 
Hame,  de  l'Eure,  etc.,  des  gODffïes  dans  lesquels 
se  perdent  dei  ruisseaux  et  des  rivières.  Les  eui- 
eardi  ûrlijlcieli  ne  peuvent  être  établis  que  lora- 
que  les  couches  Inférieures  sur  lesquelles  repose 
le  fond  Inondé  lont  composées  de  table,  de  galets 
de  toutes  grosseurs,  et  quand  elles  sont  en  i:oin- 
munication  avec  dut  crevasses  ou  des  cavernes 
dans  lesquelles  les  eaux  se  perdent  avec  une 
grande  promptitude.  Cet  goulTret  tont  très  rares 
dam  les  terrains  primitifs.  Ces  puits  perdus,  dani 
lei  contrées  j  u  rai  tiques  et  oolithiques,  enntribuent 
très  nlllement  A  l'atsainistement  des  terres  arables 

SendanI  les  saîions  pluvicuaei  ou  au  marnent  des 
>ntes  de  neige. 
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Les  hoitonti  iodI  faciles  i  élablir  qniod  lu 
couchi^iintérieurei  «oui  feadill^ti  ou  cnverneuic*. 
Ouind  le  leinps  eit  gac  et  iprte  g'eire  atiurj,  i 
raide  d'un  isandige  opéri  t  15,  !0  on  30  milm, 
de  la  permÉabilitÉ  dii  tarrain  inférieur,  on  ouTre 
UD  puiurd  dani  la  partie  la  plut  baue  du  ter- 
rain i  deiii'cher.  L'ouTerture  a  3  i  4  miiros  de 
dintiiètre  et  3,  i,  6  ou  S  mètres  de  profondeur.  Ca 
puiiard  *  la  foriae  d'un  cAne  Ironqué.  Alors  on 
fait  un  sondage  au  ceulre  et  on  tube  le  trou  d'un 
cTlindre  en  bois  d'Oniia  ou  d'Aune  qui  excide  de 
plusieurs  décimètres  le*  piorrei  qu'un  j  a  entas- 
sées. Caci  rail,  on  j  introduit  des  épines,  sur  les- 
quelles on  pasa  des  pierret  très  irrégiilière*.  On 
tarinlne  le  remplistage  en  plaçant  des  faicinei  ou 
dos  bMrr'es  sur  lesquelles  on  pose  des  pierres 
plates.  «Un  qae  les  voituras  pui-seat  jr  circuler 
«ans  danger.  En  gânéral,  il  neit  pas  prudent  de 
laisser  les  boilouta  entièrement  ouverts. 

Ce  mode  d'asaéchamaitt  des  terrains  où  l'eau  ne 
peut  s'icouler  o'eit  pas  trbs  dispendieux  quand 
■n  puisard  peut  absorber  liiémant  l'eau  quiinuiide 
on  rend  très  huoiide  à  certains  mumenla  de  l'an- 
née une  étendue  de  terrain  «laai  impartante. 
C'est  en  auvrant  trois  puisards  absorbants  que 
H.  Renard  est  parvenu,  dans  la  vallée  d'Ancre, 
«ommune  d'Authuila  (Samuie),  ideisécberSS  hec- 
tares IB  ares,  s'éteodtnt  sur  nna  longueur  de 
2500  mètres. 

4*  DasatCEtiEXT  nss  Iarais.  —  Le*  marais  ae- 
cupenl  des  situations  trbs  différentes.  Les  nus  sont 
situéi  i  rinlérieiir,  comme  le  marais  de  Bour- 
L'oin,  la  marais  d'Ailes,  les  marais  d'ImieDS,  elc,  ; 
les  autres  occupent  parfois  des  éti'Qduet  considé- 
Tables  sur  les  bords  de  la  Mancbe  ou  de  l'Océan, 
romme  les  marais  de  la  Dires,  de  Dot,  du  bus 
Poitou,  etc.  Les  premiers  reçoivent  les  eaux  qui 
tombent  à  leur  surface  elcell''s  qui  viennent  des 
terrains  qui  les  'lominent  ou  des  cours  d'eau  qui 
les  limitent  ou  les  traversent.  Les  seconds  sont 
submersililes  pendant  les  siiisans  pluvieuses  ou  i 
«baque  marée  lorsque  celle-ci  peut  j  avoir  accès. 

Comme  eiempla  d'excellents  résultats  obtenus 
dans  le  dessèchement  de  ces  marais,  j'eS[pis- 
serai  i  grands  traits:  1*  les  marais  de  Bour^oin  et 
les  Watcringues;  V  les  marais  de  Del,  les  marais 
du  bas  Poitou  et  le  marais  d'Hjires.  Ces  quelques 
exemples  «ufllront.je  crois,  pour  qu'on  sache  coin- 
bien  sont  nombruuses  et  ardues  les  dinicullés 
is  le  dessèchement  des 


A.  Le  Dinraîi  de  Bourçoin  (Isère)  est  traversé  par 
quatre  canaux  principaux  ajant  une  langueur  to- 
tale de  1U6  kilomètres.  Ces  cinniix  ont  pour  com- 
plément une  multitude  de  fossés.  Ca  marais  fut 
concédé  par  Louis  XIV,  en  tlJfW,  au  maréclial  de 
Turenna,  A  titre  de  récompense  nationale,  A  charge 
d'an  opérer  le  dessèchement,  f  ureuua  étaut  mort 
sans  avoir  commencé  les  travaux,  le  rui  le  donna, 
en  IBTB.  au  dac  de  Bouillun,  qui  le  concéila  ans 
frères  Courte,  Hollandais,  lesquels  s'engagèrent  à 
terminer  la  dessèchement  dans  l'espaça  de  quatre 
ans  at  à  entretenir  A  perpétuité  tes  travail  en 
bau  étal.  Ces  travaux  comintineèrent  an  lliSI.  Le 
duc  de  Bouillon  s'étuit  réservé  IIKHI  hertaras,  et 
il  concéduil.aux  frères  Courte  le*  7/IU  du  l'éteDilue 
qui  restait;  les  trois  aulrus  diii6mas  devaient 
revenir  aux  cumiiunus  réclamantes.  Les  puputa- 
lions  voisinas  détruisant  les  travaux  A  mesure 
qu'ils  étai'-nt  exécutés,  le*  entrepreneurs  almn- 
donnèrénl  leur  projet  en  IBUO.  L'année  suiviinle, 
le  iluc  de  Bouillon  entreprit  de  coniinui'r  Iom  tra- 
vaux commencés,  mais  l'opposition  de*  communes 
le  découragea,  el  il  renoofa  aussi  1  son  projet. 

Soixanle-seiie  années  idus  linl,  en  ITUi,  Mou- 
tiers  et  Chantereiiie  tentèrent  d<;  nouveau  d'opérer 
iiiarars;  mais  au  bout  de 
l'impossibilité  de  mènera 
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bonne  lia  leur  entreprise,  tant  était  persislsnli 
l'opposition  do*  populations.  En  1191,  le  maist 
rentra  dans  le  domaine  publie;  mus  en  l'an  III 
on  le  concéda  an  prince  de  la  Tour  d'Aaiernt 
qal  s'entendit  avec  Jean  Bimar,  de  Honlpellin 
poor  que  le  dessèchement  tût  promptemenl  ttr 
miné.  Les  travaux,  commencés  en  IStlSI,  prireallÂi 
en  1814.  Voici  comment  eut  lieu  le  partage  de 
U16  hecl  SU  desséchés:  an  prinee  de  la  T«l 
d'Auverkine,  lOtt  hect.  U;  aux  coromaiet.  IH 
bect.  19;  A  Jean  Bimar,  ITU  becL33;  la  mlini 
3%  l>ect.  00,  est  occupé  par  les  eananx,  les  Fenéi 
les  roules,  etc.  Ce  marais  avait  alors  une  valeur  to 
taie  de  SlOUISefranea  ou  8U0  francs  par  hccUrt 
J.  Bimar  vendit  ses  terrains  A  Sillac  Lapiem 
1 300000  francs,  mais  ce  dernier  ayant  pris  Inie 
les  deltes  de  la  Compagnie  Bimar.  le  mvali  \t 
revint  A  2069991  francs.  Ces  marais  et  les  80i» 

Eieds  d'arbres  qu'on  j  observait  ont  été  vendai  pi 
it*.  Sillae  Lapierre  réalisa  an  bènéflca  qui  l'ei 
élevé  i  I  ïâOOUO  francs. 
Le  dcHéchement  dn  marais  de  Bonrgoii)  n'» 

Eas  parfait,  et  il  a  été  plus  utile  A  la  santc  p> 
liqne  qu'A  l'agriculture,  parce  qu'on  s  négliié 
quand  Bimar  et  Sillac  Lapierre  ont  vendu  le 
terrain*  qui  leur  appartenaient,  d'exiger  des  gtrss' 
Iles  pour  l'en ireti en  A  perpétuité  des  canaux  elde 
fotsi'B  de  desséchemi'nl.  il  est  vrai  que  le;  eam 
munes  dans  lesquelles  sont  situé*  ces  marali  ot 
formé,  en  llt31,  un  sindieat;  mai*  jusqu'à  es  jtir 
malgré  les  procès  intentés  aux  propriétaires  poi 
que  ie  curage  des  canaux  et  des  fossés  wi 
exécuté  quand  cela  est  nécessaire,  on  a  luU< 
contre  l'inertie  ou   le  mauvais  vouloir  des  ielt- 

Ces  marais  occupent  une  vallée  avant  la  fsnm 
d'an  X  et  une  longueur  de  35  kilomètres  ts 
lOUO  A  liOO  mèlres  en  moyenne  de  Isrgeur.  L 
pente  est  de  3 1  mètre*  seulement.  Le*  eaniux  qs 
servent  A  l'écoulement  de*  eaux  unt  depuis  3  iw 
qu'A  ti  mètres  de  largeur  en  gueule,  1  teiUet  • 
4~,50au  plafond,  et  1  mètre  i1~,50d«praroDd»'r 
On  évalue  les  dépenses  totales  des  travaux  du 
sainissement  i  4110DDU  bvnos,  Onj  voîtde  bt'.\e 
prairies  naturelles. 

B.  Les  WaUringueM  occupent  dans  les  iifu^ 
menls  du  Mord  et  du  Pas-de-Calais  une  laperlicli 
que  la  mer  inondait  autrefois  A  chaque  nar^.  ' 
une  épuqua  inconnue,  les  propriétaires  te  r'iisi' 
rent  et  exécutèrent  en  commun  les  travaux  d^ki 
saires  à  l'écoulement  des  eaux.  Ces  assMiali°'>^ 
prirent  le  nom  de  Wateringvxi,  el  les  fisiDi 
qu'elles  exécutèrent  lurent  appelés  walxrjimi'' 
Ces  canaux  sont  numbreux;  ou  en  compl''  ^' 
grands,  S-l  moyens  el  ÏOU  petlta.  Ils  atiauli<v> 
au  cenël  de  Bergae,  canal  de  Uard^ck,  (W  « 
Sotirèourn,  canal  de  la  Aoule  Cotme,  et  ose'  • 
la  bout  Colme;  ils  ont  ensi^mble  71  lii  Ion  êtres  i< 
longueur.  Les  walergands  sont  munis  de  ptirtfl 
A  clapets  qui  se  TcruieBl  A  la  haute  mer  cl  q» 
s'ouvrent  à  marée  basse  pour  laisser  écoaleile 
eaux  pluvi.iles  ou  celles  d'égauttemenldesurM 
Ln  cotisation  annuelle  A  paver  par  hectare  nt* 
de  -!  fr.  40  AS  fr.  60,  suivant  que  les  <ii^ii^. 
pnui  l'entretien  des  walergand*  sont  plus  au  "HM, 
iSlevées.  j 

C.  Le  mip-at*  de  Dol  (H  le -et- Vilaine]  israil  >4 
menihie  A  chaque  grande  marée  sans  la  digue  i 
le  lluule  prè*  du  rivage  et  contre  laquelle  11  s"^ 
ne  eesse  d'accumuler  une  eertaiiie  quantité 
subie.  Ce  marais  était  nulrefois  occepé  f 
f.irélile  SciBSV,  qui  fut  inondùe  an  W,  en  I 
et  en  ttC^  On  trouve  i  l'intérieur  du  sol  du  n 
rai*  des  débris  d'animaux  el  des  Chênes,  qui  " 
devenu*  noirs  et  qui  aiquièrent  une  très  ^ni 
dureté  quand  ils  sont  exposés  i  l'air.  L'snnrn' 
est  i  3.  3  et  4  mètres  au-dessoos  de  la  (erre  a!' 
tioonelle  marine.  1 
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CbiI  en  10S4  qae  les  ducs  d«  UreUene  l'occu- 
pèrent de  conquirir  ce  inuraii.  La  digne  qu'ils 
Bnat  eonilraire  deTsil  rendre  1000  hsclares  à 
h  culture.  fUl  t606  et  1630,  Ig>  Ilots  BubmerKèrent 
IcslerrmconquJMiet  diitmlsireiil  pluajeur)  con- 
iiiunei.  Lei  Etats  de  BrelRKue  s'émureut  ds  ces 
iiauienni  ditaitrei,  et,  i  partir  de  1S49.  ils  vatè- 
rcnl  chaque  anaée  10000  livres  pour  renlretteo 
ileidiguee.  En  1790,  époque  où  disparurent  lei 
tLils  ]irDvinciiux,  on  abandonna  le«  digue*  1 
Llles-mAmei,  et  en  171)1  et  ilVÎ  la  mer  inonda 
''M  hectares,  qui  reitèrent  stériles  pendant  trois 
aonéet.  Les  pertes  causées  par  cette  nouvelle 
submersion  félevircnt  k  plusieurs  millroni.  La 
digue  est  aujourd'hui  en  bon  étal  d'entretien. 

Les  marais  de  Dol  occupent  ISOM  hectares; 
ils  ipparlieiment  i  vÎDgt-lruis  commuDeij  avant 
la  Révolution  ils  appartenaient  t  trois  jiiridtctions: 


l-,60,  et  les 
points  tes  plus  élevés  0*,31  et  0*,%ï.  La  digue  qui 
protège  tant  le  ulnrais  coTitre  la  fureur  des  flots 
Ml  tu  terre  macadamitée  et  très  carrossable;  mais 
dn  edlé  de  la  piaf  e  elle  est  rortidée  par  un  enro- 
rlii^Enent  en  pierres  perdues  qui  a  de  8  i  10  mètres 
dE  haatenr  Elle  a  S6  kilouiMres  de  longueur. 

Les  territoire*  des  eommunes  sont  séparés  par 
de  petites  lavées.  La  contribution  pour  l'entretien 
du  digues,  canani,  etc.,  est  de  3  (r.  en  moyenne 
piiT  hectare.  Les  ponts  sont  tris  beaux;  leurs 
an'Ertores  sont  mttiiies  de  portes  qui  se  Ternient 
d'elles-mêmes  ils  marée  montante  et  qui  s'ouvrent 
a  la  mirée  descendante.  Les  nombreux  canaux 
ijoi  assainissent  rintérienr  du  marais  sont  bordés 
d«  ^ules,  de  Peupliers,  etc. 

La  terre  alluvionnelle  des  marais  de  Dol  est 
douée  d'une  jnmnile  feritlilé.  Le  Froment,  les  prai- 
riii  artincielles,  le  ïabjc.  les  Pommiers,  eti:.,  j 
légtient  iivec  une  graiide  vigueur.  Ces  terres 
mirinei  sont  louées  160  k  IBO  francs  l'hectare.  En 
1811,  le  revenu  total  du  marais  s'élevait  i  S880I3 
(unes,  et  sa  valeur  vénale  i  21  millions. 

D.  Les  maraù  du  bai  /^tfou,  désignés  souvent 
wus  le  nom  de  murait  de  ta  yendée,  se  divisent 
te  lieux  cstêgories  :  les  marais  desséchés  et  les 
mirais  mouillés.  Les  marais  assainis  comprennent  : 
le  Tnitraii  oceiitenitt,  qui  est  situé  entre  Saint' 
Gilles  et  Bourgneur,  et  que  l'on  nomme  quelque- 
lois  marais  deiIaclir.eo\ti,  et  le  marais  méridioTuil 
qui  a  été  formé  par  les  atlerrissenienls  de  la  Sèvre 
Mortaise,  de  l'Auli-e,  de  la  Vendée  et  de  la  Vie. 
Le  premier  renferme  500UU  hectares,  elle  second 
WOUO  hectares.  Leur  sol.  très  fortement  argileux, 
est  d'une  fécondité  remarquable. 

Le  mamif  meridîmiaJ  est,  comme  le  marais 
nccideDlal,  protégé  contre  ta  mer  par  de  fortes 
dignri.  Lu  grand  endiguemenl,  apiiclé  Bol-Gro- 
Itat,  a  été  construit  par  les  moines  de  Saint- 
Michel  en  rUerm;  il  prolèse  les  murais  de  cette 
'i^mmune-  La  di;:ue  de  Sainl-Bi-nutt,  longue  de 
i  kilomètres,  garantit  les  marais  île  Èloricq.  Les 
■ndiguements  de  la  Sevré  Niortalse  ont  été  eié- 
:utéi  par  frangiiis  Krisson,  sénéi!hal  i  Fontenav- 
te-Comte,  par  Hi-nrl  de  Bétlinme,  évéque  de 
Mailleiais,  et  par  Frnn;oise  de  Foix,  abbi^sie  de 
iiainle*  et  diime  de  Vis.  Ils  furent  commencés  en 
IG13  et  terroinéi  en  1GG3.  Les  dépotiaei  qu'ils  ont 
•«asii.nnéesfnrenlsupporlées  par  lespropriéta  ires, 
Ui  dt-,;iies  qui  limitent  la  Sevré  NiurtHise  sont 
■Isnlôes  de  Inuffcs  d'Osier  tris  vigoureuses,  de 
^'rénee,  d'Ormes  e(  de  Peuplier 

Les    premie 
''larai*  du  bas  „      . 

•■Tadli>7,  gpiitilliomins  hraliançon    et  maître 
i^iiies  de  l'rance,  en  vertu  des  édits  donnés  par 
Henri  |V  en  I5'.KI  et  ISOT.  Cet  ingénienr  eut  pour 
•"^«sseurs,  après   sa   mon,  suivant  un   (dit  de 
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1630,  Koël  Champenois,  sieur  de  la  Roche,  et 
d'après  une  déclaration  de  Louis  Xlll,  de  1tl39, 
Pierre  Siette,  ingénieur  et  géographe  du  rai.  En 
1643,  une  société  se  forma  pour  opérer  le  des- 
sèchement régulier  «I  complet  de*  marais  situés 
entre  la  Vendée  et  le  canal  de  Luçon,  Après  quatre 
années  ds  travaux,  cette  association  livra  1  j'ugri- 
cnltttre5i70  hectares  d'à I lu lion,  appelés  les  maraii 
du  pefil  Poifou,  Ces  marais  s'étendent,  d'une  part, 
dn  canal  des  HoUandaii  iosi]a'i  la  Sèvre  mortaise, 
et,  de  l'autre,  du  cotuI  des  Ciaq  abhét  jusqu'il 
Champagne.  Le  maraù  de  la  Vacherie,  situé  entre 
la  canal  de  Lmfoii  et  Ch:iinpagné,  renferme  1060 
hectares;  il  a  été  desséché  de  1651  é  1058.  Le 
conafdel  Cinq  abbit  (de  Safnt-Mlehel  en  l'Benn, 
de  l'Absie,  de  Saint-Halaent,  de  Hénil  et  de 
Maille»»)  a  été  creusé  par  des  millii'rs  de  céno- 
bites au  commeneoment  du  dii-tepiième  siècle 
pour  dessécher  les  marait  de  Lanaan  et  de  VouiUi  ; 
il  a  11  kilomètres  de  longueur.  Les  marais  situés 
entra  le  canal  de  Luton  et  le  l.ay  sont  sillonnés 
par  le  cunoi  du  Lai/  et  le  canal  de  HoHcq.  Ils  sont 
garantis  par  le*  dignes  de  Ribaudon,  de  Groleau 
et  de  Bourdin. 

Les  grands  canaux  de  dessèchement  ont  9  mè- 
tres de  largeur;  ils  ampdebenlta  merde  pénétrer 
dans  le  marais  par  les  portes  mobiles  qu'on  j  a 
établies.  Tous  les  canaux  sont  bordés  à  droite  eti 

Sauche  par  des  terriert  de  quelques  mètres  de 
liseur,  Le*  diguci,  appelées  aussi  boîs,  sont 
rechargées  en  couronne  avec  le  produit  du  curage; 
tes  Saules,  Peupliers,  Frênes,  qui  ;  croissent,  ont 
une  vigueur  remarquatile.  Le  eopirebot  est  un 
canal  creusé  au  pied  d'une  digue.  Le  eontrebol  dt 
Vieq  a  été  creusé  en  ISIU;  il  a  U  kilomètres  de 
longueur;  sur  16  kiloiur':lres,  on  ;  admire  trois 
ranv^es  de  Frênes  espacées  de  i  mètres.  On  canal 
spécial,  sp{«lé  ceinture  det  HoUandais,  enveloppa 
le  marais  du  eété  de  la  plaine  ou  de  la  terre  haute. 
Les  étiers  sont  des  canaux  dans  lesquels  remon- 
tent les  marées.  Les  grands  canaux  et  les  digues 
sont  la  propriété  de  dix-huit  sociétés  qui  sont 
chargées,  en  vartu  des  édita  de  1646,  de  l'admi- 

Les  marais  ont  l'aspect  de  grandes  plaines  di- 
visées en  champs  de  l  i  5  hectares  par  d 

breux  canaux  et  fossés  qui  se  c 

qui  servent  de  clétures.  On  n'y  v 


munique 
pas  d\rl 


Iles  SI 


■  les- 


quelles existent  des  villiiges.  Dans  tes  n _  ._ 

la  vieille  Autise  on  a  établi  des  barrages  dans  les 
canaux  cullecleurs  pniir  retenir  l'aau  pendant  l'été 
et  empêcher  le  sOI  de  se  dessécher.  Cette  eau  est 
désignée  souvent  sous  le  nom  d'eati  tTabreurement. 

Los  maraU  tnouUUt,  situés  entre  la  ceinture 
d'endiguage  des  marais  et  la  Sèvre  Ninrlaise,  sont 
nubmergés  pendant  l'hiver,  mais  diirnnt  la  belle 
saison  ils  sunt  ordlnuirement  i  sec.  Le  silence  qui 
y  règne  san^  cesse  en  fuit  une  contrite  bien  triste. 

Les  marais  situén  sur  la  rive  gauche  de  la  Sèvre 
Niortaise  appurliennent  au  département  de  la  Cha- 
rente-! nf<^ri  eu  re;  li'ur  éiendiie  est  de  65  OUO  hec- 
tares. Les  uns  sont  dessé'hés,  les  anlrp*  sont  en- 

desséchés  est  très  argileux,  très  prodiictir  et  il 
s'engBionni;  aiscinent;  comme  dans  la  Vendée,  le 
buis  est  rare  dans  les  imrties  desséchées. 

Les  terres  de  ces  marais  ont  une  fécondité  iné- 
puisable (voj.  Marais.  Gu/lure), 

E.  Le  tiianiis  du  Jnil  on  marais  dei  Réeolleta, 
situé  près  du  liltoriil  d'Hyères  (Var),  comprend 
4'JU  hectares.  Le  desséclicment  de  cette  vaste  sur- 
face marécatieuse  a  été  un  liienf.iil  pour  la  ville 
d'Hjères.  parce  i|u'elle  étiiit  réputée  très  insalubre 
depuis  1707.  C'est  Louis  Aurran  qui  fut  iiutorisé,  en 
lesî,  1  opérerle  dessèchement  du  marais  formé  par 
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DESSÈCHEMENT  -  5 

Im  déplu  limoneux  du  Cipcau.  Il  cammsnçi  ce 
gtuiÂ  travail  en  dirivant  U  Rottheaud,  c'est-à-dira 
en  obli^aaixt  ce  ruig»eau  i,  lenet  aea  eaui  dan*  la 
Loue,  qui  débouche  dans  le  petit  port  erepsé  «oui 
Henri  IV;  1»  eaui  de  ce  ruiueaii  le  perdaient 
jadii  dut  le  mirait.  Ce  réiulut  obleou,  Louis 
Aurraa  Ht  creuterile  cofuil  de  ceinlttre  qui  Torie 
lei  eaux  pluvialet  de  la  plalue  dsoi  l'étang  talé 
det  Païqulen;  ce  canal  est  nuDl  d'une  potie  de 
pot.  Aprfca  doux  annéai  d'nu  travail  opiniàtra  et 
penéTérant,  le  dBitécbeaienl  du  maralt  était 
complet  et  Isa  QéTrw  avaient  dlipani.  Hati  se 
trouTaot  Ktaé  pv  inite  dM  eapittui  qu'il  «Tiit 
engagéi  owu  cette  witrapriia,  il  vendit  l«i  tr^ 
quârtt  de  ea  maraii  i  Françoii  d'Ivernoit;  U 


conlinna  pai  maint  pour  cala  1  diriger  tea  Iravans 
complémeDtairea,  qnl  tarent  repns  en  ISU  et 
pourmivU  avec  activité.  En  18t5  Aurran  obtint  une 
recolle  de  Fraitet,  Articbauti,  Cbont-fleurt,  etc., 
qu'il  vendit  lOOOO  franct.  En  1817,  il  récotu  dant 
le  maraii  dOOOO  kilorrammoa  de  Froment.  Ce  ma- 
raii coaitilue  anjourd'bni  un  véritable  jardin  (a~ 
lubreet  produclir  Aurran  a  rendu  un  immenietar- 
vice  aux  habitanti  de  la  ville  d'Hjérei.  En  ISS5,  le 
préfet  du  Var  diuît  au  couieii  général  :  •  On  doit 
de  la  rccoQD alliance  i  H.  lumu  pour  arair  délivré 
lei  habitanli  de  l'iuduence  inialubre  det  miaimei 
qui  iB  dégageaient  de  ce  terrain  maréoxeux.  >  Le 
maralt  du  Jail  ait  éloigné  d'Hjriret  de  Skilomitres. 

F.  Marait  Umrbeia  d'Amitm.  —  Il  existe  (ur  la 
rive  droite  de  la  Somme,  prëa  d'Amiena,  det  ter- 
raint  tourbeux  qu'on  a  «italnli  en  creuiant  des 
canaux  de  !  mètres  de  largeur.  Cet  temini  ma- 
ratcbert  praduiient  eonuallement  de  tri*  beaux 
légumBi  (voy.  UoRiiLLOHiiaGi). 

S*  PUTiQUE  DES  DEtstciEHEiiTt.  —  Ls  dessèche- 
ment d'un  marait  est  une  opiiration  qui  demande 
det  éludei  préllminairei  complètes  et  térieuiei.  Il 
importe,  en  elTel.  avant  de  commencer  tout  travail, 
de  bien  connaître  lei  cauaat  qai  ont  donné  nali- 
lance  au  marais,  de  tuppnter  ausaî  exactement 
que  possible  les  dépenses  qu'exieeront  son  aiiai- 
niisement  et  ton  entretien  annuel,  de  bien  exami- 
ner quelle  est  la  nature  du  fond  et  les  produits 
qu'on  pourra  en  tirer  quand  il  aura  été  ifesséché 
ou  Iransrarmé  en  terres  labourables.  Il  importe 
aussi  de  bien  l'aisurer  si  le  terrain  prétente  la 
penle  voulue  pour  l'évacuation  det  eeui,  l'il  aéra 
potiible  d'acquérir  tans  dépen set  considérables  les 
terrains  que  pourront  traverser  les  principani 
rmisiairei  en  dehors  du  terruin  submergé;  eolln, 
si  les  eaux  devront  être  dirigées  dans  on  court 
d'eau  ou  A  la  mer.  Toutes  ces  étudei  exigent  dei 
connalsiancet  spéciales  et  une  grande  réSexian, 

C'est  lorsque  (e  plan  «  été  bien  étudié  dans  tous 
tes  détaili,  qu'on  a  dùterminé  le  nombre,  les  di' 
mentlont  et  lea  longueur*  det  canaux  de  divers 
ordres,  des  digues  et  dea  fossés,  le  uombre  det 
écluses,  des  vannes  et  des  ponts  qu'il  faudra  con- 
ttruire,  la  longueur  des  chemins  qui  devront  être 
créés  al  qu'on  a  la  certitude  qu'on  aura  les  capi- 
taux nécessaires  pour  tolJer  tontaa  les  dépense*, 
qu'on  peut  commencer  le  dessèchement. 

La  première  opération  i  exécuter,  est  le  canal 
ife  ceiMliire,  qui  ei(  dettîné  i  reeevoir  et  détour- 
ner du  marais  let  ca>s  afjluenlet,  celles  qui  vien- 
nent det  terres  bante*  qui  le  limitant  on  qni  l'en- 
veloppent en  totalité  ou  en  partie.  C«  canal  est 
Sarliiis  bordé  d'une  digue.  Dana  m  cbi,  il  est  utile 
'établir  celle-ci  sur  le  sot  même  du  marais.  Quand 
on  redoute  det  infiltrationi  prorenant  det  terret 
hautes,  on  ouvre  au  pied  de  la  digue  ou  en  contre- 
bas du  canal  de  ceinture,  un  fossé  qui  prend  alors 
le  nom  de  conlrw-MÎnJtirc  et  qni  est  plu*  large  que 
profond. 

Les  levéet  ou  diaia  qn'on  établit  le  long  des 
court  d'ean  ont  la  forme  d'un  trapiie.  Autant  que 
pottlbie  elles  doivent  être  (Ules  eu  terre  ai^ileuse  ; 
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le  sable  et  la  terre  viigéiale  u'ool  pas  susi  1 
consittancfl  pour  constituer  des  levées  liili4(i  i 
capables  de  résister  â  l'action  érotive  des  tm 
Leur  base  doit  reposer  sur  un  fand  arpini.  V 
leur  donne  plut  on  moins  de  largeur  et  dt  i.n 
teur,  selon  la  ténncité  de  la  terre  qui  licoiilitg 
et  la  presiion  que  l'eau  peut  axerctr  nr  t\'n 
pendant  iea  crues.  On  augmente  lenrréiisUiiii 
cour*  d'ean,  en  ;  planlaut  des  bontum  it  Siili 
de  Tamarix  ou  des  Hoieaux.  l.ear  partie  lafinv 
en  couronne  peut  aervir  de  ebemin.  Us  dip; 
qni  bordent  let  nviiret  tout  ordinairoHil  Im 
téesi  l'intérieur  du  marais  par  on  large foudle 
Une  i  recevoir  les  inllUratioat. 

Le  caïui  émtnaire  ou  canal  phnciptl  ioA  & 
tracé  dans  la  direction  du  tbalweg.  iMVfx] 
marait  a  une  grande  étendue  et  préMiltdiKni 

£ente*  conflaentes,  on  ouvre  plotieara  ijraodiii 
aux  qui  aboutiSaenl  i  un  point  détuniDi.  L 
section  de  ces  canaux  de  premier  ordre  doit  tt 
en  rapport  avec  le  volume  d'ean  k  éeotler  u  II 
bors  du  marais-  Let  canaux  émitiairai  rttina 
les  eaux  que  les  foiséi  on  douvsi  dcvencildM 
lea  Mnatu  de  tetmtd  ordrt.  Cas  canau  i'uaidi 
ment  intérieur  sont  plua  ou  moina  nonlnti.  n 
Ion  la  quantité  d'ean  que  foornitaeoUct  pM 
let  tourcei  et  les  inflltrations. 

Le*  digne*  d'en clAture,  tiluiei  inr  lebudl 
U  mer  ou  le  long  des  fleuves,  où  lea  cui  ocim 
veut  une  grande  vitesse,  doivent  élre  amuUk 
du  cAté  du  rivage  on  du  cour*  d'e»,  tollpirfl 
enrochement*,  sait  par  des  faieines.  I 

d'ordre    secondaire,  linii  ij/nM 
ou  K  jnux' 


ros*é*,  ne  doivent  pa*  *e  couper  ol  ..  ,-. 

angle  droit,  parce  que  le  limon  qa«  chirhuiU 

-  une  grande  tendance  i  "' '"" 


s'arcuDiiila  a 


Te*  diriger  de  manière  que  dm  hm 
ou  un  canal  et  un  fossé  forment  lo  V  t^'i 
moins  ouvert,  selon  les  circonstances.  T»*  > 
canaux  et  fossé*  doivent  avoir  une  peatenllM 
pour  que  récoulement  de  l'eas  ait  lies  hciliM 
et  que  son  niveau,  pendant  le*  sais*»  plcnna 
soit  toujour*  en  cantre-ba*delaeoadietn^4 
0-,75  A  I  mètre.  Quand  la  paDtaetilrdluwl 
limon  t'j  dépoie  aiiément  et  les  plutet  ^ 
tiques  s'j  développent  avec  une  grixiia  "f*" 

ce  qui  nécesiite  des  curage*  *"' ■■ 

Les  marais  situés  aur  le* 
près  de  l'embouchure  des  graodt  I 

les  marait  dé  la   Gironde,  le*  mi 

(Loire-inrérieiira],ont  unécoalamtBtinlM^iUeU 
que,  1  cbaqne  maria,  l'eau  da  risitri»'  n 
'  le*r«Mao.L'*o«^«'" 

narais  une  lorMi''''^ 


qnenli.  J 

r!l»éerOrttj 
It  *«»'««.  «"3 
nartii  égDof 


'•|.. 


a  que  loBI""* 


de*  canaux  évacuateur*  ,e*t  ai 

Le*  élier*  on  canaux  dan*  lesqneli  b  na  rtj 
monte  A  chaque  marée,  n'ont  aaasa  fWV  ■ 
écluse,  parce  qu'i1**onl  profonds;  >l  »'<"'T,n 
de  même  des  canaux  évacuateurs,  l^'^'Jj 
lalée  n'arriva  pa*  dans  le  maiais,  ili  ""i  f, 
d'une  porte  à  clapet  ou  porte  de  fut, '^  "  r 
ferme  au  moment  de  son  flot  et  qte  Ici  u"  • 
l'intérieur  ouvrent  i  la  marée  deicerduU  »  F 
sent  *ur  tes  vantaux.  Par  cette  diip«sib»>.)" 
de  l'intérieur  n'avanl  bIds  aouriiM><'reil>>' 
nendani  nntervaAe  delt  maréet,  itounoX^ 
le*  canaux  et  conetitne  parfoi*  un*  n*"'^^ 
rable.  On  met  aonveal  i  proDl  c*  refiHilwfLJ 
leau  pour  élever  let  ventrellet  éei««'<"r; 
lissas  et  faire  dea  cAatte*  afla  denett^rriço^ 
chure  des  canaux.  Let  meUlaareaporlwMW" 
ou  A  clapeU  sont  celle*  qui  toumeat  *°"~  "^ 
axe  boriiontaL  Las  porte*,  ■«•  i****** '"^^t' 
pont* i-n  pierre,  doiTCnt être coBstiultavMB»^ 
lenU  matériaux.  Let  fondaUoM  doi  peaUrtf»' 
aouvenl  lur  dea  pilotis  on  de*  niun-  ■ 
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Quand  les  maraJE  sont  situas  à  une  Taible  dis- 
tance de  I»  mer,  on  doit  éviter  d'y  planter  des 
arbra  de  fulait,  parce  qne  la  violence  des  veols 


A  les  r> 


lit  bien  eiêculé,  alon  que  Is  fond 
du  maraii  est  argileux  et  Tertile,  constitue  preiquo 
Idujoura  une   excellente  apéralion    financière    et 

Les  deMéchemcnts  des  marais  sont  aounila  à  des 
itslespBrtîculii:ret  assez  complique  es.  Ces  lois  sont 
celle*  du  16  septembre  IgOT,  du  tO  ayril  lSi5  et  du 
limai  1851.  Le  plus  géniîralenient  on  oe  peut 
procéder  au  dessechcmeat  d'un  marais  d'une  cer- 
tiine  étendue  qu'après  j  aToir  Hé  autorisé  par 
l'Etal.  Du  étang  grevi  de  droits  d'usage  eu  iaieur 
des  habitants  d'un  hameau  ou  d'une  commune,  no 
peut  Stre  mis  isee  qu'uvec  l'autorisation  de  l'ad- 
ministra ti  ou  départementnle. 

bESsEXaiNENT  PAU  SYNDICATS.  —  11  Bxitte  en 
France  un  certain  nombre  de  Bjndicati  rorm^s 
par  des  propriétairci,  conToroiiéDient  i  la  loi  du 
ïl  juin  186S.  Ces  associalioua  ont  pour  but  l'as- 
sajnïssement  de  marais  ou  de  terrains  humides  i 
pente  très  faible  et  qui  ne  produisent  quedesTuini 
Erosiiera  oa  des  plaulci  aâuatiane».  lautdt,  elles 
font  ouvrir  tout  lei  fossés  a  ciel  ouvert,  qui  sont 
Béi;essaircspour  qoe  rassaiuissementsoit  complot; 
lantAt  elles  an  font  exécuter  que  le  fossé  principal 
dans  l'endroit  le  plus  bas  du  terrain,  en  le  proluii' 
leant  sutlisammeut,  pour  qu'il  ail  la  pente  néces- 
uire  i  récouicmeni  des  eaux  staguantes.  L'oaviT- 
tare  des  fosaét  secondaires  est  aiurslaiisée  au  soin 
les  propriétaires  qui  le  tonl  syndiqués. 

Beaocoup  de  dessèchements  opéré*  en  commun 
ont  donné  les  meilleurs  résultats.  Non  seulement 

rcndn  à  raericulture  des  terrains  qui  ont  triplé  et 
même  quadruplé  de  valeur.  De  Ida  assainisiements 
exigent  qu'une  étade  préalable  du  terrain  i  assai- 
nir ait  été  entreprise  par  nn  homme  habitué  à 
faire  exécuter  de«  travaux  de  drainage  ou  de  dcs- 
léehement, 

L'enlrelien  des  travaux  d'assèchement  exécultfi 
par  les  syndicats  sont  i  la  charge  de  toni  les  in- 
léresséi  an  prorata  dea  luperllcies  dont  ils  sont 
prapriétaires.  G.  H. 

BBSftICCATiOM (cMmù).  —  OpéraUon  qui  apour 
objet  d'enlever  l'humidité  qui  «a  trouve  dans  un 
corps.  C'est  par  l'évaporatlon  qu'on  en  taii  sortir 
l'eau.  Od  pratique  l'évaporation  dans  l'étavé  de 
Caj-Lussac,  i  eau  ebauDée,  lonqu'il  n'est  pas  né- 
ceisaiTB  de  dépasser  la  température  de  tOO  degrés, 
dans  une  éluve  Alinile,  lorsqu'on  doit  dépasser  celle 
lempératore.  Pour  les  snbslances  que  la  chaleur 
peut  altérer,   l'opération   doit   te    faire  dam  le 


dosage  est  toujours  important  dans  tes  analyses 
chimiques  det  produits  agricole*;  il  est  indispen' 
ubie  daoi  l'étude  des  plante*  alimentaires.  Pi 


tiemple,  de  deux  Betterave*  de  poid*  égal,  dont 
l'une  dose  80  pour  100  d'eau,  et  l'autre  90  pour 
1D0,  la  premiëro  aura  une  valeur  alimeataire 
double  de  celle  de  la  ceconde,  parce  qu'elle  con- 
lientW  pour  100  de  maliire  siche,  tandis  que  la 
•eioadan'en  contient  que  10  pour  100.  Dans  tous 
les  cakuls  relatirs  i  la  comparaison  des  plnnles, 
c'en  sur  la  matière  sèche  que  l'on  doit  toujours 

BESSOLBX.  —  C'est  changer  sur  un  champ  ou 

ter  une  eiploilalian  Tordre  do  succession  des  ré' 
collet.  On  desiofe  une  ex  ploilation  quand,  on  entrant 
CD  ti]rme  ou  en  prenant  possession  d'un  domaine 
tomme  propriétaire,  on  substitue  un  astolement 
allerae  a  un  astolement  biennal  ou  triennal  aveu 
jiclière.  On  desiole  aussi  quand  on  exploite  un 
dunaine  comme  fermier  et  qu'en  cit  obligé  lui  vaut 
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les  termes  du  bail,  après  avoir  adopté  un  oseale- 
ment  spécial,  de  eullive7nar  soles  et  saleon,  pen- 
dant let  dernières  années,  alln  ai  rendre  les  terres 
divisée*  en  deux,  trois  ou  quatre  soles,  «uivant  lea 
usages  de  la  contrée  que  l'on  habite. 

DesBoler  est  souvent  pris  à  tort  pour  deisaisun- 
ner(ïOï.  ce  mot).  G.  H. 

bESSODCHBX  ItylvieuUure).  —  Extraire  les 
souches.  On  pratique  le  destoucbement  lorsqu'on 
veut  dùfricber  une  Torèt,  malt  on  extrait  aiis:^t 
quelquefois  les  vieilles  souches  dans  les  coupea 
de  futaie,  dont  on  veut  hciliter  le  repeuplement. 
La  deisou chôment,  utile  dans  les  foréli  de  plaine, 
est  dangereux  lorsqu'on  l'exécute  dans  det  terrains 
en  pente,  parce  qu  il  ameublit  le  sol  et  délermine 
des  érosioni.  fi.  delà  G. 

Dfl  ItooleehnU).  —  Maniement  du  Bovidé, 
lommé    Togno»,  brague.   icrotam   (voy. 
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appelé  groi  île  langue  et  fou(-matnearre,  par  les 
bouchers.  II  est  litué,  comma  ses  noms  l'iDdiquenl, 
sons  la  langue  du  Bovidé,  dam  l'espace  compris 
entre  las  branche*  descendantes  de  la  mandibule. 
C'est  UD  amas  de  graissa  déiiosé  dans  le  lissa 
eunjonelif  de  ectle  région,  où  il  est  Irèt  aboadnoL 
On  l'explore  avec  la  pulpe  des  duigts  et  la  paume 
de  la  main,  qu'il  remplit  quand  il  est  volumineux. 
Ce  maniement  n'existe  que  chez  les  indivi<)us  très 
gras,  comme  on  los  prépare  pour  les  concours.  Il 
n'a   conséquemment   pat   d'irnportunce  pratique. 

de  viser  à  l'obtenir,  les  frais  qu'il  faudrait  fi>irc 
pour  cela  n'étant  point  compensés  par  la  valeur 
commerciale  acquise  par  les  sujets  qui  le  pré^co- 
tont.  A-  S. 

DBSStlNTAOG.  —  Vov.  LAINE. 

BÉTBNTE  (mécanique).  —  La  déteinte  de  la  va- 
peur est  l'expansion  qu'elle  prend,  lorsque  l'espace 
dans  leiiueiellea  accès  s'agrandit.  Dans  Ici  ma- 
chines a  vapeur,  an  utilise  la  détente  pour  oblc- 
Qir  d'une  certaine  quantité  de  vapeur  ton  m:ixi- 
mum  d'ailst  utile.  On  obtient  ce  résultat  par 
l'emploi  det  tiroira  i  recouvrement;  on  rend  la 
détente  variable,  i  l'aide  des  couliiaei  de  Steplien- 
*on  fvoy.  Yafeub). 

DBTBITpS.  —  Voy.  C0M?08I«. 

BBUTBIB  (arborieulture).  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  det  Sa^fragacéei,  orlginairet  de 
l'Asie  orientale.  Ce  sont  des  arbntseaui  buiison- 
nants  dont  on  cultive  plusieurs  espèces  dans  les 
jardins  d'ornement,  pour  leurs  fleurs  abondantes. 
Les  principale*  *onl  la  Deutiie  crénelée  {Deittiia 
crenata),  et  la  Deutiie  grêle  (D.  graeilu),  l'une  et 
l'autre  k  fleur*  blanche*.  Par  la  culture,  on  en  a 
obtenu  des  variétés  i  fleurs  doubles.  On  les  mul- 
tiplie par  bouturas  on  |)ar  éclats  des  racines.  Ces 
arbustes  sont  atseï  rustiques. 

•ÉVBBSOIB  (hydraulim).  —  On  déversoir  est 
une  échancnire  rectangulaire,  i  base  horiiontate, 
pratiquée  i  la  partie  supérieure  d'une  det  parois 
d'un  bas«in  on  d'un  barrage.  Lorsque  le  bassin  e^t 
plein,  l'eau  sort  par  cette  échancnire,  en  tombant 
tous  forma  de  n:<ppe.  La  base  de  cette  échancnire 
en  est  dite  le  sruil. 

Pour  calculer  le  débit  de  l'écoulement  par  un 
déversai,  en  une  seconde,  on  emploie  la  formule 

î  =  mi  h  V  î#  h, 

dans  laquelle  q  est  le  volume  en  mètre*  cubes  dé- 
bités par  seconde;  t  eit  la  largeur  du  dévenoir; 
Ji,  la  hauteur  du  niveau  général  du  bassin  an- 
dessus  du  seuil  (on  mesure  celte  hauteur  sur  un 
point  où  la  dénivellation  qui  sa  produit  près  du  dé- 
versoir ne  toit  pa*  tentible}  ;  g,  la  coniiante  de  la 
pesanteur  (0,SI)i  tn,  un  coefUciont  numérique  va- 
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riable,  maig  que,  dtns  lei  Umiles  ordinairci  de  la 
pratique,  on  peut  prendre  égal  i  0,W&. 
Sèi  lori,  la  faroiute  prjcédente  devient  : 

t  =  0.W5  I  h  V  ie,Bl  A. 

Le  calcul  du  débit  de*  Aétenoin  eat  souvent 
utile  dam  les  eotrepriset  d'irrigiitioni,        H.  S. 

ftBVON  {iootechtM).  —  Le  comté  da  Devon,  ou 
Dcvonibire,  situi  au  sud-ouest  de  l'Angleterre,  a 
donné  ion  ddhI  inné  variété  bovine  qui  l'élend 
aussi  i  ceux  de  Dorsel  et  de  Sommerset.  Cette 
variété  est,  bien  entendu,  considérée  ordinaire- 
ment comme  formant  une  race  et  désignée  comme 
iclle  dans  les  ouvrages  spéciaux  et  les  catalogues 
oldciels.  Par  te»  caractèrps  spéeillques  elle  »e rat- 
tache CD  réalité  i  la  rnce  Irlandaise  (voj.  ce  mol), 
avec  celles  de  Kerry,  d'ijr,  et  nos  Bretonnes.  CIlo 
ne  diffère  de  ces  dernières  que  par  ses  caractftras 
loolechuiqoM ,    mais    les   difl'ércBces   sont    très 

D'abord  U  population,  dans  les  comtés  susnom- 
més, est  principalement  composée  de  bœurs,  con- 
trairement i  ce  qui  s'observe  dans  ceux  habités 
par  les  sutrei  variétés  de  ta  m£mo  race.  Ce» 
bœufs  son!  employés  aux  travaux  agricoles,  et  les 
vaches  n'ont  pas  d'autre  fonction  que  celle  de  la 
production  du  jeune  bétail. 

La  taille  est  petite  dam  le  Deranihire.  Elle 
grandit  un  peu  dans  les  comtés  voisins  de  borael 
et  de  Soinmerset.  La  télé,  Qne  comme  dans  toutes 
les  autres  variétés  de  ta  race,  montre  des  cornes 
longues,  mince*  à  leur  baie  et  1res  eflUées.  Le 
corps,  un  peu  étroit,  est  reldtivcment  haut  sur 
jambes,  relevé  vers  la  croupe,  avec  la  base  de  la 
queue  saillante,  des  fesses  pointues  et  des  cuisses 
pou  cbaroucs.  Il  faut  bien  se  garder  de  prendre 
comme  représentant  la  conformation  ordinaire  de 
la  variété,  les  sujets  que  l'on  voit  exposés  dans  les 
concours  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'An- 
gleterre ou  dans  lasconcDura internationaux. Ceux- 
ci  ont  tlé  améliorés  en  vue  du  sport. 

Il  j  a  une  grande  disproportion  entre  la  taille 
des  vaches  et  celle  des  taureaux,  surtout  celle  des 
bffiufï.  Elle  est  beaucoup   plus  petite    " 


it  perdu  beauco 


de  I  aptitude  laitière  générale 
ace  inaiiuiiise.  Leurs  mamelles  tarissent 
le  lait  qu'elles  sécrètent  et  qui  suflit  i  la 
e  du  veau,  se  montre  très  riche  en  ma- 
tiire  sèche  totale,  surtout  en  beurre. 

Le  muOe,  les  paupières,  les  cornes,  la  peau,  sont 
de  nuance  orangée;  les  poiU,  d'un  rouge  vif  uni- 
forme, sans  aucun  mélange  de  blanc  dans  le  pelage. 
On  s'applique  avec  soin  à  éliminer  de  la  reproduc- 
tion les  individus  qui  présentent  des  poils  blancs, 
le  pelage  uniformément  rouge  vif  étant  considéré 
comme  caractéristique  de  la  prétendue  race. 

Les  bo>ufs  de  Devon,  dont  l'aptitude  mécanique 
eti  très  développée,  sont  remarquables  surtout  par 
leur  agilité.  En  suivant  U  route  accidentée  de 
Bumstnpte  &  Tiverton.  on  eu  rencontre  souvent  al- 


ils   s'engraissent    facilement   et    prodi 

viande  Bue,  infiltrée  de  (prisse  jaune  et  d'une  sa- 
veur excellente.  Cette  viande  est  pour  cela  très 
estimée  en  Angleterre,  où  il  n'y  an  a  guère  de  la- 


L'adminislralioa  française  de  l'agriculture  avait 
eu  l'idée,  dans  le  temps,  à  cause  sans  doute  de 
l'Identité  de  pelage,  d'introduire  en  Auvergne  des 
taureaux  ds  Devon  pour  améliorer  la  population 
bovine  du  pays.  Une  vacberie  fui  i  cet  effet 
établie  au  domaine  da  Saint-Angeau,  près  de  Riom- 
ès-montiigne,  dans  le  Cantal,  tlle  était,  on  le  sup- 
pose bien,  formée  de  sujets  d'élite,  de  ceux  qui 
figurent  dms  le*  concours.  En  peu  d'années,  elle 
a  été  décimée  par  la  phthisîe  pulmonaire,  soua 
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ide  climat  des  hivers  auvergnats, 
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auquel  les  ai 
moder.  L'établisi 

Ser  de  destinatiui 
èle,  pour  la  fabrii 
hollandaise.  Pas   plu*   .         .  .       _..     ,.. 

dans  l'autre,  il  n'eut  d'imitateur*  parmi  les  éle- 
veur* de  l'Auvergne.  Cela,  qui  est  pourtant  avéré, 
□'empêche  point  nos  an^lomanei,  toutes  le*  toit 
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gnal  de  eonrormulioii  améliorée,  comme  il  ;  ec  s 
maintenant  beaucoup,  d'en  attribuer  résoInoMal 
l'antélioration  aux  anciens  Devons  de  Saint-Angcao. 
C'est,  disent-ils,  leur  sang  qui  l'a  produite.  En  ri- 
siUnt,  en  1868,  tes  meilleurs  troupeaux  des  mm- 
taeues  de  l'arrondissement  de  Maun.-ic,  antoar  de 
Salers,  d'Anglars,  de  Trizac,  de  Rio  m,  noua  n'y  stodi 
pn  trouver  qu'une  seule  vacbe  métisM  de  Deioii. 
C'était  la  dernière  survivante  de  la  vacherie  alon 
impériale,  supprimée  peu  de  temp*  après,  et  elle 
apparlenait  encore  à  l'établissement.  Kulla  pail 
ailleurs  il  n'en  existaiL  Mai*  qu'importent  le*  faits, 
lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  une  idée  doetiioala! 

Eu  Limousin  aussi  une  Icntalive  isolée  de  eroi- 
semenl  avec  le  taureau  Devon  a  été  faite.  Ella  s's 
eu  aucun  retentissement  et  depuis  longtemps  >» 
traces  malbcureusos  ont  disparu.  EUa  n  était  pcial 
l'œuvre  de  l'administration,  comme  celle  d'Au- 
vergne, et  n'a  par  conséquent  rien  coùl£  an  budget 
da  PEtal.  Connaissant  la  variété  Limousine  de  li 
race  d'Aquitaine,  l'idée  qu'elle  pourrait  être  iipc- 
lioréepar  celle  de  Devon  ne  saurait  manquerd'êtrt 
trouvée  un  peu  bien  singulière.  A.  S. 

DBTONiBfl  {Biologie).  —  Voy.  TBAMsrTiw  ^u- 

ttESTSItlB  (chimie).  ^  Substance  orgaoiqu*. 
isomère  de  l'amidon  (voy.  ce  mot].  C'est  un  corpi 
neutre,  amorphe,  inodore  et  insipide,  soluble  dsot 
l'eau  et  dans  l'alcool  faible,  mais  insoluble  dini 
l'alcool  concentré,  déviant  i  droite  le  plan  de  ro- 
laritatioQ  de  la  lumière.  Sa  lormule  est  ClfO". 
La  dexlrine  ne  bleuit  pas  sous  l'action  de  l'ioiie; 
traitée  par  l'acide  azotique,  elle  donne  de  l'acide 
oxalique.  Ou  obtient  la  dexlrine  en  traitant  l'anii- 
don  par  les  acides  minéraux  et  la  cbaleur.  Sous 
l'action  de  la  diastate,  et  sous  celle  de  l'acide  siJ- 
furiqoe,  l'amidoo  se  transforme  en  dexlrine  et  ta 
glycose  ;  c'est  sur  ce  tait  qu'est  basée  ta  laccbari- 
lication  des  grains  dans  le*  industries  de  la  bf*S' 
série  et  de  ta  distillerie  (voy.  ces  mots). 

BJBTBVS  ibiographU).  —  Nicolas  Deyeux,  né  s 
Paris  en  HU,  mort  eu  1837,  chimiste,  seraltachn 
è  l'agriculture  parles  recherches  qu'il  poonuiiit 
avec  Parmuntier,  sur  le  lait,  le  sang,  la  Boix  it 
galle,  et  par  ses  travaux  sur  l'extraction  du  tuera 
de  Betterave.  1!  fui  meiubro  de  l'Académie  des 
aciences.  Il  a  été  un  de*  annotateurs  de  l'éditioa 
du  Théâtre  d'agrieullare  d'Olivier  de  Serras,  pu- 
bliée au  commencement  du  dix-neuvième  nèck 
par  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine.         B.  S. 

DEZBiHBnlS  (biograpliie).  —  J.-E.  Deieimens, 
né  ï  Bergerac  (Dordogne),  mort  en  1853,  agrooiiine 
français,  a  collaboré  de  1830  i  1850  à  un  grand 
nombre  de  publications  agricoles;  on  loi  doit  aa- 
tainment  des  indications  utiles  sur  la  culture  des 
mélange*  de  plantes  fourragËrea.  Se*  principaui 
ouvrages  sont  :  Le  véritable  guide  de»  miliraleii'), 
et  Contai*  nu;  agrvMHeun  tuT  tari  i^exfioiier  It 
MQl  avecprofii.  H.  S. 

DIABETE  {viUrinaire).  —  Etalmorbide  caïKlé- 
risé  par  l'évacuation  d'une  quantité  surabondante 
d'urine.  Dans  certains  cas,  rares  cbei  nos  ani- 
maux, ce  liquide  est  plu*  ou  moins  chargé  de 
*ucre  (diabète  sucré);  le  plus  louvanl,  il  n'en 
contient  pas  (diabète  josipida).  La  diabète  est  ha- 
bituellement désigné  par  les  vétérinaires  sous  le 
nom  de  pute  (voy,  ce  mol).  P.  J.  C. 

BUBLB.  —  On  donne  ce  nom  i  doux  sortes  ds 
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T^bicule*  :  l'un  eit  uq  truc  qui  «crt  au  transport 
dei  atbrei  qu'on  transplante  (loj.  TRUispLàXT*- 
tlOR);  l'autre  urt  an  trantport  des  arbres  abattui 
tt  i  leur  ddharriage  (voy.  Vésicules). 

BIACIAHMB  (botanique).  —  On  appelle  dia- 
gramme U  pnijectioQ  «ur  un  p!aa  horiïont;il  d'un 
organe  DU  d'un  «nsemble  d'organes;  ce  mol  ett 
donc,  à  prupremeul  parler,  lynon^inie  de  ;>liin, 
dans  le  sens  où  l'entendeot  les  arcliitecles  et  les 
géomètres. 

C'est  surloat  dan)  l'ilude  et  la  représentation 
iGhématiqtie  de  la  neurqaeruaagedesdingraininet 
trouve  tes  plus  importantes  applications.  Parmi 
lu  aTantages  d'ordre  aupérieur  que  présente  ce 
procédé  grdphique,  il  faut  surtout  remarquer  que 
c'est  le  seul  qui  permette  de  founilr,  par  un 
simple  coup  d  œil,  de*  doncéai  exactes  sur  le 
nombre,  la  potilion  absolue  et  relative  des  parties, 
lur  la  sjméirie  florale,  etc..  indépendamment  des 
caractère»  de  forme,  de  grandeur,  etc.,  qui  sont 
toujours  d'une  importance  aecendaïre.  De  plus,  il 
e*t  d'une  eiiéeution  Tacite. 

PouriiUele  lecteur  puisse  relirer  d'un  diagramme 
Qoral  toute  l'utilité  possible,  il  importe  que  celui-ci 


i  —  DIARRIIËR 

d'une  Crasiule  (11g.  3E0)  oi  d'un  Orpin  (Hg.  361). 
Un  simple  coup  d'ceîl  eumt  pour  nous  apprendre 
que  ces  deux  fleurs  ont  même  nombre  de  sépales 
semblablement  disposas  et  libres,  mais  que  la  pré- 
Barsison  eit  quinccnciale  dans  la  première,  et 
islvaire  dans  la  seconde. 

Les  corolles  sont  identiques,  sauf  par  la  préflo* 
raison  que  nous  voyous  imbriquée  rheila  Craisule, 
tordue  chei  l'Orpin.  Ce  dernier  a  dix  étamines  bilo- 
culaires  et  introrses,  formant  deux  verticilles  al- 
ternes dont  le  plus  extérieur  est  superposé  au  ca- 
lice. L'nndrocée  de  ta  Craasule  est  réduit  i  un  seul 
verticille  opposillsépale.  Les  deux  plantes  entin 
ont  un  gjnâcée  formé  de  cinq  carpelles  distincts, 
uniloculaires  et  i  placentas  pariétaux  portant  des 
ovules  analropea  bisériés.  Cliaqua  pistil  est  en 
face  d'un  pétale,  at  le  réceplacle  porte  en  dehors 
de  lui  une  de  cas  expansions  glandulaires  qu'on 
appelle  iJit^ue. 

Ces  diagrammes  ne  nous  renseignent  nullement 
sur  la  question  de  savoir  si  le  gynécée  est  ici  su- 
père  ou  iafïre  (ce  que  nous  avons  dit  être  le  rdte 
des  projections  verticales),  mais  le  lecteur  jugera 
sans  doute,  sur  ce  seul  exemple,  des  avantages 
que  présente  l'cmplei  de  ce  prooMé  gra- 
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loît  orienté.  Les  points  de  repère  usités  dans  la 
pratique  sont  au  nombre  de  deux:  l'un  est  repré- 
senté (pour  les  ileurs  latérales  qui  sont  de  beau- 
coup les  plus  nombrenaet)  par  t'axe  sur  lequel  est 
né  le  pédoncule  floral  ;  Il  se  place  en  haut  et  en 
dehor*  du  diagramme;  l'autre  correspond  i  la 
feuille  ou  braetée-mfere;  il  occupe  le  bas  du  dia- 
gramme. Ce  dernier  est  souvent  la  seul  que  l'on 
indique  eifeclitement.  On  peutmSme  les  supprimer 
tout  le»  deux,  mail  ils  demeurent,  eu  tout  cas. 

Un  diagramme  complet  doit  également  tenir 
compte  de  la  prÉDorHlion  do  pOrianths,  quand  il 
]  a  lien,  c'est-1-dire  de  l'arrangeaient  dea  parties 
dini  le  bouton  (toj.  PaErLOBikisoïc). 

Quel  que  soît  le  soin  avec  lequel  le  diagramme 
d'une  fleura  été  tracé,  il  est  cependant  Impuisisut 
1  donner  sur  l'organisation  de  celle-ci  tontes  les 
iudicalions  nécessaires.  La  projection  sur  un  plan 
horiuiiital  ne  peut,  en  effet,  tenir  comote  des  dif- 
férences qu'il  j  a  lieu  d'observer  dans  la  situation 
des  partie*  considérées  suivant  la  verticale.  SI, 
par  exemple,  nous  imaginons  deux  fleurs,  ayant 
même  symétrie  al  même  nombre  d'organes,  mais 
dont  l'une  portera  un  ovaire  supère  et  l'autre  un 
ovaire  infère,  elles  auront  nécessairement  les  din- 
grimnies  identiques,  et  une  notion  Importante  fera 
défaut.  Ce  n'est  que  par  l'usage  de  la  projection 
tur  un  plan  vertical,  et  par  celui  des  coupes  lon- 
Kiludin.iles  que  celte  lacune  peut  être  comblée 
|n>T.  Poaif. 

Nous  donnons  ici,  comme  exemple  de  la  cens- 
ttuclion  et  de  l'utilité  desdiagrammes  floraux, ceux 


DIALT8B  (diimie).  —  Voy,  DirruslOX. 
DIANBLLB  {horhatUuFe).  —  Genre  de 
plantes  de  la  fumille  des  Liliacées.  Ce 
août  des  herbes  vivacea,  originaires  des 
région*  chaudes.  On  en  cultive  plusieurs 
espèces  dans  les  serres  tempérées,  no- 
tamment la  Dianelle  bleue  [Ditnetla 
cceruUa),  i  feuilles  engainantes,  à  fleurs 
bleues,  disposées  en  panicules  lâches;  on 
la  multiplie  par  division  des  touffes. 

DIAPHISB  {Motecknie).  —  C'est  le  nom 
que  les  anatomistes  ont  donné  A  la  partie 
Bujri^noa  ou  i  Ce  qu'on  appelle  encore  le 
corjiB  des  os  longs  des  membres.  Chacun 
de  ces  os  a  un  corps  et  deux  extrémités. 
Le  corps  est  la  diaphjse,  les  extrémités 
sont  le»  épiphyses  (ïoj.  ce  mot).  Durant 
la  période  de  croissance  du  squelette,  des  couches 
de  cartilage,  dites  cartilages  de  conjugaison,  sé- 
parent la  diaphjrse  des  épiphj'ses.  Ces  couches  l'os- 
sillent  progressivement,  un  peu  plus  ti)t  ou  un  peu 
plus  lard,  durant  la  pcriode  de  croissance  et  sou- 
dent aiusi  d'une  manière  déflnitive  les  épiphyses 
i  la  diaphyse.  A.  S. 

DIAIBHÉB  (Bitérinaire),  —  Par  celte  expres- 
sion, on  désigne  la  liquidité  et  la  fréquence  des 
déjections  aUines.  Dans  la  généralité  des  cas,  la 
diarrhée  est  due  i  un  ét;it  palliologique  de  la  mu- 
queuse intestinale,  â  l'eoténte  (voy  ce  motf.  Rare- 
ment chei  nos  animaux  elle  est  causée  par  une 
simple  hypersécrétion  de  la  muqueuse  intestinale, 
hypersécrétion  de  cause  nerveuse  ou  Indéterminée. 
On  la  combat  par  Ici  différentes  préparaliona  0{<ia- 
cées  ou  par  le  bicarbunate  de  soude  donné  k 
fortes  doses.  —  Chei  le  chien,  on  l'arrête  facile- 
ment par  ufle  aliiiienlation  légère,  lait,  soupes  an 
'"■'   "'    --"--     ■- -■     le  bicarbonate  de  «onde  ou 
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mette  sont  sujets  à  une  diarrhée  qui  entraîne  une 
asseï  forte  mortalité  et  dont  les  eaiiaes  et  la  na- 
ture tont_  peu  connues.  Cette  affection  s'observe 
aussi,  mais  plus  rarement,  sur  les  agneaux  et  les 

La  diarrhée  des  jeunes  animaui  apparaît  géné- 
ralemniit  pendant  les  quinte  premiers  inurs  qui 
snivent  la  naissance.  Les  mala'les  ont  de  la  lièvre, 
ils  sont  tristes,  les  mamelle*  ne  les  attirent  pas; 
il*  restent  couché*  et  si  on  les  oblige  k  se  lever 


D,s,i,zed.yCOOg[e 


DIASTASE  ~  5 

il  4  marclier,  l'a'luie  oit  plu*  ou  maini  chauce- 
/ante.  On  noto  dei  évacuBlioni  TréqueDle*.  Lgi 
excrtmenU,  tout  i,  t^t  liquidei,  jauultrei  ou  gri- 
ll trei,  le  deisicboDt  aux  criât  de  la  queae.  On 
recotmilt  Ocilemeat  la  maladie  1  la  malproproté 
do  cet  or|;aae.  —  Si  l'afTectian  Niit  aon  coan,  lui 
anioiaux  languissent,  le  poil  perd  iod  brillant,  le 
ventre  deTienl  douloureux  st  les  déjections  jau- 
nâtre» lunt  bienlJl  rempUcfei  par  doi  éTacuatioai 
«an  eu  in  oie  n  Ici. 

Ilfaul  tenir  les  maUdei  chtudeoicnt  at  recourir 
t  l'allaitonianl  arlillciel.  On  additionne  le  lait  d'eau 
albumincuse  uu  il'eKU  de  rii  ou  encore  da  aoui' 
nitrate  de  biimulli  au  de  maguéiie.  11  est  avsin- 
lAgcux  de  donner  malin  et  «oir,  pendant  quelque* 
jours,  un  petit  lavement  phéniqué  tiède.  —  On  doit 
auisi  modiller  le  régime  des  mères.  Pendant  toute 
1«  durée  do  la  maladie,  ou  les  loumctlra  à  une 
alimentation  légvre  :  fanneux  en  barbutages  que 
l'on  jddilianno  d'u:ic  dose  niojenne  de  bicarbonate 
deasudu.  I>.-J.  C. 

DIASTtSB  (ehimie).  —  Suljsiance  aïolée.  amor- 
phe, toluble  duos  l'eau,  insoluble  dam  l'alcoal,  qui 
se  développe  dans  la  germiniiiion  de»  graines  dc« 
céréales  ou  des  luberculcs  de  Pommes  de  terre. 
La  diastase,  que  l'an  a  placée  dans  le  groupe  dos. 
ferments  dits  solubles,  a^il  sur  l'nniidou  pour  la 
Iransfurmer  on  dexirine  et  on  jjljcoso  ;  cette  action 
ait  utilisée  pour  sacchariflcr  les  grains  qui  servent 
de  matière  première  dans  les  industries  de  la 
brasse  ie  ei  delà  distillerie. 

niCBNTKA  (ItorlicuUurej.  —  Plante  nTace  de 
la  famille  des  Papavérocées  et  de  la  section  des 
Fuinariées.  Les  fleurs  irrégulièrea  portent  un  ca- 
lice de  deux  pièces  colorées  et  une  corolle  fonnée 
de  quatre  pétales,  dont  deux,  les  plus  extérieurs, 
sonl  gibbeux  i  la  base,  et  les  deui  autres  pren- 
nent la  forme  il'une  sorte  de  cuillùre.  Les  éls- 
mines  forment  deux  groupes  latéraux,  comportant 
chacun  quatre  loges  d'anlhéres.  L'ovaire,  uuilocu- 
laire  et  i  deux  placentas,  il»Qne  m 
capsule  Têsïcuisuie.  Ou  en  CDnnnlt 
d'espèces,  originairei  de  l'Ai  ' 
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mployée 


es.  On  cultive  dans 
ornemeulales,  les  deux  espèces  suivantes  : 

Dicmlra  remar^ble  (ÛUtnlra  iprctabilû  DC.). 
—  Cette  plante,  originaire  de  la  Chine,  est  rustique 
cbci  nous  et  sert  i  l'omemeotatioa  des  plates- 
bandes  où  sa  culture  est  facile,  car  elle  est  peu 
exigeante  au  point  de  vue  de  ta  nature  du  sol.  Ses 
tiges  forment  des  touffes  buiasonnaatet  hautes  de 
O'.SD  i  1  mètre,  dont  les  feuilles  sont  plusieurs  fois 

composées.  L'extrémité  de  l'axe  des   

* "~"  "".r  des  grappes  de  deurs  d' 
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à  jouer 


I.  elTet  ornemeutal.  La  plante  en 
iment  pendant  tout  le  printemps, 
.  si  l'on  a  le  soin  de  pincer  l'eilrémilÉ  des  re- 
eaux sitdt  après  que  les  fleura  sont  patiées,  on 
itientune  seconde  floraison  en  automne.  On  peut 
uiiieltro  cette  plante  au  forçage.  Mise  en  put  i 
ne,    hlTernée   sous   cblisis,  puis  mise  en 
ile  forme  de  belles  potées,  pounnt  servir 
i  l'or iiemenl  des  jardinières.  On  peut  multiplier  tes 
DiL'entra  par  bouturas  de  r.ncines,  mais  le  procédé 
le  plut  généralement  employé  est  la  diTision  des 
touffes. 

Dicentra  brillant  {D.  fonnoM  DCl.  —  Plante 
originaire  de  la  Virginie,  à  feuilles  pennatiséquées. 
Ses  Denn  forment  des  grappes  de  fleurs  roses, 
depuis  mai  jusqu'en  juilli:t.  Ci^tte  espèce,  beaucoup 
moins  reijherchée  que  la  précédente,  «e  multiplie 
parles  mêmes  procédés.  J.  D. 

DICHOBISANBBE  (kOTticKllHre).  —  Genre  de 
plantes  da  la  famille  des  Cummelynacdca,  origi- 
naires da  Brésil.  Ce  sont  des  plantes  herbacées 
vitacei,  dont  pluaienra  espèces  loiit  cultivées  dans 


sébréei  de  blanc,  vertes  en  dessus,  violettes  eo 
dessous,  A  fleura  blanches  avec  macule  bleue.  On 
les  cultive  en  terre  légère,  avec  des  arrosementa 
copieux  ;  on  les  muiliplie  lurlont  par  division  do 

BICBOTOMB  {botanique).  —  Od  appelle  tinsi 
toute  plante  (ou  portion  de  planta)  qni  leramiflE' 
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'applique  plm 
ieivav.  Dicao- 
TOHFE).  £.  H. 

DIOHOTOHIB  (bolaniçue).  —  Toutes  les  fuii 
qu'une  tige  (ou  axe  quelconque)  A  feuilles  oppfl- 
■ées  se  détermine  par  floraison,  par  avortcmenl  uu 
transformation  de  ion  bourgeon  terminal,  son  ac- 
croissement en  longueur  se  trouve  aritlc  sans  re- 
tour, et  la  plante  ne  prendrait  plus  de  dévelopi>e- 
nicnt  ultérieur,  si  les  choses  roslaient  en  cet  cUl- 
II  n'en  est  point  ainsi  d'ordinaire.  Assez  sou- 
vent, les  bourgeons  situés  à  l'aisselle  des  feiiilla 
^uu  lirartées]  les  plus  voisines  du  sommet  de  l'aie 
se  développent  en  donnant  naissance  A  deux  ii- 
meaui  île  même  Age  et  de  même  force,  qui  conli- 
nueroiit  indirectement  l'allongement.  11  en  résulte 
une  bifuri:ation  que  l'on  désigna  loni  la  nom  de 
dkhotomit  vraie.  La  partie  de  l'axe  primitif  située 
au-dessus  de  l'insertion  des  deux  rameuii  secon- 
daires Qnit  presque  toujoura  par  disparaître,  oe 
laissant  qu'une  cicatrice  plus  ou  moins  apparente 
au  sommet  da  l'angle  de  bifurcation;  et  si  l'on 
joint  i  cela  que  chaijUB  rameau  est  toujours  situé 
A  l'oissoUe  d'une  feuille  (ou  bractée),  on  aura  l'eo- 
seinblo  des  caractères  ^ui  permettont  de  dittin- 
guec  U  vraie  dichotomie,  tf  va  aan*  dire  que  b 
infime  succession  de  phénomènes  pourra  se  renou- 
veler indéfiniment,  et  on  se  trouvera  en  présence 
d'un  végétal  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  etc.. 
ilichotome.  Le  volume  et  l'aspect  que  prcndrani 
ces  dichotomies  répétées  varieront  évidemmeal 
suivant  les  longueurs  respectives  que  pourrontac- 
quérir  les  axes  des  générations  successives. 

Il  peut  encore  j  avoir  dichotomie  quand  les 
feuilles  sont  alternes.  Si,  en  effet,  nous  supposoni 
{eu  qui  arrive  fr^uemment)  qu'un  axe  ainuconi- 
litné  se  détermine  à  un  moment  donné,  pour  une 
de*  causes  dont  nous  parlions  il  j  a  un  inslanl, 
et  que  le  bourgeon  axiflaire  de  la  feuille  U  ii1u« 

près  même  force  et  mâiiic  longueur  que  la  parlie 
terminale  de  l'axe  nrécédent,  il  f  aura  encore  bi- 
furcation. Celte  bifurcation  simulera  d'suliot 
mieux,  à  première  vue,  une  vraie  dichotonie, 
que  les  deux  branches,  se  repoussant  l'une  l'autrr, 
s'inclineront  d'ordinaire  en  sens  inverse  A  pailir 
de  leur  point  de  rencontre,  de  manière  à  rappeler 
un  V,  comme  dans  le  cas  précédemment  examiné. 
Il  ;  aura  toutefois  une  difl'erence  considérable  dsnt 
la  nature  morphologique  des  parties.  Les  deai 
branches  de  la  bifurcation  seront  en  tKe\,  oan  I 
plus  de  même  génération,  comme  dans  la  dichO' 
lomie  des  plantes  A  feuillet  opposées,  mais  biei 
de  génération  dilTéronte,  puisque  l'une  d'elles  iv*  I 
sera  que  la  continuation  de  l'axe  primaire,  tindit 
qoe  l'autre  sera  le  résultat  du  développement  d'uu 
boui^eon  né  sur  eelui-ei.  Il  est  clair,  en  outre, 
qu'on  n'observera  aucune  cicatrice  au  aammel  i' 
I  an<ile,  et  qu'un  seul  des  deux  rameaux  aura  une 
tbuille  i  saliase. 

C'est  ca  qu'on  appelle  dicholomie  /'■nsN  <" 
pseudo-dicbolotnie.  LA  encore  let  aspect*  les  nlu! 
variés  doivent  résulter  de  dilTérances  dans  la  li>n- 
gueur  désaxes. 

11  peut  également  se  produire  dai  huisct  di- 
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clifflomies  dans  li?i  plantos  à  rouilles  opposéci,  el 
cela  arrive  tontes  les  Pois  que  raTarlemenI  d'un 
fies  bourgeon*  sjtnés  au  marne  niveau  coïncide 
a*ee  la  permaaencedslaparlie  terminais  de  l'axe 
primaire.  La  birureation  sers,  alors  coDslitufe  par 
celte  demitre  el  par  le  rameau  provenant  du  teul 
boDi^eoD  qui  a  évolué.  On  coagoit  lïeilement  que 
dsns  ce  cas,  comme  dans  te  précédent,  les  deux 
brsncbei  de  la  bifurcatioD  seront  de  génération 
'tiGTércDle,  ce  qui  conglilue  le  c&ractèra  général 
lies  fausses  dichotomies.  Celle  dont  nous  parlons 
est  ordinairement  désignée  par  les  mots  de  dicho- 
tomie faasie  par  oBOrtement.   Elle  sera  facile  à 


mais  qu'on' en  IrauTeraaiie  entre  la  base 

rameanx  et  la  feuille  qoi  l'oecompagne  (celte 
cicatrice  provenant  du  houreeoa  atrophié  on 
tombé). 

Il  faudrait  bien  se  garder  de  croira  que  toutes  les 
plantes  &  feuilles  opposées  sont  par  cela  m£me 
atcfaotomes.  La  dichotomie,  pour  se  produire, 
exige  nécessairement  la  détermioalion  des  axei. 
Tant  que  ce  pbéaomène  fait  défaut,  les  axes 
s'allongent  cnotinuellemeal  et  la  ramification  de- 
meure indéliaie.  Celte  observalion  s'applique,  bien 
entendu,  tout  antant  aux  plantes  à  renilles  alternes. 
liest  bon  de  remarquer  que  la  dicliolomie  cons- 
titue nn  mode  de  ramJBcatlon  en  somme  ssseï 
rare.  B.  H. 

■ICKSON  {biûçrapkU).  —  Adam  Dickson,  né  à 
Albermalj  [Ecosse),  mort  en  ^776,  agronome,  s'est 
fait  connaître  par  an  Traiti  de  l'ogrinitture  du 
anâttu.  Cet  oniraee  a  été  traduit  en  français  par 
Plris{lB01,Svol.).  H.  S. 

tlCKSOniA  {hortiaUture).  —  Genre  de  Fougùres 
arboreseentes,  i  bondes  coriaces,  grandes  et  peo* 
□écs.  originaires  des  lies  de  l'Océanie,  dont  an 
cnltire  pTuiienrs  espices  dans  les  serras  tempé- 
rée*. La  Dicksnnie  hérissée  (£>.  upurrosa)  ne  dé- 
passe pas  la  bauleur  de  4  mètres,  mais  la  Dickso- 
iiie  antarctique  {D.  ontaTctica)  s'élÈve  à  10  on 
Il  tntlres  et  produit  nn  effet  ornemental  gran- 

DICLINR  {bolaniqae),  —  On  dit  qu'une  plante 
est  dtctine  quand  toute*  ses  fleurs  ne  sont  pas  her- 
mapbroditei.  Plusieurs  cas  peursnt  alors  se  pré- 
senter dans  la  répartition  de*  sexes.  Si  te  même 
fiied  ne  porte  que  des  Reurs  d'un  aeul  sexe 
Chanvre,  Bryone,  etc.),  l'espèce  est  dite  dUaqne; 
si  le*  fleurs  mflles  et  les  fleurs  femellei  naissent 
sur  le  même  individu  (Ricin,  CitTouilU,  etc.),  la 
plante  e*l  monoI^M.  Elle  prend  le  nom  de  poly- 
game, quand  le  mSmo  pied  produit  des  ileora  uni- 
sexnées  el  des  fleurs  hermaphrodites  {Pariétaire, 
Erabler,  etc.).  On  doit  donc  bien  se  garder  de  een- 
lidérer  comme  ^onjme*  les  termes  di&ique  et 
diciine,  ce  dernier  ajani  une  signiBcalion  bien 
plus  étendaa  que  le  premier.  E.  H. 

BICLTTKA  (AorlicuUurel.  —  ÏDJ.  DiCEHTKl. 

BIGOTTLABOHA  (hiloni^He).  —  Se  dit  de  tout 
embnon  végétal  dont  latigelle  porte  deux  colyU- 
dantfVoT.  ce  mot).  Ce*col;lédoQs(qul  ne  sont  que 
de)  feuilles)  sent  ordinairement  égaux  et  exacte- 
mctit  opposé*,  libres  et  tessitcs  on  à  peu  pr^s. 
Eiceptionnellement  on  les  voit  s'unir  plu*  ou  moins 
Pir  lenrs  bords,  de  sorte  qne  la  gemmule  doit  les 
perforer  au  moment  de  la  germination.     S.  H. 

BICOTtLËDONES  (botanique).  —  On  donne  ce 
ina  &  l'un  des  trois  embranchements  du  règne 
*^i:état,  qoi  comprend  toutes  lei  plantes  phanAo- 
^laes  dont  Tembryon  porte  deux  cotylédons.  Ce 
'•ractère,  pris  i  la  lettre,  n'est  cependant  pas 
>|iui  abioln  qa'en  poarrait  le  croire  tout  d'abord. 
°însi  plnsienn  Coniffcres  (Pins,  etc.)  possMenl 
CIq*  de  dens  catjlédoni,  et  nous  en  montrent  on 
'^rtjcille  qui  pout  contenir  jntqu'A  sept  on  huit 
^'èces.  Par  contre,  certaines  plantes  ontrembr^on 


letia);  on  bien,  si 


on  (Cuscutes,  Berlhal- 
sî  l'on  T  observe  une  gemmule,  il 
';  voir  la  moindre  trace  de  cotjlé- 
don»  fplusieurs  espèces  du  genre  Cltuîa). 

Malgré  ces  aberrations  du  type,  taules  ces  plantes 
n'en  sont  pas  moins  rangées  parmi  les  Dicotylé- 
dones, parce  qu'elles  ont  [à  part  l'absence  de  co- 
tylédons) une  similitude  d'org»nisation  générale 
qui  no  permet  pas,  en  banne  logique,  de  les  sépa- 
rer les  nnes  des  autres.  C'est  donc  bien  plutôt 
t'eosembte  de  leurs  caractères  que  la  seule  consi- 
dération tirée  des  feuilles  eoljlédanaires,  qui  les 
rapproche  ;  et  si  le  nom  de  Dicotijlidonet  a  élé 
donné  au  groupe  tout  entier,  eela  lient  A  ce  qu'en 
réalité  la  présence  de  deux  cotylédons  coïncide 
tr6s  ordinairement  avec  les  autre*  particularilés 
de  Parganisation. 

Les  caractères  généraux  ane  l'on  reconnaît  aux 
plantes  du  groupe  des  Dicotylédones  peuvent  se  ré- 
sumer brièvement  de  la  façon  suivante  :  Embryon 
pourvu  («anf  de  rares  exceptions)  de  deux  Teuilles 
cotylédonaires.  Tige  [herbacée  ou  ligneuse)  for- 
mée d'une  écorce  bien  distincte,  entourant  un 
bois  i  couches  concentriques  et  parcouru  dans 
toute  sa  longueur  par  une  moette  centrale  d'où 
partent  des  prolongements  cellulaires  rajonnant*. 
Feuilles  à  nervures  ordinairement  très  ramillées. 
Périantbe  très  souvent  construit  sur  le  tjpe  qui- 

DICBANDRA  (entomologie).  —  Toj.  Bomstciens. 

DICTAHB  {hOTiicuUure).  —  Plante  de  la  famille 
des  Rutaeées.  dont  les  fleurs  hermaphrodites  sont 
irrégolières.  Elles  portent  un  calice  à  cinq  divisions 
et  an  nombre  égal  de  pétales;  cenx-ci  constituent 
une  corolle  dont  quatre  pièces  se  rejettent  en  ar- 
rière el  la  cinquième  se  sépare  de  ce  groupe  et 
donne  A  la  Beur  un  aspect  bilabié.  L'anilrocée  est 
dipluslémone.  L'ovaire  comprend  cinq  carpelles 
reurermant  trois  ovules.  Le  fruit  multiple  comporte 
cinq  follicules.  Celte  plante,  qui  est  propre  A  l'Eu- 
rope australe,  se  rencontre  en  France  dans  le  Sud 
et  l'Est,  où  elle  habite  particulièrement  les  boi* 
monlagneni.  Elle  est  vivace,  par  un  rhizome  qui 
émet  chaque  année  des  rameaux  aériens  portant 
des  feuilles  composées  împaripennées  et  terminées 

Ear  de  grandes  grappes  de  cjmes  unipares.  Leurs 
elles  fleurs  rosées  les  font  rechercher  dans  l'or- 
ncmentation.  Cette  plante  est  célèbre  par  la  quan- 
tité considérable  d'essence  odorante  qu'elle  pro- 
duit; l'été,  au  soleil,  la  plante  en  laisse  échapper 
une  quantité  telle  qu'il  est  facile  de  l'allumer  an 
contact  d'une  flamme.  La  culture  a  produit  chei 
cette  plante  une  variété  à  fleurs  blanches.      J.  D. 

DIBISGIJS  (AoTlicuIture).  —  Genre  de  plantes  de 
laftmilledesOmbelliftres.  Oocnltive  dans  [es  jar- 
dins [e  D.  cWTVleia,  originaire  d'Australie,  pour  ses 
fleur*  bleues,  en  ombelle  simple.  C'est  une  plante 
annuelle  aaiez  rustique. 

MBVMOCAKPBf'  " 
tes  de  la  famille  d 
l'Asie  tropicale.  Ce  sont  des  herbes  caulescentes, 
i  feuilles  alternes,  A  fleura  en  cymes.  On  cullive 
dans  le*  *erret  le  Didvmocarpe  de  Humboldt, 
k  fleurs  lilas  violacé,  disposées  en  petite*  om- 
belles. 

DIBBVILLA  (horliciilfure).  —  Le*  DIervillas,  dé- 
signés aussi  sou*  le  nom  de  CiemiUea,  sont  des 
arbustes  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  la  Chine, 
que  l'on  considérait  comme  appartenant  k  la  fa- 
mille des  t^prifoliacées.  H-  le  docteur  Bâillon  i 
reconnu  que  celte  plante  devait  être  rangée  dans 
la  hmille  dos  Rubiacées,  dans  laquelle  elle  fait 
partie  des  groupes  des  Clnchonée*.  Les  Diervillas 
se  rapprochent  en  effet  beaucoup  des  (Quinquinas 
dont  Ils  diffèrent  par  ce  fait  que  les  feuilles  oppo- 
sées, simples,  lancéolées,  ne  sont  pas  accompa- 
gnées de  stipule*.  Lee  fleurs,  dont  le  réceptacle 
est  profondément  concave  el  prend  la  forme  d'une 
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lorlc  do  LuuteiJiB,  »a  composent  d'un  calieo  de  cinq 
pièce»  avec  leiiuelles  illernent  lei  divUiant  d'une 
coralk  en «ntonnoir.  Lei  élamines  conlaununibre 
de  cinq.  L'oraire  contenu  dîna  la  cavité  du  récep- 
tacle comporte  deux  logea  dans  Inaquclles  le  pla- 
centa pOI^  xm  nombre  trèa  grand  d'oiulei.  A  la 
maturité,  lea  fruila  lont  dea  capsules  itche*.  Lea 
fleur»  lonl  réuniei  en  cjmea  bipare»  qui  couirent 
l'eilrémité  d«i  rameaui  d'une  floraiion  abgndanlB 
et  toni  de  cet  arbuite  un  des  ri"'  ornemenlaui 
parmi  tout  ceux  que  Ton  peut  cultiver  en  pleine 
terre  tous  le  clintat  de  tente  la  France. 

Le  Diervilla  aeadtnih,  iirincipalf  eapÈcc  cultivée, 
est  un  arbuste  de  I  mètre  i  1-,50,  qui  a  par  la 
culture  rounii  det  variétéi  nombreuse».  Ellea  K 
diatingoent  par  la  coloration  plus  ou  moins  foncé* 
que  revêtent  lea  (Icun,  par  labondaneo  avec  la- 
quelle celles-ei  se  produisent  et  aussi  par  In  pa- 
nachure  des  feuilles.  Ce  sont  des  plantes  rus  li  que  s, 
peu  exigeâmes  au  point  de  vue  de  le  qualiLé  du 
Ml,  dont  elles  ne  redoutent  qu>^  la  sécheresse.  On 
les  multiplie  soit  au  mojan  d'éclats  pratiqués  i 
l'automne,  soit  à  l'aide  de  boutures  tierbacées, 
faites  sous  cloches  et  i  l'ombre.  J.  D. 

DI&TB  {«itérinaire).  —  Abstinence  Forcée  ou  pri- 
vation plus  on  moins  complète  d'aliments.  Elle  est 
indiquée  dans  les  maladies  inflammatoire»  gra' 
dans  celles  qui  s'accompagnent  d'an  état  fébrile 
intense  et  aussi  dans  tous  les  cas  d'affection  aiguC 
des  organea  digestifs.  Lorsque  les  animaux  ont  con- 
servé l'appétit,  la  diète  blanche  (alîmenlalian  pai 
dea  baissons  farineuses  et  barbotages]  est  prefé- 
TubleàU  diite  absolue.  P-J-  C. 

BtFmHOn,  «ItLTSB  (chimie).  —  On  appelle 
diffiuUm  le  phénomèDe  par  suite  duqoel  un  fluide 
quelconque,  liquide  ou  gnienx,  peulse  mouvoir 
en  l'absenca  de  toute  agitation  mécanique,  dans  II 
masse  d'an  autre  (laids  miscible  au  premier.  Li 
dilfu^oD  prend  le  nom  de  dialy>e  lursque  1<:  corpi 
ou  le  mélange  de  cnrps  qui  se  diillite  change  di 
composition  sous  ton  influence. 

La  dilTuiion  peut  se  produire  indilTii 
dans  un  milieu  continu  ou  à  traver»  une  clc 
poreuse;  la  dialfse  s'elTectue  toujours,  en  p 
que,  i  travers  une  membrane  ou  seplum  ch 
parmi  les  moins  perméables,  de  manii're  à  é 
autant  que  possible  les  mélanges  par  déplacement 
ou  flltration  de  liquides;  on  fait  ordin  lireme"' 
usage  du  papier  parchemin. 

Tous  ces  phénomènes  ont  été  étudiés  surtout  p 
Th.  Graliam;  nous  examinerons  succeasivenient 

, , ,     .....     .  'eelpar  ordre 

de  densité  deux  liquides  susceptibles  de  se  mélan- 
ger, puis  qu'on  abandonne  le  tout  au  répits  absolu 
dans  un  endroit  où  la  temjiérature  reste  c 
on  observe  bientdtque  le  liquide  inférieur  a: 
malgré  son  poids,  jusqu'aux  cooches  supertli 
et  ce  moutement  continue  k  se  produire  jusqu'à 
ce  que  le  mélange  soit  homogène  dana  toutes 

La  vitesse  de  ce  transport  dépend  do  la  nature 
deeliaque  substance;  elle  est  constante  dans  les 
mènes  eonditions,  et,  en  général,  elle  crult  rapi- 
dement avec  la  température.  Vojci  quelques 

lirot  empruntés  au  mémoire  de  Graliam  : 
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On  volt  que,  d'une  substance  &  l'autre,  Ici  li- 
leues  de  dilîfusion  varient  dans  des  limites  exlri- 
memenl  étendue*  :  ce  sont,  bd  général,  les  cor^ti 
qui  cristallisent  aisément  qnl  te  diffusent  le  pisi  ; 
vite;  Grnham  tes  Domuie  erUtatloidet;  les  corpi  ^ 
incristallisables,  au  contraire,  ne  se  diffusent  mb- 
vent  qu'avec  une  extrême  lenteur  :  ce  sont  les  coi- 
taidei,  dont  l'albumine  est  pour  ainsi  dire  le  typt. 

l  cause  de  ces  différence»  de  vitesse,  que  l'os 
constata  même  ches  les  cristalloldes,  certains  leli 
doubles  peuvent  se  décomposer  soua  la  seule  is- 
nuence  de  laditTusioD  :  c'est  ainsi  que  le  bisulfitt 
de  potaise  se  sépare  en  acide  sulfbriuue  trèidif- 
fusible  et  sulfLite  neutre  de  potasse  qui  vient  cris- 
talliser BU  fond  du  vase;  lalun  se  dédouble  ea 
sulfate  d'etumine  et  sulfate  de  potasse,  etc. 

En  pratique,  la  diffusion  peut  servir  i  séparer 
d'un  mélange  complexe  les  corps  aisément  dilTii- 
siblel  qu'il  contient;  on  l'utilise  eu  sucrerie  pour 
extraire  le  sucre  des  Uetteravas,  préalablemeal 
découpée»  en  eossettes;  les  matières  aiotéet  col- 
lofdc*  restent  en  partie  dans  la  pulpe,  et  l'an  obtient 
ainsi  des  jus  plus  purs  que  par  simple  pression. 

Dîalyie  dti  liquida.  —  On  fait  ordinairemeei 
usage,  dans  ce  genre  de  recherche»,  d'un  appareil 
qui  est  connu  snns  le  nnm  de  dialyteur  :  c  est  up 
cylindre  en  verre  de  4  iS  centimètres  de  hauteur 
sur  10  ou  15  de  diamètre,  que  l'on  ferme  â  sa  par- 
tie inférieure  par  une  feuille  de  papier  parchemin 
fortement  tendue  et  serrée  aur  les  parais  du  cy- 
lindre à  l'aide  d'une  ficelle  ou  mieux  d'une  cordf 
en  caoutchouc.  L'appareil  doit  être  étanche,  et  il 
faut  toujours  s'assurer  i  l'avance  que  l'eau  ne  tra- 
verse m  le  papier  parchemin,  ni  te  joint  circulaire. 

Le  dtaljseur  peut  être  remplacé  par  un  simple 
entonnoir  de  verre,  dont  on  a  coupé  le  col  et  qui 
reçoit  un  flltre  en  papier  parchemin  sans  plis. 

Si  l'on  place  dans  un  appareil  de  ce  genre  an 
liquide  quelconque,  puis  qu'on  le  mette  i  Doller 
dans  une  terrine  ou  un  cristallisoir  rempli  d'eau 
distillée,  on  voit  peu  i  peu  le  liquide  travener  le 
papier  et  venir  se  répandre  dans  l'eau  envimo- 
DBQte.  k  la  dialjae  proprement  dite  se  joint  fré- 
quemment un  phénomène  d'endosmose,  et  l« 
iiireaux  des  liquides  i.  l'intérieur  et  t  l'extérieur 
se  déplacent,  même  lorsqu'ils  étaient,  au  début, 
exactement  dans  le  même  plan. 

l.B  vitesse  de  pass.-ige  4  travers  le  papier  parche- 
min varie  avec  chaque  corps  dans  le  même  seai 
que  la  vitease  de  diifuaion,  mai»  non  propartina- 
nellemenl  i  celle-ci.  Voici  encore  quelques  ehilfres 
donnés  par  Graham  : 
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.  ,        vite  que 

lei  eolloldei;  il  «n  résulte  que  si  1  on  met  dnne 
m  dialfseur  un  mélnnice  de  difTOrentea  mslières, 
let  crislalloidei  «e  itifTuBent  seuls  ou  à  peu  pris, 
Undis  que  les  coUoïdes  restent  au-tloisus  du  p«^ 
lier,  et  la  séparation  flnit  par  dercnir  compiète  si 
l'ail  renouvetie  i  plusieurs  reprises  l'eau  où  bsi> 
fat:  l'appareil. 

Où  s'est  servi  avec  aTsntage  da  la  dialyse  dans 
l«s  recbenhes  médicD-lésatci,  pour  isoler  les  sub- 
slnncex  toxiques,  généralement  cristailoïdes,  des 
matières  suspectes  oii  Ton  soupçonne  ieur  pré- 
■ence.  Cette  méthode  réussit  particulitrementliica 
pour  la  recherche  de  l'arsenic,  de  l'antimoine  el 
des  alcalnldes  cristaiiisables,  la  strychnine,  par 
exemple  (Craham). 

On  doit  i  H.  Dubrunfaut  nue  application  fort  in- 
téressante de  la  dialyse  i  l'iadustrie  tuerière.  On 
lait  que  la  présenea  des  sels  minéraux  empêche  la 
cristkllisalion  du  sucre:  c'est  ce  qui  arrive  dans 
les  mélasses  lorsqne,  à  la  suile  d'évaporations  ré- 
pétées, elles  se  trouvent  surchargées  de  aubstancei 
a.iliiles.  M.  Dubrunraut  a  Tait  loir  que  l'on  peut 
ëlimin<>r  la  mninure  oartie  de  ces  sels,  et  rendre 
,  ropriélé  de  crislalli- 
t  les  mélasses  &  l'action  do  la 
dialyse.  Son  appareil,  connu  sous  le  nom  ri'osmo- 
£Ëne,  se  compose  d'une  suile  de  cadres,  garnis  sur 
leurs  deux  Tarei  de  papier  parchemin,  et  serrés 


lesu 


tnséquent  au  si 


-e  les  ai 


i  forii 


furs  retoÏTCRt  la 
ean  circule  sans  interruptioD  dans  lei 
ments  d'ordre  impair,  entraînant  avec  e 
Uères  salines  plus  diffusibtcs  que  le  sut 
Entln  Graham  a  réussi,  â  l'aida  de  1e 
obtenir  sous  forme  liquide  une  foLile  c 
qui  étaient  considérées  jusqu'alors  com 
ment  insolubles  :  c'est  le  cas  de  la  silii^e,  do  l'i 
mine,  de  l'oxyde  de  fer,  du  bleu  de  Prusse, 
l'oxyde  de  chrome,  etc.;  mais  nous  nous  cnnti 
terons  de  signaler  seulement  celte  applicr" 
la  dialyse,  qui  rentre  dans  le  domaine  de 


la  chi' 


"r. 


peuvent. 


Di/fiàtion.  dialijie  det  gat. 
comme  les  liquides,  se  mé 
après  qu'on  les  a  superposés 
mais,  par  suite  de  la  facilita  atcc  laquelle  s'éta- 
blissent des  courants  dans  des  fluides  aussi  mo- 
biles, il  esl  pri^rérable,  dans  l'élude  delà  ditTuslDn 
des  gai,  de  séparer  ceui-ci  par  une  membrane  plus 
oa  moins  poreuse. 

Graham  distingue  deux  modes  de  diObiion  des 
gat  :  Ve/fution,  on  passage  d'un  gaz  i  travers  un 
orillce  Tin  percé  en  mince  piroi.  el  I»  transpira- 
tim,  c'esl-i-dire  l'écoulement  d'un  gai  dans  un 
caniil  étroit  et  tris  long,   tel  qu'un  lube  capil- 

Les  Tilesses  d'elTuBiaD,  pour  deux  gai  différenls 
<pieteonques,  sont  en  raison  inverse  de  la  racine 
cirrée  des  densités  de  ce 
par  eonséqeent,  i  cause  de 
■'échappe  le  plus  vite  i  Ir 
en  une  Assure  très  étroite. 

La  transpiration  ne  parait  ètn  sonmisn  i  au- 
cune loi  simple  :  pour  un  même  gaz,  sa  vitesse  esl 
'avènement  proportionnelle  i  la  langueur  du  lube 
'apillaire,  et  directement  proparlionnelle  i  la  den- 
<'té  du  gai;  elle  augmente  donc  avec  la  pression 
t  diminue  qpand  la  température  s'élfeTe.  Quant 
*ux  vitesses  de  transpiration  de  deux  gu  difTé' 

'enli,  elles  n'ont  plus  aucv ' '■ 

'ité  de  ceux-ci. 

Les  diaphragme*  poreux 
'les  gai,  tantdl  comme  ur 
*«'nne  inflniti  de  petits  ■' 
^érie  de  tubes  capillain 


gai;  l'hydrogèni 
a  légèreté,  le  sa 


petit 


n  rapport  avec  la  dén- 
ie compartcnt,  Tii-i-vii 
ne  lame  mince  percée 
rens,  tanldt  comme  une 

i;  dans  le  premier  cas. 


:st  celui  du  graphile,  la 
est  identique  a  celle  di 

t  énoncée;  dans  le  sec 
le  plâtre  nous  donne  i 

a  les  lois  de  la  Iran: 


i   dénué 


l'effusion  précédcm- 
n  exemple,  on  appli- 


laissfnl  p 

tesses  différentes  de  celles  qui  p'récèdent.  Le  ta- 
bleau suivant  résume  les  jirincipaux  résultats  ob- 
tenus par  Graham  i  ce  sujet  ;  la  vilrsse  de  l'aiole, 
qui  est  de  tous  les  gai  celui  qui  traverse  le  moins 
vite  une  paroi  de  caoutchouc,  «  été  prise  comme 

Aut 1 

Oiyds  d<  «rtwiM l.tlS 

Air. I.l« 

fiiidet  msrsi I.IU 

Uinrna S,»e 

Hydrogin» S.SOO 

Afide  CBTbaniqnc............. IS.&fiS 

L'acide  sulfureux  passe  encore  plus  vite  que 
l'acide  carbonique,  t  tel  point  qu'un  petit  ballon  en 
caoutchouc  gonflé  d'air  éclate  lorsqu'on  le  plonge 
dans  une  atmosphère  d'acide  sulfureux. 

Par  suite  do  ces  dilTérences  de  rapidité  d'écou- 
lement, un  mélange  de  gax  change  de  compoii- 
lion  lorsqu'on  le  force  à  traTerser  uu  diaphrngme, 
poreux  ou  colloïdal  :  c'est  l'atmolyne  ou  dialyse 
des  gai;  l'air,  par  exemple,  qui  renferme  norma- 
lement SI  pour  100  d'oxygène,  en  conlicntU  après 

'■'  ■  .raversé  une  laine  mince  de  cnoutchouc;  il 
IS,  au  contraire,  si,  au  lieu 
lit  employé  une  plaque  da 


de  caoutchouc, 
graphite. 

La  diRbsion,  i 
rdle  important  di 


n  que  la  diaivse,  juuc  un 
les  phénomènes  de  la  vie; 
i  elle  que  s'accomplit  la  outrilian  des 
animaux  et  des  plantes  (vojr.  ce  mot),  que  l'orga- 
nisme peut  rejeter  an  dehors  les  produits  solubles 
leli  que  l'urée,  qui  résultent  de  la  combustion  in- 
complète des  aliments;  c'est  elle  enlln  qui  permet 
aux  écbanEes  gaieux  de  s'accomplir  pendant  l'acte 
de  la  respiration  dans  l'intérieur  même  des  tissus 
vivants,  en  éliminant  l'acide  carbonique  au  Tur  et 
i  mesure  de  sa  production,  et  en  apportant  au 
sang  ou  au  proloplasma  t'oxygène  qui  le  rerivifle 

digestibilitA  (loofecAnie).  —  La  digcstibi- 
lité  esl  la  propriété  des  aliments  en  vertu  de  la- 
quelle leurs  principes  immédiats  nutritifs  sont  at- 
taquables par  les  sucs  digestifs.  Crs  aliments  sont 
de  la  sorte  plus  ou  moins  digestibles  el  chacun  a 
son  propre  eoetncient  de  digestibilité,  qui  ne  peut 
d'ailleurs  être  déterminé  que  par  l'expiirience  di- 
recte. Celle-ci  ayant  déjà  porté  sur  un  ^rand 
nombre  de  lubst.mces  alimentaires,  prineipale- 
mentdanslesstations  de  recberchcsde  l'Allemagne, 
a  permis  de  reconnaîtra  les  conditions  qui  déter- 
minent la  digestibilité. 

Ces  eondilioni  sont  de  deux  ordres.  Les  unes 
dépendent  de  la  conslilution  physique  de  l'nliment, 
les  autres,  de  sa  composition  chimique.  Les  pre- 
mières commandent  la  digalibilité  absolue;  les 
secondes,  la  digeilibiliU  rdatife.  Une  forte  digesti- 
bilité absolue  corrige  une  faible  digestibilité  ro- 
IulivB,  et  inversement.  La  valeur  nutritive  probable 
d'un  aliment,  dépendante  de  sa  digatibitili 
moyrmiK,  ou  de  celle  de  sa  substance  organique 
totale,  est  donc  en  fonction  de  ses  deux  modes  de 
digestibilité.  Elle  s'élève  quand  ils  grandissent  en* 
semble;  elle  s'abaisse  qitand  ils  diminuent;  elle 
reste  itationnaire  quand  ils  varient  en  sens  in'«rsft 
et  de  quantités  égales. 

Deux  aliments  de  même  compoiition  peuvent 
donc  avoir  des  valeurs  nutritives  très  différentes, 
s'ils  ne  sont  point  de  même  constitution  physique, 
si  leur  digestibilité  absolue  n'est  pas  la  même. 
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C'est  l'absence  de  celle  notion  lurtout  qui  ■  fait 
errer  durant  si  longlempaiurlaqueslion  de*équi- 
TalenU  nutrilift. 

Dam  lea  aubiUnees  végétale*,  qui  loulc*  pen- 
venl  (Ira  alimentaires.  I  Ta  seule  conditioD  de  ne 
contenir  aucune  eaatiftre  toxique  [ce  qui  agrandit 
lingulièremenl  le  champ  de  l'alimentation,  au 
grand  profit  de  l'exploilation  scientillque  des  ani- 
maux), la  dieeitibiliti  absolue  est  inveraerneDl 
proportioDDelIs  i  la  riebeise  en  cellulose  brute. 
C'est  pourquoi,  dans  ta  tige  des  plantes,  elle  ■'af- 
faiblit A  mesure  que  celles^)  aianeent  en  Ige  el 
s'approchent  de  leur  maturité,  ainsi  qae  l'ont  dé- 
montré les  recherches  expërimenlales  d'Emile 
Wolff,  de  Ritlhausen  al  autres.  Les  jeunes  herbes 
et  las  jeunes  pousses  en  général  seul  plus  diges- 
tïbleiqoe  cellesqui  vonlfleurirj  celles-ci  pins  que 
celle*  qui  sont  déjà  en  fleur;  au  cnmmenceinent 
de  la  riuraisonplusqu'àla  Ùo;  à  la  fin  de  la  llorai- 
son  plus  qu'au  moment  de  ia  maturité  '  — 
Les  graines  on  semences  sont,  i 

S  lus  digestibles  que  les  tiges  qui  ici  um  uiuuuiurg, 
moins  qu'elles  ne  soient  revêtues  d'un  épisperme 
épais  ou  Irit  condensé.  Toutes  le  sont  davantage 
lorsque  cet  épisperme  a  été  ramolli  par  ta  mact- 
ralion  ou  détruit  par  une  action  mécanique. 
Connaissant  la  théorie  de  la  digestion,  rien  n'est 

Clos  facile  qne  de  se  rendre  compte  de  ces  fkits. 
1  est  évident,  en  elTet,  que  les  principes  immé- 
diats «mylacéa  el  protéiques  sont  d'autant  plus 
«ùrement  attaqués  par  les  agents  digestifs  dont  la 
fonction  est  de  las  rendre  diiïusible*,  qu'ils  sont 
moins  proti'gés  par  une  enveloppe  cellulosique 
résistante.  Dans  les  jeunes  pousses,  les  racines 
comoie  la  Betterave,  la  (Urâtte,  le  Navet,  le* 
graines  concassées  ou  moulue*,  la  cellulose  bmte 
est  en  faible  proportion  :  elle  De  forme  dans  ces 
organes  véuélaui  qu'un  caneia*  très  lâche.  Au 
contraire,  dans  les  vieilles  liges  elle  atteint  au 
moins  40  pour  100  de  la  aubatanee  lotalo,  et  sa 
densité  cat  le  plus  souvent  augmentée  par  l'adjonr- 

l'état  de  ligneux  on  de  libres  grosaières.  Celles-ci, 
qui  sont  inattaquable*,  s'imprègnent  d'une  Torle 
y Mrtie  des  sucs  digoalif*,  perdue  ainsi  pour  la  di- 

S cation,  puisqu'elle  ne  se  met  paa  en  contact  avee 
!S  matières  digestibles.  On  s'explique  ainsi  com- 
ment eea  matières  sont  digérées  en  proportion 
d'autant  plus  forte  qu'elles  arrivent  plus  divisées 
dans  l'cstnmac,  parce  qu'alors  les  contacta  sont 
plus  muUipliéa  al  plus  étendus;  comment  lea  fa- 
rinas sont  plus  digestibles  que  les  graines  concas- 
sées, celles-ci  plus  que  le*  graines  eutièrei. 

Dana  le*  jeunet  pousses  d'herbes  ou  de  plantes 
quelconques,  ta  celli 
forte  pari,  à  cet  état  que  lea  chii 

de  pectique,  lui  donnant  de  a  pro^ 

loguea  i  celles  de  l'empois  d'amidon.  Elle  est  alors 
digestible  en  très  forte  praparlioa,  faisant  partie 
du  groupe  de  substances  qu  on  nomme  extraelifi 
non  Biotea,  parce  qu'elle*  se  dissolvent  facilement 
dans  l'eau  acidulée,  avee  l'amidon,  les  sacres, 
dont  CCS  jeune*  poussessontégatementtrè*  riches. 
La  protéine,  proportionnellement  abondante  aussi, 
j  est  elle-tnéme  plus  rapidement  dilTusible.  Tan- 
dis que  le  foin  d'une  prairie,  par  eiemple,  coupé 
au  meilleur  moment,  ne  contient  pas  plu*  de  ÏO 
pour  100  de  cette  proléino,  ses  jeunes  herbes  el 
son  regain  en  coniiennent  jusqu'à  18  et  1 8  pour 
100;  et  tandis  que  dan*  le  fom  elle  n'est  pas  digé- 
rée à  raison  de  plus  de  0,60  i  0,65,  dans  les 
jeunes  berbea  el  dans  le  regain  elle  l'est  i  raison 
de  0,70  i  0,80.  C'est  ce  que  l'expérience  montre 
iuvariabtemenl,  quand  elle  est  interrogée. 

Tous  les  principes  immédiats  natritifs  étant,  en 
ce  cas.  plus  ou  moin*  facilement  diffusibtes  dsm 
leur  état  naturel,  il  est  clair  que  leur  digestion  ne 
peut  manquer  d'être  facile  ;  el  l'on  comprend  tans 


a  niante 
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peine  que  la  digestibilité  absolue  des  substance< 
alimentaires  en  question  soit  élevée.  Par  contre. 
on  s'explique  de  ménie  qu'elle  soit  faible  dans  In 
diverses  sortes  de  pailles,  dans  les  foins  grotiieri 
el  pauvres  en  protéine  el  eitractifs  non  oiatés, 
parce  qu'ils  sont  tri*  riche*  en  cellulose  brut«, 
fortement  agrégée. 

Les  diverse*  préparalions  qne  l'on  peut  fairesu- 
bir  aux  alimente,  telles  que  leur  division,  leur 
macération,  leur  fennenlation  ou  leur  cuisson,  oui 
pour  effet  d'en  augmenter  la  digestibilité  absolue  : 
la  division,  en  mullîptianl  le*  contacts  possibles 
avec  les  sucs  digestifs;  les  autres  préparatioai.  en 
agissant  sur  ta  iliflusihilité  de*  maticrea  cellolu- 


is  même  di 


gestion.   Cet  effet  a  é 

pour  la  cuiaaon  des  poinmea  de  terre,  par  uns  ex- 
périence de  Ducljeon.  Dans  cette  eipérience,  le 
mime  poida  de  pommes  de  terre  a  été  donné  ani 
mêmes  animaux,  d'abord  à  l'état  de  crudité,  puis 
après  cuisson,  et  l'on  a  mesuré  l'effet  nutritif  dans 
les  deux  caa,  La  dilTérence  en  faveur  des  pomniei 
de  terre  cuites  a  été  considérable.  Elle  ne  peul 
s'e:ipliqaer  que  par  la  digestibilité  plu*  grande  de 
la  fécule  rendue  dilfusible  par  la  chaleur,  tout  le 
reste  étant  resté  Identique. 

La  digtilibititi  relative  dépend,  avnns-nonsdil, 
de  la  composition  chimique.  Ce  n'est  point  de  la 
composition  immédiate  qualitative  qu'il  s'agit,  cette 
composilioD  étant  la  même  dans  taules  les  sub- 
stance* alimentaires  végélaleF,  du  moin*  pour  ce 
Îui  concerne  les  principes  réputé*  nutniifs.  Ils 
Drmeut,  comme  on  sait,  quatre  eroupes,  qui  sooi 
ceux  de  la  protéine,  des  matière*  solubles  dans 
l'étlier,  dites  graaae*,  des  extractlfs  non  aiotéa  el 
de  la  eellnlose  brute,  dite  ligneux.  Ces  groupeide 
prinelpea  immédiats  se  présentent  dans  des  pro- 
portions très  mriablos,  qui  influent  considérable- 
ment Bur  la  valeur  nutritive  dea  aliment*  et  qni  en 
déterminent  la  compntition  quandlalive.  C'est  i 
celle-el  seulement  que  se  ratUebe  le  mode  de  di- 
gestibilité dont  il  est  maintenant  question. 

Ce  mode  de  digestibilité  est  subordonné  1  ce 
qne  nous  nommons  la  relation  nutritive  (vov.  ce 
mot),  c'est-à-dire,  en  termes  généraux,  an'  rap- 
port entre  la  protéine  et  les  principe*  imméitiais 
non  aiotés  de  l'aliment.  Dans  celui-ci,  le  rapport 
est  étroit  ou  large.  On  est  convenu,  d'après  les  ré- 
sultats de  l'ezp^ience,  du  reste,  de  considérer  la 
relation  1 : 5  comme  la  moyenne.  Au-.des>oui  de 
la  valeur  de  5  pour  le  second  terme,  la  relation  nt 
étroite  et  ae  rétrécit  i  mesure  que  cette  valeur 
diminue;  au-dessus  elle  va  s'élorgissaot  de  pins 
en  plus.  En  général,  les  alimenta  qualifiée  de  coO' 
centrés  ont  une  relation  nutritive  plua  ou  moins 
étroite,  les  grossiers  en  ont  une  lar^;  mwi  ce 
n'est  point  11  ce  quf  les  caractérise  essentielle- 
ment :  leur  vraie  caractéristique  se  tire  de  la  ri- 
chesae  en  cellulose  brute.  Au-deaaoua  de  SO  pour 
■""  -■-  cette  celluloae,  il*  aani  concentrés;  au- 


,  ils  s< 


les  aliments,  en  raison  Inverse  de  la  relation  nu- 
tritive. Plus  le  second  terme  de  cette  relation  gnn- 
dit,  plua  elle  s'abalss6;  elle  s'élève  an  contraire  à 

ment  dit,  qne  la  relation  ae  rétriciL  Stohmaan 
avait  même  cm  trouver  la  loi  qui  régit  le  phéno- 
mène, el  en  conséquence  il  avait  dressé  une  table 
de  diviseurs  dans  laquelle,  en  regard  du  nombre 
représentant  la  valeur  du  second  terme  de  Is  re- 
lation, se  trouiait  le  diviseur  correspondant.  Etant 


lonnée   la 


,    _  ....__ j,  déterminer  théoriquement  son 

coefllcicnl  de  digestibilité  relative.  Celui-ci  était 
représenté  par  le  quotiunt  de  la  dirition  par  le 
nombre  pris  dans  la  table. 
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Les  dirlsBurt  da  Stohmann  ont  été  louTent  Irsit- 
véien  défaul  par  l'expériaoce  et  od  a  dû  lei  laii- 
Berde  cAlé;  mais  cela  De  tbuI  point  dire  ^ue  la 
loi  cberctiés  par  lui  D'eiiate  pas.  On  en  doit  con- 
clgra  Mulement  qu'elle  fonctionne  dans  dos  condi- 
tiou  qui  ù'oat  pas  encore  été  toutes  délerminéci. 
tn  colligeant  la  somma  maintenant  énorme  des 
réiullaU  auiqnels  ont  conduit  tes  recherches  ex- 
périmentales poursnivici  sur  la  digestibilité  des 
dnerses  sortes  d'aï  in)  c-nti,  on  reconnaît  avec  évi- 
dence que  celte  digeslibilïti  iil  bien  înfiaencée 
parla  relation  nutrilite,  et  qu'elle  diminue  en  rai- 
son de  l'élargiisement  de  celle-ei.  Seulement,  la 
laleur  précise  de  cette  raison  n'est  pas  encore 
CDonne. 

La  digestibililé  absolue  étant  égale  entre  deux 
aliments  de  même  ordre,  et  m&me  spi!cillquement 
identiques,  comme  deux  sortei  de  foin,  de  paille, 
oi  d'Avoine,  ou  do  BetleraTe,  ou  de  Pommes  do 
terre,  l'ex  péri  g  ace  montrera  quelas  quanlitia  di- 
gérées ne  sont  point  toujours  les  oiSme),  si  los 
rslalions  nutritives  sont  dillérenles.  Coi  q^uantités 
seront  toujours  plus  forlex  pour  les  relations  tel 
moins  lar^ts.  D'où  il  suit  que  la  valeur  nutritive 
d'une  Avoine  dosant  IS  pour  100  de  protéine  brute, 
pir  exemple,  ne  lert  pas  seulement  le  double  de 
celle  d'une  autre  Avoine  n'en  dosant  que  S  pour  «10. 
Li  relation  nutritive  da  la  première  étant  plus 
étroite,  proportionnellement  a  sa  plus  grande  ri- 
cbeise  en  protéine,  sa  digeslihilité  plus  forte  en 
fera  nliliser  davantage.  Si,  dans  le  premier  cas, 
dss  1^  grammes  de  protéine  par  kilogramme,  il  j 
Cl  a  T8  de  digérés,  le  coerQcieut  de  digeitibilité 
relative  étant,  par  supposition,  0,65  en  ce  cas,  des 
£0  grammes  do  l'antre  il  a'v  «nra  que  30,  le  coef- 
Dciant  n'étant  plus  que  0,60.  Or  on  voit  bien  que 
ti  n'est  point  la  moitié  de  78. 

11  n'est  sans  doute  pas  besoin  d'insister  pour  Taire 
«enlir l'importance  pratique  de  ces  notions,  abao- 
lument  inconnues  de  nos  devancier*.  Koui  ne  vou- 
lons pas  parler  seulement  de*  auteurs  s'occupant 
de  l'alirnenl^ition  étudiée  par  la  pure  observation 
empirique.  11  en  était  de  m£me  pour  ceux  qui 
liaient  eu  recours  i  l'analyse  chimique.  A  ces  der- 
niers comme  anx  autres,  Tinnuenee  de  la  relstion 
nutritive  sur  la  digestibililé  et  conséquemmenl  sur 
l'effet  Dtile  des  aliments  avail  échappé.  Le  rOle  de 
premier  ordre  qui  lui  revient  dans  la  conatitution 
des  râlions  atimentairei  no  pouvait  dès  lors  pas 
être  reconnu  par  eux.  Aujourd'hui,  bien  qu'il 
rtate  encore  bi^uconp  de  progrès  i  réaliser  sur  la 
voie  ainsi  ouverte,  non*  sommes  en  posseasion  de 
docnmenl*  tufllMals  pour  fournir  A  la  science  de 
l'alimentation  des  basea  solides.  Parmi  ces  base*, 
les  nation*  sur  la  digestibililé  qai  viennent  d'être 
exposées  sont  au  premier  rang,  on  le  comprendra 
■ans  peine. 

Les  chercheurs  allemands,  c'est  incontestable, 
par  leor  ardeur  laborieuse,  en  ont  fourni  presque 
loas  les  matirianx;  mais  il  serait  iniuite  de  leur 
en  attribuer  tout  le  mérite.  On  chercherait  en 
rain  dans  leur*  ouvrages  une  exposition  nette  de 
M»  notions.  Pionniers  infatigable!  et  d'ailleurs  ad- 
mirablement outillés  pour  la  recherche,  la  mise  en 
icnvre  n'est  point  leur  fait.  Ils  publient  les  résul- 
Uts  des  recherches  avec  des  détails  pouisés  jus- 
qu'aux notes  de  leur  laboratoire,  et  dans  les  eal- 
luli  de  ces  résultats  ils  vont  jusqu'à  la  quatrième 
décimale,  alors  que  dans  tes  choses  de  "'  --■'-- 
on  peut  tout  au  plus  répondre  de  la 


ouvriers,  ils  ne  sont  point  architectes.  Leurs  longs 
Démoire*,  lenrs  volumineux  livres,  ne  contiennent 
que  l'exposé  des  faits,  et  cet  exposé  est  '-  ~'-- 
■auvcnt  confus  et  obscur.  Les  résumt^*  t 
t«ncis  ne  paraissent  pas  être  en  leur  ui 


ritive.  Deui  alimenls  de  même  relation  n'ont  pas 
lécessairement  la  même  digeilibilitû  moyenne  et 
eooaéquemment  le  même  effet  utile.  A  valeur  eom- 
merciale  égale,  ceux  qui  l'achèlent  n'ont  point  la 
même  valeur  nutritive,  si  leur  digeslibilité  absolue 
diOïre.  Il  convient  donc,  dans  tous  les  cas,  de  te- 
comple  des  deux  modes  da  digeslibilité  ;  et  par 
impie,  toutes  les  fois  que  c'est  possible,  de  ftiire 
isommer  les  herbes  de  prairie  sur  pied,  en  ni- 
turage  i  mesure  qu'elles  poussent,  plutdt  qued  ea 
faire  On  foin,  la  quantiti!  de  matière  digestible 
produite  par  la  même  étendue  d'herbage  étant 
sous  la  première  forme  beaucoup  plus  grande  ;  de 
faire  aussi,  pour  la  même  raison,  consommer  la 
Hais-fourrage  avant  sa  floraison,  plutél  qu'après, 
ainsi  que  cela  a  été  conseillé,  sons  prétexte  d'en 
obtenir  un  plus  fort  poids  par  hectare.  L'augmen- 
tation de  poids,  due  A  la  cellulose  brute,  peu  ou 
point  digebtiblo  en  elle-même,  abaisse  an  outre  la 
digestibililé  dea  autres  principes  immédiats,  en 
élargissant  la  relation  nutritive. 

Nous  allons  maintenant,  pour  compléter  cet  ar- 
ticle, ajoutor  ici  la  table  des  coeflicienli  de 
digestibililé  qui  ont  été  jniqu'A  présent  déterminés 
— r  l'expérioncs.  lia  sont  indiquésen  centièmes  do 
teneur  des  aliments  ta  substance  organique 
totale.  Ce  sont  par  conséquent  de*  eoefilcienta 
mojcns. 


Utann']\\y^\\\'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'. 
Très*  roiigamnl  li  Oorslson. .. 
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BISBBTIOil  {toolechnit).  —  La  uigeslion  est  la 
fonction  par  laquelle  sont  introduits  dans  le  sang 
les  principe*  immédiats  et  minéraux  nutritifs, après 
qu'elle  a  rends  diffuîibles  eaux  qui  na  le  sont 
point,  aflii  qu'ils  puissent  traverser  les  membranes 
des  vaisseaux  oui  le  contiennent.  C'est,  de  toules 
tes  fonctions  physiologiques,  celle  qu'il  est  le  plus 
important  de  bien  connaître  on  ïoolechnle,  parce 

.=„.  P_ y— I  que.  par  son  intermédiaire  et  par  sn  direction   sa 

De  tout  ce  qui  procéda  il  résulte  qu'en  présence  l  réalisent  los  plu*  grands  progrès  dans  1  eipioua- 
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tion  dei  animaux.  Bien  nourri: 
presque  toujnur»  du  proDl. 


menti  leur  u 


,  eeus^t  donnent  '  létriànemeoX.  Il 
airiie  empirique-  |  et  i  l'cppiirei!  rcspii 
bonoB  «limenlalion '-      -' -'-■   " 


quand   on    possède   lei 
allon*  exposer,  le    but  esi  meu 
■areiiienl  BtlsÎTit.  La  Taie  leientïli 
éviter  le>  Ulaonementi  et  les  Tuui 
«It  toujoun  la  plus  rapide  et  In  meilieun 
La  digealion  te   réalise  dnni  un  appa 
ganea  qu'il  convient  d'indiquer  d'abordsi 
ment,  tlle  agit  sur  des  subatsnces  eoanne 
Dam  d'aliments  et  do  botisons  {voj.  ces 
dont  lei  pri'ml&rei  ont  une  proprii^té  qni 
varialioai  qu'elle   présente,  inllue  sur  ion  acuon 

<V0T.  DlGI&T[BrLITÉJ. 

Organa  de  la  tlioeitian.  —  L'nppareil  digestif  le 
compoie  esaenli  elle  ment  d'un  tube  irrigulière- 
mcnt  renflé  par  places,  de  capacité  variable  consé- 
quemment.  Ce  lube  dlgestit,  de  loogiieura  dilTé- 
"^B  très  grandes  par  rapport  i  la 
e  a  la   boucbcel  se 


noU)  et 


longue 


r  du  corps. 


Des  glnndei  nombreuses  déversent  dans  son  In- 
térieur lea  produits  de  leur  secrétïoti,  qui  sont  les 
agents  mêmes  de  la  digestion.  De  ces  glandes,  les 
unes  sont  situées  dsus  l'ëpaissetir  des  parois  du 
tube,  les  autres,  placées  en  dehors,  lui  sont 
anneiées  et  communiquent  avec  lui  par  l'intermé- 
diaire de  canani  excréteurs. 

La  bouche,  close  en  avant  par  les  livrei,  contient 
U  tangue  et  les  denb  (voj.  Deutition).  Elle  est 
lapistee  par  une  membrane  muqueuse  revêtue 
d'un  épiihélium  prolecteur  qui,  lisse  et  pavimen- 
teui  cnei  les  Equidés  et  iesSuiiiés,  est  corné cbei 
les  Bovidés,  en  mimelons  poinlui  et  rude  sartout 
i.  laiurface  de  la  langue.  Au  fond  de  la  bouche 
se  trouve  le  voile  du  palais,  membrane  qui  la 
cldt  plus  on  moins  imparbilement  en  irritre  e( 
dont  lea  piliers  latéraux  contienneml  les  amyg- 
dales. Cellei-el  aoTitdes  petites  glundes  qui  sécrè- 
tent un  fluide  gluant  lubréllanl  le  passage  de 
l'arrière -bouche,  dit  isthme  do  gosier. 

Dans  l'intérieur  de  la  bouche  s'ourrenl  les  ca- 
naux eMréleurs  de  plusieurs  autres  çlandes  en 
grappe.  Ces  canaui  j  versent  le  liquide  appelé 
talive.  C'est  pourquoi  elles  sont  à\W»  glonàa  taii- 
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chaque  céléde  la  langue,  vers  sa  base,  et  A  lafaci 
interne  de  la  hrancbe  montante  de  la  mandibule, 
sont  les  gUmda  maxillairei.  Lo  conduit  de  cha- 
cune vient  s'ouvrir  au  sommi't  d'un  mamelon  situé 
au  niveau  du  commencement  de  la  partie  libre 
de  la  langue,  Au-dessous  de  celle-ci,  une  autre 
glande,  la  tuhliilgvaU,  verse  son  produit  par  une 
série  d'oriflces  placés  le  long  du  frein.  EnHu  deux 
autres,  placées  nu-dessons  de  l'oreille  cl  en  ar- 
ritre  du  bord  refoulé  du  maxillaire,  par  consé- 
quent tout  i  fait  en  dehors  de  la  bouche,  sont  tel 
glandft  parotidc.t.  Leur  conduit,  après  avoir  par- 
couru un  assez  long  trajet,  vient  s'ouvrir  de  chaque 
cOlé  au  niveau  do  la  tn'sièms  prémolaire,  en 
traversant    le  mnsrie   de  la  joue  et  la  muqueuse 

Du  mélange,  dans  la  bouche,  des  fluides  diver* 
sécrétés  par  toules  ces  glandes,  résulte  un  liquide 
miito  qui  est  la  lalive.  Celle-ci,  1  base  d'eau 
comme  toutes  les  humeurs  de  l'économie  animale, 
contient  en  solution  des  substances  laliaes,  mais 
elle  est  esBcnliellement  caraclérisée  par  la  pré- 
sence d'une  mallèra  organique  azotée,  se  précipi- 
t»Dt  en  masse  grenue  quand  on  ajoute  de  l'alcool 
l't  la  salive.  Cette  matière  a  l.i  propriété  do  trans- 
Curmer  l'amidon  en  gtycose.  C'est  un  ferment  dia- 
slasique.  Hrnlhe  lui  a  donné  le  nom  de  rfiaitiue 
inlivoire  et  Berielius.  celui  de  plyalint. 
^  Après  la  bouche  vii'nt  le  pharynx,  sorte  de  man- 
r'ion  membraneux  dont  le»  paroissont  pour 
»lo  muscles  produisant,  par  leurs  contractions, 


postérieur 


il.  Il  eitcomnion  arsppireildijt^ 
!  respiratoire, en ceseaiqu'ildiiJ 
;lnt-ci  par  la  Elolle  el  par  IcsoriJJ 
]  gutturaox  des  cavités  na^ilii.  | 
aussi  avec  l'oreille  inltiae  pir  i 
tronipes  d'EusIaehe.  , 

An  phairni  fait  immédiatement  loilt  I'im 
phage,  i  U  manière  de  ta  douille  d'uiienMi>« 
La  tube  Œsophagien,  à  peu  pria  réplitnori 
cj'lindrique,  descend  le  long  du  eon,  péarlre  Û 
la  cat  ïté  tboracique  entre  les  deux  premlfreictw 
el  en  se  plaçant  an-dessous  des  verlêbrei  d[rai| 
qu'il  longe,  puis  pénètre  dsni  l'estaniic  iM 
avoir  traversé  te  pilier  gauche  da  ilisphrip!,d| 

rarant  la  cavité  llioracique  de  la  ctviié  ituloiuM 
1  est  pourvu  d'une  couche  épsisse  de  Cukm 
musculaires  circulaires,  qui  va  t'ép>iisii!i3l  ■ 
plus  en  plus,  chei  les  Eqnidéi,  dan^ioii  Injtiw 
racique.  Elle  s'amincit  au  conlrairc,  l'av^tf 
augmentant  progressivement  de  diamSlic,  zyti 
anûes  genres  d'animaux,  La  mui[ueuu  qui  lil| 
piaae  à  l'intérienr  est  normalenieal  fHnii  diol 
sens  delà  longueur,  de  fafon  i  pemetlrernH 
sion  transversale,  el  munie  d'un  épitlitliiiii  pt 
vimenteux,  comme  celle  du  pharyni.  ' 

L'etfomac,  qui  fait  suite  1  l'dsophigs,  t!l  il  ■ 
dont  les  formes  sonldilTérentessuiisnlIcifrart 
II  est  toujours  situé  dans  la  cavilé  ibdgiiJuli 
remplissant  une  partie  plus  ou  muici  piniiiit 
capacité  et  reposant  sur  la  (ace  poill^Vin  I 
diaphragme.  Sa  cavité  est  unique  on  iir\!ka 
plusieurs  comparlimcnts  que  l'oa  appelle  puM 
aussi  des  estomacs.  Les  animaiii  dont  l'nuai 
est  i  cavité  unique  sont  diti  moiiagaiJri;iifi .'  !■ 
aulres,  polf/giutriquei.  Au  nombre  des  preisr 
sont  les  Equidéa  et  les  Snidés,  d«  leund.',  Il 
Bovidés  et  les  Ovidés, 

Cbei  lea  Equidés  el  les  Suidéi,  ruloicic  ■' 
forme  d'un  sac  allongé,  i  datiblecoDrtiure,elw 
le  grand  axe  est  transversal  par  rapport  "jM 
médian  du  corpa.  Le  fond  de  ce  sac  M  ip"* 
et  l'Œiophsge  pénètre,  non  loin  de  cerund.jiut 
petite  courbure  rentrante  qui  est  lioti  dlTl^H* 
avsnt  Et  on  baut.  Par  l'autre  exlrémité,  qi"  *• 
pylore,  le  sac  gastrique  se  rétrécit  el  comŒuBB 
avec  l'intestin.  A  sa  surface  on  voit  delir^n"^ 
ceaux  musei'lures  affectanl  diverses  dirtcimw,! 
dont  deux  embrasaent  en  sens  '""^i''"'! 
Equidés,  l'orifice  œsophagien,  qui  est  linti  fX^ 
quand  ils  se  contractent,  J 

A  l'intérieur,  l'eslomac  des  monojjisttiiiH  «j 
comme  tout  le   reste  du  lube  di];eïtif.Up;"' W 

toute  son  étendue,  Chei  les  Equidés, dtpuiilfnj 
de-sac  jusque  vers  ta  moitié  de  roffiiid  "  5 
montre  extérieurement  une  sorte  d'ilciii;''*^ 
plus  ou  moins  marqué,  cette  muqneuM  edrtu'lj 
d'un  épithélium  pavîmenteux  qui  loi  iMCd»»^ 
pBct  lisse.  On  y  observe  la  saillie  qietul 11  1*™1 
naiaon  de  l'œsophage,  appelée  ardit-  Cr»'  g 
au'on  a  pris  la  coutume  de  nommer  Je  oc  p«g 
de  leur  estomac.  Sur  le  resle,oDilaatt's"'''*^ 
la  moqueuse  offre  nne  multitude  de  Milliei»* 
creux,  elle  est  de  nuance  pins  ou  moinnH"" 
et  toujours  recouverte  d'un  suc  visqueui  eid^i'" 
une  odeur  acide  particulière  el  très  pronooc^e-^J' 
lea  Suidés,  où  il  n'v  a  d'aillenrs  poicl  il*,"^ 
la  eouehe  d'épilbélinm  paiimenleoi  "«'51 
qu'une  faible  étendue  circulaire  aotoor  de  I  i>!'i^ 
œsophagien  en  forme  d'entonnoir  feoieiît-ll 
ciiUde-sac  gauche  est,  comme  le  rtile,  "'f*'n 
decet  épithélium  elsa  muqueuse re!ScoiWe"i™1 
lument  à  celle  du  sac  droit.  .   ,,J 

Chei  les  poljgastriqnes,  Bnvidés  «1 0»iJAi«n 
tamac  a  quatre  comparlimenls.  ,,   J 

Le  premier,  dans  lequel  s'ouvre  («rptmenl  iw" 
phage,  est  un  grand  aac  ovoMe  qai.  *f""  "  ^ 
vrage,  c'est-à-dire  quand  U  a  fondionni,  «"P* 
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lui  leul  pr^  des  (rois  quarts  ila  la  oavitë  abdo- 
ilnale.  11  se  place  obliquement  dana  celle-ei,  de 
ICOD  que  la  face  supérieure  Euil  en  plan  incliné 
e  gauche  &  droite  et  que  goD  extrémité  poslé- 
ïeura  ocr.upe  le  liane  gauche,  où  elle  Fait  Miilie 
,iiaiid  il  est  dittandu.  A  l'ïtitéHear,  il  présente 
in  épithélinm  foliacé  de  couEtsIance  cornée,  qui 
iréserre  efilcacemeill  u  muqueuse  des  ufTenses 
les  eorpa  étrangers.  Ce  compartiment  est  appelé 

L.e  deuxiime,  d'une  capacité  beaucoup  moins 
;raYide.  situé  au-dessus  et  i  droite,  près  de  l'ori- 
ice  œsophagien  et  communiquant  largement  avec 
e  premier,  préseule  à  l'intérieur  un  réseau  de 
rietites  eloiioos  peu  élevées,  tormani  des  sortes 
l'alvéoles.  11  a  retu  pour  ce  motif  le  nom  de 
réaemi.  Sa  forme  est  globuleuse. 

Le  troisiioie,  peu  dilTérent  devolume  avec  lui, 
est  de  forme  ovoïde,  i  grande  et  à  petite  courbure, 
celle-là  dirigée  vers  la  droite,  landia  que  parla 
petite  s'établit  la  eontiouité  avec  le  rumen  et  le 
réseau.  Sa  muqueuse  présente  une  nombreuse 
série  de  replis,  i  surface  mamelonnée,  conligua 
Ic3  uns  aux  autres  et  dont  la  bord  libre  se  pro- 
longe plut  on  moins  vers  la  petite  courbure.  Ces 
rf^plis  disposés  k  la  manière  des  feuilleta  d'un  livre 
lui  ont  >alu  le  nom  de  feuillet.  De  son  orifice  à 
i-<;lui  de  l'œsophage,  sous  la  muqueuse,  on  re~ 
luarqne  deux  forts  faisceaux  musculaires  disposés 
en  anus  i  leurs  extrémités.  C'est  &  l'espace  com- 

ataicol  donné  le  nom  de  goullîire  ouopliagienae, 
lui  attribuant  un  râle  qui  a  été  reconnu  faux  de- 
puis. 

CaQa  le  qualriitne  et  dernier  compartiment, 
appelé  eailtette,  est  un  sac  allongé  et  conique, 
C(immDnii|uant  par  sa  base  avec  le  leuilletet  situé 
tout  ù  fait  idroile  le  long  du  bord  du  rumen.  L'as- 
pect de  sa  muqueuse  est  tout  i  fait  semblable  à 

gailrîqnes,  auquel  du  reste  la  caillette  correa~ 
pond  exactement.  La  eonsiilulion  anatomique  est 
d'ailleurs  la  même  dans  les  deux  cas. 

La  muqueuse  du  sac  droit  de  l'estomac  des  mo- 
Dogastriques  et  celle  de  la  caillette  des  poljgai- 
triques  présentent,  dans  leur  épaisseur,  une  multi- 
tude de  peliLes  glande)  d'une  forme  parti  eu  Iii:re, 
d»nt  la  fonction  est  de  sécréter  un  ferment  qui, 
dans  un  milieu  acide,  rend  l'albumine  diffusiblo  en 
la  faisant  passer  à  un  état  auquel  Nialhe  a  donné 
le  nom  d'aibuminoie.  Ce  ferment  est  la  pepsine, 
et  l'aibumiiiose  de  Mialhe  est  maintenant,  à  tort 
seliin  nous,  appelée  pe/ilolie.  En  fait  c'est  de  l'albu- 
hjdratée,  et  la   pepsine,  caractérisli 


,.,--._  -  jcide  lactique,  on 
uien  aux  deux  i  la  fois. 

La  capacité  totale  de  l'estomac  *arie  beaucoup, 
d.iDS  chaque  genre,  d'après  la  taille  des  individus. 
Cl>ei  tes  Cquidés,  Haubner  l'a  estimée  au  minimum 
iiia  décimètres  cubes  et  au  maximum  à  quinze. 
Oin  les  Bovidés,  elle  se  maintient  entre  trente  et 
qu.iraute-cinq. 

Pir  le  pylore  l'estomac  communique  avec  l'in- 
litlin  grêle  qui  le  continue.  Cet  intestin,  très  long 
n  d'uu  faible  diamètre,  se  dirige  d'abord  en  ligne 
i  peu  près  droite  lelongde  la  paroi  latérale  del\ib- 
drjinen,  puis  forme  bientôt  une  masse  floltarte  de 
circonvolutions.  Sa  première  portion,  imm.'dÎEito- 
ment  après  le  p.vlore,  présente  une  dilatation  ap- 
pelée aMOdénum.  Les  parois  en  sont  traversées  par 
Us  canaux  excréteurs  de  deux  glandes  qui  vcrsL'nl 
dans  son  intérieur  les  produits  de  leur  si'crélian. 
Décrivons  ces  deux  glandes  abdominales  avant 
4'aller  plus  loin. 
L'une  est  le  foU,  situé  i  drcito  et  appliqué  sur 
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la  face  postérieure  du  diaphragme,  dont  11  occupe 
uno  grande  partie.  C'est  une masseapktie aborda 
tranchants,  de  couleur  brune,  dont  la  constitution 
faistologique  n'a  pas  besoin  d'être  indiquée  minu- 
tieusement ici.  Disons  seulement  qu'elle  résulte 
d'un  assemblage  de  canaux,  disposés  en  réseaux, 
de  vaisseaux  sanguins  et  de  cellules  apéciales.  Les 
réseaux  aboutissent  finalement  i  un  canal  unique 
ou  collecteur  qui,  hormis  chez  lesKquidés,  sa  rend 
1  un  réservoir  de  capacité  varinble,  en  forme  de 
sac,  qui  est  la  vincule  biliaire,  occupant  î  peu 
près  le  centre  de  la  face  postérieure  du  foie.  De 
celte  vésicule  part  un  nouveau  conduit  tubulairt 
qui  va  s'ouvrir  dans  le  duodénum.  Chez  lei 
Équidét,  où  il  n';  a  pas  de  vésicule,  le  coUectcDr 
va  directement  du  foie  6,  l'intestin.  C'est  le  canal 
cholédoque . 

Dans  tout  les  caa  ce  collocteur  charrie  la  ùiie, 
qui  eat  le  produit  de  la  sécrétion  du  foie.  C'est  un 
liquide  visqueux,  do  conteur  brun  verUltre,  vul- 
gaïremont  connu  sous  le  nom  de  fiel  et  dont  la  sa- 
veur amère  eat  proverbiale.  Il  est  caractérisé  par 
la  présence  de  deux  matière*  coloranlcs,  l'une 
jaune,  l'autre  bleue,  et  par  des  sels  à  base  de 
soude  dont  les  acides  sont  organiques.  Sa  réaction 
est  fortement  alcaline  et  it  a  la  propriété  de  sapo- 
nider  les  graisses.  Ses  matières  colorantes  sont  des 
produilsexcrémentitielequidoivcntËtre  éliminés  et 
qui,  lorsqu'ils  s'accumulent  dans  le  aang,  déter- 
minent la  jaunisse  ou  l'ictère. 

L'autre  glande  abdominale  est  le  pirncr^i,  qui 
appartient  i  la  c:otégorie  des  glandes  en  grappe, 
comme  les  salivaires.  C'est  une  glande  aplatie,  de 
forme  irrégulière,  aituée  en  dedans  de  la  ^orte 
d'anse  que  forment  le  pylore  et  le  duodénum.  Son 
canal  excréteur,  ordinairement  unique,  se  divise 
parfois  en  deux  branches  s'ouvrant  séparément 
dans  l'iuleslin,  en  regard  de  l'ouverture  du  canal 
biliaire. 

Le  pancréas  produit  un  suc  épais,  visqueux  et 
complexe,  réuoissani,  d'après  le*  résultats  des  re- 
cherches de  Claude  Bernard  et  de  Corvisart,  Id 
propriétés  de  la  salive,  du  suc  gastrique  et  da  la 
bile.  Le  auc  pancréatique  transforme  en  efi*et  l'a- 
midon en  sucre,  l'albumine  en  alLuniïaose  on 
peptotie  et  il  émulsionne  les  corps  gras. 

L'inteatin  grèlo  présente,  dans  toute  ion  éten- 
due, des  faisceaux  musculaires  circulaires  et  des 
faisceaux  longitudinaux  qui  lui  permettent,  par 
leurs  contractions,  de  se  rétrécir  et  de  se  raccour- 
cir. Sa  muqueuse  offre  une  multitude  de  pelili 
prolongements  llliformei,  i  la  fafon  du  velours. 
Ces  prolongements,  appelés  villoiitét  înteMtinatet, 
sont  pourvus  de  vaisseaux  sanguins  capillaires.  Us 
augmentent  considérablement  les  surfaces  de  ta 
membrane.  Gelle-ei  contient  dans  son  épaisseur 
dos  glande)  spéciales,  accumulée*  surtout  vers  le 
duodénum,  puis  disséminées  ensuite  tout  le  long 
de  ton  étendue.  Ces  glandes  produisent  un  suc, 
dit  tue  inlettinal,  dont  les  propriétés  digoslives 
piiraisscnt  complexes  comme  celles  du  suc  pan- 
crcalique.  Le  tuc  intestinal  n'est  d'ailleurs  pas  fa- 

L'inlestïn  grSle  sstermine  en  pénétrant,  i.  la 
manière  d'un  robinet  dans  un  tonneau,  dans  la 
première  portion  du  oros  infeifm,  ainsi  nommé,  par 
opposition,  à  cause  de  la  grande  différence  de  vo- 
lume qu'il  offre,  quelles  que  soient  les  variations 
de  «a  forme,  par  rapport  i  l'autre.  On  le  divise 
toujours  en  trois  portions,  mais  celles-ci  ne  sont 
vraiment  bien  distinctes  que  chez  les  Equidés. 
C'est  aussi  chez  ces  derniers  que  son  volume  total 
est  le  plus  fort. 

Le  oBCum,  qui  ■  chez  eux  la  forme  d'un  cOne 
courbé,  occupe  le  cOté  droit  de  l'abdomen,  de  fa- 
fon  que  sa  pulnte  soit  dirigée  vers  le  flanc  droit, 
où  il  fait  saillie  lorsque  des  gaz  arcuniulés  le 
distendent.  L'iuteitiu  gtSle  péuùtre  dans  su  p;i- 
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,  idéa,  la  deuxième  por- 
iion,  dite  sroi  côlon,  commence  eomma  finit  l'in- 
tcitin  grtle.  lille  lort  du  rmeuta,  un  pea  en  ar- 
rière de  l'enlrdfl  de  celui-U,  puiBis  replie  pluii  eu  ri 
fi)ii  aprËs  s'être  considérablement  amplilfée.   Llti 

Sréieiite,  tout  la  Ions  de  ion  étendue,  dei  boue- 
irei  léparéeg  par  nei  étranglemenli  circulaire!, 
et  ae  termine  par  la  troUième  portion  qui  la  con- 
tinue en  dimiauant  progressivement  de  diamètre. 
Cette  troiiième  portion  du  grot  intestin,  appelée 
pttit cSlonoti  côUM^oHtmi,  occupe  le  Hanc gauche. 
bile  est  beaucoup  moini  lonsue,  en  eircoDvola- 
tions,  oiïrant  de*  Doiselurei  plna  accentuées  et  de* 
élranRlcments  plut  rapprocués,  et  le  lermine  A 
1-entrëe  du  bassin. 

Cbez  Ifli  aulrei  genrei.  Bovidés,  Ovidds  et  Sui- 
dés, le  cEBcum  le  continue  directement  par  le  gros 
clUon,  qui  ne  se  replie  point  et  no  présente  pas  de 
bosselures,  de  même  que  celui-ci  est  continué 
par  le  cAlon  flottant  seoi  autre  différence  ^ue  celle 
d'un  diamètre  un  peu  moins  fort.  Toute  la  masie 
intestinale  est  ainsi  flottante  dans  l'abdomen,  au- 
dessus  du  rumen,  chez  loi  deux  premiers  genres. 
La  muqueuse  du  groi  inteitin  diSèra  de  celiede 
i'inlesliD  griile,  principalement  par  l'absence  des 
glandes  dans  son  épaisseur.  Elle  ne  lécrile  aucun 
suc  ajant  des  propriétés  digestives,  mais  seule- 
ment da  mucus.  Elle  est  ricbe  en  capillaires  san- 
guins et  en  lacunes  lymphatiques  comme  la  pre- 
mière. 

Le  reclum,  ainsi  nommé  i  cauM  de  sa  direction 
rcctiligne,  continue  le  cOton  lloltanl  sans  transi- 
(im  et  termina  le  tube  digestif,  It  est  situé  im- 
médiatcmont  au-deiaoui  du  plafond  du  bassin  ot 
^lu-dessus  de  la  vessie.  C'est  un  tube  un  pea  renflé 
.  i  sa  partie  moyenne,  dont  le*  parois  sont  pourvues 
do  forts  faisceaux  musculaires,  eircnlairei  et  lan~ 
gitudinaux,  et  dont  la  muqueuse  n'oRre  rien  de 
particulier.  Son  oriflce  postérieur,  ittoé  sous  la  ba^e 
de  la  queue,  présente  un  muscle  orbiculaire  qui  le 
ciat  par  ses  eontrautioni  el  l'ouvre  en  se  relftchant. 
Cot  orifice  est  l'onut  et  la  muscle  en  question  est 
le  sphincter  de  l'anus.  Contrairement  à  tous  les 
autres  éléments  musculaires  du  tube  intestinal, 
celui-ci  se  contracte  et  se  relftctie  sous  l'empire 
de  la  volonté.  L'animal  peut  dune,  1  ion  gré,  ou- 
vrir son  anus  on  le  tenir  fermé. 

Telles  sont  les  notions  suffisantes  sur  l'appareil 
digestif,  pour  permettre  de  comprendra  les  princi- 
paux détails  de  la  fonction  que  remplit  cet  appareil 
«l  de  régler  scientifiquement,  pour  qu'elle  s'accom- 
plisse au  mieux,  ce  qui  concerne  son  alimeula- 
tion.  Les  bases  de  celle-ci  sont  indiquées  d'une 
manière  générale  au  mot  Alinentation  ;  elles  le 
sont  en  outre  ï  chacun  de  ceux  qui  expriment 
loi  divers  buis  de  l'exploitation  parliculière  des 
animHnx(voT.  Encbaissehent,  Lactation,  Hoteubs 
ihihEs). 

Fonction  àtgative.  —  La  fonclion  de  digestion 
commence  par  \a  prétieniûm  de*  aiimntti,  qui  ne 
s'opère  pai  de  la  même  façon  par  tous  les  genras 
d'animaux.  Les  diveri  mode*  de  préhension  sunt 
ulilcs  à  connaître  surtout  pour  ce  qui  concerne  les 
herbes  sur  pied,  car  ils  éetairenl  au  sujet  du  meil- 
leur emploi  des  pMu rages. 

Les  Equidés,  pour  saisirces  herbes  et  les  rompre, 
10  servent  i  la  fois  des  lèvres  et  des  dcols  inci- 
sives. Les  Bovidéi,  dont  les  lèvres  sont  rigicles  et 
peu  mobiles,  ù  cause  du  muHe  qui  surmonte  la  su- 
périeure, aaisaont  surtout  avec  leur  langue  ru- 
gueuse el  ilont  la  grande  mobilité  est  connue.  Ils 
brisent  les  lierbes  plnldt  qu'ils  ne  les  incisent,  et 
c'est  pouniuoi  il  leor  est  diftlcile  de  paître  celles 
qui  De  sont  pas  longnca,  londues  au  conlrairc  sans 
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difncullé  par  les  Equidéa.  Les  Ovidéa,  ea  rai* 
de  la  finesse  de  leurs  lèvres  et  de  la  direction 
leurs  incisives,  dont  le  tranchant  est  toujoursi 
rigé  en  haut,  peuvent  saisir  les  berbec  les  pi 
courtes,  le*  rompre  el  les  introduire  dans  le 
bouche.  Il  n'y  a  point  pour  eux  de  p&turage  ir 
ras.  OÙ  las  Equidés  eux-mêmes  ne  peuvent  pi 
rien  tondre,  ils  s'alimentent  faciiemsut.  Lrs  m 
dés,  génils  par  leur  groin  proémiaeot,  doiii 
plonger  celui-ci  dans  le  sot  pour  le  fouiller 
dans  ta  masse  alimentaire  qu'on  lear  préual 
afin  do  saisir  cette  masse  avec  les  dents. 

Dès  que  l'atimenl  se  trouva  inlrodoit  dani 
bouche,  en  arrière  de  l'arcade  incisive,  la  Imp 
s'en  empare  et  Is  pousse  sous  le*  rangées  m 
laires,  où  il  doit  être  broyé  par  les  mouremcDlti 
maitieal l'on  qu'exécute  la  mandibule.  Les  denU  i 
cas  rangées  remplissent  l'onice  de  vériLahl 
meules,  qui  triturent  et  déchirent  les  subsiste 
alimentaires.  Les  Bovidés  et  les  Ovidés  ne  I 
font  agir  que  très  peu  sur  las  alimenta  venanlùi 
du  dehors;  les  autres,  au  contraire.  Ici  micbc 
plus  ou  main*  longtemps,  lei  ramenant  sans  ces 
■DU*  leurs  molaire*  par  les  mouvements  desja« 
el  de  la  langue. 

A  mesure,  ils  a'Imprègnant  de  1»  lalîve  qui  uni 
abondamment  dans  la  boucha  par  lea  oriGcei  <li 
glandas,  dont  la  fonclion  est  aclivé«  par  la  pr 
scnce  même  des  aliment*  excitant  leurs  réflcie 
G'oal  l'nualittDfion. 

<^ette  ûisalivatioQ  et  la  mastication  étant  mD 
saules,  la  masse  est  rassembl  l'a  ven  la  base  del 
langue,  en  atant  des  pilier*  du  voile  du  pilaii.t 
clic  forme  le  bol  allmerdaire.  Il  dépend  de  la  n 
lonlé  de  l'y  conserver,  de  le  rejeter  au  dehura  o 
de  le  faire  passer  dans  le  pharynx.  Pour  r^aliu 
cette  dernière  condition,  qui  est  la  déglutition. 
suffit  à  t'animai  de  lirer  en  arriére  et  on  bu  I 
base  de  sa  langue,  par  la  eonlraciion  Toloolaii 
des  muscles  sterno- hyoïdiens.  Le  bol  alimentiii 
franchit  alors  l'isthme  du  go<ier,  et,  dès  qu'il 
rive  au  contact  des   pflrni-   ■"--   -"■-      -        ■  - 

plus  loisible  de  le  retenir       _ 

est  mis  eu  jeu  par  ce  conlact,  le  m 

rynx  se  contracte  at  le  bol  est  poussé  vers  l'cDln 

de  l'œsophage. 

I>a  même  pour  le  réflexe  œsophagien,  qui  pri 
voque  i  son  tour  le*  contraction*  périslaltiquet  i\ 
muscla,  lesquelles  conduisent  le  bol  dans  l'esloinM 

Après  la  première  mastication  lontmaire,  che 
les  Bovidé*  et  les  Ovidés,  il  lombe  dans  la  pioK 
Si  te  bol  a  élé  complètement  mAcbé  at  incaliis 
il  n'en  est  plus  ainsi,  comme  noui  allons  l'eiplr 
quer. 

Dans  ce*  deux  genres,  les  alimenta  aonl  d'alion 
accumulés  dam  la  panse,  jiisqu'A  ce  qu'elle  soi' 
remplie  on  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  en  ait  plui  i 
prendre;  en  un  mot,  tant  que  le  repas  n'est  pu 
terminé.  Après  cela,  si  l'animal  est  libre  de  sii<n 
ton  instinct,  il  «e  couche  le  plus  souvent.  Alors  o* 
le  voit  faire  revenir  dans  sa  bouche  ses  alimenU. 
le*  mâcher  longuement,  puis  les  déglulir  de  ni'U' 
veau.  C'est  l'acle  de  la  rurntmrfton.  en  raison  du- 

JuGl  ces  animaux  ont  élé  qualiBés  de  ramindHli. 
I  eit  clair  ainsi  que  le  rumen  n'est  pour  eui  qu'un 
simple  réservoir.  El  il  est  intéressant  de  conndiin 
le  mécanisme  de  cal  acte,  sur  lequel  on  s'est  tour 
temps  mépris. 

La  panse  pleine  contient  des  matières  aliacn- 
leires  grossièrement  divisées  el  da  l'eau  dans  \>- 
quelle  elles  sont  continuellement  brassées.  Si  ell» 
y  séjournent  au  delé  d'un  certain  temps,  etsurtnut 
',  par  leur  composition,  elles  sont  très  fcrmenic!- 
ibles,  il  s'en  dégage  en  abondance  des  gai  qu'' 
B  trouvant  poinl  d'issue,  disicndent  la  pan^* 
itre  mesure  et  menaçant  l'animal  d'asphjxie,  ta 
imprimant  les  vaisseaux  el  les  poumons  (to;. 
KtrtomiUE). 


t  du  pliarjni,  il  n'e 
:  la  réflexe  pharyn^it 
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one  Qonaalemeat  J'aniinal  ae  couclie,  appuyé 
sort  stamum,  et  bieniAt  on  aperçoit  avsc  net- 
un«  brusque  contraction  des  parois  du  rumen. 

.eatioD  se  porte  ven  te  bord  iorérieur  du  cou, 
T  voit  sans  diftlcullé  des  mouTPtneiits  de  bas  en 
\,  le  loDg  du  mjel  de  l'ieiophage,  et  ausiiLAt 
itchoire  sxdcuter  une  masIicatiiiD  active.  Un  bul 
Deniaire  •  élé  ainsi  euTojd  dans  la  buucbe,  en 
luatani  le  trajet  du  tube  ussopbagjen.  Voici  ce  qui 
.1  produit  :  L;i  maue  alimEOttirc  durumeu  aéLé 
jetrâ  lonl  eutiÈTe,  par  le  resserrement  des  pa- 
I,  *en  l'orillce  en  furme  d'entouuair  renrersé 
l'a  rempli.  Au  moment  où  la  contraction  de  cei 
«il  s'époitait,  une  aalre  eontraclion,  celle  des 
teaax  du  pilier  diaphragmatique,  se  produiinit 
>D  t«Dr,  «'opposant  i  la  cbnte  des  matières  si- 
H  au-d«Bans,  et  celles-ci,  meltaot  an  jeu  le  ré- 
Uiesophagien,  étaient  ramenées  vers  la  bouche. 
observant  allënliTement  on  saisit  très  bien,  i, 
ne,  catta  mceeuion  de  mou*e>nents. 
ifri»  qaa  ta  mastication  et  l'insalivation  des 
Dents  ravenu*  de  la  lorte  dan*  la  boucbe  sont 
nplèles,  îi  ■«  forme  de  nouveau  un  bol  alimen- 
rt,  qui  eal  dégluti.  Lee  phjiiolofittei  ont  cru, 
l|ii'À  cea  derniers  temps,  qu'arrivé  i  l'oriUce 
iphagïea  de  la  panie,  il  était  conduit,  en  sui- 
n  le  trajet  de  la  prétendue  gouttière  (naopba- 
nae,  nnaa  pour  un  canal,  iuique  duu  leTeuil- 
,  au  lieu  de  tomber  dans  le  rumen  comme  la 
mière  foie.  Il  n'en  est  rien.  Lemuigne  a  con- 
U  directement  qu'au  moment  de  I  arrivée  du 
l,  roriflea  du  rauillet  s'abouebe  avec  l'ouverture 
iphiigienne,  par  le  fait  de  la  contraction  des 
Meaux  musenlairaa  an  anses  que  nous  avons 
crit*.  Ce  bol  passe  donc  de  la  «orle  sans  diffl- 
lié  dans  la  troisième  compartiment  de  l'edonjac, 
il  ae  diTÏee  entre  let  lame*  muaueutes.  Des 
ttiercbo*  racontai  sooifalant  aïoi:  slabli  qc'ii  5 
Int  une  trituration  nouvelle  par  le  rrottament  et 

Eession  entra  ces  lames. 
t  acte  de  la  ruminalioa  se  continue  par  le  ren- 
id'un  nouveau  bol  dans  la  bouche,  et  ainsi  de 
'»e  tant  que  rien  ne  dérange  l'animal.  Mais  (ou- 
bis  il  ne  va  jamais  jusqu'à  vider  complètement 
pansa.  H  reste  loujoura  dans  celle-ci,  après 
>ii)ue  repaa,  une  certaine  quantité  d'aliment*,  et 
I  raison  tin  braiiage  conliouel  qu'jr  subissent 
K-ci,  CD  ne  sont  point  les  plus  nauvellenient 
léréi  qui  seulssont  ruminés.  Il  v  a  lieu  de  pen- 
t,  d'après  le  résultat  de  recberches  souvent  ré- 
wea,  qu'ils  séjournent  au  moins  trois  jours  dans 
'  mnien,  où  il*  subissent  la  macération  et  celte 
rie  de  fermentation  de*  matière*  cellulosiquei  i 
iiuite  de  laquelle  te  dégage  du  formène,  dit  gai 

On  ne  doit  sans  doute  pas  chercher  ailleurs  la 
lison  pour  laquelle  les  ruminants  digèrent  lacel- 
iloM  brute  en  propanion  plui  forte  que  celle  qui 
(bserve  chei  les  auli ' "  "~  '    ' 


«de*  al 


tsles 

Tuions  maintenant  ce  que  deviennent  les  ali- 
lents  insalivéa,  nue  fois  qu'ils  sont  arrivés  dans 
I  sac  gauche  de  l'estooiac  des  monogaslriaues  et 
tas  le  feuillet  des  ruminants.  A  la  température 
a  corpt,  le  ferment  diaitasique  de  la  salive  agit 
ml  de  suite  sur  les  matières  amylacées  et  sur  la 
Mlulose  jeune,  qu'il  transforme  d'abord  en  dez- 
Hne  on  sljcogène,  puis  en  glyeose.  Dans  le  sac 
roit  et  atas  la  caillette,  la  pepsine  attaque  le* 
Ibuinînojdes  et  en  lait  de  l'albuminose  ou  pep- 
>ne.  C'est  la  digestion  gastrique,  la  véritable  di- 
FilioB,  d'ordre  purement  chimique  et  qui  s'obtient 
ans  nn  rasa  inerte  aussi  bien  que  dans  reslom:ic, 
uunu  que  le*    matières   alimentaire*  y   soient 
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ou  moins  duiiie,  qui  à  mesure  qu'elle  se  prodnit, 
franchit  le  pylore  sous  l'Influença  des  contractions 
de  l'eslomac,  entraînant  avec  elle  les  parliei  inat- 
taquables et  ealles  qui  échappent  toujours  plus  ou 
moins  i  l'action  du  suc  gulnque. 

Celte  action  est  nroportionnelle  k  la  quantité  sé- 
crétée et  celle-ci  l'est  au  nombre  des  glandes  ù 
pepsine  qui  ronelionnont.  On  sait  qu'elle*  entrent  en 
fonction  au  contact  des  aliments,  qui  les  eicito. 
L'estomac  rempli  sans  distension  douloureuse  pro- 
duit dès  lors  plus  de  suc  gastrique  et  digère  mieu.t, 
conséquemmunt,  que  celui  qui  ne  lest  point  tout 
i  fait.  Dans  celui-ci,  beaucoup  de  glandes  éc:hap- 
penl  au  contact  et  ainsi  i  l'aicit^tiun.  tlles  ne 
fonctionnent  donc  point.  De  là  une  indication 
ntile  pour  le  règicmeni  des  repas  et  le  volume  d'a- 
li menti  qui  doit  les  composer. 

Apri'S  avoir  franchi  le  pylore,  la  bouillie  alimen- 
taire arrive  dans  le  duodénum,  où  elle  se  mélanse 
avec  la  bile,  avec  le  suc  pancréatique  et  avec  lo 
(uc  intestinal.  Sa  réaction,  qui  élait  acide  dans 
l'eitoniac,  comme  on  sait,  est  devenue  alcaline 
eliex  les  herbivores.  Wildt  a  conslnté  qu'elle  est 
plus  ricbe  en  matières  azolées,  dites  protéine,  cl 
en  acide  phosphorique,  que  ne  l'étaient  Ui>  ail  ment* 
ingérés  qui  l'ont  fournie.  On  le  comprend  i  mer- 
TeiUe  ;  elle  a  replie  contingent  des  sucs  digestilï, 
qui  en  contiennent  de  fortes  proportions.  Ceux  qui 
s'y  mélangent  dans  la  première  portion  de  l'intes- 
tin grêie  commencent  aussitôt  leur  action,  i  me- 
sure qu'elle  j  arrive.  Le  suc  pancréatique  com- 
plète la  fermentation  dtasta*ique  et  aussi  la  Icr- 
iiientation  pepslque  avec  le  suc  inleslinai.  Il  émul- 
sionne  lea  matières  grasse*  et  la  bile  le*  saponine. 
De  la  sorte,  tous  le*  principes  immédiat:  des  ali- 
ments qui  n'étaient  point  dilTuaibles  le  sont  deve- 
nus, du  moin*  tous  ceui  qui  ont  pu  subir  i'altaqua 
des  diversagenlsdigestirs.  La  digestion  iuleslinaie, 
an  aiTcii,  couitne  la  gastrique,  est  susceptible  de 
variation*,  selon  les  circonstances,  donl  les  prin- 
cipales dépendent  de*  actions  condimentaires. 
C'est  pourquoi  il  importe  tant,  en  sootechnie,  do 
bien  étudier  ce*  dernières  (voy.  CondiuemsI- 

L'action  des  sucs  digestifs  n'est  pas  instantanée. 
811e  se  continue  tont  le  long  du  trajet  do  l'intes- 
tin gréle,  i  mesure  que  la  bouillie  alimentaire  y 
chemine  lentement,  poussée  par  le*  contractions 
de  cet  intestin.  Si  elle  est  troublée  par  une  cir- 
constance quelconque,  cea  contractions  deviennent 
plus  intenses,  plus  rapides,  douloureuses,  il  j  a 
indigestion  avec  coliques  et  diarrhée.  L'elTet  ali- 
mentaire est  manqué. 

Dans  le  cas  contraire,  la  bouillie  qui  parcourt 
l'intestin  gréle  en  le  remplissant,  y  rencontre, 
pour  toutes  les  parties  dimisibles,  les  meilleures 
conditions  de  diffusion  au  travers  de  sa  membrane 
muqueuse,  dont  nous  avons  vu  que  les  surfaces 
sont  eilrémemenl  étendues  par  les  villosilés.  li  se 

troduit  une  véritable  osmoae.  En  l'analysant  sur 
ss  divers  points  de  son  parcours,  Wildt  a  constaté 
qu'elle  va  progressivement  s'appauvrissanl  en  pro- 
téine, acide  phosphorique  et  autres  ■ubstance*.  A 
un  certain  moment,  elle  a  perdu  des  deux  pre- 
mières tout  jnste  ce  qu'elle  avait  gagné,  par  rap- 
port i  la  composition  des  aliments.  Elle  devient 
ensuite  d'autant  plue  pauvre  qu'on  la  considère 
plus  loin  en  arrière.  Ces  subitancos  dilTusiblei  ont 
donc  passé  dans  les  vaisseaux  lympbaliaues,  dits 
ebylifères,  et  les  vaisseaux  veineux  de  l'intestin, 
en  se  mêlant  i  la  lymphe  et  au  sang.  Les  pre- 
miers, presque  vides  et  d'un  blanc  rosé  ches  l'ani- 
mai à  jeun,  *e  mootrent  distendus  e;  d'un  iilanc 
laiteux  chei  l'animal  en  digestion. 
Les  anciens  physiologiste.'*  donnaient  à  la  bouillie 

SBstrique  le  nom  de  c/tg/me  et,  i  l'inlostinale,  celui 
e  cityle.  Us  considéraient  les  chyiifères  comme 
des  vaisseaux  particuliers,  au:iqueii  ils  supposaient 
des  bouches  absorbantes.  Ce*  idco*  doivent  être 
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«bxndonnéei.  Dani  l'eut  actuel  de  1«  «cieiice,  li 
pa»>ge  dei  ilémeDla  nulrllirg  dim  l'appareil  de  li 
circulation  eat  un  phénomiae  puremenl  pliytiiue 
camme  leur  digeilioD  bd  est  un  chîmîiiue.  C'eat 
ainsi  qnc  noas  venona  de  le  voir,  un  phénoin6n< 
d'usmoae  reaBorliisial  aux  lois  de  la  dilTugioD. 

Dana  te  cœi^um,  ail  débouche  l'intestin  grAle,  il 
D'arriTe  normniGiuent  (|u'un  mélinae  plus  ou  ma' 
Ipniad  de  matières  solidea  ajant  écliappi  i  la 

Setlien  et  de  liquide  trouble.  Ce  mélange  séjourae 
uranl  un  certain  temps,  pnratt-il,  dans  le  vaste 
eœcum  dea  E[)uidéa.  Là,  pas  plus  que  chec  les  au- 
tres genres,  il  ne  subit  aucune  aciioa  digeative, 
car  la  Dinqueuia  est  dépourvue  d'éléments  glau- 
dulaires.  Hais  le  pl>£aom&ne  di'ji  signalé  pour  la 

S  anse  dei  ruminents  a';  produit.  La  cellulose  t'j 
écompose  eu  partie  et  il  se  dég^e  da  farmËne 
avec  d  autres  gai,  dont  on  constate  toujours  dans 
le  cEcum  la  présence  en  quantité  plus  eu  moins 
forto.  Celle  quantité  devient  en  certain*  cai  tells- 


A  mesure  qae  le  mélange  passe  dans  le  gros  cA- 
Ion,  et  qu'il  j  cheminfl  lentement,  poussé  encore 
p.ir  les  contractioDS  intestinales,  il  va  tan*  cesse 
s'appauvrisaant  eu  eau.  Celle-ci.  en  a'osmosanl  par 
la  muqueuae,  enlralTiG  les  principes  immédiats  dir- 
fusibles  qui  auraient  pu  subtïsler;  ai  bien  que, 
dans  te  cAlou  Ootlanl,  on  ne  trouve  dIue  que  dos 
matiiret  exerémentitielles  eu  de*  réaidua  de  la 
digestion,  rlus  elle*  s'j  montrent  épuisées,  plus 
cuinpIMe  et  meilleure  a  été  celle-ci. 

C'est,  du  reste,  en  comparant  par  t'analjM  ehi- 
mique  la  composition  de  ce*  matifera*  avec  celle 
des  alimenta  ingérés,  après  avoir  pri)  toutes  les 
précautions  voulues  pour  n'en  laisser  rien  échap- 
per, qu'un  juge  eiar.'lemeDt  de  son  étendue. 

Pour  le  sro*  intestin,  comme  pour  l'inlestiu 
grêle,  des  contractiona  trop  intenses  et  trop  sou- 
veut  répétées  peuvent  faire  cheminer  le  conteun 
avec  nue  vitesse  anormale,  ta  ce  cas,  l'osmose  us 
•e  fïil  pas  ou  ne  se  fait  qu'impartaiti^menl,  et  alors 
les  excrément*  anivent  encore  plus  ou  moins  dé- 
layés dans  le  petit  célon,  qu'ils  irritent  en  le  dis- 
tendant. C'est  toujours  la  colique  et  la  dinrrhde; 
mais  moins  grava  que  quand  il  s'agit  de  l'intealin 
gr£lc,  parce  qu'alors  l'osmose  de  la  plus  gronde 
parlie  des  ëléJtienta  nutritifs  e  eu  lieu. 

Enfin  les  derniers  résiilus  de  la  digestion  arri- 
vent dans  le  rectum,  où  ils  s'accumulent.  Lors- 
qu'il* j  parviennent  avec  la  consistance  normale, 
les  faisceaux  musculaires  des  parois  ne  ae  con- 
Iraclent  nue  sous  l'influence  de  la  sensation  pro- 
duite perla  distension  de  celles-ci,  duei  Taccumu- 
lation.  Les  matières  encore  fluides  et  non  épuisées 

mclti'nt  en  jeu  le  réflexe  rectal.  Dans  les  deux  cas, 
le  sphincter  de  l'anot  se  reUclie  volontairement 
et  les  Rxcrémenta  sont  expulsés,  lentement 


solide,  r 


à  l'él 


I,  qui  I 


acté- 


rise  la  diarrhée.  Cet  acte  est  appelé  défécation. 

La  consistance,  lu  couleur,  l'Hspect  général  de* 
excréments  expulsé*  est  ce  qui  peut  le  mieux  éclai- 
rer sur  la  façon  donl  la  digestion  s'est  etTeeluée, 
iuas!  convii-nt-il  de  les  examiner  avec  altenlion. 

Parfoit  ils  contiennent  des  aliments  qui  ont  par- 
couru le  tube  digpstir  sans  Être  aucunemeut  atta- 
qués. C'est  le  cas,  par  exemple,  pour  certaines 
graines  revêtues  d'une  cuticule  épiiisie  et  qui  uni 
échappé  i  la  mastication.  Ces  graine»  con*ervent 
leur  faciTlté  germinalive.  Le  fait  indique  la  néecs- 
silé  de  les  soumettre,  avant  de  le 


re.iu 


Hration 


CHESage  DU  la  mouture.  Il  *e  présente  souvent  pour 
l'AYuuie.  dan*  les  excréments  des  cbevanx;  mais 
pour  l'ordinaire  ce  n'est  11  qu'une  apparence.  En 
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examinant  de  plus  prts.  oc  i'a|ier(uit qu! la i 
veloppei  seules  de  la  griioe  sobiiitcit,  et  liin 
servant  sa  forme;  te  conlenu,  ce  qn'oD  un 
l'amande,  a  disparu.  Il  n'en  est  pu  nui  li 
graine  de  Lin,  nolamment,  dans  I»  tuirM 
lies  Bovidés.  Celle-ci  est  bien  toujonn  taiM 
Elle  a  paaaé  telle  qu'elle  l  été  ingérée,  »ai^ 
ment  sans  utilité. 
L'aaprct  normal  des  eicrémenls,  ai  uni  l:i^ 

tort  de  leur  t'arme,  ni  sons  le  rapport  drltuM 
lur  ou  de  leur  ei>nsistanca.  n'est  pat  lem^ii 
tous  les  genres  d'animaux.  Chei  lu  liquidai,! 
excréuieuts  ae  préaenleol  en  niuxi  Àsi'  iti 
ajipeléea  ereltins,  de  volume  variable  kIsi  lit] 
'    "'   imal,a).'gluméréeseDDaiiiliriniiibiE>J 


dec< 


hiblsqniil 


dltre  due  aux  maltères  eoloraul 
lilea,  dures,  brunea  et  luiaanles, 
ellei  indiquent  la  eonilipation;  toIui 
ramotlies,  la  menace  de  disrrbée;  de 


mentatioQ  pauvre.  ' 

.Cbei  les  Bovidés,  les  excrémcoU  iodI  nfÉ 
sa  une  seule  matia  de  cansïstaDcs  plteuu.l 
rulgairement  iôiue,  présealautdeiHitoiitf 
lins  Iransveraani  I  sa  surface,  luiualttlJta 
leur  brune.  Petite,  dure  et  deaiaaMtrtiM 
elle  indique  une  alimentatiOD  trop  àtll  i\  m 
Dtamment  Tolumineuse,  ne  laitisat  pai  tnul 
résidus.  Hamollie,  elle  accuse  une  digtiliosiiV 
faile,  due,  soit  à  un  cbangeBeilknuqMduil 
limentalion,  soit  i  un  excts  de  nlioa.  ' 
Ovide*  expulsent  des  pelites  mtae  am 
dies,  plus  ou  moins  dures,  parfaii  tffi"^ 
comme  chei  le*  Equidés,  et  de  msIsik  un  h 
Eée.  Elles  sont  rarement  trop  dore*,  l'kiiii 
de  les  voir  trop  ramollies,  sons  les  iolliin")  < 
riennent  d'être  mentionnées  pour  lu  Bo'ii!^ 
Chez  les  Suidés,  la  forme  et  Is  ccDNiUnco 
déjections  se  rapprochent  beaucoup  de  ztVti 
déjections  humaines;  mais  il  J  >  ar<liniir« 
une  grande  différence  dansia  couKur.iai* 
l'alimentalinii  exclusivement  vitiélsio.  L  °^ 
tant  est  d'aitleur*  qu'elles  couervealli  "» 
lancn  piteuse,  qui  témoigne  de  la  niillwij 
gestion.  1  '' 

DICIIALE.  ~  Plante  de  la  famille  d,ïHw 
nées,  indiitène,  connue  ïulgaireoientionili''' 
de  Gantelil.  Gant  de  Sotri-Dmt.  G'Bdt  '"'« 
SiinleJêe,  Elle  croît  dans  les  terrains  t«i.t™ 
„...,  .1  montueui.  Elle  est  tri»  eoniBSPf  «J 
iliisteuies,  las  sols  graeitiqDC.  le  F^' 
les  terrain*  volcaniques,  nre  Hi  M" 
connaît  doM  otp*«i: 
La  Oigilate  pourprée  iDimitlâ  P'ff"*'! 
innuelie;  sa  racine  eat  nsilDrue  et  ■°"' 
lige  est  herbacée,  droite,  aiiople.'''ii'f°" 
5U  à  90  cenlimèlrea.  Ses  feuillet  mol  >■"■" 
grandes,  ovales,  lancéolées,  au  peu  "^V"'!- 
sus  et  cotonneuses  en  riessons;  lei  i"'"'™','" 
pétiolécs  et  les  supérieures  seuil'i-  »*  J" 
d'un  beau  rouge  pourpre,  tonl  diipos'a  " 
terminal  penché  d'un  cfll*  de  la  tige;  «H"  "J 
raisMui  depuis  juin  jusqu'en  soflt,  «''^'^ 
mées  de  taches  rouiaitrea  qui  lei  recdM'F 
comme  tigrées.  U  fruit  est  une  ufin"  •' 
enveloppée  par  le  calice.  .,,,, 

La  fiijiïuïe  jaune  iDiffilalti  lufw  ""  ^!* 
ocArolesiea),  bisannuelle,  se  rencoofre™' 
trées  montagneuses;   elle  eal  r^omnraoi' '"^ 
terres  volcaniques  dans  la  Bante-Lc""* 
ses  feuilles  et  ses  fleurs  jaune  pil"  w' P'"' ' 
tites  ()ue  celles  de  Tespice  prétAlen"!  ;  'W  " 

de  juin  en  juillet.  , 

l'os  plante*  ne  sont  pas  utiles  au  ntoW 
mais  etles  sont  très  décSralivei  sur  lei.  wo 
culte*  ou  p«r»emée*  de  rochers.  Lei  'f?'"'',. 
DigiUle  pourprée  «ont  «lilisées  en  niMw""  f 
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mit,  ellei 

eiua  qui  rappelle  celle  du  laudiDum.  E[[e»  lont 
ëD^neuMs  parcs  qu'elles  conticnneal  1k  di^itn- 
me,  l'acide  diRilalique  el  l'acide  «DlirrhiDiiiue. 
,a  médecine  ■âoiiaistre  U  digitale  i  l'iaténeur 
OUI  Toriiie  d'inriiiiun,  de  poudre  ou  da  «irop.  Le 
idtail  déilaïKne  celte  plante. 

La  Digitiila  pourprL'e  eat  cultivée  daa*  le*  jar- 
lint  comme  piaule  d  ornrment,  Ule  j  a  produit 
lei  •ariélë*  à  lleurt  roses  et  blanches  et  i  fleura 
le  Cloiinia  qui  sont  tris  ornementales.  On  la  sème 
m  printemps,  pour  repiquer  tes  plants  en  pépi- 
liire  et  les  mettre  en  place  au  commence  me  ni  de 
'ttulomna.  Les  plantes  nearisaent  l'année  suivante 
le  juin  CD  aoilt.  G.  H. 

mctlB-  —  Ama«  de  terre  i  section  trapéioidale 
nie  l'on  élive  le  lon^  d'un  cours  d'eau  ou  de 
'Océan,  pour  leur  servir  de  rempart  ou  enipéclier 
[De  leurs  eaui  ne  l'épanchent  sur  les  terres  qui 
es  limiienl  an  momoni  dea  grandes  crues  ou  des 
fi^ndes  marées.  Ou  donne  aussi  souvent  Ifl  nom 
it  digue  aux  chauuéet  dtt  élangt. 

Ln*  laiiet  de  la  Loire  ne  soui  auirea  que  des 
di^iui^  doni  l'origine  remonte  su  temps  de  Ctiarle- 
najcne.  et  qui  ont  élé  laites  dans  le  but  de  proté- 
ger àpi  milliers  d'heclarcs  de  bonne  lerre  el  ayant 
nne  iirnnilo  valeur  fanciire  contre  les  grandes 
crnes  de  ce  fleuve.  Leurs  ruptures  ont  eu  sauvent 
lies  conséquences  eilrêmemcnt  funestes.  De  no* 
joiirt,  on  se  rappelle  encore  les  inondations  de 
!>!''  i,  qui  furent  aussi   désastreuses  que  la  crue 


e  nst. 


,  de  s: 


à  la  I 


el  de  gravi 
^ir  l'aclion  incessante  des  vagues, 
••ulre  la  lerrc  ferme.  Il      ■ 


r  plus  01 
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e  e«l  r 


r  le  flui 


aliirns, 
î  grande 


.s  ellee  sont  K 


menëel  sur  le  rivage  par  le  refli 
.es  plage*  limonauei,  le*  plagu  tabloimejuei  ci 
les  plagri  caitlfnteuan  que  les  (Iota  couvrent  et 
lëcouTrent  drus  fuis  par  vingt-quatre  heures. 

Dans  les  circouslaucea  ordinaires,  le  limon  est 
en  suspension  dans  la  mer  par  auilc  du  clapotagc 
les  llola,  mais  le  sable  et  les  galels  sont  pousses 

E^r  les  vaguas  impétueuses  qui  viennent  du  large. 
es  galets  restent  presque  toujours  sur  la  plage, 
nais  le  sabla  soulevé  par  le  vent,  ilis  qu'il  est  sec, 
ast  chassé  vers  l'iaténeur  des  torrus,  où  il  consli- 
tne  des  dunes  plus  on  moins  élevées  (vov.  Dukes). 
Le*  plages  limoneuses  et  les  places  sablonTieuBes 
mot  les  seules  qui  intéressent  l'agriculture.  Les  pre- 
mières constïtiient  souvent  des  terraina  agricole* 
d'one  fertililé  inépuiaable,  comme  les  marais  de 
la  Vendée,  etc.  ;  les  aeeondes,  a-ipeléei  souvent 
Miellu,  sont  celles  sur  leiquetles  existent  des 
P'ét  lofés.  Ges  plages  sont  communes  en  Norman- 
die, dans  la  Sainlonge,  le  bas  Langu^'doe,  etc.  Ce 
■OUI  les  dépAU  liiiianeux  qui  conslilucnl  1rs  lait 
't  les  relais  lU  mer.  C'est  dans  le  but  de  proléger 
kl  alluvions  susceptibles  d'être  uuliiées  par  la 
CBiture  qu'on  lea  g.irantit  contre  les  grandes  ma- 
rées en  j  établissant  de*  digtiet  \nrubmeriMei. 

Les  digues  étant  des  Irauaux  de  délente,  doivent 
(Ire  ftiles  avec  des  terres  argileuses    ' 


te  hauteur  al  de  largeur  de  base,  a'uitant  l'élét 
lioii  i  laiguella  l'eau  peut  atteindra  et  la  pression 
p'elle  eieree  ou  la  vitesse  qu'elle  peut  acquérir. 
La  constmction  d'une  digue  est  une  chose  fort 
importante,  al  la  long  des  Oeuves  el  des  rivières 
el  le  long  de  la  mer.  Lorsque  l'eau  y  fait  une 
iricht,  aIIl-  t'y  introduit  souvent  avec  une  force 
telle  qu'elle  détruit  tout  ce  qu'elle  renconlre  sur 
•00  pauage.  La  mer  cause  des  dégSIf  non  moins 
con<i  liera  blet.  Il  tufllt  qu'elle  séjourni'  pendant 
■quelques  beures  seulement  aur  un  terrain  pour 
■iu'elle  le  stérilise  pendant  pluiieuri  années. 


conaolidi 


lei  digues  de  Inre  o 
en  les  gainnnant  el  en  j  plantant  dei 
Saules,  ou  des  vâgélaiii   qui,  par  le 

ent  le  aol  plus    résistant  à 
aux  «jant  une  grande  vitesse. 

Les  digues  bien  faites,  construites  avec  de  l'ar- 
gile ou  de  la  glaise,  résistent  ordinairement  très 
bien  à  l'eau  dans  les  grandca  crues  quand  le  lit 
du  cours  d'eau  est  régulier  ou  presque  droit.  Il  n'en 
est  pas  de  mime  quand  le  fleuve  est  sinueux  et 
lorsqu'il  a  un  cours  rapide.  Aussi  se  trouve-l-on 
souvent  dans  la  nécessité  de  cuneolider  les  points 
«aillanla  ou  les  courbes  que  présentant  les  digues 
par  des  empierrements  faits  avec  soin. 

Dans  la  construction  des  digues  ou  dei  levées, 
on  doit  éiiter  d'employer  du  sable  ou  du  gravier, 
parce  que  l'eau  s'y  inflliru  aisément  el  y  produit 
des  affouillemcDts.  Les  terres  argileusea  sont  celles 
qu'il  faut  employer  de  préférence.  On  donne  i  la 
partie  supérieure  une  largeur  égale  i,  la  hauteur, 
et  on  dispose  las  lalus  de  manière  qu'ils  aient  au 
moins  une  fois  et  demie  la  hauteur  de  la  digue. 

Autrefois,  dans  le  but  de  rompre  la  vitesse  d'un 
cours  d'eau,  on  établissait  dans  son  lit  même  des 
levées  ou  épii  p.^rpendiculairemenl  à  la  direclion 
des  dignes  longitudinales.  De  nos  jours  on  a  re- 
noncé a  ce  moyen,  parce  ^u'on  a  constaté  que  le 
muioir  de  l'épi  di'terminait  des  alTouilloments  qui 
compromcllaient  la  solidilé  des  levées. 

Le  plus  géndr^ilcmenl,  tes  digues  élevées  le  long 
des  court  d'eau  sont  limitées  du  cité  des  terres 
qu'elles  protègeni  par  un  fossé  destiné  à  recevoir 
lei  eaux  provenant  det  inflltratioat. 

Le*  digues  les  plut  difiieitot  i  établir  sont  évi- 
demment celles  qui  sont  destinées  à  protéger  des 
tt'rre*  labourables  ou  des  alterrissements  ferlilet 
contre  les  hautes  marée*.  Aussi  est-il  utile  de  les 
rendre  compactes  el  homogènes  en  y  employant 
•\es  terres  fortes.  C'est  la  uraude  cohésion  de  la 
lerrc  qui  les  constitue  solides,  qui  leur  permet  de 
rûsislrT  au  clapolage  des  flots  et  i  la  violence  de* 
raz-de-marée   (voy.  DE5Sl^clIE]ll:NT  des  màhaisJ. 

Ces  digw-tde  mer  invibmeriiblet  présentent  un 
couronnement  de  3  i  i  mètrea  de  largeur  el  une 
hauteur  qui  dépaste  de  î  mètres  environ  les  viuet- 
ermx  ou  les  plus  hautes  marées.  Elles  sont  bien 
éLablies  qusnd  elles  sont  éloignées  de  !00  à  SOU 
mètres  des  basses  eaux. 

Leur  laliu  ifu  tiôtt  de  la  mer  doit  être  prolongé, 
afin  que  les  vagues  puissent  y  déferler  tans  fran- 
chir le  sommet  de  la  digue  ni  produire  d'aifouil- 
ICEiienl  à  la  hase  de  celle-ci.  L'autre  talus  est  plus 
rapide,  parce  qu'il  doit  être  regardé  comme  un 
vérilable  contrefort.  Quelquefois,  on  établit  du  calé 
du  rivage  un  second  lalus  à  la  base  du  premier, 
dans  le  but  d'amortir  la  violence  des  Rots  et  pour 
que  les  vagues  se  retirant  en  t'écoulant  avec  une 
grande  vitesse.  Quand  la  digne  est  rapprochée  du 
rivage  et  exposée  à  la  grande  impétuosité  det  vo- 
gues, on  la  consolide  par  det  gâtons  ou  des  fas- 
cines, et  souvent  aussi  à  l'aide  de  perrés  et  même 
d'enrochements.  Les  talus  perreyés  à  pierres  sè- 
ches évitent  presque  (oujnurs  des  érosions.  A  l'in- 
térieur des  terres,  on  ouvre  le  long  de  la  di^uo 
un  fossé  destiné  à  recevoir  les  etux  du  marais  on 
celles  qui  viendraient  à  submerger  le  terrain  par 


is  de  plui 


itiellcs 


récoulenicnl  doivent  loiijoiirs  être 
perpendiculaire*  à  l'aie  de  la  digue.  Ils  sont  mu- 
nis d'un    pertuls    (voy.   IIESSECHEIIENT   DES  «AH  Al  s}. 

Lia  digues  qui  prutègent  les  lerre*  contre  le* 
hautes  marées  ont  besoin  aussi  très  souvent  d'être 
consoliilées  du  cdié  de  la  mer.  On  Bccroll  leur  ré- 
listanee  contre  les  puissants  efforts  dea  marées  en 
V  plantant  du  Tamarix,  de  VAlriflex,  du  Gour- 
«(,  etc.  (voj.  ce»  mots). 

Les  digues  une  fois  établies  ne  peuvent  pas  être 
abandonnées  à  oUes-mËmes  ;  il  faut  chaque  année 
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tianl  la  Mison  des  crues  Ui  Tisrlar  cl  ;  circuler 
Ib(  travaux  ds  couiolidation  qa'ellei  cxigeni.  Les 
IsiéM  bien  lurreilléei  ae  «ont  pu  d'un  enlrclien 
Irèi  eoAteuK  (toj.  Ehucohuit). 

Lei  digua  du  Poldtn,  en  Hollande,  wbI  le  r4- 
•ultal  de  travaux  gipinteaqaea.  Elle*  (ont  conso- 
lidëet  par  dca  en^picrrementa  et  des  charpenlei. 
Cet  ma(Dîni|uct  diguei  *ant  eatrelenuei  par  le 
gouvernement  hoUandaia.  G.  H. 

BILLÉniB  (orioricullare).  —  Genre  de  plantai 
de  la  fkiiiiUe  des  Ditléniacées,  originaire*  de  l'Asie 
tropicale.  Cs  août  des  arbres  i  leuiiles  largos,  i 
fleura  aolitairet.  On  ea  cultive  dans  les  larrastem- 
pdréei  pluaieur*  espieet,  noUmment  le  Diilenia 
uatident,  arbriweau  aarmentoux,  qu'on  multiplj- 
par  booturea. 

•ILDTIIIM  IgéologU,  agnlogU).  -^  On  donne 

£1us  spéuialemeal  le  ooni  de  dttuviuni  aux  forma- 
ons  aliuvienneaquBternairesdépoatei  parle*  COU' 
niDla  violents  qnl  ont  mariiad  les  derniiras  révo- 
lutiona  du  globe.  Lm  rormalioni  dilnviennas  lant 
appelle*  ausai  aUuviant  anciennei  (voj.  Illiitioii). 
Elles  sa  distinguent  des  alluviocs  modernes  par 
la  grosiour  dea  éléments  t\ai  la*  conslilueot  et  par 
le  désordre  de  leur  dittnbution  i  la  surface  du 
globe.  £llas  lont  en  général  moins  favorables  i 
culture  que  lea  alluvions  moderne*  qui  ont  été 
déposées  par  de*  eaux  peu  rapide*. 

•  Dans  la  vallée  de  la  Seine,  on  diitingue  le  di- 
liffutn  gril  et  le  didteium  de*  valUa.  Let  maté- 
rinux  de  ce*  deux  (brmation*  sont  tous  empruntés 
soit  au  granit  du  Morvan,  aoit  au  calcaire  crétacé. 
Le*  galet*  d#po*é*  par  le*  eaux   glaciaires  sont 

taulâl  dea  grauit*.  lanldt  de*  liler     "~   '' 

de*  caillou  calcaire*;  on  j  renée. 
bloci  très  Tolomineux.  Eu  général,  . 
terre*  trà*  légÈre*,  dont  ta  grande  culture  nepeut 
gnûre  tirer  parti  et  qui  sont  gartout  exploitées  par 
la  culture  Toreslière.  Sur  les  plateaux  on  trouva  le 
djlui'ium  dei  plateaux,  limon  rouge  dont  on  doit 
tenir  grand  compte  en  agriculture.  Cinéralement 
ce  limon  manque  de  calcaire  ;  mais  i  part  cela,  il 
est  très  fertile  et  convient  i  toutes  iea  cultures. 
Ce  sont  le*  meilleures  terres  (|ui  puiaseul  *e  trou- 
ver i  la  disposition  de  l'agriculteur.  Le  passage 
des  eaux  a  peu  i  peu  dissous  le  calcaire  ;  eepen- 
danl,  lorsque  l'épaisseur  de  limon  est  aaseï  grande, 
on  j  trouve  encore  de  la  chaui.  Le*  qualités  agri- 
cole* da  ce  limon  varient  beuncoup  suivant  la  na- 
ture du  Bous-aol  et  aa  profondenr.  S'il  repose  lur 
le  calcaire  groesier,  il  est  doué  d'une  excellente 
fertilité:  la  Luieme  et  en  générai  Iea  Légumi- 
neuses peuvent  alors  lerrir  a  ramener  la  chaux 
à  la  partie  supérieure.  C'est  loujoura  une  bonne 
opération  dans  le  baiain  de  la  Seine,  que  d'exploi- 
ter let  terres  qui  contiennent  des  limons  i  les 
maîlleure*  entreprises  agricoles  de  celle  contrée 
sont  celles  qui  ont  élé  bites  sur  ce*  formatioû*.  ■ 
(E.   Rislar,  Cour*  de  ir«oZajr{e  agricole.) 

Le  diluiium  occupe  une  grande  place  an  pied 
des  Alpes,  dans  le*  vallées  de  l'Isère  et  du  Rh&ne, 
en  Daophiné,  en  Savoie,  en  Suisse  ;  c'est  alors  un 
terrain  de  transport  «oclen,  siliceux;  le  tout-*al  est 
caillouteux,  le  sol  est  aif  ilo-iableux.  Ce  damier 
est  composé  de  galets,  de  graviers,  da  aable*  plu* 
ou  mains  roulés;  on  j  observe  de*  bloc*  de  toute 
grosseur  et  de  nalure  irè*  diverse,  provenant  de 
bassins  btdrographique*  supérieur*.  Le  sol  et  le 
sous-sol  n  uiïrcnl  pas  l'apparence  de  itrati  11  cation  el 
naraiuent  déposés  aans  ordre.  Les  eaux  de  pluie, 
les  eaux  des  ritièrcs  qui  y  abouliaEent  se  perdent 
dans  la  sous-sol  el  a'enfonceni  jusqu'i  la  ren- 
contre d'une  couche  imperméable  qui  ib  trouve 
souvent  i  un  niveau  trfc*  inférieur  à  celui  des  par- 
'ait  irriguer.   Par  contre,  t  des 


profondeur*  variables 


ir  aller  ii 


va  11 
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Lei  caractères  de  la  fiHtaaIisn  dilniiDni  in 
le  Daupbiné  onl  été  très  bien  déerili  psr  X.S»- 
pion  Gras  :  ■Leson*-*oIe*(penttétlile;le*iU4. 
sîsle  en  une  couefae  ordiiiaireoent  pet  épuisuJi 

f  ravier  el  de  sable  Mliceoiplus  aa  niDiiiliD.a.' 
ée  i  10  ou  lE  pour  100  d'argile.  U  tarkomu  a 
chaux  J  manque  complètement ODDes'jlioDCiK 
dan*  la  proportion  de  quelques  niillitmei.FniqM 
toojourt  ce  terrain  est  coloré  en  rciD{e  pu  è 
l'oxjde  de  fer.  Il  correipond  géologjiiuuui!  ir 
diluvium  des  terrasse*  ti  queii^uefois  à  celui  d> 
plateaux.  En  général  il  e*t  mai|re,  Kger,  npri' 


àlatécbei 


'cQ^niL  h. 
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peut  l'améliorer  par  l'adilition  delà  mir 
la  chaux.  Le  plilre  v  eat  Irèt  tdir  et  ftmn  If 
cultiver  le  TrèQe.  Le  Seigle  et  le  Siiratia  ;  riaiK 
sent  bien.  ■  Noua  devons  ajouter  qse  l'obxrrti:* 
etranalfse  chimique  fonmiuent  aa  rtiilul  Hl 
la  pratique  peut  tirer  parti.  Lortqa'**  pvtnl 
cette    formation ,    spécialement   isr  le>  b>3i4 

tilaine*,  comme  celle  de  Bièvre,  on  eri  but  d'did 
rappd  de  la  pauvreté  de*  cnlturet,  d*  la  hibM 
de*  rendemanla,  des  dilQculléa  que  reDcoiiit  li 
BJiiéralisatioB  da  rromenl  et  dei  LéiwiiDos^ 
Le  Sainfoin  ne  pnoate  guère  que  dan*  l«i  bu^i  "t 
snr  les  coteaux;  la  Luieme  t  dure  toit  pti;  i 
Blé  donne  10  hectoUtres  1  l'bectare;  le  TrtOtl 
fournit  dei  coupes  maigre*;  seuls, IsSeiE'i^l 
Sarrasin  prospèrent  dana  ce  milieu,  iret  m  I 
Cliicndent,  le*  Moutardes,  les  Ranulk'.  « 
Chardons,  etc.,  sa  disputent  le  sol  et  resliil  M 
onéreusela  culture  de*  céréales. 

Hai*,  tandis  que  la  végétation  UmniEDtdtl 
pauvreté  du  sol  en  calcaire,  le*  eaal  qui,  vma 
ilana  leur  descente  par  une  coucbe  imptraiiiia 
suintent  1  la  surface  de*  eoleani  ea  Mildli»' 
les  petits  thalweg*  qui  séparent  let  pliluti:'* 
eaux  sontanturéeadaearboaatadectiai.tl'M 
donnant  ce  principe  ea  arrivant  i  l'air,  reui™ 
lei  cailloux  lUieeox  et  le*  plantes  do  nuliw 
d'une  couche  de  calcaire.  Demtoieleslaïa'l 
bas-fonds  sont  calcaire*,  alors  qoe  <eUn  *"  n 
taaux  sont  tortout  siliceuses.  Le  taitetf  !»«■ 
at  permet  de  conclure  que  le*  parliN  ■■p«i<^ 
de*  eouchea  ditoviennea,  pannéalilH  i  |^ 
lonl  constamment  lessivée*  parle*  plDiM.u-« 
par  ce  Ikit  entraîner  dan*  un  *miM*l  i^"^ 
perméable  la  plupart  de*  priDeip**ipii>M"'|* 
sair«a  à  la  végéution.  L'analiae  ckisnq"  <^ 
bore  ce*  (kiU.  Le*  terrain*  de  ettis  b<Vim 
peuvent  être  utilisé*  par  le*  boit.  U  pui^ 
de  la  Vigne  j  r«n*Mt  Irè*  bien  elleardMoe  M»: 
coup  de  valeur.  ^ 

Au-dessus  de  ces  alluvions  opejeanei  on  nn 
le  véritable  lorrain  gUdaireda  nd-eililelir'<>'°J 
résultat  d'un  grand  boalevenemeni.  C(  wii' "" 
blocs  emporUa  dan*  de* naue*  d'aiti>c<«."^ 
de  gravier  et  tcrteulièreaienl  dér«'t->>^ 
bleue  domine  ;  elle  rongiil  mt  l'Mjdsun.  ^ 
malériani  ont  été  emprûtUs  aai  ««"«'fî; 
rleure*.  C'est  dans  l'argile  glaeitIr*.n'''P'^ 
deCalèves,  pria  Hjon  (eantes  de  ïa"^.'"" 
des  agronome*  le*  plus  ieliiré*  de  aaus  WP 
M.  Risler,  directeur  de  l'Inatilat  a(TDD°'°'^ 
exploile,  depuis   plu*  de  vingt  aoh  «f  '"^ 

!u  il  a  conqui*  malgré  de  nambreuet 
force  do  courage  et  de  savoir. 
U.  Risler  a  analjaé  lui-même  let  lerrei' 
gile  glaciaire.  Voici  les  résultais  qu'il  iW 


1  dooafl 
diHIcaHH 

relJtl* 
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I.a  conslitutian  phifiique  ite  ces  terre»  est  [rès 
-arîable,  tuirant  |)u'oa  a  affaire  aux  argiles,  aui 
ables,  aux  gravieri.  Ce  lont  louTent,  leloa  lea 
iroprea  exprestions  de  H.  Risler,  dei  terres  dé- 
ilo râbles;  il  serait  p[iii  économique  de  les  reboiser 
|ue  de  le)  metlre  en  culture. 

La  tusioD  des  glaces  entraîne  tes  parlies  fines, 
es  parties  solubles;  il  resle  alors  des  terrains  lavéi 
lar  les  eaux,  lesquels  sont  compoiés  surtout  de 
:aillaui  de  quarii,  de  granit,  et  qui  ne  conlien- 
lent  plus  de  calcaire;  telles  loat  le»  terres  des 
i>r)inbea  et  de  la  Bresse.  La  culture  des  élan^  y 
1  longiemps  dominé.  La  Brttie  est  uoevaste  plaine 
:i>aTerl«  par  des  alluvions  de  sables  et  de  cail- 
uux  roulés,  d'une  faible  épaisseur,  avec  Mua-aol 
argileux;  aur  la  moitié  de  son  étendue  lei  limoni 
r.irmentla  surface.  La  nature  imoerméable  du  (ol 
;i  du  «ou*-iol  a>ail  fait  de  cette  plaine  une  contrée 
le  marécages  et  de  lagunes.  Lea  travaux  de  dcssé- 
Dliemenl  et  de  drainage  ont  d'abord  assaini  les 
.prrea;  le  marnage  et  la  chaulage 
.es  ont  amendée*  et  les  terres  de  la 
BreasB  ont  élé  dénnilÎTemeDl  con- 
quise* A  la  eiilture. 

Enflii,  au  bas  de  la  Tallée  du 
Rhône,  on  trouic  un  dépflt  diluvien 
■rès  important,  celui  qui  censtilue  la 
1^1  au,  le  camptu  tapidut  des  Romains, 
)ui  eat  le  Ijpe  le  mieux  caractérisé 
lie  la  formation  diluvienne  des  Alpes. 
i:;eit  une  plaine  de  5U000  beclare*  eii- 
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donne  le  apeclacle  trompent  d'une 

<i4rilité   complète.   Les   partie*   les 

lilut    basws,   oit   la   terre    est   peu 

ôpi^tM,  ne  servent  qu'au  pâturage, 

m.iia  ailleura  on  peut  voir  des  pUn- 

lation*  de  vignes  et  de  mdriers  qui 

sont  tr£s  prospères,  i  Les  particules 

qui  composent  ce  dénflt  méridional, 

Jit  H.  de  Gasparin  ICouri  i'asncul- 

lure,  t.  l,p.!13),  varient  beaucoup  de 

forme  et  de  grosseur,  selon  les  lieux 

où  on  les  observe.  TanlAt  l'aigile  j 
iomine  avec  un  sable  d'une  extrême 

t  roui  té  (ce  sont  de*  bolbén^i,  terres 

blanches);  d'autres  Tois,  c'est  le  sable 

^ris  ou  ocreux,  à  particules  plu*  gros- 
sières, qni  l'emporte.  En  général  le 

gTpse  j  manque  encore  plus  que  le 

carbonate  de  chaux;  et,  en  eflel,  le 

t'jpse  en  «olution  ne  pouvait  se  dé- 

IHiser  par  l«  repos  et  ne  i'eit  mani- 

[e  ili  que    par   l'év.-iporation  ■  aussi 

t'>  ute*  ces  terres  sont-elles  très  sen- 
ti Dles  i   l'action  du  plltre.  Ce  caractère  géolo- 

faque  des  terres  se  lie  ainsi  i  un  fait  agricole 

important.  • 

Que  révolulion  complète  s'opère  dans  la  Cran, 

par  l'initiative  de  quelques  hommes  de  progrès; 

c'cilla  transforma tfon  ae  celte  mer  de  cailloux  en 
lignoblea  et  en  prairies  artiticiellet.  H.  Grandeau 
a  décrit  avec  l'autorité  qni  a'allacho  à  ses  écrits, 
les  magniflqne*  résultat*  qui  ont  été  atteints  de- 
pnii  qoelanes  années  :  •  De  prime  abord,  dit-il, 
le  sdI  de  la  Cran  senible  voué  i  une  irrémédiable 
stérilité.  Formé  pour  les  deux  tiers  d'an  amas  de 
ciiUaos  volumineux,  pour  l'autre  d'une  terre  arai- 
leuK  presque  complètement  dépourvue  des  âli- 
m^olt  indispentables  aux  végétaux,  ce  terrain  re- 
plia en  outre,  i  uns  faible  prafondeur,  sur  un 
[""■dingue  résistant  et  poreux  i  ta  fois,  véritable 
""■raille  impénétrable  aux  racines  des  plantes  et 
^iii  n'a  px  même  l'avantage  de  retenir  le  peu 
'\a  que  la  pluie  apporte  4  ta  terre.  Loin  d'èlre 
*'^rile,  àè*  qu'on  le  laboure,  le  fume  et  l'arrose,  te 
'^1  de  la  Cran  se  contre  de  superbes  prairies  et  de 
''^ea  appelée*  i  taire  la  fortune  de  cette  plaine 
Mct.  i>'uaiCDi,vDU. 
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immense,  aujourd'hui  encore  presque  entièrement 
inculte  et  déserte.  ■  f.Q 

DIIIDE.  —  Femelle  du   Dindon. 

1naaon(baise-eouT).  —  l\  est  admis  que  le  Din- 
don domestique,  le  Coq  d'Inde,  est  originaire  des 
Indes  occidentales,  de  l'Ami^rique,  quil  descend 
d'une  espèce  mexicaine  sauvage  domestiquée  par 
les  indigènes  avant  la  découverte  de  ce  continent. 

Il  est  A  peu  près  certain  qu'en  1508  une  troupe 
de  Hsure*  ont  apporté  cet  oiseau  dans  la  vieomlé 

Pennanl,  dans  sa  Zoologie  hrilanniqvt,  dit  que 
cet  oiseau  fut  impurlé  du  Mexique  en  Angleterre, 
[lar  l'Espiigtie  en  iàU.  En  15i5.  Gonzale  Ferdi- 
Dand  d'tDïiedo  en  fait  la  detcrintion  dans  nn  Siiai 
hittorique  de  Fitat  de  t'iinricu}lur«. 

Jean-Baptiste  Le  Chandelier,  conseiller  au  par- 
lement de  Rouen,  dans  un  ouvrage  intitule  la 
Parlhinie  ou  Banqnet  des  Palinoo*  de  Rouen, 
banquet  qui  eut  lieu  en  décembre  i&i6.  parte  des 


Fil.  363.  -  Diadon  ooir, 

oiseaux  domestiques  appartenant  i  la  caste  de 
l'Inde.  —  Rabelais  en  parle  aussi  dans  le  IV*  livre 
de  Pantagruel,  publié  en  lâ53.  En  1560,  Cbampier 
décrit  le  Dindon  comme  existant  en  France  depuis 
plusieurs  années.  Aux  noces  de  Ctiarlej  IX,  en 
1510,  on  servit  un  Dindon  lur  la  table  r  yale. 

Durant  le  dix-septième  siËcle  le*  basses-cours 
sont  peui'lées  de  Dindons. 

Cet  oiseau  fut  bienlAt  apprécié  dans  Ions  les 
psjrs,  même  dan*  le  nord;  ainsi  A  Copenhague 
dans  le  chAteau  da  Rosenberg,  on  voit  le  portait 
du  général  SIenbock,  fuit  par  luî-mâme  pendant 
son  séjour  dans  la  prison,  il  est  entouré  de  ses 
poules  et  dindons:  emprisonné  A  Fennio^en  dans 
la  guerre  de  1713.  on  lui  avait  accordé  la  faveur 
de  le*  avoir  près  de  lui. 

Par  son  origine  le  Dindon  se  plaît  et  réussit 
trè*  bien  dans  le*  bois.  A  défaut  de  hantes  futaies, 
on  peut  le  loger  son*  un  hangar  n'ayant  que  trois 
cétés  fermé*  et  garni  de  larges  perchoirs. 

C'est  un  hOte  ôeu  sociable  dans  une  basse-cnur. 
il  ;  commet  parroisiles  ravages.  Pour  les  poussins, 
il  est  un  trèi  mauvais  voisin  ;  il  le*  secoue,  les 
II.  —  35 
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ponrtuit,  les  mallraile,  aurtoul  aux  neurci  dei 
repai  et  laat  avoir  l'iir  d'j  toucher.  Pour  cm  ret- 
loni  il  doit  eire  iloignd  de  l'élevage^  d'sMIeura  il 
■  beaoln  d'une  vaile  résidence,  d'un  bel  herbage. 
La  Tiando  du  Dindon  eit  abondante,  délicate  el 
d^  goil  Bgréabte;  c'eit  une  des  pini  eilimées. 
Britiat-Sararin  en  Tait  le  plua  grand  êlaçe  :  ■  celte 


îe  plu*  beau  c< 


Let  femoltes  tont  de  pràcieu 
nomiquei.  présentant  le  grand 
fer  i  Tolontd.  Lei  aceouveur*  de  poulei  de  Crèie- 
omr,  de  Houdan,  de  la  Flèche,  ae  acn'ent  de 
Dindes,  qui  funt  jusqu'à  sept  eouvéet  de  suite. 

l*  vérilalile  tendresse  de  h  Dinde  pour  aea  pe- 
lita  mérite  d'être  aignnlée,  ainsi  que  la  sollicitudo 
doat  elle  les  entoure.   Elle  les  défend  avec  cou- 
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et  l'Orge.  A  l'automne  c'est  le  Haïs.  l'Orge  el  l« 
pMéei  de  Pommes  de  terre  cuites  i  la  Tajieurtl 
pétries  aicc  de  ta  farine  d'Orge. 

La  durée  de  rincubation  d'un  ceur  de  Dinde  ei 
de  TJngl-huiL  jours. 

Le  Dindonneau,  dans  le  jeune  Ige,  est  délirai 
impressionnable  nu  froid,  il  redoute  la  pluir  f 
l'ardeur  du  soleil,  et  demande  i  9tre  coniluil  ati( 
beaucouD  de  doucour,  il  réclame  une  nuurrilur 
particulière  ;  mais  lorsqu'il  a  passé  la  terrible  pba^ 
de  I«  c  pousse  du  rouge  >,  il  devient  rohuitc.  ' 
a  besoin  de  erandcs  promenades  el  de  beaucoii 

Les  Uindons  sont  naturellement  trfcs  gouTniaii't' 
cl  deroandent  i  paître.  Plus  on  les  nourrira  ■i<.: 
les  premiers  jours,  plus  souvent  on  leur  damn-r; 
à  manger  et  plus  ils  deviendront  forts  ;  on  ne  d<>i 
pM  entendre  piauler  les  jeunes  Dindon»,  car,  lurs 

Su'ils  crient,  c'est  qu'ils  ont  faim.  Hais  ondoilleu 
onnci  de  la  nourriture  en  quantité  sufHsanI' 
et  asseï  fréquemment  renauicli< 
pour  qu'ils  piaulent  le  meins  pu: 
siblc. 

La  nourriture  des  Dindonnrïut 
aussilét  qu'ils  sont  éclos,  se  ta:ti 
pose  d'iEufs  hachés  menu  et  mélc 
avec  de  la  mie  de  pain  ra*!tt  biei 
éititeltée,  puis  1  cmq  jours  on  : 
ajoute  des  feuillet  d'Ortie  blanclii 
hachées.  A  dix  jours,  on  aller» 
celte  pitée  avec  ane  autre  r;iii< 
de  son,  de  farine  d'Orge.  mouiil'< 
avec  du  lait  écrémé  ;  oo  donne  aua 
de  l'Orge  bouillie  qui  réveille  pjr 
raileinenlleurappétil;certains  él<- 
veun  donnent  aussi  des  Rn'' 
cuites.  On  remplace  volontiers  1 0( 
tie  par  les  pamprea  et  le  lubercul 
de  l'Oignon  haché  et  par  rberbt . 


a  feuilles 
Lorsque  les  jcnn 
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isililc  »  tous    I 


qu'elle  l'a  aperçu,  elle  jelle  un  cri  d'effroi  qui  ré- 
pand la  consternation  dans  loule  la  couvée.  Aussi- 
tAl  chaque  DindoTinenuto  ri.'fugïe<lansles  buissons 
on  se  lapit  joua  les  ailes  de  la  mire  qui  les  jr  re- 
lient en  répétant  le  mflme  cri  d'effroi,  aussi  long- 
temps que  l'ennemi  est  i  sa  portée  ;  maii  le  voil- 
elte  prindre  son  vol  d'un  autre  câté,  tout  de  suite 
elle  aTertitses  petits  par  un  douvchu  cri  bien  dif- 
férent du  premier,  et  qui  est  pour  Ions  le  signal 
de  sortir  et  de  reprendre  la  promenade  lento,  ré- 
gulière, sons  l'œil  vigilantde  la  mère, 

La  Dinde  eommencs  i  pondre  à  neuf  mois  et  ra- 
rement |)1us  Urd  qu'à  dix  mois,  en  mars  ou  en 
avril  :  puis  elle  fait  une  seconde  ponte  rn  juillet 
on  août.  La  première  ponte  est  de  quinze  ceufs 
environ  chei  tes  jeune»  et  de  vin^st  i.  vingt-cinq 
aufs  chet  les  feni.'lles  de  deux  ans.  C'est  un  tolnl 
de  trente-cinq  njufs  en  mojei 
parcours  <ur  lea  champs  et  i 


s  prés  favorisa 

eux  au  Dindon 
est  le  Blé.  le  Sarrasin 


sntle  n 


Celte 


considérée   i 

mais  comme  une  phase  de  la  jvu 

ncsso,  phase  pendant  laquelle  l< 

caroncules  te  dévdopnent  el  (ii> 

siennont  rouges.  C'est  ace  momfn 

qu'il  faut  redoubler  de précauti'n^ 

qu  il  faut  te  délier  des  variations  bmsquei  de  b 

température  et  surtout  dpt  pluie*  froides.  C'e=i  k 

froid  humide  qui  paralyse  la  digeslinn  et  amtnF  l 

diarrhée  avec  sca   fatales  conaéquenres  c'esl-à 

dire  la  faiblesse,  la  tritteite,  la  dégoftt  des  il 

menls  et  queh|uefois  la  mort. 

11  est  donc  île  la  plus  grande  nécessité  d'évili 
l'affaiblissement  el,  deux  mois  avant  que  le  maliit 
se  produise,  il  est  indispcnsalile  de  donner  is' 
dinilonncaui  une  pfttée  de  farine  de  Sarrasin  il» 
laquelle  on  mntlra  de  la  poudre  de  Gentiane,  il 
de  la  mouiller  :ivee  wnn  décoction  de  cette  pla^ 
amére.  Cette  pAléedoit  élre distribuée  au  m 
de  la  journée  où  le*  oiseaux  ont  le  plua  d'à 
c'est-A-dire  le  malin,  k  jeun;  pins  tard  on 
des  Oignons  crus,  de  l'Ail,  de  l'Echalote,  ilei 
de  Genièvre  el  des  graines  de  Soleil.  Si  un  D 

il  fam  lui  donner  du  pain  trempé  dansdn^ 
Un  pharmacien  de  Itourges,  M.  Mille,  a 
coup  étudié  celle  frise  du  rouge,  et,  dès  1837, 
a  ét.ibli  une  formule  i  laquelle  il  a  donné  le  ng 
de  poudre  corroborante.  On  prend  : 
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CaiMlle  deClilne  en  lunidro  fiiif lïOO 

fi imf ambra  en  poudre  Hnc SOOO 

Ggan>na 500 

Ani> 500 

CubnuM  dï  (pr iSOO 

Au  niayen  d'un  Umii,  ou  mélange  toutes  ces 
poudres  très  eisclement.  ■  Uae  cuillerée  i  café 
Je  cette  poudre  sera  mélangée  i  la  pâtée  de  vingt 
Dïadannesul  au  repas  du  matin,  la  même  dose 
d'une  cuillerée  à  curé  sera  répétée  le  lair. 

>  Il  est  de  U  plus  grande  impurlance  de  com- 
mencer  le  trnilemeat  iguinie  jours  avant  l'appari- 
tion du  roage  et  de  le  continuer  quinze  jours 
après.  Les  temps  bumidei  sont  contraires  aux 
jeunes  inimaux;  aussitôt  que  la  ménagère  s'aper- 
cevra qoe  ses  Dindons  ou  quetques-uas  d'entre 
eux  panisseat  malades  ou  qu'ils  perdent  leur 
vivacilé,  il  faudra  leur  donner  la  poudre  corrobo- 
rante  et  la  MDté  ne  se  fera  pas  attendre  loug- 

Apris  cetU  erisc,  le  Dindoa  devient  très  rustique. 
Si  les  Dindonneaux  sont  pris  de  dérangement,  on 
ajoutera  du  sulfate  de  fer  à  leur  boisson. 

Dans  tous  les  troupeaux  il  faut  craindre  la  con- 
tagion, et  lorsqu'on  aperçoit  un  petit  qui  a  les 
aifes  traînantes,  le  dos  vuaié,  on  doit  le  retirer 
liu  troupetu  et  le  soigner  jusqu'à  rétablissement 

Les  Dindonneaux  craignent  l'humidité;  on  aura 
donc  soin  de  ne  las  laisser  aller  sur  l'herbe  que 
lorsque  le  loleil  en  aura  dissipé  la  rosée  ;  de  celle 
façon  lia  n'ont  pas  les  pattes  mouillées. 

Quand  1b  développement  des  caroncules  char- 
nues qui  recouvrent  la  této  et  le  bec  du  Dindon  est 
terminé,  l'animal  devient  robuste  et  ne  craint  ni 
la  plnie,  ni  le  froid,  ni  la  soleil. 

Ce  Dindon  est  un  grand  consommateuri  aussi, 
lorsqu'on  en  a  un  troupeau  nombreux,  est-il  Iris 
avantageux  de  la  faire  circuler  dans  les  vignes,  et 
même  sur  loa  champs  ensemencés  pour  détruire 
ici  limaces.  Dans  le  voisinage  des  bois  on  peut  le 
nourrir  d'une  manière  très  économique,  car  il  dé- 
couvre des  glands,  des  faines,  des  chfttaignes  et  il 
délivre  les  Uiltii  d'iniecicg  dont  il  est  tria  avido. 

Le»  éleveurs  qui  arrivent  à  de  bons  résultats, 
sant  en  giinérn]  ceux  qui  font  l'élovage  avec  une 
grande  quantité  d'animaux,  ce  qui  leur  permet  de 
les  confier  i  une  personne  qut,  en  ayant  toute  la 
responsabilité,  prendra  tous  les  soins  indispen- 
lables.  Le  conducteur  vigilant  doit  mener  les  oi- 
seaux avec  douceur,  patience,  et  marcher  très  leii- 
(ement  pour  que  ses  Dindons  n'oublient  aucun 
inseete,  aucune  graine.  £a  agissant  ainsi,  le  cul- 
tivateur trouve  une  notable  économie  pour  l'éle- 
vage de  ce*  oiseaux  de  basse-cour  qui  sont  pro- 
ducteur! de  plumes,  d'mulï  et  de  viande. 

iprèa  avoir  iadii^ué  la  valeur  du  Dindon, 


dmué 

ses  diverse*  variétés  : 

Le  Dindon  lanva^  est  1 
qoable  que  l'on  puLsr"  ""• 


I.  Son  Cl 


t  U  ricliesse  de  i 


par  l'élégance  di 
n  plumage  à  tant 
t  efilHs  et  peu  c. 


culé*. 

Le  Dindon  noiraone  forte  taille.  Son  plumage 
ut  ses  paltea  sont  noirs.  C'est  la  race  la  plus  ré- 
pandue. 

Le  Dindon  blanc  est  un  sptendide  oiseau  ayant 
les  pattes  rose*.  On  l'élève  spécialement  pour  la 
vente  de  U  plume,  qui  est  d'un  très  bon  rapport. 

Le  Dindon  ron^e  ou  Dindon  des  Ardennes  est 
FOUI,  A  l'exception  des  ailes,  qui  sont  blanches  i 
leur  extrémité. 

Le  Dindon  oeelU  a  un  plumage  très  riche  et 
très  remarquable. 

Pnis  viennent  :  le  Dindon  gril,  le  Dindon  fWM- 
ilté  et  le  Dia^Mi  A'IMie. 


1  -  PIOSPÏROS 

La  Dinde  d'Italie  est  surtout  estimée  comme 
c.tceltente  couveuse.  Br.  L. 

DINMNNBAII.  —  Nom  donné  au  jeune  Dindon. 

DIOtQUB  (bolanùpie).  —  Une  plante  prend  te  nom 
de  dùrique  quand  elle  ne  produit  que  des  (leurs 
unisexuées,  et  que  les  (leurs  mSle*  et  le*  Reura 
femellesnaissent  exclusivement  sur  des  pieds  dif- 
férents. La  connaissance  de  ce  fait  a  une  impor- 
tance considérable,  puisque  deux  pieds  au  moins 
des  espèces  dioïques  sont  nécessaires  pour  qu'il  y 
ait  production  de  bonnes  graines. 

il  importe  toutefois  de  remarquer  que  la  sépa- 
ration absolue  (congénitale)  des  sexes  est  assoit 
peu  fréquente  dan*  les  végétaux.  L'unisexualilé  du 
U  Eleur  résulte  souvent  de  l'avortcment  prématuré 
et  habituel  do*  élamines  ou  des  pistils  ;  et  il  n'est 

Sa*  très  rare  de  voir  des  pieds  femelles  de  plantes 
ites  dio^i^uej  donner,  malgré  une  séqueitration 
continue,  quelques  grain  es  capables  de  reproduire 
i'rspèce.  Cela  lient  à  ce  que  certaine*  (leurs  pro- 
duisent accidentellement  des  élamines  fertiles, 
dont  le  pollen  atteint  quelques  pistils.  Ce  sont 
ces  faits,  souvent  mal  observés,  qui  ont  donné 
lieu  à  la  théorie  de  la  parthénogenèse  chet  les 
végétaux  supérieurs.  E.  H, 

.DIOIKËB  (Aorlicwliure).  —  Plante  que  Payer  a 
rangée  dans  la  famille  des  Drosopiijlkes.  On  n'en 
connaît  qu'une  seule  espèce,  c'est  la  Dionea  mu)- 
cipala,  qui  croît  dans  les  tourbières  de  la  Caroline 
du  Nord.  On  la  cultive  quelquefois  dans  les  serres 
A  cause  de  la  particularité  1res  remarquable 
qu'olTrent  ses  feuilles.  Celles-ci  ont  un  limbe  qui, 
après  avoir  pris  une  forme  spatulée,  se  termine 
par  une  sorte  de  disque  bordé  de  longs  lllaments 
et  qui  porte  vers  son  centre,  le  long  de  la  nervure 
médiane,  des  glandes  sécrétant  une  liqueur  vis- 
queuse. Dès  qu'une  cause  d'excitation  quelconque 
vient  1  agir  sur  son  centre,  les  deux  moitiés  du 
disque  se  referment  brusquemenll  Si  cette  irrita- 
tion est  produite  par  un  insecte  qui,  attiré  par  la 
liqueur  que  nécrèlenl  les  glandes,  vient  se  poser 
sur  le  limbe,  celui-ci,  en  se  refermant,  l'emprisonnu 
et  le  maintient  étroitement  enlacé  jusqu'au  mo- 
ment oii  il  acessé  de  remuer.  Il  est  bientétdigéré 
complètement  par  le  suc  que  produisent  les 
glandes.  C'est  cette  particularité  qui  a  valu  i  la 
Dionée  les  noms  de  Gobe-moachei  ou  à'Attrape- 
mouchtt,  par  lesquels  elle  est  vulgairement  dé- 
signée. J.  D. 

DIOSUA  (horliatlture).  —  Les  Diosmas  sont  des 
arbuste)  à  feuilles  persistantes,  qui  ont  l'aspect  de 
certaines  Brujères.  Leurs  feuilles  sont  étroites, 
linéaires,  dentées  sur  les  bords  et  recouverte*  de 
petites  glandes  qui  laissent  échapper  au  moindre 
froissement  une  essence  odorante.  Le*  (leurs  sont 
la nlSt  solitaires  et  lerminnlea,  lanlùt  au  contraire 
réunies  en  cymes:  elles  prennent  des  colorations 
variable»  luivant  las  espèces  :  les  une*  sont 
blanclies,  d'autres  rou^e*  de  diverses  nuances, 
telles  comportent  un  périantbe  double,  un  andrucée 
de  cinq  étamïnes  et  un  gynécée  composé  de  cinq 
carpelles. 

Ces  plantes  sont  originaires  des  régions  occiden- 
tales de  l'Afrique  méridionale;  elles  s'accommo- 
dent de  la  serre  froide  où  on  le*  cultive,  pour 
l'ornement  des  appartements;  i  ce  litre,  elles 
constituent  des  plantes  de  marchés  qui  donneuL 
lieu  i  un  commerce  important  pendant  l'hiver. 
Pour  obtenir  de  belles  plsntL's,  il  est  nécessaire  de 
les  placer  près  du  vitrage,  afin  d'empêcher  l'élio- 
lenient,  et  de  les  pincer  fréquemment.  Elles  se 
multiplient  par  boutures  faites  O  froid,  sous  cloche 
et  dans  du  sable  (In.  Aussiiat  après  la  reprise  on 
rempote  les  jeunes  plantes  une  à  une,  dan*  de 
petits  godets  remplis  de  terre  de  Bruyère  sableuse 
et  l'on  donne  des  rempotages  successifs.  J.  D. 
{arboriculiurt).  —  Voy.  Plâdueui- 
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DIPHTÉRIE  —  ; 

DIPBTAbib  (vitérinaiTe).  —  Elat  morbide  gé- 
DÉral,  carscUrisj  au  déb\ii  par  uoe  fi&Trc  plui  ou 
moins  intensB  el  «e  localitaal  eDtuJte  lar  Isi  ma- 
qiieuiea,  qui  l'enflamment  an  ta  recouTrant  de 
rausseï  membranei  jaunilresetcoi»LttaDtei(eiiu- 
dat  crDupalj.  —  Ln  diplildria  eit  rare  chei  nos 
animaux  domeïtîque»;  on  ne  l'obiene  igue  chei  la 
BœuF  et  la  Porc,  maii  elle  e*t  fréquente  tur  le» 
oiseaux  de  basse-cour  et  de  volière. 

Chei  lei  animaux  de  l'eipèca  bovine,  la  diphté- 
rie eit  localisée  à  l'appareil  respiratoire  (angine) 
ou  i  l'intesljn  [entérite).  Dao s  l'ongtne  itiphtirtiitiue 
on  constate  des  ijmptSme»  gra^e*  :  flÈvra,  appé- 
tit nul,rumiQationius)iendue;loailréquente,  rau- 
quc,  quinteuse;  aensibilité  de  la  gorge  par  ta  plus 
légËre  preision^  respiration  pénible,  circulation 
accélérée ,  conjonctives  injectfcB ,  constipation. 
Pendant  les  acc&s  de  toux,  les  maladei  expulsent 
souvent  des  portions  de  fausses  membranes,  et  alors 
une  améiloration  momentanée  se  produit,  puis 
«près  un  certain  temps  les  sjmptiJmei  raparûi- 
tcnt  aiec  toute  leur  gravité,  un  observe  fréquem- 
mont,  pendant  le  jour  ou  la  nuit,  des  exscerba- 
tions  de  quelques  heures,  suivies  de  rémiuions 
tl'iine  plus  longue  durée. 

Ctiei  le  Porc,  les  svaiptilmes  de  l'angine  diphté- 
rilique  sont  moins  faciles  à  saisir.  Un  constate 
surtout  de  l'inappétence,  de  la  toux  al  une  grande 
difllculté  de  la  respiration. 

La  marche  do  l'angiDe  Groupais  est  Irèi  varia- 
ble; aisec  souvent  elle  est  rapide,  et  le  termine 
fatalement  par  la  mort  li  l'on  n'intervient  pas  1 
temps  el  d'une  façon  énergique.  Quelle  que  soit  du 
reste  la  forme  qu'elle  revête,  la  guérison  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature  est  une  exception. 

L'enlérite  diphtéritique  est  inllniment  pli 


excréments  sont  d'abord  secs  et  charaés  de  mucus, 
puis  ils  le  ramollissent  et  sont  expuItéB  avec  de* 
fausses  membranes  plus  ou  moins  épalises.  Celles- 
ci  présanleni  parlais  une  disposition  cylindrique 
analogue  an  tube  inleitjnal  sur  lequel  elle*  te  sont 
formées.  Dans  certains  cas,  ces  coagulums  flbri- 
neux  ejlindriques  ont  une  longueur  de  plusieurs 
mclres  et  ont  été  prit  pour  l'intettin  lui-même. 
Après  le  rejet  des  busses  membranes,  la  maladie 
prend  ordinairement  la  voie  de  la  résolution.  Les 
malades  récupérsul  l'appétit,  mais  la  diarrhée  per- 
siste quelquefois  pendant  des  iemaines,et  la  con- 
valescence est  longue. 

On  a  prétondu  que  ces  afTeelions  de  nature  diph- 
térilique  pouvaient  se  dévslopper  sous  l'influence 
des  causes  vulgaires.  On  a  invoqué  la  mauvaise 
constitution  des  animaux,  les  refroidissements, 
l'action  brusque  du  froid  tur  les  sujets  en  transpi- 
ration. Aujourd'hui,  el  bien  que  la  nature  intime 
de  la  diphtérie  ne  soit  pat  encore  parfaitement 
connue,  on  la  eontidère  comme  tue  tOeclion  pa- 
rasitaire déterminée  par  un  germe  spéciflqne  (mi- 
crococcut  ou  champignon).  Comme  loutsi  les 
maladies   parasitaires,  elle  parait  n'avoir  qa'nne 

On  combal  l'angine  dipbtéritiqne  des  bétet  bo- 
vines par  la  saignée,  par  la  médication  révnlsin 
(ainapismes  aux  avant-brat,  au  plat  des  cuittes  ; 
frictions  vésicantes  sur  la  gorge  et  A  la  partie 
supérieure  de  l'encolure),  et  par  des  breuvages 
éinétisés,  amers  (gentiane,  saule,  genièvre),  ou 
stimnlanta,  lorsque  tet  malades  présentent  tes 
««net  d'une  grande  faiblesse.  On  traite  l'entérite 
pseudo-membraneuse  par  les  boissons  alimentaires 
ti£deij_  addition  nées  d  acide  phénique  ou  de  tein- 
ture diode,  —  Il  est  toujours  Indiqué  d'iaoler  tes 
malade*  etde  procéder  A  la  désinfection  du  local, 
étable  ou  porcherie. 

DirstÉaiB  DU  oiïeàui.  —  U  diphtérie  est  une 
auection  très  fréciueute  tur  les  dilTerentet  espèces 
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volalilct.  Elle  cause  dans  les  poulaillers,  les  pi- 
geonniers, les  parquets  el  les  volières,  des  pertes 
considérables  évaluées  au  quart  de  la  merlalilé 
générale.  Toutat  let  espèces  toni  e:iposées  A  ses 
coups,  mais  toutes  ne  lui  pajent  pas  un  égal  tri- 
but. Les  Faisans,  les  Pigeons,  les  Culins.  let  Per- 
drix, sont  let  oiseaux  chei  lesquels  on  la  comUlr 
te  plut  souvent.  Dans  un  même  genre  d'eiseani. 
elle  sévit  avec  plus  d'intensité  tur  certainei  ei- 
pèces.   Aititi  les  Perdrix  niugc*  j  sont  plut  su- 

V^ttes  que  les  Perdrix  grites.  Ainsi  eneore  le; 
aisans  d'espèces  rare*  y  sont  plu*  exposés  qnc 
les  Faisans  communs. 

Les  formes  de  la  diphtérie  aviaire  *ODt  excewt- 
vement  variéet.  On  peut  trouver  tes  lésions  daot 
tous  let  appareils  orgnniquet.  Parmi  les  localisi- 
tion*  de  la  maladie,  il  en  eti  qui  ne  sont  révétéet 
qne  par  l'autopsie  ;  mais  quelques-unes  tout  facils- 
nient  reconnues  pendant  la  vie  des  malades  - 
telles  sont  tes  formes  buccale,  pbar  jngienoe,  oph- 
talmique, nasale  et  cutanée. 

Ls  diphtérie  buccale  et  pharyngienne,  qui  cotn- 
preud  les  affections  vulgairement  désignées  tôt» 
le  nom  de  muifueliaune,  de  croup,  decMitere.ett 
caractérisée  par  de*  produeliont  jaunitres,  ca- 
téeuset,  pins  ou  moins  dures,  sur  la  muqueuse  de 
la  bouche  ou  du  pharjnx.  Quelquefois  elle  coniiite 
en  un  simple  enduit  jaun&tre  qui  recouvre  la 
langue  (pépit).  Dans  ifautrea  cas  aile  se  tradaii 
par  une  lésion  plut  grave  el  plus  étendue.  On 
constate  tur  ta  langue  ou  sur  te*  eAtét,  ver*  » 
base,  une  zone  luméflée,  relevée  et  luppartanl 
une  produi^tioD  diphléri tique  jauntlre  adhérente  i 
la  surface  malade  (chancre).  Lorsqu'elle  siège  i  li 
gorge,  elle  détermine  det  altératioDt  HtcileaA  voir 
an  ouvrant  le  bec. 

La  diphtérie  natale  ae  reconnaît  i  un  éMDle- 
ment  séreux,  A  des  éterouements  fréquent*  on  s 
det  dépAtt  jaunïlres  au  fond  des  narines  ou  à  li 
tente  palatine.  Elle  coeiltto  presque  toujours  atcc 
la  forme  ophtalmique,  qui  s'aceute  par  du  br- 
moiament.  une  lumiifaclion  de*  panpièret,  el  le 
développement  entre  celles-ci  et  l'iBil  de  fanues 
mamhranei  qui  recouvrent  plus  on  moins  coniplè- 
tement  le  globe  oculaire.  La  matière  diçhtéritiipc 
peut  s'accumuler  dans  la  cavité  eitilaire,  délier 
l'œil,  et  former  au-deitous,  en  avant  ou  en  arrièr-- 
de  celui-ci,  des  grosseurs  analogue*  à  det  abcit 

Les  loealiaationi  musculaire  et  cntanéa  d«  li 
diphtérie  lont  plut  rares  que  let  précédeotei.  Elles 
cousisicnl  en  des  nodules  développéa  dans  les  par- 
ties luperflcielles  des  muscles  ou  duii  le  titui 
conjoncUf  soui-eutané.  La  peau,  soulevée  1  lear 
niveau,  l'amincil  et  finit  par  te  perforer.  Lllol 
diphtéritique  étant  i  nu,  il  est  facile  de  l'eitrair*. 

Le*  loealitationt  viscérales  de  la  diphtérie  s< 
traduisant  par  des  sjmptAmet  variablaa.  Soavcat, 
bien  que  let  malades  continuent  i  prendra  leur 
nourriture,  en  remarque  un  amaigrissement  pro- 
gressif, et,  après  un  temps  plut  ou  moins  lot;, 
survient  une  diarrhée  persistante  qui  épuise  le) 

•  La  maladie,  sous  set  différentes  formes,  te 
montre  lantOt  A  l'étal  aigu,  tautdl  A  l'état  chro- 
nique, souvent  avec  de  longues  périodes  de  rémii- 
sLon.  Sa  durée  varie  entre  deux  limites  (rès  clai- 

Înées,  de  quelques  jours  A  tii  mois,  nne  année. 
eux  années  même.  Les  formes  tèchas,  non  ci- 
larihalet,  qui  n'épuisent  pas  les  •aimanx,  rettsnf 
longtemps  compatibles  avec  la  vie.  Les  oisaani 
n'éprouvant  pas  de  malaise  appréciable;  maistAl 
ou  tard  surviennent  det  poustéat  qui  proToqoeDi 
un  amaigriiiement  rapide,  et  la  mort  par  épuise- 
La  diphtérie  des  oiseaux  est  assentiellemeni 
contsgieuse.  Sa  période  d'incubation  varie  de 
quatre  jours  A  deux  lemaines.  Elle  n'est  transmîs- 
sible  A  aucun  de  not  animaux  domestiques,  ni  ' 
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rhoinme.  Sa  apécillcité  est  d'uoe  autre  naLure  que 
celle  dM  affections  diphtériliquet  du  Bceuf  et  du 
Pore. 

Di*  qae  li  diphtérie  eit  reconnue,  il  (aut  pro- 
céder il  l'isotement  dea  malades  et  île*  auspeclt. 
tnsuita  il  ait  indiqué  de  déiinfecler  la  local  par 
un  netlojafe  minutieux,  par  ud  premier  lavage 
à  l'eaa  bODillante  et  par  un  autre  i  l'acide  lutfu- 
rique  dilué,  S5  grainmea  par  litre  d'eau. 

Od  diatribuera  lei  graiuei  daui  de)  augeti  ipé- 
ciaux,  alla  d'éviter  qu'elle»  ne  iDienl  louillée*  par 
let  déjecliona,  cellea-ei  pouvant  renfermer  dea 
germea  diphléritiqaea.  Pendant  un  moi*  i  aii  le- 
uuiaesiplualongteinpi  mBmeii  cala  eslnéceaaaire, 
un  donnera  aux  maladea,  et  auiii  1  tou*  lei  aujeta 


Les  productiona  dïphtéritiquei  de  la  boucha, 
la  gor^  et  de  l'oaii,  doivent  être  enlaiéet  avec 
une  pointe  mouaae;  euiuite  il  faut  modiSer  l'état 
dea  Eurfaeea  malade*  par  la  teinture  d'iode  on  le 
nitrate  d'argent  (muquEuaei  buccale  on  pbtrjn- 
);i«nne),0D  par  la  liqueur  de  Van  Bwieten  (mu- 
[[UBUM  oculaire).  Quant  aux  tumeun  dipbtéri- 
tiquea  lona-culanéea,  on  lea  incite,  on  enlèfe  ta 
nibitaaee  caaéeuM  au'ellea  renferment,  et  l'un 
L'autériae  leur  paroi  â  la  teinture  d'iode.  —  On 
—  ""   """ ""  ancuQ  danger  la  viande  dei 


DicDljlédonea  établie parCoolter  eu  1SS3.  On  peut 
le  faire  une  idée  dea  caractiro*  généraux  de  ce 
groupe  en  étudiant  lea  Scabieuaei,  dont  un  ataei 
grand  nombre  vivent  i  l'état  apootaoé  autonr  de 
noua  an  août  cultîvéea  dani  lea  parterres. 

Lea  Scabisnie*  (Scabiote  L.)  ontlea  fleura  irré- 
guliêres,  hermapbroditeaet  diipoaéaaen  capitule*, 
chacune  d'elle»  occupant  l'aîtaelle  d'une  bractée. 
Le  réceptacle  est  laeoirarme  et  porte  au-deitou* 
<le  la  Seur  un  calicule  (ou  involucelle)  offrant 
l'aspect  d'une  aorte  do  coupe  crénelée.  La  calice, 
iniéré  au  pourtour  dn  sac  réceptaculaire,  préàente 
cinq  divisiana  profoudea,  aristéei     '  " 

gamopétale;  aon  tube  ploa  ou 
termine  par  un  limbi;  i  cinq  div 
d'autant  plua  petite*  qu'elle*  toi 
arrière  (quelque*  fleura  oui  lepéri 
i-'androcée  comporte  dans  loua  1< 
minea  (eulement,  insérée)  si 
roi  le,  à  anthires  bilaculairea,i 
en  long.  Le  pistil  consiste  < 
surmonté  d'un  ttjle  indivis  qi 
ment  atigmatique.  Cet  ovaire  n'aqu'uD 
tenant  un  seul  ovula  attaché  tré*  baul 
postérieure,  et  analrope  avec  le  raphi  antérieur. 
Le  fruit  est  un  nchaine  induvié  par  le  calicule  et 
le  calica  pertiitant*.  La  graine  est  pourvue  d'un 
albumen  abondant  qui  entoure  l'embnoa. 

Les  Scabieu*ea  août  de*  herbe*  ou  oes  *oni-ar- 
tiriiseaui  i  feuillea  oppoiéoa,  lan*  )lipulea.  Lea 
capitules  portent  à  leur  base  un  involucre  formé 
lie  bractées  stérile*  bisériées. 
.  Let  Marina  te  distinguent  faettemeut  de»  Sca- 
'"euae*  en  ce  que  leur  calice  eat  bilabié  et  que 
'e  urs  Deur»,  au  lien  do  se  diipoter  en  capitules, 
to  rmeui  i  l'alasello  des  feuilles  supérieure*  de* 
Btoniéru]e*qui  simulent  dea  verticUle*. 

LeiCard&rea  (Diptaeui)  ont  encore  de*  iuOore*- 
ceacei  an  capitule;  mai»  leur  calicule,  longuement 
tubaleux,  prend  un  grand  développement;  leur 
calice  a  le  liord  indivis,  et  leur  corolle  ne  préaenle 
lanais  que  quatre  divisions  dont  une  antérieure, 
"le  postérieure  et  deux  latérales.  Les 


.  La  corolle  eat 

moiu*  oblique  se 

isions  inéeale)  et 

It  aituéos  plus  en 

inthe  tétramère). 

a  le*  cas  quatre  éta- 

r  le  tube  de  la  co- 

itrortea,déhiscentes 


e  loge  con- 


;;Mlàre»  r! 


'^''*'doiu  ;  leur  involucre  devient  tris  grand. 

f^tCeflialafia  peuvent  4lra  déHni*  detCardèrcs 
*  '1*0 lucre  court. 


ivironcentvlngt- 
pctit  nombre  de 
geare).  Ella*  *onl  toute*  spéciale»  1  l'aneieD 
monde,  et  particulièrement  répandue*  dans  les 
paj»  médite rranéena  et  en  Orient.  Elle*  ofTrent 
dei  afBnilés  manifeitea  avec  le»  Valérianaeées  et 
let  Composée*  dont  allea  se  dittinguenl  facilement 
par  la  préaance  de  l'albumeD  k  la  graine,  et  pur 
le  caliculo  dont  chaque  fleur  eat  pourvue. 

Bien  que  peu  étendue,  la  famille  dont  il  est 
question  présente  au  point  de  vue  technique  un 
aatei  grand  intérêt.  C'est  en  effet  au  genre  Dip- 
taciu  qu'appartient  la  plante  connue  en  ngricul' 
ture  août  le  nom  de  Cardêrt  ou  Chardon  à  foulon 
(DipfoeuifuliCBnm  L.),  dont  le*  capitule*  servent 
a  peigner  lea  étoffes  de  laine.  La  dispoaitiou  de 
leur*  bractées  florale»  devenue*  ligneuies  et  cour- 
bée* en  crocbel  à  l'extrémild  leur  donne  let  qua- 
lités qu'uliliis  l'industrie  (voj.  CiaotaB). 

En  outre,  pluaieurs  espéras  dea  genrea  que  août 
avons  signalés  sont  abondamment  cultivées  comme 

SI  an  te*  d'ornement.  Rappelons  teulement  le* 
eabioia  alrapurpurea  L.  (vulg.  :  FÛur  du  veuves) 
et  5.  cauduicn  Bieb.  ;  let  iforina  Un^tpora 
Wall.,  Cephalaria  alpina  Schrad.,  Dipiaau  aaureut 
Schrk.,eic.,ele.  E.  H. 

DIPSilGUS.  —  Yd}.  ClftDËIiK. 
DIFTËttB8  [entomologit).  —  Ordre  de  la  classa 
det  Insectes  a  mélamorphosea  complète*.  Les  Di- 
ptères paraitaent  n'avoir  que  deux  aile*  seule- 
ment, cellet  de  la  paire  antérieure,  lea  autres 
étant  remplacées  par  des  organes  vibratilea  appe- 
lés balanciers;  laaailea  tant  obionguet,  membra- 
neuaea  et  diaphane*.  La  tète  est  globulcuae  mi 
hémisphérique,  articulée  et  mobile;  elle  portu 
deux  gros  jenx  i  faceltet  et  ordinairement  tro.s 


organes  perforants,  ainsi  qu'un  appendice  impa 
dépendant  du  labre.  Le  thorax  et  l'abdomen  si 
ïntlmemenl  unis  entre  eux;  L'obdaman  se  compose 


de  quatre  i  sept  tagmenta  diatinctt.  Le*  dimen- 
"     -  '     pattes  varient  suivant  lea  genrea;  quel- 
'es  langues,  alla*  retient  très  petites  dan) 


quefoi)  I 


le* 


.    genrea;  ellea  se  terminent  par  un 
de  cinq  articlet  dont  le  dernier  est  armé  de  deui 
crocheta,   et  parfois  de   pelolea  ou  ventauae*.  i 
l'aide  desquels  l'intecte  p«ut  te  maintenir 
aurracei  polies  en  marchant  avec  le  corpi  re 

Les  larvet  det  Diptère»  «ont  ton  jour*  apode*; 
quelquefoi*  ellea  sont  munies  de  mamelon*  qui 
leur  tiennent  lieu  de  patte».  Leur  corpa  *e  com- 

£o*«  de  donae  article*;  la  tête  eat  molle  et  la 
oucbe  est  munie  de  deux  crocheta,  La  plupart 
des  larves  sont  Carnivore*.  Ellea  subiasent  ordi- 
nairement une  mue  avant  de  paisor  A  l'état  de 
njmphe;  quelquefois,  eepeodant,  elle»  ne  muent 
pa»;  dan*  ce  dernier  cas,  la  nymphe  reçoit  le  nom 


el  les 


KC 


Les  Némocêre»  »oiit  te»  Diptères  ordinairement 
velu»,  quelquefois  plumeux  ou  pectines,  dont  la 
tête  est  le  plu*  souvent  séparée  dn  corselet  par 
un  petit  cou;  lea  antennes,  parfoi*  très  langues, 
sont  composée*  de  onze  à  seize  articles. 

Les  Brachoeèrea  te  distinguent  det  précédents 
en  ce  que  la  téta  eat  en  contact  plut  intima  avec 
le  eortelet;  lea  antenne*,  toujourt  courtes,  n'ont 
que  deux  au  trois  article*.  Le  dernier  de  cea  arti- 
cle* eit  tantat  en  Itateau  *impla  ou  coupé  de  rai- 
nure* circulaire*,  tantflt  en  mauue,  en  prisme  ou 
en  palette;  danalo  plu*  grand  nombre  dea  espèces, 
il  porte  une  )oie  plus  ou  moin*  longue  {stjlej, 
gimple,  lomenteuae  ou  plumi — 
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globe  l«rr[islra.  Lt  plupart  «onl  carnivorei;  leur 
râle  principHl  eat  de  hàlsr  la  décompuition  de» 
lubslaucci  ïnîmalet.  Ce)  etpècei  «oui  reparties  par 
les  enlamologistes  en  un  certain  nombre  de  tribut; 
cellsi  qui  iiiléreasent  particulièrement  l'agricul- 
ture,  tant  pour  les  espèces  utiles  que  pour  les 
espècBB  nuisibles  qu'elles  renrerment,  sont  : 

Parmi  les  Méniocëres,  les  fifiaiieni  (genret  Ti- 
pute,  Cécidomyie,  etc.),  les  Anton. 

Parmi  les  Brachocères,  tes  Tabanieni  (genres 
Taon,  ChrjBops),  les  SyrpMeiu,  les  J/wdciu (f en- 
res  OÉilre,  Stomoxe,  Mouche,  Sarcophage,  intbo- 
mvie,  Pégomyie,  Dacus,  Orlalis,  etc.J. 

DISBTTB.  —  Voj.  Bettcbive. 

»ISHLET  (%ootechnie).  —  On  a  pri*  en  France 
l'habitude  ftchense  de  désigner  par  le  nom  de 
Dishlej  la  TariÉté  ovine  connue  en  Anfilelerre  el 
partout  ailleurs  sous  celui  de  Leicesler.  Ce  non) 
vient  de  ce  que  cette  varittd  a  été  améliorée  par 
Bakewel,  au  siËcle  dernier,  i  la  Terme  de  DUhiey' 
Grange,  qu'il  exploitait  et  qui  était  située  dans  le 
comlé  de  Leiceiler.  Il  convient  de  l'abandonner, 
comme  les  Anglais  t'ont  fait  depuis  longtemps,  et 
de  ne  se  servir  que  de  celui  qu  ils  ont  euX'inSiiiei 
adopté  comme  plus   exact   et  plus  eompréhensif 

(voy.  LllCESTEH).  A.  S. 

DISHLBT-HBXIlfOS  (idotechnie).  —  On  a  défl- 
nilivement  adopté  ce  nom  compote  pour  désigner 
dei  Ovidés  qnl  Turent  d'abord  appelés  aoit  raee 
fAtforl,  toit  mot  de  Troppei,  toit  race  de  firii- 
bUret,  alon  que  les  connnistancel  lao techniques 
étaient  moins  aiancéei  et  surtout  moint  répandues 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  L'histoire  de  la  far- 
m.ttian  tout  arliltcielle  de  cet  Oiidés  donnera  l'ei- 
plicatlon  des  tentatives  de  nomenclature  dont  il 
s'agit,  et  autel  de  la  désignation  à  laquelle  on  t'est 
arrêté. 

C'est  au  moment  où  la  crise  provoquée,  dans  le 
commerce  des  Ininea  Unei,  par  Venvoi  sur  le  mar- 
ché européen  de  celles  des  coloniet  anglaises,  at- 
teignait son  plus  haut  degré,  vers  18J0,  que  naquit 
ridée  de  traniTormer  les  Mérinos,  producteurs  de 
ces  laines,  afln  d'en  obtenir  plus  de  viande  en 
même  temps  que  de  la  laine  plus  longue.  Celle 
laine,  propre  à  des  uiagei  p!«rticuliers,  devait 
échapper  A  la  concurrence  des  laines  coloniales. 

Dans  rétal  des  eoprita,  i  re  moment,  nul  ne 
pouvait  penier  que  la  réalitation  de  celte  idée  Tût 
pussible  autrement  qu'en  a^ant  recourt  an  croise- 
ment. Det  méthodes  loolechniques  on  ne  connais- 
sait alors  que  cel>es  qui  mettent  enjeu  l'hérédité, 
que  les  métliodesde  reproduction,  ei  encore  leurs 
elTetsn'étaient-ils  connut  que  bien  imparTaitement. 
Personne  n'imaginait  qu'il  y  eût  mojen  de  déve- 
lopper ou  de  madiller  une  aptiturle  quelconque  par 
une  autre  voie.  Le  croisement  avec  les  Leicetters 
pcrTectionnéi,  introduîit  d'Angleterre  sons  le  nom 
de  Dishievs  et  les  seuls  qui  Tussent  du  retle  bien 
connus  alors,  se  présenta  donc  nécessairement 
comme  seul  capable  de  Taire  acquérirani  produit! 
une  meilleure  conTormatlon  el  une  précocité  suT- 
llsanle,  avec  une  toison  intermédiaire,  plut  longue 
que  celle  du  HérÎDOt  et  plut  fine  qne  celle  du 
Lcicester.  Telle  était  l'idée  théorique,  nécessaire 
encore  un  coap  dant  l'élit  de  la  science. 

Vvart,  qui  avait  depuis  peu  succédé  à  Tetsier, 
comme  inspecteur  det  bergeries  royales,  se  mil  à 
l'œuvre.  A  la  Terme  de  Cbsrenlonneau,  voisine  de 
l'école  d'AlTort,  où  l'administration  de  l'agriculture 
entretenait  un  troupeau  de  mérinoi  en  mjme 
temps  que  le  petit  groupe  det  Leicesters,  il  fit  d'a- 
bord lutter  par  le  bélier  anglais  les  brebii  i  laine 
une,  puis  s'ingénia,  par  louléi  sortes  de  combinai- 
sons, en  Taisant  reproduire  entre  eux  les  métis 
obtenus  avec  les  caractères  cherchés,  à 
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caractères.  Quelques  années  après  le  commence- 
ment det  opéraliont  se  firent  à  Alfori  des  ventes 
publiques  do  béliers,  les  uns  purs  Leiceilers,  les 


!s  mSmes  enérationa.  Cetder- 
imme  repréieolinl  une  nou- 
ât le  nom  de  race  d'AITort  qui 


autres  ritultantde  ci 
niers  furent  admis  c 
vellenice,elde  là  ti 
laur  tilt  donné. 

L«  nouveau  troupeau  avait  pris  aases  d'inpor- 
tancB  pour  ne  pouvoir  plus  être  conservé,  toit  i 
AlTort,  toit  i  C lia ren tonneau.  Il  fut  transféré  dan; 
une  ferme  du  Pas-de-Calais,  i  Hontcavrel,  el  mis 
louB  la  direction  de  H.  Duterlre,  ne*eu  dlvart. 
transporta   dans  une  autre  du 


mfime  département,  à  Haot-Tiner;,  où  il  r 
jusqu'en  1879.  Alors  la  bergerie  fut  snppni~' 
le  troupeau  transféré  i  l'Ecole  de  Grignon 


Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  éei 
combinaisons  compliquées  qui  TUrenI  tour  i  tour 
poursuivies  pour  que  la  bergerie  de  l'Etat  pAl 
mettre  chai^ae  année  en  vente  un  petit  nombre  de 
béliers  réalisant  i  peu  près  les  conditions  vonlaei. 
Il  est  certain  qu'Vvart,  esprit  tagace  el  observa- 
teur fin  entre  toni,  ne  tarda  pat  1  s'apercevoir,  psr 
les  résultats  qu'il  constatait,  qu'il  t'était  mis  1  la 
poursuite  d'une  cllimtre.  Le  type  intermédiaire 
qu'il  s'élail  proposé  de  créer  lui  échappait  sani 
cesse.  Nous  en  avons  recueilli  de  sa  boncna  mèuic 
ta  déclaration,  A  l'appui  des  conseils  et  des  direc- 
tions d'études  dont  il  avait  l'obligeance  de  nos: 
honorer  h  nos  début*.  D'ailteuri  autte  part  on  ne 
trouverait  l'afllrmalion  contraire  formulée  par  lui. 
Nulle  Dirt  il  n'a  écrit  ou  même  seulement  dit  qat 
les  Dishiey-Mértnos  du  troupeau  de  rtlat  fussent 
arrivés  à  ïa  fixité  des  earactèrei.  Et  l'on  lail  biea 
que  pour  remédier  aux  variations  produilea  par  b 
révenioD,  qui  est  la  loi  de  tous  les  métis,  il  s 
fallu  sans  cesse  recouHr  i  de  nouveaux  croise- 
ments avec  le  Leic ester. C'est  pour  celasans  doiilï 
que  la  bergerie  a  eonttamment  entretenu  et  mit 
en  vente  det  Leicesters  i  cSté  des  Dishley-Hérinoi 

Du  reste,  lei  tuccesteurs  dTrtarl'o'cn  ont  poim 
fait  myslère.  De  combinaison  en  combinaison,  il < 
en  sont  arrivés  i  déclarer.  Ion  des  ventes  an- 
nuelles, que  les  sujets  produits  par  eux  étaienl 
formés  de  cinq  titièmet  de  taOŒ  ditble;  plus  ua 
siiiËme  de  sang  mérinos.  Nous  devong  avouer  qac 
malgré  des  elTorit  pertévéranls,  il  nous  a  toujours 
été  impossible  de  comprendre  comment  cetleder- 
nière  combinaison  lerail  réalisable,  le  diviseur  étant 
nécessaire  m  en  ttonjonn  le  nombre  deux.  11  en  esl 
ainsi  puisque  le  produit  ne  peut  point  représenter 
autre  chose  que  la  deml-tomma  de  aea  procréi- 
teurs.  Hais  peu  Importe,  au  fond  cela  signifie  seo- 
lement  que  dans  la  reproduction  le  Loicester  pur 
est  revenu  beaucoup  plus  souvent  que  le  Mérinos; 

La  bergerie  de  l'Etat  n'est  rat  la  seule  dsos  l>- 
quelle  aient  été  produits  des  Disbley- Mérinos. 
Peu  de  temps  apris  le  commeacement  de  l'entre- 

Krise  d'Yvart,  H.  Pluchel,  de  Trappes  (Seine-ei- 
ise),  on  commençait  de  ton  cAté  une  analogue. 
Il  en  a  lui-même  communiqué  à  la  Société  aitia- 
nale  d'agriculture  l'hittaire  authentique  et  tri* 
instructive,  où  la  plus  entitre  bonne  Tui  se  fiii 
jour  i  chaque  ligne.  Un  bélier  Leicester  Tut  d'abord 
acheté  par  lui  1  AITurt  même,  dans  une  des  venlti 
annuelles,  et  croisé  avec  les  brebis  Mérinos  de 
son  troupeau.  Los  premiers  métii  ainsi  obtenst 
Turent  ensuite  accouplét  entre  eux,  en  ayant  soin 
d'éliminer,  chaque  fois,  ceux  qui  s'éloignaieDl  do 
type  cherché.  Au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées, la  tendance  au  retour  vers  le  Hérinos  s'at- 
cenluanl  de  plut  en  plus,  M.  Plochet  dut  faire 
l'acquisition  o'un  nouveau  bélier  Leicetter,  pour 
la  donner  i  ses  brebis;  et  Jepuit  lort  il  n'y  a  piLis 
eu  de  reproduction  qu'entre  métis. 

Les   premiers  tujets  du  nouveau   troupeau  de     , 
H,  Plucliet  qui  parurent  dans  les  coneourt  y  furent 
cxpatés  sous  le  nom  de  race  de  Trappes.  lit  p>'-     ] 
licipaienl,  dans  det  metnres  diveraet,  det  car»' 
tcres  de  leurs  deux  touchet  origiDelles. 
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Dq  peu  plus  tai'd.  H,  PiUl,  de  Brebiàres  (Pa^de- 
r.alait),  cria  de  la  sorte  un  troupeau.  Hais  liiaal 
]>liii  parlieuli  ère  ment  les  succAs  d'engraissement, 
1 1  amploTB  tes  béliers  Leicesters  avec  une  persévé- 
i-nnce  telle  que  le  type  Mérinos  fut,  i  an  moment 
■  luané,  tonl  à  (ait  éliminé.  Si  bien  que  ee  qu'il 
3 ji pelait  volontiers  la  race  de  Brebières  n'était  plus 
Il  la  Qn  que  le  Leicesler  anglais  vn  peu  modiSé  et 
iinpltnli  par  do  longs  détours. 

Les  Buirei  traupeaui  de  mâme  sorte  qui  ont 
i'xi-(é  en  France  et  ceux  qui  subsistent  encore 
sMiit  lou*  sortis  des  origines  qui  Yieunent  d'Ilre 
iiiiliquées,  ni.iii  surtout  du  troupeau  de  l'Etal. 

lant  que  la  caractéristique  des  races  était  restée 
dans  le  vague  des  appréciation*  tupcrflciellei,  il 
se  pouiait  que  l'aspect  des  .sujets  composant  ces 
troupeaux  lei  Ht  coniidérer  comma  représentant 
un  Ijipe  distinct  et  neuTeau.  Cet  aspect  n  était  com- 
plèlcment  ni  celui  dn  Hérînat  ni  celui  du  Leices- 
ler. Nais  vinrent  les  études  crlniologtques,  et 
.ilort  tout  changea.  Des  peinture*  bites  d'après 
nature  et  sans  aucun  parti  pris,  sur  des  sujets  du 
troupeau  de  H.  Plnebet,  exposé*  an  eancoura  ré- 
f:innal  de  Versailles  ea  1865,  montrèrent  que  cer- 
lains  de  eea  sujets  représentaient  eiactement  le 
type  naturel  du  Héiînos,  tandis  que  les  autres  re- 
présentaient celui  du  Leicestar.  La  variation  fut 
irouvi3e  évidente,  et  personne  ne  pouvait  contester 
qu'elle  rat  attribuable  à  la  réversion.  Il  y  avait 
iionc  dans  les  Dislilej-Hérinos  deux  types  et  non 
pas  un  seul.  Ils  ne  pouvaient  par  conséquent  for- 
mer une  race,  puiaqtie  la  condition  de  celle-ci  est 
que  tons  les  su;ets  en  soient  d'un  seul  et  même 
type  naturel,  qu'ils  aient  tous  les  oiénei  Tormes 
crinlologiques  (voy,  CftiiciOLOOiE,  Esf tcE  et  RaceJ. 
Cen'ettpaiieulemeatsDUsIe  rapport  de  ce* for- 
mes que  dans  les  troupeaux  de  DisnleT-Uérinos  le 
montre  la  varialian.  Le*  toi*on*  qui,  elle*  aussi,  dé- 
pendent exelusivemenlderbérédilépourtausleurs 
c  3  rac  lires  hormis  celui  delatonaueurdesbrins,  la 
mettent  en  évidence  par  le  diamètre  de  ces  brins. 
SurlSSéchantilloD*  provenant  des  brcbi*  de  l'iCcole 
deGrignan  et  meiurés  an  microscope  parnoi  élèves 
à  titre  d'esercïce,  conséquemment  *oui  notre  di- 
rection, t  ■salemaDl  n'avaient  que  20  millièmes 
<ie  mUlimètre;  Savaient  SS  millièmes;  41  al- 
laient à  30  mlUièmes;  89,  i  35  millièmes;  23,  A 
tO  millième*  et  3  ju*qu'l  45  millième*.  Or  aucune 
laine  de  Mérinos,  i  notre  eonnaissance,  n'atteint 
en  diamètre  30  millième*  de  mtllimfetre.  Donc  !6 
seulement  sur  131  de  ces  éctiautillona  étaient 
de  la  laine  de  Hérino*;  ton*  le*  autres  étaient 
de  la  laine  de  Lciceiter  plus  ou  moins  grossière, 
ils  ea  avaient  du  reste  tous  les  caractères  autres 
qiie  celui  du  diamètre,  aolamment  l'absence  de 
Tiiitirei  celle-ci  était  au  contraire  nettement  ac- 
centuée et  régulière  fur  le*  88  premiers. 

11  n'eu   faut  poE    davantage   pour   établir  sans 
roitestalioo  possible  que  le*  Dishiey-Hérinoi  sont 
■lei  métis  eu  état  de  variation  désordonnée,  ainsi 
que  tous  le*  autres  métis;  et  cela  est  d'ailleurs  re- 
connu par  tout  le  monde  aujourd'hui.  Du  moins 
penoon*  n'ose  plus  te  contester  publiquement.  Ils 
n'ont  point  de  earactdrliti^ne  propre   autre  que 
^Ue   de  cette   même   Tanation  qui   les  ramène 
tatuM  ver*   la  Leiceater,  tantat  ver*  le  Mérinos, 
pliis  louveot  tosteTDi*  Ter*  le  premier  que  vers  le 
'^Çond;  et  cela  «a  eempreod  sans  peine  aprè*  ce 
4"  on  a  vn  toucbant  leur  histoire. 
^  Vais  ee  n'est  ii  que  le  etté  théorique  de  ce  qui 
''■  concerne,  c6té  fort  important,  sans  nul  doute, 
'"^ce  qu'il  met  en  gsrde   contre   les   tentatives 
'°  aloguei  ob  se  perdent  le  lëaipa  et  les  capitaux 
rasages.  Il  reete  i  voir  leur  valeur  pratique  indl- 
,'^^elle  on  purement  looteohnique.  La  cambinai- 
~>a  que  H.  Pluchet  a  cm  réaliser,  de  5/8  de  sanj; 
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l'avant  conduit  et  tluvant  loujouri  conduire  ik  la 
Qiité  des  caractires,  ne  s'est  pas  montrée  plus  efQ- 
cace  que  celle  adaptée  pour  le  troupeau  de  l'Etal 
el  si  sin^uliùrenienl  calculée,  ainsi  qu'on  l'a  va. 
Néanmoins,  les  métis  en  qui^stion  pourraient  avoir 
une  utilité.  C'est  ce  qu'il  faut  maintenant  eiami' 
ncr,  en  ne  eunsidérant  que  leurs  aptitudes  indivi- 
duelles. 

Les  Dishley-Mériiio*  sont  toujours  dépourvu*  de 
cornes.  Quand  ils  sont  réussis,  leur  conformatlan 
générale  est  celle  des  purs  Leiceslers.  Ils  ont  le 
corps  ample,  la  poitrine  proroude  et  large,  le  dos 
droit  et  large  aussi.  Comme  producteur*  de  viande, 
ils  ne  diflêrent  donc  point  de*  animaux  anglais. 
Produits  dans  les  mêmes  conditions,  ils  atteignent 
le*  mêmes  poids  vifs.  Tout  cela  d'ailleurs  dépend 
de  la  capacité  des  éleveurs  qui  s'en  occupent. 
Trois  brebis  du  concours  génér^il  de  IS8I,  Igées 
de  trente-quatre  A  trente-cinq  mois,  élevées  et 
engraissées  dans  le  département  d'Eure-et-Loir, 
ont  été  suivies  à  l'abattoir  par  la  ce — ■-" •■— 


ries 
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Çesaient  en  moyenne  10S'*.333.  Elles  ont  rendu 
1 ,07  de  viande  nette  pour  100.  Leur  sixième  cête- 
lette  a  pesé  6Tli  grammes,  dont  432  grammes  de 
graisse  et  autres  déchets  culinaires.  Il  n'en  est  resté 

Sue  186  grammes  de  comeslibles,  soit  teulement 
T. S  pour  100  du  poids  total.  La  noix  de  cette  e(h 
Islette  contenait  30,23  de  matière  sècbe  pour  100, 
dont  U  de  protéine  et  8  de  graisse.  Dans  celle-ci 
il  n'y  avait  que  42  d'acide  oléique  pour  100.  Son 
point  de  rusion  était  à  4fl*,5,  ce  qui  indique  une 
lorte  proportion  d'acide  stéariqua,  élément  prin- 

Tous  ces  renseignement*,  rapprocliant  la  viande 

du  Disbley-Mérïnos  de  celle  nu  pur  Leicester, 
iudiqueni  une  qualité  inférieure.  On  peut  les  com- 
parer i  des  documents  semblables  coucemanl  les 
pur*  Mérinos.  Trois  brebis  du  Soissonoaia,  premier 
prix  du  concours  général  de  1881,  ïgées  de  qua- 
rante mois,  pétaient  en  moyenne  89  kilogrammea 
*eulement.  Ellea  ont  rendu  62,9S  de  viande  Dell« 
pour  100.  Leur  sixième  cAletelte  a  peaé  480  gr. 
dont  263  grammes  de  déchet.  Il  en  restait  consé- 
quemment  217  grammes  de  comeUiblea  ou  45,2 
pour  100,  soit  31  grammes  ou  17.7  pour  100  déplus 
quepourlaeatelettBdeDi9hley-tIérinos.  Dansci;tle 
cAtelalle  de  brebis  Mérinos,  il  j  avait  33  grammes 
de  noix,  contenant  28,075  de  matière  sèche 
pour  100,  dont  2!,175de  protéine  et 6,9  dégraisse. 
Celle-ci  contenait  72  d'acide  oléique  pour  100,  ou 
30  pour  100  de  plus  que  celle  de  Dishley-Mérinos, 
et  conséquemment  beaucoup  moins  d'acide  eléa- 
rique.  La  qualité  était  do  ne  évidemment  supérieurs, 
comme  la  quantité  comestible,  malgré  l'iDrériorilé 
du  poids  vif  et  du  rendement  apparent  en  viande 

On  voit  clairement  par  liquelesDIshlej-Hérinos, 
comme  producteurs  de  viande,  ne  valent  pas  les 

Eurs  Mérinos,  au  même  degré  de  précocité.  Esl-il 
esoin  do  les  comparer  comme  producteur*  de 
laine?  Ce  qui  a  été  montré  plus  haut  avec  la  pré- 
cision scientifique  au  sujet  de  leurs  toisons  ne  sau- 
rait laisser  aucun  doute  sur  leur  infériorité  quali- 
tative. De  plus,  i  poids  vif  égal,  ce*  toisons  pèsent 
toujours  moins  que  celles  des  Mérinos.  Nul  n'ose- 
rait soutenir  que  la  laine  de  Leicester,  qu'ils 
portent  le  plus  souvent,  comme  on  l'a  vu,  ut  poids 
pour  poids  autant  de  valeur  commerciale  que  celle 
de  Ûerino)  précoce  1  mèche  longue  et  i  brin  Bn. 
On  ne  peut  donc  mieux  faire  que  de  répéter  ici  ce 

Ïui  a  été  déjà  dit  sur  ee  même  sujet  dans  le  TraiU 
e  taolechnte,  dans  les  termes  suivants  : 
■  Eu  eonséifuence,  étant  donné  (|ue  la  régularité 
de  conformation  et  la  précocité,  si  grande*  qu'on 
les  suppose  cbe*  les  Dishley-Mérinos,  ne  sur- 
passent point  celles  des  purs  Nérïnoi  de  la  variété 
précoce,  el  en  laissant  ae  cêté  la  question  de  va- 
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rialioD  déiordannée,  (fui  ne  tarait  cependanl  point 
négliseable,  it  est  évideot  i^u'an  double  point  de 
Tue  ae  la  prodoriion  de  la  Tiaode  et  de  la  prodac- 
tion  de  la  laine,  lei  métii  en  queilion  n'ont  aucune 

flace  utile  i  prendre  en  économie  rurale,  depui) 
exiiteace  de  cette  Tariéti.  Ililui  tant  évidemment 
ii^f  rieuri  ton*  tODi  le*  rapports,  quand  on  >e  place 
au  point  de  vue  pratique.  Lei  Hérinoi  précoces 
produiieni  jjlos  de  laine  de  plus  ^nde  valeur  et 
autautde  Tiande  de  meillonre  qualité.  Ils  lonldonc 
plus  avantageai  t  exploiter.  • 

Du  reste,  il  faut  constater  en  terminant  qne  les 
Dishlpj-Hi'rinos,  créés  en  Tue  d'obtenirla  transrar- 
maliau  complète  et  universelle  de  nos  troupeaux 
de  Hérinos,  nprèt  avoir  obtenu  au  débat  un  cer- 
tain succès.  De  forment  plus  aujourd'hui  qu'une  po- 
pulation restreinte.  On  compte  facilement  les  trou- 
peaux qui  en  sont  composés.  Ils  se  renconireiit, 
pour  ta  plupart,  en  dehors  des  diatricla  peuplés  de 
Mérinos,  sur  quelques  points  de  la  Champagne,  aux 
confina  do  la  Brie,  de  la  Picardie  et  de  ta  Beauce. 
Lear  tendance  i   diminuer  l'accenloe  de  plus  en 

Rlus.  Les  éleveurs  qui  persistent  i  les  produir~  ~~ 
)nt    plutai  une    afTaire    "" " 

aflairc  Industrielle. 

C'est  ce  qui  explique  les  prix  élevés  qu'aux 
ventes  publiques  le*  bélier*  de  l'Etat  ont  quelque- 
fois atteints  et  qui  étaient  manifeitemeni  bori  de 
proportion  avec  lenr  réelle  valeur.  A.  S. 

DIH  ou  BTB.  —  Plante  vivace  de  la  famille  des 
Graminées,  indigène  en  Algérie.  Cette  plante,  ap- 
pelée Amndo  ^eilucidet  par  Desfbntaines,  a  une 
cerUineanalogie  avec  les  Calamagrostis.  Elle  croit 
par  grossea  loufTes  et  produit  dos  feuilles  élroiter 

trt(  longues,  -' —'—   -• ■— 

cb1I«s  du  Gjni 
gnant  souvent  pli 

Cet  Arando  a  t'avanUge  de  résisier  aux  plus 
fortes  ch^rleitrs;  on  le  rencontre  sur  les  terres  in- 
cullei  sur  lesquelles  croisseot  le  Lentisque  et  tes 
Cistes.  Bien  que  ses  Teuilles  soient  très  dures,  elles 
sont  néanmoins  mangées,  en  hiver  comme  en  été. 
par  les  mulets,  les  boeufs,  les  chevaux  et  les  dro- 
madaires appartenant  aux  Arabe*.  C'wt  pourquoi 
ces  derniers  regardent  le  Diss  eomme  une  grami- 


r-propre    qu'une 
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Voj.  Cbirbon  ne 

BIBTII.I.BKIB(lecAnoI(]0i«].  — PlEHIËBEPUTIE. 

Pbihcipbs  de  li  DisTiLLAtioR.  —  On  peut  divi- 
ser les  matière*  alcoolisables  en  troii  catégories  : 
I*  les  liquides  vînenx  fermenté*  tels  que  les  vins, 
bières,  cidres,  poirés;  I*  les  matières  renfermant 
du  sucre  cristalliseble  ou  du  glucose  et  suscep- 
tibles de  passer  A  l'état  -■ i---.;--  j-.._ 


aux  dépens  d'un  des  éldmeals  qu'ili 

la  saechariilcation  :  tels  sont  los  fécales,  les  racines 

et  fruits  féculents,  le*  céréale*  et  la  cellulose. 

Dans  tous  1«*  cula  fabricalion  de  l'alcool  donne 
lieu  i  quatre  opération*  successives;  1*  prépara- 
tion dn  moAt  on  liquide  sucré  au  moj'ea  des  ma- 
tières preniiËre*;  S*  ferme  nia  lion  do  moiït  ou  pro- 
duction du  vin;  8°  distillation  du  moùl  pour  obte- 
nir l'eau-de-vié,  le  flegme  ou  re*prit  fort  brut; 
A*  reelidcation  ou  nonvolle  diitillation  pour  obte- 
Dir  l'aloool  commercial  que  l'on  cbercbe  i  pro- 
duire au*sl  neutre  que  pouible,  e'esl-4-dire 
dépourvu  de  goAt  d'ongine. 

La  préparaSoD  du  ntoAt,  sa  fermentation  et  la 
première  distillation  se  pratiquent  dans  une  même 
usine  que  l'on  appelle  une  aiilifJerM.  Les  usines 
dilfèrent  selon  la  matière  première  qu'elles  em- 
ploient, mais  le  plua  souvent  sur  les  deux  premiers 
points  seulement,  l'extraction  ou  la  préparation  du 
moût  el  sa  feimeniation.  La  rectification,  qui  ne  se 
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fuit  guère  que  dans  les  grande!  ilitlillenti.  M 
meure  A  peu  près  la  même  poui  les  sIcmU  it  1 
verses  provenances.  ~ 

11  faut  d'abord  amener  la  liquenr  sur  bquellî 
doit  opérer,  i  Stre  une  dissolution  de  {Iicok.  I 
sucres  autres  que  te  glucose  ont  bewia  i'I 
transformés  en  cette  subslsace  pour  (In  iplc 
subir  la  fermentation.  Cn  grand  nombre  d(  m 
dés  différents  sont  employés  poar  apirer  11  t 
chariflcalion  ou  obtenir  les  mitAli  glaciKiq. 
dans  les  distilleries  de  Vins,  de  (^nei  1  ncri 
Mélasse,  de  Betteraves,  de  Pontmei  ds  imi, 
Topin.imbours,  de  Grains,  Maïs,  Rii,  Se^|l^  el(^ 

Dan*  certains  moQts,  tels  que  ceux  <1l  m 
et  des  fruits,  la  fennenUliao  dn  gluene  i  1 
naturellement  ;  dans  d'autres,  ob  le  ttrani 
préeilite  pa*.  il  faut  inlroduire  un  fïmiELidi: 
gi        ■ 

,     idi 

Lavai*ier  a  établi  que  dans  la  (ermestaln 
tuera  (e  transforme  en  alcool  et  seide  urbou^ 
selon  riquation; 

CXHUO»  B  *_ÇÇ|fWJ  +  l(CO|) 
(lacOH.  BJcti*!.         iciili 

C'est  en  établissant  celte  équation  qu'il  Huli_ 
le  principe  qne  dans  le*  réacticu  ehiaiiiiial 
ne  se  perd  ni  ns  ae  crée,  e'e«t-A-dire  pe  loi  I 
trouve  tonjonr*  les  éléments  m' 

Toutefois  on  avait  reconnu  d 

que  l'on  troavait  loiùaars  une  _ 

entre  les  quantités  d'alcool  et  d'acide  ciilHit^ 
obtenus,  et  celle»  qu'indiquait  la  IhéorifdeUi 
sier.  H.  Pasteur  a  élucidé  celle  qucttioii  diiu4 
série  de  travaux  i  jamais  mémortUM.  Som  f 
(luenco  de  la  levnro  de  bière  qui  fsit  ienstl 
le*  solution*  de  glncote,  il  j  a  eniirH  i  * 
pour  100  de  lucre  qui  donnent: 


pai 

leralcment  la  levure  de  bière,  qui  ■ 
la  proîlucdon  de  l'alcool. 


Glveéi 

CallDt 
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En  même  temp*  U  1  95  de  glucoH«  «»*'" 
ment  en  alcool  et  acide  carbonique  dtni  11  ?" 
portions  indiquées  par  l'équalion  pricidenu  <] 
donnant  pour  45  parUes  de  sucre âd'sltMl^'- 
d'acide  carbonique,  avec  un  léger  excii  ^Jf., 
nier  provenant  de  ce  que  la  productioii  dsiw' 
tuccinique  et  de  la  «Ijcérine  donne  ellMw» 
naiisanee  A  nn  peu  d  acide  carbonique. 

De  plus,  lor»qne  la  levure  n'est  p«i  f^'"'*\ 
est  le  ca*  général,  et  qu'elle  renfenw,  w'  ' 
ferment  alcoolique,  d'autres  levnres,  ilwf™ 
d'autres  composés  chimique*,  l'acide  scti"!"'' 
■    lactique  par  exemple. 
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vescence  qui  se  maniresle  avec  sccompsts™" 
plus  ou  moins  considérable  de  moosie.  U™"' 
les  autres  produit»  restent  dans  le  liqsiw  "  " 
mant  un  vin  plut  ou  moins  clair  on  épui.. 

On  sépare  alors  l'alcool  par  ta  dim'l»'';;''- '" 
liquide  fermenté  reçoit  le  nom  de  '"^q"'" '<' 
soil  l'origine;  après  distillation,  I*  liim"  ''" 
d'alcool  prend  le  nnm  de  tiautt- 

Le  liquide  à  dtsUller»o  compose  de  I"»"** 
tios:  d'ean, d'alcool,  d'hnile*e»tentie!lei,i"" 
plu*  volatile»  que  l'akwol  en  p«iil«.il"'"'ri 
autre*  en  plus  forte  propoition  mou»  ^"^'^ 
enfin  de  matières  non  volatile*  oo  ft»**  1"'  "^ 
dan*  la  vinasse.  .  „„i, 

Les  alambics  simple*   ont  été  appliqu^F" 
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Qitaod  on  tatt  bouillir  nn  mélange 
sel,  le  mélange  chanze  de  nature  i 
:  Tvlatitise.  tn  distitluit  ud  limiiilt 
M)  pour    100,  le  premier   liqv 


trë!  ei 


r  100  d'alcool,  rébulliùon  s 


le  alcoolique 
oDdensé  est 
riisant  d  87  d 


la  ricbeue  duliqiiids  bouillant  s'afTaiblil  et  peu 
I  fta  on  a  dei  produits  eondensés  moins  riclici. 
ii  donc  on  a'arrèle  avant  lavoialili-alion  de  l'alcool 
lobl,  on  obtient  uo  Hegme  beaucoup  plus  riche  que 
li  l'on  diatîlle  jusqu'à  volalillaation  complète  de 
'alcool.  On  voit  par  li  comment,  an  moyen  de  dii- 
îTtitloni  sDCceisire*.  on  peut  armer  à  obtenir  des 
l'ornes  de  plus  eu  plus  riches. 

Ai  l'on  prend  1000  parlisi  d'un  moût  contenant 
i  pour  100  d'alcool,  et  si  l'on  en  dislilli  le  lier!,  soit 


flegmes  terminaux.  C'etl  ci 
ment  quand  on  étend  d'eai 

rie  à  fort  degré. 


a  obtient,  par  des  distilta- 


core  une  pu rifl cation  de  l'alcool. 

Le  système  de  rectiBcstioQ  par  des  distillation! 
■uccessives  ne  demande  que  l'alambic  simple  pour 
lître  bien  exécuté,  et  il  fournil  des  eaui-Je-rie  de 
bonne  qualité;  mais  il  est  très  coûteux  si  l'on  veut 
arrirer  à  des  alcoola  coneentriis.  En  effet,  il  perd 
les  très  grandes  quantités  de  clialeur  latente  de 
vaporisation  qu'absorbent  l'eau  vl  l'olcool  pour  tUe 
réduits  en  vapeur*,  et  qui,  restituées  au  moment 
de  la  condensation,  sont  emportées  parle  réfrigé- 
rant fïoj.  ALAMBtc).  Ce  (jelème  de  concent  """ 
est  emptojé  dans  les  Charenles  pour  la  fabrii 
dei  caux-^e-vie,  et  dans  l'Kal  pour  la  prodi 
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133  parties,  le  Ilegme  condcnié  contiendra  tout 
'alcool,  aoit  18  pour  100.  En  loumettaat  le  produit 
i  une  nouvelle  distillation,  de  la  même  manière 
VU  pour  le  premier  liquide  1  6  pour  100,  on  ob- 
iFQOra  un  Uqnide  alcoolique  i  W  degrés,  en  re- 
^eiUaDi  le  tiers  de  la  masse  totale,  sait  111  par- 
ici.  L«s  deux  autres  tiers  seront  i  la  teneur 
irimitive  de  6  pour  100  et  pourront  être  dislillét 
winme  la  première  fois. 

Si,  au  lieti  d'une  solntion  simple  d'eau  et  d'al- 
'Mt,  on  aaumel  i  la  distillation  nn  moût  quel- 
wique,  on  recueille  en  second  lien  un  flegme 
|ai,  an  lieu  d'être  limpide,  est  opalin  ou  laiieiix  ; 
'cli  eit  dQ  i  ce  que  les  huiles  essentielles  du  moQt, 
[ni  diilillenl  ï  une  température  p1u«  élevée  que 
■leooli  se  trouvent  an  plus  forte  quautité  dans  les 
'^nièrea  portion*  do  flegme,  proienant  de  la  con- 
^(Qaation  de*  vapeurs,  formées  i  une  température 
''us  bantc  et  moins  chargées  d'alcool;  et  comme 
'■  builes  esacntielles  ne  sont  solubles,  aurtout 
Oand  elles  s'accumulent,  que  dan*  un  alcool  con- 
'tilré,  elles  ferment  une  sorte  de  nuage  dans  les 


islilliloire  do  Uu,-i  r. 

du  kiracb  ;  il  dépense  plus  de  combustible  que  lea 
appareils  perfectionnés,  mais  présente  l'avantage 
de  moins  séparer  les  huiles  essentielles  qui  consti- 
tuent l'aromo  recherché  dans  ces  produits. 

Per/'ectionnemenJi  appoTtét  aux  eppareilt  de  dii' 
tiUation.  —  Rappelons  d'abord  qu'on  est  parti  de 
l'alambic  simple,  composé  d'une  chaudière  ou  cu- 
curbite,  d'un  chapiteau  et  d'un  serpentin,  celui-ci 
plongé  dans  nn  réfrigérant  alimenté  par  une  intro- 
duction continue  d'eau  froide. 

Au  lieu  de  perdre  dans  le  réfrigérant,  où  l'on 
Tait  arriver  l'eau  froide,  les  chaleurs  latentes  aban- 
données pendant  la  condensation,  on  peut  s'arran- 
5sr  de  manière  1  on  utiliser  la  plus  grande  partie, 
n  a  employé  te  via  lui-même  pour  remplacer  une 
tartie  de  l'eau  du  réfrigérant,  de  telle  sorte  que 
;s  chaleurs  latente»  de  condensation,  au  lieu  d'être 
absorbée!  totalement  en  pure  perte  par  de  l'eau, 
ont  désormais  servi  i  échaulTer  préalablement  le 
vin  avant  sa  distillation. 

Ce  fui  le  célèbre  Argand  qui,  dès  l'année  1780. 
confui  le  premier  l'idée  de  faire  tourner  au  proHi 
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euse  cljsposiltan 
e  cerUiDe  lem- 
I  et  d'alcool  lu- 
I  alcooliquei,  ] 
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«arpeulin  et  le  chapiteau  de 
cuve  qui  reurermait  elle-mime 
nairo.  Celle  cuve,  qu'on  empli 
était  Bsseï  jlevée  pour  qu'on  p( 
Gucarbite.  Il  réaultait  de  celte  ni 
que  le  Tin  de  la  cuve  arrivé  i 

Eérature,  les  vapeura  miitei  d'i 
iuaieut  une  séparation.  Lea  | 
IrouTsnt  a;sei  de  chaleur  pour  u  msinionir,  par- 
iaient debiiut  et  allaient  gagner  le  deuiïèuie  ter- 
pentin,  tandis  que  l'abiiiEsenieal  de  tempéralura 
lubi  par  les  vapeura  aqueuiei  étant  lutTisaot  pour 
lei  condeaser,  elle*  retournaient  i  l'état  liquide 

Car  le  tuvau  aiecDdanl  qui  !aa  avait  amenée)  dans 
!  cbauflS-vIn.  On  oblenait  aiati  deux  avantages 
bien  marqués  :  le  premier,  d'emplaier  la  chaleur 
abandonnée  par  la  condensation  dei  vapeur»  i 
réctaaufTemeal  du  liquide  qu'on  allait  loumettre  i 
la  distillaljan  j  le  deuxième,  d'obtenir  dèi  la  pre- 
mière opération  un  produit  beaucoup  plui  dé- 
flegmé  que  celui  qu'on  obtenait  au[)arav«nl.  Il  j 
avait  li  un  grand  progrèi  réaliié,  mais  la  quantité 
d'alcool  riche  n'était  pas  Irèi  considérable. 

On  imagina  plus  tard  de  conduire  le  liquide 
eendensé  dans  u  partie  supérieure  du  lerpantiD, 
daaa  au  récipient  séparé,  pour  le  distiller  par  la 
chaleur  latente  restée  disponible  de  la  vapeur  non 
encore  condensée;  de  telle  sorte  que  U  reetiflca- 
lion  de  ce  premier  li<|uide  beI  effectuée  par  la  va- 
peur ella-jQéme.  L'oriQce  du  lerpentia  débonchant 
au  tond  du  récipient  dans  lequel  est  re(;u  le  liquide 
condensé,  la  rapenr  du  vin  échauffe  ce  liquide,  le 
met  en  ébullitian,  e(  chasse  la  vapeur  alcoolique 
qui  traverse  la  leconde  partie  du  serpentin,  où 
elle  est  complètemeni  condensée.  Comme  U  cha- 
leur nécessaire  i  la  vaporisation  de  l'alcool  est 
muindre  que  celle  exigée  par  la  Tapori«aUaD  de 
l'eau,  le  liquide  condensé  dans  le  récipient  four- 
nil par  cette  recliScation  des  vapeurs  alcooliques 
plus  richei  que  celles  du  moût,  et  par  suite  un 
alcool  d'un  degré  plus  élevé.  Ce  sjstèmo  porte  le 
nom  de  :  luilime  a  chauffe-vin  et  à  double  effet. 
Il  est  employé  dans  les  Cbarentes  pour  produire 
l'eau-de-vie  i  60  ou  65  degrés  en  une  seule  dis- 
tillation, au  lieu  de  deux  dis tilIallDUl  avec  l'alem- 
bic  simple.  Un  des  types  d'appareils  le  plus  em- 
ployé dans  lea  Cbarentes  esl  l'alambic  Veition, 
déurit  plus  loin  i  la  distillation  des  vins. 

Une  IransTormation  qui,  mus  être  parraite,  a 
rendu  et  rend  encore  des  services,  est  réalisée 
dans  l'appareil  de  Laugier  (flg.  3Û),  qui  sert  de 
type  à  un  asseï  grand  nombre  de  constructeurs 
des  contrées  viticoles.--  Ce  troisième  système  esl 
dit  à  vi^ur  et  à  redî/Icefeur. 

Cet  appareil  se  compose  de  deox  chaudières 
•uperposées  communiquant  enire  elles  par  des 
tubes,  de  sorte  que  la  vapeur  de  la  chaudiâre 
inférieure  va  dans  la  chaudière  supérieure,  tandis 
que  les  liquides  suivent  une  marche  inverse.  La 
chaudière  la  plus  élevée  communique  elle-même 
avec  un  appareil  appelé  déflegmaitur  ou  analy- 
teur.  C'est  un  récipient  dans  lequel  se  trouvent 
sept  tronçons  d'hélice  qui  correspundanl  avec  un 
tube  eominun  se  rendant  dans  la  chaudière  supé- 
rieure ;  tous  ces  trongans  communiquent  entre 
eux  et  avec  un  serpentin  placé  t  cétédu  défleg- 
niateur  et  appelé  lerpmltii  cotidemeur. 

Au  début,  les  deux  chaudières  et  te*  deux  vases 
qui  contiennent  les  tron;oni  et  te  serpentin  en 
hélice  sont  chargés  de  liquide  froid.  Sous  l'in- 
Iluence  de  la  chaleur  du  foyer,  la  v.ipeur  se  pro- 
duit dans  la  chaudière  basse,  s'élève  |iar  le  tube 
supérieur  et  vient  barboter  dans  le  vin  de  la 
chaudière  haute,  qu'elle  échaulTe.  Ce  vin  échauDé 
donne  i  son  tour  des  vapeurs  d'eau  et  d'alcool 
qui  passent  dans  le  déflegmaleur;  les  vapeur*  plus 
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aqueuse*  s'y  condensent,  et  le  liquide  cf)iii]cnK| 
retourne  dans  la  chaudière  sunerieure  pir  m 
tuyau  de  descente,  tandis  que  les  vapeurs  plm 
riches  en  alcool  vont  dans  le  serpentin  condeninr 
et  donnent  des  produits  qui  s'écoulent  dans  ant 
épronvelte.  Le  vin  qui  entoure  le  serpenlia  «1  ki 
tronfons  du  déllegniateur  vient  d'un  réserroir  lu- 
périeur.  Quand  les  produits  alcooliquci  bais»Dl 
de  degré,  on  vide  la  chaudière  inférieure  di  It 
vinasae  épuisée,  et  on  fait  passor  eu  ouvrant  uo' 
robinet,  A  l'aide  d'un  tuyau  de  comniunicalioD,lt| 
contenu  de  la  ebaudière  haute  dans  la  cliaiidim' 
basse,  puis,  en  faisnnt  arriver  du  vin  froid  su  IddI' 
du  serpentin,  on  dûplace  le  liquide  chaud  ^ii'il 
renferme,  ainsi  une  celui  du  déflegmalenr,  <I  os 
remplit  la  chaudière  supérieure.  On  ptol  law 
faire  arriver  lo  vin  d'une  fason  roDUnnedsisb 
deuxième  chaudière. 

Le  vin  et  la  vapeur  suivent  dans  cet  «ppinil 
une  marche  inverse  :  la  vapeur  progresse  de  U> 
en  haut  en  devenant  de  plus  en  plut  tlcooti^e,' 
jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  au  serpentin,  oi  elle  u' 
condense  ;  le  vin,  au  contraire,  ia  de  baut  ea  lu 
jusqu'à  ta  chaudière  inférieure,  ou  il  idièveit' 
perdre  son  alcool.  Cet  appareil  donne  du  tmis^ii 
tel  Qu'il  esl  usité  dans  le  commerce  des  eipnis 
du  Midi,  mais  ne  fournil  pas  de  degré  plus  éltK. 
La  rétrogr.idation  des  produits  condeiiEéi  dn  de-' 
Oegmateur  dans  la  deuxième  chaudière  lei  mi- 
lange  avec  de*  liquides  moins  riches  en  ilcooL' 
On  défait  donc  une  partie  du  travail  de  lépiraliDs! 

Sue  l'on  avait  produit.  Il  faudrait  eue  la  rélragra-; 
alion  t'opéi-it  dans  un  vase  indépeadanl  iol«r-^ 
posé  entre  le  déDcsmateur  et  la  seconde  cbaudiirf, 
dent  lequel  viendraient  barboter  les  vapean  de! 
cette  aecoodo  chaudière  avant  de  se  rendre  " 
déflegmatour,  comme  l'a  (ait  H.  Hallet  en  apiili-! 
quant  cet  appareil  i  l'eilractioa  de  l'ammonisquii 
des  eaux  du  gu. 

Oiiafri^nie  tialinte  ou  à  eowleiualiM  mtluii^i 
—  La  séparation  de  l'alcool  des  moûts,  l^le  qwj 
nous  l'avons  étudiée  dans  les  appareils  décrili  ^^ 
cédemment,  repose  exclusivemenl  sur  la  propriéle| 
que  possède  l'alcool  de  se  vaporiser  à  la  lempé-, 
rature  de  80  degrés,  tandis  que  l'eau  exige  fOOdtj 
grés  i  la  pretaion  ordinaire.  Halhenrcusentni  N 
vapeur*  alcooliques  et  aqueuse*  t'enlnletnl  In 
unes  le*  autres  dans  cette  opération,  et  an  nw- 
tient  que  des  produil*  mixtes,  d'autant  plu*  nelie* 
que  le  fractionnement  est  plut  rapide,  ntaii  alo" 
en  petite  quantité. 
C  est  ce  que  montre  le  tableau  suivant  ; 
MSTiLLaTioH  B'iLcooL  À  92  oEcats  e.  ■- 
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U  pouTani  parvenir  ù  sùparer  Veau  do  l'ulcaol 
diitlllatioB,  on  >  dfcoavert  qus  l'on  peut  besu- 
p  ptui  facilement  conceiitrer  l'alcool  en  refroi- 
uDt  lei  vnpeun  mïstei,  qui  laiiient  déposer  loi 
'liu  les  plus  aqueDseï  :  c'ett  ce  que  l'oa  appelle 
tipegmation,  opéralion  qai  eal  la  bâte  eiitenuella 

I  appareils  de  dislillaliaQ  conlinue.  La  Tapeur  al- 
ilique  traivene  une  capacité  dont  Ica  parojt  aont 
iDlenaea  i  une  température  iaférieure  à  eelte 
réhullilion  qui  a  foorni  la  vapeur,  ma»  tou- 

II  Bupérienre  i  celle  de  l'alcool  i  il  J  a  eonden- 
ien  partielle.  Un  liquide  d'une  teneur  alcoolique 
ïndre,  dont  le  point  d'âballïtion  est  au-dessus 
t«  lempëratiire  de  la  capacité,  ne  pouvanl  plus 
sier  aana  forme  de  vapeur,  se  condense,  tandis 
i  l'autre  partie,  qui  peut,  à  la  température  de 
cipacité,  exister  i  I  état  de  vapeur,  reslera  à 
j1  RAiens.  On  voit  que  la  déBegmalion  eit  d'an- 
Iplus  énergique,  laisie  nasier  des  vapeurs  d'au- 
(  plna  riches  en  alcool,  que  la  température  à 
térienr  du  vasedéOegRiateur  est  plus  basse,  plu* 
iprochée  du  poiat  d'ébullitioa  de  l'alcool,  mais 
'.,  par  contre,  la  quantité  du  produit  restant  i, 
Il  de  vapeur  eU  d'autant  plus  faibte.  Puur  opé- 
nne  séparalion  réelle  des  deux  produits  de  iiif- 
tntea  nchesseï  qui  se  formoul  par  une  rapice 
niljie  opérée  par  te  refroidiasement  partiel  de 
tapeur,  il  faut  nécesuirement  séparer  les  deux 
duïts,  e'eil-à-dire  que  l'appareil  doit  ttre  dis- 
i  de  façon  i  donner  *a  nquide  une  autre  di- 
lioD  que  celle  de  la  vapanr  sortant  du  diflrg- 
leur.  La  liquide  conden^  se  précipitant  sur  les 
ois  et  les  diaphragmes  du  déllegmatenr,  on  leur 
me  une  forme  plus  ou  moins  verticale,  de  façon 
lire  revenir  le  liquide  condensé  au  contact  des 
leurs  dfl  moins  en  moins  riches,  qui  l'épuiaent, 
finalement  dans  la  chaudière. 

',ei  principes  furent  appliqués  dis  IBOt  par 
Duard  Adnm,  i  Uontpellier,  dam  uaa  disposition 
I  permit  d'obtenir  tout  l'alcool  d'un  vin,  i  un 
■t  degré  de  richesse.  H  fil  barboter  !a  vapeur 
lant  de  la  eueurbite  de  l'alambic,  dans  une  série 
lases  métalliques  bien  clos,  de  forme  ovoïde,  à 
iliii  pleins  du  vin  A  distiller  et  qui  communi- 
lieal  entre  eux  par  des  lojaux  plongeurs. 
.n  vases  figurant  ou  imitant  absolument  un  np- 
'cil  employé  dans  les  arts  chimiques  sous  le  nom 
ppareif  deWoolf,  éiaieni  disposés  de  telle  sorte 
t  cbacun  d'eux  recevait  par  un  tube  plongeur  la 
leur  de  celui  qui  le  précédait.  Les  vapL-urs  de 
eueurbite  étaient  dirigées  dans  le  premier  vase, 
les  de  e«  premier  veae  dans  nn  seeond,  et  ainsi 
Boite.  L'alcool  trts  fort  arrivait  seul  aux  der- 
rs  vasea  ;  les  vases  intermédiaires  recevaient 
eaux  alcooliques  graduellamcnt  plus  faibles. 
^  moyen  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  la 
inde  quantité  de  chaleur  latente  et  des  proprié- 
proprea  des  vapeurs  alcooliques  et  des  vapeurs 
leoses,  éLiil  désarmais  trouvé.  Cet  appareil  pré- 
itait  deux  inconvénteoli  considérables  ;  la  va- 
ir  arrivant  dans  les  vases  avait  à  traverser  une 
icbcde  liquide  assez  haut^,  ce  qui  déterminait 
is  l'appareil  une  pression  dangereuse,  la  vapeur 
idant  a  sortir  par  les  joints;  puis  les  liquides 
idensés,  de  plua  en  plus  riches,  devaient  être 
neoés  dam  la  chaudière  lorsque  celle-ci  avait 
'  épuisée  et  vidée;  on  les  mélangeait  donc  arec 
vin  moins  riche  qn'eui.  On  a  évité  ces  incoo- 
licDtsenremidaçant  la  série  des  vaseï  d'Edouard 
atn  par  la  série  des  plateaux  verticaux  des  ap- 
reils  modernes,  qui  présentent  l'avantage  de 
(essiler  une  pression  beaucoup  moindre  et  de 
rc  revenir  le  liquide  condensé,  d'une  façon  con- 
nt,  dans  le  vase  placé  immédiatement  au-des- 
n/de  façon  i  ootenir  nn  épuisement  mélho- 
te  L'app*!"'''  d'Edonard  Adam  a  été  breveté  en 
*l  et  perfeclionné  en  180&. 
\ppareilift*aaeBéTard.—k  peu  ptisilaméme 
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époque,  Isaac  Itùrard  iuiat;iua  un  appareil  dislil- 
latoire  dans  lequel  la  conceniralion  de  l'atcoot 
était  faite  dans  un  condensateur  entouré  d'eau 
maintenue  à  un  certain  degré  de  température. 

Cet  organe  est  employé  aujourd'hui  i  la  suite 
de  la  colonne  distillatoire  dans  les  appareils  de 
distillation  et  de  recti  H  cation. 

Il  se  composait  de  trois  cylindres  réunis  & 
angles  droits  et  ne  formant  qu'un  mSme  vase.  L'in- 
teneur  de  ces  trois  cylindres  réunia  était  divisé  en 
treize  cases  par  douse  diaphragmes  en  cuivre  éta- 
mé.  Chaque  iliiiphragoïc  portail  un  trou  rond  dans 
sa  partie  latérale,  pour  laisser  passer  tes  vapeurs, 
et  un  trou  demi-circulaire  à  sa  partie  iuférieore 
pour  laisser  passer  les  produits  condensés  qoi  re- 
tournaient i  la  chaudière  en   s'épuiiant  mélhodi- 

La  distillation  se  faisait  dans  un  alambic  dont  le 
tuyau  de  dégagement  aboutissait  à  une  des  extré- 
mités du  cTlIndre.  Celui-ci  était  entouré  d'eau  dont 
on  laissait  la  température  monter  i  40  degrés  ;  i 
l'extrémité  opposée  du  cylindre,  les  vapeurs  non 
condensées  se  rendaient  dans  un  chauffe-vin,  puis 
dans  un  serpentin  condenseur. 

Celle  disposition  présentait  l'avantage  de  pouvoir 
a'appliquer  aux  alambict  ordinaires,  en  obtenant 
du  premier  coup  de  l'alcool  concentré. 

De  plus,  Isaac  Bi^rard  Avait  placé  dans  le  chapi- 
teau de  son  alambic  une  cloison  horiiontalc  sur 
laquelle  se  Irouvail  une  coupelle  surmontant  un 
tuyau  amenant  tes  vapeurs;  le  liquide  condensé 
retournait  dans  la  chaudière,  par  un  traii~pleiii  dé- 
bouchant au-dessus  des  bords  de  la  coupelle. 
C'est  la  première  application  de  la  colonne  actuelle 
de  dislillation. 

AppaTtiUdedUtUtation  conifnw.  —  CeUier-Blu- 
mentnal,  vers  1S30,  imagina  de  rendre  la  dislilU' 
lion  continue  en  combinant  tes  dispositions  des 
appareils  d'Edouard  Adam  et  de  Bérard.  Cet  appa- 
reil (flg.  365)  est  encore  très  répandu  dans  le  midi 
do  la  France  pour  la  fabrication  directe  du  trois- 
six  en  une  seule  opéralion. 

Il  comprend  deux  chaudières  dont  la  première 
K-il  chauflTée  directement  ou  ft  In  vapeur.  Dans  le 
premier  cas,  la  seconde  cbaudiire  est  chauffée  par 
les  gax  du  fuyer  et  par  la  vapeur  produite  dans 
la  première  chaudière,  comme  dans  l'appareil 
Laugiar.  Sur  la  seconde  chaudière  s'élève  la  co- 
lonne dénegmanle  formée  d'une  série  de  plateaux 
superpoiés  en  forme  de  capsules  destinées  i  rece- 
voir le  vin  en  couche  mince  et  divisée.  Ces  cap- 
sules sont  au  nombre  de  huit  paires,  alléchées  i 
trois  tringles  verticales,  de  telle  sorte  que  la  ca- 
vité d'une  capsule  est  dirigée  en  bas,  tandis  que 
la  cavité  de  la  suivante  est  dirigée  en  haut.  Les 
capsules  concaves  qui  sont  le*  plus  grandes  et  rem- 
plissent presque  tout  le  diamètre  de  la  colonne, 
sont  percées  en  leur  milieu  d'une  large  ouverture 
qui  laisse  tomber  le  liquide  d'une  capsule  à  celle 
qui  est  placée  au-dessous.  Cette  série  d'obstacles 
opposés  au  parcours  du  liquide,  a  pour  but  de 
l'échauffer  parles  vapeurs  vanani  de  la  chaudière 
qui  le  traversent,  et  en  même  temps  de  vaporiser 
une  partie  de  l'alcool,  tandis  que  les  fapeort 
aqueuses,  se  condensant  en  partie,  retombent  dans 
la  deuxième  chaudière. 

Le  vin  arrive  du  chauffe-vin  d'n ne  flicon  continuo 
à  la  partie  supérieure  de  la  colonne  déflegmante. 
De  la  colonne  déQegmante,  les  vapeurs  s  élèvent 
dans  la  colonne  de  reclincation  qui  a  le  même  dia- 
mètre et  est  placée  au-dessus  de  la  première,  lui 
faisant  suite. 

Dans  cette  partie  de  la  colonne  se  trouvent  six 
cases  superposées,  eommnniijuanl  au  centre  par 
des  tubes  recouverts  d'une  calotte,  comme  le  dia- 
phragme ptaeé  à  la  partie  supérieure  du  chapiteau 
de  l'alambic  d'Isaao  Bérard.  Les  vapeurs  se  con* 
dcnsenl  dans  ces  plaieaux;  aussitôt  que  le  niveau 
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dn  liquide  dépi(i«  la  bnuteur  de  rsîuUge,  il  se 
déverse  dans  [a  cm«  inférieure  et  sinti  de  *uito, 
jnaqu'i  tt  qu'il  arrive  daui  la  colonne  diOee- 
mante.  Lot  vapeuri  arrivant  par  chaque  chamiaM 


Pi(.  SOS.  —  Apparsil  diilUlaloirt  da  CtlUv-Bliu 

toui  la  calotte  du  milieu  correspondant,  lont  ,„,- 
•éea  de  pénétrer  par  borbotage  dam  le  liquida  de 
coQdeoaation  ou  de  rétrogradation  ;  etics  l'j  la- 
Tenl,  eotralnonl  l'alcool  du  liquide  «(  abandonnent 
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Blumentbal  a  placé  i  la  auile  ie  tt  toinn,' 

rectiQcateur  «oalo^e  à  celui  d'Iuai  BénnL 

rectiflcatenr  se  compote  d'un  aerpenlia  horind 

i  la  partie  inférieure  de  cbaipuaptreKlnm 

tube  de  retour.  Tous  cet  tuyaui  cm 

oiquenl  avec  un  tube  d'aueiublage  di{ 

incliné,  qui  nutemble  lei  liquidei  »ôt 

fée  pour  lea  ramener  inr  luplàluuj 

colonne  de  rcctificaliEui.  AulitndEi'i 

Su'un  leul  tube  da  retour,  il  ni  prtfétl 
'en  avoir  dcuK  ou  Iroii,  pour  nm 
dana  les  plateaux  auptrieun  le  loi 
liquide  de  ccndenaitioD  qnidllti^iisii 
en  alcool,  et  lei  liquidei  moict  ntiu 
les  plateaux  inrérieura. 

A  la  sortie  du  reciillcateor,  lu  Tip 
aleaaliqnei  *e  rendent  dans  un  uns 
coDdenseur,  entouré  de  vin,  où  tllu 
condensent  et  se  randent  i  l'fproni 
Le  vin  qui  arrive  d'ua  réierroir  mpni 
aprit  avoir  (rBveraéleebiulIe-vm,Kt 
dans  te  recUflcateur  ob  •*  teaipént^ 
Itva  à  40  degréi;  de  li  il  péDiIref 
façon  continue  dant  la  eoluaoe  dU 
mante.  L'opération,  continue  i^iat^ 
peut  âiro  intennittenle  quant  11) <iu 
cnmma  d:ins  l'apparsU  Lniigict.  Oi 
alora  la  première  cbïuditre  fiuil 
liquide  eat  épuiaé  et  od  1i  renpli'  ' 
celui  de  la  aeconde. 

Oq  peut  auaii  renilre  i'optritioii  U 
fait  continue  en  faisant  trriiir  aini 
ment  du  liquide  de  lasecande  disilal 
mitre  chaudière,  et  en  SiaMitmla 
même  quantité  de  vinaisc  de  tipnKi 
d'une  façon  continue,  parontubeiK* 

ApparMU  detlinâ  à  la  prcJacIû» 
flegma,  d  SO  ou  55  dtçrù.  -  LipP< 

Çrécédeal  permet  d'obtenir,  wec  <l>i< 
ou  8  pour  100  d'alcool,  des  alciNl! 
ou  94  degré*,  mais  conaenaat  Uuimn 
eoûl  d'origine.  Pour  avoir  du  tleoBli  < 
très,  OB  doit  faire  l'opération  a  d»il 
préparer  d'abord  dei  (leiinesîllel  rtd 
eniuile,  en  les  amenant  i  un  lilr<  ''^ 

'■  Dubnaipiut.  —  M.  Dubrunlaot » oodiB*! 

SMeil  pNcèdenl  dans  le  but  apéciil  de  fnM 
uliltation  des  mélasses. 


Fie.  3C-  —  CoufW  nrticile  d'an  Inwfon  J 


F1(.  tes.  —  I>Ua  d'ao  trontoa  de  la  eateamt  Dubmitia 

de  l'eau.  On  pourrait,  avec  cette  seule  diipoiitio 
qu)  rappelle  les  teufs  d'Edouard  Adam,  obtenir  de 
I  alcool  à  fort  degré,  mais  il  hudrail  multiplier  le 
nombre  des   plateaux    An   lias  de  cela,  CelUer- 


nt-  tes.  ~  Dii^a  portant  IM  otMta  b*ûrkB<f 

Dant  ce  eu  ou  na  eberche  qui  f^*'" 
flepnos  i  50  ou  55  degrés,  et  on  a  «ipp""'^  " 
lonne  KciiOcatrice  et  le  rectîBeataur. 
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Mir*  d>na  la  colonne  C, 
atededU  tronconBCon- 
■»l  ^z-huit  plateaux, 
^aa  tronçon   porte  rd 

lndcnbaateur(ng.366 

■}  OD  plateau  «ur  lequel 

tréaient    nouT  e«lolte> 

•a^éiiiiDea  abede  ([ui  * 

enTreBl    autant    d'aju- 

M  oinerts  t.  Lo(  bords 

■kape  ealoUe  loot  llxét 

■  des  patte*  rivée»  (ur  le 
ten.  et  deacandenl  un 
Hmètre  jriua  tu*  que  l'o- 
ie npériaur    de  l'eju- 

■  ■;  a  en  résalle  que  la 
■■r  moDlant  par  cba- 
J  de*  jjatae«*,  déplace 
^<e  le  liquide  eo  bar- 
M  tons  le*  bordi  de  la 

B'  qui  est  une  sorte  de 
a  rcnTOraée. 
*  mveMt  du  liquide  sur 

^leau  est  maintenu 
Ifemt  et  intermédEaire 
^  fe>  tMrds  •Dpérieors 
rajatac«  et  le*  bords 
kiéun  de  la  calotte  ;  le 
ide  le  tlévene  par  un 
té  placé  prfcs  do  centre 
^teao,  el  dont  l'ou- 
fare  •npîïrieare  eit  flxée 
■  centimètre  et  demi 
tessui  du  bord  des  cap* 
p  renTcnée*.  Ce  lube 
iMid  jnaqn'à  3  Ccnlimè- 
tdn  fond  du  platcan 
b  aa-deaMin*  et  j  fuît 
mer  le  liquide  qui  dé- 
m  du  plateau  «upérienr. 
felpear  ne  peut  passer 
èe  lnt>e,  puisqu'il  plonge 

Mne     par     son    bord 

rieor    dans    le    liquide 

flalann    qui    se  trouve 

•édiatsinent  aa-de»ous. 

e  liquide    arrivant    du 

tn  npérieurest dirigé 
as    diaphragme  droit 

■  diaphragme  courbe  j 
tcnle  pour  se  déferter 
le  tube  du  trop^lein  d 
I  i  l'estrémilé  du  par- 

ali*  drnx  troDCODS  (11g. 
Ite  trouve  un  plateau 
ff,  préaentantabtoln- 
I  la  niAme  ditpoiition 
cdai  placé  au  milieu  du 
(en.  N  ce  n'est  que  le 

^■«/«'^ti''  d'n'^X"        "t-  >*'■  -  APP"»"  diftiUnloir»  i»  CeUitr-BInmaollul,  parfocllonni  pir  Dbihiib 
■iJ»ire     ww    uu    iiw  ,         Dubrnnfmt. 


Anne  dmit,  de  sorte  que 

■nide  circule  de  même 

^  le*  calotte*,  mai*  «a  luivant  nne  direciion  lU' 

^,  On  Toit  comment  le*  liquide!  versé»  au  haut 

^  eolinne,  aiaai  que  les  prodnili  de  la  conden- 

^  Uttab^ot  d'un  plateau  sur  l'autre,  pour  arri- 
V  i»  cbandlire,  taudis  que  la  vapeur  monte  de 
^sadiftre  et  traverte  les  plateaai  en  barbotant 
le  liquide  qui  les  recouTre. 


tt  par  DiibnuÂ 

eond  chauOb-vin.  Le  vin  suit  une  marche  opposée, 
arrive  é  la  partie  inférieure  du  deuxième  chauflb- 
Tin  en  Q,  la  trarerw,  et  entre  à  ia  partie  inférieure 
du  premier  en  H"  ;  i  la  sortie  il  le  rend  i  la  partie 
inpérieure  de  la  eolonue  par  S. 

Les  Tapeurs  alcooliques  aortaut  du  second  cbaufTe- 
Tin  ae  rendent  daas  un  serpentin  a  ~  '  ~ 
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tonrd  d'eau  rroide,  où  ellea  aebèvent  de  le  con- 
denser, et  iMliquidei  aorteot  par  l'éprouvelle. 

Le  liquide  coudiasi  daoi  le  premier  chaulTe- 
yia  est  recueilli  dans  an  vise  F,  1  la  partis  iaré- 
rieure  duquel  un  tube  ajtal  la  furme  d'un  liphan 
renversé  conduit  le  liquide  condensé  dans  le  (ube 
qui  porte  let  vapeuii  du  deuiiàme  ebauffe-vio  nu 
terpcnlin  condenseur. 

Ce  qui  caractùrise  cet  appareil  est  la  grande  cir- 
culation du  liquide  dans  les  plateaux  et  le  nombre 
coniidërable  de  coupelles.  Les  chauffe-viai  ne  ser- 
vent qu'i  utiliser  le  calorique 
dei  vapeurs,  puisqu'il  o'j  a 
uu   de  rétrogradation   dam 
la  colonne  et  on  pourrait  les 
remplacer  avantageusement, 
ainsi  que  le  lerpealincandcn- 
Kur,parun  grand  chauffe-vin 
unique,  rec>:v(nt  le  vin  froid 
i  sa  partie   inrérieure  et  ie 
déversant  ensuite  en  haut  de 
la  colonne. 

Appareil  dUtiltatoire  de 
il.  Cbamponnoit.  -»  Lortque 
l'on  a  chercha  i  vulgariser 
parmi  lei  agriculteurs  les 
djetilleriei  de  Betteraves,  on 
a  ])ensé  que  les  appareils 
disiillatoires  que  noua  venons 
de  décrire  paraltniient  trop 
compliqués  ;  M.  Ctiamponnoia 
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des  colonnes  do  cuivre.  Cette  diaposition  tsi 
économique,  mais  la  foule  oiigeant  de  plus  gi 
des  épaisteun  que  le  cuivre,  il  Tant  Taire  les 
lonnei  élevées,  pour  avoir  une  dïlTéreûce  de  1 
rature  lutHaante  entra  le  haut  et  le  bas.  C'est 
effet,  cette  âiffirenea  de  température  qui  pei 
la  séparation  de  l'eau  al  de  I  alcool. 

Elle  se  compose  de  dii-acpt  tronçons,  l'ipp-J 
les  uni  sur  ioa  aulrea  par  dei  reborda  creDirs  il 
gorge  circulaire,  dans  lai|uelle  on  engage  un  l 
rclci  en  caoutchouc  vulciiniié,  qui  rorme  un , 


Fi^.  370.  —  Coups  tl  plan  ils  j-jf.  3 

s'ntlacha  i  oonslruire  un  appareil  di;tiltalctre  sim- 
ple, facile  à  construire  et  d'un  prix  peu  élevé. 

La  chaudière  est  surmontée  d'une  coluone  cir- 
lindriquo,  ou  communique  avec  la  colonne  par  un 
tube  qui  3  mène  les  vapeurs  et  un  second  tube  qui 
ramène  dans  la  cbauditre  Ici  vins  épuisés  qui  ont 
traversé  la  colonne.  Un  lube  en  siphon  renversé 
laisse  écouler  les  vinasses  d'une  façon  continue. 
Si  Ton  chauffe  k  la  vapeur,  on  supprime  ta  chau- 
dière, qui  ne  sert  que  de  Eénéraleur  do  vnpeur,  et 
on  fait  arriver  la  vapour  directement  au  bas  de  la 
colonne  (llg.  371). 

La  coluiiiio  disiillatoirc  est  en  fonte,  tandis  que 
les  appareils  quenoua  avons  étudiés  jusqu'ici  avaient 


lerre  tous  les  ttou(i 
Bfer  UB'  exlérieuiil 

munie,  d'écrous.  3 
Ire  un  lai^e  t.ibe.  « 
s  de  Irop-plein  loi 

aux  deux   bouts  dil 


hermétique  quand  oi 

l'aide  de  trois  Irioglci 

téea  à  chaque  bout  et  n 

tronfon  porte  i  aon  cenli . 

plus  élevé  que  les  tubea  d 

iilteruiitivemcnl   placés   aux  d 

milre  du  cercle.  Le  large  njulage  central  4 

couvi^  d'uno  capsula  renversée  en  fonte 

de  bras  disposés  en  étoile  qui  reposent  si 

teau.  Les  bords  des  broB  sont  dentelés  dam 

imnierRée  dans  le  liquide,  pour  laisser  passa 

Keur.  un  évite  ainsi  la  nécessité  de  Hier  le) 
ssiurlnplïlenu  avec  de*  pattes  pour  Irai 
i,  une  certaine  distance.  La  vapeur  qui  s 
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Il  tube  centrml  barbote  dam  te  liquide  du  pUleau 
en  déplaçant  à  peu  pria  un  di  mi-centimètre  de 
hiuteur  du  liquida.  La  prusion  loliile  dei  vapeuri 
Q'esl  donc  que  rttt  8  A  9  cenlimèlrci  d'enu. 

Vers  le  haut  de  la  colonne  est  ll<é,  par  ton  dia~ 
qae  inféricDr  enpigé  daat  la  raiaure,  un  eoaden- 
tili^ur  os  rcetîtic.i leur  formé  de  lames  contournée] 
tn  ipirmls,  ne  Liitiant  entre  etlei  qu'un  inlerralle 
fan  centimèlre.  Un  tube  latéral  D  |Qg.  3701,  ou- 
icrt  à  aaa  extrémité,  l'élevant  au-detiui  du  diique 
'D^ii'rieur,  sert  de  dégagement  pour  la  vapeur  aon 
Dnilensëe,  (andii  que,  prolongé  par  ion  boul  In- 

ii|isule,  il  3  laisse  écouler  lo  produit  de  Ir  vapeur 
m  ode  usée.  La  vapeur  arrive  dam  un  tube  central  e 
cl  suit   IcB   contours  du  lerpcntia  en  spirale.  I.c 
'In  Tenant  du  chaufTe-vin  péattre  au  bu  du 
nctjficsteur,  en  I,  entoure  les  lamai  ta  tpi- 
i[«  et  sort  à  la  partie  supérieure  en  m,  pour 
r-i)eicendre  dans  le  Iraisième  plateau  de  la 
colomie  par  un  tube  en  «iphon  rsDTeraé. 

Les  vapours  eortant  de  la  colonne  se 
nnileat  olon  dans  un  réfrif^éranl  formé  de 
Jeux  doublai  cvlindreijr,  laisiant  entre  aux 
■n  intervalle  libre  dans  lequel  U  vapeur 
X  coade.ate  et  se  rend  i  l'isprouvette.  Le 
rcfroidissemenl  te  fait  i  l'aide  du  tin  froid, 
lui  ae  rend  ensuite  dan»  le  rectillcateur  cl 
te  li  dans  la  colonne. 

On  Toil  donc  que  dani  cet  appareil  qua- 
torze plateaux  forment  la  colonne  délleg- 
lante  daaa  laquelle  se  fait  l'épuiiemenl  du 
lin  ;  troii  plateaux  aenent  i  une  petite  roc- 
tifi<-atioD,  ainsi  qu'an  recli [le ateur  i  un  seul 
ti;tt>ur  d«  liquide. 

Avec   cet  appareil,  on  obtient  facilement, 

iree  des  vins  de  Betteravei  à  !  ou  3  degrés 

dilcool.des  QegmrsiSOouGO  degrés  avec 

io.^  marelle  continue. 

Appareii   EgrU.  —  L'appareil  précédent 
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sent  dans  le  serpentin  du  chauffe-vin.  Lei  pre- 
mière» spire»  du  serpentin  portent  dei  tube»  de 
retour  munis  de  robinet»  et  permettant  de  faire 
revenir  lo  liquide  condensé  dans  ce»  spire»  »tir 
un  deapetiis  plateaux  inpédeurs  de  la  colonne. 
EnSn,  les  vapeurs  lonl  totalement  condeniérs 
dan»  le»  dernières  ipires  du  serpentin,  et  le  li- 
quide sort  dam  l'éprouvette. 

Lo  vin  pénètre  au  ba»  du  cbauffe-vin,  le  traverse 
et  se  rend  »ur  le  plateau  supérieur  de  la  colonne. 
Avec  col  appareil,  on  peut  oblenir  dei  forces  de 
BOâM  degrés;  «ion  ne  veut proiluire que  de» fleg- 
me» on  ferme  Ici  robinela  de  retour  des  premières 
spires  du  serpentin,  et  le»  liquides  conden»és  cou- 
lent i  réprouvolte. 
Cet  appareil  présente  l'avantage  de  pouvoir  don- 


laljae  des  vapeur»  i  l'aide  d'un  grand 
uiuiDre  de  plateaux  portant  une  coupelle 
imqiTe,  ce  qui  force  à  avoir  de»  colonnes 
iiLS  élevéea.  M.  Egrot  a  ré»olii  le  problème 
4'uae  façon  diffirenle;  il  fait  l'épuisement 
Jltu  trois  ou  cinq  plateaux  seulement,  mais 
mai*  d'un  grand  nombre  de  coupt^lles, 
tomme  daoi  Ea  disposition  de  M.  Dubruii- 
ii'jt,  et  en  faisant  parcouriraux liquide» un 
rlieoiia  considérable  en  le»  soumettant  au 
b.irb otage  des  vapeurs. 

L'appareil  (dg,  37i)  est  en  enivre  et  peut 
t::e  chaufTé  à  feu  nu  ou  i  la  vapeur.  Il  se 
'ricpose  d'un  bouilleur  éputseur  A  muni  d'un 
n,binet  de  vidange,  d'un  indicateur  de  ni- 
1--V1   et  d'un  ïipnon  S  pour  la  sortie  des 
•.nasse».  Les  vapeurs  de  la  chaudière  s'élè- 
•u-nt  et   pénètrent  par  de»  tubes  de  barbo- 
-tfK  dam  le  premier  plaleau  et  de  M  daaa  les  pla- 
ces plateaux  consistent  en  une  série  de  galeries 
nncentriquei   cloisonnées   dont  le  plafond  est  il 
■\-.i  hauleura  décroissant  depuis  la  circonférence, 
l'iiur  permettre  l'écoulement  du  liquide  de  la  cir- 
r^oli-rence  au  rentre.  Co  plafjnd  est  traversé  par 
«D  grand  nombre  de  petits  bouilleurs  llxés  i  écrous 
et  recouverts  chacun   d'une  capsule  renversée  k 
I^S.  373).  Le  liquide  arrivant  en  o  d'un  plaleau  lu- 
péLienr  parcourt  les  trois  anneaux  concentrique» 
1^1  arrive  au  centre  du  plateau,  deaccnd  en  a  »ur 
le  plaleaa  iiif<.'rieur  k  »a  circonférence  et  recom- 
mence 1  parcourir  un  chemin  semblable.  Arrivé 
ia  centre  du  plateau  inférieur,  le  vin  épuiié  s'é- 
raiite  par  un  lube  au  fond  de  la  chaudière  d'où  il 
I9rl  d'une  façon  continue  par  le  siphon  S. 

(.es  vapeurs  sortanl  de  la  colonne  moulent  dans 
1-  chapiteau  D  où  se  trouvent  de  petits  plateaux  à 
Caa  leule  coupelle  faisant  rectillcateur,  puis  pai- 


37j.  -  Plan  d'un  [>iale 


Flg,  373.  _  Conpe  d'ua  plalona  de  l'appareil  BErol. 

ner  des  forces,  d'être  très  peu  encombrant  et  de 
pouvoir  61re  rendu  facilement  portatif. 

Atipareif  disliUaloiTt  SavaUe.  —  M.  Savalle  a 
crée  un  appareil  dislillatoirc  très  puissant  pour  la 
production  des  flegmes  avec  les  vins  de  Betterave», 
de  mélasse,  de  jus  de  Cannes,  de  grains,  etc.  Cet 
appareil  utilise  bien  la  chaleur  et  Tournil  un  tra- 
vail économique. 

Il  comprend  (flg.  37ti)  six  parties  principales  ; 
1*  la  chaudi^ire  (|ui  reçoit  ou  fournit  la  chaleur 
néeeisaire  à  la  diilillation;  3°  la  eolonne  diitilln- 
toire  A  à  plateaux  pour  l'iinalj'ie  et  l'oDrichiise- 
ment  graduel  et  méthodique  des  vapeurs  alcoo- 
liques; IJ'Ie  condenseur  ou  chaulTe-vin  C,  destiné 
Â  condenser  partiellement  les  vapeurs  par  ichaoRe 
de  chaleur  avec  le  vin  à  distiller;  4'  le  réfrigé- 
rant D,  pour  compléter  la  condensation  ;  5*  l'éprou- 
vette b,  pour  récoulomont  et  la  vérillcatioa  du 
degré  dcii  produit»;  6*  le  râgulaleur  automatique 
de  cbauiïage  de  la  colonne  t. 
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Ls   chiulTaKa   de   l'apparsil    e«l   géaéi  alcnienl 

opéré  pir  injactioa  de  vapeur  directe  au  bas  de  la 

coloDDe,  uuf  dini  la  csï  où  on  cherche  i  ne  pas 

introduire  û  VRpear  condeniie  duu  le  liquide, 

La  colonne  A  au  aein  de  laquelle  le  liquide  i 
ditliller,  coulant  de  l>aiit  en  ba»,  est  soumij  à  l'ac- 
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Lei  vapeuri  alcooliquoi  sortant  de  la  coloanes 
rendent  au  ctiauffe-tintubuIaireC,  en  traTcrsantu 
brise-mouaseB  qui  permet  de  rameuer  dans  cellc-i 
le  liquide  entruné  aécaniquement  ;  elles  paiter 
dans  le  chauiTe-Tin,  où  elles  cèdent  leur  caloriqa 
au  vin  froid  qui  alimente  l'appareil;  elles  se  cuo 
densent.  arrivent  dans  un  réfrijjéranl  tubulai^^  I 
placé  en  deuoQ 
du   ehaulTc-Tir 

rraiai  par  o: 
connnl  d'eau  N 
Le  liquide  ni 
tenu  le  read  , 
l'éprouvetle. 


cbauiïe-Tin  C 
cbaulTé  par  U 
coDdensatioD 
d<'s  vapeurs  al- 
cool iqnet,  émc 
lui-même  de 
vapeurs  alcoo- 
liques en  pctiii 
(|uanlilé  :  en  S  fj 
constructeur  i 
établi  un  seconii 
brise  -  moui^ 

lei  produits  «c- 
(ralné*    et    In 


PIr  n4.  —  Appareil  dliUlIxoi 

lion  de  la  vapeur,  eit  rectangulaire,  en  fonte  ou 
en  cuivre  :  elle  est  formée  de  ïingl-cinq  tron^oni 
semblables;  les  barbote urs  et  lei  coupelles,  ciia- 
cun  an  nombre  de  deux,  ont  nne  forme  rectan- 
gulaire, l'arrivée  du  vin  du  plateau  supérieur  te 
fail  i  un  angle  de  la  colonne  et  la  sorlio  du  liquide 
par  un  trop-plein  A  l'angle  opposé  (fig.  875  i  877/ 


H.   Savallej 
Inventé  u 
gulal«urd 
peur  automatique  qui  permet  d'obtenir  une  , 
sien  constante  dans  les  appareils  de  distiltali 
(C\g.  379).  Le  principal  organe  de  es  régulr'- 
est  un  Ootteur  C  qui  a  peur  mission   d'ouvrir 
ou  moins  un  robinet  de  vapeur  T  installé  si 
conduilo  de  chiumige.  On  venê  de  l'eau  froiJ 
dans  la  partie  inférieure   du  régulateur,  juiqu'i' 
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I  d'une  tubulure  F  par  laquelle 


pression  de 
'échappe  le  trop-plei 


Tapeur  dans  la  coloi 

ar,  et  p«r  laquelle  ai rr_ -,^,,>w 

■au  de  !•  bàctui  iafârieure.  Soub  la  preuian  de 
Tapeur,  reaa  maate  pu  nn  tube  d'aïuDMon  B 
!■  la  bâcha  lapârieura,  Hulèfe  1«  flotlcur,  qui 
ti  «n  jeu  UD  levier  D  On  robinet 
idistribulioD  da  t^mut.  Lort  de 
mise  ea  traia,  la  preuion  itant    ■  '^ 

lie   dans  Ik  eolanne,  le  flotteur 
iBu  baade  ucoune  et  le  robinet 


I  marche,  le  OoUeur  l_ 

jIctA  et  règle  la  preision  da  la 
«UT  do  chauffe  i  ou  centimètre 
au  près,  ca  qui  permet  d'obtenir 
<  chauriTa^  contlant  et  régulier. 
L'ëprou^eltederappureilbavallo 
g.  -Ua  )  est  d*i>De  couslructioD  pnr- 
:jtii.-ra.  La*  flegmra  arriveal  dans 
I  ta>e  en  verre  li  et  ('écoulent 
1&9  an  tube  cealral  en  cuiTre  F 
•r  .me  petite  ouverture  pratiquée 
la  baa«  dn  tube,  qui  Bit  gradué. 
1  iig\»  une  foi»  pour  toutes  la  di~ 
ru-'ion  de  cet  oriâce,  pour  ob- 
cir  l'écoulement  qne  t'oa  délire. 
la  production  augmente,  le  li- 
nue  a'élovo  an-destut  de  l'ori- 
£  d'ëcoulemant;  maia,  en  raiion 
une  prc^on  pini  conïi  il  érable,  le 
M  da  l'oriBmaagmenla  et  laiise 
iMer  un  plna  grand  loluniie.  D'à* 
rii  la  niveau  de  l'alcool  lur  le 


_ .  I  appareil. 
Appareil  de  diiuffage  tubiÊiaUt 
BMlfe  (Bg.  381).  —  Quand  on  ne 
mal  pas  d'étendre  lei  Tinaueg 
'aiii,  on  bit  la  chauffage  par  in- 
woclion  da  Tapeur  directe  ou 
'éctiappamant  ft  la  partie  inréiieure  de  la  colonne. 
au  le  cai  contraire,  quand  on  doit  par  exemple 
raporer  lee  Tinaue*  pour  en  retirer  le»  lel»  de 
Ma»e,  on  a  intérêt  i  ne  pai  étamlre  le»  liquidei, 
tca  chauffe  ta  Tïnaue  »  la  vapeur;  e'ett  donc  la 
biue  elle-naéine  qui  Ibamit  la  vapeur  1  la  eo- 
larie.  Lea  TÎnaiaei  aortaot  du  ba»  de  la  colonne  le 
■ident  daua  une  chaudlire  tubniaire  Toriicala  G. 
'sna  façon  continue  en  x,  ellci  wrlent  au  ba»  du 
Fticdre  par  un  tube  en  aiphon  7.  Le  chauffage  »e 
it  a  la  vapeur  autour  ilen  lubea  al  eelle-ci  *ort  eon* 
Huée  par  un  robinet  de  purge  8  ^ur  rentrer  dan» 
:i  ^néraleur».  La  vapfur  produite  par  lavinaïae 
trco'i  au  baa  de  l'appareif distillutoire  paru  Dn 
m  tuba  *  aide  i  la  circnlalion  de  la  vinaKie.qui 
ttéletéa  dan»  lei  petit»  lubea  où  le  chauffage  Pit 
lui  énergique  et  redeaeeDdparlegnti  tube  central. 


tr  t  roua  100       prMaI^.Udb 
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Appareil ditliUatoire  de  Ca/ffy.  —  Cet  appanil 
IrÈs  puiuant  eat  emplojé  en  Angleterre  pour  dis  . 
tiller  le»  modti  de  grain  et  obtenir  directement 
de»  geniivTM  ou  gin*.  On  peut  obtenir  de  IM  à 
lËO  heclolitreade  genièvre  i  l'heure. 

Cul  appareil  (flg.  383)  le  coiiipoie  d'uoe  capa- 


n^"^ 

■" ■•-■' 

-S    1        -' 

it.  J.Ï.— VueendiuiieileiuoiicaiiiiMUci 

dHii.di.illlw.r.S...II.. 

■^...-.:-: .-i 1. 

— — 1 , 

iJg^ 

S-i* 
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Klf  ■  310.  —  Coupa  Iwigiliidiiial*  du  trontooi  da  la  eolsoiia  Savil 


cité  rectangulaire  BB'B"  lurmontée  de  deux  co- 
loaDGB  ;  l'une  ED  aart  d'anaijaeur  dei  moiit», 
l'autre  JH  da  reelifleataur  et  de  eondenaenr. 

Le  tout  B»t  eoii»lmit  en  boia  et  doublé  de  cuivre 
i  l'intérieur.  La  hauteur  des  colonne*  eat  de 
lï  mèlrea  et  leur  cOlé  da  3  mètre». 

La  capacité  fi  on  cbanibre  inCérieure  e»t  parta- 
gée en  deux  eompartiment»  par  une  eloiaon  en 
cuivra  perforée.  La  vapeur  pénètre  d'une  cLau- 
diire  A  par  un  tube  de  barbutage  b  daui  le  com- 
parlioient  inrérieur. 


—# J^ 


Fi).  371.  -  Tntnsoo*  da  la  colDua  Savalla. 

La  coloDDe  >a  oompo»e  de  doute  aeetioni  g  tor- 
miiei  par  onia  plaque*  de  enivra  perforéei  et  mu- 
nie» de  tubea  de  tmp-plein  k  descendant  dam  de* 
eap»ule»  placée*  lor  le  plateau  inférianr. 

La  vapeur  sortant  1  la  partie  anpériaure  de  la 
colonne  analj»eu»e  »e  rend  an  ba»  de  la  aecondc 
colonne,  qui  eat  diTi»ée  en  deux  partie».  La  partie 
inférieure  lert  de  rcctiflcaieur;  elle  »e  compose  de 
10  compartioMuli  K  perforé*  avae  tube*  de  raloui 
ob  le«  Tapeon  Bont  refroidie»  par  un  terpantia  I 
mamenant  levinduréaervoir  au  bautdelaeolonna 

" "    "    i*  lUf 

.  Lat 
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e  aupéricure  de  la  1  Les  vapeura  aont  rarroidies  par  le  tïd  (nild  c\ir. 
vent  cinq  plateaux  I  lanl  dana  ud  lerpenliD  de  mfine  que  ilant  la  pr> 


l  alternai! Tentent  d'un  ctlé  ou  de  J  mièreparliedecGttecoIoDae.L'alcooU'tU'IeaiéJ' 
ertura  auFllsaDteDDur  laisser  pofser     le  chaulTe'Vîa  ou  partie  aupérienre  d«  la  deuxiin 
iinmh.p  Pnii-nni   .-..nri.n.^   |  coloniie  tt  MBd  par  g,  aioii  que  1*)  vapeun  n> 
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fondeniéea  dm»  celle  partie,  daai  u 


.  ein  du  plateiu  lupé- 

n  tube  aboulUBsnt  daua  un  (oilet 

pla«£  Bu-deuu*  de  la 

""    '   «rapcurK, 

barboter 
de,  trav«r- 
le  en  plaie 

Cette  dÎB- 
BDOutelée 
a  colonne 
l«  Cellier- 
tpourbut 
preHioni 
)DDei.  La 
inl  de  la 
'end  dant 

vani-der- 


Tf.  379.  —  R^fuUiLtiir  «i 


■Uqua  de  chiLlibt». 


[l^imètre  intérieur.  Lea  tube*  lont  entouréi  d'eau 
tl  l'ilcool  eoDdenté  l'écoule  par  une  éprautett«  i 
diTertcmant. 

Lei  vinauei  épnftéei  lortent  d'une  fagon  con- 
uniM  par  un  lnb«  en  ^pbon  N.  aa  bu  d'un  com- 
lartiment  iannour  de  la  caiiie  qui  supperte  let 

Cette  diipotitioD  permet  d'obtenir  une  grande 
^uintité  de  negmei  daai  un  lempi  donne,  mais 
'  opératioD  n'oal  pu  nétiiodique,  puisqu'on  mélange 
'urindei  liiiiiidei  con  de  niés  pli»  richei;  de  plni. 
''  note  dei  frandei  dimensioDi  dei  apparsili,  il 
"'j  a  pas  de  relïoidiii émeut  à  la  partie  gunérieure 
'leacolonnei,  et  la  dépense  en  vapeur  doit  être 
PIu)  cnaiidérable  que  dani  lea  appareil!  éludiéi 
!•  recède  m  ment. 

AppartU  Baatt  {Qg.  38i).  —  L'appareil  de 
4.  Baiaet  le  fompaie  d'une  colonne  chauffée  k  la 
^  apenr,  repoaant  lur  un  bouilleur  1  troia  compar- 
'àioenU  terraot  à  épuiier  la  Tinaase.  Cei  compar- 
'  «inenla  aont  cbauffea  par  des  aerpentins  de  Tapeur. 
La  colonne  ae  compoie  de  dix  Irontona  partant 
'«.lie  cheminée  centrale  et  une  coupelle,  maii  la 
oupellone  plonge  pta  dang  le  liquide  du  plateau, 


381.  —  âpruaTeUu-JiBi*  du  tjtOai»  Savills. 
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..r...-^»   r—"-"   uB   "  •'••"   oi"""!   àur  l'un  on     tube  permelde  yiiler  àïoloDléleeoateDudcsi. 
l'autre  plalcau,  ce  qui  permet  de  gratijer  la  force  '  team  et  de  le  faire  rentrer  dani  la  chauiliet- 


robineli   permet   de   le  fair 


Kig.  Jtl3.  —  Ajipar^  diiUllaloIr*  d*  ColRiT- 

du  liquide  alcoolique  que  l'on  cherclie  i  produire,  i      Reetilication.   —   Lei  appareilt  de  diiijl!'"' 
Si  l'OQ  veut  oblcuir  de*  Hegmes,  on  le  Tait  arriver  |  perfeelioiiDÉ*  donDeol,  eoixiot  oo  )i»t  de  M  i<^ 
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-  -es  aloools  trèî  foris,  mais  contcniint  dea  subs- 
lances  étrangères  qo'il  est  euemiel  ds  leur  ao- 
\^ver  poar  un  ^aad  nombre  d'applicatloni. 

L'alcool  de  tiq  lui-mSme,  à  moins  qu'il  ne  serve 
i  faire  des  eaui-de~Tie  ou  ■minage,!  besoin  d'être 
j^rtidé  pour  la  fabrication  dei  autres  liqueun 

On  d^gue  aoua  le 
n^im  général  d'eaien- 
iCx,  lei  matières  jlran- 
t'^m  quB  renrermenl 
kl  flcf  mes  ;  pour  I* 
^lupirt,  elles  sont  trèr 
ulublea  dans  l'alcool, 
.niis  peu  aolubles  dani 
l'rju,  de  telle  aorte 
^n'etlei  se  séparent  de 
[t'iicool  par  addition 
t'eau  et  Tonnent  on  li- 
r^ide  lailenx. 
j  Ces  tubiiance*  lont 
'UaJogiiea  t  des  hollea 
jettmtieilea  on  arama- 
itiquei  qDB  l'on  relire 
'-'  ~  plante*,  mais  il  a'j 
—  '--combinaisont 
ffC-rentes:dea 
alogiicall'al- 
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nt  les  huiles  «ssentiallet,  alcools  supé- 
■  ■»—.,  u.  acides  organiques,  qui  n'entrent  on 
libuIlitioD  qu'à  une  lempératiire  pla*  élevée  que 
lelle  de  l'alcool  et  de  l'eau,  mail  qui  n'en  «ont  pas 
tuoini  entraînés  par  l'action  mécanique  des  va- 
leurs  avec   d'autant  plus  d'abondance  que   celte 


prnlier  lakool   s 
ae,  des   ilhen 
■éi.   des    aldéhvdes, 
I  acides   Tolatilt   et 
Essnbslaoceiqni  n'ont 
a  été  bien  dé- 

L'odeDT  farte,  legoftt 
iKÎFnlier,  le  plus  sou- 
mt  désagréable  de  ces 

trineipaa,    font 
e  nom  d'alcool 

._  t  foOt  i  tout 
Icool  qui  n'a  pas  été 
irifié.  La  puriflcation 
r  fait  Kénéraleroenl 
ir  b  reaifiealûm. 
La  méthode  générale 
tnaiste  1  distiller  dans 

appareil    intennit- 

,  Dioni  d'un  reelid- 

BT,    l'alcool    après 

âr     étendu     denn 

r  diminDcr  l'aftlnité 

r   les  huiles  étran- 

.  n  ODère  avec  ména- 
tsent  et  en  ftvction- 
■at  les  produits,  met- 
"*  i  part  les  premier* 
Di  contiennent  les  al- 
éfardes  et  nn  produit 
Lkéré  plus  volatil   que 

•.1..0I.  rsi.tT.m 

Doinie  pins  purs  les 
rodaïts  saivaDts,  net- 

jjsnaie  contenant  le* 
nât*  pins  lourdea,  les 
Snnrien  produits  de  la 

m^  fép^iser  les  pra~ 
ifcili  a^Boa  de  la  fin,  qui 
^pncepiiblea  de  donner  à  t 
{Musait  trop  loin  la  volatilisation,  t< 
4«i  le*  caractérise. 
[  La  rectillcatioa  art  donc  basée  sur  ce  que  les 
«doits  odoranta  sont  les  uns  plus  voUtils,  Us 
gins  volatils  que  l'^cool.  Les  premiers 
e  que  l'on  appelle  lea  goAtt  de  tile  Las 


■  goût 


—  Appsrsil  Rclificatfur  Diitirunfiiil. 

action  se   produit   plua  rapidement.   On    nomme 
ceux-ci  goûli  de  qume. 

La  diapogilion  des  appareils  joue  un  grand  rSle 
dans  la  rectiQcalion.  Plus   les   c~* " ' 
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DISTlUEItlE 
dans  <tei  MrpentiDi  de  rafon  t  éliminer  l'ea 
coodenwlian  que  l'on  Tait  rsteair  dans  la  c 
diire  i  Tapeur  ou  que  I'od  emmagatine  dani  dai 
appareils  ipâcianx, 

Amartilt  de  reetifieation.  —  Appareil  de  M.  Dh- 
Arnâ/ôvl  (llg.  385).  —  Toua  l«i  appareils  de  rectifl- 
carion  qne  nom  «lloni  «ueeesEi«ement  étudier  wni 
à   marche  inlermitlente.  Ili  ae  eompoaeni  d'i 
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18  plateaux  «embUltei  à  ce»  de  l'appareil  dii- 
tillatoîre  Dubruafaul  décrit  plus  haut.  Du  haut  de 
la  colonne  un  lube  conduit  la  vapeur  échappée  j 
la  condenialloD  dea  ptateaui  dana  an  serpentin  ■: 
cb  le*  partiel  lea  plu»  aqueuses  se  coadenaeni. 
Le  liquide  de  condeniation  et  la  vapeur  se  rendtoi 
dant  un  petit  vaae  analyseur  D  placé  i  l'extérieur 
du  icrpenlin.  La  séparation  s'effectue  daoa  ce  vue. 


Fi(.  386.  -  Appanll  «Mli»ur  <t«  U.  ClnuMnol. 

chaudière  A  où  l'on  charge  tei  negmea,  d'une  co- 
lonne analjieuse  B,  d'un  rectillcatcur  E  et  d'un 
appareil  de  condensation  F. 

L'appareil  de  M.  Dubrunfaut  ■  une  chaudière 
cylindrique  d'une  contenance  de  30  i  60  hecto- 
litres. Le  chauffage  ae  fait  i  l'aide  d'un  serpentin 
J  vapeur  et  retour  d'eau.  Od  termine  Top/ration 
i  l'aide  d'un  tube  barbotcur  de  lapeur  C,  qui  va- 


r 


^ 


s-^  ^-y  >^^i- 
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Le  liquide  a'éconle  par  un  tube  terminé  en  siphon 
renversé  D' qui  le  ramène  sur  le  troisième  plalem 
i  partir  du  haut  de  la  colonne.  La  vapeur  ae  iiftt' 
par  le  haut  du  vase  et  puse  dans  un  deuxième 
serpentin  contenu  dans  la  mfme  enveloppe  que 
le  premier.  11  s';  effectue  une  nouvelle  condeau- 
lion  ;  arrivés  au  bas,  let  produits  liquides  et  la  va- 
peur entrent  dans  uD  deuxième  vase  analyseur  l 
semblable  an  prsmier.  Le  liquide  s'écoule  par  un 


Plg.  3ff7.  -  Plan  de  l'ipparrll  iiulrieDr  d<  M.  ChiDsa 

poriso  mieux  les  deraibrea  tracei  d'alcool,  d'alcool 
■mjliqtte  et  d'huiles  essentielles. 

A  cette  chaudière  tout  adaptés  un  robinet  de 
vidange  d,  un  tube  indicateur  de  niveau  b,  un  tube  a 
communiquant  avec  le  réservoir  de  flegraei,  el  an 
tujau  e  menant  les  vapeurs  i  la  colonne,  i  (5  ou 
ÎO  centimètres  nu-dessua  de  ton  fond.  Enfin  un 
tube  (met  en  commum'catirm  le  fond  de  la  colonne 
'r*°°,i  ***  '"  "'"'"'''*''*  P^ur  ramener  les 

ix  tronçons  conleo.int 


tube  f  terminé  ei 
■  isie 


sipbon  renveraé,  l 


Icool  que  celui  condensé  dans 
pmniiei  serpentin;  aussi  le  lail-oD  revenir  da 
un  plateau  eu  péri  en  r. 

La  vapeur  non  condensée  pasie  par  le  haut  ' 
dernier  anaivseur  el  se  rend  dans  un  serpent 
condenseur  F  où  s'aoh&Te  U  condenaation.  Le  < 
quide  est  dirigé  vers  l'éprouvelte  H.  i'nù  l'ake 
se  rend  aux  réservoirs  d'esprit  bon  goilt,  mojcfl 
ou  mauvais  goût  ft',  b",  h'". 


V  Cl  oog  le 
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M.  liliousieaot  ■  modifia  Is  reclilicateur  de  faton 
i  le  Taire  ««rvir  de  réfrigérant  et  d'analyseur 
lli^.  386).  Lei  produite  condensée  dam  lei  quatre 
spires  iupérieurci  du  gerpentia  peuvent  être  reu- 
vojét  dans  la  colonne  ou  dirigâi  len  l'éprouvelte, 
chaque  epïre  étant  munie  d'un  tube  E  portant  un 
robinel.  Oa  peut  ainsi  obtenir  des  vapeurs  alcoo- 
liques à  la  richesse  que  l'on  vent  obtenir. 

L'eau  arrive  d'un  réservoir  supfrieur  par  le  bas 
du  réfrigérant  et  sort  par  un  trop'ptein  supérieure. 
Dans  l'appareil  Dobninfiiul, l'eau  sortant  du  riiTri- 
gérant  se  rend  autour  des  serpentins  du  rectidca- 

L'alcool  arrive  du  réfrigérant  par  un  tube,  qui 
laisse  dégager,  pu*  un  conduit  supérieur  dirigé 
liors  de  l^alelier,  [es  sas  et  les  vapeurs  non  con- 
densés A'fflg.  388);  il  s'écoule  dans  l'éprouretle.oii 
■e  trouve  un  alcoomètre.  Le  liquide  déborde  conti- 
nuellement  et  retomba  dans  une  éprouvette  plus 
grande  B,  recouverte  d'une  cloche  en  verre  qui  per- 
met de  vériner  la  degré  i  l'abri  de  l'air  extérieur. 

De  la  grande  éprouvette  le  liquide  s'écoule  par 
an  trop-plein  dans   un  lubo   en  S  mobile,  dont 
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cela,  on  diminue  l'arrivée  d'eau  dans  le  rérrigé- 
ranl,  de  façon  que  l'eau  sortenl  par  le  trop-plein 
du  rectiflcaleur  atteigne  la  température  de  50  de- 
grés. On  maintient  la  tcmpérnture  !i  ce  point  en 
modérant  de  plus  en  plus  l'ébullïtion  dans  la  cbau- 
dière,  de  manière  i  recevoir  dans  l'éprouvetle  des 
produit!  alcooliques  marquant  39  degrés  Cartier 
ou  M  degrés  centésimaux,  dont  les  premières  par- 
ties, encore  infectées  de    l'odeur    éthérée,   sont 

On  recueille   ensuite   de   l'alcool   sensiblement 

Elus  longtemps  possible  te  degré  en  ménageant 
ien  la  distillation.  En  général,  tant  que  le  degré 
se  mainlienl  entre  96  et  90  degrés  alcooliques  (40 
i  36  degrés  Cartier),  on  obtient  de   l'alcool  bon 

Lorsque  le  degré  descend  à  89  et  au-dessous,  les 
produits  amvlique»  passent  4  la  distillation.  Il  taul 
donc  recueillir  ces  produits  i  part,  jusqu'à  49  de- 
grés centésimaux  i  ils  peuvent  servir,  soit  directe 
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)!■  éproatalles  ponr  ftae- 


ité  oppoiée  t'adapte  à  volonté  snr  des  en- 
b,  b',  b"  conduisant  le  liquide  ani  réser- 


re xiréiiiité 

tonnoir»  .,     , 

voira  des  produits  de  ditTérenle  quali 

ContfKile  de  la  rectification.  —  On  remplit  la 
chaudière  aux  trois  quarts  avec  tes  flegmes  â  rec- 
tifier ramenés  i  50  degrés,  si  cela  est  néceiuire. 
On  Csil  arriver  la  vapeur  du  ijénéraleur  dans  le 
wrpentin.  de  manière  à  déterminer  une  ébulljtion 
modérée.  Le  réfrigérant  et  le  reclificateur  étant 
remplis  d'eau,  on  lait  circuler  l'eaa  a**ei  rapide- 
ment poar  qu  elle  sorte  presque  froide  par  le  trop- 
plein  supérieur.  Do  eonlinue  i  opérer  ainsi  pen- 
iliDl  trois  beures  ;  la  distillation  a'opire  en  dedans. 
Les  vapeurs  les  plu*  alcooliques,  condensées  dans 
Ici  dlx-boit  plateaux  de  la  colonne  et  dans  le  rec- 
liScateur,  rem  plisse  ni  d'un  liquide  alcoolique  épuré 
Iei  vates  qui  forment  les  plnteaui,  laissant  retour- 
ner 1  la  chaudière  les  liquides  plus  aqueux  et  plus 
cUrgés  de   produits   moins  volatils  que  l'alcool 

[1  n'arrive  pendant  ce  temps  &  l'éprouvetle  que 
les  produits  légers,  i  odeur  déssgréable,  que  l'on 
net  à  part  en  les  faisant  écouler  par  le  tube  en  S 
''«ns  le  réservoir  aux  mauvais  goÙts.  Cette  pre- 
"lière  partie  de  l'opération  a  pour  but  de  faire  let 
PlaUaMx,  c'esl-i-dire  de  remplacer  le  liquide  peu 
Ucoolique  et  cbai^  d'eswneea  lourdes  qui  restent 
'''Boe  opération  précédente,  par  de  l'alcool  con- 
^ntré,  en  faisant  retourner  ce*  produits  lonrds 
4  ans  la  chanditrc. 

.Au  bout  de  trois  heures,  il  ne  s'écoule  plus  rien 
^  i' éprouvette.  Go  opire  alors  la  distillation.  Pont 


Fi;.  391.  —  ApM»U  pour  l'âlmlBitioe  d»  produits  loardi 
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ment,  dans  certaines  opérations  industrielles,  soit 
mélangés  aux  petites  eaux  de  mauvais  goût,  à  une 
nouvelle  rectiilcalion  qui  permet  d'en  extraire  l'al- 
cool et  de  retirer  du  résidu  l'alcool  amjliqueetles 
huiles  essentielles  qui  servent  i  la  fabrication  des 


l'opération,  on  entrepose  â  part 
l'eau-de-vie  au-dessous  de  44)  do{;ré*  qui  constitue 
tes  petites  eaux  à  repasser;  on  vide  onlln  la  chau- 
dière et  l'on  évacue  au  dehors  le  liquide,  qui  no 
donne  plus  de  produits  alcooliques. 
On  obtient  ainsi  pour  100  d'alcool  : 


Uojan  fwll  (i  rspssser)  ■ . 

WaUTtii  ndt  lia  (|aeua.. . . 
Perte 


1.6 


permet  de  fraclion- 

...  , ^ al  i  la  chaudière  au 

commencement  et  i  la  <ln  de  la  rectification,  en 
prévenant  l'écoulement  dans  la  chaudière  des  li- 
quides les  plus  chargés  d'essences  qui  restent  dans 
les  plateaux  (flg.  391).  On  améliore  ainsi  la  qua- 
lité et  l'on  augmente  la  proportion  d'esprit  bon 
goùL  Pour  cela  le  tube  de  trop-plein  du  plateau 
inférisur  de  la  colonne  0  permet  d'écouler  i  vo- 
lonté le  liquide  descendant  des  plateaux  supérieurs 
hors  de  la  chaudière,  ou  par  un  jeu  de  robinets  f  G 
d'j  faire  rentrer  ce  liquide.  Au  commencenient  de 
chaque  rectification,  on  (ait  écouler  le  liquida  *er- 
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t)Df  des  plateaux  au  debori  el  on  le  dirige  au  ré- 
KrToir  de*  pelil«>  eaui  chargées  d'huile*  eiMU- 
tiellei.  On  prévienl  ainii  le  retour  de  ces  liquides 
diDS  les  flegmes,  qu'ils  readraieal  plul  impurs.  One 
faii  les  plateaux  netlovdi,  on  laisse  retourner  à  la 
chaudière  les  produits  qui  s'j  condensent. 

Vers  la  fln,  la  mfime  manteuvre  éliminant  lea 
derniËret  petites  eaux,  la  vapeur  de  la  chaudiire 
devient  maini  impure.  Les  petites  eaux  élimindes 
•ont  rectiliéei  dans  an  alambic  spécial  qui  eo 
extrait  les  alcools  et  les  essences. 

Ob  cherclie  dans  la  roctillcatian  i  obtenir  des 
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Appartil  dé  reetificaliait  Drtyfu$.  —  Cel  intlru- 
manl  a  une  chaudière  et  une  colonne  lemblablei 
i  celles  du  rectiQcateur  Dubrunraul.  Le  recUGca- 
leur  proprement  dit  ett  différent.  Il  se  compose  dr 
quatre  cvlindret  en  cuivre  disposés  deux  l'un  i 
cSlë  de  l'autre  et  tes  deui  autres  aii-desius  it 
chacun  des  deux  premiers.  La  vapeur  venant  dt 
la  colonne  pénètre  dans  le  premier  cjlindre  supé- 
rieur, le  parcourt  dans  sa  langueur,  paate  dint 
le  deuxième,  qui  est  plongé,  ainsi  que  le  suîtanl, 
dans  une  bïcbs,  puis  parcourt  le   troisième  cr- 
lindre, et  enHn  le  quatrième  placé  au-des;ui.'A 
l'extrémité  de  ce  cjlindre  la  tapnc 
se   rend  au  condenseur.   Quand   on 
fuit  les  plateauXi  on  fait  couler  de 
l'eau  sur  deux  gouttières  placées  au- 
dessui  des  cjrlindrei  supérieurs;  ellt 
tombe  de  li  dans  ta  biche,  d'où  elle 
eort  i  peu  près  (hiîde.  Les  plaleaui 
fiili,  on  arrête  le  courant  d  eau  dei 
«outtières  et  on  ne    laisse  pénêlrer 
dans  la  bicbe  que  l'eau  du  condenienr, 
dont  on  règle  l'arrivée  de  tatou  qut 
l'eau  de  Li  liche  te  maintienne  i  50 
degrés.  Lei  liquides  aqueux  condeo- 
sés  dans  le  premier  et  le  deuiièm^ 
cylindres  rentrent,  par  un  retour  en 
siphno,  dans  le  troisième  plateau  m- 
perieur  de  la  colonne,  et  ceux  deitru- 
aième  et  quatrième  ctliodres.quiioDi 
gilus  riches,  rentrent  dans  le  deuxièmp 
pluteau.  Le  condensear  est  formé  pu 
Ueus  tillei  ondulées,  dans  letquellei 
circule  l'eaUf  el  placées  dans  un  cy- 
lindre où  arrive  la  vapeur  alcoolique 
RecUficateur  Robert  de  Stelorih 
—  Od  emploie  eu  Autriche  un  recli- 
licatenr  fornié  d'une  colonne  ilool  le) 
plateaux  ne  parlent  qu'i 
pelle,  mais  dont  chaqu_  , 
retroidi  par  une  circulation  neauiui- 
llindique  dans  nn  daaiile  Tond,  au  tra- 
vers duquel  passe  la  chemina  de  li 
coupelle.  L'eau  arrivant  du  réfrigé- 
rant circule  entre  chaque  plateau  if 
la  partie  supérieure  i  la  parUe  io«- 
ri^ure  de  la  colonne  en  l'échanlTul 
mélhodiquenienl,  et  sort  près  de  h 
chaudière.  En  réglant  lecouranld'eiu, 
on  obtient  donc  i  valonlé  la  condro- 
satioQ  de  la  vapeur.  Lorsque  l'on  leul 
obtenir  l'alcool  à  l'éprouvetie,  l'eiu 
■•u  double-fond   supérieur  de  U  co- 
j.;.   __.-_       ^  lempéraiure  it 


lonne  d 


pur. 


Comme  ce  sont  le*  premiers  et  les  derniers  pro- 
duits de  la  reclilleatian  qui  donnent  les  mauvais 
gnùts,  on  obtient  une  meilleure  qualité  avec  de 
grands  appareils  qu'avec  des  petits.  Les  essences 
qui  salisaeiil  les  flegmes  apparaissent  un  bien  plus 
gr^nd  nombre  de  fois  dans  ces  derniers.  It  n'en 
existe  en  effet  qu'une  proportion  déterminée  dans 
100  beclolitres  de  flegmes  ;  dès  qu'ils  sont  élimi- 
nés, l'opération  mircBe  sûrement. 

tuppoee  que  l'on  partage  ces  100  heeto- 
'■'3  deuK  appareils,  le*  mêmes  produit! 


agiront  deux  fois  el  donneront  une  perte  double 
tu  alcMla  son  marchasda 


L'appareil    rectificateur    Saralle  e 

remarquable  par  sa  puiatance  de  tri- 

vail,  la  ré^larité  et  la  facilité  aiec 

lesquelles  il  fonctionne.  Il  se  compose 

d'une  cliaudière  A  munie  d'un  hf- 

peoliD  de  chauffage  par  la  vappur, 

d  une  colonne  C,  d'un  réfrigérant  tubnlaire  D,  d  un 

con  Jenieur  E .  d'un  régulateur  de  vapeur  F  et  d'un 

régulateur  de  condensation  K. 

La  chaudière  qui  doit  recevoir  les  flegmes  a  une 
capacité  variant  de  100  à  780  hectolitres.  Ces  der- 
niers correapandentiun  produit  de  Î05  hectolitrei 
d'alcool  rectifié  bon  goill  parSi  heurex. 

La  chaudière  A  {Hg.  393)  communique  avec  )i 
base  de  la  cnlonne  G  placée  au-dcisus.  par  l'inler- 
médlaire  d'un  ddme  H  au  lar^e  lujau  cjlindnque 
de  t  mètre  de  hauteur  environ,  divisé  en  dent 
compariimenl»,  par  un  diaphragme  daas  le  seni  de 
sa  hauteur,  et  capable  de  retenir  dans  un  de  cm 
compartiments  la  totatilé  du  liquide  des  plateaux. 

a ui  bourrait  s'accumuler  au  bas  de  la  colonne.  1  ta 
u  iTuas  opération,  lorsqu'on  laisse  tomber  la  près- 
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1.  diDs  la  chaudière.  Le  Ihermomètre  A'  placé  1  moire»,  diipositioo  que  nous  avon»  déjà  tu*  dao» 
Il  le  dame,  lor  ie  pasiage  det  »apenr».  indî.iue  U»  anpwe.fs  Çoffci;  le.  <""!^""',,i!  "f,i„*''S« 
lut  instant  la  marche  de  lopéralibn et  fait  con-     ont  i^millimèlrei  de  djinitlre.  La  di.po.iUon  de* 


Fif .  193.  —  Appanil  netiScitiiir  Stfalle. 

ritr«  le  nwmant  où  il  faat  )■  tenniDer  en  ■ontiraul  j  ouverlorei  e«l  telle  que,  tonqne  Isb  vapeun  ^ul 
:■  boile*  lonrdei  qui  recouireiit  le*  ptateanx.  t'éUTCDt  de  la  chaudière  ont  ae<iali  une  tenaion 

Li  colonne  C  eit  lorinte  de  treDle-denx  plateaux    lupérleure  i  la  ■amme  dei  couche»  de  liquide  inr 
tÎMiDldB  iiiiiplMdit<ine»percé(  comme  det  écn-    la»  plateaui,  ce  liquide  ne  peul  paster  au  iraver» 
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de*  ourerturei  en  même  lempi  que  It  vapf  ur.  Il 
reate  en  conatquence  loulenu  lur  In  diaquei  ica- 
moirei  i  la  hauUur  qai  eit  réglée  par  le»  >jutag«s 
d'écoulement  ou  (rop'pleini,  tandli  que  Isivapeuri 
alcaaliquet  le  traveneut,  se  larnitant  en  quelque 
carte  el  l'analjaaat  d'une  façon  parfaite.  Celte  dîs- 
poïilion  préaenle  en  outre  l'avantage  dedébarraiaer 
k  peu  prèl  complètement  en  quelque;  minute)  lea 
plateaux  dea  huilei  eueDlielle»  et  de«  alcool*  de 
mauvais  godt  qui  lea  recouvrent  i  la  fln  de  chaque 
«pération,  par  le  seul  fait  de  U  diminutiao  de 
preaaion.  La  baae  de  la  colonne  n'est  pas  perforée, 
ol  le  tujau  de  retour  dea  liquides  dsne  la  chau- 
dière  communique  soit  avec  la   chaudière,  soit 

une  modiQcation  de  la  colonne  Dubrunfaut,  Pen- 
dsDt  la  diatillaiion,  le*  liquides  plu*  ou  maint  épui- 
lée  peuvent  retomber  dana  la  chaudière;  mais, 
lorsque  ropéraiion  e«t  terminée,  généralement 
quand  le  Uiermomèlre  plongé  dans  la  vapeur 
marque  lOÏ  degrés,  on  tonme  le  robinet  i  troia 
«aui  dn  tube  de  retour  Z.  et  on  arrête  t'iotroduction 
de  la  vapeur  dans  le  serpentin.  La  pression  dimi- 
nuant dans  la  chaudière,  te  liquide  de*  plateaux, 
qui  n'ett  plus  soutenu,  tombe  i  Iraver*  lea  pelitei 
ouvertures,  jusqu'au  baa  de  la  colonne,  d'où  il  est 
conduit  par  le  tube  siphon  dans  le  récipient  aui 
alcools  cbargéa  d'builea  de  mauvaia  goût 

Avec  cet  appareil  de  rectlDcation  11  est  indis- 
peuiaUe  d'avoir  un  chauniKe  régulier  ;  ai  la  prea- 
aion de  la  vapeur  augmentait  bruaquemenl  dans  le 
serpentin  de  chauffe,  on  aurait  des  projection*  de 
liquide  an  travert  de*  plateaux  écumoires  iuaque 
ilaus  le  rectiScaleur.  Un  régtilaleur  de  chaunage  F 
«al  donc  indiapcnteble  ;  on  emploie  celui  qui  a  été 
décrit  pour  le  chauinige  de  l'appareil  SavaiUe  des- 
tiné i  produire  dea  Begmea. 

La  régularité  de  la  production  est  aussi  une  des 
conditions  les  plut  importantes  i  remplir  pour  as' 
surer  la  qualité  des  alcools  rectifiés  et  l'écononiie 
du  cbaufrage.  Cette  régularité  eat  obtenue  à  l'aide 
«Ju  régulateur  de  condensatiou  K. 

L'expérience  a  montré  qu'avec  le  rectiScaleur 
Savalie,  laa  deux  liera  envu'On  des  vapeurs  alcoo- 
liques doivent  être  condensés  au  rectiScateur 
proprement  dit  et  retourner  dans  la  colonne,  le 
troisième  liers  étant  seul  sufQsamment  pur  pour 
être  condensé  au  réfrigérant  et  se  rendre  de  là 
dans  l'éprouvetle.  Si,  par  suite  d'une  alimentation 
trop  abondante  de  la  vapeur  de  cliaulT^e,  il  arrive 
an  condenseur  un  excèa  de  vapeurs  alcooliques 
impure*,  qu'il  ne  peut  condenser,  cet  excès  passe 
au  réfrigérant,  et  les  produit*  recueillis  à  l'éprou- 
vetle se  chargent  immédiatement  d'huiles  essen- 
tielles. Si  au  contraire  le  chauffage  eal  momenta- 
nément insufllsant,  les  vapeurs  alcooli^^ues  peuvent 
être  entièrement  condensées  su  rectiflcaleur;  le 
réfrigérant  ne  recevant  rien,  le  travail  est  inter- 
rompu, et  du  combuitîble  est  dépensé  en  pure  perle. 

Le  régulateur  de  condensation  K  est  fondé  sur  les 
mêmes  principes  qne  le  régulateur  de  chauffage. 
Il  se  compose  d'uu  cylindre  divisé  en  troi*  partie* 
par  des  diaphragmes  horiionlaui.  La  capacité  in- 
férieure est  en  communication  par  un  tube  avec 
la  partie  du  rectillcatGur  lubulaire  où  arrivent  les 
v.ipeurs  de  la  colonne,  de  sorte  que  la  pression  de 
la  vapeur  se  transmet  au  régulateur  d'une  fa^n 
constante.  Pour  qae  les  vapeur*  sortent  du  rectifl- 
cateiir  en  volume  constant  par  une  ouverture  dé- 
terminée, il  faut  que  la  pression  de  ces  vapeurs 
demeure  la  même;  ai  elle  varie,  il  faut  que  la  con- 
densation varie  en  même  tempt.  Pour  cela  la  ca- 
pacité intermédiaire  du  régulateur  eat  remplie 
d'eau  et  mite  en  communication  avec  la  capacité 
inférieure.  Si  par  suite  de  la  preseioD  de  la  vapeur 
l'eau  de  la  partie  inférieure  est  refoulée  daus  la 
partie  supérieure  par  un  tube  qui  traverse  la  ca- 
pacité iutennédûiire,  l'eau  de  celle-ci  va  arriver 


la  et  d'apr 
i-dire  da 
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constant.  Lei._  , - -,.  ., 

y  soulève  un  flotteur  qui  communique  le  mm» 
nient  à  un  levier  et  1  une  soupape  de  diiiiikiii 
d'eau  qui  a'ouvre  el  laisse  arriver  l'eau  aa  bu  i 
réfrigérant,  et  de  U  an  rectiOcateur.  La  fma 
diminuant,  une  certaine  quantité  d'eau  rtiienldel 

Sertie  aupérieure  i  la  partie  inrérieure,  cl  repu 
e  là  dans  la  partie  intermédiaire,  le  Solleur  ii 
deicend  et  la  soupape  donne  un  moindre  débit  II 
arrive  aioai  1  équiUnrer  ee  débit  avec  liprtiM 
que  l'on  déaire  obtenir.  La  vitesse  de  ptôàiHii 
de  l'appareil  rectîQcalenr  est  aDgmenlés  m  diii 
nuée  suivant  le  degré  da  !■  pretsIoD  dei  vipe* 
dans  le  condenseur  analyseur,  et  celle  frtm 
est  réglée  à  l'aide  du  régulateur  de  elMiiiri{e  i 
de  la  condensation  dana  le  rectificalenr. 

Pour  bien  conduire  ane  rectiflcatieB,  m  di 
commencer  par  mettre  le*  legme*  à  une  Wéi 
convenable  en  leDrdooiuBt,pariiie(dditiODdti 
ai  cela  est  nécessaire,  nne force  deUiSOd^ 
centésimaux  teulemeot,  et  on  le*  talareani 
de  maniera  i  neulraliser  le*  acides  qn'iltrtiili 
ment  toujonr*.  H.  Savalie  eoateillè  d'empltli 
pour  cet  usage  dn  eartionata  de  potasse  ou ddip 
tasse  perlasse  d'Amérique.  On  pourrait  loul  '« 
bien  el  plus  éeonomiquement  emploTcr  le  un 
nate  deeonde  ou  la  sonde  caustique.  Toi>  Im  tt" 
ou  alcools  bruts  contiennent,  suivant  leur  p>i 
nance,  des  quantités  d'acide  différentet;  la  pi| 
portions  d'ucide  varient  d'une  usine  i  railn,! 
souvent  d'un  jour  i  l'autre  daat  la  fflème  "rt 
quoique  celle-ci  ne  cbange  ri~  '  —  '"* 
opère  avec  te*  mtme*  produila 

mode  de  fermentation,  c'eit-i- --- 

dition*  en  apparence  identiques  :  msit  iMiéniIll 
de  la  fermenutlon  sont  citrémenieDt  vsnibH 
très  souvent  indépendamment  du  dîilillslei^. 
ferment  a'en^endrant  en  quantités  lieu  Min» 
selon  la  vanatloD  de  composiliôn  de  la  "Mt 
première  qui  est  Ignorée  lerJuasauveDldodi* 
lateur.  Aussi  doit-on  chercher,  par  un  doute  wt 
limétrique,  quelle  quantité  d'alcali  il  r»><  m 
chaque  foi*  par  hectolilre  de  flegnu.  D'  '" 
d'alcali  a.  comme  nous  le  verront  ploi  loin,  rn 
convénienl  de  donner,  au  bout  de  quelque  ^'"1 
une  odeur  de  cannelle  rance  aux  aleooli. 

Toici  les  quantité*  de  potaase  nécetuirMOipi 
K.  Savalie,  par  hectoUlre  d'alcool,  pour  sblerar 
plus  généralement  U  saturation  : 

pua 

Alcaol  de  Ganne*  1  7E  dofréi  cenldtisuD ,f 

_  Battanva  1  «0  dairés S 

-  Uirc  da  nisin  1  Mdegrds " 

-  Lleba  da  NcinlBI ? 

Trnis-^i  de  HoBlpallier  à  M  d(«T<i         J 

-  UOmmk  à  flO  dagrés..  " 

-  Ew-d*-iia  d*  La  Rm 

-  MûsàBOdwds..,. 

-  GsnKvr*  da  SehiedaD 

-  FëcnlB  da  poDOie*  d« 

-  GniB  à  U  degrés.... 

-  Etn-it-Ht  de  eidre 

La  saturation  préaUble  donne  toujours  la }' 
duH  de  qualité  supérieure,  et  diminue  »  W' 
de  combustible  qui  résnlte  de  la  forsisUos  nf' 
cools  inférieurs  que  l'on  doit  trïTsUier  i  no»"! 

ConduUe  de  la  reetificatin  ntc  fW^i 
vûUt.  —  On  charge  la  chaudière  de  D«P°''r" 
rés  et  ramenés  au  degré  voulu.  Oo  """""XT. 
de  purge  du  serpentin  U  el  on  outre  ?°  r  ; 
robinet  d'admission  de  vapeur,  iitam}  H" 
contenu  de  la  chaudière  est  en  ébollil"*.  ■ 
ferme  i  moitié  le  robinet  de  vapeur,  aBn  MWi 
sans  soubresauts  l'air  contenu  dsns  >VP^,.' 
on  ouvre  en  plein  le  robinet  d'adnujsioo  ot  > 
de  condensation  W-  Le*  vapears  "'^"f,,"  « 
alors  condensées  dana  le  condenseur  r«w" 


„L.oog  le 
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rtlnument  1  l'élat  liquide  pnr  le  tube  de  rt ..  _ 
■  it.ilion  31  diD*  lieolonne,  dont  elle*  girnixent 
.  plateaux.  On  reconnaît  quo  lei  piiloBuz  iudI 
fi  à  ce  que  la  preiilon  qui  inonla  graduellemenl 
m  le  tube  indîc*leur  du  régnlileur  de  chiafTage, 
tugmente  plus.  Il  faut  environ  trente-cinq  mi- 
iteipoor  obtenir  ce  réiullat.  Pendant  es  temps  la 
t'iion  augmente  graduellement;  elle  reprftente 
d«a  conehearaceeiiiTCi  d'alcool  qui  tien- 


Inir,  de  manièrB  à  ne  condenser  que  lei  deux 
f^  de  la  Tiipenr;  l'antre  tien  le  rend  dana  le 
insérant  et  paiee  de  It  dam  l'^rouvetle.  La 
npfraUire  de   la  vapeur  esl  alors  do  85  degrés 

Lesprcmien  produits  BoDt  i  91  degrés  eenlésî' 
IDx.  Ils  ont  nne  odenrrorte  et  fter«,  sauTenlnuB 
•iMir  Terditre;  ils  sont  riches  en  jlbers  et  en 
lélijdea  :  on  les  dirige  dan*  le  réserroir  aui 
brais  goAta;  on  obtient  ainsi  3  poor  100  du  li- 
Me  mis  ea  traTail.  Ce  sont  le*  mauvais  goOta  de 
le.  L'alroo)  s'ipore  ensuite  graduellement  et  il 
IcbuIp  un  produit  dbigné  lous  le  nom  de  mojen 
U;  ce  liquide  est  mélangé  aux  alcools  bruts  de 
Itération  du  lendemain.  Alors  commence  le 
KtionnemeDi  du  trois-«ix  de  bon  goil,  qui  sere- 
hnalt  par  sa  neutralité  et  la  douceur  de  goût. 
I  luantïlé  de  majen  goût  obtenue  varie  avee  la 
■dite  de  l'alcool  bon  goil  que  l'on  veut  obtenir. 
Vtand  le  thermomètre  placé  sur  le  dOme  de  *»- 
kr  de  )a  chaudibre  marque  99  i  100  degrés 
MigrBdea,  on  déguste  le  produit  i  l'éprouvette 
Im  la  rraelioune  en  le  renvoyant  au  réservoir  de 
Ireol  demi-Sn,  dis  qu'an  observe  que  sa  qualité 
BiDoe.  loBBiâl  que  le  thermomètre  marque 
I  degré*,  on  fait  cesser  la  production  de  l'alcool 
fépraiTvelta,  eu  ouvrant  en  plein  le  robinet  d'eau 
pae  de  la  eondeusation.  Celte  manœuvre  a  pour 
Wtat  de  faire  rétrograder  l'alcool  dans  la  ce- 
■De  et  le  eondensenr  pour  empjcher  ces  parties 
k^mprégner  d'huiles  essenlielleE.  Enfln,  quand 
f  IhcTinomètre  marque  lOi  degrés,  le  Itqnlde  de 
idiandîère  e«t  dépouillé  d'aleool. 
On  onvre  le  robinet  do  vidange  pour  évacuer  ce 
In'de  et  on  met  la  colonne  en  eommunieatiou 

rc  le  réservoir  aux  huiles  el  aux  mauvais  goQts 
l^te,  A  l'aide  du  robinet  i  trois  eaux  Z  placé 
ai  le  retour  du  plateau  inférieur  plein  de  la  co- 

6b  rerme  en  mfme  temps  l'entrée  de  la  vapeur 
lachatifre.  Conme  la  pression  n'est  plus  mainte- 
«e  dans  la  colonne,  les  plateaux  se  vident  aussi- 
M  iTime  manière  eomplèw,  et  le  contenu  s'écoule 
lus  le  réservoir  aux  huile*.  Par  cet  artlQce  les 
Mts  ne  viennent  janai*  salir  le  condansenr  et 
b  Ririgérant  de  l'appareil,  elles  restent  sur  les 
llxeaui  ïnrérieni*,  qui  1  la  Un  de  l'opération  se 
■^vcdI  ncttojéspar  l'alcool  qui  retombe  despla. 
*aci  supérieur*. 
Du  obtient  en  opérant  ainsi  de  100  litres  d'alcool 

Hn'H)  cotU  de  Itta. S 

llDven*  lodli  (k  rqiaHr) «,18 

.Uaot  «Ira-fin 71,U 

Hnvali  lodii  àt  qneoe S.38 

Ce  mode  île  rectiflcation  exige  nne  grande  quan- 


Dans  tes  localités  ob  Peau  Tait  défaut,  on  peut 
:niplo*er  une  roodilleatioB  do  l'appareil  Siavalle, 
■ans  laquelle  la  condensation,  l'analjse  des  va- 
tc un  alcooliques,  et  la  rélïJKération  sontoblenucs 
iins  emploi  d'ean,  1  l'aide  iruD  courant  d'air  en- 
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vové  par  un  ventilateur  dans  Is  condenseitr  el  le 
rétrigéraiit.  Un  registre  placé  sur  la  coDduile  d'nir 
permet  de  régler  la  condensation  comme  ou  le  Tuit 


trente  i  trente-six li 

Emmiu 
obtenu  d 

Dcation,  était  simplement  logé  dans  des  fats  en  bois 
destinés  i  le  recevoir.  Il  en  résultait  des  pertes 
sensibles,  soit  ^r  coulage,  soit  par  évaporatlon. 
On  a  été  eondiiit  par  l'agrandissement  dos  usines 
t,  loger  l'alcool  dans  de  grands  réservoirs  en  lélc, 
hermétiquement  clos.  On  a  de  cette  TafOn  rendu 
complètement  insigninante  la  perte  par  évapora- 
Il  eiitle  gindralement  dans  les  distilleries  bien 
montées  : 

i*  Deux  réservoir*  dont  chacun  contient  le  pro- 
duit de  douse  beures  de  travail,  ce  oui  permet  de 
contrôler  le*  produit*  obtenu»  par  chaque  ouvrier 
dlitillaleur  ; 
t*  Un  magasin  général  où  se  rend  l'alcool,  lors- 

K'il  a  été  dégusté  et  reconnu  de  la  qualité  voulue, 
ns  le  cas  o£  la  qualité  esl  reconnue  insufllsante, 
on  le  travaille  de  nouveau. 

Pria  de  retnent  dt  retlifection  d'un  hectolitre 
d'alcooL  —  Les  ^rais  mojens  de  rBctlflealian  sont 
par  hectolitre  d'alcool  lin  : 

Comboitlblo  [tO  kn«er.) t 

Pcrtt.l  ittr«d'al«Ml  bral I 


Épuration  el  détînfeetion  dei  alcool*  mauvau 
goSt,  —  La  fermentation  alcoolique  des  matières 
sncrées,  outre  la  formation  d'alcool  vinique,  qui 
constitue  le  produit  principal,  donne  naissance  à 
une  série  nombreuse  de  corps,  les  un*  nettement 
caractérisés,  les  autres  entrevus  seulement  ou 
même  ineonnus  actuellement. 

Pour  les  premier*  on  trouve: 

Tous  les  alcools  do  la  série  grasse  :  le*  butyrates 
d'éthyle,  de  buljle  et  d'amjte,  l'acétate,  l'œnan- 
thjlDie  d'éihjle,  le  valérianaie  d'amjle,  l'aldéhjde, 
la  métaldéh}da,  la  paraldéhyde.  l'aeétal  ; 

Plusieurs  bases  appartenant  t  la  série  picolinî- 
que,  l'alcool  isoprop^lique  ; 

La  plupart  des  acides  de  la  série  grasse  ; 

La  glycérine  et  l'acide  succinique;  des  essences 
propres  i  chaque  espèce  de  moilt. 


Leur  séparation  de  l'alcool  est  très  pénible  et 
n'est  jamais  complète.  L'ensemble  de  ces  odeurs 
et  de  ces  goflls  étrangers  i  l'alcool  vinique  torme 
ce  qu'on  appelle  le  mauvais  goOt.  L'alcool  est  dit 
neutre  quand  il  est  complètement  dépouillé  de 
mauvais  goût,  et  sa  valeur  commerciale  est  d'au- 
lanl  plus  élevée  que  sa  neutralité  est  plus  parfaite. 

Nous  avons  vu  que  l'eau  et  l'alcool,  même  en 
vapeur,  Torment  une  combinaison  que  la  rectiflca- 
tion dans  les  colonnes  est  impuissante  i  détruire 
en  totalité.  On  ne  peut  pas  obtenir  de  l'alcool 
absolu,  c'est-i-dirs  entièrement  dépourvu  d'eau. 
Si  la  séparation  de  l'alcool  et  de  l'eau  est  péniblo, 
celle  des  corps  odorants  contenus  en  petite  quan- 
tité dans  l'alcool  est  encore  plus  diffleile.  L'alcool 
bout  i  78  degrés,  l'aldébjde  bntylique  à  75  degrés  : 
cet  points  d  ébullition,  très   rapprochés  l'un   de 


>  goUts  des  negmcs  sont  <i 
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l"L"»moïcna  phjsiquei:  appareils  à  recliflcr, 
eliarboDi  ibiiarbaDts,  buile  d'olive  ; 

S'Lei  mojeni  chimlqu«i  ajani  ponr  but  la  dei- 
trurtioD  de*  m  aurai  s  go  ûti. 

ParificttUm  de*  ptgma  au  charbon.  —  Le  char- 
bon, compote  de  molécule*  très  diviiém  de  car- 
bone, poMède  la  propriété  d'abiorber  le*  matières 
colorée*  el  odorante!  de*  tolation*.  Le  noir 
animal  po*itde  celle  propriété  i  an  plu*  haut 
degré  que  le  charbon  de  Dois,  mais  on  ne  peat 
l'emplojer  parce  qne  l'alcool  di*soDl  de*  matierei 
e  m  pareil  ma  tiques  contenue*  dan*  le*  pore*  du 
noir;  ce*  matière*  communiquent,  an  bout  de 
quelques  semaines,  aui  alcools  un  goût  persistant 
de  baudruche  en  putréfactian.  Le  charbon  purifie 
les  eipriu  avec  d  autant  plus  d'énergie,  qu'ils  sont 
moins  coDcentrés.  Si  l'on  traite  le  charbon  ayant 
lervi  i  l'absorptioD  par  l'alcool  pur  plus  concentré, 
celui-ci  en  extrait  les  eisencei   absorbées  el   en 

frend  l'odeur.  De  lA  ta  nécessité  de  traiter  le* 
quide)  ticootiques  i  l'état  dilué.  On  emploie  le* 
flegmes  i  50  degrés. 

Les  essences  absorbées  i  la  température  ordi- 
naire aent  Tolatiliséei  i  une  température  anpé- 
rieuro.  Il  s'ensuit  que  l'application  du  charbon  se 
fait  i  la  température  ordinaire,  et  que  le  traite- 
ment des  vapeurs  par  ce  désinreetaut  ne  peut 
produire  qu'an  effet  médiocre. 

Le  charbon  peut  être  revividé,  c'eit-i-dlre  remis 
i  l'état  de  pouvoirserrir  de  nouveau  parunéehaur- 
fement  sulllsinl. 

On  emploie  le  charboD  de  boli  de  tilleul  dé- 
pnurvn  d*écorce.  t^mme  le  charbon  eiposé  i  l'air 
absorbe  des  gai  et  des  substances  odorantes,  il 
fiut  le  calcioer  immédiatement  avant  de  l'em- 
ployer. On  se  sert,  â  cet  effet,  d'un  Tourneau 
cylindrique  vertical,  muni  d'une  grille  ;  on  intro~ 
duit  sur  la  grille  des  charbons  incandeicenls,  et 
on  cbarse  toute  la  capacité  cylindrique  de  charbon. 
Quand  la  charge  est  rouga,  on  rait  tomber  les 
charbons  dans  des  élouffoirs  en  tâle,  qu'on  tnta 
soigncntement.  AprAi  refroid  lise  ment,  on  concasse 
le  charbon  et  on  le  tamise. 

L'épuration  se  pratique  en  faisant  filtrer  l'alcool 
i  travers  une  couche  considérable  de  charbon.  On 
se  sert  de  filtres  temlilables  1  eean  employés  dans 
la  fabrication  du  sucre,  mais  fermés  par  des  cou- 
vercles autoclaves  el  disposés  en  batterie.  On  fait 
arriver  le  liquide  sous  le  faux  fond  inférieur.  On 
filtre  généralement  sur  deux  cylindres  consécutifs 
en  dirigeant  le  liquide  qni  sort  de  la  partie  supé- 
ricure  d'un  filtre  sous  te  taui  fond  du  second,  et 
opérant  l'éCDulemenl  définitif  A  la  partie  supérieure 
iv  ce  dernier.  Dans  ce  cas,  on  dispose  iun  Âtlre 
de  rechange  qui  est  vidé  et  rechargé  pendant  le 
travail  des  autres.  On  reconnaît  le  terme  d'action 
d'un  filtre  par  un  essai  de  l'alcool  qui  en  provient. 
On  vide  alors  le  contenu  du  Qttre,  on  chasse  l'al- 
conl  retenu  dans  le  charbon  par  la  distillation,  et 
on  revivifle  le  charbon  dans  le  fourneau  qui  a  servi 
à  la  calcination  ou  par  la  vapeur  d'eau  surchauffée. 

Le  flegme  désinfecté  est  soumis  i  la  rectifica- 
tion comme  d'habitude.  Malheureusement  les  pro- 
priétés désinfectantes  dn  eharbon  s'usent  très  ra- 
pidement. 

Proeidi  de  disinfrclion  par  Fhmlt  (Tolipe.  — 
L'huile  d'olive  battue  avec  les  fiegmes  enlève  cer- 
tains mauvais  goQts  très  volatils.  On  se  sert  de  ce 
procédé  pour  désinfecter  les  alcools  de  Garance, 
qui  ont  un  goût  très  désagréable.  Hais  il  resta 
toujours  un  peu  d'huile  dans  l'alccol  ;  cette  huile 
rancit,  et  au  bout  d'un  certain  temps  les  alcools 
prennent  un  ^oût  d'huile  rance. 

Proeédét  ehaniquet.  —  On  a  employé  un  grand 
nombre  de  corps  oxydants,  tels  que  le*  bypo- 
chloriteE,_les  acides  nitriqne  el  chromique,  l'oxy- 
gène,  l'air,  l'ozone,  le*  permanganate*  et  chre- 
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Les  oxydants  délruiacnl  tout  ou  parlif  dii  ni 
vais  goAtJ  contenus  dans  les  Ocgmes,  miii  cogi 
drent  d'antres  goûts  étrangers  an  |dù1  pit 
l'alcool  :  par  exemple,  avec  l'acide  nîlrii|iiE, 
constate  nettement  l'odenr  d'éltaer  nilriqiie;  I 
hypochlorile*  donnent  naissance  iidn  cblorofun 
le*  permanganate*  el  chromatc*  1  des  iliUh^ 
et  des  aeidea. 

Le  meilleur  procédé  d'oxydation  est  le  prKf 
de  H.  Lair,  fondé  sur  l'oxydation  des  fle^i  | 
harbotage  d'air  avant  on  pendant  la  rediflniii 
L'air  chaud  on  froid  agit  par  oiyi^li^»  ""  " 
partie  des  mauvais  goûts,  et  par  entrain emtili 
caniquG  sur  la  partie  des  corps  nlalfii  ils  U 
par  nne  espèce  de  drainage.  Loraqae  les  pi  O 
versent  des  liauldet  mélangés  et  cenvsnililtiii 
chauffés,  ils  détmisent  l'équilibre  qni  s'éliiifvi 
dans  U  tension  de  lesr  vapeur;  os  arrive  Mi  !' 
i  les  séparer  presque  eomplétemeiiL  Islknffi 
lement  on  met  d'énormes  quantité*  d'ointst 
contact  des  vapeura  d'alcool,  ee  qnf  prÔMil  i 
quantités  appréciables  d'acide  aeétiqie  et  tU 
acétique;  dob  porta  d'alcool  el  goU  partie^ 

On  opère  de  la  fuçoo suivante: on  metlciBita 
ramenés  1  GO  degré*  dans  des  vases  do  nétil  é 
où  l'on  porte  avec  an  serpentin  de  vapeurlearlt: 
péralure  de  60  i  70  degrés,  et  en  le«  ftittriTrn 
par  un  courant  d'air  arilvant  sou*  nu  doablr  b 
perforé.  Les  produit*  volatil*  qui  tort  iofctli,  v. 
condensé*  dans  un  réfrigérant;  on  lei  trille  |k 
en  retirer  de  l'alcool  intérieur.  Pour  une  prcilii 
lion  de  150  hectolitres  d'alcool  fin  pir  joir,  S 
faut  pas  moins  de  10  000  mèirci  cube*  d'tir  pi 
obtenir  une  épuration  complète.  L'alcDot  is  Inm 
alors  débarrassé  de  ton  goût  d'origiae  et  d' 
plupart  des  mauvais  goûis.  Au  lien  d'oblesir 
l>oar  100  d'alcool  fin  de  premier  jet,  on  obtH 
90  pour  100  d'alcool  de  rnSme  qualité. 

Les  inconvénients  signalés  plus  hiut  m  nie 
vent  avec  plus  d'intensité  par  l'emploi  ils  1'"° 
ou  de  l'air  oionisé. 

Les  alcalis  employés  au  deU  de  1*  qiisnlilt  t 
cessaire  i  la  saturation  des  DegniM  engeidri 
uua  odenr  et  nne  aaveur  de  cannelle  »"«  "!. 
plusieurs  reelîncationi  aucceuivsi  sont  ua?" 
sautes  à  enlever. 

On  a  essayé  un  grand  nombre  d'aulrsi  sotaUne 
qui  n'ont  donné  aucun  résultat  sérieni. 

H.  Laurent  Naudin,  au  lieu  d'oxyder  Im  Hx 
mes,  les  hydrogène,  s'appnyant  mr  c<  '"^^ 
tes  (lesmes  contlenDent  des  corps  oss  h»'^ 
des  aldéhyde*  viniqne,  butjliqae  et  mjlil^i  1 
constituent  la  majeure  partie  des  goûti  de  kU 

Pour  faire  cette  hydrogénation,  H.  f'J'"^ 
sert  du  couple  linc-euivre,  inventé  par  IK:  l^' 
stone  et  Tribe.  Si  l'on  plonge  une  lioe  «  ■" 
dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  e^i' 
recouvre  d'un  dépôt  métalliqae,  et  coaidtM  ' 
couple  linc-cuivre  qui,  plongé  dans  va  >i<i|r 
aqueux,  décompote  l'eau  avec  dérageoM'  ">. 
drogène  et  formation  d'oxyde  de  irac.  „ 

Induslriellement,on  place  dans  une  (iivï(nï  ^ 
du  zinc  en  rognures  ou  en  pUques  sur  iu  <»'; 
fonds  en  bois;  un  serpentin  permet  ane  ti'f 
tion  d'eati  chaude,  le  eouple  fonclionwni  W" 
coup  plus  rapidement  i  eband  qn'i  froid-   .    , 

Une  pompe  permet  de  remonter  le  W"' 
la  partie  InKrienre  1  la  partie  mpérieure         , 

On  fait  alors  arriver  dans  U  cave,  i  finie  «\ 
pompe,  unesolulion  de  sulfite  de  cnivreiSpo""" 
iu  boni  de  deux  heures,  U  décolwstion  d«  «  " 
lotion  est  complète  et  tout  le  cuivre  P*;f,7  . 
le  zinc.  On   vide  alors  U  solution  de  sa""' 


La  durée  varie  «v 
L'hydrogénation  U 
au  rectiilcalenr. 


,1S.1»>0"' 


„L.ooglc 


niSTILLEniE 


.  5TJ  -  DISTILLERIE 

Atec  les  flegmei  de  Uetleratet,  l'hjilrogéaaiîuii 
mène  uae  grande  amÉliorattoD  dans  la  qualili-  de 
alcool  reclillû,  mail  DU  perçoit,  aprèi  reclillcatiun, 
n  gaùl  d'origine.  Pour  enlever  ce  goùl,  on  pour- 
rait employer  l'Dxjilalioa    p:ir 
un   courant   d'air.   H.   KauJin 
prtrère  l'o:i)dalîon  par  un  cou- 
raiit  dlcclriiiue. 

l'our  cela,  les  flegniet  hjdro- 
géiiéi  en  milieu  neutre,  sont 
ensuite  acidulés  d'un  millième 
d'acide  sulfurique  et  enToyêi 
dans  un  voltamètre  où  le  cou- 
raul  électrique  est  rourni  par 
une  mai'hine  Gramme.  L'appa- 
reil éleclrolïieur  m  compose 
d'un  TBse  eu  verre  dam  lequel 
le*  flegmi^s  arrivenl  par  un  luhe 
de  même  langueur  percé  de 
trnus  et  maintenu  à  une  courte 
distance  de  deux  lames  de  pid- 
line  représentant  les  deux  élec- 
trodes du  courant  électrique. 
Le  courant  de  (termes  est  réglé 


accouple  i  la  suite  l'un  ài 
l'autre  un  certain  nombre  di 
ces  TuUamètres,  généralemrm 
douze.  On  diiguBtu  les  (let^nie 


i  la 


lupprini. 


TOtonté    le    courant   électrique 

dan*    un   certain    nombre    de 

l'oijdBtîon  est  trop  énergique.  Ou 

\  flegmes  par  le  linc  on  le  Ter  pour 

,et  on  rectine. 

(met  de  Betteraves  i  53  degré*  hy- 
lilieu  neutre,  puis  éleclrolj'sés  par 
I,  nn  obtient  60  pour  100  d'alcool  de 
qualité  égale  à  l'alcool  de  gruio. 

DtnXIÈME  PAKTIE.  —  HÉTHOUES  D'AI.COOL1SAT[ON. 

—  I.  AleoolitationtUt  rsiiini. —  La  distillation  des 
TJni  a  été  pendant  longtemps  l'unique  source  do 
■pirilueux  et  de  l'alcool. 
Celte  rabrication  comprend  en  France  plueicuis 

dM°ïioV 


l'iT: 


u-de-TÏc  dont  i'aronie  dépei 

,  _      ._!  et  de  la  mùthode  de  Tabrication. 
I   produit  surlont  dana  lei    Charente*    et 
l'Armagnac. 

La  seconde  classe  comprend  le*  vins  ordioairet 
qui  manquent  de  l'arôme  agréable  caractérisant 
'~  ~  '^  nnea  eaui-de-vie  et  que  l'on  distille  pour  en 
r  de  l'alcool.  Celte  Tabrication,  trè*  impor- 
tanlR  il  j  a  Quelques  années  dans  les  départementi 
du  Hidi  oA  elle  alteigiiail  annuellement  de  9000(IU 
i  1000000  d'beclolitres  d'alcool,  a  preione  com- 
plètement ditpani  defuii  les  ravages  da  phjlloiera 
et  la  bausse  des  vins  qui  en  eit  résultée. 

La  Iroifiàme  classe  comprend  le  traitement  des 
marci  pour  en  retirer  le  M([uide  sucré  ou  l'alcool 
qu'ils  contiennent  et  obtenir  soit  de  l'ean-de-vie 
de  marc,  toit  de  l'alcool. 

£(iiue-de-tû  de  Cognac.  —  Il  n'v  a  pas  dan*  le* 
Charentes  de  di*tilleriea  industrielles,  ce  sont  les 

Cropriétairei  q;Di  ront  eux-mémei  la  distillation. 
ea  raiiina  blancs  donnent  une  eau-de-Tle  plui 
Qoe  qne  iei  rouge*.  Le«  précautions  i  prendre  pour 
obtenir  de  bonnes  eaux-de-vie  consistent  i  pres- 
surer la  vendange  i  m  médiat<^  ment  après  la  foulage, 
sans  la  laiiter  au  contact  dei  pellieulea  qui  con- 
tiennent dans  la  couche  soui-i^piderm^ne  les 
hniles  essentielle*  i  odeur  forte  et  désagréable  ca- 
iMtitliiat  Ica  giui-de-vie  de  marc.  Ces  huiles  se 
ratrouvent  dam  les  produit*  distillés  en  quantité 
d'autant  plus  grande  que  les  pellicules  restent  plus 
longtemps  en  contact  avee  le  moût. 


■,L.ooi^lc 
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La  diitillatioD  le  fait  de  deuxfucani  «lifTdrentei, 

sait  par  deui  opdrationt  lucceiaivei,  Mil  en  une 

seule.  Dani  le  premier  cai,  on  emploia  l'alambic 

ordinaire   chaufli  i  feu  nu,  et  décrit  k  l'uticte 

Le  moat  obtenu  par  preisurage  auasitAt  le  rou- 
lage du  rallia  eit  mïi  en  rermentation  dans  des 
lanueaux  où  on  laisse  l'alcoolisa  Lion  se  termiuer 
pendant  pluiieura  maii  boui  l'innuence  d'une  ie- 
vure  globulaire  qui  le  trouve  Dsturellement  sur  le* 
grains  et  grumaa  du  raisin  lursqu'il  est  arrivé  à 
maturité. 

Le  Tin  que  l'on  récolte  dans  les  Cliarenles  con- 
lient  de  8  A  9  pour  100  d'alcool. 

Le  premier  produit  de  la  diitillalion  s'obtient  eu 
dislillant  un  tiers  du  liquide,  ce  qui  permet  d'é- 
puiser complètement  les  vinasses.  Le  liquide  ~' 


marque  de  6< 


■8  degréa,  cl  le  liquide  qui  reite 


Fis.  3W.  —  Alanbie  Veilloq. 

d&DS  l'appareil  eoQlient  10  i  (3  pour  100  d'alcool 
Bl  rentre  dam  une  opération  aulvanle  i  la  pr«- 
Diière  diilillation  avec  le  vin. 

Ce  procédé  donne  des  eaux-de-vîa  t  saveurplui 
agréable  que  celles  obtenues  par  une  seule  dis- 
lillalion,  mais  la  main-d'csuire  et  ta  dépense  de 
combustible  sont  beaucoup  plus  élevées. 

Lorsqu'on  opère  en  nue  seule  fois,  on  emploie 
dans  les  Charentes  l'alambic  Veillon  (flg.  39S). 

Cet  appareil  cbnufTé  i  Teu  nu  se  compose  d'un 
alambic  surmonté  d'un  ddme.  Les  vapeurs  alcooli- 
que* sortent  i  la  partie  supdrieure  du  déme  et 
vont  se  condenser  dan*  un  chaufTe-vin  où  l'on  a 
placi  le  vin  à  distiller  que  l'on  échauffe  ainii.  Le 
liquide  condensé  rentre  alort  dans  un  bassin  placé 
ilsn*  le  milieu  du  dflme  de  l'slambic.  Ce  bassin 
est  entouré  pnr  les  prcmiiret  vapeurs  produites  ; 
une  leconde  distilhition  a  alors  lieu  el  les  vn- 
peurs  se  rendent  par  uo  lube  dans  uu  serpentin 

Le  liquide  condensé  de  premier  jet  marque  de 
10  i  68  denrés. 

Lorsque  le  vin  est  distillé,  on  écoule  la  vinasse, 
on  reiiiptil  la  cbaudière  avec  le  contenu  du  chnuffe- 
ïiii,  dan»  lequel  on  remet  du  vin  Troid.  La  vin 
aiTiTe  dans  la  cbaudiÈre  i  une  température  de 
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70  i  75  degrés  et  entre  prumptemeni  en  ébullitia 
On  fait  également  rentrer  dans  la  chaudière  It  I 
quitte  condensé  dans  le  bassin  intérieur  donl  I 
majorité  de  l'alcool  a  été  enlevée.  La  vapeuti) 
peut  se  produire  dan*  le  chanffe-Tia  *e  rend  dm 
lemenl  dans  la  lentille  du  réfrigérant. 

L'eau-de-vie  obtenue  est  branche.  La  coula 
de*  eaux-de-vie  commerciales  provient  dei  la 
oeanx  en  bois  de  chéoe  dans  lesquels  on  la  tn 
serre.  L'eao-de-fie  nouvelle  possède  un  goiii 
feu  ou  empjreume  qui  se  dissipe  complètement 
mesure  qu'elle  vieillit  dans  les  futailles.  Sa  saie 
Apre  et  acide  disparall  également  arec  le  teœpt 
mesure  que  les  acides  s'ethërilieat. 


:s  l'a> 


60  é  68  degrés  pour  être  commerciale.  Ce  deg 

doits'abBisseri46  ou  IS  degrés,  ce  que  l'on  obu) 

par  l'évaporalion  dans  les  [db  en  Tingl-cinqi 

trente  ans.  Pendant  ce  temps  on  fait  le  remplisse 

des  fats  aTec  do  l'eau-de-vie  de  même  tge.  On  doili 

pluB,auboutdequeli|U 

année*,  enlever   ['a 

de-tiedetratsneufiJj 

lesquels    on    l'a    Ingl 

et  qui  donneraienl  I 

(Oét   de  bois  trop  pi 

nonce    et  la  trauivU 

dans  de*  t&ts  ilani  11 

quel*  on  a  consené 

leau-dft-vie    depuis 

longues  années. 

Dans    ce*    condiii^ 


élevé.  Pour  obtenir  l 
produits  courants, 
coupe  les  eaui-ds^ 
de  quelques  aum 
d'âge  avae  de  l'eau  l 
tillée,  ou  Isa  coli 
avec  du  caramel, 
ajoute  du  sirop  de  mt 
dans  de  l'eau-de-vir, 
pour  leur  donner 
parfum  une  cerUl 
quitta  d'eau-de-vie 
longuo  conserration 

rais. 

D'après  un  travail 
cent  de  H.  Ortlonaei 
un  hectolitre  d'eaa-< 
Tifl  (le  vingt-cinq  an*  renlerme  -. 

SnoJ 

AldékjdB  tcétliiue 3.Wl 

Elhir  (céliqnfl K.W 

Alcool  pronvliquis tO 

Alcad  bulvliriuï 918.6» 

Alcool  aniliqua Sl.xn 

Alcwil  InijUmie 0.*« 

AluMl  baplfliaoo I.M 

Ellicrs  prouianlquB,  bulTrioae,  eaproïior.  3.*' 

EUiisr  onsnlhjllqut. t.W 

tandis  que  les  alcool*  industrials  renferiuenti 
alcools  propylique,  amjlique  et  iiobulilïqiie  >t 
alcool  bulylique  proprement  dit.  li'a|>rcsM.Ôrdl 
ueau,  celle  dilférence  de  composition  est  due 
ferment  employé,  k  l'aide  de  ta  levure  de  vin 
obtient  avec  les  moûta  de  sucre  ou  de  mélasse 
mêmes  produits  qu'avec  l'alcool  de  vin. 

"     vend  dans  la  commerce  une  teinture  il 
destinée  à  donner  >n.i  eaui-i 
goflt  de  rancio  qu'elles  prenn 
en  vieillissant.  Cette  essence  est  obtenue  en  éi! 
rillanl  lea  acides  gras  obtenus  par  la  saponiliciti 


de  cogna 
■elles  le 
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d\i  beurre  do  coco  ;  on  obtient  un  mélange  d'éllisrs 
butjriquQ,  valdriqne,  propioDique,  caproïque,  que 
l'sn  diiMtit  d»Di  dix  roii  aon  poidB  d  alcool.  Pour 
le  perlage  de   rsKu-de-vie   quand 


laui-de-vie  proTenant  de  bcni 

Depuii  Isa  raTages  du  phylloxéra  od  ajoute  lou- 
'eal  aujourd'hiii  Oani  lei  Charentes  de  l'alcool 
indailriel,  B^D^ralement  de  l'alcool  de  Braiaa  qui 
nt  le  plui  neutre,  aux  fini  que  l'on  diitille. 
Lorsque  la  proportEon  n'en  est  pas  trop  forte,  il  est 
•tifileile  aux  déguilnleur*  les  plus  babilei  de  le  re- 
ronnailre.  On  pourrait  le  eonatater  en  y  recher- 
chant l'alcool  laobulfliqae  qui  n'existe  pas  daaa 
les  eaux-de-vie  de  vin  purei. 

AleooU  de  tint  du  Hidi.  —  Cette  Tabrlcalion 
i^tait  tria  importante  il  jr  a  quelques  années  dana 
les  départe  in  enta  du  Midi  et  surtout  i  Hontpellier. 
Duna  lea  années  de  gronde  abondance  de  vins 
comme  en  1S75,  on  en  distillait  une  grande  partie 
pour  obtenir  des  trois- six. 

La*  fias  que  l'on  distille  ont  un  titre  alcoolique 
de  9  i  10  pour  100.  Ce  «ont  généraleraenl  des  vina 
rongea  obteout  par  fermentation  ila  cure  et  prea- 

On  aa  sert  le  plaa  souTenl  des  ancien)  appa- 
reils Cellier- fi  lumen  thaï  cbaufTé*  i  feu  nu,  dérrils 
plus  banl.  La  dislillition  eat  continue  pour  l'en- 
Irée  du  Tin  et  diacontinue  pour  la  sortie  de  la  vi- 

On  peut  obtenir  ainai  des  premiers  jeta  de  85  à 
'JO  degréa,  sana  recliflcation.  Ces  alcoola  ont  une 
udeor  de  vin  très  prononcée,  ce  qui  ne  présente 
pas  d'ineonvéniant  ai  l'alcool  est  destina  au  vinage 
'!ii  YÎD  pour  en  augmenter  la  teneur.  Quand  l'al- 
<'f)al  doit  Stre  livré  au  uommeree,  celui-ci  demande 
des  produits  neutres  a'ajant  pas  de  goUt  d'ori- 
gine; on  ne  peut  les  obtenir  que  par  la  rectiUca- 
liou.  On  doit  alors  employer  une  des  colonnes  de 
'lislillation  i  vapeur  que  noua  avons  étudiées,  pour 
ubtenir  d«a  flegmes  ou  brouillis  i  50  degréa,  qui 
seront  ractiOés  comme  d'habitude  dana  des  appa- 
reils reclillcateura  diacontinua  en  séparant  les 
gcillts  de  tète  et  de  queue.  On  peut  obtenir  ainsi  en 
une  opération  au  reclitleateur  de  80i  H5  pour  lOO 
da  produits  i  tfS  degrés,  tout  à  Tait  neutres  et  de 
qonlité  absolument  supérieure.  Aucun  autre  alcool 
as  peut  actuellement  leur  Aire  comparé. 

11.  Alfoolf  (temare.  — Les  marcs  renferment  en- 
core nne  certaine  quantili  do  vin  retenue  par  la 
grippe  et  la  peau  dea  raisins.  Un  de*  usages  les 
l'ius  importants  des  marca.  ou  résidus  dea  raisins 
iTEsséa,  eat  d'en  tiire  nne  eau-do-vie  de  mauvaia 
joAt  qu'on  appelle  eau-de  vie  de  marc.  Cea  eaui- 
dv-Tïe  sont  gi'mérHiemeol  d'une  qualité  inrérieure 
i  causa  de*  alcools  supérieurs  qu'ils  renfernient. 

Ce  goût  api'cial  est  cependant  recherché  dans 
quelque*  paj*  vîgnoblea  par  lea  personnes  qui  ont 
pris  l'habitude  de  cea  produit*.  L'abu*  de  ces  li- 
queur* est  beaucoup  plus  dan^reux  que  celui  dea 
alcools  de  viii«u  dea  alcool» [ieutre*,probahlemeDt 
par  suite  de  la  présence  des  nlcools  supérieurs, 
nai  produisent  des  troubles  nerveux.  Leaeaux-de- 
>ie  de  grain  ou  gcniivre,  mal  recliQéea,  aont  dans 
le  même  ca«.  Dans  les  hApitaui  de  Paris,  les  mé~ 
decins  spéciaux  reconnai'senl  i  première  vue 
un  ilcDolique  qui  a  l'habitude  de  l'eau-de-tie  do 
niarc  de  celui  qui  boit  du  vin  ou  de  l'enu-de-vie 
<iril(naire. 

Les  itt.irca  que  Ton  traite  sont  de  deux  aortea  : 
'«s  marci  de  vin  blanc  reuTermant  du  liquide  su- 
^  ré  non  extrait  au  pressurage  et  las  marcs  de  vin 
''  ougo  renreruianl  du  liijuide  alcoolique. 

On  mélange  le  marc  dana  une  cuve  avec  une 
Quantité  d'eau  sumsaiile  pour  le  submerger,  on 
^raue  éoergiqueincDl,  pub  on  laisse  fermenter  en 
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ive  pour  empêcher  l'air  d'acidiflcr 
U  masse.  Il  eat  utile  de  tenir  le  marc  submergé  iiu 
moyen  de  grillages  pour  éviter  l'action  de  Tatr. 
On  laisse  (hrmenler  pendant  quatre  à  six  Jours  et 
on  distille  i  l'alambic  pour  faire  l'eau-de-vie,  ou 
comme  dana  le  Hidi,  dans  la  chaudière  des  appa- 
reils Cellter-Blumenthal  chaulffs  à  feu  nu  quand 
on  veut  obtenir  l'alcool  de  marc. 

En  général,  ou  opère  encore  plus  mal,  dans  I» 
but  de  conserver  le  marc  plus  longtemps.  Ou  place 
le  marc  dan*  des  fosses  prnrondes,  glaisées  quel~ 

Ïiiefoi*,  et  qui  présenleal  la  forme  de  puisards, 
n  presse  et  on  foule  la  masse  i  mesDre  du  rem- 
pliaaage,  pnia,  lorsque  la  foase  est  presque  pleine, 
on  recouvre  le  tout  d'un  lit  de  paille  ou  de  menus 
sarmenU  et  d'une  coucbe  de  terre,  en  attendant 
te  moment  de  distiller.  On  charge  le  marc  dans 
l'alambic,  avec  asseï  d'eau  pour  ne  pas  s'exposer  à 
le  br&ler,  ce  qui  donnerait  encore  de  plaa  mau- 
vais produits,  et  on  distille.  Le  mare,  soumis  i 
sec  i  la  fermentation,  s'échauffe  et  peut  éprouver 
des  dégénérescences  putrides  si  l'on  n'a  pas  aoio 
de  a'aaaurer  de  temps  en  temps  que  la  fermenta- 
tion n'est  pas  terminée.  Lapremière  méthode  in- 
diquée est  de  beaucoup  préférable;  de  plus,  dan; 
le  dernier  cas,  nne  partie  de  l'alcool  se  tranalbrm» 
en  acide  acétique. 

Dana  quelquea  localités,  on  distille  le  marc  dans 
des  appareils  mobiles  chauffés  à  la  vapeur  et  que 
l'on  transporte  de  ferme  en  ferme.  Les  résultats 
sont  un  peu  meilloura  que  par  le  chauffage  1  feu 
nu,  mai*  les  eaux-de-vie  ont  toujours  le  goût  al 
lea  propriétés  des  eaux-de-vie  de  marc. 

En  Bourgogne,  on  emploie  lea  appareils  de 
H.  Villard.  Ces  appareils  aont  forméa  de  trois  cuves 
manies  de  doubles  fonds  sur  lesquels  on  charge 
les  marcs;  ces  cuves  communiquent  par  des  tube* 
allant  du  double  fond  de  l'une  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'autre.  On  ferme  lea  cuvea  hermétique- 
ment et  on  envoie  un  courant  de  vapeur  aur  la 
cuve  la  plus  anciennement  chargée.  La  vapeur 
s'enrichit  alors  successivement  d'alcool  par  le  pas- 
sage dans  les  autre*  cuve*  et  ae  rend  enfln  dans 
un  serpentin  condenseur. 

Le  Ton  et  tonne  meut  de  cet  appareil  eat  inter- 
mittent et  a  lieu  par  roulement,  en  rechargeant 
successivement  chaque  cuve  épuisée  et  faisant  ar- 

H.  Villard  a  cherché  i  obtenir  un  fonctionne- 
ment continu  en  employant  une  colonne  à  plateaux 
perforés  mobiles  supporté*  par  une  lige  à  cré- 
maillère, sur  leaquela  on  charge  les  marcs.  On  fait 
arriver  la  vapeur  à  la  partie  mférieure  de  la  co- 
lonne, entre  le  deuxième  et  lo  troiaième  plateau, 
et  sortir  les  vapeur*  alcooliques  ver*  le  troisième 
ou  le  quatrième  plateau  supérieur.  Les  plateaux 
supérieurs,  dans  lesquels  le  marc  a  été  tassé  for- 
tement, font  juini  et  empêchent  la  vapeur  de  pas- 
ser k  la  partie  supérieure  de  la  colonne.  A  dea 
intervalles  réguliers,  on  abaisiela  crémaillère  pour 
laisser  descendre  te  dernier  plateau  dans  nne 
chambre  aitnée  au-dessoui  de  la  colonne;  i  l'aide 
d'une  tringle,  on  pousse  le  plateau  danaune  cham- 
bre latérale,  en  soulevant  une  trappe  fermée  par 
un  ressort,  et  on  le  relire  de  celte  seconde  cbam- 
bre.  On  en  introduit  alors  un  antre  à  la  partie 
supérieure,  et  i  l'aide  d'une  crémaillère,  on  fait 
deacendre  touie  la  série  dea  plateaux.  Avec  cet 
appareil,  le  chargement  et  le  déchargement  se 
font  A  inlerviillea  réguliera  sana  que  la  distillation 
épreuve  la  moindre  interruption.  On  oblient  ainai 
dea  eaux  de-vie  de  ^  i  50  de^ée. 

Un  bon  app^ireil  pour  la  distillation  des  marcs 
ert  aussi  construit  par  H.  Vioux-Goultiier,  de  Bourg 
(Ain).  Col  appareil  porUlif  (Hg.  397)  consiste  en 
une  cliaudière  ranferniant  un  panier  isolateur  pour 
le*  marcs,  percé  de  Irima  et  garni  d'un  tube  injec- 
teur  de  vapeur,  lequel  assure  une  répartition  égulc 
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d«  chalfur  pour  provoquer  le  dégigemsnt  rapido 
de  l'alcool.  La  chaudière  eit  eRTnie,  à  m  partie 
•uptricure,  d'ans  fermeture  njdraulique  cousis- 
Uot  en  un  bastia  circolalre  qae  l'on  reoipEit  d'eau 
froide  ;  la  ealotle  de  la  chindièrs  repose  sur  cetLc 
fermeture  hjdraaliqae.  Le  tube  central  deatiné  .1 
chaulTcr  !e  milieu  des  marci  n'eit  percé  de  trous 
qa'en  dcsioui  d«  la  moitié  feulement  de  la  bau- 
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Od  ajoute  au  marc,  par  chaque  bectolilre,  u 
hectolitre  et  demi  d'eau  liède  i  30  ou  40  degrin 
Od  laisse  les  marca  se  gonfler  et  on  paue  au  prci 
toir.  Si  le  marc  provient  de  vin  blaae,  on  laisse  1 
liquide  fermenter  en  tonneaux;  ri  ce  MDl  di 
marei  de  vin  ronge,  on  peut  distiller  immédii 
tement  dans  les  appareils  coutiDas  ordinairei  1 
OD  obtient  dei  eaui-de-vie  comparmbles  am  etui 
de-vie  de  vin.  Os  p«ot  rt 
I  méLbode  -i 
I  peii.i 


proeher  i  e 
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leur  de  la  chaudière,  aHa  que  les  vapeurs  restent 
bien  an  centre  des  marcs  pour  en  chaulTerla  masie. 
Le  reste  du  tube,  qui  n'est  pas  percé  de  trous,  aerl 
i  recevoir  une  armftlure  en  cuivre  rouge  for^é,  au 
bout  de  laquelle  m  trouve  une  poulie  folle  qui 
aide  au  déctiargement  du  panier.  Lorsque  la  cuile 
est  achevée,  toute  la  pariie  supérieure  de  la  cbau- 
dière  l'enlève,  un   balancier  i  contrepoids  vient 


moût  aurré  daut  lei  m 
repressés. 

Dans  une  grande  în&tïl 
talion,  il  serait  préfériM 
d'emplojer  le  procédé  J 
HH.  PeUl  et  Koben.  Dun 
ce  procédé,  ou  bit  sue  \e 
ri  table  macération  des  mai' 
i  l'eau  froide,  1  l'aide  it 
trtiia  cuvieri  à  fonda  perfn 
réi  (Qg.  398)  communiquiE 
de  la  partie  inférieure  ■> 
l'un  i,  U  partie  tupéritur 
ds  l'autre  par  un  tube  di', 
lequel  on  pent  [aire  mou 
voir      un      piitoo      farmin 


quide  iTaa  euv 
épuisement  du  ma 
cuvier  a  deux  faui.  loi 
relié*  par  une  tige  i  croi 
que  l'on  peut  soulever  i 
un  treuil.  Le  bax  fond 

Sérieur  empêche  le  n 
e  remonter. 
un  suivante  :  les  trois  cui 


prendra  la  poulie  folle  du  panier,  1ère  la  charge, 
tourne  sur  lui-même  et  décharge  en  dehors  de 
l'appareil.  Pour  évilnr  que  les  vapeura  eondcDBëea 
ne  viennent,  pendanl  la  distillation,  se  perdre 
dans  le  bassin  lormant  ferrneture  hvdraulique,  un 
cercle  goulUère  a  été  adapté  à  l'intérieur  du 
"M*""  *  chapiteau,  de  façon  â  lea  laisser  redei- 


arriver  de  l'eau  sur  le  plu*  anciennement  chargt 
après  deux  heure*  de  macération,  le  liquide  e<{ 
remonté  i  la  pompe  sur  le  aecond,  oÂ  il  séjuurnt 
deux  heorea  ;  le  mare  épuisé  du  premier  eat  iI^ti 
vidé  et  te  cuvier  rechargé.  Le  liquide  du  deuiièim 
est  amené  «ur  le  troisième,  où  il  séjourne  d^ui 
heure*  également,  et  p«ut  être  retirl 
pour  Mre  diilillé  si  l'on  avait  du  marc  lii 
vin  rouge,  ou  mis  en  fermentation  si  11 
marc  éuit  de  vin  blanc.  Le  marc  tiiiài 
est  passé  au  pressoir  pour  en  retirer  11 
liauide  qu'il  renferme,  em|ilo}é  ensuit) 
à  la  place  d'eau  sur  le  premier  euvier.  1 

On  arrive  ainai  à  un  épuisement  coi 
plet  des  marcs,  et  on  obtient  dei  liquid 
sucrés  ou  alcoolique*  que  l'on  ditiil 
dans  dea  appareils  eonlinns  et  qoi  d 
nent  des  eaui-de-vie  comparables  à  cel 

Avec  des  raisins  donnant  do  oiolii 
vin  blanc  i  10  degré*  fiaumé,  le  liqu 
du  dernier  macérateur  *era  de  !  1  3 
gréa,  celui  du  second  de  1  i  5  ;  le  liqii 
sortant  du  troisième  sera  de  B  i  1  et  il< 
nera,  après  fermentation,  un  vin  à  6 
T  degrés  d'alcool. 

Oo  évalue,  en  mojenne,  que  lOD  lui 
grammes  de  marc*  peuvent  fournii  '' 
litre  et  demi  ii  titres  et  demi  d'eauHle-iîi  , 
degrés;  ces  rendement*  sont  tujela  i  de  grand 
vanationi,  suivant  que  le  pressurage  a  été  plus  1 
moins  énergique  et  plus  ou  moins  répété. 
111.  AUoaiUation  Sa  raitint  teei.  -  Let 
secs  contiennent  U  pour  100  de  sucre.  Pour 
tenir  de  l'alcool,  on  fait  un  vin  de  raisins  se 
lea  trempant  dans  trois  ou  quatre  fois  leur  pot 
d'eau  il  35  ou  40  degrés,  et  proeédant  ensuit' 
foulage  )  la  fermenlalion  ae  développe  toute  seule 
dure  deqoatre  A  sinjours.  Lorsqu'elle  est  termiiK 


m  décante  la  mire  gouite  et  on  presse  les  n 
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i  plusicurt  râpritas.  On  ablient  uo  Tin  i  7  ou  8 

Eur  100  d'alcool  qu'on  distille  comme  d'habitude. 
□1  p»rties  de  raitin*  leci  foumîMent  3à  à 
38  lilrGB  d'alcool  à  90  degrés.  Loi  marci  lont  Iraités 
comme  nous  l'aioQs  ioiUiiué  plui  baul. 

IV.  AlcootùaiUm  da  cidrei  et  pçiriM,  —  Dans 
les  pajï  de  Tabricaliao  du  cidre,  en  Normandie  et 
en  Bretagne,  on  distille  les  ([l'os  cidres  pour  en 
fabriquer  ds  l'eau-de-vie  d'un  goiïl spécial  apprécié 
dans  le«  paja  d'origine. 

Les  cidres  ont  une  composition  trèa  variable  aui- 
laot  l'espècB  de  pommes  emplojéeg,  l'année  et  la 
quantité  d'eau  ajoul^eaurepresaurage.  Les  cidres 
rjili  sans  addition  d'eau  contiennent  de  6  i  8  pour 
lUO  d'alcool.  Le*  cidres  de  tabla  ne  rcnlerment 
guère  que  3  ou  i  pour  100.  Quand  on  >eut  obtenir 
de  l'eau-de-vie  de  cidra,  après  la  première  fermen- 
lïlion  qui  dure  deui  k  Irais  jours  le  cidre  est  sou- 
liré  dan»  des  pipes  où  se  fait  la  seconde  fermenta- 
tion qui  dure  plusieurs  moii.  Quand  le  liquide  n'est 
plut  sucré,  011  le  distille  i  l'alambic  en  deux  fois, 
ou  mieux  dans  qq  appareil  A  colonnes,  qui  donne 
du  premier  coup  do  l'ean-de-vie  i  50  degrés,  ce 
<|ui  permet  d'ajouter  beaucoup  plus  d'eau  aux  der* 
niers  preasuragea  et  d'ipuiser  plus  complètement 
les  marcs,  la  distillation  pourant  se  faire  aur  dei 
liquides  peu  riches  en  alcool.  Les  poirés  obtenus 
de  luAme  donnent  un  liquide  un  peu  plus  alcoo- 
lique. On  ne  fait  pat  de  rectiHeation.  Halçré  la 
dureté  de  l'eau-de-vie  de  cidre  Douvelle,  elle  ac- 
<(uierl  en  TieilliSBant  un  goDl  aromatique,  a'aduucit 
et  prend  nne  odeur  agréable  qui  rappelle  celle 
lie  réther  acétique. 

Les  pommes,  à  l'état  de  maturité  convenable, 
V^uveul  donner  de  6  ï  7  litres  d'alcool  et  les  poi- 
res de  6  litres  et  demi  à  7  liires  et  demi  ou  le  dou- 
ble d'eau-de-vie  i  50  degrés. 

On  ntilise  généralement  les  morci  de  pommes 
on  de  poires  à  la  préparation  des  eaui-de-vle  de 
cidre.  On  opère  absolument  de  rnSme  que  pour  les 
narcs  de  raisin.  Lorsque  l'on  veut  obtenir  du  bons 

traduits,  on  ne  doit  pas  distiller  le  marc  avec  de 
eau,  maïs  en  préparer  par  lavage,  autant  que  pos- 
sible méthodique,  une  piquette  de  cidre  que  l'on  fait 
fermenter  en  tonneaux  et  que  l'on  distille  après 
fermenlalion  complète.  La  température  de  fermen- 
tation du  cidre  doit  être  un  peu  plus  élevée  que 
i^elle  du  TÎn,  et  doit  atteindre  18  ou  !0  degrés  pour 
Un  rapide. 

Y.AuoolitatUmdeMeerins.Fabriutiou  du  kineh. 
—  Letirsch  se  prépara  avec  les  cerises,  les  merises 
et  les  prunes.  On  emploie  dsnx  méthodes  que  ncns 
décrirons  tnceessivemenl. 

Les  fruits,  anivét  à  maturité,  sont  écrasas  et 
foulés  comme  on  le  tkit  pour  la  vendange,  soit 
aux  pieds,  soit  à  l'aide  de  lonloirs  à  raisins. 

Dans  la  première  métbode,  on  introduilles  fruits 
écrasé*  dans  des  tonneaux  défoncés  que  Ton  re- 
ferme, non  herôiétiquement,  pour  empdcher  le 
contact  de  l'air,  puis  on  laisse  fermenter  sou*  l'in- 
fluence du  ferment  qne  contiennent  les  enveloppes 
des  fruit*.  On  écrase  séparément  les  nojaux  du 
siiiime  des  traits  traitM  et  l'on  en  recouvre  la 
masse  mite  en  toDneanX|  ce  qui  s  pour  but  d'aug- 
menter le  goAt  ceracténsUqBede  nojranx  et  d'a- 
mande* amères.  On  ne  répand  pas  les  ao;aux  dans 
,  parce  que  l'huile  qn^ls  renferment 


cbiupériet..,. 

Pourlea  cerise*  et  merise*,  la  fermentation  dure 
dedouse  A  quinie  jours;  pour  le*  prunes,  elle  sa 
praieoge  pendant  plusieurs  mois. 

Quiind  la  fermentation  est  terminée  et  ane  tout 
'c  sucre  est  tra^isformé  en  alcool,  on  mile  bien 
toute  la  masse  et  on  distille  immédiatement  dans 
un  alambic  comme  pour  l'ean-de-vie  de  marc. 

La  deuxième  méthode,  de  beaucoup  préférable, 
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consiste  A  pressurer  la  récolte  aussitdt  le  Coulège. 
et  A  faire  fermenter  le  liquide  clair  additionné 
d'un  sixième  des  no  vaux  concassés,  ce  qui  corres- 

fond  environ  i  1  kilogramme  par  hectolitre  de 
Iquide,  pour  donner  des  produits  cvan hydriques, 
dans  des  cuves  de  fermentalion  que  l'on  couvre  et 
que  l'on  maintient  A  une  température  constante  de 
30  degrés. 

Quand  la  première  fermentation  est  terminée, 
au  bout  de  huit  Adixjours,  on  soutire  le  liquide  et 
on  le  met  en  tonneaux  où  se  fuit  la  seconde  fer- 
mentation, comme  pour  le  cidre.  Au  bout  de  quel- 
ques mois,  eelte  deuxième  fermentation  étant  ter- 
minée, on  distille  les  liquide*  clairs  dans  de* 
appareils  continu*  A  colonne  et  on  obtient  le  kirsch 
A  50  ou  55  degrés. 

Dans  tous  le*  cas,  le  lunch  doit  être  conservé, 
non  dans  des  tonneBu>(,  dent  le  bois  donnerait  au 
liquide  une  coloration  et  un  goUl  particulier,  mais 
dsiii  des  tourii'S  ou  bonbonnes  de  verre,  que  l'on 
laisse  débouchées  jusqu'à  ce  que  le  degré  soit 
suffisamment  atténué  :  généralement  45  ou  tS  de- 
grés. Le  kirsch  est  la  *eule  liqueur  qui  s'améliore 
en  vieillissant  en  haut  ailles. 

Les  cerises  rendent,  par  100  kilogrammes,  de  7 
A  g  litres  de  kirsch  de  50  A  55  degrés,  les  merises 
de  6  i  S  litres  et  les  prunes  de  9  A  11  litres. 

On  emploie  quelquefois  i  cette  fabrication  des 
prune*  sèches  ou  pruneaux.  On  les  fait  gonfler  et 
macérer  dans  quatre  fois  leur  poids  d'eau  A  50  de- 
grés; deux  jours  après,  on  le*  écrase,  tes  foule  et 
les  traite  comme  il  a  été  dit  pour  les  fruits  frais. 
109  kilogrammes  de  pruneaux  ou  prune*  sèches 
fournissent  de  15  A  IS  litres  de  kirsch  i  50  degrés. 

On  peut  donner  le  parfum  du  kirsch  i  toute*  le* 
eaux-de-vie  neutres  et  franche*  de  goUt,  en  les 
distillant  aveenae  proportion  convenable  de  noyaux 
concassés.  On  obtient  ainsi  les  imibitions  commer- 
ciales de  kirsch.  Les  meilleurs  crus  de  kirscb  sont 
la  Forét-Koirc,  Fougerolles  et  les  Vosges. 

VI.  At/Moliialion  de  ia  canne  d  sucre.  —  La  dis- 
tillation directe  de  ta  canne  A  sucre  permet  d'ex- 
traire une  quantité  de  sucre  bien  plus  grande  que 
dans  la  fabrication  du  sucre  proprement  dite. 

On  emploie  comme  d'habitude  les  moulins  A 
cannes,  en  faisant  une  répression  avec  une  grande 
quantité  d'eau  tiède,  soit  avec  deux  moulin*  A  trois 
cylindres,  soit  avec  le*  moulin*  A  huit  cylindre*, 
de  HH.  Brissonneau  Mres,  de  Mante*.  On  peut 
donc,  avec  cette  grande  quantité  d'eau,  épuiser  A 
peu  près  complètement  la  bagasse. 

La  canne  arrivée  A  maturité  contient  IS  pour 
100  de  sucre,  et  en  sucrerie  on  n'en  extrait  que  80 
pour  100  de  ju*  rendant  1!  pour  100  du  poids  des 
cannes  en  sucre  cristallisé.  Le  liquide  tient  alors 
18  pour  100  de  sucra. 

Quand  on  veut  obtenir  de  l'alcool,  on  ajoute  A  la 
repression  75  pour  100  d'eau  tlide,  du  poids  de  la 
canne  traitée,  de  f.içon  i  obtenir  des  moûts  i6  de- 
gré*, contenant  environ  II  pour  100  de  sucre.  Le 
vesou  sortant  des  moulins  est  élevé  pardespompes 
dans  des  cuves  de  mélange.  Pour  avoir  de  Donnes 
fermentations  alcooliques,  on  l'acidule  de  1  A  ï 
pour  1000  d'acide  sulfurique.  Dos  cuve*  de  mé- 
lange le  moût  *e  rend  dans  le*  cuves  de  fermen- 
tation. On  n'a  besoin  de  mettra  an  levain  avec  de 
la  levure  de  bière  qu'au  commencement  de  la 
campagne,  le  levain  l'entretient  ensnîte  de  lui- 
même  par  le  procédé  de  coupage  de*  cuves  que 
nous  décrirons  lors  de  l'étude  de  la  fermentation 
des  mélasses.  Lorsqu'une  cuve  de  fermentation 
est  pleine,  on  la  divise  en  deux  en  la  partageant 
avec  une  cuve  vide.  Le  vesou  coule  alors  sur  le* 
deux  cuve*  en  remplissage  qui  continuent  A  fer- 
menter, La  première  est  abandonnée  A  la  fermen- 
tation juiqu'A  ce  qu'elle  Soit  refroidie  et  prèle  à 
distiller.  La  seconde  est  partagée  en  deux  avec 
nne  cnve  suivante  et  la  fermentation  le  continue 
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en  uliliïant  la  dernière  cuve  remplie  pour  pour- 
(uiTre  i'apéralioo. 

On  diatille  lea  vin*  à  U  colonne  et  on  obtient 
des  UFIat  à  60  degréa,  que  l'OD  recline  i.  95  degréi, 

3uand  on  Tout  obtenir  de  l'alcool.  Cet  alcool  etl 
e  qualiU  tout  1  fait  iupérieure. 

Loraque  l'on  veut  obtenir  du  rhum,  on  place  dant 
les  euvei  de  rermenlation  dei  fragmenta  de  canne 
1  lucre  qui  développent  un  arôme  ipicial,  teqael 
te  relroure  dani  lea  produit*  diitillM. 

Le  rendement  de  la  eaane  à  Mcre,  en  opiraat 
comme  noua  t'arons  indiqua,  eat  de  8  lltrea  d'al- 
cool à  90  ou  95  degrés. 

On  emploie  gouveot  i  la  fabrication  du  rhum 
la  bagaaae  de  cannea  dont  on  a  extrait  une  partie 
du  suere  au  moulin  dana  lei  sucreriei,  quand  let 
proejdia  d'extractioD  lont  imparfaita.  Il  reaie  alora 
116  kllogrammea  de  auere  par  100  kilogrammet 
de  bagaiac.  Ou  ajoute  de  l'eau  aiir  lea  bagataea  je- 
téea  dana  dea  cuve*.  La  fermentation  a';  développe 
rapidement  toute  seule,  tous  r«elJon  du  ferment 
globulaire  de  la  plante,  et,  quand  elle  est  termlDée, 
ou  diatille  i  la  colonne  et  on  obtient  de  6  i  lU 
litrea  de  rhum  i  50  degré*  par  100  kilogrammes 
de  baitisse. 

En  Europe  les  falsiâcateurt  imitent  le  goût  du 
rhum  en  mélangeant  1  dei  alcools  neutres  des  in- 
fusions alcoolique*  de  cuir  tanné,  de  «uie,  de  pru- 
neaux et  de  mélasse*  de  canne*. 

VII.  ;lIcooIi*alian  du  sorgho.  —  On  *'oecupe 
beaucoup  depuis  quelques  années  de  rextracllon 
du  sucre  de  sorgho  dana  l'Amérique  du  Nord.  Lo 
sorgho  renfermant  du  lucre  de  canne  et  du  glu- 
cose, semble  bien  plu*  avantage  ix  pour  la  faBri- 
cation  de  l'alcool.  La  teneur  eat  de  IS  pour  100  de 
e  de  cuDDe  et  8 '""  ''  ~' '  — 


auere  de  cuDDe  et  8  pour  100  de  elueote.  Le  aor- 

8 ho  gur.ré  doit  être  débarraaaé  priatablement  dea 
miKea  qui  «ont  Irèa  engninantea  et  ne  peuvent 
être  enlevéea  qu'avec  une  grande  dépenae  de 
main-d'muvre.  Quand  on  lea  laisse,  elles  abior- 
bent  du  jua.  La  méthode  d'extraction  du  jus  par 
presiion  entre  des  ejlindres,  demande  beaucoup  île 
force,  les  cntre-nceuds  inférieurs,  qui  sont  très 
richea  en  autre,  étant  trïs  réfractai res  a  la  preasion. 
On  n'obtient  que  B5  pour  10(1  de  jus  aucré  d'une 
densité  de  10',e  renfermant  ïl,5  pour  100  de  tucre. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  reeour*  i  la  macéra- 
tion. On  coupe  lea  liges  de  aorghn  dana  on  liache- 
paille,de  façon  i  obtenir  dea  rondellea,  eton  Tait  la 
macération  i  l'ean  chaude  ou  i  la  vinas<e,  comme 
dana  le  eu  dea  betleravea  découpée*  en  coasellea, 
soit  par  U  méthode  Champonnr>is,  soil  mieui  en- 
core par  In  méthode  de  dilHision  usitée  en  sucre- 
rie, un  emploie  une  quantité  d'eau  ou  de  vinaaae 
telle  que  les  moÙts  sortant  de*  cuves  de  macéra' 
lion  marquent  5  degrés  1  5  degré*  et  demi. 

La  fermentation  ae  fait  par  coupage  de  cuvea,  et 
la  levure  se  reproduit  trÈ*  facilement.  Elle  dure  de 
dix-huit  i  vingt-quatre  heure*.  On  distille  et  on 
rectiile  aux  appareils  i  colonne. 

Les  vins  do  aorgho  rendent  de  T  lilrea  i  7 
lilrea  1/2 d'alcool  i  Wdegréa,  pnr  100 kllogrammea 
de  lige*.  L'ean-de-vie  obtenue  poaaide  un  goût 
herbacé  qui  diaçaratt  i  la  recliflcation. 

Les  alcool*  bien  rectinéa  sont  comparables  aux 
alcools  devin  et  d'une  odeur  et  d'une  aavear  bien 
supérieure*  aux  alcool*  de  grain  ou  de  mélasse. 

VllI.  AleootUation  dtt  figue*.  —  On  emploie  é 
l'alcoolisation  en  Algérie  et  en  Espagne,  le*  Qgnei 
de  Barbarie,  produites  par  le  Cactui  Opitnlia,  qui 


surtout  i  faire  de*  haies 


e  clÂlure. 


de-vie  par  100  kllogrammea.  On  emploie  an»l  le* 
ll^ue*  stchea  provenant  du  Ficui  Carita,  qui  fonr- 
mssentpour  lOOkilogrammes,  18  A  SOIitrei  d'alcool 
&  90  defrés,  ou  35  i  éO  litres  d'eau-de-*ie. 
Le  trâilemenl  est  la  même  que  cvlui  dea  raisin* 
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secs.  L'alcool  produit  eat  trèa  lin  et  de  très  bonnt 
qualité.  Il  possède  avant  rectiSeatioD  une  odenr  ei 
une  saveur  herbacée,  qui  diaparaissent  complèlt- 
ment  par  cette  opération. 

IX.  AlcootitatUm  de*  mélatiu  de  betUrcoet.  — 
On  emploie  en  distillerie  les  mélasses  de  ancrerii' 
de  préférence  i  celles  de  rafllnerie,!  cause  de  leiti 


icfiesi 


constante,  et  de  l'utiliaalion  des  vinasse*  piiur  I. 
fabrication  des  sel*  de  pDla*ie,  qui  sont  en  plu 
grande  quantité  dans  les  premières. 

La  mélasse  de  nicrerie  indigène  ae  vend  gén» 
ralement  au  titre  de  40  degrés  et  contient  : 


O.MI 


Lt  rermentatioii  des  niéla**ea  a  précédé  eell< 
des  betteravea.  A  l'origine  de  l'induatrie  ■uerjèrt. 
la  méla;*e  de  betteraves  était  un  réiidu  *(oi 
emploi. 

H.  Dubranfanl  a  indiqué  la  marebe  A  anine  pour 
l'alcoolisation  dei  mélaxaei^  et  a  réglé  eette  fabn- 
catlon.  En  évaporant  le  ré*idu  delà  di*lillatioa  ei 
le  calcinant,  il  a  extrait  le*  sels  de  potaiH  et  de 
soude  qu'il  reufermaii,  et  il  a  Indiqué  les  proctdêi 
il  suivre  pour  tïlre  industriellement  la  séparation 

La  fermentation  de*  mélanei  s'opère  en  l'élp n 
danI  préalablement  d'eau,  iusqn'i  ce  que  le  mt- 
lange  ait  une  densité  de  l,tK5  i  1,060  et  nne  tem- 

Sfrature  de  I!  degrés  ceotigradea  en  été,  oi 
4  degrés  en  hiver. 

La  mélatae  eat  alcaline,  et,  pour  obtenir  la  fer- 
mentation alcoolique,  il  faut  la  rendre  légèrement 

On  j  ajoute  de  l'acide  anintriqne,  généralement 
A  ta  dose  de  l'<,500  par  100  kilogrammes  de  im- 
lai*eA40  degré*  fiaumé.  L'acide  eat  étendu  d 


léger  excès  dans  le  moûl,  pour  opérer  la  transfor- 
mation du  sncre  cristaltiiable  en  glucose,  état  fu- 
lequel  le  premier  doit  passer  avant  de  se  tran^o'- 

Cette  transformation  préalable  ne  l'eireetue  fi- 
immédiatement,  en  raison  de  la  faible  quantii' 
d'acide  en  excèi  ;  elle  s'opère  progreasivemeni. 
comme  on  peut  e'en  assurer  en  prélevant  d'heur; 
en  heure  un  échantillon,  on  j  trenve  du  laai 
eri*lalli>Bble  jusqu'à  la  fin  de  la  fermentation. 

D'aprè*  H.  Coronwinder,  on  peut  évaluer  eut- 
tement  la  quantité  d'acide  nécessaire  de  la  h- 
(on  snivante  ;  On  détermine  A  l'aide  d'une  liipieur 
alcaline  titrée  avant  la  fennentaLon,  l'acidité  du 
moût  préfiaré,  et  celle  dn  même  madt  quand  l.i 
fermentation  eat  terminée.  H  importe  que  cette 
modiHcation  ait  «nfvi  aon  ceura  d'uuo  manière  ''• 

Sulière,  car,  ai  le  vin  était  devenu  fortement  aciilt. 
V  aurait  alors  dan*  tes  manipulations  un  Tic<: 
quil  faudrait  rechercher.  La  dilTérenca  entre  l> 
seconde  détermination  et  la  première,  ai  elle  r*' 
sensible,  fait  connaître  la  quantité  d'acide  ml'o- 
riqne  qui  équivaut  A  ta  proportion  d'acide*  erfs- 
niquea  formée.  Il  sufTIt  aler*,  pour  empteber  eu  -> 
peu  près  cette  production  d'aeidea  organique» 
d'augmenter  de  cette  dilTérence  la  dose  pninil'"' 
d'acide  sulfUrique,  deitinéo  A  bveriaer  la  fennrn' 
taUon. 

Il  e*l  tri*  eitenltel  d'empécber  la  produclii 
de*  acide*  organique*  pendant  la  fermenUtl'H 
car  non  seulemonl  ils  se  forment  aux  dépens  <l' 
i'alcoot,  mais  encore  lortque  le  vin  e*t  *«nnii«  ' 
la  dislilliilion.  Ce*  acides  réagissent  sur  t'ai»»'. 
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produiuQl  det  étheri  Iréa  volatila  qui  augmcnlenl 

cDDiidérablement  la  quanlitd  d'eiprit  manvaii 
goùlqui  coule  an  eomnie  née  ment  de  la  rectification. 
L'ilCQol  bon  goai  lui-rnSme  en  conlient  alori  une 
certaine  proportion  qui  en  diminae  la  valeur. 

L'addition  d'uD  acide  minéral  dan»  le  mofti  de 
niélaue  produit  den  sels  fixea  et  diminue  la  quan- 
lilè  d'alcalia  carbonatéi  dans  lei  lalinl  que  l'on 
l'ibrique  ultérieurement  aiec  Isa  «inataei,  rAiidas 
de  It  diilillation. 

Dana  quelque)  alinéa,  notamment  i  Roeonrt,  en 
nniplaee  l'addition  d'acrde  minéral  par  dea  vi- 
iiAtiei  acides  d'une  opération  précédente.  Dans 
ce  CM,  l'acidité  est  due  à  dos  acides  organiques, 
et  lurlout  i  l'acide  acétique.  La  proportion  de  car- 
linnate  dans  lesaalins  est  pins  considérable,  et  la 
quanlité  d'eau  i  évaporer  esl  moindre,  puisqu'on 
D'^tapara  que  des  rinaasea  beaucoup  plus  con- 
cenlréei,  mais  on  obtient  un  moindre  rendement 
eo  alcool  et  des  produiti  ban  goût  moins  Uns  et 
moini  rechcretiés.  Quand  on  optre  par  cette  mé- 
ihoda,  aussi Idt  la  rermentation  alcoolique  terminée, 
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I  la  formation  d  une  grande  quantité  de  manase, 
jrtout  lorsqu'on  n'a  pas  pris  aain  de  laisser  un 
ide  convenable  dans  les  cuves.  Il  Tant  alors  for- 
er la  mousse  i  s'abaisser,  en  projetant  par  aspcr- 
OD  de  l'huila  on  quelques  litres  de  lolulion  d<- 
IT on  vert,  ce  qn<  eiiee  ane  irande  mrveillanci 
tune  dépense  aiseï  élevée. 
De  plus,  en  opérant  la  fermentation  sur  de 
randei  masses,  la  température  s'élève  conaidére- 
blement.  Si  l'on  dépasse  une  température  de  Û  de- 
grés, la  fermentation  devient  lactique  et  acétique. 
et  DD  ■  des  pertes  considérablea  d'alcool.  Pour 
éviter  cet  accident,  on  place  au  milieu  des  cuves 
det  lenienlins  de  cuivre  dans  lesquels  on  fait  cir- 
cnler  de  l'eau  froide,  pour  rafraîchir  le  liquide, 
qnand  la  température  s  élève. 

Aujourd'hui  on  opère  de  la  fa;on  suivante  :  On 
met  au  fond  de  la  cuve,  du  moût  sur  une  hauteur 
de  30  à  10  centimètres^  puis  on  ;  ajoute  toute  la 
levure  délajée  nécessaire  A  la  cuve  enliire. 

On  atlend  que  cette  portion  du  moût  soit  en 
pleine  fermentation,  ce  qu'indique  la  production 


Fie-  399.  -  Vue  ta  tiëntloi 

on  doit  additionner  le  vin  d'eau  de  chani,  pour 
diminuer  son  acidité,  sans  le  neutraliser  complète- 
ment. Sans  celte  addition  d'alcali,  lei  vins  devien- 
draient acétique*  dès  que  la  fermentation  alcoo- 
lique serai!  terminée,  et  on  aur"**  •"">  '""■>  "-'• 

l*  fermentation   as  fïit  aoit 
avec  addition  de  levure,  soit  en 

Dans  le  premier  cas  on   ajoute 

™  "■-- „  de  mélasse  1*600  de  levure  pi 

■'      a  delà 


e  forte  perle 

...  ..jnlinues. 
au  moût  pour 


IW  kilogrammes  ne  meiaase  l'^.ouu  ae  Jevnre  prei- 
iie,  provenant  des  brasserie*,  que  l'on  a  délayée 
dans  une  petite  quantité  de  molit  suffisante  pour 
I»  tenir  en  luspenaion  et  former  une  sorte  de  lait 

Autrefois  on  reinplisaail  presque  complètement 
la  cuve  de  fermentation  de  moût  et  on  ajoalait  la 
l^evure  délajée,  la  temnérature  du  moût  étant  de 
-0  i  15  degrés,  soit  Si  degrés  en  moyenne. 

En  opérant  ainsi,  le  travail  s'établit  en  huit  ou 
du  heurea  et  dure  de  quarante-huit  i  soixante 
nenres.  Ce  mode  d'opérer  présente  de  grands  in- 
ronvénienta  et  est  aujourd'hui  complètement  aban- 
donné en  France,  Lea  moût»  de  mélasse  en  fer- 
mentation sont  eipjtés  t  déborder  horadslacute, 
par  le  dégagement  tumultueux  d'acide  carbonique 


de  bulles  d'acide  carbonique,  puis  on  fait  anivpr 
dans  la  cnve  le  restant  du  moût  par  un  petit  filet 
de  liquide,  de  faç^n  que  le  moût  introduit  tombe 
dans  une  grande  masse  de  liquide  en  fermentation. 
On  met  de  huit  i  douzeheureal  remplir  la  cuve. 
La  fermentalion  est  alors  très  régulière,  il  ne  se 
produit  pas  de  débordement  et  la  température  s'é> 
~  beaucoup  moins;  ce  n'eat  que  dana  lea  grandes 

>iiFi  rin    \'ili    min    l'un  aal  nhliff,!    il»  i-nfroidir  1 


it  obligé  de 


chaleurs  de  1  été  que  1' 
l'aide  d'un  courant  d'es 

La  fermentation  est  terminée  an  bout  de  vingt 
i  trente  heures.  On  reconnaît  la  lin  de  l'opérslion 
quand  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  a 
cessé  et  que  le  liquide  ne  perd  plus  de  sa  densité. 

L'abaissement  de  la  densité  du  moût  n'est  pas 
une  preuve  aumsanle  de  la  fin  de  ta  fermentation, 
parce  que  l'on  ne  connaît  pas  la  proportion  de  sels 
étrangers  qui  coeiiatent  avec  le  sncr>^  dana  la  mé- 
lasse et  peuvent  modifier  cette  indication. 


iT  un  volume 


doit  évBpori 
lût  et  incinérer  le  résid 
dissout  dans  un  volume  d'eau  égal  au  volume  pri- 
mitif, avec  une  quantité  d'alcool  égale  A  celle  du 
moût.  On  Toil  alors  quelle  densité  doit  avoir  le  vin 
quand  tout  le  sucre  esl  transformé  en  alcool.  On 
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peut  «UMJ  plui  simplement  faire  un  doiage  de 
■acre  dani  le  liijuide,  i  l'aide  du  saccharimètre. 

Pepufi  qoelque»  années  on  remplace  l'emploi 
de  la  levure  &  chaque  opéraiion,  par  une  levure 
artiQcielle,  obtenue  en  Mccbarillant  des  graini, 
générale  m  eut  du  niali. 

Dam  CB  CM  ta  Termenlation  peut  être  continue 
ou  discontinue.  Oa  prend  de  6  il  10  pour  100  du 
poids  de  la  mélatae  à  traiter  de  Mali,  Riz.  Seigle, 
ou  autres  graini,  et  on  les  ■accbarifle.  Pour  lUUde 
grains  on  emploie  5  kilogrammes  d'acide  sntru~ 
riauc  ik  66  degrés,  ou  10  kilogrammes  d'acide 
chlorhjdrique  à^  degréa. 

La  aacchariQcation  s'opère  soit  k  l'air  libre,  É 
l'ébnllilion  et  dure  alors  de  hait  à  qualorie  beurei, 
suivant  la  nature  des  grains,  soit  sous  pression. 
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Beaucoup  de  distillateurs  de  mélasse  ont  adopti' 
la  méliiode  de  fcrmentatiod  conlîune  qui  permet 
de  supprimer  complètement  l'achat  de  levure  eo 
cours  de  fabrication.  La  proportion  de  grains  sac- 
chartlljs  indiqués  plus  haut  est  suISsante  pour  If 
développement  du  ferment  qui,  «toc  Isi  méUssc 
Eeule,  ue  trouverait  pas  une  quantitt  suFÛsante  de 

On  em(ilDie  iilori  le  procédé  da  coupage  des 
cures,  qui  sera  étudié  en  détail  pour  la  fermeata- 
tion  des  jus  da  BetteraTes.  On  verse  graduelle- 
ment le  mofll  additionné  d'acide  et  de  sirops  de 
grain  dans  la  cuve,  après  avoir  mis  dans  celle-ci 
une  certaine  quantité  de  viu  préleva  dans  une 
cuve  en  pleine  fermentation. 

Lorsuiie  la  fermentation  des  moûts  de  méla»(s 


sous  la  pression  de  trois  atmosphères  (voj.  plus 
loin  la  ■■ceharincalioD  des  grains  par  les  acides). 

La  sacchariûcation  terminée,  si  l'on  opère  par 
cuves  discontinues,  on  refroidit  te  grain  sacchi- 
riné  k  i%  ÛDpét  et  on  le  met  en  fermentation 
dans  nae  petite  cuve,  avec  un  peu  de  levure  de 
bière,  300  gammes  par  tP"  kilogrammes  de  mé- 
lasse t  traiter,  soit  le  eiaquième  de  la  quantité 
ordinaire.  Quand  il  est  en  pleine  fermentation,  on 
fait  écouler  le  mélange  d«ns  la  grande  cuve  où  ['on 
a  mis  30  à  40  cenliniOlres  de  hauteur  de  moût  de 
mélasse,  et,  quand  le  pied  de  cure  est  en  pleine 
formenlalion,  on  fait  arriver  le  liquide  d'une  fl{on 
continue,  jusqu'à  ce  que  la  cuve  soîl  remplie. 

Le  meut  de  mélasse  a  été  additionné  d'acide 
avant  de  l'enrojer  dans  la  cuve,  en  tenant  compte 
de  l'acide  qui  aiiste  déji  dans  le  moût  de  Mais 
■accbariad. 


est  terminée, 

titler. 

La  cuve  doit  être  nettoyée  avec  grand  soin, 
lavant  d'abord  les  parois  et  le  fond  i  grande  ci 
puis  achevant  le  nettovage  1  l'aide  de  brosses  etl 
d'eau  acidulée. 

On  remplace  quelquefois  l'addition  de  grains 
par  des  moÛts  de  Betterate  de  macérklion  à  I  de- 

frés.  On  y  ajoute  la  mélasse  pour  les  amt^ner  i 
desrés,  et  la  quantité  d'acide  compléincntaiic. 
On  obtient  ainsi  des  moûts  dans  lesquels  le  ferment 
peut  se  développer  comme  par  l'addition  de  sirop 
de  grain,  et  l'on  peut  employer  la  fermentation 
continue.  Mais  on  ne  peut  adapter  ce  procède 
que  pendant  la  durée  de  la  distillation  des  Betle- 

On  se  sert  aussi,  i  la  place  de  grains,  de  secs 
de  féculerio  de  Pommes  de  terre,  que  l'on  se  pro- 
cure généralement  i  l'état  sec.  Ces  sens  renfer- 
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ment  de  30150  poui'  tOO  de  recule,  luiTant  que 
la  Pamaie  de  terre  a  dté  rApée  une  Maie  loin,  oo 
que  la  pulpe  i  ili  r&pée  ou  moulue  pnauita.  On 
Biccharilie  eei  mm  île  Ja  infime  fsenn  que  le* 
grains,  et  sprès  li  saecliari  11  cation  on  Tait  tomber 
le  mélange  dani  un  tamis  analogue  aux  Limis  de 
léculeris.  La  matière  inerte  le  rend  1  l'extrémité 
du  tamis  ;  *échée,  elle  peut  gervir  aux  emballages. 
Le  sirop  de  slucose  qui  passe  au  trsTers  du  ta- 
mis, est  emplajé  comme  let  sirops  de  grain  et 
entretient  de  1*  mâme  façon  la  reproduction  de  la 

Appareil  de  S.  BJ.  Bourdon  (flg.  Ml).  —  Cet 
appareil  se  compose  de  trois  ejlindres  flltrnnts  où 
se  fait  un  lavage  méthodique  (let  loas  de  Pommes 
de  terre  sacchariûées,  les  eaux  du  Iroisifeme  ej- 
findre  revenant  dans  le  deuxième  en  contact  avec 
la  pulpe  par  /,  et  celles  du  deuxième  dans  le  pre- 
mier part.  Les  pulpe)  i  la  sortie  du  premier  tamis 
sont  agitées  par  des  palettes  f,  puis  remoutées  i 
l'aide  d'une  danaïde  daui  le  deuxième  tamis.  Il 
en  est  da  même  entre  le  deuxième  et  le  troisième. 

Accidentt  de»  fermentation*.  —  Fermentalion 
acétique.  —  Nous  aTons  déjà  tu  que  quand  la  tem- 
pérature de*  cuves  s'élève  au-dessus  de  2i  degrés, 
la  Termentation  devient  acétique.  On  évile  tel  ac- 
cident en  versant  le  mollt  par  petits  filets  dans  le 
liquide  eo  fermentation  et  refroidissant,  si  cela  est 
nécessaire,  à  l'aide  de  courants  d'eau  dans  des 

Fermentation  viiqueute.  —  Lorsque  cet  accident 
te  produit,  les  moûts  devleanenl  Ktanls  comme  de 
l'huile,  et  on  5  constate  la  présence  de  l'acide  lac- 
lique,  qui  se  forme  aux  dépens  de  l'alcool.  Ceci 
eet  4lfl  généralement  au  défaut  de  nettoyage  des 
cuves.  On  doit  alors  laisser  terminer  les  fermenta- 
tiana  en  ttain,  distiller  les  vins,  nettojer  avec  soin 
loutei  les  cuves,  et  mettre  en  train  avec  de  nou- 
veau levain. 

Fermentation  «itreiue.  —  Dana  les  année*  pln- 
rienses  il  peut  arriver  que  les  Betteraves  accumu-' 
lent  dea  nitrates  non  décomposés.  Dan*  la  fermen- 
lation,  ce*  nitrates  sont  réduits,  et  il  se  dégage  dis 
cuves  des  vapeurs  rutilantes  d'acide  hjpo azotique. 
La  levure  de  bière  meurt,  el  la  fermentation  al- 
coolique s'arrête. 

Cet  accident  te  produit  toujours  avec  le*  eaux 
concentrées  d'asmosa  de  sucrerie  où  les  nitrates  se 
tout  aceumnli*. 

Pour  le  priveoir,  on  additionna  les  méla«se* 
nitrens«s  on  le*  eaux  d'o*mote  concentrées,  de  la 
quantité  ordinaire  d'acide  sulfurique  :  1,5  pour  100; 
et  on  les  porte  i  l'ébullition  dan*  une  cliaudière 
fermée  par  un  couvercle  portant  un  tube  de  déga- 
gement des  vapeurs.  Les  nitrates  aont  décompotés, 
et  on  voit  apparaître  let  vapeurs  rouges  «Tacide 
bjpoaioliqne.  Quand  le  dégagement  a  cetié,  on 
fait  écooler  les  mélasaet,  que  l'on  étend  d'eau,  et 
on  lea  emploie  comme  d'habitude. 

DûtfUaftm  de*  tin*  de  mélatte.  —  On  produit 
d'abord  des  flegmea  i  BO  degrés  dans  un  des  appa- 
reil* diatil lato  1res  décrits  précédemment,  mais  on 
ne  doit  jamais  employer  le  chauffage  direct  à  la 
vapeur,  qui  étendrait  les  vinasses  que  l'on  doit 
évaporer  ensuite.  On  emploie  un  appareil  de 
chauffage  tubulaire  que  nous  avons  décrit  Ion  de 
l'élude  de  l'appareil  dislillatoire  Savalle,  on  une 
disposition  analogue. 

.Une  eieellenta  di 
JipaiMi  i  trè*  peu 

'■<re  rentrer  dans  le*  vinasses  las  liquidi  _  ... 
"CDiaiioD  qui  redescendeol  de  plateau  eu  plateau 
Pir  le*  tubes  de  retour.  Ces  petites  eaux,  encore 
^«ooliquea,  sont  diriaéea  vers  on  appareil  distilla- 
""re  qui  en  extrait  l'alcool,  et  l'e.iu  séparée  qui 
"*  eontient  pas  de  sels,  est  rejetée  et  ne  vient  pst 
't.'^tidre  les  vinastes.  Pour  cela,  il  est  nécessaire 

^tnplojer  deni  colonnes  parallèles 


I.  Elle  Cl 
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sées.  Dans  ta  première,  le  vin  perd  ton  alcool,  ei 
dans  la  seconde  les  vapeprs  alcooliques  aont  enri- 
chiet  el  on  en  sépare  le*  petites  eaux  qu'ellei 
laissent  déposer  et  nui  sont  repastées. 


Let  flegmes  de  mélasse  sont  alors  reeliftés 
comme  nous  l'avons  vu,  et  on  obtient,  loil  l'alcool 
bon  gobi  ordinaire,  soit  des  produits  supérieurs, 
en  ne  reeueillanl  que  let  partie*  neutre*. 
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Quand  un  emploie  lea  graii»  wccharillés  il  l'ï- 
cids  pour  obtenir  une  fermèotalioii  continue,  les 
vlnaues  renfcrmsBt  les  drèchea  de  cei  grains, 
(|iii  sa  trouienl  perdues  st  lerveilt  BBuleineat  de 
I  ombuatible  lors  de  riai^iaératian  dei  vinauei. 
M.  B.  Porion  ait  parvenu  i  retirer  cei  drèche*  de 
Ia  façon  suiraote  ;  On  fait  passer  les  vinaiiei  aor- 
t:int  dei  colonnes  dislillatoirea  dans  des  Bltrei- 
l>resBG>i  quand  les  plateaui  des  <U<res  sont  remplît, 
un  arrête  l'arrivée  des  vinaiies  et  on  Tait  écouler 
l'excba  de  liquide  par  up  jet  de  vapeur  qui  dessèche 
les  tourteaux.  Ces  derniers  sont  alors  retiréi  du 
mire  et  on  les  faîL  sfcher  i  l'air.  Après  lécbage 
oti  extrait  l'huile  qu'ils  contiennent  en  let  brodant 
au  tordoir,  les  cliauffant  at  les  aoumeltant  a  la 
presse  hydraulique. 

Atec  le  Haïs  on  obtient  ainai  9  à  10  pour  iOO 
d'huile  du  poidi  dai  tourleaui.  On  obtient  de  nou- 
veaux tourteaux  de  presse  analogues  i  ceux  des 
buileriea,  qui  sont  employés  i  l'engraiBBament  des 
animaux  et  ronFerment  : 


Rendements  des  militueÉ  en  alcool-  —  On  obtient 

,[\qaé,  !8  litres  d'alcool  fin  i  90  degrés. 

En  Belgique  et  en  Allemagne,  où  l'impAt  est 
établi  sur  la  volume  de*  cuves  mis  en  Iravail,  ou 
fait  fermenter  en  cuves  pleines  et  on  emploie  des 
moùls  beaucoup  plus  concentrés,  i  10  ou  12  de- 
grés. La  fermentation  dure  de  60  à  7!  heures  al 
n'est  jamais  aussi  complète  qu'avec  des  moûts  plus 
ùtendus.  On  obtient  15  litres  d'alcool  â  90  degrés 
pour  100  de  mélasse. 

Voici  le  compte  de  fabrication  d'alcool  de  mé- 
lasses indigènes,  par  100  kilogrammes  de  mélasses, 
sans  emploi  de  grains,  pour  une  production  de 
cinq  pipes  d'alcool  par  jour  : 


Cil 


Acide  ..'.'.'.'.'.'.'.'. 
Pipniïili:!»]... 

Frais  léndraïu.. , 


Produits  :  36  litres  d'alcool  1 90  degrés  et  10  kilo- 
grammes de  potasse  brute  on  salin  de  poluse. 

Fabrication  de  la  polaue  avec  let  viniute*  de 
mélaue.  —  On  évapore  les  vinasses  tantfit  en  eam~ 
menjant  la.concenlralion  à  la  vapeur  et  la  flnis- 
sant  dans  des  fours  i  réverbère  d'une  très  grande 
longueur,  lantflt  à  l'aide  du  (bur  E.  Porion, 

Ce  four  i  réverbère  est  formé  de  deux  parties 


Cette  chambre  est  traversée,  dans  la  sens  de  sa 
largeur  par  deux  arbres  da  transmissiou  creux  et 
iirmés  de  palettes  qui  ont  pour  fonction  de  proje- 
ter avec  force  et  de  réduire  i  l'étal  de  gouttelettes 
une  couche  de  vinasse  d'environ  ÏO  centimètres, 
dans  la  chambre  d'évapo ration. 

Celte  dernière  se  trouve  ainsi  remplie  d'une 
pluie  de  vinaise  dont  l'êvaporation  s'opère  an 
moyen  des  gai  et  de  la  chatenr  perdue  des  fours 
a  incinérer.  Les  vapeurs  s'échappent  par  la  che- 
minée située  i  l'extrémité  du  four.  La  seconde 
partie  du  sYsIèma  est  formée  des  fours  &  inciné- 
rer, précédés  ehacuD  d'un  foyer.  Les  vinasses, éva- 
porées à  eoDiistancfl  sirupeuse  dans  la  chambre 
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d'èvaporation,  sont  introduites  dans  les  fours  i 
incinérer  par  des  tuyaux.  La  matière  organîpt 
brille  et  les  produits  de  la  combustion  serrent  i 
l'êvaporation.  On  arrive  ainsi  1  évaporer  13  kïlo- 

Emmes  d'eau  par  1  kilogramme  de  bouille  btil- 
tur  les  foyers.  Quand  la  matière  est  transfor- 
mée en  salin  solide,  on  la  sort  des  fours  avec  du 
rftbies,  on  la  met  en  tas,  oil  rineinëration  l'aehèie, 
et  la  plus  grande  partie  do  charbon  qui  reste  u 
consume.  Le  refroidissement  dura  environ  deni 
jours.  Las  salins  sont  vendus  aux  rafSneun  dt 
potasse  an  degré  de  carbonate 


Ban,  ebarboB.  illica 1S,M 

Procédé  Vineent.  —  K.  C.  Vincent  tnùte  les 
vinasses  évaporées  préalablement  à  consistance 
sirupeuse  i  37*  Baume,  dans  des  cornues  anais- 
gucs  aux  cornues  qui  servent  i  la  fabrication  ilu 
gai  d'éclairage.  On  pousse  l'opération  jusqu'à  ul- 
cination  complète  des  salins  qui  possèdent  la  com- 
position indiquée  ci-dessus,  et  on  recueille  les  pro- 
duits volatils  qnt  se  dégagent  des  cornues  dans  d» 
.ipparails  de  condensation  semblable*  i  ceux  dei 
usines  à  gai.  La  calcination  dure  quatre  heures. 

Les  produits  gazéiformei,  après  condensation  des 
parties  liquides  ou  solides  à  la  tcmpératnra  ordi- 
naire, sont  utilisés  comme  combustibles  sous  les 
grilles  des  foyen  des  cornues. 

La  partie  iluide  condensée  renferme  : 

I*  Des  eaux  ammoniacales  renfermant  du  cai^ 
bonate,  du  sulfbydrate  et  du  cjanhydrale  d'immo- 
niaque,  de  l'alcool  méthjlique,  du  sulfure  el  du 
cyanure  da  mélhjla,  des  sels  de  trimélhj lamine  ti 
des  sels  des  neides  de  la  série  grasse. 

On  neutralise  cette  aau  ammoniacale  par  l'acide 
tulfUrique  en  excès,  puis  on  la  distille  partielle- 
ment; on  an  retire  l'alcool  méthjlique.  ou  esprit  ai 
bob  par  volatilisation,  par  criitallisation  et  esso- 
rage wi  obtient  le  sulfate  d'ammoniaque  ;  les  eani 
mères  renfennenl  le  sulfate  de  triméthrlamins, 
avec  un  peu  de  sulfate  d'ummoniaque.  On  lestraiie 

Far  la  cliaoi  et  on  recueille  les  gai  alcalins  daof 
acide  chlorhjdrique.  La  solution  de  chlorhydrate 
est  concentrée  jusqu'à  liO  degrés.  Elle  dépose  fi' 
refroidissement  le  cblorhydrate  d'ammoniaque.  On 
évapore  le  chlorhydrate  de  Iriméibylamine,  qui 
reste  jusqu'à  SOO  degrés,  et  on  le  décomposa  par  li 
chaleur  au-dessus  de  345  degrés.  On  obtient  aioii 
de  l'ammoniaque,  que  l'on  recueille  dans  de  l'acide 
sulfurique,  et  du  chlorure  de  méihyla  gaieux,  quii 
l'on  emmagasine  dans  un  gaiomètre.  Ce  chlorure 
de  méthjle,  comprimé  et  refroidi,  est  liquéfié  el 
vendu  à  cet  état  en  vases  clos  pour  l'obtention  du 
froid  el  la  fabrication  des  couleurs  d'aniline. 

S'  Le  goudron  condensé  en  même  temps  que 
l'«au  ammoniacale  est  soumis  à  une  distillatioD 
fractionnée,  et  foDroil  encore  de  l'eau  ammonii- 
cale,  des  huiles  en  grand  nombre,  da  l'acide  pho- 
nique et  du  brai  sec  après  refroidissement. 

A  l'usine  de  Courrières,  en  traitant  dOOOO  hec- 
tolitres de  mélasie  par  jour,  on  obtient,  outre 
ÏSO  hectolitres  d'alcool  au  i  90  degrés,  JOOOUOkt- 
log.  de  vinasse  ;  on  en  retire  lOOW  kilog.  da  salin 
de  potasse,  1600  kilog.  de  sulfate  d'smmoniaqne. 
100  kilog.  d'alcool  méthylique,  et  JOOO  kilog.  de 
goudron,  d'où  l'on  retire  3U00  kilog.  d'eaux  ammo- 
niacales et  1600  kilog.  do  brai. 
Alcoolisation  des  milasies  dt  mhjm  «  sucre.  -^ 
des  mélasses 
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Fouveni  de  ia  hçoa  la  plus  tiiiipie,  en  éiendanlles 
laélassea  d'eau  et  de  vinaiies,  de  faton  à  lea  ra- 
mener à  S  ou  6  degrés  Uaumé,  et  laissaol  Tenneit- 
ler   le   liquide  abandonné  i   lui-mâme  daos   des 


m  distille  pour 


Après  rcrroidiisement  des  c 
oblenir  de)  t^UBs  à  60  de^tii 

Celle  méthode  ancienne  ne  daane  que  dos  ré- 
sultats Tort  imparfiiiu,  par  suite  des  fermentations 
socondairei  qui  se  développent  dans  les  cuves  de 
fermentation,  el  diminuent  considérablement  le 
rendement  et  la  pureté  des  produits  alcooliques. 

Depuis  quelques  années  on  [raiie  les  mélasses, 
aux  colonies,  par  des  procédés  identiques  il  ceux 
employés  pour  les  mélasses  de  Bulleraves. 

On  amène  les  métaases  à  6  ou  6  degrés  et  on 
leur  ajoute  G  pour  100  de  glucose  provenant  de 
grains  laccharifli*  par  l'acide;  on  supprime  le 
réemploi  des  vinasses. 

Ou  ajoute  alors  de  l'acide  de  Tagon  qn'avéc  eelui 
qu'apportent  les  grains  saccbariBéa,  le  moût  ren- 
rerme  2  à  S  poor  1000  d'acide  sulfurique. 

On  procède  alors  par  coupage  de  cuves  april 
avoir  mit  une  première  fois  en  Tennentation  par 
Il  levuTB  de  bière.  Le  travail  eit  le  mfime  qu'en 
Europe,  et  on  obtient  de  33  à  3£  litres  d'alcoel  à 
95  degrés  pour  100  de  mélasse,  en  rectlSaul  les 
laflas  â  60  degréa  obtenus  djreelemenl  par  diitil- 
lalion  des  vins.  L'alcool  obtenu  est  de  qualité  tout 
i  fait  aupériann. 

X.  AieoolûatUm  de  la  Betterave.  —  Dès  la  &n  du 
dernier  siècle  la  distillation  de  la  Betterave  après 
fermeotalion  était  connue  en  Allemagne  et  avait 
pénétré  en  Belgique.  Ou  la  traitait,  soit  iiolémeol, 
soil  «Hociée  àla  Pomma  de  terre,  à  la  Carotte  et 
au  Panais.  Hais  la  -fabrication  de  l'alcool  de  Bette- 
raves n'est  devenue  en  France  une  industrie  agri- 
cole que  par  les  travaux  faita  sous  la  Restauration 
par  Cbaplal,  Mathieu  de  Dombaaie,  el  aurtont  par 
Dubrunraul. 

Procède  atlemaitd.  —  Cette  mélbode  tal  em- 
pruntée à  celle  des  distilleries  de  Pomcnes  de 
t^rre  et  exécutée  avec  les  mhuei  appareils.  La 
cuisaon  demande  plu*  de  temps  que  pour  lai 
l'amnea  de  terre,  et  on  doit  employer  de  la  vapeur 
■••tu»  une  pression  de  plua  d'une  atmosphère,  lOit 
ilani  vn  euvier  clos  en  métal,  aoît  avec  une  contre- 
preasioD  hjdroitatiqne. 

L'écrasement  des  Betteraves  entre  des  cylindres 
uni*,  comme  on  le  fait  pour  la  Pomme  de  terre, 
est  trèa  dilDcile  et  IncompUtej  il  reste  beaucoup 
de  pulpe  mal  écrasée. 

Il  est  de  beaucoup  préférable  d'elTectuer  la 
divisioD  au  noveo  d'une  ripe  à  Betteraves  i  dents 
grosses  et  saiUanles.  La  pulpe  cbaude  doit  être 
rapidement  retïDidie,  parce  qu'elle  s'acidille  en 
peu  de  temps.  Il  Bat  préférable  de  laisser  refroidir 
lei  Betterave*  cuitta  avant  l'écrasement  ou  le  rft- 
page. 

On  ajuote  alors  de  l'eau  et  des  vinasses  liquides 
i  la  pulpe  pour  obtenir  un  modt  sumsamment  li- 


quarta  de  si       ,  _  . 

doit  être  de  23  i  Ï5  degrés.  On  met  en  levure 
avec  de  la  levure  de  bière:  un  titre  de  levure  pour 
10  hectolitree. 

La  fermentation  se  manifeste  rapidement;  il 
se  forme  t  la  partie  supérieure  un  chapeau  de 
oiatièrea  aolides  qui  t'anaiste  an  bout  de  dix-huit 
i  vingt  beares;  la  fermentation  est  terminée  en 
trente  à  trenle-aix  benrei.  On  distille  alors  las 
■nalière*  pfttenses  1  l'alambic  ou  à  la  colonne. 

Lu  rendement  en  alcool  est  de  S  litres  et  demi 
1 3  litre*  d'tlcool  i90 degrés  par  100  kilogrammes 
it  betterave.  Celte  quantité  n'est  guère  que  la 
iiailié  do  c«  que  l'on  devrait  obtenir  théorique- 
ment; ce  qui  est  dQ  à  la  production  d'énormes 
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quantités  d'acide  acétique  et  surtout  d'acide  lac- 
tique. Les  pulpes  séparées  des  vinasses  liquides 
tlonnent  une  bonne  nourriture  pour  le  bétail 
quand  etlei  sont  fraîches,  mais  se  conservent. mal 
et  se  putréfient  rapidement. 

L'alcool  obtenu  par  distillation  des  matières 
pâteuses  possède  un  fort  mauvais  goût,  très  em- 
pjrreumalique. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'il  j  aurait  intérêt, 
dans  ce  procédé,  i  ajouter  1  à  2  millièmes  du 
poids  des  racines  en  acide  sulfurique,  ce  qui  empê- 
cherait la  fermentation  lactique. 

Cette  méthode  est  encore  employée  en  Alle- 
magne dans  la  petite  culture  ;  elle  permet  de 
traiter  avec  des  appareils  Irèt  simples  et  peu 
coûteux  tous  lea  produits  que  la  ferme  peut  livrer 
à  la  diilillation. 

En  France,  de  1830  à  1S50,  on  Ht  de  nombreux 
essais  d'alcoolisation  des  Betleravei  en  utilisant 
le  matériel  des  sucreries  el  traitant  les  jus  extraits 
par  la  pression.  Hais  on  était  persuadé  qu'il  fallait 
déféquer  tea  jus  par  la  chaux  et  neutraliser  en- 
suite à  l'acide;  dans  ces  conditions,  d'énormes 
quantités  de  levure  étaient  nécessaires  el  ta  fer- 
mentation était  très  irrégulière. 

H.  Dubrunfaut,  reprenant  en  1851  ses  travaux 
antérieurs,  parvint  a  rendre  pratique  l'alcooUsa- 
tloQ  de  la  Betterave.  Il  traita  le  jus  de  Betteraves 
è,  froid  par  i  i  3  millièmes  d'acide  sulfurique,  et 
vil  que  ce  jus,  abandonné  i  lui-même,  au  lieu  de 
noircir  et  de  devenir  visqueux,  entrait  rapide- 
ment en  fermentation  alcoolique.  Il  se  formai!  à 
la  surlhce  un  chapeau  de  levure  analogue  à  la 
levure  de  bière  el  pouvant  servir  de  levain  à 
d'autres  fermentations. 

L'acide  ajouté  préserve  1o  jus  pendant  un  cer- 
tain temps  de  toute  altération;  il  opère  è  froid 
une  sorte  de  défécation  qui  précipite  le  ferment 
visqueux  et  d'autres  fermenta.  Il  transforme  le 
sucre  en  glucose  el  donne  naissance  i  des  acides 
organiques  par  la  réaction  qu'il  produit  sur  les  sels 
alcalins  organiques.  11  se  forme  alors  des  sulfates 
de  pol.isse  el  de  soude.  La  fermentation  a1cooiii]ue 
ne  se  trouve  entravée  que'brsque  la  dose  d'acide 
atteint  lèSponrlOOO. 

En  France ,  la  fUirication  de  raleool  de  vin 
avant  1B50  était  tellement  considérable  ,  riu'elle 
suffisait  il  tous  les  besoins;  mais  l'apparition  de 
l'oïdium  en  1^2  Ht  diminuer  considérablement  la 
production  de  l'alcool,  dont  le  prix  monta  jusqu'à 
iOO  francs  l'hectolitre.  Un  grand  nombre  de  su< 
creriet  furent  alors  transformées  en  distilleries  en 
se  servant  de  l'outillage  existant  pour  la  produc- 
tion du  jus. 

On  extrayait  le  jiu  par  la  rftpe  et  la  presse  hy- 
draulique. 

Le  jui  de  Betteraves,  d'une  densité  de  4  degrés 
environ,  était  additionné  de  2  i  3  pour  tOOO  d'acide 
sulfurique  et  porté  dans  des  chaudières  1  la  tem- 
pérature de  22  degrés.  On  l'introduisait  dans  les 
cuves  de  fermentation,  où  on  l'additionnait  de  7  A 
S  kiiograminei  de  levure  de  bière  pour  150  hecto- 
litres. La  fermentation  durait  de  trente  i  trente- 
six  heures.  Dans  ces  conditions  la  température 
■'élevait  souvent  jusqu'à  35  degrés,  et  on  avait  des 
dégénérescences  acétiques,  et  par  luile  perte  d'al- 
cool; il  se  produisait  beaucoup  de  mousses,  et  le 
liqui^le  débordait  souvent  hors  des  cuves.  Il  fallait 
abattre  les  mousses  par  des  projections  de  ma- 
tières grasse*  on  de  savon  verl. 

Lorsque  l'on  eut  trouvé  le  moyen  de  comballre 
l'oïdium,  le  prix  de  l'alcool  s'abaissa  de  nouveau, 
el  la  plupart  des  uaines  traniforméei  se  remon- 
tèrent en  sucreries. 

Néanmoins  ce  procédé,  avee  des  modiflcations 
que  nous  étodieron*  plus  loin,  est  encore  employé 
dans  les  distilleries  industrielles  qui  traitent  p«r 
jour  de  grandes  quantités  de  Betteraves. 


lyCiOO'^lC 


a  g  pour  100.  En  ré- 
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LMDUblicaLionïdeM.  Dubi-uaranl etde  H.Gham- 
ponnoii,  do  I85S  ù  1851,  firent  entrer  cette  indus- 
trie dan*  une  nouvelle  phue,  en  rendant  pratique 
l'ailractioa  de  i'sli^ool  inr  une  petite  Achelle  dam 
ici  fermes  où  la  distillerie  ne  détient  au'una  an- 
nexe de  la  production  de  la  viande  aTecleirétidui 
de  la  fabrication. 

Proddi  de  U.  Dubrvnfani.  —  Maeiration  iet 
couetttt.  —  H.  Dubruntaut  appliqua  à  l'alcooliia- 
tion  de  la  BsttereTe  le  proeéila  de  macération  des 
couetles  intenté  par  Halhiou  de  Dombasle  pour 
l'extraction  du  liquide  sucré. 

L'extraction  du  jus  de  BetleraTe«  par  macération 
est  basée  sur  la  propriété  qae  possède  le  liquide 
contenu  dans  les  cellules  dea  plante*  de  se  ré~ 

Eandre  dans  l'eau  entironiiaDte,  de  torle  qu'au 
out  d'un  certain  temps  il  h  trouTS  i  l'intérieur 
at  à  l'eitéricur  dei  cellulei  nn  mélange  de  l'eau 
et  du  jus  de  mâme  teneur.  Les  jus  dilués  se  com~ 
portent  vit-A-tia  du  jus  concentré  des  celinles 
comme  l'eau,  avec  la  diflérence  que  l'échange  le 
tùt  moins  tite.  Co  passage  porte  Is  nom  d'osmose. 
Supposont  lODkiWr.  de  cossettei  de  Betteraves 
dont  le  jui  contient  II  pour  100  de  sucre,  addi- 
tionnel de  100  Lilogr.  d'eau  :  on  obtiendra  au  bout 
d'un  certain  temps  du  jus  i  fl  pour  100  dans  les 
eesielles,  et  à  l'extérieur.  Si  Ton  décanta  l'eau 
transformée  en  jns  i  6  pour  100,  et  qu'on  la  mette 
en  CDDtaet  avec  100  kilùr.  de  costettes  fralcbes,  on 

8    .  <« 
obtiendra  un  jus  de  - 

p4lanl  l'opération  un 

aura  du  jus  titrant  d'abord  ^^-^-^»10,5pourll}0, 

ensuite  ll,!5,pnit  11,60,  etc.  On  toit  donc  qu'on 
peut  obtenir  du  ju*  ayant  iensiblement  la  teneur 
de  celui  de  la  Betterave. 

Reienonimaintonanl  i  la  première  quantité  de 
100  kilon.  qai  a  été  réduite  à  une  richesse  de 
0  pour  100.  Si  on  remplace  par  de  l'eau  le  jui 
décanté^  on  aura  un  noutel  échange,  et  la  densité 
le  réduira  i  3  pour  100  dans  une  première  opéra- 
tion, i  1,5  dan*  la  seconde,  0,75  dan*  la  troi- 
■iime,  et  0,37  dam  la  quatrième. 

En  praliiine,  pour  éviter  la  grande  quantité  de 
liquide  qui  résulterait  de  ces  épuiiemenls  succes- 
sifs, on  elTeclue  la  loaeéraLlon  d'une  façon  mélbo- 
dique.  LejuB  le  plut  concentré  est  mis  en  contact 
avec  le*  cotaetlei  fraîches,  le  jus  moins  dense 
avec  de*  cosiette*  en  partie  épuisées,  enfln  l'ean 
pure  aT«c  celle*  qui  sont  presque  complèlemenl 
épuisée*.  On  obtient  ainsi,  d'une  façon  continue, 
un  iuB  presque  à  ta  densité  de  celui  des  Betleraves, 
et  des  cossettc*  épuisées  qai  roumissenl  un  excel- 
lent aliment  pour  te  bélail. 

L'expérience  a  montré  que  la  macération  k  l'eau 
froide  est  1res  lente  et  incomplète,  et  qu'il  faut 
employer  une  température  de  7S  1  80  degrés  pour 
détruire  la  turgescence  des  cellules  et  permettre 
l'osmofe:  c'eit  ce  que  l'on  appelle  l'aoïortisse- 
ment  des  racines.  On  peut  atori  continuer  l'épui- 
sement i  l'eau  froide  ou  chaude. 

On  reconnut  également  que  les  phénomène* 
d'osmose  étaient  considérablement  facilité*  par 
l'acidité  du  liquide,  et  on  arrose  aujourd'hui  lea 
cosselles  avec  ï  à  3  pour  1000  d'acide  sulfurique 
nue  l'on  étend  d'san.  On  a  reproché  i  cette  mé- 
thode de  rendre  lei  cossettei  acides,  ce  qui  pou- 
vait nnire  i  la  sanlé  de*  animanx  soumit  a  ce 
régime;  mais,  comme  nous  l'avons  vu  plus  hant, 
l'acide  aulfurlque  te  combine  à  la  potasse  et  k  la 
soude  en  mettant  en  liberté  des  acide*  organiques, 
ii  la  quantité  d'acide  n'atteint  pas  4  pour  1000  ;  il 
n'v  a  pas  d'acide  sulfUrique  libre  dani  les  jus.  Les 
sulfates  de  potasse  et  de  soude  fournit  restent  en 

Srande  partie  dans  lai  jut;  dans  le  cas  de  remploi 
Cl  vlnaueg  i  la  place  d'eau,  comme  dans  le  pro- 


cédé Champonnois,  on  doilégouUer  fortemeDi 
les  pulpes  pour  enlever  l'exeèa  de  liquide  qui  lei 
rendrait  laxalives. 

Dans  les  usines  boitant  au  moins  100000  kilogi. 
de  Betteraves  parjour,  on  pourraiteniployerls  bal- 
. — !.  j„  j;(r....„n  Bojonrd  huî  adoptée  en  sucrerie 
du  jus  sucré,  et  dont  le  fonc- 
eit  décrit  i  l'article  Sdcbebie  ;  taiii 
dan*  ce  cas  les  diffuseurs  devant  élre  en  métil, 
tout  l'appareil  fonctionnant  lon^  une  preiiion 
d'une  atmosphtre,  il  faudrait  employer  de  l'eau 
pure  et  ne  pas  actduler  les  couettes  pour  ne  pis 
attaquer  la  léle  des  appareils. 

Dam  tous  les  procédés  on  commence  par  un  la- 
vage complet  dei  Betteraves  pour  enlever  la  terre 
qui  eit  adhérente. 

H.  Dubrunfaut  faisait  tomber  les  couettes  sor- 
tant du  coupe-racines  et  ayant  S  à  3  millimitrei 
d'épaitseur  et  6  1  Ii  de  largeur,  dana  un  des  cn- 
lien  macérateura,  en  les  arrosant  d'acide  su Kuriqoe 
étendu  t  la  dose  de  S  pour  1000  de  Betteraves  m 
une  Quantité  double  d'acide  cblorhydriqne.  L'ap- 
pareil macérateur  te  compose  de  dix  i  doue 
_.._! ijgj^  disposés  sur  un  ou  plusieurs  ranp 

tAle,  tous  deux  percés  de  trous,  et  d'un  tnyao  de 
vapeur  sous  le  double  fond,  pour  échaulfer  le  li- 
quide. Le  fond  de  chaque  envier  communique  avec 
la  partie  supérieure  du  euvier  suivant. 

Snppoions  quatre  euvier*,  1,  B,  G,  D,  seuleuient. 

On  charge  le  euvier  A  deiSOkiiogr.  de  cosselles; 
on  ajoute  110  i  iOO  grammes  d'acide  lulfurique 
préalablement  étendu  d'eau,  puis  SOC  litre*  d'eis 
chaude,  en  tenant  les  coaseltai  nbmeriéAa  par  le 
double  fond  supérieur.  On  élève  la  température  i 
■W  degrés  1  l'aide  du  tube  de  vapeur.  Après  une 
heure,  pendant  laqnelIetecuvierB  a  reçu  SSOkilogr. 
de  eosteltet  aspergées  d'acide,  on  ouvre  le  robinet 
mettant  en  communication  A  et  B,  et  OD  laiis' 
couler  de  l'eau  cbaude  sur  le  euvier  A.  Le  jni  d< 
A  eit  déplacé  lentement  pour  le  rendre  en  R 
Quand  B  est  rempli,  on  interrompt  le  couraiu 
d'eau  et  on  ports  la  température  de  tt  à  80  degr» 

Après  une  heure,  tandis  que  G  a  été  chargé,  on 
DDvre  la  communication  entre  B  et  C  et  on  fait  ar- 
river de  l'ean  sur  A.  Le  liquide  sucré  est  déplacé 
de  A  en  B  et  de  B  en  C  Quand  C  eit  plein,  on 
porte  la  température  i  80  degrés.  On  répète  li 
mime  opération  au  bout  d'une  heure  pour  le  ca- 
viar B;  mais,  quand  le  liquide  a  séjourné  une  beore 
sur  D,  on  envoie  de  nouveau  de  l'eau  inr  A  et  on 
retire  de  la  partie  supérieure  de  D  300  litres  de 
liquide  inflliamment  concentré  pour  les  soumettre 
au  refroidissement  et  ilafermentattoD.  Quand  cetir 

3uantité  de  liquide  est  écoulée,  on  ferme  l'arrivée 
'eau  en  A.  Le  liquide  très  dilué  qui  «e  Irouie 
en  A  est  écoulé  et  dirigé  dans  un  réservoir  d'oli 
on  le  remonte  à  la  place  d'ean  sur  le  envier  B.  Ou 
enlève  les  cosiettes  d«  A,  on  le  recharge  et  on 
ouvre  le  robinet  entre  B  et  A,  de  sorte  que  B  de- 
vient le  premier  et  A  le  quatrième  euvier  du  cir- 
cuit. LoiVque   A  est  rempli  de   cosaetlei    i 

liquide,  ou  attend  unt   "■ 

litre*  de  liquide,  etc. 


3  heure  et  on  eo  retire  £ 


Le  travail  se  continue  donc  indénniment  de 
cette  manière,  en  relirant  chaque  heure  250  kilogr. 
de  jus  et  la  pulpe  provenant  de  !50  kilogr.  de  cos- 
iettes. Plut  le  nombre  de  cuvîurs  est  grand  cl 
plus  l'extraction  du  sucre  devient  complète. 

Lei  caractère!  physiques  qui  accusent  un  dosage 
d'acide  suflliant  *ont;  1*  l'état  peu  coloré  et  bien 
dépouillédu])!»;  S*  l'étal  incolore  des  pulpei;  3*lei 
feriçentation*  opérée*  ranidement  avec  mousiei 
btanehltret  on  griies  faciles  i  faire  retomber  dam 
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Quelle  que  loil  la  mélbode  employée  pour  sou 
iilrulion,  le  jua  doit  avoir,  i  son  départ  pour  la 
lire  de  reroicDlalion,  nns  tempéralure  de  22  i 
15  ili-gri».  one  deuaité  de  1,030  à  1,040,  el  il  doit 
oDlanir  l'équivalent  de  1  1/3  i  2  milIiËmrs  de 
00  pDÎdt  d'aciile.  On  rerroidil  Ici  jus  svce  des  ler- 
icDliDi.  L'eau  échauffée  aert  à  la  macération. 

Nom  aroni  tu  plus  haut  que  Is  fermentation  des 
m  iddilionnéE  de  levure  de  bière,  en  grande 
Daue,  était  difUcile  k  régler  et  devenait  tumuU 
lieuse  avec  élévation  considérable  de  température 
t  production  de  mouases  abondantes  qui  pouvaient 
lirp  déborder  le  liquide.  M.  Dubrunlant,  en  1853, 
DdiqDa  on  nuuvL'an  procédé  di:  fermentation  qui 
lermetlait  d'éviter  loai  ces  accidenta. 

Dana  une  cnve  de  100  hectolitres  on  dépose 
m  i  ISOO  litres  de  jui,  puis  on  ajoute  25  i 
10  kilogr.  de  levure  d«  biire  preasée.  Si  on  voulait 
^mmencer  la  hrmontalian  lana  levnre  de  biire, 
laoi  une  première  mise  en  train  il  Taudrail  pro- 
luir«  le  jua  i  une  teneur  de  1  pour  1000  d'acide 
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Sur  une  cuve  cbargée  de  vin  en  pleine  fermen- 
tation, dans  le  premier  caa.  on  fait  arriver  par  un 
jet  continu  du  jus  de  Betleravea.  La  cuvcdoit  pon- 
voir  dégorger  par  un  trop-plein  une  quantité  do 
jua  égaie  au  volume  qu'elle  reçoit.  Ce  liquide  est 
déversé  dana  une  ou  plusieurs  autrea  cuves  où  ta 
fermentstion  conlimie.  Quand  ces  cuves  sont 
pleines,  on  laiiae  la  fermentation  s'achever  et 
on  les  distîllo;  on  en  remplit  alors  d'autres  de 
la  même  fagon.  Cette  manière  d'opérer  donne 
des  fermenlalions  très  régulièraa,  la  température 
ne  dépasae  paa  30  degréa,  et  U  fermentation  eat 
beaucoup  plus  rapide  que  lorsqu'on  remplit  lea 
cuvea  avant  de  mettre  la  levure.  En  prenant  la  ti- 

Jnide  à  la  partie  «upérieure  de  la  cuve  mère,  on  a 
n  levain  trëi  pur,  les  levures  autres  que  celle*  de 
la  fermentation  alcooliqua  se  déposant  an  fond  do 


laisser  refroidir 
la  dislilli 


,père 
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luiruriqne,  uno  dose  plus  élevée  pourrait  empé- 
ci'tr  le  dépari  ipontané  de  la  fermentation  ;  mais 
l>  leiure  ae  reprodniiant  antaile  naturellement, 
<i  tu  préférable  d'y  recourir  une  première  foia 
alla  d'obtenir  tu  développement  plus  rapide  du 
f'iraent. 

1^  ferittsmation  s'établit  de  suite;  quand  le  li- 
jloiile  eii  en  pleine  fermeoUtion,  on  double  le  vo- 
^ine  arec  dea  jus  semblable!  à  ceux  que  l'on  a 
"ii  enplojéa.  On  continue  i  charger  la  cuve  par 
<urgea  anccesaives  de  1900  i  1500  litres  de  ma- 
Bitrc  qne  ]«  ^loat  ne  cesse  pas  d'être  en  grande 
Icrtnentalion,  jusqu'i  ce  que  la  cuve  *oil  remplie. 

Mrtqua  la  fermentation  est  terminée,  cette  cuve 
P^l  servir  1  mettre  en  fermentation  toutes  les 
iDlrei,  unj  nouvel  emploi  de  levure.  A  est  elTet, 
°n  prélève  anr  celle  cuve  1200  1  1500  litres  de  li- 
qDide  qne  l'on  met  dans  une  cuve  vide  et  on 
charge  inr  ce  pied  avec  de  nouveau  jus  comme 
P'^cédenment.  Quand  une  cuve  est  remplie,  la 
'«naentatiou  doit  être  terminée  eallanlihearea; 
■«I  procède  alors  i  la  distillation. 

V  "en  d'opérer  par  inlermitteoce,  on  peut 
"percrd'une  tacon  continue  soit  aur  la  mémeeuve, 
'"Il  aur  une  série  de  cuves  en  batterie. 


Au  lieu  d'emplojer  une  cuve-mère,  on  préfère 
aujourd'hui  se  servir  alternativement  de  toutes  les 
cuves  comme  cuve-mère.  Quand  la  seconde  cuve 
est  remplie,  an  j  fait  arriver  le  jui,  on  refraiJil 
la  première  et  on  la  distille.  La  jus  de  la  seconde 
remplit  alors  la  troisième,  etc. 

Il  ae  produit  dans  ces  fermenla^ons  no  ferment 
globulaire  analogue  à  la  levure  de  bière  et  que 
l'on  peut  recueillir  comme  celle-ci.  Le  globule  est 
plus  petit,  mais  paraît  doué  d'une  énersie  beau- 
coup plus  grande.  Celte  particularité  et  Ta  repro- 
duction  de  ce  ferment  iiana  le  jus  de  Betteraves 
permettent  d'allier  l'alcoolisation  de  la  Betterave 
avec  celle  de  aubatanees  comme  les  mélasses  ou 
les  glucoses  do  fécule  qui  ne  contiennent  pas  les 
matières  suicepliblei  de  nourrir  et  développer  la 

Procédé  Champoimou.  —  Lei  travaux  de 
H.  Champonnois  ont  ea  lurtontpeur  botde  rendre 
«grii'Ole  la  diatillalion  des  Betteraves  ;  la  première 
distillerie  de  ce  sjatème  tbt  montée  à  Trojes,  en 
lS5i,  et  depuis  celte  époque  elles  ne  cessèrent  de 
■e  répandre. 

La  Betterave  est  neltojée  et  lavée  avec  soin  dana 
uD  laveur  pour  enlever  fa  terre  adhérente.  Od  em- 
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ploie  tiet  laveur»  Taroiés  A'ua  timliour  i  claire- 
Toie  louroant  dins  l'eau  de  lavage  ou  d'ua  arbre 
nuui  de  braa  en  hâlice  faiiaul  avancer  les  Betle- 
ravead'Doe  extriinitddu  laveur  i  l'autre  en  lens 
inrerie  de  l'eau.  C*Ue  diapoiitien  préients  l'avan- 
lage  de  m  débarruier  dei  pierrea  qui  tembent  an 
fond  de  la  caiue  du  laveur,  si  pertnet  de  lupprimer 
l'épierreur  ronde  lur  le  mime  principe  que  l'oa 
place  i  la  suite  du  laveur  i  tambour  perforé. 

Le  découpage  régulier  de  la  Betterave  eil  noe 
condiliou  euenUelle  pour  obtenir  une  bonne  ma- 
eéralion. 

Si  les  rubans  sont  trop  épais,  il*  sont  dilncile- 
meat  pénétras  par  le  liquide  m acérateur  ;  a'ils  sont 
trop  minces,  ils  ne  conservent  pss  u*et  de  con- 
sistance, adhèrent  les  uns  aux  autres,  et  empê- 
chent le  passage  régulier  du  liquide. 
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sur  le  coupe-racines  un  léger  Dlet  de  liquide  pour 
lequel  on  emploie  le  jus  faible  de  macéraliaa; 
ce  liquide  doit  sufllre  pour  mouiller  seulemenlli 

Dan«  quelque*  usines  on  a  remplacé  réceauDcii 
le  coupo-racinei  de  H.  Champoonoii  par  le  eoiipe- 
racbei  emplové  en  sucrerie  dvii  le  procédé  d«  la 
diffusion  (Kg.  4(U,  405,  406). 

Ce  coupe-racines  est  à  pûleau  horiiontal  anlnt 
d'un  moavemsnt  de  lâ)tours  à  la  minute- 
Le  plaleau  mobile  est  «nrmonlé  d'un  dut  qui 
embrsise  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  la  surt:LC( 
du   plikteau,  el  dans  lequel  on  déverse  les  Bcllt- 

Les  couteaux  du  coupe-racines  sont  placés  diu 
de*  porte-couteaux  mobiles  auxquels  ils  sont  Di^ 
Ces  porte-couteaux,  lu  nombre  de  tui! 
i    douze ,     s'englgeDl 
dans   les    rainures  di 
plateau  et  sontmainlt- 
nus  en    place  par  ia 
taquets.  Les  lames  HDi 
disposée*    de   façon  1 
\  donner  des  coaselln  i 

\  section      parai  lélipipé- 

\  dique  ou  en  losange. 

\  Les  couettes  foroiéa 

tombent  alors  su-rfet- 


irdei 


■VigtaS.-  IWtaili  da  «niH-nclnas  C 

H.  Champonnois  a  substitué  à  l'aneien  instru- 
ment i  disque  vertical,  un  coupe-racines  qui  se 
compose  d'une  aorte  de  boisseau  tlie,  cylindrique 
et  boriiontal.  dans  lequel  on  adapte  suivant  les 
i-énératrice  six  lames  dentées  offrant  en  saillie  de 
petites  lames  de  rabot  d'un  centimètre  de  largeur 
■Uernant  chacune  avec  un  intervallo  d'un  cenli~ 
mètre  fSg.  40S  et  403).  Cbaque  grande  lame  est 
maintenue  par  des  boulons  i  l'extérieur  du  ey- 
lindre  el  le  tranchant,  incliné  comme  celui  d'un 
rabot,  présente  à  l'intérieur  du  cjlindre  une  saillie 
de  1'",50  que  l'on  peut  faire  varier  à  votonlé.  On 
obtient  ainsi  des  cossettes  d'un  centimètre  de  lar- 
geur et  1^,!S  d'épaisseur  qui  sortent  par  les  lu- 
mières du  rabot.  Suivant  l'axe  du  cjlindre  un  arbre 
tioriiontal  porte  une  double  palette  de  foute  garnie 

de  WO  &  400  tours.  Les  racines  introduites  dans  le 
tambour  et  énergiquement  frottées  contre  la  den- 
ture du  cylindre  sortent  en  cossettea,  i  l'extérieur. 
Oq  évite  lea  altérations  de  la  pulpe  en  dirigeant 


le*  amèoe  aux  macni- 
leun.On  préftre  mj'rar. 
d'hui  donner  aux  cou- 
sette* uns  forme  trias] 
gulajre,  comme  otui  l< 

Au  début  de  l'iniUl- 
latioD  de*  dislitlerif! 
Champonnois  U  macé- 
ration dei  cossctlci  « 
Taisait  dan*  de  ptliU 
cuviersde  SâOlîtreidl 
capacité,  au  nambce  da 
i|uatre,  contenant  cbi- 
cun  900  kilograonir!  it 
cossettb*    et   feaclius- 

vona  indiqué  précédrm- 
ment,  avec  celte  ilift- 

on  employait  à  la  macu- 
lant de  l'appareil  diilit 
■--  ^-^         latoire. 
,  Le*  coBiette*  inlr»; 

""l^""'*-  duile»   dans  le  eun« 

étaient  arrosées  de  bl 
301itr*B  d'eau  reafermanl  3  â  3  kilogramme)  d'au^ 
sulfurique  pour  1000  kilogramme*  de  cosseltei.  Es 
faisant  servir  les  tiaasse>i  à  la  macéraliiio  des  civ 
settes,  H.  Lhamponnois  a  eu  pour  but  : 

1'  D'épargner  le  combostible,  la  vînasu  sortul 
de  la  colonne  à  la  température  convenable  pouiu 
macération  ; 

3*  De  conserver  aux  pulpes  macérées  leurs  pria- 
cipes  solubles  immédiats  ; 

3*  De  n'avoir  pas  i  emplojer  d'eau  i  la  matin- 
tioD  et  de  n'avoir  à  écoaler  aucun  résidu  liqiii<l< 

Marche  aclueUe  dû  la  maUr^vm.  —  Méihc^ 
dite  de  coulage.  On  emploie  aujourd'hui  des  cutO 
de  plus  grande  dimension  contenant  1000  i  *^ 
kilogrammes  de  cosseltei  de  Betterarea,  et  elltf 
août  indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Lea  Betteraves  sont  lavées  complètement  daoi  ss 
laveur  lorsque  l'on  a  une  grande  quantité  d'eau  i 
■a  disposition  ou  dans  deux  lateur*  disposés  pan)- 
lèlement  dans  lesquels  l'eau  pure  arrive  prii  d' >■ 
sorUe  des  Betteraves  el  marche  en  sens  inTcrie  dr 
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,  l'aide  de  tette  diipotitiDn,  le  premier  i      Lea  macéraleurs  lont  placés  en  demi-cercle  Et 

de  débourbeur  avec  l'eau  du  «ecood,  et     le  coupe-racinet  ea  occupe  le  cenlre  t  l'étage  su- 

l'eau  néceuaire  i  uu  latage  par-     périeur.  La  diitribution  de  l'acide  étendu  le  fait 

inditpCD table.  par  un  conduit  en  caoutchouc  qui  aboutit  dao)  la 

B   ïortanl  du  laveur  tant  montéet  i  \  rigole  des  cosselles,  c«  qui  pei'jnet  une  acidulatiou 

aairs  pour  préser- 
ver le«  rubani  de 
Bette  ravetdetoulo 
altération  sponta- 
née, altération  qui 
est  prévenue  par  le 
coDlacl  immédiat 
du  jus  acide  dont 
le*  rubans  son  t 
imprJEnAi.  Toutes 
lea  foii  que  rarru- 

venablement ,  U 
pulpe  est  blanche 
BU  torijr  du  cuvier 
de  macérât  i 

présentent       une 

qu'elle*  n'ont  pas 
participé  à  l'asper- 

Danilamélhode 
de  macération  des 
couette*,  un  des 
grands  obstacles 
a  une  bonne  ma- 
cération et  1  une 
extraction  com- 
plËta  du  jus,  con- 
aisledansle  taase- 
~  is  matières 
li- 


FI(.  VU.  —  HouTuu  coupe-rMioM  do  diliiiioa. 


iule  d'une  courroie  en  caoutchouc  garnie  de 
iBcauz  de  bois  et  tombent  dans  la  trémie  du 
«ope-racine*  situé  i  un  ^lage  supérieur  i  celui 
kl  plancher  placé  au  niveau  de  la  paflia  supé- 
itgie  des  macérateura. 


fig.  40S.  —  Plan  ds  Iturtloppe  lupérlcure. 

RUuites  en  cosieltes,  ellci  arrivent  au-dassoui 
' coupe-racine*  dan»  un  conduit  mobile  touinant 
iitour  d'nn  pivot  central  qui  permet  de  les  faire 
xiiber  directement  dani  chaque  macérateur  luc- 


quide  macérateur. 

Âutrerois  on  cbar- 
à  )a  pelle  et.  pour  les  répartir 
"""  "■ '-'-     n  emplojeit  un 


geait  isi  cosaette*  à 
circulairement  autour  du  ci. 

cène  mobile  en  bois  que  l'oi      _, 

cuvier  A  la  partie  supérieure;  les  ouvriers  jetaient 
les  coasettes  sur  le  cAne  qui  lei  renvoyait  sur  le* 


covpc-rKln*!  d<  dilTuiiH. 


paroi*  du  cuvier,  ce  qoi  évitait  un  tassement  des 
matièrea  au  milieu,  qui  permettrait  récoulemenl 
du  liquide  par  les  bord*  et  une  macération  incom- 
plète au  centre. 

On  emploie  aujourd'hui  on  appareil  distributeur 
dû  1  M.  Hinguet,  qui  permet  un  cliargemeni  auto- 
matique  d'une  régularité  parraile. 

Ccl  appareil  (llg.  110]  eit  Itié  i  la  trémie  de 
distribution  de*  cossetles,  tourna  avec  elle  et  te 
place  au-dewus  du  macérateur  que  l'on  veut  char- 
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!;er.  11  le  compoBo  d'un  disque  ea  cuivre  rouge 
égèrement  conique  luipendu  su  ceutre  et  au- 
deaiui  de  la  cuve.  Ce  diique  ei(  Sib  i  un  arbre 
vertical  qui  peut  recevoir  an  mouvemeal  de  rota- 
tion i  l'aide  d'une  poulie  el  d'un  erbre  ilxe  placé 

Le  disque  doit  ta  trouver  à  quelques  centi- 
mèlrei  ïu-deiioui  de*  borda  du  cuvier;  pour  le 
Taire  paaier  d'un  cuvier  i  l'autre,  on  le  reitto  avec 
lOD  arbre  1  l'aide  d'uoe  vit  axés  aux  aupporti  de 

Lei  cotaettei  tombent  aur  le  diaque  animj  d'un 
mouvement  de  rotation  et  (ont  projette»  par  U 
force  centrifoie  contre  lea  paroi*  de  la  cuva, 
d'où  Bllei  tombent  par  leur  propre  poids  aan» 
■    ■   "une  façon   très   régulière.    L'acide 


Ki[.  UB.  —  Porla-unluo. 


étendu  arrive  lar  le  ditquB  en  mSme  temps  one 
le*  cotteltea  ;  il  s'échappe  ta  pluie  fine  sur  lea 
bords   du    disque   el   mouille   uniformément  les 

Cet  appareil  donne  un  ebargement  parfait  que 
l'on  ne  pouvait  jamai*  exécuter  à  la  ninin,  el 
il  permet  d'obtenir   une   macération  complète  et 

Les  macérateurt  (llg.  411)  tout  munis  d'un  double 
fond  inférieur  perforé  au-dessu(  duquel  *e  trouve 
une  porte  maintenue  i  l'extérieur  par  une  vis  de 
serrage  et  fermant  hermétique  ment  i  l'aide  d'une 
rondelle  de  caoulcbouc  ou  de  chanvre  (11^.112). 


Vig.  MU.  —  ProBl  du  couImb  du  uiup«-nciiwi. 

Celte  porte  sert  au  déchargement  dei  pulpes 
épuitées.  Quand  au  cuvier  est  rempli,  ou  relève  le 
cOne,  on  écarte  la  trémie,  et  on  place  sur  les 
coBseltes  un  double  fond  supérieur  en  tdle  per- 
forée i  10  ou  16  centimètres  des  bords.  Ce 
double  fond  doit  être  Kxé  solidement  i  l'aide  de 
verrou*  pour  que  lea  coMetle*  soulevées  par  le 
liquide  ne  puissent  ps*  le  déplacer.  On  remplit 
alors  le  macérateur  de  jus  faible  d'une  opération 
précédente  on  d'eau  chaude  si  l'on  est  au  début 
du  travail  de  la  distillerie.  On  abandonne  la  ma~ 
cérateur  au  repos  pendant  ane  i  deux  heures, 
pour  laisser  au  liquide  le  temps  de  pénétrer  dans 
les  cDsseltet. 

Au  bout  de  ce  temps  de  macération,  on  ali- 
mente l'appareil  en  dessus  ave':  de  la  vinasse  sor- 
tant de  1*  colonne  distillatoire.  Le  moat  lucré  sort 
par  un  tube  fixé  sous  le  double  fond  et  remontant 
presque  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  cuve 
pour  avoir  un  épuisement  régulier  par  tranches 
successives  de  liquide- 
On  fait  couler  la  viause  lentement  pendant 
cinq  i  six  heures.  Les  moOts  d'abord  froids  l'é- 
cbHulTent  ensuite  progressivement;  les  liquides 
sortant  des  différenla  macérateurs  sont  réunis  et 
refroidis  dans  un  serpentin  entouré  deau  pour 
le*  ramener  i  la  température  de  ÎS  degrés  né- 
cessaire pour  une  bonne  fermentation. 
Uuand l'épuisement  est  terminé,  la   cosictle  ne 
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doit  contenir  que  0,3  i  0,4  de  sucre, si  l'opéralioi 
a  été  bien  conduiie.  On  arrête  alors  l'écouleam 
de  la  vinasse  ■  on  vide  le  cuvier  par  un  robioel  di 
fond;  le  liquide  obtenu  sert  de  jut  faible  p^u 
remplir  le  macérateur  suivant,  dans  lequel  il  u 
remonté  avec  une  pompe  et  sert  aussi  k  la  dilu 

Dans  cette  méthode  qui  est  la  plu*  généralemen 
suivie,  il  faut  employer  pour  un  épuisement  au^i 
complet  que  possible,  une  quantité  de  vinaue  ifUi 
que  Von  retire  lOOO  litres  de  moût  pour  1000  kdn 
gramme*  de  betterave*  lavées.  Le  jus  faible  n'a  plu 
dans  ce  cas  que  la  densité  de  U  vinasse  emploiét 
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Four  augmenter  la  richesse  des  moûts  el 
moins  de  liquide  i.  passer  à  la  colonne,  on  a  m»- 
diné  dans  quelques  usines  le  travail  de  U  f>cM 

Un  macérateur ajaut  été  rempli  de  jus  faible  i* 
abandonné  pendant  deux  heures,  on  protèd^ii 
coulage  non  avec  de  la  viause,  mai*  avec  du  j« 
faible.  Supposons  des  macérateurs  chargé) 
3000  kilogramme*  de  cotsettes.  on  pau« 
cinq  heures  4000  litres  de  jus  faible,  ce  qui  «pu 
sente  4  litres  1/2  à  5  titre*  par  minute 
1000  kilogrammes  de  Betteraves.  Le  moCtl  . 
refroidi  convenablement,  est  envojé  à  la  fenaent 

Pendant  oe  temps  l«  degré  des  jns  sorlail  < 
macérateur,  fort  an  début,  a  diminué  prognu*' 
ment  et  n'ait  pins  que  de  1  degré  au  plus  la; 
rieur  an  degré  des  sel*  contenus  dans  les  linisii 
A  ce  moment  on  met  le  macérateur  en  comniui* 
cation  avec  le  réservoir  i  ju*  faible  et  od  i»< 
sur  ce  macérateur  de  la  vinasse  pendant  u 
heure  pour  l'épuiser  complètement;  on  Fsit  b)I 
couler  40U0  litres  de  vinasses  qui  produiienl  J 
jus  faibles  qui  sont  repris  par  la  pompe  il 
faibles  et  sont  élevés  dans  un  réservoir  up 
rieur  pour  servir  à  d'autres  macéralions.  On  '" 
alors  le  cuviar  comme  précédemment. 

On  obtient  ainsi  de  1000  kilogrammes  de  BclU 
rates  1333  litresde  moût  aulieu  de!OO0,ell*ilF 
site  avec  les  Betterave*  que  nous  avons  prisupt 
ijpe  est  de  3  degrés  i/i  au  lieu  de  i  degr<'>  < 
L'épuisement  eat  aussi  parfait  et  la  quuiliu 
liquide  à  distiller  un  tien  plu*  faible. 
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^«  opération  (cbu'çemeDt,  m acéralioD,  coulage 

)as  fLiïble  et  «te  Yinïue.  pois  déchargement) 
n«  huit  hcarei;  on  puni  donc  faire  Iroit  opéra- 
[>Di  par  jour,  aoit  6000  ou  9000  kilagrammei  de 
>iMUei  par  maeiritcur  li  le»  macmlean  lont 
s  SIXIO  ou  3000  kilogrammea. 

Dans  qnelqaei  naines  qd  eoYoie  le)  ju»  Taibles 
irlanl  d'an  macéralour  directement  sur  lea  eos- 
■Ma  de*  aol 
ibiB. 

ilapompe  qui  n'a  plus  i  remonter  que  ce  qui 
iste  dani  le  cuTier  comme  dans  la  première  mé- 
ode  indiquée. 

Loraque  Id  ju*  eat  obtenu  et  rerroidi  i  22  de- 
rét  entiron,  on  procède  à  la  mise  en  rennenlaUon. 

Lei  cuves  ont  ane  Torine  cjliadriquB  et  une  ca- 
Kiti  larianl  de  100  i  lOOO  hectolitre*  auJvant 
mpDriance  de  l'uiine. 


pk'ii 

Ene  Tais  la  rotation  établie,  on  a  tout  le*  m 
I*  une  cuTo  refroidie  qu'on  distille  dans  la  jour- 
née ;  î*  nnc  antre  cdto  pleine  qu'on  lais*e  aehe- 
Ter  sa  fermentation  et  refroidir  pendant  ringt- 
quatro  heurea;  3*  nnc  cnve  pleine  qu'on  répartit 
aTGc  la  qualriëme  qui  a  été  ridée  la  veille.  Le  tra- 
vail l'exécute  ainsi  pendant  des  mois  entiers  sans 
employer  de  levure  de  bière,  la  levure  se  régéné- 
rant eonslammen  t. 

Dans  un  grand  nombre  de  fabriques,  on  préfère 
aujourd'hui  empldjer  pour  la  fermentation  le  sjs- 
làme  de  cuves-mères  alternalives  que  nous  avons 
indiqué  précédemment,  en  faisant  arriver  tes  moûl* 
sur  nue  cuve  pleine,  d'où  le  liquide  en  fermenta- 
tion surt  pour  remplir  une  autre  cuve.  Quand  la 
seconde  est  pleine,  elle  sert  de  cuTe-mtre  i  son 
tour  el  on  laisse  achever  la  fermentalion  de  la 
première. 
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I  einci  de  nuc^riUon. 


Fis-  m.  ~  FgrBielure  di 


nies  verse  dans  la  cuve  qui  doit  élra  remplie 
ifra  ou  au  quart.  Lorsque  U  fermentation  est 
narchB.ce  que  l'on  constate  par  le  dégagement 
l'acide  carbonique,  on  alimente  la  cuve  par 
dlet  de  moût  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  remplie;  le 
iâc  liquide  abaisse  la  température  de  la  cuve, 
la  rermentation,  marchant  d'une  façon  conti- 
I,  ne  m'emporte  jamais.  On  obtient  ainsi  une 
«s  de  ferment  qui  «e  renouvelle  sans  cesse  et 
it,  en  se  développant  ^dnellemeat,  sur  une 
■Dtilé  relativement  petite  de  jus  sucré  acidulé 
ries  acide*  organique* mi*  en  liberté  par  l'acide 

lërsijii'iine  cuve  est  remplie  et  en  pleine  fer- 
-.  .     _    ._  1 .  — .. . .  (nduiura  inférieure 


e  la  s 


i,  qui  est  vide. 


)qae  le  liquide  j  est  an  même 

nsr   lUT  chacune  d'elle*  un  Qlet  égal  de  jus 

'•eau,  jnsqu'l  ce  qu'elle*  soient  remplie*  ai- 

Ilanément,   On   abandonne  alors  ta  première 

'(  pour  lui  laisser  terminer   sa  fermentation; 

't  refroidÏMement  on  envoie  le  lipide  dans  te 

^votr  â  vin,  o6  U  pompe  le  puise,  pour  alî- 

tler  l'appareil  de  distillation, 

endaDt  ce  temp*  on  coupe  la  leconde  cuve 


Celte  disposition  permet  do  ne  prendre  que  le 
luvain  de  h  partie  supérieure  de  la  cuve  qui  est 
le  plus  pur.  Dans  ces  conditions,  six  à  huit  heures 
sont  nécessaires  pour  romplir  une  cuve  et  douze 
à  saiis  heure*  pour  que  la  fermentation  soit  ter- 
minée, Ciiaque  cuve  servant  en  outra  pendant  six 
A  huit  beures  i  en  remplir  une  autre,  on  voit 
qu'elle  peut  être  vidée  toutes  les  vingt-quatre  ou 
trente  heure*  dans  la  citerne. 

La  température  des  cuves  doit  se  maintenir  à 
S5  degré*;  une  température  supérieure  favDrisB  le 
développement  des  ferments  lactiques  qui  abaissent 
rapidement  le  rendement  en  alcool. 

Les  soins  de  propreté  les  plus  grands  sont  in- 
dispi^nsablei,  sans  quoi  il  se  développe  de*  fermen- 
tations visqueuses,  les  vins  deviennent  filants 
comme  de  l'huile  et  les  rendements  diminuent 
considérablement.  On  ne  peut  y  remédier  qu'en 
interrompant  le  travail,  vid.int  les  cuves,  les  net~ 
toyanl  el  remettant  en  marche  avec  de  la  levure 
de  bière.  Pour  éviter  cas  accidenta,  il  faut  que  dès 
qu'une  cuve  est  vidée,  elle  soit  immédialemi^ot  la- 
vée k  la  brosse  avec  de  la  vinasse  boniltanle;  on 
la  lave  ensuite  t  l'eau  fortement  acidulée,  pais  en 
rince  avec  de  l'eau  ft'atcbe. 
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On  éïile  do   chance»  nombreuie» 
des  vins,  en  emploïwal 


it  iiui 


_'allë»lion 

. citerne  dan*  laquelle 

lUilAt  rerroidiei.  En   effet, 
pompa  aipire  dan»  la  cuve,  celle- 
YJdangB  pendant 


douie  henrai 
^„,.  la  diiHllation  de  ion  contenu,  e( 
ealent  imprégndei  d'une  partie  de  la 
tend  à  s'altérer  au  contact  de  l'air, 
ilerne  i  vin,   on  peut  nettoyer  Immé-  |  quantité 


0  _  DISTILLEBIE 

On  obtient  ainsi  5  pour  100  d'alcool  i  90  iepk 
et  i  taaortie  des  maeèratears,  76  i  80  kilogramaiu 
de  pulpe.  Celte  pulpe,  mite  en  lilo.s'éjfoutlo  piri- 
LaiBement  et  ae  réduit  i  an  poidi  striant  de  50  i 
66  pour  lUD  du  poide  de  la  Betterave. 

Hou«  avon»  »nppo»*  qoe  l'on  traitait  de»  Beltf 
nivet  A  lucre,  ce  qui  eit  le  ca»  la  plui  géntriL 
Cependant,  dan»  qnelqaei  cai  oh  l'on  a  uoe  ptsit 
quantité  d"animaiii   i   nourrir,  il  peot  être  plu 


dialementla  ciivc,  pui»  la  rc 
vin»  dépo»eDt  leur  levure  dai 
plut  clair»  à  la  colonne;  ot 
pluiicur»  foi»  par  aenaine, 
EtabliasoQs  le  prix  de  r 
d'alcool  par  U  méthode  Ctii 


1.  Le* 


doit  nettojer  celle-ci 

vient  d'un   hectolitre 

^ponnoii. 

BvKeravetlenantdetOàll 

pour  lOOdesacre,  telle»  que  le»Betl«rave>de  Sileiie, 
peut  admettre  les  rendements luivant»  par  hec- 


avantageui  d'employer  de»  Betleraveefoumgirn 
tenant  moini  de  »ucre,  mail  donnanl  an  pin*  {nM 
rendement  à  l'iiectani. 

Un  hectare  de  Belteravei  &  saere  rendant  iOODI 
kilogramme»  en  moyenne,  produit,  avec  un  n-n^» 
inenl  de  5  pour  tOO,  3000  litres  d'alcool  et  SiOOU  b 
loETammea  de  pulpe,  i  60  pour  100  de  rendemcol 

Le*  rraia  de  traitement  étant,  comme  nous  Vi^ad 
m,  de  6  rr.  60  par  1000  kilo^ammes,  la  àépentt 


Fi(.  M.  —  Plu  d'ana  diill 

;  d'alcool,  corre»pondaDl  à  5  pour  100  d'al- 
k  90  degrés  : 

tnnu 

ItcriT»,  SOOO  kil.,  I  18  fr.  la  loono 36 

irbDfi,  lîO  kil.,  1  SOrr.  la  lonna 3.60 

iil«  lulturique,  6  Ul.,  k  16  tr.  I»  tOO  kil..      O.Sfl 

liifénérauï.'àmDrUiHmènl.'.'.'!.'.^.'!'^!      S.eO 

49,  IS 
al  il  hnt  déduira  1100  kil.  palpa,  évaluti.     Il 

37,16 
il  da  ITiecliiliira  d'ilïeol «.70 


»era  de  t60  francs.  Dans  le»  mîmes  condition].  >>« 
obtiendra 70000  kilogramme» de  Betterave!  divus 
oit  globe  jaune,  rendant  3,5  à  3,60  ponr  lOOd'alcû-)!, 
soit  S500  litre»  et  42000  kilogramme»  de  pulpe. 

Le  frai»  de  traitement  à  S  fr.  50  le»  1000  kilo- 
grammet,  l'élèveront  i  455  franc*.  La  dépen»  " 
plui  sera  donc  de  IfSrrancs,  mai»  on  aura  500  liti^ 
d'alcool  de  plu»  et  18000  kilogramme*  de  pulpe 

Le   prii  d'établis! '  -*—  ■■" '-  •"' 


M.  Savaile,  ( 
de  Betteraves 
de  1800  frai 
franc*  quand  le  travail  e 
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■  de  1X00  ttuxci  poDi 
GOOO  à  'MOOO  kilogromiD». 
t  U  pulp«  obtenne  etl  eoniervée  dans  àet  liloa 
fa  maçonnerie,  da  Tarme  reelangulaire  ou  trapé- 
■idjle;  le  fond  dail  présenter  une  pente  pour 
lt«iiIemeoI  dei  liqmdea  oui  l'égouttent  par  le 
Mdi  de  In  palpe.  Cei  liquides  le  réuuisient  dana 
■tïiterne,  oA  on  lei  pompe  i>oiir  lee  entojer: 
Vftunier,  ou  s'en  -'— —  ~"  i,.:...:— 


Tt  gâtions. 


e  moût  à  distiller  le  trauTe  p 


la  colon 
flegmes; 
□u  60  ilegrés. 

Il  Taut  alors  employer  une  plus  grande  quantité 
de  vinasse  que  celle  qne  nom  aTons  indiquée  dans 
le  dernier  procédé.  On  doit  envojer  aui  cuvei 
SOOO  litres  de  liquide  par  lOOU  kilogrammes  de  bet- 
teraves, répuîtement  étant  moina  rapide  avec  de 
U  vinatie  a  70  degrés,  que  quand  m  température 


ng.  415.       DiiUUcrle  ■fricole  II 

kciqnefois  on  couvre  le  lilo  de  terre,  en  inter- 
lat  DD«  eoacbe  de  menna  paille,  d'aalrei  fois 
■isae  la  aurfaee  ajtérieare  i  l'air  et  on  enlève 
Mcbe  «altérée  lara  de  l'utiHaation  de  la  pnlpe. 
pulpe*  le  conaervenlen  bon  état psudant  plu- 


est  plus  élevée.  Dans  eea  conditions,  les  pulpes  se 
lont  pas  cuites,  bien  que  t'albumina  soit  roagulée. 
et  on  peut  les  presser  eomiue  les  pulpes  de  sucre- 
rie. On  obtient  alort  50  parties  de  pnlpe  pour  100 
de  betteraves. 

DutiUeriei  lU  Mterava  indiutriella.  ~-  Lorsque 
1  on  traite  plus  de  100000  kiloRranimes  de  Bette- 
raves par  jour,  on  emploie  pour  l'extraction  du  Jus 


, .    et  ne  peuTent  pa?  ître  pressées, 

1  elles  se  réduisent  en  pHtc. 

imiDuerle  poids,  on  peDlemplojrer 

>>Kliisemin,  analogues  ï  celles  employées 

ie,  en  te  servant  d'une  modillcslion  du 

ï  de  H.  Cbamponnoii. 

.emploie  pour  fa  macération  le!!  vinasses  re- 

■  d  70  degrés.  On  utilise  cette  diflérence  de 

■a  à  échaulTcr  les  vins  qui  se  rendent  i 


le  procédé  actuel  de  diffusion  Robert,  emplojé  en 

sucrerie  sous  la nomdc  batterie  de  difl^sion  etqui 
est  étudié  en  détail  i  l'article  SircaiiiiB.  On  rebre 
1311  parties  de  liquide  pour  cent  de  Betteraves,  ce 
qui  permet  un  épuisement  complet  de  la  pulpe  et 
donne  des  jus  1 3  degrés  ou  Sdeçréa  et  diimi.  Dana 
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a  4S  i  50  pour  100  de  pulpe. 

Dam  ea  ijslèma  an  découpe  la  Betterave  en  cos- 
icttes,  i  l'aide  du  eoupe-racinei  d£cril  plui  hiiil. 
On  donne  aujourd'hui  à  eei  eosiellei  une  sectiou 
rcpréienlanl  deux  triangUi  de  inSme  base  el  de 
hauteur  différenla,  lur  une  langueur  quelconque, 
ce  qui  permet  un  épuitament  meilleur  que  la 
furuK?  ptrallélipipMique.  Lea  couettet  ont  la  rorme 
d'une  gauUiire  de  S  i  1  milliuèlru  de  baae. 

Ces  cDSietlea  sont  chargjei  dani  ûei  vaict  cj- 
lindriqnei  ou  tronconiques  en  tdle,  pouvant  Stre 
fermél  bermitiquemenl.  Cea  vasea  ou  dîRuicuri 
tont  au  nombre  de  dix  1  aeiie,  généralcmeutduuie, 
et  consUtuent  ce  que  l'on  appella  la  ballcrie  de 
diffuaion.  Tout  cea  diRuseun  communiquent  entre 
eux  par  des  tubes  allant  de  la  partie  Inférieure 
de  l'uu,  qui  eat  recouverte  d'une  tdie  perforée,  î 
la  partie  lupérieure  du  suivant. 

On  les  place  généralement  en  cerel'*,  le  coupe- 
racinc)  étant  au  centre,  à  l'étage  lupiïrieur,  pour 
permettre  de  charger  i.  volonté  l'un  uu  l'autre  des 
diffuieurs,  1  l'aide  d'un  conduit  mobile  qui  aminé 
les  cosiettea.  Sur  le  passage  du  liquide  d'un  dif- 
Tuieur  au  suivant  te  trouve  un  réchaulTeur  lubu- 
taire  i  vapeur,  permettant  d'élever  à  volonté  la 
tempéfature  du  liquide. 

Ceci  poié,  sur  nome  dilHiseuri,  onie  sont  rem- 
plis de  couettes  et  un  eft  en  chargement. 

On  fait  arriver  de  l'eau  A  40  degrés  sur  le  dilTu- 
seur  le  plus  anciennement  chargé,  sous  la  pression 
d'une  almoiphire  et  demie,  k  l'aide  d'un  réservoir 
supérieur,  surélevé  de  i5  mètres,"  ou  d'une  pompe. 
On  emploie  1£0  litres  d'eau  pour  100  kilogrammes 

Les  ODie  vages  étant  


irleder 


Dr.dé,>la 


ment  les  liquides  des  vates  intermédiaires,  jus- 
qu'au premier  dilTuseur  qni  vicot  d'^'TB  rempli  de 
cuGseUes  fraîches  ;  on  fait  sortir  le  jus  de  ce  ditTu- 
scur  el  on  l'eavoie  dans  un  réservoir.  On  extrait 
ainsi  135  litres  de  liquide  par  100  kilogrammes 
de  cossetles,  chargées  duos  le  premier  dîlTuieur. 

Les  dilTuBeurs  contiennent  généralement  1000  à 
tOM  kilogrammes  de  cosselles;on  retire  donc  1350 
à  STOO  litres  de  jus. 

fendant  ce  temps  le  diffuseur  qui  était  en  char- 
gement, ae  trouve  rempli;  on  isole  de  la  batterie 
le  plus  anciennement  chargé,  que  l'on  vide  parle 
bas,  et  on  le  remplit.  L'eau  est  alora  mise  aur  le 
luivant  comme  précédemment,  et  vient  finalement 
en  contact  des  cossettea  fraîches  d'oD  le  jus  se 
rend  dans  le  réservoir. 

Chaque  opération  dure  dix  minutes  ;  les  tranches 
de  betieravesrestcntdoDc  une  heure  cinquante  mi- 

L'épuiaement  ut  basé  sur  les  phénoninet  d'os- 
mose. Le  liquide  sucré  qui  se  trouve  dans  lea  cel- 
lules de  la  Betterave,  trouvant  de  l'autre  cOté  de 
la  paroi  des  cellules  nu  liquide  moins  riche  en 
sucre,  le  sucre  passe  au  travers  de  la  paroi  jusqu'à 
ce  que  la  teneur  en  sucre  des  deux  liquides  suit  la 
mâme.  Lea  cellules  sa  trouvant  successivement 
pendant  les  onse  opérations  de  pasaagc  du  liquide 
en  préseuce  de  jus  de  moînt  CD  moins  ricbes, 
finissent  par  s'épuiser  complètement. 

Pour  que  cet  phénomènes  d'osmose  aient  lieu 
rapidement,  il  faut  échaulTbr  les  cossettes  i  une 
température  déterminée,  les  tranches  de  Bette- 
raves fraîches  ajant  une  action  osmotique  très 
faible  i  froid.  Nous  avons  vu  que  l'on  employait 
de  l'aau  i  40  degrés.  Quand  elle  a  passé  sur  le 
dernier  dilTuteur,  on  la  réchaulfe  &  75  déférés, 
aviint  de  la  faire  arriver  sur  le  suivant  ;  la  tempé- 
rature se  maintient  alors  de  10  i  6J  degrés  dans 
tous  le«  autres,  et  on  réchauffe  de  nouveau  le  li- 
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quille  à  75  degrés  avant  de  lerairc  uriicriiil 
cossettes  fralcbet  du  premier  difusegr, 

Cbaqns  diffkiseur  serlalternativemeaUe  iim 
puis  de  premier  dans  la  série;  c'est  doacoDfpi 
sèment  méthodique. 

Les  eaux  i-ontenuss  dans  le  decnler  dilut 
que  l'on  vide,  sont  rejetées,  elist  as  ccnlioDi 
que  Q,l  pour  100  de  sucre  ;  les  eosiellei  P'  a 
tiennent  que  0,3.  On  peut  extraire  abiii  i'  i 
pour  100  du  sucre  contenu  dans  la  Bettenrc 

Le  moAl  sucré  sort  de  la  batterie  de  dito-in 
35  ou  40  degrés,  on  le  refroidit  en  le  fùsini  c 
culer  dans  un  serpentin  entooré.  d'un  frnd 
quand  il  est  ramené  i  îî  degrés,  on  l'tciilri! 
on  met  en  fermentation.  On  peut  traiter  île  lLd< 
à  âOOOOO  kilogrammes  d«  Betleravu  pirjoui. 

On  emploie  aussi  dana  un  grand  aonilirt  d  m 
du  nord  de  la  France,  l'extraction  eu  jui  lif 
page  de  la  Betterave  et  presiioe  du  f  rctiiii  1 1  il 
des  presses  continues  (Ag.  415  et  IW. 

On  se  sert  des  presses  Collette,  Lebèe  no  CU 
ponnuis,  créées  pour  la  sucrerie.  .  i 

On  Hjoule  SO  pour  100  de  liquide  de  diiiril 
pression  A  la  ripe  et  on  obtient  de  lit  <!c  h'. 
raves,  135  de  jus  el  !5  de  pulpe.  CtU^m^' 
lajée  dans  un  mélangeur,  avec  de  li  iiiiu»i 
pressée  une  seconde  fois  en  ajontiiit,  t'Hl 
secaode  pression,  90  pour  lOU  de  viniue  i^  f° 
de  la  Betterave;  on  obtient  donc  environ  16  li 
de  liquide  pour  100  de  Betterave.  Si  celiKiJ* 
A  11  pour  100  de  ancre,  on  a  des  jnil3de(r;<l 
L'épuisement  est  beaucoup  plus  eompiel  i]"" 
crerie,  oè  l'on  ne  peut  pu  ajouter  tulanl  it 

Suide  à  la  seconde  pression.  LeiJDiiaiil>''">j 
ulés  à  î  pour  1006  et  mis  en  fennEûlalioa  I 
température  convenable.  ,^ 

Les  pulpes,  ne  représentant  que  15  pooi  IW 
■  ■  ■  'a  Betterave,  sont  très  sèches,  m  "M 
1  et  sont  très  favoraliUt  »u  WMP^ 
grande  distance,  tlles  sont  un  peu  fi'"  "^ 
en  azote  à  poids  égal  de  matière  tècïc  q»  I 
pulpes  de  diffusion,  l'albumine  n'syiDl  P»  ' 
coagulée  et  étant  passée  dans  les  jui. 

Pour  un  trailemeot  de  100000  kilngriromai 
jour,  il  faut  deux  presses  de  première  prsa^ 
une  presse  de  seeunde.  Cette  dispotiiio»  qw 
sucrerie  abandonne  pour  munler la  diduiioD.W 
donner  de  tria  bons  réaulUls  en  diiliU"i<i  ' 'fJ 
sèment  pouvant  être  pouaté  beaneinp  F""" 
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On  pourrait  se  servir  avanUgeuieaiWl  M 
seur  continu  de  HH.  Charles  el  Perrcl.<^J 
Quel  les  coi»etlesnia«lienl  en  sens  Unf"*"! 
de  diOusion.  ,^^ 

Les  cossettes  mettent  qnirants-eiafl  m^ 
traverser  le  cvlindr«;  avec  les  quanti»  "M» 
diquées  plus  haut  pour  U  dimision,  eliM "»'[] 
faitemeni  épuisées.  ,.  ,    ,,,| 

Cet  appareil  te  compose  d'im  ejhndrt  »« 
II  mètres  de  long  et  1-,Ç0  de  diamêlit,.*''' 
quel  se  Irouvi'nl  deux  cylindres  concentriqv" 
biles,  perforés,  reliés  par  une  hél.«  fp»'^ 
perforée.  On  introduit  les  cosseltc»  *  ""  ""  j 
l'Iiélice  qui  les  amène  1  l'autre  ««W'°''';J;3 
teste  de  rotation  «at  telle  que  la  citsMii«  '^' 
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1  une  eitrémité  du  cylindre  in«(le  quarante-cinq 
irinutei  pour  arriver  i,  l'eilr^niilé  oppotée.  L'eau 
mnrclie  en  leui  iaverie,  autre  i  10  degrés,  et  est 
ebautrée  dam  le  parcoun  à  75  iegrti  au  milieu 
An  l'appareil;  le  liquide  eateniuile  refroidi  par 
les  eaisettei  fraîche*  i  10  deeréa. 

Pour  que  l'eau  circule  métbadiquement  à  tra- 
vers lei  eosietlei,  on  place  dei  garnilurei  de 
caouicfaouc  de  distance  en  diatauce  eulre  le  cy- 
lindre mobile  perforé  et  la  bSclie  extérieure.  Le 
chauffage  le  fait  par  des  tubes  de  rapeur  placéi 
enlre  ces  bande*  de  caoutchouc.  Des  bandes  de 
fer  potéea  sur  te  cylindre  inti>rieur  mobile,  ei 
hélice,  obligent  l'eau  à  rentrer  dam  l'intérieur  e 
i  Ira^citer  le*  coatettei.  Les  coisettes  épuiséei 
sont  enlevées  i  une  extrémité  par  une  drague  et 

On  peut  traiter  dans  cet  appareil  de  100000  i 
\iO  IXK)  kilagrammel  de  cosaetles  par  jour.  La  cos- 
»lle  «puisée  contient  de  0,3  k  0.5  pour  100  de 
iucre;  an  retire  ]3S  titres  de  liquide  pour  100  de 

rJoui  décrirons,  eu  terminant  l'alcooliiatioD  de 
<a  bcllerave,  deux  procédé*  particuliers  qui  pré- 
sentent nn  cerlaîD  intérêt,  bien  qu'ils  ne  «oient 
pu  entrés  dans  la  pratique. 

Procédé  Kettler  —  La  betterave  lavée  est  ré- 
duile  en  pulpe  i  la  rtpe,  avec  addition  de  iSi  pour 
luO  de  jus  faible  sur  la  ripe,  et  acidulée  à  2  i  3 
pour  lUOO  d'acide  sull^irique. 

La  pulpe  tombe  dana  un  bac  cbargeur  mobile 
sur  des  rail*  et  que  l'on  peut  amener  sur  des  tables 
de  déplacement,  formées  d'un  fond  perforé  re- 
couvert d'une  toile.  On  vide  le  contenu  du  bac  sur 
une  table,  de  façon  que  la  pulpe  occupe  une  hau- 
teur de  10  à  13  cc-ntim^.lres.  On  cllarge  1000  kilo- 
grammes par  table  et  on  étend  également. 

Li  pulpe  étant  chargée  s'égoutte  au  Iravera  dn 
fond  filtrant.  Cet  égoutia^e  terminé,  on  l'arrois 
avec  de  la  vinaase  refroidie  par  une  circulation 
Usas  iIbs  rigoles  à  l'air  libre.  On  continue  cet  ar- 
rosage jusqu'i  ce  que  les  liquides  flltrés  n'aient 
plus  que  la  densité  de  la  rinasse  employée  i 
'*  ■ --  -       ...--        ......   --  nptrgiura 


,  constituant  du  jus  fiiblc, 
^rvcnt  au  déplacement  d'une  autre  table. 
L'opération  dure  une  heure  pour  ehaqne  table. 
Il  reste  80  pour  100  de  pulpe  égauttée  que  l'on 

Ce  systime  permet  l'extraction  du  jns  aree  un 
matériel  tri*  simple.  Cette  extraction  peut  être 
complète,  mail  dépend  beaucoup  des  soins  appor- 
ts à  cette  partie  du  travail.  La  vinasse  doit  être 
refroidie  pour  éviter  le  développement  de  fermen- 
'alions  acides.  On  peut  terminer  par  un  arrosage 
àt  vinasse)  chaudes  pour  cuire  le*  pulpes. 

Fermentation  4*t  couelia  avec  le  iui.  — 
)(.  Dubrunfaut  ■  le  premier  montré  que  des  cas- 
settes se  trouvant  dans  un  jm  ferme ntescible,  en 
Vréience  de  levure  de  bière,  leurju*  te  transforme 
en  alcool,  et  on  trouve  dans  les  cellules  un  liquide 
alcooliaue.  H  Leplay  a  ba*é  sur  ce  principe  nn 
procédé  très  avantageux  par  sa  *impticité. 

On  découpe  le*  betteraves  en  cosiettes  de  3  i 
3  ceatimélres  de  large  sur  1  à  6  millimètres  d'^ 
PUiteuT.  On  faitarriver  le*  cossetleadans  une  cuve 
<^ODteDanl  do  jui  en  fermentatinn.  Pour  1000  kilo- 
ijTimoies  de  coasette*,  on  emploie  30  hectolitre* 
^'  ju*  additionné  d'acide  sulrûrique,  i  raison  de 
'i  3  pour  lOtM)  partie*  de  betterave*.  Le*  cuve* 
Peuvent  contenir  3000  i  4000  kilogrammes  de  cos- 
.'^'Ites.  Od  maintient  les  cossette*  submergées  à 
l^de  d'un  fond  perforé.  La  température  du  mé- 
'^Qge  doit  Hre  de  15  degrés  environ  ;  pour  cela. 
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on  réchauffe  le  ju»  refroidi  parlesco 
i  l'aide  d'un  luyaa  de  vapeur. 

'  de  la  campagne,  on  emploi 


._  diminuant  ta  dose.  Au  bout  de  c 
temps  on  n'a  plus  i  ajouter  de  levure,  le  ferment 
se  reproduisant  lui-même.  La  durée  d'une  fer- 
mentation est  d'environ  dix-huit  heures. 

H.  Dubrunfaut  employait  une  batterie  de  dix- 
huit  cuves  en  communication,  le  bas  de  Tune  avec 
b  parlie  supérieure  rie  la  suivante.  Les  cuves  char- 
gc'es,  on  faisait  arriver  sur  la  première  de  l'eau 
pure  qui  déplaçait  le*  liquides  de  cuve  en  cuve,  et 


Fig.  417.  —  Apparat  ie  Viu  VoUen. 

le  liquide  aorlant  de  la  dernière  était  envoyé  dans 
une  cuve  vide  que  l'on  remplissait  à  moitié.  On  y 
ajoutait  l'acide,  puis  de*  cossetles  et  elle  enlrait 
en  fermentation.  On  vidait  alors  la  première  cuve 
qui  pouvait  être  considérée  comme  épuisée.  Au 
bout  d'une  heure  on  faisait  arriver  de  l'eau  sur  la 
cuve  i)ui  laauivait,  on  relirait  alor*  de  la  dernière 
cuve  un  volume  de  vin  qui  allait  être  distillé,  et 
on  remplissait  à  moitié  la  cuve  que  l'on  avait  vi- 
dée, avec  du  vin  semblable.  On  avait  alors  établi 
le  roulement  et  on  continuait  chaque  heure  à  vider 


it  à  la  rt 


nplir. 


Cette  méthode  présen  ^       _  .. 

traiter  aue  des  vins.  H.  l.eplaj,  pour  simpliDer  le 
matériel,  a  cherché  à  utiliser  toujour*  le  même 
jus  en  retirant  le*  coaiettes,  les  distillant  pour  en 
obtenir  l'alcool,  et  tea  remplaçant  dans  la  cuve  par 
dea  cossetles  ^alchoa  acidulées.  Chaque  cuve  eit 
alon  indépendante. 

L'appareil  dislillatoire  consiste  eu  une  colonne 
traversée  par  une  tige  qniiiipporle  des  diaphragmes 
percés  de  troua  sur  lesquels  on  place  lescostettes 
fermenlées.  L'écartemenI  des  plateaux  est  de  15 
i  IScenlimèlres.  La  moyenne  de*  produits  obtenus 
d'une  seule  colonne  serait  d'un  trop  faible  degré 
pour  être  toumiie  1  la  distillation.  On  fait  alor^ 
passer  les  vapeurs  dau  une  seconde  colonne,puis 
dans  une  troisième  disposée  de  même.  On  obtient 
à  la  sortie  de  la  troisième  colonne  des  vapeurs  à 
50  degré),  que  l'on  envoie  dans  un  condenseur. 
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Quand  le  titre  alcoolique  baliM,  on  tide  U  pre- 
mière colanne,  on  U  recharge  de  nouveau  et  on 
met  la  vapeur  eur  ta  seconde.  La  première  remplie 
de  coBsetles  recoil  alora  lei  lapeun  de  la  trai- 
•ième  et  produîl  le)  vapeurt  ricbes  alcoolique».  On 
obtient  ainsi  une  diitillatiiin  méthodique. 


[Hg.  417),  dans  laquelli 

continue  lei  cosaeltei  sur  le  pinicau  supenear.  un 
arbre  animé  d'un  mouvement  lent  de  rotatioD  Tait 
tomber,  à  l'aide  de  palettes,  tei  couettes  d'un  pla- 
teau sur  l'autre  par  des  ouverturea  placées  ulter- 
nalivement  au  centre  d'un  plateau  et  à  une  extré- 
mité du  plateau  «uivanl;  elle*  «ont  jiacnAes  i  la 
sortie  du  dernier  plateau.  1^  Tapeur,  introduite 
Bur  le  plateau  inférieur,  marche  en  lena  inrene 
dei  cotiette*.  Lai  coitettea,  tombant  dans  une 
trémie,  pënètrfnt  dana  la  partie  aapérieure  de  la 
colonne  i.  l'aide  d'une  tÎi  d'Archimède  inclinée. 


peur  de  s'échapper  par  l'ouverture  d'introduction. 

On  réaliserait  ainsi  une  grande  économie  de 
main-d'œuvre;  mais  les  produits  obtenus  par  la 
distillation  des  cassettes  sont  toujours  moins  purs 
que  eeui  obtenus  par  distillation  des  vins. 

La  fermentation  dvs  eossettes  ae  fait  très  bien 


logrammcs  de  Betteraves,  de  lOi  II  pour  100  de 
sucre.  Hais  les  alcools  sont  plus  chargés  d'huiles 
essenlîelles  que  ceui  obtenus  par  distillation  des 
jus;  le  procédé  DubrunCaut  nous  parait  préférable. 
Vlilualion  dei  cinassa  de  méUtste  ou  de  Btlte- 
rave»  par  leur  IramformatUm  eii  engraU.  —  M.iSa- 
liay,  chimiste  à  Wardrecques,  Iransforme  Ici  vi- 
nasses en  engrais  par  l'éraporalion  A  30  ou  40  de- 
grés Elaumé  au  four  Porion,  et  l'addition  de  60 
pour  100  de  leur  poids  de  chaux  grasse  non  éteinte 
pulvérisée  et  lamisée.  La  matière  se  gonQa  et  de- 
vient pulvérulente.  L'engrais  contient  : 


rnii 


Sulfate  depolasH... 
Cblonirs  da  potaului 
Carboiult  de  uHide . 
Phoiplula  da  chim. 


Pour  une  nsitie  traitant  100000  kilogrammes  de 
Betteraves  par  jour,  on  aura  1900  bectoiitrea  da 
vinasses,  qui,  évaporée*  an  four  Porion,  eiigeront, 
pour  l'évB  Dorai  ion,  9!30  kilogranimel  de  beuille,  i 


<n  de  13  kilnframmei  d'Mn  évaporée  par 

gramme  de  charbon,  et  donneront  60110  kilogran 

d'engrais.  On  obtiendra  6000  kilogrammes  d'en- 


de  charbon,  et  donneront  6000  kilogrammes 
..s.  On  obtiendra  6000  kilogrammes  d'en- 
7  fr.  60,  sait  1S8  ftaoe*.  U  dépense  est  la 


«230  klloer.  da  hçnllls,  1  SO  fr 


Soit  environ  lOO  Trauca  de  bénéfice  par  jour. 

SI.  Aieootûation  d*  Topinambour.  —  Le  Topi- 
nambour, originaire  du  Mexique,  a  été  introduit  en 
Europe  en  mime  temps  que  la  Pomme  de  terre. 

Sa  composition  varie  beaucoup  suivant  l'époque 
de  l'arrachage,  aussi  let  analjsea  que  l'on  en  a 
données  tont-elles  fort  dilTéreolcs.  11  renferme  de 
U  i  15  pour  100  de  glucose,  de  1  à  3  d'inu- 
line,  espèce  particulière  de  fécule  qui  diminue 
rapidement  et  disparaît  au  commencement  de  fé- 
vrier, enlln  des  matières  gommeuaes,  qui  se  traos- 
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Curment  en  sucre  et  en  alcool  pendant  la  Fermen- 
latiou.  On  peut  admettre  que  tous  ces  produit» 
correspandsnt  environ  i  16  a  IS  pour  lOU  de  iam 
fermenlescibte.  Le  Topinambour  contient  en  outrt: 
de  1  A  3  pour  100  de  matières  azotées  capaLIei  ie 
nourrir  le  ferment  et  75  poor  100  d'eau. 

Le  Topinambour  constitue  donc  ane  matière  pre- 
mière slcoolisable  très  riche,  et  peut  se  cului^r 
danades  terrains  pauvres  où  la  Betterave  danarnit 
des  rendemcnls  tris  faiblee.  On  peut  obtenir  de 
2OO0O  i  30000  kilogrammes  i  l'hectare. 

Par  contre,  un  grand  inconvénient  de  celte  h- 
brication  est  que  Tes  tubercules  se  conservent  uuii 
en  silos  et  s'altèrent.  Il  est  donc  asantageuide 
placer  cette  industrie  dans  des  paja  sablonnai, 
A  climat  tempéré,  où  l'on  peut  taiaser  les  tubercalei 
en  terre  et  faire  l'arrachage  au  fur  et  1  mesure  dei 
besoins  de  la  fabrication  de  septembre  i  février. 

La  méthode  d'alcooliaation  du  Topinambour  ne 
diiTère  pas  de  celle  que  nous  avona  indiquée  pour 
la  Betterave.  On  emploie  le  procédé  Champoncûi» 
par  coulage. 


cuviende  macération  avec  2  et  demi  à  3  ponr  lOUO 
d'acide  salfurique  étendu  de  i  i  5  fois  son  ro- 
lume  d'eau. 

L'inuline  est  attaquée  par  l'acide  sulfnriiiiie  k 
la  température  de  la  macération  et  est  transformés 
en  sucre.  La  macération  dure  d'une  heure  à  deoi 
heures  avec  des  jus  faibles,  puia  on  procède  au 
coulage  comme  pour  la  betterave,  mais  avec  des 
quantités  de  liquide  plus  conaidérablea,  puisque  la 
matière  est  plus  riche.  On  retire  généralement 
iOOO  litres  de  moût  de  1000  kilogrammes  de  Topi- 
namboun.  Le  moût  a  une  densité  de  3  degréi  el 
demi  à  4  degrés. 

Les  liquides  refroidia  i  23  degrés  sont  mis  en 
fermentation  par  le  procédé  de  coupage  de  cuveii  ' 
el  après  une  première  mise  en  fermentation,  la  le- 
vure se  renouvelle  avec  la  plus  grande  facilite. 
On  a  eunstalé  qu'un  kilogramme  de  Topinamboun 
pouvait  produire  50  grammes  de  levnra  pressée 
au  delà  de  la  quantité  employée  pour  détermiocr 
la  fermentation. 

Les  vinssent  distillés  comme  d'habitude. 

Lei  résidus  constituent  des  pulpes  plot  nutri- 
tives qne  cellei  de  la  Betterave  et  se  conservsci 
bien  en  silos. 

Le  rendement  en  alcool  estde  7,5  18  d'alcool  i 
90  degrés  pour  100  de  Topinambours.  La  quanliié 
de  pulpes  est  la  même  que  ponr  le  mane  poids 
de  Betteraves. 

Un  hectare  produisantdeiOàSOGOOkilogrammel 
donne  donc  de  16  1  34  hectolilrea  d'alcool  et  li 
118000 kilogrammes  de  pulpe.  Cetalcoolaprès  rec- 
tification a  on  goût  d'ongiae  qui  en  diminue  un 
pen  la  valeur  commerciale. 

H.  L.  Naudin  a  appliqué  aoi  alcools  deTopinain- 
bours  lea  procédés  d'électroljte  des  flegmes  qie 
nous  avons  indiqués  ponr  les  alcools  de  Bettersn, 
et,  d'après  lui,  il  est  arrivé  i  faire  disparaître  a 
goût  d'origine  et  à   obtenir  des  alcools  irrépni- 

Xll.  AleooluatûM  de  CAipkodih.  —  L'Asph»- 
dèle,  qui  croit  spontanément  dans  la  centre  et  l> 
midi  de  la  France,  peut  servira  ralcaalisatioD.IJjii 

—  -.ésor  :_:___::  

e  quantité  sulfllanle 

,    .    ancre,  ni  fécule,  ni 

gomme,  mais  des  matières  b  jdrocarbonéea  i»em- 
rillables  aai  acides  el  donnant  après  traiteiarDt 
18  pour  100  de  glucose. 

()n  découpe  les  tubercules  en  eossettes  «hcouh- 
racines,  el  on  fait  la  macération  avec  deui  fuis 
leur  poids  d'eau  aiguisée  d'acide  snlfuriqae  dsiu  , 
la  preporlion  de  2  pour  lOOd'A^hodèlei. 
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I  L'eau  doit  étrsieritelHuillaDteeloiimaialUnlla 
Itempcraturc  i  101)  degré*  pendant  uns  heure  et 
4ciuie  par  un  jet  de  Tapeur.  On  *aulire  la  liqueur 
iti  00  f  puiia  la  riiidu  par  da  nourello  eau  bouiU 

Aprti  rerroiditiement  du  liquide,  on  acutroliie 
en  partis  uat  la  craie,  et  la  rermentatign  le  fait 
coinaie  lï  1  ordinaire  pareouptge  de  cuves. 

On  obtieot  de  7  i  8  litre*  dVlcooI  i  90  degré* 
fit  100  kilogrammai  d'ItphadèlM. 

Lee  réiidu*  lent  trep  aeiilea  pour  pouToir  (erv[r 
i  la  nourriture  de*  animaux  et  na  pauTeat  Atra 
emplojâi  que  eomme  eograts. 

îlll.  Âlcoolùation  det  etntubet.  r-  Ea  Algé- 
rie, on  emploie  te*  caroube*  ou  tnilU  du  Carou- 
bier i  la  nourritura  dea  animaux  el  1  la  Tabricatioa 
ée  l'alcool. 

Le  Ihiit  BM  a  la  Torme  d'une  eoiie  de  tère,  il 
ut  bran  Ibueé  et  conLieril  jnaqn'l  50  pour  100  da 

On  eoDcaïae  dani  un  concasienr  i  tourteaui  le 
fruit  aee  de  hiEOi)  1  la  réduire  en  petits  morceaux 
^Ds  l'un  •oumel  i  la  macération,  vu  arroie  d'eau 
l»uilUnte  al  ou  laitia  macérer  une  heure,  puîi  on 
{<rocéde  au  coulage  pendant  irais  ou  quatre  heure* 
en  retirant  150  litre*  par  lOO  kilogramme*  de  ca- 
roube*. La  liquide  a  une  danalté  de  T  degré*.  Ou 
niel  en  reraenlatioD  açrii  aeidnlalion  i  1  poor 
HJOO,  par  eoapage  de  eure*  el  on  obtient  an  rco- 
demenl  da  18  iU  pour  100  d'alcool. 

Le  rétida  de  100  kflogrammaa  de  earoubet  péie 
It5  kilogramme»  et  peut  être  donné  comme  nourri' 

On  traite  auisi  le*  caroube*  par  le  procédé 
Eruger  etColani  uiu*  pression,  comme  nous  l'indi- 
qDeronalorsdu  traitameot  de*  grain*,  et  on  extrait 
de  10  i  SS  litres  d'alcool. 

IIV.  Aleooluatim  iti  craint.  —  Toutes  le*  cé- 
réale* poDTeDt  Mrrlr  à  l'obtention  de  l'eau-de' 
Tia  on  de  l'alcool  par  la  uechariRcation  de  i'ami- 
Jon  qu'elle*  renfarment  et  la  fermentation  du  moUt 
locré.  L«  quantité  d'alcool  que  l'on  peut  obtenir 
dépend  aaturalleMent  de  la  proporiion  d'amîdoo 
et  da  glucose  que  renferme  le  §nin. 

Le*  eaux-da-Tia  obtenue*  ont  un  (ott  particulier 
utt  peu  différent  pour  le*  divenaa  Mpice*  da 

grains. 
On  peutoDlenir  avec  la*  dUTéreDls  grains  : 

UtTM  JIMl 

BUdardaTMomlL    SS  9.U  43  33 

—  d-AftisM...    u        i,ea        u  is 

—  daTaïunk.  t3  S  W  3t 

—  dtVAt SS  T  48  3fl 

—  Tntlla T5  «  SI  38 

Selcto es  II  M  38 

On 6S  ID  tt  » 

AraiMt. 00  a.tS  44  U 

Rii a»  t  W  « 

Hii* n  4  4fi  34 

Non*    étudierons   soceesslTsment    le*  procédé* 
ntraols  ; 
1*  Méthode    allemande,    sacchart  S  cation    **ne 


sa  naît  Tert; 

4*  Méthode  anglaiae,  fercnenlation  des  vin*; 

S*  SMCbarillcation  i  l'acide,  i  l'air  libre  ; 

0*  Sacêhariâeation  sou*  presiion. 

1*  Mitiodt  allemande  :  taeetuBification  sont 
mail.  —  La  matière  amylacée  moulue  fluement  en 
farine  eaoi  séparation  du  son  eit  transformée  en 
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empois  i  une  température  de  70  degrés  dans  un 
niasse  d'eau  égale  à  neuf  à  dix  fois  son  poldi.  La 
farine  cuntenani  généralement  les  deux  tiers  de 
■on  poids  d'amidon,  on  la  délaye  donc  dan*  six 
fois  son  poidt  d'eau. 

L'empesage    un^  foi*  hit,  on  doit  ramener  la 
température  é  50  degrés,  ijui  cet  la  mailleure  penr 


landonna  la  cu*e  amenée  de  50  à  55  degrée 
pendant  quatre  i  cinq  heures,  en  allant  de  tempe 
rn  temps  pour  remetlraen  suspension  les  matière* 

Au  bout  da  ce  temps,  on  rafratcbit  i  l'eau  froide 
pour  abal**er  la  température  i  U  d^rés  et  on 
met  en  fermentation  avec  de  la  levure  de  bière. 
Le  volume  doit  alors  renfermcr60  iOSkilogrammaa 
de  fécule  dans  10  hectolitres  d'eau,  sait  10  daif*- 
rine  dans  100  d'eau.  Pour  ramener  le  liquide  de 
50  à  13  degrés,  il  faut  refroidir  dan*  de*  bac*  to- 
froidisieur*  ou  det  appareils  i  circulation  d'eau 
froide.  On  distiild  la  matière  plteuie  fermentes. 

Le  rendement  en  alcool  de  100  de  Seigle  ren- 
fermant  05  pour  100  d'amidon  e*t  par  colla  mé- 
thode de  15  litres  d'alcool  i  90  degrés.  La  saccha-  ' 
riOcation  est  donc  fort  incomplète,  ce  qui  l'a  fait 
abandonner.  On  a  assajé  dernièrement  de  faire 
revivre  cette  méthode  en  France.  M.  Baehet 
d'innecj  avait  emplejé  à  la  sacchariflcation  de 
la  farine  l'acide  carbonique  sou*  forte  pression  i 
une  température  de  00  degrés.  On  reconnut  que 
l'acide  carbonique  était  complètement  inutile  et 
que  celte  méthode  revenait  a  la  laccharincation 
EOUi  l'inOuence  seule  du  gluten,  qui  ne  donne, 
eomme  nous  l'avon*  vu,  que  15  pour  100  d'alcool. 

!■  MéîhoiU  belge.  —  La  fabrication  belge  a  lur- 
tout  pour  but  de  produire  le  genièvra  on  ean-da- 
rie  de  grains  è  GO  degrés  plutSt  qne  de  l'alcool,  et 
d'obtenir  des  résidus  servant  A  l'engralssamenl  de* 
animaux  qui  sont  prc*aue  loqjour*  des  boeuf*. 

On  emploie  le  plui  généralement,  comme  matière 
première,  leSeigle,  avec  addition,  suivant  la*  court, 
de  Hais,  Rii,  etc.  Lca  grains  sont  réduits  an  poudre 
fine,  i  l'aide  de  meules  boriionlalas  da  oMulin;  la 
boulange  obtenue  est  Mutée  généralement,  mais  le 
■on  n'ust  pas  séparé.  La  sacehari&calion  est  d'au- 
tant plus  complète  et  le  rendement  d'aulant  plat 
satisfaisant,  que  la  moulure  est  plus  fine. 

La  laccharillcatioa  ou  transformation  de  la  fécule 
en  glucose  particulier  (que  l'on  appelle,  dans  ce 
cas,  moitosej  est  obtenue  A  l'aide  du  malt,  i  l'état 

L'opération  du  mallage  se  fait  comme  dans  la 
brasserie.  On  emploie  de  l'orge,  le  malt  produit 
ajsnt  une  action  sacchariOante  plus  énergique  que 
celle  obtenue  avec  les  autres  grains. 

Nous  rappelleront  brièvement  la  fabrication  du 
malt  d'Orge,  déjl  décrite  A  l'arllclo  BKAttiall. 

Le  mallage  comprend  trois  pbate*  :  la  trempe, 
la  germination  propremut  dite  et  la  dessiccation 

Trempe.   —    La  trempe  se  Elit  A  l'eau  froide, 

S  ni  doit  recouvrir  le  grain  de  8  A  10  cenlimètres, 
n  emploie  des  cutien  munis  d'un  double  fond 
perforé  en  métal,  sur  lequel  on  place  le*  grain).  La 
trempe  a  pour  but  d'amollir  les  grains  et  de  les 
hydrater  en  les  pénétrant  dans  toutes  leurs  parue*. 
Elle  exige  par  conséquent  d'autant  plus  de  temps 
que  le  grain  est  plus  sec.  On  reconnaît  que  le  grain 
est  Bsseï  imprégné  d'ean  lorsque,  en  la  roulant 
entre  les  doigls,  il  s'écrasa  complètement  En  oé- 
néral  une  trompa  de  trente  i  quarante  heures  sutQt. 
En  été,  il  est  nécessaire  de  renouveler  l'eau  pla- 
sieurs  fois  pour  éviter  un  commmceraonl  de  fer- 
mentation. On  écoule  alur*  le  liquide  tous  le  double 
tond  et  on  laisse  égoutler  pendant  dix  A  dowe 

flerminalûm.  —  On  fait  germer  dans  un  locnl 
spécial,  A  température  constante,  généralement 
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TOÙU,  i  l'abri  dN  couranli  d'air  et  du  lolcil,  dallé 
i  plat,  ou  dont  le  loi  est  eoduit  de  béton  on  d'ai> 

On  j  dltpoie  te  btiIii  en  tii  retrousif  et  on 
l'sbandoDna  k  lui-même,  juiqu'i  ce  qu'il  se  «oii 
échiuffé  de  mamère  i.  cauier  i  la  innin  une  seuia- 
lion  de  chaleur  bien  accusée.  Cet  eftet  le  produit, 
9uW«at  l'épaisseur  du  lu  et  la  température,  de 
douie  i  qualoru  heures  aprèt  l'eniauement.  On 
rabat  nlori  le  tas  en  ne  lui  laîasant  qu'une  hauteur 
de<iOi50centimètres.  La  température  doit  se  maia- 
tenir  h  18  degrés.  On  ne  larde  paa  alors  i  voir  «u- 
parallre  un  ptlil  point  blanc,  qui  eit  l'indice  du 
commencement  de  la  germinalian  ;  1  partir  de  ce 
mumeut  il  faut  veiller  i  ce  que  la  germinalion  se 
développe  également  et  régulièrement  dans  toute  la 
masse.  On  j  parrienl  en  opérant  de  fréquenli  re- 
tournemenli,  de  manière  que  le  grain  qui  était 
placé  dessous  le  retrouve  dessus,  et  que  la  chaleur 
M  régularise  dsna  toute  la  masse.  On  diminue  pro- 
greisi veinent  la  hauteur  du  tas,  de  sorte  qu'il  n'ait 


Aeiiiccalio»  lU  l'Orge  germie.  — On  peut  effec- 
tuer la  dcBsiccalion  de  l'Orge  à  Tair  libre.  On  l'élesl 
sur  dei  plaque*  de  Ule  ou  de  enivre,  dans  de  vaitrt 
greniers  ouverts  de  tous  caiéi.  de  Taccn  que  Tilr 
t'j  renouvelle  facilement.  On  relonrne  les  (niai 
plusieiin  fois  par  jour,  jusqu'à  ce  qu'Ile  soient  omi- 
plfetement  secs,  ce  qui  exige  dauie  i  oninie  jonn. 

Le  plus  généralement  on  dessèche  le  mail  dus 
des  lourailfes  on  éluvei.  Il  est  indispensable  que  li 


fig.  418.  —  Gan-natitre. 


plus  que  10  à  15  cenlimètres  de  hauteur.  Cet  ma- 
nieuvre*  seront  acLivées  i.  mesure  que  l'on  verra  se 
développer  les  libres  qui  lont  les  radicules  et  les 
ligellei  de  la  jeune  plante. 

^uand  les  pTumalet  ont  atlaint  les  deux  tiers  de 
la  loDgueur  du  grain,  on  doit  arrêter  la  germina- 
tion, la  matière  uccbarillanle  appelée  diastase  ae 
trouvant  entièrement  développée.  On  enlève  alora 
le  grala,  «t  on  le  porte  dans  un  grenier  aéré,  où 
en  retend  en  couches  minces  pendant  dix  i  douie 
heures,  ce  qni  arrête  la  germinatien. 

Il  Mt  bon  de  donner  de  temps  i  autre  accès  i 
l'air  dans  les  germoirs,  car  l'oxjgène  j  est  promp- 
temeot  remplacé  par  l'acide  carbonique  et  la  ger- 
mination s'arrêterait. 

La  température  i  laquelle  on  opère  la  germina- 
tion est  généralement  de  lî  i  14  deiErés,  autant  que 
possible.  En  Angleterre,  on  va  jusqu'à  18  degrés. 
La  germination  s'effectue  mienx  dans  dei  eni&oiU 
obscurs  que  dans  des  pièces  mieux  éclairées. 

Le  tempe  nécessaire  varie  de  huit  1  quatone 
jours,  suivant  la  température  ambiante. 

La  composition  du  malt  dilTère  notablement  de 
celle  de  l'Orge. 


!"!.'V 


La  tourailia  est  chaulTée  au  moyen  d'un  coanni 
d'air  chaud  produit  i>ar  un  calorifère  è  la  psrlit 
inférieure  de  l'appareil.  Elle  est  divisée  en  dem 
étage*  dont  le  plancher  eal  Tonné  de  ptsqueidr 
Idle  perforées  de  trou*  sufSiammenl  t)etils  pom 
empAcher  le  passage  des  grains.  Ceux-ci  soat  éli- 
lés  en  couche  de  fO  i  15  centimètres,  d'abord  lui 
le  plancher  supérieur,  oA  la  teapérahire  doit  étn 
de  35  i  40  degréa.  On  hftte  la  dewiceatîou  de  l'Drfr 
en  la  retournant  fréquemment. 

On  emploie  quelquefois  des  agitateurs  mécani- 
ques retournant  le  grain,  qui  sont  formés  d'na 
arbre  garni  de  palettes  et  lonanl  toute  la  Urteui 
de  la  touraille.  On  fait  avancer  e«l  arbre  très  len- 
tement sur  de*  crémaillères,  d'une  extrémiU  > 
l'autre  dn  séchoir,  puis  on  Le  fait  revenir  en  len? 
inverse  (voj.  BaASSERiE). 

Quand  la  desaiccalion  t  40  degrés  est  eompUie' 
on  ouvre  une  treppe  disposée  dans  le  plancher  n- 
périeur,  et  on  fait  tomber  le  malt  sur  le  plsiea» 
inférieur,  qui  recuit  directement  l'air  chaod  el 
dont  la  tempéralore  est  de  75  à  80  degrés. 
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La  dcasiccatiuii  de  l'Orne  gcrméi;  dure  dcilouieà 
liDgl-qualre  beurei,  guivaat  que  le  courant  d'air 
eit  plus  ou  moini  npide. 

Le  volume  du  mell  excède  de  8  à  9  pour  100 
celui  de  l'Orge  emploj^.  100  kitogr.  d'Orge  de  bonne 
Qualili  Jonnent  80  kilogr.  de  mail.  La  perte  est  de 
it  pour  lUO  d'eau,  que  renferinait  rOrge,  plus  1,5 
tu  mouillage,  3,5  à  U  germination  et  A  la  tauraille, 
(1  3  de  germes  ou  tourailloni  qui  le  détachent  aprit 
dessiccation. 

Dam  quelques  uiinei  on  remplace  aujourd'hui 
lei  anciennes  lourailles  par  des  étuiel  formâcs  de 
Il  planchers  perforés,  distants  île  20  i  30  centi- 
mitres.  Ces  planchers  sont  formés  de  panneaux 
pouvant  basculer  autour  de  pirott,  de  fï(on  à  faire 
tomber  le  coatanu  sur  le  plateau  placé  tu-del>oua. 
On  charge  le  plateau  aupérieur  toutes  les  heures, 
«n  «ide  le  plateau  inférieur  dans  une  trémie,  et  on 
Iraiitporte  ainsi  le  malt  du  haut  en  bas  de  l'appa- 
reil, de  façon  1  le  dessécher  progressivement  par 
l'air  chaud,  qui  arrive  sous  le  plancher  inférieur  et 

Préparation  lût  moûli  pûleua.  —  Trempe.  — 
La  trempe  comprend  deux  pËriodei  distinctes  :. 

1'  Le  mouillage  de  ta  larme  de  grains  dans  l'eau 
(1  l'addition  de  malt; 

t'  La  saccbariUcation  proprement  dite. 

On  fait  ces  opérations  dans  une  cuvE-maliire,  ou 
cuve  k  saccbariQcalion,  sait  i  la  main,  k  l'aide  de 
runrquet)  ou  brassoire,  loit  à  l'aide  d'agitateurs 
mécaniques. 

Le*  cu<re(- matière  sont  analogues  i  cefles  em- 
ployées en  brasserie,  si  ce  n'est  qu'elles  ne  sont 
pas  munies  de  faux  fond  perforé  (llg-  ilS). 

On  emploie  fréquemment  le  macêrateur  Lacsm- 
bre  (fif .  419);  il  se  compote  d'un  cylindre  hori- 
lontal,  ouvert  i,  sa  partie  supérieure,  muni  d'un  agi- 
titeur  A  à  bras  en  forme  d'S,  perlant  des 


FI.-.  tIS.  -  Kusënleur  Ltaabre. 

et  d'un  double  fond  B  cbauDé  i  tt  vaneur,  dans 
lequel  on  peut  aussi  i  volonté  faire  circuler  de  l'eau 
froide.  En  Belgique,  on  emploie  lauvent,  pour  la 
saccharillcalion,  une  cuve-matière  ellipsoïdale,  dis- 
posée exactement  comme  une  pile  a  papier.  La 
cui«  est  divisée  en  deux  parties  par  une  cloison 
verticale  ;  un  tambour  placé  dans  une  de  ces  par- 
ties et  muni  de  palette*  forme  agitateur  et  donne 
un  DiouTement  de  eirculation  continu  au  liquide. 

^im  tous  les   cas,  il   est  très  avantageux  de 
""'Ue  à  U  cuve-matitre  une  double  enveloppe  en 
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tdle,  dans  laquelle  on  peut  faire  circuler  de  la  va- 
peur pour  nuîntenir  la  cuve  à  la  température  vou- 
lue pour  une  bonne  saccharification. 

On  emploie  un  mélange  de  grains  dan*  lequel  le 
malt  séché  entre  pour  !U  i  30  pour  100,  en  général 
25  pour  100.  Le  reste  est  du  grain  cru,  le  plus  géné- 
ralement du  Seigle,  dont  on  remplace  quelquefuis 
une  partie  par  du  Haia  ou  du  Riz,  suivant  lei  cour*. 
Les  grains  cius  sont  moulus  très  Qnement;  le 
malt  est  moulu  un  peu  plu*  gro*sièrement.  On  ta- 
mise et  on  rebroie  de  nouveau  lei  partie*  qui 
ont  échappé  i  la  moulure. 

On  emplo' 
tglitredeeui 
hectolitre  de  cuve-matiire. 

La  capacité  des  cuve*-matière  varie  de  10  à 
30  hectolitres.  Dans  le  cas  d'une  cuve  de  10  hec- 
tolitres, on  verse  30  litres  d'ean  froide  et  S70  lilrea 
d'eau  bouillante  ou  do  vinaise. 

On  introduit  alors  en  une  foii  toute  la  (aripe, 
120  1  130  kilogr.,  et  on  brasse  au  moyen  de  fonr- 
quett  ou  mécaniquement.  L'empfttage  exige  de 
Tingl  i  vingt-cinq  minutes  pour  que  la  farine  soit 
parfaitement  hvdratée,  et  ta  température  doit  être 
de  50  on  GO  degiés.  On  ajoute  alors  de  l'eau  bouil- 
lante et  00  porte  la  température,  qui  était  à  50  de- 
Îrés,  jusqu'à  65  ou  66  degrés,  température  la  plut 
ivorable  à  la  saccharincation.  Cette  opération  est 
â  peu  prie  complète  au  bout  d'une  heure  de  bras- 
sage, temps  pendant  lequel  ta  température  doit  être 
maintenue  au  degré  âxé  plus  haut,  soit  par  addi- 
tion d'eau  bouillante,  soit  avec  le  double  fond 
chaulTé  i  la  vapeur. 

La  proportion  d'eau  employée  ne  doit  pai  dépa*- 
ser  trais  et  demie  à  quatre  fuis  le  poids  du  grain. 

La  matière,  de  blanchâtre,  muciiagineuse  et  d'un 
goClt  fade  après  l'hydratation,  devient,  i  la  fm  de 
la  trempe,  jtuide,  translucide,  d'une  nuance  plus 
foncée,  d'une  saveur  sucrée  et  d'une  odeur  de  pain 
agréable.  La  formation  d'une  petite  quantité  d'acide 
lactique  pendant  la  macération  parait  plutôt  favo- 
rable que  nuisible. 

On  remplace  généralement,  à  la  saccharlBcalîon, 
une  partie  da  l'eau  nécessaire  par  de  la  vinasse 
claire.  Ce  procédé  présenta  le  double  aianta|^  d'a- 
cidnler  légèrement  le  liquide,  ce  qui  favorisa  la 
sacchariil cation  et  la  fermentation,  et  de  faire  ren- 
trer en  fabrication  de  la  dextrine  qui  a  échappé  i 
la  fermentation  et  se  retrouve  dans  les  vinasses. 

En  effL't,  dans  la  sacchariilcation  la  mieux  faite 
possible,  on  ne  peut  jamais,  en  pratique,  obtenir 
seulement  du  glucose  de  la  saccfiariQcalion  de  ta 
farine  ;  on  obtient  toujaun  un  mélange  de  dextrine 
el  de  glucose.  Pendant  la  fermentation,  le  glucose 
est  entièrement  transformé  en  alcool  ;  la  deiirine  m 
transforme,  en  partie  seulement,  en  alcool  ;  une 
partie  de  la  fécule  qui  ■  échappé  à  la  saccbarillca- 
lioD  peut,  pendant  la  fermentation,  se  transformer 
en  sucre,  puis  en  alcool:  mais  ces  décompositions 
secondaires  sont  toujours  imparfaites  ;  on  doit  donc 
chercher  k  obtenir  autant  de  glucose  que  possible 
à  la  saccharillcaUan. 

ite^roidisiement  de  la  tretnee.  —  Le  maùt.  à  la 
température  de  65  degrés  qull  possède  i  la  lin  de 
la  sacchariilcation,  doit  être  refroidi  k  une  lempfr- 
ratura  de  2!  i  25  degrés  pour  être  mis  en  fermen- 
tation. Si  i'on  pouvait  ajouter  au  moùi  une  quantité 
d'eau  froide  sumsanle,  on  pourrait  abaisser  la  tem- 
pérature au  point  voulu  ;  mais,  bien  qu'une  partie 
du  refroidissement  soit  obtenue  de  cette  manière. 
généralement  par  l'addition  de  vinasses  froides,  le 
refroidissement  total  demanderait  une  quantité  d'eau 
telle,  que  le  moût  deviendrait  trop  dilué. 

On  ajoute  du  liquide  froid,  de  façon  qu'une  partie 
de  farina  existant  primitivement  se  trouve  ailuée 
dans  8  à  9  parlies  d'eau. 

L'impAt  étant  perçu,  en  Belgique,  sur  le  volume 
du  moût  mis  en  fermentation,  on  a  été  amené  i 
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diminnar  la  Tolume  de  liquide  et  i  dcacendre  de 
8  Toit  le  poid«  d'eau  â  6  et  m^ine  i  fois.  Mais  ceci 
est  au  détrlmenl  de  [a  rermentalian,  qui  est  alors 
lODJours  incomplète. 

Le  refroidissement  doit  donc  se  compléter  par 
d'antres  moyens  que  par  l'addition  d'eau  froide. 

Si  l'on  a  emplOTé  une  cuve-matière  i  double 

Ïaroi  pour  le  chauffage  i  U  tapeur,  on  peut  re- 
rwidir  i  la  tempéralura  voulue  en  j  faisant  circu- 
ler de  l'eau.  Cetle  disposition  est  trts  simple,  ne 
nécessite  pas  d'appareils  spéciaux,  mais  exige  une 
grande  con sommât ioD  d'eau  froide. 

Ou  préfère  généralement  obtenir  le  rcfroidiate- 
ment  par  l'évaporation  de  l'eau,  qui  absorbe  une 
telle  quantité  de  chaleur  latente  que  la  masse 
éprvuTe  une  notable  diminution  de  température. 
On  emploie  de  larges  bacs  dan»  lesquels  le  moût 
omeupe  une  grande  surface,  iitr  une  faible  hau- 
teur. Le  moCit,  pendant  ce  refroidiisemenl,  est 
tria  disposé  à  s'acidiller,  par  suite  de  la  formation 
d'&cide  acétique,  et  aurtoal  d'acide  lactique.  La 
(•mpérature  i  laquelle  cette  Bcidincation  est  la 
-"-is  forte  est  celle  de  30  i  40  degrés.  Pour  la  pré- 
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FermenCatinn  de  la  trempe.  —  On  emploie  le 
plus  souTent  des  cuves  en  bois  de  Chine  ou  de 
Sapin,  de  forme  ronde,  oiale  ou  carrée.  Le  boi< 
laisse  perdre  ta  chalenr  moins  facilement  que  lei 
autres  matériaux,  mais  nécessite  des  nettojages 
soignés  aprii  chaque  opérilian. 

Une  capacité  de  4000  litres  est  rarement  dépas- 
sée; *<ree  des  euTea  plai  ^ndes,  on  doit  établir 
des  serpentins  dans  le  milieu,  pour  permettre,  an 
besoin,  d'abaisser  la  température  trop  élerée  de 
la  masse  qui  fermente. 

La  trempe  étant  introduite  à  la  température  de 
S3  i  S6  degrés  dans  la  cuTe,  on  j  ajoute,  par 
1000  litres  de  trempe,  0^,500  de  levure  de  bière 
pressée,  délayée  dans  l'eau  tiède,  ou  10  litres  de 
leinre  liquide.  Pour  3000  litres  on  ne  met  qu'un 
kilogramme  de  lenire  pressée  on  tOlitre*  àtltiuif 
liquide.  On  peut  remplacer  la  levure  de  bière  par 
une  certaine  quantité  de  liquide  pris  dans  une  coti' 
en  fermentation.  Que  l'on  introduit  dans  le  fanil 
de  1*  CUTO  à  remplir. 

Au  bout  de  deux  i  cinq  heures,  la  fermentation  , 
commence  et  la  température  l'élève  de  30i  SI  de- 
grés. On  observe  une  légère  mousse  provenaal  de  ■ 


btter  le  refroidissement  le  plus  possible.  Autrefois 
on  agitait  incessamment  le  moûL  i  bras  d'hommes 
nur  favoriser  l'évaporation.  On  emploie  aujour- 
dlbui  un  ventilateur  A  ailettes,  renouvelant  l'air 
i  la  surface  du  moQl,  et  quelquefois  un  agitateur 
mécaniqne  tournant  dans  le  liquide.  Enfln,  on  fait 
aussi  en  même  temps  circuler  de  l'eau  froide  dans 
un  double  fond  du  bac  refroidisteur  (flg   430). 

Dans  un  grand  nombre  de  fabriques  batges  on 
emploie  le  refroidiiseur  Baudelot,  usité  en  brasse- 
rie (flg.  4SI).  On  fait  couler  le  moût  sur  une  série 
de  tuyaux  de  cuivre  horiionlaux,  disposés  l'un  au- 
dessus  de  l'autre,  et  on  fait  circuler  l'eau  dans  les 
tubes  en  sens  inverse  du  moût.  On  emploie  au^si 
on  réfrigérant  i  plaque*  ondulées,  comme  ie  réfri- 
gérant Lawrence  employé  pour  le  lait.  La  réfrigé- 
ration est  faite  par  l'eau  et  par  l'évaporation.  Cette 
disposiUon  nécessite  plus  d'eau  que  la  précédente, 
mais  présente  l'avantage  d'aller  beaucoup  plus 
vile,  ce  qni  est  très  important  en  Belgique,  où 
toutes  les  opérations,  depuis  t'empAlage  jusqu  â  la 
lin  de  la  fermentation,  ne  doivent,  iraprès  la  loi 
sur  les  alcools,  durer  que  vingi-quatre  heures. 
Depuis  1685  les  TibricanU  belges  peuvent  porter 
la  durée  des  opérations  i  quarnnte-huit  heores,  en 
payant  un  supplément  de  droits  correspondant* 
nne  augmentation  de  i  [Itres  d'alcool  pour  100  de 
^ains  traités. 


la  formation  d'acidej  carbonique,  surtout  anx  paroi' 
de  la  cuva,  et,  après  quelques  heures,  il  «e  produit 
à  la  surface  supérieure  un  chapeau  de  matière* 
solides  formé  par  les  drèches  amenées  t  la  surfsce 
par  l'acide  carbonique  qni  se  dégage  de  la  masse. 
Seise  heures  après  le  commencement,  la  fermen- 
tation atteint  son  maximum,  et  dure  encore  d^i 
heures.  A  ce  moment,  elle  sa  ralentit.  On  lais» 
refroidir  et  on  distille. 

Plus  Ta  temnérature  de  fermentation  ■  été  éle- 
vée, plus  on  doit  se  btter  de  distiller  dèi  ipe 
celle-ci  a  complètement  ceué. 

Pour  avoir  une  fermentation  complète,  il  fsiil 
trente-six  i  quiranle  heures  pour  la  somme  du 
temps  de  la  trempe  et  de  la  fermentation. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  Belgique 
ces  opérationi  doivent  se  faire  en  vlngt-quairr: 
heures  ;  aussi  la  fermentation  eil-elle  généralemeni 
incomplète. 

La  distillation  se  fait  dans  les  aj^araila  k  distil- 
ler que  nous  avons  décrits,  sans  difflculténli^s  ma- 
tières sont  suffisamment  llnides.  Aveedes  moûts  plu» 
épais.dani  lesquels  la  proportion  d'eau  est  moin.lre, 
1  de  farine  dans  S  on  i  d'eau,  on  est  obligé  de  faire 
subir  quelques  modiflcalions  aux  appareili.  On  op- 
prime les  chaulfe-vins,  ou  on  est  obligé  d'y  meim 
des  agitateurs  pour  prévenir  lot  obstructions,  ei  en 
tout  cas  on  place  un  regard  t  cbaqnc  plateau  ds 
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I   la  Mlonne,  de  r«con  à  pouioir,  au  beioin,  trouver 

'i   rendroil  où  nae  obstruction  bb  lersit  produite. 

I        Od  caiplujait  autrefoia  des  eolonnei  A  pUleaux 

pattoréi;  aujourd'hui  ou   préfère   les  pUleiui  A 

,   coupellei,  le»  Irout  de*  plateaux  perrorei  le  bou- 

rhaal  luei  rrëquemmeot,  quand  la  matifere  n'est 

pas  trèi  fluide  ou  la  Tarine   de  grain  îniurOMm- 

meat  brojée,  et  l'agrandigiaol  au  bout  d'un  cer- 

.    tain  temps  par  tuile  de  l'acidité  det  vins. 

On  obtient  i  la  dislillalian  des  Degruei  i  KO  de- 
gréi.  Ge(  flegmes,  quand  lli  sont  destinés  à  la 
consommation  directe  sous  le  nom  de  genièvre, 
■ont  racliflés  dans  des  rectiDcaleurs  discoDlinus 
dont  la  colonne  n'a  que  trois  ou  quatre  plateaux,  «l 
les  vapears  le  rendenl  directement  de  la  colonne 
au  ifrpenlin  condenseur. 

Cette  recliQcation  a  pour  but  de  séparer  les  goQls 
de  Ifte  et  de  queue  sans  augmenter  le  degri  du 
produit,  qui  reste  i  50  degrés. 

On  place  quelquefois,  dans  la  chaudière  du  rec- 
tilicateur,  i>n  panier  pErforé  en  métal  au-dessus  du 
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dutlB  odorants  en  Iris  petite  quantité  :  on  emploie 
l'essence  de  Ttié,  l'essence  de  Chêne,  l'infusion  de 
vanille  ou  la  vanilline,  le  rhum  des  colonies,  etc. 
Chaque  diitillalenr  a  sa  formule  spéciale. 

Les  vinasses  sortant  de  la  colonne  sont  abandon- 
nées  au  repos  pendanl  quelques  heures;  la  vinasse 
claire  tunérieare  est  décantée  et  rentre  en  fabri- 
cation i  la  trempe  ou  an  refroidisBenient.  La  par- 
tie (épaisse  conslilue  la  drécbe.  Elle  ne  renferme 
que  deiAlOpourlOO  de  matiire  sèche,  suivant  que 
la  vinasse  claire  a  été  enlevée  plus  ou  moins  com- 
plitemeoL  La  camposiUon  en  est  donc  Ir&s  variable. 

Vnici  quelques  analyses  de  dréeties  plus  ou  moins 


l.TB  3,Ï3  3,08 
0,81  t.Ot  1,W 
0,4fl     0,t3     0,St 


Vig.  til.  —  Rtfrif^njil  Baudelol  (m  de  [ 


JBÎde,  et  on  remplit  ce  panier  de  baies  de  go- 
ivre.  qui  se  trouvent  en  contact  avec  la  vapeur 
■Icoolique  et  lui  donnent  un  arôme  spécial.  Ce 
frocédi  est  emploie  en  Hollande  pour  obtenir 
les  ganïtvres  de  Schiedam, 

Quand  on  veut  obtenir  de  l'alcool,  on  rectille  les 
Aegmea  comme  d'habitude,  dans  les  appareils  rec- 
liQrateurs  décrits  précédemment. 

/toufeitieRls.  —  On  ohtieol  dans  cette  méthode 
on  rendement  de  30  i  3Ï  litres  d'aleool  rectille  fin, 
ou  60  1  U  de  genièvre  de  46  à  50  degrés.  Avec 
des  mofits  tris  épais,  le  rondement  peut  diminuer 
de  l/S  â  i/i.  Cet  alcool,  bien  rectifié,  a  une  plus- 
value  de  iS  il  15  francs  sur  le  cours  des  alcools 
de  mélasse  ou  de  betleravei.  Ou  peut  obtenir  en 
premier  jet  50  pour  100  de  l'alcool  chargé  au  rec- 
tîBcateur.  Quand  on  veut  des  alcaols  tout  i  fait  su- 
périenrs,  on  ne  relire  que  30  i  35  pour  100.  Le 
reite  eat  repassé.  La  plus-value  est  alors  de  20  à 

Ponr  obtenir  de*  alcools  tout  1  fait  neutre*  et 
matqnar  le  goAl  d'origine  qui  subsiste  encore,  on 
ajoute  souvent  i  l'alcool  rectifié  différents  pro- 


D'après  H.  Crandeau  les  dréches  de  la  grande 

usine  de  Haisona-Alfort  contiennent  par   heclo- 
litre: 

llmlièn  siou(e I,S( 

HiUtregriMt 0.63 

Ccllulou *,11 

Hilibres  mlni^nlei 0,3< 

Eh 9*,W 

TuHI IOi,S5 

100  parties  de  matière  sèche  contiennent  : 

HaUére  stel><e 13.86 

GiÙhh» '.'.'.['.'."1"'.'." '.'.'.'.'."  IS'SS 

Uilièr*  non  aïolÔ.! ÎS.GO 

nmluliis. W.Î8 

Candrai  3,77 
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Cénéralemeal  la  quantité  d'eau  varie  de  9i  i 
95  pour  100.  On  hectulilre  contient  8  ponr  100  de 
matière  atche.  Celte  grands  qaaalité  d'eau  ait  tria 
aui.iible  t  l'eagraiiai-meiit  dei  aoiinsux  Dourrii 
excla^vemenl  k  la  drftcbe.  Elle  retarde  l'engraii- 
somenl  el  donoe  aux  uiiiniui  une  diarrtiée  conti- 


On  peut  Mtieher  lei  drielies,  «ail  en  lea  jgont- 
tant  dam  dea  uci,  lolt,  mieux  encore,  en  pauant 
let  TinafMi  au  flltre-preue,  «1  l'on  veut  les  trani- 

SOTlw  i  une  certaine  diilance  el  diminuer  lea  Craii 
e  trantport.  On  obtienl  ainii  dci  tourteaux  con- 
tenaut  50 pour  100  d'eau  et  aO  pour  100  de  matière 
tèclie.  Si  Ton  consomme  »ur  place,  on  pourrait  eoi' 
[tlojer  des  bacs  tlllrants  i  double  îond  perfora,  r»- 
couTerls  d'une  toile,  tous  laquelle  on  fait  le  «ide 
BTec  un  aspirateur  Knsrting  i  vapeur.  On  obtien- 
drait ainsi  dex  dréches  eonteuanl  20  à  25  pour  100 
de  matière I  lèchei. 

Un  boeuf  CDnMmme  80  litrea  de  résidus  liquide! 
par  Jour,  et  1  porc,  SO  litrea.  100  iLilogr.  de  Krain 

froduiienl  150  litres  de  tëtidus  liquide!  ou  Ml  kl- 
OBr.  de  lourleaui  obleiiua  an  Oltre-presse,  et  30  i 
33  titres  d'alcool  i  90  degrâa. 

Procédé  de  lacekarifiealion  avec  prodvclion  de 
Uvvre.  —  Ou  ne  peut,  en  Belgique,  retirer  de  la 
levuro  Enarcliande,  la  législation  s'oppoiant  i  ce 
que  l'on  touche  aux  cuvea  en  fermenlalion. 

Ce  procédé  est  usité  en  Hollande,  eu  Bohême, 
Saxe,  Autriche,  et  depuis  quelque  temps  en  France. 

On  emploie  une  plus  grande  proporlion  de  malt 
qne  précédemment.  Pour  100  de  mélange  on  prend 
de  30  i  40  partie*  de  malt. 

Onemploie  généralement  partie!  égalet  de  malt, 
de  Seigle  et  de  Hall. 

La  tacchariflcalioD  se  fait  dan«  des  cuves-ma- 
tière i  agitateur»  et  &  double  fond  chauffé  i  la 
vapeur.  La  température  eal  de  05  i  70  degrés,  et 
l'opératton  dure  deux  heures.  La  proportion  d'ouu 
est  de  3  a  1  hectolitres  par  100  kilogr.  de  farine. 
Quand  on  emploie  du  Hais,  on  le  charge  d'abord, 
et  on  le  brasie  pendant  une  heure  i  7T~80  de- 
grés. On  étend  d  eau,  et  on  ajoute  le  Seigle  et  le 
mail  comme  précédemment,  i  65  degrés. 

La  sac  char  m  cation  terminée,  ou  ajoute  de  la 
vinasie  pour  ramener  la  deniilé  i  5  degréa  ou 
5  degrés  1/2,  et  on  refroidit  dan!  les  refïoidis- 
aeurs  que  noua  avons  indiqués,  de  façon  que  la 
température  du  mélange  soit  de  !!  è  Si  degrés. 
Oq  a  alors  1   de  substance  farineuse  dans  9  à  10 


soutire,  au  bout  de  ce  temps,  le  liquide,  qui  repré- 
sente enTiroB  00  pour  100  de  la  masse,  el  on  l'en- 
voie au  bac  i  levure.  On  emploie  des  haca  plats 
d'une  profondeur  de  80  ft  10  cenlimèlrea,  ce  qui 
semble  favoriaer  la  production  de  la  levure.  Ce 
tait  a  été.  du  reate,  établi  par  les  Lravanx  de 
H.  Pasteur. 

11  se  forme  alors  un  chapeau  de  levure,  que 
l'on  enlève  quand  il  est  asaei  conaislanl. 

En  Autriche  et  en  France  on  opère  d'une  tn»- 
nière  un  peu  différente.  On  enipluie  des  cuvea  de 
petite  section  et  de  hauteur  sensiblement  égale, 
de  80  hectolitre!  de  capacité.  On  ne  aépare  paa  la 
partie  épaisse. 

La  température,  au  départ,  est  de  18  degrés,  et 
ne  doit,  en  aucun  caa,  dépasser  38  degré!.  Ou 
laisie  la  fermentation  s'établir  ;  il  se  forme  un 
chapeau  de  drêche  i  la  partie  supérieure.  Au  bout 
de  douie  à  quinze  heures,  ce  chapeau  s'affaisse,  et 
la  levure  monte  i  la  surface.  On  la  recueille  alors 
avec  des  poches. 

Lorsque  la  fermentation  est  terminée,  au  bout 
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de  vingi-quaire  i  trente  heures,  on  envoie  le  maitt 

k  la  distillation. 

La  levure  recueillie  est  tamiaée  pour  en  lêparer 

la  dréche,  puis  on  lu  laisse  déposer;   on  déunie 

le  liquide  qui  est  distillé,  et  on  lave   la   levare  i 

l'eau  i  plusieurs  reprises,  juaqu'i  ce  que  loul  le 

ide  alcoolique  aoit  enlevé.  On  soumet  sion  le 


au  pressage  des  liltre-pressea,  daoa  lesquels  oc 
voie,  avec  une  pompe  i  air  et  un  monte-jns,  la 
levure  pîteuae.  On  obtient  ainsi  dea  tourteaux  de 
levure  comprimée,  que  l'on  naoule  ensuite  iniiant 
la  forme  que  l'on  leut  obtenir,  généralement  en 
parallélipiptdea ,  que  l'on  entoure  d'une  feuille 
d'étain  ou  de  parchemin  végétal.  Cette  levure, 
pressée,  renferme  73  à  75  pour  100  d'eau  et  T  de 
cendres.  On  obtient,  pour  tUO  parties  de  grain,  9  i 
10  partie!  de  levure  pre!«é«. 

Les  eaux  de  lavage  de  la  lenre  contiennent 
environ  1  pour  100  d'alcool.  On  les  traite  dans  un 
appareil  i  colonne  garni  d'un  grand  nombre  de 

Elateanx,  et  ne  rai!«nt  arriver  le  liquide  qu'du  mi- 
eu  de  la  colonne,  de  façon  que  la  partie  aapé- 
rieure  serve  de  rectiHciileur  pour  enrichir  les  va- 
peurs, et  on  parvient  à  obtenir  de  ces  liqnidei 
pauvres  dea  flegmes  i  50  degrés. 

L'alcool,  tomes  choses  égales  d'ailleun,  est  d'au- 
tant meilleure  qualité  que  la  proportion  de  malt 
est  plu!  élevée  dans  le  mélange  farineux. 

3*  SoutelU  méthode  allemande  :  lacehMTifieatioa 
au  malt  vert.—  L'emploi  du  malt  vert  au  lieu  it 
malt  !ec  s'eat  généralisé  en  Allemagne,  depuii 
quelques  années  surtout,  dans  les  exploitalioDi 
rurales,  et  présente  un  grand  nombre  d'avan- 
lagea.     . 

L'avantage  de  l'emploi  du  malt  vert  no  eonsiile 
pa!  aeulement  dans  l'éconoaiie  de  main-d'nuTreel 
de  combustible  ponr  la  dessiccation,  mais  encart 
dans  une  économie  notable  de  malt.Usaechariflca- 
tion  exigeant  moin!  de  malt  vert  que  de  malt  lec. 
Le  malt  vert  possède  le  même  pouvoir  xaccha- 
riliant  que  son  poids  de  malt  aec.  Or  100  partiel 
de  malt  lec  sont  obtenues  avec  175  parties  de 
malt  vert. 

Par  contre  le  malt  vert  ne  se  conserve  avec  ie> 
qualités  que  pendant  trois  jour!  au  plus.  Pour  un 
travail  régulier,  il  faut  dune  mouiller  tous  lei  Icoii 

nouvelle  quantité  d'Orge  snlAsanle pou 

— ""n  de  trois  Jours, 

..  .-  Allemagne  un  grand  nombre  de 

procédés.  Mous  décrirons  le  proeédé  de  P.  Ejil- 
de  Cologne,  dans  lequel  on  emploie  surtout  le 
Hais  en  mélange  avec  le  malt  vert  Iflg.  ISiJ. 

Le  grain  est  emplojé  entier  el  cuit  daoi  ve 
chaudière  autoclave  à  la  vapeur.  Cet  appareil,  ■!>- 
pelé  le  cuiseur  Hense,  est  une  chaudière  cjlinilri- 

Îue,  terminée  t  sa  partie  inférieure  par  un  eiie. 
a  vapeur  venant  du  générateur  pénètre  dans  s 
cuiseur  par  des  valve!  dispoiiées  en  rond  dan!  li 
pointe  du  cane  et  reliées  entre  elles  au  jnajc 
d'un  aerpenlin.  Cette  disposition  a  pour  effel  d'im- 
primer au  coDlenu  du  cuiieur  un  monveneii 
énergique  ;  il  en  résulte  une  cuisson  unifonuo  " 
une  dissolutinn  complète  du  Hala.  A  la  partie  su' 
périeure,  un  robinet  laisse  échapper  d'abord  t'ai'. 
pui«  la  vapeur,  de  façon  à  ne  pai  dépasser  uae 
'atmosphère  de  pression.  Au  bout  d'une  heure  on 
ouvre  une  valve  d'évacuation,  et  le  contenu  du  cui' 
seur  passe  alors  par  un  conduit  dans  la  ciive-Pi>- 
tière  macératcur. 

Cette  cuve  se  compose  d'un  cylindre  en  19" 
portant,  sur  tante  sa  circonférence  intérieure, 
un  réfrigérant  tubulaire,  et  nn   fort  agitateur  su 

L'eaîi,  qui  a  triiveraé  le  réfrigérant,  passe  dw| 
un  tujau  contournant  la  cuve  1  la  partie  WP*" 
rienre.  Ce  tuyau  est  percé  de  trous  qui  laUsW 
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torlir  l'eau  en  pluie  Due  conlre  la  lurface  e:ilé- 
-ïeuTB  da  la  cuie,  où  elle  produil  un  effet  rérri^é- 
•aa\\  elle  ett  reeneillie  dam  uns  rigole,  au  pied 

Sur  le  coaTercIe  de  la  cuto  est  placé  un  réfrî- 
^écant  i  air  on  aipiratcur,  avec  une  eneminée 
pour  eolever  la  vapeur.  Ls  pâle  aorUat  du  cui- 
ienr  passe  dam  le  réfri^éranl  à  air  et  tombe  dam 
la  cuve.  La  masae  bouiUanle  ait  refroidie  par  le 
courant  d'air  froid  produit  par  l'aipirateur.  A  ta 
partie  inférieure  de  ta  cuve,  un  tube  amène  le  li- 

auide  piteux  daot  un  malaxeur  centrifuge  appeli 
épeieur.  Cet  appareil  reanemble,  i  l'eilérieur,  i 
._r.. —  .[^  j  l'intérieur,  à  un  moulin 
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Elus  haut,  en  employant  généralement  de  l'Orge, 
ans  Ici  pavs  chauds  on  préfère  le  Haïs,  parce 
que  la  température  la  plua  faTorable  i  la  prépa- 
ration du  malt  est.  pour  le  Hais,  plus  élevée  que 
pour  rOrge. 

Quand  le  ^rain  e«t  malté,  au  moment  de  rem- 
ployer, on  ajoute  de  l'eau  tiède  et  on  le  fait  pas- 
ser dans  le  dépeieur  jusqu'à  ce  qu'il  soit  moulu 
ilnement  ;  par  un  jeu  de  robinels,  on  l'envoie  alors 

'---•-  ière,  où  l'on  «mène  le  mélange  i 

>ulue  pour  une  bonne  saccharifi- 


la  tenipéralui 


éralion  précédente  en  pleine 
c  de  la  levure  prélevée  i  la 


d,  réfrï[iraiil  t  air  al  clin^BJi 


La  matière,  aapiréa  par  la  farce  centrifuge,  est 
brajée  entre  les  dents  du  moulin  et  ett  refoulée 
d:ins  la  cuve-matière.  Le  moût  est  cur.iplitement 
réduit  en  pite  entre  ces  surfacei  car.nelées.  On 
peut  rapprocher,  i  l'aide  d'une  vis,  les  deui  cénei, 
lie  fafon  à  avoir  une  p&te  da  la  Qneiie  voulue.  On 
i-liermomètre  indique  la  température  du  moilt,  que 
l'an  déverse  dans  la  cuve. 

On  ajoute  alors  !0  i  30  ponr  100  de  mail  vert, 
délajé  de  façon  que  la  lempératuro  du  mélange 
Boit  de  65  &  70  degrés,  et  on  (ïit  la  lacebariGca- 
tion  en  une  heure,  eamms  d'habitude. 

La  saccharidcation  terminée,  on  refroidit  à 
K-15  degrés,  en  ajoutant  de  la  vinasse  froide  en 
quantité  déterminée,  dans  les  proportions  indi- 
qujci  plus  haut  et  en  faisant  passer  de  nouveau  le 
'^««ranl  d'eau  ;  quand  le  degré  voulu  eet  atteint, 
onijoule  la  levure  et  on  la  mélange  intimement 
>»  moùl  1  l'aide  de  l'agitateur. 
le  malt  vert  se  prépare,  comme  ooua  l'avons  vu 


partie  supérieure  d'une  cuve  en  fermentation,  la- 
vée et  conservée  pour  l'usage. 

En  Allemagne,  c«s  distilleries  sont  essenlîelle- 
menl  agricoles  et  produisent  généralement  5  hec- 
tolitres d'alcool  par  jour  1  l'éUl  de  flegmes  1 
50  degrës,  vendus  aux  usines  de  rectiUcalJon. 

On  emploie  1500  kilo^-rammes  de  grains,  et  on 
obtient  6730  kilogrammes  de  résidus  liquide*  pour 
l'engraiiiement  des  animaui. 

4*  Proeidi  anglais  :  fermtntiition  det  mosU 
clairt.  —  Les  Anglais  bbrîquent  le  gin  et  le 
whiskj  en  brassant  tes  grains  concassés  et  non 
moulus,  et  le  malt  concaasé,  eiacloment  comme 
s'il  s'agissait  de  faire  de  la  bière.  Le  moût  clair 
eit  seul  mis  en  fermentation.  Le  wbiikj  se  fa- 
brique avec  de  l'Orge  gorméo  seule.  Pour  le  gin 
on  emploie  10  de  malt  sec  et  80  de  Seigle.  Quel- 
quefois on  ajoute  un  peu  d'Avoine. 

Pour  100  kilogrammes  de  mélange  moulu  on  fait 
l'empâtage  avec  150  litrw  d'eau  i   10  degréa; 
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urit  vingt  minulea,  on  ajouta  90  lllrei  d'saa  û 
90  degrji,  00  braisa  et  on  laitie  repDier  deux 
henres  1  la  lempérature  de  05  degrés.  On  loutire 
•lora  le  moflt  lucrd  an  traTcri  du  double  fond  per- 
foré de  la  eu ve-m attire.  On  Bjonle  110  litrei  d  eiu 
boulliaole  al  on  fait  une  leconde  trempe. 

On  pourrait  en  faire  également  une  troliiïme 
pourépuiier  la drtcbe. Cette  IroUitma  trempe  peut 
être  emplojée  en  place  d'eau  dana  une  opération 
Mtivante. 

Le  moAt  dei  deux  premières  trempes  marque 
babituellenient  7* ,5  Baume.  On  le  ramine  dana 
dei  refroidiiseura  à  10  ou  %t  de);réa,  et  on  met 
en  tenu  en  talion. 

Ce  proci^di  présente  de  grand*  aTantagei;  on 
peut  faire  la  fermentation  par  coupage  de  euTea, 
«D  faisant  arriier  lentement  le  moùl  dans  la  cuve 
de  fermeotation,  ce  qui  donne  de  bien  meilleurea 


ibn?î^îrbr»'r£'" 


jis  de  r>piHreil  KtH  :  a,  oa- 
tDnïiipinlioniB.dé- 


fermentaliona  que  le  procédé  dei  cuves  pleinet, 
comme  nom  I  avant  iu  plaa  haut.  Les  cuves  de 
fermentation  contiennent,  en  Angleterre,  1800  t 
!000  beclolitrei. 

De  plus,  eu  ne  diitillant  qne  las  moflts  clairi, 
on  ne  met  pas  les  dréehea  en  contact  des  vapeurs 
alcAoliquoa,  ce  qui  oceaalonne  la  productioD  de 
mauvais  so&tt,  que  l'on  ne  peut  enlever  qne  par 

Par  contre,  on  qe  peut  mondre  U  farine,  qui 
passerait  an  travers  des  tSIes  perforées  des  cuves- 
matière.  On  doit  se  contenter  de  la  concasser. 
Une  partie  de  l'amidou  contenu  dans  l'intérieur 
dea  pviDS  concassés  échappe  i  la  saccharillca- 


On  obtient  Si  litres  d'alr.ool  abiolu  par  100  kilo- 

fammes  de  mélange  farineux,  ce  qui  correspond 
Si  litres  d'alcool  i  90  degrés.  Ln  Dcgmes  à 
50  degrés  sont  rectifiés  comme  dans  le  procédî 
belge,  pour  obtenir  le  gin  ou  le  wlitslij. 

Ce  sj^lèmi^,  modifié  dans  quelques  parties,  a  été 
adopté  par  pldsieura  coDStrucleurs  français. 

ProcMi  Éassel.  —  Dan*  ce  procédé  qui  n'a,  ]e 
crois,  paa  été  essajé  en  grand,  mais  qui  réussirait 
certainement,  on  combine  les  deux  méthodes  an- 
glaise et  belge. 

Dans  le  procédé  anglais  ou  dans  la  brasserie, 
si  tes  trempes  ne  sont  pas  très  prolongées,  l'albu- 
mine forme  une  sorte  de  pralinage  qui  empêche 
la  saec h arill cation  d'être  complète.  H.  Basset  pro- 
pose d'employer  la  farine  finement  moulue  à  la 
wccharillcalion.   Les  moùti  pftteux   lonl  envoyés 
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dans  de*  filtres-presses  avec  des  pompes 

monte-jus  i  air.  Quand  les  plateaux  sont 

de  tourteaux,  on  procède  au  lavage  dans  les  fi 

tres-presses,  comme  dans  le  tfalème  Wegcii 

Hubner,  avec  de  l'eau  froide  ou  mieux  de  la  vil 

refroidie. 

On  obtiendrait  ainsi  des  tourteaux  épuisés  i 
glucose  et  de  dextrine,  et  contenant  50  pi 


On  ponrralt  certainement  obtenir  une  fabriei 
tion  de  levure  par  ce  procédé;  nous  avoDS  i 
plus  haut   qne  les  Hollandais  ne  font   la  levui 
que  sur  liquides  clairs  en  bacs  plats.  La  quar 
de  levure  obtenue  tersit  plus  considérable 
dans  le  procédé  viennois. 

Les  alcools  seraient  certainement  beaucoup  pli 
facile*  à  recliller  que  ceux  provenant  de  fcrmetj 
lation  et  distillation  pâteuses. 

Nous  avons  vériBé  i  l'Ecole  de  Crif  non  que  Im 
drèehM  obtennes  de  farine  Sne  se  pressaient  et  i^ 
laTaient  facilement  an  Dllre-presse. 

S'SaechùTilUûtionparlei  acidet.  —  Cette  indus- 
trie ne  doit  paa  étra  considérée  conme  une  indus- 
trie agricole,  sauf  dans  le  cas  de  irailcment  dt 
fTsins  à  additionner  aux  moOts  de  mélasses,  ou 
quand  on  traite  des  grains  avariés,  comme  on  ei 
trouve  dans  les  port*  de  mer. 

Travail  à  l'air  libre.  —  On  emploie  des  cuve; 
en  bois  (ris  solidement  étatilics,  chaulTée*  avei 
des  serpentins  de  plomb  contournés  en  spirale  ai 
fond  de  la  cuve;  ce  barbolenr,  placé  i  15  oi 
Û  centimètres  du  fond,  est  percé  de  trois  ranr 
de  trous,  dont  la  somme  d'ouvertare  représente  1' 
triple  de  la  section  du  tuyau. 

On  place  d'abord  dans  la  cuve  l'eau  et  l'acide  : 
pour  100  kilogrammes  de  crains,  on  emploie  5  ki- 
ioframmes  d'acide  sulFurique  ou  10  kilogramme.' 
d'acide  ctilorhjdriqoe.  On  porte  i.  l'ébullition  rt 
on  introduit  les  grains  en  farine.  En  chargeant 
Bsses  lentement,  le  grain  ne  se  dépose  pas  ai. 
fond  de  la  cuve. 

On  met  environ  une  heure  pour  remplir  la  cuvi>. 
puis  on  maintient  on  ébullitiOB,  jusqu'i  l'arbi've- 
menl  de  la  lacchnriflcation,  ce  que  l'on  cnostalr'  ,• 
l'aide  de  la  teinture  d'iode,  qui  ne  doit  colorer 
jaune,  et  non  en  violet,  nn  Acbanlillon  pré- 


irilicalioi 


I  est  de  douie  i 
g  doit  paa  donner  de  précipité  de 

a  le  aalure  par 


levé. 

La  durée  d 
quatone  heuri 
l'alcool,  qui  n 
deitrtne. 

On  décante  alors  le  liquide  e1 
la  craie,  brovée  et  passée  nu  crioie. 

On  mol  S'i.SOO  de  blanc  de  Mendon  par  100  kilo- 
grammes de  grains  saccharines.  On  doit  laisser 
une  acidité  de  1/%  à  1  pour  lUOO.  On  rcrroidît  alor» 
le  liquide  dans  dos  bac*  plats  à  l'air,  et,  après 
refroidissement  i  22  de^éi,  on  le  décante  et  iio 
l'envoie  i  ta  fermentation.  On  lave  le  dépBt  it 
pItLtre  et  de  drécbe  pour  l'épuiser  de  matières  su- 
crées, et  on  ajoute  le  liquide  aux  moûts,  dont  li 
densité  doit  éûe,  avant  fermentation,  de  4  t/î  i 
5  degré*  Baume. 

On  emploie  la  l       _     ..    . 
se  reproduisant  très  facilemer 

Dans  ce  procédé,  les  drécbes  mélangées  de 
pIStre  ne  peuvent  être  emplojées  que  comme  en 

6'  Mithûde  de  iaeeA«rt/ie<Uion  tout  preititm  de 

UM.  Kruger  et  Colani.  —  On  opère  sou*  pression 
dan*  un  cylindre  en  cuiTre(II^.4M)di*paié  comme 
un  monle-jus;  on  obtient  ainsi  une  aacchariSca- 
lion  beaucoup  plu<  prompte  qu'i  l'air  libre,  avec 
des  quantités  d'acide  moindres.  On  peut  traiter 
les  Hiïs,  Orge,  Seigle,  etc. 
Pour  le  Mais,  on  met  dans   t 


cchariBcaleur 
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_ji  milrn  cube  el  demi  600  litres   d' 
loinéi  dB  IS  kilofrainmes  d'.icide  clilorhjiiji 


^ rhTQfique, 

i.  p*r  le  Irou  d'hômma  lupérieur,  350  kilogram- 
lei  de  Mlle  conclue,  sait  i,I5  d'acide  pour  100 
t  grtiat,  lu  liflD  de  10  dam  l'iiocienDB  méthode. 
l'icide  chlorhjdrique  étendn  n'allmiue  pu  semi- 
lemcnt  le  euiTre. 

On  ferma  le  trou  d'homms,  on  envoie  1»  T«paar 
Ion  parge  l'ur  contenu. 

Pour  la  Hall,  on  élèTC  la  preuion  i  3  stmat- 
ttrei.  On  arrête  alors  l'introduction  de  «opetir. 
[ae  on  deux  foi*  pendant  l'opéralian,  la  presaion 
imbQ  i  %  almntph^rei  et  demie  ; 
I  U  remonte  alors  i  3  almotphèrcs. 
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addi'  Terlie  en  glucoic.  Mais  elles  ne  produisent  pas,  par 
la  eermination,  d'agent  transformateur  analogue  i 
la  diaitase  produite  par  les  grains, 

11  faut  alors,  pour  la  «aichariflcation,  ayoir  re- 
cours soit  au  malt  de  grain,  loil  aux  acides. 

Nous  étudieront  d'abord  :  l*le  procédé  parcuis- 
aon  des  Pommes  de  terre  el  sacchRrifleation  au 
malt;  !*  la  sacchariDcalion  par  te  mail  de  laputpe 
crue;  3°  la  sacchariflcation  pur  les  acides;  i*  la 
asccharincation  de  la  fécule  isolée. 

1*  Cutinm  det  Pomma  de  leire  et  taecliari^ea- 
tion  par  te  mail.  —  Le*  Pommes  de  terre,  aprËr 


irtie  du  ^ue 


insolubles;   ai   )'< 
eil  trop  faible,  la  saceha- 
iiiciLiud  est  incomplète. 
Apriidoquante  minutes  de  chauf- 

S,  la  saccharifl cation  ait  lermi- 
;  on  fait  fonctionner  l'appareil 
sminc  un  monte-jus,  fet  on  envoie 
1  mtlière  pSIenie  dans  une  cuve 
larëf  i  l'étage  supérieur. 
l'Dpérallon  totale,  charge  me  ni  et 
étharcenient   compris,     ne     dure 

On  sstore  comme  d'habilude,  à  la 
raie,  et  on  envoio  le  liquide  en  fer- 
lentilion  après  refroidissement  à 
!d.|rt- 

Le  Hais  peut  rendre  par  ce  pro- 
Hé  3S  litres  de  3/6  à  90  degrés 
ir  100  kilogrammes  de  grain. 

Le  Bii  rend  par  ce  trsitemenl  35 

38  litre*  d'alcool  à  90  degrés 
•uflOO. 

Les  Seigles,  Orge I  et  Haï*  donnent 
I  mlmt  rendement  que  par  le  malt. 

Ce  procédé  eat  trf»  employé  pour 
ddllionner  le*  mélasses  de  sirop  du 
Tiin.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
on  pouvait  utiliser  les  résidus  en 
niant  les  vinasses  au  flllre-presse 
lilTant  les  tourteaux  obtenus.  Celte 
létliede  pourrait  s'appliquer  aux 
io6l»ïvani  neutralisation  et  retroi- 
iiwmeDt.  On  obtiendrait  ainsi  des 
jurteanx  lavés  pouvant  servir  à  la 
oiirriliire  des  animaux. 

ÏV.  jllcootitatton  «tes  Pommes  de 
t!Tt.  —  Les  Pomme*  de  terre  ont 
ise  composition  variable  suivant  les 
ipèces,  la  sol  et  la  culture.  On  peut 
dinellre  que  la  majenne  de  la  te- 
i=ur  est  de  71  d'eau  el  M  pour  100 
le  mali^re  iiéche  avec  !1  de  fécule 
1  î,3  de  maliiros  proléique». 

Dans  un  même  sol  et  par  la  même  cnllure  les 
Miétés  suivantes  ont  donné,  pour  tOO  parties, 
!'sprès  Payen  at  Chevalier  r 

CAU        MUTiiaa  sIcbb 
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ir  KniEcr  el  Colani. 


'nrii  fin 
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lavuge,  sont  coite»  et  réduiles  en  bouillie,  sans  les 
dépouiller  préalablomeol  do  leur  tégument. 

La  cuisson  se  lait  loujours  i  ta  vapeur.  On  se 
sert  généralement  do  cuves  en  bois  ou  en  léle, 
fermées  hermétiquement  avec  une  ouverture  pour 
î'iDlroduclioii  des  Pommes  de  terre  (flg.  «SI. 

Au-deasns  du  fond  inférieur  on  plaoe  un  double 
tond  en  tSie  perforée,  sou*  lequel  on  fait  arriver 
le  jet  de  vapeur  el  à  hauteur  égale  la  paroi  est 
percée  d'une  ouverture  munie  d'une  porte  à  fer- 
meture hermétique.  On  fait  écouler  au  dehors  1  eau 
de  condensation  de  la  vapeur. 

Pour  de*  charge*  de  Î4  à  30  hectolitres,  la  du- 
rée de  la  cuisson  est  de  une  h,  deux  heures.  Les 
Pommes  de  terre  doivent  alors  s'écruer  facilement 
BOUS  la  moindre  pression. 

Aussitdl  que  les  tubercules  sont  cuits,  on  les  fait 
sortir  par  la  porte  inférieure  de  la  cuve  el  on  le* 
fait  tomber  dans  une  trémie  placCe  au-dessus  da 
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cjrlindrei  braveun  en  tante  unie,  creux,  et  d'un 
diamètre  de  50  i  60  cealiiaèlraa,  lur  une  longueur 
ds  6U  cent!  ma  très.  On  donne  avaiilageuieinent  aux 
deux  cjiindre»  une  vileiie  diflïrenta  pour  déchirer 
la  palpe  en  mtma  Icmpi  qu'on  l'écrase.  Pendant 
le  déchargemeol.  on  continue  i  enToyer  de  la 
tapeur  da.ni  Jn  cuie  pour  éviter  le  refraîdiMement 
di^B  Pomoiea  de  terre  et  on  Tait  couler  de  l'en 
bauiltiinte  dam  la  trémie,  qui  ]e>  amène  aux  cj- 
lîDdrei,  pour  éviter  le  rerraidiiiement  i  l'air. 
Quand  les  Pommes  de  terre  cuitca  ae  rcrroiditacnl, 
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Umpéralure  i  63  ou  66  degréa  par  addition  d'em 
bouillante.  La  quanlilé  d'eau  doitètre  telle  qn'uue 
partie  de  matière  lèche  le  trouve  répartie  dans 
quatre  à  six  partiel  d'eau,  en  tenant  compte  de 
l'eau  contenue  dan)  les  Pommes  de  terre. 

Par  exemple,  pour  100  de  Pomme*  de  terre  et 
5  de  malt,  on  mettra  75  d'eau  pour  obtenir  le  rapport 
de  1  i  5,  ce  qui  fera  180  kilogramme!  de  moili. 
On  obtiendrait  un  meilleur  rendement  atec  nac 
proportion  d'eau  double,  aoit  150  titre*,  ce  qui  duii' 
neruil  le  rapport  1  A  7  eaviron. 

La  macération  dure  uo  peu 
plus  longtemps  que  pour  Ih 
grain  a,  ^nér^ement  trait  i 
quatre  faeures. 

Les  aignei  extérieur*  d'ni» 
bonne  lacchariflcalion  sont  ii 
gain,  fortement  sucré,  ta  dis- 
parition de  ['aspect  farineni  du 
moût,  qui,  aprù  une  clarinu- 
tioQ  partielle  par  dépét,  doit 
présenter  l'apparence  d'un  ii- 
rap  de  couleur  brunUre. 

ftefroidii$ement.  —  On  faji 
écouler  la  masse  lar  des  taœit 
destinés  t  retenir  le  paren- 
chyme qui  obstruerait  le»  ap- 
pareils de  dislilialion.  La  dr^cl» 
doit  subir  un  lange  ou  si 
pressage,  pour  extraire  lea  mi- 
tiàret  sucrées  qu'elle  cantieni. 
Lemofittamiaé  est  refroidi  diiu 
^t  bacs  refroidilseun  plati. 
au  mieux  dans  les  appareili  i 
refroidissemeDt  rapide  décriii 
i  l'alcoolisation  de*  grains.  Un 
rerroidiasemenl  très  rapide  eit 


utile 


grains,  les  trempes  de  Pi 
de  terre  ajanl  une  très  grindr 
tendance  i  produire  des  Irr- 
men talions  lactique*,  au  délri- 
ment  du  glucose,  et  par  cnmi- 
quent  de  l'alcool.  Quand  ou 
emploie  les  bacs  reCroidisteun. 
ou  doit  ajouter  une  laluii^o 
d'acide  sulfureux  qui  emp&:bc 
la  dégénérescence  lactique, 

Fermentalion  de  la  Ireapt. 
—  L'addition  de  la  leiare  1 1> 
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elles  prennent  une 
suite  ne  laquelle  elles  ue  peuvent  être  que  di'ni- 
cilement  écrasées  et  ne  peuvent  plua  former  avec 
l'eau  un  mélange  homogène. 

Empilage.  —  Les  Pommes  de  terre  sont  traitées 
de  la  même  faton  que  les  ornins  bruis,  avec  addi- 
tion de  malt  aec  ou  de  malt  vert.  On  emploie  gé- 
néralement le  m.ilt  d'Orge  mélangé  quelquefois  de 
Scislo.  On  abaisse  la  lempératura  de  1r  cuve  k  15 
ou  50  degrés,  par  addition  d'eau  liide,  puis  on 
■joute  de  4  à  ID  pour  100  de  malt.  On  en  emploie 
d'habitude  de  fi  à  6  pour  IIKI.  On  brasse  énergi- 
queroeut  et  au  bout  de  vingt  minutes  dd  élève  la 


fermenUtion,  s'effecltie  à.t 
la  même  manière  que  pnir  le 
moAl  de  grains.  Pour  le  atsM 
de  lOO  kilogrammes  de  Pomaiei 
de  terre,  on  emploie  de  SDO  i  ' 
750  grammes  delevnre  de  biirc 
pressée.  On  ajoute  lefernieiii' 
au  moOt  pendant  que  la  cu>i 
M  remplit,  en  brassant  cddIi- 
nu  elle  ment  pour  obtenir  an  mê- 
!,„,  lange  homogèoe.  ce  qui  est  de 

la  plu*  baule  importance.  U 
fermentation  ae  prodait  quttri 
à  six  heures  après  l'additiou  du  ferment.  Le  meil- 
leur rendement  accompagne  toujours  une  f^rm 'O- 
tation  prolongée,  avec  une  température  peu  i\f- 
vée.  Les  nialièrea  solides  du  mollt  sont  porté»' 
la  surface  et  y  forment  une  croûte  on  cbapean  de 
cuve.  La  fermentution  doit  être  tranquille  et  nus 
tumultueuse  \  le  cliapeau  se  replie  sur  lu^mémei 
s'enfonce  d'un  cété  en  se  repliant  et  s'élève  il' 
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^■lu  djrilirj,  quand  le  liquide  p»se  par-dewusi 
ïi  renaantalioDt  mqi  chtpeau,  daai  leiqnallei 
«cide  cBrboniqaB  no  se  produit  pu  d'âne  façon 
;fliuinmsnt  énergique  pour  maintenir  le  marc  i 
.  turhce  do  moût.  Lei  anei  et  lei  aotras  doDoent 
paiement  da  nsuTwi  réaolUU. 
Lorwjna  la  manihe  de  la  fermentation  fMt  DOi^ 
«le,  le  moQt  m(  fermenté  et  refroidi  an  loixante 
1  loiianle-diz  henrei.  Dam  une  bonne  fermcnla- 
>a,  dix  i  dooK  benrei  «prêt  le  comnteDcemenl, 
chapem  ta  biiie  et  le  moilt  prend  un  mouvement 
I  roulement  trti  fif.  Le  mairmuni  d'action  est 
I  bout  d«  vingt  henm  ktoc  une  augmentation  de 
impén^ure  de  13  i  15  degré*.  Le»  iiitmea  )ihéDo- 
^nei  le  reprodaiaent  alon  en  lenl  inverie  et  on 
îironie  t  la  fin  un  chapeau  eompaet  1  la  iniftee. 
La  distillation  le  (kit  dai»  les  memet  appareils 
colonne  que  ponrlet  graint  en  mali&TB.  pateaie, 
lis  on  reetiOe  lei  Begmei  comme  d'babitade. 

— • '  est  do  10  i.  Il  litre»  d'aloool  i 


)  degréi,  pour  100  kilogrammes  de  Pommes  de 
Tre  et  5  UloRTKmmes  de  malt,  loil  environ  les 
oit  diiièmea  du  rendement  Ihéorlqna,  avM  dei 
ommn  da  lem  t  91  pourlOO  de  fécule. 

Un  chimltte  daDofs,  M.  Siemen  de  Pirmont,  ett 
■rri-nu  ft  «ngnenler  le  nndemani  en  alcool,  en 
jonlanldanslacDTeiMccbariflcationnn  milliime 
«  polMtM  on  (le  sonde,  du  poidi  des  tuberoules. 
s  potaaie  dijuo&t  l'albumine  qol  entoure  le* 
rains  de  recula  dan*  le*  tubercules  cuits  1  ta  va- 
eur  et  empêche  l'action  de  la  diaalue  sur  ane 
artie  de  Is  matière  amjlaeée. 

Le*  TÏnasw*  sortant  des  colonne*  dlsUllalaires 
int  donné«i  en  nourriture  ani  animaux,  apris 
^eantalioa  de  l'eieta  de  liquide.  Elle*  eontieii' 
mt  alors  de  4  i  10  pour  100  de  mallËres  solides, 
ans  le*qaelles  la  proportion  de  matière*  aiotves 
Di  nutièrsa  non  aiotées  est  de  1  i  i.  Cas  vinasses 
c«i  coopanblesi  celles  provenant  de  la  *accha- 
iScatjon  de*  grains.  On  pourrait  les  presser  de 
•bue  ka   llllre-prei*e  avant  on  aprfcs   fermenla- 

Les  rit^^inas  de  Pommes  de  terre  rectifléi  don- 
enl  des  produits  inrdrieurs  i  ceux  de  grain*  et 
lu»  dimcile*  i  reelifler. 

i*  Saeeftarifiealimt  da  ta  pulpe  de  Pomme  de 
trre  crue  par  le  malt.  Proeidi  Dkftnin/iMil.  — 
leiia  sTona  indiqué,  1  propos  du  traitement  des 
Tains,  lea  Inconvénients  que  présente  leur  dis- 
il:atÏPO  en  nature.  On  les  retrouve  dans  celle  des 
'BDimoa  da  terre  cuites  en  purée.  H.  Dubrunfaut  a 
^liqn^  aux  Pommes  de  terre  les  procédés  de 
inaenlatïoa  et  de  distillation  d'extrait*  liquide*. 
La  Pomme  de  terre  eit  transformée  ra  pulpe  par 
1  ripe,  et  cette  pulpe  est  versée  dana  une  cuva- 
aatière  de  branerie  i  agitateur  et  double  fond 
«rforé.  On  a  étendu  préuablement  sur  ce  double 
t*d  nue  couche  de  courte  paille  on  de  balles  de 
Ué.  Après  nne  damt-beura  d'égoutlage,  on  écoule 
>ar  nn  robinet  de  fond  l'eau  de  végétation.  Le  li- 
pide renferme  de  la  fécule,  que  1  on  ftùt  déposer 
Iqnl  rentre  dan*  le  travail  d'une  opération  lui- 
■snte.  On  élimine  ainsi  l'albumine  qui,  coagulée 
V  la  chaleur,  a'oppose,  comme  non*  l'avons  vu, 
I  eiia  •aecbarifieatlDn  compléta.  On  empesa  alors 
t  pulpe  par  nn  beetolitre  d'ean  bouillante  ou  do 
nnasaaponrlOOkilognunme*  de  racine*;  on  malle 
i  raison  de  S  kilogramme*,  el  on  laisse  macérer 
|natre  benre*  i  noe  température  de  &5  degré*.  On 
■atire  alort  le  liiniide  et  on  fait  deul  lavagea  de 
apiilpa,  chacun  i  l'aide  d'un  demi-hectolitre  d'eau 
louilltnta  on  de  vinasses.  On  refroidit  rapidement 
ti  Jifnide*  dan*  un  des  appareil*  rettoidisieurs 
p>t  non*  avons  décriti,  et  on  fait  tkrmenler  par 
a  méthode  de  coupage  de  cuves.  Le*  alcool*  aont 
>  *upérieur*  par  cette  méthode,  -'  '— 
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j  peu  moiC- 

bumine  eolubte  ajant  été  éliminée. 

3*  50ccAartJlMlioii  par  Ie«  adde*.  Procédé  Le- 
plsy.  —  Celte  méthode  na  doit  être  employée  quo 
dans  le*  caa  de  Pommes  de  terra  avariées,  les  ré- 
aido*  ne  pouvant  servir  i  la  nourriture  du  bétail. 

Le*  Pomme*  de  terre  lont  ripéct  et  la  pulpe  est 
introduite  dans  uno  cuve  avec  de  l'eau.  On  laiate 
déposer  la  pulpe  et  la  fécule.  Le  liquide  brun  qui 
■umage,  renferme  l'albumine  soluble  qui  appor- 
terait obstacle  à  l'action  de  l'acide  suirurlque;  il 
est  enlevé  avec  un  siphon.  Co  liquide  peut  servir 
de  boiston  pour  le  bétaïL  On  chaulTeirébullition 
dan*  une  autre  cuva  la  quantité  d'acide  sultùrique 
étendu  nécessaire  pour  la  aacehariflcallon.  Pour 
100  kilogramme*  de  Pommes  de  terre,  on  emploie 
de  l'igSOU  1  S  kilogramme*  d'acide  ralttirlque  i 
66  degrés  étendu  dan*  3  ou  4  litres  d'eau.  La  pâla 
de  Pommes  de  terre  lavée  est  introduite  dans  la 
liquide  bouillant.  L'ébullîtion  est  maintenuo  jus- 
qn  é  la  disparition  de  la  dextrlne,  ce  que  l'on  con- 
state é  l'aide  de  la  teinture  d'Iode  on  de  l'alcool. 
Après  une  ébullition  de  cinq  heure*,  la  aacchari- 
fleation  est  terminée.  Le  liquide  est  tamisé,  pour 
séparer  la  pulpe,  dans  un  appareil  semblable  i 
celui  de  U.  B.  Bourdon,  décnt  plu*  haut  pour  le* 
*oui  de  Pomme*  dé  terre  *acchariflée*,  puis  neu- 
tralité é  ta  craie  presque  eamplètemenl;  on  sé- 
Îare  le  sulfata  de  chaux,  on  retïoidit  et  on  met  en 
srmentstion  les  liquides  clair*. 

11  serait  probablement  avantageux,  dan*  ce  pro- 
cédé, de  téparar  le  plfttre  à  l'aide  du  flltre-prease 
avant  le  refroidissement,  ce  qui  le  fait  actuelle- 
ment dan*  la  fabrication  de  ta  glucose. 

4>  SaecKarifleatiott  de»  féeutei.  —  Dans  le*  procé- 
dés précédemment  décrit»,  on  emploie  la  Pomme 
de  terre  i  l'état  ftal*.  Leur  travail  est  par  consé- 
quent limité  i  quatre  on  cinq  mois. 

On  peut  extraire  la  fécule  des  Pomme*  de  terre 
en  se  contentant  d'obtenir  nne  fécule  bise  que  l'on 
peut  traiter  par  la  luite. 

La  *accbari[lc«lion  peut  ae  faire  par  le  malt  ou  ' 
le*  acides.   Dans  le  premier  cas,   pour  100  kilo-  |' 

Erammea  de  fécule  tecbe,  ou  fait  l'encollage  dan* 
I  cuve-matière  aves  10  hectolitres  d'eau  à  une  ^ 

,_  __„ __  ,. mal  te  avec 

Î5  kilogramme*  de  malt  vert  on  sec  en  farine, 
trempé  séparément.  L'action  dn  malt  est  immé- 
diate, l'empois  est  Ouidillé  en  dix  ou  douie  minu- 
tes. On  laisse  la  saccharillcalion  s'opérer  pendant 
deux  ou  trois  heurea,  on  refroidit  k  S9  degrés  et 
on  met  en  fermentation,  par  le  procédé  die  con- 
page  de  envea,  comme  pour  le*  moûts  de  mélasse 
addîliounés  de  grains.  La  proportion  de  fécule  doit 
être  de  6  i  T  kilogramme*  par  hectolitre  de  li- 

On  obtient  48  à  48  litres  d'alcool  par  100  kilo- 
grammes de  fécule.  Le*  vinasses  pouvant  être  pas- 
sée* an  BItre-pressa  comme  dan*  le  procédé  Po- 

La  sacchariScation  da  la  fécule  i  l'acide  ae  fait 
axacteoient  comme  la  sacchariflcatian  dea  grains, 
i  l'air  libre  on  sous  pression,  en  emplovant  S 
pour  100  d'acide  sulfurique  on  i  ponr  100  d'acide 
chlorbvdrlque.  On  sature  i  la  craie,  refroidit,  et 
distille  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

XVI.  i41eoo[li(i(ion  de  la  celluiote.  —  La  cel- 
lulose a  une  composition  identique  avec  celle  de 
la  fécule.  On  comprend  donc  facilement  qu'on 
puiase.  par  hTdratalion,  la  transformer  en  glucose, 
puis  en  alcool.  Cette  transformation  a  été  réalisée 
par  Braconnnt. 

En  1853.  H.  Amoult  reprit  celte  élude  en  em- 
plojant  le  bol*.  Le  boit  e*I  réduit  an  sciure  gros- 
aiére  el  desséché  complètement  é  100  degré*.  On 
l'imbiba  alors  de  son  poids  d'acide  sulfurique  à 
66 degré*;  on  abandonne  le  mélange  pendant  douze 
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beorsi.  Au  bout  de  ce  teoipi,  on  le  broia  itsc  beau- 
coup de  loin  jutqu'i  ce  i^ae  ceRo  misu,  d'mbord 
presqns  fèche,  devienoe  umi  liquide  poar  pou- 
TOir  eoaler.  On  étend  d'ean  el  on  ports  i  l'ébulli- 
tian  la  wlutian  de  glneow.  L'acide  e*l  tataré  par 
la  craie,  et  la  liqueur,  aprèi  nilralion,  eit  lonmiie 
à  la  fermentation  a*ec  de  la  levure  de  bière. 

100  kilograrumei  de  bail  donneol  75  i  SO  de 
•einre  lèehe  et  lUO  do  boii  lac,  80  partiel  de  (In- 
cMe  eorroi pondant  à  40  lilrei  d'alcool. 

Lee  alcooU  obteaa*  lont  d'auei  bon  goClt,  ili 
ont  leulement  uns  légère  odeur  empjreumalique 
dont  il  aérait  facile  de  le*  débarruaer  par  de*  Jiv 
tillalion*  •ucceasiTsi.  Le  prix  Je  rerient,  par  c« 

findâi^  e*t  tntp  élevé  pour  qu'il  ait  pu  sortir  du 
aboratoiK,  naît  il  a  été  appliqué  industrielle' 
ment,  avôe  qnelqoM  modillcaliDni,  par  HH.  Bacbel 
et  Nachud,  eneodabinantla  rabricatiDDdel'alcoal 
avec  celle  de  la  plta  i  papier. 

Dan*  ce  proeétTf  ^  on  scie  le  boia  en  rondelles  de 
t  eentimitre  d'ipaisienr,  et  on  introduit  dan*  uns 
cuTo  1000  kilogrammes  da  rondelles,  SOOO  litre* 
d'eau  et  SOO  kilogramme*  d'acide  chlorhydrique. 

On  porte  le  liquide  irébullilian  que  l'un  main- 
tient pendant  douis  b  a  ares. 

La  lolulion  acide   est  soutirée  et  aalurée  aux 

99  centième*  par  da  carbonate  de  cbaux.  On  re- 
froidit à  II  deErés  et  on  met  en  Iotufb. 

On  obtient  «tnaî,  d'un  *tère  de  boii,  15 1  1T  li- 
tres d'aleool  à  90  degrés. 

Le  résidu  ligneai  est  (aumie  i  un  lavage  mélbo- 
dique,  puis  &  l'écrasage  tous  la  meule  et  an  déQ- 
lage  avec  lavage.  On  obtient  ainsi  de  la  pkta  k 
papier  brune  servant  k  la  rabricalion  de*  papier» 
d'emballa"e  ou  de  tenture.  On  «tère  de  bols  donne 
de  100  i.  mO  kilogramme*  de  pèle  brune  lèche. 

Impôts  FHCOa  idr  L'àLCOOk.  —  Belgique.  —  La 
laie  e«t  de  130  francs  par  hectolitre  d'alcool  & 

100  degrés.  Elle  est  calculée  sur  la  capacité  des 
cuve*  de  Termentatioa,  el  la  durée  de*  opération* 
e*t  Siée  à  vingt-quatre  on  quarante-huit  beures, 
eaadmettantnn  rendement  déterminépour  chaque 
matière  première. 

Angleterre,  —  l 
m  francs  par  bectc 
alambics  doivent  ai 
de  IS  hectolitres. 

Le  nombre  de*  distillerie*  n'eet  que  de  13  pour 
l'Anglelerre,  87  pour  l'Irlande  st  Ht  pour  l'Eceiie. 

EtaU-VnU.  —  L'impôt  établi  en  1B63  ('élevait 
ft  545  franc*  par  bectolilre  d'alcool  t  100  degrés. 
Depuis  cette  époque,  il  fut  ramené  t  136  frcnes, 
puis  porté  i  190  et  enfln  i  115  Tranct. 

Holiande.  —  La  laie  est  de  Î39  franc*  par  hec- 
tolitre d'aleool  pur. 

Rituie.  —  L  impAt  eit  filé  *ar  la  capacité  de* 
alambic*  et  la  durée  du  fonctionnement  Le  droit 
corrcapoudi  185  fr.  50  par  hectolitre  d'alcool  pur. 
La  production  a  dépassé  i  milliooi  d'hectolitres 
pendant  la  campagne  1872-1873. 

Atlemagnt.  —  La  perception  de  l'impél  cil  basée 
sur  ta  capacité  des  cuve*  da  fermentation.  Lu  du- 
rée du  travail  e*t  fixée  k  soixanle-douse  heure*. 
Les  droits  perçu*  sont  de  3i  franc*  environ  par 
hectolitre  d'alcool  pur,  en  admettant  un  rendement 
déterminé.  L'ËUt  rembourae  15  marks,  *oit  10  fr., 
par  hectolitre  d'atceol  pur  exporté.  La  production 
t'tH  élevée,  en  1881,  i  i  million*  d'hectolitre*. 
dont  1  million  environ  e*l  exporté.  Les  distilleries 
»f[ricole*  s'élèvent  au  nombra  de  20U00.  Tout  l'al- 
cool est  ralHiié  par  de*  rectillcateurs  au  nombre 
de  72  seulement. 

Autrielie.  —  La  taxa  ast  de  36  fr.  75  par  hecto- 
litre. 

Danemark.  —  L'impAI  est  de  30  franc*  par  hec- 
tolitre. 

Bavière.  —  Les  droit*  *ont  de  17  f>.  50  par  hec- 
tolitre. 


»  —  DITflHiRSCH 

Franee.  —  Au  dii-huitiime  siècle  l'iopùi  [i 
établi  et  flxé  i  96  francspar  hectolitre  de  Ini' 

La  Réfolutian  de  1789  upprimaln  riroiu 

En  ISOl,  on  impoaa  les  tin*  de  10  ustinti  f 
beelolitre  et  les  cidre*  de  6  ccnUmi 

En  18IS,  on  établit  on  droit  de  ei^ 
spiritueux,  Bxéi  15  pour  tUOadHi 

En  1816,  on  Sia  la  taxe  i  50  In 
litre.  '. 

En  1830,  le  t«rir  fut  ramené  1  31  trua  i\  ni 
porté  A  50  francs  on  1855.  j 

Bn  1800.  il  rut  élevé  A  90 francs,  pub  il^d 
1871  et  enOn  A  156  fr.  15  en  1873. 

La  conaommation  était  de  BOOOOO  bettolilrc 
1850,  de  800000  en  185»,  de  1  millliiii  es  '" 
de  i  500000  hectolitre*  en  18S1. 

Il  faut  ajouter  an  chiffre  actuel  de  lU  !t. 
taie*  locale*  variant  de  7  fr.  50  à  311  rnnii  i* 
les  droit*  d'entrée  et  une  «omme  Ki^rcni  ot 
rienra  poar  le*  octrois.  A  Pari*,  l'bectolilit  là 
eool  paje  Î0S  franc*  d'impM. 

La  droit  e*t  rédnit  à  31  fr.  50  posr  Is 
dénaturés  emplojés  par  l'induilna.  U  d^ 
lion  *e  fait  en  «joutant  i  l'ilcool  de  l'apriil 
bois,  de  l'essence  de  térébeatbiieindeiHu^ 
fer  ou  de  cuivre.  ,  J 

Voici  le  tableau  de  la  prvdBCtiw  est  tltmi^ 
France  en  18Si  et  1885  : 

1S8I     tri 

3loek  k  11  fin  il»  l'saaée  pr^cWseU...  S^IOO  i^ 

AlauIidsTini »*)'  "fl 

—  d*  cidres  el  poiré* 'Jj  J 

—  dBmvef  et  lin.............  ^'''  Jm 

—  da  (ubitiiius  hriMiBO 1*5!'  S| 

—  dgBiiunve* Î»S!  £1 

—  itaUuK*.- IM"*  "g 

—  di  Bilièns  diiWH* i»i  _J2 

TOI.» ■««•'2 

ImparUlion I»»»    *" 

Slockll.lliidgi'.Daé.prfcédwU>..       ■»>»     "! 

Cidres  «I  Miré» "^     S 

Marcs  «I  liei _^  J!! 

TokJtéa^ldesratsenm*....    WnO!  i'"^ 

BooHalioa »™    Sî 

Total  da  stock  al  aiportitian TKIU    •j'! 

LiT«i«iiiaB«>iBn^iDlértrar ITIli»  >"■ 

I.N. 

DISTIQUE  IboUmigve).  —  (la*lific»t"M  J-'» 
aux  neurs  ou  aux  feuilles,  lor«Tu'elIei  •>">'  «^ 
séea  en  deux  rangée*  le  long  d'un  siec^oi»^ 

BISTOHATOSB,  DlffTOHB(««iéri)U>t>- '" 

CicuniE  Aouiusr 

DUTKISDTEDR  B'E]l«a*U(méM*<^K 
DITHHAIHGH  {tooUdnU). —Ivti'UiC'f 
mandsappellenlOilAmiiricAeit  Sekiti  ('"T^Jf' 
Ditlimarsch),  une  population  bovine  qsi  ■»»" 
céto  ouest  du  UoUtein,  près  de  riotxMcbui 
l'Elbe,  ob  le  trouvent  de  planturMU  itri*!» 
la  rattachent  A  leur  NitOertntçiratt,  H  riçt< 
Paya-Bas.  qu'iU  font  dériver  du  Bw  ^iflï" 


(Vuj.  twiums/.  _^ 

Cette  prétendue  variété  n'eit  pas  •'■»'  ^ 
qu'une  population  métisse,  résollsat  <■.'/? 
ment  qui  s'eat  opéré  de  temps  inménan»  " 
continue  encore  aujourd'hui  enire  le»  d»""  ' 
Batavique  et  Germanique,  dont  le*  *"*.^7 
phtque*  conllnant  dan*  la  régisn  qu'elle  WW^ 
a'eat  produillà ce  qu'on obsorte  de  mime  •!" 
extrémité  de  l'aire  de  la  race  B»la»i«ii«. 
noir*  pan  de  Caux,  «nUa  celle-ci  «t  »  " 
Normande  de  la  race  CamlsniqD^  derxM.1°'  ^ 
dernière  j  a  été  introduite  par  le*  envakiiK»* 


„L.oog  le 


DIZEAU  —  e 

Comms  Im  mAUi  Csucboi*,  en  cffât,  ceux  de 
titbmsncb  préssoteal  toqioun  ud  mdlkage  dei 
'.iraclèr«a  •pieiBquM  det  deox  r«c«i  st  buhI  de 
tara  caracure*  loolechDiquM  gdnénuz.  Cepen- 
bnl,  1m  eoDdiUant  locale*  m  prêtant  mieux  A 
induitrio  da  l'eiifraisMiiieiit  qu'à  celle  de  la 
Ûterie,  ai  déTsIappée  parieat  aillenra  dam  le 
bbteia,  comme  on  itil,  ta  populiUon  )e  con- 
fne  principalement  de  bœnh  atteignant  qdb 
trintle  taille  et  an  fort  volume.  Leur  poidi  vif  va 
«qu'A  1000  kilogramme*  quand  il«(ontengrai»è(. 
Le  pelage  eit  g^nfralemsiit  doIt  et  bliuc  ou 
irun  [oncé  et  blanc,  comme  celui  de  la  variété 
MdenbourKeoJM  da  la  race  Baliviqne,  leur  Tol- 
àne  du  ctfié  de  l'ouefL  Kom  prta  dei  eonBni  da 
'lire  de  lu  Germanique,  van  1  eit,  il  ait  ronge  et 
tu  ne  plna  ou  maint  bringé. 
Les  Tacha*  Dilhmarscb  lont  l>onnei  laitiire*, 
t  dire,  maii  elle*  ont  inrtont,! 


n prenant  un  cdr- 
ain  nembre  de  gerbei  de  cdréale*,  en  mage  gé- 
téralement  dan*  la  région  *epleDtriaDala.  CW 
lusiitdt  aprèi  le  liage  qne  le*  gerbe*  lont  ain*l 
'éiaiea  dan*  le  but  da  le*  Muetraira  le  ploi  poi- 
ible  i  t'aclion  du  lolBil,  de  la  roiée  et  lurtout  de 
■  pluia  Jvoy.  Haisson). 

Autre&ii,  alors  que  la  dtme  exiilail^  lei  diieaux 
te  comprenaient  que  dix  gerbei  de  Seigle,  de  Fro- 
•cnt,  d'Orge  ou  d  Avoine.  De  no*  jour*  le*  même* 
■a  *e  compoteat  ordiniirament  de  douze  gerbe*. 

La  forma  at  la  dispoùtion  de  ce*  ta*  varient 
■iiuit  les  localité*.  Tanldl  ili  ont  une  forme 
ttiimali^ue,  tanUU  il*  re**emblant  i  un*  erwc; 
mfin  qaelqoaroi*  le*  gerbe*  eonititneut  une  petite 
Muse  dreitlairt  couronnda  par  une  gorbe  renver- 
lét  fornuint  chapeau  (voj.  Hotitti).  La  diieau 
M  croix  comprend  trelie  gerbei,  avec  celle  qni, 
Maveraée,  couvre  le  centre.  Le*  diienux  bien  ali- 
pés  dans  le*  cbamp*  rendent  le  cbai^ement  de* 
MituTBs  pin*  fuile  et  plu*  expéditif.  C.  H. 

■OCDM.  —  Variété  de  chien*  qui  irrvent  prin- 
alement  poor  la  garde  des  habilationi.  On  en 


^lemen 
btingne 


•OLCBTTO  (amp^JojTrapftie).  —  Le  DolctUo  est 
n  cépage  da  l'Italie  du  Nord  où  il  est  Irt*  ré- 
^dn.  On  le  rencontre DOtammentdan*  la  région 
le  rÂpenain  comprise  entre  Hondovi,  Alba, 
teiini,  Ilavi  et  dan*  une  partie  de  Tortontte.  Sa 
(ullive  *'eat  beanconp  développée  dan*  l'arron- 
K*(enuit  d'Alba  et  dan*  la  province  de  Cunao. 

Sjnonjinie  i  ff«Uiolo,  I/sa  ifAcfw,  Ormtaica, 
timona,  Uva  de  Monferrato,  Dolitl*  nero. 

MwrïplMin.  —  Souche  aiaei  vigoureuse,  trè* 

hitiie.    Sannent*   couleur  noisette,   mérithallei 

Mirta;bourgeansiailianls,  gonBAi,  arrondis, Ijgé- 

rtnent   blancbltrei  et  tomenteux   au   prinlemp* 

»u(  la  débonrremenL  Boui^eounemeot  blanc  el 

Mtonucux  au  sommet;  le*  jeunes  feuilles  sont 

ToB  rouge  vîneui,  intense,  loua  un  duvet  léger  et 

Uancbàtre,  vrilles    teintée*   da   rouge.    Feuille* 

généralement  de  grandeur  moveune,  pins  lai^el 

(M  longue*,  liiseï  et  pre*qne  luisantes  t  la  face 

■prieure,  légirement  tomeuleuie*  1  la  face  in~ 

Kricore,    tri  ou   quinquélobée*,   linui    arrondis, 

BHi profond*;  le ■inu*pétiolairepre*qne toujours 

(srert.   Dent*  aiguB*.  KétJole  rouisAtri,  uervures 

ttagt*-  Grappe  movenne  on   lur-mofenne,  régn- 

Âtre,  pvramidale,  longue,  allée   on  compoiée  de 

%rappiUon*,  mejonnement    serrée,   1   pédoncule 

^sei  long,  bmn  ;  pédicelle  rouge  bmn  1  maturité 

^niplûe.    Grains    mojen*,    presque   sphériquei, 

iW'Dn    noir  bleultre,  pruineni,  i   pellieuU   aiiei 

kae.  Puipejnicuie,  aaseï  douce. 


-  DOLICBOCËPHALE 

MalurUi  ù  la  première  époque 


Âi[>e*.  Sea  raiiins  résistent  bien  1  la  p 
OMii  ils  lonl  expoaéa  an  grillage.  Un  climat  tem- 
péré al  humide  parait  être  celui  qui  convient  la 
mieux  k  cette  plante  ;  il  pourra  probablument  Ëlra 
répandu  avec  avantage  aani  la  région  saplenlrio- 
nale  de  la  culture  de  la  Vigne.  Le*  sols  qui  lui 
sont  les  plu*  favorable*  sont  ceux  qui  *ont  tout  i 
la  fuit  légers,  frais  at  fertile*.  On  le  taille  habi- 
tuellement A  long  bol*.  G.  P. 

DOLIC  00  BOLIQOB.  —  Plante  aneuelie  ali- 
mentaire appartenant  i  la  Ikmilla  de*  Légumi< 
neoseï  et  cultivée  dan*  la  région  méridlon^  de 
la  France,  en  Italie,  en  Eepagne,  en  Egrpto.  On 
la  déeigne  *auvent  sooi  le  non  de  banàU. 

Los  Dolics  se  divisent  en  deux  eUise*  :  le* 
eipêcM  iMina  et  le*  trpieu  à  ramet. 

An  nombre  des  premiers  le  range  te  Dolifue 
mongelt*  (Dolichot  unguicuJafui),  espice  très 
cultivée  en  Provence,  en  Italie,  parce  qu'elle  ré^ 
liite  bien  aux  forte*  chaleurs  et  qu'elle  ne  demande 
pas  des  terre*  très  fertiles.  Le*  tiges  de  ce  Dolic 
ont  de  fr,Vi  A  0-,S0  de  hauteur;  les  feuilles  sont 
trifoliées  ou  A  trois  folioles  triangulaires  ol  d'un 
beau  vert  liise;  le*  Beurs  sont  grande*  et  passent 
du  blanc  an  rose  et  au  lila*  avec  une  tache  plu* 
foncée  i  la  baie  des  pétales.  Le*  gouue*  loni 
presque  cjliiidriques.  droite*  ou  courbées;  elle* 
renferment,  quand  elle*  sont  mfire*,  de*  lemences 
réniformas,  carrées  aus  deux  bout*,  ridéai,  blanc 
iaunlitre  avec  une  tache  noire  autour  du  hile  ou  de 
l'omliilic.  Cette  espèce  s  donné  naissance  à  de* 
variété*  qui  produisent  des  semences  plus  ou 
moins  développée*  et  de  couleurs  ditTérentet.  On 
la  cultive  en  rignes  ou  en  poquel*  comme  les  Hari- 
eot*  nains.  On  en  mange  les  cosseï  quand  elle* 

Dans  la  elaue  qui  eomprand  le*  Dolic*  à  ramei, 
il  faut  citer  en  premier  lieu  le  Doiiqae  aipergt 
[Dùiichiu tetqtivpidàlu),  eapice  dont  le*  tlgei  ont 
de  2  1  3  mètre*  de  hauteur.  La*  feuille*  de  ce 
Dolic  sont  grandes,  allongée*  et   paintuei.   Se* 


I  jaune  verd&tre  donnent  i 


t  &  dei 


gousse*   pendante»,   cylindrique*   et  longue*  da 
D*,30  A   D-,40.    Le*    *ameDce*  *ont   rougeAIres, 

f élites  et  préienlent  un   cercle    noir   autour  da 
ombilic  qui  est  hjanc.  On  cultive  ce  Dolic  comme 


les  Haricots  i  ramei.  On 

gousses  ou  CDsaei  quand  ellet  ii 

Gn    hectolilre  de   Dolic*   pis 


lange  la*  longue* 
75   A   7B  kilo- 


...    .  _  .w  dEmpU , 

tab  {Dolicluit  (otlai  on  lioKùh  vulgarâ).  Lei  tige* 
de  cette  e*pèce  peuvent  atteindre  4  4  5  mètres 
de  hauteur.  Lei  feuilles  sont  aussi  i  trois  foliole* 


légèrement  gaufrée*.  Les  fleur*  sont  odorantes, 
blanche*  ou  violette*  suivant  la  variété  et  réunie* 
en  grappes  longuet  et  Tournies.  Le*  co*iet,  asseï 
courte*,  contiennent  de*  graines  ovales  aplatie* 
ajaat  un  hile  blanc  trèa  saillant.  Ce*  semences 
sont  blanche*  ou  noires  suivant  la  variété- 
Cette  eipèce  se  cultive  aussi  comme  les  Haricot* 
à  rames.  £n  EgTpte,  on  mange  la*  graine*  qu'elle 
fournit  En  France,  on  la  cultive  particulièrement 
comme  plante  d'ornement.  Dans  le  bai  Languedoc 
et  la  Provence,  le  Dolic  d'Ëgjple  est  une  trè* 
belle  planta  ornementale,  surtout  la  variété  klleurs 
violettes.  Le*  Qeurs  se  succèdent  d'août  en  oc- 
tobre. Le*  gou*te*  de  celte  dernière  variété  sont 
d'un  trè*  beau  violet  pourpré.  G.   D. 

BOLlCROCePHALB  ItooletAnU).  —  Retiiuc  • 
le  premier  qualiQé  de  dolichocéphale  le  erlne  al- 
longé da  l'homme,  par  oppoiition  au  ertne  court, 
appelé  par  lui  bracojcépriale  (voj.  CRAHiouiaiE). 
Entre  ce*  deux  tjpe*  reconnu*  par  Retiiui,  dan* 
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la  morplioliwie  de  li  léta  humaine,  Broea  en  ■  en- 
mite  lignais  d'aulrei  ialcrmédi aires,  parmi  les- 
Sueli  te  troaverait  le  louB-dolichoeéphale.  II  jade 
irtai  r.Ilans  ponr  ne  pai  admettre  nue  ce  (oient 
li  dei  tjpei  TëelTement  natarels  (roj.  BRACETct' 
Pràle),  Hirteut  d'aprfc»  l'étnde  expirimentala  dei 

En  lootechnie,  oi  lei  lermei  eréit  par  l'anafo- 
Biita  luédoiïont  été  introdait»,  leur  ligarHcation 
eit  ptua  préeiie,  en  tant  qu'elle  t'applique  lenle- 
mcBt  1  I  architecture  on  an  type  de  I*  boite  céré- 
brale. Dea  dens  diamttrei  de  cette  boite, meuiréi 
i  reilérieur,  le  lonsitudiaal  est  bien  le  plut 
grand  dtat  la  dolichocép halle.  11  n'ji  a  pai  de  doute, 
et  peraonue  ne  l'a,  dn  reste,  janai*  eoutetté.  On 
a  prétendu  aenlement  qull  en  eit  ainii  dam  loui 
Im  ca«  et  que  par  eoaaéqneot  ton*  le«  chevaux, 
notamment,  (eraïent  dolichocépbalei.  C'eil  li  nue 
errf^ur  due  1  des  procédés  rnnlir«  de  mensuration 
et  qu'il  ù'j  a  plus  lieu  de  réfuter.  La  réalité  de  la 
brachycépWie  n'est  pas  moins  tolidemenl  établie 
que  celle  de  la  dollchocéphalic,  et  toutes  les  deni 
ont  également  pour  caraclérislique,  non  pai  une 
dilTérence  plus  ou  noini  arbitraire  dans  le  rapport 
des  diamètres,  comme  en  crlniologie  humaine, 
mais  bien  uns  dlfTérence  de  grandeur,  aiaei  nette 
d'ailleurs  pour  être  saine  i  première  Tue. 

Cbei  les  Equidé*  en  particulier,  le  tjpe  doli- 
chocéphale eit  Bénéralcment  reconnu  comme 
moins  beau,  de  la  beauté  artislique  on  esthétique, 
que  le  brachycéphale.  Ceci  étant  du  ressort  do  sen- 
timent, ne  se  discute  pas.  Il  faut  donc  s'en  tenir 
ici  i  ce  qui  eancerae  la  caraetériiUqne  des  racei 
ou  des  espèces  snimaliis.  A.  S. 

bOHAINB  fmiGËABLB.  —  Voj.  COHeËllLC. 

BomULB  [bioçraphie).  —  Charles-Joseph- 
Aleiandre  Halhieu  de  Dombasle,  né  i  Nancj  en 
im,  mort  en  1843,  a  été  un  des  agronomes  fran- 
çais qui  ont  le  plus  contribué  aui  progrès  de  l'a- 
giieulture  au  dix-neuvième «iècle.  Après  unecom- 

tiraison  approfondie  de  l'état  de  l'agriculture  on 
rance  et  dans  piusieurs  pa js  étrangers,  Dombasle, 
certain  que  le  progrès  aêricole  aurait  pour  bues, 
i  la  (In,  Vinstruclion  «t  l'emploi  d'outils  plus  ap- 

Sropriés  aux  besoins  de  la  culture,  créa  en  lSi3, 
RoTilie,  la  première  école  d'agriculture  qui  ait 
eiislé  en  France,  ft  il  y  annexa  une  fabrique 
d'instrument*  aratoires;  il  constraisil  la  cbarrue 
qui  porte  son  nom,  et  plutieuri  autres  instru- 
ments ;  il  créa  des  concours  de  charrues,  fit  com- 
prendre ta  valeur  du  mamage  dans  les  terres  ar- 
gileuses, et  se  lïYra  1  des  recherches  importantes, 
notamment  sur  la  fabrication  de  l'alcool  et  du  sucre. 
A  Roville  il  forma  un  grand  nombre  d'élèves,danl 
qnelquea-uni  ont  été  de*  agronomes  émlnents. 
L'inOuence  de  Dombasle  l'est  manifestée  aussi  par 
plusieurs  ouirages  importanti.  Le*  principaux 
■ont  :  ilnnole*  egricoiei  de  Rovitle  (9  vol.),  Ca- 
lendrier dit  bon  eullintetir  (ISll),  intlrvetiom  ntr 
la  dittiUttlUm  iU$  gnùn*  et  du  ponunei  de  terre 
fl817),  Inttruetiotu  nr  ta  fabrication  dn  «acre  de 
betterava  par  ie  proeidi  de  tnaeiration  (1^), 
TVsilé  d'agrieuilitre  (5  vol. ,  onvraga  posthume  pu- 
blié en  1861  par  son  petit-IUs).  On  lui  doit  snisi 
les  tradoctions  de  l'onitrage  allemand  de  Thier, 
sur  les  /nilrumenlt  ifajrriculliirc,  et  de  l'ouvrage 
anglais  de  Sinclair  sur  l'AffrieiiKare  prafiTUe  ri 
raitonnie.  Tous  les  ouTra^es  de  Domoasle  son! 
empreints  d'un  grand  sentiment  des  besoins  agri- 
coles. Sa  statue  a  été  érigée  sur  une  des  place* 
publiques  de  tJancT.  S.  S. 

MIIIBBTA  (horlKiiUun).  —  Voj.  AsTBAPAJt. 

BOMBSTICATION  («ootrcAnieJ.—  Surle  passage 
des  animaux  de  l'état  libre,  dit  sauvage,  *  celui 
de  domesticilé  ou  de  soumission  aux  hommes,  l'I- 
magination de  ceux-ci  l'est  considérablement 
exercée.  Comme  nous  ne  possédons,  i  ce  sujet, 
aucun  document  vraiment  historiiiiia,  on  en  est 
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réduit  i  faire  sur  ce  qui  le  concerne,  du  liip 
thèses  plus  on  moins  plantiblei.  La  ploi  linW 
celle  qui  d'ailleun  flatta  le  plus  nalre  argidt 
qni,  pour  ce  motif  sans  doute,  est  géniràtEKi 
adiqiléa,  ecmsisie  i  supposer  que  pour  domulijDri 
les  animaux,  on  a  commencé  par  t)ipmc>iK:  I  ' 
jeunes  pris  i  la  chaise  ou  par  mie,  eu  lu  bi^- 
luant  t  subir  l'autorité  dn  msllre  d'itxinl,  fty. . 
l'accepter  dans  leurs  générationi  necnuTt) 
L'homme  se  rehausse  ainsi  A  ses  propret  jni,  s 
se  figurant  que  par  la  seule  forée  de  lOi  iiùb- 

Îence  il  a  dompté  le*  animaux  lauTagel  et  itlul* 
•.an  instincla.  La  doctrine  biblique,  eu  idmitu 
que  le)  animaux  domestiques  ont  t<i  crin  'H 
pour  le  premier  homme,  d  est  pin*  nMlttie  qcU 
apparence.  Examinée  an  fond  el  ta  lassai  cupH 
des  maDitestatioUB  de  la  poéela  erienljlF,  rU 
doctrine  exprime  nn  fait  qae  la  •ciente  aeiaa 
semble  confirmer,' en  lui  donnant  sa  vériuUe  i> 
terprétallon. 
Le  problème  de  Ferigine  des  aainsm  dii!» 


(iques  el  conaéquemmont  de  leur  denieilir>i»i, 
est  an  nombre  de*  plu*  intéressant),  noopuw 
iement  au  point  de  vue  général  de  Is  [oroiiiiii) 
dn  développement  des  société*  hDmain«,mii!a 
core  i  celui  plus  spécial  de  l'exploilalioii  dtM 
animaux.  A  ce  dernier  titre,  il  doit  (tre  étulitio 
avec  quelque  attention,  aSn  d'en  recherctarr  11  » 
lution  la  plus  vraisemblable,  pDisqa'iln'ciitid 

Grmis  de  compter  sur  la  certilnM  xieiHET.* 
I  sujet  ne  comporte,  en  elht,  que  dis  probik^ 
tés.  Déjl  nous  l'avons  aipoaé  avec  teai  seidWii 
dans  le  Diaioiwavre  enè^ofi£^  i»  >^ 
médicaUM.  La  solution  propesée  par  mn  diki 

'--'  —  contestation  et  eitt  a  *lé  eiplitS» 

"  'oursaalenrt.llii'ji'-' 
e  darésuiarricinoli 
>aii  antoriBur,  eu  ce  qu'il  peut  avoir  de  dir<;clr 
ment  applicableauxobjetsdelaioolectisie.  J 
L'animal  domestique  dansleseniétvmolorin 
du  mol,  est  celui  qui  vit  au  domicile,  i  l>  °>^ 
{domut),  dans  la  société  de  rhomme.  Q'tttm 
que  le  qaaliScalif  est  géoéralemeal  eorapni.M 
a  pourtant,  parmi  les  espèces  déiip^*  i'  4 
sorie,  une  importante  distmclioDl  tUre.  U4>1 
tant  l'étal  sauvage,  toutes  n'eut  pM  U  m^JI 
gré  renoncé  à  leur  liberté,  ûnelflaenu»'  «*■ 
pliées  1  la  vie  domestique  et  s'j_  perpeWwl  s"? 
dlfflcnlté  par  la  reproduction,  mais  il  rml  lu  ''" 
captives.  Dès  que  leur  prison  relie  ««»««,("« 
e'&happent  et  s'en  vont  vivre  libreBieM-(*l"-' 
sont  en  vériU  seulement  apprivoiiéM.  Oiiire 
restent,  de  leur  plein  gt*,  dans  nos  h*bil>u;°<" 
dans  leur  voisinage,  mais  en  s'j  monWtlp"'" 
moins  Insoumises  et  vagabondes.  D'iolraoi^ 
nous  Dunifestent  un  véritable  attaclieaE""°' 
rendent  volon tiers  leur*  services,  tull>  d""'^ 
veU^ité  d'indépendance  durable,  ea  if^Z 
soins  que  noue  leur  prodiguons,  des  ^*^  -S^ 
aliments  que  noua  Icnr  aaorooi.  Cm  «"i" 
seules  sont  dameatlques  daos  toute  Tut^f"' 
terme.  Loin  de  répugner,  A  uo  degré  petossçi 
i  ta  société  de  rhomme,  elle*  U  reehsiiHO'" 
contraire  et  s't  Biaisent  évidommenL  Ce  woig 


et  s'y  plaisent  évidemment- 
plus  nombreuses  et  presque  toulet  sppiniÇi 
an  groupe  des  animaux  herbivores  au  o"""  ^ 
Les  autres  se  rattachent  i  ceux  des  csnit» 
des  rongeur*,  des  gallinacés.  Oo  J.tompi» 
chats,  las  Ispins,  les  piiiUdes,  les  ft^"^ 
espiMt  vraiment  domeaiiquées  sont  <^^'|'^  i 
chiens,  deschevaux,  des  Sues, des liiBof'.  **" 
meauL,  des  moutons,  de*  chèvres,  dsi  paj^^' 
poules,  des  dindons,  des  oies  et  des  («B'f'*; 
Eu  égard  ji  ta  richesse  de  la  tïane,  il  »  "" 


nsi  aosit 

ûlbie»?j 

laore  ueonrov  oaim-nii*in>  o*»'"^ '"' °    , 

iluralistet  en  ont  maDifeslé  leur  étiiiu»i>)«" 


Îjne  le  nombre  des  geni_ .  .  .  qj 
ouml  des  espèces  domesliquei  P»r*'',''."'!..n 
Isidore  Geodro^  Sainl-HiUir«  "taveel"'  "*'■' 
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l'ont  dépljuré.  Mous  verra  m  luutù  l'heure  qu'il  u'jr 
avitït  pai  lieu  da  l'étouuer;  el  quant  à  ce  qui  Mt 
de  le  déplorer,  le  jioiut  de  vue  éconaotique,  le 
seul  qui  Mil  de  taise  en  pareille  matière,  montre 
aussitôt  l'erreur  où  le  laTant  loologitte  s'est  laiisé 
entraîner.  Pour  t'utililâ  lociale,  ce  n'eat  pu  le 
nombre  des  eiptcei  exploitéai  qui  importe.  Leur 
ronclioo  eal  de  triDsCurmet  lea  matières  alimen- 
tairei  pour  noire  usage.  La  progrès  consiile  à  aug- 
menter la  qnantit6  disponible  de  celles-ci,  et  i  dé- 
velopper l'aptitada  des  mecliiQes  animales  qui  les 
mettent  en  valeur,  non  i  muttipli«r ces mactiines. 
De  nouvelle*  muchinaa  De  pourraient  que  rempla- 
cer les  anciennes,  non  paa  t'y  ajouter,  si  la  somme 
des  matières  premières  i  transformer  restait  la 
même.  La  question  ett  donc  de  savoir  seulement 
ai,  parmi  les  espèces  actpellenuinl  sauvages,  il  en 
reste  dont  les  aptitudes  (bient  snpérieures  à  cellei 
que  nous  exploitons  t  l'dtat  domestique.  Cette 
question  ne  jMUt  se  résoudre qas  par  la  négative; 
el  vrainienl  nous  croirions  Taira  injure  au  lauteur 
en  entreprenant  de  le  dérountrer.  En  ces  termes, 
tuDte  velléité  de  domeslication  nouvelle  ne  pour- 
rait SIra  considérée  que  comme  uqb  pure  utopie. 
ir  ett  remarquable  d'ailleurs  que  depuis  les 
temps  hiitoriques,  aucune  espèce  animale  n'est 
passée  do  l'état  sauvage  i  l'état  domestique.  Toutes 
les  tentatives  pour  l'obtenir  ont  échoué.  La  do- 
mestication de  celles  que  noua  connaissons  est, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  antérieure  à  ces  temps.  Lors- 
qu'ils tonl  arrivés,  les  ressources  de  la  faune  en 
aiLiDianx  susceptibles  d'accommodation  à  cet  état 
claieitt  époiséos.  Depuis  combien  d'années  ou  de 

le  rail  est  incontestable  et  pratiquement  très  im- 
portant. L'état  de  la  science  nous  permet  loute- 
hi  ]■  d'apprécier  le  moment  du  développement  des 
sociétés  Domaines  où  le  phénomène  s  est  accom- 
pLi.  Leséludw  dites  préhistoriques,  dont  les  pro- 
gd*  ont  été  si  grands  el  si  rapides  en  ce«  derniers 
t»nips,naHS  fournissent  sur  la  sujet  des  éclaircis- 
saments  préeleui. 

Ceux  qui  (';  adonnent  d'une  fagou  spéciale  au- 
raient  eu  tandanoe  i  penser  et  à  faire  admettre 
q'ne  la  domestication  des  animaux  de  touteespèce 
3"  est  effectuée  sur  un  point  déterminé  et  par  une 
s^ule  population.  Ils  plaçaient  ce  point  en  Asie 
iflineure.  Da  li  ces  animaux  nous  aéraient  tous  ve- 
m-ot,  amenés  par  de*  migrations  bumaïDes.  L'idée 
c  encordait,  à  certains  égard*,  avec  la  tradition  bi- 
Iwlïqne,  bien  qus  la  premier  auteur  de  coite  idée 
t  Dt  loin  de  «'eu  inspirer,  La  loologie  n'a  point 
gsennis  de  se  ranger  i  une  telle  supposition.  Elle 
v'oppote  A  ce  que  la  plupart  de  nos  espèces  occi- 
(Jentales  soient  reconnues  comme  ongiuaires  d'A- 
aie.  Toulea  le*  probabilités  soiit  pour  que  l'etnplai 
«les  animaux  à  l'état  domestique  ;  ait  commencé  ; 
■nais  il  ne  peut  être  douteux  que  cet  emploi  t'est 
■elTeclué  aillears  pour  des  animaux  non  asiatiques, 
-«ur  le  lieu  du  berceau  de  leur  race.  Let  faits  en 
lémoignent  avec  évidence  dans  tout  les  genres 
r|UD  nous  exploitons.  Les  chevaux  Percberont, 
Boulonnais,  Flamands,  Belges,  Germaniques,  les 
bœufs  Limousins,  Auvergnats,  Vendéens,  les  vaches 
Bollandaites,  Suisses,  etc.,  les  moutont  du  Berri, 
les  Hérlnoi  et  autres,  let  porcs  Hanceaux,  n'ont 
jamais  eu  rien  de  commun  avec  l'Asie.  Ils  D'eu  sont 
pat  moins  domeitiques. 

Il  est  donc  clair  qua  toutet  les  espèces  domes- 
tiques ne  le  sont  point  devenues  sur  le  même  lieu. 
U  eonnaisasBee  des  aires  géographiques  natu- 
relles des  races  a  toit  du  contraire    --     -     -   '-' 


le  Tes  exposer  ici.  On  peut  se  contenter  d'afurmer 
que  le  phénomène  s'est  produit  sur  des  lieux  di- 
''erf  At  souvent  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 
tomin*  ^  centre  de  l'Asie,  par  exemple,  et  let 

MOT.  D'MHlCULTaai. 
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puiiits  les  plus  ucciiluuUux   de  l'Europe,  comma 
ceux-ci  et  I  Amérique  méridionale. 

Si  ce  n'est  pas  sur  uo  seul  lieu,  est-ce  on  même 
temps  sur  des  lieux  divers?  Autre  question  à  la- 
quelle, non  plus  la  loologie,  mais  farchéologie 
préhistorique  permet  de  répondre. 

Il  est  généralement  admis  maintenant,  par  les 
«avants  let  plus  autorisés,  que  les  restes  d'ani- 
maux domestiques  ne  se  renconlrent,  aux  temps 
préhistoriques,  dans  las  habitations  humaines,  ca- 
vernes ou  cites  lacustres,  qu'au  moment  où  lei 
habitants  en  étaient  arrivés  à  l'état  de  civilisation 
caractérisé  par  l'uiage  des  outils  et  des  armas  en 
pierre  polie,  usage  qui  a  précédé  immédiatement 
celui  des  métaux.  Ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu  de 
discuter  ce  point  de  science  pour  étsblir  le  bien- 
fondé  de  la  donnée  admise,  il  l'a  élé,  quant  A  sa 
Earlie  eoologiquc,  dans  le  travail  cité  plus  haut,  et 
i  solution  n'a  pas  rencontré  de  contradicteur. 
Nulle  part,  avec  la  pierre  taillée,  il  n'a  été  trouvé 
Irace  réoUo  d'animaux  vivant  en  état  de  domesti- 
cité. Les  restes  d'ussemenls  accumulés  dans  les 
stations  sont  ceux  de  sujets  tués  k  la  chasse.  La 
dometticatioo  coïncide  ainsi  partout,  du  moins 
sur  tout  let  points  explorés,  avec  l'art  de  tailler 
plus  finement  el  de  pohr  la  pierre,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  roches  dont  se  servaient  les  hommet,  en 
l'absence  des  métaux.  Houi  ne  disons  pat,  comme 
certains  auteurs,  avec  l'Age  de  la  pierre  polie, 
car  cela  impliquerait  une  eonlemporaniiité  maui- 
festsment  contraire  à  la  réalité,  il  est  à  peu  près 
certain  que  telles  populations  en  étaient  encore  à 
la  pierre  même  groiaîèrement  taillée,  alors  iiua 
d'auiret  se  servaient,  depuis  plusieurs  siècles  déjà, 
de  la  plus  artiste  ment  polie.  Les  changements, 
dans  l'humanité,  na  s'opèrent  point  comme  des 
coups  de  théitre.  Les  civilisations  orienlalet  n'a- 
vaienl-elles  pas  atteint  leur  apogée  avant  que 
notre  Occident  fill  sorti  de  la  plus  grossière  bar- 
barie? Nul  doute  que  ces  civilisations  fussent,  de- 
puis des  siècles,  en  poitession  det  a-' *- 


1  éUit  ( 

réduil  A  vivre  de  la  ehasse. 

cou séquem ment  A  det  il 

doute  fort  éloignéet  I  _  , 

que  la  faune  actuelle  des  animaux  domestiques 
s'est  peu  A  peu  complétée.  Il  nous  reste  A  recher- 
cher comment  la  phénomène  a  dû  s'accomplir. 
Nous  avons,  sur  ce  sujet,  proposé  des  vuax  nou- 
velles qui  paraissent  avoir  été  acceptées  sans  ob- 

Plus  haut  nous  avons  dit  les  deux  hfpothèses  en 
cours.  Ces  deux  hypothèses,  quand  on  let  examine 
de  près,  ne  paraissent  guère  plus  admissibles  l'une 
que  l'autre.  Elles  ne  viteotque  l'action  derbomme, 
pliant  ou  brisant  les  résistances  des  animaux,  sans 
faire  intervenir  d'aucune  façon  les  différences  pro- 
fondas de  leurs  instincts  naturels.  Ces  instincts, 
eependanl,  ont  dU  jouer  la  rOle  principal  dans  le 
changement  d'etiitenee  qui  s'est  opéré  pour  eux. 
Les  moeurs  des  domestiques,  compArées  A  celles 
des  sauvages,  les  mettent  en  pleine  évidence. 
Dans  les  temps  préhistoriques,  comme  dans  let 
temps  historiques,  les  espèces  dont  l'instinct  d'in- 
dépendance, poussé  ou  non  jusqu'A  la  sauvagerie, 
avait  besoin  d'être  assoupli  ou  dominé,  ne  sont 
vraisemblablement  jamais  devennes  tout  A  fait  do- 
mestique*. Par  leur  nature  même,  elles  ne  pou- 
vaient point  dépasser  l'état  d'appdvojsement,  ainsi 
que  août  l'avons  fait  remarquer  pour  cellet  qui 
ne  sont  encore  aujourd'hui  que  dans  cet  étui  an 
milieu  de  nous.  Ce  n'est  évideniment  pas  le  pur 
hasard  ou  le  caprice  qui  a  fait  décider  du  cboix 
det  espècet  à  domestiquer.  En  faisant,  avec  une 
compétence  sufllsante,  l'inventaire  de  celles  que 
Vhumanilé,  à  tout  ses  degrés  de  civilisation,  pot- 


jLiOOi^lc 
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comme  Frédéric  Cuvier  l'avaiL  ddji  remarqué, 
que  iDutet  lODt  douéei.dant  dei  meaurea  diverse  s, 
mail  toujours  élevées,  de  riaBlinil  de  lacidbilité. 
Ce  n'eit  point  l'homme  qui  le  leur  »  fait  aoquËrir. 
Livrées  a  ellet- rnSoiea,  elles  vivent  en  troupei, 
ottéisisot  i  nn  cher  qui  a'eit  impoaé  par  an  pré- 
pondérance naturelle.  Pluueurs  ont  des  représen- 
lanla  nombreux  retenus  i  le  vie  libre  dans  lai 
solitudes  de  l'Amérique  ou  de  l'Asie,  lli  provien- 
Dent  de  sujets  domeitiquei  abandcnnéa  qui  l'j  sont 
multipliés.  Partout  on  observe  ce  qui  vient  d'Ctre 
dit.  Les  cochons  que  Prichard  et  Raulin,  son  tra- 
ducteur, ont  pris  pour  des  tangltera  dans  l'Amé- 
rique centrale,  j  avaient  été  inlroduita  par  les 
eonquérauta  espagnols.  De  m£me  pour  lea  che- 
vaux tarpana  de  la  Kussie  orientale  aignaléa  par 
Patlas.   Leur  origine  domealique  eit  aujourd'hui 


Dana  coa  cas  et  dana  loni  ceux  analogues,  l'in- 
ttinct  de  l'obéissance,  tle  la  soumiasion,  éclate  avec 
toute  son  évidence.  C'est  cet  instinct  ou  celte 
disposition  naturelle,  sans  quoi  l'état  de  domeali- 
cïté  est  impoatilile  à  réaliser,  qui  en  a  été  pour 
tûr  la  raison  déterminante.  Lorsque  ae  aont  pré- 
sentées, pour  chacune  des  races  naturelles  d'ani- 
maux doués  d'un  tel  instinct,  lea  eondilions  de  la 
domesticité,  tous  sea  représentanls  sont  devenus 
domestiques.  Bous  n'en  retrouvons  plus  aucun  à 
t'état  sauvage.  Lea  opinions  superficiellement  ad- 
miiES  et  reproduites  sur  ce  aujct  par  lea  natura- 
listes ne  supportent  pas  un  seul  instant  l'examen 
Tonde  aur  la  véritable  caractéristique  des  tjpea  na- 
turels ou  des  espècea.  Nos  animaux  domestiques 
3ue  nous  ignorons  et  qui  ne 
s  commun  avec  celles  des 
X  sauvages  de  même  genre  auxquels  on  les 

Ce  caractère,  commun  i  toutes  les  races  domes- 
tiques, de  ne  coexister  avec  aucun  représentant 
lie  leur  eapèce  n'ayant  que  des  ancêtres  sauvages, 
est  un  fait  capital.  11  avait  échappé  à  la  plupart 
lie  nos  devanciera,  ainon  i  tous,  il  ne  pouvait,  à 
la  vérité,  être  raïs  en  lumière  que  par  les  recfaer- 
clica  looLechniques,  fondées  sur  la  morphologie 
expérimentale  des  tjrpes  naturels.  Quand  on  ne 
sait  point,  par  exemple,  que  tes  formes  ostéolo- 
giques  de  ces  types  se  Iransmeltent  infaillible- 
ment dans  la  suite  des  générations,  il  est  permis 
de  ne  ae  montrer  pas  difncile  en  fait  de  déviationa 
et  de  confondre  couramment  l'anahigle  nécessaire 
entre  les  espèces  d'un  même  genre  avec  leur  iden- 
tité apéuiflque.  Cela  a'explique  surtout  lorsque  l'es- 
prit est  dominé  par  une  Ibëae  préconçue,  comme 
celle  qui  concerne  le  mode  de  domestication  le 
plus  généralement  admis.  Il  faut  de  toute  nécea- 
sité,  avec  ce  mode-là,  que  chaque  race  domestique 
aoit  représentée  i  l'état  sauvage.  Et  alors,  pour 
expliquer  les  si  profondes  différencei  qu'on  ob- 
aerve,  on  est  bien  obligé  d'imaginer,  comme  l'a 
fait  Bulfon,  que  la  domestication  a  modlDé  jua- 
qu'A  un  chaogemeat  com[)l,et  lea  formes,  les  cou- 
leurs et  le  resle.  Tout  cela  est  manifestement 
contraire  i  l' observation.  Pour  lea  couleurs  no- 
tamment, que  la  domesticité  anrait  multipliées,  ne 
sailH)n  pas  que  bon  nombre  de  racea  domestiques 
sont  concolorea,  tandis  <jue  les  sauvages  de  cou- 
leurs variées  ne  sont  point  rares  '/ 

Il  n'est  point  sOr  que  toutes  les  racai  humaines, 
dans  leur  évolution  sociale  pour  arriver  au  point 
où  noua  lea  vojons,  aient  passé  successivement 
par  lea  phases  qu'on  admet  aujourd'hui  comme 
certaines.  Il  n'eat  pas  démontré  que  tous  lea  peu- 
pl«a,  ou  pour  mieux  dire  toutea  les  populations, 
aient  nécessairement  commencé  par  la  chasse 
exclusive  pour  se  procurer  leur  nourriture,  pour 
adopter  ensuite  la  vie  paatorale  et  se  livrer  enfln 
à  l'agriculture.  Cela  semble  logique,  aaaurément, 
..  1...1  ..  —  _..^j  aatons  dea  temps  préhistori- 
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0  —  DOMESTICATION 

qucs  dans  noa  régiona,  et  mime  dans  d'antres  éloi- 
gnées, porte  à  l'admettre.  Partout  où  le*  invesli- 
SatJona  se  sont  étenduea,  on  a  constaté  une  analoicie 
e  conditions  d'existence,  d'amie*  ou  d'oulll), 
d'habitations,  qui  ne  pouvait  manqner  d'être  frap- 
pante. Hais  noua  ne  aavons  pas  tout,  loin  s'en 
faut.  Il  reste  encore  tant  de  tiens  k  explorer,  ri 
précisément  ceux  où  il  est  manifeste  que  plusienn 
de  nos  espèces  animales  sont  devenuei  domet- 
tïques  dans  les  temps  les  plus  anciens,  qu'on  est 
bien  obligé,  sauf  ù  manijuer  de  prudence,  de  taire 
des  réserves  sur  ce  sujet.  Tel  peuple,  qu'on  eit 
unanime  à  considérer  comme  le  plus  aDcienne- 
ment  civilisé  et  comme  ayant  porté  chei  lea  au- 
tres sa  civilisation,  peut  fort  bien,  en  vertu  de  afin 
aptitude  naturelle,  avoir  débuté  par  l'tin  des  étais 
que  nous  considérons  comme  des  perfectionne- 
ments d'an  étJl  antérieur.  Ne  voTone-nons  pa>, 
par  contre,  des  races  entières  rester  alationuairtt 
de  temps  immémorial  dans  leur  état  rndimentaire 
de  société,  et  ae  montrer  radicalement  réfraclairci 
ik  toute  civilisation  fondée  sur  le  travail  et  la  pré- 

rtonobsUnt,  il  sufQt  que  ces  pbases  aient  évi- 
demment existé  sur  certains  points,  pour  qu'us 
soit  en  droit  d'y  chercher,  en  s'aidanl  de*  Innuèrei 
que  nous  offre  la  connaissance  des  aptiludei  in- 
stinctives des  animaux  actuellement  domestique!, 
l'explication  la  plus  probable,  on  tout  an  moiss  li 
plus  vralsembUble,  du  changement  qui  s'est  opéré, 
i  un  moment  donné,  dan*  leur  mode  d'existence. 
Nous  avons  suffisamment  montré  qu'il  ne  peut  pu 
êlre  en  cela  i^uestian  d'apprivoisement  précédiol 
la  domeslication.  Par  nature^  les  véritahlei  ani- 
maux domestiques  n'en  avaient  pas  besoin.  In- 
stinctivement ils  ne  fuyaient  point  la  société  de 
l'homme.  Ils  eussent  été  au  contraire  portés  1  li 
rechercher.  S'ils  s'en  écartaient,  ce  ne  pouvait  êlr« 

Îue  parce  que  celui-ci  les  traitait  en  ennemis,  iesr 
lisant  la  gtierre,  en  les  chassant  pour  se  nonnir 
de  leur  chair  et  de  la  moelle  de  leurs  os,  et  pour 
se  vêtir  de  leur  peau.  C'est  ce  qui  ae  passait  i   i 
l'époque  de  la  pierre  taillée,  oiï  les  honiine*  étaicDl   ! 
excluiivemenl  chasseurs,  et  qui  a  persisté  durant   I 
un  temps  que  nous  ne  pouvons  calculer.  | 

Les  nomme*  de  e«  temps-li  étaient  principale-  ! 
ment,  mais  non  pas  exclusivement,  cbÀsseors  do 
Chevaux.  Ceux  de  la  Gaule  méridionale,  par  eieo- 
pie,  ont  chassé  le  Renne,  comme  non*  l'ont  ap- 
pris les  découvertes  si  intéressantes  de  Lartet  ci 
Christy.  D'autre*  ont  chassé  des  Bovidé*.  Ils  n'a- 
vaient pas  encore  la  notion  de  la  prévo^nee.  Ih 
n'agissaient  sans  dottte  que  sou*  l'impalsioo  ds  li 
faim,  le  pina  immédiat  et  le  plus  impérieux  de: 
besoins.  Dans  leur  existence  précaire  ils  vivaient 
en  tribus  généralement  peu  nombreuse*,  baltiBt 
de  grande*  étendues  de  terrain  et  faisant  d«c 
expéditions  lointaine*.  Vint  un  moment  où  qoel- 
qu'un  de  la  tribu,  mieux  doué,  plus  réSéchi  et  pliu 
observateur  que  les  antre*,  s'anu  de  penser  qa'ia 
lieu  de  donner  la  chasse  aux  anîmanx  herbivores 
des  environs,  il  vaudrait  peut-être  mieux  essayer 
de  s'entendre  avec  eux,  en  tout  cai  de  profiter  de 
leurs  dispositions  fiour  la  *oeiabilité.  La  cessalioa 
des  hostilités,  l'altitude  bienveillante  qui  s'ensui- 
vit, leur  firent  prendre  conClance,  et  ila  dctinrept 
ainsi,  autant  de  leur  propre  mouveiaent  instinctif 
que  par  l'initiative  des  homme*  de  l'époque,  do- 
mestique* du  premier  coup,  c'c*t4i-dir«  qu'ils  ac- 
ceptèrent tout  de  snile  la  direclinn  d«  eenx-ci. 

Sans  doute  cela  ne  s'est  point  accompli  parioui 
en  même  temps.  En  ce  sens  la  damealication  com- 
plète des  racea  animalea  a  peut-être  duré  dea  ut- 
clés.  Celle-ci  a  pu  étra  domettïqne  depuis  bien 
longtemps  déjà,  tandis  que  telle  autre,  i  une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande,  vivait  encore  libft-  | 
ment.  Il  n'est  pat  dit  que  la  notion  qui  en  a  décidé 
se  soit  présentée  partout  au  même  instant.  11  w 
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parutt  pu  contestable  que  eertainei  populations 
l'onl  commuDiquée  i  d'autre*  dani  leur*  migra' 
tiont:  et  cm  demitres  n'j  Kraient  peut-£ire  pM 
anÏTéei  toutei  seulei.  Mail,  en  tout  cai,  chaque 
fois  que  le  phénomène  l'eit  acconipli  sur  un  point 
quelcoixine  et  i  l'é^rd  d'une  espèce  égalemeot 
quelconque,  on  assiste,  dans  le  mode  d'existence 
des  homme!  de  l'époque,  i  un  brusque  change- 
ntenl  qui  montre  A  l'évidence  que,  si  la  notion  » 
été  puToit  lento  i  venir,  sa  réslisation  n'a  préBenté 
tQCUoe  dilSeulli  et  n'a  exigé  aucun  long  effort. 
On  na  Murait  donc  partager  l'opinion  de  Nebring 
qui,  en  admettant  explicitement  avec  nous  que  la 
plupart  de<  races  animales  de  l'Europe  ont  étâ  do- 
meatiqnées  sur  place,  pense  que  leur  domestication 
s'est  opérée  □niqnemenl  par  eaplnre  d'individus 
très  jeunes,  dont  les  mères  avaient  été  tuées  à  la 
chasse,  et  remonte  par  conséquent  beaucoup  plus 
loin  que  l'époque  de  la  pierre  polie,  Bjant  été  réa- 
lisée peu  1  peu. 

C'est  >lar*  qu'apparaît,  dans  ces  tociétés  primi- 
tives, une  cbose  tout  à  fsit  inconnue  jusque-là,  et 
en  ofTel  incompatible  avec  tes  difflcultéi  antérieures 
d'une  existence  sojelte  à  tant  d'alea  :  le  loisir 
accusé  par  des  manifestations  artistique*,  ébauches 
de  sculpture  ou  de  dessin  au  trait.  D'exclusivement 
chasseurs  et  conséquemment  vajrageuis.  les  hom- 
mes sont  devenus  pasteurs.  Leur  vie  est  surtout 
contemplative.  Ils  s'essayent  à  rendre  leurs  im- 
preMÎons.  Haii,  parmi  eux,  il  en  est  qui,  ajant 
d'autres  iusllncls,  plus  militants  ou  plus  ambitieux 
que  poètes  on  artistes,  au  lieu  de  se  borner  à  pos- 
séder des  troupeaux  et  à  les  garder  pour  salieraire 
leurs  besoins  d  alimentation,  se  sont  assuré  le  con- 
cours des  cbevanx,  dont  les  jambes  leur  ont  permis 
de  parcourir  le  monde  et  peut-être  d'en  conqué- 
rir une  partie.  Nous  avons  easajé,  dans  nos  Migrit- 
lion»  de*  mkitaux  domeslifiiu,  publiées  eu  1B7S, 
d'en  donner  une  idée  fondée  aur  des  preuves  soolo- 
Kiques  IneoBlestable».  Piètrement,  Je  ton  cété,  • 
établi  ensuite  que  s'élut  le  cas  pour  le*  premiers 
posaessenrs  des  deux  races  chevalines  orientales. 

De  tout  les  animaux  domestiques,  ce  sont  pent- 
élre  les  chevaux  qui  paraîtraient  le  mieux  justifier 
le  premier  aperçu  d'après  lequel  a  été  conçue  la 
dactrîne  régnante,  au  sujet  de  la  domestication  en 
gtnéral.  Le  Ser  etTougueux  animal  a  de*  velléités 
d'iodipendanee  et  parfois  de  révolte  qu'il  faut 
domptw.  Hais  il  sumt  de  l'avoir  observé  attentiv»- 
meni  at  par  conséquent  de  le  bien  connallre, 
pour  comprendre  que  nnl  mieux  que  lui  n'était,  an 
contraire,  disposé  i  accepter  la  direction  de 
l'homme,  en  raison  de  sa  supériorité  intellectuelle, 
pour  M  mettre  i  son  service,  ou  plus  exactement 
s'associer  i  sas  travaux.  Toua  les  dresseurs  de 
chevaux  lavenl  ona  le  plus  souvent  une  senle 
le(Ott  bien  donnée  fait  obtenir  son  obéissance  ou 
platÂt  ton  conienteoient,  et  cela  d'autant  mienx 

2u'ile*t  pins  intelligent.  Par  cela  même  qu'ils  ont 
té  tout  de  suite  plus  mêlé*  à  la  vie  de  l'homme, 
plus  domestiques  conséquemment  dai 
nomade  des  population!  auique"  — 
de  monture,  les  cheraox  ne  rorenipoioi  net  es- 
claves, mais  bien  des  compagnon*  affectueux,  de: 
«erviteurt  dévoués,  que  la  oomesticilé  n'a  nulle- 
ment dégradés,  n'eu  déplaise  i  leurs  observaleim 
■Qper&ciel*.  Elle  a  au   contrairs  développé  leurs 

Plus  belle*  facultés,  r — •"-  '~  -!"i:--»— ~   
homme  et  pour  le  m{ 
de  l'ordre  intellectuel. 

En  tout  cas,  cela  sa  passait  au  moment  où 
commence  ce  qu'en  archéologie  préhistorique  on 
appelle  premier  Age  delà  pierre  polie,  au  moment 
on  l'on  trouve,  dans  les  restes  d'habitations  hu- 
maine*, ce*  ébauches  artistiques  et  ce  travail  plus 
toiKlté,  plus  fini,  des  armes  et  des  instruments, 
indiquant  plus  de  sécurité  dnnt  l'existence,  une 
vie  Dorn*  dominée  par  les  nécessités  de  la  subsis- 
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lance.  C'est  alors  antti  que  les  hommes,  sur  cer- 
tain* points,  se  sont  associé  le*  Chiens  pour  gar- 
der leurs  troupeaux.  Etant  donnés  les  instincts 
si  sympathiques,  ai  alTectueux,  si  dévoués  de  ce* 
excellents  animaux,  est-it  admissible  qu'il  ail 
fallu,  pour  avoir  leur  concours,  let  capturer  et  le* 
apprivoiser,  pour  qu'ils  devinssent  enfln  domes- 
tiques après  de  longue»  génÉrationsî  On  s'ima- 
gine au  contraire  qu'il  a  luffl  que  le*  hommes 
devinssent,  de  lonr  câté,  lédenlairct  et  pacill- 
ques,  pour  que  les  chiens  s'offrissent  i  eux  de 
leur  propre  mouvement  et  vinsienl  partager  leur 
existence.  Le  chien  aime  naturellement  la  société 
de  l'homme  et  la  recherche.  On  n'an  voit  aucun  la 
fuir.  Ce  que  ces  espèce*  *ont  aujourd'hui,  elle* 
l'ont  évidemment  toujours  été.  Les  instincls  *ont 
nalurelt.  Ils  se  développent  ou  se  modèrent  tou* 
l'influence  des  milieux.  Il  ne  s'en  crée  point  de 
nouveaux.  Qu'est-ce  qne  de  longs  siècles  d'exii- 
lence  commune  ont  fait  des  ioslincls  égoïstes  et  à 
demi  sauvages  des  chats?  Ils  s'attachent  parfait 
é  la  maison,  parce  qu'ils  j  trouvent  une  existence 
calme  et  heureuse,'  rarement  aux  personne*  qui 
l'habitent  avec  eux. 

Une  fois  accompli  l'immense  progrès  que  nous 
venons  de  voir  dans  l'humanité,  une  fois  que  les 
animaux  domeitiques  furent  pour  la  plupart, 
sinon  tous,  associés  t  son  exiitence,  on  peut  dire 
que  la  véritable  clvilftation  commenta.  Les  homme* 
ne  furent  plus  de*  sauvage*  dan*  le  sens  exact  du 
mot.  Bon  nombre  d'entre  eux  purent  conserver 
leurs  instincts  de  férocité,  leurs  instincts  guerriers, 
et  nous  savons  qu'ils  n'v  ont  point  manqué.  Ils  ne 
les  ont  point  encore  perdus  aujourd'hui.  Uais 
d'autres,  naturellement  paisibles  et  pacifiques,  ne 
combattant  que  sou*  l'aiguillon  de  la  nécessité, 
dans  la  lutte  pour  l'existence,  délivrés  de  l'impé- 
rieux sonei,  obéirent  à  l'instinct  du  travail.  L'agri- 
culture fut  fondée.  Us  se  construisirent  des  habi- 
tations pour  s'y  abriter  avec  leurs  provisions. 
C'est  le  moment  où  finissent  les  Ages  de  la  pierre 
et  où  commence  celui  de*  métaux.  Pas  plus  alors 
qu'auparavant  le  ehangement  n'a  été  brusque  oi 
universel  au  même  instant.  Nous  savant  que  let 
chose*  ne  se  passent  jamais  ainsi  dans  le  monde. 
Tout  j  marcne  par  étape*  successives,  avec  une 
avant-garde,  un  corps  d'armée,  une  arrière-garde 
et  des  traînards.  Aujourd'hui  encore  il  y  a  sur 
quelques  points  des  peuplades  qui  en  sont  restées 

Le  tempe  qo  tduré,  dans  notre  Europe  occideiH 
taie,  l'usage  eiclntif  de  la  pierre  polie,  surtout 
avec  let  animaux  domestiques  et  let  premiers  ru- 
diments de  l'agriculture,  non*  n'en  savons  rien 
au|utle,  mail  il  parait  avoir  élé  court  et  aussi 
avoir  de  bien  peu  précédé  l'époque  hislorique,  si, 
sur  quelques  points,  il  n'en  a  pas  été  même  con- 
temporain. U  va  de  sol  qu'en  parlant  ainsi  nous 
enlendoQS  les  recherches  historiques  modernes  et 
non  point  seulement  celles  qui  s'arrêtent  à  l'anti- 
quité grecque  et  romaine.  Cet  usage  a  coïncidé 
certainement  durant  longtemps  avec  celui  des  mé- 
taux, comme  on  voit  encore  maintenant  de*  socs 
de  charrue  en  boit  non  loin  des  versoirs  métal- 
liques les  plus  soigneusement  étudiés.  Tous  les 
progrès,  encore  une  ff"  —  '— '  "'  — -'— ■  — 
propagent  lentement. 


e  font  et  surtout  i 


Toutefois,  l'innovation  fondamentale  était  ac- 
quise. Le  germe  de  la  civilisation  fondée  tur  le 
travail  et  la  prévoyance  était  semé.  Il  n'avait  plus 
qu'à  te  développer,  i'bomme  en  po*session  de  se* 
précieux  auxiliaires  ponvait  s'approprier  le  sol,  le 
enltiver  et  en  tirer  oe  quoi  satisfaire  tons  ses  bo- 
■oins  et  étendra  de  plu*  en  plus  let  relations;  il 
pouvait  conquérir  l'espace  et  le  temps,  et  accroître 
sans  ceaie  *et  moyens  d'action  sur  let  farces  na- 
turelles, ce  qui  ett  la  véritable  formule  dn  pro- 
grès. 
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Od  voit,  en  réaunié,  i|ue  dam  le  fait  i 
tlcntioa  dea  iDimaux,  le  rdle  de  ceux-ci  ne  parait 
point  sToir  été  tout  à  Fait  paisir,  comoie  cela  -- 
répète  et  comme  on  le  croit  généralement.  Il 

Eu  fallu  les  apprivoiser  d'abard,  puii  domestiq! 
)ur  progéniture  par  de  long!  eflbrtj  et  une  grande 
periévéranee.  Cola  n'était  point  néceiBaïre.  La 
preuve  en  eat  qus  loutei  lea  teutativei  ainEi  coa- 
daitei  qui  neiii  lont  connue*,  depuia  les  tempi 
biitoriquci,  ont  échoué  invariablement.  La  haiard 
ule  caprice  n'a  été  pour  riea  dans  la  détermina- 


lion  des   espècei  qui  «aol  devenus!  domeiliqi 
Cette  détermïaatioD  •   été  commandée  par  lu 
■  "lïoluiion  1 
tion  du  pi 
)t  trouvée  réaliiée,  ils  u  «ont  Je 


l'intelligeDce  humiiiae,  la  CDoditioii  du  phéno- 
'  '  '  -  "le  réaliiée,  ils  u  «ont  Je  leur 
propre  mouvement  ralliés  i  l'homme  en  acceptant 
la  direction,  en  «e  faitant  lea  auxiliaires,  er 
échange  des  saini  qu'il  leur  donnait.  Ce  phéno- 
mène a  dons  élé  platAl  ua  traité  de  paix  et  d( 
bonne  entente  de  la  part  des  populations  hn- 
maines  de  l'Igc  de  la  pierre  polie  qu'une  con- 
quête dans  le  sens  violent  du  terme.  La  soumissioi 
n'a  paa  été  imposée,  mai*  acceptée. 

Aprèicotle  notion,  le  fait  capital  ait  que  lesrea- 
sources  de  la  tanoe  en  animaux  domestiques  ev. 
plulAt  domeslicables  ont  étéépuîséei  dès  les  temps 
pré bi ■toriques,  et  que  conséquemmeat  il  '  ' 
plus  poiiible  de  lui  en  demander.  A.  t 

DONKSTIQER.  ~  Nom  donné  i  diverses  eat^ 
soriCk  l'ouvriers  agricoles  (voy.  Bispu,  BouVIKl, 

ClÂBHTIER.   LABOUBEUH). 

BOHIlfANTK  (cAimie).  —  ExprcssioD  employée 
par  H.  Georges  Ville,  pour  désigner,  pour  cbaqur 
plante,  l'élément  qui,  dana  lea  engrais,  exercerai 
sur  sa  végétation  le  rdle  prépondérant.  Chaqni 
plante  aurait  ainsi  sa  dominante  ou  son  élément 
dominant  qui  devrait  flgarrr  en  première  ligne 
dans  la  composition  des  engrais  qu'on  lui  four''' 
L'exactitude  rigoureuse  de  cette  théorie  qui 
tient  aucun  compte  de  la  composition  du  sol 
lequel  ou  opère,  n'a  pat  élé  consacrée  par  les 
faits. 

DOHI!IIQ(IB(IiiiMe-C0Nr).  — Celte  race, selon  v 
écrivain  américain,  eslori^naire  de  Saint-Domio 
gue;  de  lÂlenomdeDominifKe.  Elle fnt  importée  e 


t'ig.  m.  —  Coq  Daminlqua. 


lri?i-"r,  ""*  .'"'.''J!*  '■*'  '■""'que,  elle  est  ewel- 
lenle  pour  I.  table  ;   les  poules  sont  de  bonnes 
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pondeuses  at  les  mères  sont  très  couragentci.  Les 
po  us  a  il  I  s  croissent  rapidement  et  deviennent  adullei 
de  bonne  heure. 

Le  plumage  est  coucou,  e'est-â-dire  que  la  can- 
leur  du  fond  eat  gris  bleu  très  clair  eniroonéde 
barres  d'un  gris  bku  Toocé  bien  ombré. 

Les  caractères  généraux  du  coq  ton!  :  bec  court 
et  jaune  ;  crèle  frisée,  lar^e  sur  le  front  et  se  pro- 
longeant en  pointe  en  arrière,  la  partie  suptricere 
couverte  de  petite*  peintes  régulières;  j'osil  eit 
large  et  brillant;  lea  barbillons  sont  arrondis  ei 
de  longueur  moyenne;  les  oreillons  sont  rouget, 
Il  poitrine, pleine  et  arrondie;  les  ailes  sont  de 
moyenne  liiille,  atlacbées  tris  prèa  du  corps;  le 
dos  est  asses  court  et  creusé  entre  les  épaules  ;  li 
qneue  grande  et  flottante  est  bien  fournie  deplnmei 
soyeuses  fortement  plantées  ;  les  pattes  sont  listes 
et  jaunes  ;  les  pieds  fortement  bitis  ont  qaairt 
doigts  largement  ouverts.  L'aspect  général  «1 
massif  et  quelque  peu  ralde.  Chet  la  poule  les  ca- 
ractères sont  les  mêmes  :  bec  jaune,  créle  tritie, 
barbillons  et  oreillons  petits  et  rouges,  patlci 
jaunes.  La  ponte  Dominique  est  très  bonne  cou- 
veuse et  Irts  bonne  éleveose.  Elle  pond  en 
moyenne  110  Œufs  par  an  pesant  chacun  eovtran 
63  grammes.  La  couleur  du  duvet  du  ponssin  eU 
gris  clair  et  gris  foncé;  A  un  jour  le  pouuin  pèse 
35  grammes  et  pendant  M  jours  il  augmente  it 
6  grammes  par  jour. 

Si  aux  qualités  énumérées  ci-dessus  on  ajoote 
que  le  poids  moyen  de  la  viande  d'un  poulet  Do- 
mùûqtie  de  6  mois  ait  de  fiSÏB  et  qu'il  n'a  que 
lei  grammes  d'os,  on  se  rend  facilement  compta 
du  réel  mérila  de  cptle  volaille  au  plumage  n 
agréablement  nuancé. 

Lt  race  Demi  nique  a  nne  très  grande  analogie 
avec  la  race  Dorking  coucou;  elles  seraient  ca 
tous  pointa  pareilles  sans  les  pattes.  La  Dorking  i 
celles-ci  blanc  rosé  et  cinq  doi^s,  tandis  que  la 
Dominique  n'a  que  quatre  doigts  et  a  les  ptUes 
jaunes. 

La  Dominique  et  la  Plymoulh-Rock  ont  égale- 
ment de  grands  rapports.  Hais  ici  ce  no  sont  pins  les 
pattes,  c^ost  la  crête  qui  diffère.  ElU  Bat  simple 
ches  la  Plymoulh-Rock  et   frisée  chei  la  Doœi- 

MinilBUSBKG  (KMlechni'e).  —  Le  Donneraber^ 
est  une  montagne  peu  élevée  de  la  chalae  des 
Vosges,  située  dans  la  Bavière  rhénane,  aux  envi- 
rons de  K  ai  sers!  au  te  rn  ei  de  Kircheimboiandan. 
où  se  trouve  la  vallée  dii  Glane,  plus  connue  en 
France.  Celle  montagne  a  donné  ma  nom  i  l' 
poiiulalioD  bovine  qui  l'habite  et  qui,  en  ll}e- 
magne,  a  plus  de  réputation  que  celle  de  lavallie- 
C'est  lecontraira  chei  nous,  a  cause  de  la  propa- 
gande faite  par  Félix  Villeroy  en  faveur  des  ani- 
maux qu'il  a  présentés  comme  formant  la  re«  i* 
Glane.  Th.  Kill,  de  Munich,  dans  une  élude  cri- 
niologiquc  complète  des  Bovidé*  de  la  Bavière, 
publiée  en  tSSx,  ne  parle  que  de  ceux  du  Dita- 
nersberg,  signalant  i  peine  les  bites  de  la  vallée. 

Leisewiti  avait  anlérieuremenl  décrit  la  variélÉ 
du  Donnenberg (OoHiieitfterg  Sehitg)  commets 
""""■"" """'  --■— •   ^-   Boi  frontotut  il 


type  naturel  c 

....-„ dire* ■< 

ficus,  dont  elle  préi 
caractères.  D'api^s  1 


B.T.ji 


ijels  que  nous  avions  eu 
iiuuD-iiiBiiiD  I  ui:ciiiiuii  uE  voir  dans  le  Palalinal, 
nous  la  considérions  comme  une  des  variétés  de 
cette  race  Jurassique,  arrivée  [à  par  son  exteniJon 
naturelle.  Les  recherches  de  KitI,  dont  les  maté- 
riaux ont  été  mia  sous  nos  yeux  au  musée  de 
rjicole  vétérinaire  de  Munich,  prouvent  nettement 
qu'il  s'y  rencontre  fréquemment  des  trace*  d'os 
croisement  avec  le  B.  T.  alpinui,  type  natnral  de 
' de*  Alpes,  introduit  là,  r— " '-"*" 


lyCOOg  le 


dorade:  —  6 

let  crtne«  de  vache  qui  noui  oot  élé  montréi  à 
Munich,  ptuBivurs  avaient  certainement  hérilé  de 
i)uelquei-UDi  det  caraclÈras  da  ce  typa,  en  parti- 
culier des  foToies  frontaie»,  Bur  leiquellei  Kitl  a 
le  plus  initité. 

La  papulaljoa  du  Dounersberg  est  donc,  d'npris 
cela,  métigia  dei  deux  racei  nn-nomméea,  et  ncn 
point  uue  aimple  Tarldti  de  la  premiire,  comme 
on  l'aTsit  pensé.  Ceci   est  un  exemple  de  plui   ' 


1»  élangaialés  des  bords 


point  pour  doub 
tértt  pratiqua. 

Lex  tujete  «oui  de  taille  moïenne  tout  au  plus. 
moindre  dans  la  vallée  que  gnr  la  niontaene.  Les 
vaches  BtteiKuenl  un  poids  vif  de  300  à  âOO  kilo- 
erammei  et  elles  donnent  de  15  à  SO  litrea  de 
fait,  au  moment  de  leur  plus  torte  lactaticn. 
Elles  aonl  da  pelage  unïrormëment  Tromcnt,  avec 
de  fréquentes  uuaaccs  brunes  aux  parties  anté- 
rieures; ce  qui  est  d&  vruisemblablement  i  l'in- 
tervention delà  race  deK  Alpes.  Les  bœufs  qui  en 
proviennent  sont  bons  travailleurs.  Ils  cultivent  les 
terres  du  l'alatinat  durant  trop  longtemps,  car  on 
ne  les  abat  que  dans  un  Age  avancé  et  insurtisam- 
inent  gras.  Leur  viande  est,  pour  ce  double  motif. 
de  qualité  médiocre.  A.  S. 

noiADB  {piirictiUme).  —  S'il  est  un  poisson 
digne  d'alteniion  par  le  grand  rCtle  qu'il  a  jouij 
dans  l'antiquité  et  selon  nous  pour  son  importance 
à  venir,  c'est  bien  la  miroitante  Dorade,  dont  les 
Grecs  firent  l'emblÈme  de  la  beauté  féconda  en  la 
consacrant  A  Vénus. 

Du  genre  Spare,  elle  ne  saurait  être  confon- 
due après  avoir  été  vue  :  six  dents  A  chaque  mâ- 
choire, un  croissant  doré  autour  des  jeux  et 
une  tache  noirs  sur  la  queue,  ne  permettent  pas 
de  la  conrondre  avec  aucun  de  nos  paissons  de 

Un  des  grands  regrets  de  Coste  est  celui,  au 

temps  de  sa  toute-puîss ''"  ~'   " — "~   — 

mise  en  expérience  da.is 
de  la  Méditerranée,  où  c 
sera  une  ressource  dce  plus  importantes. 

Le  passé  est  là,  du  reste,  garant  de  l'avenir. 
Les  pisciculteurs  du  présent  n 'ont  qu'à  se  rappeler 
les  beaux  travaux  de  leur  prédécesseur  Serge,  le 
fameux  Sersias  qui  reçut  son  nom  d'O rata, Juste- 
ment pour  la  culture  qu'il  (Il  de  ce  Spare  (Sporus 
auratai.  Pourquoi  ce  que  fit  le  richissime  patri- 
cien de  la  Rome  antique  au  lac  Lucrin,  précisé- 
ment Bvee  la  Dorade  transportée  des  eâtes  de  la 
Provence  et  de  la  Sardaigne,  ue  se  ferait-il  pas 
dans  nos  étangs  de  ces  mêmes  cOles,  son  habitat 
de  prédilection? 

L'élevage  et  l'engraissement  de  la  Dorade  au  lac 
Lucrin  furent  faita  en  mSme  temps  que  ceux  de 
l'huttre.  La  vente  des  viviers  de  Sereius,  ayant  à 
sa  mort  produit  une  aamme  de  près  de  S  mil- 
lions de  francs  de  notre  monnaie,  nous  en  devons 
conclure  a  une  considérable  exploitation,  &  l'exis- 
tence d'une  industrie  véritable  dont  nous  ne  sau- 
rions nous  fairequ'une  idée  imparfaite. 

Poisson  de  rivage  et  de  haute  mer,  la  Dorade 
comme  le  Cjprin,  dont  elle  est  du  resta  une  des 
plus  proches  parentes,  vit  du  pèle  à  l'équateur  et 
de  la  dans  toutes  les  eaux  salées,  saumAtres, 
douce*,  partout  en  un  mot.  La  bouche  étant  for- 
tentent  armée,  sa  croissance  correspond  A  sa  vora- 
cité. Crabes,  fretin,  tout  lui  est  bon,  mêmes  cer- 
taines algues  qui  donneraient  A  sa  chair  ta  fermeté 
et  le  parfum  qui  la  caractérisent. 

Son  poids  atleinl  jusqu'à  6  et  8  kilogrammes, 
mai*  les  plus  délicates  sont  les  Dorades  de  1  à  z 
kilogrammes,  fraîches  et  rflties  sur  le  gril.  C'est 
un  manger  exquis.  Les  Dorades  du  Nit  et  des  Pe- 
tites  Antilles  seraient  encore  plus  délicates  que 


de  nos  fleuves,  i 
ou  de  Pétoncles,  ( 
les  mois  précités. 

C'est  un  poisson  d'un  grand  avenir,  répétons- 
nous,  pour  nos  étangs  méditerranéens,  quand  on 
voudra  sérieusement  s'en  occuper.  C.  K, 

MllABILLB  [hortieulluTt).  —  Vo;.  ÀsPLENinii. 

BOBBOflNB  (DÉURTEUEfiT  DE  LÀ.)  (géographie). 
■—  Ce  département  doit  son  nom  i  la  rivière  de  la 
Dordogne.  Il  comprend  le  Périgord  et  une  partie 
de  l'Agenais.  du  Limousin  et  de  l'Angoumois.  Sa 
superlTcie  est  de  9J8!5e  hectares.  Il  appartient  A 
la  région  du  sud-ouest. 

Ce  département  est  mottvementé.  On  j  admire 
de  belles  vallées  offrant  de  délicieux  paysages,  des 
cultures  luxuriantes,  des  coteaux  souvent  escar- 
pés ou  couverts  de  etiAtaigniers,  ou  décorés  par  la 
vigne  ou  la  bruyère;  des  collines  présentant  A 
leurs  sommets  ds  vastes  horizons,  ou  des  con- 
trées couvertes  de  taillis  et  de  terrains  très 
agrestes.  Les  plaines  y  sont  plus  souvent  très  ver- 
doyantes. Les  landes  y  occupent  encore  une  grande 
étendue. 

L'arrondissement  de  Périgueux  occupe  le  centre 
du  département;  les  landes  sont  encore  vastes. 
mais  tes  prairies  qu'on  y  admire  sont  générale- 
ment bien  arrosées.  L'arrondissement  de  Bergerac 
confine  la  vallée  de  la  Garonne  ;  les  plaines  y  sont 
belles,  bien  cultivées  et  productives;  on  y  récolte 
d'excellents  vins  blancs  ;  le  climat  du  BcrgeracoU 
est  le  plus  méridional  du  département.  L'arrondis* 
sèment  de  Sarlat  comprend  le  Sarladaii  ou  Péri- 
gord noir;  il  est  le  plue  accidenté  et  très  boisé, 
mais  le  regard  y  est  souvent  attristé  par  des  pla- 
teaux arides  et  des  vallées  maréca(;euses;  dans  lea 
parties  les  moins  agrestes,  on  admire  de  délicieux 
passages,  de  verdoyantes  prairies,  de  trës  belles 
cultures.  L'arrondissement  de  Nontron  est  le  plus 
froid  et  le  plus  triste,  mais  il  est  riche  en  bois. 
L'arrondissement  de  Ribérac  conQne  l'Angoumois; 
son  sol  assex  accidenté  est  tantét  très  fertile,  tan- 
lAt  très  pauvre.  Cet  arrondissement  comprend  la 
Double. 

La  Double  eat  une  contrée  spéciale;  elle  estsi- 
tnée  entre  la  Dronne,  l'isle,  la  Beauronne  et  la 
Risonne  ;  elle  comprend  48  763  hecUres.  Son  soi 
appartient  i  la  formation  tertiaire.  Les  sources  y 
sont  rares.  Ce  vaste  plateau  est  peu  accidenté  et 
insalubre,  par  suite  des  étangs  qu'il  renferme.  Il 
est  vrai  que  ce  pays  ingrat  et  malsain  a  beaucoup 

Sagné  depuis  qu'on  y  a  créé  des  routes  et  opérû 
es  travaux  d'assainissement.  Nonobstant,  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  pour  que  l'agriculture  j 
10 il  tout  A  (Ait  prospère. 

Au  point  de  vue  géologique,  le  sol  du  départe- 
ment de  la  Dordogne  appartient  aux  formations 
granitique,  secondaire,  jurassique  et  tertiaire.  Le 
sol  granitique  couvre  les  plateaux  qui  avoisinenl 
les  départements  de  la  Corrèie  et  de  la  Haute- 
Vienne.  Le  grès  vosgien  apparaît  depuis  la  plaine 
de  risle  jusqu'A  la  Gironde.  Le  terrain  schisteux 
se  montre  entre  Thivit^rg  et  Saint-Yrieix  (Haute- 
Vienne).  Le  terrain  calcaire  occupe  la  plus  grande 
superficie;  il  est  souvent  rongcAtre  et  ocreux.  Le 
terrain  crétacé  inférieur  est  recouvert  sur  divers 
points  par  le  terrain  tertiaire.  En  général,  quand 
le  calcaire  dieparolt,  le  sol  devient  sablonneux  cl 
il  repose  sur  une  couche  caillouteuse.  Les  allu- 
viens  dans  les  vallées  sont  argito-silieeuses;  ce 
sont  généralement  les  terres  les  plus  productives, 
tant  pour  les  culturel  arable*  que  pour  les  prai- 
ries naturelles. 

Le  cadastre  terminé  en  4&i5  donne  la  réparti- 
tion suivante  de  toutes  les  terres  : 
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BORDOCHK  —  0 

T<rT«  IilHiinl>)M 33^310 

Prée -.iaS% 

ViiOM 8il*6 

Bsl*. «0799 

Vaifart,  r^oMni  el  J't'Im 3^^* 

Ownlw,  MNini»,  HlniiM _3SS 

Unds*.  phi*,  biatïm. WSU 

Eliiifi.r. 106 

Cirrl^M  (l  minet S 

Uim,  unani  d'irricnUun,  ibraiioln 308 

CUUIinmi» SM3S 

PraptSUi  MtlM *S7I 

TaUlilc  11  cononincs  impoHbl SBtIOl 

Total  ds  1>  wnlOTHC*  Roo  inpsuble..     Ï41U 

SaperNeic  lolala  udulria 9IB3SS 

Lors  de  la  conreclion  du  cadaitre,  Us  terres  Is- 
bourables  occupaient  doue  4!,S5  poar  100  de  la 
supcrncie  du  département. 

La  KlatiBliquc  ;igricote  de  185S  donne  la  réparli- 
liOQ  suivinlB  des  ijullurea,  peur  loi  cinq  arroiidi*- 
eemeata  el  pour  le  d^paKemenl  tout  entier  : 

ARR0NDIS3EVEKT3  DE 


liecl.    Uoct.   beel.    becl.    hMt.    1 

Cirhin SS3i9<U110  43768  53 TU  38»58  13Ï74T 

mai......'".  tOtSn    8017    9154    SI39    7S78    4373T 

•a (îei   IU5   1189  ma  1737    easi 

<1d11« iS95    3096    3383    ÏBST    S33T    U4M 

Itehim 5013  IBU3    S6IB    7611    758j    U383 

ToUbi  dei  terrai — 

liboanblai...  71S84  OTIil  B3111  53100  56390  3I1S17 
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I,  d'après  la  slaliilique  da  It 
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■    1)070    ' 


I    SI  340    I3S34    71177 


Vl[nci....  23017  18400  19(53  975T  15058    96301 

Plianrat.,  IIJTO  tiaiO  1301T  ÏOiOi  91U    85^13 
SBperEciei 

dlvenaa..  71777  654»  79586  600T9  SI «0  3*1719 

ovlMtrdei  I9S7U  SlflTU  1464S3  tOSÎTO  146453  918(56 

Les  arrondi«semenli  les  plui  richet  en  prairie* 
nalurellei  et  artiliciellei  sont  done  ceux  Je  Hon- 
tron  et  de  Bergerac.  Ceui  qui  possèdent  le  plus 
de  vignes,  sont  les  arrondissements  de  Bergerac 
et  de  Péngueui. 

L'enquâie  de  1S63  roumit  les  détail*  mlvants 
pour  l'ensemble  du  département  : 

"^■- B3flM 

C>lBBnd.«pi« 4g|tg 

Pnine.  „Hiicri(« joagg 

lacliir»  mort» 39  H  7 

Total  do»  1er™,  labourdilc...        317505 
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Vignn «7Î5Î 

PluiHoa  ann  hiKhibKji 750W 

Buperdoit*  diitrtei 3a68l3 

Surh»  atulrie  lotalo Vl»iîj 

Quand  on  compare  entre  elles  les  statiitiqueide 
1B40,  186Sel  1880.00  consUte  que  le  Fromenl  qui 
n'occupait  il  j  a  quarante  ans,  que  IStOOOheclarci, 
s'étend  aujourd'hui  tur  145000  hectares,  et  que  It 
surface  occupée  par  le  Seigle  est  maintenant  da 
43000  hectare*, alors  qu'elle  ae  dépassait  pai  36 000 
hectare*  en  1810.  L'exlension  donnée  à  la  cul- 
ture des  plante*  ulinientairei  et  des  plantes  tour- 
raRfcres  a  pour  cause  unique  la  diminution  de*  ]*■ 
cberes.  En  1840,  ce*  terre*  improductiTCs  occe- 
paient  plui  de  69000  bectares;  en  186S,  leur 
superficie  dépassait  à  peine  39000  hectares. 

Les  Blés  récoltés  dans  les  communes  de  Monla- 
grier.  Toscane  Saint-Apre  et  Issifnac,  sont  repr- 
dës  comme  supérieur*  à  ceux  produits  *ar  les 
autres  points  du  département. 


:ulture  du  H 


i,  qui  i 


it  perdu  de  son  im- 
ent  03000  hectares, 
oins  seulement  qu'en 
icipalcment   cnltiiie 


le  Sainfoin.  Au 


portante,  occupe  e 
c'est-à-dire  BOOO  tiecUres  de  i 
1840.  Celte  plante  est  pri  , 
dans  les  arrondissements  de  Përignenx.  de  Berge- 
rac, puis  dans  ceux  de  SarUt  et  de  Ribérac.  Sa 
farine  sert  à  faire  la  Louillie  appelée  miltti)  ou 
miUiaue.  Le  Sorgho  à  balais  est  cultiTé  pour  sa  pa- 
aicule  ^ui  sert  k  faire  de*  balais  blancs;  sagraïae 
ost  utilisée  dans  la  nourriture  des  volaille*  et  des 
pigeons.  La  culture  de  la  Pomme  de  terre  n'occupe 
pas  moins  chaque  année  de  25000  hectares,  celle 
de*  légume*  seci,  iSOOO  hectares  et  celle  des  Bel- 
teraves  considérée*  comme  plantes  Tourragètei. 
10000  hectares. 

La  production  Fourragère  a  tensiblement  aug- 
mente depuis  quarante  ans.  Au  commencement  da 
siècle  actuel,  las  prairies  artidcielles  n'ocenpaient 
que  230  hectares;  en  1840  elles  s'étendaient  sur 
10856  hectares,  et  en  ISSS  sur  26  61S  hecUres.  U 
'  beaucoup  plus  cultivée  que  le  Trèfle  el 
'" — mbre  des  fourrages  annaels,  0* 
de  belles  récolte*  de  Vesce,  de 
Nais,  de  Trèlle  incarnat  ou  /iinnicA,de  Raves,  de 
Topinambour  et  de  Citrouille. 

Les  prairies  naturelles  ont  peu  varié  quant  i 
leur  étendue.  Celle*  situées  dans  les  grandes  val- 
lées sont  ordinairement  très  bien  tenues,  mais  les 
prés  qu'on  rencontre  dans  les  vallées  étroites  ou 
sur  les  plateaux  sonisouvent  humides  ou  maréri- 
geux  et  envahis  par  les  Joncs  et  le*  Carei.  Les 
prairies  désignées  sou*  le  nom  de  modijlîéres,  ne 
produisent  que  des  plantes  grossières  et  du  foui 
de  médiocre  qualité. 

Le*  prairies  irriguées  occupent  plus  de  !800l) 
hectares,  mais  ces  prairies  ne  sont  généralemcal 
arrosées  que,  quand  les  cours  d'eau  qui  les  limi- 
leat,  grossissenl  et  débordent. 

Les  culture*  industrielles  ont  peu  d'importance. 
Le  Chanvre  j  occupe  seulement  1500  hectares  et 
le  Tabac  2000  hectares,  t^haque  hectare  de  Tabu 
doit  contenir  30000  pieds.  &  la  dessiccaUon  et 
avant  la  miss  en  manoqnes,  on  sépare  les  fenillei 
en  quatre  catégories  :  la  première  comprend  les 
feuilles  brunes  ou  de  premier  choix,  la  seconde 
les  feuille*  rousses,  la  Iroisième  les  feuilles  jaunes 
el  la  quatrième  les  feuilles  vertes.  C'est  en  186i 

3ue  la  culture  du  Tabac  a  été  autorisée  dans  le 
épartement  de  la  Dordogne. 
Le*  cultures  arbustives  y  ont  une  grande  impor- 
tance et  donnent  lieu  annuellement  à  de  nom- 
bre uioi  transaction*  commerciale*.  Le  Chtlaignier, 
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comme  arbre  fruiiier,  y  occupe  76000  licclares  : 
36000  hectares  dans  l'arroodUieinent  de  P£ri~ 
{[ueiix,  ÏSOUO  hectare!  dam  t'arrondiisemeni  de 
Nontron,  SIOOO  hectares  dsDi  celui  de  Sarlat, 
SOOO  hectares  dani  celui  de  Bergerac  et  4000  hec- 
larei  dans  celui  de  Ribérac.  Les  varidlés  les  plus 
estimées  sont  au  nombre  de  dîi,  savoir  ;  la  TOyale 
blanehire,  qui  est  1res  grosse  et  hniive;  la  porta- 
lotme,  qui  est  de  mo^eona  grosseur  et  très  savou- 
reuse; la  grmuAeJonne,  qui  la  conserve  longtemps  en 
lerl  et  oui  est  très  bonne  à  aéclier;  rigalade  ou 
marron  bitari,  la  plus  grosse  et  la  plus  produc* 
live;  le  man-Mi,  la  meilleure  de  toutes;  la  vertt, 
qui  est  celle  (jul  se  conserve  le  mieux;  la  eour- 
tiimde,  dont  te  truil  est  gros  et  asseï  estimé;  la 
grande  épine,  dont  le  brou  est  muni  de  longues 
épines;  la  aminMde,  l'une  des  plus  grosses  et  très 
bonne  &  sécher  ;  la  corife,  qui  est  pelile  et  camuse. 
Les  cbïtaignes  appelées  la  pommade,  la  nabtude. 
Il  modieliomte,  la  viioye  et  la  royale  (ardive,  sont 
lies  sous-iariélés  des  précédentes. 

Bergerac  et  Périgueui  expédient  chaque  année 
à  Bordeaux,  Paris,  etc.,  les  plus  belles  chlttaignes, 
saat  le  nom  de  mamms  du  Périgord.  On  évalue  de 
l&OOOOO  a  !  millions  la  valeur  des  chStaignes  qui 
sont  exportées  annuellement  du  département, 
apria  avoir  été  séchées  au  soleil  pendant  buil 
jours  environ.  Les  châtaignes  qui  ont  été  bouca- 
Jiéet  et  mondéei,  sont  dîtes  chdlaignet  btanchei; 
Elles  peuvent  se  conserver  pendant  une  année,  si 
elles  sont  déposées  dans  un  local  see.  Un  Chliai- 
itaier  Agé  de  trente  i  quarante  ans,  et  en  plein 
rapport,  donne  annuellement  de  1  à  6  hectolitres 
de  chJLtaignrs.  Tous  les  Cb&taigniers  occupant  des 
pentes  exposées  an  nord. 

Le  Nofer  est  très  répandu  dans  le  Sarladaii.  Il 
cti  aussi  1res  commun  dans  les  cantons  de  Tha- 
non,  Eiideuil,  HauteTont,  Salnl-Aslier  et  Savignac, 
appartenant  à  l'arrondiisemenl  de  Pérîgueux.  I! 
occupe  les  plateaux,  les  croupes  des  collines  et 
les  vallées.  On  évalue  à  près  de  600000  le  nombre 
de  pieds  que  possède  le  département.  Le  canton 
de  &irlal  en  renferme  30000,  Les  variétés  les  plus 
recherehéee  sont  aoisi  au  nombre  de  dix,  savoir  ; 
la  loude  ou  iwii  d  toque  tendre,  qoi  fournit  une 
huile  excellente,  mais  qui  développa  ses  bourgeons 
beaucoup  trop  tû;  la  latarel  ou  nagarelle,  dont  le 
fruit  trâs  gros  est  tiki  estimé  des  Sarladais  :  la  mé- 
tange  ou  lensille,  qui  produit  un  petit  fruit  à  coque 
fragile  ;  la  conturat  ou  tondurai.  ou  noix  pointue, 
4  coque  an  peu  dure  ;  U  plactau  ou  noix  me- 
unge,  un  peu  sensible  i  la  gelée  et  dont  le  brou 
se  détache  dinicilemenl  du  fruit  ;  la  rouluréf,  dont 
le  fruit  trts  développé  est  i  coque  tendre;  le  re- 
ion  de  KoHliçHoe  ou  noix  d  fmit  rond,  dont  l'a- 
mande est  de  première  qusiité  ;  la  noix  angilevK 
ou  onore,  i,  coque  très  dure,  mais  doni  l'amande 
fournil  une  huile  excellente;  la  noix  de  la  Sainl- 
iean,  variété  qui  entre  en  végétation  après  les  der- 
niers froids  ;  le  grand  Jean,  à  fmit  petit,  mais  très 
estimé  dans  le  Sarladais.  Du  arbre  en  bon  rap- 
port d'inne  annuellement  de  75  i  80  kilogrammes 
de  noix  ou  environ  2  hectolitres.  Hi  100  kilo- 
grammes de  noix  on  extrait,  en  mojenne,  18  kilo- 
grammes d'huile. 

.  U»  noix  du  Périgord  sont  expédiées  k  Bordeaux, 
J^Paris,  et  dans  le  Languedoc,  l'Agenais,  le  Berrv, 
^  Angleterre,  en  Attanagne,  en  Amérique,  etc. 
La  valeur  des  noii,  des  cerneaux,  de  l'huile  et  du 
tourteau,  récollés  ou  fabriqués  dans  le  Périgord, 
aépaiM  5  millions. 

les  vignobles  occupaient  en  1ST3,  W)58  hec- 
isrei.  Les  vignes  y  sont  échalassées,  en  treilles,  en 
plein,  en  jouelles  1  une  ou  plusieurs  rangées,  ou 
jeulenuB»  par  des  noyers  ou  des  arbres  fruitiers. 
-™,'*paf  es  qu'on  j  rencontre  sont  tris  nombreux  ; 
I»  ■i>rment  deux  eatégories,  tes  vignes  noires  et  les 
'igQei  blanehei.  Cm  dernières  vignes  fournissent  i 


5  —  DnnDOGSE 

les  vins  blancs  de  UonlbaùUac  et  deSaint-Laur'eiil 
des  Vignes  et  des  viiu  naacat  qui  sont  très  esli~ 
mes.  Les  vins  récoltés  le  long  des  rives  de  lu  Dor- 
dogne  sont  expédiés  par  Bordeaux;  ceux  qui  pro- 

Ribérac,  de  Nentron,  et  d'une  parti&  du  Sarladais, 
sont  vendus  pour  les  département*  de  la  Haute- 
Vienne,  de  la  Creuse  et  de  la  Corrèze. 

Les  forêts  occupaient  en  18TS,  1S815i  becteres, 
c'est-à-dire  environ  3000  hectares  de  moins  qu'en 
1S62. 10000  hectares  seulement  étaient  en  sot  non 
calcaire;  les  autres  ITHOOO  hectares  occupaient 
des  terres  calcaires.  Les  unes  et  Ips  autres  appar- 
tiennent i  des  particuliers.  Oulre  le  Chêne  et  le  ' 
Châtaignier,  on  y  rencontre  le  Charme,  le  Frêne, 
le  Bouleau,  t'Ërable,  l'Orme,  le  Hêtre  et  le  Tilleul. 
Tous  les  taillis  sont  exploités  i  l'Age  de  douie, 

Suinze  ou  vingt  ans.  Les  taillis  de  CbÂtoigniers 
lu missent  des  éctialas,  du  treillage  et  des  cercles; 
on  les  coupe  tous  les  six  ou  sept  ans.  La  forêt  de 
Bessède  est  la  plus  impartante. 

C'est  dnns  des  terrains  calcaires  i  sous-sol  per- 
méahle  et  occupés  parle  Chêne  sessile  ou  le  Chêne 
pubescenl,  qu'on  trouve  la  Truffi  noire  du  Péri- 

Ïord,  si  renommée  pour  son  agrûable  parfum.  Les 
hênea  qui  ombragent  ces  terrains  calcaires  ocreux, 
sont  appelés  Chenet  fru/)ïeri.  Ils  forment  généra- 
lement des  futaies  malingres.  Ces  arbres  sont  très 
irrégulièrement  distribués;  la  dislance  qui  les  sé- 

fsre  les  uns  des  antres,  varie  de  1  1  3  mètres.  La 
ruffe  SB  développe  di flic ila ment  sur  les  terrains 
occupés  par  des  massifs  composés  de  Cbènes  très 
rapprochés  et  ombrageant  complètement  le  ter- 
rain ;  souvent  le  Chêne  est  associé  au  Genêt  et  au 
Genévrier.  C'est  aptes  les  premiers  froids  qui  arri- 
vent i  la  lin  d'octobre  ou  au  commencement  de 
novembre,  que  la  Trufîe  est  mUre  et  parfumée  et 
qu'on  cherche  les  endroits  oè  elle  s'est  développée, 
aRn  de  la  récolter.  Le  Périgord  est  la  terre  clas- 
sique de  la  Truffe.  Les  terres  qui  en  produisent, 
ayant  toutes  les  qualités  voulues,  sont  louées  jus- 
qu'à 100  francs  l'hectare.  Un  homme,  dans  les 
bonnes  années,  peut  en  récolter  de  !  à  3  kilo- 
grammes par  jour.  Selon  sa  groRseur  et  sa  qualité, 
ce  champignon  se  vend  sur  les  marchés  trurflers, 
à  Sarlat,  Périgaeui,  Sdignsc,  BrantAme,  Nontron, 
etc.,  de  8  à  16  Â-ancs  le  kilogramme.  On  évalue  à 
1300000  francs  la  valeur  des  Truffes  que  la  Péri- 
gord livre  annuellement  au  commerce. 

On  récotte  aussi  dans  le  d'^parlcmenl  beaucoup 
de  MorUla,  de  Cèpes  ou  BoieU  eometWtUs,  da 
Mousserons  et  SOionges  vraies.  La  Morille  se  ré- 
colte en  avril,  tes  Cèpes  en  juillet,  août  et  sep- 
tembre, le  Mousseron  au  printemps  et  l'Oronga 
vraie  i  la  Un  de  l'été. 

Le  bétail  n'a  pas  augmenté  sensiblement  en 
nombre,  mais  l'extension  donnée  it  la  culture  des 
plantes  fourragères  a  permis  de   1 
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La  diminution  des  bêles  i  taine  correspond  à  la 
diminution  des  terres  incultes,  au  morcellement  du 
sol,  A  l'extension  donnée  à  la  culture  de  la  Vigne 
et  A  l'extension  qu'a  prise  depuis  trente  ans  envi- 
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ron  la  production  de  InTrufTe.  Los  arrondisse- 
ments qui  possèdent  le  plus  de  beies  ovine»  lont 
cenx  de  Périguem  et  de  Nontroo.  Les  plui  riche» 
en  bAles  bovines  sont  ceux  de  Bergerac,  de  Sarlil, 
de  Noatron  el  de   Bibérac. 

Le  département  de  U  Djrdogae  ne  possède  pas 
de  race  chevaline  distincte  et  il  élère  peu  de 
chevaux.  Le*  bétes  mulatsières  avaient  aulrefuis 
une  certaine  importance.  Celles  qu'on  y  élevait 
étaient  achetées  par  les  Béarnais  ou  les  Espagnols. 
Les  bêtes  bovines  appartiennent  à  tontes  les  races 
qu'un  rencontre  dans^a  région  du  sud-ouest.  Elles 
donnent  lieu  i  da  fréquenlestranisclions.  Les  bStes 
ovines  sont  en  général  dérivées  de  li  raea  du 
Pirigord  ou  race  quircinoite  qui  est  haute  sur 
jambes  et  rustique,  mais  qui  porte  une  laine  longue 
el  grossière  ou  commune.  Les  bêles  porcines  «ont 
meilleuresetplus recherchées; elles  appartlennenl 
à  la  variété  Limousine  et  h  la  race  Périgourdine. 
On  en  expédie  chaque  année  un  très  grand  nombre 
i  Bordeaux  et  i  Paris. 

Les  volailles  ont  pris  un  grand  développement 
depuis  que  le  département  «■(  sillonné  par  les 
chemins  de  fer.  Les  Utes  forment  des  troupeaux 
importants.  Une  partie  des  Oies  et  des  Canards 

3 ne  l'on  engraisse  servent  à  lïire  las  pâtés  trufTés 
ils  pâUi  de  Périgueux  ou  lerrinet  de  {oie»  iToie. 
[.es  nombreux  cours  d'eau  qu'on  observe  dans  le 
département  rendent  facile  l'éducation  des  Ca- 
nards; on  compte  dans  te  déparlemenl  600000 
Poules,  BO  000  Oies  et  plus  de  11)0000  Canards. 

Le  nombre  des  ruches  varie  de  SâOUO  à  45000. 
mais  le  miel  qu'on  en  retire  est  de  seconde  qualité. 
Le  nombre  d'animant  domestiques  no  répond 
pas  à  l'étendue  des  terres  Isbourables  et  des  cul- 
tures fruitières  et  industrielles  qui  réclament  des 
engrais.  C'est  dans  le  but  de  suppléer  en  partie  au 


gmis  vert.  Cette  légumine 
chaume  de  blé  et  enfouie 
quand  les 

chaux  est  très  en  usage  dans  les  contrées  grani- 
tiques et  schisteuses.  Le  plftlre  est  appliqué  sur 
le  Trène  el  la  Luseroe. 

La  iiopula^on  a  été  toujours  croissante  de  1801 
i  1851,  mais  k  partir  de  cette  dernière  date  elle 
a  été  sans  cesse  en  diminuant,  jusqu'en  IBTS. 
Depuis  celle  époque,  on  constate  une  augmenta- 
tion qui  permet  de  dire  que  la  population  est  aussi 
forte  qu'elle  l'était  en  1836.  Voici  les  dénombre- 
ments constatés  par  les  statistiques  ; 
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Les  habitants  de  la  Dordogne  sont  robnslM  et 
vigoureux;  ils  se  distinguent  surtout  par  nue 
grande  vivacité  et  beaucoup  de  hardiesce;  ils  sont 
trèsattachésau  sol  natal,  mais  ils  sont  superslilieox 
et  aiment  les  procès.  Ils  parlent  un  dialecte  peu 

fracieux,  dérivé  de  la  langue  romane  ou  dei  troD- 
adoor*.  Dans  la  lone  du  nord-est,  ce  patois  est 
remplacé  par  le  limousin. 

Le  département  possède63650  exploitations. Les 
grands  domaines  sont  peu  nombreux.  En  général 
la  superflciedes  métairies  varie  del5  à  SSbecliret. 
Une  grande  propriété  représente  plusieurs  métai- 
ries distinctes  nu  réunies  en  une  seule  main. 
Les  propriétés  n'ajant  pas  att  deli  de  !0  bec- 
lares  existant  dans  la  proportion  de  SI  pour  100. 
Celles  qui  ont  moins  de  S  hectares  sont  an  nombre 
de  iSm,  aolt  H  pour  100.  En  1S51,  on  comptail 
dans  le  département  1I5T96  propriétaires,  et 
1T070U  cotes  foncières:  en  1666,  le  nombre  dei 

Kropriétaires  s'étevail  à  1S7UT  et  celui  des  cotes 
mcibrea  1189315. 

Les  grands  propriétaires  résident  en  pelil 
nombre  dan*   le   depnrtemenl.  Leurs  terres   sont    , 

S  lacées  sous  la  surveillance  de  régisseurs  ou  de  \ 
irmier*  généraux.  Ces  derniers  ont  en  locatioo  . 
"   °   10  et  12  métairies  qui  sont  exploitée*  par  ds 


ARR0I1DI3SEKBKTS  DB 


I  I 


I 


S5I 

riagei  sont  aussi  nombreux  qu'autrefois 
préoccupés  du  désir  de  deTenir  propriétaires,  ou 
d'augmenter  l'étendue  de  lour  domaine,  les  fa- 
milles ont  généralement  moins  d'enr»n(s.  En 
outre,  la  tendance  qu'ont  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  i  apprendre  un  étal,  les  engage  i 
quitter  la  campagne  pour  les  villes.  Périgucux  qui 
ne  comptait,  en  tSil  que  1040S  habitanls,  en  187!, 
3IS6l,en  possédait  35009  eu  1SB1. 
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mieux  cultivées.  Les  propriétaires  fournissent  les 
instruments  et  le  bétail,  'lous  les  produit*,  sauf  les 
châtaignes,  aonl  partagés  par  moitié.  Les  mélaycn 
ont  droit  aux  1/5  de  la  récolte  de*  chlitaignes,  mais 
ils  paient  la  moitié  des  impAts.  Il  existe  dans  le 
dijpartement  des  métairies  qui  sont  cultivées  dc- 

tuis  plusieurs  générations  par  les  mime*  familles, 
es  fermiers  ordinaires  sont  peu  nombreux.  Le 
bordier  ou  tiereeur  est  l'agriculteur  qui  cultive  un 
petit  domaine  suivant  des  conditions  parttculièm. 
En  général,  le  propriétaire  tait  les  labours  aiec 
des  animaux  de  travail  el  il  fournit  toutes  les  k- 
mences.  Le  bordier  exécute  tons  les  autres  tra- 
vaux. Les  produits  sont  partagés  entre  le  proprié- 
taire et  le  nordier;  suivant  les  localités,  ce  dernier 
reçoit  la  moitié  ou  le  tiers  des  produits. 

Le  département  de  la  Dordogna  ne  se  diiliofnie 
pai  par  ses  constructions  agricoles.  Les  cours,  en 
gênérni,  sont  aussi  mal  tenues  que  les  musons 
d'habitation  cl  les  élables.  Ce  n'est  que  trèsscci- 
detitcllement  qu'on  rencontre  des  construction) 
rurales  dignes  d'être  signalée*  comme  de  iMns 
modèles  1  imiter.  Les  instrument*  aratoires  ssnl 
encore  bien  anciens  pour  la  plupart.  Cependssl 
l'araire  de  Dombasle,  le  rlteau  i  cheval,  le  coupe- 
racines,  la  machine  i  battre,  etc.,  eommenceatl 
se  propager  par  snite  des  encouragements  dé- 
cernés chaque  année  par  tes  assoeiatioDi  agricole). 
C'est  aussi  grâce  aux  récompenses  accordées  psr 
les  sociétés  d'agriculture  et  les  comices  qu'on  i 
opéré  dans  le  Sarladais  et  la  Double  d'eicellenli 
travaux  de  drainage  et  d'irrigation. 

Le  département  est  riche  en  voie*  de  coramoni- 
catlon.  En  1880,  on  y  compUit  368  kilomètres  de 
routes  nationales,  1039  kilomètres  de^o^tesdépJ^ 
temenlales,  1714  kilomètres  decbemin*  de  grande 
communication,  1Î86  kilomètre*  de  chemios  d'ia- 
térêt  commun,  2Ï73  kilomètre*  de  chemins  vici- 
naux ordinaires,  328  kilomètres  de  voies  terrées. 
Les  routes  sont  souvent  bordées  de  beaux  arbrts- 
Od  compte  dans  le  département  six  grandes  ri- 
vières el  600  ruisseaux  qui  vont  dans  toutes  les  di- 
rections. Les  voies  navigables  ont  une  longueur 
totale  de  431  kilomètres,  savoir  ;  rivières,  393  tils- 
mfctres; canaux,  20  kilomètres. 

Le  département  possède  un  grand  nombre  de 
carrières  qui  fournissent  de  belles  pierres  calcairN, 
du  granit,  du  marbre,  des  pavés,  des  menles  pour 
les  moulins,  des  ardoises,  de  la  chaux  hydraDlitiie, 
de  la   ninrna  et  de  la  houille.    On  j 'compte  de 
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nombreuse»  tailerie*  ou  briqueterie),  des  Tour*  à 
chaux  et  i  plilre,  de»  brasieriei,  des  mouliasi 
buileetà  Tariae. 

Le  départemeni  de  la  Dordogne  paisède  une 
[crms-école  1  Lavalada  prfcs  de  Bourdeille,  éta- 
blissement qui  a  été  foudé  en  1839,  une  chaire 
départemeotale  d'agriculture  à  Périgueux,  des 
locîéléi  d'agriculture  à  Périgueax  et  Husaidan, 
une  Mciété  d'horticulture  à  Périgueui  et  treize 
comices  agrieolea.  Le  comice  agricole  de  la  Double 

i  ce  paji  déshérité.  G.  H. 

BOlKine  {baii6-covr).  —  La  volaille  de  fior- 
king  e»t  esaentielleiuent  anglaise.  Le  nom  de 
Dorking  lui  tient  d'une  petite  ville  du  comté  de 
Surrejr;  it  est  composé  du  mot  anglais  dor,  qui 
lignifie  bonrdbn,  el  du  mot  king,  qui  lignifie  roi 
(bourdon  du  roi). 

Avant  de  petiti  os,  une  cbair  IrËs  fine,  juteuse 
el  abondante,  pas  de  huppe  el  étant  très  bonne 
couveuse,  la  Dorking  réunit  toutes  les  qualités  que 
doit  posséder  nne  bonne  volaille  de  terme. 

A  six  mois  un  poulet  de  Dorking  a  2^,J00  de 
\iande  et  seulement  210  grammes  d'os.  Par  son 
beau  plumege,  par  set  formes  rondes  et  par  son 
volume,  cette  race  ne  le  cède  en  rien  k  aucune 
race  ctrangère. 

Quant  à  la  date  do  son  origine,  il  est  très  dilTl- 
cile  de  la  déterminer,  c'est  même  presque  impos- 
sible. Des  conjectures  basées  sur  des  probabilités 
plus  ou  moins  vraisemblables,  c'est  tout  ce  que 
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tique  volnille,  dont  le  coq  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  notre  fier  coq  gaulois,  est  normande 
ou  picarde.  Quoi  qu'il  en  «oit,  quelle  qu'en  soit 
l'origine,  la  mérite  revient  i  nos  voisins  d'outre- 
Hancbe  d'avoir  réussi  i  produire  et  à  fixer  ane 
race  aussi  riche  et  aussi  supérieure. 

Le  premier  point  et  le  plus  important  ehe^  la 
volaille  de  Dorking,  c'est  la  forme.  Le  corps  est 
carré,  profond  el  massif,  avec  largo  poitrine.  La 
brecbet  doit  être  long,  afin  d'avoir  la  place  pour 
accumuler  la  chair,  car  c'est  la  largeur  de  la  poi- 
trine chei  la  Dorking  qui  lui  donne  sa  supériorilé 
pour  la  table.  Le  dos  doit  Être  large  et  plat  vert 
tes  épaules  et  se  rétrécir  vers  les  hanches. 

Chez  le  coq,  le  camstl  doit  être  Taurni  el  tombant 
d'une  manière  naturelle,  les  plumesne  doivent  pas 
s'entrelacer  de  façon  k  produire  une  bosse  derrière 
le  cou.  La  queue  est  enrichie  de  plumes  tris 
larges  et  courbées  en  arc,  représentant  de  belles 
raueillea  élégamment  plantées.  Les  barbillons  sont 
longs  et  les  oreillons  sont  rouges  et  très  petits. 
Les  paltea  «ont  courtes,  fartes  et  d'un  blanc  rosé; 
chaque  patte  a  cinq  doigts  :  le  quatrième  el  le  cin- 
quième, ou  doigts  de  derrière,  sont  très  distincts  et 
bien  séparés  j  le  cinquième  est  tourné  en  l'air;  les 
doigts  de  devant  sont  longs  et  bien  déployés.  Les 
éperons  sont  bien  fixés  à  l'intérieur  des  tarses,  de 
manière  k  pointer  l'un  vers  l'autre. 

La  ponle  a  le  cou  court  et  très  Rarnt  de  plumes 
langues,  les  pattes  courtes  d'un  blanc  rosé,  cinq 
doigts  à  chaque  patte,  les  barbillons  rouges  et 
petits  ainsi  que  les  oreillons.  Elle  pond  1Ï0  œufs 
va  mojenne  par  an;  chaque  œuf  pèse  environ 
55  grammes;  c'est  une  excellente  éleveuse. 

Les  poussins,  dès  leur  naissanee,  sont  très  jolis  ; 
ils  ont  ceci  de  particulier,  c'est  que,  malgré  la  dif- 
rérence  qui  existe  entre  le  plumage  du  coq  et  ce*  - 
lui  de  la  poule,  tous  les  poussins  ont  le  même 
duvet  avec  une  bande  brun  [once  tout  le  long  du 
dos,  accompagnée  d'une  rajure  blanche  de  chaque 
cùté;  la  poitrine  est  blanche  et  le  ventre  est  jaune. 

Le  poussin  Dorking  progresse  rapidement;  ainsi 
il  un  jour,  il  pèse  41)  grammes'  a  quinze  jours, 
MO  grammes  ;  à  trente  jours,  300  grammes.  Ceci 
iluil  être  considéré  comme  très  avantageux  ;  il  est 
srai,  celleprogression  ne  peut  être  obtenue  qu'avec 
de  grands  soins  et  une  alimentation  très  suivie, 
iri;s  réglée  et  rortillaote,  mais,  aussitôt  (|ue  les 
premières  plumes  ont  pou<:sé,  la  race  Dorking,  coq 
poule,   est  aussi  rustique  que  les  autres  vo- 
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lupposer  que  cette  race, 
I,  était  connue  des  Ro- 
mains. Columelle,  dans  son  TraiU  d'élevage  iToi- 
iteux  de  baïK-coar,  en  donnant  les  indications 
nécessaîreB  pour  choisir  des  reproducteurs,  parle 
d'un  COI]  à  eréte  droite,  à  large  poitrine,  grosse 
lite  et  cin;doigls(marquesdistinclivesdes  Dorking), 
et  l'on  a  pu  croire  que  cette  volaille  était  appré- 
ciée et  connue  des  gourmets  de  Rome.  Dautre 
part,  divers  auteurs  anglais,  H.  Baitej  entre  autres, 
fensonl  que  cette  race  n'a  été  introduite  en  An- 
fltlerre  que  depuis  on  siècle.  C'est  par  la  sélec- 
''On  el  les  Soins  tout  particuliers  apportés  cons- 
tswiment  au  perfection  ne  mont  des  races  que  les 
anglais  onl  constitué  la  Dorking,  Enlln  d'autres 
atituuri  prétendent  que  l'origine  de  cette  magni- 


résultats;  partout  où  on  l'intro-   - 
duil,   elle   fait   ressentir   les  bons   elTels   de  ses 
nombrenses  qualités. 

La  race  de  Dorking  comporte  quatre  variétés  : 
Dorking  foncé  (dorft  on  cotoureil),  Dorking  ar- 
i;cnlé  {liiiier  grevj,  Dorking  blanc  (lohite),  Dorking 
coucou  {cuckoo). 

Dorking  foncé  (dark  ou  eotoured).  —  Celle  vo- 
laille est  très  estimée  i  cause  de  ses  dimensions  ; 
des  quatre  variétés  de  Dorking,  c'est  celle  qui  a  le 

Elus  de  volume  el  dont  la  chair  est  la  plus  blanche. 
0  coq  a  la  tâte  forte,  les  yeux  larges  et  noirs,  tes 
oreillons  rouges,  les  barbillons  longs  et  pendants, 
la  crête  simple,  très  droite  et  dentelée  uniformé- 
ment.Les  plumes  du  camail  du  con  et  les  lancettes 
sont  couleur  paille  rayées  de  noir;  celles  des 
reins  sont  paille  aussi.  Les  ptumea  des  épaules  ont 
une  nnance  très  foncée,  jaune  roux;  on  y  voit  sau- 
vent apparaître  du  marron.  Les  ailes  lonl  noires, 
avec  l'extrémité  blanche.  La  poitrine  est  d'un  beau 
noir  mat.  Les  pattes  sont  courtes  et  d'un  blanc  rosé. 
La  poule  a  la  crjle  simple,  un  peu  repliée,  re- 
tombant sur  le  cdté.  Le  plumage  est  d'une  riche 
couleur  foncée;  le  dos  et  les  ailes  sont  gris  1res 
foncé;  el  chaque  plume  pailletée  au  bout  d'une 
teinte  plus  foncée  ;  le  tuyau  de  la  plume  d'un  bout 
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il'aulrecitd'uabeaubJaiie,  ce  qui  di>naa  beaucoup 
d'appareocB,  par  suite  du  contraate  avec  les  teiotet 
%ombrca.  La  poitrine  eit  brun  Irèa  ToncA. 
Doriing  araenU  (nlva-  gréa).  —  Celte  vsriité 


.  ,  aratnîe  (tUeer  greu).  -  — 
marquulement belle;  etlepasièdel 
'-    ■    -  ■ '—a  delà  n      ■ 


qualités,  loua  lea  avanlagea  de  la  variété  funcée 
(MloiireJ);  elle  a,  en  plu»,  on  plumage  tria  st- 
trayanl.  C'eit  par  la  couleur  du  plumage  aeulBinent 
que  les  Dorkiag  argentéa  ae  dialingueol  des  Dor- 
liÎDg  foDcéi  (côlourei);  leur  forme  est  la  même; 
l'argenté  eil  aourenl  d'une  Torme  plus  séduiaanle 
^ue  l'aulra;  il  est  à  la  foia  un  oiseau  de  tutaiiia 
cl  un  oiseau  da  rapport. 

La  cr*le  du  coq  lUver  qret/  doit  être  simple,  et 
son  plumage  eompo>é  uniquement  de  noir  et  de 
blanc;  toute  teinte  ronge  ou  d'autre  couleur  est 
conaidérée  comnie  un  déraut.  11  Faut  que  le  camail 
du  cou  soit  d'un  b»u  blaac,  maisun  léger  crayonné 
de  noir  au  centra  de  chaque  plume  est  admit, 
pourvu  toutefoia  qu'il  ne  produise  pas  un  effet  trop 
sombre.  Le  doi,  lea  épaules,  la  aelle,  tont  d'un 
blanc  pur,  tandis  qua  la  poitrine,  la  queue  et  les 
cuisses  sont  d'un  beau  noir  avec  des  relleti  métal- 
liques; des  plumes  blanches  dans  ces  parties  sont 
un  dâraul,  à  l'exception  des  cuisses  où  un  peu  de 
blanc  cbei  un  coq  Sgé  est  chose  Tréquenle.  L'arc 
formé  par  les  extrémités  de  l'aile  est  noir  et  nette- 
ment décrit,  ce  qui  Torme  un  contraste  agréable 
arec  le  bUne  du  reste  de  l'aile.  Le  plumajçe  de  la 
pouio  est  remarquablement  joli;  la  poitnne  est 
d'un  rooge  de  Rouge-gorge  qui  se  nuance  en  gris 
vers  les  cuisses;  la  Ule  et  le  cou  sont  d'un  blanc 
argCDté  crajonné  de  noir,  le  dos  blanc  argenté.  Il 
ne  faut  pas  de  plumes  jaunes  dans  le  camail  ou 
dtna  la  selle;  cela  est  très  préjudiciable  aux  des- 
cendants; cette  couleur  est  tenace,  on  a  beaucoup 
de  peine  à  la  Taire  disparaître.  Chez  le  coq,  on  ne 
doit  pas  trouver  de  blanc  dans  la  poitrine  ni  dans 
la  queue,  quoique  ce  défaut  soit  moins  difQcile  i 
■upprimer  que  le  précédent.  La  crête  est  simple, 
pliée  et  relombanle  ;  les  pattes  sont  blanc  rosé- 

Dorking  frianc  (urhite).  "  Dans  cette  variété  de 
Dorking  le  plumage  da  coq  et  de  la  poule  est  blanc 
de  neige  ;  sa  crêlo  est  triple  et  frisée  ea  forme  de 
rose  largement  attachée  sur  la  tête.  Comme  cbe> 
toutes  les  variétés  de  Dorking,  les  oreillons  sont 
rouges,  les  barbillons  longs  et  les  pattes  sont  d'un 
blanc  rosé.  La  teinte  jaune  dans  le  plumage  est 
un  défaut;  il  n'est  pas  malbeoreusement  rare  de 
la  voir  apparaître  chei  les  coqs.  Las  poussins  eu 
naissant  sont  blanc  jaunAtre. 
.  Dorking  couoov.  —  Celte  variété  a  fait  des  pro- 
.  grËt  en  Angleterre  depuis  quelques  années;  elle 
est  en  faveur  aupr^  Je  certains  amateurs  :  c'est 
justice,  car  son  plumage  a  un  joli  aspect;  il  res- 
semble au  plastron  du  coucou;  les  plumes  paraia- 
aenl  de  couleur  bleue  on  bleu  foncé,  mais  en  les 
examinant  allenlivement,  on  trouve  que  ehaaue 

Silume  est  uniformément  marquée  de  barres  bleu 
ancé  ou  gris  foncé  ombré  sur  un  fond  bleu  clair. 
Il  arrive  sauvent  que  des  pouleli  devienneat  Iras 
foncés,  qu'ils  tirent  sur  ta  noir;  ils  doivent  èlre 
réservés  pour  la  table.  Cette  leinte  coucou  existe 
sur  tout  le  corps  ;  elle  est  bien  nuancée,  bien  om- 
brée régulièrement  ches  le  coq  et  la  poule.  La 
créle  Bsflripleelfrisée, comme  celle  delà  Darking 
blanche.  Les  oreillons  sont  rouges,  les  barbillons 
longs,  pendants.  La  poule  est  très  bonne  pondeuse, 
plus  généreuse  que  celle  des  autres  variétés  ;  mais 
sa  chair  est  moins  bonne;  les  pomsiiu  sont  plus 
rustiques. 

En  tomme,  les  volailles  de  ces  quatre  subdiviiiona 
de  la  race  Dorking  sont  de  beaux  et  utiles  oiseaux, 
dont  l'élevage  est  très  recommandable.  En.  L. 
BOROiiifi  (kwtieullure].—  Plante  de  la  famille 
des  Composées,  apparteQ.ini  i  la  tribu  des  Séné- 
cionidées.  Ses  fleura  sont  réunies  en  capitules  i 
réceptacle  hérnUphérique,  parlant  des  liracteés 
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bisériéea,  vertes  et  foliacées.  H.  Bâillon  réunit  i 
ce  genre  les  Arnica,  qui  ne  s'en  différencient  que 
par  la  forme  du  itvie  et  des  feuilles  qui  sont  ap- 
posées. On  cultive  dans  les  jardins  deux  espèces  : 

Donmie  du  Caucut  (Doronicum  casconcum 
Bieb.).  —  Plante  vivace  au  moyen  d'un  rhiiome 
court  portant  des  feuilles  alternes  disposées  en 
rosette.  Ses  fleurs  forment  des  capitules  d'environ 
1  centimètres  de  diamilre,  dont  les  fleurons 
sont  jaune  foncé.  La  principale  qualité  de  cette 
plante,  au  point  de  vue  ornemental,  est  aa  grande 
précocité.  Ses  fleurs  se  montrent  en  effet  dès  le 
mois  d'avril,  c'est-i-dire  alors  que  les  jardins  sont 
encore  peu  garnis. 

Doronie  Mrbt  au»  panlhérti  (£.  pariMant\a 
Willd.).  —  Plante  indigène  vivace,  dont  les  flcon 
jaune  pUe  paraissent  de  mai  i  juillet.  Cette  e^ice 
est  moins  intL'ressanle  que  la  précédente;  on  nU 
lise  cependant  sou  aptitude  i  croître  à  l'ombre 
pour  garnir  les  parties  boisées. 

Les  Doronics  se  multiplient  par  la  division  des 
touffes  que  l'on  peut  faire  dès  que  la  floraison  est 
passée.  J.  D. 

DOBVANTHB  (AorlinUIvre).  —  Genre  de  pUoies 
de  la  famille  des  Amaryllidacées.  On  cultive  dans 
les  serres  tempérées  la  Doryanthe  élevée  (fiar|r«ii- 
lAui  excella),  originaire  d'iuslralie.  C'eat  nne  très 

Î;rande  plante,  A  tige  courte,  à  feuilles  coriaces. 
inéaires,  atténuées  en  pointe,  formant  des  gerbes 
dressées  dei*,50  i2  mètres  do  hauteur;  lesflesn 
sont  rouges,  disposées  en  épi  i  l'extrémité  d'une 
longae  hampe.  Hais  la  plante  fleurit  rarement 
dans  les  serres.  La  Doryanthe  supporte  la  cul- 
ture on  plein  air  dans  la  région  de  l'Oranger  en 

mBTPB01A(eniomologi<). — Inaecta  culéoptère, 
de  la  tribu  des  Chrysoméliena,  désigné  d'abord 
BOUS  la  nom  de  Dorspltera  rfeeemlinealo,  ntsis 
rangé  aujourd'hui  dans  le  genre  LqilMoloru, 
parce  que  ta  poitrine  n'est  pas  armée  d'une  longue 
poinle  dirigée  en  avant. 

Cet  insecte  est  originaire  des  montagnes  Ro- 
cheuses. 1!  a  causé,  de  1859  i  1874,  de  grands  ra- 
vages dans  les  cultures  de  Pommes  de  terre  dani 
l'Amérique  seplenIrionaJe.  Il  a  élé  introduit  en 
Allemagne  en  1875.  C'est  des  bords  da  Kbin  où 
il  a  élé  promplement  délruil  i  l'aide  du  pétrole, 
que  j'ai  pu  1  introduire  en  Francs  poor  èhidifr 
ses  m<Eurs  et  ses  mélamorphoaes  pendant  deui 

Le  Dorjpbora  a  10  1 IS  mtllimètrea  de  longueur 
et  T  i  9  millimètres  da  largeur;  son  corps  al 
ovoïde;  ses  pattes  sont  an  nombre  de  tlx;  tes  é]y 
Ires  sont  jaune  blancblire.  mais  cbacnne  présente 
cinq  raies  noires  longitudinales.  On  distingue  mr 
la  télé  une  tacbe  noire  en  forme  de  cmur,  et,  sur 
le  Ihorai,  une  marque  noire  en  forme  de  T,  au- 
tour de  laquelle  existent  fi.  et  U  des  points  noirs. 
Le  dessous  du  corps  est  rougeltra.  Les  œuft  sont 
ovalaires  et  adbèrent  au-dessous  dea  feuilles  par 
leur  extrémité  Inférieure  ;  ils  sont  au  nombre  de 
quinie  i  vingt  sur  chaque  feuille.  Les  larves  oal 
une  consistance  molle;  i  leur  naissance,  elles  sont 
noirïlres  ;  vers  le  cinquième  ou  sixième  jour,  elles 
prennent  une  s'dance  rouge  vénitien  obscur;  plus 
tard,  leur  couleur  est  rouge  cuivra.  Elle*  subitseat 
plusieurs  mues.  Let  larves,  du  seiiième  an  ving- 
tième jour,  quittent  les  tiges  de  la  Pomme  da  terre 
et  s'enfoncent  en  terre  juaqu'l  6  centjmètrrs  de  pro- 
tondeur pour  se  transformer  en  nympbes,  et,  an  boui 
de  dûuie  i  seise  jours,  en  insectes  parfkils. 


au  commencement  de  septembre  que  les  insectes 
parfaits  s' en  loncent  en  terre  jusqu'à  90, 30  et  même 
M  centimètres  de  profondeur,  suivant  la  nslure 
du  sol,  où  ils  passent  l'hiver  dans  un  élat  complet 
d'engaurdissemeot.  C'est  ven  la  Un  d'avril  ou  ae 
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commencemenl  de  mni  qu'ils  sarleat  de  lerre  pour 
s'attaquer  aux  Ponnic*  ae  terre  el  s'accoupler  au 
fo m meo cément  de  juin.  Les  fenietlai  font  de  trois 
à  quatre  pontei  par  semaine,  pendant  environ 
quatre  &  einq  semaines.  Lorsqua  les  oeufs  éclosent, 
au  lieu  d'aTOir  une  teinte  rou^e  orangé,  ils  ont  une 
nuança  brune  ou  noire.  l.es  jeunes  larvei  sont  lrè« 
petites,  mais  elles  mangent  avec  une  grande  aii- 
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Jai|uelle  les  auteurs  de  trailéa  ou  d'articles  sur  la 

conrormalion  extérieure   du   cheial   auraient  pu 

s'épargner  de  longues  distertationi,  s'ils  ;  avaient 

songd.  En  ce  cas,  ils  le  seraient  aperçus  que  s'il 

3  a  des  sujets  A  dos  trop   court,  parce  que  leur 

thorax   est   insuffîsammeDl   profood.  il  n';  en   a 

point  dont  le   dos   puisse   être  jagi    trop  long. 

Lorsque  le  corps  a  une  longueur  démeturje,  par 

rapport  A  la  taille,  ce 

n'est    point    dans    sa 

partie  dorsale  que  l'es- 

cès  se  Tait  obaener.  Là 
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dite  vers  le  dixième  ou  le  douzifeme  jour  qui  suit 
leur  naissance.  Alors  les  feuilles  présentent  bien- 
Idt  de  nombreuses  ouvertures  qui  leur  donnent 
l'aspect  d'une  dentelle  grossière. 

Ces  insecics  se  déplacent  avec  une  extrSme  fa- 
c;ilité  le  malin  et  le  soir.  Durant  le  jour,  ils  se  ca- 
c  hent  entre  !es  feuilles.  Ils  valent,  mais  ils  ne  peu~ 
rvnt  pas  franchir  de  grandes  distances. 

C'est  en  saupoudrant  les  liges  et  les  reuilles  de 
la  pomme  de  terre  avec  l'orsMiiote  de  cuivrt  addi- 
lionni  de  plfttre  en  poudre,  qu'on  est  parvenu  en 
Amérique  a  détruire  ce  redontalle  insecte.  G.  H. 
•OS  fMoleelmU].  —  Le  dos  est  la  région  du 
torpiqui  a  pour  base  les  vertèbres  dites  dorsales, 
«rticnlées  avec  les  cAtes,  et  formant  conséquem- 
ment  la  clet  de  voCtto  de  la  poitrine.  Toutefois, 
chei  les  animaux  quadrupèdes,  tes  premières  de 
cet  vertèbres  appartiennent  1  une  autre  région, 
qui  est  celle  du  garrot;  en  sorte  que  chez  les 
Équidés,  oiï  seulement  on  s'occupe  de  sa  conror- 
malion particulière,  te  dos  commence  oti  finit  le 
garrot,  pour  se  terminer  aux  lombes,  qu'on  appelle 
communément  les  reins.  IJ  ne  comprend  donc  que 
les  onie  on  douze  dernières  vertèbres  dorsales, 
liée  la  partie  supérieure  de  leurs  paires  de  eOtes 
H  Ict  muscles  qui  les  recouvrent  de  cliaque  cAté 
delà  tige  vertébrale.  Les  apopbjses  épineuses  de 
cellei-c],  reliées  entre  elles  par  le  ligament  sni- 
^pineux  comoiuD,  font  plus  ou  moins  saillie,  selon 
9"e  ces  muscles  sont  plus  ou  moins  développés  ou 
lie  les  cAles  sont  plus  ou  moins  arquées. 

L'arqAre  des  cAtes  commande  aussi  la  largeur 

°(«  dos;  mais  elle  exerce  d'abord  son  influence 

"*r  une  autre  condition  ds  conformation  autre- 

"^  enl  importants  et  qui  dispense  de  l'envisager  i 

^  point  de  vue.  Elle  se  rattache  1  la  capacité  de 

V  foitrine,  l'une  des  principales  parties  du  gâné- 

i%1nr  de  ta  fores  motrice  dans  ta  machine  ani- 

niale,  dont  la  raéthoda  d'examen  est  donnée  ail- 

\nn  (voy.  Chival).   Il  en  «st  de  mime  pour  la 

loipcur  de  la  région  en  question,  au  sujet  ds 


lat,  

celer  l'examen  des  for- 
mes corporelles,  pour 
arriver  a  la  justs  ap- 

Sréciation  de  leur  in- 
uence  sur  le  fonction- 
nement de  la  machine 
et  de  lenr  approprialiOB 
au  bal  de  son  exploita- 
tion. Que  te  dos  soit 
long  ou  court,  par  rap- 
port i  une  norme,  c'est 
ce  qu'il  est  impossible 
de  décider,  cette  norme 
n'ayant  aucune  base 
icienlifique  de  détermi- 
nation. Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  s'en  occuper. 
,  Autrement  it   en  est 

iïï!!!!!™  '  *'  "'"'''*'•      pour  sa  direction.  A  cet 

"*"•""■  égard,  la  région  du  dos 

entre  dans  l'ensemble 
des  leviers  dont  se  compose  le  mécanisme  de  la  m 
chine.  Il  fait  partie  de  la  t' 
se  communique  l'impulsion 
postérieur,  dans  la  marche  ,         .    . 

moment  de  celle  impulsion,  devient  n^ide  par  la 
contraction  de  ses  muscles.  Àlora,  quoi  qu'on  en 
ail  dit,  ta  direction  importe  peu  pour  l'eifet  utile 
de  la  force  déployée,  Qn'elle  soit  droite  ou  courbe, 
horizontale  ou  oblique,  les  organes  appendus  i  la 
lige  vertébrale  n'eu  sont  pas  moins  entraînés  dans 
le  sens  du  levier  théorique  et  proportionnellement 
i  l'intensité  de  l'efTart  déployé.  On  observe  des 
chevaux  i  dos  courbe  en  contre-bas,  dits  enKllét, 
ou  inversement,  i  dot  de  carpe  ou  de  mutet,  à  dos 
oblique  de  haut  en  bas  et  d  arrière  en  avant,  dit 
ptOTigeant,  qui  n'en  ont  pas  moins  des  allures 
rapides.  Mécaniquement  cela  se  comprend  sans 
difficulté,  car  la  rapiditd  et  mime  la  rdgnlariti 
des  allures  ne  peuvent  en  rien  £(re  innuencées 
par  Ik,  Elles  dépendent  seulement  de  la  longueur 
des  membres  el  de  l'intensité  et  de  la  Créquenea 
des  contractions  ds  leurs  muscles. 

Hais  la  direction  du  dos  a  cependant  son  impor- 
tance i  d'autres  points  de  vue.  Les  écarts  qn  elle 
présente  par  rapport  au  schéma  de  la  disposition 

Earfaits  des  leviers  (voy.  CbevJil)  sont  incontesta- 
lement  disgracieux.  Un  chevsl  à  dos  toussé  ou 
ensollé  ne  sera  jamais  réputé  beau  et  ne  pourra 
pas  servir  pour  les  usages  ds  luxe.  En  dehors  do 
ces  usages,  s'il  doit  porter  sa  charge,  au  lieu 
d'exercer  sur  elle  une  traction,  l'écart  sera  favo- 
rable on  défavorable,  selon  qu'il  se  présentera 
dans  tel  ou  tel  sens.  11  est  évident  que  le  dos 
creux,  courbé  eu  conlre-bas  ou  enaelté,  comme 
on  l'appelle,  le  dos  fléchi,  en  un  mot,  donnera 
sous  la  charge  plus  de  travail  aux  muscles  exten- 
seurs de  la  lige  vertébrale  et  mettra  plus  en  jeu 
la  résistance  du  ligament  vertébral  commun.  Une 
telle  conformation  ne  convient  ni  pour  le  cheval 
de  selle,  ni  pour  la  bêle  de  somme.  Il  est  évident 
aussi  qu'au  contraire  le  dos  vonssé  est  une  eondi- 
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tîon  excellenle  pour  celte  dernitro  et  as  ptut 
avoir  qa«  des  avanUgei  pour  Je  premier.  Lei  Cha- 
meaux, qui  n'ont  pat  leuri  pareili  pour  perler  au 
loin  de  lourdes  cliarges,  presenteot  au  plus  haut 
de^ré  la  conformatioa  dont  il  a'agil.  Lei  Halett, 
qui  eoat  aussi  des  bêles  de  somme  remarquables, 
la  présentent  également.  On  ne  peut  donc  pas 
dire,  d'une  manière  absolue,  que  la  loussure  du 
dos  soil  un  défaut.  Dans  le  cas  dont  il  vient  d'être 

tarlê,  c'est  au  contraire  bien  évidemment  une 
onne  condition  d'aduplalion  au  service. 
Avec  la  voussure,  chex  l'Equidi,  le  dos  est  ardi- 
nairemeut  plus  ou  moins  tranchant,  c'est-à-dire 
étroit  avec  l'épine  dorsale  saillante.  Cela  rend  les 
froisBements  et  les  blessures  par  le  harnais  plus 
fadles  et  commande  une  ajutture  plus  attentive 
de  ce  harnais,  selle,  sellette  ou  bit.  Il  j  a  d'au- 
tant plus  lieu  d'y  prendre  garde  que  les  blessures 
de  l'épine  dorsale  sont  plus  graves  et  plus  difll- 
ciles  a  guérir. 

région  du  corps  prise  en  particulier,  qu'il  est  im- 
possible de  sigonlcr  une  conrormation  devant  être 
considérée  comme  réalisant  les  conditions  de  la 
perfection.  La  recherche  de  l'absolu  n'est  pas  pti 

jg   ^-. u; ,„.: :.,...„     ^-   ...i S.. 


it  itre  le  fait 


pour  le  Chevi 

du  limonier  ou  du  Hulct  an  ami.  a.  o. 

DOSSIËBB.  —  Partie  des  harnais  servant  &  ion- 
tenir  les  brancards  des  véhicules  auxquels  le  che- 
nal est  attelé. 

DOUANE  (économie  ttirate).  —  La  douane  est 
une  institution  administrative  et  fiscale,  qui  a  pour 
objet  de  percevoir,  au  profit  du  Trésor  public,  des 
droits  sur  les  marchandises  et  denrées  qui  pénè- 
trent dans  un  pays,  ou  qui  en  sortenL  Les  (axes  i 
l'exportation  sont  très  rares,  tandis  que  celles  il 
l'importation  existent  dans  la  plupart  des  pajt  sur 
le  plus  grand  nombre  des  denrées. 

Le)  droits  de  douane  sont  appliqués  suivant  des 
méthodes  qui  didèrent,  non  soulemcnt  avec  les 

tajs,  mais  aussi  avec  les  denrées  auxquelles  on 
is  applique.  Les  discussions  les  plus  ardentes  sont 
périudiquemenl  soulevées  dans  chaque  contrée  au 
■ujet  du  rétjime  douanier;  la  cause  en  est  dans  les 
changements  apportés  incessamment  par  les  pro- 
grès de  la  pruduction  dans  les  diverses  parties  du 
monde.  11  est  inutile  de  revenir  ici  sur  lei  déve- 
loppements dounés  ailleurs  (voy.  Couhebce  agri- 
cole) relativement  au  caractère  des  tarifs  de 
douane  ;  il  sutDt  de  constater  que  la  perception  de 
cet  droits  est  un  des  moyens  qui  s'olTrent  le  plus 
naturellement  à  un  gouvernement  pour  lui  four- 
nir une  partie  des  ressources  nécessaires  aux  dé- 
:s  publiqpi 
-'  à  l'inf 

choseii,  jii  regje  bu i vaut  laqueiie  eue 
a  été  définie  par  H.  Eug.  Risler  dans  les 
lerniea  auivanli  ;  Les  droits  d'entrée  Sur  les  pro- 
duits étrangers  ne  font  hausser  le  prix  moyen  sur 
les  marchés  inlérieurs  que  dans  la  proportion  où 
ces  produits  étrangers  concourent  avec  les  produits 
nationaux  i  satislaire  aux  besoins  de  la  consom- 
mation. Par  exemple,  un  droit  de  i  francs  pai 
quintal  de  blé  étranger  ne  fera  hausser  lo 
moyen  que  de  0  fr.  io  si  l'on  importe  le  di^ 
de  ta  conaommation,  de  0  fr.  80  '  " 
deux  dixièmi 
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II  prix  de  vente,  parce  que  la  consommation 
c»i  loul  entière  demandée  à  l'étranger.  H.  S. 

»OCBB  (DÉPiBTEMEUt  DD)  (aiognphiê).  —  Le 
département  du  Doubs  doit  son  nom  i  la  rivière  du 
Doub»,  qui  prend  naissance  à  Moulhe,  à93T  mèlrca 
daltitude,  et  parcourt  le  département  «ur  une 
longueur  de  Î98  kilomètre»,  suivant  une  courbe 
^01  rappelle   celle  d'un  fer  i  cheval,  avee  une 
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pente  de  737  mètres.  Ce  département  comprend 
une  partie  de  la  Franche-Comté,  et  il  renferme 
l'ancien  bailliage  de  Besanton  et  une  parlie  de» 
bailliage*  d'Amont,  du  Milieu  et  d'Aval.  11  a  dd« 
superBcio  de  S!i755  hectares,  et  il  est  divisé  en 
i  arrondissements,  17  cantons  et  637  commune:. 

Ce  département  présente  l'aspect  d'un  grand 
amphithéâtre,  qui  s'élève  successive meiil  depsï* 
les  rives  de  l'Ognon  jusqu'aux  frontières  de  la 
Suisse,  oCi  l'altitudo  atteint  1163  mètres.  On  y  ren- 
contre des  plaines  atseï  étendues,  de  belles  val- 
lées, des  plateaux  et  des  montagnes.  Cellei-ci 
occupent  une  surface  de  447  250  hectares. 

On  y  remarque  trois  régions  naturelles  bien  ca- 
ractérisées La  première,  appelée  la  plaine  ou  le 
payi  bai-  s'étend  entre  la  rivière  du  Doubs  et  celle 
de  l'Ognon.  Son  altitude  maximum  ne  dépasse  pu 
iW  mètres.  On  y  voit  de  belles  cultures  de  cé- 
réales, de  verdoyantes  prairies  naturelles,  de  nom- 
breux arbres  fruitiers  et  de  bons  vignobles.  La 
refion  moyenne,  ou  mo^eim«  montagne,  est  plni 
mouvementée  et  elle  renferme  de  TÛtes  plateaui 
dont  l'altitudo  varie  entre  400  et  800  mitres.  On  t 
cultive  aussi  le  Blé,  l'Orge.  l'Avoine,  mais  on  n'i 
observe  plus  de  vignobles.  Par  contre,  les  bois  et 
les  forêts  y  occupent  une  surface  bien  plus  grande 
que  dans  la  première  région.  La  troisième  ré^on, 
appelée  A^iule  montagne,  s'étend  jusqu'à  la  Suisk: 
elle  est  la  plus  froide  parce  que  ta  neige  persisle 
pendant  six  mois  de  l'année  sur  les  hanles  cimci 
qu'on  y  admire  et  qui  permettent  souvent,  pendani 
la  belle  saison,  de  jouu-  d'one  migniQiine  me  lor 
la  France  et  sur  la  Suisse.  Les  terres  laboanbki 
y  occupent  une  faible  surface,  mais  on  y  remar- 
que de  beaux  pâturages  et  des  forêts  sileucieuscs. 
embaumées  par  la  matière  résineuse  dea  etieacci 
qui  les  composent.  L'altitude  du  sol  y  varie  entre 
800  et  1500  mètres.  La  seule  céréale  qu'on  y  cul- 
tive avec  succès  est  l'Avoine,  céréale  qui  n'y  eti 
récoltée  sauvent  qu'en  octobre.  Les  plluragcs  de 
ces  montagnes  nourrissent,   depuis  le  miliea  du 

Erinlempe  jusque  vers  la  Ou  de  l'été,  de  nom- 
reuses  vaches  laitières  dont  le  lait  seK,  dam  lej 
fi-uilièrei,  i  fabriquer  le  fromage  de  Gruyère. 

Le  département  du  Doubs,  à  cauie  de  sa  confi- 
guration, a  un  climat  sujet  à  de  brusques  ctaanire- 
ments.  Si  les  printemps  et  les  automnes  y  stiat 
agréables  et  lea  étés  beaux,  par  contre  les  oiven 
y  sont  précoces,  rigoureux  et  longs.  Dans  la  nion- 
lagne,  los  gelées  sont  fréquentes  en  mai  et  vers  ii 

Le  sol  de  ta  plaine  est  argilo-calcaîre  ;  celui  des 
montagnei  est  calcaire,  rocailleux  ou  léger;» 
couleur  varie  du  jaunâtre  au  rougeàtre.  Lesn)- 


alluvions  fertiles  plus  ou  moini  sablonneuses.  En 
général  ces  divers  terrains  appartiennenl  au  terrain 
jurassique,  au  terrain  tertiaire  et  au  terrain  crétacé 
ou  supra-jurassiqno. 

Ces  terrains  sont  sillonnés  par  qnatre  prineiMui 
cours  d'eau  :  la  Dimbs,  si  connu  par  sa  belle  chuU 
de  !7  mètres  de  hauteur  qu'on  appelle  le  »aid  à» 
Doubi;  VOgjum,  qui  a  aa  source  oans  les  Vosj» 
et  qui  arrose  une  vallée  fraîche  et  fertile  ;  la  Lnf. 
qui  se  précipite  en  cascades,  à  Mouthiers,  d'une 
hauteur  de  180  mitres  ;  l'Orbe,  qui  traverse  le  lac 
des  Rousses,  d  1075  mèlrei  d'altitude,  et  qui  déveru 
dans  le  lac  de  Nenfchàtel,  en  Suîaw.  Ces  eoun 
d'eau  et  loura  nombreux  affluents  mettent  ea 
mouvement  de  nombreuses  usines.  Ils  reçoivent  mi 
grand  nombre  de  sources  alimentées  par  les  ruis' 
seaux  qui  se  perdent  sur  les  hauts  plateaux,  dsni 
les  entonnoir!  naturels  ou  gouff^et  qu'on  y  ren- 
contre. Ces  abîmes  ont  parfois  des  dimensivu 
considérables. 

Les  fermes  situées  dans  les  valléei  ou  sur  le  re- 
vert des  montagnes  disposent  de  lonrces  iniarii- 
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•ables.  11  n'en  e»l  pas  de  même  des  explailalianii 
liluées  d»Di  les  plftiues  ou  lur  les  plateaux,  où 
ks  sources  TaiblUient  et  mAme  larûMDl  en  ëtj, 
pendant  lea  grandes  chtleun.  Ce  manque  d'eau 
pendant  la  bells  laisou  a  conduit  à  créer  des  ci- 
leroei  daos  lesquelles  on  réunit  les  eaux  pluviales 
pendant  l'aiilomne  et  l'hiver. 

Les  lacs  sonl  nombreux.  Les  rivières  Ooltables 
par  trains  ont  18  kilomèlrei  de  longueur.  Beau- 
coup de  cours  d'eau  servent  au  flullage  à  bûches 
perdues  ou  par  radeaux.  Le  Doubs  est  navigable 
sur  uno  longueur  de  135  kilomilres. 

Le  cadastre,  teroiind  en  1&13,  donne  la  réparti- 
lion  suiiantB  des  terres  du  département  ; 
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L:i  superllcie  des  terres  labourables  était  donc 
dD  35,7L)  ponr  100,  par  rapport  à  l'étendue  lotalo. 
Ce  résuluit  est  dÂ  à  la  conHguration  du  sol  et  i 
l'étendus  occupée  par  tes  bois  et  les  pïti 

Les   terres  labourables  se  divisa'  —  '    — 
enlreles  quatre  arrrondissemenls  ci 
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D'après  ces  données  les  terres  labourables  n'a- 
laient  éprouvé  aucun  changement. 

Les  aulresterrei  étaient  réparties  comme  il  mit, 
d'aprti  U  sUtjstiquo  delXSS  : 
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Les  superficies  diverses  comprennent  tes  bois  et 
les  roréts,  les  terres  incullee,  les  chemins,  les 
COUTS  d'eau  ainsi  que  les  superOcies  occupées  par 
Icsconilrnctions. 
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prairies    nalurelL'S    et   les    vignes    n'ont 
é  aucune  modillcation  quant  à  leur  étendue. 
4ilistique  de  1S63  fournit  les  détails  suivant» 
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Ces  duiinécs  statistiques  et  celles  qui  ont  été 
publiées  il  ï  a  quelques  années  permettent  da 
(lire  que  bien  peu  de  changements  ont  eu  lien 
dans  le  département  au  point  de  vue  des  culture* 
depuis  184!.  Toutefois,  si  dans  leur  ensemble  las 
cultures  présentent  peu  de  variations,  il  faut  ra- 
connattre  qu'il  n'en  est  pas  de  mSme  dans  les  dé- 
lails.  La  comparaison  des  slalistiquei  de  1S10, 
ISSi  et  1SG3  en  fournit  la  preuve  : 
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Ainsi,  depuis  quarante  ans,  les  jachères  ont  di- 
minué de  iS  pour  100  au  prollt  du  Froment,  de 
l'Avoine  et  dos  prairies  artificielles.  Les  prés  na- 
turels et  les  p&turiseï  ont  conservé  l'importance 
qu'ils  avaient  en  iMU. 

La  plaine  suit  une  culture  céréale;  la  movenne 
montagne,  une  culture  semi-pastorale;  latiaute 
montagne, la  culture  pastorale  et  la  culture  fores- 
tière. L'assolement  suivi  depuis  fort  longtemps 
dans  la  plaine  et  sur  le*  premiers  plateaux  est 
triennal  :  1"  année,  plantes  fourragères  annuelles 
et  plantes  sarclées;  T  année.  Froment  d'aulomoe; 
3*  année.  Seigle,  Orge  ou  Avoine.  La  Luzerne  et  la 
Sainfoin  occupent  toujours  une  sole  hors  de  ro- 
tation. Sur  les  derniers   plateaux,  on  demande  i 

rre  une   récolte  de  Froment  ou  d'Avoine   et 

deux  récoltes  consécutives  d'Orge.  Les  brouillards 
la  grBle  nuisent  si  souvent  au  Froment  dans  la 

intagne  que  cette  céréale  j  est  remplacée  ordi- 
..JremenC  par  l'Avoine.  Le  Hais  ou  lurguie  réussit 
bien  dans  la  plaine,  mais  son  grain  ne  mi'.rilpas 
loujour*  très  bien  dann  la  mojenne  montagne.  Les 
plantes  industrielles  comme  le  Chanvre,  le  Lin,  le 
Col  sa  et  la  Navette,  sont  principalement  cnllivées 
pour  les  besoins  de  ta  contrée. 

L'ihsinlbe  et  l'Hjsope  sont  cultivées  avec  suceèi 
depuis  quarante  ans  sur  d'excellentes  terres  dani 
les  environs  de  Pontarlier  et  de  Bus;.  Elles  du- 
rent trois  à  quatre  années,  mais  elles  exigent  des 
engrais  abondants.  Les  tiges  de  la  grande  Absinthe 
atteignei)t  jusqu'à  an  métro  de  hauteur;  on  les 
livre  aux  distilleries  A  l'itat  frais  ou  quand  elles 
ont  été  desséchées.  La  p<  lite  Absinthe  a  des  tiges 
et  des  Touilles  moins  amèras  et  plus  aromatiques. 
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■util  ion  produit  ne  dépasm  pM  4000  kiiogrammei 
p«i  heclara,  alon  que  celui  de  la  grande  Abiinthe 
«««ni  SOOO  kilogrammes. 

L'Hjwpe  eil  cultivte  comme  li  petite  AbuDthe. 
L'odear  uoiMUque  qu'elle  déTstoppe  est  Irèi 
agréable.  Cette  plante  est  ajoutée  ï  lAbùnlhe,  i 
1-inii,  i  la  H«l^  i  l'alcool  et  i  l'eau  dani  la 
diitillatiouderAbiintlMltebe  et  mondée,  L'Hjiope 
eit  auui  utiliiia  dans  les  pktnnaciei. 

Ainsi  qaale  contUlenl  lei  AlûUques  officielles, 
la  culture  forealière  a  une  srand»  ia^Hance  dans 
le  dëpariemeni  du  Doubs.  D'après  la  staListiaue  de 
186!,  le  domaine  roreslief  j  occupait  lUOOâ  hec- 
tares, mais  la  slatiatlque  forestière  rédige*  en 
ISTSpar  H.  Mathieu  porte  celle  «tendue  A  133 IK 
hectares,  qui  se  divisent  comme  suit  : 


Laiurtice  totale  du  sol  torectier  se  diviie  comme 
suit  par  rapport  aux  terrains  qu'il  occupe:  en  lot 
calcaire,  131889  hectarei;  en  sol  non  calcaire, 
3KI6  hectares.  Les  dix  principales  essences  j 
occupent  Iw  saperflcies  cl-aprè«  dans  les  tortU 
'  ia  an  r^ime  forettier  : 


Les  essences  dominantes  dans  la  plaine  sont  le 
Chine,  le  Hilre  et  le  Charme,  Les  TorAts  de  la 
haute  montagne  sont  compoiées  de  Sapins,  Epie éat, 
et  quelquefois  aoiii  de  H£tret.  A  partir  de 
111)0  mètres  le  Sapin  devient  rare  etAlSOO  mètrea 
on  ne  leneonire  plus  qiie  l'EpicJa.  Le  ChSne  ne 
végiie  pas  au  delà  de  SOO  mètres.  Les  taillis  dans 
la  plaine  et  la  moyenne  montagne  sont  eiploilis 
i  ÏO  ou  ai  aui.  Le  régime  des  rivolations  des  fu- 
taies est  de  190  i  160  ans  pour  let  esioDcei  réii- 
neates.  Lai  fbrSts  qu'elles  eonstituenl  sont  très 
belles.  La  forU  domaniale  de  Leiier,  dam  l'arron- 
diiseroent  de  Pontariier,  occupe  2723  hectaret; 
elle  est  regardée  comme  la  plus  belle  forêt  rési- 
neuse de  France.  La  forfit  de  Cbaux,  un  dei  restes 
du  mtliu  5e7iiaRiu,  occupe  encore  lOOO  hectares 
dont  SU  beclarei  dans  le  département  dn  Doubs. 

Les  vignobles,  dans  la  plaine  comme  dans  la 
deuii&me  région,  occupent  des  coteaux  jusqu'à 
450  mètres  d'alliludo.  Leur  étendue  a  peu  varié 
depuis  quarante  ans.  Les  cépages  j  sont  nombreux 
et  tous  «ont  échalissés.  ils  fourniissnt  un  vin 
léger  et  peu  alcooliane.  Les  vins  blancs  sont  ceux 
de  meilleure  qualité.  Les  vins  blancs  de  Miser; 
■ont  très  recherchés;  ces  vins,  la  première  année, 
•ont  mousseux  et  rappellent  on  pen  les  vins  ordi- 
naires d'Arboii.  La  vallée  du  Doabs  renferme  de 
nombreux  arbres  fruitiers.  Les  fruili  de*  Merisiers 
fournissent  du  kirsch  qui  est  etUmé. 

Les  prairies  naturelles  ont  beaucoup  plus  d'im- 
portance que  les  cultures  fruitières;  malheureuie- 
ment  elles  ne  sont  pas  loujour*  bien  entretenues 
<n  ;  oltserve  un  assBs  grand  nombre  de 
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plantes  inutiles  ou  nuisibles.  La  raine  p&ture  a 
très  nuisible  i  celles  qui  sont  humides;  u  m;. 
preition  serait  on  bienfait  en  ce  qu'elle  pennetlrail 
de  les  assainir  et  d'accroître  le  rendement  et  11 
qualité  de  leur  produit.  Les  pltnrages  sont  plM 
DU  moins  herbeux  ou  nutrilirs.  selon  la  n^ur*  elj 
la  conUguration  du  sol.  Sur  divers  points  on  j  toîC 
croître  l«  Genévrier  en  abondance.  Les  irrigalioni', 
ont  lieu  sur  10000  hectares  soit  nalnrellement, 
soit  artillcicllement.  On  évalue  1 4000  hectaret  la 
aurface  en  prairie  que  les  eaux  de*  rivières  arro- 
aeni  quand  elles  grossissent  et  débordent  cl  i 
8000  hectares  retendus  sur  laquelle  on  pouuajl 
opérer  de  nonvaaoi  arrosages. 

L'étendua  des  culture*  feurragèrea,  la  snperSeie 
occupée  par  le*  prairies  naturellea  et  les  pltnragn 
pwsettent  l'entretien  d'un  impartant  bétail.  Toiti 
le*  rMansements  inscrits  dans  les  principales  ili- 
tisliqi>«a  : 
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Les  bétes  chevalines,  dont  le  uombM  a  un  peu 
augmenté  depuis  trente  ans,  appartienneat  aux  i>- 
riétés  Comtoise  et  Suisse.  Le*  aDimanx  élevé*  iani 
le*  fertiles  p&turagesde  Russe;,  de  Hortean  «lés 
Maiche,  localités  voisines  de  la  Suisse,  sont  plu 
élolTés,  plus  fort*  que  les  chevaux  qu'on  élèie 
dans  la  plaine  ou  la  moyenne  montagne.  Les  meil- 
leurs chevaux  sont  ceux  qui  naisienl  dans  la  mon- 
tagne et  qu'on  élève  dans  la  plaine.  Le*  bétes  bo- 
vines oQt  notablement  augmenta  eu  nombre  et  u 
Îiialité  depuis  la  création  des  concourt  régionioi. 
ei  animaux  appartïenneat  aux  variétés  Comloiie, 
Monibétiarde,    Fribonrgeoise  et   de  SchwiU.  Lt 

Crémière  est  principalement  élevée  dans  les  val- 
Sea  traversées  par  t'Ognon  et  le  Doobs.  Sa  rebc 
est  rromenlée  ou  froment  clair  san*  «ncnne  Iscbc 
blanche  quand  elle  est  pure.  Cette  rae«  est  d'uos 
éducation  facile  et  asaei  tranne  laitière,  mais  on 
lui  reproche  avec  raiaon  de  se  développer  un  p«a 
tardivement.  La  variété  Montbéliarde  n'est  autre 
que  la  race  Fribourgeoise  acclimatée  et  patei- 
tionnée  dans  sei  formes  par  de  bons  acconple- 
ment*  et  un  excellent  régime.  Cette  raee  est  ri- 

r indue  dam  tea  environs  de  Montbéliard.  La  race 
ribourgeoiie  est  aussi  appelée  dans  la  haute  moc- 
tagne  race  de  Seignelier,  parce  que  c'est  de  ce  vil- 
lage suisse  qu'on  ninporte  dan*  fa  Franehe-Comié. 
Sa  robe,  comme  celle  de  la  race  Hontbéliarde,  eil 
rouge  Ihtment  et  blanche.  Ces  deux  races  sont 
très  bonnes  laiUères.  La  race  rie  Schvrilx  est  tits 
belle;  elle  se  distinguo  des  précédentes  races  pir 
un  pelage  brun  avec  une  raie  fauve  anr  l'épine 
dorsale  ;  cette  race  At  la  meilleure  laitière  qà'op 
rencontre  dans  le*  parties  mont^neute*.  Les  ani- 
maux qui  appartiennent  i  la  race  Bernoise  ne  loiii 
pas  très  nombreux. 

La  diminution  de*  béte*  i  laine  dna  A  l'impor- 
tance qu'a  prise  la  fabrication  du  fromage  et  iId 
beurre  a  eu  pour  réaullsl  la  rareté  de  pins  en  plu> 
grande  de  bons  bergers. 


Les  fromageries  ont  beaneonp  augmenlé  depuis 

"",  époque  A  laquelle  ailes  livraient  annuellc- 

lAla  vente  ou  llaconaommatioDde  SOOOIMl 


i  3  GÔO  000  kilogramme*  de  fromagt*  ptekerim  ou 
façon  de  gruvère.  Ces  thimagerlea  sont  générs- 
lement  installée*  dani  des  CMleli  on  dans  les 
granget  situées  dans  )a  haute  montagne.  Ce  n'est 
que  depuis  1850  que  retle  induitrie  s'est  étendu 
sensiblement  de  la  montagne  A  la  plaine.  Do  grand 
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nombre  de  cei  fromaftsriei  appartieDiienl  i  dei 
auocUtionB  ippeKe*  fmiliiru,  «1  dont  l'oiisino 
tamonle  aux  temps  lei  plus  reculéa.  Tous  lei 
joun  aucceuivement,  dant  chaque  Truiiarie,  on 
fabrique  pour  an  dea  asiociés.  Le  jour  où  un  so- 
ciétaire a  droit  au  fromage,  on  lui  aonne  la  eréme 
levit  Bur  une  partie  du  lait  déposé  la  veille  par 
tous  les  a«ociea.  Il  reçoit,  en  outre,  le  fromage 
dt  serai  et  la  recHile.  Toutetois,  ce  jour-là,  il  doit 
nourrir  le  rromager  ou  truilisr,  et  porter  à  la 
truitiire  le  bois  qui  est  néceaiaire.  Aujourd'hui, 
comme  11  j  a  un  siècle,  ta  Tabricalion  dans  les 
rruiiiérea  commeucs  dans  les  premiers  jours  de 
mai  et  se  termine  vers  le  15  octobre.  Le  nombre 
de  L'ires  de  lait  uécessairei  pour  fabriquer  un  kilo- 
eramme  de  froaiaae  est  de  11  litres  en  hiver  et  de 
I!  litres  en  jté.  Ordinairement  100  litres  de  lait, 
avec  l'écrémage  an  quart,  donnent  en  mojenne, 
dans  b  haute  montagne,  9  kilogrammes  de  fro- 
mage, 500  gramme*  de  beurre  et  2^,500  de  serai. 
Chaque  thimage  pèse  de  15  à  35  kilogrammes,  et  il 
perd  l^.SOO  A  S  kilogrammes  pendant  son  si^jour 
riana  la  cave.  Un  chalet  qui  est  alimenté  par  40  i. 
50  vaches  fabrique  annuellement  !500  i  3000  ki- 
logrammes de  n'a  m  âge.  La  Sociéli  d'agriculture 
du  Doubs  a  constaté  en  1866  qu'une  vache  don- 
nait asseï  de  lait  annuellement  peur  fabriquer 
t30  kilogrammes  de  fromage,  dont  le  prix  varie 
depuis  iTo  francs  jusqu'à  l«l  francs  les  100  kilo- 
grammes, suivant  les  années.  Le  petit-lait  qui 
reste  après  la  fabrication  du  fromaga  et  du  serai 
est  donné  aux  bétea  porcines. 

Les  volailles  ne  sont  pas  très  nombreuse*,  parce 
que  le  séjour  prolongé  de  la  neige  sur  la  terre, 
depoia  le  mois  d'octobre  jusqu'en  mars,  ne  permet 
pas  d'en  avoir  beaucoup  dana  les  fermes  situées 
dans  la  deuxième  et  la  troisième  région.  Le* 
Abeilles  n'ont  d'importance  que  dans  la  seconde 
région  ;  elle*  j  prcduûenl  du  miel  d'axcellenle 
qualité. 

Le  bétail,  quoique  nombreux,  ne  produit  pas 
une  grande  masae  de  fiimier,  parce  qu'il  vit  une 
partie  de  l'année  dan*  les  pâturage*  et  le*  prairies 
nalurelles.  De  plus,  on  conserve  généralement 
mal  cet  engrais  et  on  laisse  le  purin  s'écouler  en 
pnre  perte  sur  le*  chemins.  Cette  négligence, 
jointe  aux  ^Lible*  fumure*  qu'on  snpliqne  par 
beclare,  expliquent  très  bien  pourquoi  le*  plantes 
cultivée*  donnent,  en  général,  de*  rendements 
très  moyen*. 

La  population  n'a  pas  une  grande  densité  : 
Voici  quels  ont  été  le*  résultats  de*  principaux 
recensement*  : 
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En  1S76,  on  eompUit  dans  le  département 
SS.Tft  babitants  par  kilomètre  carré  ;  en  1881,  ce 
n»mbre  s'élevait  i  59,4.  En  ISTB,  la  population 
urtiaine  j  existait  dans  le  rapport  de  ïlfi  pour  100 
et  la  population  rurale  dans  la  proportion  do 
7S,4  pour  100.  La  population  dans  le*  arrondisse- 
ments de  BesaacoB  et  de  Hontbéliard  augmente 
prof  restiTement,  alors  qu'elle  faiblit  ou  reste  sla- 
tioaoaire  dan*  les  arrandissemenls  de  Banme-les- 
Oames  et  de  Pontarlier. 

L'habitant  de  la  montagne  est  *abre,  industrieux 
et  de  bonnes  mmurs.  Celui  de  la  pliiine  est  un 
peu  vaniteux  et  il  aime  le*  plaisirs.  Bien  que 
les  fortune*  soient  en  général  limitées,  l'aisance 
est  ptua  grande  dan*  la  plaine  que  dan*  la  mon- 
tagne. 
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propriété  comprend  de  30  à  150  hectares,  les 
raojens  domaines  de  10  i  !0  hectares  et  tes  pe- 
tites propriété*  moins  de  10  bec  lare  s.  Les  domai- 
nes de  moine  de  5  hectares  sont  an  nombre  de 
1Î733.  et  ceux  de  S  à  tO  hectares  de  8W7.  Le 
nombre  des  parcelles  a  sensiblement  augmenté 
dans  la  plaine  et  la  moyenne  montagne,  parce 
que  le*  propriétés  y  sont  ordinairement  divisées  à 
la  mort  du  chef  de  famille. 

Dan*  la  plaine  et  la  moyenne  montagne,  les 
grands  propriétaires  exploitent  par  eux-mêmes 
DU  à  l'aide  de  métayers.  Tous  les  petits  tenanciers 
cultivent  par  eux-mêmes.  Dans  la  haute  mon- 
tagne, oil  les  grandes  propriétés  sont  rare*,  les 
domaines  de  moyenne  étendue  sont  généralement 
loués  i  des  fermiers.  Les  baux,  dan*  la  plaine  et 
la  moyenne  montagne,  ont  une  durée  de  trois,  six 
ou  neuf  année*.  Dans  la  haute  montagne  leur  du- 
rée est  de  neuf  ans  ;  toutefoi*  le  bailleur  et  le  pre- 
neur ont  la  faculté  de  résilier  après  la  troisième 
ou  ta  sixième  année,  en  se  prévenant  mutuellement 
six  mois  &  l'avance.  L'entrée  en  ferme  a  généra- 
lement tien  le  35  mars.  Dans  les  deux  premières 
régions,  le  prix  de  location  des  prairie*  naturelle* 
est  payé  eu  argent,  et  celui  des  terres  labourable* 
en  argent  et  en  nature.  Dans  la  haute  montagne, 
le  prix  des  baux  est  toujours  payé  en  argent. 

Le*  batimenl*  agricoles  sont  désignés  *aua  le 
nom  de  oronge*.  Ces  consIruclioD*  laissent  sou- 
vent à  désirer  sous  tous  les  rapports.  I.cs  fermes, 
dans  la  montagne,  ont  dea  granges  et  des  grenier* 
très  vastes,  parce  que,  dan*  cette  partie  du  dé- 

Csrtenienl,  il  importe  de  pouvoir  abriter  pendant 
1  mauvaise  saison  les  céréale»,  les  fourrage»,  les 
inilruments  et  machines  agricoles  et  les  véhi- 
cules. Les  instruments  aratoire*,  qui  étaient  au- 
trefois si  imparfaits,  ont  été  en  grande  partie 
remplacés  par  des  instruments  perfectionnés.  Tous 
tel  transporis  se  font  avec  des  chariots  appelés 
cAariofs  comloU,  auxquels  on  attelle  deux  bœur* 
ou  deux  vaches,  ou  une  seule  béte  bovine  portant 
un  joug  simple.  Les  scmailloa  d'automne  sont  trè* 
hàdves  sur  les  premiers  plateaux  de  la  montagne. 
Le  plus  généraiemenl  on  y  sème  le  Froment  vers 
le  IS  septembre,  à  raison  de  300  i  350  litres  de 
,.         ,  .  „  J  1^ 


S6  juillet  clans  la  plaine  et  vert  le  15  août  dan 


que  où  la  neige  commence  1  tomber. 

Au  31  décembre  1880,  la  département  du  Doubg 
comprenait  307  kilomètres  de  roules  nationales, 
535  kilomètres  de  routes  départementales,  980  ki- 
lomètres de  chemins  de  grande  communication, 
511:1  kilomètres  de  chemins  d'intérêt  commun,  et 
5766  kilomètre*  de  chemins  vicinaux  ordinaire*. 
On  y  compta  360  kilomètres  de  voies  ferrées,  soit 
117  mètres  par  100  habitants. 

Le  département  est  riche  en  minéraux  utile*. 
Il  possède  de  nombreuses  carrière*  de  pierres 
calcaires,  de  gypse  ou  pl&tre,  de  pierres  A  chaux 
et  de  belles  mmes  de  fer  en  grains  et  en  roche. 
On  y  rencontre  de  nombreuses  scieries  mécani- 
ques, des  tuileries  et  briqueteries,  de*  moulins  à 
huile,  des  moulins  à  farina,  des  brasserie*  et  dM 
tours  A  chaux  et  à  plâtre. 

11  existe  une  ferme-école  à  la  Hoche,  une  chaire 
départementale  d'agriculture,  une  Société  d'agri- 
culture et  une  Société  d'horiicutture  à  Besancon. 
Les  comices  agricoles  aont  au  nombre  de  qua- 


»OiiCBTTB  {cuituTt  potagèrtii.  —  Voy.  Hache. 
•OtClN  (pomologiel.  —  Variété  de  Pommier  qui 
lert  de  porte-grelTe,  c  est-A-dire  da  sujet  propre  A 


„L.ooi^lc 


douelle  —  c 

recevoir  la  greffe  de»  autres  variéldi  de  PoDimier. 
C'est  un  Bi-bre  da  3  i  ^  mètret  de  haut,  i  rameaaii 
courts,  nombreux,  i.  feuilIsB  ovtlei  rélréciei  i  la 
base,  à  racEnea  plutM  lr.i{ante>  que  çivotaolei.  Sa 
moyeaae  vigueur  en  tait  un  tujet  intermédiaire 
entre  le  Pommier  Trauc  provenant  de  lemii,  ^ui 
acquiert  de  arandea  dimeniionB,  et  Is  Pommier 
Paradis,  variété  toujours  naine,  au  contraire. 

Le  Doucin,  dont  rorigine  eat  inconnue,  sst  em- 
ployé en  arboriculture  et  dans  lei  péplniËres  de- 
Enii  un  tempe  trèa  reculé.  Oa  le  oiuliiplle  par 
outiires,  mais  plus  ordinairement  par  marcolles 
en  cépée.  Bien  qu'il  végète  modérément,  il  oonue 
cependant  assez  fort  pour  qu'on  ne  puisse  l'utili- 
ser lorsqu'on  veut  obtenir  des  Pommiers  élevés 
sous  de  peUtea  formes,  si  ce  n'est  dans  les  sois  peu 
favorables  à  cette  essence  fruitière.  [1  convient  de 
planter  des  arbres  grelTÉB  sur  Doucin  dans  les  ter- 
rains où,  d'une  part,  le  Pommier  sur  Paradis  végé- 
terait mal  et  même  pas,  et,  d'aulra  part,  dans 
ceux  où  le  Pommier  sur  franc  tarderait  trop  i  se 
mettre  i  fruit,  et  dam  lesquels  on  désirerait  néan- 
moini  avoir  des  arbres  auacepliblea  de  prendre  une 
certaine  dimention  et  de  vivre  longtemps,  tout  en 
rapportant  abondamment.  Toutefois,  te  Pommier 
sur  Doucin  est  un  arbre  de  jardin,  comme  aussi  le 
Pommier  sur  Paradis.  On  ne  saurait  donc  l'em- 
ployer avantageusement  pour  la  plantation  des 
vergers.  Li,  il  faut  indispensable  ment  le  Pom- 
mier greffe  sur  franc.  A.  B. 

DOUELLB  (ig/Ificullure).  --  Les  dove/tu  ou  doii- 
ttei  sont  les  planchettes  qui  lenent  A  la  fabrication 
des  tonneaux.  Cet  plancheltes  s'obtiennent  en  fen- 
dant le  bois  dans  le  sens  des  fibres.  Les  douellea 
taites  au  moven  de  la  scie  seraient  improprea  i  la 
confection  de  tonneaux  destinés  à  contenir  des 
liquides,  parce  iju'il  ae  produirait,  par  rorillce  des 


Qbi-es  et  des  vaisseaux 


Le  bois  de  Cbéna,  et 

celui  qui  est  préféré  po 

les,  maison  emploie  au 

est  quelquefois  débité 

Gonfeciionner  les 

kirscb,  qui  s'y  con 

Cliarme  est  aussi  employé  à 

tailles  dans  lesquelles  on  expédie  b 

leiie;  enfin  o ■  -      '  '-   * 


tranchés  par  la 

:t  un  notmble  déchet, 
tout  le  Chêne  rouvre,  est 
ta  fabrication  des  douel- 
le Châtaignier.  Le  Fréns 
'  doueltes,  qui  servent  il 
destinés  à  recevoir  le 
colorer.  Le  bois  de 
fabrication  des  fu- 
huiles  d'(Eil- 
n  Hêtre 
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pour  faire  les  looneaux  destinés  i  contenir  des 
matières  BËcbes. Hais  ce  sont  des  industries  de  peu 
d'iniportance,  ii  celé  de  celle  qui  a  pour  objet  la  fa- 
brication des  fats,  barriques,  reuillettei  et  autres 
vaUseaux  destinés  1  contenir  du  vin  ou  des  alcools. 
Pour  qu'un  bois  aoil  propre  i,  la  fen:e,  il  ta.ai 
que  sa  texture  aoit  bomogàne,  sea  libres  droites  et 
parallèles,  qu'il  soit  exempt  de  nceuds  et  do  tojte 
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tare.  Le  travail  est  d'autant  plus  facile  que  le  bois 
•«t  plus  récemment  abattu,  aussi  est-ce  sar  le  par- 
terre même  des  coupes  que  s'opère  la  débit  des 
douelles. 

Les  troncs  destiné)  à  cet  emploi  sont  d'abocJ 
sciés  en  biUea,  dont  la  longueur  varie  suivant  le-  i 
dimensions  usuelles  des  tonneaux  dans  la  tégiiia  ! 
où  les  douelles  doivent  être  emplovéet.  Chacune 
de  ces  billes,  mise  debout,  est  fendue  au  mujeti 
de  coins  en  deux  demi-cjlindres,  qui  sont  à  Itur 
tour  divisés  de  la  même  maniée  en  quirtiFri. 
L'ouvrier,  armé  du  coitlre,  instrument  dont  la  lame 
forte  et  droite  est  emmanchée  i  aagl«  droit,  presJ 
chacun  de  ees  quarliert,  dont  U  ealèie  d'abonlla  ' 
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partie  du  cœur,  qui  est  souvent  viciée  et  trop  an- 

Suleuie  pour  être  utilisée,  puis  l'aubier,  dont  il  ne 
oit  rester  aucune  trace.  Le  quartier  ainsi  purgé 
d'aubier  est  ensuite  refendu  ùrpeadiculairemeni 
aux  rayons  médullaires  (flg.  4z9J,  puis  chacun  du 
blocs  ainai  obtenus  eil  refendu  suivant  la  direclian 
des  rayons  en  plaocheltei  qui,  après  avoir  été  pa- 
rées i  la  plane,  sont  empilées  en  forme  de  plan- 
chera e  ntre- crois  es. 

On  distingue  deux  sortes  da  douelles  :  cellu  qui 
servent  à  former  les  parois  des  tonneaux  al  celln 
qui  forment  les  fonds.  l.es  premières  sont  diie< 
ùmgaiUa,  douellei,  paue-reouU;  les  autres  iciil 
les  ftmdt,  fonfaiiSa  ou  Irgvertîiu.  La  longueur  àt 
ces  pièces  est  déterminée  d'après  la  capacité  àa 
tonneaux  en  usage  dans  le  pays  pour  lequel  ellç' 
sont  préparées.  Leur  longueur  est  variable,  mais 
ne  doit  pas  descendre  au-dessous  de  la  moitié  'le 
celle  du  type  marchand.  Les  douelles  qu'on  dési- 
gne d'une  manière  générale  sou*  le  nom  de  m«r- 
raini  ae  vendant  au  miltier  on  à  la  trtilk,  onilês 
qui  comprennent  le  nombre  de  pièces  usorliet 
nécessaire  pour  confectionner  un  nombre  déter- 
miné de  tonneaux  d'ane  capacité  donnée. 

Le  tableau  ci-joint  indique  la  composition  de  cet 
unités  commerciales  et  les  dimensions  des  éctiin' 
lillons  qu'elles  comprennent,  pour  les  régioni  de 
ta  France  au  cette  îabrlcation  a  la  plus  d'impor- 


CeahpagNb.  —  Li  treille  u  uinipoia  de 
le  dm  cgntleal  16  douiei  i  le  poljn^e  eai  le  4  piocei,  Lei  oimenaiDiu 

Douves Lonfueur,  0,867  (:IS  p.). 

Enfonfiirei —         0,596    îip.j. 

'     ■  —         0,»88  (I8p,f. 


Larsanr,  O.IS  à  0,tS  (B  1  7  poueee). 
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Nantis.  -  U  mlllior  »  couipoie  de  ISOO  piteni,  uwlr  ; 

Dondlu  niKlun.lM Languoir,  0,83    Urjeur, 

Fond*  Buchindi —       0,61         — 

U  ROCBELI.1.  -  L»  mlUier  M  compoM  ds  IBOO  piicai,  ii.oir  : 

Douallea  rebuta Longuaur.  0,35    Lirgaur, 

KoodirebiiU —        0,87         — 

Fondiquir» r- —       0,60         — 

AuiER.  —  Le  millier  ueompuM  d«  8300  pièeet  rMuilu.  nvoir  : 

Gnndei  doDsUei I^ugntnr,  0,83    Lir|[ssr. 

CnDdsfoadt -       0,f7         - 

fi.pî.«l1ei  r>i>'iu -        0.B3 

OnÎTsIlM  petite» -       0,67         - 

P«liUtoi>d* -■■"-      „  -_^  .*■**        r 

La  CHARiTt.  —  l»  milll»  H  conpnH  da  3Ï0O  plteo  ndoitei,  uiolr  : 

Doufllsi  mnlundo LongMir.  0,^    Urttat. 

Fond» -       S-S         - 

G.iiiT«ll» -        0.00         - 

PaUuKodi -        0,M         - 

Hobali —        0,ST         — 

Catu   —  La  millier  n  compoM  da  1800  plècoi  Hdullai,  UToir  ; 

DonellH  DuKluHln Longueur,  O.KI    Lirgeof, 

Rebol» -        0,M         - 

Fundi  marcbanda. —        0,87         — 

Gairfi^e.. _       0.01         - 

OuLiAUl.  —  La  miiliaf'ii  ennipOM  d<  SSOO  pièce»  rMuito», '«TOir  : 

DonellM  marehuide» Lwigueor,  O.KI    Urgeur, 

Douane»  raboU -       0,0 

Foadi  mirehind» -       S-SÏ         " 

FttiuUnbiiU —       0,07         — 

ViLLEii»-CoTrïaBi«.  —  La  Ui(  de  marraiD  da  chSna  H  camme  de  Si  pc 

Lidou.etjpa Loogoeur,  0,Î0    L-rjeur, 

La  lut  mornla  da  hitra  el  de  charme  eonlieut  TB  [loignéet. 


ISOO  compta  pour  1300 


0.070 

CIM 

0,0U  i 

0,140 

0.070 

0,090 

o.tia  1 

O.OU  1 

1400 

0,07»  I 

0,090  { 

ijgnde»  de  4  donra»  eh 
0,13    Bpalainir,  0,03 


La  pruilucLion  franjaiso  est  loin  de  sufflro  aux 
besoins  de  la  tonnallerie,  aueù  l'importation  dei 
niprraine  eït-clln  conildëratile.  En  1833,  il  ■  été 
importé  StiSÎOUO  dooelle-  rte  Chêne  el  6991000 
Uouellei  d'entl-Ci  bois.  La  valeur  tolalo  ilo  ces 
■narcbandises  s'élève  i  plus  de  55  millions.  L'Au- 
■riche,  te»  eut»-Enii  elVAllemagne  loot  les  pajs 
d'où  pfOTient  U  piu»  grande  partie  de  ce»  mer- 
rains.  C'eit  1«  port  de  Trieste  qui  nuu»  expédie  1b3 
mernios  tabriqoés  daiM  les  [orêli  de  l'EsclaTDDie 
rt  de  la  Botnie.  Cette,  Marseille  et  Bordeam  tonl 
les  port»  où  arriveni  les  bateaux  dont  les  cha^e- 
laent»  soDt  ensuite  répartis  d«ns  les  région»  vini- 
colei.  Le*  merrain»  de  oetleproTenanee,  «omioe 
ceux  qui  viennont  dei  Eiats-Dni»,  sont  grosnire- 
meot  débité»;  leur  qualité,  snrQsanle  pour  Ten- 
vaissellement  des  Tins  commua»,  est  inrérleure  à 
celle  des  merrain»  français,  qui  «ont  préférés  pour 
la  cootectîoo  des  filla  deilinéi  à  contenir  de*  «ns 
de  choix  et  surtout  dos  eaux-de-vie.  B.  os  la  G, 
BOOU.  —  Hom  que  les  Arabe*  donnent  an 
Sorgho  d  àti  droit  (Hoieui  doura),  et  les  Egjp- 
tien»  ao  Sorgho  à  panict^e  dreuée,  appelé  Sor- 
gho éltvé   (Andropojon  altimmaj.  Le» 

de  ces  detii  espèce»  sont  :  l'une  blanc  n: 
geàtre,  icloD  les  variétés,  et  l'autre   m 
sont  nlitisdei  toutes  les  deux  dan»  l'ali 
Ces  Graminées  lont  cultitéei  dan»  l'Afrique  ceo- 
irale  et  dam  l'Asie  niéridionalB(TD;.  SobgboJ.  G.  H. 
DODBIHB  (peferindire).  —  Voj.  CoiT. 
MIUTB.  —  Voy.  Cacbexib  aquedsb. 
KOCTB  («vlfieullure).  —  Voj,  Douilli. 
ftOWNS  iMOtechaie).  —  Oown  est  ta  tradaction 
aniElaise  de  notre  mot  dnne.  La  dane,  on  le  sait, 
est  Dne  colline  qui  borda  U  mer.  Sur  les  rivages 
de  l'oueat  de  la  France,  les  dune»  sont  sablon- 
neasea;   au   lud  de  l'Angleterre,  elles  sont  cal- 
caires et  couTerte»  de  végétation  herbacée.  Cette 
ï^Ké  talion  nourrit  de  nomlreux  troupeaux  de  mou- 
'"n*  qu'on  a  déaigné»,  en  raiioa  do  leur  habitat, 
f^r  rlpithèta  de  downs   précédée  d'un  nom  qui 
'^  a  localise.  U  y  a  ainsi  le*  Soathdoums,  ceux  des 
''Vjnes  du  sud;  le»  llampihiredowra,  le*  Oxford- 
'^^iredowTtu,  \e*  Shropthiredounu,  eaux  de*  comtés 
J  -^  aacnp,  d'Oxford  et  de  Shrop  (»oj.  ce»  mot»). 
Tous  ce*  Mouton»  downi  ou  Houtoni  des  dunes 
^  Qfliisea  ont  aa  caractère  commun,  qui  les  fait 


distinguer  par  tout  le  monda  A  première  vue.  Leur 
^eeelleur*  membre*  sonlde  couleur  noire, uomme 
chei  les  Biack-faned  (voy.  ce  mot)  de  l'l!eot»e. 
Sur  les  marchés  anglais,  ce  ciraclère  tumt  pour 
— irer  aux  sujets  qui  te  présentent  une  plut-va~ 
par  rapport  anx  Houtana  quelconqtia*  A  léle 
blanche.  Il  n'est  du  reste  point  le  leul  qui  leur 
soit  commun.  Tous,  en  effet,  appartiennent  A  une 
seule  el  même  race,  qni  est  la  race  irlandaise  (0. 
A.  Hiberniea).  dont  lei  diverse*  sorlei  de  down» 
nommés  plus  haut  ne  sont  que  des  Tariétés(Toy.  Ir- 
landais). 1.  S. 

•OTENNÉ  (jMmologie).  —  Nom  donné  A  pla- 
sienni  variétés  de  poire*. 

1*  Poire  de  Doyekni.  —  Ce  fruit  est  encore  aises 
communément  appelé  Doyenni-  6fanc,  Doyenné 
Saint- Michel  .-L'arbre  qui  le  produit  eet  de  vigueur 
modérée  lorsqu'il  est  grelTé  sur  Cognassier;  il  se 
plaît  mieux,  on  du  moins  pouue  plu*  Ti{|oureuse- 
ment  greffe  sur  frane.  Dans  le»  deux  eu  il  est 
d'une  trA*  grande  fertilité.  Toutefois,  pour  obtenir 
du  fl-uit  eonslamment  sain.il  est  utile  d«  le  mettre 
en  espalier  l  l'exposition  de  l'est,  de  l'oueat  et 
même  du  nord,  mais  nonr  cette  dernière  dans  les 
climat*  secs  ou  dans  les  sols  non  humide».  Autre- 
ment on  risque,  pour  peu  que  l'année  soit  plu- 
vieuse, de  n'avoir  que  des  fruits  en  grande  partie 
tavelés.  Le  plein  vent  lui  convient  rarement. 

Le  fruit,  de  toute  première  qualité  lorsqu'il  est 
consommé  A  point,  dure  peu  de  lemp*.  Il  devient 
pïteux  et  blettit  rapidement.  Sa  maturité  a  lieu 
de  la  Un  de  septembre  anx  premiers  Jour*  d'oc- 
tobre. Le  Doyenné  est  de  grosieur  moyenne,  dé- 
primé autonr  de  la  queue,  ovoïde,  arrondi,  parfois 
irrégulièrement;  il  est  alor»  comme  ventru.  La 
peau,  mince,  lisse,  passe,  lors  de  la  maturité,  du 
vert  clair  au  jaune-citron  plus  ou  moins  vif,  par- 
fois hlancbAtre,  légèrement  maranée  de  vermilloB 
clair  dn  cOté  frappé  par  le  soleil.  La  chair  est 
blanche,  fine,  bien  fondante,  juteuse, plui  ou  moins 
parfumée  suivant  le*  sol*,  mai*  toujours  très  su- 
crée. Le  Doyenné  est  en  somme  un  bon  fruit,  an* 
cien  dans  le*  cultures,  estimé  avec  raiaon,  mai*  se 
plantant  pen  aujourd'hui  parce  qu'il  paase  vite  el 
qu'il  est  sujet  à  se  tacher  sur  l'arbre  même. 

2*  Poire  de  Doyetmijnf.  —  Dmenni  «rtw  de 
quelques  pomologuoi.  Hein*  répandu  i 
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cèdent,  1c  Dojcniié  gris  lui  est  lupfrieur.  L'arbro 
e«l  A  peu  près  de  nSnie  vigueur,  muile  fruit  rjiiile 
mieux  aux  ioUuencei  atmoaphériquei  ticheuaei. 
Il  se  tavelle  roremeat,  ce  qoi  permet  de  le  cultiver 
en  plein  vcDt;  il  n'exige  donc  pas  l'espalier.  Il 
s'accommode  de  toute  forme,  et  n'importcsaus 
laquelle  il  est  ilejé,  le  Dcjenaé  gris  eit  d'une 
extrême  fertilité.  Le  fruit  est  moyen,  srrooili, 
semblable  au  Doïenné  blanc;  t  peau  mince,  ferme, 
ordinairement  tisBC,  quelquefois  un  peu  rugueuse  ; 
d'uD  gris  roux  clair,  teinté  de  jaune  verdttre  du 
cAté  us  l'ombre  et  de  gris  doré  du  edté  du  soleil. 
La  maturité  s'efTeclue  do  ta  seconde  moitié  d'oc- 
tobre jusque  dans  le  courant  de  novembre  ;  il  se 
conserve  asseï  longtemps  bon.  La  chair  est  blan- 
che, Qne,  fondante,  rarement  granuleuse  au  centre, 
très  jutouse  et  sucrée,  d'un  parfum  particulier  qui 
en  fait  un  fruit  de  première  qualité  et  des  plus 
agréiibles. 

3*  Poire  de  DoyemU  de  Mérode.  —  Pins  géné- 
ralement connu  souE  le  nom  de  Doyenné  £oiU' 
loch.  L'arbre  demande  1  Etre  greffé  sur  franc  plu- 
tdt  que  sur  Cognassier.  Il  végète  même  modérément 
inr  te  premier  sujet;  malgré  cela,  on  peut  en  faire 
des  plein-vent  qui  ont  l'avantage  de  ne  pai  acqué- 
rir de  trop  grandes  dimensions  dans  le  jardin 
fmitler.  Sa  fertilité  est  grande.  Le  fruit  est  gros, 
affectant  la  forme  du  Dojrenné  blanc,  un  peu  plus 
turbiné  cependant  et  souveut  d'un  Toiume  double. 
La  peau,  d'abord  vert  clair,  passe,  ft  la  maturité, 
qui  a  lien  de  la  Un  de  septembre  à  la  Un  d'oc- 
tobre, et  Bxcep  lion  nettement  dana  le  courant  de 
noTembre,  au  jaune-paille.  Elle  est  pnrfais  légè- 
rement teintée  de  carmin  du  cété  exposé  au  soleil. 
La  chair  est  blanche,  an  peu  creute,  sans  être 
granuleuw,  fondante  ou  demi-fondante,  asseï  ju- 
teuse,  sucrée,  acidulée,  rufralc hissante.  Le  fruit 
varie  de  qualité,  mais  il  est  plus  ordinairement  de 
première  et  mérite  d'être  cultivé. 

i*  Poire  de  Doj/eniti  du  comice.  —  Arbre  vigou' 
renx,  ayant  de  nombreux  rameaui  aaseï  gros, 
longs,  coudés,  partant  parfois  des  dards  épineux. 
il  se  greffe  indinéremmcDl  sur  franc  et  sur  Cognas- 
«er.  Cependant,  comme  sa  ferlililé  est  lente  t  se 
produira  et  qu'elle  n'est  qu'ordinaire,  vaut-il  mieux, 
dans  les  jardins,  le  planter  sur  Cognassier;  il  se 
met  alors  plus  tét  à  fruit.  La  poire  Dojenné  du 
comice  est  un  beau  fruit,  gros  ou  asseï  gros,  tur- 
biné, arrondi  ou  allongé,  un  peu  bosselé ,  par 
conséquent  irrégulîer  dans  sa  forme.  Kilo  mdrit 
dès  la  lin  d'octobre,  pendant  novembre,  et  peut 
aller  jusque  dans  les  premiers  joura  de  décembre- 
La  peau  est  ferme,  jaune  clair,  quelquefois  un  peu 
terne,  marquée  de  nombreux  points  jaunMres  ou 
fauves  et  lavée  de  vermillon  du  cdté  du  soleiL  La 
chair  est  Qne,  blanchltre,  très  juteuse,  fondante, 
bien  sucrée,  légèrement  acidulée  et  parfumée, 
d'une  saveur  des  plus  exquises.  C'est  un  excellent 
fruit  d'automne-  Aussi,  malgré  aa  fertilité  modé- 
rée, la  nlace  est-elle  marquée  dans  toutes  les  plan- 
tations bien  entendues. 

5*  Poire  de  Doj/enni  ifhiver.  —  Co  fruit  est  une 
des  plus  précieuses  poires  de  la  pomologie  mo- 
derne, qui  le  connaît  encore  laus  le  nom,  atsai 
nsité  dans  quelques  contrées,  de  Bergamote  de 
Pentecôte. 

L'arbre  est  d'une  végétation  et  d'une  croissance 
modérées.  GrelTé  sur  Cognassier,  il  Ini  tant  des 
sols  riches,  substantiels,  Irais,  pour  acquérir  de 
moyennes  dlmensioBS  et  y  vivre  ssseï  longlomps. 
Greffe  sur  franc,  il  poussa  davantage  et  i«  prospé- 


Dl«l,  la  Jamineltr,  etc.. 
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variétés  qui  re(uiienl  l'écusson  ou  le  grcFTon  de 
Dojenné  d'hiver.  Elies  servent  d'intermédiaires 
entre  le  Cognassier,  dont  les  racines  s'étendeni 
dans  le  sol,  et  le  Doyenné  d'hiver,  dont  le*  bran- 
ches et  les  rameaux  s'étendent  dans  l'air.  Le  sur- 
greffage  Tnit  participer  le  Doyenné  d'hiver  de  la 

j.  ■ ,j^j^  directement  greffée  anr  le 

il  é  celui-ci  ses  pro- 


Cognasi     . 

priélés   particulières  t 


iujet-  Ce  procédé. 
constamment,  di>nne 
d'excellents  résultats.  Aussi  le  recommandons- 
nous  d'une  manière  toute  spéciale. 

Les  rameaux  du  Dovenné  d'hiver  sont  de  force 
moyenne,  k  écorce  de  couleur  jaune  bronïlrr, 
susceptible  de  se  gercer  et  de  se  rcndiller,  parfait 
même  de  le  chancrcr  dans  les  terrains  ou  trop 
humides,  ou  trop  secs,  ce  qui  nuit  à  la  sinté  de 
l'arbre  et  i  la  fruclillcation.  Celle-ci,  ordinairc- 
ment,  est  des  plus  abondantes,  la  fertilité  de 
l'arbre  étant  prompte  et  constante.  Le  fruit  cil 
gros  ou  tris  gros,  arrondi,  déprimé  aux  deai 
extrémités,  le  plus  souvent  venlrn,  quelquefois 
au  contraire  allongé.  Ia  peau  est  épaisse,  vert 
jaunâtre,  parsemée  de  points  fauves  nombreui, 
s'éclaire  Usant  et  se  colorant  très  peu  en  ruse  terne 
du  cOté  du  soleil,  et  devenant  bien  jaune  à  b 
complète  maturité.  I>a  chiir  est  blanche  ou  blan- 
chAtre,  fine,  fondante  ou  demi-fondante,  quelque- 
fois un  peu  granuleuse,  suffisamment  sucrée,  aci- 
dulée, d'une  saveur  très  agréable,  asseï  relevée. 

La  maturité  commence  en  décembre  pour  te  con- 
tinuer jusqu'en  Un  d'avril.  C'est  donc  un  eicclleal 
fruit  de  garde  et  un  des  meilleurs  qu'on  puisse 
consommer  pendant  l'hiver,  li  la  condition  d'en 
opérer  la  récolte  aussi  tard  que  la  saison,  I«  ter- 
rain et  le  climat  le  permettent,  sans  attendre  les 
gelées  ou  les  pluies  prolongées  d'eutnmne.  Anlre- 
ment,  cueilli  trop  tdl,  le  Doyenné  d'hiver  ne  mû- 
rit pas  ou  mal  ;  il  se  ride,  se  dessèche,  reste  dnr 
et  immangeable.  Cet  excellent  fruit,  dont  on  ne 
saurait  trop  propager  la  culture,  A  cause  de  sa 
longue  conservation  et  da  sa  bonne  qualité,  a  le 
grave  défaut,  dans  bien  des  climats,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  de  se  taveler.  Aussi  con- 
vient-il, pour  éviter  ou  atténuer  cet  fnconrénienl, 
de  mettre  l'arbre  en  espalier,  aux  expositions  de 
l'est,  du  sud-est  et  du  sud-ouest,  préférablemeol  à 
toutes  autres,  ei  de  le  protéger  contra  les  intem- 
péries i  l'aide  d'auienla  placés  an  haut  du  mur. 
Sans  ces  précautions,  on  — -"-  j.  - 

fruits  tachés,  crevassés,  s 
on  ne  peut  tirer  parti. 

6*  Poire  de  Doyenné  GovbtuU.  —  Bon  fruit  d'hi- 
ver de  première  qualité,  pas  asset  connu  et  qiii 
mérite  d'être  propagé.  L'arbre  n'est  pas  tris  vi- 
goureni-  GrelTé  sur  Cognassier,  il  pousse  hible- 
ment  ;  il  est  plus  avantî^eui  de  le  planter  greffr 
sur  franc,  à  moins  qu'on  ne  veuille  l'élever  sons 
de  petites  fonnes.  Le  fruit  est  plulét  moven  qn'as- 
sei  gros  ;  il  est  arrondi,  souvent  turbine.  La  peau 
est  ferme,  un  peu  rude  au  toucher,  vert  pile  d'abord, 

Suis  jaune  orangé  clair  A  la  nutturïté.  Celle-ci  l'ef- 
)ctue  depuis  la  fin  de  novembre  jusqu'en  mars  ei 
avril.  La  chair  est  blanc  jaunâtre,  fine,  rondonlc 
ou  demi -fondante,  un  peu  granuleuse,  trts  sucrée, 
vineuse,  bien  parfumée-  Larbre  est  d'une  grande 
fertilité.  Il  j  a  une  poire  d'été,  le  Beurré  Goubaull, 
ou'll  importe  de  ne  pas  confondre  avec  le  DojrenBé 
de  même  nom. 

7*  Doyenné  tAlenpm.  —  Fruit  d'hiver  de  pre- 
mière qualité,  qu'on  récolte  sain  dans  tous  lerraic! 
et  tons  climats.  L'arbre  est  da  bonne  vigueur  sur 
Cognassier  cl  très  vigoureux  sur  franc,  sujet  sar 
lequel  il  fructifie  tardivement.  Le  fruit  est  d'ont' 
bonne  moyenne  grosseur,  ovoïde  r^pilier,  rare- 
ment mamelonné  près  de  la  queue.  La  peau  »< 
ferme, grenue;  du  vert  olivfttra.etle  passe  au  jaune 
roui  clair  lors  de  la  maturité,  qui  a  lieu  de  dé- 
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cembrejutqu'auïammcDcementdemars.  La  clmir, 
blanchilre,  dami-flne,  légèrement  granuleuse,  très 
rondante,  lucrde,  acidulée,  est  parfois  très  faible- 
menl  aatrin^enle.  Ce  bon  Truit  d'hiver  a  besoin 
d'étTA  caeilii  tard  pour  n«  pas  rider  et  pour  acqad- 
rir  toutes  lei  qualités.  L'arbre  eit  Terltle. 

Nona  arritoni  li  l'énumératioa  des  poires  de 
Doyenné  dont  il  j  a  lieu  de  conseiller  la  culture. 
Ce  sont  les  meilleures  et  celles  qu'on  devra  plan- 
ter de  préférence,  tant  sous  le  rapport  de  la  qua- 
lité  du   fruit  que  mus  celui   de  la   TerliUlé    de 

BBAGAHA  {horticvUuré).  --   Les  Dracana  sont 
dea  arbustes  ou  des  arbres  sauvent  de  tAiJle  colos- 
sale, qui  appartiennent  dan*  la  famille  des  Lilta- 
c:ées  i  la  tribu  des  Asparaginéei.  Leurs  Heurs  ré- 
gulières comportent:  un  périanibe  double  de  trois 
K\éce%  i  cbaqae  vrrticille  et  réunies  entre  elles, 
:s  staminés  au  nombre  de  six  et  un  ovaire  à  trois 
loges,    qui  ne   renferment   chacune   qu'un  seul 
oTule.  Dam  la  pratique  horticole  on 
confond  Eénéralement  les  Draatna 
avec  les  Cordytine,  qui  en  diffèrent 
surfont  par  ce  fait  que  les  lleurs,  au 
lipu  d'âtre  solitairei  on  réunies  en 
|ietit  nombre,  forment  dea  épii  ha- 
bituellement ramiûés  et  que  l'ovaire 
comporte  dans  chacune  de  sas  loees 
un  grand  nombre  d'ovulei.  Dans  les 
deux  genres,  les  lïuits  sont  des  baies. 
Les  DrocoMa,  et  surtout  les  Cordy- 
line,  ont  fourni  t  la  culture  un  grand 
nombra  d'espèeei  el  de  variétés  qui 
ont  de*  exigences  variables,  suivant 
leur  origine.  Toussent  cnllivés  dans 
Boa  serres  i  l'état  déjeunes  plantes. 
et  c'est  alors  qu'ils  ont  leur  plus 
grande  valeur  ornementale.  Ils  ne 
rappellent  que  de  très  loin  les  arbres 
souvent  fort  grands  qu'ils  deviennent 
dans  leur  pajs  d'origine.  Ils  servent 
à  l'ornementation  des  serres  et  aus^i 
(tes  appartemenls,  oit  leur  élégance 
de  feuillage  et  la  rusticité  de  cer- 
taines espèces  les  fout  tout  parti- 
culièrement rechercher.  Cet  espè- 
ces rustiques  peuvent  contribner  i 
la  déenratian  des  jardius,  soit  comme 
plante*  isolées,  soit  pour  la  eonfec- 
lion  de  corbeilles. 

Tous  les  Draaena  te  multiplient 
aisément.  La  semis  est  tris  rare- 
ment employé,  car  il  ne  donne  pas 
de  résultats  sufllsamment  rapides 
On  préfère  se  servir  de  lafaculié  qu'ont  ta  plupart 
des  espèces  d'émettre  de*  drageons  qui,  séparés  de 
la  plante-mère,  se  développent  rapidement,  ou  bien 
employer  le  bouturage  et  quelquefois  aussi  le  mar- 
colla;^.  Les  boutures  penveul  se  faire  avec  l'ex- 
trémité de  la  tige  qui  mrme  rapidement  une  belle 

Un  procédé  plus  employé,  parce  qu'il  permet 
de  multiplier  rapidement  les  Dracœna  i  un  grand 
nombre  d'exemplaires,  consiste,  après  avoir  dé- 
nudé la  tige  de  toutes  les  feuilles  qu'elle  porte,  i 
la  couper  en  petits  tronçons  d'environ  un  centi- 
mètre de  long.  Tous  ces  morceaux  de  lige  sont 
ensnitesemés  et  recouverts  de  terre  sur  une  couche 
chaude.  Eb  pen  de  temps  on  voit  ces  fragments 
émettre  dea  racine*  advenlivas  et  développer  bien- 
tdt  aussi  les  bourgeons  latents  restés  à  l'aisselle 
de*  feuilles  enlevées.  Il  n'est  pas  rare  que  chaque 
partie  de  tige  émette  ainsi  plusieurs  jeunes  ra- 
meaux; on  peut  alors  les  détacher  an  i  im  el  ils 
constitueront  autant  de  jeunes  plantes.  Le  mar- 
cottage en  l'air  sepraliaue  sur  le*  vieilles  plantes 
dégarnies  de  feuilles  à  li  '  -       < 
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espèces  soumises  i  la  culture, 


sont  les  suivantes  : 

Dracœna  Sang-dragon  [Draetma  Draao  L.).  — 
Espèce  originaire  des  Canaries,  qui  doit  être  cul- 
tivée en  serre  tempérée.  Son  beau  feuillage,  qui 
atleint  de  grandes  dimensions,  est  très  ornemental. 
Cette  espèce  réiisle  bien  dans  les  appartements. 

DracanalerminatlD.  UrnimatU  Rechb.).  —Celte 
espèce,  originaire  des  Moluquc*,  exige  la  serre 
cbaude,  où  ses  belles  el  larges  feuilles  colorées  de 
façons  très  diverses,  suivant  les  variétés,  produi- 
sent un  grand  effet  ornemenlal  (llg.  430). 

Dracœna  à  femllen  enlitra  {Cordijtine  indivaa 
KuntbJ.  — Espèeede  la  Nouvelle-Zélande,  à  longues 
feuille*  ensiformes  élégamment  rénéchies.  Ella 
est  rustique,  vient  bien  en  st^rre  tempérée  et  con- 
vient à  l'ornemenlRtion  des  appartements  et  des 
pelouses  pendant  l'été. 

Dracœna  à  ftuilU*  dé  BalitUr  ICùrdulme  coti- 
mtfolia  R.  Br,).  —  Plante  de  la  Nouvelle-HollaDde, 


Fit-  430.  - 


rIduDncaiii  itrinlaii. 


a  base  ;  elles  s'enracinen 


à  fenittes  larges,  d'un  beau  vert  foncé  ;  sa  rusticité 
permot  de  l'employer  aux  même*  usages  que  la 
précédente  espèce.  J>  O, 

•RACOGËPHALB  (Aorticulture).  —  Genre  de 
plantes  de  la  hmille  des  Labiées.  On  en  cultive, 
dans  tes  jardins,  plusieurs  espèces  comme  plantes 
d'ornement.  Elles  sont  annuelles  on  vivaces,  rus- 
tiques. Les  prineipales  sont  :  le  Draeocépbale  de 
Moldavie  {Dracoirphalum  Uotdaviea),  plante  an- 
nuelli-,  i  fleurs  bleues;  le  Dracocéphale  d'Alta'i 
ID.  Armiaenne],  vivace.  i  fleurs  bleu  clair;  le 
Dracocéphale  d'Orient  (D.  eoMieeni),  vivace,  i 
fouilles  tomi-nteuses  et  à  Heurs  bleu  itlu.  On  les 
multiplie  par  graines  ou  par  éclats  des  racines  ponr 
les  espèces  vivaces. 

DKACÉBS.  —  Sous  ce  nom,  on  désigne  dans  la 
région  du  rtord  un  mélange  de  plantes  fourragère* 
annuelles  ou  bisannuelles,  apparlensnl  à  la  elatse 
de*  céréales  el  à  la  famille  de*  Léguminenies. 
Ainsi,  pour  avoir  de  la  dragée,  on  associe  la  Tesce 
d'biver,  le  Pois  gri*  d'hiver,  ou  le  Lentillon  d'hiver, 
au  Seigle  d'automne  et  quelrguafois  i  l'Escourgeon 
d'hiver.  Le  Seigle  s'harmonise  peu  avec  ces  Lien- 
_.. parce  qu'il  est  trè»  précoce;  mais  il  a 
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le  mjrila  de  Ui  ramer  et  d'empïchfr  pendant  1«> 
nioii  de  mai  et  juin  nue  le»  pluiM  ne  les  couclient 
■ur  le    sol,  quand  ellei  sont  élertiei  et  qu'ellea 


[.ei  Veaces,  le»  Pui>  griB,  le  Leotillon  de  prin- 
teinp«,etc.,  loni  pretqaR  toujour»  aiaocitsi  l'Avoine 
de  print«mpl,  dont  le  développement  concorde 
trèl  bien  avec  cet  Légumineuiei  fourragère». 

La  dragée,  dans  le»  di|in  rie  menti  du  Nord,  a 
pour  ijnonyme  le  mot  hivernage  et  dan»  )a  région 
de  rOuMl  le  mot  coupage.  Le  Seigle  ou  l'Eaeour- 
geon,  dan)  la  Flandre,  l'Artuii,  eit  Muvent  rem- 
placé par  la  Féverole.  Aillenra,  le  mélange  d'une 
Légumineuie  avec  uoe  céréale  e»l  «ppelé  hiver- 
nacht  ou  verdure  (toj.  DraviMeI.  G.  H. 

m^lMEOK  {botanique  «IhorliaiuiiTe), — Ondonne 
le  nom  de  drageon  au  produit  dei  bonrgeona  ad- 
Tenlif»  (toj.  ce»  matnj  qui  nalsieitt  aar  lea  racinei 
et  lei  tige»  aouterramei  tratanle»  de  certaine! 
plante».  Cette  Taculté  de  drageonner  peut  devenir 
une  entrave  dan»  la  cultBre  de  certaine»  plante»; 
c'est  aioii  que  dans  la  cullure  de»  Roiiert,  on  re- 
cherche comme  aujeti  de»  individu»  qui  nedragvon- 
nent  pa»  et  c'est  four  cette  raison  que  certains 
Eglantiers  >onl  rejelés.  De  même  le»  AiUnlet,  le» 
Orme»,  lea  Robinier»,  »onl  »anTenl  rejeté»  de  la 
.culture  d'ornemeal.  ainsi  nue  des  plantation»  d'ali- 
gnement qui  bordent  les  champ»,  pour  cette  raison 
que  leur»  drageoua  envahissent  tes  cultures  avoi- 
sinnntes.  Par  contre,  cette  Taculté  est  utilisée  dans 
certains  cas  particulier».  C'e»t  ainsi  que  l'on  emploie 
ta  I^riarière,  l'Aune  blanc,  le  Rohinier,  pour 
maintenir  le»  solo  des  atterrisse  ment»  ou  des  talu». 
On  Tavorise  alors  leur  drageonnement  par  de»  rc- 
cépages  multiplié»  et  l'on  obtient  bienlM  un  en- 
chevêtrement de   racines  qui  consolide  les  sols 
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labourables  ou  lea  prairies  nalurellea  et  qui  nuisent 
à  leurs  propriétés  agricoles  et  aux  plantas  qu'on 
V  cultive.  Le  mot  druin  remplace  eeui  de  cou- 
tt«ifs  ou  de  rtgolei  louf oToirui,  qui  servaient  au- 
trerois  pour  désigner  le»  laùmiei  pratiquées  dans 
le  but  d'assainir  un  terrain  humide. 

De  tout  taiiip»  on  a  deiaéché  des  terres  arables 
et  de»  prairiea  naturelles,  à  l'aide  de  rigoles  sou- 
terraines, ainsi  que  l'attestent  les  écrivain»  grecs 
et  lalini  et  les  écrits  qui  ont  été  publiés  depuis 
deni  sifecles.  Columelle  et  Pallsdiu»  connaissaient 
les  fottii  ouvert»  et  tes  touét  caclià.  Ces  dernier» 
avaient  un  mttre  de  protondeur  et  on  lea  remplis- 
sait de  pierres  jusqu'à  la  moitié.  C'est  au  com- 
mencement du  siècle  actuel  qu'on  a  utilisé  pour 
la  première  fois  le»  tuiki  courbe*  avec  lolei,  dans 
Tassai  nia  sèment  des  terres  labourable»  et  les  prai- 
ries, et  c'est  en  18U  qu'on  a  introduit  en  France 
le  drainage  moderne  qui  consiste  i  remplacer  le» 
_.' 1^  |gg  tuiles,  etc.,  par  des  tuyaux  en  poterie. 


Ce  dernier  mode  i 


Epefé  drei- 
—  '  " 
....  I  ses  effets  pratiques.  Partout  où  il 
exécuté,  il  a  donné  les  résultats  les  pins  sati»rai- 
»nnts.  La  dépense  qu'il  occasionne  par  hectare 
n'e»I  pac  très  élevée  et  l'eupérience  ■  démontré 
cent  fois  qu'elle  est  largement  compeniée  par  la 
plus-value  que  le»  terrain»  acquièrent  quand  ils 
ont  été  parfaitement  drainés.  Ce  remarquable  ré- 
sultat est  si  vrai  que  le»  fermier»  n'hésitent  pas  t 
pajer  l'inlérM  annuel  des  sommes  dépensée»  pour 
le  drainage,  i  raison  de  5  et  même  G  pour  100. 

Jusqu'à  ce  jour,  le»  drainages  opérés  dans  le» 
argile»  du  terrain  néaconiien,1e»argile»  du  gnuU, 
le»  argiles  de»  terrains  tertiaires  et  le»  terrains 
tourbeux,  ont  notablement  augmenta  la  valeur 
foDCiera  de  ces  terrains. 


i  ~  DRAINAGE 

Les  terre»  que  l'on  assèche  à  l'aide  dea  procédés 
anciens  et  modernes,  sont  celles  qui  tout  humides 
à  l'excès  pendant  l'automne,  l'hiver  et  le  prin- 
temps et  qui  »Dnt  naturellement  froides  et  tar- 
dive». En  ouvrant  des  rigole»  souternûoes  dani  de 
semblables  terrains,  suivant  lea  règles  qni  régis- 
sent aujourd'hui  le  drainage,  on  facilite  le  rapide 
écoulement  de  l'eau  nuisible,  on  permet  à  l'air  at- 
mosphérique et  i  la  chaleur  de  pénétrer  pin»  pro- 
rondémeni  dans  le  aol.  on  facilite  ans»!  la  pénétra- 
tion de»  pluies  jusque  dan»  les  couches  inférieures; 
enfin,  on  rend  le»  laboura  et  le»  semailles  d'une 
exécution  ptut  facile  et  plna  prompte,  on  permet 
aux  plantes  de  mOrir  plut  têt  et  on  rend  la  récolte 
de»  lletteravea  plu»  expéditive  et  moini  eoOteu»e. 

Voici  les  nom»  dea  plante*  qui  eroitaent  »ur  les 
lerraina  humides  qo'on  peut  drainer  : 

Hammcului  lin^ua,  A  flammula,  Pm  omafica, 
Feetucajluitatu,  Alam»  ilantaço,  Triolodti»  p*- 
lutirt,  Briophorum  potjfMehyvm,  Carituâu  prt- 
tenta,  Sarput  patuitru,  Junau  fris^oniiit,  /.  con- 
glomerahu,  Lychnii  jloi-eucati,  Pedieulant  palui- 
tria.CnIitim  paJwtre,  PingtiietitemJaarii,  Oraiiola 
o^einalit,  Mentha  ahuatvee,  Serofutaria  aqualiea, 
Cimium  paliulre,  Stachfit  nrtiutrû,  Potmonun 
— .-.!.._.    „  ..j_,_r_._  Yerwfc*  Beeaibunga, 

.C^tkt 
poliialrû,  Cerex  riparia  imcMi  commwms. 

I.  VASitTlt  ht  nRAiits.  —  L'aaaéchement  dea 
terre»  labourable*  et  des  prairies  nalnrelleai  l'aide 
de  couliuei  ou  de  rigolei  cachée*,  s'exécute  de  di- 
verses manières, suivant  letmaténaaxdenlonpenl 
disposer.  TantiM  on  emploie  des  pierra,  At» 
luiiei  ou  des  brufua;  tanût  on  fait  n*an  deroM- 
dim  de  pin  maritime,  de  faicinei  on  de  0010». 
Le  drainage  proprement  dit  emploie  seul  de» 
tuyaux  en  poterie.  Dans  ces  divers  procédé»,  la 
profondeur,  la  largeur  et  la  direction  des  tran- 
chées restent  i  peu  prU  lea  mêmes,  quand  les  tra- 
vaux sont  exécutés  d'aprèa  un  plan  bien  nrrèté.  Il 
est  aous-entendu  qu'il  n'est  question  ici  que  d'un 
assèchement  complet  et  non  d'un  drainage  partiel. 

1.  Dramt  en  pierrei  cattees.  —  Lea  agriculteurs 
qui  ont  beaucoup  de  pierres  de  mejen ne  grosseur 
i  leur  dispa»ition  s'en  servent  ponr  remplir  la 
partie  inférieure  des  tranchées.  Ce  ("  ""  "  ^ 
pierrei perduei  est  e: 


tjtriiiitm   jHulutrc,     Jtuv*^  mtmautt,    rutmu 

amphibium,  P.  hydrûpipçr,  Vermic*  BeeaiM 
Enea  (elralù,  Lotui  lâiouotM,  Bmitelum  p 
(re,  Aanuneulwacrii,  Co(chieamtiàamnalf,C- 


d  les  cailloux  sont  a 


serve.  Lea  petites  pierres 
presque  rondes  et  les  gra- 
viers 1  grains  réguliers  ne 
valent  pa»  les  pierres  cas- 
sées. Quand  les  cailloux  ou 
les  pierres  eaaaées  sont  char- 
gé» de  terre,  on  les  nettoie 
avant  de  les  employer,  ?n 
les  exposant  au  soleil  et  en 
les     projetant    contre    nnc 

dctacher  la  terre.  La  couche 
de  gravier  qui  remplit  le  fond 
de  la  tranchée  (Ag.  431). 
doit  avoir  de  0-,3tl  a  0",40 
d'épaisseur,  suivant  la  pro- 
fondeur du  drain.  On  régu- 
larise la  surface  de»  pierrei 
433).  On  peut  couvrir  < 


.emplissage  de  la  tranchée,  mais 
projeter  sur  la  couche  pierreuse, 

I.  Âraini  en  pierres  piolet, 
cailloux,  on  emploie  parltiis  des 
de  grands  carreaux  pour  établir 


A  l'aide  d'un  crochet 


pierre»  plaiM  on 
nne  eouIlHe  dans 
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le  faad  de  cba< 

de  0-03  40-." 
daai  le  fond 


DRAIHAGE 
isque  tranchée.  Qi 

,01  dépaisseur,  ol r- 

e  fond,  une  de  clitque  cilé  de  la  Irancbde,     luitei  d'un  prix  étevc, 
I  autre  por-deuus  celles  c|ui  lonl  adostiies     chéci    avec  des   Tiuci 
la*  deux  paroi*.  On  forme  ainsi  une  con-     bruf/irei,  ou  de  brant 
quadrangulaire  (Dg.  U3).  far  celte     '-■■■■  ■    ~ 


—  DRIINAGE 

y..,,»....        A.  Draiia  gai-rui  de  fiucinei.  —  Dana  les  locall" 
une  à  plal     léi  où  les  pierres  «ont  rares  et  les  briques  et  les 

"- '•-        -nit  le  fond  des  Iran- 

.    ..._ genêt  à  balaii.  de 

bruf/érei,  ou  de  branchagn  d'aiei ._ 

Un  tel  drainage  est  efDcace  quand  il  est  bicu  im, 

mais  il  a  le  dâfaul  d'être  d'une  durée  limiLée.  Dn 

"-"'  '-  ""■"-e  en  pratique  de  préférepce  à  d'autrea 

propose  d'exér.uloT  un  assèchement 


L 


iliiposilion  on  obtient  un  véritable  drain  doué 
d'une  grande  lolidité.  On  peut  donner  au  conduit 
une  forme  prismatique  i  l'aide  de  trois  pierres 
plates  ou  troiE  grands  carreaux.  On  couvre  le  con- 
dnit  au'on  h  ainsi  éilillé  avec  des  cailloux  cassée. 
De  telles  couliases  iS\g.  i3i)  sont  très  durables. 

Des  briquet  ajant  &*,015  d'épaisseur,  O".!!  de 
largeur  at  0",Î1  de  longueur  remplacent  très  bien 
les  pierres  plates  précitées.  Il  en  faut  dix-huit  à 
tïngt  par  mètre  courant. 

3.  braira  en  fuilcs  eowbes  lur  tatei,  —  A  défaut 
de  pierres  plates  on  emploie  quelqucfais  des 
tuiles  creuses  bien  faites  ou  réguliëres  et  de  bonne 


<|ualité.  Ces  tuiles  courbes  ii 


s  et  r< 


Le  conduit  ainsi  formé  laisse  l'eau  s'écouler  Iré: 

Lorsqu'on  comble  des  tranchées  dans  lesquelles 
on  a  établi  un  conduit  avec  des  tuiles  creuses, 
d  importe  d'opérer  le  rempliesiiga  inférieur  avec 
précaution,  pour  ne  pu  déranger  ou  briser  les 
luiles  creusei. 


temporaire. 


existe   de 
lesqueltos 


aitlies   i 


eut  aussi  être  utilisé 

ni  les  Irnnetiées  en 
enviroQ  du  fond,   il 


décèles  fas- 
I  à  cété  des 
autres,  en  travers  des 
tranchées  (dg.  43âl>  qui 
ont    beaucoup    plus    de 


'•e-  *38.  -  Uni 


n.    Fit-  i3a.  - 


largeur  qus  le*  trancbéo*  dan*  lesquelles  o] 
des  tuyaux  en  potrie. 

Les  tiranches  des  arbres  résineux  ont  ta  pro- 
priété de  pourrir  moins  vite  que  celles  qui  pro* 
viennent  ae«  arbres  é  feuilles  caduques. 

B.  Draiia  en  tourbe  et  en  gavni*.  —  Dans  le* 
terrains  tourbeux  où  les  pierres  font  souvent  dé- 
lautet  où  le  fbnd  n'a  pas  toujoum  une  grande  so- 
parlie  te*  tranchées  avec  des 


I  de  tourbe  dïcoupéa  d 

1  partie  intérieure.  Cet  Blocs  introduits  près- 


,L.ooglc 


()iD«  le  roDd  de  chaqne  tranché»  de*  épaulei 
lur    leiquel»    «'eppuienl    les    bloci   de    tourbe 
iflg.  m). 

Ln  draiOB  dent  lei  conduits  sont  fennés  par  de 
bons  g*ioDS  (fig.  438}  ont  toujoun  moins  de  lir- 
ceur.maUleur  disnoiitioa  intérieure  eiti  peu  pris 
iQ  même. 

G.  Draitit  tn  poterie.  —  A  toute*  1rs  époques  de 
>a  ne  de  l'homme  on  a  éUbli  i  l'inlérjeur  du  toi 
nés  Isnnx  en  poterie  pour  conduire  les  eaui  d'un 
i>aint  1  un  aulre.  To<i)  ce*  tojaux  s'embollaieiit 
lut  ans  dans  les  autres  et  formaieul  an  seul  con- 


e  rendre  compte 


)  -  DRAINAGE 

Srande  attenlïon,  il  csl  utile  de  u 
e  U  nature  du  eoue-soI  et  de«  ci 
quelles  il  repose.  C'est  par  des  loudadcs  opérët 
fi  et  il  iTCc  ane  grande  tarière  (flg.  43S),  qn'oD 
panient  i  connaître  [es  mnlcrîaux  qu'on  aora  î 
déplacer  en  ouTrint  les  tranchées. 

Les  terrains  argileux,  les  terres  ar^'lo-siliceosca, 
les  lerres  marneuses  se  laissent  toujours  très  taci- 
iemeol  entamer  pir  la  béclie  ou  le  louchet.  Il  n'en 
est  pas  de  m£me  des  couches  eailloatetues  et  na- 
tout  de  celles  qui  renferment  de  la  meulière,  deU 
caillasse,  det  débris  de  lebistet,  des  paudingaes 
an  de  l'alios.  Très  lOUTcnt  on  se  IrouTe  dan*  l'obli- 
gation de  recourir  au  pir 
.1  pédale  ,  à  la  barre  6e 
far  et  quelquefois  miete 
.i  la  mine.  De  tels  obita- 
des  retardent  le>  (raTani 
et  accroissent  sensible- 
ments  les  dépenses  occa- 
sionnées par  les  foDilles  ou 

Cet  en  .  _. 
icnniné,  e«t  saïrï  par  le 
nivellement  de  la  terre  à 
■traîner.  C'est  en  étiblis- 
sant  des  lignes  parallèlei 
cl  équldistantM  qu'on 
I  arvient  à  eonoattre  si  le 
rharap  présente  une  on 
plnsïenrs  pentes.  Lorsqie 
le  tracé  des  horiiontales 
est  fait,  il  est  Tacile  de 
délenniner  les  point*  où 
les  collecteurs  devront 
aboutir. 


Us.  l 


-  PUn  de  dnluf*. 


nillimètre  par  mètre. 
C'est  sur  ce  plaa  qu'on 
trace  la  directioD  des 
ilrajns  d'assèchement  et 
celle  des  collecteurs,  que 
le  terrain  n'ait  qu'onr 
pente  ou  qu'il  prisenlv 
diverses  inclinaisons.  Dani 
le  premier  cas  le  drainage 


est 


mple;   . 


I   le   1 


tuyaui  en  poterie  utilisés  dans  le  drniiuijre  mo- 
derne pour  les  terres,  ont  de  (r,3i)  i  0-,40  de  lon- 
gueur; mais,  au  lieu  de  s'adapter  les  uns  dans  les 
autres,  ils  se  touchent  seulement,  et  c'est  par  les 
joints  imparfaits  qu'on  y  observe,  que  l'eau  s'j 
inlrodait  pour  s'épancher  en  dehors  du  champ. 
Les  tujnui  en  poterie  posés  1  la  suite  les  uns  des 
autres,  exercent  les  mêmes  effets  que  les  amas  de 
cailloux  anguleui  déposés  dans  les  tranchées. 

II.  ËTODKs  PBtLiMiNAiiiRS.  —  Avanl  d'entre- 
prendre le  drainaçe  d'un  champ,  il  est  indispen- 
sable d'étudier  l'ungine  des  eaux  qui  j  sont  nui- 
sibles.  Ces  eaux  peuvent  provenir  des  pluies, 
oinflltralions  OH  de  sources. 

1.  Examen  du  toi.  —  Celte  élude  faite  avec  une 


eond,  il  j  s  antasl  de 
(Irainages  partiels  qu'il  ^a 
de  pentes. 

La  %ure  UO  repréaente 
un  plan  de  drainage  dressé 
par  H.  Hangon,  penr  eoe 
pièce  de  terre  de  ir.M. 
Les  petites  lignes  blanches 
représentent  le*  drains,  et 
les   grandes   ligoei   blao- 
ches  les    collcctenn.   Les 
courbes    de    niveau    sont 
indiquée*  par  des   lignes 
poitttillées  blanches;  elles 
font  voir  très  bien   les  accident*  du   terrain.  Les 
baucbes  B,  B  de  doux  collecteurs  secondaire*  ver- 
sent leurs  eaux  dans   un   terrain  marécageux.  Le; 
bouches  de  décharge   des   collecteur*   principaux 
sont  indiquées  par  un  croissant  situé  an  bas  de  li 
Itgure,  t  droite  et  à  gauche  ;  eSlat  versent  leur  esu 
dans  le  fossé  A,  qui  limite  le  champ  sur  trois  cAté«. 
En  examinant  alteolivemant   les  courbes  de  ni- 
veau,  on   constate   que   le  champ    présente   troif 
pentes  distinctes  offrant  chacune   un  ensemble  dr 
drainage.  Les  petits  ronds  placés  i  1*  jonction  des 
drains  principaux  indiquent   la   aituation  des   re- 

Un  plan  bien  étudié  et  bien  dressé  permet  de 
supputer  très  exactement  les  dépense*  qae  néce*- 
lileroni  les  diver*es  opérations. 
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DRAINAGE  —  S 

3.  Eeartemtnt  da  dTaim.  —  La  dietaoce  qui 
ddil  séparer  lus  drains  les  uns  iei  aulrei  est  très 
variable.  Elle  résulte  toujours  de  la  nature  et  do 
In  porosité  du  terriin,  de  riateusité  et  de  la  Tré- 
quence  des  pluies  et  de  la  quantité  d'eau  que  peu- 
vent produire  les  sources  el  les  initllralious.  La 
distance  la  plus  efficace  quand  la  terre  eatargilo- 
silicease  1  sous-snl  imperméable  est  de  10  mètres  ; 
File  descend  excepliounellement  i  7  mètres  quand 
un  so  propose  de  drainer  une  argile  tenace  très 
—  '-■-■-  —lis  elle  s'élèTe  i  15  mètres  quand 
assainir  une  terre  argilo-caltaire, 
:i  sous-sol  un  peu  perméable.  Dans  le  premier 
cas,  on  compte  par  hectare  1000  mètres  de  drains, 
dans  le  second  1500,  et  dans  le  troisième  HÛO  seu- 
lement- En  général,  on  réduit  l'écarlement  des 
drains  quand  on  diminue  leur  prorondenr. 

Il  faut  des  terrains  peu  humidei,  ou  Tonlair  drai- 
ner uniguenient  des  sources  pour  porter  l'écarta- 
mcDt  i  20  mètres. 

1.  Profondear  et  largeur  dt»  Iranchia.  —  La 
profeDdeur  k  donner  aux  tranchées  dépend  de  la 
nature  du  sol  et  de  la  profondear  à  laquelle  sour* 
dent  les  sources  et  se  montrent  les  in  Hit  rai  ions. 
Dans  les  terres  où  la  capillarité  est  nsseï  sensible, 
on  donne  aux  drains  comme  bonne  profandeur 
i',tO  à  1',ÎU.  C'est  très  exceptionnellement  qu'on 

Antrefois  les  coulisses  ou  saicnéet  étaient  peu 
prorondes  ou  asseï  Toisinei  de  la  surrace  du  sol. 
Aujourd'hui,  comme  il  ne  sufllt  plus  d'assécher  la 
superScie  des  champs,  et  qu'il  est  indispensable 
d'assainir  le  fond  sur  lequel  reposent  les  couches 
sous-jacentes,  on  a  remplacé  le  drainaire  ntperji- 
ciel  on  dt  turface  par  le  draÏTiage  de  fond  Imaginé 
par  Ellungton. 

Quoi  qu'il  en  soit.'les  drains  doivent  être  assez 
profonds  pour  que  les  Taupes  ne  puissent  j  arriver 
cl  j  séjourner,  et  obstruer  les  tujaux  et  les  autres 
conduits. 

Dans  tons  les  drainages  opérés  avec  des  tujaux 
en  poterie,  la  largeur  des  tranchées  a  touiourt  di- 
minué à  masure  que  la  fouille  dercnait  plus  pro- 
fonde. Quant  i  la  largeur  du  tond,  il  sufBt  qu  elle 


conduit  qu'oi 


s  propose 


Les  tnaiïret  draini  ou  eol 
>lua  profonds  de  plusieurs 
Iraîns  ordinaires.  Dans  certa 
l',50  ot  même  3  mètres  de  prafondeur.  Il  Tau 


un  sous-sol  très 
rocheux,  ou  que 
le  canal  de  dé- 
charge soit  peu 
profond,  pour 
qu'on  ne    puisse 

drains  au  deli  de 
0-,80.     Dans    les 
sols  tourbeux,  les 
tranchées     attei- 
gnent   ordinaire- 
ment le   fond  so- 
lide. 
La  largeur  des 
t'i;.  441.  —  TnnchH  de  druiu[e    tranchées       varie 
«n  poltries.  solvant  leur  pro- 

fondeur. Quand  il 
est  question  d'ouvrir  de<  tranchées  pour  drains 
ordinaires,  el  a^fsnl  t',10  i  l',30  de  profondeur, 
on  donne  i  l'ouverture  rr,50  i  tffiO  de  largeur  el 
-mfond  do0".05  i  0",  10.  Lorsque  la  tranchée  doit 
.'Crrir  i  l'établissement  d'un  collecteur,  et  lors- 
qii'olïe  a  1",50  de  profondeur,  on  lui  donne  0",60 
■i  0",75  d'ouverture  et  0",10  et  0',16  de  large  t  la 
C-irtie  inférieure  (flg.  441). 


Lorsqu'on  est  obligi 


e  de  grosaes  pierres 


-  Les  drains  qui  o 


0-.80  et  même  (T.k 

5.  Penle  dei  draim 

pente  trop  faible  et  c         .  _ 

trop  prononcée  doivent  être  regardés  comme  mal 
établis.  Dans  le  premier  cas,  l'eau  reste  dormante 
dans  le  fond  des  tranchées;  dans  le  second,  par 
la  vitesse  qu'elle  acquiert,  elle  dégrade  souvent  le 
fond  des  drains,  ce  qui  occasionne  parfois  le  dé- 
placement des  tuyaux. 

vailpaa  I 

et  que  le  maximum  ne  devait  pas  excéder  0*,OOS 
par  mitre.  La  pente  moyenne  la  plus  favorable 
est  (^,003. 

6.  Forme,  dimension  el  qualité  da  lui/auz.  — 
Les  tuyaux  de  drainage  ont  des  dimensions  varia- 
bles suivant  leur  destination.  Nonobstant  les  petits 
conduits  suffisent  toujours  pour  l'écoulement  de 
l'eau  quand  les  draini  sont  suffisamment  rappro- 
chés. 


CL5 


Le  plus  ordinairement  les  tuvaux  pour  les  petits 
rains  (flg.  «ï]  ont  0-,33  de  iJngueur  et  0-,03  et 
",035  de  diamètre  intérieur.  Les  tu,vaux  poor  col- 
scteur  ordinaire  ont  0",0i  de  diamètre  intérieur. 


1^1    M3.  - 

Ceux  qui  servent  1  établir  les  grand*  eoUeeteurt 
on  les  émùMJrea  de  premier  ordre  (flg.  4-13)  ont 
0-,05  i  0-,06  de  diamètre  intérieur.  Tous  ces 
tuyaux  sont  eglindritittet. 

Au  début  en  France  du  drainage  anglais,  quel- 
ques draineurs  réunissaient  les  tuyaux  i  l'aide  de 
colliers  dits  manchon*,  qui  n'avaient  pas  de  trons 
ou  qui  étaient  percés  sur  leurs  contours,  alln  que 
" -"  —  accès  facile  (llg.  «4  et  415).  Celle 


ans  le  même  plan  sans  empêcher  l'eau  d'y  péné- 
er,  mais  elle  est  coûteuse  et  élève  sensiblement 
■A  dépenses  par  hectare.  De  nos  jours  oi 
-'  -u  pratique  que  dans  dr-  -' ' — 


Tous  les  tuyaux  de  drainage  ne  sont  pas  eyli 
driques,  11  y  a  quarante  ans  on  en  fabriquait  ( 
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élftieol  elliptiqaei,  mais  on  a  reuoacé  à  cea  Injaui 

tarce  qu'on  lea  pla{ail  plm  difTicileoiBiil  dani  le 
ma  ilei  tranchées.  C'e«t  alors  qn'oQ  >  imaginj  de 
les  munir  d'une  baie  plane  ou  d'na  empâtement 

(lour  leur  donner  l'uiielte  qu'ils  doivent  avoir 
ng.  ne  et  UT).  U  pratiqae  n'a  pas  adopti  ces 


lujaux   ft  cause    de 

Elus  élevé  que  celui 
ndriqufs. 

On  ne  saurait  trop  l'asiurcr  de  la  qualité  des 
tajaux  qu'on  dDitemplojer.Un  tujrauest  Lonquand 
il  est  droit,  sans  Ssaureii,  ré^lisr,  avec  une  sec- 
lion  circulaire  ;  il  doit  avoir  été  bien  cuit,  rendre 


^i 


Flf.  UT.  —  Gros  tijnu  à  hue  pluM. 

on  son  clair,  argentin,  et  ne  préseaier,  eitérieu- 
remenl  et  intérieuremeot,  ni  ruposii^s  ni  bararM. 
On  doit  rejeter  les  tujaux  qui,  mis  dans  l'eau 
pendant  vin^-quatre  heures,  absorbent  au  delà  de 
iO  pour  100  de  leur  poids  d'eaa.  On  doit  aussi  ne 
pas  accepter  les  tujraui  qui  se  sont  déformés  pen- 
dant le  léchage  et  la  culaion,  Lea  tujaux  gélifi 
ont  loujoura  une  faible  durée. 

1000  lujaui  cjlindriqaei  ayant  (T.'H  de  lon- 
gueur ont  les  paids  mojeas  ci-apris  : 

Dunitai  inTiaiana    niiKtias  tXTininin 


Un  hectare  aur  lequel  les  drams  sont  espacés 
de  10  mitres  exige  environ  3000  tujaux  ordinaires 
el  300  tujaux  de  collée  teurst 

III.  ArriJCAitOH  dd  flan  ton  le  TuiiAin.  — 

Suand  le  plan  a  été  arrêté,  ainsi  que  la  direction 
es  drains  et  des  collecteurs,  il  s'agit  de  tracer  ces 
mêmes  drains  sur  le  terrain  oii  ils  doivent  être 
exécutas.  Celte  opération,  dite  ptfMlogf,  exige  un 

Après  avoir  déterminé  les  pointi  de  repère,  en 
te  servant  du  ntresu  el  de  la  chaîne  d'arpenteur, 
on  place  lea  jaloni  qui  indiquent  la  direction  des 
eolleetenrs  el  ensuite  des  drains.  Quand  ce  travail 
est  terminé  sur  une  certaine  étendue,  on  remplace 
les  jalons  par  des  piquets,  en  implantant  ceux-ci 
i  0*,50  de  la  ligne  médiane  qui  indique  la  lon- 
gueur des  tranchéoa.  Les  pointa  de  repire  doivent 
reproduire  les  numérua  qui  ont  été  inscrits  sur  la 
plan  et  qui  indiquent  lea  horiiontales  ou  les  lignes 

Tous  les  draina  et  lea  coilectenn  doivent  être 
tracéa  suivant  des  Ijgnea  droites.  Quand,  par  né- 
ceatité,  on  se  trouve  dans  l'obligalion  de  diriger 
ou  des  drains  ou  des  collecteurs  suivant  une  ligne 
«ourbo,  il  est  nécessaire  de  prendre  comme  rajon 
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une  longueur  de  6  mètres  au  minimum.  La  couile 
alors  est  aurOsantc  pour  que  l'eau  s'écoule  ai sèmeni 
et  qu'elle  ne  dégrade  pas  le  Fond  des  tranchées. 

11  Taut  éviter  dans  ce  tracé  de  Taire  aboutir  dant 
les  collecteur*  deux  drains  l'un  en  face  de  l'aotri!. 
Le  tracé  est  bien  fait  quand  les  drains  de  droite  ci 
le*  draina  de  gauche  alternent  le*  uns  après  les 
autrea  i  un  intervalle  minimum  de  1  i  S  mt\res. 

Lea  drains  ne  doivent  pas  avoir  au  delà  de 
300  mitres  de  longueur  au  maiimum.  Quand  ils 
excèdent  cette  donnée,  on  est  forcé  de  ta  touptr 
par  un  cdlleelcur.  Le*  drains  trop  long*  égouttent 
mal  on  terrain,  parca  que  souvent  il*  ne  peuvent 
pas  évacuer  l'eau  qni  j  arrive  par  inflUration.  Ce 
tait  explique  pourquoi,  dans  certain*  champs  drai- 
nés, alors  que  le*  drain*  ont  une  grande  langueur, 
la  partie  inférieure  du  terrain  est  bien  mnins  as- 
sainie quo  la   partie  médiane  et  la  partie  enpé- 

11  est  utile  aussi  de  ne  pas  établir  de  lignes  de 
drains  avec  tujaux  A  moins  de  tO  A  30  mitres  des 
arbres,  alln  que  ces  conduita  ne  soient  pat  un  jour 
obalmés  par  leurs  racines.  N.  Hangon  a  en  raison 
de  proposer  de  remplacer  les  tujaux  par  des  pier- 
rei  cassées  dans  les  tranchées  qui  sont  Aloignéti 
seulement  de   10  mètres  des  Peupliers,  des  San- 

Le  plus  généralement  on  compte  par  hectare, 
suivant  l'éûrlement  des  drains,  le  nombre  df 
tujaux  suivant  : 


Le  raccordement  des  draina  avec  les  collecteurs 
le  second  ou  de  premier  ordre  doit  Etre  fait  lui- 
ant  un  angle  aigu.  Dans  la  généralité  des  cas,  cet 
ingia  a  GO  degrés  au  maximum.  D'excellents  drai- 


.nde  tendance  A  séjou 
l'es  drains  qui  sont  de  niveau. 

Outre  les  collecteur*  qu'il  faut  toujours  tracer 
dans  le  thalweg  du  terrain  on  de*  rampes  quand 
la  pièce  i  drainer  présente  plusieurs  pentes,  on 
est  parroii  obligé  d  établir  un  Tort  drain  de  ctin- 
ture,  alln  de  pouvoir  recueillir  les  eaux  qui  l'écon- 
lent  det  draina  et  de  te*  diriger  sur  un  point  où 
elles  trouvent  une  issue.  Ce  drain  epicial  n'est  pu 
néccitaire  quand  lea  collecteurs  débauchent  diut 
un  foasé  ou  un  caitalévaatatew.  Loraqne  le  fossé 
dan*  lequel  doivent  aboutir  lea  drains  ou  les  petits 
el  tes  grands  collecteurs  eat  trèa  en  contre-bas  des 
points  où  sont  située*  les  bouches  de*  tujaDi.  on 
abaiaie  la  partie  inférieure  des  collecteurs  en  creu- 
sant davant^e  les  tranchées.  Par  ce  mojen  en 
rend  l'écoulement  de  l'eau  plus  facile.  Ou  agit  de 
mime  &  l'égard  des  draina  qui  déversent  directe-  , 
ment  leur  ean  dan*  le  canal  ou  le  /'otsâ  dt  di-    j 

En   rigle  générale,  on  ne  doit  jamais  convertir    I 
un  fosaé  bordé  par  une  haie  vive  en  un  colleC' 

Les  drains  doivent  être  autant  que  possible  pa-    < 
rallèles  entre  eux  ;  maia  dans  certains  ca*  on  eil    , 
quelquefois  obligé,  sur  certains  points,  ou  de  les    ' 
rapprocher  ou  de  let  éloigner,  et  de  ne  pas  suivre 
exactement  le  plan  qu'on  avait  arrêté.  Ce  fait  s 
lieu  toutes  les  fois  qu'on  reconnaît  l'utilité  de  drai- 
ner directemtnl  une  ou  pliuieurs  ttnrca  sur  un 
terrain  tentiblemenl  incliné. 

Let  lources  révélées  par  des  luintemeuts  abon- 
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danls,  qu'on  obsene  dans  les  triDchées  ouvertes, 
et  qaî  ne  cauent  de  le  produire  pendant  pluiieun 
junn,  mérilent  en  elTet  d'Btre  dnùnéei  diracLe- 
loenf.  C'est  ft  l'aide  de  peliti  drains  qu'on  parvient 
\  s'en  emparer  et  à  empâcher  qu'elles  ne  rendent 
humide  l'inlervalle  compris  entre  deux  trancliées. 
Souvent  cas  source*  prennent  naissance  au-dessus 
J'un  banc  d'argile  ou  de  marne  lur  les  terres  dé- 

[V.  Effets  produits  par  lr  dbainicb.  —  Dans 
tous  les  terrains  où  le  drainage  est  bien  exécuté, 
le  plan  d'eau  s'abaisse  toujours  au  nivesu  des 
tuyaux.  Le  sol  Dtt  alors  pénétré  plus  aisément  par 
l'air,  la  lumiire  et  surtout  la  chaleur. 

L'air,  en  circulant  dans  les  lujaux,  pénfctra  aussi 
dans  le  sot  et,  il  celm-ci  est  argileux,  li  se  mani- 
feste alors  des  crevasses  des  Assures  qui  facilitent 
parti  ciil'iramant   1  (roulement  do   ieni    Ces  fls- 
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snrea  ne  sont  pas  partout  en  ti'ùs  grand  nombre, 
car  elles  diminuent  i  mesure  qu'on  «'éloigne  des 
tranchées,  ce  qui  explique  pourquoi  un  terrain  ar- 
gileux n'est  Jamais  bien  assaini  quand  les  tran- 
chées  sont  très  éloignées  les  unes  des  autres.  Le 
feudillenient  des  argiles,  observe  M.  Hangon,  te 
manifeite  clairement  par  l'accroissement  successif 
du  produit  de  l'écoDlement  d«i  drains  pendant  les 
'    t  les  premières  années  qui 


il  lei 


rom 


pluviale  qui  s'infiltrera  dans  la  partie  AE  arrivera, 

Ear  la  force  des  choses,  daas  le  drain  C,  en  suivant 
■s  Osaures  qui  ont  pris  naissance  i  travers  lea 
diverse!  cooelies.  en  présentant  une  direction  plus 
ou  moins  parallèle  i  la  ligna  EH  ;  par  contre,  toute 
l'eau  qui  tombera  sur  le  sol  eompris  entre  las  pointa 
EetB  traversera  aussi  diverses  couches,  mais,  trou- 
vant des  crevauei  inclinées  dans  le  sens  de  la  ligne 
EF,  elle  arrivera  dans  la  drain  D.  Ces  résultats 
n'ont  rien  d'anormal,  puisque  le  mouvement  de 
l'eau  est  déterminé  par  la  force  de  la  pesanleur. 
Cet  écoulement  sera  naturellement  favorisé  par 
les  suintementi  qui  s'opéreront  presque  continuel- 
lement dans  les  drains,  et  il  aura  pour  elTet  d'ai- 


Ttainement  li 
asséchée. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'argile,  en  se  lécbant, 
présente  des  Sssnret  verticales  a  traveta  lesquelles 
l'eau,  plus  tard,  BItre  aisément.  Alors  l'eau,  par 
tuila  de  l'état  porenx  du  loui-iol  et  de  la  gravité, 
arrive  an  bas  et  ensuite  dans  le*  drains.  Toute 
l'eau  pluviale  ne  Bllre  pas  jusqu'aux  conduits.  Une 
partie  est  évaporée  ou  absorbée  par  les  plantes. 
Aussi  a-t-on  raison  de  dire  que  la  quantité  d'eau 
que  débite  on  drain  est  en  tout  temps  beaucoup 
__i iiidérable  qne  celte  qui  tombait  i  la  sur- 


Quand  ui 


angle  qni 
e  tarde  pas  i  arriver  aux  drains  e 
'n  terrain.  Le  drainage  adoDC  ! 


able  avantage  d'assécher  les  argiles  imprégnéi 
'    favoriser  en  mime  temps  la  vég  " 
agricoles. 


ppré- 


d'can  et  de  favoriser 
dei  plantes  agricoles 

le  crois  utile  de  rappeler  que,  dans  tout  drainage 
Men  tracé,  les  drainsconpenl  obliquement  la  pente 
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ou  l'iaclinaisoa  des  couches  de  strattâcatlon  qni 
compoaent  le  sous-sol.  Quand  les  drains  sont  trop 
éloignés  les  uns  des  autres,  les  zones  assainies  al- 
ternent alors  avec  les  lones  qui  sont  encore  hu- 

V.  Epooue  du  tbavaui.—  L'automne  et  le  prin- 
temps sont  de  bonnes  saisons  pour  les  travaux  da 
dr.iinage.  A  ces  moments  de  l'année  le  sol  a  été 
dùtrenipé  suffisamment  par  la  pluie,  et  il  se  laisse 
entamer  ou  pénétrer  aisément  par  les  outits;  eu 
outre,  les  travaux  agricoles  n'étant  pas  irés  nom- 
breux durant  ces  deux  saisons,  on  peut  aisément 
te  procurer  les  ouvriers  qui  sont  nécessaires  pour 
exécuter  rapidement  les  opi^rations. 

L'été  est  la  ssison  qu'il  faut  choisir  de  préfé- 
rence quand  il  g  agit  d'ouvrir  des  traoebées  danc 
des  terrains  bas  oil  l'humidité  est  abondante  de- 
puis 1  automne  lusqu'i  ta  fin  de  l'hiver.  Lea  prairie* 
marécageuses  et  les  terrains 
tourbeux  ne  peuvent  être  drainés 
que  pendant  la  belle  saison. 

Quoi  qn'll  en  soit,  on  a  tou- 
jours intérêt  i  commencer  les 
(tavaui  quand  les  champs  sont 
lemporairemeat  abandonnés  A 
l'élat  de  jachère  et  qu'ils  com- 
mencent à  a'engazonner.  En 
général,  les  travaux  et  la  cir- 
culation (tes  ouvriers  se  font  ptns 
...  _.i  terrain  gazonné,  par  exemple  une 
vieille  luserniére,  un  pàturaRe  use,  que  sur  un  sol 
qui  a  été  ameubli  par  des  labours  et  des  liersa^es, 
surtout  lorsqu'on  opère  soit  en  automne,  soit  a  la 
fln  do  l'hiver. 

VI.  OntiLS  DU  DRAIKEDB,  —  Les  outils  néces- 
saires au  draineur  punr  exécuter  la  fouille  det 
(ranehéas,  la  pose  des  tuyaux  et  le  remplisses 
des  drains,  son!  spéciaux  et  au 

nombre  de  qualoric.  savoir  : 

1.  La  Mena  IriongaJiitre  sert 
avec  le  cordeau  A  tracer  la 
direction  et  la  largeur  des  tran- 

2.  La  béehe  plaU  et  U  McAe 
courbe  ou  creiua  ont  des  lames 
qui  présentent  des  large  on  dé- 
croissantes. Les  unes  sont  des 
béchei  de  lurface  et  les  antres 
des  bécliet  de  fond.  Tontes  ont 
des  lames  plus  longues  que 
larges.  Les  poignées  qui  termi- 
nent les  manches  varienl  de 
forme  suivant  les  localités  cl 
les  habitudes  des  ouvriers  qui 
lei  emploienL 

Les  bêches  tes  plus  larges 
sont  employée*  ponr  le  premier 
travail  ;  les  bAches  i  lames 
étroites  servent  pour  la  der- 
nière opération.  Le*  bit^a  a 
Umu  ereuit  conviennent  mieux 
que  les  bêches   A  lame  plats 

tour  le*  travaux  i  opérer  dans 
)  fond  des  tranchées,  parce 
que  la  terre  reste  mieux  dans 
la  courbure. 

Le*  bêche*  qui  sont  munies  d' 
ment  en  far  sur  lequel  l'ouvrier  exerce  une  pres- 
sion A  l'aide  d'un  de  ses  pieds,  sont  très  utiles 

quand  le  sol  présente  une  érande  ri*-"' '  ~- 

btihei platu  »p"'  ""••  -"  "-  ""■"' 

Flandre,  l'Artois  et  la  Belgique,   de  préfère 

la  bêche,  La  largeur  de  la  lame  va  aussi  en  d^ 

croissant  (roj.  Bëcrk). 

i.  La  frfcAf /'otirchneealunerourche  aérant  deux 
fortes  dent*.  On  l'emploie  dans  le  premier  Irafail 


e  pidait,  seg- 


i(  celles  qu  on  emploie  de  préfé- 


,L.ooglc 


a  trH  dur.  Cet  outil     ftcilemenl   entamer  par  I*  bSeb"-  Cet  outil  pti 
[i;tliice  la  houe  rour-     tente  no  pie  et  une  pioche  droite  ou  courbe. 

7.  Ub  ptiki  (Qg.  ti3)  aont  emplojâet  pour  ii 


FIg.  UO.  —  Pioclia  louni^  poar  loli  plairtui. 


Fig.  ISl.-Dnfw.        Hg.  «1.  —  Curtlt*  da  IBad. 
IX  aggloméréi. 


in  ou  (aunue  (/Ig.  *50)  eil  emptojé 
irrun  quand  celui-ci  te  laine  dil- 


f    f 


Fit.  «3-  -  P«IIta  d*  dnûiasc. 


blajer  U  terre  qui  ■  été  ameublie  ou  dintée  pi 
le  pic  ou  la  bêche  roorcbiia. 
8.  Les  dragaa  ou  curetlu  (Hg.  iM  et  4S3)  m 


Fig.  iU.  —  Ëcopet. 

renl  i  ne(to]rcT  le  fond  des  rouilles.  Elles  lont  plD! 
DU  moins  larges. 

0.  Les  Écope*  (Dg.  454J  sont  des  nellei  i  Isn» 
étroites  et  i  maucEes  Iris  longs;  elles  gerrenl  1 
unir  ou  parer  le  fond  des  roaUle*. 
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fl.  Lepoioir  DU  broche  (Dg.  456)  ait  en  boii  ou 
■  fer.  On  l'emploie  pour  poier  les  tujaui  dans  k 
ind  des  fouilles  les  uns  i  [a  suite  dei  autres. 

13.  La  pince  (fig .  4S7)  est  en  bois  de  Frêne  et 
>rt  longue  ;  on  i  en  sert  pour  canvrir  de  morceaux 
le  paierie  les  joints  dei  tujaui. 

Il  U  hache  (toj.  DïcAioitiiEHEHT)  sert  à  àé- 
ooper  les  ^lom  quand  od  ouvre  dei  franchéet 
IWidcB  prairies  on  sur  dea  terrain»  gazonnéi. 


terrain,  on  déplace  1e  cordeau  et  on  trace  une 
deuxième  ligne  parallËle  à  la  précédente.  Ces  li- 
gnes sont  écartées  l'une  de  l'autre  de  60  i  80  cen- 
timètres, suivant  U  largeur  que  doivent  avoir  les 
Iraachées. 

Lorsque  le  sol  est  engaionné,  on  découpe  la 
gazon  avec  la  hache  en  morceaui  ayant  30  ou 
40  centimètres  en  carré,  puis  on  les  détache  du 
sol  an  moyen  de  la  pioche  pour  les  mettre  ensuite 
en  petits  tas,  en  ajanl  la  précaution  de  mettre 
herbe  contre  htrbe  et  (erre  contre  terre. 

Ce  travail  terminé,  on  commence  le  creusemeul 
dci  collecteurs,  en  commençant  toujours  les  roaillee 
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U.Upito»  (Hg.iSS)  sert  ii  lasser  la  terre  quand 
procède  au  remplissage  des  tranchées, 
^n  petit  domaine  ayant  du  drainage  à  opérer  peut 
posiéder  que  Isa  six  outils  ci-aprèi  (Bg.  4^J. 
■es  divers  outils  ont  pour  complément  un  cor- 
•■«  de  !0  û  30  mètres  de  langueur,  un  gabarit, 
ir  vériller  les  dimensions  des  tranchées,  et  des 
iliet  de  paveur,  pour  TériQer  la  pente  que  prê- 
te le  fond  des  drains. 

Il-  PiATigoE  DU  DHiiKACE.  —  La  première  opé- 
OQ  1  exécuter,  quand  on  met  en  application 
plan  de  drainage,  consiste  à  tracer  la  largeur 
•■  les  tranchées  doivent  avoir  à  leur  ouverture. 
Irarail  se  fait  à  l'aide  du  cordeau  tendu  ddut  la 
action  des  piquets  et  de  la  bêche  triangulaire 
fer.  Quand  l'un  des  cAtés  ■  été  indiqué  sur  le 
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ches  constituant  )e  aoui-iol  se  laissent  fonilter  par 
la  bêche  sans  oCTrir  de  grandes  résistances,  cha- 

Iue  collecteur  ou  drain  est  creusé  par  une  brigade 
e  trois  ouvriers.  Quand  te  sol  est  pierreux  et  d'un 
travail  dînicile,  chaque  brigade  comprend  quatre 
ouvriers. 

Le  premier  ouvrier,  ayant  une  grande  bêche  de 
surface,  fuit  une  levée,  pour  enlever  la  terre  vé- 
gétale et  la  mettre  sur  un  des  cêtés  de  l'ouver- 
ture delà  tranchée.  Le  second  ouvrier,  muni  d'une 
bêche  de  fond,  fait  une  deuxième  levée  de  30  cen- 
timètres environ  d'épaisseur,  en  attaquant  le  sous- 
sol  et  en  déposant  la  terre  qu'il  en  extrait  sur  le 
'  opposé  de  la  tranchée  qui  est  libre.  S'il  ren- 
'e  des  pierres,  des  cailloux  on  un  banc  de  gra- 
,  il  se  sert  momentanément  du  pic  i  pédale 
ou  de  la  bêche  fourchue.  Le  troisième  ouvrier, 
lyant  aussi  une  bêche  de  fond,  mais  i  lame  plus 
étroite,  enlève  la  troisième  levée  pour  la  déparer 
la  seconde.  Dès  qu'il  ■  opéré  ce  travail,  il 
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e  drague  et  netLoie  le  fond  de  la  Iran' 
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Sée. 

Alen  le  chef  d'équipe  ou  le  piqueur  prend  Ib 
gabarit  (ilg.  460)  et  térifie  It  largeur  et  la  profon- 
deur de  U  tranchée,  puii  il  lait  rcctifler  celle-ci,        , 
ti  cela  eit  utile.  Quand  la  (ouille  eit  enliéremaDt  |  rouilleiaumojea 
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n  opérations,  on  l'extrait  à  l'aidi 


da  la  pelle. 

Quand  ou  ouvre  dei  tranchéei  profondea  de  l'.SiJ 
à  S  mètreiidaniune  terre  aetuconiistance  on  lui- 
ceptible  de  l'ébouler,  on  eoniolide  let  paroiidn 

'    ■"- ■-  pJaDcbeietd'élréiilIoDi.  Diui 

.  caa,  an  eit  forcé  de  donoei 
aux  tranchée*  une  plus  friaii 
largeur,  soît  ItO  i  90  centimèlr» 
Ler  fouiUet  éUmfonnèes  augmei' 
tent  un  peu  lei  dépenKi,  mû 
eltai  préviennent  lea  accidesu. 
On  augmente  auui  la  Urgm 
des  trtocbcai  quand  il  le  préuoU 
degroueipîerrei.qu'oneil  oblige 
cl'«nlever  ;  leur  eitraction  e>l  liii 
difficile  dans  une  rpuille  étroil*. 
Un  ouvrier  creun,  par  jourdi 
dix  heure»  de  travail  : 

T«m  arfilauu..       <1  m.  ds  Inachit 


iKliiiii  dei  prlncipiiu 
B.  P,  pa 


i  i  l'aide  d 


terminée  et  que  sr 

l'écope,  le  chef  de 

niveletlea,  ti  la  pente  de  aa  tranchée  c 

et  ai  elle  a  lufltsamment  d'inclinaiion. 

11  est  Irèi  utile  d'avoir  un  gabarit  pour  chaqui 
tarte  da  tranchée. 


it  unifgrn 


Tig.  160.  —  GabiriU. 

Lorique  la  fouille  dei  tranchées  présente  des 
difflcultda,  on  esl  forcé  de  te  servir  tourent  du  pic 
A  pédale,  de  la  bêche  fourchue  et  du  pic  à  main 
ou  fournée.  Les  pierres  dérochée»,  prises  i  la 
"'''°' 'On'  jetées  an  dehors  do  la  tranchée  et  au 
delà  de  la  terre  extraite  du  iqu»-eo1.  Quant  A  la 
terre  qui  te  trouve  émietlée  ou  plus  ou  moini  divi- 


La  fouille  e&l  supposée  uni 
1>,S0  de  prorondenr  et  60  ceali- 
mitres  de  largeur  i  son  ov^tt- 

Quand  lea  équipes  se  compo- 
»cnt  de  quatre  ouvrier;,  le  qiu- 
tritme  est  chargé  de  la  nanm- 
vre  de  la  drague  et  de  l'éco^. 
thiti  a,  icoff.  Quelquefois,  ie  premier  outnii 
fait  une  levée  dans  toute  l'épiii' 
leur  de  la  couche  arable,  en  doS' 
nant  deux  coups  da  bêche  l'un  au-dessus  de  l'iv 
tre.  La  troisième  levée  est  toujours  la  plus  dirGclIt, 
i  cauie  de  l'étroitetae  de  la  tranchée  à  1  nèui 
de  profoadeur. 

Ou  peut,  avec  une  charrue  bien  dirigée,  déa- 
cher  deux  on  troi*  bande»  de  terre,  épiitMs  cht- 
cune  de  S5  à  30  centimètrea,  et  les  faire  enlevQ 
à  la  pelle  par  det  ouvriers.  Ce  travail  est  snrlMl 


Fig.  4G1.  -  TrancbJa  e 


utile  dans  let  soli  graveleux  et  pierreux,  où  1 

miire  levée  est  assoi  dilDcile  et  coûteuse. 

Quandleious-toletl pierreux  c 


ii^Ian  ou  peiif  conaf,  aussi  droit  que  , 
ajani  25  i  30  centimètres  de  prorondeur; 
dans  ce  conduit,  qui  est  limité  A  droite  et  à 
che  par  un  épaulement,  qu'on  pote  let  ti 
(11g.  iBl  et  m). 
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dne  rouille  esi  biQ»  riiie  quand  les  pareil  lonl 
régulières,  planes,  cl  lorsque  le  fond  est  uoi  al  que 
kl  eaux  de  sninlement  aj  restent  pat  dormantes. 

Quand  U  fouille  eil  lerminfe,  quelle  que  soit  la 
forme  de  la  section  de  la  tranchée,  on  régale  la 
icrre  du  fond  avec  la  drnguii  plate  on  creuse  sui- 
Tanl  les  circonstance*,  et  on  unît  le  soi  avec  Vi- 
tope.  Ce  travail  terminé,  on  damn  le  fond  de  la 
InDcbie,  pour  lui  donner  une  forme  courbe  ou  j 
lormer  une  soKe  de  rigole  destinés  i  recevoir  les 
Injraax.  Ce  damage  du  fond  doit  Aire  fait  par  un 
oiiTrier  babile  ayant  Isseniiment  de  la  ligne  droite, 
l^rce  qu'il  prépare  un  lit  pour  les  tujaui, 

Quand  une  tranchée  est  très  humide,  on  doit  la 
sécher  pendant  quelque*  jours  avant  d'j 


u  les  (ujrau 


iules  tuiles 


Poie  da  Ivyaux.  —  Lorsqu'une  tranchée  est  ter- 
minée, on  place  les  tuyaux  en  ligue,  soit  sur  le 
le  bord  de  la  fouille,  soit  sur  la  terre  végétais. 
L'ouvrier  chargé  de  les  descendre  dans  le  fond  des 
Irancbée*,  se  met  i  cheval  lur  son  ouverture,  ou 
il  se  place  sur  le  cAté  ds  la  tranchée  qui  est  opposé 
au  cdié  oA  les  tnjaui  ont  été  placés,  si  ce  bord  est 
libre.  Cette  dernière  position  est  la  meilleure,  parce 
qu'elle  permet  i  l'ouvrier  d'agir  plui  aisément  et 
avec  moins  de  fatigue.  Alors,  avec  U  broche  du  po~ 
Kir,  il  prend  un  tuf  au  et  le  descend  dans  la  tran- 
chée. Il  continue  ainsi  en  ajant  soin  de  bien  pla- 
cer les  tiijaux  les  uns  i  la  suite  des  antres. 

Il  est  néces*aire  d'opérer  par  un  beau  temps  et 
quand  le  fond  des  tranchées  est  solide  ou  qu'il  a 
été  asséché  par  l'air  ou  le  soleil.  Quand  on  agit 
par  la  pluie,  la  terre  humide  s'introduit  dans  les 
lubei  et  j  reste  souvent  adhérente. 

Il  est  très  utile  que  le  poseur  s'assure,  avant  do 
retirer  la  broche  d'un  tuyau,  que  celui-ci  touche 
bien  le  précédent.  Pendant  ce  travail,  il  doit  évi- 
ter de  faire  tomber  de  la  terre  dans  la  sillon  fait 
avec  la  dame. 

Un  ouvrier  habile  peut  poser  deSOOiUOtujaux 
par  heure  quand  ces  tujsux  sont  mil  1  la  portée. 

A  mesura  qne  le  poieor  place  des  tuyaux  dans  le 
fond  d'un  drain,  un  autre  ouvrier,  muni  de  la  lon- 
gée pince  en  bois  de  Frêne,  pose  un  tesson  ou  mor- 
ceau de  tujan  cassé  sur  chaque  joint,  pour  le  cou- 
vrir  et  empAcher  la  terre  d'y  pénétrer.  Ce  tesson 
l'appelle  couvre-joint. 

On  doit  lonjonri  commencer  la  pose  des  tojraux 
par  la  partie  supérieure  des  tranchées. 

Les  gros  luvani  sont  toujours  placés  i  la  main. 
On  doit  avoir  la  précaution  de  bien  les  caler. 

Dans  un  drainage  bien  dirigé,  on  commence  tou- 
jours par  garnir  Tes  collecteurs  des  matériaux  qui 
doivent  laisaer  l'eau  s'écouler  en  dehor*  du  champ. 

Quand  nn  drain  «été  garni  detujanx  ou  de  tuiles 
creuses  avec  soles,  on  procède  A  snn  raccordement 
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fuit  une  échancrure  (llg.  4631  a  la  tuile  du  collec- 
teur qui  se  trouve  en  face  du  polit  où  il  abonlil, 
avec  un  martean  spécial  (Dg.  i6i),  de  manière  que 
le  petit  tuyau  ou  la  tuile  puisse  j  pénétrer.  Le  trou 
comme  l'échancrure  daivenl  être  faiis  aussi  hauts 
que  possible,  afin  que  l'eau  puisse  tomber  dans  le 
collecteur  sans  arrêter  celle  qui  j  circule.  Quand 
l'ouverture  tracée  i  la  craie  sur  le  gros  tuyau  ou 
sur  la  tuile  a  été  faite,  on  amincit  un  peu  le  bout 
du  petit  tuyau  ou  de  la  tuile  courbe  en  s«  servant 
de  la  hachette  qui  est  i  l'opposé  de  la  peinte  du 
marteau.  Les  gros  tuyaux,  ainsi  que  les  tuiles  qui 
doivent  recevoir  des  petits  drains,  peuvent  être 

tercés  ou  préparés  A  l'avance.  Par  cette  mesure, 
)  raccordement  se  fait  vite  et  te  remplissage  a  lien 
plus  promplement. 

La  jonction  dei  draini 
Ml  (OU*  un  angle  d'autai 
est  plus  forte. 

Drami  empierréi  —  Lorsque  les  drain: 
recevoir  de*  cailloux  ou  des  pierres  cai 
transporte  celles-ci  sur  le  champ  avant  l'ou 
des  tranchées,  et  on  les  dépose  çà  et  lA  an  las  en- 
tre les  draina.  Un  mètre  cube  sert  i  garnir  environ 
10  mètres  de  longueur.  Ces  matériani  doivent  être 
cassés  dans  les  carrières  qui  les  produisent  et  non 
sur  le  champ  qu'on  veut  drainer. 

30  cenlimètres  d'épaisseur.  Ces  cailloux,  comme 
les  pierres  cassées,  ne  peuvent  pas  avoir  moins 
de  S  1  10  centimètres  de  largeur.  Quand  il  est 
question  de  les  déposer  dans  le  fond  des  rouilles, 
on  se  sertda  brouettes,  et  on  a  soin,  en  les  jetant 

la  pelle,  de  ne  pas  détacher  de  la  terre  des 

).  Les  drains  qui  reçoivent  des  pierres  cas- 
oui  ont  toujours  30  centimètres 
au  minimum  de  largeur  à  leur  partie  iaférieuro. 
Lorsque  les  cailloux  sont  en  quantité  suffisante, 
on  tes  égalise  avec  le  crochet,  on  les  pilonne  lé- 
gèrement, on  les  couvre  d'une  couche  de  gravier 
ou  de^ros  sable  et  on  proeèrie  au  remplissage  de 
la  fouilla. 

Craint  «npinrei  plaies.  ^  Les  drainsen  pierres 
plates  sont  i  section  triangulaire  ou  à  section  qua- 

truït  avec  des  pierres 
plates  ou  piamiçllet  ayant 
une  bonne  résistance. 

Les  conduits  carr^ 
sont  très  faciles  i  éta- 
blir quand  les  pierres  sont 
régulièri'S  et  d'égale  lar- 
"  -'--  est  pas  de 


çon. puisqu'il  rantconlre- 
butter  deux  pierres  l'une 
contre  l'autre  (ûg.  465). 

cassées  ayant  !0  A  3U  cen- 

timàtrei  d'épaisseur,  en     Fij.  465.  —  uriiii  gtrni  par 

évitant  de  déranger  les        an  aasl  pnimiiiiiBs  >n 

plaquettes  calcaires    ou        5"^)  ''         ""«"'" 

schisteuses  qui    forment         <i«e«iiiom. 

lesconduitstriangulaires. 

Le  poseur  marche  A  reculons.  Les  pierres  lui 
sont  données  A  ta  main  par  le  manoeuvre  qui  t'ac- 
compagne. Quand  les  pierres  mises  à  sa  disposi- 
tion sont  irrégulièrei,  il  est  obligé  <le  les  retailler 
ou  de  les  parer  avec  te  marteau.  Ses  pieds  repo- 
sent sur  une  petite  planche  qu'il  déplace  de  temps 
i  autre.  Quand  le  fond  d'une  tranchée  est  humide, 
un  laiite  la  fouille  se  sécher  pendant  quelques 
jourt,  surtout  si  l'on  ne  redoute  pas  d'éboulemeols. 
Les  pierres  formant  soles  doivent  être  posées  toi 
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nn  fond  nelta^A,  uni  et  réiiitant.  On  couvre  aussi 
ces  couduil»  d'noe  peliLa  couehs  de  cailloux. 
Ôraifu  en  tvilta  eourbtt.  —  Lei  IhUm  courbu 

Îui  lerveol  à  Taire  des  condaili  icalerrains  ont  de 
Oi  1S  centimètretde  hauteur;  «lie  <  repose  ut  sar 
des  tuiles  plaies  on  soles  qui  ont  16  ceatimtires 
de  largeur  au  minimum.  Les  soles  soûl  tris  utiles; 
eependant  on  peut  se  dispenser  do  les  emplojrer 
quand  le  Tond  du  drain  est  solide  t\  qu'il  ne  peut 
pas  être  raviné  par  les  eaui.  Dans  les  terrain*  or- 
dinaires, elles  donnent  aux  coaduilt  une  grande 
solidité.  La  largeur  du  fond  des  tranchées  varie 
suiv.mt  la  largear  d«t  tuile*  plates,  mais  elle  est 
iDOjoun  plus  grande  que  lorsqu'on  fait  uiage  de 
tujaux  cîlindnque*. 

L'ouvrier  chargé  de  la  pose  de  ces  luiles  marcbe 
t  reculons  en  commentant  par  la  partie  supérieurs 
du  drain.  Il  doit  poier  les  tuiles  courbe*  de  ma- 
nière que  chaque  tuile  repose  sur  deux  soles  et 
couvre  un  joint  formé  par  deux  tuiles  plates.  Ainsi 
placées,  le*  luiles  courbe*  el  plates  constituent  des 
conduits  ayant  toute  la  tulidilé  désirable.  Le*  col- 
lecteur! se  construisent  en  accolant  deux  conduits 
l'un  contra  l'autre.  Quelquerois,  dans  le  but  de  ren- 
dre plut  facile  la  (iltration  de  l'eau,  on  couvre  les 
conduits  d'une  couche  de  pierres  de  10  à  15  cen- 
limèire*  d'épaisseur.  Dans  ce  cas,  on  doit  éviter 
de  frnpper  ou  de  marcher  sur  le  do*  des  tuile*. 

liraim  en  toi  tourbeux.  —  Les  tranchées  ou- 
veHes  dans  tas  sols  lonrbeui  ont  souvent  de  plus 

m  le*  espace  davantage  les  une*  de*  autres.  Quand 
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s  elle  ai 


s  le  degré  de  laatemeBt 


le*  drain*  ODt  élé  tracés, 
gros  bloc*  qu'on  lalate  *telier  pendant  qne  le  ter- 
rain l'égoutlé.  Aprls  un  ou  deux  mois,  on  creuse 
encore,  al.  avec  la  drague  on  la  bêche,  on  ouvre 
dans  le  fond  de  la  tranchée  une  rigole  étroite  el 
proronde  de  30  î  31  eentimitre*.  en  ménageant  un 
épaulemcnl  à  droite  st  1  gaucda  de  ce  conduit. 

Cette  rigole  sara  le  drain  qui  asiéeherale  terrain,  j  Le  grU'lage  empêche  le*  _ , ^_„ ,  ._.  . 

Lorsque  les  blocs  de  tourbe  sont  lec*,  on  place  les  j  crapauds,  etc.,  de  s'introduire  dan*  les  uonduil!  ci 
plus  gros  dans  le  fond  de*  tranchées,  de  manière  I  de  le*  obsiruer. 

qu'ils  reposent  aur  les  épaulemenls  et  tormeni  des         Les  bouehei  d'évacuation  des  grands  collect«iiri 
-  —  ^-■-  i  leclion  trapéioîdale.  Ces  blocs  sont  do-     exigent  une  fermelure  plus  complète.  On  doit  I^ 


qu'elle  avait  avant  l'opération. 

Le  remplissage  dea  drains  se  tait  avec  la  pelle, 
la  houe  fourchue  et  la  pioche.  Cette  opération  <c 
termine  rapidement  et  bien  quand  on  npira  par 
un  beau  temps  et  lortque  la  terre  n'est  pai  \.nt 
humide. 

Les  adversaire*  du  druïnags  sont  aujourd'hui 
peu  nombreux;  mais  ceux  qui  refusent  encore  de 
reconnaître  à  ce  modo  d'auécbemonl  de*  terres 
arables  les  avanlagei  qu'il  possède  réellement,  at 
cessent  de  dire  que  le*  lirains  établis  avec  des 
luj^aux  ont  une  durée  d'aclion  limitée,  et  qu'on 
doit  lenr  préférer  les  anciens  procédés  d'assainis- 
sement. Il  est  trâs  vrai  que  des  dr.-iiniees  orl 
cessé  de  fonctionner  quelques  années  aprfet  avaii 
été  établis;  mais  cette  non-réussile  n'est  pas  due 
BU  Systems,  mais  bien  i  son  mode  d'application. 
Il  en  sera  toujours  ainsi  toulei  les  Coi*  que  les 
tuynux  auront  été  mal  posés,  quand  on  aura  né- 
gligé de  bien  assécher  le  fond  des  tranchée*  aïoiii 
de  le*  placer.  Un  drain  ne  conserva  sa  régulorilt 
que  lorsque  les  tujaux  ont  été  posé*  bien  en  ligne 
droite  sur  un  fond  solide  ou  résistant.  Aussi  cat-d 
Irèi  utile  souvent  d'abandonner  le*  tranchée*  pen- 
dant un  jour  ou  deux  1  l'action  de  l'air  el  du  so- 
leil, surtout  quand  de*  sources  on  dei  suintemeali 
abondants  ont  détrempé  ou  rendn  bouease  la 
terre  du  fond.  Dea  tuyaux  pa*é*  *ur  une  terre 
ferme,  bien  jointifs,  avec  des  couvre-joints  et  naa 
dérangés  de  la  ligne  droite  qu'il*  e anetitu en I,  pen- 
dant le  premier  remplissage,  conservent  indé- 
llniment  leur  propriété  de  faciliter  l'écauleaieDi 
de  l'eau  turabondanla  et  auisible  i  toni  Isa  point! 

Vlll.  BOUCaKl  BIS  COLLECTEDll    ET    DU    DllI^S. 

—  Les  drains  qui  débouchent  dan*  un  fuoaé  ou  un 
""     ■      ■  ■   -   ■  -         ij^f  bouche  gi- 


canal  de  décbar 


tiargo  ■ 


1   par  plus 


I.  On  les  SI 


snpiïonr 


potsibli 

rois  des  tranchées.  La  partit 

et  en  contact  avec  les  agents  atmosphériques 

placée  en  dessous  (Sg.  i36  et  437). 

C'est  en  mai,  juin  et  juillet  qu'on  opère  ce*  di- 
vers travaux.  Les  blocs  carrés  sont  détachés  avec 
une  bicbe  i  lame  aciérée  el  très  tranchante.  On 
les  soulève  avec  la  pelle. 

Les  drain*,  dan*  les  terrain*  tourbeux,  peuvent 
se  joindre  i  angle  droit. 

Htmpliuage  d«t  drnin*.  —  Quand  un  drain  ou 
un  collecteur  a  élé  garni  de  pierres,  de  tuile*  ou 
de  tujaux  dans  toute  sa  longueur,  on  procède  à 
son  remplissage,  opération  qui  demande  au  début 
une  grande  attention,  et  qui  doit  être  faite  par  des 

i'ournoliers.  On  projette  d'abord  dans  la  tranchée 
a  terre  la  plu*  divisée,  en  ajant  U  précaution, 
lors  des  premières  pelletées,  de  ne  pas  déranger 
ou  briser  les  tuyaux  el  les  tuiles.  Quand  U  terre 
jetée  forme  une  couche  de  30  A  iO  centimètres. 
on  commence  i  la  tasser  avec  le  pilon.  Alors  on 
en  jette  une  autre  quantité,  qu'on  tasse  ou  piétine 
encore  lonque  U  couche  a  la  même  épaisienr. 
Lorsque  toute  ta  terre  dn  sous-sol  a  été  em- 
ployée, on  termine  le  remplissaiçe  en  rcplaçsol  la 
terre  végétale  i  la  partie  supérieure.  Si  le  drai- 
nage a  été  exécuté  dans  une  prairie,  on  termine 
le  remblai  en  plaquant  les  gaions  sur  la  terre 
végétale  (flg.  13(1  . 

La  terre,  qu'elle  soit  argileuse,  argilo-calcaire 
nu  silico-argileuse,  foisonne  toujours  quand  elle  a 
oté  piochée  et  déplacée.  On  ne  doil  pas  se  préoc- 
cuper de  cette  augnienuliun  de  volume,  tn  quel- 


r  par  u 


oacoonerie  faite   ( 


draulique,  La  grille  qui  ferme  la  boncbe  esl  et 
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fer  ou  en  fonte  (flg.  4G6)  i  elle  se  compose  de  t'^" 
barreaux  écartés  de  1  cenlimitre.  Pour  éviter  qui 
l'eau,  en  lortanl  du  collecteur,  ne  produite  dei  ^l- 
fouiUemenls,  on  établit  devanl  la  boncli£  un  r*' 
voge  ou  un  blocage  fail  avec  de  bon*  malériaui 

Loraqu'un  collecteur  doit  arriver  A  la  ba*e  ^"i 
fort  talus,  on  brise  la   ligne  qu'il  suit  plnsieitr< 
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mitrei  avant  le  talus,  nilD  qu'il  an'ute  facilement 
déverser  ïod  eau  duna  un  roiië  ou  dam  ua  ea- 
ux] évac  Dateur. 

IX.  RECAlDt.  — Lorsqu'un  drBÎnnge  a  été  exécuté 
lur  une  certaine  surface,  souvent  on  établit  fi  et 
là  sur  les  collecteurs  de  premier  ou  de  iccond  ordre 
fies  regards  qui  permettent  de  t'usurer  si  les 
j raina  fonctionne nt  bien. 

Quand  il  l'agit  d'établir  un  de  cet  rcgurdi  sor 
DQB  grande  ligne,  on  ae  sert  de  tuyaux  njaat 
H)  centimètres  de  diamètre,  en  une  ou  pluaieun 
parties,  qn'on  dreaie  verticalement  sur  un  grand 
carreau  ou  uue^ierre  plate,  après  j  avoir  fait  deux 
ouvertures  deslioées  i  recevoir  lea  bouts  de  deux 
tuyaux  opposéi.  On  couvre  le  tujau  vertical  avec 
nn  second  grand  carreau. 

Lorsqu'il  est  question  de  créer  un  regard  i  la 
jonction  de  plusieurs  collecteurs,  on  prend  de 
g;rat  tuvanx  en  poterie  »  embotlemenl  {llç.  UT), 
ajant  30  ceniimètrea  de  diamètre  et  33  centimètres 
de  hanlear.  Le  cylindre  inférieur  repoae  sur  une 
pierre  plats  et  regoît  deux  tuyaux  collecteurs 
soutenu*  par  un  enrochement  i  SO  centimètres  en- 
liron  du  fond.  L'eaa  que  déversent  ces  eonduili 
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''amenée  s'échappe  par  un  tuyau  de  décharge  situé 
>.  iA  centimètres  environ   au-dessus  du  fond  du 
'  égard.  La  pierre  plate  qui  couvre  le  tube  vertical 
::  Bt  ^aiaae  de  5  à  7  eentimèlres;  elle   est  ailuée 
vès  en  contre-bas  du  point  que  peuvent  atteindre 
«s  instrument*  aratoires  dans  les  labours  les  plus 
^rolondi.  Une  borne  Indtcafrtce  placée  à  la  sur- 
face du  ebamp  révèle  la  présence  du  regard. 
Quelquefois  les  regards  excèdent  la  surface  du 
Ml  de  30 1  50  centimètres,  ce  qui  permet  de  s'ei- 
nrer,  *ani  être  obligé  à  faire  une  fouille,   si  les 
Ulleeteurs  fonctionnent  régulièrement.  On  peut, 
gomme  cela  a  lien  de  temps  i  autre,  remplacer  le 
lube  en  poterie  par  une  petite  maçonnerie  circu- 
«ire.  Dans  ce  cas,  on  donne  au  regard  de  75  cen- 
jmètret  i  1  mètre  de  diamètre. 

X.  BoBHES  mniCATticu.  —  Sar  diverses  exploi- 
atiOQs  où  d'importanta  drainages  ont  été  operéa, 
'oijupénéceasaire d'indiquer  gàet  là,  pardeabor- 
'oiurlesquellesestgravée  une  flèche,  la  direction 
Ict  principaux  coUecleurs.  Chaque  indicateur  porte 
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DRAVIKRE 
léro  correspondant  au  nombre  inacrll  sur 
.  Par  ces  mesures,  on  retrouve  facilement 
ns  qui  aboutissent  aux  collecteurs. 
Il  est  très  utile  que  cet  borne*  soient  sufflaam- 
ment  apparentes  au-dessus  du  toi  pour  que  les 
laboureur!  et  lei  charretier*  puissent  facilement 
lei  apercevoir.  Quand  un  champ  conlenant  plu- 
sieurs de  ces  indicateurs  est  occupé  par  une  luier- 
nière  ou  une  céréale  devant  être  coupée  mécani- 
qasmcut  à  l'aide  d'une  faucheuse  ou  d'une  mois- 
sonneuse, on  indique  leur  situation  par  un  grand 
échalai.  C'est  en  agissant  ainsi  qu'on  prévient 
pendant  la  fenaison  et  la  moitson  de*  accidents 
qui  sont  louveot  très  coûteux. 

SI.  Paix  DI  BEVIKNT  DU  DRAIHAGI.  —  Le  pHI  de 

revient  du  drainage  varie  suivant  l'écartement  des 
draina,  la  profondeur  des  tranchdei,  le  plu*  ou 
moine  de  laeililé  avec  laquelle  on  pratique  les 
fouilles  et  le  prix  auquel  sont  achetés  le*  lujaax. 
On  peut  dire,  en  général,  que  dans  un  terrain 
ordinaire,  où  les  fouilles  se  font  asseï  aisément,  ce 

Erix  oscille  entre  300  et  300  francs  par  hectare. 
eaucoup  de  terrains  argileux  ont  étt  très  bien 
drainés  avec  une  dépenie  mojenne  de  250  francs 
par  hectare. 

Le*  drainages  dan*  leiqueit  les  tranchée)  sont 
espacées  de  M  mètres  occasionnent  par  hectare 
une  dépense  bien  moin*  élevée.  Le  plua  générale- 
ment, ces  drainages  n'exigent  en  moyenne  que 
SOOmètrosdodraint,  et  coûtent  de  liO  1175  franc* 
par  hectare. 

Les  terrains  tourbeux  sont  aisainïs  avec  encore 
moins  dedépcnae,  parce  que,  dans  de  tels  terrains, 
les  drains  sont  espacés  les  uns  des  autres  de  30  à 
40  mètres.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  le 
prix  de  revient  varie  entre  80  et  120  francs  par 


une  loi  qui  a  été  promulguée  U 

termes  de  l'article  I",  tout  propriétaire  qui  veut 
assainir  ton  terrain  par  le  draioage  peut,  moyen- 
nant une  juste  et  préalable  indemnité,  en  conduire 
les  eaux  aouterrainement  ou  i  ciel  ouvert,  à  tra- 
vers les  propriétés  qui  séparent  ce  fonds  d'un  cours 
d'eau  ou  de  toute  autre  voie  d'écoulement.  Sont 
exceptés  de  cette  servitude  les  cours,  parc*  et 
jardin*  clos  attenant  aux  babitationa. 

Suivant  l'article  %  les  propriétaires  des  fonds 
voisins  ou  traversés  ont  la  faculté  de  se  servir  des 
travaux  faits  ta  vertu  de  l'article  précédent,  pour 
l'écoulement  des  eaux  de  lenn  fonds.  Dan*  ce  cas, 
ils  supportent  une  part  proportionnelle  dans  la  va- 
leur det  travaux  dont  ils  profitent,  et  une  part 
contributive  dan*  l'entretien  det  travaux  devenus 


Les  articles  3  et  4  concernent  le*  asiociatlons  de 

Sropriétaire*  qui  veulent,  an  moyen  de  travaux 
'ensemble,  usainir  leur  héritage,  et  les  attoeia- 
tion*  *yndie«]et,  les  communes  et  lot  départementa 
qui  désirent  auttl  exécuter  det  assainittements 
analoguet. 

D'aprèt  l'article  6,  c'est  devant  le  juge  de  paix 
dn  canton  que  sont  portée*  en  premier  ressort  les 
contettationt  auxquellet  peut  donner  lieu  l'éta- 
bliisemenl  de  la  servitude  autorisée  par  la  loi. 

L'article  6  porte  que  la  destrnction  totale  ou 
partielle  des  conduits  d'eau  ou  fossé*  évacuateurs 
est  punie  det  peines  portées  i  l'article  43l>  du  Code 
pénal,  et  que  tout  obatacla  apporté  volontairement 
au  libre  écoulement  des  eaux  est  passible  des 
peine*  porléesi  l'article  i57  du  même  Gode.     G.  H. 

DKtVIËHB.  —  Mot  qui  est  synonyme  de  dragée, 
et  qui  est  usité  dans  le  Boulonnais,  l'Artois,  etc., 
pour  caractériser  un  mélange  de  Vetce,  de  Pois 
gris,  on  de  Fève  et  de  Seigle,  cultivé  pour  l'alimen- 
tation du  bétail  ou  pour  enfouir  comme  engrais 
vert.  La  Veace,  dans  les  Ardenne*,  est  désignée 
souvent  sous  le  nom  de  dravière. 


„L.oog  le 


DRAWBACK  —  < 

La  drBTitre  b  pour  synonirniat  les  moU  dravie, 
gravUre  et  tearat  (>o;.  Dn*ctE>. 

BRAWIACK.  —  Cb  mol,  d'origine  anglaise,  *'ap- 

pliifue  Hu  rembonnemeol,  total  ou  partiel,  de» 
tlroiti   Hscaui  pajéa  sur  certaines  marcbandisM. 
Le  drawbaek  t'ipplique  de  deux  manières  :  I*  ]ea 
droiU  per;ui  i  l'importation  sur  les  d  en  réel  étran- 
gères sont  rembouriéi  lorsque  cet  marchaadiseï 
tout  réeinorUei   en   nature  ou   apràs  avoir  él^ 
tranafarméec  parualravaiJ  iDdnttriel  ;  S"  lea  droits 
perçus  sur  àes  denrée*  toumises  i  de*  impats  de 
consommalion  intérieure  sont  rembourséa  lursi|ue 
«ea  denrées  sont  exportées.  Le  drawbaelt  ett 
mode  spécial  imagine  pour  favoriser  certaines  î 
duslries  dao*  un  pajs  et  pour  en   provoquer 
développement.  Les  denrées  profitant  du  drawback 
sont  traoïporléei  avec  dei  aequita-à- caution,  sur 
lesquels  le  remboursement  des  droits  s'effectue. 

ARfiCHB.  —  Résidu  de  la  TermenlalioD  alcoo- 
lique (les  griini  et  des  Pommes  de  terre.  Quelque- 
fois ce  mol  est  employé  pour  indiquer  les  rélidu: 
de  la  diatillalion  dm  Betternves;  mai*,  plus  géné- 
ralement, ces  derniers  résidus  refoivent  le  nom  d« 
pulpe«  de  distilleries,  pour  les  distinguer  des  pul- 
pes de  sucreries.  Les  dréches  constituent  dopc  les 
résidus  des  brasseries  et  des  digtilleries  de  graini 
et  de  Pommes  de  terre:  elles  sont  avantageute- 
ment  employées  pour  la  nourriture  du  bétail, 
principalement  des  animaux  des  racea  bovines  et 
porcines. 

La  nature  des  drScho  varie  suivant  les  méthodes 
employées  pour  U  fabrication  dct  l'alcoo].  Si  h 
lacchariflcBtion  dea  grains  est  obtenue  par  l'em- 
ploi des  acides  minéraux,  la  dréche  est  mélangéi 
de  plJLtre,  qui  lui  enlève  toute  valeur  alimenlairi 
et  la  rend  dangereuse  ;  si,  au  contraire,  ta  s^iccha 
[illcation  se  fait  par  le  malt,  les  drScheg  constituent 
un  aliment  excellent-  La  compoiition,  et  par  suite 
la  valeur  des  drfiches,  varient  suivant  qu'elles  pro- 
viennent des  brasserie*  ou  des  dislilleriei. 

Driclia  de  brauerie.  —  La  dréclie  de  braaterie 
constitue,  dans  tous  las  pays  où  l'induslrie  de  la 
brasserie  est  établie,  un  aliment  très  estimé  par 
les  cultivaleurs.  i  Cette  matière,  dit  Corenwin- 
der,  contenant  la  plui  grande  partie  des  éléments 
sioiéi  du  grain,   plut  une  cerlaine  quantité  de 

forln  qai  pousse  î  l'engraîseemeat  avec  rapidité. 
On  l'associe  généralement  i  des  Fèves,  Toin,  lour- 
leaux  et  quelquefois  à  la  graine  de  Lin.,.  L'ia~ 
RuencB  heureuse  et  considérable  bu  point  de  vue 
alimentaire  qu'exerce  la  germination  préalable 
des  grains,  influence  qui,  naturellement,  est  ausii 
le  privilège  det  drèchcs  de  brasserie,  résidus  de 
l'Orge  germée,  est  aujourd'hui  haulement  recon- 
nue en  Angleterre,  où  les  cultivateurs  non  seuls- 
menl  rechercbent  avec  empreisomenl  les  dréches 
de  brasserie  et  de  distillerie  pour  U  nourriture 
du  béiail,  mais  encore,  é  Uéfaut  de  ce  résidu, 
Boumetlent  à  une  germination  préalable  l'Orge  des- 
tinée aux  animaux  de  la  ferme.  > 

D'après  les  tables  d'équivalent!  nutritifs  de  Von 
Cohren,  la  drSche  renferme,  en  moyenne;  76,7 
pour  100  d'eau  et  13,3  de  aubsUnce  stcho,  sur  la- 
quelle 4,80  de  matières  proléiques  ou  acolées,  l.S 
de  matières  grasses,  9,5  d'exlractili  non  aiotés  et 
€,!  de  ligneux;  dans  imparties  de  matière  aècbe, 
on  compte  5,03  pour  IDO  de  cendres  ou  substances 
minérales.  La  relation  nutritive  serait  par  suite  de 
l/!i,3,  et  la  relation  des  matière»  grasses  à  la  pro- 
téine de  1/3;  ce  tont  des  relations  très  étroites. 
Seibcl  a  calculé  que  le»  drécliet  de  brasserie  sont 
supérieures  é  la  plupart  des  autres  aliment»,  en 
des  qualités  digestibles  des  «ubsti 
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qu'elles  renferment;  elles  contiendraient  70 
r  100  de  principe»  digestible»,  t-indis  que  le 
;  n'en  fournil  que  50  pour  100,  l'Avoine  M,  le 


D'après  Corenwinder,  la  dréche  dei  bnucha 
ilu  nord  de  U  France  présenterait  la  <oi 
moyenne  suivante  : 


Acide  phoipliariqia,  eluai,  auptsia,  tic.      I,ià 

m.» 

L'acidité  est  asiei  faible;  elle  eerrcitoil  I 
li',50  i  i  grammes  d'acide  sulfufiqas  pir  Lil* 
gramme. 

En  Bavière,  de  nombreuie»  élude»  oat  iti 
sur  la  eompotitioD  de»  dréche».  D'aprii  le  dvm 
Aubry,  directeur  de  la  station  srienliSqii  fca:  I 
bruaerie,  à  Munich,  leadrécheidabniairie!'! 
cette  Tille  renferment,  en  moyenae  1I,i  pour  iU 
d'eau.  Dan»  100  parties  de  matière  sècbe.ODlnaiti 
30.77;  mBtièregrasae,7,a5;icide{biit' 


'éul  brut,  pèse  102^,550;  c'est  ce  qu'an  tp|tll| 
la  drècbe  liquide.  Cet  hectolitre  reafïmeJt","! 
d'eau  et  8^,150  de  matière  sèche  (pour  la  coup» 
sition  du  mélange,  voj.DiSTlLLlill).  Lu  iniie* 
exéeutéea  à  la  sUtion  agronomique  de  Ma* 
(futrichel  ont  donné  des  résultats  anilofiu- 

La  valeur  pratique  de»  drSches  de  dsliltaJ 
comme  aliment  ett  reconnue  dans  toutes  les  piil" 
de  l'Europe.  Partout  o£l  lea  grains  el  les  Ponna 
de  terre  servent  i  la  fabrication  de  l'alcool,  lun 
■idua  de  cette  fabrication  sont  olilitjt  1  l'il|^ 
tation  d'animaux  des  races  bovines,  Kil  !>*'> 
d'engrai»,  »oit  vaches  laitière».  Li  diïtjllenr  ' 
l'entretien  du  bétail  aont  deux  indcstriet  ivt». 
ment  conneie»  en  France,  en  Belgique ,  eo  »^ 
lande,  an  Angleterre,  en  Allemagne,  eo  iulnM 
on  Danemark,  en  Suède,  an  Huitie.  Ut  MM 
de  dislillerie  constituent  parti ccIlbiTaital  W 
ressource  précieuse  pour  lea  étables  ds  «n 
laitières,  lesquelles  sont  nombreuses  duu  k>  **< 
virons  de»  villes  de  quelque  importance-  .  ! 
A  ton  état  normal,  la  dréclie  do  diitiUtnr  M 
très  liquide:  elle  doit  être  cooioffim**  iJn'*^ 
ravon  peu  éloigné  des  ustnet  d'oâ  elteK>n.(>U>^ 
raïement,  au  moment  o£i  elle  est  livrée  i  1'  "fl 
lonimation,  elle  eit  à  une  lemptnlnK  di4(i) 
50  degrés  ;  pendant  l'hiver,  cette  ehsieur  pr*""»] 
de»  avantages  sérieux.  AQn  de  faciliwr  l<i"]*1 
port  de  la  dréche,  on  a  imajiné  diverses  fim» 
pour  lui  enlever  une  partie  de  son  aeb  J  "' 
Les  procédé»  qui  ont  jusqu'ici  doaii*  l""!'" 
rétnilats  »ont  ceux  dans  lesquels  on  uU"!i«  '»  P'* 
in  ou  la  force  cenlrifuge:  dan»  plnsiean "iiSj^ 
rie»,  on  obtient  par  pression  des  dréeb»''"]" 
li  ne  renferment  plut  que  de  71  à75pM'  I*"  '[ 
qu'il  est  pOBsible  de  transporter  d»nadw"«'-.J 
quantité  de  matière  sèche  y  atteint  1»  jrofinUit 
de  25  à  28  pour  100;  U  valeur  aliweobiK  "  f» 
done  triplée  au  moins.  La  préparation  «et  drn» 
desséchles  ett  certainement  appelée  k  prenl"  *^ 
.'extension.  ^J 

fimploi  du  drittiei  dont  ralimaUtlifl". -;  Y°, , 
(U  que  les  dréche»  sont  employées  lurloiil  t^^ 
le»  bœufs  i  l'engraieienient  et  poar  lei  ':""?.1l' 
tièrea.  En  raison  de  leur  relation  noUnU'e  *l'™ 
de  lagraodequanlîlé  d'eau  qu'elle» renfe"""; 
L  ne  les  emploie  ismais  iïolémeol  ;  oa  [" 
lange,  suivant  tes  saisons,  avec  d'auKe)  ibof"^; 
foin,  racinea.ete.  D'iiprès  ^^ ^^o'^^*^^^ 


r^i^nunii^ 
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DRESSAGE  —  i 

«mmes,  Ir  ralion  jaunialière  !■  plui  favorable 
t  celle  de  S  kilagramiaei  de  Tain,  i  kilogrammes 
I  paille  el  iisuei,  60  Jitrsi  dsdrictie  liquide;  la 
0)ioTtio[i  de  dréche  peut  deuendre  i  40  litres 
.  E  élever  à  90.  Pour  les  lachet  Uilières,  on  peut 
&iouler  du  son,  ilu  lourteau  ds  Lia  ou  de  pal- 

ULe;  pour  les  bœuFs  i  l'engrais,  du  son,  du  lour- 

au  de  Colia,  des  Krains  coacasifi. 

Voici  un  eiemple  de  ration  à  la  dréche  dans 
ie  «lable  des  environs  de  Paris  :  5U  litres  de 
■icbe,  12  à  13  kilogrammes  de  Betteraves  cou- 
ûi,  5  kilogrammes  de  remoulages,  1  kilogramme 
tfarined'0rge,2kitogramme«  et  demi  de  paille  et 
ÎD  bacbés.  Avec  celle  nourriture,  le*  vaefaes,  t|ui 
int  dr  race  Schwiti,  donnent  une  produclion 
rojeune  de  13  ù  H  lilres.  —  Dani  les  vacheries  où 
OQ  fait  uiage  de  la  drtche  pressée,  la  ration  en 
importe  de  10  à  11  kilograminet. 
KBBSBAGB  (tooteehnie).  —  Le  dressage  est  l'âdu- 
lUuD  des  animaux  domestiques,  i  proprement 
irler,  el  non  pas  dans  le  sens  où  ce  terme  d'6- 
lulïon  a  été  emplojé  par  quelques-uns  ds  nos 
nanciers,  nolamment  par  Groguier.  C'est  tout  à 
.  lois  l 'apprentis sage  du  mélier  ou  l'exercice  spé- 
al  des  organes  qui  doivent  l'accomplir,  et  le  fii- 
iDnemeot,  en  quelque  sorte,  de  l'intelligence  i 
)béisaaacs  on  i  la  soumission.  Le  dressage  en- 
i^-ne  1  comprendre  les  ordres  donnés  par  la 
iTole  et  les  désirs  exprimés  par  l'intermédiaire 
)  trachemenls  particuliers,  dont  la  bride,  par 
lemple.  est  pour  les  Equidés  un  des  principaux, 
lui  le  dressage  est  complet,  plus  l'obéissance  est 
rainpte  et  eatiire.  C'est  donc  bien  une  véritable 
lu  cation. 

Au  point  de  vue  le  pliis  général,  le  dressage  est 
n  des  modes  d'application  de  la  principale  des 
.élliodes  MKltecbniques,  de  la  gïmnaitii|ue  fonc- 
snnelle.  Ce  n'est  pas  en  nous  plaçant  à  ce  point 
I  vue  que  nous  devons  uou*  en  occuper  ici.  Au 
liel  de  iDD  influeDce  sur  le  développement  de 
iplitude,  il  en  sera  parlé  ailleurs  avec  plus  d'op- 
irtunit^  Ivojr.  GmaitnDui).  Ce  ne  serait  pas  d&- 
iDlage  la  place  pour  entrer  dans  tous  les  détail* 
ae  eonnporte  en  particulier  l'éducation  donnée 
jx  chevaux  de  telle  on  d'attelage,  dans  les  éta- 
Liuemenla  appelés  écoles  de  dressage,  non  plu* 
le  de  celle  donnée  aux  ebiens  pour  lu  chasse.  Il 
invient  de  s'en  tenir  aux  quelque*  iiidicalions  (rèa 
oiplet  coDeernani  les  jeunes  Equidés  èl  les  jen- 
n  Bovidés  employés  aux  travaux  de  la  ferme, 
■X  travaux  agricoles.  Les  entreprises  looteçh' 
H)ues  bien  combinées,  eu  égard  A  l'exécution 
t  cea  travaux,  comportent  l'exploitation  près- 
ir  exclusive,  sinon  tout  à  fait  exclusive  de  ces 
tnts  anioiaux,  el  conséquemment  la  nécessité 
'.  les  j  dresser  dis  qu'il*  soûl  en  Age  d'y  parti- 
rper. 

L'Age  du  dressage,  pour  les  uns  comme  pour  les 
lires,  arrive  lorsqu  ils  ont  atteint  dix-huit  mois. 
s  s'jr  prêtent  avec  d'aulanl  moins  de  diftlcullé  que 
lar  première  édocatioq  a  été  mieux  entendue  et 
àeux  conduite  par  leur  éleveur.  11  eu  a  été  ainsi 
>raqus,  le  plus  tdt  possible,  e(  pour  mieux  dire  dés 
:iir  naia»ance,  ils  ont  étA  habitué*  A  la  présence 
Isa  contact  de  l'hamme,  A  ses  attonebements  et 
ses  caresses,  lorsque,  notamment,  Is  poulain  a 
té  habitué  A  te  laisser  toucher  et  lever  les  pieds, 
I  bouvilloD  A  se  laisser  prendre  par  le*  corne*. 
ans  cet  conditions,  quand  vient  pour  le  premier 
i  moment  de  recevoir  les  harnais,  pourvu  qa'il* 
li  soient  appliqué*  avec  douceur  et  précaution, 

n'oppose  aucune  résislaace  et  il  tes  supports 
ut  impatience.  Ds  DiBme  pour  «{ipliquer  le  joug 
a  le  collier  au  bouvillon.  Le  dressage,  tous  ce 
kppnrt,  doit  donc  être  préptré  de  longue  maiu, 
e  façon  que  le*  relations  avec  celui  qui  l'elTee- 
lera  soient  amicales  et  excloent  toute  velléité  de 
Éiïsiance.  Cela  dépend,   on  le  comprend,  bien, 
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autant  du  caractère  du  dresseur  que  de  celui  do 
l'animal.  Les  gens  inintelligents  el  brutaux  ne  va- 
lent rien  pour  entrer  eu  relaliunt  de  la  sorte  avec 
les  jeunes  animiiux.  lis  les  exaspèrent  et  provo- 
quent leur  réïulle,  quand  ils  ne  les  rendent  pat 
décidément  méchants.  N'oublions  point  que  de  la 
part  de  ces  jounet  animaux,  toujours  beaucoup 
plus  forts  que  nous,  l'obéissance  est  nécessaire- 
ment toute  volontaire.  S'il*  se  soumettent  à  nus 
détiri,  c'est  qu'ils  le  veulent  bïcii  et  qu'il  leur  plaît 
mieux  'd'entretenir  avec   nous  de   bonnes   rela- 


Une  fuis  dëcidêmeni  liabitués  à  recevoir  et  i 
porteries  harnais,  ce  qui  est  obtenu  dana certains 
cas  tout  de  suite,  et  dans  d'autret  après  un  nombre 
plus  on  moins  grand  de  lésons,  selon  le  caractère 
de  l'individu,  il  reste  A  obtenir  la  manireslalion  de* 
efforts  de  traction  et  à  faire  contracter  l'habitude 
de  les  exercer  d'une  fafon  régulii-re,  en  obéissant 
an  conducteur.  Pour  cela,  le  meilleur  enseigne- 
ment, Slius  contredit,  est  celui  de  l'exemple.  Dans 
les  pavs  iiù  le  dretuge  des  poulains  est  le  cas 
générai,  comme  en  fieauce  notamment,  on  ne  pro- 
cède pas  d'autre  sorte.  Le  jeune  poulain  neuf  est 
attelé  dans  la  file  entre  deux  autre*  déjà  dressés, 
qui  lui  apprennent  le  métier  en  le  pratiquant  avec 
lui.  Il  en  est  ainsi  ailleurs  pour  les  jeunet  bœufs. 
On  les  eaople  an  joug  avec  un  camarade  soumis. 

soi-même  pour  diriger  le  dressage  avec  précau> 
tien;  mais  la  pratique  usuelle  ett  A  coup  sdr  pré- 
férable. Elle  est  évidemment  plot  exemple  de  dan- 
gers. Tout  au  plut  exige-t-elle  qu'on  intervienne 
de  la  voix  pour  calmer  la  fougue  des  Individus 
trop  excitables.  Dans  la  plupart  des  cas,  avec  les 
sujet*  de*  variétés  de  trait,  c'est  inutile.  Ils  tirent 
tranquillement,  dfe*  le  premier  jour,  comme  Uur 
chef  de  file.  A  plus  forte  raison  en  eit-ii  ainsi  pour 
les  bouvillons,  que  la  résistance  du  compagnon  de 
joug  retiendrait  au  besoin. 

Comme  on  le  voit,  le  dressage,  dans  les  limites 
où  nous  l'avons  maintenu,  est  chose  Iris  simple. 
C'est  beaucoup  moins  de  la  science  qu'il  eii^e  de 
celui  qui  l'entreprend  que  du  calme,  de  la  patience, 
de  la  douceur.  M  s'accomplit  en  grande  partie  tout 
'        -       "        '       l'agil  ds 


xigencei 


lelle  A  toutes  les  t 
de  son  service,  c'est  différent.  Hais  no 
dit  qu'il  ne  pouvait  pas  en  être  question  ici.  A.  S. 
DBOIT  DB  MABCIlA  {économie  niroJe).  —  Le 
droit  de  marché  est,  dans  plusieurs  parties  de 
l'ancienne  province  de  Picardie,  un  usage  en  vertu 
duquel  les  fermiers  détiennent  A  perpétuité  et 
héréditairement  let  biens  qu'ils  ont  loués.  Tant 
qu'il  paje  le  lojer,  le  fermier  se  considère  comme 
le  copropriétaire  de  l'immeuble;  il  ne  peut  être 
astreint  A  do  nouvelles  conditions  ni  Aire  remplacé 

[lar  un  autre  ;  il  transmet  son  droit  par  donation, 
egs,  testament,  vente  A  l'amiable  ou  A  lacriée.  etc., 
mais  A  la  condition  que  le  bailleur  donne  son  con- 
tentement, moyennant  un  droit  d'entrée  qui  lui 
est  pavé  comme  prix  d'investiture;  enlln.  le  fer- 
mier ■  *eul  dan*  la  commune  le  droit  d'acheter 
les  terres  qu'il  tient  i  ferme  lorsqu'elles  sont  ù 
vendre.  Le  propriétaire  ne  peut  se  dégager  qu'en 
pajrant  le  depointemeoi,  c'esi-A-dirc  la  reuoucîn-7 
tion  dn  fermier  mojonnant  une  indemnité  en  ar- 
gent. Ces  coutumes  biiarres  ont  donné  lieu,  A 
maintes  reprises,  A  des  luttes  violentes,  parfois 
sanglantes,  entre  le*  propriétaires  et  let  fermiers, 
lorsque  les  premier*  voulaient  user  de  leur  droit 
de  rachat.  Cette  forme  de  contrat,  qui  présente  de 
gravet  inconvénients,  mais  qui  a  aussi  ses  avan- 
tages en  raison  des  bons  résultait  obtenus  des  longs 
baux,  tend  à  disparaître.  Le  droit  de  marché  était 
.   -_  m^g  dai|S  la  partie  de  la  Picardie, 


appelée  autrefois  Santerre,  partie  qui  formi 
jourd'hui  l'est  du  département  de  la  Summe, 
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(iluiiearg  canlnns  t)a  rarronditismcnl  de  Saint- 
Uiienlin  (Aisne),  el  dans  quelques  localités  du  dé- 
parte ment  du  l>ai<de-Cjilais. 

DKOHilDiliaB  {Motechniel.  —  Le  Dromadaire  etl 
une  dea  espèces  du  grnro  des  CamrMù  (voy. 
OHAHEitu),  Il  est  came tërisé  csBeiilieltement  par 
r  le  doB.  Comparé 


1   propre  mi 


t  dit,  n 


montre  aussi  quelqi 

moins  importantes.  Son  poil  lameui,  soupJe,  est 
d'un  gris  presque  blanc,  quelquefois  rousiAlre.  11 
habile  l'Arabie,  la  Pr'rie,  la  Syrie,  l'Egypte,  la 
tirèce.  le*  anciens  Etats  barbaresques  el  le  Sénù- 
gal,  prindipalenienl  les  déserts,  où  il  est  un  ani- 
mal précieux  pour  le«  courses  longues  et  rapiilet. 
Son  nom  lui  vient  da  là,  du  mot  itrec  dromai, 
fait  pour  la  course.  L«s  Arabes  appellent  meJiiiri, 
la  variété  de  Dromadaire  qui    leur  sert  Je  mon- 


Le  Dromadaire  marctie  A  l'allui 
A  cette  allure  il  atteint  une  vitesse  inorme, 

qu'il  a   m   dressé   A  la    course.   Naturellemi 


ible,  et 


e  Chan 


n  pas  trunquil 


continu  dans  les  caravanes,  ou  quand  il  trausporla 
les  femmes  el  les  bagages  de  la  smnla  ou  de  la 
tribu.  Son  nplituda  A  la  course  de  vitesse,  déve- 
loppée par  le  dressage  et  jointe  A  la  aobriélë 
propre  A  tous  les  animaux  du  même  genre,  en  fait 
un  auiiliaire  inestimable  pour  les  populntions  des 
pajri  de  déierla  où  les  oasis  sont  rares.  C'est  celte 
aptitude  qui,  pratiquement,  le  distingue  surtout  du 
Cnamesu  A  deux  bus<cs.  Pour  le  reste,  les  emplois 
«ont  les  mêmes.  D'ailleurs,  les  Dromadairci,  les 
Chameaux  A  une  sc^ule  bosse,  sont  beaucoup  plus 

•lôHB  (DËrARTEaKHt  t>E  LAJ  (gèographU).  —  Ce 
départemout  doit  son  nom  A  la  Urome,  rivière  qui 
■e  jette  dans  le  Hhdne,  aprAi  l'avoir  arrosé  sur 
une  longueur  de  118  kitomùlres.  Tel  qu'il  a  été 
formé  eu  1792,  il  comprend  ui^e  partie  du  Vien- 
nois, qui  faisait  partie  dH  la  Narlionnaise  au  temps 
do«  Homains,  du  Valentinois,  du  Trlcaslin,  du  Diois 
el  des  Baronnies.  11  enclave  le  canton  de  Vairéas, 
qui  appartient  au  déparlemeni  de  Vaucluae,  et  il 
renferme  dii-sept  communes  de  Ja  Provence  et 
neuf  communes  ilu  comiat  Venaissin.  Son  étendue 
totale  est  de  652155  hectares;  il  est  divisé  en 
i  arrondissements,  !9  cantons  el  370  communes. 
On  y  rencontre  des  plainei,  des  vallées  plus  ou 
moini  ouvertes  ou  prornodes  et  des  montagnes  qui 
s'élèvent  en  gradins  luecessifi,  depuis  li.'S  collines 
qui  limitent  Ta  vallée  du  HtaOne  jusqu'aux  mon- 
tagnes drs  Alpes. 

LAplaint  sétend  du  nord  au  sud,  et  embrarse 
la  vallée  du  Rhdne;  cette  vaste  étendue  est  sil- 
lonnée par  des  vallées  nombreuses  et  arroséo  par 
l'Isère,  la  DrSme,  la  Calaure  et  le  Jabron.  c'etl 
dans  la  plaine  de  Honlélimarl  ^que  commence  te 
climat  proven{al.  La  plaine  baïae  est  fertile  et  trAs 
bocagèro;  la  plaine  haute  est  caillouteuse,  moins 
productive  et  moins  ombragée.  La  monlajfne  oc- 
cupe les  deux  tiers  environ  de  la  surface  du  dé- 
parlement; elle  comprend  trois  parliea  bien  dis- 
tinctes: la  partie  norii  renferme  Ira  cantons  situés 
antre  risàre  el  le  dép^irlement  di;  ce  nom;  les 
élévations  y  sont  nombreuses  el  boisées,  mais  elles 
ne  dépassent  pas  TiDU  mètres  d'altitude;  la  partie 
eit,  la  plus  moovemeniéo,  dans  laquelle  on  ren- 
contre des  vallées  profondes,  des  gorges  arides  et 
des  montagnes  très  élevéei  ;  les  pàluregea  si  Hro- 
matiques  dei  montagnes  du  Vercurs  et  du  Diois 
servent,  pendant  la  belle  saison,  A  la  Iraïu'iuinaiv'e 
{voy.  ce  motl  des  troupeaux  de  la  basse  Provence  ; 
la  parfie  nid  occupe  {'■rrouditsement  de  Nyona; 
elle  est  ausii  accidirnlée  et  boisée. 

L'arrondissement  de  Valence  comprend let  riclies 
plaines  do  Valence,  de  Saint-Romans,  de  Bayanne, 
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e  Bsaumont  et  d'Etoile.  On  y 

I,  de  magnitlques  Mûr 


çup.-'- 


Châtaigniers,  des  Noyers,  des  MiJrieri 
des  Vignes.  —  L'arrondissement  de  Monléliman 
comprend  les  riches  plaines  de  Marsanne,  A' 
Honlélimart,  de  DonzJtre,  de  Pierrelatle  el  de 
Hontjoyer.  tin  j  rencontre  en  grand  nombre  ilr^ 
arbres  fruitiers,  des  Amandiers,  des  'Mûriers.  ilf> 
Oliviers  et  des  Chênes  verts.  —  L'arrondissement  d- 
Nyons  est  très  accidenté.  Les  collines  bien  t\f"- 
sé>'S  sont  occupées  par  des  terrasses  décorées  pir 
rotivier,  leUOrier.  etc.  Sur  les  coteaux  arides,  ci 
arbres  sont  remplacés  par  le  CbSne  Tert,  leTért- 
binthe  ou  le  Micocoulier.  Les  tmlTesy  sont  noiri'* 
et  parfumées.  —  L'arrondissement  de  Die  est  1^ 
plus  étendu,  le  plus  accidenté,  le  plDS  friid  el  la 
moins  productif.  L'altitude  de  certains  points  it- 
teinC  IglIO  mètres.  Les  pAturigPs  j  sont  vastes  tt 
verdoyants;  pendant  la  belle  saison,  ils  DnurrisHDt 
des  chevaux,  des  vacbea  et  des  bâtes  ovines.  Lr> 
forêts  de  sapins  y  sont  magnifiqueB.  Les  tents 
arahlp*  dans  les  parties  montagneuses  ne  pto- 
duisenl  généralement  que  du  Seigle,  de  l'Avuiae 
et  des  Pommes  de  terre.  Les  vallées  y  sont  icr- 
doyantes  et  productives,  mais  od  D'y  voit  pas  d'DIi- 

Le  département  comprend  trois  zones  vé ^'étales 
la  »otte<U  l'Olivier,  qui  se  termine  à  Honlélimarl 
et  qui  embrasae  le  Tricastin  et  les  Baronnies;  la 
tone  de  ta  Vigne,  qui  comprend  la  première  nt^'^p 
et  les  vallées  de  la  Drdme,  de  l'Itire,  de  l'Hcr- 
bisse,  de  la  Galaure  et  de  la  Valloire  ;  la  Mmr  il» 
gnei 

e  orientale  in 
Diois. 

Au  temps  d'Olivier  de  Serre».  l'Olivier  était  cul- 
tivé jusqu'à  Valence.  C'est  à  Mantélimart  que  la 
mittral,  vent  nord-ouest  d'une  violence  extraordi- 
naire, apparaît  pour  ae  diri'ger  vers  la  Kédîtem- 
née  en  suivant  la  vallée  du  Ithéno.  On  protège  la 
cultures  délicates  contre  son  impétuosité  par  in 
haies  ou  des  abris  formés  avec  le  Cyprès  pyramiilil 
ou  le  Roseau  canne. 

Dans  les  montagnes  qui  appartiennent  i  la  lane 
oricnUle,  le  Chêne  rouvre  s'arrête  à  lîOO  inHrs 
d'altitude-,  l'Orme,  le  Frêne  et  l«  Hêtre,  A  lâOOnu 
1600  mètres;  lo  Pin  sylvestre,  A  1900  mélre-^ 
l'Epicéa,  A  SOOO  métrés;  le  Pin  A  erocbel.  A  ii." 
mètres;  le  Hélèie,  à  2100  mètres,  et  le  Pin  ti'ui- 
bro,  A  £500  mètres. 

Dans  ion  ensemble,  d'aprèf  te  cadastre  athrvr 
en  1836,  te  département   présente  la  répartiiiua 


TsiTU  labonraUM «S3 

Pri, m» 

Vicnst «6» 

BaTt. 1S97H 

Vernrs,  pénlaitres.  Jinllns. <  Wl 

8H!s*>eirHln>l«,oHni« SWI 

OrrlinsalniiH*. H 

Landes,  ptlti,  brnéra mi» 

KUh» 3t 

Oliviers,  iBlritrt,  (le i'K* 

AbreBvmrs,  nures 1" 

ProprifeiB  Mites 1W 

ToUldeli  contenaac*  iinpouhl*....  ei7ïïi 

Total  d«  la  conteuiKs  non  iapiniblc.  3lUa 

SuperQcio  lotde  di  déparlcioaiil S^l» 

Les  terres  labourablea,  lors  de  la  MnfectioD  éa' 
cadastre,  occupaient  donc  40  pour  100  de  la  sopcr- 
flcie  du  déparlement. 

Voici,  d'aprr'-s  la  sUtistiqun  de  1S5I,  conmicBi 
les  diverses  surfaces  se  répartiisaient  ; 
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I    W043    !116i    «614    ^i8îï^ 

iésa      3K31      4483      2JÏ50 
I      IIU)        7U6        ÏG5        5^88 


10e6ï7    47104    384S8    74834    11)3063 


Les   aulrei  Icrrei   ëlaient  répartie*  comme 


ARRONDISSGIIENTS  DE 


Sis 


PnIriHuUi-        7917        1IH8 


13»       516S      16434 


MW»      407»      3SBB3      B5>B3    U'iiOS 
187 BU    113 US    ÎÏJÏÎS    Ûi'âu    6&ilM 


On  Toit,  d'aprèi  ce*  ■uperileie»,  que  let  prairies 
nriluTollei  onl  dani  le  di'partement  bien  idoîds 
it'imparUnce  que  lei  prairies  arlillcielle»,  maii  que 
les  pftIuraEca  y  accupeni  une  grande  lurfacB,  >ur- 
lout  dans  le*  arrondi -leinents  de  Die  et  de  Nyoni. 
Il  n'eit  pas  inutile  d'inacrire  ici  les  données  de  la 
itatiatique  de  11162  : 

C4r«te* l&731t 

Calwn*  din-TM» aSKUO 

Pniri»  irUBciellei 34.i3t 

Faamn*  coosiiaiiritta  nrl SBl 

JicUnduanM 41097 

TbUI  dei  terra  UboonUu 18Ï4U 

Ces  résulUti  permellent  de  dire  qu'il  y  a  en 
bi«n  peu  d>'  changemeuit  d'une  époque  i  Paulre. 

Le*  auim  cultures  occupaient  en  iHSi  te*  sur- 
faces sui tantes  : 


Pniria 
ViKBts, 
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quable;  celles  du  terrain  crétacé  sont  à  peu  prÈs 
stériles  ou  peu  suBcuptibles  d'être  cultivées.  Le 

terrain  granitique  ne  s'observe  qu'à  Sainl-Vallier 
et  Tain,  sur  une  luugucur  de  16  kilomètrea  et  une 
largeur  de  3  à  3  Itiloniùtres. 

La  plaine  appartient  au  terrain  tertiaire.  On  5 
trouve  aussi  du  sable,  de  l'argile  et  des  cailloux 
roulés.  Sa  largeur  est  de  10  à  3U  kilomètres.  La 
partie  tout  à  tait  située  dans  la  vallée  du  Rbane 
est  riche  et  bien  cultivée. 

Les  céréales  ont  une  certaine  importance.  Sui- 
vant les  localités,  elles  occupent  annuellement  de 
40  à  60  pour  llX)  de  l'étendue  des  terres  labou- 
rables. Dans  ces  dernières  années,  sur  divers 
points,  on  a  remplacé  avec  succès  l'ancien  Blé 
rouge  par  le  BU  tiueUe  et  le  5fe(aiwEl(«.L'£pe antre 
ITTttUum  tpetta)  est  principalement  cultivé  dans 
les  localiiéi  élevées  et  frnides.  Le*  Pommes  de 
terre  hâtives  ont  une  valeur  assez  importante, 
parce  qu'on  les  tend  comme  primeurs,  jusqu'à  Vt 
et  U  francs  les  100  kilogrammes.  Les  piaules  in- 
duttriotles  occupentde  nosjours  une  Taitile surface. 
Le  Coha  et  la  Garance  étaient  autrelois  cultivés 
assez  eu  grand  dans  les  arrandissemenla  de  Uon- 
télimart,  mais  leur  culture  a  presque  disparu  par 
suite  Je  l'incertitude  où  l'on  est  de  pouvoir  comp- 
ter désormais  sur  une  récolle  rémunératrice. 

Les  cultures  urbustives  ont  encore  une  grande 
importance.  Les  Pommiers,  Poiriers,  Pruniers,  etc., 
sont  nombreux  dans  les  vallées,  depuis  Saiot- 
Kazaire  en  Rojans  jusqu'à  Nyoii9.  Ces  arbres  sont 
épars  sur  les  propriétés.  Leurs  Truits  ainsi  que  les 
raisins  de  table  :  Muscat,  Passerille,  Chasselas, 
Clairette,  etc.,  sont  expédiés  à  Ljon,  Paris,  Saint- 
Etienne,  etc.  Les  ei|iéditiuns  sunuelles  Taites  par 
les  gares  de  Pierrelslte,  Alontélimart.  Lnriol,  Va- 
lence, Tain  et  Saint-Vsllier,  et  par  le*  bateaux  du 
Rhilne,  dépassent  un  million  de  kilogrammes.  Les 
pèches  dittis  Alb^yet  et  les  figues  snnt  aussi  d'ex- 
cellente qualité.  Les  pruneaux  préparés  à  Cliaree 
-      de  Cttaret, 
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De  185%  à  1S62,  les  prairies  natnrelles  ont  donc 
augmenta  de  'iliOO  hectares  et  les  vignes  de  5UUD 
hectares.  Cet  ao/mentations  ont  eu  lien  aux  dé- 
pens des  jarhMres  nul  ont  dl.ninud  pendant  la 
méine  période  de  70  io  hectares. 

Le  soi  dn  département  ile  la  DHJme  appartient 

(isire  et  le  H'rrain  diluvien  v  occupent  WOUOlicc- 
l^rei;  le*  terrains  cr<'ia<é  et  jurassique  j  couvrent 
ne«  éleoiln  '  de  421-UOII  hectare*,  la  n.nntiigne 
'enferme  le  terrain  jura*ii<|na,  le  lernia  crétacé 
f'  le  terrain  *a<:andalre.  Les  couches  du  terruin 
e  Tégétatlun  remarr 


Les  Vignes  ont  beaucoup  perdu  de  leur  impor- 
lance  depuis  l'apparition  du  pliirlloxera.  ta  1865, 
le  déparlement  nen  possédait  plus  qi>e  13140  hec- 
tares. Celle*  du  coteau  de  Tain  lournissaient  le 
fameux  vin  de  l'Ilermitage,  celles  de  Croze  et  de 
Hcrcurol  des  vins  qui  avalent  aussi  une  grande 
réputation  à  cause  de  leur  excellent  bouquet.  La 
clairette  ou  clarette  île  Die  est  produite  par  les 
vignobles  de  Die,  de  Saillan*  et  de  Vercheny  ;  mais 
elle  a  [•■  défaut  de  ne  pas  conserver  sa  mousse  au 
ielk  de  deux  années. 

En  résumé,  la  Vigne  était,  il  j  a  vingt  ans.  un 
arbrisseau  précieux  sur  les  sols  arides  et  caillou- 
teux des  coteaux  du  Valentinois,  du  Tricaslin  et 
des  partie*  mérïdinnalcs  du  Diois  et  des  Barunnies. 

L'Olivier  n'existe  que  dans  les  arrondissement* 
de  Hootélimarl  et  de  Nyons.  Les  vienx  Oliviers 
qu'on  admire  aux  Tiiureties  ont  résisté' aux  froids 
de  ITSy,  hiver  qui  a  été  aussi  rigoureux  que  les 
hivers  île  1709  et  du  i^iS.  Les  variélés  les  plu* 
répandues  sont  :  la  Veniaie,  la  Litmjue  hoÎ'«,  la 
Comiaou  et  la  Pomaiaou.  En  1835,  les  Olivier*  cul- 
tivés diina  le  départemeol  ont  rourni  lOiWJ  becto- 

Le  d'parti'ment  produit  annuellement  beaucoup 
de  cbatalgaes  et  de  noix.  Les  ChAtaigni  rs  sont 
surtout  nombreux  dans  les  cantons  de  Bourg  de 
Héage,  S.iinl-Jean  en  Rovans,  Grand-Serre.  Va- 
lence, Taio  et  Chnbeuil,  localités  qui  appartien- 
nent en  gi'Hude  partie  à  l.i  montagne.  L<;s  Noyers 
■ont  plantés  en  bordure  le  long  des  chemina  ;  ils 
sont  nombreux  et  très  beaux  dans  le  Ri>janei  et 
le  Diois.  8  hectolitre*  de  noii  produisent  1  becto- 
litre  d'huile. 

Les  cultures  forestière*  en  1877  occupaient 
114505  becUre*,  uitS7  pour  100  d«  U  lurltcs  du 
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département  ou  &i  uei  par  hêblUnt.  Lci  Toreu 
appartenant  i  îles  p art icii lien,  couvraient  13I11S 

hoclarei;  celles  de  l'Etat.  8i06  liecureii  celles 
des  communea,  3193i  hcclarei  et  cetlei  dea  £ta- 
bliiiemcnti  pubhc»,  &U  hectares.  Enlla,  sur  reten- 
due totale,  156303  hectares  sont  en  sols  caleairei 
et  18^0!  hecUret  en  terrains  non  calcairei. 

Les  eueaces  principales  sont  le  Cbéne  rouvre, 
le  Chine  yeuse  et  le  Hêtre.  Les  arbres  résineux  se 
mêlent  aux  Erables  et  aux  Hêtres  dans  les  parties 
ïnrérieurei  des  monl.ignes  ;  les  parties  élevées  sont 
occupées  par  le  Pin  sylvestre  el  surtout  par  le 
Sapin.  Les  deux  plus  belles  Ibrêta  sont  la  forêt  de 
Lente,  d'une  contenance  de  3304  hectares  et  la  fo- 
rêt de  Vercori  d'une  superllcie  de  3535  hecUres. 
L'administration  rorestiire  exploite  une  pépinière 
à  ChAtillon  en  Diois. 

Les  piturages  et  les  prairies  naturelles  ont  une 
grande  itnpoiiance  dans  le  département.  Les  pre~ 
miers  occupent  SI  656  dans  l'arrondisse  ment  de 
Die  et  356»6  beet«res  dans  celui  de  Njoos.  C'est 
sur  CCS  pillurages  que  vivent,  pendant  la  belle  sai- 
son, les  bête I  à  laine  qui  appartiennent  (u  dépar- 
tement et  une  grande  partie  des  troupeaux  de  la 
plaine  de  la  Crnu  (Bouches-du-Rhêne),  qui  «ont 
soumis  i  la  Iransiiumance.  Les  pMurages  les  plus 
importants  sont  situés  dans  les  cantons  de  la  Cha- 
pelle en  Vercors,  Chfttillon,  Chalangon,  Luc,  Sail- 
lans,  Harsanne,  Chabcuil,  Bourg  de  Péage,  Romans 
et  Saint-Jean  en  Roy  mis.  Les  prairie)  arrosées 
occupent  près  de  liÔOO  hectares.  Tons  les  canaux 
qui  servent  aux  irrigations  pourraient  irriguer 
ZÎOOO  hectares;  ils  n'en  arrosent  que  10500.  En 
général,  les  eaux  sont  rares  en  été  dans  le  dépar- 
temeol,  car,  quand  les  grandes  chaleurs  arrivent, 
les  sources  tarissent  et  les  torrents  qui  descendent 
dea  montagnes  se  dessèchent.  Toutes  ces  eaux  sont 
un  peu  froides.  Celles  de  la  Drême  sont  réputées 
mauvaises,  parce  qu'elles  sont  calcaires.  Les  prai- 
ries arrosées  sont  situées  dans  les  vallées  traver- 
sées par  i'Auron,  la  Galaure,  l'HerbaBte,la  Véuure, 
le  Roubion,  ia  Veuie  et  la  Drême.  Dans  quelques 
cantons,  comme  ceux  de  Valence,  Tain  et  Pierre- 
latte,  les  prairies  n'occupent  pas  un  cenlième  de 
la  surface  des  terres  labourables. 

Les  canaux  les  plus  importants  sont  :  le  canal 
de  Pierrelatle,  le  canal  de  la  Boumc  et  ceux  qui 
existent  à  Saint-Cruix,  Sauvion  et  Saillans.  Le 
canal  de  la  «éline  a  été  dérivé  de  la  Drame  et  le 
canal  de  Grangeneuve.  de  l'Outèie. 

Les  prairies  arliflcielles  comprennent  le  Trèfle, 
la  Luzerne  elle  Sainfoin.  Le  premier  est  eultlvé 
sur  les  terres  fratcbcs,  la  seconde  sur  les  sols 
meubles  et  profonds,  et  le  dernier  sur  les  sols  secs 
et  calcaires,  La  Luserne  est  une  plante  précieuse 
pour  l'agriculturo  du  déparlement.  Nonobstant,  ce 
dernier  n'est  pes  riche  en  bétail.  Voici  les 
i}ue  les  recensements  y  ont  constatés  ; 
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Sauf  les  bêtes  asines  et  caprines,  le*  autres  ani- 
maux ont  peu  varié  en  nombre  depuis  1860. 

Le  mulet  est  l'animal  de  travail  dan*  la  plaitie 
et  tas  parties  accidentées,  parce  qu'il  est  sobre  et 
qu'il  résiste  mieux  que  lecbetali  la  fatigua  et  i 
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la  chaleur.  Dans  les  contrées  montagneuses,  il  eil 
remplacé  en  grande  partie  par  le  bouf.  La  ptupui 
de*  animaux  appartenant  a  l'espèce  bovine  tosl 
dérivés  de  la  race  du  Hezenc  et  du  haat  Danphinù. 
Leur  élevage  se  tait  principalement  dans  les  mon- 
tagnes de  farrondi  SIC  ment  de  Die.  La  race  Tarcn- 
taise,  ou  race  Tarine,  est  assez  répandue  dant  In 
plaines  et  les  vallées.  Les  bêtes  à  laine  ont  use 
grande  importance  dans  la  montagne.  Ces  ani- 
maux vivent  une  grande  partie  de  l'année  sur  le- 
pèturagea  et  les  terres  incultes.  La  race  ovine  li 
plus  estimée  est  connue  snua  le  noni  de  race  de  li 
ValdrOme,  localité  qui  appartient  au  canton  de 


Clialanïon,  dans  I  arrondissement  de  Die. 

On  fabrique  des  fromages  dans  diverses  nioa- 
lagnes.  Les  pLcodont  fabriqués  aux  Tonils,  cantos 
de  Bourdeaux,  sont  très  estimés;  les  fromage; 
d'Archiane  sont  faits  i  Trescheou  avec  du  lait  de 
chèvre.  On  fabrique  i  Sainl-Agnan,  dans  le  Ver. 
cors,  d'excellents  fromages  dits  de  Sassenage. 

Le*  volailles  n'ont  pas  une  grande  imporlaïKe 
dans  le  département;   lenr   engraissement  i  eU 

Sresque  inconnu.  11  n'en  est  pas  da  même  des'Ven 
soie.  En  1653,  le  département  de  U  Drême  pu- 
sédait  1168  hectares  de  Mûriers  planté*  en  pleic, 
3689400  mflriers  plantés  isolément, et. SOêOOU  mè- 
tres de  haies  de  Mûriers.  La  maladie  qui  Bé>it 
depuis  trente  ans  sur  les  Vers  k  soie,  et  qui  par.iii 
identique  au  Qéau  qui  a  causé  de  ai  grande  désas- 
tres dans  le  Dauphinê  en  17W  et  1740,  n'a  pu 
découragé  les  sériciculteurs.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
plante  plus  de  Hllrien,  mais  on  a  cessé  d'en  trra- 
cher.  Les  remarquables  travaux  de  M.  Pasteur  ont 
permis  de  conserver  les  gr.indes  magnaneries  dus 
l'espérance  d'un  avenir  meilleur. 

Les  mûriers  se  plaisent  dans  les  terres  de  grè< 
et  les  sols  graveleux.  Quand  la  pébrine,  etc.,  ne 
sévissait  pas  dans  le  département  et  lonque  tes 
Vers  montaient  promptement  dans  les  bruyères 

Kmr  nier  leurs  cocons,  un  hectare  bien  pluité  de 
ûriers  permettait  d'élever  les  Vers  pravenant  de 
10  onces  de  graine.  Alors  il  fallait  la'^.SOQ  de  cû- 
con*  pour  produire  un  kilogramme  de  soie  jaune 
Les  races  que  l'on  élève  aujourd'hui  d«  pritinace 
sont  la  race  jaune  indigène  et  la  race  jsftoMÎie. 

Il  existe  à  AUan,  Roussel  et  Beiaudun  des  XO- 
riers  ayant  un  développement  remarquable.  C«^ 
arbres  ont  été  plantés  au  temps  de  Henri  IV.  Oli- 
vier de  Serres  signale  le  HOner  d'Allan  comme  l'un 
des  premiers  Mûriers  blancs  plantés  en  France. 

L'insuccès  de  la  sériciculture  a  beaucoup  dimi- 
nué la  richesse,  mais  il  n'a  pas  nui  i  l'accroisse- 
ment de  la  poptilaliou,  ainsi  que  le  démontrent 
les  principaux  recensements  itérés  depuis  le  coni- 
meacement  du  siècle  : 
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.    , cauté  de*  ravage*  dan*  le 

département,  qu'on  constata  une  diminution,  el 
dans  la  population  des  arrondissements,  et  dans 
celle  du  département.  La  diminution  totale  de  TMl 
représente  une  diminution  de  1598  habitants  par 

Quoi  qu'il  en  toit,  l'habitant  du  déptrlcment 
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de  la  DtAiqo  émigré  peu  ;  il  e»t  traTailleur,  coara- 
geu^  et  peu  imbitieux,  maii  î]  aime  ifec  puiion 
les  rates. 

Les  Tiilages  les  ptui  élavïi  lODt  situés  à  900. 
1060  et  116U  mètres  au-ilessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  département  comprend  3671)1  e^iplaitationa. 
Les  grandes  propriétés  ont  en  mojenne  de  35  à 
40  hectares,  tes  moyennes  exploitations  de  10  i 
30  hectares,  et  les  petites  propriétés  de  I  à  10  hec- 
tares. Les  grandes  propriétés  sont  siliiéei  princi- 
palement dans  la  montagne.  Celtes  nui  ont  l6o  hec- 
larea  sont  peu  nombreuses.  Les  grands  propriétaires 
qui  exploileol  par  eux-mêmes  sont  en  petit  nom~ 
bre  ;  plus  de  la  moitié  des  moyens  propriétaires 
louent  leuri  domaines  1  de»  fermiers  ou  les  Tont 
eiploïter  par  dos  mélajeri.  Les  petits  propriétaires 
culiiTent  les  terres  c|ul  leur  appartiennent.  Ces 
exploitants  n'ont  pas  d'assolement;  le  plus  ordi- 
nairement ils  suivent  one  eulture  libre.  L'assole- 
ment biennal,  plantes  fourraBËres  et  céréales  d'au- 
tomne, est  celui  qu'on  suit  dans  les  plaines  de 
Valence,  de  Harsanne,  etc.  L'assolement  triennal, 
suivi  principalement  dans  les  contrées  monta- 
gneuse*, comprend  les  soles 
ciées.  Froment  d'automne,  Trèri 
en  usage  dans  l'arrondissement  de  Die  sont  i  plus 
long  terme,  parce  qu'elles  comprennent  trois  ou 
quatre  soles  de  Luieme  ou  de  Sainfoin.  En  général, 
les  baux  interdisent  aux  grangert  de  redoubler  un 
champ,  c'est-i-dire  de  cultiver  le  Blé  sur  la  même 
terre  pendant  deux  années.  Les  propriétaires  qui 
arcordent  celte  autorisation  n'oublient  jaro.-iis  de 
dire  qu'on  ne  peut  redoubler  qu'en  fumant  de  nou- 

Les  baux  ont  une  durée  de  six  1  neuf  années. 
Ils  renferment  pour  la  plupart  une  clause  dite 
rejientir,  en  vertu  de  laquelle  le  preneur  ou  le 
bailleur  peut  demander  la  résiliation  du  bail  à  la 
troisième  on  quatrième  année.  Tous  tes  fermiers 
doivent  des  TedevaDces  ù  titre  d'épingles.  Dans  la 
montagne  le  métayer  rachète  souient  par  une  re- 
devance annuelle  la  part  du  propriétaire  dans  le 
croit  du  bétail. 

Dans  quelques  localités,  le  propriétaire  a  droit 
aux  trois  cinquièmes  de  la  vendange  et  des  noix; 
dans  d'autres,  le  métayer,  avant  partage,  prélève 
un  dixième  et  un  septième  de  la  récolte  des  cé- 
réaki;  celte  quote-part  représento  les  frais  de 
battage.  Dans  les  contrées  ï  Oliviers,  les  métayers 
ne  reçoivent  que  les  deux  cinquièmes  des  Olives. 
Le  département  possédait  au  31  décembre  188(1 
307  kilomètres  de  routes  nationales,  38!  kilomè- 
tres de  routes  départementales,  709  kilomètres  de 
chemins  de  grande  communication,  1030  kilomè- 
tres de  chemins  d'intérêt  commua,  et  5355  kilo- 
nôtres  de  chemins  ordinaires.  Les  chemins  de  fer 
aillent  190  kilomètres  de  longueur. 

Le  département  possède  uu  professeur  d'agri- 
culture départemental,  une  Société  d'agriculture 
à  Valence  et  des  comices  agricoles  è  Pierrelatte, 
Chibeuil,  Saint-Doual,  Crest,  Bourdeaux  et  Cri- 
gDln.  G.  H. 

»ROVTN  BB  LBDTH  (biographie).  —  Droujn  de 
Lhnys,  né  eu  1805,  mort  en  l88t,  homme  d'Etat 
fna;aii>  se  rattache  i  l'agriculture  par  le  rûle 
qu'il  a  joué  pendant  trente  ans  pour  favoriser  les 
Ouvres  de  progrès  agricole.  Il  fut  membre  de 
l'Institut  et  de  la  Société  nationale  d'agriculture. 
Président  de  la  Société  d'acclimatation  et  prési- 
dent fondaleur  (1868)  de  la  Société  des  agricul- 
■«Urs  do  France.  H.  S. 

■RDPB  (holmugue).  —  On  appelle  liTitpe  tout 
"'liit  charnu  dont  t'endocarpa  devient  dur  &  la 
'Maturité.  La  transformation  de  l'épiderme  inté- 
"^ur  du  péricarpe,  et  aussi  des  éléuienls  sous-ja- 
l^^nts,  en  cellules  iclëreuies,  caractérise  lastruc- 
[^  re  des  noyaux.  Ou  observe  les  plut  grandes 
'^rialioo*  dans  l'épaisseur  et  les  détails  d  organi- 
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sation  de  cette  couche  lignidée  de  l'endocarjis. 
Considérable  et  très  résistante  dans  certains  fruits 
(pSche,  nèfle,  olive,  etc.),  elle  se  réduit  souvent 
a  une  mince  membrane  parcheminée  (pomme, 
alise,  etc.),  et  entre  ces  deux  extrêmes  on  peut 
observer  une  foule  d'intermédiaires. 

Très  grandes  sont  encore  les  dilTérences  que 
nous  montrent  les  drupes,  quant  à  l'importance  do 
leur  partie  charnue  {mésocarpej  qui  peut  être  asseï 
considérable  et  itorgée  de  liquides  pour  que  la 
décomposition  suive  d'assai  près  la  maturité  du 
fruiL  D'autres  fuis,  au  contraire,  cette  rrgiun  du 
pi'ricarpe  est  mince,  et  la  quantité  d'eau  qu'elle 
renferme  est  asseï  faible  pour  que  l'évaporalion 
puisse  la  faire  rapidement  disparatlrs  à  l'Age 
adulte  (exemple  :  Adonides,  etc.).  Celte  circon- 
stance a  même  pu  causer  des  erreurs  sur  l'inler- 
Si  ré  talion  de  la  vraie  nature  de  certains  fruits. 
au  te  d'observations 
prolongées. 

Certaines  dru pesn'o 
en  possèdent  plu  sieur 
il  n>  en  a  qu'un,  il  p. 
cerise,  abricot),  t 


luflisamment  attentive*    ou 

it  qu'un  seul  noyau;  d'autres 

(nèfle,  pomme,  etc.). Quand 

ut  être  uniloculaire  (prune, 

présenter  plusieurs  lo^es 

;,tout 


omme  lenr  ovaire.  Quant  au  nombre  des  grainei 
informées  dans  les  drupes,  il  est  fort  variable 
lais  on  peut  dire  d'une  ra(on  générale  qu'il  j  s 
rdinairementune  graine  dans  chaque  noyau  uni' 
chaque  loge  des  noyaux  i  plu- 


snltn.    I 


terminer,    que    les 
ivaires   supère 


s.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre 
illes  peuvent  être  induviées  par  la 
calice  persistant;  mais  la  situation  de  celle  indu- 
vie  variera  forcément  suivant  celle  du  pistil.  Dans 
le  premier  cas  elle  occupera  la  base  du  fruit; 
dans  le  second,  c'est  au  contraire  vers  son  sommet 
seule  ment  qu'on  pourra  l'observer.  Elle  prend  alors 
asseï  souvent,  dans  la  terminulugio  pratique,  le 
nom  d'oeil  (pomma,  nède,  coing).  ' 

Le  fruit  appelé  baie  ne  diffère  de  la  drupe  que 
parce  que  son  péricarpe  est  succulent  et  mou  dans 
toute  son  épaisseur  (sauf  les  cas  asseï  rares  où  les 
couches  extérieures  se  soliditlenl,  ce  qui  constitue 
les  baies  dites  cortimtùt).  K.  H. 

»RTtDB  ihorticMturt}.  —  Cenre  de'  plantes  de 
la  famille  de*  Rosacées.  On  cultive,  pour  orner  les 
rocailles  dans  les  parcs  ou  jardins^  la  Dryade  i 
huit  pétales  {Dryai  oetopelala),  originaire  des  ré- 
gions  alpines.  C'est  un  sous-arbrisseau  i  feuilles 
alternes  simples,  i  (leur*  solitaires  blanches;  on 
le  multiplie  par  division  des  touffes.  Celte  plante 
possède  des  propriétés  astringentes, 

DI1B0I§  DB  JANCIGNT  {biograplùe).  —  Jean- 
Baptiste  Dubois  de  Jancigny,  né  en  1753,  mort  en 
iSOT,  publiciste  et  agronome  de  la  Un  du  dix-hui- 
tiùme  siècle,  accnpa  plusieurs  postes  importants; 
il  fut  notamment  président  de  la  Commission  exe- 
cutive de  l'agricurture  et  des  arU  en  1 794.  Il  av.iil 
créé  en  1790  la  Feuille  du  cuKivnleur,  journal  bi- 
hebdomadaire d'agriculture,  qui  devint  plus  lard 
l'organe  de  cette  commission;  la  collection  de  ce 
journal,  rédigé  par  Dubois  de  Janciguy,  Brousson- 
uet,  Parmentier  et  Lefobvre,  comprend  huit  vo- 
lumes. 11  fut  membre  de  la  Société  nationale 
d'agriculture.  H.  S. 

DUBlUIfPACT  (èioorapftie).  —  Auguste-Pi  orra 
Dubrunfaut,  né  en  1796,  mort  en  1881,  chimiste 
français,  a  rendu  de  très  grands  services  aux  in- 
dustries de  la  distillerie  et  de  la  sucrerie.  Après 
quelques  années  consacrées  è  l'enseignement,  il  se 
livra  à  l'industrie,  i  laquelle  il  lit  faire  de  grands 
progrès.  On  lui  doit  nolammenl  l'amnage  a 
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DliC  —  & 

0  application  i  l'extraction  du  sucre 
;  celle  dernière  niélliode  a  ét^  ua 
\f  grand*  perfeclinnnemi'nts  de  la  sucrerie 
européenne.  Outre  une  revue  qu'il  publia  de  18i9 
i  1SJ2,  souB  le  (lire  iAgrieullevr  manu^acltiricr, 
on  lui  doit  un  grand  nombre  dr  pu  bl  ira  lions,  sau- 
vent disséminL-es  dam  les  recueila  périodiques  ;  les 
principales  sont;  Mtmoirt  tur  la  Miccharipcalion  det 
fétutei  |18i3).  Art  de  fabriquer  le  sucre  de  Betterave 
(18!5).  la  Vigne  remplacée  par  la  Betterave  (18i5]. 
Sneroge  Art  vendangei  (18-")4l,  Notiee  hintorique  nir 
ta  âiitUtation  det  llelleraret  (I85Ë),  i-lc.      H.  S. 

•liC  (omilliologit).  —  ftecliim  du  genre  Chouette, 
des  Aapacet  noclnrnea.  Les  oiseaux  appartenant  à 
cette  seclion  siinlcaraclériiés  par  dns  ]ilumei  Tor- 
manl  aigrette  sur  la  léle,  par  nn  bec  court  re- 
courbé jusqu'à  la  pointe,  les  tarses  courts,  emplu- 
mét  ainsi  que  les  doigts,  les  ailes  obtuses,  la 
queue  arrondie. 

On  dislingue  :  t' le  grand  Dur,  ou  Duc  d'Europe, 
le  plus  grand  des  Rapaccs  nocturnes,  i  plumes 
fauves,  poinlillées  de  brun,  à  aigrettes  presque 
complète  ment  noires,  à  bec  noir,  i  iris  orange; 
sa  taille  est  de  65  i  70  cenlimètri-s;  il  niche  dans 
les  Irout  des  rochers  ou  des  vieux  mun  ;  3*  le 
inayen  Duc,  ou  /fiAou  commun,  de  couleur  fauve, 
avec  iBcheB  longiludinales  brunes  sur  le  corps  et 

Irous  des  rochers,  ou  dans  des  nids  abandonnés; 
3*  le  moyen  Dne  à  huppn  courte»,  ou  Hibou  à 
huppe»  courtei,  qui  ne  diRcre  du  précédent  qu'nn 
ce  que  le  mMe  seul  a  des  aitiretles.  lesquelles 
sont  d'ailleurs  très  petites  et  partuis  presque  iovi- 

Tous  ces  oiseaux  Tonl  une  pierre  acharnée  au( 
petits  rongeurs;  sous  ce  rapport,  on  doit  les  con- 
sidérer comme  des  oiseaux  utiles  i  l'ngri (-allure, 
mail  ils  s'atlaqiienl  aussi  aux  oiseaux  insectivores. 
Cependant  des  ré-erves  sont  à  faire  relitivemenl 
au  grand  Duc,  lequel  poursuit  parfois  les  oiseaux 
de  passe-cour;  mais  cel  oiseau  est  plus  rare  que 
les  Hiboux  ;  ces  derniers  ont  droit,  centrairemeni 
i  <es  préjugés  trop  répandus,  â  £tre  sauvegardés 
Le  Hii'ou  commun  est  sociablo;  on  l'apprivoiai 


sDu- 

»  français,  s'occupa  de  l'élude  de  plui 
planleapolaKères.  On  lut  doit  notamment  : //iiloire 
naturelle  det  Fraùier»  {tT6G),  le  Jardinier  pré- 
«oyonl  (1TT0),  £iiai  sur  l'huloire  naturelle  de» 
Courge»,  Il  fut  membre  de  la  Société  nationale 
d'à  g  ri  (culture.  H.  S. 

ntlCHBSS  [soofMhntc),  —  DucbesB  est  le  nom  de 
l'une  des  vacties  dn  troupeau  de  Charles  Colting, 
devenue  célèbre  comme  clicf  d'une  des  familles 
les  plus  estimées  dn  Courte  s- corn  es  EnRlaît.  On 
fait  remonter  sa  généalogie  au  troupeau  de  air 
Hugb  îimilhsoa.  héritier  du  titre  de  duc  de  Nor- 
tbumberland,  à  Stanwin,  troupeau  déjà  renommé 
des  IMU.  Lors  de  la  vente  générale  que  lit  Charles 
Colling.  en  1810,  M.  Baies  devint  acquéreur  d'une 
Duchess  et  s'appliqua  exclusivement  i  propager 
son  sang.  C'est  pourquoi  la  descendance  ou  le 
sang  de  cette  vacbe  est  ptutdl  maintenant  appelé 

Pour  les  spnrtsmen  des  concours  d'animaux, 
celte  descendance  est  une  véritable  djrnaslie,  dans 
laquelle  les  femelles  reçoivent  toutes  le  nom  de 
leur  aïeule,  avec  un  numéro  d'ordre.  C'est  ainsi 
qu'on  a  eaDuchesslIT*,  payée  près  de  SOUK)  francs 
dani  une  vente  en  Amérique,  cl  Duchesi  ItO-, 
payée  plus  de  BOOOB  francs.  Les  Anglais  et  les 
AinMcains  se  disputent  ce  sang  précieux,  qui  se 
manifeste  par  une  finesse  d'ossature  extraordinaire 
et  par  d'autres  qualités,  qui  ne  seraient  point  le 


S  —  DUHAMEL  DU  MONCEAU 

plus  il  rechercher  pour  les  vues  pratiques,  mai! 
qui  dans  le  sport  assurent  les  snccè*  (tov.  Coi'Kitr- 
COHNES).  i.  S. 

DUCHBMB  B'ANGOCLÉMB  (PnclE  DEI  ipomc- 
logie).  ~  Par  nbréviation.  Poire  de  Ductiesse.  Fnijl 
des  plus  connus  et  des  plut  répandus.  L'ensemble 
des  précieuses  qualités  de  l'arbre  et  du  fruit  liii- 
mfnle  onl  rendu  cette  poire  très  commune  dins 
les  cultures  ;  un  la  Iroute  partout.  L'arbre  est  >i- 
goureux  aussi  bien  sur  Cognassier  que  sur  traar. 
Il  se  met  rapidemcnl  à  fruil;  sa  fertilité  est  ei- 
Iréme  cl  conslantu.  Il  se  plaît  sous  toutes  formei: 
mais  pour  obtenir  de  très  gros  fruits,  il  esl  nécet- 
saire  de  l'élever  en  espalier,  ou  en  contre-espa- 
lier, ou  en  pyramide  de  faible  hanleur.  L«  frail  e-l 
gros  ou   très  gros  ;   c'est  certainement   une  drî 

R aires  à  couteau  qui  peul  atteindre  le  plus  fort  >n- 
ime.  Il  est  de  forme  ovoïde,  cylindrique,  atlénur 
i  ses  deux  exirémilés,  renflé  irrégulièrement 
vers  son  milieu  ;  la  turlace  eit  bosselée  à  peu  prr' 
dans  toute  sou  étendue.  La  peau  est  épaisse.  u;i 
peu  rude,  de  couleur  jaune  verditre  passant  au 
jaune  clair  i  la  maturité.  Elle  est  habiluellenieut 
marquée  de  taches  grises,  claires  ou  fauves,  ri 
accidenlellemeut  laviie  de  rose  du  cStédu  soleil. 
La  maturité  de  la  Duchessu  se  produit  depuis  y. 
milieu  ou  la  lin  d'octobre  jusqu'en  janvier,  eimétn'^ 
au  delà,  si  l'on  prend  la  précaution,  pour  l'ainir 
encore  à  celte  dernière  époque,  de  la  récoliiT 
un  peu  verte.  Sa  conservation  se  prolonge  ahi- 
facilement,  mai*  un  peu  au  détriment  de  la  qni- 
lité.  La  chair  esl  blanche,  demi-fine,  fondante  • . 
un  peu  ferme  sans  être  cassante,  trèsj'uleuse,  bira 
sucrée,  acidulée  et  plus  ou  moins  parfumée.  Celt<^ 
poire ,  1res  estimée  et  recherchée,  est  variable 
quant  à  sa  qualité.  Bonne  dans  les  climats  I«ni- 
pérés  et  chauds,  ainsi  que  dans  les  lerraiDssaint- 
elle  est  souvent  médiocre  dans  les  sols  frais  el  !<• 
contrée*  humides.  Malgré  cela,  son  extrême  i-i 
constante  fertilité,  sa  beauté,  sa  conservation  ijui 
se  prolonge  plusieurs  mois,  son  peu  de  londance  .i 
blélir,  sa  facilité  à  supporter  le  transport,  en  tuo'. 
un  fruit  de  premier  mérite  pour  la  grande  con- 
sommation. On  le  voit  donc  dans  toutes  les  plan- 
tations et  sur  tes  principaux  marchés.  A.  H. 

DUPOUR  Ibiographie).  —  Léon  Dufour,  né  es 
17Ttl,  mortentgH5.  naturaliste  franç.iis,  s'est  prin- 
cipalement adonné  i  l'élude  de*  Champignons.  On 
lui  doit  une  Notice  botanique  et  culinaire  lur  let 
Champignon»  eomettiblei  de»  Lande»  (ISlOj.  Il  fot 
membre  associé  de  la  Société  nationale  d'agricui- 
lure.  H.  S. 

Bl)FKBSnB(6i(igrapbiej.  — Dufretnede  laChiu- 
viniËre,  né  à  Paris  on  1T73,  mort  en  MA\.  pabli- 
cisto,  a  créé  en  1838  un  journal,  le  Culticatnr. 
qu'il  a  rédigé  jusqu'en  1818.  La  colleclion  de  re 
recueil  |îl  volumes)  renferme  un  certain  Dombro 
de  travaux  intéressants.  H.  S 

DUHAMEL  DU  tâOTlGRKK  (biographie). ^VlCTin- 
Loui*  Duliamel  du  Monceau,  né  i  Paris  en  lïUU, 
mort  en  l7tSi.  a  élé  un  des  principaux  agronome* 
du  dix-huitième  siècle.  Inspecteur  de  la  marinr.  il 
porta  principalement  ses  éludes  sur  les  foréli:  t>a 
lui  doit  d'importante*  recherches  sur  la  croissmcs 
et  la  force  des  bois.  Membre  de  l'Académie  des 
sciences  el  de  la  Société  nationale  d'agricullntr. 
il  pniscnla  A  ces  deux  corps  savant*  an  grjirf 
nombre  d'observations  et  d'expériences  qu'il  pour- 
suivit sur  ses  terres  du  Gltinnis.  Il  a  laissé  plu* 
sieurs  ouvrages  impartants,  nuiammenl  :  Traité  Mi 
la  euUureda  terres  (6  vol.,  1T51-6U):  Traité  et  l*\ 
CJnaenalinn  de»  giaint  (17S5);  Tmitê  de»  arbral 
et  arbuiles  qui  se  eullivenl  en  France  e»  pleniil 
tnTe(II5S);  la  Pliyigtie  de»  arbre»  (i  vol.,  I75lti;l 
De»  lemi»  et  plantation  de»  arbre»  et  de  leur  ml-i 
lure  (VGO);  De  fexptoitelion  de»  Aoù(!  lol.,  17Mi,| 
Du  trantjmrt  et  de  la  am»ereation  de»  bti»  iI7ë4  ; 
Traité  de»  arbre»  fruitier»  (S  vol.,  1768).     H.  S 
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DUMAS 

—  Jean-B«pti»te  Dui 


9UWk%  (tiogTmkie).  -Jean-B«ptit 
i  Aluis  (Gardj  enlSOO.  mart  en  tSM. 
plus  illustres  chimistes  du  di^i-neuTième  Mècle. 
L'un  des  chefs  du  progrès  rapMe  des  scienceE  chi- 
mique* et  phj>ii()ueii,  il  s'est  toujours  préoccupa 
de  leurs  applications  à  l'agricullure.  Sous  ce  rap- 
port, l'acte  le  plus  éclalnnl  de  sa  vie  a  été  son 
Emom  de  xlalifue  chimiqae  det  ilret  oTaani'èi,  en 
colUbfiralioQ  avec  H  Biiusain<tault(lMl|.  Uiniilie 
de  r^'gricuUure  de  1849  à  I85t,  il  présida  à  Tur- 
ganisatJon  de  t'enseiguenient  agricole  en  France. 
11  fut  l'un  des  iniiiateura  de  >>  î 

conimerciaui,  et  l'un  des  dé  en 
ta  ri  se  s  des  industries  agricole  p 

luel  de   l'Académie  de*  scie  m  mb 

Société  nationale  d'agricuitu 
Société  d'encouragement  pou 
nale,  l'un  des  fondateurs  île     E 
arts  et  meoufactures, membre  p 

des  grandes  commiasions  co 
près  du  gonveruement,  il  a  d 

circonstances  son  autorilé  au 
agricoles.  On  lui  doit  un  grand      mb  d         rs 

rt   de  rapport*,  disséminés  d  p 

des  corps  savants,  et  qui  ont 
MjuTenl  décisive.  B 

•tiMOIlT    (Hographie).  —  G         H     D 
Courset.  né  en  iltO  au  chfite  rt       P 

dn-CalaltJ,  mort  en  18ii,  agr  n  m  mm 

de  ta  Société  nationale  d'agr   u  tu  a  p  b 
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riioriion  el  s'il  avait  toujours  la  même  forée,  les 
dunes forroeraienl  unesèriedebourrelets parallèles 
à  la  cdle  ;  mais,  comme  la  direction  et  la  force  du 
vent  varie,  il  se  produit  par  plaça  des  brèches  et 
des  changements  d'orienlatiun;  toutefois  la  direc- 
tion générale  est  toujours  perpendiculaire  à  celle 
des  vents  dominants.  D'après  cette  description,  on 
con(oit  aisément  que  les  dunes  ne  peuvent  prendre 
un  grand  développement  que  sur  les  râles  qui 
remplissent  certaines  conditions  spéciales.  Il  faut 
d'abord  que  les  marées  s'y  produisent  asseï  éner- 
g  m  p  couvrir  et  découvrir  alternative- 
m  S        "  surface  de  la  plage.  U  faut  en 

n      charrie  du  sable  et  que  ce  sable 

fn  ches  siliceuses  des  terrains  créta- 

re  que  le  climat  soit  asses  chaud 
ble  découvert  puisse  se  dessécher 
d  de  deux  marées  et  eniln  que  les 

arge  soient  dominants.  Si  l'une  de 
ait  défaut,  il  peut  bien  se  former 
quel  bourrelets  de  table,  i 


pas.  11  n'y  a  de  dur 


ir  les 
s  de  la  Bri'lagne,  ni  sur  celles  de 
i  sont  formées  de  roches  calcaires, 
le  qui  borde  quelques  parties  du 
M  nche  et  de  In  mer  du  Nord  a  une 
t  n'est  pBB  mobile,  parce  que  le 
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te  BotrniûteculUvalevT.aii  description,  cnltnrcel 
usagea  de  la  plus  grande  partie  des  plantes  élran- 
cères,  naturalisées  et  indigènes,  cultivées  en 
Franco  et  en  Angleterre  [4  vol.,  lillij.  H.  S. 

BtNAL  (biographie).  —  Uicbel-Félix  Sunal,  nd 
à  Montpellier  en  1789,  mort  en  IHSa,  s'est  prind- 
palement  occupé  de  recheri.bes  botaniques.  Parmi 
ceux  de  les  travaux  qui  inlÉressent  spécialement 
l'agricnlture,  il  convient  de  citer  un  Mémoire  sur 
r£gilopB  et  le  Fromnnt  cultivé,  publié  en  1852,  et 
des  éludes  sur  l'Altise.  H.  !>. 

BCniiS  {lijlvicttllure}.  —  Honlicules  formés  par 
les  sables  que  la  mer  dépose  sur  la  plage  et  que  le 
vent  amoncelle  sur  la  cAte. 

Le  mode  de  formation  do  ces  collines  sablon- 
neuses qui  régnent  le  long  de  certaines  parties  du 
liltoral  maritime  et  qui  n'existent  pas  sur  d'autres, 
donne  l'explication  de  celte  diiftSrcnce. 

A  chaque  marée  le  Dot  aniùne  et  étale  sur  la 
plage  ^u'il  rscouire  le  sable  provenant  delà  désa- 


{  climat  bumide  de  ces  régions  permet  i  la  végéta- 
tion herbncée  de  so  développer  et  de  fixer  le  sabte 
chassé  vers  la  lerre. 

I  La  c3te  de  rOcéun  depuis  la  hauteur  des  Sables- 
d'Olonne  jusqu'é  Baiionne  offre  au  contraire  toutes 
les  conditions  favorables  à  la  formation  des  dunes, 
marées  puissantes,  fond  de  sable  siliceux,  climat 
ch^iud,  venis  d'Ouest  dominants;  aussi  onl-elles 
pris  li  un  développement  qu'on  ne  retrouve  dana 
aucune  autre  région  de  l'Europe.  Sur  cette  cdte 
les  dunes  s'avancent  jusqu'à  i  kilouiËtros  en 
mojpnne  dans  les  terres,  et  leur  moiiyement  vers 
l'Est  se  continuerait  encore  s'il  n'avait  été  arrêté 
par  les  travaux  de  Ilxation  dont  nous  parlerons 
nlus  loin.  Les  dunes  qui  existent  sur  les  côtes  da 
de  la  Tunisie  et  de  la  régence  do  Tri- 
tout  autre  origine  que  celles  des 


e  sable 


ui  forment  le  fond. 


tirégalion  des  rr 

dessèche  et  le  vent  qui  vient  du  large  le  thasse 
>ers  rinlérieiir,  où  il  forme  une  série  de  vogues 
dont  le  cAté  qui  regarde  la  mer  a  une  faible  incli- 
naison, tandi*  que  celui  qui  regarde  la  terre  est 
presque  abrupt.  Chaque  grain  de  sable  poussé  par 
le  vent  monte  sur  ce  plan  incliné,  jusqu'au  point 
où  sa  vitesse  étant  détruite  par  l'elTel  de  la  gravité 
?t  du  frottement  il  tombe  du  sommet  dn  plan 
iiu'il  a  gravi  et  forme  du  cdté  opposé  les  pentes 
lue  prennent  naturellement  les  terres  coûtantes; 
'  les  grains  les  plus  gros  restent  au  pied  de  la  dune, 
les  plus  ténus  occupant  le  sommeL  La  pente  des 
dunes  de  t'Oc.'aa  est  de  10  à  95  degrés  du  cété 
fipoié  au  vent,  elle  s'élève  à  50  el  60  degrés  du 
cfllé  opposé  (flg.  46g). 
Si  le  vent  venait  toujours  du  même  point  de 


l'Algéri 

cAtes  de  l'Océan,  u 


ibles 


,   _         sur  les  vastes   plaines   dénudées 

dont  les  troupeaux  désagrègent  la  surface.  Mais 
ces  travaux,  qui  nécessiteraient  une  modiflcation 
radicale  des  habitudes  pastorales  de  la  région,n'unt 
pas  encore  été  tentés. 

La  progression  de  la  dune  s'opère  de  la  manière 
inivaiile.  Nous  supposons  formé  un  peu  en  arrière 
de  ta  laisse  des  hautes  mers  le  premier  bourrelet 
de  sable  dont  la  pente  douce  clu  cdté  de  la  mer 
est  abrupte  dn  cdté  da  la  terre  (fig.  468).  Sous 
l'action  du  vent  le  sable  qui  forme  la  crête  de  cette 
première  vague  est  porté  plus  loin  vers  ta  terre, 
il  s'accumule  en  lignes  i  peu  près  parallèles  i  la 
première  et  par  la  mime  cause  qui  a  iléterminé 
la  conitguratioD  de  cette  dune  en  constitue  une 
nouvelle  séparée  de  la  première  par  une  dépres- 
sion 1  laquelle  on  donne  le  nomdeieKe.  LeMble 
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eoUTé  à  la  dune  littorale  esl  rrinplacé  par  île 
Douveaux  apports  venant  de  tu  plage.  Cette  action 
du  vent  se  reproduisant  conilamment,  quoique 
■lec  dm  ilifTérenceg  d'intensité,  les  sable)  qui 
coDstiliient  la  seconde  dune  vont  en  former  plus 
loin  une  troisièine.  lit  sont,  il  leur  lour  remplacé! 


carrière  inépu 
collin 


la  terre.  1 
dnnei sont 
éloignées  d 
bltssemcnl  de  la  Tarée  di 


Il  laTancent  toujou 
dominants,  c'ent-a- 
remarquer  qne  ces  ( 
plut  hautes  qu'elles 
*    'explique  j 


:e  de  l 


r,  dépose  plus  de  sable 


haulej  mers,  les  dunee  plus  éloignées  alteigncnl 
ooe  hauteur  de  30  mètres. 

Si  la  direction  générale  des  dunet  est  parallèle 
i  celle  de  la  cale,  il  est  beaucoup  de  ces  collines 
n  Ml  loDie  diOérenle,  Cei  anoma- 


e  qu'oi 
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loi  générale  du  mouvement  des  dunes  eil  wuït 
contrariée  par  les  vents  vinlenls  qui  enl^itild 
Iran^porteul  dans  des  directions  très  rariabl»  d-i 
masses  énormes  de  sable.  Cei  iccidonti  sont  dvi 
fréquents  pour  donner  à  la  réginn  dti  in:- 
l'aspect  tourmenté  qu'offrirait  une  mer  Lot'f»' 
dont  les  dota  seraient  instantané  ment  lolidilin. 

Pour  parer  au  danger  qu'offre  le  TOisiaift  it 
ces  monlaEnes  de  tables  toujours  en  mosTriKiil. 
il  a  été  fait  depuis  un  temps  immémorial  ieeca- 
breux  essais  de  liiation  ;  mais,  si  ces  trovi»  pu- 
tiels,  entrepris  sans  plan  d'ensemble,  ont  pu  pr^ 
terrer  temporairement  quelques  propriétés,  r, 
n'ont  pat  produit  d'effet  appréciable  sur  litninj' 
générale  des  sables.  C'est  à  l'ingénieur  Brênii- 
tier  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  m- 
trepris  de  les  Axer  d'une  manière  durable. 

Le  mémoire  en  date  du  %'•  avril  1780.  dans  Itq»! 
il  a  décrit  la  marche  des  travaux  i  exécutif  p>gr 
arrêter  les  sables  mouvants  au  moyen  de  pliDU- 
tions  de  Pin,  a  élé  le  point  de  départ  de  l'ilii'R 
s  transformé  '    '""'"'' 
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lies  résultent  das  changemenls  des  vents  et  des 
obstacles  locaux  que  rencontrent  les  sables. 

Les  dunes  qui  régnent  fur  les  cdtesde  Gascogne 
ont  obstrué  les  cours  d'eau  qui  se  déversent  dans 
l'Océan  et  amené  la  formation  de  celte  succession 
d'étangs  et  de  marais  qui  s'étendent  au  pied  do 
la  dernière  chaîne.  Dans  leur  progression  continue 
elles  t'avançaient  toujours  plus  lom  vers  les  terres, 
enterrant  d»ns  une  couclie  épaisse  de  sable,  les 
cultures,  leS  forêts  et  les  vili^grs:  par  les  gros 
tempa  les  eaux  des  étangs,  refoulées  vers  l'inté- 
rieur, se  répandaient  en  mandations  désastreuses. 

De  nombreux  documents  historiques  atlestenl 
l'existence  de  villages  autrefais  prospères  qui 
lonl  maintenant  ensevelis  sous  des  dunes  de 
40  mètres  de  hauteur.  On  voit  encore  maintenant 
apparaître  le  sommet  des  Pins  enfouis  dans  des 
dunes  de  formation  toute  récente.  La  progression 
des  sables  vers  l'intérieur  des  terres  otait  en 
moyenne  de  *0  mètres  par  an,  soit  3  kilomètres 
par  siècle.  On  peut,  d'aprËs  cette  base,  calculer  le 
nombre  d'années  qu'il  aurait  Fallu  i  ces  monL-<- 
s  mobiles  pour  ensevelir  Ir 


is  Hédoc 


En 


I  général  la  propre! 
plus  rapide  qu'elles 


s  esl  d'au- 


......  , is  sont  plus  rapprocl _. 

la  cAle,  car  la  force  du  vent  va  en  s  alléniiant  à 
raison  des  frottements  qu'il  éprouve  dans  son  con- 
tact avec  le  sol  qu'il  rase;  aussi  l.i  l.irgeur  des 
Icttei  qui  séparent  les  chaînes  diminuc-t-ello  à 


i'étendre 


e  régioi 
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interrompus  en  1TS9,  repris  en  1791,  ibindosne 
en  1793,  furent  repris  de  nouveau  en  iMli  ■!" 
arrêtés  des  Consuls  en  date  des  !  juillet  et  iû»r- 
lembre  IKOI  et  du  décret  du  1!  juillet  <»!.  ""' 
CCS  arrêtés,  qui  se  bornaient  à  prescrire  l'e»n'"" 
du  Iravailconformémentaux  projets  de  Bréaisli": 
ne  tranchaient  pas  les  questions  de  propMlf  1" 
ne  lardèrent  pas  à  être  soulevées  par  In  f"^' 
seurs  des  terrains  que  les  sables  aviiesl  r«™- 
verts.  Un  décret  en  date  du  H  décembre  »l«;i" 
résoudre  la  dirTiculté  en  donnant  à  l'adaii>u^>"^° 
le  droit  de  prendre  possession  des  lerr»ioi  w"- 
pris  dans  les  plans  dressés  par  les  inicDininri 
dont  la  fixation  serait  reconnue  d'ulilile  puW"' 
de  pourvoir  i  leur  plantation  aux  frais  d<  ltt|>' 
et  d'en  conserver  la  jouissance  jusqu'à  enli"  "■ 
couïremeotdesdépenses,sauràlc»reniellr«ii'i^  I 
aux  propriétaires  i  cliarge  par  eux  d'enlrtttw 
convenablement  les  plantations.  -   '  «<- 

pensables,  les 

Ils  ont  été  Cl 

ïitéplusou  moins  grande  ! 

ressources  qui  ont  pu  v  êlre  affectées.  , 

La  fixation  des  dunes,  qui,  d'après  UrM' 
20  septembre  1801.  devait  s'opérer  par  leiWi" 


I  travaux  purent  être  reprî'  '"  '"'; 
itionés  jusqu'à  présent  a»ee  un*  ' 
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comliinj*  dis  aftentt  des  toriU  et  d«i  ponts  et 
«haussée»,  fut  altribu*e  complètemenl  à  ces  der- 
niera  par  nne  ordonnance  en  dnte  da  5  février 
ISIT.  qui  resta  en  vigueur  jusqu'au  1"  juillet  1863. 
époque  où  le  aervice  det  dunei  Tut  remis  A  l'ad- 
---'"'■ —  ■'■îa  forêts,  entre  les  mains  de  laquelle 


iistrnlLO' 
it  aujourd'hi 


estent  lea  travaux  de 
sidcnl  à  leur  cxéruiio 
Quoique  le  sable  aiJi 
•Cuo  grain 


u  et  les  règles  qui  pré- 


qui  forme  les  dnnes  soit 
fin,  il  D'est  cependant  pna  à  l'état 
ie,son  poids  est  asaei  grand  pour 
soulevé  par  les  vents  modérés. 
Cest  en  roulant  pour  ainsi  dire  sur  le  sol  que  se 
déplacent  les  grains  que  le  vent  détache  de  la 
surface.  Si  l'on  peut  parvenir  A  emptcher  l'aeiion 
du  vent  sur  la  couche  superRcielie,  le  mouvement 
des  s.tliles  est  arrêté.  On  obtient  ce  résolut  en 
couvrant  le  sol  de  branihages  diaposés  de  manière 
â  offrir  un  obslncle  au  vent.  Mais,  eoninie  celle 
couverture  proleclrice  le  décompose  en  peu  de 
moii.  il  faut  la  remplacer  par  un  abri  plus  durable. 
C'e<I  à  quoi  l'on  arrive  en  semant  sous  ces  bran- 
ch.-iges  Je  la  graine  de  l'in  m.irilinie  qui  germe, 
s'implante  dans  le  lable  ainsi  immobilisé  et  forme, 
lorsiiue  les  branchage*  sont  décomposés,  une  eoii- 
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culerait  anr  cette  aurface,  risquent  'd'ilre  recou- 
verts par  le  sable  qui,  sous  l'influence  dea  venls 
dif  terre,  Ultre  au  travers  ds  la  palissade. 

Les  fagots  composés  d'Ajonc,  de  Genêts,  de 
Bruyères,  de  branches  de  fins,  d'herbes  et  de 
roseaux,  sont  déposés  parallèlement  k  la  palissade 
volante,  sur  une  longueur  déterminée  par  le 
nombre  des  travailleurs.  Ces  fagots  ont  1  mèlre 
de  tour  et1',3U  de  longueur.  Ils  sont  liés  avec  une 
hart,  que  les  ouvriers  brisent  au  moment  où  ils  les 
étalent  sur  le  sol. 

Diis  que  les  matériaux  destinés  à  fournir  la  con- 


lédiatement  sur 
lea  surfaces  ensemencées  les  broussailles,  dontles 
gros  bouts  sont  tournés  du  cdté  de  la  mer  et  re- 
couïerla  par  les  ramilles  de  la  rangée  suivante. 
Les  hommes  appliquent  sur  les  ramilles  ainsi 
étendues  de  fortes   pellelées  de  sable   pour   les 

l.e  travail  d'ensemencement  s'exécnte  pendant 
les  mois  d'octobre  i  mai  et  se  poursuit  chaque  tn- 
néo  sur  une  lone  nouvelle,  appuyée  sur  celle  qui 
la  précède,  jiiaqu'i  ce  que  toute  la  aurface  soit 
couverte.  La  palissade  volante  établie  à  res(  du 
chantier  est  reportée  !i  l'e't  du  chantier  suivant. 


vcrture  vir.inle  qui  préserve  indétlniment  le  aol 
contre  r.-iction  des  vents.  On  mélange  à  la  graine 
i\t  Pia  des  graines  de  Genêt  (Sarothamniit  tcopa- 
rin»),  de  Gaurbel  {Calamagroilii  arenaria)  ei 
d'Ajonc  (l/fea:  evrinKivi),  qui,  comme  le  Pin  mari- 
time, peuvent  croître  dans  les  sables  presque  pii- 

Ces  graines,  employées  dans  la  proportion  de 
30  kilogrammes  de  Pin,  6  kilogrammes  d'Ajonc  et 
de  Geuél,  et  de  3  kilogrammes  de  Gourbet  pour 
un  bectnre  de  semis,  sont  jetées  i  la  volée  sur  le 
uble  etiniinédiiilement  recouvertes  de  branchages 
de  Pin,  d'Ajonc  ou  de  Genêts,  disposés  â  plat. 

les  sables  provenant  des  parties  voisines  non  tixées, 
on  cummence  parles  exécuter  au  vent  dea  masses 
encore  mobiica,  dont  on  peut  craindre  l'en vahiiae- 
ment.  On  donne  à  ce  premier  atelier  une  largeur 
d'environ  300  mètres  ;  aa  longueur  varie  suivant  la 
configuration  du  terrain  et  l'importance  des  res- 
sources dont  on  dispose.  Comme  ta  direction  gé~ 
n»ralc  des  vents  oscille  entre  le  sud-onest  et  le 
nurd-onest.  et  qu'il  faut  préserver  les  semis  de 
l'envahiisement  qui  peut  se  produire  laléralemenl 
et  même  sous  l'influence  des  vents  de  terro,  on 
établit  nux  extrémités  du  chantier  des  palissades 
ou  lies  cordons  de  défilemtnl.  dont  la  direction 
'S',  autant  que  possible,  parallèle  A  celle  des  vents 
■'''>i>Kereux.  Un»  palissade  volaitU  est  élevée  du 
'''lé  de  la  terre  nour  défendre   les  aemis  contre 
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'■es  travaux  commencent  du  cdté  de  la  palissade 
'!'''4nle,  le  lotu  de  laquelle  on  réserve  une  bande 
'*  S  mitres  oui  reste  nue.  car  lea  semis  qu'on  e\é~ 


11  arrive  parfois  que  les  vente  arrachent  la  cou- 
verture de  branchages  et  que  les  sables,  franchit- 
aant  lea  cordons  de  défense,  recouvrenl  les  semis. 
On  procède  alors  à  la  réfection  des  semis  détruits 
par  las  procédés  employés  pour  le  travail  primitif. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  la  région  des 
dunes,  c'est-à-dire  dans  celle  qui  se  rapproche  de 
l'embouchure  de  la  Gironde,  la  violence  des  vents 
est  plus  grando  que  dans  le  sud,  ce  qui  nécessite 
là  l'emploi  de  palissades  en  planches.  Dans  la  dé- 
partement des  Landes,  on  so  sert  seulement  pour 
abriter  lea  aemis  do  cordons  de  défense  formés 
avec  des  fascines  ou  des  pieux  entrelacés  avec 
des  branchages.  La  couverture  j  est  aussi  moins 
complète. 

Si  l'on  se  bornait  il  flxcr  par  les  moyens  que 
nous  venons  de  décrire,  les  dunes  déjà  formées,  on 
ne  tarderait  pasà  voir  les  sables  venant  de  la  plage, 
recouvrir  les  surfaces  ensemencées,  enterrer  les 
peuplements  de  Pins  créés  à  grands  frais  et  re- 
prendre leur  marche  vers  l'intérieur.  On  pare  i 
ce  danger  en  élevant  snr  la  partie  plate  de  la 
plage  qui  règne  le  long  de  la  laisse  des  haute» 
mers,  à  ÎOO  mètres  environ  de  cette  li 
rallèlement  i  sa  direction, 
planches  qui  a  pnurnhjel  d'arrêter  etdc  maintenir 
sur  place  le  sable  rejeté  par  le  flot  et  poussé  par 
le  vent.  Celle  barrière  est  formée  de  planches 
implantées  verticalement  dans  le  sable,  les  unes 
près  des  autres,  mais  séparées  par  un  intervalle 
de  !  1  3  centimètres. 

Le  sable  que  le  vent  entraîne  de  la  plage  vient 
s'accumuler  an  pied  do  ces  planches,  et  comme 
elles  ne  sont  pas  jointives,  il  en  passe,  à  travers 
leurs  lalerttices  une  cerlaine  quantité  qui  s'arréto 
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DRturellemenl  derriire  )■  paliiiade  qui  m  traave 
ainti  bulée  >tir  loi  deux  facea. 

Si  les  ptanchci  étaient  Jointivea,  le  sable  amon- 
celé euntrn  la  face  qui  regarde  la  mer,  ]:iËBerail 
de  tout  ton  poids  sur  la  paJisfade  qui  lerail  biOD- 
M  renversée,  tandii  qu'étant  coDtre-butée  lur 
l'auire  face  elle  rétiite  A  la  pression.  Le  sable  oui 
«'accumule  ainsi  des  deux  cAléi  de  U  palissade, 
l'enterre  peu  à  peu,  mais  un  In  rétive  en  exbaui- 
sanE  l'une  après  l'autre  les  planches  qui  la  com- 
pnsent  et  les  sable*  continuant  à  s'amonceler  en 
arriére  et  en  nvant  de  la  palissade  qui  est  surhaus- 
sée iiu  fur  et  i  ine»ure,  forment  eui-infmes  la 
barri  ire  qui  protège  les  semis. 

Au  lieu  dejptanciies,  on  emploie  souvent  des 
dajonnages  Formés  de  pieux  enroncés  dans  le 
sable  et  qu'on  cnlrelace  de  branches  ou  d'herbes 
roulées  en  boudins,  jusqu'à  50  centimètres  au- 
dessus  du  sol.  {Jiiand  ce  claycnnago  est  chaussé 
par  le  sebte,  on  le  rétablit  sur  une  nouvelle  hau- 
leui  de  50  centimètres  et  on  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  la  sable  atteiane  le  sommet  des  oieui. 
Alors  on  eihuusse  les  pieui  et  on  recommence  à 
clajonner.  Le  rehaussement  des  planches  et  des 
pieux  t'opère  suit  au  niojcn  d'un  leiier  qu'on  ap- 
puie snr  11  planche  voisine  de  celle  qu'on  veut 
relever,  soit  au  moyen  d'une  sorte  de  bascule  qu'an 


centimètres,  leur  largeur  varie  de  15  à 
35  centimètreK,  elles  sont  enterrées  de  frU  centi- 
mètres, la  hauteur  de  la  barrière  qu'elles  forment 
«Bt  diinc  de  1  mètre.  Quand  le  sable  vient  couron- 
ner la  tête  de  la  palissade,  on  se  hïle  d'eiihsusier 
les  planches  de  liO  à  80  centimètres. 

Par  ces  relèvements  successifs,  on  arrive  à  con- 
stituer le  long  de  la  cAte  un  puiisanl  retranche- 
ment de  sable, couronné  bar  une  palissade  |11g.l70J. 
{le  relraiirhement  est  ladune  liltoraU,  dont  la  créa- 
lien  el  l'entretien  esigent  une  surveillance  cons- 
tante. Si  l'on  élevait  toujours  la  palissade  qui 
occupe  la  ci-fite  de  ce  relranthemenl  et  qui  en 
détermine  l'ei  haussement,  on  arriverait  i  donner 
à  la  dune  irtilirlelle  ainsi  formée,  une  hauteur 
dispro  portion  née  à  sa  base,  ce  qui  en  rendrait  le 
maintK-n  difllcîle.  Pour  faire  prendre  i  la  dune 
littorale  le  profil  qui  atsure  sa  solidité,  on  établit 
sur  la  pente  qui  regarde  la  mer,  des  lignes  de 
pieux,  dont  la  hauteur  est  réglée  de  manière  à 
former  le  proHI  voulu.  Des  clayonnages  tressés 
snr  ces  pieux,  nu  fur  et  à  mesure  de  l'arrivée  îles 
sables,  les  obligent  à  prendra  la  pente  régulière 
qu'on  veut  leur  donner.  On  plante  en  outre  sur  ce 
même  versant  des  loulTes  de  Courbet  très  espa- 
cées d'abord  au  pied  du  versant  el  qui  vont  en  se 
rapprochant  ii  mesure  qu'on  s'élève  vers  la  palis- 
sade. Ces  plantes  retiennent  les  sables  et  conso- 
lident la  surfacB  de  la  dune  exposée  an  vent.  Celle 
dune  artiltciefle  a  pour  effet  d'arrêter  les  sables  au 
moment  où  ils  s'échappent  de  la  plage  et  d'empê- 
cher ainsi  leur  invasion  vers  l'intérieur;  elle  ga- 
rantit contre  la  violence  des  vents  une  lone  de 
300  i  3011  mètres,  située  en  arrière  d'elle,  lane 
sur  laquelle  on  peut  faire  croître  des  Pins  qui  i  la 
vérité  restent  le  plus  souvent  chétifs  et  rabougris, 
mais  qui  brisent  les  vonla  et  permettent  aux  peu- 
plements situés  plus  loin  de  prendre  un  dévelop- 
pement pins  complet. 

Ladune  littorale  cL  les  semis  exéciiti's  sur  les 
terrains  placés  sous  sa  protection  sont  exposés  à 
de  nombreuses  avaries.  Les  tempêtes  fréquentes 
""r  cette  cMe  inhospitalière,  ouvrent  dans  la 


raille  de  sable  des  brèches  par  lesquelles  d'énormes 
quantités  de  sables  sont  projetées  sur  les  surfaces 

mis  sont  souvent  enlevées  el  le  sol  qu'elles  abri- 
taient creusé  Ile  profonds  sillons.  C'est  par  une 
""""'"' —  ■"-   -s  les  jours,  par  des  travaux 


eîl  lance  d 
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d'entretien  et  de  réfection  constamment  renouve- 
lés (|u'on  parvient  h  réparer  ces  déglts.  Des  jirt- 
posés  spéciaux  délignés  sous  le  nom  de  eanton- 
•iteri  dei  dunei,  sont  charvés  de  parcourir  laduse 
lilluraie  el  d'en  fermer  Tes  brèches  quand  elles 
n'ont  pas  une  trop  grande  étendue.  Les  répara- 
tions, les  réfections  trop  importantes  pour  élri! 
faites  par  ces  préposés,  sont  exécutées  soit  par  de< 
entrepreneurs,  soit  par  des  ouvriers  qae  dirigenl 
les  agents  des  forêls. 

Aujourd'hui  les  (ravaui  de  premier  établisse- 
ment, c'est-i-dire,  ceux  de  création  de  la  dune  lit- 
torale et  d'ensemencement,  sont  terminés  ;  oo  ae 
fait  plus  que  des  travaux  de  réparatiao  el  d'entre- 
tien, qui  consistent  a  regarnir  les  semis  détruits 
parles  ventt  ou  la  sécheresse,  i  réparer  lesbrëchei 
de  la  dune  littorale,  i  remplacer  les  palissades,  e le-. 
mais  ces  opérations  exigent  encore  une  dépensa 
dont  le  montant  figure  au  budget  de  1B8G  pour  li 
s^mmede  30U0(KI  francs. 

Gritce  aux  travaux  continués  avec  persévérance 
depuis  près  d'un  siècle,  le  mauvemenl  des  lablei 
vers  l'intérieur  est  arrêta.  A  l'abri  de  la  dune  lit- 
torale qui  ligne  presque  sans  interruption  de  l'em- 
bouchure de  l'Adour  a  celle  de  la  Giroudc,  et  qui 
se  continue  au  nord  de  ce  fleuve  sur  la  poinit 
d'Auvert,  sur  les  Iles  d'Oléron  et  de  Ré  et  sur  le) 
cdlns  de  la  Cbarente,  il  s'est  élevé  un  immense 
rideau  de  Pins  Les  déserts  de  sables  mouiaoti 
qui  bordaient  les  rivages  do  l'Océan  sont  aujour- 
d'hui transformés  en  une  vaste  forêt  dont  la  ri- 
chesse s'accroît  tous  les  jours.  L'œuvre  de  Brémon- 
ticr  peut  être  considérée  comme  achevée. 

La  surface  totale  des  Junes  dans  les  dénartemeni- 
de  la  Gironde  et  des  Landes  était  en  I&tO  évalué.- 
à  StiOOC  hectares  y  compris  les  lettes.  IbSSI  hec- 

. , . mencés  S  cotte  époque,  il  restai! 

pioi  72269  hectares  et  i  planter 

nancede  3000  hectares. 

En  1S62,  lorsque  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  lemit  le  service  des  dunes  i  celle  d» 
forêts,  il  ne  restait  à  ensemencer  que  75i3  heeUtet, 
qui  sont  aujourd'hui  boisés.  Les  lettes. qui  figurent 
dans  la  contenance  totale  pour  21000  hectares  cl 
qui  sont  naturellement  lliées  par  la  végéuti<>n 
herbacée,  ont  été  rendues  en  grande  partie  aux 
communes.  La  lone  de  protection  reste  toujonn 
avec  SB  contenance  d'environ  3O00  becUrei  dt' 
terrains  improductifs  mais  non  inutiles,  car  ils  for- 
ment, avec  la  dune  littorale,  la  ligne  de  défense 
des  pliinUtinns.  B.  de  hk  G. 

DIfNLOP  (iaiierie).  —  Nom  d'un  fromage  fabri- 
qué en  Ecosse,  priniipale  ment  dans  le  comté  d'Air. 
avec  du  lait  non  écrumé.  Les  fromages  de  Dunlofi 
sont  cylindriques,  et  ils  pèsent  en  moyenne  de  13 
à  Ii  kilogrammes.  Par  leur  forme  et  leur  mode  de 
Tibrlcation,  ces  fromages  sont  analogues  i  ceux 
Chestertvoj.  c 

TMO 

pelit-Tbou 

mort  en  1831,  botaniste  et  agronome,  fornu.J 
nie  <le  France  et  à  l'Ile  Bourbon,  un  herbier  trè; 
remarquable  de  plantes  exotiques;  il  devint  en  IfiOT 
directeur  de  la  pépinière  du  Houle.  Il  fut  membre 
de  l'Institut  et  de  la  Société  nationale  d'agricuJ- 
ture.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de  travaux  fOT 
la  physiologie  vëgélaie;  ceux  qui  se  rattachent di 


mémoire  sur  les 
effets  de  la  gelée  dans  les  plantes  ;  Notice  biitori- 
que  lur  la  pépinière  rfu  Route  (tSK);  Reciail  de 
rappûHi  et  de  mèmoirea  sur  la  culture  diitrbrts 

P-uititri,  dans  lequel   une  large  pari  est  faite  i 
exposé  des  travaux  antérieurs.  It   S. 

BIIPIN  (ÈiosiapAie),  —  André-Marie-Jeau-Jac- 
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net  Dnpin,  né  i  Van;  {l4ièTre)  en  1783,  mort  en 
{865,  jiiriaconiulle  et  homme  il'lCUt,  fut  créateur 
l'un  de«  premier»  comicei  agricolei,  à  Clamccy, 
:a  1839  II  fut  pr<isident  du  congrèt  central  d'a- 
iricullure  de  1849  ù  1B51,  membre  de  l'Intlilut  et 
fe  U  Soeiétii  natinnale  d'agriculture,  tn  dehon 
■âge»  juridique»,  on   lu'   "■■  "- 


,   l'ui 


r  le»  c 


l  agri- 


H.  S. 

DUPONT  SB  NBMOUBS  ibiographU).  —  Pierre- 
Samuel  Dupont  de  Nemnurs,  né  i  Pari»  en  1739, 
aort  en  Am.Tique  en  1817,  fut  un  dci  étonomisle» 
agronomes  le»  plus  dïitinguéi  du  dix-huitième 
ntcle.  Apre»  quelques  travaux  sur  les  impAls  et 
les  tarifs  prohibitifs  (1 763)  et  sur  l'exparlation  des 
ftr^ias  (net),  il  devint  rédacteur  en  chef  du  Imr- 
na\  lïagTicatlun  en  1765,  puis  collaborateur  de 
Turgot,  dooL  il  partagea  la  fortune  et  écrivit  l'his- 
.  Suceeasivcment  député  aux  Etals  gùnéi 


lu  Conseil  des  Al 

1811,  con 
ue  rinaliliit  et  de  la  S 
ture.  Sei  principaux 
ouTngesd'économie 
palïtii|Ufl  sont  :  la 
Phytiûtratie  {t  io1., 
1767)  ;  Abrétié  drs 
prineipet  de  ticono- 
miE  politique  (1771), 
puhlié  sout  le  nom 
du  margrave  de 
Hade;£^rfitdetaui- 
gnnli  itir  le  prix  du 
pim  (1790);  P*ii(o- 
vipkie  de  runiueri 
ll796-9fli.      H.  S. 

BCQUESNOV  (ftio- 
grtpkie).  —  Adrien 
nufiuesnoj,  né  en 
Lorraine,  mort  i 
l^ris  en  1HU8.  fui 
député  aux  Etals- 
Ftnéraiix,  puis  entra 


■e  du  gouvernement 
eiikr  d'Etat,  il  fut  membre 
ciété  natinnale  d'agricul- 


I  —  DUHHAH-MANCËAU 

DVSHAll  («Ktechnit).  —  Voy.  COtrilTES-COKNEI. 

•GIHAH-HANUBAIidoofecAiiie).  — Juiquevert 
le  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  la  population 
bovine  du  Maine  et  de  l'Anjou,  de  la  Sarlhe,  de  la 
H.iycnne  et  de  )laine-et-Loire,  élail  formée  par 
une  prétendue  race  itinncelle,  à  laquelle  tous  les 
auteurs  reconnaissaient  une  origine  mélisse  (vof. 
Marcelle),  a  ce  moment,  un  partisan  ardnnt  des 
„  _i».  «.  Ja—  -'  •-•-•-'•  ■- 
entreprit  u 
Biclive  pour  préconiiï 
prétendue  race.  Il  parvint  bienldt  à  e 
quelcjue»  agriculteurs,  en  télé  dcsqueli  il  faut  pla- 
cer le  comte  du  Ruât,  des  avantages  de  ce  croise- 
ment et  de  l'utilité  d'élever  de»  Cou  ries-cornes 
pur»,  pour  le  rendre  possible  aux  simples  culti- 

Le  bétail  île  la  Hajrenne  était  alors  généralement 
misi-rable,  à  cause  'de  la  pauvreté  du  sol,  mais 
surtout  de  l'alimentation  parcimonipuse  à  laquelle 
il  était  soumis  durant  l'huei    ' ■•^- 


li  doit  II 


3  tra- 


slaUHique  de!  Etait  p\g, 

de   CMUmagnf,   de 
Ureck  (1801).   Il  fut 

membre  de  la  Société  nationale  d'agriculture. 
KLIACINB.  —  Voj.  PÊCHE. 
ftGUHBN  (botanique}.  —  Ce  terme,  i  peu  pris 
lonhé  en  désuétude,  servait  à  désigner  la  partie 
iDteme  du  bois  des  arbres  ou  arbustes  dicotjlé- 
rlonés,  celle  dont  la  consistance  est  la  plus  grande, 
is  habituellement  aujourd'hui  toiïfiflrfoii. 
istingue  pas 


fc;; 


itstance  de  la  portioi 


no  m  me  aubier, 
u  conlenr.  Celle- 
foncée  que  celle  i 
dinsle  Chltaigniei 


is  qu  0 


en  elfet,  le  boi»  parfait  e 


presqi 
:i  lantM  eat   simplement  pli 
■  l'anhier,   comme   on  le  voit 
le  Chêne,  etc.;  tantSt  elle  se 
I  différante,  comme  l'Ebénier 
,ple. 


n  bUn 


,    tandis  que 


e  teinté  d 


_ .  . ..  _  .1»  de  cette  nature  »ont  asseï  fréquents, 
•artout  chei  les  arbres  des  pajs  chauds.  (Pour  les 
dÉUil»  de  »lrueture,  vovei  Tige.)  E,  M. 

IIBAHD  {biographie).  ~  Pierre-Amédée  Du- 
ranil,  né  à  Paris  en  1789,  mort  en  1873,  a(ir^»s'ilro 
.idonoé  à  la  sculpture  et  à  la  gravure,  dirigea  ses 
études  ver*  la  mécanique.  On  lui  doit  un  manège 
portatif  en  fer,  et  surtout  la  découverte  du  moulin 
à  vent  »e  gouvernant  automatiquement,  dont  le» 

ip  pi  irai  ion»  sont  devenue»  générales.  U  fut "•— 

de  ja  Société  nationale  d'agriculture. 


lot  opérations  de  croisement  recommandées  par 
M.  Jamel,  et  rendue»  faciles  dans  toute  la  région 
par  l'établiascment  des  vacheries  de  Courles-comes 
de  HH.  Gernlgon,  de  Falloux,  de  Lavalette.  Ces- 
bron-Lavau,  à  la  suite  de  M,  du  Buat,  ne  tardèrent 
guère  i  être  adoptées  généMlement.  Chaqun  année 
[es  vaches  Mancelle»  furent  saillies  par  des  tau- 
reaux Courtcs-comes,  puis  les  premiorea,  puis  le» 
deuiièmes  métisse»,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu'enÂn  on  s'aperçut  que  les  miles  obtenus  de  la 
sorte  pouvaient  eux- mêmes  être  employés  à  la  re- 
production  sans  que  leurs   produits   différassent 


isiblen 


tt  de  c. 


is  des  taureaux  Courtea- 


13  pur». 


bitude  de  désigner  par  le  nom  de  Durham^man- 
ceaux,  formé  à  la  manière  usitée  pour  les  po- 
piitalions  issues  de  croisement.  En  réalité,  ces 
animaux  ne  sont  aujourd'hui  pas  autre  chose 
qu'une  variété  française  de  Courtes-cornes,  ne  dif- 
férant de  ceux  appelés  chei  nous  Durham»  que  par 
l'absence  de  leur  inscription  iiu  llerd-Book  fran- 
{ais,  laquelle  n'est  accordée  que  pour  les  sujets 
issus,  par  le»  deux  lignes,  de  parents  inscrits  eux- 
mêmes  au  Herd-Book  anglais.  Leur  taille  et  leur 
pnids  vif  n'atteignent  pas,  il  est  vrai,  la  moyenne 
de»  Courtes-corne»  inscrits  ;  mai»  il  en  eat  de  même 
pour  ceux  de  ces  derniers  qui,  comme  eux,  sont 
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net  et  ont  été  élevés  dans  le  Haiue  el  l'Anjoa,  *ur- 
toul  dans  la  Hajenne.  Pour  le  reito,  il  ne  leur 
manque  pas  un  seul  caractère,  ni  ipéciDque,  ni 
100 technique.  L'élevear  de  courtes-comei  le  plus 
expert,  ignorunl  leur  origine,  se  homerail  à  les 
qualifier  de  Durliams  communs.  Il  ne  leur  recau- 
natlrsit  point  la  finesse  el  la  dislinclion  chères 
aux  sporlsmen,  voiU  tout. 

Hien  n'est  plu*  facile  que  de  se  rendre  compte 
du  fait,  en  songeant  que  le  croisement  a  été  con- 
tinué durant  de  nombreuses  génûralions,  el  que 
quatre  au  plus  sufllsenl  pour  que  la  race  mater- 
nelle loit  éliminée.  Le  type  naturel  des  Courtes- 
cornes  a  été  ainsi  substiiué  uniformément  k  ceux 
qui,  dans  ]  ancienne  population  métisse,  réappa- 
TAissaient  en  vertu  de  lour  atavisme  propre  et  en 
él.it  de  variation  désordonnée.  Depuis  longtemps 
celui  de  la  race  des  Pavt-Bu  subsiste  seul,  et  con- 
téquemaient  la  réversion  ne  le  Tail  plus  senlir. 
C'asl  un  exemple  de  plus  de  relfleacile  de  la  mé- 
Ihade  de  croisement  continu,  non  pas  pour  créer 
des  races  nouvelles,  comme  on  le  voit  parfois  en- 
core soutenir  par  inadvertance,  mais  pour  en  im- 
planler  une  ancienne  sur  un  terrain  nouveau. 

La  variété  Mancelle  de  la  race  des  Pai^s-Bas,  dite 
Durham-mancelle  en  raison  de  ses  origines,  diffère 

S  eu,  au  point  de  vue  purement  inotechnique,  dea 
innca  corporelles  el  des  aptitudes  du  commun 
des  Conrt  es-corn  es  anglais  ou  Trancaii.  Dans  son 
ensemble,  elle  est  seulement,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
dit,  da  (aille  et  de  poids  vif  un  peu  moindres.  Le 
pelage  y  est  toujours  ou  k  peu  prfes  toujours  rouge 
et  blanc,  le  rouge  se  montrant  ordinairement  de 
nuance  claire  et  prédominant,  par  son  étendue, 
sur  le  binnc.  C'élail,  du  reste,  le  pelage  de  l'an^ 
cienne  population  Mancelle,  telle  qu'elle  a  été 
décrite  par  Oscar  Ollivier-Tliouin.  La  précocité, 
bien  pue  moins  grande  que  chei  les  Gourles-cornes 
inscrils,  est  encore  d'au  moins  une  année,  el  l'ap- 
titude à  l'engraissement  remarquable.  Lee  vaches 
se  montrent  inrariablcmenl  fnibtes  laitières.  Le 
milieu,  d'ailleurs,  ne  s'esl  jamais  montré  favorable 
A  une  forte  lactation. 

Les  bœufs  Durbam-manceaux,  produits  en  forte 
quantité,  e(  qu'on  n  le  tort  de  ne  point  utiliser 
pour  le  travail,  suivant  en  cela  trop  à  la  lettre  la 
doctrine  nnglaîse  de  l'étroite  spécialisation,  sont 
recherchés  par  les  herbugen  normands,  qui  vien- 
nent les  acheter  pour  les  mettre  sur  leurs  herbages 
à  la  saison  de  l'engr.iisscment.  A  cause  de  leur 
aptitude,  ces  bteufs  sont  toujours  les  premiers 
prêts  pour  le  marché,  et  k  ce  titre  leur  exploïtalion 
est  avantageuse.  Leur  poids  vif  varie  de  600  ù  800 
kilogrammes,  suivant  l'ige  et  le  degré  d'engrais- 
sement qu'ils  ont  atteints.  La  moyenne  se  rapproche 
plus  de  600  que  de  600  kilogrammes.  A  l'abattoir. 
lis  rendent  en  viande  nette  au  moins  00  pour  100 
da  leur  poids  vif,  mail  cette  viande  laisse  un  fort 
déohel  culinaire,  la  graisse  étant  plutAt  déposée  en 
couverture  qu'infiltrée  dans  les  muscles.  Elle  est 
rarement  ce  que  les  bouchers  appellent  persillée. 
Les  animaux  étant  engraissés  et  absUns  jeunes, 
elle  est  tendre,  mais  peu  juteuse  el  faiblement 
Qsamme,  les  Durham-manceaux  ont, 
:t  rapport,  les  défauts  de  leur  race  (vojr.  CODll- 
ORNESJ.  lia  sont  plus  remarquables  pour  la 
quantité  de  viande  produite  que  pour  sa  qualité. 
Leur  principal  mérite  est  la  facilité  d'engraisse- 

11  j^  a  eu  jusqu'à  présent  un  vice  dans  leur  pro- 
duction, qui  dépend  du  système  de  culture  suivi 
dans  le  pajs  où  elle  s'effeclun.  Ce  système  de  cul' 
ture  n'assure  pas  au  bétail  une  alimentaiion  sufll- 
«ante  durant  1a  saison  d'hiver.  L'insuffisance  est 
d'autant  plus  sensible  que  l'aptitude  des  animaux 
à  utiliser  les  aliments  est  plus  prononcée.  Il  fau- 
drait, tout  en  faisant  pour  la  mauvaise  saison  de 
fortes  provlilooa  d'aliments  grosaiert,  conservés 
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en  silos  ou  autrement,  importer  en  abondance  lr< 
alimenta  concentrés  néceataires  pour  composer  des 
rations  à  relation  nutritive  étroite.  Ces  rations. 
dont  les  résidus  enrichiraient  le  wl  rn  acide  pho<- 

tihorique  dont  il  est  naturellement  pauvre,  scraieni 
argemeni  payées  par  les  animau».  qui.  en  outre, 
atteindraient  dans  le  mémo  temps  le  poids  mojrn 
de  leur  race,  an  lieu  de  rester  d'environ  35  pour 
100  en  dessous.  A.  S. 

BCSaiEtX  (AiooraphJe).—  Louis  Duasieux, agri- 
culteur aux  Vaux  (Eure-et-Loir), mort  en  I805,s'e!l 
fait  connaître  par  des  travaux  agricoles  importants. 
notamment  en  vue  de  la  suppression  de  la  jachère 
et  de  l'amélioration  des  chevaux  et  des  mi>iilDn!. 
Il  fut  membre  de  la  Société  nationale  d'agricul- 
ture et  l'un  des  continuateurs  du  Cfmrt  compift 
d'açricullure  de  Rotier,  H.  S. 

BUmTKB  ibiograplat).  —  C h ari es-Florent  Du- 
tertre,  né  A  Boulogne  (Pas-de-Calais)  en  ISiS,  mori 
«n  1884,  fût  directeur  de  la  bergerie  de  Montcrauel 
en  ISS!,  créa  la  bergerie  du  Haut-Tingr;  en  IBôS. 
et  devint  directeur  de  l'Ecole  nationale  d'agricul- 
ture de  Grignon  en  1671;  il  éuit,  depuis  1861. 
inspecteur  général  de  l'agriculture  el  des  berge- 
ries de  l'Etat.  Il  fut  membre  associé  de  la  Socièl" 
nationale  d'agriculture.  Agronome  el  éleveur  dis- 
tingué, it  a  contribué  i  répandre  les  méthodes  m- 
llonnelles  pour  l'élevage  du  mouton.         H.  S. 

DDTKQCNBT  (biographie).  —  Henri  Dutrochci. 
né  i  Néon  (Indre)  en  1776,  mort  en  1817,  s'oetnp 
surtout  d'études  physiologiques  cl  analomiques.  On 
lui  doit  dea  recherchei  sur  le  développement  if 
oiseaux,  sur  l'accroissement  et  la  reproduction  d«< 
végétaux,  et  surtout  la  découverte  (IHJG)  dea  pli>^ 
nomines  auxquels  il  donna  les  noms  d'endosmiKr 
et  d'eiosmose.  Il  fut  membre  de  l'Académie  in 
sciences  dans  la  section  d'économie  rurale  et  de  la 
Société  nationale  d'agriculture.  H.  S, 

DGVBT.  —  Petites  plumes,  garnies  de  barbet 
crépues,  qui  garnissent  le  corps  des  jeunes  oiseaux. 
Le  duvet  disparaît  dans  la  plupart  dei  espèces, 
mais  il  se  maintient,  en  même  temps  qne  les  an- 
tres plumes,  chei  presque  tous  lea  oiseaux  aqua- 
tiques. Le  duvet  est  employé  sur  une  grande  échelle 
dans  l'industrie  de  la  literie  ;  c'est  pourquoi  on  re- 
cueille avec  loin  celui  des  animaux  de  basse-cour; 
on  recherche  surtout  le  duvet  des  Canards,  d» 
Cygnes,  dea  Oies,  des  Dindons  blancs.  On  l'eiilètc 
délicatement  sur  le  ventre  et  entre  les  cuisse* 
des  oiseaux,  généralement  avant  la  mue  et  avant 
l'époque  des  couvées.  Après  l'opération,  on  fiii 
sécher  le  duvet  au  four  a  une  chaleur  douce.  Le 
plus  estimé  est  celui  de  l'Eider  commun,  auonel 
on  a  donné,  pour  celte  raison,  le  nom  d'édrcJo*. 

DTKAMITB  (technologie).  —  La  djnsmite  est  tue 
substance  explosive  composée  de  nitrot^lycérine  el 
de  matières  absorbantes.  La  formule  ongiuair*  tH 
de  75  de  nîtroglycériae  et  9S  de  matière  absor- 
bante; mais  cette  formule  à  été  souvent  modiBét 
suivant  l'emploi  auquel  l'agent  explosif  est  des- 
tiné. Pour  faire  usage  de  la  dynamite,  on  en  pré- 
pare des  cartouches  de  poids  variable;  rinSain- 
malîon  de  ces  cartouches  se  pratique  géoéralemept 
au  moyen  de  capsules  de  mercure  fulminant,  ilont 
l'explosion  protoque  la  décomposition  inslantanét 

Dans  les  travaux  agricoles,  la  dynamite  er'  -~ 


1   le   débarrasser    de   grosses  soucbcs 

L'ameublissemenidu  sous-sol  cl  des  couches  in- 
férienres  dans  les  terres  arables,  en  y  faisant  sauter 
des  mines  chargées  de  dvnamite,  est  un  pri>cH« 
qui  ne  présente  aucune  difficulté  pratique;  seule- 
ment il  est  nécessaire  que  le  fond  présente  de  I> 
résistance,  et,  d'autre  part,  que  la  terre  toit  eoni- 
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pcle  et  itcbe;  dant  le*  terrei  humidei  ou  étu- 
liqucs,  Ut  elTeU  Mnt  maioi  puissants.  On  obUea( 
d'eiceJleDb  réiullati  de  ce  procédé,  lurtout  lors- 
qu'il l'agit  de  Taire  disparaître  de*  bancs  de  roches 
pierreuses,  mettant  obstacle  au  labour  régulier 
iei  terres  arables.  Hais  l'emploi  de  1b  djnamite 
ne  saurait  élre  considéré  comme  pouTanl  rempla- 
cer les  labour)  de  déroncement;  s'il  facilile  cea 
libours  ultérieurs,  il  n'en  produit  pas  l'effet  utile, 
Li  djnamite  donne  d'excellenti  résultats  pour 
krJKr  les  souches  d'arbres,  que  ces  souche*  soient 
déracinées  ou  qu'elles  soient  encore  en  (erre  ;  son 
emplui  diminue  dans  de  grandes  proportions  la 
dépense  de  msiD'd'txuvre  nécessaire  pour  ce  tra- 
•ail.  Les  opérations  préliminaires  à  exécuter  con- 
lillenl  en  déblaiement  autour  de  l'arbre  ou  de  la 
uuche,  en  séparation  avec  la  hache  des  principales 
ncin es  latérales.  Suivant  la  grosseur  des  soucbes, 
on  Emploie  une  on  plutieurs  cartouches  de  dyna- 
luile.  La  règle  pratique  que  l'expérience  a  indir[uée 
cit  que  la  quantité  de  djnaniite  nécessaire  pour 
ilrugréger  une  souche  doit  être  d'un  nombre  de 
(rammei  égal  i  celui  des  centimètres  du  dia- 
mètre; toutefois,  on  peut  en  diminuer  la  quantité 
tn  raitoD  du  soin  avec  lequel  k  souche  a  été  dé- 
tilijée. 

Le  ]irix  de  revient  du  travail  à  la  djnamite  ne 
pcDl  pas  £tre  déterminé  d'une  maniire  absolue  ; 
il  dépend  des  circonstances  particulières  spéciales 
^  cliaque  cas,  H.  S. 

BTKmoiiATKB  (méeanùpie).  —  Le  djnamo- 
iiiclrc  est  un  aptiareil  dont  on  se  sert  pour  me- 
surer le  travail  des  forces  motrices.   11  est  d'un 
emploi  nécessaire  pour  calculer  la  dépense  de  tra- 
vail dmi  l'usage  des  instruments  et  machines  agri- 
(cles.  De  deux  ou  plusieurs  instruments  donnant 
Im  mimes  résultats,  il  est  évident  qu'on  devra  choi- 
«ir  celui  avec  lequel  on  dépense  le  moins  de  force, 
b'un  autre  cAté,  la  comparaison  de  deux  instru- 
inenls  permet  de  constater  quel  est  celui  qui  ab- 
sorbe le  moins  de  travail  pour  la  mise  en  mouvement 
île  les  organes,  par  conséquent  quel  est  celui  dont 
l(  renriement  utile  est  le  plus  élevé.  Il  faut  ajouter 
que  les  machines  qui  absorbent  une  forte  propor- 
lion  de  travail,  sont  celles  dans  lesquelles  les 
frollementf  sont  le  plus  développés,  et  dont 
l^s  pièces  sont,  par  conséquent,  sujettes  i     0 
t'iiler  rapidement  ou  à  se  briser.  Ces  simples 
'onsidérations  sufllsent  pour  faire  ressortir 
la  nécessité  des  essais  lijnamo  m  étriqués.  • 

Dans  les  machines  agricoles,   le   travail     *^ 
t'eieree  suivant  deux  modes  :  eu  lifcne  droite 
iu  bien  par  un  mouvement  circulaire  con- 
lÎBU.  Pour  le  mesurer,  on   doit  avoir  re- 
°Hirs,  dans  chaijue  cas,  à  des  instruments 
'péciaux.Dans  le  premier  cas,  on  se  sert  du  d;na- 
miimèlre  de  traction;  dans  le  douxiËme  cas,  du 
d;naraomËlre  de  rotation. 

Di/nimomitrt  de  traetiwn.  --  La  construction  des 
'taimomètrei  de  traction  est  basée  sur  la  pro- 
priété que  possèdent  les  ressorti  en  acier  de  s'in- 
Béehir  proportionnellement  i  l'effort  qui  s'exerce 
<ur  eux,  puis  de  revenir  à  leur  forme  primitive. 
I' dynamucnèlre  primitif  est  le  peson  a  ressort; 
nuis  cet  «ppareil  ne  peut  servir  que  dans  de*  cir- 
'Oastaneei  1res  limitées.  On  doit  h  Poncelel  la  pre- 
mière conception  des  dirnamomètres  tels  qu'on  le* 
emploie  aujourd'hui. 

Soient  deux  lames  en  acier  |0g.  412),  réunie*  i 
leors  eitrémités  par  drs  brides  de  fer  boulonnées. 
Au  centra  de  chaque  lame  et  extérieure  ment  de* 
crochets  ou  des  aniie;iux  servent  à  l'application 
de  la  force.  Si  l'anneau  snpérieur  est  attaché  i  un 
peint  Die,  la  force  qu'on  veut  mesurer  s'exercant 
sur  le  crochet  infér  ieur,  l'effort  agit  également  sur 
'et  deux  lames  et  leur  fnlt  prendre  une  courbure, 
les  confies  des  lames  s'écartent  progiortionnelle- 
ment  à  l'effort  exercé.  Ou  peut  composer  le  res- 
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sort  avec  deux  lames  de  forme  quelconque,  mai* 
on  préfère  aux  lames  prismatiques  des  lames  dont 
la  lace  extérieure  est  parabolique;  on  a  constaté, 
en  effet,  que,  dans  ce  dernier  cas,  le  ressort  est 
d'égale  résistance  en  chacun  de  ses  points,  et  que, 
pour  une  même  action,  la  Oeiioa  mesurée  par  la 
nèche,  e'ell-à-dire  la  courbure  au  centre  de  lalame, 
n'est  que  la  moitié  de  ce  qu'elle  est  dans  un  res- 
sort prismatique;  par  conaequent,  le  ressort  para- 
bolique peut  résister  à  des  rorcrs  doubles  des  fêrceii 
niaiima  que  peut  aupporler  le  ressort  prismatique. 


Fl|.  (73.  —  ReSKiii  d]riiiiiioiitélrir|Ba. 

Ij  a  ressort  n'a  pas  une  résistance  indéflnie;  au  delà 
d'une  certaine  limite,  la  flèche  n'est  plus  propor- 
tionnelle à  l'effort  exercé  ;  cette  limile  arrive  lors- 
que la  flèche  atteint  le  cinquième  de  la  longueur 
totale  de  U  lame.  En  partant  de  ce  principe,  on 
détermine  par  expérience  le  maximum  de  force 
qu'on  peut  appliquer  A  un  ressort- 
On  comprend  que  si  l'on  interpose  un  ressort 
de  ce  genre  entre  un  chariot,  une  charrue,  etc., 
et  la  volée  d'attelage,  la  flèche  du  ressort  aéra, 
A  chaque  instant  de  la  marche,  proportionnelle  à 
l'effort  de  traction,  qu'elle  augmentera  ou  dimi- 
nuera suivant  que  cet  effort  augmentera  ou  dimi- 
nuera. Si  donc  on  supposa  qu'on  llxe  un  crajoD  A 
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chBcuoe  de*  lamet,  et  qu'on  fasse  glisser  d'un  mou- 
papier  dans  le  aen*  de  la  longueur  des  lames,  cha- 
que crayon  j  tracera  une  li^ne.  Si  le  ressort  est 
en  repos,  les  deux  lignes  seront  droites  et  paral- 
lèles ou  se  confuudront si  l'on  a  sufQsamment  fia- 
longé  le  anpport  du  deuxième  crajon.  Lorsqu'une 
force  agit  sur  le  ressort,  la  ligne  du  crajon  sapé- 
rieur  restera  droite,  quant  A  celte  tracée  par  le 
crayon  inférieur,  elle   présentera  des   inOexioDt 

Sroportionnelles  à  l'écartement  des  deux  Inmes.  La 
gure  AT3  montre  un  dessin  de  ce  itenra  tracé  sur 
le  papier.  La  ligne  droite  OX  est  celle  du  crayon 


MH'e 


celle  di 


inférieur;  les  ordonnées  nfi,n';>' donnent  la  m  ..._ 
des  efforts  de  traction,  puisqu'elles  marquent  les 
écartements  des  deux  lames;  les  abscisses  Op.  Op' 
donnent  la  mesure  des  espaces  parcourus,  car  ellea 
leur  sont  proportionnelles.  On  possède  dès  lors 
tou*  les  élément*  pour  calculer  le  travail.  On  sait, 
en  effet,  que  ce  travail  est  égal  au  produit  de 
l'effort  expnmé  en  kilogrammes,  par  le  chemin 
parcouru,  exprimé  en  mètres. 
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Od  lare  pr6 niable menl  les  lamei  par  expjrit 
c'esl-à-dire  on  dvlermine  l'écarieaient  praduil  par 
un  elTorl  d'un  kilograniinc. 

Quand  il  a'agil  d'apprécier  l'cfîort  maximum 
duil  pendant  le  travail,  il  suftit  de  mesurer  1 
donnée  maiimuni  <ur  le  papier;  ou  procèdt 
mSme  pour  l'écart  minimum;  l'efforl  majen  i 

doDDéei.  (Juant  à  l'elTort  total,  il  se  calcule  ap- 
proiimativciiienl  en  mullipliant  la  lon^usur  de  la 
lignfi  des  abscisse»  par  l'ordonnée  moyenne. 

Si  le  travail  présente  d'aisex  grandes  différences 
dans  ses  parties  successives,  on  n'arriverait  qu'à  ui 
résultai  très  éloigné  en  suivanieeiie  méthode.  Pour 
arriver  à  une  exactitude  rigoureuse  dans  le  calcul 
du  traTail  tolal,  on  prend  l'une  det  deux  mélhodei 
suivante*  :  l'on  divise  la  ligne  d^a  abscisse»  en  un 
certain  nombre  de  p^irlics  égales  1res  petites,  on 
mesure  la  longueur  des  ordonnées  corretpondant 
aux  points  de  division,  on  prend  leur  somme  et  on 
U  multiplie  par  l'une  des  parties,  c'est-à-dire  par 


A 
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'  la  distance  enlre  deux  ordonnées  consécutives;  la 
somme  de  tous  ces  produits  donne  le  travail  toial  ; 
3*  on  découpe  la  bande  de  papier  suivant  le  con- 
tour OHM'X(lig.  473)  et  on  luptse:  le  poids  de  la 
bande  étant  proportionnel  à  sa  surrace,  on  déter- 
mine celle-ci  et.  par  conséquent,  le  travail  total. 

C'a  principes  étant  bien  élablia,  od  comprendra 
Tacilement  le  mécanisme  du  dvnamomètre  construit 
par  le  général  Morin  pour  l'Jtude  des  voitures  et 
qui  a  servi  de  point  de  départ  aux  appareils  de  ce 
genre  universellement  cmpla]|és  aujourd'hui.  La 
ngure  Ht  représente  la  disposition  la  plus  simple 
de  ce  dynamomètre,  dans  lai^uelle  le  mouvement 
est  donné  au  papier  par  le  véhicule  lui-ra'me.  Deux 
lames  égales  AA',  bU',  longues  de  6g  centimfttras 
environ,  planes  i  leur  Tacc  interne,  panboliques  i 
leur  Tare  externe,  sont  saisies  par  deux  grines  en 
leur  milieu  ;  celle  de  la  lame  AA'  se  fixe  au  véhi- 
cule, celle  de  la  lame  Bb' porte  un  anneau  00*  qui 
sert  de  point  d'attache  au  moteur.  Des  brides  d'ar- 
rêt beelA'e'iél'rmioent  la  limite  d'éeartement  des 
lames,  l.a  griffe  de  la  lame  BB'  porte  un  crayon 
au-dessous  duquel  pa^ise  une  bande  de  papier;  un 
deuxième  erajon  est  fixé  ft  la  bride  6e.  La  papier, 
primitivement  enroulé  sur  le  rouleau  h,  à  l'aide 

lermédiaires,  i  et  i',  qui 


du  papier  ; 
pier  qui  e 


pignon  dont  l'axe  poi 
corde  qui  s'enroule  si 

!C  celui  du  . 
arsurer  la  régularité  ilu  mouicment 
le  mouvement  étnîi  transmis  direc- 
nilre  e  Bu  rouleau  g,  comme  le  pa- 
oule  en  augmente  le  diamètre,  le 
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ment  de  rotation  aille  en  se  ralentissant  à 
que  le  papier  s'enroule  i  dèslert,  latramUiindi 
naoier  reste  uniforme,  ce  qui  est  cuealïtL  di 
id  dès  lors  commeal  le  crajog  Su  i  U 
:  la  lame  BB'  peut  tracer  sur  lepipidim 
ligne  uonl  les  sinuatités  indiquent  1*  v«leir<<4 
efforts  exercés  sur  les  lames  pendant  qselii» 

La  disposition  adoptée   pour  le  dynini«iiKln{ 

Kireils  dépourvus  de  roues  motrices.  Le  géinil 
orin  a  imaginé  an  cbariol  dyDamomÉlnqi»  ^ 
l'on  interpose  entre  l'attelage  et  l'iniIniiDeDi  M 
lequel  on  Tait  les  essais.  Le  djnaiittnittre  al 
placé  sur  le  chariot,  de  telle  sorte  que.d'tne  \il\ 
la  bande  de  papier  reçoit  son  aioutemnl  in 
roues  de  ce  chariot  et,  d'autre  pirl,  qoa  littl 
seul  exigé  par  l'instruinent  en  eipériesce  iil  â- 
diqué  par  le  crayon.  Hais  on  emploie  piui  itt~ 
ralemenl  une  autre  Torme  de  dvnaiimuiHit  Ji" 
lequel  le  mouvement  est  imprime  au  paplupuD': 
appareil  d'horlogerie.  Les  pièces  priocipif'  M 
djiiamomètre  sont  les  mêmes  que  naai  ItoM'i' 
précédent.  Elles  consistent  (flg.  475i 'd  m  kiHj 
partant  deux  lames  AA'  et  bb\  garaicf  a  In^ 
milieu  de  deux  brides  ce',  portant  rbiciK  n* 
crajronDet  D';  la  bride  du  cravonde  lalinK»»^ 
bile  est  prolongée  et  recourbée  de  telle  l"tU'^ii 
le*  deux  crayons  soient  dans  un  même  planurj 
lical  lorsque  l'instrument  est  au  repos.  SbidN 
lames  sont  disposé»  deux  rouleaux  t,  E',  copK 
dans  le  modèle  précédent.  L'axe  du  nxiltu  n^ 
cepteur  E  prolongé  porte  une  fusée  coDiqaeFcr 
laquelle  s'enroule  un  fil   de  soie.  LecilindrcC. 


1  transmet  le  u 
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rcpIfr^S 
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dans  la  boite   H 
bAti;  la  transmi; 
Galle  H.  La  courbe  tracée 
pas  le  travail  de  la  force 

E  recèdent,  mais  bien  son  activité  ou  son  impui^i. 
our  connaître  le  travail,  il  faul  Diei^ater  »' l< 
terrain  la  distance  parcourue  et  éUlilir  le  nw^ 
entre  cette  mesure  et  la  longueur  da  papi".'*' 
roulé  pendant  l' expérience;  on  obtieat  liui  *| 
travail  total. 

Pour  que  ce  dynamomètre  donne  des  Muiim»' 
suffisamment  précises,  il  est  néeessaiie  (f'! 
mouvement  ne  subisse  aucun  arrêt  peudisi  >»ii| 
la  durée  de  l'expérience,  car  U  niarrb«ilDf>F'«': 
est  indépendante  de  celle  de  l'apparcil- 

Le  calcul  du  travail,  d'après  les  iniiu'i'^!.'''! 
dynamomètre,  exige  trois  facteurs:  l'aire  «"P^ 

lames  produit  par  une  ii 

longueur  de  ta  bande  d_  ,_,.-.  . 

i  mètre  de  cberain  parcouru  par  rinbliunif"'-'^ 

l'on  appelle  Aie  premier  fadeur, Ile  dfuiifn'i'' 

e  le  troisième,  le  travail  T  sera  eipriiateo  u>^ 

grammètres  par  la  formule  : 

'-n- 

L'aire  est  le  facteur  dont  la  délennisaliM  oJK 
la  pins  de  difllcultés.  Les  mélhodel  uiueile>i>^ 
détermination  ont  été  indiquées  plus  hiul;q<u°" 
on  veut  obtenir  une  exactitude  rigo"'""'' "V 
recours  au  planimèlre.  Il  existe  plutieunsif"'"' 
planimèlres;  le  plu*  employé  est  le  plsnim''"  '" 
système  Beuviérc.  il  consiste  en  une  gl.i«  «. 
tangolaire  AA  (ng.  476)  liée  4  un  curseur  ^m  r"| 
glisser  le  long  d\na  règle  LL.  <:e  curieurjKW 
une  roue  horiionlale  mobile  autiiur  d'un  ut  "-^ 
tical  et  qui  roule  sur  une  règle  HU:  I*  '""^"^ 


e  la  courbe  tracée  par  le  crayon  inotile'y* 
e  droite  tracée  par  le  crayon  fixe,  I'»"'  '" 
irce  d'un  kilotnow.  4 


V  Cl  oog  le 
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rence  Ml  dÎTisée  en  miltiaiitres.  Si  l'on  fait  glisser 
le  curseur  le  loiiit  àe  la  rè|;le  LL,  la  roue  roule 
sur  la  ri-gle  HH  d'une  quantilé  égale  au  déplace- 
ment, l.ii|uelle  CFt  mesurée  par  le  nouibrc  de 
diviiinns  qui  passent  devant  un  index  liné  an  sup- 
puri  (le  la  rciiiit.  La  règle  HH  es'  d  ailleurs  mobile 
autour  d'une  cliarnière,  et  on  peut  la  rnhattie  en 
iuiiïrc  pour  faire  cesser  le  rnninct  avec  la  roue. 
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nombre  de  divisions  dont  la  roue  aura  lourniS  eu 
roulant  sur  la  règle  Hll  donnera  la  longueur  en 
millimètres  de  la  ligne  ik.  En  répétint  In  même 
maoïEUvre  pour  chaque  bande,  et  en  multipliant 
la  su  m  me  des  longueurs  par  la  hauteur  constante 
de  1  centimètre,  un  obtient  l'aire  chercliée.  Si,  à 
chaque  opération,  on  a  soin  de  rabattre  la  règle  HB, 
pour  que  la  roue  ne  tourne  pas  dans  le  -  


Fie.  *T5,  - 


b,n^ 


Diiidlriiuc 


Flf.  4TT.  -  Ujiuiu.uuiL'ln) 


!■■  glace  AA,  lar»e  de  1  décimètre,  est  divisée  par 
lies  lignes  parallèles  distantes  de  t  centimètre; 
une  ligna  méiiiane  ff  est  appelée  ligue  de  fui. 
Supposons  qu'il  s'agisse  de  mesurer  l'direMNOI>. 
(ta  11  suppose  décumposée  en  bandes  parailèlos 
[lar  le  prulonge ment  des  divisions  de  1 


Mit  mnop  l'une  iù  ces  bandrs,  qu'on  peut  con>i- 
ilrrcr  comme  un  tra^'èro.  les  nrcs  mn  et  op  éb<nt 
trè)  courts;  ta  surface  sera  égale  an  produit  de  (a 
niuteur,  I  centimètre,  par  la  distance  entre  les 
lailieui  i  el  k  des  di'ux  caiés  non  parallèles  !Si 
Ion  fait  glisKr  le  curseur  de  t-lle  sorte  que  li 
lignp  de  foi /'/-passe  pari,  si  l'on  raliat  kn-gl''  H  H. 
el  si  l'on  fait  de  nourcau  glisser  le  curseur  jus- 
<]u'i  ce  que  It  ligne  de  foi  atteigne  le  point  k,  le 


rétrograde,  le  nombre  de  tours  de  la  roue  don- 
nera, sans  autre  calcul,  la  somme  drs  longueurs 
de  toutes  les  bnnde).  Dans  la  pratique,  il  sullit 
&  chaque  opération  d'amener  la  glace  dans  une 

position  telle  que  ta  partie  r»  de  la  ligne  de  foi 
paraisse  divisée   en  deux  parties  égales  par  la 

Df/Kamomilre  de  rofalion.  —  La  construction 

des  djnamomMres  de  rotation  repose  sur  l'inler- 

auxiliaire  et  d'une  poulie  de  renvoi  sur  laquelle 
les  résistances  à  vaincre  sont  accusées  par  le 
jeu  d'un  ressort  en  acipr.  Dans  la  disposilion  la 
iilus  simple,  le  djnamnmètre  se  compose  d'un  bâti 
portant  deux  grandes  poulies  :  la  première,  calée 
sur  l'arbre  AA'  (fig.  i1l),  le^oit  le  mouvement  du 
moteur;  la  seconde,  B.  montée  A  frottement  doux 
sur  cet  arbre,  pnrte  une  poulie  de  renvoi  qui  com- 
mande l'appareil  à  mettre  en  mouvi'meut.  Pour 
entraîner  la  pnulie  R,  l'arbre  porte  une  lame  de 

trace  sur  l'arbre  en  c;  son  extrémité,  en  tournant, 
rencontre  un  arrêt  D  sur  la  poulie,  el  entraine 
celle-ci  en  subissant  nne  flexion  proiiortionnelle 
k  la  résistance  à  vaiocr-'.  Pour  enrettislrer  cette 
n>!iion,  on  l'mploie  une  bande  de  papier,  comme 
dans  le  dynamomètre  à  traction,  l'n  cadre  t,  llié 
sur  l'arbre  AA'  et  Uiurnant  avec  lui,  porto  ua  petit 
cylindre  a,  qui  reçoit  son  mouvement  du  pign"n  F'; 
ce  cjlimire  porte  le  cordon  qui  fait  i  ou  mer  la  fusée 
conique  b,  d^ml  l'axe  porte  un  c*lin>lre  sur  lequel 
s'enpiitlc  la  bande  de  papier,  la'quell<^  se  déroule 
du  cylindre  e  en  passant  sur  le  rjlindre  d.  Kn  face 
de  Cl-  dernier,  la  poulio  K  porte  un  craron  t>  qui 
t  ace  la  courbe  de  son  mouvement  sur  m  papier. 
I.e  pignon  K'  prend  son  mnuvem"nl  en  engrenant 
sur  un  collier  f  Axe;  |iar  consi''quent,  le  minive- 
menl  du  papier  est  proportionnel  à  ei'lui  de  l'ar- 
bre AA'.  I>'aulre  part,  la  poulie  B  agissant  sous 
l'imiMiUion  du  ressort,  son  crajron  trace  sur  le 
papier  une  couclie  sinueuse  dent  les  écarts  indï- 
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Îoenl  les  nexioni  de  ce  reiiorl.  En  définitive,  l'aire 
e  la  coarbe  tracée  sur  le  papier  représente  le  tra- 
vail développé,  comme  ilans  la  dynamo mùlre  à 
traction.  Le  déplacemeal  antculaire  de  la  poulie 
est  limité  par  un  arrêt  sur  l'arbre  AA.'. 

Dam  d'autres  inodèleg  de  dvnamomètrei  de  ro- 
taUoa,  la  disposition  du  ressort  esl  modiiiée.  Toi 
est  le  CBB  dans  la  dj'naïuomètre  employé  par  la 
Société  royale  d'ngricullure  d'Angleterre  dam  aes 
essais  de  machines  n  battre  ;  la  poulie  ilie  cl  la 
poulie  Folle  sont  reliéoa  par  trois  ressorts,  dont 
une  cxtrcmili;  est  Hxéo  au  mojreu  de  la  poulie 
folle  et  l'autre  extrémité  à  la  Janie  de  la  poulie 
Uxe. 

L'appareil  onregislreor  du  travail  est  remplacé, 
dans  quelques  dynamo  m  èlres,  par  des  compleura 
ou  toUlisïlBurs  dans  lesquels  le  déplacement  des 
ressorts  est  Iransinit  par  une  lige  oiobiJe  dans 
l'axe  évidé  de  l'arbre  et  par  des  engrenages  appro- 
priés A  des  cndraoE  sur  lesquels  le  mouvement 
de*  aiguilles  permet  de  suivre  le  travail.  La  tare 
préalable  de  l'appareil  permet  de  déduire  le  tra- 
vail correspondBat  aux  mouvements  des  aiguilles. 
Hais  l'emploi  des  totalisateurs  ne  constate  que  le 
travail  total  enregistré  pendant  la  durée  d'une 
expérience,  et  il  ne  permet  pas  d'en  suivre  les 
phases.  C'est  pourquoi  on  a  cherché  A  adjoindre 
au  totalisateur  un   mécanisme  enregistreur   tra- 


urbedu 


u  général  Horin,  comme  il  a  été  dit  pré- 
cédemment, que  l'on  doit  los  principes  de  la  con- 
des  dynamomitres,  lin  ingénieur  des con- 
>s  navales,  H.  Desdouits,  a  imaginé  récem- 


eD  mouvement.  La  construction  i 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  dynamomètre  d'inertie, 
repose  sur  la  composition  des  Turces  (pesanteur  et 
tension  du  HIJ  qui  agissent  sur  un  pendule  soumis 
à  un  mouvement  de  translalian.  lia  été  appliqué 
jusqu'ici  A  des  études  sur  le  mouvement  des  trams 
de  cbemins  de  fer,  l'action  des  Treios,  etc. 

Les  dynamomètres  du  général  Morin  n'ont  lubi 
r|ue  quelques  cliangementa  de  détail  ;  parmi  ces 
changements,  il  en  esl  deux  qui  doivent  trouver 


Dans  le  dya»momètre  de  traction,  M.  Cbabaneix 
a  tubalitué  A  la  pièce  en  cuivre  portant  le  crayon 
qui  trace  la  courbe,  un  porte-crayon  conaistanl  en 

e  règle  qui  coulisse  dans  deux  glissières;  elle 
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tlon  et  logé.  A  frottement  doux,  dans  une  ouverlurE 
en  arc  de  cercle  à  la  baie,  coudée  et  aplatie,  ils 
la  règle. 

K.  Vuaillet,  cher  des  travuux  de  génie  ruM  i 
l'Institut  national  agronomique  de  faris,  pinil 
avoir  réussi  à  modifier  l'appareil  enregistreur  iJu 
dynamomètre  de  rotation,  en  transmettant  la fleii»e 


rt  par  i 


ir  très  Hi 


crayon  trafaiit  la  courbe  du 
travail  transinia.  H.  S. 

DVSBNTBKIB  (vétérinaire).  —  Haladie  ialr- 
linale  qui  a  pour  principal  sj-mpUme  une  diirrliée 
très  liquide,  abondante,  fétide,  souvent  EsngiMEO' 
lente  (voy.  Entëbite).  On  a  qaelquetois  obstné 
une  dysenterie  épiiootique  ches  les  bétet  bovinti 
qui  passent  la  nuit  dans  les  pAlurages  et  lor  le  bé- 
tail des  aji p révision  ne ments  des  armées.  Les  nii- 
lades  atteints  de  celte  forme  de  dysenterie  pré- 
sentent tous  les  symptômes  d'une  entérite  pt^t 
Ils  ressentent  des  douleurs  abdominales  et  tt\rl- 
tent  fréquemment  des  matières  fécales,  d'ibunl 
simplement  ramollies,  puis  très  Ouides  et  plus  lard 
sanguinolentes.  Il  y  a  de  la  Itèvre.  le  malle  eil  <«, 
la  rumination  est  suspendue  ;  quelquefois  lu  tn- 
jets  refusent  toute  nourriture  pendant  la  ptrlodc 
aiguë  de  l'aUTection,  Cbei  beaucoup  de  malades.  Ie 
ventre  est  sensible  et  la  colonne  vertébrale  est  plu 

Dana  la  plupart  des  cas,  cette  alTectian  »  ter- 
mine favorablement  ;  il  est  rare  qu'elle  fasse  pénr 
les  animaux  jeunes,  vigoureux,  en  bon  état;  ouii 
elle  cause  souvent  la  mort  des  sujets  faibles.  ef)ui- 
sés  par  la  fatigue,  les  privations,  ou  des  malsdiu 
antérieures. 

Parmi  les  causes  de  la  dysenterie  épiioolique, 
il  faut  surtout  mentionner  le  froid  bumide,  1" 
brouillards,  le  séjour  des  animaux  dans  les  pâtu- 
rages marécageux,  l'alimentation  par  des  foiinaffi 
altérés  et  l'ingestion  d'eau  corrompue.  La  plupirl 
des  auteur*  admettent  la  nature  contagieuse  du 
mal.  Sa  tj'ansmission  s'elfeetuerail  pur  l'itoi^ 
sphère,  par  le  séjour  dans  un  milieu  luteçté. 

Le  traitement  comporte  différentes  indiciliiiU' 
U  faut,  lorsque  la  chose  est  possible,  tenir  les  a*- 
lades  chaudement  et  Ici  placer  dan*  une  éisbie 
bien  aérée  et  A  température  sufTisanle.  Si  leum- 
inaux  ont  conservé  l'appétit,  on  les  nourrit  d'ali' 
menti  de  bonne  qualité  ;  on  leur  donne  des  bois- 
sons tièdes,  farineuses,  additionnée*  de  graine  de 
Lin,  de  laudanum  ou  d'acide  phénique.  Qaelqii''S 
praticiens  recommandent  aussi  les  lavcmeol»  pbéni- 
quÉB  et  les  frictions  sèches  sur  le  ventre.     P.-J.t. 
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E.tC  —  L'caii  joue  i  la  «urface  de  II  (erre  un 
■ùle.  considérable.  Presque  partout  on  peut  en 
:oDstater  la  pressa  ce  ;  c'ait  un  des  corps  les  plus 
cpandus  daai  la  Dature.  Grii^e  à  soa  pouvoir  di)- 
olranl,  à  sa  circulation  incessante,  elle  mobilise 
:t  transporte  les  éléments,  elle  sert  d'intermi^- 
liaire  dan*  les  phénomËnes  biologiques  d'assimi- 
alion  et  de  désassimilation.  Sans  elle  la  vie  ne 
.iiirait  exister.  Et  non  seulement  elle  concourt  au 
léveloppemenldesTégétauxet  des  animaux,  mais 
îlle  semble  animer  encore  le  monde  inorganique. 
Tour  i  tour  déviutalrice  ou  bien  faisan  le,  elle  désa- 
trége  les  roches  et  va  transporter  souvent  bien  loin 
es  matériaux  qu'elle  a  détachés;  elle  tend  à  ni- 
veler le  sol  en  détruisant  les  montagnes  et  com- 
ilant  les  vallée*,  combattant  ainsi  à  cliaque  instant 
es  eRets  des  soulèvements  ou  des  dislocations 
;éologiques.  k  ces  points  de  vue  si  divers,  ou 
«ncott  que  l'étude  de  l'eau  est  des  plus  intéres- 
antes,  mais  des  plus  vastes;  nous  la  restreindrons 
lane  cet  article  i  ce  qui  concerne  plus  spéciale- 
nent  l'agriculture. 

L'eau  est  un  composé  de  huit  partie*  d'oxygène 
»ur  une  d'hydrogbne  ;  elle  se  résout  en  ses  élé- 
nents  constitiiuils  sous  l'induence  de  l'électricité 
lu  d'une  chaleur  élevée,  maïs  celle  décomposition 
fait  pas  dans  nos  conditions  météorologique* 


irdin 


Elle   • 


i    la    tempérai 


angils  et  elle  bout 

l'étal  de 
lins  forte. 


i  des  température:    , 

I  el  comme  point  lOO  du  thermomètre 

L'ean  s'évapore  peu  à  peu  sous  l'inlli 
ihaleur,  et  elle  existe 
rapeur.  mais  en  proportion  ph 
laQS  l'atmosphère  terrestre. 

Koua  connaiisans  donc  l'eau  sous  les  trois  état« 
le  la  matière: 

A  l'état  solide,  c'est  la  glace,  lu  neige,  le  Ter- 
[tas,  le  grésil,  la  greie. 

A  l'état  liquide,  c'est  l'eau  des  Seules  ou  des 
aen,  c'est  la  pluie  ou  la  rosée. 

Kt  enlln  à  l'état  gaieui,  e'e^t  la  Tapeur  d'eau  ou, 
lous  une  Torme  plus  spéciale  et  moins  bien  connue, 
a  vapeur  i  l'étal  véiiculaire  ou  le  brouillard. 

L'eau  augmente  de  Tolume  en  se  solidilianl;  la 
{lace  esl  en  conséquence  plus  légère  que  l'eau, 
ille  llalle  k  la  surrace.  L'augmentalion  de  volume 
>ar  la  congélation  occasionne  leutent  de*  tcci- 
lent»  ou  des  désastres  dans  lea  exploitations  a|^i- 
«les  ;  malgré  le  retard  apporté  i,  la  congélation 
lar  la  circulation  dans  des  vaisseaux  très  étroits, 
1  arriva,  par  des  lempéralures  Eumsainmenl  basses, 
[ue  la  aère  des  plantes  peut  geler.  Dans  ce  cas, 
»  végétaux  pinsscnt  faute  d'eau,  ils  semblent 
ifAlés.  On  voit  encore  aujourd'hui,  dans  nosforéli, 
les  arbres  endommagés  ou  tués  par  le*  froids  du 
irand  hiver  de  1879-1^80.  Quelquefoia  l'augmen- 
alion  de  tolume  faitéclater Tes  plantes;  c'est  ainsi 
|oe  l'eau  brise  aussi  les  pierres  de  construction 
rop  poreuses  que  l'on  appelle  gélive*. 


La  vapeur  d'eau  n'a  pas,  en  agriculture,  un  riJlo 
direct  bien  important:  elle  contribue  cependant 
plus  ou  moins,  suivant  ses  proportions,  à  absorber 
les  radiations  solaires  et  à  modifler  le  rajonnemeut 
(voy.  Clihat].  l/cst  cetts  vapeur  qui,  condensée 

Eur  le  froid,  occasionne  le*  rosées  ou  les  gelées 
lanches  à  la  surface  du  sot;  c'est  elle  qui,  con- 
densée dans  les  région*  élevées,  produit  les  pré- 
cipitations atmosphériques. 

Sous  toutes  ses  formes,  comme  on  le  pressent, 
l'eau  n'est  pour  ainsi  dire  jamais  en  repos  :  de  l'é- 
lat  solide  ou  de  l'état  liquide,  elle  passe  à  l'état  de 
viipeur,  puis  se  condensa  el  retombe  suus  forme  di^ 

cjcie  continu  pendant  lequel  l'eau  circule  dans  les 


islesr 
Tcr  les  sols.  Une  circulation  analogue,  ui 
constant  se  produit  aussi  dans  les  végéta 
animaux.  Leau  est  introduite  dans  l'économie, 
dans  l 'alimentation  et  pour  l'alimentation;  elle  est 
rejelée  ensuite,  sous  forme  de  liquide  ou  de  va- 
peur, par  le*  excrétions,  la  respiration  ou  l'évapo- 
ration  auperScielle. 

Dans  lou*  ce*  mouvements,  l'eau  dissout  ou  en- 
traîne tout  ou  partie  des  matériaux  avec  lesquels 
elle  t'est  trouvée  en  contact. 

L'eau  de  pluie  se  charge  d'acide  carbonique  ou 
desselt  ammoniace-nitriques  contenus  dans  l'atmo- 
sphère; en  traversant  les  terrains,  elle  dissout  du 
carbonate  de  chaux,  des  chlorures,  des  sulfates, 
des  matière*  arzauiques,  des  gai;  elle  entraîne 
mécaniquementdes  limons, des  argiles.des  matières 
légères,  et  elle  vu  charrier  dans  d'autres  endroit* 
et  déposer  tous  ces  matériaux  qu'elle  contenait. 

L'eau  change  donc  da  composition  à  chaque  ins- 
tant, la  proportion  des  matières  accessoires  y  est 
constamment  variable  et  dépend  de  tuutis  les  cir- 
constances de  son  parcours;  il  eu  résulte  que  *cs 
propriétés  sont  ausni  variables  et  i^uo,  dans  les  in- 
nombrables ;<sages  de  ce  liquide,  il  y  aura  lieu  de 
faire  un  choix  entre  les  différantes  eaux  selon  les 
besoins  i  latisfaire. 

utilisées  principalement  dans  1  alimentation  de 
l'homme  et  des  animaux,  puis  elles  servent  aux 
arrosages  et  aux  irrigutiuns.  Pour  le  premier  de 
ces  usages,  l'alimentation,  les  eaux  doivent  être 
potables  ou,  autrement  dit,  pouvoir  élre  bues  sans 

j .. dégoût,   t^s  eaux  proviennent  de 

lits  ou  de*  gources,  des  fleuves  ou 
des  nviêres,  de*  étangs  ou  des  mare*. 

Toutes  ces  eaux  doivent  être  aérées  et  fraîches, 
bien  limpides  et  sans  odeur.  II  faut  rejeter  celles 
qui  contiennent  des  matières  organique*.  L  ne  faut 
pas  que  la  proportion  des  matières  minérale*  dé' 
passe  un  demi-gramme  par  litre  i.  peu  près,  et  ce 
résidu  doit  être  plus  spécialement  composé  de  tels 
calcaires  et  tu i  tout  de  carbonale  de  chaux. 

Une  eau  potable  cuit  bien  les  légumes  et  dissont 
le  savon  san*  faire  de  grumeaux. 


danger 
la  pTuii 
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Baux  de  pluie.  —  Cei  eaux  tout  ordin  aire  ment 
recueillie*  diins  dei  citernea  abrilËei  ou  soulcr- 
rainea  et,  par  comëquenl,  presque  taujotira  ellas 
aont  lumaammentfralcbeeel  bien  aéréea.  dans  nos 
cliniBls  tempéréa,  du  moins;  mais  il  arrive  astei 
Bouvent  qu'elles  te  currompent,  car  ellei  ont  en- 
traîné avec  elles  une  partie  des  germe)  almosphé- 

blïei  sont  trop  peu  chsrgéea  en  acis  ealcairea,  et 
pour  cette  raiaon,  elles  reslenl  troubles  li  elles 
"it  conservées  dans  des  fo aies  à  parois  argileuses. 


Il  pas 


e  très  b 


moillGureg  dans 

Eaux  det  puiti  ou  du  aoureet,  --  La  iiualitj  de 
ces  eaux  dépend  éiideminent  du  terrain  enviroii'- 
nant  que  les  eaux  unt  traversé  ;  presque  pures  dans 
les  terrains  granitiques,  elles  sont  aouvenl  iinpo- 
tablea  dans  les  terrains  schistcui  ou  marécageui. 

Dans  iea  terrains  calcaires,  elles  sont  bonnes  si 
elles  ne  sont  pas  trop  chargées  ds  carbonate  et 
surtout  de  sulfate  de  chaux.  Il  est  bon  de  ne  re- 
cueillir les  eaux  de  source  qu'après  un  certain  par- 
eours;  elles  perdent  queiquoroit  un  peu  en  irai- 
«heur,  maia  ellea  sont  mieux  aéréea. 

Les  puits  sont  asseï  fréquemment,  maJbeureu^ 
sèment,  établis  et  creusés  un  peu  au  hasard  et  sans 
grand  dis  cerne  me  ni. 

Or  le  choix  de  l'emplacement  est  de  la  plus  haute 
importance  (voy.  Puits)  :  l'aboodance  et  la  qualité 
(le  l'eau  en  dépendent.  11  faut  avoir  grand  soin  de 
les  Torer  sulflsamment  loin  ou  en  conlre-haut  des 
liabitations  ou  des  établea. 

Nulles  substances  ne  sont  plus  nuiaibles  dans  les 
«aux  que  les  malièrea  organiques,  et  c'est  souvent 

K-  les  eaux  ainsi  contaminées  que  ae  propagent 
épidémiea. 
Boxix  dtt  /leuvei  et  dei  rivUra.  ~-  Lei  eaux  des 
fleuves  et  des  rivières  aonl  généralement  de  bonne 
qualité,  leur  compositiira  est  assez  variable  avec  la 
température,  les  précipitations  atmosphériques,  la 
fonte  des  neiges,  etc.  Ëllts  sont  aérées,  Kmpides  ai 
«llea  roulent  sur  des  lits  caillouteux.  Ces  eaux  aont 
parfois,  tnalheureusemcot,  souillées  par  des  rési- 
dus d'usines  ou  par  Iea  eaux  des  égouta  qu'on  y 
déverse.  Cette  conl;iminatloD  peut  suttlre  pour 
rendre  l'eau  impotable  ;  lorsqu'elle  sat  causée  par 
des  matières  organiques,  la  proportion  d'oxygène 
distous  diminue  et  l'eau  est  piua  lourde;  cette 
allération  se  reconnaît  quelquefois  i  la  couleur. 

Il  peut  arriver  qu'elle  soit  polluie  à  tel  point  que 
les  poissons  ne  peuvent  plus  j  vivre  et,  dana  ce  cas, 
x  doivent  nécessairement  être  proscrites  de 


l'aUmi 


bennes. 

L'état  de  stagnation  favorise  le  développement 
des  véijélaux  et  de*  organismes  microscopiques. 

Aussi  quelquefois  les  eaux  des  mares  principa- 
lement sont-elletde  couleur  verdïlre  foncée  ;  inu- 
tile de  dire  qu'elles  peuvent,  dans  ce  cas,  être  très 
nuisibles  pour  los  animaux,  contribuer  à  la  pro- 
pagation des  épiioolîes,  et  qu'on  les  voit  toujours 
avec  répugnance  entrer  dans  l'alimen talion  do 
l'homme. 

Mous  ne  citerons  que  pour  mémoire  le*  eaux 
des  puita  artètiens,  employées  seulement  dsna 
quelques  erandt  centres  de  population,  et  les  eaux 
de  fonte  de*  glaciers,  dont  on  prévoit  facilement 
les  propriélét,  d'après  ce  que  noua  avons  dit  de* 

Noua  mentionnerons  aussi  «eulement  les  eaux 
minérales,  sans  intérêt  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  :  ce  sont  de*  eau  qui  contiennent  p\ui 
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d'un  gramme  de  résidu  par  litre,  ou  renferir.nit 
d'autres  matières  que  celles  qui  se  trouvent  ordi- 
nairement dana  les  eaux  du  sol.  Ces  eaux  misg- 
rales,  par  la  nature  ou  la  propoitioo  des  milifrc 
étrangères,  par  leur  température,  lonl  résrrvéfs 
aux  usages  médicauK  ;  on  les  divise  en  eaui  misé- 
raies  froides  et  eaux  thermales.  L'eiu  de  la  mer, 
trop  chargée  en  acia,  est  impropre  i,  presque  (am 
les  usages  domestiques. 

Pour  les  irrigations,  on  peut  employer  des  egni 
qui  seraient  (ont  k  fait  impropres  k  l'ali  menlalui. 
En  effet,  les  meilleures,  pour  cet  usage,  sont  cfII» 
qui  contiendront  certaines  matières  aiotées,  coainf 
des  nitrates  ou  des  tels  ammoniacaux,  par  exemple; 
des  eaux  boueuses  peuvent  être  aussi  utilement 
employées.  Ces  eaux  seront  d'autant  meilleuru 
qu'elles  apporteront  au  sol,  avec  leur  humiditË 
bienfaisante,  plus  de  matières  utiles  pouvant  con- 
tribuer i  augmenter  la  fertilité  des  terres  (vay.  Il- 

Les  matières  organiques  sont  rapidement  ài- 
truites  par  des  fermentation*  dans  l'intérieur  da 
sol;  le*  eaux,  drainées  dans  de  bonnes  condilioDs, 
sont  relativement  pnrci  et  ne  contiennent  plu!, 
pour  rappeler  leurs  matières  aiotées  primitiiei, 
qu'une  petite  proportion  de  nilrate*. 

C'est  par  ces  transformations  que ,  d'spris 
M.  Schlmsins,  l'eau  est  l'agent  intermédiaire  de 
l'évolution  de  l'aiote,  qui  retourne  dans  l'ainis- 
sphère  i  l'état  de  gu  ammoniac,  se  dégagunl 
des  eaux  de  la  mer. 

Outre  l'alimentatioD  directe,  l'eau  est  entplotn 
dans  la  cui*»an  de  certains  mets  ;  elle  doit  poui- 
der,  dans  ce  cas,  autant  qne  passible,  les  qualilM 
de  l'eau  potable. 

L'eau  sert  en  outre,  dan*  les  fermes  ou  dans  la 
usines,  au  lavage  dea  racines,  lia  gubmeraiondd 
Vignes,  ù  l'alimentation  des  chaudières  1  ii' 
peur,  etc.,  etc.  Il  est  aisé  de  prévoir,  dans  cbaiiai 
CBB  particulier,  quelles  seront  les  qualités  à  I^ 
chercher  dans  l'eau  que  l'en  emploiera. 

Ah* LISE  DES  EAUX.  —  Selon  les  usages  diven 
auxquels  on  la  destine,  l'eau  doit  remplir  ccrlaioe^ 
conditions,  contenir  en  plu*  ou  moins  granriel 
proportions  eerlalne*  substances  ;  pour  se  rendra 
compte  de  sa  valeur  et  de  ses  propriétés,  il  ItuI 
avoir  recours  h  l'analyse.  11  n'entre  pas  dans  nom 
cadre  de  décrire  les  procédés  suivis  dans  l'analiH 
complète  d'une  eau,  cette  description  etl  plsi 
spécialement  du  ressort  de  li  chimie  pure.  Aod< 
nous  contenterons  d'indiquur  sommai  rament  i" 
quelques  essai.i  auxi^uels  ou  peut  se  livrer  p«iit 
pouvoir  BB  faire  une  idée  de  la  compasïtioa  d'une 
eau  et  surtout  j  découvrir  quelques  matières  plus 
«pécialement  uf-'"  —  -.-t-ii.i— 


u  nuisibles. 
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bien  de  Iea  doser. 

La  première  opération  suffit  souvent  pour  per- 
mettre de  conclure  à  l'emploi  ou  au  rejet  d'une 
eau  donnée. 

Parmi  les  matières  plus  spécialement  im^torUn- 
tes  à  considérer  pour  l'alimentation,  les  irriga- 
tions ou  quelques  autres  usages  en  agricultnn,  oa 
distingue   les   matières    axotées    et   les   !<>>   de 

L'azote  peut  se  trouver  dans  le*  matières  aiotées 
*ous  trois  étals  dilTérenlj  :  azote  nilrique,  saimi<- 
niacal  ou  organique. 

1"  Azote  nitrique.  —  L'azote  nitrique  fffOiient 
ordinairement  d'une  oxydation  par  lermealilioa 
de  l'azote  ammoniacal  ou  de  Faiote  organique. 

mnns  ni  très  abondants,  parce  que,  par  tuile  dei 
leur  facile  solubilité,  lia  iouiasent  de  lapropritlé  de. 
ae  diffuser  facilement  dans  les  sols  et  qu'alors  il) 
disparaissent  par  décomposition  ou  alMorptioa  pat 
le*  végétaux.  , 
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lia  tout  nuisiblei  pour  l'alimentation,  mais  boni 

pour  lei  arroEafei. 
On  reconnait  leur  présence  en  versant  douce- 

ment,  aans  mélanger  lei  deux  liquides,  l'eau  bui- 

fict«  dans  un  verro  à  expérience  contenant  de 
acide  sulTurique  pur  el  un  cristal  de  sulfate  de 
protoxyde  de  Ter.  Ddb  coloratioD  rosée  plus  ou 
moins  foncée,  apparaissant  à  la  surface  de  sépara- 
tion, indiqua  U  présence  de  l'acide  nitrique. 

On  peut  également  déceler  cet  acide  au  moyen 
de  Eoinposés  organiques  tels  que  la  brucine,  la 
narcotine  qui  douneill  des  colorations  rougeâtres, 
la  diptiéajlamine,  une  coloration  bleue,  etc.;  les 
moyens  sont  assez  nombreux. 

Ledosaeede  l'aeide  nitrique  se  (kitde  jprérérence 

par  les  méthodes  de  Boussingault  ou  de  Schlmsing. 

t"  Aiote  ammoniacal.  —  Il  provient   ordineir»- 

ment  d«   la  décompasilioii  de>   matiëret   organi 
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jnfiUrïliona  de  fasses 
IX  ammoniacales  doivent  générale- 
iiieat  Aire  exclues  de  l'alimentalLoa  ;  elles  sont 
bienfaisantes,  employées  en  irrigations. 

L'amiDonUquo  se  reconnaît  au  moyen  du  réactif 
il  «  Nessler,  qiu  consiste  en  une  dissolution  d'iodure 
<l  «  potassium  saturée  de  periodure  do  mercure  ;  le 
inélange  est  ensuite  rendu  fortement  alcalin  par 
il  «  la  potasse  ou  de  la  toude  caustique.  Ce  réactif 
f^t  apparaître  dons  des  liqueurs  coutenant  de 
I'  ammoniaque  une  coloration  brun  jaunïtre  plus 
•  >u  moins  inlense  :  il  peut  servir  à  donner  une 
idife  de  la  quantité  d'ammoniaque  contenue  dans 
l'eau.  Pour  cela,  on  opère  diBéreatea  prises  de 
Teau  à  essayer  et  on  ilond  tous  ces  échantillons  de 
quantités  croissantes  d'eau  distillé»  très  pure,  jus~ 
i|u'à  ce  que  le  réactif  ne  donne  plua  de  coloration 
bien  sensible. 

3*  Aïole  organique.  — C'est  de  beauBOVp  le  plus 
nuisible  dans  l'alimentation  ;  mais  il  y  a  encore  des 
degrés  d'action-nocive  suivant  la  substance  dans 
la  compositioD  da  laquelle  entre  cet  aiote. 

Les  matiÈrea  organiques  peuvent  être  des  ter- 
mes, des  microbes  ou  des  matières  albumiQoides 
{lutrescibles  ;  ce  sont  les  plus  à  redouter  ;  elles 
peuvent  être  d'origine  végétale;  dans  ce  cas,  l'eau 
al  toujours  relativement  plus  chargée  en  chlorures 
eltUe  est  moins  dangereuse. 

D'une  manière  générale,  les  eaux  chargées  de 
matières  organiques  se  corrompent  vite,  se  trou- 
blent et  dégagent  de  mauvaises  odeurs.  Elles  con- 
tienaeot  plus  d'acide  carbonique  et  rooias  d'oxygène 
qu'on  n'eu  rencontre  ordinairement  dans  les  eaux 
potables. 

Les  eaux  contenant  des  matières  organiques  ré- 
duisent ou  colorent  le  chlorure  d'or  el  décolorent 
le  permanganate  de  potasse.  Ces  eaux  évanorési 
doncetnent  au  bain-maria  ou  au-dessous  de  100 
degrés,  laissent  un  résidu  quelquefois  coloré  qui 
fe  churbonne  par  la  chaleur  en  dégageant  l'odeur 
''aracléristiqaa  de  matière  brûlée;  en  outre,  te 
réiidu  diminue  de  poids. 

Il  est  quelquefois  possible  de  constater  une 
»deur  désagréable  pendant  l'évaporation  ou  sur  le 
l'remier  résidu;  on  peut  rendre  ceUe  odeur  plus 
'•ensible  (infiltration  de  fosses  d'aisances,  par 
«Xemple),  en  traitant  l'eau  à  plusieurs  reprises  par 
de  l'éther  qu'on  évapore  ensuite. 

Les  eaux  impures  se  corrompent  vite,  avons-nous 

di'i,  et  une  excellente  épreuve  de  leur  qualité  con- 

^<9te  i  les  abandonner  simplement  i  l'air  libre, 

''^ns   une  carafe  non  bouchée,  pendant  deux  ou 

'''  ois  jours.  On  peut  rendre  le  phénomène  de  la 

*■'  irruption  de  l'eau  encore  plus  rapide  et  plus  ap- 

V^TBiil  en  coulant  un  peu  de  sucre  ou  mieux  d'une 

^^LtsajutioD  de  sucre  qu'on  vient  de  chauffer  dans 

'^'«iD  suspecte  et  abandonnant  i  l'air,  dans  un  en- 

itait  i  température  modérée. 

Eafln,  une  épreuve  très  bonne  de  l'un  inerimi- 
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née  est  l'examen  microscopique  qui  peut  se  Ure 
soit  sur  l'eau  elle-même,  soit  sur  l'eiu  traitée  préa- 
lablement par  l'acide  osmique  étendu.  Cet  acide  a 
la  propriété  de  tuer  les  organismes  qui  se  dépo- 
sent, après  quelque  repos,  au  fond  du  vaae  à  expé- 
rience; on  décante  alors  la  partie  supérieure  qui 
est  limpide,  et  on  examine  la  partie  inférieure  qui 
contient  relativement  beaucoup  plus  d'organismea 
que  la  liqueur  primitive. 

L'examen  microscopique  fait  directement  sur 
l'eau  suspecte  peut  servir,  dans  quelques  cas,  à  éva- 
luer le  nombre  des  organismes,  mais  il  est  préfé- 
rable cependant  de  (lier  ces  germes  par  de  la  géla- 
tine (Kobn)  ou  des  gelées  de  Fucus  (Uiquel),  pour 
pouvoir  constater,  dans  leur  développement  et  leur 
fructification,  leur  nature  plus  intime  et  quelques- 
unes  de  leurs  propriétés. 

On  pense  que  les  plus  nuisible!  des  organismes 
aont  ceux  qui  ont  la  propriété  de  liquéfier  la  géla- 

Pour  une  étude  plus  approfondie,  on  penl  ense- 
mencer avec  l'eau  incrimiaée  des  ballons  conl«- 
nant  un  liquide  putrescible. 

Ces  sortes  d' eipériences,  ces  recherches  pré- 
sentent trop  de  difBcultés  diverses  d'exécution  el 
d'interprétation  pour  qua  la  description  du  mode 
opératoire  puisse  trouver  place  dans  cet  article; 
nous  renvoyons  aux  mémoires  originaux  et  priit- 
cipalement  i  ceux  du  docteur  Hiqu^. 

Signalons  seulement  cette  conclusion  intéres- 
sante, que  tes  organismes  paraissent  être  retanua 
Eir  l'eau;  elle  ne  Tes  diffuse  pas  dans  l'atmosphère, 
e  fait  expliquerait  le  rdie  purificateur,  l'action 
bienfaisante,  ou  point  de  vue  hygiénique,  des  cou- 
rants d'eau  et  surtout  de  la  mer. 

11  peut  y  avoir  intérêt,  d'après  ce  qui  précède, 
soit  au  point  de  vue  agricole,  soit  pour  l'alimenta- 
tion de  l'homme,  à  coanallre  et  à  doser  dans  l'eau, 
en  particulier  la  chaux  et  les  matières  organiques. 

Pour  doser  la  chaui,  ou  mieux  pour  se  faire  une 
idée  générale  de  la  richesse  minérale  d'une  eau, 
un  des  procédés  les  plus  pratiques  et  les  plus  expé- 
dilifs  est  celui  de  l'hydrotimètre.  En  voici  le  prin- 

Dans  un  volume  connu  d'eau  à  analyser,  on  verse 
faulte  i  goutte  une  dissolution  alcoali(|ue  de 
saTon,  jusqu'i  ce  qu'il  se  produise,  après  aptation, 
uns  mousse  légère  et  persistante  â  la  surface  du 

£a  d'autres  termes,  on  cherche  par  ce  moyen 
combien  l'eau  à  analyser  peut  précipiter  de  savon 
à  l'état  insoluble,  et  la  liqueur  ait  composée  de  toile 
sorte  qu'un  degré  hydrotiraé  trique  représente  i  dé- 
cigramme  de  savon  précipité  :  ainsi,  si  l'on  dit 
qiTuDeeau  titre  tl  degrés,  cela  signilie  qu'elle  pré- 
cipite ^,!  de  savon  par  litre. 

Ca  titre  n'iadi(|ue  en  aucune  &çon  la  nature  de 
la  substance  qui  détermine  la  précipitation  du 
savon,  substance  mii  peut  être  de  la  chaux,  de  la 
magnésie,  etc.,  mais  néanmoins  ce  titre  donne  une 
idée  do  la  pureté  relative  de  l'eau  :  une  eau  po- 
table ne  doit  guère  titrer  que  lî  à  15  degrés  hydro- 
ti métriques  au  plus. 

Il  peut  être  utile  de  reconnaître  dans  une  eau  la 
présence  du  sulfate  de  chaux.  On  y  parvient  en 
constatant  l'acide  sulftirique  au  moyen  du  chlorure 
de  barvum  ;  puis  l'eau  suspectée  est  portée  à  l'ébul- 
lition  pendant  quelques  minutes,  on  laisse  reposer, 
on  décante  et  l'on  ajoute  de  l'alcool  dans  la  partie 
limpide,  le  suivie  de  chaux  se  précipite. 

Le  procédé  qui  parait  le  plus  pratique  pour  le 
dosage  des  matières  organiques  consiste  i  décom- 
poser ces  matières  par  le  permanganate  de  potasse 
et  un  aleali.  11  se  dégage  de  l'ammoniaque  que 
l'on  titre  par  le  réactif  de  Hessier  ;  une  eau  qui 
contient  plus  de  (h*,10  d'ammoniaque  albuminoida 
par  litre  doit  presque  toujours  être  rejetée. 

Si  l'on  veut  pousser  pini  avant  l'aïuilyte,  oo  dose 
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l'oxjKène  disioui  dans  l'eau,  par  la  mélhode  de 

Scliulzentierger  {hjdroaulllle  de  loude).   Une  eau 
de   bouue   quelilÂ   doit  rentermer  au  maini  8  i 


Puri/ica 


r  par  plui 


tu;.  —   La  purification  peut 
irs  mélhodea  difTérenUB,  «ui- 
_ _  . .  .  1.  La  oham  à  l'étal  do  carbo- 

nate eit  la  substance  dont  on  cherche  le  plua  ordi- 
nairemeat  à  le  dëbarrasaer.  Le  carbonate  de  chaui 
est  dissous  dans  l'eau,  grice  i  la  présence  de  l'acide 
carbonic|ue  en  excès;  si  l'on  fait  disparaître  cet 
excès  d'acido,  le  carbonate  de  chaux  te  précipite. 
On  parvient  i  ce  résultat  en  chauffant  le  liouide 
ou  en  neutralisant  l'acide  carbonique  par  la  chaux 
caustique  ou  mieux  par  un  mélange  de  cbaui  et  de 
soude  ;  les  proportions  de  ces  matières  i  ajouter 
doivent  être  déterminées  par  un  esiai  préalable. 
On  peut  enlever  une  notable  parlie  des  substances 
iiiinéralea   contenues    par  une    fl  11  ration   sur  du 


Une  flItralioD  i  travers  une 
cailloux,  de  charbon  ou  i  tra' 
éponges,  etc.,  débarrasse  l'eau  < 
en  luspension    et  quelquefois    d'une   p 
{ermea. 

Mais  on  parvient  encore  mieux  i  (ai 
rallre  ces  germes  en  llltranl  l'eau  &  Irai 
porcelaine  dégourdie  (bougies-filtres  Chamberland) 
ou  sur  de  l'épunge  de  fer  ou  du  coke. 

L'addition  de  chaux  et  aoude  caustiques  pour  pré- 
cipiter le  carbonate  de  chaux,  présente  aussi  la  pro- 
priété de  détruire  presque  tous  les  germes  (procédé 
Clark)  ;  ce  mojen  simple  et  pratique  est  en  somme 
un  des  meilleurs  à  recommander  pour  obtenir 
une  nurillcation  très  aatisfaiaanle  des  eaux  d'ali~ 
K.  L. 


Ett-DI 

alcoolique.  On   dit  «au-de-iiie  de  fin.  eau-de- 
de  mûre,  lau-de-vie  de  grain,  etc.  (vo}.  Alcool, 
Cognac.  Distillerie). 

EIUX  (ifroil  rural).  —  Voy.  Régine  des  e*VX. 

EAUX  AHHONmCALRS.  —  Voj.  AMUONUQUE. 

EAII\-Aiix-JAMIKS  {viUrimire).  —  Les  hippiil- 
tres  ont  désigné  par  celte  expression  une  maladie 
de  la  peau  du  cheval,  toujours  localisée  è  la  partie 


intériel 


tmbre 


ib)  et  caractéri! 

exsudative  spéciale  du 
jambes, comme  le  ciapni 


;   par  une  inflammatio 


D  -  E&AHBtUR  : 

plus  fétide,  les  poils  tombent,  la  peau  se  dénude 
par  places,  et  des  creriMoa  tuperlIcieUes  s'y  dé- 
veloppenL 

Si  la  maladie  n'est  pas  arrêtée,  elle  prend  la 
rorine  chronique.  La  chaleur  et  la  douleur  local» 
disparaissent,  mais  l'épaisaissement  de  la  peau  ei 
le  suintement  purulent  augmentent;  les  papille* 
cutanées  s'hjpertrophienl  cl  [orment  des  excrois- 
aancot  charnues,  mollasses,  rnugeltres  eu  gn- 
ifttres.  Lorsque  l'all'ection  est  ancienne,  il  peiil 
turvenir  de  la  gangrène  locale,  et  l'on  a  quelque- 
fois conslaié  la  mort  par  infection  purulente  (t«). 

Les  cauaea  signalées  au  chapitre  de  l'étialogi'' 
des  eaui~aui-janibes  sont  nombreuaes-  On  a  sur- 
tout incriminé  les  aliment»  de  mauvaiie  quatilc. 
la  malpropreté  des  écuries,  l'inlluence  des  loca- 
lités humides,  le  contact  des  boues  ïcres,  les  exr» 
de  travail.  L'influence  de  l'humidilé  est  incontei- 
table.  Ainsi  les  eaui-aux- jambes  sont  relatitt- 
ment  fréquentes  dans  les  p:ijs  du  Hord,  dans  I» 
localités  humides,  marécageuses;  au  contraire. 
elles  sont  exceptionnelles  dani  tes  p*js  méridio- 
naux. Les  temps  pluiieui  favorisent  leur  dévelop- 
pement et  activent  leur  marche;  par  contre,  la 
sécheresse  et  les  fortes  gelées  atténuent  sensiblc- 

Od  observe  presque  exclusivement  les  eaux- 
nux-J.imbcs  sur  les  chevaux  mous,  à  peau  épaisse, 
I  poils  longs,  .'V  tempérament  Ivmphatique.  Âu- 
des'us  des  circonstances  étiologiques  vulgaires. 
il  exisie  une  préilispositiiin  organique  individuelle 
encore  indéterminée  qui  parait  être  l.i  principale 

pas  contagieuses.  Les  auteurs  qui  ont  soutenu  la 
contagion  de  cette  maladie  l'ont  confondue  avec 
le  horu-pox  (voy.  ce  mot)  loc.ilisé  i  la  peau  des 
talons,  tlles  ne  sont  pas  non  plus  héréditaires, 
mEiis  le  vice  canstitutiunnel  qui  prédispose  à  l'af- 
fection parait  transinissib le  par  hérédité. 

Le  Iraitemeni  des  eaux-aux-jambe*  doit  itrc 
local  et  général.  Le  traitement  local  consiste  a 
soustraire  les  parties  malades  à  l'action  de  l'Iiu- 
midité  des  boues  froides,  des  liquides  excrémt'nli- 
liela,  i  les  entretenir  proprement  et  Â  y  faire  au 
lotions  de  perchlorure  de  fer,  de  liqueur  de  Vil- 
late  ou  de  teinture  d  iode.  11  faut  modilier  l'élat 
glanerai  de  l'organisme  par  la  médicaltutt  arseni' 
cale  longtemps  continuée.  P.-J.  C. 

SRABIEIIR  [}Bécaniqve).  —  Les  ébarbeurs  soni. 
comme  le  nom  l'indique,  des  appareils  emplovêî 


membres  posli: 
rieurs.  D'abord  o 
consUle    une    lé 


r,. 


Fil.  *'<^-  —  Ëbirbcur  d'orge. 


renient,  permettent  de  < 

qu'a  subi's  la  peau.   Souvent  I 

chaude  et  douloureuse,    est   le    iic^e   u  un    jiruriL  i  n  i:u 

continuel.  Puis  le  liquide  devient  plus  épuii  et  1  les  i 


nissent  les  grains 
iriélés  de  céréalei 
liste  un  nssci  «riind  nombre  de  modèles,  dont 
s  fonl  Qxés  aux  machines  &  battre  ou  aux 
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(rieurs,  et  dont  I«t  autres  fonctianiioDt  isolément,     fluence 
La  plupart  coniiatent  en  un  cylindre  en  tdle  ou  en 
tvile  métallique,  dani  l'intérieur  duquel  le  meut 
un  arbre  tournant  avec  rapidité  et  garni  de  cou- 
teaux ou  de  dentt  qui  itépouillent  le  grain  de  lea 

Parmi  CM  modèlei,  an  do  ceux  qui  fonctionnent 
le  plus  réguliËrement  est  celui  représenté  par  la 
ligure  ils.  Il  se  cocopone  d'un  cjrtindre  cannelé  en 
Tonle,  dani  lequel  tourne  un  arbre  central  garni 
de  lamei  en  acier  lia,  formanl  une  Burface  gauche 
et  dont  les  extrémités  décrivent  des  hélicea.  Les 
grains,  entrant  par  une  boite,  en  haut,  il  droite  du 
dessin,  sont  chasaés  le  long  de  cet  axe  ;  les  lames 
cnlètenl  la  barbe  des  grains  sans  endommager 
répiderme.  Les  grains  sortent  i  l'autre  extrémité 
par  une  ouverture  inférieure,  à  gauche  du  dessin, 
et  ils  sont  dirti;és  dons  un  trieur.  H.  S. 

ÉIËNIBK  {faux).  —  Voj.  ClTISE. 

ÉBODBGBONNAGB  (horlifU^fure).  —  Opération 
qui  consiste  i,  enlever  sur  les  arbres  fruitiers  les 
liour^^ons  qui,  par  leur  nature  ou  leur  position, 
sont  muliles.  On  l'applique  principalement  aux  ar- 
bres d'espalier  chez  lesquels  seuls  les  bourgeons 
placés  dans  l'axe  du  mur  doivent  filre  conservés, 
tandis  que  ceux  qui  sont  compris  entre  celui-ci  et 
la  branche  de  charpente,  ainsi  i^ue  ceux  qui  se 
trouvent  en  avant  de  celle-ci,  sont  inutiles.  L'ébour- 
geoanage  porte  doncEpécialemenlsur  les  bourgeons 
des  arbres  d'espalier;  cependant  ou  l'applique  quel- 
quelois  aussi  aux  arbres  de  plein  air  et  particu- 
bireoient  i  la  vigne,  chez  laquelle  les  bourgeons 
nés  sur  les  vieux  bois  ne  sont  conservés  qu'à  la 
'ondition  d'être    utiles  pour  remplacer  une  cou- 

l^elle  opération  se  pratique  dfes  le  début  de  la 
'éçélalion  ;  car  si,  à  ce  moment,  cette  opération  est 
uLile  ea  ce  sens  qu'elle  donne  plus  de  vigueur  aux 
daurgcons  restants,  plus  tard  elle  ne  remplirait  plus 
lEmJmebul.  J.  D. 

tBDGIflEOlmBMBItT  (lytvuMlIvre).—  AbUlion 
dei  bourgeons  dont  le  développement  nuirait  i  la 
croissance  régulière  du  sujet.  L'ébourgeonnement, 
tsi  ifat  le  pratiquent  les  jardiniers,  a  pour  objet 
<>e  donner  i  la  ramillcation  des  arbres  fniiticri  la 
(orme  qu'on  veuit  lui  faire  prendre,  et  de  favoriser 
la  trucljflcalion.  Cette  opération  exécutée  sur  des 
Tbtes  forestiers  est  beaucoup  plus  simple.  Elle 
cnnsiste  à  enlever  le»  bourgeons  qui  n.iissent  le 
long  des  tiges  avant  qu'ils  deviennent  des  brandies 
gourmand  es. 

Dans  les  forfits  traitées  en  ftilaîes,  les  troncs  des 
ambres  croissant  en  massif  serré  le  couvrent  rare- 
nieiit  de  bourgeons,  et  ceux  qui  naissent  s'étiolent 
bienldt,  faute  da  lumifere.  Il  n'en  esl  pas  de  même 
■lans  les  lailIU  sous  futaie.  Là  les  troncs  des 
arbres  de  réserve,  et  spécialement  des  Chênes, 
"posés  an  jour  après  avoir  été. longtemps  abrités 
par  le  taillis,  se  garnissent,  aussitôt  après  la  coupe 
«u  lailli],  de  nombreux  bourgeons  qui  absorbent 
une  partie  de  la  sève  et  amènent  souvent  le  dépé- 
nisement  de  la  cime  du  sujet. 

Il  est  très  important  de  débarrasser  l'arbre  de 
celte  végétation  anormale.  On  se  sert  poiir  cela  de 
raclettes  emmanchées  i  de  longues  perches.  Un 
[tger  effort  euftll  en  général  pour  faire  tomber  le* 
'ijirgeoQs,  dont  les  tissui  sont  encore  tendres. 

Lébourgeonnement  doit  s'exécuter  au  moment 
CD  les  bourgeons  commencent  i  se  montrer.  Dam 


plus 


sumt  pas  d' 


çtuu»  [ju  II  laui  arreier  comiiie  on  a  arreie 

a  première.  U  sèie,  ainsi  ramenée  dans  sa  direc- 
non  normale,  cesse  alors  de  se  porter  sur  le  tronc, 
"ont  U  t-artKe  s'est  d'ailleurs  durcie  tous  l'in- 


peuplements 
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l'air  et  de  la  lumière,  et  l'on  voit  la 
cime  reprendre  sa  videur  un  moment  arrêtée. 

Les  réserves  des  taillis  sous  futaie  et  les  arbres 
de  bordure  d'essences  feuillues  sont  les  seuls  qu'il 
soit  nécessaire  d'ébourgeunner.  Celle  opération 
est  inutile  pour  les  résineux  dont  la  sève  se  porta 
toujours  vers  ta  cime;  m:iis  on  ébourgeonne  quel- 
quefois les  Pins,  et  particulièrement  les  Pins  syl- 
vestres, pour  tirer  parti  des  bourgeons  qui  sont 
employés  en  pharmacie  pour  la  confection  de  tisanes 

La  cueillclle  de  i 
les  bourgeons  te  ri 
des  jeunes  Pins.  E 

l'été  et  ne  peut  se  faire  que  dami  les  peu 
dont  la  hauteur  ne   dépasse  pas  3   a  4 
comme  ce  sont  des  femmes  qu'on  emploie   i   ce 
travail,  il  faut  qu'elles  puissent  aisément  alleindre 
les  branches  dentelles  doivent  enlever  les   bour- 

II  est  inutile  de  dire  que  le  bourgeon  terroin.-il 
de  la  tige  et  ceux  des  branches  qui  forment  les 
dernières  couronnes  doivent  être  soigneuse  ment 
respectés.  B.  db  la  G. 

BBOUHfiBOHNEHBNT  (vificulltire}.  — Kom  im- 
proprement donné  à  l'opération  qui  consiste  à  sup- 
primer certains  rameaux  de  la  vigne.  Le  mot  épam- 
prage  est  préférable  à  celui  d'ébourgeonnement, 
parce  que  ce  sont  les  pampre*  ou  rameaux  de 
la  vigne  et  non  ses  hourgtom  qui  sont  enlevés  par 
cette  opération.  Le  terme  d'ebdur^eonnement  pro- 
vient de  la  confusion  que  font  à  tort  les  arbori- 
culteurs et  las  jardiniers  entre  les  botirgeoni  qu'ils 
appellent  yeux  et  les  Tameanx  qui  resullent  de 
révolution  des  bourgeons  (voj.  Epahpbage). 

feBHANCHEHENT.  —  Voj.  ËLAGAGE. 

ËBHANCHOIK  {otttOlagt).  —  Instrument  en  fer 
monté  sur  un  long  manche,  dont  on  se  sert  pour 
tailler  et  couper  les  branches 
des  arbres  élevés.  11  en  existe 
un  grand  nombre  de  modèles. 
Dans  le  plus  usité,  ta  lame  affecle 
la  forme  d'une  double  courbure 
(ilg.  i79);  elle  est  afBlée  sur 
ses  deux  courbes.  Le  croissant 
[voy.  ce  mot)  est  une  forme  d'é- 
branchoir   pour    les   petits    ra- 

ËCiilLLB  {botaaiqae).  —  Nom 
donné  à  de  petites  lames  folia- 
cées, coriaces  ou  membraneu- 
ses, qui  sont  des  feuilles  trans- 
formées, et  qui  remplacent  même 
ces  organes  dans  certaines  plan-  pj^  ,,y 
les.    Dans   quelques   bourgeons  ch 

(voy.  ce  mot),  les  enveloppes 
sont  des  écailles  ;  dans  un  cer- 
tain nombre  d'inflorescences,  les  bradées 
forment  en   écailles  ;   le   périanthe 
Dcurs  est  composé  par  des  écailles. 

SOANfltGE.  —  Opération  exécutée  avec  un  ap- 
pareil appelé  ieangue  et  qui  a  pour  but  l'ainnaee 
de  la  filasse  du  Lin  et  exceptionnellement  celle  du 
.,L^  „„.  !•„„  n,,Èro  à  la 

in  mouvement  par  une  manivelle,  on 

sépare  les  nbres  textiles  les  unes  des 

une  illasse  plus  douce,  pins 

i    1.  r.i.-.-..i: —    A.  nu  .l'iinn 


fine 

L'écangago  est  spécialement  pratiqué  eu  nau' 
dre  et  en  Belgique  11  a  pour  complément  le  pei- 
gnage  ou  léranpôge  (vo;^.  ces  mots).  G.  H. 

ÉCANfiUB, —  Appareil  qui  sert  à  l'écangage  de  II 
niasse  du  Lin.  Il  se  compose  d'une  planche  verli' 
cale  ayant  environ  33  centimètres  de  largeur  c 
présentant  une  grande  échaucrure  vers  sa  parti* 
supérieure  et  i  iina   hauteur  qui  correspond  à  It 
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poitrine  de  l'hamme  ;  c'est  dana  celle  échincni 
que  l'tcnnguejr  eii)tagc  la  poi);n£e  de  lltaise  qu 
yeut  adlner.  Alar«,  A  l'aide  .d'une  planche  mun 
d'une  poignée  el  ayant  iin  bord  tranchant  oie 
•rroiidi,  il  trappe  légtrcmenl  û  coups  rùpËt^s  t 


Ut  libre)  peur  lea  désunir  et  djtscher  la  ehène- 
Totte  qui  t  est  restée  adhérente,  far  cette  opéra- 
ration  la  lllasse  acquiert  une  souplesse,  une  dou' 
ceur  remarqunhles.  Le>  éeangue*  mécaniqua  pro- 
potées en  18S5  sont  encore  aujourd'hui  peu  ré- 

fiCtBT  (vétèrinaiTe).  —  C'est  la  distension  des 
plans  musculaires  llxant  l'épaule  au  Ironr.  On  en- 
tend aussi  pur  ce  mot  la  boiterie  qui  est  la  consé- 
quence de  cette  dlstonsion  [to<r.  ErroHT).     P.-l.  C. 

ECULIIIH.  —  VoT.  CoNCoirtRE. 

ÉCBALAS  (lyivieuUare).  —  On  déligne  sous  ce 
nom  les  brins  de  bois  qui  servent  à  soutenir  les 
sarments   de  vignes  et  des  autres  plantes  grini- 

On  distingue  les  éclia1,ii  de  fente  des  jchalas 
rondins  ou pm'sseaiia^.  Les  premiers  s'obtiennent  en 
refendant,  i  l'aide  du  eoulre,  les  perches  de  taillis 
et  les  parties  de  la  tige  des  flitaies  qui  ne  peuient 
Stie  débitées  en  lattes  ou  en  douelles.  Les  pais- 
seaux  sont  faits  avec  les  brins  d'un  diamètre  assez 
faible  pour  qu'on  puisse  'les  employer  tout  ronds. 

Les  échalas  de  fente  se  divisent  en  deux  catégo- 
ries :  ceux  qui  proviennent  des  brins  de  taillis,  et 
ceux  qui  sont  faits  avec  les  déchets  de  la  fabrica- 
tion des  merrains,  les  ébouturcs  des  charpentes  et 
les  modernes  trop  faibles  pour  être  employés 
comme  bois  d'œuvre.  On  distingue  dans  les  écha- 

pas  d'aubier,  el  ceux  d'aubier,  dans  lesquels  il  en- 
tre une  certaine  proportion  de  ce  bois  imparfait, 
•es  derniers  ont  moins  de  valeur. 

Les  ouvriers  qui  font  les  échalaa  se  servent  du 
-uulre  pour  fendre  les  bois  préalablement  sciés  à 
la  longueur  en  usage  dans  les  pavs,  longueur  très 
variable,  comme  nous  le  dirons  plus  loin.  Le  débit 
se  fait  aiir  le  parterre  des  coupes. 

On  évalue  à  1300  échalas  en  moyenne  la  pro- 
duction jouinaliËre  d'un  ouvrier.  Quand  le  bois  est 
écorcé  et  facile  à  fendre,  il  peut  en  faire  1500. 

Les  éc  ha  tas  se  vendent  au  cent  ou  au  militer. 
Leur  grosseur,  qui  d'ailleurs  n'a  rien  de  bien  ré- 

Silier,  oscille  entre  7  et  10  centimètres  de  lour. 
ais  leur  longueur  varie  suivant  les  habitudes  lo- 
cales. Ainsi  on  leur  donne  1*,5S  dans  la  Citle- 
d'Or,  tandis  qu'ils  n'onl  que  l',10  dans  l'Aube. 
1-,1T  dans  les  Vosges,  1-,U  dans  la  Marne,  I-,90 
dans  la  Haute-Marne,  i;32  ducs  le  Loir-et-Cber, 
l'Indre  et  l'Allier. 

On  évalue  i  800  échnlas  de  3  i  3  centimètres  de 
section  sur  1'',33  de  longueur  ce  qu'on  peut  tirer 
d'un  mètre  cube  en  grume. 

Le   ChSne    est  l'essence   la  plus  généralement 
employée  A  ta  fabricalion  des  échalas  ;  mais,  à  dé- 
faut de  Chêne,  on  se  sert  du  Châlaignier  et  du  Ro- 
'S  produits.  Le  Pin  syl- 
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des  échalas  qui  ont  l'avantage  d'être  léger*  et  fij 
suite,  d'un  maniement  facile;  mais  ils  durent  pM; 
tandis  que  ceux  de  cœur  de  ChSne  peuvent  <ct-<ij 
pendant  une  vingtaine  d'années.  On  donne  i:: 
plus  grande  durée  aux  échalas  en  les  plonfri^ 
dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  La  d-r'^ 
de  l'immersion  est  de  deux  ou  trois  jourï,  qraml 
les  échalas  sont  de  fabrication  récente.  11  fsu.ii 
moins  huit  jours  ronr  sulfater  ceux  qui  ont  '  ii 
une  lungue  expositioo  à  l'air.  B.  DE  la  G. 

ÉCHALAISACE  {vilicuUure).  —  Si,  dans  nui 
taines  contrées  méridionales,  oii  l'on  a  à  red«i-s 
Vtehaudage  et  où  l'on  cherche  une  productioc  3-< 
abondante,  on  a  intérêt  i  laisser  les  urments  tfM 
1er  sur  le  soi  et  abriter  la  récolte,  il  n'en  «stmM 
même  pour  les  régions  moins  favi 
leil  el  où  toutes  les  préoccupations  tendeii 
nir  une  maturité  aussi  complète  queposs 
dans  ces  dernières  conditionc  que  l'échalafM 
support  de  la  vigne  devient  utile;  il  tant  ei 
pour  obtenir  l'efTel  voulu,  découvrir  le  t 
d'en  faciliter  l'écliaufTcment,  et  exposer  le  B.k-^ 
possible  les  raisins  i  l'action  des  rayons  to'.t  iti 
qui  par  la  chaleur  qu'ils  leur  commiuiiqDeiii  .n 
enrichissent  en  sucre  et  par  leur  actioa  InHiiK;!^ 
en  diminuent  l'acidité.  Il  est  nécessair«,  du.'  ~r 
but,  de  relever  les  rameaux  de  la  Tigne,  ab  M 
les  empêcher  de  ramper  sur  le  sol,  ce  qui  p^a:  •( 
faire  de  diverses  manières  ;  soit  par  des  Gi.-:»vj 
lions  qui  leur  permettent  de  se  aoutenir  parVj-^ 
mêmes,  soit  en  les  nxanl  i  des  écbalss  on  antra 
supports  analogues.  I 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  obtenir  le  mi-i- 

porls  spéciaux,  consiste  à  enlacer  les  exIréDu.ri 

faisceau,  de  manière  à  en  former  une  sorte  i'u{ 
reau.  Ce  système  est  usité  dans  le  nord  d^  U 
DrAme  et  dans  le  Heaujolais  (fig.  iSi),  lorwpic  la 
vignes  ont  atteint  leur  doutième  année  d'eli^tm:^ 
L'inconvénient  des  dispositions  de  ce  genre  iéf>Ic 
dans  le  fait  que  l'ensemble  ainsi  obtenu  n'ulfre  p^j 
toujours  une  résistance  sufflsanle  i  l'action  M 
vent,  et  que  les  faisceaux  de  sarments  te  dêh^ 


fréquemment  et  retombent  sur  le  sol.  Il  est  ptvl'^ 
rable,  pour  cette  raison,  d'avoir  recours  à  d(i  ap- 
puis solides  sur  lesquels  on  peut  lier  les  ramtaiii 

Les  principaux  types  de  supports  employé»  p;"' 
la  vigne  «ont  :  1*  les  échalaa  proprement  Jil'- 
!°  les  arbres  mort»;  3°  le»  arbres  vivants;  i'  i>' 
treillages  en  bois;  5° les  treillages  eu  fer. 

i°  Echalai.  —  Les  échalas  sont  des  pieuï  " 
bois  de  longueur  variable,  suivant  le  developr'" 
nienl  que  la  vigne  est  susceptible  de  prendre,  ■\i' 
l'on  enfonce  dans  le  sol  près  du  pied.  Ils  $'adit|<<^'' 
bien  aux  conditions  delà  culture  delà  vigne  tû^'<- 
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en  gobelet  ou  sur  uac 
pratique  en  Bourg ogni 
meauz  relevéi  en  Taise 
couvert  el  exposés  à 
(Bg.  482). 

Les  boit  les  plus  généralement  emploies  poui 
Taire  les  échalas  sont  le  Chêne,  le  Robinier  ou  bai 
Acacia,  et  le  ChiLaignier,  auxquels  leur  dureté  as- 


en  Champagne.  Les  ra- 
laisaentles  raisins  à  Aé-~ 
■lioa  des  rajons  solaires 
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rejla  qui  porlent  le  nom  de  fiche-échalai  ou  de  eli- 
fiekeaie.  Ls  fiche-ichattu  de  H.  Duguav,  conatrue- 
Leur  à  Argenteuil,  est  décrit  de  la  manière  suivante 
par  H.  du  Breuil  :  i  Une  lige  en  fer  A  (Hg.  i83,) 
pourvue  d'une  manette  B  à  aoa  sommet,  porte  vers 
'-  milieu  de  la  longueur  un  crochet  C,  puis  i  sa 


de  c 


sorte  d 


biche  D 


:leïi 


place  l'échalas  dans  le  i  ..  _.  __ 
pied  de  biclie,  de  Tacon  que  celle  der- 
nière partie  soit  à  3m  centimètres  envi- 
ron au-dessus  de  la  base  de  l'échalas; 


Fig.  «i.  -  VJeoc!  ècbAl.ué<, 


le  pied  de  biche  est  flié.  Si  Véchalss 
n'est  pas  asseï  enfoncé,  il  le  saisit  de 
nouveau  un  peu  plus  haut  et  recom- 
mence colle  manœuvre.  ■ 

On  emploie,  dans  l'Aube,  une  clé- 
fichettae  que  M.  le  docleur  F.  Guyot  fait 
connaître  en  ces  termes,  dans  ses  Etude* 
dtM  vignobta  de  France,  i.  111  ;>iH.Fel- 
lani,  propriétaire  k  Bar-sur- Aube,  a 
perfectionné  l'iustrument  ficheur  ou 
planteur  d'échalas,  inventé  par  H.  Du- 
sua;  fd' Argenteuil,  près  Paria)  ;  il  a  fait 
fa  clé-Ucheuse,  qui  ssl  adoptée  depuis 
longtemps  par  tous  les  vignerons  du 
pajs  pour  planter  leurs  paisi 


sure  une  asset  longue  durée;  on  emploie  cepen~ 
dant  beaucoup  aussi,  dans  un  but  d'économie,  des 
bois  mous,  tels  que  le  Saule,  l'Aune,  le  Peu- 
plier, etc.,  dont  on  assure  la  conservation  au 
inojen  du  sulfatage;  ils  acquiitrent  par  ce  niojcn 
une  durée  dquivalenle  i  celle  des  premiera. 

Dans  certaines  contrées  (à  l'Ermitage,  par  exem- 
ple), les  échalas  une  fois  plantés  sont  laissés  en 
place  jusqu'au  moment  où  leur  état  de  vétusté  em- 
pêche de  les  garder  pluslonictemps;  dans  d'autres 


Fie-  (B3>  —  Fiehe-écbaUa  Duguij. 


vignobles,  tels  que  ceux  de  la  Bourgogae  el  de 
la  Champagne,  où  leur  rapprochement  constituerait 
un  obstacle  sérieux  aux  opérations  de  la  Sn  de 
l'hiver,  on  les  enlève  chaque  année  au  commence- 
inent  de  cette  saison  et  on  les  conserve  en  tas  jus- 
qu'au printemps,  époque  i  laquelle  on  les  remet  en 
place.  Lb  plantation  annuelle  des  échalas  devient 
alors  une  opération  coilteuse  et  fatigante  pour  les 
ouvriers  qui  la  pratiquent,  aussi  a-t-on  cherché  les 
moyens  d'en  faciliter  l'exécution  au  mojOD  d'appa- 


imble  le  dernier  terme  de  la 
dans  ce  genre. 
.é-ncheuse(ng.481)estformée 
--'-"-  f.ff.ft,  i,.dont 


une  seule  lame 

c  d  i  correspond  à  la  semelle  du  souli 

à  laquelle  elle  s'applique  comme  un  étrier 
'   ■       "' *"  ~mboIlent  le  pied 


Myi'i 


Fig.  «1.  -  Clé-lichoiue  i*  M.  Fcllsos. 

dedans  et  en  dehors.  Le  cAté  c  ab  laisse  passer 
la  courroie  en  cuir  c*  c"  tf  c"  c",  qui  traverse,  de  l'au- 
tre cSté  d  i  h,  un  œil  unique  i  A,  pratiqué  en 
dedans  de  la  clé  proprement  dite  g  (th.  La 
clé  g  (  e,  qui  consista  dans  un  vigoureux  crocbet 
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TéiulUnl  d'une  écbancrure  h,  t,  m,  n,  pratiquée 
dani la  partie  ramoiitante  oppoiée  iabc,  doil  êlre 
pUcie  en  dedans  du  pied,  entre  lei  deux  jambes. 
Ainsi  arrai,  le  vigneron  saisil  son  échalai  par  le 
haut,  en  place  l'extrémilô  dans  l'échancrure  h,  (, 
m,  n,  de  façon  que  toute  la  partie  de  la  pointa 
po,  qu'il  TBul  enfoncer  en  terre,  loi', au-dessous  de 
h  I;  el  d'une  pression  du  pied  réchalas  est  planté.  • 
Les  échalBs  sont  le  plus  souvent  plantés  vertica- 
ment  et  à  raison  d'un  seul  par  souche,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  les  vignobles  de  rErniitagc,  de  la 
Cato-d'Or.delBChampagne,  du  canton  de  Vaud,  etc.; 
cependant  ils  sont  installés  quelquefois  autrement. 
A  cate-rillie,  par  eiemple  (flf.  185)  les  échala»  des 
trois  souches  voisines  sont  inclinés  et  reliés  vers 
leur  eitréinité  supérieure,  de  manière  à  former 
une  pyramide  dont  chaque  arêle  est  prolongée  par 
un  petit  échalas  appelé  eagarJe,  plus  incUné  que  le 
premier  et  fixé  par  l'une  de  ses  extrémités 
en  terre  el  par  l'autre  contre  l'un  des 
grands.  On  obtient  ainsi  un  ensemble  très 
résistant  *  l'action  des  vents.  Dans  ccr- 
lainei  parties  de  la  Gironde  chaque  bras 
de  la  souche  a  son  échalas  (llg.  U6)  ;  il  en 
est  de  mime  dans  les  vignes  rampantes 
de  Chablis  dans  l'Yonne. 
Le*  échalas  constituent,  dans  les  VJgnei 
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cher  les  extrémités  au  bout  de  ceUe  du  lien  fixé  1 

la  pierre  enterrée.  Tendre  enllo  ces  fUs  avec  d« 
raidisseurs et  les  ilxerau  moyen decrocbek,  contre 
les  supports  intermédiaires. 

2*  Àrlirei  mort»,  —  Dans  les  environs  d'Evian 
(Haute-Savoie)  où  les  Vignes  sont  conduiles  eo 
hautaitii,  on  les  fait  grimper  sur  des  arbres  morli 
appelés  croifei,'  la  souche  est  taillée  de  telle  sorle 
"""  "ihaque  branche  de  la  eroîie  correspond  o"- 


ramiflcatioa  de  la  Vigne  (llg.  487). 

3°  Arbra  viranti.  —  Dans  les  environ*  .1' 
Saint-Caudens  (Haute-Garonne),  de  Saint-diroos 
(Arièga),  de  Tarbes  ( Ha ules-Py rénées)  el  dans  cer- 
taine» parties  de  l'Italie  oenlrale,  la  Vigne  est  éle- 
vés sur  des  arbres  vivants,  Uillés  en  tjlards  au 
abandonnés  ùleur  véifélation  naturelle.  Ce  moile 
de  supports  est  tris  défectueux  :  en  effet  les  arbre* 
qui  soutiennent  la  Vigne  sont  en  concurrence  a*ec 


Fig.  Mi.  —  licbiliuiHi;*  lias  tigati  ■  UMa-rdtie.  T 

1  plantation  serrée,  une  dépense  considérable:  aussi 
cherche-t-on  à  leur  substituer  dans  certains  vigno- 
bles, des  fils  de  fer  tendus  sur  des  piquets,  et  divers 
dispositifs  ont-ils  été   proposés  dans  ce   but;   le 

Elus  connu  est  celui  de  M.  Collignon  d'Ancy,  dont 
:  système  peut  être  décrit  de  la  manière  sufvante  ; 

1*  Diriger  les  lignes  de  plantation  dans  le  sens 
de  la  plus  grande  longueur  du  terrain. 

2"  l'iacer  i  chaque  extrémité  de  la  ligne  un  fort 
support  en  bois  de  i",W  de  longueur  et  de  O'',05 
d'équarissage  ;  l'incliner  en  dehors  sous  un  angle 
de  16  degrés.  Percer  deux  trous  au  travers  de  cei 
supports,  l'un  1  0",!'  au-dessus  du  sol,  l'autre  à 
0",67  aussi  au-dessus  du  sol. 

3°  Ouvrir  à  chaque  extrémité  des  lignes  et  à 
D'Isa  des  supports  un  trou  dans  lequel  on  placera 
une  Rrosto  pierre  entourée  d'un  fil  de  fer  galvanisé 
terminé  par  une  boucle  qui  servira  à  fixer  l'extré- 
mité des  nis  de  fer  horizontaux.  Recouvrir  ensuite 
la  pierre  de  terre  bien  damée. 

i*  Enfoncer  sur  chaque  ligne  une  série  do  sup- 
ports alignés  avec  ceux  des  extrémités.  Ces  sup- 
porta de  1*,3S  de  longueur  et  de  O*,!)!  d'équaris- 
sage, devront  s'élever  à  0",77  au-dessus  du  sol. 

5°  Fnire  passer  A  travers  les  trous  du  support 
incliné  des  Dli  de  fer  galvanisés  n*  12  el  en  alla- 


s  le  sol,  par  leurs  r 


jphère  par  leurs  rameaux,  ce  qui  nuit  beaucoup  au 
nulrilion.  Ces  inconvénients,  unis  à  ceux  qui  n"- 
sultenl  de  la  situation  élevée  du  fhiit,  font  m  "' 
Vignes  donnent  toujours  des  vins  de  qualilé  infé- 
rieure, peu  alcooliques,  verts  et  acerbes. 

4*  TreUlanU  en  boù.  —  Dans  les  parties  h»"" 
de  risère  et  de  la  Savoie  où  l'on  est  obligé  de  don- 
ner A  la  Vigne  un  grand  développement  ponf  la 
soustraire  aux  gelées,  on  emploie  des  treiltarils  en 
bois  d'une  construction  généralement  asiei  cuù- 
teuse  et  compliquée  (flg.  188).  On  tend  aujoar- 
d'hui  à  en  simplifier  l'établissement,  à  les  report 

S  lus  économiques  en  y  introduisant  remploi  i' 
l  de  fer.  M.  Sjlvoï,  viticulteur  distingua  "* 
la  Savoie  et  auteur  d'un  procédé  portoclinn"' 
pour  la  culture  de  la  Vigne  en  cordon  et  i  p.inJ 
développement,  emploie  des  treillages  où  les  pi"' 
tants  el  une  traverse  sont  seuls  en  bois  :  deui  t"' , 
verses  sont  remplacées  par  des  flls  de  fer.  U^ 
Bvstèmes  Caienave  et  Marcon  sont  établis  sur  il" 
ifeillards  dont  toutes  les  traverses  sonl  en  fil  « 
fer.  Dans  certaines  contrées  où  l'on  rencontre  -it' 
calcaires  compacts  en  bancs  pen  épais,  ou  «| 
schistes  ardoisiers  ou  autres  convenables  pour  «i 
objet,  on  les  acie  en  barres  à  section  reclanguiai" 
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«ur  en  fïirs  dM  monUnts  imputrescible),  mais  ud 
leu  rragiles  pour  ces  treillages.  On  remplace  ces 
larres  depuis  quelque  temps,  daas  certaines  loca- 
ités  des  eovirons  de  Grenoble,  par  dei  colonnes 
QDiLlées  en  ciment.  Ces  colonnes,  plus  grosses  à 
eur  partie  inférieure  qu'i  leur  partie  supérieure, 
lat  une  sectioa  octogonale  i  diamètres  inégaui, 
\i  manière  à  leur  permettre  d'olTrir  une  plus 
p'ande  résistance  dans  la  direction  des  lignes  sui- 
ant  laquelle  a'eierce  la  poussée  principale. 
5*  Treiltaget  en  fer.  —  On  commente  enûn  à 
ïire  usage  de  treillages  entièrement  en  fer,  et  il 


;  —  ËCRALOTE 

ËCHALIBI.  -~  Passage  ménagé  dans  une  haie 
vive  ou  dans  une  haie  sèche  pour  qu'on  puisse 
franchir  la  cMture  en  passant  par-dessus.  Ce  mot 
B  pour  sjnonjme  inhellier. 

Les  échaliers  varient  dans  tfur  disposition,  sui- 
vant tes  localités.  Les  plus  répandus  sont  au  nom* 
bre  do  trois.  Le  premier  est  formé  de  deux  icht- 
lettet  afant  seuiemeiit  [rois  du  quatre  échelons, 
solidement  réunies   en  forme   de   pHile    échelle 
double.  Le  second  comprend  un  fort  l'Ia^ronna^e 
fait  en  branches  sèches    de   chaque  cOIe  duquel 
existe  une  grosse  pierre  au  borne  sur  laquelle  on 
pote   le   pied.   Le  troisième  est 
formé  de   deux  forts   monlaais 
dans    lesquels   sont    encastrées 
des  barres  lioriionlales  espacées 
de  a-,30  à  0-,â5  les  unes  des  au- 
tres;   cet    Ëchalier    a    l'aspect 
d'une  large  petite  échelle  verti- 
cale ajant  0*,S0  jt   1   mitre  de 
hauteur. 

Tous  les  échaliers  ont  l-,20  i 
l',50  de  largeur. 

Dans  la  région  de  l'ouest, 
les  échaliers  se  composent  sau- 
vent de  pierres  schisteuses  ou 
palii,  ayant  80  centimètres  envi- 
ron de  hauteur  et  consolidées 
'  par  des  branchages  do  Chilai- 
gnier  ou  de  Saule. 

Les  animaux  ne  peuvent  ja- 
mais franchir  les  échaliers  ser- 
vant de  clôture».  G.  H. 

ÉCHALOTE  (hortieallvre).  — 
Plante  de  la  famille  des  Litia- 
cées,  que  Linné  a  dési^^ée  sous 
le  nom  dMltium  aicafonicum,  se 
basant  sur  le  dire  de  Pline  qui 
la  considérait  comme  une  espèce 
propre  i  la  Judée,  où  on  la  ren- 
contrait aux  environs  de  ta  ville 
d'Ascalon.  Les  botanistes  moder- 
nes, et  particulièrement  M,  A. 
de  Candolle,  la  regardent  comme 
une  simple  variété  de  l'Oignon 
commun  (Attium  eœpa),  dont 
elle  a  d'aillnurs  tous  les  carac- 
tères botaniques  et  ne  s'en 
éloigne  qu'au  point  de  vue  du 
gnat.  L'Eciialole  n'a  pas  été 
d'ailleurs  retrouvée  à  l'état  span- 
lané  et  de  plus  elle  ne  fructifie 
que  très rarcmcnl;  ce  qui  indi- 
1    sorte   de    dégénères- 


culture  très  ai 


I   et    ik    une   modillcatioa 
profonde  de  son  état  primïlir. 

Cette  plante  est  très  cultivée 
dans  les  jardins,  car  ses  bulbes 
sont  emplaycs  dans  l'art  culi- 
n  qualité  de  condiment. 


Ils 


vraisemblable  ^e  dans  un  avenir  Iris  pro- 
"a,  grlce  à  la  diminution  progressive  du  prix 
'*r.  ils  prendront  une  place  importante   dans 


e  supériorité  marquée  si 


Lm  treillages  divers  dont 
'"  jB  pfètent  aux  forme»  en  «palier  et  en  cordon, 
"l'Kiion  à  celle  en  gobelet. 

U  fliation  des  rameaux  de  Vigne  sur  les  divers 
'i;pptirlj  (échalas,  treillages,  etc.)  porte  le  nom 
:,^5,'^°'H6  ;  elle  se  lait  au  moven  de  liens  de 
PJiilB  de  Seigle,  d'Osier,  de  Jonc  ou  de  Raphia,  au 
HJoniCBt  ou  les  rameaux  herbacés  ne  sont  plus 
G.  F. 


'^l'  «ssants. 


grand  nombre  de  plats, 
lanlAt  cuits,  tanlitl  crus  ou  con- 
flts  dans  le  vinaigre.  On  n'en  cannait  que  deux 
variétés  princip.ilcs.  peu  différentes  d'ailleurs,  dont 
l'une  est  ['Echalote  ordinaire  el  l'autre  VEclialoie 
de  Jeriey.  Les  autres  formes  que  la  culture  r 
fournies  n'offrent  que  peu  d'intérêt. 

On  multiplie  l'Echalote  au  moyen  de  ses  caïeux 
que  l'on  plante  un  ^'i  un,  soit  en  février  ou  mars, 
soit  à  l'automne  pour  l'Echalote  de  Jersey.  Le  sol 
destiné  à  celte  culture  doit  être  bien  ameubli  par 
des  labours  et  ne  doit  contenir  qne  des  engrais 
décomposés  ;  avec  du  fumier  frais,  on  s'exposerait 
à  voir  les  bulbes  pourrir.  Chaque  pied  duit  être 
distant  de  ses  voisins  ri'envjronlO  centimètres.  La 
récolte  a  lieu  dis  que  les  feuilles  sont  jaunes;  car 


lyCOOg  le 


ËCHANGES  —  a 

CD  laisiEint  les  bulbes  trop  longlempt  dans  la  sol. 
on  risque  de  les  voir  pourrir.  Cet  arrachage  le  faîi 
en  juillet  ei  août.  Si  l'été  est  pluvieux  ou  le  sol 
liuniide,  il  n'eit  pas  rare  que  les  bulbes  soient  at- 
teints de  pourriture  ;  on  obvie  à  cet  inconvéaieut 
gtBTe  eu  dëchauEsint  toutes  les  plantes. 

L'Ëchalote  est  attaquée  dans  les  cullures  par  la 
Teigne  de  l'Ail,  qui  ne  lui  cause  d'ailleurs  que  de 
faibles  dommages.  On  a  bien  plus  i  redouter  les 
atteintes  d'une  maladie  connue  sous  le  nom  de 
groiue,  et  qui  consiste  en  la  pourriture  des  bulbes. 
Pour  s'en  préserver,  il  n'est  d'autre  moyen  que 
de  se  servir  de  bulbes  saint  pour  la  multiplication, 
et  de  ne  pas  Taire  revenir  celte  plante  trop  sou- 
vent sur  le  même  terrain.  J.  D. 

ËCHADeES  (droit  Tural).  —  0|>éraiion  par  la* 
quelle  deux  ou  plusieurs  propriétaires  font  un  troc 
d'un  bien  pour  un  autre  Ivaj,  ABonnEMEKT).  En 
vertu  de  la  loi  du  3  novembre  1KB1,  il  n'est  perfu, 
■UT  les  éclianaes  d'immeubles  ruraux,  que  Al  cen- 
times par  lOO  francs  pour  tout  droit  propor- 
tionnel d'enregistrement  et  de  Iraoscriplion,  lors- 
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vingt-quatre  à  quarante-bail  heures;  elle  se  Itr- 

mine  toujours  par  la  résolution. 

Le  traitement  est  1res  simple.  Il  sutTit  de  liiisrr 
les  animaux  au  repos  pendant  deux  on  trois  jouit, 
de  les  mettre  i  la  diète  blanche  et  de  leur  donniT 
matin  et  soir  dans  leur  boisson  10  à  15  grammr^ 
do  bicarbonate  de  soude.  P.-J.  C. 

SCHAtlDACB  {viiiaiUure).  —  L'éehaadage MOi 
accident  qui  se  produit  fréquemment  sur  les  ni- 
sins,  dans  les  pays  méridionaux,  à  l'époque  an 
grandes  chaleurs.  Les  raisins  atteints  rougis^nl 
dans  la  partie  échaudée,  et,  s'ils  sont  encore  pm 
développés,   ils  se  dessèchent  généralement  dm' 

rivés  à  la  période  de  la  véraison  et  s'ils  n'ont  pi> 
été  fortement  atteints,  leurs  pédicelles  se  ramollie 
sent  légèrement  et  prennent  une  teinte  rougeSUr 
particulière.  Ils  SB  développent  alors  " 


devraient  devenir  noii^ 

. .  Jges  (H.  Harès,  Det  Vignet  daru  U  midi 

de  la  France).  C'est  surtout  dans  la  région  médt- 
'  dans  les  mois  de  juillet  et  d'aoùl 


rréguliéi 


lerranéeuno  O' 


que  les  immeubles  échangés  sont  situés  dans  la 

trophes,  Ha  dehors  de  ces  limites,  ce  tarif  n'est 
applicable  que  si  l'un  des  immeubles  échangés  est 
coutigu  aux  propriétés  de  celui  qui  le  refait  et 
dans  le  cas  seulement  où  ces  immeubles  auront 
été  acquis  par  les  contractants  par  acte  enregistré 
depuis  plus  de  deux  ans,  ou  recueillis  i  titre  hé- 
réditaire. 

ÉCHABIHIIIINAGB.  -<  Voj.  CHARDON. 

ËCHAUBOLLUKE  (vitérinaire).  —  Maladie  de  la 
peau  caractérisée  par  l'éruption  subite  d'un  ^rand 
Dombre  de  petites  tumeurs  circulaires,  aplaties  et 
indolentes.  On  l'observe  surtout  chei  le  cheval, 
quelquefois  aussi  sur  le  bœuf  et  le  porc. 

KUe  est  rave  pendant  l'hiver  et  en  automne, 
mais  usseï  fréquente  certaines  années,  au  prin- 
temps cl  pendant  l'été.  L'éUil  pléthorique  des  ani- 
maux en  favorise  le  développement. 

Les  plaques  de  l'échaubouiure  sont  de  nature 
œdémateuse,  elles  consertent  l'empreinte  du 
doigt;  leur  largeur  varie  d'une  pièce  de  50  cen- 
times i  une  piSce  de  5  francs.  Parfois  elles  sont 
très  nnmbreusesetconfluentes.  Alorselles  se  réu- 
nissent en  formant  des  surfaces  en  saillies  plus 
ou  moins  vasles  et  géuéralemeut  de  contours  irré- 
guliers. Cette   alfection   dure  raromeot   plus   de 


que  ce  phénomène  se  produit.  Les  raisins  qui  eus- 
sent brusquement  d'un  milieu  ombragé  et  convfrï 
i.  l'action  directe  des  rajons  solaires,  sont  pki  par- 
ticulièrement atteints;  aussi  doit-on  éviter  Itplm 
possible  de  déplacer  les  rameaux,  étx[ésiiiaa^it 
la  souche,  des  Vignes  non  échalaasées  du  Midi,  e' 
c'est  une  des  raisons  qui  ont  fait  renonctr,  diii» 
cette  région,  à  la  culture  en  chaintre,qui5i"i"'' 
essayée  depuis  quelques  années. 

Les  Vignes  basses,  dont  les  raisins  sont  eipo»« 
de  plus  près  à  l'action  de  la  réverbéra  tien  desMît"* 
solaires  sur  le  sol,  et  les  cépages  i  fruits aqueni <> 
à  pédoncule  herbacé  sont  particulièrement  sticint' 
par  l'échaudage.  Les  soufrages  opérés paruoleup' 
trop  chaud  favorisent  également  la  produ(lii>n  de 
ce  phénomène. 

La  maladie  désignée  par  le  comte  Odart  son)  i( 
nom  de  brouitiure  n'est  peut-être  autre  chose  t^' 
l'éohaudage  ;  >  Il  arrive  quelquefois,  dil-iL  q>"«  '" 
grains  de  raisin  retenus  longtemps  dans  le  ojW' 
état  de  dureté  et  d'eiiguilé,  passent  trop  prompte- 
ment  à  un  état  de  demi-grosseur  et  de  deDii-lui>^' 
rite  qu'ils  ne  franchissent  plus...  Si  Is  raisio  '"'' 
«Ire  noir,  il  reste  rougeitre  ;  s'il  doit  être  blinf;  " 
conserve  une  teinte  de  verdeur.  C'est  an  vain  qu  u" 
lui  donne  le  temps  de  former  sa  partie  sucr*e.  'i^'' 
meure  acide  jusqu'au  dernier  moment,  i    C  ( 
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ÉCHADBÉ.  . 


Mot  e 


I  chDieu 


nploifd  pour    caracldrii 


rûales  J'automae  et  do  printemps  quand  leura 
^pis  viennent  de  sortir  de  ta  gaine  folincfe  qui  les 
CDireloppail.  Sous  l'influence  de  celle  température 
anormalo  au  de  coups  de  soleil  très  nrdenta,  la 
lige  cl  les  épis  ne  lardent  pas  à  sécher  et  A 
prendre  une  Icinle  blanchâtre.  Quand  lei  épis 
sont  Trappes  par  des  rayons  brUlanis  après  leur 
fnictilIcaiion.iUmarÏEsent  trèspromplcment,  mais 
les  ijraint  qu'ils  renrermenl  sont  chélifs,  ridés  et 
contiennent  peu  au  pns  de  substance  amylacée. 

Les  épis  de  Froment  ou  de  Seigle  qui  ont  été 
échaudés  se  distioguent  des  autres  quand  la  matu- 
rité est  proche  en  ce  qu'ils  sont  droits,  légers  et 
portés  par  une  tige  complèlemeut  atrophiée  et 
blanchitre.  G.  H. 

ecBAUFFBHBNT  Ivélérinairt).  —  Dana  ie  lan- 
gage vulgaire,  on  emploie  souvent  celte  expres- 
sion comme  sjnonime  de  constipation  (voy. 
tHTËHiTE).  —  On  désigne  aussi  sous  le  nom  d'é- 
chaufTement  l'état  fébrile  qui  précède  ou  accom- 
pagne les  maladies  aiguës,  et  qui  te  traduit  par 
rélévation  de  la  température  eénémie,  l'accéléra- 
tion des  grandes  fouctioua,  la  sécheresse  de  la 
bouche,  une  soif  ardente  et  une  inappétence  plus 
ou  moins  complète.  Cet  état  général  doit  être  com- 
battu par  un  traitemeat  approprié.  Il  faut  entre- 
tenir les  malades  par  des  boissoai  alimentaires, 
barbottages  de  farine  d'Orge  additionnés  de  purga- 
tifs légers  ou  de  diurétiques,  et  leur  donner  des 
lavements  émollienti.  P.-J.  C. 

fiCBEfllILLAGB.  —  Opération  qui  consiste  à  dé- 


e  les  n 


nîlles 


!S  fruitiers,  les  arbres  forestiers  e 
composant  les  haies  vives. 

La  loi  du  8S  ventûse  an  ]V,  par  ton  article  l", 
impose  aux  propriétaires  et  locataires  l'obligation 
pendant  l'hiver  et  avant  le  30  février  d'écheniller 
les  arbres  situés  sur  les  terrains  qu'ils  possèdent 
ou  cultivent,  à  peine  d'une  amende  de  trois  â 
dix  journées  de  travail.  Le  Code  pénal,  article 
471,  a  lubitilué  h  celte  pénalité  une  amende  de 
115  francs.  L'article  2  pofta  que  les  propriétaires 
ou  fermiers  sont  tenus  de  lirilter  sur-le-champ  les 
bourses  ou  nids  enlevés  des  arbres,  des  haies 
ou  des  buissons.  Aux  termes  de  l'article  3,  les 
préfets  et  les  maires  sont  tenus  de  faire  écheniller 
les  arbres  situés  sur  des  terrains  nationaux,  dé- 
partementaux au  municipaux.  D'après  l'article  1. 
ee  sont  les  maires  qui  sont  chargés  do  surveiller 
l'exécution  de  la  lof.  Suivant  l'article  7,  les  maires 
sont  autorisés  à  faire  écheniller  aux  frais  des  pro- 
priétaireii  au  fermiers  qui  ont  négligé  de  l'eié- 
CDter  en  temps  voulu- 
Cette  loi  sur  l'échcnillage  est  utile,  mais  elle 
doit  être  modillée  dans  sa  teneur  11  est  nécessaire, 
ea  effet,  qu'elle  donne  aux  conseils  généraux  le 
pouvoir  de  fixer  l'époque  à  laquelle  les  nids  et  les 
chenilles  doivent  être  détruits.  Le  législateur  de 
l'iu  IV  a  oublié  que  les  ceufs  des  Lépidoptères 
cclosent  beaucoup  plus  Idt  dans  la  région  du  Sud- 
Oueft  et  du  Sud  que  celles  du  Nord  et  de  l'Est.  De 
là  il  résulte  que  dans  les  contrées  méridionales  les 
thenilles  sont  diïjà  grandes  et  ont  causé  d'impor- 
tants dommages  quand  les  arrêtés  prescrivent 
d'écheniller  avant  le  SO  février. 

La  loi  de  l'an  IV  estasses  sévère  puisqu'elle  rend 
tes  maires  responsables  des  négligences  qui  peu- 
Vent   £trc  constatées.  Halheurcusement   dans   la 
f^lupart  lies  communes,  ces  fonctionnaires  se  bor- 
'~nent  à   publier  chaque  année  le  30  janvier  que 
',   'échenillatte  devra  être  terminé  dans  le  délai  de 
'^^  jauri-  Bien  faible  est  le  nombre  de  ceux  qui 
arasent  des  procès-verbaux  contre   ceux  qui  né- 
flifent  de  satisfaire  aux  conditions   qui  leur  sont 
mpos^es.  Toutefois,  11  ne  faut  pas  oublier,  suivant 
ui  arrCt  de  la  cour  de  cassation  en  date  du  II 
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mai  1839,  que  la  lot  sur  l'échenillage  n'est  exécu- 
toire que  lorsque  son  exécutiou  en  a  été  ordonnée 
par  un  arrêté  du  maire- 

II  faut  ajouter  que  par  une  dispasilion  inexpli- 
cable du  ministère  des  flnanccs  en  date  du  11  avril 
ISil,  l'administration  des  forêts  est  dispensée  de 
l'apéralion  de  l'échenillage.  Nous  sommes  loin  de 
1733,  1777  ot  17t<t>,  époque  où  le  Parlement  de 
Paris  prononçait  une  amende  de  30  livres  contre 
ceux  qui  négligeaient  d'écheniller. 

Espérons  que  la  loi  préienléo  au  Sénat  par  lo 
ministre  de  l'agriculture  sur  les  insectes  et  les 
plantes  nuisibles  à  l'agriculture,  donnera  une  com- 
plète satisfaction  aux  désirs  exprimés  depuis  plus 
d'un  demi-siècle  par  un  grand  nombre  de  culliva- 
tcurs.  G.  H. 

ÉCHBNILLOIB.  —  Instrument  employé  pour 
opérer  l'échenillage  dans  les  jardins,  les  vergers 

et  les  champs.  Cet  outil,  — -'-  -" '■-  ----'•■-     - 

fer  Bciéré  (llg.  i89), 
Nonobstanttoussccom- 
posent  d'une  branche 
nxe  et  d'une  branche 
mobile  de  forme  va- 
riable. Celte  dernière 
branche  est  munie  d'une 
partie  tranchante  qui 
attaque  la  brindille  à 
couper,  soit  en  dessus, 
soit  en  dessous. 

d'un    écbeuiiloir   tient 

la  main  gauche  et  la 
cerde  qui  est  attachée 
i  la  partie  mobile,  dans 
la  main  droite.  Lors- 
qu'il a  placé  l'outil  de 
manière  à  saisir  la  pe- 
tite branche  qu'il  veut 
détruire,  ïl  tire  la  corde 
et  par  un  coup  sec  il  .  , 
aussitôt  à  terre.  La  maniEuvre  d'ui 
demande  pluldt  de  l'adresse  eue  de  la  force. 

Les  bourses  ou  les  nids  détachés  des  arbres 
doivent  être  détruits  ou  brûlés  aussitdt  que  l'opé- 
ratioD  est  terminée,  ainsi  que  le  prescrit  la  loi  en 
vigueur  sur  l'échenillage.  C'est  bien  à  tort  qu'on 
pense  les  détruire  an  les  jetant  dans  un  ruisseau. 
On  ne  doit  pas  oublier  que  les  coques  sont  enduites 
d'une  matière  glutineuse  qui  résiste  à  l'eau  ;  alors 
elles  surnagent,  s'attachent  aux  bords  des  cours 
d'eau,  et,  au  moment  de  l'éclosion.  les  chenilles 
se  propagent  avec  autant  de  facilité  que  si  ces 
coques  eussent  été  abandonnées  sur  les  arbres  ou 
sur  les  haies.  G.  H. 

ECHBVEIIA  (bolonigue).  —  Voy.  Cotylëouh. 

ecBinoOACTIIS(hartiCHJIure}.~Voy.  Cactées. 

BCBlnOCOQVE  {Mologie}.  —  Genre  de  Vers. 
voisins  des  Tysticerqucs,  parasites  d'un  grand 
nombre  d'animaux  domestiques. 

L'Echinocoque  se  présente  dans  les  organes  du 
bccuf,  du  mouton,  du  cheval  et  du  porc,  sous  la 
forme  de  poches  remplies  do  sérosité  dont  la  paroi 
interne  est  pourvue  de  scolex  qui  se  détachent  ik 
maturité  et  nagent  dans  le  liquide. 

ÉCHinOPB  {hOTtkvUnre).  —  Plante  delà  famille 
des  Composées,  tribu  des  Cinaroïdées,  Les  fleurs 
qui  sont  régulières,  à  cinq  divisions,  habituellement 
bleues,  forment  des  capitule:  composés,  de  torme 
iphérique.  Les  difTérentes  espèces  de  celte  plante 
sont  propres  i  l'Europe  australe,  l'Afrique  boréale, 
ainsi  qu  à  l'Asie.  Elles  étaient  recommandées  pour 
combattre  la  grevelle,  mais,  comme  le  (ïit  remar- 
quer le  docteur  H.  Bâillon,  ces  propriétés  sont  con- 
testées.   Plusieurs  espèces  sont  cultivées  comme 

menlales;  parmi  celles-ci,  les  plus  répandues 

les  suivantes  , 


upe  celle-ci,  qui  tombe 
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ËCIDIGH 

Ediinopt  à  Ute  ronde  {Echinopi  tphurocepha- 
lut  t.).  —  Plante  vivaice,  i  tigei  bautei  de  prèi  do 
S  mèlres,  portant  des  feuilles  d'un  v«rt  foncé  en 
deBius  et  blanches  aranéeuses  en  dasioui;  ces 
feuilles  à  nervation  pennée  sont  protondiment  in- 
cisées et  forment  des  segments  divergents.  Les 
(leurs  bleu  clair,  qui  se  montreot  de  juillet  i  sep- 
tembre, sont  réunies  en  capiluies  composés,  les- 
quels se  groupent  en  grappe  de  cjtne. 

Celte  plante,  peu  exigeante  quant  i  la  nature  et 
à  la  composition  du  sol,  préfère  cependant  ceux  oil 
le  calcAire  domine.  Elle  sert,  soit  comme  plante 
isolée,  sur  les  gaians  des  parcs,  loit  à  la  garni- 
ture des  plates-bandes.  Sa  multiplicatioa  se  fait  à 
l'aide  de  la  division  des  touffes  ou  au  mojea  des 
semis  qui,  pratiqués  en  juin,  donnent  pour  l'anitée 
suivante  des  plantes  capables  de  fleurir. 

Eehinopi  boute  amrte  {Echinop$  Rifro  L.).  — 
Plante  vivace  k  tiges  anguleuses,  portant  des  feuilles 
pennatiséquées.  les  fleurs  forment  des  capitules 
de  petite  dimension  et  de  couleur  bleu  foncé. 

ÉchtTiopi  de  Rttitit  (Echinopi  rulcnicui  Fîsch.). 
—  Les  fleurs  de  cette  espèce  qui  se  moutreat  en 
juillet  etaoAt  sont  d'un  bleu  pile.  Ses  tiges  attei- 
gnent une  hauteur  de  1*,20  environ  et  sont,  ainsi 
que  les  (builles  qu'elles  portent,  recouverte!  d'un 
iDiuentum  cotonneux.  J.  D. 

ËCIDICH  {cTijpfogamie).  —  Genre  de  Champi- 
gnons de  la  famille  des  Urédinés,  On  eo  coonall 
un  grand  nombre  de  formes;  plusieurs  sont,  ajuste 
titre,  considérées  comme  des  formes  reproductrices 
d'autres  CliampigDons,  notamment  du  genre  Puc- 
cinie  (voy.  ce  mot);  ceui  qui  déterminent  la 
rouille  noire  sur  les  céréales  sont  dans  ce  cas. 

ËOIHAGB.  —  Opération  qui  consiste  à  couper 
avec  l'ongle  ou  à  l'aide  d'un  couteau  la  cime  de  la 
tige  du  Àlais,  de  la  Cardère,  du  Tabac,  du  Co- 
tonnier, de  la  Fève^  etc.,  dans  le  but  d'arrêter  le 
mouiemenl  ascensionnel  de  la  sève  et  de  favo- 
riaer  le  développemeiit  des  teuillea.  des  fleura  ou 

On  écime  :  le  Mais,  pour  empêcher  la  tige  de 
s'élever  en  hauteur  et  favoriser  le  développement 
et  la  maturité  de  ses  épis;  la  Cardère,  pour  que  les 
têtes  des  ramincations  se  développent  mieux  et 
soient  plus  régulières;  le  Tabac,  pour  que  ses 
feuilles  soient  plus  amples,  plus  corsées  et  qu'elles 
aient  plus  de  qualité;  le  Cotonnier,  pour  que  les 
raminculions  et  les  (leurs  soient  plus  nombreuses; 
la  Fève,  pour  arrêter  le  développement  des  puce- 
rons qui  se  multiplient  particulièrement  dans  le 
bouquet  de  feuilles  qui  couronnent  sa  tige  et  pour 
favoriser  la  fécondation  des  fleuri  qui  se  dévelop- 
pent  vers  la  baie  des  tiges,  ete 

Toutes  ces  opérations  sont  faites  k  des  époques 
qui  varient  suivant  les  plantes  et  les  localité  dans 
lesquelles  elles  sont  cultivées.  G.  H. 

ÉCLAIBCIB  D8B  FKEITS  {horticuUurt).  —  Opé- 
ration pratiquée  sur  les  arbres  en  vue  de  leur 
rendre  de  la  vigueur.  L'enlèvement  des  fruits  por- 
tera donc  surtout  sur  les  branches  cbétives  ;  il  sera 
fait  en  des  proportions  très  variables,  suivant  les 
cas.  C'est  ainsi  que  pour  les  fruits  qui  mûrissent  de 
bonne  heure,  cette  opération  n'a  presque  jamais  de 
raison  d'être,  car  l'activité  de  la  végétation  pour- 
voira à  leur  nourriture  ;  au  contraire,  pour  les  fruits 
A  maturation  très  tardive,  pour  les  poires,  les 
pommes,  ou  les  pêches  par  exemple,  il  est  utile  de 
pratiquer  l'éclaircie,  afin  de  favoriser  le  développe- 
ment des  Aiiils  qui  restent  sur  l'arbre.  Dans  ce  cas 
l'opération  devra  dire  faite  de  telle  sorte  que  les 
fruits  soient  éfjalement  répartis  sur  toute  la  char- 

tente.  C'est  ainsi  que  l'on  enlèvera  de  préférence 
uthiits,  11  ofi  ils  sont  réunis  en  bouquets. 
L'éclaircie  doit  être  pratiquée  alors  que  les  fruits 
sont  déjà  Â  moitié  formés  et  que  l'on  peut  être  sûr 
que  ceux  qu'on  laisse  n'avorteront  plus;  l'époque 
varie  donc  suivant  les  régions  et  aussi  suivant  l'es- 
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pèee,  et  même  It  variété  plus  ou  moins  hilire  ili 
fruit.  L'utilité  de  cette  opéraUoD  est  inecntestabic, 
car  au  point  de  vue  commercial  il  est  préféralls 
d'avoir  un  beau  fruit  que  deux  médiocres.  De  même 
aussi,  toutes  choses  égales,  les  fruits  seront  d'autant 
meilleurs  qu'ils  seront  d'un  plus  fort  volume.  C'est 
ainsi  qu'une  p6che  bien  développée  sera  de  meil- 
leure qualité  que  s»,  congénère  restée  petite,  La 
raison  en  est  dons  ce  que  les  gros  fruits  doivent  leur 
volume  au  développement  do  tissu  cellulaire  nui 
est  précisément  celui  qui  donne  aux  fruits  le  mati- 
mum  de  leurs  qualités.  J.  D. 

ÉGLMICIB  {«y[oicui(a«).  —  Lorsqu'un  peuple- 
ment de  futaie  a  été  amené  par  dea  nettoie- 
ments bien  dïrijjéi  à  l'étal  de  perchis,  les  jau- 
nes arbres  qui  le  eomposent  continuent  è  croilr'. 
et  il  arrive  un  moment  ou  ils  se  gênent  les  nn 
les  autres.  Si  on  laissait  ce  peuplement  aban- 
donné à  lui-même,  les  arbres  pousseraient  ei 
hauteur;  mais  leur  ramification  ne  prenant  pi 
un  développement  sufllsant,  le  grossi sseiacol  ite 
la  tige  subirait  un  ralentissement  défavorable. 
Les  sujets  les  plus  faibles,  dominés  par  les  |ila< 
vigoureux,  ne  larderaient  pas  à  dépérir,  et  l'an 
verrait  ces  derniers  subsister  seuls  sur  un  hà 
jonché  de  boii  dccomposé  et  couvert  d'une  vég^- 
gétation  touffue  de  morti-bois  entremêlés  ds 
r.,.n».  hr!„ù  A^.f.ni.  ■\  reconstituer  la  forêt.  C'ea 
les  forêts  vierges. 

rbres   saint   et   vigourem 

l'espace  dont  ils  ont  besoin  pour  se  développer 
i  l'aise  et  pour  uti'iser  avant  leur  complet  Aéf^ 
rissement  et  leur  décomposition  les  siyels  dcilï- 
nés  à  succomber  dans  cette  lulte  pour  la  vie,  qui 
est  lî  loi  suprême  de  tous  les  êtres  organisés,  «b 
procède  à  l'extraction  des  brins  les  moins  bieit 
venants,  de  ceux  qui  sont  dominés,  et  qui,  par 
cela  même,  sont  destinés  i  avoir  une  croisiaoR 
lente.  Cette  opération  porte  le  nom  d'eclntrcir. 

La  manière  de  praccder  i.  l'éclaircie  varie  na- 
turellement suivant  l'état  du  massif,  la  nature  du 
sol,  son  exposition  et  les  exigences  de  l'esieorr. 
Quelles  que  soient  d'ailleurs  ces  conditions.  If! 
premières  éclairciei  pratiquées  sur  des  peuple 
ments  encore  jeunes  et  grêles,  par  suite  de  r<;lal 
é  dans  leçiuel  ils  ont  crfl,  doivent  êtretrèsmu- 
"     '  '■      '  à  eitra'ro  les  brins  morts 

lent  ent  manifeste  et  Its 
I.  quand  on  peut  le  fim 
.sir.  Plus  tard,  quand  i>n 
renouvellera  l'éclaircie  et  qu'on  opérera  sur  des 
peuplements  déji  forts,  on  jpourta  procéder  plu« 
hardiment.  Hais  il  ne  faut  jamais  perdre  de  fw 
que  ce  sont  les  têtes  des  arbres  qu'il  s'agit  de  dp«- 
serrcr  et  non  leurs  pieds.  L'éclaircie  doitdonnr: 
aux  sujets  de  choix  l'espace  dont  ils  ont  besr>in 
pour  acqnér'r  tout  leur  développement,  sans  pour 
cela  faire  disparaître  les  essences  eecendairi-s 
qui  maintiennent  le  couvert  et  dont  les  feuillesdé- 
composécs  forment  une  couche  d'humus  qai  con- 
serve la  fraîcheur  du  sol  et  en  accroit  la  fertililé- 

Les  éclaircies  dans  les  futaies  ai!i  les  Chêoet 
dominent,  doivent  être  commencées  lor^ue  le 
peuplement  est  arrivé  à  l'état  depercAÎ».  C'tfi 
entre  trente  et  quarante  ans  que  les  sujets  d'aie- 
nir  se  distinguent  ;  c'est  i  ce  moment  qu'il  con- 
vient de  les  desserrer  en  enlevant  les  arbres  qui 
gênent  leur  tète.  On  renouvelle  cette  opératioD 
tous  las  dix  ou  douze  ans,  en  ajant  toujours  wia 
de  conserver  les  Hêtres,  les  Cliarmes  et  antrr! 
essences  secondaires  qui  constituent  le  tous-boii 
et  qui  peuvent  croître  sous  le  couvert  Vera  l'ige  ds 
quatre-vingts  ans,  le  peuplement,  armé  i  l'éui 
de  futaie,  n'a  pas  besoin  d'être  éclaird  aussi  ftii- 
quemment.  On  espace  alors  l'opération  de  vingt  en 
vingt  ans,  jusqu'à  l'époque  oil  l'on  doit  procéder 
aux  coupes  do  régénerotion. 

Les  futaies  de  Uétre  demandent  à  être  êclair- 
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ceux  dont   le  dépérif 

bois  de  qualité  inférii 
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^ics  TeriIeurquarantiAma  annce  leulement,  puet 
:gue  U  croi»Mnc«  de  cet  arbre  atl  trfci  lente  pen- 
lant  les  premîèrei  aDuéei.  L'écluircie  peut  filre 
»siet  larse,  grâce  A  la  faculté  (jae  possède  rette 
ifsseuce  da  former  dea  tSles  garnies  d'un  feuillage 
SfAig  qoi  reconstituent  prompteoienl  le  couvert. 

Comme  les  Hâtres  sont  souvent  mélangés  de 
Chines,  de  Bouleaux,  d'Erables  et  de  Cliarmes,  on 
mainlieDt  ce  mélange  favorable  en  donaant  de 
l'air  et  de  I»  lumière  aux  Chânes  et  «a  réservant 
les  autres  essences  dans  la  mesure  nécessaire 
pour  compléter  le  peuplemenl. 

Les  futaies  de  Sapia  et  d'£ptcéa  s'éclairciueut 
iijiurellement  par  suite  de  la  disposition  qu'ont 
•  Pi  essences  A  s'élever  terticalement.  Les  aujeti 
les  plus  taiblea  promplemenl  dominés  restent  en 
soufr-étage  et  procurent  un  couvert  épais  qui  aceé~ 
lùre  l'accroissement  des  arbres  dominants. 

il  faut  te  garder  de  détruire  ce  sous-bois.  L'é- 
claircie  utile,  pour  tirer  parti  des  arbres  dépéris- 
sant ou  entacbés  de  vices,  doit  se  réduire  i  I  enli- 
vement  de  ceux  de  ce»  arbres  qui  ne  sont  pas  in- 
dispensables au  maintien  du  massif.  Une  éclaîrcie 
trop  farte  peut  enlratiier  la  destruction  complèle 
du  peuplement  sur  lequel  elle  eat  pratiquée.  La 
ronsarvation  des  Sapins  dominés  a  d'ailleurs  un 
autre  avantage.  Les  Sapins,  comme  les  Epicéas, 
qui  peuvent  végéter  très  longtemps  sous  le  cou- 
vert sans  rien  perdre  de  leur  vitalité,  prennent 
un  accroiisemeal  rapide  lorsqu'ils  sont  exposés  à 
la  lumière  et  comblcut  les  vides  qui  se  produi- 
sent dans  le  massif  lorsifue  les  sujets  dominants 
vienacot  à  disparaître,  soit  par  suite  de  l'eiptoila- 
tion.  soit  par  des  causer  accidentelles. 

Les  Pins  sont  des  arbres  de  lumière  qui  deman- 
dent A  être  largement  espacés.  Ainsi  les  peuple- 
ments formés  de  ces  essences  doivent-ils  être 
éclalrcis  de  bonne  heure.  Il  faut  dès  l'ftge  de  dix 
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L'êlagase  des  branches   basses  et    l'< 
lies  bois  isuillns  et  dos  hroussailles  qui 
MUS  Is  couvert  des  Pins  sont  des  pratiques  très 
nuisibles. 

11  se  produit  très  souvent  dans  les  piaeraies  des 
sEmii  naturel)  de  Chênes  provenant  de  glanda  que 
li-s  oiaeaux  disséminent.  Ces  chéneaux  seront 
contervés  avec  soin  ;  ils  croîtront  très  bien  en 
iiiélange  avec  les  Pins  et  augmenteront  la  valeur 
de  la  nrèt.  Le  mélange  dei  feuillus  aux  résineux 
^Et  très  avantageux  aoua  tous  les  rapporta  et  doit 
£tre  favorisé  aubint  que  possible. 

Les  indications  qui  précèdent  s'appliquent  spé- 
ri:ilemenl  aux  futaies  de  Pins  sjWeatres.  Les  fu- 
kiiet  de  Pins  maritimes,  soumises  le  plus  souvent 
--1U  gemmage,  doivent,  comme  celles  de  Pins  sjl- 
ïpstres,  être  largement  desserrées  dès  l'ige  de 
dix  ans,  et  de  nouveau  éclaircies  tous  les  cinq  ou 
dix  ans.  Hai',  lorsque  les  Pins  ont  atteint  leur 
vingtiètne  année,  on  gemme  à  mort  tous  ceux  qui 
doivent  disparaître  hors  de  l'éclsircie  qui  doit 
enivre  celte  opération-  On  renonvi^lle  ce  gemmage 
à  mori,  tnivi  d'une  autre  éclaîrcie,  cinq  ou  six 
ans  plus  lard,  et  l'on  ne  laisse  sur  pied  que  150  à 
300  Pins  par  hectare.  Ces  Pins,  soumis  au  gem- 
inage  1  vie,  disparaissent  successivement  lorsqu'ils 
sont  épuisé*  par  cette  opération. 

L'élagage  des  branches  basses,  quoique  défavo- 
rable à  la  f  é|(étatiun,  est  rendu  nécessaire  par  le 
mode   de   traitement  auquel  le  Pin  maritime  est 

ficLAiBB  (botanigne).  — Voy.  Gbêl[Doire  et  Fi- 

CAIIE. 

fiCLAMPSlB  (vitirinaire).  —  AITection  nerveuse 
"liervée  sur  les  chiennes  nourrices  et  caractérisée 
pir  une  paralysie  des  membres,  par  des  convul- 
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sions,  des  contractions  des  mAchoires  ei  une  sali- 
vation mouasBuse  plus  ou  moins  abondante. 

L'éclampsie  diffère  surtout  da  l'épilepsie  en  ce 
que,  une  fois  l'elat  du  mal  passé,  oa  n'a  pas  à 
craindre  de  nouveaux  accès,  comme  cela  arrive 
dans  l'épilepsie  proprement  dite.  La  durée  de  l'at- 
taque varie  de  vingt-quatre  i  quarante-huit  heures. 
On  triomphe  de  l'éclampsie  en  faisant  prendre  aux 
chiennes  de  petites  dosas  fréquemment  répétées 
de  sirop  de  chloroforme.  P.-J.  C. 

fiCLAT  (horticuiture).  —  On  donne  ce  nom  aux 
drageons  (voy.  ce  mot)  enracinés  ou  non  que  l'on 
sépare  des  plantes  vivaces  ou  des  arbustes,  dans  le 
but  de  les  multiplier.  Ce  mode  de  propagation 
offre  l'avantage  de  fournir  des  résultats  rapides, 
surtout  alors  que  les  éclata  séparés  de  la  planté 
mère  sont  enracinés,  car  chacun  des  fragments  de 
la  touffe  conslilue  une  plante  complète.  Dans  le  ca* 
où  les  éclats  ne  sont  pas  enracinés,  il  convient  de 
les  traiter  comme  de  véritables  boutures  (voy.  ce 
mol),  et  souvent  il  est  utile  de  les  abriter  sous 

Ou  pratique  habituellement  les  éclats  à  l'automne 
ou  au  priolempa,  aux  moments  propres  i  la  plan- 
tation; c'est  ce  qu'il  ;  a  lieu  ne  faire  pour  les 
Phloi,  les  Chrysanthèmes,  les  Astera,  les  Pi- 
voines, etc.,  et  aussi  pour  certain*  arbustes  tels 
que  Framboisiers,  Spirées.  etc.  Cependant  pour 
certaines  plantes  à  floraison  printanière,  telles 
que  Primevères  ou  Pâquerettes,  l'on  préfère  éclater 
les  plantes  sitOl  après  la  floraison,  de  faton  à  ob- 
tenir des  plantes  [ailes,  pour  le  moment  de  la  flo- 
raison prochaine.  J.  D. 

tCLissE   ItjfJuicuIlui'e]. —  On  désigne  sous  ce 

fabrication  dea  boltea  légères.  Dans  le  commerce 
on  donne  plus  habituellement  A  ces  planchettes 
le  nom  de  cerrha,  et  par  suite  celui  de  cerchtrie 
A  l'industrie  dont  elles  sont  la  base.  Cette  indus- 
trie est  localiaée  dans  les  montagnea  du  Jura,  des 
Vosges  et  de  l'Isère,  où  il  existe  des  forêts  de  Sa- 
pins et  d'Epicéas  qui  lui  fuurnissenl  sa  matière  pre- 
mière. Ces  essences  sont  en  etfet  employées  pres- 
que exclusivement  A  la  confection  des  boites  des- 
tinées à  eonienir  les  fromages,  les  dragées,  les 
fruits  conllts,  les  jouets  d'enfants,  la  menue  mer- 
le cirage,  les  pommades  <■.: 
bois  propres  à  ceLte  fa 
avoir  1*,30  A  1',50  de  circotirérencc,  être  tains, 
sans  noeuds  et  A  fibres  droites.  On  les  débite  en 
les  refendant,  comme  lea  duuellea,  au  moyen  d'un 
tran client  qui    divise    la   bille  dans    le  sens  des 

déli 

fonda  sont  aciés  ou  fendus, 
forment  les  parois  verticales  des  boites,  sont  fa- 
briquées au  moyen  d'un  rabnt  qui  peut  en  produire 
A  l'heure  de  luOO  A  ISOO  mètres  de  rubans  d'une 
épaisseur  da  0-,U0!5  A  0',0(U5.  Les  fonds  et  les 
couvercles  des  boites  rendes  sont  découpés  au 
moyen  d'un  instrument  nommé  rondeur,  espèce 
de  compas  dont  uno  branche  est  armée  d'un  tran- 
chant qui  délache  cet  cercles  dont  on  règle  A  vo- 
lonté le  rayon.  B.  DC  LA  G. 

AcOBiiAGB  (t^lfictillure).  —  Mode  de  prépara- 
tion du  sol  qui  consiste  a  brûler  les  herbes, 
Bruyères,  Ajoncs,  et  autres  plantes  qui  couvrent 
lea  landes,  friches  el  clairières  qu'on  veut  reboiser. 
L'écobuagn  se  pratique  de  deui  manières  diffé- 
rentes. La  première,  désiicnée  sous  le  nom  d'éco- 
buage  a  feu  eotironi,  s'effectue  en  mettant  sim- 
plemeni  le  feu  aux  lierbes  desséchées  par  let  cha- 
leurs de  l'été.  On  profite  d'un  temps  calme  pour 
"    ■' """    '"'"--guide'-  " 
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trop  intenses,  au  moyen  de  larges  balais  de  ge- 
nêts ou  de  bruyères  emmanchés  de  perches.  Sou- 
vent on  «nloure  la  inrface  a  icobuer  d'une  iarg* 
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hande  dool  on  extrait  les  herbes,  ■fin  d'cmpfcher 
le  feu  de  «'étendre    su  delà    des   limilet    dang 

Le  Mcand  mode  d'écobiiage  mX  dil  à  feu  cou- 
rant, il  Gentille  i  enlefer  sur  une  épaiMenr  de 
S  à  10  eenlimètres,  su ivant  la  nature  et  l'éUt  du 
soi,  ta  coucbe  «upcrilcielle  formée  par  lei  racinei 
dei  herbes,  Brujèrei,  Ajonci  et  autre*  plantes 
qui  croiiMPt  Bpontanémeat  dans  les  terres  incuU 
tc)  et  qui,  mélangâes  avec  le  terreau  rétultant  de 
la  déeompasîtjoa  des  Teuilles  et  des  naussea, 
consliluent  la  couche  végétale.  Quand  les  plaques 
de  gaton  ainsi  détachées  sont  surfliamment  des- 
séchées, on  en  Torme  de  peliti  fourneaux  aux- 
quels on  met  le  feu.  Lorsque  la  combustion  est 
eomplitement  achevée,  on  disperse  à  la  pelle  les 


elasi 


L'écobuage  a  pour  effet  de  détruire  les  plantes 
nuisibles,  d'amender  te  aol  p*r  les  cendrci  prove- 
nant de  la  combustion  des  matières  végétales, 
enfin  de  diviser  les  terrains  argileux  et  de  rendre 
assimilablesquelques  éléments  de  leur  compoii lion. 

L'écobuage  à  feu  couvert  est  indiqué  quand  il 
■'agit  de  repeupler  des  terrains  tourbeux,  argilo- 
siliceux  et  argilo-calcaire«,  qui  se  recouvrent  d'une 
épaisse  couche  de  gazon;  maison  doit  éviter  d'é- 
cobuer  ainsi  les  sols  calcaires  ou  sablonneux,  aux- 
quels on  doit  appliquer  l'écobuage  i.  feu  courant, 
s'il  est  nécessaire  d'en  faire  disparaître  les  herbes 
DU  les  firujères  qui  gineraieut  le  développement 
des  jeunes  plants  forestiers. 

L'écobuuge  à  feu  courant  se  pratique  à  la  Un  de 
l'été.  On  commence  an  juin  ou  juillet  i  peler  les 
gaions  qui  doivent  servir  i,  la  confection  des  four- 
neaux de  récobuags  i  feu  couvert.  Les  plaques 
sont  retouniées  eteiposécs  pendant  un  mois  en- 
viron aux  rayons  du  soleil.  Veri  le  mois  d'aoQt, 
elles  tont  aites  desséchées  pour  Aire  mises  en 
fourneaux  et  brûlées. 

La  combuilion  dure  une  quiniaine  de  jours.  Klle 
est  complj^te  quand  les  fourneaux  swaissent  et 
laissent  voir  les  cendres  rougeltres  produites  par 
la  cuisaon  des  matières  argileuses. 

Que  l'écobuage  soit  Tait  à  feu  couvert  ou  i  feu 
courant,  il  n'a  d'efllcacité  que  s'il  est  suivi  d'un 
labour  gui  fait  pénétrer  dans  le  sol  les  cendres  et 
les  matières  mmérale*  divisées  par  la  cuisson.  Ce 
labour  s'exécute,  suivant  les  conditions  locales,  i  ta 
boue  ou  à.  la  charrue. 

Les  terrains  écobués  aoDt  souvent  ensemencé* 
en  céréales  avant  d'être  reboisés.  On  obtient  sur 
les  terrains  ainsi  préparés  une  récolte  d'Avoine, 
suivie  d'une  récolte  de  Seigle,  en  leur  donnant 
3eux  bons  labours  ou  un  labour  suivi  de  deux 
hersages  et  en  répandant  par  hectare  six  hecto- 
litres de  noir  animal.  Aprfcs  la  récolte  de  Seigle, 
on  plante  les  essences  forestiùres  appropriées  i 
mais,  si  l'on  veut  procéder  par  voie  de  semis  de 
résineux,  on  sème  avec  le  Seigle  les  graines,  qui 


pratiqué,  l'écobuage  présente  touji 
dangers.  Les  ouvriers  qui  dirigent  la  marche  du 
feu  courant  sont  souvent  impuissants  à  l'arrAler, 
et  l'on  voit  alors  les  flammes  activées  par  le  vent 

Sagner  les  massifs  forestiers  limitrophes  et  s'éten- 
re  sur  de  vastes  surfaces.  La  violence  du  vent  eit 
partoi*  assez  granda  pour  enlever  les  matières  qui 
se  consument  dans  les  (oumeaux  et  les  transpor- 
ter dans  les  fourrés  d'herbes  et  de  broussailles 
oii  s'allnmeDt  des  incendies  qui  se  propageai  avec 
rapidité.  Ces  dangers  ont  été  considérés  comme 
Hseï  grandi  pour  que  le  législateur  ait  édicté  loi 
mesures  Drop  res  aies  atténuer  autant  que  possible. 
L'article  148  du  Code  forestier,  qui  interdit  de 
porter  ou  d'allumer  du  feu  dans  l'intérieur  et  à  la 
dittance  de  300  mètrei  des  beii  sous  peine  d'une 
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amende  de  30 1 100  francs,  tut  rédigé  pour  écarter 
une  des  principales  causes  des  incendies  des  fo- 
rets ;  mais  celte  interdiction  rendait  impossible 
l'écobuage  qui,  dans  certaines  régîonl,  est  le  seul 
procédé  de  culture  applicable  aux  terrra  pauvres 
Aussi,  quand  le  aervice  des  forêts  voulut  appliquer 
cette  diipoiition,  il  s'éleva  un  tel  concert  de  plain- 
tes, que  le  ministre  dei  finances  dut  autoriser,  sont 
certaine!  conditions,  l'écobuage  dca  lerrei  tituêei 
dans  le  voisinage  des  forêts. 

Aujourd'hui,  en  vertu  du  décret  du  i5  mir! 
iSht,  c'est  le  préfet  qui  statue  sur  les  demander 
en  autorisation  d'écobuer  les  terrains  situés  i 
moins  de  200  mètres  des  forêts  de  l'Etat,  des  com- 
munes et  doi  établissements  pnblics. 

Une  loi  du  6  juillet  1870  ,  spéciale  i  la  régiun 
des  Haurei,  a  consacré  la  faculté  d'écobuer,  sous 
certaines  conditions,  Im  terrains  aituéa  dans  l'ia- 
téricur  et  i  moins  de  !00  mètres  des  forêts. 


la  saison  ou  le  danger  d'incendie  est  le  moindre; 
cette  époque  est  déterminée  par  un  arrêté  préfec- 
toral, rendu  sur  l'avis  du  conservateur  des  foiêti: 

3°  L'écobuage  n'est  autorisé  que  pour  les  b«il 
et  les  landes  qui  sont  séparés  des  propriétés  limi- 
trophes par  des  tranchées  de  protection. 

itne  autre  loi  en  date  du  ITJuillet  1871,  apécialc 
A   l'Ali^rie,  édicté  des   mesures  analogues  pour 

E révenir  les  incendias  qui  dévastent  annuelleoicni 
is  forêU. 

L'article  3  de  cette  loi  interdit  de  mettre  le  fm 
aux  herbes  et  broussailles  dans  un  rajon  de  1  ti- 
lométres  des  massifs  forestiers,  sans  l 'au lori satins 
expresse  de  l'autorité  locale.  L'arrêté  qui  doua; 
cette  autorisation  Qxe  le  jour  et  l'heure  de  1i 
mise  i  feu.  Il  impose  toutes  les  mesures  de  pré- 
caution i  prendre,  et  peut  ordonner,  s'il  ;  a  lieu. 
l'ouverture  préalable  de  tranchées  destinées  i 
empêcher  la  communication  du  feu.     B.  DE  i>  C. 

ÉCOLB  DB  1EBGE18.  —  Voj.  Bebgu. 

eCOLBS  •'AeilCULTDBB.   ~   Voj.   EirsElGlII- 


ACOLBS  VÉTfiltNAlUS.  —  Yoj.  YtTÉat:iUtt. 
ÉCOnOHIB  ■ClALE.  —  Cette  expreisioD  a  t\r 

prise  dans  des  acceptions  très  distinctes  :  pour  1er 
uns,  elle  a  été  Ijnonjme  d'agriculture  ou  d'agro- 
nomie; pow  les  autres,  elle  a  désigné  l'applirati ou 
i  la  production  agricole  des  lois  dei  aciences  ihi- 
siques  et  naturelles  ;  pour  d'autres  encore,  clic  i 
lignifié  l'étude  de  la  ilatistique  ^picole  ou  des  rap- 
ports commerciaux;  pour  quelques-uns,  elle  s'eA 
réduite  h  l'application  de  la  comptabilité  i  la  pro- 
duiition  agricole.  Plusieurs  de  ces  acceptions  pea- 
vent  se  justiQer,  mais  elles  s'éloignent  du  teoi 
rigoureux  de  cette  expression.  Aujourd'hui  l'éro- 
nomie  rurale  est  la  p«rtie  des  sciences  aiiHcoici 
consacrée  à  l'étude  des  lois  de  la  production  et  à 
l'examen  des  conditions  qui  asinrent  la  prospénié 
des  entreprisea  de  l'exploitatiOD  du  aol.  En  d'aulrei 
termes,  1  économie  mrale  est  l'application  à  la  pro- 
duction agricole  des  prindpea  de  l'écoDOmie  poli- 
tique. Telle  est  la  limite  qu'il  convient  d'apporter 
au  sens  de  cette  expression,  pour  «jn'elle  soit  Iiiia 
déflnie  et  qu'elle  renfarme  une  notion  exact*. 

L'utilité  de  l'économie  rormle  ressort  de  sa  défi- 
nition même.  Le  cultivateur  qui  exploite  le  sol  dit< 
un  milieu  déterminé  doit,  pour  obtenir  le  maximum 
de  produit,  non  pas  seulement  en  quantités  pendé- 
rablei,  mais  avec  le  plus  grand  proBt,  connaître  t< 
appliquer  les  lois  générales  qui  régissant  l'explei-  ' 
tation  des  capitaux.  Son  but  Mt  <^  crte"  des  va- 
leurs; les  sciences  phjsiquas  et  naturelles  lui  iniii- 
quant  lei  moyens  à  employer  pour  tirer  le  plai 
grand  parti  isolément  des  matériaux  qu'il  mel  tu 
œuvre;  l'économie  rurale  lui  révèle  les  conditiost 
i  suivre  pour  cette  mise  en  teuvre  aux  moindrei 
frais  poiauilei,  et  en  obtenant  la  plus  large  réma- 
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nëraliDO  pour  kh  travail  et  les  capitaux  dont  il  dis- 
pose.  L'objet  principal  de  l'écoDomie  rurale  eit 
doDc  de  dtlarniiDer  lea  ■jrBtimei  de  culture  les  plus 
avantageux,  dans  quelque  situation  que  l'agricul- 
teur le  trouve  placé;  bod  but  est  de  dé^ger  des 
Qotions  pr^iies  qui  permettent  d'apprécier  la  va- 
leur  de  ces  ajïtèmeg  de  culture  ot  de  montrer  par 
quelles  sériel  de  transformations  on  peut  avanta- 
geusement paaser  de  l'un  i  l'autre,  en  d'autres  ter- 
mes, accroître  la  rémunération  du  capital  eagagâ 
dans  l'entreprire  agricole.  Trop  souvent  on  a  con- 
Tondu  le  but  de  l'agriculture  avec  le  mécanisme  de 
l'cirganisalion  des  sociétés;  on  a  professé  que  l'ob- 
jet principal  dont  on  devait  se  préoccuper  dans 
l'expiai lation  du  sol  était  de  fournir  des  denrées 
aux  marchés  de  consommation,  et  on  considérait 
l'abondance  de  telle  ou  telle  denrée  comme  la  ré- 
sultai déflnitif  à  atteindre.  Il  importe  de  placer  les 
choses  souB  un  point  de  vue  tout  à  bit  diO'érent  : 
la  bonne  économie  rurale  a  pour  but  de  créer  à 
t'agriculleur  une  situation  prospère  ;  le  reste  en  est 
U  conséquence  et  vient  par  surcroît. 

11  est  inutile  d'insister  davantage  pour  Caire  res- 
(orlir  le  caractère  de  l'économie  rurale.  Son  prin- 
cipal objectif  est  l'analjse  des  systèmes  de  culture, 
la  détermiDalîoB  de  leurs  caractères,  de  leurs  pro- 
duits; c'est  une  étude  délicate  qui  doit  être  faite  à 
part  (Toy.  Systèmes  de  culture).  A  cAté  de  cette 
étude,  se  placent  les  questions  d'administration, 
d'entreprise  et  de  direction  des  travaux  multiples 
que  comporte  l'exploitation  du  sol  ;  leur  examen 
fait  également  partie  de  l'économie  rurale,  de  mSnie 
que  celui  des  règles  à  suivre  pour  dégager  les  ré- 
sultats des  entreprises,  c'est-à-dire  l'application  de 
la  comptabilité  aux  opérations  agricoles.  Toute* 
ces  études  doivent  reposer  sur  une  connaissance 
approfondie  des  principes  de  l'économie  sociale,  du 
rûle  des  capitaux  et  du  travail,  des  règles  suivant 
lesquelles  ^s  s'offrent  dans  les  circonstances  di- 
versee  oi  l'on  peut  être  placé,  des  méthodes  à  sui- 
vre pour  les  utiliser.  L'influenco  de  l'organisation 
sociale  sur  la  production  agricole  entre  encore  dans 
le  domaine  de  l'économie  rurale;  c'est  ainsi  que 
l'on  e»t  amené  à  dégager  les  principe*  de  la  c 
tution  de  la  propriété  et  de  la  constitution 
culture  (fermage,  métayage,  etc.),  et  que  l'on  se 
rend  compte  des  résultats  qu'entraîna  Vaccroisse- 
ment  ou  la  diminution  de  la  population  agricole. 
Toutes  ces  questions  sont  complexes  ;  chacune  est 
étudiée  séparément  à  sa  place  naturelle  dan*  ce 
dictionnaire.  H.  S. 

ËCOrs  (outt(Iiij7e).  —  Pelle  creuse  en  bois,  em- 
ployée pour  les  travaux  d'épuisement  i  de  petites 
profondeurs.  On   s'en   sert   notamment  dans   les 
iriTaoK  de  drainage  (voj.  ce  mot).  Pour  les  an 
sagea,  on  emploie  quelquefois  l'écope  hollandaii 
c'est  une  grande  écope,  suspendue  sur  trois   P' 
thés  fichées  en  terre  en  tarme  de  triangle;  on  la 
manœuvre  A  l'aide  de  son  long  manche. 

âCOBGB  {botanique).  —  Partie  extérieure  de 
11.  tige  dan*  les  plantes  dicotylédones.  Letécorces 
■l'un  cerlaiu  nombre  de  plantes  sont  utilisées  pour 
lea  produits  qu'on  en  relire  (voy.  ChS.ie,  Ëcohce- 
■EKT,  QuiHQuiHa,  etc.,  et  aussi  Dëcohtioatjon). 

£CORC8HBnT  (lytvicultitre).  —  Le  tanin  est 
tiQ  acide  végétal  (fui,  a  l'état  de  pureté,  se  présente 
«ous  forme  de  cristaux  légers,  quelquefois  blancs 
Qt  brillants,  le  plus  souvent  jaunâtres;  sa  saveur 
^st  astringente,  son  odeur  nulle  ;  il  se  dissout  faei- 
^  ement  dan*  l'eau  pure.  Sa  composition  est,  d'apris 
^elouM  : 

Cubone 5I,W 

Oijfw» «iC 


,  ou  seulement  soumis    à 


l'écorcement.  Quand  leabdur- 
it  te  milieu  de 
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l'humidité,  il  perd  une  piirtio  do  son  acide  carbo- 
nique, absorbe  do  l'oxygène,  et  se  transforme  en 
acide  galliqae,  qui  n'n  pas,  comme  lui,  la  propriété 
de  se  combiner  avec  la  gélatine  de  la  peau  des  ani- 

aux,  pour  former  avec  elle  un  composé  insoluble 
imputrescible,  qui  conslitue  le  cuir;  propriété 

r  laquelle  est  fondéd  l'iadustrie  de  la  tannerie. 

Le  tanin  existe  dans  un  grand  nombre  de  vé- 
gétaux :  on  le  trouve  dans  les  feuilles,  dans  le* 
cupules,  dan*  le  bois  de  beaucoup  de  plantes; 
mais  ce  sont  les  écorces  des  diverses  espèces  de 
Chênes  qui  fournissent  à  la  tannerie  la  plus  grande 
partie  de  celui  qu'elle  emploie;  aussi  l'écorcement 
du  Chêne  est-il  pratiqué  d'une  manière  générale 
partout  oii  celle  essence  domine  dans  les  forêt* 
traitées  en  taillis. 

C'est  pendant  la  végétation  printanière,  alors 
que  les  jeunes  tissus  sont  gorgés  de  sève,  que 
l'écorce  se  détache  facilement  du  bois.  En  Fraoce, 
c'est  entre  le  15  avril  et  le  1"  juillet  qu'on  pro- 
cède i  cette  extraction,  qui  sexécute  de  deux 
manières  différentes,  suivant  qu'on  opère  sur  des 
bois  abattus  ou  sur  des  arbres  restés  sur  pied. 
Lomme  la  meilleure  écorce  est  celle  qui  provient 
d'iirbres  encore  jeunes,  c'est  seulement  dans  les 
buis  traités  en  taillis  à  courtes  révolutions,  15  à  tS 
ou  30  ans,  qu'on  pratique  l'écorcement. 

Les  taillis  qu'au  veut  écorcer  sont  d'abord  sou- 
mis t  une  première  exploitation  qui  porte  sur  tous 
les  brins  d'autres  essences  que  le  Chêne  et  sur 
teitx  de  cette  essence  qui,  par  leur  faible  grosseur, 
sont  impropres  à  ce  mode  d'exploitation.  Cet  aba- 
lage  se  fait  eo  hiver.  On  débarrasse,  autant  que 

Îiossible,  la  coupe  des  bois  ainsi  coupés,  allu  de 
aciliterle  travail  de  f" '  "  — j  i--i  j... 

Seoss  se  montrent,  ci    . 
itions  locales,  entre  la  fln  d'aï 
juin,  le*  écorceurs  se  mettent  à  l'vuvre. 

Dans  les  pays  où  l'écorcement  se  fait  sur  le* 
bois  abattue,  le  travail  consiste  à  couper  les  brins 
du  taillis   avec  les  précautions  voulues  pour  ne 

Pas  endommager  les  souches,  puis  à  en  enlever 
écorce.  Pour  cela,  le  brin  abattu  et  débarrassé 
des  branche*  latérales  est  couché  sur  un  chevalet 
qui  le  maintient  salideoient.  La  tlèche  du  brin  dq 
doit  pas  être  coupée,  parce  que  les  bourgeons 
qu'elle  porte  tiennent  la  sève  en  mouvement,  ce 
qui  est  important  nour  faciliter  la  déeorti cation. 

Aussitêt  qo'un  brin  est  coupé,  il  est  placé  sur 
le  chevalet  ;  l'ouvrier  fait  sur  l'écorce  des  incisions 
annulaires  espacées  de  l',]Q.  ï!  fend  longitudina- 
lemenl  les  tronçons  ainsi  séparés  assez  profondé- 
ment pour  atteindre  le  bois;  puis  il  glisse  par 
cette  fente,  entre  l'écorce  et  le  bois,  un  morceau 
d'os  ou  de  bois  dur  dont  le  bout  est  taillé  en 
biseau  et  il  soulève,  en  se  servant  de  cet  outil  pri- 
mitif comme  d'un  levier,  l'écorce  qui  *o  détache 
sous  forme  de  fourreau.  Il  continue  cette  ma- 
nœuvre sur  les  autres  parties  de  la  tige,  jusqu'au 
point  où  elle  devient  trop  grêle  pour  être  utile- 
ment ëcorcéc. 

L'écorcement  sur  pied  s'exécute  en  pratiquant 
au  pied  de  l'arbre  une  incision  annulaire  profonde, 
afln  de  séparer  complètement  l'écorce  qui  doit 
être  levée  de  celle  de  la  souche  qui  doit  rester 
intacte.  Une  autre  incision  annulaire  est  faite 
sur  la  tige  à  la  hauteur  que  peut  atteindre  l'ou- 
vrier. Celui-ci  fend  alors  l'écorce  dans  le  sen*  de 
la  longueur,  puis  il  la  détache  en  lanières  dont 
la  longueur  est  égale  à  la  distance  qui  sépare  les 
deux  incisions  annulaires.  L'arbre  est  ensuite  abattu 
et  la  partie  supérieure  de  la  tige  ainsi  que  le* 
grosses  branches  sont  écorcées  comme  on  le  fait 
pour  les  arbres  préalablement  coupés. 

L'écorcement  sur  pied  a  le  grand  inconvénient 
de  nuire  i  la  production  desbourgeoDs  qui  doi- 
vent reconstituer  le  taillis,  t^es  bouiveons,  cacbé* 
sousl'écorce  delà  sauelie,i)«  se  développent  qu'au- 
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tiinl  que  radbjrenco  de  cette  écorce  aa  boii  est 
eamplite.  Or  il  arrive  touvent  que  les  ouvriers  peu 
soigoeui  arrachent  violemment  dea  lantïres  qui 
ne  aoat  pas  complitemeat  détiLchéei  de  la  souche 
el  dicollenl  t'écarce  qui  la  recouvra.  Ce  mode 
d'exploitation  a  encore  des  coméqueDeoa  plus 
fftcheuiee  loraqa'oD  ajouniB  à  rnrrière-uison, 
comme  on  le  Tait  dans  certains  pays,  et  notamment 
dans  le  Morvau,  l'abalage  dei  arbres  écorcés. 
Kon  seulement  on  perd,  eu  agissant  ainsi,  une 
feuille,  c'eil-i-dire  une  année  d'accroissement, 
mais  on  compromet  l'avenir  du  peuplement,  car 
les  souches,  épuisées  par  la  production  d'un  Tcuil- 
lage  qui  ne  Jeur  renvoie  pas  de  sève  élaborée, 
ne  donnent  plus  que  dos  rejets  affaiblie. 

L'éf  orcement  sur  pied  n'a  qu'un  avantage,  mais 
il  est  nsses  important  pour  le  faire  persister,  malgré 
«os  graves  iiiconvénients.  Cet  avantage  consiste 
en  ce  que  les  ouvriers  peuvent  opérer  par  les 
temps  doux,  et  arrêter  leur  travail  quand  la  (em- 

férature  s'abaisse  i  ce  qu'il  est  asseï  difllcilB  de 
lire  quand  ils  ont  Â  opérer  sur  des  brins  abattus 
qai  doivent  être  écorcés  te  jour  même. 

La  Tormo  el  les  noms  des  oulîis  employés  par 
les  écorceurs  varient  suivant  les  contrées.  Indé- 
pendamment de  la  hache,  qui  sert  à  abattre  les 
arbres,  et  de  la  ier|ie,  qui  sert  à  les  ébrancher  et 

nales,  les  ouvrier»  lèvent  l'écorce  i  l'aida  d'un 
outil  spécial,  formé  le  plus  souvent  d'un  tihia  de 
cheval  taillé  en  biseau  i  l'une  de  ses  eitrémttét 
et  muni  &  l'autre  d'une  courte  lame  d'acier  qui 
sert  i  fendre  l'écorce.  Cet  instrument  s'^pelle 
peleur,  joueur,  bourroir,  écorçoir.  Dans  le  Doubs, 
l'Isère  et  le  Loiret,  on  détache  l'écorce  avec  une 
apntule  en  fer,  mais  le  contact  de  ce  métal  pro- 
duit sur  l'écorce  des  taches  noires  qui  la  déprécient. 
Dans  l'Indre,  on  se  sert  d'une  espèce  de  ciseau  dont 


est  arrondi. 


In   sève   plus  accentué.   _  ... 

froide,  Bufllaent  pour  rendre  l.i  décortication  difll- 
cile.  Celte  opération  devient  iodustriellement  im- 
praticable quand,  la  foliaison  étant  achevée,  le 
cambium  solidillé  fait  adhérer  fortement  l'écorce 
au  bois.  1)  faut  donc  agir  avec  une  grande  promp- 
titude pour  profiter  de  la  saison  favorable;  mal- 
heureusement cette  saison  coïncide  le  plus  sou- 
vent avec  celle  de  la  fenaison,  qui  occupe  beau- 
coup de  bras.  Quand  le  refroidissement  de  la 
température  arrête  le  mouvement  de  ta  sève,  les 
ouvriers  sont  obligés  de  frapper  l'écorce  avec  un 
maillet  pour  la  détacher;  ils  doivent  même  recourir 
quelquefois  à  la  serpe  pour  peler  les  brins;  mais 
l'écorce  ainsi  obtenue  est  de  qualité  inférieure  et 
l'extraction  en  est  lente.  L'influence  de  la  tempé- 
rature sur  l'écorcement  est  telle  qu'il  suflit  du 
passage  d'un  nuage,  d'un  coup  de  vent  froid,  pour 
obliger  les  ouvriers  à  interrompre  ou  i  modilter 
leur  IravaiL  Gomme  ils  ni^  se  rendent  pas  compte 
de  l'action  de  ces  phénomènes,  ils  attribuent  sou- 
venl  l'arrêt  de  la  sève  aux  causes  les  plus  étranges. 
Parmi  les  crovances  qui  régnent  i  ce  siget  dans 
le  monde  des  DCLr.heraaa,  celle  que  le  passage  d'un 
troupeau  de  moutons  su  vent  d'un  atelier  d'écor- 
ceurs  arrête  instantanément  leur  travail  est  la 
plus  répandue;  des  expériunces  ont  prouvé  que  ce 
préjugé  ne  repose  sur  aucun  fondement.  L'écorce 
délacnée  du  bois  est  séchée  sur  le  parterre  de 
la  coupe.  On  dispose  les  fourreaux  et  tes  lanières 
sur  des  fagota,  sur  des  perches,  sur  des  piles  de 
bois  en  les  inclinant  du  cAté  du  soleil;  la  face 
inleme  de  l'écorce  est  dirigée  vers  la  terre,  afin 
qu'elle  ne  soit  pas  mouillée  par  la  pluie  ou  la  ro- 
sée. Une  eiposiiion  de  vingt-quatre  heures  sufîll 
en  temps  fovorable  pour  amener  l'écorce  au  degré 
de  dessiccation  ceavenable,  ce  qu'on  reconnaît 
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quand  sa  cassure  est  nette,  de  coùleor  claire  et 

que  ses  fragment;  sont  friables. 

L'opération  du  léchage  est  d'une  grande  impor- 
tance, car  l'humidité  amène,  comme  i)  a  été  du 
précédemment,  la  décomposition  du  tanin;  ellr 
détermine  en  outre  la  formation  de  maisisiorei 
qui  en  accusent  l'altération.  Une  écorce  mal  sécher 
se  reconnaît  à  sa  cassure  d'un  rouge  foncé  et  aui 
lâches  brunes  qui  marbrent  m  face  interne. 

Dès  qu'elles  sont  sèches,  les  écorees  sont  débar- 
rassées des  iiiouisBs  el  lichens  par  un  ncbige 
énergique,  puis  liées  en  bottés  dont  les  dimeDsiiKx 
les  plus  usitées  sont  I",!?  de  longueur  sur  IM? 
de  circonférence,  et  le  poids  1S  à  SO  kilogrammes. 

Pour  assurer  U  conservation  des  bottes  d'écerce, 
on  les  recouvre,  après  les  avoir  mises  en  tas  tur 
une  aire  bien  sèche,  d'une  toile  goudronnée  ou 
d'un  prélart.  Faute  de  toile,  on  se  STt  des  vieilles 
écorees  rugueuses  pour  établir  au-dessus  des  tv 
une  loiture  qui  les  met  à  l'abri  de  la  pluie. 

Nous  avons  dit  que  t'écurcement  ne  peut  se  faire 
que  pendant  la  première  pousse  du  printeojp!. 
que  1  opération  est  souvent  contrariée  par  la  tem- 
pérature toujours  très  incertaine  dans  cette  saison. 
et  qu'enfin  le  manque  d'ouvriers,  i  ce  moment  dr 
l'année,  vient  encore  rendre  ^u«  diflicile  li 
situation  de  l'exploitant.  Ci-s  diflicultés  avsiec! 
depuis  longtemps  été  signaléei,  mais  personne 
n'avait  trouvé  le  moyen  de  les  surmonter,  lorsqw 
H.  Maître  eut  l'idée  de  soumettre  A  l'acliaQ  de  11 
vapeur  les  bois  i  écoreer,  ce  qui  lui  démontn 
qu'on  pouvait,  à  l'aide  de  cet  agent,  pratiquer  la  ' 
décortication  en  toute  saison. 

L'appareil  établi  par  M.  Naître  se  réduisait  i  un 
simple  fourneau  surmonté  d'un  vase  en  fer  com- 
muniquant par  un  tujau  avec  une  caisse  fermant 
hermétiquement,  dans  laquelle  on  disposait  in 
rondins  A  écoreer.  Les  essais  faits  avec  ce  simple 
appareil  prouvèrent  que  Vécorcemenl  pouvait  s'o- 

tércr  en  tout  temps  A  l'aide  de  la  vapeur,  et  nue 
!%  écorees  obtenues  étaient  au  uioinsd'aussiboDce 
qualité  que  celles  levées  en  temps  de  sève.  Mail  le 
procédé  présentait,  au  point  de  vue  pratique,  do 
inconvénients  qui  le  llrenl  abandonner. 

M.  de  Nomalson  reprit  l'idée  de  M.  Naître  eti) 
rendit  applicable  industriellement.  Son  appareil 
se  compose  d'un  générateur  dans  lequel  le  produil 

.dessus  des  tubes  de  chauffe.  Là  elle 
A  une  température  de  170  degrés,  el 
:e  dans  les  cuves  qui  contiennent  les 
;Drcer.  Ces  cuves  sont  placées  synië- 
iriquemeni  et  borîionlalement  le  long  du  géas- 
rateur.  La  vapeur  surchauffée  produit  sou  ^et 
dans  un  temps  qui  varie,  suivant  la  grosseur  et 
l'état  de  desEiccalion  des  bois,  entre  une  beore  et 
uoe  heure  el  demie.  Avec  un  appareil  de  tTsiiCuvei, 
contenant  chacune  0«,T00,  il  faut  une  équipe  de 
quatre  hommes.  L'un  des  hommes  sort  les  bois  de 
la  cuve,  les  trois  autres  tes  placent  sur  des  eheia- 
leta  et  lèvent  l'écorce  i  la  manière  ordinaire. 

La  cuve  vidée  est  immédiatement  remplie,  et  b 
seconde  se  chauffe  pendant  qu'on  empile  le  boit 
écorcé  et  qu'on  met  sécher  les  écorees.  Uuand  en 
ojiérations  sont  terminées,  la  seconde  cuvée  ett 
prête  A  écoreer.  On  procède  avec  cette  cuvée 
comme  avec  la  première  et  la  travail  se  poursuit 
ainsi  sans  interruption.  Une  équipe  de  quatre 
hommes  peut  écoreer  par  jour  10  à  it  stères,  pou- 
vant produire  700  A  800  kilogrammes  d'écorce. 

La  décortication  des  bois  abattus  depuis  trois  w 
quatre  mois  s'effectue,  par  ce  procédé,  beaucoup 


api» 


déchets,  i 

lisse  A  l'intérieur.  Elle  sèche  plus  promplementque 
celle  qu'on  recolle  en  temps  de  sève. 

La  consommalion  du  comtmstible  employé  est 
d'environ  1  stère  par  jour,  On  *e  sert  des  copwu 
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'ubata^e  et  des  menui  boii.  Il  faut  600  litres  d'eau 
iDur  alimenier  la.  chaudière, 

L'écorcement  i  la  vapeur  exige  autant  de  main- 
'oeuvre  que  récoreement  en  temps  de  sève,  mais 
e  procéda  a  le  grand  avantage  de  permettre  d'é- 
orcer  en  hiver,  époque  où  la  main-d'œuvre  est 
iitiDs  chère,  et  de  rendre  l'opération  indépen- 
ante  des  cLangemenls  de  température  ai  fré- 
|uents  ù  l'époque  du  réveil  de  la  végètiitian. 

L'écorcement  1  la  vapeur  est  en  outre  favorable 
LU  propriétaire,  qui  peut  ainsi  tirer  parti  de  se» 
icorcet  «ans  être  obligé  de  prolonger  l'ciploita- 
lion  de  se*  taillis  jusqu'au  milieu  de  l'été,  retard 
qui  lui  fait  perdre  une  feuille  et  amène  souvent  la 
dëtérioraUon  des  souches.  Pour  pouvoir  écorcer, 
il  faut,  en  eETet,  abattre  le  bois  pendant  la  première 
période  d'activité  de  la  sève;  l'exploitation  se  fait 
donc  à  l'époque  où  devraient  naître  les  rejeu  qui 
■ont  ainsi  perdus.  Les  luuchea  dont  la  section 
toute  fraiclie  est  exposée  à  l'ardeur  du  soleil  Ee 
dessèchent,  le  fendent  et  leur  écorce  se  décolle. 
Enfin,  le  passage  à  travers  la  coupe  récemment  ex- 
ploitée des  voitures  et  des  ouvrient  emplojés  au  dé- 
bardage,  amène  forcément  la  destruction  d'un  grand 
nombre  de  jeunes  plants  et  de  rejets  toujours  très 
fragiles  au  prinlempa.  Il  }  a  donc,  pour  l'exploilant 
comme  pour  le  propriétaire,  un  grand  intérêt  i 
ï'Ubstituer  le  procédé  d'écorcement  à  la  vapeur  i 
celui  de  l'écorcement  en  tempa  de  sève. 

L'écorce  fraîche  perd  par  la  deiaiccation  envi- 
ron 50  pour  100  de  son  poidi.  Son  volume  te  ré- 
duit en  même  tempa  de  50  pour  100. 

Dana  la  pratique  des  exploitations,  on  peut  adop- 
ter le  chiffre  de  23  pour  100  comme  reprcsenlani 
asseï  exactement  le  rapport  du  volume  de  l'écorce 
verte  de*  Cliénes  rouvre  et  pédoncule  à  celui  du 
bois  des  mêmes  essences  vert  et  en  grume. 

Un  mètre  cube  de  bois  de  taillis  donne  en 
moyenne  104  kilogrammes  d'écorce  marchande 
iprès  quinze  jours  de  séchage.  Le  même  volume 
de  bois  de  futaie  ne  donne  que  90  kilogrammes 
d'écorce  d'une  qualité  tout  à  fait  inférieure. 

une  perte  lora- 
destioéa  à  être  débités  en 
Tains,  porchea,  etc.,  toutes 
tètre  dépouillées  d'écorce  ; 
mus  11  n'en  esi  pas  de  même  lorsqu'on  destine  les 
boia  au  chauffage  ou  à  la  carbonisation,  parce 
qu'alors  la  décoriication  diminue  le  volume  et  le 
poids  du  bois  dans  une  proportion  dont  il  faut  lo- 
nir  compte.  Le  déchet  causé  par  l'écorcement  est 


10  oo  opère  sur  de*  ] 
sciages,  charpentes, 
inaichandisea  qui  de' 


à  18à!0  pour  lOUduvolun 


id'abalai 
ir  10" 
il  faut  écorcer  16 


'écorce  aècbe, 
chauffage,  19  î 
de  charboonelte.  Ce  qui  revient  i  dire 
que  100  atères  écorcéi  rendent,  suivant  qu'il  s'a- 
git de  rondins  ou  de  cbarbonnette,  de  ËiOO  â 
4500  kilogrammes  d'écorce  sèche.  Ces  rendements 
varient  nécessairement  suivant  l'ige  des  taillis.  A 

Îuinie  ans,  le  rendement  en  écorCe  sèche  de 
UO  stères  aat  de  1870  kilogrammes;  à  vingt  ans, 
ce  chiffre  s'élètBi3fi7&;  à  vingt-cinq  ana,  il  est  de 
iôOO  kilogrammes,  et  à  trente  ans  de  5000. 

>ous  ne  nous  sommes  occupés,  jusqu'à  préieut, 
que  de  l'écorcement  de*  brins  de  taillis  de  Chêne, 
parce  que  ce  sont  les  boia  de  cette  catégorie  qui 
soûl  le  plus  généralement  soumis  i.  ce  mode  d'ex- 
liloilatioa.  Hais  on  uliliae  aussi,  quoiqu'elles  soient 
bien  moins  riches  en  tanin,  lea  écorcea  dea  arbres 
de  futaie  et  apécialement  des  modernes.  Ces  arbres 
«DDt  écorcés  sur  pied,  au  moins  pour  la  premier 
fourreau  ;  le  haut  de  la  tige  et  les  branches  sont 
écorcés  après  l'abatage. 

Tout  ce  qui  précède  ('appliqua  spécialement  aux 
Chênes  rouvre,  pédoncule  et  tauzin,  qui  coosli- 
lueot  le  peuplement  de  la  plus  grande  partie  des 
fortla  de  U  Frar—  ■  — -  •'  — "'-   '—  '-  -■■-"- 


il  existe  dans  la  région 
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méridionale  de  nombreuses  et  importantes  forêts 
de  Chênes  verts  {Q.  ilex},  arbre  dont  l'écorce,  très 
riche  en  tanin,  a  une  vjleur  supérieure  A  celle  des 
dcorces  des  autres  Chênes.  Sa  teneur  en  tanin  s'é- 
lève jusqu'à  10  pour  100,  tandis  que  celle  de  l'é- 
corce de  jeune  Chêne  rouvre  dépasse  rarement 
7  pour  lUO. 

On  abat  le  Chêne  vert  depuis  le  1"  mai  jusqu'au 
15  juillet.  L'ouvrier  commence  par  couaer  i  la 
serpe  tous  les  brins  iSS  cenlimèlre*  au-aessus  du 
sol,  puis,  BU  mujen  d'une  hacha  à  tranchant  obtus, 
il  attaque  la  souche,  afio  de  la  fendre  ul  de  sépa- 
rer ainsi  les  élocs.  Puis  il  se  aert  de  ta  lêto  de  cette 
hache  pour  frapper  sur  ces  éloca  et  déterminer  leur 
— . dessous  de  la  surface  du  sol.  C'es' 


qu'on  appelle  faire  sauter  le  piqvtl.  Ce  i 
batage,  qui  ne  devrait  s'appliquer  qu'ai 


e  d'a- 


fort  nuisible, 
rlélruit  le  centre  de  reproduction  des 
rejets  des  laillia. 

Les  chicots  ainsi  arrachés  sont  transportés,  avec 
le  reste  de  la  lige,  préalablement  découpée  en 
tronçons  de  50  à  So  centimètres  de  longueur,  jus- 
qu'aux fauldes  où  se  fait  l'écorcemenl.  Ce  travail 
est  ordinairement  exécuté  par  des  femmes  qui  dé- 
tachent l'écorce  en  la  frappant  avec  In  télé  d'une 
hachette  en  fer  pareille  au  marteau  des  forestiers. 


tecbe  en  fourreaux  quand  la  sève  est  abondante; 
elle  ae  brise  en  morceaux  quand  la  saison  est  moins 
favorable.  AussitAt  détachée,  l'écorce  est  mise  à 
sécher  sur  un  petit  plancher  qui  l'isole  du  sol. 

La  deasiccalion  est  cuniplète  en  vingt-quatre 
heure*.  La  perte  de  poids  que  subit  l'écorce  après 
cette  exposition  au  grand  air  varie  entre  50  et  31 
pour  lOU;  le  premier  chiffre  s'applique  aux  écorce* 
de  bois  de  du  ans,  te  second  A  celles  qui  provien- 
nent de  taillis  de  vingt-cinq  a  quarante  ana. 

Le  bois  de  l'Yeuse  se  vendant  généralement  au 
poids,  c'est  en  comparant  le  poids  de  l'écorce  i. 
celui  du  bois  qu'un  détermine  te  rendement,  qui 
varie  naturellement  suivant  l'ilge  du  taillis,  la  fer- 
tilité du  sol  et  la  variété  de  rVeuae.  Dans  les  taillis 
coupés  à  vingt  ans,  dont  les  brins  n'ont  pas  plus 
de  IQ  centimètres  de  tour,  l'écorce  sèche  pèse 
19,50  pour  100  du  poids  du  boia,  soit  environ  le 
cinquième.  L'écorce  des  taillis  dont  les  brins  ont 
de  25  à  10  centimètres  de  tour,  pèse  15  pour  100 
du  poida  du  bois.  Un  stère  pesant  en  moyenne 
500 kilogrammes  au  montent  oli  il  est  coupé,  donne, 
en  écorce  fraîche,  120  kilogrammes,  quo  la  des- 
siccation réduit  à  61  kilogrammes. 

L'écorce  des  Chênes  rouvre,  pédoncule  el  yeuse 
n'est  pas  la  seule  qu'emploie  la  tannerie.  Celle  du 
Chêne  chevelu  {Q.  Ctrrii}  est  utilisée  dans  l'Italie 
du  Nord  pour  préparer  les  cuir*  forts, 

La  partie  intérieure  de  l'écorce  dn  Chêne-liège 
{Q.  iiii«ri  est  très  riche  en  tanin,  maia  eon  extrac- 
tion est  fort  dommageable,  car  elle  rend  l'arbre 
impropre  &  la  production  du  liège  quand  elle  n'en 
amène  pat  la  mort.  Dans  les  bois  de  Chênes-liège 
traitéa  en  vue  de  la  récolte  du  liège,  il  est  abso- 
lument interdit  de  leier  la  couche  corticale  qui 
touche  au  bots;  ce  aiii  n'empêcha  pa«  les  Arabes. 
de  se  servir  habituellement  de  ce  produit  pour  le 
tannage  de  leurs  cuirs. 

L'éeoree  des  Annes  communs  {A.  plulinnia),  i 
feuilles  en  cœur  [A.  cordifoiifl),  est  aussi  eni- 
nloyée  au  tannage.  Celle  dea  Saules  (S.  acutifo- 
lia,  cineren,  etc.)  sert  i.  la  préparation  des  peaux 
de  gants  dits  de  Suède.  Celle  du  Bouleau  {B.  alia) 
donne  aux  cuirs  l'odeur  caractéristique  dite  cuir  de 
Auuie.  En  France,  on  n'emploie  guère,  en  dehors 
des  écorces  du  Chêne,  que  celle  du  Pin  d'Alep  et 
do  l'Epicéa;  maïs  la  consommation  de  ces  écorcea 
est  toute  locale  et  ne  s'étend  pas  au  deli  des  lieux 
de  production. 
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AuK  Etals-llDÎs  la  tannerie  «liliie  l'écorce  de 
i'tleinlDi:k  Spruce  (AbUs  canaifmmVqui  se  récolte 
en  juin.  Dam  les  tlala  du  Nord  les  tanneurs  mé- 
langent cette  écoreo  à  celle  de  iliser»  Chênes 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  Cligne  d'Espagne 
(0.  faleala),  le  Cliêne  ronge  (0.  nitrai.  le  Chêne 
Doir  (Q.  tinctoria),  le  ChSne  i  feuilles  de  CliSUtgnier 
{Q.  Pnnut  montieola).  L'écorce  du  Chêne  blanc  est 

Feu  recherchée.  Les  AnAricains  font  aussi  nasge  de 
écorce  du  Chàtuienier  {Cflanea  vtical  et  ils  pré- 
tendent qu'elle  donne  plus  de  lloiibilité  et  de  so- 
lidité au  cuir.  Les  tanneurs  Traotais  ne  paraissent 
pas  parlagcr  celte  apiiiion.  car  ils  ne  se  servent 
(■uère  de  cette  ccorco,  qu'il  leur  serait  d'ailleurs 
[lifllcite  de  se  procurer  en  bonne  condition.  Le  Chi- 
taignkr  élanten  général  cuUlvé  pour  ses  fruits  est 
conBervé  jusqu'ù  son  eitrèm»  vieillesse  ;  ù  cet  Age, 
l'écorce  doit  avoir  peu  de  qualilé. 

L'écorcemenl  n'est  pas  exclusivement  pratiqué 
dans  le  but  d'obtenir  des  matières  tannantes;  on 
écorce  aussi  les  arbres  aRn  de  détruire  certains 
insectes  xjrlu pliages,  tels  que  les  Scolytos,  les 
Cossus,  qui  vivent  dans  tes  Jeunes  couches  des 
bois.  Le  docteur  Robert,  ayant  remarqué  que  les 
larves  de  ce*  insectes  périssent  prompte  ment  lors- 
qu'elles sont  exposées  a  l'air  ou  quand  la  sève 
arrive  en  trop  grarulc  abondance  dans  leurs  gale- 
ries, fui  conduit  à  assaycr  si,  en  incisant  lurf  ement 
l'écorce  des  arbres  infestés  par  tes  Scol^tes  et  en 
enlevant  la  partie  superlicielle  de  l'écorce  (le 
rli]itiiiênie),  il  n'arriverait  pas  Â  les  détruire. 

Les  essais  faits,  principalement  sur  les  Ormes 
de)  promenades  publiques  qui  sont  très  fréquem- 
ment attaqués  par  les  Scolytes,  lui  ont  prouvé 
Îu'on  peut  enlever  des  lanières  d'écorce  de  5  à 
cenlimêlres  de  largeur,  depuis  l'orieinc  des 
groaseï  branches  jusqu'au  pied  de  l'arbre  sans 
nuire  i  sa  Tégélation,  et  que  cet  écorcemeni  p^ir- 
liel  a  pour  effet  de  déterminer  la  formation  de 
bourrelets  longitudinaux  dans  lesquels  la  sève  cir- 
cule «veo  force  ot  de  faire  périr  les  larves. logées 
dans  les  galeries  ainîi  mises  à  découvert. 
Cet  effet  est  encore  plus  prompt  quand,  à  la  dé- 
n  pnrtielle,  un  ajoute  le  raclage  du  rhvti- 


usqu  ai 


libérie: 


es.    11   SI 


,  n  un  grand  afiluï  de  . .   _  _  ..._ 

.te  liber  ainsi  dégagé  et,  sait qoe  les  larvessoiilfreat 
de  l'action  trop  directe  de  l'air  extérieur,  soit 
qu'elles  se  trouvent  noyées  par  cette  sève  sura- 
bondante, elles  ne  tardent  pas  à  disparaître, 

L'écorce  noDielle  est  d'ailleurs  trop  lisse  et 
trop  mince  pour  conrenir  ati  développement  de 
ce»  insectes,  qui  ne  déposent  jamais  leurs  mufs 
que  dans  les  crevasses  des  écorces  épaisses  et 
rugueuses.  La  décorlication  par  lanières  Ion j(it1idi- 
nales  et  le  raclage  de  l'écorce  constituent  aujour- 
d'hui un  mode  de  traitement  courant  pour  les 
arbres  d'aicnues  et  de  places  publiques. 

Ce  procédé  curalif  exige  quelques  précauUons. 
Ainsi  il  est  prudent  de.  ne  pas  racler  trop  éner^i- 
quement  la  vieille  écorce,  surtout  du  cOlé  où  le 
tronc  refait  les  rayons  salaires.  Les  lanières  d'écorce 
ù  enlever  dnivent  être  séparées  par  des  bandes 
d'écorce  intacte  d'au  moins  un  décimclro  de  lar- 
geur. L'application  du  traitement  doit  ai-oir  lieu 
pendant  l'a rri ère-saison,  lorsque  la  sève  d'anht  a 
i'mi  son  mouvement  et  peut  se  continuer  jusqu'au 
commencement  du  printemps;  mais  il  faut  éviter 
d'opérer  par  les  grands  froids.  B.  DE  LA  G. 

BC08SAISB  {wotechnie).  ~  Dans  la  nomencla- 
ture zootechnique.  est  qualillée  d'Kcossaise  une 
race  bovine  qui  est  celle  du  Hoi  Taurua  csledo- 
nmwii.  Les  caractères  spéciricfUes  de  son  type  na- 
'urel  senties  suivants: 

11  est  très  brachycéphale.  Son  chignon  présenta 
deux  ondulations  peu  accentuées  et  dès  lors  il  est 
a  un  niveau  peu  élevé  au-dessus  de  celui  de  la 
unnne.  Les  chevilles  frontales,  cylindriques  à  leur 
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abord  arquées  en  avant,  puis  btusqu:- 
es  et  arquées  en  ai'rière.  EUei  sont  tc- 
....  _.._...  minres,  longues  et  très  effilées.  L* 
front  est  cxcaié  au  centre  avec  des  bosses  froi- 
falei  très  proéminentes.  Les  os  du  oei  ton) 
courts,  larges  et  eo  voiïto  surbaissée.  Les  lacry- 
maux et  les  grands  s  us- maxillaires  sont  dêpriiut^. 
Les  os  incisifs  scint  grands  avec  branche  à  tniit- 
buro  rentrante.  Le  prolll  est  curviligne  rentran:: 
la  face  courte,  lai^c  et  camuse. 

La  taille  moyenne  de  la  race  est  petite  It*.^ 
au  plus).  La  tête  est  forte,  à  cornes  longue»  n 
piiinlues.  le  col  court,  épais,  a  fanon  très  lombini 
Les  épaules  sont  forlet,  la  poitrine  est  prufunilc. 
à  eûtes  bien  arquées,  le  dos  droit,  le  (un» 
allongé;  les  hanches  sont  peu  écartées,  la  (zmff 
est  courte,  avec  la  base  de  la  queue  haute;  \ri 
cuisses  sont  minces  et  les  membres  courts. 

Le  pel.nge,  rouge  foncé  ou  brun  le  plus  wuieiii. 
est  formé  de  poils  longs,  abondants  et  frisés  stii- 
tout  à  la  tète  et  au  cou,  jusqu'au  garrot  ;  la  queue. 
toujours  longue,  ce  termine  par  un  fort  bou-iuel  it 
crins  qui  atteint  parfois  jusqu'au  toL  Le  iduIIf 
les  cornes  à  leur  pointe  surtout,  les  onglons,  sdss 
noirs  ouSout  au  moins  gris  foncé. 

Le  tempérament  rustique  et  même  un  peu  rsh-i 
vage  no  dispose  guère  les  femelles  i  une  Wu- 
laclatiun,  mais  ces  femelles  donnent  un  lait  Irrii 
riche,  qui  nourrit  bien  leur  veau.  Lu  race  est  sur-. 
tout  remarquable  par  la  qualité  de  sa  chair  qw 
«'engraissant  facilement  sous  l'influence  d'nsn 
bunne  alimentation,  donne  de  la  viande  excellanlq 
par  sa  saveur  agréable.  I 

L'aire  gëugraphtquo  de  cette  race  est  peu  éles-l 
due.  Elle  est  presque  realreinie  anx  hautes  terr» 
de  l'ouest  de  l'Ecosse  ou  Weit  Highlanà.  On  It 
trouve  cependant  aussi  dans  les  lies  Shetland,  ^ 
elle  s'est  fort  dégradée.  On  prétend  qu'au  sièilt 
dernier,  un  duc  d'Argyle,  habitant  lDverar>,  ai 
serait  occupa  de  sou  amélioration,  entraîné  |>i-' 
les  succès  de  Bakewel  et  de  ses  principaux  éniiilr.' 
Elle  n'en  est  pas  moins  restée  sur  ses  monl^lKS, 
enserrée  entre  la  mer  et  tes  races  Britannique^' 
Irl.-indaise  fvoy.  ces  mots).  Elle  n'a  en  effet  autnlv- 
ch.ince  d'cxiension;  mais  il  n'y  en  a  pas  non  jJui 
pour  qu'elle  soit  envahie,  protégée  qu'elle  er'  ~" 

son  appropriation  loute  parti-      '■— 

véa.qu'elle  h.ibile. 

On  n'y  reconnaît  que  trais  variétés,  dont  deui 
seulement  sont  exploitées.  La  principale,  la  pIu^ 
nombreuse,  est  connue  sous  le  nom  de  n*i'<i 
HigUanil,  l'autre  est  appelée  Kitoe  (voy.  ces  niQl«< 
La  troisième,  qui  vit  dans  le  parc  de  Sbilliebaoi, 
au  duc  de  Sutherland,  pour  en  fair.;  seulemcal 
rornemenl  comme  objet  de  curiosité  aristotraliqiK, 


X  lieux  éle- 


est  ce  qu'on  appelle  c'n  Angleterre  ïa  race  Uiivlu 
des  foritt.  Un  spécimen  emoaillé  est  exposé  au 
Britiih  Jfiueum  de  Londres.  Il  n'y  a  p 


occuper  autrement  que  pour  la  signaler  ii*'. 
son  utilité  zootechnique  étant  nulle.  A.  S- 

ÉCOSSB  {géographie).  —  L'Ecosse  forme  lapirtir 
septentrionale  de  nie  de  la  Grande-Bretagne. 
entre  la  mer  du  Mord  et  l'Atlaniique.  Elle  s'rttuil 
de  SI-  38'  ^i  5H*  41'  de  latitude  nord  ;  en  y  ajauijai 
les  iles  Orcades  et  les  Shetlands  lituées  à  son  eiIre- 
mile,  elle  atteint  presque  le  61*  degré;  elle  »' 
bornée  de  tous  cèles  par  la  mer,  sauf  au  midi,  dâ 
elle  est  séparée  de  l'Angleterre  (vay.  ce  mot)  ff 
I Alleghanys.  Sa  superficie  est  d'envi^"l 


huit 


nillioi 


a-bi 


;  elle  s 


du  nord-est,  limité- 
dans  toute  ton.  étendue  par.  la  mer  du  Nord.  <fi' 
jouit  d'un  climat  relativement  sec,  et  se  montre  ^ 
propre  i  toutes  les  cultures  arables  des  pays  1^-  j 
pérét  septentrionaux;  â*  région  de  l'ouest  cl  «l^  ; 
sud-ouest,  baignée  par  l'océan  Atlantique,  oà  i' 
climat  est  humide,  et  oii  les  plturages  domineiil< 
èr  région  du  centre  et  du  nord,  couverte  de  eha'"'' 
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i1«  montagne»  et  de  plulcauï  élevé),  où  le  clU 
mat  esl  apra  et  froid,  au  point  que  la  Tie  légétale 
a  la  vie  apimale  a'j  résistent  souvent  qu'nvac 
peine  aux  rigueurs  de  la lempénture.  Plus  géné- 
ralement, on  divise  l'Ecosse  en  deux  régions  na- 
iiirellcs  :  les  lou^atuit  uu'  terres  basses,  qui  em- 
brassent les  parties  méridionale  et  orienlale  du 
pays,  les  HighlaniU  ou  terres  liaules,  qui  compren- 
nent les  giarlies  eeptentrionnlo  et  occidentale. 
Cette  division  ne  concorde  pas  avec  ta  répartition 
adminiitratiTe  en  trente-trois  comlés,  mais  elle  esl 
mnrquée  par  les  principaux  carnclères  du  sol.  el 
elle  exerce  la  plus  crande  iuDupnce  sur  la  pro- 
duction agricole.  La  région  montagneuse  n'est  cf'ail- 
leurs  pas  limitée  aux  IligliUtuU  proprement  dits, 
elle  s'étend  sur  une  partie  des  Lowlandt;  mais  ici 
les  sommets  sont  moins  élevés  et  forment  plutdt 
des  chaînes  de  collines.  La  séparation  naturelle 
entre  ces  dent  grandes  régions  est  rorniéc  par  une 
large  vallée  qui  traversais  pajs  di»goiinlcment  du 
nord-est  au  sud-ouest,  depuis  la  mer  du  Kord  jus- 
qu'à rembouchure  de  la  Cljde.Les  monlsGramptalis, 
les  montagnes  du  nord  et  leurs  nombreuses  rami- 
fications couvrent  la  région  des  lligliland»,  laquelle 
s'étend  sur  lesdnqhuitièmesdBlisnrracadu  pa^s; 
aux  Louilandi  appartiennent  les  monts  Cheviots 
■ur  la  frontière  de  l'Angleterre.  Le  caractère  spé- 
cial de  ces  deux  régions,  sons  tn  rapport  de  la 
production  agricole,   est  bien   caractérisé   par  la 

troportion  de  terres  en  culture  qu'elles  renferment  : 
:s  comtés  d'Argjle,  Inverness,  Ross  el  Snlherland, 
qui  forment  les  Highland)  proprement  dits,  ne 
comptent  que  4  pour  lUO  de  leur  surface  eu  terres 
arables;  dans  les  comtes  de  Perth,  Aberdeen, 
Baoft,  Elgin  et  Nairn,  dont  une  partie  appartient 
à  la  mâme  région,  on  trouve  3â  pour  IIXI  de  la 
surlaes  du  sol  en  terres  arables;  dans  les  vingt- 
quatre  autres  comté),  qui  forment  les  Lowlanai, 
les  terres  arables  forment  plus  de  [hS  pour  1U0  de 
la  surface  totale.  La  partie  des  LowlaniU  désignée 
sous  le  nom  de  Lolhiani  est  celle  dans  laquelle 
l'agriculture  a  fait  les  plus  grands  progr'-     "- 


sud -est  do  l'Ecosse. 

La  plus  grande  partie  du  pays  appartient  aux 
formations  géologiques  les  plus  anciennes.  Les 
terrains  primilifï  j  abondent,  caractérisés  spécia- 
lement par  le  gneiss  gris,  appelé  gneii*  fonda- 
mental. Le  terrain  cambrien  est  représenté,  dant 
la  partie  méridionale,  par  les  grcs  et  schistes 
pourprés  de  Hawick  et  par  les  couches  de  Selkirk; 
au  nord-ouest,  de  vastes  couches  appartiennent  it 
la  même  formation.  Le  silurien  présente  un  grand 
développement  dans  le  district  de  GIrvan;  on  le 
retrouve  encore  dans  le  groupa  de  Gâta  et  le 
Kroupe  de  Hiccorton.  Le  dévonien,  représenté  par 
le  vieux  grès  rouge,  comprend  de  nombreux  et 
vastes  bassins  dans  toute  la  partie  septentrionale 
du  pays,  aussi  bien  que  dans  la  chaîna  des  Gram- 
ptans  et  au  sud  de  cette  chaîne.  Les  terrains  permo- 
carbonilires  sont  beaucoup  moins  abondants  qu'an 
Angleterre,  (luant  aux  fonnalioni  plus  récentes, 
elles  ne  sont  que  faiblement  représentées  en 
Ecosse!  elles  ne  font  qu'en  affleurer  les  rivages. 
En  déllnitite,  les  terrains  silurien  et  dévonien  con- 
vreot  plus  des  deux  tiers  de  la  superficie  tutale. 
Il  faut  ajouter  que  le  pajs  parait  avoir  traversé 
deux  époques  de  violente  activité  volcanique  :  i  la 
première,  on  asaiene  le  granit  des  monts  Graoï- 
pians,  las  masses  de  roches  cristallines  disséminées 
9ur  plusieurs  points  et  les  granits  du  comté  de 
Kirkcudbright,  les  laves  de  Lorno  et  des  Iles  voi- 
sines, les  trapps  qui  forment  presque  exclusivement 
les  massifs  montagneux  de  l'Ecosse  centrale  ;  quant 
a  la  seconde,  elle  parait  beaucoup  postérieure,  et 
rlle  est  caractérisée  surtout  par  des  dépOta  de  ba- 
laltea. 
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Un  des  caractères  principaux  de  la  surface  de 
l'Ecosse,  c'est  la  vaste  accumulation   de   dépéts 

glaciaires,  constitués  par  une  argile  épaisse,  sans 
couches  régulières,  tenace,  où  abondent  les  cailloux 
plus  ou  moins  arrondis,  striés  et  polis,  provenant 
en  grande  partie  des  roches  de  la  région,  mais 
souvent  aussi  de  provenance  très  éloignée.  De 
l'étude  de  ces  dépôts,  Agassiz  formula  l'opinion, 
universellement  admise  aujourd'hui,  que  l'Ecosse 
avait  traversé  une  longue  période  glaciaire  pen- 
dant laquelle  ont  été  formés  les  nombreux  lacs 
qu'on  rencontre  dans  toute  la  région  montagneuse. 

Le  caractère  principal  du  climat  de  l'Ecosse  est 
sa  grande  humidité ,  avec  des  écarts  brusques  de 
température.  La  température  moyenne  de  Vannée 
est  assez  élevée  comparative  me  ni  à  la  btlludo; 
elle  esl  do  ;-,7â;  la  c»te  occidenlale  accuse  géné- 
ralement une  température  plus  élevée  d'un  degré 
que  la  c^te  orienlale.  La  hauteur  de  pluie  qui 
tombe  annuellement  varie  énormément  suivanl 
les  localités  ;  la  moyenne  e«t  de  88  contimèlres 
pour  l'ensemble  du  pays,  elle  est  de  75  centi- 
mètres  pour  le  versant  oriental  el  de  119  pour  la 
versant  occidental;  sur  quelques  pointa  de  ce 
versant,  la  quantité  de  pluie  annuelle  dépasse 
240  cenlimèlres.  Les  saisons  pluvieuses  sont  com- 
prises de  juillet  i  février;  elles  ee  produiaenl  au 
moment  où  le  cultivateur  aurait  besoin  de  beau 
tempi  pour  les  travaux  de  labour,  pour  la  matura- 
tion des  grains  et  pour  la  moisson  qui  se  fait  très 
tardivement  en  Ecosse,  au  point  que,  dans  plu- 
sieurs cantons  des  Highlams,  elle  se  prolonge 
parfois  jusqu'en  novembre. 

D'après  les  stalistiqucs  ofScielles,  le  territoire  de 
l'Ecosse  se  répartit  comme  il  suit  (18S0J  : 

Cér^ilaa  el  léinmiineuKi 561 SSI 

Hi^cnllM  «rie» ÎTSSia 

Trèflfl,  Hlntolii  ataulret  on  usoleoienl..  MiWH 

Pliures  dus  rassolamut 4037» 

Lin »7 

Jacliirea 6630 

itt^am\iim'.\V.\\'.\\'.\'.'.'.'.'.'.'.'.'.  I4li 

Piipinibr*! 700 

Buis  airuréu Ml  «81 

30534» 
Aulrm  i«rr«  [liDai.  conunnnui,  Isndsi 
da  nuiDlignet,  aie.) E745000 

SuparReia  toUla 7763 4S0 

Pendant  les  vingt  dernières  années  la  superllcie 
agricole  parait  s'être  accrue  de  350000  hectares, 
car  les  statistiques  de  18S6  ne  la  portaient  qu'à 
168i0D0  hectares.  L'augmentation  s'est  produiio 
sur  toutes  les  sortes  da  cultures,  mais  principale- 
ment sur  les  cultures  fourragères,  car 
ment  sur  les  céréales  et  les  légi  ~'~ 
passe  pas  10  000  hectares. 

Les  principales  céréales  cultivées  en  Ecosse  «ont, 
par  ordre  d'imporUnce  :  l'Avoine  sur  418000  hecta- 
res. l'Orge  sur  93000, et  le  Froment  sur  30000  hec- 
tares environ.  Cette  dernière  culture  a  diminué 
dans  des  proportions  notables,  car  elle  s'étendait 
sur  90000  hectares  en  moyenne  en  18ST.  Par  contre, 
rOrge  et  l'Avnioe  ont  gagné  du  terrain  pendant  la 
même  période.  Les  rendements  sont  élevés  :  ils 
■'élèvent  i  plus  de  19  hectolitres  pour  le  Froment, 
31  hectolitres  pour  l'Orge  el  60  hectolitres  pour 
l'Avoine.  Les  comtés  d'Aberdeen,  d'Argjle,  de 
Banff,  de  Bute,  de  Caltliness,  de  Kinrose,  3e  Maim, 
d'Orkney,  de  Shetland,  de  Peebles,  de  Selkirk  el 
de  Snlherland  ne  produisent  que  peu  de  Froment. 
Après  les  céréales,  les  Fèves  et  les  Pois  constituent, 
comme  en  Angleterre,  les  principales  cuUuies  ali- 
mentaires. 

La  production  des  Pommes  de  terre  s'étendail. 
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en  ISGS,  sur  56000  hectares  ;  elle  en  b.:cupe  leluel- 
lemciil  de  65U03  ù  7O0IXI.  La  cullure  de>  Navets 
on  Turnepe  occupe  cliai]ue  année  prè>de200000hec~ 
tures  ;  c'est,  avec  l'ivomc,  ta  planle  à  Is  praduction 
de  l»qui;lle  on  l'aJoDue  de  la  maaiére  la  plus  gé- 

De  'I866  à  ISHO,  rtlendue  de>  pïtures  t'est 
accrue  de   plut  de  100000   hectares;   quant  aux 

jachères  mortes, elles  tout  desceuduei de  3B0O0  liée- 
tares  à  près  dR  70U0  teulomeat. 

Ainsi  iiue  le  drimontrs  le  tablenu  précédent,  lei 
cultures  industrie  Iles  sont  à  peu  près  nullËS.  Les 
seules  industriel  agricoles  du  pays  sont  les  distil- 
lericis  de  grains  el  les  brasseries,  dont  les  drèches 
fauniisseul  encoro  un  appoint  considérable  pour 
la  nourrilure  du  bélail. 

C'est  du  milieu  du  dix-huitième  siècle  que  date 
le  développement  de  l'agriculture  écossaise  ;  le 
progrès  n'a  pas  cessé  de  s'y  manireiter,  el  depuis 
un  demi-aiécle,  ce  pays  est  un  des  plus  reinar- 
quables  de  l'Europe.  Les  systèmes  de  culture  qui 
ont  nssuré  ce*  pmgrès  varient  beaucoup  suivant  les 
régions,  mais  ils  peiiTent  se  ramener  à  quelques 
types  caractéristiques.  Le  premier  type  est  In  cul- 
ture pastorale, presque  exclusive  dans  lethighiatidt; 
elle  utilise  les  5  millions  d'hectares  qui  ne  sont 
pas  compris  par  la  statistique  dans  le  domaine 
agricole;  celte  vaste  étendue  est  alTectée  i  l'éle- 
vage du  bétail.  Dans  les  lavitandi,  les  méthodes 
sont  plus  variables.  Daus  l'Ayrshire  et  les  comtés 
adjacents  domine  la  production  laitière;  l'assole- 
ment le  plus  commun  est  de  sîic  années  :  Avoine, 
plantes  fuiirragères  ou  racines,  Froment  ou  Avoine, 
tuiil  et  deux  années  de  pùture.  Dans  le  comté  de 
Falkirk  et  quelques  autres,  la  production  des 
céréales  domine.  Dans  les  comtés  de  bcrwick  et 
de  Roxburgh,  l'entrelien  du  bétail  reprend  le  des- 
sus; l'élevage  et  l'engraissement  y  donnent  de 
grands  bénénees.  Enfin,  dans  le  voisinage  des 
principaux  centres  de  population,  les  systèmes  de 
culture  sont  principalement  dirigés  vers  la  pro- 
duction des  denrées  d'un  écoulement  facile  sur  les 
marchés.  En  résumé,  la  plupart  des  agriculteurs 
■'■cossais  se  livrent  plulAt  aux  spéculations  sur  les 
denrées  animales  qu'ù  celles  sur  les  denrées  végé- 
tales. Cette  nature  d'opérations  agricoles  est  d'ail- 
leurs imposée  par  le  climat;  c'est  dans  la  région 
(le  l'Est  qu'on  s'adonne  surtout  i  la  culture  arable, 
tandis  r)ue  la  région  occidentale  renferme  de  nom- 
breux herbages,  favorisés  par  une  humidité  con- 
stante et  qui  sont  exclusivement  propres  à  l'éle- 
vage  du  bétail. 

Les  statistiques  faites  à  diverses   époques   ont 
donné  les  résultats  suivants,  encf  ~  ' 
population  animale  : 


18» 


len 


n<i«s  ch«T.ii.« 

188738 

1M0I3 

—    burines..     1061340 

ItOiOTi 

1099186 

-    OïlnBi...     *0306flT 

5ÎS50T7 

SBBg774 

-    porcines..       iWïit 

îieîiB 

153SS7 

laiws 

La  population  chevaline  a  peu  varié  en  Ecosse. 
Après  avoir  subi  une  certaine  diminution  de  185i 
à  1S56,  la  population  bovine  se  maintient,  depuis 
dix  ADS,  dans  des  proportions  qui  varient  peu; 
quant  à  la  population  ovino,  elle  s'accroll  constam- 
ment. L'élevage  des  porcs  accuse  des  variations 
d'après  lesquelles  les  porcheries  paralliaient suivre, 
depuis  vingt  ans,  un  mouvement  de  diminution  i 
peu  près  constant.  La  proportion  dos  vaches  lai- 
tières est  de  3ii  36  pour  1 00  de  la  ponulatioa  bo- 
vine totale. 

Les  opérations  sur  le  bétail 

'   '   ine  surtout  i 
„  .     .   mpte  plus  du 

llretenus  en  Ecosse,  tandis  qui 

la  population  bovine  j  atteint  à  peine  le  teptièmi 


résions.  Dans  les  lûgûandt,  on  s'ad 
l'éTevage  du  mouton;  cette  région  t 


■a,  en  vigueur  en  Ecosse 
tattit  de  1685  qui  ré^t 
■riaé  les  propriétaire     ' 
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de  la  population  totale.  Lo  eomlé  d'Ajrshire  et  lu 
comtés  limitrophes  de  Wigtown,  de  Kenfrew  el  ilr 
Kirkcudbrighl  sont  célèbres  pour  leur  prodirrliOD 
laitière;  la  fabrication  des  fromage*  de  Uunlcp 
et  de  Cheddar  y  est  prospère;  l'entrelien  <le  nom- 
breuses porcheries  en  est  la  conséquence.  Dant  11 
plupart  des  autres  comtés,  on  se  livre  surtout  ili 
production  des  bêles  de  boucherie,  lesquelles,  de- 
puis la  création  des  chemins  de  fer,  ont  trouvé  itf 
débouchés  très  avantageux  dans  les  grandes  villti 
d'Angleterre.  La  plupart  des  travaux  agricoles  saot 
exécutés  par  des  chcvuux. 
A  la  production  animale  on  peut  rattacher  l'ei- 

Cloitation  des  eaux  par  la  pêche.  Dans  tes  vaiUa 
ics  et  les  nombreux  cour*  d'eau  du  pays,  les  pê- 
cheries sont  abondantes  et  productives.  Plusieurs 
établissements  de  pisciculture,  organisés  dans  de 
vastes  proportions,  ont  accru  cnnsid  érable  me  ol 
les  ressources  de  cette  nature  et  assuré  la  multi- 
plication des  bonnes  espèces  de  poissoiis. 

-La  grande  propriété  domine  en  Ecosse 
3183000  hectares,  soit  près  de  la  moitié  du  terri- 
toire, sont  répartis,  d'après  la  Société  d'agriculture 
de  l'EcosBu,  entre  (iS  propriétaires;  la  presque 
totalité  du  territoire  es!  entre  les  mains  de  llôS  per- 
aonncj,  dans  la  proportion  moyenne  de  4000  hecta- 
res chacune.  Le  reste  de  la  surface,  soitStOOOO  déc- 
lares, se  répartit  entre  130000  propriéuires,  sur 
une  population  de  3908000  habitants.  Le  dmit 
d'ainesse  ne  tufnt  pas  pour  expliquer  cette  énorme 
concentration  du  lot  écossais  en 
nombre  de  mains;  la  nrinctnale  cause 
le  loi  de  substitution 
depuis  deux  siècles; 

encore  la  propriété,  s  .  ___,._   

l'époque  à  rendre  leurs  immeubles  inaliénables, 
en  imposant  à  la  transmission  ds  ces  biens  àct 
restrictions  qui  en  rotideut  la  vente  impossible. 

Les  inconvénients  de  cet  état  de  choses  sont  di- 
minués, dans  une  certaine  mesure,  par  la  divisic» 
des  grands  domaines  en  un  certain  nombre  de 
fermes  d'étendue  variable  et  par  la  longueur  dr» 
baux  eonsenlis  aux  cultivateurs.  L'étendue  totale 
des  terres  exploitées  directement  par  les  pro- 
priétaires n'est  pas  considérable,  faut  daus  cer- 
taines parties  des  liighlatui»,  où  sont  situés  les  pln> 
vastes  domaines;  mais  il  est  juste  d'ajouter  qu'on 
doit  i  l'intelligence  déployée  dans  ces  domaines 
une  partie  des  progrèa  réiiliséi  par  l'agriculture 
du  pays  t  c'est  ainsi  que  les  défriche  menti  du  duc 
de  Sutherland,  dans  le  comté  de  ce  nom.  pour  ne 
citer  qu'un  eiemple,  sont  universellement  connui. 
Lu  durée  des  baux  est  généralement  de  dii-nenf 
à  vingt  et  un  an»;  pour  les  fermes  exclusive meal 
pastorales,  elle  est  plus  courte.  Souvent  les  bani 
renferment  des  réserves  en  faveur  des  proprié- 
taires, telles  que  le  droit  de  faire  des  routes,  de 
planter  el  de  chntser,  sauf  compensation  pour  les 
dommages  causés  et  les  terrains  repris  aux  Icrmicn. 
Les  loyers  se  paient  lo  plus  souvent  en  argent,  n- 
remeat  en  nature. 

Le  revenu  du  soi,  pour  l'ensemble  du  piii, 
est  évalué,  par  la  Société  d'agriculture  d'Ecosse, 
à  !5  francs  par  hectare.  Les  taux  des  fe^m3ge^ 
les  terres  productives,  sont  nulurellemeDl 
coup  plus  élevés;  depuis  trente  ans,  ils  ont 
un  mouvement  ascensionnel  très  marqué; 
8  francs  en  moyenne  par  hectare  en  1850. 
j  sont  élevés  i  lOS  francs  en  18S0.  Dans  le» 
highlcmd*,  oi>  des  progrès  considérables  ont  étr 
rénlisés,  l'augmentation  a  varié  de  150  i  SIO  pour 
lUO.  Dans  les  lowianiU,  elle  s'est  manifestée  éga- 
lement, mais  dans  des  proportions  qui  ont  rare- 
'   dépaité  40  pour  100;  dans  cette  partie  du 

_  .  l'accroissemant  des  loyers  a  été  supérieure 
à  celui  de  la  richesse  agricole.  Il  en  est  résulté  un 
état  de  gène  pour  les  cultivateurs;  ils  rértamcai 
lurloul  qu'on  leur  applique  les  mesure*  législa- 


„L.oog  le 


Ecosse 

iiï«i  adaptée»  en  Anglelerrc  «t  < 
des  cultivattun  i  des   Jndemnilé»  pour  lei  amé- 
liorations qu'ils  auront  réalisées. 

Lm  améliora tioDs  eiéculées  pur  les  fermiers  sont, 
«n  elTel,  toujours  nombreuses.  La  plupart  pos- 
sùdenl  des  capitaux  sulHianls  pour  lei  besoins  de 
\i  culture  et  le  perfectionnement  des  procédés 
agricoles.  L'acnculteur  jouît  d'ailleurs  de  t'avantage 
d'être  considéré,  pour  lei  relations  commercialns, 
comaif.  tout  autre  négociant  au  industriel,  et  il 
irouie  dans  les  banques  qui  acceptent  ion  papier 
l'appui  du  crédit.  Los  banques  possèdent,  par 
(«nlaines,  des  succursales  réparlios  sur  tous  les 
poiols  du  pajs,  et  c'est  par  leur  entremise  que  les 
fcriDien  effectuent  la  plupart  de  leurs  transactions. 
Grlcs  i  cette  organisation,  les  fermiers  ont  pu 
riire  des  dépenses  considérables,  tant  pour  l'ap- 
plictlion  du. drainage  sur  de  vastes  surfaces  que 
pour  l'emploi  des  instruments  et  des  engrais.  C'est 
rn  Ecosse  que  le  drainage  moderne  par  1rs  tuyaux 
de  poterie  a  pris  naissance;  c'est  de  le  pajs  que 
sont  sortis  les   pr — "—  ' '-   "- ^- 


(ermes,  on  emploie  les  machines  perrectioiinées 
«  noinlireuses  aujourd'hui;  l'usage    des   engraii 

demi-siècle.  Aux 
environs  des 
villes,  notam- 
nKnt  à  Edim- 
bourg, la  culture 

iViidcdes  eaux 

d'pgout   se    fait 

lur  une  grande 

i^chelle  (toj.   E- 

eocT).    L'emploi 
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denrées    agricoles    des 


lente;  lescliemi 
breux    et   assurent 
débouchés  facile). 

rurale,  instituée  e 

bourg,  est  la  seule 

exclusivement  i   l'enseignement    agricole,    mais 

les  applications  des  sciences  i  l'aericulture  font 

fiarlie  d»  programme  d'un  grand  nombre  de  col- 
Èges.  L'Ecosse  possède  trois  écoles  vétérinaires, 
deux  k  Edimbourg  et  une  à  Glasgow.  La  Sociéli; 
d'agriculture  d'tcosse,  fondée  en  1783,  exerce 
uno  influence  considéruble  sur  le  progrès  agricole, 
tant  par  ses  travaux  et  ses  concours  que  par  les 
expériences  faites,  sous  la  direction  de  sa  section 
de  chimie,  dans  les  stations  de  Longwiddrji  et  de 
Pumphi'rston,  dans  les  Lothians.  H.  S. 

ËCBfiMACB  (lail«rie).  —  Séparation  de  la  crénic 
contenue  dans  le  lait.  L'écrémage  est  la  première 
opér.ition  dans  la  fabrication  du  beurre  (voir,  ce 
mol);  il  s'exécute  d'uprËs  (rois  méthodes  dans  les- 
quelles on  emploie  des  appareils  spéciaux. 
i'  Ecrimage  simple.  —  L'écrdmage  simple   se 

Siratiquc  par  la  montée  naturelle  de  la  crème.  Le 
ait  csl  versé  dans  des  pots  de  forme  variable  qu'on 
place  djns  I*  laiterie.  Ces  pots  sont  génér.ilement 


FI|[.  4».  —  Laiterie 


tupe  qu'une  é- 
itudue  restrein- 
U,l  pour  100  de 
Il  surface  totale 

"ri!  li  (juarl  de 
te  domaine,  soit 
WOOD  hectares 
<niiron,  est-il 
circonscrit  dans 
l"dcui  comtés 
de  Pertb  cl  d'In- 
icrncii.  Le  plus 
Mutent  les  foré  la 
«int  exploitées 
due  clément  par 
leurs  propriétaires.  Des  défrichements  asseï  im- 
portants ont  été  faits  de  18IÎ  A  187!;  la  superficie 
<les  foréls  est  descendue  de  363  000  A  iU  001)  bec- 
lares;  depuis  celte  date  on  parait  reboiser  dans  d'ai- 
Ki  grandes  proportions,  puisque  les  dernières  sta- 
tiiliques  accusent  près  de  3Î50LX)  hectares  plantés. 

U  population  de  l'Ecosse,  qui  était  de  1  G35D0Oha- 
bitaots  en  1S01,  s'est  élevée  à  3069000  en  1S51 
PQur  atteindre  39OS0O0  enlS85;  c'est  la  consé- 
quince  d'une  natalité  élevée  qui  se  maintient.  La 
population  agricole,  c'esl-A-dire  exclusivement 
«eupée  aux  travaux  des  fermes,  n'en  constitue 
pas  plui  du  dixième:  c'est  une  proportion  très 
faible  qui  est  la  conséquence  du  régime  de  la 
propriété.  La  population  rurale  a  constamment 
décru  depuis  le  commencement  du  siècle.  Dans 
"ne  grande  partie  du  pajs.  les  oovriers  agricoles 
■ont  logés  en  commun  dans  des  casernements 
SBalogues  aux  cités  ouvrières  des  villes. 

i^  viabilité  du  pajs  est   généralement    excel- 


Donnande,  arec  sérènei  i  icrémcr, 

:n  terre  vernissée  ;  leur  forme  varie  beaucoup  sui- 
anl  les  régions,  lï  en  é  raie  ment,  ce  sont  des  terri- 
les  de  10  centimètres  environ  de  diamètre,  de  la 
lonieoancD  de  9  à  tO  litres  ;  en  Normandie,  on  em- 
iloie  des  sérènes  en  grès,  dont  la  forme  est  pres- 
|ae  cïlindriqiie.  On  place  les  vases  sur  des  ban- 
---■■-'-  -  dalles  disposées  sur  le  pourtour  do  la 
490)  ;  pour  économiser  la  plaça,  on  peut 
lux  rangs  de  banquettes  superposées. 
En' Angldorre,  ou  emploie  quelquefois  des  tré- 
leaux  qu'on  mel  au  milieu  de  la  salle,  et  dont  cha- 
cun est  garni  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
tablettes  pour  les  pots  ou  les  terrines.  L'important 
est  que  les  rases  soient  de  forme  telle  que  le  net- 
toyage en  soit  facile. 

Le  fer  élamé  peut  remplacer  les  terrines  en  gré*. 
Un  certain  nombre  d'écrémeuses  en  fer  étamé  peu- 
vent servir  avec  avantage.  Telle  est  l'écrémeuse 
Girard  ((Ig.  191)  ;  elle  est  formée  de  vases  circulaires 
i  fond  plat,  montéa  sur  une  table  dont  un  des  cil- 


lai le  rie  (llz.l 
disposer  3eu 
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ECRËUAGIi:  —  6 

tét  porte  une  goullUre.  Chnqiio  vase,  Irïi  large 
par  rapport  i  >a  hauteur,  csl  perré  près  du  fond 
d'un  nelil  ajutage  fermé  par  un  bouchon.  Loriijue 
la  crème  cM  aéparïe  du  l:iil,  on  enlève  lo  bou- 
chon cl  le  lail  écrémé  e'ccoule  dani  la  goullière 
d'oA  il  tombe  dans  un  aeiiu.  l.e  nelloyngc  de  ce> 
vases  es!  tris  facile. 


I  —  £CRËMAGE 

■ervnnt  la  douceur  et  sa  pureté,  et  elle  est  re- 
cueillie sans  perle.  Le  neUa]fage  du  Eiplion  ru 
d'ailleuri  facile  ;  il  sufllt  de  li:  tremper  dam  l'eau, 
puis  d'y  faire  passer  un  courant  d'air. 

Lorsqu'on  veris  le  lait  d.ins  Ici  écrénienscf,  on 
interpose  une  passoire  en  fer-blanc  [flg.  493l,p.)ur 
le  débarrasser  des  impuretés  qu'il  peut  renfermer. 

d'une  écrémelle  (Bg.  494|,  disque  en  fer- 
blanc,  plein  on  percé  de  trous. 


PiE-  (S3.  —  pHioiro  ■  lait 

î*  Ecrimage  par  le  froid.  —  Celle  mi 
Ihode,  d'origine  suédoise,  appelée  cor 
munément  méthode  Swarlz,  du  nom  i 


F<[.  Ml.  —  riFrttnense  Glnrd. 


i  mtcna  c. 


(Indre-el-Loire).  Celle  dcrémeu^e  (fig.  Hfi)  < 
en  un  vase  quadran  gui  aire,  allongé  et  peu  élevé, 
d'une  capacité  de  12  A  !1  litres.  Un  slplion  i  double 
branche,  muni  d'un  tuyau  d'aspi  ration,  est  sus- 
pendu sur  le  bord  du  vase,  de  toile  sorte  que  sa 


petite  branche  descende  au  fond.  Lorçque  la  crÈme 
est  montée  i  la  eurf^icB,  avant  que  le  tait  soil  caillé, 
on  mel  le  siphon  en  place,  et,  en  aspirant  par  le 
tuyau,  tout  en  bouchant  l'exlrémilé  de  la  grande 
branche,  on  provoqua  récoulement  du  lail  écrémé. 
L  amortago  étant  ainsi  exécuté,  le  lait  coule  d'un 
mouYenienl  continu  sans  que  l'on  nil  besoin  de 
loucher  à  l'.ipparell.  U  crème,  trop  épaisse  pour 
nionier  d;ins  le  siphon,  reste  dans  lo  vase,  en  con- 


-  Éffémello. 

ion  inventeur,  présente  des  avantage 
qui  ont  éié  décrits  au  mot  Beitbre.  lu 
appareils  employés  varient  dans  leur*  formes,  mii' 
leura'  dispositions  générales  sont  loqjours  les  mê- 
mes. Les  vases  dans  lesquels  on  verse  le  lail  lam 
des  bidons  élevés,  i  section  le  plus  souvent  ellip- 
tique, en  fer  étamé.  On  les  place  parallèleiiirni 
dans  des  bacs,  soit  remplis  de  glacs,  soil,  plus  cmn- 
munémenl,  remplis  d'eau  froide,  qui  se  renouvelle 
par  un  courant  continu.  Ces  bacs  sont  mobiles  ou 
llles,  de  dimensions  variables,  suivant  le  nonlïrr 
de  vases  qu'ils  doivent  contenir:  ce  nombre  peut 
n'être  que  de  deux  ou  trois,  coirtmc  dans  les  peliin 
écrémeuses  Coolev,  et  s'élever  à  dix  on  douze  ilini 
les  grands  modiles.  L'eau  arrite  d'un  riseniiïï 
supérieur  et  elle  s'écoule  i  l'autre  extrémité  du 

Avec  les  appareils  réfrigérants,  la  montée  de  li 
crème  se  fait  en  douio  à  quatorze  heures.  (In  en- 
lève la  ciènie  1  la  partie  supérieure  comme  à^i" 
les  terrines  à  écrémer,  ou  bien  on  soutire  le  lail 
écrémé  i  l'aide  d'ajulages  disposés  à  la  partie  inrè- 
rieure  du  bassin,  L'écrémeuse  du  svstvnie  Nues 
présente,  sous  ce  rapport,  des  dispositions  iii{<i- 

3'  Ecrimage  miconique. —  L'éerémage  mécani- 
que repose  sur  la  propriété  bien  connue  de)  élé- 
ments des  corps  composés,  subissant  un  mouieiDcot 
rapide  de  rotation,  de  se  séparer  en  couches  dis- 
tinctes suivant  leur  densité.  Le  lait  éinnl  lonnè 
d'im  liquide  qui  tient  en  suspension  des  glubulci 
bulyreux  plus  légers,  si  l'on  imprime  au  yisc  <{iu 
le  renferme  un  mouvement  de  rotation  très  rapide, 
ces  globules  tendent  à  se  réunir  dans  la  partie  d> 
VMse  la  plus  voisine  de  l'axe  du  mouvement,  las- 
dis  que  le  liquide,  plus  dense,  est  rejeté  eur  l« 
purois  du  récipienL  Depuis  longtemps,  on  avait 
cherché  à  construire,  d'nprès  ce  principe,  des  ap- 
pareils propres  i  écrémer  le  lait;  mais  c'e^t  seu- 
lement depuis  1876  que  ces  appareils  ont  fonclriinp' 
réf;ulièremenl  et  ont  resu  des  applications  dans  les 
laiteries.  Depuis  cette  époque,  ils  ont  d'ailleurs  été 
rapidement  perfectionnés,  et  ils  réalisent  aujoiu- 
d'hiti  la  méthode  ta  plus  rapide  cl  la  plut  i' 
d'éc rémage  du  lait. 


■iLiOOi^lc 


e  Lercldt,  de  Pelersen,  de  BiirmciMci-,  de  Laval  ; 
tidiqu'ïls  présentent  des  ditTérenccs  nisez  no- 
ible.<,  il  safTira  de  décrire  ce  dernier  pour  Tuire 
joiprendre  le  fonctionnement  des  aiilrci  tvpes, 

L'écrémeuie  de  Laval  (Of.  J95)  est  une  Turbine 
)urnaut  dam  son  enveloppa  i  la  vitesse  de  5000 

60U0  tours  par  minute.  Le  lait,  aiuené  d'an  ré- 
irvoir  supérieur  par  nn  tuyau  muni  d'un  robinel, 
énèlre  dans  l'appareil  par  un  lube  ccnlret  creux, 
ui  s'évase  à  sa  partie  toférieure  en 
crcée  latérale  ment  de  Irons.  Le  laîl  pénètre 


'ans  la  turbine  A,  et.  sous  l'action  de  la  forco  cec- 
fiTuge  dételoppée  par  le  mouvemenl  giratoire,  il 
e  partage  en  deux  parités  :  le  petil-lail,  plus  lourd, 
st  projeté  vers  la  circonférence,  tandis  que  la 
renie,  qui  est  plus  légère,  se  réunit  autour  de 
aie.  Comme  le  lait  arrive  toujours  par  le  luyau 
entrai,  le  pelîl-lait  est  cbassé,  à  la  circonférence, 
>ar  le  tube  b,  d'où  il  pénètre  dans  la  calolte  c  ; 
:clle-ei  communique  par  un  tnbe  vertical  avec  la 
chambre  B;  le  pctrt-lait,  j  entrant  en  d,  s'écoule 
nu  dehors  par  l'ouverture  Ù.  Quant  à  la  crème, 
clic  remonte  par  le  lujau  e,  concentriiiue  au  tube 
centrât,  jusqu  en  f;  elle  se  répand  dans  ta  chambre 
ïopiTieure  C,  et  elle  sort  en  E.  Le  moi 
'<iUilii)p  est  donné  à  l'axe  de  la  turbii 
poulie  à  gorge  F,  sur  laquelle 


e  de  la  poulie  se  proloi 


e'mach?n 
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il  rcpoM  «ur  un  écrou  Illclé,  et  il  supporte  en  A 
l'axe  même  de  la  turbine.  A  raiion  de  la  vitesse, 
il  y  aurait  &  craindre  des  échauffemenls  sur  ces 
deux  points;  pour  les  éviter,  un  petit  huilier  est 
fixé  à  la  partie  inférieure  de  la  turbine,  et  l'buile 
descend  par  un  tuyau  g  pour  tubrifler  ces  ortjanes. 
La  force  nécessaire  est  celle  d'un  cheval,  s'il  s'a- 
git d'un'  manège,  et  d'un  derai-chevaUvapenr,  s'il 
s'agit  d'un  moteur  i  tapeur.  Tant  que  le  lait  est 
versé  dans  l'appareil,  la  séparation  se  fait;  la  ma- 
chine peut  marcher  pendant  un  temps  initéllni. 
Toutes  ses  parties  sont  indépendantes  et  se  dé- 
montent racilemcnt  pour  le  nettoyage. 
L'utilité  pratique  des  écrémcuses  centrifuges  con- 
siste surtout  dans  la  séparation  instantanée 
de  la  crème,  même  à  la  sortie  du  pis  de  la 


mer,  de  réfrigéi 
pour  enlever  le 


n  plus  besoin  de  vates  i  écré- 

puretés  que  le  lait  pour- 
e  mouvement  centrifuge 
eiiinine  au  laii  lous  les  corps  étrangers;  ces 
impuretés  s'accumulent  contre  ta  paroi  de 
la  turbine  où  elles  forment  une  couche  vis- 
queuse que  l'on  tait  disparaître  après  chaque 
opération  par  un  lavage  énergique.  Ce  net- 
toyage absolu  du  lait  n'est  pas  un  des  moin- 
drei  avantages  qui  résultent  de  l'cmptoi  de 
ces  appareils  ;  il  est  favorable  à  la  conserva- 
tion probingée  du  produit.  H.  S. 

ÉCIEVISBE  {puckutlnre).  —  L'Ecrcvisse 
(fig.  496)  est  un  petit  Cruslacé,  aquatique,  de 
la  famille  des  Crabes.  La  France  n'en  pos- 
sède que  lieux  variétés  :  VAttoau  ftuvialilU, 
à  pattes  blanches,  et  VAitaeas  fonlinatii,  i 
pattes  rouges. 

La  bouclie  de  l'Ecrevisse  est  un  chef- 
d'teuvro  de  mécanique:  pinces,  scies,  mar- 
teau, enclume,  rien  n'y  manque,  et  tout  cela 
disposé  avec  un  ordre  et  une  délicatesse 
dont  on  n'a  nul  autre  exemple. 

Le  lecteur,  qui  connaît  comme  noua  l'E- 
crevisse, nous  permettra  de  passer  outre  et 


I  la  d 


;riptio: 


curieuse  béle,  de  ce  grand  nettoyeur 
eaux,  que  ce  fait  ;  son  corps  se  compose  de 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  carcasse, 
recouverte  d'une  carapace  ou  test,  et  la 
queue  ou  abdomen,  formée  de  six  lames 
transversales,  anneaux  osseux  articulés  en- 
semble, d'une  longueur  égale  au  corsetel. 
Cette  partie  sert  de  point  (rattache  t  quatre 
paires  de  Jltamenls  chez  la  femelle  et  à  trois 
chez  le  mâle.  Ces  filaments  servent  i  main- 
tenir les  ceufs  durant  l'incubation,  et,  chez 
le  mile,  comme  appareil  de  ventilation 

Les  cinq  paires  de  pattes  tenant  au  tronc 
sont  les  organes  locomoteurs  ;  elle:  se  ter- 
minent par  cinq  pieds  ovales  et  plats  arti- 
culés au  dernier  anneau  de  la  queue.  A  la 
base  de  la  troisième  paire,  chez  la  femelle. 
se  trouve  l'ouverture  génitale,  ou  organe  de  la  gé- 
nération, lequel,  chez  les  mAles,  ne  serait  autre, 
i  l'époque  des  amours,  qu'un  rendement  charnu 
qui  se  développerait  à  la  base  de  chacune  des 
pattes  postérieures.    GrAce    au    beau    travail   de 
Costc   sur  les  Macroures  et  à  celui   de   M.  Car- 
bonnier,  on  sait  que  fin  octobre  ou  dans  les  pre- 
miers jours   de   novembre,    temps    des    amours 
de  l'Ecrevisse,  la  fécondation  des  femelles  se  fait 
avec  de  telles  luttes,  que  non  seulement  le  vain- 
queur ne  se  contenterait  pas  de  terrasser  la  fe- 


it  de  féconder 


mâle,  ordin 


ent  plus  fort  que  la  («- 
neue  ue  jneuiH  âge,  su  reconnaît  aux  deux  Cro- 
chets cornés  placés  entre  la  dernière  paire  de  pâl- 
ies et  le  premier  filament  dont  nouK  avons  parlé, 
de  l'abdomen  sont,  cbei  la  le- 
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melle.  beaucoup  plui  tare"  que  ceux  du  ni&le, 
L'obsmalioQ  «(tenlive  de  cei  deux  tails  ne  permet 
pa9  de  se  tromper  sur  le  seie  de  l'Ecrevuse,  et 
cela  en  dehors  du  temps  des  pariadet- 

Y  a-t-il  métissage  entre  la  flaoialitU  rouge  el 
la  fonlinalU  i  pattes  blanches?  On  peut  aflirmeF 

3ue  non.  Sans  cela,  eommeat  expliquerait-on  que, 
tas  la  Meuse,  on  cite  tel  ruisseau  des  environs 
do  Bar-le-Duc  dans  lequel,  sur  la  rive  droite,  on 
ne  voit  que  VKdtlkep  des  Alsaciens,  la  rouge,  alors 
qno,  sur  l'autre  rive,  on  no  trouve  que  l'KcreYisse 
ordinaire  ii  pattes  blanches  dite  fontimtU. 

Inulile  de  faire  remarquer  que  ce  fait  réduil  à 
néant  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  différence  des 
milieux  qui  leur  conviennent,  la  nature  des  eaux, 
la  dilTércnce  de  nucura  et  d'habitat.  La  blanche 
{foulinalù)  e:tigc  moins  de  calcaire  que  la  roui 


puisqu'elle  aboi 
Vosges,  mais  I  ~ 
el  plus  fraîchi 


!   dans 


I,  mais  par  contre  exige  des  ci 


iplu. 


le  et  célèbre  exp£rience  do  Villiers,  chei 
M.  le"  marquis  de  Selves,  où  plus  de  300000  francs 
furent  vainement  engloutis  pour  essayer  l'exploita- 


tion industrielle  de  l'Ecicvissc,  ne  dale-t-elle  p;as 
d'hier,  pour  démentir  des  assertions  que  les  faits 
(jui  se  passent  dans  la  Meuse  prouvaient  tous  les 

L*Ecrevisse  i  pattes  rouges  est  sans  conteste 
d'une  qualité  bien  supérieure,  comme  Onesse  do 
.    goût  et  de  plus  facile  digestion. 

La  teinte  bleue  qui  se  manifeste  parfais  chei 
certains  sujets,  ne  doit  pas  êtro  prise  pour  ces  fa- 
meux croisements  d'Ecrevisses  de  la  Meuse,  dont 
nous  avons  essayé  de  faire  justice  {lorsque  furunt 
avancés,  par  un  pisciculteur  qui  n'est  plus,  des  faits 
absolument  contraires  i  la  vérité.  Celte  coloralion 
momentanée,  entre  les  cinquième  et  huitième  an- 
niies.  se  produit  souvent  chez  la  variété  à  pieds 
rouges,  et  ne  provient  nuticmeni  des  croisemenlf 
dont  on  avait  ai  bruyamment  parlé. 

L'habitat  de  prédilection  des  Ecrevisses  est  dans 
les  eaux  calcaires  coulant  de  l'est  i  l'ouest  ;  inutile 
de  tes  chercher  ou  d'essayer  de  les  élever  ailleurs. 
Les  Charas  leur  fournissent,  par  exemple,  par  le 
calcaire  qu'ils  contiennent,  le  vivre  el  le  cou- 
vert; preuve  nouvelle  que  ce  grand  nettoyeur  de 

tout  passe.  Les  ruisseaux  a  inodontes  (Moules, 
Uulelles)  sont  leur  habitat  de  prédilection.  Elles 
ne  dédaignent  pan  Xci  tourbières  à  bous-soI  sa- 
bleux  (silico-c.ilcairc),  pourvu  que  les  bords  soient 
— 1. .  _.._  1^  icmpéralure  de  l'eau  ne  monte 
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Les  Eerevisses  à  pieds  rouges  supportent  +  18 
etîOdcgrûs.mais  à  reiprosse  condition  de  pouvoir 
se  réfugier  dans  de  grandes  profondeurs  d'eau. 
Aux  pieds  blancs,  donc,  le*  eaux  froides  el  pier- 
reuses, et  aux  rouges,  les  lempéralures  plus  hautes 
et  les  bords  ombreux  el  argileux. 


I  —  KCREVISSE 

Fécondée  en  oclobre  ou  novembre,  l'EcrcTisse 
ne  laisse  qu'en  décembre  ou  janvier  tomber  le> 
(EuTs  dans  les  filaments  dont  nous  avons  parlé,  el, 
malgré  les  pariades,  ce  ne  serait  qu'en  traversanl 
uuo  espèce  do  plastron  durci  sous  elle,  que  les  t5>J 
A  râO  œufs  qu'elle  pond  seraient  imprégnés  par 
les  spermes,  conservés  ainsi  vivants  dans  eeltf 
espèce  de  matière  solide  qu'on  a  si  justement  com- 
parée t  du  plôfrc  gâché. 

Les  mMes  étant  moins  nombreux  que  les  femel- 
les, il  est  à  supposer  qu'un  seul  doit  inlSre  à  plu- 
sieurs. H.  Carbonnier  a  avancé  lechilTrede  trois  ou 
quatre,  ce  qui  nous  semble  assez  Traisemblable: 
mais,  comme  nous  l'avons  dit  tant  de  fois,  ce  dc 
sont  que  des  afBrmations  et  non  des  faits.  M^aïf 
obscrvalion  ijuant  à  l'irrégularité  dans  ta  réussilr 
des  fécondations,  qui  n'cTEcéderaienl  jamais,  dit- 
on,  les  deux  tiers  des  œufs  pondus. 

Aussilât  la  fécondation,  et  aux  premiers  froid-, 
mMes  et  femelles  se  réfugient  dans  les  trous  ili;; 
berges,  d'où  ils  ne  sortent  pas  avant  février-  mnrj. 
c'est-à-dire  aux  premiers  rayons  du  soleil  de  prin- 
temps. Ce  jeûne  forcé  leur  enlève,  dit-on.  un  cin- 
quième ou  même  un  quart  de  leur 
poids.   La  ponte   ne  commentaui 
que  vinpt  i  vingl-cinq  jours  aprp- 
la  pariadc,  l'incubation  dure,  dao' 
le  lllet   Itxé   aux   litamenls  de  la 
gueux  (les  six  anneaux  articulés), 
jusqu'en  rnai-juîn,  époque  où  com- 
mence l'éclosion,  laquelle  ordïnii- 
remenl  ne  donne   que  la  moliié, 
pour  ne  pas  dire  le  tiers,  des  crof' 
iëcondés,  ce  qui  fait  que  rarement 
les  jeunes  dépassent  le  tiers  des 
Rufs  pondus. 

Par  l'incubation  artificielle,  on  .1 
esiavé  dc  remédier  à  cette  granile 
mori.ilité  de  l'muf  de  l'Ëcreviss;, 
mail,  jusqu'ici,  sans  grand  succrs- 
Nous  croyons  que  le  dernier  mol 

nous  serions  heureux  de  voir  reprendre. 

Quand  l'Ecrevisse.  femelle  tient  sa  queue  dé- 
ployée et  légèrement  relevée  en  lui  imprimant  os 
léger  mouvement,  on  peut  se  dire  que  les  éclii- 
sions  des  œufs  ne  sont  pas  loin.  Du  15  au  2ô  m.ii, 
les  naissances  commencent.  Rien  n'est  pins  cu- 
rieux que  ces  cent  cinquante  petits  élres  grouillsnl 
autour  de  leur  mère,  qu'ils  ne  quittent,  dans  les  cisi^ 
ou  dix  premiers  jours,  que  pour  happer  une  proi''. 

mètre,  pour  atteindre,  à  un  mois,  de  S  i  3  cenii- 
mèlres,  ce  qui  supposerait  donc  au  moins  dent 
mues,  la  troisième  se  faisant  entre  leur  cinquième 
et  sixième  mois. 

Depuis  les  beaux  travaux  d'Huxley,  il  n'y  a  plus 
i  mcllre  en  doute  le  développement  extrtardi- 
naire  de  ses  sens,  le  toucher  avec  les  anleuDCii 
l'odorat. 

Les  Mollusques  seraient  leur  nourriture  préféric 
au  premier  fige,  avec  des  Chiranomes  (vers  i!r 
vase),  mais  surtout  des  Grenouilles;  les  Charai. 
la  Cresson  et  les  liges  d'Ortie  sont  les  végélaus 
qu'elles  recherchent,  en  dehors  de  toutes  les  ni>- 
lière;  anim.iles  dont  elles  débarrassent  les  eai».. 
La  tombée  dc  la  nuit  est  leur  momealûe  gtsnajf. 
c'est-à-dire  qu'elles  sortent  de  leurs  trous  pi>ur 
manger;  aussi  n'est-ce  qu'après  le  coucher  du  soleil 
pèche  doit  ei   "      '   ' 


Ce  m 


is  par- 


lerons de  la  ûierre  det  Ecrevisia,  celte  matière 
calcaire,  située  dans  la  partie  supérieure  du  cor- 
selet, dont  la  sécrétion  ou  l'abtorption  sert  à  h 
consolidation  de  sou  enveloppe  solide,  el  cela  i  l> 
suite  des  mues  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

La  croissance  de  l'Ecrevisse  ne  se  faisant  que 
par  cet  mues  ou  changements  dc  carapace,  il  est 
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donc  facile  d'glre  Ùié  aur  ce  point.  Il  en  est  tout 
autrement,  ti  noat  cherchons  le  commeat  de  celte 
FJDgiilière  métanarphosa  au  |>oinl  ie  tus  acien- 
tilifiua  ;  aiouoa»  notre  impuissance  et  cherchons. 
MM.  Kolli  et  Carbonniar  ont  donné,  lur  cette 
partie  si  intérmaante  de  leur  eiiitence,  des  U- 
bleaux  clasaiques  et  non  conteatéa,  où  cei  pruti- 
cîens  ont  flié  itéfln Hivernent  ce  poinl.  Nons  ne 
saurions  donc  mieux  faire  que  de  lea  reproduire 
ici,  en  rappelant  qu'i  chacun  de  ces  coefficients 
de  croUsance  correspond  une  dea  mues  dont  nous 

juin,  époque  à  peu  prèa  correspondante  aux  chiR'rei 
indiqués  ci-desaaus  : 


cansommaliu: 

marché,  qui  n'est  plus  allmenlé  que  p(ir  l'Aile- 
migat!.  Sur  les  .iôO  à  500000  fruica  de  vente  an- 
nuelle à  Paris,  la  France  no  ligure  pas  pour  plus 
de  !0  à  30000  francs. 

Paris  consomme  environ  vingt  mille  Eerevisses 
par  jour  ;  les  prix  oscillent  entre  15  et  W  francs  le 
cent  pour  l'été  et  80  fîancs  dans  lea  mois  d'hiver. 

Comment  ces  Crustacés  refont-iU  les  membres 
qu'ils  perJenl,  voire  partie  do  leur  tète  ou  de  leur 
ijueue?  Encore  un  point  obscur  sur  lequel  la 
science,  A  ce  jour,  ne  nous  a  rien  appris. 

L'Anguille  est  un  dea  plus  dangereux  ennemis 

sa  mue,  fouillant  dans  les  trous  oiï  elle  s'est  reti- 
rée, et  qu'elle  ne  quitte  paa  durant  ces  huit  ou 
<1ii  jours  de  crise,  elle  lui  est  livrée  sana  dcfense. 
Un'oD  ne  l'oublie  pas,  les  deux  empoissonnements 
s'excluent  absolument.  H.  Gallicber  l'a  prouvé 
pour  le  centre  de  la  France  surtout,  où  l'augmen- 
tation de  l'une  av|it  fait  disparaître  l'autre,  et  cela, 
avant  l'apparition  de  la  maladie  terrible  qui,  à  par- 
tir de  1879,  a  été  aur  le  point  d'en  fairo  dispa- 
raître l'eipèee  de  toutes  les  eaux  de  nos  climata 
tempérés;  la  peste  des  Ecrevisses,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  ton  nom,  signalée  datord  dans  la 
Basse-Alsace,  s'est  propagée  dans  la  plupart  des 
cours  d'eau  d'Europe.  Ce  rail  signalé  par  M.  Callî- 
cher  l'était  produit  dans  le  département  du  Cher 

Celle  maladie,  aujourd'hui  connue  «t  parfaite- 
ment décrite,  nous  a  été  révélée,  daua  ses  causes 
et  mojens  de  la  combattre,  par  H.  le  docteur 
■'«^lihart,  en  1S85,  sous  le  nom  de  Mycotit  aita- 
taeiiu,  contrairement  i  ce  qu'en  France  et  en  Au- 
triche certains  aavants  avaient  annoncé  n'être  pro- 
•luil  que  par  un  Diatome.  Au  mol  HicosiS,  nous 
■loMions  A  cet  important  sujet  tout  le  développe- 
meot  qu'il  comporte. 

H.  Kollz  attribue  également  i  l'emploi  dei  en- 
eraii  chimiques  et  aux  cours  des  eanx  la  grande 
muctaiîté,  le  dépeuplement  de  certains  basains. 


t  -  ECUREUIL 

Avec  H.  Gallicher  nous  avonit  un  dea  premiers 
protesté  contre  la  distribution  de  montée  (voir  ca 
mot)  aux  tètes  de  nos  bassins.  M.  Bînder,  profes- 
seur d'agriculture  i  l'école  de  Saint-ltemy,  a  rendu 

Haute-Sadne  qui  place  cnûn  le  remède  â  cdté  du 
mal,  si  par  de  bonnes  lois  bien  appliquées  on  se 
met  i  1  œuvre;  mais  qu'on  le  saclie  bien,  il  n'y  a 
plus  de  temps  A  perdre,  car  le  mal  est  grand  et 
malheureusement  européen. 

A  -t-  !0  degrés,  l'Ecrevisse  souffre,  et  menrt 
siircmenl  dnns  lea  eaux  marquant  +  Si  degrés.  Il 
nous  resterait  à  parler  de  la  péchn  de  ce  Crustacé. 
Etant  connues  la  perfection  de  son  odorat  et  son 
insatiable  voracité,  l'été  après  sa  mue  surtout,  les 
moyens  de  t'en  emparer  sont  aussi  faciles  que 
nombreux  et  curieux.  Leur  description  ne  nous 
aemblant  pas  rentrer  dans  le  cadre  d'une  publica- 
tion ai  sérieuae.  noua  noua  en  abstiendrons  donc. 
Celte  pèche  est  réglementée  par  la  loi  du  31  mai 
1865,  modiUée  par  les  décréta  du  25  janvier  186S 
et  13  mai  1878.  * 

Le  Journal  rfe  l'agricvlture  a  publié  sur  cette 
quoslion  de  l'Ecrevisse,  de  18T9  à  1S85,  de  nom- 
breux articles  des  autours  que  nous  avons  cités 
qui  seraient  à  consulter,  sans  oublier  les  travaux 
spéciaux  de  HH.Coete,  Delidon,  Carbonnier,  Koltz, 
Hartz.  Huxley  et  Leukhart.  C.-K. 

ÉCRIVAIN  (entomologU).  —  Voy.  Eukolpe. 

ËCIOV  (mieaniqut),  —  Vov.  Vis. 

fiCtlHBS  IteebKOtogie).  —  Les  écumes  de  car- 
bonalion  sont  les  résidus,  dans  lea  sucreries,  da 
l'épuration  des  jua  sucrés.  Après  avoir  été  soumis 
i  l'action  des  ni Ir es-presses,  ces  résidus  se  pré- 
sentent aous  forme  de  niasaes  friables,  de  couleur 
grisStre,  légèrement  humides;  desséchés  à  l'air, 
lisse  délitent  asaei  rapidement.  On  peut  en  pré- 
senter 1j  composition  moyenne  sous  la  forme  aui- 
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Les  malièrea  organiquea  renferment  d< 

Îour  100  de  matières  aiotéea.  ~  Le  trait 
OOkilogrammea  de  betteraves  fournit,  en  moyenne, 
11  kilogrammes  d'écumes. 

On  utilise  les  écumes  de  diverses  manières.  On 
s'en  aert  pour  préparer  le  noir  d'écumes,  destiné 
A  remplacer  le  noir  d'oa  comme  matière  colorante  ; 
on  en  extrait  le  sucre  ou  on  le  convertit  en  alcool  ; 
maïs  le  plus  souvent,  on  emploie  les  écumes  comme 
engrais.  Les  écumca  constituent  un  bon  amende- 
ment pour  les  terrains  argile -sableux  où  le  cal- 
caire est  en  trop  faible  proportion  ;  appliquées  en 
liivcr  sur  les  prairies  humides,  A  terre  acide,  elles 
contribuent  à  eu  faire  diaparnttre  lea  mauvaises 
herbes.  Mais,  avant  de  les  employer,  on  doit  les 
diviser  autant  que  possible.  Pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, Payen  conseille  de  Us  faire  sécber  en  les 
mélangeant  avec  les  folles  farines  qui  proviennent 
du  blutage  du  noir  animal  ou  avec  de  la  cendre. 
On  peut  auBSi  délayer  lea  écumea  dans  l'eau  pour 
lea  répandre  aur  les  fumiers.  Eu  calcinant  les 
écumes  dans  les  fours  ordinaires,  on  obtient  une 
ch.iui  grasse,  très  légère  et  en  poudre  impalpable, 
qu'on  peut  employer  facilement  comme  amende- 

BCVBBVIL  (toelogie).  —  Genre  de  Mammifères 
de  l'ordire  des  Rongeurs.  Une  leale  espèce  est  in- 
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eommunit).  Son  corpt  eit  long  de  30  ceiilimttres  ; 
le  pelage  est  roux  vif  en  dessus,  blanc  en  desioui; 
la  face  ett  gjniie  de  mouslaches  Taiives  ;  [es  oreil- 
lei  sont  larminéc*  par  un  bouquet  de  poil».  La 
qaeue,  auisi  longue  que  le  corps,  se  redresie  en 
panache;  elle  est  très  Tournie,  annelée  de  blanc 
et  de  noir  et  terminée  de  roux.  Les  paltes  poslé- 
rleares  sont  plus  longues  que  les  pattes  antérieu- 
res; les  unes  et  les  autres  se  terminent  par  des 
ongles  robustes  et  pointus.  L'Ecureuil  vil  sur  les 
grands  arbres,  oii  II  se  construit  un  nid  de  petites 
branches  el  de  mousses  ;  il  se  nourrit  de  fruits  et 
do  bourgeons.  Dans  les  forêts  d'arbres  verls,  Il 
brise  souvent  la  HJ'che  termioale  des  arbres,  mais 
dans  les  bois  feuillus  II  est  à  peu  près  inoflensif. 

ÉCHUES  {iootechnit].  —  On  appelle  écurtei 
les  habitations  dos  Equldés,  chevaux,  ftnes  et  mn- 
lets.  Ce  sont  les  locaux  où  ces  antmnux,  quand 
ils  remplissent  la  fonction  de  moteurs  aalmés, 
prennent  leurs  repai  el  dû  Ils  se  reposent  durant 
la  nuit.  Ils  j  séjournent  plus  ou  moins  longtemps, 
selon  la  durée  de  leur  service  journalier,  et  aussi, 
pour  quelques-uns,  selon  la  saison  de  l'année. 

Une  première  disllncllon  est  A  élniilir  entre  ces 
habitations.  11  y  a  d'abord  des  écuries  de  luxe  et 
des  écuries  Industrielles,  qui  se  définissent  par 
leur  qualificatif  mSme.  Puis,  dans  rhacune  de  ces 
deux  sortes,  les  écuries  sont  dites  simples  ou  dou- 
bles. L'écurie  simple  est  celle  dans  laquelle  on  ne 
loge  qu'une  seule  rangée  d'Equïdés  ;  la  double, 
celle  qui  en  contient  deux  rangées,  opposées  l'une 
i  l'autre  par  les  croupes. 

Nous  n'avons  point  i  nous  occuper  ici  de  ce  qui 
concerne  la  eonslruction  dos  écuries.  C'est  une 
question  d'architecture,  qui  n'est  pas  de  notre 
compétence.  Il  convient  de  s'en  tenir  A  l'indica- 
tion des  considérations  hygiéniques  dont  les  ar- 
chitectes doivent  s'inspirer,  pour  que  leur  œuvre 
reponde  complètement  à  son  objet,  qui  est  d'issu- 
rer  aux  habitants  de  l'écurie  un  logement  Â  la  fois 
commode  et  salubre.  Mais  nous  devons  en  outre 
nous  occuper  de  l'entretien  de  ce  logement,  on 
vue  d'y  maintenir  la  salubrité. 

Le  cnoii  entre  l'écurie  simple  et  l'écurio  double 
n'est  pas  seulement  commandé  par  le  terrain  dont 
on  dispose  pour  In  construction.  Il  e^t  évident 
que  l'dcurie  double  rxigo  plus  do  largeur  que  U 
«Impie.  Sur  un  terrain  ne  lui  apposant  aucun 
obatacle,  ce  choix  dépend  avant  tout  du  nombre 
des  sujets  à  loger.  Jusqu'à  six.  l'écurie  double 
présente  aucun  avantage  sensible  pour  la  facll 
du  service,  conséquemmcnt  pour  l'économie 
temps  ;  au  delà  de  ce  nombre,  il  en  est  aut 
ment,  La  longueur  de  l'écurie  simple,  en  ce  c  . 
exige  du  palefrenier  des  allées  et  Tenues  que  la 
double  lui  épargne,  ce  qui  lui  permet  de  panser 
dans  le  mSme  temps  un  plut  grand  nombre  d'in- 
dividus. La  eunsidéralion  n'a  guère  d'imporlance 
dans  les  écuries  militaires,  où  les  hommes  no 
manquent  pas.  Dans  les  écuries  industrielles,  elle 
se  traduit  parnneréductionde  dépense,  qui  ne  doit 
jamais  être  négligée.  Dès  qu'il  y  a  plus  de  six  su- 
jets it  loger,  la  forme  d'écurie' double  aura  donc 
la  préférence  sur  la  simple,  toutes  les  fois  que  la 
eonUguralion  du  terrain  permettra  de  la  réaliser. 
Et  cela,  pour  l'unique  motif  de  la  plus  grande  com- 
modité du  service. 

Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  le  nombre 
maximum  des  habitants.  L'économie  de  construc- 

grand  possible.  Mais,  considérant  que  l'aggloméra- 
tion des  êtres  vivants  est  par  elle-même  une  con- 
dition évidente  d'insalubrité, il  va  de  soi  que  cette 
condition  devient  plus  efficace  1  mesure  que  la 
réunion  grandit.  En  tenant  compte  de  toutes  les 
considérations  praliques,  dont  l'exposé  détaillé 
nous  entraînerait  trop  loin,  nous  pensons  qu'on  ne 
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doit  pas  songor  à  loger  ensemble,  dans  une  seule 
écurie,  plus  de  vingt  chevaux,  si  l'on  veut  réduiir 
minimum  les  inconvénients  de  l'asgloméra- 
n.  Les  écuries  militaires  el  celles  de  la  plupart 
nos  grandes  administrations  de  transport  dé- 
isent  à  peu  près  toujours  la  limite  ainsi  posée.  Il 
serait  pas  très  dinicile  d'établir  que  la  morta- 
I  et  surtout  l'indisponibilité  relativement  grande; 
lours  cavaleries  sont  dues  en  grande  partie  J 


En  outre  de  la  facilité  de  propagation  des  aflet- 
lion;  contogieuses  ou  infectieuses  qu'eut  rai  in^nt 
ces  grandes  agglomérations,  il  est  évident  qu'elles 
rendent  difficiles  le  calme  et  la  tranquillité  nécn- 
salres  pour  assurer  lo  repos  complet.  Quelquet 
sujets  bruyants  «Jfflsent  pour  déranger  ou  exciter 
tous  les  autres;  ce  qui  est  particulièrement  nui- 
sible après  une  Torlo  dépense  en  travail. 

Que  l'écurie  soil  simple  ou  double,  il  faut  qu'an 
j  puisse  passer  derrière  les  habitants,  sans  étic 
exposé  i  recevoir  leurs  ruades.  La  place  libre 
pour    le  passage  est   le  couloir,  qui  ne  doit   yii 


ible. 


e  second. 


rangées.  3 


I êtres  suràseat 
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les  deux 
pour  assurer  ta  libri 
menls.  Avec  la  place  nécessaire 
Dpnïrrs  et  pour  les  chevaux,  qui  ne  peut  pai 
Ins  de  2  mètres  i  3", 50,  cela  fait  une 
totale  de  1  mètres  i  1-,S0  pour  rJcunc 
stmpie,  el  de  11  mètres  à  lt",50  pour  l'éCDric 
double. 

Le  cour.int  de  mangeoire  ou  la  largeur  de  I* 
place  occupée  par  chaque  sujet  est  en  raison  de  si 
taille  el  non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  df 
prime  abord,  de  l'épaisseur  de  son  corps.  L'écurir, 
en  effet,  n'est  point  faite  pour  qu'il  s'jr  licune 
toujours  debout,  11  doit  pouvoir  s'j  coucher  avce 
les  membres  étendus  ou  i  peu  près;  sinon, 
pour  beaucoup,  le  repos  serait  impossible.  Il  fani 
donc  prendre  pour  base  le  maximum  de  taille  dei 
sujets  i  loger  et  adopter  au  moins  un  courant  de 
mangeoire  de  l',70  dans  les  régions  seplenlriona- 
les  (Te  la  France,  de  1*,50  dans  les  régions  cen- 
trales et  méridionales.  Gela  donne,  pour  une  écu- 
rie double  do  10  chevaux,  par  exemple,  une  aire 
do  1.T  ù  17  mètres  de  long  sur  U  à  1K50  de 
large. 

Avec  de  telles  dimensions,  on  sera  sUr  que  les 
habitants  de  l'écurie  auront  toutes  leurs  aiïc!  d 
que  le  service  en  sera  Sait  dans  les  coudiiiops  de 
la  plus  grande  commodité  et  de    la  plus  gr(iiil<< 

Rpsic  à  déterminer  U  hauteur.  Elle  est  habilucl- 
lemcnl  examinée  en  envisageant  U  quanlilé  de 

fonctionnement  de  la  respiralion,  et  en  leoaTil 
compte  du  renouvelle raenl  de  cet  air  par  la  ven- 
tilation, au  moyen  des  ouvertures,  portes  el  fenê- 
tres. Depuis  les  reclrerches  de  Pctlenkorer  e(  cel- 
les plus  spéciales  de  Hax  Maercker,  la  question  st 
présente  sous  un  aspect  tout  différent  de  ce  quJi 
était  lorsqu'oD  ne  possédait  que  les  anciennes  no- 
lions  de  l'almosphire  viciée  par  le  dégagement  oo 
l'acide  carbonique  et  appauvrie  par  l'abso^UiiD 
de  l'oxvgène. 

Ces  recherches  ont  eu  pour  résultat  d'élsb"' 
qu'il  se  fait  constamment,  au  travers  des  parois  de» 
habitations,  un  échange  entre  l'acide  carbonique 
inlérinur  et  l'oivgène  extérieur,  échange  'l"! 
maintient  sensiblement  conslanlc  la  eumposi'""' 
de  l'atmosphère  de  ces  liabllations.  Il  s'ensuiHua 
celles-ci,  à  proprement  parler,  respirent  coi"1'' 

L'activité  de  l'échange  des  gas  dépend  de  U  <l^*~ 
lité  des  matériaux  de  construction  des  parois,  «i^ 
Maercker,  d'après  ses  recherches,  les  a  placés  dtt' 
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B  le  rapport  de  la  porosité  qui 
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pcrimentalemeot  les  surfncea  nécessaires  pour  at- 
turer,  aiec  les  nombres  divers  d'habitanu,  1c 
rcnouTelltment  constant  de  l'air.  Voici  le»  résul- 
f>U  auxquels  il  est  arrivé  : 
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Il  est  clair,  d'après  ces  chilTres,  que  la  surface 
ventilante  croit  moins  vile  que  la  capacité  cubique 
<le  rtiabilalioDi  mais  ce  dont  nous  avons  seulemont 
k  nous  occuper,  c'est  de  savoir  la  hauteur  à  don- 
ner aux  écuries,  pour  leur  assurer  les  aurfaces  de 
parois  qu'on  vient  de  voir.  Dans 


aellori 


irdix 


Itles,  par  oiemple,  et  exigeant  1Î9..  _ 

lie  parois,  les  longueurs  réunies  donnant  15* 
+  lS  +11-+  lr  =  5î,  la  bauleur  sumsiiuto 
sera  évidemment -^^  =2*J8;en  adniellaat,  bien 

entendu,  qu'il  s'agira  d'un  bltimeot  dont  1rs 
parois  extérieures  seront  partout  exposéos  à  l'air. 
Dans  le  cas  contraire ,  ii  faudrait  retrancher 
celles  pour  lesquelles  it  n'en  sernitpas  ainsi.  Sup- 
posons celui  d'une  écurie  faisant  partie  d'une 
construction  allongée  et  dont  les  petits  cSlés  se- 
raient ee  qu'on  appelle  des  murs  de  refend.  Alors 
Us  données  du  calcul  devienilraient  :  ~  =  1*,3D. 

C'est  ce  dernier  m  qui  est  le  plus  commun  et 
conséi|uemment  on  peut  admettre  que  la  hau- 
teur de  i  mélrcs  donnée  aux  écuries  esl  toujours 
plus  que  sutUsaDta  pour  en  assurer  l'aération  na- 
in Tait,  il  D'y  en  a  aucune,  si  exiguë  et  si  con- 
finée qu'elle  paraisse,  dans  l'atmosphère  (le  la- 
iiuclle  on  trouve,  soit  un  .nccroissement  sensible 
de  la  [>roportton  normale  d'acide  carboniqiie,  soit 
une  diminution  de  celle  de  l'oxygène.  Le  ma- 
laise évident  qu'y  éprouvent  les  habitants,  en 
l'absence  de  loulo  ventilation,  est  dû  i  une  tout 
autre  cause,  dont  nos  propres  recherches  sur  la 
respiration  pulmonaire  des  ^ands  mammifères 
éoniesliques  ont  fait  voir  l'action. 

Ces  recherches  ont  montré  qu'au  delà  d'une 
certaine  température  ambiante,  l'élimination  d'a- 
cido  carbonique  par  les  poumons  subit  un  brusque 
accroissement,  qui  la  porte  le  plus  souvent  du 
simple  va  double.  C'estdone  l'élévation  de  la  tem- 
pérature, amenée  dans  les  écuries  par  l'absence 
lie  ventilation,  qui  inconimode  leurs  habitants,  et 
Don  point,  comme  on  le  croyait,  une  accumulation 
d'acide  carbonique  qui  ne  s'y  produit  point.  D'où 
il  luit  que  la  ventilation  y  est  nécessaire  seule- 
ment eu  été,  afin  d'an  maintenir  la  température 
au-dessous  de  la  limite  nuisible,  qui  esl  â  IS"  cen- 
tigrades environ.  An-dessus  do  ]8*,  la  tempéra- 
ture des  écuries  devient  d'autant  plus  pénible 
pour  les  chevaux  et  plus  dommageable  pour  leur 
lanté,  qu'elle  s'élève  daiantnge.  De  nombreuses 
cipériences  faites  dans  l'armée  française  ont  dé- 
montré que  les  basses  températures  n'ont  aucun 
inconvénient.  11  est  dinicile.  d'ailleurs,  d'obtenir 
par  la  ventilation  qu'autour  du  corps  des  chc- 
■lux,  elle  descend  beaucoup  plus  bas  que  l£°. 
Celte  ventiUtion,  qui  —  — '■ -■■- 


courants  d'air  déterminés  pi 


'  des  fenitres  ouvertes 
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en  regard  les  unes  des  autres,  n'a  donc  aucune 
utilité  pour  ce  qui  concerne  l'apport  d'oxvgène. 
Les  anciennes  notions  anr  ce  siget  sont  ansolu- 
menl  fautives,  et,  en  ce  qui  te  louche,  l'éducation 
des  architectes  est  ù  refaire  complètement. 

ïlaia,  dans  l'atmosphère  des  habitations  des 
animaux,  il  n'y  a  pas  que  l'acide  carbonique  pou-' 
vaut  être  nuisible;  il  s'y  dégage  des  gai  odorants 
et  irritants  qui  les  incommodeat  d  autant  plus 
qu'ils  sont  plus  abondants.  L'autre  effet  de  la 
ventilation  est  d'éliminer  ces  gai,  au  premier  rang 
desquels  se  place  le  carbonate  d'ammoniaque  pro- 
venant de  la  décomposition  des  urines. 

Pour  que  les  courants  d'air  qui,  en  rafratchii- 
sant  l'atmosphère  de  l'écurie,  entraînent  au  dehors 
ces  gai  nuisibles,  n'aient  aucun  inconvénient,  il 
suffit  qu'ils  ne  se  produisent  point  au  niveau  du 
corps  des  habitants.  L'air  en  mouvement  cause 
toujours,  au  contact  de  la  peau,  une  sensation  i% 
refroidisBemenl.  Celle  sensation  est  au  moins  désa- 
gréable,et  elle  met  souvent  en  jeu  les  réflexes  qui 
déterminent  des  congeslions  internes.  Ils  sont  par- 
ticulièrement dangereux  pour  les  chevaux  qui 
rentrent  en  sueur  en  venant  du  travail.  11  sufllt, 
pour  les  éviter,  de  percer  les  fenêtres  aussi  haut 
que  possible,  de  leur  donner  une  forme  allongée 
dans  le  sens  horiiontal  et  de  les  pourvoir  de  fer- 
metures à  bascule,  s'ouvranl  de  haut  en  bas.  De  la 
sorte  l'air  extérieur  s'introduit  obliquement  et  va 
frapper  le  plafond,  appelant  de  bas  en  lisut  l'air 
intérieur  A  température  plus  élevée.  11  faut  aussi 
que  les  portes,  quand  il  y  en  a  plusieurs,  ne  aoient 
point  placées  en  face  les  unes  des  autres. 

Les  gni  irrespirables  et  irrilants  dont  il  vient 
d'Jlre  parlé  se  dégagent,  dans  l'inlérieur  des  écu- 
ries, en  raison  du  séjour  qu^j  font  les  déjections 
lolides  et  surtout  liquides.  Ce  séjour  dépend  des 
soins  de  propreté  que  prend  le  palefrenier  pour 
entretenir  la  litière,  mais  aussi,  et  bien  plus  en- 
core, de  l'état  de  l'aire  ou  du  sol  de  l'écurie,  per- 
mettant ou  ne  permettant  pas  l'écoulement  facile 
des  urines  au  dehors.  En  terre  battue  seulement 
ou  pourvu  d'un  pavé  mal  joint,  le  sol  s'imprègne 
du  liquide,  dont  la  rermcnlalion  est  ainsi  favorisée. 
four  l'éviter,  le  mieux  est  de  bitumer  l'aire  ou  de 
la  paver  en  briques  de  champ  i  joints  cimentés. 
En  donnant  une  faible  pente  vers  le  couloir  un  peu 


r  atteindre  te  même  but  pins  sûrement  c 


qu'il  néces! 
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e  parait  applicable  qu'ai 


La  pente  à  donner  à  l'aire  doit  être  aussi  faible 
que  possible  et  tout  juste  suffisanle  pour  son  ob- 
jet ;  car,  si  elle  était  exagérée,  elle  ne  Berait  pas 
sans  inconvénient  pour  la  conservation  des  mem- 
bres des  habitants  de  l'écurie.  Reportant  en  ar- 
rière le  centre  de  gravité  de  leur  corps,  le  train 
postérieur  s'en  trouverait  surchargé,  et  il  en  résul- 
terait, dans  la  plupart  des  cas.  des  avaries  de  ses 
articulations.  Cela  importe  surtout  pour  les  écuries 
qui  doivent  loger  des  jeunes  chevaui,  dont  le  sque- 
lette n'est  pas  encore  achevé.  Pour  ce  qui  les  con- 
cerne, trop  souvent  tes  éleveurs  n'ont  pas  suffi- 
samment égard  A  l'inlluence  fâcheuse  qu'exerce 
en  ce  sens  une  écurie  mal  disposée,  soit  par  son 
sot  irrégulier  en  l'absence  de  tout  pavage,  soit  par 
une  pente  trop  accentuée. 

L'utilité  dee  séparations  assurant  A  chaque  sujet 
la  disposition  enlièrc  de  sa  place  ne  se  tire  pas 
seulement  de  ce  qu'elle  le  met  à  l'abri  des  coups 


de  pied  de  si 


I.  Ces  coups  de  pied  enlrat- 
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pour  leul  ÎDconvénicnL  l'tn disponibilité  plus  ou 
moins  prolongée.  Héruc  quand  ils  ne  sont  point 
graves  en  eux-mêmes,  ils  laissent  souvent  ilis 
traces  qui  diminuent  la  Taleur  co  m  nie  relaie  des 
chevaui.  A  part  cela,  it  n'est  pas  indifférent  que, 
par  une  sépsration  convenable,  l'animal  puisse 
jOuir  de  la  tranquillité  et  prendre  paisibiemeat  le 
repos  do  ut  il  peut  avoir  besoin. 

Les  simples  barres  mobiles,  suspendues  à  l'ar- 
rièro  par  une  corde  ou  une  chaîne,  ne  sont  point 
luflisantgs  pour  cel.i.  Tout  au  plus,  quand  elles 
sont  placées  à  bonne  hautear,  peuvent-elles  pré- 

mémes.  Elles  ont  l'ioconvéïiienl  grave,  en  outre, 
d'être  facilement  enjambées  et  de  causer  ainsi  des 
blessures  plus  ou  m  oins  intenses. 

1.0  même  inconvénient  peut  être  reproelid  aux 
bat-flancs,  qui  sont,  comme  on  sait,  des  planches 
larges  et  épaisse),  suspendues  commo  les  barres 
cylindriques.  La  luspansion,  dans  les  deux  cas, 
est  ordinairemenl  pourvue  d'une  sauterelle,  qui 
permet  de  faire  tomber  la  barre  ou  le  bat-nanc 

vir,  le  mal  est  souvent  déjà  produit.  Toutefois,  k 
cause  de  sa  plus  grande  largeur,  le  bat-flanc  est 
préférable  à  la  barre.  Il  garantit  plus  sflrenient 
des  coups  de  pied  en  couvrant  une  surracc  plus 
étendue. 

La  meilleure  séparation  est  i ncon testa lil ornent 
la  Elallc.  marquant  la  place  de  chaque  sajct  par 
deux  cloisons  allant  depuis  le  sol  jusqu'à  la  hau- 
teur du  corps.  Le)  écuries  de  luxe  en  sont  toutes 
pourvues.  On  y  donne  aui  stalies  des  formes  nlus 

liques.  ÊIIrs  n  en  remplissent  pas  moins  leur  odico 
pour  être  construites  plus  simplement  et  i  moins 
de  frais.  La  stalle  associe  les  avantages  de  l'isole- 
ment aven  ceux  de  ta  société,  et  cela  suDlt  large- 
ment pour  compenser  les  frais  de  construction 
qu'elle  occasionne.  On  doit  donc  la  recommander 
pour  tous  "les  cas,  ces  frais  étant  la  seule  objection 
qu'on  puisse  lui  opposer. 

Mous  n'avons  rien  k  dire  des  riteliers,  «i  ce  n'est 
qu'il  Faut  tes  placer  i  la  hauteur  convenable  pour 
que  le  fourrage  y  puisso  être  pris  commodément,  et 
ne  point  leur  donner  une  inclinaison  exagérée. 
Qu'ils  soient  conslruili  en  bois  ou  en  métal,  en 
forme  de  corbeille  ou  autrement,  peu  importe  à 
rtijgiïne.  Cela  ne  nous  concerne  donc  point.  C'est 
une  pure  question  de  dépense. 

Au  sujet  des  mangeoires  situées  au-dessous,  il 
convient  de  recommander  une  pratique  trop  peu 
suivie  encore,  et  qui  consiste  i  les  pourvoir  de  deux 
anges  distinctes,  l'une  pour  la  consommation  des 
aliments  solides,  l'antre  pour  la  boisson.  L'usage 
général  est  de  -ronduire  les  Equidés  à  l'abreuvoir, 
ou  de  tes  faire  boire  au  sean  avant  ou  apri;s  leur 
repas,  le  plus  souvent  après.  Il  est  bien  préférable 
de  mettre  de  l'eau  à  leur  disposition  durant  celui- 
ci,  de  façon  qu'ils  puissent  boire  quand  ils  en 
éprouvent  le  besoin.  De  la  sorte  ils  ne  soufl'rent 
jamais  de  la  soif  et  ils  mangent  mieux.  Us  digèrent 
mieux  aussi  leurs  aliment),  et  conséquemment 
l'elfet  utile  en  est  plus  grand.  It  en  résulte  donc 
une  économie  véritable.  Que  l'eau  sait  versée  dans 
les  auges  avec  un  seau,  sussilût  après  la  distribu- 
tion du  fourrage,  ou  qu'aile  j  arrive  par  une  con- 
duite pourvue  d'un  robinet  en  face  de  chacune, 
c'est  affaire  d'installation.  Mous  n'avons  k  considé- 
rer ici  que  les  avantages  hygiéniques  ou  plutât 
techniques  de  la  pratique  alimentaire  recomman- 
dée. 

Telles  sont  les  disposition)  intérieures  qui  con- 
viennent le  mieux,  à  notre  avis,  pour  les  écuries, 
en  vue  des  nécessités  zootech niques.  Il  est  i  peine 
besoin  d'ajouter  que  pour  rendre  plus  facile  l'en- 
tretien de  la  propreté.ct conséquemment  delà  sa- 
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lubrilé,  les  murs  et  les  plafonds  devront  être  pU- 
trés  ou  crépis  de  Tifon  que  leur  surface  soit  lisM. 
Lorsque  celte  surface  présente  des  Irré^lariléi 
ou  des  anfractuosilés,  les  matières  organiqaes  ré- 
sultant des  exhalaisons  ries  animaux  s'y  accumu- 
lent et  s'y  altèrent,  et  vicient  ainsi  l'atmosphère  dt 
l'écurie.  Ella  est  aussi  plus  difllcile  à  nettoyer. 

La  coutume  la  plus  générale,  surloai  dans  lei 
fermes,  est  de  déposer  dans  les  écuries  les  harnaii 
des  chevaux,  en  les  nccroehant  le  long  des  mon. 
Cotte  coutume  peut  être  commode  pour  le  scrvicr. 
m.ils  clic  a  le  double  inconvénient  de  nuire  à  !s 
bonne  conservation  de  ces  harnais,  exposés  ainsi 
aux  émanations  de  l'écurie,  et  de  répandre  dans 
son  iilmasphère  des  odeurs  désagréables  de  cuir 
nitéfé  et  do  sueur  fermentée.  II  vaudrait  mieux, 
conséauemmont,  remiser  les  harnais  dans  un  local 
spécial  situé  à  proximité. 

Les  nécessités  de  la  fabrication  du  fumier,  qui 
priment  les  autres  considérations  dans  les  exploi- 
tations agricoles,  exigent  le  séjour  des  litières  du- 
rant un  certain  temps,  et  par  conséquent  leur 
accumulation.  Quand  on  les  enlève,  il  convieol 
que  les  animaux  soient  deliorsi  qu'après  le  net- 
toyage, le  sol  de  l'écurie  soit  lavé  A  grande  eau, et 
qu'une  ventilation  active  ait  complètement  renou- 
velé l'air  avant  de  les  y  faire  rentrer.        A.  S. 

ËCSSMn  (uwlecAnie).  ~  François  Guenon  s  : 
donné  le  nom  d'écitsson  i  une  surface  de  peaa 
située,  chet  les  vaches,  à  la  partie  postérieure  dn 
corps,  depuis  ta  face  postérieure  des  mamel!'!s 
jusqu'à  une  hauteur  variable  vers  la  vulve,  et  dont 
Ic)  poils  ont  une  direction  inversé  de  celle  qn'af' 
fectcnl  tous  les  autres.  Ces  derniers  sont,  comms 
on  sait,  inclinés  de  haut  en  bas;  ceux  de  l'écuî- 
son,  encore  appelé  gravure  par  l'invenlear.  le  sont 
de  bas  en  haut.  Aux  points  de  rencontre  il  y  a 
nécessairement  condlt,  d'oiï  résulte  une  ligne  net- 
tement marquée  qui  détermine  la  figure  de  l'écus- 

Guenon  a  observé  un  rapport  entre  cette  ûgait 
et  l'aptitude  des  mamelles  i  la  lactation,  et  il  > 
entrepris  de  le  syslémaliser.  De  li  ce  qui  «i 
connu  sous  le  nom  de  luitéme  Cueiunt.  Dans  ce 
système,  les  figures  de  l'écusson  étaient  rangéet 
en  classe)  et  en  ordres,  correspondant  à  des  rea- 
dements  déterminés.  L'auteur  se  faisait  fort  d'in- 
is  rendements  à  la  simple  vne  des  sujeu 
présentait.  Pour  désigner  les  classes,  il 
avait  adopté  une  nomenclalure  tirée  le  plu)  sou- 
vent de  la  figure  de  l'écusson,  mais  aussi  de  l'ori- 
gine des  vjches  chet  lesquelles  cette  ligure  se 
présente  le  plus  souvent. 

Ce  dernier  cas  est  celui  de  sa  première  clauf, 
qu'il  a  appelée  Ftandriae.  Lea  autres,  la  Liiim. 
simple  ou  double,  la  CouTbtligne,  la  Bieonu,  la 
PoiUtiine  ou  Podevine  et  la  (.'orrénne,  appartien- 
nent à  la  seconde. 

Après  de  longues  et  nombreuses  controverses, 
oij  il  était  fait  un  abus  réel  des  erreurs  commises 
par  Guenon  devant  les  commissioat  chargées  de 
la  mettre  à  l'épreuve  dans  l'application  de  saa 
système,  il  a  été  solidement  étaMi  que  la  base  en 
est  parfaitement  exacte.  Cette  base  est  maiatenaal 
admise  partout  en  Europe.  Il  est  reconnu  qae  le 
rapport  découvert  par  Guenon  entra  i'écussoo  tt 
le  développement  des  mamelles  est  bien  réel. 
Seulement  ce  rapport,  dont  it  est  facile  de  trou- 
ver la  raison  physiologique,  s'établit  non  point 
avec  la  figure,  mais  avec  l'étendue  de  l'êcustao.  Le 
développement  des  éléments  glandulaires,  ccasé- 
quemment  leur  activité,  est  proportionnel  i  celle  ' 
étondue,  ou  bien,  si  mieux  on  aime,  celle-ci  est 
proportion nel le  au  développement  daspremiers. 

il  parait  pen  contestable  q^ue  la  direction  des 
poils  sur  la  région  considérée  est  la  même  qae 
celle  du  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux  veia<nii 
soua>cutanéi.  Les  veines  venant  des  parties  poste- 
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yieiirei  des  mamellu  pëaètrent  dam  le  baiiin 
après  un  trajet  variable.  Ce»  veincB,  aeset  impro- 
prement appelées  périnéalcs,  sont  plus  ou  moins 
nombreuses  et  plus  on  moins  sinueuses.  Leur 
nombre  est  uéGessnirement  proporlionnel  A  celui 
dos  éléments  gInQdulaires,  par  consi'quenl  à  l'éten- 
due des  mameUei  et  à  leur  activité,  étant  en  rai- 
son de  l'ctenilue  mime  des  réseaux  capillaires. 
Mille  culs-de-sac  gUnUalaires  résolvent  plus  de 
sang,  dans  l'unilé  de  temps,  que  cinq  cents,  et 
doivent  dès  lors  en  écouler  davantage.  Il  leur  Tiul 
donc  plus  de  voies  d'écoulement  ;  et  celles-ci,  plu» 
Dombreuaes,  occupent  une  surface  plus  étendue. 
C'est  la  Dgure  de  celte  surface  occupée  par  les 
leines  pèrïnéales  sous-cutanées  qui  déterminu 
cello  de  l'écusaon,  en  décidant  la  direction  des 
poils.  Elle  «e  prolonge  en  linuteur,  lorsque  lîi  pé- 
nétration se  fuit  plus  près  de  la  place  qu'occupe 
la  Tulve;  elle  s'arrête  plus  bas  dans  le  cas  con- 
traire. Ses  coDtourB  sont  plus  ou  moins  réguliers, 
selon  la  disposition  des  points  de  pénétrulion. 

On  comprend  taeilement,  d'après  cela,  que 
l'étendue  superficielle  de  l'écusson  ait  plus  d'im- 
porlance,  comme  signe  indicateur  de  l'irrigalLoQ 
sanguÎDB  des  mamelles  et  de  l'activité  sécrétoire 
qu'ellu  entraîne,  que  sa  (Igure  même.  L'écusson  de 
courbeligne  ou  de  carrfsme,  seloD  la  Domencla- 
lure  de  Guenon,  qui  s'arrête  à  un  niveau  peu  élevé 
au-dessus  de  l'attache  des  mamelles  par  une  ligne 
droite  ou  par  une  ligne  courbe,  peut  avoir  une 
ctendue  totale  plus  grande  que  celle  de  l'écussnn 
de  Sandrine,  se  proiongeanl  jusqu'à  In  vulve,  il 
laint,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  ijue  les  premiers 
s'étendent  davantage  sur  ta  Tace  mlerne  de*  cuis- 
ses d'abord,  puis  sur  leur  face  postérieure.  L'au- 
teur du  sjstème  s'est  donc  trompé  en  classant  les 
aptitudes  iailièrei  d'après  la  ligure  de  l'écusson. 

Ses  nombreuses  erreurs  pratiques  d'appréciation 
s'expliquent  aussi  de  la  façon  la  plus  simple,  par 
une  autre  eo n s idé ration,  sur  laquelle  l'ailenlion 
doit  être  appeléo  maintenant.  Cette  considémlion 
conserverait  toute  sa  valeur,  encore  bien  que  la 
précédente  n'eût  point  cello  que  noua  venons  do 
lui  attribuer. 

On  sait  que  les  quartiers  antérieurs  des  mamelles 
écoulent  leur  sang  par  dea  veines  autres  que  cel- 
les dont  il  était  question  tout  â  l'beure.  Puurcha- 

U  peau  de  l'abdomen  et  pénélrnnl,  après  un  trajet 
plus  ou  moins  sinueux,  par  l'oriilce  appelé  vulgai- 
rement •  porte  inférieure  du  lait  t.  Tous  les  pra- 
licieni  connaissent  l'importance  accordée,  comme 
signe  d'aptitude  laitière,  bu  volume  de  celle  veine, 
ctici  les  vaclies  en  lactation,  et  à  la  grandeur  de 
son  orifice  de  pénétration  chez  les  génisses.  L'un 
et  l'autre  sont  en  relation  directe  avec  le  dévelop- 
pement des  parties  antérieurei  des  glandes  mam- 

L'observatîon  monlrc  à  tout  instant  une  dispro- 
portion plus  ou  moins  forto  enlre  les  quartiers  an- 
tcrieurs  et  les  postérieurs.  Tanlût  l'un  est  plus  dé- 
veloppé, plus  volumineuj.  l.intfll  l'autre.  Le  pre- 
mier peut  donner  beaucoup  de  lait,  lo  second  peu, 
et  inTcrsemenl.  L'écusson  n'indiquant  que  le  dé- 
Teloppemenl  des  quartiers  postérieurs  ne  saurait 
donc  donner  la  mesure  du  rendement  total.  Avec 
un  écuason  très  étendu,  telle  vache  donnera  moins 
de  lait  que  telle  autre  dont  l'écusson  couvrira  une 
riioindre  surface,  si  la  dernière  a  des  quartiers  an- 
Icrieur*  volumineus,  tanili*  que  ceui  de  la  première 
seront  petits. 

C'est  ce  à  quoi  Guenon  n'avait  point  pris  garde, 
faute  sans  doule  d'élre  éclairé  sur  l'analomie  et 
la  physiologie  des  mamelles.  L'observation  qui  a 
servi  de  base  i  ton  système  n'en  reste  pas  moins 
un  Irait  de  génie.  Il  convient  seulement  de  n'ac- 
ronleri  cette  observation  que  sa  valeur  exacte,  et 
de  ne  pas  considérer  l'écusson  comme  pouvant,  à 


e  de  l'aptitude  lal- 
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lui  tout  seul,  donner  In  mesui 
lière  des  vaches.  Il  est,  envisi  ^     

de  le  montrer,  l'un  des  éléments  principaux  de 
l'appréciation  de  celte  aptitude,  à  coup  aiir;  mais 
son  indication  doit  être  complétée  ou  corrigée  par 
celles  qui  se  rapportent  aux  parties  antérieures 
des  mamelles,  lesquelles  intertiennenl  pour  moi-  - 
lié  dans  le  rendement  en  lait.  Lo  signe  fourni  par 
l'écusaon  ne  peut  donc  pas  remplacer  les  autres 

Sa  valeur  pratique  concerno  d'ailleurs  bien  plus 
les  jeunes  bêles  dont  les  mamelles  n'ont  pas  encore 
fonctionné  et  ne  sont  cunséquemnienl  pas  encore 
développées,  que  colles  qui,  déjA,  ont  fait  un  ou 
plusieurs  veaux.  Chez  celles-ci,  la  forme,  le  vo- 
lume et  la  constitulion  des  glandes  fournissent  uno 
indication  sùrc,  qui  peut  dispenser  d'avoir  égard  it 
l'écuaaon.  Chez  lea  autrea,  cette  indication  fait  dé- 
faut. On  doit  prévoir  quel  sera  le  développement 
ultérieur  des  mamelles,  et  cela  souvent  peu  de 
jour         '    '  ...■-.-.       ..... 

un  des  éléments  de  l 'a ppri dation.  Il  Tuera  sur  le 
développement  pri^ble  qu'atteindront  les  quar- 
tiers postérieurs  des  mamelles.  11  est  donc  bon  de 
ne  pas  le  négliger. 

Les  praticiens  allacbent  une  certaine  impor- 
tanco  au  petit  écusson  que  l'on  observe  aussi  chei 
les  taureaux  isaus  de  familles  laitières.  Ils  consi- 
dèrent comme  bien  marqués  pour  procréer  dea  fe- 
melles douées  d'une  grande  aptitude  ceux  qui  l'ont 
le  plus  étendu.  L'observation  paraissant  juste,  on 
ne  peut  s'en  rendre  compte  théoriquement  qu'en 
attribuant  le  fait  à  l'atavisme,  conséque 
l'hérédité. 

Ënlin,  avant  de  Quir,  il  convient  do  faire  rt 
quer  que  les  marcbands  de  vaches, 
bien  l'intérêt  qui  s'attache  maintenant  panouv  aux 
écussons  de  grande  étendue  et  de  figure  régulière, 
li'S  simulent  souvent  an  tondant  ras  lea  poils  do  la 
région  sur  laquelle 


passer  le  doigt  sur  la  place  tondue.  La  sensation 
refuo  indique  fort  bien  le  sens  de  l'inchnaison  des 
poils,  si  courts  que  ceux-ci  puissent  être.  En  allant 
de  haut  en  bas  sur  l'écusaon  simulé,  le  doigt  ne 
rencontre  aucune  résistance.  C'est  le  contraire 
pour  l'écuason  vrai,  sur  lequel,  comme  on  sait,  le* 
poils  sont  inclinés  de  bas  en  haut.  On  serait  donc 
inexcusable  de  s'y  laisser  prendre,  vu  la  facilité 
d'une  telle  vériilcation.  A.  S. 

AcuseoK  (CHErrB  bb)  {arboriculturej.  —  Voj. 

KCtSSONNOiB.  —  Voy.  GacrrE. 
KDAH  (FROMAGE  D')  (laiterie).  —  Le  fromage 
d'Edam  est  un  fromage  dur  de  lait  de  vache,  fabri- 
■     '    ■  Hollande 


d'Edam,  qui 


septentrionale  ; 
vient  de  la  villi 


On  l'appelle  souvent  tête  de 
More,  fromage  de  Hollande. 
Lo  fromage  d'Edam  est  snhé- 
riqut;;  son  diamètre  est  de  15 
centimètres  en  moyenne;  son 
poids  varie  de  :i  à  4  kilogram- 
mes; la  pâte  est  ferme,  de 
couleur  jauDJktre. 

La  fabrication  du  froma^ 
d'Edam  eal  assez  compliques. 
On  fait  cailler  le  lait  à  la  tem- 
pérature de  32  à  36  degrés: 

'  -  "     légèrement  ou       pig.  497.  —  Lire 
pour  divUaile  Mille. 


on  le  refroidit,  su 

péraiure  convenable.  On  ajoute  i  la  présure  <m 
peu  de  rocDU  pour  colorer  le  coagulum  en  jaune. 
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C'est  dans  Jci  cuves  en  liais 
Ution  ;  an  diviso  le  caillé  av 
de  la  lyre  («g.  497),  tenue  v 
dcUK  maini.  Aprts  quelques  un 
riiunil  te  caillé   >iir  le  r>nJ  de 


:  fait  la  coaitu- 

précaution,  à  l'aide 


morceau  de  toile  cla 

moule  qu'on  pi-couïpi 

alori  les  . 

Iai(  j  est  recueilli 


sous  la  presse  (llg.  j 


Fl(.  498.  —  R«UDioD  du  cmi  «d  miit». 

«cuelle  de  bois  arrondie  (llg.  iSS))  avec  la  même 
écuelle,  ou  enlève  la  plus  grande  partie  du  pétil- 
lait (Og.  iSi);  puis  on  place  l'écuelle  sur  le  caillé 
on  la  chargeant  d'un  poidt  de  10  A  30  kilogramme* 
(ng.  5U3J;  [il  pression  ruil  sortir  encore  du  petit-lait 


qu'on  décante  atec  précaution.  Celle  opération 
a;an(  élé  répétée  qu.ilrc  fais,  le  caillé  est  épuré: 
il  doil  avoir  une  tenipéralure  de  Î8  à  ïî  degrés. 
Le  caillé  étant  compact  et  élasliiue.  un  le  trans- 
porle  dans  des  moules  en  boit  A  (Hg,  â03J  dans  les- 


?if.  son.  —  Hoglo  i    Fig.  SOI.  —  Mr>uk  •  fromtfo 

Îueli  on  lo  presse  Tortcmenl  avec  les  mains,  en 
rilanl  de  boucher  les  trous  servant  i  l'égoulle- 
ment  (llg.  5001.  Dès  que  le  fromage  est  sufllsamment 
ferme,  on  l'enlève  de  son  moule,  on  le  plonge. 
pendant  une  ou  deux  minutes,  dans  un  bain  de 
petit-lail.  à  la  température  de  51  it  55  degrés;  on 
le  remet  en  moule,  on  le  presse  i  nouveau  avec 


Pli.  soi.  —  Ëpu 


les  moules.  La  pression  dure  de  une  i  deui  hnin 
en  hiver,  de  six  i  sept  heures  en  été  ;  elle  cil  p 
longée 'pendant  doute  heures  pour  les  rmmj^ 
d'exportation.  La  pression  ache\ée,  on  eatpx  la 
fromages  des  moules,  pour  les  placer,  tam  Inp, 
dans  un  autre  moule  plus  petit  (llg.  501),qaiduogi 


FiE.  m.  —  Mi»  ta  noujc  du  uUlé. 

au  fromage  une  forme  plus  arrondie.  Ces  iiioi;1<'> 
sont  places  cdte  à  cèle,  dans  une  caisse  eo  b'ii 
(Rg.  504),  k  fond  Incliné,  muni  d'une  inii»lur( 
pour  l'écoulement  du  liiiuidc.  Le  premier  jour,  ût 
ajoute  une  légère  couche  de  sel;  le  deaiième,  m 
roule  les  fromages  d:in;  le  se!,  puis  on  lei  rituel  el 
moules  en  les  retournant  ;  on  répèle  celle  «po- 
tion quolidianne  pendant  neuf  à  douie  jaut«,  jus- 
qu'à ce  que   les  fromages   soient  devenais  dur* 


M  t  r 


I  Alors  on  les  immerge  pendant  quelqui-s  6*'"^ 
dan»  de  la  saumure,  on  (es  lav-  --  '"  '•■'"  *"■ 
cher;  puis  on  les  transporte  d 

1  et  sèche,  où  on  les  dispose  sur 

I  celle  pièce,  U  température  ne  doil  p»s  atK'""-' 
au-dessous  de  6  degrés  en  hiver,  ni  meoLtr  i' 

I  dessus  de  M  degrés  en  été,  et  on  doit  eur<ciller  i 


D  les  laiw  *■ 
is  uWeiies.  D""' 
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EDAH 
lenlilatiou,  pour  empûcticr  l'accèi  de  l'huniidit 
<iui  aurait  pour  effet  de  faire  moisir  le  fronial 
Pcndanl  un  mois,  on  retourna  tous  les  jours  T 
fromages  sur  les  tableltei;  pendant  la  deuxiËn 
mois,  on  tes  retourne  tous  les  deuxjours,  et  ensuite 
une  ou  deui  foU  par  semaine.  Une  manipulation 
spéciale  se  pratique  bu  liout  du  premier  mois;  elle 
ciinsiste  i  plonger  les  fromages  pendant  une  heure 
dans  de  l'eau  i  la  température  de  30  à  !i5  degrés, 
à  les  brosser  et  i  les  faire  sécher  à  l'air  avant  de 
ifs  rcraetlro  en  place.  Cette  'iiauipulatioii  se  répète 
après  quinze  jours;  les  fromages  séchés  sont  alors 
frottés  avec  de  l'huile  de  Lin.  En  cet  état,  les  fro- 
mages sont  dits  blancs;  souvent  on  les  livre  sous 
cette  forme  â  la  consommation  locale.  Quant  aux 
fromages  destinés  à  l'exportalion,  on  les  colore  de 
diverses  manières  selon  te  pays  de  destination;  le 
plus  souvent,  celte  coloration  est  rouge.  Elle  est 
nbleaue  au  moyen  d'un   mélange  colorant  formé 
comme  il  suit  ;  eau,  61  pour  tOO;  tournesol,  36,5; 
rouge  de  Berlin.  Î,S.  On  peint  les  fromages  avec 
ce  mélange,  on  les  frotte  avec  un  peu  do  heurre, 
et  OD  les  emballe  dans  des  caisses  de  bois  divisées 


-  Le  baron  d'Edel- 
,  .  letagronomesni  ' 

n  ISil,  a  publié  notamment  des  mémoires 
sur  la  transplantation  des  Choux  d'Ecosse,  sur  la 
culture  du  Navet  de  Suède  et  sur  une  méthode  usi- 
tée en  Suède  pour  cultiver  en  pots  les  arbres  fi-ui- 
tiers.  11  flit  membre  étranger  de  la  Société  natio- 
nale d'agriculture  de  France.  H.  S. 

BPFANBH.  —  Opération  qui  consiste  à  couper 
ou  enlever  les  e:itrémités  des  feuilles  des  céréales 
dont  la  végétation,  en  avril  ou  moi,  est  exubérante, 
avec  des  feuilles  nombreuses,  larges  et  d'un  vert 
sombre,  et  qui  ont  dès  lors  une  grande  prédispo- 
sition à  la  verse.  L'elTanage  ralentit  la  végétation 
des  plantes  sans  nuire  à  leur  tallement  et  A  leur 
épiaison  si  l'opération  est  bien  faite;  mais  on  ne 
l'exécute  (jue  lorsque  les  céréales  :  Froment,  Orge 
ou  Avoino,  végètent  sur  des  sais  très  fertiles,  ou 
quand  elles  sont  favorisées  dans  leur  développe- 
ment par  une  température  printanièro  à  la  fois  très 
chaude  et  très  humide. 

Celte  opération  se  fait  de  deux  manières  ;  d'a- 
bord i  la  faucille  cl  ensuite  à  l'aide  delà  dont  des 


[ruiuagci  d'Edam 


en  comparlinients  par  des  planchettes.  On  ne  sert 
aussi  do  tournesol  en  drapeaux  ou  chiffons  impré- 
gnés de  tournesol,  de  couleur  violette;  il  suHlt 
de  frutter  deux  fois  les  fromages  blancs  d'Edam 

rouge  foncé.  Les  fromages  destinés  à  t:i  Grandc- 
Brelagrne  sont  colorés  avec  du  rocou  diisnus  dans 
de  l-huilo  de  Lin. 

100  kilogrammes  de  bit  non  écrémé  donnent  10 
àfl  kilogrammes  de  fromage  fiais;  le  poids  se 
réduit  â  8  ou  'J  kilogrammes  lorsque  le  fromage  a 
été  ïftlné.  Les  fromages  mal  préparés  sontaxposés 
à  se  boumouller  ou  i,  se  fendiller,  et  alors  ils  s'al- 
tèrent rapidement.  Les  Loni  fromages  peuvent 
iupporler  de  très  longs  voyages. 

La  production  du  fromage  d'Edam,  dans  la  Hol- 
landt!  sflptenirinnale,  atteint  40  millions  de  kilo- 
grammes environ;  sur  les  marchés  du  pajs,  no- 
lamment  i  Allimaar  et  à  Purmerende.  il  s'en  vend 
annuellement  de  10  à  13  millions  de  kilogrammes; 
les  exportations  annuelles  sont  de  35  à  18  millions 
de  kilogrammes.  C'est  une  des  principales  sources 
de  richesse  de  celle  partie  des  Pays-Bas.  A  diverses 
reprises,  on  a  essayé  de  fabriquer  le  fromage  d'E- 


biîtes  à  laine.  Dans  le  premier  cas,  les  femmes  oir 
les  ouvriers  saisissent  par  la  main  gauche  une  poi- 

5 née  de  feuilles  ou  de  fmna  qu'ils  coupant  à  15  ou 
U  centimètres  environ  au-dessus  du  sol.  Les  t/fa- 
nurei  provenant  de  ce  travail  sont  mises  en  tas  et 
rapportées  ensuite  i  la  ferme  pour  être  données 
aux  bétes  i  cornes  après  qu'elles  ont  perdu  un  peu 
do  leur  humidité.  L'elTanage  ne  se  fait  pas  toujours 
régulièrement.  Le  plus  ordinairement  00  ne  l'o- 
père que  sur  les  endroits  où  le  Froment,  l'Orge  ou 
l'Avoine  ont  une  végétation  Irop  vigoureuse. 

Les  troupeaux  qui  doivent  effaner  un  champ  de 
Blé  ou  d'Avoine  ne  peuvent  y  être  conduits  que  par 
un  temps  sec  et  par  un  berger  inlelligent.  Pendant 
cet  elTanage,  il  est  nécessaire  que  le  troupeau  soit 
sans  cesse  en  mouvement,  afin  que  les  animaux  ne 
mangent  que  les  extrémités  des  feuilles.  Ituand, 
par  suite  d'un  défaut  de  savoir  ou  de  négligence, 
ils  restent  un  certain  temps  sur  un  endroit,  ils 
broutent  les  plantes  trop  près  de  leur  collet  et 
compromettent  presque  toujours  l'avenir  de  la  ré- 
colte. Un  berger  liabile  les  fait  toujours  marcher, 
en  ayant  le  soin  de  les  diriger  vers  les  endroits  où 
les  plantes  ont  une  végétation  Irop  prononcée. 

Un  elTanage  bien  opéré  et  exécuté  avant  le  mo- 
ment où  les  tiges  commencent  i  s'élever,  est  sou~ 
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EFFEUILLAGE  —  G 

Tont  une  opération  très  utile,  parce  qu'il  empêche 
une  céréale  très  vigoureuse  de  verser  aprëi  l'é- 

Eiaison.  Les  Blés  semés  en  lignes  ont  rarement 
csoin  d'être  effanës.  G.  H. 

BPFKVILUGB  (BlIicuKure).  —  h'effitiiUoge  est 
une  opération  qui  consisle  a  enlever  une  partie 
des  feuilles  de  la  Vigne,  dans  le  but  de  favoriser 
ta  maturation  des  raisius  ou  de  dicninuer  les 
chances  de  pourriture  dans  les  années  humides.  Elle 
est  pratiquée  tantôt  d'une  manière  régulière 
comme  à  l'Ermitage,  en  Bourgogne,  etc.,  tanbli  à 
litre  eiccptionnel  et  lorsque  les  circonsUaces 
l'exigent  comme  dans  l'Hérault  et  la  Gironde. 

L'enlèvement  des  feuilles  est  utile  en  ce  que  les 
raisins  étant  découverts  par  ce  mojon  sont  mieui 
exposés  i  l'action  de  l'air  et  du  soleiL  U  semble 
exercer  en  outre  une  certaine  influence  sur  l'épo- 
que de  maturité  par  le  ralentisiemeal  qu'il  occa- 
tionue  dans  la  végétation  ;  la  plante  parait  com- 
mencer plus  tdt  à  serrer  ses  réserves  et  i  accumu- 
ler dans  le  fruit  celles  qui  lui  (ont  destinées.  Mais  à 
cAt£  de  ses  bons  effets,  l'elTeuillage  oO're  certains 
dangers  :  il  expose  les  raisins  des  vignes  qui  y  sont 
soumises  â  des  chances  d'échaudage;  il  risque 
d'entraîner  dans  la  végétalioD  un  ralentissement 
trop  considérable  qui  devient  alors  nuisible  au  dé- 
veloppement du  fruit. 

iha  d'éviter  ces  inconvénients,  il  faut  le  pratiquer 
avec  de  grandes  précautions-,  les  feuilles  doivent 
être  enlevées  en  petite  quantité  à  la  fois  ;  il  est  bon 
d'en  ater  seulement  le  limbe  en  laissant  le  pétiole 
en  place,  ce  qui  permet  la  résorption  des  maté- 
riaux qu'il  renferme  et  ensuite  une  bonne  cicatri- 
sation au  moment  de  sa  chute.  Enfin  dans  les  pajs 
méridionaux  où  l'effeuillage  ne  se  fait  que  dans  les 
années  humides,  ou  se  borne  à  dégarnir  les  vignes 
en  dessous,  de  manière  à  laisser  arriver  seulement 
les  rayons  réfléchis  par  le  sol  et  t  faciliter  la  circu- 
lation des  courants  d'air,  qui  diminuent  l'humidité 
par  l'évaporation  qu'ils  provoquent.  G.  P. 

EFFEUILLE  MB  NT  {horiiculturt).  —  Opération 
pratiquée  sur  les  arbres  fruitiers  dans  le  but  de 
soumettre  les  fruits  i  l'insolation  directe  et  à  l'aé- 
ration. Cette  pratique  s'opère  dans  des  conditions 
très  différentes,  suivant  les  espèces  sur  lesquelles 
elle  porte.  Dans  tous  les  cas  cependant,  on  ns 
doit  opérer  l'effeuillement  que  lorsque  les  fruits 
approchent  du  point  da  leur  maturité  et  qu'ils  ont 
atteint  environ  les  trois  quarts  du  développement 
qu'ils  doivent  finalement  acquérir.  Pratiquée  trop 
lit,  celte  opération  s  l'inconvénient  de  durcir  l'é- 
picarpe  du  fruit  et  de  gêner  celui-ci  dans  son 
complet  développement. 

Pour  les  poires,  les  pommes  et  les  péciies,  ou 
peut  pratiquer  l'etfeuillemeut  quand  le  fruit  a  at- 
teint environ  la  moitié  de  sa  grosseur  ;  on  se  con- 
tente, pour  ces  espèces,  d'enlever  les  quelques 
feuilles  qui  empêchent  les  rayons  solaires  d'agir 
*■     '  "r  le  fruit  et  de  le  colorer.  J.  D. 


cal  déterminées  par  des  actions  violentes  qui 
surmonté  la  résistance  des  parties  en  y  laissant, 
dans  la  plupart  des  cas,  des  altérations  graves.  On 
l'emploie  souvent  comme  synonyme  d'entorse: 
quelquefois  on  l'applique  à  l'écart,  A  l'allonge,  à 
certaines  lésions  des  muscles,  des  tendons  et  des 
os.  Dans  le  langage  vulgaire,  il  sert  encore  à  dési- 
ener  les  hernies,  surtout  la  hernie  inguinale  (voy. 
Hehnie). 

Les  causes  générales  des  efforts  sont  tes  faux 
pas,  les  glissades,  les  chutes  et  aussi  Ions  les  actes 
violents  auxquels  se  livrent  les  animaux.  Nous 
aUons  en  examiner  les  différentes  variétés. 
^  Effort  (f  épaule  ou  écart.  — 11  résulte  de  la  disten- 
sion des  plans  musculaires  qui  fixent  les  membres 
antérieur»  au  trône.  Dans  quelques  cas,  l'articula- 
tion scapulo-liumérale  est  intéressée.  Le  nombre 


rendent  cet  accident  rare.  On  ne  l'observe  gui're 
que  dans  les  manèges  et  dans  Farmée,  où  il  prul 
SB  produire  pendant  l'exécution  de  certaines  mi- 
noeuvres.  Les  amateurs  prennent  souvent  pour  dti 
écarts  certaines  affections  profondes  du  pied  qu'une  . 
névrolomie  au-iJessus  ou  au-dessous  du  boulet  fait 
rapidement  disparaître. 

L'effort  d'épaule  se  traduit  toujours  par  une  boi- 
terie  asseï  marquée.  Pendant  la  progression,  l'ani- 
mal fauche,  c'est-à-dire  le  membre,  laraju'il  cl 
porté  en  avant,  décrit  un  demi-cercle  en  dehor;^ 
on  note  aussi  que  la  flexion  du  bras  sur  l'épaols 
s'effectue  difficilement.  En  levant  le  pied  malade 
et  en  l'écartant  violemment  du  tronc,  on  provoqoe 
une  souffrance  plus  ou  moins  vive  ;  mais  la  com- 
pression simple  de  l'épaule  peut  ne  causer  aucune 
douleur,  surtout  si  la  lésion  est  profonde  et  drji 


Effort  du  boiiUt.  —  C'est  l'entorse  proprement 
dite,  caractérisée  par  un  gonflement  chaud  et  dou- 
loureux de  la  région  du  boulet.  L'engorgement  re- 
monte un  peu  sur  le  canon  et  s'étend  souvent  an 
paturon.  IL  est  fréquent  d'observer  au  bout  d'uu 
certain  temps  une  bjdropisîe  des  gaines  synoviales 
dont  la  distension  constitue  les  molettes  (voy.  ce 
mol].  Le  membre  souffrant  est  soustrait  A  l'appui; 
il  ne  repose  sur  le  sol  que  par  la  région  de  la 
pince,  et  aux  différentes  allures,  même  au  pas,  il 
y  a  une  boiterie  dont  l'intensité  donne  la  mentire 
de  la  gravita  du  mal. 

£,^ort  de  («ndon.  —  Il  est  produit  par  la  fatigue. 
U  distension,  la  dilacératiou  des  tendons  perforé 
et  perforant  A  la  région  du  canon  ;  il  se  reconnaît 
facilement  à  l'eaipàlement  de  la  région  et  à  la  dou- 
leur que  l'on  y  provoque  par  l'exploration.  L'effort 
de  tendon  se  complique  souvent  de  bouleture  et 
d'encastelure  (voy.  ces  mots). 

Effort*  du  genou  et  àe  Ut  couronne.  —  Comme 
l'effort  du  boulet,  ils  s'expriment  par  un  engoi^e'  ' 
ment  local  chaud,  douloureux,  quelquefois  léiiè- 
rement  m.lémateui,  et  par  une  claudication  ptu« 

£^itr[  de  cutite  oh  de  hanche.  —  Allonge.  — 
C'est  l'écurl  du  membre  postérieur.  Il  consiste 
principalement  en  une  distension  de*  plans  mus- 
culaires de  la  cuisse,  et  peut-être  aussi,  dans  quel- 
ques cas,  eu  une  lésion  de  l'articulation  coio-fémo- 
rale.  L'allonge  est  une  affection  peu  commune. 
Elle  s'accuse  par  une  boiterie  très  variable  dans 
son  intensité.  Le  membre  souffrant  est  perlé  en 
dehors  pendant  la  marche.  L'exploration  de  la  cuiiFe 
permet  rarement  de  constater  des  syinpldmei  lo- 
caux. Pour  provoquer  la  douleur,  il  faut  souleier 
le  membre  et  le  porter  brusquement  en  dehors. 

Les  efforts  de  grassetet  de  jarret,  indépendant 
de  l'hydarthrose  de  ces  jointures,  sont  eicrption- 
nets  (voy.  Vissica.is}. 

Effort  de  reins,  —  Encore  appelé  lombago,  'our 
de  reins,  tour  de  bateau,  l'effort  de  reins  est  uu 
accident  qui  s'observe  particulièrement  sur  les  che- 

aux  transport!  A  dos).  Au  repos  et  surtout  pendant 
les  allures,  on  note  chei  les  sujets  qui  en  sont  at- 
teints, des  symptêmes  qui  permettent  de  le  recon- 
naître. Au  repos,  l'attitude  des  membres  postérieurs 
est  plus  ou  moins  irréguliére,  anormale;  tes  mem- 
bres sont  tonlét  entre-croisés,  tantût  très  écarlét 
l'un  de  l'autre.  Pendant  les  différentes  allures  oa 
remarque  un  manque  de  rigidité,  une  flexibilité 
anormale  de  la  colonne  vertébrale;  le  train  de  der- 
rière est  faible,  vacillant  :  ses  mouvements  s(>at 
désunis  elle  reculer  ne  s'effectua  qu'avec  une  grande 
difQculté.  L'effort  de  reins  s'aecompa^e  raremeoi  ' 
de  symptdmes  locaux.  11  est  l'expression  de  lésions 
diverses  très  graves  et  ordinairement  iocurable^. 
Traitement.  —  Les  efforts  du  boulet,  de  la  cou-  ' 
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mue  el  dei  lenclani  iloivent  être  comballus  au  dé- 
ut,  par  le  repos  et  las  anliptilagîstïiiues  —  bains 
L  ilouclies.  Si  par  l'emploi  de  ces  moyens,  les 
.mptitmes  ne  l'atténuent  pas,  il  faut  recourir  aux 
isicanla,  —  pommade  rouge,  onguent  vésicatoire, 
nguent  vécicatoire  niercuriel.  Lorsque  ces  acci- 
ent£  ont  défi  une  certaine  ancienneU,  iU  ne  sont 
uère  juslicLables  que  de  la  cautériiuitiou. 

S'il  y  a  écart  ou  allonge,  il  est  indiqué  d'appti- 
ucr  sur  l't'paule  et  le  braa  ou  sur  la  croupe  ef  ta 
uis^e  une  large  Triction  rétuiaive  (leinture  de 
■uLharides,  rharge  Labas). 

Lorsque  l'elTorl  de  reins  esl  récent,  on  peut  aussi 
s>3;er  de  le  traiter  par  une  friction  véstcante 
nergique  ou  par  un  feu  en  raies  sur  la  région 
imbaire.  P.-J.  C. 

EFPUIB  {omilliologie).  —  Voy.  Chodette. 

EFFIITEMBNT.  —  Action  d'épuiser  ou  elTrller 
n  terrain.  On  diminue  la  richesse  initiale  d'une 
!rre  par  la  culture  répétée  des  eéréalei  ou  des 
linles  industrielles,  alors  que  les  fumures  sont  in- 
uFHsantes,  ou  lorsqu'on  demande  i  un  terrain 
oniié  des  récolles  consécutives  sans  lui  appliquer 
es  engrais.  C'est  pour  éviter  cet  elTritemenl  que 

I  plupart  des  baux  à  ferme  interdisent  aux  pre- 
eurs  de  cultiver  deux  fois  de  suite  sur  le  même 
hamp,  soit  du  Froment,  toit  du  CoUa, 

Certains  fermiers  à  bout  de  bail  ont  une  grande 
ndance  à  répéter  pendant  leurs  dernières  années 
e  jouissance  les  cultures  épuisantes,  dans  le  but 
'utiliser  l'humus  que  contient  la  terre.  Ce  sont  ces 
allures  épuisante*  lucceisives  qui  donnent  lieu 
ouvcnt  à  des  cantestalions  judiciaires  entre  les 
reneur)  et  les  bailleurs.  Dans  la  généralité  des 
u,  les  experts  donnent  tort  aux  cultivateurs  qui 
ni  répété  les  cultures  et  ces  derniers  ont  alors  i 
iter   îles   indemnités  parfois  très  onéreuses. 

bans  les  contrées  laéndionales  où  la  Luierne  est 
I  plante  fourragea  par  excellence,  on  fait  suivre 
î  défrichement  de»  prairies  artiflciclies  qu'elle  con- 
dbie  par  dpui  et  trois  céréales  d'automne.  En  agit- 
ant ainsi,  on  épuise  entièremenl  la  fécondité  qu'a 
M  naître  la  Luieme  par  les  racines  qu'elle  laïase 
bus  le  sol.  Cet  eflïileinent  nuil  sensiblement  aux 
iroi;ri^s  de  l'agriculture  de  la  région  du  Hidi. 

Dans  les  contrées  oij  il  existe  encore  des  landes, 
1  a'esl  pas  rare  de  voir  des  agriculleurs  demander 

II  terre,  dès  qu'elle  a  été  défrichée,  jus<]u'Â  trois 
étéales  consécutives.  En  agissant  ainsi,  ils  prou- 
en!  qu'ils  ignorent  que  ta  fertilité  d'une  lande  esl 
pliémère  et  que  la  prostration  de  fécondité  qu'on 
unstale  après  la  dernière  céréale,  impose  alors 
'ubiigalion  de  faire  i  la  terre  de  grandes  avances 
a  engrais  si  l'on  veut  eapérer  en  obtenir  encore  de 
<vnnes  récoltas.  Comme  t'a  dit  ColumeUe  en  par~ 
int  du  défrichement  dos  terres  incultes,  las  récoltes 
eraient  toujours  abondantes  si  nous  voulions  en 
j<iel(|ue  sorte  renouveler  la  terre  par  des  engrais 
réquents,  opportuns  et  sagement  distribués. 

La  science  a  fait  depuis  quarante  ans  de  tols  pro- 
rès  qu'il  est  facile  aujourd'hui  de  déterminer  très 

Îproximativement  les  engrais  qu'il  convient  d'ap- 
iquer,  dans  le  but  d'obtenir  dé  bonnes  récoltes 
ins  effriter  la  couche  arable  ou  eu  diminuer  la 
kondilé.  G.  B. 

KCAGROPILK.  —  Vov.  £CJlCROPILE. 

BCILOPB.  —  Voj.  £CILI]PS. 

fifiLANTlEI  {hortitulture).  —  On  désigne  soua  ce 
om  différentes  espèces  ou  variétés  du  genre  Rosier 
'oy.  ce  mot)  qui  servent  de  sujet  pour  la  greffe 
es  variétés  répandues  dans  les  cultures.  On  em- 
loie  le  plus  ordinairement  des  tiges  d'Eglantier  ar- 
acbées  dans  les  bois,  dégarnies  de  leurs  branches  ; 
D  les  plante  en  carré  el  après  la  reprise  on  les 
TelTe  en  Rosiers  de  culture.  De  nos  jours,  on  ne 
e  sert  de  ces  Rosiers  arrachés  dans  les  bois  que 
our  former  des  plantes  i  tiges  ;  au  contraire  pour 
relTer   en   pied,  on  préfère  certaines  variétés  de 
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cultures,  multipliées  à  l'aide  de  ta  bouture,  qui  ont 
l'Dvantago  d'étra  vigoureuses  et  de  moins  drageon- 
ner  que  les  Rosiers  sauvages.  On  se  sert  principa- 
lement dans  ce  cas  des  variétés  Maneli  et  HutliOore 
de  la  GrilTeray.  Lors  de  leur  bouturage  il  faut  avoir 
soin  d'éborgner  les  yeux  de  la  bouture  qui  doi- 
vent être  placés  sous  le  sol  ;  on  évite  ainsi  le  dra- 
geonnage,  J.  D, 

£gohiivb  {horUcutture).  —Nom  donné  aux  scies 
dont  on  se  sert  pour  couper  les  branche»  d'arbre. 
Ces  scies  doivent  être  construites  d'une  fagon  spé- 
ciale afin  de  pouvoir  couper  des  branches  vertes, 
ce  que  l'on  ne  saurait  faire  qu'avec  de  grandes  dif- 
ficultés i  l'aide  d'une  scie  ordinaire.  La  lame  d'une 
égohine  doit  être  épaisse,  mais  peu  large;  de  plus 
la  partie  portant  les  dents  doit  être  plus  épaisse 
que  le  talon  de  la  lame,  alln  de  permettre  à  celle- 
ci  de  circuler  librement.  Les  deals  doivent  être  dis- 
tantes de  quelques  millimètres  el  être  déjelées  al- 
ternativement à  droite  et  1  gauche.  Il  importe  que 
le  manche  soit  solide  et  facile  i  tenir  d  une  seule 

eoODT  (EAUK  D').  —  La  nécessité  de  débarras- 
ser les  villes  populeuses  des  débris  de  la  vie  jour- 
nalière de  leurs  habitants,  a  été  comprise  depuis 
très  longtemps.  C'est  li  le  rûle  des  égouta. 


lontdesgali  __.. 

nerie.  Des  puils  ou  regards,  débouchanl  sur' les 
chaussées  et  fermés  par  une  plaque  de  fonte,  per- 
mettent une  surveillance  facile  et  une  aéralion  suf- 
fisante. Chaque  rue  devrait  être  munie  de  sa  galerie 
d'égout  i  laquelle  chaque  maison  serait  reliée. 

Les  dimensions  des  égouts  sont  variables,  comme 
d'ailleurs  la  forme  de  leur  section. 

Jusqu'en  1840,  les  conduites  de  Paris  avaient 
pour  section  un  trapèze  dont  les  deux  bases  étaient 
des  lignes  courbes  ;  leur  hauteur  était  telle,  qu'un 
homme  pQt  y  passer  debout.  A  partir  de  cette  époque 
le  type  ovoïde  prévalut.  On  le  rencontre  A  Berlin, 
pour  toutes  les  galeries;  A  Londres,  pour  les  pe 
tites  ;   A  Paris,  pour  les  petite»  et  les  moyenne* 


pe- 

,    ^  _ ,  r-—    r ■ movpnr  " 

Dan*  celle  dernière  ville,  l'ensemble 
est  formé  de  galeries  ovoïdes  débouchanl  dans  des 
collecteurs  munis  d'un  canal  inférieur  bordé  de 
banquettes  et  dans  lequel  fonctionnent  les  wagons 
ou  les  bateaux-vannes.  Les  plus  petits  coniluila  ont 
1",30  de  largeur  sur  î-,30  de  hauteur,  le  collecteur 
général  a  pour  section  une  ellipse  de  5' ,6(1  de  lar- 
geur sur  4',iO  de  hauteur. 

Nous  n'avons  pas  i  examiner  ici  les  détails  de 
construction  et  de  fonctionnement  de  ces  canaux 
iDiiterrains,  mail  il  imparte  au  plus  haut  point  de 
connaître  les  matières  qu'ils  charrient  et  la  desti- 
nation qui  est  donnée  i  ces  matières. 

Tout  naturellement,  les  égouts  ont  suivi  la  pente 
du  sol  el  sont  venus  déboucher  dans  les  cours  d'eau 
que  possèdent  la  plupart  des  villes.  Les  ronséquences 
de  celte  manière  de  taire  sont  déplorables  au  double 
point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  l'agriculture. 

Les  rivières  ont  eU  transformées  en  cloaques  et 
leurs  eaux,  devenues  d'abord  impropres  à  l'alimen- 
tation, en  sont  même  arrivées  quelquefois  i  ne  plu» 
laisser  vivre  le  poisson  sur  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  leur  parcours. 

La  Tamise,  qui  avant  d'entrer  A  Londres  a  dûjA 
ref u  les  déjections  de  700  000  liabitanls,  devient,  au- 
dessous  de  cette  grande  ville,  un  véritable  égout. 
Le  même  fait  se  reproduit  pour  la  Medlock  et  l'ir- 
well,  au-dessous  de  Manchester;  pour  la  Hersey  A 
Slockport,  la  Tame  A  Birmingham,  !a  Tvne  A 
Newcaitle.  Enfin,  l'état  de  la  Seine,  en  aval  de 
Paris,  ne  cesse  de  soulever  les  réclamations  des 
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■ée  dtns  la  ville,  mais,  au^asaoui  de  Cliehjr,  l'al^ 
lératiun  devient  1res  sensible.  Les  eaux  perdent 
leur  limpidité  et  acquièrent  une  rolaratioa  Qui- 
ritre  qui  coïncide  avec  l'apparition  i  leur  surface 
de  mousses  produites  par  >  dégaçanienl  de  gai 
infecta  à  travers  une  pellicule  ^aisseuse  qui  re- 
couvre une  partie  du  fleuve.  Les  matières  solides 
rejettes  par  le  grand  collecteur,  s'accumulent  sur 
la  rive  droite  et  y  Torment  de  vériiables  atterriv 
aemenls  qui  nâcessilent  des  dra^ges  toujours  très 
coAteux.  Une  vase  grise  arrive  jusqu'au  milieu  du 
Oeiive,  DLi  elle  entre  rapidement  en  fermentation. 
Le  dégagement  gaieux  devient  très  intense  i  l'é- 
poque des  chaleurs,  et  les  matières  les  plus  légères. 
soulevées  par  les  bulles  énormes  qui  font  bouillon, 
ner  l'eau,  viennent  à  la  surface,  où  elles  flottent  Ii~ 
brement.  Les  gai  produits  par  la  fermentation  sont 
«ompos*ea  de  73  pour  lOU  d'hvdrogène  proloear. 
boné,  Ipour  lOOdoxide  de  carbone,  13  pour  ItJO 
d'acide  carbonique  et  S  pour  100  d'acide  sullliy- 

Ces  phénomènes,  qui  en  1870,  n'étaient  appa- 
rents que  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  se  sont  ma- 
nifestés successivement  sur  les  trois  bras  que  la 
Seine  présente,  i  Clich;^,  autour  des  lies  Vaillard 
'  et  Rubmson.  Aujourd'hui,  tout  le  cours  est  pi 
moins  envahi,  niaisi  des  degrés  dilTérenta.  Li 
droit  en  effet  est  altéré  au  point  de  ne  plus  conte- 
un  poisson,  tandis  que  le  bras  gauche  se 
ncore  i  la  vie  aiiiniale.  11  peut  cependant 
accidentellement,  au  moment  des  orages 
par  exemple,  que  l'infection  soit  générale  et  que  les 
poissons  soient  détruits  partout. 

La  ijuaatité  de  vase  varie  aussi  beaucoup  suivant 
les  pomti  que  l'on  considère  :  entre  les  collecteurs 
et  Harl;,  l'épaisseur  des  dép6ts  passe  de  3  mètres 
àO*>S&-  Le  dragage  de  ces  matières  a  produit,  en 
188t,  liâOOO  mètres  cubes  et  a  coûté  i  l'Etat  et  i  la 
ville  de  Paris  IIOOOO  francs. 

A  Saint-Denis,  l'impureté  des  eaux  s'accroît  en- 
core par  suite  de  l'arrivée  du  collecteur  départe- 
mental, k  partir  de  ce  point,  la  Seine  tout  en- 
tière est  garnie  d'une  vase  noire  et  gluante, 
remplie  de  vers  rougefttres.  Le  poisson  disparaît 
complètement  et  on  ne  le  retrouve  qu'au-dessous 
d'Ëpinaj.  Jusqu'à  Marly,  Tenu  conserve  une  ternie 
foncée,  et  ce  n'est  qu'A  Heulan  qu'elle  reprend 
la  limpidité  ^u'on  observe  en  amont  de  CorbsiL 

L'étude  acientillque  vient  conQrmer  l'observation 
Buperncietle.  D'après  les  analyses  faites  au  labo- 
ratoire de  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées  et  d'a- 
prëa  les  recherches  de  MM.  Boudet  et  Gérardin,  la 
Seine,  qui  en  amont  de  Paris,  tient  7  i  9  centimè- 
tres cubes  d'oxygène  dissous  par  litre  d'eau,  n'en 
renferme  plus  que  6  centimètres  cubes  au  riaduc 
■■  '   '     ■'     in  même  temps,  le  nombre  des  microbes 


d'Auteuil  ;  < 


qui  n'était  que  de  200  a 

6  à  TOOO.  Au-dessous  du  pout  d'Asnières,  l'oivgèn. 

a  presque  disparu,  on  .n'en  trouve  plus  que  1  cen 


à  TOOO.  Au-dessoU! 

timètre'  cube  par  litre  ;  l'analyse  décèle  S9".5  u  <- 
zole  total  par  mètre  cube,  on  constate lOOOOOrai- 
crobe«  par  centimètre  cube.  A  Saint-Denis,  au- 
dessous  du  débauché  du  collecteur  départemental,  on 
a  dosé  :  azote  total,  98  grammes  par  mètre  cube; 
oxygène,  0.  Au  delà  l'alléralion  diminue;  mais  il 
fbut  s'éloigner  de  Htf  kilomètres  du  débouché  du 
grand  collecteur  pour  que  l'infection  dont  il  est  la 
cause,  disparaisse  en  grande  partie. Au  point  de  vue 
de  l'hygiène,  l'envoi  direct  des  liquides  d'égout 
dans  les  fleuves  doit  donc  être  absolument  proscrit. 

Au  point  de  vue  agricole,  les  conséquences  ne 
Hont  pas  moins  graves. 

La  pratique  qui  consiste  à  aller  chercher  au  loin 
le  guano  et  le  nitrate  de  soude  nécessaires  â  la  fer- 
tilisation da  nos  terres,  tandis  qu'on  envoie  i  la  mer 
les  riches  détritus  que  foumiisent  les  villes,  est  vi- 
e  i  tons  égards.  Les  eaux  d'égout  représentent 
-i  .j  jpiporianle  d'éléments  ferlili- 
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sants.  La  Seine,  d'après  les  jaugeage!  lei  [li'  • 
cents,  ceux  de  ISM,  reçoit  joumeUement  :  i 
lecteur  de  Clichy,  3I9U00  métreii  cnbet,  m 
an,  environ  116  millions  de  mètres  tubes;  I 
lecteur  départemental,  4100U  mcires  oiki,  a 
par    an  16  millions  da  mètres  cabet,  ccqci  k:-j 
un  total  de  13Î  millions  de  nètres  ciil>t<  |u:a 
Cet  énorme  volume  est  constiteé:  pu  leiuid 
pluie  qui  faumissenl  36  millions  de  iiiitra:^'' 
par  les  eaux  ménagères  et  induttriellfi,  ai:;t 
une  partie  des  vidanges, 

La  composition  des  eaui  d'égout  eit  Ir 
d'un  jour  i  l'autre;  un  grand  nnmbre  diulw 
peut  seul  permettre  Due  approtimalion  ihlart 
neur  réelle,  La  moyenne  de  ii  main  d'iMpi 
tions,  sur  les  produits  du  eollecteni  de  Ci>» 
conduit  à  admettre  comme  composilion  am:- 

■i.ii^T„  .»«.)»«  1  Vole.-. .-.,.-..  m.. 


RbsIiIb  iasalabls  dans  les  ai 


Total  (par  mètre  tiM,.- 


Les  deux  tien  de  cas  matières  soat  tnlid»,  C< 
sont  formées  en  grande  partie  de  ublci  el  dr  Ji 
bris  enlevés  i  la  voie  publique.  Ce  mot  dif  f 
constituent  les  dépdta  dont  nous  aron!  roiiU!' 

frésence  sur  tes  bords  de  la  Seine.  U  eaCri 
azote  et  la  presque  totalité  de  ta  fousst  «.m 
dissolution. 

Les  analyses  fuîtes  par  MM.  Bervélbnp»  iil^ 
Durand-Ctave  assignent  aux  eaux  d<  l'T''  ' 
Saint- Déni  s' un  0  composition  unpeudlKruu 


Matières  organiqaes  J  J^.^ 


Ililières  nibtrilei  divaraw.. 


Les  données  précédentes  aUeslul  o  ^^ 
fertilisante  des  eaux  d'égout;  ntii  siceU"'' 
agricole  n'est  sérieusoment  contestée  ftijtnv 
BOUS  devons  dire  qu'elle  est  appréciée  tii»  i)'* 
sèment.  Mous  pensons  que  toute  évaluibcn  n" 
gant  peut  donner  lieu  i  des  controter»,  '»' 
donné  que  tes  chiffres  qui  devraient  serrit  dt  I' 


de  ïélat'  spécial  seul  Iqnl  " 
vent  les  matières  utiles,  (^eadul  i!  <>' 
ressaot  de  connaître  les  opinions  émisti  i  " 
par  des  personnes  autorisées. 

En  Angleterre,  où  les  égouls  recoi""''' '' 
des  matières  fécales,  les  différenU  cbmi" 
agronomes  qui  se'  sont  occupés  de  la  ijueMi»  ' 
avancé  des  chiffres  variant  de  0  fr.  16  le  «"'"'^ 
i 0  fr.  40.  M.  Ch,  de  Frejcinet  pense  qm  "■" 
'iations  s'expliquent,   c""  c..,i»iiimii  ur  «w 


la  diflïrenee'  de'  composition  des  ''II"''";  JT 
mais  encore  par  suite  de  la  lainière  don 

la 

exigences  de  la  salubrité.  .    .   . 

Celte  dernière  considération  ferail  t»n«  !•  , 
leur  de  l'eau  au  moins  dans  la  proportioa  «  i 

M.  Mechi.  qui  a  emplové  les  engraisliq**'?' 
dant  ÎO  ans,  sur  sa  ferme  de  Tiplree,  mi^^^ 
mètre  cube  d'eau  d'égout  de  Losdrt'  w«   , 
da  D  fr.  80.  Le  docteur  VoiIcLer  éuWi'  "  ""  ,1 
des  mémos  liquides  d'après  leur  coBop^i"" 


lyCOOglC 
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Ofr.  167  Di 


:m*lr 


Le  professeur  Vay  a  adop- 
0  Tr.  10  f)Br  mËtre  cube  Le  baran 
^,-^i     in,„n„T.  I,  même  ■'"- 
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A  Blackbura.  A  Craydon,  à  Rubgï,  o 


aaca  s'appliq 
■oit  0  fr.  33 


Licbi)(  était 

à  un  total  de  ^hj  mmions 
i  15U  millions  de  m ô très  ■ 
iiii'trc  cube. 

H.  Alfred  Dur»iid-Claye,  en  «o  basant  également 
mr  la  compotilion  des  eaux  et  en  fixant  A  î  francs 
le  prix  du  kilogramme  d'aiote,  A  0  ft'.  44>  celui  de 
l'icide  phoEphorique  et  A  0  0".  60  celui  de  la  po- 
tasse, conclu!  que  les  niatièrei  dévereëes  dans  la 
Seine.  A  Paris,  repréientaient  une  valeur  en  en- 
grais de  15  iDillionB  de  francs. 

Nous  nous  bornerons,  pour  mettre  en  lumière 
l'importance  des  eaux  d'égout  de  Paris,  à  combiner 
Icj  chilTres  résultant  des  analyses 


I  jaugeages.  Le  grand  nombre 
des  autres  permet,  à  ce  point  de  vue, 
■ion  indiscutable.  On  obtient  alors,  p< 
collecteurs,  les  résultats  suivants  : 


e  systi 


a  renoncé 


AUxbridgB(Hidle«sex,3500habi(aiits),àWurksbop 
(Nottmghamshire,  7000  habitants),  A  Chelmsford 
(Eisex,  5600  babiUnts),  A  Ashb;  de  la  Zouch  (Lei- 
cester,  iOOO  habitants),  les  résultais  sont  un  peu 
moins  mauvais.  On  regarde  comme  un  succès  l'o- 
pération de  Astiby  de  la  Zouch  dont  le:  résultats 
économiques  se  chiffrent  de  la  façon  suivante  : 


Produit  de  latente  de  l't 


ictanuelle.     SSO 


kilofr.  Ulop. 

ir  de  Clich}  (par  piètrs  cnbc) 0.041  0,815 

ur  d«  Salnt-DaDÎB  (pir  milri  cube) 0,110  1,M8 

urde  CUchv  (débit  par  *D  ;  IISOOOOOO-») 47U00O  M&tOOOO 

nrde  Sainl-DeDi*  (débit,  IflOOOOOa») tStOOOO  «88» 000 

Tst*l(éninl eweDW  IIBBISOOD 


On  voit  qu'il  j  a  de  ce  chef  une  perle  énorme 
p«ur  l'agriculture  et  pour  la  fortune  publique. 

Ûam,  au  double  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de 
l'agticulture,  il  importe  de  détourner  les  égouts 
d«s  rivières  qu'ils  infectent  et  d'utiliser  les  matières 
qu'ils  charrieul. 

Les  procédés  proposés  sont  excessivement  nom- 
breux; mais  ils  se  rattachent  tous  A  trois  systèmes 
différents  '  1*  épuration  par  les  moyens  mécani- 
ijuès  :  filtrage  et  décantation;  9"  épuration  par 
les  procédés  chimiques:  précipilation  ;  3°  épuration 
par  le  sol  :  utilUation  agricole,  irrigations. 

Epuration  pur  filtrage  et  décantation.  —  Ce  sys- 
tème employé  en  Angleterre  dans  un  grand  nombre 
de  villes,  est  loin  de  donner  les  résultats  qu'on  est  en 
droit  d'exiger.  Il  consiste  essentiellement  A  amener 
les  eaux  dans  des  bassins,  de  telle  sorte  igue  la  vitesse 
du  courant  ne  dépasse  pas  7  i  8  millimètres  par  se- 
conde (AnnaUi  de»  ponta  et  clutatséei,  1S56,  l.  II). 

Les  matières  les  plus  lourdes  se  déposent  au  fond 
des  bassins,  d'où  elles  doivent  être  extraites,  puis 
égoultées;  les  matières  les  plus  légères  sont  en  partie 
retenues  par  un  Rltre  grossier  que  les  eaux  sont 
vbligées  de  traverser. 

On  obtient  ainsi  un  engrais  d'une  fiiible  valeur 
el  dont  la  vente  est  excessivement  diflicile;  et  de 
jilua  l'épuration  esl  tellement  incomplète  que  l'in- 
fection des  rivières  n'est  que  retardée.  EuDo  les 
fosses  de  décantation  sonl  souvent  elles-m&uies  un 
fuyer  d'éuianations  malsaines. 

Ce  procédé  a  été  appliqué  â  Birmingham  oii  un 
bassin  de  110  mètres  de  long  sur  3U  mètres  de 
large  et  ï*,IO  de  profondeur,  divisé  en  trois  com- 
/''irlimenls,  recevait  par  jour  55D0U  mètres  cubes 
d'f-au  d'égout  provenant  de  Î50000  habitants.  Des 
""«es  établis  sur  le  passage  du  liquide,  ont  dû 
*^t*!  abandonnés.  Le  dépftt  solide,  qui  atteignait 
(M  tonne*  par  jour,  était  ofTerl  gratuitement  aux 
'^uVtitileurs.  Le  résultat,  désastreux  au  point  de 
'ui;  économique,  n'est  guère  meilleur  au  point  de 
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ist  U  une  exception  heureuse,  même  parmi  les 
•.a  villes.  Pour  Ms  grandes  villes,  les  procédés 
mécaniques  sont,  non  seulement  insufllsaats,  mai* 
icore  absolument  impraticables, 
Procédéi  cbimiguts.  —  Les  procédés  chimiques 
ont  donné  lieu  A  un  grand  nombre  de  recherches. 
Les  réaclih  proposée,  pour  obtenir  la  précipilalion 
les  matières  en  suspension  et  des  matières  dis- 
loutes  dans  les  eaux  d'égoul  sont  excessivemcnl 
'ariés.  Les  principaux  sont  :  la  chaux,  le  chlorure 
le  chaux,   le  percldorure  de  fer.  le  sulfate  d'alu- 

La  chaux  a  eu  les  applications  les  plus  étendues. 

En  Angleterre,  elle  a  été  cmuloyée  A  Tottenhaiu 

(Hidlessex,  UDOOhabitantsHAraison  deôUO grammes 

!ar  mètre  cube  d'eau  d'égout  Expérimenté  en- 
S5!,  ce  procédé  a  été  abandonné  en  IHtU. 

A  Leicester,  ville  de  7000U  habitants  fournissant 
5  millions  de  mètres  cubes  d'eau  d'tgout  par  an, 
on  avait  éUbli,  en  ISôfl,  une  installation  très  im- 
portante basée  sur  l'emploi  de  la  chaux.  H.  Ronaa 
a  donné  des  détails  intéressants  sur  la  marche  de» 
opérations  i:|ui  aboutissaient  A  la  production  d'un 
engrais  estimé,  par  le  docteur  YDelckor,  11  à 
19  francs  la  tonne,  mais  dont  la  vente  a  été  in>- 
possible  à  ce  pri^.  Dès  185B,  la  fabrication  ceisail- 

A  Cheltenham  (Glocester,  Î5  000  habitants),  on  a 
combiné  d'une  fa;on  ingénieuse  le  filtrage  et  l'ac- 
tion de  la  chaux  ;  on  obtient  ainsi  un  engrais  reve- 
nant A  3  fr.  SU  le  mètre  cube  et  que  la  culture 
achète  3  fr,  40. 

Les  villes  de  Cbelmsfort,  Coventry,  emploient  des 
procédés  à  peu  près  analogues.  A  Manchester,  on  a 
réussi  à  désinfecter  tes  eaux  de  Hediocli  avec 
1/30000  de  chaux.  A  Londres,  de  nombreux  essais 
ont  été  effectués  à  différentes  reprises.  Partout 
l'opération  est  mauvaise  au  point  de  vue  économi- 
que ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  des  cùtés  de  ta  question, 
une  grande  ville  pouvant  pa.ver  sa  salubritc.  Ce  qui 
tàil  rejeter  le  procédé  A  la  cliaui,  c'est  son  imper- 
fection. L'eau  est  clarifiée,  elle  n'est  jamais  réelle- 
ment épurée.  Les  éludes  de  M.  Hervé-Hangon  sur 
les  eaux  de  Reims  montrent  que  la  chaux  diminue 
loul  an  plus  la  masse  des  impuretés  de  5â  pour  100> 
Les  matières  en  suspension  sont  précipitées;  maii 
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II) G  atteinlos. 
ontré  que  les 
eaux  épurées  1  la  chaux  «nlr«ut  en  rcrnieiilaliou 
au  boul  de  deux  i  traJE  ù 
ture  eal  élevée  et  que  fanimanlaquo  et  la  polasse 
ne  lont  jamais  retenues. 

Le  chlorure  de  cliauz  expérimenté  par  le  docteur 
Letheby  produit  les  mêmes  résultats  i|ue  la  cliaux. 

Le  uerchiururo  de  Ter  enipluïé  à  CraydoQ  n"a  par 
non  |)lu9  satiifait  à  tuus  les  desiderata. 

Les  expériences  cumparatives,  Taitas  à  Londres 
par  les  docteurs  lIolTmuDn  et  Franckland,  en  1X59 
et  1860,  sur  les  trois  réactira  précédents,  assignent 
une  supériorité  marquée  au  dernier.  Les  dépenses 
d'épuration  s'élevaient  i  Ufr.  018  avec  la  chaux, 
à  Orr.Oll  avec  le  chlorure  ds  chaux,  etàOrr.UOy 
avec  le  perclilorure  de  Ter;  do  plus,  tandis  que 
l'eau  épurée  à  la  chaux  entrait  en  rermentation  au 
bout  de  deux  jours  et  celle  traitée  au  chlorure  de 
chaux  au  buut  de  quatre  jours,  le  liquide  ajaul  subi 
l'action  du  perclilorure  do  fer  ne  ferinentail  qu'au 
buut  de  dix  jours. 

Le  sulfate  d'aluiniuo,  essayé  à  Londres  en  1S53, 
en  mélange  avec  du  Kulfate  de  linc  et  du  charbon 
de  bois  (procédé  Statlierl),  a  laissé  les  eaux  à  peu 
près  dans  l'état  uii  elles  se  trouvent  quand  elles  soûl 
traitées  par  la  chaux. 

En  France,  M.  Le  Clialellier,  ingénieur  en  chef 
des  mines,  a  proposé  l'emploi  du  sulfate  d'alumine 
pur.  Des  essais  ont  été  insUtués  i  Uichy  dès  1866, 
sous  la  direction  de  HM.  Mille  et  Ourand-Claje, 
pour  déleriuiner  refOcacité  de  ce  réactif  et  la  dose 
a  laquelle  il  doit  être  employé.  Le  produit  fourni 
par  MM.  Pommier  frères,  au  prix  de  itr.  50  les 
lOU  kilogrammes,  a  été  appliqué  i\  raison  de  .^OO 
grammes  par  mètre  cube.  Le  résultat,  bien  que  su- 
périeur i  ceux  obtenus  jusqu'ici  avec  les  autres 
réactifs,  est  loin  d'être  sufllsaut  ;  l'eau,  en  quittant 
les  batisins,  contient  encore,  par  mélre  cube,  0^,011 
d'aiole,  U^,!4U  de  mati^rres  océaniques  diverses  et 
J*°,7!lde  matières  minérales.  Cette  purification  si 
iucomplùte  revient  i  plus  de  1  centime  par  mùlre 
cube,  ce  qui  conduirait  la  ville  de  Paris  i  une  dé- 
pense annuelle  de  plus  de  1  million,  sans  tenir 
compte  des  frais  relatifs  à  l'élévation  des  eaux  et 
aux  manipulations  que  nécessitout  les  dépdts.  Ces 
dépAts,  dout  la  valeur  est  beaucoup  au-dessous  du 
prix  de  revient,  no  trouvent  que  de  rares  acheteurs. 

Les  mémos  cuurlusiuns  s'appliquent  au  procédé 
Suvern  (chlorure  de  magnésium,  cliaux  et  goudron 
de  houille),  mis  en  pratique  à  Leipiig  cl  au  péni- 
tencier de  Halle  ;  à  celui  de  M.  Hcrapath  (chaux  et 
sulfate  de  fer),  dont  on  s'est  servi  quelque  lemps 
dans  le  Devonshire  ;  enlln,  au  systt'me  de  MU.  J. 
UouEcau  et  Dcicdeix  (huuille,  sulfate  de  fer  et 
chaux),  expérimenté  en  grand  par  la  ville  de  Ileims, 
et  i  une  foule  d'autres  combinaisons  plus  ou  muins 
ingénieuses  qu'il  est  inutile  de  relater. 

Tous  les  essais  effectués  en  France  el  i  l'étranger 
--'-- '-"-  -'■--■■  —  -    aob- 

épuration  complète;  la  production  'de  dénOts 
boueux,  d'une  odeur  souvent  très  prononcée,  d  une 
manutention  très  difficile,  d'un  placement  gcnéra- 
lement  impossible. 

Epuration  par  le  toi.  Vtilùalion  agricole.  — 
Après  les  procédés  mécaniques  et  chimiques,  dont 
l'impuissance  rient  d'être  constatée,  nous  arrivons 
i  l'eiamen  du  seul  système  qui  satisfasse  i  la  fois 
l'hygiène  et  l'açriculiure .  l'irrigation. 

Comme  l'a  fait  remarquer  H.  Charles  de  Freyci- 
nel.  les  méthodes  agricoles  sont  caractérisées  par 
ce  fait  qu'elles  emploient  les  eaux  d'égoul  à  Vélat 
naturel,  c'est-à-dire  telles  qu'elles  sortent  des  vil- 
les, avant  toute  fermentation. 

Il  y  a.  dans  l'étude  des  méthodes  agricoles,  deux 
parties  bien  distinctes  :  l'épuration  par  le  sol,  l'uti- 


i  -  ÉCOUT  (EaL'X  B) 

On  sait  aujourd'hui  que  ■  le  sol  est  l'épuralrur 
le  plus  parfait  drs  eaux  chargées  de  matières  orp- 
niques  ■.  En  même  temps  qu'ils  élablissairnl  <e 
fait,  MM.  SchlotMng,  Proust  et  Durand-Claje  déter- 
minaient le  niécaiiisme  de  l'épuration  et  les  condi- 
tions i  réaliser  pour  qu'elle  atteigne  la  perferlioa. 
Le  lol  a^l,  d'abord  comme  un  Oltre,  en  retenant 
les  matières  en  suspension;  il  agit  aussi  eu  fixant. 
par  suite  de  ses  propriétés  absorbantes,  les  matiirct 
dissoutes;  mais,  de  plus,  en  divisant  l'eau  ei  ta 
multipliant  ses  contacts  avec  l'oiygène,  il  faïuiiït 
la  combustion  des  i-lémeuts  organiques. 

Les  travaux  de  MM.  SchliEsing  et  UQnlz  ont  mi: 
en  lumière  cette  dernière  propriété  des  t«rre>- 

L'humus,  sans  être  absolument  indispeasablr  i 
i_ !»__._.! —   j..    -'-iQDiiiène,   n'est  cepeiid»ui 


pas  1 


s  la  dépendance  de  <-ir- 


conslaiices  asseï  nombreuses;  ics  unes  soni  rcu- 
tives  au  soi  lui-même  et,  par  suite,  iadépendanle^ 
dcrhoinme;  les  autros,  au  contraire,  peuvent  élie 
modiliées  dans  une  certaine  mesure,  approprié» 
au  but  que  l'on  se  propose. 

L'opération  reposant  sur  un  phénomèoe  decotu- 
bustioil,  on  ne  peut  trop  Aivoriser  la  circulation  de 
l'air,  et  on  aura  recours,  dans  ce  bul,  aux  laheuit 

frofonds  et  au  drainage;  quant  au  miiuvement  ilu 
iquide,  qu'on  peut  toujours  régler  avec  une  KraaJc 
rrêcisiun,  il  devra  être  tel  que  l'eau  séjourne  dae- 
inléi'ieur  du  sol,  au  moins  le  temps  voulu  pour 
une  complète  épuration. 

Les  données  du  problème  étant  ainsi  posées  il 
devient  facile  de  le  résoudre.  Il  suFHt  de  détermi- 
ner expérimentalement,  d'une  part  le  temps  peu'lsnt 
lequel  l'eau  doit  séjourner  dans  le  sol  pour  que  U 
combustion  de  la  matière  organique  soit  complri*  : 
d'autre  part,  la  quantité  de  liquide  retenue  fiar  la 
couche  do  terre  ilans  laquelle  se  fait  l'épuration. 

Le  docteur  Franckland  a  trouvé  qu'un  m^tre  rabr 
de  sable  épure,  par  jour,  25  litres  d'eau  d'égoul  de 
Londres;  donc,  dans  un  sol  pareil,  ayant  3  nii'lreî. 
chaque  mètre  suporllciel  pourra  r«-t- 
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cubes  par  jour  et  1(13000  mètres  par 
an.  Or  I  iiiùtre  cube  de  ce  sable  égoutté  retirai 
150  litres  d'eau,  el,  comme  d'autre  part  il  en 
épure  23  litres,  on  en  conclut  que  le  liquide,  jiour 
êlre  épuré,  doit  v  séjourner  6  jours.  Il  faudrjii 
bien  se  garder  de  donner  à  un  semblable  soi  lâll 
litres  tous  les  six  jours,  l'épuration  serait  incom- 
plèle  ;  elle  sera  d'autant  plus  parfaite,  au  coniture. 
que  les  arrosages  seront  plus  multipliés.  Le  'i<K- 
teur  Frauckland  conseille  les  arrosages  jounialiT^. 

Quand  ou  transporte  dans  la  pratique  les  chiffr*;^ 
obtenus  par  les  expériences  de  laboratoire,  on  doit 
toujours  leur  faire  subir  une  léflère  réduction.  Il 
n'en  est  pas  muins  vrai  qu'on  est  arrivé,  en  iogle- 
lerre,  i  faire  épurer  à  1  hectare  de  terre  jwqu'i 
ilKlODO  mètres  cubes  d'eau  d'égout  par  an. 

L'obstruction  du  sul  par  les  matières  urganiquF<. 
qu'on  a  semblé  craindre  un  moment,  ne  se  pnulait 
jamais  dans  un  terrain  suffisamment  aéré.  Cen'i^i 
qu'avec  un  drainage  incomplet,  coïncidant  aier  un 
sous-sol   imperméable,   qu'un  semblable  resuUal 

Iiourrait  être  atteint.  La  formation  de  l'alios.  dan: 
a  terrain  submergé  dos  Landes,  est  un  exemple 
de  ce  qui  arrive  en  cette  circonstance.  Rien  de  pa- 
reil n'a  été  constaté  dans  les  suis  irrigués  i  l'uan 
d'égout,  et  les  analyses  de  Franckland  A  Mcithrr-  j 
Tjdlll,  celles  faites  à  Gennevilliers,  oel  mo;'iri! 
qu'on  n'avait  i  redouter  ni  l'encrassement  du  lilire 
naturel,  ni  l'altération  des  nappes  souterraine'.  ! 

Les  quantités  de  carbone  el  d'aiote  trotii<^ 
dans  to  sol  de  Gennevilliers  n'ont  pas  dêpasséstn- 
siblemenl  celles  que  l'analvse  décèle  dans  les  ttnts 
forliles  traitées  au  fninier  de  ferme;  quant  asi 
eaux  évacuées,  elles  se  sont  montrées  plus  fun* 
que  celles  de  la  Seine  en  amont  des  coUecIeuri. 
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Douf,  pour  e;>ur«r  lei  eaux,  il  fïut  irriiruer  ; 

tnur  les  uliliier,  il  fïul  irrigiier  encore,  puisque 
exlraclion  des  principes  fenilisants  qu'elles  ren- 
formenl  e>(  impossible  économiquement.  Len  deui 
questions  d'épuration  el  d'utiliNilion  sont  ainsi  ré- 
(»lues  par  le  même  procédé  ;  mais  dons  l'eiéoution 

Îratique  du  n^slËme,  des  différences  apparaissenl. 
andis  nu'en  effet  il  sufllt  d'une  surface  assez  faible 
:  pour  obtenir  l'épuration,  il  faut,  pour  que  l'ulili- 
talion  wi(  complète,  une  surface  beaucoup  plus 
étendue.  Ainsi,  H.  Schlœsing  ectime  que,  pour  l'u- 
tilisalioD  dei  eaux  d'égout  de  Paris,  il  faut  au  moins 
40000  heclan»,  et  qu'il  en  bndra  0(1000  le  jour 
DÙ  les  égouls  recevront  toutes  les  déjection»  ;  pour 
l'épuration,  3O0O  à  4000  hectares  sont  nufOunt*. 

L'élude  des  eulrepriseud'irrigaiionàreau  d'égout 
pemiet  d'atlleure  de  se  rendre  un  compte  exact  des 
résultats  obtenus  et  des  règles  à  observer. 

Ilutrta  de  Valence.  —  Dans  la  Hiierta  de  Valence, 
[■'■au  du  Turia,  reccrsnt  les  égouls  de  ItOUOO  habi- 
tinls,  est  employée  i  l'irrigation  de  terrains  dont 
cIIg  3  décupla  la  valeur.  Les  parties  non  arrosées, 
kf  lettnoi,  se  vendent  1000  Irancs  i'iiectare,  alors 
lu»  IcB  terres  arrosées,  les  regadot,  se  vendent  de 
'Jà  11000  francs. 

Les  cultures  les  plus  variées  se  rencontrent  dans 
rt  pa^s  ;  on  y  trouve,  outre  les  céréales,  les  plantes 
ilitei  induEtrielles  et  les  légumes.  Les  Orangers  et 
les  MAriers  j  donnent  aussi  de  beaux  produits. 

Ce  système  d'irrigation  a  été  créé  par  les  Maures 
•Irii  tes  premiers  lïécles  du  moyen  Âge. 

JfiiflBoit.  —  A  Milan,  l'eau  d'égout,  enrichie  par 
les  déjections  de  150000  habitants,  est  recueillie 
)>ir  deux  canaux,  la  Sevese  et  le  Naviglio,  qui  se 
réuDiticDt  à  leur  sortie  de  la  ville  pour  former  la 
\>l(abia,  dont  le  débit  juumalier  est  de  100000  mè- 
tres cubes.  Celte  eau  fangeuse  sert,  sur  un  parcours 
J'  16  kilomètres  environ,  à  l'irrigation  des  prai- 
ries. Grlce  à  sa  température  élevée,  elle  provoque 
un  développement  rapide  de  l'herbe,  marne  péti- 
llant l'hiver,  et  permet  d'obtenir  des  rendements 
ciceuivement  élevés.  Ces  prairies  i  végétation 
foatinue  sont  appelées  marcttei. 

Les  marcite»,  créées  depuis  plus  de  cîni^  cents 
ans  par  dos  moines  cisterciens  de  la  filiation  de 
Clairtaui,  ont  nécessité  des  travaux  importants. 
Toot  le  terrain  a  été  remanié  et  disposé  en  ados, 
transversaleniGnt  à  la  pente.  Chacun  de  ces  ados 
est  rectangidaïre  et  formé  de  deux  ailes  de  7  métrés 
<le  large  environ,  avec  une  pente  de  3  centimètres 
par  mètre.  L'eeu,  venant  d'un  canal  de  distribution, 
est  re;uc  par  des  rigoles  d'arrosage  qui  occupent  le 
Minmet  des  ados  et  présentent  une  largeur  de 
30  cenlimètres  sur  95  centimètres  de  profondeur. 
Cette  eau,  déversée  i  droite  et  à  gauche,  est  re- 
prise par  les  rigoles  latérales  ou  d'égouttcment, 
<|ui  la  conduisent  il  un  autre  canal  do  dislHhution, 
de  telle  sorte  qu'elle  sert  jusqu'à  dix  et  douie  fois. 
C'est  );ràce  à  ce  sjstème  de  reprise  d'eau  qu'on 
arrive  à  irriguer  1(W0  hectares,  tandis  que  le  cal- 
l'ul  semblerait  indiquer  que  30  hectares  seulement 
IHiurraient  être  arrosés,  étant  donné  que  la  quantité 
d'eau  qui  passe  sur  les  marcites  est  de  SdOO  mè- 
tres cubes  environ  par  hectare  el  par  jour. 

La  couche  de  liquide  qui  ruisselle  à  la  surface 
des  prés  garantit  l'herbe  du  froid,  à  tel  point  qu'on 
peut  prendre  une  première  coupe  dès  le  mois  de 
février,  et  on  répète  cette  opération  six  fois  pen- 
liant  l'année.  Le  produit  en  berba  varie  beaucoup 
suit'ant  les  points  considérés  :  les  plus  beaux  ren- 
dements s'observent  sur  les  prairies  les  plus  rap- 
prochées de  la  ville,  c'est-à-dire  sur  celles  qui  re- 
fnivent  l'eau  la  plus  riche.  C'est  à  de  semblables 
situations  que  s'appliquent  les  chiffres  de  HO  et 
même  100  tonnes  de  fourrage  vert,  correspondant 
i  M  et  Î5  000  lilogrammmes  de  foin  sec  à  l'hec- 
tare. Ailleurs,  le  produit  descend  à  1300(1  kilo- 
grammes de  foin. 
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Ces  rendements  ne  concernent  que  les  marcites, 
c'est-à-dire  les  surfaces  sur  lesquelles  l'eau  coule 
constamment,  d'après  les  règles  décrites  avec  de 
grands  détails  par  Bruschetli.  Les  prairies  ordi- 
naires, qui  ne  reçoivent  l'eau  qu'une  fois  par  se- 
maine, pendant  six  à  dix  heures,  sont  beaucoup 
moins  productives. 

Le  domaine  du  docteur  Chiappa.  qui  comprend 
33â  hectares,  renferme  33  hectares  de  marcites  pla- 
cées dans  des  conditions  moyennes,  r.ea  33  hectares 
nourrissent  100  vaches  en  stabulation  permanente. 

Le  Rar-grass  et  le  Trèfle  sont  les  plantes  domi- 
nantes. La  récolte  en  vert  est  de  : 

litOO  Ulnirainines  pirlieetsro,  eu  fcvritr. 

UÎ50         —  —  en  ioUt'. 

ttiOO         —  —en  «labre. 

CWO        -  -  on  décxmbre. 

Suit  M  000  lillDEnninits  d'herbe  verte  par  hecljre. 

Les  oaui  déposent  à  la  surface  des  marcites  un 
limon  qu'on  enlève  tous  les  cinq  ou  six  ans  et  qu'on 
vend  aux  maraîchers.  On  prétend  que  la  vente  de 
cet  engrais  produit  600  francs  par  hectare. 

---  diverses  consîi"—^ '= ' '-  ' 

m  de  500  à  60( 
'élève  à  60  francs. 

Si  maintenant  on  cherche  à  dégager  la  valeur  de 
l'eau  d'égout,  qui  vient  augmenter  do  1/7  environ 
le  débit  de  la  Vettabia,  on  se  trouve  en  présence  de 
ce  fait  que  l'eau  sortant  de  Milan  est  tarifée  i  un 
prix  double  de  celui  qu'on  attribue  aux  eaux  ordi- 
naires. C'est  en  partant  de  cette  donnée,  ijue  les 
matières  fertilisantes  provenant  de  la  ville  ajoutent 
à  l'eau  une  valeur  égaleâ  celle  qn'clle  possède  déjà 
par  elle-même,  que  H.  Ch.  de  Freycinet  est  conduit 
a  admettre  que  le  liquide  fourni  par  les  égouts  est 
coté  à  7  centimes  le  mètre  cube. 

L'eau  de  lu  Vettabia,  analjsée  en  18S2  par 
M.  Hervé-Hangon,  présentai!  la  composition  sui- 
vante par  mètre  cube: 


s  arganiqucs 


0,013 

o,ioe 


Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  le  climat  de 
la  Lomhardie  est  pour  beaucoup  dans  les  magnili- 
ques  résultats  obtenus  sur  les  marciles. 

En  ce  qui  concerne  la  salubrité,  tes  différentes 
commissions  déléguées  i  l'effet  d'étudier  surplace 
cette  çrave  question,  ont  toutes  conclu  que  l'irriga- 
tion ainsi  pratiquée  ne  eonsUluait  pus  un  danger. 

A  Novare,  100  hectares  situés  aux  portes  de  la 
ville,  reçoivent  163000  mètres  cubes  par  hectare  et 

Florence  obtient  aussi,  i  l'aide  de  ses  eaux  d'é- 
gout, des  produits  très  élevés. 

Edimbourg.  — A  Edimbourg,  l'utilisation  remon- 
terait à  plus  de  deux  siècles.  Cette  ville  de  I70U00 
habitants  déverse  ses  résidus  en  partie  dans  le 
ruisseau  de  Leilh,  en  partie  dans  le  Foul-Bum. 

Les  eaux  sont  à  la  disposition  des  cultivateurs 
qui  les  emploient  k  leur  convenance,  sans  rien 
payer  à  la  ville.  Les  prairies  irriguées  se  répartis- 
sent de  la  faton  suivante  : 


hedin 


Rosèbiini  cl  Mrtlern  Darly 
Ou.r;^Holu^^ 


L.  QU'HIC 
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A  lu  ferino  de  Locheod,  chuE  M.  Scott,  le  sol  est 
argileux  en  cerlaios  endraitii,  sillceiii  eu  d'autre*, 
portaut  le  ïoui-sol  est  rocheux.  13  tiectares  sonl 
arrosés  par  simple  gravitation  ;  sur  5  licctaroii,  l'eau 
ost  remontée  par  une  roue  hydraulique  qui  néces- 
site une  dépense  de  350  à  30O  francs  par  an.  L'eau 
est  rournie  à  prorusion,  elle  est  ulitisée  par  le  Rajr- 
graes  d'Italie,  qu'on  défriclie  tout  les  trois  ans. 
L'iierbe  est  vendue  à  des  nourrîsseurs  de  taches 
laitières;  elle  donne  trois  coupes. 

N.  Scott  estime  que  sa  terre,  qui  pouvait  se  louer 
330  francs  l'hectare  avant  l'irrigation,  produit  au- 
jourd'hui 1500  francs  sur  la  même  surface. 

Les  Craigentînnjr  meadows  sont  beaucoup  plus 
connues  que  les  prairiei  de  Lochend.  Elles  com- 
mencent ï  Î3M  mètres  d'Edimbourg  et  s'éUndent 
jusqu'au  bord  de  la  mer.  Leur  surface  est  de 
Ii8°,57.  Sauf  !0  hectares  qui  nécessitent  le  relitre- 
mcnt  de  Tenu  par  une  machine  i  vapeur,  touto  ta 
surface  présente  une  penle  douce  vers  la  mer.  Le 
sol  est  de  nature  très  variable  :  argileux  près  d'E- 
dimbourg, il  devient  argilo-siliceui  quanil  on  s'a- 
vance vers  Leith.  et  passe  lu  sable  pur  un  peu  plus 
loin.  Ce  sable,  longtemps  infertile  et  que  le  vont 
déplaçait  pendant  la  sécheresse,  est  maintenant  re- 
couvert d  une  légi're  courbe  d'un  riche  limon. 

On  irrigue  tour  et  nuit  pendant  l'élé,  le  jour  seu- 
lement, pendant  l'hiver.  Ce  n'est  qu'exceptionnel- 
lement, pendant  les  grands  froids,  ou  lors  des 
orages  violents,  qu'on  supprime  l'irrigation.  L'eau 
est  mise  A  la  fois  sur  1  hectare  à  i*,35,  et  on  dirige 
l'opération  ds  fhçon  i  arroser  un  peu  plus  do 
30  hectares  par  semaine. 

Le  fourrage  ne  présente  pas  une  composition 
conManle;  suivant  les  parties  qu'on  examme,  on 
voit  dominer  tanlilt  le  Raj^rass  anglais  {Lolium 

fertniie)  avec  letjhiendent  lTrilieumrept«t),ei  le 
àturin  commun  {Poa  IrivialU),  tanldt  le  Rav-Srass 
d'Italie  (ioliiim  Ualietim)  Celte  herbe,  dont  le 
poids  est  estimé  à  plus  de  100000  kilogr.  par  hectare, 
est  vendue  aux  enchères,  par  le  propriétaire,  pen- 
dant la  première  quiniaine  du  mois  d'avril. 

L'.idjudicataire  a  la  jouissance  du  terrain  jus- 
qu'au lu  oclobrei  à  ce:te  époque,  le  propriélaire 
peut  encore,  avant  l'hivor,  tirer  parti  de  la  prairie 
en  la  faisant  pâturer  par  les  moutons. 

Les  adjudicataires  font  de  trois  â  cinq  coupes, 
suivant  les  points  considéras;  tes  prix  d'adjudica- 
tion variant  de  1000  A2000  francs  l'hectare.  Il  eit 
juste  dédire  quo  le  chilTrede  3000  francs  n'a  été  ob- 
tenu que  pour  de  petiles  surfaces,  et  on  regarde 
1100  francs  par  hectare  comme  représentant  la 
inovenne  des  produits. 

îious  sommes  donc  là  en  présence  d'une  magni- 
llque  opération,  étant  donné  surtout  que  le  loyer 
de»  terres  «voisinant  la  cflte  ne  dépassait  pas'16 
fruiiCE  l'hectare  avant  l'irripalion. 

Les  frais  d'entretien  (netlovage  des  rigolos,  éta- 
blissement des  pentes,  réparation  des  chemins  et 
des  vannes)  s'élÈvent  à  86  fr.  50  par  hectare. 

L'impOt  atteint  le  cliifTre  énorme  de  315  fî.  96. 

Les  30  hectares  situés  à  un  niveau  trop  élevé 
pour  itrc  irrigués  directement,  et  pour  le.iquels  on 
n  dit  établir  une  machine  à  vapeur  et  des  (lompes, 
sont  loin  de  donner  un  résultat  aussi  avantageux. 
Le  produit  maximum  a  été  de  750  tranci,  et  il  est 
descendu  souvent  à  325  francs  par  hectare.  Aujour- 
d'hui, ces  SO  hectares  sont  soumis  i  un  assolement 
dans  lequel  la  Pomme  de  terre  revient  tous  les 
trois  ans  ;  pendant  deux  ans  le  sol  est  occupé  par  le 
Raj-grass  d'Italie. 

A  Hoscbum  et  à  Wostern-Darl;,  quelques  parties 
des  prairies  e^spropriées  pour  l'établissement  d'un 
chemin  de  fer.  ont  été  payées  à  raison  de  50000 
n-ancs  l'Iieclare. 

■■  est  important  de  faire  remarquer  que  les  eaux 

'"'*•""■■" mplojées    il  triis  haute  dose  et 

""  ""■■   B  fayon  incomplète;  ce- 
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pendant,  les  populations  qui  vivent  dans  U  voifi- 
oage  des  prairies  irriguées,  n'ont  jamais  ri; 
sérion sèment  incommodées. 

Cl'prtone.  —  Les  eaux  de  la  petite  rivière  ilf 
Maun,  qui  regoîvcnt  les  immondices  de  0  à  lilim» 
habitants,  et  les  résidus  de  nombreuses  teintu- 
reries, sont  amenées  par  un  canal  d'une  longueur 
de  9  kilomètres  environ,  sur  les  surifaces  â  irri- 
guer. 160  hectares  reçoivent  ces  liquides  impui> 
et  les  rendent  à  leur  cours  naturel  dans  un  éui 
d'épuration  tel,  que  la  rivière  est  ntititée  pour  li 
culture  du  Cresson  ot  que  las  Ombres  et  les  Truiie- 
y  vivent  en  abondance. 

La  dépense  totale  nécessités  par  la  dérivation  t-\ 
la  dislnbntioo  des  eaux,  a  été  de  7500  francs;  !>' 
produit  annuel  est  de  763  fr.  50  par  hectare. 

Croijdon.  —  Il  faut  arriver  à  Croydon  pour  trou- 
ver une  entreprise  dans  laijuelle  on  a  été  conduii 
peu  à  peu,  en  se  pla{anl  simplement  au  point  ilr 
vue  de  russ.-iinissoment,  A  recourir  au  pracé<ir 
agricole.  La  ville  de  Crovdon  se  compose  de  ISU*' 
habitants  et  fournit  par'  jour,  suivant  les  saison^. 
de  3600  àOOOO  mètres  cubes  d'eaux  vannes.  Un  drai- 
nage complet,  établi  d'après  las  principes  du  Bm-'I 
of  Health,  assure  l'évacuation  de  tous  les  liqniéf 
souillés  qui  se  rendent  à  la  Wandle,  petite  riiiî'rf 
dont  le  débit  oscille  entre  37000  et  'fîOOO  mètres 
cubes  en  vingt-quatre  heures,  et  dent  les  eaux,  i 
leur  source  située  i  quelques  kilomètres,  ont  uo« 
teuipérature  de  10  degrés  centigrades. 

Les  populations  riveraines  ont  réussi  à  obtenir 
l'interdiction  pour  la  ville  de  laisser  couler  libre- 
ment A  la  Wandle  les  liquides  d'égout.  L'épuratien 
préalable  a  été  exigée. 

Les  différents  systèmes  énumérés  au  commence 
ment  de  cette  étude  ont  été  successivement  expé- 
rimentés, et  l'irrigation  seule  a  pu  fourmr  11 
solution  cherchée. 

Dès  1860  on  irrigua  3ÎS40.  comprenant  à  la  foii 
du  Froment,  de  l'Avoine,  du  Trèfle  incarnat,  du  Rai- 
grass  d'Italie  et  de  la  prairie  naturelle.  Ces  dcùi 
dernières  cultures  ayant  donné  les  meilleurs  ré- 
sultats, on  créa,  en  1861,  96  heclaras  de  prairir^: 
aujourd'hui,  la  surface  irriguée  est  de  135  hectare'. 

Le  terrain  est  formé  d'un  mélange  d'argile  et  Ar 
silice  reposant  sur  une  coucha  de  gravier  de  1*.3>i 
■i  1*',80  d'épaisseur;  sa  surface  présenta  une  penif 
douce  vers  ta  Wandle,  ce  qui  a  permis  de  la  diviwr 
en  trois  lones  qu'on  peut  irriguer  séparément.  Le^ 
canaux  principaux  qui  limitent  les  zones  ont  une 
largeur  de  1",W  à  l',80  ;  ils  distribuent  l'eau  dan« 
de  petites  rigoles  tracées  très  diversement  suivant 
les  situations  et  ramillées,  tantdt  en  patle-d'uip. 
lantill  en  formant  ce  que  les  Anglaisappellenlunr 
arête  de  Hareng  (Hemiio  toiie).  Le  canal  d'aœenw. 
qui  part  des  bassins  où  se  fait  une  décantition 
sommaire,  domine  naturellement  le  sol  irn'giir.ce 
qui  rend  la  distribution  très  facile.  Un  bomnc  Kvl 
diriger  l'irrigation  de  16  hectares  envirun,  Onli- 
nairement,  l'oau  arrose  13  hectares  à  la  foi).  Je 
telle  sorte  qu'elle  revient  sur  le  même  point  t»u' 
les  dix  jours.  Le  liquide  séjourne  environ  niiq 
heures  dans  lo  sol  avant  de  tomber  à  la  rivière  :  jI 
est  purilié  pendant  ce  temps. 

La  ville  de  Croydon  loue  les  terrains  surle^que'^ 
elle  déverse  aeseaui,  à  raison  de  250  franci  \i" 
hectare;  elle  les  sous-loue  au  prix  de  31Î  fr-'-i'- 
soit  une  dilTéronce  à  son  proUt  de  63  fr.  50. 

Lo  nivellement  du  sol  a  coûté  312  fr.  50  par  hec- 
tare, dont  1K7  francs  ont  été  payés  par  la  ùHe.  !' 
reste  étant  i  la  charge  des  propriétaires. 

Le  fermier  entretient  les  rigoles  et  il  pranW 
la  ville  contre  toute  action  en  dommages-ialcrèt< 
motivée  par  l'insuffisance  d'épuration  deseaut. 

Les  boues  recueillies  dans  les  bassins  sont  mé- 
langées à  des  halavures  do  la  ville  et  vendues  au<i 
maraîchers.  ISOÔlonues  sont  ainsi  livrées  par  an  i 
%  fr.  50  la  tonne. 


D,g,i,zed.yGOOgle 


ÉCOIT  (EAUX  D') 

Lci  plaintes  des  riverain*  ont  cessé  i 

vivent  maintenant  dans  le  roKsé  i]ni  rc 

ajant  traversé  les  prairies  ;  les  fermier! 

ont  mi>nio  établi    dos  grilles   pour   e 

j  moDlcr.  L'analyse  chimique  explique, 
1  résultat.  L'eau  vanna  de  Crojdor 
son  passage  sur  les  prés  : 


las  Truites 
ueille  l'eau 
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ii6  nij^lres  cubes   d'oaui  vannes  qu'elle  lui  fonr- 


d'ailleurs,  e 


Elle  ne  tient  plai,  après 


r   Iraveraé  le  soi, 


1  arenniqDC 


o:m  \  P"  "*'"  '' 


.  1.  dont  la  proportion  est  de  0^,096 
jiar  mètre  cube  dans  l'eau  vanne,  descend  i  O'',003 
dans  l'eau  évacnée. 

L'irrigation  de  Crojdon  enl6ve  donc  aux  liquides 
'le  la  ville  plus  de  la  moitié  de  leurs  matières  nii- 
aéralei  et  les  19/%l  de  leurs  matières  organiques. 
L'ammoniaque  disp^irall  presque  complètement. 

EnGn,  les  analyses  Taites  sur  l'eau  de  la  Wandle, 
ta  amont  et  en  aval  du  fossé  collecteur  des  égouts, 
montrent  que  cette  rivière  n'esl  pas  sensiblement 
'Dulllée.  Le  succès  est  donc  complet  en  ce  qui 
cunceme  l'hygiène;  au  point  de  vue  agricole,  le 
résultat  n'est  pas  moins  beau. 

A  Beddington,  la  lone  inférieure  des  terrains  est 
composée  de  prairies  qui  sont  piturées  par  uo 
icDupeau  de  quarante-cinq  i  cinquante  vaches. 

Leiileui  lonea  supérieures  sont  ensemencées  de 
Rai-grass  d'Italie,  qui  a  donné  trois  coupes  dès  la 
prpmiiTe  année,  et.qui  en  donne  quatre  depuis 
celle  époque.  La  première  coupa  se  Tait  au  mois 
il'iiril,  la  dernière  en  novembre.  L'herbe  est  con- 
Konimée  en  vert  par  des  vaches  laitières.  Le  pro- 
iluil  moyen  des  quatre  coupes  est  de  8U  tonnes  ;  le 
priï  de  vente  de  ce  fourrage  atteint  1600  francs. 

La  population  de  la  paroisse  ne  cesse  décroître  ; 
elle  a  Iriplé  depuis  l'installation  de  l'irrigation.  Le 
produit  (te  l'impôt  a  monté  de  1Î7  00U  francs  (1881) 
i  900000  francs  (taux  actuel). 

U  chilTre  de  ta  mortalité,  qui  était  de  !  pour 
m,  est  desrend  u  à  1  pour  100.  Enfin  la  ferme,  qui 
rUit  louée  13  ODO  francs,  donne  aujourd'hui  à  son 
propriétaire  un  revwiu  de  13!  (XW  francs. 

A  BlindComer,  on  fait  jusqu'à  six  coupes.  Ln 
tommiBsJun  déléguée  en  1866  par  la  ville  de 
Bruxelles  y  a  vu  feudier,  au  mois  de  février,  une 
'eeolte  abondante  de  fourrage.  Les  prix  d'adjudi~ 

*"■ '"       ■  '  2500  francs  par  hectare. 

irrigations  do   Rubgy,   qui   ont 


Rabga.  - 


anei  cskbres  à  la  suite  des  eipérit 


aajourd'hi 


Rubgy  est  une  petite  ville  de  8000  habitants, 
silufe  dan'  te  Warwickshire,  sur  la  rive  gauche  de 
UiuD  Dès  lg53,  la  suppression  totale  des  fosses 
iliiunces  était  réalisée  et  les  eaux  sales  étsient 
««niOB  aux  déjections  et  entraînées  p-lr  des  tuyaux 
,*  «tes  présentant  une  forte  pente.  Après  une  fll- 
™w  i  travers  des  claies  d'osier,  lei  liquides 
Iroubles  étaient  élevés  de  8  i  9  mètre»,  pour  être 
reversés  sur  la  propriété  do  M.  Walker,  dont  la  sur- 
Iweeslde  180  heeUres  environ. 
,  "«grands  travaux  exécutés  en  vue  do  l'arrosage 

■a  lance  n'ont  donné  que  de  mauvais  résultats  et 
rrigation  est  limitée  à  40  ou  50  hec- 
""il"  "«  prairies  sur  lesquelles  l'eau  coule  nalu- 
raiemenl.  Le  sol  est  argilo-siliceui  ;  i!  repose 
'urun.  r^-.hi. ,._    ._  ..__....f  j  laquelle  auc- 


i-éde  u 
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bleu 


.alyse 


Rubgj  montrent  que  l'épuration  est 
uauuuuuii  moins  complète  qu'à  Groydon,  ce  qu'on 
doit  attribuer  à  la  trop  grande  pente  du  terrain. 
Les  éludes  de  H.  Lawes  présentent  un  grand  inté- 
rêt. Elles  montrent  que  les  céréales  se  prêtant 
mal  à  l'ulilisatton  des  eani  d'égout.  La  Rav-grass 
d'Italie  et  la  prairie  naturelle  ont  au  contraire 
donné  de  tris  beaux  résultats. 

En  ce  qui  concerne  la  prairie  naturelle,  jl  ré- 
sulta de  l'expérimentation  de  Rubgy,  d'une  part, 
que  le  produit  est  indépendant  de  la  fertilité  du 
sol  lorsqu'on  emploie  une  grande  quantité  d'eau  ; 
d'autre  part,  qu'un  bon  nivellement  du  terrain  est 
une  chose  essentielle  et  qu'on  doit  rechercher  urne 
pente  très  fkible.  Toujuurs  l'augmentation  de  ren- 
dement due  à  l'eau  d'égout  a  été  très  sensible  «t, 
tandis  que  les  parcelles  non  irriguées  ne  donnaient 
que  3  coupes,  on  en  prenait  ^  et  5  sur  les  par- 
celles arrosées. 

Le  produit  en  fourrage  a  été  constamment  d'au- 
tant plus  considérable  que  la  quantité  d'eau  em- 
ployée a  été  plus  grande;  mais  on  peut  voir  pac 
l'étude  comparative  du  poids  de  l'herbe  obtenue  et 
des  volumes  de  l'eau  employée,  que  l'accroissa- 
mcnt  dû  à  1000  mètres  cubes,  par  exemple,  a  été 
d'autant  moins  élevé  que  la  quantité  d'eau  déversée 
a  éléplus  importante.  Ainsi,  tandis  que  ta  parcelle 
non  irriguée  rendait  33  919  kilogrammes  de  four- 
rage vert  par  hectare,  on  récoltait  sur  la  même 
surface  65  399  kilogrammes  avec  7500  mètres  cu- 
bes. 83  9li0  kilogrammes  avec  15  000  mètres  cubes 
et  86  131  kilogrammes  avec  22  500  mètres  cubes. 

" ■  de  produit  par  1000  mètre»  eu- 
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lit  la  même  marche  que  le  four- 
l'augmentalion  est  moins  rapide. 
trouve  que  l'herbe  irriguée  donite 
u  de  foin  sec  et  elle  en  donne  pro- 
portionnellement d'autant  moins  que  la  récoite  est 
plus  abondante.  C'est  qu'en  effet  la  proportion  de 
matière  sèche  contenue  dans'  l'herbe  qui  est  de 
2T,8  pour  100  sur  les  parcelles  non  irriguées,  n'est 
plus  que  de  17. 3  pour  100  quand  on  a  employé 
7500  mètres  cubes  d'eau  à  l'hectare,  et  elle  des- 
cend à  15,10  pour  100  avec  15000  mètres  cubes. 

Si  maintenant  on  recherche  la  composition  de 
celte  matière  sèche,  on  voit  qu'elle  renferme 
d'autant  plus  de  matières  azotées,  de  matières 
grasses  et  de  matières  minérales  et  d'autant  moins 
de  matières  non  azotées  et  de  libre  ligneuse,  qu'on 
a  employé  plus  d'eau  d'égout  à  la  production  de 
l'herbe,  c'est-à-dire  que  la  récolte  a  été  plus  impor- 
tante. Il  est  par  suite  permis  de  dire,  en  se  pla- 
çant au  point  de  vue  alimentaire,  que  ta  matière 
sèche  de  l'herbe  est  d'autant  plus  riche  que  le  ren- 
dement de  la  prairie  est  plus  élevé. 

A  Rubgy,  vingt-quatre  heures  après  l'écoule- 
ment des  eaux,  le  bétail  pouvait  sans  inconvénient 
pftiurer  la  prairie,  et  lorsqu'on  faisait  consommer 
le  fourrage  à  l'étahle,  il  était  très  bien  accepté. 

HH.  Lawes  et  Gilbert  ont  cherché  à  déterminer 
quelle  était  la  meilleure  destination  à  donner  à 
l'herbe  ainsi  produite. 

'  L'engraissement  des  bœufs  et  la  production  du 
lait  ont  pu  être  obtenus  avantageusement.  U  sem- 
ble cependant  que,  dans  les  conditions  de  l'expé- 
rience, les  vaches  laitières  aient  mieux  utilité  les 
herbes  que  les  bceufs  d'engraissement. 

U  est  bien  évident  que  Ta  comparaison  des  deux 
opérations  ne  peut  donner  lieu  à  des  conclusion» 
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fénérties  ;  msis  il  reile  «cqui.i  qu'à  Rubgj,  en 
adoplani  pour  prix  du  litre  de  lait  0  ft".  1S3,  on  a 
obtenu  un  produit  brut,  par  hectare, qui  s'est  élevé 
de  650  à  90U  franci  pour  lea  parties  non  irriguéei 
et  de  21)00  i  3SX)  pnur  les  parties  arrosées.  La  qua- 
lité du    lait    s'est  toujours  montrée  Bâtit. fa isanle. 

Ces  résultats,  et  principalement  ceux  de  Croydoo, 
ont  entraîné  les  convictions  el,  à  l'heure  actuelle, 
l'Angleterre  possède  beaucoup  de  villes  épurant 
leurs  eaux  d'égout  par  les  méthodes  agricoles.  En 
1N73,  on  eu  comptait  il;  en  l»ei,  le  nombre  s'é- 
levait i  m. 

Souvent  on  a  commencé  par  l'épandage  au  mojen 
de  tujauK  el  de  lances  ;  toujours  ou  a  abandonné 
ce  svstème  pour  revenir  â  l'écoulement  naturel. 
C'eat  ce  qu'on  peut  coDslater  i  Alnwick,  où  le  duc 
de  Horthumberland  avait  garni  de  tuvaux  eouler- 
rain»  une  surface  de  198  hectares,  et  à  Watfort,  où 
le  comte  d'Esseï  avait  opéré  sur  Si  hectare*. 

Corlisle,  — A  Carliste  {comté  de  Cumberlandj, 
on  a  tenté  de  prévenir  toute  production  de  mau- 
vaise odeur  par  l'emploi  d'un  désinrectant.  22  UOO 
habittola  toumissent  par  jour  2370  mètres  cubes 
d'eaui  vannes  qui  sont  élevées  à  une  hauteur  de 
3  mitres  i  3-, 50,  après  avoir  été  mi^.isngées  à 
15  kilogrammes  de  chsui  el  55  litres  d'acide 
phénique.  La  désinfection  entraîne  une  dépense 
de  625  francs  par  an.  Les  liquides  sont  distribués 
i  une  prairie  de  32  hecUres,  siLuée  sur  un  sol  sili- 
ceux, sableux,  très  perméable.  Cette  prairie  est 
louée  pour  2U  000  francs  i  un  boucher  de  Cartisie 
qui  l'exploite  en  la  faisant  pilurer  par  600  mou- 
ton) el  UO  à  120  têtes  de  gros  biilail. 

L'emploi  direct  des  eaux  d'égout  sur  le  sol  cul- 
tivé est  dune  la  seule  méthode  réellement  pratique 
et  c'est  la  seule  qui  satisbsse  i  la  loi  naturelle  de 
la  restitution. 

Les  cullure^  herbagères  semblent  avoir  été  gé- 
néralement préférées  en  Angleterre,  et,  parmi  les 
herbes  de  prairies,  celles  qui  ont  reçu  de  l'irri- 
gation le  plus  grand  accroissement  sont  :  le  Pl- 
lurin  commun  (Poo  Irivialia),  le  Chiendent  (Trili- 
cam  repftu},  le  Ray-grass  anglais  {Lolium  pt- 
renne), le  Dactylo  pelotonné  {DactyVa  glomerata), 
la  Houlque  laineuse  (llolcus  laaalui),  et  la  Fétuque 
élevée    (Festaca  tlatior).    Parmi    les    mauvaises 

Slantes,  les  Renoncules  sont  celles  qu'on  a  le  plus 
redouter.  Le  Raj-gress  d'Italie  cultivé  seul  a 
donné  de  magnifiques  résultats. 

Les  racines  fourragères ,  les  Betteraves  par 
exemple,  ont  pu  être  irriguées  avantageusement. 
Il  en  eM  de  même  des  divers  légumes  ;  les  Fraises 
obtenues  n  Barkiug  farm  par  la  compagnie  con- 
cessionnaire des  eaux  de  la  rive  gauche  de  la  Te- 
mise  ont  obtenu  le  premier  prix  à  un  concours 
tpécial  ouvert  à  Londres. 

Quant  aux  doses  employées,  elles  sont  variables  : 
elles  ont  atteint  50  OUU  mètres  cubes  par  bectare 
et  par  an,  dans  les  meilleures  conditions. 

ùtaianut.  ~-  En  Suisse.  les  eaux  d'égont  sont 
utilisées  i  Lausanne  oili  200  hectares  de  pr6s  ser- 
vent de  champ  d'épuration,  au  milieu  même  dos 
maisons  de  campagne  des  hsbilanls  de  la  ville. 

BrnxtUm,  —  Ln  Belgique,  a  Bruxelles,  les 
égouts  entraînent  toutes  les  matières  de  vidanges 
el  ils  dévcisenl  à  Hœren,  à  15  kiiomiitres  au-des- 
Bout  de  la  ville,  un  cube  journalier  estimé  à 
86  0U0mctreK.  L'utilisation  ne  porte  encore  que 
~B  fraction  assez  faible,  et  elk  
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Dantzlg  appliquait  ci 
habitants  de  cette  v 
16  000  mètres  cubes  de  liquides  souillés  qui,  refvo-  ; 
lés  par  une  usine  élévaloire,  eervent  à  rerlilisrt 
les  champs  de  Wcichselmunde.  Halgrë  la  riguein 
et  la  durée  des  hivers,  l'irrigation  aux  doses  àr 
30  000  à  SO  OOU  mètres  cubes  a  l'hectare  donne  d» 
résultais  remarquables. 

Breslau.  —  A  Brestau,  les  eaux  vannes,  enn- 
chies  de  tous  les  excréta  des  habitants,  irriguée! 
400  hectares. 

Berlin.  —  Enfin,  Berlin,  qui  laisse  écoul»"  par 
jour  plus  de  100  fKK)  mètres  cubes  d'eaux  soutUéc!. 
est  traité  aujourd'hui  {Mille,  L'aaainiuemeMitf 
vilUs)  comme  un  polder  dont  on  fait  le  desséche* 
ment.  Cinq  usines  de  200  chevaux  refouleDl  les  li 
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milieu  d'un  pajs  très  peuplé. 

Oanljifl.  —  L'Allemagne  a 

voie  tracée  par   l'Angleterre. 
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prête,  par  eb  nature,  j 
mais  son  épaisseur  n'e- 
tant  que'de  1  mètre,  il  ne  peut  épurer  au  delà  it 
1500()  mètres  cubes  de  liquide  par  hectare  et  pat 
an.  Les  terres  sont  soumises  altemativemeol  m 
colmatage  et  aux  cultures  irriguées.  Les  surfacts 
de  colmatage  sont  encadrées  de  banquettes  de  '■*> 
centimètres  de  hauteur.  Les  champs  cultivés  stvl 
divisés  en  planches  de  1  mètre  de  largeur  séparée 
par  des  rigoles  de  30  centimètres. 

Grâce  à  la  température  des  eaux,  le  service  pcui 
fonctionner  par  lea  plus  grands  froids. 

Les  récoltes  obtenues  sont  fort  belles  el  se  com- 
posent de  céréales,  Colia,  racines  fourragères,  lé- 
Eimes  el  Ray-grass.  Les  légumes  sont  vendus  i 
erlin.  L'herbe,  qui  donne  quatre  coupes,  alimeetr 
des  vaches  hollandaises  exploitées  pour  leur  laii 
La  dépense  d'élévation  de  l'eau  est  de  0  fr  it 
par  mètre  cube 

France.  —  En  France,  les  aaui  d'égout  sont,  eu 
général,  mal  utilisées.  Cependant,  i  Perpij^an,  1^' 
eaux  de  l'Escouridon.  qui  reçoivent  les  déjecluiD- 
de  25  000  habitants  environ,  servent  à  l'arroup 
de  45  hectares  de  jardins  ;  i  Saiut-Etienne.  le  Fu- 
lens,  enrichi  par  son  passage  à  travers  la  ti'lc. 
est  utilisé  avant  d'arriver  â  la  Loire,  sur  des  prai- 
ries naturelles  ;  près  de  Montpellier,  N.  Nur< 
submerge  3' ,50,  1  l'aide  d'une  dérivation  du  princi- 
pal égout  de  la  ville  ;  enfin  tes  eaux  qui  ont  pa$» 
a  Dreux,  i  Chartres,  fertilisent  tes  prairies  qu'elle» 
traversent  ensuite. 

Le  Ru  de  Gallf,  après  avoi^  reçu  les  égouts  At 
Versailles,  présente  des  eaux  excessivement  im- 
pures, qu'on  utilise  pour  les  cultures  maralclièm, 
notamment  i  l'établissement  de  pupilles  de  Ville- 
preux  ;  à  Grignon,  ces  mêmes  eaux  laissent  encre 
déposer  dans  des  bassins  de  décantation  une  quan- 
tité énorme  d'un  limon  ferlilisant. 

Paru.  —  A  Paris,  c'est  en  mai  1869  qu'on  acom- 
meucé  i  expérimenter  l'épuration  naturelle. 

L'expérience  a  été  entreprise  surG  hectaresache- 
tés  par  la  ville  el  situés  à  l'origine  de  la  plaine  de 
Gennevilliers;  elle  a  prouvé  que  le  sol  du  chunp 
d'essai  pouvait  épurer  57  000  mètres  cubes  d'eaa 
d'égout  par  hectare  et  par  an,  cl  que  l'ulilisalioa 
agricole  était  possible  sous  le  climat  de  Paris. 

Offertes  librement  aux  cullivalcurs,  les  eauin"Bt 
été  que  dilllcilement  acceptées;  mais  à  la  suite de^ 
résultats  qu'elles  ont  produits,  leur  emploi  s'est  peu 
à  peu  généralisé. 

On  a  vu  les  surfaces  arrosées  atteindre  succes- 
sivement .  51  hectares  en  1872,  121  hectares  en 
1874,  !0U  hecUrcs  en  1875,  357  hectares  eo  ISTT. 
450  hectares  en  1880,  572  heclareg  en  188»,  et  61b 
herUres  en  1886- 

Le    cube   d'eau   d'égout    utilisé    qui    élail  île 

1  765621  mitres  cubes  en  1872,  passait  i  106Glsl 

mètres  cubes  en   1876,  à  15040615  mètres  cubes 

en  1880,  et  enfln  à  23  493  992  mètres  cubes  en  <Wi 

L'eau  arrive  i  Cennevitliert  par  deux  toies  M- 
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dont  tes  eaux  ont  besoin  d'ilre  élevées, 
élévatoire  de  Clich)'  s  passé  do  la  force 


férentes  .  par  le  collecleur  ddparlemental,  qui  peut 
déverser  naturellemeal  >ur  le  boI  40000  nittres 
cubes  par  jour;  p«r  le  grand  collecteur  de  Clichy, 
"         .  .„   ._   - -nçt-quiitre 
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de  t5U  chevaux  à  celle  de  400  el  enfin  à  celle  de 
iiiX)  chevaux.  L'eau  refoulée  dans  une  grande  con- 
duite est  distribuée  dans  la  plaine  par  des  lujaux 
de  Toate  terminés  par  des  conduites  en  grès  sur 
lesquelles  s'appliquent  des  bouches  de  distribution 
coniposées  d'un  plateau  en  Tonle  avec  garniture  de 
bois.  CeRe  eau,  dont  on  peut  régler  le  débit,  tombe 
dans  des  rigoles  i  ciel  ouvert  formées  par  simple 
déblai,  et  ces  rigoles  maltresses  alimentent  des 
rigoles  secondaires  ou  mie*  qui  séparent  les  plan- 
ches  ou  les  ados  sur  lesquels  végètent  les  plantes 
cultivées.  Kes  vannattes  en  bois  règlent  le  mouve- 
ment de  l'eau  dan;  les  rigoles  maltresses,  des 
mottes  de  terre  sont  suOisantes  pour  régulariser 
l'alimeii talion  des  raies. 

La  largeur  des  rigole*  maîtresses  varie  de  GO  cen- 
limëlres  à  1  mètre;  celle  des  raies  est  de  SO  à  30 
ceotimètres;  les  planches  ont  1  mètre  à  1",Î0. 

Les  plantes  ont  leurs  parties  aériennes  à  un  ai- 
veau  sensiblement  plus  élevé  que  celui  de  l'eau  et 
elles  ne  peuvent  par  suite  être  souilléen. 

Chaque  année,  le  terrain  esl  remanié  el  on  fait 
1  les  labours,  que  la  nouvelle  rigole 


cielles, 


«plan 


planche, 
profondeur  de  4  mÈ- 

line  à  Geunevilliers, 


Pendant  l'été,  la  consommation  de  l'eau  esl  assu- 
rée, les  cultivateurs  en  surveillent  la  marche  avec 
soin  ;  pendant  l'hiver,  au  contraire,  l'eau  est  en 
grande  partie  délaissée  et  les  cantonniers  chargés 
de  la  surveillance  du  débit  sont  obligés  d'intervenir 
et  d'activer  la  circulation. 

Le  colmata|;e  tant  préconisé  n'entre  pas  dans  les 
liahiladcs  des  cultivateurs  et  il  y  a  lieu  de  penier 
<lu'on  décidera  difficilement  des  maraîchers  pouvant 
disposer,  pendant  la  période  de  végétation,  d'une 
quantité  sulllsanle  de  liquides  riches,  à  colmater 
leurs  terres  pendant  l'hiver.  Les  prairies  pourraient 
seules  motiver  les  arrosages  permanents,  parce 
que,  grice  à  la  température  élevée  des  eaux  d'ë- 
goût,  on  peut  les  employer  en  tout  temps  et  qu'elles 
assurent  ainsi  une  production  abondante  de  four- 
rage. Pendant  l'hiver  en  effet,  la  température  des 
eaux  d'égout  se  maintient  au-dessus  de  +  T  degrés 
centigrades;  pendant  les  froids  exceptionnels  de 
IH79,  elles  sont  re.itéos  i  -j-  S  degrés. 

Les  colmatages  n'ont  leur  raison  d'être  que  pour 
les  céréales  qu  on  nepeut  irriguer  avantageusement 
pendant  leur  vé);étalion. 

Les  cultivateurs  sont  arrivés,  par  l'observation,  à 
employer  les  eaux  à  des  doses  très  voisines  de 
relies  cjue  les  expériences  de  laboratoire  avaient 
reconnues  compatibles  avec  une  bonne  épuration, 
c'esl4-dire  (0  à  50000  mitres  cubes  par  hectare  el 
par  an,  on  a  même  été  jusqu'à  80  000  tnùtrea  cubes  ; 
mais  il  est  juste  de  dire  qu'on  est  aussi  resté,  dans 
(erlains  cas,  i  5000  mètres  cubes. 

Sous  rinOuence  de  ces  arrosages,  les  diverses 
récoltes  se  sont  montrées  très  productives.  Les 
Choux  ont  donné  jusqu'à  40000  léles  par  hectare, 
l-eprésenUnt  un  poids  de  90000  kilogrammes,  les 
.artichauts   60000  tètes,   les  Carottes  4Ù000  kilo- 

trammes,  les  Navets49  000  kilogrammes,  les  Panais 
5  000  kilogrammes,  les  Fèves  52  hectolitres.  Une 
parcelle  de  158&  mitres  carrés,  cultivée  en  légumes 
'■divers,  a  donné  un  produit  total  de  1.U0  francs,  ce 
■qui  correspond  à  Wi85  fïancs  par  hectaro.  Les  cul- 


7  -  ECOUT  (EAUX  D') 

tures  de  plantes  i  essence  ont  aussi  très  bien  réussi. 

En  grande  culture,  on  a  constaté  des  rendements 
à  l'hectare  de  ÎHTOO  à  4&000  kilogrammes  de 
Pommes  de  terre  ;  de  187  Ot»  à  !70  000  kilogrammes 
de  Betteraves;  de  80000  kilogrammes  de  fourrage 
vert  de  iuieme  et  de  65O0O  à  80O0O  kilogrammes 
de  fourrage  de  prairie 

En  présence  de  ces  résultats,  les  prix  de  loca- 

haussaient  rapidement.  La  valeur  locative  qui  était, 
avant  l'arrosage,  de  90  à  IbO  francs,  s'est  élevée  i 
450  el  500  francs  par  hectare.  Quant  a  la  valeur 
foncière,  les  adjudications- publiques  faites  en  1883 
montrent  que  i1<-M  ont  atleint  le  chilTre  de  474  398 
francs,  soit  sensiblement  lOOOO  francs  par  hectare. 
Au  point  de  vue  agricole,  l'importance  de  l'uti- 
IX  d'égout  est  donc  incontestable. 
im  de  laquelle  tant  de  réclamations 
semble  également  satisfaite. 
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à  désirer  et  le  nombre  des  habitants 
ne  cesse  de  s'accroître.  Les  slalistiques  attestent 
que  la  population,  qui  était  de  3186  habitants  en 
1860,  arrivait  i  3iih  habilants  en  1885.  Dans  ce 
nombre,  les  agriculteurs  llgurent  pour  1350. 

Malheureusement,  les  terrains  de  Gennevilliers 
sont  absolument  insuntsants,  non  seulement  pour 
utiliser,  mais  miïme  pour  épurer  les  eaux  d'égout. 

Le  problème  consiste  aujourd'hui,  étant  admis 
que  l'épuration  agricole  est  la  seule  qui  puisse  Gtre 
acceptée,  i  trouver  des  terrains  sur  lesquels  il 
soit  possible  de  jeter  utilement  la  totalité  des  li- 
quides sortant  de  Paris. 

De  nombreuses  solutions  ont  été  proposées.  On 
a  conseillé  d'ajouter  A  chères  à  Gennevilliers. 

M,  Marié  Davy  pense  que  la  question  sera  déllni- 
tivement  résolue  le  jour  uù  l'on  disposera  de  8(K)0 
à  10000  hectares  en  culture,  et  il  se  base  pour 
émettre  cette  opinion  sur  les  calculs  suivants.  Un 
assolement  de  six  ans  comprenant  : 


1'  Betleniea  produiiinl SOtHW  à  l'hectiri:. 

ï°  Blé  (Mille*!  (nia  lecil.,..     lOlM         — 

*■     —       —    100»         - 

S*  Blé  IpaQIcelEnln  »«)....     101W         — 
fl- AïoiiiB  —  ...       96*9         — 

consomme  par  an  370  kilogrammes  d'sEOte,  59'',8 
d'acide  phosphorique  et  31U*',4  de  potasse.  Le  cube 
d'eau  d'égout  nécessaire  pour  fournir  i  cette  con- 
sommation est  de  10  500  mètres  cubes  pour  l'aiote, 
5980  mètres  cubes  pour  l'acide  phosphorique  et 
II  000  mètres  cubes  pour  la  potasse.  De  sorte  que 
11000  mètres  cubes  représentent  le  maximum  de 
ce  qui  peut  être  utilisé  dans  la  situation  considérée  ; 
les  133  millions  de  mèlres  cubes  que  débitent  tes 
deux  collecteurs,  exigeraient  alors  13 000 hectares. 

Si  on  se  place  dan*  l'hypothèse  du  tout  à  l'égout, 
et  en  adoptant  pour  la  population  de  Paris  le  chiffre 
de  2  500  000  habiunis,  on  trouve  que  7000  hectares 
deviennent  nécessaires,  dans  l'assolement  précé- 
dent, à  rulilisalion  des  éléments  fertilisant!  fournis 
par  les  déjections.  On  arrive  ainsi  à  conclure  que 
19000  hectares  de  grande  culture  peuvent  absor- 
ber utilement  tous  les  égouts  de  Paris.  Mais,  si  i  la 
grande  culture  un  substitue  en  partie  la  culture 
fourragère  et  la  culture  maraîchère,  M.  Marié  Davy 
estime  que  la  surface  peut  être  réduite  i  8000  hec- 
tares et  même  au-dessous. 

U.  Carnot  a  adopté  le  chiffre  de  12000  hectares 
et,  partant  de  cette  idée,  il  a  recherché  quels  sont. 


s  qui  se  présen 


I,  les  te 
lent  dans  de  bonnes  conditioi 
d'altitude.  Six  formations  géologiques  fournissent 
des  sols  doués  des  propriétés  convenables.  Ce 
sont  '  les  sables  de  Bracbeux,  les  sables  num- 
mulitiques   du    Soissennais,    les  sables  de  Beau- 
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chimp,  les  seblei   rie  Fontainebleau,  le»  graviers 

Ces  terrains  Turmenl,  autour  de  Paris,  cinr|  ou 
six  groupe».  Le  plua  important  est  ù  l'ouest,  il  est 
compris  dans  la  vallée  de  la  Seine  et  composé  de 

rraMen.  L'étendue  irrigable  peut  être  évaluée  de 
WO  à  5600  hectare!  i  une  distance  de  Cliehj  in- 
férieure à  50  kilonii'troa  :  elle  serait  de  6800  à  HTOO 
hectares  en  allanljusqu'à7' 
drait  10700  à  13401)  he 
mètre».  Le  gr 
beaueoup  de  graviers,  fournirait  6000  hectares  à  une 
distance  de  60  kilomMres.  Au  nord-ouest,  on  trou- 
verait 40000  hectares. 

Il  e«l  bien  évident  que  tout  ces  projets  reposent 
sur  rhjrpolhiae  que  les  cultivateurs  accepteront 
l'eau  d'égoul  en  toute  saison.  L'expérience  de  Cen- 
nevilliers  prouve  que,  pendant  l'été,  tout  sera  faci- 
lement absorbé  ;  en  sera-t-il  de  même  pendant 
l'hiver'^  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  penser,  et,  pour  que 
le  fonclionnemenl  du  sjstème  soit  certain,  oo  doit 
pouvoirdispaser  d'une  surface  plus  grande  que  celle 
qui  résulte  des  calculs.  H.  ^hlasing  a  indiqué 
que  lOUOO  hectares  au  moins  sont  nécessaires. 

C'est  en  présenro  de  ces  opinions  si  diverses 
qu'on  en  est  venu  à  nier  la  possibilité  de  faire  ab- 
sorber l'eau  des  égouts  de  Paris  par  des  terrains 
Eeu  éloignés  de  la  capllale.  et  on  a  songé  à  se  dé- 
arrasser  de  ces  liquides  en  les  conduisant  i  ta  mer 
par  un  immense  canaL  Le  projet  de  M.  Dumonl  a 
pour  hase  cette  opinion  que  la  désinfection  ne 
sera  déHnitivement  assurée  que  le  jour  où  l'on 
pourra,  en  cas  de  refus  du  cultivateur,  jeter  à  la 

Quoi  qu'il  en  soil,  il  est  bien  démontré  que  c'est 
par  la  restitution  au  sol,  c'est-à-dire  jtar  la  liltration 
naturelle,  que  les  eaux  d'égoul  doivent  £lre  épu- 
rées. Nous  sommes  peut-être  encore  loin  du  mo- 
ment où  les  cultivateurs,  appréciant  los  effets  de  ces 
résidus,  en  demanderont  la  jouissance  et  par  suite 
la  payeront.  Aujourd'hui,  cet  engrais  ne  peut  qu'être 
oRert  gratuite  me  ni.  Comme  l'a  dit  justement 
M.  Sarcev,  •  la  ville  de  Paris  n'a  pour  le 
d'autre  objectif  que  de  se  débarrasser  de 
d'égout,  sans  infecter 
le  fleuve  et  les  rive- 
rains >.  Il  sufTilaubien 
public  que  les  élé- 
ments fertilisant! 
soient  utilisés.    F.  B. 

iGOVTTBMBNT.— 
Action  de  débarrasser 
le  sot  de  l'humidité 
superficielle  qui  lui 
estnulsible.CeiégDui- 
letncnt  se  fïit  en  dis- 
posant le  sol  on  petits 
ou  gros  billons  (voy. 
BiLLOfi)ouà  l'aide  de 
rigoltê  ouvertea  apris 
les  semailles  d  au- 
tomne dans  des  direc- 
tions qui  varieni  sui- 
vant la  conliguration 
des  champs.  Ces  ri- 
goles sont  destinées  à 
empêcher    les    eaux 

provenant  de  la  fonte 
des  neiges  de  rester 
stagnantes  {à  et  lA  à 
U  surbce  de  la  couche  arable.  Elles  coupent  les 
dérayures  obliquement  et  elles  aboutissent  i  un 
fossé  ou  dans  une  rigolo  plus  grande.  On  les  ouvre 
i  l'nidc  d'une  fe\ie  en  fer  ou  d'un  butloir.  On  a 
soin,  de  temps  à  autre  pendant  l'hiver,  de  les  sur- 
veiller et  de  les  nettoyer  si  cela  est  nécessaire,  afin 
que  l'eau  y  soit  sans  cesse  ruisselante. 


Cet  ai 
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argilo-siUceuses,  ar8>l^>»«'  ou  >'- 
gilo-calcaires,  qui  n'ont  pas  été  drainées,  qui  sdiie 
peu  profondes  et  qui  reposent  sur  uo  sous-sul  peti 
perméable.  Il  empêche  souvent  le  déchausse  m»! 
des  céréales  d'hiver,  qui  est  produit  par  les  alter- 
natives de  gels  et  de  dégels.  Il  a  aussi  l'avanta^t 
de  permettre  au  Trèfle  incarnat,  etc.,  ilc  mieui 
résister  aux  intempéries  qui  ^e  manifestent  depoi> 
la  mois  d'octobre  jusqu'en  mars. 
On   égoulte   aussi  une  prairie  marécageux  uu 

dont  le  sol  est  imprégné,  mais  elles  ne  «ml  vérili- 
blemenl  efBcaces  que  quand  elles  pénètrent  jus- 
qu'au-dessous de  la  couche  arable. 

Dans  les  contrées  où  le  billonna^  est  en  osi^. 
souvent  de  temps  à  autre,  c'est-â-dire  tous  les  nni 
ou  six  ans,  on  enlève  la  terre  que  la  chame  i 

Koussée  sur  le  flieinlre  ou  foi-iéie  situé  fiu  bas  A' 
I  pente  que  présente  le  champ,  après  l'avoir  li- 
bourée  ou  hersée,  ou  simplement  piochée,  ponr  U 
distribuer  sur  ta  surface  de  la  pièce.  Par  cette  npc- 
ration,  le  sol  du  cheinire  est  eu  contre-bas  de  la  fu- 
perÂcie  du  ctiamp  de  SO  i  !ô  renlimètres  el  il  con- 
tribue trè»  lieureusement  à  son  égouttement  pendiat 
la  saison  des  pluies. 

Dans  le  Maine,  l'Anjou  et  l'Avranehin,  c'est  i 
l'aide  de  la  terre  des  cheintres  que  l'on  éublit  le  ' 
tombe»  de  eliaiix  dans  le  chantage  des  terres.  Cetlt 
opération  contribue  aussi  à  l'égouttement  des  terre? 
labourables.  G.  H. 

JGIAIN,  ÉGBIN  {arborievlture).  —  Nom  doniw 
aux  jeunes  plants  de  Pommier  ou  de  Poirier,  pn>- 
venant  de  graines  d'arbres  sauvages,  et  qu'nn 
réserve  dans  les  pépinières,  i  raison  de  la  beauté 
de  leur  tige,  pour  les  greffer  en  tête,  lorsqu'ils  ont 
atteint  1-,^0  i  ï  mètres  de  hauteur. 

ËCKAPPAAB  (œnologie),  —  Parmi  les  opération- 
préparatoires  de  la  vendange  qui  précèdent  le  rii- 
vage,  l'égrappage  consiste  i  détacher  mêcaniqoe- 
ment  les  grains  de  la  rade  i  laquelle  ils  sont  fnh. 

Euis  i  opérer  un  triage  de  ces  deux  élémenli  ilf 
I  grappe  pour  n'employer  à  la  confection  des  lim 
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rouges  que  les  grains  seuls  et  rejeter  les  péddn- 
cules  el  pédicelles  du  fruit  comme  nuisibles  i  '< 
qualité  du  liquide.  Bien  que  celle  pratique  tort  furt 
ancienne,  son  utilité  est  encore  eontoslée;eerlJM* 
«nolugiies  n'y  paraissent  pas  attacher  une  lrè< 
grande  importance  et  doutent  même  des  effets  qa""" 
peut  en  obtenir.  Cependant  la  plupart  des  crui  hi» 
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ne  prnlique  ainsi  répandue,  que  lo  lempii, 
.jHjrieace  et  le  goûl  du  consomma  leur  semblent 
lifier.  doit  avoir  une  raison  Icchniiue.  Do  celle- 

peut-4tre  tera-1-il  dintcile  de  formuler,  relatif 
Tieiil  à  l'égrappaee,  des  règles  absolues.  Hais, 
lie:  relatives  qu'elle*  soient, 
es  «uniront  pour  guider  le 
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pms  en  contlennenl  sufitsammenl  pour  qu'il  ne  soit 

pas  néirestiaire  de  laisser  la  rafle. 

De  toutes  ces  observations,  on  peut  tirer  Ion 
indicaliom  générales,  qui  suivent  .  pour  la  pro~ 
durlion  des  tins  lins,  comme  dans  le  Médoc  et  la 
Bourgogne,  il  conviendra,  dans  la  plupart  des  cas, 
de   supprimer  la   rafle  ;  la   grosgièreli!   des  sub- 


in  certain  point,  de 
\âmen  comparé  des  sub- 
am  qu'elle  contient  et  do 
ilcj  qui  existent  dans  le 
"'"      "  'naljBe     qualitative 


nniquei  divers,   des  sels  à 

des   organif^ues    et    miné-  t, 

II,  des  matiJrei  pectiques, 

ringeutes,  colorantes,  odo- 

itet,  etc.  Dans  la  ralle,  lo  sucre  ne  se  trouve 

'à  l'état  de  trace,  mais  les  acides,  les  iiialièros 

iniques  dominent.  La  composition  de  la   rnAc, 

.ind   elle  est  verte,  le  rapproche  de  celle  des 

iille"  :  plus  lard,  i  la  maturité,  elle  se  lignifle, 

iLi-nt  brune,  moins  acide,  et  s'enrichit  en  tanin, 

La  rafle  n'apporte  donc  au  lin  ni  alcool  ni  cou- 

ir,  elle  enlève,  lu  contraire, 

r    imbibition,    une    petite 

anlité  de  ces  substances;  on 

ut  dire  qu'un  vin  égrappé  est 

borique  ment  plus  alcoolique 

plus  coloré  qu'un  vin  de  la 
^e  vendange  non  égrappée  ;    : 

rctanche,  elle  semble  con- 
buer  i  en  augmenter  l'aci' 
\i  et  l'aslriogence.  De  ca 
t,  les  vins  faibles  du  lenlre 

la  France,  très  luiets  i  la 
aisse  par  suite  du  manque  de 


Sui.  ^  Piaa  J  un  ufnppoir  •  gnlla)^. 

stances  qu'elle  renferme  semble  diminuer  ou  mas- 
quer l'arôme  et  la  llncsse  du  pruduil,  qualités  qui 
en  font  tout  le  prix. 

Sii  les  vendanges  n'ont  point  atteint  complètement 
le  degré  de  maturité  voulue  et  sont  restées  vertes 
et  acides,  il  est  avanLigeux  d'égrapper,  i  la  con- 
dition toutefois  d'ajouter  du  tanin  au  vin,  si  cela 


vec les 


La  fadeur  et  la  platitude 
''ertains  vins  du  Midi,  dues 
l'ur  pauvreté  en  acide,  se- 
nt relevées  par  la  prépenco 
s  rafles.  On  a  même  recom- 
uidë,  dans  ce  cas  particulier, 
rtque  les  raisins  sont  trop 
ûr'.  d'ajouter  à  la  cuve  des 
uilks  de  Vigne  pilées  pour 
iiliter  la  nrni  enta  lion  Gl 
inner  plus  de  ft-alcheur  au 
uduit  final.  En  Algérie,  la 
ndange    doit    être    viaiQée 

'n^rale,  il  en  sera  de  même 
'ur  les  vins  ordinaires  des 
itiijiis  méridionales  à  grande 
udiiclion ,  ils  acquerront 
risi  pli»  de  bouche  el  de  con- 
rvation  ;  d'autre  pari,  l'rgrap- 
ige  csige  une  main-d'œuvre 
lie  leur  ban  marché  ne  per- 
el  pas  de  supporter. 


régioi 


:  de  l'Europe,  de  ta 
'  entent  sou- 


xi'idërablement  atténuée  par   l'éli 

idet  combinée  avec  un  cuvage  moins  pruioiige. 

»  raisins  paraissent  d'autant  plus  riches  en  prin- 

[ie«  tanniques  qu'ils  ont  mûri  sous  un  climat  plus 

laud  et  plus  lumineux;  leur  pdlicule  et  leurs  pé-  |      On  a 


Vig.  Mi.  —  Ëj,Ta|ip>gc  III  cUisiia. 

est  nécessaire  pour  sa  conserva  lion.  Si  de  telles 
vendanges  sont  soumises  au  sucrage,  on  peut  lait- 

[  ser  les  rafles. 

En  Bourgogne,  l'égrappage  est  total  ou  partiel» 
suivant  l'étal  de  maturité  du  raisin  ;  s'il  est  milr, 

I  on  n'égrappe  pas  ou  peu;  on  ëgrappe  davantage  si 
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ges  <!grappée$  Était  plus  longue,  et  on  a  attribué 
cette  lenteur  à  l'absence  des  parties  ligneuses  qui, 
dans  le  eas  contraire,  agissant  mécaniquemenl . 
divisent  lu  masse  et  en  aecélèrenl  la  fermentation. 
Les  vins  ëgrappés  se  Tunl  plun  vite,  te  dépouilUnl 
et  acquièrent  rapidement  leur  maturité;  la  rade 
les  rend  au  contraire  plus  durs,  leur  donne  de 
l'iuBtérité  ;  les  soutirages  cl  surtout  les  collages 
corrigent  ces  dérauls. 

L'opération  de  l'dsrappage  est  très  simple  et  on 
y  procède  de  plusieurs  façons  suivant  l'importance 
de  la  récolle  et  le  mode  de  lïibrication.  On  citera  : 
rëgrappage  au  trident,  à  Ik  trémie,  au  chùssin  ou  à 
la  claie,  aux  macliines  perfectionnées. 

Bgrappage  au  Iridmt  (flg.  506).  —  Cette  opération 
s'eiécule  au»  vignoble»  ou  Bu  cellier  dans  les  réci- 
pients mêmes  qui  servent  au  transport  de  la  ven- 
dange. Dans  chacun  d'eux,  le  raisin  est  brassé  for- 
tement à  l'aide  d'une  fourche  en  bois  à  trois  dents 
appelée  trident  et  mesurant  environ  un  mètre  de 
long,  à  laquelle  un  homme  ou  une  femme  imprime 
un  inouvemenl  alternatif  de  rotation.   Les  rafles. 


dépouillées  des  grains  et  rassemblées  à 
sont  enlevées  facilement  à  la  main  et  mi 

Egrappage  à  la  trémie.  —  L'in 

fond  ouvert  communique  avec  l'intéi 
liudre  llxe  à  claire-voie.  Suivant  l'nj 


l'office  d'Jgrappeur.  L'appareil,  soutenu  par  ses 
crocbels,  et  placé  lur  une  cuve  ou  un  foutoir,  est 
rempli  de  vendange  ;  celle-ci ,  arrivant  dans  le 
ejlindre  et  sous  le  choc  du  batteur,  s'cgrËnc;  les 
grains  passent  à  travers  la  claire-voie,  la  rafle 
s'accumule  A  l'intérieur  d'où  on  l'enlève  par  une 
porte  placée  sur  le  eûté  opposé  à  la  manivelle. 

La  dinicullé  que  présente  l'extraction  de  la  rafle 
et  l'arrêt  du  travail  qui  en  résulte  rendent  cet  ins- 
trument incommode. 

Kgrappagt  au  grillage,  à  la  claie,  au  châuis.  — 
Le  plus  simple  dos  instruments  de  ce  genre  est  un 
Ulet  en  forte  corde  ou  une  claie  circulaire  (fig.  507) 
que  l'on  maintient  par  des  traverses  au-dessus  de  la 
cuve.  L'ouverlure  carrée  des  trous  mesure  environ 
ï  il  3  cenlimÈlroB  de  câté. 

Pour  opérer  plus  rapidement,  on  adopte  la  dis- 
position suivante   (flg.  508)  :  une  claie  carrée   de 


0  -  ÉCRAPPACE 

l',50  à  i  mËtres  de  cAté  fonnce  par  un  erillaf:'  i^ 
liteaux  en  bois  alTIeuré  à  la  surface  supFrjeuT'. 
munie  d'un  rebord,  est  posée  comme  une  tabk,  <« 
quatre  pieds,  à  la  hauteur  de  1*,30. 

Au-dessous  de  la  claie,  un  plan  incliné  rc;i>ii  li 
conduit  dans  les  récipients  ou  dans  le  fouli>iric- 
grains  qui  passent  au  travers.  Cet  égrappnir  '■-; 
placé  au-dessus  d'une  maie-fouloir  sur  laiiu'llt 
tombent  les  gTains,qui  ensuite  sont  foulés  auiriM- 
après  enlèvement  de  l'inslniment.  Tout  ïiam  Jf*- 
nosé,  on  jette  le  raisin  sur  la  claie,  pui;  rm  [^ 
lïoisse  éncrgiquement  i  l'aide  de  la  main  ou  iliui 
râteau;  les  rafles  restées  à  la  surbce  sont  rciwii- 
lies  et  mises  en  réserve;  quatre  hommes,  un  if 
chaque  cdié,  peuvent  ainsi  traiter  par  jour  la  ita- 
dange  correspondant  à  100  hectolitres  de  via. 

La  claie,  telle  qu'elle  vient  d'être  décnle.  est  im 
usitée  dans  le  Bordelais;  sa  disposition  pcmid  n 
même  temps  de  faire  un  triage  dos  raïsini  cl  It 
rejeter  les  grains  avariés.  On  recommande  ninH 
d'agir  modérément,  de  tï{on  à  ne  pas  détachnio 
grains  non  mura,  très  adhérents  aux  rafles. 

Egrappage  à  la  macliitit.  - 
Dans  ces  dernières  annéfs  n'  > 
construit  des  machines  qui,  IiO 
en  faisant  plus  de  travail,  foukal 
et  égrappent  en  mémetenipi:tlk< 
portent  le  nom  de  fouloir-égnc 
poir.  Dans  les  unes  l'égnppafi 
précède  le  foulage;  lesautrnx 
contraire  foulent  d'abord.  <> 
dernières  paraissent  plus  raii»'» 
nelles  ;  le  foulage  désagrr^  V. 
raiiin  et  un  simple  triage  au  'r>' 
blage  sulBt  pour  séparer  In 
grams. 

Ijn  type  de  ces  inslrumenls  r^ 
représenté  par  la  figure  î*K.  d  f* 
iA  à  H.  Habille,  eonstrudciiT.  Li 

par  lefoufoir  (voy.  FociAïEi;»'^ 
dessous  des  rouleaux  cumclt 
que  l'on  voit  de  face  se  xntn' 
1  égrappoir;  celui-ci  est  ninlii'"' 
s'enlève  aisément,  de  faton  <!!* 
l'instrument  puisse  fonrtiimiiH 
comme  fouloir  ■eulomenl. 

L'égranpoir  est  formé  d'unf  fi- 

casse  en  bois  sur  laquelle  selrca" 

bill».  cloué  un  demi-ejllndre  en  ouiit* 

perforé  et  fermé  i  la  partis  'upt- 

rieure  par  un  couvercle  en  bi.i*- 

Au   centre  du   cjlindre  un  axe  en  fer  porte  J» 

palettes  disposées  suivant  une  direction  hclimMil' 

de  manière  à  agir  comme  vis  sans  lin;  1  m"^ 

mité  de  cet  arbre  se  trouve  calée  une  roue  Jea'" 

reliée  par  une  chaîne  à  la  roue  motrice  d»  ri^u- 

leaux  du  fouloir;  le  volant  mettra  en  nmu'cwul 

eu  même  temps  les  deux  organes. 

La  vendange  foulée  enti 

dans  le  cylindre  oij,  par  s 

l'arbre,  elle  est  agitée  et  poussée  de  droite  àgancli': 
les  grains  passent  par  les  ouvertures,  et  louikni 
sur  un  plan  incline  qui  les  dirige  dans  une  «1* 
ou  dans  un  foudre,  tandis  que  la  rafle  eninlac' 
sort  automatiquement  par  l'ouverture  à  giuchp- 1"" 
heure  cet  instrument  foule  et  égrappe  la  veedant' 
de  15  à  20  hectolitres  de  vin.  Il  convient  pont  If" 
opérations  rapides  et  économiques,  mais  pmi>n 
difllcilemenl  de  faire  le  triage  des  mauvais  puw 
comme  dans  l'égrappoir  de  la  figure  S08.  Ou  [>1>^ 
cet  instrument  sur  une  maie  ou  au-dessus  des  p'"*^ 
supérieures  des  cuves  ou  des  foudres. 

Les  rafles  provenant  de  l'égrappage  sont  ulili^rf' 
de  plusieurs  façons;  par  pressions,  on  en  retire  I' 
jus  dont  elles  sont  imbibées;  celui-ci,  par  fen»'"' 
talion,  donne  de  la  piquette,  de  l'alcool  jur  ili"!]'' 
lation,  ou  même  un  oxccllent  vinaigre.      A.  K. 


s  rouleaux,  toml' 


lyLiOO^lC 


BeiENOIB  [mécaniiiue).  —  Les  égrenuirs  sont 
as  appareils  spéciaux  au  battage  do  certaines 
lantes  pour  Icsquellea  len  batteuses  ordinaires  ne 
euvent  pas  servir.  On  emploie  surloiit  des  iSgre- 
oirs  do  Mais  et  des  i^grenoirs  de  piaules  Tourra- 

appareils, 
c  travail  s  opcre  en  Burrauc  i  epi  ac  maïs  contre 
m  cylindre  ou  un  disque  tournant,  dont  la  Eurrace 
-st  Karnie  de  rugosités;  la  friction  que  ces  rugo.^'i- 
Ks  exercent  lépare  les  grains  de  la  rafle.  Géné- 
'alenient  un  ressort  sert  à  rtgler  la  pression  des 
^|iis  contre  le  cylindre  ou  le  disque.  Dans  certaines 
itachines,  le  tfaTaii  est  exécuté  par  deux  roues 
liiïueuses  parallèles,  animées  de  vitesses  difl'é- 
'cnles.  Daas  d'autres  modules,  le  plateau  est  unique 
et  il  tuuroe  contre  une  autre  partie  fixe  portant 
ctrulement  ilcs  pointes,  tin  ventilateur  est  souvent 
iuiiit  à  l'égrenoir  pour  nelloier  les  grains,  tjuanl 
aux  rafles,  elles  sont  guidées  au  dehors  de  l'appareil 
j>«r  la  gaultîùre  même  qui  leur  sert  de  canal. 

Egrenoir  de  graiwt  fourragères.  —  Les  ligre- 
nuirs  de  graines  fourragères  dilTËrent  des  batteuses 
lie  céréales,  par  la  forme  adoptée  pour  le  batteur. 
Dans  la  plupart  des  niodËles,  ce  batteur  affecte  la 
forme  d'un  tronc  de  cOne,  garni  do  balles  en  fer 
listes  ou  cannelées;  les  cannelures  sont  tracées  le 
plus  souvent  en  hélice  sur  la  surface.  Le  batteur 
est  renTermé  dans  un  contre-batteur,  de  même 
furnie,  en  tôle  crevée  ;  avec  nue  vis  qui  rapiiroche 
plus  ou  moins  du  contre-batteur  l'extrémité  étroite 
du  batteur,  on  règle  t'écarlemenl  de  ces  deux  or- 
ganes. Ils  sont  couchés  dans  le  bâti  de  la  machine, 
de  telle  sorte  que  leurs  génératrices  inférieures 
soient  horiiontales.  Les  bourres  de  Trëlle,  de  Lu- 
zerne, tombent  sur  le  batteur,  à  son  extrémité  la 
plus  large,  d'une  trémie  supérieure.  La  grainç  est 
— ._  .,  _ ._  , p^j.  [g  passage  antre  le  batteur 

elle  passe  dans 
un  >euijiaieur  qui  la  nettoie. 

La  séparation  des  tiges  et  des  bourres  précède 
i'i'grenage  des  bourres.  Cette  opération  se  fait 
^'luient  avec  deui  machines  séparées  ;  on  peut  l'et- 
frituer  aussi  avec  une  seule  machine  (voy.  Bat- 

IKISE    DE  CHAINES  FOlIRHWÈBeS).  H.    S. 

fiCYPTB  (géographie).  —  L'Egypte  Torme  toute 
la  partie  nord^iuest  de  l'Afrique  :  elle  est  comprise 
eatra  les  f3"a:  et  31-37-  latitude  nord  et  les  ^W 
<■!  VfîV  longitude  est  du  méridien  de  Paris.  Bor- 
iite  au  nord  par  la  Méditerranée,  à  l'est  par  le 
'Uial  de  Suez  et  la  mer  Rouge,  au  bud  par  la  Mu~ 
kic.  à  l'ouest  par  le  désert,  elle  s'étend  sur  50  mil- 
lions d'hectares  environ;  si  l'on  y  joint  le  Soudan, 
l'rtendue  totale  est  de  !^0  millions  d'hectares. 
L'Egypte  est  beaucoup  plus  lon^pie  que  large;  un 
uni  fleuve,  le  Nil,  la  traverse  dans  toute  sa  lon- 
gueur du  sud  BU  nord,  sans  y  recevoir  d'aflluents; 
la  rallée  du  Nil  constitue  la  partie  véritsblemenl 
'gricole  du  pays;  elle  comprend  un  peu   plus  de 

'luelques  points,  sa  largeur  ne  dépai^se  pas  12  ktlo- 
aiFlres.  A  110  kilomètres  environ  de  son  embou- 
''hure,  le  Nil  se  divise  en  plusieurs  bras,  qui  for- 
loenl  le  célèbre  délia  de  ce  neuve.  Le  climat  se 
fîpproche  de  celui  des  pays  tropicaux  :  excès  do 
i^lialeur  et  de  sécheresse  pendRnt  les  deux  tiers  de 
l'ïrinée,  el  pli"-'  ■"' "— ' -*"■ 


it  géni 
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La  culture  en  Egypte  repose  presque  tout  entière 
'Or  un  phénomène  périodi<)ue,  la  crue  du  Nil. 
''haque  année,  it  la  fln  du  printemps,  le  fleuve  sort 
■)«  son  lit  et  couvre  la  vallée  pendant  cent  jours. 


Leseï 


rs  la  fin  d'avril  i 


Khartoum,  elles  arrivent  à  Dongola  vers  le  IS  m 
et  sont  attendues  au  Caire  le  ITjiiin;  elles  et 
le  sol  jusqu'au  !6  septembre,  puis  elles  commencent 
à  décimer.  Pour  être  normale,  la  crue  doit  être  de 
!2  coudées;  A  ce  point,  le  Nil  se  répand  ivXH- 
sammenl  sur  Ions  les  terrains  submersibles  desti- 
nés aux  cultures  d'hiver,  pour  y  déposer  le  limon 
qui  les  fertilise.  L'eau  nécessaire  aux  plantes 
BOUS  ce  climat  ne  leur  est  pas  donnée  seulement 
par  la  crue  du  Nil,  mais  aussi  par  886  canaux  déri- 
vés du  fleuve,  dont  130  navigables,  et  dont  la  lon- 
gueur loule  est  de  231500  kilomètres. 

On  estime,  d'après  les  évaluations  ofîlcielles,  la 
superficie  susceptible  de  cuUure  en  Egypte  à 
2  LllOOOO  hectares.  D'après  des  enquêtes  faites  par 

ment  passée  de  1  !|50000  heclares  en  181!,  â  1 620  000 
hectares  en  1810  et  à  1910000  hectares  en  1872. 
La  proportion  qui  reste  i  exploiter  est  encore  vaste. 
De  grands  Iravaux  ont  dû  être  éditlés  pour  régula- 


la  marche  des 
la  diriger  ;ur  les  terres   en 
série  de  digues 


du  Nil,  et 
C'est  par  une 
e  résultat  est 
obtenu;  il  arrive  souvent  que  les  eaux  sont,  sur  les 
terres,  à  un  niveau  plus  élevé  que  celui  des  pinnls 
rapprochés  du  fleuve  ;  on  arrive,  par  ce  procédé,  1 
diriger  les  eaux  jusqu'aux  chaînes  de  montagnes 
qui  resserrent  la  vallée. 

L'année  agricole  se  divise  on  trois  périodes  . 
cultures  d'hiver,  de  novembre  à  février;  cultures 
d'été,  de  mars  à  juin  ;  cultures  d'automne,  de  juillet 
i.  octobre.  Les  plantes  qui  font  partie  de  ces  cul- 
tures va  rient  luivant  les  trois  régions  entre  lesquelles 
se  partage  le  pays  .  basse  Egypte,  moyenne 
Egypte,  haute  Egyple;  elles  varient  aussi  suivant 
que  le  sol  a  été  submergé  par  la  crue  ou  qu'il  re- 
çoit seulement  des  irrigations  arli fie i elles,  (juant 
aux  instruments  de  culture,  ils  sont  partout  infornies 
et  grossiers;  il  n'y  a  d'exception  que  sur  quelque» 
domaines  exploités  par  les  Européens. 

Les  céréales  sont  cultivées  en  Egypte  sur  850000 
hectares  environ,  dont  la  moitié  en  Froment,  dd 
quart  en  Orge,  et  un  quart  en  Uaïs  et  en  Sorgho 
(doura).  Le  Ri:  est  cultivé  dans  le  delta  du  Nil,  sur- 
tout aux  environs  de  Uamielte  et  de  Rosette.  Le 
Froment,  semé  en  novembre,  est  récolté  d'avril  en 
mai  ;  l'Orge  se  récolle  au  commencement  d'avril  ;  le  ' 
Maïs  se  sème  à  la  fin  de  juin  et  se  récolte  en  au- 
tomne ;  dans  la  haute  Egypte,  on  fait  chaque  anDée 
deux  récoltes  de  Sorgho.  Les  principaux  farineux 
alimentaires  sont  les  Fèves,  qu'on  cultiva  sur  plus 
de  2U01XX)  hectares;  les  Lentilles,  tos  Pois,  les  Lu- 
pins, les  Dolics,  la  Colocase.  Quant  aux  légumes,  ils 
sont  très  nombreux.  Au  premier  rang  se  placent 
les  Oignons,  dont  la  production  atteint  1  million  de 
quintaux;  puis  vicnneut  les  Pastèques,  les  Melons, 
et  la  plupart  des  légumes  verts  de  l'Europe  méri- 
dionale. La  Pomme  de  terre  n'est  cultivée  que  dans 
quelques  jardins. 

Après  les  céréales,  le  Cotonnier  est  la  principale 
culture  de  l'Egypte.  C'est  au  dix-huitième  siècle 
que  cette  branche  de  production  est  devenue  impor- 
tante; actuellement  la  Cotonnier  occupe  près  de 
5OUO00  hectares  dans  la  basse  Egypte;  la  récolte  est 
de  3  millions  de  quintaux  de  coton,  presque  entiè- 
rement exporté  en  Europe.  Les  produits  des  autres 
plantes  textiles.  Lin,  Chanvre,  servent  uniquement 
pour  la  consommation  locale.  On  cultive,  pour 
leurs  graines  oléagineuses,  le  Sésame,  le  Pavot,  le 
Carthame,  et  en  outre  le  Tabac,  le  Safran  bitard, 
l'Indigo,  le  Cumin.  l'Ams  sur  des  surfaces  plut  ou 
moins  étendues.  Les  rendements  de  presque  loutei 
ces  plantes  sont  relativement  faibles,  car  la  plupart 
ne  sont  soumises  qu'à  des  soins  de  culture  rudi- 
mentairea. 

Il  n'existe  pas  de  statistique  agricole  en  Egypte, 
mai»  l'administration  des  domaiues  de  l'Etat  étant 
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faile  EOUB  le  contrAle  lie*  gouvernenienU  auglaûcl 
fi-ancaÏB  comme  garanlie  des  «mpruDU  coiilraclés 
-en  Europe  par  le  kliédive,  nu  peul  y  trouver  des 
éiéoieDU  il'apprâcùilioii.  Celte  admiaislrulion  est 
^iviaée  en  deux  parties  :  1°  la  Daïra-Sanleh  repré- 
BCnlanl  l'axploiUilion  des  domaine»  personnels  Ju 
kliédive;  3°  l'aduiiniitralion  proprement  dite  des 
domainea  de  l'Elat,  ayant  pour  objet  l'eipinitation 
des  propriétés  doiinéei  en  gage  pour  un  emprunt 
coDlracté  en  187i(.  Le  domaine  de  la  Daira  com- 
prend 20BtXW  hectares,  dont  fliOUU  incultes,  31 UUO 
cultivés  directement  et  IVitM}  affermés  au  taux 
moyen  de  88  francs  par  hectare.  Les  domaines  de 
l'Eut  comptent  ni  000  lieclares,  dont  53000  culti- 
vés directement  et  79000  affermés,  390UO  étant  in- 


es:pour 


e  loy 


87  francs  par  hectare.  Oi 

Îue  le  rendement  est  plus  élevé  sur  le*  terres  af- 
ermées  que  sur  celles  cultivées  diroctoment  par 
l'administration.  Sur  ces  dernières,  les  reademenis 
des  priDcipales  cultures  ont  été,  de  1880  à  1JJS4  : 
Proment,  lU  il  15  hectolitres  par  hectare  ;  Orge,  Il  à 
10  hectolitres  ;  Fèves,  6  i  lU  hectolitres  ;  coton, 
-223  i  33Î  kilogrammes  ;  Rii,  15  à  3!  quintaun  mé- 
triques. Quant  au  revenu  net  des  cultures,  il  est 
cons'idérablement  diminué  par  les  impôts  qui  pèsent 

L'Egypte  ne  possède  pas  de  foréls,  mais  elle  a  de 
craudes  et  vastes  plant&tions  d'arbres  à  fruit.  Le 
Dattier  occupe  le  premier  rang  ;  on  y  compte 
environ  i  milliuns  de  Dattiers,  qui  donnent  une  di- 
zaine de  millions  de  quintaux  de  dattes,  presque  en~ 
tièrement  consommées  dans  le  pays.  Apres  le  Dattier, 
ou  doit  signaler  les  Figuiers,  le  Bvcomore,  le  Ba- 
nanier, l'Olivier,  l'Oranger,  le  Pâciier,  etc. 

La  culture  de  la  Canne  à  sucre  a  fait  des  progrès 
eoD  si  dérailles  sous  l'influence  de  l'induslrie  euro- 
péenne. Un  certain  nombre  de  sucreries  ont  été 
créées  dans  la  movenne  Egypte,  quelques-unes  par 
le  gouvernement  du  pav.'.  La  production  annuelle 
est  d'environ  15000U  tonnes  de  sucre;  avec  les  mé- 
lasses on  fabrique  du  rhum.  Le  rendement  moyen 
des  tonnes  à  sucre  dans  les  terres  de  la  Daira  a  été 
de  Î-)  tonnes  par  hectare  pour  la  période  des  dix 
dernières  années. 

Les  cultures  fourragères  sont  peu  importantes  ; 
aussi  la  production  du  bétail  est-elle  restreinte.  Les 

rrincipales  bétes  de  somme  sont  le  chameau  et 
àne  ;  les  bétes  de  trait  sont  les  buflles  et  les  bœufs. 
On  évalue  la  population  animale  comme  il  suit  : 
35000  chameaux  et  dromadaires;  18000  chevaux  et 
juments  ;  100000  ftnes  ;  3U0U  mulets  ;  165000  bufllos; 
130000  bœufs  et  vaches I  ISUUOO  moutons;  25000 
ehèvres. 

Les  oiseaux  de  basse-cour  sont  relativement  nom- 
lireux,  surtout  dans  la  moyenne  E^pl^-  On  y 
élève  poules,  pigeons,  oies,  canards.  L  incubation 
artiGcielle  des  œufs  est  pratiquée  sur  une  grande 
échelle;  avec  650  couvoirs  environ,  on  obtient  en- 
viron 11  millions  de  poussins;  c'est  une  des  plus 
anciennes  industries  de  ce  pays.  Tous  les  villages 
de  la  moyenne  Egypte  possèdent  des  pigeonniers 

aOn  de  l'employer  comme  engrais,  surtout  pour  la 
Canne  à  sucre.  Par  contre,  les  excréments  des 
animaux  domestiques  sont  le  jilus  souvent  pétris  en 
galettes  pour  servir  de  combustible  après  avoir  été 
séchés  au  soleil. 

La  population  de  l'EgypIe  est  d'environ  5  millions 
d'habitants;  en  comptant  le  Soudan,  elle  dépasse 
16  millions  d'imes.  Les  neuf  dixièmes  de  la  popu- 
lation sont  exclusi veinent  occupes  par  les  travaux 
agricoles.  La  population  spécinque  pour  l'Kgvple 
proprement  dite  est  de  10  habitants  par  kilomètre 
carré  ;  dans  l'ensemble  du  pays  elle  ne  dépassa  pas 
6  habitants.  L'Arabe  égyptien,  qui  forme  le  fond  de 
la  population,  est  essrntielleiiieni  cultivateur;  le 
le  montre  satisfait  dès 


n  ou  (eûah  est  sobre,  e 
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qu'il  trouve  de  quoi  vivre  sur  le  sol  qu'il  eiploit!. 

et  dont  il  est  souvent  le  propriétaire.   En  inéoie 

temps,  il  est  aussi  fermier  d'autres  terre*  appar- 
tenant aux  grands  propriétaires.  Le  prîxdelocali"n 
des  teiTes  est  très  irrégulier  ;  il  dépend  surtout  il'- 
conditions  d'arrosage  et  des  facilites  dedéboucbri: 
dan!<  la  basse  Egypte  il  varie  de  30  à  350  francs  pu 
hectare,  ce  dernier  prix  étant  obtenu  pour  les  ierre> 

troprOB  il  la  culture  du  Cotonnier  ou  du  Hii  et  pour 
]s  cultures  maraîchères  des  environs  du  Caire  ri 
d'Alexandrie;  dans  la  haute  Egvpte,  il  n'alleiet 
JOO  francs  par  hectare  que  dans  des  circonstaiire< 
privilégiée».  On  a  vu  que  le  prix  moyen  do  localius 
des  terres  du  domaine  est  de  88  francs  par  heclarç. 
En  général  le  pronriélaire  paye  l'iinpitt  foncier  ipi, 
est  le  seul  impdt  direct  du  pays;  quaud  le  localair' 
le  prend  à  sa  charge,  le.fennage  est  nalurelleuKs; 
diminua  d'autant.  L'impât  est  établi,  d'après  h 
surface,  suivant  la  nature  de  la  récolte  qui  y  e-t 
prise;  outre  qu'il  est  très  élevé,  sa  pcreepUna 
donne  lieu  à  de  nombreux  abus.  En  1860,  il  êta.t 
au  maximum  de  lô  francs  par  hectare;  pour  I» 
terres  de  dernière  classe,  il  déoB'^sait  a  peint 
3  francs;  actuellement  il  est,  d'après  les  complesdc 
la  Daïra-Sauicli,  de  38  francs  en  moyenne  par  hi- 
lare, en  ne  comptant  que  les  terres  cultivées,  eldt 
Î6  francs  pour  1  ensemble  du  domaine. 

Des  travaux  publics  importants  ont  été  exécuta 
pendant   le  dernier  demi-siècle  :  construction  de 

slruction de  chemins  de  fer;  l'Egypte  compte  prc> 
de  3000  kilomètres  de  voies  ferrées.  Malheuremt- 
menl  les  routes  intérieures  laissent  toujours  be;iu- 
coup  de  lacunes.  L'ouverture  du  canal  de  Suei  i 
donné  une  grande  impulsion  au  commerce;  la  pliu 
grande  partie  de  l'exportation  porte  sur  les  ileurce^ 
agricole»,  coton,  céréales,  sucre,  lourleaui,  graïai^- 
de  Sésame,  etc.;  elle  a  pour  principaux  débouché 
l'Angleterre,  la  France,  la  Russie  et  l'ilalie.  It 
commerce  intérieur  se  fait  surtout  par  caravanes: 
l'Egvpte  sert  de  débouché  à  une  grande  partie  de? 
pro<{uits  du  Soudan  et  des  régions  plus  niénilH-- 
nales.  La  valeur  totale  du  commerce  est  évalue*, 
dans  les  dernières  années, à500  millions  de  frauo. 
dont  175  millions  à  l'importation  et  325  million^  ' 
l'exportation.  H.  S. 

£L£A0NACÉER  {botaniffue).  —  Famille  de  plan- 
tes dicotylédonées,  établie  par  AdausoD  (soU'  1( 
nom  de  ElxagniU  et  remaniée  ensuite  par  plu- 
sieurs auteurs,  parmi  lesquels  A.  Ricbird  lui  i 
assigné  les  limites  généralement  admis»  aujour- 
d'hui. On  peut  considérer  comme  type  de  ce  prlit 
groupe  le  genre  Etaagniu  T.,  en  trançala  ChàUf. 
qui  lui  a  donné  son  nom. 

Les  Chalefs  ont  les  fleurs  régulières  et  herma- 
phrodites [quelquefois  polygames).  Le  riceplarle 
a  la  forme  d'un  sac  allongé,  et  porte  sur  ses  berd^ 
un  calice  samosépale,  campanule,  à  quatre  divi- 
sions valvaires  dans  le  boulon  (on  en  compte  ra- 
rement cinq,  six  ou  huit).  Il  n'y  a  pas  Irace  ir 
corolle.  L'androcée  comprend  quatre  étamiac* 
alternes,  dont  les  Qlels  sunl  adnéi,  dan»  une 
grande  étendue,  au  tube  calicinal,  et  doDt  le 
anthères,  biloculaires  et  inlrorses,  s'ouvrent  lar 
des  fentes  longitudinales.  Le  gynécée  esl  libre  diii! 
la  cavité  réceptaculaire,  dont'la  paroi  interne  cil 
doublée  d'un  tissu  glanduleux,  épais   surtout  as 

tiourtour  de  l'ouverture.  L'ovaire,  surmonté  d'un 
ong  style  simple,  n'a  qu'une  loge  dans  laquelle  <>« 
n'observe  qu'un  seul  ovule  anatrope,  dressé  sur  un 
placenta  à  peu  près  central,  et  dont  le  micropile 
est  dirigé  en  bas.  Le  fruit  est  un  achaine  autoar 
duquel  le  sac  réceptaculaire  s'est  épaissi,  de  mi- 
nière A  former  une  induvie  charnue,  sauf  àmf  » 
partie  interne  qui  simule  un  noyau.  Cette  indun' 
porte  longtemps  à  son  sommet  le  périanthe  de'i'- 
ché  et  persistant.  La  graine  renferme  >sus  •*' 
téguments  un  gros  embryon  charnu. 
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Les  Cbal«fB  «oat  dei  arbres  ou  arbuslee  aase: 
répandus  dans  l'EuroiK  mAridionale  et  dans  l'Asis 
(emparée,  d'où  ils  passent  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Ils  ont  les  Teuilles  allernes,  simples,  sans 
ilipules,  et  chargées  (ainsi  quo  presque  tous  les 
organes)  de  po^s  composés,  souvent  petlés  et 
écaîUeux.  Leurs  Oeurs  sont  ordinairement  axil- 
lair«s,  solitaires  ou  réunisB  en  cjriiiss  pauciflores. 
Les  Argoussiers  {Hippophac  L.)  sont,  avec  les 
Chalefs,  les  seuls  représeniants  du  ^aupe  dans 
DoB  contrées.  Ce  sont  des  arbustes  dioîques  dont 
les  fleurs,  solitairei  à  la  base  des  jeunes  rameaux, 
uni  un  périanthe  i  deux  divisions  seulement  au  lieu 
de  quatre. 

Les  Shepkerdia  appartiennent  i  l'Amérique  du 
Nord  ;  ils  «ont  également  dioiques.  On  peut  les 
dêBnir  des  Blxagnai  à  Heurs  unisexuées  et  diplo- 
stémouées.  Leurs  feuilles  sont  apposées  et  leurs 
Acura  Torment  des  grappes. 

On  range  encore  dans  la  famille  des  Elceagna- 
cëes  un  arbuste  chilien  nommé  par  Huii  et  Pavon 
^s:loxicoH.  Son  gynécée  est  biovulé.  ce  qui  permet 
ia  Ve  ranger  dans  une  section  différente  des  autres 
genres,  qui  tous  possèdent  un  seul  ovule. 

Telle  qu'elle  est  constituée,  la  famille  qui  nous 
occupe  a  des  affinités  multiples  avec  les  Thymé- 
léacées,  les  Protéacées,  les  Hjristicacées  et  surtout 
avec  les  Lauracées.  Elle  ne  prétente  i  l'étude 
technologique  qu'un  petit  nombre  de  sujets  inté~ 
ressanU.  La  plupart  des  espèces  sont  assez  ricbes 
en  malitres  astringentes  résidant  surtout  dans 
l'Écorce,  les  bourgeons  et  les  feuilles.  L'Argoussier 
commun  {Hippophae  rhamnoitlei  L.),  assex  conv- 
muQ  sur  certains  points  des  Alpes  et  du  littoral,  v 
forme  des  buissons  très  rameux  qui  servent  à 
maintenir  les  sables.  Ses  fruits,  ou  plutôt  leur 
înduvie  charnue,  ont,  comme  plusieurs  espèces  de 
Chalefs,  un  goill  sucré  et  acide  qui  les  fait  em- 
ployer quelquefois  comme  aliment.  On  ne  doit 
cependant  s'en  servir  qu'après  tes  avoir  fait  cuire, 
parce  qu'ils  contiennent,  dit-on,  un  principe  toxique 
qui  disparaît  par  la  chaleur.  Les  tiges  de  l'Argous- 
sier  ont  été  employées  asset  souveni  pour  la  tein- 
ture en  brun.  Le  bois  de  plusieurs  Eleeagnacées 
sert  dans  la  petite  ébénisterie.  la  tabletterie  et 
pour  les  ouvrages  de  tour. 

La  teinte  brillante  et  argentée  que  plusieurs 
espèces  doivent  aux  poils  écaillent  dont  sont  cou- 
vertes leurs  feuilles  ainsi  que  leurs  jeunes  ra- 
meaux, les  font  rechercher  pour  l'arnementi  elles 
entrent  dans  la  campusïtion  des  massi/s  dans  les 
parcs  et  jardins  paysagers.  De  ce  nombre  sont  cinq 
uu  six  espèces  de  Chalefs  (voy.  ce  mol).  L'Argous- 
lïer  commun  et  quelques  autres  espèces  épineuses 
peuvent  former  des  clôtures  impénétrables,  quand 
en  les  Mumetàune  taille  rigoureuse.       E.  M. 

fiUCAGB  {lyivicuUure).  —  Elaguer  un  arbre, 
c'est  en  retrancher  les  branches  qui,  par  leur  situa- 
lion,  leur  direction  ou  leur  développement,  altè- 
rent la  forme  qu'on  désire  lui  voir  prendre.  L'éla- 
gage  diffère  de  l'émondage  en  ce  qu'il  n'est  fi 


s  particulier  d'exploita- 
iioD,  mais  Dien  un  uioao  ne  traitement  qu'on  peut 
qualitter  d'orthopédique,  car  il  a  pour  objet  de 
dunner  aux  arbres  une  tige  droite,  une  rainitlcation 
bien  équilibrée. 

La  question  de  savoir  si  l'élagage  doit  être  pra~ 
tiqué  sur  les  essences  foreslii^res  est,  depuis  long- 
temps, discutée  tant  en  France  qu'en  Allemagne, 
et  II  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  sont 
d'accord  sur  l'utilité  de  l'élagage  desjeunes  plants, 
presque  tous  reconnaissent  qu'appliquée  â  des  arbres 
dcja  Igés,  cette  opération  a  des  conséquences  sou- 
>«nt  funestes.  L'expérience  montre,  en  effet,  que 
'%3  plaies  résultant  de  la  section  de  branche.s  de 
'^ible  dimension  opérée  sur  des  sujets  encore 
l^unes  et  d'une  véuétation  active  se  reeoui 
tromptement  et  ne  laissent  dans  le  corps  de 
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bre  qu'une  cicatrice  peu  apparente,  tandis  que 
celles  que  produit  l'ablation  d'une  grosse  branche 
mettent  plusieurs  années  à  se  refermer  et  laissent 
ainsi  le  tissu  ligneux  exposé  i  dos  causes  de  dé- 
composition qui  finissent  par  agir,  non  seulement 
sur  ta  section  mise  â  nu,  mais  sur  les  tissus  sous- 
jacenti  qui  s'altèrent  et  déterminent  la  formation 
de  vices  mtérieurs  très  graves. 

Aussi  est-ce  en  soumettant  dès  leur  jeune  âge 
les  arbres  à  un  élagage  qui,  dans  ce  cas,  recevrait 
plus  justement  te  nom  de  taille,  qu'on  peut  le  plus 
sûrement  les  préparer  i  acquérir  la  forme  régulière 
qu'il  serait  difllcile  et  dangereux  de  leur  imposer 
-'■■-  '--'  par  des  suppressions  de  branches. 


•.at  il  est 
.'énienlB, 


Toutefois  rat)lBlion  des  grosses 
pas  être  prohibée  d'une  manière  abso 
des  circonstances  où,  malgré  ses  i: 
cette  opération  doit  être  faite.  Ainsi, 
qu'il  vaut  mieux  couper  une  branche 
la  laisser  pourrir  sur  place,  qu'il  [nul  recéper  les 
branches  brisées  par  la  neige  ou  le  givre,  celles 
qui  sont  encrouées  et  même  les  branches  vives  qui 
s'étalent  sur  de  jeunes  plants  et  gênent  leur  crois- 

Pendant  longtemps  on  a  pratiqué  ilans  les  forêt; 
un  mode  d'élagage  qui,  en  éloignant  du  corps  de 
l'arbre  la  plaie  résultant  de  l'ablation  de  la  branche, 
semblait  devoir  le  préserver  des  conséquences  de 
cette  opération.  Ce  procédé,  qui  consistait  i  couper 
la  branche  à  SU  ou  30  centimètres  de  son  point 
d'attache,  a  eu  les  effets  les  plus  déplorables.  C'est 
i  son  emploi  qu'on  doit  attribuer  aujourd'hui  le 
discrédit  dans  lequel  l'élagage  est  tombe- 
Les  chicots  laissés  adhérents  au  tronc  de  l'arbre 
ne  recevant  plus  de  sève,  puisqu'ils  sont  dépeur- 
vus  de  feuilles,  ne  lardent  pas  i  mourir  et  à  se 
dessécher,  leur  écorce  se  décompose  d'abord, 
mais   le   bois   plus    résistent  reste   implanté  sur 

l'arbre  dont  les  couches  annuelles  d'c ' 

forment  autour  de  celte  cheville  un 

culaire.  Le  chicot  Unit  par  pourrir  à 

décomposition  pénètre  dans  l'intérie 

et  donne  naissance  au  vice  désigné  suus  tes  noms 

de  gouttières,  grisettes  (voy.  Défauts  des  bois). 

Lélagage  a  chicot  est  aujourd'hui  tout  i  fbit 
abandonné.  On  lui  a  substitué  l'élagage  rez-tronc 
qui  s'exécute  en  pratiquant  d'abord  une  entaille 
au-dessous  de  la  branche  à  cobper,  pour  éviter  les 
déchirures  de  l'écorce ,  puis  en  aplanissant  la 
section  de  manière  à  enlever  toutes  les  aspérités, 
11  est  très  important  de  ravaler  complètement  l'on- 
glet qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure  de  la 
section,  afin  que  le  bourrelet  qui  doit  recouvrir  la 
plaie  ne  soit  pas  arrêté  par  cet  obstacle, 

L'élagage  rei-lronc  doit  être  suivi  d'un  panse- 
ment antiseptique,  pansement  qui  se  fait  en  appli- 
quant, avec  un  pinceau,  une  couche  de  coaltar 
sur  ta  plaie.  Cette  substance  s'emploie  i,  troiû, 
sauf  dans  les  temps  de  forte  gelée,  où  il  est  né- 
cessaire do  la  faire  dégourdir.  Elle  forme,  sur  la  plaie 
mise  à  nu,  une  couche  imperméable  qui  ta  met 
à  l'abri  de  l'invasion  des  spores  crypte gamiqu es 
et  par  suite  de  la  décomposition. 

L'onlil  dont  les  élagueurs  font  le  plus  fréquent 
usage  est  une  serpe  en  forme  de  couperet,  pesant 
de  )Î60  i  1500  grammes.  Les  serpes  plus  légères 
et  plus  ou  moins  courbes  en  usag«  dans  certains 
pays  n'ont  pas  asseï  de  volant  pour  faire  des  sec^ 
tiens  franches  et  nettes.  La  serpe  est  supportée 
par  un  crochet  que  l'ouvrier  attache  à  sa  ceinture  ; 
son  tronchanl  doit  être  bien  affilé,  car  on  emploie 
cet  outil  non  seulement  pour  couper  les  branches 
et  les  chicots,  mais  aussi  pour  aplanir  la  section. 

Une  hachette  iiui  sert  à  abattre  les  grosses 
branches,  les  chicots  desséchés,  une  scie  pour 
couper  les  chicots  les  plus  gros  el  les  plus  durs, 
un  put  à  coaltar  avec  son  pinceau,  et  une  échelle 
complètent  l'outillage  de  réiegueur. 
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La  manière  d'opirer  varie  suivau 

bres  et  leur  forme. 
S'il  s'aeit  dejeuoes  brins  qui  or 

eourminiiei  au  des  doubles  (lèches, 

les  branches  inutiles  en  î 

elles  sunl  peu  développéi 

de  la  lige,  el,  dans  le  cas  conlraire. 


Lorsqu'on  procède  par  raccoureitsenienl.  il  faut 
loujouTâ  couper  au-dessus  d'un  bourgeon,  afin  que 
le  muiçnon  conserve  sa  vitalité. 

Lorsqu'un  jeune  arbre  n'est  développé  latérale- 
ment sans  avoir  furmé  de  nbche,  on  lui  en  fait  une 
en  relevant  une  dei  branches  de  la  cime,  qu'on 
maintient  dans  la  verticale  avec  un  lien  et  un 
échalas.  Les  branches  inférieures  sont  raccourcies. 

On  redresse  aussi  par  des  procédés  analogues  ; 
ébranchemcnta  el  raccourcissements,  les  arbres  dont 
la  tige  est  tortueuse. 

Ces  movens  applicables  aui  jouues  arbres  de- 
viennent, comme  noua  l'avons  dit,  dangereux  si 
un  les  emploie  pour  modiner  la  forme  d'arbres 
déjà  igés.  Cependant  il  est  des  cas  où  il  est  né- 
cessaire lie  pratiquer  l'amputation  de  branches 
asseï  fortes,  soit  parce  qu'elles  sont  mortes,  soit 
parce  qu'elles  sont  gi'nantes. 

Pour  les  branches  mortes,  les  vieun  chicots,  il 
n'y  a  pas  à  hésiter,  il  faut  les  couper  rei-Ironc, 
ravaler  avec  soin  la  plaie  et  l'enduire  de  coaltar. 
Si  la  branche  à  amputer  est  encore  vive,  il  vaut 
mieux  la  raccourcir  1  i-,50  ou  !  métrés,  en  lui  lais- 
lanl  quelques  rameaux  qui  y  entretiendront  la 
vitalité,  que  de  la  couper  rez-tronc.  Mais,  quand  il 
s'agit  d'arbres  d'avenue,  de  plantations  dont  on 
ne  veut  pas  détruire  la  régularité,  la  question  de 

Ïualilé  du  bois  devieot  secondaire;  on  peut  alors 
lire  l'amputation  rei-tronc. 

Si  la  section  eit  bien  &ile  et  l'enduit  de  coaltar 
bien  appliqué,  la  plaie  se  recouvrira  au  bout  de 
quelques  années  et  l'arbre  pourra  vivre  encore 
longtemps. 

Il  est  des  essenees  qui  supportent  l'élagagc, 
d'autres  auxquelles  il  est  nuisible,  d'autres  enfin 
pour  lesquelles  cette  opération  n  oITre  pas  d'in- 
térêt. Les  résineux  ne  doivent  pas  être  élagués.  Ces 
arbres,  dont  l'accroissement  se  fait  toujours  vers 
la  cime,  se  dépouillent  naturellement  des  branches 
basses.  11  but  se  gsrder  de  vouloir  hftter  cet  éla~ 
gage  naturel.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de 
couper  rez-tronc  ,  dès  qu'elles  sont  tout  i  fait  dé- 
tombant naturellement  elles  ne  laissent  dans  le 
tronc  des  chicots  qui  forment  tes  nœuds  noirs, 
cause  de  dépréciation  des  bois  d'oeuvre.  Il  est  inu- 
tile d'employer  le  coaltar  ;  l'afflux  de  résine  qui  se 
produit  sur  la  aectiot)  sulllt  pour  la  pr6ser\er. 

Les  Hêtres  sont  asses  disposés  â  croître  en  hau- 
teur pour  qu'il  soit  en  général  inutile  de  les  pous- 
ser dans  cette  direction  parie  movan  de  i'élagage. 
Le  bois  de  cette  essence  est  facifenient  altérable, 
les  plaies  se  recouvrent  ;  mais  sous  leur  bourrelet, 
les  tissus  sont  toujours  décomposés.  II  en  est  de 
mSme  du  Charme,  des  arbres  fruitiers,  des  Erables, 
des  Noyers,  des  Peupliers,  des  Sautes,  etc. 

En  résumé,  les  seuls  arbres  forestiers  qu'il  y  ait 
intérêt  à  élaguer  sont  ceux  quj  produisent  des  bois 
d'oeuvre,  et  parmi  ceui-ci  le  ChÈne  est  le  plus  pré- 
cieux ;  c'est  aussi  sur  cette  essence  qu'ont  été  faits 
les  plus  nombreux  essais  d'éUgage. 

Dans  les  forêts  traitées  en  fiitaie  pleine,  il  ne 
parait  pas  nécessaire  de  poursuivre  I'élagage  au 
delà  de  la  période  de  jeunesse  des  arbres,  période 
pendant  laquelle  il  est  facile  de  préparer  sans 
danger  les  jeunes  sujets  i  prendre  une  forme  ré- 
gulière. Plus  lard,  les  nettoiements  et  les  éclaircies 
permettent  do  faire  disparaître  les  arbres  mal 
conformés.  Mais,  lorsqu'on  est  arrivé  à  la  lin  de  ta 
revoiuuoa,  el  qu'il  ttal  penser  à  la  régénération, 


1,  afin  de  relnrr 
e  haAli'ci^e 
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on  est  souvent  forcé  de  procédt 

branches  basses  des  vieux  arbrt 

le  couvert  el  de  dégager  les  j( 

moment  on  peut  procéder  avec  quelque 

et  trancher  des  branches  même  fortes,  < 

1res  qui  les  portent  sont  destinés  à  être  abattus 

dans  un  délai  assez  court  pour  que  la  décompoN. 

tioQ  de  ta  surface  des  blessures  ne  puisse  pu  >r 

propager  dans  l'intérieur  du  tronc. 

Les  forêts  oii  I'élagage  est  le  plus  néces»air«. 
sont  les  taillis  sous  futaie,  parce  que  les  arbres 
qui  en  constituent  la  réserve  sont  placés  dan»  îles 
conditions  qui  favorisent  singulièrement  le  drit- 
loppemeut  des  branches  latérales. 

Dana  ces  forêts,  on  préparera  la  composilmn 
d'une  bonne  réserve  en  baliveaux,  en  dégageiDl 
d'abord  les  jeunes  plants  d'essences  de  cboii. 
plants  qu'on  redressera,  s'il  y  a  lieu,  par  une  taill? 
appropriée.  Puis,  lorsque,  la  coupe  faite.  Itï 
baliveaux  isolés  peuvent  être  l'objet  d'un  eii- 
men  détaillé,  on  raccourcira  les  branches  de  cent 
qui  fléchissent  sous  le  poids  de  leur  tête;  si  U 
flèche  est  sèche ,  ou  coupera  les  parties  nii>riCiS 
et  on  formera  une  nouvelle  flèche  avec  une  dn 
brencbes  les  plus  rapprochées.  Il  arrive  souitnl 
que  les  baliveaux  les  plus  beaux  se  courbent  jus- 
qu'à terre,  par  suite  du  poids  de  leur  feuillatie.  11  : 
est  presque  toujours  impossible  de  redresser  cri  ' 
arbres,  qu'il  faut  ou  couper  par  le  pied  ou  rabalUr  I 
un  peu  au-dessous  de  la  courbure.  Ce  dernier  ft^^  ' 
cédé  est  plus  avantageux  que  le  recépage,  car  J  : 
permet  de  reformer  le  baliveau  à  l'aide  des  bour-  I 
geous  qui,  se  développant  au-dessous  de  la  sectiun  | 
nue.  lui  font  une  nouvelle  flèche.  ' 

Si  les  baliveaux  de  l'iga  d'un  taillis  sous  tuliie 
ont  été  l'objet  d'un  étagage  soigné,  il  ne  restin 
pas  grand'chose  i  faire  sur  les  modernes.  Mail, 
quand  les  baliveaux  ont  été  abaudonuês  à  eiis- 
mémes,  les  modernes  qui  en  proviennent  laisienl 
souvent  i  désirer  sous  le  rapport  de  la  forme.  Le 
travail  de  l'élagueur  consiste  dans  ce  cas  à  rir- 
courcir  tes  branches  qui  se  développent  au  d^trv  ' 
ment  de  la  tête,  à  supprimer  celles  qui  sont  muriez 
ou  brisées. 

Ouant  aux  anciens,  le  mieux  serait  d'abjltic 
ceux  qui  présentent  des  vices  de  couformaiiuo, 
alln  de  ne  réaeiTer  que  des  arbres  sains  et  bien 
proportionnés.  Mais  on  serait  souvent  ament  i 
trop  appauvrir  la  réserve  si  l'on  abattait  tous  Iff 
anciens  qui  n'ont  pas  une  forme  irréprochable.  Oa 
se  résigne  alors  i  conserver  les  moins  mauvais.  Le 
traitement  qu'on  fait  subir  i  ces  arbres  consiste  i 
raccourcir  les  branchas  Lrop  longues,  en  laisMot 
aux  tronçons  une  longueur  de  2  i  4  mètres  et 
même  plus,  s'il  le  faut,  pour  qu'il  j  reste  une 
branche  d'appel  i  on  ramène  ainsi  la  sève  vert  \i 
cime.  L'ablation  des  branches  mortes,  la  curage  i 
vif  fond  des  plaies  anciennes,  fractures,  gouttii^ 
res,  etc.,  elle  pansement  au  coaltar  sont  des  moyens 
curatitS  qui  permettent  de  maiutenir  sur  pied  àfi 
arbres  d'un  JLge  très  avancé. 

Au  point  de  vue  juridique,  et  aux  termes  de  l'ar- 
ticle 673  du  Code  civil,  celui  sur  la  propriété  duquel 
avancent  tes  arbres  du  voisin  peut  conlrainilrs 
celui-ci  â  les  couper.  Toutefois,  le  premier  ce 
peut  procéder  ini-même  à  cet  élai^ge  ;  il  doit 
mettre  le  propriétaire  des  arbres  en  demeure  île 
l'exécuter. 

Cette  disposition  générale  souffre  une  exception  : 
l'article  150  du  Code  forestier  affranchit  le  propnt- 
(ai^e  des  arbres  de  lisière  qui  avaient  plus  de  irecle 
ans  i  l'époque  de  la  promulgation  de  ce  Cade, 
de' l'obligation  d'élagage  imposée  par  l'article  6'3. 
Celle  exception  est  motivée  sur  1  înlérêt  qu'il  j  a 
pour  le  pays  en  général  à  ne  pas  laisser  dégniter 
par  des  élagages  les  vieux  arbres  de  lisière.  q<u 
sont  ordinairement  les  plus  beaux;  mais  le  dri'il 
d'obliger  le  propriétaire  à  élaguer  les  artros  vù 
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n'avaient  pas  Ireule  ans  lora  de  la  promulgation  du 
Code  forestier,  et  qni  ont  atteint  et  dépuné  eel 
ige  depuii  cette  Époque,  reste  euUer.  La  juriipru- 
flence  a   reconnu  que  ce  droit  eit  iToprescriplible. 

L'exception  édictée  pnr  rarlicle  150  ne  Baurait 
d'ailleurs  s'étendre  aux  élagagei  requis  par  l'auto- 
riti;  adniinïatrative  pour  assurer  la  circulation  et 
l'aératioa  des  chemins  publics.  Ces  étagages  doivent 
flre  exécutés,  quel  que  soit  l'ige  des  arbres. 

Les  juges  de  pai^i   sont  seuls  compétents,   soil 

Eour  ordonner  l'Élagage  des  arbres  situés  iiur  la 
nire  des  foréla,  soit  pour  condamner  le  proprié- 
taire de  la  forêt  à  des  dommages-intérêts  dans  le 
ris  où  il  se  refuserait  à  exécuter  cet  élagage  ou  à 
autoriser  le  riverain  à  le  Aire  lui-mBme.  Hais  leur 
l'umpélence  ne  s'étend  pai  jusifu'au  droit  de  sta- 
tuer sur  la  question  de  savoir  ii  l'arbre  avait  plus 
de  Ireate  ans  lors  de  la  promulgation  du  Code  fo- 
restier. C'est  là  une  question  préjudicielle  qui  doit 
flre  soumise  au  Tribunal  civil.  B.  DE  ljl  G. 

ELATBi  ienlomologU).  —  Voy.  Tadpib. 

BLBBSFBLB  (bnss«-câur).  .-  Volaille  très  ré- 
pandue en  Allemagne  ;  race  très  rustique,  d'ossa- 
lure  légère,  renommée  pour  la  finesse  de  sa  chair. 

L'n  des  principaux  caractères  généraux  de  cette 
race  est  son  chant  retentissant,  qui  lui  vaut  le  nom 
de  chanUur  du  monlagna.  Les  autres  signes  ca- 
ractéristiques sont  :  un  Dec  fort,  une  eréte  simple, 
droite  et  très  haute,  des  oreillons  blancs,  des 
barbillons  longs  et  des  pattes  grises.  On  en  con- 
naît trois  variétés  : 

Etherfeid  dorée.  —  Le  coq  a  le  camail  doré;  les 
plumes  des  épaules,  du  dos  et  des  petites  couver- 
tures des  ailes  son!  rouges.  La  poitrine  et  les  par- 
ties inférieures  sont  rouges  avec  une  large  bordure 
noire.  Les  grandes  couvertures  sont  chamois  avec 
une  pointe  noire  qui  forme  deux  raies  quand  l'aile 
est  fermée;  les  lancettes  sont  marron  et  la  queue 
est  Doire. 

Chei  la  poule,  les  plumes  du  camail  sont  noires 
avec  une  raie  rouge  au  milieu.  La  poitrine,  le  doa, 
ie!<  reins  et  les  jambes  chamois  avec  l'extrémité 
nuire.  La  queue  est  noire. 

ElberftUl  argenlie.  —  Le  coq  de  celte  variété  a 
1o  csmail  blanc  ;  le  dos,  les  petites  et  les  moyennes 
ouvertures  et  les  lancettes  sont  blanches  et  noires 
La  poitrine  et  les  parties  inférieures  sont  blanches 
cl  noires.  Les  grtôides  couvertures  sont  blanches, 
avec  un  point  noir  formant  deux  raies  lorsque  les 
ailes  saut  plujéei.  Les  plumes  de  la  queue  sont 

Les  pinmes  du  camail  de  la  poule  argentée  sont 
blanches  avec  une  raie  noire  au  milieu.  Celles  du 
dos,  des  reins,  de  la  poitrine  et  des  parties  infé- 
rieures soDt  blaDches  et  noires.  La  queue  est  noire. 

ElberfeU  noirt.  —  Le  plumage  est  entièrement 

Les  poules  de  ces  trois  variétés  sont  de  bonnes 
pondeuses  et  d'asseï  bonnes  couveuses  ;  les  pous- 
ilcment.  Si  aux  qualités  énumé- 
ajoute  que  ces  volailles  ont  une 
■arge  poiinne,  on  comprend  qu'elles  soient  esti- 
mées pour  la  table  et  que  leur  élevage  prenne  de 
l'extension.  En.  L. 

ÊLEcrOBALB  (Mottctmie).—  Est  qualiflée  d'Elec- 
lorale  et  dite  race  ÉUelorate  une  variété  de  Mérinos 
Vi  se  trouvo  en  Saxe,  en  Silésie,  en  Posnanie  et 
''ans  quelques  autres  parties  de  l'Allemagne  du 
^(^rà.  Elle  doit  son  qualificatif  i  ce  qu'elle  Tat  in- 
|''<:Kluite  d'Espagne  par  l'électeur  de  Saie,  qui  fonda 
^  Moeglin  une  bergerie  pour  la  propager  dans  son 

^tle  variété  est  de  petite  (aille.  Son  squelette  est 
'^'talivement  peu  développé.  Lo  cou  est  mince,  le 
'"  rps  long  et  les  membres  sont  courts.  La  peau  ne 
"'  éseule  point  de  plis.  Elle  porie  une  toison  ro- 
'^^^Tqnable  à  la  fois  par  la  flnesae  des  brins  de  laine 
"^î  la  composent  et   par  le  peu  de  longueur  des 
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mèches  qu'ils  forment.  Ces  mèches  n'ont  pat  plus 
de  trois  ù  quatre  centimètres.  Le  diamètre  iIcb  brins 
descend  souvent  jusqu'à  un  cenliùme  de  millimètre 
et  il  ne  dépasse  guère  quinze  millièmes.  Leurs  on- 
dulations, très  rapprochées,  sont  d'une  régularité 
parfaite.  Ces  caractères  de  lainage,  qu'on  s'est 
attaché  en  Allemagne  à  obtenir  et  à  conterver  par 
une  séleclion  penévéranle,  sont  ceux  des  laines 
dites  eUcta  et  superclcclo.  Ils  ont  longtemps  rejjré- 
senté  l'idéal  de  la  perfection.  La  finesse  du  brin, 
unie  à  la  régularité  des  courbes  de  frisure  et  au 
plus  grand  nombre  de  celles-ci,  par  unité  de  lon- 
gueur, formant  des  mèches  tassées  et  bien  imbri- 
quées, domine  mémo  encore  aujourd'iiui,  en  ce 
pBjK.  la  technologie  des  Mérinos.  Et  à  ce  litre  les 
Mérinos  Electoraux  fout  encore  l'admiration  des  au- 
teurs restés  lldi-les  à  la  tradition. 

On  ne  peut  cependant  pas  méconuallre  que  la  va- 
riété Ëleclorele  ne  correspond  plue  aux  exigences 
de  la  situation  actuelle.  La  valeur  de  la  laine  qu'elle 

Eroduit  a  constamment  baissé  depuis  quarante  aus. 
Ile  a  pOTdu  au  moins  !U  pour  ItW.  Ëtant  donné  le 
faible  poids  de  ces  toisons,  qui  ne  dépasse  nas  3  ki- 
logrammes, le  revenu  des  troupeaux  en  a  été  con- 
aidérablemenl  affecté.  D'un  autre  eété,  le  faibis 
poids  vif  des  animaux  et  la  qualité  inférieure  de 
leur  viando  ne  peuvent  compenser  cette  perte. 
Les  Mérinos  Stectoraui  sont  hors  d'état  de  supporter 
la  concurrence  qui  leur  est  faite  par  ceux  du  . nou- 
veau continent  sur  le  marché  européen,  leur  laine, 
dans  les  nouvelles  conditions  de  l'indutt  ' 
vaut  tirer  aucun  avantage  de  la  grande 
lui  est  propre  et  restant  ainsi  avec  le  grave  incon- 
vénient de  son  peu  de  longueur.  Aussi  presque  pai^ 
tout  où  ta  chose  est  possible  en  Allemagne,  en  rai- 
son des  ressources  ahmenlaires,  ces  Mérinos  ^ont-ils 
de  plus  en  plus  remplacés,  soil  par  des  métis  South- 
down-mérinos,  soit  par  des  Mérinos  français  dits 
Rambouillets,  aptes  à  la  fois  i  la  production  de  la 
viande  et  à  celle  de  la  laine  le  plus  ordinairement 
moins  fine,  mais  en  mèches  considérablement  plus 

longues  et  correspondant  ainsi  ~- —  -  '-  '' ■"- 

du  marché. 

La  variété  Electorale  doit  d 
comme  destinée  à  disparaître  tout  à  fait.  Et  il  Ihut 
voir,  dans  ce  qui  la  concerne,  une  nouvelle  nreuve 
de  l'erreur  à  laquelle  < 
on  envisage  le  perfeclionnemeirtdee  ai 
fâ(on  absolue,   sans  tenir  compte  des  conditions 
économiques  dans  lesquelles  ils  sont  exploités. 

Longtemps  les  Mérinos  Electoraux,  ceux  de  la 
Silésie  surtout,  ont  été  considérés  comme  les  plus 
beaux  et  les  meilleurs  du  monde,  à  cause  de  la 
ilnesse  de  leur  toison.  Dans  la  plupart  des  ouvrages 
spéciaux,  celle-ci  est  encore  prise  comme  Ivpe  ou 
comme  modèle  idéal.  II  a  pourtant  sufll  d'un'  chan- 
gement survenu  dans  la  mode,  au  sujet  des  étoffes 
de  laine,  et  de  perfectionnements  dans  l'outillage 
des  manufactures  olï  se  fabriquent  ces  étoffes,  pour 
faire  que  ce  qui  était  naguère  des  qualités  éminentes 
soit  aujourd'hui  devenu  des  défauts;  dételle  sorte 
que  les  porteurs  de  ces  prétendues  belles  toisons 
sont  les  moins  prolltables  i  exploiter  de  tous  les 
Mérinos.  A.  S. 

ÉLBCTBICITÉ.  —  L'électricité  est  une  force  de 
nature  inconnue,  qui  se  manifeste  par  des  effets  ana- 
logues A  ceux  que  produirait  un  courant  dans  les 
corps  qui  V  sont  soumis,  il  n'y  a  pas  à  entrer  ici 
dans  la  théorie  des  courants  électriques,  ai  dans 
l'élude  des  appareils  par  lesquels  on  peut  provo- 
quer le  développement  de  l'électricité  ;  mais  les 
applications  de  cette  force  sont  si  nombreuses,  qu'il 
est  nécessaire  de  signaler  celles  qu'elle  a  reçues 
ou  qu'elle  pourra  recevoir  dans  les  travaux  agri- 

Le  courant  électrique  peut  produire  toutes  les 
transformations  de  l'énergie,  et  la  manifester  sous 
toutes  ses  formes  :  caloriOque,  lunineuse,  chimique. 
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mi^raolque.  Antreraii,  on  diitinfuait  deux  uirte* 
dVlecIrtcilé,  l'élccIriciU  ilatique  et  l'éleclricilé 
■jjnamique ;  il  «il  rccoDiiu  aujourd'hui  que  celle 
force  eat  uoique,  et  que  la  variation  dans  se<  elTeti 
etl  due  à  r^lat  de  repo>  ou  de  mouveaienl  el  au 
degré  de  poteatiel  dans  letqueli  elle  *e  trouve. 

La  plupart  des  phénomènes  nalurelB  sont  accum- 
pagoéa  de  produclion  d'dleclricité  ;  maig  aous  le 
rapport  des  applicalioni,  les  tources  d'électricité 
qui  donnent  dns  couranU  suftlraninient  puilianli 
»unl  :  lei  réaclions  chimiques  et  les  phénomènes 
d'induflion,  c'est-à-dire  l'action  des  courant»  élec- 
trique) dans  un  champ  mafnéliquc. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  les  pilea 
é]ei:lriques,  dont  il  eiiate  un  grand  nombre  de  mo- 
di'tes.  Len  piles  m  divisent  en  deux  classes  :  les 
piles  primaires  qui  donnent  un  courant  par  la 
seule  action  des  subsUaces  mises  en  présence,  el 
les  piles  secondaires  ou  arcuniulateurs,  dans  les- 
quelles le  courant  électrique  se  produit  lorsqu'elles 
•ont  traversées  itar  un  courent  primaire  provenant 

pour  emmagasiner  le  travail  électrique  el.tranBrar- 

p  ri  maires  faibles  ou  irrégulier». 

A  la  deuviùme  catégorie,  appartieuneat  les  ma- 
chines magnéto-électriques  et  dynamo-électriques. 
Dans  les  premières,  le  champ  magnétique  esl  cons- 
titué par  dos  aimanls  ;  dans  les  secondes,  il  est  con- 
stitué par  des  électro-aimants.  Ce  sont  ces  der- 
nières qui  servent  surtout  i  former  tes  courants 
très  intenses;  ce  sont  celles  dont  les  usages  sont 
généraux  daus  les   applications   du  travail   élec- 

Les  machines  dynemo-éleclriqucs  sont  formées 
par  un  électro-aimant  el  par  un  111  conducteur 
constituant  un  courant  fermé.  Dans  ces  machines, 

la  force  électro-motrice  est  proportionnelle  àl'iuten- 
site  de  la  partie  du  champ  que  traverse  le  Hl,  û  la 
vitesse  de  déplacement,  i  la  longueur  de  111  plongée 
dans  le  champ.  D'autre  part,  si  les  courants  sont 
induits  dans  le  HJ,  ils  réagissent  sur  l'éleirtro-aimanl  ; 
il  y  a  donc  réversibilité,  c'est-1-dire  que  l'on  peut 
transformer  soit  le  travail  mécanique  en  travail 
électrique  (machines  électriques),  soil  le  travail 
électrique  en  travail  mécanique  (moteurs  électri- 
ques) 

Le  type  adopté  généralement  est  la  machine 
Cramnie  qu'on  a  plus  ou  moins  modiltée.  Sous  l'in- 
fluence d'une  rotation  rapide  et  régulière  imprimée 
par  un  moteur,  elle  transforme  en  travail  élec- 
trique 90  pour  100  du  travail  mécanique  absorbé 
par  son  arbre  Elle  est  propre  au  service  du  trans- 
port de  la  force  i  dislance,  la  seule  application  qui 
puisse  être  spéciale  mit  travaux  industriels  et  agri- 

Si  l'on  suppose  une  chute  d'eau  sur  laquelle  oo 
installe  un  récepteur  (roue  ou  turbine),  lequel  lïjt 
niDuvoiruue  machine  dynamo-électrique  de  Gramme, 
le  courant  électrique  peut  être  transmis  par  des 
nis  i  une  seconde  machine  placée  à  une  dislance 
variable,  el  qu'un  appelle  réceptrice.  Sous  l'iii- 
fluonce  du  courant,  la  machine  réceptrice  se  met 
en  mouvement,  et  une  poulie  calée  sur  son  arbre 
transmet  ce  mouvement  aux  appareils  ou  inslru' 
Hients  sur  lesquels  on  veut  agir.  Le  travail  élec- 
trique esl  ainsi  transformé  en  travail  mécanique. 
Les  conditions  de  celte  Irensformetfon  ont  été  étu- 
diées surtout  par  M.  Marcel  Deprei  ;  il  est  arrivé, 
en  1865,  i  réaliser,  avec  un  rendement  industriel 
de  .'iO  pour  100,  le  transport  par  un  simple  111  télé- 
graphique, d'une  force  de  quarante  chevaux- vapeur 
l'ntro  Creil  et  Paris  {Compt  rend.,  I.  Cl,  p,  T'JI).  Dans 
'les  cuiidilioiis  plus  restreintes,  H.  Félix  avnil  réa- 
liste i  Sermaiie  (lUrne),  en  I8T9,  la  première  ap- 
liticationdu  transport  de  la  force  pour  les  travaux 
i|i;ricoles.  Deux  appareils  Gramme  llxés  à  demeure 
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peur;  las  dis  partant  de  ces  machines  iransoM- 
laient  le  courant  à  deux  autres  appareils  monln. 
chacun  sur  iu>  chariot;  les  chariots  étant  plar^- 1 
chaque  extrémité  du  champ,  les  Ois  l'arrélaKiu 
d'abord  au  premier,  puis  allaient  rejoindre  le  ^> 
coud.  La  DiBchine  djnamo-éleetrique  de  chaqui' 
chariot  pouvait,  par  une  disposition  d'engrenagp~. 
agir  sur  tes  roues  du  chariot  pour  le  mettre  'n 
mouvement,  ou  bien  sur  l'axe  d'uu  treuil  sur  Icqurl 
s'enroulait  le  cible  tirant  la  charrue.  Suivant  qu? 
l'on  lait  traverser  l'une  ou  l'autre  des  deux  in*cbinp~ 
par  le  courent  électrique,  la  charrue  est  tralecA 
iIhds  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  il  sufGt  d'agir  sur  im. 
commutateur  pour  obtenir  ce  résulut  A  une  d^i- 
tanae  de  500  mètres,  on  obtenait,  à  raison  de  la  ri> 
slstance  des  ftls  et  de  la  quantité  de  trav^l  absoitû- 
par  les  machines,  un  rendement  industriel  de  411  i 
u  pour  tUO.  Des  expériences  analogues  fiirent  faites. 
'  '-      '--I  époque,  par  M.  Menier,  i  Hoisiol  (Seiac- 

,  Ûue ■■ 

Ses  en  auiise  et  en  aaToi 
travaux  de  H.  Marcel  Deprei,  qu'on 
peler,  ces  applications  pourront  prendre 
extension.  On  a  évalue  que  la  nan-utilis 
force  vive  dépensée  par  les  cours  d'eau,  en  Franre 
seulement,  équivaut  i  une  perte  de  IS  niiltions  ôe 
chevaux-vapeur  par  jour  ;  il  est  ceriaiu  que  l'appli- 
cation de  l'électricité  pour  transporter  la  force  çur 
les  points  où  elle  peut  être  utilisée  avaatageu^eDirnt. 
permettra  de  réduire  cette  perte  dans  d'éuorato 

Dès  le  dix-huitième  siècle,  on  se  préoccupa  is 
l'action  que  l'éleciricité  atmosphérique  peut  exercer 
sur  tes  végétaux  et  les  animaux  ;  HoUet,  ialisben. 
Hambray,  fiertholon,  ont  entrepris  de*  eipériencej 
sur  ce  sujet  La  question  fiil  reprise  par  M.  Cran- 
deau  an  1g7S;  de  ses  essais,  il  paraît  résulter  qiir 
l'électricité  atmosphérique  contribue  i  l'évolutit^a 
et  au  développement  des  végétaux,  et  que  l'actioa 
perturbatrice  exercée  par  les  arbres  sur  lesplaatr? 
luiert  serait  due  en  partie  i  ce 
l'éleclncité  à  leur  pruOi; 
d'autre  part,  cette  électricité  jouerait  un  râle  dans 
la  nitriQcation  des  terres  arables  {AnnaUiiU  cM- 
mU  et  de  physique,  5'  série.  1.  XVI,  1819). 

Depuis  1860, 1  influence  que  la  lumière  électrique 
peut  exercer  sur  la  végétation  a  été  l'objet  de  plu- 
sieurs éludes.  En  1861.  M.  Hervé  Hangon  recuaaul 
que  la  lumière  électrique  était  capable  de  provu- 
quer  l'apparition  de  la  matière  verte  dans  dejeune< 

Slsntes  élevées  dans  l'obscurité.  En  1880,  le  doclfur 
'illiams  Siemens  fit  connaître  le  r^ultat  d'csuii 
dont  il  ressortait  que  le  lumière  électrique  était  ca- 
pable de  produire  sur  les  plantes  les  mêmes  eKttf 
que  ceux  de  la  lumière  solaire,  qu'elle  fhisail  ipf~ 
rattre  la  chlorophylle  et  qu'avec  son  aide,  on  pou- 
vait produire  des  fleurs  et  des  fruita  riches  en  rou- 
leur  et  en  arôme  ;  mais,  en  m^e  temps,  il  coestatail 
que  la  lumière  nue  exerce  une  influence  Béfitl^i 
qui  disparaît  quand  on  entoure  le  foyer  d'un  ^obe 
de  verre  transparent.  Do  l'ensemble  de  ses  et^als, 
il  conclut  que  les  plantes  n'ont  pas  besoin  de  repos 
nocturne,  et  tfu'en  éclairant  pendant  la  nuit  li  1* 
lumière  électrique  une  serre  qui  reçoit  les  rajons 
solaires  pendant  le  jour,  la  végétation  j  pread  an^ 
avance  marquée.  Dei  expériences  de  inéme  nature, 
entreprises  par  M.  Dehérninen  1881,  lui  onldono^ 
les  résultats  suivants  ;  1*  la  lumière  électrique  rwi- 
ferniedos  radiations  nuisibles  i  la  végétation  ;  fl> 
plupart  de  ces  radiations  ficheusea  sont  retenuei 
par  un  verre  transparent;  3'  la  lumière  électrique 
renferme  aaïai  de  radiations  favorables  pour  que 
de*  plantes  de  pleine  terre  aient  pu  continuer  a 
végéter  sous  leur  seule  mflaeuce  j>eadi«t  deux 
mois  et  demi  ;  i'  la  quantité  dea  radiattons  esltrtp 
faible  pour  que  des  semis  aieat  pu  prospérer  nu 
que  des  plantes  adultes  aient  pu  arriver  &  matunii' 
(Aniulet  agronomique»,  I,  Vil).  11  partit  résulter  Jt- 
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coaclusions  que  les  eipirteaces  de  H.  Siemena 
.  besoïD  d'être  repnset;  l'utiliti!  pralique  que 
Ifentarail  ia  lumière  électrique  pour  la  culture 
cée  n'est  pas  encore  dtablie 
.'l'Iectricitë  (rouie  d'autres  applications  nom- 
•vie»  pour  l'agriculture  qu'il  «unira  d'énumdrer 
iiilemcDt.  tin  l'a  emjilovee  dans  la  construction 
(ictits  appareils  destinés  i  servir  d'avertisseurs 
ur  signaler  soit  les  changements  de  température, 
I  les  crues  des  cours  d'eau.  Pour  la  formation 
^  nuase*  ariiQciels  propres  à  prévenir  le*  gelées 
intinicres,  l'éleclrictté  sert,  dans  certains  appa- 
L>,  à  allumer  instantanément  les  [eux  dès  que  1d 
upcraturc  est  descendue  i  un  degré  détenniné 
ii9ac«.  Dans  les  appareils  d'incubation  artificielle, 
iMtricilé  peut  servir  i  déterminer  des  courants 
iir  lorsque  la  température  dépasse  le  degré 
ulij,  et  à  les  supprimer  dÈs  que  cçlle-ci  est  re~ 
nue  au  point  norniHl.  Enfin,  dans  la  meunerie, 
Fiuploie  des  sasseurs  électriques  pour  la  sépa- 
■iun  du  son  et  de  la  lariDe.  Le  champ  de  ces 
plications  est  d'ailleurs  vaste  et  varié  ;  il  est 
ev|ue  îudéDnimcut  ouvert.  H.  S. 

tLtmt  (botanique).  —  Réaine  provenant  de  l'A- 
yndc  (vojf.  ce  mol)  ;  elle  entre  dans  des  prépara- 
ici  n  ha  r  mac  eu  tiques. 

AlëPHANTIASIS  {vHérinaire).  —  Maladie  ctiro- 
qne  caractérisée  par  un  engorgement  indolent  de 
^rtie  inférieure  des  membres.  Elle  est  surtout 
rquente  aui  membres  postérieurs.  Rarement  l'en- 
■rnment  dépasse  le  jarret  ou  la  partie  mojreane 
^  k  jambe. 

L'éléphant  iasii,  encore  appelé  Hbrome  éléphan- 
uique,       consiste 
'Huiiellemenl   en 
le  iclérose  de  la 
'au    et     da    tissu 

ne.  Ces  partie», 
'n«n eut  épaissies, 
>al     transformées 

es  causes    et    la 
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nos  devanciers 

aniroaui.ll  y  a 

es  éleveurs  de  i;hevaux,  des  éle- 

veurs  de  hètes  bo 

ines,  des  éleveurs  de  Moulons  et 

des  éleveurs  de 

l>orrs.  Bon  nombre  de  ceux  qu 

portent  ce  titre 

et   s'en  glorifleni   le  plus  volon- 

tiers,  ne  font  de 

'élevage  cju'en  vue  des  concoure 

«f.'»"™""^  !f  ""^ 

e  que  les  Anglais  appellent  sport 

i:'esl-i-dire  des  distractions  et  dos  satisfactians  d'a- 
mour-propre que  procure  la  notoriété.  Ceux-là  élè- 
vent de  préférence  des  animaux  étrangers,  et  par- 
ticulièrement des  animaux  d'origine  anglaise.  Ils 
présentent  leurs  pratiques  comme  l'expression  du 
véritable  progrès,  et  ils  visent  ostensiblement  à  les 
propager  le  plus  possible  par  l'intervenlion  de  Cad- 
miuistratioii  publique. 

L'expresEÏou  admise  par  l'usage  pour  désigner  le 
genre  d'entreprise  lootechnique  en  question,  n'est 
pas  précisément  la  meilleure  qui  eOt  pu  être  adop- 
tée. On  dit  aussi  parfois  l'élève  des  animaux,  et 
cela  ne  vaut  certes  pas  mieux.  11  serait  toutefois 
vain  de  chercher  à  lïire  disparaître  cette  expression 
du  langage  courant.  On  n'j  réussirait  point.  Nous 
devons  doue  nous  borner  ik  la  délluir,  sans  entrer 
dans  le  détail  des  diverses  opérations  que  la  mé- 
thode d'exploitation  qu'elle  désipe  comporte.  Cha- 
cune de  ces  opérations  est  étudiée  en  particulier  1 
la  place  nue  lui  assigne  l'ordre  alphabétique  de  son 
nom  ou  de  celui  de  ton  objet  A.  S. 

ÉLËYATBCB  DB  VAILLE  (micanique).  —  Appa- 
reil employé  pour  former  automatiquement  les 
meules  de  paille  à  la  sortie  de  la  batteuse.  C'est 
un  auxiliaire  très  utile,  indispensable  mSme  dans 
les  contrées   oii   l'on   doit   battre   rapidement  de 


rpiits  traitementi 
réconisés  se  sont 
ion  très       presque 

mts     i    l'arrêter. 


ins  seulement  les 
lins  froids  et  les 
nuchfts.  Les  prépa- 
iiioDS  lésicaote* 
[  le  feu  soDt  nui- 
tWe».  P.-J.  C. 

ÉLBT&SB  {tOO~ 
•xhttie).  —  On 
emme  couimuné- 
lent  élevage  l'en 


lie  qui  consista  i 
xploiter  des  mèrea 
vur  11  production 
lesjeunesanimtux, 
unduils       jusqu'i 


Fif,  MO-  —  AénUai  de  paille. 

tniir,  être  eiploilés  d'une  fston  quelconque.  Celui  1  grandes  quantités  de  céréales  a' 

"11  bit  une  telle  entrr---    -■   "    '■----'  •  .....,,-..._ 

lut  de*  «lèves.  Cet 
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SlÉVATOIRES  (MACHINES)  —  : 

I  un  bili  monté  sur  roues  et  portant  un 
I  meut  une  chaîne 
r  leiquelles  tont 
fixées  des  dénis  de  fiiurche,  qui  Misisaent  Is  paille 
et  U  font  remonter  le  long  du  plan,  à  la  partie  su- 
périeure duquel  elles  la  déchergenl  lur  la  meule, 
La  commande  du  mouvement  e>t  EufflsammeDl  in- 
diquée par  1b  figure  510,  pour  qu'il  soit  inutile  d'en- 
trer dans  de  plus  longs  détails  ;  elle  exige  une  force 
peu  connidérable,  qui  se  prend  sur  le  moteur  met- 

également  l'éliivateur  de  paille  pour  metlie,  du- 
rant la  moisson,  les  ^rbes  en  meules,  ou  pour  éle- 
ver rapidement  des  meules  de  fuin  ou  d'autres 
fourrages.  H,  S. 

&LÉVAT0IKB8  (HACHlNEt)  {hydraulique).  —  On 
donne  le  nom  générique  de  machines  élévaloires 
aux  divers  appareils  adoptés  pour  élever  l'eau  (voj. 
Balance  btchauliode,  StUEB,  Poui'e,  ItuuE  hy- 

DHAUUOCE,  RODET,  NOIIA). 

ELLÉBORE  (Aolantfue).  —  Vov.  HellEiobe. 

BLOBBA  {botanique).  —  \oy.  Eddoee. 

fiLTHB  iiolaniquej.  —  Genre  de  Graminées  éta- 
pli  par  Linnii  {Elymui  L.)  pour  un  petit  nombre 
d'espèces  dont  voici  les  caractères  généraux.  Les 
épillets  sont  disposas  par  deux  ou  trois,  sessiles 
au  i  peu  près  sur  les  dépreasioni  distiques  d'un 
axe  commun  dont  la  conDguration  rappelle  celle 
des  Promenta.  L'iaflorescence  est  donc  en  réalité 
un  épi  composé.  Chaque  épillel  renferme  deux  ou 
trais  fleurs  ordinairement  hermaphrodites.  Les 
glumes  Mint  presque  égales  ;  la  glumelle  infé- 
rieure, arrondie  sur  le  dos,  est  munie  d'une  arête 
ou  inulique,  suivant  les  espèces.  Les  gluinellules 
sont  charnues,  cilicées,  bien  apparentes  ;  le*  éta~ 
mines,  au  nombre  de  trais.  Les  itjles  sont  laté- 
raux, plumeux,  étalés.  Le  carjopse,  arrondi  en  de- 
hors et  largement  canalicuEé  i  la  face  interne, 
adhère  fortement  aux  glumelles  qui  tombent  avec 
lui. 

Les  Eljmea  «ont  des  herbes  bisannuelles  ou  vi- 
vaeea,  ayant  i  peu  près  le  port  des  Orges,  dont  ils 
ne  diffèrent  guère  que  par  le  nombre  des  fleurs 
dans  chaque  épillct  (ro;.  Orge). 

On  en  connaît  une  vingtaine  d'espèces  ;  un  petit 
nombre  seulement  sont  propres  à  l'Europe. 

Ces  plantes  n'ont  qu'un  intérêt  médiocre  au 
point  de  vue  agricole,  car  elles  n'habitent  jamais 
les  prairies  proprement  dites.  Deux  espèces  mé- 
ritent d'être  signalées  en  France  ;  ce  sont  :  l'Elyme 
d'Europe  {Blymua  euroj'mui  L.)  et  l'Elyme  des 
sables  (£.  urenarttu  L.).  La  première  croit  fâ  et 
là  dans  les  bois  montagneux  d'une  grande  partie 
de  le  France  ;  les  animaux  la  broutent  volontiers. 
Elle  se  reconnaît  tïcitemeat  i  ses  épillets  billores, 
ternes  sur  chaque  dent  de  l'axe,  munis  d'arêtes, 
tant  sur  les  glumea  que  sur  les  glumelles  ;  sa 
souche  est  courte  et  fibreuse. 

La  seconde  espÈco  eti  fort  abondante  dans  les 
sables  maritimes,  surtout  entre  Granville  et  Calais. 
Son  inflorescence  peut  atteindre  quarante  centi- 
mètres de  long  ;  elle  est  formée  d'épillets  muli~ 
ques,  géminés  au  sommet  et  i  la  base  de  l'épi, 
ternes  dans  sa  région  moyenne.  C'est  une  grande 
herbe  vivace,  à  rhiiome  longuement  rampant,  muni 
de  nombreux  stolons,  et  qui,  par  son  mode  de  vé- 
gétation, concourt  i  la  consolidation  des  sables,  où 
elle  vit  souvent  on  compagnie  du  Calamagroslii 
arenaria  Roth.  Presque  tous  les  bestiaux  la  man- 
ffent_  volontiers  tant  qu'elle  est  jeune  i  mais  elle 
durcit  rapidement  et  devient  impropre  au  piturage. 
D'après  des  observations  déji  anciennes ,  elle 
donnerait  environ  H  000  kilogrammes  de  fourrage 
à  l'hectare.  E.  H. 

ÉLTTRE  (entomologie).  —  Les  élylres  sont  les 
enveloppes  écailleuses,  plus  ou  moins  solides,  s'en- 
vrant  et  se  fermaal,  qui  recouvrent  les  ailes  des 
lusecles  Coléûplères  (voy.  ce  mal). 


ÉHASGOLATION    {vétérinaire). 


Voj.   Cis- 


BMRABIUKB  {pitéri»aire) .  —  On  désigne  r-^ 
ce  mot  une  contusion  de  la  face  interne  de  1  dd 
des  membres  postérieurs  du  cheval.  L'embarruir 
se  produit  lorsque  les  animaux  laissés  à  l'écuFlt 
passent  accidentellement  l'un  des  membres  p«$tr- 
rieurs  au-dessus  de  la  barre  de  séparation  ou  du 
bal-IIanc,  et  s'agitent  plus  on  moins  violemmcnl 
dans  cette  position, 

La  gravité  de  l'embarrure  varie  nécessairement 
avec  l'énergie  et  la  répétition  des  elTorts  qu'a  fail) 
l'animal  pour  dégager  son  membre  et  auHsi  aver  \i 
nature  de  l'obitade.  Si  celui-ci  est  dur  ou  irrégulifr. 
la  meurtrissure  est  ordinairement  plus  profonde  et 
plus  étendue.  Les  douches  froides  immédiatemcll 
après  l'accident,  et  plus  tard  tes  applications  tmiA- 
lientes  ou  calmantes  sufllscnt  généralement  pour 
amener  la  guérison.  Si  le  gonflement  des  pardc; 
contusionnées  augmente,  le  mal  peut  se  termiotr 
suppuration   et  occasionner  des  conip)it3- 


P.^.  G. 


BHBACCHB.  —  Nom  donné  â 

qui  servent  principalement  à  rengraissanenl  ikr 
bétes  bovines  ;  on  dit  prairie  d'emtîauche.  Ce  tenii<- 
est  spécial  au  Charolaii  et  au  Nivernais  (voy.  b- 
CHAissEnEitT  et  Herbacé).  —  On  dit  aussi  einbou- 
che,  mais  à  tort. 

BHBLAVBB,  KHH.AVIiBB  (économie  niralrl.- 
Le  mot  emblavure  signiBe  une  terre  mise  ea  Bit. 
Emblaver  une  terre  veut  donc  dire  t'ensemeoc« 
de  Blé.  Mais  le  mot  Blé  se  dit  d'un  grand  nombre 
de  céréales.  Ainsi  :  Blé-Froment,  BlVuéleil.  t\e- 
Seigle,  blé  noir  (pour  le  Sarrasin),  Blé  de  Turqui*! 
ou  d'Espagne  (pour  le  Haïs),  etc. 

Par  extension,  an  dit  aussi  emblaYn*  un  chani|i 
en  Pommes  de  terre  ou  de  Pommes  de  terre,  en 
Betteraves  ou  de  Betteraves,  etc.  —  Emblaver  ti- 
gniQe,  au  figuré,  embarrasser  ou  encombrer  us 
champ  par  une  réeelte  sur  pied  pour  en  empêcher 
le  passage,  de  même  que  déblayer,  employé  par 
opposition  à  emblaver,  signille  dler  la  récolte  ou 
dter  ce  qui  encombre. 

BHBiAYAOB  Iméamigue).  —  Mécaniame par  le- 
quel au  fait  participer  une  machine  ou  une  pièce 
d'une  machine  au  mouvement  du  moteur.  Le  st:- 
terne  d'embrayage  généralement  adopté  dons  le; 
machines  agricoles  est  l'embrayage  par  manchooi 
i  crans.  Deux  manchons  H  et  H'  (Ag.  511)  prcfcn- 
teni  des  saillies  et 
des  creu) 


vement,  peut  glïs- 

Le  glissement  est 
dirigé  par  un  le- 
vier   BL,    mobile  Fig.  Ml.  —  Eabrijap. 
autour  d'un  point 
0,el  dont  l'extré- 
mité forme  une  fourche  qui  embrasse  un  colliertu 
au  manchon  H'.  On  embrajeouon  désembrayccn 
agissant  sur  ce  levier.  —  Lorsque  le  mouvenienl  "< 
transmis  par  une  poulie,  l'appareil  d'embr*]afec!l 
constitué  par  deux  poulies  juxtaposées,  l'une  ti' 
sur  l'arbre,  l'autro  folle  ;  on  embraye  ou  on  iéstm- 
braye  en  fïiisint  passer,  par  un  levier  i  /ourdie,  b 
courroie  d'une  poulie  sur  l'autre.  H.  S. 

BHBBtON  (bolaniqut).  —  On  appelle  ainsi  Ht 
des    parties  constituantes  de  la  graïoe.  C'etL  à 
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■opremenl  parler,  un  individu  végétal  nouveau, 
icora  mdimenlaire,  qui  présentera  plui  tard  les 
iractères  de  l'eaptce  qui  lui  a  donn6  nsisiance. 
onuidérti  tel  qu'il  est  dans  la  graine,  l'embryQD 
!  compoie  habiluellemeol  d'une  partie  centrale 
flindro-conique,  qui  repréicnle  la  tige,  et  qu'on 
online  tigelU,  terminée  â  la  partie  inférieure  par 
ae  racine  rudim  en  taire,  la  radicule,  et  ù  non 
immet  par  un  bourgeon  qui  prend  le  nom  de 
fmniufe  (ouplumuJ«).Tout  cet  enaeinble  (fig.  512) 
(présente  le  sntème  axile  de  la  future  plante 
luant  1  Sun  aystème  appendiculaire.  il  est  constitué 
«r  une  ou  deux  reuitlei  nées  sur  la  ligelle,  qu'on 
ppelle  tolylédoni   (toj.  ce  mol). 

Uunnd  il  existe  deux  cotjlédons,  la  pUme  est 
lile  dicotyUdone  ;  s'il  n'j  en  a  qu'un,  elle  Tait 
arlie  des  monoeoîylédonet. 

Quand  le*  eoljMdons  sont  minces,  on  j  distin- 
jat  d'ordinaire  une  ou  pluaieurs  - 


pif.  m.  —  Bmbrron  d'A-    Pl(.  5i3.  —  «nioa 

muidiïr,  donl  les  «tjlé-  UieUttU     coupée      poer 

iloBJCéc«rt*.l»U»«iliroir        '■— ■ '-''-"- 

Il  tigrlls  T,  la  ndltnle  H 
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lèvent  loule  espèce  de  doute  nur  leur  nature  fo- 
liaire ;  c'est  ce  que  l'on  voit  facilement  sur  l'em- 
brjron  des  Ricins,  des  Fusains,  etc.  D'autrea  fois 
iU'deviennent  tellement  épais  el  charnus  que  leur 
véritable  nature  se  trouva  masquée  ;  c'est  ce  qui 
arriic  dans  l'Amandier,  la  Fève,  etc. 

Dans  les  embryons  aicoljlédanéi,  le«  deux  co- 
tjlédons sont  opposés,  même  quand  la  plante  doit 
pouéder  plus  lard  des  feuilles  alternes  (ex.  :  Ha- 
ricot), et  on  remarque  que  leur  insertion  sur  la 
ti;ellc  est  peu  étendue.  Quand  il  n'existe  qu'un 
seul  coljlédon,  celui-ci  est  d'ordinaire  engainant, 
et  »an  limbe  s'enroulo  autour  de  la  tigelle,  de 
minière  que  se*  borda  rapprochée  ne  laissent 
«nlre  eux  qu'une  petite  Tente  dont  il  faut  écarter 
le>  lèvres  pour  apercevoir  la  gemmule. 

Il  est  important  de  remarquer  que  certaine  em- 
brtoni,  bien  qu'appartenant  X  des  espèces  dont 
l'ensemble  des  caractères  se  rapporte  aux  plantes 
cotjlédonées,  te  montrent  fort  imparfaits,  au  point 
qu'on  n'y  peut  pas  discerner  les  parties  dont  noua 
avons  parlé.  C'est  ainsi  que  l'embrfon  des  Cuscu- 
tes a  la  forme  d'un  corps  filiforme,  nullement 
diviié  el  roulé  en  spirale  ;  do  même  dans  le  Ber- 
IhalUtia  (flg.  hiZ)  l'embrjon  est  une  masse  volu- 
'"•icuse,  charnue,  oij  l'on  n'observe  aucun  organe 
li&tincl.  On  ne  voit  non  plue  aucune  division  dans 
>a  petite  masse  hoino|;èno  qui  représente  celui  des 
drchidèet  en  général. 

tes  formes  que  l'embryon  peut  affecter  sont  ex- 
Irémemeot  variables  suivant  les  plantes  ;  tant<)l  il 
est  ilroit,  IBOtdl  arqué,  quelquetaia  roulé  en  an- 
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oeau.  Très  complexes  également  s 
proportions  relatives  des  diverses  parties  d'un 
embrvon.  Disons  seulement  que  dans  las  graines 
qui  noni  pas  d'albumen,  les  cotylédons  prennent 
habituellement  un  grand  développement  par  rap- 
port à  la  ti|[elia  el  à  la  radicule.  La  situation  oc- 
cupée par  I  embryon  dans  la  graine  est  également 
fort  variable.  On  remarque  cependant  que  la  plus 
Bouvent  sa  radicule  est  voisine  de  la  région  micT>)> 
pylaire  (voy.  Gsàike,  Oehhinition). 

La  plupart  des  graines  ne  possèdent  qu'un  feul 
embryon.  Cependant  on  en  peut  quelquefois  trou- 
ver deux  (ex.  :  le  Gui,  certains  Carex,  etc.)  ;  dans 
les  Orangers  el  les  Citronniers,  il  n'est  pas  rare 
d'en  compter  jusqu'il  six  ou  huit  (fig.  Mi).  Il  va 
sans  dira  que  les  Êraines  ainsi  constituées  produi- 
aent  en  germant  pluaieurs  jeunes  plantes  qu'il  est 
presque  toujours  utile  de  séparer  plus  tard  pour 
favoriser  leur  développement.   Il  j  a  donc  intérêt 


plove    . 

Nous  ferons  remarquer  qu'au  poini  de  vue  bota~ 
nique  il  est  important  de  ne  pas  confondre  les 
graines  pluri- embryon  né  es  donl  noua  venons  de 
parler,  avec  certains  fruits  multiples  ou  composés 
qui,  eux  aussi,  produisent  plusieurs  individus 
quand  on  les  sème  entiers,  parce  qu'ils  sont  formés 
de  l'agglomération  de  fruits  dont  chacun  possède 
une  graine  qui  n'a  d'ordinaire  qu'un  seul  em- 
bryon. Tel  est,  par  exemple,  le  cas  de  ce  qu'on 
appelle,  dans   le   langage   courant,   la  graine   de 

Pour  ce    qui   louche  aux   autres   parties  de   la 
graine,  telles  que  les  lé|fumenta,  l'albumen,  etc.,  le 
lecteur  trouve  des  détaila  i  chacun  de 
notamment  à  propos  de  la  graine. 

Ahbbaiidinb   {entomologie).  —  Nom 
donné  quelquefois  à  la  Cétoine  (voy.  ce  mot). 

ËHIliBATIOII  (Mûtechnie).  — Les  races  animales 
ont,  comme  i  n  aait,  la  propriété  de  se  reproduire 
par  génération.  En  vertu  de  cette  propriété  natu- 
relle, leur  population  augmente,  avec  le  temps 
vant  une  progression  géoméirique.  La  re 

'    ~~'ible  selon  qu'elles  sont  pi 


B.  H. 
-ulgair. 


progressn 


li  faible  . 


ditions  naturelles,  d'amener  un  moment  ofi  les 
tLubsistances  produites  par  le  sol  de  leur  aire  géo- 
graphique ne  suffisent  plus  à  la  population.  La 
puissance  de  ce  sol  est  limitée.  Dès  que  la  popula- 
tion animale  a  atteint  le  nombre  correspondant  i  la 
limite  des  Fubaistancea.  il  n'y  a  plus  de  place  pour 

quoi  se  nourrir;  il  faut  émigrer  à  la  recherche  des 
moyens  d'existence  ou  périr.  C'est  la  loi  fatale.  La 
lulle  s'engage  entre  lea  occupants,  la  lutte  pour  la 
vie,  te  itnggU  for  tife  des  Anglais,  dans  laquelle 
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le  temio  rasla  au  pouvoir  det  plus  forts  et  dei 
mieux  doué*.  Les  autres,  obéiuant  à  leur  initincl 
de  conservation,  cident  la  place  et  a'eii  vont  vers 
des  lieux  de  moina  en  moins  favorisés. 

Celte  loi  naturelle,  contre  la  réalité  de  laquelle 
il  n'y  t  rien  A  objecter,  nous  fournil  d'abord  un 
ntajen  sûr  de  déterminer  le  berceau  de  chacune 
des  races  qui  nous  soat  connues,  ou  le  lieu  d'appa- 
rition de  son  Ijrpe  spécifique.  De  quelque  lïçon,  i 
nous  inconnue,  que  ce  Ijpe  se  soit  formé  ;  qu'il  ait 
apparu  tout  i  coup  tel  que  nous  le  vaynm  aujour- 

de  transformations,  dans  le  cours  d'une  lonpie  rutte 
de  siècles,  sur  ijuoi  il  est  bien  à  craindre  que  noua 
ne  soyons  jamais  fixés,  peu  imporlD  ;  i  partir  du 
moment  où  il  a  existé,  on  ne  peut  gain  douter  que 
chez  nos  vertébrés  uiammil^res  il  n'ait  été  repré- 
senté seulement  par  un  couple,  ou  par  deux  indi- 
vidus de  sexe  différent  (voy.  k\cf).  La  propriété  de 
reproduction  en  progression  Réométrique ,  visée 
plus  haut,  en  fait  uns  nécessité.  L'expresii on  la  plus 
simple  de  cette  progression  serait  :  :  2  :  4  :  8  :  IS 
:  33  :  .  ..n.  En  partant  du  tenne  actuel  et  en  remon- 
tant le  cours  dis  temps,  on  est  nécessairement  con- 
duit au  nombre  !  comme  premier  terme  de  la 
série.  Et  il  est  évident  que  les  deux  individus  re- 

E résentant  le  premier  couple  se  sont  montrés  sur  le 
en  où  se  trouvaient  pour  eux  les  meilleures  con- 
ditions de  vie. 

Agassii,  en  se  fondant  sur  la  supposition  que  des 
populations  de  même  espËre  eiisloraient  de  tout 
temps  sur  des  lieux  fort  éloignés  et  sans  relations, 
a  admis  que  leur  tjpe  naturel  s'est  manifesté  au 
même  moment  sur  cea  lieux  divers.  Il  j  a  eu  erreur 
de  sa  part  sur  la  base  de  son  raisonuemenl.  L'er- 
reur consiste  en  ce  qu'il  n'a  point  connu  le  véri- 
table caractéristique  de  l'espËce  (\oj.  ce  mol)  et  a 
firi*  comme  étant  de  même  Ijpe  apéci'Uquc  des  popu- 
ationa  qui  sont  seulement  de  même  genre- 
Chaque  race  animale  n'a  donc  eu  qu'un  seul  ber- 
ceau, et  ce  berceau  en  trouve,  répétons-le,  sur  le 
lieu  o<i,  dans  eon  sire  géographique  actuelle,  sont 
réunies  les  meilleures  conditions  de  vie,  sur  lafor- 
matian  géologique  â  la  faune  de  laquelle  son  genre 
appartient.  C'est  de  là  que  sont  parliea,  pour  obéir 
1  ■-   '-=   --"uclable  de  population,  les  premiiires 

]u'on  s'éloigne  ds  ce  centre  ou  de  ce 
berceau,  les  conditions  de  vie  ou  de  jjuissance  pro- 
ductive du  sol  deviennent  de  moins  en  moins 
bonnes.  Aussi  la  population  se  rarélle  de  plus  en 
plus.  Les  fubsistances  moins  abondantes  «ont  dis- 
putées avec  plus  d'acharnemoat.  surtout  lorsqu'il  j 

Les  populations  éniigrées  loin  de  leur  berceau 
ont  dû  s'accommoder  aux  nouvelles  conditions 
moins  favorables  pour  elles.  Tant  que  ces  conditions 
ne  louchent  qu'aux  subsistances,  elles  s'}r  plient 
plus  ou  moins  facilement,  en  subissant  un  abaisse- 
ment de  leur  taille  et  de  leur  volume.  Ceux-ci  sont 
toujours  proportionnels  à  la  richesse  du  sol.  En 
observant,  sur  son  aire  géographique  naturelle,  on 
veut  dire  sur  celle  où  elle  s  est  étendue  de  son 
propre  mouvement,  la  population  d'une  race,  on 
observe  toujours  de  telles  <it 
»ives,  depuis  le  berceau  jusqu'i 
Le  Ij^e  va  seréduisant  de  plus  en  plus.  De  ce  chef, 
il  D'y  aurait  guère  d'autre  limite  que  celle  imposée 
par  la  atérililé  complète  du  sol.  Mais  i  cela  se 
joignent  d'antres  conditions  plus  dinlciles  et  mime 
impossibles  à  surmonter,  deaconditionacontre  les- 

Juelles  il  n'y  a  pas  moyen  de  lutter.  A  de  certains 
caris  de  climat,  de  température,  de  pression  et 
surtout  d'hfgrométricilé  atmosphérique,  l'organisme 
des  iDammiKres,  et  sans  doute  aussi  des  autres 
animaux  terrestres,  ne  peut  pas  s'accommoder.  Les 
individus  luttent  durant  un  temps  plus  ou  moins 


il  la  loi   i 
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long,  mais  la  race  llnit  loujoura  par  succomber.  >t 
d'autant  plus  tdt  que  l'écart  est  plus  grand.  lUu- 
ces  conditions,  l'émigration  devient  impoisible. 

Telles  sont,  d'apria  la  toi  naturelle  d'extcofn^ 
des  races,  fonctionnant  en  vertu  de  leuri  propritl--. 
physiologiques  ou  plutAt  biologiques,  les  rïrcnn- 
Ftances  qui  imposent  des  limites  infranchissables  j 
leurs  aires  géographiques.  Lors  donc  qu'on  toaHiV 
des  fait*  en  apparence  conlradicioirei,  ainsi  qur 
cela  se  montre  souvent  pour  les  races  vivanl  J 
l'état  domestique,  on  peut  être  sûr  que  des  pta^i- 
mËnes  étrangers  à  cette  loi  sont  intervenus. 

Ces  faïta  concernent  la  diviaion  de  l'aire  giopt- 
phique  actuelle  en  deux  ou  plusieurs  portions  fia 
ou  moins  éloignées  et  séparées  soit  par  la  mer,  f:-i'. 
par  des  espaces  que  les  représentants  de  la  nrr 
n'auraient  pas  dû  pouvoir  ft-ancbir.  d'aprrs  la  It 
naturelle. 

Dans  le  premier  cas,  on  se  trouve  toujoun  •'. 
présence  d  un  phénomène  géologique  survenu  pav 
térieurement  a  l'apparition  du  type  naturel  rt  i 
l'extension  de  sa  race,  comme  celui  qui  a  séparé  11 
Iles  Britanniques  du  continent  et  a  divisé  de  li 
sorte  les  aires  des  races  bovine  et  ovine  des  Pâ><- 
Bas,  chevalines  Frisonne  et  Irlandaise  ;  dans  le  ^ 
cond,  ce  sont  les  migrationi  des   populations  hi.-- 

lemps  préhistoriques  et  dans  fet  temps  hisloriqn!-. 

qui  ont  entraîné  avec  elles  les  a '   " 

tiques  en  pourvoyant  à  ' 


pouvait  seule  d'ailleurs,  po 
possibles.  Dans  notre  mén 

r  la  plupart,  les  rtnih 

oire  sur  La  mignli»iu 

des  animaux  domeitiguei. 

nous  avoM  depuis  Ion; 

temps  appelé  l'attention  n 

r  ces   faits  qui,   avsn 

nous,  avaient  échappé  aux 

obBert'Bleurs,  pour  1 

raison  que  la  connaissance 

de  la  véritable  cararl- 

ont  été  considérablement  éclairées  e 

fourni  la  conllrmation  par  des  documesls  écrilt. 

Partout  où  les  migrations  et  les  invasions  ha. 
maines  des  sitcles  anlérioura  à  l'ère  chrétienne  « 
des  premiers  siècles  de  cette  ère  se  sont  étewhio. 
dans  l'Europe  occidentale  et  méridionale,  et  mAnr 
jusqu'au  nord  de  l'Afrique,  partout  elles  o&tlaiFf^ 
la  trace  des  espèces  domestiques  de  leur  lieu  de 
départ.  Ces  traces  ne  sont  pas  restées  sur  tous  lc> 
points  envahis  ou  aerupé«.  11  y  avait  pour  cela  dciti 
molifï  naturels  bien  connus  maintenant.  Le  pre- 
mier, c'est  que  sur  les  points  occupés  déjà  par  unr 
espère  animale  de  même  genre,  à  population  néces- 
sairanient  plus  nombreuse  ^uo  celle  do  l'espw' 
étrangère,  cell»-ci  ne  pouvait  manquer  d'être  al^ 
Borbée  par  les  premiers  occupants  on  élinrioéepiT 
eux.  C'est  la  loi  commuuc.  Le  second  moliï,  r'eti 
que,  à  défaut  d'occupation  antérieure,  il  ftllait  que 
le  milieu  nouveau  fût  favorable  et  qu'il  permit  l'ar- 
climalemeni  de  la  nouvelle  race  (voj.  ACCUMkTi- 
TIDN).  L'élude  des  cas  particuliers,  qui,  dan5  c 
Diclionnaire,  eat  fkiie  à  la  place  de  chacun  d'eui. 
met  cela  en  pleine  évidence. 

Et  de  celte  évidence  ressort,  pour  la  lootcthme 
pratique,  un  enseignement  sur  lequel  il  j  a  d'anlinl 
plus  lieu  de  s'arrêter  qu'il  est  davantage  méttmm 
par  ceux  qui,  avec  une  entière  conviction,  serruic'ni 
les  meilleurs,  sinon  les  seuls  représentants  du  pr<^ 
grès.  Partisans  absolus  de  l'introduction  des  rarri 
dans  des  milieux  nouveaux  pour  elles,  par  conu^ 
quent  de  leur  émi^ation,  par  cela  seul  qu'elles  Ici" 
paraissent  perfectionnées  par  rapport  à  relies  qu' 
occupent  déjà  ces  milieux,  ils  ae  figurent  volanlieo 
que  celle  émigration  ne  peut  manquer  d'être  a<» 
lageuse.  Ils  n-  "' — ' 


...  s'embarrassent  d' 

Pour  la  lootechnie,  il  ne  sntlll  pas,  en 
accommodation  soit  possible,  ainsi  que 
loiitré,  sur  les  points  visés  plus  hant,  les 


effet,  ip^ 
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inigratîoi»  et  lec  aneiena  Irnu^porU  ;  il  ne  aufllt  pas 
i|ue  la  race  Douvelle  doive  Stre  flnalenienl  viclo- 
rieiise  dani  m  luKe  pour  l'exittence  «ur  le  sol  nou- 
veau pour  elle.  L'éinigralion  ne  pouvant  itre  aa^e- 
ment  enlritpriae  qu'en  vue  d'un  réeultal  ïaduslriel, 
il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  avant  tout  des  frais  de 
cette  lutte.  Lea  animaux  dameatiquei  lont  faiti  pour 
litre  exploitéa,  pour  travailler  i  aolre  profit,  pour 
■  emplir,  comme  noua  le  diaons  niainlenaut,  des 
fonctioDa  économiquea.  Lorsque  toutea  leurs  activi- 
tés sont  dépenséaa  pour  lutter  contre  un  milieu  Aé- 
Cavorable,  linon  à  leur  existence,  du  moins  à  l'ac- 
compli asemonl  de  ces  fonctioni  économiques,  au 
lieu  il'£lre  un  gain  ila  sont  pour  noua  une  perte.  11 
convient  donc  de  ne  les  faire  éniigrer  que  vers  un 
milieu  au  moins  égal  et  plutdt  aup^rieur  i  celui 
qu'ilH  quittent.  L'émigration  vera  un  milieu  inférieur 
est  toujours  une  fanle,  et  d'autant  plua  lourde  que 
l'écart  e«l  plua  grand.  Dana  ce  milieu  nouveau,  lea 
animaux  ont  asseï  A  faire  de  travailler  pour  eux, 
pour  leur  propre  conaervalion.  Ils  ne  feuveot  ira- 
tailler  pour  nous,  et  le  but  de  l'opération  est  ainsi 
abeolumenl  manqué. 

S'il  élail  Déces«iire  de  citer  des  exemples  à  l'ap- 
l>ui.  nous  n'aurions  que  rembarres  du  choix.  Mal- 
lieu  reuiem  en  1,  dans  ces  derniers  temps,  il  n'a  été 
fait  que  trop  de  tentatives  en  ce  dernier  genre  d'é- 
inigralion,  avecdea  animaux  anglais  el  hollandais, 
transportés  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie  et 
en  Amérique  méridionale.  Pas  une  de  ces  tentatives 
n*a  manqué  d'échouer,  en  ce  sons  r|ue,  dans  leur 
nouvelle  patrie,  cea  animaux  se  sont  montréa  bien- 
tilt  ioférieura  non  pas  seulement  i  ce  qu'ils  étaient 
chei  eux,  maia  encore  à  ceux  du  paya  même.  In- 
troduits à  grands  frais,  uécesaairement,  i]^  ne  pou- 
vaieulque  se  mettre,  comme  les  autres,  en  harmo- 
uie  avec  le  milieu,  et  pour  cela,  que  souffrir 
individuellement,  en  raiaon  de  l'écart  entre  leura 
exigences  habiluellea  et  les  ressources  de  toute 
Korte  mises  i  leur  disposition  soit  par  le  sol,  aoit  par 
l'atmosphiTe.  Pour  plus  de  capital  engagé,  moins  de 
produit  ou  tout  au  plua  autant,  par  conséquent 
moins  de  profil  :  voilà  le  rélultal  du  prétendu  pro- 
grht. 

Ce  n'est  certes  point  là  un  progrès  véritable,  un 
progrès  acîentifiquemeiit  compris;  car  celui-ci, 
dans  le  aena  industriel,  ne  peut  s'entendre  que 
d'uD  accroissement  de  richesae.  D'oii  il  auit  que 
rémigralion  des  races  domestiques,  ou  leur  trans' 
port  en  debors  de  l'aire  géographique  qui ,  leur  est 
naturelle,  oiï  elles  ont  l'accoutumance  à  toutes  lea 
conditions  de  milieu,  ne  doit  être  réalisée  quo  pour 
leur  làire  occuper  un  autre  milieu  sinon  tout  <l  fait 
semblable,  du  moins  fort  analogue  soua  tous  lea 
rapports,  afln  qu'elles  n'y  aient  que  le  moins  pos~ 
Bible  i  lutter  pour  l'existence.  A.  S. 

ÉHILU  (Aoi-fîcuiltire).  —  Le  genre  Emilia,  déli- 
gné par  Linné  aous  le  nom  de  Cacalia,  est  classé 
par  H.  fl.  Bâillon  dans  le  genre  Sene;on  {Seneeio  L.), 
dont  il  ne  dilTÏ're  que  par  la  forme  du  style. 

On  cultive  dans  les  jardina  l'Ëmilïe  écariate 
{Emilia  nigi'bilo),  qui  est  une  plante  annuelle 
eriginaire  de  Java,  atteignant  une  hauteur  de  40 
centimètres  environ.  Ses  liges  portent  à  ta  base 
des  feuilles  qui  sont  ovales,  déniées,  el  qui  de- 
viennent aessiles,  sagittées,  dans  la  partie  moyenne. 
Les  (leurs,  qui  aoni  coccinées  ou  orangées,  for- 
ment des  capitules  dressés  d'un  agréable  elTet  or- 
nemental. Semée  en  avril-mai,  puis  repiquée,  cette 
plante  fleurit  depuis  juillet  jusqu'aux  geléea,  et 
peut  servir  i  rornementalion  dea  platea-baudes  et 
a  ta  confection  des  bouquets,  J.  D. 

8M1KB.  —  Ancienne  mesure  de  capacité  pour 
les  graiua,  en  usage  en  Provence  et  dans  le  Comtat 
Venaissin  ;  aa  valeur  variait,  suivant  lea  localités, 
de  îl  litres  80  i  U  litres  95- 

ftMlllÉB.  —  Ancienne  mesure  de  surface  usitée 
encore  en  Provence;  sa  valeur  varie,  suivant  les 
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localités,  de  4  ares  93  centiares  i  16  arei  i8  cen- 
tiares. Dana  le  Comtat  Venaisain,  la  valeur  de  l'é- 
minée  étail  de  7  area  75  centiarea.  —  Le  même  nom 
est  donné  i  une  mesure  de  capacité  pour  lea  grains 
dont  la  valeur  est,  suivant  les  localités,  de  il  li- 
tres 46,  ït  litres  65  ou  Î8  litres  B8. 

EMMENTHAL  (frohagB  d']  (latlerù).  —  On 
donne,  dana  le  commerce,  le  nom  de  fromage 
d'Emmenthal  à  un  fromage  gras,  à  pâte  ferme,  d'un 
août  très  Un.  On  le  fabrique  suivant  les  mêmes  mé- 
thodes que  les  fromages  de  gruyère  (vov.  ce  mol). 

EMHEDLEB.  —  Voy.  Aheuloniieb  et  HEULe. 

eHOKDAGE  iislviaimrt).  —  On  donne  ce  nom 
..   j-      !_:...■__     _..,   (.gnjigig  j   couper 
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hes  latéralea  d 
en  rêaervant  vers  la  cime  un  bouquet  de  brandies 
qui  entoure  la  (tèche.  Il  se  produit,  à  la  suite  de 
cette  opération,  sur  toute  la  hauteur  du  tronc,  de 
nombreux  rejeta  que  l'on  coupe  périodiquement 
comme  les  rejeta  de  taillia. 

Dans  beaucoup  de  pays  on  ne  se  borne  p 
ébrancher  les  arbrea,  on  tranche   le  li 
certaine  hauteur  au-dessus  du  sol,  et  l'on  coupe 

Cériodiquement  les  rejets  qui  croiseenl  autour  de 
I  section.  Les  arbres  soumis  à  ce  traitement  pren- 
nent le  nom  de  télardt. 

L'émondage  a  pour  objet  de  fournir  du  fagotsge, 
des  échalas  et  souvent  du  fourrage,  car  les  feuilles 
de  certaines  essences  eervent,  dans  quelques  cun- 
tréea,  à  nourrir  le  bétail  pendant  l'hiver. 
I  L'émondage  a  pour  résultai  de  déleruiïner  sur 
les  pointa  d'allache  dea  rejets  coupéa  des  nodosiléa 

3ui  retiennent  les  eaux  pluviales  et  provoquent  la 
,  écompoaition  des  tissus.  Cet  effet  se  produit  sur- 
,Ioul  sur  lea  têtards,  dont  les   troncs  sont  presque 

toujours  creux  quand  ils  ont  un  certain  âge.  Les 

arbrea  aimplement  émoudéa  peuvent  se  conserver 
'assez  longtemps  ;  leur  tige,  quoique  noueuse,  peut 
.même  fournir  du  bois  d'œuvre  de  qualité  inférieure, 

maia  celle  des  têtards  ne  donne  que  du  bois  de  feu. 
I    Dans  ce  mode  de  Irailemenl,  c'est  le  produit  de 

la  taille  périodique  qu'on  a  envueplutdi  que  celui, 
Iplus  éloigné,  de  l'exploitation  de  l'arbre  lui-même. 

1  L'émondage,  restreint  aux  branches  latérales,  a 
pour  résultat  de  faire  croître  l'arbre  en  hauteur. 
mais  au  détriment  de  son  grossiaaement;  lorsqu'il 
eat  pouasé  trop  haut,  el  que  l'arbre  ne  conaerve 
plus  qu'un  plumet  vers  la  cime,  la  portion  supé- 
rieure de  la  tige  devient  trop  grêle  el  se  brise  sou- 
vent. Un  émondage  prudent  ne  devrait  pas  dépasser 
les  deux  tiers  de  la  hauteur  du  sujet.  Lea  arbres 
traités  en  têtards  sont  coupés  i  une  hauteur  qui 
varie  suivant    leur   position.  On  donne  1",50  ou 

2  mètres  aux  Saules  plantés  sur  le  bord  des  fossés. 
Mais  les  arbres  qui  se  trouvent  dans  les  haies,  sur 
le  bord  dea  champs  on  des  prairies,  doivent  avoir 
de  4  à  6  mttrespour  ne  pas  nuire  aux  récolles  par 

Les  essences  qui  sont  le  plus  souvent  soumises  à 
l'émondage  sont  :  lea  Peupliers,  les  Saules,  le 
Chêne.  l'Orme,  le  Frêne,  le  Charme,  l'Aune.  La 
périodicité  de  l'exploitation  varie  suivant  la  nature 
dea  produits  qu'on  veut  obtenir  el  la  rapidité  de 

les  trois  ans  les  Peupliers,  qui  ue  donnent  que  du 
fagotage,  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  les  Saules, 
dont  les  rejets  sont  asaei  forts  pour  être  façonnés 
en  échalas.  Les  Cliènea,  les  Ormes  el  les  Frênes 
s'émondeni  entre  quatre  et  six  ans  quand  on  veut 
en  tirer  du  bois  de  chaulTage,  mais  on  retaille  ces 
arbres  tous  les  deux  ans  lorsque  l'on  a  besoin  d6 
leur  feuillage  pour  nourrir  le  bétail. 

L'émondage  se  fait  habituel tem eut  au  premier 
printemps,  en  mars  ou  avril  ;  mais,  lorsque  celte 
exploitation  a  pour  objet  la  production  de  fourrage, 
elle  se  fait  après  ta  sève  d  aoAl,  c'esl-ii-dîre  dans 
le  courant  de  septembre.  11  ne  faudrait  pas  la  re- 
tarder  plus  tard,  car  les  feuilles  perdent  une  partie 
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de  lifiif  rilEur  nutritive,  longue  à  l'automne  leur 
couleur  varie  commeDce  à  loumer  su  roufe  et  au 

Les  rejets  doivent  £lre  coupéi  rci-tronc  >ur  les 
arbres  encore  jeunaa.  Plus  larJ,  quand  l'dcorce 
devient  nitiueuie,  on  coupe  un  peu  plus  haut  dans 
le  jeune  bois. 

■,a  section  doit  tire  nrancbe  ;  il  fïul  éviter  les 
dïcliirureii.  La  coupe  en  sifflet  est  celle  que  les 
ouvriers  eiécuteut  le  plus  aisÉmenl;  elle  a  l'avau- 
tagede  faciliter  l'ùcoulenicnt  des  eaui  pluviales. 

L'élagage,  l'émondage,  l'ébourgeoDnenieat  lont 
trois  expressions  qui ,  dans  le  langage  vulgaire, 
l'appliquent  presque  indifTéremment.  Dans  la  lech- 
aoluKie  Tureslicre  on  distingue  rébourgeoDDemenl 
de  l'élagage,  parce  que  cette  opération  ne  porte 
que  sur  des  pousses  de  l'année.  L'élagage  diffère  de 
l'émondage,  en  ce  qu'il  a  pour  objet  la  rectification 
de  la  forme  de  l'arbre  ;  c'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  traitement  orthopédique,  tandis  que  l'émon- 
dage est  un  mode  d'exploitation  adopté  en  vue 
d'uu  produit.  B.  ne  la  G. 

filIOTTilGB.  —  Action  de  diviser,  écraser  les 
molles  de  terre  qu'on  observe  ù  la  surface  d'un 
champ,  avec  une  herse  ou  à  l'aide  d'un  rouleau 
plonibeur  ou  d'un  rouleau  brût'-mottei. 

Les  molles  moyennement  dures,  dans  les  terres 
silico-argileuses  ou  silico-calcairos,  «ont  Irfcs  faci- 
lement divisées  avec  la  hsrse  quand  celle-ci  est 
bien  construite,  qu'elle  fonctionne  en  accrochant 
ou  quand  les  pointes  sont  dirigées  eu  avant,  et 
lorsque  ce  travail  croise  la  direction  du  labour. 
Toutefoia,  pour  que  l'émottage  aoit  complet,  il  est 
utile  souvent  d'agir  ausaitât  après  qu'une  pluie  a 
détrempé  les  mottes  et  dès  que  la  superficie  du  sol 
a  été  resBujée  par  le  vent  ou  le  soleil. 

Quand  la  dureté  des  mottes  est  tréi  grande  ou 
est  telle  que  la  herse  les  divise  très  impamitemenl, 
on  est  forcé  de  taire  alterner  la  herse  avec  le  rou- 
leau. C'est  souvent  en  combinant  l'action  de  ces 
deux  instruments  qu'on  arrive  promplemenl  i 
avoir  une  terre  bien  ameublie  (vo;.  Roflaue). 

Les  rouleaux  â  pointes  ou  à  disques  dentés  ou 
tranchants,  et  qu'un  nomme  ordinairement  rou~ 
Uaux  brue-motîti,  sont  ceux  qu'il  faut  employer 
de  préférence  quand  les  mottes  ont  une  grande 
dureté.  Le  rouleau  Croïkill  ou  le  raulfuu  KjHt- 
Ulte  de  Dombatle  sont  d'excellents  roulraux  émot- 
teurs.  Le  plus  généralement,  leur  emploi  alterne 

Dans  les  marais  du  Poitou,  où  les  terres  aont 
très  argileuses,  aori's  les  semailles  d'automne,  on 
fkil  diviser  les 
des  femmes,  qi 
travail  est  aussi  pratiqué  dans  le  nord  de  la  France, 
quand  on  veut  bien  ameublir  supernciellemenl  des 
terres  qu'on  doit  ensemencer  en  Betteraves,  en 
Lin  ou  en  Pavot-œillette.  G.  H. 

'    (  amilAoiojFie)-  —   Nom   vulgaire 
à  i'Epervier  et  â  la  Creaierelle  {»oy. 
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is  mottes  par  des  hommes  ou 


nots). 

BHPAILLBMBNT.  —  L'empaillemenI  d'une  ferme 
est  la  provision  de  paille  qui  est  nécessaire  pour  la 
litière  des  animaux  pendant  une  année.  On  estime 
en  moyenne  à  10UU  kilogrammes   la  quantité  de 

E aille  nécessaire  pour  la  litiùre  d'une  tête  de  gros 
étail.  Celte  paille  eat  fournie  le  plus  souvent  par 
les  céréales  d  hiver.  En  flxant  son  assolement,  le 
cultivateur  doit  eansacrer  aux  céréales  la  turbce 
itéçessaire  pour  en  retirer  la  quantité  de  paille 
exigée  pour  Ica  écuries,  les  établea,  lea  bergeries, 
les  porcheries. 

BMPAtembnt  (/lor(icullure).  —  Les  arbori- 
culteurs désignent  soua  ce  nom  le  point  d'inaert.' 
d'un  rameau  sur  une  brandie  ou  de  celle-ci  aui 
lige.  «uai„l  les  pincements  n'ont  paa  été  faits  a' 
*"'"  "  ""'■■■■  luument  de  la  taille  on  trouve  aur 
1  des  gourmands  (vuy.  ce  mot),  il 
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,  de  les  rabattre  sur  leurs  cm- 
lientdt,  dans  le  voisinage  do 
-'—  — nieauï  proveDanl  dt 
tifs  qui  pourront  tlte 
nis  à  fi-uit. 

BHrB(8fiHB  ii-étérinaire.l  —  AITecUon  drler- 
ninée  par  la  i>énélratioo  de  l'air  dans  le  tiitu  cel- 
ulaire  ou  conjonclif.  Ses  deui  variétés  principalet 
._.  .   "-ytpiiipéme  pulmonaire     '   "' ' 


si  obtenue,  des 


Ekfbysëhe  PDLHonAiiE.  —  Maladie  du  poumon 
caractérisée  par  la  dilatation  anormale  des  vési- 
cules ou  cellules  pulmonaires  (empAyiême  eéiieti- 
laire),  ou  par  l'infllIratiDD  de  l'air  dans  le  titsn 
conjonclif  de  l'organe  {emphyième  inUrtobulairf. 
La  distinction  établie  dans  cette  déHnition  est  bi»-'e 
sur  les  caractères  anatomo-pothologiques  des  pou- 
mons emphysémateux.  Elle  n'a  qu'une  faible  ioi- 
porlance  au  point  de  vue  pratique  :  ces  deux  furm» 
ne  sont  que  des  degrés  de  la  même  maladie. 

C'est  une  alTeclion  1res  fréquente  chei  le  cbe\al. 
On  peut  dire  que  tuna  lea  bons  c* 
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iiiesliques  elle  est  i  peu  près  inconnue.  Chei  Ic^ 
chevaux  employés  i  la  traction  des  lourds  léhiculc^ 
ou  utilisés  à  des  services  rapides,  l'aecélératioa 
considérable  de  la  fonction  respiratoiro,  uécessilÉr 
par  l'Hciivilé  intense  et  longteuips  continuée  du  sys- 
tème musculaire,  eat  la  condition  principale  de  son 
développement.  —  Tous  les  praticiens  ont  remar- 
qué que  l'eiiiphysème  pulmonaire  complique  facile- 
ment les  différenlea  alTeclions  aiguës  des  voies 
respiratoires  :  gourme,  bronchite,  pneumonie.  Il 
reconnaît  aussi  dea  causes  prédiepoaaolBs.  Les  che- 
vaux à  poitrine  étroite,  à  cdtes  plates,  i  ventre  volu- 
mineux, en  aont  plus  rapidement  atteints  que  les 
sujets  (jui  ont  une  couformation  opposée.  L'alimen- 
tation joue  encore  un  ri31e  incontestable  dans  sa 
production.  Ainsi,  il  est  établi  que  le  foin  donné 
en  trop  grande  abondance,  que  les  fourrages  arli- 
llciels  et  surtout  les  foins  altérés,  vases,  moisi', 
favoriaent  le  développement  de  l'emphysème.  Enfin 
l'hérédité  parallcxercer  auasi  une  certaine  induenrc; 
r»irectian  ne  se  transmet  pas,  mais  il  y  a,  chei  \e* 
descendants  des  sujets  atteints,  une  prédispositioo 
à  la  maladie. 

L'emphjsémo  pulmonaire  se  traduit  par  deux 
aymptdnies  principaux  :  une  irrégularité  dans  1<^ 
mouvement*  respiratoires  et  une  toux  particulirrï. 
L'irrégularité  du  flanc  de  l'hypocondre,  particuliè- 
remenl  accusée  pendant  l'expiration,  consiile  ra 
une  simple  interruption  dans  le  mouvemenl  d'a- 
tiaiaaeineiil,  en  un  lempi  d'arrêt  du  mouvement 
expimtoire,  ou,  lorsque  l'alTection  «st  plus  80- 
cienne,  en  un  véritable  soubresaut  {coup  dt  fnrl) 
fïcile  à  constater  en  se  plaçant  au  niveau  de  la  poi- 
trine et  en  examinant  le  cercle  cartilagineui  qui 
limite  le  thorax  eu  arrirre.  L'abaissement  des  cOtes 
au  lieu  de  s'effectuer  graduetleiuenl,  est  siniplc- 
menl  interrompu  ou  s'accomplit  en  deux  lrinp« 
séparés  par  un  rebondissement,  une  élévation  ipw- 
modiquo  de  la  région.  La  toux  de  l'empli]  sème  ctt 
petite,  sèche,  avortée,  quelquefois  quinteuse,  ti'U- 
juura  sans  rappel,  L'ébrouemenl  est  pénible  et  très 

Outre  ces  manifestations  principales  de  l'eiuph]- 
aème.  Il  faut  encore  mentionner  les  bruits  amir- 
maux  perçus  i  l'auscullation  (rile  crépitant  ser, 

râle  sibilant)  et  l'exagération  de  la  résonance 
thoracique  à  la  percussion.  Enlln,  souvent  il  jsua 
jetage  blanchâtre,  mousseux,  d'apparence  albuiiii- 
neuse.  Chet  les  chevaux  fortement  empliysémslcul. 
l'irrégularité  respiratoire  s'accuse  aussi  pendant  le 
mouvemenl  d'inspiration.  V-  — ' ■—  "' 
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Unt  la  difficulté  et  l'insuflirance  da  rhâmntose,  et, 
quelquefois,  un  balancement  rythmique,  consé- 
quence de  rirrégulariti  de  la  fonction  reapiraloire. 
l'endaal  lei  temps  chaadi,  il  n'eut  pas  rare  de 
conslalen,  chei  lea  chevaux  gravement  atteints,  dea 
Kcès  qui  ont  un  caractère  inquiétant.  Les  sujets 
•ont  tristes,  un  peu  fiévreux,  sans  appélil,  et  les 
lancR  batlenl  fortement.  Un  repos  de  quelques  jours 
lufllt  pour  calmer  ces  accËi. 

L'emphysème  pulmonaire  est  une  afTection  inru- 
rallie,  ba  marche  est  fatalement  processive,  et  les 
altiïratioi»  pulmonaires  entraînent  avec  le  temps 
des  coniplicBlions  diverses.  —  Cependant  le  ninl, 
tout  en  amenant  ces  complications,  permet  l'ulili- 
ulion  des  animaux  et  occasionne  rarement  la  mort 
par  lui-même  ;  toutefois,  pendant  la  saison  chaude, 
l'hématose  peul  devenir  insufDsanle  au  point  de 
provoquer  1  asphyxie. 

Ou  |>eut  Kouta^r  las  malades  et  lea  mettre  à  miime 
de  hire  pendant  des  années  un  asseï  bon  service. 
11  faut  supprimer  le  foin,  ou  ne  donner  cette  sub- 
stance qu'en  1res  petite  quantité.  Les  grains,  la 
paille  ei  le  vert  constituent  un  bon  régime  alimen- 
taire pour  tes  chevaux  emphysémateux.  Les  bois- 
sous  farineuses  additionnées  de  graine  de  Lin  s«nl 
encore  avantaeenses.  Parmi  les  agents  médicamen- 
teux ipii  ont  donné  les  meilleurs  résultats,  il  faut 
mentionner  les  préparations  sucrées  (miel,  mélasse), 
déjà  recommandées  par  les  hippiïtres,  les  sub- 
stances résineuses  et  empyreumaliques  et  surtout 
l'acide  arsénieux.  L'influence  heureuse  de  l'arsenic 
dans  le  traitement  de  certaines  affections  pulmo^ 
naires,  notamment  dans  l'emphysème,  est  incon- 
testable. On  administre  l'acide  arsénieux  à  la  dose 
de  M  centigrammes  ù  I  gramme  par  juur  ;  on  peul 
commencer  par  une  ^ible  dose  que  1  on  augmente 
progressivement.  La  médication  arsenicale,  pour 
ilunner  ses  elTets,  doit  être  continuée  asseï  lung- 
lemps  chez  certains  siyets.  Il  est  bon.  de  temps  ù 
autre,  de  la  suspendre  pendant  quehiues  semaines 
fl  d'y  revenir  ensuite.  On  donne  l'acide  arsénieux 
mêlé  au  son  mouillé  ou  à  l'avoine  légèrement 
humectée,  ou  encore  dans  lebarbotage. 

Jurisprudence.  —  La  loi  du  !0  mai  IltSS  réputail 
rédhibiloire  la  pouite,  état  morbide  symploniati- 
que  occasionné  dans  un  grand  nombre  de  cas  par 
reinphvsËma  pulmonaire.  L'irrégularilÉ  des  mou~ 
lenienls  du  (lanc  sufllsait  pour  donner  au  mal  le 
(araclt're  rédhibitoire.  Dans  la  loi  du  t  août  ItJHi, 
Il  pousse  a  été  remplacée  par  l'emphysème  pulmo- 
naire, maladie  neltement  caractérisée  par  l'irrégu- 
linlé  de  la  respiralicin  et  la  toux  parliculiète  dont 
sous  avons  parlé.  En  reinplaçanl  la  pousse  par 
l'emphysème  pulmonaire  dans  la  nomenclalure 
des  vices  rédhibitoire  s,  le  législateur  a  mis  iln  aux 
nombreux  abus  auxquels  la  pousse  a  donné  lieu 
pendant  près  d'un  demi-siècle. 

EllPBtsbiE  SODS-CDTAIIË.  — Ce  n'est  qu'un  syni- 
Mme  de  divers  étals  pathologiques.  Il  consiste  en 
u  pénélralioD  de  l'air  dans  le  tissu  cellulaire  sou»- 
cutané  et  s'accuse  par  une  tuméfaction  superllcielle 
plus  ou  moins  étendue,  molle,  élastique,  indolente 
et  crépitants  i  la  pression.  Souvent  la  tuinéfaclion 
teste  circonscrite  ;  quelquefois  elle  s'étend  peu  à 
(leu  et  tlnil  par  se  généraliser. 

L'emphysème  sous-cutané  est,  dans  presque  tous 
les  CBS,  d'origine  traumaliijue.  Il  survient  ordinai- 
Knicnt  à  la  suite  des  plaies  des  voies  respiratoi- 
fes.  des  fractures  des  parois  Ihoraeiques,  etc. 

La  tuméfaction  de  1  emphysème  sous-cutané  dis- 
paraît ordinairement  petit  a  petit  sans  qu'il  soit 
"éceisaire  d'intervenir.  Lorsque  le  mal  fait  des 
progrès,  il  faut  arrêter  la  pénétration  de  l'air  au 
|>ivcau  de  la  plaie,  pratiquer  des  mouchetures  dans 
'^  oiasse,  et,  par  un  massage  méthodique,  faire  sar- 
des parties  oij  il  a  pénétré.  P.-J.  G. 
HïTÉOfl"  '- *-' 
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1  bail  emphytliéolique  ei 


charge  d 


n  temps  o 


iritage  e 


même  ù  perpé- 
:  annuelle  que  le 
bailleur  se  réserve  sur  cet  héritage.  L'emphytéose 
est  une  forme  de  bail  qui  est  peu  usitée  en  Franco, 
sauf  dans  quelques  circonstances  pour  lea  biens 
des  communes  et  des  établissements  publics  ;  toute- 
fois, on  en  retrouve  les  caractères  dans  d'anciennes 
formes  de  bail  persistant  dans  quelques  provinces, 
par  exemple  le  domaine  congéable  en  Bretagne 
et  le  droit  de  marché  en  Picardie  (voy.  ces  mots). 

Le  décret  du  7  germinal  an  IX  et  l'ordonnance 
du  7  octobre  1S18  ont  réglé  les  conditions  des 
baux  emphytéotiques  pour  les  biens  des  commu- 
nes el  des  établissements  publics.  D'aulre  part,  le 
Code  rural ,  actuellement  soumis  aux  Chambres 
françaises,  déterniine  les  caractL'res  de  baux  em- 

eliyléu tiques  d'une  terre  dans  des  termes  pri^  ~ 
'apiès  le  projet  adopté  par  le  Sénat,  le  bail,  p 
être  emphytéotique,  doit  être  consenti  pour  pius 
de  dix-buit  ans,  et  il  ne  peut  dépasser  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  ;  il  confère  au  preneur  un  droit 
réel  susceptible  d'hypothèque  \  il  peut  être  cédé  et 
saisi  dans  les  formes  prescrites  pour  la  saisie  im- 
mobilière, k  défaut  du  payement  de  ileux  années 
consécutives,  le  bailleur  peut  provoquer  la  résolu- 
tion de  remphyléuse  ;  il  peul  aussi  la  provoquer  en 
cas  d'inexccution  des  condilions  du  contrai.  Le  pre- 
neur ne  peut  pas  se  libérer  de  la  redevance,  en 
délaissant  le  fonds'  il  ne  peut  y  apporter  aucun 
cliangenient  qui  en  diminue  la  valeur  ;  s'il  a  fait  des 
améliorations  ou  constructions,  il  ne  peul  les  dé- 
truire ni  réclamer  à  cet  égard  aucune  indemnité  ; 
il  est  tenu  des  réparations  de  toute  nature,  de  mSine 
que  des  contributions  el  des  charges  de  l'immeu- 
ble ;  i!  peut  acquérir,  au  profit  du  fonds,  des  servi- 
tudes actives  et  te  grever,  par  titre,  de  servitudes 
passives  pour  un  temps  qui  n'excède  pas  la  durée 
du  bail  et  A  charge  d'avertir  le  propriétaire  ;  il  a 
droit  â  une  indemnité  en  cas  d'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique  ;  il  a  le  droit  de  chasse  et 
de  pèche  et  il  exerce  .i  l'égard  des  mines  ou  cEtr- 
rières  tous  les  droits  de  l'usufruitier.  Ces  conditions 
sont  applicables  aux  emphyléoses  antérieures,  si  le 
contrat  ne  renferme  pas  de  stipulations  contraires. 

L'emphytéose  a  joué,  sous  des  formes  variées, 
un  r61e  important  dans  l'organisation  de  ta  pro- 
priété dans  un  grand  nombre  de  pays.  Les  exem- 
ples lea  plus  remarquables  sont  fournis  par  Vafo- 
Tomenlo  en  Portugal  el  par  le  btekttn\-rrgt  dans 
les  Pavs-Bas. 

En  l'nrluga),  l'a/'oramenfo  est  un  contrat  qui 
remonte  aux  temps  les  plus  reculés,  par  lequel  le 
propriétaire  ne  garde  que  la  nue  propriété,  tandis 


que  le  fermier  possède  la  pleine  j 
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droit  de   i 


B  annuefle  ;   il  avait  jus- 


e- général  CD 


tout  0 


système 


moyen 

qu'en 

partie.  On  ci 

a  été  un  obstacle  à  .  .   . 

prieté,  qu'il  a  facilité  le  défrichement  des  terres 

incultes  sur  une  grande  échelle,  et  qu'il  a  favorisa 

l'augmentation  de  la  population. 

Le  btkUm-rrgt,  pratiqué  dans  la  Croninpie,  est 
un  bail  héréditaire  dans  lequel  le  fennier  paye  uit 
droit  fixe  annuel,  et,  ea  outre,  k  chaque  change- 
ment de  locataire,  un  droit  éventuel  llxé  d'avance  ; 
son  droit  de  location  est  Iransmissible  par  succes- 
sion, par  cession  ou  par  venle.  Les  agronomes 
hollandais  attribuent  à  ce  système  de  bai)  le  degré 
de  prospérité   remarquable  auquel  est  arrivée  1  a- 

riculture  de  la  province  de  Groningue  ;  en  effet, 
crée  pour  le  cultivateur  un  intérêt  continu  i  ne 
rien    né^iger  pour  féconder  de  plus  en  plus  te 

On  retrouve  les  conditions  du  conlratde  btklem- 
Tigt,  avec  des  formes  à  peu  près  semblables,  dant 
l'Ile  de  Jersey  el  en  Lombardie;  dans  ce  dernier 
pays,  il  porte  le  nom  de  tontrailo  û\  Hvello. 
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BHM»imil(f8MBiiT  {vitirinaire).  —  £tal  mor- 
bide dtlertniné  par  rinlroductioa  daDi  l'écanamiB 
d'une  lulnUDce  loiique.  On  diiliaguc  un  empoi- 
'.  aiptl  (enipoisonuemenl  propremeal  dit), 
~  ^'une  Torts  duse  de  poïion,  el  un 
it  Uni  (intoxication)  provoqué  par 
l'adminialration  ou  ringeslion  de  petites  doiea  suc- 
«MsiTos  de  subitance  toxique.  Bans  le  langiKe  mé- 
dical, ce»  deux  expressions  sont  souvent  employées 
sans  leuir  aucun  compte  de  celle  diatinetion. 

Les  poisons,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  réelle- 
ment malÂisanls  qu'autant  qu'ils  ont  pénétré  dans 
l'organisme  en  quantité  sulnsanle.  Pour  qu'il  )'  ait 
«mpoisomiement,  il  faut  une  dose  plus  on  moins 
forte  de  la  mali^re  toxique.  Certaines  substances 
qui  sont  des  poisons  eitrtmement  violents  lors- 
qu'on les  Taît  prendre  à  une  certaine  dose,  sont 
Journellement  administrées  à  faibles  doses  en  thé- 
rapeutiqtie  et  exercent  sur  les  or^nismes  malades 
des  eJTels  tr^s  aYanlageui.  Certains  produits  plus 
ou  moins  toxiques  pour  les  carnivores  n'ont  au- 
cune action  tlclicuse  sur  tes  herbivores  ;  il  en  est 
li  sont  très  nuisibles  pour  l'homme  et  qui  sont  i 


intoxications  s'expriment  perdes  ijmptiJmes 
nombreux  et  excessivement  variés,  observés  aux 
divers  appareils.  On  peut  les  classer  en  cinq  groupes 
principaux  : 

1*  EmpoiMonnemait  par  la  agenti  irritantt  el 
■airrotif$  (acides,  alcalis,  purgatifs  drastiques).  — 
Cet  empoisonnement  a  pour  caractère  essentiel  une 
action  irritative  violente  de  la  muqueuse  eastro- 
Intestinale.  Il  se  traduit  par  des  douleurs  abdomi- 
nales intenses,  une  aotf  vive,  des  vomissements  et 
de  la  diarrhée  souvent  sanguinolente.  Les  grandes 
fonctions  sont  accélérées  ;  le  pouls  est  petit,  filant, 
cITacé.  Il  V  a  d'abord  ud  étal  fébrile  aases  marqué, 
mais,  au  bout  d'un  certain  temps,  la  température 
générale  baisse  progressivement,  puis  la  mort  sur- 
vient; presque  toujours  elle  se  produit  sans  agita- 
tion. Dans  la  plupart  des  empoisonnements  par  le* 
.acides  et  les  alcalis,  on  remarque  sur  la  muqueuse, 
A  la  face  interne  des  lèvres,  des  joues,  sur  la  lan- 
gue, des  esrhares  plus  ou  moins  nombreuses  et  plus 
-ou  moins  étendues.  Leur  couleur  varie  avec  la  sub- 
stance qui  les  a  produites  ;  l'acide  sull\irique  donne 
des  eschares  noiritres,  l'acide  chlorhydrique  des 
escharei  rougefttres,  l'acide  azotique  des  eschares 
jaunllres,  les  alcalis  des  eschares  grisjitres. 

3*  Empoitotmetnenl  par  la  toxtguti  hypotlhi- 
nûanli  (arsenic,  phosphore,  sublimé  corrosif,  émé- 
tique,  dinîtale).  — Il  est  caractérisé  par  des  accidents 
généraux  consécutifs  â  l'absorption  et  consistant  en 
une  dépression  rapide  et  profonde  des  forces  vi- 
tales. Souvent  aussi,  dans  cette  variété  d'empoison- 
nements, il  y  a  une  certaine  irritation  intestinale, 
mais  toujours  asse:  peu  marquée.  Les  animaux  ont 
la  physionomie  anxieuse;  oh  note  quelques  sym- 
ptSmes  peu  importants  du  câté  de  l'appareil  diges- 
tif ;  il  y  a  quelquefois  une  salivation  abondante; 
tantdt  ily  a  de  la  constipation,  tentât  de  la  diarrhée. 
On  constate  un  ralentissement  des  grandes  fonc- 
tions, des  convulsions,  puis  une  prostration  extrfime 
des  forces.  Les  battements  du  cteur  sont  forts, 
multueux  :  le  pouls  est  petit,  mou,  souvent  inter 
lent.  La  peau  se  refroidit  graduellement  ;  des  sueurs 
froides,  vini^ueuses,  apparaissent  en  certains  points 
du  corps.  Si  les  sujet»  doivent  succomber,  ils  tom- 
bent dans  un  élat  syncopal  el  bientôt  la  mort  sur- 
vient par  asphyxie. 

3'  Ëmpoiaonnemenf  par  tet  loxifuei  tlftpé/lanU 
(plomb,  belladone,  atropine,  jus quiame,  stramoine, 
tabac,  ciguii.  alcool).  —  Il  est  surtout  caractérisé 
par  une  action  spéciale  sur  le  système  nerveux. 
Les  animaux  ont  des  hallucinations  ou  ils  sont 
dans  un  état  d'assoupissement  profond  ;  parfois  il  j 
a  du  vertige,  d'autres  foia  des  convulsioas  ;  on  re- 
marque des  troubles  de  la  aensibilité  e(  de  la  mo- 
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tilité  ;  la  respiration  est  embarrassée,  péniMe.  U 
pouls  est  lent,  mais  auet  fort  ;  la  mort,  lorsquVU 
se  produit,  survient  dans  le  coma,  i  peu  près  liut- 
jours  sans  agonie.  Souvenl,  par  ces  poisons,  l'HTri 
est  foudroyant, 

4*  Empoûannemenî  par  (es  toxine*  naTtoliqvi 
(opium  et  aea  dérivés).  —  L'intoxicatioa  produilr 
par  l'opium  et  ses  dérivés,  surtout  par  U  merpliinc 
et  la  codéine,  est  caractÂhsée  par  racliDn  li>u!t 
spéciale  que  l'on  définit  par  son  boid  méiue  -.  \t 
Rurcalùme.  Presque  toujours,  ou  constate,  au  Af- 
but,  une  période  d'excitation;  les  sujets  sont  ]<!d' 
ou  moins  inquiets  el  agités.  Bieulilt  survient  ut 
assoupissement  profond  ;  les  animaux  parvifvui 
éprouver  des  révea;  puis  on  remarque  de  l'an"- 
thésje,  quelquefoia  de  la  paralysie-  La  tempéntui^ 
s'élève  d'abord,  puis  a'abaissê  progressivement  ju» 
qu'au  moment  de  la  mort. 

5'  Empoitonntment  par  let  toxiqtu*  nivnuti'- 
TÙqiut  (noix  vomique.  strychnine,  acide  prussiqur 
—  Il  est  caractérisé  par  l'excitslioD  violeat*  i'~ 
centres  nerveux.  La  sensibilité  est  augmentée;  il. i 
a  dea  tremblements,  de  la  raideur  de  tout  le  r«t\-. 
l'encolure  el  l'épine  dorsale  tendues  forment  un^ 
barre  inflexible.  Puis  surviennent  des  contraitivs» 
tétaniquea  qui  *e  montrent  par  accès-  La  rentnr- 
tion  permanente  des  muscles  de  la  respiration  ir- 
rite l'hématose  et  entraîne  la  niort  par  asphyxia 
Tout  le  monde  sait  que  l'empoisonnement  par  l'srklr 
prussique  est  foudroyant. 

Les  empoisonnements  accidentels  observa  rlii'i 
les  herbivores  sont  généralement  occasionnés  par 
des  plantes  toxiques  que  les  animaux  ingèrent  aitr 
les  fourrages  qu  ils  consomment.  On  a  rapporté  ilr> 
cas  d'empoisonnement  par  l'Ivraie,  l'If,  la  Kirllt. 
l'Hellébore  fétide,  l'Aconit,  le  Laurier-cens'.  Ii 
Renoncule,  l'Euphorbe,  le  Colchique  d'antomur.  Ii 
Ciguë,  les  tourteaux  d'huile  de  (bine,  le  Pavot  rv 
quelicot,  la  Hercuriale  annuelle,  l'OCnantlie   '^' 

Le)  Champignons  que  les  animaux  peuvent  al'- 
Borber  avec  les  fourrages,  les  grains,  les  farinrut. 
le  pain,  quand  ces  alimenta  sont  altérés  par  do 
moisissures,  déterminent  facilement  des  matadir! 
toxiques  mortelles.  La  plupart  des  enipoisBuae- 
ments  déterminés  par  les  Lhampignons  affecl^nl 
une  marche  rapide,  mais  il  en  est  dont  les  elT'i' 
se  produisent  assez  lentement.  L'empoisonnenirnl 
par  l'ergot  est  le  type  de  ces  intoxications  lentct 
(voy.  Ergotisme).  P.-i.  C. 

EHPOIflSOIHnBMSIlT  (^nscscuJlure).  —  Col  U 
fait  de  mettre  du  poisson  dans  l'eau.  Ce  fait  '-i 
naturel  ou  artîDciel.  Par  empoissonnemeol  aaturi'l. 
nous  entendons  la  pratique  des  ré*«rre«  de  auieiui 
navigables  et  flottables,  dont  le  soin  eM  liis<>'  J 
l'adminitlration  des  ponts  at  chaussées,  «u  t>i- 
ploitatiun  des  eaux  dans  lesquelles  on  preoil  sans 
mettre,  abandonnées  i  leurs  ressources,  au  hasard, 
c'est-à-dire  à  une  complète  et  certaine  dépopula- 
tion. Dans  celte  catégorie  nous  placerons  ausli 
celle  des  viviers  marina  (voy.  Aouicoltdre). 

La  France  possède  environ  16000  kilomètres  dr 
canaux  et  rivières  navigables  et  noUables,  a)rDpt>- 
sant  CD  que  l'on  appelle  le  domaine  de  l'Etat  Sur 
ces  161H)0  kilomètres,  environ  ISOOO  kilomètre 
ont  été  spécialement  classés  dans  les  réserves  par 
un  décret  du  U  juin  1B85.  C'est  Tapplication  dup 
rapport  célèbre  de  Cosle,  du  !1  septembre  IS39,  [ur 
lequel  il  proposait  l'établi^senienl  des  pé^Ktrm  t 
pousoni,  â  l'instar  de  ce  qui  se  hisait  psr  l'aJiui- 
nistralion  forestière  pour  te  meilleur  aménaçcmcpi 
des  foréta.  Cet  aménaremenl  de  nos  eaux  ht  ap- 
pliqué pour  la  première  fois  en  1862.  On  i'«|>ii- 
quait  d  autant  moins,  sinon  son  aibaBdon,  pour  If 
moins  une  malheureuse  négligence  dans  son  appli- 
cation, que  partout  où  ce  sysUme  avait  été  lui:  a 
expérience  on  n'avait  eu  qn'à  sa  louer  dea  résul- 
tats obtenus.  Cerlaini  cantonnements  du  Doubi.  par 


„L.oog  le 


EMPOISSONNEMENT  -  T 

«xemple,  avaient  plos  que  doublé  leur  producliou 
souB  une  simple  rotation  de  trois  am. 

Le  nouveau  décret  a  pourvu  pour  cinq  ans  &  cette 
rëorcanisation  (188S-1890).  Kul  cloute  que  cette  me- 
sure ne  produire  les  meilleur!  rËaultats.  Malheu- 
reusement, onze  de  nos  départe  m  enl  s  n'en  peuveol 
•       •  B  35OOU0  autres  kilomètres 


proHtcr,  sans  parler  des 


profit 


i  l'oi 


départements 
eauK  apparlenaul  ù  l'Etat. 
L'étabhsseiiteut  de  ces  réseives  sur 
canaux  est  laissé  aux  soins  des  iuaê 
du  service  Je  la  nai 


1,  et  comporte,  selon 
les  installe,  des  dif- 
nous  est  pai  possible 


CCS  du  service  Je  la  navint 
les  eaux  et  les  régions  ou  i 
férences  dans  lesquelles  il  i 

d'entrer.  Noua  dirons  seulemeni  que  sur  lei  iieuye, 
tel  canal,  telle  exposition,  tel  peuplement  antérieur, 
elles  peuvent  varier  de  80  mitres  à  10  kilomètres. 
Mous  «ommes  en  droit  d'attendre  les  plus  féconds 
résultats  de  ee  sjgttme  d'empoisioanemont  naturel 
(le  nos  eaux,  si,  avec  l'application  inlelligenle  de 
l'art  du  pisciculteur,  on  y  joint  la  rigoureuse  mé- 
thode de  ringéuieur  dans  ï'exdcution  de  la  loi. 

Nous  avons  appelé  enijioissonnement  mixte  ce- 
lui de  nos  étangs.  L'exploitation  d'un  étang,  la  cul- 
ture d'un  liectare  d'eau  est  une  double  opération, 
dont  la  première  se  rapporte  à  la  feuille,  au\ 
jeunes  Cyprins,  et  la  seconde  à  son  éducation  et  à 
son  engraissement,  opérations  aussi  difTérentes  dans 
leurs  origines,  leur»  modes  d'exécution  que  dnns 
leurs  buts.  Il  y  a.  dans  l'emploi  de  l'une  ou  l'autre 
(le  ces  méttioïies,  des  résultats  à  obtenir  qui  peu- 
vent varier  du  simple  au  décuple,  comme  on  le 
verra  par  les  réeultats  obtenus  dans  le  ^nd-duchë 
de  Luxembourg,  au  moyeu  du  rïempoitsonnemenl 
artillciel  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Le  mol  expliquant  suffisamment  le  fait,-  nous  n'y 
insisterons  que  pour  lïire  remarquer  qu'il  y  a  une 
petite  nuance  A  établir  dans  ce  mot  d'empoisson- 
nement artillciel;  il  peut  âtre  artiflciel  avec  des 
4Bufs  fécondés  artificiellement,  incubés  de  mfme, 
alevinés,  pour  Être  placés  dans  des  eaux  où  leurs 
espèces  n'avaient  jamais  vécu,  ou  mises  en  cul- 
ture dans  des  eaux  auxquelles  files  furent  spé> 
ciatemenl  destinées,  comme  ce  fut  le  cas  pour  le 
lac  supérieur  du  Bois  de  Boulogne,  empoissonné 
en  SalnioDCs  en  1851  par  les  soins  de  l'établisse- 
ment d'Huningue  :  ou  bien,  comme  le  fait  se  prB~ 
tique,  par  les  soins  des  forestiers  du  j^rand-duché 
dont  nous  parlions.  Avec  le  réempoissonnemenl 
intelligent  des  ruisseaux  du  bassin  supt^rleur  de  ta 
Meuse,  on  est  arrivé,  grftce  i  H.  Koltz,  à  qui  revient 
riionneurdu  lancement  dire(;t  au  ruisseau  des  jeunes 
alevins  de  Truites  aussilctt  la  résorption  de  la  vési- 
cule ombilicale,  on  est  arrivé  i  décupler  les  pro- 
duits de  ce  bassin.  Toi  district  de  pêche,  par  exemple 
celui  d'Elletbruch  sur  la  Sure,  est,  en  huit  ans, 
passé  de  500  francs  A  ISOOO  et  18000  tïancs  ;  il  est 
^UBle  d'ajouter  (lue  Bemy,  dix  ans  auparavant,  n'a- 
vait pas  employé  d'autres  moyens  pour  la  Mosnlolte, 
où  il  trouvait  son  pain  et  celui  de  sa  nombreuse 
famille,  et  cela,  grâce  A  un  empoissonnement  an- 
nuel et  artificiel  de  10  000  i  1!  000  jeunes  alevins 
de  Truite. 

L'Irlande,  avec  les  frères  Aithivort  et  lord  Coo- 
perlGalwayetBallysadare;  l'Ecosse,  avec  HH.Gib- 
■on  et  lord  Grey.  n'ont  pas  eu  des  résultats  moins 
heureux.  En  France,  les  établissements  de  Gou~ 
ville,  Servagelte,  Lésardeau.  avec  de*  coefllricnts 
de  croissance  variant  de  ÎIO  A  400  grammes  en 
trente  mois,  pour  les  Truites,  n'ont  pas  été  en  de- 
hors de  eel  intéressant  mouvement. 

Quand  nous  aurons  cité  les  procédés  de  rdem- 
poissonnement  artillciel  par  les  «nfs  adhérents, 
c'est-à-dire  la  grande  famille  des  Cyprins,  dus  A 
M.  le  docteur  Lvny,  notre  but  sera  atteint. 

Faucarder  les  rives  où  les  Carpes  vont  attacher 
leurs  lEutï  sur  les  herbes,  où  mille  causes  de  des- 
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truction  les  attendent,  et  les  remplace 
tit  clayonoage  de  brindilles  d'osier  f 
chSssis  oii  les  reproducteurs  se  rendront  ai 
ment  de  leurs  amours,  tel  est  le  secret.  C'est  par 
centaines  de  milliers  qu'à  Chavaignac  M.  de  Bru~ 
chard  a  obtenu,  par  ce  simple  procédé,  la  fevillt 
de  Carpes  de  10  centimètres  et  de  30  grammes  A 
vingt-quatre  mois,  soit  une  valeur  marchande  d« 
40  i  50  francs  par  mille  de  feuille  d'empoissonne- 
ment. A  Maintcnon,  M.  Lamy  avait  obtenu  plus  de 
80  francs  pour  5  are»,  lorsqu'il  lit  la  première  ex- 
périence de  sa  frayère  arliQcielle,  qui,  elle  aussi, 
on  peut  le  dire  sans  hésitation,  a  fbit  son  tour  du 

Les  articles  Etangs  el  Viviers  sont  les  complé- 
ments de  ce  qui  précède.  C.-K. 

EHPOTBB.  —  Terme  de  jardinage  qui  désigne 
l'opération  de  mettre  les  plantes  et  pots  (voy.  Reh- 

RNCANTBIH  {vètirinaire).  —  Tumeur  formée  par 
l'augmentation  de  volume  de  la  caroncule  lacrymale 
ou  par  le  bourgeonnement  du  repli  muqucux  de 
l'angle  interne  de  \'aâ\.  On  désigne  plus  particuliè- 
rement sous  le  nom  d'eneanthit  l'hypertrophie  de 
la  caroncule  lacrymale  et  par  celui  i'onglel  la  tu- 
meur qui  a  pour  siè^e  la  paupière  muqueuse.  Celle 
''■""""'■ —   est   inutile  au   point  de  vue  pratique. 


L'encanthis  et  l'onglet,  Tréquenls  chez  le  chi 
très  rares  chez  nos  autres  animaux  domestiques. 
L'encanthis  et  l'onglet  cèdent  rarement  A  l'aclic 


la  cautérisation.  Il  faut  r 

sion  de  la  tumeur.  A  l'aide  do  pinces,  on 

celle-ci  de  la  main  gauche,  et  avec  la  main 


r  n'est  néces- 
P.-J.  C. 


droite  armée  de  ciseaux  courbi 
base.  L'hémorrhagie  qui  te 
pidemenl.  Aucun  traitement 

ENCASTELIJBE  (vétiTinaire) .  —  Uoladie  du  pied 
du  cheval  caractérisée  par  la  diminution  du  dia- 
mètre latéral  do  la  botte  cornée.  Le  rétrécissement 
porte  sur  tout  le  sabot  ou  sur  les  parties  posté- 
rieures de  l'organe  seulement.  Elle  est  plus  fré- 
quente aux  membres  antérieurs  qu'aux  postérieurs, 
et  on  l'observe  tantOt  à  un  seul  pied,  lantét  aux 
deux;  dans  ce  dernier  cas,  elle  est  généralement 
plus  accusée  à  un  sabot  qu'A  l'autre. 

L'encastelure  est  souvent  le  résultat  de  l'action 
de  conditions  éliologiques  fort  différentes.  L'hygro- 
métricité  de  la  substance  cornée  joue  un  rûle  capi- 
tal dans  l'apparition  de  la  maladie.  On  sait  que  la 
corne  du  sabot  est  incessamment  traversée  de  de- 
dans en  dehors  par  un  courant  de  fluides  exsudés 
surl^ce  du  tégument  sous-on^lé.   La   sub- 


d'humidilé  e 
!.'ncnl  rapidement,  par  le  . 
:hes   superficielles   de    la 


du  sabot  s' 
ipêche  sa  rétraction.  Mais  que  des 
nterriennent  qui  activent  la  déperdi- 
tion de  ce  fluide  naturel,  el  la  condition  est  donnée 
pour  que  l'encastelure  se  produise.  Aussi  toutes  les 
causes  qui  favorisent  la  dessiccation  du  sabot  en- 
traînent étalement,  si  leur  action  est  suffisamment 
prolongée,  le  resserrement  do  la  botte  cornée.  L'en- 
castelure se  développe  facilement  pendant  tes  temps 

chauds  et  secs.  Les  r' '— -  •"■• — ■•'■-'  -  ■•- 

sécheresse  du  sabot  1 
ramollissement  des  i 
corne,  et  par  l'évapori 
a  remplacé  le  liquide  naturel  de  la  substance  cornée. 
La  ferrure,  même  bien  pratiquée,  entraine  à  la 
longue  le  développement  de  l'encastelure.  Le  sabot 
ferré  ne  s'use  pas  normalement;  la  corne  qui  ne 
disparatt  pas  par  l'usure  naturelle  et  qu<!  le  maré- 
chal enlève  A  chaque  ferrure,  se  dessèche  au  fiiT 
et  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  des  parties  vives  ;  elle 
éprouve  sur  elle-même  un  mouvement  de  retrait 
qui  tend  à  diminuer  la  largeur  du  sabot,  surtout  en 
arrière.  L'induence  de  cette  cause  est  facile  à  con- 
stater sur  les  sabots  dont  les  fers  sont  trop  rare- 
ment renouvelés;  cet  sabots  présentent  bientôt  les 
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caractères  p 


ENCHEVETRURE  —  7' 

opres  à  l'encaslelure.  Biea  des  fautes 
19  Is  pratique  de  la  Teirure  soutautanl 
de  causes  d'encastelure  ;  Dieotionnons  :  l'abataga 
excessif  des  talons  ;  l'habitude  qu'ont  les  mardcliaux 
de  riper  la  lauraillD  dans  toute  la  hauteur  du  sabot, 
manœuvre  qui  dépouille  celui-ci  de  son  vernii  pro- 
tecteur; l'application  trop  longtemps  proloDfée  du 
fer  chaud  sur  la  face  inférieure  du  pied  ;  la  dispo- 
aitioD  concave  ds  la  face  supérieure  du  fer  dans 
toute  son  étendue  ;  la  fixation  trop  élroile  du  fer  au 
sabot  par  des  clous  brocliés  trop  près  des  talons. 

Le  fonctionnemeM  régulier  du  pied  est  une  con- 
dition indispensable  A  son  intégrité  ;  l'inaction  du 
cheval  eoiraino  fatalement  le  resserrement  du 
sabot;  le  fait  n'est  pas  rare  sur  les  chevaux  qui 
n'ont  A  faire  qu'un  service  irrégulier  et  restent  des 
journées  entières  à  l'écurie.  Lors  d'affection  d'une 
partie  queleonquo  d'un  membre  qui  entraîne  le  dé~ 
faut  d'appui,  c'est  encore  par  la  cessation  du  jeu 
normal  des  pièces  qui  constituent  le  pied,  par  la 
cessation  de  la  fonction  que  survient  l'en  caste!  ure. 
La  fréquence  de  l'encaslelure  sur  les  chevaux  des 
races  orientales  a  bit  croire  à  l'hérédité  de  la  ma- 
ladie. Les  observations  des  vétérioaires  qui  ont 
étudié  ces  races  dans  leur  pays  d'origine  n'ont  pas 
confirmé  cette  opinion.  11  ï  a  seulement  chei  les 
chevaux 


enveloppe  carnée  épaisse  et  dure,  une  prédisposi- 
tion à  1  encaslelure. 

L'encaslelure  se  complique  souvent  de  seime, 
de  bleime,  de  maladie  naviculaire  et  quelquefois  de 
bouleture  (vaj.  ces  mots). 

Les  moyens  à  recominander  pour  éviter  l'eneas- 
lolure  sont  ceux  qui  ont  pour  effet  de  prévenir  la 
dessiccation  du  sabot  et  la  rétraction  de  la  corne, 
et  ceux  qui  permettent  de  soustraire  les  pieds  aux 
influences  étiologiques  exposées  plus  haut. 

Le  traitement  curatif  est  du  ressort  de  la  maré- 
chalerie.  Il  faut,  lorsque  les  talons  ont  une  hau- 
teur sutllsante,  appliquer  au  sabot  des  fers  dont  les 
branches  présentent  i.  leur  face  supérieure,  une 
légère  obliquité  eu  dehors  (fers  à  pantoufle)  ou  des 
fers  spéciaux  connus  en  maréchalerie  sous  le  nom 
de  fers  désencasleleurs.  P.-J.  C. 

BIlCHBlËTKmB  [vétérinaire).  —  Désignée 
dans  le  langage  vulgaire  par  l'expression  de  priie 
de  lojigt,  l'enclievêtrure  est  une  plaie  transversale 
ou  plus  ou  moins  oblique  du  pli  du  pituron  ftile 
par  la  longe  du  licol.  L'accident  se  produit  facile- 
ment lorsque  l'extrémité  de  la  longe  est  fixée  i  la 
mangeoire,  au  lieu  d'être  constamment  tendue  par 
un  billot  adapté  à  son  extrémité  ou  par  tout  autre 
mécanisme.  Si  la  longe  fixée  i  l'auire  est  flattante, 
el  que  les  animaux  se  grattent  la  lite,  la  crinière 
ou  l'encolure,  il  arrive  asses  fréquemment  que  le 
membre  porté  i  ces  régions  se  prend  dans  l'anse 
que  forme  la  corde  d'attache,  et  par  les  efforts 
qu'exécute  l'animal  pour  se  dépêtrer,  la  peau  s'en- 
tame, se  coupe.  Une  plaie  plus  ou  moins  grave  est 
ainsi  produite.  Le  plus  ordinairement,  c'est  le 
creux  du  paturon  qui  en  est  le  siège,  quelijuefais 
elle  existe  plus  haut;  alors  elle  consiste  simple- 
.  ment  en  une  simple  excoriation  plus  ou  moins  éten- 
due en  surface;  mais,  au  paturon,  la  prise  de  longe 
peut  enirdner  des  complications  graves.  Dans  quel- 
ques cas,  il  y  a,  outre  la  blessure  de  la  peau,  une 
meurtrissure  des  tissus  sous-cutanés,  quelquefois 
des  tondons,  et  alors  on  canslale  une  boiterie  in- 
tense qui  peut  persister  assez  longtemps. 

Lorsque  la  plaie  n'intéressa  que  la  peau,  la  Rué- 
rison  survient  rapidement.  H  est  toujours  indiqué 
de  laisser  les  auimaux  au  repos  el  de  tenir  la 
plaie  bien  propre  par  des  lavages  antiseptiques 
(eau  phéniquée  à  1  ou  3  pour  ItM)).  Si  les  sujeU 
paraissent  souffrir,  il  faut  appliquer  au  plturon  un 
cataplasme  en  cravate  que  l'an  renouvelle  tous  les 
jours  et  que   l'on  arrose  d'eau  phéniquée  trois  ou 
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quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Dasi 
quelques  cas,  la  cicatrisation  de  la  piaie  s'effectue 
lentement,  et  il  s'en  écoule  une  certaine  quantité 
de  pus  grisitre  et  très  liquide.  Alors  il  finit  ent- 
plojer  les  bains  de  sulfate  de  cuivre  ou  les  panse- 
ments à  la  liqueur  do  ViUate,  à  la  teinture  d'iode  an 
i  l'iodoforme.  P.-J-  C. 

EKCUfE  (liroit  ruratj.  —  Surftce  de  terre  en- 
fermée dans  une  autre,  appartenant  à  un  proprié- 
taire différent.  L'existence  d'une  enclave  entraîne 
le  droit  de  passage  sur  les  propriétés  voisiner 
pour  l'exécution  ^s  travaux  de  culture  et  de  ré- 
colle; c'est  ce  qu'on  appelle  la  servitude  d'enclave. 
Les  arlielei  6tK  à  685  du  (^de  civil,  modifiés  par 
la  loi  du  10  avril  1881,  ont  coniiacré  le  droit  à  II 
servitude  d'enclave,  et  l'indemnité  due  par  celai 
qui  en  jouit  à  celui  qui  en  souffre.  D'après  la  lé- 
gîslation,  le  propriétaire  dont  les  fonds  sont  a^ 
clavés  ou  qui  D'à  sur  la  voie  publique  aucune  issu« 
ou  qu'une  issue  insuffisante  pour  l'exploitation 
agricole  ou  industrielle  de  sa  propriété,  peut  ré- 
clamer un  passage  sur  les  fonds  de  ses  voisins,  i  11 
charge  d'une  indemnité  oraportionnée  au  dommage 
qu'il  peut  occasionner.  Le  passage  doit  régulière- 
ment être  pris  du  cBlé  oCt  le  trajet  est  le  plut  court 
du  fonds  enclavé  à  ta  voie  publique  ;  néanmoins. 
il  doit  être  fixé  dans  l'endroit  le  moins  domma- 
geable à  celui  sur  te  fonds  duquel  il  Mt  accorde. 
Si  l'enclave  résulte  de  la  division  d'un  fonds  par 
échange,  d'un  partage  oi 

mandé  que  si 


luf  di 


it  être  d( 


pourrait  être  établi  sur  les  fonds  divisés.  L'as- 
siette et  le  mode  de  servitude  de  passage  pour 
cause  d'enclave,  sont  déterminés  par  trente  an' 
d'usage  continu  ;  l'action  en  indemnité  est  prescrip- 
tible, et  le  passage  peut  être  continué,  quoiqoe 
l'action  en  indemnité  ne  sait  plus  recevable. 

ENGLIQUETAGE  (mécaniçue).  —  Mécsnismeier- 
vant  i  transformer  un  mouvement  circulaire  con- 
tinu en  un  mouvement  circulaire  discontinu  itc 
même  sens.  Go  mouvement  est  dit  discontinu, 
quand  il  est  interrompu  par  des  inlerralle*  de  re- 

Îos.  On  emploie  des  eneliquetages  i  dents  ou  à 
rottement;  les  premiers  sont  les  plus  usités.  Il< 
consistent  en  une  roue  i  dents  commandée  par  un 
rochet,  levier  moteur  dont  l'extrémité  peut  s'en- 
gager dans  les  dents;  à  l'autre  extrémité  du  dii- 
mètre  de  la  roue,  un  autre  levier,  appelé  rliqurt, 
empêche  la  marche  en  arrière  de  la  roue,  saai 
giner  le  mouvement  utile. 

BNCLOIIIIRB  {vétéritiairél.  —  Affection  du  pird 
caractérisée  par  un  traumatisme  des  parties  ma*- 
cornées,  produit  par  un  clou  qui  a  été  broché  trop 

Sirofondément.  Pendant  la  ferrure,  il  arrive  iiici 
réquemment  [|ue  l'un  des  clous  qui  doiveat  flju-r 
le  sahof,  au  lieu  de  se  diriger  vers  la  munille 
sous  l'action  des  coups  du  brochoir,  se  flic  vers 
son  extrémité  ainiË  et  pénètre  dans  les  tissu»  vi- 
vants intra-comés.  Sous  l'influence  de  la  douleur 
subite  qu'il  ressent,  l'animal  réagit  violemmrat: 
ordinairement,  le  maréchal,  ainsi  averti  de  l'acci- 
dent, retire  le  clou  ;  il  v  a  seulement  piçire.  Si  It 
clou,  après  avoir  blessé  les  parties  vives,  sort  sur 
la  muraillo,  puis  est  fixé  M,  il  y  a  encloinire. 

Lorsqu'un  cheval  devient  subitement  boiteux,  il 
faut  toujours  déferrer  le  pied  du  membre  souf 
frant,  examiner  chaque  clou  qu'on  enlève,  et.  le  fer 
enlevé,  explorer  minutieusement  le  saboi.  On  re- 
connut la  piqêre  et  l'enclouure  à  U  sensibilité 
anormale  du  quartier  atteint,  facilement  proioqii^ 
par  la  percussion  ou  la  compression  de  la  région  i 
l'aide  des  Iricoises.  Lorsqu'il  y  a  eoclounre  el  que 
l'accident  remonte  déii  A  quelques  jours,  on  voil 
souvent  sourdre  par  le  tr^et  du  clou  un  peu  de 
pus.  L'enclouure  est  un  accident  grave,  qui,  si  fo" 
n'intervient  pas  rapidement,  te  complique  sonveot 
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de  gangrÈne  locale,  de  javarl,  d'arthrite  (voj.  cei 
mois). 

Qu'il  y  ait  piqûre  ou  encloijure,  il  est  indique 
d'amincir  à  fond  la  face  inférieure  du  «abnt.  Si 
déjà  il  s'écoule  du  pus  par  le  Irajel  llstuleux,  il  faut 
débrider  celui-ci  i  ensuite  od  doit  envelopper  le 
pied  dans  uu  cataplasme  phéniqué  que  l'on  main- 
lienl  humide  en  l'arroiaol  malin  et  soir  d'eau  phé- 
Diijuée  à  1  ou  3  pour  100. 

Lorsque,  malgré  l'emploi  dci  cataitlasmci,  U  boî- 
tcrie  augmente,  le  mal  n'est  justiciable  que  de 
yopération  de  l'enclouure.  P.-J.  C. 

sncOLUBE  itooteehnie).  —  L'encolure  est  le 
cou  des  Equidés.  Dans  les  traités  d'hippologie  ou 
d'extérieur  du  cheval,  on  «n  donne  une  description 
miaulieuse,  en  faisant  remarquer  qu'elle  porte  la 
crinière  i  son  bord  supérieur  et  que  la  trachée  se 
trouve  située  le  long  de  son  bord  inférieur;  puis 
on  l'envisage  sous  let  rapports  de  sa  forme,  de  sa 
direction,  de  son  volume,  de  sa  longueur,  de  ses 
altacbes  et  de  ses  mouvements. 

(tuant  i  sa  forme,  elle  est  dite  droite  ou  nurn- 
midale  lorsque  ses  bords  soDI 
tiees  latérales  presque  pli 


il  y  a  alor! 


it  l'inférii 


irnes  el  ses 

toute  l'étendue, 
ité  intéresse  seu- 
quand  Je 


I  ^elée  coup  de  hactie,  et  la  léle  se  trouve  dans  une 
direction  qui  fait  dire  que  le  cheval  porte  nu  vent. 
Ces  formes  influent  nécessairement  sur  la  direc- 
tion de  l'encoiuro,  et  les  auteurs  no  manquent  pas, 
à  propos  de  cette  direction,  de  reprendre  le  sujet 
pour  se  répéter  en  se  plaçant  i  un  autre  point  de 
vue.  De  même,  ils  reconnaissent  une  encolure 
grêle  el  une  eputise,  deui  conformations  intinie- 
mcal  liées,  reconnaisseol-ils,  à  l'excès  ou  au  dé- 
faut de  longueur,  et  inversement.  Il  y  a  pour  eux 
une  longueur  convenable,  une  trop  forte  et  une 
trop  faible.  Les  plus  récents  font  remarquer  loule- 
fois  que  la  longueur  convenable  ne  saurait  être 
déterminée  mathématiquement,  comme  l'a  voulu 
BonrgclBt,  qui  lui  assignait  exactement  celte  de  la 
tête.  On  peut  ajouter  que  c'est  lit  simplement  une 
question  d'élégance,  el  qu'eu  égard  à  la  fonction, 
la  longueur  de  l'encolure,  comme  sa  forme,  ne  doit 
pas  utilement  iMre  la  même  à  la  fois  pour  le  cheval 
de  selle  ou  d'attelage  el  pour  le  cheval  de  gros 
trait.  Nouvelle  preuve  du  grave  inconvénient  de 
la  méthode  qui  consiste  à  examiner  isolément 
chacune  des  régions  du  corps  en  particulier  (voy. 

EXTËBIEIi-R). 

Des  allcches  de  l'encolure,  il  n'y  a  rien  à  dire 
qui  puisse  être  précis,  même  en  se  plaçant  an 
point  de  vue  de  la  méthode  contre  laquelle  nous 
nous  élevons.  On  ne  rencontre  ù  leur  sujet  que  des 
eipressions  d'argot  hippique  auxquelles  nous  n'a- 
vons poiol  i  nous  arrêter,  leur  signillcatlon  ne 
correspondant  à  rien  de  pratique,  par  conséquent 
à  rien  d'utile.  Ses  mouvements,  qui  sont  des  mou- 
vements d'extension  et  de  flexion,  d'extension  pour 
élever  la  tète,  de  flexion  pour  la  porter  en  bas,  il 
droite  ou  à  gauche,  lui  font  jouer,  dans  ses  rap- 
ports avec  la  loeomolion  du  corps,  le  rAle  d'un 
véritable    balancier  qui .    par   les   positions   qu'il 

Erend,  fait  varier  la  si(iin-:^„  du  centre  de  gravité. 
n  l'élevanl.  e"-  iu  porte  en  arrii^re  ;  en  s'abais- 
sani,  •!'...  iB  ramène  en  avant,  plus  près  des  mem- 
bres antérieurs,  qu'elle  surcharge  ainsi.  Par  ses 
neiions  latérales,  elle  le  dévie  Uu  plan  médian  du 
corps,  en  l'entraînant  du  cAté  vers  lequel  elle  se 
dirige.  De  la  sorte,  la  charge  du  membre  opposé  à 
ce  i^té  se  trouve  allégée,  celle  de  l'autre  étant  aug- 
mentée d'autant.  En  vertu  de  la  loi  des  moindres 
résistances,  la  position  de  l'encolure  décide  par  IX 
du  membre  antérieur  qui,  dans  la  marche,  sera  levé 
le  premier,  et  conséquemment  de  celui  du  train 
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postérieur  qui  donnera  rimpulsJou,  celui-ci  étant 
toujours  opposé  en  diagonale  au  premier.  Ainsi, 
lorsque  l'encolure  est  tléchie  à  droite,  l'impulsion 
est  donnée  par  le  membre  postérieur  droit,  el  c'est 
l'antérieur  gauche  qui  se  met  le  premier  en  mou~ 
vement.  C'est  l'inverse  si  elle  est  fléchie  A  gauche. 
On  comprend  f^ilement,  cela  connu,  combien  il 
imparte,  pour  la  prestesse  des  évolutions  du  corps 
de  l'animal  quadrupède,  que  son  encolure  soit 
souple  et  qu'elle  obéisse  rapidement  aux  directions  . 
qui  lui  sont  imprimées  par  la  main  du  cavalier  ou 
du  conducteur,  du  cavalier  surtout,  agissant  par 
l'intermédiaire  de  la  bride.  Aussi,  l'un  des  premiers 
soins  des  dresseurs  de  chevaux  est-il  de  l'assouplir 
par  des  exercices  gradués  et  méthodiques,  par  une 
véritable  gymnastique.  La  raideur  de  l'encolure,  la 
difficulté  des  flexions  dans  les  divers  sens,  due  soil 
à  SB  conformation,  soit  i  l'absence  d'éducation,  ne 
peut  point  mettre  obstacle  à  la  rapidité  de  l'allure, 
BU  contraire,  quand  il  s'agit  seulement  d'aller  de 
l'avant;  les  chevaux  de  course  en  montrent  un 
exemple  n-appani  :  elle  est  pour  eux  un  avantage 
de  premier  ordre,  et  les  entraîneurs  s'attachent  A 
la  porter  au  plus  haut  degré  possible.  Pour  les  che- 
vaux de  guerre  de  la  cavalerie  qui  doivent,  i  toutes 
les  allures,  évoluer  facilement  et  faire  au  besoin 
demi-tour  sur  place  au  galop,  dans  les  charges, 
cette  raideur,  si  coniniune  chei   les  dérivés  des 


mémorables,  les  plus  graves  conséquences.  C'est 
à  ello  seule  qu'il  faut  attribuer  la  perte  totale 
des  régiments  de  lanciers  anglais  massacrés  en 
Portugal,  en  1809,  et  dans  la  guerre  de  Crimée, 
à  BolaklawB.  En  chargeant  l'ennemi,  ces  régi- 
ments franchirent  ses  lignes  presque  sans  com- 
battre, tes  cavaliers  u'ayani  pu  ramener  leurs  cbe- 


surtout  de  celui  dont  1  aptitude  est  de  travaiQer  i 
l'allure  lente.  Pour  ce  dernier,  celle  importance  est 
mSme  tout  i.  fait  nulle.  En  ce  qui  le  concerne,  un 
col  court,  épais,  fortement  musclé,  et  conséquem- 
ment sans  aucune  souplesse,  doit  être,  au  con- 
traire, considéré  comme  une  condition  avanlageuse. 
La  puissance  musculaire  prime  ici  de  beaucoup  la 
rapidité  d'exécution  des  mouvements.  Et  l'on  voit 
une  fois  de  plus  que,  pas  plus  pour  l'encolure  que 
pour  les  autres  régions  du  corps  animal,  il  n'y  a 
une  conformation  qui  puisse  être  signalée  absolu- 
ment comme  étant  la  meilleure  de  toutes.  Il  n'y  a 
d'absolu  que  le  schéma  de  la  disposition  parfaite  . 
des  leviers  du  squeleiie  (voy.  Cheval),  où  celui  du 
col  a  sa  place  comme  tous  les  autres.  Pour  le  reste, 
les  beautés  et  les  défectuosités  sont  essentielle- 
ment relatives  aux  aptitudes  spéciales,  el  elles  dé- 
pendent de  l'ensemble,  non  pas  de  la  région  con-- 
sidérée  isolément,  comme  nous  sommes  obligés  de 
le  répéter  en  toute  occasion.  A.  S. 

BNDIOUBMBNT.  —  Endiguer,  c'est  élever  une 
digue  le  long  d'un  cours  d'eau  pour  l'encaisser,  el 
empêcher,  lorsqu'il  grossit,  qu'il  ne  s'épanche  sur 
les  terres  qui  le  bordent.  C'est  i  l'Etal  qu'Incombe 
la  lAcbe  d'endiguer  les  fleuves  el  les  rivières  navi- 
gables. C'est  aux  particuliers  ou  aux  syndicats  qu'il 
'  '  '  digues  sur  les  bords 
Ion  navigables  et  des 
torrents  à  cours  rapide. 

Dans  la  construction  des  digues,  on  doit  éviter  les 
coudes  brusques,  qui  déterminent  presque  toujours 
des  alTouitlements  causés  par  le  tourbillonnement 
de  l'eau.  Plus  les  courbes  sont  ù  grands  rayons, 
plus  les  digues  présentent  de  résistance  à  l'eictiOD 
du  courant.  On  peut,  ù  cet  égard,  regarder  eomnie 
de  beaux  modèles  les  digues  qui  ont  été  établies 
sur  les  rives  de  l'Isère,  du  Drac  et  de  la  Durance. 

Les  digues  varient  en  hauteur  el  en  largeur, 
suivant  rimporiance  des  crues  et  la  vitesse  do 
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l'eau.  Le  laof  des  petili  coura  d'eau,  an  leur  donne 

ce  DÛ  rai  eut  eut  de  0*,6£  à  1  mèlre  de  larj^ur  au 
■oniinet.  Leur  toiui  inldrieur  présente  une  pente 
niimmum  de  1  pour  lUU,  et  le  Ulua  extérieur  une 
pente  de  2  pour  lUU.  11  est  très  utilo  de  biea  lier 
la  première  aisiae  avec  le  sul  et  de  rarlement  tai- 
»r  les  diverses  cuuches  horiiunUles  qui  servent  à 
les  élever.  Souvent  on  consolide  le  talus  intérieur 
i  l'aide  de  gazon  el  de  plantons  de  saule.  Cet  bou- 
tures, après  leur  reprise,  donnent  i  la  di^a  une 
selidité  qui  lui  permet  presque  toujours  de  résister 
aux  eaux  les  plus  lorreotielles.  Quelquerois,  on 
accroît  la  solidité  des  digues  élabliei  sur  les  rives 
des  torrents  à  cours  Irèi  rapide,  en  élalilissanl  au 
centre  de  la  digue  une  petite  muraille  en  pierres 
sèches.  Lorsque  le  lit  du  cours  d'eau  n'est  pas  très 
régulier,  on  est  forcé  d'établir  des  Tascinages  ou 
des  perrés  dans  les  courbes,  aHn  de  bien  garantir 
celles-ci  contre  l'action  de  l'eau.  G.  H. 

ENDIVE  {cvUtiie  potagère).  —  \py.  CnicORtE. 

ENDOGABPB  {boUiniqoe).  —  Ce  nom  a  été  em- 
ployé pour  la  première  fois  par  L.-C.  Hichurd 
pour  désigner  l'épidorme  intérieur  du  péricarpe 
des  fruits,  en  ojiposition  au  nom  d'èpiearjte,  par 
lequel  il  indiquai tVépidenne  extérieur,  Ain«i  déliai, 
l'endocarpe  ne  saurait  être  que  membraneux,  el 
c'est  en  effet  ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des 
fruits  charnus  nommés  taies  et  dans  un  assez  bon 
nombre  de  fruits  secs. 

D'autre  part,  il  est  facile  de  voir  que  dans  beau- 
coup de  eu,  notamment   dans  les  arvpei  (va;,  ce 
mol),  toute  une  portion  intérieure  et  plus  ou  moins 
épaisse  de   ta   paroi   du   fruit   devient  dure  pour 
constituer  ce  qu  on  appelle  leur 
no^au.  11  est  clair  qu'il  ne  peut 
pas  s'agir  ici  de  l'épiderme  in- 
térieur tout  seul  de  cette  paroi, 
et  qu'une  certaine  quantité  du 
méiocttrpe  (voy.  FauiT,   Btso- 
CiRPE)   participe  à  ce  durcis- 
sement  des    éléments    consli- 
tulift  Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage 
a  prévalu,  dans   le  lanpge  de 
la   Botanique    descriptive,    de 
confondre  sous  le  nom  d'endo- 
carpe durci,  l'épiderme   inté- 
rieur du  fruit  et  la  partie  1i- 
giiillée  du  mésocarpe. 

L'endocarpe  est  le  plus  sou- 
vent lisse  à  sa  surface,  comme 

vrant,  par  exemple,  le  fïuit  d'un 
Pavot,  d'un  Haricot,  etc.  Quel- 
quefois cependant  il  est  cou- 
vert lie  poils  plus  ou  moin»  dé- 
veloppés qui  donnent  un  aspect 
aojeux  i  la   paroi   interne  du 
fruit  ;  telle  est  l'origine  du  duvet 
brillant  qui  recouvre  en  dedans  le  péricarpe  des  chft- 
laignes,  des  faines,  etc.  Ces  poils  peuvent  même 
devenir  charnus  en  se  gorgeant  de  liquides  do  com- 
position variable  ;   de  semblables  cellules  consti- 
tuent la  pulpe  acide  el  sucrée  que  nous  recliorchons 
dans  les  fruits  de  l'Oranger  et  du  Citronnier. 

L'endocarpe  se  montre  le  plus  souvent  bien  dis- 
tinct et  écarté  des  graines  que  contient  le  fruit,  ce 
qui  fait  dire  que  ces  graines  sont  libret.  Par  ex- 
ception, dans  le  fruit  qui  a  re(u  le  nom  de  earyopie 
et  qui  caractérise  notamment  l'importante  famille 
des  Graminées,  l'endocarpe  s'applique  si  étroite- 
ment sur  la  graine  qui  le  remplit  entièrement, 
qu'on  a  pu  croire  pendant  longtemps  que  cet  deux 
M-ganes  étaient  loudéi  l'un  à  l'autre.  Il  n'en  est 
risn  en  réalité,  et  une  étude  aufllsamment  précise 
fait  voir  que  las  deux  parties  dont  il  s'agit  ne  sont 
point  en  continuité  organique,  mais  seulement 
auoz  intimement  juxtaposés  pour  que  leur  sépara- 
tion Uavienne  pratiquement  difflcile.  " 
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BNBOB.  —  Voy.  Enraidre. 

EnDOBHOSB.  —   Phénomène  découvert  pi 
trochet,  par  lequel  deux  liquides  d'iu  ^ 
séparés  par  une  membrane,  la  traversent  avef  ui 
vïtetse  inégale,  pour  se  mélanger.  Ce  phêBouiènr 
est  plus  souvent  désigné  aujourd'hui  sous  le   nom 
de  aialyte  (voj,  Dirrcsinn). 

BNDOflPBlHR  {botanique).  —  Vof.  Alidiiu. 

BNFLlilB  (iHi  1er  inaire).  —  Voy.  HfeltORlMTlO!! 

ekglubheut.  —  Voy.  GRErrE. 

EnrOUIBSEHBlIT.  —  L'enfouissement  des  aoi- 
maux  morts  de  maladies  contagieuses  est  ordonnr 
par  le  décret  du  ft  juin  1B8!,  lorsqu'on  ne  peut 
pas  transporter  les  cadavres  a  un  clos  d'équarrÎ!- 
sage.  L'enfouiasenient  se  pratique  sur  le  terrain 
du  propriétaire  ou  sur  un  terrain  communal  spéfu- 
lement  atTeclé,  entouré  d'une   cldlure,  et  daus  U- 

Ïuel  il  est  interdit  de  faire  paître  les  animaux.  Le- 
>s9es  doivent  avoir  une  profondeur  suffisante  pour 
que  le  corps  soit  recouvert  d'une  couche  de  terre 
de  I*,  50  au  moins.  Les  cadaiTes  loal  recouvert' 
lie  toute  la  terre  extraite  pour  ouvrir  les  fosnes  ;  on 
ne  peut  les  déterrer,  en  tout  on  en  partie,  san- 
une  autorisation  du  préfet  du  département. 

EHeODLEVBNT  {ornithotogie).  —  Genre  d'oi- 
seaux crépusculaires,  de  l'ordre  dos  Passeream. 
voisins  des  Hirondelles,  comprenant  un  tua 
grand  nombre  d'espèces,  dont  une  seule  est  indi- 
gène en  France  :  c  est  l'Engoulevent  d'Europe.  C*i 
oiseau,  long  de  27  i  !8  centimètres,  arec  une  en- 
vergure de  59  à  60  centimètres,  est  de  couleur  gn- 
brun,  ondulé  de  noir,  avec  une  bande  blanche  ihi 
bec  à  la  nuque  ;  le  bec,  très  large,  garni  de  forlr." 


sur  se  par 
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moustaches,  sécrète  une  salive  gluante  propre  > 
retenir  les  insectes  dont  cet  oiseau  fait  sa  nfturri- 
ture  ;  les  ailes  sont  allongées;  tes  tarses  soni  em- 
plumés,  les  pieds  sont  courts.  L'Engoulevent  t^l 
très  connu  dans  les  campagnes  sous  le  nom  il' 
crapaud  volant,  tette-chèvre,  etc.  C'est  un  uisein 
migrateur;  il  arrive  en  mai  et  repart  à  la  H" 
d'août;  la  femelle  pond  dans  un  petit  nid  en  Utrt 
ou  entre  des  pierres  deux  œufs  allongés,  blancs 
ou  jaunâtres,  avec  des  marbrures  foncées. 

L'Engoulevent  est  très  utile  ;  il  détruit  un  trsail 
nombre  d'insectes  nuisibles.  Hannetons,  Pluli'- 
nes,  etc.,  dont  il  tail  une  énorme  consommation, 
on  doit  i  Florent  Prévost  des  observations  cu- 
rieuses sur  la  guerre  meurtrière  faite  par  cet  oiscin 
aux  Hannetons  ;  c'est  donc  un  oiseau  i  protéfer  cl 
à  propager  dans  les  campagnes 

BNCIBAIN.  —  Variété  do  Froment  (voy.  ce  mnil' 
i.  —  On  désigne  parfois  lous  ce  axm 
re  ajoutée  au  sol  dan»  le  tnil  de  fivfiv- 
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>r  la  vûgélatiaii,  mus  plus  liabituellemcnt  on  à[$- 
nguH  l'engrais  de  raïuciidemeiit  ;  nous  réserrons 
a  (Icroier  nom  aux  malièrea  emplovfos  pour  uio- 
it\er  l'étal  àei  substances  que  renferme  la  lerre 
ruble  el  les  amener  à  une  forme  iiouvellti,  sous 
i-|Uelle  leur  assimilation  par  les  plantes  est  ren- 
iiQ  plus  racile,  tandis  que  iiuUs  ne  tlonnons  le  nom 
'ongrais  qu'aux  matières  qui  servent  directement 

la  nuirilion  des  plantes.  D'aprËs  cette  déliiiition, 
i  plâtre  el'la  cliaux  seraient  considérés  comme  des 
tuendemcals,  tandis  que  le  guano  et  le  phospale 
iraient  des  onerais. 

L'expi^nence  a  di:montré  que,  si  l'on  ajoute  à  un 
Lil  cuKivË  une  matiùre  susceptible  d'ilre  aaaimiiée 
ar  les  plantes,  mais  existant  déji  dans  le  sol  en 
uaiitité  suflisants  pour  subvenir  aux  besoins  des 
i^gt^laux  qai  s'y  développent,  ou  obtient  peu  ou 
as  d'elTet  ;  elle  a  déniuntré  que  telle  njatîËre  assi- 
lilée  par  les  plantes,  quand  elle  était  placée  dans 
Il  certain  sol  déterminé,  ne  l'était  pas  dans  une 
ulre  lerro  el  qu'enfin  tulle  matière  qui  était  un 
ngrais  efllcaee  pour  une  certaine  plante,  [l'avait 
UL-un  effet  quand  elle  était  appliquée  à  la  culture 

Il  n'est  pat  douteux,  en  effet,  que  les  phospliales 
uient  néeeiiaires  au  développement  des  végétaux, 
t  cupendaBl,  dans  un  grand  nombre  de  sols,  ils  ne 
iri^seatcnt  aucune  utilité,  vraisemblable  m  ont  parce 
[ue  le  sol  en  est  fourni  ;  ils  exercent,  au  contraire, 
lue  action  des  plus  marquées  dans  d'autres  loca~ 
ïtës.  Les  superpliosp hâtes  utilisés  eu  quantités 
inormes  eti  Angleterre  pour  la  culture  des  Tur- 
leps,  en  France,  pour  celle  des  Betteraves,  ne  pro- 
luisent  pas,  eu  Bretagne,  un  elTet  aussi  avantageux 
|up  lea  phosphates  Tossiles ,  la  nature  du  sol  exerce 
lans  ce  ES*  une  action  décisive  sur  le  choix  i  faire 
[urnii  les  engrais  phosphatés.  Les  engrais  aiotés 
:|ui  ont  une  influence  marquée  presque  partout 
lur  les  céréales,  n'exercent  qu'une  action  très  mé- 
liocre  sur  Us  légume- 

Oji  reconnah  donc  dËs  l'abord  que  la  question 
lies  engrais  est  des  plus  complexes,  puisqu'elle 
comprend  trois  termes  différents  : 

1'  PrésâDce  dans  le  sot  d'un  élément  semblable 
i  celui  qu'on  ajoute  el  qui  enlève  toute  utilité  à  ce 
dernier  ; 

i"  Nature  du  sol  qui  favorisp  ou  non,  dans  l'en- 
trais ajouté,  des  métamorphosea  favorables  à  son 
ulilisalion  par  les  plantes  ; 

3°  Nature  de  la  plante  elle-même,  sur  laquelle 
l'engrais  est  ajouté. 

Si  l'on  tient  compte  de  ces  trois  couditiona,  on 
arrivera  à  préciser  la  définition  de  l'engrais  en  di- 
uul  :  l'engraii  est  la  matièTt  utile  à  la  plante,  qui 
manque  au  loi.  On  voit,  d'après  cette  délliiition, 
lue  la  propriété  i)ue  possède  ,une  matière  d'être 
■n  engrais  est,  suivant  l'idée  développée  depuis 
iungtemps  par  H  Cbcvreul,  essentiellement  rela- 
hvr,  et  qu'n  est  impossible  d'aTAruier  d'une  façon 
■bsoluc  el  générale  que  telle  matière  est  ou  n'est 
pas  un  engrais. 
En  étudiant  les  conditions  du  développement  des 

Siates  dans  un  sol  stérile,  ou  est  arrivé  depuis 
uglenips  dëji  à  reconnaître  quelles  sont  les  ma- 
li'Tes  indispensables  i  leur  croissance,  et  bien  que 
Tii.  de  Saussure,  Liebig,  Lawcs  et  Gilbert  aient 
iciuuiulé  sur  celle  question  importante  des  travaux 
remarquables,  on  peut  dire  que  la  démonstration 
ooipléte  de  la  nature  dos  substances  nécessaires 
lui  plantes  a  été  donnée  par  H.  Boussingaull 
(CoTRtil.  reiul,,  t.  XLIV,  p.  94U),  qui  a  montre  que 
des  MelMnlAiu  cultivés  dans  du  sable  stérile  se 
dëieloppatenl  comme  dans  une  bonne  terre,  si  le 
utile  avait  repi  du  phosphate  de  chaux,  du  sili- 
trtte  de  potasse  el  de  l'azolale  de  potasse.  On  con- 
rfjil  donc  que,  dant  l'impossibilité  où  l'on  se  trouve 
■tjjourd'hui  d»  lier  d'un«  façon  précise  la  nature 
'*ts  engrais  i  emploirer  i  U  eomposiIioD  du  lol  el 
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des  engrais  ( 
pensables  i 


n  engrais  par  un  nombre 


u  dans  tOO  partie» 


[proportion  qu'ils  renferment 
délliiis  qu'on  sait  élre  jndis— 
développement  des  végétaux  ;  on  se 
cuuienie  mcme  en  général  de  Qxer  la  valeur  des- 
engrais  d'après  leur  teneur  en  aîotc  assimilable  ef 
en  acide  phosphorique.  Il  serait  utile  certainement 
d'ajouter  i  ces  deux  élémeuts  Is  potatse,  la  chaux 
el  la  silice,  qui  se  rencontraient  aussi  dans  les  ma- 
tières employées  par  H  Boussingault',  mais  le  sol 
est  plus  habituellement  fourni  de  ces  trois  der- 
nières matières  que  des  deux  premières,  ce  qui 
explique  que,  pour  fixer  la  richesse  des  ougrais,  on 
ne  tienne  compte  que  des  deux  éléments  qui  font 
le  plus  souvent  défaut. 

Pour  faciliter  les  comparaisons  entre  les  diffé- 
rents engraîF,  UM  Paven  et  Boussingault  les  ont 
depuis  longtemps  classés  d'après  leur  richesse  en 
aiote  et  plus  réeemmeot  d'après  leur  teneur  en 
acide  phosphorique  ;  appliquant  inSme  i  l'étude 
des  engrais  la  notion  d  équivalence  qui  présente 
en  chimie  une  importance  de  premier  ordre,  ils 
avaient  essayé  d'établir  l'équivalent  des  engrais  en 
comparant  la  quantité  d'azote  qu'ils  renferment  à 
celle  que  contient  le  tùmîer  de  ferme. 

On  conçoit,  en  effet,  i]u«,  si  l'on  représente  par 
100  l'équivalent  du  l\HniDr  de  ferme  qui  contient 
en  moyenne  0,6  pour  100  d'asote,  on  pourra  dé- 
terminer l'équivalent  d'ui 
obtenu  par  la  proportion  : 

10O_ 

a  étant  le   poids   d'azote  i 

de  l'engrais   en  question 

ment  analogue  pour  déterminer  l'équivalent  d'un 

engrais    phosphaté    par    rapport    au    fumier    de 

Nous  indiquerons  parfois  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle l'équivalent  des  engrais  par  rapport  au  fumier 
de  ferme,  bien  qu'à  notre  avis  ces  mIcuIs  ne  pré- 
sentent pas  l'utilité  qu'on  espérait  en  tirer.  Nous 
aurons  occasion,  en  effet,  de  montrer  que  l'analyse 
élémentaire  d'un  engrais,  la  seule  sur  laquelle 
soient  bâties  les  déterminations  précédentes,  est 
bien  loin  de  ûxer  leur  efllcacité  et  par  suite  leur 
valeur.  11  est  évident  qu'où  ne  peut  absolument  pas 
établir  l'équivalent  au  cuir  moulu  et  de  l'aiotate  de 
soude  d'après  leur  richesse  en  azote  :  l'un  est  un 
engrais  à  évolution  très  lente,  l'autre  très  rapide,  el 
en  employant  sur  le  même  sol  des  poids  eotitua- 
lenli  de  ces  engrais,  c'est-à-diro  des  poids  tels 
qu'ils  renferment  la  même  dose  d'azote,  on  obtien- 
dra des  résultats  absolument  différents. 

Ces  équivalents  ne  peuvent  être  utiles  que  lors- 
qu'ils s'établissent  entre  des  engrais  de  même  na~ 
ture;  leur  usage  est  au  reste  tout  i  fait  tombé  en 
désuétude  el  cette  équivalence  des  engraii^  n'a  plus 
guère  aujourd'hui  qu'un  intérêt  historique. 

Si,  ainsi  que  nous  l'avons  dil  déjà,  la  science  des 
engraÎB. était  plus  avancée,  elle  devrait  permettra 
de  prévoir  la  nature  et.  le  poids  des  engrais  tA\o~ 
rahles  &  telle  plante  placée  dans  un  sol  de  compo- 
sition déterminée 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  el  nous  con- 
serverons dans  l'étude  des  engrais  la  division  gén^ 
ralement  adoptée  qui  s'appuie  seulement  sur  leur 
origine  Nous  diviserons  ainsi  cel  article  en  plu- 
sieurs parties,  comprenant  ;  les  engrais  végétaux, 
les  engrais  aniniaux,  les  engrais  mixtes  formés 
par  le  mélange  des  malières  végétales  et  des  dé- 
jections des  animaux,  les  engrais  minéraux  el  les 
engrais  salins  qui  ont  refu  le  nom  singulier  d'en- 
grais chimiques.  EnHn  il  nous  restera,  pour  tlnir,  à 
indiquer  comment  il  est  possible  de  déterminer  lo 
prix  des  engrais  et  à  discuter  ce  qu'on  peut  appeler 
leur  valeur  basée  sur  leuf  efQoacité. 
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I.  Ehsiah  vtCtTACX.  —  L'étude  des  eograie  \i- 
gétaux  comprend  lei  paragraphe!  luivanta  :  1'  dé- 
briB  végiitaux  rétultani  des  cultures  précédentes  ; 
2*  enfouiuenieiil  en  vert  dea  recolles  dont  Iw 
coupea  précédente*  oui  été  enlevéet  ou  qui  ont  été 
tpécialement  cultivée*  dan>  le  but  d'être  enfouie* 
dans  le  aol;  3"  plant«>  luarinea  ;  i*  tourteaux; 
5'  eaux  chargée*  de  Diatières  végétales  iiroveuant 
de  diverses  industries. 

ttéiidiài  des  végètaliom  nnlériwru.  —  Une  cul- 
ture do  céréales  donne  uue  partie  utiliasble  direc- 
tement formée  du  ^rain  et  de  la  paille,  elle  laisse 
dans  le  lol  des  racines  et  des  chaumes.  Une  culture 
de  BetteravM  laisse  des  feuilles;  une  de  Pommes 
de  terre,  des  fanes  ;  enlln  apn';*  les  Légumineuses  ou 
les  Graminées  de  la  prairie  il  reite  encore  dans  le 
«ol  de*  débri*  beaucoup  plus  important*  que  ceux 
qui  proviennent  des  cultures  précédentes.  Il  est 
intéresïant  d'insister  sur  la  valeur  de  ces  détritus 
de*  végétations  aïk^rieurcs,  car  cette  discussion 
permet  de  comprendre  l'enrichissement  faible  sans 
doute,  mais  cependant  sensible,  que  présentent  de* 
sols  qui  uni  re^u  des  enp'aïs  soîuble)  non  retenus 
par  la  terre  arable. 

Dans  leur  important  mémoire  sur  les  Ritidit*  rtet 
fumurei  ùntériettret,  MH.  Lswes  et  Gilbert  ont 
mi*  en  comparaison  deui  parcelle*  soumihes  i  la 
culture  contmue  de  l'Orge.  L'une  a  re^u  chaque  au- 
nes, de  1K£3  i.l8S7,  SOU  kilogrammes  par  hectare 
de  nitrate  de  soude  et  a  fourni  40" .5  de  grain  et 
3035  kilogrammes  de  paille  ;  l'autre  a  reçu  pendant 
les  cinq  années  1853-57,  600  kilo|;ramnies  de  ni- 
trate de  soude  et  a  donné  pendant  cette  période 
i5^H  de  grain  et  3§7S  kilogrammes  de  paille,  A 
partir  de  1858  les  deux  parcelles  reçoivent  la  mémo 
dose  d'engrais,  300  kilogrammes  de  nitrate  de  soude; 
s'il  n'est  rien  resté  de  l'excès  de  fumure  sur  le  sol 
qui  a  refu  600  kilogrammes,  tes  deux  récoltes  se- 
ront égales  ;  mais  elles  seront  au  contraire  dllfé- 
renles,  si  l'excès  de  nitrate  de  soude  a  exercé  une 
action  quelconque  ;  or  en  1858  on  trouve  respecti- 
vement pour  les  deux  parcelles  3S",tf  tH3^',3:  en 
185»,  33^' ,i  et  m",i.  Pendant  tes  dix  premières 
années  la  parcelle  qui  a  reçu  les  600  kilogrammei, 
conserve  une  avance  de  plusieurs  hectolitres,^!, 
quand  on  mit  fin  à  l'expérience  en  1871. 
rence  moyenne  était  de  3", 7  et  de  350  ki~ 
de  paille. 

On  sait  cependant  que  le  nitrate  de  soude  n'est 
uullement  retenu  par  la  terre  arable,  ce  qui  n'est 

r  utilisé  par  la  plante  est  entraîné  dans  les  eaux 
drainage.  Pour  que  l'excès  employé  dans  l'expé- 
:e  de  MM.  Lawes  et  Gilbert  ail  exercé  une  ac- 
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très  [ente. 

I  anglais,  ce  sont 

idanti  laissés  par 


D'après  les  illustres  agri 

CrécisémenI  les  résidus  plus 
iB  bonnes  récoltes  obtenues  s^us  i  miiueucE  ue 
600  kilogrammei  donnés  pendant  les  cinq  pre- 
mières années,  qui  ont  été  1  origine  des  excédents 
conslatésde  lS58itS71. 

Uue  bonne  récolte  de  céréales  laisse  en  effet  dans 
le  soi  des  chaumeM,  des  racines,  d'autant  plus  abon- 
dants que  la  récolle  a  été  plus  forte,  et  le  sol  en 
sera  d'autant  mieux  fourui  que  cette  récolte  aura 
été  plus  forte. 

Quand  la  culture  des  céréales  est  très  salie  par 
des  plantes  adventices,  ces  résidus  sont  encore  plus 
abondants,  les  plantes  qui  se  sont  développées  pen- 
dant que  la  céréale  couvrait  le  sol,  persistent  après 
la  récolle,  elles  utilisent  les  nïtrato*  qui  se  forment 
pendant  l 'arrière-saison,  quand  le  déchaumage  n'est 
pas  trop  rapide,  elles  fixent  ces  nitrates  dans  leurs 
tissus,  et,  quand  elles  sont  retournées,  i  l'automne, 
elles  rendent  aux  sols  des  éléments  aiotés  qui  sans 
elles  auraient  été  dissipés  dans  le  sous-sol  ;  elles  lui 
fournissent  en  outre  toute  la  matière  végétale  qui 
a  été  fixée  par  le  travail  de  leurs  cellules  à  ttiloro- 
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kiiidiu  lauiés  par  la  eutture  du  LigHiBineian 
ou  p«r  tu  prairiei.  —  C'est  un  fait  d  expërieir? 
déjà  bien  ancienne  que  l'inllueuce  heureuse  eltr- 
cée  par  les  Légumineuses  intercalées  dans  Vitm- 
lement  alterne  sur  la  céréale  qui  les  suit.  Qiaai 
la  succession  comprend  de*  Betteraves,  du  Blé  dta- 
lequel  on  sime  du  Trèfle  qui  occupe  le  *o\  peftdmt 
la  troisième  année,  puis  est  retourné  à  raulAmii' 
pour  semer  le  second  Blé,  il  arrive  souvent  qw  •• 
second  Blé  soit  supérieur  au  premier,  bien  qaii 
soit  plus  éloigné  de  la  fumure;  c'est  à  rauM  •>■ 
cette  influence  heureuse  constatée  depuis  Irin^ 
temps  que  les  Léguniineuses  uni  été  connidérm 
comme  des  plantes  améliorantes. 

Le  fait  peut  être  établi  non  seulement  par  les  .>!- 
servations  que  nous  ont  transmises  tes  praliticn'i 
mais  aussi  par  des  eipérïences  chilTrées. 

En  1873,  MM.  Lawes  et  Gilbert  divisent  en  dcui 
parties  un  champ  cultivé  en  Orge  depuis  longlemp*: 
sur  une  moitié  on  sème  de  i  Orge,  sur  l'aulre  -k 
Trèfle,  on  récolte  le  Trèfle  l'année  suivante.  ItTrrlIt 
renrermail  à  l'hecUre  169'<,5  d'azote  et  l'Orne  vu- 
lement  il". 7  Pendant  l'année  suivante  18Ti,  * 
l'Orge  ajiant  été  semée  sur  les  deux  partïei.ontrouii 
oue  sur  celle  qui  ovail  porté  du  Trèfle,  la  rérvll^ 
d'Orge  était  sensiblement  plus  abondante  que  iii 
celle  qui  avait  succédé  à  l'Orge  elte-nième  ;  dans  us 
cas  la  récolte  renfermait  i  l'hectare  77^,7  d'aialt. 
tandis  que  sur  l'autre  elle  n'en  contenait  que  at*,! 

En  octobre  1873,  après  que  le  Trèfle  et  i'Orcr  eu- 
rent été  récoltés  et  avant  que  ta  terre  eût  été  labou- 
rée, on  préleva  dei  échantillons  de  terre  Pt  -i 
trouve  l'',578  d'aiotedans  1  kilogr 
qui  avait  porté  du  Trèfle 
avait  été  emblavée  en  Orge. 

Ainsi  dans  cette  expérience  avant  tout  enfouisM- 
ment  du  Trèfle,  puisqu'on  a  pris  les  écbanlilli'oi 
avant  les  labours,  la  terre  s'est  enrichie  par  le  snil 
fait  d'avoir  été  cultivée  en  Trèfle. 

J'ai  observé  le  même  fait  au  champ  d'expériearr' 
de  Grïguon  ;  une  terre  qui  renremiait  en  1879  apr'* 
trois  récoltes  de  Betleraves  et  une  de  Mafv-finir- 
rage,  i'",5Q  d'azote  par  kilogramme,  en  renfeniiiil 
t°',65en  I88t,  «près  trois  années  do  culture  de  Sain- 
foin, bien  qu'on  n'eût  pas  mis  d'engrais  et  qne  l( 
Sainfoin  eût  fourni  chaque  année  deux  bonnes  rè- 

De  188!  à  1883  la  terre  porta  encore  du  Sainfoin, 
puis  en  1884  el  1885  une  prairie  de  Graminées:  ellr 
ren  ferme  actuellement  f,  77  d'oiole  par  kilogranimc. 
L'enrichissement  est  donc  évident  et  il  parait  icntr 
pluliM  aux  conditions  générales  de  culture  qu'un 
matières  végétales  qui  restent  dans  le  sol  après  le 
fauchago  et  Ta  fenaison.  Ces  résidus  sont  imecrtaiils 
cependant  :  H.  Boussingault  a  trouvé  que  le  p«iils 
tout  des  débris  et  racines  de  Trèfle,  supposés  <lr>- 
séchés  à  110  degrés,  pouvait  être  évalué  1  ISlï  ki- 
logrammes par  neclare  ;  la  quantité  d'uole  ram>^ 
nue  dan*  ces  débris,  égale  a  !7'<,9,  rcpréseatcrail 
4950  kilogrammes  de  fumier  de  ferme  normal. 

Si,  au  lieu  d'enfouir  seulement  ces  débris,  ud  ei1l 
enfoui  en  mémo  temps  la  seconde  coupe,  éialuf' 
à  Ï550  kilogrammes  de  foin  deaséelié  contrnsni 
43'*, 3  d'aiote,  on  voit  que  l'abondance  de  l'enp-ii- 
eilt  été  plus  que  doublée,  presque  triplée. 

M.  de  Gasparin  a  trouvé,  pour  le  poids det  d<t>rii 
et  des  racines  d'une  Luserne  desséchéo,  37  0!l  kil>^ 
grammes,  contenant  i  l'étal  frais  800  gramiu--< 
d'azote  par  lOU  kilogramme!,  ou  StK  kilograniin'^ 

Saur  la  totalité.  Leur  enrouiasement  reprësenlerail 
onc  1935U  kilogrammes  de  f\iniier  de  fermr  J 
l'état  frais. 

Dans  les  paya  montagneux,  où  le  transport  dr> 
engrais  est  difllcile.  on  cullivo  certaines  plant" 
dtuia  le  seul  but  de  les  enfouir  en  vert  ;  le  Lupia  t» 
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employa  i  cet  usage  depuis  un  temps  IrËs  reculé, 
Pline  fait  meolion  da  cette  pratique  ;  aujourd'hui 
encore,  en  Allemagne,  on  l'uliliso  comme  cngrair 
vert.  Le  Lupia,  desséché  i  110  degrés,  coatien 
l'',870  d'aiolc  pour  100  kilogrammes  de  Tanes.  Une 
récolte  de  Lupin,  venue  dans  de  botmes  eonditioas, 
clonae  moyeiiDcmcnl  5000  kilogrammes  de  Tanes 
sèchïg  par  hectare  :  par  la  quantité  d'uote  contenue 
dans  celte  récolte  (93^,5),  elle  équivaudraiU15600 
kilogrammes  de  fumier  de  ferme  ordinaire. 

Dana  certaines  contrées,  on  emploie  comme 
grais  les  feuilles  mortes,  mais  il  faut  se  rappeler  que 
ces  feuilles  sont  trËs  pauvres  en  aiate,  en  phas~ 
phates  et  en  potasse,  car  ces  principes  sont  géné- 
ralement résorbés  avant  que  la  feuille  périsse. 
On  emploie  parfois  les  feuilles  de  Betteraves,  les 
fanes  de  Pommes  de  terre,  etc.;  les  premières  sont 
aussi  données  comme  nourriture  au  bétail. 

l'iantet  fnurinef .  Goèmoiu,  —  Si  Ton  se  rappelle 
les  quantités  énormes  de  principes  utiles  aux 
plantes  entraînées  à  la  mer  par  les  torrents,  les  ri- 
\ières  et  les  fleuves;  si  l'on  constate, avec  H.  Hervé- 
HangoD  (^nn.  du  conitrv.  de»  arii  et  métien, 
t.  IV,  1863),  qu'une  seule  de  nos  riviïres,  la  Du- 
rance,  transporte  chaque  année  II  millions  de 
Diïtres  cubes  de  limon,  contenant  autant  d'aiote 
assimilahlo  que  100000  tannes  d'excellent  guano, 
autant  de  carbone  que  pourrait  en  fournir  par  an 
une  furet  de  49000  hectares  d'étendue,  on  recon- 
□eitra  qu'il  est  naturel  de  considérer  les  plantes  et 
les  animaux  de  la  mer  comme  destinés  à  réparer 
les  pertes  du  sol  des  continents. 

Les  cultivateurs  du  littoral  de  la  mer  emploient 
en  elTel  des  quantités  considérables  de  goemtnu, 
c'est-à-dire  d'un  mélange  de  différentes  plantes  de 
la  famille  des  Algues,  et  H,  Hervé-Hangon  a  cité 
l'exemple  curieux  de  l'tle  de  Hoirmoutiers,  qui  de- 
puis des  siècles  maintient  une  fertilité  moyenne 
par  l'emploi  exclusif  du  goémon  comme  engrais, 
car  tes  déjections  du  bétail  j  sont  desséchées  et 
utilisées  eomme  combustibles.  Les  habitants  de 
FJoirmoutiers  recueillent  avec  le  plus  grand  soin  le 
Rt/tiphlma  pÏTuutroiiUi,  plante  malheureusement 
aaseï  rare  et  qui  ne  renferme  que  56  pour  100  d'eau 
et  1,08  pour  100  d'aiote,  tandis  que  le  goémon 
ordinaire  renferme  73,3  pour  100  d'eau  et  seule- 
ment 0,16  pour  lOOd'a/ote. 

On  b'Ouvc  un  autre  exemple  de  cet  emploi  ex- 
clusif comme  engrais  des  varechs  dons  l'ile  de  Ré. 
Ce  qui  donne  i  son  agriculture  un  caractère  tout 
spécial,  c'est  l'absence  complète  de  bétail  :  pas  do 
boiufs,  pas  de  moutons,  quelques  chèvres  broutant 
UDC  herbe  rare,  et  c'est  tout,  et  cependant  on  ne  voit 
fis  la  moindre  parcelle  de  terre  en  fHche,  toutest 
rultivé  avec  le  plus  grand  soin,  bien  que  le  sol  ne 
•oit  pas  très  fertile.  Tout  le  secret  de  ce  jardinage 
tarissant  est  dans  l'emploi  continu  des  varechs  qui 
abondent  sur  les  eûtes  et  qui  sont  récoltés  au  prix 
ii  grands  efforts.  La  population  est  vaillante  et  ne 
s'épargne  pas  :  hommes  et  femmes,  entrant  dans 
l'eau  jusqu'i  mi-corps,  accrochent  les  plantes  ma- 
rines, les  attirent  au  rivage,  puis  les  ûansportent 
Jusque  sur  leurs  domaines.  On  en  fait  des  tas,  la 
plante  se  lave,  puis  se  dessèche  peu  i  peu,  et  bien- 
tôt est  enfouie  dans  le  sol  sablonneux  où  elle  se 
décompose.  Tout  le  sud  de  l'Ile  est  couvert  de 
Vignes  et  c'est  sur  la  Vigne  qu'on  répand  le  varech  ; 
au  nord  on  cultive  des  céréales  et  particulièrement 
de  l'Orge;  sur  7500  hectares  on  compte  18000  ha- 
bitants, c'est  le  point  de  la  France  le  plus  peuplé. 

Le  goémon,  étant  d'un  transport  diftlclle,  n'est 
utilisé  qu'à  peu  de  distance  des  cAtes.  Il  constitue 
un  engrais  tellement  précieux,  qu'en  Bretagne  la 
*;^leur  locative  des  terres  décroît  A  mesure  qu'on 
'éloigne  du  littoral  et  que  l'arrivée  du  goémon 
il'^yient  plus  difficile.  De  300  à  400  francs  l'heetare 
*^iB5  le  premier  kilomètre  où  le  varech  abonde,  il 
^^■cendâSOOft'anes  pour  le  second  kilomètre,  puis 


à  30 


ENGRAIS 
u  40  francs  à  f 
e  peut  plus  ar 


3  lui  om  Etres, 


li  oii  le  goémi 

On  a  essayé  d'en  former  aes  lourieaux  aprus 
dessiccation  incomplète  pour  tes  enrichir  au  point 
qu'ils  puissent  supporter  le  transport.  Le  goémon 
comprimé,  renfermerait,  d'après  M.  Halaguti,  2i 
pour  100  d'eau,  1,3S  d'azote;  des  goémons  soumis 
à  l'action  delà  vapeur  pour  en  extraire  le  sel, lais- 
sent  un  résidu  renfermant  2  pour  100  d'aiole,  1/! 
de  pliosphalo  de  chaux,  3  de  sels  alcalins  et  75  de 
tubstances  organiques. 

EnQn  on  a  signalé,  il  y  a  quelques  années,  dans 
le  Finistère,  dans  la  baie  de  Tevon,  anse  assez 
vaste  de  la  commune  de  Kérouan,  un  gisement 
considérable  de  goémon  fossile,  évalué  à  lOOOOO 
hectolitres  ;  il  renferme  1 ,9  pour  100  d'azote. 

Nous  résumerons  dans  le  tableau  suivant,  la  ri- 
chesse en  azote  et  le  poids  d'engrais  équivaleni  i 
100  kilogrammes  de  fumier  de  ferme,  d'un  certain 
nombre  d'engrais  verts. 


SUBSTANCES    mPLOTilS 


Funiltsi  da  bmjèn  léchin  i  l'air.. . .  '    l,Tt  3*,i 

Jeunei  rsoiaïui  ds  buii 1,00  60 

Jauseï  nm«ui  da  buli  lats 3,83  13.5 

HoHaui  ricemmenl  fiuchét 0,161  U4.T 

HoKiui  deiiécbil 1,0T  S6 

FucaiiaeeharimuiMsiibéirtit...  1,30  46,6 

—  eomplèlemcnl  dauéclié 1.»  «1.1 

—  dvltafu  dauiebi  ■  l'air 0,S0  66,7 

—  «impliloniiiiit  deii«clié 1,41  41,S 

—  vulcuJinM  rnii 0,20  300 

^     «iinpIèlDinent  daiitcht I.ST  34,1 

—  ciramittm  ratiu  (rais 0,ÏS  «1 

—  complèlemanl  deuiehé 1,03  S«,S 

Rtliphtaa  pinaêlnUtt  fnli 1,08  S& 

Gaémoo  brtié,  élit  ordinaire 0,33  15^    ; 

Goémon  hiAli,  eomplèlsmenl  dasticbé  0,40  tSO 

Goémon  toaUe.complètemoDt  dc»èihé  1,80  33.3 

G«n»  (Ue«  al  rauillai  ticbia  i  l'air).  1,21  40,1 
Gcnél  (tbas  at  reuUlai  complèlcineDt 

deasécEées) 1,3T  43,S 

Tourleaux.  —  Vo;,  ce  mot. 

II.  EiCGBAis  ANiuAni.  —  Les  engrais  d'origine 
animale  sont  classés  en  plusieurs  groupes,  suivant 
leur  origine.  Nous  nous  occuperons  successive- 
ment  :  des  matières  fécales  qui  peuvent  être 
utilisées  directement  ccmme  dans  l'engrais  flamand, 
ou  après  dessiccation  comme  dans  la  poudrette; 
des  engrais  de  poisson;  des  débris  d'origine  ani- 
male, sang  et  viande  ;  des  débris  de  cuir  plus  ou 
moins  modiQéa;  des  débris  de  laine  plus  ou  moins 
modifiés.  Des  articles  spéciaux  sont  consacrés  i 
l'emploi  des  eaux  d'égout  aux  irrigations  et  à  l'é- 
tude du  ^ano  (voy.  Egodt  et  Guano). 

Déjtctioju  de  l'Homme.  —  L'emploi  régulier  des 
déjections  humaines,  toujours  préconisé  par  tes 
agronomes,  ne  s'est  pas  répandu  comme  on  pouvait 
le  souhaiter  ;  il  reste  conllué  dans  les  contrées  où 
l'utilisation  des  matières  fécales  remonte  i  la  plus 
haute  antiquité,  sans  s'étendre  i  d'autres  pays. 

D'après  les  expériences  de  Barrai  qui  ont  porté 
sur  trois  hommes,  une  femme  et  un  enfant,  la 
quantité  moyenne  do  déjections  solides  et  liquides 
a  été  de  1*',324  par  jour  et  par  personne.  Elle  se- 
rait donc  par  année,  de  iK'^JBfl  En  ramenant  ces 
chilTres  au  poids  de  l'homme  moyen  de  la  France 

i  15  kilogrammes),  on  aurait  comme  produit  annuel, 
■ÏS  kilogrammes,  soit,  pour  nos  36  millions  de 
compatriotes,  IStBSOOO  tonnes,  qui  contiendraient 
~ioment    de  l'émission,  !09  millions  de  kilo- 

_. mes  d'aiote  (à  raison  de  13^,3  par  tonne),  et 

40445000   kilogrammes   d'acide  phosphorique   (i 
'    n  de  2'<,665*par  tonne). 


,yL.oog  le 


Mail,  comme  toule  la  popoUlion  n'est  pas  huî^î 
bien  nourrie  que  les  personnes  sur  lesquelles  a 
porté  l'expérience,  on  peut,  en  réduisant  tout  au 
maximum,  diminuer  ces  «valualions  d'ua  liera.  On 
évaluera  alars  la  quantité  d'otoie  1 1 10  millious  de 
kilugrammcs,  el  celle  de  l'acide  phosphorique  à 
27  millions;  enflo,  comme  il  ï  aura  toujours  pprte 
d'aiole  par  suite  du  séjour  des  matières  dans  les 
rosses,  on  peut  réduire  sa  quantité  à  100  millions 
de  kilogrammes;  en  portant  l'aiote  à  3  Trancs  le 
kilogramme  cl  l'aride  phosptioriquc  à  70  centimes, 
nous  aurions,  pour  le  prix  lolsl  des  matières  fé- 
cales produites  annuellement  en  France,  2OO0UO000 
de  ft-ancs  pour  l'azote  et  0,T0  X  il  =  IStWOUOO 
pour  l'sicido  phosphorique. 

On  arrive  à  un  chilTre  à  peu  pris  anaio^e  en  at- 
tribuant, comme  on  le  fait  on  An^cterre,  te  prix 
de  7  [Tancs  à  la  tonne  d'engrais  humain  ;  on  trouve- 


li  !3Ï  millioi 


On  a  essayé  bien  des  modes  d'emploi  de  cet  en- 
grais; dnas  les  Flandres  on  l'utilise  déjà  depuis  des 
siècles  sous  le  nom  d'engraiii  jlamand.  On  préparc 
celui-ci  au  moyen  des  déjections  humaines  qui, 
amenées  de  la  ville,  sont  conservées  dans  des  ci- 
ternes (vojr  ce  mot)  que  l'on  trouve  dans  te  voisi- 
nage de  tous  les  domaines  un  peu  étendus.  Ces 
cuves  en  maçonnerie,  qui  présentent  une  capacité 
de  !50  i  400  beclolitres,  sunt  munies  de  deux  ou- 
vertures :  l'une,  ijui  passe  par  le  milieu  de  la  voAte, 
est  destinée  i  l'introduction  ou  A  l'extraction  des 
matières;  l'autre,  pratiquée  dans  In  mur  qui  regarde 
le  nord,  permet  l'accès  de  l'air  jugé  nécessaire 
pour  leur  ItermenfatioD. 

La  composition  de  l'engrais  flamand  varie  avec 
la  nourriture  que  refoivent  les  personnes  dont  les 
déjections  loot  recueillies.  On  jugera  de  ces  diffé- 
rences par  tes  deux  analyses  suivantes  :  l'une,  celle 
duJ.  Girardin,  provient  de  la  Tosse  d'une  maison 
habitée  par  des  gens  aisés,  consommant  beaucoup 
de  viande  ',  l'autre  a  été  exécutée  par  fi.  Corenwin- 
der,  sur  le  liquide  d'une  ritcrne  aiTectée  aux  ou- 
vriers d'une  fabrique  qui  consommaient  surtout  du 
pain  et  des  légumes. 


E*u., 


t.  GlHl 


B.  COHENWINDEN 


Ammoniaque (1,710  (     ^'"" 

Polniie 0,«>T  1 

Acide  piuspboriqHe..  D,»3  [     J.5S1 

Cblora,  sosdr,  cnaai,  1,051  ) 

Totil 100,000 

AtOn  MUR  100 

Do  l'iainoBliqBe 0,610 

Dus  milièrei  organiques..    O.ïsg 

Total 0,SS9 


La  valeur  de  l'engrais  flamand  est  asies  variable, 
on  la  diminue  souvent  par  des  additions  d'eau  con~ 
sidérables;  d'après  M.  Girardin,  cet  engrais  ne  doit 
pas  marquer  au-dessous  de  3  degrés  à  l'aréomètre  ; 
j  ;.  _g  niarque  que  !  degrés  ou  moins,  il  a  été 


d'après  M.  Girardin,  la  ci 
eut   diïer     '  ■"     '"' 
I  adoiiionnés  d'eau. 


NaRjllS  ItDDITCONNé  D'I 


H.  Girardin  attribue  i  l'azote  et  au  phosphate  li- 
haux  les  prix  de  1  fr.  65  le  kilogramme  pour  Vue 
I  15  centimes  le  kilogramme  pour  l'autre,  elilbr. 
ive  aux  prix   suivants  pour  les  100  kilogramme* 


ilogr.  fr» 


;n™s, 


ilogr,  tttat 

8,88S  U,(m  e.DST  1.038  15,693 

0,537  ll,l>)e  3,0St  0,30S  II, m 

1,835  3,037  0,&Ï5  0,083  6.110 


L'engrais  flamand,  très  étendu  d'eau,  est  génén- 
lement  mélangé  à  des  tourteaux  qui  s'y  déeompt- 
sent  assez  rapidement,  le  liquide  einû  obtenu  pré- 
sente, comme  l'engrais  flamand  pur.  une  Ton? 
odeur  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  car  les  suifat» 
existant  dans  les  eaux  ou  dans  les  matières  fi'cal-i 
elles-mêmes  sont  amenés  bienUt  à  l'état  de  sol- 
fures,  qui  réagissent  sur  le  carbonate  d'ammaniaqu> 
provenant  de  l'altérât  ion  de  l'urée.  Les  cultivalrui! 
du  Nord  conduisent  l'engrais  liquide  sur  teon 
terres,  dans  des  tonneaux  qui  sont  ndés  peu  fi  pci 
dans  un  baquet  placé  sur  l'un  des  coins  du  charnu 
qu'il  faut  fumer  ;  l'engrais  est  alors  lancé  tout  au- 
tour du  baquet  à  l'aide  d'écojies  munies  de  )un^ 
manches.  On  transporte  ensuite  le  baquet  en  u;: 
autre  poinl  et  on  recommence  la  même  opération. 

Les  cultivateurs  chinois,  qui  n'emploient  gnèrt 
d'autres  engrais  que  U  matière  fécale,  ne  le  versent 
pas  sur  la  terre  nue,-  mais  seulement  au  pied  dri 
plantes  en  végétation  ;  celles-ci  sont  placées  auprès 
des  rigoles  dans  lesquelles  on  fuit  couler  l'engrai' 

L'engrais  flamand  répandu  dans  le  sol  doit  i\ 
métamorphoser  rapidement  en  nitrates  comme  I' 
fait  une  solution  ammoniacale  étendue  ;  c'est  re  qn' 
démontre  la  composition  des  Betteraves  développrr^ 
sur  des  terres  très  chargées  d'engrais  flamaDil.  Ed 
1874,  au  moment  où  M.  Fremy  et  mai  avons  rr- 
connu  que  les  Betteraves  pauvres  eri  sucre  soni  pa^ 
ticulièremenl  riches  en  aiote,  j'ai  demande  i 
B.  Corenwinder  de  m'envover  quelques  Betterain 

frovenant  des  parties  du  département  du  Nord  «à 
on  fait  particulièrement  usage  d'engrais  flamanii;  | 
il  m'en  adressa  quelques-unes  qui  fiirenl  analtuef  ; 
elles  contenaient  dans  100  de  matiùre  sèche,  i  ■ 
d'azote  au  lieu  de  1  que  contiennent  les  Brllc- 
raves  normales,  mais  elles  renfermaient  seulcmcol 
6  de  sucre  dans  100  de  jus,  tandis  que  cette  année- 
là  les  bonnes  Betteraves  contenaii 
pour  tOO  de  sucre.  Cette  Betterave, 
sol  chargé  d'engrais  flamand,  fusdt  au  feu,  la  plus 
grande  partie  de  l'azote  constaté  s'y  trouvait  i  lël' 
de  salpêtre. 
Sur  la  -  ■- 

la   formation   des  albumïnoldes,   et  par  suïtr  ili 
donner  des   feuilles  d'une  combustion  diflinlf  't 

Erésenlant  une  odeur  désagréable.  En  revaorhe,  » 
I  culture  des  prairies,  du  Lin,  l'engrais  flamanilcA 
d'un  emploi  très  avantageux. 
Poadrttle    et    taux   vannti 


préparation  d'un  engrais  solide,  désigné  sniis  If 
nom  de  paitdrettt.  A  Pans,  les  tonneaux  des  "•'• 
danges  se  vident  au  dépotoir  de  la  Villeite.  poil 
—  machine  repousse  par  une  longue  eonduilefM 
..___  j_.._  j.    ijj  basiiùs  siluét  à  Rood); 


lyCOOglC 


ENGRAIS  —  1 

tière  noire  qui  ne  dessèche  peu  à  peu  à  l'air  «t  qui 
«El  vciiilue  au  cultivateur  90119  le  nom  de  poudrelte. 
Oq  doit  à  M,  L'Hâte  udo  analyse  d'une  gioudrette 
prise  i  Bondy  dam  un  tas  dont  ou  chargeai!  les 
bateaux  qui  vont  au  ma^iin  de  vente  à  la  Villelle. 
Cette  poudrelte,  recueillie  en  1860,  avait  été  prépa- 
rie avec  des  matières  déposées  en  1848;  il  y  avait 
ilouie  ans  qu'elle  était  soumise  aux  influences 
atmosphériques;  elle  était  brune,  très  humide  et 
sans  odeur.  On  a  trouvé  pour  sa  composition  : 

A  L'étAT  BUPPOsil 

Uatlèrei  urnalquca  atDléoa . .  3i,81  47,00 

AnuDDaùque  iiiule  tomée....  0,59                D.SS 

Acide  nitrique 0,30                 0,43 

Aeide  phoiphoriqDe 4.18  (1)           S,9fl  (ï) 

Atide  .ulfurigar. 3,50                 5,« 

A  cidB  carbonique S,»I                 4,11 

Chlore 0,38                0,Si 

PaluM  et  «oude S,I5                 3,08 

Chaui 8,70                8,50 

Hagnéiie  et  oivde  de  fCr S,73                 3,00 

Silbc,  lablc,  (rrile 1S,M  19,51 

Eau 30,Î0                  . 

100,00 


ï,17 


On  voit  que  relativement  à  la  proportion  de  phos- 
phate de  chaux,  la  quantité  d'ammoniaque  est 
faible;  cela  vient  de  ce  que  la  poudrelte  est  restée 
nendant  lonf^empi  exposée  à  l'air,  à  la  pluie. 
D'Ailleurs,  la  poudrelte  subit  dans  sa  préparation 
un  ^ehaufTemenl  asse:  considérable  par  suite  de  la 
fermentation  qui  t'y  établit,  pour  que  le  carbonate 
tl'ammoniaque  soit  volatilisé.  On  n'emploie  plus 
guère  aujourd'hui  à  la  fabrication  de  la  poudrelte 
que  les  matières  solides  des  fosses  ;  les  liquides 
sont  utilisés,  au  moins  partiellement,  A  la  prépara- 
tion du  sulfate  d'ammoniaauc. 

Les  eaux  vannes  qui  s'écoulent  des  bassina  de 
Bondj  n'ont  pas  précisément  la  même  richesse  que 
celles  qui  sortent  directement  des  fosses;  ou  trouve 
dans  ces  dernières  une  moyenne  de  3*',Ti  d'azote 
par  litre,  tandis  que  l'eau  vanne  prise  au  débouché 
de  Bondy  donnait  ^,43  d'azote  par  litre.  Voici,  au 
reste,  l'analyse  de  ce  liquide,  que  nous  empruntons 
encore  au  mémoire  de  M.  L'Hâte. 

Dans  un  litre  pesant  1023  grammes,  on  «  trouvé  : 


UaUèraa  orgaoiqBiis  aiol4ei li,BO 

Annumllqii' toilte  formée 5,14 

Acide  phoipliorique 1,35  (3) 

Cliaiu 4,50 

Silice  et  sable 0,70 

Eau W,» 

L'azote  est  presque  entièrement  à  l'état  de  sel 
ammoniacal. 

Ces  liquides  sont  utilisés  aujourd'hui  par  diffé- 
rentes méthodes:  une  faible  quantité  d'eaux  vannes 
(:st  vendue  directement  au  cultivateur.  M.  Moll, 
(professeur  au  Conservatoire  des  arta  et  métiers,  a 
employé  ces  engrais  à  la  ferme  de  Vaujoura,  où  ils 
arrivaient  dans  un  canal  qui  reliait  la  ferme  au  dé- 

roloir.  L'engrais  était  répanddu  sur  les  terres  à 
aide  de  lances  fliées  sur  des  regards  que  portait 
une  série  de  tuyaux  souterrains  dans  lesquels  circu- 
lait le  liquide  fécondant.  H.  Cargan  a  taii  construire 
il  y  a  quelque  temps,  des  wagons-citernes  à  l'aide 
desquels  il  transportait  les  engrais  liquides  à  diffé- 
fcntes  gares  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  Je  seul  qui 
ait  accordé  des  diminutioDs  de  tarifs  suffisantes 
pour  ne  pas  élever  le  prix  de  l'engrais  à  un  taux 
iiors  de  toute  proportion  avec  sa  valeur  ;  les  culli- 

(1)  Coireipondanl  ■  0^,05  de  phoiphite  de  chiui. 
(11  CorrupandiDt  a  lï>',e7  de  phoiphate  de  cbiui. 
{3)  Correspoadanl  i  1,01  de  phosphate  de  clugi. 


3  —  ENCRAIS 

valeurs  champenois  paraissent  avoir  employé 
cette  matière  avec  grand  profit;  malheureusement 
le  prix  du  transport  sur  tes  chemins  de  ceinture  et 
l'insuflisance  des  quantités  livrées  apportèrent  des 
obstacles  à  l'entreprise,  qui  fut  abandonnée. 

Les  usines  de  la  Villetle  et  de  Bondy  utilisent  au- 
jourd'hui les  eaux  vannes  à  la  ^rication  du  sulfate 
d'ammoniaque;  tout  le  monde  sait  que,  lorsqu'on 
distille  une  solution  aqueuse  d'ammoniaque,  ie  gaz 
passe  avant  l'eau,  et  on  con(oit  qu'on  ait  pu  tirer 
des  eaux  vannes  l'ammoniaque  qui  s'y  trouve  et 
convertir  celle-ci  en  sulfate  d'ammoniaque,  qui  est 
vendu  comme  engrais  en  France  et  en  Angleterre 
(voy.  Sulfate  d'ammoniaque). 

Tous  les  essaia  d'emploi  des  matières  d 
à  la  fabrication  d'engrais  autres  que 
d'ammoniaque  ont  été  successivement  abandonnés. 
M.  Chodsko  avait  essayé  de  recueillir  les  matières 
solides  en  les  faisant  couler  sur  des  fagots  pour  les 

gradation  des  salines;  M.  Mosselmsnn  voulait 
enrober  les  matières  des  vidanges  dans  de  la  chaui, 
MM.  Blanchard  et  Château  les  précipiter  avec  du 
phosphate  de  fer.  Tous  ces  essais,  après  det  réussites 
partielles,  sont  tombés  dans  l'oubli,  et  devant  les 
dimcultés  qui  découlent  de  l'utilisation  des  matières 
'"  idanges,  beaucoup  de  très  bons  esprits  or'  "' 
■"'—"-   --   " — [ce  et  notamment  à  Pa 


Engrai 

ment  très  le 
dustnel  qui 


•.s  égouts  et  d  y  envoyer  toutes  les  eaux 
qui  seraient  utilisées  aux  irrigations. 
de  poiuon.  —  Les  résidus  des  pjche- 
es  encrais  actifs;  ils  sont  malheureuse- 
»;„  H  £ti-e  utilisés  complilement.  Un  in- 
idu  de  grands  services  au  commerce 
es  engrais,  m.  de  Melon,  a  indiqué  un  procédé 
'une  exécution  facile  pour  utiliser  les  débris  de 
oisson.  Ceux-ci  sont  d'abord  cuits,  puis  ensuite 
Duniis  à  l'action  d'une  presse  qui  en  fait  écouler 
eau  et  l'huile  qu'ils  renrerment;  la  matière  dessé~ 
hée  est  pulvérisée  dans  un  moulin.  Elle  constitue 
n  engrais  d'une  grande  richesse,  ainsi  qu'il 
Bssort  de  l'analyse  suivante,  due  à  Paycn  : 

Eau 1,00 

Hatièrea  orianiquca  aïoléas. 80,10 

earbonala    d'ammoniaqnn    eriracos    de 

aulfaio  et  clilonire  de  aodiDm 4,50 

PhoapholD  deeliauiiil  de  mignéiic 14,10 

Carbonate  de  chau 0,OB 

ailieo 0,01 

Uagnésle  et  perla 0,11 

lOO.OO 


16,1  pour  100  de  plwspliatei.' 

C'est  une  richesse  plus  grande  que  celle  du 
guano  de  bonne  qualité,  qui  ne  contient  guère  en 
moyenne  que  tû  pour  lUO  d'azote  et  li  pour  100 
de  phosphate.  M.  Wousselte,  gui  a  été  employé  pen- 
dant plusieurs  années  dans  les  fabriques  d'engrais 
de  poisson,  a  donné  les  nombr»*  suivants  : 


Les  usines  de  M.  de  Holon  furent  établies  d'a- 
bord i  Concarneau,  puis  àlerre-Neuve;  ce  dernier 
établissement  a  disparu  par  suite  de  la  chute  d'una 


„L.ooglc 


EHGRAIS  -  : 

conipatnie  liiiaDci^re  à  laquelle  il  avail  «lé  vendu. 
M.  itoharl,  habile  fabricaol   d'engrais,  a  repris 

Clus  lard  cette  iudustrie  ;  il  avait  installé  aui  Iles 
nfloden,  en  Horwège,  une  usine  importante. 
Ls9  pèclieries  de  ta  Nnrwrge  produisent  annuel- 
lemont  de  vingt  il  vingt-cinq  millions  do  morue; 
jusqu'ici  les  d^ris  de  ces  poissons  étaient  Jetés  à 
la  mer  M.  Kotiart,  au  contraire,  les  recueillait  et 
les  faisait  d'abord  sécher  à  l'air;  il  les  soumettait 
ensuite  A  l'action  de  la  vapeur  lous  une  pressioD  de 
7  ou  8  alniosphtres,  et  desséchait.  Les  débris  de- 
viennent ainsi  très  friables  et,  réduits  en  poudre 
dans  des  moulins,  ils  constituent  un  engrais  très 
arlif,  qui  renfemeS  pour  lUUd'aiale  etSU  pour  100 
de  phosphates  ;  son  prii  est  de  i5  ft-ancs  les  100  ki- 
logrammes. Cette  utile  entreprise  a  été  abandonnée 
et  ne  semble  pas  avoir  été  réinstallée. 

Quaad  on  songe  à  l'immenie  quantité  de  poissons 
non  comestibles  que  renferme  la  mer.  on  doit  pen- 
ser que  le  temps  n'est  pas  loin  où  la  pèche  ayant 
pour  but  la  Tabrication  des  engrais  prendra  un 
grand  développement. 
Sang.  -~  Le  sang  se  corrompt  si  facilement  que, 

Jour  remployer  comme  engrais,  il  faut  toujours  lui 
lire  subir  une  préparation.  On  le  coagule  soit  à 
feu  nu,  soit  i  l'eau  bouillante  dans  de  grandes  chau- 
diùres;  ou  enUvc  i  l'aide  de  larges  ëcumoires  la 
partie  coagulée,  puis  on  la  soumet  à  une  forte 
pression,  pour  en  extraire  la  plus  grande  partie 
du  liquide  dont  elle  est  imprégnée.  Les  pains  ainsi 
préparés  sont  desséchés  à  t'éluve  ;  pour  éviter  la 

Futréfacliun  du  sang  pendant  les  opérations,  an 
additionne  parfois  d'une  certaine  quantité  de 
chlorure   de  manganèse,  résidu  des  fabriques  de 

Le  sang  qui  a  subi  ainsi  l'action  d'une  tempéra- 
ture Bufiisante  pour  amener  la  coagulation  de  l'al- 
bumine est  connu  sous  le  nom  de  sang  sec  inso- 
luble; celui  qui,  au  contraire,  a  été  desséché  à  une 
bas»e  température  et  pourrait  redevenir  liquide 
si  on  le  mélangeait  à  l'eau,  est  désigné  sous  le  nom 
de  sang  sec  soluble. 

D'après  H.  Soubeiran,  le  sang  préparé  pour  en- 
grais dans  l'usine  d'Aubervilliers  rentenne  : 

Eau iïO,0 

Malijm  ■nimnhu THO.O 

Phosphate  des  o> 3,3 


A  l'état  marchand,  il  contenait  IM  millièmes 
d'asole;  desséché,  il  ci)  contenait  ItIO  millièmes 
Le  san^  liquide  des  clos  d'équarrissage  contient 
97  millièmes  d'aiote  ;  lorsqu'il  a  été  coagulé  par  la 
chaleur  et  pressé,  mais  non  desséché,  il  en  contient 
45  millièmes  Le  sang  liquide  des  abattoirs  contient 
moyennement  ÎU  millièmes  i/i  d'aiote  et  118  mil- 
lièmes lorsqu'il  a  été  bien  desséché, 

M.  l'etermann,  directeur  de  la  station  agrono- 
mique de  Cerablou^t  (Belgique!,  s'est  occupé  avec 
beaucoup  de  zèle  cl  d'habileté,  pendant  plusiours 
années,  à  Huer  la  valeur  agricole  de  différents  rési- 
dus industriels.  Ses  études  sur  le  sang  desséché 
l'ont  conduit  à  considérer  cet  engrais  comme  d'un 
emploi  commode  ;  il  formule  cette  opinion  dans  les 

B  Sec,  friable,  pulvérulent,  le  sang  desséché 
se  prèle  facilemeal  à  l'emballace,  au  transport  et 
à  toutes  les  manipulations  qu  exif^e  son  emploi 
agricole,  telles  qu'épandage  à  la  main  ou  à  la  ma- 

En  l'employant  en  comparaison  avec  du  nitrate 
de  soude  dans  une  terre  argileuse,  on  a  obtenu 
les  résultats  suikants,  pour  des  cultures  où  l'on 
avait  donné  0"",!5  d'aïote  pour  4000  grammes  do 


1S,30 


phosphate  précipité 


Readeniinit  moyen  des  trois 

pois,  siDiF  dessécha 

Rendement   moven  des  deux 
pnl.,  nilnlo  du  soude,,... 

léchF.  phDi|ihite'  pré^pllé. 

HB"d"™el!i™yon'H"ï'dî..'É- 

ché,  pliviph.  prcc,  poLassa.    t 
RtttifmoiLl  moyon,  oilnle  de 


ii,e8 


M  Petemiann  tait  suivre  l'exposé  de  ses  expé- 
riences des  réHeiiuas  suivantes. 

Le  sang  desséché  représente  une  matière  ferli- 
lisante  de  premier  ordre,  et  on  ne  peut  asseï 
recommander  aux  abattoirs,  qui  jusquà  prcsenl 
ont  laissé  perdre  le  sang,  de  l'utiliser  â  la  rabrica- 
tion  d'un  engrais  précieux,  qui,  étant  traité  par  le 
sulbte  de  fer  i  chaud,  a  certainement  perilu  les 

Sermes  infectieux  qu'il  renferme  lorsqu'il  provient 
'animaux  charbonneux. 

11  est  probable  que  dans  l'avenir  on  utilisera  pins  , 
complËtement  qu'on  ne  l'a  tiiit  jusqu'à  présent  le  ' 
sang  des  nombreux  animaux  abattus  dans  la  Fbta. 
D'après  H.  SchnelT,  les  cendres  d'os  provenant  des 
squelettet  des  animaux,  seul  combustible  emplojé 
dans  les  usines  du  pays,  absorbent  très  bien  le 
sang  el  forment  avec  lui  une  poudre  presque  ina- 
dore,  qui  aurait  une  grande  valeur  comme  engrais, 

C'ioir  muicutaire.  ^  On  a  proposé  ddHreots 
procédés  pour  transformer  en  engrais  la  chair  mas- 
culaire  ;  nous  empruntons  à  Isidore  Pierrelades-  . 
cription  d'opérations  pratiquées  a  Aubervitliers.  oii 
l'on  abat  un  grand  nombre  d'animaux.  On  les 
saigne  d'abord  sur  un  sol  dallé  en  pente,  qui  pcr-  I 
met  de  recueillir  tout  le  sang  i  part;  on  Ici  dé- 
pouille et  on  les  dépèce  ensuite  par  gros 
que  l'on  arrange  dans  de  grandes  caiss 
en  bois,  qui  peuvent  contenir  jusqu'à  trente  ri 
même  trente-six  chevaux,  piiis  on  y  fait  arriver 
un  jet  de  lapcur  d'eau.  Suivant  la  température 
de  cette  vapeur,  la  cuisson  peut  durer  de  douir 
à  quatorie  heures,  maison  a  reconnu  quelque* 
avantages  à  opérer  la  cuisson  à  une  tempérahire 
peu  élevée. 

On  trouve  au  fond  de  la  cuve  une  masse  liipiiil' 
formée  de  trois  parties  superposées. 

La  couche  supérieure  est  formée  de  graisse,  qiK 
l'on  enlËve  avec  des  cuillers  et  que  l'on  emploie  à 
divers  usages.  Cotte  graisse  est  d'une  qualité  d'au- 
tant plus  élevée  que  la  cuisson  s'est  opérée  à  ime 
température  plus  bas<e.   La  couch«  mojieDne  eil 
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une  eau  chargée  de  gélatine.  La  couche  iorérleure 
«si  un  mélange  de  sang  et  de  malières  charnusi; 
<^ctte  matière  desiéctiée  renrerme  encore  8  A  9 
pour  100  d'eau,  13  pour  100  d'oiote  environ,  et  à 
peu  près  3,1  do  phosphate  de  chaux. 

En  1BT9,  j'ai  essayé,  à  Crignon,  l'emploi  des  dé- 
chets de  viande  provenant  d'une  usine  de  Saint- 
Denis.  Lei  résultats  onl  été  moins  avantageux  que 
je  ne  le  supposais  ;  sur  les  Pommes  de  terre,  l'etTet 
a  été  nui  ;  pour  le  M  aïs-fou  rraie,  i^ui  celle  année-là 
B  donné,  soua  t'inOuenee  du  tumier,  BODOO  kilo- 
grammes de  fourrage  vert,  tandis  que  sans  engrais 
on  n'en  obtenait  que  SâUOO,  l'engrais  de  viande  a 
fourni  seulement  36000  et  33000  kilogrammes. 
Sur  l'Avoine,  l'eRet  a  été  plus  sensible  :  tandis  que 
sans  engrais  on  n'obtenait  que  1050  kilogrammes 
de  grains  et  3850  kilogrammes  de  paille, l'engrais 
de  viande  poussait  la  récolte  i  13Ô0  et  4050  kilo- 
grammes de  paille,  1700  et  1750  kilogrammes  de 
forain,  donnant  un  hénéQce,  par  rapport  à  la  par- 
celle sans  engrais,  de  135  à  f48  francs  i  l'hectare. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  la  première 
année  qu'agit  l'engrais  de  viande- en  1880,  le  Maïs- 
fourrage,  sans  engrais,  donnait  38  iOO  kilugrammes 
de  fourrage  vert  à  l'hectare,  tandis  qu'on  en  ohte- 
oait  47  300  et  46  000  sur  les  parcelles  qui  avaient 
reçu  les  déchets  de  viande  l'année  précédente.  C'est 
particulièrement  sur  la  culture  du  Blé  que  les  etfets 
de  ces  résidus  des  fumures  précédentes  furent  sen- 
sibles- En  18B0,  on  obtint  sur  les  parcelles,  qui 
avaient  eu  des  engrais  de  viande  pour  Pommes  de 
terre,  l'année  précédente,  4550  et  4380  kilogram- 
mes de  paille,  31  quintaux  métriques  de  grain 
sur  les  deux  carrés,  tandis  que  les  parcelles  res- 
tées sans  engrais  en  1879  donnaient  Î5  quintaux 
de  grain  et  3i35  kilogrammes  de  paille.  L'influence 
de  la  fumure  d'engrais  de  viande  de  1879  sur 
Pommes  de  terre  fui  encore  sensible,  en  1881,  sur 
une  seconde  récolte  de  Blé  succédant  à  celle  de 
1880  sur  les  mêmes  parcelles,  précisément  pour 
étudier  l'importance  des  résidus  laissés  par  les  Ai- 
mures  antérieures;  la  récolte  du  grain  sur  la  par- 
celle sans  engrais  ftit  de  1640  kilogrammes  à  l'hec- 
tare, e(  celle  des  parcelles  où  avait  été  placé  l'en- 
grais de  viande  tut  de  1330  et  3330  kilogrammes. 
On  a  essajé  Â  diverses  reprises  de  rendre  les 
engrais  de  viande  plus  faciles  k  employer  qu'ils  ne 
le  sont  naturellement.  H.  Roharl  a  préparé  pen- 
dant plusieurs  années,  sous  le  nom  de  iourltaux 
de  matUret  animaUi,  un  engrais  formé  de  menus 
déchets  de  boucherie  et  de  déiritus  des  abattoirs 
de  la  ville  de  Paris,  débarrassés  des  corps  gras 
i]u'ils  renfermaient.  Cette  matière  contient,  en 
moienne,  5  pour  100  d'aiole  et  4,7  de  phosphates. 
Il  V  a  uDe  vingtaine  d'années,  H.  le  docteur 
Boucherie  a  imaginé  de  transformer  les  chairs  mus- 
culaires en  un  engrais  puissant  et  facile  i  employer. 
Sous  l'inQuence  de  l'acide  chlorhydrique,  agissant 
à  chaud,  la  désagrégation  ou  la  dissolution  des  os, 
même  les  plus  compacts,  s'effectue  promptement; 
la  gélatine  se  dissout  et  perd  ses  propriétés  col- 
lantes; la  graisse  est  isolée,  fondue,  et  les  chairs 
ellct-mêmes  se  dissolvent  cl  se  désagrègent.  Lors- 

?ue  la  cuisson  est  terminée,  la  liqueur  acide  ren- 
:rme,  outre  des  matières  animales  désagrégées,  du 
chlorhydrate  et  du  phosphate  d'ammoniaque,  du 
phosphate  de  chaux  tenu  en  dissolution  par  l'oxcës 
d'acide  chloi^ydrique  ;  on  sature  par  des  os  tri- 
turés ou  par  des  phosphates  fossiles  en  poudre  ;  on 
sépare  alors  les  parties  solide*  des  liquides,  et  les 
premières  sont  séchéei  i  l'air  ;  elles  renferment  10 
pour  100  d'aiote.  Les  engrais  solides  ou  liquides, 
ou  mélangés  au  fumier  de  ferme,  ont  produit  une 
augmentation    sensible  de  récolte  {voj.  AHiKtux 

lOSTS  ET  CADAVUS). 

Débrit  de  laine.  — Dnemploîe  depuis  longtemps 
comme  engrais,  dans  diverses  régions,  particu- 
lièrement dans  les  pays  vignobles.  Tes  chiDans  de 
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laine.  Dans  l'Hérault,  le  prix  du  chiffon  varie  sui- 
vant le  prix  du  vin.  En  186«,  année  de  cherté,  le 
chiffon  a  valu  de  18  à  90  n-ancs  ;  en  1864,  le  prix 
était  tombé  i  12  francs.  Le  chiffon  de  laine  se  con- 
somme lentement  dans  le  sol,  son  action  dure 
plusieurs  années,  et  on  conçoit  qu'un  ail  trouvé 
avantageux  de  hAter  ses  transformations,  c'esl  ce  i 

3uoi  on  a  réussi  par  la  fabrication  de  la  laine  dite 
usoule;  on  l'obtient  en  soumettant  ta  laine  sait  i 
l'action  do  l'acide  sulfurique,  sait  à  celle  de  la  va- 
peur surchauffée,  puis  amenant  à  sec;  la  laine 
dissoute  forme  alors  une  poudre  couleur  brun 
foncé,  presque  noire,  asse:  hjrgroscopique,  douée 
d'une  odeur  caramélée  et  presque  entièrement 
Eoluble  dsDs  l'eau. 

M.  Petermann  a  exécuté  divers  essais  compara- 
tifs avec  la  laine  brute,  la  laine  dissoute  et  le 
nitrate  de  soude  ;  il  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 


nsndement  moyea  d«>  qaitra 
pr>t>  non  funi«> lt,T» 

BsodenFal  moven  da  deux 
poli,  ].lne  bnilr 17,36 

poti,  liins  diiioule IS,41 

Reademenl  niojen  de  deui 
pDl>,  nhrale  da  louds SO.SS 

psu,  liinc  bnits,  phoiphile.     i7,5fl 

poli,  liins  distDDie,  pboiph.    19,81 
Rendement    mojon   da   deux 
poti,  aimta,  ; haïf  haie SD,45 

On  a  tùl  en  outre  des  essais  en 

des  Bette raveSj  en  employant  si 

la  valeur  de  75  kilogramme   "- 

et  de  fiO  kilogrammes  d'azo 

les  résultats  suivants  : 


It  est  clair  que  ces  expériences  démontrent  que 
la  transformation  de  la  laine  brute  en  laine  dis- 
soute augmente  beaucoup  son  efficacité;  en  même 
temps,  ainsi  qu'il  ernve  souvent  pour  les  races  de 
Betteraves  de  qualité  médiocre,  l'engrais  azoté 
diminue  la  richesse  en  sucre. 

On  a  vu,  à  l'article  AzoïiNE,  que  les  débris  de 
laine,  séparés  i  l'aide  des  alcalis  des  matières  vé- 

Î étales  avec  lesquelles  ils  sont  souvent  mélangés 
ans  la  fabrication  des  tissus,  constituent  encore 
un  engrais  apprécié. 

Cuir.  —  Les  cuirs  ont  été  également  employés 
comme  engrais,  soit  simplement  après  pulvérisa- 
tion, soit  après  avoir  subi  un  traitement  plus  éner- 
gique propre  à  les  désagréger. 
""  engrais  sont  en  général  d'une  décomposition 


la  culture  des  Pommes  de 
terre,  en  ltt7S,  l'engrais  de  cuir,  te  résultat  a  élé 
médiocre  ;  tandis  que  la  parcelle  sans  engrais  don- 
nait 324  hectolitres  de  tubercules  i  l'hectare,  on 
en  obtenait  395  avec  SOOO  kilogrammes  d'engrais 
de  cuir,  et  277  avec  lUOO  kilogrammes  seulement. 
L'année   suivante,  ces  mêmes  parcelles   portèrent 
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da  h\i,  Mn9  TEcevoir  <le  nouvelle  Tuoiure;  on  ob- 
linl,  da  la  parcelle  sani  engrais  les  nnnifes  préc6- 
ilsnleï,  !5U0  kilot^mniM  dn  grain»  et  3715  ki- 
logrammes (le  paille,  lundis  i^ue  les  carn's  qui 
avaient  rr^fu  les  engrais  de  cuir,  en  187'J,  dunnè- 
rcnl  l'un  3Ï50  kiloerammes  de  grain,  l'aulre  £>00, 
avec  4ÛI0  et  3790  kilogramnies  de  paille  ;  l'ongrais 
n'a  donc  pas  encore  exercé,  pendant  cette  seconde 
année,  d'influence  trop  sensible.  Il  n'eu  ftit  plus 
ainsi  en  1881  :  tandis  que  la  parcelle  restée  toujours 
sans  engrais  ne  donnait  que  IStU  kilogrammes  de 
grain  et  2050  de  paille,  on  Tecueillail.  sur  les  car- 
rés Tum^s  en  187a  avec  les  engrais  de  cuir,  Î3i0  et 
âSUO  kilogrammes  de  grain,  3B7S  et  3T50  kilo- 
grammes  de  paille. 

il  semble,  d'apràs  ces  essais,  que  ces  engrais 
con viendraient  aurloiil  pour  les  cultures  arbusiives 
comme  celle  do  la  Vigne.  M.  Pelermann  a  exécuté 
quelques  essais  sur  la  valeur  agricole  du  cuir 
moulu,  qui  uni  été  peu  favorables.  Les  essais,  a'a^ant 
pas  été  continués  les  années  suivantes,  no  con- 
duisent pas  i  des  conclusions  précises,  puisque, 
ainsi  qu'on  vient  do  le  voir,  c'est  seulement  la  Iroi- 
!>i(me  année  que  cet  engrais  a  exercé  une  iniluence 
sensible. 

Nous  réunirons  dans  le  tableau  suivant  les  dé- 
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Terme  les  éléments  suivants  pour  100  kilogranunet: 


ngine 


del'i 


;e  effectuées 


ir  diïer 


sUs  ' 


ChilToat  do  bigc ITO.S  3,3 

Cames,  sabala 60,0  3,j 

RI  pure  do  corne tU.S  1,1 

Bourra  de  poils  do  boif. 13T,g  4,4 

Cbair  maKaliini  s^cbfe  i  l'air.....  130,i  4,6 

Suig  iBioluUo  léeki  od  pud 14H,T  4.0 

SanlseesolBblcftelqu'oal'expJdiel.  tilM  i.9 

SuiroREulé  el  prest6 4Ï,<  43,3 

SiDE  liquide  des  ibaticdn  de  Paris.  10,4  W.4 

Piini  de  croton  (à  l'étal  aarc1iuid|.  liB,T  &,0 

Riwnurot  do  cuir  dfuirriEé 93,1  S,i 

Marc  do  colle  des  hbriqnes  (tel  qu'oD 

le  Iroun  dans  lo  cunincrce) 37,4  16.1 

Résidus  do  collo  d'os 6,3  lli,0 

Uumc  utoo  altérée 07.0  8,9 

Colomblne 8a,n  7.1 

Liliéro  do  vers  >  soie  (ï*  si  0>  ig'^).  Mfi  1H,H 

III.  Ehgkais  NtXtEs.  — Les  engrais  mixtes  sonl 
formés  par  l'association  des  nialicros  animales  et 
végétales.  Celle  associalion  constitue  le  fumier  de 
ffrme  {voj.  ce  mol). 

IV.  ICxcsAis  MiNËRAUX.  —  Oïl  étudie  aux  mots 
Nitrate  ,  Sulfate  d'ahhohiaqur  ,  PHoscirAiEs , 
Potasse,  les  divers  engrais  désignés  sous  le  nom 
d'engrais  minéraux  el,  trts  improprement,  sous 
celui  d'engrais  chimiiiurs. 

V.  Prex  UES  ENGH.lls.  —  Le  prix  des  encrais 
commerciaux  formés  d'une  seule  malitre  est  déter- 
miné par  le  cours  di.  marché,  et,  si  on  laisse  de 
cdté  leur  valeur,  qui  sera  élabrio  plus  loin,  leur  prix 
ne  peut  Aire  l'objet  d'aucune  discussion  utile.  Il 
n'en  est  plus  ainsi  pour  les  engrais  composés  de 
diverses  substances  dilTdrcntes  et  qui  sonl  désignés, 
dans  te  commerce,  sous  les  noms  d'engrais  com- 
plet, d'engrais  intensif,  elc,  ou,  encore,  d'engrais 
pour  Betteraves,  pour  prairies;  ces  engrais  sonl 
aujourd'hui  vendus  sur  analyse,  el  il  est  utile  de 
savoir  si  le  prix  qui  leur  est  attribué  esl  d'accord 
avec  les  prix  des  élimients  qui  les  constituent. 

Rien  n'esl  plus  aisé  quo  do  s'en  rendre  compte, 
ainsi  qu'on  le  verra  par  l'exemple  ci-joint,  clioisi 
arbitrairement,  el  dans  lequel  les  prix  cotés  sont 
également  arbitraires. 

Supposons  donc  qu'on  propose  au  prix  de  30  francs 
un  engrais  qui.  d'après  le  bulletin  de  l'analyse,  ron- 


AiotOBilriquB 

Acide  phus|ihariqiie  «similible.. 
Acide  iihosphorlijue  inioiuble  — 


que  le  nitrate  de  soude  i 

Inque  qu'il  renferme,  et  il  est  facile  de  déduire  de 
son  prix  celui  du  kilogramme  d'azote  nitrique. 

Le  nitrate  de  soude  se  formule  AzO^KaO;  son 
équivalent  esl  85,  formé  de  : 

Ai^  (4 


Nous  disons  quo  85  kilogrammes  de  nitrate  ie 
soude  renferment  li  kilogrammes  d'azote,  et  que, 
par  suite,  les  100  kilogrammes  en  renfermeront 
1400:85=  ie'<,l;les  ie'<,4  d'aïute  nitrique  seroni 
donc  vendus  !8  francs.  Le  tiilogranime  d'aiole  ni- 
trique vaut,  d'après  ce  calcul,  Ï8  :  16", i  =  l",TO. 

En  multipliant  ce  chiffn:  l'',70  par  le  nombre  d>' 
kilogrammes  d'aiote  nitrique  exprimé  dans  le  kul- 
letiii  d'anaivse,  nous  aurons  la  valeur  de  l'aieto 
nitrique  de  l'engrais  examiné.  Dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  nous  avons  1»,70  X3 --SMO. 

Nous  procéderons  de  même  pour  déterminer  le 
prix  des  i  kilogrammes  d'aiote  ammoniacal  quo 
renferme  l'engrais  examiné. 

Le  sulliite  d  ammoniaaue  SCV,  AzH'O  est  coii  sur 
le  marché  31  francs  les  100  kilogrammes;  or  ce  sel 
a  pour  équivalent  66  calculé  comme  suit  : 


s  de  sul&t» 

„. ^mesd'ïiole, 

100  kilogrammes  en  renfermeront  1400:  6li  =  !L 

On  a  donc  21  kilogrammes  d'azote  ammoniieil 
pour  31  francs,  oui  kilogram.  pour  31  :  31  =  l*,17. 
Les  4-  kilogrammes  vaudront  5  ,88. 

Pour  l'azote  organique,  on  trouve  généraleinenl 
dans  les  mercuriales  le  prix  indiqué,  il  est  de  P.W 
ou  1^40  les  100  kilogrammes;  il  ;  a  là  une  indé- 
cision qui  ne  peut  être  levée  que  par  l' examen  de 
l'engrais  II  est  clair  que,  si  l'aiole  organique  esl 
fourni  par  du  lang  desséché,  il  a  une  efllcacilê  plus 
grande  que  s'il  provient  du  cuir  ;  toutefois,  la  dif- 
férence n'inOuorail  que  médiocrement  sur  le  chilTro 
trouvé.  Si  nous  admettons  l',3U  pour  le  prix  eu 
kilogramme  d'azote  organique,  nous  auroai,  pour 
les  6  kilogrammes  de  l'engrais,  '".SO. 

L'acide  phosphorique  assimilable  esl  souvent  in- 
scrit directement  sur  tes  mercuriales,  il  esl  colé 
actuellement  de  0",5Î  à  0",65  le  degr*.  Si  nous 
admettons  le  chiffre  0^,60,  uous  calculons  facile- 
ment que  les  8  kilogrammes  valent  4*,80.  L'acide 
Shosplioriqua  insoluble  n'esl  pas  inscrit  de  la  même 
i{on,  mais  il  esl  facile  de  calculer  son  prix  en  pu- 
lanl  de  celui  des  phosphates  fossiles,  qui  renfer- 
ment en  général  40  pour  lUOde  phosphate  de  chaui 
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et  sont  vendus  5  francs  Ica  100  kilogrammes.  Le 
phosphalc  do  chaux  se  formule  PliO=  3  CaO;  îlren- 
feniie  une  quanlitâ  d'acide  phoapfaorique  facile  i 
calculer  ; 


l&a 


Mous  IrouvoDS,  dans  155  de  phosphate  de  chaux, 
71  d'acide  phasphorique  ;  dans  W,  nous  en  trouve- 
rons 71X*0:155  =  16,B.  Les  le^.B  d'aride  phos- 
phorique  valeal  donc  5  francs.  Le  kiloeramme 
ïaul5:16,6  =  U".30. 

Enfin,  il  nous  reste  â  calculer  ta  valeur  de  la 
potasse.  Od  vend  actuellement  les  IQO  kilogrammes 
de  chlorure  de  potassium  90  ft-ancs,  or,  KCI  =  lifi 
f-quivaul  i  47,1  de  potasse,  d'où  le  kilogramme  de 
potasse  vaut  O",^!.  On  emploie  également,  pour 
composer  les  enf  rais,  du  sulfate  de  potasse  SO^KO, 
qui  vaul  ÎS  francs  les  100  kilogrammes;  or,  les 
cquivalenU  du  sulfate  de  potasse  étant 


30'  = 


>■  47,1 


les  lOO  kilogrammes  reurermenl  J7,l  ;>C100  :  S7,l 
de  potasse  ;  celle-ci  vaul  donc  0",S1  le  kilogramme, 
c'est-à-dire  un  prix  plus  élevé  que  dans  le  chlo- 
rure de  potassium,  que  nous  avons  supposé  pur  et 
qui,  habituellement,  est  m^lé  i  du  sel  marin  ou 
chlorure  de  sodium,qtii  abaisse  son  prix.  Nous  pou- 
vons donc  admettre,  pour  le  prix  du  kilogramme  de 
polasse,  0",50- 

Nous  avons  ainsi  réuni  totu  les  éldmeDls  du  cal- 
cul et  nous  trouvons  : 


Aïoli  nllriqoa 3  kilogr.  à 

Aiota<.i«an 6      — 

A.  pbDsph.  ■tsimll. . . .  -  ■  -    B      — 


Nous  arrivons  au  prix  de  26^,2^  les  100  kilo- 
(rantmes,  un  nous  demandait  30  francs  ;  il  est  clair 
que  la  dilTérence  est  trop  forte  pour  qu'il  soit  avaa- 
taeeux  de  conclure  l'affaire. 

Il  est  à  remarquer,  au  reste,  que  beaucoup  de 
cultivateurs  trouvent  avantageux  aujourd'hui  de  ne 
pas  acheter  d'engrais  composés,  mais  d'acquérir 
simplement  les  ^lémenls  qu'ils  peuvent  mélanger  à 
leur  gré  suivant  la  composition  de  leurs  sols  el  la 
nature  des  cultures. 

Yl.  Valeur  des  engbus.  ~~  Quand  un  engrais 
est  acheté  sur  le  marc)ié,  son  prix  d'achat  est  fixé 
par  les  mercuriales,  mais  ce  prix  ne  Qxe  pas  sa 
raUuT  réelle,  qui  dépend  seulement  de  son  efHca- 
cité.  On  conçoit  très  bien  que,  sur  une  terre  don- 
née qui  manque  de  phosphate,  les  phosphelci  fos- 
siles aient  une  valoir  inlinimenl  supérieure  i,  leur 
prix  d'achat,  puisque,  sans  eux,  on  n'aurait  pas  de 
récolte;  tandis  qu'ailleurs,  à  G rigaon  notamment, 
leur  valeur  est  nulle,  puisqu'ils  n  exercent  sur  tes 
récoltes  aucune  action  et  qu'on  obtient  le  même 
poids  de  Betteraves,  de  Blé,  de  Pommes  de  terre 
DU  d'Avoine,  qu'on  les  ait  emplojés  ou  non.  La 
valeur  d'un  engrais  acheté  est  donc  trËs  différente 
de  son  prix  d'achat,  et  c'est  précisément  en  com- 
parant celte  valeur  au  prix  d'actial  qu'on  peut 
décider  s'il  convient  ou  non  d'en  faire  rocqui^ition. 

La  comparaison  est  plus  dilUcile  quand  il  s'agit 


des  engrais  fabriqués  i  la  ferme  ;  s'il  eil  vrai  que, 
dans  nombre  d'exploitations,  le  bail  exige  que  du 
fumier  soit  fabriqué,  puisqu'il  stipule  un  nombre 


si  l'efllcacité  du  fumier  est  plus  grande  que  celle  des 
engrais  commerciaux,  on  pourra  être  couduil  1 
développer  les  spéculations  animales  ;  au  conlraire 
on  sera  conduit  a  les  reslreindre,  si  l'eltlcacité  du 
fumier  sur  le  sol  considéré  est  moindre  que  celle 
des  engrais  que  l'on  peut  acquérir. 

La  détermination  de  la  valeur  des  engrais,  va- 
riable avec  les  sols,  avec  les  plantes,  avec  les  ro- 
tations, ne  peut  être  délcroiinée  que  par  une  série 
de  cultures  comparatives;  nous  allons  essayer  d'en 
fournir  quelques  exemples  : 

Nous  supposons  que  le  cultivateur  qui  veut  Stre 
flxé  sur  la  valeur  d'un  engrais  ait  disposé  un  champ 
d'expériences;  il  a  employé,  sur  une  parcelle,  un 
poids  P  d'engrais,  et  il  a  obtenu  une  récolte  R  ;  pour 
plu.i  de  simplicité,  je  supposerai  que  tous  les  nom- 
bres soient  rapportés  k  l'hectare. 

Une  parcelle,  voisine  de  la  première,  a  refU  les 
mêmes  f^Eona,  on  lui  a  distribué  les  mêmes  graines, 
mais  elle  reste  sans  engrais  ;  il  est  clair,  sans  qu'on 
ail  besoin  d'insister,  que  la  comparaison  sera  d'au- 
tant plus  eiacle  que  les  deux  parcelles  seront  jlus 
homogènes  ;  s'il  en  est  ainsi,  les  dlETérences  cou- 
slalées  seront  justement  attribuées  à  l'engrais  em- 
ployé. Nous  supposons  qu'on  ait  obtenu,  sur  celte 
seconde  parcelle,  une  récolte  R';  si  la  qualité  de  la 
récolte  est  la  même,  que  par  suite  le  prix  de  vente  V 
soit  identique,  la  valeur  de  la  récolte  sur  les  deux 
parcelles  sera  RV  et  R'V.  La  différence  de  valeur 
sera  donc  (R  —  R')ï;  et  enfln,  si  nous  divisons  le 
chilTre  ainsi  trouvé  par  P,  le  poids  d'engrais  em- 
ployé, nous  aurons  l'expression  : 

(R  -  B-l  V  ^  ^ 

qui  nous  donnera  en  argent  la  valeurs  de  l'unité 
de  poids  de  l'engrais. 

Comparant  enlln  x  H  E,  le  prix  de  l'engrais  sur 
le  marché,  nous  pourrons  conclure  que  son  acqui- 
sition a  été  ulile,  indifférente  ou  onéreuse,  suivant 
que  X  >  E,  a:  —  E  ou,  eulln,  que  x  <  E. 

Nous  avons  supposé,  dans  le  cas  précédent,  que 
l'efTet  de  l'engrais  a  été  épuisé  en  une  seule  récolte  ; 
très  habituellement,  il  n  en  est  pas  ainsi,  l'engrais 
agit  encore  l'année  suivante  ;  si  les  deux  parcelles 
précédentes  sont  restées  sans  nouvel  apport  d'en- 
grais, les  récoltes  qu'elles  fourniront  la  seconde 
année  pourront  servir  à  déterminer  une  scronde 
valeur  x",  qui  devra  être  ajoutée  à  la  premiiTe; 
si,  i  la  troisième  année,  sans  nouvel  apport  d'en- 
grais, il  y  a  encore  dos  dilTérences  sensibles  entre 
tes  deux  parcelles,  on  aura  une  troisième  valeur 
x",  qui  viendra  encore  s'ajouter  aux  précédentes. 

On  aura  ainsi  pour  la  valeur  totale  de  X  la  somme 
x  +  x'  +  x".  Ces  calculs  conduisent  à  une  consé- 
quence importante.  Jusqu'à  présent,  les  cultivateurs 
n'ont  aucune  méthode  précise  pour  connaître  la 
réparlilion  d'un  engrais  autre  plusieurs  cultures 
successites,  et  c'esttout  à  fait  arbitrairement  qu'ils 
flxent  à  la  moitié  ou  au  liera  de  la  fumure,  ce  qii'il 
convient  de  porter  à  la  plante  qui  vient  immédia- 
tement après  celte  fumure.  La  comparaison  des  va- 
leurs successives  de  x,  z',  x^',  indiquera  au  contraire 
comment  va  en  diminuant  l'efilcacilé  de  l'engrais, 
et  par  suite  quelle  est  la  fraction  de  sa  valeur  to- 
tale utilisée  par  chaque  récolte  ;  cette  détermina- 
tion ne  sera  plus  arbitraire,  mais  reposer»  *"  — 


expéril 


in  taie. 


La  formule  indique  naturellement  que  la  valeur 
de  l'engrais  sera  d'autant  plus  grande  que  P  sera 
plus  petit,  ou  en  d'autres  termes,  qu'il  en  faudra 
une  moindre  quantité  pour  obtenir  (R  —  R')  ;  elle 
indique  encore  que  la  valeur  de  l'engrais  varie  avec 
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le  priK  de  vente  des  rfcolte».  Il  ei 
prix  du  vente  V  tH  faible,  il  j  a  moms  d'mtérei  . 
faire  croître  la  différence  R  — R',  que  si  celle  dif- 
férence devait  élre  multipliée  par  un  gros  chiffre; 
et  comme  naturel! ement  la  valeur  x  de  l'engrais  ne 
peut  différer  beaucoup  de  «on  prix  de  vente,  sani 
que  les  cultivateurs  renoncent  à  l'acquérir,  la 
baisse  des  produits  agricoles  qui  t'en  produite  de- 
puis quelques  années,  a  entraîné  la  diminution  des 
prix  du  sulfate  d'ammoniaque,  de  l'aiotate  de 
soude,  des  phosphates.  Les  prix  de  vente  de  ces  en- 

Srais  sont  actuellement  moindres  que  lorsque  le  Blé 
Uil  vendu  25  francs  l«  quintal  et  le  sucre  60 
francs  les  100  kilogramme!. 

Ces  principes  étant  posés,  j'essajerû de  leséclai- 
rer  par  quelques  exemplei  : 

Deux  cas  sont  à  considérer;  1'  l'enCTais  employé 
épuise  son  action  en  une  année;  i'  l'engrais  eni~ 
plojé  prolonge  son  action  pendant  plusieurs  années. 
'■  Êngraii  à  aelion  rapide.  —  Supposons  que 
■  ite  de  soude  ou  sulftte 
n  action  en  une  année  et 

Îourra  en  être  calculée, 
amp  d'expériences  sur 
lequel  il  a  été  employé  comporte  une  parcelle  culti- 
vée sans  engrais,  qui  entrera  en  comparaison  avec 
la  parcelle  ayant  refu  l'engrais  dont  on  veut  déter- 
miner la  valeur;  toutes  les  autres  conditions,  ter- 
rain, exposition,  euKures  antérieures,  espèce  de  la 
graine,  sont  supposées  naturellement  identiques. 

J'emprunterai  un  exemple  simple  aux  cultures 
du  champ  d'expériences  de  Grignon,  En  1K75.  on  a 
fait  une  culture  eipéri mentale  de  Pommes  déterre: 
on  a  obtenu  sur  la  parcelle  sans  engrais,  S8i  hec- 
tolitres de  tubercules  et  34t  hectolitres  sur  une  par- 
celle qui  avait  rcju  400  kilogrammes  d'aiolate  de 
loude;  les  Pommes  de  terre  étaient  des  chardon» 
cotés  i  francs  l'hectolitre;  l'excédent  de  récolte 
dO  i  l'emploi  de  l'azotate  de  soude  était  de  3U  — 
881  =  60  hectolitres  ou  210  francs  ;  les  4O0  kilo- 

f  ranimes  d'azotate  de  souda  ont  rapporté  ÎU)  francs, 
00  kilogrammes  auraient  rapporté  4  fois  moins  ou 
60  francs.  La  valeur  de  l'azotate  de  soude  dans  cette 
expérience  est  de  60  frtncs. 

Cette  même  année,  on  avait  fait  un  autre  essai 
dans  lequel  la  récolte  obtenue  par  100  kilogrammes 
d'azotate  de  soude  a  été  de  361)  hectolitres  ;  l'excé- 
dent est  de  360  — 2i4  =  ]16  hectolitres,  valant 
461  francs;  on  dira  que  100  kilogrammes  auraient 
fourni  116  francs  d'excédent. 

En  moyenn:  100  kilogrammes  auront  donc  fourni 
la  moitié  de  116  +  60,  ou  88  tnaKt. 

Il  est  clair  qu'en  1875  l'emploi  de  400  kilogram- 
mos  d'azotate  de  soude  a  été  avantageux,  puisque 
les  100  kilogrammes  d'azotate  de  soude  ne  coûtaient 
que  32  francs. 

Convenait-il  d'employer  une  dose  d'azotate  de 
soude  beaucoup  plus  forte?  Eu  employant  1200  ki- 
logrammes d'azotate  de  soude  ou  a  obtenu  seule- 
ment 351  hectolitres  de  pommes  de  terre,  l'excédent 
est  de  10  hectolitres  ou  de  10 francs;  les  l!UO  kilo- 

Ïramines  n'ayant  fourni  que  40  franc)^  d'excédent, 
QO  kilogrammes  n'en  auraient  donné  que  10  i  1! 
i^  3  fr.  33.  La  valeur  de  l'azoLate  de  soude  se 
trouve  être  ainsi  amenée  au-dessous  de  son  prix 
d'achat.  Celte  différence  excessive  montre  combien 
l'emploi  d'une  dose  trop  forte  d'engrais  peut  de- 
venir onéreuse. 

Est-ce  &  dire  que  cette  valeur  de  t'aiolate  de 
soude  aoit  flxêe  par  cette  première  expérience  d'une 
façon  telle  qu'il  faille  la  considérer  comme  déllni- 
tive'/  Rien'n'est  plus  loin  de  notre  pensée.  En  effet, 
sur  l'ensemble  de  cinq  années  de  culture  continue 
de  l'Avoine,  on  a  obtenu  i  Grignon,  2«8  hectolitres 
avec  400  kilogrammes  d'azotate  de  soude  et  241  hec- 
tolitres sans  engrais;  la  différence  moyenne  «M 
donc  de  21  hectolitres  seulement  et  la  valeur  des 
100  kilogrammes  d'aiotate  de  soude  se  trouve  être 
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seulement  de  !1  francs,   c'ett-i-dire  înférienre  à 

Ainsi  nous  trouvons  qu'employé  â  faible  dose  sur 
la  culture  des  Pommes  de  terre,  l'azotate  de  soude 
a  valu  en  1875,  88  franrs  les  100  kilogramme:. 
qu'i  dose  élevée  il  n'a  plus  valu  cette  année-là 
que  3  fr.  30;  enfin,  pendant  la  culture  continue 
de  1875-I8T9,  les  lOU  kilogrammes  d'aiotaU  de 
soude  employés  sur  l'Avoine,  n'ont  valu  en  moyenne 
que  21  ti-ancB. 

Que  faut-il  conclure  de  ces  résultats?  Que  la 
recherche  que  nous  tentons  est  fictive  et  ne  peut 
nous  conduire  à  aucune  conclusion  positive'^  ^oos 
ne  le  pensons  pas  ;  les  faits  précédents  sont  au  con- 
traire tris  instructifs,  ils  montrent  de  la  façon  la 
plus  nette  que  le  nitrate  de  soude  est  un  eogrû 
soumis  infiniment  plus  qu'un  autre  aux  inllueDces 
saisonnières.  Si  les  circonstances  sont  favorable), 
son  effet  est  remarquable  ;  si  au  contraire  il  est  en- 
traîné par  des  pluies  trop  abondantes,  son  effet  est 
nul  ;  si,  emplové  en  trop  grande  quantité,  il  modifie 
d'une  façon  fâcheuse  les  propriétés  physiques  du 
sol,  son  influence  n'est  plus  que  médiocre. 

Quelles  conclusions  en  tirer?  C'est  que  l'emploi 
exclusif  des  engrais  solubles  est  une  loterie  à  la- 
quelle on  n'est  jamais  sur  de  gagner.  Aussi  nous 
voyons  que  tes  cultivateurs  baliiles  n'emploient  ces 
engrais  qu'A  petite  dose,  comme  complément  de  fu- 

Examinons  maintenant  un  second  cas,  celui  d'un 
engrais  à  une  action  lente. 

¥  Engraà  à  attion  lente.  —  Pendant  cette 
même  culture  continue  des  Pommes  de  terre,  une 
parcelle  a  reçu  chaque  anoée  20000  kilogrammes 
de  nimier  i  l'heetare  ;  on  a  obtenu  en  moyenne 
331  hectolitres  de  tubercules,  ou  50  hectolitres  de 
plus  que  sans  engrais.  On  a  donc  pour  la  valeur 
de  la  tonne  de  fumier  50><;4.Î0=  10.  U  valeur 
de  la  tonne  de  l\imier  serait  de  10  fïvncs,  chiffre 
qu'on  admet  souvent.  Mais  si,  au  lieu  d'employer 
seulement  20000  kilogrammes  chaque  année,  on  en 
donnait  10000,  on  aurait  pour  la  valeur  de  la  tonne 
un  nombre  beaucoup  moindre  ;  en  effet  on  a  récollé 
en  moyenne  300  hectolitres  de  Pommes  de  terre; 
on  a  donc  eu  56  hectolitres  de  supplément,  ou  2SI 
francs,  qui,  divisés  par  10,  donnent  seulement 
5  fr.  60  pour  la  valeur  de  la  tonne  de  flimier. 

Il  semble  que  ces  chiffres  donnent  une  preuve 
palpable  de  l'inconvénient  qu'on  rencontre  i  forcer 
la  dose  des  engrais. 

Dana  le  cas  particulier  du  fumier,  il  est  clair 
qu'en  prenant  seulement  pour  déterminer  sa  valeur 
la  récolle  qui  l'a  reçu  directement,  on  commet  ane 
erreur  sensible,  puisque  son  effet  n'est  pas  épuisé 
en  une  seule  année.  C'est  précisément  pour  étudier 
celle  importante  partie  de  la  question  qu'as  ctump 
d'expériences  de  Grignon  on  a  fait  suivre  taraltnre 
continue  des  Pommes  de  terre  d'une  culture  coa- 
tinue  du  Blé  sans  engrais,  de  fa;an  i  rendre  sen- 
sible rinfluence  des  résidiu  laissé»  par  les  Itinimis 
antérieures. 

La  culture  du  Blé  a  été  maintenue  quatre  ans 
(1880-83)  sur  les  mêmes  parcelles.  Celle  qui  mit 
rBi;u  de  1875  à  1879.  20000  kilogrammes  rie  ttamier 
pour  les  Pommes  ds  terre,  a  donné  pendant  les 
quatre  années  où  elle  a  porté  du  Blé,  un  eicédenl 
de  2J80  kilogrammes  de  grains  et  de  6025  kilo- 
grammes de  paille  sur  la  parcelle  sans  engrais;  en 
comptant  le  grain  A  20  francs  le  quinlal  et  la  paille 
à  40  francs  la  tonne,  on  a  pour  la  différeare 
(R  —  R'I  V  =  817  francs,  qui  ont  été  obtenus  psr 
l'emploi  de  100  tonnes  de  fbmier.  Il  ronvient  àoac 
d'ajouter  aux  10  francs  trouvé»  pour  la  valeur  de 
cette  tonne  employée  a  la  culture  des  Pommes  de 
terre,  tes  8  fr..45  qu'elle  a  donnés  sur  la  coltare  du 
Blé.  Le  f^imier  employé  A  la  dose  de  10000  kili>- 
granimes  à  la  culture  rootinuo  de»  Pommes  de 
terre  et  du  Blé  vaut  donc  18  tt.  45. 


„LiOOglc 


ENCRAIS  -  ï 

Examiaons  maintenam  ce  qui  »'es(  passé  pour  la 
l>arcell«  qui  reçu  de  1875  à  1879, 40000  kilogrammes 
le  fumier.  Elis  a  donué  de  1880  à  1883,  3363  ki- 
lograninies  de  grain  et  701)5  kilogrammes  do  paille 
de  plus  que  ia  parcelle  sans  engrais  :  le  prix  de  ces 
suppl(!mcDts  esl  de  735  francs  qui  ont  éti  obtenus 
par  l'emploi  de  !00  lonnei  ;  nous  trouvons  donc  qu'il 
faut  ajouter  seulement  3  fr.  67  aux  5  fr.  60  calculés 
par  l'effet  obtenu  sur  les  Pommes  de  terre  ;  la  tonne 
delVimier  vaut  dans  ee  cas  3,67  +  5,60  =  9  fr. 27. 
On  voit  quelle  part  revient  dans  la  conduite  des 
fumures  à  la  sagacité  du  cultivateur  :  il  semblerait 


quil 


D  l'inléritl  à 


Pommes  de  terre  une  fumure  énergique  ;  en  réalité, 
il  est  bien  loin  d'en  être  ainsi  et  la  prix  auquel  ar- 
rive le  fumier  dans  le  cas  de  ces  fortes  fumures, 
montre  assez  combien  il  est  peu  avantageux  de 
le  distribuer  avec  profusion. 

Avant  de  conclure,  je  voudrais  donner  un  dernier 
exemple  d'un  emploi  judicieux  du  fumier  de  ferme 

qui  ïienl  appuyer  

précédente 

Je  prendrai  comoie  ex 
culture  de  Maïs-fourrage  en  1883,  de  Blé  en  1884  et 
de  TrMe  eu  188û,  disposée  a  l'école  de  Grignon; 
les  chiffres  de  cette  dernière  récolte  sont  indiqués 
au  tableau  n'  1. 

J'estimerai  la  tonoe  de  Mais-fourrage  vert  à 
15  francs  :  en  emplovanl  30000  kilogrammes  de  (li- 
mier on  a  obtenu  88000  kilogrammes  de  fourrage 
et  61000  kilogrammes  sans  engrais  (88  —  64)  X 1^=^ 
360  francs.  360    30  ^  lîfrancs. 

La  tonne  de  tVimier  vaut  13  francs,  mais  doub  al- 
lons voir  combien  cette  valeur  déduite  de  la  seuls 
culture  de  1883  serait  au-dessous  de  la  vérité. 

En  1861,  an  cultive  le  Blé  sur  les  mêmes  parcelles, 
on  obtient  5450  kilogrammes  de  paille  sur  la  par- 
celle qui  avait  reçu  du  fumier  en  1883,  et  Î675  ki- 
logrammes  sur  celle  qui  était  restée  sans  engrais: 

-  —    ■    —  :=     Bl   francs    pour   la 
1000  "^ 

Saille;  la  parcelle  qui  a  reçu  le  fumier  fournit 
9^,3;  celle  sans  engrais,  31  quintaux  métriques, 
I»  différence  est  de  J1i-,3X!0  =  336.  La  somme 
de  ces  deux  chiffres  est  de  317  francs;  or  celte 
somme  est  encore  due  à  l'emploi  des  30  tonnes  de 

317 
fumier  données  au  Hais;  on  a  donc-^=  10  fr.  5. 

La  (aune  de  fumier  vaut  donc  13  francs  -I- 10 fr.  5  = 

ÎS  fr.  5. 

En  1885,  on  récolle  le  Trèlle  qui  a  été  semé  dans 
le  Blé  en  1884;  la  parcelle  qui  a  reçu  le  fumier 
fournit  6050  kilogrammes  de  foin  et  celle  qui  a  été 


5150—3675=: 


cr 


La  valeur  de  la  tonne  de  fumier  ei 


Il     pour  le  supplément  de  i 


Wre, 


IX  du  fumiei 


e  considérable. 

K\  n'est  pas  besoin  d'iusister  sur  l'importance  de 
ce  résultai,  qui  esl  absolument  indépendanl  du 
m'kde  de  calcul  que  l'on  adoptera  pour  trouver  le 
V^x  de  revient  du  fumier.  Çt^'on  lui  refuse  toute 
ideur  mirctiande  parce  qu'il  esl  immeuble  par 
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destination  et  que  le  cultivateur  ne  peut  pas  en  dis- 
poser, qu'on  calcule  au  contraire  son  prix  de  re- 
vient en  l'employant  pour  combler  la  différence  qui 
existera  entre  le»  dépenses  el  les  recettes  des  spé- 
culations animales,  celle  question,  si  imnorlanle 
qu'elle  soit,  uc  mudi6e  en  quoi  que  ce  soit  les  con- 
clusions précédentes. 

C'est  précisément  pour  sortir  des  difllcullés 
inextricables  que  présente  la  détermination  du  prix 
de  revient  des  engrais  fabriqués  à  la  ferme,  que  je 
prends,  pour  expnmer  leur  valeur,  leur  officacité. 

On  dira  que  cette  recherche  est  oiseuse,  puisque 
cette  efficacité  est  essentiellement  variable.  Je  ré- 
ponds que  c'est  précisément  celle  variabililé  exces- 
sive qu'il  importe  de  mettre  en  relief,  puisqu'elle  fait 
voir,  ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà,  quelle  part  énorme 
revient  dans  l'emploi  judicieux  des  engrais,  i  la 
sagacité,  à  la  science  du  cultivateur.  Sur  une  môme 
terre,  celle  du  champ  d'expériences  de  Grignon, 
avec  du  fumier  toujours  composé  de  la  même  leçon, 
j'ai  pu  trouver  suivant  le  mode  d'emploi,  qu'une 
tonne  de  fumier  donnait  des  suppléments  de  récolle 
variant  de  9  fr.  37  i  33  francs,  c'est-à-dire  variant 

J'ai  souvent  entendu  un  cultivateur  lisant  l'éloge 
de  son  confrère  eu  disant .-  «  C'est  un  homme  qui 
connaît  bien  sa  terre  t.  Plus  j'ai  réfléchi  à  cette 
parole,  plus  je  l'ai  trouvée  juste.  Un  cultivateur  qui 
connaît  bien  sa  terre  sait  non  soulemenl  comment 
elle  doit  être  travaillée,  mais  il  sait  de  plus  quels 
engrais  lui  conviennent.  Malheureusement  il  y 
a  fi  une  connaissance  toute  personnelle,  qui  ne 
peut  s'enseigner  ni  dans  un  cours,  ni  dans  uu  ou- 
vrage ;  ce  que  peut  faire  l'écrivain  agronome,  c'est 
seulement  ds  montrer  combien  celte  c 


viticullure).  —  Les 
tous  les  autres  végé- 
ion  ;  on  doit  rendre 
chaque  année  au  sol  ce  que  l'on  on  exporte  sous 
forme  de  raisins  et  do  sarments,  et  c'est  un  préjugé 
que  de  croire,  comme  on  le  fait  en  certaines  con- 
trées, qu'il  est  mauvais  de  les  fumer.  Il  faut  seule- 
ment avoir  le  soin  de  donner  aux  engrais  une  com- 
position el  une  forme  convenables  au  genre  de 
production  que  l'on  veut  obtenir.  Lorsque  l'on  re- 
cherche avant  tout  des  récoltes  abondantes,  on  doit 
fournir  au  sol  des  matières  susceptibles  d'élre 
promptement  assimilées  et  en  quantité  plutdt  supé- 
rieure aux  besoins;  lorsque,  au  contraire,  on  veut  , 
obtenir  des  produits  doués  d'une  certaine  finesse 
qui  ne  peut  se  concilier  d'ordinaire  qu'avec  des 
rendements  peu  élevés,  il  faut  faire  usage  d'engrais 
à  décomposition  lente  et  à  dose  peu  élevée. 

Les  éléments  qui  doivent  âtre  remis  en  place  de 
ceux  exportés  annuellement  â  la  taille  el  aux  ven- 
danges sont  :  l'asole,  Vaeide  phoiphorique  el  la 
potasse.  Tous  sont  également  nécessaires  à  l'exis- 
tence de  la  jtlante,  mais  ils  paraissent  exercer  sur 
elle  une  action  spéciale  :  les  deux  premiers  sem- 
blent agir  surtout  en  donnant  à  la  vigne  une  végé- 
tation puissante  el  vigoureuse  el  en  en  développant 
l'appareil  foliacé,  te  troisième  favorise  la  fructifi- 
cation et  la  production  du  sucre  dans  les  fruits. 
Tous  les  engrais  qui  renfernienl  ces  trois  corps 
dans  des  proportions  convenables  etaous  une  forme 
assimilable  et  adaptée  au  genre  de  production  que 
l'on  se  propose,  peuvent  donc  lui  élre  appliqués 
utilement. 

La  quantité  de  matériaux  absorbée  annuellement 
par  la  vigne  a  élé  recherchée  par  divers  auteurs. 


,L.ooglc 
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ri«,  ilun»  le  titre  de  la  ferme  :  «  La  consDOimalion 
annuelle  en  azoïe  et  en  polasae,  d'une  vigne  d'Ara- 
nion,  dont  lu  production  moyenne  atteint  lîO  tiec- 
tolïtrei  par  tiecUre,  ce  qui  est  trù'i  caoïidérable, 


■  Quant  à  l'acide  phosphorlque,  les  analyses  qui 
j'ai  données  font  voir  qu  il  n'équivaut  gutrc  qu  ai 
tiers  du  puidi  de  la  potasse  enlevËe  au  sol. 

D  Les  feuilles  ont  été  négligées,  ear  elles  retour- 
t  dans   In  sol   el   n'en  sont  point    emportée: 


e  les 


n  plus  des  c^uantilés 
:s  dans  les  lies  el  le 
tartre  qui  te  déposent  dans  les  Tutaillns;  mais  ces 
quantités  sont  de  peu  d'importance  el  peuvent  être 
négligées  sans  inconvénient. 

Il  résulterait  de  ces  calculs  que  ia  Vigne  enlè- 
verait au  sol,  pour  chaque  liectolitre  de  vin  produit, 


Ces  chilTrei  ne  sont  évidemment  qu'approxima- 
tifs. En  effet,  le  poids  des  sarments,  celui  des  marcs 
et  celui  du  vin  sont  loin  d'èlre  dans  un  rapport 
constant  ;  la   nature   des  cépages,  les  conditions 


:Z  étendues  et  modiQcnl  par  conséquent 
les  résultats.  Cep«ndant  on  peut  considérer  ces 
données  comme  E'approchant  asseï  des  conditions 
moyennes  et  comme  pouvant  servir  de  base  pour 
Hxer  les  quantités  d'engrais  à  fournir  chaque  année 
aux  vignobles;  on  devra  seulement  forcer  un  peu 
s  lorsque  l'on  voudra 


pour  fertiliser  les  Vignes  ;  dans  les  contrées 
mont  où  l'on  recherche  avant  tout  de»  récoltes  abon- 
dantes, on  peut  dire  qu'il  n'est  aucun  engrais  ren- 
fermant sous  une  forme  plus  ou  moins  aesimila- 
lile  de  l'azote,  de  l'acide  pliosphoriquc  ou  de  la  pn- 
■ ,    qui    ne    60it   emplojé    pour    fumer 


plante.  I 

<t.  Matieret  ferliliaante*  (torigitu  animaU.  — 
La^  eomaiUe,  les  chiffons  de  laine,  les  rteirii  de 

phosphorique,  la  potasse  leur  fail  défaut  el  doit 
y  Être  ajoutée  pouT  permettre  des  résultais  com- 
plets au  point  de  vue  de  la  fertilisation.  La  cor- 
naillc   renferme   U.86  pour  100  d'azote  et  ieM 

tour  100  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie. 
es  chifTons  de  laine  cunlienuoni  do  10  i  15  pour 
cent  d'r.zolB  el  une  assez  forte  proportion  d'acide 
phosphorique  (voy.  Cbiffdns  el  Emcrais). 

Les  déjections  des  moutons  qui  sont  recueillies 
pures  en  été  dans  les  bergeries  du  Midi  sous  le  nom 
de  migon  ou  migou,  sont  1res  employées  dans  la 
région  méditerranéenne.  Elles  rennrmcnt  0,T3 
d'ozDie  eU,52  d'acide  phosphorique  pour  100;  on 
tes  applique  dans  l'Hérault  â  la  dose  de  15000  ki- 
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de  la  proportion  des  éléments  ferlilisants  qu'elln 
reuferraeut  ;  mais  c'est  l'azote  qui  y  prédaniisc, 
puis  l'acide  phosphorique  ;  la  potasse  n'y  existe 
qu'à  l'état  do  traces  insignifiantes.  On  a  accusé  re<i 
engrais  de  communiquer  un  gofit  désagréable  au 
vin,  ce  qui  n'est  pas  exact  en  fait  et  ce  qui  scnil 
d'ailleurs  inexplicable,  les  excréments  se  décompo- 
sant sous  une  forme  plus  élémentaire,  toute  dilTc- 
reute,  avant  d'être  assimilés.  Cette  erreur  a  vrai- 
semblablement pour  cause  leur  grande  SDlubiltlc 
qui  en  rend  l'assimilalion  très  rapide;  leur  action 
sur  la  végétation  csl  trop  énergique  et  dëtermioc  h 
production  de  moûts  aqueux  et  de  vins  peu  *<•- 
lides,  qui  tournent  facilement.  L'influeDce  de  C7< 
engrais  ne  se  prolonge  pas  plus  d'un  an,  quand  <.ii 
les  emploie  seuls;  mais  en  lus  mélangeant  iiF' 
des  débris  végétaux  (tannée,  sciure  de  Imi*,  tourbe, 
ptanles  marinet,  etc.)  on  augmente  la  dun'e  dr 
''         '         '  '      '         appropriée  â  11 

ipide  et  manquant  do  polos    ,  ._.  . 

est  peu  convenable  pour  la  fertilisa  (ion  dos  Vignt!. 
Les  fumiers  de  ferme  constituent,  eu  conlrairr, 
des  engrais  complets.  Les  modifications  qui  >} 
produisent  au  fur  el  à  mesure  de  la  décomposiliuii 
des  matières  d'origine  animale  et  d'origine  vé^ic- 
lalc  qui  y  sont  en  mélange,  donnent  lieu,  en  outre, 
i  des  produits  d'une  slahililé  beaucoup  plus  granilt 
que  celle  des  excréments  des  aniniaux  einployc> 
seuls.  On  les  applique,  dans  l'Hérault,  à  la  dose  de 
ÎOOOO  i  30000  kilogrammes  par  hectare,  tous  les 
quatre  ans;  dans  le  canton  de  Vaud,  en  Suisse,  «a 
fait  usage  de  doses  encore  plus  fortes,  on  en  répanct 
environ  i'i  000  kilogrammes,  tous  les  trois  ans.  sur 
la  même  surface.  Il  est  préférable  de  se  ser>ir  de 
fumier  à  un  état  de  décomposition  assez  avancé, 
lorsau'ils  sont  ilastinés  à  fertiliser  des  terres  de 
consistance  moyenne  ou  légères,  surtout  lorsqu'i-UfS 
sont  calcaires.  On  doit,  au  contraire,  l'employer  de 


6.  Matières  fertilitantes  d'origine  végétale.  — 
On  fait  très  fréquemment  usa^e,  dans  les  vignobUi 
méridionaux,  d'engrais  d'origine  végélale.  Les  plus 
employés  sont  :  les  tourteaux  de  graines  olftgi- 
neNiei,  les  marci  de  raisim,  les  aarmenli,  les  ro- 
seaux,  les  plantes  marines,  les  lameaux  d'arbiatet 
verts,  elc. 

Les  tourteaux  de  graines  oléagijteases  renfer- 
ment surtout  de  l'azote  el  de  i'acîde  phosphorupie. 
il  est  nécessaire  d'y  joindre  de  la  potasse  qui  leur 
fïiit  défaut.  Les  sortes  les  plus  emplovées  wior  U 
" ..,'■.-...-  ■.     i,.(;^,„ 


acide  nhosphor 


inent  de  5  â  6  pour  100  d'aiote  e.  _ 

'       '      '  On  en  mot,  dans 

000  kilogramnies 
, ,-,-  400  à  500  kilo- 
grammes de  chlorure  de  polassium,  de  sulfure  ie 
polassium  ou  de  tulfale  de  polatse. 

Les  marc»  de  raisin*  renferment  1,71  d'aioie  ei 
0,50  de  potasse  pour  100.  Leur  réaction  est  géné- 
ralement aride,  à  cause  de  la  présence  d'une  eer- 
taino  quantité  d'acide  acéUque,  qui  s'y  foiine  au 
contact  de  l'air;  il  est  bon,  pour  cette'  raison,  de 
les  employei'  dans  des  terres  calcaires  ou  de  les 
mélanger  avant  de  les  appliquer  avec  de  h  chanx 
en  poudre,  avec  de  la  cendre  ou  des  eharrêe^.  ^'fi 
dernières  matières,  tout  en  neutralisant  les  mares, 
les  enrichissent  en  phosphates.  Ces  mélan)ies  s< 
font  1res  souvent  sous  forme  de  compost. 

On  a  souvent  cherché  les  niovens  d'utiliser  Ic^ 
sarments  comme  engrais  pour  la  Vigne.  On  peitl 
les  employer  siinpleineul  hachés  en  ttagmenl»  dr 
0",05  à  0-,06,  lorsque  l'on  a  affaire  à  des  teirc»  argi- 
leuses el  compactes  que  l'on  a  intérêt  i  diviser. 
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Lorsque,  au  conlraire,  on  en  fait  usagd  danj  les 
'oIs  perméables  et  légers,  il  est  nécssiairc  d'en 
nodilicr  d'aburd  profondément  la  canelstanco  :  on 
DPut,  dans  ce  but,  les  introduire  dans  des  compaslB 
i  ta  chaUK  ou  les  Taire  décomposer  en  les  mettimt 
?n  grandes  meules  forlejnent  chargées,  que  l'on 
irrose  avec  des  madéra  fécaUa  fermentéei,  du 
Diifi»  ou  des  iativea  atcalitiei. 

Les  Tùitaux  sont  très  employi^s  dans  certains 
ligiiobles  méridionaux  ;  c'est  vArundo  phmgmilu 
[raoulel  en  Languedoc,  eanneou  en  Provence), 
dont  on  se  sert  habituellement-  ils  renferment 
U.i3  pour  100  d'aiole  et  60  pour  100  d'eau  environ. 
lU  divisent  très  bien,  grice  à  leur  canlcxture  spé* 
cialc,  les  sols  compacts,  et  la  notable  proportion 
d'eau  qu'ils  contiennent  quand  ils  sont  frais  les 
rend  très  utiles  dans  les  terres  sèches  et  caillou- 

Les  plantes  marint*  constituent  également  d'ex- 
cellents engrais  pour  la  Vigne  :  elles  renferment  de 
0,10  à  0,55  pour  100  d'azote  i.  l'état  irais.  On  a  pré- 
tendu qu'elles  communiquaient  un  mauvais  goût  au 
vin  ;  mais  cette  assertion  est  inexacte  et  résulte 
d'un  préjugé,  ainsi  que  le  démontre  l'exempte  du 
vignoble  de  Frontignan,  qui  est  en  grande  partie 
fumé  arec  eea  maliËres,  ce  qui  n'dte  rien  à  la  déli- 
catesse des  vins  muscats  de  ce  crû. 

On  emploie  aussi  dans  le  midi  de  la  France  lus 
ramraux  de  Buû,  de  Cislts,  de  Lentisquei,  etc.  ; 
on  les  enfouit  aprfcs  les  avoir  grossie  rement  hachés 
ou  après  les  avoir  fait  décomposer. 

c.  ilatiéret  fertitàanles  miniraies.  —  Les  en- 
grais minéraux  tendent  à  prendre  une  place  chaque 
année  plus  grande  dans  la  fertilisation  des  Vignes. 
lieux  qui  renferment  de  Voiole,  de  i'acide  phoapko- 
rique  ou  de  la  potasse,  peuvent  être  employés , 
■"■'   -"■""■-  ■■"mplémeot  d'autres  engrais  ■ 


plets,  soit  réunis  e 
Bien  qu'or 


propn 


enables  pour 
I  oesoms  de  la  Vigne, 
le  plus  souvent  guider  dans 


evient  de  l'élém. 


doivent  être  regardé! 
préférables  i  d'autres,  à  cause  de  leur  ar 
la  Vigne  ou  de  leur  aptitude  à  donner  de  n 
résultats  dans  certaines  conditions  de  sol.  Les  m- 
tfates,  par  exemple,  donnent  l'azote  sous  une  forme 
plus  favorable  i  la  production  du  sucre  que  les  com- 
oosés  azotés  organiques.  Le  lulfure  de  pofaisium, 
le  sulfate  de  potasse  semblent  avoir  une  action  plus 
marquée  sur  la  végétation  de  la  Vigne  que  les 
autres  sels  de  potasse,  à  cause  vraisemblablement 
de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  diffusent  dans  la 
plupart  des  terres,  ce  qui  leur  permet  d'arriver 
promplGment  aux  racines  profondes.  On  doit  enfin 
employer  dans  les  terres  calcaires  les  superphos- 
phates, de  préférence  aux  phosphates  neulrei,  qui 
n'v  produisent  pas  d'effets  sensibles. 
"""'"""  "■  —  1  engrais  est  généralement  de  courte 
)nc  en  renouveler  l'application  tous 


il.  Composts  et  terrages.  —  Les  composts  pré- 
parés avec  des  mélanges  de  terre  et  de  matières 
organiques  de  diverses  natures,  ou  les  terres  de 
bonne  qualité  entraînées  par  les  eaux  dans  les  bas- 
fonds,  sont  employés  comme  moyen  de  fertilisation 
•laos  les  Vignes  fines  où  l'on  redoute  une  végéta- 
tion trop  active.  C'est  au  moyen  de  matières  de  ce 
Kenre  que  sont,  à  peu  près  exclus ivemenl,  fumés 
l'-S  crus  renommés  de  la  Bouj'gogne.  Il  est  probable 
que  l'addition  des  sels  de  potasse  à  ces  terreaux 
améliorerait  la  production  au  point  de  vue  glueo- 
ix^trique  sans  «n  mudiller  les  autres  caractères. 

On  doit  appliquer  les  engrais  aux  Vignes  à  la  Tin 
"B.l'hiver,  et  à  une  époque  d'autant  plus  tardive 
IH  ils  sont  plus  solublca  ;  il  faut  que  le  moment 
""ils  entrent  en  dissolution  soit  peu  éloigné  de 
"'<*i  oii  les  radicelles  du  printemps  qui  le»  absor- 
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bcrcnt  feront  leur  apparition,  11  ne  faut  cependant 
pas  attendre  l'époque  où  les  sécheresses  d'été  ayant 
commencé,  l'humidité  nécessaire  à  leur  dissolution 
pourrait  l^ire  défaut. 

Les  matières  fertilisantes  sont  réparties  dans  tes 
Vignes,  tantôt  dans  de  petits  godets  coniques  creu- 
sés au  pied  des  ceps,  tantût  dans  des  fossés  ouverts 
au  milieu  des  interlignes  qui  les  séparent,  tanldt 
sur  la  surface  tout  entière  du  champ. 

Le  premier  procédé  offre  l'inconvénient  do  met- 
tre les  engrais  dans  ta  région  où  ils  ont  te  moins 
de  chances  d'être  absorbés;  c'est,  en  effet,  surtout 
vers  la  périphérie  du  cercle  occupé  par  chaque  sou- 
che que  se  trouvent  en  grand  nombre  les  jeunes 
racines  par  lesquelles  se  fait  l'assimilation.  Le  se- 
cond place  les  matières  fertilisantes  dans  un  milieu 
riche  en  chevelu  ;  mais  l'établissement  même  de  la 
tranchée  entraîne  la  destruction  des  radicelles  ou 
des  racines  qui  doivent  les  fournir  toutes  les  fois 
que  l'on  procède  A  une  tUmure. 

L'épandage  sur  toute  la  surface  du  sol,  offre  au 
contraire  l'avantage  de  porter  l'entrais  partout  où 
peut  se  trouver  une  racine  ;  l'enfouissement  so  fait 
alors  dans  la  couche  supérieure  aux  racines  vers 
lesquelles  les  eaux  l'entraînent  pou  à  peu.  On  doit 
donc  employer  cette  dernière  manière  de  faire  toutes 
les  fois  que  les  Vignes  ne  sont  pas  trop  écartées  et 
.que  les  engrais  représentent  un  volume  suffisant 
pour  recouvrir  le  sol.  G.  F. 

BNGKAISSBHENT  {zootechnie).  ~  L'engraisse- 
ment est  le  dépdt  et  l'accumulation  de  la  graisse 
dans  l'organisme  animal.  La  graisse,  sous  forme  de 
guutteletles  ou  de  cellules  adipeuses,  lorsqu'elle 
n'est  pas  détruite  i)  mesure  qu'elle  se  forme,  pour 
dégager  une  partie  de  l'énergie  nécessaire  aux  di- 
vers travaux  de  la  machine  ou  à  l'entretien  de  la 
température  animale,  se  dépose  à  des  places  déter- 
minées, variables  selon  l'aptitude  des  sujets,  mais 
toujours  dans  les  vacuoles  du  tissu  conjonctif.  Ce 
tissu,  anciennement  connu  squs  le  nom  de  tissu 
cellulaire,  est  ainsi  qualifié  parce  que,  partout  con- 
tinu, il  unit  entre  eux  les  éléments  anatomiques. 
l'artout.  les  espaces  qui  séparent  ceux-ci  sont  rem- 

(ilis  par  du  tissu  eonjunctif.  Ici  abondant  et  Iftche. 
i  il  est  rare  et  serré.  Chez  certains  sujets,  la  graisse 
se  dépose  préférablemenl  dans  le  tissu  conjonctif 
abdominal,  autour  des  reins  et  des  intestins,  où  elle 
prend  te  nom  do  lui/','  chez  d'autres,  c'est  sous  la 

Êeau,  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  :  les 
ouchers  l'appellent  alors  graisse  en  couveriare  et 
les  charcutiers  gras  de  lard  ou  simplement  lard; 
dans  les  deux  cas  il  s'en  dépose  aussi  en  méma 
temps  plus  ou  moins  dans  les  interstices  des  fais- 
ceaux musculaires,  plus  dans  le  premier,  moins  dans 
le  second.  Le  suif,  la  graisse  en  couverture  et  le 
lard  sont  composés  de  cellules  adipeuses;  la  graisse 
interstitielle  des  muscles  est  plutôt  en  gouttelettes. 
Les  animaux  chei  lesquels  les  dépdis  deviennent 
sensibles  à  l'ceil  sont  qualifiés  de  gras,  i  divers 
degrés.  En  leur  absence  complète,  ils  sont  dits 
maigres  ;  peu  développés,  ils  caractérisent  le  bon 
état  ou  l'état  d'embonpoint;  c'est  seulement  lors- 
qu'ils forment  des  maniements  (voy.  ce  mot)  déjà 
terceptibles,  que  l'état  d'eugraissement  existe.  Se- 
m  le  nombre,  l'étendue  et  le  développement  de 
ces  dépôts  de  graisse  sous-cutauée  ou  maniements, 
les  sujets  sont  dits  demi-grai,  gras,  ou  fins-gras. 
La  graisse  n'a  pas  toujours  la  même  composition 
immédiate.  Tantdt  la  proportion  d'acide  concret  y 
domine  ;  lanlAt  c'est  ce^le  de  l'acide  fluide.  Ces  pro- 
portions respectives  déterminent  sa  consista 
conséquemment  le  degré  de  fermeté  des  n 
ments.  Une  consistance  ferme  est  préférée,  coronio 
indiquant  une  meilleure  qualité  de  la  graisse  chez 


les  a. 


stibles 

développés  qu'ils  puissent  être,  indiquent  u 

ingraisBcment.  Ils  dépendent  presque  ei 

int  de  l'aptitude  individuelle;  mais  ils  ; 


lyCOOg  le 
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rencontrsBl  i  «eu  près  toujours  dans  certaii 
riété»  dl  fcélail,  su  cette  aptitude  est 
ehei  lesquelles  la  graissa  ledépase  prérérablement 

L'engraissement,  cemmcapéraliDii  tDalechnîque, 
a  pour  objet  essentiel  d'ami^liorer  la  propriété  co- 
mestible ds  la  chair  musculaire,  d'eu  faire  de  la 
viaoïla  proprement  dite,  de  modiner  sa  compasi- 
tian.  Le  régime  spécial  auquel  sent  soumis,  dans 
celle  opération,  les  auimauii  l'engrais,  ue  vise  pas 
seulement,  cunime  on  le  croit  trop  snuvent,  i  leur 
Taire  gagner  du  poids  \iC.  Ce  poids  peut  augmenter, 
même  dans  une  forte  proportion,  sans  que  la  qua- 
lité de  la  viande  se  soit  améliorée,  sans  qu'elle  ait, 
par  conséquent,  aucune  plus-value.  Cette  qualité 
dépend,  pour  une  part,  des  propriétés  naturelles  de 
la  bâte.  Au  mâmo  état,  telle  race  ou  telle  variété 
donnera  toujours  de  la  viande  meilleure,  plus  sa- 
voureuse que  celle  de  telle  autre;  mais  pour  une 
tnéme  race  ou  une  même  variété,  le  kilogramme 
de  poids  gagné  n'aura  pas  dans  tous  les  cas  la  même 
valeur  comestible  ou  nutritive.  Cela  dépendra  de 
la  composition  de  la  matière  iijDuIée, 

Lawes  et  Gilbert  ont  établi  depuis  longtemps,  par 
desanoljseseiécutées  au  laboratoire  de  Roltiamsted, 
que  sur  iOU  kilogramnies  acquis  par  un  bœuf  adulte 
i  l'engrais,  il  y  a  de  6U  i  65  kilogrammes  de  graisse, 
contre  7  à  S  de  matières  proléiques,  1  à  1, S  de 
malières  minérales  et  de  zS  à  30  d'eau.  Dans  la 
chair  musculaire  dila  mai^e,  il  v  a  eu  mojenna 
77  pour  100  d'eau.  Il  est  visible,  d'après  cela,  que 
la  dilTérence  de  5!  à  T7,  dans  la  proportion  d'eau, 
se  comble  par  de  la  graisse.  Celle-ci,  dans  la  chair, 
ou  pour  mieux  dire  dans  la  viande,  se  substitue  i 
l'eau,  augmentant  dans  la  même  proportion  la 
leur  nutrilivE  par  l'i ' ' 


la  ne  se  borne  point  son  action.  Sa  présen 
I  la  relation  nutritive  ou  la  rapport  entre  I 
es  azotées  et  les  non  aiotéet,  conséquei 
a  djgestibilité  relative  (voy.  Dcgestibilitj 
einl  son  maijmum  lorsque  ce  rapport  est  1 
es  matières  grasses  et  la  protéine.  Ceci,  si 
passant,  est  un  élément  important  ' — "" 


.   .         .  n  du  rendement  des  an  in 
(vu^.  Hendexent  etVlADDEj.Sldt 

j.„..  j.\  — 1 u,  gy  développen 

eu  la  ires    et   des 
s  pour  les  jeunes  luji 


I  de  bouche  ne 
ne  le  poids  acquis 
en(  du  squelette, 

:ts  en  période  de 
croissance,  il  n  y  aurait  eu  aucun  changement  de 
propriétés  comestibles,  chacun  des  kilogrammes 
gagnés  aurait  la  même  valeur  que  ceux  du  poids 
initial,  ceux^i  n'auraient  acquis  aucune  plus-value. 
Alors  que  la  viande  maigre  sur  pied  a  une  valeur 
de  1  franc  le  kilogramme,  par  exemple,  la  viande 
grasse  se  vend  au  moins  i  fr.  10.  Le  boeuf  d'un 
poids  initial  de  800  kilogrammes  qui,  en  s'engrais- 
sant,  a  ngné  100  kilogrammes,  a  acquis  ainsi  une 
valeur  tlnale  de  'J90  francs  ;  si  les  mêmes  100  ki- 
9  ajoutés  i  son  poids  initial  ne  sont  qu'un 
roissance  ou  de  développement  normal,  sa 
valeur  finale  ne  sera  plus  que  de  900  francs.  En  ad- 
mettant que  les  frais  des  deux  opérations  soient  les 
mêmes,  ce  qui  n'est  d'ailleurs  pas,  la  dernière  étant 
toujours  plus  conteuse  que  la  première,  le  bénéfice 
de  celie-ci  se  trouvera  être  près  du  double. 

L'opération  qui  nous  occupe  est  donc  bien  nom~ 
mée.  Dans  les  phénomènes  qui  la  concernent,  l'ad- 
dition de  la  graisse  i  l'économie  et  parlïculière- 
menl  aui  masses  musculaires,  pour  en  améliorer 
les  propriétés  comestibles,  prédomine  de  beau- 
coup. Il  s'agit,  pour  la  réaliser  dans  les  meilleures 
cundilions  possibles,  de  provoquer  ta  formation  de 
cette  graisse  dans  les  plus  fortes  proportions  et 
d'en  assurer  le  Af.pM  au  plus  haut  degré.  De  la 
sorte,  le  bul  sera  atteint  dans  la  moindre  temps  et 
conséquemmeni  aux  moindres  frais.  On  ne  le  peut 
iQrement  qu'en  prenant  pour  base  la  connaissance 


logramiT 
effet  de 
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Théorie  phytiologiqw  de  rengraiuemenl.  —  Les 
animaux  reçoivent  toujours,  par  leurs  alimenta, 
une  certaine  quantité  da  matières  grasse^!  toDl«< 
formées.  On  sait  (voy.  Alimentation)  qu'en  pro- 
portions diverses  elles  entrent  normalement  du^ 
la  composition  immédiate  des  végétaux,  qui  ont  Ij 

Cropriété  de  les  élaborer.  Mais,  quand  on  romparc 
I  somme  de  celles  qui  ont  été  ainsi  introduite!,  n 
un  temps  donné,  avec  la  quantité  de  graisse  dépo- 
sée, durant  le  même  temps,  dans  l'organisme  ani- 
mal soumis  i  l'engraissement,  on  constate  que  cette 
dernière  quanlîlé  est   toujours   considérablemeal 

flus  forte.  Persoi,  d'une  part,  et  Boussingaull  de 
autre,  qui  ont  fait  sur  des  oies  les  premières  rt- 
cherche~  de  ce  genre,  l'ont  mis  en  évideni'e  de  U 
manière  la  plus  nette.  Le  premier  a  trouvé,  apr^ 
!S  jours,  3015  grammes  de  graisse,  alors  qu'il  n'a 
avait  été  introduit  que  1110  grammes  par  le  Xiu 
consommé.  Le  second,  après  31  jours,  en  a  Irouic 
137e",i  pour  S37  introduits.  D'un  autre  câté.  noa! 
vojronsdesbteufsàrengraisaccumulerpBrïlbeurei 
environ  650  grammes  de  graisse,  en  eoosommsat 
une  ration  qui  n'en  contient  pas  plus  de  300  i  Al 
grammes,  dont  60  à  70  pour  100  au   plus  sont  éi- 

II  est  donc  évident,  d'après  cela,  que  rorganiimc 
animal  a  la  propriété,  comme  celui  des  végétaui. 
d'élaborer  les  matières  grasses  en  transfonnant 
quelqu'un  ou  quelques-uns  des  principes  immédiat' 
qui  entrent  dans  la  composition  de  ses  alimeols. 
Avant  les  recherches  dont  il  vient  d'être  parlé,  ft 
dès  1813,  Dumas  et  Hilne  Edwards  l'avaieni  déji 
démontré  pour  les  abeilles  exclusivement  nourri» 
de  miel,  et  ne  pouvanlpoint  trouver  dans  ce  oucl 
la  cire  avec  laquelle  elles  construîiaient  leurs  al- 
véoles. Plus  lard,  en  1853,  de  Lacaïe-Duthiera  cl 
Riche  le  démontrèrent  de  même  pour  le  Cynïps  it 
la  galle  du  Chêne. 

un  s'est  beaucoup  préoccupé  de  la  question  de 
savoir  quel  pouvait  être  le  principe  immédiat  qui 
se  transforme  ainsi  en  graisse.  En  Allemagne, 
Pettenkofer  et  Voit,  de  Munich,  étaient  parvenus  i 
faire  admettre  i  peu  près  unanimement  que  l'uDiquf 
source  de  cette  graisse  déposée  dans  le  tissu  cun- 
jonctif  est  la  protéine  ou  le  groupe  des  matière! 
azotées  albumiDOides.  Selon  leur  théorie,  chaude- 
ment appuyée  par  Emile  Wollf,  celles-ci,  réduites 
par  l'oxygène,  se  résoudraient  en  acide  carbonique, 
urée  et  matières  grasses.  Les  deux  premiers  pro- 
duits seraient  éliminés  et  le  dernier  se  Qierail  dus 
l'organisme.  Une  multitude  d'expériences  et  de  rsi- 
sonnements  chimiques  ont  été  accumulés  pour  es- 
sayer de  démontrer  que  le  phénomène  n'est  pu 
impassible.  Partant  de  U,  Henneberga  fait  de  cu- 
rieux calculs  chimiques,  desquels  il  résulte  que 
100  grammes  d'albumine  décomposés  de  la  icrte 
ne  pourraient  pas  donner  plus  de  Sl'',39  de  grùsse. 

Aujourd'hui,  l'hypothèse  de  Voit  est  abandonoée 
par  tout  le  monde,  même  par  le  savant  physiologine 
de  Munich.  Il  est  reconnu  qu'elle  ne  supporte  fti 
l'examen  i  l'égard  des  herbivores  ni  i  celui  des  om- 
nivores. Elle  ne  le  supporte  pas  davantage  pour  tfs 
carnassiers,  depuis  que  Max  Rilbner  a  détruii  U 
valeur  de  l'expérience  fondamentale  de  Pettenkû- 
fer  et  Voit  sur  le  chien.  Depuis  longtemps  doo! 
avions  montré  pour  notre  compte,  en  nous  fonduit 
sur  les  résultats  des  recherches  anciennes  de  Perwi 
et  de  Boussingault,  plus  haut  citées,  mais  luriuut 
sur  nos  propres  recherches  relatives  i  l'cngni»- 
sèment  des  Bovidés  et  des  Ovidés,  que  dans  les  n- 
tians  journalières  des  animaux  à  l'engrais,  il  n'y 
''  jamais  assez  de  protéine  pour  fournir  le  qvss- 
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(exemple,  ralimentation  n'avait  introiluit  que  000 
grammes  de  protéine  et  il  s'est  déposé  1068  frammea 
de  graisse.  Sans  campter  celle  qui  s  dû  nécesaaîre- 
menl  servir,  en  se  détruisant,  à  l'entretien  de  la  cha- 
leur animale,  les  1100  grammes  de  protéine,  utili- 
sés en  totalité,  n'en  auraient  pu  produire  que 
719^,6   Le  cas  de  celles  de  Boussingault  est  encore 

e,  c'est-à-dire  qu'il 
.  .,  ce  qui  est  absurde. 

Plus  récemment,  Tchirwinsky,  d'une  pari,  et 
Heissl,  de  l'autre,  en  expérimentant  avec  soin  sur 
des  cochons,  sont  arrivés  aui  mjmes  conclusions. 
Ils  ont  (ail  voir  â  leur  tour  que  la  doctrine  de  la 
fonnalion  de  la  graisse  aui  dépens  de  la  protéine 
esl  tout  i  Tait  inadmissible.  Et  il  j  a  lieu  d'être  vrai- 
ment étonné  qu'elle  ait  pu  être  admise  et  aoiitenue 
par  des  savants  de  la  valeur  de  ses  auteurs. 

Si,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  graisse  ne  pro- 
vient point  de  la  réduction  de  la  protéine  (il  s  agit 
seulement,  bien  entendu,  de  celle  qui  se  forme 
évidemment  dans  l'économie),  elle  ne  peut  avoir 
d'autre  source  que  les  eitractifs  non  azotés  ou 
hydrates  de  carbone  des  aliments.  Comment  leur 
transformation  s'efTectue-t-elle?  L'hvpothèse  la 
plus  plausible  parait  être  iiu'il  s'agit  lu  de  phéno- 
mènes de  sjnlhÈse  comme  cbui  qu'il  est  possible, 
depuis  les  découvertes  de  Berthelot,  de  réaliser  dans 
le  laboratoire.  Les  principes  immédiats  gras  se 
rangent  maintenant  dans  la  classe  des  alcools  et 
des  éthers.  11  y  a,  entre  eux  et  ceux  ijue  nous  ap- 

eelonsextractifsnon  azotés,  des  relations  directes, 
icn   o'est  donc  plus  simple  e(  plus  vraisemblable 
que  de  les  faire  dériver  les  uns  des  autres. 

Du  reste,  la  question  n'est  point  soluble  par  la 
vérificalion  expérimentale  directe;  et  il  faut  bien 
dire,  d'ailleurs,  qu'au  point  de  vue  pratique  elle  est 
purement  et  simplement  oiseuse.  Nous  n'en  parlons 
■ci  que  parce  qu'il  lui  a  été  attribué  une  importance 
capitale  par  des  savants  autorisés,  notamment  par 
Emile  WolfT.  Qu'elle  fût  résolue  en  un  sens  quel- 
conque, en  effet,  cela  ne  pourrait  rien  changer  aux 
bases  de  l'alimentation  des  animaux  â  l'entais,  ces 
bases  étant  déterminées  par  des  considérations  d'un 
tout  autre  ordre,  lesquelles  se  rapportent  à  la  di- 
geslibililé  des  aliments.  Il  ne  serait  loisible  d'aug- 
menter dans  les  rations  ni  la  proportion  de  protéine 
ni  celle  d'extractifs  non  azotés,  selon  que  ceux-ci 

clusîve  de  la  graisse. 

Hais  nous  avons  heureusement  pour  la  théorie  de 
l'engraissement  une  notion  bien  plus  importante  ; 
c'est  celle  qui  se  rapporte  au  mode  de  destruction 
de  la  graisse  Nous  savons  qu'elle  se  forme,  d'une 
façon  oQ  de  rautro,  çronorlionnellomenl  i  la  ri- 
chesse et  i  la  digestibililé  de  l'alimentation.  Il  est 
donc  en  notre  [Miuvoir,  en  réglant  celle-ci,  de  favo- 
riser sa  formation  Pouvons-nous  de  mâme  réduire 
sa  destruction,  afin  d'en  faire  accumuler  le  plus 
possible?  Certes  oui,  puisque  les  candilions  dans 
lesquelles  cette  destruction  se  produit  sont  connues. 

L'observation  montre  que  toute  dépense  d'énergie 
sous  une  forme  quelconque,  en  travail  intérieur  ou 
en  travail  extérieur,  a  pour  conséquence  Tamaigris- 
semcnt  du  corps.  Sons  son  influence,  les  dépats 
graisseux  perceptibles  diminuent  d'abord,  puis  dis- 

faraissent  complètement.  De  quelque  façon  que  lo 
lit  se  produise,  que  ce  soit,  comme  on  le  croit 
généralement,  par  un  phénomène  de  combustion  du 
carbone  et  de  l'hydrogène  de  la  graisse  par  l'oxygène 
respiratoire,  ou  bien  par  des  réactions  plus  compli- 
quées, ayant,  comme  la  combustion,  pour  effet  un 
dégagement  de  chaleur  ou  d'énergie  sous  une  autre 
lorme,  peu  importe,  le  fait  est  constant.  Ce  n'est 
assurément  pas  de  combustion  respiratoire  qu'il 
s'agit,  contrairement  à  la  doctrine  classique  depuis 
Lavoïsier;  car,  s'il  en  était  ainsi,  les  sujets  qui  s  en- 
graissent le  plus  heilemetit  ou  qr' "— 


l'oiygène 


ENGRAISSEMENT 
ent  ceux  dont  le  sang  contiendrait  le 
dont  la  capacité  respiratoire, 

riche  en  globules  rouges.  Or  nous  avions  établi  de- 
,  puis  longtemps  le  contraire,  lorsque  les  recherches 
de  P.  Régnard  sur  les  anjmaun  gras  primés  au  con- 
cours général  de  Paris  sont  venues,  par  leurs  ré- 
sultats numériques,  contlrmer  que  ces  animaux  sont 
précisément  ceux  qui  ont  le  sang  le  plus  riche  en 
globules,  la  plus  forte  capacité  respiratoire. 

La  graisse  se  détruit  donc,  en  se  décomposant 
pour  dégager  l'énergie  manifestée  .sous  forme  de 
travail  et  subsidiairement  sous  forme  de  chaleur 
pour  l'entretien  de  la  température  animale,  non 
point  en  proportion  de  la  richesse  du  sang  en  oxy- 
gène et  par  oxydation  ou  combustion  respiratoire. 
C'est  le  travail  musculaire,  intérieur  ou  extérieur, 
qui  en  provoque  la  décomposition.  Lorsque  la  graisse 
introduite  directement  par  l'alimenlation  oulormée 
aux  dépens  des  extractjfs  non  azotés  est  en  quan- 
tité sufilsante  pour  fournir  l'énergie  nécessaire  i 

mesure  de  son  introduction  ou  do  sa  formation.  Si 
elle  esl  surahondanle,  l'excédent  se  déposa  dons  le 
tissu  conjonclif,  pour  constituer  une  réserve  d'é- 
nergie. Si,  au  contraire,  elle  est  insufTisanle,  la  ré- 
serve couvre  le  déficit  et  l'amaigrissement  se  pro- 
duit. C'est  ce  qui  arrive  invariablement  lorsqu  il  y 
a  défaut  d'équation  entre  la  dépense  de  force  mo- 
trice ou  de  travail  quelconque  et  l'alimentation. 

11  suit  clairement  de  \i  que  l'engraissement  ou 
l'accumulation  de  la  graisse  ne  peut  résulter  que 
de  la  combinaison  d'une  alimentation  suflisamroent 
riche  avec  le  repos  corporol  aussi  complet  que  pos- 
sible, la  quiétude,  la  tranquillilê  parfaite,  en  somme, 
avec  l'absence  de  toute  cause  intérieure  ou  exté- 
rieure d'excitation  des  mouvements  A  ce  prix,  la 
graisse  ne  se  détruit  pas  à  mesure  de  sa  formation, 
e(  n'étant  point  détruite  elle  s'accumule  en  réserve 
à  ses  lieux  d'élection,  en  proportion  de  l'aptitude 
individuelle. 

Telle  est  la  théorie  physiologique  du  phénomène, 
qui  délie  toute  contestation  et  qui  doit  fournir  une 
base  certaine  pour  la  technique  de  l'opération,  ap- 
pliquée aux  animaux  des  divers  genres  comestibles. 

Choix  des  animaux  d'enjjrnù  —  En  zootechnie 
comme  dans  toutes  les  industries,  un  principe  fon- 
damental s'impose  aux  entreprises,  pour  en  assurer 
le  succès  Itnancier  II  est  cependant  méconnu  par 
toute  une  école,  qui  ne  s'en  croit  pas  moins  en  pos- 
session de  la  véritable  notion  du  progrès  Ce  prin- 
cipe esl  celui  de  la  division  du  travail.  Là  pourtant 
plus  qu'ailleurs  il  est  impérieux,  parce  que  nous  no 
disposons  point  de  toutes  les  tonditions  de  l'entre- 
prise. Il  ne  nous  est  pas  loisible,  notamment,  de 
régler  toujours  i  notre  gré  le  système  de  culture, 
qui  dépend  des  circonstances  de  soi  et  de  lieu  dans 
lesquelles  l'exploitation  agricole  s'établit.  Celui  qui, 
par  exemple,  convient  pour  entreprendre  avec 
toutes  les  chances  de  succès  la  production  du  jeune 
bétail,  pourvu  que  la  technique  en  soit  bien  con- 
duite, ne  se  prête  pas  nécessairement  à  la  bonne 
exécution  des  opérations  d'engraissement.  Dans  le 
cas  contraire,  on  peut  adlrmer  sans  crainte  d'être 
démenti  que  les  ressources  alimentaires  suffisantes 
pour  ces  dernières  sont  ainsi  employées  d'une  fa- 
ton  plus  lucrative  que  si  elles  étaient  utilisées  ù  lu 
production  des  jeunes  animaux.  D'un  autre  cAté, 
parmi  ces  ressources  alimentaires  il  en  est  qui  ne 
conviennent  i  aucun  degré  pour  l'entretien  des 
mères  et  qui  sont  au  contraire  utilisées  au  plus  haut 

fioint  par  les  animaux  i  l'engrais.  Ce  sont  celles  que 
ournil  ta  culture  dite  intensive  et  dont  la  consom- 
mation doit  être  aussi  rapide  que  possible,  i  cause 
de  la  diRicullé  de  leur  conservation.  Nous  avons 
nommé  les  pulpes  de  betterave  et  aulresrésidus  ana- 
logues. 
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Cela  manlre  que,  dans  une  bonne  organisation  de 
la  production  agricole,  les  entreprises  d'en^aisse- 
menl  sont  diilineles  de  celles  qui  concernent  la 
production  des  animaux,  que  le  métier  d'engraisseur 
DO  peut  pas  toujours  se  combiner  utilement  avec 
celui  d'éleveur,  cl  que  conséquemmenl  l'cDgraisseur 
doil  acheter  les  animauK  d'engrais,  non  les  produire 
lui-mAme.  Certes,  il  y  a  des  cas  dans  lesquels,  «vanl 
de  les  engraisser,  il  les  expluite  durant  un  certain 
temps  pour  un  autre  objet,  soit  pour  en  obtenir  du 
travail  moteur,  du  lait  ou  de  la  laine.  Mais  dans 
même  il  lïut  les  choisir  avant  tout  en 


C'est  donc  de  leur  choix  que  nous  devons  d'abord 
nous  occuper  ;  et  cela  avec  d'autant  plus  d'attention 
que  de  lui  dépend,  pour  la  plus  forte  pari,  le  succès 
de  l'entreprise.  Pour  aussi  bien  que  la  partie  tech- 
nique en  pût  être  conduite,  cette  entreprise  serait 
manquée  si  les  sujets  avaient  âté  mal  choisis  et  mal 
achetés,  s'ils  avaient  été  payés  au.-desius  de  leur 
valeur  réelle,  d'aprts  le  cours  du  marché.  C'est  bien 
asseï,  comme  aléa  de  ces  sortes  d'opérations,  des 
fluctuations  qui  peuvent  normalement  se  produire 
sur  ce  marché.  Il  arrive,  contre  toute  prévision 
passible,  qu'on  est  obligé  do  vendre  i  la  baisse 
après  avoir  acheté  à  la  hausse.  L'écart  entre  le  prix 

créée,  s'il  y  a  eu  erreur  d'appréciation  pour  le  pre- 
mier, cette  valeur  peut  devenir  nulle,  et  dès  lors 
l'opération  se  solde  par  une  perte  sèche. 

11  sera  bien  entendu  que  les  indications  qui  voul 
suivro  représentent  l'idéal  vers  lequel  on  doit  tou- 
jours tendre,  le  but  A  viser  constamment;  mais 
sans  oublier  que,  dans  la  pratique  des  choses,  on 
est  souvent  oblicé  de  se  contenter  du  possible,  ne 
pouvant  point  réaliser  son  idéal,  n'ayant  à  choisir, 
au  bout  du  compte,  que  parmi  les  sujets  exposée 
en  vente  sur  le  marché.  Le  moment  d'opérer  étant 
venu,  on  ne  peut  point  s'abstenir  sous  prélexle 
d'impossibililc  d'atteindre  le  but  idéal.  Mieux  vaut, 
évidemment,  se  contenter  d'un  moindre  proltt  que 
de  n'en  pas  faire  du  tout.  On  se  résigne  au  bien  el 
même  au  médiocre,  quand  on  ne  peut  pas  réaliser 
le  mieux.  C'est  la  via  pratique. 

Dans  l'expluitatiou  agricole,  on  engraisse  des 
Bovidés,  bteufs  et  vaches,  des  Ovidés,  brebis  et 
moulons,  et  des  Suidés,  porcs  ou  cochons.  On  en- 
graisse aussi  des  lapins  cl  des  volaillos,  poules, 
chapons,  oies  cl  canards,  c'est-à-dire  des  animaux 
de  basse-cour.  Nous  nous  occuperons  plus  loin  de 
la  technique  de  l'opération  pour  ce  qui  regarde 
ces  animaux.  Ici,  nous  croyons  pouvoir  les  laisser 
de  ci)té.  Parlons  d'abord  des  Bovidés. 

Les  Tonnes  corporelles  ou  la  coorormalion  à  re- 
chercher, celles  qui,  chez  les  Bovidés,  assurent  les 
plus  Torls  rendements  en  viande  comestible,  sont 
mdiquées  ailleurs  (voy.  BtEor).  Il  serait  superflu 
de  les  reproduire.  Elles  ne  sont  point  particulières 
aux  animaux  d'engrais;  mais  ta  production  de  la 
viande  étant  la  fonction  prédominante,  ces  formes 
doivent  toujours  exister,  quel  i]uc  soit  le  but  im- 
médiat de  l'exploitation  du  sujet,  qu'il  s'agisse  de 
le  foire  travailler,  si  c'est  un  bceuf,  ou  d'en  obtenir 
du  lait,  si  c'est  une  vache. 

La  race  ou  la  variété  à  laquelle  appartient  ce 
sujet  examiné,  ne  sont  point  absolument  indiffé- 
rentes. La  première,  à  cause  de  l'influence  qu'elle 
a  sur  les  qualités  naturelles  de  la  viande,  qualités 
de  finesse  el  de  saveur;  la  seconde,  à  cause  des 
aptitudes  communes,  i.  dos  degrés  divers,  aux  indi- 
vidus de  cette  variété,  et  notamment  do  l'existence 
ou  de  l'absence  de  celle  à  la  précocité,  influant  sur 
l'aptitude  digcslive.  On  ne  peut  ici  passer  en  revue, 
sous  ces  rapports,  toutes  les  races  bovines.  Les 
renseignements  nécessaires  se  trouvent  aux  mots 
correspondant  au  nom  de  chacune.  Il  sufllt  donc 
de  signaler  lutilité  d'en  tenir  compte,  en  ajoutant 
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toutefois  que  le  choix  se  limite  né  cessai  rcment  am 
races  el  aux  variétés  qui  sont  présentes  sur  le  mar- 
ché. Cela  revient  à  dire  qu'à  valeur  égale,  d'ailleuis, 
il  convient  de  donner  la  préférence  aux  individus 
appartenant  aux  races  et  aux  variétés  les  mieui 
douées,  parmi  celles  entre  lesquelles  il  est  loisible 
de  choisir. 

Après  cela,  vient  au  premier  rang  l'ilee  des  si^els. 
Cela  soulève  une  grosse  question,  sur  laquelle  Us 
véritables  praticiens,  et  surtout  les  bouchers,  n" 
sont  point  d'accord  avec  los  diUllanla,  nui  c^n-'i- 
dËrenl  la  pratique  anglaise  comme  étant  Vidéal  du 
progrès.  Sur  celte  question,  nous  nous  somme 
range  depuis  longtemps,  pour  notre  compte,  du 

La  pratique  anglaise,  appliquée  ï^urtoul  aui 
Courtes-cornes,  consiste  à  engraisser  les  bœuf^ 
alors  qu'ils  ont  encore  des  dents  de  lait,  deux  ûU 
moins  et  quatre  au  plus,  ce  qui  correspond  ordi- 
nairement à  l'ige  de  deux  ans  cl  demi.  Ou  la  sou- 
tient, en  prétendant  qu'elle  a  l'avantage  de  faxxt 
produire,  dans  le  même  temps,  une  quantité  Jr 
viande  double  de  celle  qui  est  obtenue  par  I'cd- 
graissement  des  sujets  adultes,  tout  en  rcconuais- 
sani  au  besoin  (ce  qui  n'est  cependant  point  le  eu 
de  tous  ses  partisans)  que  celte  viande  peut  bien 
laisser  i  désirer  sous  le  rapport  de  la  qualité.  Oa 
((joule  que  c'est  ce  qui  importe  peu  en  vue  de  11 
grande  consommation. 

Il  faut  reconnaître  que  la  thèse  a  une  apparence 
séduisante.  C'esl  sans  doute  ce  qui  l'a  fait  adopter 
par  certains  esprits  distingués.  Mais  cette  apparence 
est  une  pure  illusion,  que  dissipe  aussitôt  rexanieii 

Uualilé  à  part,  le  poids  de  viande  comesliblr 
fourni  par  deux  bœufs  de  deux  ans  el  demi,  n'c«I 
point  plus  élevé  que  celui  fourni  par  un  breuf  d' 
cinq  ans  de  la  même  variété.  C'est  encore  plus  vrsi 
si  l'on  n'envisage  que  la  matière  nulriliie,  la  na- 
tière  sèche,  dont  il  s'agit  avant  loul.  El  si  mainu- 
nant  on  considère  les  (Vais  de  production  des  dcui 
jeunes  bœufs  anglais  i  ceux  d'un  de  nos  bmiri 
français  de  poids  double  ou  i  peu  près,  on  n'anra 
pas  de  peine  à  constater  que  ceux-ci  ne  s'élcvenl 
même  pas  à  la  moitié  de  la  valeur  des  autres.  It 
bœuf  français  en  ayant  payé  par  son  travail  la  plus 
grande  partie,  sinon  la  totalité. 

11  f  a  le  plus  souvent  confusion,  d'aille>ir<. 
entre  le»  ovantages  réels  de  la  précocité  et  ifus 
que  l'on  attribue  à  l'encaissement  et  Â  l'aba- 
tago  [jrémalurés.  Au  point  de  vue  pratique,  la 
condition  fondamentale  du  succès,  après  celle  dei 
achats  à  la  valeur  commerciale  exacte,  dans  ks 
entreprises  d'engrais  se  m  ont,  c'est  de  ne  produire, 
autant  que  possible,  que  des  sujets  classés  par  le: 
bouchers  dans  la  premiÈre  qualité  de  marchâadisc. 
Ces  sujets-là  trouvent  toujours  preneur  sur  le  mar- 
ché et  sont  loujoura  payés  au  plus  hiut  prix  du 
cours.  Dès  qu'ils  sont  prêts,  leur  écoulcmcnl  c«t 
assuré  et  toujours  avec  le  plus  grand  profit.  Aucun 
boucher  ne  consentira  à  prendre  comme  étant  de 
première  qualité  un  animal  devant  fournir  de  la 
viande  qui  ne  serait  pas  mikre,  qui  n'aurait  pas  lei 
propriétés  de  couleur  el  de  saveur  caractéristiques 
de  la  maturité,  en  un  mol,  un  animal  reconnu  lri'|i 
jeune.  Toutes  les  personnes  compélenlos  savent 
que  celte  malurilé  de  la  viande,  qui  en  porte  h 
valeur  comestible  et  nutritive  au  plus  haut  point,  ae 
s'atteint  qu'au  moment  o£i  l'animal  est  p«un^  de 
sa  dentition  permanente  complète,  A  deux  ans  et 


appartenant  à 
est  habituelle,  < 
développement 


atteint  l'ige  adulte. 


plus  près  que  celui  dont  1' 

dans  aucun  cas  il  n'y  est  arrivé, 
inc  toujours  de  qualité  inférieurt, 
qu'elle  deviendra  quand  il  aun 
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Difficulté  beaucoup  plus  granile  d'encraisBcmenl, 
auçmenlalion,  par  coniéquent,  des  rrais  d'alimcn- 
tatian  et  production  d'une  marchandUe  do  moindre 
iialeur,  ea  fin  do  compte,  profil  moins  élevé  :  tel 
est  le  réiultal  du  choix  des  animaux  trop  jeunes 
pour  tes  soumcllro  à  l'opération.  La  comptabilité 
i-igoureuie,  toutes  les  fois  iju'elle  est  intervenue, 
l'a  toujours  prouvi!,  confirmant  ainsi  l'apprécia- 
lion  technique.  Seul  le  parti  pris  da  trouver  mieux 
tout  ce  que  Tunl  les  Anglais  peut  conduire  i  une 
autre  conclusion,  en  disant  écarter  toutes  les 
aulrRS  considérations  qui  doivent  intervenir  en 
liareil  cas.  Du  reste,  depuis  le  temps  que  la  doc- 
trine anglaise  est  prêchée  chez  nous  et  qu'elle  y  a 
l'appui,  pourtant  si  puissant,  de  l'administration, 
elle  n'a  conquis  aucun  partisan  parmi  les  véritables 

Ïiraticien!  de  l'industrie  agricole-  On  n'y  voit  point 
Igurer  des  bŒuTs  gras  de  deux  ans  et  demi  sur  les 
marchés  d'approvisionnement,  mais  seulement  sur 
les  concours  uù  se  distribuent  les  coupes  d'hon- 
neur, pour  l'obtention  desquelles  on  ne  recule  pas 
(levant  les  sacriHccs  d'argent.  Il  convient  donc 
■l'frarler,  dans  le  choix  des  animaux  d'engrais, 
tous  les  Bovidés  dont  les  mïchoires  partent  encore 
■les  dents  caduques  ou  dents  de  lait.  Qu'ils  soient 
ou  non  précoces,  la  règle  est  absolue,-  les  précoces, 
toutefois,  devant  être  préférés, "-  ■"■' 


itplus 


t  différent; 
c  de  la 


Pour  les  Ovidés  et  les  Suidés, 
elle  doit  fléchir  devant  les  cas  où,  ainsi 
verra  plue  loin,  il  no  s'agit  pas  de  prodii 
viande   mûre  de  mouton  ou  de  porc,  cas  qui  oni 
en  ces  derniers  temps  pris  une  grande  importance. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'à  partir  du  moment  où 
l'étal  adulte,  c'est-à-dire  l'achèvemenl  du  squelette 
attesté  |iar  la  présence  de  la  dentition  permanente, 
eil  atteint,  il  soit  indifférent  de  s'occuper  de  l'Age 
réel  de. l'individu.  Loin  de  11.  La  puissance  diges- 
tivede  cet  individu  etJiussi  son  aptitude  nutritive 
vont  décroissant  dès  ce  moment,  t^il  travaille  sur- 
tout, sa  chair  s'aifermit,  son  tissu  conjonclif  se 
ruéfte  et  son  engraissement  devient  de  moins  en 
moins  facile,  à  mesure  que  le  temps  marche.  Il  y 
a  ainsi  tout  avantage  à  préférer  les  sujets  dont 
l'âge  s'éloigne  le  moins  de  celui  où  la  dernière 
dent  permanente  s'est  montrée  au  dehors.  Ceux  qui 
ont  encore  les  coins  frais,  non  usés  à  un  degié 
quelconque,  conséquemment,  sont  les  meilleurs. 
Après  viennent  ceux  qui  n'y  montrent  que  peu 
d  usure,  et  ainsi  de  suite.  Les  premiers  produiront 
certainement  de  la  viande  mOre  et,  tout  le  reste 
é;al.  s'engraisseront  avec  le  plus  de  facililé,  aux 
moindres  fraÏR,  par  conséquent. 

La  question  d'i^e  résolue,  il  reste  maintenant  à 
s'occuper  de  ce  qui  concerne  l'aptitude  individuelle 
i  l'engraissemenl.  Tous  les  sujets  de  même  variélé 
et  de  même  Ige  n'en  sont  point  doués  au  même 
de^.  on  le  comprend  bien.  A  poids  vif  égal,  ils 
n'ont  conséquemment  point  la  inimc  valeur.  11  en 
fil  ainsi  encore  que  la  conformation  ne  différerait 
pas  sensiblement,  car  c'est  plulit  alTaire  de  tempé- 
rament que  do  formes  corporelles. 

Los  praticiens  du  métier,  se  fondant  sur  l'obser- 
vation empirique,  ont  à  cet  égard  divisé  les  ani- 
tttaax  en  deu-i  catégories.  Dans  ia  première  se  ran- 
gent ceux  qu'ils  qualifient  de  duri ;  dans  la  seconde, 
ceux  qui  sont  reconnus  lenditi.  Les  deux  expres- 
sions, très  justes,  correspondent  i  des  réalités 
faciles  â  définir  sclenlifiqucment.  Les  animaux  durs 
■uni  ceux  dont  la  peau,  qu'elle  soit  épaisse  ou 
mince,  a  le  derme  serré,  dense,  le  tissu  conjonclif 
ïous-Alané  plus  ou  moins  rare.  Cette  peau,  sur  les 
plires  où  elle  est  hahiluellemeni  le  moins  tendue, 
fimme  sur  les  dernières  cfltes,  par  exemple,  ne  se 
laiMe  pas  facilement  plisser.  En  la  saisissant  li 
*nir«  le  pouce  et  les  autres  doigts,  pour  la  soulever, 
"1  l'prouvo  une  résistance,  et,  en  serrant  le  faible 
P''  formé,  on  reçoit  l'impression  d'un  corps  dé- 
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pourvu  de  toute  élasticité  En  palpant  de  même  les 
autres  places  où  se  développent,  en  général,  les 
maniements,  on  y  conslatc  la  même  chose,  et  sur- 
tout celle  où  se  trouve  celui  du  ciKur  (voy.  ce  mot). 
Si  maigre  que  soit  le  sujet,  lorsque  ce  dernier  ma- 
niement, qui  est  musculaire,  a  conservé  untf  cer- 
taine épaisseur,  il  y  »  de  fortes  raisons  pour  que 
l'animal  s'engraisse  bien.  Aucun  sujet  réellement 
dur  ne  l'a  jamais  très  développé. 

La  dureté  de  la  peau,  toutefois,  ne  s'apprécie 
point  d'une  fa{On  absolue.  Elle  a  des  degrés.  Dan* 
certaines  variétés,  et  même  dans  certaines  races, 
elle  est  constante.  Elle  ne  diffère  que  du  plus  au 
moins  Dans  d'autres,  elle  est  la  règle.  C'est  un 
caractère  de  rusticité  que  les  conditions  d'existence 
rendent  nécessaire.  Il  ne  serait  donc  point  pra- 
tique de  prétendre  que  les  animaux  durs  doivent 
.._.     ..    .  r^,n,sjion_  exclus  des  entreprises  d' 


de  préfère 


et  les  tendres,  et,  dans  le  ci 
si  on  le  peut,  les  moins  durs. 

Les  animaux  tendra  sont  ceux  qui  ont  1 
souple,  épaisse,  mais  dont  le  derme  cède 
ment  sous  la  pression,  son  tissu  étant  lâche  au  lieu 
d'être  serré,  ia  peau  molle  et  presque  spongieuse. 
Cette  peau  est  habituellement  couverte  ds  poils  fins 
et  peu  serrés,  ressemblant  assez  i  des  lllaments  de 
colon.  Partout  ou  presque  partout  elle  se  laisse 
plisser  facilemeni,  glissant  sur  un  tissu  conjonclif 
lâche  et  abondant.  A  moins  qu'ils  n'aient  souffert 
de  maladie  ou  d'iiisuHlsancc  de  nourriture,  ces  ani- 
maux présentent  toujours,  i  un  certain  degré  de 
développement,  quelques-uns  des  principaux  ma- 
niements ;  ceux  du  ceur,  du  bord,  de  la  côte,  de  la 
poitrint  et  du  danous  cliez  les  bœufs  (voy.  ces  mots). 

Avec  ces  caractères  de  l'animal  tendre,  on  cons- 
tate, pour  l'ordinaire,  un  squelette  relativement  fin 
et  l'absence  de  vivacité  du  tempérament,  en  même 
temps  qu'un  appétit  robuste.  Avec  ceux  de  l'ani- 
mal dur,  bien  que  le  squelette  soit  le  plus  souvent 
grossier,  il  ne  l'est  cependant  pas  toujours.  Cela 
dépend  de  la  race.  Mais  toujours  le  tempérament 
est  vif,  roliuste  et  rustique.  11  est  vif  surtout  ciiei 
les  sujets  à  squelette  lin.  Chez  les  bœufs,  les  restes 
des  testicules  sont  toujours  plus  ou  moins  volumi- 

Dans  tous  tes  cas,  il  est  évident  que  les  animaux 
les  plus  tendres,  dans  toutes  les  races  comme  dans 
tous  les  genres,  seront  toujours  les  plua  avanla- 

Kax  à  exploiter,  leur  aptitude  favorisant  au  plus 
ut  degré  l'opération  ;  et  ils  le  seront  d'aulnut 
Elus  qu'il  y  aura  moins  de  chemin  à  parcourir  pour 
;s  conduire  jusqu'à  l'état  d'engraissement  reconnu 
comme  suffisant,  au  point  de  vue  commercial.  Con- 
séquemment, dans  l'achat  des  bêles  d'engrais,  il  est 
avantageux  de  préférer  celles  qui  sont  déjà  demi- 
grasses  à  celles  qui  se  montrent  seulement  en  bon 
étal,  c'est-à-dire  sans  maniements,  et  ces  dernières 
aux  maigres.  Ce  n'est  pas  le  capital  engagé  qui  im- 
porte seul  ici,  c'est  encore  et  bien  plus  le  profit  à 
réaliser.  Or  on  sait  que  ce  profit  est  toujours  plus 
grand,  eu  égard  au  c  a  iii  lai  engagé,  r-  '----■  --- 

qu'en  conduisant  à 
embonpoint  et  surtout  des  animaux  maigres.  Les 
gens  du  métier  disent  avec  raison  que  la  première 
graisse  est  toujours  la  [ilus  difficile  à  obtenir.  Cela 
signifie  qu'elle  ne  s'obtient  qu'avec  une  plus  forte 
somme  d'aliments,  et  dès  lors  avec  plus  de  dépense. 
Ce  n'est  pas  tout  d'apprécier  qualitativement  les 
animaux,  comme  on  vient  de  le  montrer,  il  faut 
encore  les  apprécier  quantitativement.  En  fait,  sur 
le  marché,  ils  se  vendent  au  poids,  bien  qu'on  ne 
les  y  pèse  point  à  ta  bascule.  Les  choses  n'en  va- 
lent pas  mieux  pour  cela;  mais  elles  sont  ainsi,  i) 
fout  bien  s'y  conformer.  C'est  à  l'estime,  en  s'habi- 
luanl  à  déterminer  le  poids  d'apris  levolume  jugé 


t  demi-gras  à  l'étal  gras, 
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à  la  tÎDiple  vuB  ei  la  densité  probable,  qu'on  iirrivi 
i  révalualiOTi  commerciale.  Bien  i  tort  nous  clier- 
cherions  i  donner  ici  sur  ce  sujet  des  indicatiani 
(liéoriques,  ce  serait  du  temps  et  de  la  placo  ab 
saluaient  perdus.  La  pratique  et  niSme  une  asse: 
longue  pratique  des  marcbi!!  peut  seule  Taire,  sul 
ce  point,  réducation  de  l'acheteur.  C'est  aflaire 
d'apprentissage,  non  d'enseignement.  Il  fïut 
borner  i  donner  au  commençant  dans  le  métier 
d'engraisseur  le  conseil  de  faire  cet  apprentiisa^i 
avant  li'schetcr  lui~m£me  ses  animaux  d'engrais 
En  attendant  que  l'babitude  des  apprécialioni  juste: 
soit  acquise  par  la  Tréquentation  des  marchés,  Il 
mieux  est  de  s'adresser  au  commissionnaire  dont 
la  réputation  de  capacité  et  de  probité  est  solide- 
ment assise.  Les  frais  de :— :.— 

sont   une   économie  réelli 


r: 


les  grandes  entreprises  d'engraissement 

une  autre  industrie  qui  exige,  pour  sa  direciion,  la 

présence  constante  de  l'entrepreneur.  Il  est  indis- 

f  ensable  enlin,  pour  quiconque,  étant  dépourvu  do 
aptitude  commerciale,  ne  peut  pas  avoir  la  pré- 
tention de  devenir  un  bon  acheteur. 

De  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  ne  faudrait  point  con- 
clure que  les  connaissances  théoriques  no  sont 
d'aucune  utilité  dans  le  cas  visé.  Elles  rendent,  au 
contraire,  l'apprentissage  plus  facile  et  plus  cour), 
en  l'éclairant.  Quand  on  connaît  bien  les  races  et 
leurs  variétés;  quand  on  sait  le  poids  vif  aiOï«n 
de  celles-ci,  le  maximum  et  le  minimum  de  ce 
poids,  cela  fournit  des  points  de  repère  qui  déter- 
minent tes  limites  entre  lesquelles  le  coup  d'oeil 

voulu  (iliro  entendre  seulement  que  ces  connais- 
sances théoriques  no  seraient,  en  aucun  cas,  sufTi- 
santés  pour  suppléer  entièrement  la  pratique. 

Les  animaux  d'engrais  choisis  el  achetés,  il  faut 
les  soumettre  i  l'opération  d'engraissement  dont  la 
technique  doit  maintenant  nous  occuper.  Pour 
calt»-ci,  il  est  nécessaire  de  distinguer  entre  les 
genres  d'animaux.  Bien  que  l'opération  soit  tou- 
jours la  même  au  tond,  il  y  a  dans  la  technique  des 
particularités  qui  obligent  à  considérer  chaque 
genre  à  part. 

Engraissement  des  Bovints.  —  On  engraisse  des 
bœuh.  des  vaches  et  des  veaux.  Il  est  bien  certain 
que  la  viatide  des  vaches,  quand  elles  sont  engrais- 
sées i  rilgc  que  nous  avons  dit  être  le  meilleur, 
n'est  point  inférieure  en  qualité  à  celle  des  bœufs. 
La  défaveur  dont  elle  est  l'objet  tient  i  ce  que,  gé- 
néralement, on  a  le  tort  d'attendre,  pour  soumettre 
les  vaches  n  l'engraissemeot,  qu'elles  soient  vieilles 
el  épuisées  par  une  longue  lactation.  Il  y  a  au 
contraire  beaucoup  de  raisons  pour  considérer,  dans 
chaque  race,  la  viande  des  vaches  nouvellement 
adultes  comme  plus  tendre  et  meilleure  que  celle 

ies,  toutefois,  si  elles  conservent  leurs 
ériodiques,  s'engraissent  mal.  On  le  corn- 
us peine.  Dans  un  temps,  on  recomman- 
éviter  l'inconvénient,  de  leur  faire  subir 
)n  en  est  aujourd'hui  revenu  â  la 
:oup  plus   simple,  moins   coûteuse. 


deibi 
Ces  v 


engraissement.  A 
:ieux  et  q~""'  ""'" 
islration 
e  réservée  pour  celtes  qui,  étant  continuel- 
lement en  rut,  sont  dites  laureliéres,  et  en  cette 
qualité  ne  peuvent  pas  être  fécondées.  Pour  les 
autres,  les  frais,  les  aléas  el  les  troubles  inévi- 
tables de  l'opération  doivent  la  faire  rejeter. 

L'engraissement  des  Bovidés  se  pratique  selon 
deux  modes  très  anciennement  connus.  L'un  est 
celui  qui  se  réalise  par  la  consommation  des  herbes 
sur  pied,  au  p&turage  ou  â  l'herbage,  et  qui  produit 
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ce  qu'on  appelle,  sur  les  marchés,  les  bœufs  d'hnb>. 
C'est  r  engraissement  d'herbage,  que  nous  niici- 
mons,  nous,  ettentif.  L'autre,  que  nos  ancien;  1)h 

Sciaient  engraissement  de  pouture  el  qui  se  réiii^ 
retable,  est  l'engraiitement  inttntij. 
Ces   désignalions  d'intensif  et   d'extensif  a'mA 

Su'un  sens  relatif,  par  rapport  aux  anciennes  U 
erniÏTC  signide  absolument  que  l'opération  i' 
réalise  dans  le  minimum  de  temps  ;  là  premier, 
au  contraire,  dans  le  maximum.  Tel  animal  priil 
s'engraisser  intensivement  à  l'herbage  cl  tel  aulr- 
extensivcment  à  l'étable.  Seulement,  ce  sont  li  d-~ 
exceptions  qui  n'allèrent  eu  rien  la  valeur  gfnrni? 

Engraiitement  exteanf  de*  Bovidét.  —  Les  pj- 
turagcs  dits  naturels  ou  les  herbues  ne  sont  pi- 
lous propres  à  l'engraissement  des  Bovidés.  DÎc: 
tous  les  pays,  on  établit  une  distinction  Tondée  ^u 
la  qualité  de  l'herbe  qu'ils  produisent.  Lei  meilleur-, 
les  plus  riches,  sont  seuls  utilisés  pour  cela  -,  les  lu- 
tres  nourrissent  les  mères  avec  le  jeune  bétail,  in 
Normandie,  par  exemple,  on  distingue  les  herbafn 
d'engraissement  des  herbages  d'élevage  ;  dU!  I< 
Charolais  el  dans  le  Nivernais,  les  premiers  wi.t 
appelés  tmbavchet;  en  Auvergne,  on  les  qu*lTii« 
de  monlagne»  à  graii*t,  les  autres  étant  noninif'i 
montagna  â  lait. 

11  ne  sufHI  pas,  en  oITet,  que  les  animaux  tr>;L- 
vent,  sur  l'étendue  qu'ils  paissent,  1«  quanlil^ 
d'herbe  que  leur  panse  peut  contenir  i  chaque  ri<- 
pas  ;  pour  que  la  formation  et  l'ace umulation  de  U 
graisse  soient  possibles,  il  faut  encore  que  rMI« 

auantilé  fournisse,  en  raison  de  sa  composition  el 
e  sa  digestibililé,  au  dell  de  la  matière  nutrihit 


r  plus  do  I 


le  commodité,  le  mouv< 
is  haut  que  si  la  recettt 
s  tout  juste  les  pertes,  il  n'j  i 


ment  viul.  S"iis 
point  d'engrais- 


Co  n'est  pas  ici  notre  réle  d'insister  sur  la  dii- 
tinction  (voy.  HrhbAce).  Elle  devait  £tre  signili^ 
seulement  pour  faire  remarquer  qu'on  ne  peut  lun- 
ger  aux  entreprises  d'engraissement  dont  il  t'uil, 
que  quand  on  dispose  des  herbes  reconnues,  par  let 
hommes  spéciaux,  aptes  à  les  faire  réussir.  Il  ta 
est  qui  ne  peuvent  engraisser  que  des  vache*  ne 
dépassant  pas  un  certain  poids  vif.  C'est  le  cas,  ao- 
tammcnt,  de  celles  des  montagnes  d'Auvergne.  Si 
l'on  avait  la  prétention  d'y  obtenir  des  bœufs  gra?. 
un  échouerait  certainement,  line  longue  pratique  i 
fait  acquérir  sur  cela  des  notions  auxquelles  il  con- 
vient de  conformer  sa  conduite.  Ce  n'est  pas  en  c 
qui  les  concerne  que  la  science  peut  intervenir.  Ellr 
n'a  rien  de  mieux  i  faire  que  de  tenir  compte  it< 
observations  accumulées  par  les  générations  qui  s^ 
sont  succédé. 

A  l'herbage,  les  animaux  à  l'engrais  proilutscni 
d'autant  plu!  de  prollt  qu'ils  sont  plus  tdt  gras,  e'esl- 
à-dire  prêts  pour  le  marché.  Ils  y  entrent  dti  quf 
les  herbes  sont  suITlssmment  poussées,  vers  la  lin 
d'avril  ou  le  commencement  de  mai,  selon  les  lo- 
calités. Il  va  de  soi  que  ceux  qui  en  sortent  à  U 
Un  de  juillet  ou  dans  le  courant  d'août  sont  pliii 
avantageux  A  exploiter  que  s'ils  devaient  y  rrstM 
jusqu'en  octobre  et  même  jusqu'en  novembre, 
nme  c'est  le  cas  pour  quelques-uns.  Cela  dépend 
partie,  et  parfois  tout  à  fait,  de  leur  aptitude  in- 
dividuelle. Il  est  clair  que  les  sujets  tendres  suai 
toujours  plus  tdl  prêts  que  les  durs.  Mais,  i  aptiludr 
égaje  des  individus,  et  aussi  pour  le  même  herbage, 
le  résultat  est  fortement  influencé  par  une  aulrt 
considération,  sur  laquelle  l'altenUon  doit  d'abunl 
être  appelée. 

Cette  considération  consiste  i  mesurer  exacte- 
ment le  poids  vif  d'animaux  A  mettre  sur  j'herbag<^ 
d'après  la  puissance  réelle  de  celui-ci.  La  premirri' 
condition,  pour  que  l'opération  réussisse  au  mievi.     i 
est  que  ces  animaux  se  nourrissent  toujours  au 
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.  ,  ils  mangent,  dans  les  vingt-quatro 
heures,  toula  la  qttanlilé  d'herbe  qu'ils  sonl  '■<">•- 
blcs  de  digérer.  S'ils  chôment,  ce  n'est  pas  i 
ment  du  temps  perdu,  c'est  aussi  de  la  nouri 
celle  qu'ils  ont  pu  consommer  en  quanlilt  insufli- 
siuile  ne  les  rapprochant  point  du  but.  Si,  au  con- 
traire, ils  ont  du  EuperAu,  celui-ci,  étant  inutilisé, 
reste  en  pure  perle.  Le  cas  est  toutefois  moins  dom- 
niageabla  que  le  premier,  parce  que,  dans  celui-ci, 
1  les  herbes  consommées  n'ont  rien  produit, 


ériger  aucune  valeur. 

L'opération  en  question,  que  dans  la  pratiqi 
appelle  le  eharcoment  de  l'herbaco,  est  d'uni 
portance  capitale.  Il  s'est  établi  à  son  sujet,  dans 
chaque  localité,  des  habitudes  résultant  de  l'expé- 
rience acquise  et  dont  le  commençant  doit  d'abord 
s'enq^uérir  avec  soin.  11  ne  faut  pas  accorder  crédit 
aux  indicafioni  qui  se  trouvent  dans  certains  ou- 
vrage», et  qui  prétendent  à  fournir  des  bases  de 
calcul  tirées  de  la  quantité  de  foin  que  l'herbage 
peut  fournir  à  l'hectare,  du  poids  de  foin  nécessaire 
pour  nourrir  100  kilogrammes  de  poids  vif,  etc. 
'Tout  cela  n'est  d'aucune  valeur  pratique  et  n'a  que 
l'apparence  de  la  science,  comme  tant  d'autres  con- 
ceptions du  même  genre,  dites  rationnelles. 

On  doit javoir  d'abord  que  l'herbe  consommée  sur 
pied,  i  mesure  qu'elle  pousse,  fournit  ù.  l'hectare  un 
poids  total  de  matière  nutritive  bieti  supérieur  A 
celui  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  plantes  fauchées 
à  leur  maturité.  Ensuite,  la  digestibilité  des  jeunes 
herbes  est  de  15  à  30  pour  100  plus  élevée  que  celle 
du  foin  qui  en  résulte  (voy.  Dicestibilitë).  On  com- 
prend sans  peine,  d'après  cela,  qu'un  animal  qui 
s'engraisse  facilement  en  paissant  une  certaine 
t-lendue  d'herbe,  s'entretient  seulement  tout  juste 
en  consommant  le  foin  produit  par  la  mBmc  éten- 
due. I)  en  faut  conclure  que  U  puissance  nutritive 
de  l'herbage  ne  s'apprécie  exactement  qu'en  taisant 
appel  à  l'expérience  acquise  et  en  l'mterrogeant 
avec  le  tact  judicieux  que  donnent  le  sens  pratique 
et  les  connaissances  théoriques  réunis. 

Le  problème  est  de  ne  pas  mettre  sur  l'herbage 
plus  d'animaux  qu'il  n'en  peut  nourrir  au  maii- 
mum,  alln  que  ces  animaux  s'y  engraissent  dans 
le  moins  de  temps  possible,  eu  égard  i  leur  apti- 
tude individuelle.  Les  erreurs  en  moins  sont  moins 
préjudiciables  que  celles  en  plus,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  expliqué.  Ûuaud  elles  ont  Été  commises,  elles 
sont  réparables,  puisqu'on  peut  toujours  foire  con- 
sommer les  herbes  superflues  par  d'autres  animaux, 
ou  remplacer  ceux  qui,  gras  de  bonne  heure,  quit- 
tent l'herbage.  11  arrive  ainsi  qu'on  fait  deux  en- 
graissements suecGisifa  au  lieu  d'un,  dans  une  même 
saison.  Hais,  pour  le  commun  des  sujets  qu'on  peut 
se  procurer,  eu  vue  du  chargement  des  herbages, 
le  mieux  est  de  réaliser  l'exacte  proportionnalité. 

Nous  nous  garderons,  d'après  ce  qui  précède,  de 
donner  des  nombres  qui  no  pourraient,  en  aucun 
cas,  servir  de  guide  pratique,  et  qui  auraient  l'in- 
convénient de  détourner  l'altenlion  du  véritable 
objet  à  considérer.  Rica  n'est  pins  dangereux  que 
la  fausse  précision,  et  surtout  que  les  moyennes 
dans  les  choses  de  l'ordre  pratique.  Par  cela  seul 
que  ce  sont  des  mojennes,  conséquemment  des 
abslraclions,  elles  oe  sont  applicables  à  aucun  cas 
cnncret.  N'oublions  pas  que,  si  la  science  éclaire 
toujours  la  pratique,  en  la  rendant  plus  facile  et 
plus  prompte  i  acquérir,  elle  ne  peut  jamais  U 
suppléer.  Il  ne  lui  appartient  point  de  rendre  inu- 
tile l'apprentissage  du  métier  d'herbager  ou  d'em- 
baucheur.  D'après  l'expérience,  on  peut  dire  seu- 
lement que,  si  les  animaux  trouvent,  sur  l'herbage, 
de  la  matière  sèche  alimentaire  i  raison  de  3  pour 
IDO  de  leur  poids  vif  par  vingt-quatre  heures,  ils 
auront  do  quoi  so  nourrir  au  maximum  et  seront 
(n'as  dans  le  plus  court  temps  possible.  Selon  l'ap- 
tLlude  individuelle,  ils  utiliseront,  en ' " 
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de  poids,  de  1/^  ^  V^^  ^^  cette  matière  sèche. 
En  supposant  que,  pour  s'engraisser  à  point,  il  leur 
faille  augmenter  de  100  kilogrammes  leur  poids  vif 
initial,  avec  une  ration  journalière  contenant  i&  ki- 
logrammes de  matière  sèche,  le  résultat  sera  at- 
teint en  quarante-cinq  jours  dans  le  premier  cas  et 
en  soixante-six  jours  dans  le  second. 

De  telles  condiliou!  ne  se  réalisent  sans  doute 
que  fort  exceptionnellement  1  l'herbage.  Quand  on 
y  peut  obtenir  rengraissemenl  dans  une  moyenne 
de  quatre-vingt-dix  i  cent  jours,  il  n'jr  a  pas  lieu 
de  so  plaindre.  C'est  que  les  bêles  capables  d'in- 
gérer par  jour  la  auantilé  d'herbe  correspondant, 
en  matière  sèche,  a  3  pour  100  de  'leur  poids  vif, 
ne  sont  point  communes,  et  que,  d'un  autre  cdlé, 
les  herbages  suflisamment  riches  pour  la  fournir 
ne  se  rencontrent  que  rarement.  En  règle,  ils  no 
peuvent  guère  mettre  à  la  disposition  des  animaux 
que  de  13  i  15  kilogrammes  de  matière  sèche  ali- 
mentaire par  tète  et  par  jour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  du  chargement  de 
l'herbage  vidée,  il  s'agit  de  s'occuper  de  rc  qui  peut 
permettre  aux  animaux  de  tirer  le  meilleur  parti 
de  la  nourriture  consommée,  en  vue  du  but  de  l'o- 

Nous  savons,  par  les  considérations  théoriques 
précédemment  exposées,  que  la  question  se  résume 
a  réduire  les  pertes,  en  épargnant  aux  animaux  le 
plus  possible  les  excitations  extérieures  capables 
de  troubler  leur  tranquillité,  et  aussi  les  excitations 
intérieures.  Ces  dernières,  tout  aussi  préjudicia- 
bles que  les  autres,  se  produisent  ordinairement 
chez  les  individus  isolés  à  l'herbage.  Les  bœufs 
surtout,  habitués  à  la  société  de  leur  camarade  de 
joug,  s  inquiètent  et  s'agitent  quand  ils  sont  seuls, 
parce  qu'ils  s'ennuient.  Non  seulement  ils  per- 
dent davantage,  mais  ils  mangent  et  digèrent 
moins  bien.  C'est  donc  une  mauvaise  pratique  de 
placer  un  animal  dans  l'isolement  pour  l'engrais- 
ser. Tous  aiment  la  société.  Mais,  d  un  autre  cété, 
Suand  na  en  mot  plusieurs  ensemble,  il  j  a  de 
)rtcs  chances  pour  que  des  troubles  surviennent. 
Un  seul  turbulent  ou  de  caractère  querelleur  suf- 
fit pour  déranger  tous  les  autres.  11  importe  donc 
d'étudier  d'abord  les  individus  vivant  ensemble  à 
l'herbage,  pour  former  les  groupes  de  faton  que 
la  bonne  harmonie  règne  constamment.  Le  mieux 
est  de  composer  ces  groupes  de  deux  individus 
seulement,  s'entendant  bien,  comme  dans  le  cas  de 
camarades  de  joug. 

C'est  pourquoi  l'on  doit  considérer  comme  so 
rapprochant  le  plus  do  la  perfection,  sous  ce  rap- 
port, les  herbages  divisés  en  pièces  d'une  étendue 
sufiisonte  pour  nourrir  deux  mdividus  seulement. 
Les  meilleures  séparations  sont  les  haies  épaisses 
et  élevées.  Cette  dispositiou,  qui  se  montre  en  plu- 
sieurs régions  de  notre  pays,  est  considérée  par 
certaines  personnes  comme  contraire  au  progrès, 
sous  prétexte  qu'elle  fait  perdre  beaucoup  de  ter- 
rain On  recommande  de  détruire  les  haies,  de  ni- 
veler le  sol  qu'elles  occupent  et  de  les  remplacer 
par  des  clôtures  en  HI  de  for  ou  en  ce  qu'on  ap- 
pelle ronce  artificielle. 

Sans  doute  il  jr  a  ainsi  du  terrain  perdu  pour 
l'herbage  ;  mais  est-il  perdu  de  même  pour  l'objet 
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Etant  donnée  l'importance  qui  s  attache  à 
la  tranquillité,  à  la  quiétude  des  aaiuiaux  à  l'en- 
grais, ces  haies  épaisses,  que  l'expérience  plus  quo 
séculaire  a  fait  établir  et  conserver,  ne  sauraient 
être  considérées  comme  inutiles.  Elles  soustraient 
les  animaux  i  la  vue  et  aux  provocations  de  leurs 
voisins.  Elles  leur  assurent  au  besoin  do  l'ombre  et 
les  mettent  î  l'abri  contre  les  attaques  des  insectes. 
Elles  éloignent  d'eux,  en  un  mot,  les  causes  exté- 
rieures d'excitation.  A  ce  titre,  il  j  a  saremenl  plus 
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l'herbe  qui  pousserait  tur  les  place)  qu'elles  < 


),  la 


ptat.  LtC,  comme  daua  beaucoup  d'autres 
prétendue  routine  a  raison  contre  une  scietivE  imu 
moins  pré  le»  duc. 

Ce  n'est  pas  à  ilire  qu'il  faille  iiéf  essairemeal  in- 
troduire l'usage  des  haies  de  séparation  des  her- 
bages dans  les  n'eions  au  il  ne  l'esl  point  (établi 
jusqu'ici.  Ce  ne  serait  sans  doute  pas  plus  sage  que 
de  détruire  ces  haies  où  ellea  exislent  de  temps  im- 
ménioriel.  Des  raisons  de  iltmal  rendent  parfaite- 
ment compte  des  difTérences  de  coutume  qu'on 
observe  sur  ce  sujet.  Dans  les  herbages  de  notre 
ouest  central,  occupant  les  anciens  marais  de  l'O- 
céan, les  pii-ces  sont  si^parécs  par  des  fossés  larges, 
profonds  et  pleins  d'eau.  Les  aaimaux  y  snni  aussi 
tranquilles  que  dans  ceux  du  Cliarolais  et  du  Bocage 
normand.  L\  est  l'important. 

Dans  CCS  conditions  de  Iranq^uiUité  complète  el 
d'alimentation  assurée  au  maximum,  où  les  ani~ 
maux  ne  font  que  manger  et  se  coucher  ensuite  pour 
niininer  en  paix,  les  plus  durs  peuvent  encore  être 
engraissi^s  avec  proDl.  Ce  profît  est  faible  sans  doute 

Suand  ils  iloivcnl  pour  cria  séjourner  à  l'herbage 
urant  toute  la  saison  ;  mais,  s'il  ne  survient  point 
d'accident,  il  rémunère  le  capital  engagé  el  les  soins, 
qui  ne  sont  guère  coilleux.  En  Auvergne,  par  e^iem- 
ple,  la  valeur  localive  de  l'bectaro  de  piLIurage  ne 
dépasse  pas  50  flancs.  Cet  hectare  sulilt  pour  cn- 

Eraisser  au  moins  une  vache.  Quelle  est  celle  dont 
I  plus-value  acquise  par  l' engraissement  ne  va  pas 
de  71)  à  au  francs? 

Les  sujets  i  l'herbage  doivent  Stre  visités  sou- 
vent, tous  les  jours  au  moins,  ot  observés  avec  soin, 
en  ne  les  dérangeant  que  le  moins  possible,  alln  de 
remédier  tout  de  suile  aux  troubles  qui  pourraient 
se  présenter  dans  leur  étal,  en  tous  cas,  de  suivre 
avec  attention  la  marche  de  leur  engraissement.  Il 
importe  de  ne  pas  prolonger  leur  séjour  à  l'herbage 
au  delà  du  moment  où  ils  peuvent  être  jugés  prâls 
pour  le  marché.  Chaque  jour  qui  l'écoule  après 
ce  moment  augmcnle  les  frais  en  pure  perte,  puis- 
qu'il ne  leur  ajoute  aucuns  valeur. 

Les  signes  auxquels  on  reconnaît  que  le  Bovidé 
est  suffisamment  gras,  au  point  de  vus  commercial, 
sont  tirés  des  maniements;  mais  ils  varient  selon 
les  individus,  ou  plus  exactement,  selon  les  apti- 
tudes individuelles.  Les  animaux  très  durs  ne  se- 
raient jamais  jugés  suffisamment  gras,  si  l'on  se 
plafaïl,  pour  les  apprécier,  dans  les  conditions  qui 
ne  conviennent  que  pour  ceux  qui  se  munirent  plus 
ou  moins  tendres.  C'est  une  distinction  â  laquelle 
la  plupart  des  auteurs  de  traités  spéciaux  sur  l'en- 
graissement n'ont  pas  assez  pris  ^rde.  Ces  ani- 
t,  arrivés  i  la  dernière  limite  de  leur 


hampe,  et  tout  au  plus,  avec  ce  dernier,  celui  des 
bords  ou  celui  du  dessous.  Si  l'on  attendait  que 
d'autres  se  manifeslenl,  ils  ne  quitteraient  jamais 
l'herbage.  Dès  que  co  maniement  se  montre  sufQ- 
samment  lourd  et  ferme,  il  (ïul  donc  mettre  avec 
eul  lin  A  l'opération. 

Chei  les  sujets  moins  durs  ou  tendres  A  quelque 
degré,  l'engraissement  commercial  est  achevé  lors- 
qu  on  constate  la  présence,  au  même  degré  de  dé- 
veloppement et  de  fermeté,  de  ce  mémo  maniement 
et  de  ceux  du  bord,  du  dessous,  du  travers,  de  la 
cSte,  du  cceur  et  de  la  poitrine.  Quelques-uns  peu- 
vent manquer  chei  certains  individus,  où  ils  ne  se 
développent  que  tardivement,  et  même  point  du  tout. 

Les  aulcura  oui  encore  ici  généralisé  à  lorl  ce 
qu'ils  avaient  observé  sur  telle  ou  telle  race  parti- 
culière. Ce  que  l'on  peut  assurer  seulement,  c'est 
que  dans  tous  les  cas  l'animal  est  gras  lorsqu'on 
trouve  bien  accusés  chez  lui  les  maniements  du 
bord,  du  dessous,  de  la  bampe,  du  travers  ot  du 
ccBur.  Avec  ceux-li,  il  importe  peu  que  les  autres 
muiquenl.  On  perdrait  son  temps  A  les  attendre. 
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tandis  qu'il  y  a  toujours  avanta^,  quand  il.<  >■: 
manifeslenl  les  premiers,  A  surseoir  jusqu'A  ce  .|d< 
tes  autres  se  suient  développés.  Eux  seuls  atletti  rt 
l'état  qui  assure  la  bonne  qualité  de  la  viande  et  \- 
rendement  élevé  qui  donnent  aux  animaux  la  |'lu- 
grande  laleur  commerciale. 

Enfraiuemenl  inUniif  itat  Botidét.  —  Seul"  li  • 
individus  tendres  peuvent  Être  avantageusenn'u! 
soumis  à  l'engraissement  intenaif,  c'csi-â-dire  trui- 
tes A  t'élable  par  une  nliineolation  fortemcnl  rvu- 
centrée.  Lorsque  l'aptitude  digestive,  et  surl'i.' 
l'aptitude  nutritive,  en  ce  qui  concerne  la  formati'  i 
de  la  graisse,  est  médiocre,  les  aliments  ciincentrn 
ne  sont  utilisés  qu'en  taible  proportion,  t'enidji'- 
sèment  est  long  A  se  produire  el  il  entraîne  am-i 
des  frais  qui  ne  peuvent  être  couverts  qu'à  ftan; 
et  qui  souvent  ne  le  sont  même  pas  du  tout. 

Parfois  il  a  été  soutenu,  avec  des  comptes  à  r«|- 
pui,  que  les  entreprises  do  genre  de  ceU«  qui  ui^u 
occupe  élBicnt  onéreuses.  En  faisant  la  part  ■l'-' 
procédés  de  comptabilité  A  l'aide  desquels  la  ii~ 
monstralion  ^tait  fournie,  el  tout  en  reconnaisuh! 
que  dans  bon  nombre  de  cas  l'opération  tcchniqu' 
péchail  par  défaut  d'alimentation  suflisammenl  lo- 
lensive,  on  n'en  doit  pas  moins  constater  que,  pm-r 
être  lucrative,  cette  opération  ne  peut  pas  dun-r 
plus  de  quatre-vingt-dix  à  cent  jours.  Au  delà  i' 
ce  délai,  la  valeur  donnée  aux  rations  journalier'-. 
dont  les  principaux  éléments  ont  un  cours  ru::^ 
mercial.  est  insullisanle  el  constate  une  perte  d'au- 
tant plus  grande  que  le  délai  s'éloigne  aBvanta^.~ 
Or  les  animaux  durs  ne  s'engraissent  jamais  en  uc 
moindre  temps.  Ils  ne  sauraient  donc  supporter  I'' 
frais  d'une  aliinenlation  intensive.  C'est  pour  le»; 
avoir  soumis  qu'on  est  arrivé  aux  mauvais  résul- 
tais constatés.  Il  lïut  les  réserver  pour  la  mëtli«J> 
extensive,  pour  te  régime  de  l'herbage,  beaucuii)' 
moins  coûteux  el  pouvant  se  piolonger  sans  praïf 

Au  mode  intensif  s'engraissent  indilTéremmeat. 
comme  i  l'autre,  les  bœufs  el  les  vaches,  pounu 
donc,  condition  expresse,  qu'ils  soient  lendr<^ 
C'est  une  industrie  qui  n'est  point  partout  à  sa  placr. 
Elle  se  pratique  en  grand  ou  en  petit,  pour  cll'^ 
même  ou  comme  accessoire  d'une  autre  ;  mais  dius 
tous  les  cas  elle  ne  va,  dans  l'exploitation  agriculi'. 
qu'avec  le  système  de  la  culture  intensive  éplo 
menl,  de  la  culture  des  terres  riches  cl  fertiles.  M. 
c'esl  pour  utiliser  les  résidus  que  laissent  \ti  Bet-  . 
leraves  traitées  A  la  sucrerie  ou  à  la  distiltsrîp.  et 
dont  les  animaux  à  l'engrais  sont  les  meilleurs  cca- 
sommateurs,  principalement  pour  la  rais(>u  que  11  . 
consommation  en  est  prompte  cl  que  le;  pul|>es  ae  | 
se  conservent  pas  longtemps  en  bon  état:  là.  ddni 
la  petite  ou  la  mojenne  culture,  c'est  pour  obtenir, 

croit  de  ]jrotil,  une  masse  considérable  d'cn(nis  de 
ferme  ;  ailleurs,  c'est  comme  accessoire  île  la  pro- 
duction du  lait  et  en  vue  de  réduire  tout  au  moins 
l'écart  entre  le  prix  d'achat  et  le  prix  de  ve 
vaches  laitières  exploitées.  On  les  achète  en  pleina 
puissance  de  lactation,  el,  lorsqu'elles  ne  donnent 
plus  asscE  de  lait  pour  payer  leurs  frais  d'ilimcnla- 
tion,  on  les  laisse  tarir  ot  on  les  engraisse. 

Ces  considérations  sont  dominantes  pour  la 
organisation  des  entreprises.  Si  bien  conduite  qu'oa 
soi!  la  partie  technique,  elles  ne  peuvent  rcui^ù' 
qu'à  la  condition  d'y  avoir  eu  sudisaninienl  éprl- 
Hais,  à  celle  condition,  tout  dans  la  partie  lechniqiK 
pouvant  être  réglé  A  volonté,  la  supériorité  du  JBuii 
d'opération  en  question  est  évidente.  Son  sucn- 
ne  dépend  que  du  degré  d'insiruclion  spéciale  d 
l'engraisscur  et  de  son  aptitude  propre  auniêtieiil 
nourrissenr  d'animaux.  Cette  aptitude,  cultivée  pa 
la  pratique  et  éclairée  par  la  science,  coaduit  l«u 
jours  au  résultat  attendu.  Elle  a  même  souvent  sulb. 
en  l'absence  de  toute  connaissance  thcorique  el 
guidée  seulement  par  l'esprit  d'ob 
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réaliser  des  succès  ^clalants.  A  plus  furta  n 
lorsque  lu  science  s'y  joinl. 

Il  s'agit  d'abord  de  réunir,  autour  des  anii 
installés,  loutes  les  conditions  qui  réduisent  leurs 
(lertcs  au  minimum,  en  éloignant  d'eux  les  ci 
U'excilalion  et  de  mouvement;  On  y  arrive  en 
posant  retable  de  Tafon  que  la  lumière  a'j  pénïlre 
<lu'eQ  quantité  lufflsante  pour  les  besoins  du  ser- 
vice. Mieux  vaut  qu'elle  suit  même  un  peu  obscure, 
plutôt  i|ue  trop  cclairËe,  C'est  ime  cundilion  de 
calme  et  Je  tranquillité.  La  température  intérieure 
ne    diiit   pas  9'abaisser   au-dessous  de  13  dcgréi 


u-dessus   de  18  demies, 

e  donnant  pas  aux 
ni  {voj.   Etables). 


centiçradcs  et  s'élever 
Le  mieux  est  qu'elle  se  <u>i->i 
de  l.î  decrcs  Cela  s'obtient  e 
blemeut  la  ventilation  et  en  n 
étables  une  trop  grande  élévalii 
Dans  les  petites  exploitaliona, 
i  la  fois  qu'un  faible  nombra  d'animaux,  Tl  Taut 
toujours  que  l'établs  soit  pleine..  Dans  les  grandes, 
il  y  a  inconvénient  à  en  loger  ensemble  au  delà 
d'une  vingtaine.  Plusieurs  é tables,  petites  ou 
nioyeoues,  valent  mieux  qu'une  seule  do  dimen- 
sions exagérées.  Plus  les  aDimaux  sont  nombreux. 
inuiDs  il  y  a  pour  eux  de  chances  de  tranquillité  et 
plus  il  est  dillicile  de  régler  la  température. 

Les  étables  seront  disposées  de  façon  que  les 
aniniaui  puissent  s'y  abreuver  sans  quitter  leur 
place.  11  faut  leur  éviter  te  plus  passible  de  mouve- 
ments. L'idéal  sprait  qu'ils  eussent  i,  chaque  repas 
de  l'eau  devant  eux  pour  boire  i  volonté-  Cet  idéal 
a  été  réalisé  facilement,  bu  moyen  de  conduites 
amenant  l'eau  dans  les  auges  des  mangeoires,  ctiec 
plusieurs  engraisscurs  de  notre  connaissance.  Il 
nnporic  aussi  beaucoup  que  la  nourriture  puisse 
être  distribuée  eu  ne  causant  aux  animaux  que  te 
moindre  dérangement  Les  étables  à  deux  rangs,  où 
les  animaux  sont  placés  léte  i  tète,  s'y  prêtent  lo 
mieux  En  outre,  les  auges  cl  le  sol  doivent  pouvoir 
être  facilement  nettoyés,  afin  d'entretenir  le  tout 
dans  le  plus  grand  état  de  propreté.- 

Toutes  CCS  précautions  prises,  la' bonne  nfarche 
de  l'opération  ne  dépend  plus  que  de  l'alimentation 
qu'il  nous  est  loisible  de  régler  i  notre  guïse,  pour 
en  obtenir  le  plus  grand  effet  utile.  Nous  savons 
que  l'accroissement  journalier  de  poids,  dû  prin- 
cipalement à  la  formation  et  i  l'accumulation  do  la 
graine,  est,  pour  chaque  individu  nourri,  une  frac- 
tion tlie  du  poids  total  de  matiëre  sèche  alimen- 
taire ingérée.  Le  but  est  donc  d'abord  d'obtenir  qu'il 
en  soil  consommé  le  plus  possible  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Là  est  le  point  principal  de  l'art  de 
l'engraisseur  On  ne  comprend  pas  que  les  auteurs 
alleiiiands  aient  pu  songer  à  déterminer  en  ce  genre 
des  normes  d'après  le  poids  vif  des  sujets.  D'une 
ration  digestible  au  plus  haut  degré,  il  est  évident 
que  l'animal  ne  saurait  trop  prendre,  pourvu  que 
sa  digestion  n'en  soit  point  troublée  (voy  Dices- 
TIOM),  C'est  donc  l'appéllt  de  cet  animal,  qui,  pra- 
tiquement, peut  seul  fournir  la  norme  ridelle.  Et 
l'art  consiste  k  le  stimuler  au  plus  haut  point  (voy. 
CoKDiVENTs),  aSn  d'obtenir  la  plus  forte  consom- 
nialion.  K'est-il  pas  d'ailleurs  connu  de  tons  les 
praticiens  que  les  meilleuri  animaux  d'engrais  sont 
toujours  les  plus  forts  mangeurs,  ceux  qui  ont  le 
plus  grand  appétit?  De  deux  sujets  de  môme  poids, 
celui  qui,  dans  les  vingt-quatre  heures,  consomme 
et  digère  une  ration  contenant  20  kilogrammes  de 
matiùre  sèche,  est  gras  en  moitié  moins  de  temps 
que  celui  qui  n'en  consomme  et  digtro  qu'une  de 
1(1  kilogrammes  de  contenance.  Donc,  tant  que  l'exa- 
men des  déjections  ne  fait  pas  craindre  un  trouble 
'''gcsiir,  la  quotité  de  la  ration  journalière  n'est  ja- 
niaii  trop  élevée.  C'est  par  là  que  se  justifie  la 
qualité  d'intensif  appliquée  au  modo  d'engraisae- 
"«?»  en  question. 

'  essentiel  est  que  celte  ration,  intensive  par  sa 
quaofjij^  le  soit  de  même  par  sa  qualité,  plus  pré- 
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cisémcnt  par  sa  digcslibilité  Celle-ci  dépend  de  ta 
relation  nutritive  (voy.  ce  mot),  et  c'est  par  elle  que 
la  science  est  le  plus  intervenue,  dans  ces  derniers 
temps,  pour  éclairer  les  opérations  d'engraissement. 
Il  n  y  a  plu)  un  seul  engraisseur  allemand  qui  ne 
SDil  en  mesure  de  la  calculer  et  qui  ne  s'en  préoc- 
cupe dans  SCS  opérations.  On  voudrait  bien  pouvoir 
dire  avec  vérité  qu'il  en  est  de  même  des  Français. 
La  relalion  nutritive  convenable,  celle  qui  porto 
la  digeslibilité  de  la  ration,  par  conséquent  son  effet 
uCilo,  au  plus  haut  point,  n'est  pas  la  même  i  toutes 
les  phases  de  l'enf^aissement  La  raison  en  e»(  que 
la  puissance  digeslive  des  animaux  ne  reste  pas 
non  plus  coiislanlc.  Celle-ci  va  diminuant,  comme 
l'appélil,  du  reste,  à  mesure  que  la  graisse  s'accu- 
mule Il  convient  donc,  avant  tout,  de  tenir  compte 
de  l'état  dans  Jequel  se  trouve  l'animal  à  nourrir. 
Selon  qu'il  est  seulement  en  bon  état  d'embonpoint 
ou  déjà  demi-gras  (l'opération  ne  devant  être  en- 
treprise avec  des  animaux  maigres  que  quand  il 
n'est  pas  possible  de  faire  autrement),  la  relation 
nutritive  doit  varier.  Dans  te  premier  cas,  la  plus 
convenable  est  1 :  3,5  ;  dans  le  second,  elle  est  1  ;  3. 
Pour  mettre  l'animal  maigre  en  bon  étal,  celle  qui 
convient  est  1 :  4. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  relation  nutritive  pro- 
prement dite  qu'il  faut  fkire  varier  ;  c'est  aussi  colle 
qui  existe  outre  les  matières  solubles  dans  t'éther, 
dites  matières  grasses  des  aliments,  et  la  protéine 
ougroupedes  matières  asolées.  Cette  relalionexerce, 
elle  aussi,  une  grande  influence  sur  la  digestibilité  ; 
et  c'est  elle  qui  s'est  trouvée  le  moins  salisHiiie  par 
les  pratiques  empiriques  A  mesure  que  l'engraisse- . 
ment  avance,  celte  relalion  doit  se  rétrécir  de  plus 
en  plus  De  1 :  3,5  et  1 :  3,  qu'elle  est  au  commen- 
cement dans  la  ration,  elle  doit  passer  à  i:  t.  C'est- 
à-dire  que  si,  dans  la  ration,  il  y  a,  par  exemple, 
1  kilogramme  de  protéine,  cette  ralion  doit  conte- 
nir finalement  51X1  grammes  de  matières  solubles 
dans  rélhcr. 

Tel)  sont  les  principes  de  l'alimentation  intensive 
d'engraissement.  Indiquons  maintenant  les  moyens 
pratiques  de  les  réaliser. 

La  ration  a  pour  base  un  ou  plusieurs  aliments 
grossiers  quelconques,  foin  de  pré,  de  Luzerne  ou 
de  Trèfle,  avec  Betteraves  ou  Pommes  do  terre  ou 
Topinambours,  pulpes  do  sucrerie  ou  de  distillerie 
mélangées  de  menue  paille.  Maïs  frais  ou  ensilé. 
Choux,  etc  ,  selon  ce  que  fournil  le  système  docul- 
lure.  Les  racines  ou  les  tubercules  hachés  ou  dé- 
pulpés  ont  subi  la  cuisson  ou  la  fenuentalion  alcoo- 
lique, qui  les  rendent  plus  appétissants  et  plus 
digestibles  La  quantité  et  les  proportions  de  ces 
aliments  grossiers  varient  suivant  leur  teneur  en 
eau.  It  faut  moins  de  pulpe  pressée,  par  exemple, 
que  de  pulpe  de  presse  continue  ou  de  pulpe  de 
dilTusion,  et  avec  les  deux  dernières  la  proporlmn 
de  menue  paille  mélangée  doit  être  plus  grande. 
Des  essais  ae  quelques  jours  permettent  do  mesurer 
le  poids  total  d'aliments  que  les  animaux  sont  ca- 

Çables  de  consommer  dans  les  vingt-quatre  heures, 
anl  qu'ils  n'ont  point  laissé  des  restes,  un  n'est 
sûr  qu'ils  en  ont  eu  assei.  La  limite  connue,  on 
t  composer  ensuite  la  véritable  ration  d'engrais- 
lent,  c  esl-à-dire  régler  ta  relation  nutritive  par 
dition  des   aliments  concentrés  en  proportion 

elle  proportion  est  déterminée  par  la  relation 
.  ne  que  présente  la  base  indiquée  tout  à  l'heure. 
C'est  do  cela  que  les  purs  praticiens  et  les  auteurs 
mipiriques  ae  se  sont  point  préoccupés.  Ils  ont 
i^outé  ou  recommandé  d  ajouter  à  la  première  par- 
tie de  la  ration  un  poids  arbitraire  do  ftnneux  ou 
quelconques     "  ■         - 


qu'ils  n-   .- 

gramme  de  brine   d'Orge  ou  de  Seigle    ... 
pourtant  pas  avoir  le  même  effet  nutritif  qu'ui 
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logrammc  de  tourteau  d«  Lm  au  de  Coin-  Le  pre- 
mier iniroduit  dans  la  ntionde  lUU  A  110  erunilies 
de  protéine,  tandis  que  1o  second  en  introduit  en 
mofcnne  !8â  grammes,  au  près  du  Irinie. 

L'adjonction  des  alimeols  concentrés  a  pour  ob- 
jet essentiel  de  rf  (récir  la  relation  nutritive  des  ali- 
ments grossiers,  toujours  trop  large,  et  conséquem- 
ment  d'agrandir  la   digcsiibilité  de   ta   ration.   Il 
convient  dune  d'abord,  en  consultant  les  tables  de 
lueomposilion  des  aliments,  d'i<tablir  celte  relatio 
puis  de  calculer  le  poids  d'aliiuent»  concentrés  n 
cessajre  pour  fournir  le  complément  de   protéi 
qui  doit  renforcer  le  premier  terme  de  la  relalio 

C'  isfju'au  point  voulu.  Dans  une  ration  ajanl  po 
aae  5  kilogrammes  de  foin  de  pré,  36  kilogramm 
de  Belteraïcs  et  i  kilograminei  de  balles  d'Avoir   , 
par  exemple,  dont  la  relation  esl  1  '  11,   il  faudra 
ajouter  ¥^,^0  de  tourteau  de  Colia,  1",7S0  de  ! 
de  Froment  et  350  çranimes  de  farine  de  Un,  pi 


pour  que  la  digestib 


à  1  :  4.  Cl 
■'   'itédi 


t.  la  n 


entré, 


comme  cela  se  prali(|ue 

rait  ramenée  qu'à  I  :  6,S.  La  digestibilili 

frimée  d'au  moins  10  pour  iuO,  par  conséqui 
effet  utile  des  aliments  d'autant,  et  la  durée 
l'engraisse  me  ni  prolongée  d'autant  aussi 

Le  choix  de  ces  aliments  concentrés  ne  doit  être 
guidé  que  par  une  seule  considération,  qui  esl  celle 
du  prix  de  revient  auquel  ils  livrent  leur  protéine. 
Les  animaux  a'habiluent  facilement  à  les  manger 
tous  avec  plaisir,  pourvu  qu'on  les  leur  présente 
convenablement,  avec  les  transitions  ménagées.  Les 
prédilections  que  certains  nourrisseurs  manifestent 
pour  tels  ou  teU  ne  sont  fondées  que  sur  des  préji 
gés.  Le  meilleur  est  celui  qui,  pour  ua  prix  con 
mercial  égal  ou  moins  élevé,  te  montre  le  pli 
riche  en  protéine.  Le  tourteau  d'Arachide,  par 
mple,  qui  se  vendlStVancsleslOOkilogramr 


..  .n  tiennent  que  383  et  se  vendent  de  Iti  à  ïî  franc 
Les  tourteaux  quelconques  valent  mieux  que  II 
farines,  étant  toujours  plus  riches  et  se  vendant 
toujours  moins  cher. 

ifn  ■       - 


isi dération   cependant  d 

position  des  rations  :  c'est  celle  à 
r  le  plus  possible  cette  ci 


3it  empêcher  de 
lire  dans  lacom- 
;  la  nécesùté  de 
position,  afin  de 
stimuler  1  appétit  des  animaux,  un  connaît  bien 
l'adage  :  (  Changement  de  mets  donne  de  l'appétit  • 
Tel  animal  qui  cesserait  de  manger  après  avoir  in- 
géré un  certain  poids  de  tourteau,  recommencera 
de  plus  belle  si  on  lui  sert,  par  exemple,  de  la  fa- 
rine ou  du  son,  et  inversement.  L'économie  faite 
sur  le  prix  de  revient  des  aliments  serait  plus  que 
compensée  par  le  temps  perdu.  Elle  ne  peut  dune 
porter  que  sur  les  aliments  do  même  ordre  compa- 

Puur  introduire  dans  la  ration  la  proportion 
voulue  de  matière  crasse,  les  tourteaux  de  graines 
oléagineuses,  de  plus  en  plus  épuisés  par  l'indus- 
trie, et  ajuste  raison,  sans  doute,  ne  sufllsent  point. 
Il  y  faut  toujours  ajouter  un  certain  quantum  de  ces 
graines  riches  en  huile,  en  ajant  bien  soin  de  les 
moudre  ou  de  les  concasser  au  moins,  car  sans  cela 
leur  épispcrme  épais  les  protégerait  eontre  l'attaque 


s  digestifs   « 


I  les 


dons  les  déjections.  Elles  auraient  traversé  le  tube 
intestinal  sans  utilité. 

:'■  Lorsque  est  venu  le  moment,  indiqué  plus  haut,  de 
rétrécir  davantage  encore  les  deux  relations,  parce 

3 ne  l'appétit  a  diminué  et  qu'il  importe  néanmoins 
e  faire  ingérer  la  même  quantité  de  matière  sèche 
nutritive,  on  atteint  le  but  en  diminuant  les  quan- 
tités d'aliments  grossiers  cl  en  augmentant  celles 
dca  alimenta  concentrés.  De  la  sorte,  le  vulume  lo- 


ENGRAISSEMEKT 

réduit  et,  en  mangeant  moins,  W 
.   out  aussi  fortement  nourris.  Là  esl  If 
it  fondamental  de  l'art  de  l'engraisseur.  Si  nous 

'-  prendre  noire   exemple  de   tout  à 

l'heure  (tiré  d'un  cas  que  nous  avons  nous-même 
pratiqué  et  qui  n' est  conséquemment  pas  imaginaire'. 
nous  verrons  qu'il  suffira,  pour  ramener  la  relation 
â  1  :  3,5,  de  donner  33  kilogrammes  de  Betteraves 
■u  lieu  de  36,  et  3^,SU0  de  tourteau  de  Colu.  plus 
150  grammes  de  farine  de  Lin,  au  lieu  de  V*,50U  du 

Sremier  et  35.1  grammes  de  la  seconde.  C'est  donc 
kilogrammes  en  moins  pour  les  aliments  p-nssiers 
et  1100  grammes  en  plus  pour  les  concentrés.  La 
matière  sèche  totale  ne  se  trouve,  avec  cela,  dimi- 
nuée que  de  B3  grammes,  ce  qui  est  négligeable. 

Dans  la  dernière  période  de  l'engraissemeiit.  loo- 
jours  la  plus  courte,  et  où  l'appétit  baisse  beau- 
coup, le  volume  doit  6tre  beaucoup  réduit  et  U 
relation  ramenée  à  1  '  3.  On  ne  peut  plus  faire  con- 
sommer que  35  kilogrammes  de  Betteraves  et  i  ki- 
logrammes de  balles.  La  quantité  de  tourteau  reste 
la  même,  mais  cetle  du  son  de  Froment  est  port-'C 
à  !  kilogrammes.  Il  y  a  ainsi  uns  diminution  de 
1U  kilogrammes  dans  le  poids  total  de  la  ration, 
mais  seulement  de  4'<,îtT  dans  celui  de  la  uialiére 
sèche.  Par  contre,  la  teneur  en  protéine  est  passée 
de  9».U11  pour  I'*,mi  des  élémenls  du  second 
terme,  à  r>.8T5  pour  S'V-'Sl.  Les  coefllcienls  de 
digestibilité  ont  été  des  lors  fortement  anpnentés. 

En  administrant  bien  les  rations  ainsi  composées, 
de  fafon  à  obtenir  leur  consommation  totale,  on 
arrive  A  des  augmentations  de  poids  qui.  l'engrais- 
semenl  atteint,  donnent  des  moyennes  dépassant 
3  kilogrammes  par  jour,  pour  un  poids  initial  n'at- 
teignant p.iB  30U  kilogrammes.  Nous  avons  nous- 
même  obtenu,  avec  celles  dont  la  composition  vient 
d'être  donnée,  une  moyenne  de  l'aies?  cliei  une 
vache  du  poids  initial  de  538  kilogramme*  et  qui 
n'était  certainement  ni  en  bon  état  ni  des  plus 
tendres.  Le  tourteau  concassé  était  donné  en  mé- 
lange avec  les  Betteraves  mêlées  de  balles  et  fer- 
mentées.  Le  son  et  la  farine  de  Lin,  traités  par  l'eau 
bouillante,  se  distribuaient  sous  forme  de  soupe 
salée  tiède.  La  ration,  partagée  en  trois  repas,  se 
distribuait  de  la  manière  suivante  : 

Le  matin  de  bonne  heure.  3/S  du  mélange  de 
Betteraves,  de  balles  et  de  tourteau,  en  trois  por- 
tioni  succcatives,  puis  moitié  du  foin.  A  oiue  heures 
et  demie,  boisson  tiède. 

A  midi,  2/0  du  mélange  en  deux  portions,  puis 
soupe,  puis  seconde  moitié  du  foin.  A  quatre  heures, 
boisson  tiède. 

A  cinq  heures.  3/8  restant  du  raélange,  en  trois 
portions,  puis  paille  pour  la  nuit. 

Nous  nons  plaisons  a  citer  ici  de  nouveau  le  ré- 
sultat obtenu,  d'après  la  même  méthode,  par  un  de 
nos  élèves  distingués.  M.  Pargon,  avec  un  sujet  très 
tendre,  du  poids  initial  de  711  kilogrammn.  Ce  su- 
jet fut  reconnu  gras  après  soixante  jours.  11  pesait 
alors  870  kilo^ammes.  11  avait  donc  gagné  1£)  ki- 
logrammes, soit  une  moyenne  de  3*<.150  par  jour. 

En  évaluant  à  1  franc  le  kilogramme  de  poids  lif 
initial  et  A  1  fr.  10  le  kilogramme  de  poids  vifDnal. 
l'écarl  entre  les  deux  valeurs  est  ainsi  de  Î16  francs.    , 
ce  qui  fiiit  ressortir  à  3  fr.  GO  la  valeur  donnée  â  la    i 
ration  journalière.  Dans  notre  cas  j  nous,  beaucoup 
moins  bvorable  en  raison  de  la  qualité  des  bétes. 
les  valeurs  ont  été  de  itr.  68  et  t  fr.  SîseulemeBl. 
Avec  ces  valeurs,  dont  la  moyenne  est  S  fr.  15,  l<^ 
foin   consommé  s'est  trouvé  payé  sur  le  pied  de 
36  fr.  50  les  5O0  kilogrammes;  les  Betteraves  (c'é- 
tait la  variété  i-lobe  jaune).  13  francs  les  tOOO  kilo- 
grammes, les  balles  d'Avome,  40  francs  les  1000  kJ'    i 
lograinmes;  lo   tourteau    de  Colza,  33  fr.  60  les. 
100  kilogrammes;  le  son  de  Froment,  !7  francs  1»    ' 
100  kilogrammes;  la  grains  de  Lin,  36  francs  les 
100  kilogrammes. 

En  comparant  ces  valetirs,  calculées  d'après  la 
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-ïf^thode  donnée  dans  noire  Traité  de  toottchnie, 
«ix  pris  du  marchi^,  iebêiiiSfice  de  l'opération  est 
«  ident.  Les  déjcelions  rertilisanlM  sont  un  surerail 
£  prullt.  A  plus  forte  raison  dans  le  cat  de  M.  l>ar- 
:oii,  où  ta  ration  journalière  a  été  payde  3  ft-.  60 
,u  lieu  de  3  fi-.  45. 

Quand  donc  on  parle  des  perles  qu'entraînent  les 
utreprisps  d'ençraissement  intensif,  la  seule  con- 
liisiOD  admisarbie  est  que  ces  (irtircprises  en  perte 
l'ont  pas  ilé  arf;anitée9  et  conduites  confornii- 
Dcnt  aux  ensei|;nenlcnfs  de  la  science,  tels  qu'ils 
litnncnt  d'être  exposes. 

L'ëlal  d'engraissement  sufltsanl  >a  reconnaît  ici, 
loniino  pour  les  sujets  en^isaés  à  l'herbage,  aux 
maniements,  qui  sont  cependant,  en  gËnÉral,  plus 
nombreux  et  aussi  plus  développés,  en  raison  de 
l'jptitude  plus  grande.  Chei  les  animaux  tendres, 
ta  ftfet,  à  ceux  du  bord,  du  dessous,  de  la  hampe, 
du  travers  et  du  cœur,  se  joignent  toujours  ceux  de 
la  cdte,  de  la  hanche  et  de  la  poitrine.  Le  premier 
est  mânie  celui  qui  so  montre  d'abord-  Lorsque, 
{Miur  les  Ibire  fleurer  dans  les  concours,  on  les 
pousse  jusqu'au  lin  gras,  sans  se  préoccuper  des 

— . =.,__... ^..-eielle  opération  entraine, 

rejoignent  et  flaisspnt  par 
même  temps  que  s'en  développent 
PUS  n'avons  pas  parlé,  comme  le 
,  le  contre-cccur,  l'avant-cmur,  le 
du  cou,  l'oreillette  et  le  dessous  de 
mots).  L'épaisse  couche  de  graisse 
sous-cutan^e,  la  couverture,  qui  en  résulte,  nuit 
plutôt  à  la  qualité  da  la  viande  qu'elle'ne  lui  est 
faioralite;  et,  en  tous  cas,  elle  coAte  plus  i  pro^ 
duire  qu'elle  ne  peut  Stre  vendue.  C'est  de  l'engrais- 
sèment  excessii  et  non  pas  de  l'encaissement 
intensif  proprement  dit,  avec  lequel  il  importe  de 
ne  pas  le  confondre.  Dès  que  les  cinq  ou  six  pre-- 
Diiers  maniements  indiques  sont  bien  développés 
«t  suffisontment  fermes,  la  viande  a  acquis  toute  la 
qualitû  comestible  à  laquelle  elle  peut  atteindre, 
l'iccroissement  journalier  de  poids  se  réduit  consi- 
dérablement et  il  n'y  a  plus  d'intérêt  industriel  à 
(untinucT  l' engraissement.  La  marchandise  est  prête 
pour  le  marché,  il  fîiut  la  vendre  sans  retard. 

CVsI  une  opinion  répandue  que  la  viande  engrais- 
sée d'après  le  mode  intensif  est,  au  même  degré 
il'cngraissement,  moins  bonne  que  celle  qui  l'a  été 
à  l'hcrba)^.  Sur  le  marché,  les  bœufs  d'herbe, 
comme  on  les  appelle,  sont  plus  estimés  que  les 
autres-  En  général,  cotte  opinion  est  fondée  ;  mais 
en  tant  qu'elle  s'applique  seulement  aux  animaux 
ipii  ont  consommé  des  pulpes  ou  d'autres  résidus 
laalogues,  administrés  A  la  manière  la  plus  ordi- 
naire. Même  avec  des  rations  à  base  de  pulpe  ou 
de  résidus  de  distillerie  de  grains,  si  ces  rations 
snnt  d'ailleurs  composées  de  façon  que  leur  rela- 
lioQ  soit  suflisamment  étroite  pour  que  l'engrais- 
sement  soit  intensif,  et  si,  pour  cola,  les  aliments 
concentrés  ajoutés  sont  bien  choisia,  la  difTérence 
de  rpialité  de  la  viande  obtenue  est  nulle.  Nous  en 
pouvons  témoigner  par  expérience  personnelle  de 
dteustation. 

Il  convient  donc  do  distinguer.  El,  du  reste,  à  la 
simple  inspection,  la  qualité  de  la  viande  se  recon- 
naît bien  par  la  fermeté  des  maniements.  Les  sujet» 
mal  engraissés  â  la  pulpe  ont  toujours  ces  manie- 
ments niollasses,  fluenls,  si  développés  qu'Hs  puis- 
sent être.  Leur  graisse  ne  le  lige  que  dilllcilement, 
et.  selon  l'expresiion  des  bouchers,  leur  viande  ne 
te  coupe  pas  bien. 

Engraiuemenl  dei  vtaux.  — ■  En  général,  les 
veaux  sont  nourris  par  leur  mère  durant  un  mois 
i  six  semaines,  puis  livrés  à  la  boucherie,  à  moins 
Tue,  pour  exploiter  plus  lAt  le  lait,  on  ne  les  abatte 
igparavant.  En  ce  dernier  cas,  la  viande  en  est  de 
qualité  tout  à  fait  inférieure.  Dans  te  premier,  ce 
n'est  point  là  ce  qui  constitue  l'industrie  de  l'en- 
BraiMemenl  de*   veaux.  (^Ue-ci,  qui  se  pratique 


1  -  ENCRAISSEMENT 

ilans  te  nord  de  la  France,  et  part icu librement  aux 
environs  de  Paris,  dans  les  départements  de  Seine- 
et-Oise,  de  Seine-et-Marne,  d'Eure-et-Loir,  de 
l'Eure,  etc.,  a  pour  objet  de  produire  ce  qu'on 
nomme  les  veaux  blancs,  fournissant  la  qualité  de 
viande  la  plus  estimée.  Ce  sont  dos  veaux  ané- 
miques, à  sang  aussi  pauvre  que  possible  en  glo- 
bules rouges,  et  ainsi  appelés  parce  qu'ils  ont  les 
muqueuses  de  l'œil  et  de  la  bouche  d'une  pSIeur 


ru'elle 


S'il  fallait  payer 
prix  du  cours,  elle  entraînerait  des  frais  qui  ne 
seraient  point  couverts  par  la  prix  de  vente  de  In 
marchandise  produite.  Seule  les  petits  cultivateurs, 
qui  ont  du  temps  de  reste,  peuvent  s'y  livrer.  Dans 
les  fermes  du  Nord,  qui  engraissent  les  veaux  de 
leurs  vaches,  il  y  aurait  plus  do  profit  à  les  vendre 
dès  que  le  lait  est  devenu  marchand,  c'est-i-dire 
quand  ils  sont  arrivés  à  l'Age  d'une  semaine,  ou  au 
plus  tard  dès  qu'ils  seraient  acceptés  par  la  bou- 
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case  étroite,  sans  litière,  oii  il  ne  puisse  changer  de 
place,  ou  attaché   dans  un  local  étroit  et  pourvu 
d'une  muselière  qui  l'empêche  de   prendra  aucun 
aliment  végétal.  En  tous  cas,  sou  babitatinn  s 
obscure  ou  aussi  peu  éclairée  < 

fosé,  il  sera  nourri  exclusivement  de  tait  et  tout 
art  consistera  A  lui  en  faire  boire,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  la  plus  forte  quantité,  en  évitant  Tes 
troubles  digestifs  manifestés  par  la  diarrhée. 

On  admet  avec  raison,  d'après  l'expérience,  quo 
toute  la  matière  sËchc  d'un  lait  de  bonne  qualité, 
ou  suflisamment  riche  en  beurre  pour  que  sa  rela- 
tion nutritive  soit  1  :  2,  est  digérée  et  assimilée  par 
le  veau.  Si  ce  lait  contient  19  pour  100  de  matiëro 
sèche,  le  jeune  animal  augmentera  donc  son  poids 
vif  d'autant  de  fois  190  grammes  qu'il  consommera 
de  litres  de  lait.  Pour  10  litres  par  jour,  ce  sera 
1900  grammes  d'augmentation;  pour  90  litres, 
3.100  grammes.  Les  veaux  â  l'engrais  gagnant  9  ki- 
logrammes de  poids  par  jour,  ne  sont  pas  rares. 
Il  faut  donc,  en  échelonnant  auMsamment  les  repas, 
mais  en  les  multipliant  le  plus  possible,  arriver  a  la 
plus  haute  consommation.  Dès  que  les  déjections 
deviennent  un  peu  molles  et  suspectes,  on  s'aper- 
{oit  que  le  but  a  été  dépassé. 

Il  est  d'usage,  en  certaines  localités,  de  faire 
avaler  aux  veaux  des  œufs  avec  la  coquille,  en  les 
leur  écrasant  dans  la  bouche.  Cela  passe  pour 
éviter  la  diarrhée,  et  il  se  peut  qu'il  en  soit  ainsi. 
Lorsque  néanmoins  elle  te  produit,  on  y  remédie 
avec  un  breuvage  employé  avec  succès  dans  le 
département   d'Eure-et-Luir,    et   composé   de    GO 

Srammes  de  crème  de  tartre  soluble  dans  4  litres 
'eau,  do  9  grammes  de  laudanum,  et  de  miel  en 


fois. 

Au  bout  de  quelque  temps,  on  «joute  au  lait  des 
échaudés  ou  ce  qu'on  appelle  des  pftloos,  confec- 
tionnés avec  de  la  farine  de  froment.  Il  a  été  sou- 
tenu que  les  résultats  étaient  aussi  bons  en  nour- 
rissant les  voaux  avec  du  lait  écrémé  mélangé  de 
décoction  de  graine  de  Lin,  de  farine  de  Pois, 
d'Orge  ou  de  Maïs,  de  thé  de  foin,  et  même  avec 
de  la  décoction  de  graine  de  Lin  toute  seule.  Malgré 
tes  affirmations  qui  ont  été  publiées  sur  ce  sujet, 
la  chose  est  au  moins  douteuse.  Nous  pensons  pour 
notre  compte,  d'après  l'expérience,  qu'en  quantité 
comme  en  qualité,  le  résultat  est  d'autant  meilleur 
que  l'animal  a  été  plus  exclusivement  nourri  de 
lait  pur  el  riche.  Les  recherches  de  Crusius  d'abord, 
puis  celles  de  Vilckens,  puis  les  nombreuses  obser- 
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Tafions  rcrueillies  dm)  les  environ»  lie  Paria,  ne 
laissent  pas  de  doute  ù  cet  égard.  Du  reitc,  en  oal- 
culBiit  le  prix  auquel  les  veaux  blancs  font  ressortir 
le  litre  de  lait  qu'ils  consomment,  il  n'y  a  évidein- 
menl  aucun  avantage  à  substituer  les  aliments  dont 

Plus  rei  veaux  peuvent  41re  poussés  loin,  plus 
grand  cal  ravantagc.  11  en  est  qui  atteignent  jus- 
qu'à Iruia  moi)  cl  qui  pËtenl  alors  de  130  a  IWkilo- 
graninies.  tlela  dépond  do  leur  conformation  et  do 
leur  aptitude  naturelle,  mais  aussi  de  1' 
lequel  leur  alimentalii 
s'acquiert  par  la  pratique.  Nous  ne  pouvons  pas 
prétendre  a  l'enseigner  ici. 

ExcHAtsSEHENT  DES  OviDËs.  —  Il  Se  consomme 
trois  sortes  de  viande  d'Ovidés  :  de  la  viande 
d'agneau  ou  de  chevreau  dit  de  Uit,  âgé  seulement 
de  quelques  semaines  ;  do  la  viande  d'agneau  sevré, 
appelé  ordinairement  agneau  gris,  et  igt  de  moins 
d  un  an  ;  enfln  de  la  viande  do  mouton  proprement 
dil,  ou  viande  arrivée  i  maturité 

La  première  n'est  pas  engraissée;  nous  n'avons 
conséquemmeni  point  i  nous  en  occuper  ici.  La 
deuxième,  dont  l'exploitation  est  une  chose  récente; 
constituant  un  réel  progrès  dans  l'industrie  de  la 
production  animale,  et  due  principalement  à  l'ini- 
tiative de  l'éiiiincnt  éleveur  français  H.  de  Béha- 
gue.  appartient,  au  contraire,  à  nolro  siget.  Sa 
fabrication  rentre  dans  le  mode  de  l'engraissement 
intensif.  Elle  a  seulement  de  particulier  que  celui-ci. 
au  lieu  de  se  pratiquer  sur  des  individus  adultes. 
s'exerce  sur  des  jeunos,  mais  i  la  condition  expresse 
qu'ils  apparlJGnnenl  il  des  variétés  précoces,  dont 
la  chair  ait  nalurellemenl  une  saveur  accentuée. 
Avpc  les  autre»,  la  viande  d'agncait  gris,  si  grasse 
qu'elle  puisse  être,  n'est  pas  acceptée  par  les  con- 
>nminaleitrs.  Ils  la  trouvent  trop  fade.  Jusqu'ici 
l'industrie  do  sa  production  n'a  pu  réussir  qu'avec 
les  jeunes  métis  Soulhdowns-berriclions,  les  Soulli- 
downs  purs,  tes  Hérioos  précoces  ou  les  métis 
South<lowns-méi'inos.  Ces  derniers  sont  produits 
surtout  en  Prusse.  Clini  nous,  on  exploite  princi- 
palement on  ce  sens  les  South  do  wns-bcrrichons. 

Nous  n'avons  donc  pas  i\  nous  en  occuper  autre- 
ment d'une  manière  spéciale.  Eu  tant  que  con- 
duite de  l'engraissement,  les  jeunes  ne  difli'renl 
point  des  adultes.  Il  serait  plus  exact  de  dire  que, 
devant  être  abattus  pour  la  boucherie  quand  ils 
ont  allrinl  le  poids  voulu,  leur  régime  ne  diffère 
point  de  celui  qui  convioiit  pour  les  sujets  de  même 
sorte  devant  être  conduits  jusqu'à  leur  complet 
développement.  C'est  le  régime  nécessaire  pour 
le  maintien  de  la  précocité,  c'csi-ù-dire  lo  régime 
de  l'alimentation  au  maximum^  composé  des  sub- 
stances les  plus  propres  i  améliorer  la  qualité  de  la 
viande.  On  peut  donc  s'en  tenir  à  l'exposé  des 
deux  modes  d'engraissement  des  adultes,  choisis 
comme  nous  l'avons  indiqué  précédemment. 

Engraittement  exltnnif  det  mouloiw.  —  Il  va 
sans  dire  que  nous  entendons  parler  à  ht  fois  des 
brebis  ayant  ou  non  fait  des  apieaux  et  des  mâles 
émaseulés  ou  neutres,  devant  fournir  ce  que  nous 
avons  appotc  de  la  viande  de  mouton  ou  viande 
milre.  (.elte  viande  est  généralement  plus  estimée 
quand  elle  a  été  engraissée  au  pàluroge  ou  selon  le 
mode  exlensif.  Elte  l'est  surtout  davantage,  et  silre- 
inent  il  bien  juste  titre,  lorsque  l' engraissement 
s'nsi  effectué  sur  les  pâturages  des  bords  de  la 
nier,  qu'on  nomme  vulgairement  des  préi  salés. 
Pour  pouvoir  douter  de  ta  justesse  de  l'apprécia- 
tion,  il  ftilidrajt  n'avoir  jamais  en  t'occaiion  de 
déguster  les  célelelles  ou  les  gigots  des  moutons 
nourris  sur  nos  cflles  de  l'Océan  ou  de  la  Manche. 
La  réputation  de  la  viande  de  mouton  de  pré  salé 
n'est  assurément  pas  usurpée.  El,  certes,  la  qualité 
des  herbes  ^iii  poussent 
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d'ajouter  du  sol  à  la  ration  des  moutons  nourri' 
ailleurs,  dans  les  terres,  si  riche  que  puisse  èU'c 
cette  ration,  pour  le  réaliser  au  même  degré  Lci 
moulons  Poitevins,  par  exemple,  qui,  nonrris  co 
Poitou,  donnent  de  la  viande  fade  avec  une  fxûf^t 
ayant  .souvent  le  goût  de  suif,  en  donnent  de  l'ex- 
cellente, à  saveur  tine  et  agréable,  lorsqu'ils  ont  vrra 
sur  les  câtes  de  la  Sainlonge,  notamment  vers 
l'embouchure  de  la  Gironde. 

L'engraissement  extenstf  des  moutons  est  rhnir 
fort  simple  et  particulièrement  avantageuse,  en  ce 
sens  quil  permet  d'utiliser  des  herbes  ou  des 
pâtures  qui,  sans  cela,  resteraient  sans  valeur  »e 
n'en  acquerraient  qu'une  bien  moindre.  Pourvu 
que  les  conjonctures  commerciales  ne  soient  point 
défavorables,  c'est  une  des  entreprises  luolecfa- 
niques  les  plus  jirolltables  qui  se  puissent  conct- 
voir.  Les  fralH  d'atimenlalion  y  sont  vraiment  ré- 
duits au  minimum,  et,  quand  les  animaux  d'engraii 
ont  été  bien  achetés,  s'il  ne  survient  point  de 
baisse  sur  la  marchandise,  au  moment  de  la  vente. 
l'écart  pave  toujours  les  consommations  à  un  taux 
élevé. 

Deux  sortes  de  conditions,  dans  des  système.*  Je 
culture  opposés,  se  prêtent  i  sa  pratique.  Dans  \k 
herbages  propres  â  l'engraissement  des  Bovidé»  nu 
seulement  4  l'entretien  des  vaches  laitières  cl  ia 
jeune  bétail,  lorsque  les  grands  niminants  ne  trou- 
vent plus  ft  paître,  les  herbes  OUnl  trop  courtes 
Êour  eux,  les  chevaux  s'y  nourrissent  encore  furl 
ien.  étant  capaliles  de  les  pincer  avec  leurs  lèvres 
mobiles  et  leurs  arcades  incisives  Après  le  pat- 
sage  de  ceux-ci,  il  en  reste  encore  amplement  pour 
les  moulons,  qui  peuvent,  comme  on  sait,  tondre 
l'herbe  la  plus  courts.  L'herbage,  iqirL-s  avoir  nourri 
des  iHCufs,  des  vaches  ou  du  jeune  bétail  cl  Ji'» 
chevaux,  peut  donc  encore  engraisser  des  luoutuiii     i 

La  seule  difTicullé  de  l'opération  est  de  propor- 
tionner exactement  leur  nombre,  ou  plutôt  leur     ! 


ipéralion  i 
Ctre  gras  au  moi 
quitter  l'herbage 
on  le  sait,  que  < 
entièrement  son 

donc  pas  à  répète 


\,  pour  que  les  moulons  puissent 
nt  uù  ils  doivent  nécessaironienl 
la  nn  de  la  saison,  il  faut,  miiiuie 
it  trouvé  de  quoi  satisfaire 


général.  Nous  n'avi 
"~'  ce  que  nousaiviip 
iinent  extensif  des 
Bovidés.  L'appréciation  exacte  des  ressources  nli- 
mentairas  que  peut  fournir  le  piturage  est,  coiunte 
toujours,  une  affaire  d'expérience  et  de  pratique. 
On  voudra  bien  se  reporter  à  ce  que  nous  en  «vans 
déjà  dit.  Ajoutons  toiiterois  que  les  erreurs  sont  ici 
moins  graves,  les  valeurs  étant  moindres,  et  que 
leur  sanction  est  plutôt  un  manque  de  béncUce 
qu'une  perte.  11  est  cependant  toujours  inlértsMW 
de  les  Éviter. 

Dan»  certains  pays  de  cultures  céréales,  e»  1» 
lutte  est  didicile  contre  la  pousse  des  herbes,  apii^ 
la  moisson  les  chaumes  sont  tellement  pour%uJ  Je 
ces  herbes^  dont  la  plupart  ont  une  valeur  nutiilif 
élevée,  qu'ils  fournissent  une  riche  pAIure  aux  divu- 
■     -  — '—   ^--  herbes,  il  s'y  trouve  aussi  bon 


..  en  0 


y  étant  mis  dès  que  les  gerbes  sont  enlerées, 
s'il»  y  entrent  en  bon  étal,  ils  sont  gras  au  nioaient 
où  doivent  être  faits  les  labours  d'automne.  El  ««D 
seulement  ils  ont  ainsi  tiré  un  parti  avanlagevi  de 
la  piturc,  mais,  en  déposant  sur  le  ehamp  leurs 
déjections  solides  et  liquides,  ils  ont  conlribvc  i 
l'entrelien  de  sa  fertilité. 

Ici  comme  pour  l'engraissement  exlensif  à  l'her- 
bage, le  résultat  dépend  de  l'exacte  appréeiiliim 
des  ressources  alimentaires  fournies  parla  pilure. 
Si  l'on  met  cent  moutons  sur  des  champs  qui  u'cn 

Feu  veut  nourrir  copieusement  que  qualre-vinirtï. 
opération  échouera,  lis  ne  doivent  pas  être  eWign 
à  un  long  parcours  pour  se  remplir  la  pi 


ise.  Et  l'im 


„LiOOglC 


ENGRAISSEMENT 

siioi 
...  I  nëcessil^s  des  travaux  de  cullure. 

Mieux  vaut  obtenir  un  plus  fort  écart  Je  prix  sur 
cliaque  tête  engraissée,  que  d'augmenter  le  nombre 
ilc  tâles,  au  risqua  de  réduire  l'écart.  8  franoi  par 
tùtc  avec  quatre-vingts  moutons  sont  plus  profita- 
bles que  G  francs  avec  cent.  La  somme  encaissée  est 
plus  «élevée  pour  un  moindre  capital  engagé.  Dana 
le  premier  cas,  un  capital  de  Î80U  Irancs,  par  eiem- 
pie,  a  produit  en  Irais  mois  640  francs,  soit  un  (aux 
de  22  lï.  85  pour  100;  dans  le  second,  un  capital  de 
35UU  francs  n'a  produit  que  60D/rancs,  ou  un  taux 
de  1 7  pour  100  seulement.  II  j  a  donc  une  dilTérence 
de  5  pour  100  à  l'avantage  de  la  première  opéra- 

En  réduisant  même  de  beaucoup  l'écart  admis, 
on  voit  encore  qu'il  n'y  a  guère  d'enlreprises  zoo- 
techniques plus  lucratives  que  celle-IA.  Elle  ne  sau- 
rait donc  itre  trop  recommanda  partout  où  elle  est 
possible , 

Eagiait*emenl  inUniif  de*  moulotu.  —  L'en- 
graissement intensif  des  moulons  se  pralioue  dans 
les  mêmes  conditions  que  celles  qui  ont  ilé  indi- 
quées précédemment  pour  les  Bovidés.  Il  convient 
au  même  sjsti;ma  de  culture  ;  mais,  en  oulre,  il  est 
ù  ta  place  dans  les  régions  vignobles,  ai>  l'on  dis- 
pose, après  la  vendange,  de  grandes  quantités  de 
marcs  de  raisins,  distillés  ou  non.  11  y  a  de  fortes 
raisons  de  penser  que  les  marcs  distillés  sont  pré- 
fi'rables  i  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été.  L'alcool  que 
ceux-ci  conservent  n'est  pas  sans  danger  pour  la 
sanif  des  animaux.  Pourquier,  dans  un  bon  mé- 

un  rapport  à  la  Société  centrale  de  médecine  vété- 
rinaire, nous  semble  avoir  établi  que  les  afDictionB 
*lu  fuie  observées  sur  les  moutons  nourris  de  marc 
lie  raisins,  dans  les  environs  de  Montpellier,  doivent 
lui  éire  attribuAea.  En  tout  cas,  la  distillation  ne 
diminue  pas  la  valeur  nutritive  de  ces  marcs.  A 
notre  point  de  vue,  leur  laisser  l'alcool,  qui  a  lui- 
ni^ine  une  valeur  marchande,  est  donc  au  moins 
.uptrU.. 

four  installer  convenablement  les  moutons  à  l'en- 
iEmis,  selon  le  mode  qui  nous  occupe,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  disposer  de  bergeries  spéciales.  Ce  serait 
mJnie  une  faute  d'en  (iire  construire.  L'opération  ne 


/rais  d'établissement.  Les  hangars  suflisent,  i  la 
ditiun  de  les  aménager,  au  moment  voulu,  de  fai;on 
que  les  animaux  y  soient  bien  abrités  contre  les 
venis  et  les  intempéries,  et  ainsi  préservés  du  froid. 
Des  râteliers  mobiles,  avec  mangeoire,  permettent 
de  les  diviser  en  compartiments,  dans  cliacun  des- 
quels se  loge  lo  nombre  d'individus  calculé,  d'après 
le  courant  de  mangeoire,  i  raison  de  SS  â  40  cen- 
Iiini*tres  par  tête,  suivant  le  volume  ou  la  taille  des 
sujets.  Ceux-ci  doivent  être  répartis  dans  les  com- 
pirtimenla  de  faton  ([u'ils  soient  autant  que  pos- 
litile  égaux  en  poids  vif.  Autrement,  les  gros  enipié- 
(eraicut  sur  les  petits,  et  ceux-ci  ne  se  pourraient 
pas  sufllsammenl  nourrir.  11  faut  qu'à  la  mangeoire 
chacun  puisse  défendre  sa  portion.  C'est  là  une 
chose  importante,  A  laquelle  beaucoup  d'engrais- 
scurs  n'eut  pas  sufOsamment  égard.  Ils  logent  trop 
volontiers  les  moutons  péle-mèle  et  en  trop  grand 
nombre  ensemble  ;  ce  qui  contribue  beaucoup,  pour 
la  plupart,  i  allonger  oulre  mesure  te  temps  de  l'en- 
çraissement. 

l'ne  fuis  bien  mstallés  et  accoutumés  i  leur  nou- 
"veau  régime,  même  préférablemcnt  quand  ils  sont 
demi-gras,  il  convient  de  les  tondre.  Ce  n'est  pas 
seulement  pour  bénéllcier  de  leur  laine.  La  lontc  a 
peur  effet  immédiat  de  stimuler  l'appétit,  eonsé- 
qu^iiimcnl  de  les  faire  manger  davantage  et  ainsi 
de  lilter  l'engraissement.  Ce  n'est  pas  seulement 


nps  do  I 
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l'observation  pure  qui  le  montre.  Des  expériences 

précises  de  H.  Veisbe,  dans  lesquelles  on  a  pesé 

tion  des  moutons  en  laine  ne  leur  suffît  plus  dés 
qu'ils  sont  tondus.  Or,  connaissant  l'importance 
d'un  appétit  soutenu  dans  la  dernière  période  de 
l'engraissement  des  animaux  en  général,  on  sera 
frappé  sans  doute  de  l'intérêt  que  présente  le  râle 
reconnu  i  l'opération  que  nous  recommandons. 

Plus  que  tous  autres,  les  moulons  se  dégoûtent 
facilement  lorsqu'on  leur  distribue  les  alimenls 
dans  des  mangeoires  malpropres.  Il  no  faut  donc 
pas  manquer,  après  chaque  repas,  de  bien  nettoyer 
celles-ci.  Les  restes  qu'ils  font  ne  doivent  jamais  y 
séjourner  en  attendant  le  repas  suivant.  Les  uli- 
mcntf  humides  et  fermentescibles  s'innilrent  entre 
les  joints,  s'allèrent  et  développent  ainsi  des  odeurs 
et  des  saveurs  désagréables  qui  provoquent,  chei 
les  moutons  surtout,  des  répugnances  capables  d'a- 
moindrir leur  appétit,  sinon  de  le  faire  perdre  cn- 
lièremenl. 

Les  règles  pour  ta  composition  des  rations  d'en- 
graissement intensif  ne  dilTèrent  point  entre  les 
Ovidés  et  les  Bovidés,  Les  relations  nutritives  né- 
cessaires dans  les  diverses  périodes  de  l'opération 
sont  les  mêmes.  Il  serait  superflu  de  les  répéter. 
Le  lecteur  voudra  bien  se  reporter,  pour  ce  qui  les 
concerne,  à  ce  qui  en  a  été  dit  plus  haut,  à  propos 
des  Bovidés.  Il  siifUra  de  donner  ici  quelques  types 
de  rations  indiquées  par  nous  depuis  longtemps 
et  qui  ont  fuit  leurs  preuves  dans  la  pratique.  Ces 
types  sont  calculés  pour  100  kilogrammes  de  ma- 
tière humide,  correspondant  à  des  proportions  de 
40  à  4â  kilogrammes  de  matière  sèche.  On  en  mul- 
tipliera les  valeurs  par  le  coefficient  déterminé  par 
le  uombre  des  sujets  à  nourrir. 

lier  de  ces  types  comprend  50  kilogram- 
ilpo  de  Helleraves  non  pressée,  corros- 
4'', 500  seulement  de  matière  sèche,  mé- 
langés avec  ÎO  kilugraninies  de  paille  de  Froment, 
plus  SI)  kilogrammes  de  paille  de  Fèves  et  10  kilo- 
grammes de  tourteau  de  coton.  Sa  relation  nutri- 
tive est  1  :  3,5. 

La  deuxième  ae  compose  de  10  kilogrammes  de 
foin  de  pré,  72  kilogrammes  de  Betteraves  en  tran- 
ches minces,  mélangées  avec  8  kilogrammes  de 
balles  d'Avoine,  plus  5  kilogrammes  de  tourteau 
d'Arachide  et  5  kilogrammes  de  son  de  Fromeul.  La 
relation  nutritive  est  1  :  4. 

Le  troisième  comprend  15  kilogrammes  de  foin 
de  pré,  80  kilogrammes  de  marc  de  raisins  et  5  ki- 
logrammes de  tourteau  de  Sésame.  Sa  relation  nu- 
tritive est!  :  3,7. 

Tous  les  composants  de  ces  rations,  alimenls 
erossiers  ou  concentrés,  peuvent  être  remplacés, 
équivalent  pour  équivalent  (voy.  Equivalents  nu- 
tritifs), par  d'autres  de  même  ordre,  selon  ce  que 
fournit  le  système  de  eulluro  ou  ce  que  les  eonjone- 
lures  comnicrciales  rendent  le  plus  avantageux, 
d'après  les  principes  précédemment  nosils.  Tout  est 
bon,  pourvu  que  la  ration  présente  la  relation  nu- 
tritive convenable  et  que  les  moutons  la  mangent 
avec  plaisir  et  entrain.  Au  besoin,  on  la  leur  ren- 
dra plus  agréable  en  y  ajoutant  du  sel  de  cuisine  ; 
mais,  au  lieu  d'y  mélanger  celui-ci  en  proportion 
déterminée,  il  est  préférable  de  le  mettre  i  leur 
disposition  dans  la  bergerie,  sous  forme  de  gros 
blocs  de  se)  gemme  qu'ils  vont  lécher  quand  ils  en 
sentent  le  besoin  (voy.  CondemesIs). 

Quant  i  la  distribution  de  la  ration,  l'ordre  sui- 
vant lequel  sont  présentés  les  aliments  qui  la  com- 
posent indue  beaucoup  sur  la  quantité  qu'ils  on 


seuls,  fuin,  mélange  de  pulpe  et  de  paille,  el 
deuxième,  avec  une  moindre  portion  de  ces  ali- 
ments, on  ajoutera  un  peu  de  l'alimenl  concentré, 
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ie  Je  la  variété  ;  nu  troisième,  l'alïmenl  roi 
Iré  sera  dODn£  seul  ;  enHii,  au  ijualriftaie,  le  reste 
des  aliments  grossiers,  pour  U  coniommation  des- 
quels les  animaux  auront  toute  la  nuit  devant  eux. 

De  l'eau  sera  toujours  tenue  à,  leur  ilisposilïon 
dans  la  bergerie,  alln  qu'ils  puisseul  ù  volonté  é(an- 
cher  leur  soif.  S'ils  l'éprouvaient  sans  pouvoir  la 
satisfaire,  ils  cesseraient  de  manger  ;  et  c'est  ce 
qu'il  importe  avant  tout  d'éviter. 

Avec  tous  ces  soins,  et  d'autres  encore  que  l'ob- 
sertalion  attentive  et  éclairée  suftgèrc,  d'uprès  les 
prédilections  manifestées  par  les  iudiyidi" 


traduisent  par  de  fortos  augmentations  de  poids  vif. 
Nous  avons  pu,  par  exemple,  obtenir  avec  des  bre- 
bis Mérinos  précoces  des  gains  moyens  de  250  gram- 
mes par  jour.  Pour  des  écarts  de  10  i  12  kilogrammes, 
gén^alnment  nécessaires  pour  amener  la  viande  de 
mouton  à  l'état  d'engraissement  commercial  sufll- 
sant,  l'opération  serait  aiusî  terminée  en  quarante 
à  cinquante  jours.  Avec  des  sujets  d'une  moindre 
aptitude  et  une  moyenne  de  300  gramcnes  seule- 
ment, ce  serait  cinquante  à  soixante  jours.  C'est 
faute  de  s'y  conformer  que  tes  en  émisse  m  en  ts  du- 
rent ordinairement  beaucoup  plus,  de  quatre-vingt- 
dix  à  cent  jours  et  mf  me  cent  vingt  jours. 

Le  moment  convenable  pour  arrêter  l'opération 
est  indiqué  par  les  habitudes  du  marché.  Il  y  a  un 
état  d'engraissement  au  deU  duquel  la  marchandise 
n'acquiert  plus  de  valeur,  si  même  elle  n'en  perd 
point.  La  viande  trop  grasse  est  dépréciée.  Il  faut 
apprendre,  par  la  fréquentation  des  marchés,  A  sai- 
sir la  limite,  alin  de  ne  la  point  IVanchir.  A  la  dé- 
passer, il  y  a  double  perte,  puisque  la  marchandise 
n'y  gagne  point  et  que  les  frais  augmentent  dans 
une  proportion  considérable.  La  dernière  graisse 
est  toujours,  comme  ou  sait,  la  plus  coûteuse  à  ob- 
tenir. Chez  les  animaux  de  concours,  par  exemple, 
son  prix  de  revient  ne  peut  pas  être  évalué  i  moins 
de  3  francs  le  kilogramme. 

ENGHAlSSEHErlT  DES  PORCS. —  LbS  porCS  SOUt  SOU- 

mis  i  l'engraissement  i  des  ïges  différents,  suivant 

Îu'ils  appartiennent  ou  non  à  des  variétés  précoces. 
eux  des  variétés  anglaises  réputées  les  plus  per- 
fectionnées, ou  leurs  dérivés  directs,  sont  moins 
estimés  des  charcutiers  et  des  paysans  français,  à 
cause  de  leur  aptitude  excessive  a  produire  de  la 
graisse,  de  la  faible  saveur  de  leur  chair  et  de  la 
difdculté  avec  laquelle  leur  lard  prend  le  sel  el  se 
conserve.  Ceux-là  sont  engraissés  dès  Tige  de  huit 
i  dix  mois,  La  généralité  des  cochons  de  race  fran- 
çaise, d'une  précocité  beaucoup  moindre,  ne  le  sont 
qu'à  partir  de  Ttige  de  quinze  à  dix-huit  mois.  Ils 
pcsenl  alors  jusqu'à  !Ô0  kilogrammes  et  au  moins 
zOO  kilogrammes. 

Quoi  qu'en  pensent  bon  nombre  de  personnes 
considérées  comme  éclairées  sur  ces  matières,  et 

Jour  lesquelles  c'est  une  sorte  de  dogme  que  les 
[iglais  ont  atteint  la  dernière  limite  du  progrès, 
la  question  de  savoir  si  l'avantage  pratique  est  bien 
du  cillé  de  ces  machines  aptes  *  produire  surtout 
du  saindoux  n'est  pas  encore  déDnitivement  résa- 
lue. En  la  soumettani  à  une  Gomplahililé  rigoureuse, 
comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  Elire,  no- 
tamment pour  les  sujets  primés  au  concours  gëné~ 
rai  d'animaux  gras,  on  arnve  i  une  conclusion  qui 
n'est  pas  favorable  aux  cochons  anglais  et  h  leurs 
dérivés.  Il  est  certain  que  les  charcutiers  de  Paris 
accordent  toujours  une  plus-value  d'au  moins  dix 
centimes  par  kilogramme  aux  porcs  français  de 
l'ouest,  à  grandes  oreille»  tombantes,  i  cause  de 
la  qualité  supérieure  de  leur  chair  et  de  la  meilleure 
proporUonnulité  entre  celle-ci  et  l'épaisseur  de  ta 
couche  de  lard. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  procédés  d' 
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sont  toujours  les  mêmes.  Ils  consistent  à  installât 
d'abord  les  cochons  dans  des  loges  propres,  bien 
pourvues  de  lititre  fraîche,  où  ils  soient  autant  quf 
possible  deux  ensemble.  Eu  compagnie,  ils  mangeai 
mieux  que  quand  ils  sont  isolés,  à  moins  qu'iti 
n'aient  été  de  tout  temps  habitués  à  vivre  seuls.  Le 
reste  dépend  de  l'alimentation. 

Cette  alinicntalTon  doit  avoir  pour  base  une  sub- 
stance riche  en  fécule,  qui  varie  suivant  les  locali- 
tés. La  Pomme  de  terre  est  inconteslablcmenl  li 
meilleure  de  toutes  et  la  plus  usitée  ;  mais  elle 
peut  être  remplacée  par  le  Topinambour,  par  la  Ci- 
trouille, par  la  chAtaigne  et  autres  aliments  aoa- 
loBues. 

L'observation  monlre  que  ces  aliments  ont  un 
effet  nutritif  bien  plus  élevé  quand  ils  sont  cutt'. 
Des  expériences  précises  en  ont  fourni  la  preuie 
incontestable,  et  11  est  facile  de  s'en  rendre  compte. 
Indépendamment  de  ce  que  la  cuisson  j  développa 
une  saveur  plus  agréable,  qui  excite  l'appétit,  [lâr 
la  modincation  qu'elle  (ait  subir  à  la  matiirc  aniv- 
lacée,  en  la  rendant  diflUsible,  elle  en  augmcnï' 
la  digestibilité  tvoj.  ce  mot).  100  kilogrammes  de 
Pommes  de  terre  cuites  nourrissent  plus  que  13u 
kilogrammes  de  Pommes  de  terre  crues.  Eu  elfcl. 
Walker,  expérimentant  sur  cinq  cochons  qui  rece- 
vaient tous  le  même  poids  de  nourriture,  niais  ciai| 
après  cuisson  et  cinq  k  l'étal  cru,  a  constaté  sur 
les  premiers  une  augmentation  de  173  livres  en 
yO  jours  el  sur  les  seconds  de  115  livres  seulcmenl, 
Il  va  sans  dire  que  le  poids  iziilial  était  sensible- 
ment le  même. 

La  cuisson  de  ces  aliments  féculents  s'opère  par 
Coction  ou  i  la  vapeur,  dans  une  marmite  sur  le 
feu  ou  à  l'aide  dun  de  ces  appareils  spéciaux 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  el  dont  toute  por- 
cherie bien  tenue  doit  être  pourvue  (voy.  AlimestsI. 
D'habitude,  on  ne  se  borne  pas  à  faire  cuire  tout 
seul  l'aliment  féculent  ;  ou  y  ajoute  l'aliment  con- 
centré, gros  son  ou  petit  son  de  Froment,  farine 
d'Orge  ou  de  Seigle,  farine  de  Mats,  etc.,  pour  faire 
du  tout,  par  la  coction  dans  l'eau  bouillante,  uaa 
pmée  plus  DU  moins  épaisse.  Uuand  on  le  peul. 
l'eau  pure  est  avantageusement  remplacée  par  les 
eaux  grasses  de  vaisselle. 

Les  quantités  proportionnelles  des  divers  com- 
posants de  la  ration  doivent  être  comme  toujours 
calculées  de  faton  que  la  relation  nutritive  sait 
convenable,  et  sous  le  bénélice  de  cette  considéra- 
lion,  les  aliments  concentrés  préférables  sont  ceux 
qui  livrent  la  protéine  au  plus  bas  pri\  de  revient; 
réserve  faite,  toutefois,  de  ce  qui  va  être  dit  au 
sujet  de  la  qualité  de  la  chair  et  de  la  graisK. 

Chez  le  cochon  i  l'engrais,  il  y  a  de  bonnes  rai- 
sons de  penser  que  la  relation  nutritive  ne  doit 
Îab  être  trop  étroite.  11  la  faut  maintenir  entre 
:  5  et  1  : 6.  Des  expériences  ayant  pour  objet  de 
comparer  la  valeur  nutritive  du  son  de  Froment 
avec  celle  de  la  farine  d'Orge  nous  l'avaient  indi- 
qué, et  depuis,  Tchirwinsky  a  constaté  qn'aiec  la 
première  il  est  digéré  et  utilisé  0,76  de  te  sobs- 
tsnce  sèche  totale  de  la  ration. 

Il  faut  don  " 

d'aliments  fi 

passer  une  certaine  mesure.  L'auteur  qui  vient 
d'être  cité  a  établi  qu'en  ajoutant  de  la  fécule  à  U 
ration  dont  la  relation  est  1  :5,1e  coeflicicnt  de 
digestibilité  totale  s'abaisse  à  0,G7,  soit  9  pour  IIN> 

Voici  des  quantités  proportionnelles  pour  les 
rations  :  eaux  grasses,  6  kilogrammes  ;  Pommes 
de  terre  cuiles,  i  kilogrammes  ;  farine  d'Orge,  i 
kilogrammes.  Les  Pommes  de  terre  peuvent  être 
remplacées  par  9  kilogrammes  de  châtaignes  on 
par  S  kilogrammes  de  Topinambours;  la  farine 
d'Orge  par  1500  grammes  do  son  de  Froment,  mais 
à  la  condition  de  forcer,  dans  te  cas,  la  proportion 
d'aliment  féculent,  sans  quoi  la  relation  ne  serait 
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1  large. 
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omienl  alors  d'ajouter  J  kilo- 
de  terro  ou  de  Topinambaurs, 
uu  5UU  Krammca  de  châtaignes. 

Dans  la  dernière  période  Je  l'engraissement,  au- 
cun aliment  concentré  n'est  comparable  i  la  farjue 
de  Maïs  ou  au  Maïs  en  grains  pour  agir  sur  la 
qualité  du  lard.  Lea  porca  nourris  avec  cet  aliment 
(iumnt  les  derniers  mois  donnent  toujours  un  lard 
fcniie,  se  salant  bien,  d'une  brlle  couleur  et  desa- 
\eur  agréable.  C'est  un  des  moins  chers  et  certai- 
nement le  meilleur  de  tous. 

Il  est  à  peine  besoin  de  répéter  que  la  multipli- 
cité des  repas  et  Ib  variété  dans  leur  composition 
augmentent  la  consommation  journalière  et  consé- 
quemment  le  gain  en  poids,  par  quoi  l'engraisse- 
ment est  hftlé.  Celui-ci  doit  être  considéré  comme 
achevé  lorsque  ce  gain  devient  trop  faible  pour 
payer  sufHsammenl  la  ration  journalière.  Il  con- 
vient donc  de  peser  les  animaux  tous  les  huit 
t'iurs,  au  bout  d'un  certiiin  temps,  afin  d'arrêter  à 
on  escient  l'opération.  Sachant,  au  cours  du  mar- 
ché, la  valeur  du  kilogrammrt  de  poids  vir,  il  est 
facile  de  s'apercevoir  du  moment  où  la  quantité 
d'aljmenti  nécessaire  pour  l'obtenir  devient  trop 
forte  pour  qu'il  y  ait  bénÉflce  à  continuer.  Le 
maximum  que  comporte  l'aptitude  étant  atteint,  les 
aliments  consommés  ultérieurement  le  sont  eu 
pure  perte  ou  à  peu  près.  11  est  par  conséquent 
sans  utilité  d'en  faire  la  dépense,  a  moins  que  ce 
ne  soit  en  me  des  satisfactions  d'amour-propre 
Mais  ceci 


.   Il  e 


3  qu'i 


!s  entreprises  utiles  pour  l'in 


trouve  associé 
tlirét  publie. 

Kncraissement  des  lapins.  —  Entre  les  lapins 
domestiques  mangés  sans  régime  préalable  d'en- 
graissement et  ceux  qui  ont  été  soumis  i  ce  régime 
c- anvenableraent  conduit,  la  différence  est  énorme. 
C^  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  du  poids, 
c'est  aussi  et  surtout  pour  la  saveur  et  la  valeur 
nutritive  de  la  chair.  Le  vulgaire  lapin  do  Choux, 

estimé.  Le  lapin  bien  engraissé,  surtout  quand  il 
ap[>arlienl  à  une  bonne  espèce,  comme  celle  du 
lapin  Russe,  par  exemple,  ss  rapproche  au  con- 
traire beaucoup,  pour  la  llnesge  de  son  goût,  du 
' — 'n  de  garenne  ou  lapin  sauvage. 


Les  lapins 
depuis  leur  n 


bons  h  engrai 

quand  ils  ont  eie  nien  nourris 
ice.  Le  meilleur  procédé  techni- 
i  les  placer  isolément  dam  des  balles 
ou  dans  des  cases  aaseï  étroites  et  pou  éclairées  uù 
ils  puissent  jouir  d'une  parfaite  Iranquiltilé,  avec 
une  litière  eolretenae  constamment  propre.  Là  on 
leur  distribue  autant  qu'ils  se  montrent  disposés  à 
en  manger,  d'une  ration  composée  d'épluchures  de 
(Uruttes,  de  Pommas  de  terre  i  ' 
Krsment,  de  restes  de  pain  et  : 
Carottes  et  les  Pommes  de  ten 
nients  humides  qu'on  leur  puif 
^  la  qualité  de  leur  chair,  et  e 
Co  nimes  de  terre  soient  toujours  cui 
[s  lie  ce  régime,  aufllsamenl 
l'appétit  et  suftisammeiit  liumide  , 
°-  icr  uB  bonnes  digestions,  fait  acquérir  &  la  chair 
\c  drgré  d'engraissement  voulu  pour  qu'elle  soit 
\EDdrc  et  savoureuse.  L'Avoine  agit  principslement 


If'^l 


urtout  d'Avoine.  Les 
e  sont  les  seuls  ali- 
le  donner  sans  nuire 
icore  faut-il  que  les 
irs  cuites. 


;,  et 


jourj  pour  i 


le  peut  être 

ncentré.  Elle  doit  aune  enirer  lou- 

larl  dans  la  ration,  mais  cette  part 

, 'être  la  plus  forte. 

E^SKAissexEKT  DKS  HINDOUS.  —  On  peut  dire 
qu'il  j  a  pour  les  dindons  comme  pour  les  rumi- 
naaii  comestibles  un  engraissement  extensif  et 
""  engraissement  intensif.  Du  premier,  qui  se 
pratique  par  le  parcours  sur  les  chaumes,  après  la 


i  —  ENGRAISSEMENT 

moisson,  et  qui  est  conaéquemment  fort  simple, 
nous  n'avons  pas  grand'chose  i  dire  ici.  On  n'en 
peut  point  obtenir  des  volailles  de  luxe.  Celles-ci 
doivent  être  plus  volumineuses  et  plus  grasses  ;  il 
faut,    pour   qu'elles   le   deviennent,   les  forcer  do 


On  loge  les  dindons  à  l'engrais  intensif  dans  un 
local  sec,  cliaud,  obscur  et  surtout  i  l'abri  do  tout 
ce  qui  pourrait  les  agiter.  Tant  qu'ils  se  montrent 
disposés  à  prendre  seuls  une  forte  alimentation,  on 
se  borne  a  la  mettre  i  leur  disposition.  Cette  ali- 
mentation est  composée  de  pilées  de  Pommes  de 
terre  et  de  Hais.  Hais,  dès  que  leur  appétit  baisse, 
il  convient  de  les  caver,  et  alors  on  leur  inlroduit 
de  force  dans  le  jabot  des  boulettes  préparées  avec 
des  châtaignes  bouillies,  de  la  farine  de  Froment, 
de  Haïs,  de  Pois,  de  Vcsce  et  autres  aliments  con- 
centrés de  même  ordre,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  puisse 
plus  contenir,  et  on  recommence  des  que  le  jabot 

Dans  certaines  localités  de  la  France,  c'est  avec 
des  noix  entières  munies  de  leur  coquille  que  le 

Svage  se  pratique.  On  arrive  progressivement  à 
ir  en  introduire  jusqu'à  cent  par  jour.  Mais  ce 
i~~~^  la  meilleure  graisse  ; 


t  ]ias  là  ce  qui  don 


ble.  C'est  E 
tient  la  ph 


'huile  peu  agréa- 
9c  les  châtaignes  et  le  Maïs  qu'on  ob- 
flno  et  la  plus  estimée. 

ua  lii  surLi!,  l'engraissemeut  des  dindons  est  ob- 
tenu dans  un  délai  de  quinie  jours  A  un  mois, 
plus  têt  avec  les  femelles  iju'avec  les  miles.  C'est 
entre  l'ige  de  quatre  mois  et  celui  de  six  mois 
qu'ils  sont  les  uns  et  les  autres  prêts  pour  l'en- 
graissement. 

Engraisse  KENT  des  oies,  —  Ici,  romme  pour 
les  dindons,  nous  no  parlerons  que  de  l'engraisse- 
ment intensif,  qui  se  pratique  surtout  en  vue  d'ob- 
tenir les  foies  gras,  l'extensîf  n'ayant  rien  qui  soit 
particulier  aux  oies.  Celles-ci  s  engraissent  de  la 
sorte  absolument  comme  les  première,  par  le  par- 
cours sur  les  chaumes  après  ta  moisson. 

A  la  manière  intensive,  les  oios  sont  engraissées 
surtout  aux  environs  de  Toulouse  et  aux  environs 
de  Strasbourg,  Dans  la  première  localité,  on  apour 
ob^ct  principal  de  se  procurer  la  graisse  néces- 
saire pour  les  assaisonnements  de  la  cuisine,  les 
foies  gras  sont  l'accessoire  ;  dans  la  seconde,  c'est 
ta  production  de  ces  derniers  qui  est  au  contraire 
le  principal.  Nous  empruntons  a  Pons-Tande  {Liere 
de  la  Ferme,  1,  1,  p,  «45,  nouv.  édit.)  les  détails 
d'exécution  de  l'opération  dans  les  environs  de 
Toulouse. 

On  choisit  de  préférence  les  oies  de  six  mois. 
Alors  elles  pèsent  de  4  kilogrammes  i4'<,500.  Elles 
sont  placées  dans  un  local  obscur,  isolé,  où  elles 
ne  peuvent  exécuter  que  des  mouvements  fort  res- 
treints, et  nourries  exclusivement  de  Haïs,  de  la 

«  L'en  graisseuse,  assise  sur  une  chaise  basse, 
prend  l'oie  et  l'emprisonne  entre  ses  genoux,  de 
manière  à  paralyser  tous  ses  mouvements  ;  elle 
saisit  alors  le  bec  de  la  main  gaucho,  et,  après  l'a- 
voir ouvert,  elle  introduit  et  elle  enfonce,  avec  la 
main  droite,  dans  l'Œsophage  de  l'animal,  un  en- 
tonnoir en  fer-blanc  dont  te  tube  a  4-  centimètres 
de  longueur  et  3  centimètres  de  diamètre,  et  la 


is  devons 
I   début 


de  5  centimètres  1  la  circonférence  supérieure. 

•  Ainsi  embouché,  l'animal  se  débat,  contraclo 
SOD  œsophage,  et  tend  à  sa  débarrasser  de  cet  in- 
commode instrument,  que  l'on  parvient  à  fixer  par 
une  pression  légère,  mais  continue,  de  la  main  piu- 
che  contre  les  deux  parties  du  bec  adhérentes  aux 
parois  extérieures  de  la  cuvette. 

•  Cette    opération,    toute    simple   qu'elle    est, 
exige  une  série  de  précautions  que  ii-   -  -* 
indiquer, 

>  Ainsi,  l'introduction  de  1' 
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de  l'engraisse  ment,  prd«cnle  ile«  dîniciilt^s  riSaul- 
tant  du  |>cu  d«  dJIaUlion  de  l'œaophaee  ;  elJes  ïoni 
vainruR»  en  oignaut  d'huile  fine  le  (udh  de  l'enlan- 
noir  et  en  occompagnant  les  clforta  d'introduction 
d'un  lent  mouvement  de  rolatian. 

■  Le  Maïs  est  \idé  dans  la  cuvetle  par  petites 
poignées,  el  est  iniinfdialemenl  rafoulé  par  un 
mandrin  qui  te  Tait  arriver  à  Vexlrimili  du  lube. 
Là,  un  |)cu  d'eau  rratelie  el  quelques  frietions 
toiles  de   ImuI  en  bas  le   foui  descendre  dans   le 

•  L'opération  est  tprminée  lorsque  la  poche  œso- 
phagiennc  est  remplie  ;  il  est  (ïioilo  do  le  constater 
en  (Atant  la  prutuLiérance  do  ccl  organe. 

s  L'œsophage  ot  le  jabot  n'étant  pas  encore  ha- 
bitués â  nue  très  grande  dilatation,  il  convient  de 
réduire  la  ration  dans  les  premiers  jours  de  l'en- 
graissenipnt,  et  de  prévenir  ainsi  les  distensions 
qui  pourraient  arriver  par  le  gonnemont  du  Haïs. 

■  Les  oies  sont  gorgées  de  la  sorte  (c'est  ainsi 
qu'on  nomme  cette  opération  — on  dit  gougéesen 
Sainlonge)  pendant  Irente-cinq  jours  ;  elles  con- 
lommenl,  dans  cet  espace  de  temps,  40  litres  de 
Maïs  par  tâte,  c'esl-A-dlre  une  ration  journalière 
d'un  pou  plus  d'un  litre. 

>  En  tenant  compte  de  la  réduction  de  ration  au 
début  et  de  ralTaiblisscmcnt  des  (kciiltéa  digesti- 
ves  qu'on  observe  it  la  llii  de  l'engraissement,  on 
peut  porter  à  un  litre  et  demi  la  ration  des  vingt 
;ours  intermédiaires. 

■  Celte  ration  journalière  doit  être  distribuée  en 
trois  repas  également  espacés.  L'cngraisscuse  doit 
s'assurer,  avant  d'introduire. l'entonnoir,  que  le 
Maïs  du  précédent  repas  a  été  digéré  ;  celte  der- 


guide  dans  le  dosage  de  la  ration, 
t  L'no  habile  engraisseuso  peut  tria  bien  gorgtT 
me  oies  en  une  heure  ;  lorsqu'elles  sont  uites  A 
régime,  elles  se  présentent  d'ellet-mtmes  pour 


litres  pour  doute  oies,  c'est-â-dirs  un  litre  par  re- 
pas ;  cette  eau  est  vidée  par  petites  quantités  après 
chaque  poignée  de  Mais  ;  elle  favorise  la  descente 
du  grain  dans  le  jabot  en   mCme  temps  que  la  di- 


gestioi 


e  doit  être 
derniers  jours  de  l'eiigratsieii 
alors  lourde  ;  les  jilui —  '-  - 


très  a 


1  béte  de' 

.   . .    .  ,  .        ._ _ Ire  louchent  i 

re,  la  couleur  jaune  vir  du  bec  pïlit,  sa  respi- 
ration est  grasse  el  précipitée.  Le  couteau  doit 
alors  accompagner  l'engraisseuse  dans  les  fréquen- 
tes visites  qu'elle  fait  à  ses  animaux,  i 

^otro  auteur  estime  que  les  oies  gagnent,  par 
l'engraissement  ainsi  conduit,  de  3'',500  â  4  kilo- 

Gammes,  et  que  Ipur  valeur  est  alors  de  13  francs. 
.  valeur  initiale  était  de  \  fr.  50.  Il  a  donc  été 
créé  une  valeur  de  13  —  4,50  =  8  fr.  50.  Si  l'on 
compte  le  Maïs  i  raison  de  12  francs  l'hectulilrc, 
soit  4  fr  80  pour  les  40  titres  consommés,  il  reste 
tj  (V  5U  —  4,»)  =  3  n-.  70  pour  la  rémunération  du 
travail,  par  oie  engraissée,  ou  13  X  3,70  =  14  fr.  40 
peur  celles  qu'une  femme  peut  gorger.  En  divisant 
ce  nombre  41,40  par  3ô  jours,  durée  totale  de 
l'opération,  on  obtient  un  peu  plus  de  1  tr.  ih 
pour  la  rémunération  journalière  d'un  travail  d'en- 
viron trois  heures.  Ce  travail,  comme  on  le  voit, 
se  trouve  être  bien  payé . 

La  seule  différence  importante  qu'il  ;  ait  entre  te 
procédé  qu'on  vient  de   décrire  et  celui   qui  est 
suivi  en  Alsace^  consiste  d'abord  en  ce  que  les  oies 
>t  placées  isolément  dans  des  loges  étroites,  où 

j.; ...g  pu,iti(|„  fijj.  puis^  en 

i-v  ^uv  la  uouiTiiure  iiiiae  à  la  portée  de  leur  bec 
est  formée  d'une  p&lée  de  farine  de  Mais  ou  d'Orge 
cuite,  soit  avec  du  lait,  soit  avec  de  l'eau.  A  cflté  ae 
trouve  une  écuolle  pleine  d'eau  pour  la  boisson. 
l|endantun  temps,  elles  mangent  el  boivent  volon- 
tiers de    leur  propre   mouvement;  mais    bientôt, 


elle»  doivent 
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comme  cela  se  comprend  sans  peine,  leur  ar>p,Hit 
diminue.  Dès  qu'on  s'en  apertoil,  on  eommenn  k 
gavage  avec  l'entonnoir,  et,  après  que  le  jabot  r<' 
rempli,  on  ingère  de  l'eau  mélangée  do  giavin  t". 
de  poussière  de  charbon. 
Le  plancher  de  la  loge  des  oies  est  i  clairt-ioii'. 

Cour  laisser  passage  aui  déjections.  Od  estime  >iU" 
:aT  engraissement  est  complet  en  un  mois;  H.  en 
vérité,  au  point  où  en  est  arrivé  le  foie  aprr»  c 
temps,  elles  ne  pourraient  guère  vivre  davanU);'. 
Elles  doivent  êtrâ  observées  attentivement  itn  la 
Un,  pour  les  tuer  dès  que  leur  existence  panil  De 
pouvoir  plus  se  prolonger. 

Le  Haïs  est  incontestablement  le  meîllmr  ik 
tous  les  aliments  pour  obtenir  des  foies  graji  f«niie< 
et  de  la  graisse  dune  saveur  Une;  nuis  il  D'r<]>^' 
le  seul  possible.  On  obtient  aussi  de  bons  résuimt. 
il  défaut  de  Mais,  avec  le  Sarrasin,  les  Haricalf.  |f; 
Pois,  les  Féveroles  el  autres  semences  ée  ment 
ordre,  plus  ou  mains  fortement  nutritives. 

ENGHjtlSSEHE-ir  DES  CjtNARIIS.  —  Il  V  a  bcilHOUJ' 

d'analogie  entre  l'engraissement  des  canarib  >; 
celui  des  olei.  Même  l'analogie  va  jusqu'à  fiilfu- 
tité,  quand  il  s'agit  d'obtenir  chez  eux  des  U\t- 
nas,  comme  on  les  produit  dans  le  midi  if  U 
France,  dans  l'ancien  Languedoc  et  en  Cascopt. 
où  se  fabriquent,  avec  ces  foies,  les  terrines  it 
Nérac. 

Les  canards  sont,  comme  les  oies,  mis  en  oj: 
étroite  et  gorgés,  soit  avec  des  pâtona  de  lùria- 
sin,  comme  en  basse  Normandie,  soit  avec  ite  \i 
farine  de  Maïs  ou  du  Maïs  sec  ou  ramolli,  roinnif 
dans  le  Tarn  el  la  Haiilo-Caronne.  On  les  pi( 
ainsi  chaque  jour,  en  leur  donnant  i.  boire  a|H^' 
chaque  repas,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  menace?  ilc 
suffocalion  par  l'extrême  goalleinent  de  leiir  fiw. 
Avant  cela,  un  signe  est  indiqué  comme  prcui' 
d'engraissement  sulfisani  .  c'est  lorsque  li'S  pluiur» 
de  la  queue,  au  lieu  de  se  réunir,  s'êtalem  .-t 
éventail.  C'est  évidemment  la  conséquence  d'un 
affaibli ssemcnl  considérable  de  la  contractiliic 
musculaire,  due  à  l'obésité. 

C'est  aussi  quand  ils  ont  atleiul  l'Age  de  ux  moi' 
que  les  canards  sont  engraissés,  (^nil  il  s'apl 
seulement  d'améliorer,  par  l'engraissement.  Ii 
qualité  de  leur  chair,  el  non  point  do  provoquer  h 
cirrhose  de  leur  foie,  il  SUfBt  de  joindre  â  ce  qu'il' 
trouvent  en  se  promenant  et  en  se  baïgaanl.  m' 
ration  supplénienlaire  formée  principàlcineat  i' 
son  de  Froment  et  de  plantes  hachées,  pariai  les- 
quelles les  Orties  occupent  le  premier  rang. 

EMCHitlSSBllENT   DES  POULETS,  DES  POULIUE.^  ET 

DES  CHAPONS.  —  Les  quiets  de»  deux  seies  i"eD- 
gralssent  de  la  manière  la  plus  simple  et  M"^ 
grande  peine.  Il  ne  s'agit  que  de  les  meiirc  "> 
chair,  selon  la  locution  vulgaire,  c'est-i-ilirc  de 
rendre  leurs  muscles  plus  tendres  el  plui  »<»"* 
reui  II  suffit,  pour  cela,  de  les  placer  >laas  uar 
cage,  en  on  lieu  peu  éclairé,  et  de  leur  dunaf  ' 
manger  A  discrétion  Pour  obtenir  la  meilleur' 
qualité,  la   nourriture  doit  être  composée  priKi; 

Ealement  de  grains,  criblurcs  de  Blé,  dites  pelil 
lé,  Sarrasin,  Mais,  Sorgho  A  balai,  etc..  I 

localités.  Après  douze  â  quinr"  " '' 

de  réclusion  el  de  nournturi 
le  résultat  désiré  est  obtenu. 
11  n 


!  jours  de  re  répn" 
riche  et  aboniUalf' 


__r  les  poularjctetl'* 
!S  très  grasse*.  «cb«- 
X  l'opération  fsl  W' 
i  produisent  Hirtoul. 
le  Maine  et  dia<  » 
e  diBètenl  f' 


chapons,  ou  pour  les  volaille! 
chéea  des  gourmets.  Avec  eu 
compliquée.  Les  premiers  s 
de  temps  immémorial,  dann 
Bresse,  d'après  dos  procédés  qui  n 
par  quelques  détails. 

Les  poulardes  et  les  chapons  sont  soumit  â  l'P" 
graisïcment  à  partir  de  l'Age  de  sept  à  Iniil  "i"'- 
Plus  tflt  ils  ne  seraient  pas  aaseï  dévoloppi-*:  P'"' 
tard,  leur  chair  deviendrait  trop  dure,  el,  d'aillni'^ 
ils  ne  s'engraisseraient  pa»  aussi  bien.  Il  >*  ^' 


„LiOOglc 


e:<graissehent 

■lu'on  leur  a  fait  aubir  au  pr^alnbli;  l'oij^ralion 
la  casiralion,  donl  noua  n'avons  pas  i,  nous 
iper  ici  {voy   Cbapon). 

an«  lo  Maine,  particalièrement  dune  rarrondis- 
enl  de  la  Flèche  (ce  qui  n'ompflcho  pas  que  la 
i;;iiation  do  poulardes  ot  de  chapons  du  Mans 

usitée),  c'est  au  mois  d'oclobrc  que  l'upération 
imeacc,  pour  le  terminer  vers  l'époque  du 
laval  On  dîspo«e  autour  d'une  chambre  ou 
ro  loral  quelconque,  sur  le  sol,  des  logos  con- 
iomiées  avec  des  pieux  en  bois  brut,  de  50  à 
-entiiaètres  de  hauteur,  d'une  langueur  H  d'une 
^ur  sufiisanles  seulement  pour  que  &i\  volailles 
ui&sent  tenir  sans  AIrn  trop  aerri^s,  mais  o'j 
ss«nl  cependant  pat  se  déplacer.  Ces  loges  re- 
lent  en  partie  une  couverture  Rue,  le  reste  étant 


s-iue 


mplËle  el  à  une  tempéralur 


'endanl  les  huit  premiers  jours,  [es  habitants  de 
loties  reçoivent  à  volonté  une  pili^o  un  pou 
js^sc.  ronfecti année  avec  un  mélange  de  son  de 
inioni.ile  Sarrasin,  d'Orge  et  d'un  peu  d'Avoine 

ne  leur  donne  point  de  boisson.  1«ci  est  pour 

hiLbituer  au  régime.  AprJa  quoi '■ 

ilablc  opération  d'engraissement. 
'aot  que  dure  cette  opération,  la 
npose  eiclusivemenl  de  pitons  en  forme  d'olive 

C  ccnlimètres  de  diamÈIre  sur  15  cenlimÈlraa 

longueur.  Ces  p&tons  sont  confectionnés  avec 
e  fariao  cam^osée  de  moitié  Sarrasin,  un  tiers 
trge  et  un  sixième  d'Avoine,  les  gros  sons  ejranl 
■  retirés.  Tous  les  jours  on  détrempe  de  cette 
inc  dans  du  lait,  la  quantité  nécessaire  pour  deux 
nas,  celui  du  soir  el  celui  du  lendemain  matin. 

y  ajoute  parfois  un  peu  de  saindoux,  vers  la  fin. 

l'heure  des  repas,  bien  réglés,  on  prend  Irais 
|etit  à  la  fois  dans  la  loge,  on  les  lie  ensemble 
r  les  paltes  et  on  les  pose  sur  ses  genoux.  Puis, 
a  lumière  d'une  lampe,  on  leur  fait  parvenir  les 
Ions  dans  le  jabot,  par  de  douces  pressions  le 
3g  du  cou,  après  les  avoir  introduits  dans  le  bec. 
<ur  la  première  fois,  quelques-uns  des  engrais- 
an.  introduisent  d'abord  de  l'eau  ou  du  petit 
,1.  Chacune  des  (rois  bétes  rcsoil  son  pâton  à  tour 

r<1le,  et  le  nombre  qui  en  est  ainsi  introduit  va 
ujours  croissant,  à  partir  du  premier  jour,  ju»- 
l'a  douze  el  mdme  quinze  par  jour.  Au  commen- 
ment,  on  remplit  le  jabot  sans  le  distendre.  Le 
Luemenl  d^  pâtons  dans  l'œsophage  est  fitcilité 
1  les  trempant  au  préalable  dans  un  vase  plein 

Pour  éviter  les  accidents  jnbérenls  à  celte  ali- 
entalion  forcée,  il  faut  beaucoup  de  précautions, 
le  l'expérience  du  métier  suggère.  Le  but  est 
ilurellcment  de  conduire  l'opération  le  plus  loin 
:>»ible,  ailn  d'obtenir  les  plus  furls  poids  el  con- 
'quemment  les  plus  grandes  valeurs.  Les  poulardes 
;  Minl  jamais  considiSrées  comme  trop  fjrasscs.  La 
;upart  ne  vont  pas  au  delà  de  six  semaines,  d'au- 
e«  vont  jusqu  i  deux  mois  el  miJme  davantage 
irore.  Cela  dépend  de  la  solidité  de  leur  consli- 


;  local  étant  clos  el  à  température 
leiée,  non  seulement  pour  elles  mais  surtoul 
onr  ceux  qui  les  soignent,  un  étal  d'insalubrité 
uï  n'est  pas  sans  danger-  Il  n'y  aurait  —    '" 

vantagcs  â  J  remédier  par   —  --•' 

réquent   Le  séjour  presque  cutiiinu  nan. 
puisque  le  gavage  d'un  grai 


1  nettoyage  facile  e 


e  sujets  exige  i  peu  près  toute  la  journée,  coni' 
ueDïant  de  bonne  heure  ot  finissant  tard,  ne  peut 
uanquer  de  porter  atteinte  il  la  santé.  Aussi,  au 
BspoiitJf  commun  que  nous  venons  de  décrire,  est- 
I  prérérablc  de  substituer,  à  ce  point  de  vue.  tes 
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épinettcs,  donl  la  propreté  peut  être  facilement 
entretenue.  Au  lieu  d'être  immédiatement  sur  le 
sol,  les  volailles  y  sont  sur  un  plancher  à  claire- 
voie,  Élevé  de  40  A  50  centimètres.  Ainsi  leur  Henie 
peut  Strc  enlevée  tous  les  jours. 

En  Bresse,  l'engraissement  se  pratique  durant 
toute  l'année,  hormis  les  mois  les  plus  chauds, 
mais  les  meilleures  poulardes  s'j  obtiennent  aussi 
durant  l'hiver.  Le  procédé  est  essentiellement  le 
niènie  que  dans  le  Maine,  à  cela  près  que  les  bou- 
lettes, pour  le  gavage,  sont  composées  de  Sarrasin, 
do  Maïs  btanc  et  de  laiU  On  n'y  fait  entrer  ni  la 
farine  d'Orge  ni  celle  d'Avoine. 

Dans  ces  derniers  temps  il  a  été  réinventé,  pour 
l'engraissement  des  volailles,  des  gaveuses  méca- 
niijues  dont  l'idée  fandamcnlale  parait  avoir  été 
mise  il  exécution  il  y  a  plus  d'un  aiicle  Cette  idée 
ronsisto  A  foire  pénétrer  par  pression,  dans  le  ja~ 
bol,  une  bouillie  alinieutairo  composée  comme  les 
anciennes  boulettes  ou  les  pHtons.  au  moyen  d'un 
tube  de  caoutchouc  terminé  par  une  aorle  de  sonde 
œsophagienne.  La  bouillie  est  placée  dans  un  réser- 
voir  élevé.  Son  orifice  de  communication  avec  le 
lube  porte  une  soupape  que  fail  mouvoir  une 
pédale.  La  sonde  élant  introduite  dans  le  bec,  un 
coup  de  pédale  fait  ouvrir  la  soupape,  qui  laisse 
passer  la  quantité  de  bouillie  nécessaire  pour  rem- 
plir le  jabot. 

Une  des  gaveuses  construites  d'après  ce  principe 
comporte  plusieurs  étages  de  cages  contenant  cha- 
cune une  volaille  cl  disposées  circula  ire  ment  pour 
tourner  autour  d'un  arbre  vertical  i  pivot.  Le  ré- 
servoir el  son  mécanisme  sont  fixés  sur  une  plate- 
forme pouvant  s'élever  verlicalement  le  long  d'une 
crémaillère.  Do  la  sorte,  au  niveau  de  chaque  ran- 
gée circulaire  de  cages,  on  peut  faire  arriver 
chaque  volaille  en  bonne  plare  pour  lui  introduire 
la  sonde  et  la  gaver  D'autres,  plus  simples,  sont  à 
refoulement  à  l'aide  d'un  piston  et  exigent  que  ta 
volaille  soit  placée  avec  les  mains  en  bonne  posi- 

Tous  ces  procédés  ne  font,  comme  nous  l'avons 
dêjil  dit,  que  des  volailles  de  luxe,  donl  le  prii  de 
revient  est  fort  élevé,  mais  qui  se  vendent  cher. 
On  peut  donc  taite  les  frais  d'une  gaveuse  méca- 
nique, quiréduit  considérablement  la  main-d'œuvre 

Une  fois  gras,  tués  e(  plumés,  les  poulardes  el 
les  chapons,  qui  pèsent  de  4.  à  G  kilogrammes  dans 
le  Maine,  de  3  it  S  en  Bresse,  sont  comprimés 
entre  des  planchettes  et  des  linges  mouillés,  pour 
leur  donner  la  forme  ot  l'aspect  qui  plaisent  aux 
gourmets.  Ceux  de  la  Bresse  ont  la  graisse  un  peu 

«lus  jaune  que  ceux  du  Maine,  mais  tous  t  ont 
irme  el  d'une  saveur  Une  Aux  prix  qu'ils  allei- 
gnent  sur  le  marché,  on  peut  considérer  leur  en- 
graissement comme  une  bonne  industrie.  Celle-ci, 
d'ailleurs,  ne  tend  ps  à  diminuer,  el  elle  se  pra- 
tique dans  plusieurs  autres  parties  de  la  France, 
notamment  dans  la  Charente,  aux  environs  de  Bar- 
beiieux.  A.  S, 

ENGRRNACB  (mécnniîue) .  —  Les  engrenages, 
sont  des  roues  armées  de  dents  s'enla^anl  les  unes 
dans  les  autres,  de  fa^on  que  le  mouvement  de  l'une 
des  roues  détermine  celai  de  l'autre.  C'est  un  mé- 
canisme qui  sert  i  transformer  un  mouvement  cir- 
culaire continu  en  un  autre  mouvement  circulaire 
continu.  Dans  les  anciens  engrenages,  les  dénis 
étaient  formées  par  des  surfaces  planes,  on  leur 
donne  aujourd'hui  une  section  courbe.  Pour  qu'il 
n'y  ait  pas  déperdition  de  force  par  frottement,  la 
courbe  formant  te  profil  de  la  dont  conductrice  est 
caractérisée  par  cette  condition  que,  quand  on  fait 
tourner  lu  roue  à  mener  sur  l'autre  roue,  elle  devra 
ûtre  tangente  à  tous  les  points  consécutifs  du  profil 
de  la  dent  menée  ;  à  chaque  instant  du  mouvement 
la  perpcudiculaire  commune  aux  deux  courbes  des 
dents  doit  passer  par  le  point  de  contact  des  cir- 
conférences primitives.  On  donne  aux  engrenages 
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des  formes  Iris  variées  ■  ceiu!  qui  est  le  plus  com- 
muiitfmenl  emplayii  est  reiigreiiaee  ù  flancs;  dans 
celle  sorte  li'engrenage,  le  prolil  des  dents  ron- 
iluotrices  est  fariné  par  un  arc  il'éiiicjrloùte  et  le 
protll  de»  dénia  menées  est  le  prolongement  des 
raydns  do  celte  roue.  Le  plus  suuvent,  les  cngre- 
na'ffes  »nnt  réciproques,  pour  que  le  mouienienl 
puisse  a\oir  heu  dans  un  sens  ou  dans  I  autre 

La  Iran  lin  ISS  ion  par  engrenages  accéitre  ou  ra- 
lentit le  moutemeni  suiiant  le  rapport  du  rajan  de 


la  roue  condueirice  à  celui  de  la  roue  menée. 
Celle-ci  est  le  plus  souvent  la  plus  petite  ;  elle  porte 
le  nom  deptjrnon.  four  tracer  les  dents  des  roues, 

3uand  on  cannait   le  rapport  de  leurs  vitesses,  on 
étermine  d'abord  le  nombre  de>  dents  de  chacune, 
et  an  en  trace  le  profil  d'après  des  formules  prati- 
ques sur  lesqiielles  il  est  inutile  d'insister.  Ce  qu'il 
suflll  de  dire  ici,  c'est  que  la  vitesse  de  rotation  de 
deux  roues  d'engrenafes  est  en  raison  inverse  de 
leurs  rayons.  Lorsque  plusieurs  roues  et  plusieurs 
pignons  munis  d'engrenages  agis- 
sent ensemble,  le  rapport  de  la  vi- 
tesse de  la  première  roue  i  la  vi- 
tesse du  dernier  |)ignon  est  égal  au 
rapport  du  produit  des  rayons  des 
pignons  au  produit  des  rayons  des 


Lorsque  les  ai 


lion  des 
n  angle 

quelconque,  on  a  recours  aux  en- 
grenages coniques,  appelés  aussi 
roues  d'angle.  Les  dents  qui  engrè- 
nent sont  construites  sur  deux  cdncs 
de  révolution  dont  le  sommet  est 
au  point  de  concours  des  deux  axes, 
«I  dont  les  axes  se  confondent  avec 
les  axes  de  rotation.  Dans  les  roues 
d'angle,  les  vitesses  de  rotation  des 

des  sinus  de  leurs  angles  au  centre. 

Dans  quelques  appareils,  on  fait 

usage  d'engrenages  â  lanterne  dont 

les  dents    sont   formées    par   des 


alluc 
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>  M.  Albaret 
binaison  d'engrenages,  qui  permet, 
sous  un  1res  petit  volume  et  avec  un  organe 
toujours  semblable  il  lui-iii£me,  de  transformer 
un  mouvement  lent  de  rotation  en  un  mouve- 
ment rapide,  ou  réciproquement,  et  par  suite  de 
diminuer  ou  d'augmenter  dans  le  même  rapport 
l'eRorl  exercé  â  la  circonférence  des  arbres.  L  or- 
gane élémentaire  do  ce  mécanisme  est  une  simple 
roue  dentée  accolée  i  un  pignon  de  mime  denture 
qu'elle.  Si  l'on  place  deux  séries  d'engrenages  sem- 
blables AB,  CD,  etc.,  et  AB',  CD',  etc.  (IIk.  516), 
tournant  librement  sur  deux  arbres  parallèles  M 
et  N,  et  si  l'on  suppose  ^ue  le  premier  engrenage  a 
de  l'arbre  H  et  le  dernier  engrenage  de  l'arbre  N 
soient  calé»  sur  ce»  arbres,  on  voit  que  les  vitesses 
relatives  des  deux  arbres  sont  entre  elles  comme 
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l'unité  et  le  rapport  du  nombre  des  dents  deU 
rouo  et  du  pignon  élevé  \  une  puissance  exprima 
par  le  nombre  d'organes  élémentaires  places  su 
les  arbres  parallèles.  Pour  proportionner  la  fcw 
de»  engrenages  élémentaires  aux  elTorls  qu'ils  n- 
{oivent  ou  qu'ils  transmettent,  il  suffit,  en  gépénl. 
de  leur  donner  des  largeurs,  parallèlement  à  l'ur. 
proportionnelles  i  ces  elTarts,  sans  cbanger  lesaulm 
dimensions.  Cette  ingénieuse  combinaison  a  rr^u 
plusieurs'applicaljons,  notamment  dans  la  ronftruc- 

de  haehe-paill?.  il; 
presses  à  foun* 
{^s,  etc.        U.S- 

ENCRBHBItE 
(mécanique).  — Irj 
cngrcneuses  «ci 
des  appareils  qu'ici 
adapie  à  Vtatik 
des  batteuses  de  rf- 

assurer  la  régulanlr 
dans  l'alimentili"! 
~  ùocesmacliinesijii- 

H.  Albircl.  pour    diminuer   11 

maio-d'ŒuvTe.  l'i 
certain  nombre  Jt 
modèles  d'engreneuses  ont  été  construits  ;  quelqnci- 
uns  fonctionnent  très  régulièrement.  Parmi  crui 
adoptés  en  France,  il  faut  citer  l'engreneuse  Wb^ 
ret  et  l'engreneuse  Demoncy-Hîaelle. 

Dans  l'engreneuse  Albaret  (flg.  517),  on  place If^ 
gerbes  préalablement  déliées  dans  une  lrémi(  t. 
portée  par  le  tablier  de  la  machine.  Les  gerbes  ^.'EI 
entraînées  par  des  lattes  armée»  de  pointe»  t' 
montées  sur  deux  chaînes  sans  fln  passant  surin 
engrenages  parallèles  C,G.  Un  ressort  B  ferme  1; 


Fi^.  SI7.  —  Eii|p^>aeu»e  Albaret. 

bas  de  la  trémie;  le  passage  des  tiges  dépcnJ  du 
mouvement  des  dents  C  qui  démêlent  en  pi'd' 
temps  les  tiges  et  en  régularisent  rentrainem'»' 
par  les  lattes.  Un  arbre  F,  qutre(oitle  mouiemfo' 
du  batteur  par  une  courroie,  commande  i  iaf^i^ 
le»  engrenages  G  et  la  rouo  E  dont  l'axe  porte  nu 
nlateau-manivclle,  lequel,  par  uns  bielle  D,  do»»' 
le  mouiemeni  d'oscillation  aux  dents  C.  1^  niirc)i' 
de  tous  les  organes  de  l'engreneuse  dépend  M 
de  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  du  batlfur.  ' 
la  sortie  du  batteur,  les  pailles  sont  entraînées  M  ' 
sur  les  secuueurs  de  la  batteuse  (voî-  ce  mol) 

L'engreneuse  Demoncy-Minelle  est  un  apparni 
mobile,  qui  peut  s'adapter  i  toutes  les  batleii'" 
Elle  consiste  en  un  bâti  léger,  qu'on  plare  »ur  I' 


,L.ooglc 


ENJONCACE  -  7 

icr  de  la  machine,  et  sur  lequel  une  poulie  la- 
lo  permet  de  prendre  le  muuvrnicnt  sur  l'axe 
latteur.  Les  gerbes.  préaUblenienl  déliées,  sont 
es  aur  ud  tablier  lûgèremcnl  incliné  (lig.  SIX)  et 
1  sont  saisies  par  une  série  do  disques  à  dents 
itiîcs  sur  un  niâme  arbre,  et  lounianl  avec  lui 
1  mouvemenl  intermittent.  Ces  disques  sont  se- 
in  [>ar  lies  litles  courbées,  furmanl  un  nian  in- 
■>,  qui  servent  i  supporter  et  à  diriger  la  [laille 
alliée   par  la  dircctiuu  des  dénis.   En  même 


ENSEIGNEMENT  AGRICOLE 


ips  lin  râtVRU  articulé  et  extensible  égalise  à 
oisscur  touluD  les  liges  saisies  par  les  dciils, 
Htc  celles  t|ui  sont  en  excès,  et  liirc  la  paille  à 
dernier  rileau,  qui  la  prend,  à  chacune  de  ses 
dlalïoas,  puur  la  conduire  Unalcment  par  quan- 
»  rigoureusement  é^iales.  jusqu'au  batteur  qui 
1  suite  à  l'engreneuse.  Tous  ces  organes  prcn- 
it  leur  niuuvemenl  sur  un  arbre  moteur  unique  ; 
peut  luodifier  la  qunntilé  de  gerbes  saisies  à 
ique  uscillaliuu,  eu  écartant  ou  en  rapprochant 
rileau  diviseur  des  pointes  du  disque.  H.  S. 
E:vjO:iCAGB  {viticulture).  —  La  planlalion  des 
pies  dans  les  dunes  mouvantes  telles  que  celles 
ii^ucsiuortes  (Gard),  a  obligé  à  chercher  des 
oteus  de  Gxer  la  surtace  du  sul  pendant  l'été  el 

i  Itcr  sa  mobilité  ;  on  j  est  parvenu  au  niuyen  de 
njimcage.  Celte  opération  eousisle  i  répandre  sur 
terrain  des  Joni-s  et  autres  plantes  palustres  que 
lu  enfonce  ù  moitié  dans  le  soi,  avec  une  pelle  ou 
I  moyen  d'un  disque  tranchant  en  fer  tournant 
iDi  une  rhappo  pourvue  d'un  manche,  analogue  au 
Ki|je-gazon  circulaire.  L'en/oncajfe  exige  environ 
illc  pcrbes  de  Joncs  par  hectare.  C.  F. 

UKTAniTHUSCAorJicuJIure).  —Genre de  plantes 
!  la  ramille  des  Ericacées,  originaires  de  l'Asie 
rwiitale.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  coriaces, 
tifistantes,  dont  on  connaît  cinq  espèces;  l'une 
(lies.  l'E.  quinqueflorvi,  est  quelquefois  cultivée 
■as  les  serres  froides,  en  terre  de  bruvère;  elle 
ualt  rustique  dans  l'ouesl  et  le  midi  de  la  France. 
KSOTHfiKE.  —  Voy.  {ENuTUf.HE. 
ENSAVliBB.  ~  Sous  ce  nom  on  désigne  la  pre- 
liùre  raie  ouverte  par  la  charrue.  Celle  raie  doit 
trp  aussi  régulière  que  passible  quant  à  sa  direc- 
ioii,  sa  largeur  et  sa  profondeur,  La  seconde  raie 
aile  par  la  charrue  forme  avec  la  première,  alors 
|uc  les  deux  bandes  sonl  renversées  l'une  à  cdlé 
le  l'aulre,  le  labour  qu'on  appelle  endos. 

Si  la  charrue  continue  i  tourner  autour  de  l'en- 
<l<is,  quelle  que  soil  la  longueur  du  rayage,  elle  ia- 
hure  en  adosmnl. 

U  première  et  la  seconde  bande  de  terre  consli- 
luint  l'endos,  ont  toujours  une  épaisseur  moins 
Kraide  que  les  autres  bandes,  parce  qu'elles  sonl  en 
pinie  renversées  l'une  sur  l'autre. 

C'est  en  enrajant  de  nouveau,  c'esl-à-dire  une 
l'^unde  fois,  au  milieu  d'une  planche  de  3  a 
•  niètrcs  lie  largeur,  qu'on  la  transtbrtne  sa  planche 
^•\i:exe  ou  en  groi  biUon.  G,  S. 


—   Conche  de  sable,   plus  ou 
moins  épaisse,  que  les  eaux  déposent  pendant  les 
inondations  sur  les  prairies  naturelles  ou  les  terres 
arables  ou  que  le  vent  soulève  sur  le  rivage  pour 
l'enlralner  sur  le  continent  avec  plus  ou  moins  de 
violence.  Le  sabla  déposé  par  les  court  d'eau  pen- 
dant l'aulonma  el  l'hiver  n  est  pas  1res  nuisible  aux 
cultures  quand  il  est  ténu  et  qu'il  ne  forme  qu'une 
couche  mince  à  la  surface  du  sol.  Après  le  rclrait 
des  eaux  et  aussiti)l  que  le  sul  a  été  ressuyé,  c'est- 
à-dire  au  plus  tard  au  cummeii- 
liement   d  avril,    on   opère   un 
hersage  dans  le  bul  de  dégager 
les  |ilantes  el  de  perniellre  i  la 
pluie  de  les  laver.  Celte  simple 
opération   suDIt   souvent  pour 
que_  les   plantes  continuent  à 
végéter. 

Quand  la  couche  de  sable  a 
10  ou  1&  centimètres  d'épais- 
seur,  comme  cela  a  eu  lieu  dans 
la  vallée  de  ta  Loire  pendant 
les  inondations  de  lSô6,  el  qu'on 
csl  en  droit  de  regarder  comme 
perdues  les  cultures  qu'elle  cou- 
,,  vrc,  il  taut,  A  l'aide  d'un  sca- 

rificateur d'abord  et  d'une  char- 
rue ensuite,  mélanger  la  couche 
sableuse  ou  graveleuse  à  la  couche  arable.  Le  la- 
bour, s'il  esl  bien  exécuté  et  s'il  est  suflisamment 
profuud,  ramènera  une  parlie  importante  de  la 
terre  arable  à  la  surface  du  sol. 

Lorsque  les  eaux  ont  déposé  ïà  el  là  des  bancs 
de  gros  graviers  ou  de  cailloux,  on  doit  les  mettre  en 
tas  ou  les  enlever  pour  les  utiliser  sur  les  chemins 
00  les  roules.  On  ne  peut  les  mêler  à  la  couche 
arable  que  quand  celle-ci  est  très  argileuse  et  pro- 

tluand  le  sol  ensablé  est  galonné,  le  mal  est 
beaucoup  plus  grand  si  l'herbe  avail  plusieurs  déci- 
mètres de  hauleur.au  moment  de  l'inondation.  Alors 
il  faut  faucher  de  suite  la  prairie,  pour  avoir  une 
seconde  pousse  fauchabic.  Lorsque  l'inondation  a 
très  légèrenienl  ensablé  la  production  herbacée 
d'une  prairie,  alors  que  celle-ci  allait  être  bieutél 
fauchée  et  fanée,  on  exécute  ces  deux  opérations 
aussitél  que  l'herho  est  sèche.  Le  foin  qu'on  obtient 
ainsi  n'est  pas  un  bon  alimcnl,  mais  on  peut  l'uti- 
liser comme  litière.  Cependant  on  parvient  parfois 
à  le  rendre  alimentaire  pour  les  bêles  à  cornes 
adultes,  en  le  faisant  passer  dans  une  machine  à 
battre.  Le  vent  entraîne  la  poussière  sableuse  très 
abondante  qui  se  produit  dans  le  tambour  batteur. 

Le  sable  que  les  vegues.de  la  mer  poussent  à 
chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit  vers  le  rivage, 
sur  divers  points  de  la  Manche,  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée,  est  promplement  séché  par  l'air  ou 
le  soleil.  Dès  qu'il  est  sec,  le  vent  le  soulève  el 
l'entraîne  sur  la  cille,  oij  il  forme  des  collines  ou 
dunes  (voy.  ce  mnt^.  G.  H. 

BNSACHEVK  (mecan>7U«),  —Petit  appareil '.ser- 
vant à  soutenir  el  à  maintenir  ouverts  les  sacs  que 
l'on  remplit  de  grains,  de  farine,  de  tubercules,  etc. 
Il  consiste  en  un  collier  monté  sur  un  léger  biti 
el  porté  généralement  sur  deux  roues;  il  sert,  en 
même  temps,  au  transport  des  sacs  pleins  jusqu'aux 
bascules  (llg.  519). 

ENSEIGNE  HE  NT  ACBICOLE.  —  L'utilité  de  l'en- 
seignement agricole^  qui  a  pu  êiro  discutée  autre- 
fois, est  aujourd'hui  universellement  admise  par 
les  esprits  éclairés.  Hais  il  y  a  souvent  désaccord 
sur  le  rdie  réel  et  la  portée  de  cet  enseignement; 
c'est  parce  qu'il  n'a  pas  été  toujours  dirigé  dans 
la  vote  où  il  peut  être  utile,  qu'il  a  abouti  par- 
fois à  des  insuccès,  dont  ses  détracteurs  ont  tiré 
parti  pour  en  combattre  la  valeur.  Il  est  donc  impor- 
tant de  bien  préciser  le  rôle  de  cet  enseignement. 
La  meilleure  déCuition  qui  en  ait  été  donnée  est. 
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ftour  nous,  celle  de  Li^ance  de  Lavergne,  dans  les 
lornics  suivants  :  a  La  pralique  prapreuienl  dile  do 
s'enseigne  pas  ;  ce  qu'il  faut  enseigner,  c'est  ce  qui 
nous  manque^  l'emploi  de  la  science  et  du  capilal. 
Qui  peut  croire  (encore,  devant  ces  engrais  arlill- 
cicls,  ces  analyses  de  sol,  ce»  machines  compli- 
quées, ces  instruinenls  de  précision,  ces  animaux 
pétris  à  valoTiIf  par  la  inain  Je  l'Iiomme,  que  la 
chimie,  la  phj'sique,  la  zoologie,  la  bolanique,  la 
mécaBiquo,  toutes  les  sciences,  n'eut  rien  de  com- 
mun avec  l'exploitation  du  sol?  •  Dans  ces  simples 
mots,  l'enseignement  apparaît  soui  son  Trai  jour, 
comme  une  application  à  la  prucluction  agricole  des 
principes  dégagés  et  mis  en  lumière  par  les  sciences 
physiques,  oalurellcs  ou  mathématiques.  Celle  ap- 
plication est  plus  ou  moins  approfondie,  suivant 
que  l'inilialion  préalable  de  l'espril  aura  été  plus 
ou  moins  complule.  Dis  lors,  il  peut  y  avoir  plu- 
sieurs degrés  dans  l'en  soigne  ment  agricole,  degrés 
dépendant  de  l'instruction  générale  préalable.  C'est 
«n  nous  appujaut  sur  ce  principe  que  nous  sUons 
examiner  la  situation  actuelle  de  l'enseignement 
Jlgricolc  en  France  et  dans  les  autres  contrées. 


Il  importe  de  faire  observer  que  ces  détails  se 
rapportent  exclusivement  aux  instilulions  d'ensei- 
gliemenl,  les  laboratoires  el  les  stations  agrono- 
miques (voy.  ces  mots)  remplissant  une  mission 
dilTé  rente. 

France.  —  La  première  chaire  d'agriculture  qui 
ait  existé  en  Frani-e  parait  avoir  été  crééo  au  col- 
lège Godran,  à  Dijon,  par  un  président  du  Parle- 
ment de  Bourgogne,  i  la  lin  du  seizième  siècle  II 
fatit  ensuite  arriver  à  la  deuxième  moitié  du  dix- 
buiticme  siècle  pour  constater  ta  création,  par 
Mureau  de  la  Rochelle,  en  1763,  d'une  école  d'agri- 
culture, ou  plutAl  d'arboriculture,  sur  son  domaine 
de  La  Rochelle,  près  Helun;  cette  école  Ail  fermée 
eu  1780,  Panellier  créa,  on  1771,  une  école  d'agri- 
culture à  Anel,  près  de  Compiègne.  Sous  la  pre- 
mière République,  on  agita  souvent,  mais  sans 
résultats,  la  création  d'un  enseignement  agricole, 
l'abbé  Roiier  proposa  la  création  d'une  école  natio- 
nale el  gratuite  d'agrir'ulture,  qui  fut  volée,  mais 
sans  se  réabser,  Chassiron,  t'rancois  de  Neufcbâ- 
teau.  d'aulres  encore  proposèrent  des  plans  d'orga- 
nisation d'enseignement  qui  n'aboutirent  pas.  Tou- 
tefois, à  cotte  date  remonte  la  création  de  la  chaire 
d'économie  rurale  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
dont  Thouiu  tut  le  premier  titulaire. 

Il  faut  arriver  à  I82S.  pour  constater  la  création 


fondée  par  Mathieu  de  Dombaslo.  Un  peu  plL 
tard  (I8Î«K  l'école  de  Gngnon  était  fondée  par 
Auguste  Bclla;   en  1811,  Rieffel  fondait  celle  de 
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Grandjonan;  en  IStô,  Nivière  ouvrait  celle  df  h 
SaiiUaie,  Enlln,  sous  la  deuxième  Républiqup.  L 
loi  du  3  octobre  l)tl8  jetait  le*  bases  de  j'or^uii- 
tion  de  l'enseignement  professionnel  de  Yifrlfu'i- 
culture.  En  vertu  de  celle  loi,  un  établiMcau: 
d'eusci  nie  ment  supérieur  fut  ouvert  à  Vcmilln. 
en  ]8fô,  avec  le  litre  d'Institut  nalional  i^iul'- 
mique,  mais  il  fut  supprimé  en  I8SS.  Let  iriii> 
écoles  de  Grignon,  Crandjouan  et  la  ^utsaie  itt/- 
naienl  écoles  régionales  sous  la  direction  de  l'flit 
Des  fermes-écoles,  dont  quelques-une»,  mam^ 
celle  des  Trois-Croix,  fondée  par  Bodin,  prvs  ie 
Rennes,  remontaient  à  183i,  devaient  être  rirét- 
dans  chaque  département;  soixante-dix  icukmFni 
furent  organisées,  et  elles  ont  subi  des  sorts  lari''-': 
un  très  petit  nombre  subsistent  encore  aujourd'h.i: 
Laissées  dans  l'ombre  par  le  second  Empire,  lr> 
mesures  propres  i  étendre  l'enacignemcai  t^i'ili 
ont  été  rejirises  par  la  troisième  RépubUquc,  Piriu 
les  principales,  il  faut  citer  la  créalioa,  m  IXTI. 
d'une  écolo  nationale  d'horticulture  i  Versailte,  I< 
lui  du  30  juillet  1X75  sur  la  réorganisatiua  j-'' 
fermes-écoles  et  la  création  des  écoles  pratiqse- 
d' agriculture,  la  loi  du  9  août  1876  sur  reoseijtii'- 
ment  supérieur  de  l'agriculture,  la  loi  du  16  )uiD 
1)179  sur  l'enseignement  départemental  ^  nm- 
munal  do  t'agncullure.  C'est  d'après  cet  dcnn^r^^ 
dispositions  législatives  que  sont  organisés  les  fU- 
blissemcnls  actuels  d'enseignement  agricole,  el  ^ir 
chacun  desquels  quelques  détails  sont  néteKiirrs- 
Ijuiitut  national  agronomique.  —  L'InsIilut  et- 
tional  agronomique,  créé  en  Î876,  compread  ua' 
école  des  hautes  éludes  agricoles,  i  Paris,  cl  un 
établissement  de  recherches  et  d'expériiiicnta1i<« 
i  la  ferme  de  Vincennes,  Le  corps  cnseigouit  il 
compose  de  professeurs  pour  les  cours  iunmi'  '• 
économie  rurale,  phifsique  el  météorologie,  fit- 
logie,  minéralogie,  chimie,  technologie,  bclaniqut, 
zoologie  el  zootechnie,  génie  rural,  agneulnire 
générale,  agriculture  com|)arée,  sylviculture,  hiii^ 
culture,  arboriculture  et  nliculture;  de  oiaitr^i  ii 
conférences,  de  chefs  de  travaux,  de  répétiteurs  ei 
de  préparateurs.  La  durée  des  éludes  est  de  deui 
années  ;  à  la  smte  des  examens  de  fin  d'éhiile!,  le' 
élèves  qui  en  sont  jugés  dignes  re{uiient  le  di- 
pldme  de  l'enseignement  supérieur  de  l'apncaltun 


s  ans,  les  deux  é 


la  liste  d 


iplémeplaire  d'éludcî,  soil 

durée  de  trois  ans.  Les  étrangers  peuveat  ^" 
admis  à  l'Institut  comme  élèves  ou  connue  audi- 
teurs. Les  exercices  pratiques  sont  complêlr-  pi' 
des  visites  de  fermes  et  des  exploraliom  apooi" 

Ècola  naltonala  tTagriculturt  —  Cri  cmK'J 
donnent  un  enseignement  théorique  el  praliquc, 
qui  a  pour  but  de  fournir  aux  jeunci  gras  l'en- 
semble des  notions  uécessaires  pour  la  liouti' 
exploitation  du  sol;  des  exploitations  y  son' i"* 
nexécs  pour  permettre  aux  élÂves  de  suivre  1^ 
divers  services  de  la  culture.  Le  prograniiiit  ^^ 
l'enseignement  comprend  les  mêmes  chaites  ip' 
l'Institut  agronomique,  la  durée  des  études  e<>  "< 
deux  ans  et  demi  A  la  Bn  des  études,  les  (l'»« 
subissent  un  examen  de  sortie,  consistjuit  " 
épreuves  théoriques  et  pratiques;  ceux  qui  I'»"' 
subi  avec  succès  reçoivent  un  dipldme  Les  élri|! 
sortis  dans  les  premiers  rangs  peuvent  obtenir  ■>' 
l'Etat  un  stage  de  deux  années  dans  des  élablis-*^ 
ments  agricoles  publics  ou  privés,  on  être  clu'^'' 
de  missions  d'études.  Il  existe  trois  écoles  lu'"" 
nales  d'agriculture  :  à  Gngnon  (Seine-Pl-Oi"'' ' 
Grandjouan  (Loire-Inférieure),  à  Honlpeltirr  fi^ 
rault) ,  cette  dernière  est  plus  spécialemeni  ta"^' 
crée  A  l'élude  des  cultures  méridionale!.  noKi"' 
ment  de  la  Vigne 

École*  pratiqua  d'agriculture    —  Les  f'"''^ , 
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i<)ues  d'agriculture  sont  organisée)  aux  frais 
iléiiarlemeni)  el  exptoilées  sous  leur  cotitrAIe; 
trais  du  personnel  euseignaiil  iiint  seuU  i  la 
rgc  de  l'Elat.  Ces  éeolas  «ont  destinées  i  l'cnseî- 
iHCnt  élémentaire  et  pratique  de  l'agriculture. 
programme  de*  études  comprend  l'économie 
lie,  l'étevagc^  l'hjrgi^ne  et  l'engraissement  du 
lïi,  l'explicalioD  et  l'usage  des  machines  Bgri~ 
■s,  la  comptabilité,  les  éléments  de  botiuiii|ue, 
Urologie,  do  phjiiiiue,  de  chimie  et  de  droit 
il.  Les  élèvea  exécutent  successivement,  pendant 
'  séjour  à  l'école,  tous  les  travaux  de  1  exploî- 
i>D.  La  durée  des  études  est  de  deux  ans.  Les 
iltats  des  exaraeni  de  sortie  tout  sanctionnés 
un  brevet  de  capacité.  Le  nombre  des  écoles 
jtiues  d'agriculture  est  aclnellement  de  seize, 
>îr  :  EciiUï  (Rh0ne),  Mathieu  de  Dombasie  à 
iblaiao  (scurihe-el-Moselle| ,  les  Merchines 
:use),  Saint-Bun  (Haute-Mame),  Saint-Remy 
utc-Saùiie),  Berthonval  (Pas-de-Calais),  La  Mol- 
c  (Puy-dc-DAme),  La  Brosse  (Yonne),  Neubourg 
rc>.  Le  Paraclet  (Somme),  Vulabre  (Bouches- 
Rhûne),  Rouiba  (Algérie).  Quelques  élsblisse- 
nts  ajoutent  à  l'enseignement  général  un  but 
cial;  ainsi,  les  écoles  pratiques  d'agriculture  el 
TJgatioit  du  Lézardeau  (Finistère)  et  d'Avignon 
ucliue),  l'école  pratique  d'agriculture  el  de  lai- 
ie  de  Saulxure-sur-Moselotle  (Voges),  l'école 
.tique  de  viticulture  do  Beaune  (CiJte-d'Or). 
^rrmti'écoie*.  —  Les  Termes-Écoles  sont  des 
ituitalions  dirigées  par  leurs  propriétaires  ou 
miers,  dans  lesquelles  l'Etat  paye  la  pension 
lûtes  désignés  sous  le  nom  dapprentis  et  les 
iteiuenls  du  personnel  enseignant.  L'instruction 
tl  gratuite.  Les  premiËrcs  fermes-écoles  ont  été 
^6n  en  lB3i;  d'apris  la  loi  de  1848,  il  devait  en 
v  établi  une  dans  ctiaque  département,  mais  leur 
mbre  n'k  jamais  dépassé  soixante-dix  ;  il  a  dimi- 
é  progressivement,  pour  n'être  plus,  en  188G,  que 
vmgt.  Va  certain  nombre  d'écoles  pratiques  sont 
mcienncs  fermes-écoles.  Les  établisienients  de 
Itenre  sont  ceux  de  Rojat  (Ariège),  Bcsplas 
ude),  Puilborean  (Charente-Inférieure),  Laumoj 
ber),  les  Plaines  (Corréte),  La  Roche  (Doubs), 
stclnau  (Haute-Garonne),  La  Rivière  (Gers),  Ma- 
orre  (GirondeJ,  Trois-Croix  (I Ile-et-Vilaine), 
ilbae  (Haute- Loire),  Le  Montât  (Lot),  Recoulette 
Mivre),  Grand-Hesto  (Morbihan),  Saint-Micliel 
ièvre),  Saut-Gautier  (Orne),  La  Pillelière  (Sarthe), 
nntlouis  (Vienne),  Chavaignac  (Haute-Vienne), 
lautrov  (Vosges). 

fnseianemeNl  ipéeial,  —  L'enseignement  île 
urlicuiture  est  donné  à  l'école  nationale  d'borti' 
éturc,  fondée  au  potager  de  Versailles,  en  1871. 
I  uutre,  une  école  d'arboriculture  et  de  jardinage 
actionne  i  Bastia  (Corse)  ;  le  département  de  la 
:ine  possède  un  cours  public  d'arboriculture. 
Au  jlu^uui  d'histoire  aalurclle,  tes  chaires  de 
itture.  de  physiologie  animale  et  de  physiologie 
'Ri'rtale  se  rattachent  i  l'cuseignement  agricole. 
Ui-ux  écoles  de  bergers  ont  été  créées  i  Ram- 
luillcl  (Seine-et-Oisej  et  à  Moudjcbeur  (Algérie). 
Des  chaires  de  chimie  agricole  fonctionnent  aux 
irulté*  de  Caen,  Bordeaux,  Rennes  et  Nancy. 
Il  faut  citer  encore  les  écoles  de  fromagerie  de 
aiUat  et  Rudieu  (Ain),  des  écoles  primaires  supé- 
eures  agricoles,  une  école  primaire  agricole  de 
!unes  mies  û  Kerliver  (Finistère). 
Ciuei^n^menl  départemental.  —  La  création  de 
Imircs  d'agriculture  dans  plusieurs  départements 
;moiile  à  1838.  Le  nombre  de  ces  professeurs 
nginenta  lentement,  jusqu'à  ce  que  la  loi  du 
<>  juin  18Ï9  ait  ordonné  la  création  d'une  chaire 
ans  chaque  département.  Les  professeurs  sont 
barges  de  levons  dans  les  écoles  normales  pri- 
uir^s.  el  de  conférences  agricoles  gratuites  dans 
c  communes  du  département.  Ils  sont  nommés 


ons  d'agri- 
puis  IfôO, 
eigneineiit 
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Etueignement  communal.  - 
culture  el  d'horticulture  comj 
daos  les  matières  facultative! 
primaire,  onl  été  inscriles  parmi  les  matière 
gatoires  par  les  lois  du  l<j  juin  1879  et  du  30  mars 
1883.  Cet  enseigneoient  est  déterminé  par  les  pro- 
grammes du  ib  juillet  leSi. 

Eiueignemenl  privé.  —  La  France  possède  en- 
core un  certain  nombre  d'établissements  privés 
ifinslruetion  agricole,  notamment  l'Institut  agri- 
cole de  Beauvais,  fondé  eu  1855  et  l'école  des 
hautes  études  agronomiques  annexée  i  l'université 
libre  de  Lille.  Des  chaires  d'agriculture  existent 
dans  plusieurs  collèges  communaux.  Au  même  ordre 
d'idées  se  raltachcul  les  orphelinats  agricoles.  La 
plupart  de  ces  établissements  reçoivent  des  sub- 
ventions plus  DU  moins  importantes  de  l'Etat  et 
des  départements.  H.  S. 

AllehaCNe.  —  L'empire  d'Allemagne  n'est  pas 
uneuipire  unitaire,  mais  une  courédéruiion  d'Etals. 
A  l'L'niou  appartiennent  :  la  défense  nationale, 
c'csl-*-diro  l'armée ,  la  marine ,  la  diplomatie 
et  quelques  senices  d'intérêt  général.  Aux  Etals 
sont  réservés  en  toute  souveraineté  les  quesl Ions 
administratives.  Il  nous  est  impossible  d'étudier 
l'organisation  de  l'enscigii cillent  agricole  dans  les 
36  Ëlats  qui  forment  l'euïpirc.  Une  pareille  élude 
serait,  du  re<ile,  parfaitement  oiseuse  ;  la  plupart 
des  Etats  allemands  sont  moins  importants  qu'un 
département  français.  Con tentons-nous  d'indiquer 
ce  qui  se  fait  dans  les  grands  Etats  tels  que  :  1  Al- 
sace-Lorraine, Bade,  la  Bavière,  la  Prusse,  la  Saxo 
et  le  Wurtemberg. 

1.  L'AUace-Lurraine  possède  une  bonne  écolo 
agricole  à  Rouifacb,  une  école  technique  il'hjver  à 
Strasbourg,  une  école  d'arboriculture  à  Brumalh, 
une  station  agronomique  à  Rouifacb. 

L'enseignement  de  l'école  de  HouS'ach  se  f^it  on 
deux  ans  ;  les  élèves  entrent  à  quatorze  ans  et  sor- 
tent avec  un  dipléme  (|ui  leur  accorde  le  volonta- 
riat d'un  an.  On  enseigne  l'allemand,  le  français, 
l'arithmétique,  la  géométrie,  l'histoire  naturelle, 
la  chimie,  la  physique,  l'arboriculture,  la  culture 
des  vignes,  des  prés  et  des  forêts,  la  compta- 
bilité. Le  personnel  est  composé  d'un  directeur, 
un  conrectcur,  six  professeurs,  un  jardinier.  Les 
dépenses  montent  à  36800  marcs,  les  recettes  à 
3UUU  par  an. 

L'école  technique  d'hiver  de  Strasbourg  est  ana- 
logue aux  écoles  d'hiver  allemandes  Elle  est  peu 
suivie  ù  cause  de  sa  situation  en  dehors  du  milieu 
agricole.  Les  dépenses  montent  à  11 501)  marcs,  les 
recottes  à  -HW. 

L'école  d'arboriculture,  destinée  k  former  des 
jardiniers,  a  rendu  peu  de  services  jusqu'ici. 

La  station  agronomique  do  RoulTach  s'occupe 
surtout  d'analyses.  Le  budget  se  solilc  en  dépenses 
par  11  lOOmarcs  en  recettes  par  3360 

±  Le  Grand-Duché  de  Bade  possède  une  école 
agricole,  des  écoles  d'hiver,  des  professeurs  noma- 
des, une  station  agronomique. 

L'école  agricole,  organisée  comn 
fach,  coûte  annuellement  £00(XI  n 
des  écoles  d'hiver  sont  faits  par  les  professeurs  no- 
mades. Ce  service  coûte  KOUOO  marcs  el  15000 
marcs  de  frais  de  voyage.  Le  service  de  la  station 
agronomique  exige  8iU0  marcs. 

3.  C'est  eu  Bavière  que  le  service  de  l'enseigne- 
ment agricole  est  le  plus  simple.  Le  royaume  de 
Bavière  no  possède  que  l'école  centrale  agricole  de 
Veihenstephan  ,  qui  coûte  annuellement  23000 
marcs.  Il  est  juste  de  dire  que  les  Univeriitéi 
sont  dotées  de  chaires  d'économie  rurale. 

4  La  Priuie  possède  des  établissements  d'ensei- 
gnement supérieur,  secondaire  et  primaire. 

Comme  école»  supérieures  nous  trouvons  le» 
Cniversités  do  Rcenisbcrg.  Rreslau,  Halle,  Kiel  at 
Gœttingue  ,   l'école   agronomiqua    supérieure    de 


le  celle  de  Rouf- 
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Berlin,  rAcadéinte  agricole  de  Pappcldorf,  loi 
Académies  forpslicres  d'Eberswild  el  ntiitdeii.  L'en* 
leigneiQcnl  dure  de  4  i  6  «eraestres. 

A  l'Université  de  Kicnisberg,  rcDieïgnement 
agricole  esl  pourvu  ipûcinlenicjit  d'un  laturatoire 
de  nhiiliDlotlie  agriioio,  d'un  champ  d'expériences 
d«  S  hectares;  en  dehors  des  prafosseura  ordinai- 
res ranetionneiit  -i  professeurs  spéciaux.  Les  servi- 
cei  agricoles  coûtent  15  31)0  marci. 

A  I  DniTeriilé  de  Urealau,  nous  Irouvoni  7  pro- 
fesseurs spéciaux  et  un  budget  de  31  JOU  marcs. 

A  l'université  de  Halle,  où  les  élËves  agriculteurs 
sont  au  nombre  de  9IW,  nous  Yoyuns  7  proresseurs 
spéciaux  aveo  un  budget  de  75000  marcs  et  un 
champ  d'expériences  de  K  hectares. 

A  l'Université  de  Kiel,  les  >ervi ces  agricoles  sont 
peu  tréi|uenté«. 

A  l'Université  de  Gœltinguo,  nous  remarquons  5 
chaires  spéciales,  un  ctiaum  d'exjifriences  de  7 
lieclares,  avec  une  dépense  de  17  lUU  marcs,  non 
compris  la  traitement  des  proresseurs. 

L'Ecole  de  Berlin  a  été  créée  en  1859  comme 
LïArinilJlul,  convertie  en  Uiueum  en  1867,  en 
Hochtehule  en  1881.  Aujourd'hui  elle  possède  un 

Eersonnel  de  11  proresseurs,  17  adjoints,  avec  un 
udgcl  de  itS  000  marcs  en  dépen>^cs  et  i'J  000  en 
recettes.  On  y  compte  environ  15U  élèves. 

L'Académie  de  PoppeladorT,  créée  en  1847,  pos- 
sède un  personnel  de  10  professeurs,  9  adjoints , 
un  champ  d'expériences  de  i  hectares  et  demi.  Les 
dépenses  niunlcnl  i  130000  marcs,  les  recettes  à 
SOUOOpourSO  élèves. 

L'Académie  forestière  d'Eberswald,  ouverte  en 
1830,  est  dotée  de  11  proretaeurs,  possède  un 
champ  d'expériences  de  15  hectares  cl  dépense 
65000  marcs  avec  140  élèves 

L'Académie  forestière  de  HUnden.  établie  en 
1866,  possède  un  personnel  do  H  professeurs,  un 
champ  d'expériences  de  65  hectares,  codte  5U0OO 
marcs  pour  75  élèves.  Les  élèves  forestiers,  pour 
obtenir  le  dipidmo  de  sortie,  sont  tenus  de  suivre 
pendaut  un  au  les  cours  d'une  Université. 

Après  les  Universités,  écoles  supérieures  et  Aca- 
démies, viennent  16  écoles  agricoles,  collèges  à 
destination  agricole ,  organisés  d'après  un  règle- 
ment du  10  aodt  lltTS.  L'enseignement  se  f^it  en 
six  années  dont  Iroi*  préparatoires  ;  il  est  consacré 
aux  langues,  â  la  phvsique,  i  la  chimie,  aux  ma- 
thématiques, à  l'histoire  naturelle,  i  l'histoire  el  à 
la  géographie,  su  dessin,  à  l'agriculture.  Le  bud- 
get des  dépenses,  fourni  par  l'Etat  et  la  province, 
dépasse  généralement  SClOUO  marcs  par  école. 
Chaque  école  est  dotée  d'un  champ  d'expériences 
de  50  i  lOU  ares.  Ces  établissements  donnent  le 
certillcal  nécessaire  au  volontariat  d'un  an.  Dans 
chaque  école  on  voit  de  lUO  à  200  élèves.  Ces  col- 
lèges agricoles  sont  très  utiles. 

Au-dessuus  des  écoles  agricoles  fonctionnent  33 
écoles  d'agriculture,  écoles  pratiques  où  les  élèves 
entrants  doivent  posséder  les  connaissances  des 
écoles  primaires.  Ce  sont  des  créations  récentes, 
instituées  depuis  vingt  ans.  On  peut  les  comparer 
à  des  fermes-écoles  avec  un  domains  de  100  i  ÎOO 
hectares  ;  elles  sont  généralement  établies  sur  des 
biens  équestres.  On  j>  entre  Â  10  ou  17  ans  et  on  y 
reste  deux  ans.  L'enseignement  théorique  est  donné 
par  4  professeurs.  Le  budget  est  réglé  par  la  pro- 

La  Prusse  possède  aussi  38  écoles  d'hiver  ;  tes 
élèves  entrent  à  16  ans,  possèdent 
ces  de  l'école  primaire  et  ont  déjà  quclqi 
que  agricole.  Le  nombre  des  professeurs 
8  i  15.  Le  budget,  furnié  de  subventions  i 
des  provinces  et  des  comices  ,  est  de  4 
marcs.  La  création  de  ce»  écoles  remonte 
dernières  années. 
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des  prairies,  fondées  par  des  comices  et  sutiin- 
tionnées  par  l'Ëtat. 

Pour  l'arboriculture,  nous  voyons  5  inKlituti|-^ 
mologiques  fondés  par  des  associatioDs  el  subvra- 
tionnés  par  l'Etat^  destinés  à  former  des  JardiDier^. 
et  30  écoles  municipales. 

Il  existe  aussi  des  écoles  spéciales  de  lailrh' 
subventionnées  par  l'Etal,  une  école  libre  de  la- 
crcrie  et  une  école  de  distillerie. 

En  dehors  de  ces  écoles,  on  trouve  de  nombrru- 
ses  stations  agronomiques,  dont  quelqucs-vnri, 
Wiesbade,  par  exemple,  sont  justement  célibiif. 
Chaque  station   est  dirigée  par  un  chimisK,  ul^ 

5.  Dans  In  Suxe,  l'Etat  a  organisé  des  cours  ac- 
coles à  la  Reaischule  de  Diibein,  au  Technicum  <lt 
Frankenberg,  A  l'école  commerciale  de  Kma,  ilri 
écoles  agricoles  i  Bautien  et  à  Brandis-Lsipcf, 
des  cours  d'hiver  à  Miickeru.  PommritE  el  Tharaol 
une  station  agronomique  à  l'Université  de  Lri]>ii; 
et  à  Mockero.  Les  écoles  et  cours  coûtent  ïuifi 
marcs  par  an;  la  station  de  Hiickeru  SÏOW;  h 
station  de  Lciiiiig  est  payée  par  l'Université. 

6.  Dans  le  Wvriemberg,  l'enseignement  ropérinr 
est  donné  dans  l'Institut  de  Hohenheim.  L'iniml 
est  dolé  d'un  personnel  de  tl  professeurs,  6  i<i- 
joints,  5  assistants  La  partie  consacrée  à  l'enta 
gnement  théorique  forme  l'Académie.  A  eùlé  ilt 
l'Académie  fonctionnent  l'Ecole  agricole  avK  i 
jwofesseurs,  l'école  d'arliuriculturo ,  l'école  Js 
prairies,  la  station  agronomique,  le  laboraloir;  dr 
graines,  le  laboratoire  de  machines.  L'Institut  |">r 
sètle  un  domaine  de  £74  hectares  el  un  dacti 
d'essai  de  3S  hectares  Ces  274  hectares  se  rc|>u- 
tisseut  en  193  hectares  de  champs,  43  de  prri,  l( 
de  pâturages,  1Î2  ares  de  houblunnières,  473  amilf 
forêts,  en  bltjmenti,  chemins,  cours  d'eau,  etc.  Ltt 
receltes  du  domaine  montent  i  £04 231  merci.  \f> 
dépenses  à  m  0S4,  le  bénéllce  est  de  ISSWmari;- 

Le  Wurtemberg  possède  3  écoles  agricoles.  \é- 
rilables  fermes-écoles,  subventionnées  par  l'Etat  ri 


des  fondations,  une  école  de  viticulture  i  Weint- 
berg,  avec  I  directeur,  1  professeur  et  S  miitrcs 
vignerons,  coiltant  UOOO  marcs  par  an.  De  plut. 
5  profesEeurs  d'agriculture  dirigent  des  é^llK'^ 
d'hiver  el  font  des  cours  en  dehors  des  et")'* 
d'hiver.  P.  ». 

AUTKlCHE-HoilGBlE,  —  A  l'article  AVTIICIE  ODl 
été  publiés  des  reriseignemeuls  généraux  sur  l'en- 
seignemeat  agricole  en  Autriche -B a ngiie.  Ni'U« 
alloua  donner   quelques    indications   coinplém«n- 

Au  point  de  vue  administratif,  la  Cisleithaiitel 
ta  Transi eilbanie  sont  complètement  distinctes. 

En  Autriche,  les  établissements  d'enseigncDicnl 
agricole  comprennent  :  l'Institut  agronomique  de 
Vienne,  15  écoles  secondaires,  dont  3  forestier»  cl 
1  œnologique,  33  écoles  primaires  agricoles.  3  éco- 
les primaires  de  laiterie,  5  écoles  primares  fores- 
tières, IQ  écoles  primaires  d'arboriculture  et  de 
viticulture,  2  écoles  primaires  de  brasserie,  3  éfoles 

(iri maires  de  distillerie,  1  école  primaire  pour  IV- 
evage|det  vers  à  soie,  soit  t  établissement  d'ensei- 
gnement supéritur,  15  d'enseignement  secondaire 
cl  63  d'cnscign ornent  primaire. 
L'Institut  agronomique  dépend  de  l'Etat;  t  ci'u)' 


;  5  écoles  prii 


l'Elal,  S 


s,5  d 


Outre  ces  écoles  existent  des  chaires  d'agriculture 
aux  écoles  techniques  do  Vienne,  Pragve,  Crai  el 
Leinberg  ;  des  stations  agronomique»  à  (■«"■ 
Vienne,  Kl  osier  ncuburg,  et  de  nombren?es  chsirti 
d'agriculture  proprement  dite,  de  sjlviculture.  é> 
mélioralions,  d'arboriculture  cl  sylviculture,  de 
laiterie,  de  distillerie. 

L'Institut  agronomique  a  été  fondé  en  18i-;  i' 


1,  Cl  Qu'Ole 
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uiiède  un  personnel  de  39  personnes,  j  compi 
i  lianoraires,  privat-docenten  et  assUtanb  ;  il  est 
Ole  de   19  laboratoires,  el  suivi  par  4â0  élèves, 
e*  études  ilurent   trois  ans.   Les  élèves  entrant» 
ossëdeni  le  certiltcat   nécessaire  pour  tes   Uni- 

Les  écoles  secondaires  sont  ausli  de  création  rë- 
ente  ;  la  plus  ancienne  a  été  ouverte  en  185(1.  Les 
t  écoles  agricoles  posièdenl  chacune  un  person- 
lel  lie  6  à  15  prufesseurs,  sont  suivies  par  50  1 100 
lùves.  Les  études  durent  Irais  ans.  On  entre  à 
6  ans,  au  sortir  d'une  MitUltchliU.  Dans  lee  écoles 
ecuudaires  foreslières  et  œnologiques,  les  éludes 
le  durent  que  deux  ans.  Le  nombre  des  élèves  de 
'Gnsemble  des  écoles  secondaires  atteint  BOO. 

L'ouverture  des  écoles  primaires  est  de  date  ré- 
ente ;  la  première,  en  effet,  a  été  ouverte  en  1850. 
.es  33  écoles  primaires  agricoles  possèdent  généra- 
einenl  un  personnel  de  4  à  6  professeurs,  excep- 
ionaellement  de  9.  Le  nombre  des  élèves  varie 
uïvant  l'étolc.  Dans  les  33  écoles  on  compte  près 
le  mille  élèves.  Les  études  durent  î  ans.  Les  3  écoles 
laiterie  ont  été  fondées  en  1883,  1884, 


:11c  d«  Harienhof'-l'ichlern,  6  ;  celte  de  Ki 
I.  Dans  ees  S  écoles  on  compte  50  élèves.  Les 
■tildes  durent  un  an.  Les  5  écoles  primaires  forei- 
K-res  possèdent  chacune  î  professeurs;  dans  ces 
truies  sont  inscrits  70  élèves.  Les  études  durent  un 
m.  Dans  les  16  écoles  primaires  d'arboriculture  el 
le  viticulture,  on  compte  81  professeurs  el  960 
Méves.  Les  études  durent  suivant  l'école,  de  1  à 
t  ans.  On  entre  dans  ces  diverses  écoles  primaires 
lu  sortir  d'une  école  populaire. 

Les  deux  écoles  do  DraEserie  ont  été  créées  :  celle 
Je   Prague,   en  1868,  celle  de  Modling  en    18T0. 


Une  école  de  distillerie  a  été  ouverte  en  18T5 

4  Prague,  en  1881  à  Dublanj.  A  Prague  on  voit 

5  professeurs  et  13  élèves  ',  i  Dublany,  6  professeurs 
et  ]  l  élèves.  Les  conditions  d'entrée  "sont  les  mêmes 
que  pour  les  autres  écoles  primaires.  Comme  les 
écoles  de  tout  ordre  ont  une  origine  variée,  il 


est  impossible  de  donner 
L'Etat,  ta  province,  la  coi 
mémo  des  particuliers  aubvi 
ÉtabliKsenients  d'enseigne  m 


1  linancière. 


En  HoDgrie,  les  établissements  d'enseignement 
agricole  comprennent  une  académie  agronomique 
k  Altenbui^,  dont  tes  élèves  ont  passé  par  une 
Iniversité;  quatre  écoles  agronomiques  à  Hesithe- 
ly,  Debreciln,  Kolois-Monostor ,  Kaschau;  sept 
écii les  agricoles  à  Debreciin,  Lipt^-Uyvâr,  Rimas- 
inmbat,  Viitva-Iijfalu,  Ada,  Csâkova  et  Kaposvâr; 
cinq  écoles  de  viticulture  et  d'arboriculture  a  Buda- 
Peslh,  Er-Diésteg,  Tarenl.  Mènes,  N'I^yed;  cinq 
écoles  pratit]ues  d'ordre  inférieur  à  Istvéntelek,  Sozt' 
HikIOs,  Mediasch,  Bîslriti,  Htrienburg  et  une  école 
analogue  pour  la  viticulture  i  Pressbu^.  Outre  ces 
établissements  spéciaux  existent  dans  les  écoles 
normales  des  chaires  d'agriculture.  Au  ministère  de 
rapricullure  sont  aussi  attachés  des  professeurs 
ambulants,  neuf  pour  la  viticulture,  six  pour  l'élève 
de*  abeilles,  cioq  pour  l'horticulture,  un  pour  ra~ 
griculture.  L'Etat  donne  des  subventions  aux  co- 
mices qui  emploient  des  professeurs  spéciaux.  Des 
ttations agronomiques  sont  établies  pour  la  chimie 
à  ftuda-festh,  Altenburg,  et  dans  les  quatre  écoles 
a^onontiques,  pour  le  contrAle  des  semences  dans 
'^  mâmes  localités  ;  une  station  d'essais  de  ma- 
h'nes  a  été  créée  à  Altenburg,  uns  station  météore- 
''  ique  A  Buda-Pesth  avec  39  succursales,  ainsi 
"'■une  station  phTiloxérique,  Ces  stations  sont  en 
'i^tioDS  directes  avec  le  publie  et  guident  constam- 
''^  nt  les  cultivateurs  ;  elles  ont  rendu  de  grands 
^"  vires.  L'Etat  a  aussi  organisé  un  service  de  40 
^'^S^nieurs    de    culture    et    de   50  fonctionnaires 
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{Wieienbaumeitter)  qui  s'occupent  de  toutes  les 

Îuestions  relatives  aux  prairies  (irrigations,  etc.). 
Buda-Pesth  existe  une  cave  centrale  qui  reçoit  les 
vins  après  contrôle  et  les  vend  sous  sa  garantie. 
Pour  l'arboriculture  l'Etat  nomme  des  inspecteurs. 
L'Etat  olTre  des  taureaux  aux  communes  avec  uu 
rabais  de  SO  pour  100  et  en  outre  accorde  le  pave- 
ment en  trois  annuités;  il  encourage  les  socïvli's 
laitières:  il  entretient  plus  de  3000  étalons  dons 
ses  haras;  il  possède  à  Heiohegje»  un  immense 
troupeau  de  porcs  dont  il  vend  des  porcelets  i  prix 
réduit,  etc.,  etc. 

Entrons  dans  quelques  détails  à  propos  des  éta- 
blissements d'enseignement.  Nous  devons  nus  ren- 
seignements i  l'obligeance  d'un  conseiller  du  mi- 
nistère de  l'agriculture,  M.  Isidor  Maday. 

Quand  le  ministère  de  la  Transleitlianie  fut  créé 
en  1867,  existaient  déjà  l'Académie  d'Altenburg  et 
l'école  agronomique  de  Keszthelj.  En  1867  furent 
ouvertes  l'école  agronomique  de  Debreciin  aiu«i 
que  l'école  agricole.  Les  autres  établissements,  écoles 
agronomiques,  écoles  agricoles,  écoles  viticoles,  fu- 
rent installés  successivement.  11  est  question  de  créer 
un  grand  établissement  d'enseignement  supérieur  l'i 
BuiTa-Pesth.  En  1885  le  budget  de  l'Académie,  des 
quatre  écoles  agronomiques,  des  sept  écoles  agri- 
coles, des  cinq  écoles  de  viticulture,  se  chiffre  en 
dépenses  par  Slil  660  florins,  en  recettes  par  161  âHi. 
Les  cinq  écoles  pratiques  d'ordre   inférieur  rcçoi- 

L'académio  agronomique  d'Altenburg  a  été  créée 
en  1818;  elle  possède  un  personnel  de  8  profes- 
SMirs,  et  est  dotée  de  3  stations,  une  de  chimie. 

chines,  elle  est  suivie  par  environ  180  élèves,  L'rie 
ferme  avec  ^23  joeh  de  joch  vaut  5ï",3ii),  ,"iU 
vaches,  9  taureaux,  16  bœufs,  13  chevaux,  etc.,  y 
est  rattachée.  Les  dépenses  montent  A  G34âl  flo- 
rins  et  les  recettes  à  35900.   Les  études  durent 
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._.  par  130  élèves.  Une  ferme    ave^' 

3tl6  joch,  44  vaches,  génisses  et  Uurillons,  16bainfs. 
9  chevaux,  y  est  rattachée.  Les  dépenses  montent 
à  36000  norins.  les  recettes  i  16406.  Les  études 
durent  deux  ans.  Les  trois  autres  écoles  a^roiio 
miques  sont  constituées  sur  le  même  modèle. 

L'école  de  viticulture  de  Ruda-Peslh  a  été  éta- 
blie en  1859.  Les  autres  écoles  sont  postérieures  à 
1807.  L'école  de  Buda-Pesth  possède  un  personnel 
de  9  professeurs,  et  1  adjoint;  elle  est  suivie  par 
40  élèves.  Un  terrain  (vignes  et  jardins)  de  1(1  joch 
en  dépend.  Les  études  durant  deux  ans.  L'organi- 
sation des  autres  écoles  de  viticulture  et  d'arboii- 
eulture  est  calquée  sur  colle  de  Buda-Pesth. 

La  principale  station  agronomique  est  celle  de 
Buda-Pesth  pour  la  chimia.  Elle  eit  formée  par 
1  professeur,  3  chimistes  et  3  préparateurs.  Lllc 
coitte  annuellement  8000  llorins.  Tels  senties  seuls 
fkils  oui  nous  naraissen't  devoir  Atre  signalés  pour 
la  Hongrie.  P.  M- 

Belgique.  —  La  Belgique  possède  un  Institut 
agricole  de  l'Etat  i  Gemblouxfenseignenient  théo- 
rique el  pratique)  el  lieux  écoles  d'horticulture  de 
l'Etal,  i  Vilvordo  et  il  Gaiid.  Deux  écoles  d'arbori- 
culture et  d'horticulture  existent  A  Tournai  et  it 
Mons.  L'enseignement  agricole  est,  en  outre,  donné 
dans  les  conférences  des  luirononies  de  l'Etat,  siius 
la  direction  desquels  se  trouvent  des  champs  de 
démonstration  dans  chaque  province.  Les  notions 
d'agriculture  et  d'horticulture  figurent  dans  le  pro- 
gramme des  écoles  primaires. 

Danemark.  —  Pour  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment agricole,  voy,  ce  mot.  L'enseignement  hor- 
ticole est  donné  par  deux  institutions  à  Copen- 
hague ;  l'Académie  royale  d'agriculture  et  d'hurti- 
II.  -  43 
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rulliir^.  el  l'fSrule  (upéiîeure  iriiorlicullure  (l« 
lluaciilioru.  Trois  autres  éculea  d'hurtirullure  fonc- 
liuTiDenl  u  Ordnip,  Sloevrini;  et  i  Neslted. 

EsfiGMi!.  —  L'organisation  do  renseignement 
a|[ricolo  est  riicente.  L'écols  tupdrieure  d'a«ricul- 
ture  de  la  Fiorida,  prts  Madrid,  a  principalement 
ponr  objet  de  Tormer  les  ingénieura-agronomes 
chargés  des  senice»  agricoles  du  rûyaume.  Plu- 
sieurs iiisljluts  agricoles  existent  dans  diverses 
provinces;  l'Institut  agricole  catalan,  à  Barcelone, 
tient  le  premier  rang.  Cne  école  spéciale  fores- 
liire  a  6iÈ  créée  en  18KJ  à  l'Escurial.  De»  cliaire» 
d'agriculture  eiisleiil  dans  quelques  villes  de  la 
Caatille  et  d'Andalousie  ;  iIrs  fcnncs-niodùles  ont 
ét^  créées  en  18M1  A  Séville,  Grenade,  Saragoase  et 
Valladoliri.  Une  lui  de  ISTQ  a  rendu  l'enseignement 
agricole  obligatoire  dans  les  écoles  primaires,  et 
a  ordonné  l'organisation  de  r  on  Carences  agricoles 
dominicales  dans  les  capitales  de  toutes   les  pro- 

Ghande-Bhetacnë.  —  En  AngUltrre,  le  princi- 
pal établissement  est  l'école  spéciale  d'agriculture 
théurioue  el  pratique,  à  Cirencester,  ouverte  en 
iftfô.  Le  collège  d'agriculture  de  Downlou  a  été 
créé  en  1880.  ^elques  étaLIis«ement3  moins  im- 

Carlants  sont  ù  siiinalcr  :  le  Crammar  ichool,  ù 
urslev,  le  Home  ichool  de  Littlemore.  le  Suffulk 
agricu'Uurat  coiJ^jjeà  Burv-Saint-Edmond,  les  écoles 
de  comté  île  Cranlei^h.  de  Uedrord  et  d'Aspatria, 
et  eniln  plusieurs  orphelinats  agricoles.  La  Société 
royale  d'agriculture  fait  subir  des  examens  aux 
élèves  qui  sortent  des  écoles.  Des  lefons  d'horti- 
culture sont  données  dans  les  jardins  royaux  de 

En  Econe,  une  chaire  d'agriculture  existe  à  l'U- 
niversité d'Edimbourg;  le  collège  d'Aberdeen  pos- 
sède une  section  agricole.  La  Société  rojale  d'a- 
Sricullure  d'Ecosse  délivre  des  dipifimes  aux  élèves 
e  l'Université. 

iKLANUE.  —  Depuis  1S38,  une  école  centrale 
d'agrimllure  sise  à  Glasnevin,  prés  Dublin,  est  des- 
tinée i.  former  des  régisseurs  et  des  chers  de  cul~ 
ture.  Des  conférences  sur  l'agriculture  sont  données 
dans  les  écoles  primaires;  quelques  formes-écoles 
existent  aussi.  Ln  enseignement  nomade,  consacré 
surtout  à  la  laiterie,  a  été  organisé  par  la  Soci/" 
rojale  d'agriculture  d'Irlande. 

Grèce.  —  La  loi  du  6  février  183.1  a  placé  1' 
griculture  au  nombre  des  mallËres  de   l'enseign 
ment  primaire;  mois  ces  dispositions  no  paraissent 
pas  avoir  été  appliquées.  On  s'est  préoccupé  dans 
les  dernières  années,  mais  sans  aboutir  jusqu'ici, 
de  la  création  d'écoles  jiraliquas  d'agriculture. 

Italie.  —  L'organisation  de  renseignement 
agricole  est  de  date  asseï  récente;  elle  est  pour- 
suivie  avec  lieaucouj)  de  soin.  Voici  ta  nomencla- 
ture des  écoles  qui  existent  actuellement  :  deux 
écoles  supérieures  d'agriculture,  à  Milan  et  à  Por- 
tici  ;  quatre  écoles  spéciales  do  viticulture  et  d'<e- 
nologïe  à  Conegliano,  Alba,  Avelliuo.  Cutané;  une 
école  spéciale  pour  la  culture  de  l'Olivier  A  Bari; 
une  école  de  zootechnie  et  de  fromagerie  A  Reggio- 
Emilia  ■  une  école  spéciale  forestière  à  Volloin- 
brosa  ;  Si  écoles  pratiques  d'agriculture  d'un  ordre 
inférieur,  créées  de  18711  i  1883;  18  écoles 
agraires.  En  outre  lu  plupart  îles  écoles  normales 
possèdent  des  cours  réguliers  d'agriculture.  Dans 
les  stations  séricicoles,  des  cours  spéciaux  sont 
organisés  pour  les  femmes. 

Pour  rhorticnilure,  il  existe  une  écolo  royale 
d'Iiovticulture  et  de  pomologie  ù  Florence,  une 
école  de  pomologie  a  Alba,  deux  écoles  privées 
d'arboriculture  et  d'horticulture  A  San-Orso  et  à 
Monta.  A  la  plupart  des  écoles  agraires  sont  an- 
nexées des  colonies  horticoles. 

Pavs-Bas.  ~  La  Hollande  possède  uuo  école 
iiationala  d'agriculture  à  Wageniiigen,  créée  en 
1876,  pour  remplacer  l'école  d'économie  rurale  de 
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Groningue,  fondée  en  181:!  el  dtsiiarue  pu  1x1! 
L'horticulture  est  enseignée  à  l'école  Linné.  fuDil^ 
en  186C  i  Watersgrafmer,  près  Ainslerdara,  ri  < 
l'école  de  Frederiksour.  L'agriculture  flpiit  i. 
nombre  des  matières  de  l'enseignement  priouii- 
mais  elle  est  rarement  enseignée  dans  les  écuir- 
La  plupart  des  sociétés  agricoles  cherchent  i  pr- 
paecr  nnslruclion  par  de»  cours etdwcontéreur.' 
théoriques  el  pra.iques  dans  diverses  localités  pri. 
danl  l'hiver. 

RouHAriiE.  —  Une  école  d'agriculture  cxiil«  : 
Ferestrii,  et  une  école  spéciale  pour  l'étude  f\  l 
fabrication  des  maciiinea  agricoles  i  Jassv.  [>«' 
cours  d'agriculture  sont  professés  dans  U  pluid.' 
des  collèges  du  pavs. 

Portugal.  —  Uâ  Institut  général  d'aeri(u}l«< 
ou  école  supérieure  existe  à  Lisbonne.  11  v  i,  g 
outre,  une  école  régionale  à  Cintra.  Un  court  di 
griculture  est  professé  à  l'université  de  Cuioiliir 
Depuis  1877,  chaque  district  possède  un  agroauDi' 
chargé,  entre  autres  attributions,  de  professer  ui 
cours  public  d'agriculture  et  de  faire  des  coclc- 
rences  dans  les  diverses  localités  du  dislricl: 
cdté  de  lui,  un  tétérinairc  est  cbargé  de  l'eiu':- 
gnemeut  professionnel  de  la  zootechnie. 

HussiB.  —  Les  institutions  d'enseignement  api- 
cole sont  assez  nombreuses  en  Russie. 

Pour  l'enseignenirjit  supérieur  on  compte  l'irs- 
déinie  agricole  et  forestière  de  Pélruv^,  jirr- 
Moscou,  l'institut  forestier  de  Saint-Pélersbvur;. 
l'institution  polytoch nique  de  Riga,  l'inslitut  ap-i- 
cole  de  Nuvaït-Alexandria,  en  Pologne.  Oaijt- 
université  possède  des  chaires  d'agriculture  u<i  1- 
chimie  agricole.  Au  musée  agricole  du  miaiiiFj'r 
des  domaines,  â  Saint- Pélersbourti,  des  profeueun 
spéciaux  font  des  cours  sur  les  différentes  braorhci 
de  l'agrifulture. 

L'enseignement  mo^en  est  donné  dans  huit  éciilsi 
d'agriculture,  à  Gorki,  Khorkow,  Kaxan,  MaritnïU 
Moscou,  Korson,  Tosna  et  Oumane.  Cette  demirr' 
est  en  même  temps  école  luiiérieure  d'horticul- 

On  compte  enfin  dix  écoles  inférieures  d'ai.i'i~ 
culture  et  plusieurs  écoles  spéciales  :  école  d'anir- 
logie  A  Nikitsky,  en  Crimée;  écoles  forestières  t 
Dombrowaka  el  a  Teugoutinsk  ;  école  de  laiterie  i 
Edimonow  ;  école  de  séricicutiura  dans  le  Turl^^- 
tan;  école  d'apiculture  à  Paltchiki;  école  de  cut- 
lure  du  houblon  à  felrawitski.  Des  musées  agrifiiln 
organisés,  dans  certaines  provinces  ont  cooiDie  au- 
nexes  des  cours  d'agriculture. 

En  ce  qui  concerne  l'horlicullnre,  oulre  l'ëci'ie 
supérieure  d'Oumane,  trois  école*  sont  ouierles  a 
Pensa,  i  Kichinew,  1  Nikilskj. 

SueDE  el  Norvège.  — Deux  étabtîssenieoU  d'en- 
seignement supérieur  de  l'agriculture  existent  en 
Suède:  l'un  à  LItuna.  prèsd'Upsal,  l'aulrei  Aluarp. 
On  compte  Ï7  écoles  inférieures  d'agriculture, 
quatre  écoles  de  laiterie  i  Berqvara,  IUddoT|>. 
Glastorp  et  Varplosa,  un  institut  forestier  près  A' 
Stockholm,  et  six  écoles  forestières  d'un  degré  in- 
férieur. Certains  agriculteurs  re(i)iveal  dans  leur» 
fermes  des  apprnnlis  auxquels  ils  donnent  un  tn- 
seignemcnt  pratique.  Pour  l'horticulture,  deux  éoilti 
sont  ouvertes  :  i  Rosendal  et  i  l'institut  agiicuk 
d' Aluarp  ;  en  oulre,  les  jardins  de  Gotbeuborg  et  it 
Lund  rcfoivent  des  apprentis. 

En  Norvège,  une  école  d'agriculture,  qui  ftl  ta 
même  temps  ferme-modèle,  existe  1  Au,  On  comctt. 
en  outre,  six  écoles  secondaires  uu  colonies,  âw^ 
diverses  parties  du  pays. 

SuJSSE.  —  Dans  quelques  cantons,  l'agricnlbur 
entre  dans  le  programme  des  écoles  primaires.  In 
principaux  établissements  spéciaux  d'iiiatrucli'<« 
agricole  sont  :  une  académie  agricole  et  furestièri! 
—  '  fait  partie  du  Polyteclinikum  de  Zurich;  ia 
„..jes  d'agriculture  â  RUIi  (canton  de  BemcK  > 
Stricklioff  (canton  de  Zurich),  i  Camier  (canton  i* 
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leucliàtel)  ;  un  inïlilut  agricole  pour  les  coura  d'hi- 
er, une  érole  de  vilicullureÂ Lausanne; dci écoles 
.grîcole*  primaires,  surtout  dans  les  cantons  de 
;aud  el  de  Turgovie;  une  écoie  da  UiteriB  à  Lau- 
-■   --"n   un  certain  nombre  d'arphelinals 


igrirolea. 

Tt'fllltllE.   ~-    L'enseignement    agricoli 
n'existe  pas  Jusqu'ici  dans  ce  pajs. 

Etats-Unis.  —  L'enseignement  agricole  a  été  or- 
funisé  aux  Etali-Unii  par  la  loi  du  3  juillet  1869, 
pr  laquelle  chaque  état  de  l'Union  a  reçu  une  do- 
talion  sur  le  domaine  public,  k  raison  de  1500U  hec- 
tares  par  ISUUOOhabilanLs,  pour  la  création  d'écoles 
iTaKricullure  et  de  commerce,  à  la  condition  qu'il 
sduscrivll  les  Tonds  nécessaires  pour  les  preniien 
frais  d'établissemenl.  Aujourd'hui  l'immense  majo- 
rité des  Etats  possèdent  un  agiicuUural  cutUgt;  il 
n'y  a  d'exception  que  pour  les  Etals  de  la  Louisiane, 
de  la  Floride,  de  la  Caroline  du  Nord,  du  Texas, 
de  Nevada  et  du  Colorado;  dans  quelques  Etats, 
ces  culliges  forment  une  section  de  l'ÙniTenité, 
mais  presque  partout  ils  ont  une  existence  spéciale, 
a&surée  par  des  donations  imparlantes.  Le  nombre 
des  élevés  j  est  de  plusieurs  milliers. 

BnCsiL.  —  Trois  écoles  d'agriculture  existent  à 
R  io-de-Jaueiro,  Baliia  et  Pcrnambuco, 

Chili.  —Les  éléments  d'agriculture  font  partie 
du  programme  des  écoles.  L'n  institut  agricole 
CKisle  à  Santiago. 

REPublidce  AftGENTiHK,  —  Une  école  supérieure 
d'agriculture  a  été  créée  A  Buenos-Ajrea. 

i*Pon.  —  Quelques  écoles  d'agriculture  ont  été 
oa'ganisées  dans  ce  pays  depuis  1884. 

BnSBICnBMRHT  POBBATIKI  {lybiicuUuTe).  — 
L>l  science  forestière,  dont  les  travaux  de  Buffon,  de 
D  utiamel  de  Monceau,  de  Varenne  de  Fenille  avaient, 
drs  le  siècle  t'e.'nier,  fait  pressentir  l'importance, 
n'est  devenue  en  France  l'objet  d'un  enseignement 
spécial  que  sous  la  Restau  rai  ion.  IJne  école  fui  éta- 
blie à  Nancy,  par  une  ordonnance  royale  en  date 
du  iÀ  Boat  1821.  L'ordonnance  du  l"  août  1837, 
rendue  pour  l'exécution  du  code  forestier,  contlrma 
celle  institution  et  prescrivit  la  création  d'écoles 
secondaires  destinées  i  former  des  sujets  pour  les 
emplois  de  garde,  prescription  qui  ne  fut  exécutée 
que  longtemps  après. 

L'Ecole  forestière  de  Nancy  a  pour  objet  principal 
de  préparer  les  jeunes  gens  qui  y  sont  admis  aux 
f'inclions  d'agents  de  l'administration  des  forêts; 
fIIb  sert,  en  outre,  t  donner  aux  élèves  qui  se  des- 
tinent A  la  gestion  des  forêts  des  particuliers  l'in- 
slruction  spéciale  qui  leur  est  nécessaire.  Les  élèves 
admis  à  suivre  les  court  de  l'Ecole  sont  donc  de 
d^ux  catégories  :  les  élèves  du  gouvernement  et 
les  élèves  Ubres. 

Le  nombre  des  élèves  admis  est  Qxé  par  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  d'après  les  besoins  du  ser- 
Tice.  Depuis  plusieurs  années,  ce  nombre  oscille 
entre  quinze  et  vingt. 

Les  élèves  de  l'Ëcote  polytechnique  déclarés  ad- 
missibles dans  les  services  publics  peuvent  entrer 
à  lEcole  forestière  sans  subir  les  épreuves  du 
<-<>ncours.  Un  décret  du  6  mai  188!  a  donné  te  même 
privilège  aux  élèves  de  l'Institut  agronomique,  ayant 
vingt-deux  aus  au  plus  au  1*  janvier  de  l'année 
du  concours  d'admission  à  l'Ecole  forestière,  bache- 
liers es  sciences  et  ayant  reçu  le  diplAme  de  sortie 
après  avoir  obtenu  une  moyenne  générale  de  quinie 
fnJnls  et  une  cote  au  moins  égale  en  sylviculture, 
Kértje  rural  et  mécanique.  Le  nombre  des  élèves  de 
''''kslilut  agronomique  admis  à  profiter  de  ee  pri- 
L'ilfsge  ne  peut  dépasser  deux  cbaque  année. 

Wenseii^ement  dure  deux  ans.  Après  ces  deux 
»\né«t,  le*  élèves  qui  ont  satisfait  aux  examens  de 
Mirlie  sont  nommés  gardes  généraux;  mais  ils  ne 
'ont  pourvus  d'un  service  qu'après  un  stage  dont  la 
duri'e  varie  suivant  les  besoins  de  l'administration. 

Lt  nombre  de*  élèves  du  gouvernement  qui  sont 
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sortis  de  l'Ecole  forestière,  depuis  sa  création  jus- 
qu'en 1885,  est  de  1160,  Les  cours  ont  été  suivis, 
en  outre,  par  six  élèves  de  la  Liste  civile,  vingt 
élèves  libres  de  nationalité  française  et  une  ceit- 
taine  d'élèves  étrangers,  Belges,  Suisses,  Kusses  cl 
Roumains.  Le  gouvernement  anglais  a  entretenu  A 
l'Ecole  de  Nancy,  depuis  1867,  ^uaranle-einq  jeune» 
genx  destinés  au  service  forestier  de  l'Inde. 

-■■'     ■■  itériel,  en  date  du  Î7  février  ltW2, 
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a  institué  A  l'Ecole  de  !San 
rienees  el  de  recherches   pla'cée 
directeur.  I!n  a^enl  du  grade  d 
est  attaché  spécialement  A  cett( 
travaux  sont  cunllés  aux  professi 

Les  écoles  secondaires,  dont  l'éiahlissemenl  était 
prescrit  par  les  articles  40  et  SI  de  l'ordonnance 
réglementaire  du  ]"  aotlt  1837,  n'ont  été  créées 
qu  en  1863,  et  encore  ne  se  cDnforma-l-on  pas  à 
cette  époque  à  l'esprit  dans  lequel  cette  création 
avait  été  conçue.  Ces  écoles  tlirenl  établies  i  Epi- 
nal,  A  Bourg,  à  Toulouse  et  A  Villers-Colterels. 
L'école  d'Epinal  fut  supprimée  au  bout  de  la  se- 
conde année,  celle  da  Bourg  fut  transférée  A  Gre- 
noble en  1S6T. 

Ces  écoles  ont  été  supprimées  en  1884,  et  rem- 
Ecole  secondaire  unique,  établie 
que  l'administration  des  foréis  a 
ision  de  H.  Vilmorin. 

L'Ecole  secondaire  des  Barres-Vilmorin  se  recrute 
parmi  les  gardes  et  brigadiers  forestiers  ayant 
moins  de  tren[OH;inq  ans  au  premier  janvier  de 
l'année  du  concours,  et  devant  compter  au  1"  oc- 
tobre suivant  quatre  années  de  service  actif.  Il 
sudit  de  deux  années  de  service  actif  pour  les  QU 
d'agents  et  de  préposés  élèves  de  l'Ecole  primaire 
des  Barres  ayant  satisfait  aux  examens  de"  sortie  de 
cette  école, 

A  la  lin  des  cours,  dont  la  durée  est  de  deux 
ans.  les  brigadiers  élèves  subissent,  devant  le  di- 
recteur et  les  professeurs  de  l'Ecole  réunis  en  jury 
sous  ta  présidence  du  directeur  de  l'administration 
ou  d'un  inspecteur  général  délégué,  les  examens 

Ceux  qui  ont  satisfait  A  ces  examens  font  con- 
naître, d'après  une  liste  dressée  chaque  année  par 
t'adminisiration,  les  conservations  ou  ils  désirent 
être  appelé».  Ils  sont,  suivant  les  besoins  du  ser-^ 
vice,  attachés  à  une  inspection  en  qualité  de  gar- 
des généraux  stagiaires. 

Avant  de  créer  aux-  Barres  l'Ecole  secondaire, 
l'administration  y  avait  établi  une  éi^ole  primaire, 
dont  la  fondation  remonte  au  31  juillet  1873.  Cette 
dernière  école  est,  suivant  les  prescriptions  des 
articles  40  el  54  de  l'ordonnance  réglementaire, 
instituée  pour  préparer  aux  emplois  de  garde  les 
fils  de  préposé»  forestiers.  Nul  n'est  admis  à  celle 
école  que  par  voie  de  concours.  Sont  seuls  admis  A 
concourir  les  (Ils  d'agents  ou  de  préposés  forestiers 
ayant  plus  de  vingt-quatre  ans  el  moins  da  vingt- 
sept  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  concours.  Les 
candidats  doivent  justilier  qu'ils  ont  satislbil  aux 
obligations  du  service  militaire. 

Lks  cours  de  l'école  primaire  des  Barres  sont 
ouverts  aux  élèves  libres,  qui  peuvent  être  admis  A 
les  suivre,  par  une  décision  du  directeur  des  forêti. 

Les  propriétaires  de  forêts,  qui  désirent  profiler 
de  celte  facilité  pour  ttire  suii  re  A  leurs  gardes  les 
cours  de  l'école  des  Barres,  doivent  adresser  leurs 
demandes  au  directeur  des  forêts,  avant  le  1"  juin. 

j/Ecole  forestière  de  Nancy  et  les  deux  écoles 
des  Barres  ont  pour  objet  principal  d'assurer  le 
recrutement  de  r administration  des  forêts  ;  l'ensei- 
gnement libre  figure  bien  dans  tes  règlements  de 
ces  écoles,  mais  c'est  A  litre  accessoire,  el  le  nombre 
d'élèves  de  celle  catégorie  qui  en  ont  profité,  est 
très  restreint. 
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France.  Les  ùlËves  qui  luivent  les  cours  des  nom- 
broudes  écoUs  foreslîëres  établies  dans  Im  divers 
Etais,  ne  sont  pas  tous  destinés  à  orcuper  des  func- 
(ians  clans  kï  administrations  forcslières  publiques. 
Les  uns  sont  des  fils  de  propriélaires  qui  apprennent 
la  culture  des  forêts  pour  en  appliquer  les  règles 
dans  leur  patrimoine;  d'autres,  en  plus  grand  nom- 
bre, se  destinent  i  sa  mettre  au  service  des  pro- 
priétaires forestiers,  en  qualité  de  régisseurs  ou  di- 
reeleurs  d' exploitât  ion  ;  enlln,  quelques-uns  aspirent 
i  entrer  au  senice  des  SorèXi  <<e  l'Etat,  service 
dans  lequel  ils  ne  peurenl  être  admis  que  lorsqu'ils 
ont  obtenu  un  dipldme  constatant  leur  aptitudq. 

Les  établi sseuienli  consacrés  i  l'enseignement 
forestier  supérieur,  dans  les  Etats  de  l'empire 
d'Allemaene,   sont  :  en  f  russe,  l'Académie  rares- 


forestière  de  l'Université  de  Hanich;  en  Saxe,  VA- 
eadémie  forestière  de  Tharand,  la  plus  ancienne  et 
la  plus  renommée  des  écoles  forestiiTes  de  l'All»- 
magiiei  en  Wurtemberg,  la  section  TorestiÈre  de 
l'Université  de  Tubingue  et  l'Académie  agricole 
et  forestière  d'Hobenhcioi  ;  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  la  section  forestière  de  l'L'niversité  de  Carls- 
ruhe  :  dans  le  grand-duché  île  Henné,  l'inslitut  fo- 
restier dépendant  de  rUnivcrsilé  de  Giessen  ;  dans 
le  grcnd-duché  de  S<ux,  l'Ecole  forestière  d'Eise- 
iiacli.  Ces  neuf  établissements  comptent  53  pro- 
fesseurs et  11  suppléants,  exclusivement  chargés 
des  cours  forestiers.  L'installation  matérielle  est, 
en  général,  très  belle;  les  colleclioni  lonl  riches, 
les  laboratoires  vastes  et  les  stations  d'expériences 
largement  dotées. 

Au  premier  rang  des  inslitulians  créées  pour 
l'ensei^emenl  de  la  s.vlviculture  dans  l'empire 
à'Autnchej  ilgure  l'Ecole  supérieure  d'agriculture 
et  de  sylviculture  de  Vienne,  à  laquelle  est  an- 
nexée une  station  d'expériences.  Cet  établissement 
a  remplacé  l'ancienne  école  de  Mariabrunn  ;  il 
ronipte  un  grand  nombre  d'élèves. 

Les  autres  écoles  forestières  de  l'empire  sont 
relies  d'Eulemburg,  en  Moravie;  de  Weisswasser, 
en  Elohéme;  de  Lemberg.  en  Gallicie,  d'Aggibach. 
Il  y  a.  en  outre,  des  cours  de  sylviculture  dans  les 
écoles  techniques  supérieures  de  Gratz,  de  Btjrrie, 
de  Carinlhie  et  du  Vorariberg. 

La  /ttusie  possède  cinq  établissements  où  la  s;!' 
virullurc  est  enseignée  ;  ce  sont  :  l'Académie  agri- 
cole et  toreslitre  de  Petrovsk ,  près  Moscou  ; 
l'Institut  agronomique  de  Saiot-Pélersbourg  ;  l'E- 
cole forestière  d'Evois,  en  Finlande  ;  celle  de  Lis- 
sino  et  l'Institut  de  New-Ale^andria,  en  Pologne. 
11  y  a  en  outre  des  chaires  de  sylviculture  dans 
les  Instituts  de  Kalaiin,  Voliigda,  Lipelsk  et  Miltau. 

Le  Danemark  n'a  pas  d'écule  fareslièro  spéciale, 
mais  des  cours  de  svlviculture  sont  professés  au 
collège  royal  d'tgricullure  de  Copenhague. 

La  Suède  possède  un  institut  forestier  établi  à 
Stockholm  et  13  écoles  élémentaires  privées. 

Le  gouvernement  belge  a  fondé  en  IS6i  une  école 
forestière  à  Bouillon  pour  le  personnel  de  son  ser- 
vice forestier,  qui  jusqu'à  celte  époque  allait  se 
préparer  à  Nancy  ou  en  Allemagne. 

En  Sul'sie  les  sciences  forestières  forment  une 
division  du  Polytecnikum  fédéral  de  Zurich. 

L'Etpagne  a  son  école  d'iai;énieurg  des  forêts, 
qui.  établie  d'abord  à  V  illaviciosn.  a  été  transférée 
i  l'F.scurial,  où  elle  est  actuellement  installée.  Cette 
école  compte  un  directeur,  onue  professeurs,  deux 
suppléants  et  un  conservateur  il<!s  cullections. 

En  flaJie,  l'Institut  forestier  de  Vallumbrosa  éta- 
bli en  1867,  dans  les  bftUnients  de  l'ancien  couvent 
de  ce  nom,  reçriil.  outre  des  élèves  destinés  à  occu- 
per des  emplois  dans  le  senice  des  forêts,  dont  ie 
nombre  est  fix^,  à  iO,  des  élèves  libres  en  nombre 
indétorminé.  Un  directeur  et  six  professeur*  sont 
chargés  des  cours  de  celte  école. 
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La  Turquie  a  eu  pendant  quelques  années  cf 
école  forestière  à  Conatantinople,  mais  celte  é^i<l> 

En  Rnumanie,  les  sciences  forestières  aulrcfuii  > 
professées  à  titre  accessoire  à  l'école  d'airritiilliin  | 
de  Ferestrb,  sont  actuellement  l'ubjel  d'un  niHi- 
gnement  spécial  à  l'école  forestière  de  Bucate^L     | 

Dans  l'Inde  anglaise,  à  l'école  des  travaux  l'^i 
blics  de  Koopershille,  les  jeunes  gens  que  le  gaina- 

de  Nancy,  reçoivent  depuis  1886  l'instructidu  Irrlj- 
niquo  qui  les  met  à  même  de  pouvoir  diri(!cr  Ifi- 

floitation  des  immenses  propriétés  boiiéci  qur 
Angleterre  possède  dans  ses  colonies. 

Dans  les  Elati-Vnù  <fAmèriqiir,  l'art  forcslitri 
jusqu'à  nos  jours  consisté  à  oiploitcr  les  boii  fun 
se  préoccuper  des  conséquences  do  cette  driaili- 
tion.  Cependant  il  se  produit  depuis  quelques  anarc 
une  réaction  en  faveur  de  la  conservation  des  b-;u 
Ce  sentiment  tout  nouveau  dans  le  rJord-Amériqu! 
s'est  manifesté  par  la  création  d'un  ensM^cmnil 
forestier  dans  le  collège  d'agriculture  de  Lan'ii; 
(Michigan),  établissement  qui  possède  un  arb»r»- 
tiim  dans  lequel  on  trouve  tous  les  arbres  indi^'on 
et  exotiques  cultivés  dans  la  région 

L'Angleterre  n'a  pas  d'école  forestière,  mai'  il 
est  question  d'en  créer  une  en  Ecosse.  L*expo»ti'ii'i 
de  produits  forestiers  qui  s'est  faite  à  Edimb<'i.ii; 
en  IK8i  a  eu  pour  objet  principal  d'attirer  l'altcD- 
tion  publique  sur  l'importance  des  industries  >iBi 
se  rattachent  A  l'exploitation  des  forêts  el  de  rr^i 
un  mouvement  d'opinion  favorable  à  l'élabliss^nifiil 
d'une  école  spéciale  des  forAU.  It.  bE  Li  t.. 

BnSBMBnCBMBKIT.  —  Voy.  SehaIIXES. 

BIISILA6B.  ~  Par  ensilage,  nous  entendons  k 
fait  d'ensiJer,  c'est-à-dire  d'accumuler  des  d'^in*' 
agricoles,  en  vue  de  leur  complète  coascnalivii, 
dans  des  espaces  clos  appelés  sibu. 

Les  matières  ({ue  l'on  peut  avoir  intérêt  à  enfi- 
ler sont  :  les  grams,  les  racines  fourragères  et  If 
tubercules,  les  pulpes,  les  fourrages  verls. 

Enfilage  da  graint.  —  L'ensilage  des  grains  re- 
monte à  lu  plus  haute  antiquité.  Les  Romaîa!  M 
les  Maures  ont  fait  d'immenses  réserves  de  Fro- 
ment, qu'ils  ont  pu  conserver  pendant  de  longues 
années,  au  moyen  des  silos.  Les  Arabas  ont  éplt- 
mcnt  recours  à  ce  procédé  pour  garder,  pendant 
les  périodes  d'abondance,  le  grain  qui  senira  j 
combler  le  déficit  des  mauvaises  recoller.  Des  a^ 
provisionnements  remontant  à  des  siècle^',  tt  pre- 
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sur  le  même  principe  :  l'enfouissement  du  grain 
dans  des  fosses  souterraines  établies  en  sni  >aiu. 
Souvent,  on  retrouve  de  ces  cavités  taillée.*  au  ci- 
seau dans  la  roche  compacte  ;  c'est  le  tM  des  silo» 
maures  des  environs  de  Séville.  Ailleurs,  les  exca- 
vations étant  faites  en  sol  meuble,  on  donnait  au 
silo  des  parois  de  mafonnerie  ;  c'est  la  sulnlian 
généralement  adoptée  par  les  Romains.  Les  murs 
construits  dans  le  but  de  protéger  Ici  grai^^  s<' 
font  remarquer  par  leur  solidité,  ainsi  que  par 
l'imperméabilité  et  la  dureté  de  leurs  revêtement?. 

Dans  tous  les  pays  4  climat  chaud,  la  consena- 
tion  des  grains  par  l'ensilage  ne  présente  aucune 
dinlrultc.  Ce  système  esl  pratiqué  régulièreinenl 
en  Afrique  et  en  Espagne.  Dans  ce  dernier  p.iyt- 
Doyère  a  rencontré  de  nombreux  types  de  iilo<.  (-1 
il  estime  que  dans  les  seuls  bourgs  d'Almendrj- 
lejn  el  de  Villafranca  de  los  Barros.  on  pouvait 
compter,  en  18âi  9500  de  ces  réservoirs,  renfrr- 
mant  au  moins  300000  hectolitres  deFroment. 

En  France,  la  question  de  l'ensilage  a  donné  lieu 
à  beaucoup  de  recberchos.  Basés  d'abord  sur  l'em- 
pirisme, les  essais  ont  conduit  à  de  nombreux  in- 
succès ;  Doyère,  en  B'sppujanl  à  la  fois  sur  la  science 
el  l'expérimentation,  a  provoqué  de  sérieux  pregrè- 
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s  cedo  ro[c,  et  il  a  indi^jui^  les  conditiona  à 
User  pour  assurer  la  réussite  de  l'opéralion. 
ujouril'hui,  les  cinonsiancos  qui  Élevaient  le 
blême  delà  coDservttliun  dci^  crains  au  rang  d'un 
liléiDc  social,  ont  disparu  entièrement.  La  faci- 
el  la  rapidité  dos  communications,  en  mAme 
ips  qu'elles  ont  nivelé  les  prix,  ont  empêcha 
.-Ptiiiir  des  disettes  qui  ont  désolé  tant  de  fois 
re  pays .  11  en  résulte  que,  dans  les  circonstances 
ielles,  on  se  préoccupe  peu,  dans  le  monde  agrU 
>,  de  la  longue  consorvalion  doa  grain»,  et,  ce 
it  que  dans  des  situations  spéciales  que  les  xilus 
:ïent  consencr  leur  importance. 
>s  situations,  pour  lesquelles  l'emmagasinage 
ne  grande  masse  de  grains  est  une  nécessité,  se 
iivcnt  dnns  les  manutentions,  les  doeks,  les  com- 
;nies  disposant  d'une  nombreuse  cavalerie. 
^^ie1i]ues-uns  de  ces  établissements  empliiionl  des 
niera  lUns  lesquels  le  grain  est  continuellement 
!■  ;  les  appareils  d'Auxy,  l'avy.  Devaux,  Huart,  re- 
nient f'icetype.  D'autres  ont  recours  à  l'ensilage 
ijTftuent  dit;  l«s  ailua  de  Dojère,  Haussmann 
p.  Louvcl,  ont  été  créés  dans  cet  ordre  d'idées, 
lu  peut,  par  l'un  et  l'autre  de  ces  procédés,  ob- 
ir  la  ci>nservation  des  grains;  mais  l'ensilage 
lente  de  grands  avantages,  qui  ofil  été  mis  en 
-lenre  par  les  travaux  da  Dovère  d'abord,  et, 
<  rt-eomment,  par  ceux  de  M.  Hiinlz. 
jii.inil  on  envisage,  en  eiïet,  les  pertes  que  les 
ihti  conservés  subissent,  on  voit  qu'elles  pro- 
nni-nt  ;  dn  rrotlemenl,  de  la  combustion  lente 
rarbone,  des  modiDcationB  ctiiniiques. 
^t  perles  dues  au  rrollement  portent  principa- 
lent  sur  la  protéine,  la  cellulose  brute  et  les 
li.Te»  minérales;  elles  ont  atteint  Ï.75  pour  100 
];>  inatiôre  sèctie  dans  une  période  de  six  mois. 
-Pi  pertes  dues  à  la  combustion  du  carttone  sont 
uLint  plus  »enaiblea  que  le  renouvellement  de 
ir  est  plus  intense,  que  la  température  est  plus 
\é-e  et  que  le  grain  est  plus  numide.  L'n  Fro- 
nt dosant  il  pour  100  d  humidité  et  resté  en 
>nier,  a  produit  130  milligrammes  d'acide  carbo- 
|U'^  par  jour  et  par  kilogramme,  tandis  que  le 
me  Vromeut,  soumis  i  l'Snnuence  d'un  courant 
ir  constant,  rournissait,  dans  le  même  temps, 
t  ntillicrammes  d'acide  carbonique  par  kilu- 
ifinae  (Dofère).  M.  llUnti  a  soumis  SO  grammes 
ne  Avoine  de  Russie  tenant  U,05  pour  11)0  d'hu- 
lité  à  l'action  d'un  courant  d'air  passant  à  rai- 
1  de  2  litres  par  vingt-quatre  heures;  la  lempé- 
are  élanl  de  16  degrés,  il  a  constaté,  au  bout  de 
il  jours,  une  production  de  O'^OSG  d'acide  carbo" 
{UP,  représentant  0>',01U  de  carbone  enlevé  au 
lin.  Ce  chiffre  conduirait  à  trouver  que,  pendant 
f  année,  en  admettant  la  constance  du  phéno- 
Mi-,  lOU  kilogrammes  de  cette  Avoine  perdraient 
.r,  de  carbone,  soit  environ  6,5  pour  lUO  du  car- 
ni;  total  qu'elle  renferme.  Cetio  respiration  des 
lin)  n'est  donc  nullement  ni'gligeablc.  Au-dessous 
V  degrés,  la  production  d'acide  carbonique  est 
<le,  elle  s'accentue  à  mesure  que  la  température 
Ic'e,  pour  diminuer  i  nouveau  Tcrs  5U  degrés, 
ce  qui  «inceme  le  degré  d'humidité,  on  voit 
e  l'acide  carbonique  augmente  suivant  une  pro- 
'*sii)n  très  rapide  lorsque^  s'élève  la  teneur  en 
1  lies  grains.  La  rombustion  semble  s'attaquer 
nci paiement  à  l'amidon. 

l<es  niodilications  chimiques  se  traduisent  par  une 
^raentation  du  sucre  formé  aux  dépens  de  t'ami- 


:  les  dépenses  d'installation, 
truuve  qu'elles  sont  notablement  moins  grandes 
•r  les  lïloa  qu'avec  les  greniers.  Pour  la  Compa- 
l'c  des  omnibus,  la  dépense  de  conslnielion,  par 
rtulilre  d'Avoine  logé,  varie  de  3!  It.  50  i  387  tt.  IS 
-'r;  les  greiûen,  et  d«30fr.78  iSStr.Ol  avec  les 
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A  Ligoure  (Haute-Vienne)  N.  Lcplav  a  pu  fuira 
installer  trois  silos  d'une  contenance  totale  defKR) 
hectolitres  pour  lUOU  i'ranca,  suit  une  dépense  de 
3tr.  le  par  hectolitre. 

L'emploi  des  silos  permet  donc  une  diminution 
sérieuse  des  dépenses  affi-rentca  au  logement  des 
grains;  de  plus,  il  supprime  les  lïais  de  pcllctage, 
et,  par  suite,  évite  la  baisse  do  poids  provenant  du 
IVottement;  enfin,  il  élimine  en  grande  partie  les 
pertea  dues  à  l'action  de  l'air.  Huis,  pour  que  ces 
avantagea  soient  obtenus,  il  faut  (|iie  les  grains 
d'une  part,  les  silos  de  l'autre,  réunissent  certaines 


Dès  1H5S,  Doyère  posait  en  fait  que,  pour  des 
températures  voisines  de  15  degrés,  et  avec  des 
Froments  dosant  moins  de  16  pour  tOU  d'humidité, 
il  se  produit  dans  les  silos  une  simple  fermentation 
alcoolique,  limitée  d'ailleurs  par  la  quantité  d'oxy- 
gène disponible.  L'amidon  et  ie  gluten  des  grams 
n' éprouvent  aucune  niodillcation. 


:s  fermentations  lactique,  butyrique  et  caséeuse. 


tout  l'oxygène,  et  amènent  1  altération  île  l'amidon 
et  du  glulën.  Il  en  résulte  qu'on  ne  peut  ensiler 
avec  chance  de  succès,  dans  nos  pays,  que  des  Blés 
dosant  moins  de  16  pour  100  d'humidité. 

Dans  les  pays  chauds,  ou  doit,  pour  être  assuré 
de  réussir,  opérer  sur  des  grains  encore  plus  secs  ; 
mais  le  chillre  d'humidité  de  13  ou  U  pour  10(1, 
nécessaire  dans  ce  cas,  est  Lien  plus  facile  à  ren- 
contrer que  celui  de  15  pour  100  chez  nous.  En  ef- 
fet, Doyère  a  trouvé,  à  Cordoue,  un  Blé  no  tenant 
que  8  pour  100  d'eau  ;  ceux  de  l'EsIramadure  do- 
sent de  9  à  13  pour  ItlO. 

En  France,  les  llléa  de  la  région  du  Hidi  sont 
souvent  dans  les  conditions  reouises  pour  l'ensi- 
lage, ils  peuvent  tenir  moins  de  15  pour  100  d'eau  ; 
mais,  dans  le  Nord,  il  en  est  autrement,  et  sur  qua- 
rante-six échantillons  de  Froment  récoltés  en  f851 
dans  le  Calvados,  Doyère  a  trouvé  un  seul  échan- 
tillon dosant  moins  de  17  pour  100  d'eau. 

En  présence  de  l'impossibilité  d'obtenir  naturel- 
lement le  degré  de  aiccité  voulu,  le  savant  profes- 
seur avait  pensé  qu'on  devait  recourir  à  la  dessic- 
cation artiticielle,  par  l'étuvoge  A  une  température 
inférieure  à  60  degrés. 

En  ce  qui  concerne  les  silos,  il  s'était  arrêté  dé- 
(initivemenl  Â  ceux  dans  lesquels  une  envelopjie 
métallique  assure  l'isolement  parfait  de  leur  con- 
tenu des  causes  d'altération  :  humidité  et  air.  U 
avait  reconnu  que  l'enfouissement  du  réservoir  est 
une  circonstance  favorable,  parce  qu'elle  soustrait 
le  grain  aux  grandes  variations  de  température. 

La  Compagnie  des  omnibus  soumet  i  l'ensilage 
les  Avoines,  Hais  et  Féverolea  destinés  à  la  nour- 
riture de  sa  cavalerie.  Les  siloa  sont  en  télé,  ils 
sont  munis  d'ouvertures  supérieures  destinées  ù 
l'introduction  des  grains  et  d'ouvertures  infé- 
rieures destinées  â  leur  sortie  ;  les  unes  et  les  autres 
peuvent  être  hermétiquement  fermées  par  des 
trappes.  La  conteuance  de  chaque  silo  est  de  HO 
mètres  cubes  environ.  Les  una  aoni  construits  au- 
deasus  du  sol  ;  c'est  ce  qu'on  observe  dans  les  de- 
puis de  Wagram,  Bastille  et  Alfurt  ;  les  autres  sont 
on  grande  partie  au-dessous  du  terrain  environ- 
nant, comme  cela  a  lieu  pour  le  dêpdt  da  Honge. 

Les  grains  ensilés  dans  ces  différents  locaux  ont 
souvent  présenté  des  altérations,  dues  tantflt  à  l'é- 
tat des  matières,  tantât  à  l'état  du  récipient  lui- 
même.  Le  plus  souvent,  l'altération  se  manifestait 
à  la  partie  supérieure  oU  sur  les  parties  périphéri- 
ques ;  toujours  elle  s'est  montrée  corrélative  de 
l'existence  d'une  des  trois  circonstances  suivantes  : 
siccité  inaufllsanle  des  grains,  isolement  incomplet 
avec  l'almusphërc,  variabilité  trop  grande  dans  la 
température.  Les  silos  du  riépât  de  Monge,  qui  ont 
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donni!  d'exi-ellEnU  résultats,  iluivenl  leur  aupArio- 
rite  BU  polit  nombre  d'ourrrlnres  qu'ils  pi^scn- 
lent,  à  leur  cnfuuisnemenl  ptirliel  el  k  la  pnïsenee, 
entre  leurs  parois  nu^talliqueg  el  les  murs  qui  les 
entourenl,  d'un  matelas  d'air  de  W  à  6(1  cenlimË- 
tres  J*é|iaiSEeur. 

M.  Muiitz  a  monlré  que,  dans  un  nilo  bien  cloi, 
Innt  Toxyi^ne  devait  disparaître  au  bout  de  quel- 
ques semaines.  Une  partie  do  cet  oxygène  est  llxée 
|ji  utiableiiient  par  les  inaliî'res  forasses,  el  celte  ab- 
sorçlion  sa  traduit  par  une  dépression  de  l'atmo- 
sphôre  confinée  ;  l'autre  partie  produit  de  l'aeide 
carbonique,  par  la  eombuation  lenle  du  carbone  du 
grain,  el,  peu  A  peu,  la  dépression  constalée  au 
commencement  de  l'ensilage  diminue  pour  dixpa- 
rallre  lout  à  fait.  Il  arrive  in£me  un  moment  uii  la 
pression  intérieure  dépasse  la  presxion  extérieure. 

En  mAnic  temps  que  se  passent  ces  phénomènes, 
la  te  m  pi' rature  inléueure  s'élève,  el  réchaulTomeul 
est  d'autant  plus  grand  que  l'Avoine  est  moins  sèclie 
el  que  l'ensila)^  s'est  Taîl  à  une  température  plus 
haute  ;  les  grains  secs  et  ensilés  par  un  temps  froid 
ne  s'échauffent  que  1res  modérément. 

Enfin,  la  fermenlatinn  inlracellulaire  qui  pro- 
voque la  formation  d'alcool  aux  dépens  de  la  sub- 
t^tance  du  grain,  se  produit  dans  les  silos  bien 
bouchés,  mais  celle  fermentalion  ne  donne  lieu 
qu'à  de  Irfes  faibles  quantités  d'alcool.  M.  Miinlx  en 
a  toujours  trouvé  un  peu  moins  de  1  millième. 

On  voit  que  les  conclusions  de  Doyère  sont  plei- 
nement vérifiées  et  que  les  silos  métalliques  sou- 
terrains, pourvus  de  fermetures  çarfailes,  assurent 
d'une  fafou  absolue  la  conservation  des  grains.  Ce 
sont  des  silos  de  ce  genre  que  M.  Leplay  a  fait  éta- 
blir, en  I86i,  dans  sa  ferme  de  Ligoure.  La  Idie 
n  forme  les  parois  est  enduite  à  l'inté- 
couche  do  minium,  et,  i  l'extérieur, 
composé  de  :  cliaui  hvdraulique,  1G  ki- 
altar,  2U  kilogrammes;  suif,  3  kilo- 
grammes. Les  ouvertures  sont  munies  de  rondelles 
en  caoutchouc.  Avec  ces  dispositions,  M.  Leplay  a 

récolle  de  Froment  de  1863  jusqu^en  1865.  Le  gn 
valait  Ufr.  50  à  15  francs  l'heclolilre 
l'ensilage,  il  a  élé  vendu  37  ft-ancs  en  IH65. 
Enailage  des  racine*  el  tubei-culei.  —  L'c 
des  Betteraves  est  une  des  opérations  les  pli 
pies  parmi  celles  qu'on  exécute  à  la  ferme. 


logrammes  ;  < 


qu'on  empile  k  l'intérieur.  1  l'actioD  dnlniditt 
l'humidité.  Des  ouvertures  ména^^es  n  diK' 
points  doivent  perinettre  une  léralian  ïdBui 
Ailleurs,  les  silos  sont  repiésenlri  par  ^m 
tés  recouvertes  par  un  toit  de  ehiiim*,  '\  lài 
les  conditions  énoncées  ci-detsus  jllf.  ^i\ 


ne-  m.  —  Coepe  du  lik  •  Bcllcm 


On  peut 

au 

moyen 

de 

ces  locam.  qui  ■ 

très  peu  ( 

ppelle  Jh  ««. 

celliers,  oblen 

Bcunsenalion.!- 

lemenldes 

Betteraves 

et  des  Carottes,  nm! 

des  1> 

Le  mIo  que  M.  Dailly  a  Ikit  conilnilK  il 
pour  des  Pommes  de  terre  est  devenu  rtoi) 
partie  en  déblai  a  6",50de  iargear  jurl",l"* 
fundeur.  Le  toit,  formé  de  roseaui  repouit» 
charpente  en  bois,  a  pour  section  w  irian 
1^-,3Û  de  base  sur  e-,15  de  hauteur.  Uljf 
totale  est  de  50-,6<J,  de  sortequelefnbtm 
est  de  3351  mètres.  Ce  silo  a  coulé  iiHti.. 
évite  l'action  de  la  gelée  sur  les  lutni^ 
moyen  de  deux  poâles  placés  i  chaquf  tiu 
et  chaufli-s  à  la  houille. 

Les  silos  temporaires,  auxquels  on  a  rwoi 
l'absence  de  toute  construction  spériiie.  f» 
blis  tantai  sur  les  ehamps  eui-miiM).  »: 
proximité  des  bâtiments.  Leur»  foimw  'l  lu 
■  excessivement  larilbki.BuH'i'i 
un  sol  sain,  sur  Icqaelnir'i)]' 
[un  que  la  section  du  ias  «■  i'  ' 
gulaire   ou  tnptii> 


de  l'ouverlu''  *  "  " 
fossés  Itl^rau!  Jr^f  ' 
l 'écoulement  àtt  """ 


pelle,  afin  qu'  '*  "" 
pluviales  M  f^"- 


nage  tous  k»  ^  '  '  '  ' 

très  lies  rtw'^.'Jj 

On  adopte  tantûl  les  silos  permanents,  tantélles  i  louDiraiir  qui  ont  pour  butd'asniftrl'irr'i"'' 

silos  temporaires.  racines.  Les  cheminée»  sont  fonnéts  If  rl'"'"'„; 

Les  premiers  se  composent  quelquefois  d'exca-     de  trois  ou  quatre  pUnchetles  de  hois  "^"l^,, 

rations  creusées  enlièrcment  dans  des  roches  ten-     el  percées  de  trous  ;  elles  sont  plsrc'*  "  ,„„. 

dres.  et  disposées  de  façon  à  soustraire  les  racines,  |  ment.  Les  soupiraux  sont  disposés  hn"!""""' 
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h  la  baie  du  tas.  Les  briques  creuses  peuvenl  rem- 
pliiirer  les  planchelles  de  bois. 

Dans  les  terrains  (ri's  pernii^iibles  el  sous  les  cli- 

iiials  très  rudes,  il  peut  iStre  avantageux  de  mellre 

-  -     lartie  de  la  récolle  au-tlessous  du  sol.  Mathieu 


«ne   pi 

<lc     uombasle  préconisait  des 
léblai  de  30à40  cenliniËtres  do  profondeur. 


Ces  diverses  manières  d'opérer  permettent 
bonne   conservation  des  racines  fourra^res  dans 
les  silos  à  petite  section,  tel  qu'on  les  fait  orilinai- 
reinenl  dans  les  fermes. 

Dans  les  <!tablissemeiits  Jndiislriels  oli  Ton  traite 
une  grande  quanlilé  de  Helteraves  à  sucre,  on  est 
■laiis  l'habitude  de  les  accumuler  en  gros  tas.  La 
(Tunservalion  exige  alors  des  soins  spéciaux.  La 
Hetterave  à  sucre,  en  effet,  s'altère  facilement  el  les 

Eertes  qui  en  résultent  peuvent  être  considérables. 
Il  admettant  que  le  déllcit  ne  porte  que  sur  la 
moitié  de  la  récolle  qui  est,  pour  la  France,  de 
T  milliards  de  kilogrammes  et  en  lliianl  ce  déricit 
à  S  pour  100,  on  trouve  que  700U0  tonnes  de  sucre 
sont  ainsi  perdues  chaque  année. 

M.  Poilear  a  établi,  dans  le  cours  do  ses  travaux 
sur  les  fcnuenlations,  que  les  Betteraïes  placiSes 
dans  une  atmolphËre  d'acide  carbnuique  et  d'azole 
sont  rapidement  atteintes  par  les  fermentations 
laotiqiie  et  visqueuse.  Une  partie  du  sucre  sert  à 
alimenter  le  phénomène  et  disparaît,  ce  qui  reste 
devient  peu  à  peu  incristalli sable.  Le  jiis  altéré 

iirësonte  dans  sa  masse  des  levures  organisées, 
actique  el  visqueuse,  souvent  aussi  des  vibrions 
de  la  putréfaction  el  de  la  fermentation  butyrique. 
Or,  lorsque  les  Betteraves  sont  entassées  en  silo, 
dans  une  atmosphère  conlinée,  elles  coiilinuenl  à 
sivre  et  il  j  a  production  de  chaleur  et  dégage- 
ment d'acide  carbonique.  Les  phénomènes  signalés 
par  M.  l'acteur  apparaissent  alors. 

SI.  Vivien  a  constaté,  en  1867-68,  que  des  Bette- 
raves dosant  i  la  récolte  11,53  pour  100  de  eucre, 
n'en  contenaient  plus  que  7,70  pour  lOOaprtsccnl 
jours  d'ensilage,  et  le  sucre  extractible  n'était  plus 
i(ue  de  5,30  pour  lOJ,  soit  iS  pour  100  de  la  quan- 
tité <1e  sucre  initial. 

il  importe  donc  de  renouveler  l'air  des  silos,  de 
façon  à  chasser  l'acide  carbouiqueforméetA  main- 
tenir  la  température  au-dessous  de  G  à  7  degrés. 

Pendant  les  hivers  froids  la  conservation  est  fa- 
cile, attendu  que  la  température  intérieure  reste 

vorable  par  suite  du  ralentisse  ment  de  la  respira- 
tion qui  en  est  la  conséquence.  Pendant  les  pé- 
riodes de  temps  doux  et  humide,  au  contraire, 
il  devient  très  difUcile  d'empêcher  l'échauffejnenl 
dans  les  grandes  masses,  el  l'on  est  quelquefois 
obligé  de  démolir  tes  silos  pour  les  reformer  ensuile. 
Ces  diverses  considérations  indiijuent  qu'on  de- 
trail  donner  la  préférence,  à  ce  point  de  vue,  aux 
petits  silos  dans  lesquels  l'aératton  se  fait  conve- 
nablement. Ce  n'est  cependant  pas  ce  qui  a  lieu 
Îénéralement  en  France.  Les  gros  tas  sont  adoptés 
ans  la  plupart  des  usines.  Le  meilleur  s<;stème, 
dans  ce  cas,  est  celui  préconisé  par  M.  Champon- 
nuis.  il  consiste,  les  silos  ajanl  6  mètres  de  largeur, 
à  creuser  transversalemenl,  tous  tes  !  mètres  en- 
viron, un  petit  fossé  de  Sb  1  40  centimètres  de 
profondeur  sur  autant  de  largeur.  Ces  fossés  trans- 
versaux ont  une  longueur  de  7  mètres  environ,  de 
telle  sorte  que  leurs  extrémités  sont  libres  après  la 
confection  du  silo.  On  les  remplit  de  fagots  el  on 
procède  alors  A  l'entassement  des  Betteraves  sur 
une  hauteur  de  3  mètres  à  2',50,  en  posant  de  dis- 
lance en  dislance,  de  petites  ctieminées  à  claire- 
voie,  dans  lesquelles  on  pourra  descendre  un 
thermomètre  pour  suivre  ta  marche  de  la  tempéra- 
ture. Les  racines  sont  recouvertes  de  terre  sur  les 
ciités  et  d'une  forte  couche  de  paille  à  la  partie 
supérieure.  Avec  ces  dispositions,  il  s'établit  entre 
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les  fossés  et  lo  haut  du  silo  u 
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élimine  l'acide  carbonique  formé  et  maintionl  la 
température  au  degré  voulu.  Lors  des  gelées  in- 
tenses, on  ferme  les  ouvertures  et  on  ne  les  ouvre 
que  si  le  Ihennomètre  marque  6  degrés. 

Uuant  aux  Betteraves  envisagées  isolément,  il  est 
nécessaire  qu'elles  soient  exemples  de  blessure,  en 
dehors  de  celle  qui  résulte  du  décolletage;  il  fhut 
autant  que  possible  qu'elles  soient  ensilées  fraîches, 

l'air,  une  partie  de  leur  humidité.  Les  Allemands 
allachent  beaucoup  d'importance  i  celte  dernière 
considération  ;  pour  se  conformer  i  ce  principe, 
ils  construisent  aussildt  l'arrachage,  sur  le  bord  du 
champ,  de  petits  silos  qu'ils  recouvrent  immédia- 

Les  exigences  des  diverses  plantes  â  racines 
fourragères  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  des  Bet- 
teraves en  ce  qui  concerne  l'ensilage. 

Emilageiteipulpri.—  Les  pulpes  qui  résultent 
du  traitement  des  tlelteraves,  dans  les  sucreries  ou 
dans  les  distilleries,  doivent  éli'e  conservées  pour 
l'alimentation  du  bétail  ;  c'est  encore  à  l'ensilage 
qu'on  a  recours. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  les  pulpes  de  presses 
hïdrauliques  qui  renferment  environ  75  pour  100 
d  eau,  les  pulpes  de  presses  continues  ijui  en  do- 
sent jjl  pour  lUO  el  les  pulpes  de  diffusion  qui  en 
tiennent  8N  pour  100;  quant  aux  pulpes  de  macé- 
ration, on  )■  trouve  jusqu'à  02,.'i0  pour  100  d'eau.   , 


Tlg.  W.  —  sua  de  pulpi 
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Les  pulpes  sont  d'une  conservation  facile;  on  se 
contente  le  plus  souvent  de  les  entasser  dans  des 
cavités  creusées  en  sol  rain  el  présentant  des  pa- 

coueho  de  terre  assez  grande  pour  produire  une 

Pression  énergique  et  un  isolement  complet  de 
atmosphère.  Après  tassement,  la  couverture  ne  fait 
au-dessus  du  sol  environnant  qu'une  saillie  peu 
élevée. 

Dans  ces  conditions,  on  trouve  que  les  perles  de 
poids  dues  à  l'ensilage  varient  de  3  ji  5,5  pour  100 
pour  les  pulpes  de  presses  hydrauliques,  de  1  à  3,8 
pour  100  pour  les  pulpes  de  presses  continues  et 
de  2  à  13  pour  100  pour  les  pulpes  de  ditTusion. 

Le  professeur  HtErker  a  constaté  que  les  déchets 
sont  d'autant  plus  grands  que  les  silos  sont  moini 
impénétrables  à  l'air;  il  conclut  que  les  pulpes  de- 
vraient être  placées  dans  des  cavilé s  complètement 
élanches  el  s  opposant  d'une  façon  absolue  à  l'accès 
de  l'air  ou  de  1  eau.  Les  couvertures  de  (erre  lui  pa- 
raissent insufllsanles,  à  moins  qu'on  n'ait  affaire  i 
de  l'argile  qu'on  tassera  éuergiquemenl.  L'addition 
des  menues  pailles  n'a  jamais  aidé,  d'après  lui,  i 
la  conservation. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  général  on  con- 
tinue à  mélanger  aux  pulpes  des  balles  de  céréales 
el  des  menues  pailles  qui  absorbent  les  liquides 
surabondants,  et  la  plus  légère  couche  de  t;laise 
mise  à  la  surface  de  ce  mélange  semble  suffire  A  le 
conserver  en  bon  état.  Souvent  les  silos  sont  ci- 
mentés el  abrités  sous  une  toiture  en  paille;  mais 
souvent  aussi  Ils  sont  à  l'air  libre. 

Eniiiage  des  foanagea  vert».  —  L'ensilage,  ap- 
pliqué depuis  si  longtemps  aux  grains 'puis  eux  ra- 
cines,   utilisé   ensuite   pour  la   conservation   des 


lyLiOOglC 


pulpes,  n*a  ili  employé  pour  les  fuurrages 
une  époque  relativement  récenle. 

M.   ficihlen,  agriculteur  et  sucrier  des 
lie  Slutlgard,  Ht  le  premier  connaître  un  procédé 


li  lui  peri 
ie  1861.  l 


rrance  pur  n,  iiiinonn,  qui  en  : 
criplion  roiriDUle  en  1S70.  Lea  ti 
étaient  simplement  creusés  en  te 


m 


Vif  5-3.  —  SiJo  HOt  maconnorio  lur  lol  ■; 

En  1872,  M.  Crevai,  dam  l'Ain,  TaiBail  mafonner 
lei  parais  de  ses  silos.  Le  Maïs  sur  lequel  portaient 
principalement  les  essais,  était  conservé  entï'>r. 

M.  A.  Coflarl,  i  la  suite  d'une  longue  série  de 
recherches  qui  remonteraient,  d'apris  ses  écrits,  i 
lt(53,  a  élé  amené  à  préconiser  l'emploi  da  silos 
maçonnés  et  cimentés,  dépourvus  d'angles  et  re- 
couverts (l'une  toiture.  Il  est  arrivé,  dis  l'année 
1873,  à  diilenniner  d'une  ra(on  précise  les  rigtes  à 
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Eniilage  datu  da  (iloi  en  (erre,  en  ejcearaii-A 
—  Dans  les  sols  sains,  on  peut  faire  les  mIos  t 
déblai  ;  ce  sont  ceux  qu'emplojrail  H.  Reililen. 

Ils  se  composent  csseutiellement  d'une  U". 
ABCD  (11g.  52J),  à  section  trapézoïdale,  dans  I; 
quelle  on  accumule  le  Mais  en  le  couchant  hur 
lonlalenient  suivant  la  longueur  du  silo.  Lorsqu'il 

entasser  le  fourrage  par  couches  bien  régulières  r_ 
ayant  suin  de  diminuer  la  iir- 
geur  du  la«  qui  se  termine 
de  façon  i  présenter  une  s 
AHF  voisine  du  triangle. 

Après  avoir  laissé  s'opér 
tassement  naturel,  on  rejette  sui 
la  masse  verte  la  terre  provenant 
du  déblai.  Cette  terre  doit  éii" 
pidlinée, principalement  aux 
A  et  B,  où  les  altérations  si 
duisent  le  plus  souvent.  La  com- 
pression entraîne  u 
minution  de  volume  qurse  traduit 
par  un  afTaîsscmenl  do  la  surracr. 
Il  faut,  pendant  ce  temps,  surii'il-   | 

laquelle  il  se  forme  des  rrcvaHes 
qu'il  importe  de  buuchrr  aussili^l 
qu'elles  apparaissent.  ' 

M.  Reililen  donnait  i  ses  !ilo! 
3', 57  de  largeur  au  nive«u  du  sul 
et  4" ,86  su  fond;  la  profondi>ut 
était  de    l-,13.   Le   Haïs  entas» 
n  sur  une  épaisseur  de  3-,"!  se  ré- 

duisait Â  S-,âO  environ  après  tas- 
sement. Cet  expérimentateur  re- 
commande des  parois  latérales  inclinées  ;  il  a  sou- 
vent constaté  des  déchets  avec  des  parois  verticales. 
En  ce  qui  concerne  l'épaisseur  de  la  couche  de 
terre  dont  la  pression  et  l'impénétrabilité  assurent 
la  qualité  d«  la  conserve,  elle  était  de  86  cenii- 
mètres  chez   M.  Rejhlcn;   mais  il   fait  remarquer 
qu'une  épaisseur  moindre  pourrait  être  sufOsanle. 
C'est  ce  système  qui  a  été  adopté  chei  M.  Moreul. 
à  la  Grignonnière  ;  nous  le  retrouvons  aver  quel- 
ques modiDcalions  chei  .M.  le  doc- 
teur baron  Conisart,  dans  le  Cher. 
N.   le  docteur  Corvisart  donne  i 
ses  fouilles   une   profondeur   de 
l-,3ll  sur  !-,50  de  largeur  au  ni- 
veau du  sol.  Le  Haïs,  au  lieu  it'ètrc 
empilé  longitudinal eroenU  esi  ap- 
pliqué transversalement,  les  par- 
^         tics  inférieures  des  tiges  s'appujanl 
,         sur  les  parois  latérales  de  la  tfan- 
-■■'-    ■--  '■    que  les  s 


Il  e 


Fig.  Ml.  - 


a  réus 


e  de  l'opération  et 


nhierver  pour  assurer 

il  regarde  le  bacliage  du  mais  comme  une  ues  con- 
ditions les  plus  importantes. 

Avant  cette  époque  on  avait  déjà  haché  le  Maïs, 
M.  le  comte  Rœderer  établissait,  en  juin  1870,  que 
ce  systècne  avait  été  mis  en  pratique  chez  lui.  Mais 
il  résulte  des  publications  de  ta  Société  nationale 
d^agriculture  de  France  que  H.  GolTarl  a  élé  le  vé- 
ntalile  propagateur  d'une  méthode  précise,  capable 
de  donner  des  succts  constants. 

Enfin  depuis  IHRl.  MM.  Cormouls-HoulÈset  Roli- 
viure,  de  Mazamel  (Tarn),  conseillent  la  conserva- 
tion des  fourrages  lerts,  à  l'air  libre,  sans  silos. 


une  sorte  de  crête  que  M.  r^ini- 
sart  regarde  comme  favoralilt  i  M 
réussite,  qui  d'ailleurs  a  élé  com- 

Slète.  La  terre  est  séparée  du  ^u^ 
la   partie  supérieure,  par  une 
couche  de  paille. 

EiMilage  dant  det  lUat  en  terre. 
tujierficiell.  —  Dans  les  terrains 
humides  et  partout  où,  pendant 
l'hiver,  le  plan  d'eau  peut  se  rapprocher  du  nivfiu 
du  sol,  il  est  préférable  d'avoir  recours  i  des  ïitus 
sans  fouilles.  M.  Lecouteux  a  utilisé  ce  syslcme 
dès  1S71,  sur  sa  ferme  de  Cerçay,  en  Sologne.  L» 
Dgures  525  et  536  représentent  les  coupes  trans- 
versales de  ces  silos,  avant  et  apris  tassement. 

Le  fourrage  à  conserver  est  alors  entassé  sur  une 
aire  RSprédablement  battue;  la  terre  nécessaire  au 
recouvrement  des  matières  vertes  provient  de  l'ou- 
verture des  fossés  latéraux  V  cl  X  qui  facilitent 
l'écoulement  des  eaux. 

Avec  de  grandes  précautions,  on  arrive,  au  moyen 
de  ces  silos  en  lerre,àoblenJr  debonnescoiuerve». 
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'i  rrsuEUts  heureux  >lt«sUnt  la  valeur  du  pro- 
lit'  ;  mais  les  nombreux  insuccès  prouvent  que  lu 
^lindre  inallenljon  peul  etrefuneste. 
Dr3  fuiirrages  frais  mais  non  humides,  un  enlas- 
nienl  rapide,  c'est-à-ilire  doni la  liurée ne diîpagse 
'  iloux  à  trois  jours,  une  pression  énergique, 
i  sont  Ici  élémenl*  du  succès. 
'■'nsilage  dan$  de*  litoi  maçonnéf  tant  loïlure. 

Ce  sont  les  échecs  survenus  avec   les  silos  en 
■re    qui   ont  proïo<(ué   la  construclion  de  silos 
■connus.  Les  plus  simples  sont 
iix  que  M.  Crevai  emploie  dans 

ili'-|iartemenl  de  l'Ain.  Les  pa- 
is latérales  seules  sont  mafun- 
es  et  prësenlenl  une  léeËre 
ntc  ;  la  largeur  en  elTet,  qui  est 
3~,60  en  haul  n'est  qui;  de 
iTii'tres  en  bas.  La  prorondeur 
r'urc  â-,30.  Avec  ces  ilimen- 
iiis  M.  Crevai  estime  qu'on  peut 
silcr  61»  kilograumies  de  Nais 
rt  par   mèlrc  cube.   Sous  l'in- 

piicc  lie  la  prasaian  d'une  couche 

terre  île  GO  centimètres  d'épais- 
ur  pt  par  suite  de  la  Termenla- 
III,  le  \ulume  se  réduit  de  inoi- 

Siloa  avec  toiture.  —  Ifl.Conart, 
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3*  rcinplîssa);e  du  silo  par  couches  liorizonlules; 
3°  le  foulage,  le  long  des  murs,  au  fur  et  à  mesure 
de  remplissage;  i"  l'addiliim,  à  la  surface  du 
fourrage,  d'une  couche  de  menue  paille  de  1  à  5 
conlimijtres  d'iipaisseur, qu'on  recouvre  de  madriers 
placiis  suivant  la  largeur  du  silo;  5*  l'application 
sur  les  madriers  de  matériaux  lourds,  briques, 
moellons,  plaques  de  Tonle,  de  faton  à  réaliser 
une  pression  par  mètre  carré  de  4li0  i  500  kilo- 
grammes au  moins. 


agriculteurs,  emploie 
Upliques.  niafonnés 
c  luilure.  Il  supprii: 


li  les  angles  qui  si 

ite  d'une  ratçm  co 


formes 
iables.  M.Lo- 
t  (erre  qui  ont 


il 'allé  ration 

l-'te    l'arrivée   de  l'ai 

ne  partie  du  silo  est 

On   peut  donner  â  c 
1  des  ilisposiliuns  elcessivemeni  it 

luteui  préconise  les  silo~granges  r 
rc  duuble  destination  et  qu'il  empl 
'.'  Certa;.  H.  le  comte  Rœdcrer  a  adopté  les  silos 

(Çraode  profon- 
?ur  ;  ceux  qu'il 

fait  construire 
Bois  -  Roussel 
'ésentent  7  mè- 
es  d'cxcavalion. 

On    trouve  un 

proQter  des 
luuvemenls  de 
rrrain,  de  telle 
irle  qu'un  des 
'ili-sdu  silo  étant 
brc.  l'autre  cAlë 

ui  permet  i  la 
'is  un  charge- 
ant et  un  dé- 
iHrgement      fa- 

Les  figures  ïST 
\n^  '■"P."'*'*"-  Vit.  5».  -  La 


ir  remplissage, 

lale-formc  bc,  et  les  fourrages  sont  tantSt  passés 
u  hache-mais  d,  tanlâl  [irojelés  directement  dans 
\  fosse.  La  vidange  du  silo  se  fail,  par  le  hangar, 
u  moyen  d'une  porte  n  ménagée  dans  le  mur  libre. 
Quelle  que  soit  la  disposition  --■-"-  " ■■-- 


Il  est  évident  que  celle  pression  est  subordonnée 
aux  inalières  ensilées  el  que,  pour  des  matières 
moins  résistantes  que  le  Maïs,  pour  des  herbes  par 
exemple,  elle  peut  sans  inconvénient  être  sensi- 
blement diminuée.  M.  Woud  a  obtenu  de  bons  ré- 
sultats avec  un  poids  de  ISO  kilogrammes  par  mètre 


OTtopn 
f.Guffart  a  formulées 
■  qui'  '  t'  l'emploi  d'il 
tire  n'ayani  pas  subi ui 


■nplioi  .  . 
1  suite  de  sa  longue  pra- 
fourrage  frais .  c'est-i- 
.  '-fanage; 


même 


:  en  nroj 


e  totale  i 


H  fouâi,  oprés  ti 


donné.  Cette  addition  é 
nuisible  quand  elle  e» 
qu'elle  réduit  la  teneur 
moins  de  7S  pour  100. 

La  division  des  fourrages  grossiers  est  â  conseil- 
ler. Le  Maïs,  par  exemple,  qui  pesait,  chez  M.  Gof- 
fart,  â  Burtin,  de  315  A  3!0  kilogramnies,  par  mètre 
cube,  à  l'état  naturel,  arrivait  A  peser  700  kilo- 
graniDies  après  hachage  en  fragments  de  I  cenli- 
mètre  seulement  de  longueur.  Il  en  résuUc  que  le 
hachage  permet  l'expulsion  d'une  grande  quantité 
d'air,  cet  ennemi  des  bonnes  cr- -■ 
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ENSILAGE 
_.     _    ,  la  ri\irHé  de  l'e 

langleiiipB  rccanl^e  caniine  une  conJili 
saïri?,  on  en  ent  Tenu  à  reionnattre  qu'elle  n'est  ni 
indlepensablF.  ni  Aro  nu  inique,  surtout  avec  le«  ijlci» 

Par  un  ensilat;e  trop  rapide,  on  ulilise  mal  In 
consirurlions,  car  il  se  Tonne  à  la  partie  supérieure 
un  vide  qui  peut  atteindre  la  moitid  du  cube  total. 
Il  est  donc  avantageux  de  n'enslter  que  successive^ 
meni,  en  ajoutant  chaque  jour  une  nouvelle  couche 
de  fourrage.  La  pratique  a  montre  que  l'opération 
pouvait,  sans  inconvénient  pour  la  qualité  du  pro.- 
(luil,  se  prolonger  penilant  huit  àdix  jours.  M.Cof- 
farl  est  arrivé,  en  opérant  ainsi,  à  n'avoir  que 
50  centimètres  de  vide  sur  des  tilos  de  S  mitres  de 
profondeur. 

Coniervation  à  Tair  libre,  —  Les  silos  maçonnés 
ont  l'inconvénient  d'exiger  une  dépense  aisef  éle- 
vée,  attendu  que   ces  constructions  doivent  jtre 
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Il  rosle  acquis  qu'en  sacrillanl  15  ou  30  rrnli- 
mt'lres  sur  loultj  la  partie  extérieure  de  la  ina»». 
on  conserve  les  fourrages  sans  autre  secours  qu'une 
pression  énergique. 

bel  matitra  qu'oit  peut  «nti/er.  —  L«  Mal;  nt 
la  plante  type  d'ensilage.  Nous  avons  vu  qu'un  pcul 
l'ensiler  dans  son  entier;  mais  le  hachage  en  pe- 
tites rondelles  de  1  à  ï  eentimètrei  de  lonpitur 
favorise  beaucoup  l'opération.  Le  Sorgho,  lesSd- 
leU.  sont  dans  le  mSme  ras.  Nos  ci<réales  se  pn- 

lorsquon  les  coupe  en  vert;  dans  cette  tMfuru 
de  plantes,  le  Seigle  est  la  plus  emptovée.  Il  i 
l'avantage  de  donner  de  bonne  heure  une  rm[* 
abondante,  qu'on  peut  ronserver  pour  parer  am  , 
Éventualités  des  sécheresses  estivales.  Comme  pviir 
le  Maïs,  le  hactiage  est  â  conseiller.  Le  Sarrasin,  qui 
ne  donne  qu'un  très  médiocre  fourraice.  n'est  ra' 
sensiblement  amélioré  par  r< 


ment    en    un; 
masse  vjsqucu- 


'   nent      d'c\cfl- 


.   Chezelles  a  fui 

fermenter      *■ 

vaiilageiise- 

rents  fnurrj- 
ges;M..Ni.i^rc 
a  réussi  d'une 
filtOD  compl'le 
avec  le  Trèfle 
ineamat.  Le; 
plantes  de  pn^ 
ries  arlifiriel- 
let,  Luzerne. 
Trèfle,  Sain- 
foin, Mineur, 
ont  été  tour  i 
tour     t^an;f•l^ 


_ ss  STEC  soin  el  qu'elles  nécessitent  des  ma- 
tériaux de  choix  i  aussi  ta  communication  de  M.  J. 
Cormouls-Houli's,  en  août  IBM,  a-t-ells  produit 
une  profonde  sensation.  Par  cette  noie,  il  signalait 
un  nouveau  procédé  de  conservation  des  four- 
rages verts  qui  se  taisait  remarquer  par  l'absence 
de  toute  construction,  de  tout  terrassement. 

Une  surface  plane,  sur  laquelle  on  entasse  le 
fourrage  i  conserver,  de  fa^on  i  former  un  tas  ù 
parois  verticales;  sur  cette  masse,  une  charge 
uniforme  atteisnanl  1000  à  150U  kilogrammes  par 
mètre  carré,  telles  sont  les  circonstances  i  réaliser. 

La  partie  supi^rïeure.  les  parois  latérales  s'altè- 
rent sur  une  faible  épaisseur,  el  snns  cette  couche 
décomposée,  le  fourrage  se  présente  dans  un  dtat 
convenable  de  conservation. 

D'après  l'inventeur  du  procédé,  le  déchet  ne  dé- 
passerait pas  le  double  de  celui  qu'on  trouve  dans 
les  silos  maçonnés;  il  ajoute  qu'on  obtient  un  ex- 
cellent entais,  qui  vient  en  déduction  du  fourrage. 

A  'a  suite  de  MM.  J.  et  G.  Cormouls-Houlès,  de 
>I.  Rouvière,  de  nombreux  agriculteurs  ont  expé- 
rimenté le  procédé  avec  des  succès  divers. 


l'état  pur.tui|i'>t 
en  raclangc. 
Enfln  les  fuur- 


.lage  acquiert,  en  ce  qui  concerne  les  re- 
gains,  une  importance  toute  particulière.  Celle  der- 
nière coupe  qui  se  fait  à  une  époque  avanrée  e»l 
soumise  à  des  influences  météorologiques  qui  en 
rendent  le  fanage  difUcile;  sous  les  climats  fr<>i<l' 
la  recolle  est  souvent  compromise,  parfois  uicmi 
perdue.  La  possibilité  de  rentrer  le  fourrage  aus>i- 
tdt  la  coupe  et  de  le  soustraire,  par  un  entassement 
immédial  dans  les  silos,  i  toutes  les  causes  d'alté- 
ration, constitue  un  progrès  immense. 

On  voit  par  celte  rapide  énuméralion  que  t'ai 
les  fourrages  verts  peuvent  Être  ensilés:  nous  de- 
vons ajouter  que  certaines  matières  que  lesimimsiii 
refusent  sont  acceptées  quand  elles  ont  paHé  i 
l'état  de  conserves.  C'est  le  cas  des  refais  ou  rou- 
geom,  qu'on  trouve  dans  les  herbages  el  les  pâtu- 
rages à  la  fin  de  la  saison.  Nous  avons  vu  â  Jarsail- 
lon,  chei  M,  BoulhierdeLalour,  ensiler  ces  résidus 
constitués  par  des  herbes  grossières,  des  Cenéis. 
qui  fournissent  ainsi,  pendant  l'hiver,  un  sitîcuj  , 
appoint  à,  l'alimenlalion  du  biïlail. 
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Etat  de*  planta  au  momml  ih  Ventilage.  — 
-es  ])lantes  i  ensiler  doivent  tire  à  l'itat  frais  ; 
out  fana^  préalable  esl  préjuiliciable  à  leur 
tnnno  c  on  servait  an.  En  ce  qui  concerne  l'ulat  clo 
><-KéUtion  Je  ce*  fourrages,  il  nuui  semble  que  le 
^niblème  comporte  la  môme  ïolulion  que  celle  qui 
i  6tiS  HiJinise  pour  les  plantes  devanl  Aire  fanées.  Le 
but  que  Ton  poursuit  osl  le  même  :  obtenir  sur  un 
[■sparo  donné  ta  nlui  grande  masse  do  malitres 
utilisables  par  la  digestion.  La pratiqueet  la acienee 
sont  d'accord  pour  reconnaître  que  ce  résultat  esl 
alleint  au  moment  où  les  végStaui  donl  il  s'agil 
commencent  à  fleurir.  C'eal  à  ce  moment  qu'on 
doit  couper. 

néfullati  de 
Fr-ntilage.  — 
L'ensilage   modi- 

lui  f    sont  sou- 
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sont  réJuiU  4  63  kilogrammes.  L'écoulement  <les 
liquides  par  suite  de  la  compression  do  fourrages 
très  tendres  serait,  d'après  M,  Hivitre,  la  princi- 
pale, sinon  la  seule  cause  de  celte  perle. 

En  ce  qui  concerne  le  degré  de  résistance  des 
tissus,  on  eonstale  une  baisse  sensible,  le*  fourrages 
ensilés  deviennent  plu»  tendres,  ils  sonl  ramollis, 
el  celle  manière  d'élre  favorise  singulièrement  la 
diffusibililé  de  leurs  éléments  nulrîtifs  dans  le*  sucs 
digestifs,  ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  augmente 
leur  eoemcïenl  de  digeslibililé. 

Les  modifications  qu'éprouvenl  les  fourrages  par 
l'ensilage  sont  donc  favorables  à  leur  bonne  utili- 

Les  réactions  chimiques  qui  s'opèrent  au  sein  des 
masses  ensilées  ne  sonl  pas  encore  connues  d'une 
fa^on  complète  et  il  est  impossible,  dans  l'étal  ae- 
IubI  des  choses,  de  se  prononcer  dérinitivemenl 
sur  la  valeur  du  procédé  à  ee  poial  de  vue. 


quement. 
Les    modillea- 

lions  physique* 
ginrlenl     sur     la 

goût,  l'odeur,  le 
vulume  el  le  de-- 
grù  de  résistance 
■1«  récoltes  en- 
silées. Suivant  le* 
fourrage*  consi- 
déré* el  suivant 
les  procédés  d'en- 
silage, chacune 
de  ce*  propriétés 
esl  plus  ou  moins 
modiliéo. 

La  coloration 
cbangc  d'autant 
moins  que  l'ope- 
r3li..naété  mieux 
fiile;  les  Nais, 
les  Seigle*  de  U. 
liulTart     conser- 
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r  à  l'air,  une  odeur  alcooliqu 

prono 

ide.  Cette 

ur  alcoolique  se  produit  sou 

enl  d 

ns  le  silo 

même.  Dans  d'autres  circonst. 

0  sont  les 

iCS  butyrique  et  acétique  qui  s 

e  font 

entir.  Ces 

a  ne  semblent  pas  en  général,  impressionner 
désagréablement  les  animaux. 

Le  vulume  des  fourrages  diminue  dans  une  |iro- 
portion  énorme  qu'il  esl  impossible  de  déterminer 
a  priori,  cette  proportion  variant  avec  les  fourrages 
considérés  et  avec  le  poids  qui  les  comprime.  La 
diminution  a  été  de  prés  de  moitié,  pour  le  Maïs, 
chei  H.  Crevai:  elle  a  dépassé  ce  chiffre  pour  les 
fourrages  de  prairies  temporaires  chez  H.  Nivicre. 
En  méoie  temps  qu'il  constatait  la  iliininution  de 
volume,  ce  dernier  agronome  trouvait  une  perte  de 
puid)  pour  la  umlicre  envisagée  au  point  de  vue 
absolu  ;  c'eilainii  que  100  kilogramme*  de  fourrages 
verts  de  prairie  temporaire,  isolés  du  reste  de  la 
masse  par  des  baguettes  d'osier  reliées  par  du  fil 
de  fer  galvanisé,  et  placés  au  centre  du  silo,   se 


C'est  justement  ce  défaut  de  connaissances  pré- 
cises, au  sujet  de  la  chimie  de  l'ensilage,  qut  fait 
régner  un  certain  trouble  sur  ta  question  de  savoir 
quels  sonl  les  meilleurs  procédés  a  adopter  pour  la 
conservation  des  fourrage*.  On  oblient,  en  elfel, 
tantdl  des  produits  neutres,  lantAt  des  produits 
acides,  sans  qu'an  se  soil  rendu  un  compte  bien  exact 
des  circonstances  qui  accompagnent  ces  résultats. 

Le*  travaux  de  M.  C.  Kr^  ont  cependant  jeté  un 
certain  jour  sur  cette  partie  du  problème.  Le  pre- 
mier, il  est  arrivé  à  déterminer  les  conditions  dans 
lesquelles  on  oblient  du  fourrage  eiaili  doir, 
c'est-.â-dire  à  odeur  de  fruits.  Il  regarde  ce  produit 
comme  supérieur  i  ceux  qui  présentent  une  réac- 
lion  acide.  D'après  ses  expériences,  ta  production 
d'un  entifiige  douz  (selon  l'expression  adoptée)  dé- 
pend de  la  température  qui  règne  dans  le  fourrage 
ensilé.  Chaque  fois  que  la  température  atteint 
SO  degrés  centigrades,  on  peut  être  a  '  "" 
un  produit  ensile  iloux,  [mu'  suite  d'ui 
tion  neutre  à  odeur  de  foin.  Pour  arr_  .. 
sullat,  H.  Fry  laisse  ses  fourrages  pendant  deux 
ou  trois  jours  sans  autre  pression  que  celle  qui 


e  fermenia- 
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Qvlent  dBi  mastes  acnimuléca.  Pendant  ce  [emps, 


charger  les  silos.  Cbaque  fais  au  contraire  que  la 
pression  a  sueeédri  san»  interruption  à  l'enlasie- 
inenl,  il  s'est  produit  des  rerinentations  acides.  ' 

il.  le  docteur  Vœlcker  a  constaté  que  les  Tour- 
rages  ensilés  doux  moisissent  rapidement  quand 
ils  sont  exposés  i  l'air,  tandis  que  les  fourrages 
acides  se  conservent  pendant  plusieurs  mois,  sans 

Crùsenler  trace  de  moisissure.  Dans  les  premiers, 
i  presque  lotalild  de  l'aïute  se  trouve  à  l'dtat  de 
matières  alburainoîdes;  dans  les  seconds,  une  forlo 
proportion  de  l'azote  Tait  )Ukrlie  des  amides. 

Pendant  leur  fermentation,  les  faurrages  subis- 
sent une  perte  en  matière  sèclis  qui  est  loin  d'£tre 
négligeable.  C'est  ainsi  que  le  professeur  Veiske, 
de  ta  station  agronomique  de  Proskau,  a  constaté, 
pour  un  Sainfoin  soumis  i  la  fermentation  acide, 
une  perle  de  SM  pour  100  de  la  matière  stche,  por- 
tant sur  les  matiâros  azotées,  les  hydrates  de  car- 
bone et  la  cellulose,  l'our  le  Maïs,  la  perle  a  été 
deâ6,1  pour  lUO;  elle  a  atteint  37  pour  100  pour  la 
Luternc.  Ce  sont  les  hydrates  de  carbone  qui  su- 
bissent la  réduclion  la  plus  notable. 

Il  importe  de  faire  remarquer  que  si  l'ensilage 
provoque  une  perle  de  la  matière  scclie,  il  enlrnine, 
dans  le  fourr.ige,  des  changements  de  composition 
qui  se  Iraduieenl  par  une  valeur  alimentaire  vins 
élevée.  La  relation  nutrilive  des  maliéres  ensilées 
est  meilleure  que  celle  des  mêmes  malières  à  l'èLit 
naturel.  L'expérimentation  directe  conllrme  d'ail- 
leurs celle  déduction  scientiDque.  MM.  Joulie  et 
Cottu  concluenl,  d'une  série  (l'expérience»  ayant 
porté  sur  des  bètes  à  cornes  dont  ils  ont  suivi  l'aug- 
mentation de  poids  et  dont  ils  ont  analysé  les  dé- 
J'eclions.  que  :  «  Le  Trèfle  ensilé,  qui  a  subi  une 
srmentation  et  une  sorte  de  coclion  dans  le  silo, 
se  présente  sons  une  forme  beaucoup  plus  favo- 
rable i  l'assimilation  que  le  TrËfle  sec  et  surtout 
que  le  Trèfle  vert.  Il  en  résulte  que,  bien  que  le 
silo  détruise  une  certaine  portion  de  la  matière 
utile  contenue  dans  les  fourrages,  son  intervenlion 
est  néanmoins  très  précieuse,  puisqu'elle  assure 
l'alimentation  de  l'animal  dans  de  telles  conditions, 
qu'il  pourra  détruire  de  vingt  à  (rente  fois  moins  de 
ces  mêmes  principe»  alimentaires  pour  donner  le 


a  signalé  également  les  heu- 
reux effets  des  fourrages  ensilés  i^ns  l'alinienlalior 
des  rachcs  à  lait.  N.  Nivière  estime  que  du  Trèfle 
incarnat  ensilé,   employé   à   l' engraissement 
bœufs,  lui  a  été  payé,  par  ta  plus-value  de  ce 
tail,  à  raison  de  !  fr.  ÏO  le  quintal, 

il  est  bien  entendu  que  ces  différents  fourrages 
n'ont  jamais  constitué  qu'une  partie  de  la  ratio' 
qui  était  complétée  lantât  avec  des  tourteaux,  tai 
tdl  avec  des  foins  secs,  des  fiirines  'diverses  ou  d 
sons.  Il  ne  peut  entrer  dans  l'esprit  de  personi 
que  CCS  matières  fermentées  puissent  à  elles  seules 
constituer  une  bonne  ration. 

Néanmoins,  il  est  démontré  aujourd'hui  que  I' 
silage  est  un  mode  enicace  de  conservation  p 
les  diverses  récoltes  vertes,  cl  les  circonstances 
<lans  lesquelles  les  cultivateurs  peuvent  avoir  i 
tage  à  recourir  à  ce  procédé  sont  excessive 
nombreuses..  Dans  nos  climats,  le  Maïs-fourrage 
no  peut  acquérir  une  réelle  importance  sans  l'a- 
doption de  I  ensilage  ;  les  regains,  dans  une  grande 
partie  de  notre  territoire,  gagneraient  i  étreenj  '" 

En  dehors  de  ces  cas  spéciaux,  qui  seuls  i 
raient  à  donner  à  ce  système  de  conserves  un 
rieuse  valeur,  le  problème  se  pose,  d'une  manière 
générale,  entre  le  fanage  et  l'ensilage.  Quand  on 
considère  les  f>ais  de  main-d'œuvre  et  de  logement, 
les  opinions  sont  divisées,  et  on  peut  au  moins  en 
conclure  que  la  dilTérence  est  faible  el  variable  sui- 
.....         ..  .  ^  uujygiij  employés. 


Au  point  de  vue  alimentaire,  la  discussion  nous 
semble  impossible.  La  perte  en  silo  est  en  effet 
compensée  par  une  plus  forte  valeur  alimentaire. 
tandis  qu'avec  le  fanage,  la  diminution  du  coefll- 
cienl  de  digesllbilité,  qui  est  la  conséquence  de  la 
transformation  d'un  fourrage  vert  en  foin  sec,  n'em- 
pêche nullement  les  pertes  inévilables  qui  se  pro- 
duisent pendant  la  conservation  en  meules  ou  en 
fenils.  Il  serait  donc  i  désirer  ^ue  l'ensilage,  en 
pénétrant  de  plus  en  plus  dans  les  habitudes  d'-i 
cultivateurs,  assurât  aux  animaux,  d'une  manière 
permanente,  les  avantages  de  l'alimentation  au 
vert.  F.  B. 

BMTAILLB  (horticuUure).  —  On  donne  ce  nom 
■1  des  incisions  faites  sur  les  arbres  fruitiers.  Ces 
entailles  sont  ftites  transversalement  snr  les  liges. 
L'expérience  montre  que  si  l'on  fait  à  l'aide  d'une 
serpetle  deux  traits  en  forme  d'un  V,  au-dessous 
d'une  branche,  et  que  l'on  enlève  la  partie  d'écorc* 
comprise  entre  ces  deux  traits,  la  branche  qui  sera 
située  au-dessus  de  cette  entaille  s'accroîtra  avec 
beaucoup  moins  de  vigueur  qu'une  autre  branche 
semblable  sur  laquelle  celle  opération  n'aura  pa; 
été  pratiquée.  Inversement,  si  l' entaille  est  faite  au- 
dessus,  la  branche  deviendra  plus  vigoureuse.  Il 
semble  que  l'on  entrave  de  la  sorte  le  libre  par- 
cours de  la  sève  et  que  l'on  augmente  la  nnurriluri' 
d'une  branche  en  faisant  t'entaille  au-dessus  tt 
qu'on  la  prive  de  celte  nourriture  en  la  faisant  au- 
dessous.  L'entaille  transversale  est  donc  un  moyen 
à  l'aide  duquel  on  maintient  l'équilibre  de  vigueur 
entre  les  branches  d'un  arbre.  J.  D. 

BNTE.  —  Vieille  expression  synonyme  de  greffe 
(voy.  ce  mot).  Ce  mol  s'applique  aussi  aux  scions 
greffes.  —  i:'esl  enfin  le  nom  d'une  variété  de  prum; 
(voy.  I'runikrV 

BMTËItTE  (tfele'riiiitire).  —  Inflammation  de  la 
muqueuse  inlestinale.  Elle  est  fréquente  chez  ni>« 
différents  animaux  domestiques,  notamment  chez 
les  herbivores.  On  y  reconnaît  une  forme  eigai  cl 
une  forme  chronique. 

EntiriU  aiguë.  —  Quoiqu'on  puisse  l'observer  à 
toutes  tes  époques  de  l'année,  elle  est  beaucoup 
plus  commune  au  commencement  de  l'été  et  à  U 
lin  de  l'automne.  Les  premières  chaleurs  ou  les  pre- 
miers froids  l'occasionnent  facilement.  Parmi  Im 
nombreuses  causes  susceptibles  de  la  déterminer, 
nous  citerons,  outre  le  froid,  ta  chaleur  el  les  chan- 
gements brusques  de  température  .  les  aliment' 
nouveaux,  vases,  ou  ayanl  subi  une  altération crip- 
togaïuique  et  l'ingestion  d'une  eau  trop  IVoide.  — 
Chez  les  jeunes  animaux,  elle  apparaît  souvent  an 
moment  du  sevrage  ;  la  muqueuse  si  sensihlit  de 
leur  intestin  s'enflamme  souvent  au  eohlact  des  sut- 
stances  qui  doivent  désormais  constituer  l'alimen- 
tation; mais  celle  irritation,  d'ailleurs  pea  pair, 
disparaît  généralement  en  quelques  jours. 

Les  svmpûmes  de  l'entérite  sont  faciles  à  recon- 
naître. Tout  d'abord,  on  note  un  malaise,  un  abatte- 
ment des  malades.  L'appétit  est  toujours  diminue,' 
ordinairement  les  animaux  refusent  les  difléreni^ 
aliments  qu'on  leur  distribue,  excepté  cependant 
les  farines  données  en  barbotagcs;  au  conlrairc, 
ils  montrent  une  grande  avidité  pour  les  boisson'. 
Il  y  a  une  Di'vre  dont  l'intensité  varie  heaucou|i, 
suivant  les  sujets.  Toujours  la  bouche  est  cliauilc, 
sèche,  piteuse,  et  la  conjonctive  jaunitre,  un  peu 
infiltrée.  Pendant  quelques  jours  les  excrément* 
rejelés  par  les  malades  sont  durs  et  secs;  chez  Ir 
cheval  les  crottins  sont  coiffés.  A  celte  conslipalion 
fait  suite  la  diarrhée.  Lp.s  excréments  se  ramol- 
lissent, puis  deviennent  de  plus  en  plus  liquider. 
Dans  quelques  cas  la  constipation  du  début  de  l'cn- 
lërile  fait  défaut  ou  passe  inaperçue  ;  on  remarpe 
seulement  une  diarrhée  qui  persiste  pendant  taule 
la  durée  de  l'affeclion. 

La  marche  de  l'entérite  est  A  peu  près  tonjenr^ 
régulière.  Sa  durée  ordinaire  est  de  dix  à  quinze 
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juim.  Les  eu  où  elle  «nlralne  Ja  mort  sont  de  rares 
cxccplions.  Maïs,  si  l'enlérite  se  tentime  eiceptiun- 
nellemenl  pur  la  mort,  elle  prend  assez  souvenl 
lu  forme  chronique. 

Entérite  chroniaue,  —  Elle  fait  suite  à  l'entùrile 
aiguS  DU  elle  s'élaolit  peu  à  peu  jiar  l'action  long- 
temps conlinuée  de  certaines  causes  telles  que  : 
l'ai  i  m  en  talion  par  des  substances  altérées  ou  de 
mauvaise  qualité  ;  le  séjour  dans  les  lieux  bas,  lua- 
rûcagcux;  l'ingestion  juurneltoinenl  répétée  d'eau 
de  boisson  chargée  do  léléilile  ou  de  niatiùres  en 
putréfaction  ;  la  présence  d'un  grand  uumtire  de 
parasites  dans  l'intestin. 

L'entérite  chronique  se  coractérise  par  une  diar- 
rljée  prolongée,  plus  ou  mains  fétide,  jauiiltre, 
quelquefois  striée  de  sbue.  Les  matières  excrémeii' 
litielle«  contiennent  parfois  des  parcelles  alimen- 
lairei  qui  ont  traverse  l'intestin  sans  éprouver  au- 
cune modiflculion  {Utntérie).  A  certains  luoinenls, 
la  diarrhée  est  remplacée  pendant  plusieurs  jours 
par  une  légère  constipation.  Souvent  il  y  a  des  nié- 
téurisations  intermittentes.  La  muqueuse  des  yeux 
inUlIrée,  le  pouls  est  petit  et  mou,  les  flancs 


adhérente,  le  pnil  piqué;  le 

et  sont  bientdt  incapables  uo  suhud  a  uu  9i:i>i>.e 

Entérite  de*  jeune»  animaux.  —  Voy.  Diarrhée. 
Entérite  dfiiêjttirique.  —  Voy.  Dïsknterië. 
Entérite  couenneute.  —  Voy.  DiphtEhie. 
Entérite  dea  bêteM  à  laine.  —  Les  moutons,  lors- 
qu'ils paissent  t'Iierbe  nouvelle  avec  trop  d'avidité, 
ou    lorsqu'ils    sont  conduits  aux  champs  par  des 
temps  humides  et  froids,  peuvent  être  atteints  d'en- 
térite  diarrhéique.  Les  sujets  adultes  en  souBrent 
peu,  raais  les  animaux  faibles  dépérissent  rapide- 
ment, et  ordinairement  quelques-uns  succombent. 
On  arrête  l'entiérile  diarrhéique  des  moutons  en 
1rs  conduisant  dans  des  pâturages  secs,  en  les  en- 
tretenant à  la  bergerie  pendant  les  jours  froids  et 
pluvieux,  et  en  fkisant  entrer  dans  leur  nourriture 
une  certaine  proportion  d'aliments  secs. 

Entérite  des  oueaux.  —  Elle  est  assez  fréquente 
dans  les  basses-cours  et  reconnaît  généralement 
pour  causes  l'humidité  et  l'ingestion  de  substances 
alimentaires  avariées  ou  d'une  eau  de  boisson  cor- 
rompue, chargée  de  germes. 

Ses  principaux  symptilmes  sont  :  la  tristesse,  l'a- 
battement des  malades  qui  s'isolent,  font  la  boule 
et  ont  une  diarrhée  jaunitre  ou  verdàtre. 

Le  traitement  consiste  à  placer  les  malades  dans 
un  milieu  chaud  et  sec,  à  leur  distribuer  en  petite 
quantité  une  bonne  nourriture  et  à  leur  donner  une 
eau  de  boisson  additionnée  de  i  gruuimes  de  bicar- 
bonate de  soude  ou  de  3  grammes  de  sulfate  de 
fer  par  litre.  V.-l.  C. 

KNTÉKOlltelB  [v«lértnaire).  —  Expression  par 
laquelle  on  désigne  l'hémorragie  intestinale,  acci- 
dent grave,  généralement  consécutifà  la  congestion 
intense  de  la  muqueuse  de  l'intestin.        P.-4.  C. 

EnTOHOLOGIB.  —  Partie  de  la  loologie  qui 
traite  de  l'étude  des  insectes  (voy.  ce  mot). 

BNTOISB.  —  AITectton  inflammatoire  des  articu- 
lations. Elle  consiste  en  ta  distension  ou  la  rupture 
d'un  ou  de  plusieurs  des  ligaments  qui  assujettis- 
sent les  surfaces  articulaires.  Elle  se  traduit  par  de 
la  tuméfaction,  par  une  douleur  souvent  très  vive 
el  lorsqu'elle  siège  aux  membres,  par  une  forte 
boiterie  (voy.  Efcobt).  P.-J   C. 

ENTRAlNeilSIlT  {iootecknie).  —  On  a  coutume 
de  D'employer  ce  mot  que  pour  désigner  l'ensemble 
des  pratiques  auxquelles  sont  soumis  les  chevaux 
de  course  pour  les  préparer  à  l'accomplissement 
de  leur  fonction.  Ces  pratiques  traditionnelles,  dont 
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lentant  la  puissance  et  la  rapidité  de  conlrac- 
de  ses  muscles,  en  lui  faisant  acquérir  l'habi- 
tude de  respirer  aisément  à  l'allure  la  plus  rapide, 
el  en  réduisant  le  poids  de  son  corps  par  la  dispa- 
rition de  la  graisse  sous-cutanée  et  abdominale. 
Tout  cela  s'obtient  i  l'aide  d'exercices  progressifs 

I  méthodiquement  réglés,  d'une  alimentation  el 

e  soins  spéciaux  à  l'écurie. 
On  n'a  pas  à  donner  ici  une  sorte  de  manuel  de 

entraîneur  de  chevaux  de  course,  qui  n'y  serait 
nullement  à  sa  place.  Les  courses  de  chevaux  sont 
grnre  de  sport  qui,  comme  la  plupart  des  iiutres, 
_  ,iris  naissance  eu  Angleterre,  el  qui,  malheureu' 
sèment  pour  la  moralité  des  habitants  du  rontineiit, 
en  est  sorti  au  commencement  de  ce  siècle,  sous 
prétexte  d'amélioration  des  racés  chevalines.  On 
n'a  pas  davantage  l'intention  de  discuter  ce  dernier 
point,  il  propos  de  l'en  Ira  Inement.  Ce  itu'il  contient 
de  noter  seulement,  c'est  que  les  pratiques  vrai- 
ment efQcaces  des  entraîneurs,  pour  atteindre  leur 
but,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  cas  particu- 
liers d'application  d'une  méthode  zootechnique 
beaucoup  plus  générale,  dont  ces  cas  fournissent 
une  conUrmalion  péremptoire.  Il  s'agit  de  la  gym- 
nastique fonctionnelle  (voy.  ce  mot)  appliquée  à  la 
locomolton  et  il  la  respiration,  dont  l'exercice  est 
solidaire,  ainsi   que   celui  de  la  circulation   san- 

Cette  gymnastique  des  appareils  locomoteur . 
respiratoire  et  circulatoire,  sur  lesquels  il  n'est  pas 
possible  d-'agir  séparément,  ce  qui  veut  dire  ces 
exercices  gradués  et  méthodiques  des  fonctions 
qu'ils  remplissent,  développent  dans  les  centres 
nerveux  qui  animent  les  organes,  par  l'entraîne- 
ment de  l'habitude,  une  excitabilité  plus  grande  et 
dans  les  nerfs  qui  partent  de  ces  centres  pour  se 
rendre  auxdîts  organes,  une  conduclibililé  plus 
facile.  Dans  le  cas  particulier  du  cheval  de  course, 
où  le  chemin  parcouru  sur  l'iiippodrome  n'est  pas 
moilidre  de  U  mètres  par  seconde,  et  oii,  par  con- 
séquent, las  offerts  musculaires  des  membres  doi- 
vent se  succéder  avec  une  très  grande  rapidité,  cet 
entraînement  de  l'habitude  a  pour  eltet  de  substi- 
tuer les  actions  réflexes  aux  actions  conscientes, 
pour  provoquer  la  contraction  des  muscles  dits 
volontaires.  T.ela  devient  du  pur  automatisme, 
comme  pour  tes  doigts  du  pianiste  exercé  exécutant 
sur  un  ryllime  accéléré  des  quadmples  croche». 

Ou  ne  comprendrait  pas  qu'il  en  put  être  autre- 
ment et  qu'un  ordre  vint,  avec  cette  vitesse,  du 
centre  de  perception  cérébrale.  Ce  n'est  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  d'exercice,  d'habitude  prise 
graduellement,  et  par  conséquent  d'entratnement 
dans  le  vrai  sens  du  mol,  que  le  résultat  est  obtenu. 

Mais,  dans  ce  vrai  sens,  le  mot  ne  s'applique 
point  seulement  au  cas  particulier  qui  vient  d'être 
visé.   Les  sportimen  du  turf  ne  doivent  point  (~ 
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a  justi 


ment,  ont  été  établies  par  l'empirisme  des  lu 
i'péeiaux.  Elles  onl,  en  somme,  pour  objet  e 
liel  de  dresser  le  cheval  à  la  course  de  viteis 


GïHNASTiouE  rOHUTionNELLE,  loiis  les  Centres  ner- 
veux et  conséquemmenl  toutes  les  parties  de  l'or- 
ganisme animal  sont  susceptibles  d'être  entraînées 
par  l'habitude  prise  sous  l'iniluence  de  leur  fonc- 
tionnement provoqué  d'une  fafon  méthodique,  ou 
autrement  dit  exercé.  Quand  donc  on  |>arle  d'en- 
Iralnemenl,  en  Eoolecbuie,  rela  n'implique  pas 
nécessairement  qu'il  s'agisse  toujours  de  la  prépa- 
ration spéciale  des  chevaux  pour  les  courses  de 
vitesse.  Tous  les  animaux  sont  entraînés  par  les 
méthodes  de  gymnastique,  les  uns  à  contracter  plus 
fïcilcmonl  et  plus  rapidement  leurs  muscles,  A  res- 

Sirer  plus  amplement,  les  autres  à  digérer  une  plus 
)rle  proportion  de  leurs  aliments  el  à  utiliser 
davantage  le  plasma  sanguin,  les  autres  enlln  à 
transformer  en  lail,  dans  leurs  mamelles,  une  plus 
forte  proportion  de  ce  plasma. 

L'entraînement  est  donc  l'efl'et  immédiat  de  l'ha- 
bitude contractée  par  l'exercice  répété  d'une  fonc- 
tion physiologique  quelconque.  On  s'apercevra  faei- 
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lemenl,  du  re«Ie,  r)ue  ce  n'est  point  là,  pour  ce 
mol,  un  sen»  pureiuent  leelinique.  Dans  notre  lan- 
gue fraiiciiisc,  il  n'en  >  pai  d'autre,  et  c'est  éti- 
u (j  ppjuj  ju  nioi  angUii  Traimng,  d'où 
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son  (soolecftnie).  —  Vot.  Cordur. 

EKTBAVES.  —  Liens  dont  on  se  sert  pour  abattre 
et  immobiliser  un  animal  qu'on  veut  soumettre  à 
une  opération  {loj.  Ab:Itace).  On  donne  le  mfme 
nom  j  des  liens  qui  servent  »  ralentir  ou  à  empê- 
cher les  mouvements  des  pieds  de»  gros  animaux 
qu'où  met  dans  les  p&lurages.  Les  entraves  con- 
sistent le  plus  souvent  en  une  carde  ou  lanii're  qui 
relie  soit  les  deui  pieds  de  devant,  soit  les  deux 

Fieds  du  m£me  cdte,  soil  un  pied  et  la  leic  ou 
encolure.  Ces  entraves  présentent  de  nombreux 
inconvénients  :  les  animaux  entravés  peuvent  faei- 
leoienl  se  bleiser;  ils  prafitenl  moins  du  pâturage, 


n  de  la  gêne  qu'ils  éprouv 


t.  Ilei 
i  pâturages,  lorsqu'à: 


ave,  i  proprement  par- 
surle  de  martingale  qui 


exception  i  faii 

liquelli 

1er;  elle  consiste  en  une  sorte  de  martingale 

s'attache  i  la  tète  et  se  relie  â  une  sangle; 

empêche  les  animaux  d'atteindre  lei  branches  de) 

arbres  ou  des  haies,  sans  les  gêner  dans  leurs  autres 

mouvement). 

SnTlIilB.  —  Expression  employée  pour  dési- 
gner 1>  profondeur  u  laquelle  les  instruments  ara- 
toires pénètrent  dans  le  sol.  L'enlrure  des  charrues 
se  détermine  au  mojen  du  régulateur  (vo]r.  Chak- 
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t  des  terrains  très  a 


;lleux,  mais 


constitue  sauvent  des  terrains  très  argl 
d'une  grande  fécondité.  Les  marais  de 
moëres  de  Dunkerque,  les  marais  Vernier,  les  ma- 
TsiE  du  Poitou,  etc.,  ont  été  formés  par  des  dépAls 
Îp  vase  fluviale  et  de  vase  marine.  Ces  marais  sont 
d'une  grande  fertilité  inépuisable.  Les  lases  dépo- 
tées sur  le  fond  des  étangs,  dans  tes  biefs  des  mou- 
lins ou  dans  les  ruisseaux  qui  refoivent  des  eaux 
limoneuses,  etc.,  constituent  des  engrais  d'une 
grande  puissance,  surtout  lorsque,  avant  de  les 
utiliser,  on  les  slratiûe  avec  de  la  chaux  vive. 

Lorsqu'une  eau  peut  envaser  un  étang  ou  un 
ruisseau  et  nuire  â  l'eiistenee  dn  poisson,  ou  de- 
venir un  fo^er  pestilentiel,  il  faut  lui  faire  traverser 
un  réservoir  spécial,  la  contrarier  dans  >a  vitesse 
pour  la  forcer  u  déposer  une  partie  importante  des 
matières  qu'elle  tieot  en  suipension  et  qu'elle 
charrie;  ce  bassin  est  curé  de  temps  à  autre  et  la 
vase  qu'on  en  retire  indemnise,  par  sa  valeur  ferti- 
lisante, les  dépenses  que  le  curage  occasionne. 

Les  vases  marines  ne  peuvent  être  utilisées  que 
quand  la  surface  qu'elles  couvrent  a  été  endiguée, 
soustraite  à  l'action  des  marées  et  ensuite  dessé- 
chée. Tous  ces  travaux  présentent  souvent  de  gran- 
des difllcultés  et  oceasionnenl  des  déboursés  qui 
sont  toujours  considérables.  L'envasement  des  baies 
Kur  les  rives  de  la  Hanche  et  aussi  de  l'Océan  a 
l'avantace  de  fournir  à  l'agriculture  des  engrais 
nuirins  d'une  grande  puissance,  comme  lu  fangiu, 

BNZOOTtg  (vétérinaire).  —  Ce  mol  doit  être 
réservé  pour  désigner  les  maladies  infectieuses 
qui  rignent  en  permanence  dans  une  contrée,  ou 
qui  s'y  montrent  i  certaines  époques  périodiques. 
Les  maladies  paludéennes,  la  fièvre  charbonneuse, 
le  charbon  symptomatique  ou  emphysémateux  sont 
lies  enzooties.  Ellns  font  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  yictiniei  dans  les  loi'alités  oCi  elles  sé- 
vissent; mais   elles  diflcrent  des  épiiootiea  [voy. 

lieux  où  existent  le*  condition)  de  leur  dévelop- 
pement 


Entre  l'eniootie  et  l'épiioolie,  il  n'j  a  cependiet 
pas  one  ligne  de  démarcation  rigoureuse  et  ab- 
solue. Dans  la  pratique,  on  observe  des  épizontiri 
qui  n'ont  pas  une  grande  puissance  d'expansion  el 

des  eoiootiei  qui  sévissent  sur  une  v-aate  étendue 
""""'"'""   "  ""  unes  et  le»  autres  sont  des  mala- 


ques,  toujours  les  mêmes  pour  une  même  ma- 
ladie. P.^.  C. 

iOCillB  {géologie).  — On  désigne  sous  le  ddid 
d'éoeêite  (deeiM,  aurore,  et  iiainos,  récent),  l'élsf': 
inférieur  des  formations  tertiaires  ;  c'est  l'aururt 
des  formes  actuelles.  La  période  éo<.êne  est  mar- 
quée par  deux  ordres  de  phénomènes  important!. 
Dan)  les  contrées  du  Nord,  c'est  le  dépêt  des  pre- 
miers sédiments  au  sein  des  eaux  ;  dans  le  basim 
méditerranéen,  des  organismes  nouveaux,  dcj 
tuunmiililei,  poursuivent  la  formation  des  calcairn 
sur  des  étendues  considérables  et  imposent  leur 
nom  BU  système  éocène  du  Midi  ou  terrain  nam- 
mutitique.  De  là  une  distinction  nécessaire  dus 
l'étude  géologique  des  terrains  éocènes. 

Au  moment  uû  s'ouvre  la  période  éocène,  le 
climat  de  l'Europe  eat  tempéré  plutiM  que  Irn 
chaud  :  l'bîver  est  encore  nul  ou  presque  nul  et  h 
végétation  continentale  parait  ne  pas  éprouver  ir 
variations  sensibles  entre  le  40"  et  le  6(1*  degré  de 
latitude.  Mai»  bieutAtune  révolution  amène  là  mer 
nummulitique,  constituant  une  Méditerranée  quain 


ographique  du  continent. 

Ce  dernier  revêt  une  physionomie  africaine.  Snu» 
l'influence  d'une  mer  chaude,  louchant  au  tropique 
par  le  sud,  s'établit  un  régime  de  saisons  lècbes  et 
brûlante»  alternes  avec  des  saisons  pluvieuses  et 
tempérées,  la  température  moyenne  annuelle  étant 
d'environ  2S  degrés  sou»  la  latitude  de  la  Provence. 
Alors  se  trouve  réalisée  la  plus  grande  élévation 
thermique  que  l'Europe  ait  connue  dons  le»  temps 
tertiaires. 

Le»  Palmiers  abondent  en  France,  les  Cocotirr^ 
ou  des  arbre»  analogue»  en  Angleterre,  et  les  arbr<a 
Â  feuilles  caduques  semblent  encore  rcléeuè«  lur 
le)  hauteurs,  d'où  ils  ne  descendront  qu'à  la  fin  de 
l'éocène. 

Presque  simullanément,  l'activité  interne  cam- 
mence  i  se  faire  sentir;  le  soulèvement  des  1^- 
rénées,  celui  des  Apennins  sont  accompagnés  d'é- 
ruptions de  roches  serpentineuaes. 

ta  faune  de  la  période  éocène  a  des  caractères 
qui  tiennent  de  celle  de  l'ère  précédente  et  de 
celle  de  nos  jours.  On  y  voit  au  début  des  Mirso- 

Eiaux  tels  que  les  Piagiaulax,  les  Didtlphit,  in 
lacenlaires  :  Aretorf/on,  Pabeonuli*,  etc.;  i^it? 
tard  apparaissent  lea  véritables  Pacbfderaie).  .t 
la  fin  de  la  période  viennent  le*  Ruminanti  f^ 
les  genres  Xiphodon,  Diehodon;  en  Amérique 
apparaissent  le»  Solipèdes,  représentés  par  l^s 
genres  Oroliipptu,  Eohippw,  EpikippuM,  regardé* 
comme  les  précurseurs  'du  cheval.  On  y  Irmni' 
encore  de  grands  Oiseaux  marcheurs  teâ  que  If 
Gailomii  et  l'Ëapteromii  ;  de»  Replilei  tcU  <r" 
des  tortues,  des  crocodiles  et  des  sauriens.  desPui^ 
son),  de  nombreux  iquale»,  une  grande  variété  di- 
Gastéropodes. 

La  dore  éocène  comprend  des  types  apparteninl 
aujourd'hui  i  la  sone  tropicale  et  à  la  partie  ant- 
trale  de  la  ions  tempérée.  •  La  végétation  «si  fè- 
cbe,  variée,  aux  formes  généralement  petite»,  uii 

Eeu  coriaces,  mais  vivace,  très  diveraiSée...  >  \0; 
apparent.) 

L'éocène  du  bassin  parisien  comprend  les  for- 
mations suivantes  ;  1*  argile  plastique  ;  ï*  calcaire 
grossier  ;  3*  calcaire  siliceux  ;  4*  gypses  ;  5*  mariin 
du  gypse.  Chacune  de  ce»  couches  ne  s'étend  pa^ 
sur  tout  le  bassin  ;  elles  en  occupent  des  points  dé- 
terminé).  Les   plu)   importantes  sous   le  rapport     ; 
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le  calcaire  igrot- 


ArgiU  plastique,  —  Lu  surface  de  la  craie  est 
^■néralei tient  aiidulie  et  ravinée  par  les  eoiii:  ;  i'ar- 
t^ilo  ^toalique  qui  lui  est  immi^tliatpment  9U|>erpos£e 
l'a  nivelée,  L'épaisseur  de  l'ariçile  est  donc  essen- 
tiellement Tariabie;  tantSl  elle  aTlIeure  i  quelques 
ce  11 1 i II) è Ires  au-deisus  du  sol  (Meudon),  tantdt 
C'iiittilanI  les  dépressions  de  la  craie,  elle  atteint 
m  â  SU  mËtres  d'épaisseur  (Sainl-Denis).  L'argile 
plastique  n'existe  guèi'e  que  vers  l'ouest  de  Paris  : 
elle  est  de  couleur  gris  btcullre,  onctueuse  au 
loucber,  délajable  dans  l'eau,  (rès  propre  à  la  con- 
rectiun  des  poteries  communei.  L'imperméabilité 
lie  cette  couche  explique  la  présence  des  sources 
importantes  qu'on  j  ronconlre. 

Au-dessus  de  l'argile  plastique  et  quelquefois  la 
remplafant,  on  trouve  l'argile  à  tilex  du  baiiin  de 
l'Eure,  qu'on  trouve  dans  tout  le  nord-ouest  de  la 
France.  Toute  celte  cuvette  repose  sur  les  argiles 
du  Gault,  qui  arrivent  à  fleur  d'eau  à  Ëtretat  ;  im" 
médialement  au-dessus  vient  la  craie  de  Rouen, 
la  craie  marneuse,  puin  l'argile  à  silex  et  dans  cer- 
tains  endroits  des  dépdta   '     ■■--        ._.:.._ 


s   alluv 


niplex 


vallées.  Le  limon  laisse  filtrer  les 
eaux  ,  l'arfile  i  silex,  au  contraire,  la  relient,  et 
c'est  sur  celte  coucbe  que  se  formeut  les  mares 
qui  servent  1  alireuvor  le  bétail.  La  craie  est  per- 
méable et  on  ne  trouve  de  l'eau  que  dans  le 
fond  des  vallons.  C'est  seulement  sur  cas  points, 
dans  la  Haute-Normandie,  que  se  trouvent  tes 
cenlros    populeux    et    industriels.   Sur    les   pla- 
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cile,  les  populations  sont  rares  et  disperser  , 
les  villages  s  étalent  sur  plusieurs  lieues.  Les  fer- 
me:i  sont  vastes  et  occupent  une  surface  beaucoup 
plus  considérable  qu'ailleurs  ;  c'est  là  qu'on  trouve 
le  véritable  verger  ou  masure,  entouré  d'un  talus 
qui  porte  le  nom  de  foité,  lequel  est  planté  d'ar- 
bres qui  donnent  un  revenu  et  en  même  temps 
trotègent  les  arbres  fruitiers  du  verger,  surtout 
'.s  Pommiers,  contre  les  vents  do  la  mer,  qui  pour- 
raient empêcher  les  fruits  de  nouer.  Dans  un  angle 
du  verger  se  trouve  ménagé  un  bassin,  une  mare 
où  l'on  vient  puiser  l'eau  nécessaire  i  la  ferme. 
Les  bâtiments,  au  lieu  d'âtre  groupés,  sont  dis- 
persés a  cause  du  manque  d'eau  et  de  la  crainte 
des   incendies;   c'est  une   disposition   rationnelle 

tour  la  sécurité,  mais  qui  rend  les  déplacements  et 
!9  transports  plus  onéreux  ;  on  pourrait  avec 
avantage  faire  remploi  de  petits  chemins  de  fer 
pour  relier  les  diverses  parties  de  la  ferme. 

L'architecture  elle-même  est  la  conséquence  de 
la  géologie  du  pajs.  On  confectionne  des  briques 
i  la  flamande,  sans  four  ;  on  emploie  tr&s  souvent 
des  silex  extraits  de  la  craie  qu'on  emploie  pour 
l'amendement  des  terres.  Voici,  d'après  HH.  Gran- 
deau  et  Marchand,  la  composition  des  terrains  de 
e  formation  : 


)s  plateaux  de  Kor- 
é  prospire  ;  c'est  un  pays  de  grande 
-'m  lea  propriétaires  s'occupent  peu  de 
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leurs  domaines  ;  ils  trouvaient  autrefois  des  fer- 
miers intelligents,  actifs,  qui  méprisaient  l'ensei- 
gnomoiit  scientillque  et  auxquels  la  bonne  fortune 
semblait  donner  raison.  Le  CoUa,  le  Lin  jouaient 
un  grand  rQle  dans  les  assolements  et  donnaient 
des  produits  élevés.  Mais  le  prix  des  huiles  de 
Colia  a  haissé  à  mesure  que  le  pétrole  entrait  dans 
les  usans  ;  d'autre  part,  la  main-d'œuvre  est  de- 
venue thèro  et  la  population,  loin  d'augmenter,  al- 
lait sans  cesse  en  diminuant.  Les  fermiers,  atteints 
dans  leurs  revenus  à  la  suite  de  quelques  années 
malheureuses,  ont  fïil  entendre  des  plaintes,  les 
fermages  ont  diminué  et  diminuent  eneure.  La  doc- 
trine des  engrais  chimiques  s'est  portée  au  secours 
des  fermes  abandonnées,  on  a  créé  des  champs 
d'expériences,  sans  tenir  compte  de  la  nature  géo- 
logique du  sol  et  en  perdant  de  vue  l'objectif  de 
cette  agriculture  qui  doit  être  la  production  de  la 
viande  et  non  la  production  du  Blé. 

Une  autre  conséquence  de  la  nature  géologique 
du  sol,  c'est  qu'on  ne  fabrique  pas  de  beurre,  car 
on  n'a  pas  d'eaux  courantes.  On  él^vc  la  race  Nor- 
mande, qu'on  croise  souvent  avec  le  Durham.  Les 
■qualités  laitières  étant  secondaires  dans  celte  opéra- 
tion, les  croisements  donnent  d'excellents  résultats 
et  se  sont  rapidement  répandus  surtout  dans  le  pajs 
de  Caux.  Les  moutons  sont  également  croisés  avec 
les  races  anglaises,  spécialement  avec  le  Dishlej. 

En  général,  les  fermiers  labourent  peu  profond  ; 
leurs  charrues  sont  à  avant-train,  mais  ce  n'est  pas 
pour  faire  des  labours  profonds,  c'est  pour  donner 

K'us  de  stabilité  i  l'instrument  et  s'occuper  davan- 
ge  des  chevaux,  qu'il  faut  dresser  pour  le  travail. 
Uais  les  propriétaires  auraient  avantage  ù  faire  des 
labours  plus  profonds,  et  ils  pourraient  les  prati- 
quer soit  eu  payant  aux  fermiers  la  valeur  des  amé- 
liorations réalisées  pendant  le  bail,  soit  en  aug- 
mentant la  durée  de  ce  dernier. 

Parmi  les  exploitations  qui  se  trouvent  sur  l'éocène 
du  bassin  parisien,  il  faut  citer  la  ferme  de  Ber- 
theauville  (Seine-Inférieure],  cultivée  par  H.  Jules 
Roquigny,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  en  1S6S;  la 
ferme  d'Assainvillers,  près  do  Hontdidier  (Somme), 
cultivée  par  M.  Triboulet,  lauréat  de  la  prime  d'hon- 
neur; la  ferme  d'Havriocourt,  au  marquis  d'Ha- 
vrincourl,  lauréat  de  la  prime  d'honneur. 

On  rencontre  fréquemment,  au  sein  de  cette  for- 
mation, des  dépéts  de  sable  qui  sont  généralement 
occupés  par  les  bois.  On  doit  les  laisser  en  bois.  11 
en  est  de  même  des  sables  nummulitiques  du  Sois- 
sonnais  ou  lablet  inférieur». 

Le  calcaire  grossier  rfegne  sur  l'argile  plastique  ; 
cette  couche  est  très  importante,  en  raison  de  sa 
présence  dans  tout  le  bassin  parisien  et  de  son  em- 
ploi dans  les  constructions.  On  distingue  le  calcaire 
grossier  inférieur,  très  riche  en  fossiles,  et  dont 
Grignon  est  un  des  exemples  classiques  ;  le  calcaire 
grossier  mo^en,  dont  l'épaisseur  est  peu  considé- 
rable, et  qui  se  distingue  par  ta  présence  de  petits 
foraminifères  dits  Wirioïilej,  à  rause  de  leur  res- 
semblance avec  des  grains  de  Millet  ;  enlln,  le  cal- 
caire grossier  supérieur,  où  dominent  les  Cérithea. 

Au-dessus  du  calcaire  grossier  se  placent  les  cail- 
lasses, forjnés  de  lits  allernatifs  de  marnes,  de  cal- 
caires compacts  et  de  lits  siliceux. 

L'ensemble  de  toutes  ces  formations  est  perméa- 
ble ;  ce  sont  des  terres  calcaires,  légères,  sèches. 
Presque  partout,  dans  les  argiles  à  silex,  la  créa- 
tion de  prairie»  réussit  très  bien,  même  sur  les 
meulières.  Le  domaine  de  Petit-Bourg  (Seine-et- 
Oiso),  à  M.  Decauïille,  est  situé  sur  le  calcaire  de 
le  Brie;  c'est  une  des  exploitations  les  plus  remar- 

Ïuables  du  bassin  parisien  (Risler,  Court  de  gio~ 
igie  agrieoU).  F.  G. 

ÉPACBIDACËBS  (Aolonif  ue,  horticuJIttre).  —  Ce 
nom   a  été  donné   par  Lindley  i  une  famille   de 

Clan  te  s  dicotjlédones  créée  par  Robert  Brown  (sous 
)  nom  i' Epacridéei)  pour  un  certain  nombre  de 
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ÉPACBIDACÉES 
véféUuK  que  de  Jusaieu  avait  primitivement 
^s  dans  celle  dei  Ericac#es.  On  peut  sa  fain 
idde  du  l^pe  gi^nérul  de  ce  çruupe  en  éludii 
Epacrit,  dont  plusieurs  e 
cultivées  dans  nus  serres. 

Le*  Epacrit  ont  la  lleur  régulière  et  herina|iliro- 
dite;  leur  rfceptacie  est  convexe.  Le  calice  com- 
prend cinq  sfpales  libres,  en  prélloraisoD  quiucon- 
ciale.  La  corolle  est  pmapétale,  tubuleuse,  et 
ulivisje  dan*  sa  portion  limbairc  en  cinq  dents  val- 
vaires,  alternes  avec  les  sépales.  Cinq  étaminet  al- 
ternes compotenl  l'androcée;  leur  Dlet,  adné  au 
tube  de  la  corolle,  porte  une  antliËre  uniloculairf 
qui  s'ouvre  par  une  tente  lungilndinale  et  inlrorse. 
Dans  le  pistil  unique,  l'ovaire  surmonté  d'un  clyk 
simple  SB  divise  en  cinq  loges  placées  en  face  des 
pétales,  dans  l'angle  interne  île  cliacune  desquelles 
on  observe  un  platenla  volumineui,  chargé  d'ovulei 
analropcs,  A  la  base  de  l'ovaire  et  dans  les  inler- 
valles  des  éUniines,  on  trouve  cinq  glandes  neclari- 
fères.  Le  fruit  est  une  capsule  à  dËhiscence  sepli- 
cide,  dont  les  graines  renferment  un  embrjon 
droit,  entouré  d'un  albumen. 

Ce  sont  des  arbustes  australiens,  munis  de  feuilles 
simples,  alternes,  sans  stipules,  persistantes,  ayant 
plus  ou  moins  te  part  des  Bruyti 
sont  rapprochées  au  sommet  des  i 
ou  en  grappes,  et  chacune  d'elles  est  ordinairement 
accompagnée  de  plusieurs  bractées  imbriquées  qui 
simulent  un  calimle. 

On  range  à  cAté  des  Epacrit  un  certain  nombre 
d'autres  genres  qui  en  diflêrenl  par  des  caractères 
secondaires,  tels  que  la  forme  de  la  corolle,  l'indé- 

Sendanee  des  étamines,  l'absence  de  nectaires,  la 
irme  et  ta  situation  des  placentas,  etc.  Ainsi  les 
Lytinema  ont  la  corolle  en  coupe,  et  leurs  étamines 
sont  libres;  dans  les  Sprengttia,  les  étamines  sont 
encore  indépendantes  de  la  corolle,  mais  celle-ci 
est  rotacde;  la  corolle  des  Dracophytlum  est  in- 
fbndibuliforme  et  leur  fruit  est  septifraf  e,  etc. 

Plus  distincts  se  nionireni  les  Leucovogon;  en 
elTet,  leurs  étamines  sont  extrorscs,  et  cliaque  loge 
ovarienne  ne  contient  qu'un  seul  ovule  anatrope, 
suspendu  avec  le  micropylo  dirigé  en  haut  et  en 
dedans.  Le  fruit  est  une  cfrupe  à  novau  quinquélo- 
culaîre,  comme  l'ovaire.  Ce  sont  'également  des 
arbustes  australiens,  à  feuilles  alternes,  ayant  les 
■leurs  réunies  en  épis  ou  en  grappes. 

Autour  de  ce  grnre  se  groupent  un  certain  nombre 
il'aulrcs  qui  en  iliRïtrent  à  peu  pr^s  de  la  même  fa- 
fon  que  nous  l'avons  vu  pour  ceux  du  type  Epacrit. 
Ainsi  les  Stjlplieiia  ont  la  corolle  longuement  tubu- 
leuse; les  Metickna  ont  la  corolle  courte  et  munie 
vers  le  milieu  du  tube  de  cinq  écailles  glandu- 
leuses. Chez  les  Necdhamia,  l'ovaire  n'a  que  deux 
logea,  etc. 

Cet  aporfu  tris  sommaire  suffit,  croyons-nous, 
pour  montrer  que  le  groupe  des  Epacridacées,  tel 
qu'on  l'admet  aujourdhui,  se  divise  très  naturelle- 
ment en  deux  séries,  dont  la  première  comprend 
les  genres  pluriuvulés,  tandis  que  tes  plantes  i  loges 
uniovulées  trouvent  place  dans  la  seconde.  Cette 
famille  est  très  voisine  de  celle  des  Ericacécs  (vo;. 
ce  mot|  dont  elle  nedilTère  essentiellement  que  par 
les  anthères  toujours  un  il  oculaires. 

Les  Epacridacées  ne  se  rencontrent  guère  que  sur 
le  continent  australien  et  dans  les  ties  voisines.  On 
en  connaît  environ  trois  cents  espèces  réparties  en 
vingt-cinq  genres,  dont  un  certam  nombre  ne  sont 
pciit-Atre  pas  sufAsamment  distincts. 

Considérées  au  point  de  vue  technique,  les  Epa- 
cridacées intéressent  particulièrement  l'horticul- 
ture, et  leur  importance  lous  ce  rapport,  sans  égaler 
celle  des  Erïcacées,  ne  laisse  pas  a  être  assez  con- 
sidérable. Etant  presque  toutes  originaires  des  con- 
trées tempérées  de  la  Nouvelle-Hollande,  elles  se 
n  général  peu  délicates  et  s'acrommo- 
'""  •*■  ' '^'"-  -a  tempérée.  A  | 
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une  grande  facilité  de  culture  elles  joignent  l'atsi- 
tage  très  apprécié  de  fleurir  chez  nous  pendant  la 
mauvaise  saison.  La  terre  de  Bruyère,  ou  bien  ub 
mélange  de  terreau  de  feuilles,  de  sable  siliceui  el 
de  terre  franche,  sont  i  peu  près  indispenublo 
pour  la  culture  de  ces  plantes.  Les  arrosages  dii- 
vent  être  abondants,  mais  il  est  essentiel  que  ln^i 
pots  soient  bien  drainés  pour  éviter  l'humiditr  sta- 
gnante aux  racines,  qui  est  leur  plus  dangereux  ea- 
Demi;  les  plantes  seront  tenues  le  plus  près  di, 
jour  possible  el  l'air  fréquemment  renouvelé.  Piiu 
obtenir  des  sujets  bien  conformés  et  très  floiifrre). 
on  doit  les  soumettre  à  une  taille  assez  rigoureusr. 
et  élever  les  jeunes  individus  dans  la  pleine  tirr* 


dent  très  b 


1  de  la  serre  froide  o 


bouturage  de  ramuscules  herbacés,  placés  y»- 
cloche  au  printemps,  et  soigneusement  présence 
d'un  excès  d'humidité.  II  va  sans  dire  que  la  rciiru- 
duclion  par  voie  de  semis  est  beaucoup  plus  Ipatt, 
mais  elle  est  facile,  car  les  Epacridacées  frurliârpt 
presque  toutes  dans  nos  cultures,  et  elle  présent' 
l'avantage  de  procurer  des  variétés  nouvelles. 

Les  espèces  les  plus  répandues  appartiennent  ai. 
genre  Epacrit:  parmi  celles-ci  nous  indiqueroo; 
seulement  les  principales  :  E.  pungeitt  Simi.,  ar- 
brisseau à  feuilles  ovales,  relevées  en  capuchon,  ^ 
(leurs  changeantes,  pourprées  au  début,  à  la  fin  l'jil 
i  fait  blancfaes  ;  E.  impretta  Labill.,  à  (leurs  rinti: 
E.  patudoia  R.  Dr.,  i  Deurs  blanches;  E.  longifors 
Cav.,  dont  les  fleurs  pendantes,  teintées  de  ruuge  et 
de  lilas,  font  le  plus  charmant  effet.  On  comp&  m 
moins  une  trentaine  de  variété)  de  ces  différentn 
espèces,  remarifuabtes  par  la  grandeur  et  le  niliirL" 
des  deurs,  aussi  bien  que  par  le  port  général  <lt- 
plantes. 

Certaines  espèces  des  genres  Attrotonia,  Leuco- 
pogon,  Coimelia,  etc.,  se  rencontrent  daus  le 
cultures  d'ornement,  mais  sont  moins  répandutl 
que  les  Epacrit,  celles-ci  sont  recherchées  parles 
horticulteurs  presque  i  l'égal  des  Brujères  du  Caf. 
el  désignées  fréquemment  sous  la  rubrique  te 
liruijertt  de  la  NoaveUe-Hottande,  t.  m. 

BPAMraAGB  (viticulture).  —  L'épamprage  est  le 
plus  souvent  appelé  ébourçtonnage  ou  ébourgr-'h- 
nenienl,  par  suite  de  la  confusion  que  font  i  tort  [•-• 
arboriculteurs  entre  les  bourgeons  qu'ils  appellent 
tjeiix  et  les  rameau*  qui  proviennent  de  l'évolutinn 
des  bourgeont;  il  porte  le  nom  d'«isunuuuj;e  dans 
l'Vonne  et  •l'évatiiiage  dans  la  Cdte-d'Or.  Celte  opé- 
ration consiste  dans  la  suppression  deâ  piintprei  un 
rameaux  de  vignes  inutiles  pour  la  production  du 
fruit  ou  pour  le  remplacement.  On  cherche  à  obte- 
nir ainsi  la  concentration  des  matériaux  recueilli-' 
par  la  plante,  sur  les  rameaux  utiles  que  l'on  con- 
serve. L'épatnprage  est  usité  dans  la  Gironde,  b 
Cdle-d'Or,  la  Champagne,  A  l'Ermitage  et  dans  les 
cultures  de  Chasselas  de  Thomery  ;  on  le  considcrr. 
au  contraire,  comme  plus  nuisible  qu'utile,  danf  la 
région  méditerranéenne  où  l'expérience  a  mi<ntn'' 
que  la  suppression  d'une  partie  des  feuilles  penitjnl 
la  végétation  est  généralement  dangereuse.  Cr|ien- 
danl,  même  dans  le  Midi,  un  a  quelquefois  intcr^t 
à  faire  usage  de  celte  pratique,  en  vue  de  préparer 
te  bon  établissement  de  la  charpente  de  la  Vigne; 
on  ne  doit  pas  oublier  du  reste  que  ce  n'est  que 
l'emploi  réitéré  de  l'épamprage  qui  est  récllemcDl 
nuisible  dans  ce  milieu.  G.  F. 

ÉPAKVIN  {looUehnie).  —  Dans  le  langage hipjH'- 
logique  on  donne  le  nom  d'éparvin  à  deux  chesc! 
distinctes  et  qui  ne  paraissent  même  avoir  rien  de 

nun.  L'une  est  appelée  iparvin  tee  el  l'autre 

nu  calltux.  -te»  deux  termes,  de  pur  usaçe .  ei 
depuis   très    longtemps  usités,   ne   sont  ni   pitto- 
resques ni  Kcienlillques.  Ils  ne  peuvent  coaséqucm- 
ment  pas  être  compris  sans  déunition. 
Viparvin  tec  ne  se  manifeste  que  dam  la  march'' 
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du  cheval,  et  cela  par  une  flexion  bruaque  et  eiïgé~ 
réc  de  l'articulation  du  jarrel,  pour  opérer  le  Jé- 
lilacemcnt  du  membre.  Il  en  mulle  que  le  labut, 
iiuittant  le  Bol,  B'iilive  A  une  hauteur  bien  plus 
grande  que  celle  qui  serai!  suTllsante  et  qui  est  at- 
■---te  dans  la  marche  régulière  i  l'allure  du  pas. 
I  s'appelle  harper, 
nien  dei  recherches  ont  élé  faites  pour  découvrir 
la  lésion  à  laquelle  peut  être  dCl  le  symptilme  ainsi 
nianïfeslé.  Ellea  n'ont  pas  encore  aLauli  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Ce  ne  serait  du  reste  pas  ici  le 
lieu  de  s'y  arrêter.  Naua  devons  nous  borner  i 
constater  l'ignorance  où  nous  loinmci  sur  ce  sujet 
et  nous  en  tenir  i  la  dérmition. 

L'èparvin  eaiUux,  qu'on  nomme  plus  ordinaire- 
ment éparvin  tout '    — - 


EPAULE 


siégeant  i  la  face  interne  di 


l'articulatioi 

ntiflr^uement 

dépi)!   ' 


on  appelle  une  périoitose,  c'est-à-i 
substance  oiseuse  provenant  du  périasie  irrité. 
Uuaad  on  assiste  à  son  dévelopi>eDient,  on  la  voit 
d'abord  débuter  sur  la  tubérosilé  du  métatarsien 
latéral  interne  el  ta  surface  des  oi  de  la  seconde 
rangée  du  tarse,  puis  gagner  ceux  de  la  première, 
~~    jalcanéum  et   l'ostraKule.  L'éparvin   progrr" 


■lune  de  bi 


it  et  d 
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peut  venir  où  toute  la  face  interne  du  tarse, 
envahie  par  la  périostose,  ne  forme  plus  qu'une 
couche  osseuse  continue,  rendant  impossibles  les 
mouvements  articulaires  autres  que  celui  du  tibia 
sur  l'astragale,  lequel  est  quelquefois  lui-même 
gêné  plus  ou  mains. 

L'éparvin,  d'après  cela,  le  montre  avec  des  de- 
grès  de  saillie  différents,  qui  dépendent  de  son  étal 
de  développement.  Il  importe  de  ne  pas  le  con- 
fondre, comme  cela  arrive  quelquefois  aux  per- 
sonnes inexpérimentées,  avec  les  saillies  naturelles 
ou  normales  que  montrent  les  os  do  la  région  chei 
les  chevaux  Ans  de  temjiérameni  vigoureux,  aux 
articulations  larges  et  solides.  Ches  ceux-ci,  les  os 
du  tarse,  accentués  ainsi  i^ue  les  tubéroaités  nor- 
males des  métatarsiens  principal  et  latéral  interne, 
n'en  ont  que  l'apparence,  à  premier "    ""'" 


d'éparvic 


...._,    _  pas  dexempk,   . .  ., 

siégeant  sur  un  jarrel  d'ailleurs  solide 

formé,  dont  le  calcanéuio   a  l'inctinaisan  voulue 

hay.  Cheval).  Il  ne  se  développe  que  sur  les  jarrets 

faibles,   étroits,   insuffisants    pour  supporter  sans 

avarie  les  elTorti  d'impulsion  en  avant. 

Ce  fait  indéniable  éclaire  en  outre  sur  une  erreur 
communément  répandue  parmi  ceux  qui  se  quali- 
fient eui-inAmes  d'hommes  de  cheval  et  partagée 
par  la  plupart  des  vétérinaires.  Il  s'agit  de  la 
croyance  i  l'hérédité  des  tares  osseuses  en  générât 
et  de  l'éparvin  en  particulier.  Cette  erreur  s  appuie 
sur  une  confusion,  qui  lui  donne  l'apparence  de  la 
vérité.  En  fait,  la  descendance  des  étalons  ou  des 
iumeots  affectés  d'éparvin  s'en  montre,  elle  aussi, 
le  plus  souvent  atteinte,  à  partir  d'un  certain  ige, 
qui  est  celui  où  commence  le  dressage.  Hais,  lors- 
qu'on examine  de  près  el  attenlivaiaent  les  membres 
des  poulains  d'une  telle  origine,  on  v  constate  tou- 
jours la  conformation  vicieuse,  la  faiblesse  des  jar- 
rets dont  II  vient  d'être  parlé,  l'insufQsance  des 
lubérosités  qui  servent  i  l'insertion  des  ligaments 
articulaires.  C'est  cette  conformation  qui  a  été  trans- 
mise héréditairement,  el  non  point  l'éparvin  dont 
on  ne  trouve  aucune  trace  à  la  naissance  ni  dans  le 
rours  de  la  première  année  de  la  vie.  Dès  que  l'ar- 
Iiculation,  trop  faible,  doit  supporter  des  efforts  de 
ipielqua  intensité,  soit  pour  la  marche  aux  allures 
vives,  sait  pour  la  traction  des  fardeaux,  les  inser- 
tions ligamenteuses  s'ont  tiraillées,  le  périoste  s'en 
irrite  et  la  tumeur  osseuse  se  produit. 

L'éparvin,  en  effet,  se  montre  toujours  d'abord 
aux  points  d'insertion  des  ligaments  latéraux  in- 
ternes sur  la  télé  du  métatarsien  latéral  et  sur  la 
tuWrosité  da  l'extrémité  supérieure  du  métatarsien 
Dt«T.  d'amucolioiu. 


par  là  qu'il  débute,  gagnant  ensuite 
.    1   jj^-jj  jg  développe.   " 


principal.  C 

commence  par  une  sorte  d'empMemenl  qui  Vétend 
en  arrière  et  soulève  bientôt  plus  ou  moins  tes 
tendons  fléchisseurs  des  phalanges,  réunis  au-des- 
sous de  la  coulisse  tarsienne. 

Ce  soulèvement,  donnant  aux  tendons  un  profil 
courbe  au  lieu  du  prodl  droit  qui  est  normal,  est 
plus  certain  et  te  jilus  facile  à  saisir  de 


el'é, 
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habituelle  de  l'articulation  faible. 

Le  moyen  le  plus  commode  pour  constater  l'ab- 
sence ou  la  présence  de  l'éparvin  n'est  donc  point 
de  se  placer,  comme  on  le  (ail  trop  souvent,  en  ar- 
rière du  cheval,  afin  de  juger  du  degré  Je  saillie  do 
la  tumeur.  Il  vaut  infiniment  mieux  se  placer  sur  le 
cAté  et  considérer  le  profil  postérieur  du  membre, 
au  niveau  de  la  léte  du  métatarsien  latéral  interne. 
Quelque  saillie  que  montrent  les  os  du  tarse,  si  ce 
profil  est  droit,  il  n'y  a  point  d'éparvin;  s'il  est 
courbe,  au  contraire,  si  peu  que  ce  soit,  l'existence 
de  l'éparvin  débutant  est  certaine,  et  avec  le  temps 
sa  manifestation  ne  pourra  que  s'accentuer. 

L'éparvin  ne  gène  pas  toujours  asseï  le  jeu  do 
l'articulation  pour  déterminer  la  claudication  ou 
boiterie.  Rarement  il  la  provoque  à  l'allure  du  pas. 
A  celle  du  trot,  il  j  a  des  cas  dans  lesquels  elle  se 
montre  avec  une  intensité  variable  au  commence- 
ment  de  la  marche,  pour  disparaître  ensuite  lorsque 
celle-ci  se  prolonge.  Les  anciens  hippiatres  appo-. 
laîent  cela  «  boiter  à  froid  *.  Dans  d'autres  cas,  c  est 
l'inverse.  Le  cheval  a  son  allure  régulière  en  sor- 
tant de  l'écurie,  et  la  claudication  ne  se  montre 
qu'après  un  certain  parcours.  Alors,  on  dit  qu'il 
■  boite  à  chaud  i. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'éparvin  accusant  sûrement 
une  articulation  du  jarret  avariée  pour  cause  d'in- 
suffisance de  construction,  doit  faire  sans  hésitation 
rejeter  le  cheval  qui  le  présente.  Celui-ci  est  jnca- 

durable.  Il  doit  faire  rejeter  aussi  la  poulinière,  non 
point  parce  qu'il  serait  héréditaire,  mais  en  raison 
de  la  conformation  vicieuse  du  jarret  dont  il  est  le 
témoin  irrécusable  et  qui,  elle,  a  de  grandes 
chances  pour  se  transmettre  aux  produits.    A.  S. 

SpADLE  (toolecAnie).  —  Chu  les  animaux  qua- 
drupèdes, l'épaule  est  la  partie  supérieure  du  mem- 
bre antérieur.  Ellea  pour  base  l'os  appelé  icapulum 
ou  omoplatt,  attaché  au  thorax,  sur  le  cdté  duquel 
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£n  hippologie  traditionnelle,  ou  encore  en  exté- 
rieur da  cheval,  comme  on  dit,  la  coutume  est 
d'examiner  isolément  l'épaule  sous  les  rapporta  de 
sa  longueur,  dosa  direction,  de  dislin^er  l'épaule 
courte  de  l'épaule  longue,  l'épaule  droite  de  I  obli- 
que ou  inclinée,  et  de  disserter  sur  les  conséquences 
que  peuvent  avoir  ses  diverses  dispositions  pour 
l'exécution  des  mouvements,  pour  l'étendue  el  l'é- 
légance des  allures  de  la  marche. 

L'examen  spécial  de  la  partie  du  membre  anté- 
rieur dont  ils  agit  et  les  dissertations  qu'il  entraîne, 
sont  rendues  tout  i  fait  superflues  par  la  méthode 
zootechnique  exposée  ailleurs  (voy.  Cbeval),  et  où 
la  machine  animale  est  envisagée  dans  son  ensem- 
ble, en  sa  qualité  d'organisme  mécanique.  En  retle 
qualité,  l'épaule  obéit  aux  lois  qui  régissent  de 
même  tous  les  autres  leviers  osseux  dudit  orga- 
nisme. 11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  l'envisager  parti- 
culièrement, sauf  â  introduire  une  complication 
inutile.  N'est-il  pas  évident,  par  exemple,  que  la 
longueur  de  l'épaule  et  son  inclinaison  ou  son  obli- 
quité sont  nécessairement  liées  ensemble,  de  moine 
qu'elles  le  sont  ausai  avec  la  profondeur  de  la  poi- 
Uiat't  L'épaule  ne  peut  l'allonger  sans  s'incliner 
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davaoUge,  se  raccourcir  sans  se  redreuer, 
MtiMtion  de  l'arliculation  scapula-humérale  ëtani 
lixe  par  rapport  au  thorax,  l'angle  formé  par  cette 
arliculation  De  peut  diminuer  sans  que  le 
s'allongent,  augmenter  sans  qu'elles  s 
senl.  Avee  l'épaule  courte,  dite  droite, 
toujours  U  poitrine  peu  profonde  ;  avec  l'épaule 
longue  ou  indinée,  toujouri  le  con' 

c'est  donc,  en  fait,  la  melure  de 
laires  qui  gouverne  tout  cela  et  qui  suffll,  i  elle 
seule,  pour  dispenser  d'avoir  dgard  à  des  détails  de 
conformation  dont  l'eiamen  surabondant 
pour  seul  inconvénient  de  faire  perdre  du  lemps.  il 
détourne  l'attention  des  corrélations  qui  assurent  la 
bonne  construclion  et  eonséquemmeul  te  bun  fono~ 
tionnement  de  la  machine.  A.  S. 

ÉrsAOTRE.  —  EspÈcc  de  Froment  à  grun  vêtu 


DélicieuL  ..  _ 

(Ownerut   eperlanm),    qui   ne  se  pèche  dans 
eaux  saumjilres  de  l'cmbouctiure  de  presque 
les  fleuves,  que  la  nuit  jusqu'en  An  juillet,  époque 
où  il  retourne  à  la  grande  eau. 

L'éducation  et  l'éiÈve  de  l'éperlen  en 
sODl  de  ces  fantaisies  anglaises  que  nov 
— is  point  au  sérieux.  Ce  poiasoti  est  con 
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la  Manche  et  l'Atlantique, 
Méditerranée, 

ApBKON.  —  Nom  donné 
souvent  cornées,  conslalées 
certains  animaux  On  les  obsi 

Kèdet  e(,  plus  généralement, 
lur  donne  souvent  le  nom  d'ergol  (vo^.  ce  mot). 
—  Le  nom  d'éperon  est  donné,  en  botanique,  i  cer- 
tains appendicei  du  pérUnlIie  des  plantes  (voy  Ci- 
lice  et  Corolle). 
ËPEBVIEB   (pùcicuItKre).   —  Engin  de   pèche 

il  enlace  sa  proie  de  haut  en  bas.  Sa  constracliun, 
en  chanvre  tordu,  doit  être  régie  par  certaine  règle 
dont  la  base  et  la  hauteur  sont  les  deux  acteurs. 
On  admet  généralement  que  la  circonférence  doit 
être  à  la  hauteur  comme  5  ;  1.  La  partie  infé- 
rieure, repliée  sur  elle-même,  fomianl  poche,  esl 
garnie  de  balles  de  plomb  en  chapelet  pesant  un 
kilogramme  par  mètre  courant  du  tour  du  lllet  pris 
sur  son  rond.  On  appelle  ainsi  la  forme  qu'il  doit 
prendre  quand,  quittant  l'épaule  gauche  du  péchei 
il  tombe  i  l'eau  en  la  rasant  par  la  force  de  -' 
jeclion  du  bras  droit  en  formant  un  beau 
coup  de  main  et  d'épaule  constitue  la  plus 
grande  habilelé  du  pèclieur. 

Les  mailles  doivent  en  élre  construites  de  telle 
sorte  que  la  pointe  de  leur  cdne  doit  toujours  se 
trouver  en  bas.  Celle  pèche,  faite  par  un  proprié- 
taire soucieux  de  ses  intérêts,  esl  des  plus  at- 
trayantes et  fructueuses  ;  remettre  i  l'eau  les  jeu- 
nes poissons  qu'il  a  couverts  doit  être  son  premier 
soin.  Hais,  aux  mains  du  braconnier,  qui  en  nuit 
noire,  ayani  â  l'avance  étudié  >a  ^lace,  préalable- 
ment appfttée  de  grains  rissolés  et  trempés  dans 
une  eau  légèrement  aromatisée  d'Anis  ou  de  Haïs 
avarié,  c'est  ce  qu'il  j  a  de  plus  désastreux  ;  aussi 
la  loi  édicle-t-elle  contre  elle  des  peines  sévères, 
ou  d'une  sévérité  telle  que  souvent  le  juge  ne  l'ap- 
plique pas. 

Cette  pSche  à  l'épervier  se  fait  de  trois  façons 
bien  distinctes,  qui  n'ont  nul  besoin  d'explication  ; 
1'  au  dormant;  f"  au  tombant;  3*  â  la  traîne; 
cette  dernière  exige  la  présence  de  dtux  Foujexn 
faisant  pocher  le  poisson  et  d'un  Iramail  barrant  la 
rivitro  ou  le  ruisseau  dans  lequel  on  opère.  Une 
carpe  manquée  par  l'épervier  ne  s'y  reprend  plus; 
en  s'embourbent  ou  s-  mettant  la  tète  en  bas,  le 
filet  gliMe  sur  elle  et  ne  la  saisit  pas. 

Le  braconnier  ne  fkit  celte  pèche  que  la  nuit. 
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mais  le  moment  la  plus  favorable  eal  une  ou  Jnu 
heures  après  ou  avant  le  coucber  du  soleil,  par  la 
chaudes  journées  de  l'été.  Un  pien  bien  poiaU  « 
la  meilleure  manière  de  se  défendre  du  braconoife, 
les  maillei  du  tllet,  eDcbevêlrées  dans  les  cloui,t'i 
accroclieni  infailliblement. 

Les  dimensions  de  l'épervier  sont  régies  par  Jh 
lois  epécinlea,  promulguées  pour  la  première  tm 
en  IgSt  et  rééditées,  avec  toute  raison,  par  ccIIm 
de  mai  IgGS  et  les  décréta  de  1878.  C,-K. 

ePBKVIEm  {ornithologie).  —  Oiseau  de  ^-v 
diurne,  appartenani  au  genre  Autour,  dans  UUib^i 
des  (aucuns,  Une  seule  espèce  se  reneonire  ts 
France,  c'est  l'Epervier  commun,  vulgaircmenl  i|~ 
pelé  EmOKCAel.  Cet  oiseau,  d'atseï  petite  tiiU;. 

Euisque  sa  longueur  ne  députe  pas  38  c«Dtimctrnv 
abile  généralement  la  lisière  des  bois.  Il  est  Uo 
vorace  ;  s'il  se  nourrit  de  Taupes,  de  Huhrli  >'. 
d'autres  rongeurs,  il  fait  une  guerre  acharnée  ui 
oiseaux  utiles,  Grives,  Alouettes,  Cailles,  Nésui- 
ges,  etc.,  et  mémo  aux  jeunes  poulets  et  aux  P.- 
geons.  C'est  donc  un  oiseau  nuisible,  que  l'africul- 
teur  a  intérêt  à  poursuivre.  Cendré  bleililrc  a 
dessus,  avec  une  tache  blanche  sur  la  nuque.  It- 
pervier  est  blanc  en  dessous,  avec  des  raies  lonp- 
tudinoles  sous  la  gorge  el  des  raiea  trmnsveraile- 
sous  te  ventre  ;  le  bec  est  noirâtre,  les  pieds  U'Cl 
jaunee.  U  construit  au  printemps,  sur  les  braui!- 
Ics  plus  élevées  des  arbres,  un  nid  presque  plu. 
dans  lequel  la  femelle  pond  do  trois  à  six  <ti&. 
d'un  blanc  sale  taché  de  roux. 

ËPBKVIËBB  (/lorlicullurc).  ~  Cenre  de  plauli 
de  la  famille  des  Composées.  On  cullive  dan»  >- 
jardins  l'Epcrvière  orangée  (Hierocimn  mrdnlx- 
cufH),  plante  vivace,  à  lige  Irafante,  qui  alleinl  ï 
i.  3U  centimètres  de  hauteur,  i.  feuillea  en  ni«ellc. 
à  fleurs  eu  capitules,  de  couleur  jaune  doré.  Il  UfA 
è  cette  plante  une  terre  assea  légère,  avec  de»  u- 
rosages  fréquents  en  été;  on  la  multiplie  par  éibu 
ou  par  graines. 

BPHEHËIE  (Aorlicuiftire).  —  Plante  vivait  <!' 
la  famille  des  Commelinées.  On  cultive  da»  H 
jardins  l'Ephémère  de  Virginie  (rrodescoisfia  rirfi' 
nica  L.),  dont  les  fleurs  bleues  Irimères  sont  rcii- 
nies  en  ombelles  de  cymea  t  l'extrémité  de  ram^ui 
portant  de  longues  feuilles  ensiformes,  qui  se  ni-'n- 
irent  depuis  mai  jusqu'en  août.  Cette  plante,  tr^-t 
rustique,  erufl  dans  tout  terrain  ;  elle  peut  sert  in 
la  garniture  des  bordures  de  massib  d  arbre».  El'' 
acquiert  de  50à  80  centimètres  de  hauteur.  Sa  mul- 
liplicalion  se  fait  au  moyen  de  la  division  deirlii- 
Eomes,  qui  seuls  sont  vivaces,  tandis  que  les  ra- 
meaux aériens  ne  durent  qu'une  seule  année. 

Les  fleurs  ne  durent  qu'un  seul  jour,  mois,  pî<'e 
au  grand  nombre  qu'en  produit  la  plante,  l.i  Do- 
raison  est  soutenue.  On  ulilise  ces  fieun  puurl» 
confection  de  bouquets,  mais  les  branche)  rutij'é^'s 
ont  l'inconvénient  de  laisser  exsuder,  par  leur  sei' 
lion,  une  grande  quantité  de  mucilage,  qui  salit  1''' 
mains  el  souille  rapidement  l'eau  des  tases  daiii 
lesquels  on  les  place.  J.  B. 

ÉPI  (frolanùrue).  —  On  nomme  èm  toute  inlo- 
rescence  indéflnie  dans  laquelle  les  Beun  sontir»- 
siles  le  long  d'un  axe  primaire  pluBoumsinsalleoK^, 
qu'elles  soii-nt  ou  non  placées  chacune  i  l'aistell* 
d'une  bractée.  L'aspecI  extérieur  de  l'épi  varie  beiu- 
eoup  suivant  que  les  fleurs  sont  nombretiKs  <"> 
rares,  serrées  les  unes  contre  lei  autres  ou  liira 
écartées,  et  ces  différences  Mnt  babituellenient  indi- 
quées, dans  la  langage  deseriptif,  par  des  épitlvlit 
appropriées.  Ainsi  on  dira  qu'un  épi  astt^ekequio' 
les  fleurs  laissent  entre  elles  des  eqweee  considé- 
rables ;  on  l'appellera  ou  contraire  Urré,  imèn^vr. 
quand  les  fleurs  sont  assea  rappruehées  poar  ^ 
partie  les  unes  les  autres,  eomnK  Ir- 
>il.  Dans  tous  lee  cas,  il  eil  bcilt  *' 
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remarquer  qu'on  Irouv?,  i  cet  égard,  de  nambreut 
interméUiairea.  Enfin,  si  Ton  suppose  que  l'axe  pri- 
*     i  beaucoup,  loul  en 
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s'épaiuisianl,  on  aura  l'inflorescence  qui  porte  le 
aota  de  capitule.  Ces  dispositions  florales  sont  donc 
faciles  à  relier  théoriqueuenl  les  unes  aux  autres. 


ri|.  Sîl.  —  âpUteldcfliamlaée.    Flf  531  —  Spadlec 

TanI  qu'il  est  réduit  à  deux  degrés  de  végétatio 
T(.pi  est  dit  limpU  ;  tel  il  se  montre  dans  la  Ve 
vïine  ofBcinale  (flg.  530),  dans  les  Plantains,  etc. 
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devient  composé  lorsque  les  Heurs  naissent  sur  des 
divisions  d'ordre  plus  élevé,  c'esl-à-dire  quand 
leurs  pédicelies  sont  de  troisième,  quatrième,  etc., 
gëtiéralion.  C'esl  ainsi  que  dans  lu  plupart  de  nos 
cAiâales,  les  fleurs  sont  réunies  en  épis  ordinii- 
rement  pauciflores  {épitleU)  qui  sont  eux-mêmes 
sessiles  sur  l'axe  primaire,  d'où  il  résulte  que  ce 
que  l'on  nomme  communément  IV^t  d'un  Bld,  d'un 
Ortje,  d'un  Seigle,  est  en  réalité  un  épi  composé  du 
troisième  degré. 

L'épi  peut  encore  entrer  comme  partie  consti- 
tuante dans  certaines  inflorescences  composées  ou 
mixtes  (vov,  Inflobescence).  Quelques  Composées, 
par  exemple,  ont  pour  ijiflorcscence  un  axe  prin- 
cipal allongé  sur  lequel  se  montrent  des  capitules 
sessilcs  ;  il  s'agit  donc  d'un  épi  <U  cspiluUs.  Dans 
les  Daiisca,  l'axe  porte  de  petites  cjmes  contractées 
et  sessiles  ;  c'est  un  épi  de  cymes,  etc. 

La  dénomination  à'epi  est  spécialement  réservée, 
dans  le  langage  organograptiique,  aux  îollorescences 
constituées  comme  il  vient  d'être  dit,  et  dont  les 
fleurs  sont  hermaphrodites.  Si  les  fleurs  deviennent 
unisexuées,  et  quun  seul  sexe  soit  représenté  dans 
chaque  épi,  comme  il  arrive  ctiei  les  Saules,  te 
HoyoT,  etc.,  l' inflorescence  prend  le  nom  de  étalon. 
On  la  nomme  ipadice,  quand  les  fleurs  de  l'un  et 
l'autre  sexe  se  succèdent  sur  le  mdme  axe  principal, 
el  que  celui-ci  porte  en  outre  au-dessous  d'elles 
une  bractée  plus  ou  moins  enveloppante.         E.  M. 

AfIUBB  (botanique).  —  Nom  lïanfais  du  genre 
Slachys  L.,  de  la  famille  des  Labiées.  Parmi  les 
plantes  de  ce  groupe,  les  Epîaires  se  distinguent 
par  les  caractères  suivants  :  Le  tube  du  calice  se 
termine  par  cinq  dents,  pou  înégiilos,  apinesccntos. 
La  lèvre  supérieure  de  la  corolle  est  fortement 
creusée  en  forme  de  casque  ;  la  lèvre  inférieure  est 
trilobée,  avec  le  lobe  médian  plus  grand  que  les 
latéraux.  Les  étamines,  au  nombre  do  quatre  {les 
antérieures  étant  les  plus  grandes),  se  déjettont 
fortement  en  dehors  pendant  la  floraison  ;  les  deux 
loges  de  l'anthère  se  placent  (à  l'âge  adulte]  bout 
t  boula  la  suite  l'une  de  l'autre,  et  semblent  n'avoir 
qu'une  seule  ligne  de  déhiscence  commune.  Les 
achaines  sont  arrondis  an  sommet  (voy.  LabiEes). 

Les  Epiaires  consliluenl  des  herbes  annuelles  ou 
vivaces,  rarement  des  sous -arbrisseaux  ;  leurs 
feuilles  sont  opposées,  et  leurs  fleurs  forment  di<s 
glomérules  souvent  rapprochés  vers  le  somme!  des 
rameaux,  de  manière  a  simuler  des  épis.  On  en  a 
décrit  environ  deux  cents  espèces,  nombre  certai- 
nement exagéré,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  caractères 
sauvent  peu  marqués  qu'en  ont  donnésleurs  auteurs. 
Ces  plantes  sont  très  répandues  dans  toutes  les 
régions  tempérées  du  globe,  et  les  rares  espèces 
signalées  dans  la  lone  turrida  habitent  exclusive- 
ment les  hautes  montagnes.  L'Australie  ne  paraît 
en  posséder  aucune. 

Bien  que  communes  chez  nous,  car  on  en  compte 
une  quiniaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  sept  ou 
huit  sont  vulgaires,  les  Epiaires  présentent  peu 
d'intérêt  au  point  de  vue  technique,        ■     - 

naire.  L'Epiaire  des  marais  (Slaetiyi  palxutrit  L.) 
est  i  peu  près  la  seule  que  les  Bovidés  mangent 
assac  volontiers  tant  qu'elle  est  encore  jeune  ;  on 
la  rencontre  sur  le  bord  des  ruisseaux,  dans  les 
champs  humides.  Les  porcs  sont,  dit^on,  friands  de 
ses  rhiiomes,  qu'ils  savent  très  bien  déterrer  en 
fouillant  le  sol.  Certaines  espèces  i  fleurs  jaunes, 
notamment  l'E,  annuelle  {Staehys  annua  L.)  et  l'E. 
dressée  (51.  reeta  L.),  sont  de  mauvaises  herbes  dont 
l'abondance  peut  quelquefois  devenir  fanante  pour 
eer^ines  cultures.  Des  sarclages  ou  binages  en  au- 
ront asseï  facilement  raison. 

Quelques  espèces,  remarquables  par  leur  feuillage 
laineux-argenté,  ou  par  la  grandeu'  -'  •"-'-•  ^- 
leurs  fleurs,  sont  recterr"-' 
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plates-liandcB  ou  la  rurniaIJon  dei  bordure».  Tela 
iQiil  les  SlocJlj/f  lanola  Jarq..  impurlé  de  l'Europe 
orienUls,  et  51-  coeciitea  Jacq.,  origioaire  au 
iâexique,  etc. 

Depuia  quelques  années  on  a  beaucoup  préconisé 
rinlroJuction  Jans  les  jardins  potageri  d  une  eipëce 
chinoise,  dont  les  rhiiumes  cliarnus  el  assez  volu- 
mineux ccijistilueiil,  dil-on,  un  lésine  recomman- 
dable  ;  sa  culture  parait  exlrèniement  Tacile,  en 
mâine  leuips  (|ua  le  rendement  est  ca n s id érable. 
La  plante  Junl  il  s'agit  est  vendue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  Aé  Slachyi  af^nii,  leq^uel  n'est  vrai- 
semblablemenl  pas  celui  qui  doit  lui  être  allribué. 
Nous  pensons  que  celte  espèce  appelle  de  nouvelles 
études,  tant  au  point  de  vue  botanique  que  lous  le 
rapport  de  sa  valeur  alimenlaire.  E.  H. 

ÉPIGtKPB(ËotanifUE).  —  L.  C-Riebardanomiué 
ipicarpe  l'épiderme  extérieur  des  fruits,  par  oppo- 
silion  au  nom  d'endocdr/i«  (voj.  ce  mot)  donne  par 


EPICEA 


lui  i  leur  épidi 

Quand  le  fruit  est  sec,  l'épicarpe  est  ordinaire- 
ment peu  distinct;  mais  dans  les  fruits  charnus  il 
n'en  est  plus  ainsi,  el  il  est  presque  toujours  facile 
de  te  séparer  de  la  chair  qui  est  au-dessous.  C'est 
alors  ce  que  le  langage  vulgaire  appelle  la  peau  des 
fruits  (e».  :  prune,  groseille,  etc.). 

Les  cellules  qui  forment  l'épicarpe  ne  se  compor- 
tent pas  partout  de  la  mime  façon.  Quand  leur 
taroi  externe  est  plane,  le  fhiit  est  plus  ou  moins 
sse  el  brillant,  comme  cela  s'observe  dans  la 
cerise,  la  noix  et  une  foule  d'autres  ;  à  moins  qu'il 
n'y  ait  production  d'un  enduit  cireux,  tel  que  celui 
qui  recouvre  la  prune,  el  qu'on  désigne  communé- 
ment sou»  le  nom  impropre  de  fleur.  11  n'est  pas 
rare  de  voir  ces  cellules  se  prolonger  en  poils  plus 
ou  moins  longs  el  serrés  ;  c'est,  par  exemple,  a  ce 

rhénomâne  qu'est  dû  le  duvel  qui  recouvre  la  p4che, 
abricot,  etc. 

De  mSme  que  l'épiderme  intérieur  se  double, 
dans  les  fruits  à  noyau,  d'une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  tissu  scléreux,  de  mtme  aussi  il  peut 
saouler  i  l'épicarpe  une  certaine  quantité  de  tissu 
résistant,  par  suite  d'une  modillcation  des  portions 
extérieures  du  niésocarpe  (voy.  ce  mot  et  Fkuit). 
C'est  ainsi  que  certaines  baies  s'entourent  à  la 
maturité  d'une  enveloppe  assez  dure,  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  baia  cortiquéti.  Ainsi  sont  consti- 
tués les  concombres,  les  gourdes,  et  beaucoup 
d'autres.  £.  M. 

ÉPICÉA  (suif  ieuUure).  —  L'Epicéa  (^Aiex  excella) 
appartient  âla  famille  des  Abiétinées.  Il  porte  aussi 
les  noms  de  Sapin  blanc.  Sapin  du  Nord,  Passe. 
C'est  un  des  plus  grands  arbres  de  l'Europe,  car  il 
atteint  souvent  et  dépasse  quelquefois  40  mitres  de 
hauteur.  Ses  branches  vertictUées,  étalées,  portent 
des  rameaux  opposés  sur  deux  rangs  ;  ses  feuilles 
persistantes  sont  tétragones,  raides  et  piquantes  ; 
elles  sont  striées  sur  les  quatre  ticei  par  des  lignes 
blanch&tres  formées  par  les  stomates.  Les  cdnea, 
longs  de  10  i  15  centimètres,  sont  pendants  i  l'ex- 
trémité des  rameaux;  rongea  dans  leur  jeunesse, 
ils  passent  au  vert  et  au  roux  luisant  à  l'époque  de 
là  maturité.  Ils  sont  souvent  courbés.  Les  graines 
recouvertes  par  des  écailles  rhumboïdales,  minces. 


X  de  l'année  précé- 
dente, ils  sont  roses  ou  violets.  Les  Heurs  femelles 
sont  des  chatons  dressés  d'un  rouge  violet,  placés 
vers  la  cime  de  l'arbre.  La  Qcraison  a  lieu  à  la  Gn 
de  mai  ou  au  commencement  de  juin  ;  les  cilnes 
sont  mQrs  en  octobre  ;  la  dissémination  se  fait  i 
celte  époque  el  quelquefois  au  printemps  suivant. 
La  graine  seméa  au  printemps  germe  après  quatre 
ou  cinq  semaines.  La  récolle  en  est  facile,  car  il 
sufllt  d'un  peu  de  chaleur  pour  faire  enir'ouvrir  les 
Ocailles  -  aussi  son  prix  est-il  peu  élevé. 
D  après  les  comptages  fïiils  dans  les  magasins  de 


l'administration  des  forSts,   le  poids  d'un  litre  ie 

raines  désoilées  d'Epicéa  est  de  56!  gramms. 
kilogramme  contient  ISiOOO  graines,  et  l'on  pnil 
obtenir  d'un  hectolitre  de  cOnes-dalîJOà  1680 gram- 
mes de  graine  désailée. 

Le  port  de  l'Epi  '      '"" 

du  Sapin  pectine  ,...  , ,   _ 

s'étalent  horiiontalement,  tandis  que  celles  de  IX- 
picéa  sont  infléchies  el  seulement  relevées  à  reilré- 
mité.  Sa  cime,  très  toulTue  et  aiguë,  eonserte  m 
ferme  pyramidale  jusqu'à  un  ige  très  avancé. 
'  Le  jeune  plant  de  1  Epicéa  .a  besoin  d'abri  ibu; 
sa  jeunesse,  il  redoute  la  sécheresse,  qui  durrit  11 
terre  el  met  obstacle  au  développement  de  f^ 
racines,  qui  sont  trir)  déliées,  mais  il  ne  supporte 
pas  le  couvert  aussi  longtemps  que  le  Sapin, 

L'Epicéa  forme,  soit  seul,  soit  en  mélange  uti 
le  Hélre,  le  Sycomore,  le  Sapin,  le  Uélëie,  de  vastes 
forêts  qui  occupent  en  France  les  régions  monta- 

fneuses  du  Jura  et  des  Alpes.  Il  est  rare  dans  ie< 
yrénées  et  peu  commun  dans  les  Vosges,  oii  il  i 
été  introduit.  On  le  retrouve  dans  les  Alpes  suis»» 
et  le  Tyrol,  en  Silésie  et  dans' les  Carnathes.  Ed 
Norvège  et  dans  le  nord  de  la  Russie,  il  croit  dani 
les  plaines.  D'une  rusticité  i  toute  épreuve,  l'Epicéa 
croît  dans  tous  les  suis  et  i  toutes  les  expositioof  ; 
il  ne  craint  que  l'excès  de  chaleur  et  de  sécberess'. 
Les  terrains  profonds  et  frais  août  ceux  qui  lui 
conviennent  le  mieux,  il  s'accommode  mime  d^ 
ceux  qui  sont  mouîUeui,  pourvu  que  les  eaux  n  • 
soient  pas  stagnantes. 

Les  racines  de  l'Epicéa  sont  essentiellement  lij- 
centes  et  asseï  grêles  ;  aussi  ne  sutDseDt-elles  pu 
toujours  pour  maintenir  solidement  les  arbres  ex- 
posés au  vent.  Les  forêts  de  celle  essence  sont 
exposées  à  avoir  de  nombreux  cbablis  si  l'on  a  l'im- 
prudence d'y  pratiquer  des  éclairciei  trop  fortes. 

L'Epicéa,  comme  toutes  les  Conifères  de  n« 
climats  ne  repoussant  pas  de  souche,  ne  peut  èt[< 
traité  qu'en  futaie.  Le  mode  de  traitement  qui  parait 
le  mieux  s'adapter  aux  exigences  de  cette  essence 
est  le  jardinage  qui  ouvre  peu  les  massifs  aux  vcdB. 
permet  de  prendre  les  sujets  i  exploiter  sur  1« 
points  où  les  jeunes  plants  demandent  à  être  dégagé) 
et  laisse  le  sol  constamment  abrité. 

L'Epicéa  s'exploite  entre  100  et  160  ans.  Sa  crois- 
sance d'abord  lente,  surtout  quand  le  jeune  plui 
est  couvert,  devient  rapide  vers  la  dixième  annér. 
s'il  est  dégagé  à  temps  ;  elle  se  soutient  juiqu'i 
150  ans,  ïge  où  elle  se  ralentit. 

Dans  les  conditions  ordinaires,  un  Epicéa  île 
liO  ans  mesure  l-,20  de  tour  et  20  mitres  de  hau- 
teur; à  160  ans  il  acquiert  une  circonférence  de 
i'.ià  et  35  à  40  mètres  de  hauteur.  Ces  dimcDsioiu 
saut  celles  qui  rendent  son  bois  propre  aux  l'oh- 
slructions  et  au  sciage.  Le  bois  de  l'Epicéa  est  de 
couleur  blanche,  il  a  une  légère  odeur  résineuse, 
un  éclat  luslré  ;  il  est  plus  léger  el  moins  nerveux 
que  celui  du  Sapin,  dont  il  se  distingue  par  une 
grande  abondance  de  nteuds  formés  par  les  gIûcdis 
des  branches  mortes,  nieuds  qui  déprécient  les  pièces 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  car  ils  se  détachent 
facilement  el  laissent  un  trou  à  leur  place. 

L'Epicéa  des  hautes  régions,  dont  la  texture  e^l 
régul^re  el  serrée,  donne  un  bois  élastique,  réiis- 

lions  civiles  el  maritimes.  La  rectitude  de  set  fibres 
le  rend  très  propre  à  la  fente.  C'est  l'Epicéa  qi" 
produit  le  bois  de  résonance,  dont  on  fait  les  Ubia 
des  instruments  de  musique.  C'est  le  même  bois  qui 
sert  i  confectionner  les  bardeaux,  les  seaux,  cu- 
veaux  et  autres  objets  de  boissellerie  et  de  cerclerie- 
La  fabrication  des  allumetlet,  celle  de  la  plie  i 
papier,  qui  emploient  une  asseï  grande  quantité  ik 
ce  bois,  utilisent  les  pièces  impropres  à  tout  autre 
usage.  Les  perches  provenant  dea  ëclairetes  toBt 
recherchées  comme  perches  à  houblon,  munlanl! 
d'échelles  el  poteaux  télégraphiques. 
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La  densité  du  bois  d'Epicéa  desséche  à  l'air  libre 
est  de  0,337  i  0,579.  Sa  puiswnce  calorifique,  com- 
parée à  celte  du  Râtre,  esl  de  0,70,  mais  on  n'em- 
ploie au  chauffage  que  les  liges  impropres  i  l'in- 
du a  Irie  et  les  rémanents. 

Le  charbon  d'Epicia  esl  léger,  sonore  et  brille 
facilement.  Le  rendement  du  stère  est  de  40  à 
50  kilogrammB»  de  charbon. 

L'éroree  de  l'Epicéa  sert  au  tannage  dans  quel- 
ques parties  de  la  France  et  notamment  en  Savoie. 
Sa  teneur  en  tanin  esl  à  peu  près  le  tiers  de  celle  de 
l'écorre  du  Chêne. 

On  tire  de  l'Epicéa  une  résine  qui  sert  à  fabriquer 
la  poix  dite  de  Bourgogne,  l'essence  de  lérében- 
Ihine,  etc.  Cette  résine  s'obtient  en  pratiquant  sur 
l'écorce  des  entailles  longues  et  étroites  pénétrant 
jiisqu'A  l'aubier.  Hais  cette  opération  ralentit  singu- 
lièrement l'accroissement  des  arbres  ' 
sauvent  leur  mort;  aussi  est-elle  ton 
dite  dans  les  forêts  de  l'Etat  et 

Le  gemmage  de  l'Epicéa  se  fait  principalement 
dans  les  forêts  de  l'Europe  septentrionale,  où  cette 
essence  forme  de  \aates  forêts  dont  l«i  parties 
éloignées  des  cours  d'eau  et  de  la  mer  sont  d'une 
exploitation  difficile. 

L'Epicéa  est  fort  communément  employé  comme 
arbre  d'ornement.  La  facilité  de  reprise  des  jeunes 
plants,  la  régularité  de  son  port,  la  verdeur  per- 
sistante de  son  feuillage,  rendent  cette  essence 
précieuse  pour  la  création  des  jardins  paj'sagers. 
L'Epicéa  isolé  ou  en  petits  groupes  au  milieu  d'un 
gaion  est  d'un  bon  enet  si  on  a  le  soin  de  conserver 
des  branches  basses  retombant  sur  le  sol;  mais  il 
faut  se  garder  de  planter  cet  arbro  dans  les  jardins 
des  villes,  où  il  réussit  assez  mal  à  cause  de  la 
poussière  et  du  manque  d'humidité.  C'est  d'ailleurs 
un  arbre  de  haute  taille  qui  doit  être  réservé  aux 
parcs  et  aux  jardina  asseï  vastes  pour  qu'il  n'y 
écrase  pas  tout  ce  qui  l'entoure.         B.  DE  LA  G. 

ËMCEB.  —  Voy.  CoilDtifENTS. 

ÉPIDEIID1I1H  (fiorficullure).  —  Cenre  d'Orchî- 
dacées,  originaire  des  régions  tropicales  de  l'Amé- 
rique ;  ce  sont  des  plantes  herbacées  à  tiges  char- 
nues, à  feuille»  coriaces,  i  fleurs  de  moyenne  taille, 
disposées  en  grappe  de  cymes.  On  en  connaît  un 
grand  nombre  d' espèces  J  on  cultive  dans  les  serres: 
IFpidendrtim  Hanburyt,  i  Qeurs  pourpre  noir, 
avec  macules  blanches  et  routes  sur  le  labelle  ; 
ÏE.  macTochittim,  à  fleurs  violetles  ou  roses  ', 
VE.  vilellinum,  i  fleurs  rouges,  et  à  labelle  étroil, 
jaune  orangé  ;  l'E.  phxnicettm,  à  fleurs  rouge  brun, 
avec  labelle  blanc,  etc. 

fiPIDBlMB  [botanique).  —  Tissu  externe  (voy. 
ce  mot), 

BPIEKIBIIEIIT.  —  Enlèvement  des  pierres  qui 
fouvrenl  un  terrain  el  qui  lui  sont  nuisibles  parce 
qu'elles  sont  ou  trop  nombreuses  ou  trop  vulumi- 
neuses  el  qu'elles  gênent  le  fonctionnement  des 
outils  et  des  instruments  aratoires  ou  la  végéta- 
linn  des  plantes  ifu'on  y  cultive. 

Les  grosses  pierres  rendent  difOciles  non  seule- 
ment les  labours  et  les  hersages,  mais  elles  ne 
permettent  pas  l'enfouissement  régulier  des  fu- 
miers, des  engrais  pulvérulents  et  des  semeuces. 
Aussi  importe-t-il  d'enlever  toutes  celtes  que  la 
cliamie  ramène  à  la  surface  du  sol.  L'enlèvement 
des  pierres  volumineuses  constitue  partout  une  ex- 
cellente amélioration  foncière,  mais  il  ne  peut  être 
exécuté  par  un  fermier  que  quand  son  bail  a  neuf 
à  doute  années  de  durée. 

Les  pierres  calcaires,  les  quarU  pyromaques,  les 
débris  des  roches  basaltiques,  etc.,  de  petites  di- 
mensions, ne  nuisent  pas  i  la  végétation  de  la 
Vigne,  du  Seigle,  du  Froment,  de  la  Lentille,  du 
Sainfoin,  de  la  Pomme  de  terre,  du  Colza,  de  la 
Luicrne,  etc.  Elles  ont  même  l'avantage  de  plomber 
le  sol  et  d'y  maintenir  pendant  t'élé  une  fraîcheur 
qui  esl  favorable  aux  pianlei  qu'on  j  cultive.  C'est 


pourquoi  il  est  utile  de  n'enlever  que  celles  qui 
sont  regardées  comme  nuisibles  à  l'emploi  de  la 
faux,  do  la  faucheuse  el  de  la  moissonneuse  méca- 

Les  ÈpierremenlB  sont  exécutés  pendant  l'au- 
tomne et  l'hiver,  alors  que  le  sol  présente  une  cer- 
taine résistance  aux  pieds  des  femmes,  des  enflints. 
et  des  vieillards  chargés  de  les  exécuter.  Le  plus 
ordinairement  on  épierre  les  champs  qui  sont  oc- 
cupés par  des  plantes  qui  doivent  être  fauchées 
l'année  suivante.  Chaque  ramasseur  est  Inuni  d'un 
panier.  Dès  que  ce  dernier  est  plein,  on  le  vide  dans 
un  lomljereau  ou  dans  une  brouette.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  pierres  ramassées  sont  conduites  im- 
médiatement sur  les  chemins  où  elles  doivent  être 
utilisées;  dans  le  second,  l'ouvrier  brouelleur  les 
dépose  en  tas  qui  sont  tous  situés  sur  des  lignes 
droites  et  parallèles  les  unes  aux  autres.  Dans  les 
pajs  calcaires  et  volcaniques,  les  pierres  sont  si 
nombreuses  parfois  sur  les  cales  ou  versants  occu- 
pés par  la  Vigne,  qu'on  est  forcé  de  les  déposer  en 
tas  qui  sont  ordinairement  très  volumineux.  Ces 
monceaux,  appelés  meTgen,  ont  l'inconvénient  sou- 
vent de  rendre  facile  la  multiplication  des  Escargots 
DU  hélices. 

Lorsqu'un  champ  renferme  f'i  et  là  de  grosses 

calcaires,  occupant  à  la  fols  et  la  couche  arable  cl 
le  sous-«ol,  on  a  inlérêt  à  les  extraire  quand  on 

F  eut  les  dérocher  avec  la  pioche  nu  les  diviser  i 
aide  de  la  poudre  ou  de  la  dynamite  (voy.  ce  mot). 
Ces  pierres  ou  roches  ont  de  graves  inconvénients 
quand  elles  ne  sont  pas  visibles,  en  ce  que  les  ins- 
truments aratoires  s'y  heurtent  el  s'y  brisent. 

Uiinnd  la  surface  à  ëpierrer  a  peu  d'étendue  et 
lorsque  les  pierres  y  sont  tris  nombreuses,  au  lieu 
de  les  faire  ramasser  i  la  main,  on  les  rassemble 
en  petits  tas  à  l'aide  d'un  râteau  ordinaire  A  dents 
de  fer  pour  les  transporter  ensuite  sur  les  poinlioù 
elles  peuvent  servir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  utile  d'agir  avec  uns 
grande  prudence  dans  les  épierrementa  et  de  ne  pas 
permettre  sans  rédexion  que  des  entrepreneurs  de 

observe  à  la  surface  d'un  champ.  A  diverses  re- 
prises, [es  tribunaux  ont  condamné  des  pers< 
reporter  sur  les  champs  les  pierres  qu'elles  y 
lad  "-' -    -   ■    '-■'--    


csquels   elles 


démontré  que  ci 
enlèvement  aveu  nui  u 
priétés    agricoles   des  l 
avaient  été  ramassées. 

Les  alluvions  dans  les  vallées  de  la  Seine,  de  la 
Loire,  du  RhAne,  etc.,  sont  souvent  épierrées  avec 
succès  lorsqu'elles  renferment  de  gros  graviers  ou 
des  cailloux  dans  une  notable  proportion.  Alors  on 
fouille  le  sol  jusqu'à  50,  6S  el  même  75  centimètres 
de  profondeur  et  on  le  passe  à  la  claie.  Les  cailloux 
et  les  graviers  qu'on  en  obtient  sont  utilisés  sur  tes 
roules,  où  ils  servent  i  Aiire  du  béton. 

Les  terres  qui  ont  été  ainsi  épierrées  deviennent 
souvent  très  productives  quand  on  y  applique  de 
bonnes  fumures.  Elles  sont  alors  très  favorables  i 
la  culture  de  l'Asperge,  de  la  Pomme  de  terre,  de 
la  Chicorée  sauvage,  etc.  G.  H. 

APILEPSIBIvElerinaire).  ~  Maladie  ner^-euse 
caractérisée  par  des  accès  convulsifs  intermittents. 

cependant  constatée  dans  toutes  les  espèces  el  aussi 
sur  les  oiseaux. 

On  distingue  t'épilepsie  essentielle  et  t'êpilepsie 
symptomatique.  Celle-ci,  la  plus  ordinaire  en  vé- 
térinaire, est  due  i  la  présence  de  parasites  dans 
l'intestin.  Les  causes  de  t'épilepsie  essentielle  sont 
asseï  mal  déterminées.  On  a  surtout  incriminé  les 
contusions  et  les  flractures  de  la  tête,  les  exostoses 
de  la  cavité  crênienne,  les  lésions  chronique*  des 
méninges,  cerlaiuei  influences  morales,  notamment 
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oneleil ,  . 

Elle  fraiipe  subilemenl.  Si  les  a: 
pendanl  la  marche,  ils  ralentissent  l'allur 


.  ;  tes  malades  ne  voient  plus,  n'entendent  plus, 
ne  sentent  plus.  Souvent  ils  tombent  sur  le  soi; 
leur  eneolure  se  raidit,  la  leie  est  portée  en  arrière, 
la  bouche  laisse  éroulcr  une  lalivc  érunteuse;  la 
reapiration  est  accéli'rée,  souTenl  pénible  et  »«eei- 
dée;  le*  membrei  raide»,  tendus,  sont  le  «Idga  de 
convulpions  violent!" s.  Ces  attaques  ne  durent  géné- 
ralement tjue  qu-liiues  minute»;  le»  lyraptûmes 
nerveux  s'atténuent  et  disparaissent  rapidement. 
Les  animaux  revenus  à  eux  le  relèventj  maia, pen- 
dant quelques  instant»  encore,  ils  paraissent  at>at- 
lus,  Talipiés  ;  ce  n'est  que  peu  i  peu  qu'ils  rérupft- 
rent  leur  physionomie  habituelle  et  leurs  facultés. 

L'apparition  de»  accès  n'a  rien  de  régulier.  Tan- 
ti>l  ils  sont  espacés  de  plusieurs  semaines,  ou  même 
de  plusieurs  mois,  tanldt  de  quelques  jours  seule- 
ment. On  voit  des  sujets  épiteptiques  éprouver  plu- 
sieurs attaques  par  jour. 

L'épilepsie  symptamatique  étant  étroitement  liée 
i  la  présence  de  vers  dans  l'intestin,  son  traite * 


i  provoquer  leur  c 


Il  est  toujours  indiqué,  au  début  de  l'épilcpsie, 
d'administrer  un  vermifligc.  Aujourd'hui  encore  la 
médecine  est  à  peu  près  impuissante  contre  l'épi- 
lep»ie  essentielle.  Si  le  bromure  de  potaa»ium, 
l'oxyde  de  ïîni',  la  valériane  et  l'hydrothérapie  (ce 
sont  le»  principaux  traitements  employés  contre 
elle)  ont  donné  quelques  résultats,  il  raul  avouer 
qu'il»  »ant  presque  toujours  inefflcaces. 

La  loi  du  30  mai  1S38  l'éputait  rédhibitolre  Vi^t- 
Uptie  dans  le»  races  chevalines  et  bovines.  Ce  vice 
qui  avait  donné  lieu  i  des  procé»  longs  et  coDteui, 
a  été  supprimé  de  la  nnmeoclature  des  vices  rédbi- 
bitoirea  par  la  loi  de  ]88i.  P.  l.  C. 

BpILLBT  (botanique).  —  On  appelle  ^pijl«f  (petit 
épi)  chacun  des  groupes  de  fleurs  qui  entrent  dans 
la  composition  de  I  inflorescence  des  Graminées 
et  de  certaines  Cypéracéc^.  Si  l'on  examine  quelle 
est  l'organisation  d'un  de  ces  groupes  floraux,  dans 
le  Blé,  par  exemple,  il  ert  tucile  de  voir  qu'il  est 
constitué  par  un  axe  court,  portant  dès  sa  base 
deux  bractées  stériles,  distiques,  qu'on  appcUj 
gltimes,  puis  un  nombre  variable,  mais  peu  consi- 
dérable, de  fleurs  toutes  sessiles  et  fgalemenl  dis- 
posées de  part  et  d'autre  dans  l'ordre  distique.  Ce 
petit  ensemble  ofl're  donc  tous  les  caractères  de  l'éni 
(ïoy.  cemot).  Remarquons  en  outre  que  l'axe  de 
chaque  éjjillel  est  lui-même  porté  sur  l'axe  général 
de  l'inflorescence  (rocftii),  par  rapport  auquel  il 
représente  conséqucmment  la  seconde  génération, 
tandis  que  les   pédicelles  floraux  (quelque  courls 

Su'ils  soient)  représentent  la  lroi»iéme.  Les  épillet» 
tant  sessiles  sur  le  rachis,  il  en  résulte  que  l'in- 
(lurescence,  dan»  son  ensemble,  est  un  épi  formé 
d'épis,  c'eet-A-dire  un  épi  composé  du  troisième 
degré  de  végétation 

Toi  sera  aussi  le  cas  des  Ivraies,  des  Orge»,  du 

Seigle,  etc.,  avec  dea  différences  dans  le  nombre 

de»  fleurs  furmant  les  épillels,  dans  la  situation  et 

l'orientation  de  ceux-ci,  etc. 

Mai»  il  s'en  faut  de   beaucoup  que   les  épillet» 

«oient   toujours   sessiles   dans      -"  -- "'- 

peuvent  au  contraire  se  monti 

iiiiiRuemenl  pédoncules,  plus  on   _, .. 

ou  écartés  les  un»  des  autre».  Ainsi,  dans  PAvoine 
cultivée,  dan»  tes  Fétuques,  les  l^turlns,  etc., 
•chaque  épillet  est  porté  par  une  ramiflcation  sou- 
vent fort  allongée  de  i' inflorescence,  et  «nn  aie 
propre  peut  représenter  suivant  le 
"""    "■'""■  ilsïé.  C'est 


rapproché» 


e  géné- 


■vojons  le»  épilletj  tormint 


le  grappes. 


l  -,  ÉPILOBE 

de  corymbes,  «te,  plus  on  moin»  composés.  QaeBr 
que  soil  d'ailleurs  la  situation  occupée  par  l'épilM  . 
dans  l'inflorescence  générale,  il  n'en  est  pas  moia.- 
certain  qu'il  représente  l' inflorescence  fondamea- 
taie  des  plantes  dont  il  s'agit. 

Les  fleurs  qui  eomposenl  chaque  épillet  sont  ot-  : 
dinairement  hermaphroditea  (ou  polygames  pir 
avortementj;  quelquefois  cependant,  comme  duKit 
Mal»,  elles  sont  unisexuéee,  et  la  logique  rigaurïov. 
aurait  sans  doute  exigé  que  le  terme  de  cMloalw 
un  diminutif  de  ce  mot)  fût  appliqué  dan»  ce  ut. 
Toutefois  l'usage  a  prévalu  d'ei 
le  root  épilUl,  et  nous  ne  pens 
lieu  de  reKrelter  ce  défaut  d 

"-  •'""riplive.  | 

s,  les  (leurs  de  l'épillel  snol.  ■ 
comme  nous  l'avons  dit,  toujours  distiques,  «1  h 
base  de  celui-ci  porte  le  plus  ordinairement  dciu 
bractées  qui  représentent  en  réalité  une  sorte  d'in- 
volucrc  diphylle.  Dans  un  assez  boa  nombre  dr  Ci-  | 
pérâcées,  les  fleurs  alTeclent  un  ordre  spirale  bMB-  I 
coup  plus  compliqué,  et  on  le»  voit  se  dispnwr 
suivant  un  plus  grand  nombre  de  séries  verlinln 
De  même  aussi  le  nombre  des  bractées  stérilet  peut  . 
être  plus  élevé  ou  celles-ci  disparaître  à  peu  prc'  i 
complètement:  E.  M. 

ÉPILOEB  [botanique).  ~~  Genre  de  plantes  diri^ 
tylédones,  établi  par  Linné  {Bpilobium  L.),  et  itnif 
actuellement  dans  la  famille  des  Onagrariac^- 
Les  Epilobes  se  distinguent  des  autres  genro  ia  i 
même  eroupe  par  les  caractères  suivants  : 

Les  fleurs  sont  régulières  el  hermaphrodites,  a^ec 
un  réceptacle  creusé  en  forme  de  sac.  Sur  les  boni' 
de  celui-ci  s'insèrent  quatre  sépales  libres,  viV 
vaires  dans  le  boulon,  et  dont  un  est  poslérinir, 
La  corolle  comprend  quatre  pétales  alternes,  ép- 
lement  libres,  sensiblement  égaux,  et  tordus  dan' 
la  préfluraison.  Huit  étamines  composent  l'andri- 
cée,  et  forment  deux  rertieilles  dont  l'un  est  (upcr- 
posé  au  calice,  tandis  que  les  pièces  du  seronil,  as 
peu  plu!  courte»,  sont  en  face  des  pétales.  L'ovair? 
e't  contenu  tout  entier  dans  le  lac  rfceptaculairc. 
d'où  émarge  seul  un  style  allongé,  souvent  déflérùi, 
se  terminant  par  une  sorte  de  massue  plu»  ou  Tai>in> 
profondément  quadrilobée.  L'ouverture  du  récep- 
tacle qui  se  prolonge  un  peu  au~des(!us  de  l'ovaire,  , 
est  tapissée  intérieurement  d'une  couche  a3<(i  . 
épaisse  do  tissu  glanduleux.  L'ovaire  est  ii  quatre 
loges  ;  dans  l'angle  interne  de  chacune  d'elles  on 
observe  un  placenta  axile,  couvert  de  très  nom- 
breux ovules  anatropes,  un  peu  ascendants,  aicc 
le  micropyle  obliquement  dirigé  en  bas  t(  <■ 
dehors.  Après  la  fluraiton,  la  partie  du  récepla^k 
qui  dépasse  le  sommet  de  l'ovaire,  se  détache  rir- 
culairenient,  entraînant  dans  sa  chute  le  pén'anlhe 
el  l'aiirtrocée,  et  il  en  résulte  que  le  fruit  purlf 
une  cicatrice  apicale  plus  ou  moins  arquée.  11  de- 
vient sec  à  la  maturité,  et  s'ouvre  par  quatre  fcntç' 
loculicides,  en  même  temps  que  les  cloisons  se  ié- 

«.  Celle- 
très  nombreuses,  portent  à  la  région 
clialaiique  un  asseï  fort  bouquet  de  poils  fio'  d 
longs.  L'embryon  droit  n'est  pas  accomplie  d'un 
albumen. 

Les  Epilobes  sont  des  herbes  ordmairement  ti- 
vaces,  rarement  des  sous-arbrisseaui,  à  feuilles 
opposées  ou  alternes,  à  fleurs  solitaires  et  aiillairc'. 
uu  disposées  au  sommet  des  rameaux  on  grappe 
ou  en  épis.  On  en  connaît  environ  cinquante  espèce^, 
plus  ou  moins  communes  dans  toutes  les  reinoa- 
tempérées  ou  froides  des  deux  mondes.  La  plupart 
croissent  de  préférence  dans  lei'  lieux  humides  cl 
ombragés.  Ils  ont  en  général  dos  propriétés  pru 

Erononcêes,  les  animaux  les  mangent  volonlicn- 
es  habitants  do  ta  Suède  emploient  les  jcaon 
pousses  et  les  rhizomes  de  VEpiiobiHm  rointarûi- 
foUum  flainck.  comme  alimenl.iires  ;  on  le*  pr.'P"" 
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lei  MpergeB.  Les  feuilles  de  cerlainei  es- 
pèces, nutammeat  de  VE.  telragonum  L,,  sont  assez 
fréqueniment  usitées  riaas  nos  campagnes  pour  la 
ronfection  do  cataplanmes  que  l'on  croil  doués  de 

Kropriélés  résolutives.  Dans  les  régions  polaires,  oii 
is  plantes  textile»  sont  rareu,  on  uLiline  raigretle 
qui  surmonte  la  graine  des  Ëpilobes  pour  fabriquer 

UuGlques  espaces  du  genre  sont  recherchées  dans 
rorneiuenlation  des  jarrtins,  pour  l'clégacce  de  leur 

Karl,  pour  la  beautiï  et  l'abondance  de  leurs  fleurs. 
e  ce  nombre  sont  l'E.  Itiniutum  L.  qui  Eerl  à  dé- 
corer les  piËces  d'eau,  et  ['E,  spicatum  Lamk  (vul- 
^irement  connu  sous  les  noms  de  Laurier  de 
Saint-Antoine,  A'Otitr  fieuri),  belle  espèce  d'un  à 
lieux  niMres  do  haut,  i  feuilles  altRrncs,  dont  les 
fleurs  violettes,  réunies  en  énormes  grappes  rami- 
fiées, font  l'ornement  des  massifs  et  des  plales- 
baDdas.  On  les  multiplie  soit  de'graines,  soit  d'é- 
rlata  du  rbiiome,  que  l'on  sépare  de  préférence  au 
printemps.  E.  H. 

ËPfllEDE(ftorlieuItuf«).— Genre  de  plantes  her- 
bacées vivaces,  de  le  famille  des  Berbéridaeées,  ori- 
8 inaires  des  parties  tempérées  de  l'ancien  monde, 
n  en  cultive  dan<  les  jardins  plusieurs  espf'.cea  k 
tleurs  de  différentes  couleurs,  comme  plantes  de 
bordures  ou  pour  orner  les  rocaïtles,  notamment 
l'Epïmède  des  Alpes  (Êpimeditim  alpinum), 

jaunes.  Il  fair*  -'- ^  .■.•-^_>j-  .-.  «...- 

près  (E. 
multiplii 

fiVINARD  (horticulture).  —  Plante  potagf^re  de 

la  famille  des  ChËnopodées.  Les  Epinardi  {Spinacia 

Touraet.)  sont  des  plantes  dioïques  ;  tes  pieds  mft- 

les  portent  des 

fleurs     réunies 


Il  faut  citer  aussi  l'EpimJide 
o-purpureum),  oripinaiiH 
Incralemeul  ces  plantes 


^W         (    ^  L'Epinard 

/  '  cultivé  [Spina- 

cia    oieracea), 

„,     .„       tf  -      j  <V'  semble  être 

yiB.  533.  -  â,m.rd.  originaire  de  la 

Perse,  porte  des 

feuillet  longuement  pétioiées,  dont  le  limbe,  de 

forme  sagittée,  présente  souvent  plus  de' deux  dé- 

timètTM  de  long  (flg.  533).  On  consomme  les  Eni- 

narda  cuits  i  l'eau,  puis  diversement  assaisonnés  ; 


On  cultive  dans  tes  jardins  un  grand  nombre  de 
variétés  d'Epinards,  se  distinguant  par  la  dimension 
des  feuilles  ot  la  plus  ou  moins  grande  rusticité  de 
h  plante.  Parmi  les  principales,  il  convient  de  ci- 
ter ;  l'fininard  ardinairt,  à  feuilles  peu  dévelop- 
pées; VEpinard  S Angieterre,  vwiété  rustique,  ne 
montant  pas  trÈs  rapidement  i  (leur;  l'KpÏTiard 
lent  à  monter^  qui  convient  aux  cultures  printa- 
nières,  i  cause  de  sa  résistance  relative  aux  cha- 
leurs; l'Eftinard  de  UolUtnde,  variété  rustique,  con- 
venant bien  aux  cultures  hivernales,  ainsi  que  sa 
sous-variélé  à  larges  feuilles,  connue  sous  le  nom 
d'£;jinarif  dt  Viroflay. 

Les  Epinards  peuvent  se  semer  pendant  tout  le 
courant  de  l'automne  ;  ils  donnent  leurs  produits 
à  la  Un  de  cette  saison,  et  aussi,  à  la  condition 
d'en  refaire  des  semis  fréquents,  pendant  l'IiiTer 
et  le  commencement  du  printemps.  On  peut  éga- 
lement les  semer  au  printemps  et  même  en  été  ; 
mais  alors  la  récolte  n'est  faite  qu'une  seule  fois, 
tandis  que,  pendant  l'hiver,  on  peut  récoller  suc- 
cessivement les  leuilles  qui  ic  développent  et  lais- 
ser la  plante  jusqu'au  printemps,  La  raison  de  cette 
différencevientdece  que,  pendant  la  saison  chaude, 
les  Epinards  montent  rapidement  à  Rnir.  Les  semis 
dits  d'automne  son!  commencés  dès  la  seconde  quin- 
zaine du  mois  d'aoQl,  et  continués,  en  les  espaçant 
de  quinze  jours  à  un  mo)g,  jusqu'à  la  (In  d'octobre. 
Au  printemps  et  en  été,  il  faut  arroser  abondam- 
ment si  l'on  veut  obtemr  de  beaux  produits. 

Les  semis  se  font  en  terre  fertile,  abondamment 
fumée,  puis  hersée  et  roulée  ;  on  les  fait  le  plus 

"     '  '  '  ~        "  'ils  peuvent  égale- 

On  sÉine  environ 

ceux  de  printemps, 
généralement 
trois  récoltes,  ceux  de  printemps  une  seule.  On 
compte  qu'en  mojienne  une  coupe  fournit  environ 
lOO  kilogrammes  de  feuilles  par  are.  Soumises  i  la 
cuisson,  ces  feuilles  diminuent  de  poids;  1  kilo- 
gramme de  leuilles  vertes  fournit  670  grammes 
d'Epinards  cuits.  Dans  la  culture  en  grand,  qui  se 
fait  abondamment  aux  environs  des  grandes  villes, 
on  a  souvent  intérêt  à  faire  cuire  la  feuille  et  à  la 
vendre  dans  cet  état. 

Pour  graine,  on  cboisit  les  plantes  donnant  les 
leuilles  les  plus  larges  et  provenant  des  semis  d'au- 
tomne. Après  la  floraison,  les  pieds  m&les,  devenus 
inutiles,  sont  arrachés.  La  récolte  des  pieds  fe- 
melles se  fait  à  la  faucille  et  les  graines  sont  sépa- 
rées par  un  battage  énergique.  Elles  conservent 
leurs  facultés  germinatives  pendant  cinq  ans .     J.  D. 

ÉPINAUI  DBS  INDES.  —  Voy    Ba$EU.E,  ^ 

ÉPINAID  IHMOETELLB.  —  Vov.  PATIENCE. 

ÉPINAKD  DE  LA  NOIIVBIXB-ZBLANDE.  — Voj. 

TtlRACOHË. 

fiPINB  {botanique) .—  On  appelle  épine  tout  bour- 
geon dont  l'axe  s'allonge,  durcit  et  se  termine  Idt 
ou  tard  en  une  poiule  aiguu  et  vulnérante,  pendant 
que  ses  feuilles  latérales  s'alroptiient  complètement 
ou  demeurent  i  l'état  rudimentaire.  Ces  séries 
d'épines  seront  donc  terminales  ou  nxi  lia  ires,  sui- 
vant la  place  des  bourgeons  qui  les  auront  pro- 
duites. C'est  ce  que  l'on  voit  facilement,  par  exemple, 
dans  l'Epine  noire  (Priinui  tpinota  L.),  dans  le  rjé- 
nior  sauvage  {ile^pilut  germaaiea  L.J,  etc. 

Les  feuilles. peuvent  se  transformer  en  organes 
durs  et  piquants,  auxquels  on  applique  encore  le 
nom  d'^net.  Cette  métamorphose  consiste  d'or- 
dinaire eu  ce  que  le  parenchyme  s'atrophie  (ainsi 
que  les  petites  nert'ures  qui  le  parcourent),  tandis 
que  la  nervure  principale  et  quelquefois  les  ner- 
vures secondaires  les  plus  inférieures  deviennent 
ligneuses   et  pointues.   L'EpIne-Vi nette    {Berbtris 
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vtttgarit  L.)  «t  d'autres  ejpÈco  du  mime  gcnn 
montrenl  de  ces  trsnuformBlions  des  exemples  biei 
cunnus.  D'ailleurs  lea  épinai  de  celte  aorte  «e  rc- 
coDOBlIront  laujours  fadlement  A  ce  fall  qu'ellei 
posiëdenl  un  buiirzeon  i  leur  aisselle. 


deU  du  sommet  du  limbe  e(  de 
pointes  plui  ou  moins  rigides  qui  refnivenl  égale- 
ment le  nom  d'épine».  Telles  sont  les  Teuilles  du 
Houx  {lUx  Aqvifotium  L.)  et  celles  des  Cbardons, 
dont  plusieurs  espèces  portent  en  outre,  surtout  i 
la  face  inférieure,  des  èpinei  qui  proviennent  de 


mificalioi 


s  pai 


n  èi  peu  prËs  perpendiculai 


I   plan  du 


n  épina  plus  ou  moins 
observe  dans  l'Acacia 
^in  L.),  dans  l'Argslou 
t  dans  beaucoup  d'au- 


ies  feuilles,  et  >e  changei 
acérées.  C'est  ce  que  l'on 
blanc  {Robinia  pieudo-Acac 
{Patiunu  acttleatu*  Lsmk), 
1res  plantes. 

Il  est  à  remarquer  que  les  soins  culluraux,  une 
nourriture  abondante,  ont  souvent  pour  efTel  de 
modérer  au  mSme  d'annibiler  complètement  lii 
tendance  qu'ont  les  plantes  i  produire  des  épines. 
C'est  ainsi  que  le  NéDier  épineux  de  nos  bois  de~ 
vient  inerme  dans  nos  vergers,  que  l'Artichaut,  le 
Cardon,  qui  sont  ctlargés  d'épines  i  l'état  sauvage, 
les  perdent  t  peu  près  par  la  culture. 

Il  est  important  de  ne  pas  confondre  avec  les 
véritables  épines,  les  productions  dures  et  aiguës 
que  l'on  observe  sur  les  tiges  ou  autres  organes  de 
beaucoup  de  végétaux,  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  d'oiguilloni.  Tels  sont  les  sortes  d'ergots  que 
le  langage  vulgaire  appelle  les  épines  des  Rosiers. 
11  s'agit  ici  de  productions  tuperlicielles,  formées 
uniquement  de  (issu  cellulaire  cortical  hrpertro- 
phie,  et  qui  ne  conticnnenl  jamais  ni  dbres  ni 
vaisseaux,  tandis  que  ces  éli>menls  se  renconlrenl 
toujours  dans  les  véritables  épines,  que  celles-ci 
représentent  une  atrophie  gcmr»aire  ou  une  méta~ 
morphose  de  la  feuille  ou  de  la  stipule  (voy, 
ECORCE).  £.  H. 

fiPIKE-VinBTTB.  —  Voy.  Brhbehis. 

ËMNETTK  (baue-coar).  —  Les  épînettes  sont 
des  cages  allongées  ou  cylindriques  divisées  en  plu- 
sieurs compartiments,  dans  lesquelles  on  place  les 
oiseaux  de  basse-^our  qu'on  engraisse,  pour  qu'il» 
restent  isolés  et  tranquilles.  Ces  cages  sont  i  un, 

qu'on  veut  engraisser  i  la  fois.  Le  derrière  de  la 
cage  et  Us  cAtéa  sont  en  bois  plein,  le  devant  est 
à  claire-voie,  afln  que  les  oiseaux  puissent  passer 
la  tête  et  prendre  leur  Dourriture  dans  des  augeltes. 
Le  fond  est  i  claire-voie  et  le  plus  souvent  il  est 
mobile,  afm  que  le  nettoyage  s  opère  sans  peine. 
Les  épincltes  sont  installées  sur  des  tréteaux  à  une 
bïuleur  de  80  ou  90  centimètres,  quelquefois  sous 
un  auvent;  mais  elles  sont  mieux  placées  dans  une 
■aile  obscure. 

âPiNGLE  {outillage).  —  Voy.  Meule. 

ËPINOCHE.  —  Petit  poisson  sans  utilité,  n'étant 
bon  à  rien  qu'à  lïire  beaucoup  de  mal.  Mous  n'au- 
rions rien  dit  de  ce  Gatterintau  (joues  cuirassées), 
n'avait,  en  sa  qualité  de  poisson  nicheur,  donné 
monographie  spéciale  de  Coste,  qui  est 
et  qui  sera  longtemps  une  des  belles  pages  de  la 
pisciculture  nationale. 

Il  vient  partout,  passe  partout,  se  voit  même 
parToiit  dans  des  eaux  légèrement  saumUres.  D'une 
insatiable  voracité,  il  est  un  des  plus  grands  enne- 
mis du  frai,  des  oeufs  et  même  des  jeunes  alevins 
de  toutes  les  espèces  de  poissons. 

&a  multiplication  est  une  des  grandes  calamités 
des  eaux,  par  la  simple  raison  qu'il  est  tellement 
«rmé  pour  U  défense,  qu'excepté  dans  ion  premier 
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étal  d'alevinage,  il  n'est  (nurhé  par  aucun  des  \a- 
races  avec  lesquels  il  cohabite.  On  le  nomme  éga- 
lement Echarde,  Epinarde,  Sa  longueur  n'excède 
jamais  5  ou  6  cenlimètres.  Il  vil  par  couples,  le  mâle 
partageant  avec  la  femelle  les  soins  de  l'incubalinn. 

L'Epinochc  de  mer  atteint  une  grandeur  doubir 
et  le  prend  heureusement  en  masse  i  la  péehe  an 
feu.  n  n'est  pas  rare  de  le  voir  s'attaquer  i  de; 
poissons  cent  fois  gros  comme  lui.  Sa  nageoirr  cau- 
dale a  un  mouvement  rie  fermeture  et  de  diStelop- 
pemenl  en  éventait  spécial  à  ce  singulier  petit  «trc. 
et  qu'on  ne  saurait  oublier  après  l'avoir  ru.  Il  frayr 
Dn  avril  ou  dans  les  premiers  jours  de  mai.  C'est  le 
poisson  d'aquarium  par  excellence.  C.-K. 

EriPBTLI.nil(fti}rfici(Ilure).— Genre  de  planl»< 
de  la  famille  des  CactacéK»,  originaires  des  région; 
chaudes  de  l'Amérique.  Ce  sont  des  plantes  épi- 

Ehytes,  à  tiges  [^meuses,  i  fleurs  grandes,  ayant 
eaucoup  d'éclat.  On  en  cultive  plusieurs  espères 
dans  les  serre»  d'Europe,  notamment  rEpiphjlle 
tronqué  (Epipkyllum  truncatam),  à  ti^  articulée, 
sur  laquelle  se  développent  lu  fleurs  d'un  rouge 
vif,  et  l'Epiphylle  i  fleurs  roses  {E,  tpecioimn'. 
dont  les  fleurs,  d'un  rose  vif,  sont  très  (randes  et 
atteignent  50  i  55  oentimèlres. 

tVIPBTSEB  (toofechnie).  —  Les  anatomistes  ont 
donné  le  nom  d'éptphyses  aux  parties  des  os  lonp 
situées  aux  extrémités  de  leur  diaphyse  (voy.  ce 
mot)  et  qui  en  restent  distinctes  durant  un  certain 
temps.  Les  épiphyses  sont  des  éminences  articu- 
laires de  formes  variables,  ou  des  tubérosités  d'in- 
sertion pour  lea  ligaments  et  les  tendons.  Chaoïne 
est  unie  i  la  diaphyse,  d'abord  par  l'intennédiure 
d'un  cartilage  appelé  cartilage  de  conjugaison.  Il 
y  a,  pour  cTiaque  os  long,  une  ou  plusirurs  épi- 
pEiyses  supérieures  et  une  ou  plusienn  épiph^e< 
mlérieures.  Elles  Unissent  toutea  par  ae  souder  à  la 
diaphyse  et  se  confondre  avec  elle,  au  moyen  de 
l'ossiucation  progressive  du  cartilage  de  conjugai- 
son. Leur  soudure  a  lieu  dans  un  ordre  déterminé. 
Elle  est  simultanée  pour  quetquM-unes,  apparte- 
nant à  des  os  différents,  successive  toujours  pour 
celles  d'un  seul  et  mfime  os,  Les  épiphyses  conlri- 
buant  i  former  l'orlicuiation  de  deux  os,  comme 


s  inféri< 
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Cette  soudure  des  épiphyses  a  lieu  durant  la  ^é- 
riode  de  croissance.  Elle  coïncide  avec  l'évolultoD 
des  dents  permanentes.  Une  fois  achevée  et  la  den- 
tition complète,  le  squelette  a  atteint  tout  son  dé- 
veloppement, il  ne  peut  plus  grandir.  On  le  com- 
prend sans  peine,  lorsqu'on  sait  qu'il  doit  sa  taille 
principalement  à  la  longueur  des  membres,  et  iTuf 
i'accroissement  des  os  de  ceux-ci  se  hit  par  les 
cartilages  de  conjugaison.  Dès  que  l'achèvement  du 
squelette  est  ainsi  réalisé,  l'animal  est  adulte,  sa 
période  de  jeunesse  est  terminée. 

La  soudure  des  épiphyses  peut  être  hâtée  cl  li 
durée  de  la  période  de  croissance  conséquemmcnl 
abrégée,  par  rapport  au  temps  normal.  Par  U  w 
caractérise  la  précocité,  dont  celle  soudure  hllivF- 
est  le  phénomène  fondamental  et  dominateur  (voj- 
PRÉCOCITÉ).  A,  S. 

ÉPIPLOCËLE  Iviférinaîre).  —  Voy.  Hebnii. 

EPISCH  (/iorlicullur«).  —  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Gesnéracées,  originaires  de  l'Améri- 
que tropicale.  On  cultive  dans  les  serres  chaud'f 
VEpiicia  bieolar,  petite   plante  herbacée  vivace  i 

Îrandes  (leurs  d'un  beau  blanc,  bordées  de  roofc 
[^arlate,  qui  naissent  sur  des  pédooculea  radiotii. 
ÉPISTAXIS  {vétéTinairt).  —  Eipreuion  par  la- 
quelle on  désigne  l'hémorrhagie  nasale,  l'éciiu'c' 
ment  de  sang  par  le  nei.  C'est  un  accident  asier 
rare  chei  noa  animaux  domestiques. 

L'épislaxis  peut  être  déterminée  par  des  cain» 
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rés  diveries.  Le  pliu  wuvcnl,  elle  esl  de  nature 
raumatique.  Les  coupa  qui  portent  sur  U  face,  sur 
e  chanfrein,  ébranlent  la  muqueuss  du  nei  et  f 
:iroduï3«nt  facilement  des  ruptures  vasculnires  don- 
lant  lieu  à  une  hcmorrhagie  plus  ou  moins  forte. 
Les  tumeurs  de»  voies  respiratoires,  surtout  telles 
les  cavités  nasales,  s'éraillent  parfais  à  leur  surface 
:l  laissent  épancher  de  leur  substance  une  certaine 
juantité  de  jang  qui  s'âcoule  par  les  narines.  Il  est 
les  cas  où  l'épislaxis  est  provoquée  par  des  para- 
litcs  des  ravîtes  nasales.  On  l'a  encore  constatée 
lans  quelques  affections  générales  s'aceompafn^anl 
l'une  altération  grave  du  sang  (flëvre  typhoïde, 
charbon,  anasarque). 

Chez  les  chevaux,  lorsqu'elle  apparaît  sans  cause 
dëlerininaale,  elle  doit  éveiller  1  attention,  car  elle 
peut  être  un  prodrome  de  la  morve.  P.-J.  C 

ÉPIZOOTIB  (nélèrinaiTe).  —  A  un  point  de  vue 
général,  maladie  qui  atteint  un  grand  nombre 
d'animaux  dans  la  contrée  où  on  l'observe.  Les 
correspondent  aux  épidémies  de  l'es- 
line  ;  ce  sont  les  maladies  contagieuses 
du  bétail.  Certaines  d'entre  elles  ne  sévissent  que 
sur  une  seule  espèce,  mais  la  plupart  s'attaquent 
à  des  animaux  d'espèces  différentes.  Celles  qui 
frappent  un  grand  nombre  d'espèces  sont  encore 
désignées  sous  le  nom  de  panioolies. 

Tandis  que  l'eniootie  esl  une  maladie  spécillque 
propre  i  un  pays  et  limitée,  l'épisoolie  est  surtout 
une  contagion  dans  te  sens  propre  du  mot  ;  elle 
tend  à  gagner  de  proche  en  proche  et  toujours  elle 
s'étend  plus  ou  moins  rapidement  et  plus  ou  moins 
luin,  suivant  la  puissance  de  multiplication  et  la 
résistance  des  agents  qui  sont  la  condition  de  sa 
transmission  (voy.  Coutagion). 

A  toutes  les  époques,  les  maladies  épisooliques 
ont  été  comptées  parmi  les  fléaux  tes  plus  redou- 
tables qui  puissent  atteindre  l'agriculture.  Grâce 
aux  connaissance*  acquises  sur  leur  étîologie,  leurs 
différents  modes  de  propagation ,  leur  puissance 
d'extension,  on  peut  aujourd'hui  les  étouffer  i  leur 
berceau  et  conjurer  les  malheurs  qu'elles  ont  si 
souvent  causés  dons  les  temps  antérieurs. 

Les  maladies  épizooliques  ont  été  attribuées  à 
des  causes  nombreuses.  Longtemps  on  tes  a  consi- 
dt^rées  comme  des  affections  produites  par  des 
inQuences  suroatureltes,  et  on  cherchait  i  les  arrêter 

Ïar  des  invocations,  det  sacriflces  religieux.  Il  faut 
ien  dire  cependant  que  dès  la  phis  haute  antiquité 
dEs  observateurs  en  avaient  parfaitement  indiqué 
les  causes  générales  et  conseillé  des  mesures  lani- 
tiires  rationnelles  pour  les  combattre. 

On  a  expliqué  leur  développement  en  invoquant 
Ifs  conditions  ^tiologiques  les  plus  diverses.  On  ad- 
met généralement  que  ces  circonstances  étiolo- 
(iques  sont  impuissantes  i  provoquer  le  développe- 
ment des  épiioolics,  elles  n'ont  qu'une  influence 
prédisposante,  elles  préparent  les  individus  à  con- 
tracter ces  alTections.  En  alTaiblissant,  en  altérant 
l'économie  animale,  elles  la  rendent  plus  suscep- 
tible i  l'action  des  différents  contages  ;  mais  k 
elles  seules,  elles  ne  font  jamais  apparaître  une 
épiiootie,  si  les  organismes  sur  lesquels  elles  ont 
agi  n'ont  pas  été  exposés  i  la  contagion,  s'ils  n'ont 

Kélé  pénétrés  par  les  agents  spécifiques  qui  sont 
semences  des  différentes  maladies  contagieuses. 
Tous  les  animaux  exposés  à  une  épizoolie  ne  la 
contractent  pas.  Elle  ne  prend  sur  eux  que  s'ils 
sont  en  état  de  receplivtlé.  Lorsque  les  individus  se 
montrent  rebelles  i  l'action  des  agents  spécifiques, 
«n  dit  qu'ils  sont  doués  de  l'itntnunife  nu  qu'ils  sont 
Téfraclaire*.  particularité  due  i  une  condition  orga- 
nique spéciale  encore  indéterminée  dans  sa  nature. 
La  p1u|»rt  des  épiiooties,  —  péri  pneumonie,  clave- 
lée,  charbon,  (lèvre  aphteuse,  {typhus,  —  confèrent 
poiir  une  période  plus  ou  moins  longue  l'immunité 
Bui  animaux  qu'elles  flippent.  Due  première  inva- 
sion rend  ceux-ci  réfractaires  i,  une  nouvelle  at- 
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teinte.  Soit  que  les  éléments  spécifiques  de  ces 
maladies  usent  jusqu'à  épuisement  certains  prin- 
cipes entrant  dans  la  constitution  des  liquides  et 
des  tissus  animaux,  soit  qu'ils  produisent  par  leurs 
actes  vitaux  des  substances  toxiques  pour  eux- 
mêmes  et  qui  entravent  leur  pullulalion,  toujours 
est-il  que  les  oi^nilmes  sont,  pour  une  période  de 
temps  variable,  souvent  pour  des  années,  quelque- 
fois pour  la  vie  tout  entière,  à  l'abri  d'une  nouvelle 
invasion  do  la  contagion.  Les  vaccinations  préven- 
tives de  la  péri  pneumonie,  de  la  claveléo,  du  char- 
bon, du  choléra  des  poules  sont  basées  sur  ce  fail- 

Les  épizooties  affectetit  à  peu  près  toujours  une 
marche  régulière,  dans  laquelle  on  reconnaît  uno 
période  de  début,  une  période  iTétat  et  une  ««riode- 
de  déciin.  A  leur  début,  les  épizooties  font  g^érale- 
ment  peu  de  victimes,  elles  bornent  leurs  ravages. 
i,  un  petit  nombre  d'animaux  qu'elles  frappent  çâ 
et  ]A.  Ensuite  elles  sévissent  avec  intensité,  et  cau- 
sent souvent  une  forte  mortalité.  A  la  dernière  pé- 
riode [déclin)  les  cas  deviennent  moins  nombreux, 
l'épizootie  diminue  peu  i  peu  et  s'éteint  d'une  ma- 
nière progressive.  Toutes  les  contagions  ne  suivent 
pourtant  pas  leur  cours  et  leurs  périodes  avec  cette 
réeularilé  classique.  Il  en  est  qui  débutent  d'em- 
blée avec  tous  les  symptdmes  d'une  très  grande 
malignité  ;  dans  d'autres,  les  périodes  diverses  qui 
caractérisent  la  marche  ordinaire  de  l'épiiootie  ne 
se  suecèdenl  pas  dans  un  ordre  régulier.  Parfois 
enfin,  le  trait  dislinctif  et  propre  i  chaque  phase 
fait  place  i  une  grande  uniformité  dans  le  mode  de 
manifestation  depuis  le  début  jusqu'au  déclin  de 
l'épizootie. 

La  durée  des  épizooties  est  extrêmement  variable. 
Elle  est  subordonnée  i  une  foule  de  conditions,  la 
plupart  inconnues.  Hais  pour  toutes,  le  temps  finit 
par  user  le  principe  virulent. 

Avant  le  diK-huitièmesiècle^  et  bien  que  la  France 
eût  été  frappée  plusieurs  fois  par  des  épizooties 
meurtritrei,  le  gouvernement  ne  paraît  avoir  pris 
aucune  mesure  générale  jiour  éviter  ou  pour  arrêter 

'"' — inne  législation  sanitaire, 

composait  d'une  multitude 
de  documents  très  divers  élaborés  par  les  différents 
pouvoirs  publics  qui  se  sont  succédé  depuis  cette 
époque  jusqu'en  IHTS.  Elle  prescrivait  les  mesures 
suivantes:  la  déclaration,  la  visite,  la  séquestration, 
la  marque,  l'interdiction  des  locaux  et  dans  certains 
cas  des  localités,  l'abatage  des  animaux  malades 
ou  suspects,  l'enfouissement  des  bêtes  malades 
abattues  ou  mortes  naturellement,  la  désinfection. 

Les  mesures  sanitairos  i  appliquer  aujourd'hui 
pour  prévenir  et  combattre  les  épizooties  sont  dé- 
terminées par  la  loi  du  31  juillet  1B81  et  par  le 
règlement  d'administration  du  2Î  juin  188!  (voy. 

ANIUACX  [POLICE  DES]).  P.-J.  C. 

Apongb  (vétérinaire).  —  Tumeur  molle  qui  sur- 
vient â  la  pointe  du  coude  sur  [es  chevaux  qui  se 
couchent  en  tache.  Dans  cette  position  décubitale 
particulière,  les  talons  du  pied  et  l'éponge  ou  le 
crampon  du  fer  exercent  une  eom pression  fréquem- 
ment renouvelée  sur  la  région  du  coude.  Peu  4  peu 
le  tissu  conjonctif  sous-cutané  s'enflamme,  s'indure 
et  bientflt  l'éponge  existe,  plus  ou  moins  volumi- 
neuse, quelquefois  un  peu  diffuse,  le  plus  souvent 
bien  délimitée  i  sa  base.  La  tumeur  qui  constitue 
l'éponge  est  de  nature  inflammatoire,  cependant 
elle  esl  rarement  chaude  et  douloureuse.  Dans  la 
plupart  des  cas  on  peut  l'explorer,  la  comprimer, 
en  étudier  tes  caractères  sans  provoquer  de  réac- 
tiens  de  la  part  des  sujets. 

Lorsque  l'accident  est  récent,  il  faut  faire  tron- 
quer la  branche  interne  du  fer  et  supprimer  ainsi, 
dans  la  mesure  du  possible,  l'irritation  qui  est  la 
cause  du  mal.  On  peut  aussi  faire  sur  la  grosseur 
des  applications  d  une  pommade  altérante  ou  fon- 
dante. Si  l'éponge  est  de  nature  kystique,  il  faut 
évacuer  le  liquide  et  faire  ensuite  dans  la  cavité  une 
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injpclion  de  teinture  d'iode.  Quand  l'accident  eit 
ancien  et  que  la  tumeur  e>t  dure,  flbreuae,  le  teul 
moyen  d'en  ânir  est  l'extirpation.  P.-j.  G. 


ÉOUAIBISSAfiB.  - 


1  dans  la 


e  dépecer  le>  ca- 
fIos  d'équarriaiage  sont 
claaséa  parmi  les  établiiaements  inialubres.  soumit, 
pour  leur  ouverture  el  leur  eiploitatîDii,  à  dea  rè- 
gleraenta  spéciaux;  ils  ne  peuvent  ètn  établis  qu'en 
vertu  d'une  aularisalion  préfectorale  donnée  après 
enquête  publiqua  (voj.  AniHAUX  horts,  Cadavues, 
Enghais). 

fiOllAHISSAfiB  In/ivieuUure).  —  F.quarrir  une 
pièce  de  bois,  c'est  la  réduire  do  l«  forme  cylindro- 
conique.  naturelle  aux  tronci  d'arbres,  k  la  forme 
d'un  parallélipiptde  rerlan^laire,  qui  eal  celle 
sous  laquelle  le  bnis  se  prSte  lo  mieux  aux  assem- 
blagOB.  Le  travail  de  l'équarrisaage  comprend  deux 
opéralïona  distinrtes  '  le  tronfùnnement  et  Vequar- 
rtgtag«  proprement  dît. 

Le  lron(unnemente  pour  objet  de  diviser  le  tronc 
d'arbre  abattu  et  en  grume  en  morceaux  ou  tron- 
(ons  destinés  i  devenir  des  pièces  diatinctea,  diffé- 
rant par  leur  équarriasage.  Lea  tigea  des  arbres 
alTectent  une  forme  rvlindro-confque  souvent  irré- 
gulière, la  réduction  a  la  forme  paralléMpipédique, 
si  elle  s'npérail  sur  toute  la  longueur  du  fût,  aurait 
pour  réautlat  de  donner  à  la  pièce  obtenue  sa  lon- 

Eieur  maximum,  mais  son  plus  faible  équarriseage. 
lur  éviter  cet  inconvénient,  on  divise  le  fil  en 
tronçons  dont  les  circonférences  aux  deux  bouts 
diffèrent  assez  peu  pour  qu'on  puisse,  sans  troc  de 
déchet,  les  ramener  A  la  forme  priamatiqul 
brusques  changements  qui  ae  prorluisf~'  ' 
circonférence  des  tiges,  aux  points  d'aiiacne  ae» 
grosses  branches,  rendent  le  plus  souvent  forcée 
la  division  du  ftlt  en  ce  point. 

Le  tronçûnnemenl  s'effecluo  à  la  «rie  passe-par- 
tout.  CbacuR  des  troncs  de  cène  ainsi  aéparéa  de- 
vient on*  pièce  distincte,  qui  doit  être  ëquarrle 
d'après  ses  dimensions  propres. 

L'ouvrier  examine  d'abord  la  pièce  qui  eal  cou- 
chée sur  le  sol  et  revêtue  de  son  écorre;  puis  II 
marque  sur  sa  surface  lea  lignes  qui  déterminent 
les  plans  du  parai lélîpipède  qui  doit  itre  tiré  de  ce 
filt  tronconique  plut  ou  moins  régulier. 

Pour  cela  il  trace  d'abord  aur  la  pièce  te  plan  de 
symétrie,  puis  il  la  retourne  jusqu'à  ce  que  ce  plan 
devienne  vertical.  A  l'aide  du  fil  i  plomb  il  déter- 
mine la  trace  de  ce  plan  sur  Ins  cercles  du  petit 
bout  et  du  gros  bout.  Deux  réglettes  clouées  sur  ces 
traces  servent  i  attacher  un  corrleau  imprégné  de 
noir  de  fumée,  cordeau  qui  marque  la  rencontre  du 
plan  de  aymétrie  avec  la  surface  de  la  pièce. 

Quand  ce  premier  plan  esl  llxé,  l'ouvrier  tend  son 
cordeau  parallèlement  i  la  (race  de  ce  plan  et 
marque  ainsi  la  direction  des  deux  faces  de  la  pièce  ; 
il  fait  avec  sa  hache  des  entailles  transversales  qui 
s'arrêtent  à  quelques  millimètres  de  la  surlïre  des 

Clans  ainsi  tracés,  il  enlève  te  bois  compris  entre 
:i  entailles  et  achève  de  parer  les  deux  faces  i 
l'aide  de  la  doloire;  puis,  retournant  la  pièce,  il 
aplanit  de  même  les  deux  autres  f^'ces. 

Les  Chênes  destinés  à  la  charpente  sont  généra- 
lement équarris  au  quart,  c'est-à-dire  qu'on  se 
borne  i  parer  tes  faces  de  la  pièce  en  laissant  ob- 
tuses les  arStes  formées  par  l'aubier.  Ce  mode  d'é- 
quarrissage  esl  suffisant  pour  dea  bois  qui  seront 
employés  aux  constructions  civiles.caron  se  bornera 
&  enlever  l'aubier  des  arêtes,  et  la  pièce  arrondie 

— 1,_    ____j   p[jjj   résistante   qui 

qu'aurait  donné*  '  *' 

-.e.  L'équarrissage  au  qu 
cmquième  le  volume  de  la  pièce 
que  l  équarrissage  i  vive  arête,  nei  a  auoier,  reoii 
ce  volume  do  moitié. 

Çn  peut  équarrir   les  bois  à  l'aide  de  la  sci 
mais  1  emploi  de  cet  oulil  est  plus  coûteux  que  ci 


lui  de  la  cognée. 

dont  lesdojiei  ont 

penser  la  différent 
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iQ  n'équarril  ainsi  que  les  bv>ii 
ine  valeur  sufBsanle  pour  eons- 
I  de  main-d'œuvre.  B.  DE  Ll  1^. 
Dans  la  classification  des  vaehr^ 


,   .  .  .   _ termine  ea  poinir. 

formant  une  sorte  d'équerre  dont  l'exlrémilé  ^i- 
mule  une  baïonnette  au  bout  d'un  fusil. 

^QriBÉS  (loolechnie).  —  (lenre  de  Tertébfc^ 
mammifères  (ejuiu  de  Linné). Certains naturali^l'-' 
le  considèrent  comme  une  famille,  d'autres  eommr 
un  ordre.  II  est  essentiellement  caractérisé  par  la 
présence,  à  l'extrémité  de  chacun  de*  quatre  mem- 
bres, d'un  seul  doigt  entouré  d'un  sabot  corné,  sui 
lequel  se  tait  l'appui.  C'est  pour  cela  qu'a  été  donii'' 
à  l'ensemble  des  animaux  de  ce  genre  le  nom  <lr 
famillt  dti  lolipédu   Celui  d'orrfre  de*  jamealn. 

?ui  leur  a  été  aussi  attribué,  se  comprend  moiD- 
icilement.  Oulre  cette  forme  spéciale  de  leur  cngl- 
unique,  ils  ont  également  tout  leuls,  i  la  face  in- 
terne de  leurs  membres,  les  productions  tnsnff 
appelées  cMtaignet  (voy.  ce  mot). 

nais  la  véritable  caractéristique  du  genre  dt^ 
Equtdés,  qui  est  un  genre  bien  naturel,  et  nur 
point  une  Emilie  ni  un  ordre,  dans  le  acns  exact  dt 
ces  mots,  se  tire  de  la  forme  de  leurs  dents,  ainsi 
que  de  leur  formule  dentaire,  pour  celui-là  commt 
pour  tous  tes  autres  genres  de  maQuaifïres.  C« 
dents  ne  peuvent  être  confondues  avec  celles  •Tue 
autre  genre  nature)  quelconque.  Nous  n'avons  [Ju^ 
à  les  décrire  ici  (voy.  Deutition).  II  sufGl  de  signa- 
ler leur  valeur  taiinomique.  Et  nous  nous  absiiec- 
drons  aussi  de  suivre  les  naturalistea  évoluticti- 
nistes  dans  les  dissertations  auxquetlea  ils  se  s<'si 
livrés  pour  remonter  jusqu'aux  origines  des  Equîd'> 
actuels,  en  les  faisant  dérivN-  des  hipparions  il^ 
l'époque  tertiaire.  Ces  conceptions  hypothétique. 
si  mgenieusBS  qu'elles  puissent  être  pour  l'ima^ 
nation,  ont  le  grave  début  d'être  scientiUquemeul 
indémontrables,  el  surtout  celui  de  n'avoir  aucune 
utilité  pour  la  looledinie. 

Les  espèces  naturelles  qui  forment  le  genrt 
Eiiuw  ou  des  Equidés  présentent,  dans  la  consli- 
tution  de  leur  racbis,  deux  types  différents  d'aprc! 
le  nombre  des  pièc«B  ou  des  vertèbres  qui  le  com- 
posent. Dans  l'un  de  ces  types,  le  nombre  desver- 
tèl>res  vraies,  c'est-à-dire  abstraction  taite  df! 
coccjgiennes,  qui  sont  des  vertèbres  incomplètes  es 
avortées,  esl  de  trenle-sii,  dont  sept  cervicalts, 
dix-huit  dorsales,  six  lombaires  et  cinq  sacrée*; 
dans  l'autre,  ce  nombre  est  seulement  de  trenlt- 
cinq.  Normalement,  la  dilTérence  porte  sur  tes  liint- 
bairel,  qui  dans  le  dernier  cas  soiil  seulement  an 
nombre  de  cinq  et  présentent  d'ailleurs  quelque* 
particularités  de  forme.  Les  anatomisles  ayant  ob- 
servé des  irrégularités,  notamment  dans  le  nomlirc 
des  cAtes,  el  ronséquemmenl  des  difTicnltés  de  déti- 
nilion  pour  les  vertèbres  des  régions  cervicale, 
dorsale  et  lombaire,  en  ont  conclu  qu'il  s'agîssail 
de  variations  individuelles.  Ils  ne  se  sont  f^' 
aperçus,  et  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  pa.'  >ouli- 
voir  que  ces  irrégnlarilés  sont  toujours  le  rimivti 
d'un  conflit  d'hérédité  entre  les  deux  types  racbi- 
diens  en  question.  On  ne  les  observe,  en  effet,  quf 
chez  tes  sujets  provenant  d'un  croisement  entre  cet 
deux  types.  Du  moins  aucun  des  cas  cités  jasqu'i 
présent  n'échappe  à  celte  interprétation. 

Les  espèces  d  Equidés  se  partagent,  par  feorîfs- 
raclères  généraux,  en  quatre  groupes  admis  pai 
tout  ta  monde  et  d'ailleurs  faciles  à  distinguer. 

Le  premier  de  ces  groupes  est  eelui  des  Ë^ntiln 
caballint  (E.  cabaUia  de  Linné)  ou  des  chevani. 

Le  deuxième,  eelui  des  Eqnidii  iui*ie>u  (£-  *"' 
nu»  L.)  ou  des  Anes. 

Le  troisième,  celui  des  Equidâ  hcmionim 
{E.  htmionut  L.)  ou  des  tiémiones. 

Enitn  le  quatrième  et  dernier,  eelui  des  ffii»' 
Ubriiu  {E.  aeftra  L.)  ou  des  tèbru. 
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ÉQUISÊTACÉES  -  ■; 

Deux  seulement  do  ces  coupes  d'eaptcei  Boni 
utilisés  à  l'état  il(ime9tir[ue,  soit  par  eux-ménies,  soil 
par  les  produils  de  leur  iroiaemenl.  Seuls  ils  fuvir- 
nissenl  des  lujets  à  la  tootechnie,  et  conaéquem- 
ment  nous  n'avons  pas  à  noug  occuper  d«i  aulres. 
Ce  sont  le»  Equid£s  Mballiu  et  les  Equidésasiniens, 
qui  noua  foumisaent  des  chevaux,  des  ànea,  des 
mulots  e(  des  bardota. 

Les  Eiiuidés  caballinj  forment  en  tout  huit  et- 
pècea  uaturelles  (et  non  pas  une  acule  comme  on 
le  croit  généralement),  dont  chacune  est  représen- 
tée par  aa  race.  De  cea  eapècea,  quatre  «ont  bra- 
chycéphatea  et  quatre  dolichocéphales  [voy.  ces 
mots  et  CAiHIIOLOCJE).  Lea  quatre  espèces  brarhy- 
céphales  aont  les  auivantes  ;  E.  C.  (Uialicui  au 
race  asiatique;  E.  C.  africanns  ou  race  africaine; 
E.  C.  kibemieui  ou  race  irlandaise  ;  et  E.  C.  bri- 
tanniau  ou  race  britannique.  Lea  quatre  dolicho- 
céphales :£.  C.  ir^rmanicua  ou  race  germanique; 
E.  C-  fritiia  ou  race  frisonne;  E.  C.  belgiut  ou 
race  belge;  et  E.  C.  leqaanitu  ou  race  séquanaise. 
Les  Equidés  asiniena  ne  comptent  que  deux  es- 
pèces, dont  une  bractiycéphale  ;  E.  A.  mTopmui  ou 
rare  d'Europe;  et  une  dglichotéphale  :  E.  A.  afri- 

Dans  chacune  de  ces  races  naturelles  â'Equidés  il 
t'est  formé  ou  il  a  été  formé  des  variétés  en  nombre 
plus  ou  moina  grand.  Les  espèces  et  lea  variétés 
d'Equidés  dumestiquea  sont  décrites  an  mot  qui 
représente  le  nom  sous  lequel  elles  sont  le  plus 


éQIlIS£TACÉES(bofiini7ue).  — Groupe  de  plantes 
que  Jussieu  rangeait  parmi  lea  Acotylédones,  et  de 
Candolle  panni  les  Monocotylédones  cryptogHmes, 
On  s'accorde  aujourd'hui  i  considérer  les  Equiséta- 
cées  comme  formant  une  classe  (famille  pour  quel- 
ques auteurs)  de  l'embrRucbement  des  Acoljlédones, 
loisine  des  Mousses  et  des  Fougères. 

Les  plantes  de  ce  groupe,  actuellement  vivantes, 
sont  toutes  herbacées,  et  propres  aux  terrains  hu- 
mides ou  marécageux.  Leur  fige  est  souterraine  et, 
le  ploa  aouvent,  tris  ramitlée  ;  elle  émet  des  ra- 
meaux aériens  verts,  cylindriques,  fortement  csn- 
nelës,  aillonnés,  munis  de  place  en  place  degainea 
en  forme  de  manchette,  plus  ou  moins  divisées  à 
leur  Lord  libre,  et  de  la  base  desquellea  le  détachent 
crdinairement  des  ramusrules  plus  ou  moins  nom- 
breux. Lea  corps  reproducteurs  se  forment  toujours 
à  l'«xlrémité  des  rameaux  où  ils  composent  des 
sortes  J'épis  ;  ils  consisleat  en  des  iporet  (voy.  ce 
mot)  asexuées,  capables  de  produire  en  germant, 
non  pas  des  individus  semblaDles  à  la  plante  mère, 
mais  des  individu:  à  existence  transitoire  au  sein 
dotupicls  prennent  naissance  des  organes  sexuéa  qui 
perpétuent  l'capèce.  Nous  prions  le  lecteur  do  »e 
reporter  au  mot  PbKle,  à  propos  duquel  sont  don- 
nés tous  les  détails  utiles  sur  cet  intéressant  phéno- 
mène de  la  ^énerafion  aUemanle,  ainsi  que  ceux 
relatifs  à  l'organisation  des  Equisétacées.         E.  M. 

ÊODITtLBNT  (chimie).  —  Les  équivalente  chi- 
miques sont  les  nombres  exprimant  les  rapports  et 
les  proportions  en  poids,  dans  lesquels  lea  corps 
peuvent  se  combiner  entre  eux.  Les  opérations 
chimiques  reposent  toujours  sur  les  lois  dos  équi- 
valents. Les  nombres  représentant  les  équivalents 
des  corps  simples,  d'où  dérivent  ceux  des  corps 
composés,  constituent  des  tableaux  qu'on  trouve 
dans  tons  les  traités  de  chimie,  même  lea  plus  élé- 
uicntairea. 
£Oiiitale:«t  BBS  BitcKAis.  —  Vof.  Engbais. 

AOtlVALBHT     HÉGAniOCS     l>BS    tLIHENTB 

(iDoltehttie),  — On  entend  par  équivalent  mécanique 
dci  aliments  le  nombre  représentant,  en  hilogram- 
métrea  ou  unités  de  travail,  la  valeur  de  1  unité 
alimentaire.  Ce  nombre  permet  de  calculer,  avec 
une  approximation  sufDtante  peur  la  pratique,  soit 
l'alimentation  nécessaire  pour  couvrir  la  dépense 
en  énergie  correspondant  a  un  travail  connu,  soit 


le  travail  exigible  pour  une  alin 
de  telle  sorte  que  dana  lea  deux  ca 
■n'ait  rien  â  fournir  aux  dépens  d 


sa  propre  subs- 
nimal,  l'énergie 


.  ,  ms  l'organnr 
se  dégage  par  la  décomposition  aci  principes  im- 
médiats constituants  des  éléments  anatomiques  et 
des  humeurs,  p^inl^ipa1ement  du  sang  CHte  décom- 
position, résultant  de  réarliuns  compliquées,  aboutit 
flnalement  à  une  élimination  d  acide  carbonique  par 
les  poumona  et  par  la  peau  et  d'urée  par  les  urines. 
C'est  ainsi  que  se  produit  la  pprte  de  poida,  perte 
qui  serait  définitive,  s'il  n'y  avait  restitution  par  les 
aliments  d'une  quantité  équivalente  de  nouveaux 
principes  immédiats. 

Si  la  machine  animale  fonctionnait  à  la  manière 
de  la  machine  à  feu,  ainsi  qu'on  le  croit  encore 
trop  généralement;  ai  l'énergie  se  dégageait  sous 
forme  de  chaleur,  par  suite  de  la  combustion  du 
carbone  et  de  t'Iiydrofcne  des  aliments  ou  de  leur 
combinaison  directe  avec  l'oxygène  respiratoire, 
pour  se  transformer  ensuite  en  travail  mécanique, 
conformémenl  au  théorème  de  Carnol  ;  dans  ce  caa, 
les  chaleurs  de  combustion  des  divers  principes 
immédiats  entrant  dans  la  composition  des  aliments 
étant  connues,  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur, 
calculé  par  Joule  (125  kilogramme  très  par  calorie), 
sufllj'ait  pour  résoudre  notre  problème.  Mais  il 
n'en  est  point  ainsi.  La  source  de  la  force  ou  du 
travail  musculaire  n'est  point  dans  la  combustion 
de  ces  principes  immédiats.  Quand  on  fait  la  aomme 
des  chaleurs  qui  pourraient  s'en  dégager  de  la 
sorte,  on  trouve  toujours  qu'il  n'y  en  aurait  pas 
assez  pour  entretenir  la  dépense  en  travail  à  raison 
de  lis  kïlogrammètres  par  calorie.  On  constate  en 
outre  que  la  condition  nécessaire  pour  la  transfor- 
mation de  la  chaleur  en  travail,  de  l'énergie  actuelle 
en  énergie  potentielle,  fait  défaut  dans  1  organisme 
animal.  Cette  condition,  formulée  pour  la  première 
fois  par  Carnot,  est  que  la  chaleur  passe  d  un  corps 
chaud  sur  un  corps  froid.  Or  on  sait  que  toutes  lea 
partïea  de  l'organisme,  que  notamment  le  sang  et 
lea  muscles  sont  toujours  sensiblement  i  la  même 
température,  et  que,  s'il  y  a  différence  de  quelques 
dixièmes  de  degré,  c'est  au  bénéfice  du  sang  qui 
sort  du  muscle  en  contraction  ou  en  travail,  non 
pas  de  celui  qui  s'y  rend. 

Il  semble  donc  évident  par  lu  que,  dans  le  muscle, 
l'énergie  ae  dégage  directement  à  l'élal  potentiel. 


r,  positif  ou  négatif, 
ment  en  chaleur  sensible  au  thermomètre.  Ainsi 
s'expliquent,  de  la  fa;on  la  plus  simple,  les  rende- 
ments considérablement  plus  élevés  que  l'on  con- 
state dans  la  machine  animale,  quand  on  la  calcule 
à  la  manière  de  la  machine  à  feu.  Rendement)  en 
réalité  beaucoup  plus  élevés  et  qui  en  font  un 
moteur  plus  économique  dans  tous  les  caa  oà  son 
application  est  pratiquement  possible. 

L'équivalent  thermodynamique  ne  peut  en  consé- 
quence pas  senir  pour  le  calcul  de  l'alimentation 
des  moteurs  animés,  comme  il  sert  pour  cctlo  des 
machines  i  feu.  En  présence  de  l'utilité  incontes- 
table de  ce  calcul,  devant  éviter  les  longs  tMonne- 
menls  empiriques  nécessaires  jusque-là  pour  régler 
celte  alimentation,  il  a  fallu  en  chercher  un  autre 
qui  permit  d'établir  l'équation  entre  la  recette  et  la 
dépense  en  énergie,  acule  condition  de  la  conser- 
vation du  moteur. 

Dana  l'état  actuel  de  la  science,  noua  sommes 
encore  impuissants  à  mesurer  exactement,  d'une 
façon,  directe,  la  quantité  d'énergie  potentielle  qui, 
dans  l'organisme  animal,  ac  dégage  d'un  poids  dé- 
terminé d'aliments.  Il  ne  pouvait  donc  pas  s'agir 
d'une  relation  d'équivalence  entre  cette  énergie  et 
le  travail  mécanique  constaté.  Sa  quantité  devait 
être  considérée  comme  quelconque  et  la  relation 
s'établir  seulement  entre  le  travail,  mesurable  au 
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djnamomèliv,  et  une  unilé  ■liinenlairs  bien  dëter- 
miiiéc  et  reconnue  romme  digeslibl»,  conBéquem- 
Dient  uliltiér,  au  maximum.  Il  fallait  en  outre  que 
celle  unili!  alimentaire  tiil  de  mdme  ordro  que 
l'unité  mécanique. 

On  a  choisi,  pour  ce  double  motif,  le  kilogramme 
de  firottine  alimcnlaire  dËllnie  de  la  façon  suivante. 

Dans  tout  aliment  {voy.  ce  mol)  il  y  a  de  la  pro- 
téine brute  (produit  du  dOMge  d'aiote  par  le  coef- 
ficient Ë,Î5),  des  matières  so  lu  blés  dans  l'élher  el 
ce  que  nous  nommons  d<-B  extraclifs  non  azotés  ou 
htdrates  de  rarbone  (amidon,  cellulose  jeune, 
matières  dites  pectiques,  giycogène,  dextrine, 
sucres,  etc.).  La  digeslibililé  et  coniéquemmcnt 
l'elTet  nutritif  de  tous  ces  principes  Immédiats  dé- 
pend de  la  relation  qui,  dans  l'aliment  considéré, 
existe  entre  la  protéine  bnile,  d'une  part,  et  de 
l'autre  la  somme  des  deux  derniers  groupes  (voj. 
Relation  nutiiitive).  La  relation  la  plus  conve^ 
nable,  celte  qui  favorise  au  plus  haut  degré  la 
digealibililé,  n'est  point  la  même  pour  tous  les  ftges 
du  sujet  nourri.  Durant  la  jeunesse  ou  la  période 
de  croissance,  elle  passe  de  1  :  3  à  1  :  i  et  (  :  5. 

L'unité  alimentaire  est  représentée  en  réalité  par 
un  kilogramme  de  protéine  brute,  plus  trois,  quatre 
ou  cinq  kilogrammes  des  éléments  composants  du 
second  terme  de  la  relation  nutritive,  selon  que 

rour  convenir  au  sujet  i  nourrir  c'est  l'une  ou 
autre  des  trois  relations  qui  doit  être  adoptée 
dans  M  ration.  Lora  donc  qu'on  parle  du  kilo- 
gramme de  protéine  alimentaire  pris  pour  unité, 
fl  est  loujoun  soua-enlendu  que  le  poids  de  protéine 
est  accompagné  des  autres  principe»  immédiats 
nutritifs  qui  te  rendent  digestible  au  maximum. 
Aucun  n'est  nutritif  isolément.  Et  comme  la  compo- 
sition quantitative  de  la  ration  doit  varier,  ainsi  qu'on 
Tient  de  le  voir,  il  n'était  pas  possible  de  prendre 
poar  unité  un  poids  fixe  de  cette  ration.  Seule  la 
proléinebrule,  quelle  que  soit  la  relation,  représente 
toujours  l'unité.  Il  était  donc  tout  naturel  de  la 
cboisir.  Ce  choix  a  en  outre  l'avantage  considérable 
de  laisser  entière  la  question  de  savoir  où  esl  au 
juste  la  source  exclusive  on  seulement  principale 
de  l'énergie  potentielle,  si  elle  esl  plutdl  dans  la 
protéine  brute  ou  dans  l'un  ou  l'autre  des  groupes 
composant  le  serond  terme  de  la  relation,  dans  les 
matières  grasses  ou  dans  les  hydrates  de  carbone; 
question  encore  ferl  controversée.  Sa  valeur  reste 
ainsi  indépendante  des  progrès  que  la  srience  pourra 
faire,  et  qu'elle  fera,  il  faut  bien  l'espérer,  sur  ce 
sujet.  Qu'il  soit  définitivement  établi,  comme  nous 
le  pensons,  pour  notre  compte,  que  le  rflle  prépon- 
dérant revient  à  la  protéine,  ou  bien  plulût  aux 
autres  principes  immédiats  dont  les  chaleurs  de 
combusiinn  sont  plus  élevées,  peu  importe,  cela  ne 
devant  rien  chariger  aux  bases  expérimentales  de 
l'alimentation,  c'est-à-dire  aux  effets  de  la  relation 


Etant  do: 


bien  eomprite  la  définition  de  l'unité 
nons  pouvons  maintenant,  sans  crainte 
DU   d'obscurité,   nous  occuper  de  son 


e  méra 


équi 

L'expérience  a  démontré,  i  l'aide  de  très  nom- 
breuses obsenalions  recueillies  dans  les  condi- 
tions les  plus  diverses,  a  l'égard  surtout  du  calrul 
des  modes  de  travail  (A.  Sanson,  Traité  de  loo- 
technie,  t.  I  et  V),  qu'une  ration  composée  comme 
on  vient  de  le  voir  peut  maintenir  en  équilibre  de 

Roids  le  cheval  déployant  un  travail  d'autant  de 
lis  1600000  kilogrammètres,  en  nombre  rond, 
qu'elle  contient  de  fois  un  kilogramme  de  protéine 
alimentaire,  plus  la  quantité  nécessaire  pour  l'en- 
tretien de  la  machine  au  repos.  Ce  nombre  de 
I^WOOOOpeul  donc  Sire  admis  comme  l'équivalent 

dé^eée°dan7To™;i','me'''^"r  "h 
a  un  kilogramme  de  protéine  alii 


ait  àù  être  d'aWnl 
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des  fois,  depuis  qu'il  a  6tè  Inwr.  \ 
ipérimentalr,  aoil  directement,  soili 
.  il  a  toujours  été  conBrmé,  mènir 
par  c«ux  qui  avaient  l'intention  non  douteuse  el  k 
désir  avoué  de  le  trouver  en  défaut.  Des  eviit 
dynamo  métriques  rigoureux,  exéeutéi  en  AUemapt 
et  eu  France,  ont  vériHé  la  solidité  des  bases  <1'a|.r-4 
lesquelles  il  a  été  établi,  lit  ont  fourni  surtout  as 
moyen  de  conlrlMe  excellent  pour  le  calrul  Jq 
travail  consomme  par  le  moteur  animé  dan<  k 
déplacement  de  son  pi'opre  poids.  Ce  calcul,  n- 
pouvant  avoir  pour  base  la  mesi 
directe  de  l'effort  nécessaire,  a 
effectué  à  l'aide  d'un  coefficient  déduit  de  mesura 
prise*  par  analogie  et  i  l'aide  d'un  schéma  du  qai- 
drupède.  L'exactitude  vérifiée  de  l'équivalent  mro- 
nïque  des  aliments  a  permis  de  constater,  par  \i 
contre-épreuve,  la  justesse  de  ce  coefficient,  du» 
il  sera  nuestion  ailleurs  (voy.  Motedbs  arimesi. 
En  définitive,  nous  sommes  done  maintenant  n 

Kssession  des  données  nécessaires  pour  calciiki 
limentalion  de  la  machine  animais  avec  airtanl 
de  précision  et  de  sérurité  que  les  ingénieur!  n 
peuvent  obtenir  dans  le  calcul  de  celle  de  la  nudua' 
à  vapeur.  Il  suflil  pour  cela  de  faire  entrer  dui 
l'équation  le  nombre  1  SOOODO,  équivalent  méa- 
niquc  de  l'unité  alimentaire,  au  même  titre  que  le 
nombre  iSS  est  l'équivalent  mécanique  de  l'unil' 
de  chaleur.  A.  S. 

ÉQIIITALENTH  limiTIFS  ((OOtechnir).  —  L« 
agronomes  allemands  Thaer,  Pabst,  Weckherlin,  pi- 
raissent  avoir  été  les  premiers  à  rechercher  les  re- 
lations d'équivalence  nutritive  pouvant  exister  rnlTF 
les  divers  aliments  des  animaux  herbivores.  1^^ 
nant  pour  type  le  foin  de  pré,  reconnu  comme  leur 
aliment  naturel,  ils  entreprirent  de  déterminer  pir 
l'expérience  les  quantités  proportionnelle*  des  ui- 
très  substances  alimentaires  eapiblea  de  noumr 
ces  animaux  autant  que  100  de  foin,  afin  de  le*  cf- 
limer  ainsi  toutes  en  valeur  de  foin  de  pré.  l« 
nombres  résultant  de  ces  recherches  comparaliv» 
furent  alors  donnés  comme  les  équivalents  nutri- 
tifs des  aliments  usuels  autres  que  le  foin.  Ces  aoni- 
bros  étaient,  on  le  comprend  bien,  plus  grand!  ou 
moins  grands  que  100,  selon  mie  la  valeur  nuin- 
live  de  l'aliment  s'était  montrée  moins  grande  <iu 
plus  grande  que  celle  du  terme  de  comparaison. 

Ainsi  dirent  dressées  par  les  auteurs  les  pre- 
mières tables  des  équivalents  nutritifs  publiées. 
Elles  différaient  beaucoup  entre  elles,  el  il  n'y  a 

Clieu  maintenant  de  s  en  montrer  surpris.  Avec 
néthode  suivie  pour  les  établir,  il  n'y  avait  em- 
tainement  pas  une  chance  sur  mille  pour  qu'il  'o 
rot  autrement.  Dans  l'étal  de  la  science  d'alors,  lr« 
expérimentateurs  ne  pouvaient  avoir  aucune  idée 
des  variations  individuelles  de  la  puissance  ou  ap- 
titude digeslive,  encore  bien  moins  de  celles  de  la 
digealibililé  (voy.  ce  mot)  des  aliment*.  En  sotIf 
que.  par  cela  seul  qu'il)  avalent  expérimenlé  sur 
des  individu*  différents,  leurs  résultats  n'aunienl 
pu  être  i  peu  près  semblables  qu'A  la  eondition  àt 
représenter  la  moyenne  d'expérimentations  réali- 
sées par  chacun  d'eux  sur  un  très  grand  nombre  de 

Ces  tables  n'en  dirent  pu  moins  adoptées,  rha- 
cun  aecordent  sa  préférence  i  celle  de  l'auteur  qui 
lui  inspirait  le  plus  de  confiance.  On  prit  dès  loif 
l'habitude,  dans  les  ouvrages  d'économie  rurale, 
d'apprécier  les  substances  alimentairea  usuelles  ea 
valeur  de  foin  et  de  prendre  l'équivalent  nutrilif 
pour  base  des  substitutions  dans  l'alimentation. 

Mail  le  nombre  de  ces  substances,  sur  lesquelles 
avaient  pu  porter  les  recherches  des  a^ronomn 
allemands,  était  nécessairement  restreint.  Boussin- 
gault,  considérant  que  la  valeur  nulritive  devait  élrr 
déterminée  par  la  teneur  des  aliments  en  aïole,  rt 
ronséquemment  proportionnelle  i  eetle  teneur,  cul 
l'idée  d'établir  sur  celle  nouvelle  base,  purement 
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tiéurîque,  les  équivHlenis  nutritifa.  Apris  avoir  dosé 
azote  dans  toutes  les  siibslances  végéUles  qui  lui 
<arurenl  susceptibles  d'être  ulilisëas  corame  alï- 
nents  poot  les  animaux,  il  détermina,  par  le  calcul, 
c  rapport  entre  la  richesse  de  cLacuiie  et  celle 
lu  fuia  et  fixa  de  la  sorte  son  équivalent.  Ainsi, 
>ar  exemple,  la  paille  de  Blé  contenant  cinq  fois 
nuïiis  d'aiate  que  le  Toïn,  le  nombre  représentant 
ion  équivalent  doit  dire  cinq  fois  celui  de  ce  der- 
lier,  soit  &0U,  puisque  l'équivalent  du  foin  est  con- 
'entiunnellemenl  liié  à  100.  L'équivaleol  de  la 
PorRme  de  terre  est  !8â,  celui  de  la  Betterave  400 
:t  celui  de  la  Rave  900.  C'est-à-dire  que,  pour  nour- 
rir autant  qu'avec  100  kilogrammes  de  foin  de  pré, 
'A  faudrait  500  kilogrammes  de  paille,  ou  ÎSB  kllo- 
grainmes  de  Pommes  de  terre,  au  iOO  kilogrammes 
de  Betteraves,  ou  900  kilogrammes  de  Raves.  Ainsi 
Tut  dressée  par  Bonesingaull  la  nouvelle  table  de? 
équivalents  nutritifs. 

L'expérience,  chaque  foi»  qu'elle  a  ilé  consultée, 
a  mia  en  défaut  ces  prétendues  équivalences.  La  lé- 
gitime autorité  du  maître  qui  a  ouvert  la  voie  à  tou- 
tes les  recherches  de  chimie  agronomique  modernes, 
fait  cependant  qu'on  lea  trouve  reproduites  jusque 
dans  Ici  ouvrages  les  plus  récents,  alors  que  leur  au- 
teur lui-même  a  depuis  longtemps  reconnu  qu'elles 
n'ont  aucune  valeur  pratique.  Sans  que  sa  gloire 
soit  en  rien  diminuée,  assurée  qu'elle  est  par  bien 
d'autres  travaux  impérissable;,  il  a  dû  tenir  compte 
des  progrès  de  la  science  expérimentale,  alors  que 
ses  maladroits  copistes  lui  font  encore  porter  la  res- 
ponsabilité d'une  de  ces  erreurs  auxquelles  aucun 
savant  qui  a  beaucoup  travaillé  ne  pourrait  se  flatter 
d'avoir  échappé. 

La  notion  de  la  digeatibililé  des  aliments,  acquise 
depuis  les  recherches  déjà  lointaines  sur  les  ér^ui- 
valentB  nutritifs,  s'oppose  en  effet  à  ce  qu'il  puisse 
exister  entre  eux  et  un  type  quelconque  une  relation 
simple  d'équivalence.  Nous  avons,  croyons-nous, 
été  le  premier  à  le  faire  remarquer.  Pour  qu'elle 
existât,  il  faudrait  que  cette  notion  pflt  être  élimi- 
née, par  le  fait  de  l'identité  de  coefitcient  de  dî- 
gestibililé  aussi  bien  absolue  que  relative.  Or,  à 
notre  connaissance,  il  n'y  a  pas  deux  substances  ali- 
mentaires entre  lesquelles  celle  identité  se  montre. 
Comparons,  par  exemple,  la  paille  et  le  foin, 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ce  sont  deux  ali- 
ments de  même  ordre,  en  ce  sens  que  tous  deux 
sont  priDcipolement  des  tiges  de  Graminées.  Mous 
avons  vu  que,  d'après  la  teneur  en  aiote,  ou  mieux 
en  protéine,  la  valeur  nutritive  de  la  paille  serait 
cinq  fois  moindre  que  celle  du  foin,  nais  l'expé- 
rience a  montré,  de  son  cAté,  que  le  coefllcient  de 
digestibilité  du  dernier  est  0,64,  tandis  que  celui  de 
la  paille  n'est  que  0,43.  Un  cheval  qui  s'entretient 
«n  équilibre  de  poids  avecSkilogrammes  de  foin  par 
iDur,  devrait  donc,  pour  atteindre  le  même  but  avec 
de  la  paille,  en  consommer  5  X  S  X  l.«  =  35'<,50  ; 
re  qui  serait  impossible,  son  appétit  n'y  sufllsant 
point   et  Ion    estomac  ne  pouvant   d'ailleurs  les 

Pis  encore  «n  est-il  si  nous  voulons  établir  une 
telle  relation  entre  In  foin  et  une  racine  ou  un  tu- 
bercule quelconque.  L'équivalent  de  la  Betterave 
serait  400  et  son  coefnciant  de  digesttbililé  est  0,IW. 
Pour  nourrir,  d'après  cela,  un  bœuf  avec  des  Bet- 
teraves autant  qu'avec  !0  kilogrammes  de  foin,  il 
faudrait  lui  en  donner  ÎOX*><0,J1  =  56x,80,  et 
non  pas  80  kilogrammes,  c'est-â-dire  quatre  fois 
autant  que  de  foin.  Pour  la  Pomme  de  terre,  dont 
VAquitalent  est  388,  le  coefHcientde  digestibilité  egt 
ii.m.  C'est  donc  !0  X  2,88  X  0,72  =  41», 478,  et  non 
pas  57",60(20><a.88(,  qui  ont  une  valeur  nutritive 
«gile  à  celle  de  zO  kilogrammes  de  foin. 

Tout  cela,  bien  entendu,  en  supposant  qu'il  soit 
loisible  ds  nourrir  les  animaux  avec  un  seul  ali- 
ment quelconque  autre  que  le  foin  de  pré,  sans 
nuire  à  sa  bonne  alimenlatian,  et  de  plus  en  ne  te- 


compte  des  coeTBcients  digeslitb  dilTé- 

Ics  genres  comme  entre  les  individus 

genre.   Il  est  à  peine  besoin  de  faire 

-cmarquer  que  ce  sont  là  des  suppositions  pure- 


ment gratuites. 

Il  s'ensuit  que  la  notion  de  l'équivalence  en  foin 
des  diverses  substances  alimentaires  doit  être  déO- 
nitivemenl  abandonnée,  et  que  les  tables  d'équiva- 
lents nutritifs,  aussi  bien  celle  de  Boussingault  que 
celles  antérieures  des  agronomes  allemands,  doi- 
vent être  reléguées  dans  le  domaine  de  l'histoire 
de  la  science.  Tout  cela  n'a  plus  d'application  pos- 
sible dans  l'état  actuel  de  nus  counaissances,  do- 
miné, dans  la  composition  dos  rations  alimentaires, 
nar  la  notion  de  la  relation  nutritive. 

I,  dans  la  composition  de  ces  ra- 
praticables  qu'entre  aliments  de  même 
orure,  parce  que  ces  aliments  ont  d'ordinaire  sen- 
siblement le  même  coefllcient  de  digestibilité,  et 
elles  ne  sont  possibles  que  dans  la  mesure  où  la 
relation  nutritive  n'est  point  changée,  non  plus  que 
le  volume  de  la  ration.  11  n'y  a  de  réelle  retatioo 
d'équivalence  qu'entre  les  principes  immédiats  con- 
stituants des  aliments.  Emprunter,  par  exemple,  à 
tel  aliment  concentré  plutdt  qu'à  tel  autre,  la  pro- 
téine nécessaire  pour  ramener  aux  limites  conve- 
nables la  relation  nutritive  trop  large,  cela  importe. 
S:u,  sinoii  au  point  de  vue  de  son  prix  de  rr-  '-■ 
emplacer  dons  une  ration  les  Betteraves 
Carottes  ou  par  les  Navets,  ou  înversemei 
condition  qu'il  ne  soit  rien  changé  à  la  richesse 
proportion  ne  Ils  de  cette  ration  en  protéine,  cela  n'a 
pas  davantage  d'inconvénient.  Mais  l'idée  de  rem- 
placer du  foin  par  des  Betteraves,  des  Carottes,  ou 
par  de  l'Avoine,  du  son  ou  du  tourteau  quelconque 
de  graine  oléagineuse,  sous  prétexte  d'équivalence 
nutritive  entre  les  quantités  de  ces  divers  aliments, 
ceUe  idée  est  absolument  en  opposition  avec  l'état 
actuel  de  la  science.  On  peut  assurer  d'ailleurs  sans 
hésitation    que   la   pratique   ne   l'a   jamais   sanc- 

ÉRABLB  (Sf/lvicuUure).  —  Le  genre  Erable,  qui 
constitue  à  lui  seul  la  famille  des  Acérinées,  com- 
prend un  grand  nombre  d'espèces,  dont  cinq  seule- 
ment sont  indigènes  ;  les  autres  sont  presque  toutes 
originaires  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  Erables  sont  des  arbres  de  grande  et  de 
moyenne  taille,  i  (leurs  régulières,  hermaphro- 
dites, composées  d'un  calice  et  d'une  corolle  à  cinq 
divisions.  Les  fleurs,  petites,  verdàtres,  paraissent 
avant  les  feuilles  et  sont  disposées  en  grappes  ou 
en  corymbCB  terminaux.  Les  feuilles  sont  opposées, 
longuement  pétiolées,  lobées.  Le  fruit  est  une  sa- 
mare  pourvue  de  longues  ailes  latérales. 

Les  espèces  indigènes  sont  :  te  Sycomore  (Acer 
oxeudo-PtatanM)  ;  1  Erable  à  feuille  d'obiar  {A.  opa- 
lifoUum)  ;  l'Erable  plane  {A.  Platanoida)  ;  l'Erable 
chanuêtre  (il,  campeifrii) ;  l'Erable  de  Honlpellier 
{A.  MompaïaUtniim). 

Le  Sycomore  est  un  arbre  de  grande  taille,  qui 
se  distingue  pai'  ses  feuilles,  grandes,  lobées,  den- 
tées. Ses  Heurs,  disposées  en  grappes  pédonculées, 
pendantes,  apparaissent  en  mai.  Son  fruit,  muni 
d'ailes  trts  divergentes,  est  mûr  en  octobre.  Cet 
arbre  est  toujours  disséminé  dans  les  peuplements. 
Il  est  souvent  mélangé  aux  Hàtrea  cl  aux  Sapins 
dans  les  forêts  des  montagnes.  On  le  rencontre  aussi 
dans  les  taillis  des  pays  de  plaine,  où  sa  croissance 
est  vigoureuse  quand  le  sol  est  fraie  et  fertile.  Le 
bois  du  Sycomore  est  employé  par  les  charrons,  les 
ébénistes,  les  tourneurs,  les  luthiers.  Les  perches 
de  taillis  sont  utilisées  comme  bois  de  mines  et 
perches  à  Houblon.  Ciimme  bois  de  feu,  le  Syco- 
more vaut  un  peu  moins  que  le  Hêtre  ;  son  charbon 
a  la  même  valeur  que  celui  de  ce  dernier. 

L'Erable  plane  n'atteint  pas  des  dimensions  aussi 
grandes  que  le  Sycomore  ;  c'est  néanmoins  un  très 
bel  arbre,  à  feuilles  graudes,  cordiformes  à  la  base, 
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divisées  en  5-7  lobes  longuement  dentés  elai'paiéi 
par  des  sinus  ouverts  IrËs  arrondis.  Les  fleurs,  d'un 

tLunc  verdâtre.sontdisposées  en  corynibes  dressés, 
e  Plane  eroit  dans  les  mêmes  contrées  que  le 
Sycomore,  mais  il  ne  s'élève  pas  aussi  haut  dans  les 
munlagnee.  Son  bois,  moins  estimé  que  celui  du 
Sycomore  pour  le  travail,  lui  est  préféré  pour  le 
cfiaulTage. 

L'Erable cliampé Ire  est  un  arbre  détaille  moyenne, 
qui  dépasse  rarement  10  mi'tres.  Ses  feuilles,  plus 
petites  que  celles  des  espèces  précédentes,  sont  cor- 
diformes  i  la  base,  à  3-5  lobes  obtus,  séparés  par 


des   sinus  profonds.   Les  fleura,   petites,    forment 
tes  corymbcs  maigres  et  dresses.  Les  jeunes  ra- 

subéreuse.  Il  est  commun  duni  les  forêts  des 
plaines  et  des  collines.  On  le  trouve  souvent  dans 
a  haies.  Son  bois,  dur,  compact,  à  grain  fln,  esl 
recherché  par  les  lourneurs,  les  armuriers,  les  lu- 
""  '  ~  rs  ;  on  en  fait  des  manches  d'outils,  il  donne  un 
chaulTage.  Sa  densité  esl  0,590.  Ses  feuilles 
t  employées  comme  fourrage  pour  les  chèvres  et 
moulons,  aussi  cet  arbre  est-il  souvent  émondé. 
L'Erable  de  Montpellier  est  un  petit  arbre  qui 
reste  souvent  à  l'état  d'arbrisseau.  Habitant  une 
région  sèche  et  rocailleuse,  il  se  contente  des  sols 
'  is  arides  et  croit  partout  où  il  peut  insinuer 
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ses  racines  dans  les  llsiures  des  rocher* ,  Cet  LraU- 

a  les  feuilles  petites,  à  pétioles  grêles,  â  peine  t;i-. 

diforuiea,  à  trois  lobes  égaux,  triangulaires  gblut. 

Ses  fleurs  sout  petites  et  en  corjmDes  sesiile«.  li 

fleurit  en  avril  et  son  fruit  porte  des  ailes  dreis^^- 

convergenles.  Le  bois  de  cet  Erable  ressemble  j 

celui  de  t'E.  champêtre,  mais  il  esl  plus  dur,  piii< 

lourd  et  plus  teinté   de  rouge.    Il    est   rechercb- 

comme  ce  dernier  par  les  tuurneurs  et  les  chu- 

rons,  mais  il  est  rare  qu'on  en  trouve  de«  pire» 

d'assez  grande  dimension  pour  être  employées  dio- 

l'industrie.  Dans  ta  région  qu'il  occupe,  l'Erable  il' 

Monlpellier  est  le  piuj  s^'j- 

vent  soumis  i  Véiaoaiii' 

et  se   présente   habilurlk- 

nent  sous  l'aspect  de  tèU-J 

ou  de  bnisson. 

Parmi  les  Erables  ei>'iL- 

L'Erabte  I  sucra  (.4.  »i- 
Cturinum),  dont  û  it\t 
contient  une  quantité  i- 
sucre  assez  grande  peur 
donner  lien  i  une  indusin^ 
impartante.  Cet  Erable  i  !'■ 
feuilles  d'un  To-t  glauc- 
cent,  i  cinq  lobes.  L"-- 
Deurs  jaunltrca  sont  m  >'.'- 
rjrinbcs  pendants. 

Pour  obtenir  cette  tv\; 
on  pratique  au  pied  àt 
l'ariire  deux  Irous  de  tarièrt 
dont  rorillce  esl  muni  Jt 
tuyaux  par  lesquels  la  st>t 
s'ccoule  dans  les  vases  des- 
tinés à  U  recueillir.  CiUi 
opération  se  fait  au  prin- 
temps. L'écoulement  de  U 
sève  dure  environ  cinq  >-- 
maines;  mais  celle  qui  ^^ 
récolte  au  début  est  inra 
plus  riche  en  sucre  '\a'. 
celle  qui  s'écoule  dam  Ii 
dernières  semaines.  Liièi^ 
est  concentrée  i  l'aiée  il' 
la  chaleur;  le  sucre  qu'elle 
reeferme  dans  la  proporiJ.jB 
de  i  à  5  pour  100,  se  dé- 
pose sens  forme  d'une  cnv 
tallisation  conliue.  Il  sufGl 
da  clarifier  ce  produit  pour 
obtenir  un  sucre  blanc  idci^- 
tiiine  à  celui  de  la  cannf. 

'  L'Erable  à  lucre  esl  lri-« 

commun danstous  les-'Uli 

du  centre  de  l'imériqup  ilu 

nord.  Hait  dans  la  Pen^yl- 

vanie  et  l'élalde  New-Vurk 

son  rendement  en  sucre  e>i 

plus  élevé  que  dans  ri>hio. 

.  C'est  dans  ces  états  du  centre 

que   l'eitradion  du   *a'-n 

d'Erable  se  fait  sur  la  (ilu< 

grande  échelle.  II  est  bon  d'ajouter  que  cet!»  fi- 

traction   a   pour  conséquence  la  diminution  <l'i'- 

croissement  et  souvent  la  mort  des  arbres  qui  li 

subissent. 

Le  bois  de  l'Erable  à  lucre  passe  pour  un  àt^ 
meilleurs  de  l'Amérique  du  Nord.  Ses  cendres  r«i- 
ferment  une  grande  quantité  de  potasse. 

L'Erable  jaspé  (.4.  Lobelii),  l'Erable  pourpre 
{A.  purpureum),  l'Erable  rouge  (.4,  ni*r»iB)  H 
leura  nombreuses  varii^tés  i  feuilles  panachées,  la- 
ciniéea  et  crispées  sont  des  arbres  d'ornement  qu'on 
ne  voit  que  dans  les  parcs  et  les  jardins  paysages 
L'E.  Negondo  (A.  tlegvndo),  originaire  de  TKaté- 
rique  seplenlrionale,  offre  seul  qudque  intérji  '» 
pomt  de  vue  forestier,  i  raison  de  sa  rusticité.  C:: 
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trbro  qui  allaiul  la  tiauleur  de  15  à  20  niùtreB.  se 
iistingue  par  les  feuilles  composée»  de  cinq  fuiioles 
icntéea,  d'un  i^erl  gsi.  Ses  Âeurs  suiif  rougeàtres  el 
en  gra|ipes.  Le  Negando  s'aecommode  des  terrains 
lo3  plus  médiocres,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  ma- 
récaîoeux;  il  croit  dam  les  tocaîlleg  et  résiste  aux 
rroid»  les  plus  vifs.  B.  de  ljl  G. 

EBBA-LUCE  (ampéiograpUie).  —  VErba-btce  est 
un  ancien  cépage  piémontaîs  qui  est  plus  particu- 
lièrement cultivé  dans  l'arrondissement  d'ivrée, 
mais  qui  est  disséminé  ua  peu  partout,  d'apris  H.  le 
rooite  lie  Kovasenda,  sur  les  collines  de  Turin, 
d'Asti,  d'AleiMHtrie,  de  Casai,  de  tialuces,  de 
Bielle,  etc. 

Sjnonymie  :  Erbaluee  biaTiea ,  Erbalueente 
biaiico,  Erbalut  bianco,  Vernaua  (à  Uattinara), 
d'après  M.  le  comte  de  Rovasenda. 

DetCTÏption.  —  Souche  vigoureuse.  SarmenU 
luovens,  court  noixét.  Feuille»  grandes,  tri-  ou  quin- 
<]u<flubées,  avec  le  loba  opposé  au  pétiole,  long  et 
pointu;  sinus  pétîolaire,  le  plus  sauvent  fermé  en 
haut  par  le  contact  des  bords  des  lubcs,  mais  lais- 
sant comme  un  trou  orbiculaire,  dénis  sigués  en 
deux  séries  ;  face  supérieure  d'un  vert  foncé  et 
glabre,  face  inférieure  un  peu  tomenteuse.  Grappe 
assez  grosse,  alloneée,  cilindrique,  légèrement  ra- 
mitiée  i  l'origine.  Crains  mojeas,  un  peu  allongés, 
blauc  jaunâtre,  se  colorant  d'une  teinte  rose  bistrée 
du  cilté  où  ils  sont  exposés  au  soleil;  croquants, 
sucrés  et  agréables  à  manger. 

Maturité  i  la  troisième  époqu»  de  M.  Pulliat. 
L'Erba-luce  est  peu  fertile  et  demande  par  suite  à 
être  taillé  ur     -    '         '-      -■-^-  '   '- 


fait  des  vins  mousseux  fort 
agréables  dans  les  environs  de 
Turin  ;  il  se  prAte  très  bien  à  la 
préparation  des  vins  de  paille  ; 
il  produit  enfin  le  vin  renoio- 
mé  de  Caluse. 

M,  de  Rovasenda  mentionne 
dans  son  Eisai  d'un«  ampéto- 
graphie  univeratlle,  un  Èrba- 
bu  RCrû  qui  lui  parait  incer~ 
tain  comme  type  et  dans  tous 
les  cas  différent  de  VErbalui 
bianco.  0.  F. 

ÉsesiPËLE  (vétérinaire). 
■  —  Voi.  Ekïïipélb. 

BKCOT  ieri/plogamie).  — 
iltëration  du  grain  de  Seigle, 
caractérisée  par  une  excrois- 
sance fungîf  or  me  qui  se  déve- 
loppe dana  les  ileurs,  aux  dé- 
pens de  l'ovaire;  elle  affecte 
une  forme  allongée,  fusiforoae, 
d'un  brun  violacé ,  légère- 
ment recourbés  et  dépassant  le 
plus  amvent  lés  valves  de  la 
gluma;  son  intérieur  est  gri- 
sâtre, u  saveur  icre.  On  a 
longtemps  discuté  sur  la  na- 
ture do  cette  altération  ;  au- 
trefois, on  la  considérait 
comme  un  Clwm pignon  spé- 
cial, auquel  on  avait  donné  le 
nom  de  SpiMcelia  tegefum; 
en  en  mettant  les  spores  dans 
des  conditions  convenables, 
H.Tulasneaconstatéauec'étail 
une  forme  du  genre  Clavicep». 
C'est  te  ClametpëpnTfUTea  qui 
produit  l'ergot  du  Seigle  ;  il  se 
""""  le  Blé,  et  sur  plusieurs  -  ■— 


Piç,  53S.  —  Ergot 


développe  parfois  ^ 

Graminées.   Cette  altération  du  Seigle   se  prodi 
lurlout  dans  la*  anbées  humides;  on  ne  connaît  pas 
il(  procédé  pour  la  prévenir,  les  sporet  se  propa- 


■réque. 
i  sur  l'Orge,  te  filé, 
!s  fourrsgËres. 


3  —  ERGOTISME 

géant  par  le  sol.  Le  Seigle  ergoté  possède  des  pro- 
priétés toxiques;  on  doit  dune  l'écarter  avecsoinde 
la  consommalion,  mais  il  est  employé  comme  agent 
thérapeutique.  C'est  i  l'ingestion  de  Graminées 
attaquées  par  la  Clavicep»  qu'est  due  la  maladie 
connue  sous  te  nom  d'crgotismc  (voy.  ce  mot]. 

BBQOT  (fiootechnit).  —  On  appelle  ergot  une  pe- 
tite production  cornée  qui  se  truuve  en  arrière  de 
l'articulation  du  boulet  des  Equidés,  entourée  par 
le  fanon  (voy.  ce  mot),  et  aussi  chacune  de  celles 
qui  se  voient,  à  la  même  place,  chei  les  Bovidés,  ofi 
les  ergots  ont  été  considérés  comme  des  rudiments 
de  doigU.  Les  doigts  postérieurs  réels  des  télradac- 
Ijles  (porcs)  sont  de  même  qualiOéa  vulgairement 
d'ergots,  ainsi  que  les  éperons  des  coqs. 

L'ergot  véritable,  formé  de  corne  analogue  i  i^elle 
des  châtaignes  (voy.  ce  mol),  acquiert  un  dévelop- 
pement variable,  en  rapport  avec  l'acliiité  de  la 
couche  épidcrmique  de  la  peau.  Dans  les  races  & 
peau  Une,  dont  les  membres  sont  presque  dépour- 
vus de  crins,  il  est  petit  et  i  peine  saillant;  chez 
celles  i  peau  épaisse,  fortement  poilues,  il  est  au 
contraire  voluminetix  el  très  proéminent.  Du  reste, 
c'est  une  production  qui  n'a  aucune  importance  et 
sur  laquelle  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  autrement 
que  pour  la  définir,  la  question  de  savoir  si  elle  a 
ou  uDik  des  rapports  avec  le  type  digital  étant  oi- 
seuse pour  la  lootechnie,  en  admettant  qu'elle  puisse 
avoir  une  importance  quelconque.  A.  S. 

8160TIBHB  {vétirinaiTe).  —  Maladie  toxii^ue 
causée  par  l'ingeslion  de  fourrages  ou  de  grains 
ergotes.  L'altération  spéciale  désignée  sous  le  nom 
d'ergot  est  due  i  l'action  d'un  parasite  végétal  |vov. 
Ergut).  Elle  est  particulière!  '  '  ' 
Seigle,  mais  on  1  observe  au' 
le  Hais,  le  Rii  et  les  Graniini 

L'ergotisme  peut  atteindre  les  sujets' de  n 
férentM  espaces  domestiques  et  aussi  les  oiseaux 
de  basse-cour.  Il  s'est  quelquefois  montré  en  Eu- 
rope i  L'état  épiiootique.  Pendant  l'année  1B84,  il 
a  lail  de  nombreuses  victimes  sur  le  gros  bétail  des 
provinces  de  l'ouest  des  Etats-Unis. 

Les  premiers  symptâmea  de  l'ergotisme  sont  asseï 
variables.  Chet  les  animaux  de  l'espèce  bovine,  on 
constate  d'abord,  dans  la  plupart  des  cas  tout  au 
moins,  des  troubles  de  l'appareil  digestif:  de  l'inap- 
pétence, des  coliques,  de  la  diarrhée.  Les  malades 
sont  dans  un  état  voisin  du  narcotisme,  la  tête  est 
parlée  basse  et  la  démarche  est  titubante.  A  eer~ 
tains  moments,  on  observe  des  phénomènes  con— 
vuisifi,  quelquefois  des  ttoileries  avec  raideur  des 
membres  atteints,  d'autres  fois  des  paralysies  plus 
ou  moins  étendues.  Presque  toujours  les  extrémités 
sont  froides.  La  muqueuse  buccale  est  le  siège  d'une 
altération  spéciale.  Tantdl  elle  a  une  coloration 
rouge  difliise,  tantAl  elle  montre  de  nombreuses 
tacbes  ecchymo tiques.  En  quelques  jours,  sa  couche 
BuperQcielle  se  mortifie  au  niveau  de  ces  taches  ou 
sur  de  plus  larges  surfaces,  puis  elle  se  détache, 
et  ainsi  se  trouvent  produites  des  érosions  dout 
l'ensemble  n'est  pas  sans  présenter,  i  première 
vue,  quelque  analogie  avec  les  aphtes.  Souvent 
aussi  les  muqueuses  du  vagin  et  du  rectum  sont 
injectées,  ecchymosées  et  partiellement  dépourvues 
d'épilhéliura.  lies'  altérations  des  muqueuses  se  pro- 
duisent i  peu  près  sans  inflammation;  les  érosions 
ne  s'étendent  ni  on  surface  ni  en  profondeur,  leurs 
bords  ne  sont  pas  tuméfiés,  il  n'y  a  pas  de  cercle 
inflammatoire  i,  leur  périphérie. 

La  gangrène  des  eitrémiléa  survient  à  un  mo- 
ment qui  n'a  rien  de  Qxe.  Elle  frappe  un  ou  plusieurs 
Eieds,  quelquefois  les  quatre,  jusqu'i  une  certaine 
auteur  des  membres.  Plus  rarement  la  queue  et  les 
oreilles  sont  atteinte*.  Les  parties  qui  se  gangrènent 
se  tuméllent  plut  ou  moins,  sont  un  peu  doulou- 
reuses pendant  quelaues  joun,  puis  deviennent 
tout  A  fait  froides  et  insensibles.  Il  est  des  cas  où 
la  ttunéfaclioa  etla  sensibilité  anormale  font  com- 
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pltlemenl  défaut  et  où  It  marliflcalion  lËehe  ut 
réalisée  dis  que  l'attention  est  attirée  par  une  boi- 
terie.  Dam  les  cas  lea  plus  graves,  cette  raortidca- 
lion  a  lieu  dam  les  iours  qui  suivent  le  début  du 
mat.  A  peine  la  gangrène  est-elle  accamplîe  que  l'on 
voit  se  destiner^  à  la  limite  des  parties  ganêrenéet 
el  des  (issus  vivuits  conlipia,  un  travail  de  dis- 
jonction qui  aboutit  i  la  séparalioQ  complète  des 
extrémités  privées  de  vie.  La  tranchée  délimil»lriee 
se  forme  aux  membres  i  des  hauteurs  variables, 
mais  en  géoéral  on  la  remorque  au  niveau  d'aae 
articulation.  La  eîca Irisation  du  moi^on  s'effectue 
rapidement.  Malgré  les  accidenta  graves  qu'entraîne 
l'ergotisrae,  la  plupart  des  sujets  atteints  guérissent. 
La  température  générale  est  à  peine  modifiée;  il 
n'y  a  de  la  Havre  qu'au  moment  où  se  produit  la 
thule  d'un  ou  de  plusieurs  membres.  —  L'avorte- 
ment  des  femelles  pleines  est  une  complication  fré- 
quente de  la  maladie. 

Chez  les  petits  mammifères  empoiionnés  par 
l'ereot,  on  observe  i  peu  près  les  mêmes  sjm- 
ptdmes. 

Sur  les  volailles,  les  débuts  de  l'intoxication 
s'accusent  ordinairement  par  des  phénomènes  ner- 
veux. A  certains  moments  les  sujets  sont  assoupis; 
s'ils  marchent,  ils  trébuchent,  chancellent  et  sou- 
vent tombent  sur  le  cOté.  Peu  i  peu  le  plumage 
perd  son  lustre  et  les  malades  s'amaigrissenl.  Les 
accidents  gangreneux  suivent  de  près  ces  premières 
manifealations.  La  crête  prend  une  nuance  de  plus 
en  plus  foncée  ;  elle  devient  violette,  puis  noi- 
rUre;  elle  se  dessèche,  le  recroqueville  et  se  dé- 
tache &  sa  base.  La  gangrène  peut  aussi  frapper  les 
patte»,  ie  bec  et  même  la  langue.  On  voit  encore 
quelquefois  une  mortincation  en  plaque  des  parois 
abdominales. 

Traitement.  —  Il  faut  proscrire  de  l'alimentation 
les  fourrages  et  les  grains  altérés  par  l'ergot.  Celui- 
ci  n'existant  en  abondance  que  sur  les  plantes 
arrivées  k  maturité,  il  serait  indiqué,  si  le  mal 
sévissait  à  l'état  épïzootique,  de  faucher  les  foins 
de  bonne  heure,  avant  la  formation  des  graines. 
Quand  les  premiers  sjmptûnies  apparaissent,  on 
doit  changer  complètement  la  nourriture,  en  don- 
nant des  aliments  de  bonne  qualité.  Les  purgatifs 
salins  (sulfate  de  soude  ou  de  magnésie)  i  la  dose 


économique  de  sacriHer  les  animaux.  P.-J.  C. 

ÉBICACÉB8  {iotaaique).  —  Famille  de  plantes 
Dicotylédones  très  étendue  el  à  orf^nisation  asseï 
variable.  Ses  principaux  représentants  sODt,  chez 
nous,  tes  Bruyères  (Briea  L.),  dont  nous  examine- 
rons brièvement  les  caractères  essentiels. 

Les  Bruyères  ont  la  Qeur  hermaphrodite  et  ré- 
gulière; leur  réceptacle  est  convexe.  Le  périanlhe 
comprend  un  calice  et  une  corolle,  tous  deux  té- 
tramères  et  gamophylles.  Les  quatre  sépales  sont 
unis  plus  ou  moins  longuement  i  la  base  ;  les  qua- 
tre pétales  forment  un  tube  de  forme  et  de  di- 
mensions très  variables,  souvent  urcéolé,  mais 
aussi  campanule  ou  en  entonnoir.  Dans  tous  les 
cas,  ses  divisions  alternent  avec  celles  du  calice. 
ti'androcée  compte  huit  étamines,  dont  quatre  op- 
positîsépales  el  quatre  oppositipétales  ;  les  filets 
sont  libres  dans  toute  leur  étendue,  contrairement 
&  ce  qui  s'observe  d'ordinaire  dans  Ici  plantes  à 
corolle  gamopétale,  et  s'insèrent  directement  sur  le 
réceptacle.  Les  anthères,  biloculaires,  s'ouvrent  par 
deux  pores  à  leur  extrémité  supérieure.  L'ovaire 
est  Bupère,  entouré  à  sa  base  d'un  disque  glandu- 
leux, obscurément  crénelé,  et  surmonté  d'un  style 
tartagé  en  quatre  lobes  sligmatiquei  alternes  avec 
:s  loges  ovariennes,  qui  sont  également  au  nombre 
de  quatre.  Dans  chacune  d'elles  on  voit,  à  l'angle 
interne,  un  placenta  axile,  chargé  d'ovules  ana- 
tropes.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  induviée 
Tar  le  calice  persistant  et  par  ta  «oroUe  presque 


l'ouvre  ea  quatre  pu- 
neaui  loculicîdes,  pour  laisser  échapper  les  gramn. 
très  nombreuses,  dont  l'embryon  e^  entouré  dis 
albumen  cbarnu. 

Les  Bruyères  sont  des  arbrisseaux  ordinairemcLl 
très  rameui,  i  port  tout  particulier,  portant  if 
feuilles  alternes,  opposées  ou  verticiUées,  siniplo 
et  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleura,  mdkdI 
fort  belles,  sont  tantôt  solitaires  el  axilliire;  ud 
terminales,  tantdt  rapprochées  en  ïnflorfsceacn 
d'aspect  très  variable,  un  en  connaît  environ  qu1:( 
cents  espèces  qui,  pour  la  plupart,  habitent  l'Afriqut 
auslro- occidentale.  Quelques-unes  sont  très  lipaa- 
dues  en  Europe  et  remontent  jusqu'en  Laponie.  S«r 
les  montagnes,  elles  ne  dépassent  guère  l'altihidt 
de  1000  à  1Î00  mètres. 

Le  genre  Callane  (CaUuM  Salisb.),  dont  on  m 
connau  qu'une-  espèce,  laquelle  est  l'Ericacéc  11 

Elus  répandue  en  Europe,  se  dislingue  des  vniti 
ruyères  par  la  déhiseence  de  son  fruit,  qui  m 
septicide  et  non  loculicide. 

La  façon  dont  s'ouvre  le  fruit  distingue  encore 
facilement  deux  séries  de  genres,  tels  que  lei  i^ 
dromèdes  (AiidTomeda  L.),  les  Gaullbéries  {Gni- 
theria  Scop.),  d'une  part,  qui  ont  la  capsule  locul.- 
cide,  comnTe  les  Bruyères  ;  et,  d'autre  part,  Ih 
Azalées  (Aaaiea  L.),  les  Rosages  (RhodadiM- 
dron  L.),  etc.,  où  le  fruit  s'ouvre  connue  celni  du 
CaliuTui.  Dans  toutes  ces  plantes,  la  fleur  est  peu 
tamère,  et  la  corolle  est  en  outre  caduque,  quel- 
quefois un  peu  irrégulière  et  résupinée- 

Les  Arbousiers  {Arbutut  L.)  et  ouelques  auir» 
gen  res  perdent  également  leur  corolle  peu  de  umfi 
après  l'épanouissement,  mais  leur  fruit  est  cliiriiD 

Toutes  les  Ericacées  ne  possèdent  point  une  cd- 
rolle  gamopétale,  comme  on  le  croit  assez  généra- 
lement, ot  leurs  pétales  peuvent  se  muntrer  parfai- 
tement libres.  C  est  ce  qu'il  est  facile  d'obsfrvei 
chez  les  Leùiphyllum  Pers.,  les  Ledum  L.,  les  CIt- 
tlira  L,,  par  exemple,  arbustes  de  l'Amérique  lep- 
tentrianale  souvent  cultivés  dans  nos  jardins. 

Pour  la  plupart  des  anciens  auteurs,  le  groupe 
qui  nous  occupe  ne  devait  renfermer  que  des  plialtt 
à  ovaire  supère,  comme  le  sont  toutes  celles  nn' 
nous  venons  de  citer.  Bon  nombre  de  butanitle) 
joignent  aux  Ericacées  certains  genres  à  réceptacle 
lacciformc,  qui  n'en  diffèrent  guère  que  par  leur 
ovaire  infère,  et  qui  nous  paraissent  en  effet  detiht 
y  former  une  simple  section.  Tels  sont,  par  exeimilr, 
les  Airelles  {Yaccinium  L.),  les  CannehergeiiOrjr 
coccuf  Pers.),  lesThibaudes  (T'Asboiufia  Pav.),  elf.. 
qui  ont  été  souvent  réunis  en  une  famille  distincte 
sous  te  nom  de  Vaccîniacées. 

Si  l'on  compare  les  fleurs  d'une  Airelle  à  cellrs 
d'une  Bruyère,  on  voit  facilement  que  l'orgaoisa- 
tion  y  est  identique,  sauf  la  forme  du  ré<^>larie. 
En  elfel,  elles  ont,  comme  ces  dernières,  un  calice 
ganmsépale  i  quatre  divisions  ;  une  corolle  ganii>- 
pélale,  urcéolée  et  quadrilobéa  ;  huit  étaniinu,  f»'- 
mant  deux  verticilles,  dont  un  le  superpose  au 
calice,  l'autre  à  la  corolle.  L'ovaire  est  eatort 
surmonté  d'un  stjle  à  ([uatre  divisions,  et  on  J 
trouve  quatre  loges  multiovulées  ;  maïs  cet  uisire 
est  tout  entier  renfermé  dans  un  réceptacle  creul 
sur  les  bords  duquel  s'insèrent  le  périantbe  et  l'an- 
drocée.  Les  graines  ont  exactement  la  même  orga- 
nisation, mais  elles  sont  contenues  dans  un  fml 
bacciforme,  comme  cela  s'observe  dans  les  Arboih 
siers.  Les  Airelles  sont  des  sous-arbrisicsvi  > 
feuilles  alternes,  sans  slinulei. 

C'est  encore  i  la  famille  des  Ericacées  qu'il  con- 
vient, croyons-nous,  de  rapporter  les  Pirolcs  l/*!- 
rola  L.)  el  quelques  genres  voisins,  que  l'on  déiipc 
sauvent  comme  types  de  la  famille  des  Pirolacc». 
Ce  sont  des  herbes  vivaces,  dont  l'ori^nisatiitn  Bii- 
rale  rappelle  absolument  celle  des  Ericacées  ditl;- 
pétales  i.  ovaire  supère  (voy.  PIROU). 
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La  ramille  dont  nous  venons  de  tracer  très  brîË- 
vcniciil  les  traita  principaux  esl  fort  étendue  ;  on 
y  diicrît  une  cinquantaine  de  genres  comprenant 
environ  mille  espèces.  Aussi  a-l-elle  été  divisée  en 
un  certain  nombre  de  tribus  ou  Beclions  dont  l'exa- 
men détaillé  ne  saurait  trouver  place  dans  cet  ar- 
ticle. Presque  tous  les  jtaja  du  monde  comptent 
des  représentants  de  ce  groupe,  dont  l'importance, 
au  point  de  vue  technologique,  ne  laissa  pas  d'être 
conaidérable. 

Une  des  propriétés  dominantes  des  Ericacéos 
provient  des  matitres  tanniques  qui  s'élaborent  dans 
leurs  tissus,  el  qui  en  font  des  plantes  astringentes 
à  UQ  haut  degré.  C'est  pour  celte  raison  qu'on  em- 
ploie, par  exemple,  les  feuilles  de  la  Busserole 
{Àrcloitaphi/loi  Ûva-urii  Spr.),  de  certaines  Piro- 
les.  etc.,  en  inrusions  Ihéiformes,  eu  colljres,  etc., 
ui^ités  contre  les  affections  dîarrhéiques,  contre  les 
iiphlhalmies,  pour  la  guérisou  des  plaies,  etc.  Quel- 
ques espèces  de  RUododKndroru  sont  recommandées 
contre  les  douleurs  rhumatismales.  Remarquons 
que  les  fleurs  de  ces  piaules  passent  pour  commu- 
niquer au  miel  que  les  abeilles  viennent  ;  butiner 
des  qualités  nuisibles. 

C'est  une  espèce  de  Pirole  (P.  nmbeltata  L.)  qui 
fountit,  aux  Etats-Unis,  l'Iiuile  essentielle  arama- 
liqiie  dite  essence  de  WinUr-green,  si  usitée  en 
parfumerie,  et  que  l'on  confond  souvent  avec  l'es- 
sencre  de  Raulthérie  [G-  procvmbem  h.),  parce  que 
celte  dernière  porte,  en  Amérique,  le  même  nom 

l^usieurs  Ericacées  donnent  des  fruits  eomea-' 
libles,  riches  eu  matières  sucrées  et  susceptibles, 
par  conséquent,  de  produire,  par  rcmientation, 
des  liqueurs  alcooliques.  C'est  ainsi  que  sont  uti- 
lisés les  fruits  de  VArbutui  U»edo  t.,  vulgaire- 
mont  nommé  Arbre  aux  fraises,  ceu\  du  Hjr- 
lillc  (  Vnceiniam  MijriiUu)  L.;,  si  abondant  dans 
les  régions  humides  des  montagnes  de  l'est  de 
la  France,  qu'on  les  emploie  à  feiro  des  vins, 
des  sirops,  des  conlltures,  des  conserves  diverses. 
11  en  esl  de  même  de  l'Oxycoccoi  paiuitrii  Pers. 

Les  fruits  du  Myrtille  senent  encore  à  renforcer 
la  couleur  des  vins  légers,  parce  que  leur  suc  pos- 
sciJe  une  teinte  pourpre  funcé  dont  le  pouvoir  Une- 
lorial  esl  considérable. 

Certaines  Ericacées  jouent  en  agriculture  un  rAle 
assc:  important,  à  cause  des  vastes  surfaces  qu'elles 
couvrent  encore,  à  t'esclusion  de  toute  autre  plante, 
et  lies  avantages  qu'on  en  peut  retirer.  La  plus  ré- 
pandue chez  nous,  i  beaucoup  près,  est  le  Cailuna 
vulgaris  Salisb.  {Erica  vulgarù  L.),  connu  sous  les 
noms  de  Bruyère  commujK,  groise  Bruyère,  Pé- 
IroU.  Bucane,  etc.  Presque  tous  les  aoimaux  man- 
gent volontiers  ses  jeunes  pousses,  et,  bien  qu'il 
ne  s'agisse  pas  ici  d'un  aliment  de  bien  bonne 
qualité,  on  en  tire  cependant  parti,  &  cause  de  son 
extrême  abondance  et  aussi  parce  que  c'est  à  peu 
près  le  seul  qui  se  puisse  utiliser  dans  certaines 
contrées.  Aussi  voit-on,  dans  quel(|ues  pays  du 
nord,  la  Bruyère  commune  soumise  a  une  sorte  de 
culture  méthodique,  dont  le  but  est  surtout  de  mul- 
tiplier la  formation  des  rameaux. 

Cependant,  quels  que  soient  les  avantages  que 
l'on  peut  retirer  de  ces  plantes,  ils  sent  certaine- 
ment d'ordre  seaondaire,  et  on  ne  doit  pas  hésiter 
à  défricher  les  terrains  envahis  par  les  Bruyères, 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  locales  peuvent 
permettre  de  leur  substituer  une  autre  culture,  car 
la  valeur  du  sol  ne  saurait  manquer  d'être  ainsi 
considérablement  accrue.  Nous  n'avons  pas  i  en- 
trer dans  l'exposé  des  moyens  les  plus  utiles  dans 
relie  opération  ;  nous  nous  bornerons  seulement  i 
faire  observer  que  le  défrichement  des  Bruyères 
est  presque  toujours  long  et  pénible,  parce  que 
tti  piaules  ont  une  tendance  accentuée  i  reparaître, 
soit  parce  que  les  fragments  de  racine  laissés  dans 
le  sol  continuent  i  vivre  et  produisent  bientôt  des 
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bourgeons  adventlfs;  soit  parce  que  les  graines 
très  nombreuses  de  ces  arbustes  sont  restées  en- 
fouies et  germent  d'autant  plus  sArement  que  le 
terrain  esl  plus  fréquemment  labouré. 

Plusieurs  espèces  du  genre  Erica  vivent  en  so- 
ciété avec  l'espèce  préccdenle,  ou  se  substituent  it 
elle  suivant  les  conditions  climatériques.  Telles 
sont  les  Erica  cinereo  L.  (vulg.  Bruyère  cendrée), 
E.  tetralix  L.,  E.  vagani  L.,  E.  $coparia  L.,  etc. 
Presque  toutes  peuvent  être  utilisées  comme  litière 
DU  i,  fabriquer  des  balais,  à  couvrir  certaines  con- 
structions rurales  temporaires. 

Toutes  les  plantes  dont  il  s'agît  produisent,  par 
la  décomposition  sur  place  de  leurs  débris,  une 
terre  particulière,  très  riche  en  humus,  et  dont 
l'emploi  en  horticulture  est  trop  couuu  pour  que 

C'est  dans  la  culture  horticole  que  la  famille  des 
Ericacées  prend  surtout  toute  son  importance,  et 
l'on  peut  dire  qu'elle  y  constitue  actuellement  un 
groupe  de  premier  ordre,  dont  les  produits  sont 
1  objet  d'un  commerce  énorme.  Tous  les  genres 
dont  nous  avons  parlé,  et  plusieurs  autres  encore, 
fournissent  à  la  culture  ornementale  un  certain 
nombre  d'espèces  plus  ou  moins  intéressantes  que 
l'on  cultive  soit  en  plein  air,  soil  en  serre;  mais 
parmi  toute  la  Emilie,  les  genres  frica,  Aiaûa  et 
tthododendron  sont  incomparablement  les  plus  pro- 
ductifs. 

Presque  toutes  les  Bruyères  usitées  en  horticul- 
ture sont  originaires  du  Cap  de  Bonne-Espérance 
et  se  cultivent  en  serre  froide  ;  on  n'eu  compte 
guère  moins  de  cinquante  espèces,  qui  luttent  entre 
elles  pour  l'élégance  de  leur  port  ou  l'éclat  de  leurs 

Leurs  amateurs  les  distinguent  d'ordinaire  en 
trois  sérias,  qui  se  caractérisent  par  la  forme  de  la 
corolLe,  suivant  que  celle-ci  est  tuhuleuse,  urcéolée 
DU  canipanulée.  Rajipelons  seulement  les  plus  bel- 
les :  £rica  venfncoia  Thunb.,  E.  prraolula  L., 
E.  coni^janulula  Andr.,  E.  mùiekala  And,,  etc. 

Les  AiaUa,  qui  se  distinguent  particulièrement 
des  Rliododendron,  parce  qu'ils  n'ont  que  cinq  éla-  ' 
mines,  tandis  que  ceux-ci  en  possèdent  deux  verti- 
cilles,  sont  des  plantes  admirsbles,  qui  nous  sont 
venues  en  grande  partie  de  l'Asie  urientale,  et  dont 
le  nombre  des  variétés  obtenues  par  la  culture  s'é- 
lève à  plus  de  cent. 

Plus  nombreuses,  sans  doute,  sont  les  variétés 
obtenues  du  genre  Ithododendron.  Les  horticul- 
teurs les  plus  habiles  luttent  entre  eux  pour  aug- 
menter le  nombre  de  ces  admirables  plantes,  et, 
presque  chaque  année,  on  volt  leurs  efforts  cou- 
ronnés par  de  nouveaux  succès.  E.  H. 

ËUQBBOn  DU  CAKADA.  —  Plante  annuelle  de 
la  famille  des  Composées,  connue  aussi  tous  le  nom 
do  vergeretle  et  dont  le  nom  scientifique  est  En- 
geroncanatUnse.  Celte  plante  est  originaire  du  Ca- 
nada :  elle  a  été  introduite  pendant  le  siècle  dernier 
en  Norvège  et  c'est  de  cette  contrée  qu'elle  s'est 
répandue  dans  toute  l'Europe.  Sa  tige  atteint  0",65 
a  1  mètre  de  hauteur,  elle  est  peu  ramifiée;  ses 
feuilles  sont  linéaires,  lancéolées,  ciliées;  ses  capi- 
tules sont  en  grappes  corymb itères  ;  ses  fleurs  sont 
blanc  jaunâtre.  Toutes  les  parties  de  la  plante  sont 
pubescentes,  mais  l'involucre  est  glabre. 

L'Srigérun  du  Canada  esl  classé  à  bon  droit  par- 
mi les  plantes  nuisibles.  11  est  si  commun  parfois 
sur  les  terres  légères  un  peu  sèches  qu'il  oblige  i 
exécuter  divers  binages  dans  les  cultures  en  lignes. 
Ses  graines,  nombreuses,  petites  et  aigrettées,  sont 
dispersées  par  les  vents  avec  une  extrême  facilité. 

L'Erigéron  acre  {EHg»ron  acrii),  à  fleurs  bleu 
rou^eitre,  est  bisannuel  et  assez  commun  sur  les 
sables  maritimes.  L'iiwolucre  ez-t  velu.  G.  H. 

ÉlINOSE  OU  EKIHEUM  |l< il iculltii'«).  —  On 
donne  le  nom  d'£rïnoie  ou  d'friReuni  A  des  défor- 
mations de  la  feuille  que  Dunal  avait  attribuées  i 
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ERLENBACH  -  î 
une  cryptogame  luppoiée ,  qu'il  avait  «ppeli^c 
Erinrvm.  Les  feuille!  atleiiiles  de  cette  niUïJîe 
•ont  eouvertea  Ue  bouriounures  cfui  furmeot  des 
praéminencei  >ur  U  (kce  lupérieurË;  lei  creuiL 
rorreipondsnt  à  la  Tare  inférieure  sont  garnis  de 
paiU  leutriî*  et  lenéi,  tant  Jt  blanci,  tantiU  chamoïs 
clair  au  brun  foncé.  Lei  feuilles  aont  quelquefoia 
tellemenl  couvertes  de  galles  qu'elles  en  sont 
épaîMlcs  et  défurmécs;  lorsque  le  mal  arrive  à  ce 
point,  raoûtemenl  des  «armeots  se  fait  générale- 
ment d'une  mauiùre  imparfaite,  mais  U  plu^t  du 
temps  II — ■■-'-  ''-  — "~  -»--■- ■ 


is  elTeli  de  celte  alTecliun  . 


Las  altérations  que  nous  venoni  de  décrire  sont 
constituées  par  les  galles  d'un  [letit  acarien,  le  Pbu- 
locoplu»  i-iiu  ou  Phylocopieitpidermi  (Dunnadieu). 

Les  Photocopia  appartiennent  à  la  famille  des 
Titranuqitu.  Ils  sont  au  sortir  de  l'oeurà  l'élat  de 
larve  tétrapode,  i  corps  allongé  el  vermiforms, 
tris  petite  ;  leurs  quatre  pieds  sont  placés  A  la  par- 
tie antérieure  du  corps,  prËs  du  rostre  et  dirigés 
en  avani-  Leur  peau  est  Bnemeal  striée  et  pourvue 
de  poils  raides.  La  larve  vil  quelque  temps  dans  les 
producliont  érinéifurraes  des  végétaux  dues  i  la 

SiqArades  femelles.  Elle  s'y  multiplie  par  un  mode 
e  reproduction  ovipare  apime,  puis  s  enkyste.  Du 
kyste  nouveau  sort  une  larve  heiapudedout  le  dé- 
veloppement est  tris  rapide  el  qui  devient  Liientflt 
l'adulte  t  buîl  piedi. 

La  plus  grande  partie  de  l'eyislence  des  Pkylû- 
coptei  se  passe  i  l'état  larvaire;  les  adultes  parais- 
sent au  commencement  du  printemps  el  sont  rem- 
placés   par    les    larves    qui    subsistent    jusqu'en 

Les  soufrages  répétés  à  de  courts  intervalles  ar- 
rêtent promptcuicnl  le  développement  de  l'f''rîu«um 
elpeuveni  être  regardés  comme  le  remède  le  plus 
eflicace  contre  cette  maladie. 

Les  taches  blanches  à  la  face  inférieure  des 
feuilles  qui  accompagnent  les  lésions  produites  par 
le  Photocopie*,  sont  fréi|uemment  confondues  avec 
celles  déterminées  par  le  Peronmpora  vUicola.  11 
est  cependant  facile  de  les  distinguer  aux  carsctèrei 
suivants  :  la  partie  du  parenchyme  de  la  feuille  où 
se  trouvenl  les  taches  de  Peronotpora ,  reste 
plane  el  ^rcnd  i  la  face  supérieure  une  teinte  jau- 
nâtre, puis  brune  ;  celle  où  se  trouvent  les  marques 
de  VErineum  sont  gaufrées  vers  l'oxlérieur  et  con- 
servent leur  couleur  verte  à  la  lace  supérieure. 
Les  niemenls  frucliri^rei  du  Peronotpora  se  déta- 
chent trfca  facilement,  tandis  que  les  poils  de  l'EH- 
neum  peuvent  être  frottés  légèrement  sans  tomber. 
L'examen  microscopique  montre  enfin  dans  le  cas 
du  Peronoipora  de  petits  arbuseules  chargés  de 
conidiei  ovoïdes,  et  dan«  celui  de  VErineum  des 
poils  très  développés,  formés  de  cellules  superpo- 
sées, à  membrane  épaisse,  s'épaitsissanl  vers  le 
sommet,  et  terminés  en  pointe  émoussée.  G.  f. 

BRLBKBACH  (utotechnie).  —  Certains  auteurs 
appellent  race  Erlenbach  ou  race  d'Erlenbacb,  la 
variété  bovine  du  Simmenlhal  de  la  rare  Juraisique 
(voy.  ce  n»t).  Ce  nom,  qui  n'est  d'ailleurs  point 
employé  par  les  bons  auteurs,  vient  de  ce  que  le 
jeune  bétail  de  la  vallée  de  la  Simmen  se  vend  prin- 
cipalement sur  une  foire  annuelle  qui  se  lient  dans 
une  prairie  voisine  du  village  d'Erlenbach.  C'est  lÂ 
surtout  que  les  étrangers  se  rendent  pour  fUre  leurs 
acbats  do  jeunes  reproducteurs.  Il  n'y  en  a  jamais 
gutre  moins  de  lOOUO  (êtes  à  la  foire.  Les  choix  y 
sont  donc  faciles.  La  foire  d'Erlenbach  est  une  des 
plus   importantes,  sinon    la   plus   ïmjiortAllte  du 

U  aaaix  sas»  àaMt  lUfarAu  ia  bùit 1— 

«l'it  B'r  aurait  nma  moM  vAUb  pnw  r*4Cfaer 
U  Boro  en  i)Matiaa  i  akà  4a  1i»Miiillisl.  ^ 
BintraioMBi  «Ht*,  el  I*  ml'  tfaiKnin  »  it  «oil 

Il  (-H*  (fj.  SaHuimu)'.  i.  i. 


—  EnVStPÈLE 

HkATIQUI  <TEUiiN)  Idéologie).  —  Voj. 


lycarpe  Erxleben,  né  a  Quedlinbourg  en  17U,  mort 
en  1777,  fut  professeur  de  philosophie  i  l'unît  rr- 
*ité  de  Gœltïngue.  Il  a  laissé  divers  ouvrages  d'his- 
toire naturelle  qui  furent  rechercbis  en  Allemagn' 
el  plusieurs  ouvrages  de  médecine  vétérinaire,  O"- 
tBLnment  une  /ntroduclion  à  la  mêdeciiie  rrltn- 
naire  (1769).  H.  S. 

BBTBIMtlH  (ialeniqae).  —  Yoy.  VeLXK. 

filTSIPÈLB  {Mlér indire).  —  Maladie  de  la  pou 
caractérisée  par  une  iaDammation  aiguë  dilTast  it 
cette  membrane.  On  peut  l'observer  sur  tous  It^ 
animaux  domestiques,  mais  il  est  particulière rncni 
fréquent  chei  le  porc  et  le  mouton.  II  est  spor^- 
dique  ou  simple  et  épiioolique  ou  contagieux. 

EraiipèU  ^oradiipie.  —  Il  s'exprime  à  son  àéta: 

far  Tes  symptômes  ordinaires  de  l'inflammatijn. 
antdt  le  mal  est  circonscrit  i  une  région,  taniAn! 
existe  en  des  points  multiples  de  la  surface  di 
corps.  La  peau  se  tumétie,  devient  douloureuse  ^, 
chex  les  animaux  i  tégument  clair,  présente  w. 
coloration  qui  varie  du  rouçe  vif  au  rouge  ttaù. 
Ven  le  û*  ou  le  6*  jour,  l'épidenne  se  ramnlbt,  » 
détache  et  les  poils  lombcnl.  Lei  plaques  d'rr;!i- 
p''1e,  plus  DU  moins  étendues,  sont  générale nt' a' 
régulières  et  nettement  circonscriles.  Les  mal-J-i 
s  mt  névreux,  il  y  a  suuvnt  de  rin.tppélence  el  il' 
U  constipation. 

Lorsque  l'inQamnialion  s  étend  au  lissu  conjoD^.'- 
lif  Bous-cutané,  l'érysiptle  devient  phlegmoiiPui. 
L^  tissu  cellulaire  s'inQUre  de  pus,  la  peau  décolUt 
s'amincit  et  se  perfore  çà  el  là.  Par  ces  ouvertufH;, 
u^e  maliâre  purulente,  liquide,  grisiire.  féliiir, 
s'ccoule  «u  dehors.  L'érysipèle  phlegmoneux  s'ac- 
compagne fréquemment  de  lympbangilcs.  Lei  viii- 
sjauxet  les  gnngtions  lymphatiques  s'cnflammeal; 
ils  sont  chauds,  douloureux,  œdémateux. 

L'érysipèle  simple  se  termine  toujours  par  U  '•• 
solution.  Celle>ci  est  complète  du  dixième  au  'Iiiîti- 
lième  jour.  On  a  prétendu  que  l'inOainnialion  <!' 
l'érysipèle  pouvait  se  déplacer,  qu'elle  se  iranspiir- 
tait  parfois  sur  les  centres  nerveux  ou  sur  la  mu- 
queuse intestinale.  Si  ces  cooipli cations  soBtjKi»!- 
bles,  elles  sont  au  moins  très  rares  et  ne  s'olisenral 
guère  que  dans  l'érysipèle  généralisé.  Lorsque  i<- 
rysipèle  est  phlegmoneux,  la  mort  peut  suntnii 
par  asphyxie   cutanée   ou  par  infection  purolcale 


(voy.  < 


aot). 


de  l'érysipèle  sont  de  divers  erJiti^. 
On  admel  qu'il  peut  être  produit  par  certaine*  in-i- 
lations  cutanées,  notamment  par  nnsolatiou.  Bt 
nombreuses  observations  paraissent  établir  que, 
cbes  les  petits  ruminants,  il  est  souvent  le  lésaltil 
de  l'alimentation.  Le  Sarrasin  (en  grains  du  dvaai 
on  vert)  et  le»  fourragea  nouveaux  roccaaoïuie- 
raicnt  lacitcment.  Cet  érysipèle  d'origine  iDlerne 
est  probablement  de  nature  infectieuse.  Les  sutrcs 
influences  éliologiques  admises  par  les  auteurs  uuu< 
semblent  fort  problématiques. 

Le  IrailBuient  comprend  des  indications  variihif' 
suivant  les  cas.  Toujours  il  faut  préserver  les  ma- 
lades des  intempéries,  leur  distribuer  une  bunoc 
alimentation  et  ajouter  i  la  boiuon  des  purgatifs 
légers  ou  des  diurétique*  alcalins.  Localemeal,  "P 

Cent  combattre  l'indammation  érysipélateuM  t^ 
!S  émoUients  ou  les  astringents,  ou  encore  t*> 
linimsnt  ammoniacal  en  friclioqs.  Dans  rcrt^iF"'' 
phl^moneuN,  on  donnera  issue  au  pus  par  dts 
scarilIcations^atiquéBsaux  points oCi  Ion  perccm 
da,  la  Qucluatutn. 
STmifiêl»  rHiinnliiiii  ikaan-—  T««i  tasto. 
EJvml'  VâaaôSïû*  4h  vmtàm.  -  tdiii* 
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Las  prineipalei  c&uiei  signalées  comme  suscep- 
tibles de  ddlermiacr  l'Arysipole  épiiootïque  soiit  : 
les  ehaleun  exceisivea,  les  téi^beresESB.  les  altéra- 
lions  cryptognmiques  des  alimenta.  La  propriété 
cuntagieuse  du  mal  est  loiu  d'être  prouvée. 

La  maladie  s'accuse  d'emblée  par  des  ijmpldmei 
graves  :  iaappéteucQ,  tristcste,  atiallement,  fïii- 
auDi,  accélération  et  difQcullù  de  la  rcgpiralioD. 
La  peau  de  la  tète  et  du  cou  est  rouge  et  doulou- 
reuse. Généralement  sa  teinte  «e  fonce  de  plus  en 
plus,  jusqu'au  momeni  où  la  gangrène  l'j  produit. 
La  marche  de  l'aireclion  est  très  rapide.  La  mort 
survient  souvent  en  deux  ou  trois  jours. 

Il  faut  eum battre  l'ér^iipéle  épîioolique  par 
un  traitement  eilernc  et  inlerne.  A  l'inlérieur  on 
[leul  donner  les  «Icaliiks,  les  excitants  et  les  anli- 

Sulrides.  Sur  les  parties  mataden  du  tégument  on 
!ra  des  lotions  fréquentes  d'eau  phéniquée  à  ! 
|.our  100.  P.-J,  C. 

ÊKÏSlpaft  {ornlogamie).  —  Champîtjnon  para- 
site, qui  se  répand  a  la  surface  dès  feuilles  el  qui 
s'y  niaulre  comme  une  poussière  blanche.  La  ma- 
ladie déterminée  par  des  champignons  de  celle 
nature  porti  le  nom  de  Iilnnc  ou  de  meunier  (ce 
nom  est  aussi  donné  au  Péronaipora  :  mthL  tnau 
eu  allemanJ,  miidcu)  en  anglais). 

L'exaiueit  microscopique  montre  des  filaments 
ramilléi ,  rampant  i  la  surface  Je  l'épiderme  et 
pruduisaut  cà  et  là  des  rumcaux  verticaux  qui  se 
désarticulent  en  spores.  Ces  spores  sont  ovales  el 
ferment  «iBémenl  sur  l'épid^rrue  des  plantes  saines 
el  après  ;  avoir  été  transportées  par  le  venl.  Les  Qla- 
mcnts  du  blanc  se  Hxenla  l'épiderme  par  de  pelils 
crdiupons  qui  sont  de  vrais  sufoirs,  dont  on  a  long- 
leinps  méconnu  l'existence  ;  ils  t'jmplantent  dans 
Ica  cellule*,  qu'ils  épuisent  el  tuent  souvent. 

L'action  est  plus  ou  moins  active,  suivant  que  le 
tissu  est  plus  jeune  ou  plus  tendre.  Les  Eriaiphés 
les  plus  connus  sont  ceux  de  la  Vigne  (ou  Oïdium, 
voy.  ce  mut)  ;  ceux  du  Rosier,  des  arbres  fruitiers 
appartenant  à  la  famille  des  Rosacées,  Pécber,  etc., 
sont  conslilués  par  la  même  espèce.  On  en  trouve 
communément  sur  les  Melons,  les  Pois,  le  Houblon, 
les  Erables,  tes  Prénes,  etc. 

On  combat  avec  la  plus  grande  eftlcacité  les 
Ervsiphés  à  l'aide  du  soufrage  jvuj.  ce  mol)  (]ui  les 
di-truil  entièrement;  il  est  toujours  bon  d'agir  avec 
prumplitude  et  de  prévenir  le  mal  par  des  souD-agcs 
précoces. 

Les  Erjsiphés  possèdent,  en  outre,  un  deuxième 
mode  de  reproduction  ifui  consiste  en  de  petits 
cunceplaclos  noir*  remplis  de  thèquei  munies  d'un 
nombre  variable  de  spores  internes  ;  ce  mode  de 
reproduction  est  tardif  el  n'est  pas  connu  dans 
toutes  les  espèces. 

Les  Erj'siphés  sont  communs  dans  la  nature,  même 
fur  des  plantes  sauvages  ;  ils  sont  toujours  très 
nuisibles  aux  plantes,  mais  les  effets  sont  spéciaux 
dans  chaque  cas,  et  plus  ou  moins  apparents. 

Les  Erysiphés  en  anglais  sont  (on  ne  saurait  trop 
le  répéter)  désignés  sous  le  nom  de  MiUUw  (i 


eSYTIRINB  {koHicullvré).  ~  Plante  de  la 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées,  série  des 
Ptiaséolées.  Les  Erjlhrines  {Erylhrina  L.)  sont  des 
sous-arbrisseaux  ou  des  arbustes  couverts  d'aiguil- 
lons vulnérants;  les  feuilles  sont  pennées  Irifuliolées; 
les  Beun  comportent,  insérées  sur  un  réceptacle  en 
Corme  de  coupe,  uD  calice  gamosépale  campanule, 
une  corolle  formée  d'un  grand  étendard  rejeté  en 
arrière,  d'ailes  courtes  ou  même  nulles  et  d'une 
eariira  Bpètve  raoouvnuil,  dsaa  le  jeune  tge,  l'an- 
droaéa  d»  dis  étominei  diadetphe,  ainsi  que  Ib 
§jmiti:  L'avoir»  ose  stipité,  unilociritire,  plurw 
«VaU,  4t  devient  une  gousae  k  la  maturité-. 

tim  avili**  Mttout  daii>  la»  jivdlBf  L'Ir^tlviR* 
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ergotde  coq  (SrvfArinacrux-galJi).  C'est  une  plante 
'  très  ornementale  i  cause  des  grandes  grappes  de 
cymes  par  lesquelles  se  lermine  chaque  rameau. 
Les  Qeurs  sont  d'un  rouge  foncé  et  durent  longtemps 
sans  se  (létrir  ;  leur  épanouissement  commence  en 
juillet  et  la  floraison  dure  souvent  jusqu'en  sep- 
tembre. Les  rameaux  qui  portent  les  inDorescences 
sont  annuels  ;  il  convient  donc  de  les  couper  avant 
les  premiers  froids,  puis  de  rempoter  la  planin  et 
de.  la  conserver  pendant  l'hiver  en  serre  froide. 
Dès  le  mois  de  février  on  rempote  ces  plantes  et 
on  les  met  en  végi^lalion,  en  les  platant  soil  sur 
couclie,  suit  d;iiis  une  serre  cimude.  Leur  mise  en 
place  ne  peut  se  faire  que  vers  la  un  de  nui,  car 
ces  plantes  craignent  les  gelées. 

Les  Erjlhrines  peuvent  servir  comme  planis 
isolés  sur  des  pelouse*  ou  dans  les  plates-bande* 
des  jardins  français  ;  elles  peuvent  encore  âlre 
emniofées  à  la  confection  de  corbeilles  dans  les- 
quelles un  les  plante  à  0*,70  de  distance  environ 
et  on  couvre  le  sol  d'un  tapis  de  plantes  basses 
telles  que  rroJeicanlia  diicolor,  par  exemple.  La 
multiphcation  se  fait  k  l'aide  de  boutures  pratiquées 

prise  en  est  assez  lenic,  aussi  est-il  utile  de  plan- 
ter chaque  bouture  dans  de  très  petits  godets  que 
l'on  place  sous  une  cloche,  dans  la  seri-e  à  multi- 
plication. }.  D. 

ÉBTTHKONB  (horficu  11  tire).  —  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Liliacées.  Ce  sont  dos  plantes 
herbacées,  bulbeuses,  i  feuilles  radicales,  maculées 
de  brun,  du  milieu  desquelles  s'élève  une  hampe 
de  15  i  ÎU  centimËlrcs  portant  une  seule  (leur,  qui 
l'épanouit  en  mai.  On  cultive  dans  les  jardins  1  Erj- 
throne  denl-de-cbien  à  fleurs  lilas  pourpre,  l'Ery- 
Ihrone  d'Amérique  i  (leurs  jaunes ,  1  Erythrone 
gigantes(|ue  à  grandes  fleurs  blanches.  C^es  piantea 
sont  cuUiTées  surtout  en  bordure  ;  leur  principal 
mérite  est  la  floraison  printanière. 

ÉlirTHlOWLON  [bolaitique).  —  Voy.  CocA. 

BSCAKGOT.  ^  Mollusque  gastéropotle,  pulmoné, 
terrestre  et  pourvu  d'une  coquille  univalve  tournée 
en  volute  ou  spirale.  L'Escargot  est  aussi  appelé 
Limaçon,  Limace  à  coquille  ou  Colimaçon.  Ses 
tentacules  sont  au  nombre  de  quatre,  fi  appartient 
au  genre  Hélice.  Ses  espèces  sont  nombreuses, 
mais  celles  qui  inléressenl  la  culture  sont  au  nombre 
de  sept  leulement. 

Les  escargots  sont  hermaphrodites  et  ovipare*. 
Ils  s'accouplent  pendant  la  belle  saison  Â  des  épo- 
ques variable*  suivant  les  latitudes  ;  ils  produisent  . 
de  60  à  M)  œufs  arrondis  et  enveloppés  d'une  légère 
couche  calcaire  ;  ces  œufs  éclosenl  au  bout  de  vingt 
à  quarante  jours,  selon  le*  localités. 

tous  les  Hélices  se  nourrissent  de  feuilles  de 
pousses,  d'écorce  et  de  fruits,  el  causent  parfois  de 

Srands  dégAt*  dans  les  jardins  et  les  vignes.  Durant 
i  jour,  ils  se  tiennent  caché*  sous  les  feuilles, 
sous  les  pierres  ou  dans  les  trous  des  murs.  A 
l'approche  de  l'hiver,  ils  s'enfoncent  en  terre  du  se 
cachent  dans  des  trou*,  ferment  l'operculi^  de  leur 
coquille  avec  un  mucoso-corné,  aorte  d'épipliragme 
qui  les  protège  contre  les  agents  nuisibles  ;  ils 
restent  ainsi  pendani  cinq  à  six  mois  sans  manger 
et  dans  un  étal  d'engourdissement  ou  de  somno- 
lence, enfoncés  dans  leur  coquille.  C'est  sur  le* 
feuilles  au  pied  des  plante*  et  sur  les  troncs  des 
arbres  que  les  escargots  déposent  leurs  osufs. 
Les  espèces  nuisible*  sont  les  suivantes  : 
1*  Eicargot  det  bois  {Hélix  nemoralis).  Coquille 
de  petite  dimension,  plus  large  que  haute,  à  cinq 
tours  de  spire.  Coloration  jaune  avec  bandes  plu* 
ou  moins  nombreuses  el  diversement  colorées.  Cette 
ipèce  est  parfois  très  commune  dans  le*  jardins 
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rosse  de  toutes  celles  qu'on  rencontre  en  France,  j  Coquille  globuleuse  légùrement  déprimée  à  cinq  «a 
cinq    lours  île   ipite  et  généralement  Tauve,  à     six  tours  de  spire  ïvec  une  Irande  élroite  cl  bl^r.- 
bandes   foncées,   inégales,  mais    très   apparentés;  |  cliitre  lur  le   milieu.  Celte  espËee   eat  roniniuri'- 

dans  les  jardins  et  les  tiuus  J.- 
vieux  murs.  —  5*  Etcorgot  meta- 
nottome  (H.  latlanoitonui).  0>- 
quitle  épaisse,  solide,  très  globu- 
leuse, el  à  quatre  i  cinq  toun  rlc 
spire,  grisâtre  avec  une  bau'i- 
fuiicée.  Cette  espèce  e»l  rommuD'. 
et  très  r»cherchée  dans  la  tifi -n 
méridionale.  —  G°  Eteargot  Uilr 
{H.  laclta).  Cette  espère  a  Ikju- 
coup  de  rapport  avec  l'Escarf^il 
des  vignes.  Eue  a  été  intruduitt  --r 
ma  dans  le  Roussillon,  où  fI> 
est  asseï  répandue.  Elle  est  au"! 
comestible.  —  7"  Eicargot  rivi- 
dostome  {H.  rhodoitoniai.  Coquill^- 
niujenae,  globuleuse,  blanche  axn 
d!^9  bandes  brunes  el  des  larli''^ 
jaunes.  Cette  espèce  est  parfois  lri'> 
m.  536.  -  Eicntol  de.  bol.,  commune  dans  les  contrées  mcri- 

diunales.   Oo  la    mange    dani  1^ 

Midi. 

u  prinlenip»  que  les  Escargots  se  réieilioni 

,  cnrcnl  i  vivre  aui  dépens  des  végéUui. 

□langue,  uviu:  espèce  cil  remplacée  dans  le  Uidi  par  j  On  en  détruit  beaucoup  en  les  ramassanl  le  soir  (>ii 

ou  une  pluie  d'orage.  Les  Htn^ 
sons,  les  Blaireaux,  les  Buseï,  1» 
Corbeaux,  elc,  en  détruisent  au-ii 
un  grand  nombre. 

Les  Escargots  donneni  lieu.  ^ 
Paris,  i  un  commerce  imporl^inl. 

CEirce  qu'on  en  mange  beau('>up. 
es  plus  recherchés  vienneni  il  ' 
la  Bourgogne,  de  la  Cham|iap'.'. 
du  Poitou,  etc.,  c'est-à-dire  if' 
contrées  vignobles,  oil  le  sel  •■!! 
calcaire.  On  les  vend  au  cent  et  "i 
les  expédie  dans  des  sacs  ou  à'i 

Saniers.  Ceux  que  l'on  récolle  {""v- 
ant  l'hiver,  alors  que  l'ouvcriur* 
de  leur  coquille  a  été  murée  pii 
une  eisudaljon  calcaire,  sont  l<'i 

tlus  estimés.  Au  printemps,  toulrs 
., „.... , '•  "r"''"  comestibles  odI  ««un 

de  valeur  commerciale. 
Dans  certaines  localités  on  cli'>f 
H-  Jucorum,  qui  s'attaque  aux  raisins,  pèches,  etc.  I  et  on  engraisse  artiltciellemenl  les  Escargots  pour 
—  3'  Eacarifot  chagriné  (H.  aii>tra).  Coquille  glo-     les  livrer  ensuite  au  commerce  ;  c'est  une  induilno 
buleuse,  mince,  fragile,  chagrinée  el  blanc  sale  i  {  spéciale  assec  fruclueuse. 

Les  Limafons  ont  causé  de  grands  iIi'pi- 
mages  en  ltl43. 1K.16,  1853  et  1867  dans  iii» 
vignes  du  Bordelais.  Ces  Mollusques  v 
étaient  si  nombreux  que  sur  diicrs  poiii'i 
les  ceps  ont  été  ealièrement  dépouillrt  •t'- 
leurs  feuillet.  En  1867,  plusieurs  niaûes 
onl  été  forcés  de  prendre  des  arrêté:  pour 
prescrire  l'enfouissement  des  Escarpui' 
- 10  les  élèves  des  écoles  primaires  arju'ni   , 


Rignon  a  constaté,  dans  le  Mé'lxr. 

2ue  les  Escargots  étaient  toujours  rii.'^ 
ans  les  vignes  qui  sont  soutenues  pir  ili" 
échalas  et  des  treillages  sulfalé»  aier  le 
sulfate  de  cuivre.  G.  U. 

BSC.IKOLE.    —    Se    dit   pour  Scinle 
(voy.  ChicorEb). 
K"  BSCHSCHOLTSIA     (  horliniJlurr  I     - 

D..  mi        V .  J.  L  ...1 i.„  Plante  de    la   famille  des  PapaiérarcM. 

Pli,  .3».  -  BK..r»  ■  l™-!»  ■•I"-  ,(rt,  de,   B,h„h.|l,K„.  Sei^iut.  »™i 

rt'gulii-rcs  et  le  réi-eptaclc.  iégrreiiti'ii' 
quatre  tours  de  spire.  Cotte  espèce  est  commune  l  concave,  porte  sur  ses  bords  un  calice  de  dpui 
dans  les  jardins  ;  elle  est  aussi  parfois  très  répandue  pièces,'  qui  sont  réunies  et  tombent  sous  la  fiiriii' 
dans  \n  Vignes  cl  les  praii'i.is  de  la  Provence.  Elle  d^un  petit  cornet  ;  la  corolle,  qui  esl  fngiice.  "'■ 
est  comesniile.  —  i"  Étcargot  hùpide  (H.  ftis^iido}.  I  formée  de  quatre   pièces  ;  les   élamines  soiil  tu 
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grand  nombre,  et  l'oTair»,  unilocataire,  porte  deux 
[>lacentai  chaTféo  d'ovulei  nombreux.  Le  fruîl  esl 
une  capsule  renrermant  un  grand  nombre  de  frai- 
nes.  Les  Eschschollziax  sont  àct  herbes  originaires 
de  l'Amérique  du  Nord,  où  l'on  en  connaît  ^atre 
ou  cinq  espèces  ;  elles  sont  viTaees  par  un  rhiiome 
souterrain  et  portent  des  reuille»  pennées  i  timbe 
très  décoapé.  Les  Qeurs  sont  solitaires  et  termi- 

On  ruitive  dans  les  jardins  l'EscliEeholtzii  de 
Calirornie  (fschfcAoJtsia  Califomica  Cham.),  dont 
les  fleurs,  jaune  orangé,  sont  d'un  grand  effet  orne- 
ineDtal,  11  en  existe  une  variété  H  fleurs  blanches 
qui  cal  moins  intéresiante  que  le  tvpe.  On  les  mul- 
tiplie au  mojen  de  la  graine  semée,  soit  en  place  à 
l'autamne  ou  au  printemps,  soit  en  pépinière,  à  la 
Gn  de  l'élé,  pour  les  repiquer  ensuite  dans  les 
plales-bandea  i  l'omementalion  desquelles  elles 
sont  employées.  1.  D. 

BSCOUKesON.  —  Variété  d'Orge  (voy.  ce  mot). 

ESPAfiME  toiographU).  —  L'Espagne  forme,  au 
sud-ouesl  deT'Eurnpe,  là  plu)  grande  partie  d'une 
ponintule  qui  l'étend  entre  le  36'  et  le  43*  degré 
de  latitude  nord,  et  entre  1  degré  de  longitude  est 
et  11  degrés  de  longitude  ouest.  Bornée  au  nord 
par  les  Pjrénéel,  à  l'ouest  par  le  Portugal  et  l'océan 
Atlantique,  au  sud  et  à  l'est  par  la  Méditerranée, 
ce  paya  se  prélente  ious  la  forme  d'un  ïastn  cflne 
tronqué,  dont  le  sommet  correspond  au  plateau 
rentrai  de  la  Caalille,  avec  une  liauteur  de  635  maires 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  i  l'ouest  et  i  l'est, 
le  sol  s'incline  i  partir  de*  montagnes,  d'une  part 
vers  l'océan  Atlantique,  d'autre  part  vers  la  Medi- 
Icrranée.  L'étendue  totale  de  l'Espagne  est  de 
i9 491600  hectares;  elle  est  donc  un  peu  moins 
grande  que  la  France. 

Les  chaînes  de  montagnes  sont  nombreuses  et 
s'enchevêtrent  sur  une  grande  partie  du  territoire. 
Les  climats  des  diverses  régions  présentent,  par 
Kuite,  de  très  grandes  divergences  ;  entre  le  climat 
de  Huesca,  de  Burgoa  et  d'Avila,  qui  rappelle  celui 
de  nos  régions  septentrionales,  et  le  climat  de  Ha- 
laga  el  de  Cadix,  analogue  au  climat  africain,  on 
rencontre  presque  tous  les  intermédiaires.  Dans 
l'Espagne  seplenlrlonale,  la  température  moyenne 
de- 1  année  est  de  13  degrés  ;  au  centre,  elle  atteint 
l'*,5,  et,  dans  la  région  méridionale,  20  degrés; 
c'est  ii  que  l'on  aconsla té  les  températures  extrêmes 
et  les  températures  moyennes  les  plus  élevées  de 
l'Europe. 

L'Espagne  eit  sillonnée  par  un  grand  nombre  de 
fleuves  et  de  rivières.  Dans  quelques  régions,  les 
eaux  sont  employées  aux  irrigations  avec  un  très 
grand  soiD  ;  mais  ailleurs  on  subit  souvent  des  sé- 
cheresses, qui  sont  dues  à  ta  fois  à  une  évaporation 
extrémo  due  i  l'action  du  soleil  et  à  la  rareté  des 
pluies.  Celles-ci  se  répartissent  très  inégalement 
sur  les  diverses  parties  du  territoire  :  A  Mureie, 
dans  ta  région  méridionale,  il  ne  tombe  pas  plus 
de  300  millimètres  de  pluie  par  an  ;  à  Santiago,  la 
hauteur  d'eau  de  nluie  atteint  I<,S59  ;  i  Bilbao,  elle 
ne  dépasse  pas  900  millimitrcB. 

L'histoire  de  l'agriculture  espagnole  ettassez  acci- 
dentée. Sous  la  domination  romaine,  la  péninsule 
ibérique  fut  un  des  greniers  de  Rome  ;  mais  la  pro- 
duction tomba  brusquement  devant  l'invasion  des 
Cotlis,  pour  se  relever  au  huitième  siècle  sous  la 
domination  des  Maures.  A  cette  époque,  les  mesures 
pour  développer  l'agriculture  furent  nombreuses, 
surtout  dans  les  royaumes  de  Valence  et  d'Anda- 
lousie ;  au  premier  rang,  il  fïut  placer  la  construc- 
tion des  grands  canaux  d'irrigation  qui  ont  résisté 
aux  révolutions  el  au  temps.  Les  Sarrasins  se  péné~ 
trèreni  de  la  nécessité  de  développer  toutes  les 
branches  de  la  production  du  sol,  aussi  bien  que 
l'élevage  des  animaux  domestiques  ;  ils  inlroduisi- 
renl  d'Afrique  un  grand  nombre  de  plantes  et  d'ai^ 
bres  fruitiers,  des  instruments  aratoires,  el  les  pro- 
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fertile:  et  riches,  ne  produisirent  bienlât 
jieine  les  alimenta  nécessaires  i  leurs  habi- 
tants. Jusqu'à  la  Un  du  dix-huitième  siècle,  l'agri- 
culture espagnole  resta  misérable,  saut  sur  quelques 
pointa  priiilegiéi,  où  tes  travaux  des  Arabea  avaient 
subaisté  ;  depuis  un  siècle,  les  choses  se  sont  un 
peu  modifiées,  grSce  à  une  lente  évolution  écono- 
mique qui  a  amené  successivement  l'émancipation 
des  hommes  el  celle  de  la  terre.  La  plus  grande 

Eartie  du  sol  de  l'Espagne  était  immobilisée  en 
iena  de  main-morte  el  en  majorala  ;  d'autre  part, 
les  anciennes  coutumes  de  la  mtita  subordonnaient 
toute  la  culture  aux  farililéi  de  la  transhumance 
pour  les  moutons,  le  sol  était  sDumia  tout  entier  au 
droit  de  parcours.  Grâce  à  un  ensemble  de  meaures 
législatives,  prises  de  181!  à  1855,  ces  entraves  ont 
■uccessivement  disparu  ;  parallèlement,  la  produc- 
tion agricole  se  développait.  Il  y  a  trente  i  quarante 
ans,  dans  un  grand  nombre  de  provinces,  tes  pnpu* 
talions  rurales  connaissaient  k  peine  l'usage  du 
pain  de  Froment;  aujourd'hui,  les  hameaux  sont 
rares  oii  ce  pain  n'est  pas  l'aliment  générât.  I.a  pro- 
duction du  vin,  celle  dea  huiles,  ont  augmenté  dans 
des  proportions  considérables  ;  it  en  a  été  de  même 
pour  les   fruila   el  les   autres  productions  arbua- 

Lorsque  l'on  cherche  i  établir  la  répartition  des 
cultures  en  Espagne,  on  se  heurte  à  une  diillculté, 
c'est  le  petit  nombre  de  documents  précis  qui  ont 
été  fournis  jusqu'ici  par  la  statistique  espagnole.  Le 
recensement  généra]  achevé  en  1S03  ne  donnait 
que  les  indications  très  vagues  suivantes  :  cultures 
et  jachères,  851S000  hectares  ;  p&tures  et  commu- 
naux, S3  030000  hectares;  forêts,  3  lîSOOO  hecta- 
res ;  montagnes  et  rivières,  S6360OO  hectares.  En 
1860,  l'Annuaire  statistique  de  l'Espagne  fournil 
une  nouvelle  évaluation;  celle-ci  a  été  reproduite 
h  peu  près  aana  changementa  dana  la  Notice  sur 
l'Eapagne  publiée  à  l'occasion  do  l'Exposition  uni~ 
versella  de  1BTS;  elle  parait  donc  généralement 
acceptée,  quoique,  dans  l'intervalle,  la  junte  de  sta- 
tistique en  ait  publié  une  autre  qui  présente,  avec 
celle-ci,  des  différences  aaseï  sensibles. 

Voici  quelle  aérait  l'étendue  approximative  du 
territoire  agricole  : 
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Si  l'on  compare  ce  total  i  l'étendue  du  pays,  on 
constate  que  le  domaine  agricole  ne  comporte  que 
50  pour  100  de  la  surface  totale  ;  c'est  peu,  mais  au 
commencement  du  siècle  il  n'occupait  que  le  quart 
de  cette  surface.  11  y  a  donc  eu  un  progrès  très  co» 
sidérable. 

La  physionomie  des  diverses  provinces  diffère 
beaucoup;  il  imparte  d'en  indiquer  sommairement 
les  principaux  caractères. 

Dans  les  provinces  basques,  qui  forment  la  partie 
nord-oueal  de  l'Espagne,  la  population  presque  toi< 
entière  est  adonnée  aux  travaux  ruraux  ;  les  villes 
sont  rares  el  peu  importantes.  Les  domaines  for- 
més depuis  longtemps,  et  qui  se  maintiennent  dans 
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leur  intégrilé,  frftcQ  â  une  li^giBlalion  ip^ciale  qui 

empiche  le  inorcellemcnt  du  sul  dans  ies  venl 

Im  partages  d'hérilagei,  lont  génémlemenl 
compasét.  La  plupart  comiirennent  â  la  fois  des 
parties  boiiéei  et  dei  lEires  arables,  lur  lesquelles 
-.j ...^„„i  4  |g  culture  du  Hafa.  du  Sei- 
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peut-âlre, 


e  surtout  à  la  culture  du  Mafa,  du  S 
gle  et  des  plante)  rourrag^rea.  Sur  beaui 
pointu,  lea  anriena  baux  ompliyllijatiquet  um  i 
coiuervés  ;  daus  te  système  de  iDcation,  les  explt 
taliona  ae  transmettent  de  pire  en  fils,  par  une  sorte 
de  central  tarite.  Les  avantages  des  baux  emphy- 
théotiques  ont  élé  signalfa  ttana  un  grand  nombre 
de  pays  ;  pendant  la  période  au  la  production  agri- 
cole est  faible,  et  où  le  eultïvateur  ne  dispose  ijue 
de  capitaux  restreints,   c'est  un  mode  de  location 

3ui  a  rendu  de  grands  services  au  dâveloppemeat 
e  l'agricullnre.  les  provinces  baaques  sont,  com- 
parativement BU  reste  de  l'Espagne,  celles  ait  le 
climat  est  le  plus  inclément  ;  la  pluie  est  fréquente, 
et  ce  n'est  que  rarement  qu'on  y  voit  briller  le  so- 
leil des  pays  méridionaux,  sauf  sur  quelques  pointa 
privilégiés  du  littoral  de  l'océan  Atlantique. 

La  Galice  et  les  AsImieB  présentent  beaucoup 
d'analogie,  au  point  de  vue  agricole,  avec  lea  pro- 
TÏnees  basques.  Comme  celles-ei,  ellea  sont  séparées 
du  reste  de  l'Espagne  par  de  hautes  montagnes,  et 
elles  ont  une  vie  véritablement  A  part.  On  y  con- 
state une  division,  peut-être  excessive,  de  ta  pro- 
Sriété,  mais  la  production  agricole  y  cal  développée 
'une  manière  Wb»  heureuse,  quoiqu'elle  soit  gre- 
vée souvent  d'anciens  droits  remarquables  parleur 
ii^juttice.  Une  des  meilleures  mesures  de  la  proepé- 
rit<S  de  l'agriculture,  dans  an  paya  où  l'industrie 
est  peu  développée,  est  la  densité  de  la  population. 
La  âalico  est  remarquable  à  ce  point  de  vue.  Dans 
la  province  de  Pontevedra,  la  population  spéciiique 


13  pour  la  mi^me  surfài 
de  ta  Galice  ont  le  ^lus 


;pl Dilations  rurales 
^  ivent  bne  doutaine  d'hec- 

tares, dont  la  moitié  en  bois,  el  le  reste  en  terres 
arables,  avec  quelques  prairies  de  faible  étendue. 

La  Vieille-t^slille  forme  un  immense  plati-au 
entrecoupé  par  des  montagnes.  La  production  dos 
céréales  cal  le  principal  but  de  l'africulteur  ;  mais 
cette  production  est  faible,  ce  qui  s'explique  d'ail- 
leurs par  la  (bible  population  en  bétail  de  cette 
va<te  étendue  qui  ne  compte  pas  moins  de  &58O0 

L'Aragon  et  ta  Catalogne  forment  un  groupe  na- 
turel. Des  lois  spéciales  y  ont  empâché  depuis  long- 
temps le  morcellement  de  U  propriété.  Les  babi- 
tants  ont  un  caractùrc  d'ardeur,  grïce  auquel  ils 
sont  arrivés  i  transformer  un  soi  pauvre  cl  misé- 
rable en  une  terre  productive  et  parfois  très  fertile. 
Dans  quelquca  parties,  la  culture  de  la  Vigneapris 
une  tris  grande  «itanxion  ;  les  irrigiitions  de  plu- 
sieurs parties  de  le  Ciitalogno  aunl  depuis  longtemps 
classiques. 

La  nouvelle  Castille,  qui  poss<:ilc  la  capitale  de 
l'Espagne,  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions 
que  l'ancien  royaume  de  ce  nom.  Les  montagnes 
en  occupent  une  notable  superficie.  L'agriculture 
eal  pauvre  et  le  plus  souvent  abandonnée  à  dos 
colons  ignorants. 

Les  provinces  qui  forment  l'Estramadure,  sont 
traversées  par  deux  grands  fleuves,  le  Tage  et  la 
Guadiana.  Dans  leurs  vallées  et  dans  celles  de  leurs 
afnuenis,  les  cultures  fourragères  ont  pris  une  as- 
sei  grande  extension  i  cAlé  des  prairies  naturelles. 
Ce  sont,  de  toute  l'Espagne,  les  provinces  qui  sont 
presque  exclusivement  livrées  A  la  culture  pasto- 
rale et  i  la  production  du  bétail. 

Lea  deux  rojaumea  de  Valence  et  de  Murcie  sont 
lea  parties  de  la  péninsule  les  plus  richea  au  point 
de  vue  agricole.  Cette  richease  remonte  i  plusieurs 
SLècles;  leur  prospérité  était  déjàgrandeau  moyen 
■ge,   sous   la  domination  des  Arabes.  Nulle  part  , 


'»  su  faire  un  emploi  plus  judiricai 
quelques  rivières,  dans  la  pliin: 
de  Valence  notamment,  dont  taules  les  etux  «mil 
complètement  utilisées  peur  arroser  lea  champs. 
C'est  par  l'exportation  de  t'huile  d'olive  et  de»  TniiU 
de  tous  genres  que  ces  praviocei  récupèrent  11 
plus  grande  partie  de  leur  richesse  agricole. 

L'Andalousie  est,  au  point  de  vue  do  climat,  b 
province  la  plus  favorisée  de  l'Espagne;  die  M 
traversée  par  un  grand  fleuve,  le  Guadalquivir.  Hiii 
Ini  richesses  naturelles  sont  peu  ou  mal  eijjii- 
lées.  Le  sot,  appartenant  encore  i  de  grands  pr»- 

Friétairea,  est  presque  eutièremenl  cultivé  ifipin 
ancien  système  de  la  jachfere.  Les  produits  ^nnl 
maigres,  la  population  est  cliineraée.  Il  faut  loutt- 
fois  faire  une  exception  pour  quelques  partie!  du 
royaume,  ait  la  culture  de  la  Vigne  ■  pris  une  n- 
tension  tout  i  fait  remarquaUe. 

En  résumé,  les  provinces  basques,  la  Calice  rlli 
Catalogne  au  nord,  et  les  royaumes  de  Valence  A 
de  Hurcic  au  sud-est,  eonstitut^t  le*  deux  partia 
les  plus  remarquables  de  l'igriculture  espignob. 
Mais  elles  présentent  ee  caractère  rommint  qu'ici 
et  11  la  richesae  de  la  production  eat  due  au  pii^u 
travaillant  son  soL  Dans  les  provinces,  auconlrairr, 
où  la  grande  propriété  s'est  maintenue  dans  k 
largei  proportions,  la  population  agricole  est  clau- 
se mée,  et  comme  l'emploi  des  procéiMsfiertéctioim'! 
de  la  grande  culture  des  pap  seplentrionaax  c'ni 
venu  que  rarement  suppléer  i  l'insuffisance  an 
bras  humains,'  la  production  eM  médiocre  M  il 
terre  demeure  presque  stérile  ao  milieu  des  condi' 
lions  lea  plus  favorables  pour  dotmer  de  rirh» 
récolter.  Ici  comme  partout,  se  pose  le  dîltmmt 
inéluctable  :  ou  la  petite  culture  avec  des  im 
abondants  par  des  fïmiUes  nombreuses,  oulagianilt 
culture  avec  des  capitaux  proportionnés  il'élmihie 
des  exploitations. 
La  moitié  des  terres  arables  est  consacrée  i  1i 

Sroduclion  des  céréales.  Le  Froment  eat  cullivj  ta 
millions  d'hectares  environ  i  la  production moveoiK 
eat  de  10  i  45  millions  d'her4olitros.  L'Orge' ^rni 
ensuite;  sur  I  300 000  hectares  environ,  on  réc<fa 
de  30  à  ïâ  millions  d'hectol'jrea.  La  ailhirr  ds 
l'Avoine,  du  Hais  et  du  Seigle  occope  enviran 
2  millions  d'hectares.  Le  Froment  el  l'Or^  foraffnl 
le  fond  de  la  plupart  des  assolements;  maii  t'fft 
dana  la'réglon  centrale  que  leur  culture  est  i(  piu! 
développée;  les Castilles,  l'Estramadure  etl'Ariean 
fournissent  la  majeure  partie  des  graios  ntccs- 
aaircs  à  la  consommation  du  pays.  Les  Blâs  d'b- 
pagne  sont  très  estimés  par  ta  meuno'ie  dans  tou; 
lea  paya.  La  Pomme  de  terre  est  cultivée  suc  !U)W 
hectares  environ;  ta  produciion  totale  «1  de  il  1 
35  millions  d'hectolitres.  Depuis  quelques  iHEctf, 
l'Espagne  a  commencé  i  importer  des  fràn  fs 
asseï  grande  quantité. 

Dans  plui^ieurs  protinces  du  Uidi,  si  H  lï<rc 
avec  avantage  i,  quelques  cultures  spécial»  A'^a- 
chide,  la  Canne  i  sucre,  mais  ellea  sont  pea  ^le"' 
dues.  Sur  les  (erres  irrisuéei,  la  pradsrtion  do 
légumes  a  pria  une  grande  importance;  les  pr<^ 
duits  sont  l'objet  d'un  commerce  d'exportalioa  qu' 
va  en  grandissanl. 

Parmi  les  cultures  arbustives,  l'Olivier,  le  MUner 
et  la  Vigne  occupent  le  premier  rang. 

La  culture  de  l'Olivier  eat  répandue  dans  pm- 
que  toutea  les  provinces  :  dans  celles  du  littoral  <lt 
la  ïléditerranée,  elle  occupe  un  rang  imporlanl.  U 
production  annuelle  d'huils  est  d'environ  1  milli^a 
de  quintaux  métriques;  elle  pourrait  être  bien  pti>± 
considérable.  L'exportation  varie,  suivant  les  arocM, 
de  150000  i  300000  quintaux. 

Pendant  longtemps,  la  culture  du  MQrier  en  m 
de  l'éducation  des  Vcra  A  soie  a  été  prospère;  !■ 
adriei  cul  Cure  était  une  industrie  florissante,  prinn- 
palament  dans  les  provinces  dea  royaumes  drts^ 
isnce  et  de  Hurcie;  malhcureuuunènt  elle  a  (U 
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ont  sëvi  sur  les  précieuses  chenilli 
est  descendue,  da: 


épidémie!  çfui 
La  production 
rcsycuuuc,  uuui  les  (lemiËres  années,  i  TOOOOO 
ei  même  i  SODOOO  kilogrsmmea  de  cocons.  On  a 
arraché  beaucoup  de  MQriers.et  l'an  n'en  a  replanté 
qu'un  petit  nombre.  Quelques  tentatives  d'acclima- 
tation Jes  Vers  à  soie  du  Ctl8ne  out  été  couronnées 
de  succès  dans  le  Guipuscoa. 

_  La  Vigne  est,  en  Espagne,  surtout  dans  le  bas- 
sin de  la  Hédilerranée,  une  des  plantes  qui  atti- 
rent l'altenlion  au  plus  haut  degré.  Toutes  les  par- 
ties de  la  Péninsule  sont  propres  à  sa  culture, 
quoique  dans  des  proportions  variables.  Les  vins  de 
quelc^ues  provinces  ont,  depuis  des  siècles,  une  ré- 
putation universelle,  mais  la  production  des  vins 
commune  a  pris,  depuis  une  dizaine  d'années,  un 
développement  tel  que  ces  vins  forment  aujourd'hui 
U  partie  la  plus  importante  du  commerce  vinicoJe. 
D'après  les  évaluations  tes  pins  récentes,  la  produc- 
tion viticole  se  répartit  comme  il  suit  : 
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Ces  évaluations  sont  celles  données  en  1877,  à  la 
suite  de  l'eiposilion  vinicole  nationale  de  Madrid  ; 
elles  n'ont  pas  été  admises  sans  contestations. 
D'après  quelques  statisticiens,  la  production  vini- 
cole de  l'Eapagne  dépasserait,  en  année  moyenne, 
:iO  millions  d'hectolitres;  il  ne  serait  oas  surpre- 
nant que  cette  dernière  évaluation  fût  devenue 
exacte  depuis  quelques  années.  On  peut  en  juger 
par  l'énorme  développement  du  commerce  d'ex- 
portation depuis  18T6  ;  avant  cette  date,  l'Espagne 
n'avait  que  rarement  exporté  !  millions  d'hecto- 
litres: en  18T8,  l'eiportalicn  a  atteint  subitemeot 
2679000  hectolitres,  et  elle  n'a  cessé  de  s'accroître 
au  point  de  s'éleverÂ  7670000  hectolitres  en  1883, 
à  7560000  en  1883,  à  6510000 en  lS81età694500O 
en  1885.  C'est  en  France  qu'est  envoyée  la  plus 
forte  partie  de  ces  vins;  en  Iggt,  l'importation  des 
vins  esparnuU  s'e«télevéeii.l85l 000  hectolitres,  et 
en  1885  à  53il000.  L'Amérique  et  l'Angleterre 
viennent  ensuite,  mais  avec  des  proportions  beau- 
coup plus  restreintes.  La  plupart  des  vins  communs 
d'Espagne  Sont  d'une  richesse  alcoolique  de  9  i 
11  degrés;  mais,  par  suite  de  combinaisons  de 
traités  de  commerce,  ils  peuvent  entrer  en  France 
avec  un  titrage  alcoolique  de  15°,9,  tout  en  étant 
regardés  comme  vins  naturels  ;  il  en  résulte  que 
l'Espagne  a  pu  accroître  dans  des  proportions  énor- 
mes sa  production  et  même  son  commerce  d'al- 
cool; tes  imporlalions  d'alcool  se  sont  élevées  de 
577000  hectolitres  en  18S!,  i  948000  hectolitres  en 
1885. 

C'est  sur  les  vins  de  Catalogne,  d'Aragon  et  de 
Valence  que  porte  surtout  le  commerce  d'exporta- 
tion ;  la  plus  grande  partie  de  ces  vins  sont  des  vins 
ée  nature  analogue  i  celle  des  vins  de  la  France 
méridionale.  Par  contre,  ce  sont  les  vins  de  l'An- 
dalousie qui  ont  créé  la  renommée  vinicole  de  l'Es- 
pagne ;  c'est  U  que  sont  fabriqués  les  vins  célÈbros 
lie  Xérès  et  de  Halaga.  Concurremment,  il  convient 


1  —  ESPAGHE 

de  citer  les  vins  d'Alicante  dans  le  royaume  de  Va- 
lence et  ceux  de  Malvoisie,  provenant  de  la  Cata- 
logne. Malheureusement,  c'est  surtout  sur  les  vignes 
renommées  que  le  fléau  du  Phylloxéra  s'esl  abattu 
depuis  187S;  le  terrible  insecte  a  signalé  sa  pré- 
sence, au  nord  comme  au  midi,  par  iles  ravages 
semblables  à  ceul  qu'il  a  exercés  dan»  le  midi  de 
la  France;  après  quelques  cRbrts  tentés  pour  com- 
battre le  mal  par  l'emploi  d'agents  toxiques,  on 
a  (^it  des  plantations  assci  nombreuses  de  vignes 
américaines. 

L'Espagne  n'exporte  pas  seulement  du  vin,  mais 
encore  des  raisins  frais  en  quantité  croissante;  en 
lS8i  et  1885,  ce  commerce  a  atteint  annuellement 
1!  millions  de  kilogrammes.  Les  autres  ft'uits  fiais 
sur  lesquels  porte  principalement  le  commerce  sont 
les  oranges  et  les  citrons;  dans  certaines  années, 
l'exportation  dépasselOO millions  de  kilogrammes; 
c'est  surtout  par  les  ports  de  Valence  et  de  Car- 
thagtne  qu'elle  se  fait.  Quant  aux  fruits  secs,  les 
principaux  sont  les  raisins  secs|  les  amandes  et  les 

Il  est  peu  de  pays  où  les  anciennes  forêts  aient 
subi  autant  d'atteintes  qu'en  Espagne  ;  on  a  vu  que 
les  évaluations  ofQcielles  ne  portaient  qu'i  4  mii- 
lions  et  demi  d'hectares  la  superficie  baisée  actuelle; 
les  trois  quarts  de  cette  superitcie  appartiennent 
aux  cimmunes.  Toutefois,  d'après  les  dernières 
évaluations  de  l'administration  forestière,  les  forêts 
de  l'Etat  s'étendraient  sur  7  millions  d'hectares,  et 
donneraient  un  produit  brut  deïfr.  51  par  hectare. 
Depuis  quelques  années,  on  s'est  préoccupé  des 
travaux  de  reboisement  i  exécuter.  Les  forêts  de 
l'Etat  et   celles   des  communes  sont  administrées. 


comme  en  France,  par  un  corps  spécial  d  inié- 
nieurs  forestiers.  Les  provinces  dans  lesquelles  les 
forêts  occupent  la  plus  gronde  étendue  sont  celles 
de  Cuenca,  qui  en  compte  170000  hectares;  de 
Léon,  qui  en  a  UîOOO  hectares;  de  Téruel  et  de 
Saragosse,  qui  on  ont  chacune  !86000  hectares.  Le 
Châne-liège  est  le  plus  important  des  arbres  des 
forêts  espagnoles;  chaque  année,  il  est  exporté  de 
WOOO  à  30000  quintaux  métriques  de  liège. 

C'est  par  l'exploitation  de  leurs  nombreux  trou~ 
peaux  de  moulons  que  les  Espagnols  ont  fait  dispa- 
raître leurs  forêts.  La  servitude  de  la  transhumance 
a  augmenté,  dans  des  proportions  énormes,  l'éten- 
due des  pMures  et  des  terres  incultes,  surtout  dans 
la  région  centrale  du  pays.  Fendant  plusieurs 
siècles,  toute  l'économie  rurale  du  pays  a  été  sa- 
crifiée, comme  noua  l'avons  déji  dit,  au  parcours 
des  troupeaux.  Quoique  les  choses  aient  été  un  peu 
modifiées,  de  longues  séries  d'années  sont  encore 
nécessaires  pour  que  les  traces  des  anciennes  dé- 
vastations aient  disparu. 

Lés  recensements  du  bétail  opérés  i,  diverses 
époques  se  résument  dans  le  tableau  suivant  : 

1803  1^  IS«S  1818 

Ricei  chenlinci       1(0000      401 DOO      673000      700000 


Le  fait  principal  qui  ressort  de  la  comparaison 
de  ces  nombres  est  un  accroissement  énorme  dans 
la  population  animale  depuis  le  commencement  du 
siècle.  C'est  surtout  sur  les  bétes  de  trait  d'une 
part,  et  sur  les  moulons  d'antre  part  que  cet  ac- 
croissement se  manifeste.  Toutefois,  il  y  a  lieu  de 
faire  des  réserves  relativement  à  l'exactitude  des 
premiers  recensements  indiqués  ici.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  mouton  occupe  toujours  le  premier  rang; 
la  race  Mérinos  est  la  plus  importante,  c'est  à  cette 
race  qu'appartiennent  la  plupart  des  nombreux 
troupeaux  de  la  péninsule;  de  TEspagne  elle  s'est 
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répandus  dam  la  plui  grande  partie  de  l'Europe  i 
dii-huiliiine  Mècle.  Ca  laine  en  est  toujoura 
prioripal  produit;  mait  ce  commerce  a  perdu  ui 
grande  parlJe  de  son  aai^ïenne  importance^ 

Lea  mulet!  el  lea  parcs  tout  les  deux  racea  d( 
meslique*  les  plus  nombreusea,  après  1c! 
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tant*  avec  ceux  du  Poitou.  Quant  aux  bétea  bo- 
vines, elles  sont  relativement  peu  nombreuses;  la 
principale  raiaon  en  est  que  les  pïturea  qui  leur 
conviennent  sont  rares.  Dans  la  plupart  des  vallées, 
les  prairies  ne  peuvent  être  conililuées  que  grâce 
aui  canaux  d'irrigation. 

Ces  canaux,  dont  un  grand  nombre  remontent  au 
temps  de  la  domination  des  Sarrasins,  sont  les 
(Buvrea  les  plus  utiles  qui  aient  été  entreprises  dans 
ee  pavs.  C'est  à  l'eau  apportée  par  eui  à  la  terre 
que  de  vastes  surfaces  doivent  leur  fécondité.  Dans 
quelques  prc 


captée  pour  les  usages  agricoles.  Ce  serait  dépasser 

lion  détaillée  de  ces  entreprises;  les  principales 
oui  été  indiquées  ailleurs  (ïoy.  CamalI.  Pour  une 
élude  complète  de  ces  grands  trnvaui,  il  faut  se 
reporter  i  l'excellent  Tratado  dt  aguai  y  riegos, 
de  H.  Andrès  LIaurado,  ou  aux  travaux  déjà  an- 
~' — s  de  Jaubert  de  Passa. 


Au  c 


siècle, 


l'Espagne  était  de  10  millions  et  demi  d'habitants; 
en  ISliO,  elle  s'élevait  i  15151  000  ïmes,  et  en  1877, 
date  du  dernier  recensement,  416313000.  L'aecrois- 

lenleur  ;  la  population  spécillque  n'est  actuellement 
que  de  33  habitants  par  kilomètre  carré.  C'est  dans 
les  provinces  maritimes  qu'elle  a  le  plus  de  den- 
sité ;  elle  décroît  i  mesure  qu'on  avance  vers  l'inté- 
rieur. La  population  agricole  est  de  1  millions  et 
demi  d'habitants,  un  peu  plus  du  quart  de  la  po- 
pulation totale.  Elle  se  répartit  à  peu  près  comme 
il  suit  ;  1  million  el  demi  d'agri  eu  Heurs-proprié- 
taires, 1  demi-millioD  de  colana  et  fermiers,  2  mil- 
liona  el  demi  de  journaliers  el  ouvriers  agricoles; 
dans  un  certain  nombre  de  provîncca,  surtout  aur 
le  littoral  de  la  Méditerranée,  les  petits  proprié- 
taires sont  nombreux. 

La  plupart  des  cultivateurs  eapagnolt  sont  peu 
éclaires  ;  presque  partout  on  reste  dans  la  vieille 
ornière  de  la  routine.  Depuis  quelques  années,  de 
grands  efTorta  ont  été  faits  pour  répandre  l'ensei- 
gnement agricole  (voj.  ce  mol)  ;  mais  le  temps  et 
la  paix  intérieure  prolongée  sont  nécessaires  pour 
que  ces  efforts  amènent  des  résultats  sensibles.  Le 
perfectionnement  de  la  viabilité  contribuera  au^si 
au  progrès  agricole  ;  l'Espagne  est,  sous  ce  rapport, 
asseï  mal  outillée;  elle  ne  possède  encore  que 
35000  kilomètres  de  chemins  de  terre  et  TSOO  ki- 
lomètres de  voies  ferrées.  Il  reste  encore  beaucoup 
i  faire.  H.  S. 

B8PAGIV0LB  (Race)  (baut-cour).  —  Le  coq 
Espagnol  se  distingue,  à  première  vue,  par  la  face 
blanche.  Quelques  amateurs  prisent  beaucoup  cette 
bisarrerie  ;  à  d'autres,  elle  déplaît  vivement.  Ce 
qui  est  incontestable,  c'est  que  cette  volaille  de 
Iule  se  prête  aux  modiQcaliona  et  aux  exagéra- 
tions  les  plus  étranges,  en  ce  qui  concerne  sa  crête, 
ses  joues  et  ses  oreillons.  En  elfet,  on  parvient  k 
donner  i  ces  parties  de  la  tète  des  proportions 
phénoménales.  Cette  race  Espagnole  parait  avoir 
été  créée  par  des  perfectionnements  successif. 

Pour  mamtenir  en  état  parfait  ces  épaisses  chairs 
blanches  qui  couvrent  les  joues  de  certains  sujets 
it  jusque  sur  la  poitrine,  il  faut  prendre 
'  s'occuper  tout  spi- 
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Les  poulets  Espagnols  ont  la  chair  fine,  mii: 
médiocre,  ils  tant  trè»  délicats  et  demandent  iln 
soins  trèa  attentifs.  A  ail  mois,  le  poids  taoïen  d^ 
la  viande  eil  de  l'*,380,  et  les  oi  pèsent  V'.i:». 

Le  coq  est  Der,  mais  celte  Herlé  ne  tient  fti 
devant  les  bouleversements  atmosphériqDet.  Il  i 
la  crête  très  épaiase,  fortement  attacbéa  à  la  lii<^ 
près  du  nei  ;  elle  se  prolonge  derrière  la  tête  ;  cUr 
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est  droite,  haute,  transparente  et  d'un  rouge  >ir  ^1 
rosé  ;  ses  dents  sont  profondes  et  régulières.  Lf» 
jouet  sont  d'un  blanc  mat,  et  quelquefois  si  r|nu^(i 
qu'elles  recouvrent  presque  les  yeux.  LetBrri/lo" 
sunl  longs,  épais,  ridés  et  d'un  blanc  mat;  ih  tt 
confondent  avec  le»  jouea  ;  ils  atteignent  qaelqu*- 
fois  des  proportions  tellement  exagérées  qu'ils  !""< 
plus  longs  que  les  barbillons.  Les  barbilloiu  i'i' 


Flg.  5».  -  Télci  du  eoij  el  de  1»  poule  noin  à 

longs,  très  mincea  et  pendants.   La  eiteue 
amplement  garnie  de  longues   faucilles  ; 
bien  plantée  et  complète  la  tenue  de  ce  be 
Les  patlet  sont  hautes,  minces  et  d'un  gri 
La  poule  n'est  nas  moins  originale  que 
Sa  créle  est  simple,  ample,  dentelée,  d'u 
roaé  vif,   et  repliée  de  fkçon  toute  parlicul» 
elle  forme  un  ornement  élégant  et  même  coqu' 
Sa  couleur  contraste  avec  celle  des  jouet, 
nières  sont  entièrement  blanches  et 
aux  oreillons  également  blancs.  Elles  nei 
même  épaisseur  qu'elles  présentent  cbei 
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L'œil  noir  d«  l'oiseau  ressort  au  milieu  de  celte 
chair  blanche  et  maie.  Les  barbiiloiu  aonl  rouget 
et  longs.  On  imagine  sans  peine  le  très  pitloreeque 
elTel  produit  par  cette  opçasilian  de  couleurs  :  ^ee 
blanche  avec  un  point  noir,  sm-monléc  d'une  crête 
et  terminas  par  des  barbillons  rougea;  ces  nuances 
se  détachent  vivement  de  l'ensemnle  du  plumage 
qui  est  noir.  Les  patia  sont  hautes  et  grises.  La 
poule  est  une  excellente  pondeuse,  160  œuls  par 

L'œuf  est  gros  en  apparence,  il  pèse  0^,068,  mais 
l'intérieur  ne  répond  pas  i.  cet  extérieur  séduisant  ; 
I'!  jauno  ;  occupe  une  très  petite  place,  el  sa 
teinte  est  tellement  pùle  que  bien  des  gourmets 
ne  recherchent  pas  ces  (Euh. 

On  peut  dire  que  la  poule  Espagnole  ne  couve 
pas  ;  car,  lorsqu'elle  est,  par  hasard,  prise  de  celle 
vpiléilé,  elle  s'acquittetrËs  imparfaitement  de  sa tâclie 
d'incubation.   Mais  elle  est  bonne  Ëleveuse. 

Quant  aux  poussins,  ils  ont  le  corps  noir  et  le 
ventre  Jaune,  ils  sont  très  délicats,  très  ditllciles  à 
élever.  Un  poussin  Espagnol  i  un  jour  pèse  0^,037, 
et  pendant  vingt  jours  il  augmente  de  0'»,00fl  par 
jour.  Comme  chet  les  poussins  de  la  Flèche,  le 
duvot  tombe  rapidement  el  n'est  remplacé  que  très 
lentement  ;  cette  lacune  dans  son  vêtement  rend 
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u  très  s( 


sible  ai 


le  tem- 


,  lui  qui  déjà,   par  son  origine   _. 

chau'l^  est  plus  délicet  que  beaucoup  d'autres.  Ces 
poussina  doivent  être  élevés  comme  les  plantes 
exotiques,  el  nous  emploierons  même  pour  eux 
l'expression  technique  qui  s'applique  i  ces  dei^ 
niëres  ;  on  doit  les  tenir  i  *  mi-ombre  >. 

La  raee  Espagnole  n'a  que  deux  variétés  :  la  noire 
et  la  blanche.  L'une  et  l'autre  ont  les  mêmes  carac- 
tères dislinctirs  :  grande  taille,  face  blanche,  orcil- 
loDB  blancs  très  développi^s,  etc.  ;  chez  l'une  le 
plumage  est  complètemenl  noir,  chei  l'autre  il 
est  entièrement  blanc.  Dans  la  variété  blanche, 
malgré  l'allure  flère  du  coq  et  l'élégance  de  la 
poule,  les  chairs  blanches  ne  reasortent  pas  sur  te 
plumage  blanc  et  n'ont  plus  ce  cachet  d'originalité 
qui  étonne,  lorsque  l'on  voit  la  variété  noire. 

La  variété  blanche  est  très  probablement  le  ré- 
sultat d'une  dégénérescence  ;  quoique  rare,  elle 
esl  peu  recherchée.  Es.  L. 

B8PALIKR  [ARHBS  BH)  ihorticuUvre).  —  Se 
dit  des  arbres  que  l'on  applique  sur  la  surface  des 
murs.  Les  cultures  en  espalier  ont  d'aulanl  plus 
d'importance  que  l'on  s'avance  davantage  vers  le 
nord  ;  elles  reposent  en  elTei  sur  ce  que  tes  murs 
fournissent  aux  arbres  un  abri  qui  leur  permet  de 
supporter  plus  aisément  les  intempéries  des  saisons 
et  les  protège  contre  les  abaissements  excessifs  de 
température.  Le*  espèces  que  l'on  peut  ou  que  l'on 
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doit  cultiver  en  eepati 
el  aussi  suivant  l'orientation  des 
Tous  nos  arbres  fruitiers 
de  culture,  mais  avec  des  facilités  plus  ou  moins 
grandes.  Dans  le  midi  de  l'Europe,  ce  système  a 
une  importance  souvent  nulle  ;  il  est  très  utile  Vers 
le  centre  pour  quelques  essences  telles  que  Vigne, 
Pêcher,  Abricotier  et  pour  certaines  vai-iïtéi  de 
Poiriers  ;  enlin  dans  le  nord,  l'abri  des  mursdevient 
une  Décessilé  pour  la  plupart  des  fruits  de  table. 
Les  arbres  cultivés  en  espalier  doivent  être 
soumis  ik  des  formes  déterminées,  variables  d'ail- 
leurs suivant  tes  essences,  mais  toujours  réguliè- 
rement conduites.  11  importe  en  eflet  que  d'une 
part  toule  la  surface  du  mur  soit  bien  utilisée  el 
que  de  l'aulre  les  branches  ne  se  gênent  pas  les 
unes  les  autres,  d'oCi  cette  nécessité  de  former 
nettement  un  tracé  dans  lequel  le  principe  qui  doit 
toujours  servir  de  guide  est  que  les  branches,  quelle 
ou'en  soit  la  direction,  conservent  dans  toule  leur 
un  parallélisme  absolu.  Ce  n'est  en  elTol 
e  seule  condition  que  le  mur  entier  sera 
:1  que  les  branches  ne  se  gêneront  pas. 
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Toutes  les  formes  qui  présentent  des  branches  croi- 
sées doivent  être  rigoureusement  rejetées  comme 
ne  remplissant  pas  ces  conditions. 

Il  imparte  que  dans  les  arbres  d'espalier  les 
braoehes  soient  soumises  à  un  palissage  (voy.  ce 
mot)  rigoureux,  afin  que  chacune  d'elles  soit  exacte- 
menl  appliquée  sur  lu  surface  du  mur,  car  ce  n'est 
qu'à  cette  condition  que  l'on  tirera  de  ce  mode  de 
culture  tous  les  avantages  qu'il  est  capable  de 
fournir.  Si  en  effet  les  branches  sont  abandonnées 
i  elles-mêmes  et  s'éloignent  du  mur.  elles  ne  pro- 
nieront  plus  de  l'abri  que  celui-ci  peut  leur  fournir. 

La  dislance  qu'il  convient  d'observer  entre  les 
branches  d'espalier  varie  suivant  l'espèce  d'arbre 
callivée.  Dans  la  pratique,  on  laisse  entre  chacune 
des  branches  les  distances  suivantes: 

mitres  nèlrç  s 

AbricoUer,  Pnminr,  Cerisier,  de 0,1S  \  0.15 

Pairiar.  Pomioliir,  d« O.IG  à  0,35 

Vipi. 0,50 

Pichcr,  de 0,50  à  0.00 

Ces  distances^  qui  sont  celles  que  l'on  applique 
le  plus  ordinairement,  peuvent  varier  d'auleura 
suivant  la  vigueur  de  l'arbre  cultivé,  et  aussi  sui- 
vant le  mode  de  taille  qui  lui  est  appliqué.      J.  D. 

BSPALIBB  (MURS  D').  —  Les  murs  destinés  i 
recevoir  les  arbres  cultivés  en  espalier  doivent 
remplir  quelques  conditions  spéciales:  ils  doivent 
être  Buftisamment  élevés,  présenter  une  surface 
lisse  et  être  situés  à  bonne  exposition.  L'élévation 
des  murs  varie  suivent  les  cultures  que  l'on  veut 
pratiquer  sur  leur  surface,  maïs  d'une  fkçon  géné- 
rale on  compte  qu'il  est  nécessaire  de  leur  donner 
une  hauteur  qui  varie  entre  î-,50  el  i  mÈlres.  A  la 
condition  de  présenter  ces  dimensions  en  hauteur, 
toutes  les  formes  peuvent  être  appliquées  sur  leur 
surface  ;  quand  au  contraire  ils  ont  des  dimensions 
moindres,  on  ne  peut  cultiver  les  arbres  qu'en 
cordon*  horiiontaux  ou  en  palmelte*  â  branches 
verticales  (voy.  ces  mots). 

L'épaisseur  des  murs  n'est  nas  indilTérente  ;  il 
importe  au  contraire,  pour  que  l'abri  ait  son  maxi- 
mum d'efficacité,  que  celui-ci  soit  épais.  Les  murs, 
en  effet,  écliauffés  pendant  le  jour  par  les  rayons 
solaires,  restituent  pendant  le  refroidissement  noc- 
turne, peu  i  peu,  cette  chaleur  emmagasinée,  et 
établissent  ainsi  dans  leur  voisinage  immédiat  une 
atmosphère  à  température  peu  variable.  A  ce  pro- 
pos on  s'est  souvent  préoccupé  de  la  question  de 
savoir  s'il  n'était  pas  utile  de  peindre  tes  murs  en 
noir,  dans  le  but  de  leur  faire  absorber  une  quan- 
tité plus  grande  de  chaleur  qu'ils  restitueraient 
pendant  la  nuit.  Dana  la  pratique,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  tenir  compte  de  ces  observations  théoriques, 
pour  la  double  raison  qu'il  est  utile  que  les  murs 
reflètent  pendant  le  jour  une  partie  des  rayons  in- 
cidents et  échauffent  ainsi  l'air  placé  i  leur  con- 
tacl;  qu'ensuite  tes  murs  de  culture  prennent  rapi- 
dement une  teinte  grise  qui  participe  des  avantagea 
des  couleurs  blanche  el  noire. 

L'orientation  de  ces  murs  a  une  importance  très 
grande,  mais  elle  doit  être  variable  suivant  les 
régions  et  aussi  suivant  les  espèces  cultivées.  Telle 
espèce  réclame  l'exposition  du  sud  ou  du  sud-est, 
tandis  qu'une  autre  se  contente  de  l'ouest  ou  du 

Les   murs   qui    doivent    recevoir   des   espaliers 
doivent  être  ou  bien  recouverts  de  plAtre,  ou  mu- 
'e  treillages,  suivant  que  l'on  adopte  tel  ou  tel 
!  mol).  Dans  tous  les  cas, 
soient  surmontés  d'au- 
mots).  J.  D. 

Noms  vulgaires 
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ESPÈCE 

BSMCB  {tootechAit).  —  La  notion  d'eip4c«, 
dont  l'expreaiion  ne  fail  pas  seulement  partie  da 
la  lan([ue  acienliHque,  mais  le  trouve  dam  le  Un~ 

Sage  courant  de  (oui  les  peuples  eiriliaéi  et  stins 
aule  milme  aunsi  de  toutes  les  peuplade*  quali- 
fiée) de  ssuvaset,  duit  élre  par  lA  reconnue  comme 
une  des  maniresiatîons  fondamentales  de  l'esprit 
humain.  Elle  ri!pond  â  l'un  de  nos  premiers  besoins, 
qui  est  de  distinguer  les  objets  en  présence  des- 
quels nous  nous  trouvons.  Pourtant  il  n'en  est  aucune 
qui  aif  donné  et  qui  donne  encore  lieu  â  plus  de 
controverses,  au  sujet  de  sa  déSnilion,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  Aires  organisas.  Aujoui'd'tiui, 
la  question  qui  t'a^te  entre  naturalistes,  i  peu 
prèa  tous  d'accord  sur  la  nécessité  de  classer  les 
objets  de  leurs  études  pour  y  mettre  de  l'ordre, 
est  de  savoir  al  les  bases  de  dassiflcation  adoptées 
sont  de  pures  conventions  admises  pour  la  commo- 
dité de  ces  études,  des  arrangements  artiQciels,  ou 
bien  si  elles  correspondent  a  l'ordre  naturel  des 
choses,  si  elles  sont  l'expression  des  lois  détermi- 
nantes des  phénomËues  naturels. 
La  solution  de  ces  controverses,  fort  intéressante 
u  doute  pour  la  philosophie  naturelle,  est  impor~ 

■"    "ur   la   ïoutochni"     ""         "       '" 

ssîtés  pratiques 
mêler  aux  débats  si  animés  de  ci 
lur  l'origine  des  espèces.  Pour  i 
dactrine  de  l'évolution  est  auisi  indifTérente  que 
celle  de  la  création  au  que  taule  autre  quelconque. 
Que  l'espèce  ait  été  douée  d'une  llxité  absolue, 
comine  le  prétendait  Cuvier,  ou  qu'elle  jouisse  d'une 
nulabilité  indëQnie,  ainsi  que  l'ont  soutenu  Lamarrk, 
Darwin  et  leurs  adeptes,  du  moment  que  ces  mu- 
talions  exigeraient,  pour  devenir  sensibles,  une 
durée  que  personne  n'a  pu  mesurer  ot  que  l'on  a 
toujours  présentée  comme  atteignant  au  moins 
celle  d'une  période  géologique,  il  devient  oiseux 
pour  nous,  qui  stipulons  tout  au  plus  pour  la  durée 
d'une  vie  ahomjne,  de  nous  engager  dans  ces 
régions  nébuleuses,  accessibles  seulement  à  la  lo- 
gique pure.  Considérant  que  la  science  positive 
dont  nous  nous  ocrupons  ne  relève  que  de  la  mé- 
thode expérimentale  et  ne  peut  s'appuyer  aolide- 
inent  que  sur  les  faits  eonstalés  par  rabservalion, 
le  problème  est  uniquement  de  savoir  si,  chei  les 
élres  vivants,  la  notion  de  l'espèce  est  une  réalité 
objective,  en  d'autres  termes  s'il  y  a  réellement 
des  espèces  et  non  pas  seulement  de*  individus, 
ainsi  que  le  prétendait  Lamarck. 

On  ne  paut  se  dispenser  de  (kire  remarquer  en 
paasanl,  a  ce  propos,  que  le  savant  naturaliste 
ft-anfais  se  montrait  par  là  plus  logique  que  ses 
successeurs  anglais  cl  allemands  ;  car  admettre, 
dans  l'ordre  philosophique,  la  variation  indéllnie 
des  êtres  vivants  équivaut  nécessairement  i  nier  la 
notion  d'espèce  ;  et  dès  lora  il  n';  a  plus  lieu  da 
rechercher  l'origine  d'une  chose  qui  n'existe  pas. 
Bous  ne  connaissons  les  choses  que  par  leurs  attri- 
buts ou  leurs  propriétés.  Si  ces  attributs  sont  refis, 
encore  bien  qu'ils  n'auraient  qu'une  durée  relative 
ou  limitée,  il  faut  compter  avec  eux  ;  i  plus  forte 
raison  si  celte  durée  dépasse,  comme  c'est  le  cas, 
de  l'avis  dea  évolutionnistes  les  plus  décidés,  la 
mesure  dn  temps  que  nos  observations  peuvent 
embrasser. 

Que  la  notion  d'espèce  soit  réelle,  qu'elle  corres- 
ponde à   des  attributs   déterminés,  c'est  ce   qu'il 

le  domaine  des  faits  pour  se  lancer  dans  celui  des 
conceptions  purement  subjectives.  Nous  avons  dit 
en  commenjanl  qu'elle  est  en  quelque  sorte  inhé- 
rento  i  l'esprit  humain.  Ceux  qui,  n'ajant  pas 
discipliné  leur  intelligence  aux  règles  de  la  méthode 
eipérimentalp,  seule  capable  de  fournir  de»  notions 
positives,  sont  irrésistiblement  entraînés  4  la  rc- 
çheri-he  ileg  causes  premières,  ceun-lil  peuvent  '  n 
toute  liûerté  choisir  entre  les  diverses  eoswogonies  , 
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qui  se  partagent  les  esprits.  Qu'île  adoptent  celle 
qui  les  satisfait  le  mieux,  nous  n'avons  riMi  i  i 
voir.  Le  champ  de*  croyances  est  libre.  Hais  it 
prétention  d'en  présenter  une  comme  étant  plu4 
scientillque  que  les  autres  est  tout  à  fait  inadmis- 
sible. Elloa  sont  toutes  également  en  dehors  Ui. 
damainc  de  la  science,  étant  toutes  au  même  d«frt 
indémontrables.  11  nous  parait  que  le  plus  sage  e^t. 
en  pareil  cas,  de  se  réaigner  i  notre  irrémédiibk 
ignorance  et  de  consacrer  plus  utilement  le  lein|i 
et  les  facultés  dont  nous  disposons  i  ce  qui  c^t 
accessible  i  nos  investigations. 

Si,  ce  qui  n'est  point  douteux,  même  pour  !•' 
philosopheg  évolulionnisle*,  les  attributs  spéciOqu'^ 
ont  une  Qxité  relative  au  temps  que  nos  obscni- 
tions  peuvent  embrasser,  il  s'ensuit  que  toute  ten- 
tative pour  faire  varier  d'une  tafoa  durable  ci^ 
attributs  sera  nécessairement  vaine.  G'eat  par  li 
que  la  question  intéresse  direelement  1*  zoolechm*, 
en  lui  montrant  que  set  méthodes,  aoil  de  gjmiiu- 
tique  fonctionnelle,  soil  de  reproduction,  sont  i 
cet  égard  absolument  impuissantes.  Bien  des  perlii 
de  temps  et  de  capitaux,  dont  son  histoire  est  rtta- 
plie,  eussent  été  évitées  si,  au  lieu  d'être  «bsrurri*. 
la  notion  ^a  question  avait  été  mise  en  lumière,  à 
l'on  avait  su  que  les  attributs  de  l'espèce  ne  k 
laissait  pas  atteindre  par  les  mojeni  arliQci'h 
emplovés  pour  les  modiiler. 

Quel*  sont  ces  attributs?  C'est  de  leur  délermi- 
nalion  précise  que  doit  résulter  la  déHnitioD,  t'tn- 
i-dire  la  connaïasuice  exacte  de  la  notion  d'espitr. 

Quand  on  en  cherche  le  sens  général,  non  piiil 
dans  le*  ouvrages  dei  savants,  botanistes  ou  io<'l>>- 

Cos,  qui  l'ont  le  plus  souvent  ubseurcj,  mai»  bun 
s  les  manifestations  spontanée*  et  naïves  du  vul- 
gaire de  tous  les  pays  et  de  toua  loa  temps,  il  de- 
vient évident  que  ce  sent  est  celui  d'uH  modèle  i>u 
d'un  type,  toutes  les  fois  qu'il  s'igit  d'objet*  ii-i- 
bles,  c'est-à-dire  ayant  des  dimensions.  C'est  par  h 
notion  synthétique  de  ce  type  ou  de  ee  niodfle  qtc 
cea  objets  sont  identiQés  entre  eux  comme  étant  it 
même  espèce  etdiatingué*  des  autres.  Celas'applïqu- 
i  la  fois  aux  corps  bruts  et  aux  corps  organisés,  IJ 
nation  concernant  exclusivement  U  forme  ilv^ 
objets,  nous  reconnaissons,  dans  le  langage  courant, 
de*  espèces  de  tables,  de  aiègen,  de  vSieuicnii. 
aussi  bien  que  dea  espiûies  végétales  et  des  espèi  '• 
animales.  Nous  admettons  des  types  de  monnu'' 
et  des  types  d'imprimerie  ;  et  ce  sont  ces  types-li. 
ces  modèles,  d'après  lesquels  sont  frappées  1^ 
monnaies  et  imprimés  les  eiemplaire:a  des  h'iic, 
qui  peuvent  le  mieux  déllnir,  par  comparaison,  li 
notion  générale  de  l'espèce.  Ils  ont  même,  a>« 
eaux  des  êtres  vivants,  un  attribut  commun,  qui 
est  do  se  multiplier  par  la  reproduction. 

Hais  cet  allribut,  chei  let  ttiea  vivaala,  nous 
permet  de  plus  d'analyser  expértmeolaleincnt  le 
type,  qui  est  ici  naturel,  de  telle  sorte  que  tous 
'" "   ""  --■'---  morphologiques  soient   déterminas. 


sairement  que  ses  caractères  ou  ses  formes  spéti- 
dques  'soient  infailliblement  transmisaible»,  pir 
l'hérédité,  de  génération  en  génération.  A  la  àèù- 
nitioD  générale  de  la  notion,  l'épreuve  expéri- 
mentale ajoute  iri  la  caractéristique  spéciOque:  <t 
il  est  visible  ipie  les  études  ïoateettniques  pouvaieol 
1b  nijeux,  sinon  seules,  par  leur  genre  prDprf, 
fournir  cette  caraclériatiqoe  pour  ce  qui  concerw 
les  animaux  vertébrés,  auxquels  nous  devons  noui 
borner.  On  ne  se  dissimule  pas  iju'il  sera  obJtrt« 
qu'une  démonstration  tirée  de  l'expérîmeiititi"i> 
sur  cas  animaux  ne  s'applique  pas  néres&aireiDcel 
i  ceux  das  autres  eiqhranchements  du  règne  aniai-iL 
Toutefois,  il  semble  peu  probable  que  les  lois  f-'i- 
daraentales  de  l'hécédilé  soient  différentes  daD<  Il 
série  animale,  du  moment  surtout  qu'en  eequic''n- 
cerne  notre  cas  particulier  leur   identité  «  ^'' 
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.  .  ir  reïpérionce 
formes  du  rachis  et  celtes  de  la  l£le  osseuse 
ou  du  crine  août  inftiilliblemeDf  liéréditaires.  Telles 
elles  existaient  dès  les  plus  anciens  temps  préhis- 
toriques, remontant  à  ce  qu'on  noiume  maiiilmant 
les  époques  d«  la  pierre  taillée,  (elles  nous  les  re- 
trouvons aujourd'hui  sur  nos  espèces  domesliques, 
où  les  iufluences  extérieures  auraient  dil  davantage 
faire  jeiitir  leur  action.  Nous  en  possédons  de  nom- 
breuses  preuves  recueillies  sur  divers  points  de 
l'Europe.  Le  temps  écoulé  entre  le  moment  où  vi- 
vaient les  individus  dont  le*  ossements  ont  été  re~ 
trouvés  et  le  moment  actuel  n'est  pas  exactament 
mesurable,  Enais  à  coup  sûr  il  tut  énorme.  Durant 
ce  temps,  les  formes  criniennes  se  sont  conservées 
intactes,  transmise)  par  une  longue  suite  de  géné- 
rations. Les  actions  do  milieu,  assurément  cJian- 
feantes  depuis  tant  de  litcles.  De  leur  ont  fait  su- 
ir  aucune  modiScation,  si  ee  n'est  des  réductions 
on  des  aniplî&calions  atisolues  de  volume.  Le  type 
résultant  de  leur  anseroUe  n'a  pat  varié,  11  e#l  tou- 
jours Iticilemrnt  reconnaissable,  comme  l'est  celui 
d'une  pièce  de  monnsin,  quelle  que  soit  sa  valeur, 
par  ronsdqueni  ses  dimensions,  et  ta  nature  du 
métal  sur  lequel  t'efllgie  a  été  frappée,  comme  l'est 
aussi  dans  la  statuette  ]«  modèle  de  la  statue. 

Lorsque,  par  suite  de  reproduction  croisée,  les 
Irpes  crlniens  naturels  sont  altérés  parunmélaiita 
Je  carartùres  en  proportions  variées,  l'altération  ne 
se  montre  point  durable.  On  ne  connaît  du  moins 
aueun  type  nouveau  qui  ait  été  ainsi  cré^.  Il  n'existe 
pas  de  type*  artificiels.  En  se  reproduisant  entre 
fun,  les  produits  croisés  ont  jusqu'i  présent  tou- 
jours fait  retour  à  l'un  ou  k  l'autre  des  t^pet  natu- 
rels qui  avaient  contribué  i  les  former,  ta  loi  de 
réversion,  déduite  de  l'observation  constante  du 
phénomène,  est  même  l'attestatian  ta  plus   solide 


lemps  écoulé  depuis  que  1*  f^ne  à  laquelle  ils  ap- 
parliennfat  a  fait  son  apparition  sur  le  globe.  Sur 
ce  qui  s'est  passé  auparavant  nous  ne  aavoas  rien. 
On  ne  peut  »ire  à  ce  sujet  que  des  raisonnements 
sans  base  scientifique.  Il  peut  être  intéressant  de 


règne  animal  aux  rii 
mais  ce  ne  sont  pas  là  des 
capables  d'augmenter 
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I  périodes  géologiques; 

Ïjiisance  pour  la  mise 
,  en  un  mot  de  nous 
mettre  «n  mesu're  de  réaliser  de  nouveaux  progrès. 
Sachant  au  contraire  que  la  loi  de  réversion  au  type 
naturel  ne  se  laisse  point  tranigreaser,  nous  nous 
abstenons  de  lutter  contre  elle  et  nous  économi- 
sons ainsi  la  plus  précieux  de  nos  moyens  d'action, 
celui  dont  la  perle  est  irréparable,  le  temps  qui  est 
l'étoffe  dont  notre  vie  est  hile. 

Il  y  a  donc,  dans  t'ornnisrae  des  animaux  ver- 
tébrés, un  ensemble  de  formes  osseuses,  apparte- 
nant d'ailleurs  i  oe  qui  est  fondamental  cbei  eux, 
au  raehis  dont  les  rudiments  apparaissent  les  pre- 
miers lora  de  leur  développement,  un  ensemble  de 
forme*  qui  m  Iransmettent  infailliblement  par  l'hé- 
rédité et  qui  en  constituent  le  type  naturel  ou  spé- 
dUque.  La  déQuition  expérimentale  de  l'espËce, 
d'après  cela,  s'impose.  Il  est  clair  que  tous  les  in- 
dividus présentant  ce  même  ensemble  de  formes 
osseuses  sont  de  la  même  espèce,  conformément  au 
sens  général  et  vulgaire  du  mot.  Il  est  clair  aussi, 
d'après  les  loû  connues  de  l'hérédité,  que  tous  ces 
individus  ne  peuvent  être  que  d'une  même  origine, 
ce  qui  veut  dire  d'une  même  race  (voy.  Race), 
puiaqu'ils  ont  nécessairement  hérité  leur  type  d'un 
premier  couple  formé  n'importe  comment,  par  des 
procédés  naturels  L  nous  inconnus.  Dès  lors,  nous 
pouvons  dire  exactement  iiua  l'eipèce  est  le  type 
d'après  lequel  sent  construits  tous  le*  individus  do 
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ta  même  race.  De  la  sorte,  toute  race  est  d'uuo  es- 
pèce particulière,  par  les  caractères  de  laquelle  elle 
se  distingue,  et  toute  espèce  est  représentée,  dans 
l'espace  et  dans  le  temps,  par  la  race  qui  la  perpé- 
tue. Les  deux  notions  d'espèce  et  de  race,  sur  les- 
quelles on  a  tant  discuté,  se  rapportent  ainsi  au 
même  objet  envisagé  i  deux  pomts  de  vue  difl'é- 
rents  :  l'une  est  une  notion  de  forme  ou  de  mor- 
phologie, l'autre  une  notion  de  continuité  ou  de 
descendance. 

Cette  déllnition  de  l'espèce,  simple  et  brève  en 
ses  termes,  délie  toute  contestation  fondée,  parce 
(Qu'elle  s'appuie  sur  une  base  expérimentale  qui  est 
inébranlable.  A  l'égard  des  animaux  vertébrés  dont 
il  s'agit  particulièrement  ici,  i  la  déllnitioa  il  tsat 
ajouter  la  caractéristique,  principalement  sinon 
exrlusivemenl  criiniologique.  Le  plan  du  présent 
ouvrage  nous  dispense  d'entrer  i  son  sujet  dans  dès- 
détails  qui  se  trouvent  ailleurs  (voy.  Crâne,  Cranio- 

LOeiE,  CmniOMËTRIE,  BRACHTCËPBAI.E,  DOLICHOCË- 

PHALE  et  RACBia).  La  déSnition  même  jusliile  la 
valeur  accordée  à  la  caractéristique  et  celle-ci  fait 
sortir  la  notion  de  l'espèce  du  vague  dans  lequel 
elle  s'était  maintenue  jusqu'à  ce  que  cette  caracté- 
ristique rot  eipéri mentalement  déterminée.  Il  n'y 
était  question,  en  effet,  que  de  ressemblance  entre 
les  objets  ou  les  êtres  vivants  de  même  espèce.  Or 
la  ressemblance  est  chose  qui  se  prête  i  bien  des 
interprétations  diverses)  et  l'on  en  refoit  parfois 
l'impression  à  la  vue  d'un  seul  trait  dominateur. 

Outre  son  avantage  inestimable  d'être  analytique 
et  vraie,  la  caractéristique  anatomique  de  l'espèce 
ou  t^pe  naturel  a  celui  d'être  applicable,  dans  la 
pratique,  aussi  bien  en  paléontologie  qu'eu  lOolo- 
gie.  Elle  permet  de  déterminer  les  espèces  fossiles 
comme  les  espèces  vivantes,  étant  uniquement  ti- 
rée des  formes  osseuses,  par  lesquelles  les  fossiles 
sent  exclusivement  représentés.  Sans  doute  ta 
transmiBSton  héréditaire  ou  la  reproduction  de  ces 
formes  est  l'attribut  particulier  de  l'espèce  vivante. 
Cet  attribut  a  permis  d'établir  solidement  la  oarac- 
téristique,  en  lui  doanaol  la  valeur  expérimentale; 
mais  désornais  il  n'a  plus  rien  de  néeessaire.  La 
constatation  du  type  crïniensuITit  dans  tous  les  caS' 

Il  serait  à  peiine  besoin  de  faire  remarquer  que  la 

déHnilitin  exclusivement  physiologique  de  l'espèce 

animale,  adoptée  par  quelques  auteurs  et  tirée  de 

la  fécondité,  des  produits  do  l'accoupleraenl  sexuel, 

supporte  pas.  l'examen.  D'après  cette  délitiition, 

■  '    '        '  "pèce  tes  individus  qui,  r- 


ides  produits  in 


seraient  de  la  i 
s'aceoH plant,  donnent  ni 

Uniment  féconds;  serai 

différentes  eeui  dont  les  produits  sont  iafécondsou 
ne  jouissent  que  d'uue  fécoodilé  limitée. 

L'expëricm«o  montre,  i  n'en  pas  douter 
produits  inféconds  ou  hybride*  (vuy.  < 


montre  ai 


dilTérentes;  mais,  par  contre,  elle 
i,  dans  de  nombreux  cas,  que  d'espèces 

_ distiacle*  et  admises  comme  telles  par 

tout  te  monde,  résultent  des  suites  indéfiniment  fé- 
condes. Il  suldra  de- citer,  pour  le  rendre  évident, 
les  produits  du  lièvre  et  de  la  lapine  et  ceux  du 
boue  et  de  la  brebis.  La  fécondité  des  premiers, 
connus  sous  le  nom  de  liporida,  n'a  été  misa  en 
doute  par  personne.  Leur  existence  même  a  bien 
été  contestée,  dans  un  temps,  précisément  par  les 
partisans  de  la  définition  que  nous  examinons,  les- 
quels devaient  à  priori  la  considérer  comme  im- 
Jossible  ;  mais  ils  ont  bien  été  forcés  de  se  rendre 
l'éTidenee  des  nombreuses  preuves  qui  leur  ont 
été  fournies.  Quant  aux  autres  produits,  appelés  en 
France  ovieaprei  et  chabim,  ils  se  produisent  et  se 
reproduisent  couramment  au  Chili,  en  vue  des  qua- 
lités particulières  de  leur  pelage  (voy.  Cbabih}.  Et 
si  l'oD  s'en  rapportait  aux  notions  classiques,  en  ce 
qui  ïonce rue  leurs  procréateurs,  ce  n'est  pas  seu- 
lement d'espècas  distinctes,  mais  bien  de  genres 
différents  qu  il  faudrait  parler.  La  vérité  est  que  le» 


„L.oog  le 


ESPOUDASSAGE 


ESSET 


^  peut  c1ir«  c|ue  les  exempki  de  oi^me  tarte 
n«  t«  comptent  plua,  quand  on  prend  pour  bute  la 
caraclérivtique  an  atomique  de  l'pipère  établie  plus 
haal.  11  s'ensuit  <luo  cette  carsctûriitique  ot  la  dé- 
finition qu'elle  iustifle  «ont  les  seules  qui  soient 
vraiment  gcientiHques  et  qui,  conséquemoienl,  puis- 
sent subsister.  A.  S. 

i(8POi]BAS9A«B  (vjltn(lfiir«).  —  Voj.  Taille  de 

ESPKiT-BB-vin.  —  Voj.  Alcool,  ALCoonttiE, 

Distillerie. 
ESPRIT  {leehnologit).  —  Toy.  Alcoolat. 

RSSAI1H,  BS9A1MAGB.  — Voji.  ABEILLE  et  RtCnEl. 

RSSARTEUBNT  {lulvieultari).  -~  On  donne  re 
nom  aui  bandes- déiricliées  qui  longent  le*  roules 
dans  la  traversée  des  torAIs. 

L'obligation  d'arrarher  les  bois,  i5pinea  et  brous- 
sailles sur  les  cJtÉ»  des  roules  a  éie,  pour  la  pre^ 
miire  fois,  imposée  par  l'ordonnsncede  1669.  Cette 
ordonnance  fixe  à  QO  pieds  la  largeur  sar  laquelle 
les  bois  traversés  par  les  routes  lervant  aupasMge 
dtt  eockei  et  carroiaet  publia  seront  eisarléi.  Cette 
disposition,  qui  avait  pnur  but  d'assurer  la  conser- 
vation des  chaussées  et  la  sécurité  des  voyageurs,  a 
été  confirmée  par  un  arrfit  du  Conseil  du  3  mai  1730; 
elle  est  encore  en  vigueur. 

L'obligation  d'essarter  n'est  imposée  qu'au  profit 
des  roules  nationales  et  départementales. 

Jusqu'en  tSKO,  l'arlicie  3  du  titre  î»  de  l'ordon- 
nance de  1G69  a  été  interprété  en  ce  sens  nue  l'es- 
■artement  devait  avoir  une  largeur  de  60  pieds, 
mesurés  à  partir  de  la  crête  du  fossé,  de  chaciiie 
cdté  de  la  route  ;  mais  depuis  celle  époque,  l'admi- 
nistration ne  prescrit  lessartement  que  sur  les 
60  pieds  que  devait,  aux  termes  de  l'article  1"  du 
titre  ÎS  de  l'ordonnance  de  1669,  mesurer  la  lor- 

5eur  totale  de  la  route.  Cette  largeur  peut  être  ré- 
uite  au-dessous  de  60  pieds,  si  l'uaministration 
ne  juge  pas  nécessaire  de  la  porter  i  ce  ehilTre. 

Les  eisartementi  dont  les  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées  réclament  l'exécution,  dans  les  bois 
soumis  au  régime  forestier,  sont  autorisés  par  les 
conservateurs.  En  cas  de  dissentiment  entre  le  ser- 
vice forestier  et  celui  des  ponis  et  chaussées,  il  en 
est  référé  au  ministre  de  l'agriculture. 

Le  travail  de  l'ejsartement  dans  les  bois  de  l'Etal 
et  des  communes  est  exéculé  sous  la  direction  des 
agents  foreslirrs. 

Les  particuliers  font'  eux-mtme*  essarter  leurs 
bois  d'après  les  indications  des  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées.  Il  leur  est  accordé  un  délai  de  six 
mois  pour  ttirt  exécuter  ce  travail. 

Le  propriétaire  qui  ne  s'est  pas  conformé  i  l'ar- 
rêté ordonnant  l'essartement  est  passible  d'une 
amende.  L'essartement  est  fait  par  les  soins  de  l'ad- 
ministration, aux  frais  du  propriétaire  récalcitrant, 
mais  les  produits  de  l'exploitation  des  bois  appar- 
tiennent  à  ce  dernier.  B.  DE  LA  G. 

BSSBieLAGE.  —  Opération  qui  consiste  A  arra- 
cher  les   pieds  de  Seigle  qui    végètent   dans  les 

champs  de  Froment,  afin  que  les ""  —  "" 

dernière  céréale  ne  soient  pas  ail 
e  Seigle.  Cette  opération 


.  Elle  est  ti 


3ue  le  seigle  présente  alors  des  épis  qui  dominent 
e  GO  eenlimetres  au  moins  les  feuilles  du  Fro- 
ment. Des  femmes  généralement  sont  chargées  de 
l'exécuter.  Le  Seigle  arraché  est  utilisé  comme  four- 


Quand  le  Fromen 
lorsque  la  main  d'ce 
r  intelligent  d'opéré. 


e  grande  surface  et 

e,  on  charge  un  ou- 

r  l'esse igUge.  Alors,  tenant 

n  bftton  d'uD  métré  environ, 

, st  fixée  une  faucille  ordinaire 

à  lame  unie  et  bien  aflllée,  il  coupe  aisément  toutes 
les  tiges  de  Seigle  qui  dépassent  les  feuilles  du 


extrémité  duquel  et 


T  le  sol  el  i' 
G.  H. 
it  eu  empl'>i<^. 


e  l'emploie  fi' 


Froment.  Les  épis  coupés  tombent  n 
tardent  pas  A  se  dessétner. 

BSMNCB  {tylviCMltuTe).  —  C 
dans  la  technologie  forestière, 
d'espèce.  Ainsi  on  comprend  sous  le  nom  d'ejm'w 

CaratièTa  toutes  tes  espèces  d'arbres  qui  peu|>lai( 
Bs  forêts.  Ce  mot  ne  s'applique  dans  l< 
pèce  qu'aux  arbres  de»  lorêts  ;  on 
pour  les  arbres  fruitiers. 

KaSBTVCB  {Uehnologie).  —  Let 
liquide*  volatils  et  odorants,  désignés  quelqaff'm 
par  le  nom  d'huiles  essentielles,  de  nature  trèt  ii- 
riable,  qui  existent  dans  un  très  grand  nomlire  Jr 
végétaux.  Elles  ont  généralement  une  aaveai  icy 
et  brûlante  ;  elles  sont  susceptibles  de  l'enflinnDT 
au  contact  d'un  corps  en  combustion  ;  elles  sont  p°t 
solubles  dans  l'eau,  mais  plus  solubles  dans  l'il- 
cool  et  dans  les  huiles  fixes  ;  elles  ■'altèrrnl  f^i-i- 
lement  i  l'air  et  â  la  lumière.  On  connaît  un  Ijw 
grand  nombre  d'essences  ;  plusieurs  espaces  I- 
plantes  sont  cultivées  exclusivement  pour  l'eiln''- 
tion  de  celtes  qu'elles  renferment.  L«s  mt>d*- 
d'extraction  sont  asseï  variables  :  le  plus  géni'n- 
lement,  on  emploie  la  distillation  ou  la  pression.  II 
importe  de  préférer  les  plantes  ftaiehas  aux  pUni» 
sèches,  parce  qu'elles  renferment  une  plus  gnoij' 
quantité  d'essenre,  et  que  celle-ci  a  une  odeur  plu) 
suave  el  plus  délicate.  Dans  le  midi  de  la  Fran" 
et  en  Algérie,  on  cultive  le  Rosier,  le  Jasmin,  li 
Caisîe,  la  Tubéreuse,  la  Violette,  le  Géranium,  ii 
Menthe,  l'Oranger,  pour  les  essences  qu'on  en  re- 
tire ;  on  extrait  aussi  des  essencei  de  l'Anïs.  -It 
Cumin,  de  la  Lavande,  de  plusieurs  arbres  rni- 
neux  et  d'un  grand  nombre  de  plantes  lauiapr' 
Les  essences  servent  A  la  préparation  des  liqueun 
et  â  celle  des  parftims  ;  quelques-unes  ont  des  em- 
plois thérapeutiques. 

BB8EX  {iooteehnie).  ~~  Nom  de  l'une  des  prr- 
tendue*  races  porcines  anglaises,  aujourd'hui  ph) 
intéressante  pour  son  histoire  que  pour  sa  valeur 
pratique  réelle.  En  réalité,  les  coehons  d'Esseï,  ifii 
sont  Untai  noin  et  Unlât  blance,  sont  des  mèti»  es 
variation  désordonnée,  comme  toutes  les  autrM|><- 
pulatioas  métisses.  Ils  appartiennent  à  ce  qutV 
Anglais  appelaient  naguère  le  groupe  des  pei;>" 
races,  ce  qui  veut  dire  qu'ils  ont  généraleoieni  1' 
corps  court  et  cylindrique  et  les  membres  égalemcci 
courts.  Ils  ont,  comme  tous  leurs  analogues,  l'acin- 
lage  de  la  grande  précocité  et  de  l'eitrènie  facilite 
d'engraissement,  mais  l'inconvénient  de  fournir  un 
chair  peu  sapide  et,  en  outre,  celui  d'élaborer  sgr- 
tout  du  saindoux,  leurs  masses  musculaires  ^lant 
beaucoup  réduites. 

Au  commencement  de  ee  siècle,  lord  Western. 
I  en  Italie,  ftil  frappé  des  qualité*  que  prè- 
les porcs  qu'il  y  rencontra  entre  Hiplei  et 
saierne.  11  acheta  des  verrats  el  le*  introdui»il  dans 
ses  domaines  du  comlé  d'Easex,  pour  les  croifer 
avec  les  truies  de  la  variété  anglaise  de  ce  comté. 
BientiM  ii  fiil  reconnu  comme  ayant  créé  de  la  sorte 
une  famille  de  porcs  d'Kssex  améliorée  (improrr^ 
Euex],  qui  se  répandit  ensuite  dans  les  comtés  u'i- 
sins  de  Surrey,  de  Sussex  et  d'Oxford.  C'est  le  r"~ 
mier  exemple  de  celle  sorte  de  croisement  opétn 
en  Angleterre.  Plus  tard,  on  j  lit  intervenir  des  <f  r- 
rats  venus  de  l'Indo-Chine,  el  M.  Fisher  Hobbr^ 
devint  célèbre  pour  avoir  encore  perTeetionnc  ds- 
vantage  les  cochons  d'Essex. 

Aujourd'hui  leur  réputation  a  beaucoup  bai<<' 
La  faveur  se  porte  préféreblemeul  sur  les  métif  Je 

fitus  forte  corpulence.  Dans  les  concours  anglais.  U 
utte  se  restreint  entre  les  Berkshirel  et  les  ïort- 
shires,  qui  ont  en  général  conservé  plus  deï  nrt'- 
tares  de  l'ancienne  population  locale.  Qutnl  aux 
Kssex,  il*  ne  montrent  que  ceux  de  la  race  Aïi>- 
tique  ou  ceux  de  la  race  Ibérique,  ou  bien  un  mé- 
lange des  deux,  la  réversion  ne  se  maniTestaBl  iff 
vers  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  types  naturels,  d    ' 


voyagea 


vCpogIc 


irUblea.  Théarique- 
i  puinl  de  véritalile 
lainlenant  d'ailleurs 
lois  nalurellcs.  l'ra- 
du  comté  d  " 


es  proportions  indéAnini 

Bc«  d'I^sseï,  thuaa  recou 
n  Angleterre  et  conforme  au 
iqueuient,  les  cochons  mdtii 
les  autres  comléi  du  sud-est  ne  valent  ni  plus  ni 
noins  que  ceux  de  même  carpulciice  répandus  dans 
es  autres  régions  des  lies  Britanniques  et  ayant  les 
iiAines  origines.  Leurs  qualités  sont  tout  iudivi- 
luelles  at  dépendent  des  soins  dont  ils  ont  été  l'ob- 
el.  On  en  a  vu  arriver  juiqu'au  poids  de  Hi  kilo- 
irummes  à  douie  mois.  Communément  ils  ne  piseni 
eui:re  plus  de  15U  kilogrammes.  A.  S. 

ESSIEU.  —  Voif.  V£llIC1ILEa  et  VOITURES. 

ESSOECHBB.  —  Vo^.  Dessouches. 

ESSt MASSAGE  (rificuUure),  — Voy.  EPaMPRAGE. 

ESTBINO  {biographie).  —  Le  comle  d'Esiemo, 
né  en  iSUh,  mort  en  1S83,  économiste  et  agriculteur, 
s'est  fait  connaître  par  d'importants  travaux  do  re- 
boisement et  d'irrigation  sur  son  domaine  de  la 
Vesvre,  prés  Aulun  (Saâne-et-Loire),  et  par  le  talent 
qu'il  dtiplaya,  pendjnt  sa  longue  carrière,  pour  la 
défense  des  inltiréts  agricoles.  Il  fut  l'un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  du  congrès  central  d'agricul- 
ture, crée  en  18ti,  dont  il  fut  secrétaire,  et  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société  d'économie  politique  de 
Paris  ;  il  ftjt  aussi  membre  associé  de  la  Société 
natiuuale  d'agriculture.  On  lui  doit  plusieurs  Ira- 
vaux  importants  sur  les  privilèges  dont  souffre  l'a- 
Itriculture,  sur  le  crédit  agrlcoM  et  sur  la  destruc- 
tion des  loups.  H.  S. 

ESTIBNNB  {biographie):  — Oltrl^  Estienne,  fils 
du  célèbre  imprimeur  de  ce  nom,  né  i  Paris  en  1501, 
mort  en  15M,  l^t  lui-même  imprimeur  et  auteur 
d'une  diiaine  d'ouvrages,  parmi  lesquels  l'Agri- 
culture et  maiion  nulique  que  publia  son  gendre 
Liébaull  en  15T4.  Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois 
réimprimé,  avec  des  modilications  plus  ou  moins 
importantes,  notamment  par  Liger,  jusqu'à  la  Tin 
Ju  dix-huitième  siècle.  S,  S. 

).  —  Voy.  EiPEH- 

Nom  donné,  dans  uns  partie 
•lu  Languedoc,  aux  ouvriers  qui  sont  engagés  pour 
faire  la  moisson  et  peur  procéder  bu  dépiquage. 
Leur  salaire  consisle  en  une  portion  déterminée  de 
la  rërolte. 

ESTOMAC.  —  Voy.  DIGESTION. 
ESTOMAC  (HALADtES  DE  l').  —  Voy.  GASTMTE. 
ESTRAGON  (Aorttcuilure).  —  Plante  de  la  famille 
des  Composées.  L'Estragon  (Arlemitia  drocuncu- 
Itti  L.)  est  une  tierbe  vivace  par  son  rhizome  ;  ses 
(•ranches  aériennes,  qui  portent  des  feuilles  gla- 
bres, allongées,  alternes,  se  terminent  par  de  nom- 
breux capitules  de  petite  dimension  ;  ceux-ci  sont 
fijrmés  de  fleurs  qui  sont  femelles  et  fertiles  à  la 
périphérie,  et  hermaphrodites  et  stériles  au  centre. 
Cette  plante,  originaire  de  l'Europe  orientale,  est 
Iri^s  cultivée  dans  les  jardins  potagers,  à  cause  de 
l'odeur  aromatique  de  ses  feuilles,  lesquelles  sent 
eiiiplojées  soit  comme  condiment  pour  l'assaison- 
nement des  salades,  soit  pour  aromatiser  le  vinaigre 
servant  à  la  conservation  des  Cornichons  et  autres 
légumes  constiluanl  les  pickiu. 

L'Estragon  exige,  pour  bien  venir,  une  terre  ri- 
rhe  en  engrais  et  des  arrosages  fréquents  au  prin- 
"    '         ''■  '■  en  d'éclats,  les  graines 

'nts.  11  est 

.__  _   , ri  l'aide 

de  litières  ou  de  feuilles,  sous  peine  de  les  voir 
périr  s'il  survient  des  froids  intenses  et  que  la  terre 


temps.  On  le  multiplie  au  moyen  i 


B  de  neige.  Ls 

rameaux  ;  il  est  possible  de  prsti- 
s  pendant  toute  la  belle 


t  pas  couvei 
coupant  les  jeunei 
quer  lies  récoltes 

BSTUBGBON  {piiciettlture).  —  Poisson  anadrome 
ijiii,  l'iimnie  le  Saumon,  quitte  la  mer  pour  déposer 
xm  frai,  en  avril  et  mai,  daiis  des  eaux  douces.  On 


I  —  ËTABLES 

le  pèche  partout  où  se  trouve  le  Saumon,  même 
dans  le  Rhilne,  oh  ce  dernier  n'existe  pas  encore. 

Il  se  tient  en  bandes  à  l'embouchure  des  fleuves 
avant  de  quitter  la  mer.  Sa  chair  est  fade  ;  il  atteint 
jusqu'à  50  et  00  kilogrammes.  Carnivore  par  excel- 
lence, il  fait,  surtout  au  Maquereau,  une  impitoyablv 
chasse.  luofTensif  lors  de  son  entrée  en  eau  douce 
jusqu'au  temps  du  frai  :  comme  le  Saumon,  il  ne 
mange  pas  ;  mais  il  se  rattrape  à  la  descente  i  la  mer 
sur  des  Traçons  {jeunes  Saumons),  qui,  précisément 
en  ce  même  temps,  gagnent  la  grande  eau,  et  les 
jeunes  Aloses.  C'est  uu  poisson  à  détruire  plutét 
qu'à  multiplier.  C.-K. 

ËTABLBS  (tootechnie).  —  Les  étables  sont  les 
habitations  des  animaux  Bovidés.  On  les  divise  en 
deux  sortes  :  il  ;  a  les  baaveriei  pour  le  logement 
des  boeufs,  et  les  vacherie»  pour  celui  des  vaches. 
Elles  ont  des  dispositions  communes  et  des  dispo~ 
sitiuus  distinctes,  résultant  d'exigences  spéciales. 
La  vacherie  ou  élable  i  vaches,  surtout  quand  celles- 
ci  sout  exploitées  pour  leur  lait,  ne  peut  pas  être 
tout  à  fait  tenue  comme  la  beuverie.  Cette  dernière, 
de  son  eûté,  doit  présenter  quelques  différences, 
selon  qu'on  y  logera  des  jeunes  bosufs  travailleurs 
ou  des  animaux  A  l'engrais.  Ce  qu'on  appelle  une 
vacherie  d'élevage  ne  peut  pas  non  plus  être  tout 
à  tait  identique  i  la  vacherie  de  laitières.  Il  con- 
vient donc  d'envisager  les  élables  à  ces  divers  points 
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mot).  Il  va  I 
double.  Dans 
rangée  d'anin 
Mais  dans  l'u 

possibles  d'it 
étables.  Cela 


ouLe',  d 


c  types, 


e  manière  générale,  s 


'•  ';:îï-.^ 


d'éUble  simple  et  celui  d'él«ble 
le  premier  on  ne  loge  qu'une  seule 
lUx  ;  dans  le  second  il  y  en  a  deux. 
e  comme  dans  l'autre,  les  inslalla- 
ètre  différentes:  et  l'un  de)  modes 
itallation  est  tout  i  fait  propre  aux 
onceme  la  disposition  des  lieux  où 
les  animaux  prennent  leurs  aliments.  Ou  bien  il  y 
a  des  mangeoires  et  des  râteliers  comme  ceax  qui 
serveni  pour  les  chevaux,  sauf  qu'ils  sont  placés 
moins  haut,  i,  cause  de  la  conformation  du  cou  et 
du  port  de  la  léte;  et  alors  mangeoires  et  rAteliers 
sont  fixés  le  long  d'une  seule  paroi  dans  l'étable 
lie,  le  long  des  deux  qui  se  fout  face  dans  l'étable 
llo  sorte  que,  pour  cette  dernière,  les 
animaux  le  tournent  la  croupe,  avec  un  espace 
libre  ou  couloir  au  milieu. 

Dans  un  autre  mode,  qu'on  appelle  habituelle- 
ment étable  hollandaise,  la  mangeoire,  élevée  seu- 
lement de  30  centimètres  environ  au-dessus  du  sol 
et  construite  en  maçonnerie  cimentée,  porte  sur 
son  bord  antérieur  une  sorte  de  barrière  à  large 
claire-voie,  soutenue  par  de  forts  montants  verti- 
caux reliés  entre  eux  par  une  traverse  supérieure, 
-■---  -s  de 


dans  la  mangeoire,  les  animaux  passent 
entre  deux  barreaux.  Au  deli  de  la  mangeoire  se 
trouve,  dans  l'étable  simple,  un  petit  couloir  dont 
U  hauteur  est  égale  à  celle  de  son  bord  postérieur 
et  qui  la  sépare  du  mur  à  une  distance  de  60  i  80 
centimètres  au  moins  ;  dans  l'étable  double,  ce  cou- 
loir est  central  et  les  mangeoires  sont  placée*  de 
chaque  ci)lé.  do  fïçon  que  les  animaux  soient  en 
face  les  uns  des  autres.  Le  couloir,  dans  les  deux 
cas,  sert  pour  la  distribution  de  la  nourriture.  On 
y  peut  établir  une  voie  ferrée  pour  le  passage  d'un 
wagonnet  portant  les  aliments  à  distribuer.  Une 
conduite  d  eau  arrivant  aux  mangeoires  permet 
d'abreuver  les  habitants  de  l'étable  sans  les  déran- 
ger, en  faisatit  couler  la  boisson  daas  leur  man- 
geoire. Que  l'élabie  soit  simple  ou  double,  un  autre 
couloir  uu  peu  plus  large,  situé  derrière  les  «ni- 
maux,  et  plus  élevé  de  quelques  centimètres  que 
l'aire  de  leur  place,  et  en  avant  duquel  se  trouve 
une  rigole  d'écoulement  pour  les  urines,  est  abso- 
lunient  nécesMirs. 
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A  luua  égards,  le  dernier  mode  d'installation  que 

nom  venons  de  ilécrtro  e«l  inflnimenl  préférable  au 

t ramier,  et  pour  (a  comolodilf  dea  animaux  et  pour 
i  factlilé  de  leur  service.  Il  e«t  peul-4tre  un  peu 
plus  codleai,  comme  frais  d'établissement,  mais 
ces  lt*ii  sont  bientdl  couverU,  ituand  ili'agii  d'un 
nombreux  bétail,  par  Ira  économies  de  main-d'œuvre 
pour  le  service  de  l'étable.  Il  peut  d'ailleurs  être 
consiruil  liniplement  et  sans  dépenses  eiagéréES. 
Avec  un  bon  pavage  bien  joint  de  l'aire  de  l'établ?, 
r'eat  aussi  celui  qui  permet  te  mieui  d'en  entrete- 
nir la  propreté,  i.  notre  atis,  aDtfplui  grand  mérite 
esl  lualetuis  d'aBSurer  aux  habitants  ia  ^us  parl^ile 
iranqnillité,  en  perdict^nt  de  leur  distribuer  la 
nourriture  aussi  soutint  qif'on  le  juge  A  propos, 
aani  les  déranger,   sans  pruvoquei'  chei  eux  dcl 
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loger  dans  la  mêine  élable  plui  de  vingt  iudiTidD!. 
Dans  ces  conditions,  Is  nulntieo  de  la  Iranquilliir, 
si  importante  pour  un  genre  d'animaux  dnni  li 
fonction  prédominante  est  en  tout  cas  de  gagnttA 
poids,  est  plus  facile,  el  lei  cbaacei  de  trausmiiiiii 
des  maladies  contagieuses,  si  grande*  ^uui  't 
laimn  genre,  sont  réduites.  Qu4nd  il  jr  a  Utai'tt 
installer  davantage,  mieux  vaut  les  partaget  eulf 
deux  ou  plusieurs  étables.  Cctle«-ei  peuvtal  (Ir' 
placées  dann  le  mdme  bitiment,  mais  lénaré»  pu 


e  ferrée,  se  continue  d*UBe'.'extrémi 
n  traversant  ces  vestibules. 
La  largeur  de  l'élable  est  doAiiie  par  les  iadio- 
ons  reUtIrea  aux  eoulOlrs  et  aux  mangeoire!  duii 


mouvements  qui  se  traduisent  loujeurs  nécessaitc- 
ment  par  des  pertes  de  poids. 

CesmatallatiunsconviennenlpourleBBovidésarri- 
vés  à  un  certain  Age,  oii  il  faut  absulumenl  les 
attacher  i  l'éiabie.  Puur  le  jeune  bétail,  qui  doit 
jouir  d'une  liberté  relative,  des  logea  ou  parci  sont 
nécetaaires,  où  les  animaux  sont  placés  par  deux 
sans  aucune  attache.  La  paroi  antérieure  ds  ces 
loges  est  occupée  par  la  mangeoire  et  la  barriùre 
à  claire-voie.  Les  trois  autres  sont  formées  par 
des  cloisons  de  I  mètre  de  hauteur,  avec  une  porte 
à  la  postérieure. 

Les  dimensions  de  l'ijtable  dépendent  du  nombre 
de  sujets  à  logET.  tout  au  m 
la  Urgme  ds  l'aire.  M.  faut 

M  coucher  i  l'aise  pour  ruminen  auipourse  Déposai. 
t~^  i  l'.Jrll  d«  cauitantde  maogiroira  sent  niinaa- 

doit  Cl 


lesucoup  trop  aéi^a. 

il  a  été  parlé  plus  baul,  en  outre  de  Ulonpeut  di^ 
la  place  occupée  par  les  bétes.  Celle-ci  (U  >inibl( 
nécessairement  comme  le«  dimension)  d«  "' 
mêmes  b.'tes.  Cela  dépend  de  leur  race  cl  f!  ^'1' 
séquent  de  leur  taille.  Hais  il  ;  a  une  autre  <l«nii>^ 
de  construction  qui  ne  varie  point,  parce  qii'<ll' '^ 
commandée  par  'une  conudération  égalt  P<"" 
toutes.  Il  a'agit  de  la  hauteur.  Ici  nous  noa»  "'■'- 
vous  en  face  de  ce  qu'il  esl  permis  d'«p|itltr  un 
préjugé  BcientiQque.  Tous  les  anciens  h^gi^ni^lf 
et  la  plupart  de  ceux  du  moment  actuti  fonsi"- 
rent  que  le  problème  consiste  avant  tout  i"  '  '^ 
surer  aux  habitants  de  l'élable  un  cube  d'iir  »«■ 
(Isan!  pour  que  leur  respiration  soit  facile-  Lw  i 
avia  uaaoime  ni  lyie  plus  L'espace  cubiigi<  '^ 
granit  mieux  cela  rant,  sans  préjudice  des  rao^ 


j  tntfonu»»"'^ 
celui-ci  sufDt  pour  rendre  frreapiraWe  une  f"*' 

D,s,i,zed.,L.OO^^lC 
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nasM  d'air  eonflnJ.  C'est  ineonlesubls  lorsque, 
Iati»  un  laboratoire,  on  tAil  regpirer  un  aitiraal 
ous  uue  cloche.  Hais  dcpui<  les  Iraraui  de  Pel- 
en  Lofer,  vérifia  par  Hax  Maercker,  pour  ce  qui 
unreme  en  particulier  les  lisbilslioni  des  animaux, 
3  question  >e  présente  loui  un  autre  aspect.  Le 
avant  hyipénitle  de  Munich  noua  a  montré  que 
uns  les  habitations  ordinaires  t'atuioiphire  ne 
ontienl  jamais  la  proportion  d'acide  carbonique 
t  n'est  jamais  descendue  i  la  proportion  d'oxygine 
uï  pourraient  devenir  ^£nantes  i>our  la  respira- 
un.  C'est  ce  qu'il  est  farile  de  vériller;  et  nous  t 
'uuvons  l'explication  de  faits  embarrassants  jus- 
u'aJors  pour  les  observateurs  attentifs,  tels  que 
eux  des  ïtuhles  où  vivent  durant  les  lon^  hivers, 
n  Suiise  et  en  Auvergne,  lei  animaux  en  apfia- 
3nre  si  confinés,  sans  que  pour  cela  leur  santO  en 
U  jamais  sauflert.  C'est  que,  au  travers  des  nnrois 
e  CCS  habtlalirms,  îl  se  ftil  un  constant  ésnange 
toi  Ire  Poxvfèot  extérieur  et  l'aElde  inrbomfue  in- 
Kx-ieur.  EHêïTéEi|tireot  eomiBe'nous,  en  vertu  do  la 
■>!  de  diffusion  des  gaz.  Delà  sorte,  là  eoHipoiilien 
■e  l'air  de  FAaMc  se  maintient  i  peu-  près  Mns- 
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qu'une  tAte  de  erot  bétail  vicie,  en  respirant, 
30  mitres  cultes  d'air  par  heure.  Il  faudrait  donc, 
pour  que  l'atmosplière  restât  respirable,  dans  ces 

eondiliuni,  qu'elle  se  renouvelât  complètement 
presque  toutes  les  heures  et  demie.  I^la  exigerait 
une  ventilation  urtillcielle  très  active  et  impossible 
i  réaliser.  C'est  pourquoi  l'on  considère  générale- 
méat  comme  très  insalubres  les  élabics  Datses  de 

ElaTond  comme  celles  dont  nous  venons  d'indiquer 
te  dimensions,  et  l'on  rerommande  de  les  élever 
de  beaucoup  davantage.  Cependant  on  a  vu  que 
dans  les  pays  de  montagnes  cités  plus  haut,  les 
animaax  vivant  dans  un  air  en  apparence  encore 
plus  confiné  s'y  conservent  sains  et  vigoureux,  ce 
qui  semble  bien  montrer  que  leur  respiration  n'en 
souffi'e  aucunement.  Le  fait  mis  en  éviilence  par  les 
recherches  de  Petlenkofer  l'explique.  Il  montre  que 
l'aride  carbonique,  i  mesure  qu'il  s'exhale  par  les 
poutnons  et  p^r  la  peau,  s'échappe  au  travers  des 
murs  de  l'étable,  rcmplaré  par  l'oxygène  extérieur 
contrit  .lequel  il  s'échatige,  el  cela  avec  d'autant 
plut  d'intensité  que  la  température  du  dehors  est 
plus  basse.    .  >- 


FIg.  5ii.  -  tlablr  Umouii 


'.^uite-  L'échange  est  plus  ou  moins  actif  en  raison 
le  la  porosité  des  matériaux  de  construction  des 
[•arois,  et  il  va  une  étendue  de  celles-ci,  détermi- 
née expérimentalement  pour  chaque  sorte  de  ma- 
(•'■riaux,  qui  l'assure  dans  la  mesure  nécessaire. 
*ïcc  le  grès,  c'est  pour  10  t*tea  178  mètres  carrés 
.lo  )iaruis;pourSO  tètes,  356;  pour  30  létes,  531; 
[••jur  40  têtes,  ÏJS.  Avec  le  calcaire  il  n'en  faut  plus 
Iiie  1311,  258,  387  et  516  mètres  carrés.  Avec  la 
trriquB,  «'est  seulement  106,  îl!,  318  el  iU  mètres 
.-arrés  ;  avec  le  tulTeau,  83,  l&i,  !48  et  338  mètres 
rarr^s;  enfin,  avec  le  pisé,  59,  H8,  HT  et  Î36 
[nôtres  carré).  On  voit  facilement,  d'après  ces 
aonbrei,  que  pour  une  élable  de  vingt  têtes,  prise 
3uur  type  par  nous,  si  la  construction  est  en  moel- 
iuns  aie  calcaire,  une  hauteur  de  3*,Î0  serait  plus 
foe  suflisante  pour  assurer  le  renouvellement  de 
''atmosphère  au  travers  des  parois.  Cette  hauteur 
lusaeraJt  en  effet,  pour  les  quatre  parois  laU^ralcs, 
jut  surface  de  268  mètres  carrés.  Si  les  murs 
'^Uieul  en  briques,  î>,60  de  hauteur  suftiraient, 
__    —   — • —    [ûtale   dB   paiois    de 

Mcail  un  eoBe  iTair  di 
iC  ibOB  l«  Mcood  da  83S  mitres  san- 
,,^,   ^    ■  H  li  biTiilr.  par  Uie  d'habitant  de  rétatle, 
')  mèUW  Â 11  mètres.  Les  h^giénistEs  admettent 


L'observation  séculaire  a  fait  voir,  dans  ces  pays 
aux  hivers  longs  et  rigoureux,  que  la  nécessité  ur- 
gente est  pour  te  bétail  de  n'avoir  pas  froid.  C'est 
pour  étiter  le  refroidissement  funeslc  i  lu  santé 
que  la  coutume  s'est  établie  d'entasser  les  animaux 
de  la  sorte.  Mais  dans  les  climats  tempérés  el  sur- 
tout durant  la  saison  d'été,  s'il  n'est  point  douteux 
Sue  les  hauteurs  de  plafond  données  plus  haut  suf- 
raient  pour  assurer  le  maintien  Je  la  pureté  de 
l'air  de  retable,  sans  aucun  moyen  de  ventilation 
artificielle,  il  ne  l'est  pas  dav-antage  que  la  chaleur 
sans  cesse  raj^onnée  par  le  corps  des  animaux  en 
aurait  bientôt  élevé  la  température  jusqu'à  la  rendre 
insupportable.  Nos  propres  recherches  sur  la  respi- 
ration des  grands  mammifères  onl  établi  qu'à  par- 
tir de  18  degrés  centigrades,  l'élimination  de 
'acide  carbonique  devient  excessive  par  le  ftiit  de 


uvelé,  : 


placé  par  du  plus  pur,  u 


n  point  po 
i  élevée. 


r  être  r 


imffcfter  IB  tnnp&ature  t 

s'tfarer  soMTessus  d'Un  eortain  d^gr^,  varïaMe  se- 
lon lafttaalîoiidiise' '"'"''   —     ■ 
pt\i9  Itiin. 
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Celle  ventilalion  est  utile  suisi  pour  donaer  issue 
*UK  gai  ré>ultanl  de  la  décamposiliDn  des  dëjee- 
tions  el  qui,  par  leur  odeur  ou  leurs  autres  pronrié- 
U s,  peuvent  avoir  des  ineanvénjenls.  Elle  se  réulisc 
facilement  au  moyen  de  feuËtres  percées  de  façon 
i  déteraiiuer  des  courants  et  pounucs  de  ferme- 
tures peruiellant  de  les  faire  fonctionner  à  valonl£. 
Pourvu  qu'elles  soionl  siluées  â  un  niveau  plus 
i]e\i  que  celui  du  rorps  des  animaux  et  que  leur 
clùture   suit  à  bascule,  de  fa{aa   que   l'air  fruid 

j  frais  frappe  le  plafond     -   '  —       - 


trop  nombreuses.   Il  e 


(,  eUes 


it  «Ire 


1  permis  de  n'e 


ir  que  le  nombre  nécessaire  pi: 
iinruiralure  intérieure  su  degrâ  voulu.  On   penl 
a  la  sorte  rafraîchir  celte  température  durant  la 


a  et  iTDp  hautes, 
ver,  de  l'enipâcbcr  dé  s'abaisser  jusqu'au  de^ré 
nuisible.  Nous  connaissons  de  res  stable*  conslruiles 
avec  un  grand  liixo  d'aération  et  d'aménagement 

Îar  des  architectes  tris  liers  de  leur  œuvre,  et  qui. 
leurs  frais  énormes  d'établisaeraenl,  joignent  une 
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La  bouveriet  où  sont  loçés  seulement  des  bauf^, 
comme  il  esl  à  peine  besoin  de  le  faire  remarquée 
en  peut  contenir  de  dcuï  sortes.  Il  j  a  ceux  qu'»u 
utilise  à  la  ferme  pour  les  travaux  agricoles  el  ceui 
qu'on  engraisse.  Pour  ce  dernier  objet,  la  différfriri- 
esl  nulle  entre  les  bœufs  et  les  vaches.  Les  condi- 
tions d'habîtalion  sont  les  mêmes  dans  les  deux  '^• 
Aussi  convient-il  mieux  de  parler  é'étabU  (f  cngrci'. 
iement  plutôt  que  de  beuverie.  Mais  sous  le  iin-:- 
fice  de  celle  remarque,  il  n'j  a  pas  d'incoavénieni  i 

Le  logement  des  bœufs  travailleurs  qui,  dans  \in', 
exploitation  bien  conJuile.  sonl  encore  jeune»  rt 
conséquemmenl  en  période  de  croissance,  doil  leur 
assurer  i  la  fois  le  Dien-élre  et  la  Iranquillitr,  aïa 
qu'ils  se  reposent  el  digèrent  bien  durant  leur  ii- 
jour  à  l'élaDle.  Si  une  vive  lumière  leur  est  miisiblr. 
â  cause  de  l'excitation  excessive  qu'elle  provoqu'. 
leur  étal  el  leur  fonction  sont  au  contraire  favori-- 
par  une  lumiùre  d'intensité  moyenne.  La  bouirrii'. 
dans  ce  cas,  est  avantage usemeut  éclairée  de  fi;  c 
à  la  leur  procurer. 

C'est  par  là  seulement  qu'elle  différera  de  re\k 


«  d'engniasemeal  (cduj>d). 


dépression  considérable  de  la  puissance  productive 
de  leurs  habitants. 

Il  faut  donc  considérer,  en  dérmitivc,  qu'en  au- 
cun cas  une  étable,  pour  Aire  cunslruite  dans  de 
bonnes  conditions,  ne  doit  avoir  une  hauteur  de 
|jlafond  plus  grande  que  i  mètres  ;  que  les  portes 
d'entrée,  s'il  y  en  a  deux,  ne  doivent  pas  élre  pla- 
cées de  façon  à  déterminer  des  courants  d'air  reu- 
conlranl  le  corps  des  animaux:  que  les  fenêtres  de 
venlilation  nécessaires  pour  régler  Id  tempér4lure, 
doiveut  être  petites  el  aussi  nombreuses  que  pos- 
sible, et  placées  haut,  pris  du  plafond,  de  façon  au 
contraire  i  provoquer  au  besoin  ces  courants  d'air, 
déterminant  un  appel  de  bas  en  haut.  Avec  un  sol 
pavé  à  joints  cimentés  el  faiblement  incliné  vers  la 
rigide  d'écoulement  des  urines,  aveedcs  murs  bien 
ri  épis  ou  plitrés  pouvant  être  entretenus  iiropres, 
l'élubla  réunira  toutes  les  conditions  d'une  bonne 
s  appartient  pat  de  donner, 


des 


du 


ressort  de  l'arcbilecle.  Nous  devons  noi 
aux  exigences  zoolecbniqucs  auxquclli 
spécial  a  pour  objet  de  satisfaire  et  qui  sont  trop 
souvent  méconnues.  Il  ne  reste  plus  qu'à  indiquer 
le«  paiticularilés  relatives  aux  diverses  sortes  d'bo- 
biliiits  qu'il  s'agit  de  loger  dans  les  élables  el  que 
leurs  fondions  commandcnl  de  trailer  un  peu  dillé- 
rcmmeul  pour  an  oblauir  le  uiaximuni  d'effet  utile. 


habitée  par  des  animaux  â  l'engrais.  Ceux-ci  n'i'a! 
à  aucun  degré  besoin  de  conserver  leur  vigueur,  .in 
contraire.  Leurs  pertes  doiveiit  être  réduites  lu  oii- 
nimum.  Leur  unique  fonction  est  do  former  el  i'tr- 
cumuler  de  la  graisse.  Une  demi -obscurité,  ra<<>- 
rabte  au  calme  de  toutes  les  fonctions  de  rel^liiui. 
contribue  à  réduire  au  minimum  les  perles  dt  l'iev 
nomie  et  conséqueumient  à  hlter  l'cnfraisseincril. 
Au  lieu  donc  que  toutes  les  fenêtres  de  la  bouvcnc 
soient,  dans  ce  cas,  comme  dans  l'autre,  pourvues 
de  vitres  laissant  passer  la  lumière,  la  plupart  m- 
ront  disposées  de  façon  à  l'intercepter.  On  y  i^ï^i'- 
ra  la  ventilation  de  telle  sorte  que  la  tempéraïuir 

cenligrades.  A  cel  elfet,  il  sera  bon  de  placer  >ur 
les  points  convenables  des  paruii  des  lhermomt'll<^^. 
eu  lieu  de  s'en  rapparier  a  ses  propres  sensali'iti^. 
qui  peuvent  beaucoup  tromper.  Dans  la  bouterieil' 
travtulleurs,  la  tenipérature  peut  descendre  »i" 
inconvénient  jusqu'à  13  degrés.  Les  aniuuui  ■fi' 
sortent  pour  prendre  de  l'exercice  supportent  m^iac 
des  températures  plus  basses  sans  en  souffrir  «li- 
siblement. Seules  celles  qui  sonl  trop  élevées  du- 
senU  leuraeeroissementen  itiniinuuit  el  leurai- 
pétit  et  l'activité  de  leur  nutrition.  Los  Boviilrs  > 
l'engrais,  restant  toujours  A  l'étable,  se  refridili^- 
sent  plus  facilemenl  el  détruisent  leur  graisse  f''<" 
se  réchauffer,  yat  conséquent  il  convient  Je  !'■'= 
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ir  plus  près  de  la  liiuîU 


)  la  r 


i  êire  Iruublije,  e'cal-à-dire 
viilre  15  et  IH  degrés. 

Il  y  a  deux  espùceï  de  vacherUt  .  cellee  où  ac 
U'geii'l  les  mvres  aveir  le  jeune  b£lail  et  qu'on  appelle 
cuiiiniuBément  les  vacberies  d'élevage,  et  celles 
habitées  par  des  laitiùres  ou  vaches  euploitëes  t^i- 
rialemenl  pour  la  prudurlion  du  laii  Dans  une 
buiine  urgaiiisatiun  de  la  pradurtion  uniinale,  les 
premières  ne  sont  habitées  que  durant  la  sai»on 
(l'hiier,  ou  au  ptuï  pendant  la  nuit  durant  celte 
d'été  Entreprendre  celte  production  dans  un  sjs- 
U-iiie  de  culture  qui  impose  le  régime  de  la  «tabula- 
tiuii  pcTinanente  est  une  Tuute  qu'on  ne  peut  com- 
nii-ttre  qu'à  la  eundilion  d'ignorer  l'une  des  princi- 
pales condiliuni  de  ion  sucris.  11  en  eit  de  mdme 
(Miur  les  autres  dan»  ta  plupart  de»  cas,  qui  sont 
reux  de  l'expluilalion  agricole;  iiiiiis  les  laitières 
siint  exploilees  auïsi  en  dehors  de  celle-ci,  dans 
lr'>  villes  et  dans  leur  ttanlieuc,  où  elles  doivent 
livre  nécesaairemeni  A  l'étable  d'une  façon  cons- 
l.oite.  Dans  les  deux  cas,  les  conditions  sont  d'ail- 
le.irs  les  mêmes  pour  le  temps  de  leur  séjour.  On 
peut  donc  les  indiquer  sans  làire  la  distinction. 

La   vtelterie  ^éUvage,   liien  organisée,  est  en 
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soirc.  Il  convient  de  la  subordonner,  en  ce  qui  con- 
cerne l'habitation,  à  l'inlcrét  de  l'Iijgiènc  de  et 
jeune  bétail.  Ce  n'est  point  ce  qui  s.e  hiii  le  jilu: 
souvent,  dans  les  pajs  où  se  rei>rodui$ent  les  \a- 
riétés  qualillées  de  laitières;  mais,  à  coup  sûr,  oi 
a  bien  tort  de  sacriller  trop  l'inlérdl  du  bon  iléte- 
loppement  des  élèves  pour  fabriquer  plus  de  beunt 
ou  de  bornage    La  plus-value  des  animaux  com- 

Eens:;rail  au  delà  du  produit  obtenu  du  lait  dontoi 
»  prive. 

C'est  dans  la  construction  des  vacheries  d'éle- 
vage, que  rintojition  de  progrès  s'est  le  plus  sou- 
Tdni  iÉ,BnirflE»^a  nar-  iitiA  niécounalssance  des  véri- 


es  très  élevées, 

lallations  inutilement  luxueuses  (une  entre  autres 
représente  un  loyer  annuel  de  plus  de  100  francs 
par  stalle),  mais  aussi  parce  qu'elles  ont  une  capa- 
cité cubique  beaucouji  trop  grande.  Les  personnes 
étrangères  aux  connaissances  spéciales,  et  aussi  les 
arcbilecles,  appellent  cela  des  belles  vacheries.  On 
les  visite  avec  curiosité  La  vérité  est  que  par  l'excès 
de  lumière  et  d'aération  elles  font  consommer  en 
pure  perte  des  quantités 
énormes  d'alJ  menti,  les 
animaux  n'y  pouvant  jouir 
du  calme  nécessaire  en 
toute  saison  et  s'y  refroi- 


n  hiver 


Fin.  5*i.  —  ÉlJik  dDiibla,  coupe  lr»na 


rèelc  peuplée  de  béles  en  période  de  croissance  et 
de  jeune  bétail.  Les  vaches  en  sonlà  leur  premier 
ou  à  leur  deuxième  veau,  tout  au  plus  au  troisième- 
C'est  seulement  dans  les  vacheries  conduites  spé- 
cialement en  vue  de  la  production  des  reproduc- 
teurs d'élite,  ou  bien  des  succès  de  concours,  que 
les  mères  appartenant  à  des  familles  estimée»  peu- 
vent aire  consenées  longtemps  pour  en  obtenir 
une  nombreuse  descendance.  Conséquerament,  dans 
lus  conditions  ordinaires  de  la  praliriue,  tous  les 
h^ibitanls  de  la  vacherie  d'élevage  ont  à  s«  dévelop- 
i>er  ctnon*pas  seulement,  pour  les  jeunes  mères, 
:i  produire  du  lait.  Le  soin  de  la  croissance,  pour 
relles-ci,  prime  même  celui  de  la  lactation.  Il  im- 
porte grandement  qu'elles  soient  on  état  de  nourrir 
au  maximum  leur  jeune,  et  il  n'v  a  qu'avantage  a  ce 
uuc  leur  aptitude  aille  au  delà,  mais  pourvu  que  ce 
ne  suit  pas  au  dommage  de  leur  propre  dévelop- 
poinenl.  Les  conditions  de  lumière  et  de  tempéra- 
ture, dans  la  sorte  de  vacherie  dont  il  s'agit,  sont 
donc  les  mêmes  que  celles  indiquées  plus  haut 
pour  la  bouvcrie  de  jeunes  travailleurs.  Il  faut  que 
la  nutrition  soit  le  plus  possible  activée,  que  la 
santé  se  conserve  vigoureuse.  Le  bon  déveloçpe- 
nienl  ot  la  fécondité,  chose  essentielle,  sont  a  ce 

Lorsque  l'exploitation  du  lait  se  combine  avec  la 
IToduction  du  jeune  bétail,  elle  doit  être  l'aecei- 


de  facilité. 

La  vacherie  de  laitières 
exige  encore  bien  plus 
impérieusement  qu'il  soit 
satisfait  aux  conditions 
dont  il  s'agit.  C'est  ici  la 
productii  ~  "  '""' 
-    nlité 

a  dans  cette  production 
une  importance  cousidé- 
rable.  Des  roclierches  ex- 
|)érimentales  déjà  ancien- 
la  température  de  l'étable 
exerce  une  influence  très 
^  nette.  L'auteur  bavarois  a 

'"^-  vu   qu'à  une  température 

de  +  5  degrés,  une  vache 
ayant  consommé,  en  dix  jours,  z8i'',!>  de  foin 
et  bu  7tiU',5  d'eau,  donnait  160  kilogrammes  de 
lait  an  perdant  11  kilogrammes  de  son  poids,  A 
-!-]!■  ,5  elle  consommait  Î5ô  kilogrammes  de  foin 
et  buvait  911  kilogrammes  d'eau,  ne  donnait  plus 
que  157  kilogrammes  datait,  mais  gagnait  I7«,5  dj 
poids  A 15  degrés  elle  consommai!  ÎSJ  kilogranimoa 
de  foin,  buvait  861  kilogrammes  d'eau,  donnait 
1  i7"j5  de  lait  ot  perdait  3  kilogrammes.  Enfin  à 
18»,l5  elle  consommait  Î53  kilogrammes  de  foin, 
buvait  896'',5  d'eau,  donnait  153  kilogrammes  de 
lait  et  perdait  !6",5  de  son  puids.  D'après  ces  faits, 

stances  et  que  nous  avons  bien  des  fois  vérifiés  nous- 
mème  à  la  vacherie  de  l'Ecole  do  Crignon,  il  est 
évident  que  l'abaissement  de  -la  température  au- 
dessnus  de  iî  degrés  entraîne  soit  une  diminution 
du  lait,  soit  une  perte  de  poids  vif.  Le  plus  ordi- 
nairement c'est  la  lactation  qui  est  affectée.  H  est 
également  évident  qu'à  partir  rie  15  degrés  le  même. 
enel  se  produit  cl  avec  une  plus  grande  intensité. 
■   ■■  -  -tout  lorsqu'à  l'élévation  de  tompé- 


joint  une  lumière  vive,    qui  e 

—  -■  gu  acide  carbonique  par  la  peau  et 

'ensuit  que  l'étable  de  vaclics  laitières,  comme 
celle  d'engraissement,  doit  être  éclairée  tout  juste 
dans  la  mesure  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 


par  les  pou 
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c'esl-à-dire  leur  éUl 


ÉTALON  —  ï 

e  lei  températuret  de  13 
et  [5  degrés  centigrades.  Dans  cet  conditions,  le* 
vaches  y  donneront  le  maximum  de  lait  que  coni- 
portent  leur  aplilucla  ot  leur  alimentation,  -  -- 
serrant  au  moini  leur  [>aidi 
de  nutrition. 

Le  lait,  au  moment  de  la  traite,  doit  loujour*  e£- 
journer  dans  retable,  au  moins  tant  qu'elle  dure. 
On  «ait  que  ce  liquide  absorbe  faotlemenl  les  gai 
odorants.  C'est  pourquoi  sî  souvent,  quand  on  le 
biiil  avant  qu'il  ail  bouilli,  on  s'aperfoit  qu'il  •  sent 
U  vache  i,  ce  qui  veut  dire  qu'il  a  l'odeur  d'établa. 
Mieux  vaut  qu  il  ne  l'ait  point,  car  parfois  eelto 
odeur  va  jusqu'à  être  fort  désagréable.  Le  seul 
moyen  île  l'éviter  est  que  l'atmosphère  de  la  va- 
cherie soit  le  moins  odorante  possible,  car  ce  n'est 
peint  dans  la  mamelle  que  le  lait  contracte  l'odeur 
en  question.  Elle  est  celle  du  mélange  de  gai  tù- 
sultanl  de  la  dêeonipusition  de  la  sueur  des  vacher 
el  de  leurs  déjections.  Eu  ce  qui  dépend  de  l'habi- 
tation, le  remède  i  rinconvénient  signalé  est  dans 
l'entretien  de  sa  propreté.  Celle-ci  ne  saurait  être 
tro^  minutieuse.  C'est  donc  pour  les  vacheries  de 
laitières  qu'il  imporlo  le  plus  de  dispeser  le  sol  et 
les  parois  de  façon  que  la  propreté  en  puisse  être 
le  plus  facilement  entretenue.  Cela  est  surtout  im~ 

fortant  lorsque  le  lait  produit  doit  être  traité  pour 
extraction  du  bourre,  dans  l'appréciation  de  la 
qualité  et  dÈi  lors  de  la  valeur  duquel  la  linesse  de 
saveur  joue  un  rille  si  considérable.  Tuu*  les  au- 
teurs spéciaux  recommandent  celle  propreté  pour 
la  laiterie.  Elle  n'est  pas  moins  nécesiaire  pour 
rétable  A  vaches  laitiùres,  en  vue  île  la  meilleure 
qualité  de  leur  lait.  A.  S. 

ÉTALON  {wotechnU).  —  Dans  le  langage  cou- 
rant, le  terme  d'étalon  est  employé  pour  désigner 
le  cheval  qui  n'a  pas  été  émasculé.  11  est  svnonjme 
de  cheval  entier.  En  zootechnie,  on  ne  I  applique 
qu'au  mile  utilisé  pour  la  reproduction.  L'étalon 
est  le  cheval  qui  saillit  les  juments.  Il  y  a,  en  ce 


genre. 


lorsque,  a 


idministration  des  Haras,  des  étalons  départe- 
mentaux et  des  étalons  privés.  Parmi  ces  derniers, 
appartenant  à  des  particuliers,  tandis  que  les  au- 
tres sont  la  propriété  de  l'Etat  ou  des  départements, 
les  uns  sont  approuvés,  les  autres  seulement  au- 
Iorist!s.  et  d'aulres  enlin  n'ont  ni  anprubalion  ni 
.  On  les  qualille  d'claloni  rouJeun 
u  lieu  d'être  entretenus  dans  des  établis- 
ù  les  juments  leur  sont  amenées,  ils  sont 
conduits  de  ferme  en  ferme  pour  les  saillir. 

Les  elalani  iialionaiu:,  réparti!  entre  un  certain 
nombre  de  dép.'its,  sont  placés,  durant  la  saison 
de  la  monte,  par  groupes  d'importance  variable, 
dans  des  localités  appartenant  &  U  circonscription 
4lu  dépât,  sous  la  conduite  d'un  ou  de  plusieurs 
nlefreniers.  Ils  3  fornienl  des  stations  <1o  monte. 
Le  nombre  el  l'importance  de  ces  stations  sont  dé- 
terminés par  l'administraliaQ  centrale.  Elles  sont 
visitées,  durant  la  saison,  par  le  direi^leur  du  dépât 
et  par  l'inspecteur  de  l'arrondissement  comprenant 
un  certain  noinbrededépats  d'étalons  (voy.HABAs). 

Irfs  étahiu  départementaux,  acquis  avec  les 
fonds  votés  par  le  conseil  général,  sont  administrés 
de  fusons  diverses.  Tanti)t  on  les  entretient  dans  un 
établissement  spécial  pour  les  placer,  durant  la  sai- 
■on  de  monte,  dans  des  stations,  comme  les  natio- 
naux, tantôt  on  les  confie  i  des  particuliers  avec 
une  subvention  ;  tantôt  enlln  on  les  vend  au  rabais, 
avec  obligation  de  les  employer  à  la  monte  dans 
le  dép.irtement  durant  ,un  temps  déterminé.  Cis 
dernier  mode  est  maintenant  le  plus  usité. 

Les  étalon»  approuvés  peuvent  appartenir  an 
département  ou  aux  particuliers.  Ils  sont  pourïus 
d  un  cerlillcat  de  l'administration  des  Haras,  en- 
traînant une  prime  ou  pension  annuelle  plus  ou 
moins  forte,  dont  la  quotité  ost  laissée  à  l'apprécia- 
tion du  roncbonnaire  qui  décerne  l'approbation. 


Les  éUilont  otiiomei  ne  diITerent  des  approuvi^t 

que  par  l'absence  de  la  prime.  Seulement,  comni; 
" '    ils  confèrent  à  leurs  produits  l'aptitude  * 


el'ai 


dstratioD 


pouliches. 

Ceux  qui,  parmi  ces  produits,  sont  issus  de  mrres 
ayant  été  saillies  soit  par  un  étalon  national,  soil 
par  un  étalon  approuvé,  soit  par  un  étalon  autori». 
peuvent  seuls  prétendre  à  ces  primes.  Les  autres  en 
sont  exclus,  quelle  que  puisse  être  leur  valeur  indi- 
viduelle. C'est  l'a%antage  que  procure  l'autorisation 
et  qui  la  fait  rechercher,  à  défaut  de  l'apprubation. 
plus  avantageuse,  puisque  en  outre  elle  conlcre  un 
subside  annuel  d'importance  variable. 

11  est  facile  de  comprendre  que  ces  inslilBliuns 
des  étalons  approuvés  et  des  étalons  autorisés,  ra 
outre  de  celle  des  étalons  nationaux,  assure  au\ 
fonctionnaires   de  l'Etat  la   direction   de    la  plui 

Srande  partie  de  la  production  chevaline.  Ce  qui 
chappe  à  leur  influence  le  doit  i  une  très  granik 
vitalité  des  industries  qui  t'y  rallacbenl  et  à  une 
forte  réaction  des  intéressés.  Cette  iuDuencc  e^l  dut 
elle-iiième  à  un  axiome  admis  encore  généralemrul 
par  les  pouvoirs  publics.  11  consiste  i  prétendis 
que  la  production  chevaline,  l'un  des  (.'lémenls  es- 
sentiels de  la  défense  nationale,  ne  pourrait  u 
maintenir  si  elle  était  abandonnée  à  l'initialivr 
privée.  Conséquemment  l'intervention  de  TEtat  e>i 
indispensable.  Sans  elle  les  bons  étalons  feiaicul 
défaut. 
Cela,répétons-le,  est  considéré  comme  un  axiome 
Pourtant  il  est  avéré  i^ue  les  producteurs  dr- 
seules  populations  chevalines  véritablement  pro^ 
pères  en  Krance,  et  au  premier  rang  desquelles  il 
faut  placer  la  Percheronne,  repoussent  énergique- 
ment  tout  concours  de  l'Etat,  loin  de  le  di^irrr. 
Celles  dans  lesquelles,  de  l'aveu  de  tous,  les  résul- 
tats se  montrent  les  moins  favorables,  mettent  au 
contraire  au  plus  haut  point  ce  concours  à  contri- 
bution. Partout  oii  se  manifestent  des  velléités  d'ini- 
tiative privée,  au  lieu  de  tes  encourager,  l'idnii- 
nislration  des  Haras  les  combat  avec  persistanrt', 
en  abaissant  au  besoin  les  prix  des  saillies  de  "-- 
étalons  jusqu'à  un  taux  dérisoire.  Nous  l'avuaF  tb 
en  Bretagne,  par  exemple,  descendre  jusqu'à  qualn' 
franrs,  alln  de  rendre  toute  concurrence  inipi'i- 
sible.  A  moins  d'un  intérêt  évident,  el  d'une  coili- 
tiun  vigoureuse  pour  sauvegarder  cet  intérêt  snu- 
lenu  par  les  demandes  actives  du  commerce,  coumie 
c'est  le  cas  dans  le  l'ercbe,  l'industrie  pritéc  ne 
peut  manquer  de  succomber,  du  moment  qu'on  lai 
fait  une  concurrence  ruineuse  avec  les  fonds  du 
budfiet  de  l'EUl. 

Rien  n'est  moins  fondé,  en  réalité,  que  la  pn'- 
tendue  nécessité  des  étalons  nationaux  et  de  1  j<1- 
minislration  eoùteuse  qui  dirige  leur  emploi.  En  re 
qui  concerne  les  besoins  de  ta  défense  nationale  nu 
autrement  dît  des  armées,  l'Etal,  qui  en  ■  la  charge, 
est  un  consommateur  ou  un  acheteur  comme  les 
autres.  De  même  que  l'industrie  des  chevaux  de 
trait,  léger  ou  lourd,  se  soutient  par  le  seul  fait  drs 
demandes  du  commerce,  de  même  celle  des  chevaui: 
de  cavalerie  el  d'artillerie  se  soutiendrait  fort  bien 
à  la  condition  que  l'Etat,  comme  le  commerce.  p)}l< 
suffisamment  ses  produits  pour  qu'elle  ft'it  rémunr- 
ratrice.  Il  lui  fournit  des  saillies  d'étalons  A  trrs  ba< 
prix,  mais  on  revanche  le  débouché  qu'il  oITre  n'c-1 
ni  assuré  ni  avantageux.  En  consacrant!  élever  le 
prix  de  ses  remonica  les  sommes  qu'il  dépense  p«ur 
entretenir  et  administrer  ses  étalons,  U  mcltrdit 
l'industrie  des  chevaux  dont  il  a  besoin  dans  unf 
situation  de  proscrite  comparable  i  relie  des  au- 
tres sortes  dont  il  ne  s'occupe  plus,  ses  prétendu' 
services  ayant  été  repoussés.  Depuis  Inngtcnq' 
nous  avons  publié  des  calculs  qui  le  démonireid 
péremptoircmenL  Avec  le  budget  annuel  des  Harl^ 
il  y  aurait  de  quoi  acheter  chaque  année  \iafi  I 
mille  chevaux  payés  en  moyenne  quatre  cents  francs 
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<le  plus  par  Ute.  Dans  ces  condilions,  [es  éleveurs 
IVancnis  «n  feraient  aulanl  qu'un  en  vouJrail  et  ils 
sauraieni  bien  pour  cela  se  procurer  eux-mècncs  les 
étalons  d'une  valeur  au  moins  égale  i  la  moyenne 
■te  reux  que  l'Elal  leur  fournil. 

Les  qualités  de  coiirarmalioii  que  doit  présenter 
rétalon  soni  exposées  ailleurs  (voy,  CuevaL).  ki 
l'on  ne  doit  s'uircuper  que  de  sa  ronetion.  tlle  est 
fort  importante  dans  la  reproduction,  en  raison 
surtout  de  ce  que  l'étalon  féconde  toujours  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  jument^  cl  que 
coniéquemment  son  intluence  héréditaire  se  fait 
sentir  sur  un  nombre  eorrcspendsut  de  produits. 
Mais  ce  n'est  point,  ainsi  qu'on  l'a  trop  sauvent 
admis,  après  BulTon  et  l'Anglais  Ktcphcns,  parce 
qu'il  exercerai!  une  influence  constante  sur  les 
l'ornics  extérieures.  Il  ne  transmet  pas  ceci  plul6t 
que  cela,  par  cela  seul  qu'il  est  mâle,  mais  en  rai- 
son lie  sa  puissance  héréditaire  individuelle  coni- 
puréc  à  celle  de  la  jument  avec  laquelle  il  s'ac- 
couple. La  doctrine  contraire  a  pour  base  une 
fausse  interprétation  d'observations  superficielles 
<voy.  HËHËDiit). 

Cette  doctrine,  qui  a  dominé  longtenips  la  pro- 
duction chevaline,  est  un  des  principaux  uiolifs  des 
dommages  dont  elle  a  souffert  dans  lo  courant  de  ce 
siècle,  par  la  destruction  de  bon  nombre  de  popu- 
lations solides  et  rustiques,  excellentes  pour  le  ser- 
vice de  guerre  notamment.  En  vue  de  leur  faire 
acquérir  une  taille  plus  élevée  et  des  formes  plus 
(élégantes,  plus  A  la  mode,  on  a  adopté  pour  toutes 
un  type  uniforme  d'étalon,  le  cheval  Anglais  de 
course,  le  prétendu  pur  sang,  sans  se  préoccuper 
aucunement  de  la  sélection  des  juments.  L'évidence 
lies  déplorables  résultats  obtenus  a  Dnipar  provo- 
quer une  réaction  qui,  on  doit  l'espérer,  s'accen- 
luora  de  plus  en  plus.  Il  est  mainlonaut  connu  que, 
dans  chaque  cas  particulier,  l'influence  héréditaire 
de  la  femelle  est  en  principe  égale  à  colle  du  mile, 
el  que  conséqucinmenl  il  ne  suHit  pas,  comme  le 
pensaient  tes  hippologuos  empiriques,  soi-disant 
hommes  de  cheval,  de  se  préoccuper  du  choix  de 
l'étalon  pour  obtenir  de  bons  produits. 

La  fausse  notion  de  la  prépondérance  du  mille  a 
eu  pour  conséquence  l'institution  des  établisse- 
ments publics  ou  privés,  publics  surtout,  où  les  éta- 
lons sont  entretenus  en  vue  de  leur  fonction  exclu- 
sive- En  dehors  de  la  saison  de  la  monte,  c'est  tout 
au  plus  s'ils  y  sont  soumis  i  des  promenades  hygié- 
niques. On  les  y  fait  vivre  dans  une  oisiveté  à  peu 
près  complète.  Il  y  a  lu  une  double  faute.  Outre  que 
les  frais  de  la  production  chevaline  on  sont  aug- 
mentés, puisqu'elle  supporte  seule  l'entretien  det 
étalons,  leur  valeur  héréditaire  est  amoindrie  par 
là  du  eélé  de  l'aptitude  au  travail  el  surtout  de  la 
docilité  du  caractère,  si  importante  pour  les  che- 
vaux. Dans  une  production  chevaline  bien  organi- 
sée, les  juments  doivent  être  fécondées  par  des  éta- 
lons qui,  hors  la  saison  de  la  monte,  concourent  i 
l'exécution  des  travaux  de  l'exploitation.  Sans  doute 
il  ne  faut  pas  exiger  d'eux  une  dépense  de  force 
excessive  ;  un  travail  modéré  sufGt  pour  payer  leurs 
frais  d'entretien,  en  même  temps  qu'il  est  salutaire 
à  leur  santé  physique  et  morale,  comme  on  l'a 
déjà  dit.  Et  cbLi  est  d'autant  plus  facile  que  dans  le 
svslème  de  culture  appropi'ié  à  la  production  che- 
valine les  travaux  agricoles  ne  sont  jamais  bien 
intenses.  De  la  sorte,  chaque  exploitation  un  peu 
importante  peut  avoir  son  étalon  particulier  à  peu 
de  frais,  ou  bien,  dans  les  localités  de  propriété 
divisée,  celui  qui  en  possède  un  loue  ses  services 
aux  voisins  sans  être  obligé,  pour  couvrir  les  trais, 
d'en  exiger  un  grand  nombre  de  saillies. 

Sans  aucun  doute,  il  y  a  des  étalons  qui,  par  leur 
mérite  propre  et  par  leur  puissance  héréditaire  in- 
dividuelle, doivent  féconder  le  plus  possible  de 
juments,  afin  qu'on  en  obtienne  une  nombreuse 
descendance.  Hais  ces  étalons-là,  dans  toutes  les 
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espËces,  forment  toujours  une  élite  rare.  Ce  sont 
des  exceptions.  On  en  tire  argument  pour  justifier 
le  régime  adujilé,  en  généralisant  abusivement  ce 
qui  les  concerne.  C'est  ainsi  que  parmi  les  élalons 
nationaux  il  s'en  trouve  un  ou  deux  par  dépi'it,  tout 
au  plus,  ayant  été  achetés  A  des  prix  énormes.  A 
ci)lc  d'eux  la  masse  ne  sort  pas  de  la  moyenne,  et 
c'est  elle  qui,  en  somme,  entretient  la  population. 
C'est  donc  d'après  cette  masse  qu'il  convient  de  rai- 
sonner el  non  pas  d'après  de  rares  exceptions  dont 
les  services,  s'ils  sont  réels,  devraient  être  pavés 

Kar  les  seuls  intéressés.  Il  en  est  ainsi,  encore  une 
«s,  pour  la  reproduction  des  races  chevalines  pros- 
pùres,  dont  la  qualilé  va  sans  cesse  s'améliorant  el 
tout  au  moins  se  conserve.  Il  n'y  a  vraiinont  pas  de 
raisons  valables  pour  qu'il  en  soit  autrement  des 
autres.  Toutes  se  produisent  dans  les  mêmes  condi- 
tions, sauf  en  ce  qui  concerne  la  fourniture  des 
étalons  par  l'Etat  et  l'achat  de  la  plupart  des  pro- 
duits par  lui.  Les  plaintes  continuelles  des  produc- 
teurs, dont  il  faut  bien  reconnaître  le  fondement, 
ne  seul  pas  de  nature  à  prouver  que  le  système  suit 
bon  et  conséquemmenl  à  le  juslill»'. 

En  déDnilive,  il  faut  conclure  que  dans  une  pro- 
duction chevaline  bien  organisée  la  fonction  d  éta- 
lon doit  être  accessoire  pour  les  sujets  qui  la  rem- 
plissent, leur  fonction  principale  étant  de  déployer 
de  la  force  motrice  utilisée  pour  les  travaux  agri- 
coles. L'Etat  et  les  déparleuicnis,  ou  les  eollecuvi- 
tés  quelconques,  n'ont  pas  plus  à  s'occuper  de  ce  qui 
la  concerne  qu'ils  ne  s  occupent  des  reproducteur» 
des  autres  genres  d'animaux,  dont  la  population  ne 
périclite  point,  malgré  leur  abstention.  La  nrélcil- 
duc  nécessité  de  leur  iiitcrvenliun  n'est  qu  un  pur 
préjugé  entretenu  par  nue  administration  et  ui: 
groupe  de  sportsmen  intéressés.  A.  S. 

ËTAHINE  (botanique).  —  On  nomme  ainsi  l'or- 
gane mftie  des  plantes  Phanérogames.  Une  étaniino 
se  compose   essentiellement  d'une  sorte  de  sac, 
primilivemenl  clos  de  toute  part,  nommé  anthérr, 
el  dans  lequel  est  contenu  le  polUn,  ou  poussière 
fécondante.      L'anthère     est 
habituellement  située  i  l'ex- 
trémité d'un   support  parli- 
culier,   le   fiUt,   lequel  peut 
cependant  foire  à  peu  près 
complètement  défaut,  auqud 
cas  elle  est  dite  lestiU. 

Il  est  fort  rare  qu'il  n'exists 
qu'une  seule  élamine  dans  la 
fleur,  et  l'ensemble  de  ces  or- 
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ganes  existant  dans  une  fleur  donnée  prend  le  nom 

d'androc«e.  Celui-ci  eiiilUmommdrt.diandre, 

polyandre,  suivant  qu'il  comprend  une,  deux  éia- 
mines, ou  un  nombre  indéitni.  C'est  immédia- 
tement après  le  périauthe  que,  dans  une  fleur  com- 
Slète,  les  élamines  se  placent  sur  le  réceptacle  floral. 
OUI  verrons  bientôt  quels  rapports  de  position  elles 
affectent  avec  le  calice  el  la  corolle .1 

L'anthère  représente,  aïons>nuus  dit,  une  sorte 
de  sac,  el  celui-ci  peut  n'avoir  qu'une  cavité  unique; 
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mais,  Jans  la  granJe  iiinjorilé  des  plantes,  l'anlhère 
roni|>reni1  en  n^alilé  àeux  porliei  juxUposéeg  par 
J'IllUnuéiliairc  il'une  IniiHuotto  EgiH'ialo,  noiiimûe 
rOHueclif,  qui  donne  en  ontrc  Btlache  à  rrxircniïli? 
siipL'rïcurc  <lu  lllol   Dans  le  premier  ras,  l'antlièr? 
l'sl  dite  uniloculaire ,   clk  eit  bilocutairs  lians  le 
scrond   l.e  nuiiilire  des  loget 
de  l'anlhère  esl  quelqueraii 
|i]iis  élevé,   el   l'organe   de- 
vient    ordinairement     alors 
qaadrilocalaire. 

L'anthère  est  le  plus  aou- 
lent  allungée  dans  le  sens  du 
niet  ;  mais  elle  peut  présen- 
ter (les  formes  extrêmement 
variables,  dans  le  détail  des- 
quelles nou»  ne  saurions  en- 
trer iei,  d'autant  qu'elles  n'unt 
qu'une  importance  soeon- 
dairo.  Il  en  est  de  même  des 
Tonnes  du  conncetifet  du  tllet, 
dont  la  conflçuiation  change 
ccF  nour  ainsi  dire  d'une  plante 
'<"  à  l'autre.  Cependant,  on  peut 
'""ii"~iï  ""'  "i~"  '*■  dire  d'une  façon  générale  que 
nHÏÏïiwui'lja  r"n-  ''^  "'^^  représente  le  plus 
U^rij,  souvent  une  sorte  de  eiine  très 

effilé,  dont  le  i^ominet  est  en 
rapport  avec  l'anthère.  Quant 
au  runneclif,  c'est  ordinairement  une  languette  d'un 
tissu  particulier,  tanlilt  de  niémc  longueur  que 
les  loges,  taniat  plus  c^ourte,  quelquefois  beaucoup 
plus  longue,  de  manière  à  les  dépasser  en  haut  et 
en  bas.  Celte  laneuelte  présente  une  section  tri'» 
stiu^enl  trapézoïdale,  el   c'est  par  ses  dcu\  faces 
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Dans  certaines  plantes,  telles  que  les  Irii,  kt  Bft- 
berii,  etc.,  le  filet  s'attache  i  la  base  inèaie  du 
connectif  avee  lequel  il  parait  continu  ;  l'anlliM> 
est  dilB  biaifixe  Plus  souvent,  c'est  à  une  hmileni 
variable  sur  le  ronnerljf  que  se  bit  l'union  il«< 
deux  parties,  et  rauHirre  prend  les  noms  de  ninli- 
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fixe  ou  dortifiie,  et  d'apicifixe,  suivant  que  l'instr- 
lion  existe  vers  le  milieu  de  la  lamelle  uniitanir 
{AmarytlU)  ou  près  de  son  sommet  \llig\Ulu< 
Observons  en  outre  que  cette  insertion  est  fntqw: 
invariablement  silui'e  sur  le  edlé  le  plus  lap  di: 
conneclif,  c'est-à-dire  sur  la  face  de  l'anthère  <■(- 
posée  au  sillon  dont  noua  avons  parlé. 

La  surface  d'insertion  peut  £tre  assez  lar|:c  pur 
assurer  â  l'anthère  une  direction  Axe  daa$  l'espace: 
mais  celte  surface  peut  être  aussi  réduite  âccpiiini 


^ 
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non  parallèles  qu'elle  donneattache  aux  deux  loges 
||ui.  par  cette  disposition,  se  trouvent  plus  rappro- 
chées d'un  cdté  du  connoctif  que  de  l'aulre,  de 
manière  à  limiter  un  sillon  profond  qui  les  sépare 
La  façon  dont  le  Ôlet  s'unit  au  conneclif  présente 
une  assez  grande  imporlnnce  pour  la  Botanique 
ileacripii\c,  parce  que  c'est  là  un  caractère  constant. 


I  que  l'équilibre  deviendra  d'autant  plu»  instaldc  <\i'' 
■  l'allache  du  filet  sera  plus  voisine  du  centre  de  pa- 
vite  de  l'anthère.  On  voit  alors  celle-ci,  sollifil'' 

Sar  la  plus  légère  impulsion,  osciller  comme  1( 
éau  d'une  balance;  ce  qui  lui  ■  fait  donner  1» 
noms  de  vertiilile,  Oiciltante,  etc.  C'est  ce  qut  1'"" 
peut  observer,  par  exemple,  dons  le  Blé  et  Uplu- 
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ïrl  lies  rérfales,  dons  le»  Lin,  Im  Amarjllis,  de 
U"l>nd  le  poUen  qui  jirviiJ  •        .. 
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a  acquis  les  cjualili^s  nércssaîre»  n  lu  fi'can- 
•  laliun,  celle-ci  s'ouvre  jiour  le  laisser  échapper  et 
lui  permettre  de  gagner  l'organe  femelle.  Oe  phi^ 
iKinirne,  qu'on  apiiellc  la  deliUccnce,  esl  arilinai- 
rpment  prt'parfi  par  des  sillons  superficiels  exislanl 
»iir  chaque  in^  de  l'anthère,  et  qui  se  Iransforiucnl 
au  moment  voulu  en  rentes,  par  suite  d'nne  modi- 
li<-u(ivn  des  tissus  {voy.  Pollëk).  Les  Tentes  de  d<^- 
'  '  Il  presque  toujours  situées  du  cr}té 
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!•■  nom  de  itot.  Ces  Tentes  sont  le  plus  habituelle- 
iuprI  dirlgi^f.s  de  haut  en  bas,  et  sensiblement  pa- 
rallèles à  l'a;ie  de  l'anthtre  ;  la  déhisceuce  sera 
alors  tonçiludinaU;  un  la  dit  tranirenaU  quand 
la  direction  des  fentes  est  perpendiculaire  1  cet 
;iïe.  D'autres  fuis,  chaque  fente,  décrivant  une 
courbe  plus  ou  moins  compliqui^e,  circonscrira  une 
«orte  de  panneau  qui  ne  sero  plus  retenu  au  reste 
ilp  la  paroi  do  l'anllière  que  par  une  surface  res- 
treinte, autour  de  Inquelle  il  pourra  basculer  comme 
;iutour  d'une  churniJ-re.  Ces  panneaux,  nommés  val- 
res,  ont  valu  l'épithi-le  de  valviciile  au  mode  de 
ilf^hiscence  qu'ils  caraclérisent  :  les  Kpines-Vinetles 
iBerberù),  les  Lauriers  en  montrent  des  exemples 
faciles  â  observer.  Enlin,  il  peut  arriver  que  la 
dc'liiscence  s'opère,  soit  en  haut  soit  en  bas  de 
l'anthère,  par  de  toutes  petites  ouvei'tures  uvales 
nu  rirculairei  nommées  pom,  et  elle  prend  le  litre 
de  pericidf,  telle  on  l'observe  dans  la  Pomme  de 
terre,  certaines  Ericacéex  et  d'autres  plantes. 

Quel  que  soit  le  procédé  par  lequel  s'effectuent 
les  ouvertures  destmées  à  donner  issue  au  pollen, 
leurs  bords  exécutent,  sous  l'induenre  des  allerna- 
lires  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  l'air,  des  mou- 
vements plus  ou  moins  étendus,  dont  l'effet  est 
il'agrandir  ou  de  diminuer  le  passace,  et  de  retenir 
"U  de  pousser  au  dehors  les  granuVes  fécondants. 


On  trouve  encore  un  excellent  caractire  dans  la 
faton  dont  l'antbi^re  est  dirigée  par  rap|iort  au  cen- 
tre idéal  de  la  fleur,  et  que  nous  appellerons  sim 
OTtentaiion. 

Dans  la  généralité  des  plante?,  les  étamînes  sont 
orientées  île  telle  sorte  que  leur  face  regarde  le 
centre  de  la  fleur  ;  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  voir, 
par  exemple,  dans  une  Tulipe,  dans  les  Uilaa,  etc  ; 
on  dit  alors  que  les  anthiires  et  la  déhiscence  sont 
JnlrorW5.  Si,  au  contraire,  les  li^-nes  de  iléhiscenie 
sont  tournées  du  cûlé  extérieur  de  la  fleur,  l'or- 
gane prend  le  nom  d'c.cti'ari«.  Il  oeut  arriver,  bien 
que  ce  soit  rare,  que  le  connectif  ait  les  cillés  iiui 
porlenl  les  loges  tout  à  ^t  parallèles  ;  dans  ce 


cas,  si  les  fentes  sont  longitudinales,  elles  ne  se- 
ront tournées  ni  en  doilaiis  ni  en  dehors,  et  la 
déJiiscence  deviendra  liiliraU  ou  margintxlf. 

Les  étamînes,  avons-nous  dit  plus  haut,  sont  si- 
tuées, dans  toute  fleur  campli;te,  entre  la  corolle 
et  le  gynécée.  Les  rapports  de  position  qu'elles 
affectent  avec  le  périanthe  sont  invariables  pour 
chaque  espèce;  on  doit  doue  en  tenir  grand  compte. 
Ces  rapports  sont  souvent  obscurs  (surtout  A  I  ïge 
adulte)  quand  les  étamines  sont  trùs  nombreuses; 
mais,  quand  leur  nombre  est  défmi,  il  eu  est  tout 
autrement;  c'est  ainsi  qu'on  voit  facilonienl  que 
dans  la  l'omme  de  terre,  par  exemple,  il  existe  au- 
tant d'étamines  que  de  pétales  (cinq),  et  que  les 
Crémières  alternent  avec  les  seconds.  Exaniine-l-on 
1  Heur  d'un  Lilas,  elle  ne  montre  que  deux  £la- 
mines,  mais  ici  encore  l'alternance  est  conservée, 
et  aucune  des  deux  n'nst  en  face  d'un  pétale.  Dans 
un  Lin,  on  trouvera  dix  étaminos  composant  deux 
verticilles  successifs,  dont  l'un  cal  alterne  à  la  co- 
rolle, tandis  que  l'autre  (le  plus  intérieur)  lui  est 
superposé.  C'est  donc  une  règle  fort  générale  ijue 
cette  alternance  de  l'androcée  et  de  la  corolle  ;  il  v 
a  toutefois  des  exceptions  ;  ainsi  la  Visne  porte  A 
sa  (leur  cinq  étamines,  qui  sont  placées  chacune 
exactement  en  lUce  de  chacun  des  cinq  pétales  de 
sa  corolle. 

Quant  aux  rapports  de  situation  qu'afTectent  les 
étamînes  avec  le  gjnécée,  dans  le  sens  vertical,  ils 
dépendent  iiniquemenl  de  la  forme  du  réceptacle 
floral,  et  le  lecteur  trouvera  à  ce  sujet  les  rensei- 
gnements les  plus  indispensables  aux  articles  :  In- 
sertion et  RÉCEPTACLE,  oti  nous  le  prions  de  se 

Dans  la  plupart  des  végétaux,  les  étamines,  quel 
que  soit  leur  nombre,  sont  tout  à  fait  iiidépendanles 
les  unes  des  autres,  titra,  comme  on  dit.  Cepen- 


lyCOO'^lC 


ÉTAMISC 
dani,  on  I«9  vail  quelquefci 
dea  adlifrcnces,  sait  par  leurs  filels,  soit  par  Ici 
anllicres  ;  il  y  a  edelphie  dans  le  premier  ras,  «g 
grililie  (au  innantlUrie)  dans  le  second.  Ainsi  da 
les  Lins,  un  compte  dix  i^taminea,  el  il  est  faeiU 
voir  qu'elles  adtièrent  laules  entre  elles  par  la  Lase 
de  leurs  l'ilels,  de  lellc  sorte  que  l'une  quelconqui 
ne  pcul  se  di^tacher  sans  se«  voisines.  De  mâme 
cneore  la  fleur  d'une  Mauvn  nous 
drociie  Turnié  d'uojzrand  nombre  d'^ lamines,  toutes 
réunies  par  leurs  nlets  en  une  sorte  de  tube 
iiu  Diuius  allonge.  Toutes  les  Tois  que  les  pii-t 
l'aiidrocée  furmenl  ainsi  uu  seul  faisceau,  oi 
prime  le  phénomène  en  disant  qu'il  v  a  monadet- 
phie,  que  les  élamines  soni  monadeCphe*.  En  sui- 
vant la  in 'me  Ierminolo);ie,  on  a  jmBginé  les  terme: 

de  dtadtlpliie ,   Iriadelpbie, ,  polijadelphU 

pour  indiquer  que  les  ëlaniines,  unies  par  leun 
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filcU,  forment  deux,  trois ,  un  nombre  indË- 

Bni  de  j^oupes.  Ces  tïiseeaux  d'étaniines,  qui  peu- 
Teul  alterner  avec  les  pétales  ou  leur  être  super- 

Ces  (comme  nous  l'avons  vu  se  produire  pour 
élamines  isolées),  sonI  ét!au\  ou  inégaux,  et 
cette  parti <:ularité  ac  trouve  indiquée  par  les  épi- 
IhËle*  d'ègaU  ou  inégale  ^joulées  au  mut  qui  re- 
présente l'adelphie.  Ainsi,  dans  les  Candollea,  il  y 
a  vingt  étamtnes  réunies  quatre  par  quatre  en  cinq 
faisceaux  ;  c'est  un  exemple  de  penlailelphie  égale. 
Dans  un  l'ois,  un  Hsricol,  on  compte  dix  élamines, 
dont  neuf  ont  les  filets  unis,  tandis  que  la  dixième 
reste  libre  j  on  dit  qu'il  ;  a  dans  ces  plantes  dia- 
delphU  inegaU,  etc. 

L'union  des  élamines  par  leurs  anthères  (les  fileta 
demeurant  indépendante)  est  un  phénomène  assez 
J-.  j  |g  rjgiiç  végétal,  bien  qu'on  l'observe 


dans  toute  1' 

n^sie  n'est  presqi 
duc  seulement  à  u 
duit  plus  ou  moin 
I.  Les  untlici 


famille  des  Composées   et 


.  D'ailleurs  la  syngé' 
10  jamais  congéniale.  et  elle  est 
ne  sorte  d'accolcincni  qui  se  pro- 
s  tard  après  [a  naissance  des  ur- 

Sanes.  Les  untliêres  forment  alors  une  sorte  de  lube 
travers  lequel  passe  ordinairement  le  stjle  ;  c'est 
ce  qu'on  peut  constater  dans  la  fleur  d'un  Chardon, 
d'un  Artichaul,  d'une  Piqueretic,  etc.  Celle  dispo- 
silion  joue  asscs  souvent  un  rdie  important  dans  la 
fécondation,  parce  que  le  sljle,  d'abord  plus  court 
que  les  élamines,  ne  s'allonge  qu'au  moment  où 
s'opère  la  déhiscenre  des  anlhftres,  et  peut  ainsi 
ramasser  au  passaRp  les  grains  de  pollen. 

Les  étamines  s'unissent  quelquefois  au  stjle  lui- 
même,  comme,  par  aiemple,  chei  les  Orchidées, 
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les  Aristoloches  el  quelques  autres  plantes.  (Vn  dit 
alors  qu'il'  -j  a  gyAûndrir,  ou  que  les  fleurs  snni 
gijnaaàTt*.  Il  csl  i  peine  besoin  de  l^ire  obsertet 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'étaniines  nées  en  réalité 
sur  le  gvnécée,  comme  on  pourrait  le  Bupp«s^i 
d'aprts  l'apparence,  mais  bien  d'adhérences,  de 
déplacemenû,  dont  l'élude  orgauogéniqne  prui 
seule  faire  connaître  les  détails,  el  dont  reiposr  a- 
rail  sans  doute  déplacé  dans  un  aussi  court  aperçu 

Nous  avons  vu  que  certaines  plantes  ont  auiani 
[l'élamines  que  de  pétales  (ou  de  sépales)  ;  en  Jtl 
alors  que  la  fleur  est  lioitemone  (Pomme  de  terre, 
l^rotle.  Garance,  etc.)  ;  si  le  nombre  des  orpnf- 
miles  est  le  double  do  celui  des  pièces  du  calirr  <«; 
de  la  corolle,  la  fleur  est  diploilèmont  (Lins.  Géra- 
niums, Sureiles,  etc.).  Enlln,  elle  prend  le  noin 
à'anitoiUmone,  s'il  existe  moins  dVtamines  que 
de  pétales,  ou  un  nombre  moindre  que  le  double 
de  ceux-ci,  comme  on  l'observe,  d'une  part,  daD> 
les  Labiées,  qui  ont  l'androcée  tétrandre  aver  une 
corolle  à  cinq  parties,  el,  d'autre  part,  cliei  la  plu- 
part des  Ronouées  (Polyqonum),  où  l'un  Iruuie 
«ouvent  huit  élamines  et  cmq  jiièces  au  périanliie. 

La  longueur  absolue  des  Dlets  stamînaux  est  ei' 
trémement  variable,  comme  leur  forme,  et  ce  (a- 
raclt're  a  d'ailleurs  une  importance  toute  secon- 
daire. Leur  longueur  relative  a  une  tout  autrr 
valeur.  Dans  les  fleurs  diplosténionées,  les  deui 
vertictllcs  d'élamines  sont  presque  toujours  inégaui. 
Il  esta  remarquer  que,  ehei  les  Dîcotylédono,  t'etl 
ordinairomenl  le  verticillc  extérieur  qui  est  le  plu> 


luug,  tandis  que  l'inverse  s'observe  dans  beantour 
de  MonocotTlédones.  Les  Labiées,  les  Scruphuls- 
riecées  cl  d  autres  plantes  possèdent  quslre  tla- 
niines.  qui  sont  inégales  deux  ii  deux,  ce  qu^  Toi 
exprime  par  les  termes  d'ondrocee  didyntmt.  Ch" 
les  Crucifi  res  en  général,  on  compte  six  étaiiiine- 
dont  deux  idus  petite*  séparées  par  une  paire  il- 
grandes;  elles  sont  dilcs  trtradtjnamtt. 

Indépendamment  des  adhérences  que  ce*  orginr- 
contractent  entre  eux  ou  avec  le  gynécée,  conuiir 


a  corolle. 


une    ri'gte   giiiéralc    que   celte    union    s'obîsrve 

dans  les  plantes  gamopétales.  C'esr  "  "   '  — 

voyons  les  filets  msérés  'ur  le  tub 

chei   les  Solanéc,  par  exemple. 

d'asseï  nombreu<e<  evceptions,  car  les  Brujèrc  c 

beaucoup  de  Campanulacéos  ont  les  élamines  lou 

k  fait  indépendantes,  bien  que  leur  corolle  soit  p- 

niopélale 
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Il  rcMcrafl,  pour  terminer  celle  élude  de  l'éla- 
mine,  i  indiquer  les  poinle  essentiels  de  son  oi^- 
nisation  anatamique  ;  mais  nous  pensons  que  ces 
Itarticularilés  sont  plus  utilement  placées  à  propos 
lie  l'examen  du  pollen,  dont  Iï  structure  et  la  for- 
niatiuu  ne  peuvent  gucre  se  séparer  de  la  connais- 
Bance  hislologique  de  l'anDière.  E.  H. 

ËTANÇON   —  Voy.  Chahrue. 

ËTANà.  —  Grand  amas  d'eau  retenu  par  une 
cliauRiée,  el  servgnl  le  plus  souvent  à  la  production 
du  poisson.  Les  Élsn)(9  sont  naturels  ou  creusés  de 
inain  d'homme  ;  dans  tous  les  cas,  ils  eoni  ali- 
monlés  par  les  eaux  pluviales  et  par  les  eaux  de 
sources.  Outre  le  but  epérisi  de  fournir  un  habilal 
aux  poissons,  les  étangs  servent  encore  de  réservoir 
pour  les  eaux  deslïniTes  aux  irrigslioni  ;  lorsqu'ils 
sont  établis  spécialement  pour  cel  objet,  ils  reçoi- 
vent les  noms  de  réservoirs,  pêcheries,  etc.  (voy.  ces 
mots).  Dans  d'autres  ci rcon stances,  les  eaux  des 
élaiijcs  sont  employées  pour  mettre  en  marche  des 


brcux.  Si  les 
surle  que  le  niveau  des  eaux  soit  soumis  à  des 
ctiangements  fi'équenls.  découvrant  et  recouvrant 
aliernalivemenl  des  surTaces  plus  ou  moins  éten- 
dues,  les  étangs  prennent  alors   le  caraetùre  de 


a  (ïoy  c 


iiot),  e 


s  tes 


iiieonvénienls.  Hais,  li  les  dispositions  indiquéi 
plus  loin  sont  prises  pour  empêcher  les  variations 
(le  niveau,  les  étangs  ne  présentent  aucun  carac- 
lî-re  spécial  d'insalulirilé. 

Lorsque  Ton  veut  établir  un  étang,  la  premifcre 
cundilion  est  d'étudier  la  nature  du  su),  afin  de 
recunnallre  jusqu'à  quel  point  il  relient  l'eau.  On 
s'en  rend  compte  par  des  sondages  ;  la  présence 
de  bancs  d'argile  est  le  meilleur  indice  de  la  capa- 
ble de  la  (erre  pour  empêcher  l'écoulement  de 
"      '    ■  '3  régime  des  eaux 


dans  le  bassin  restreint  de  l'étang,  afin 
ï  elles  Bcronl  suffisantes  pendant  '"  .  ' 
lur  que  l'étang  ne  soit  pas 


ïcheresse  p(        . 
rellement  i  sec.  Enltn,  on  d"étermine'pardes 
leuienls  l'étendue  qui  sera  couverte  par  l'eau,  el 
proportions  qu'il  h\i\  donner  à  la  ehausFée  pour 
""""""'"""  le  périmètre  fixé  d'avance. 
établit 


de  l'étang,  c' 
laii: 


e^tàct 


e  le  point  0 


si  qu'oi 


m  déchar- 


ir  la  partie  supérieure  de  la  chaussée, 
geoirs  pour  la  sortie  des  eaux  en  excès. 

La  construction  de  ta  chaussée  est  faite  le  plus 
souvent  en  pierres,  quelquefois  recouvertes  de  ci- 
ment ;  ee  sont  le^  matériaux  qui  assurent  la  plus 
grande  solidité,  elqui,  par  suite,  mellent  obstacle 
aux  inltUrationa  nuisibles  aux  terres  voisines.  Pour 
la  vidange  de  l'étang,  on  établit,  i  la  queue,  des 
vannes  ou  des  bondes  (ïojr.  cei  ''  '  '  '' 
généralement  de  grilles  pour  < 
poisson.  Au  fond  de  l'étang, 

aboutissant  i  la  queue,  

tuée  ;  dans  ce  fossé,  ab 
d'autres  fossés  plus   petits, 
l'écoutement  complet  de  l'e 


nnts);  on  les  ^ni 
npécher  la  sortie  d' 


lu  lorsque  l'étang  est 
étangs,  elle  fait  l'ob- 


louant  à  r exploitai! 
jet  de  l'arlicle  suivant. 

ÉTlNfiS  (piiciculture).  —  Les  étangs,  ces  ga- 
Tcnnu  iean,  occupent  en  France  une  superlfcie 
d'environ  330000  hectares,  donl  environ  100000 
pour  les  eaux  taumâtm. 

Faire  naître,  élever  et  engraisser  le  poisson, 
n'esl  pas  une  pratique  moderne.  Sans  parler  du  lac 
Hœris,  dont  la  production  entrait  pour  une  grande 
pari  dans  l'alimentattan  de  l'F.gjpte  qui,  dit-on, 
comptait  à  l'époque  des  Sésostris,  une  population 
de  30  millions  d'habitants,  l'hisloire  nous  a  con- 
servé les  pratiques  des  Romaini,  qui,  si  nous  en 
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croyons  les  travaux  récents  de  la  pisciculture,  ceux 
de  Caste  surtout,  avaient  porlé  l'industrie  de  l'uti- 
lisation des  eaux  saumllres  au  plut  haut  degré  do 
l'art  et  du  rafllnemcnt.  Les  Hurtensius,  les  Lu- 
cullus,  tes  Scrgius,  avec  les  Murènes,  les  Gron- 
dins, donl  quelques  sujets  se  vendaient  jusqu'à 
1400  francs  de  noire  monnaie,  l'Huître  surtout, 
ornèrent  ces  viviers  célèbres,  qui,  vendus  i  leur 
mort,  allpigii aient  le  prix  fantastique  de  plusieurs 
millions;  ils  dédaignaient  Carpes,  Brochets  et 
Truites  mAme,  qu'ils  ne  regardaient  que  comme 
iti  pomont  iiléoiieru;  ils  ne  les  désignaient  que 
BOUS  le  vocable  de  Piscii  îgnobiiii  irirw,  pmipe- 
rvm  cibni;  Muges,  Dorades  et  Loubines  étaient 
aussi  l'objet  de  loule  leur  altention. 

I,es  premiers  documents  que  nous  trouvons  plus 
tard  datent  du  neuvième  siècle.  I!n  règlement  des 
rapilulaires  faisait  défense  de  voler  les  filets  ten- 
dus pour  la  prise  des  Anguilles,  et  enjoignait  le 
bon  entretien  des  digues,  des  viviers  et  étangs.  Les 
rois  saxons  y  altacRaienl,  en  Angleterre,  la  plus 
grande  importance,  si  nous  en  croyons  les  docu- 
ments des  communautés  religieuses!  Après  Irais  au 
quatre  siècles,  nous  retrouvons  la  pisciculture  en 
honneur  en  Italie  tant  pour  l'eau  douce  que  pour 
l'eau  salée,  el  cela  aux  historiques  pêcheries  de 
Comacebio.  En  France,  au  quatorzième  siècle,  l'ad- 
iiiinislralion  royale  des  eaux  et  forêts  eut  pour 
mission  spéciale  ta  surveillance  des  eaux,  et  pour 
la  première  fois  nous  sommes  instruits  des  échanges 
qui  se  faisaient  entre  la  royauté  et  ses  grands  vas- 
saux du  littoral  des  poissons  d'eau  douce  contre 


C'est  une  grande  erreur  de  croire 

que  les  éUngs 

occupent  les  parties  basses  du  lerrilo 

ire  :  la  Drosse, 

sl-à-dire  quel- 

ques-uns  des  plus  hauts  plateaux  de 
sonl-elles  pas  les  contrées   les   pli 

la  France,  ne 

s   privilégiées. 

Malheureusement,  trop  de  dessèchements  y  ont  été 
exécutés.  11  y  a  près  d'un  demi-siècle,  on  moins- 
do  dix  ans,  on  ni  disparaître  plus  de  90U0O  hec- 
tares d'élangs  dans  tes  seuls  arrondissements  de 
Bourg  et  de  Trévous,  c'est-à-dire  de  celte  partie- 
de  la  Hresse  Brcnane,  où  l'on  cherche  i  les  réta- 
blir aujourd'hui  avec  tant  de  raison. 

La  Brenne,  plus  heureuse,  échappa  à  celte  pres- 
sion el  postède  aujourd'hui  des  dislricls  de  vingt 
communes  ayant  plus  de  7000  hectares  d'étangs. 
Quel  meilleur  moyen  en  effet  do  tirer  parti  d^in 
sol  peu  peuplé,  à  main-d'œuvre  rare  et  chère,  qui 
ne  se  cultive  pas,  qui  ne  demande  ni  travail,  ni  en- 
grais. Le  département  de  l'Ain,  par  exemple,  retire 
encore  aujourd'hui  plus  de  î  millions  de  l'exploi- 
tation de  ses  étangs. 

Les  étangs  d'une  contrée  ne  sont  pas  toujours 

sera  conslanl,  l'été  surloul,  moins  dangereux  seront 
les  accidents,  étangs  el  marécages  n  étant  nulle- 
ment synonymes.  Becquerel,  dans  son  Trailt  ifAp- 
gitne,  ne  conseille-l-il  pas,  pour  assainir  une  con- 
trée, de  la  mettre  suus  eau,  en  faisant  le  possible 
s  marécages  en  étangs?  Les  ré- 


centes discussions 
Pontins  ne  viennent-elles  pas  de  donner  raison  à 
ce  savant  français'-'  N'est-ce  pas,  en  effet,  l'arlion 
simultanée  du  soleil  et  de  l'air,  sur  une  masse  de 
inalières,  herbes  ou  vases,  laissées  à  découvert  par 


le  r. 


s  fièvri 


1  tant  abusé? 

es  étangs  à  niveau  constant,  réduisant  i, 
isière  marécageuse,  la  décomposition  des 
végétales  cl  animales  n'a  plus  une  action 
;ase  pour  altérer  la  santé  des  populations 
s;  il  est  presque  toujours  facile,  par  une 
bonne  construction  des  chaussées  et  des  bondes, 
par  un  bon  aménagement  des  'eaux,  d'obtenir  ce 
niveau  constant  ou  à  peu  près.  La  Bresse  chalon- 
nAise  n'est-elle  pas  là  pour  le  prouver? 


„L.oog  le 
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Il  csl  nûpcïsairc,  pour  que  las  effluves  niaré- 
caseux  imiiseiil  uttnijuer  l'orgaiiiairic,  que  lee  niH- 
tii-res  M'^i-Liles  et  aiiiuialee,  »i>il  imr  leur  coiitti- 
tulini)  [>;iy«jiiue,  Eoit  par  leur  coniposiliuii  clii- 
iiiique,  puii»eiil,  penilunl  la  périuile  Je  dikoinpa- 
■iliun,  M  prêter  à  cerlaînei  réuïlîons  rhimiquen 
(|ui  ui'E-ini«!ut  leurs  élùnienU  mus  une  nouvelle 
riiriue,  réactions  duiit  la  pruductian  des  niiesroeit 
«9t  laujouri  oorrf  lalive. 

La  roni|ii)sitiL>ii  cbiniique  du  sul  et  des  végétaux, 
ninsi  que  leur  conslituUun  pti)'sique,  jieuvenl  être 
telles  que  la  produetiun  des  muuiues  n  ait  pas  lieu. 
Exciuiilo  ;  la  différence  qui  existe  sous  ce  rapport 
entre  la  Uombe,  la  Bresse  et  la  Sologne,  et  les  dù- 
[larlemenli  des  Bourhes-du-Rhâne ,  de  la  Clm- 
rente-Inrérieure,  de  la  Loire- Inférieure  el  de  la 
Vendée,  où  l'on  ne  saurait  dire  que  les  fièvres  in- 
Icrmitlenles  et  paludéennes  n'existent  pas,  mais  où 
elles  ont  un  caractère  bien  moins  ai^.  Quelques 
plantations  de  tournesol,  comme  cela  s'est  tait  sur 
une  si  grande  érhclle  à  la  HouvcUe-OMéans,  en 
auraient  rapidement  raison. 

Dans  cette  grande  question  des  irrigations,  op- 
posée si  heureusement  aux  inondations,  la  question 
des  réservoirs,  de  la  création  d'étangs  aux  tâtes 
des  bassins  de  nos  fleuves,  n'esl-elle  pas  d'une  si 
extraordinaire  actualiti!  par  ces  temps  de  eréalion 
de  grands  travaux  d'utilité  publique?  Les  canaux 
du  midi,  avec  l'étang  de  Sainl-Ferréol,  l'exploi- 
tation des  buis  de  l'Yonne,  le  grand  réservoir  des 
Sellons,  dans  le  Morvan,  dû  à  l'initiative  de  l'in- 
dustrie du  flottage,  et  que  la  pisciculture  a  si  bien 
utilisé  1  tout  cela,  par  la  preuve  faite,  n'assure-I-it 
pas  le  succès  le  plus  complet,  sans  parler  des  irri- 
gations de  la  Loinb^rdie,  du  Hénionl,  etc.,  lù 
grâce  k  ces  travaux  de  si  considéraliles  résultais 
agricoles  ont  été  obtenus  el  le  sont  tous  les  jours? 

l'n  autre  motif,  tout  physique  cclui-ll,  explique 
In  présence  des  étangs  sur  les  plateaux  cl  la  néces- 
site d'ï  conserver  les  eaux. 

Puvis,  rbomme  de  la  Dombe  qui  sur  cette  ques- 
tion des  étangs  nous  a  laissé  les  travaux  les  plus 
étudiés  pour  le  temps  où  il  a  vécu,  nous  en  donne 
la  raison  suivante  :  c'est  que  sur  les  liauts  plateaux 
de  la  France  il  tombe  deux  fois  et  un  tiers  plus 
d'eau  que  dans  le*  plaines  des  environs  de  Paris. 

L'établissement  ou  le  dessèchement  d'un  étang 
e  question  de  localité,  dominéi 
■  grande^         ■^'-"-  •  ^ 

sible,  toute  question  d'hygiène  réservée, 
des  opérations  des  plus  furratives  de  la  culture, 
ce  qui  s'explique  par  l'apport  des  matériaux  orga~ 
niques  que  dépotent  des  eaux  el  des  déjections 
des  poissons,  dont  la  composition  se  rapproche  du 
plus  riche  des  engrais,  le  guano. 

Dans  la  construction  el  l'établissement  d'un  étang, 
on  doit  réserver  ta  plus  pandc  profondeur  possible 
à  ta  bonde,  alln  que  l'hiver  les  poissons  viennent 
'    '  '"  X  grilles,  afin  de  retenir  les 

d'aiguiUei,  vu  leur  extrême 
nce.  passent  partout.  Le  prix 
moj'CD  d'établissement  oscille,  dans  les  circon- 
stances normales,  entre  300  el  WO  francs  par  bec- 

L'industrie  des  étangs  se  divise  en  trois  parties 
bi$n  distinctes: 

1*  Les  étangs  de  reproduction,  avec  les  peinards 
reproduclQurs  ;  deux  ou  trois  femelles  pour  un 
mile,  tes  uns  et  les  autres  n'excédant  pas  tiOO  à 
900  grammes  ; 

f  L'étang  d'alevinage,  où  s'élève  la  feuiUt  ou 
""■""'••"■jnaçe,  jusqu  â  2S  ou  !6  mois  ; 

'    '  ■" '" '■■-'■ d'engraissc- 


Brochcts,  qui  i  1' 


'  Enlin,  Tétung  de  produc 


Laissi 


ci^té  l'empoissonnement  arlillciet, 


but  (télo  et  queue),  isée  de  vingt  mois,  ou  de  Tein- 
poissonnage  de  âO  a  î^  centimètres  cuOUnt  ju>- 
qu'i  liOO  et  30(1  fi-anvs  le  mille,  mais  agi-  de  Irriitr 
mois  à  trois  ans.  La  feuille  proprement  dite,  mesu- 
rant de  5  à  7  cenliniMrcs  el  pesant  de  i  i  «  grsiu- 
mis  à  six  mois,  ne  se  vend  par  contre  qu'enlrc  Kl 
et  13  francs  l«  mille.  Vivacité,  belle  couleur  d'an 
jaune  brillant,  indiquant  force  et  santé,  servnl 
d'abord  recherchées  11  demeure  bien  entendu  que 
notre  élang  sera  d'autant  plus  chargé  que  son  fouJ 
sera  plus  riche  ou  dans  des  conditions  spéciales  >lr 
nutrition,  égoul  d'une  ville,  purin  des  étables,  elf . 

On  y  met  en  moyenne  deux  cents  Carpes,  renl 
Tanches,  quelques  Hrochcts,  plus  quelques  ki lu- 
grammes  de  mcnuailles,  Gardon,  Dard,  Chevenne. 
Véron,  etc.,  par  hectare  d'eau. 

Dans  la  Haute-Harne,  où  depuis  dix  ans  lc< 
étangs  ont  deux  ans  d'eau  et  un  an  d'assec,  l'a^'u- 

mois,  est  repêchée  entre  sa  quatrième  et  einquièniv 
année,  pesant  de  TUO  i  000  grammes;  on  j  a,  |>ai 
cette  niëihode,  doublé  les  produits,  en  atteignani 
facilement  100  kilogrammes  par  beclare  el  |iar  aii 
pour  Carpe  et  Urochct,  c'est-à-dire  un  revenu 
moyen  de  pri's  de  ÎOO  francs. 

Dans  la  Bresse  cbalonnaise,  on  est  arrivé  à 
300  francs.  Dans  la  Bresse  mart''cagcuse,  où  la  filuf 
grande  partie  des  éltnpf  a  été  établie,  un  estime 
que  le  produit  d'un  heilare  d'eau  bien  éroU  icni- 
poissonné)  y  es)  double  de  celui  des  cultures  ordi- 
naires. La  pèche  se  fait  &  l'autonine  ;  le  poisson  «>■ 
trié,  conservé  ou  laissé,  le  carême  étant  l'époqui' 
de  son  haut  prix,  entre  les  deux  Toussaint:  |3I  oc- 
tobre). L'assec  a  donc  lieu,  car  il  peut  se  produira 
ce  fait  curieux,  c'est  que  le  propriétaire  de  l'cro- 
lege  (de  l'eau)  ne  soit  pas  le  seul  •>;c>>riétaire  du 
fonds,  car,  en  Bresse,  on  ^ut  faire  étang  sur  le 
fonds  d'un  voisin  malgré  lui,  en  lui  donnant  part  ou 
en  le  dédommageant  i  les  eaux,  réunies  en  étinp. 
constituent  ['êvoiage.  Cette  culture,  en  Bresse,  «si 
régie  par  des  coutumes  des  plus  curieuses,  qui  con- 
sislciil  en  drail  de  suite,  d'inondation,  pour  l'aïaunl 
seulement,  mais  pas  pour  l'aval  :  celui  du  by.  pour 
l'écoulement  des  eaux,  et,  enfin,  le  droit  du  pied. 
sur  les  poi'tions  de  terre  enclavées  dans  l'étang. 
Février  el  mars  sont  les  mois  choisis  i«»ur  l'eni- 
poissonnement  des  évolagei  en  Bresse  et  des  étangs 
dans  le  reste  de  la  France.  Les  faits  dont  nout  te- 
nons de  parler  ne  se  rapportent  qu'i  la  Bre^w 
marécageuse  ou  cette  partie  de  la  France  que  avu* 

Un  étang  vidé  i  la  Toussaint  devrait  rester  ride 
jusqu'à  Piques,  si,  comme  c'est  le  cas  pour  beau- 
coup, on  n'en  met  pas  le  fond  en  culture,  sa  richesse 
n'y  perdant  rien  ;  mais  le  mieux,  où  ce  serait  pus- 
sible,  ce  serait  un  ensemencement  en  Avoine,  Vcan 
y  étant  remise  aussitôt  son  enlivoment. 

L'e  m  poisson  nage  doit  avoir  toujours  deux  élt' 
avant  d'être  repêché,  car  c'est  la  saison  durant  Ili- 
quelle  les  poissons  grossissent  le  plus.  Le  coc<ti- 
cienl  de  croissance  peut  aller,  disent  HH.  Horaili 
cl  Niklns,  de  10  à  3ô  pour  100  durant  chacun  de; 
mois  d'été. 

En  péchant  un  étang,  on  se  gardera  surloul  île 
blesser  le  poisson  ;  poisson  blessé,  poisson  pcnlu 
si  l'on  ne  s'en  déroil  aussitôt.  La  vente  de  la  piVhr 
se  fait  ordinairement  au  cent,  excepté  pour  les  Bri>- 
cbets,  qui  se  vendent  au  kilogramme,  les  menuaillci 
étant  regardées  comme  payant  les  menus  frais. 

Le  pftlurage  des  étanp  i  sec  est  une  exccllenic 
coutume  i  on  doit  remplacer  t'berbe  enlevée  par 
un  apport  de  fumier  frais,  grains  avariés,  etc.,  li 
où  c'est  possible,  car  il  n'y  a  nul  doute  sur  tes  ré- 
sultais de  ces  pratiques,  entrant  de  plus  en  plus 
aujourd'hui  dans  la  culture  intensive  des  étangs- 
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Nourrir  l'élit,  soigner  l'ilirer,  teier  la  flace  aux 
•ondet,  au  nietirc  ilanf  les  trous  des  boites  ilu  pailla 
>our  (tanner  de  l'air,  défense  de  rrappcr  sur  ht 
•lace,  telles  sont  les  précautions  t-lémentiires  i 
ircndL'c.  Taui  Ici  paissons,  trvs  sensibles  au  fruid, 
ic  doivent  jamais  âtre  touchés  l'Iiivcr;  à  — 1  degré, 
-^  3  degrés,  c'est  leur  mort  en  masse. 

La  k'gîslation  sur  les  élanf»  est  très  séTére,  la 
-es|>unsiibililé  d'un  propriétaire  il'êtang  étant  Airl 
grande.  La  loi  du  11  novembre  17U!  va  même  |us- 
|u':i  autoriser  leur  destruclion  sur  une  simple  pluinle 
lUX  préfets.  L'article  MH  du  Cude  civil  leur  est  éga- 
cnieiit  applicable.  En  revanche,  l'arUde  â8lt  du 
;:(>do  pénal  les  prutî'ge,  en  .issiniilant  au  vol  les 
K'Iils  <|ui  y  seraient  cunglati's.  C.-K. 

ËTATS-UKIS  isèofraphie).  —  Les  Etats-Unis  de 
l'Amérique  septentrionale  forment  environ  la  inoi- 
lié  de  la  surface  totale  de  l'Amérique  du  Nord  (vov. 
ïnËBiguE).  Ils  s'étendent  sur  UIO  millions  d'heè- 
urcs  environ,  divisés  en  3K  ttals  canCédérés  et 
!t  territoires;  c'est  plus  de  dix-liuit fuis  la  surface 
tiilalc  de  la  France  Comprise  entre  les  30*  et  49*  de- 
grés de  latitude  Nord,  et  les  70-  et  \ià'  degrés  de 
longitude  nucst,  cette  immense  surface  comprend 
liius  les  climats,  depuis  les  climats  les  plus  froids 
lie»  régions  tempérées  jusqu'à  ceux  des  régions 
tropicales.  Traversée  par  des  Heuves  gigantesques, 
roinfitant  de  nombreux  lacs,  qui  sont  presque  dos 
m  ers,  l'Amérique  du  Nord,  dont  l'urganisation 
laie  à  peine  d'un  siècle, présente  i  l'allention  les 
:'niilrastes  tes  plus  0-appants  entre  la  civilisation 
mmnéc  et  lu  sauvagerie  complète.  Les  calons, 
'imités  d'abord  au  bûsin  de  l'Atlantique,  ont  peu 
i  peu  gagné  l'intérieur  du  pays;  depuis  quarante 
ins,  leur  domaine  s'étend  jusqu'au  Pacifique;  les 
aciines  sont  immenses,  il  est  vrai,  mais  chaque 
innée  elles  diminuent,  et,  grâce  à  l'audace  et  à 
a  rapidité  qui  piésident  à  la  création  des  voies 
le  transport,  on  peut  prévoir  le  jour  où  elles  au- 
ront complètement  disparu.  C'est  parle  travail  agri- 
cole que  cette  transformation  se  produit  ;  tes  résul- 
tais qu'il  a  donnés  ont  étonné  l'univers. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'évolution  agricole 
uxx  tIals-Unis,  il  faut  remonter  au  point  de  départ 
de  l'organisation  du  domaine  national.  Aux  termes 
l'une  lui  rendue  en  17K5,  l'onsemble  des  territoires, 
<  l'exception  des  lerres  déjà  entre  les  mains  de 
propriétaires  déterminés,  forma  le  domaine  natio- 
nal ;  au  fiir  et  à  mesure  que  de  nouvelles  annexions 
Turent  faites,  ce  domaine  s'agrandit  d'autant.  Sur 
les  'J16  millions  d'hectares  qui  forment  In  surface 
icluGlIc  des  Etats-Unis,  7Ï6  millions  ont  fait  ou  font 
enrore  partie  de  ce  domaine.  Avant  d'aliéner  les 
terres  publiques,  le  gouvernement  doit  les  faire 
radastrer  et  diviser  eu  lowmhipt  ou  circonscrip- 
tions munii'i pales,  formées  par  des  carrés  de  6  mil- 
les de  eété,  lesquels  sont  subdivisés  en  sections 
carrées  de  G40  acres  (Î66  herlares)  ;  <'e1les-cî  sont 
9  leur  tour  divisées  en  rectangles  de  quartiers  (160 
acres  ou  64-  hectares),  de  huitièmes  {W  acres  ou 
■ti  hectares)  ou  de  seizièmes  (40  acres  ou  16  hee- 
laresi.  Jusqu'ici,  ce  travail  topographique  a  été 
exécuté  sur  SOO  millions  d'hectares,  cl  le  gouver- 
nement possède  encore  130  millions  d'hectares  non 
cadastrés,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  du  lerri- 
loire  total  du  pays. 

b'après  la  loi  constitutive  de  1785,  1j  seizième 
action  de  chaque  towuihip  est  consacrée  au  ser- 
lic'e  des  établissements  scolaires  En  outre,  le  Con- 
ITi-s  fait  souvent  des  donations  pour  des  travaux  d'u- 
l'ité  publique,  roules,  canaux,  etc  ;  c'esl  par  cesys- 
^*lie  que  la  plupart  des  voies  ferrées  ont  été  créées. 
''k  dehors  <le  ce*  donations,  une  partie  des  terres 
'  V  niiso  en  vente  aux  enchères,  une  autre  partie 
*  1  concédée  gratuitement.  D'après  les  lois  de  fio- 
•^tltad,  tout  citoyen  a  le  droit  de  choisir  gratuile- 
'^^nt  dans  les  parties  disponibles  du  domaine  na- 
'À<~io4l  160  acres  de  (cri'c,  en  dehors  des  zones 
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le  mettre  sa  concession 


concédées  aux  chemins  di 

les  limites  do  ces  zones, 

établissement  permanent  et  di 

eu  culture  pendant  cinq  ans 

tuiles  sont  faites  également  aux  familles  d'anciens 

militaires  el  pour  l'exécution  de  plantations  arbus- 

lives,  Ënlin,  les  Etats  reçoivent  des  concessions  de 

terres  souvent  étendues  pour  le  sei'vice  de  leurs 

institutions,  et  la  venle  qu'ils  en  font  accroît  dans 

de  grandes  proportions  le  domaine  de  la  coloni- 

Tetlcs  sont  les  origines  de  la  propriété  rurale  ; 
les  lois  établies  depuis  un  siècle  sont  toujours  ob- 
servées, et  elles  n  ont  subi  que  quelques  change- 
ments de  détail  ;  c'est  sous  leur  inlluence  que  le 
territoire  agricole  des  Etats  s'est  constitué.  Pour  se 
faire  une  idée  un  peu  exacte  de  son  étendue  ac- 
tuelle, il  faut  le  diviser  en  régions  ;  nous  adopte- 
rons celles  que  l'on  trouve  dans  les  documents  of- 
ftciels  du  service  de  la  statistique  <lu  pays.  Ces 
régions  sont  au  nombre  de  huit,  savoir  '. 

Région  du  nord^eit,  renfermant  les  Etals  du 
Maine,  New-Hampshire,  Vermont,  Hussachussels, 
Hhode-lsland,  Gonnectitut  ; 

Région  da  eenlre~nord,  renfarmant  trois  Etats  : 
New-York,  New-Jersey,  fensylvanie; 

négion  du  etnlre-sàd,  renfermant  trois  Etals  : 
Delaware.  Naryland,  Virginie  ; 

Région  du  itid- Atlantique,  renfermant  quulre 
Etats  :  Caroline  du  Nord,  Caroline  du  Sud,  Géorgie, 
Floride  ; 

Région  du  sud,  renfermant  six  Etnts  .  Alabama, 
Mississipi,  Louisiane,  Texas,  Arkansas,  Tennessee. 

Région  de  la  vaUét  <tt  VOhio  et  ila  laci,  ren- 
fermant sept  Etats  :  Virginie  occidentale,  Ken- 
tucky,   Ohîo,   Hieliigan,    Indiana,   Illinois,   Wls- 

Région  de  la  vtUlie  du  llisiouri,  renrcrniant 
cinq  Etals  .  Minnesota,  lowa,  Missouri,  Kansas, 
Nebraska  ; 

Région  du  Pacifique,  renfermant  quatre  Etats; 
Californie,  Orégon,  Nevada,  Washington. 

En  dehors  île  ces  régions,  sont  les  territoires  du 
Colorado,  Arizona,  Dakotn,  Idaho,  Montana,  New- 
Mexico,  Utah  et  Wyoming,  sortes  d'Etats  rudimen- 
laires  qui  forment  la  réserve  de  l'avenir  pour  ta 
république  américaine. 

Les  deux  régions  de  la  vallée  de  l'Ohio  el  de  la 
voilée  du  Missouri  forment,  à  proprement  parler, 
ce  qu'on  appelle  communément  les  Etats  de  l'ouest. 

D'après  tes  derniers  documents  publiés  par  la 
bureau  d'agriculture  du  Gouvernement  fédéral,  et 
qui  se  rapportent  à  l'année  1883,  le  rapport  de  la 

superficie  des  ' — *"'--  "  '-  ■" 

se  présente  ci 

scPEHFicii   etiTiviia   patB  IW 

Nord-Ml 17770000  ISSiOUO  11,00 

Ccnlrc-iud 103(3000  7i7!>IKIO  ÏI.IM 

C«nlrc-nonl 13415000  S47iOOO  K.tO 

Sud-Allsuliquc S1S13000  6M)jO«0  HM 

Sud laïKisooo  k.'sajooo       s,no 

Vullôo  dol'OhlD....  74im0DO  ^0790000  SB,«I) 
Viliso  du  MûMUri  ,  039»a00  ITettOOO  18,70 
R^ionduPiciHqHC.    113305000      4395000         2,00 

5>4îgSO0O    70110000  ■ 

Tcrriliiires 30J3O0O00        OtIlOOO         0,iS 

TaUuieën^noi...    916588000    71(07000  • 

Les  surfaces  qui  entrent,  pour  chaque  région, 
dans  le  total  des  terres  cultivées,  sont  celles  qui, 
d'après  les  statistiques  du  bureau  d'agriculture  de 
Washington,  sont  consacrées  aux  céréales  (Mais, 
Froment.Avoine,  Seigle,  Orge,  Sarrasin),  à  la  Pomme 
de  terre,  aui;  cultures  fourragères,  au  Tabac  el  au 
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Le  H>i'i3  est,  de  toutes  les  pUDies  cultivées,  celle 
qui  occupe  chai]ue  année  la  plus  grande  surrace.  Sa 
culture  B'élevait  déji  ii  !0  millions  et  demi  d'hec- 
tares en  1879;  elle  altejnl  actuellement  plus  de 
211  millions  d'hectares.  Le  produit  s'élève  au  chilTre 
fabuleux  de  TOOmillions  d'hectolitres.  Le  rendement 
par  hectare  ne  d<'|iaise  que  rarement  33  à  ai  hec- 
lulilres,  en  moyenne  ;  lur  les  terres  bien  eulliiéts, 
avec  une  saison  tavorable,  ce  rendement  est  doublé. 
Les  prinripiuK  centres  de  la  production  du  Maïs 
sont  les  EUls  de  la  vallËe  de  l'Ohio,  le  Visronsin, 
le  Kontuck^,  nilinois,  le  Missouri  et  le  Kansaa.  La 
consommation  de  ce  grain  est  énorme  aux  Etats- 
Unis  :  on  eilime  qu'un  diiii>mc  de  la  récolte  entre 
ilaiiE  la  consommation  humaine  et  que  sept  dixiè- 
mes sont  consoiniués  par  le  bétail.  Le  reste  est 
exporti^  :  pendant  les  cinq  années  Hlh  i  ISHO, 
l'exportation  moyenne  ■  été  de  30  millions  d'hecto- 
litres :  clic  a  atlenit  36  millions  en  1880  ;  les  osrilla- 
lions  sont  asseï  grandes  d'une  année  A  l'autre,  mais 
~  I  période  actuelle  il  y  a  encore  tendance  A 
ssement  de  ce  commerce. 
Aprts  le  Maïs,  le  Blé  est  la  principale  céréale 
des  Etats-Unis  C'est  par  l'accroissement  du  com- 
merce de  celle  denrée  que,  pendnnt  les  dernières 
ann(>es,  l'agriculture  américaine  a  jeté  la  perturba- 
ti<in  dans  tous  les  calculs  de  l'ancienne  économie 
rurale  de  l'Europe.  La  principale  cause  en  est  que 
la  production  du  Blé  a  suivi,  dans  ce  pays,  une  pro- 

Sression  beaucoup  plus  rapide  que  l'accroissement 
e  la  populalirin.  En  1850.  la  récolte  de  blé,  aux 
Etats-Unis,  était  de  36  millions  d'hectolitres  et  cor- 
rospondait  à  157  litres  par  habitant,  en  1860, elle 
alleignait  63  millions  d'hectoliU-es.  soit  300  litres 
par  habilant;  en  11170,  elle  s'élevait  i  8Ô6260UU 
hectolitres,  soit  'Hi  litres  par  habiUnt;  en  1880, 
il  179280000  hectolitres,  soit  357  litres  par  habi- 
tant; enfin,  en  1881,  elle  atleignait  181680000  hcr- 
tolitres,  soit  368  litres  par  habitant.  C'est,  comme 
on  le  voit,  entre  1870  et  1881)  que  l'équilibre  entre 
la  production  el  la  consonimsIÎDn  locale  a  élâ 
rompu ,  c'est  au  milieu  de  cette  pi^riode  que  le 
commerce  américain  a  d(t  chercher  su  dehors  des 
débouchés  de  plus  en  plus  importants  pour  l'excès 
de  la  production  du  pays.  Hais  ce  mouvement 
d'accroissement  ne  s'est  pas  produit  sans  oscilla- 
lions,  ainsi  qu'il  ressort  du  tableau  suivant,  qui  ré- 
sume la  production  du  Blé  pendant  le  dernier 
quart  de  sitcle  : 
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Le  mouvement  d'extension  qui,  jusqu'en  1881, 
s'était  maintenu  chaque  année,  a  subi,  depuis  lors, 
des  oscillations  importantes,  dont  la  principale 
cause  se  trouve  dans  des  modillcations  importantes 
apportées  au  commerce  du  Blé.  Jusquen  1881 
l'excédent  de  production  trouvait,  grUce  à  une  puis- 
sante orEanisation  des  moyens  de  transport,  des 
débouches  faciles  et  rémunérateurs  ;  mais  la  plé- 
thore a  entraîné,  comme  toujours,  une  ]  ■-  *--- 
les  prix,  et  les  agriculteurs  américains 
trouvé  dans  la  récolte  du  Blé  les  bénéflct 
ils  étaient  habitués.  De  li,  dans  les 
inents,  une  réduction  sensible  en  1835,  et  qui  parait 
-'— ~ir  persister.  Est-ce  i  dire  que  les  grandes  re- 
lent disparu  à 


colles  de  180  millions  d'hectolitres  a 


ÉTATS-CMS 
jamais?  Il  serait  téméraire  de  le  supposer,  ^ar:  : 
quand  on  évalue  les  immenses  surface!  qui  nu:- 
encore  ouvertes  à  l'activité  agricole,  ainsi  qu'A  ' 
suite  du  tableau  donné  plus  haut.  Mais  il  |  -i^ 
certain  qu'à  l'avenir  l'agriculture  américaiDC  àer 
apporter  plus  de  circonspection  i  l'aeeroiM^-^- 
des  surfaces  consacrées  au  Blé,  et  que  le  aim.>'- 
ment  de  progression  qu'elle  ■  suivi  dcpuit  q-Jir-- 
ans  sera  ralenti  dans  des  proportions  qui  d^tr»'.' 
Otre  en  rapport  avec  le  cours  général  du  BIr  sv-  . 
marchés  du  monde.  Pour  être  arrêté,  il  faidnàl  qi. 
le  courant  de  colonisation  ai  puissant  qui  tf  •(■(.:- 
vers  les  territoires  de  l'ouest  fût  «nrayé  ;  le<  di-).  - 
sitions  libérales  qui  continuent  à  le  répr  ne  ]-  • 
mettent  pas  de  prévoir  un  semblable  ré-sultat.  •' 
doit  donc  considérer  les  Etats-Unis  conmc  4>i  - 
constilucr  le  principal  facteur  du  eammcrcc  g^'Or-- 
du  Blé  jusqu'au  jour  éloigné  où  l'accroisseuea!  " 
ss  population  rétablira  l'équilibre  eBlTH  la  nnnlv  - 
tion  et  la  consommation  intérieure.  Il  not- 
que  les  Etals-Unis  possèdent  75  millioiK  dl-h»- 
tants  pour  consonmier  leur  récolle  acluell-^ .  ' 
le  dernier  recensement  accusait  50  milUon^  <n>. 
bïtants  en  1880,  et  l'accroissement  annuel  f. 
130000  amcs  environ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  intéressani  de  coi^'..!' 
que,  dans  l'état  actuel  des  chotes,  le*  sept  F', 
suivants  :  Illinois,  Ohio,  Indiana,  Californie.  M.  - 
nesota,  lowa  et  Hichigin,  foumistent  plu»  d'  : 
moitié  de  la  production  totale  du  Blé  idi  f.\x~ 
Unis.  Ces  Etats  paraissent  parti  cul  i  ère  menl  prvf- 
à  la  culture  de  celle  céréale.  Dans  les  El>l->  d'I  '- 
nois,  Obio,  lowa,  la  m-oportion  des  lerreî  «t:'' 
vées  dépasse  aujourd'hui  40  pour  100  de  la  *ui1-' 
totale  ;  elle  parait  donc  près  de  sa  limïle  ;  mai*,  di- 
let  trois  autres,  elle  atteint  k  peine  lU  pour  im* 

le  commerce  d'exportation  du  Blé  aux  Etal<-I's-' 
s'est  accru  dans  des  proportions  qu'il  canvïeat  it'i".- 
registrer.  En  1860,  il  n'atteignait  pas  6  milii'-- 
d'hectolilres  par  an,  sous  forme  de  grain  et  4i;  r.- 
rine  ;  en  1870,  il  s'élevait  i  19  mitlinns  d'hect-htn- 
mais,  en  1878,  il  montait  tout  d'un  coup  1 3*  milb  c 
d'hectolitres,  en  1880,  i  65000000;  en  li4<!.  ' 
C7  millions  d'hectolitres  :  depuis  celle  dalr.  fci- 
porUtion  a  varié  entre  10  et  60  millions  d'htl- 
iitres  par  an.  C'est  sur  le*  marché*  d'Europe  ii- 
les  plus  grandes  quaolîtét  ie  Ri  . 
Angleterre  ;  la  France  retnil  à  (^i  - 
le  dixième  de  l'exportation  des  Etats-rnis  Li  (ra- 
tion des  élévateurs  dans  les  grandes  villes  de  ■ 
région  dos  lacs,  la  multiplicité  des  canaal  et  ''^ 
voies  ferrées  ont  donné  i  ce  commerce  dts-  tanb- 
tés  inconnues  ailleurs;  la  spéculation  en  pr.dn 
dans  des  proportions  inouïes. 

Les  autres  cercles  n'occupent  aDi  Elats-I'ni' 
qu'un  rang  relativement  secondaire.  L'Atvmc  <-i 
cultivée  BUT  8  Â  9  millions  d'heclares  :  le  ^içlr  ••i 
l'Orge  sur  1  million  d'heclares  environ  peur  ch.>-' 
cun  de  ces  grains  ;  le  Sarrasin  sur  30000»  kiHfv 
hectares.  Jusqu'ici  les  produits  sont  absorbé?  ;a: 
la  consommation  locale.  : 

La  Pomme  de  terre  est  cultivée  sur  S  à  9  miil"'!-  ' 
d'hectares  ;  c'est  dans  les  Etats  de  l'est,  oâ  la  f-i  i-  : 
lalion  est  plus  dense,  que  celte  eulture  lient  la  [j-  ■  I 
grande  place.  Le  produit  moyen  est  énlué  de  ,.'•  ■ 
80  hectolitres  par  hectare. 

La  culture  du  Cotonnier  est  exclusive  i  une  diiu" 
des  Etats  du  Sud,  parmi  lesquelles  les  CaroliiH-.  I 
Louisiane,  la  Floride,  la  Géorgie,  le  Texas  ItenHcr  | 
le  principal  rang.  Celte  plante  y  occupe  eau""  i 
7  millions  d'hectares  ;  avec  la  Canne  i  mat  ri'  | 
constitue  une  des  principales  branches  de  Ij  ti-  ; 
cltcsi^e  agricole  de  ces  Etats.  Le  Tabar  «si  surt'i  '  ' 
cullisé  dans  les  Etals  de  Kenluct.y  et  de  ttr|tirir 
Le  Riz  dans  le  sud,  le  Houblon  dans  le  nord  prer- 
nenl  aussi  une  certaine  place  dans  les  cullnr^  I 
depuis  quelques  années  un  se  préowup*  de  J»>~ 
loppflr  la  production  du  Sorgho. 
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^  riiltures  arbustivci  sopt  assez  iiiiportintus 
.'faU-L'nis,  mai»  dans  de»  propgrtions  très  ili- 
'    suivant   le<  résiana.  l'Iuiîeurs  espèces  du 

Vigne  sonl  îndigi'nes  dane  le  pays,  mais  elles 
iei,i  f  ultivées  pour  la  produetion  du  vin,  i  rai- 
les  caractères  spéciaux  de  leur  raisin  ;  mais 
is  quelques  années,  d'iinparlanlei  planUtians 
éli;  raitcs,  avec  de»  variétés  d'origine  eiiro- 
nc,  en  Californie  ;  elles  accupenl  aujourd'liuî 

<1»  TU  000  beiMares  et  leur  étendue  s'accroll 
iic  année  ;  cet  Elat  parait  assuré  d'un  gr^nd 
.r  \  iticole,  si  l'on  peut  y  arrêter  les  ratages  du 
oxera.  A  edlë  Je  la  Vigne,  l'Olivier  a  été  planté 
los  surfuces  assci  considérables.  Les  autres 
les  cultures  ^nliIi^res,  en  dehan  des  jardins- 
■rs  proprement  dits,  sont  celtes  du  Pommier 
I  Puirier.  Dans  quelques  Etats,  ta  production 
evcnue  si  importajite  que,  dan»  certaines  an- 
.  Ips  prix  tumbent  à  des  taux  tels  que  la  récolte 
ipi>urtc  pas  les  frais  de  cueillette  el  d'cmbal- 
'.  dans  les  pa};s  éluignés  des   grands 


recédés  de  conservation  ou  d'évaporation,  sui- 
le  terme  consacré,  ont  pris  une  réelle  impor- 
r  :  chaque  année  les  Etats-Unis  es:portent  plu- 
-s  niiliiona  do  kilogrammes  de  fruils  à  l'état 
(III  desséchés.  La  récolle  mavcnne  des  vergers 
valut-e  i  SOO  millions  de  francs,  dont  Î80  mil- 
i  pour  les  poches,  S50  millions  puur  les  pommes 
n  millions  pour  les  poires. 
la  fin  du  siècle  dernier,  les  Etats-Unis  élaieut 
irp  couverts  d'une  immense  étendue  de  Toréls. 
'  trait  saillant  du  sol  américain,  disait  Volney, 
III  aspect  sauvage  de  farél  presque  universelle, 
sf  présente  dés  le  rivage  de  l'Océan,  et  qui  se 
iiiue  de  plus  en  plus  épaisse  à  l'intérieur  des 
es.  0  L'aspect  des  lieux  a  bien  changé:  les  dé- 
lemenls,  les  incendies  ont  fait  de  larges  trouées 
i  ces  massifs,  au  point  que,  sur  une  partie  du 
iUiire,  la  conservation  des  forêts  çui  subsistent 
ire  est  devenue  une  question  d'intérèl  nalîo- 

Néanmoins  la  superllcie  boisée  appartenant 
particuliers  était  encore  de  153  millions  d'bec- 
>  en  1870;  on  a  renoncé  i  évaluer  séricuse- 
it  la  partie  forestière  non  cadastrée.  On  estime 
niilliuns  d'hectares  la  destruction  annuelle  des 
Is.  si)it  pour  la  conilniction  des  chemins  de 
toit  pour  le  commerce.  Si  celte  évaluation  est 
:1e.  un  tiers  des  forêts  cadastrées  en  18T0  aurait 
ijru.  D'après  les  évaluations  officielles,  les  Etals 
<lainc.  New-Hampshire,  Vermont,  Naasachussets, 
neclicut,  nhode-lsland,  New-Jersey,  Pensylva- 

Delauare,  Naryland,  Ohio,  Indiana,  compte- 
ol  une  SDperrici'e  boisée  de  10  â  10  pour  100  de 

frïncipales  furets  se  Irou- 
irginie,  des  Carolines,  dr 
.  d'Alabama,  de  Missîssipi,  di. 
lie  Tennessee  et  de  Kcntucky,  où  elles 
..et  de  40  à  50  pour  100  du  territoire.  Les 
ii  américaines  sont  d'ailleurs  loin  de  présenter 
mogriicité  de  nos  forAls  européennes  ;  lanlât 
arbret  te  groupent  serrés  les  uns  contre  les 
es,  lanti'il  ils  sont  clairsemés  sur  de  vastes  cs> 
e«,  lanliit  enfln  les  groupes  boisés  sont  en  quel- 
sorte  disséminés  dans  de  vastes  clairières  ou 
aavane».  Ce  dernier  caractère  se  retrouve  sur- 
I  dans  les  Etals  du  sud  et  de  l'ouest,  où  la  prairie 
upirte  sur  la  forêt.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'in- 
cr  sur  les  nombreuses  essences  forestières  spé- 
es  aux  Etals-Unis  ;  un  grand  nombre  ont  été 
lortées  en  Europe  comme  arbres  d'ornement  ou 
produit.  En  188!,  l'ensemble  des  produils  fores- 
■s  des  Etals-Unis  était  évalué  officiellement  à 
m  miliioni  de  francs,  supérieur  au  produit  de  la 
tare  du  Nais,  la  plus  ricbe  du  pays.  Mais  c'est 
t  richesse  que  le  sol  ne  renouvelle  pas  annuel- 
lenl.  comme  celle  dea  céréales  ;  elle  tend,  au 
ilrairc,  i  disparaître.  C'est  pourquoi  de  grands 


elforls  sont  faits  en  >'ue  de  la  reronsliluor  pour 
l'avenir,  sans  que  les  résultats  de  ces  elTorts  soient 
arrivés  jusqu'ici  ^  compenser  ceux  de  la  destruc- 
lion  journalière  qui  se  poursuit. 

A  la  prairie  se  rattache  la  production  du  bétail. 
Nous  retrouvons  ici  les  proportions  gigantesques 
que  nous  avons  eu  i  constater  dans  toutes  les  bran- 
dies de  la  production  agricole.  Les  principales 
spéculations  portent  sur  l'élevage  des  races  bovines 
et  porcines.  C'est  ce  qui  ressort  des  tableaux  sui- 
vants, dans  lesquels  sont  résuiniis  les  résultais  des 
évaluations  annuelles  en  18TB  el  dans  les  quatre 
dernières  années  : 
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Ces  tableaux  montrent  un  accruisseii 
dans  la  population  animale  pour  les  .»>.<..  ^^■..^- 
lines,  mulassière  et  bovines  ;  pour  ces  dernières,  en 
cinq  ans  l'accroissement  a  été  de  10  millions  de 
tètes.  L'augmentation  des  populations  ovine  el 
porcine  est  beaucoup  moins  considérable  ;  les 
changements  constatés  d'une  année  i  l'autre,  sont 
principalement  dus  aux  circonstances  climalériques 

l'our  faire  ressortir  la  part  qui  revient,  dans  la 
production  du  bélail,  i  chacune  des  grandes  régions 
du  pays,  il  convient  d'entrer  dans  quelques  détails 
empruntés  au  recensement  de  1386.  D'après  ce  rc- 

.  lu  population  animale  se  répartit  comme 

e  les  neuf  régions; 
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gions  que  te  trouve  la  plus  grande  proportion  de 
savanes,  appelées  communément  la  prairie. 

Les  méuiodei  d'exploitation  du  bétail  à  cornes 
varient  suivant  les  régions  ;  dans  le  nord  et  dans 
l'est,  les  troupeaux  sont  organisés  suivant  des  mé- 
thodes analogues  i,  celles  qui  sont  suivies  en  Eu- 
rope; dans  l'ouest  et  le  sud-ouest,  l'élevage  est 
pratiqué  par  grands  Iroupeaux  comptant  sauvent 
plusieurs  milliers  de  têtes,   et  qui  passent   toute 
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l'année  Mir  les  pÂluruKCs  ^  Vflil  <)cini-MUTage.  Le 
Tciiis  PBt  la  prinripalo  régiim  rl'éleï^e  ;  on  y 
romiitD  environ  5  iniMion*  de  b^tcs  â  cornes, 
r'cst-à-d  ira  le  neuvième  des  animaux  bovins  de» 
Euts-Unis.  Il  apprnvisiunue  en  animaux  j«uni;-^ 
beauroup  d'autre»  Elats,  priii  ri  paiement  reux  où  la 
ruUure  du  Hais  dumtno,  et  uà  le  bétail  est  engraissv 
aTec  relie  rjiréalc.  Les  pertes  y  sont  parfais  cun»- 
d£rubles  :  on  estime  néanmoins  qu'un  li-onpeau  de 
lOUUU  biles  i  cornes  donne  chaque  annùe  150U  à 
âOiNI  aniuiuux  çna.  Le  prinripil  courant 
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•à  rie  r( 


:  ville  ti 


c: 


granit  rentre  d'où  les  animaux  dcslinci 
chérie  sont  expé<1iûs  dans  les  n'çîonB  de  l'est  et 
du  nord,  et  jusqu'en  Europe.  Les  rùtultats  avanta- 
geux donnés  par  ri'levage  des  bêtes  i  cornes  onl 
Soussé,  depuis  une  diiame  d'années,  les  éleveurs 
ajuûliorer  les  anciennes  rares  importées  pnr  les 
premiers  f nions;  i  rel  effet,  ils  ont  importé  des 
reproducteurs  de  rares  précoces  d'Europe.  Ces  ten- 
tatives ont  été  Tailcs  sur  une  ^mle  échelle,  et 
elles  ont  donné  des  résultats  trî'S  apprériables  ;  les 
iluils  des  croisements  ont  d'ailleurs  conservé 
'  anrienne  rusticité,  et  le  renouvellement  du 
InmiiDuu  se  fait  plus  rapidenienl,  ce  qui  est  tout 
bémnice.  Des  elTorls  considérables  poursuivis  pour 
aceroitre  le  commerce  d'exportation  des  viandes 
salée»,  cl  surtout  des  viandes  conservées  fraîches 
et  du  bétail  vivant,   ont   d'ailleurs  Hi  couronnés 


L'énorme  dévelr)ppement  pris  dans  l'ouest  par 
l'élevojce  des  bêles  de  boucherie,  a  placé  les  aifri- 
culteurs  des  Elals  de  l'est  dans  une  situation 
d'infériorité  contre  laquelle  ils  ont  lutté  en  s'adon- 
nuit  spécialement  à  la  production  du  lait;  les 
tableaux  précédents  montrent  que,  dans  res  Etals, 
tes  vaches  laitières  sont  proportionnellement  beau- 
coup   plus    nombreuses    qu'ailleurs    :    là ,   pour 

riétés  d'Europe  les  plus  réputées  comme  laitières  : 
Hulstein,  (Vuernesejr,  Ajrshire,  Normande,  etc.; 
des  livres  généalogiques  assurent  le  maintien  de  la 

Siircti!  de  ces  races.  La  production  du  beurre  et  du 
omaee  a  pris,  Jans  ces  Etats,  une  importance 
capitale,  elle  alimente  un  commerce  d'exportation 
qui  tend  i  s'accroître  :  mais  la  qualité  ne  répond 
pas  toujours  à  la  quantité.  Dans  l'ouest^  un  nombre 
croissant  d'agriculteurs  se  livrent  aussi  de  plus  en 
plus  à  l'industrie  lailinre. 

Dans  les  dernières  année*  on  a  commença  à  se 
préoccuper  de  développer  les  qualités  dos  chevaux 
lie  Irait,  dunt  l'élevage  avait  jusqu'alors  élé  laissé 
un  peu  au  hasard.  A  cet  effet,  on  a  amenù,  souvent 
à  grands  frais,  des  reproducteurs  des  principales 
variétés  "le  gros  trait  et  de  trait  léger,  de  France 
et  d'Angleterre.  Des  livres  gi^néalogiques  ont  été 
créés  pour  ouiintenir  lu  pureté  de  leurs  produits. 
C'est  au  Texas  et  en  Californie  que  l'on  trouve 
les  plus  nombreux  troupeaux  de  moutons;  mais 
l'élevage  y  a  relativement  moins  d'importance  que 
dans  los  régions  de  l'est  et  du  centre.  La  Pensvl- 
vanie  occupe  à  cet  égard  le  premier  rang;  les 
races  A  laine  fine,  particulièrement  la  race  Méri- 
nos, y  donnent  des  résultats  excellents,  grftce  à 
une  sévérité  constante  dans  la  reproduction.  Mais 
l'Amérique  du  Nord  n'a  pas  pris,  en  ce  qui  con- 
cerne le  commerce  de  la  laine,  une  place  analogue 
à  celle  qui  appartient  à  la  République  Argentine 
et  i  l'Australie. 

L'élevage  du  porc  est  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  l'agriculture  américaine.  On  a  vu 
que  le  nombre  des  porcs  s'est  accru,  de  18T8  à 
""^,   de  près  de  50  pour  100.  Chaque  année. 


abat  environ  i 
porc  entre  di 
des  proporlio 

dans  tous  les 
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millions  de  tètes.  La  viande  de 
'a  consommation  générale  dans 
ipérieures  à  celle  qu'elle  atteint 
"  pays.  On  a  calculé  que  chaque 
an,   son  poids  en  viande  de 


porc.  D'autre  part,  le  commerce  d'exporliL  .. 
pris  une  énorme  extension  ;  le  tableau  lain  : . 
dique  les   quantités  exportées   de|iuis    vin^t 


Depuis  l'année  iftfH  on  constate  une  diuliL'. 
a.<sei  sensible  dans  les  exportations:  «II?  c.;  i 
principalement  aux  mesures  prohibitiii^  p< -• 
dans  certains  |iajs  d'Europe,  n  raison  dci-n::^ 
de  la  propagation  de  la  Incliine. 

On  sait  que  la  production  du  pore  prcMsi?  i. 
très  grande  élasticité,  t/esl  dans  les  Eiaii  '.  > 
culture  du  Mais  est  prédominante  (lowa,  4it>.; 
Kansas,  Illinois,  elc.1  que  celte  pro«lurli<>L  t^: 
plus  déveliippéc;  elle  suit,  enqiieli)ue  »'rt<?,  !-• 
nations  de  la  récolte  du  Maïs;  mais  clic  c>I  t^" 
atteinte  par  des  épizooties  qui  atleignCDl  <\t>  '■ 

Cux  entiers  C'est  i  Cincinnati.  I^hica;;!'.  S'' 
lis,  etc.,  que  se  trouvent  les  principal»  n  :-' 
et  les  établissements  célèbres  dan*  l»qud- 
vtande  de  pore  est  préparée  pour  le  comnut  '- 

Après  celte  analyse  sommaire  de  la  girodi.'.- 
américaine,  il  convient  de  résumer  rapidim.'i' . 
situation  des  cultivateurs.  Les  notions  répif 
en  Europe  sur  la  situation  des  agrieulieu»  f 
cains  sont  généralement  peu  exactes,  ihi  c 
dère  les  Etats-Unis  comme  un  pajs  de  p-.'i' 
culture  absolument  générale.  Or  il  est  Ion:  i. 
être  ain.ii.  On  a  vu  que,  d'après  le  svsIcmcH'l  .' 
pour  les  conrcssions  nu  la  vente  des  Icn  .-' 
publics,  ces  terrains  sont  rartastrés  p:ir  pmc'' 
uniformes,  dont  l'étendue  ne  dépasse  jia'it  rr 
tîres.  Ces  concessions  sont  généralement  fiirn 
des  colons,  qui  les  défrichent  avec  des  rc'^-u  -' 
tes  et  qui  arrondissent  plus  tanl  tcar  ' 
grice  à  leurs  premiers  bénéfices:  i  ' 
■— '-  là  que  l'origine  d'une  culture  r 
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domaines  de  plusieurs  milliers  d'hectare*  s« 
la  charrue.  Ces  domaines  sont  naturellenKcI  i 
moins  nombreux  dans  les  ELits  les  plas  anfur^ 
ils  se  rencontrent  en  plus  grande  propvrtion  d.i.':! 
les  Etats  plus  récemment  romiés:  mai*  ds  »'-' 
toujours  relalive'nent  peu  nombreux.  En  rftt,  -T'- 
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toute  l'élendue  de  l'Union,  que  3S50l)fen»»'t' 
étendue  supérieure  à  400  hectares,  nr  un  njn 
total  de  4  millions  d'exploitations.  Il  e*t  iw| 
sible  de  donner  un  tableau  précis  de  la  situai 
dans  un  pajs  aussi  vaste  et  qui  se  lran>tunnr  ? 
rapidement.    Hais,    d'une    manière  gëacr4lr.    ' 
peut  dire  que  l'on  considère  comme  (leiitei  ft.-f- 
celles  d'une  étendue  de  S  A  iO  hectares  iiïpT 
néral,  18    hectares!;  comme    fermes  moini'i-' 
colles  do  40  i  300  hectares  (type  général,  fil '- - 
lares),    comme   grandes   fermes,  celles  de  fl'' 
eOOO  hectares  (type  général,  400  à  GOO  hecla.-  - 
La  statistique  aniéricoine  réunit  cniwnblc  i*^'' 
les  fermes  d'une  étendue  supérieure  à  (dUbcl^^ 

depuis  le  milieu  du  siècle,  tous  les  dii  M*.  " 
nombres  des  fermes  se  sont  accrus  connue  il  «^ 
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i*-î3oi  exploitations  afTermées 

lh£SU  exploitées  par  le  aystùiiic  ilu  partage  i] es 
■roiiuils  entre  le  tenancier  et  le  pruprietairc.  C'est 

ui'tuiil  dans  les  grandes  fermes  do  l'ouest  quo 
'•■i>     truiive    ces    deux    dernières  catégories;   du 

•tstOE  surfaces  j  ont  été  acquises  par  de;  spécula- 
ftira  qui  les  font  exploiter.  La  Géorgie,  la  Califur- 
lii:.  le  Mississipi,  les  Carolines,  U  Virginie,  la 
.uuîstane  elle  Kentucky  lonl  les  Etats  qui  renter- 
iteiit  le  plus  grand  nombre  de  vastes  domaines. 

Hur  une  population  totale  de  50  millions  d'habi- 
aiila,  les  Elaû-UniB  ne  comptaient  pas  plus,  d'après 
a  dernier  reeensaiiiant  (ISSU),  de  7670493  per- 
Kiiiiica  adultes  engagées  dans  les  travaux  agricoles. 
Nulle  part  au  monde,  on  ne  trouve  une  aussi  faible 
l>ro|>orlion  de  travailleurs  pour  une  aussi  grande 
lurfacocullivÉe.  Aussi  les  salaires  agricoles  sunt-"- 


>   élevés,  et  la  plus  grande  partie  des  travaux 
l  exécutés  par  des  machine»,  l'f""'  '    "  "'    ' 
oluinent  général.  Leur  fabrication 


s  prospère,  et  dont  l'importance  s'accroît  chaque 

L'agriculture  américaine  diffère  absolument  de 
relie  des  pays  d'Europe;  ses  caractères  spéciaux  se 
i-(-sunienl  en  deux  mots  :  production  l'i  outrance  des 
il  entées  de  consommation,  et  imprévoyance  de 
l'uv«nir.  l'ar  le  développement  qu'elle  a  pris  depuis 
II»  quart  de  siècle,  elle  a  déplacé  les  anciens  cou- 
rants du  commerce  du  Blé;  elle  tend  â  déplacer 
«-iriis  du  commerce  de  la  viande.  Ole  demande  i  la 
tfrru  tout  ce  que  celle-ci  peut  donner  iinmédiate- 
iiiunt.  sans  se  préoccuper  d'en  maintenir  la  produc- 
tion :  le  fumier  est  pour  elle  une  matière  encom- 
tirante,  la  paille  des  céréales  est  souvent  brûlée  sur 
les  champs  pour  ouvrir  immédiatement  de 


Cresque  partout;  Tes  forêts  sent  impituyable- 
allues  pour  les  défrichements.  C'est  le  sys- 
tiTiiie  Iradilionnel  depuis  la  première  occupation 
ilus  ci)tes  de  l'Atlanlique.  Dans  les  Etats  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, il  a  porté  déjA  SCS  fruils;  à  mesure 
<|iic  la  population  s'est  accrue,  la  valeur  du  sol  a 
augmenté,  mais  sa  production  a  diminué,  et  l'on  a 
ilù  commencer  à  j  appliquer  les  principes  de  l'éco- 
nuraie  rurale  découverts  en  Europe;  on  jr  lutte 
avec  peine  contre  la  concurrence  des  jeunes  Etats 
île  l'uuest  sur  lesquels  s'est  portée  l'ardeur  des  dé- 
fricheurs. Le  même  phénomène  se  produira  plus 
tard  dans  ces  nouveaux  Etals  à  une  époque  plus  ou 
moins  lointaine;  mais  la  génération  actuelle  s'en 
[irÉuccupe  peu  ;  elle  a  encore  d'immenses  surfaces 
sur  lesquelles  elle  pourra  appliquer  le  aiérite  sys- 
tème qui  lut  a  réussi  jusqu'ici;  elle  laisse  aux 
içénéralions  futures  le  soin  d'une  culture  plus  ra- 
tionnelle. ^6anmoins,  sur  quelques  points,  dans 
rilliaoîs  notamment,  on  commence  à  redouter  les 
conséquences  prochaines  de  cette  production  hâtive 
et  flévreuw;  il  faudra  y  venir  peut-éire  plus  rapi- 
dcmenl  qu'on  ne  pensait  i  l'usage  des  assolements 
el  des  engrais  Néanmoins,  en  admettant  même  que 
la  production  des  céréales  et  du  bétail  soient  arri- 
lées  aux  limites  qu'elles  ne  doivent  pas  dépasser 
pendant  une  période  plus  ou  moins  longue,  la  dis- 
pruportion  entre  la  production  et  la 
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intérieure  est  devcime  telle,  comme  nous  l'avons 
montré,  que  les  Etats-Unis  continueront  i  exercer 
une  action  prépondérante  dans  le  commerce  do 
ces  produits,  H.  S, 

ÉTAVPINAGR.  —  ¥oy.  Taupe. 

ÉTÉ  {météorologie).  —  L'été  est  la  troisième  sni^ 
son  de  l'année  météorologique;  sous  le  climat 
tempéré  de  la  France,  elle  comprend  les  trois  mois 
de  juin,  juillet  et  août.  L'été  astronomique  com- 
mence au  solstice  d'été,  te  31  juin  ;  c'est  la  plus 
longue  saison  de  l'année.  C'est  aussi  la  saison  la 
plus  chaude  ;  In  température  moyenne  varie,  du  nord 
au  midi  de  la  Kranre,  de  IJ  i'ti  degrés.  Los  tra- 
vaux agricoles  de  l'été  se  rapportent  surtout  à  des 
récoltes,  les  principales  sont  celles  des  fourrages  et 
des  céréales  |vot.  les  mots  Juin,  Juillet  et  Aoi'T). 

ÉTÉTAfiE.  —  Opération  qui  consiste  â  amputer 
l'eilrémité  de  la  tige  ou  des  branches  principales 
d'un  arbre,  afin  de  provoquer  ou  d'activer  la  ranii- 
lication  latérale.  C'est  par  l'ététage  qu'on  forme 
les  arbres  en  têtards  ;  on  fait  ausei  subir  c 


ration  aux  arbres  fruil 
données  par  la  (aille 

ÉTBULE.  —  L'éteule  oi 
la  tige  des  céréales  qui  rc 
la  moisson.  Sa  longueur  c 


is  certames  formes 

chaume  est  la  partie  de 
te  attenante  au  sel  après 
grande. 


quelques  localités,  il  a  seûietnont  10  centimètres  d( 
hauteur;  ailleurs,  sa  longueur  atteint  £0  ccnti- 
inèlres.  Dans  les  contrées  où  la  coupe  des  céréales 
a  lieu  A  mi-hauteur,  le  chaume  a  souvent  40  \ 
N)  centimètres  de  longueur.  Dans  ce  cas,  on  le 
tïiuche  quand  le  battage,  qui  a  lieu  en  plein  air,  est 
terminé,  c'est-à-dire  en  septembre  ou  octobre. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  les  éteulos 
sont  enterrées  par  le  labour  de  déchauinage.  ou, 
après  avoir  été  déracinées  â  l'aiiIe  du  bisoc  ou  du 
scaridcaleur,  elles  sont  incinérées  avec  les  mau- 
vaises berbes  qui  végélaionl  â  la  surface  du  sol. 

Le  chaume  a  peu  de  valeur  fertilisante  quand  il 
est  resté  plusieurs  mois  i  l'action  des  agents  at- 
mosphériques. Aussi  persisto-t-il  souvent  à  l'inté- 
rieur de  Ja  couche  arable  pendant  une  année  ou 
deux,  sans  éprouver  de  notables  moditlcation!.  Ce 
fait  explique  pourquoi  le  chaume  provenant  de  liges 
coupées  k  mi-hauteur  et  qu'on  fauche  presque  tou- 
jours plusieurs  mois  après  la  moisson,  est  bien 
moins  absorbant  que  la  paille  provenant  de  la 
même  céréale. 

Le  chaume  a  toujours  élé  regardé  comme  on 
produit  qui  doit  être  respecté,  bon  arrachage  est 
passible  des  peines  édictées  par  l'article  175,  S  10 
du  Code  pénal. 

C'est  en  examinant  les  éteules  d'une  céréale  qui 
a  été  moissonnée,  qu'on  constate  si  elle  avait  plus 
ou  moins  lalléet  qu'on  peut  apprécier  la  fécondité 
de  la  terre  où  elle  a  été  cultivée.  fi.  H. 

ËTHtlSB.  —  Voy.  £thuse  et  ClcDE 

ÉTIAGE  {tigdraiiUque)  —  Nom  donné  au  niveau 
le  plus  bas  qu'atteignent  les  eaux  dans  le  lit  d'un 
fleuve  ou  d'une  rivière.  C'est  â  ce  point,  déterminé 
par  des  séries  d'observations,  qu  on  rapporte   les 

chaque  Heuvc  ou  rivière,  les  eaux  moyennes  cor- 
respondent à  une  certaine  hauteur  au-dossns  de 
l'étiagc.  La  connaissance  du  régime  d'unie  rivière, 
c'est-à-dire  des  variations  périodiques  que  subit 
son  niveau,  est  indispensable  quand  on  en  veut 
utiliser  les  eaux  soit  pour  des  usines,  soit  pour  les 

ÉTIOLEMBNT  (hoTtiçullure).  —  Opération  qui 
consiste  à  placer  les  plantes  dans  des  conditions 
telles  que  leurs  organes  ne  produisent  plus  rie  cblo- 
""   '""""  "' ""'"it  blancs.  On  désigne ' 
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lieu  de  ditlin^er  t'cIJalemeni  provoqué  àt  l'étio- 
lemcnl  iiivolonUire,  Ce  dernier  se  produit  dans  Ici 
cultures  arunciellcs  toutes  les  fuis  que  les  plantes 
sont  i 11 euflisam nient  éclairées  ou  privées  d'air.  C'est 
ainsi  que  dans  le  bouturage  ou  le  semis  laus  verre, 
il  est  utile  de  soulever  la  cloche  nu  le  ehissis  dts 

Sue  les  plantes  commencent  à  pousser,  soui  peine 
e  les  voir  s'étioler.  De  même  dans  les  serres,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  s'étioler  les  plantes  si  l'on 
n'aère  pas  ou  si  celles-ci  sont  placées  loin  du  vi- 
trée Les  jardiniers  qui  cuUivciit  tous  châssis  ou 
sous  cloche,  savent  bien  qu'il  est  nécessaire  d'aérer 
constamment,  sous  peine  de  n'obtenir  que  des 
plantes  ehétivcs. 
L'étialcmenl  proT^qué  est  une  opération  fréquein- 

.  ..l'abri de 

a.  restent  blanches 
leur  amertume, 
in  étiole  le  Pissenlit  ou  la  Chicorée 
sauvage  Ivoy.  ces  mots),  soit  en  les  recouvrant  de 
terre,  soitcnlcs  plantant  dans  des  caves.  M.  Pail- 
lieui  a  esaavé  d'obtenir  par  l'éLiolement  des  salades 
avec  une  foule  de  plantes  croissant  i  l'état  spon- 
tané dans  les  champs;  quelques-unes  fournisBcnl 
un  aliment  agréable  ;  parmi  celles-ci,  on  peut  citer 
les  Bardanes,  les  Scoljrmes,  les  Salsills,  etc. 

L'éUolemenI  se  distineae  du  blanchiment  (vo,v- 
ce  mot)  en  ce  que  cette  dernière  opération  consiste 
à  Taire  perdre  à  des  oi^anea  leur  chlorophylle  et 
leurs  principes  amers,  tandis  que,  dans  l'étiolement, 
les  plantes  sont,  dès  le  début  de  U  végéta- 
tion, privées  des  moyens  qui  leur  sont  né- 
cessaires pour  les  élaborer.  J.  D. 

tTIQUBTTB  {horlieutture).  —  Se  dit 
des  petits  écriteaux  dont  on  accompagne 
les  plantes,  les  graines,  etc..  duis  le  but 
d'en  rappeler  le  nom,  l'origine  ou  une 
particularité  quelconque.  Les  étiquettes 
sont  d'un  usaçe  indispensable  non  seule- 
ment dans  les  jardins  publics  d'étude,  tels 
que  jardins  botaniques,  dendralogii|ues  ou 
autres,  mais  aussi  dans  les  pépinières  et 
les  jardins  particuliers  bien  tenus,  car  il 
est  impossible  de  se  souvenir  de  tout  ce 
qui  se  rapporlc  i  chaque  espèce  ou  variété. 

Les  étiquettes  sont  faites  en  fermes  et 
aussi  en  substances  très  diverses.  Dans  les 
jardins  publics  oii  la   lecture  doit  en  être 
commode,  elles  sont  généralement  formées 
d'une  planchette  en  bois  ou  en  métal  por- 
tant l'inscription  et  supporlL^e  par  une  lige 
qui  s'élève  i  une  hauteur  variable  au-dessus 
du  sol  et  en  rend  l'ii  speetion  facile.  Dans 
les  pépinières  et  les  jardins,  on  se  sert  de 
deux  modèles  d'étiquettes  dont  les  unes  sont 
accrochées  aux  arbres  au  moyen  d'un  AI,  les  autres 
au  contraire,  piquées  dans  le  sol  au  voisinage  de  la 
plante  qu'elles  désignent.  Les  étiquettes  que  l'on 
attache  aux  arbres  sont  le  plus  souvent  de  petites 
tablettes  en  bois  coloré  en  jaune,  sur  lesquelles 
l'écriture  au  crayon  reste  longtemps  visible,  ou  en 
linc  sur  lequel  on  écrit  au  moyen  du  chlorure  de 

E  latine.  Ces  deux  sortes  d'étiquettes  sont  retenues 
atiituellement  au  sujet  qu'elles  désignent,  au  moyen 
d'un  mince  lil  de  fer  qui  a  l'inconvénient  de  s  in- 
cruster dons  le  bois  quand  la  branche  sur  laquelle 
il  est  fixé  vient  A  grossir,  ce  qui  en  amène  le  dé- 
périssement. Il  est  donc  i  recommander  de  ne  fixer 
ces  étiquettes  que  sur  île  minces  ramilles  ou  mieux 
de  se  servir  d'étiquettes  en  parihemin  retenues  bu 
moyen  d'une  licelle. 

Las  étiquettes  que  l'on  place  en  terre  sont  en 
bois,  en  jinc,  ou  le  plus  souvent  quand  elles  ne 
parlent  qu'un  numéro,  en  plomb,  dont  la  durée 
dans  le  sol  est  indéllnie 

^  Dans  les  pépjnitres,  «ù  il  est  indispensable  que 
1  ordre  le  plus  absglu  préaide  sans  cesse  *  toutes 
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les  opérations,  l'étiquetage  se  fait  i  l'aide  desiiil|4a 
numéros  qui  renvoient  a  des  catalogues  iDdi<)iuiH 
toutes  les  particularités  relatives  i,  chaque  t'fri 
ou  variété.  J.  D 

Atoc  {lytvieulture).  —  Partie  de  la  souche  d'ai 
arbre  coupé,  qui  s'élève  nu-dessus  du  s»!.  Dan- 1" 
bois  traités  en  taillis,  les  étocs  doivent  ùtre  raial<i 
aussi  près  de  terre  que  possible,  afin  que  les  tejc: 
qu'ils  produisent  aient  leur  pied  implanté  dmt  li 
sul.  On  donne  le  nom  de  coupe  à  blanc  elv  i 
l'exploitation  qui  ne  laisse  aucun  arbre  sur  pird. 

Quand  on  ouvre  les  lignes  séparatrices  des  con;'- 
des  baies  ou  des  tranchées,  il  faut  avoir  soin  dcLun 
recéper  les  étocs  qui  peuvent  causer  des  acriildj 
très  graves.  Les  chutiùi,  asseï  fréquentes  dani  li' 
lignes  récemment  ouvertes  et  mal  nivek*»,  f.r 
viennent  en  effet  très  dangereuses  quand  elles '>a 
lieu  sur  un  terrain  hérissé  d'étocs  taillés  en  liiTe 

Dans  certains  pays,  on  laissait  aulrafuiA  sur  le 
lignes  de  coupe  de  hauts  étocs  qui  en  nurquiie.! 
la  direction,  mais  ce  mode  d'alignement  n'csi|<tii 
en  usage.  B.  de  l*  >■■ 

tiTOUKIfEAD  (orni(Aofogte).  —  Genre  <roiç(r,i 
de  l'ordre  des  Passereaux,  famille  des  Coniri»' 
On  ne  connaît  en  France  que  l'Elaurneau  coiiit 
{Slurnu*  vulgarù),  vulgairement  Saiuoa»et.  (■ 
un  oiseau  de  31  à  ^  centimètres  de  longueur;  ^ 
plumage  est  noir,  à  redcts  métalliques;  les-'"~ 
du  dos  et  des  ailes  sont  marquées  de  puii 


amet.  tM 
gucur: M 


dg.  i60.  —  Étonrasui. 

geàlres.  Les  Etourneaux  sont  très  sociable!'''  i'^j 
privoisent  facilement;  ils  ont  une  granife ip''.''^'' 
a  répéter  les  airs  qu'on  leur  apprend.  /  '''"' 
ils  vivent  en  grandes  bandes,  qui  arrivcnkn*' 
climats  dès  le  mois  de  février,  pour  émigré 
Qn  de  l'automne.  En  mars  ou  avril,  ces  •>' 
construisent  leurs  nids,  composés  d«  mali 
1res  variés,  dans  les  arbres  creux,  de  vieux 
des  trous  de  rochers,  ou  rnAm*  dans  de  vieiL 


lita^. 


Fongs  de  éit'millimèlrei. 
taches.  Les  Etourneaux  se  nourrissent  de  liiiui^- 
de  vers,  de  petits  insectes,  surtout  dans  les  pMin'- 
bumides  ;  ce  sont  des  oiseaux  insectivore»  ^<'' 
utiles,  d'autant  plus  que,  parmi  les  fruits  ruU'"'^ 
les  olives  sont  les  seu^s  qu'ils  recherchcol. 

ÉTRAIIB  (ampilogrnphie).  —  Voy.  Pessij. 

ËTIBPACB.  —  Opération  qu'on  pratiquaii  "u"'''" 
fois  dans  les  landes  de  la  Basse-Krelagnf.  et  ■]'' 
consistait  à  enlever,  sur  une  partie  de  Is  linJ'.  " 
terre  végétale,  pour  la  porter  sur  l'autre  parti'  ''" 
améliorait  ainsi  cette  dernière,  mais  au  délr""'"' 


lyCiOO'^lC 
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o  la  Burihce  qu'on  dripouJUail.  Celle  pratique  r^el- 
fiiierjt  barbare  a  été  abandonnée. 

ËTBILLE  {looleclwU).  —  InKirumenl  employé 
>i>ur  le  pansage  des  Eqiiidéa  et  [isrruis  aussi  dus 
tovidrs-  11  coiisiale  eu  une  plaque  de  Me  soutenue 
•»r  un  manche  en  boia  et  pourvue,  sur  sa  face  în- 
t-rieure,  d'une  série  de  lames  placées  de  champ, 
i  des  distances  de  1  centimètre  A  15  niilliuièlros 
.'iiviron,  et  dont  le  bord  libre  est  arrad  de  dents  uu 
lu  pointes.  En  frottant  la  peau  avec  l'étrille,  ou 
li'barratise  ses  poils  de  la  boue,  des  excréments  ou 
Jcf  malièrci  solides  de  la  sueur  qui  les  agelulinenl, 
puis  aussi  de  la  crasse  et  des  lamelles  epidermi- 
lues  encore  adhérentes  à  sa  sur^ee. 

L'action  de  l'Étrille  est  trcs  efûcaec  puur  net- 
toyer les  poils  de  la  robe  ou  du  pelage:  mais  on 
<raiiiprend  sans  peina  qu'elle  devieuua  faciiemeiil 
■ilTensive  pour  la  peau,  si  on  lui  fait  dépasser  la 
mesure.  Ciiei  les  sujets  à  peau  line  et  à  puils  courts, 
cette  mesure  est  presque  toujours  dépassée.  Sous 
Ëun  influence,  ils  réadmissent  plus  ou  moins  violeoi- 
iiicnl,  cbatuuillés  ou  irrités  par  les  attouchements 
lies  pointes,  surtout  quand  ils  sont  de  tcuipéra- 
iiienl  excitable.  Chaque  pansage  à  l'étrille  exécuté 
sur  un  cheval  Un,  comme  le  sont  ceux  de  la  cava- 
lerie des  armées,  par  exemple,  lui  enlève  à  peu 
près  toujours  une  forte  quantité  de  lamelles  épider- 
luîquos  qui,  sans  cela,  ne  seraieul  poini  encore  toui- 
bt;es  et  qui  sont  prises  pour  de  la  crasse  véritable. 
Il  y  a  ainsi  perte  de  substance  utile,  et,  en  même 
temps,  irritalion  dé  la  surface  cutanée,  qui  la  rend 
('lus  susceptible  aux  induencet  elimatériques. 


l'dtre  pas  offensive,  elle  doit  être  maniée 
avec  de  grandes  précautions.  Comme  il  est  bien 
diflifile  d'obtenir  des  palefreniers  qu'ils  s'astrei- 
gnent constamment  à  ces  précautions,  qu'ils  aient 
luujuurs  la  main  légi're  en  se  servant  do  l'étrille, 
le  plus  sage,  parce  que  c'est  le  plus  sûr,  est  d'en 
proscrire  ubsuluD<ent  l'emploi  dans  le  pansage  de 
'  ces  chevaux  fins.  Elle  est  avantageusement  rem- 
placée par  la  brosse  de  chiendent  ^ui,  maniée -vi- 
'  t;<'ureusemenl,  nettoie  tout  aussi  bien  les  poils  et 
la  peau  sans  jamais  oITensor  ni  mtme  irriter  celle-ci. 
Les  palefreniers  préfèrent  l'étrille,  et  cela  se  com- 
prend :  elle  exige  de  leur  part  moins  d'elTorls. 
Mais  il  sufHt  d'assister  au  pansage  d'un  cheval  un 
lieu  sensible  pour  être  frappé  tout  de  suite  du  grave 
inconvénient  de  son  emploi,  en  voyant  l'animnl 
faire  louice  qui  lui  est  possible  pour  éviter  son  con- 
tact, s'agiter  et  parfois  même  se  défendre  à  coups 
lie  pied.  Il  en  souffre  évidemment.  L'action  de  la 
brosse,  au  contraire,  en  même  temps  qu'elle  net- 
tuie  les  poils  et  la  peau  des  impuretés  qui  les  souil- 
lent, exerce  une  friction  qui  est  agréable  à  l'animal 
M  qui  facilite  le  fonctionnement  de  la  peau  sans 
l-irriler.  A.  S. 


Mvrlacées.  Les  Eucalyptus,  dont  on  compte  150  es- 

Jvm  dilTérentes,  sont  originaires  de  l'Australie. 
î^âléa  pour  la  première  n>is  en  ITys  par  La  Bil- 
'anlière,  cas  arbres  n'ont  été  introduits  en  Euro|ie 
Vu'-iu  commencement  du  siècle,  mais  ils  y  ont  été 
'•mgtemps  considérés 


.  C'est  seulement  en  ISSfi  que  M.  Ramel  en- 
n  France  des  graines  d'EuculypIus.  qu'il  dis- 
'  ribua  dans  la  région  méditerranéenne  et  en  Algé- 
r^ie.  La  rapidité  de  croissance  de  ces  arbres,  la  sin- 
k.;ularité  de  leur  port,  l'odeur 


iniquo  de  leur 


nombre 

Italie,  en  Espagne,  en  Algérie,  en  Corse,  <  n  Egypte, 
4  la  Réunion  et  au  cap  de  Bonne-£spérance. 


5  —  EUCALYPTUS 

Les  Eucalyptus  sont  des  arbres  à  feuillage  per- 
sistant. A  l'Age  de  quatre  ou  cinq  ans,  les  feuilles, 
d'abord  larges,  lessiles  et  horiionlales,  prennent 
une  direction  oblique  a  même  pendent  à  l'extré- 
mité de  longs  pétioles. 

La  lleur,  a  calice  adhérent,  porte  cinq  pétales  à 
prénoraison  imbriquée.  Dans  quelques  espèces,  la 
partie  inférieure  du  calice,  qui  devient  te  fruit, 
porte  un  couvercle  conique,  épais  et  rugueux,  qui 
recouvre  et  cache  les  étamines  dont  le  nombre  ost 
indétini.  C'est  dans  celte  espèce  d'urne  que  sont 
renrermées  les  graines,  petites,  noirâtres,  ressem- 
blant à  la  graine  d'Oignon. 

Les  reuilles  des  Eucalyptus  sont  parsemées  de 
nombreuses  glandes  remplies  d'une  huile  essen- 
tielle qui  répand  une  odeur  balsamique  pénétrante. 
Cette  odeur  varie  suivant  les  espèces.  Analogue  à 
celle  de  la  Sauge  chen  quelques-unes,  elle  se  rap- 

t roche,  chez  d'autres,  de  celle  du  citron.  Les  fleure, 
is  fruits  et  l'écorce  sont  aussi  couverts  de  glandes 
odorantes,  mais  dont  l'odeur  dllfère  sensiblement 
de  celle  des  feuilles. 

Les  émanations  balsamiques  des  Eucalyptus  im- 
prègnent l'air  et  se  répandent  au  loin.  On  leur  at- 
tribue des  propriétés  fébrifuges  puissantes,  aussi 
cliErche-t-OQ  i  multiplier  ces  arbres  dans  les  pays 
exposés  aux  fièvres  paludéennes.  Les  résultats  ob- 
tenus paraissent  conltmier  les  espérances  qu'avaient 
fait  naître  les  premiers  essais  d'assainissement  de 

Les  Eucalyptus  croissent  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire. On  cite,  i  Hyëres,  un  arbre  de  l'es- 
pèce nommée  Gommier  bleu  qui,  à  sept  ans,  avail 
au  pied  i-,W  de  tour,  et  dont  la  cime  dépassait  le 
toit  d'une  maison  à  cinq  étages.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  en  France  un  Eucalyptus  croître  d'un  mitre 
par  mois  pendant  la  balle  saison- 
Dans  leur  çays  natiil,  ces  arbres  atteignent  des 
dimensions  gigantesques.  Le  baron  Von  Hueller, 
qui  a  publié  d'excelleulos  monographies  des  Euca- 
lyptus, cite  un  sujet  de  l'espèce  Amygdalina  dont 
la  hauteur  dépusse  I5ti  mètres  et  la  circonférence 
30  mètres  ;  les  Se^aoiaa  de  la  Californie  sont  les 
seuls  arbres  qui  puissent  être  comparés  à  ces  géants 
du  monde  végétal. 

Les  racines  des  Eucolijptus  sont  fortes,  elles  tra- 
cent et  pivotent,  ce  qui  donne  il  ces  arbres  une 
grande  stabilité;  mais  la  pousse  annuelle,  longue 
et  grèlo,  d'une  texture  peu  consistante,  se  brise  très 
aisément  sous  l'action  du  vent. 

Parmi  les  cent  cinquante  espèces  d'Eucalyptus 
aujourd'hui  déterminées,  nous  citerons  seulement 
celles  qui  sont  le  plus  répandues  en  Europe,  et 
dont  la  culture  parait  devoir  être  la  plus  avanta- 
geuse. Ce  sont  les  E.  gtobulu»,  E.  amygdatina, 
E.  rattrata,  E.  giganlta. 

VE.  globuliu  ou  Gommier  bleu  est  un  grand 
arbre  qui  atteint  100  mètres  de  hauteur.  Jusqu'à 
l'Âge  de  quinze  mois,  ses  feuilles  alternes  se  rap- 
procbenl  de  la  forme  de  celles  du  Chèvrefeuille, 
celles  qui  viennent  ensuite  prennent  une  forme  al- 
longée, deviennent  longuement  acuminées  et  pen- 
dent verticalement  aux  rameaux  auxquels  elles  sont 
attachées  par  de  longs  pétioles.  Les  boutons  flo- 
raux, i  base  carrée,  mais  bombés  à  la  partie  supé- 
rieure, ruppelleiit  la  forme  d'un  bouton  d'habit,  ce 
qui  a  valu  à  l'arbre  te  nom  de  globiUu*.  Les  fleurs 
sont  blanches,  d'une  odeur  suave.  Le  fruit  est 
glauque,  aromatique,  à  quatre  loges  et  contient  des 
graines  pelites,  anguleuses  et  noirâlres.  La  jeune 
tige,  d'abord  quadrangulaire.  s'arrondit  en  avançant 
en  ige.  Les  branches  latérales  sont  grêles  et  pen- 
dantes. Le  couvert  est  léger.  Cet  arbre  ne  se  plaît 
pas  dans  les  suis  secs,  les  sables  et  les  argiles;  il 
lui  faut  des  terres  fraîches  et  profondes 

On  sème  la  graine  dans  des  jarres  pleines  de 
terre  que  l'on  maintient  dans  un  état  d'humidité 
constant    La  graine  est  légèrement  couverte;  les 
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jarre*  snnt  misas  suus  bàrhc.  Le  jeune  (ibnt 
ii|>l>aratl  nprès  liuil  ou  <lix  jour*.  L*  ligelle  csl  grAlo, 
niugeAIre  cl  parle  deux  ffuiUci  cutjlfilonaires 
d'un  beau  verl  Dèi  que  les  clauiii-nioi  reuilles  s'i^ 
paiiouissent,  oii  transplaiilc  les  jeunes  Euralyptus 
(lani  lie  petiW  pots  où  ils  rcstenl  jusqu'à  ce  qu'il* 
Hicut  atteini  une  hauteur  de  1!>  i  20  eenlimèlres. 
Un  les  dépote  alors  une  seronde  fuis,  et  on  les  met 
eu  jdeine  terre  quand  ils  uni  une  hauteur  d'environ 
IKI  cenlimètres  11  est  prudcnl  do  leur  donner  un 
Inteur  pour  suuleiiïr  leur  lige  erile  et  passante. 

Un  a  emplojû  avec  lurei'S  l'Eucalyptus  -X  l'assai- 
nissement des  terrains  mardctgeux  el  insalubres 
de  rilgéric  el  de  l'iliilie  On  attribue  aux  planta- 
tiuns  qui  unt  été  filles  auluur  du  lac  Fezzara  la  dis- 
parition presque  complète  des  (lèvres  endémiques 
qui  régnaient  dans  celte  contrée  Le  mime  ellet  a 
i-té  constaté  sur  les  lignes  de  chemin  de  fer  de  l'I- 
lalie  méridionale,  où  il  a  suffi  de  planter  des  Eu- 
calyptus pour  assainir  dos  stalions  que  les  Hèvres 
lialudéennes  rendaient  înhaliilables. 

L'E.  gtobutu*  crainl  le  troii  Sous  1  eliiiiat  de 
l'aris,  Il  doit  être  mis  en  terre  tempérée  dès  le 
mois  de  novembre.  Dans  la  région  de  l'Oranger,  il 
rrutt  en  pleine  terre  et  peut  supporter  une  lenipé- 
raturo  de  —  !  à  —  3  degrés  Les  casais  do  culture 
fuils  par  l'adulinislralioti  des  fontU  dans  les  landes 

, ,        ,   prouvent  qu'en 

a  région  méditerranéenne  le)  Eucal^p- 
jus  n  OUI  qu'une  existence  précaire 

L'£.  amygdalina.  connu  sous  le  nom  d'Eucaiy- 
l'ius  Menthe  poivrée,  est  celui  qui  atteint  les  plus 
grandes  dimensions  C'est  la  seule  espèce  qui  ail 
supporté  le  plein  «ir  dans  la  haute  Italie.  On  peut 
voir  dans  le  jardin  du  prince  Troubeskoi,  à  Indra, 
un  de  ces  arbres  qui  avait,  i  l'tge  de  dix  ans,  1*,6U 
de  cireonrérenco  et  !J  mètres  de  hauteur. 

L'E.  rotirala,  vulgairement  Gommier  rouge,  a  lus 
mêmes  qualités  que  If  Gommier  bleu,  mais  il  s'ac- 
commode mieux  que  ca  dornier  des  terrains  maré- 
cageux. 

VE.  gigantea  Stringy  Kark.  est  aussi  un  f^and 
arbre  qui  forme  de  vastes  forêts  dans  les  provinces 
lie  Victoria  et  du  sud-ouesl  auslralien  Son  écorce, 
■'■jiaissc  cl  facile  à  détacher,  s'enlève  par  larges  pla- 
ijues,  que  les  indigènes  emploient  pour  couvrir  leurs 
tiutles,  après  les  avoir  aplaties,  en  les  suumcltaul  i 
nu  battage  prolongé. 

Le  buis  des  Eucalyptus  est  dur,  lourd  et  de  cou- 
li-ur  foncée  II  brAle  bien.  Sa  braise  est  ardente  et 
^.'  inaintienl  longtemps  ^  son  charbon  a  une  grande 
~  calorinque.  C'est  le  combustible  le  plus 


iMiployé  en  Australie  Comme  bois 
des  qualités  qui  le  rendent  précieux  pour  nombre 
d'emplois.  Grâce  i  son  grain  serré,  il  est  susceptible 
d'un  beau  poli.  Le  buis  de  presque  tous  les  Euca- 
lyptus peut  être  employé  dans  les  arts.  Sa  belle 
couleur,  les  veines  qui  le  nuancent  en  font  un  beau 
buis  d'ebénitterie  ;  malheureusement,  son  poids,  sa 
dureté  le  rendent  difflcile  à  travailler.  On  l'accuse 
en  outre  de  te  louruienter  lorsqu'il  n'a  pas  été  sou- 
mis à  une  dessiccation  complète 

Le  bois  du  Gommier  rouge  {red  gum  Iree),  d'une 
lii'lle  couleur  et  souvent  ronceux,  est  spécialement 
rcrherché  pour  la  confection  des  meubles.  Il  ne 
s'altère  pas  sous  l'action  de  l'humidité  atmosphé- 
rique, el.  pour  cela  il  est  employé  aux  travaux  de 
ronstruelion  de  ponts,  jetées,  chemins  de  fer,  etc. 
Le  red  gum,  quoique  brûlant  moins  facilement  que 
d'autres  bois,  est  employé,  A  raison  de  son  abon- 
dance, au  chauffage  des  locomotives  des  chemins 


de  fer. 


Les  écorces  Dbreuees  des  Euealyptui 

m  uns,  mais  elles  trouvent  dans  la  tal 
bouché  plus  avantageux  Ces  écorces 
beaucoup  de  tanin. 


peuvent  se 
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Les  fouilles  et  les  menues  branches  lenterx'-  ' 
aussi  du  lanm  el  pourraient,  comme  celles  du  ■«- 
mac,  servir  à  la  préparaliun  des  peaux. 

Soumises  à  la  distillation,  les  feuilles  daniri'. 
une  buile  essentielle  suave,  d'une  odeur  |-'ii>- 
Irante  et  une  gomme  de  couleur  jaune,  d'aFi«  »- 
veur  aromatique  agréable,  douce  d'abu rit,  Duiï^p 
devient  amère  et  stypiiqiie.  En  rectifiant  l'u-ei.n. 
on  obtient  un  liquide  très  fluide,  ineulure,  i|Lir-; 
Veucalyptol,  principe  immédiat  auquel  un  aiiriii 
les  proprii'tét  fébrilugcs  des  feuilles  d'Eutal.ijilix 
Le  développement  du  svsIÈme  radiculu'rr  i^- 
Kucalyplus  et  la  rapidité  de  leur  croïsuoce  .1  .- 
ncnl  à  cei  arbres  une  puissante  faculté  d'abfiirjti ... 
puissance  est  telle  que  le  voisinage  île  '\i.-  - 


sulUt  pour  assécher  '" 
in  cite  même  des  ras  oii  :, 

quelques  mëlres. 
Lie  fiirce  d'absorpliim  el 
les  feuilles  de  rejeter  dan'  i.- 


puits  profonds  ont  ( 
d'Eucalyptus  plantés 

C'est  sans  Joule  à  cette  f< 
propriété  qu'oi 

aromatiques,  !'<       . 
tribuer  les  heureux'  effets    produits  par  lc<  | 
talions  d'Eucalyptus   dans   les   pajs  exposi'!  m 
miasmes  paludéens.  H.  ne  tt  & 

BUCBLORB  (entomologie).  —  Insecte  de  l'"i'^> 
des  Coléoptères,  dont  une  espèce,  l'Euchlurc  d' .i 
Vigne  tEuchlora  vitis),  est  rignalée  quelijwt' 
comme  faisant  des  dégfkis  à  celle  plante.  L'in<H'v 
long  de  15  i  'iti  millimtlres.  esl  d'un  vert  ni^:i- 
lique  brillant,  avec  des  ponctuations  nonikr''v-  • 
sur  la  partie  supérieure  du  corps;  le  dcsiU"-: 
d'un  vert  cuivreux  ;  les  pattes,  vertes,  sont  fami'' 
de  poils  brunilres.  La  forme  de  la  larve  nft^~' 
celle  du  Hanneton,  dans  des  dimensions  beia'vp, 

Îlus  petites.  L'insecte  mange  les  feintiez  ilr  !i 
igue  ;  la  larve  en  ronge  les  racines.  On  Ciii  » 
guerre  à  l'insecte  parfait,  par  le  ramassagt-  din  i 
comme  pour  l'AILise  el  l'Eumolpe  (voy.  ces  iiii't- 

BUDOKB  (bo(aiii^e).  —  Genre  de  piaules  dr  li 
famille  des  Hydrocharidacées  Ce  sont  do  plinlo 
aquatiques,  submergées  et  vivaces.  L'Euili>ir  ']' 
Canada  {Etodea  eanademii),  originaire  do  l.lx'- 
rique  tempérée,  a  été  importée  en  Europe  ou  rlV 
s'est  développée  dans  un  certain  nombre  drrM^ 
d'eau,  notamment  en  Angleterre:  elle  présente  il' 
l'intérêt  parce  qu'elle  est  cultivée  dans  les  >Vf 
riums,  pour  mettre  obstacle  i  rallératiDa  de  1'"^ 
par  les  paissons  qu'on  y  élève. 

EltHOLPE  (enlomoUigie).  —  Genre  din«fl" 
Coléuplères.  de  la  tribu  des  Chrytomélicns  l' 
seule  espèce  dont  il  y  ait  A  s'occuper  ici,  est  l'Eu- 
molpe de  la  Vigne  {Eumobtin  eifi'il,  qui  niu!«  'ut 
vignobles  des  dégAls  parfois 
assez  considérables,  t.el  in- 
secte (flg.  i^Gll,  apjielé  aussi 
écrivHin,  griboun,  a  6  milli- 
mètres environ  de  longueur  ; 
sa  lêle,  pelilc,  porto  des  an- 
tennes relativement  longues; 
sa  couleur  générale  est  noir 
brunAtre;  la  corselet  esl  fine- 
ment ponctué,  relevé  en 
bosse  sur  le  milieu  el  ar- 
rondi sur  les  cêtés;  les  ély- 
tres,  de  couleur  rouge  som- 
bre, débordent  le  corselet  et 
soiil  marquées  de  stries 
ponctuées;  les  jambes  soni 
rougeâlrci    '  " 


n 


^ 


I  blan 


chStre,  garnie  de  pnils  jan-        ^«. 
nâtres,  d'une  longueur  de  6 
A  7  millimètres 

C'esl  depuis  la  lin  d'avril  jusqu'au  conmcn«| 
ment  de  juin  que  les  Eumolpcs  apparaisjenl  i^" 
les  Vignes.  Ils  atUqueiit  les  jeunes  feuillei  <i>"^> 
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I  un  peu  plus  lard  les  grandes  feuilles 
dont  ils  découpent  le  parenchvine  par  des  lignes 
ainueusea,  irrégulières  (flg.  563).  dont  la  forme  ài- 
nute  la  présence  de  ce  parasite  ;  do  là  leur  est  venu 
lo  nom  vulgaire  d'Ecrivains,  ils  attaquent  aussi  los 
fruits  ;  ils  en  coupent  les  grains  en  travers;  ceux 
qu'ils  entament  sèchent  sur  pied  et  s'atrophient. 


Fis-  Sei.  —  Feuille  de  vlineilUquée  par  rEumolpc. 

L*a«couplement  a  lieu  vers  le  milieu  de  l'été;   la 
femelle  descend  déposer  tes  œufs  dans  le  sol  à  la 
base  des  ceps.  Les   <euIï  i^closenl  au   bout  d'une 
quiniaine  ds  jours.  Les  jeunes  larves  s'attachent 
.(ux  racines  de  la  Vigne  sur  lesquelles  elles  demeu- 
rent jusqu'au  printemps  suivant;  à  ce  moment  elles 
se  rapprochent  de  la  surface  du  sol  po 
former  en  njmphe,  puis  en  insecte  par 
C'est  surtout  à  l'élut  d'insecte  parfï 
iiiolpe  exerce  tes  ravages  sur  la  Vign 
cunstatéi,    par  périodes  irrégulières. 


Bourgogne  e 


is  dans  le  Lan- 

Siedoe  et  dans  le  uoraeiaie,  mais,  lorsque  les 
rves  sont  nombreuses,  les  sillons  qu'elles  creu- 
!cnl  sur  les  racines,  peuvent  entraîner  ranaiblis- 
«emeni  et  mime  la  mort  des  souches.  , 

L'Eumolpe  est  peu  agile,  mais  au  momdre  bruit 
il  se  laisse  tomber  sur  le  sol  en  faisant  le  mort. 
Le  seul  moven  qu'on  possède  pour  le  détruire,  est 
la  chasse  l    l'entonnoir,  pratiquée  le   matin, 


sert  le 
fer-blanc  (Hg.  ^63). 
I  partie  le  cep  ;  si  l'on 
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agile  les  rameanx,  les  insectes  qui  les 
tombent  dans  le  vase;  le  plus  souvent  le  fond  du 
vase  est  troué  et  on  y  attache  un  petit  sac  en  toile. 
En  Bourgogne,  on  pe  sert  d'une  toile  montée  sur 
un  arc  en  buis  |Hg.  561)  et  portant  une  ouverture 
sous  lai|uelle  pend  un  petit  sac.  La  chasse  à  la 
main  doit  se  faire  avec  précaution,  alln  de  ne  pas 
effrayer  les  insectes;  on  doit  marcher  dans  la  di- 
rection du  soleil,  pour  que  l'ombre  ne  prévienne 
pas  les  insectes  du  danger  qui  les  menace. 

Contre  les  larves,  le  baron  Thcnard  a  préconisé 
l'emploi  des  tourteaux  de  Moutarde,  dont  l'huile 
est  un  toiique  puissant  pour  ces  larves.  On  appliijue 
ces  tourteaux  en  poudre  fme,  qu'on  enfouit  au  pied 
des  ceps,  à  la  dose  de  lOW  i.  lâOO  kilogrammes 
par  hectare,  tous  les  trms  ans.  C'est  eu  février 
ou  mars,  au  moment  du  labour  des  Vignes,  qu'on 
répand  le  tourteau. 

EUPATOIBB  (botanique).  —  Genre  de  plantes 
Dicotylédones,  de  la  famille  des  Composées,  établi 
parToumeforl  (È'upaforium  T.),  et  que  plusieurs 
auteurs  modernes  considèrent  comme  ijpe  d'une 
tribu  distincte  à  laquelle  ils  ont  donné  son  nom  {Eu- 
paloriéa).  Voici  d  ailleurs,  exposé  sommairement, 
l'ensemble  des  caractères  qui  penuollcnl  de  recon- 
nailre  les  plantes  de  ce  genre  parmi  l'imniets^ 
groupe  auquel  elles  appartiennent. 

Les  Eupaloires  ont  les  capitules  homogames, 
c'est-à-dire  formés  de  fleurs  toutes  semblables. 
Celles-ci  sont  peu  nombreuses  (1-5,  ou  un  peu 
plus),  hermaphrodites  et  fertiles.  La  corolle  est  ré- 
gulière, à  tube  mince,  à  divisions  plus  ou  moins 
profondes,  valvaires  dans  le  bouton.  Les  anthères. 
inuliques  et  obtuses  à  la  base,  se  prolongent,  ù  la 
partie  supérieure,  en  un  appendice  qui  peut  deve- 
nir très  court.  Les  deux  branches  du  stjle  sont  lon- 
gues, obtuses  et  aplaties.  L'achaine  montre  cinq 
edies  longitudinales  saillantes  :  il  est  tronqué  à  son 
sommet,  qui  porte  une  aigrette  de  suies  scabres 
uu  un  peu  plumeuses,  unlsériées,  ordinairement 
indétlnies,  rarement  réduites  au  nombre  de  cinq  à 
dix  (pour  les  caractères  géné- 
raux, vov.  Composées.) 

Les  Ëupatuïres  sont  des 
herbes,  des  sous-arbrisseaux 
ou  des  arbustes  à  feuilles 
presque  toujours  opposées 
(quelquefois  verticillées),  en- 
tières au  bord  ou  diversement 
découpées.  Les  capitules  ra- 
rement solitaires  au  bout  do 
longs  pédoncules,  se  disposent 
le  plus  souvent  en  cymes 
diversement  agencées.  Leur 
involucre,  formé  de  bractées 
imbriquées,  variables  en  nom~ 
bre  et  en  dimension,  est  tan- 
m  oblong  ou  ovoïde,  tantill 
comme  tubuleux  on  campa- 
nule. Le  réceptacle  commun, 
plan  ou  à  peine  convexe,  est 
dépourvu  de  paillettes. 
.,  On  connaît  environ  quatre 

'i''!'Êi»ôl«T      '""      <=«""     ='P^«=     d'Eupatoires. 
"^  '  dont   le   plus   grand   nombre 

liabitent    les     régions    lem- 
j  chaudes  du  globe.  Quelques-unes  re- 


pérées 

parait  pas  en  exister,  à  l'état  spontané,  en  Aus- 
tralie, ni  sur  le  continent  africain,  si  ce  n'est  dans 
ses  parties  septenlrionalc  el  tropico-orionfale,  ou 
l'on  en  trouve  deux  espèces.  La  plus  répandue  en 
Europe,  la  seule,  par  conséquent,  qui  ail  pour  nous 
un  intérêt  direct,  est  l'Eupatoire  à  feuilles  de 
Chanvre  (EupoJorium  cannabinum  L.),  vulipire- 
ment  connu  sous  les  noms  d'£.  d'Avicennt,  E.  des 
Arabet,  Panlagruélion,  Ckanvrine,  etc.  Celle  . 
plante  a  été  pendant  longtemps  fort  réputée  comme 
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laniquc,  fébriruga  et  aniifcorbutique  :  aujourd'hui 
elle  est  i  |ieu  prèi  coui|<li'leineiil  abandonnée  pai 
les  médecins.  t'Eupatoire  cruit  aiKHidaniniïul  sui 
le   bord  des   fossén,  des  rivières,  dans  les  niaré- 
cagct.  Il  n'jr  a  pii're  que  les  chèvres  qui  eo  broulenl 
les  Teuiliu,  dont  la  saveur  un   peu  piquante  re- 
bule  pre9i[ue  tous  les  autres  animaux.  Uuand 
la  fauclin  eiicure  jeune,  elle  fournil  te]>endant 
fourrage  abinidant,  dont  les  maulatis  s'accoint 
denl  vulonliers.    Très  élégante   par  son  feuillage 
et  ses  graiiJes  ïnnorescences  rosées,  cette  plante 
'e<l  asi>ez  ft-iiquenimenl  emplo.viSe  pour  la  décoration 
des  bassins  cl  iiiùces  d'eau,  où  elle  peut  atteindre 
jusqu'à  deux  niùtres  d'élévallon. 

Les  Eupatoires  utiles  des  régions  chaudes  sont 
nombreux.  Lu  des  plus  célèbres  médicaments  de 
l'Amérique  seplenlrionale  est  fourni  par  quelques 
espùces  difTéreiites  appartenant  à  un  sous-genre 
nommé  Uikania,  lesquelles  sont  ulilisées  sous  le 
nom  général  de  Ùuaco,  el  passent  pour  être  un  re- 
mède excellent  contre  la  morsure  des  serpents 
venimeux.  VE.  tripiintrve  Valil.  est  usité  dans 
toutes  les  colonies  (ou  il  a  été  importé  d'Asie)  sous 
le  nom  d'Ayaitaaa.  Ses  feuilles,  que  l'on  trouve 
assez  facilenienl  dans  le  commerce  européen,  ser- 
vent i,  (iTéparer  une  ianinion  parfumée,  douée  de 
propriétés  digeslives  incunleslables.  Quelques  es- 
pice»  péruviennes  {!■:.  lamiifutnim  H.  B.  K.,  el 
autres)  fournisie:it  une  madère  coloranle  bleue 
assez  belle.  Enfiii  les  tigares  de  la  Havane  doivent, 
dil-on,  leur  parlum  si  rectierché  A  une  espèce  ori- 
ginaire de  la  Jamaïque,  ÏE.  aromaliunt  DC. 

L'orne  m  en  talion  des  jardins  el  des  serres  utilise 
un  certain  nombre  d'esuèces  américaines,  telles 
que  :  £.  purpttmum  L.,  Ë.  ageratoidei  L.,  E.  aro- 
maticum  L.  el  E.  tleUoideum  lacq.  Ce  sont  de 
belles  plantes,  remarquables  par  leur  feuillage  et 
l'abondance  de  leurs  fleurs.  On  les  multiplie  par 
éclats  de  rliizome  ou  par  boutures.  E.  M. 

EtlPHOBRB  {Mantque).  —  Genre  de  plantes 
diootj'Iédones,  créé  par  Linné,  et  qui  a  donné  son 
nom  à  la  grande  famille  des  Euphorbiacées.  Les 
Eupliorbes,  dont  l'organisation  florale  a  été  et  est 
encore  l'objet  de  discussions  Irop  souvent  passion- 
nées (voie:  les  détails  de  celte  organisation  bu  mol 
EuPHOBBiAcËi:»),  sont  des  plantes  extrêmement  va- 
riables par  leur  aspect.  Tanldt  herbacées  (annuelles 
ou  vivaces),  tantdl  sulTrulescenles,  dans  nos  climats 
tempérés,  elles  peuvent  devenir,  dans  les  pavs 
chauds,  de  véritables  arbres,  élevés  de  dix  à  quinie 
mètres.  Leurs  feuilles  sont  allernes,  rarement  op- 
posées ou  verlicillées,  accompagnées  ou  non  de 
stipules.  (Juelqu es-unes  ont  les  liges  charnues, 
afiectanl  les  formes  les  plus  bizarres,  et  rappellent 
les  Cactus.  Dans  ce  cas,  leurs  feuilles,  ordinaire- 
ment réduites  i  un  petit  mamelon  à  peine  visible, 
s'accompagnent  d'épines  plus  ou  moins  vulnérantes, 
qui  viennent  cumpléler  la  ressemblance  exlérieure. 

Toulea  les  espèces  à  peu  près,  mémo  les  plus 
humbles,  posscdenl  des  propriétés  très  aclives, 
qu'elles  doivent  en  grande  (larlie  i  un  lalex  abon- 


s.  Ce  si 


communément,  dans  n 


.  On  s 


s  campagnt 
is  de  la  peau,  telles  que  les 
verrues.  C'est  encore  une  allusion  i  ces  propriétés 

Îui  a  valu  i  VEuphorbia  helioicopia  L.  le  nnm  de 
éveil-malin,  sous  lequel  elle  est  vulgatremenl 
connue,  parce  que  son  lalex  amène,  quand  on 
vient  à  le  porter  par  inadvertance  sur  la  conionc- 
tive,  une  assez  vive  inflammation,  accom)iagnée  de 
douleurs  et  de  démangeaisons  qui  enip6chenl  tout 

Jli»inntci:i  ^  ' 


Lc  desséché  d 


e  espèce  marocaine  (E.  r 
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bium,  comme  révulsif  culané  qui  rend  de  {randi 
services,  notamment  dans  les  inflaoïmations  Icgcra 
de  l'appareil  respiratoire.  Les  graines  de  prtupt 
toutes  lee  espèces  d'Euphorbes  contieniisni  wf 
huile  fortement  purgative  i.  petite  dose,  mais  don 
l'emploi  est  aujourd  tiui  presque  abandonné,  i  aaK 
de  l'énergie  de  son  action,  qui  peut  devenir  dan- 
gereuse entre  des  mains  îuexpérimenlées.  U  jh.- 
rélèbre  chez  nous,  i  cet  égard,  est  la  grande  E|niig' 
(£.  Lathyrii  L.),  plante  originaire  de  l'Aile  OM- 
denlaie  el  qui  s'est  naturalisée  autour  des  babiu- 
lions  dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  On  Ii 
reconnaît  facilement  à  se^  feuilles  étroites,  {Ini- 
ques el  opposées.  Les  E,  belioscopia  L.,  E-  Pefbn 
L.,  E.  Pifni/uta  L.,  £.  CypaTUtiat  L.,  £.  Gtri'- 
diana  Jacq.,  el  plusieurs  autres,  plus  ou  uioie)  cem- 
munes  dans  nos  campagnes,  possèdent  dc&  |irii- 
priétés  analogues. 

L'E.  oflîctnu'Tiin  L.  sert,  au  Maroc,  pour  k  Im- 
nage  des  peaux.  Quelques  rares  espèces  se  nuu- 
gcnl  cuites  en  Afrique  et  en  Asie  ;  de  ce  PDUib'e 
est  particulièrement  l'£.  eduUt  Lour.,  dont  le  di>w 
spéclllque  indique  suftisamment  les  propriétés  i)i- 
mentaires.  Les  Euphorbes  cacliformes  servent,  du- 
tous  les  pays  où  elles  abondent,  à  confectiuaiiH 
des  haies  qui  deviennent  rapidement  impéDélratln 
par  l'enchevêtrement  de  leurs  rameaux  épinttii. 

Les  amateurs  de  plantes  grasses  cultivent  ti 
assez  grand  nombre  d'espèces  de  celle  catégenr. 
telles  que  lea  E.  meloforaiit  Ait.  el  cereï/'oniiu  I. 
On  emploie  de  même  d'autres  Euphorbes  reow- 
quabtes  par  les  bractées  colorées  qui  accompafiml 
leurs  fleurs  et  présentent  un  très  lif  éclat:  b 
plus  recherchées  sont  :  £.  tplendetu  Bojer.,  £.  pii' 
c  lier  rima  Willd.,  et  quelques  autres. 

Au  poinl  de  vue  agricole,  les  Euphorbes  u'nni. 
pour  ainsi  dire,  qu'un  intérêt  négatif,  car  elles  kh: 
rejelées  par  tous  les  animaux  domestique:  ;c't»li 
peine  si  les  vaches  cl  les  chevaux  broulenl  Itan 
pousses,  el  cela  seulement  quand  elles  soDt  Iwil 
nouvellement  sorties  de  terre.  Plus  Urd,  le  liUi  ! 
devient  assez  abondant  pour  que  les  plantes  saiesl 
nuisibles,  même  après  la  dessîccalion  ;  aus«  doiiii 
les  écarter  avec  soin  des  prairies.  Nous  fignalcn^ 
tout  particulièrement,  sous  ce  rapport,  l'Euptiiirbc 
des  marais  {E.  paliutrii  L.},  qui  se  développe  »>i- 
vent  en  tuuTes  serrées  dans  les  prêt  taumidci  àt 
presque  toute  l'Europe.  La  destruction  de  cdU 
plante  vivace  exige  un  arrachage  méthodique  f'^ 
faut  souvent  renouveler,  A  cause  de  la  vigueur  •>(<' 
lai|uatle  se  ramifle  sa  souche  aouterraine.  Quel^un 
espèces  vulgaires  encombrenl  les  jardins  nul  soi- 
gnés ;  telles  les  E.  Peptus,  hetio$copio,  exigta,  etc . 
dont  il  est  facile  de  se  débarrasser.  Ces  pliai" 
étant  annuelles,  il  sumi  de  les  enlever  avant  I) 
fi-uclillcatlon ,  pour  les  empêcher  de  te  itt"" 
spontanément.  E.  X. 

E11PHORBIACÉB8  {botanique).  —  Funille  de 
plantes  Dicotylédones,  ainsi  nommée  psr  Hatierl 
Brown,  du  genre  Euphorbe  lEuphorbU  L.l,  1*  pl"* 
répandu  de  tous  ceux  que  comprend  ce  gniu|>e  un- 


1  nombre  d'auteurs,  toutes  les  Eu- 
■  '     *  liseiuéMjnousjien!— 


avec  d'autres  que  cette  appréciation  n'est  ^ 
exacte,  el  que  les  Euphorbes,  ajant  au  coatui" 
les  Heurs  hermaphrodites,  repréieutenl  le  lipe  It 
plus  parfait  de  cette  famille.  Ce  sont  donc  les  ci" 
!s  de  ce  genre  que  nous  étudierons  d'aborJ; 

s  aurons  soin  d'indiquer  brièvement  les  ru- 

ui  militent  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  if 

I  pi  nions  contraires. 

Euphorbes  ont  un  réceptacle  floral  assez  <3- 
riable  de  forme,  portant  à  sa  base  un  calice  f""" 
lépale,  à  cinq  divisions  (raremeot  i  ou  6-61.  >"<' 
bnqué«s  en  quinconce  dans  le  boulon,  el  sltemanl 
avec  autant  d'appendices  glanduleux,  situés  eu  ce- 
hors  d'elles.  Il  n'y  a  pai  trace  de  corolle.  L'andro- 
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eée  comprend  un 
^n^upées  en  ïini[  t. 
sïoDi  du  périanlhe 
chaque  groupa.  <leu^ 


numbre  indéflni  d'tUmines 
liiceaux  superposés  aux  divi- 
Ces  étamiD«H  Formenl,  dam 
[  sériai  verlLcslu  alternes,  où 
d'suUDt  plus  courte!  qu'elles 
Koal  plus  iniericure«.  Leur  fllel,  arttcuU  à  une  hau^ 
teur  variable,  porte  une  anthère  biloculalre,  à  dé- 
liïieence  longitudinale,  onlinalrementeitrorse  Dam 
le»  intervalles  de  ces  faisceaux  de  l'androci^e,  le 
réceptacle  produit  souvent  autant  de  lancettes  au 
de  fsisceaax  de  langueltei,  dont  l'organiMlion  va- 
rie, dam  ses  détails,  d'une  espèce  à  l'autre.  Après 
n%oir  porté  toutes  ces  orfanei  sur  sa  partie  infé- 
rieure, le  réceptacle  se  prolonge  i  son  somme!  en 
tine  colunne  {padogyne)  qui  porte  le  gynécée,  et 
qui  s'allonge  plus  on  moins,  maii  le  plus  souvent 
Ksfez  pour  se  recourber  en  dehors  de  la  (leur. 
L'ovaire  e^l  lurmonté  d'un  sljle  â  trois  branches 
(urdinatremenl  bilidet),  et  se  divise  en  (rois  loges 
dont  une  eM  aolérieure  el  deux  postérieures.  Dans 
chaque  compariiment  on  trouve,  sur  le  placenta 
axile,  no  teul  ovule  analrope,  descendant,  aj'ant  le 
niicropjlc  dirigé  en  haut  el  en  dehon.  Le  placenta 
produit  en  outre,  de  bonne  heure,  une  petite  masse 
crurnue  oui  vient  coiffer  l'e\oslame  de  l'ovule  et 
ipii  sert  ii  ravoriscT  la  fécondalioD;  on  la  nomme 
ofriiiraleiir  ou  ckopeau.  Dans  un  grand  nombre 
d'Euphorbes,  oh  observe  au-dessous  de  l'ovaire 
une  sorte  de  colleretle  à  bord  entier  ou  lobule.  Le 
rruil  esl  une  capsule  dont  les  trois  loges,  saillantes 
extérieurement,  te  séparent  avec  élasticité  les  unes 
des  autres,  laissant  une  columelle  ronlrale,  de  ma- 
nière à  former  trois,  conues  (d'où  le  nom  de  (ri- 
dninet  donné  par  Linné  a  ces  plantes)  dont  chacune 
n'ouvre  en  outre  par  une  fente  dorsale.  La  déhis- 
cGnce  esl  donc  k  la  fois  seplicide  et  loculicide.  Les 
fçraines.  munies  d'un  Brille  micropylaire  plus  ou 
■iioiDs  étendu  (coronnife),  contiennent  sous  leurs 
têtEumeuts  un  albumen  abondant,  charnu,  huileux, 
()uî  entoure  l'embrvon  dont  les  eotvlédons  sont  or- 
dinairement foliacés. 

Les  Euphorbes  sont  des  plantes  herbacées,  li- 
tïneuses  ou  cacliformes,  ayant  des  feuilles  alternes 
ou  opposées,  munies  ou  dépourvues  do  stipules.  Les 
â«urs,  qu'accompagnent  presque  toujours  des  ^  — 
t<i«s,  sont  toujours  disposées  en  cyines  uni,  I 
pluripares,  rapprochées  elles-mêmes  en  groupes 
très  variables  u'aspeci  (souvent  ombelliformes  d~  ~ 
nos  espfeces  indigènes). 

L'organisation  des  Euphorbes,  qui  vient  d'être 
posée  sommairement  lello  que  la  concevaient 
botanistes  anciens,  a  été,  comme  nous  l'avons 
îQterprilée  tout  autrement  par  des  auteurs  plus  ré^ 
cent",  el  nous  devons  faire  connaître  celte  secc 
manière  de  voir,  pvce  qu'elle  est  adoptée  par 
numbre  des  ouvrages  descriptifs  contompora 
D'après  celle  nouvelle  théorie,  ce  que  nous  bi 
Dommé  la  fleur  des  Euphorbes  serait  une  ïr 
resrenee  comprenant  un  nombre  indéllni  de  (leurs 
mâles  et  une  seule  tieur  femelle.  Ce  que  noui 
«rivons  comme  périanthe  devient  alors  un  i 
.  lucre.  Les  fleurs  miles  sont  formées  chacunu  < 
;  seule  élamine  dont  la  partie  du  fllel  située  au 
auui  de  l'articulation  représente  le  pédicelli 
qui  ont  pour   périanthe  les  appendices  que 

'  Cetle  interprétât LOD  ne  parait  pai  admilsible  quand 
1  a  éludié  les  Euphorbes,  non  pas  seulement  à  l'é- 
t  l'adulte,  mais  dès  le  plus  jeune  ftgo.  On  voii 
alors,  en  effet,  premièrement  que  les  prétendus  ca- 
lices naissent  sur  le  réceptacle  sans  aucune  con- 
nexion avec  les  étamines.el  plus  lard  qu'elles  ; secoa- 
it  que  tes  tllelt  ne  présentent  au  début  aucune 
de  l'trliculalién  qui  se  formera  plus  tard  (par 
une  simple  modillcalion  de  tissu).  Comment  donc 
admettre  que  les  étamines  soient  nées  sur  un  pédi- 
celle  auquel  elles  préexistent?  Quant  à  l'opinion  qui 
lût  du  gynécée  une  fleur  femelle  placée  au  centra 
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ie  l'ioflorescenc*,  elle  s'appuie  sur  la  longueur  de 
lupport  de  cet  organe,  et  sur  l'existence  de  la  colle- 
■etla  hypogyne  dont  nous  avons  parlé,  laquelle  d». 
lient  un  calice.   L^  premier  argument  ne  paraît 

rait  si  on  l'appliquait  â  la  Reur  d'un  grand  nombre 
j'aulres  plantes,  telles  que  beaucoup  de  Caryophjl~ 
lacées,  par  exemple  (L^cAnii,  Siiene,  etc.),  oè  ou 
roit  r ovaire  situé  au  sommet  d'une  longue  colonne 
réceptaculnire.  Personne  n'a  janiais  proposé,  qtM 
considérer  la  (leur  de  ces  plantas 
roseence.  Le  prétendu  calice  est 
la  même  nature  que  les  dûçKâf, 

il  a,  comme  ces  organes,  dans  les  espèces  qui 

sont  pourvues,  une  évolution   lardive,  en  tout 

postérieure  i  celle  de  l'ovaire. 

ous  ne  pousserons  pas  plus  loin  une  diseussion 
dont  le  développement  complet  serait  peut-être  dé- 
placé  dans  cet  article  ;  nous  avons  seulement  vouhi 
mdiquer  brièvement  au  lecteur  les  principales  rai- 
sons qui,  selon  nous,  doivent  faire  revenir  l'inler- 
prétation  de  la  (leur  des  Euphorbes  i  l'ancienne 
ipinion  de  Tournefort,  de  Linné,  de  Mirbel,  de 
■ajrer  el  de  tant  d'autres  botanietes  illustres.  Cetia 
interprétation  n'est  pas  seulement  la  plus  simple, 
In  plas  oaturelle  ;  elle  a  encore  cette  force  nouvelle- 
d'être  en  parfaite  concordance  avec  les  données  or- 
gane géniqu  es. 

La  plupart  des  autres  plantes  de  la  Aunille  qui 
nous  occupe  ont  les  fleurs  diclines,  monoïques. 
Les  unes  sont  apétales,  les  autres  ont  une  corolle 
dont  les  pétales,  ordinairement  libres,  peuvent  s'u- 
nir en  tube  i  base,  L'androcée  est  lanlât  isosté- 
moné,  tanldt  dlplostémoné,  souvent  indéflni.  Le 
gynécée  présente  le  plus  souvent  la  même  organi~ 
salion  que  celui  des  Euphorbes,  mais  il  peut  se  ré- 
duire à  une  ou  deux  loges,  ou  bien,  au  contraire, 
en  avoir  un  grand  nombre.  Nous  ne  saurions  en- 
trer i.'i  dans  le  détail  de  toutes  ces  variation*  j 
nous  choisirons  seulement  ceux  des  genres  qui 
peuvent  te  plus  directement  intéresser  le  lecteur. 

Les  Hicins  {Rieinu*  T.)  ont  les  Oeurs  monoïque* 
el  apétales.  Leurs  élamjnes  forment  cinq  faisreaux 
rameux,  superposés  aux  sépales,  et  simnUnt  un  pe- 
tit arbuste.  Le  gynécée  esl  semblable  é  celui  dea 
Euphorbes,  sauf  qu'il  est  sessile.  Ce  sont  des  plantée 
herbacées  dans  nos  climats  tempérés,  arborescentes 
dam  les  pays  chauds.  Leurs  feuilles,  munies  deaS- 

Cules,  onl  un  limbe  palminervié,  1res  ample  ;  et 
mrs  fleur*  forment  des  grappes  de  cymes  oi  les 
femelles  occupeut  le  sommet  de  l'infloreEcencc. 

La  iliclinie  s'observe  aussi  dans  les  Mercuriale* 
(.VercuriafM  T.),  mais  ce  sont  des  plantes  dioiqae*. 
Le  périanthe  comprend  un  nombre  variable  de  sé- 
.ent  trois).  Leur  androcée  est  îodélini,  et 
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sées,  et  les  fleurs,  réunies  en  épis  de  crmes  chei 
les  milles,  se  groupent  à  l'aisselle  des  feuilles  chet 
les  femelles. 

On  trouve  une  corolle  bien  conformée  chei  les 
Médiciniers  |/a(fopfca  L.),  arbustes  tropicaux  mo- 
noïques, dont  l'androcée  diplosiémoné  disparaît 
loutli  fait  dans  les  fleurs  femelles,  ou  bien  persiste 
sous  forme  de  languettes  stériles.  Leurs  feuilles 
alternes  et  stipulées  sont  ordinairement  palminer- 
viées  ;  leurs  fleurs  forment  des  eymes  réunies  en 
grappes,  où  les  femelles  occupent  le  centre. 

C>st  dans  les  Sabliers  (f/ura  L.]  que  se  montre 
au  plus  haut  point  la  multiplication  des  loges  ova- 
riennes dont  le  nombre  peut  s'élever  jusqu'i  vingt, 
l'organisation  de  chacune  d'elles,  el  la  déhlseence 
du  ft-uit  restant  d'ailleurs  ce  que  nous  avons  dit  A 
propos  des  Euphorbes.  Ce  sont  de  beaux  arbre* 
monoïquesde  1  Amérique  et  de  l'Afrique  Iropicalei, 
A  feuilles  alternes,  stipulées,  pennïnerviées.  Lem 
fleurs  mêles  forment  dos  épis,  les  femelles  aoit 
solilaires^ 
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Il  Mille  un  petit  nombre  d'Euphorbiacitei  dont 
la'  fl-uit  est  cliarnu  el  devient  une  drupe  ou  une 
!>ai«,  sans  que  ce  caraclère  semble  pouvoir  fireodre 
ici  une  taleur  la linu inique  réelle.  On  doit  sans 
doulG  en  accorder  une  jdui  t;raiide  à  ce  fait  que 
Je  nombre  des  ovules  dans  chaque  loge  ovarienne 
peut  être  parl£  à  deux,  ce  qui  permet  do  diviser 
celle  grande  ramille  en  deux  gruupeg,  danl  l'nn 
comprend  les  genres  à  loges  uniurulecs,  t'aulre  les 
genres  biovulu».  De  ce  nombre  sont  par  exemple 
les  l'hi/ilanlhiu  L.,  végélaux  arboresi'ents  ou  li«r- 
bacis,  répandus  dans  toute  la  lone  tropicale,  dunt 
les  rameaux  aplatis  el  veris  icladoda)  simulent 
souvent  des  feuilles,  ol  dunt  tes  fleuri  loni  mo- 
]ioï(|Ues  el  apétales. 

La  (aniilis  des  tuphorbiacées  comprend  plus  de 
li'oii  mille  espèiei  qui  ont  été  réparlics  enlre  cenl 
cinquante  ou  deux  cents  genres,  suivant  les  au- 
teurs. Leur  distribution  géographique  est  fort  iné- 
icale,  mais  on  peut  dire  quo  ce  sont  en  général  des 
plantes  propres  aux  pajs  chauds.  Le  genre  Euphorbe 
possÈde  l'aire  de  beaucoup  la  plus  étendue,  car  an 
en  a  rencontré  des  espf'ces  dans  toutes  les  régions 
explorées  du  alobe.  L'Europe  est  la  plus  pauvre  des 
cinq  parties  du  monde,  puisqu'elle  ne  possède  que 
six  genres,  dont  la  moitié  n'est  représentée  que  par 
nue  seule  espèce.  La  Rare  française  comprend  en- 
viron quaranle-cinq  Euphorbes;  quelques-unes  se 
l'encontrent  partout,  et  deviennent  souvent  un  véri- 
table lléau  pour  les  cultures,  tant  elles  se  multiplient 
aiec  rapidité  (£.  Pfplai  L.,  E.  Ilelioicapia  L., 
K.  «xi^tia  L-,  etc.).  11  en  est  de  même  de  quelques 
Mercuriales,  notamment  la  ilercuriatii  annua  L. 

Les  Euphorbiacées  sont  en  général  remarqua- 
bles par  l'abondance  de  leur  latex,  qui  pusscde  des 
propriétés  plus  ou  moins  énergiques,  souvent  rcdou- 
tables.  Il  sudlt  de  rappeler  que  c'est  à  ce  croupe 
qu'appartient  le  Maucenillier  (Hippomanê  ifanci- 
nelta  1.).  arbre  commun  aux  Antilles  et  sur  les 
rivages  du  continent  voisin,  au  compte  duquel  ont  été 
mises  les  fables  les  plus  étranges,  encore  eiagùrccs 
comme  A  plaisir  par  l'imagination  des  poètes.  Il 
aurait  tudl,  diiail-on.  de  respirer  l'air  souillé  par 
le  voisinage  de  ce  végétal,  de  se  renuser  ions  son 
unibre,  pour  se  sentir  bientôt  pris  d'un  engourdis- 
sement irrésistible,  avant-coureur  d'une  mort  cer- 
taine. Ce  qu'il  jade  vrai,  c'est  que  le  ManceniUier 
possède  un  latex  dont  le  cuntacl  avec  la  peau,  et 
surtout  avec  les  muqueuses,  est  dangereux,  et  qu'il 

rriiduit  des  fruits  cbarnus,  assez  semblables  pour 
as|iect,  i  nos  pommas  d'Api,  lesquels  sopt  véné- 
neux. L'n  grand  nombre  d'autres  Kuphorbiacées 
sont  d'ailleurs  dans  le  même  cas,  el  plusieurs 
Euphorbes  tropicales  notamment  servent  a  empoi- 
sonner le  gibier  ou  le  poisson. 

L'albumen  des  graines  renferme  une  huile  asseï 
tiûnéralement  douée  de  propriétés  purgatives  plus 
ou  moins  accentuées,  et  capable,  dans  certaines 
espèces,  de  produire  sur  la  peau  une  véritable 
vésication.  tout  le  monde  cannait  l'emploi  si 
répandu  de  l'huile  de  Ricin  {Riânui  eoinmunù  1.), 
de  l'Iiuile  de  Croton  {Croton  Tigliam  L.).  Les 
mâiues  propriétés  évacuantes  se  retrouvent,  mais 
à  un  desré  beaucoup  moindre,  dans  les  organes 
végétatifs  de  nos  mercuriales  indigènes  ;  et  In  plus 
commune  de  toutes  (.l/eriTiiriafij  annua  L.,  vulg. 
FoirolU)  rend  des  services  journaliers  comme 
purgatif  léger. 

'lu  trouve  dans  ce  infme  groupe  des  plantes  fort 
différentes  par  les  principes  qu'elles  élaborent  et 
par  les  usages  auxquels  on  les  emploie.  C'est  un 
exemple,  entre  mille,  de  ce  grand  fait  si  impor.- 
tant  en  technologie  végétale,  que  l'uniformité  de 
coiiformalion  n'implique  pas  nécessairement  l'uni- 
formité de  composition.  C'est  ainsi  qu'à  cOté  des 
Eupborbiacées  à  sue  vénéneui,  on  en  ccnnall  qui 
sont  utiles  par  la  grande  quantité  de  tanin,  de 
substances  odonintes  et  amères  qu'elles  produisent. 


!  Toumnol  ei 


:rl  à  préparei 


!0  -  EUi>HORBlACËES 

Tels  sont  certains  Ej-ceuiria  américains  dODl  l'é- 
corce  sert  au  tannage  des  peaux,  et  surtout  les 
espices  de  Croton  connues  sous  le  nom  de  Calca- 
HÎUi{Cr.  Ctucarilla  L.Cr.Etutherim  Benn.).  dont 
récorce  répand  en  brillant  une  odeur  sgréable,  el 
est  fort  recherchée  comme  tonique,  stomachique  el 
fébrifuge. 

Les  graines  de  YAUurilet  moluecant  W.,  eonaue* 
sous  le  nom  de  Xoix  de  Bancoul,  sont  à  peine  laxa- 
tives,  et  se  mangent  assez  communément  dani^  tet 
pajs  de  production.  Celles  de  VOmphaiea  Iriait- 
dra  L.  sont  tout  i  fait  inolfensives  et  possédenl 
une  saveur  douce  qui  leur  a  valu  le  surnom  de 
Xoitrtlu  de  Saint~Doiningue.  D'nutrcs  fois  r'ci 
l'arille  généralisé  qui  devient  as»ei  épais  et  ri''h? 
en  principes  sucrés  pour  pouvoir  être  conso 
tel  est  le  cas  du  Baccaurta  ramifiora  Lour, 
mange  en  Cochinchine  à  la  fafon  de  nos  prunes 
bien  que  la  partie  comestible  ait  ici  une  tout  autre 
origine.  On  retire  une  grande  quantité  de  cire  de 
celte  enveloppe  surajoutée  i  la  gr.-iine  de  rertaios 
Gluttiers,  parmi  lesquels  rf.icatcarioMM/'eraJIuelt, 
arg.  tient  la  première  place.  La  substance  dont  il 
s'agit  ne  le  cide  en  rien  â  la  cire  des  abeilles. 

Ces  metièfes  colorantes  ne  font  point  défaut  chci 
les  Euphorbiacées.  Notre  Mercuriale  vivace  [11. 
perennis  L.),  si  abondante  dans  les  bois  frais,  rua- 
tient  une  matière  bleue  tout  à  fait  analogue  à  l'in- 
digo. On  cultive  dans  le  midi  de  la  France  («urtmil 
dans  le  Gard)  une  Euphorbiacée  v-ulgairement  nvni- 
mée  Maurttle  iTovrnetolia  tinetorùt'SeiiD., Cram- 
ihora  lincloria  A.  Juss.),  dont  le  suc  sert  à  prépai 
Irnpeo"-  ""— ^  ■ 

iera  tinctoria  W.)  dont  les  graînes  portent  si 
enveloppe  externe  une  foule  de  petites  gland" 
qui,  séparées  par  frottement,  constituent  le  Komal: 
substance  usitée  dans  l'Inde  pour  la  teinture  en 
rouge  des  foulards  de  soie,  et  qui  est,  dit-on,  '^i 
même  tomps  un  excellent  .remède  contre   le  icr 

Le  latex  lactescent  des  Euphorbiacées  conbenl 
ordinairement  du  caoutchouc,  el  il   n'est  pas  je— 

qu'à  nos  espèces  indigènes  lai  plus  humbles  aii  l'oii 
ne  puisse  constater  l'existence  de  cette  prérieu-« 
substance  ;  mais  ce  sont  parti  cul  lèremenl  ilti 
arbres  américains  du  genre  nef/ea  qui  sont  souniii 
i  une  exploitation  continue  (trop  souvent  inccn-)- 
dérée),  en  vue  d'obtenir  le  caoutchouc  {Hevta  ftit- 
ntntit  Anbl.,  H.  bratiiiemit  HuelL  arg.,  etc.l.  Le 
tatei,  recueilli  par  incision  de  l'écoree,  est  canve- 
nabiement  évaporé  el  la  fubstance  ordinaircnii'iit  , 
moulée  sur  des  vases  en  terre,  ou  fafoonêe  ea  I 
pains  par  l'usage  de  la  presse. 

Les  Euphorbiacées  arborescentes  ont  en  génênl 
le  bois  peu  compact  ;  luulofois  celui  d'un  asseï  twii 
nombre  d'espèces  est  utilisé  dans  les  pavs  de  fro- 
ductiun  :  tels  sont,  par  exemple,  l'Ëxcùana  U*' 
ctulata,  qui  donne,  dit-on,,  d'excellents  madriers, 
el  le  Maneenillier,  dont  le  bais  assez  duretnisrep- 
tible  d'un  beau  poli,  sert  à  Imbriquer  des  meublcf. 

Parmi  les  Euphorbiacées  utiles,  deux  e^ccesila 
genre  Manihot  tiennent  sans  contredit  la  première 
place  au  point  da  vue  agricole.  Ce  sonl  les  JfaïuAul 
edulU  l'Ium.  et  M.  dukii  fin.  Le  premier  se  rul- 
tive  dans  tous  les  pays  tropicaux' sous  le  aom  de 
JVanilioc  amer,  et  le  second,  surtout  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  olj  on  le  nomme  eommun^menl 
Camagnoc,  Ces  deux  plantes  produisent  des  rl- 
cines  tubériformes,  gorgées  d'une  fécule  qui  f"' 
toute  leur  valeur.  Cette  fécule,  suivant  les  f"t^ 
rations  qu'elle  reçoit,  et  suivant  les  régions  p"'" 
les  noms  divers  de  Manioc,  Caatoe,  iloim*^- 
Tapioka,  etc.  Elle  sert,  non  seulement  à  préparer 
des  aliments  fort  variés,  mais  encore  i  fabriqu:' 
des  liqueurs  alcooliques. 

Les  Euphorbiacées  utilisées  par  la  culture  i>n>e; 
mentale  sont  asseï  peu   nombreuses,  eu  égsnl  * 
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l'énorme  luantiié  d'espèces  que  renferme  lu  h- 
mille.  Bciiucoup  d'entre  elles,  cependant,  se  re- 
coin niandenl  par  lu  beauté  de  leur  teuillage,  par 
l'éclat  de  leurs  bracléel  florales.  Plusieurs  Eu- 
phorbes «ont  recherchées  A  cet  égard.  Ou  trouve 
dans  presque  tous  les  jardins  de  belles  variétés  de 
"'in.  Qualcjues  IHacaranga,  D-iUchampia,  Phyl- 
t  culllvé»  dans  nos  serres  rhàtides,  dont 
_  icipaui  omemeiils  est  fourni  par  cer- 
taines espaces  asiatiques  du  genre  Codùeum,  que 
le  langage  horticole  a  baptisé  improprement  du 
nom  de  Ccotons.  Le  nombre  des  variétés  i.  feuillage 
panaché  s'accroît  de  jour  en  jaor,  et  ces  beaux  ar- 
bustes sont  l'objet  d'un  commerce  de  plus  en  plus 
imporiint.  E.  M. 

BtlPHOKI*  Ibolaniqut).  —  Genre  de  plante<<  de 
la  famille  des  Sapindaeécs,  constitué  par  des  arbres 
originaires  de  I  Asie  et  de  l'Océanie  tropicales. 
Quelques  espèces,  notammenl  VEuphoria  Loti^ana 
et  l'Ë.  pttnicea,  donnent  des  rruits  comestibles, 
connus  sous  le  nom  de  liichit  (voj.  ce  mot). 

EVKE  {géographie). —  Le  département  de  l'Eure 
a  été  formé,  en  1790,  de  trois  pays  appartenant  Â 
l'ancienne  Normandie;  ce  sont  :  la  Normandie 
propre  qui  a  fourni  374776  hectares,  le  comté 
d'Evreux  qui  en  a  apporté  18âSU,  et  une  partie 
du  Perche  représentant  304S!  hectares.  Ce  dépar- 
tement est  situé  dans  la  région  du  nord-ouesl  ; 
il  est  traverse,  i  15  kilomètres  environ  i  l'est 
d'Evreux,  par  le  1"  degré  de  longitude  ouest  du 
méridien  de  Parie.  En  latitude,  il  est  coupé  au  sud 
d'Evreux.  de  Bcaumcsnil  et  de  Broglie,  par  le 
49*  degré.  Il  est  borné  :  au  nord,  par  la  Seine-Infé- 
rieure; à  l'est,  par  l'Oise  et  Seine-et-Oise  ;  au  sud, 
par  Eure-et-Loir  et  l'Orne;  à  l'ouest,  par  le  Calva- 
dos. Sa  superficie  esl  de  KI57ti5  hectares.  Sa  plus 
grande  largeur,  du  sud  au  nord,  do  Cllennebrun  à 
Quillebœul;  esl  de  100  kilomètres;  sa  plus  grande 
longueur,  de  l'est  à  l'ouest,  de  Cisors  à  Fiqueneur- 
Equainvîlle,  est  de  115  kilomèlres.  Son  périmètre 
est  de  SOS  kilomètres.  Il  est  divisé  en  S  srrondisse- 
nient^  comprenant  36  cantons  el  formant  un  total 
de  700  communes. 

Les  arrondissements  de  Pont-Audemer,  de  Lou- 

menl;  celui  d'Evreux,  l'est  cl  le  sud, 
Bcrnay.  l'iiuesl.  La  cdte  riu  département  qui  touche 
à  l'estuaire  de  la  Seine,  est  à  17Q  kilomËtres  envi- 
ron des  cdtes  de  l'Angleterre,  dont  la  mer  de  la 
Hanche  la  sépare. 

Toutes  les  eaux  du  département  se  jettent  dans 
la  Hanche,  soit  par  la  Seine,  tnil  par  la  Touques. 

La  Seine  sort  du  département  de  .Seine-et-Oise 
pour  entrer  dans  celui  de  l'Eure,  à  l'embouchure 
de  l'Epie,  en  amont  de  Vcruon  ;  il  baigne,  après 
Vernon,  Sainl-Just,   Saint-Pierre  d'Autils,  Preasa- 

Ky  l'Orgueilleux,  Moire-Dame  de  l'isle,  Saint- 
;rre  latiarenne.  Pontmort,  Courcelle»-sur-Seine  ; 
passe  à  2  kilomètres  et  demi  de  Caillou,  aux  Ande- 
tvD,  i  Muids,  &  Amfreville  sous  les  Monts,  i  Pont 
de  l'Arche,  i  Criquebteuf  el  près  de  Hartot.  Le 
Hcuvc,  après  avoir  parcouru  6g  kilomètres  dans  le 
déparlement  de  l'Eure,  enire  dans  celui  de  la 
Sei ne-Inférieure,  où  il  décrit  d'immenses  courbes 
duni  trois  points  louchent  l'Eure.  A  partir  de  Quil- 
Icbceuf.  il  se  transforme  en  un  oliiaire  où  les 
eaux  douces  se  mêlent  aux  eaux  salées  de  la  mer. 
Ccl  estuaire,  qui  a  ju^qu'i  11)  kilomètres  de  largeur, 
se  rétrécit  à  7  kilomètres  devant  Honfleur.  Le 
fleuve  esl  navigable  dans  toute  l'étendue  du  dé- 
partement. 

Les  aflluents  de  la  Seine,  dans  le  déparlement, 
sont  :  VEpte,  qui  sépare  le  département  de  l'Eure 
de  ceux  de  l'Oise  et  de  Seine-et-Oise  ;  le  Gambori; 
VAndelte;  VEurt.  \'Oi*on,  la  Ritle;  la  YiUine;  le 
ruitieau  de  Jobes  et  la  MoreUe, 

L'Epte  a  un  cours  de  59  kilomètres  dans  le  dé- 
e  par  les  sources  des- 
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cendues  de  plateaux  crayeux.  Elle  entre  dans  l'Euro 
près  de  Bobehevilliers,  îiasse  A  Gisors  et  débouche 
dans  la  Sefiie  près  do  Uiverny.  Elle  recnil  :  à  Ci- 
sors. la  Troène;  le  Réveillon,  près  de  Neauncs 
Saint-Martin  ;  la  Levriere,  qui  nall  dans  la  forât  de 
Lyons  et  reçoit  la  Boude. 

Le  Gambon  prend  sa  source  à  Harquency.  arrose 
le  Graiid-Andely  où  débouche  le  ruisseau  de  Paix 
cl  se  jetle  dans  la  Seine  au  Pelit-Andely. 

L'Andolle  a  ses  sources  près  de  celles  do  l'Epte, 
â  Serqueux,  dans  la  Seine-Inférieure.  Elle  passe 
au  pied  des  collines  que  recouvre  la  forôl  de  Lyons 
où  elle  se  p*ossil  de  sources  abondantes  et  tombe 
dans  la  Semé,  près  de  Pitres.  Elle  regoit  :  A  Vas- 
cœuil,  le  Crevoit;  A  Charleval,  la  Lieure  grossie 
(lu  FouilUbroc. 

L'Eure,  dont  le  cours  dans  le  département  estdo 
131  kilomËtres,  le  sépare  d'Eure-et-Loir,  A  par- 
tir du  confluent  de  rAvre.  Elle  arrose  Paev-sur- 
Eure,  Louvicrs.  el  tombe  dans  la  Seine  A  8  kilo- 
mètres de  Ponl-de-l'Arche.  Elle  reçoit  VAvre,  le 
ru  de  Itadon  et  l'Jlon.  L'Avre  reçoit,  A  Verneuil,  le 
ItTOt-Forci,  canal  dérivé  de  rilon.  L'ilon  reçoit  le 
ruisseau  de  Breteuit  et  le  Rouloir. 

La  Bille  ou  Rislo  est  navigable  de  Pont-Audemer 
à  la  Seine;  elle  reçoit  le  Sommaire,  la  Charen- 
lonne  grossie  du  Cuiel:  la  l'êronne,-  la  Sébee  qui 
arrose  Pont-Audemer;  la  Corliie. 

La  Touqve*  ne  louche  pas  le  département  de  . 
l'Eure;  mais  un  de  ses  aflluenls,  la  Calonne,  nall 
à  Fontaine-la-Louvel, 

Le  département  possède  très  peu  d'étangs,  mais 
on  y  observe  plusieurs  marais.  Le  marais  Vemier 
a  une  surdce  de  1315  herlares;  il  est  situé  enlre 
tluillebieuf  et  la  pointe  de  la  Roque,  c'est-à-dire 
entre  la  Seine  et  la  Kisle. 

Le  climat  du  déperleinent  de  l'Eure  est  un  cli- 
mat tempéré  à  cause  de  son  voisinage  do  la  mer  et 
du  peu  d'élévation  du  sol.  Ce départementfail par- 
tie de  la  Eone  oii  règne  le  climat  séquanieo.  Ce 
climat  esl  modéré,  sans  grands  fi'oids,  sans  chaleurs 
eilrèmea,  maïs  humide  et  variable.  La  température 
moyenne  annuelle  est  de  iO",'3.  Le  thermomètre  y 
monte  rarement  au-dessus  de  -(-  SB  degrés;  rare- 
ment il  descend  au-dessous  de  —  9  degrés.  On 
compte,  en  moyenne,  chaque  année,  118  jours  de 
pluie.  16  d'orages  et  IS  de  brouillards.  L'arrondis- 
sement de  Pont-Audemer  est  celui  où,  en  hiver,  le 
froid  est  le  plus  vif.  La  hauteur  d'eau  tombée  an- 
nuellement est  de  650  milliuiètres.  Le  vent  d'ouest 
est  le  plus  fréquent,  il  amène  la  pluie;  celui  du 
sud,  les  orages.  Les  vents  d'osl  cl  du  nord  présa- 
gent le  beau  temps.  Le  déparlement  de  l'Euro 
comprend  diverses  chaînes  de  collines  ou  de  co- 
teaux qui  suivent  généralement  la  direction  des 
cours  d'eau.  Son  altitude  moyenne  est  de  160  mè- 
tres. En  général  les  coteaux  les  plus  apparenta 
sont  situés  sur  les  rives  de  la  Seine,  de  l'iiire  et 
de  la  Risle. 

On  observe  riani  te  déparlement  six  plateaux, 
séparés  par  des  vallées  plus  ou  moins  profondes 
el  larges.  Le  premier  esl  limité  à  l'est  pur  la  vnl- 
lée  de  l'EpIc  el  A  Pouest  par  ta  vallée  de  l'Andelle  ; 
il  appartient  au  Vexin  normand  et  se  divise  en  deux 

rirlies  :  le  ;ifateau  da  Aadetyt  et  la  forit  de 
•jon*.  Le  second  est  allongé,  il  est  situé  entre  la 
Seine,  la  Risle  el  l'Iton  ;  il  comprend  le  nJolcau 
du  Itoumoii,  la  plaine  dt  f/euhourg  et  les  /orel 


Louvieri,  de  6'oncAn  cl  de  BreUuil.  Le  trui! 
est  limité  par  la  Seine  cl  l'Eure;  il  comprend  une 
petite  partie  de  l'arrondissemenl  d'Evreux  el  une 
portion  de  celui  de  Louviers.  Le  quatrième  est  si- 
tué entre  l'Eure  el  l'Iton:  il  comprend  le  plateau 
de  Saint-Andri  et  celui  du  Perche.  Le  cinquième 
forme  la  ;iJaiR«  du  Lieuvain  et  le  sixième  est 
limité  d'une  part  par  la  Risle,  de  l'autre  par  la  Hlia- 
rcntonne;  il  renferme  le  pai/t  d'Oache  et  la  foril 
de  Brogtie. 
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Au  point  [l«  me  géolagii|ue,  le  clripartemenl  do 
rEnre  a  pour  base  le  niiusif  ilu  terrain  crélaeé.  Les 

terrains  infArieun  ilu  itvelËme  jurasiiiquc  n'appa- 
raisient  qu'auprfes  de  Cormeillcg,  aux  limites  du 
Calvados.  On  jretrouvc  l'i^tagO  Limmcridi^ion.aoun 
rorme  de  marnes  argileunes,  contenant  du  eaicuire 
eompacle  avcr.  la  Gryphea  t'ir^H^. 

La  craie  inférieure  ou  chloritée  se  montre  sur 
la  bords  de  la  Seine  vers  QnillebiEur  et  dans  la 
vallée  lie  la  Risie,  i  partir  de  la  Rivière-Thibouville. 
Ou  la  rencontre  encore  clans  la  vulléo  de  l'Oiaun. 

taRiileetde  ses  alTIuents.  La  craie  blanche  occupe 
lei  autres  vallées,  i  droile  de  la  Hinle. 

Sur  reUe  innsse  fond  amen  Ule,  on  reconnaît  les 
limites  du  calcaire  grossier  aux  bords  de  l'Eure  et 
de  l'Epte.  L'argile  pmsiique  bunle  ce  dépill. 

Les  terrains  larustres  conilituent  un  plateau 
entre  l'Eure  et  la  Seine.  Au  centre,  les  meulières 
■ont  exploitées  i  Houlbec-Cacherel.  Sur  le  terrain 
beuslre  s'étend  un  diluvium  dans  lequel  les  silex 
de  la  craie  sont  remplacés  par  des  fragments  de 
meuliËrcs  Sur  la  craie,  la  diluvium  avec  silex  et 
•rgile  «ableuse  offre  d'énormes  blocs  de  silei  de 
la  craie.  Sur  le  diluvium,  il  y  a  des  dépMs  d'argile 

Slastique  dans  laquelle  se  rencontrent  des  grès, 
es  fouddinguei  et  des  débris  de  meulières.  Ce 
terrain  renferme  des  dépctts  de  minerais  en  fer 
entre  l'Iton  et  la  Risie  et  au  deli.  Le  diluvium  est 
«nrmnnlé  par  l'alluvium  ancien,  épais  de  plusieurs 
mËtres  el  qui  forme  les  grandes  plaines  à  céréales 
dn  département.  La  vallée  de  la  Seine  est  un  ter- 
rain d'atluvions  modernes. 
Les  arrondissements  ont  les  surface  ci-après  ; 


deBera.» 
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plateau;  i 
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des  Andelys  forme 
:  les  forAts  de  Lyons  el  de  Long- 
grande  analogie  avec  te  département 


du  Pas-de-Calais.   L'arrondissciueiil  d'Evi 

plos  mouvementé  ;  on   y    rencontre   de   grandes 

5 laines,  des  vallées  nombreuses  ;  celles  de  t'Avre, 
e  l'Eure  et  de  la  Seine,  sont  encadrées  de  coteaux 
Sittoresques  ;  les  forets  d'Evreux,  de  Concbes  et  de 
reteuil  ,v  couvrent  d'inipo riantes  surfaces.  I^'ar- 
rondisseiuenl  do  Louvters  comprend  les  plaines 
du  Neubourg  et  d'Aïud'eville.  Quant  à  l'arrondisse- 
ment de  Uernay,  il  rtmCerme  le  '  Licuvain,  très 
fertile,  et  le  pays  d'Ourhe,  moins  productif.  L'ar- 
rondissciijcul  de  l'ont-Audomer  renferme  de  belles 
foréls;  tes  pelila  vallons  sont  nombreux  et  les 
terres  fertiles. 

La  tuperlicie  de  l'Eure  est  de  59570S  herlares. 
Voici  roinmenl  elle  est  répartie  d'après  le  cadastre 
■chevé  en  ItiJU  : 


Tfmt  labourables 37fl9lï 

Préa 3553* 

VlKnc. IJUO 

Bât. lOB&K 

Vcriiera,  pépinières  si  jirdini 3Ï0T0 

Oseiaiet,  aulnaies,  uuiulvs W6 

Carriiresel  mines. 6 

Lan^fi,  pitia,  bra^irca,  eicr ISSU 

PropriéitSa  bliieg .!'.!'!!!!]!!!!  3KS 

Tolal  do  la  lonlen.nw  impoaabla 5fl6H8 

rotai  de  iaconlen.nce  non  impoublo,.  49610 

Euperfici»  lotal* da  dépirtemeDl MftTM 

fca  superllrio  des  terres  labourables  représentait 


EURE 

03  pour  100  de  la  luperflde  totale  du  département; 

la  surl^ice  consacrée  aux  prés  formait  4  pour  lOVde 

la  surface  totale  seulement. 

Le  tableau  qui  suit  indique  l'étendue  des  lerm 

.,  d'abord  d'après  la  sUliatiqM 

après  celle  Je  18)i  ' 


:   18£i, 


lAmes  époques  : 


11,«S 


TS3T8 


ae,7t 


D'après  ces  chiffres,  la  luperQcie  ennsacrée  an 
céréales  n'a  pas  changé.  La  culture  du  Froment  de 
1803  à  188!  est  restée  stalionnaira  dans  le  dépaHe- 
ment.  Mais,  en  18UU,  la  superficie  ensemencée  en 
Froment  n'était  que  de  9&ïlâ  hectares;  depuis  le 
commencement  du  siècle  celte  culture  a  donc  gagnr 
plus  da  200U0  hectares.  De  1853  i  1883,  le  rende- 
ment s'est  accru  de  3  hectolitres  environ.  La  cul- 
ture du  Seigle,  de  l'Orge  et  du  Sarrasin  est  restée 
stalionnaire.  mais  les  rendements  ont  augmenté  de 
3  hectolitres  environ  par  hectare. 

Le  déficit  constaté  dans  la  culture  du  Méleil  t!l 
compensé,  par  l'augmentation  de  la  surface  ense- 
mencée en  Avoine.  Eu  IttUO,  cette  céréale  n'occu- 
pait que  il  3i0  hectares  ;  en  1882,  on  trouve  TSSTil 
hectares,  soit  près  du  double. 

Voici,  d'autre  part,  au  même  titre,  le  lablean 
comparé  des  autres  cultures  : 
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La  Pomme  de  terre  entre 
l'alimentation  ;  celle  producli 
le  comniBncemont  du  siècle.  La  culture  des  Ketle- 
raves  n'occupait  en  1800  que  75  bcclares;  U  statis- 
tique de  iSKt  indique  iili  hectares  de  BeUeritrs 
fourragères  et  3858  tierlares  de  Betteraves  àsnrre. 
La  culture  du  Lin  est  restée  slalionnatre:  celle 
du  Chanvre  a  un  peu  diminué.  Mais  le  fait  le  plu* 
remarquable  est  le  cliilTre  indiqué  pour  ta  surlacc 
ensemencée  en  Cutza. 

En  1800,  cette  culture  n'occupait  que  5!D  hec- 
tares; en  1853,  la  superllcie  ensemencée  était  île 
6015  hectares  :  en  ISul  elle  avait  alteinl  t5<5i  hec- 
tares. Le  chiffre  de  188!,  580.1  lieuUres,  e^  >cn!i- 
biemeutle  même  que  celui  de  185!.  La  concurrenr« 
des  huiles  minérales  a  déprécié  les  huiles  de  CoU) 
el  sans  la  routine  dont  les  agriculteurs  de  l'Eure 
ont  gardé  l'habitude,  cette  culture  n'existerait  plus 
Le  Colia  devrait  être  remplacé  dans  les  nrhei 
plaines  du  déparlenieni  par  la  Betterave  fourragère. 

Les  racines  el  légumes  divers  (Carutles,  Choux. 
Savels)  occupaient,  en  1852,  une  superficie  de 
18<J!  hectares;  ces  cultures  s'étendent,  d'après  lei 
chiffres  de  la  statistique  de  18KÎ,  sur  2M06  hectare!. 

La  Vigne  n'occupe  plus  qu'une  surface  de  Wi  hec- 
tares, contre  1l3lien  I8ô«-  Elle  9e  cultive  dans  la 
Rartie  méridionale  du  département,  le  long  des  val- 
ues de  l'Avre,  de  l'Eure  et  de  la  Seine.  Bueil, 
chflleau  d'IUicrs,  Menilles,  N'onancourt,  Porlmorl, 
produisent  des  vins  d'ordinaire  estimés.  Eafin  «n 
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EURE  — 

trouve  en  1883,  dans  le  déperlemont  de  l'Eure, 
116  hectare*  de  Gaude  et  IBOdeCliardansàfuulon, 

Lea  prairies  naliiFcllci  sont  rosîmes  sUlieiinurei 

depuis  1852;   maïs  depuis   le  comm ' 

EÎ^le  elles  ont  engnù  5OO0  hectares 
prairies  aTtifiTielles  sont  rest^ea  statiotinaires. 

En  185S,  on  romptaît  dans  le  déiiarlemont, 
33354  hectares  de  prairies  nalurelles,  dont  BUiO  it- 
riguées;en  18B3,  il  y  a  33DDT  hectares  de  prairies 
naturelles.  En  1800,  tes  prairies  s'étendaient  sur 
17933  hertures  seulement. 

Les  prairies  artificielles  n'occupaiei 
960  hectares  ;  en  1859,  ce  chiffre  ^tail 

il  est,  en  1S8i,  de  56961   hectares.      .     , 

fauchablcs  et  les  pSturugcs  sont  passas  de  H'Hl  i 
16183  hectares.  Ou  trouve  en  IS8S,  3189  hectares 
de  prés  et  pAlures  temporaires.  ËnQn,  on  cultive 

four  les  consommer  en  vert,  6743  hectares  de 
esecs,  9£5LI  hectares  de  Trèfle  incarnat  et  1584 
bsctares  de  Uaïs  fourrage. 

La  culture  des  prairies  artificielles  remonte  dans 
le  Veiin  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée  qu'on 
ne  l'a  toujours  dit.  Arthur  Voung,  dans  ses  Voyage» 
m  France  (1787,  1788  et  1789),  remarque  que  le 
Sainroin  et  la  Luzerne  étaient  cultivés  dans  le 
Vexin  fran^is  et  qu'il  en  était  de  même  dans  le 
Veiin  normand.  i  Ce  qui  a  pu  taire  illusion,  dit 
H.  Louis  Pasty,  c'est  que  la  Révolution  a  donné 
tout  i  coup  l'essor  i  ces  cultures,  dont  le  produit 
est  nécessaire  ft  l'entretien  des  animaux  domes- 
tiques. La  suppression  des  dîmes  et  des  cbamparls 
mit  les  cultivateurs  en  possession  d'une  grande 
quantité  de  paille.  Que  faire  de  cette  paille,  si  ce 
n'ert  de  l'engrais?  Pour  faire  do  l'engrais,  il  faut 
des  animaux,  cl  pour  les  avoir,  il  faut  pourvoir  t 
leur  nourriture.  De  lÂ  l'extension,  et,  comme  an 
le   croit  encore,    la  création   des   prairies   arlifl- 

Les  bois  soumis  au  régime  forestier  se  composent 
surtout  des  forâts  domaniales  dont  la  superficie 
totale  est  de  I36R5  hectares.  Les  buis  des  particu- 
liers occupent  9UI)00  à  95U00  hectares;  il  faut  y 
ajouter  139  hectares  de  bois  communaux,  Lesfordts 
do  l'Etat  sont  relies  de  Lvons  (6013  hectares),  de 
Bord  (3194  hectares),  de  Louviers  (llfô  hectares), 
de  Muntrorl  (1.>S5  hectares).  Le  Cliône  et  le  Hélro 

trospèrenl  au  nord,  les  essences  résineuses  au  sud. 
es  autre»  forêts  sont  colles  d'Ivrv,  de  Pacv,  de 
Vernon,  de  Conches,  de  Beaumonl,  de  Hreteuil,  du 
Neubourg,  des  Andelys.  Les  ef^senccs  principales  de 
ces  bois  sont  :  le  Charme,  le  Chéno  et  Furlout  le 
Hêtre.  Le  Pin  sylvestre  vient  également  bien. 

Les  Pommiers  tiennent  dans  le  département  de 
l'Eure  une  place  impartante.  La  surface  des  ver- 
gers est  de  plus  de  !3000  hectares.  La  récolte 
moyenne  du  déparlement  en  cidre  est  de  470009 
hectolitres. 

Le  département  possède  de  nombreux  Cerisiers. 
Poiriers,  Pruniers  et  Pommiers  sur  les  coteaux  qui 
avoisinent  la  Seine  et  qui  apparliennenlaux  arron- 
dissements d'Evreux  et  de  Louviers.  Les  fruits  qu'ils 
produisent  sont  exportés  à  Rouen,  au  Havre  et  en 
Angleterre.  La  superficie  consacrée  à  ces  cultures 
est  de  tOOO  hectares  environ. 

Le  tableau  suivant  donne,  relativement  i  la  popu- 
lation animale  du  département,  les  chiffres  accusés 
par  les  recensements  de  1853  et  de  1883  : 


Biles  i  bina... 


Depuis  1852,  les  chevaux  out  diminué  de  2500 
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environ  ;  en  ISOO,  leur  noiiibra  dans  le  département 
de  l'Eure  était  de  29 181  seulement.  Les  animaux  de 
l'espèce  chevaline  du  département  apparlJennent 
aux  races  Normande  et  Cauchoise,  croisées  avec 
les  chevaux  Anglais.  Ils  sont  nombreux  surtout  dans 
tes  arrondissements  de  Herney  et  de  l'ont-Audemer. 
11  existe  une  station  d'étalons  i  Ucuzeville-eD-Cur- 
meilles. 

Hais  te  fait  saillant  est  la  grande  extension  qu'a 
prise  l'espèce  bovine  dans  le  département.  £n  18(|i9, 
on  ne  comptait  dans  t'Eure  que  .'ÏDSOS  animaux  de 
celle  espèce;  en  1853,  ce  nombre  s'était  élevé  A 
93458,  et  en  1883,  il  atteint  131  BOl  ;  le  nombre  des 
existences  a  donc  plus  que  doublé  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  Par  contre,  depuis  185S.  le 
nombre  des  bêtes  à  laine  a  diminué  dans  une  forte 
proportion,  369106  têtes  en  1883  contre  f)î068» 
en  1852,  soit  une  diminulion  de  îôl  523  têtes.  En 
admettant  que  t(lnnim(iuxdereE]ièce  ovine  corres- 
pondent â  une  lite  de  l'espèce  hovine,  on  voit  que 
pour  établir  la  compensation  dans  les  effectifs  du 
bétail,  il  suflirait  que  do  1S69  i  I88S  le  nombre  des 
bêtes  bovines  ait  augmenté  de  2ÛO0U  environ.  Or 
l'augmenta  lion  est  de  38 143.  soit  un  accroissement 
réel  de  13000  tintes  environ.  Le  progrès  est  donc 
certain  et  l'augmentation  de  l'effectif  des  animaux 
est  une  preuve  de  l'amélioration  de  la  culture. 

Les  bétet  bovines  que  l'on  rencontre  dans  le  dé~ 
parlement  appartiennent  à  la  race  Normande  pure 
ou  croisée  avec  la  race  Durham.  Les  vaches  pon- 
dant la  belle  saison,  pAturenl  en  liberté  dans  les 
herbages  et  au  piquet  dans  les  prairies  arliilciellos. 
Les  veaux  mêlas  qu'ctlas  produisent  sont  engraissés 
dans  les  vallées  de  l'Epie,  de  l'Avre  et  de  l'Eure,  et 
livrés  i  la  boucherie  i  l'âge  de  cinq  i  six  semaines 
sous  le  nom  de  veaux  de  l'ontoise.  Le  lait  est  vendu 
en  nature,  ou  xerl  A  faire  du  beurre  et  du  fromage. 
L'engraissement  dans  les  pILlures  n'a  lieu  que 
dans  l'arrondissement  de  Pont-Audemer,  dans  les 
parties  où  le  terrain  est  semblable  à  celui  du  pays 
d'Auge,  liniitruphe  du  Lieuvain. 

Les  bêtes  à  laine  appartiennent  aux  races  Mérinos, 
Cauchoise,  ou  Dishley-méiinos.  En  1800,  l'effevlif 
des  bêles  ovines  n'éuil  que  de  205111. 

L'espèce  porcine  a  gagné  5000  têtes  environ  de- 
puis 1852.  En  1^,  le  nombre  des  bêtes  porcines 
était  de  36646  seuleroent.  I^e  sont  des  animaux 
provenant  de  ta  race  Normande  pure  ou  croisée 
avec  les  races  anglaises. 

Les  animaux  de  basso-cour  appartiennent  â  la  race 
de  Caux  ou  à  celle  de  Crèvecœur.  La  production  des 
œufs  a  une  grande  importance  dans  le  Veiin  et  la 

fiai  ne  du  Neubourg.  Ils  sont  vendus  pour  Paris  ou 
Angleterre. 
Les  ruches  en  activité  sont  au  nombre  de  30117. 
Le  département  de  l'Eure  exporte  des  grains,  do 
la  farine,  du  beurre,  des  œufs,  des  fruits,  des  bois 
communs,  des  graines  oléagineuses.  Au  point  de 
vue  agricole,  la  |urtie  la  plus  avancée  du  départe- 
ment est  le  Veiin,  vaste  plaine  comprenant  tout 
l'arrondissement  des  Andelys  et  le  territoire  de 
Vernon.  11  est  limité  :  au  nord,  parla  pays  de  Bray  ; 
il  l'ouest,  par  l'Andelle;  au  sud.  par  la  Seine;  nu 
sud-est  par  l'Oise,  et  au  nord-est  par  la  Troène  et 
le  Saueeron.  L'alluvium  y  a  plus  de  10  mètres 
d'épaisseur,  ce  qui  explique  la  fertiliié  de  ce  terrain. 
La  culture  dos  oiréalcs  n'est  plus  comme  jadis 
l'objet  dominant  de  la  culture;  le  Froment  de- 
meure pour  ainsi  dire  immobile.  Tout  conduit  à  ta 
multiplication  des  bestiaux.  Les  jachères  réduites 
sont  consacrées  aux  fourrages.  Les  prairies  arllfl- 
riellos,  les  légumes  secs  et  les  racine*  unissent 
leurs  ressources  pour  alimenter  les  troupeaux.  La 
culture  industrielle  apparaît.  Les  progrès  réalisés 
sont  considérables,  mais  il  y  a  encore  beaucoup  h 
faire!  Poussés  par  le  désir  d'avoir  de  nombreux 
bestiaux,  les  agriculteurs  de  l'Eure  ont  trop  étendu 
leurs  prairies  naturelles;  ils  ont  créé  des  herbages 


„L.oog  le 
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tur  dei  caUaiix  dépourvus  d'eau  pendant  r^l£,  el 
ce»  prairies  deitéehéei  ne  produiseiit  pua  le  foin 

qu'un  en  allcndait  ;  la  euilure  du  Colza  devrai!  èU-e 

Ici  racines  devraient  prendre  une  grajide  eitcniioii. 
L'aiisulenient  biennal  el  l'aBRolemenl  triennal  se 

Sartaecnl  a,  peu  prèa  l'étendue  des  terrei  cultivées. 
nn  a  l'as  sole  ment  biennal,  un  cultive  la  1"  année, 
des  plantes  fuurragèrCB  ;  la  3*  année,  dea  réréales. 
Dana  le  Veiin,  l'asiulement  triennal  eat  le  suivant  : 
l^année,  jachère  ou  plantes  fourraf-ères;  2*  an- 
'      "     " 'i,  Orge.  Avoine,  Lin.  Celle 


a  par  u 


,  e  pendant  trais  ans  par  ta 
Luzerne  el  le  Sainfoin. 

La  population  dérroll,  mal^é  celle  amélioraiion 
delà  culture.  En  1791,  on  comptait  ilans  le  dépar- 
lement iU5  7SO  habilanls;  en  llUl.ee  chilTre  s'était 
élevé  Hihim-,  et  le  dernier  reecnaement  de  1881 
indique  le  chifTre  de  3&t391  habiienti  seulement. 
Ln  diuiinution  depuis  tTHI  est  de  Utëi  habilanU 
et  de  61  iKt)  depuis  ISII.  La  population  spéeilique 
est  de  61  habitants  par  kttomèlre  carré. 

On  trouve  dSDS  le  départeuienl  lea  modes  d'ex- 
ploiUliun  auivanlB  :  1*  culture  par  le  propriétaire, 
pour  les  moyennes  el  les  petites  eupluitations  ; 
Z'  culture  par  dea  fermiers  pour  les  grandes  ex- 
ploitations. Le  mélayoge  n'existe  que  sur  quelques 
points  de  l'arrondissement  de  Bernay. 

L'étendue  des  exploitations  est  fort  variable.  Lca 
grandes  propriétés  ont  plua  de  40  beclarcs;  les 
inovennes,  de  SU  à  iU  hectares,  et  les  petites  moins 
de  zO  hectares.  Le  nombre  total  des  explaitaliona 
est  de  3S818.  Sur  ce  nombre,  on  compte  1808 
grandes  exploîlaliona,  Î363  moyens  domaines  et 
zi587  petites  propriétés.  Les  domaines  ayant  moins 
de  S  hectares  sont  au  nombre  de  13U0. 

Les  ^ande<  propriéléa  sont  situées  dans  l'arron- 
dissement des  Andelys  et  dans  lea  cantons  de  Saïnl- 
André,  de  Nonancourl  et  d'Evreux  (arrondissemeni 
d'Evrcux),  Les  grandes  formes  dan»  la  Vexin  com- 
prennent jusqu'à  150  et  !l)0  heclarea. 

La  valeur  lacalive  des  terres  labourablea  varie 
de  10  à  70  francs  l'hectare  ;  celle  des  prés  naturels, 
tic  1)0  à  1!5  francs.  Les  baux  ont  une  durée  ordi- 

La  valeur  vénale  des  ttrrcs  labourables  varie 
entre  1500  et  300U  francs  l'heclarc  ;  celle  des  préa, 
entre  3iKX)  et  1000  francs  et  celle  des  buis,  entre 
850  et  ;IOOO  (ï-anca. 

Les  voies  de  communication  sont  nombreuses 
on  trouve  dans  le  déparlement  15  chemins  de  fer 
ayant  un  déreloppemenl  total  de  513  kilomètres. 
Les  lignes  qui  sillonnent  te  département  sont  celles 
de  Paria  i  Cherbourg;  de  Paria  i  Dieppe,  par  Gi- 
Eors;  de  Gisor«  â  Pont-de-l' Arche;  de  Gisors  i 
Vcrnun  et  l'acy-sur-Eure;  de  Paris  A  Rouen;  d'El- 
beuf  à  Dreux  ;  de  Louviers  »  Sainl-Pierre  du  Vau- 
vray  ;  d'Acquigny  i  Evreux  ;  de  Serquigny  à  Bouen  ; 
de  Cloï-Monlfort  i  Pont-Audemer  ;  de  Paris  i 
Rranville  ;  de  Conches  i  Laigles  ;  de  Gisors  i  Beau- 
vaia;  de  Bernay  A  Eehaunauri  de  la  Trinité  à 
Lisieux. 

La  navigation  se  fait  surtout  par  la  Seine  ;  l'Eure 
n'est  navigable  que  de  Louviers  àlaSeine,  La  Riais 
est  également  navigable. 

Les  voies  de  communication  comptent  un  déve- 
loppement total  de  10401  kilomètres  el  demi,  savoir  : 

kllomèlret 

»  Fhfinlnt  de  far SIS 

Roalet  naiionates 46t,S 

—  dïnarleineiitiii» 7tM 

Chcmini  de  irnrde  coinmnaicalloD..,.      UH 

—  ordinaires 600* 
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ehaçiue  année  de  nombreux  cenee 
Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belle- 
lettres  de  l'Eure,  avec  ses  deux  sections  de  tniaj 
el  des  Andelys  ;  lea  comices  agricoles  de  Danvik 
et  de  Louviera  el  la  Société  agricole  de  PoDl-la- 

Le  département  de  l'Eure  possède  ud  cettain 
nombre  da  fabriques  d'instruments  acncola,  pinji 
lesquelles  on  peut  citer  celles  de  MM.  Hantikdoo, 
A  Vernon  ;  Pinel,  au  Thil-en-Veiin  ;  FiioqiK,  i 
Bourgtheroulde  ;  Darras,  i  Saus«ay-la-\Khe;  « 
Rivière,  i  Pacy-sur-Eure. 

Pour  ce  qui  regarde  les  concours  régionaui.rEnt 
fait  partie  de  la  région  du  nord-ouest,  qui  romprcnl 
lea  déparlementA  du  Calvados,  de  l't^re.  rl'to^^ 
el-Loir,  de  la  Hanche,  de  l'Orne,  de  l>  SuIIm  « 
de  la  Seine-Inférieure.  Depuis  la  fondation  daem- 
cours,  cinq  de  ces  solennités  se  seul  loiuis  i 
En-euï  :  en  1857,  on  186*,  en  1870.  en  1879  «  fi  i 
1SB6.  La  prime  d'honneur  y  a  été  déceraéc  <iri  | 
fois  :  en  185T,  à  H.  le  baron  de  HeausK,  à  >««■ 
Dame  du  Hamel;  en  1861,  i.  M,  Hébert,  à  Villcn- 
en-Vexin;  en  1870,  i  N,  Bernard  (Henril,  >  Gu- 
tr;;  en  1879,  a  H.  Narcis«e  Hébert,  i  Cantifrcei 
en  1S86,  à  N.  Fleury,  à  la  Bucaille-de-Cuisaien. 

Le  déparlement  poMèdc,  depuis  lS8â,iuK^k 
pratique  d'agriculture  au  Neubourg;  on  pnl  pR- 
voir  que  l'cnaeignement  donné  dans  rcl  élal>uiK- 
ment  amènera  d'ici  peu  une  amélioration  sennllf  ' 
dans  la  culture  du  pajs.  Le  déparlemenl  poaMr 
également  un  profossour  départemental  d'ijiind- 

Enfln,  la  Société  nationale  d'a«ricu1tnredeFYitR 
possède  i  HarcourI,  depuis  le  11)  juin  ISSI,!)»  I*- 
maine  situé  dans  le  canloD  de  Brionne,  qui  toi-  { 
prend  plus  de  3IK)  hectares.  La  Société  duit  a  i"-  , 
maine  aux  libéralités  de  M,  Dclanurre,  décédé  en 
1827  à  Paris,  Celle  propriéU  est  planlée  eiciinii^ 
meni  en  bois.  On  y  voit  de  beaux  masiirs  if  ^p 
sylvestre,  de  Mélèze,  de  Pin  du  Nord,  de  Pin  mai:- 
tmie.  de  Hélre,  de  Pin  laricio,  de  Pin  it  Ciiibrt. 
de  Pin  de  Riga,  de  Sycomore,  de  Pin  de  Canmui'. 
d'Epicéa,  de  Sapin  de  Normandie,  de  Cèdre  i' 
Liban.  La  Société  y  a  entrepris  de>  étudei  «^  '^ 
esienceg  résineuses.  Le  domaine  d'Harcaurl  t»  i'- 
venu  une  école  pratique  de  la  culture  dss  ton.  di' 
leur  aménagement,  de  leur  meilleure  ciplniul'''' 
cl  des  nombreux  emploi»  dont  ils  sont  f«tf- 
tibles.  G.  M, 

EVKB-ET-LOII  (géographie).  —  Le  dépl^t^ 
ment  d' Eure-et-Loir  a  été  formé,  en  lîW.  "' 
dépens  de  deux  des  provinces  duni  >e  tmf^i"' 
alors  la  France,  l'Orléanais  el  la  Normawbc,  U' 
pris  i  l'Orléanais  un  peu  moins  de  JâOWO  becf^ 
et  environ  140000  4  la  Normandie.  fMt^^ 
doit  done  les  trois  quarts  de  sa  surface  i  Ivd'*' 
nais,  qui  lui  a  fourni  la  Beauce  el  le  »■»«■'' 
l'autre  quart  à  la  Normandie,  qui  lui  s  tnuti  "r 
ou  partie  du  Perche,  du  Dromis  el  dii  Timi'*^ 
U  eat  Iravarsé,  du  nord  au  sud,  tout  prènljl"**" 
de  Dreux,  tout  près  également  el  i  l'est  it  •■";" 
teaudun,  par  le  1"  degré  de  longitude  o"",  " 
méridien  de  Paria.  Il  est  coupé  près  de  doifi.,»" 
sa  partie  méridionale,  par  le  «■  degré  it  l»uo>* 
nord,  tandia  que,  dam  sa  partie  septenlneniK,  >' 
s'approche  du4!r  degré  sans  l'atteindre.  U^P"' 
tement  d'Eure-et-Loir  cal  borné  :  au  nord,  p>'| 
département  de  l'Eure  ; 
Loiret  ;  au  sud  el  au  aud-oueat,  p 
Cher  ;  à  l'ouest,  par  ceux  de  la  Sartltc  el 

Sa  largeur  eat  d'une  douzaine  de  kilomilrt!  *« 
le  parallèle  d'Aoel,  d'un  peu  plua  da  »  sous  d* 
de  Dreux,  de  près  de  70  sou»  celui  de  CluriK^ 
de  plus  de  90  sous  celui  de  Nogenl-le-Rolr?'; .  ■ 
longueur,  du  nord  au  sud,  est  de  110  *  «-  % 
mètres.  Son  pourtour,  en  ne  tenant  P»»"^; 
d'une  foule  de  sinuosités  secondaires,  »sl  ««"^ 
450  kilomètres. 


borné:  au  noN,  r  ,' 
L  sud-esl,  par  fcll"  ',' 
wl,  parceiuideLoJM^- 
elaSartlieeldeKW' 


lyL.OO'^lC 
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Le  déparlement  est  âiïis<!  en  4  arrondissements, 
comprenant  if  cantons  et  rarmanl  un  total  de  Hlj 
coinniunGi.  L'arrondissement  de  Dreux  occupe  te 
nord  du  déptrtemenl  ;  celui  de  Chartres,  l'est  ;  celui 
du  Ctiàteaudun,  le  sud  ;  et  celui  de  Nogenl-le- 
Rotruu,  l'ouest. 

Lo  iléparleinent  appartient,  pour  la  plus  grande 
|)art,  à  la  Beauce,  ce  grenier  de  Pari»,  celle  n'^ion 
ai  unifarmiiment  plate,  qui  fournit  une  si  grande 
rt^ulte  de  céréales.  Un  sol  très  perméable,  presque 
plat,  des  champs  de  céréales,  des  [yairies  artill- 
riiïlles,  point  de  prairies  nalurellel,  si  ce  n'est  sur 
les  liurda  de  l'Eure,  de  la  Vaisc  ou  du  Loir,  point 
d'arbres,  point  de  ruisseaux,  pas  de  sources,  des 
routes  droites,  sans  ombrage,  unissant  de  t^ands 
villages  oà  sont  groupés  bus  les  habitants,  des 
fermes,  quelques  usines  isolées  sur  les  bords  des 
cuurs  d'eau,  tel  est  ce  pays  fécond  en  Blé. 

Au  nord  du  cours  de  l'Eure,  on  rencontre  le  pays 
de  Tliiuierais,  analogue  â  la  Beauce,  mais  plus 
agréable,  moins  plul,  plus  arrosé  el  beaucoup  plus 
buisé.  Il  renferme  deux  grandes  forSts  :  la  forêt  de 
Senoiiehes  el  la  forèl  do  la  Ferté-Vidame.  On  trouTc 
également,  près  d'Anet,  la  forêt  de  Dreux. 

Les  collines  de  l'ouest  du  département  ont  re^u 
le  nom  do  Haute-terre,  par  oppusilion  à  la  Beauce, 
agipelée  aussi  Basse-terre  ou  Plal-pays,  Ces  collines 
Font  boisées  et  appartiennent  au  Perche,  région 
ai-cideniée,  fraîche,  verdoyante,  dont  deux  autres 
di' parlements,  laSarlheetrOrno,  font  partie. 

Deux  bassins,  celui  de  la  Seine  el  celui  de  la 
Loire,  se  partasenl  par  moitié  le  département. 

C'est  par  l'Eure  que  le  territoire  d 'Eure-et-Loir 
envoie  la  moitié  de  ses  eaux  i  ta  Seine.  Après  quel- 
ques kilomètres  de  cours,  l'Eure  entre  dans  Eure- 
et-Leir;  elle  côtoie  la  foréide  Scnonches  et  coule 
vers  le  sud-est;  elte  nasse  au  Buiiard,  oii  Vauban 
construisit,  en  1688,  la  digue  immense  qui  devait 
faire  refouler  la  rivière  en  amont  jusqu'à  Bel- 
homcrt  et  former  un  réservoir  d'où  devait  partir 
i'aqueduc  de  Mainlenon  ;  elle  baigne  ensuite  Pont- 
^uin  et  Courville.  A  Ver,  elle  tourne  au  nord, 
pasee  i  Cbarlres,  à  Jouj,  arrose  les  prairies  de  No- 
{;cnt-le-Roi,  et  se  double  par  la  jonction  delà  Biaise 
cl  (le  l'Avre.  Elle  sépare  alors  l'Eure  du  dépnrte- 
Tiienl  d'Eure-el-Loir  sur  un  cours  de  fO  kilomè- 
tres, cdloie  la  forêt  de  Dreux  el  pa>sc  près  d'Anet. 
Sur  le  territoire  d'Eure-et-Loir,  elle  reçoit  la  Voite, 
Ui  Brouette,  la  Btaiie,  VAvre  et  la  Ve»gre.  La  Voise 
appartient  surtout  i  la  Beauce,  elle  se  grossit  de 
vAunay,  de  la  ffemarde  et  de  l'Ocre.  La  Drouette 
arrose  Epernon,  où  elle  reçoit  la  Guette ,  elle  se 
jette  dans  l'Eure  i  3  kilomètres  en  amont  de  No- 
ecnt-le-Roi. 

La  Biaise 

de  50  fcilomitri 

L'Avre  reçoit  la  IHeuvelte  eu  Mouvetle,  qui  pro- 
vient de  la  forSt  de  la  Ferlé-Vidame  et  se  grossit,  A 
Brezotles,  de  la  Gervenite.  La  Vesgre  sort  de  la  fo- 
rêt de  Rambouillet,  entre  dans  Eure-et-Loir  en 
aval  d'Uoudan,  cAtoie  un  instant  la  forêt  rie  Dreux, 
passe  tout  près  d'Anet  et  se  jette  dans  l'Euro  par 

C'est  par  la  Sarthe  que  la  Haine,  amuent  de  la 
Loire,  reçoit  les  eaux  d'Eure-et-Loir.  La  Sarthe  ne 
louche  pas  Eure-et-Loir,  mais  ses  deux  affluents, 
VHuitne  et  le  Loir,  y  ont  une  partie  de  leur  cours. 

L'Huisne,  sur  un  cours  do  130  kilomètres,  n'en 
a  guère  que  10  dans  Eure-et-Loir.  Ella  baigne  No- 
Ken  l-le-Ro  trou  el  y  recueille  plusieurs  ruisseaux  : 
la  Cloche,  l'Areiue  et  la  Rhône. 

Le  Loir  arrose  lllïers,  passe  devant  Bonneval, 
r:ise  la  colline  de  Chiteaudun,  arrose  Cl oyes  et  quitte 
Eure-el-Loir  en  aval  du  confluent  de  l'Aigre,  après 
un  cours  d'environ  75  kilnmètre^,  Ses  affluents  sont 
la  Thironne,  le  Fouaard  ou  la  Fouaarde,  l'Oionne, 
la  Conie,  l'ïerre,  le  Drvué  el  VAigre.   Les  trois 


premières  se  forment  dans  le  Peri;lie.  La  Conie,  an 
contraire,  est  une  rivière  de  Beauce.  Elle  naît  à  un 
kilomètre  d'Orgèies,  reçoit  la  Conie  de  Yariie. 
Près  de  la  réuntun  de  ces  deux  Contes,  se  trouve  la 
Govre  de  Spoij,  espèce  de  bassin  profond  de  8  à 

10  mètres  ou  se  rassetnblenl  les  eaux  d'amont  des 
deux  vallées. 

La  Brage,  importani  aniuent  du  Loir,  a  ses  sour- 
ces dans  Eure-et-Loir.  Elle  passe  presque  aussitôt 
dans  la  Sarlhe, 

Le  climat  d'Eure-et-Loir  est  le  climat  séquanien. 

11  appartient  i  la  zone  lemp'éréc  fraîche.  La  tempe- 
rnture  moyenne  annuelle  de  Charlrea  est  de  10°,6. 
Ce  climat,  fort  sain  dans  tes  collines  du  Perche,  l'est 
moins  dans  certaines  parties  de  la  Beauco,  dans  le 
voisinage  de  la  Conie,  oii  régnent  souvent,  en  au- 
tomne, des  lièvres  inlormittenles,  attribuées  à  la 
stagnation  des  enux  dans  les  villages  el  les  métai- 
ries. Il  pleut  A  Cbarlres  139  jours  par  an.  La  hau- 
teur d'eau  tombée  estde  MO  millimètres.  On  coniple 
a  jours  de  neige.  Les  pluies  sont  fï'équenles  et  ir- 


lu  printemps  el 


n  automne.  On  ycci 


ipfe 


annuellement  H  orages  en  juin,  juillet  et  août.  Juin 
le  plus  chargé  de  grêle  ;  elle  cr '-'  '' 


souvent  de 

aires  dans  les"  commun  es  de  Bouville,  Sau- 
ineroy,  Aufferville,  Corancez,  Sours,  Nogent-le- 
l'hayè  et  Ermenonville,  On  compte  en  moyenne 
30  jours  de  brouillard,  ITOjours  de  soleil  el  GO  jours 
de  temps  couvert.  Les  pluies  de  mai  et  de  juin  sent 
toujours  favorables  aux  céréales  cultivées  dans  les 

Clames  ;  depuis  longtemps,  dans  la  Beauce  el  le 
unois,  on  dit,  au  printemps  :  H  faut  de»  pltâti 
pour  que  le»  blèi  fuijaulent.  Les  vents  dominants 
sont  ceux  du  nord-est,  du  nord  el  de  l'ouest.  Le 
vent  d'ouest  ou  galeme  est  violent  et  toujours 
chargé  de  pluie.  Le  vent  du  sud  ou  lotaire  amène 
de  la  pluie  ou  des  orages. 

La  température  maximum  est  de  19°,8  pour  une 
moyenne  de  lU  années;  la  température  minimum 
pour  la  même  période,  est  de  !  degrés. 

1.0  Drouais  est  une  partie  ondulée  rappelant  un 
peu  la  Normandie,  Les  champs  y  sont  quelque- 
fois entourés  de  haies  vives  et  les  céréales  y  sont 
cultivées  en  grand.  Le  sol  de  la  plaine  do  Dreu^t 
est  assez  fertile.  On  y  trouve  de  bons  troupeaux  de 
bêtes  â  laine.  Le  Thimerai»  était  aulrefuis  le  pays 
des  hautes  forêts  ;  on  y  remarque  la  plaine  de  Chî- 
teauneuf  et  le  plateau  de  Senonches.  Celte  contrée 
est  un  peu  mouvementée.  Le  terrain  est  générale- 
ment argileux,  mêlé  de  cailloux  el  de  grison.  On  y 
rencontre  encore  des  bruyères.  Elle  renferme  la  fo- 
rêt de  Senonches. 

La  Beauce  ou  Patj»  chartrain  comprend  cinq 
grandes  plaines,  qui  constituent  un  plateau  légère- 
ment ondulé,  mais  dépourvu  de  sites  pittoresques. 
Ce  plateau  a  une  altitude  moyenne  de  156  à  1C5  mè- 
tres ;  on  n'y  rencontre  d'arbres  que  par  exception. 
Les  deux  pe'lites  collines  qui  le  Inversent  d'Auneau 
i  Courville  et  de  Janville  i  Villobon,  ne  sont  pas 
assez  sensibles  pour  en  détruire  l'uniformité. 

Le  Dunoi»  ou  Beauce  dutioUe  présente  aussi  des 
plaines,  mais  renferme  des  vallées  qui  renferment 
de  riches  prairies  naturelles. 

Le  Perche  comprend  tout  l'arrondissement  de 
Npgent-le-Rotrou;  il  est  entrecoupé  de  charmantes 
vallées,  de  riants  coteaux,  de  vertes  collines.  Les 
prairies  que  l'on  y  rencontre  sont  le  berceau  du 
cheval  Percheron.  C'est  un  pays  de  petite  culture. 
On  y  voit  très  peu  de  vignobles.  Le  sommet  des 
collines  est  occupé  par  des  essences  rétineuies. 

La  constitution  géologique  du  département  est 
une  fraction  de  l'ensemble  du  bassin  de  la  Seine. 
Dans  l'ordre  de  la  superposition,  de  la  surface  à 
l'intérieur,  le  terrain  comprend  la  série  plus  ou 
moins  complète  des  formations  quaternaire,  ler- 
liaire  et  secondaire,  enlre  les  aihivions  modernes 
et  l'étage  coralien  du  dépdl  jurassique. 

Les  éloges  de  ces  formations  diverses,  bien  que 
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venant  r^e^lement  lou>  edlcurcr  le  sol,  ne  Jouent 

pu  le  mCme  rdie  dans  sa  (onslilulîun  ;  cerlains 
itomeurent  pou  atcusûs,  d'autres  prennent  un  ra- 
ractËre  Irèi  dominant.  De  ce»  dernier»,  Vargite  à 
hUx  et  !e  calcaire  de  Btauee,  plus  au  moini  recou- 
verts du  limon  des  plateaux,  conslilueut  A  eux  seuls 
la  pluB  grande  Étendue  du  di'paricmeut  qu'ils  se 
partagent  en  deui  partiea  suivant  une  ligne  vi>isiiie 
de  la  infridienne  de  Chartres. 

Le  aul  présente  des  vnri»liuns  astei  grandes.  Il 
est  tanlât  argilu-siliceux,  tantôt  calcaire,  ou  cal- 
caire railloulenx.  Dam  les  lieux  cas,  il  repose  le 
plus  géni'ralcment  sur  un  bous-soI  ralcalre,  ou  Eili- 
ceux-argileux  perméable. 

Le  calcaire  de  la  Beauco  appartient  i  l'rtaf-e  des 
terrains  tertiaires  qu'on  appelle  miocène  inférieur. 
Tous  los  terrains  situé»  sur  la  rive  droite  de  l'Epte 
appartiennent  au  terrain  lacustre  supérieur  de  l'é- 
t^c  tertiaire  moyen.  Les  terrains  de  la  rive  gaucbe 
de  cette  riviire  sont  des  dcpOts  argilo-siliceui  du 
même  étage. 

Le  sel  du  Perche  est  très  compact  ou  argileux 
ou  très  rocailleux;  il  repose  sur  un  fond  glaiseux 
eu  sur  un  sous-sol  formé  par  le  tuffeau  crétacé  sa- 
bleux de  l'étage  inférieur  de  la  craie.  On  rencontre 
aussi  çù  et  li  du  sable  tertitiirc. 

Le  terrain  oolithique  se  montre  dans  les  vallées 
Toisinoi  lie  Nogenl-le-Rotrou  ;  le  terrain  crétacé 
dans  les  environs  de  Maintcnon,  Senoncties,  Dreux 
et  sur  ditférents  points  du  Perctie  ;  le  terrain  ter- 
tiaire, dans  l'arrondiasement  de  ChSteaudun,  i,  Au- 
nean,  à  Epernon  et  dans  la  Beauce  ;  la  tourbe,  dans 
les  vallées  de  la  Conie,  de  l'Aigre  et  de  la  Voise. 

La  suporSeie  d'Eiire-et-Loir  est  de  587 130  bec- 
lares.  Voici  comment  elle  est  répartis,  d'après  le 
eadastre  achevé  en  1S40: 

hectares 

Tams  lilHurablci MHSUI 

Proi 1BB07 

Viaiifli *M* 

Bois 55  5Î3 

Vcnfcrs,  pApintèrps  cl  jardhi» 5999 

Oicnips,  >u)aïirs,  saoïuio iCU 

Girrièr»  et  oilncg <i 

Hsrcs,  un*gt  d'irrùalion,  sbrcuitùn..  itO 

Canaux  ds  o*vl|;<iiion i 

Lsndsi,  pllii,  brajèrai,  vie 6878 

Eisngs MO 

Prapriélis  bittes 3  303 

Total  do  la  eontmiinnc  im|muble iiMTïg 

ToUlds  la  conleUDC»  non  iDiposahle,.        iUSTt 

Siiperecia  loUle  do  départimeol SNTUO 

La  superficie  des  terres  labourables  représentait 
80  pour  lUU  de  la  surface  dn  département  ;  la  sur- 
bce  consacrée  aux  prés  était  de  3  pour  100  de  la 
surface  totale  seulement. 

La  tableau  qui  suit  indique  l'étendue  des  terres 
cultivées  en  céréales,  d'abord  d'après  la  sta  istiquc 
de  18.12,  ensuite  d'après  celle  de  1883,  avec  les 
rendements  moyens  aux  deux  mâmes  époques  : 


ÏTE^DUE    HENDEIENT    ÉTENDRE     HE^DE■■:XT 

Fromenl....     UHO:^         lO.ÏO         417603         25,00 
Kétcil iasan  13,51  7084         ît,60 

8«iffic nota       t3.eo         oeoa       30,95 

Orte i4«l7         )t),77  îi  M6         Î3,35 

Sinïsin,...  7         15,78  31  tt,50 

Aïoioo 133508         £1,70         li91M>         i»,tO 

La  culture  du  Blé  aurait  augmenté  de  13000  hec- 
tare» environ,  celle  de  l'Avoine  de  6Û0U;  le  Seigle 
cU'Oi^  occuperaient  les  mêmes  surfaces;  enfin  le 

Méteil,  aurait  perdu  16000  hectares  qui  se  seraient 


répartis  entre  le  Blé  et  l'Avoi 


S  —  ECHE-tT-LOTR 

Les  rendements  ont  notablement  aupnentr  : 
l'augmentation  serait  de  iï  hectolitres  envu^m  (mot 
le  Blé,  8  hectolitres  pour  le  Héteil,  7  pour  le  Seigle. 
i  pour  l'Orge  et  7  pour  l'Avoine. 

Voici,  d'autre  part,  au  même  litre,  le  tableaii 
comparé  des  autres  cultures  ; 

IXJJ 
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17  ii. 

391   qi 
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Racines  el  1é- 
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La  Pomme  de  terre  a  quadruplé  d'importance. 
La  Betterave  passe  de  911  à  6959  hectares;  daoyn 

dernier  cliiiïre,  on  compte  50B4  hectares  de  Bette- 
raves fourragères  et  18T5  hectares  de  Betteraves  i 
sucre.  Le»  cultures  du  Chanvre,  du  Lin  et  du  Colu 
ont  pour  ainsi  dire  complètement  disparu.  Les  1^ 
guine»  secs  ont  diminué  très  notablement:  jiv 
couU-B  les  racines  et  légumes  divers  (Clioui,  1 1- 
roltes,  Navets)  sont  en  progression  marquée- 

Lca  prairies  naturelles  occupaient,  en  ltt5â,  ntu 
surface  de  17603  hecUres;  en  18S3,  ce  chiffre  e-i 
de  17637,  c'est-i-dire  le  même.  11  y  a  en  pin- 
1637  hectare»  d'herliagcs  de  plaines,  U71  hectare; 
de  prés  el  pâtures  temporaires. 

Les  prairies  artilicielles  (Luzerne,  Sainfoin. 
Trène,  etc.)  sont  passées  de  9U79S)  hectare»  mi 
18JÏ.  i  Hg.Ktl  hectares  eu  1889.  Mais  pour  compen- 
ser cette  diminution,  on  constate  qu'il  a  été  culliii- 
en  18ai,  comme  fourrages  consommés  en  vert 
.1058  liectares  de  Vesces,  18731  hectares  de  TrcB^: 
incarnat  et  IIIOS  hectares  de  Hais  fuurrage. 

Il  y  a  donc  progrès  évident  dans  la  productiim 
fourragère,  en  ce  qui  concerne  les  étendues  ™ii- 


rées  aux  racines  alimenti 
D'ailleurs,  les  rendements  ont  également  augmenl'. 

La  Vigne,  i|ui,  en  )lt£!,  occupait  1318  hectares, 
ne  se  trouve  plus  aujourd'hui  que  sur  1367  bcclarC!. 
Elle  se  montre  sur  le»  collines  des  environs  At 
Chartres,  de  Dreux  et  du  Val-du-Loir.  Les  Ci^lc 
do  Macheclou,  le  clos  Champdé,  Rou&sii're  Sainl- 
Piat,  Sèche-Caie,  Bâ  et  Marsanceux  produisrait  «le 
bons  vin»  rouges  d'ordinaire. 

Les  Pommiers  à  cidre  sont  très  répandus  dans  If 
Perche,  le  Ttiimerais  et  le  Drouais.  Les  cidr«»  le^ 
meilleurs  sont  récoltés  i  Saint-Maxime.  Raulerivc 
et  Saint-Vincent.  La  récolte  moyenne  aonaellc  est 
de  HSUUO  hectolitres  de  cidre. 

Les  bois  occupent  une  superflrie  de  Sà:iiS  lier- 
tares,  sur  lesquels  l'Etat  possède  65ïi  faeclares.  Lc^ 
principales  forêts  sont  celles  de  C.hamprond,  l^hi- 
teauneuf  (SOSO  hectares),  Dreux  (:m3  tieeloresi.  h 
Ferté-Vidame  (1137  lieclaresl,  Nogent-le- Boire». 
SauEsaje  et  Senonchcs.  De  plu»,  i^ns  le  Perrhr, 
chaque  route,  chai^ue  propriété  est  bordée  d'un' 
haute  cl  épaisse  haie  dont  la  forte  végétation  dnnnc 
une  coupe  réglée.  Les  essences  dominantes  dvi- 
les  rnuBsifs  forestiers  sont  le  Chêne,  le  Hêtre-,  !' 
Charme  et  le  Rouleau.  . 

La  petite  culture,  située  dans  le»  vallées,  rnllire 
les  Navels  el  les  Oignons.  Les  Oignons  de  Clicvri- 
gny,  Chaudon  et  Villemeux,  jouissent  d'une  réputa- 
tion méritée.  Le»  A»perges  de  Monvillier!  sont  es- 
timées depuis  1783. 

Le  talileau  suivant  donne,  relativement  à  la 
population  animale  du  département,  les  rhiffrcsac- 
ciisés  par  le»  recensements  de  IBôJ  et  de  1883: 
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D'aprii  cci  chitTrei,  le  nombre  do  chovaux  a 
auemeiité  de  ÏOUO  de[iuLS  1H5Ï  ;  te  nombre  des  fines 
et  àn«aieg  l'esl  accru  de  17UU  environ  et  tclui  dei 
mulels  et  mule»  de  3UO0  environ.  C'est  donc  une 
ausiueiitatiun  de  pri-a  de  5tHI0  létes. 

L'espèce  bovine  a  gagna  i6()(K>  tètei;  par  contre 
l'espèce  ovine  en  a  perdu  SUSUUO  environ.  Comme 
nous  l'avont  fait  remarquer  pour  le  di^partemenl  de 
l'Eure,  le  poids  vif  par  hectare  cultivé  est  rcslé  aen- 
AÎblemeiit  le  mèine.  Les  moutons  ont  été  remplacés 
par  des  animaux  de  l'espèce  bovine,  et  eevx  qui 
sont    restés  ont  été   améliorés.  L'espèce   porcine 

Les  bêles  chevalines  appartiennent  presque  toutes 
à  la  race  Percheronne,  race  de  trait  léger.  C'est  une 
!.uuri'c  de  richesse  pour  le  l'erche.  Tous  les  poulains 
■ju  taitoni  qui  naissent  dans  le  l'erche  n'y  restent 
pas  jusqu'i  l'Age  adulte.  La  plupart  sont  achetés  A 
l'âge  de  six  mois  à  un  an,  par  des  cullivatcurs  qui 

ans.  Ces  animaux  sont  alors  vendus  aux  agriculteurs 
(les  plaines  besuceronneï  ou  normandes,  qui  les 
haliituenl  au  travail,  et  les  rcioiidcnt  à  l'Sge  de 
cinq  ou  six  ans. 

L'espèce  bovine  appartient  presque  tout  cnlitre 
à  la  race  Narmiiiide.  Le  luit  est  vendu  pour  l'aris, 
ou  transformé  en  beurre  et  en  fromage.  Les  veaux 
sont  engraissés  pour  être  livrés  à  la  boucherie  à 
l'âgo  de  deux  mois  à  deux  mois  et  demi.  Les  veaux 
engraissés  dans  les  environs  de  Dreux  et  d'Anet 
sont  reiiumniés  pour  la  blancheur  de  leur  ctiiiir. 
Un    Irouve   aussi   quelques  croisements  Durham- 


Il  ï  a  en^iron  un  siècle,  le  Beauce  possédait  une 
population  ovine  qui  se  distinguail  par  une  confor- 
mation défectueuse  et  une  laine  longue  el  grossière. 
Ces  Ovidés  alliés  avec  la  race  Mâ'inos  mtroduite 
dans  la  Beauee  par  To'sier,  ont  donné  naissance  par 
le  croisement  continu  aux  troupeaux  Mérinos  de 
la  Beeuce.  Puis  on  a  croisé  ces  Mérinos  avec  la 
race  Dishlej  et  on  a  conslilué  ainsi  de  nombreux 
el  peu  homogènes  troupeaux  de  croisements  Dishley- 
iiiérinos.  L'introduction  de  ta  race  Mérinos  a  été 
une  source  de  richesse  pour  l'agriculture  des  plaines 
beauceronnes.  La  variété  Mérinos  avec  son  fanon  i 
gros  plis  existe  encore  sur  diverses  exploitations. 
Les  prudurteuri  de  béliers  la  multiplient  surloul 
pour  l'cxporier  en  Amérique  cl  en  Australie.  Hais 
dans  la  plupart  des  fermes,  on  a  éliminé  bien  des 

Élis  de  la  peau  cl  l'excès  d'ossalure  des  animaux, 
ans  les  plaines  arides  el  dénuées  d'humidité  et 
d'ombrage,  surtout  entre  Chartres  et  Pilhiviers 
(Loiret),  les  troupeaux  sont  souvent  décimés  parle 
lana  ite  rais,  maladie  caractérisée  par  la  présence 
de  bactéridies  dans  le  sang  (voy.  Charbon). 

Les  moulons  sont  vendus  maigres  ou  demi-gras. 

Les  chèvres  que  l'on  rencontre  apparlîennenl  à  la 
variété  Poitevine  de  la  race  d'iCurope. 

Les  animaux  de  l'espère  porcine  appartiennent 
aux  races  Normande  et  Craonnaise,  pures  ou  croi- 
sées avec  tes  races  anglaises  précoces. 

Les  volailles  sont  nombreuses;  les  poules  appar- 
Iieonent  en  majorité  à  la  race  de  Houoan.  L'élevage 
et  l'engraissement  des  poules  sont  pratiqués  dans 
l'arrondissement  de  Dreux  principalement. 

Les  ruches  sont  au  nombre  de  3753Î.  Le  miel 
extrait  est  renommé. 

Le  déparlement  d'Eure-et-Loir  exporte  surtout 
une  quantité  considérable  de  céréales,  écoulée  i 
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Paria,  i  Orléans  et  sur  les  marchés  d'Elampei  ;  des 
béliers  Mérinos,  des  laines,  des  chevaux  Perche- 
rons, des  graines  de  Trèfle  et  de  Luierne. 

L'assolement  le  plus  répandu  est  encore  l'asso- 
lemetit  triennal  :  1"  année,  jachère  ;  S*  année,  cé- 
réales d'automne  ;  3*  année,  céréales  de  printemps. 
Celle  rotation  est  souvent  interrompue  par  des  prai- 
ries artitlciclles  prolongées.  La  sole  de  jachère  ne 
reste  pas  toujours  improductive;  dans  quelques 
exploitations  elle  porte  du  Seigle  pour  être  con- 
sommé en  vert,  du  Trèfle  incarnat,  de  la  bisaille, 
ou  encore  des  récoltes  sarclées,  telles  que  :  Pommes 
de  terre,  Betteraves,  tirettes,  Kavels. 

La  population  d'Eure-el-Loir,  en  1801,  date  du 

Eremier  recensement  ofQciel,  comprenait  257  7113 
abitants;  en  IHil,  elle  avait  atteint  âUSUAS  habi- 
tants; le  dernier  recensement  de  1881  indique  le 
ehiflVe  de  SttOOU7  habitants.  La  population  apécillque 


^3lii  bahitanls.  Cet  accr 

certainement  dû  à   la  salubrité  plus  grande  des 
terres  du  département. 

On  trouve,  dans  le  département  d' Eure-et-Loir, 
les  modes  d'exploitation  suivants  :  1'  culture  par  ta 
propriétaire;  z°  culture  par  des  fermiers.  Le  mé- 
tayage est  peu  u^ité  dans  le  département  ;  on  ne  le 


Les  grands  propriétaires  habitent  peu  le  départe- 
ment. Cet  absentéisme  nuit  beaucoup  aux  progrès 
de  la  culture. 

Les  baux  sont  ordinairement  de  neuf  à  douze 
an»,  mais  il  en  existe  de  quinze  A  dix-huit  ans.  Les 
fermages  sont  payables  en  argent  et  moitié  en  Blé, 
en  deux  termes  :  l'Aques  el  Noél;  ou  on  trois  fois: 
Piques,  la  Toussaint  et  I^uël.  L'entrée  en  ferme  a 
lieu  le  3  octobre,  jour  do  la  Saint-Rem^,  mais  la 
levée  des  guérels  ou  jouissance  des  jachères  a  lieu 

On  compte  ^131  exploitations.  L'étendue  des 
grandes  fermes  excède  100  hectares;  celle  des 
moyennes  varie  entre  ^  et  5U  hectares  ;  et  celle 
des  petits  domaines  est  de  moins  de  il)  hectares. 
Les  plus  grandes  exploitations  sont  situées  dans 
les  plaines  beauceronnes. 

La  valeur  vénale  des  terres  labourables  varie 
entre  800  et  2000  francs  l'hectare;  celle  des  prai- 
ries naturelles  de  lîOO  A  3l)U0  francs  et  calln  celle 
des  bois,  do  900  a  1000  francs. 

La  valeur  locative  des  terres  labourables  varie  de 
!5  à  50  francs  l'hectare  ;  celle  des  prés  naturels,  de 
50  A  100  francs. 

En  tète  des  nombreux  progris  A  réaliser  dans  l'in- 
dusirio  agricole  du  déparlemeut  d'Eure-et-Loir,  il 
faut  citer  l'emploi  des  instruments  perfectiormés. 
L'immense  économie  do  main-d'œuvre  quirésulle  de 
l'emploi  dos  mactiines  et  en  même  temps  la  qualité 
bien  supérieure  du  travail  obtenu,  font  à  rugriciil- 
leur  une  loi  de  substituer  les  agents  mécaniques 
aux  muscles  de  l'homme,  taules  les  fois  que  les 
circonstances  le  permettent.  En  1853,  on  ne  comp- 
tait dans  le  département  que  5  charrues  «ans  avant- 
train;  en  1873,  il  y  en  avait  35&t!  Les  machines  à 
battre  étaient  au  nombre  de  !8  seulement  en  1852; 
en  1873  on  en  compte  1178,  dont  187  A  vapeur. 
Mais  par  contre,  i  la  même  époque,  il  y  avait 
seulement  ly  faucheuses  et  K)  moissonneuses.  Evi- 
demment, il  y  a  lA  quelque  chose  à  faire.  L'intro- 
duction des  semoirs  en  lignes  et  des  i 
s'impose  dans  le  département.  Les  ra 
lieuses  rendront  de  grands  services  le  jour  où  les 
agriculteurs  auront  substitué  à  la  charrue  du  pays, 
les  charrues  Brabant  double  et  lesbisocs. 

Les  voies  de  communication  comprennent  neuf 
chemins  de  (er  ayant  ensemble  un  développement 
de  'M)  kilomètres  ;  ce  sont  les  lignes  '.  de  l'aris  au 
Mans,  de  l'aris  i  Tours  par  VendAme,  de  Paris  à 
Granvilto,  de  Dreux  A  tJrléans,  de  Paris  i  Or- 
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Man>,  de  Paris  à  ùicii,    de   Dreux   &  Par;-tur- 
£iire,  de  Chartres  à  Anneau,  el  de  Chartres  à  Brou, 
Les  voie»  do  cammuni ration  comprennent  6013 
kilamèlrcs,  savoir  > 


il» 


de  pBll 
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Le  département  d'£ure-et~Loir  comprend  un 
rertain-nomhre  d'association»  acricoies.  Lo  sont  les 
comices  agricoles  de  Chartreti,  de  Dreux,  Château- 
dun,  Nugent-lc-llotrou  et  Brezollcs,  ta  Suciéti 
d'agriculture  de  Chftteaudun.  I!  existe  une  soriùli^ 
di' parlementai  G  d'aifriculture  el  une  suciotf  d'hur- 
licullure  eldo  vilkullnre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  concours  régionaux, 
l'Eure-et-Loir  fait  partie  de  la  rcgiun  du  nord- 
ouest,  qui  comprend  <e$d<.'partementsduCaKadoi, 
de  l'Eure,  d'Eure-et-Loir,  de  lu  Manche,  de  l'Orne, 
de  la  Sarthe  et  de  la  Scine-lnrfrieure.  Depuis  la 
création  des  concours,  quatre  de  ces  solennités  se 
sont  tenues  à  Chartres;  en  1SH3,  en  18G:i,  en  1S77 
el  en  1885.  La  prime  d'honneur  y  a  été  décernée  : 
en  18li3,  bM.  Lhoinme,  i  Freinay-le-Gilmert  ;  en 
1869,A  M.  le  marquis  d'Argenl,  à  Clo^esi  en  1877, 
à  M.  Rousiitio,  i  Bcssay  ;  elen  l8Hâ,  à  M.  Thirouîn- 
Korreau,  i  Aunaj -sous -Anneau. 

Le  département  possi-de  une  station  agronomique 
i  Chartres,  dirigée  par  le  professeur  départemcntnl 
d'agriculture.  G.  N. 

BUIOPB  {géographie).  —  L'Europe  est  le  plus 
petit  continent  de  l'ancien  monde.  Sa  surface  totale 
est  de  IQ  millions  de  kîtomèlrcs,  dont  un  dixième 
(.  Siluéc,  pour  la  plus  grani 
' — ipéréedu  globe,  l'Euro^ 
1  nvmbrc  d'Etals  dont  li 
production  agricole  est  étudiiSe  séparément,  pour 
chacun,  dans  ce  Diclionnaire.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
d'insister  ici,  car  un  ne  pourrait  que  résumer  des 
généralités  sans  intérêt  réel. 

Toutefois,  il  peut  Atre  intéressant  de  présenter, 
d'après  les  statistiques  clos  divers  Etats,  la  réparti- 
tion du  soi  de  l'Europe,  sous  le  peint  de  vue  agri- 
cole. Cette  répartition  est  la  suivante  :  terres 
arables,  îlOSStiUUO  hectares;  prairies  et  plturcs, 
133085U00  hectares;  vignes,  6611000  hectares; 
bois  et  forêts,  WO  691 000  hectares  ;  sol  improduc- 
tir,  313714000  hoctarei.  Quoique  l'Europe  occupe 
dans  le  monde  entier  le  prenncr  rang  pour  la  pro~ 
ducttoD  et  la  richesse,  un  ouart  envirun  de  sa  sur- 
face est  encore  iniproduclil.  H.  ï>. 

EtKOFE  (BACE  ASINE  u')  (toolecAnte).  —  La  race 
asine  d'Europe  (£.  A.  enrofisui)  est  brarhycéphale, 
tandis  que  celle  d'Afrique  {Ë.  A.  afrieanuij  est 
dolicliocéphale.  Cela  suflkail  pour  les  faire  distin^ 
guer  l'une  de  l'autre.  Elles  sont  représentées  toutes 
deux  au  mot  AltE  (flg.  337),  la  première  par  le  sujet 
situé  à  gauche  et  la  seconde  par  celui  qui  se  trouve 
i  droite.  pourMi  d'un  bftt. 

Clici  l'âne  d'Europe,  le  f^onl  est  large  et  plat, 
avec  des  arcades  orbitaires  très  larges,  relevées  par 
leur  bord  antérieur,  qui  csl  angulaire  et  surplombe 
le  bord  inférieur  de  l'orbite.  Celte  disponition  esl 
particulière  aux  ânes.  A  elle  seule  clic  les  distingue 
des  chevaux.  Elle  imprime  i  leur  physionomie  un 
aspect  sombre  particulier.  Le  chanfrein  esl  droit, 
en  vodte  surbaissée,  avec  un  petit  sillon  longitu- 
dinal. Les  lacrymaux  ne  présentent  pas  de  dépres- 
"lon,  non  plus  i|iie  le  grand  ius-ma:iillaire.  Les 
branches  du  petit  sus-maxillaire  sont  longues  el 
très  oblii^ues,  avev  une  arcade  incisive  grande. 
noBl  droit,  face  triangulaire  très  mou?se. 

Lésines  n'ont  que  trente-cini  verlèbres  dans  le 
racbis,  tandis  que  toutes  les  espèces  cliovalines. 


sauf  une,  en  ont  Irente-aix.  Les  opopliysei  tu- 
longues  que  celles  des  autres,  ce  qui  explique  l'ili- 
sence  de  garrot.  L'espèce  d'tiurope  ne  diffère  pif 
de  l'autre  sous  ce  rapport.  Sa  taille  esl  au  conliiir' 
toujours  plus  grande  et  son  squelette  beaucoup  pliit 
volumineux.  Il  ne  mesure  pas  moins  de  I'.:»  /: 
souvent  il  va  jusqu'à  l*,4t).  La  tête  esl  proportivo- 
ncllement  forte,  pourt^ie  d'oreilles  très  lungoe*. 
larges  et  épaisses,  portées  au  plus  horiionlalemFai 
et  souvent  inclinées  vers  l'exlrémilé.  C'est  li  in 
plus  facilement  dîslinciiri 


membres  sont  volumineux,  aux  articulations  pub- 

L'niformément  la  robe  esl  brune,  tirani  parfoi- 
■ur  le  roux  et  sauvent  formée  de  poils  lonpci 
frisés.  Autour  des  jeux,  des  naseaux  et  de  1> 
bouche,  à  la  face  interne  des  cuisses  et  sous  U 
ventre  vers  les  aines,  la  peau,  fine  en  ces  ré):i(>DS, 
est  couverte  de  poils  courts  d'un  gris  argenlr.  1 
rintéricur  des  oreilles  les  poils  bruns  sont  ibao- 
dants  et  débordent  parfois  la  pointe  de  la  conqiir. 
En  arrière  des  boulets  et  autour  de  la  couroDoi 
du  pied  les  crins  sont  abondants  et  recouvrent  pjr- 
fois  le  sabot.  Ceci  est  encore  un  caracti-re  pcvyr- 
à  l'ine  d'Europe,  ainsi  que  Sa  couleur,  du  re>lr.  1 


n  est  y. 
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d'Afrique  d'ori- 
gine  pure. 

La  race  est  surtout  exploitée  pour  la  producliun 
des  Diulels  (et  c'est  ce  qui  lui  donne  M  grande  n- 
leur);  mais  cite  fournit  aussi  des  moleum  tniaic- 
puissants  cl  des  femelles  pour  la  production  du  U:> 

inondation  des  médecins. 

On  ne  trouve  les  3nes  d'Europe  < 
nombreuses  el  ils  ne  se  reproduis 
dans  les  Iles  Baléares,  en  Catalogne,  en  Italie,  en 
Gascogne  et  en  Poitou.  Partout  ailleurs  il  ne  » 
rencontre  que  des  individus  i.iolés.  L'aire  génjra- 

Ehique  naturelle  de  la  race  appartient  donc  ap 
assin  méditerranéen.  Elle  y  a  son  berceau,  irai- 
■emblablement  situé  sur  le  point  qui  est  auji>UT- 
d'hui  les  Iles  Baléares.  C'eM  de  li  qu'elle  s'p't  im- 
diéc,  avant  la  formation  du  détroit  de  Cibraltjr. 
vers  les  points  qu'elle  occupe  maintenant  et  i-n  -^ 
sont  formées  les  variétés  en  petit  nombre  qu'on  i 
reconnaît.  Celles-ci,  chose  bien  singulière,  en  ir- 
rité, ont  été,  jusqu'à  ce»  derniers  temps,  cunsiilr- 
rées  par  tout  le  monde,  i  commencer  par  les  im'li- 
gislei,  comme  étant  de  la  même  espèce  que  rrtlc> 
de  l'ine  d'Afrique,  pourtant  si  différentes  sous  lou) 
les  rapports. 

Ces  variétés  sont  celle  des  Elaléares.  crilc  dp  li 
Catalogne,  la  Gasconne  et  celle  du  Poitou.  Ii  plu* 
estimée  de  toutes  (voy.  ces  raots).  i.  S. 

ÉVAPOBATION  (melèorologie).  —  L'évaporation 
est  la  transformation  d'un  liquide  en  vapeur,  au 
contact  de  t'air.  Elle  se  produit  non  seulement  hu 
les  liquiiies,  maïs  sur  les  corps  plus  ou  moioi  ha- 
iiiïdas.  C'est  ainsi  qu'on  dit  :  l'evaporation  du  fo\. 
l'cvaporalion  des  plantes.  Ce  phénomène  esl  dû  i 
un  échange  par  lequel  l'équilibre  d'hamidilr  tfmt 
A  s'établir  enlre  l'air  et  les  corps  qu'il  eniirannr 
L'évapuration  du  sol  exerce  une  grande  iaflurnii' 
sur  la  végétation  ;  elle  a  lieu  d'ailleurs  concurrcn- 
menl  avec  t'évaporation  des  plantes.. 

Evaporation  du  lot,  —  L'évaporation  se  prailmi. 
dans  le  soi,  toutes  les  fois  qu'il  est  plus  stt  ip" 
l'air.  Le  phénomène  est  en  rapport  direct  avsr  b 
sécheresse  de  l'air,  la  chaleur,  la  radiation  soltirr. 
l'énergie  du  vent.  D'après  les  expériences  directe- 
faites  par  Dalton,  Maurice,  le  comte  de  Caspann. 
Dickinson,  sous  des  climats  divers,  l'évaporiiian  » 
varié,  pour  une  période  d'une  année,  enlre  S'  f"- 
83  pour  100  de  la  pluie  tombée  ;  elle  esl  loiûoar- 
plus  forte  à  la  Un  du  printemps  et  en  été  que  pea- 
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ÉVAPOBATION 
nnt  les  autri 

.o  1867  à  im,  à  CalËi 
rouvé,  enlre  la  pluie  et  I 
le     70   ik  8i  pour  100,   : 


Dana  Ici  expériences  qu'il 

it  une  méthode  dilTJrente, 

(Suiise),  H.  Risler  a 

I  évaporée,  un  rappurt 

anl  la  sécheresse   de 


(.'évapora lion  du  sol  el  des  eaux  courantes  cii 
Ktagnantos  exerce  une  innoence  directe  sur  la  pro- 
duction de  la  rosée  (voy.  ce  mot),  des  brouîHardii, 
(les  nuages  ;  elle  entraîne  toujours  un  abaisseiiienl 
de  température  dans  le  sol,  à  raison  de  l'absorptiaii 
de  la  chaleur  nécessaire  pour  la  transforma tian  de 
l'eau  en  vapeur;  elle  est  une  des  causes  qui  pro- 
voquent les  geli'es  blanches  dont  les  plantes  souf- 
Trcnt  souvent  au  printemps.  Le  résultat  du  phéno- 
ni(-nc  est  d'assécher  la  couche  supertlcielle  ;  celle-ci 
reprend  â  la  couche  inférieure  l'eau  qu'elle  a  en 
plus,  et  il  se  produit  ainsi  un  mouvement  ascen- 
sionnel d'autant  plus  rapide  que  le  pouvoir  capïl- 
liiire  lin  sol  eut  plus  grand  (voy.  Capillaaitë).  Les 
extérieures   étant  identiques,  léia- 
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plus  considérable  sur  un  sol  planté  que  sur  un  sol 

nu,  parce  que  l'év.iporalion  des  plantes  s'ajoulc 
i  celle  du  sol.  Les  feuilles  possèdeat,  en  effet. 
une  grande  puissance  d'évapo ration.  Dés  le  di\- 
septième  siècle,  cette  puissance  fut  étudiée  par 
Wuodwaard.  Au  dix-huitième  siècle,  Baies,  Duiin- 
mel  du  Monceau,  Guettard,  reprirent  la  question  : 
les  célèbres  expériences  de  Haies  sont  reslcc 
classiques.  Enfin,  dans  les  temps  tnademes,  Snclis 
sir  Lawes,  H.  Marié-Davy,  M.  Dehérain  et  M.  Rkh^ 
se  sont  livrés  k  dos  rechenhes  sur  ce  problème. 

Les  feuilles  exhalent  de  la  vapeur  d'eau,  it  l;t 
fois  par  le  phénomène  physique  de  révaporali<j:i . 
comme  tous  les  corps  placés  dans  l'air,  mais  au'^^ . 
par  transpiration,  c  est-à-dire  par  une  action  pli;.- 
siologiquc  qui  leur  est  spéciale,  et  qui  se  pro<l<i.: 
lou s  l'influence  de  la  vie.  Le  résultat  est  le  miïnic, 
c'est-à-dire  une  consommation  d'eau  par  les  pt.nn- 
tes,  et  les  deux  phénomènes  agissent  simullané- 

Les  méthcdes  suivies  nour  déterminer  l'eau  éva- 
porée et  Iranspirée  par  les  feuilles  se  rajuènent  à 
deux  types.  Ou  bien  un  cultive  les  plantes  dans  des 
poli  dont  on  connnit  le  poids,  el  dont  on  constate 
les  variations  de  poids,  ou  bien  on  enferme  des 
I  feuilles  dans  des  tubes  de  verre  dans  lesquels  la 
:  vapeur  d'eau  exhalée  se  condense  (fig.  565).  Celle 
deuxième  méthode  est  plus  délicate  et  plus  précise; 
car,  dans  la  première,  on  n'élimine  qu'avec  peine, 
dans  les  résultats,  les  variations  de  poids  prove- 
uant  de  l'évaporation  du  soi  des  pots. 

De  l'ensemble  des  recherches  faites  jusqu'ici,  ou 
peut  Urer  les  conclusions  suivantes  : 

I*  La  quantité  d'e.-iu  consommée  par  les  feuilles 
des  plantes  est  énorme  ;  dans  certaines  circon- 
sLinces  favorables,  une  feuille  évapore,  en  une 
heure,  un  poids  d'eau  égal  au  sien. 

â"  L'évaporation  de  l'eau  par  les  feuilles  se  con-   ' 
linue  presijue  aussi  bien  dans  une  atmosphère  sa- 
turée qu'A  l'air  libre, 

1°  Les  jeunes  feuilles  évaporent  plus  d'eau  que 
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poralion  est  ta  mâme  dans  toutes  les  sortes  de 
(erres,  lorsque  l'eau  leur  est  fcurnie  largeuicnl  ; 
mais,  si  la  circulalion  de  l'eau  est  sénée,  le  phé- 
nomène ne  se  produit  pas  avec  une  égale  intensité 
dans  toutes  les  natures  de  sol  ;  les  terres  siliceuses 
et  calcaires  s'assèchent  par  évaporulion  plus  rapi- 
dement que  les  terres  argileuses  ;  il  en  est  de 
même  des  terres  colorées  qui  s'échaulTent  rapide- 
ment. La  rapidité  de  l'ëvaporalion  est  plus  grande 
dans  les  terres  à  éléments  grossiers.  Il  résulte  des 
expériences  de  M.  Schlœsing  que,  dans  des  condi- 
tions analogues,  le  gros  sable  perd  deux  fois  plus 
d'eau  que  le  sable  Un,  lequel  en  perd  plus  que  l'ar- 
gile ;  en  outre,  dans  le  sable,  l'évaporation  est  forte 
i  la  surface,  mais  l'humidité  reste  constante  dans 
la  partie  inférieure  de  le  couche  superficielle,  tan- 
dis que,  dans  l'argile,  l'évaporation  varie  de  la  sur- 
face au  fond  ;  enfln  une  terre  lassée  évapore  son 
eau  plus  facilement,  parce  que  ta  circulalion  est 
rendue  plus  facile  par  te  contact  des  éléments. 
Cela  explique  pourquoi  l'évaporation  est  diminuée 
fui  les  labours  ;  c'est  sur  ce  fait  constaté  depuis 
longtemps  que  repose  la  pratique  des  binages  d'été. 
Les  abris  el  les  couvertures,  paillassons,  joncs,  etc., 
ont  pour  effet  d'enrajer  l'évaporation  et  de  main- 


les  V 


ailles. 


i"  La  lumière  parait  être  le  principal  agent  de 
la  transpiration,  la  quantité  d'eau  exhalée  étant 
beaucoup  plus  forte  dans  les  jours  éclatants  que 
dans  les  jours  couverts. 

5°  La  quantité  d'eau  évaporée  par  les  plantes 
croissant  sur  une  surface,  est  presque  toujours  su- 
périeure à  la  quantité  de  pluie  tombée  sur  cette 
surface  ;  la  plante  doit  donc  toujours  trouver  dans 


De  l'ensemble  de  ses  ex 
déduit  les  nombres  suivant! 
moyenne  quotidienne  d'ui 
plantes;  cette  c  on  soin  ma  tio 
leurs  d'eau  en  luilliniètres  : 


pour  la 
I  est  exprimée 


ClUliic 0,1b      11,80 

11  résulte  de  ce  tableau  que  la  consommation 
d'eau  est  beaucoup  plus  grande  par  les  plantes 
herbacées  que  par  les  plantes  arbuslives.  Mais  il 
est  difllcile  d'en  déduire  la  quantité  d'eau  qui  dut 
passer  par  les  plantes  pour  que  celles-ci  doiinoiil 
un  poids  déterminé  de  récolte  Des  recherches  sur 
ce  sujet  ont  été  poursuivies  par  M.  Marié-Davy  à 
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ËVASIVACE 

l'ub«entiloirB  de  Xonhiouris  (ParU 

■      ■   re  pour  proi 
SO  kilugrani 

,, )   tranche 'd'eau   pouvant  varier  de 

(^.19  à  0",59.  suivant  la  nature  du  sol  et  les  en- 
grais emploïés.  Quelque  i^lasticild  que  préienlenl 
encore  ces  l'éaultits,  ils  démonlrenl  le  rille  inorme 
de  l'eau  en  agriculture  el  l'importance  de  aon  emé- 
nagcmenl  nlioanel,  H.  S. 

ËVASIVAOB  (viliCMilure).  —  Vo;.  Ëpanpragë. 

ÉTEINT  (tenologiei.  —  Vo».  Maladies  des  vins. 

ÉVENTAIL  (PORiiE  en)  (Xorlicullure),  —  Nom 
donni'  i  une  disposilion  d'arbre  en  eapalicr.  Len 
formes  en  éventail,  Butrefuis  trè«  emplo.vées,  le 
9oal  moins  de  nos  ioura,  car  elles  préuolenl  l'in- 
convénient d'Atre  d'une  formation  longue  si  d'une 
conduite  difllcile.  Pour  obtenir  une  semUable 
fui'me,  en  plantant  un  jeune  arhre,  on  le  rabat  ea 
A  (tig.  566),  de  façon  à  obtenir  deux  branches  aui- 
qiielles  on  donne  une  position  divergente.  L'année 
suivante,  on  teille  chacune  de  ces  branches  en  un 


EXFOLIATION 
corps  des  animaux  par  les  voies  digestivei-  Poui 
ce  qui  concerne  les  caracitres  des  excrémeaU  de 
diverses  sortes  d'animaui  domestiques,  voy.  Dice~ 
TiON  ;  pour  connaître  la  composition  el  l'utili<4ti«c 
des  excréments  bumains  el  de  ceux  du  bétail,  luy 
les  mats  Engrais  et  Fumier. 

BICRËTION.  —  Voy.  SËCIftTION. 

■         ■      '.— Od 

phénomène  en  t 
duquel  un  organe,  quel  qu'il  soit,  se  dépouilla  j-ta 
à  peu  de  ses  parties  superficielles,  qui  se  dûlsctif  m 
comme  par  feuillets  successifs.  On  emploie  parii- 
culicreiuent  cette  expression  pour  désigner  la  du- 
Iniction  partielle  qui  s'observe,  à  jiarlir  d'an  cer- 
tain Age,  sur  l'écorce  de  la  plupart  des  arbr^ 
dicotylédones. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  l'augmentation  » 
dlamËtre  du  bois  était  sunis«nte  pour  expliquer  1* 
feudillemcnt  de  l'écorce,  qui,  distendue  outre  me 
surCipar  suite  d'un  accroissement  moioa  rapide,  an- 
r.iit  floi  par  éclater,  en  quelque  sorte,  suns  l'eltirl 
de    la   pression    inlt- 

g  Jourd'hui  que  le  pbé- 
nornène  qui  nous  or- 
eupe  ne  reconnaii 
pomt  une  cause  au^-. 


Fi(.  S66.  —  Arbre  «n  évenL 

point  tel  que  l'un  obtienne  une  branche  de  prolon- 
gement B  cl  uno  autre  branche  à  laquelle  on  don- 
nera la  posUiun  horizontale  C.  Chaque  année  on 
obtiendra  donc  de  chaque  cAté  de  l'arbre  une 
branche  horizontale  et  Je  prolongement  des  bran- 
ches divergentes.  Quand  toutes  les  branches  hori- 
zontales seront  obtenues,  on  laissera  pousiier,  en 
les  taillant  longues,  des  branches  verticales  D  qui 
rempliront  le  vide  resté  au  centre. 

Les  arbres  ainsi  formés  présentent  l'inconvénient 
d'avoir  des  branches  dont  tes  unes  sont  horiïon- 
tules,  tandis  que  les  aulres  sont  verticales  el  ont 
tendance  par  leur  position  même  à  prendre  sens 
cesse  une  vigueur  trop  grande;  c'esl  pour 


poi 


les  obtient  qu'anrés  coup,  afin  de 
_nches  horiionlalee  pli      '~  ' 
acquérir  de  la  vigueur.  Cette  roi 


tri'S  coup,  afin  de 
:e  plus  de  temps 


plojée  surtout  dans  la  culture  du  pocher.  A  Hoa- 
Ireuil-aux -Pèches  on  s'en  sert  couramment,  mais  le 
jilus  «ouvent  on  se  contente  de  donner  i  toutes 
les  branches  une  direction  oblique  sans  chercher  à 
obienir  une  éqnidistance  absolue.  J.  D. 

ÉVENTKtTION  ivtUrimire) .  —  Vov.  HebniE. 

EXCMCments.  -  Los  excréments  iont  le>.  ma- 
inres  mutilas  i  la  nutrition,  qui  sont  rejetées  du 


en  amènent  la  lépara- 
tion.  Les  parties  ijui 
se  détachent  aind  du 
Ironi  et  de»  gros-'- 
C  branches,  les  c^iu-c 
<|ui  produisent  l'exfi*- 
liation,  sont  loin  dé- 
tre  partout  les  luéiur?. 
et  l'on  pourrait  pres- 
que dire  qu'elles  ii- 

l'aulre  ;  aussi  l'ex- 
posé détaillé  d«  k 
que  l'un  sait  de  po- 
sitif à  cet  égard  dé- 
passerait-il de  beau- 
coup les  limites  de  cel 
article-  Nous  non:  bor- 

rapide  de  quelques   cas   les    mieux   caracléri»ês. 

Toutes  les  couches  extérieures  de  l'écorce  dn 
branches  ou  des  troncs  peuvent  quelquefois  se  dé- 
truire pour  ne  plus  se  renouveler.  C'est  re  qui 
arrive,  par  exemple,  dans  la  Vigne  el  quelques 
espèces  de  Chèvrefeuilles,  chez  lesquels,  i  anr 
époque  un  peu  variable  suivant  les  sujets,  le  boi< 
ne  se  trouve  plus  recouvert  que  par  los  assises  les 
plus  récentes  du  liber.  Celui-ci  contiauanl  i  l'ic- 
crollre  par  ses  inrtics  profondes,  se*  couche;  !a- 
perlicielles  se  di'tacheni  chaque  année  en  lioicrei 
Qlamenleuses  que  tout  le  monde  a  remarquée!  «i! 
los  vieux  ceps  de  Vi)pie. 

Dans  le  Platane,  il  n'y  a  pas,  i  proprement  par- 
ler, fendillement  de  l'écorce,  même  sur  les  pln> 
vieux  troncs;  mais  on  voit  se  détacher,  à  époquf 
répilière,  de  grandes  plaques  inégales.  aprc<  t> 
chute  desquelles  le  tronc  apparaît  avec  une  conlevr 
verditre,  qui  fait  peu  à  peu  place  à  une  teinte  gri'c. 
Dans  cette  essence,  l'écorce  se  trouic  liinilée  (>er> 
huit  ou  dix  ans^  par  un  péridernte  (voy.  ce  moli 
lisse  et  assez  mince.  Chaque  printemps,  i(  se  pro- 
duit dans  la  profondeur  des  tissus  sous-jaceali. 
jusque  dans  le  liber  même,  de  nouvelles  lames  d« 
pénderine  à  contour*  irréguUers,  léfèremenl  r«i>- 
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tven,  et  dont  l«s  borda,  rejoignant  le  p^riderme 
xlérïeur,  amenant  la  cl essi citation  et  la  chute  des 
srties  inlerpoaëes,  ions  forme  de  plaques  de  mêmes 
îniensioni.  C'est  un  phénomène  à  peu  près  du 
lâme  ordre  qui  cause  la  séparalion  des  nombreuïes 
l  courtes  écailles  que  l'on  voit  se  détacher  succes- 
ivement  sur  le  Chine,  le  Tilleul,  le  ITuuier  et 

<"esl  encore  le  périderm«  qui  forme  cei  lam- 
jeaux,  Huuvenl  circulairea.  qui  quittent  chaque 
innée  le  Ironc  des  Bouleaux,  mais  la  eause  dé- 
.eniiinanle  eit  ici  diUérenle.  L'écorce  su  perde  ielie 
le  ces  arbres  est  formée  en  elTet  de  couches  péri- 
lerinïque<i  aiseï  épaisses,  séparées  p»r  de  très 
nînces  lamelles  de  lisau  subéreux.  Les  cellules  de 
:a  lamolle  la  plus  extérieure  veuanl  i  se  désagré- 
i;er,  1b  i<ine  péridermique  superposée  ne  se  trouve 
f>lus  retenue  el  tombe.  C'est  aux  cellules  subé- 
reuses desséchées  que  se  rapporte  la  coloration 
J'un  blanc  argenté  qui  caractérise  si  bien  les  arbres 
ilont  nous  parlons. 

La  produclian  du  liège  se  rattache  sans  doute 
élroitement  au  sujet  dont  il  est  ici  question,  maïs 
l'importance  technique  de  celte  formation  justille 
amplement  qu'elle  soit  examinée  séparémenl  (vov. 
Chêne-liège;,  Surbh). 

On  a  étudié  avec  lOin  le  pliénomène  de  l'exfo- 
liatton  dans  l'extrémité  des  racines  qui,  comme  on 
ïait,  est  recouverte  d'une  sorte  de  gaine  nommée 
la  pilèorlme,  La  connaissance  de  (oui  ce  qui  se 
rapporte  à  celte  partie  de  la  racine  a  une  impor- 
tance qui  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  élanl 
connu  que  celte  extrémité  est  à  peu  près  seule  ac- 
tive dajis  l'absorplioD  des  aliments  liquides.  Le  lec- 
teur trouvera  les  détails  utiles  aux  mots  Racine  et 
flLÉOUUIlï..  E.  M. 

BXOSTOSE  (wéWriiwire).  — Tumeur  osseuse  cir- 
conscrite développée  à  la  surface  d'un  os.  Les  exos~ 
tD&es  soQt  beaucoup  plus  fréquentes  chei  le  chev,-il 
que  chez  les  autres  animaux  domestiques.  Elles 
tout  surtout  communes  aux  régions  inférieures  des 


lu'elles 


donné  des  dénominations  parliculièi 
appelle  formel,  celles  des  phalanges;  jurot,  celles 
du  canon  ;  oueleta,  celles  du  genou  ;  éparvin, 
jarde,  courbe,  celles  du  jarret  (voy.  ces  mots). 

l'armi  les  causes  des  exostoses,  il  fkut  surtout 
mentionner  les  contusions,  les  heurts,  les  trauma- 
tisâtes, les  efforts,  les  tiraillements  des  ligaments 
articulaires.  On  dit  que  la  nature  des  aliments  et 
des  boissons  est  pour  quelque  chose  dans  leur  pro- 
dticlïan.  C'est  ainsi  qu'on  a  incriminé  les  eaux  se- 
léaitDuses,  les  sols  calcaires,  et  qu'on  a  attribué  la 
fréquence  de  l'éparvin  sur  les  chevaux  Normands 
i  la  nature  du  sol  qui  fournit  les  aliments  qu'ils 
consomment.  Pour  quelques-unes,  l'induence  de 
l'hérédité  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Elle  est 
établie  par  des  faits  nombreux  observés  pendant 
une  série  de  générations. 

Les  tumeurs  osseuses  se  traduisent  i  l'extérieur 
{lar  des  symptûmes  qui  ne  permettent  suère  de  les 
confondre  avec  d'autres  idtérations.  Lorsqu'elles 
sont  complètement  formées,  elles  constituent  des 
saillies  dures,  résistantes,  généralement  régulières. 
Tiuttat  la  peau  est  mobile  i  leur  surface,  lantAl 
elle  est  fixée  à  la  tumeur.  On  n'y  constate  ordinai- 
rement ni  chaleur,  ni  sensibilité  anormales.  Tris 
variables  dans  leur  volume,  elles  sont  dans  la  plu- 
part des  cas  asseï  nettement  circonscrites.  Cepen- 
dant, parmi  celles  qui  siègent  aux  membres,  on 
peut  en  trouver  qui  enlonrent  complètement  la 
répon  où  elles  existent;  on  les  désigne  sous  le 
nom  de  pèrioitote». 

Quels  qu'en  soient  les  caractères,  le  développe- 
ment de  l'exQStose  s'efl'ectue  toujours  assez  lente- 
ment, et  il  est  intimement  lié  à  l'indammation  du 
tissu  osseux.  En  régie  générale,  pendant  tout  le 
lempi  que  dure  l'évolution  de  l'exoslose,  il  y  a  au 


I  —  EXPÉRIMEMTATIOS 

tissu  osseux  des  phénomènes  inllammatoireB  plus 
ou  moins  accusés.  Ce  bit  explique  bien  la  claudi- 
cation qui  survient  lorsqu'une  tumeur  o.'^aeuse  est 
en  voie  de  formation  sur  un  us  quelconque  des 
membres.  Mais  une  fois  l'exoslose  complèlement 
développée,  la  boiterie  disparaît,  i 

jeu  des   tendi 

11  faut  combattre  1< 
frictions  vésicantes 


,  la  la 
des  ligaments 


noms  que,  par 
.    des  surfaces 


<s  récentes  par  des 
Iles.  Lorsque  déji 
ité,  le  seul  traite- 
ment efllcace  est  la  cautérisation  actuelle,  feu 
ordinaire  ou  en  pointes  fines.  P.-J.  C. 

KKPÉBiHENTitTION.  —  L'expérimentation  est 
un  ensemble  d'essais  pratiqués  pour  trouver 
les  lois  de  la  production  animale  ou  végétale,  ou 
les  règle»  d'application  de  ces  lois.  La  méthode  ex- 
périmentale est  celle  qui  indique  les  principes  à 
suivre  dans  ces  essais  ;  c'est  la  méthode  rigoureuse- 
ment scientifique,  par  laquelle  on  passe  du  connu 
i  l'inconnu.  C'est  par  l'expérimenta  tien  que  les 
lois  des  sciences  naturelles  et  physiques  eut  été 
découvertes  ;  c'est  à  l'expé ri men talion  que  l'art 
agricole  doit  les  progrès  qu'il  a  réalisé)  et  qu'il 
devra  ceuxque  l'avenir  lui  réserve.  Mais,  pour  que 
des  expériences  aient  quelque  valeur  et  qu'on 
puisse  en  tirer  des  conclusioiii,  il  est  nécessaire 
de  suivre  des  règles  précises,  en  dehors  desquellat 
peut   obtenir  que  des  résultats  tout  i  fait 


is  expériences  portent  sur  la 

nu  sur  la  production  végétale, 
as,  elles  doivent  s'appuyer  sur 


illusoii 

production  a: 

la  théorie,  c 
lois  de  la  physiologie  animale  ou  végétale.  Placer 
les  animaux  ou  les  plantes  dans  des  conditions  coiv- 
trairez  aux  nécessités  de  leur  existence,  c'est  vouer 
d'avance  à  l'insuccès  les  expériences  qu'on  entre- 
prend. En  second  lieu,  il  est  nécessaire  de  posséder 
un  esprit  sagace  et  observateur,  afin  de  discerner 
les  causes  qui,  pendant  la  durée  des  expériences, 
peuvent  influer  sur  leurs  résultats  ;  ces  causes,  sou- 
;ompleies,  exercent  une  influence  passagère 


ou  durable,  qu'il  est  

précision.  Enitn  il  importe  de  ne  pas  se 

des   résultats  d'une  seule  expérience  ;  o 

poursuivre  plusieurs,  soit  simultanément, 

ivement,  et  n'en  tirer  une  conclusk 

'ésultals  de  ces  expériences  répétée! 


En  géni 
possible  0 


mble. 
'al,  les  expérii 
pour  objet  dE 
avantageux  de 


ur  la  culture  des 
ler  s'il   peut  être 

B  spéciale  du  sol, 

re  de  déterminer 
<  avantageusement 


da  diminuer  les  eifets  ou  II 
tel  agent  nuisible,  ou  bien  en 
si  une  variété  de  plante  peut  èl 
substituée  à  une  autre.  Ces  exp 
néralement  sur  des  surfaces  r 
qu'on  appelle  des  champi  d'expérience!.  L'organi- 
sation de  CBS  champs  de  recherches  et  d'expériences 
est  un  principaux  rAies  des  stations  aeronomiquea 
(voy.  ce  mol).  Les  ressources  dont  l'eipérimentateur 
peut  disposer  sont  précieuses  pour  mener  les  eipé- 
rienees  i  bien  ;  mais  les  résultats  dépendent  surtout 
do  SB  sa^cité  et  de  son  habileté.  Parmi  les  princi- 
paux sujets  que  l'un  peut  se  proposer  dans  les 
champs  d'expériences,  il  convient  de  citer  ;  te  choix 
des  semences  et  des  variélés  les  plus  profitables, 
l'emploi  des  engrais  et  des  amendements  appropriés 
aux  diverses  natures  de  terres  et  de  culture,  le 
perfectionnement  du  matériel  agricole,  l'étude  des 
remèdes  i  appliquer  contre  les  parasites,  les  pro- 
cédés de  culture  ayant  pour  résultat  d  accroître  la 
Cuissance  productive  du  sol  el  de  fa\oriser  l'évo- 
iiion  parfaite  des  végélaui  cultivés  et,  dans  ces 
végétaux,  l'élabo ration  des  principes  utiles  pour 


LiOOglc 
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les<luel9  ils  lonl  recherché).  Le  domaiDo  de  l'e  , 
rimealatioD,  en  a^icuUure,  est  <lonc  extrêmement 
va«le  ;  maïs,  dans  toutes  les  circonstances,  il 
:it  de  d^tPEcr  '^ec  soin,  dans  les  résultats  rjue 

nature  du  sul  sur  lequel 
lagit    d'appliquer  en 

..  .riences,  on  doit,  poui 

.r  les  illusions,  tenir  compte  avec  le  plus  grand 
soin  des  conditions  économiques  dans  lesquelles 
on  opère  ;  car  l'art  agricole  a  toujours  le  proQt 
pour  objectif  et  pour  but.  Quoi  (|u  il  en  soit,  c'est 
toujours  par  la  méthode  expo  ri  mentale  que  les 
progrès  sont  acquis. 

EIPBBTIBB.  —  L'expertise  est  l'opération 
laquelle  on  détermine  la  valeur  d'une  chose. 

tn  aft'''<^''l'"''Bt  on  a  recours  à  l'expertise  d 
un  tirand  nombre  de  circonstances.  On  peut  avi 
en  elTel,  i  rechercher  la  valeur  du  sol  et  celte 
récoltes  ;  on  a  besoin  aussi  d'estimer  la  déprét 
tion  causée  aux  productions  végétales,  soit  par  le 


gibiai 


it  par  la  icrèle. 


vaieur  foncière  du  »ot  dépend  de  causes  no 
hreuses  que  nous  n'avons  pas  à  énumérer  ici, 
sutnt  de  savoir  que  la  terre  n'échappe  pas  il 
ré^lc  commune  qui  rétti'  les  capitaux;  elle  n'a 
valeur  que  par  le  service  qu'elle  rend.  Au  point 
de  vue  aKficote,  ce  service  est  exprimé  par  la 
rente  qu'elle  est  capable  de  produire,  c'est  donc 
cette  rente  qui  doit  servir  de  base  à  la  détermi- 
nation du  prix  de  la  propriété.  Il  est  bien  entendu 
que  la  connaissance  préalable  du  taux  de  l'inldrèt 
des  capitaux  dans  la  loealité  considérée  est  absolu- 
ment  nécessaire.  Ce  taux  étant  essentiellement  va- 
riable ne  peut  £Ire  fixé  i  priori  ;  mais  on  sait  que, 
d'une  façon  générale,  le  rapport  qui  existe  antre  la 
valeur  du  sol  et  le  revenu  qu'on  en  tire  est  d'air- 
tant  plus  élevé  i|ue  ce  revenu  est  plus  grand.  Au- 
trement dit,  le  nombre  par  lequel  it  faut  mulli- 
jilier  la  rente  ou  le  prix  de  fermage,  pour  obtenir 
l'expression  de  la  valeur  du  sol,  croît  constamment 
en  même  temps  que  s'élève  la  rente  elle-même. 
Par  exemple,  tandis  qu'un  revenu  de  JOOO  francs 
est  fourni,  dans  les  parties  pauvres  de  l'Algérie, 
par  un  capital  de  15U0U  francs,  il  faut,  dans  cer- 
taine points  de  notre  territoire,  un  capital  de  35  UÔO 
et  lUlhW  francs  pour  obtenir  la  même  rente. 

Les  bitimenls  ne  sont  cénéralement  pas  estimés 
i  part  dans  l'expertise  delà  valeur  d'une  propriété. 
Il  est  évident  qu'une  pénurie  de  b^ltiments  suf- 
fisante pour  gêner  ou  restreindre  les  opérations  de 
l'exploitent,  aura  pour  conséquence  de  diminuer  le 
lïrniage  et  par  suite  la  valeur  de  la  propriété  ; 
mais,  en  dehors  des  constructions  strictement  né- 
xcédenl,  loin  d'augmenter  le  prô- 
ne charge  pour  le  proprié- 


estime  les  récoltes  elles-mêmes  ou  les  frais  qu'elles 

Quand  l'entrée  en  ferme  se  fait  pendant  l'été,  ou 
à  ta  grotte  mouton^  d'après  le  terme  usité  dans 
les  environs  de  Pans,  un  évalue  les  récoltes  sur 
pied.  Cette  évaluation  doit  se  faire  pièce  par  pièce, 
et  elle  exi^  de  la  part  des  experts,  la  connais- 
sance précise  des  rendements  qu'on  obtient,  dans 
la  localité,  avec  les  variétés  des  plantes  considé- 
rées. L'application  de  prix  débattus,  et  pour  l'éta- 
blissement desquels  les  mercuriales  servent  de 
base,  permet  de  déterminer  le  produit  brut  en  ar- 

Kit  de  la  récolte.  De  ce  produit  on  défalque  les 
i.s  de  main-d'œuvre  qui  devront  être  lïils  et  on 
obtient  ain><i  la  somme  due  par  le  preneur. 
uans  le  [dus  grand  nombre  de  cas,  la  paille 


a  ferme  no  doit  pas  être  estimée 


que  la  loi  a  désigné  soni  te  cl 
d'immeubles  par  destination.  Cependant,  il  in,: 
que  le  fermier  sortant,  ayant  pris  en  charge,  i  <.j 
entrée,  les  pailles  de  l'année,  d'après  eigiri^-' 
doive  en  rendre,  à  la  sortie,  une  quantité  éjnit  I 
surplus  lui  est  alors  payé  à  ce  moment 

Il  ;  a  d'ailleurs,  suivant  les  localités,  de<  cuim 
tions  spéciales  qui  déterminent  les  matière*  <l«i,i 
être  expertisées  ;  mais  aucune  règle  géntrdr  ' 
peut  être  établie  à  ce  point  de  vue. 

Quand  le  fermier  sortant  quitte  la  ferme  en  hif 
après  les  semailles  d'automne,  Texpertise  p^r 
iimplement  sur  les  frais  de  culture.  On  est  <]j 


e  tenir 


ample 


s  répandu',' 


exécutés  qu'i 
I  e(  ayant  cours  à 
is  employées  des  engrai 
nier,  appartenant  gcnér 
'est  pas  estimé  et  le  preneur  se  borne  -'■ 
:inbaurser  les  dépenses  en  engrais cvmir', 
--..  Cependant  on  se  livre  quelqucfui- - 
m,  non  seulement  des  fumiers  porté- dit' 
l'année,  mais  encore  à  l'appréciation  des  rdi^i^ 
'--  fumures  antérieures.  On  tombe  alors  duc/ 


I  de  la  fan 


I,  car  la  science  n 


e  pour  répaKir  le.<  fuii.:''!' 
rentes  récoltes,  et  la  capilalitjl4 
terre  n'est  rationnelle  à  tania  iilrr 
des  dommuget  causés  aux  ri-(v\:~ 
par  le  gibier  exige  le  plus  souvent  deux  visites.  Ii 
première  a  pour  but  de  constater  la  réusutt  t 
semis  et  l'état  des  cultures  ;  la  seconde,  d'apprc'' 
la  perte  nui  résulte  de  l'action  du  gibier. 

Il  est  bien  évident  que,  pour  que  les  eipiiv 
puissent  arriver  i  une  approximation  sufliMUlf,  . 
est  nécessaire  que  de  loin  en  loin  des  etp^r, 
préservés  de  l'atteinte  des  animaux,  donnent  i- 
point  de  comparaison. 

Lorsqu'on  exige,  comme  cela  se  présente,  l'anii- 
bution  d'une  partie  du  dommage  au  gros  inliii'r,.' 
reste  deniouranl  à  la  charge  du  petit  gibier,  l'e^ifi- 
tise  devient  d'une  difllculté  extrême;  nous  ne  )>«'>- 
sons  pas  qu'on  puisse  arriver  à  rien  d'eiatl. 

La  grêle  produit  chaque  année  des  dégàticuu-.. 
dérahles.  L  évaluation  des  pertes  donne  lieu  i  ^ 
expertises  contradictoires  sauvent  fort  dflmi'- 
Les  elTcts  produits  par  le  météore  varieal  3>'' 
son  intensité,  avec  la  plante  considérée,  nuis  ui'- 
tout  avec  l'époque  i  laquelle  il  survient. 

Les  céréales  jeunes  souffrent  relalivenieni  |«i 
des  grêles  et,  en  général,  il  est  impossible  de  6\t- 
de  suite  le  résultat  déllnilif  qui  est  soits  la  di'i-'i- 
dance  des  circonstances  atmosphériques  à  '">•"' 
Une  température  douce,  une  almosphrie  haii"^ 
diminuent  beaucoup  la  perte  ;  une  sécheresse  ii- 
tense  l'aggrave. 

Lorsque  les  céréale*  sont  frappées  ai'ant  Ipui 
maturité,  la  proportion  dos  tiges  cassées,  des  ffoil* 
avortés,  permet  d'établir  d'une  faton  a»ei  eiaciE 
le  quantum  de  la  perte. 

'  is  plantes  mùrei,  l'appréciation  arquierl  «' 
'exactitude  tout  spécial  par  suite  de  la  i^i'- 
«ibilité  de  compter  las  grains  perdus  sur  un  eerU. 
nombre  d'épis. 

'  'examen  des  effets  de  la  grêle  sur  charvne  <!' 

plantes  cultivées  ne  peut  être  fait  ici;  il  wU' 

suffira  de  dire  que  l'expertise,  pour  être  préri^' 

exigerait  une  visite  préalable  peu  de  temps  ■r"'' 

le  smistre,  lorsque  les  récoltes  sont  jeimci,  cl '">'' 

ipertise  déllnitive  avant  la  récolte. 

EXPLOITABILITS  («jl/uicMUnre).— OndilTU"" 
arbre  est  exploitable  lorsqu'il  a  atteint  les  dimrn- 

Sui  le  rendent  propre  à  l'emploi  auquel  d  f^ 
. 
L'exploitahilité,  comme  on  le  voit  d'après  «"' 
définition,  varie  dune  non  seulement  minai  \f 
et  les  conditions  dans  lesquelles  s'eff^i'''' 
leur  '    -  ' "■ 


„L.oog  le 


EXPLblTABlLlTE  —  8 

(les  produits  qu'où  veut  en  lirer.  Ainsi  l'exploila- 
.liilit(>  diiCliùne  qui  doit  dire  Jébîlé  en  merraiii  ciit 
ei--n«raleinaiit  ftxûe  entre  IJO  et  180  an»,  lanttis 
qu'elle  s'abaisse  jusqu'à  12  ans  pour  le  mAnc  orbro 
<iuand  on  sa  pnipuse  de  te  traiter  en  laillis  à  éiMjrce. 
Les  cIrsbîiiucs  forcalicrs  diitinguent  plusieurs 
sortes  <l'exp)oitabi1ité,  qu'ils  désignent  par  les  épi- 
tliirtes  suivantes  \phyiiqiie,  abiotae,  relative,  com- 

L'oxploitabilité  physique  correspond  à  l'ige  au- 
quel les  arbres  nrrivcnt  au  terme  de  leur  exislence. 
C'est  celle  qu'on  adopte  pour  les  porcs  et  les  ptan- 
tatiiins  d'orueiiient,  pour  les  forcis  ilonl  la  coiiser- 
valiun  est  niicessaire  à  la  protection  des  villages, 
«les  routes,  i  la  défense  des  places  fortes.  Les  mas- 
tiîfd  boisés  de  ce  genre  ne  sont  en  réalité  jamais 
cxploilables,  puisqu'on  se  borne  i  en  extraire  les 
arbres  lorsqu'ils  deviennent  décrépit», 

L'cxploilabilïté  absolue  est  basËe  exclusivement 
Rvr  l.'i  production  en  mntitTe,  abstraction  faite  de 
ita  valeur;  elle  est  atteinte  Â  l'époque  où  l'arbre 
produit  le  plus  grand  rendement  possible  en  ma- 
tière dans  un  temps  donné. 

'"      linalion  do  l'âge  auquel  le  maximum 


d'i 


Ou  calcule  li 
tionnant  les  a< 


e  ^it  ei 


s  moj-eii 


addi- 


i  âges  et  eu  di 
l'âge  correspondant, 

Varenne  de  Fenille,  qui  a  le  premier  cherché  la 
solution  de  ce  problème,  a  démontré  que  le  maxi- 
mum d'accroissement  moyen  se  produit  dans  la 
Iiériudc  de  décroissance  de  l'arbre,  au  moment  oCi 
'accroissement  nioiou  est  égal  à  l'ace roisseoient 
annuel  correspondant. 

Los  expériences  nombreuses  faites  sur  des  arbres 
do  tout  Âge  ont  prouvé  que  la  [iliipart  d'entre  eux 
meurent  sans  atteindre  l'Age  où  se  produit  ce  inaxt- 
iiiuiii  [l'accroisse nient  mo)ren,  et  que  les  rares  su- 
jets sur  lesquels  ce  maximum  a  pu  être  constate 
avaient,  1  cause  de  leur  vétusté,  perdu  toute  leur 
valeur.  Quand  il  a  Hé  bien  étatili  que  la  rectierche 
de  l'cxploilabililé  absolue  d'un  arbre  est  chose 
vaine,  on  s'est  rabattu  sur  l'exploilabililé  absolue 
lies  massifs;  mais  là  nn  s'est  heurté  à  une  dint- 
culte  insurnionlablc,  c'est  de  trouver  des  massifs 
d'Ages  dilTérents  exactement  comparables.  Aussi 
)'ev|doitabilité  absolue  est-elle  regardée  aujour- 
d'hui coiniiie  du  domaine  de  la  théorie  pure. 

L'cxpluitabilité  relative  au  plus  grand  revenu 
trouve  BOti  application  dans  le  cas  tout  particulier 
où  l'on  demande  â  la  forêt  le  produit  nlaxiniuin, 
sans  tenir  compte  du  capital  en gagij.  Cette  eïplui- 
tnbilité  convient  i  l'Etat  aussi  lien  qu'aux  corps 
iiii|>érissables  <jui  peuvent  produire  des  bois  de 
grande  dimension  indispensables  aux  services  de 
.fa  marine  et  de  la  guerre, 

L'e\ploitabilitê  composée  ou  relative  â  la  rente 
la  plus  élevée  est  cette  quoles  particuliers  adoptent 
pour  leurs  forêts.  Si  la  valeur  des  coupes  faites  à 
différents  âges  était  proportionnelle  au  volume  du 
boLi  exploité,  l'exploilabilité  composée  serait  iden- 
tique àrexploilabdité  absolue,  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Les  produits  des  forâts  ont  en  elTet  des  va,- 
leurs  bien  diiïércntes,  suivant  leurs  qualités  et 
suivant  aussi  les  besoins  du  commerce.  L'ige  au- 
quel il  est  le  plus  avantageux  d'exploiter  une  forél 
dépead  donc  de  ces  besoins  éminemment  variables, 
aussi  n'y  a-t-il  aucune  r^gio  qui  permette  de  le 
llxcr  d'une  manière  absolue. 


6  francs  le  stère;  il  y  avait  pour  les  propriétaires 
forestiers  intérêt  A  exploiter  les  taillis  à  18  ou 
3IJ  ans.  Actuellement  la  plupart  lies  hauts  fourneaux 
sont  i-tcinis,  la  cJinrbonneltc  ne  se  leiid  plus  que 
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3  ou  4  D'ânes,  et  les  frais  de  fiigonnage  ont  doublé  : 
par  contre  les  bois  de  mines  uni  un  jirix  élevé.  Les 
propriétaires  ont  avantage  à  exploiter  leurs  taillis 
à  Si  ou  '£i  ans  pour  en  tirer  des  bois  do  mines. 
C'est  d'après  les  fluctuations  du  commerce  que  les 
propriélairea  forestiers  doivent  régler  l'exploitation 
de  leurs  bois,  sans  se  préoccuper  des  hypothèses 
plus  ou  moins  plausibles  dont  In  réalisation  duil  so 
produire  â  trop  longue  échéance. 

il  est  cependant  un  modo  de  calcul  dont  il  con- 
vient de  se  méAer,  c'est  celui  qui  consiste  ù  déter- 
miner l'exploitabilité  d'un  bois  en  tenant  compte 
des  intérêts  <|ue  produirait  le  matériel  s'il  était 
réalisé.  Ce  calcul  conduit  toujours  à  réduire  jus- 
qu'à son  extrême  limite  l'intervalle  dus.  oxjiluila-' 
tions  ;  s'il  est  poussé  jusqu'à  ses  derniùres  con- 
séquences, il  a  pour  résultat  de  prouver  que  la 
destruction  de  la  forêt  et  sa  transformation  en  cul- 
ture ou  en  pâturage  est  une  affaire  avantageuse. 
C'est  une  erreur  de  raisonnement  que  de  faire  en- 
trer cette  considération  dans  un  calcul  d'ex|iluita- 
bilité,  d'abord  parce  que  le  taux  est  purement 
arbitraire,  et  qu  ensuite,  ai  l'on  admet  la  réalisation 
du  matériel  et  le  placement  du  jirix  réalisé  en  va- 
leurs fiduciaires,  rentes,  obligations,  etc.,  ce  n'est 
plus  une  spéculation  forestière,  mais  bien  une  spé- 
culation llnancière  que  fait  le  vendeur,  spéculation 
soumise  à  tous  les  aléas  de  ce  genre  d'opérations. 

Le  propriétaire  qui  veut  savoir  à  quel  Age  il  doit 
exploiter  ses  coupes  pour  en  tirer  la  [iliis  grande 
rente  a  un  calcul  bien  simple  à  faire  :  il  évalue  le 
rendement  net  actuel  et  le  compare  au  rendement 
qu'il  obtiendrait  en  avançant  nu  en  retardant  l'é- 
poque d'exploitation.  Ces  chiffres  connus,  il  en 
iléduit,  d'après  le  prix  d'achat  ou  d'estimation  de 
la  foret,  le  taux  do  l'intérêt,  et  il  adopte  l'âge  qui 
lui  donne  le  taux  le  plus  élevé. 

Ce  calcul  exige  la  connaissance  préalable  de  la 
valeur  vénale  de  la  forêt  en  fonds  et  superlirte, 
valeur  nui  résulte  soit  du  |irix  d'acquisition,  soit  des 
évaluations  ultérieures  faites  à  l'occasion  de  par- 
tages. L'équation  C  (^(1  +  x)'  —  1]  =  R,  dans  laquelle 
C  représente  le  capital  foncier,  m  le  nombre  d'an- 
nées de  la  révolution,  1)  le  rcudement  périodiiguo 
et  X  le  taux,  permet  de  déterminer  ce  taux  pour  les 
valeurs  âîlférentes  de  n  et  de  R.  B.  de  la  C. 

EXPLOITATION  (économie  ruiaU).  —  Ce  mot 
est  usité,  dans  certaines  circonstances,  comme  sy- 
nonyme de  culture  du  sol  ;  l'exploitation  du  sol  se 
confond  alors  avec  l'agriculture  (voj.  ce  mot).  Ail- 
leurs on  l'emploie  comme  synonyme  de  ferme  ;  une 
exploitation  agricole  est  une  foniie,  une  iniïtai- 
rie,  etc.  Enfin,  on  distingue  plusieurs  méthodes 
d'exploitation,  suivant  que  l'exploitant  du  sol  en 
est  le  propriétaire,  ou  qu'il  est  fermier,  métayer, 
régisseur  (voy.  SystEhes  o'exploitatiok);  cha- 
cune de  f  es  méthodes  est  d'ailleurs  étudiée  sépa- 
rément dans  ce  fJiefioniiaire. 

EXPLOITATION  (CAPITAL  D').  —  Voy.  CAPITAL. 

E\TËBIRIIB  BU  CHEVAL  iiOOUehnil!).  —  Dès 
17158,  Bourgelflt,  le  fondateur  des  écoles  vétéri- 
naires, rédigeait  ù  l'usage  des  élèves  de  ces  écoles 
un  Traité  de  la  cottformalioa  exUriture  du  cheval, 
den  cotuidèratioRi  auxquetle»  il  importe  de  »'ar- 
riter  dam  le  choix  qu'on  doii  en  faire,  da  toinn 
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public  en  178.').  11  inaugurait  sur  le  sujet 
une  doctrine  essentiellement  caractérisée  par  la 
division  et  la  déllnition  des  parties  du  corps  du 
cheval,  en  vue  de  les  décrire  et  d'en  faire  connaître 
les  formes  les  meilleures.  Bourgeint  en  admettait 
quarante-cinq.  Depuis  lors,  sa  doctrine  n'a  pas 
cessé  d'être  suivie  et  enseignée  dans  les  écoles  vé- 
térinaires et  dans  toutes  les  institutions  où  l'on 
s'occupe  spécialement,  soit  de  la  production,  soit 
de  l'emploi  des  chevaux,  aussi  bien  à  l'étranger 
qu'on  France.  Dans  quelques-unes  do  ces  institu- 
tions, L-.ulammcnt  dans  l'année,  on  l'a  décurée  du 


lyLiOO'^lC 


EXTÉRlEUll  DU  CHEVAL  —  8 

litr«  J'hippoltitcip.  Les  écolet  vé  ter  maires,  elles, 
surit  retires  lliLi-les  à  eelui  de  leur  fondateur.  Le 
Jernier  auvra^o  tut  Is  matière,  dû  à  deux  profes- 
Beurs  (le  l'iicule  d'Alfurt,  MM.  Armand  Goubaui  el 
OuMave  Barrier,  a  pour  lilre  :  De  l'exUrieur  du 
cheval.  Il  ne  modifie  igue  sur  des  points  de  détail 
la  doctrine  du  mallre  el  il  repousse  nve«  énergie 
leï  crilii|ues  dont  elle  a  pu  Ëlre  l'objet,  tout  en  la 
diiveluppanl,  bien  entendu,  avec  les  ressource! 
fournies  par  la  Kcienre  moderne.  C'était,  d'ailleurs, 
la  meilleure  ni{on  de  lui  rendre  hommage.  Au  fuud, 
pour  les  auteurs,  elle  reite  debout,  et,  romme 
ll<iurgelat,  ils  divisent  le  corps  du  cheval  en  parties, 
.  qu'ils  appellent  — 


leini 


t  des  région» 


t  -  tlXTËRiEO  DU  ClltVAL 

Â  chacun  desquels  correspond  une  aptilud*  spé- 
ciale, commandite  par  des  furmei  parliculii-rF<  m 
par  une  conformation  également  spéciale. Tuisit- 
■ujeti^,  quelle  t|ue  soit  leur  aptitude,  ont  le«  inénf 
condilioDii  de  solidité  de  construction  du  nùri- 
nisnie,  dérivant  de  leur  anatomie.  Ils  ont  aussi  l!> 
mêmes  conditions  de  puissance  motrice,  déiicmlùiti 
de  leurs  appareils  d'alimenlalion,  qui  déltiniiDi'gl 
l'énergie  dont  ils  disposent.  C'e»t  la  riépeno  <S'. 
cette  énergie,  ou  autrement  la  dépense  de  l<«f. 
qui  se  fait  dilTéremmenl,  <  ■     -      - 


lOde  de  masse,  par  l 
I  par  traction.  Ce  i 


apparcilid 


Telle  e<.t  bien, 
en  effet,  la  carac- 
téristiiiuedela  vraie 
doctrine  de  l'exté- 
rieur du  ctieval.  La 
dii^cussion  ne  peut 
porirr  que    sur   la 

une  utilité  quel- 
conque, si  clic  peut 
utilement  fkire  l'ob- 
jet d'un  enseii;"e~ 
ment  ou  d'une  élude 
spéciale.  Les  au- 
teurs de  l'ouvrage 
que  nous  venons  de 
citer  marquent  ainsi 
^r  objet  :  •  Ex- 
traire, ilisent-ils,  de  Fig.  iSl.  - 

cupe  de  l'exploita- 
tion raliuunelle  des  animaux  domestiques,  de 
la  soolecAHie  en  un  mol,  le  rimpitre  relatif  \ 
Vtxamtn  dts  forma  extéritm-et  el  de*  mani- 
fettatiota  moraUa  ilu  cheval  aoui  le  rapport  de 
tes  aplitU'iex  mécaniguti  et  île  sa  valeur  com- 
merciale, tel  a  été  notre  but  en  rédigeant  le  livre 
S  je  nous  présentons  aujourd'hui  au  public,  >  Ce 
inpitre  forme  un  gros  volume  de  plusdc  lOOU  pages, 
grand  in-H°.  Il  en  faudrait  de  la  sorte  un  pour  cha- 
cun des  ipiatre  genres  d'animaux  domestiques  qui 
sont  les  sujets  de  la  zootechnie.  On  voit  dès  lors  ce 
que  deviendrait  le  traité  complet  de  notre  science. 
La  matière,  en  réalité,  est  bien  du  ressort  de  la 
zootechnie.  Elle  constitue  liïeii  un  des  chapitres  de 
la  zootechnie  spéciale  des  Ëquïdés,  au  même  titre 
que  l'examen  des  formes  et  des  aptitudes  des  Uo- 
villes,  des  Oiidéi  et  des  Suidés  appartient  d  celle 
de  cliacun  de  ces  genres  d'animaux.  L'auteur  alle- 
mand Sette)casl,  en  introduisant  dans  son  ouvrage 
de  ïuotei'lmie  générale  (Aie  T/iienuchl)  un  cliapitre 
sur  l'extérieur  comparé  ou  comparatif  (Ver^lei- 
cheiule  Extérieur),  l'a  ainsi  compris.  Mais  ce  cha- 
pitre ou  ces  cliapitres  no  peuvent  point  réellement 
former  un  corps  de  doctrine  distinct  ou  séparé.  Ils 
viennent  i  Ipur  place,  duns  les  traités  de  zootechnie 
et  dans  l'enseignement,  comme  applicalioas  de  la 
méLhoJe  de  sélection  zootecbnîque,  en  vue  de  réa- 
liser l'exacte  appropriation  des  aptitudes  aux  fonc- 
tions économiques,  qui  constitue  la  perfeclii 
ce  qui"  cuiicenie  les  Equidés  en  particuli 

que  pour  les  autres  genres  d  animau- j  - 

point  d'aprfts  cela  de  perfection  absolue,  résultant 
""  "         ■"'"   "e  beaulé»  de  détail  comprises  à  la 
"''"■   '-'-■■       ■         niijuequi 


r,  pas  |jlui 


Motrice 


nt  des  modes  di 


la  montre  ailleurs  (voy.  Cbkval),  et  par  une  it" 
autre  méthode  que  celle  coii{ue  par  Bouri^lil  ''■ 
pieusement  conservée  par  ses  successeurs. 

11  y  aurait  des  lors,  au  pis-aller,  un  raqit  <l^ 
doctrine  traitant  de  l'extérieur  des  ehevmii  ««  ^' 
leur  confuniiation  extérieure,  mais  non  pu'Hl  ''<' 
l'extérieur  du  cheial  ;  car  ca  cheval  unii]iie.  " 
clicvid  idéal  de  perfection  n'existe  ni  ne  peut  ^^i'' 
ter.  Celui  que  Bourgelat  a  décrit  et  qu'il  s  duira<' 
conmie  tvnc,  en  indiquant  ses  formes  et  ses  ("' 
portions,  était  le  cheval  de  mani'-ge  de  son  lemi'' 
Ce  type  n'est  niéme  plus  celui  d'aujaur<i'bur.  i'- 


Ce  qu'il  est  difllcile  d'expliquer,  c'est  qu'il'  n't" 
concluent  pas  la  vanité  de  la  doctrine,  qu'il*  In- 
sistent à  la  maintenir  et  Â  l'enseigner,  tout  (ncni- 
veuant  qu'elle  n'est  qu'un  chapitre  «trait  il' 1' 
zootechnie.  On  n'arrive  â  Je  comprendre  quo 
songeant  i  la  couservation  traditionnelle,  ilin- 1' 
programme  des  écoles  vétérinaires,  de  reiiteif"^ 
ment  institué  par  leur  fondateur  el  comprcnaul  i 
la  fuis  l'analomie  et  l'eiitérieur  du  chevaL 

Les  inconvénients  d'une  telle  conception  n'^laifj' 
à  coup  sur  pas  êtidcnts  au  sii-cle  dernier,  lert  " 
la  fondation  do  ces  écoles.  Ils  ue  pouvaient  siirM>« 
pas  l'être  puur  leur  fondateur,  qui  clail  un  tcvif'- 
Aujourd'hui,  ils  sautent  aux  yeux,  comme  1'"*  ']''■ 
Ils  entraliiciil  forci-menl  au  point  de  vue  aii'""- 
alors  qu'en  toute  chose  c'est  le  point  de  w  i"'»' 
qui  est  le  bon,  el  le  seul  lion,  relui  qui  coiiir>^''l' 
les  moindres  chances  d'erreur.  Le  problème  (tui'"* 
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le  la  lOOtGïhnîe,  dans  lequel  est  compris  le  niijcl 
'Xniiiiné  ici,  exclut  radicalement  toute  l'ancienne 
loctrine  dile  de  la  conformation  extérieure  du  che- 
ai,  ou  de  l'Iiippolugie,  pour  les  raisons  générales 
ixpriruées  plus  haut  et  BU9si  pour  les  raisons  parti- 
■uîitTfti  exposées  à  propos  de  chacun  des  mots 
lésignant  les  régions  du  corps  des  Equiilës,  que 
:ette  doctrine  oblige  à  envisager  et  à  décrire  en 
lartîculier.  A.  S. 

BXTIBPATEUI  (mccanifuï).  —  Les  exlirpateurs 
(onl  des  inslruments  servant  à  ameublir  In  couche 
iu[ierficiclle  du  soi,  ailn  d'enlever  les  chaume»  des 
céréales  ou  de  détruire  les  mauvaises  herbes  (voj. 
Abracuage  et  Dëchauher), 

Le  premier  type  de  ces  instruments  a  été  l'ex< 
lirpaleur  Coleman  d £c rit  ailleurs  (voy.  Arhachace). 
D'autres  modèles  d'extirpaleurs  tont  C0Dstrui(9  au- 
jourd'hui par  les  fabricants  fi'aDcais.  Ils 


le  plus  souvent  en  un  bitli  en  fer,  monté  tur  roues, 
portant  des  liges  verticales  dont  l'Gitréniilé  infù- 
rieure  se  termine  par  un  petit  soc,  souvent  garni 
■'uu  versoir  (11g.  567).  Ces  instruments  sont  plus 


Bible  en  largeur  {Rg.  569)  cl  qui  peuvent  servir, 
par  un  changement  do  dents,  comme  tioues  pour 
las  binages. 

La  forme  des  seci  varie  peu;  on  recherche  sur- 
tout les  insirumenb  légers,  avec  lesquels  l'atlclage 
peut  marcher  au  pas  allongé.  On  en  règle  l'enlrure 
par  des  leviers  articulés  sur  le  b.^li. 

La  plupart  des  eitirpaleurs  peuvent  être  facile- 
ment transformés  en  scarillcaleurs  (vej.  ce  mot), 
et  réciproquement.  H.  S. 

EIUTOIRB  {véléri)taire).  —  Hojen  tlié'rapeu- 
tique  qui  provoque  et  entretient  la  sécrétion  puru- 
lente dans  les  tissus  où  il  exerce  son  action.  Géné- 
ralement c'est  un  simple  corpx  étranger  introduit 
et  laissé  à  demeure  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  (séton);  quelquefois  c'est  un  agent  doué  de 
propriétés  irritantes  spéciales  (troctiisque). 

La  connaissance  et  l'application  des  exuloire) 
sont  contemporaines  des  premiers  temps  de  U 
médecine.  Ils  ont  été  utilises  pendant  fort  long- 
temps pour  combattre  une  foule  de  maladies  tris 
diverses  par  leur  nature  i  on  les  employait  indiffé- 
remment contre  les  alTec lions  locales  ou  générales, 
externes  ou  internes.  Les  anciens  observateurs  les 
considéraient  comme  des  moyens  dirrcli  de  dépu- 
ration organique.  A  leurs  yeux,  le  pus  qui  s'ëcou. 
lait  par  les  fonticuUs  des  eiuloires  était  formé  par 
les  kumeun  acres,  peccanta,  mordicanlei,  cause» 
*uppo$éea  rfei  maladies.  C'est  encore  l'idée  que  se 
fait  aujourd'hui  te  vul(;aire  de  l'aclioD  des  exuloiros, 
idée  essentiellement  fausse,  car  le  pus,  l'Aumeur 
qui  s'écoule  par  les  orillces  des  sétons  ou  de»  Iro- 
chïsques  est  un  produit  élaboré  sur  place  par  la 
tissât  irrités,  rt  non'  une  matière  formée  entière- 
ment de  substances  nuisibles,  d'abord  disséminées 
dans  les  liquides  et  les  tissus. 

Les  exutuires  agissent  pnncipalemeni  comme 
fondants  ou  résolutifs  locaux  et  comme  dériiatifs. 
On  utilise  leur  action  résolutive  dans  les  cas  d'en- 


uu  moins  puissants,  suivant  le  nombre  de  dents 
qu'ils  portent.  Ln  attelage  d'un  cheval  ou  de  deux 
chevaux  est  nécessaire.  On  construit  aussi  des  ex- 
lirpateurs, principalement  pour  les  labours  dans 
les  vignes,  qui  peuvent  s'adapter  à  l'âge  d'une 
diarrue  (Pig.  568),  au  bâti  d'une  petite  houe  à  che- 
val ou  i  celui  d'un  arraclioir  de  Pommes  de  terre. 
Eiifm,  on  construit  des  eitu'pateurs  i  bSti  expan- 


serrlr  de  hous. 


gorgement  cnronique  des  membres  ;  leurs  pro- 
priétés fondantes  pour  obtenir  l'alTaissement  des 
tumeurs  inflammaluires  plus  ou  moins  anciennes  ; 
endn  leurs  elTels  dérivatifs  dans  les  affections  in- 
flammatoires internes,  notamment  dans  celles  des 
viscères  thoracïques,  pour  atténuer  l'inOainmatloD 
et  le  fluxus  sanguin  dans  la  trame  des  organes  ma- 
lades. P.J.  C. 
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PAIBICtDS  Ihiographié).  —  JeBn~<.rir(!lren  Fabri- 

fîui,  ué  à  Tandem  (Danemark)  en  17i3,  ntort 
en  1807,  proresneur  &  rCniversilé  d«  Kiel ,  Tut  un 
ikt  plut  célùbres  enloiiiolagislea  de  la  Dn  du  dix- 
huilièiiic  tii'cle.  On  lui  doit  surloul  une  méthode 
de  claisill cation  des  insectes  établie  daai  son  Syt- 
lema  entomologia  (1775).  Parmi  sas  nombreux 
travaux,  il  faut  encore  riler  un  traité  de  la  Culture 
de»i)laattiàl'iaagedeVagricutleurlLe\ptig,tl%0). 
Il  fut  membre  étranger  de  la  Société  nationale  d'a- 
griculture. H.  S. 

FkMBOni  (biographie),  —  la  baron  Jean-Valen- 
tin-Mathia«  Fabroni,  né  à  Florence  en  175Î,  murl 
en  IKii,  naturaliste  et  homme  d'Etat,  a  laissé  un 
certain  nombre  d'ouvrages  estimés  sur  l'économie 
rurale.  Les  principaux  sont  ■.  tiutrvûùjù  elemen- 
lariiTiigricoUnra  (Venise,  1787),  Guidtagli  agricol- 
tori  (fltaiia  (Turin,  17U1),  Delta  economia  agraria 
ilel  Cltiiteii  (Venise,  ISU3).  Il  fut  membre  étranger 
<le  la  Société  nntïonale  d'agriculture.         H.  S. 

FtçONS.  —  Sont  ce  nom  ou  désigne  les  opéra- 
tions cullurales  faites  dans  le  but  d'amRublir  ou  de 
nellojcr  un  terrain.  Ces  tâtons  sont  plus  ou  moins 
nombreuses  et  plus  ou  moins  faciles  à  exécuter, 
selon  la  nature  de  la  couche  arable,  ta  culture 
précédente  et  relie  qu'un  veut  faire.  Quelques 
exemples  «ultlront  pour  jusIiDcr  ces  observations. 

La  jarliére  proprement  dite  reçoit  ordinairentcnt 
deux  au  trois  futoni,  c'ost-i-dïre  deux  i  trois  la- 
bours, sans  compter  les  liersages  et  les  roulaçea. 


m  Ame  des  terres  qi 
llelterave,  à  la  l'onimo  de  terre, 
vre,  etc.  Ces  façons  sont  bien  mi 
ituend  il  est  question  de  feire  sui' 
par  une  Avoine  de  printemps,  ~" 


destine 
Un,  au  Chan- 

is  nombreuses 
I  une  Luzerne 
TrËlle  de  dix- 
Blé  d'automne.  Dans  celle  circon- 
e  façon  ou  un  seul  labour  eufllt 
pour  que  la  terre  soit  prête  à  être  ensemencée. 

Les  tiersages  sont  des  façon»  complémentairet 
des  labours,  ils  terminent  la  préparation  superll- 
cielle  du  sol.  Il  en  est  de  même  des  roulages. 
Quant  aux  binages,  on  les  exécute  dans  le  but 
d'ameublir  et  de  nettoyer  la  couche  arable.  Oes 
fafuns  sont  aussi  plus  ou  moins  nombreuses,  selon 
la  propreté  et  la  nature  des  terrains.  G.  H. 

FACTEURS  {iijificnliurt).  —  Les  facteurs  ou 
gardes-vente  sont  des  préposés  nommés  par  les 
adjudicataires  de  coupes  de  bois  pour  veiller  à  ce 
qu'il  ne  se  commette  aucun  délit  dans  les  coupes 
et  pour  en  diriger  l'exploilation. 

Le  facteur  que  chaque  adjudicataire  de  coupes 
dans  les  forêts  soumises  au  régime  forestier  est 
tenu  d'avoir,  doit  être  agréé  par  l'inspecteur  des 
forêts  et  assermenté  devant  le  juge  de  paix.  Il  ne 
peut  être  ni  parent  ni  allié  du  garde  du  triage  ou 
des  agents  de  la  localité  (G.  for.,  art.  31). 

Les  facteurs  ont  qualité  pour  dresser  procès- 
verbal  des  délits  commis  dans  les  ventes  cl  a  l'auïe 
de  la  coRnce.  Leurs  procùs-verbaux  sont  soumis 
aux  mêmes  formalités  que  ceux  des  gardes  fores- 


tier», c'esl-1-dire  qu'il»  doivent  être  afflrméi  i-l 
enregistrés  ;  ils  font  (tii  jusqu'à  preuve  contrair». 

Les  fondions  des  lecteurs  ne  se  bornent  pas  à  U 
surveillance  des  coupes,  «Iles  s'étendent  en  outr*. 
i  la  gestion  désintérêts  des  adjudicataires;  ili 
comptent  les  réserves,  avant'le  commenremeni  •!• 
l'exploitation,  alln  de  relever  les  erreurs  qui  ont  pu 
être  commises  par  les  agents  qui  ont  fait  le  mar- 
telage ;  c'est  à  eux  qu'incombe  le  soin  de  demas- 
der  A  l'agent  forestier  local  les  délais  d'expluiiaiimi 
et  de  vidange,  les  harts  si  la  coupe  n'en  rpnfrtm* 
pas  une  quantité  Kufitsanle,  et  en  général  Ji 
[■rendre  toutes  les  mesures  nécessaire*  pour  i\v- 
[' exploitation  ne  soit  pas  arrêtée;  ils  règlent  le* 
comptes  des  ouvriers,  procèdent  à  la  livraison  il'- 
buis  vendus  et  sont  souvent  chargés  d'en  recon- 
vrer  le  prix. 

Les  lecteurs  sont  tenus  par  le  cahier  des  char^ 
des  coupes  vendues  par  le  service  forestier,  d'avi>^[ 
■egistre  sur  papier  timbré,  cote  et  paraphé  (ur 


agent 


e  l'adm 


regiïli 


islratiun  des  forêts.  ; 

par  jour,  et  sans,  la- 
iH  quantité  des  bois  vendus, 
les  personnes  auxquelles  rp- 

B  registre  doit  êtt 

s  toutes   les  fois 


;k  le  tl 


Ûuand  l'exploitation  est  terminée,  le  lïcteur  re- 
compte tous  les  arbres  réservés  afin  de  s'as.<uror 
s'il  n'en  a  été  abattu  aucun  par  maladresse  «n 
fraude.  Il  prend  note  des  réserves  bridées  par  I' 
vent  ou  par  le  fait  de  l'exploitation  et  fait  entaur'i 
toutes  les  réserves  de  liens  apparents,  alin  d'fn 
faciliter  le  récolement.  Il  assiste  à  cette  opéntinn 
après  laquelle  l 'adjudicataire  est  alTranrbi  <tr  Ivutr 
responsabilité,  il  d'ailleurs  il  n'est  relevé  aucuDC 
contravention  i  sa  charge.  B.  DE  L\  T,. 

FACTORAT  (comTnen.'e  agrieclej.  —  Dani  In 
halles  et  marchés  publics  des  grandes  ville!,  le* 
facteurs  sont  des  commissaires  priseurs  qui  ven- 
dent i  l'enchère  les  denrées  nécessaires  à  la  con- 
sommation. L'organisation  du  factorat  remonte  ju 

l'aris  surtout  qu'elle  a  pris  une  grande  imporlanc. 
Le  nombre  des  facteurs  fut  d'abord  limité  par  lo 
règlements  ;  on  constitua  ainsi  des  sortes  d'ageorc 

Krivili-giées,  dont  les  titulaires  étaient  nommés  jur 
t  préfecture  de  police,  et  qui  transmettaient  Irnr 
charges  à  prix  d'argent.  Toutefois  les  facteurs  n'é- 
taient pas  considérés  comme  des  fonctionnaires 
publics,  mais  comme  de  simples  commerçants,  de- 
vant rendre  compte  i  leurs  commettants  des  opén- 
tions  faites  en  leur  nom.  Un  décret  du  îi  janilM' 
1H78  a  apporté  des  changements  considérables  i 
celte  organisation.  Aux  termes  de  ce  décret,  le 
nombre  des  facteurs  n'est  plus  limité  j  mais  le- 
entes  à  l'enchère  peuvent  être  faites  par  txvtc 


personne  qui -s'est  fait  : 

tribunal  de   


n  qualité  de  tK- 
ivert  BU  grelfe  do 
i.  Pour  être  adnii' 


„LiOOglC 


FAGOPYRE 

c  facleiir,  il  fuut  ê(re  ig£  de  vingt-cinq  ai 
juuir  de  la  plniilu'le  de  ces  droits,  justifier  de 

lOUUO  francs.  Les  racleum  sont  tenus  di 
eux-mâmeH  les  enclii^res  dans  les  ventes  à  la  criée 
rt  lie  prononcer  les  adjudications  ;  ils  ne  peuvent 
foire,  BOUS  aucun  prétexte,  soit  UireclemenI,  soit 
indirecte  meut,  le  commerce  des  denrées  qu'ils  sont 
cliargës  de  venilrc.  Les  druils  de  commission  qu'ils 
sont  autorisés  à  prélever  sont  délerniitiés  par  l'au- 
turité  administrative.  Le  décret  ilu  SJ  janvier  1878 
:i  eu  pour  corollaire  une  ordonnance  de  ;)alice  du 
38  murs  suivant,  qui  a  n>elê  les  conditions  des 
ventes  publiques  dans  les  halles  et  niarchés.  La 
mesure  relative  A  la  liberté  du  bctorat  a  eu  pour 
conséquence  une  uuftmentalion  notable  dans  le 
nombre  des  facteurs;  liniilé  auparavant  ù  cinquante- 
quatre,  il  s'est  élevé  à  près  de  qualro-vinijl-dix 
iiuur  les  diverses  natures  de  denrées. 

PAOOPTBE.  —  Nom  vulgaire  donné  quelquefois 


n  (voy.  ( 


FAGOT  isijIvicuUi     , 

formés  des  brins  trop  faibles  pour  £tro  compris 
dans  les  stères  de  bois  de  feu  ;  on  les  compose 
ordinairenienl  de  brins  d'un  diainètj'e  inférieur  à 
0~,06  et  de  ramilles.  Quand  ils  sont  composés 
exclusivement  de  rondins  ou  de  bilches  refendues, 
les  fnKOls  prennent  le  nom  de  falourdea.  S'ils  ne 
contiennent  que  des  ramilles,  ils  sont  désignés  sous 
le  nom  de  bourrées. 

Le  favonnage  des  lagols  s'exécute  à  l'aide  de  la 
KCrpc.  Le  bùcberon  coupe  les  brins  à  la  longueur 
vuu  uc,  il  les  ébrani'lie  et  les  réunit  en  un  faisceau 
(ju'it  entoure  d'une  ou  de  deux  haris,  suivant  les 
liaLiiludes  locales. 

Le  serrage  se  fait  à  l'aide  du  genou  ou  du  pied  ; 
mais,  quand  ou  veut  nblenir  plii'  rie  solidité,  on  se 
»ert  du  clievalet,  sorte  de  treuil  rustique  qui  donne 
à  la  liarl  une  tcn-lon  supérieure  ù  celle  qu'on 
pourrait  obtenir  à  force  de  bras.  Il  est  très  impor- 
tant que  la  ligature  soit  solide,  car  la  rupture  on  le 
relâchement  îles  harts  nécessite  une  réfection  dont 
le  coût  égale  presque  la  valeur  du  fagot.  Il  est  non 
moins  ijuporlant  de  ne  pas  laisser  les  Ihgots  sé- 
journer longtemps  sur  le  parterre  des  coupes, 
parce  que  les  harts  soumises  alternativement  à 
l'action  de  la  pluie  et  du  soleil  se  dessèclienl,  île- 
viennent  cassantes,  et  se  brisent  lorsqu'on  veulcbar- 
ger  les  fagota,  ce  qui  rend  le  chargement  dinicile. 
Les  menus  bois  qui  forment  les  fagols  sont  d'ail- 
leurs altérés  aussi  bien  que  les  liens  et  ont,  dans 
cet  état,  si  peu  de  valeur,  que  les  eiploilants  se 
voient  souvent  réduits  à  les  brûler  sur  place, 
faute  de  trouver  à  les  vendre.  R.  de  la  G. 

FAinE  (nulvkullurt).  ~  Fruit  du  Hêtre.  La  faine 
est  une  graine  trigone,  It  péKcarpe  mince,  sec.  brun 
el  luisant;  elle  e.st  renfermée  dans  un  invotucre 
ligneux,  couvert  d'écaillés  épineuses,  qui  contient 
d'une  à  trois  graines,  dont  deux  sont  souvent  avor- 
tées. L'amande,  d'un  blanc  jaunâtre,  prodûil  par  la 
pression  à  froid  une  huile  grasse,  douce,  d'un  goAt 
lin,  liont  bi  saveur  est  peu  prononcée,  et  qui,  pour 
ce  motif,  a  été  quelquefois  mélangée  à  l'Imilc  d'o- 
live pour  masquer  le  goùl  de  fruit  de  cette  der- 
nière, goût  qui  n'est  pas  apprécié  par  les  consomma- 
teurs du  nonl  de  la  France.  On  obtient  aujourd'hui 
ce  même  résultat  au  moyen  de  l'Imite  du  graine  de 


d'huile.  Sa  i 

A  ce  moment,  les  involucres  s'en Ir' ouvrent  et  lais- 
sent échapper  la  graine,  qu'on  recueille  soit  à  la 
main,  ce  qui  est  un  procédé  peu  productif,  soit  eu 
criblant  les  feuilles  et  les  involucres  qui  couvreni 

Dans  les  forêts  oii  celle  récolte  a  une  certaine 
impurloucc,  elle  t'cxécule  de  la  luaniùre  tuivanle  : 


J  —  FAINE 

Dès  que  la  chute  dos  faines  est  à  peu  près  com- 
plète, c'est-à-dire  vers  le  milieu  d'octobre,  les  ra- 

bois  que  dominent  de  grands  Héties.  Là  les  fïines 
tombées  sont  mêlées  aux  feuilles  mortes  et  aux 
brindilles  qui  couvrent  le  sol  :  pour  les  séparer,  un 
commence  par  enlever  au  râteau  les  plus  Krosses 
brindilles  et  les  feuilles  ;  les  lïitnes  pa.isenl  entre 
les  dénis  du  râteau  el  restent  mêlées  aux  déhiis 
des  feuilles  mortes,  des  écailles  des  bour;;eons,  ot 


grossj 


s  dé- 


tritus au  milieu  des. 
quels  la  faine  est 
englobée,  puis  un 
passe  le  tout  dans 
un  erible  formé   de 

espacés,  sur  lesquels 


irretés  le 


lots,  les  feuilles  et 
les  plus  gros  débris. 
La  faine  passe  à  Ira- 
vers    les    baguettes      Fig.  570,  ~  Fainp  iruiie  dani 
avec  les  écailles  et  ion  ioïQiucro. 

les  débris  de  petite 
dimension.  On  porte 

alors  le  produit  do  ce  premier  criblage  sur  ta  di»»e, 
sorte  do  tamis  formé  de  lUs  de  fer  parallèles, 
espaces  de  3  ù  3  millimètres.  On  secoue  vivcuionl  ce 
tamis  qui  est  attaché  d'un  cùlé  à  un  arbre  ;  les  menus 
débris  traversent  le  grillage  et  les  faines  restent  à 
la  surface,  lin  mouvement  de  vannngo  sépare  les 
graines  vaines  des  bonnes  faînes  qui  sont  plus  lour- 
des, et  ces  dernicres  sunt  versées  dans  des  sacs. 

La  faine  rapportée  au  village  est  étendue  sur  les 
planchers  des  greniers,  remuée  chaque  jour  avec 
des  pelles  en  bois  ;  quand  elle  est  bien  ressuyée, 
on  la  met  eu  tas,  en  ajant  soin  de  la  remuer  do 
temps  en  temps  pour  qu'elle  ne  moisisse  pus.  Avaut 
de  porter  la  faine  au  moulin  à  huile,  on  la  vanne 
de  nouveau,  opération  qui  en  réduit  le  volume  de 
35  pour  lUU. 

Le  broyage  l'effectue  à  l'aide  de  meules  verti- 
cales, tournant  sur  une  auge  en  pierre  dure.  La 
pâle  sortant  du  moulin  est  introduite  dans  des  sacs 
de  forte  tuile  ou  de  crin  qui  suut  soumis  à  de  puis- 
taiits  pilons  à  came,  mus  par  la  roue  hydraulique 
qui  fait  marcher  les  meules.  L'huile  qui  suinte  ù 
travers  le  tissu  des  sacs  est  recueillie  dans  des 
seaux  en  métal.  Celle  qui  est  réservée  pour  les 
besoins  du  ménage  est  mi.io  dans  des  vases  de  grès 
qu'où  bouche  liennéliqueinent  lletle  huile  se  con- 
serve très  longtemps,  pourvu  qu'un  ait  soin  do  la 
décanter  deuil  fois  dans  les  truis  premiers  mois, 
une  troisième  fois  cinq  on  six  mois  après,  puis  en- 
suite tous  les  ans.  Un  hectolitre  de  Èiine  rend  en- 
viron 10  kilogrammes  d'huile. 

La  récolte  de  la  faine  ne  peut  être  pratiquée  avec 
quelque  pi'ofll  que  dans  les  futaies  on  le  Hdtre  est 
l'essence  dominante  ;  dans  celles  iiii  il  est  associé  à 
d'autres  arbres,  et  daus  les  taillis  où  que1i|uos  HiV- 
tres  sont  réservés  comme  ancien',  il  est  impossible 
de  procéder  au  râlelage  du  sol,  el  la  cueillette  à  lu 
main  est  trop  longue  pour  être  lucrative.  La  faine 
n'est  pas  perdue  pour  cela,  car  elle  sert  à  nourrir 
les  troupeaux  de  porcs  qui  savent  très  bien  la  re- 
trouver au  milieu  des  feuilles  mortes. 

Le  droit  de  falnée,  c'est-à-dire  île  ramasser  la 
Hdiie  ou  d'introduire  dans  les  forêts  les  porcs  qui 
s'en  nourrissent,  droit  concédé  aux  habitants  des 

niales  et  que  les  habitants  dos  communes  proprié- 


!S  de  fliri! 


;é  par  le  Cude  forestier. 


,i  rfen- 
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FAISAN 

Aux  terme!  de  l'article  67  de  re  cod 

du  druil  de  l^ln^e,  qu'uo  déiigno  aussi 

de  paHagt,  ne  peut  excéder  trois  niuïi' 

de  l'uuverture  est  (ixé«  par  l'adminihl 

B.  t^tle  adminislralion  désigne  ai 


dan»  lesquels  lea  parcs  puurri 


t  Aire  in 


(art.  6 


et  6 


oduiU 


Ikle  TU  de  ce  cudc  interdil  aux  usagers  d' 
i  la  Ttiaia  les  animaux  dont  ils  funl  roi 
c'est-à-dira  ceux  qu'ils  actiétent  avant  la  falniie 
pour  les  revendre  après;  mats  l'interdiction  ne 
s'appliqua  pas  aux  porcs  élevés  par  les  usagers, 
quoiqu'ils  soîeut  destinés  k  être  vendus. 

Ces  dispusttïuns  ne  concernent  que  les  forèls 
soumises  au  régime  furestior.  Les  paniruliers  pro- 
priétaires de  Turéls  ne  sont  pas  astreints  à  ces  rè- 
gles; mais,  quand  leurs  furets  K uni  grevées  de  draili 
de  rainée.  ""    ~'  '"  '~''  '-  " '" 


(Unée 


.sde 


•A  le 


i  —  FAISAH 

est  médiocre;  sei  jambes  sent  empluiué»  tlini- 
nies  chacune  d'uD  éperon  unique  de  inuiciiii'  \-ic- 
gueur;  ses  doigts  sont  réunis  par  une  meuibrui   ' 
asaei  épaisse  jusqu'à  la  première  irlicilaii<iii,  ii-  < 
position  qui  indique  bien  que  le  Faisan  «1  Imim 
a  vivre  dans  les  bois  ou  les  loréti  huiniilr!.  m. 
corps  est  allongé  et  de  la  grosseur  iTun  rtufi.  ' 
ordinaire  ;  sa  queue  etl  1res  longue,  i  deiii  étif- 
cl  composée  de  dix-huit  pennes;  i«d  jabatMUrr 
extensible.  i 

Le  plumage  de  la  Temelle  a  bien  moini  d'c<U: 
Ce  mai^iAque  oiseau  habite  les  lieui  liuErt' 
humides;  il  est  rare  dans  les  lieux  se^a  cl»ur  [n 
hauteurs.  Le  jour,  il  le  tient  à  terre  (ans  Ira  tni- 
cons  et  les  tirujri'rea,  mais,  pendant  la  diiI,  il  " 

ferche  plus  ou  moins  haut  sur  des  arhra).  <";'■ 
étal  de  l'alniosplière.  Il  vit  d'insectes,  de  lin».  . 
de  baies  de  Genévrier,  de  Sureau,  etc.  Au  le<Tl< 
soleil,  il  quille  les  halliers  el  tea  roturét  t1  pp' 
le  bord  de  la  plaine  el  les  terres  neitnii'ii-'' 
eiuemeacécB  en  Froment,  où  il  cause  foiha'*' 


l«  possibilité  de 
la  furet  (Code 
for.,  «ri.  ll'J). 

La  faine  desti- 
née aux  semis  se 
récolle  soit  à  lu 


claie.  Conimj 
cette  graine  i'i- 
clwun'e  rallie- 
ment, il  fauléii- 


vcnl   qu'on   peut 


mais  il  est  difti-  p. 

elle  Je  lui  faire  ^ 

aussi,  recommande-t-on  de  la  semer  autant  que  pos- 
sible peu  de  temps  après  la  recolle.  Quand  on  est 
obligé  d'attendre  le  pnnlemps,  il  faut  faire  bien 
ressuyer  les  graines  étalées  en  couches  miuces  sur 
un  plancher,  puis  en  former  des  tas  qu'on  recouvre 
de  paille  pour  les  préser»er  de  la  gelée.  Malgré 
ces  précautions,  il  se  produit  en  général  un  asset 
grand  déchet,  suil  par  (vite  de  la  germination  pré- 
maturée, soit  par  tuile  du  rancissement  de  l'amande. 

On  peut  éviter  ces  alléralions  en  slraliUanl  dans 
des  tonneaux,  avec  du  sable  Kiliceux  bien  lavé  et 
bien  sec,  les  faînes  préalablement  rcssuvées.  Les 
(anneaux  doivent  être  placés  dans  une  j'iii'ce  qui 
ne  soil  ni  humide  ni  chaude.  A  la  fin  de  l'hiver,  on 
axamiiie  les  graines  el  on  procède  au  semis  aussi- 
Idt  qu'on  voit  apparaître  à  leur. pointe  des  points 
blancs  ijui  accusent  un  comnienconienl  de  gernii- 
nalion.  On  compte  qu'un  litre  de  fatne,  pesant  en 
moyenne  iSâ  grammes,  contient  environ  ISOU  graî- 
oes,  suit  Xm  au  kilogramme.  B.  PE  LA  G. 

FAIStlH  (biast-cour).  —  Oiseau  bien  connu,  qui 
appartient  à  l'ordre  des  Gallinacés  el  qui  est  origi- 
naire des  parties  méridionales  de  l'Asie,  C'est  en 
vain,  jusqu'à  ce  jour,  qu'on  a  cherché  à  le  rendre 
domei^lique;  dans  toutes  Ifs  contrées,  il  a  toujours 
conservé  son  caractère  sauvage  ou  farouche. 

Le  Faisan  mile  a  une  forme  élégante,  un  porl 
gracicuï  et  un  plumage  aux.  ronicurs  variées  et 
brillanlei;  sa  t4te  est  petite  el  oblongue,  son  boc 


la  fraîcheur.  Le  soir,  il  gagne  de  nouTeaulipl'i"' 
pour  ta  quitter  encore  quand  le  soleil  f  "'"'" 
el  se  réftigier  dans  les  gaulis  et  lestiitain- 

LeFaiMOvitOesixàdiians.  Son  intrllifwf '[^ 
très  bornée;  aussi  le  prend-on  fscilea»!»"™ 
de  collets,  etc.  En  outre,  il  se  laisse  app"^''" 
nuit  par  les  chasseurs,  el  ne  quitte  toutnil  i'"''' 
sur  lequel  il  repose  que  quand  il  est  Hm*- J^ 
braconniers  s'en  saisissent  ataei  facilemcpt  <^ii  '  "*' 
fumanl  la  nuit  avec  de  grosses  mètl>ff»oi"'' 

La  femelle  est  appelée  foule  faiune.  Dao'  '""' 
les  espices,  elle  esl  moins  forte  que  It  mUc. 

Les  espèces  les  plus  inlêresunles  ti  le>  r"'  "" 
pandues  en   Europe  sont   au  nombre  it  q«l['' 

i*  Le  Faisan  commun  ou  Faisan  d«  bw'  '  '■_' 
(taniu  coUhitau).  dont  la  tête  et  le  cou  >«""' 
doré  ou  vert  obscur  à  reflets  bleus  ;  s»  puiintr  i 
ses  lianes  sont  nuirron  pourpré  ;  M  queuf  »'  ?■■ 
olivâtre  à  bandes  poires.  Le  plunuge  du  "lilf  « 
varié  et  brillant  an  soleil;  U  |>arure  de  li  rMi'i" 
est  plus  simple,  mais  elle  a  néannii>ins  un  't'J' 
d't^lègance:  elle  lienl  le  milieu  entre  la  CailKf'- 
Perdrix.  ,     . 

ï-  Le  Faisan  i  collier  ou  Faisan  de  IM* '' 
Faisan  de  la  Chine  {P.  lorquahu)  est  '»«""' 
Angleterre.  On  l'appelle  à  l'aris  ^'aiiM-/'*"- ; 
cou  esl  entouré  d'un  collier  blanc  mal  au  UO' 


„L.oog  le 


lia  loi^eur.  Sa  l£le  eit  d'un  lieau  bleu  velouté, 
ton  cstumac  esl  nuîr,  ses  flancs  Jaune  pâle,  to  bas 
(lu  (lus  esl  vert  |>lle  glacé  de  hianc;  enfin,  sa  lon- 
pie  t|ueue  eit  brune  raviïe  de  noir  Iraosver^'alBnient. 


3'  Le  Faisan  liaré  ou  Faisan  Iricolore  (P.picfui), 
lien  connu  par  son  plumage  éclatant,  est  origi- 
laire  de  lu  Chine  ;  il  a  une  tiuppe  jaune  d'or  ;  sa 


i  la  base  di 


«st  fauve,  à  ré.'enu  noir  niAlé  de  ruuge.  La  femelle 
a  le  plumage  de  la  Béi^asse. 

4°  Le  Faisan  argenté  {P.  Hyclhemtnu)  est  autai 
originaire  de  la  Chine  ;  il  est  blanc,  mais  sa  huppe, 
»a  gorge,  son  thorax  et  son  abdomen  sont  nuira.  La 
femelle  a  dos  couleurs  plut  sumbrea. 

Le  faisan  commun  est  toujours  élevé  pour  Ure 
maafé.  C'est,  en  elTel,  par  l'éducation  domestique 
'que,  généralement,  un  en  peuple  les  bois  et  les  fo- 
réii.  Sa  chair  est  délicate  et  rechercbée  de»  gour- 
mels.  Sa  chasse  est  très  agrëable  et  plall  à  beau~ 
cuup  de  personnes.  Toulerois,  elle  exige  de  l'a- 
dresse el  de  riiabilude,  parce  que  le  Faisan  prend 
brusquement  son  vol,  qui  est  lourd  et  bruyant  et 
qui  elfiaye  «ouvent  le  clias^eur.  Le  cri  c[u'il  fait 
eatendrc,  quand  il  part  en  montant  pour  eneuile 
prendre  un  vol  rapide,  tient  le  milieu  entre  le  cri 
ilu  Paon  et  celui  de  la  Pintade- 
La  multiplication  et  l'éducation  du  Fai«an  corn- 

uiderie  libre  ou  d'une  bisanderie  domestique. 

Faitanderiet  libres.  —  Ou  crée  la  faisanderie 
ea  entourant  un  lailtis  ayant  S,  3  ou  1  hectares  de 
superficie  d'une  palissade  haute  de  !  à  3  mètres. 
Cetenclos  doit  renfermer  des  clairières,  des  surfaces 
Euvnnées,  des  buissons  épais  ou  des  fuurrés  et  de 
l'eau  vive.  On  y  lâche  plusieurs  bmilles  composées 
chacune  de  cinq  i  six  femelles  et  d'un  coq.  Pour 
que  les  miles  ne  s'envolent  pat,  un  leur  enlève  le 
luaet  lU  l'aile,  c'est-^-dirs  qu'on  serra  fortement 
la  juinlure  d'une  aile  avec  un  ni  très  fort.  Cette 
upération  est  aussi  connue  sous  le  nom  d'èjointer. 

Od  nourrit  ces  oiseaux  avec  du  Froment,  du  Sar- 
rasin ou  Blé  noir,  etc.  Ils  trouvent  dans  le  bois  des 
Limaces,  des  vers,  des  larves  d'insectes,  etc. 

Les  feuiclles  font  leur  nid  bu  pied  dos  arbres. 

Ea  automne,  on  s'empare  des  jeunes  à  l'aide  de 
licets,  de  collets,  de  grandes  cages  à  trappe  mu- 
tile, qu'on  ferme  i.  l'aide  d'une  longue  ficelle  il  la 
tanibée  de  la  nuil,  pour  les  confiner  dans  les  bois 
qu'ils  dûiienl  habiter  el  dans  lesquels  ils  seront 

tjuanil  l'hiver  est  proche,  on  élablil,  il  l'eiposi- 
lioa  la  plus  chaude,  des  perchoirs  sous  des  abris 
formés  à  l'aide  de  planches,  pour  que  le»  oiseaux 

lion  des  intempéries. 

On  doit,  de  temps  à  autre,  surveiller  avec  soin 
jcial  lie  la  palissade,  cl  bien  boucher  les  ouver- 
luTM  faite»  par  les  Lapint,  alln  d'empêcher  les 
ruuines.  les  Belettes,  etc.,  d'y  pénétrer.  Il  est  utile 
oïïoir  i  l'intérieur  de  la  faisanderie,  quand  le» 
(ircDnitances  le  permettant,  une  ou  deux  ancietmes 
pintes  à  charbon.  Les  Faisant  aiment  à  se  rouler 
'iint  la  poutsicro  lorsque  le  leiiips  est  chaud. 

U  mode  de  multipliealion  du  Faisan,  ù  l'aide 
«une  faisanderie  libre,  n'esl  pas  coûteux  ;  mais  il 
i»  flunne  jamais  les  résultats  qu'on  obtient  en  pro- 
^Bcant  cet  oiseau  dans  des  faisanderies  doniesti- 
Pes    II  ne  f^ji  pj^g  oublier  que  la  propagation 


"Mvirelle  du  Faisan  esl  difacile,  parce  qu, 


«6  mecupe  jamais  de  sa  progÉnilure. 

ws  faiianderies  libres  ne  sont  pas  touiour» 
•"iileiliraconniers 


les: 


mîle 
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FaUrniiUrùi  domatiquea.  —  La  multiplication 
artificielle  du  Faisan  se  fait  le  plus  généralemenl 
dan»  des  faisanderies  enclose»  par  des  murs  assez 
élevés  pour  que  les  Renards  ne  puissent  les  fran- 
chir. Ces  enclos  sont  toujours  éloignes  des  habita- 
tions ;  ils  ne  doivent  être  ni  trop  sec»  ni  Irop  hu- 
mides. Leur  superficie  varie  selon  l'importauce  que 
l'on  se  propose  de  donner  i  l'élevage.  En  général, 
une  faisanderie  bien  disposée  permet  d'élever  trois 
Faisan»  par  are. 

On  j  établit  des  parquets,  ou  grandes  volières 
ayanl  chacune  3  à  1  mètres  de  longueur  sur  3  à 
i  mètres  de  largeur.  Ces  compaflinlonts  sont  con- 
tigu»  ou  isolés  les  uns  des  autres.  Ils  doivent  con- 
tenir quelques  petits  buisson»,  de  l'herbe  ou  du 
gazon  et  du  sable.  Les  Faisans  ne  doivent  pas  se 
voir  réciproquemenl,  aOn  qu'ils  restent  (ranqiiillos. 
Les  miles  qui  vivenl  en  captivité  deviennent  fa- 
rouche» et  Bouvenl  méchants. 

Les  parquet.!  ont  9  mètres  do  hauteur  ;  ils  sont 
formés  d'un  treillage  en  fil  de  fer  el  fermés  à  leur 
"'  ■   le  pécheur  élastique 


rop  H 


i  les  miles 


!  puis! 


is  le 


perchoir  e 


Chaque   parquet  r 

■-'■ ^-    -  laqi 

'abri  du  soleil  e(  de  la  plui 
le  devant  ou  en  arrière  exisie  une  porte  qui  sert  à 
iniraduire  ta  nourriture  et  à  retirer  les  tsufs. 

Un  parquet  est  regardé  comme  bien  situé  quand 
il  est  exposé  eu  soleil  el  abrité  da  \ant»  du  nord. 
On  y  confine  ordinairement  un  coq  et  cinq  à  six 
poulos.  On  doit  choisir  lo»  miles  les  plus  rigou- 
reux, les  plus  agiles  et  les  femelles  qui  ont  des 
plumes  lisses  et  des  yeux  vif»,  signes  qui  indiquent 
que  ces  oiseaux  sont  en  bonne  santé.  On  les  nourrit 
avec  du  Blé,  de  l'Orge,  du  Sarrasin,  etc.,  el  on  leur 
donne  chaque  jour  de  l'eau  fraîche  et  limpide. 

Dans  les  faisanderies  bien  dirigées,  on  ne  gaVde 
pas  les  Poules  faisanes  au  delà  de  deux  à  trois  ans. 

La  ponte  des  femelles  commence  plus  ou  moins 
lAt  i  la  Un  de  l'hiver  ou  au  commencement  du 
printemps  selon  les  années  et  les  latitudes.  Le  plus 
généralement  elle  a  lieu  depuis  le  commence- 
ment d'avril  jusque  dans  les  premiers  jours  de 
juin.  Dans  le  but  de  ta  rendre  aussi  précoce  et 
aussi  fructueuse  que  possible,  on  donne  comme  ali- 
menta, le  malin,  du  Blé  el  du  Chènevis,  el  vers  onie 
heures  de»   Œufs   dura  diviiés  ol  de  la  mie    de 

heures  de  l'après-midi,  moment  de  la  journée  oîi 
l'on  doit  éviter  de  troubler  ou  d'agiler  les  mâles 
et  tes  femelles.  Elle  dure  un  mois  el  produit  de 
douze  à  quinze  œuf»  par  chaque  poule,  mais  sou- 
vent il  y  a  une  reponte  de  quatre  i  cinq  œufs  pen- 
dant lu  quinzaine  qui  suit  la  première  ponte. 

Les  œufs  sont  retirés  ctiaqua  soir  des  nids  et  dé- 
posés dans  un  baquel  contenant  du  son  el  situé 
dans  un  local  ni  Irop  sec  ni  Irop  humide.  Chaque 
nid  contient  un  oeuf  de  porcelaine. 

La  Faisane  durée  et  la  Faisane  argentée  pondent 
ordinairement  huit  à  dix  jours  plus  tfit  que  la  Pai- 


;iK 


Les  ceufs  de  la  Poule  faisane  ordini 
olivâtre  avec  des  taches  brunes.  Ils  si 
giles,  parce  que  leur  coquille  esl  plus  mince  que  la 
coquille  des  (cufs  de  Pigeon.  Les  œufs  de  la  Fai- 
sane [torée  res.'^emblent  à  ceux  de  la  Pintade  ;  ils 
sont  plus  rougeâlres  que  ceux  de  la  Faisane  com- 

La  Poule  faisane  étant  mauvaise  couveuse  et 
s'cITrayanl  au  moindre  bruit,  un  hit  très  aoureni 
couver  les  œufs  par  des  foules  de  petites  races. 
Les  Dindes  sont  trop  lourdes  pour  qu'on  puisse  les 
utiliser  avec  avantage.  C'est  lorsque  les  leufs  ont 
douze  i  quinze  jours  qu'on  les  ait  couver.  Plui 
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tard,  le  résulUI  de  l'incubation  tereil  moins  lalit- 
fattiaDt.  Chaque  l'ouïe  cuuve  île  (|Uinte  à  dix-huit 
(Bufs  et  occupe  un  pauier  muni  d'un  couvercle. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  >ingt-lrois  à 
viui^-clnq  jaurt.  Elle  a  lieu  dans  un  lucal  retiré  ou 
niDi'oir  où  la  température  est  modérée  el  où  la 
lumirre  eM  très  foilile.  On  retira  du  nid  les  FaiMn- 
deaui  11  mesure  de  leur  éclopiou  pour  les  mettre 
dam  une  botte  garnie  de  plumes  ou  d'une  peau 
d'agneau.  Ces  oiseaux  sont  d'une  déitratesso  ei- 
trCme  nu  moment  de  leur  naissance.  Aussi  imporle- 
t-il  de  las  retirer  du  nid  dans  lequel  ils  sont  éclos 
le  [ilustOI  possible  et  avec  une  très  sraDdealtcnlian. 
Uuand  tous  les  ixurs  sont  éclus,  on  remet  les  petits 
sous  la  mère  pendant  dix-huit  di  ¥ingl-c|uatre 
heures  pour  qu'ils  sèchent  el  qu'ils  puissent  courir 
librement  et  sans  dantçer.  Au  bout  de  ce  temps, 
un  place  la  mère  et  les  petits  dans  une  boite  à  deux 
compartiments  ;  celui  dans  lequel  est  placée  la  Poule 
a  un  couvercle  A  charnière  muniod'une  toile  mi'tnl- 
liqiie  i  mailles  asse:  grandes  pour  que  l'air  puisse 
la  traverser  aisément.  Le  devant  do  cette  boite  est 
muni  d'une  claire^voie  qui  |iermc(  aux  Faisan- 
deaux de  sortir  ou  de  rentrer  à  volonté  et  d'aller 
manger  les  oeurs  frais  de  Fourmi  c|ui  ont  été  dé- 
posés dans  l'autre  compartiment.  C'est  vers  le  cin- 
quième ou  le  sixième  jour,  temps  pendant  lequel 
on  ne  doit  pas  les  faire  boire,  qu'on  conmience  à 
duiiner  des  œufs  durs,  do  la  mic  de  pain  et  des 
feuilles  de  laitue.  Tous  ces  aliments  sont  hachés 
Irts  menus  el  distribués  de  deux  heures  en  deux 
heures.  Quand  ils  ont  une  quinzaine  de  jours,  si  lo 
temps  est  beau,  on  laisse  les  jeunes  uiseaui  courir 
sur  le  gaion  après  la  disparition  de  la  rosée  et 
avant  que  le  soleil  soil  très  vif.  La  liberté  est  très 
favorable  aux  Faisandeaux. 

Pendant  le  premier  mois,  on  continue  à  donner 
des  (ciifs  de  Fourmi  de  prairie  (voy.  Fourmis),  des 
œufs  durs  divisés,  du  Hillel  el  de  la  Laitue  ha- 
chée. Durant  le  deuxième  mois,  les  Jeunes  Faisans 
retuivent  des  œufs  de  Fourmi  do  bois,  du  petit  Blé, 
du  Millet,  du  Chènevis  et  de  la  Laitue  hachée.  On 
doit  éviter  de  donner  en  abondance  un  régime 
échaufTant.  C'est  lorsqu'ils  ont  cet  ige  c|u'ud  sê- 
jiare  les  furis  des  jeunes  pour  nourrir  ces  derniers 
plus  copieusement. 

La  l'uule,  pendant  l'éducation  des  Faisandeaux, 
continue  à  recevoir  du  Blé,  de  l'Urge,  de  l'Avoine 
ou  du  Sai'rasin.  Celle  niera  surveille  sans  cesse  les 
petits  qu'elle  a  fait  cdore  ;  la  l'oule  faisane,  bien 
moins  attentive.   Us  abandonne    souvent  à    eux- 

Le  eouvoir,  les  boites  et  les  parquets  doivent 
eira  tenus  très  proprement. 

Pendant  le  troisième  mois,  époque  où  les  jeunes 
Faisans  se  séparent  de  leur  mère,  on  leur  donne 
des  aiticoUt  si  cela  est  possible.  On  leur  laisse  une 
grande  liberté,  en  ayant  la  précaution  de  les  ren- 
trer chaque  soir  pour  qu'ils  ne  soient  pas  dévorés 
par  les  petits  Mammifères  carnassiers. 

On  les  vend  à  l'Age  de  quatre  à  cinq  mois,  suivant 
les  localités,  ou  on  les  met  en  liberté  dans  les  bois 
oLi  ils  doivent  être  chassés.  Alors  ils  vivent  do  baies 
de  flenévrjer,  d'insectes,  do  vers,  de  Fourmis  et 
■rEseartcols.  Dons  le  but  de  les  llxer  ou  les  rendra 
plus  sédentaires,  on  leur  donne  chaque  jour  à  man- 
ger sur  des  endroits  déterminés  et  Don  loin  d'une 
eau  vive.  Quelquefois,  on  ne  les  met  en  liberté  dans 
les  bois  que  lorsque  le  Sarrasin  qu'on  a  semé  dans 
des  clairières  est  sur  le  point  de  mûrir  ses  grains. 
Cette  plante,  seméo  à  la  Dn  de  mai  ou  au  commen- 
eomcnt  de  juin,  arrive  ordinairement  -X  maturité  à 
la  Un  d'août  ou  au  commencement  de  septembre, 
époque  oùlen  Faisandeaux  sont  Agés  de  quatre 


Les    Faisandeaux  muent  i 

Crennent  le  plumaga  des  adultes.  Avant  ci 
■.s  Faisans  dorés 
Tcconnaissables. 


alors  ils 
argentés  ne  sont  pas  toujours 
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Les  jeunes  Faisans  sont  exposés  i  àtj  milirli' 
occasionnées  par  rhumidité  de  l'air  ui>  [ui  -U 
pluies  abondantes  et  Iroides.  Quand  un  (un'^u 
qu'ils  ont  ia  diarrhée,  on  leur  donne  du  jaiijiré'«i 
et  du  Chènevis,  el  on  remplace  l'eau  ordiniiH  [. 
de  l'eau  roulllée.  C'est  en  donnant  chaque  imt': 
l'eau  fï^che  en  abondance  qu'on  prrtmit  11  u 
ladie  dite  pépie,  et  qui  est  Irèt  funeste  aux  l'ai' j. 

En  résume,  l'éducation  des  Faisans  e>\  iiS  '. 
et  coiïteuse.  et  elle  exige  ( 


les  in 


0.11 
(frolanjevf).  —  Od  nonune  ii>«l. 
végétale,  des  masses  plus  ou  muiu- n 
sidérabics  d'éléments  tubuleux,  allont'rei  lai'^ 
même  sens  que  Taxe  de  l'oigne  cooildrié.F:  I 
posées  de  toile  sorte  que,  sur  une  coupe  1(jd-> 
sale,  elles  apparaissent  comme  antaul  il'll<4t  ' 
tourés  par  le  tissu  primitif  plus  ou  moioi  nnJil 
mais  demeuré  parench.vmateux. 

Les  éléments  constitutifs  du  tïiireau  ^ny 
être  de  même  sorte  ou  de  nature  diflïrcntr.  Y 
le  preaiier  cas,  ce  seront  des  librpk  iiuiltsu 
seaux,  sans  aucun  mélange,  et  le  faiscejuwi. 
/itmix  ou  vmculaire;  on  en  peut  ubscrvrrilc! 
dans  les  jeunes  racines  des  PhaDcia^mrs  { 
exemple.  D'autres  fois,  l'élémenl  Gbrcui  'i  1^ 
ment  vasrulaire  s'associent  pour  ronsliluM 
faisceau  plus  compliqué  qui  prend  le  aoiu  if  «^ 
l'Oie uln ire;  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  ordiaii: 
ment  dans  les  liges. 

Il  arrive  fréquemment  qu'un  faisceau  foin'' 
vaisseaux  et  de  fibres  ligneuses  se  truuip  fini' 
face  d'un  autre  faisceau  composé  uniqurmru' 
libres  libériennes  i  ils  ne  sont  jautaii  <d  mpi 
immédiat,  mais  se  trouvent  séparés  pu  u«  iti' 
plus  ou   moins  considérable  de  tissu  gcnéni' 
(ou    cumbuin),    laquelle   alTecte   plus  o>  Hbi 
exactement,  sur  la  section  trsnsrerulc,  li  t'i'V 
d'un  arc.  Si  cet  are  de  tissu  générateur  tAw>- 
plèlement   eutouré  par  les   éléments  du  TiI-mi' 
composite,  on  dit  de  ce  dernier  que  c'e.'t  ua  \"" 
ceau /'rrme,-cettedispositions'observe,|'ariinii|4'' 
chez  la  plupart  des  Monocotylédones.  U  lû»'^ 
prend  le  nom  de  faûceau  ouiurt  lorsque  k:  iko' 
eilrémités  de  l'arc  générateur  reiteni  «  "oal 
direct,  soit  avec  lo  parenchyme  eniiroiinial.  "'' 
avec  les  extrémités  dos  arcs  voisins,  frilcildii'" 
disposition  s'observent  partïculièrenieiiliUniHk' 
des  plantes  Dicotylédones  où  les  faisceasi  «  n>  < 
gent  en  cercle  régulier. 

L'origine  et  la  structure  des  faisceaux,  loi  ^ 
position  réciproque,  leur  marche  dans  l'rali''^. 
des  organes  sont  autant  de  pbéBOlIlént^  iiii')( 
grande  importance,  dont  la  conilaL**BiKt  *  in- 
dispensable pour  l'explication  des  fiili  ni'i;'"' 
qucB  et  physiologiques.  Mais  comio'  »  l*"^ 
mènes  varient  pour  ainsi  dired'luiorgaa''t^>^'''' 
nous  pensons  qu'il  y  a  avantage  piiur  Is  Id"* 
û  trouver  les  délails  indisjHjnsables  réunis  '  fT'  ' 
de  chaque  organe  esscufiel,  et  nous  Ir  prii"!"' 
se  reporter  aux  articles  spéciaux  qui  souLtoiNfro  , 
à  leur  étude  (voy.  Feuille,  Tige,  Ricjhe,  fV.^- 

FALLOl'X  (biographie).  —Le  comte  ilc  ï'^^\  ' 
né  à  Angers  en  IBII,  mort  en  IKHI),  lioaimti.LU  < 
et  agriculteur,  a  contribué  puissamaenl  aui  r'' 
grès  de  l'agriculture  en  Anjou  au  nilheu  il>i  °|'- 
iieuvième  siècle.  Sur  son  domains  du  Bourg-i-l-^  ■ 
(Maine-et-Loire),  où  il  remporta  la  crin'ie  fii''' 
d'honneur  en  1882,  il  donna  l'escmplc  d' r"'™''; 
remarqu.ibles,  et  s'appliqua  â  perfcctio»»"  ^  "f  1 
tayage.  Son  troupeau  de  race  Duriiam  '"^^'^Z  ' 
nombreux  succès  dans  les  cooc ours.  On  lunw"" 
inléresBonte  monographie  de  «es  tmiauif»'  | 
"*■-  "' rf'ogrwtiWurr  ■<*'■»  "■  *■ 


oquilles  fossiles,  friables  ou  brisées,  quu" 
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aiir  servir  i  raniendemcnl  des  terres,  en  raison 
u  «arbunate  defh.Lui  que  rcnrermcnt  ces  coquilles. 
«s  depuis  seul  parfois  tris  a  bon  dan  U 
onlrc,  en  France,  surtout  en  Tournine 
^s  cuquilles  y  sont  ^néralemenl  mélangé< 
lertnine  t|oanlilâ  de  table  siliceux.  Les  rocnes 
bniienl  un  grès  tendre  et  poreux,  qu'un  ciment 
Alcaïre  agglutine,  ou  Lien  elles  nuiit  meubles.  Oes 
formations  apparlieunenl  au  groupe  lerliairo;  on  y 
>  signalé  souvent  la  présence  d'assemeuta  fbssiles 
le  Mainmirùrcs. 

Les  lalunières  sont  exploitées  suivant  In  même 
méthode  que  les  niarniires,  elle  falun  esl  ain]iluy£ 
i-4ininie  la  marne.  On  dispose  les  coquilles  sur  le  soi 
l>ar  petits  tas  qu'on  laisse  exposés  ù  l'air  pendant 
(juclquo  temps,  puis  ou  les  répand  ù  la  pelle  aussi 
tiuirorniûmenl  que  possible,  et  on  les  mélange  à  la 
terre  arable  par  des  hersages  ou  dos  labours  légers; 
les  coquilles  s'jr  désagri-gent  lentement. 

La  iiroporlion  ila  liilun  A  employer  dépend  de  sa 
'Mimpositiou.  Voici  deux  analyses  rie  foliin,  l'un  pro- 
>eiiaiit  de  Matilhetou  (Indre-et-Loire),  l'autre  pro- 
vcnaal  de  Cléons,  près  Kantes. 


Carhoiulc  dfl  cliain,.. 


Les  quantités  de  Taluo  habiluollomeot  employées 
varient  entre  10  et  6U  uiétres  cubes  par  hectare.  On 
s'en  sert  aussi  pour  le  mélanger  au  fumier  ou  pour 
le  Taire  entrer  dans  des  composts.  C'est  sur  les 
terres  siliceuses  ou  argileuses  que  ion  emploi  est 

FAMILLE  {iOOleehnie),  —  Dans  les  populations 
animales  comme  dans  les  populations  humaines,  la 
famille  est  la  descendance  d'un  conplo  ou  nidmc 
seuleuifUt  d'un  individu  connus.  Dans  sa  plus  simple 
expression,  elle  se  conLposc  au  moins  d'un  père  ou 
d'une  mère  et  d'un  flU  ou  d'une  fille.  Il  y  a  des 
petites  et  des  craudes  ramilles,  des  ramilles  an- 
ciennes et  des  familles  nouvelles.  Cela  dépend  de 
la  date  de  leur  fondation  et  de  leur  fécondité.  Dans 
le  sens  exact  des  termes,  les  races  se  divisent  eu 
familles.  Un  groupe  plus  ou  moins  nombreux  de  l^~ 
milles  peut  fonuer  une  Iribu  ou  une  variété.  Les 
tribus,  qui  sont  surtout  des  organisations  sociales, 
se  rencontrent  principalement  dans  les  pupulaliuns 
humaines;  les  variétés,  caractérisées  par  des  formes, 
des  coulours  ou  de^  aptitudes  communes,  dans  les 
populations  animales.  Les  familles  lie  sont  définies 
que  par  la  notion  de  descendance,  sans  aucune 
considération  d'allribuls  quelconques.  Il  y  a,  de  la 
sorte,  aussi  bien  des  fïtmilles  mélisses  ou  croisées 
que  des  btnilles  pures  ou  de  même  type  naturel. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que 
■lans  les  claKsilIcaliuns  botaniques,  notamment,  le 
terme  est  employé  dans  un  tuut  autre  sens.  Los 
plantes  de  nitbnie  famille  n'ont  entre  elles  aucun 
degré  de  parenté.  La  notion  de  descendance  u'eit 
pour  rieu  dans  leur  rapprocliement.  Ce  terme  a  été 
ainsi,  évidemment,  détourné  de  son  sens  linguis- 
liquo.  11  ne  nous  appartient  pas  de  décider  si  c'est 
à  tort  ou  â  raison.  On  doit  se  borner  à  constater  le 
fait,  pour  éviter  toute  confusiou.  En  zootechnie, 
l'expression  a  conservé  sa  signification  générale  ou 
vulgairo,  celle  qui,  chei  tous  les  peuples  et  dans 
toutes  les  langues,  appartient  au  mol  correspondant, 
celle  qui  a  été  indiquée  en  commentant,  La  famille 
y  est  un  diminutif  de  la  race,  qui  a  eltc-inéme  né~ 
cessairemcnt  commencé  par  une  famille,  et  non 
point,  comme  en  botanique  et  comme  dans  certaines 
rlassiûcations  des  objets  dos  autres  sciences  natu- 
relles, un  ensemble  d'espèces  de  divers  ginror. 


I  —  FAMILLE 

En  ce  sens,  qui  1  In  vérité  est  le  seul  exact,  au- 
tant d'apri^s  l'étymologic  que  d'après  l'usage  des 
siècles,  la  notion  de  famille  a  dans  notre  science 
une  importance  capitale.  Au  point  de  vue  de  l'hé- 
réilïté  ou  de  la  transmission  des  attributs  utiles  ou 
iiuisiblcK,  ta  connaissance  des  relations  de  parenté 

par  tous  les  hommes  compétents  (voy  Consangui- 
nité). 11  importe  extrêmement  de  savoir  si  deux 
individus,  lorsqu'ils  doivent  dtre  accouplés  pour  la 
repruductiou,  sont  de  même  sang  ou  de  mâuie  fa- 
mille, et  dans  ce  cas  quel  est  leur  degré  de  pa- 
renté. Les  éleveur»  éclairés  et  habiles  se  préoc- 
cupent toujours  avec  grand  soin  de  l'origine  de 
leurs  reproducteurs,  ce  qui  veut  dire  des  antécé- 
dents de  la  famille  à  laquelle  ils  appartiennent,  ta- 
cliant  fort  bien  que  les  produits  héritent  soiuent 
autant  et  même  plus  de  leurs  aicux  que  de  leurs 
parents  immédiats  (voy.  AtavjSue).  I"est  ce  qui 
explique  et  justifié  l'attention  accordée  aux  généa- 
logies qui,  pour  n'être  pas  exclusives  de  toute 
autre  considération,  comme  on  a  parfois  trop  de 
tendance  &  l'admettre,  n'en  ont  pas  moins  une  va- 
leur incontestable. 


père  et  une  mère  ayant  été,  de  leur  côté,  dans  le 
même  ras,  et  ainsi  de  suite  en  remontant  les  géné- 
rations. Ce  n'est  toutefois  pas  ainsi  qu'on  peut 
l'entendre.  Ceci  esl  la  notion  générale  ou  pliysiulo- 
gii|ue.  La  notion  tootechnique  est  plus  spéciale  et 
conséquemment  restreinte.  Elle  est  de  même  ordre 
et  exactement  de  même  signification  que  celle  qui 
a  cours  dans  les  sociétés  humaines,  même  les 
moins  civilisées,  A  l'égard  des  familles  nobles  ou 
aristocratiques,  de  celUs  dont  on  dit  qu'elles  ont 
des  ancêtres.  La  famille  loolechnique ,  comme 
colles-ci,  remonte  toujours  i  une  date  déterminée, 
ayant  k  sa  tête  un  anci'tre  ou  un  fondateur  connu, 
dont  elle  esl  la  descendance.  El  de  même  aussi  sa 
valeur,  l'estime  dont  elle  jouit,  dépendent  de  la  va- 
leur de  cet  ancêtre,  à  laquelle  vienueni  s'ajouter  les 
preuves  faites  par  sa  lignée.  Plus  longue  est  cette 
dernière,  plus  nombreuses  sont  les  preuves  et  plus 
distinguées,  plus,  en  un  mot,  la  famille  est  ancienne 
et  illustre,  plus  est  grande  l'estime  accordée  à  ses 
membres  actuels^  quel  que  puisse  être,  d'ailleurs, 
leur  mérite  individuel.  Ils  bénéficient,  ù  juste  titre, 
au  point  de  vue  de  l'hérédité,  de  l'illustration  de 
leurs  ascendants. 

En  zootechnie,  les  chefs  de  fiimille  sont  indiffé- 
remment des  mâles  ou  des  fenielles.  Les  habitudes 
des  éleveurs,  ù  ce  sujet,  ont  varié.  Et  l'on  ne  peut 
en  vérité  pas  dire  lequel  des  deux  choix  vaut  le 
mieux.  Chei  les  Equidés,  la  coutume  de  préférer 
le  mille  a  prévalu,  sans  doute  à  cause  du  préjugé 
encore  très  répandu  qui  consiste  à  attribuer  ù  1  éta- 
lon la  prépondérance  héréditaire.  Lorsque  les  éle- 
veurs de  chevaux  énoncent  la  généalogie  il'iin  sujet, 
ils  disent  qu'il  esl  par  tel  éUilon  et  par  une  lllle  de 
tel  antre.  Les  mères,  dans  l'atavisme,  ne  comptent 
que  fort  peu.  C'est  i  tort,  certainement,  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  discuter  (voy.  Poi'u- 
niCHE).  Chez  les  Boviilés,  au  contraire,  la  mère  a 
été  généralement  préférée  comme  chef  de  famille. 
Dans  la  variété  des  Courtes-cornes  anglais,  dite  en 
France  race  de  Durhem,  par  exemple,  où  loi  l^mil- 
les  sont  soigneusement  distinguées  et  diversement 
estimées,  il  n'en  est  aucune  qu'on  ne  fasse  re- 
monter à  l'une  des  vaches  célèbres  des  troupeaux 
des  premiers  améliorateurs  de  celte  variété  (voy. 
Dcr.HESs).  Les  éleveurs  anglais  et  leurs  émules 
français  qui  s'occupent  de  ces  animaux  les  ratta- 
chent sans  trop  do  dinlrultéà  leur  origine,  et  dans  les 
expositions  annuelles  de  la  Société  royale,  ils  sont 
onlinai rement  classés  par  familles.  Dans  l'appré- 
cialion  d'un  sujet  quelconque,  vache  ou  taureau, 
on  ne  manque  jamais  d'indiquer  le  sang  aui;uïl  il 
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appartient,  e'«st-à-dire  la  famille  dont  il  eil  iuu,  et 
l'indicatiun  influe  consid  érable  me  ni  sur  sa  valeur. 
Cela  vu  ia£uie  jusqu'à  l'abus,  car  on  }  ajoute  une 
impariance  évideniment  exagérée  (voy.  Cuurtes^ 
CORNES).  La  cunsidéralion  d'origine,  de  sang  ou  de 
famille  a  sans  douto  une  grande  part  dans  cette 
valeur,  comme  dous  l'avon»  di<ja  dit,  maïs  elle 
n'est  pal  la  seule  qui  doive  intervenir,  même  au 
point  de  vue  héréditaire,  attendu  que  l'ataviame 
u'esl  point  le  seul  mode  de  l'hérédité. 

L'application  delà  Dolion  do  tïmillG  exige  l'ini- 
titution  des  livres  ou  registres  généalogiques,  dont 
les  Anglais  ont  pris  l'initia Iive.au  commencement 
de  ce  iiùcle,  et  qu'ils  ont  nommés  Staà-Book  pour 
les  chevaux  et  lUrd-Book  pour  les  Bovidés.  Las 
chefs  de  famille,  premiers  inserili  sur  cet  regis- 
tres, doivent  recevoir  des  noms  qui  assurent  leur 
identité  et  rendent  facile  ensuite  de  reconnaître 
leur  descendance  inscrite  comme  eux.  C'est  en 
quelr|ue  sorte  un  étal  civil  pour  les  ramiltea  ani- 
males comme  pour  les  bmilles  hujiiaines.  En  son 
absence,  on  conçoit  bien  que  la  notion  se  perdrait, 
et  c'est  ce  qui  arrive  inlïilliblement  pour  les  fa- 
milles qui  n'ont  point  de  généalogie  et  qui  par  là 
sont  inconnues.  L'utilité  pratLijue  de  cette  notion 
est  donc  inséparable  de  l'institution  en  question, 
pour  laquelle  il  n'est  nullement  nécessaire  d'intro- 
duire chei  nous  les  noms  de  la  langue  anglaise  qui 
la  ddsignent.  Les  Allemands,  les  Hollandais,  qui 
l'ont  adoptée  comme  nous,  ne  »'j  sont  point  crus 
obligés.  Ils  lui  ont  donné  des  noms  empruntés  i 
leur  propre  laape   Nous  u'avons  qu'à  taire  com- 

L'institutjon  des  livres  généalogiques,  qui  tend 
heureusement  à  se  répandre  en  France,  a  été  adop- 
tée surtout  en  vue  de  garantir  la  conservation  des 
races  A  l'état  de  pureté  et  pour  réagir  contre  la 
pratique  des  croisements  trop  préconisés  par  l'an- 
^onianie.  A  ee  titre  elle  est  toute-puissante.  Mais 
elle  a  en  outre,  en  signalant  les  Kujcts  les  plus  aptes 
do  la  race,  ou  plutôt  de  la  variété  (car  elle  n'est 

riiTe  pO!:sible  pour  une  race  entiore  quelconque, 
proprement  parler),  l'avantage  inappréciable  de 
faire  reronnaitre  les  famillles  et  parmi  celles-ci  les 
plus  dinlinguées,  ce  qui  permet  de  les  ex|iloiler  de 
prérérencB  aux  autres,  en  s'assurant  ainsi  de  plus 
grands  prollts.  A.   S. 

FANAGB.—  Opération  qui  consiiteàéparpiller  et 
soulever  l'herbe  qui  a  été  fauchée  dans  le  but  de 
lui  faire  perdre  une  partie  do  son  humidité  et   de 

Le  fanage  ordinaire  est  une  opération  simple  et 
racile;'niais  il  exige,  pour  être  parfait,  une  surveil- 
lance presque  incessante  pendant  qu'on  l'exécnte. 

Le  louage  das  prairies  naturelles  ne  ressemble 
pas  au  (ïinage  des  prairies  arlilicielles  bien  qu'ils 
aienl  l'un  et  l'outre  le  même  but. 

La  fenaison  dans  les  prèi  éUvéi  on  ttci  est  trts 
licite  parce  que  l'herbe  v  est  peu  humide.  Le  plus 
ordinairement  on  étend  les  andains  sur  le  gaion  A 
l'aide  d'une  fourche  «n  bois  et  quelquefois  du 
tbuchet,  nuis  vers  le  milieu  du  jour,  on  agite  de 
nouveau  l'herbe  pour  la  rassembler  en  chaînes  vers 

Ïiatre  heures  du  soir  et  la  mettre  ensuite  en  m m- 
ilet  ou  veilioUet  On  opère  de  la  même  manière 
lo  lendemain  Kn  général,  quand  le  temps  est  beau, 
deuf  jours  suflisent  pour  que  l'herbe  soit  convertis 
en  foin  cl  qu'on  puisse  mettre  ce  dernier  en  meu- 
les temporaires  dans  la  prairie. 

L'herbe  des  pi'airiet  moyenna,  étant  toujours 
plus  abondante  et  moins  sèche,  demande  ordinai- 
rement trois  jours  pour  être  bien  fanée.  Celle  des 
(irairics  boiseï  exige  presque  toujours  quatre  à  cinq 
jour»,  surtout  quand  elle  comprend  beaucoup  de 
plantes  appartenant  à  la  tïmille  des  Renonculacées 
et  a  celle  des  Ombellifères. 

t  le  fanage  dans 


moyennes 


lorsque  l'herbe  est  restée  en  andaïn  pendant  dm 
ou  trois  jours,  temps  pendant  Irquel  elle  se  faw, 
perd  de  son  eau  normale  sans    éprouver  de  iléic- 


C'est  lorsque  la  rosée  a  disparu,  vers  sept  ■m 
huit  heures  du  matin,  qu'on  couuiieace  les  s|*n- 
tiens  de  fanage.  C'est  commettre  une  très  f"!'''^ 
faute  que  d'éparpiller  l'herbe  verte  ou  sèrhE  ^nr 
un  gaion  qui  a  été  humecté  pondant  la  ouil  pir  la 
rosée  ou  la  pluie.  Cet  épandage  se  fait  â  l'aide  il; 
fourches  en  bois  i  doux  ou  trois  branches.  Pemluit 
la  journée  on  remue,  on  secoue  l'herbe  de  noui^t 
pour  bien  la  séparer  el  l'aérer.  Le  soir  on  Is  luf. 
en  meuUttet  el  on  râtelle  le  gaïun  soit  aie<  It 
(ïuichet,  suit  A  l'aide  du  râteau  à  cheval.  Un  c'i 
point  intérêt  à  laisser  des  brins  d'herbes  éparpill" 
sur  la  prairie,  parce  que  la  rosée  les  décoli^ro  « 
leur  fait  perdre  une  partie  de  leur  valeur  ahuira- 
taire. 

Le  lendemain  on  répète  la  même  opération.  T<'U' 
tofois  le  second  jour  souvent  l'herbe  a  suFIIhii- 
ment  perdu  de  son  humidité  pour  qu'il  y  aitpoi»t'i- 
lité  de  l'aérer  dans  le  milieu  du  jour  avec  la /"(iMn- 
le  mécanique.  Les  râteaux  de  cette  machins  peu- 
vent fonctionner  on  avant  ou  en  arrière  Quinilli 
production  herbacée  comprend  un  grand  aomtin 
de  Légumineuses,  plantes  qui  perdent  facilcnitnl 
leurs  feuilles  soui  l'action  dssséchante  du  soleil,  i>i 
la  règle  de  manière  que   les   râteaux  foncboniini*. 

cer  l'herbe  sans  la  soulever.  Dans  le  cas  contnir* 
on  règle  la  faneuse  de  manière  qu'die  snuln^ 
l'herbe, à  plusieurs  mitres  au-desius  du  gazon.  U 
général  les  faneuses  no  fonctionncnl  bien  qu' 
quand  les  anilains  ont  été  éparpillés,  à  moins  qii'ib 
n'aient  un  très  petit  volume.  Alors  on  dirige  h 
machine  perpendiculairement    à   la  direction  <1<3 

Vers  quatre  heures  du  snir,  A  l'aide  du  rileu  i 
cheval,  on  rassemble  l'herbe  en  gros  cylinil'ei  « 
en  chaînes  et  on  la  met  ensuite  en  meulelte^.  Ul- 
Ics-ci  seront  plus  ou  moin^  volumineuses  «Ion  1^ 
degré  de  dessiccation  des  plantes. 

On  continue  les  mêmes  travaux  jusqu'à  et  qur 
la  production  herbacée  soit  sufHsamment  (n'.v 
pour  pouvoir  être  mise  en  meules  temporaires  uœ 
aucun   danger. 

Pendant  ces  diverses  opérations,  il  est  utile  o' 
ne  pas  laisser  l'herbe  longtemps  expotée»ain!on> 
d'un  soleil  ardent.  Une  grande  chaleur  cl  sarttifl 
une  vive  lumière  décolorent  proinptement  l'heiM 
des  prairies  naturelles  et  lui  fait  perdre uiu  paili< 
de  ses  qualités  nutritives. 

La  feaaiton  <Ut  prairies  artifiâtlla  tA  plu' 
simple  et  plus  rapide  que  le  fanage  des  pànt- 
naturelles,  mais  elle  exige  plus  de  préwilipiu, 
car  la  Luïeroe  et  le  Trène  perdent  très  fsfilem""' 
une  grande  partie  de  leurs  feuilles,  c'sd-J-dui! 
leurs  uarlies  les  plus  nutritives. 

LaSainfoin  est  la  léj^mineuse  qu'on  tDn<Fi<nE' 
le  plus  aisément  en  fom,  parce  que  ses  li^  re- 
ferment peu  d'eau  de  végétation.  Toulefaif.  'l '^ 
très  utile  de  le  soustraire  le  plus  tét  potsilik  ^ 
l'action  du  soleil,  si  on  veut  qu'il  conserve  ui' 
couleur  un  peu  verdAtre.  Le  Sainfoin  prend  promp- 
leinent  une  couleur  bUtnehâtre  quand  il  'iil>i'  K"' 
danl  plusieurs  heures  l'effet  d'un  soleil  ardent  w" 
fané,  il  constitue  un  foin  d'excellente  quahlé. 

La  Luiernc  est  plus  dilUcile  i  faner,  p>^'< 
qu'elle  perd  très  aisément  ses  feuilles.  Le  M'' 
généralement,  on  la  lai«e  en  andain'  peail^ 
deux  ou  trois  jours  selon  l'état  de  l'atniosplKK. 
et,  quand  on  constate  qu'elle  a  perdu  uae  fM' 
de  son  humidité,  on  la  relotiriu  à  l'aide  <!'>■■>' 
fourche  ou  du  fauchet  sans  l'éparpiller  «u  1»  ><" 
couer,  pour  la  déplacer  une  deu.xiènte  cl  skO' 
une  troisième  fois.  Souveut,  en  agissant  iii>^'<  " 
y  a  possibilité  de  la  mettre  en  grosses  veillot''- 
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nrfois  «n   meules,  à  la  Un  du  «Bcond  jour.  On 

friter  de  ta  remuer  au  de  l'agiter  pendiul  le 
i>u  du  jour,  si  un  veut  qu'elle  cansene  le  plus 
.ibk  de  feuilles.  La  Luzerne  stche  a  élo  Dieu 
■.t  quand  elle  eM  verte  et  que  sei  ti^es  sont 
irc  munies  d'un  certaiu  nombre  de  feuilles. 
uand.  dalla  la  région  du  Nord,  les  pluies  con- 
icnt  lo  fanage  dei  prairies  arlilîc i elles ,  on 
ifc  et  on  lie  grossi ùre ment  les  tiges  de  la  Lu~ 
ie  sous  forme  de  poupèet  et  on  les  abandonne 
iles-minies.  ttes  peuvent  ainsi  rester  pendaul 
Ire  à  six  jours  sans  éprouver  de  grandes  allé- 
U1I3,  surtout  si  la  prairie  artiHciello  ne  repousse 

avec  une  grande  videur,  car  alors  elle  main- 
11  une  r.ertuine  humidité  à  la  base  de  sa  pous- 
.  On  met  les  tiges  en  meules  ausaitdC  que  le 
ips  le  permet  et  qu'elles  sont  siches.  La  surface 
rei  peUli  faûceoMX  prend  une  leinto  jaunâtre, 


1^.  celle  plante  perdant  plus  aisément  ses  feuilles 
s  la  Luierne  et  le  Sainfoin.  Apr£s  l'avoir  laissé 

■D'iains  pendant  quelques  jours,  on  l'éparpiUe, 
Knilant  le  milieu  du  juur,  on  le  déplace  avec 
Kauiion.  Le  soir,  on  le  met  en  meulettes.  Le 
idemain,  on  l'élend  sur  le  champ,  on  le  retourne 
n  dii  heures  du  malin,  pour  ue  pas  v  toucher 
lulanl  la  forte  cbaleur.  Vers  rjuatre  heures,  on 

retourne  encore  cl  le  soir  on  le  met  en  grosses 
iUottcs.  tendant  ces  diverses  opérations,  on  doit 
iler  d«  l'agiter  ou  de  le  secouer.  La  Trèfle  est 
nierti  en  foin  quand  il  a  pris  une  nuance  brune. 

Dïit  diverses  contrées,  principalement  dam  les 
•:alitis  méridionales,  le  foin  est  rentré  dès  qu'il 
'l 'Cf,  toit  dans  les  greniers,  soit  dans  les  fenils. 
:ll«  manière  d'agir  ne  présente  pas  sumsaniment 
ïs^curilé  dans  les  contrées  septentrionales  ^ur 

l'un  adopte  la  mise  en  meufe*  letaporaire*  dans 
I  iirairics  ^ur  n'opérer  sa  rentrée  que  lorsqu'il 
til  rnsNye  ou  qu'il  a  jeté  ton  feu.  C'est  en  oué- 
iDl ainsi  iiu'on  a  la  certitude  qu'il  ne  se  manifes- 
ti  aucune  fermentation  dans  les  granges  ou  les 
eule;  ilélinltives  (voj.  MEctEs). 
Lej  détails  que  je  viens  de  donner  concernent  la 
misiio  ordinaire.  En  Angleterre,  où  la  tempéra^ 
m  Dit  Ecnéralement  plus  brumeuse  qu'en  Crance, 
ile'ofeil  est  toujours  plus  rare  et  moins  ardent, 

•  luit  depuis  forl  longtemps  un  mode  de  fanage 
«ticulier  auquel  on  a  donné  le  nom  de  méthode 

•  foin  bran.  Ce  proc<Mé  est  simple.  Il  consiste  à 
uie  â  demi  sécher  l'herbe  et  \  la  mettre  en  meule, 
B  iiunt  lo  soin  de  la  lasser  très  rortenieiil.  Comme 
e  fulu  contient  une  quantité  d'Iiumidilé  qui  ex- 
Me  la  {iroportion  (|u'il  renferme  normalement,  il 
t  luanilerte  bientôt  au  sein  de  la  masse  une  fer~ 
KOlatioii  qui  est  très  favorable  à  la  qualité  du 
91D.  mais  qui  rend  celui-ci  un  peu  brun.  Celte 
«slturfuui-jeneuuit  en  aucune  manif^re  ù  sa  va- 
«r  foniuiereiale.  La  plupart  des  chevaux  qui 
ifmleiil  dans  les  rues  de  Londres  ne  consomment 
iw  du  tuin  brun. 

Le»  tiniuillards  et  les  pluies  fréqucnles  qui  rÈ- 
awildans  les  vallées  étroites  du  Tvrol,  rendent 
l'*!'»'-ou  ordinaire  très  diriicile.  C  est  pourquoi 

i""!* '""(temps  on  y  sèche  l'herbe  par  aération, 
„p„  *  ■'"'  fonsisle,  dès  qu'elle  a  été  lauchée,  à  la 
■,!^\  '*""  '^^'  chtvaUta  ou  des  cavalien  et  à 
^Ddounerà  elte-m«nie.  Ainsi  exposée  à  l'action 
*■  "Bcnts  atmosphériques  à  1,  S  el3  mètres  au- 
jes-usdusol,  l'herbe  flnit  pir  perdre  son  humidité 
-w  convertir  en  foin.  Ce  moyen  a  donc  de  grands 

n.  1  ^"•i  """  •'  "«  P8U'  «"-e  adup"!  a^ec  succès 
«"'"""s  les  localités  où  le  bois  a  peu  do  \alour  et 
■""   "  utmosphÈre  le  rend 


L.iitf"''''  "P'**  "*"'f  *'*  fabriqué,  ei 
praine  «,/>,„.  „„  emmagasiné  en  vri 


le  même  oi 
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circulaires  ou  lungiIudina1es(voj.  Medi.ES),  oudani 
des  granges  ou  des  greniers.  Le  boltelage  se  fUt 
i  un  ou  trois  liens  suivant  les  localités  (voy.  BOTTE- 
lage).  Dans  les  deux  cas,  il  est  trts  utile  de  bien 
lasser  le  foin  si  l'on  veut  qu'il  conserve  toutes 
ses  qualités.  Le  foin  dans  lequel  on  a  emprisonné 
une  notable  quantité  d'air  ou  dont  la  masse  pré- 
sente des  vides  nombreux,  perd  promplemenl  ses 
qualités.  G.  H. 
Epoque  pendant  laquelle  n-  — - 


cède  au  fanage 


un  l'ex 


l'herbe  qui  a  été  fauchée.  Ge  temps 

s  localités  et  les  plantes  qui  compo- 

naturelles  ou  artillcielles.  Ordi- 


les  prairies,  selon  qu'on  les  fouclie  une,  doux  ou 
trois  fois  chaque  année,  c'est-â-dire  en  mal  ou 
juin,  en  Juillet  et  aoûl,  et  en  septembre  et  octobre 
(ïov,  FAN»(iE).  G.  H. 

FANKS.  —  Nom  par  lequel  on  désigne  les  débris 
herbacés  qu'on  fait  sécher  pour  leseuiployercom- 
me  litifare  ou  comme  aliment  pourles  bestiaux.  Ge 
nom  s'applique  spécialement  aux  tiges  de  Pommes 
de  terre,  de  Topinambours,  de  Fèves  et  do  Hari- 

FANEUSB  {mécanique}.  —  Les  faneuses  sont  des 
machines  traînées  par  des  chevaux,  destinées  à 
remplacer  les  fourches  à  bras  pour  le  Iknage  de 
l'herbe  des  prairies  après  la  coupe.  l'ne  faneuse 
se  compose,  d'une  manière  générjle,  d'un  b&li  eu 
fer  monté  sur  deux  roues,  entre  lesquelles  un 
tambour  simple  ou  divisé  en  plusieurs  parties 
:-j, —  j__.__  .. —   jg  l'autre  peut  èlre   mis  en 


ijage  par 


1  fer 


1  do  rolation  por- 
ts de  fourche  mo- 
rte qu'on  peut  les 
au  repos,  ou   les 


motrices,  Uuatro  ou  six  bras 
rreux  rajonnaut  i  partir  de  l'i 
lent,  à  leurs  extrémités,  des  d 
biles  suf  un  ressort,  de  telle 
abaisser  lorsque  l'appareil  e 
relever  lorsque  la  faneuse  doit  fonctionner,  i/e  res- 
sort résiste  au  poids  du  fourrage,  mais  il  cède 
devant  dos  obstacles  plus  résislanU.  Cet  dents  sont 
légèrement  recourbées  pour  pouvoir  saisir  l'herbe 
et  la  projeter  on  l'air.  L'embrayage  se  fait  à  l'aide 
d'un  pelit  levier  qui  commande  deux  engrenages  ; 
suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  engrenages  est 
actionné  directement,  les  dents  tournent  dans  le 
sens  de  la  marche  de  la  faneuse  ou  d^ns  le  sens 
opposé  ;  dans  le  premier  cas,  l'appareil  disperse  le 
foin  en  le  jetant  on   l'air  et  le   diaséiiiinant  ;   dans 

' "'  """,  i!  l'atlaijue  par  la   partie  convexe 

soulève  légèrement  el  le  change  de 
retourner,  La  faneuse  est  ainsi  a  dou- 
ble action,  l'une  éner^que,  l'autre  atténuée.  Ou 
rapproche  plus  ou  moins  les  dents  de  terre,  soit  en 
levant  les  brancards,  soit  par  un  levier  qui  imprime 
!t  tout  le  système  un  mouvement  de   rotation  plus 


des  dents, 


ir  de  l'ai 


.des 


lo  transport  de  la  faneuse  sur  les  rou- 
tes, il  suflll  de  débrayer  pour  soustraire  le  tambour 
ù  l'action  des  roues  motrices. 

Il  existe  un  très  grand  nombre  de  modèles  de 
faneuses.  Ces  instruments  sont  généralement  d'une 
grande  solidité,  et,  pour  peu  qu'on  ait  soin  de  grais- 
ser convenablement  les  pièces  frottantes,  ils  durent 
Sresque  indéllniment.  On  évalue  le  travail  d'une 
ineuse  mécanique  à  celui  de  quinze  femmes  ;  ce 
travail  est  d'ailleurs  plus  rapide  el  plus  régulier. 
Getle.machine  est  le  complément  de  la  faucheuse. 

Le  mouvement  en  avant  des  dent*  de  la  fimeuse 
est  asseï  énergique  pour  projeter  en  l'air  les  herbes 
coupées  ;  alîn  d'éviter  que  celles-ci  ne  retombent  sur 
le  dus  de  l'attelage,  on  interpose  souvent  un  écran 
en  m  de  fer  sur  la  partie  antérieure  du  biti.  On  se 
sert  surtout  de  ce  mouvement  en  avant  pour  désa- 
gréger l'andain  immédiatement  après  la  coupe. 
Après  cette  opération,  il  est  préférable  de  n'einploier 
que  l'action  en  arrière  par  laquelle  l'herbe  est 
soulevée  moins  brusquement  ;  on  évite  ainsi,  lers- 


■,L.ooi^lc 
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que  la  deuil  if  col  ion  commente,  de  hrisier  le*  feuilles 
el  ^ei  parties  leiidres  des  liges,  l'uur  les  Lépuini- 
Deuses  qu'un  cunverlit  en  foin  (Trrlle,  Luierne, 
Sainruin),  dont  les  feuilles  se  délactieul  farilement, 
il  eonvienl  iln  ne  jamais  faire  usujio  du  inou>cmenl 
en  avant  et  m£nie  de  n'eiotildjer  la  faneuse  mrca- 
nique  qu'avec  tircu[is|)ectiuii.  H.  !S. 


FARCI» 

is  les  races,  le  fanon  est  plu<  rttsit 
I  rliei  le  niàle  que  chez  la  feniellc.  U 
ijours  pluH  de  fanon  que  ki  vaclie.  tuti 
es,  it  est  à  peine  marqur,  ruEninr  |ui 
19  la  race  des  liays-Kas  el  ilan>  li  ran 
dans  d'autres,  au  eontrairt.  il  (iunn 
un  larjEe  pli  |>niilanl, 


Rnvidés,  I 
^lanl  nn  n 


fUNOn  {iootechnie).  —  Le  nom  de  fanon  a  été 
donné  à  deu\  siirtes  do  parties  des  animaux  do- 
utiez les  Equidés,  ii  désigne  le  boui^uel  de  erins 
plus  nu  moins  abondants  et  plus  ou  munis  longs,  qui 

culatiun  du  liuulel,  autour  de  l'ergot  (voy.  ce  mol). 
ion  pou  de  développement,  la  rareté  et  la  fmesse 
des  crins  nui  le  composent,  sont  considérés  comme 
un  siKne  de  distinction.  Le  contraire  accuse  inver- 
sement une  angine  commune.  Tel  est  le  goùl  pu- 
blic, auquel  on  se  conforme,  dans  la  tollelle  des 
clicvuux.  en  coupant  avec  les  ciseaux  les  fanons  de 
ceux  i|ui  Ips  ont  abondants.  La  vérité  est  que  si, 
dans  rliac[ue  race,  on  observe  à  ce  sujet  des  varia- 
tions induiducllos,  la  présence  un  l'absence  de  fa- 
non à  un  certain  dejcré  do  développement  est  un 
caracti^re  naturel  et  cnnséquemment  général.  Parmi 
les  races  réputées  communes  il  en  est  chez  les- 
quelles le  fanon  n'est  |jas  plus  développé  cl  l'est 
nii^nie  moins  que  chez  d'autres  ajipartenanl  au 
groupe  de  celles  qui  sont  qu.iMlices  de  distinguées. 
Les  chevaux  Percherons,  jiar  exemple,  n'uni  pus 
plus  de  tbnon  que  certains  Anglo-normands.  Il 
convient  donc  de  considérer  le  fanon  des  £quidés 
seulement  comme  Tua  des  caractères  zootechni- 
ques généraux  îles  l.vpes  naturels  do  race  el  rie  ne 

de  vue  quelconque.  J'our  ce  qui  est  de  la  distinc- 
tion individuelle  ou  rie  l'élégance,  il  suit  la  condi- 
tion du  s^stitine  pileux  en  jçâiérnl. 

Cliez  les  Bovidés,  le  luénie  nom  s'applique  A  tout 
autre  chose.  Lo  fanon,  chez  ces  <inniiaux.  est  un 
pli  longitudinal  de  la  peau,  qui  commence  |dus  uu 

inférieure,  cl  se  prolonge  jusque  sons  la  poitrine. 
Il  est  plus  un  moins  étendu  en  hauteur  et  en  lon- 


lu.   pins 


is  quand  elle  e 


nnd    elle 


irice  et  souple. 


niques  généraux,  modifiables  par  l'applicitinn  dH 
méthodes  zoolechniquos :  sa  cunsenalinn  nu  ^i'Ii 
maintien  n'est  à  aucun  point  de  \iie  nrcetsair^- V 
être  rangé  parmi  1«  « 


i  les  al 


.  Daiislesca.ii).itfr 
indéraul,a1l«Mi 


dei^ré  do  développement 
individu  grossier,  à  squelette  voiuinmcui.  '  i->" 
dure,  el  conséqnemmeut  d'une  faible  sjililuil'  p"" 
l'engraissement  et  pour  la  produrtion  rie  l^i  ■ip'' 
comestible.  Par  contre,  elle  témoigne  delarmlirii' 
et  d'une  forte  aptitude  motrice  fiuy.  BitiFi- 

Le  fanon  de  peau  se  rencontre 'au«i  fli«  "'' 
tailles  races  d'Ovidés,  notamment  chei  f\lt^" 
Mérinos,  En  un  temps  on  s'est  applique  à  l' J'^"" 
lopper  dans  cette  rare,  en  y  ftisant  ajMf  "'' 
plis  transversaux  dits  cravate*,  considérant  f'"' 
plis,  pr  l'accroissement  de  l'étendue  dt  1'  K'"' 
augmentaieut  le  poids  de  la  Toison.  L(»  flf"'"' 
de  Hérinos  tendent  aujourd'hui  de  plii<  '"  I""' 
faire  disparaître  ces  plis  de  toute  sorte,  ei  h  l"«P 
n'est  sans  doute  pas  éloigné  où,  du  moin^  *' 
Franco,  les  Mérinos  n'en  présenteront  |ilu»  au™j 
si  ce  n'est  un  tout  petit  fanon  sous  la  gnri^'''™' 
parait  diriîcile,  sinon  impossible,  de  les  prnerti"'' 


V  Ctif 


FAON. —Nom  du  petit  Cerrcoi-.—~i-  .  ,„ 
FARCIN  (retéHnaire).  —  C'est  la  minifF!""™ 
extérieure  de  la  morve.  11  est  caractérisé  raTU"- 
série  d'accidents  culanés  spécifique*  :  ^'"  îJ'iL 
ruients,  plaies  ulcéreuses,  lymphanlrite*,  »ito"^- 
kystes  et  engorgements  des  tnenibres.  j^ 

"Lefarcin  est  aiga  uu  ehronigue.  A  1'^"'".'^' 
mal  s'accuse  pur  une  fièvre  plus  ou  moin»  i"''^ 
et  par  des  lésions  plus  nombreuses  et  p'ijilj^ 
dues  qu'à  l'état  chronique,  mais  aucune  dilTiw 
principale  n'existe  entre  ces  deux  forio»' 
Les  lionfnnl  du  farcin  s'observent  ai 


icrement  »t 
de  la  liDUr 


Itûu'j» 


D,s,i,zed.yCOOg[e 


FARINE  —  8 

likseaux,  le  long  de  la  gouUiùre  jugulaire,  i  la  face 
ntcrne  des  mambres.  Ils  ce  nionlrent  sDua  farnin 
te  nodosités  hémisplii^riques,  nettement  délimitées 
i  leur  périphérie  ou  entourùcs  d'une  lone  œdéma- 
.euse  ;  leur  diamëlre  varie  de  3  à  4  c en li mètres. 
àuuvont  on  n'y  constate  ni  chaleur  ni  douleur.  Le 
lus  qu'ils  reufermenl  est  niant,  visqueux,  oléi- 
l'ormo  ;  c'est  l'Auile  du  farcin  des  anciens  liîppiA- 
Ircs.  En  quelques  jours  la  peau  s'ulcère  à  leur  ni- 
veau, et  alors  ils  TunE  place  à  des  plaies  ulcéreuses 
IcAancrej  farcineux)  de  nuance  grisâtre  ou  rouge 
ronce,  dépliées  à  leur  pourtour.  Cas  plaie»,  qui 
sécrètent  un  pus  tout  i  bit  semblable  ù  celui  ren- 
fermé dans  les  boutons,  ont  une  reniarqualile  ten- 
dance à  persister.  Quoique  leur  cicatri nation  soit 
possible,  elle  ne  s'elfectue  jamais  que  lentement. 
Les  chancres  farcineux  qui  existent  depuis  un 
certain  temps  sont  accompagnés  de  cordei  dures, 
noueuses,  produites  par  l'inflammation  des  canaux 
lymphatiques  et  s'étendant  jusqu'aux  ganglions  voi- 
s'iri*,  lesquels  forment  bientilt  une  masse  volumi- 
neuse, mamelonnée,  dure  (glande),  i  pou  près  in- 
dolente, mobile  sous  la  peau  el  adhérente  aux 
parties  profondes.  Quand  les  plaies  sicgent  aux 
uiembres,  ceux-ci  s'engorgent  et  deviennent  plus 
ou  moins  douloureux.  Cet  engorgement  d'un  ou  de 
plusieurs  membres  ne  survient  ordinairement  que 
comme  symptOme  secondaire  du  larcin;  cepen- 
dant, il  est  des  cas  où  il  en  est  l'expression  du 
dûtiiit,  el  aturs  ce  n'est  qu'après  un  laps  de  temps 
variable  (|ue  des  boutons,  puis  des  plaies  apparais- 
sent aux  parties  engorgées.  Les  k'jitet  farcineui 
se  dcYeloppent  aux  régions  où  s'exercent  des  frotte- 
ments, aux  points  où  portent  les  harnais  :  ce  sont 
de»  tumeurs  molles,  indolentes,  uniformément 
lluctuanles.  Leur  contenu  est,  comme  le  pus  farci- 
neux, jaundire,  visqueux,  lilant 

Les  symptdmes  du  (ïrcin  disparaissent  parfois 
roiiiplètement,  mais  i!  faut  se  ^rder  de  conclure 
de  cette  disparition  A  la  guérison  de  la  inabdie 
l^éiiérale,  dont  le  farcin  n'est  qu'une  localisation. 
TAt  ou  tard,  on  voit  se  produire  de  nouveaux  acci- 
dents farcineux,  quelquefois  des  poussées  aîgucs 
dont  les  lésions  sont  cxtrémemeut  dangereuses  au 
point  de  vue  de  la  transmission  du  mal. 

Le  farcin  n'a  qu'une  seule  cause  :  la  contagion. 
Dans  l'étal  actuel  de  la  science,  il  est  incurable- 
La  loi  du  31  juillet  ISfJl  l'a  classé,  au  même  lilrc 
que  la  morve,  parmi  les  maladies  contagieuses,  et 
lu  loi  du  i  août  I88i  l'a  réputé  rédhibiloire  avec  un 
dt?lai  de  neuf  jours. 

On  a  décrit,  sous  les  nonii  de  faTcin  votant,  de 
farcin  d'Algérie,  des  alfeclions  qui  n'ont  que  des 
analogies  superllcieltes  avec  le  véritable  farcin,  et 
qui  en  sont  essentiellement  dilTérentes  par  leur 
nature  (voy.  Horvë  et  LyMPHAnciie).     t'.-J.  G. 

FARINB  {technolngie). —  La  farine  est  le  pro- 
duit de  la  mouture  (Tes  graines  d'un  certain  nom- 
bre de  plantes  alimentaires,  notamment  de  celles 
des  céréales  et  des  Légumineuses,  dont  on  a  sé- 
paré les  parties  corticales.  La  farine  est  toujours 
un  produit  commercial  dont  la  composition  peut 
iiricr  suivant  les  procédés  employés  pour  la  fabri- 
i]uer.  Cette  fabrication  est  l'objet  d'une  industrie 
agricole  importante,  la  meunerie  (voy.  ce  mot  el 
HmjTtlRE),  lorsqu'il  s'agit  des  farines  destinées  à  la 
cansommalion  humaine;  dans  les  fermes,  on  pré- 
jijre  souvent  des  farines  grossières  pour  l'alimen- 
Ution  du  bétail. 

Farinet  de  ceriaUi.  —  La  farine  de  Froment  est 
Ig  [ype  de  la  farine  des  céréales.  Elle  se  présente 
!i)ii^  l'aspect  d'une  pondre  douce  au  loucher,  d'un 
blanc  mat,  d'une  odeur  spéciale  agréable  ;  compri- 
mée dans  la  main,  elle  se  masse  el  conserve  l'em- 
preinte des  doigts.  La  farine  renferme  de  1!  -X  18 
pour  100  d'eau  hygroscopique  :  i\  cet  état,  elle  peut 
se  conserver  presque  indéfiniment  en  vase  clos  ; 
tuais  cl'"  absorbe  facilement  l'eau  atmosphérique, 
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el,  lorsqu'elle  est  humide,  elle  a'allire  rapidement; 
son  odeur  devient  celle  des  matières  nioiiies  et  sa 
couleur  change  pour  devenir  rougeâtre  ;  cesmodi- 
llcations  sont  dues  au  développement  de  champi- 
gnons microscopiques.  Délayée  avec  la  moitié  de  son 
poids  d'eau,  la  t'arme  donne  une  pâte  homogène 
sans  grumeaux,  élastique  et  extensible. 

La  forine  se  compose  essentiellement  •  l' de 
substances  organiques  neutres  azotées  (clulen,  albu- 
mine, Itbrine),  dans  la  proportion  do  14  à  ll>  pour 
100  ;  i'  de  substances  organiques  non  azotées 
(amidon,  dextrlne,  glucose,  cellulose),  dans  la  pro- 
portion de  68  à  70  pour  100;  3"  de  matières  grasses 
dans  la  proportion  de  1  pour  100;  i'  de  substan- 
ces minérales  (phosphates  de  magnésie  et  de  soude, 
sels  de  potasse  et  de  soude,  silice),  dans  la  propor- 
tion de  I  à  S  pour  100.  Les  farines  les  plus  riches 
en  gluten  sont  les  plus  estimées. 

Les  farines  de  Froment  sont  parfois  falsifiées  par 
le  mélange  avec  d'autres  farines  de  céréales  et  de 
Légumineuses  qui  ont  une  valeur  moindre  ;  on  y 
ajoute  aussi  des  substances  de  nature  étrangère, 
telles  que  de  la  craie,  du  plâtre,  de  l'argile  blan- 
che, etc.  Ces  falsitica lions  sont  décelées  suit  par 
l'examen  microscopique  (voy.  Amiuon),  soit  par 
l'analyse  ehimii|ue. 

C'est  surtout  par  la  nature  du  gluten  que  les  fa- 
rines des  autres  céréales  dilTèrent  de  la  farine  de 
Froment. 

Voici  d'après  les  tables  de  von  Gohren,  la  com- 
position centésimale  moyenne  des  farines  des  prin- 
cipales eéréales  : 


SulHtineea  nrotélnuci  Ji.O  il.7  13,0  17,7  15.S  M 

MsliArfls  Knstcs 1,1  j,U  i,i  0.0  3,K  1. 1 

Biimctifi  nOB  ■EDiét.  Ti,3  60,3  fl7,U  Ki,9  ID.S  Si.i 

Lipieui a.i  i,i  1,3  •  •  0,5 

Coadrci 0,5  1,6  ï,0  ■  0.0  M 

Subattinci»  eèchel...    86.«    85,8    8S,S    88,0    OO.t    86,8 

Farines  des  Légumineuses. —  Lesplanles  de  la 
famille  des  Légumineuses  dont  on  extrait  des  fari- 
nes dans  les  climats  tempérés  sont  :  les  Fèvos  et  les 
Féveroles,  les  Gesses,  les  Haricots,  les  Lentilles,  les 
Pois,  les  Vesces  et  quelques  autres  moins  répandues. 

Lorsque  ces  farines  sont  destinées  fi  l'alimenta- 
Iton  du  bétail,  on  n'en  sépare  pas  les  téguments  ; 
dans  ce  cas,  la  composition  du  mélange  est  ta  niAme 
que  celle  des  graines  non  moulues.  Mais  pour  pré- 
parer les  farines  en  vue  de  la  consommation 
humaine,  on  décortique  préalablement  les  graines, 
après  les  avoir  bit  passer  dans  des  louraillcs  pour 
les  dessécher,  puis  on  les  soumet  â  la  mouture.  Celte 
opération  se  pratique  dans  des  moulins  el  blutoirs 
analogues  à  ceux  qui  servent  4  la  moulure  du  Fro- 
ment. La  consommation  des  farines  de  Légumineu- 
ses s'est  accrue  dans  des  proportions  considérables, 
depuis  une  vingtaine  d'années. 

FMLOUSB  {oitiHhologie).  —  Genre  d'oiseaux  de 
l'ordre  des  Passereaux,  tribu  des  Becs-lins.  Ce  genre 
a  été  longtemps  réuni  à  celui  des  Alouettes,  à  cause 
de  l'ongle  long  du  pouce;  il  se  distingue  de  cehii 
des  Uergeninueltes  par  le  becéchancré.  On  en  con- 
naît plusieurs  espèces  dont  la  principale  est  la 
Farlouse  des  prés,  appelée  vulgairement  Alouette 
des  prés,  et  dans  le  midi  Bec-ligues  (voy.  ce  mot). 
C'est  un  oiseau  de  0",15  de  longueur,  â  plumage 
brun  roussitre  tacheté  en  dessus,  blanchâtre  en 
dessous  ;  ses  œufs  sont  grisitres,  avec  des  taches 
noires  ou  brunes.  Il  se  nourrit  d'insectes,  et  à  l'ao- 
lomne  de  fruits  sucrés. 

FAIO.  —  Voy.  BlÈHE. 

FAKOUCH.  FABKOUGH.  —  Dom  Tulgalre  du 
Trèlle  incarnat  (voy.  THËFLE). 
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FASCINB,  —  On  donne  le  nom  de  bncines  ù  de> 
plc|iielt>  entreniêléit  de  liges  nexibles,  qu'on  charge 
do  pierres  ou  do  graviers,  et  qu'on  emploie  pnur  em- 
pêcher réboaleinenl  des  lerrei  ou  pour  arrfiier  le* 
débris  terreux  enlralnés  par  les  »aux.  On  établit  dea 
fascines  le  long  riei  cours  d'eau  pour  enrayer  l'éro- 
sion deH  bords,  pour  former  des  épis  ou  des  digues  ; 
on  s'en  serl  aussi  dans  U  fixation  des  dunes,  et 
pour  l'extinction  des  torrents  dans  les  reboisements. 

FAséoLB.  —  Nom  vulgaire  donné  aux  graines 
do  plusieurs  plantes  de  la  ramille  des  Légumineuses, 
notamment  aux  Haricots  et  aux  Fèves. 

FATIGUE  (iwlecAnie).  —  En  lootochnie,  il  ne 
pcul  etro  question  que  do  la  Taliliue  musculaire,  le 
plus  souventronfonoueavoc  l'épuisement  des  forces 
ou  de  l'énergie,  qui  en  dilTgre  essentielleinenl.  Il 
importe  beaucoup,  pour  la  pratique,  d'établir  la 
distinction  ealre  les  deux  notions,  et  par  consé- 
quent de  les  définir  scientillquement  l'une  et  l'autre. 
L'animal  peut  être  htïgut-,  tout  en  conservant  en- 
rore  la  plus  grande  partie  de  l'ënergio  mécanique 
emmagasinée  dans  ses  muscles  par  la  nutrition  et 
sans  que,  par  conséquent,  la  provision  en  soit  épui- 
sée. Il  lui  reste  du  travail  disponible,  seulement 
il  est  plus  un  moins  incapable  de  l'utiliser. 

La  latigue  musculaire  est  en  effet  un  étal  dans 
lequel  le  muscle  ne  peut  plus  se  contracter  ou  ne 
se  eontraete  que  tr^s  dilficilemenl  sous  l'influence 
de  l'excitation  nerveuse.  On  «ail  que  normalement 
il  se  conlr.icte  ou  se  racrourril,  di'ployant  ainsi  un 
certain  effort  proportionnel  i  sa  plus  grandescction, 
en  quelque  sorte  sous  l'ordre  ou  le  commandement 
de  son  centre  nerveux  moteur,  conduit  par  le  nerf 
qui  se  rend  de  ce  centre  au  muscle.  Dans  l'état  de 
fatigue,  l'ordre  est  donné,  il  est  conduit  au  muscle, 
relui-ci  n'obéit  pas  du  tout  ou  n'obéit  que  faible- 
ment. Cet  état  s  accompagne  toujours  d'une  sensa- 
tion douloureuse  plus  ou  moins  intense.  Les 
muscles  bligués  sont  toujours  endoloris.  C'est 
donc  un  étal  pénible  qu'il  faut  éviter  ou  faire  ces- 
ser au  plus  tât,  dès  qu'il  eiiile.  A  quoi  tieni-it? 
Les  connaissances  acientillquei  actuelles  per- 
mettent de  répondre  sans  le  moindre  doute  à  celte 
question. 

Une  expérience  de  laboratoire,  instituée  par 
Ranke,  donne  à  cet  é^anl  les  éclaircissements  les 

Elus  précis,  en  même  temps  qu'elle  nous  édifie  sur 
I  source  réelle  de  l'énergie  musculaire.  On  prend 
e  chaud,  mais  complètement  isolé 


de  l'ai 

do  cou 


mil  a 


appai 


isseau  snn^in  qui  f  ir- 
riKue.  i.e  tronc  vasculaire  est  mis  en  communica- 
tion avec  un  vase  contenant  de  l'eau  !-a1ée  qui,  i 
un  moment  donné,  peut  }  être  envoyée  par  prei- 
■ion  et  traverser  ainsi  le  réseau  des  capillaires  du 
niuacle.  Les  choses  élnnt  ainsi  disjuisées,  si  l'on 
provoque,  â  l'aide  d'un  excitateur  électrique,  des 
contractions  répétées  dans  te  muscle,  on  constata 
bientôt  qu'il  ne  répond  plus  aux  excitations  nién.e 
le^  plus  fortes.  Si  alors  on  le  fait  traverser  par  le 
courant  d'eau  salée,  en  étahlissimt  la  communica- 
tion entre  le  vase  et  son  vaisseau  artériel,  il  ne 
larde  pas  à  recouvrer  la  propriété  de  se  contracter, 
sous  rinllueiice  des  mêmes  excitations,  pou  ris  rc- 

Iicrdre  do  nouveau  dans  los  mémos  conditions  que 
a  proniii-re  fois.  Telle  est  l'expérience  de  Knnke, 
que  nous  avons  répétée  bien  des  fois  et  toujours 
avec  le  même  résultat. 

Cette  expérience  montre  que  los  produits  do  la 
décomposition  du  muscle,  cunsi-quence  nécessaire 
de  son  fonctionne  mon  I,  cunimo  on  sait,  et  nolam- 
■  "         ■    ■    série  uriquo,  sont  pour  l'élément 


sculairf 


arlilc 


m  poisi 


dans  le  tissu,  au  contact  des  llbrïlle<>  ils  font 
perdre  à  celles-ci  leur  propriété  dose  coni 
lia   sont  de    l'ordre  de  ceux  iiue,  dei 
cherches  de  ri.indn   Itern:    ■  ' 

sons  musculaires.  Et  c'est 


lie,  depuis  les  re- 
)  appelle  des  poi- 
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en  le»  injectant  directement.  Il  suffit  d'en  dél<]r- 
rasser,  par  le  lavage,  les  éléments  niusculairfN 
pour  ftiro  cesser  leur  effet.  C'est  le  rôle  que  j-:.-. 
dans  l'expérience,  le  courant  d'eau  talée,  et  t'ai 
celui  qui.  dans  les  conditions  normales,  apparurn: 
au  courant  sanguin  traversant  les  capillairei.  L-( 
déchet)  de  la  contraction  sont  entraînés  par  ce  »  u- 
rant,  i  mesure  qu'ils  se  produi!,enl,  et  nurmalcDi'a: 
leur  quantité  restante,  au  contact  de«  éléoienl- 
musculaires,  n'est  pas  asseï  forte  pour  que  l'a'ii'jj 
toxique  se  produise.  Elle  se  manifeste,  au  contrair'. 
dès  qu'il  y  a  surproduction  et  que  dus  lors  le  <"j- 
rant  sanuuin  ne  les  peut  plus  entraîner  en  pru[~'> 
tion  sufmante.  Et  cesl  là  ce  qui  caractéri'c  l'ctv 
de  titigue  du  muscle,  qui  est  ainsi,  en  réalité,  ^l 
encombrement  par  les  déchets  résultant  de  •>■ 
contractions.  Ce  n'est  donc  point  parce  qu'il  atr' 
travaillé  qu'Use  fatigue  ;  c'est  parce  qu'il  aliad  .. 
dans  des  conditions  ijui  ne  lui  ont  pas  per.i.is  i^ 
se  débarrasser  régulièrement  de  ses  dérliels. 
En  effet,  les  muscles  des  membres  d'un  cfactLi. 

Car  exemple  {les  seuls  qui  puissent  le  fati;nier  'lin- 
I  pratique!,  peuvent  déployer  sans  fatiinir  aiiiur 
un  travail  équivalent  i  deux  millions  de  kilu|lraa>- 
métres,  tandis  que  dans  d'autres  cunditium  l'sr 
fatiitne  sera  eitrâme  avec  un  travail  île  rinq  cc'j 
seulemenL  Cela  dépendra  uniquement  de  l'unil», 
facteurs  du  travail  et  de  l'aptitude  particulicrc  ils 
moteur,  qui  gouverne  le  rapport  nécessaire  en::' 
lu  production  et  l'élimin.iliun  des  ilérhels  duni  >■ 
rDIe  vient  d'être  expliqué.  A  l'allure  et  â  la  lnr■^' 
normales  de  ce  moteur,  oit  le  rapport  en  que-lt>'r< 
est  maintenu,  les  muscles  conservent.  jusqu'àriiiL- 
sèment  de  leur  proiision  d'énergie,  la  fa<'ulti'  ■'.! 
se  contracter  aisément  et  par  conséquent  saii>  fi- 
tigue.  Que  l'allure  soit  au  contraire  furrre.  <|u'<'i. 
exi|;e  de  l'animal  une  répétition  de  runlracti<>n' 
plus  fréquentes  que  celles  qu'il  peut  donner  ni)i- 
malemeut,  le  rapport  est  rompu,  bientôt  le^dén.rt' 

f  réduits  en  quantité  surabondante  a'arcumitlent  ri 
étal  de  htigue  se  fail  sentir.  Les  muscles,  vo , 
épuisés  cependant,  ne  peuvent  plus  se  contracirr.  I 
Le  travail  ett'ecluc  n'a  cependant  pas,  à  beauriuir  ' 
prËs,  atteint  la  valeur  qu'il  avait  dans  le  prtmi-i 

Le  résultat  bien  connu  d'une  pralique  vu1fiii< 
s'explique  de  la  sorte  on  ne  peut  plus  hrHtmruf. 
Ni  1  n'ignore  que  les  frictions  vigoureuses  nji'n'" 
sur  les  membres  avec  le  bouchon  d«  paille,  k- 
massages  méthodiques  des  muscles,  font  di<paniifc 
la  sensation  de  fatigue.  On  dit  qu'ils  reposeul.  'I 
chacun  de  nous  l'a  éprouvé.  Ce  n'<st  donc  puial 
douteux.  Après  ce  qu'on  a  vu  plus  haut,  il  ririieal 
évident  que  ces  frictions  et  massj)^,  doU  l'cttcl 
immédiat  est  de  faciliter  la  circulution  da  saiijicn 
provoquant  l,i  dilatation  des  vaisse.iui  cap)ll>"c? 
(on  s'en  apeiçoit,  puisque  la  peau  rrictioBaér  ton- 
gil  toujours),  il  devient  évident  que  la  cin-aliliun 
ainsi  activée  dans  les  muscles  entraine  plus  facile- 
ment et  plus  tilt  les  déchets  et  remet  les  élrmenti 
musculairei  dans  leur  état  normal. 

Il  y  a  de  cette  étude  seieDliflquR  sommaire,  mit 
sufllsante  pour  l'objet  du  présoot  ouvrage,  Art 
conséquences  pratiques  à  tirer.  La  preimi-rc  c-t 
que,  dans  le  r^glelne^t  du  travail  des  ni<>irur< 
animés,  ce  n'est  point  de  la  quantité  totale  de  <-' 
travail  qu'il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  pour  é\ilri 
leur  fatigue.  Celte  quantité  totale  n'a  de  rapp<''' 
qu'avec  leur  conservation,  dépendant  uniiuemcùl 
de  l'équation  entre  elle  et  l'aliinentation  qui  fuar- 
nit  réuETgie.  C'est  en  ouirc  par  une  faussa  a^l'h- 
calion  de*  termes,  que  les  avarias  snrveuanl  î"i 
articulations  et  aux  tendons  de  ces  moteurs  f"' 
attribuées  à  la  fatigue  et  même  aux  exrcs  d*  Ir»- 
vail.  Un  se  sert  d'un  langage  inexact  quand  on  d  l. 
par  exemple,  d'un  cheval  boul clé,  ou  ar<[ur.  '" 
taré  aux  jarrets,  qu'il  est  fatigué.  Il  a  pu  éire  •'en- 
duit à  ces  états  sans  aucune  fatipue  réelle.  Il  fonn 
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|u'0R  ail  exipé  de  lai  des  elforU  disproportionnés 
liée  la  sotidilé  ilo  conslnjction  de  tes  membres. 
Jn  seul  de  ces  eflorts  exceaiifs  est  capable  de  dé- 
prminer  l'avaria,  Gt  l'animal  a  6lé  en  état  de  le 
léployer  sans  se  fatî^er.  La  répélition  prolnngiie 
it  fréquente  d'efforts  moindres  faligue  le  tissu 
iiiiBnilaire,  mais  n'avarie  oi  les  articuialians  ni  les 

(•eri  nous  conduit  à  noire  seconde  con sé- 
quence pratique,  dont  l'importance  n'est  pas  moins 
.-viiMilûrablB  Elle  consiste  en  ce  que  pour  éviter 
«Ârcment  aux  luoleun  la  fatii^o  réelle,  i|ui  a 
p<i>ir  etTel  d'amoindrir  leur  service  en  les  mettant 
dans  l'imposFibîlitiS  de  rendre  la  eomme  de  travail 
nTrenpoudant  à  leur  alimentation,  il  sulHt  de 
rK[;ler  loujoun  exactement  la  vitesse  de  leur  allure 
d'après  la  disposition  et  la  conformation  do  leurs 
organes  loromoleurs.  Chaque  sujet  a  une  vitesse 
normale,  qu'il  pei  t  donner  aisément,  à  toutes  les 
allure»,  et  sans  dépa'iser  la  mefure  de  son  apti- 
tude Tant  qu'il  t'j  iiMiniieul,  il  travaille  sans  fati- 
|me,  dans  la  limite  de  son  énergie  disponible.  Si  peu 
qu'on  l'en  fasse  sortir,  dans  le  sens  de  l'accroisse- 
mml,  bien  entendu,  la  fatigue  se  produit  avec  une 
intensité  proportionnelle  I  Cet  accroissement.  Il 
importe  donc  essentiellement  que  le  conducteur  du 
moteur  animé  commence  par  étudier  avec  sain 
celte  vitesse  normale,  qui  est  celle  que  l'animal 
prend  et  cunserve  sans  avoir  besoin  d'j  être  eicité 
autrement  que  par  la  voix.  Klle  peut  sans  incon- 
vénient, el  BU  point  de  vue  du  service  avec  avan- 
tage, être  exigée  constamment  de  lui  tant  que  dure 
le  travail.  Mais  c'est  toujours  A  son  détriment,  et 
in  lors  au  préjudice  de  son  exploitant,  qu'on  la 
lui  fait  dépasser  par  des  exrilaliuns  extéiicures, 
connne  par  eaemple  celles  qui  résultent  des  coups 
de  fuuet  ou  des  coups  d'éperon.  Pour  un  peu  de 
temps  que  cela  fait  gagner  au  commencement  de  la 
course,  la  fatigue  musculaire  produite  ainsi  en  fait 
perdre  ensuite  beaucoup  plus  que  la  compensation. 
Entin,  dans  tous  les  cas,  la  théorie  exposée 
iutiilie  pleinement  les  avautages  reconnus  aux 
rrii'tiuns  pratiquées  sur  les  muscles  des  membres 
ipccs  un  travail  un  peu  prolongé,  surtout  aux  al- 
lures vives,  et  montre  que  leur  pratique  ne  saurait 
tMp  être  recommandée.  A.  S. 

FAOCtRDEK.  —  Action  de  faucher  dans  les 
cours  d'eau  les  Joncs,  Roseaux  e!  autres  plantes 
aquatiques  qui  en  obstruent  le  cours.  On  pratique 
celle  opératton  soit  â  l'aide  du  faacard,  Innie  en 
ïrnissant  trta  ouvert,  portée  à  l'extrémité  d'un  long 
nianclie,  soit  avec  plusieurs  lames  de  faux  articu- 
li'^r^  ensemble  par  des  goupilles,  qu'on  traîne  sur 
le  fond  des  rivières. 

Le  faucsrdement  est  obligatoire  sur  les  canaux 
il' irrigation.  Cette  opération  se  confond  géncrale- 
iiii-nt  avec  les  lravau«  de  curage  (ïoj.  ce  mot).  Elle 
(litre  dans  les  mesures  de  police  que  les  adminis- 
trations municipales  peuvent  ordonner. 

Pour  tirer  parti  des  herbes  récoltées  par  le  fau- 
rnriloment,  on  les  fait  entrer,  sans  attendre  qu'elles 
Niient  desséchées  et  quand  elles  sont  encore  huiiii- 
*"s,_dans  des  composts  qu'c  "  " ' 
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c  le  fumier  dont  elles   augmentent  la 
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ntage. 


faucher  une  prairie 
irtiltcïellc,  ou  une  céréale  d'hiver  ou 
iii*  lirintcmpi.  Celte  opération  eft  exécutée  avec 
uiii>  faux,  une  machine  i  rauctier  ou  une  moisson- 
wii'e  méranique  (vov.  ces  mots).  0.  H. 

FU'CHAIgUN.  —  Epoque  â  laquelle  on  fauche 
n  '  S7''''*"  "Olurelles  ou  arlifiïi elles.  Sous  ce  nom 
nn  désigne  souvent  aussi  toutes  les  opérations  qui 
JitnstUuent  la  fenaison,  c'est-à-dire  le  fauchage,  le 
'">m  et  le  botlelage. 

(^..■f  J^iclwison  alicu  plus  ou  moins  tel  selon  les 
«'"udes.  Dans  les  contrées  méridiomiles  d'Europe, 
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un  l'exécute  ordiiuiirement  pendant  le  mois  de 
mai.  dans  la  région  septentrionale  durant  le  mois 
de  juin  et  sur  les  hautes  montagnes  pendant  le 
mois  de  juillet. 

En  général,  sous  une  latitude  déterminée,  on  fau- 
che toujours  en  premier  lieu  les  jirairiei  sécheiou 
élevée),  puis  les  prairie*  moyenne*,  et  en  dernier 
lien,  les  prairies  biintt  ou   humidn. 

On  détermine  le  mumenloù  la  fauchaison  d'une 
prairie  naturelle  doit  avoir  lieu,  en  examinant  l'â- 
tat  des  plantes  qui  la  composent.  C'est  lorsque  la 
plupart  des  Graminées  et  des  Légumineuses  sont  en 
tleur  qu'on  doit  opérer.  Quand  on  fauche  trop  tdt, 
on  perd  en  quantité  et  l'herbe  se  fane  plus  lente- 
ment ;  lorsqu'on  fauche  trop  tard  c'est-à-dire 
quand  la  floraison  des  plantes  dominantes  a  eu  lieu, 
on  gagne  en  quantité,  mais  on  perd  naturellemeal 
en  qualité  parce  que  les  plantes  sont  plus  sèches 
et  ont  perdu  une  partie  de  leurs  propriétés  ali- 
mentaires. L'herbe  qui  est  coupée  en  temps  oppor- 
tun, c'est-i-dire  quand  elle  est  suHIsamment  mdre, 
el  qui  est  fanée  avec  soin,  fournil  toujours  un  foin 
verdâtre,  odorant  et  nutritif. 

Toutes  les  plantes  composant  les  prairies  naturel- 
les ne  s'ï  trouvent  pas  dans  des  proportions  déter- 
minées ou  constantes.  Ici,  ce  sont  les  Graminées 
qui  dominent  sur  les  Légumineuses  et  les  Onibelli- 
fères  ;  là,  ce  sont  les  Légumineuses  qui  forment  le 
fond  de  la  prairie  et  qui  sont  vérilnlilcmont  les 
plantes  dominantes,  etc.  ttuand  les  Graminées  à 
végétation  précoce,  comme  le  Rajr-grass,  la  Moni- 
que, etc.,  existent  dans  une  grande  proporiiou.  on 
ne  doit  pas  attendre  pour  commencer  la  fauchaison 
que  les  autres  plantes  soient  en  pleine  fleur.  C'est 
en  u^ant  égard  aux  unes  et  aux  autres  qu'on  dé- 
termine une  époque  mojenna  avec  la  certitude 
d'obtenir  une  production  herbacée  de  bonne  qua- 
lité et  Bunisammcnt  abondante.  En  général,  les 
Graminées  se  convertissent  eu  foin  plus  facilement 
que  les  Légumineuses,  parce  qu'elles  contiennent 
moins  d'eau  de  végétation  et  qu'elles  perdent  IrËi 
peu  de  feu  Mes  pendant  le  fanage. 

Le  moment  de  faucher  les  prairies  nrtiflcielles 
est  beaucoup  plus  facile  à  déterminer.  Le  plus 
'  Icment,  pour  le  Sainfoin,  le  Luzerne,  le 
laVesce.  etc..  on  fauche  lorsque  ces  plantes 
sont  en  pleine  floraison  et  avant  que  les  graines 
provenant  du  développement  des  premières  fleurs 
soient  bien  formées.  Ûuand  on  fauche  un  Sainfoin, 
une  Luzerne,  etc.,  trop  tardivement,  c'esl-i-dire 
lorsqu'un  grand  nombre  de  fleurs  sont  passées,  on 
obtient  des  tiges  plus  dures  et  qui  ont  le  grave 
inconvénient  de  perdre  une  partie  de  leurs  feuilles 
durant  le  lânage.  La  buclie  prématurée  do  toutes 
les  Légumineuses  fourragères  a  non  seulement 
l'avantage  de  fournir  un  fourrage  do  meilleure 
qualité,  mais  elle  pormet  aux  planles  de  repousser 
plus  aisément  et  plus  promptement.  ce  qui  est 
plus  avantageux  quand  on  prévoit  de  fortes  cha- 
leurs aussitôt  après  la  fenaison. 

La  dernière  pousse  des  prairies  naturelles  et  do 
la  Luzerne,  que  l'un  désigne  ordinairement  sous  le 
nom  de  regam,  est  toujours  fauchée  alors  que  les 
plantes  ne  présentent  aucune  fleur.  Elle  se  coupe 
en  septembre  ou  en  octobre,  suivant  les  localités 
et  les  terrains.  C'est  l'absence  d'épillels  ou  de 
fleurs  qui  permet  de  distinguer  aisément  le  regain 
du  fnin  (voy.  Regain). 

FADCBÉK.  —  Largeur  sur  laquelle  agit  la  faux 
quand  elle  fonctionne,  et  qui  larie  suivant  la  lon- 
gueur de  la  lame,  la  force  du  faucheur  et  l'abon- 
dance de  l'herbe.  Ce  mot  est  synonyme  do  coutelée. 

La  fauchée  est  bonne  quand  l'herbe  a  été  coupée 
régulièrement  sur  toute  la  largeur 

PAUCHBB.  —  Opération  par  laquelle  on  coupa 
avec  la  taux,  la  faucheuse  mécanique  ou  une  niuis- 
sonneuso,  l'Iierbe  des  prairies  et  les  liges  des 
céréales  arrivées  à  maturité. 


& 
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La  fasclir  dtt  pré»  eit  ptuF  difflcili:  à  exiculcr 
que  la  fauclic  îles  pr;iiriai  arlillcielle«  el  îles  moia- 
un*.  l'uiir  dtro  biiniie,  il  faut  que  In  ha\  f\\t,tt 
Kur  la  itaiiin  cl  igu'idle  cuupe  i'tierbe  aussi  pri'S  de 
terre  que  gioasiblc,  ea  suivant  très  exaclemenl  lo 
nniluiatiriiis  <juc  pcul  pn-nenter  la  prairie  et  en 
évitant  lie  faire  péuélrer  la  Innle  <Ians  les  laupï- 
liiùres,  ec  qui  iliiiiînue  son  mordant. 

La  iBuehe  des  prairies  arliltci elles  :  Sainfoin, 
Luzerne,  Triide,  Vesec,  ele..  est  beaucoup  plui 
facile,  quoiqu'elle  exi^  parfuis  des  brai  vigoureuv. 
surtout  quand  la  prudurlion  herbarée  est  abon- 
dante cl  élevée.  Le  plus  ordinairement  on  roupe 
\  ir.W  ou  (J-,l>6  au-dessus  du  sol,  pari'C  que  d'une 
part,  un  a  inli}ri!l  à  éviter  les  pierrailles  qui  se 
trouvent  a  la  turrare  du  «cl,  el  que.  de  l'aulie.  on 
peut  saii*  aucun  inconvénient  laisser  des  éloules 
de  plusieurs  t-enlimi-tres  de  longueur  alors  que  la 
base  des  ti|[cs  pri-senlc  une  tri's  giunde  dnrelê  et 
qu'elle  a-il  [>eii  alimentaire. 

Les  prairies  les  plus  diMcilet  â  faucher  sont 
celles  un  l'herbe  est  ibundanle,  couchée  ou  tour- 
billonnée.  Dans  de  telles  prairies,  le  Riuclicur  est 
obligt!  de  couper  les  plantes  dans  le  sens  de  leur 
ineliuaisun  en  iqii^i'Bnl  cliaque  fois  des  fimchêei. 
d'une  faible  lar^ur,  alin  de  couper  les  liges  au 
niveau  du  icazun. 

Les  prairies  productives  dans  lesquelles  l'hcrhe 
est  drnile,  sont  faucht'es  racitciiient  iMadanl  toute  la 
journée  lorsque  le  faucheur  a  le  suin  d'alliler  sa 
faux  de  temps  i  autre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  quand 
il  est  question  de  prairies  si'rhes,  où  l'herbe  est 
peu  abunitanle  cl  où  les  Fétuqucs  existent  dans  une 
Bsses  (^ande  prupurtion.  l'our  bien  faucher  de  tels 
prds-,  il  faut  opérer  de  pri'fércnvc  le  matiu  ou  le 
suir  et  éviter  d'agir  pendant  k  milieu  du  jour,  c'est- 
iL-dire  quand  l'herbe  est  sèche,  parce  que  la  faux, 
bien  qu'elle  ait  beaucoup  de  mordant,  glisse  sur 
les  piailles  su  lieu  do  les  couper. 

Sous  luuins  les  latitudes,  la  faux  a(rït  mieux 
quand  l'herbe  a  élu  inonill^o  par  une  fude  rosée 
<iu  une  pluie  que  quand  elle  esl  si'tctie.  C'esl  pour 
ce  fait  que  les  faurheuni  commencent  toujours 
leur  journée  do  tri-s  bonne  heure  le  malin  pour  te 
reposer  vers  le  milieu  du  jour,  alors  que  la  tcmpi^- 
ralurc  est  élcM'-e  et  que  l'herbe  a  perdu  temporal- 
renient  île  sa  frak-licur. 

La  fauchaisun  des  céréales  présente  toujours 
moins  de  dinirulli's,  Surtout  lorsqu'on  agit  avant 
la  maturité  cumjiitte  des  |!;rains.   I^esl  eu  opérant 

de  crains  et  qu'on  est  en  droit  de  compter  que 
ces  derniers  auront  toutes  les  qualités  dési- 
rables (vDjr.  Moisson). 

Ou  connaît  deux  manières  de  faucher  ;  la  fau- 
ehaiton  en  deliora  el  la  faachaûnn  ea  dedtmt. 

On  fauche  en  dekori  lorsque  l'herbe  coupée  esl 

foussee  par  la  faux  i  la  gauche  du  fbuclieui'  el  à 
exlrriiuitd  de  la  fauchée,  sur  la  partie  du  Raion 
pr&i^denifnenl  di^barrassée  des  plantes  nui  l'onilira- 
Keaienl.  Ainsi  disposée,  l'herbe  ~ 
|[nes  rég^ulières  et  liquidistanles  qu  uu  iiuimiii;  un- 
aaini,  et  qui  sont  plus  ou  moins  volumineuses, 
selon  la  iiroiliictivili!  de  la  prairie  el  la  largeur  de 
la  fauchée.  La  Riux  donl  on  se  sert  dans  celle  cir- 
eonslancc  est  ordinairement  nue,  c'est-à-dire  saus 

On  ne  fauche  les  prairies  naturelles  on  arliO- 
cielles  en  dedans  que  lorsqu'on  coinuiencc  la  ftiu- 
chaison  el  qu'un  veut  éviter  de  pousser  l'herbe 
coupée  par  la  première  fauchée,  soit  sur  un  che- 
min, suit  sur  un  sol  appartenant  à  autrui  ou  oc- 
eupii  par  une  plante  en  végétation.  Alors,  aprfs 
avoir  upilri'  une  seconde  fauchée  eu  dehors,  I  an- 
dain  est  dit  atutain  double.  C'est  le  seul  qu'on 
exécute  urdiuoircinent  quand  on  fauche  une  prairie 
nalurclte  ou  artiitcielle. 

Les    céréales   qui   ont  des   liges    peu   élevées. 


l'Oree,  l'Avoine  de  prinlemps.  le  Blé  de  aarf.  ~4 
généralement  fauchées  en  dehors  à  l'aide  il' une  fj 


nomme  playon,  erochel,   etc.   Alors  It  fai'.vi 

f eusse  les  tiges  coupées  sur  sa  ganctae  pour  qi 
!s  se  renversent  lentenx  '  '  ' 
un  andain  continu  el  peu 
les  crochets  pour  les  déposer  sur  le  cbiinpni 
Irgi'reté  cl  par  un  coup  de  mainspécialenjurbi 
isolées  el  pfus  ou  moins  épaisses,  seloa  li  i;r;ni' 
de  la  fauchée  el  l'état  de  la  récolte.  Kn  çicr-ijl. 
fauchai  son  eu  dehors,  mdme  lorsque  la  m'jiw. -, 
lieu  avant  la  maturité  complcle,  occasigir^  . 
chute  d'un  plus  ^and  nombre  de  graiu*  qut  <pii.| 
la  fauchaisun  a  lieu  en  dedans,  surtout  h  It^lfS 
ont  une  certaine  longueur.  | 

Ou  fauclte  en  dedans  quand  la  prodnclinn  o 
pée  est  poussée  vers  la  gauche  de  tcjirnit 
contre  les  liges  qui  soni  encore  allenaalci  m  •' 
l>ar  leurs  racines.  Ce  procédé  est  turloul  u-il"!,  ' 
la  récolte  des  céréales  arrivées  à  inaturiii'.  Eii~! 
posant  légèrement  iucliaée  contre  tes  li^r-  <|(  i.-. 
seul  pas  encore  moissonnées,  la  céréalrii' («tri 
pas  sur  le  sol  après  chaque  coup  de  fan!.  "  si- 
évite  qu'elle  ne  perde  une  |iartie  ilc  m  pi" . 
Les  tiges  aiusi  coupées  sont  mises  nu^sil'it  » '<■ 
velles  par  l'aide  qui  accompagne  le  fatirhta  ' 
qui  lient  une  faucille  dans  sa  inain  dnulr.  <<•  ' 
peut  fauclier  une  céréale  en  dedans  que  iiu 
un  se  sert  d'une  faux  avanl  un  |daiun  oi 
crocliel. 

La  fbuchaison  des  prairies  naturelles  i^l  mi- 
cielles  peut  aussi  se  faire  à  l'aide  d'une  fatrliv, 
(voy.  ce  mol).  La  bonne  exécution  du  iraïul  •  . 
machine  dépend  principalement  du  conduci™,-^ 
aujourd'hui  la  plupart  des  faucheuses  iRcnnii'' 
fonctionnent  bien  quand  elles  sont  câDvcnjl>lrrii  ' 
réglées  et  dirigées,  four  bien  opérer  avcrunc  l  -', 
machine,  il  est  indispensable  de  la  ftite  iiiii"  K 
des  animaux  trC-s  dociles,  ayant  une  teIUin(<it^■' 
cl  ne  s'effrayaiit  las  du  bruit  particulier iiu^-i'-, 
duisent  les  pièces  mécaniques  lomiiic  L  y'^l 
cou)>auie  n'agit  pas  dans  l'herbe.  Eu  uuirc.i.- 
nécessaire  que  le  conducteur  dirige  ■  l>  f"H-' 
regards  et  sur  l'attelage  et  sur  fa  scie.  iSi  - 
savoir  coninient  celle-ci  fonctionne  cl  <lr  f'^' 
désembrayef  quand  elle  bourre  ou  Ciil  ou  ma-"' 
Iravail,  en  agissant  promplement  sur  le  \tiii\ 
est  ù  sa  portée.  (Juand  par  une  cause  qiielf""^' 
la  scie  opère  liial,  le  conducleur  doit  arrrlirlJ:'' 
lage  euni^nie  temps  qn'il  rend  iniowbilwl''('''" 
lies  actives.  Alors,  après  avoir  dégagé  li  lu-f  1" 
herbes  qui  l'envelopjwienl,  il  fait  reculer  li^^'-'' 
d'un  pas  ou  deux,  afin  do  pouvoir  repnvln  '  ' 
travail  en  lanfonl  la  machine  contre  l'tmVi'fJ- 
per.  il  esl  rare  de  ne  pas  réussir  lari^''!  -T" 
ainsi  et  surloul  quand  on  no  prend  pof  1»  l*"" 
uu  fiivchtet  ayant  en  largeur  loule  Ja  ttt^*''- 

Kn  général,  pour  bien  opérer  avecuBefi"''"'" 
mécanique,  il  faut  conduire  l'attelage  ■Itu'''- 
qu'il  ait  une  certaine  vitesse  el  il  esl  art''*^' 
en  outre,  de  suivre  le  sens  inverse  de  li  i""  ' 
r  lier  le,  si  celle-ci  est  couchée,  hhC  à  m^J 
sans  fonctionner  au  point  de  départ 

Les  faucheuses  mécaniques  qui  «^^"'^'^ 
bonne  fauche  laissent  derrièr  "l— i. 


plus  0 


e  elles  Vhtiii-^- 


sur  le  sol,  ce  qui  en  rend  la  dewicriUw  i^- 
promple  cl  pcrniet.  en  oulre,  de  pouvmf  vm-'' 
lUncuso  mécanique  cl  le  râteau  a  clicul  il"'  '■ 
fenaison  (voy.  ce  niotj.  .  ,     . 

La  coupe  des  céréales  arrivées  i  matunlt  ^t  :* 
'.  1 


mot).  Les  unes  disposent  les  liées  ea  !•'«"'*  '  , 
lées  plus  ou  moins  fortes;  le» autres,  P"*r"l,, 
qnées  dans  leurs  dispos  liions,  melleni  '<*'*' 
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FAUCHET  -  8 

binnc  fauche  quand  las  cerisaies  an  sont  pas  arri~ 
xi-eii  leur  eitr«ine  malurilé.  G.  H. 

FtUCHET.  —  Sou»  CB  nom  on  désigne,  dans 
itivf  rtes  lecalilùs,  un  rftteau  en  bois  qui  a  des  dénis 
ini  lieux  cillés,  et  qui  sert  ù  t^ncr  uu  à  ramanscr 
riirrbe.  Ce  ritcau  Est  aussi  utilisé  dans  le  ballage 
lu  fléau  eu  plein  air  pour  nettoyer  les  aires,  c'rst- 
il-ilire  enlever  les  pelïles  pailles  ou  le^  balles  i|UÏ 
couvrent  le  ^raïn  après  t'enlèvenicnl  des  grandes 
paille*  (ïoï.  Râteau).  G.  H. 

P4lrCllBTTB,  FAUCILLON.—  Espèce  de  gm^se 
ïcrpette,  doni  an  se  sert  pour  couper  les  iiieims 
biils.  dans  les  massifs  des  jardins. 

FAUCHBUB.  —  Ouvrier  qui  coupe  l'herbe  au  les 
céréales  avec  une  faux  simple  ou  armée. 

In  bon  faucheur  doit  couper  réculiv renient  et 
hien  la  production  herbacée  des  prairies,  at  il  doit 
aliter  aulanl  que  possible  l'égrenage  des  céréales 
peadant  la  moisson. 

U  ronduiie  de  la  faux  occasionne  à  celui  qui  la 
dirige  une  (ïtigue  asseï  grande.  Aus; i  imporle-t-il 
lie  j'e:iercer  à  ta  diriger  quand  ou  est  jeune. 
lu  faucheur  ojiôre    bien  quand  ses  couleUea  ou 


I  -  FAUCHEUSE 

FAUCHBVSE  (mécanique).  —  Une  rBuclio;isc  est 
une  iilacinne  i  traction  animale,  propre  i  ciét-nler 
mécaniquemenl  le  fauchage  des  plantes  fourra- 
gères. Les  nremiires  tentatives  de  coupe  niéca- 
nique  des  recolles   des  prairii 


d'appliquer  c 


Il  raiichage. 


ill  que  les  deui  ,  .  ... 
exigeaient  un  travail  différent  donl  il  était  dilllcile, 
sinon  impossible,  de  demander  l'exéculian  à  une 
même  macliine.  On  Tul  ainsi  conduil  à  l'invention 
des  faucliBuses  proprement  dites.  C'est  à  l'Améri- 
cain Wood  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  le  pre- 
mier résolu  le  problème.  Le  t.ïpe  de  faucheuse 
a  seni  de  point  de  départ  pour 
ilé  des  difTérenU  systèmes  de  ma- 
cnines  ;  ces  machines,  se  comptant  par  centaines 
de  mille,  sont  répanduei  dans  toutes  les  parties  du 
monde  civilisé.  C'est  à  partir  de  iS50  que  l'emploi 
des  faucheuses  se  généralisa;  depuis  celte  date,  il 
a  pris  sans  cesse  de*  proportions  plu<  grandes. 
D'abord  lourdes  et  encombrantes,  cas  machines  ont 
été  considérablement  simplifiées  et  allégées  :  la  rub- 
sliluiion    du    1er 

bois  et  i  la  fonte, 
dans  la  plupart 
des  organes,  leur 
a  donné  les  qua- 
lités de  légi-retc 
et  de  sulidilé  qui 

fnndionuemeni 

Dans  presque 
toutes  les  fiiu- 
ehcuses,  la  coupe 
est  tïïte  par  une 
scie  soutenue 
près  du  sol  laté- 
ralement au  bMi 
de  la  machine  . 
celte  scie  doil 
tondre  le>  herbes 
aussi  prés  de 
terre    que    pos- 


Pig.  573.  —  Pauchcnn  en  ' 

fttuchèet  sont  régulières,  lorsque  l'herbe  est  cou- 
pée uniformément,  et  quand,  à  l'exlréiiiité  de  ses 
ftnchées  et  sous  les  andains,  il  ne  reste  pas  de 
tiges  non  coupées,  qu'on  appelle  souvent  des  gen- 
darma, ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  fau- 
fhfuni,  à  chaque  coup  de  faux,  agissent  sur  uui 
Urgpur  qui  n'est  pas  en  rappuri  avec  la  longueur 
de  la  lame  et  la  force  qu'ils  peuvent  déployer. 

l'our  bien  faucher  sans  trop  se  fatiguer,  il  faut 
>c  tenir  légèrement  courbé  en  écarlanl  un  peu  les 
jmibes,  puis  diriger  la  faux  de  manière  que  le  talou 
•■t  1«  dos  lie  la  lame  glissent  sur  le  gaxon,  el  ([ue 
l>  [Hiinle  soit  un  peu  relevée,  aDn  qu'elle  ne  pé- 
nètre pas  dans  le  sol.  De  temps  i  autre,  le  faucheur 
aOtle  le  coupant  de  la  lame  avec  une  pierre  à 
aiguiser  que  contient  un  cornet  ou  coffin  qu'il  porte 
ileiantiui,  el  dans  lequel  ilja  un  peu  d'eau  ordi- 
naire ou  légèrement  aiidulée. 

Uuantt  plusieurs  faucheurs  doivent  se  suivre  dan» 
une  prairie,  ils  se  placent  les  uns  à  la  suile  des 
Butres  en  ayant  le  soin  qu'une  distance  de  plu- 
sieurs mètres  les  sépare  Le  plus  exercé  tloil 
prendre  la  télé.  Sur  les  terrains  inclinés,  les  &u- 
i-tieurs  luiienl  généralemenl  une  ligne  perpendiru- 
I,:—  :.  ■_  j: — ,: —  ..^  jj  pente,  ou  ils  fe  diriccnt 


nvall. 


lordenl    le   s 


tl  de  la  r. 


npe. 


Une    faui 


système   d'engrenages   mua   par  le 
ème  de  translation  de  la  machine. 

IX  roues  motrices,  dont  le  diamètre 
est  de  7U  à  75  centimètres;  extérieurement,  ces 
roues  sont  munies  de  cannelures  pour  mordre 
sur  le  sol.  Le  bâti,  qu'on  faisait  autrefois  en  bois, 
est  construit  le  plus  souvent  en  fer;  il  repise  sur 
l'essieu  dBK  roues  motrices,  autour  duquel  il  est 
mobile.  Conceiilriijues  aux  roues  motrices,  des 
mes  A,  dentées  inlérieuremenl,  tournent  en 
temps  qu'elles  |llg.  571}.  Sur  chacune  de  ces 
roues  engrène  un  pignon  a.  L'axe  des  deux  pi- 
gnons porte  une  roue  d'angle  B,  laquelle  commande 
un  pignon  h.  A  l'extrémité  de  l'axe  de  ce  pignon, 
un  petit  volant  C  est  entraîné  dans  son  mouvement 
rotatif  Sur  ce  volant  qui  furme  manivelle,  est  Ûxée 
excentriqueiiient  l'extrémilé  d'une  bielle,  qui  se 
rattache  i  la  tète  de  la  scie.  On  comprend  facile- 


transforme  le  nii  uvement  circulaire  c 
roues  motrices  en  un  mouvement  recliligne  alter- 
natif, grâce  auquel  la  scie  peut  couper  les  herbes 
lies  prairies.  La  transmission  du  mouven'cnt  par 
les  deux  rone»  *  la  fois  augmenle  la  force  ;  en  peut 
cependant  fi)nclionuer  avec  une  seule  i!ar"  If  cns 
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rouu  molricci  l'engiirgetit  »' 

ou  qu'elle*  loienl  eiiibourbéu;  dans  ci 

BrrËler  le  travail  pour  l«s  neltujrer.  AIli 


b 
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enaïai  de  l'une  1      Allii  de  donoer  à  II  acie  aar  vittne  loftitanir 
91  denture»  des     pour  l exécution  d'«n  ban  travail,  on  tilculfl'd.- 
mpéei  I  mitre  et  le  nombre  de  dents  de  chaque  nm  itpi- 
indoit     l*e.  Si  1»  eournnne  A  (flg,5T4)  compte  lUO  JepMr 
tercet  I  pj^on  a  H  dent>.  la  roue  B  45 dénia  et  le  pp» 
b  )î  dentii.  Vue  de  ce  pi{nuii>i 
volant  C   feront  %  loun  ■^l 
n  tour  de>  mnef  Riotn'T' 


iHe— 


de  l',8i  par  aecondt.  C'cl  («k 
le.'  vitetseii  de  l*,aO  et  de  t  n-- 
Irei  que  les  scïet  de»  fiurlm* 
funclianneol  daa>  li  plupin  >'■■ 
circon'lanccï  de  la  pr»li(i»f:"' 
!<ait  par  eipérience  que  c>-l!- 
Mleue  convenable  pour  iid  t  r 

La  scie  ou  lame  detfiiK'li'ii'^ 


rtfe  111 


mpo-e 


'  laquelle  funi  Bi^ 


le  fft  fJi- 


aiguisés   en    forme   de  bi*"! 

L'extrémité  de  la  lanie  qui  te  f  ■ 
nvéïiietit,  dans  certains  types  de  faucheuses.  1  h  la  bielle  est  garnie  d'un  millet  dan<i  lequel  rDtr> 
upprinie  les  couronnes  dentées,  et  on  place  les  le  crochet  de  la  manivelle.  La  lame  r*po«  mr  ii' 
enages  moteurs  sur  l'essieu  même  des  roues  piftce  qu'on  appelle  ffonfe,  cette  piè«ee<t  une  h»'' 
'ices.  Ces  engrenages  sont  les  mêmes  que  dans  rigide  dont  une  des  extrémités  est  reliée  lubio  !• 
incïenB  types;  mais  leur  réunion  sur  l'essieu  I  la  machine,  par  de*  tiranta;  les  deuieitr^nitt'i  » 


iiermet  d'ajuster  plus  coniplËtemenl  les  parties  qui 
forment  le  mécanisme,  et  de  les  protéger  par  une 
botte  métallique,  contre  la  poussière  ou  la  boue. 
On  trouve  un  e\em|ile  de  cette  disposition  dans  la 
faucheuse  Alliarel  à  deux  chevaux,  que  représente 
la  figure  5T5. 


bMi  de  la  faurheuse  par  une  piJre  de  fw  P"'-  ''1 
est  souvent  ajustée  à  charnière,  de  tell»  Mrtf  "IJ 
est  mobile  dans  tous  les  plans  venir»»"  •''"^ 
exlrétiiilé,  l'axe  du  galet  est  Qxé  au  pArtf-M""  " 
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il  est  égal«i>ienl  ^\xati  à  charnière.  Il  supporte  uae 
(liaDchottc  verticale  ou  lëparateur  qui  F^pare  la 
(•artie  dû  la  récolte  cuupée  de  celle  qui  reste  en- 
rore  *ur  pied.  Le  porle-lanie  est  muni,  en  avant,  île 
iolgl!  ou  pointes  en  fonte  malléable,  évidées  inté- 
rieurement pour  le  passage  de  la  scie,  et  garnies 
il'une  plaqur  d'acier  sur  le  point  où  celle-ci  cou- 
lisse ;  leur  Tace  inrérieure  est  recourbée,  afln  qu'ils 
ne  pi(|itcnt  pas  en  terre,  et  dans  la  position  nor- 
iiale  ils  sont  giinéralemenl  ïni-linés  en  avant  pour 
ipprocher  aulan)  que  possible  la      '     *        *    ' 


r<le  est  d'entrer  dans  la  récolte  et  de  former 
•aille  avec  les  dents  de  la  scie  pour  la  coune  i 
:i);es,  d'écarter  les  pierres  et  les  corps 


!  durs  qui 
lartie  infé- 


I  dénis.  Enfin,  la  pai 
ieuredes  doIgLi  sous  la  porte-lame  est  évidéi  , 
empêcher  les  en  gorge  menu.  Des  guides  boulonnés 
ur  le  porte-lame  forment  une  coulisse  qui  niain- 
ient  coDitamment  la  lame  dans  sa  direction  nor- 
iialc.  &  l'aide  d'un  levier,  le  conducteur  de  lafau- 
tieuse  peut  varier  l'inclinaison  du  porte-lame  pour 
hanger  l«  hauteur  de  coupe.  Par  un  autre  levier 
ixé  sur  le  bAti  et  par  l'intermédiaire  d'une  chaîne 
|ui  se  relie  au  porte-lame,  le  conducteur  peut  re- 
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dans  les  tournants,  lorsque  la  vitesse  des  roues  est 
inégale,  que  l'axe  des  pïgnuns  soit  tordu,  do  cin- 
pluie  des  pignon.i  i  rochet,  qui  peuvent  tourner  en 
sens  inverse  sans  entraîner  l'arbre;  le  rochet  n'a- 
git que  dans  la  marche  en  avant,  sous  l'action  d'un 
ressort  qui  le  presse  Contre  la  denture;  dans  ti 
marche  en  arrière,  le  ressort  cède  et  le  rocliet 
glisse  sur  les  dents.  Le  levier  avec  lequel  an  relève 
le  porte-lame  est  garni  d'un  rochet,  qu'un  taquet 
maintient  i  la  hauteur  voulue.  Enfin,  les  organes 
sur  lesquels  se  [iroduiseul  des  IVuttements.  sont 
munis  de  boites  à  graisse.  Le  graissage  est  une 
cunililiun  essentielle  du  funcliunne nient  de  la  ma- 
chine et  de  sa  conservation  ;  néanmoins  il  est  tou- 
jours prudent  de  posst^der  un  certain  nombre  de 
pièces  de  rechange  pour  parer  aux  accidents  qui 
peuvent  survenir;  i  cet  eliel,  dam  toutes  les  fau- 
cheusos,  les  pièces  sont  numérotées  et  par  suite 
faciles  i  distinguer.  Pour  obtenir  un  bon  travail, 
il  est  essentiel  que  la  lame  soit  totgours  bien  ai- 
guisée. Quand  on  s'est  servi  d'une  lame  pendant 
deux  heures,  il  faut  la  changer,  tant  pour  l'aiguiser 
que  pour  enlever  la  terre  et  la  crosse  qui  s'amas- 
sent sur  les  dents  et  dans  les  duigis  du  purtc-lnnie. 
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eter  foule  cette  partie  de  la  machine  afin  d'éviter 
les  taupinières  ou  d'autres  obstacles;  il  peut  même 
lonuer  au  porte-lame  la  position  verticale  pour  le 
ransport  de  la  machine  sur  les  chemins. 

Au  milieu  du  biti  de  la  faucheuse  est  fliA  un 
l(-ge  pour  le  conducteur.  En  avant,  le  bïti  se  ter- 
iiine  par  la  flèche  d'attelage.  Ces  pièces  sont  coin- 
linées  de  telle  sorte  que.  lorsque  le  conducteur  est 
ur  son  tirft,  la  machine  attelée  soit  en  équilibre 
iu»i  parfait  que  possible.  Sur  le  cdté  du  slt:ge,  un 
letlt  levier,  i  portée  du  conducteur,  lui  sert  A  em- 
irayer  ou  désembrayer  les  engrenages.  Le  système 
e  plus  généralement  adopté  est  l'embrayage  à 
iiancbun.  Il  est  important,  pour  le  tranipor't  de  la 
aurheuse  sur  les  chemins,  que  les  roues  puissent 
iiumer  indépendami tient  des  engrenages,  alln  d'en 
liiter  une  usure  inutile. 

Tout  ce  mécanique  paraît  fort  simple;  mais  en 
i^alilé  il  est  assci  compliqué.  Pour  donner  à  la 
cie  la  vitesse  qui  lui  e'^t  nécessaire,  sons  briser  au- 
'une  pièce,  il  est  nécessaire  que  tous  les  organes 
oient  ajustés  avec  une  grande  précision,  boulon- 
n,  graissés  constamment;  on  comprend 


slor 


!S  piBC 


!•  niécBDismB  soit  considérable  el  que  toutes  ces 
•i-'-ces  exigent  une  fabrication  soignée.  D'autre 
>arl.  quelques  pièces  doivent  être  ajoutées  pour 
'.luiegardcr  la  solidité  de  la  machine.  Pour  éviter 


C'est  pourquoi  les  faucheuses  sont  toujours  munies 
de  deux  lames  dont  on  se  sert  alternalivemeuL 
Pour  aiguiser  la  lame,  on  emploie  la  Unie  ou  la 
meule  (vojr.  AfGuiSl!*):  il  importe  de  toujours  con- 
server le  même  biseau  aux  sections  des  dents.  Li 
propreté  des  organes  est  d'ailleurs  une  condition 
essentielle  pour  la  régularité  du  travail. 

Dans  l'étal  actuel  des  choses,  la  marche  de< 
faucheuses  dépend  surtout  du  couducleur  ;  il  lui 
tial  un  certain  apprentissage,  lequel  n'est  d'ail- 
leurs ni  long  ni  difllcile,  pour  peu  que  le  charre- 
tier y  mette  de  la  bonne  volonté  (voy.  FacchaiboM. 
L'essentiel  est  de  prendre  le  travail  dans  le  sens  - 
voulu,  suivant  l'état  du  terrain  el  des  herbes  i  cou- 
per ;  lorsque  celles-ci  sont  couchées,  il  faut  diriger 
la  faucheuse  de  manière  à  les  prendre  en  dessous. 
Dans  les  conditions  ordinaires,  on  coupe  en  lour- 
Dinl  autour  de  la  pièce  ;  si  la  récolte  est  forte- 
ment couchée,  on  exécute  un  meilleur  travail  en 
ne  coupant  que  dans  un  sens,  pour  revenir  i  vide. 
Il  y  a  une  rertaine  perte  de  temps,  mais  elle  est 
compensée  par  la  régularité  du  travail.  L'herbe 
coupée  tombe  à  la  place  qu'elle  occupait,  couchée 

les  plantes  qui  sont  touchées  par  le  séparateur  à 
l'extrémité  de  la  scie  sont  couchées  transversalp- 
menl.  Ce  croisement  des  tiges  dans  l'andain  c^L 
favorable  à  la  rapidité  de  la  dessiccation. 
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Lm  types  île  faurheuses  Honl  aujourd'hui  nom- 
brpux  :  ils  ne  Jiflïrenl  les  uns  des  aulre<  i|ue  par 
quelques  détails  de  construclian.  Parmi  cet  dini~ 
rcncea,  l'une  dct  principales  est  dans  la  disposition 
de  la  lame  :  dans  la  plupart  des  mactiines,  elle  est 
fO  avapl  des  roues  motrices  ;  dans  quelques- unes, 
elle  est  placée  en  arrivre.  Parmi  les  principnux 
types,  il  convient  de  citer  les  fauclieuses  améri- 
caines ou  angliises  de  Wood.  Osborne,  Johnslan, 
Hornsby,  Saiiiuelson,  pl  les  Taucheuses  franfaites 
d'Albarct,  Cumiiiing,  Hidien,  etc.  La  plupart  de  ces 
machine)  sont  conalruiles  pour  un  allelage  de  deux 
clievBul  ;  au  pas  normal  de  l'attelage,  la  lame  a  la 
tilessc  convenable  pour  le  travail.  Des  faucheuses 
dRBlinét'S  au  travail  avec  les  bteufs  ont  aussi  été 
construites  ;  dans  ces  machine»,  on  a  combiné  les 
enErenasea  de  iiianiËre  i  obtenir 
ralenti  des  loueurs,  i 
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g  égale  i  celle  de  I. 


sur' un  hectare  serait  de  13U0IXM)  kilogramme 
Sachant  qu'on  peut  demander  à  un  bon  cheial  itr 
tr^il  un  travail  de  SOUOUUO  de  kilogrammèlrc!  par 
J5>ur,  on  en  déduit  qu'une  faucheuse  bien  cooduiu 
peut  couper,  <Ians  une  journée  de  travail,  la  rf- 
eolle  de  3  hectares  et  demi  i  i  heclares.  Ce»  '« 
elTcl  ce  que  l'on  obtient,  en  général,  dans  la  pra- 
tique. Les  jours  i^tant  longs  au  moment  de  la  fin- 
chaison,  on  peut  augmenter  le  travail  eu  relsTint 
l'attelage  ;  mais  il  faut  alors  tenir  compte  de  Ii 
facilité  d'exé<'Ution  des  travaux  qui  suivent  la  coupe 
et  dont  l'ensemble  doit  £lre  mené  régulièremml. 
En  supputant  les  trais  d'cmortiasemenl  de  la  mi- 
chine  et  les  dépenses  de  main~d'<BU\re,  on  calcul:' 
que  le  fauchag?  mécanique  revient,  avec  un  travail 
de  4  hectares  par  jour  et  en  supposant  que  l>  mi- 
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■cie  de  la  faucheuse  i  chevaux.  On  construit  enfln 
des  faucheuses  à  un  seul  cheval  :  ces  machines  ne 
différent  de  celles  i  deux  chevaux  que  par  une  plus 
grande  légèreli^  dans  l'ensemble  du  mécanisme  et 
par  une  diminution  dans  la  longueur  de  la  lame.  La 
figure  576  montre  la  faucheuse  Osborne  à  un  cheval. 
tles  machines  sont  pri  net  paiement  destinées  à  la 
moyenne  culture  ou  aux  svndicats  constitués  par 
les  petits  cultivateurs  pour  l'exécution  des  travaux 
de  fanase  en  commun. 

Quel  travail  une  faucheuse  peul-elte  exécuter? 
Avec  un  attelage  marchant  i  la  vitesse  de  l'.Sti  par 
seconde  et  une  largeur  de  coupe  de  1*,!S,  on  peut 
faucher  théoriquement  Si  ares  de  prairie  en  une 
heure.  Mais  il  te,ul  tenir  compte  de  l'abondance  de 
la  récolte,  de  ses  irrégularités  et  de  l'état  du  sot, 
qui  accroissent  ou  diminuent  l'effort  de  traction  ;  le 
travail  mécanique  eat  donc  variable  suivant  les  cir- 
constances. D'après  les  essais  dvnamo métriques 
exécutés  au  concours  régional  de  Lartgres  par 
H.  A.  Trosca,  en  1873,  le  travail  mécanique  dé- 
pinsé  par  mètre  carré  coupé  a  varié  de  75  i  135  ki- 
Jogrammtlres  suivant  les  machines  ;  on  peut  l'éva- 


chine  travaille  vingt  jours  par  an,  à  T  frat"  "■ 
maximum  par  hectare. 

La  rapidité  et  l'économie  dans  le  travail  df  (nnt 
pas  les  seuls  avantages  des  faucheuses  mériai- 
ques.  On  doit  v  ajouter,  dans  la  coupe.  onerépiU- 
rité  que  l'on  n  atteint  pas  avec  la  faux  ;  il  y  *  de  cf 
fait  une  certaine  augmentation  dans  la  récolte.  Avi 
deuxièmes  coupes,  I  avantage  est  encore  plus  gnaJ 
en  laveur  de  la  fiiucheuse  ;  le  chaume  mêlé  i  m 
coupes,  et  sur  lesquelles  la  faux  glisse,  sert,  au 
contraire,  de  point  d'appui  à  la  lame  pour  couper 
les  herbes  fines  et  molles  qui  abondent  au  pied  des 

La  faneuse  et  le  rftteau  à  cheval  (voj.  ces  nnu* 
sont  les  compléments  de  la  faucheuse  pour  ta  n- 
eolle  mécanique  des  prairies.  B.  S. 

FAUCHBIlSB-MOISSOnilllEDSB  (méeaniqatl. ,  - 
On  donne  ce  nom  à  une  machine  qui  peut  servir) 
exécuter  la  coupe  des  plantes  fuorragî'rTs  et  cell' 
des  céréales.  Les  faucheuses-moissonneuses  ont  c» 
un  grand  succès  en  Amérique  ;  dan»  ce  pavs.  on 
recherche  moin^  la  perfection  ilu  travail  qu'en  Eu- 
rope, et,  d'un  aulrc  cAlé,  les  récoltes,  féurrale- 
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meni  nioîai  abondanles.  sool  ptua  facile!  i  cou-  1 
pcr.  L«  prii  d'achHl  d'une  riuclicuse-mdiasonneuse 
«1  moins  ilevi  que  celui  de  deux  macliiaes.  une 
(fâcheuse  el  une  moissoiineuse  ;  mois  1>  dilTércnce 
ii'eit  pu  (elle  qu'elle  soit  un  |)uisMui(  encourage-  I 


menl  i  l'adoption  do  ce  ïystime.  Néanmoins  cer- 
liuns  tjrpes  ont  été  adoptés  dans  un  aisez  grand 
nuRibre  d'exploîlaliong  ;  il  convient  de  citer  sur~ 
luul  les  machines  de  Johnstun  el  celles  de  Wood. 

Du]laraucheuse<moissonneusBJohnslon(fi^.5TT) 
It  cunslrucieur  a  eu  principalement  en  ïue  d'ob- 
lier  au  principal  défaut  de  la  machine  à  deux  tins  - 
manque  de  vitesse  dans  la  prairie,  eieèa  de  vitesse 
pour  la  tnoision.  Le  biti,  qui  est  en  fer,  eat  celui 
'l'une  faucheuse  ordinaire  ;  la  barre  de  coupe  est 
en  arrière  des  roues  motrices  sur  la  droite  de  la 
machine.  Pour  transformer  la  faucheuse  eu  mols- 
tonneuse,  il  suflll  de  changer  quelque)  piceei  du 
mécanisme,  et  de  fixer  en  arrière  île  la  lame  le 
tablier  sur  lequel  tombent  les  liites  des  cériUles 
coupées  el  au-dessus  l'appareil  de  javelagc.  Les 
pièces  i  changer  dans  le  mécanisme  sont  deux 
Pf;nons  et  le  bielle.  Pour  faucher,  le  pignon  dont 
y»xt  porte  la  bielle  est  de  plus  petit  diamùtre  et  la 
dielle  e!t  plus  courte  ;  pour  moissonner,  le  pignon 
cit  de  plus  grand  diamètre  et  la  hielle  est  plus 
longue.  On  obtient  ainsi  les  vitesses  nécessaires  à 
tbaque  opération.  Le  tablier  s'ajuste  sur  le  porte- 
lame.  Quant  à  l'appareil  de  javclage,  il  est  sup- 
purlé  par  uu  bâti  latéral  qui  se  relie  à  la  machine 
par  des  tirants;  il  consiste  en  rSleaux  automatiques 
mmme  dans  toutes  les  moiisouneuse)  (voy.  ce  mol). 
U  mouvement  est  communiqué  aux  râteaux  par 
«■ne  chaîne  de  Galle.  Cette  chaîne  s'enroule  d'une 
pin  sur  un  pignon  C  (Itg.  5TH)  Itié  i  l'essieu  de  la 
"■"ae  motrice  de  droite  de  la  machine,  el  d'autre 
pan  sur  un  deuxième  pignon  B  qui  forme  roue 
il'aiigle  avec  l'axe  des  râteaux.  Entre  ces  deux  pi- 
loen;  la  chaîne  passe  sur  deux  tendeurs  E,  qu'on 
rapproche  à  volonté,  de  manière  à  leur  donner  une 
t'niion  suffisante  pour  que  la  chaîne  ne  soil  pas 
'Irhi'.  Le  mouvement  des  rilcaui  est  ainsi  subor- 
diitiné  à  celui  de  ta  machine. 

Dans  d'autres  modèles  de  machines,  on  se  con- 
(<  nie,  pour  transformer  la  faucheuse  en  moissoD- 
K'.uit,  d'adapter  sur  le  porte-lame  une  plate-forme 
fa  latles  qui  reçoit  les  tiges  coupée*  ;  un  ouvrier 
javeleur  relire  ces  liges  avec  un  ritcau  en  bois, 
liiiH^'elles  sont  eit  quantité  suffisante  pour  former 
une  javelle.  Nais  l'emploi  de  ces  machines  est  très 
fHIreinl.  H.  s. 

FtlICHOn.—  Petite  faux,  qui  sert,  dans  la  Tou- 
fJiae,  à  couper  le  chaume  après  la  moisson,  lora- 


î  -  FAUCILLE 

que  les  céréales  oui  été  faucillées  ou  touchées 
à  lf,lU,  0-,15  ou  0-,;tD  auilessus  du  soi.  Cet  in- 
slrujnenl  eat  principalement  employé  par  la  pe- 
tite culture.  Le  chaume,  aprcB  avoir  été  coupé  rei 
de  terre  avec  les  mau>aises  herbes  qui  vêtaient 
associées,  est  incinéré  sur  place  ou  raji- 
norté  à  la  ferme  pour  être  utilisé  comme 
litière.  G.  H. 

PAUCIION.  —  Nom  vulgaire  donna 
quelquernis  à  la  sape  flamande  (voy.  Sap£). 
FAUCILLAGB.  —  Voï.  MoiSsoN. 
FAUCILLE  {ONliUaoe).  —  La  faucille  e«t 
un  outil  i  main  forme  par  une  lame  cour- 
bée i  peu  près  en  demi-cercle,  et  donl 
la  baso  est  emmanchée  dans  un  morceau 
de  bais  formant  poignée  ;  elle  y  est  rivée 
ou  assujettie  avec  une  virole.  La  lame  esl 
en  acier,  ou  en  Ter  avec  tranchant  d'a- 
cier ;  elle  est  unie  (ilg.  57»)  ou  armée  de 
dents  plus  ou  moins  fines  {flg.  5HU). 

La  faucille  sert  principalement  pour  la 
moisson  des  céréales  ;  on  l'emploie  aussi 
pour  des  travaux  d'émondagc.  La  lon- 
gueur, la  largeur  el  l'épaisseur  des  lames 
varient  suivant  que  l'outil  est  destiné  à 
un  homme  on  à  une  femme.  Pour  couper 
les  liges  de  céréales  avec  la  faucille,  l'ou- 
vrier courbé  saisit  une  poignée  avec  la 
main  gauche,  et  coupe  le  bas  en  liront 
avec  la  faucille  d'un  mou>ement  de  droite 
à  gauche-  si  la  lame  est  dentée,  l'elfart  doit  être 
plus  considérable. 

Fis.  STO-  -  Faucille  à  lame    Fl(.  SSO.  —  Faucille  i  lims 


Fig.  iSI.  —  Faucille  ci 
des    modèles   analogues   i    i 


1  retrouvé  des  i 
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Dana  quelques  ps;s,  on  emploie  des  lames  doDl  la 

rnriiio  Jiffire  sensiblenienl  do  celle  généralement 
usilée.  Ainsi,  en  binagne,  on  fait  usaue  de  la  Tau- 
l'LlIe  unie,  coudée,  que  repréjenle  la  llnire  5B1  ;  U 
Kiiiie  a  U-,06  i  son  exlrdinilé;  le  man<  he  k  ter- 

U  Fauvette  à  lète  noire  esl  de  même  taille  que  U 
précédent»  ;  »nn  corps  esl  brun  en  desruï.  blan- 
cbàtrs  eu  desiaus  ;  la  télé  eti  garnie  de  pluinr- 
noires  famiant  calulle. 

U  Fauvette  babillarde  est  un  peu  phis  petite  ;  wn 

Fig.  583.  —  FiucOla  danléc  ■  t>oii»o  rcleiéa. 

mine  par  un  petit  rebord  qui  aerl  à  arrêter  la  main. 
Dans  le  même  pajs,  ou  emploie  aussi  une  faucille 
déniée  (l'g'  5«3)  i  courbure  faible.  Kn  lulic,  on  se 
sert  de  hucillcs  dentées  à  pointe  relevée  (tlg,  !JH3)  ; 

la  campai^ne  de  Rome.  H.  S. 

FAUCON  (ornithologie).  —  Genre  d'oiseaux  Ra- 
paces  diurnes,  du  groupe  des  Falcouirlés,  ciraclé- 
t\ié  par  la  tête  et  le  rou  emplumés,  le  bec  courbé 
dtï  sa  base.  Les  principales  espiies  de  re  genre 
sont  .  le  Faucon  ordinaire,  le  Hobereau,  1  tme- 
rillun,  la  Cresserelle  cl  le  Cerfaull. 

U  Faucon  ordinaire  esl  un  oiseau  de  38  i  10 
cenlimêlres  de  longueur,  do  couleur  chaiigeanle 
dont  le  Tond  esl  brun  noir,  à  ailes  longues  et  poin- 
tues, à  joues  garnies  de  moustaches  noires  trian- 
gulaires. Il  uiclie  dans  les  Tentes  des  roi'her*  ;  ses 
leufs  sont  jaunes,  tachés  de  brun.  C'est  un  oiseau 
de  proie  redoutable  par  la  puissance  de  son  vol  ; 
il  se  nourrit  d'oiseaux  el  de  mammirères  ;  il  est  à 
détruire. 

Le  Hobereau  est  piLs  petit,  ;  sa  taille  ne  dépasse 
pnsO-,30;  il  est  séUenlaire  eu  France.  Il  se  nour- 
ri) surtout  de  petits  oiseaux. 

L'Emcrilton  est  plus  petit  encore  |longueur,0-, Si 
à  0-,iS)  :  il  se  nourrit  aussi  de  petits  oiseaui. 

La  Cresserelle  est  assez  commune  dans  les  régions 
Icmpéi'ées  de  l'ancien  monde   (voy,  Crkssereli.e). 

Lm  Gerlault,  plus  rare  sauf  dans  les  pavs  sopten~ 
Irionaux.  est  d'asseï  grande  taille  et  mesure  U'.Û 
à  (T.DO.  il  se  nourrit  surtout  d'oiseaux. 

Toutes  les  espèces  de  Fauron  servaient  aulrefois 
à  la  chasse;  leur  dressage  était  l'objet  d'un  art  en 
grand  honneur,  la  fauconnerie.  Cet  art  a  presque 
complèlement  disparu  en  Europe  ;  mais  la  Aucon- 
nerie  est  encore  pratiquée  chei  les  Arabe!<. 

FAUSSET  {oenologie).—  Petite  pièce  Jo  bois  tailléo 
en  cAne,  dont  nn  se  sert  pour  boucher  jes  irous 
faits  dans  les  tonneaux  pour  en  goAter  le  vin.  Il 
importe  que  le  fausset  soit  en  bois  dur  et  soi!  furcé 
dans  l'ouverlure   pour  éviter  les   suintements  du 

FAUVETTE  (ûrnilluilogie).  —  Genred'oiseauxdc 
l'ordre  des  Passereaux  dentiroslres,  à  bec  droit 
menu,  un  peu  comprimé,  à  ongle  du  pouce  court 
et  tri'B  recourbé.  Oe  genre  renferme  un  asset  grand 
nombre  d'espèces  de  petits  oiseaux,  commuas  en 
France,  bien  connus  pour  leur  chant  agréable,  tous 
utiles  A  l'agriculture  par  la  guerre  acharnée  qu'ils 
font  aux  insectes.  Les  principales  espi'ces  soni 
FauTetie  dos  jardins,  fa  Fauvette  à  tête  noire 
Fauvette  babillarde. 

La  Fauvette  des  jardins,  longue  de  0",1  i  A  0",15, 
a  le  dessus  du  corps  gris  brun  olivâtre  et  le  des- 
!^1!'  .1  "•'*"'  jaunâtre  ;  elle  niche  dans  les  ' 
sons  el  dans  les  hautes  herbes. 


D'autres  etp^ceg  habitent  les  lieux  hamidn,  ]f- 
bords  des  rikières  ;  elles  sont  égalemeai  trèsulilc> 
par  la  guerre  qu'elles  font  aux  in^rlei.   Tous  <"■ 

greni  A  l'automne. 
^     W  FAUX  {wtiUage).    —   laslruin>ni 

*  servant  A  couper  i  braa  les  réollt- 

des  prairies  ou   de«  céréales,   C'e»i 

un  instrument  qui  parall  tri's  simple. 

mais  dont  la  dispositioD,   |iuur  ré- 


^ 


Flf.  585.  —  F»i  poor  lei  prairies, 

pondre   aux  besoins  d'un  bon   travail,   doit  rtt^ 
soumise  i  des  règles  précises. 
La  faux  se  compose  d'une  lame  et  d'un  minrlK. 
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FAUX 
La  lame  a  la  rorni«  d'un 
grand  rayon,  se  prolungeanl  e 


Le  a 


\  il  est  garni  \ 


gauFhe 
Il  en  uem  i  eiiremiie.  Dans  la  douille  où  le  manche 
g'enfance,  un  place  quelques  peliti  coins  en  bois 
ou  des  lanii-TCB  de  cuir  qui  servent  à  déterminer 
l'angle  formé  par  la  lame  el  te  manche  ;  c'est  ce 
qu'on    appelle   le  grand  angle 


Fl(.  53T.  -  Fiui  du  Bnbut.  Fig.  tSS.  -  Faux  (imie  d'un  lupport  en  toile. 

s  exlrémités.  On  y  distingue  le  tranchant,  le  dos,  1      La  forme  générale  de  la  Caui  restant  la  m£me, 

lalun;  cette  dernière  partie  est  iégèremenl  re-     des  difTérences  se  constatent  dans   la  courbure  de 

U  lame  ou  dans  le  manche.  La  llfure  5B5  montre 


CDurl)^e  et  se  termine  par  une  douille  pour  rece-  ]  D«ns  la  coupe  des  céréales,  il  importe  de  si 
voir  le  manche  au  par  un  crochet  qui  entre  dans  tenir  les  liges  coupées,  qu'on  dépose  sur  le  soi  le 
un  anneau  porté  par  le  manche.  1  que  la  quantité  est  suHlsante  pour  former  une 
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FAIX  ACACIA  ~  g 

v«U?.  On  «e  Mii  alor*  di>  la  Taux  armie  :  c'eat  une 
CBux  garni.-:  iI'ud  support  pour  les  ligea.  La  âgure 
SHi  rc|>i'i-^''nti'  une  Uii\  de  ce  genre,  en  usaf  e  en 
Suède  i  fila  ilillîTe  dei  hux  ordinaires,  d'une  part 
par  deux  rlie\illei  Hxéet  sur  le  tnanehs,  et  d'aulre 
part  par  une  boguellc  recourbée  perpendiculiire- 
nicnl  au  plan  de  la  liiiae  et  du  manche,  sur  la- 
quelle on  lixe  une  toile  grossière.  Dans  la  faux  ar- 
niée  dont  un  se  sprt  en  France,  l'armalure  |l)g.  M9) 
consiil:  en  une  pii'-re  de  buis  li'ger  i;u'on  lixe  pcr- 
peniliuuUireiuciU  i  Ut  lanie  dans  une  murtaise  pra- 
tiquûe  sur  le  manche,  et  qu'on  uasujeltit  par  un 
bltun  courbe  qui  part  de  l'exlrémiié  de  celte  pièce 
puur  rejoindre  le  manche;  ce  bâton  est  renrorcé 
par  une  sei:unde  pièce  de  bois  parallèle  au  pre- 
mier nianlanl.  Le  montant  eit  garni  de  ijuetques 
branches  en  osier  auxquelles  on  donne  la  même 

montre  le  dessin. 

La  bonne  qualité  de  l«  lame  est  une  eondition 
essentielle  puur  le  bon  ruoclionnemeat  de  la  faux. 
La  plupart  des  lames  sont  biles   aujourd'hui  en 

plusietirs  mélhodes  d'alfutage  dérriles  au  mul  Ai~ 

Tondu  à  celles  en  acier  malléable  ;  le  tranchant  est 
plus  résistant,  mais  il  est  plus  cassant. 

Le  travail  fait  à  la  faux  varie  suivant  la  nature 
et  l'abundance  des  récoltes,  et  avec  la  force  et  l'ha- 
bileté du  faucheur.  L'n  bon  faucheur  peut  couper. 
pur  jour,  de  31)  3  35  ares  de  prairie  ordinaire  ;  >l  va 
plus  vite  dans  les  céréales,  et  il  peut  atteindre 

FAUX  ACACIA.  —  Voj.  ROBiNIEn. 
FAUX  AbBIEB  ou  FAGl  BOIS  (lyZyieuffwre).  ~ 
Nom  donné  à  un  vice  du  bois  qui  consiste  en  une 

triques  du  duranieu.  Celle  altéralioa  est  rendue 
visible  par  la  différence  de  couleur  de  la  zone  qui 
'■"  e  le  faux-aubier,  Cetle  lone  est  en  géné- 
hes  de  bois 

ivoDt  spongieun.  Ou  altri- 
bu:*  aveu  raison  ce  vice  ii  l'action  du  froid  sur  les 
couches  de  forniatioD  récente,  mais  cette  action  ne 
s'exerce  pas  toujours  dans  les  hivers  les  plus  rudes, 
car  on  a  remarqué  que  la  aitualion  des  couches 
altérées  ne  concorde  pas  avec  les  années  de  froid 
rigoureux.  Il  (kut  donc  ^^ae  les  couches  se  soient 
trouvées  daas  des  conditions  spéciales  pour  ?tre 
sensibles  au  froid.  Ces  conditions  paraissent  devoir 
être  rapportées  à  l'însufllsance  de  radiation  salaire 
et  i  l'humidité  de  certains  étés  pendant  lesquels 
la  couche  d'aubier  récemment  formée,  n'claut 
pas  auf.lsammenl  auùtée,  est  désorganisée  par  les 
premières  gelées. 

Ce  vice  te  manifesto  d'une  manière  1res  géné- 
rale dans  certaines  forêts  dont  presque  tous  )i  s 
chênes  présentent  de  ces  couches  de  faux-aubier. 
11  déprécie  beaucoup  les  arbres  qui  en  sont  atteints, 
cur  il  règne  le  plus  souvent  sur  une  grande  partie 
du  tronc  et  rend  le  bois  impropre  à  la  charpente, 
au  charromiage  et  à  la  tonnellerie.     B.  de  Lt  G. 

FAtlK-KOUHDON  —  Nom  donné  aux  miles  des 
Abeilles  (voy.  re  mot). 

FAUK-BOtlRCEOK.  —  Nom  donné  quelquefois  aux 
bourgeons  dormants  ou  aux  bourgeons  advenlifs 

(voy.  BOCHGEONl. 

FAUX-ÉBËNIBa.  ~  Voy.  CfTISE. 

FAUX-BAIFOBT. -^  Voy.  CkanS'III. 

FAIl\-SAFKA1f.  —  Voy.  CartBAHE. 

FtUS-SBIfiLE.  —  Du  des  noms  vul^alreB  du 
Fromeqlal  ou  Avoine  élevée  (vd>'.  Avoine). 

FAVUS  {vétérinaire).  —  Maladie  parasitaire  de 
la  peau  déterminée  par  un  crvplagame,  l'ocAorion 
tkScliatnUin  Cei-tla  teigne  faveiue  (vov. TeIgme). 
L'expression  de  faïus  s'appliqua  aussi  aux  petites 
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croules  circulaires,  poisseuses,  jaunltres.  qui  >"h 

le  sTmplOme  objectif  do  la  maladie.       P.-l.  C. 

FATAKB    (t}/ivicuU«re).—  yoia    sous  Ifqvd  I'    i 
Hêtre  est  désigné  dans   une   grande  partit  if  U 

FËCONk.ATION  (bofARIfue).  —  Action  ein.n    1 
par  l'organe  mAle  cur  l'organe  femelle,  et  en  ïsIj 
de  laquelle  Tceuf  devient  apte  à  produire  un  al- 
vidu  nouveau.  Il  faut  bien  se  garder  de  confiiDUr   | 
sons  le  nom  de  fécondation  certains  mod»  dt  ri- 
produclion   qui   s'accomplissent   sans  le  cuncim 
d'organes  sexuels,  et  que  l'on  conitite  dau  bA   j 
nombre  de  végétaux  Cryptof^mes.  Le  leiieuc  irai- 
vera  à  cet  égard  des  développempnls  conveaibl- 
à  propos  de  chacun  des  groupes  auxqueU  di  » 
rapportent,  et  aussi  à  l'article  HcplobucTLOs.  >n.- 
ne  voulons  nous  occuper  ici  que  de  la  fécuniliii^ 
dans  les  plantes  Phanérogame*. 

Pour  que  la  fécondation  s'accomplisse,  il  In!  h 
il  sufllt  qu'une  portion  du  grain  de  pollen  mcw 
au  contact  d'une  portion  de  l'ovule,  et  ce  n'est  pic'i 
la  Buile  de  cette  InDuenre  qu'il  y  a  produiiivD  ta 
embrjon,  c'esl-i-dire  d'une  nouvelle  plants  ntt- 
menlaire. 

Quand  le  grain  de  pollen  (voj.  ce  mot)  »t  air, 
et  qu'il  se  trouve  d'ailleurs  dans  des  cundiUni.' 
favorables,  il  augmente  plus  ou  moins  de  vidULt  i 
et  son  enveloppe  eiléneure  lexline  ou  trft»*-  1 
nine)  se  rompt.  tanlAt  irrégulièrement.  taali>ltc  I 
des  régions  visibles  d'avance  à  la  surface  du  piiu  | 
Par  les  ouvertures  ainsi  pratiquées,  leaiFlop?*  i 
interne  {iatine  ou  cniift^meniiiej  vient  fiiit  '"t- 
sous  forme  d'un  tube  â  paroi  très  m' 


luie  u 


boj/aa  poitinique.  qui  s'allon»  peu  i  prj 
ive  i  m  portée  les  aliments  don)  d  1 1^ 


pour  s'accroître.  Ces  aliments  lui  se 
naire  fournis  par  la   partie  tligmatique  du  st 
dont    les    papilles    (voy. 
Stilr,    CTNecKE)   excre- 


une  liqueur  visqueuse 
particulière.  !.«  grain  de 
pollen  accomplit  par  con- 
séquent une  sorte  de  ger- 
mination dont  le  premier 
résultat  est  la  formation 
du  boyau  poUi  ni  que. 

On  a  cru  pendant  long- 
temps que  celte  germina- 
tion du  pollen  ne  pouvait 
s'exécuter  qu'au  contact 
des  papilles  stigmaliques, 
ce  qui  impliquait  l'arrivée 
préalable  du  pollen  sur 
cette  partie  du  gynécée  : 
on  sait  aujourd'hui  que 
indition,      bien 


qu' 

plie,    n'est   pas  toujours 

nécessaire,   il  a  été  ob- 


métne  de  l'anthère,  où  il 
se  trouve  imprégné  d'une 
humidité  sufUsante.  Il  est 
vrai  que,  dans  ces  cas,  les 
anthères  sont  voisines  du 
stigmate,  et  que  tes  tubes 
formés  ne  lardent  pas  à 
en  atteindre   U   surface  : 

certain  que   le  dévelop- 
pement  de  ces   tubes    n'est    pas  néceis»!"»"' 
sous  la  dépendance  Je   l'humeur  iiipuili<iut,  " 
moins  à  son  début. 
Quel  qu'ait  été  le  mode  de  form»tioii  du  I"'."' 


lyCOOg  le 
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pollinique,  celui-ci  no  tarde  pai  i  s'appuver  sur  les 
papilles  stigmatiques  ;  il  s'insinue  dans  leurs  inler- 
Rtices.  en  perce  même  quelques-unes,  et.  s'allon- 
Keant  (oujours,  pënilre  peu  â  peu  entre  les  cel- 
ÏuIbs  Uchenient  unies  qui  forment  la  partie  centrale 
■lu  style  (quand  il  est  plein!  ou  lapissenl  sa  ravilé 
(quand  il  est  muni  d'un  eanal).  Ce  tissu,  qu'on  a 
appelé  liiiu  coaducUar,  existe  parTuis  jusque  sur 
les  placentas  et  même  dans  les  runicules  des  ovules. 
Pendant  cette  élontialian,  le  tube  pollinique  reste 

cloisonne  jamuis,  et,  trouvant  sur  ta  route  de  nou~ 
veaux  aliments,  on  le  voit  augmenter  de  jour  en 
jour  la  masse  de  fouilla  qu'il  contient. 

Au  buul  d'un  temps  variable  suivant  la  lun(nieur 
du  chemiu  i  parcourir,  et  aussi  suivant  les  condi- 
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lulion.  Par  suile  de  modirica lions  dont  l'étude  dé~ 
taillée  serait  sans  doute  ici  superflue,  le  contenu 
du  sac  embryonnaire  se  trouve  tùl  ou  tard  divisé 
en  un  certain  nombre  de  masses  protoplasmiques 
conleuanl  chireuno  un  naj-au  (voy.  ce  mol),  dont 
les  unes  occupent  l'entréinilé  voisine  du  micropyle, 
tandis  que  les  autres  sont  relét^ées  à  l'enIreiiiitC 
opposée.  Les  premières  t'appelieni  véiiculei  em- 
bryonnaire», tandis  que  les  secondes  ont  reçu  le 
nom  de  véticulM  anlipoda.  Disons  tout  de  suite 
que  les  vésicules  antipodes  ne  paraissent  jouer  au- 
cun rdle  dans  la  Técondalion,  et  qu'en  tout  cas,  ce 
rdie,  s'il  existe,  nous  est  iiicuuDu. 

Il  en  est  loul  autrement  des  vésicules  embryon- 
naires. Celles-ci   sunl   le   plus   ordinairement   au 
nombre  de  trois,  et  c'est  l'une  d'elltu  qui  devien- 
dra le  sitge  de   la  rormatioii  de  l'em- 
bryon; aussi   lui  donne-t-on  particuliè- 
remenl  le  num  d'oeuf  végétal. 

Tel  est,  en  peu  de  mois,  l'état  soui 
lequel  se  présente  l'ovule  apte  A  être 
fécondé  ;  et  il  e^t  très  imporUnl  de  re- 
marquer que  ce  travail  préparaloire  esl 
antérieur  à  l'acte  dont  il  s'agit,  qu'il 
s'exécute  même  dans  les  ovules  qui  ne 
seront  pas  soumis  à  l'action  du  pollen. 

Si,  au  moment  que  nous  supposons 
arrivé,  un  tube  pollinique  s'est  introduit 
dans  le  micropyle  et  a  pénétré  jusque 
sur  le  somme!  du  nucclte,  il  en  écarte 
les  éléments  superDciels  et  vient  au  voi- 
sinage du  sac  embryonnaire,  là  même  ou 
se  trouvent  logées  les  vésicules  de  même 
nom.  Tantdt  alors  b  paroi  du  sac  est 
simplement  refoulée  par  l'eilrémicé  du 
tube,  tantôt  celui-ci  la  perfore,  et,  sans 

médiat  ou  immédiat  d'une  des  vésicule». 
Houi  ignorons  ce  qui  se  passe  i  ce  mo- 
ment ;  nous  ne  pouvons  guère  que  sup- 
poser des  échanges  osmoliques  de  liqui- 
des entre  les  vésicules  et  le  contenu  du 
tube.  Ce  qui  esl  certain,  c'est  qu'à  partir 
du  contact  dont  nous  venons  de  parler 
l'œuf  végétal  ta  présenter  des  modillca- 
tions  tout  à  bit  spéciales. 

La  masse  proloplasmique  qui  le  com- 
posait seule  jusqu'à  ce  moment,  ne  tarde 
pas  à  l'entourer  d'une  eoveloppe  de  cel- 
lulose. La  cellule  ainsi  consliiuée  s'al- 
longe ensuite  et  se  cloisonne  ;  il  en  ré- 
nilte  une  petite  masse  cellulaire  qu'on 
nommée  proembryon.  Celte  dénoniina- 
on  vient  de  ce  que  la  masse  en  question 

D  on  l'a  cru  longtemps,  à 


I,  le  boyau  arrive  dans 
C'est  alurs  que,  sous 
l'indiience  d'une  furce  qui  nous  est  inconnue,  son 
extrémité  close  atteint  l'orilice  externe  du  micro- 
pyle de  l'ovule  et  y  pénètre  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
rencontré  le  sommet  du  nucelle.  Celui-ci  a  élé  préa- 
lablfment  le  liège  de  mudillcations  importantes, 
indispensables  à  l'accomplissement  de  la  féron- 
dalion,  et  par  lesquelles  il  s'est  en  quelque  sorte 
préparé  à  recevoir  l'imprégnation.  Voici  en  quoi 
elles   consistent  essentiellement. 

Parmi  les  cellules  qui  constituent  le  nucelle  ovu- 
laire  dès  son  début,  une  ou  plusieurs  de>  plus 
intérieures  s'accruisseni  considérablement,  el  pien- 
nent  alors  le  nom  de  saci  eiiihryonjtatTtt.  Dans  un 
grand  nombre  de  plantes  il  ne  se  forme  qu'un  seul 
sac  ;  dans  celles  qui  en  possèdent  plusieurs,  il  est 
de  règle  qu'un  seul  se  conslilue  définitivement,  les 
autres  s'arrâlant  plus  ou  moins  tAt  dans  leur  évo- 


gui),  de-      ment,  ce 

cellule  terminale  du  proembryon  qui,  pur 
des  segmentations  successives,  produit 
la  Ikilure  jeune  plante.  Celle-ci  occupera,  suivant 
tes  cas,  toute  la  cavité  do  la  graine,  ou  bien  y 
sera  accompagnée  d'une  réserve  alimentaire  spé- 
ciale qu'où  nomme  albumen.  Les  éléments  ana- 
tomigues  de  cet  albumen  appartiennent  au  tissu 
primitif  du  nucelle,  ou  bien  se  forment  dans  le  sac 
embryonnaire  lui-même,  ■-  peu  près  en  même  temps 
que  l'embryon.  Dans  quelques  plantes,  l'albumen 
recenmdt  cette  double  origine  ;  c'est  ce  qu'on  voit. 
par  exemple,  dans  nos  riéiiuphars  dont  la  graine 
contient  à  la  fois,  sous  ses  téguments,  un  embryon 
el  un  double  albumen. 

Dans  cet  exposé  succinct  des  phénomi-nes  de  ta 
fécondation,  nous  avons  supposé,  ce  qui  esl  de 
beaucoup  le  plus  fréquent,  que  le  ou  les  sacs  em- 
bryonnaires demeuraient  pnfermés  dans  le  nucelle, 
d'où  la  nécessité,  pour  le  tube  pollinique,  de  re- 
chercher, en  quelque  sorte,  l'ouverture  uiicropy- 
laire  el  d'y  pénétrer  pour  opérer  sa  jonction  avec 


V  Cl  oog  le 
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les  viïnif  uleE.  Daiij  ud  aiaei  bon  nombre  de  pltDlei, 
le  sac  embryunii»irn  s'atcroil  assci  pour  venir  fuire 
«aillie  en  dehors  du  mii.TO|tvlc,  et  le  lontact  du  tube 
fËcondiileur  semble  par  cela  mime  beaucoup  favu- 
risé.  C'est  ce  qui  s'observe,  pur  exemple,  dans  les 
Santalacées,  etc.  Dans  ces  cas  ptriivuliers,  I*  ti- 
conilatïon  et.  par  coiiaéc|uent,  la  forniation  de  l'em- 
bryon, s'iipËrenl  en  deliors  de  l'ovule  ;  d'où  il 
rftulte  que  la  déHoition  classique  de  la  oraine  (un 
ovule  fécondé  et  accru)  ne  saurait  s'appliquer  ici. 
11  est  encore  utile  île  remarquer  que  les  pliéno- 
mËnes  gi^néraux  dont  il  a  été  question,  peuvent 
subir,  dans  quelques  Phanérogame  s  execplion- 
ncllcs,  des  moditlcations  secondaires  qui  méritent 

De     ce     nombre 

ligue,  les  Conifè- 
res. Che*  ces  vé- 
gétaux, le  pollen 
arrive  dîrecle- 
menl  sur  le  som- 
me!   du    auccllc, 


poilinique,  et  où 
Il  séjourne  plus  DU 
moins  lon)^emps. 
Le  sac  embryon- 
naire produit  dans 
son    intérieur   un 
s  fein-     albumen       abon- 
lucellc  i     danl,  avant  la  fé- 
è»;  BC,     cnnilation,   et  cet 


n  sommet, 


mièret  de  l'ombryoD 


9td«j>  diïiïPo  CI  _^^_  __^__  „^„,„ 
"  ■"*"  de  deux  frendei 
cavités  où  devront 
arriver  les  tubes 
palliniquef,  après  avoir  traversé  la  partie  du  nu- 
celle  supérieure  â  l'albumen,  et  une  partie  de  ce- 
lui-ci. C'est  entln  vers  la  base  de  l'une  de  ces  cs- 
ïilés  que  prendra  naissance  Je  proembryon  d'où 
sortira  l'enibrjon  proprement  dit.  Ces  parltcularités 
ont  été  comparées  avec  ce  qui  se  passe  dans  les 
Cryptogames  tes  plus  perfectionnées,  et  quelques 
auteurs  pensent  que  les  Conifères,  ainsi  que  les  Cy- 
eadacées,  forment  un  groupe  intcrmàdiaire  entre 
les  Phanéropimes  ordinaires  et  li  s  Cryptogames. 
Ces  diitinetions  ne  iiaraisscnt  pas  d'une  b^en  grande 
utilité,  et  nous  croirions  volontiers  qu'elles  sont 
plutôt  propre*  *  embrouiller  qu'à  érlaircir  la  ques- 
tion dfik  bien  délicate  de  la  fécoudalion. 

Los  neurs  présentent,  comme  chacun  sait,  de 
nombreuses  variations  sous  le  rapport  de  la  sexua- 
lité; les  unes  sont  hermaphrodites,  les  autres  oni- 
sexuées,  et  tantôt  alors  les  deux  sexes  sont  réunis 
sur  un  même  pied  (pianlei  monoiguei),  ou  séparés 
sur  des  pieds  différents  ipl.  ihùiquei).  Un  1res 
grand  nombre  d'espèces  enlin  portent  à  la  fois  des 
fleurs  munies  des  deux  sexes  ou  d'un  seul  (pi.  po- 
lygame»). S'il  est  évident  que,  dans  les  Heurs  uni- 
sexuées,  le  pollen  qui  doit  féconder  les  ovules  d'une 
fleur  viendra  forcément  d'une  autre  fleur,  il  ne 
semble  pas,  au  premier  abord,  devoir  en  être  ainsi 
ches  les  fleurs  hermaphrodites,  où  le  rapproche- 
ment des  deux  sexes  parait  être  une  excellente  con- 
dition pour  assurer  la  réconilalion.  C'est  en  elTet 
cette  opinion,  toute  rationnelle,  il  faut  en  conve- 
nir, qui  a  longtemps  prévalu.  De  nos  jours  elle  a 
perdu  beaucoup  de  terrain,  surtout  depuis  les  belles 
observations  de  Ch.  Darwin,  qui  ont  montré  que 
oans  hcaucoup  de  fleurs  hermaphroilitp»,  l'aulort- 
tondodon  est  fort  didlcile  et  inéiue  quelquefois 
tout  i  fait  impossible. 
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Cher  les  plantes  où  le  pollen,  comme  Dout  l'a- 
vons dit,  germe  dans  l'anlbcre  niéme,  il  est  eUn 
que  l'aulolécoudation  ne  saurait  guère  faire  dmilr. 

II  en  va  semMablement  pour  cenaines  fleurs  nAr- 
inergées  où  une  bulle  d'air  retenue  par  le  péiuDlii- 
sert  de  véhicule  au  pollen  de  l'étaniine  vert  le  pi- 
til,  et  pour  toutes  les  plantes  où  la  déhiscente  dr- 
anthtres  précède  l'épaiiouissemcut  de  la  ccirli? 
(Composées,  Vignes,  etc.). 

Il  ji  a  certaines  fleurs  hermaphrodites  où  l'ui»- 
fécondation  est  matériel  le  ment  impassible:  ■' 
sont  lelles  qu'on  a  nommées  âickogama,  parc- 
que  l'ovule  n'est  pas  encore  apte  à  l'impr^naliiin 
quand  les  étamines  laissent  échapper  leur  polln, 
ou  inversement  parce  que  l'anthère  y  est  tK-f. 
imparfaite  au  moment  où  les  ovules  ont  lUtisl 
tout  leur  développe  ment.  Dans  de  scmblibi» 
plantes  le  pollen  qui  fécondera  les  otules  d'uH 
Heur  viendra  forcément  d'une  autre  fleur; il vi 
chei  elles,  comme  on  dit.  fécondation  croitit. 

Enflo,  on  obseni'e  que  les  fleurs  d'un  iiièipf  pi'-l 
peuvent  différer  entre  elles  par  la  longueur  rrtal»' 
du  style  et  des  étamines,  celles-ci  éUnt  plus  Iud- 
gucsque  celui-là  dans  certaines  lleurs,  pluscouiii-' 
dans  d'autres  (ex.  :  Lins,  Primevères,  etc.).  (Isthuî 
a  remarqué  que  l'autofécon dation  ne  s'opère  [uv 
habituellement  dans  de  semblables  plaol«ii  et  qu' 
la  production  des  graines  n'y  est  abondante  quoi 
le  pollen  d'une  fleur  à  style  court  arrive  sur  le  ttif- 
male  d'une  fleur  i  long  stylo  et  réciproquentol. 
D'après  les  nombreuses  recherches  du  même  lu- 
leur,  il  semble  d'ailleurs  établi  que  la  fécondalioi 
.-  -..    ...  ._  général  une  excellente  condition  poui 


parence  favorable  à  la  fécondation,  c< 
croyait  avant  lui. 

Les  procédés  mis  en  muvre  pour  le  Iransporl  <lu 
pollen,  quand  il  est  nécessaire,  sont  extrènieaieol 
'ariés,  et  c'est  par  les  voies  les  plus  dheran,  on 


pourrait  dire  i 
nous  le  voyons  amené  jusqu'au  contact  de  la  piil't 
du  gynécée  qui  seule  est  apte  à  favoriser  snn  i(- 
tion.  Les  courants  d'air  jouent  un  nile  rertaiw- 
ment  impartant  dans  le  phénomène  qui  nousotcui'. 
et  cela  □  a  pas  lieu  de  nous  surprendre,  élant  cunuu 
le  faible  poids  de  chaque  cellule  pulliniqu'',  ''■ 
aussi  ce  fait  que  le  pollen  peut  conserver  loutr* 
ses  propriétés  pliysiologiqucs  pendant  un  lriu|^ 
asseï  long  après  sa  sortie  de  l'anthère.  Bien  que 
certainement  plus  limitée,  l'aclion  de  l'eau  n'eptt^ 
pas  moins  certaine  dans  quelques  cas  parlîrulirr^ 
qui  ont  rendu  certaines  plantes  justement  cflclf. 
et  que  l'on  trouve  relatés  dans  tous  les  traita 
classiques.  Telles  sont  la  Vallisnérie,  l'Aldrovand»'. 
les  lltriculaires  et  d'autres  encore.  Mais  p'".:' 
toutes  les  causes  connues,  les  agents  les  plus  xli'» 
de  la  fécondation  sont  sans  contredit  les  aurtM! 
qui,  attirés  dans  les  fleurs  par  les  aliments  qu'iN  .> 
rencontrent,  su  chargent  de  grains  de  pollen  i"''' 
transportent  incessamment  de  l'une  à  l'autre.  " 
cela  à  des  distances  souvent  considérables.  11  pir>l' 
légitime  d'attribuer  au  défaut  de  concours  il<  ff 
précieux  auxiliaires,  la  stérilité  relative  qui  i"Vt' 
une  si  forte  proportion  des  plantes  cultivées  f 
serres  en  dehors  des  conditions  naturelles. 

Cette  vérité,  bien  connue  de  tous  les  horlicul- 
leurs,  nous  amené  à  dire  ici  quelques  mnti  il'- 
moyens  à  l'aide  desquels  ou  peut  remédier,  m 
moins  en  partie,  à  en  fâcheux  état  da  choses,  bous 
voulons  parler  de  la  /ecomfalion  arlifieielk-  C" 
opération  consiste,  d'une  façon  générale,  i  Wn^ 
porter  direcleineiit  le  pollen  des  anthères  on  il  i 
pris  naissance,  sur  le  stigmate  des  ovaires  duatup 
désire  obtenir  de  bonnes  grsJnes.  Plusieurs  priui!- 
dés  sont  reco  m  mandat  les  pour  arriver  au  rfsuiu' 
cherché,  mais  il  va  sans  dire  que  la  pratique  aJi'f" 
tée  doit  être   guidée  par  des  connaissance»  an'i^- 
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niiifiics  et  phyiiologiqucï  uns  lesquelles  il  n'y  b 
i[ii'uiiipirisme  nveugle,  imuccËs  presque  certain,  en 
tuiLt  «iis  réussile  tout  à  Tiiit  hasardeuse.  Le  momfnt 
pollen  doit  être  recueilli  n'est  point  en  effet 

tmatporl  doit  âlre  fkit  vers  la  fleur  à  fëromler. 
^'cst-il  pasëiident,  par  oïamnle,  que  l'opérateur 
perdra  i^on  temps  et  sa  peins  s  il  n'a  pas  su  recon- 
uaitre  l'époque  où  le  atjle  est  iirriré  à  son  ëvolu~ 
tien  complète,  jans  ladépasi^er;  s'il  intervient  su 
moment  où  les  papilles  stigmaliques  ne  sont  pas 
entare  suflisamment  déveluppâcs,  ou  alors  qu'au- 
raient  pris  Itn  et  leur  turgescence  et  l'excrétion  de 
leur  humeur  spéciale?  Qu'arrive ra-l-il  surtout  s'il 
ne  lait  pas  reconnaître  la  place  qu'elles  occupent 
sur  le  style  lui-même? 

l'our  les  plantes  à  pollen  pulvérulent  qui  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreuses,  un  pinceau  tW's 
raoelleui  et  bien  sec  sera  presque  toujours  préré- 
rable  à  tout  autre  inilrument  de  transport.  Frotté 
ihiliealement  sur  l'extrdinité  stigmatique,  il  ;  ilé- 
poseia  la  quantité  de  pollen  nécessaire.  Il  n'en 
uuraii  dire  de  niSme  pour  les  pollens  â  grains  ag- 
glutinés, ceux  que  l'on  appelle  assez  improprement 
liolUnt  *olidei  et  qui  TorinRiit  une  masse  A  peu  près 
exactement  moulée  dans  la  cavité  de  l'anthère,  d'où 
elle  ne  tort  pas  d'ordinaire  ■pontanêment.  La 
grande  et  belle  famille  des  Orchidacées,  celle  des 
Adi'lépiadacéos,  sont  bien  connues  pour  cette  par- 
ticularité d'organisation.  Ici,  une  pince  déliée,  ou 
miiinc  une  simple  ai  ni  il  le  seront  d'un  emploi  com- 
mode pour  exlrain-  de  l'anthère  la  masse  poilinique 
et  l'insiiLuer  dans  la  cavité  dont  le  atjle  est  ardi- 
naircmcnt  creusé  pour  la  recevoir. 

Cette  praliciue  n'est  pas  seulement  utile  pour 
remplacer  les  conditions  absentes  de  l'auto  féconds* 
liim  ou  de  la  fécondation  croisée  ;  elle  est  encore 
indispensable  pour  l'hybridation,  c'est-â-dire  pour 
la  fécondation  d'une  espèce  par  une  autre.  Le  lec- 
leiir  trouvera  quelques  détails  iodispensablea  sur 
l'e  sujet,  aux  mots  Hybride  et  H tbhi dation. 

A'  la  fécondation  dans  les  plantes  PhanérogameF, 
sans  ajouter  quelques  mots  sur  la  théorie  dite  de  la 
pnrllieiutgéttese  :  théorie  en  vertu  de  laquelle  cer- 
taines plantes  auraient  la  possibilité  de  produire  de 
hiiiines  içraines  sans  l'intervention  du  pollen.  Ce 
furent,  bien  entoudu,  des  espèces  dioiques  qui  don- 
nèrent prétexte  i  cette  théorie,  parce  que  depuis 
longtemps  déjà  on  avait  remarqué  que  des  pieds 
femelles  convenablement  isolés  des  pieds  miles, 
n'en  continuaient  pas  moini  à  donner  des  graines 
munies  d'un  embryon.  Toutefois,  la  difticulté  de 
réalispr  un  isolement  complet  sans  que  les  plantes 
en  souffrent,  et  aussi  ee  bit  dès  longtemps  constaté 
lue  les  plantes  dites  dio'iques  produisent  (i  et  là 
luelqucs  tleurs  tiennaphrodites  dont  le  pollen  suflit 

Ïour  imprégner  plusieivs  pittiU,  avaient  dû  porter 
eaucDup  de  bons  esprits  i  élever  des  doutes  très 
sérteuxcontre  l'idée  de  la  parthénogenèse. Une  seule 
plante  australienne,  le  Cmtebogijne  ilicifoiia  Soi., 
Mmblail  donner  en  sa  faveur  une  preuve  solide, 
parce  que  tes  seuls  individus  existant  en  Europe 
étaient  femelks,  et  que  néanmoins  ils  avaient  donné 
des  graines  parfaites.  LÀ  disparaissait  en  effet 
l'ubjection  tirée  de  la  difllculté  de  séquestration 
complète,  puisque  celle  séquestration  devenait  inu- 
tile, le  transport  accidentel  du  pollen  n'étant  pas  h 
craindre.  En  1857,  cette  même  espèce  ojant  fleuri 
au  Jardin  des  plantes  de  Paris,  M.  Bâillon  put  con- 
stater que  bon  nombre  de  Heurs  portaient  des  éta- 
mmes,  assez  imparfaites,  il  est  vrai,  quant  aux 
parties  accessoires,  mais  pourvues  de  pollen  bien 
eenformé.  Cette  observation  hit  plus  tard  vérifiée  à 
nouveau  au  Jardin  botanique  de  Berlin,  et,  malgré 
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dans  l'état  actuel  de  la  sciei 
silive  n'existe  en  faveur  de  I 
les  plantes  Ptianéro gaines.       '  ~      E.  M. 

FÉCONBATION  [loolechnie).  -^  La  fécondation 
est  l'acte  par  lequel,  cbes  les  vertébrés  Hamniifêres 
dont  nous  avons  seulement  ù  nous  occuper  ici,  , 
l'ovule  acquiert  la  faculté  de  donner  naissance  à 
un  être  nouveau.  Elle  est  produite  par  le  rappro- 
chement de  l'éiémeDt  niàle  et  de  l'élémant  femelle, 
par  suite  de  leur  accouplement  en  vue  de  la  géné- 
ration ou  reproduction  {voy.  Accouplement).  Les 
conilitioas  dans  lesquelles  cet  acte  te  produit  sont 
intéressantes  il  connaître  pour  se  mettre  en  mesure 
de  régler  sciantinquemment  celles  de  l'accouple- 
ment même,  afin  d'assurer  son  elilcacité,  qui  en  est 
le  but  pratique.  11  importe,  pour  ménager  le  plut 
possible  les  forces  des  reproducteurs  milles  de 
toutes  les  espèces  zoo  techniques,  que  leurs  saillies 
(voy.  ce  mat)  soient  toujours  fécondantes.  KUea  ne 
peuvent  l'être  que  dans  le  cas  où  toutes  les  condi- 
tions de  la  fécondation  sont  réunies.  A  cft  titre, 
leur  exposé  sera  donc  bien  à  sa  place  iei. 

Toute  femelle  naît  avec  un  nombre  déterminé 
d'ovules  ou  petits  mufs,  dont  dépend  sa  fécondité 
individuelle.  Ces  ovules  sont  contenus  dans  une 
paire  d'organes  appelés  ovaires,  situés  de  chaque 
cdté  de  la  tige  vertébrale,  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, région  lombaire,  à  proximité  des  trompes 
utérines.  Les  ovaires  forment,  chez  les  Mammi- 
fères, comme  une  sorte  de  nid  pour  les  ovules.  On 

tuées  profondément,  puis  isolées  déplus  en  plus 
à  mesure  qu'on  approche  de  la  superilcie,  et  enfin 
i  la  surface,  flottant  dans  une  vésicule  remplie  de 
liquide  et  faisant  saillie  en  forme  de  bosselure. 
C'est  la  vésicule  de  Graaf. 

L'evule  est  essentiellement  constitué  par  une 
cellule  à  noyau,  qui  en  est  le  germe  proprement 
dit,  la  cellule  germinative,  et  par  le  vitellus  ou 
jaune  de  l'ceuf  des  oiseaux,  qui  en  est  la  réserve 
nutritive.  A  partir  d'uu  certain  âge  de  la  femelle, 
dit  généralement  &ge  de  puberté,  auquel  se  mani- 
feste l'Instinct  génésique,  les  ovules  évoluent  suc- 
cessivement et  gagnent  la  surface  de  l'ovaire,  en 
s'entourant  peu  i  peu  de  la  vésicule  dont  il  a  été 

rivés  ainsi  â  la  surface  de  l'ovaire,  dans  leur  vési- 
cule distendue,  qu'ils  ont  attelai  la  maturité  et 
qu'ils  sont  aptes  A  être  fécondés,  non  auparavant. 
À  un  instant  donné,  la  vésicule  se  rompt  et  l'ovule 
devenu  libre  s'échappe  pour  gagner  normalement 
le  fond  du  pavillon  de  la  trompe  utérine  et  chemi- 
ner de  là  vers  l'intérieur  de  l'utérus,  où  il  se  gref- 
fera pour  se  développer  en  embryon  s'il  a  été  fé- 
condé, où  il  s'altérera  et  disparaîtra  dnns  le  cas 
contraire.  C'est  le  phénomène  de  l'ovulation  ou  de 
U  ponte  intérieure ,  qui  coincitle  naturellement 
avec  l'apparition  des  signes  extérieurs  du  rui  ou 
des  chaleurs,  des  désirs  de  l'aceouplemenl.  En 
l'absence  de  ces  signes,  il  n'y  a  point  de  poule, 
par  conséquent  point,  dans  les  ovaires,  d'ovules  i 
maturité.  La  rupture  de  ta  vésicule  de  Graaf  produit 
une  sorte  de  plaie  qui  se  cicatrise  en  laissant  sa 
trace  sous  forme  d'un  corps  jaune  d'autant  plus 
volumineux  que  la  ponte  est  moins  ancienne.  Le 
stroma  des  ovaires  des  vieilles  femelles  très  fé- 
condes est   en  quelque   sorte  farci   de  ces  corps 

L'clémenI  fécondant  ou  mile,  dont  la  découverte 
ne  remonte  pas  très  loin,  est  contenu  dans  le  lluide 
spermatique  ou  sperme  élaboré  par  les  testicules. 
Il  a  été  pris  d'aboi-d  pour  un  animalcule,  à  cause 
sans  doute  de  sa  mobilité  dans  ce  fluide  où  il 
semble  nager,  et  a  re(u  le  nom  de  apermato- 
(oaire ,  puis  celui  de  spermatozoïde.  En  réalité, 
c'est  lui  aussi  une  cellule  épithéliale  A  noyau, 
munie  d'un  long  cil  vitralile  ou  flagellum,  repré- 
sentant la  queue  du  prétendu  animalcule  spenna- 
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tique,  taniii<i  que  la  rorp«  cellulaire,  ds  Tarnia 
■phcSrique  ou  ovoiJe,  ïolun  les  genres,  en  repré- 
senterai! la  télé.  Les  cellules  ipemiatiques  sont 
Elus  DU  moins  abondanles  el  plus  ou  mains  ma- 
lles. Elles  roromuniquent  au  liquide  albuniineux 
el  par  lui-même  translucide  {|ui  les  ronlienl  une 
teinte  laiteuse  d'autant  plus  mlense,  connèquem- 
ment  une  opacité  d'autant  plus  farte,  que  leur 
nartibre  est  plus  grand,  ce  qui  permet  d'apprécier 
la  qualité  récondanie  du  sperme.  Leurs  mouve- 
ments sont  des  ondulations  du  cil  vibrelile  au 
(Ingelluiu,  qui  font  propesi-cr  le  corps  cellulaire. 
Ils  ne  se  produisent  qu'à  la  température  du  corps. 
Vers  30  degrés  centigrades,  iis  ae  ralentissent,  et 
au-dessous  ils  ressent  tout  à  fait .  les  cellules  sper- 
inatique>  sont  alors  tuées. 

Une  foi*  que  par  réjaculalion,  lors  de  la  copula- 
lion.  le  sperme  a  été  projeté  en  quantité  lanable 
dansie  vagin  de  la  femelle,  si  la  muqueuse  vaginale 
et  la  muqueuse  utérine  sont  i  leur  éiat  narmal, 
r'esl-â-dire  dépourvues  de  toute  sécrétion  toxique 
pour  les  cellules  Fperrnatiques,  celles-ci,  à  la  Taveur 
de  leur  llageUuni,  ae  mettent  en  mouTemeni  dans 
la  direction  des  ovaire).  Ï.D  tuant  une  femelle  entre 
vjngt-qualre  et  quarante-huit  heures  après  qu'elle 
s'est  accouplée,  si  l'on  examine  sa  muqueuse  ulii- 
rine  à  l'aide  d'un  grosaissomenl  lufllsant  (les  cel- 
lules iperniatiques,  il  est  à  peine  besoin  do  le  dire, 
ne  sont  vi!<ibles  qu'au  inicroscopo),  un  en  trouve  i 
toutes  les  hauteurs,  depuis  le  col  jusque  dans  les 
trompes.  £llei  franchissent  donc  le  col  utérin, 
puis  cheminent  jusqu'à  la  rencontre  de  l'ovule  nu 
des  ovules  pondus.  En  l'absence  d'ovules  mûrs, 
toutes,  ajani  ainsi  franchi  la  diiitance  qui  les  sépa- 
rait des  ovaires,  s'j  altèrent  et  disparaissent.  Au 
lioiit  de  peu  de  lenipi  on  n'en  trouve  plus  trace.  Et 
ceci  (soil  dit  en  passant)  prouve  l'impossibilité 
physiologique  de  la  prétendue  ipiip  régnât  ion  du 
infection  de  la  mère  par  le  premier  mile  qui  l'a 
fécondée.  En  présence  au  contraire  d'ovules  à  ma- 
turité el  pondus,  la  première  cellule  spermatique 
Îui  arrive  au  contact  de  l'un  de  ces  ovules,  sait  au 
ind  de  l'utérus,  soit  dans  la  trompe,  soit  à  la  sur- 
face de  l'ovaire,  car  tous  ces  cas  sont  passibles, 
cette  cellule  se  fusionne  avec  la  cellule  molernelle 
de  l'Dvule.  Et  en  cela  consiste  l'acte  de  la  fécon- 
dation. 

Des  travaux  de  recherche  récents,  notamment 
ceu!(  de  Eol,  tendent  i  faire  admettre  que  la  fusion 
s'opère  entre  les  deux  poïaux  cellulaires.  Dès 
qu'elle  a  eu  lieu,  on  n'en  verrait  plus  qu'un  seul  de 
volume  plus  grand  que  celui  de  chacun  des  deux 
noyau\  primitif)^.  Que  l'observation  soit  exacte  ou 
non,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  chez  les  ver- 
tébrés l'œuf  ou  l'm'ule  est  incapable  de  produire 
un  embrvon,  c'est-ù-dire  que  sa  cellule  mère  ou 
germinat'ive  se  montre  impuissante  â  praliférer 
après  la  segmentation  du  vitellus,  s'il  n'y  a  pas  eu 
réunion  entre  elle  et  le  corps  cellulaire  de  l'élé- 
ment mftie.  l'arfois  deux  cellules  spermaliques  et 
même  davantage  ont  été  trouvées  en  conlaci  avec 
un  ovule  On  ne  sait  pas  si,  dans  ces  cas,  toutes  ou 
seulement  une  seule  prennent  part  à  la  fécoctda- 
tion.  Kos  connaissances  actuelles  l'arrèlenl  au  fait 
qui  vient  d'être  exposé.  On  veut  dire,  bien  en- 
tendu, nos  connaissances  positives,  celles  qui  se 
bornent  à  U  constatation  rigourense  des  phéno- 
mènes Dl  des  relations  que  ces  phénomènes  ont 
entre  eux.  L'imagination  des  auteurs,  des  Alle- 
mands surtout,  qui  n'a  point  coutume  de  reculer 
devant  les  conceptions  hypothétiques  les  plus  ha- 
sardée', ne  s'en  est  point  tenue  là.  Darwin  et  son 
école,  Hacrkel,  Weisemann  et  autres,  en  vue  d'ex- 
pliquer l'hérédité  et  d'en  constituer  la  théorie,  ont 
encombré  la  science  de  conceptionn  dont  le  moindre 
uélaiit  est  de  ne  s'appuyer  sur  rien  qui  puisse  être 
vi-rilié.  La  doctrine  de  la  nangénèso  et  celle  du 
plasma    germin.ilif,   pour  si   ingénieuses  qu'elles 
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puissent  paraître  à  ceux  qui  ne  sont  pax  dispo^' 
à  se  nionlrer  difllciles  sur  les  preuves,  el  â  qui  il  laui 
absulument  des  explications,  vaille  que  lailk'.  r«- 
doclrmei  ne  dissipent  en  réalité  rien  de  ce  qui  i 
couvert  jusqu'à  présent  d'une  complète  obsrunl.^ 
le  mécanisme  intime  de  la  fécondation.  Si  ce  mé- 
canisme doit  nous  être  dévoilé  dans  l'aienir.  rr 
qu'il  j  a  tout  lieu  d'espérer,  car  les  décuutertr' 
passées  en  sont  un  sûr  garant,  ce  ne  sera  rertaiiK- 
meiit  pas  en  suivant  la  méthode  de»  auteurs  un- 
nommés,  la  méthode  purement  subjective.  )t  {ml 
bien  plus  l'attendre  dos  perfectionnements  ilu  aii- 
cruscope  et  de  la  technique  micruscupique.  i,ef- 
mettaut  de  pénétrer  plu«  profond  «ment  dao.>  h 
recherche  et  la  constatation  des  failn. 

Il  ne  saurai!  être  indifférent,  en  particulier  |h'Ui 
nos  éludes  spécïairs,  on  le  comprendra  bien,  ')- 
pouvoir    déterminer  les   parts  respectiv""    "   '  ~ 

lafi 

développement  de  l'être  qi 

L'observation 

celle  de 
iment  en 
tout  à  fïit.  Il  n'y  a  aucun  avantage 
leurrer  de  mots  ou  d'illusions.  Il  ;  a  au  contrairr 
le  grave  inconvénient  d'arrêter  les  recherches,  i{u' 
l'aveu  d'ignorance  a  toujours  pour  effet  certaiu  J; 
provoquer. 

Néanmoins,  dans  ce  que  nous  savons  déjà  du 
phénomène  de  la  fécondation  et  qui  vient  d'vtrr 
exposé  briÈïement,  il  j  a  de  quoi  éclairer  les  él'- 
veurs  sur  un  certain  nombre  de  points  imporlaol- 
de  la  pratique  de  la  reproduction.  Cas  point,-  u 
trouvent  indiqués  à  propos  de  chacun  des  obJH* 
de  cette  pratique  auiquels  ils  se  rapportent,  (lu 
peut  toulefois  dès  à  présent  signaler  le  prindpil, 
dont  la  méconnaissance  cause  chaque  année  dt 
grands  préjudices,  car  elle  est  presque  uni<er«ell' 
Il  s'agit  de  la  fâcheuse  habitude  de  faire  saillir  \t' 
feniellBS  avant  qu'elles  soient  arrivées  à  l'état  qui 
accuse  l'existence  d'ovules  à  maturité  et  poeiiiil 
dès  lors  être  fécondés.  Cette  habitude  a  pour  r»n- 
séquence,  indépendamment  de  la  fatigue  impof^ 
en  pure  perte  aux  mAles,  de  laisser  une  forte  piu- 
portion  de  femelles  non  fécondées  et  de  faire  aiBs 
manquer  le  but  de  leur  exploitation.  A.  ï. 

FÏICOIIIBATIOIII  AKTIFIGIELLE.  —  On  pratique 
la  fécondation  nrtiticielle  sur  les  plantes  el  nirlr- 
poissons,  l'our  l'élude  de  la  fécondation  arlificirllr 
des  plantes,  vo^.  HyBRlDATlo.t  ;  pour  celle  des  p<ii)- 
sons,  voy.  l'article  suivant. 

FSCONKATION  ARTIFICIELLE  9B8  POISSONS. 
—  Acte  par  lequel  on  procède  à  la  reprodurti'W, 
au  point  de  vue  de  la  pisciculluro.  Lart  de  tr- 
couder  le  poisson  artiHciellement  est  certaioeiatat 
une  invention,  une  découverte  dont  noire  »iérlr 
s'enorgueillira,  avons-nous  dit,  lorsqu'en  lliSJonu-' 
avons  publié  le  premier  historique  de  cette  qurt- 
tion.  Aussi  est-ce  avec  empressement  que  DUtr> 
rappellerons  ici  le  nom  de  l'humble  et  obscur  pé- 
cheur vosgien,  Joseph  Réiny.  auquel  nous  detus' 
ilanscette  première  moitié  du  dix-neuvième sirrlc. 

fort  important  est  à  noter  tout  de  suite  aiec  »'"). 
c'est  qu  il  ne  faut  pas  confondre  fécondation  artili- 
cielle  el  pisciculture. 

La  première  consiste,  à  l'aide  de  manipeUlioiK    ^ 

nalure,  en  plaçant  délicatement  des  semence»  fr- 
coudantes  ou  laitances  sur  les  œufs  des  es|>èrc« 
que  l'on  veut  propager.  La  pisriculture  au  cnnlnin' 
est  l'art  d'élever,  de  nourrir  et  engraisser  le  jw*- 
son,  soit  qu'il  provienne  des  opérations  arliliricNes 
soil  que  par  un  bon  aménagement  des  eaui  il  ^ 
soit  nalurellement  produit. 
Afliruiuns  que  les  Chinois  comme  les  Domajas 
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lien  que  faiEanl  et  ajant  faïl  et  obtenu  dm  résili- 
ais (tu  plus  haut  iulérét  dans  les  qucsliaos  tou- 
chant ausfï  bien  à  la  piscicullure  des  eaux  douces 
ïu'â  celle  de  la  mer,  n  ont  poinl  connu  le»  procédé) 
lie  reproduction  arliOctclle  des  poissons.  C'est  A  un 
moine  bourguignon  que  l'on  doil  celte  Jécouïorto, 
A-ers  le  milieu  du  quatoriième  siècle,  i  l'abbave  de 
Reaume,  près  Moulbari.  Elle  a  été  reprise  el  déve- 
loppée par  Spallaniani  au  commencement  du  dix- 
huitièmo;  Jacobi  en  JT63;  Svhaw,  Roccius  en  An- 
gleterre ;  Lund  en  Norwège,  puis  dans  l'ordre  de 
date,  Agasfiz.  Vogt  el  Nîcelel  rn  Suisse  en  ItUO; 
et  enOn  notre  Bémy  en  1812.  En  dehors  da  ces 
dates  et  de  ces  noms,  nous  ne  connaissuDS  rien  de 
vraiment   sérieux. 

L'opération  de  la  fécondation  artificielle  est  dite 
humide  c|Uand  les  osufs  sort  disposes  dans  l'eau,  et 
sèi;he  si  l'on  se  contente  de  les  arroser  avec  la  lai- 
tani-o  avant  de  le»  immergnr  :  procédé  russe  du 
docteur  Wrasky,  directeur  d'un  établissement  de 
piscirulluie  qu[  en  ftl  le  premier  l'application  sur 
les  indications  du  docteur  Kuock,  lequel  avait  dé- 
montré (|ue  le  gonllenlent  des  membranes  de  l'œuf 
entraînant  la  fermeture  du  micropyle,  était  un 
obstacle  à  la  réussite  de  l'opéralioa.  Le  fait  est  in- 
déniable, mais  il  j  a  immersion  el  immersion; 
avec  Olaser  le  père,  nous  fécondions  à  Bâle  100  à 
15UOO0  œufs  dans  quelques  heures,  avec  des  réus- 
sites lie  u5  pour  lOti.  (lue  pourrait-on  obtenir  de 
mieux  avec  la  TécondatioD  sèrhe?UuaDt  à  la  pré- 
tenlion  de  Taire  par  les  procédés  Knock  les  sexes  i 
volonté,  nous  n'en  croyons  riPn. 

La  malurito  des  ceufs  et  de  la  lailance  joue  avec 
la  température  le  nlus  grand  r61e  dans  l'opération. 
Pour  les  (Bufs  libres  do  Salmonei,  celle  matuKIé 
a  lieu  de  novembre  à  février,  par  +  S  à  +  10  de- 
grés centigrades  au  plus,  tandis  que  pour  la  grande 
ramille  des  Cyprins,  elle  se  produit  de  mai  à  juin, 
par  IH  i  3!  degrés  centigrades;  pour  le  Brochet, 
lia  février  à  mars,  par  If  à  16  degrés,  et  pour  la 
Perche,  de  mai  à  juin,  par  10  à  ISdegr  es  centigrades. 
Ce  sont  les  chifTres  uiaxima  qui,  selon  les  altitudes, 
peuvent  varier  de  quelques  degrés. 

Les  reproducteurs  mûrs  i  point,  on  prend  un 
\ase  quelconque  à  fond  plat,  dans  lequel  les  oeufs 
se  déposeront,  en  s'éearlant  dans  H  ou  10  cenli- 
mètres  d'eau,  qu'on  aura  bien  le  soin  de  prendre 
li  où  vivaient  des  poissons.  C'est  un  point  que  nous 
ne  saurions  Irop  recommander. 

Enlevant  alors  doucenioni  la  femelle,  on  la  sus- 
pend au-dessus  du  vase  et  par  une  légère  pression 
on  la  débarrasse  de  raeuvée,qui  s'écoule  dans  le  vase 
dont  nous  avons  parlé;  si  l'œuvée  est  trop  mUre, 
elle  s'écoulera  seule  ;  dans  le  cas  contraire,  il  ne 
faut  pas  presser,  rar  l'œuf  ne  sérail  pas  en  état  de 
fécondation.  Au'sitÔt  après  on  prend  le  mile  au- 
quel on  fait  subir  ta  même  opération;  un«  goutte, 
quelques  gouttes  sulfiscnl  à  la  fécondation  de  plu- 
sieurs milHers  d'ceufs  {Iruiles  et  saumons  en  duananl 
une  moyenne  de  lUOU  par  livre  de  poids  vivant), 
mais  à  ^expresse  condition  de  remuer  doucement 
le  tout.  On  laisse  reposer  une  demi-minule,  puis  on 
lave  1  grande  eau.  Deux  à  trois  minutes  doivent 
suflire  â  loule  cette  manipulation. 

Dans  l'arrière-saison  le^màlet  étant  toujours  fort 
rares,  un  recueille  les  œufs  do  deux  à  trois  fe- 
melles ensemble,  avant  de  prendre  le  mkle.  11  est 
inutile  de  remarquer  que  le  modo  d'opération  ne 
saurait  itre  le  même  pour  une  femelle  de  Saumon 
de  lî  ou  IS  kilogrammes,  ou  pour  une  Truite  de 
300  grammes.  Pour  les  forts  sujets,  deux  hommes 
sont  liiujiiurs  nécessaires. 

Opérer  le  plus  près  do  l'eau  du  vase  possible  et 
dans  le  moins  de  temps,  sont  les  deux  points  à 
observer,  car  dans  le  temps  qui  s'écoulera  entre 
l' pilradinn  des  œufs  el  celle  de  la  lailance,  sera  le  suc- 
cès ou  l'insuccès  de  l'opération  elle-même.  C'est 
sur  cel  instant  que  nous  appelions  déji  1' 
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de  l'opérateur  quand  nous  parlions  de  la  différence 
des  immersions  i  propos  du  procédé  do  la  fécon- 
dation sèche  opposée  à  l'bumide,  que  nous  venons 
de  décrire. 

La  fécondation  des  ceufs  adhérents  se  fait  de  la 
même  façon,  i  cette  dilTérence  seulement  que  les 
œuf»  devront  élro  projetés  sur  dos  brindille»,  »orte 
de  pelils  balais  d'Osier  ou  plantes  louflues,  qu'au 
préalable  onaurail  déposés  dan*  le  vase  sur  lequel 
on  opérera.  Le  pisciculteur  doil  prendre  des  me- 
sures poor  faciliter,  dans  les  rivières  et  les  cours 
d'eau,  la  fécondation  naturelle  des  poissons. 

Pour  les  Salmones,  elle  a  lieu  sur  des  graviers 
non  foulés,  mais  inouinu,  par  !5  ou  40  centimè- 
tres d'eau  i  courant  constant  Sur  la  fce  que 
mile  el  femelle  auront  préparée  à  cel  efTel,  ils 
recouvrent  de  3  A  4  centimètres  de  ce  même  gra- 
vier remué  les  œufs  fécondés. 

La  fécondation  naturelle  des  œufs  adhérents  csl 
un  peu  plus  compliquée.  M.  le  docteur  Lam.ï,  de 
Mainlenon,  pour  obvier  i  certaine  diflîculté  pra- 
tique el  aussi  pour  se  rendre  maître  de  la  propa- 
gation des  Cyprins,  construisit  une  fravère  naturelle 
au  moyen  d'un  chdssis  sur  lequel  on  implantait  des 
brindilles  et  que  l'on  immergeait  dans  les  eaux 
habilées  par  les  poissons  dont  on  voulait  diriger  la 
multiplication.  Ce  mode,  que  l'on  pourrait  appeler 
celui  de  la  fécondation  naturelU  arUficielie,  a 
donné  partout  les  meilleurs  résultats  ;  il  a  été  imilé 
et  niudillé  de  cent  fafons  et  importé  dans  les  deux 
mondes.  A  la  ferme-école  de  Cha\aignae,  M.  de 
Bruchard  obtenait  avec  celle  frayèrc,  en  l!<t<5,  des 
centaines  de  milliers  de  feuillet  donl  la  réussite 
eul  te  plus  complet  succès. 

L'idée  des  retervet,  récemment  réorganisées  par 
nn  décret  du  conseil  d'Etat  pour  1200  kilonièires 
sur  les  150J0  que  possède  la  France  dans  ses  ca- 
naux et  rivières  navigables,  repose  sur  cette  opé- 
ration de  la  fécondation  naturelle  appliquée  k 
l'aménagement  el  au  réempoissonncuient  de  nos  ' 
eaux.  Emise  par  Cosle  en  1863,  son  application 
rationnelle  et  sévère  ftil  toujours  considérée  par 
lui  romme  un  des  résultats  les  plus  certains  et 
immédiats  de  la  pisciculture. 

Par   la   fécondation  artitlcie.lle   on   procède    au 

même  de  leurs  variétés  (voy.  Cahpk  el  Salkokes). 
M.  de  Uualrefages  présentait  à  l'Académie  des 
sciences,  dans  sa  séance  du  30  mai  18iï3,  un  travail 
sur  la  vitalité  des  spermaloioaires  el  les  caraetères 
scientifiques  de  la  maturité  de  l'œuvée,  qui  est  une 
des  plus  belles  et  sérieuses  pages  de  la  piscicul- 
lure.  Rien  de  mieux  ni  de  plus  complet  n'a  été  fait 
en  aucun  pays,  tant  au  point  df-  '■"■  '''■  '=  ■"■o--" 


ai,  cnei  les  i;iollu»qucs  et  les  annélides.  la  vila- 
lilé  des  spermes  peut  aller  jusqu'A  4t!  heures, 
10  minutes  cliei  l'oiseau  et  p'us  ou  moins  longtemps 
dans  d'autres  genres,  il  était  admis  que  chei  les 
reptiles  et  les  poissons,  d'après  Muller,  eOe  durait 
encore  plus  longtemps.  Ce  sont  ces  assertions  que 
H.  de  Quatrefages  a  réduites  i  néant  en  précisant 
dans  les  tableaux  ri-deasous  le»  faits  observés. 

En  agissant  dam  les  conditions  les  plus  favo- 
rables tout  mouvemeni  cessait  dans  les  spermes  : 


Il  da  8  ra 


Tous  ces  chiffres  représentent  des  maxima  ob- 

imporlaute  observation  que  plus  on  s'éloigne  de 
l'orincB  génital  et  moins  est  grande  el  se  prolonge 
la  vitalllé  de  ces  spermaloioïdet,  le  Gardon  excepté. 
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cliez  lequel  toute  U  laitance  le  trouve  égslemeal 
vivante 

k  Cillé  de  in  dur^e  ilu  cerme  ticonâint,  VeTtpé- 
rinientaleur  place  Ib  lemnéralure  qui,  Dour  ehscun. 
lai  a  lionne  let  tilus  \>rieit  résullaU.  L 
a  été  : 


Poar  l«  Brochet k  1  defTéi. 

-  Il  Ciinw - «      — 

—  ieGunlun lï      — 

-  la  l'miie IS      — 

—  le  IkrtH» leà  e      — 


proiluil  le  mémo  effet  en  surexcitant  sa  vitalité. 

Sur  la  glace,  la  laitance  peut  ae  conserver  ju>- 
qu'à  50  lieure»,  aiuai  que  l'œuvée,  seulement  liu- 
niecl^e,  rafraîchie  par  la  glace  foodantc,  mait 
non  immergée.  C.-K. 

PECULE  {lecknolngie).  —  Le  nom  de  fécute, 
primilivemeul  rc«ervé  à  l'aïuidon  de  Pommes  de 
■erre,  a  été  étendu  aux  proiluila  Bimilairea  que 
renferment  certaiaes  graines  [elles  que  callen  du 
Mal*,  du  Riz,  des  F^veroles  el  eertnini  tubercules. 
L'origine  d'une  fécule  est  facile  à  recannallre  au 
mirrosc.ape  ;  les  grains  d'aiiiidon  provenant  des 
(literseï  plantas  présentent  liabitueilement  une 
lorjne  caractt^riatiijue  pour  chacune  d'elles  ;  dans 
les  Légumineuses  nutaninienl,  la  fuirne  des  grains 
de  fécule  rappHIe  souvent  celle  du  fruit  qui  l'a 
fournie  j  dans  les  autres  cas,  les  mesures  micru- 
mélriqucs  permettent  non  seulement  de  détermi- 
ner une  férule  isolée,  maïs  aussi  un  mélange  do 
(ilu sieur*  fécules  (voy.  Ahjhok). 

Les  grains  de  ftk^ule  sont  cunstiluét  par  des  en- 
TClunpes  concentriques  comparables  àdes  sacs  cjn- 
bollés  les  uns  dans  les  autres  el  susceptibles  de 
s'exfolier  sous  l'action  de  la  chaleur.  Le  squelette 
du  grain  d'amidon  est  constitué  par  une  substance 
organisée  insoluble,  l'anitlose ,  englobant  une 
substance  molle  désigiiiic  sous  le  nom  de  granulose 

Fit  la  culoraliou  bleu  inieiise 
inilucnredc  l'iode. I^'e si  lagra- 
éi'ise  spécialement  la  fiiniiationde 
l'iodure  d'amidon  qui  sert  fténéralement  à  consta- 
ter la  présenre  de  l'amidon.  La  leïnle  bleue  île 
eet  ioduro  d'amidon  dii^paralt  quand  on  chaulTe; 
elle  reparaît  par  le  refroidissement  quand  l'éléva- 
lion  de  température  u'a  pas  été  niainteoue  Irop 
ionetenips. 

L  amidon  séché  â  140'  dans  le  lide  répand  à  la 
formule  C"H"0'*;  on  lui  attribue  parfois  une  for- 
inule  quintuple  pour  expliquer  certains  déduuble- 
'      "'      "   nsoluble  dans  l'eau,  mais  il  peut 


qu'elle  prend  s< 


retenir  une  quantité  variable  ;  la  fécule  serbe  du 
eomuiorcecst  babiluellonient  de  l'amidon  C"H"0", 
i  Aq,  à  4  équivalents  d'eau  et  contient  )H  pour  1(KI 
d'Imiiiidiié.  Dans  l'air  saturé  de  vapeur  d'eau,  clic  co 
absorbe  jusqu'à  3S  pour  100.  Los  grains  ont  alurs 
une  adiiereiice  notable  et  ne  liaversent  plus  les 
tamis  lins.  La  fécule  verte  du  commerce  renferme 
4ô  pour  100  d'eau.  La  fécule  sèche  du  commerce  à 
4  équivalents  d'eau,  chaulTéo  à  ISO*,  se  transforme 
en  destrine. 

Bien  que  la  férule  soit  insoluble,  elle  semble  se 
dissuutire  dau.s  l'eau  bouillante  en  très  grand  ex- 
:n  que  la  dissohiliui 


suspensiuD  après  entraînement  mécanique. 

Quand  ou  cliauffe  la   fécule  veis  60°  dons  dou'e 
ou  qumie  fois  son  poids  d'eau,  les  grains  les  plus 

jeunes  se  gonflent.  Vers  70-,  le  liquide  s'épaissit,  il 
forme  de  l'eni/ioiï  i  la  température  débullition 
ii«  I  Bn» .  „..   .t.:...(   farilement  l'empois  en  dé- 


layonl  la  fiicule   duiis 


u  bouillante.  La  formation  <it 
distension  extrême  des  grritii 

Il  à  se  souder  les  uns  aui  n'- 
es, ocrupant  charan  en  moyenne  un  volume  tr*  .  e 


également  la  fécule 


ml  pois,  à   lalempérilu.t' 


Les  acides  minéraux  un  peu  concentrés  dri-i- 
minent  à  fh)id  la  dissolution  de  l'amidon  ;  dilu-i. 
el  à  la  température  de  lUO*,  ils  transforraenl  !i>-- 
cessivenienl  la  fécule  en  dextrine,  puis  en  glim'-r 
L'acide  aiotiquo  agit  dilTéreniment  :  fumint.  il 
transforme  la  fécule  eu  xvloldineiun  peu  étenilu. 
il  donne  à  chaud  de  l'acide  oxalique  et  flnaleaitnt 
de  l'eau  el  de  l'acide  carbonique- 
La  dia^lase  de  l'Orge  germée  agit  énergiqiieDieiii 
vers  70-  sur  l'empuis  et  hydrate  la  férule  ea  k 
trausfurinant  en  dextrine  et  en  maltOMe.  Plu>iru"i  < 
sécrétions  de  l'organisme  animal  (salive,  suc  p.!.- 
créatique)  agissent  de  même  à  une  température  .u- 
core  plus  basse, 

FecuJe  île  Pammet  de  terre.  Quantité  ilt  ff- 
cale  oblenHe  lelon  tel  tiariéU'.  — Lt  quaniitc  Ji  l 
fdrule  que  l'on  peut  obtenir  i  l'hectare  varie  brjii- 
coup  selon  les  variétés  de  Pomme  de  terre  ;  t'Ai  ' 
dépend  i  la  fois  du  poids  total  des  lubc^cn1<^  rt 
de^Gur  teneur  en  fécule.  Pour  une  variété  dél'i-  I 
minée,  il  j  a  encore  lieu  de  tenir  compte  de  fm-  . 
fluence  du  terrain,  des  saisons  el  de  Tépoqne  àh- 
quelle  on  traite  U  Pomme  de  terre;  c'e^t  aiii-i  . 
qu'on  a  obtenu  de  100  kilogrammes  d'une  invtL<  I 
variété  les  quantités  suivantes  de  fécule  : 

En  loai a  il  10  kilo|T.  EnnoKDbn.  IR  UKr.  ' 

En  leulcnilire.  Jt  kiloer.            En  ivnl U  liiK^- 
Ea  aclabre....  15  kDogr.           En  »ll 40  Lilu,'r. 

Il  semble  résulter  des  expériences  les  plus  ri- 
centes  que  le«  tubercules  les  plus  gros  et  les  plii> 
denses  donnent,  à  poids  égal,  plus  de  fécule  que  Ir- 
autres  ;  les  qualités  sont  de  plus  héréditaire*. 

La  variété  la  plus  productive  est  celle  désigna 
sous  le  nom  de  l'unime  de  terre  Chariion,  mais  ell^ 
est  moins  liclie  en  fécule  que  la  Patraque  jtv. 

!|ui  peut  donner  de  ■''lOUO  i  55(X)  kilogramme»  d^■- 
éi-ule  sùcbe  à  l'hectare.  La  Pomme  de  terre  Roht». 
S  lus  productive,  est  moins  estimée  des  fobriraiit' 
cause  de  ses  tubercules  trop  aqueux.  Vient  en  su  il'' 
la  variété  Shaiv  iTEcoite;  plus  procore.  elle  per- 
met de  commencer  plus  tOI  la  fabrication  ;  e!l>> 
est  moins  sujette  ii  la  maladie  el  laisse  plu*  ^'if 
le  terrain  libre  pour  une  autre  culture:  f'i' 
rendement  nioven  en  fécule  st'che  peut  Blteiadr- 
ITilX)  kilogrsinnies  à  l'hectare,  tielui  de  la  Ttréi" 
iflitande  est  de  4300  kilogrammes  ;  la  SrgoiH''! 
Bruurnil!:lO  kilogrammes,  et  la  variétû  de  :?•-'*- 
rie  3r>00  kiluKraomies  seulement. 


Crllulose  et  nutlàr**  pectifue: 


Ces  chiffres  n'ont  naturellement  rien  d'absolu  ci. 
comme  on  ('a  vu,  vont  en  diiniouaut  à  mesure  qii  ' 
l'on  s'éloigne  du  moment  de  la  récolte.  Sous  l'iu- 
llucncc  de  la  germination,  la  fécule  sert  i  lafonii'i- 
tiun  d'oritancs  nouveaux  dont  la  production  ibai-c 
d'autant  le  rendement. 

Il  miporto  donc  de  garder  les  tubercule*  )* 
moins  longtemps  possible  ;  les  silos  usités  puui  U 
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■  nKcrvallon  des  Bclteraves  pcuvenl  également  tire 
npluyés  pour  celle  de  ta  Pomme  de  terre;  mois 
est  préférnble,  quand  on  le  peut,  de  substituer 
tx  silos  temporaires  de.i  silos  pennsnents  n'exi- 
>a.nl  qu'une  preinii:rc  mise  de  funds.  Une  des  nieil- 
ui-cB  dispositions  n  (lé  imagiuée  par  M.  DaiHv.  Ce 
lo  a  5ti  nièlres  de  !on(fueur,  ÏU  mfrlres  de  largeur 
l  6  niclres  de  hauteur  niaxiinum  sous  les  arbnlé- 
riers,  dont  moitié  au-desaou^  du  sol.  La  capacité 


,  dos 


FEGDLE 

EpierreurJoly. —  Au  lorlir  du  laveur  tes  tuber- 
cules doLvenl  passer  à  l'épie rrage.  On  emploie 
mainleDaul  pour  cette  opération  T'épierreur  con- 
struit par  M.  ioly,  de  Compitgne,  et  dont  la  forme 
générale  (11g.  S93  et  5'Jl)  rappelle  celle  du  laveur 

Dans  une  auge  inclinée  demi -cylindrique  se  meut 
un  arbre  en  fer  CD  immergé  jusqu'en  son  milieu 
et  muni  de  pièces  de  fonle  disposées  en  hélice  et 
représealées  par  la  Dgure  5M.  Les  Pommes  de 
terre  arrivant  a  la  partie  iolérieure  sont  entraînées 


racilitent 
'entrée  de»  luber- 
ules  ;  pendant  les 
:ran<ls  froids  on 
lourlie  les  orifices 
l'aératte  avec  de 
a  paille  ou  de  la 
erre  et  on  diauffe 
'iiitéiHciir  A  l'aide 
i'iin  poêle  de  faute 
'liari;é  de  coke, 
lonl  les  gai  se  ré- 
jandenl  libremenl 


Ih  PECULE.  — 
Trempant.  —  Il 
est  souvent  nécet- 
sa  ire  de  laisser  lé- 


Fif.  &0S.  —  Épierraor  Joly. 


cuves  en  bois  ou  en  maçonnerie,  remplies  d'eau 
pour  délayer  la  terre  qui  devient  alors  |ilus  farile  à 
enlever.  Oetle  précaution  est  surtout  utile  avec  les 
tubercules  récoltés  en  sol  argileux.  Des  bondes 
permetlenl  l'éraulcment  des  eaux  sales,  et  des  van- 
nes livrent  passage  aux  tuborcules  trempés. 

Lavage.  —  De  là,  les  tubercules  p.issenl  au 
lavage. 'On  peut  se  servir  pour  cotle  opération  d'un 
laveur  formé  d'une  bitche  inclinée  dans  laquelle  se 
meul  sous  la  mâme  inclinaison  un  axe  muni  de 
bras  é<|uidislants  dont  les  extrémités  sont  dispo- 
sées suivant  une  spire  ;  les  tubercules  sont  ainsi 
entraîné»  par  un  mouvement  hélicoïdal  en  sens 
contraire  d'une  eau  de  plus  en  plus  pure  arrivant 
parla  partie  supérieure. 

On  emploie  plus  rréi|uemment  un  cylindre  creux, 
mobile,  autour  d'un  axe  un  peu  incliné  et  marchant 

surface  extérieure  de  ce  cjrlindro  porte  suivant  ses 
^'éncratrices  des  tringles  de  bois  ou  de  for  dis- 
tantes de  IS  i  !0  milhmÈtros  pour  l'échappement 
des  particules  terreuses.  L'apjiareil  e^t  unmergé 
d.ins  l'eau  jusqu'au  milieu  de  son  axe.  Les  tuber- 
cules arrivent  par  la  partie  supérieure,  l'iie  vanne 
placce  à  la  partie  inféiicure de  la  bïclie  sert  à  l'éva- 

s  fécule  plus 
lavages,  d'enlever 
à  la  fuis  les  malicres  terreuses  et  T'épidernie  des 
tubercules  ù  l'aide  de  deux  c)lindres  cancentriijues 
nuinis  de  brasses  rudes  et  tournant  l'un  dans 
l'autre,  en  laissant  entre  eux  un  intervalle  annu- 


(Ig  cribler  préalablement  les  tubercules  et  d'em- 
pliiyer  au  moins  trois  séries  de  cylindres.  Cette 
opération  donne  de  trcs  bons  résultats  ;  mais,  mal- 
li^ureu'eiriont.  elle  nécessite    une   force   motrice 


Car  le  mouvement  hélicojdal  et  viennent  sortir  à 
i  partie  supérieure  par  un  orifice  latéral,  tandis 
que  les  pierres  plus  lourdes  tombent  i  la  parlie  in- 
férieure de  l'auge,  d'où  elles  sont  retirées  de  temps 
en  temps  par  le  trou  d'homme  ménagé  i  cet  effet. 
Les  Pommes  de  terre  lavées  sont  ensuite  rôdui- 
tes  ta  pul|ie  i  l'aide  de  râpes  à  denture  externe  ou 

Mfrme,— La  ripeà  denture  exler- 
par  un  cylindre  de  SU  à  GU  centi- 
mètres de  diamètre  sur  ^  cenlimi^tres  de  largeur, 
armé  de  lames  dentées  érartéesde  10  i  15  inilTîmÈ' 


Plfi.  S9t.  —  Tronçon)  d'hélice  de 


1res  les  unes  des  autres  par  des  liteaux  pleins  en 
fer  DU  en  bois  ;  elles  sont  disposées  suivant  les  gé- 
nératrices du  cylindre  et  normalement  à  la  surface. 
Le  tambour  tourne  sur  un  axe  porté  solidemenl 
sur  des  paliers  et  un  biti  de  fonle  ;  la  vitesse  de  ro- 
tation la  plus  convenable  est  de  800  à  UOO  tours  à 
la  minute  ;  dans  ces  conditions  on  déchire  la  plus 
grande  quantité  possible  de  cellules. 

Une  capote  mobile  llxée  par  des  clavettes  au- 
dessus  du   tambour  empêche   la  projection  de  la 


r  conduit  à 


ùelle 
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est  puisée  par  une  chaîne  à  BoJe's. 
epùcJBl  permet  d'interrompre  le  vuiilarl  (te«'ilenls 
(le  la  râpe  et  des  corps  étrangers  (jui  peuvent  s'in- 
Irotluire  BCfidenlellemenl  et  occasionner  des  bris. 

Les  tubercules  sont  spplïqui's  contre  la  denture 
de  la  ripe  suit  par  leur  propre  poids  el  dans  ce  cas 
on  doit  en  maintenir  accumulés  une  provisioii  suf- 
n«anle,  ou  à  l'aide  de  puussoirs  mécaniques  mus 
par  un  ex<'cnlrii)ue  et  un  coiilrepuids.  La  flnesse 
de  la  pulpe  est  d'aulanl  plus  grande  que  le  mouve- 
iiient  de  rotation  de  la  ripe  est  plus  cunsidêrable, 
et  celui  des  pousseurs  plus  lenl. 

Enlln  un  lllel  d'eau,  lancé  par  un  luhe  compris 
BOUS  l'enveloppe  générale,  coule  ranstamnient  sur 
la  surraco  du  cjliailre  dévoraleur  et  concourt  avec 
la  Torce  uentrilu^  à  iSégiigec  la  pulpe 

On  peut  traiter  i  l'aide  de  ces  râpes  !50  hecto- 
litre» de  tubercules  en  vingit-quatre  heures. 

Hâpe  Chaiiipûnnoù  à  denture  intei-ne.  — On 
emploie  niainlenaill  de  préférence  aui  râpes  i 
deulure  externe  la  rÂpe  Champonnoia  à  denture 


;;  les  luliprrul»! 
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une  vitesse  de  900  tours  par  mi 
comprimés  par  elle  contre  la  i 
réduisent  en  pulpe  Une  qui  traverse  les  lumiii^ 
l'n  arrosage  conslant  par  un  litol  d'eau  amuiiu 
une  quantité  de  ce  liquide  égale  à  15  ou  iil  fta. 
lOU  du  poids  det  tubercules,  facilite  la  «otiied!!! 
pulpe  et  le  dégagement  des  lumières  [tedoiuc-a 
doute  heures  d'aburd,  puis  de  six  en  six  \i*urt-  a, 

Crtir  du  troisième  jour,  on  change  le  kd^  Jt 
rotation  à  cause  de  la  torsion  subie  par  loitta 
qui  se  trouvent  ainsi  alTatées  sans  main-dEeuii' 
Lorsque  la  denture  est  usée  d'un  côté,  un  ni  qui 
retourner  la  lame.  Il  est  nécessaire  de  ncllui'r  li 
ràpo  après  quarante-huit  heures  de  Iratad,  i-iu 
dégager  les  luniii'res  qui  s'engorgeât  parfuii dis- 
cru  stations  d'oxalate  de  chaux  :  on  cbauflc  l'r 
quelques  charbons  l'intérieur  do  la  ripe  pour  dilun' 
les  intervalles,  on  passe  une  Isnie  mince  iam'iti 
lumières  et  an  termine  en  brossant  la  surtari. 

On  peut  râper  avec  cet  instrument  JOO  bnl"  - 

très  en  vingt-quatre  heures,  temps  d'arrêt  cumpr;.. 

Tnniuiigt.   !<■ 

mil  HiKt.  -  Li 

pulpe  se  Eail  ■' 
moyen  lie  ud» 
Le  plus  p«(rt- 
tionné  est  li  u- 
'  misi  nrkifig.i^ 
composé  d'un  i- 
lindreABCIt^i'; 
meal  inrliné,  r^i-' 
mé  de  trois  f>sb" 
distinctes,  nui' 
aniniéeid'unmi'E- 


Flg.  Mb  —  Hlpo  dnmponnoit  :  coupe,  c 

■nleme,  dans  laquelle  l'action  de  la  force  ceutrifiigc 
remplace  celle  des  poussoirs,  el  qui  fournit  de  la 
pulpe  plus  régulière,  e.emptc  de  semelles,  el  dont 
on  peut  varier  à  volonté  le  degré  de  tlnesse  ;  son 
rendement  en  fécule  est  supérieur  d'environ  I  pour 
10(1  i  celui  dos  précédentes. 

Celle  ripe  se  compose  d'un  cjlindre  fixe  A,  por- 
tant suivunl  ses  génératrices  des  lames  de  scie  dén- 
iées des  deux  cillés,  disposées  de  fafon  i  dépasser 
seulement  de  5  millimètres  la  surface  interne  du 
cvlindre  dont  le  diaiiièlre  est  de  30  ccniinictres  ; 
Ici  dents  longues  de  !  millimètres  ont  à  la  base 
une  largeur  de  1"",4  ;  l'épaisseur  générale  de  la 
lame  est  de  1",5,  sa  longueur  esl  de  20  centi- 
mètres,  chaque  lame  est  maintenue  sur  la  sur- 
bce  cylindrique  entre  deux  liteaux  i  une  dis- 
lance de  19  millimùlres  des  deux  voisines  ;  l'af- 
fleurement esl  régularisé  pendant  la  moulure  par 
un  tambour  en  lillo  mobile.  Entre  chaque  assem- 
blage (lame  el  liteaux)  esl  une  lumière  de  1  milli- 
milre  destinée  i  l'échappement  de  la  pulpe. 

Suivant  l'ane  du  cylindre  un  arbre  horizontal 
uvement  (dans  un  sens  réglé  à  volonté 


lauble 


Il  lonie  C  C  garnie  d'aspérités  et  lui 


imumque 
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sur  l'arbre  même  du  tamis  :  ui 
perforé  verse  sur  la  pulpe  1' 

s'opère  dans  le  cylindre  A,  d* 
lecjrlindi    ■■  ■     ' 


centrique     p'*'' 
I  cylindre  confeBtruju' 


.Un  M 


la  pulpe  paw"' 
o  grand  diamètre  a  piroi  t'i" 
feuillepIeinedecuiire;l>tiDr 
s'y  délaye  plus  complètement  pour  passer  dusl' 
partie  C  analogue  i  A,  mais  dont  la  toile  m<^uU>qi^ 
extérieure  est  dun'SJ  t  la  pulpe  y  reçoil  en  plus  p" 
les  trous  dd  d'un  lube  évasé,  l'eau  d'un  rp'«r'>''- 

se  meuvent,  porté»  sur  un  même  axe  a'W  ''' 
vitesse  de  3i>  tours,  des  agitateurs  à  brosses  en  A  ri" 
el  en  H  une  lige  de  fer  en  furnie  de  T  ;  la  pulp<  "^ 
Irouve  ainsi  convenablement  délavée. 

A  la  partie  inférieure  des  tamis  un  demi-ri 
dre  KK',  à  parois  pleines,  reçoit  tes 
fécule  qui  sont  ensuite  repassées  au  t 
dans  un  tamis  HH',  du  H'  50,  lequel 
liarties  de  tisru  plus  Unes  qui  conslituenl 
lils  sons;  puis,  par  le  réceptei     '  "   ""-' 

les  plans  inclinés;  les  pulpes  ri 

AC  el   HH   tombent  a  leurs  extrémité) 


lïtliarllf"'!' 


LL',  elleippi"' 
pulpes  retenues  )« 


l'engorgement  des  loilei  métalliq"*"" 
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arrosant  la  surface  externe  par  des  jels  d'eau  lancés 
hoi-izonialcmenl  à  l'aiilo  ite  lubes  parallèles  nux 
nxca  des  lantis  ;  le  lube  d'arrosage  du  tamis  AC 
iluit  être  placé  sur  la  paroi  latérale  opposée  i  celle 
(]UÏ  convient  pour  le  tamis  H  H'. 

Dans  les  localités  où  l'eau  «st  peu  abondante,  on 
peut  ramener  sur  la  ripe  à  l'aide  d'un  conduit  l'eau 
peu  chargée  de  fécule  de  la  portion  D  du  tamis. 
Un  remplace  souvent  ai^iourd'hui  les  tamis  Huck, 
par  des  lamis  de  six  à  huit  mètres  de  longueur  sans 
agitateur  et  dans  lesquels  l'eau  arrive  sur  toute  la 
lont^eur  du  tamis  par  un  lube  parallèle  à  l'axe  qui 
ilans  ce  cas  est  fixe  et  ne  sert  que  de  support,  le  mou- 
vement étant  donné  par  un  eafreaage  extérieur; on 
passe  ensuite  la  fécule  au  tamis  n'  50,  comme  d'ba- 
biliide,  pour  en  extraire  les  petits  sons. 

Doiibtr.  rdpege.  —  La  pulpe  obtenue  i  l'aide  des 
riVpes  A  denture  externe  renferme  encore  une  cer- 
taine quantité  de  fécule,  de  45  à  50  pour  lOU  du 
poids  de  la  pulpe  sèclie  ;  il  est  possible  de  l'en 
uxlraire  par  un  deuxième  rlpage.  A  cet  effet  le 
caniveau  H  est  remplacé  par  la  trémie  d'une 
deuxième  ripe,  communiquant  avec  un  tamis  in- 
férieur et  incliné  en  sens  inverse  du  premier. 

On  peut  remplacer  le  deuxième  rlpage  des  gros 
nous  par  un  écrasement  entre  deux  ctlindres  tour- 
nant en  sens  inverse  avec  des  vitesses  ditTérentes, 
alimentés  par  une  trémie  placée  à  l'extrémité  infé- 
rieure des  tamis.  On  emploie  (luelquefois  la  mou~ 
ture  des  sons  entre  des  meules  de  moulin.  Après  le 
ileuxième  rflpage  les  gros  sons  renferment  30  ou 
tTi  de  fécule  pour  100  de  matière  sèclie. 

Bacs  de  dèpôti.  —  Au  sortir  du  tamis  la  fécule 
brute  peut  être  envoyée  dans  des  bacs  de  dépilta, 
ou  sur  des  plans  inclinés  oii  elle  te  dépose.  Les 
bacs  de  dépdti  sont  de  grandes  cuves  en  bnis  dans 
1esc|uellBS  on  laisse  séjourner  la  fécule  pendant 
douze  ou  quinze  heures  ;  on  décante  au  bout  de  ce 
temps  tes  eaux  surnageantes  qui  sont  éminemment 
putrescibles.  Dans  un  terrain  très  llltrant,  on  peut 
les  envoyer  perdre  dans  des  puisards  ;  mais  duns  les 
sols  séicniteux  la  réduction  du  sulfate  de  chaux 
par  les  ferments  qui  se  développent  aux  dépens  des 
matières  albumtnoïdes,  donne  lieu  à  des  dégage- 
ments d'hydrogène  sulfuré  qui  empoisonnent  le 
voisinage.  Le  rejet  de  ces  eaux  dans  les  cours  d'eau 
préiiente  des  inconvénients  non  moins  graves,  ei  le 
fabricant  se  trouve  parfois  obligé  à  faire 
Hces  cousidérablcs.  Chei  H.  natlly  i 
utilise  les  eaux  de  vidange  dels 
on  les  recueille  alternativement  dans  deux  grands 
bassins  où  elles  déposent  pendant  douze  ou  vingl- 
r)uatre  heures  les  matières  en  suspension,  et  envi- 
ron 1  de  fécule  pour  100  de  tubercules.  Au  sortir 
des  bassins  elles  Font  conduites  dans  de  grands 
réservoirs  à  paroi»  recouvertes  de  glaise  pour  éviter 
les  inliltralians  ;  les  matières  albuminoïdes  y  achè- 
vent de  se  déposer;  enlln  des  caniveaux  amènent 
finalement  l'eau  sur  les  terrains  voisins  de  l'usine 
qu'elle  sert  à  irriguer.  On  vide  chaque  année  les 
réservoirs  ;  la  poudrette  végétale  qu'on  obtient  par 
séchage  du  dépét  i  l'air,  constitue  un  engrais  actif. 
Celte  manière  d'opérer  a  donné  en  trois  mois  de 
fabrication  pendant  lesqueln  on  a  traité  17  ItIO  hec- 
tolitresde  tubercules,  un  bénéfice  net  de  1663  tïancs, 
tandis  qu'avec  l'ancieime  méthode  les  frais  d'écou- 
lement des  eaux  et  les  dommages-intéréls  â  payer 
constituaient  une  perte  de  TCKHI  francs.  Malheu- 
reusement cette  manière  de  faire  n'est  pas  prati- 
cable partout  :  il  faut  que  l'usine  soit  aunlessua  des 
'  ■  riçuer,_ce  ||ui  n'est  pas  le  cas  généi  ' 


i  Trappes. 


les  fécule  ries  éi 


it  le  plus 


:t  installées  s 


La  fécule  qui  reste  après  les  décantations  dont 
nous  venons  de  parler  est  recouverte  d'une  couche 
tirise  de  grai  de  fécule  qu'on  est  obligé  d'enlever 
et  de  remettre  en  suspension  pour  en  retirer  la 
fécule  en  la  passant  au  tamis  de  soie. 
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Plan»  inclinéi.  —  Le  procédé  des  bacs  est  long 
et  incomplet;  on  lui  a  substitué  l'emploi  des  plans 
inclinés  dont  nous  allons  parler  maintenant,  l'our 
traiter  la  fécule  provenant  de  4tX)  hectolitres  de 
Pommes  de  terre,  il  faut  un  plan  incliné  de  1",10  de 
largo,  80  mètres  de  long  et  ayant  une  pente  de  !",& 
par  mètre.  A  cause  de  Fa  longueur  et  pour  faciliter 
les  opérations,  on  emploie  d  ordinaire  trois  plans 
superposés  i  vannes  régulatrices.  Le  premier  plan 
est  établi  sur  le  sol  lui-même,  sa  surface  est  en 
mastic  de  bitume.  Le  deuxième  plan,  situé  i  60  cen- 


timètres du  premier,  oiTre  la  même  pente  en  sent 
inverse  ;  il  est,  comme  le  troisième,  formé  de  plan- 
clies  épaisses  soigneusement  ajustées  et  bardées 
de  chaque  cflté  de  lileau'i  en  bois  ou  en  zinc  ayant 
30  centimètres  de  hauteur. 

Des  vannes  régulatrices  s'élevanl  à  volonté  au 
moyen  de  vin  de  rappel  permettent  de  maintenir 
la  pente  nécessaire  malgré  l'accumulation  de  la 
fécule  aux  extrémités.  Avant  d'envoyer  la  fécule 
sur  ces  plans  inclinés,  on  la  îa\i  passer  dans  une 
cuve  munie  d'un  agitateur  en  bois  i^ui  la  met  eu 
suspension  (Hg.  597). 
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Le  liquide  (tnaol  la  fécule  en  auipenaïail  coule 
direclemenl  sur  1«  haut  ilu  plan  AB  au  fur  et  i 
mesure  de  w  sortie  deatamii.  Chaque  jour,!»  mstiD, 
on  enlève  avant  tout  autre  travftil  la  fiScule  accu- 
mulée Bur  le  plan  lupérieur.  L'enlÈvemenl  de  la 
fëeule  du  eecond   plan  n'a  lieu  que  deux  fois  la 


plan  eiBoreur.  La  recule  le  dipuie  sur  la  toile  pla- 
cée au  fond  de  la  caisse  sur  uo  fond  perfore,  cl 
l'eau  a'écoule  dans  un  caniveau  1  l'eitrémiié  i>p- 
puive  de  la  caisse  par  un  déversoir  dont  < 


régi. 

if,; 


i.  C- 


eaux  enlraiueniuB 
peu  de  fécule.  i)U' 
l'on  fait  itfvit! 
dans  des  bac;  tir 
dépAI,  d'où  un  U 

tempi.  QuauJ  !• 
caisse  est  remplie 
de  fécule  huiuiilr. 
on  arrête  l'arruM 

lacameinféricuTp; 
celle-ci  écarte  it 
sa  position  il'équi- 

est  maintenue  tiii- 
penduc  >ur  de»  )-i- 
vota.      Uuand      ki 


plu) 


tenialne  et,  pour  le  pUn  au  niveau  du  sol,  une  fois 
seulemenl. 

La  fécule  qui  se  tJépose  sur  le  plan  supérieur  est 
i  peu  pris  pure  et  pourrait  être  livrée  directement 
au  commerce  ;  celle  qui  se  ddpose  snr  les  deux 
autres  plans,  est  toujours  recouverte  de  gras  de 
fécule;  on  l'en  débarrasse  en  brossant  la  coucbe 
superficielle.  Celle-ci  esi  ensuite  remise  en  suspen- 
sion dans  l'eau  et  repassée  sur  deux  ou  (ruis  plaus 
inclinés  ayant  seulement  7  mètres  de  Ioiik  et  t  moire 
de  large.  La  pente  est  la  inètne  que  celle  du  plan 
incliné  principal  ;  un  robinet  distribue  de  l'eau  en 

Jluie  Âne  à  l'extrémité  supérieure  du  plan  le  plus 
levé.  La  superficie  du  dépAI  est  nellojrée  à  l'aide 
d'une  brasse;  le«  matières  étraDgères  sont  entraînées 
par  l'eau  qui  coule  i  la  surface  de  la  fécule  celle- 
ci,  quoique  entraînée  en  partie,  marche  beaucoup 
plus  lentement  en  raison  de  sa  plus  grande  den- 
sité et  se  trouve  épurée  avant  d'arriver  au  bout  du 
système  de  plans  indinés. 

La  fécule  verte,  que  l'on  obtient  ainsi,  peut  être 
employée  directement  à  la  fabrication  du  glucose; 
mais,  pour  les  autres  emplois,  il  esl  nécessaire  de 
la  souuiettre  à  un  égoutlage  préalable.  L'expul- 
sion (le  l'eau  en  excès  peut  se  faire  par  le  turbi- 
nage  ;  les  turbines  employées  en  sucrerie  se  prêtent 
parfaitement  A  cet  usage;  il  suflil  de  remplacer  la 
toile  métallique  ordinairement  eniplojée  par  une 
peau  de  cbamois.  Les  nouveaux  modèles  dans  les- 
quels le  point  d'appui  esl  au-dessus  du  contre 
de  gravité  de  l'appareil  chargé  sont  les  plus  recom- 
mandables  sous  le  rapport  de  la  slabililé  et  de  la 
commodité.  La  fécule,  au  sortir  de  la  turbine,  ren- 
ferme encore  35  pour  100  d'eau. 

En  raison  de  ta  petite  quantité  de  fécule  que 
peut  traiter  chaque  tuj'bine  en  une  seule  opération, 
le  procédé  a  paru  tj'op  coûteux,  et  on  préfère  gé- 
néralement aux  appareils  centrifuges  les  plans  es- 

Plans  eiioreun.  —  La  fécule  sortant  des  plans 
inclinés  uu  des  ba^s  do  depuis,  est  miss  en 
suspension  dans  l'cuu  dans  un  désableur  (fig.  KIU) 
où  un  agitateur  nortanl  deux  bras  qui  souliennput 
des  planches  i  Taide  de  chaînes,  maintient  la  fé- 
cule en  suspension,  tandis  que  le  sable  se  dépose 
au  fond  de  la  cuve  ;  on  aspire  le  liquide  chargé  de 


née    bmsquenHDt 

ressorts,  et  vient  buter  contre  une  pièce  fixe  li^> 
solidement  établie.  Par  suite  de  ce  choc,  la  férsle 
s'égoutte,  et  l'eau  s'écoule  au  travon  de  la  toile  et 
du  double  fond  dans  le  caniveau  de  sortie.  Au  bi>ul 
de  quelques  heures,  il  ne  s'écoule  plus  de  Uquidr. 
et  on  arrête  l'opération. 


Duiiceation  dt  la  fécule.  —  Les  fécules  turbiore» 
ou  essorées  renferment  encore  un  excès  d'huiiii- 
dité.  On  tes  amène  à  ne  plus  conlenirque  18  pour  lui 
d'eau  par  le  séchage  à  l'étuve. 

La  dessiccation  i  l'étuve  demande  des  préfsu- 
tions  particulières  on  raison  des  propriété»  niémes 
de  la  fécule.  La  dessiccation,  qui  se  termine  à  tiUilr- 
gréa.  doit  èlre  faite  très  leulemenl  tani  que  la  ma- 
jeure partie  de  l'eau  n'a  pas  été  éliminée.  On  Mil 
i-n  cflel  qu'A  60  degrés  les  jeunes  grains  d'Hiniilon 
sont  susceptibles  de  former  de  l'empois;  il  en  ré- 
sulterait la  formation  de  gruineaux  par  suilv  de  U 
soudure  d'un  grand  nombre  de  grains  entre  toi. 

Etuve  Lwawtrt.  —  L'éluve  Lacambre  et  Per«« 
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se  compoie  d'une  clismbro  au  rei-de-c}i&u«s{c  dans 
laquelle  est  monté  un  calurifère  don!  le  foyer  eil 
surnionld  d'un  Ironfon  de  ebemipée  large  ds  (T.Sd 
cl  profond  de  1",SU.  Huit  rangées  de  lujaux,  aboutii- 
sanl  i  la  partie  aupérieure,  conduinent  la  himée 
à  une  cheminée  traînante  précédée  d'un  coffre  de 
tdie  aenant  de  chambre  de  dépAt.  L'air  de  la 
chambre  monts  dans  l'étuve  et  paii«e  succeasive- 
nient  au-<lessus  des  tablette;,  eu  entraînant  avec 
lui  la  vapeur  d'eau.  La  lempéralure  est  de  50  à 
60  degrés  i  l'étage  inféneur,  de  40  degrés  A  la 
parlic  supérieure.  La  fécule  suit  donc  nécessaire- 
ment une  marche  inverse  de  celle  de  l'air  chaud. 
Etendue  humide  sur  les  tablettes,  elle  se  deascche 
lie  plus  en  plus  i  mesure  qu'elle  descend  el  tombe 
de  la  tablette  intérieure  dans  des  laça  ou  dana  un 
magasin  spécial. 

La  marche  de  la  fécule  est  réglée  de  la  tnçaii 
suivante.  Chaque  tablelle  est  eon>tituée  par  une 
toile  MiDS  fin  tendue  horizontalement  sur  deux  cy- 


^f^ 


^ 


.0  étage  ei 

.  de  la  tablette  immédiatement  su- 
périeure et  inrérieure;  elles  tournent  donc  avec 
une  égale  vitesse  et  cammunï<juent  leur  mouvement 
en  sens  contraire  i  chauiie  toile  sani  fin  dunt  l'ex- 
Iréniité  droite  et  gauche  aller nativemeiil  est  en 
retrait  par  rapport  à  celle  do  la  toile  inférieure.  La 
dessiccation  est  réglée  en  modérant  ou  accélérant 


la  vi 


i  (aile 


On  peut  aussi  emplojer  un  autre  dispositif  per- 
mettant d'employer  lu  vapeur  d'eau  au  chauffage  : 
les  galets  sur  leBi[ucla  sa  meut  la  toile  sana  Itn  repo- 
sent sur  des  plaquca  de  t6le  à  doubles  paroh  entre 
lesuuelles  circule  de  la  vapeur  d'eau  sous  pression. 

hlvve  aHlrkliieHne.  —  Dana  les  étuves  autri- 
fhiennea,  aouvent  employées  actuellement,  les  ta- 
bles, au  nombre  de  douze,  présentent  une  dlsposi- 
liiio  «pédale;  elles  sont  forméu  de  plaques  perfo- 
rées recouvertes  de  toile. pouvaut  tourner  siuiulta- 
néuieot  autour  de  leura  »\ea,  commandées  par  un 
levier  coudé  qui  permet  de  les  faire  tourner  toutes 
ensemble,  comme  t'indique  la  figure  600.  Le  char~ 
geiiient  s'effectue  i  la  partie  supérieure   à  l'aide 
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d'un  wafonnet  répartisseur  qui  répand  uniforme* 
ment  la  fécule  sur  la  nremit:re  tablette.  On  chaive 
toutes  les  heures  la  tablette  su]>éri eu re,  après  avoir 
fait  tomber  son  contenu  FUr  la  suivante,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  la  dernière  tablette,  qui  fournit  la 
fécule  i  quatre  équivalente  d'eau. 

La  fécule  sèche  est  écrasée  à  l'aide  d'un  rouleau 
de  fonte  ou  d'un  cylindre  de  hronie,  puis  blutée. 

TsACEB  DB  iK  FÉCULE.  —  La  féculc  la  ulus 
blanche  sert  au  collage  des  pUes  i  papier,  a  la 

E réparation  des  (irop«  dé  glucose  blancs,  à  la  fa- 
rication  de  la  dextnne  blanche;  tes  qualités  infé- 
rieures ont  des  emplois  similaires  pour  les  mêmes 
.sages.  La  fécule  est  encore  employée  pour  imiter 
.  .__._._    _..  .  __._  .,^^^  préaen-   '■- 


convéni  - 


e  sagou,  etc.  ;  n: 


iploi,  do  développer  l'odeur 


Fig.  aoo. 


particulii're  de  la  Pomme  de  terre.  D'après  M.  Mar- 
tin de  Grenelle,  on  la  débarrasse  de  cette  odeur  d'o- 
rigine en  la  lavant  avec  1  centième  de  sou  poids 
de  carbonate  de  soude  pur,  puis  ik  grande  eau. 
L'acide  sulfurique,  au  contraire,  exalte  l'odeur  .tpé- 
ciale  de  la  fécule. 

On  a  appliqué  la  fécule  au  moulage  du  brome, 
en  la  substituant  au  poussier  de  charbon  de  buis 
pour  saupoudrer  les  moules  des  fondeurs. 

Emploi  dtt  l'ommei  de  terre  getèa  ou  malade!. 
—  Par  suite  du  dégel,  les  cellule!  cessent  d'adhérer 
les  unes  aux  autres,  el  beaucoup  sont  simplement 
si'p^irées  par  le  ràpage  sans  être  déchirées. 

1*  Suivant  M,  lloussingoult,  il  faut  étendre  les 
tubercules  de  Pommes  de  terre  aur  le  aol  pour  que 
la  pluie  les  lave  et  i]u'ils  se  dessèchent  i^ponlané- 
ment;  alors  ils  durcissent,  blancbiasenl  et  se  con- 
servent trts  longtemps. 

2°  D'après  Pajen,  on  doit  les  mettre  tremper 
dons  l'eau  froide  pendant  six  à  dix  jours  eu  renuu- 
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Telant  l'eau  tous  les  deun  ou  iroiijoun;  ils  ïoni 
Ensuite  ràpiia.  La  fécule  est  aussi  abondante  que 
celle  des  tubercules  intacts. 

Les  Pommée  de  terre  avariées  peuvent  aussi  ftre 
Iraitées,  car  leur  fécule  u'esl  pas  altérée;  on  doit 
seulement  les  traiter  le  |jlus  tOt  possiblp,  sans  quoi 
le  dépôt  de  la  fécule  devient  lent  et  difTicilo,  et  le 
produit  est  enlralné  par  les  eaux  de  lavage. 

Emploi  des  riiidM  de  la  fabrtealioa.  —  La  pulpe 
constiluo  un  des  résidus  les  plus  importants  de  la 
téculerie  ;  elle  est  presque  toujours  employée  direc- 

ne  se  trouve  pus  annexée  A  une  exploitation  agri- 
cole qui  puisse  consommer  immédiatement  ses 
produits,  il  est  nécessaire  d'emmagasiner  la  pulpe 
pour  l'écouler  graduel lemrnl.  Le  procédé  de  la  des- 
siccatiou,  qui  serait  assurément  le  meilleur,  est 
trop  coûteux;  mais  on  l'emploie  néanmoins  après 
avoir  soumis  la  pulpe  à  une  pression  qui  élimine 
50  pour  100  do  l'eau  qu'elle  renferme.  La  presse 
continue,  1  surface  perméable  métallique,  du  gys~ 
lùme  Champonnois,  convient  parfaitement  i  cet 
usage.  Le  produit,  desséclié  et  broyé,  est  emplojé 


mifoniierie  en  la  recouvrant  de  paille  et  de  terre 
foulée.  On  obtient  généraleoicntGode  pulpe  pour  100 
de  tubercules  ;  elle  ronrerme  13  pour  100  de  matière 
EÈclic,  dont  7  de  fécule  ;  aussi  plusieurs  fabricants 
sounictient-ils  la  pulpe,  ft  la  Itn  de  la  campagne,  à  un 
deuxième  rlpag e  comme  nous  l'avons  vu  plus  haul. 
Les  liquides  provenant  du  traitement  des  tuber- 
cules  eonstitueut  un  résidu  d'écoulement  moins  fa- 
cile Nous  avons  indiqué  plus  haut  une  manière  de 
les  utiliser  qui  a  rmconvénieut  de  n'être  pns  par- 
tout applicable.  On  a  emplojré  à  Antonjtc  proci'dé 
suivant  .  après  le  r^ipage,  la  pulpe  est  pressée  à  la 
presse  Champonnuis,  puur  en  séparer  ainsi  l'eau  de 
végétation  ;  on  laisse  déposer  la  fécule  entraînée  ; 
le-  eaux  surnageanles  sont  employées  comme  en- 
grais liquide  au  sont  portées  à  I  ébulliliun  pour 
coaguler  l'albumine,  et  lUtrées  sur  la  pulpe  des- 


ainsi  considérablemeni  enrichie  en  azote.  La  ma- 
tière sortant  des  presses  Cliamponnais  est  délayée 
dans  l'eau  et  passée  au  tamis  comme  d'habitude, 
pour  extraire  ta  fécule.  Les  eaux  des  tamis  dé- 
sormais inolTensives  peuvent  être  rejelées  sans  in- 
convénient au  doliors. 

FicuLES  ACCESSOIRES.  —  On  a  cherché  âextraire 
la  fécule  d'un  certain  nombre  de  fruits,  de  Légu- 
mineuses et  de  céréales  autres  que  le  Blé, 

Amidon  de  Fènevolt*.  —  On  pcul  extraire  l'a- 
midon des  Féveroles  par  le  procédé  Rislor  A  col 
elTet,  les  grainos  de  Fèves  ou  Féveroles,  après  une 
imbibitiuD  de  vingt-quatre  heures  daus  l'eau,  sont 
soumises  au  broyage  dans  un  mouhn  analogue  à 
celui  que  l'on  emploie  pour  le  Blé;  on  favorise 
généralement  celte  opération  à  l'aide  d'un  lilet 
d'eau  s'écoulant  du  centre  vers  la  circonférence.  Le 
produit  pAtcux  est  soumis  au  blutage  dans  les  tamis 
décrits  pour  l'extraction  de  la  fécule  de  Comme  de 
terre.  La  fécule  se  dépose  ensuite  sur  des  plans 
inclinés  qui  retiennent  les  parties  les  plus  blan- 
ches; une  partie  de  la  fécule  reste  en  suspension 
dans  les  liquides  qui  sont  enlreposés  dans  de  vastes 
bassins  où  s'elTectue  le  dépdl.  bes  grains  de  fécule 
excessivement  ténus  se  déposent  pêle-mêle  avec  les 
matières  azotées,  grasses  et  minérales,  dont  il  est 
diflicilo  et  peu  avantageux  de  les  séparer  ;  ces 
résidus  sont  ordinairement  éKOUIIés  sur  des  toiles 
et  mélangés  aux  fourrages  qui  entrent  dans  la  con- 

De  mSmo  que  dans  le  cas  de  la  Pomme  do  terre, 
les  Baux  se  putréfient  rapidement;  on  leur  appli- 
querait avec  avantage  le  mode  d'emploi  de  Trappes 
en  irrigations,  dont  nous  avons  parlé  au  sujet  de  la 
Pomme  de  terre. 
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La  fécule  de  Fèves  est  caractérisée  par  l'enipais  . 
translucide  qu'elle  fournit.  Il  faut  une  partie  et  de- 
mie d'amidon  de  Blé  puur  produire  autant  d'eni- 
pois  qu'une  partie  de  fécule  de  Fèvos.  L'empois  de 
fécule  de  Fèves  retient  une  proportion  d'eau  plut 
considérable  et  laisse  plus  de  souplesse  au  linge. 
On  obtient  un  empois  instantané  et  très  diaptuse 
par  l'action  sur  ta  fécule  de  Fèves  d'une  solution  de 
potasse  à  0,1)1. 

FécuU  de  Maxt  tl  de  RU.  -~  Le  même  proccJ'' 
d'extraction  peut  s'appliquer  au  Rit  et  au  Maî«; 
mais  dans  le  cas  du  Rii,  pour  dégager  l'amidon  de 
l'albumine,  de  la  caséine  et  des  autres  matirrr» 
qui   l'englobent,  il  est  nécessaire  de  soumettre  le 

Ereraier  produit  du  broyage  à  l'actioD  d'une  v» 
ilion  de  soude  i  0.01  qui  désagrège  ou  disioai 
les.  substances  on  question. 

Dans  cette  fabrication,  ce  sont  les  portions  mal 
brojées  du  tissu  qui  se  dépasenl  les  premières.  Ld 
fécule  se  dépose  en  second  lieu.  11  faut  saisir  Ia 
moment  oiï  les  granules  amylacés  commEDcent  .i 
leur  tour  à  se  déposer  pour  décanter  dans  d'autres 
bacs  les  liquides  qui  tiennent  la  fécule  en  suspen- 
sion ;  ce  ilépdt  de  fécule  obtenu  par  le  repos,  esl  . 
traité  sur  des  plans  inclinés  et  soumis  à  l'égouttaf- 
sur  des  plans  essoreurs,  puis  desséché  dans  l'un  ' 
des  éluves  que  nous  avons  décrite;  en  parlant  dr 
la  férule  de  Pommes  de  terre.  Le  produit  van 
obtenu  est  aussi  blanc  que  l'amidon  de  Blé,  Ib 
aiguilles  sont  seulement  un  peu  plus  courtes 
■   ■  '■  '    "        "      eloppe  eitérii 


un  résidu  do  consënalion  et  d'écoulement  Irrî 
facUe.  d'une  grande  richesse  au  point  de  \ue  oji- 

La   farine  blutée   est  délayée  dans  l'eau  et  Is- 

Quand  on  ne  sépare  pas  les  sons,  on  fait  tremper 
le  Maïs  dans  l'eau  pendant  vingt-quatre  heure;. 
Puis  on  le  soumat  i  l'acIioD  de  meules  horizontale» 
de  moulin  où  l'an  fait  arriver  un  courant  d'eau 
On  passe  le  mélange  moulu  aux  tamis  gros  et  Cas 
qui  donnent  les  gros  sons  et  les  petits  sons. 

Les  sons  ou  portions  du  tissu  qui  avoisineot  l'i- 
midon  peuveul  être  soumis  à  l'égouttage  dans  dc« 
bassins  dont  le  fond  est  incliné  pour  permettre  l'r- 
couleiuent.  Après  cet  égoutiage  sommaire,  ks  ré- 
sidus sont  placés  dans  des  sacs  et  soumis  à  l'actiou 
de  petites  presses  hydrauliques.  A  ce  procédé  en- 
combrant, on  peut  substituer  avec  avantage  le  trai- 
tement par  les  presses  continues. 

La  fécule  de  Haïs  est  déposée  sur  des  plans  in- 
clinés, lavée  et  égouttée  comme  d'habitude. 

Pour  les  apprêts  où  l'on  fait  usage  d'amidon  crv. 
les  fécules  de  Maïs  et  de  llii  tant  moms  estimées 

3ue  l'amidon  de  Rlé  en  raison  de  la  forme  arron- 
ïe  ou  polyédrique  de  leurs  grains,  qui  donne  i 
l'apprêt  une  slabilité  moindre  que  les  grains  di^ 
coidcs  de  l'amidon  de  Blé. 

Feciite  de  marroru  iflnde.  —  On  a  enfin  extrait 
de  la  fécule  des  marrons  d'Inde  M.  de  Caillas  eo 
soumettant  des  marrons  d'Inde  frais  et  non  décor- 
tiqués au  même  trailomenl  que  les  tubercules  <ie 
Pomme  de  terre,  est  parvenu  k  en  extraire  un  ami- 
don préférable  A  celui  du  Blé  sous  le  rapport  de  )> 
quantité  d'empois  qu'il  fournit.  Il  arrive  sou^eol 
que  de  menus  fragments  échappent  à  la  ripe. 
H.  de  Caillas  les  écrase  ultérieurement  en  faisant 
passer  la  pulpe  lavée  entre  deux  cylindres  de  foDle 
animés  de  vitesses  différentes  dans  le  rapport  île 
100  à  66.  Il  se  produit  un  laminage  et  ua  écro-'e- 
rocnl  par  déchirement. 
Mais  cette  source  de  fécule  est  forcément  ti 
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celle  di 


Fabrication  de  la  dextrine.  —  La  deslrine  pure 
a.  pour  formule  (C"H"0"}-;  elle  doU  son  nom  i  la 
prupriélé  qu'elle  poisÈile  de  détier  à  droite  la  lu- 
niit^re  polarisée.  Il  exiale  diverses  dextrines  de 
même  composilion  centésimale  qui  dilfËrent  par 
leur  plus  ou  moins  grande  résistante  a  raction  de 
la  diastase  et  la  valeur  de  l'exposant  n  dans  la  for- 
mulo-  L'érjthrodextrine,  qui  conslitue  la  majeure 
|iartie  de;  produits  commerciaux,  esl  transformée 
par  la  diastase  en  glucose  ;  l'iode  la  colore  en 
rouge.  L'arhroodextrioe,  qui  se  rencontre  en  moins 
grande  quantité  dans  la  dextrine  ordinaire,  ré- 
siste à  la  diastase  et  ne  te  colore  pas  par  l'iode. 
Go<i  (leitrines  réduisent  la  liqueur  de  Fehling; 
maÏR  leur  pouvu'ir  réducteur  n'est  que  1  S/100  de 
celui  du  glucose.  La  dextrinc  est  soluble  dans  l'eau 
à  laquelle  elle  communique  de  la  viscosité  ;  retirée 
ilo  sa  solution  par  évaporation,  elle  se  présente 
KOUS  l'aspect  d'une  masse  gommeuse  amorphe  et 
transparente.  Elle  est  hygrométrique;  quand  elle 
provient  de  l'action  de  la  clmleur  sur  l'amidon,  c'est 
vne  poudre  jaunâtre. 

La  dissolution  de  dextrine  présente  des  proprié- 
tés analogues  à  celles  de  la  gomme  arabique  dont 
«lie  e.st  Te  succédané,  mais  elle  en  difTère  par  ses 
factions;  la  dextrine  n'est  pas  précipitée  par 
■  '■  'ido  plomb,  qui  précipite  ' 
:  elle  l-'est  pur  l'acétate 
plomb  ;  l'acide  azotique  la  transforme  i  ctiaud  en 
acide  oxalique,  tandis  qu'il  transforme  la  gomme 
en  acide  mucique. 

La  dextrine  porte  dans  le  commerce  les  noms 
multiples    de  dextrine,   léiocome,   amidon  grillé, 

Sommeline,  gomméine.  gomme  double,  gomme  in- 
Tgène,  sirop  impondérable,  rappelant  ses  usages 

La  dextrine  reçoit  de  nombreuses  applications  en 
raison  de  ses  propriétés  mucilagineuses  un  de  sa 
saveur  La  dextrine  obtenue  par  étuvige  avec  les 
acides  minéraux,  est  eniplojée  pour  l'apprèl  et 
l'encollage  des  tissus,  l'application  des  mordants, 
l'impressiun  sur  colon;  dans  l'impression  sur  soie, 
elle  remplace  fréquemment  la  gomme  arabique, 
beaucoup  plus  co&leuse;  dans  le  gommage  des  cou- 
leurs, ûe^  estampes,  des  papiers  peints,  etc.,  elle 
sert  de  base  à  des  colles  fluides  i  froid.  Cn  des 
débouchés  importants  de  la  dextrine  résulte  de  son 
emploi  dans  les  hépitaux  pour  l'édulcoration  des 
tisanes  et  surtout  la  réduction  des  fractures.  100 
grammes  de  dextrine  délayés  dans  60  centimètres 
cubes  d'eau-de-vie  camphrée  et  additionnés  de  40 
grammes  d'eau  ti^de,  constituent  un  mélange  dans 
lequel  on  peut  tremper  des  bandes  de  toile  qui, 
enroulées  autour  d'un  membre  A-acturé,  assurent 
après  séchage  sa  consolidalioa  définitive,  tout  en 
étant  très  facile  i  enlever  par  l'eau  tiède 

On  prépare  la  dextrine  dite  léioconie  en  portant 
l'amidon  de  la  fécule  i  SIO  degrés 

Cette  opération  peut  se  fbire  très  régulièrement 
dans  des  cilindres  de  cuivre  chauffés  par  un  bain 
d'huile  et  dans  lequel  se  meut  un  agitateur  qui 
amène  successivemont  tous  les  grains  de  fécule 
au  contact  de  la  paroi  chauffée.  On  se  sert  égale- 
ment de  grands  cylindres  de  fer  tournant  horizon^ 
talemeni  au-dessu4  d'un  foyer  et  analogues  aux 
torréfacteurs  à  café.  Les  vapeurs  s'échappent  par 
les  tonnlloos.  On  règle  la  chaleur  et  la  vitesse  de 
rotation  d'après  l'aspect  du  produit.  Ce  procédé 
exige  plus  de  surveillance  que  le  précédent.  Le  pro- 
duit obtenu  est  de  teinte  assez  foncée  et  renferme 
des  quantités  variables  d'amidon  inaltéré  ;  son  pou- 
voir épaississant  est  d'autant  plus  faible  que legril- 
lage  est  plus  parfait. 

Payen  a  indiqué  un  meilleur  procédé  pour  ob- 
tenir de  la  dextrine,  plus  soluble  et  plus  blanche. 
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tout  en  restam  pulvérulente.  Pour  transformer 
mille  kilogrammes  de  fécule,  on  mélange  deux 
kilogrammes  d'acide  aïoliqua  A  Irentc-six  ou  qua- 
rante degrés,  avec  trois  cents  litres  d'eau;  on  hu- 
mecte la  fécule  avec  cet  acide  dilué  et  on  la  porte 
dans  un  séchoir  à  air  libre.  Lorsque  les  grains  cessent 
d'être  adhérents  et  se  séparent  spontanément,  on 
écrase  les  agglomérations  i  la  pelle  et  on  étend  la 
fécule  en  couches  de  quatre  à  cinq  centimètres 
sur  le  fond  des  tiroirs  en  laiton  d'une  étuve  dont 
la  température  est  maintenue  pendant  deux  heures 
ou  deux  heures  et  demie  à  110-1SO  degrés.  A 
100  degrés  la  transformation  totale  exige  quatre 
heures,  i  130  degrés  quarante  minutes  seulement. 
Les  tiroirs  sont  accouplés  par  des  crochets  à  la 
suite  l'un  de  l'autre  et  par  deux;  ils  ont  I  mètre 
de  long  sur  0*,50  de  large.  Leur  charge  est  de 
dix  kilogrammes  de  fécule,  ayant  subi  le  traitement 
préalable  i  l'acide  aiotique.  Il  y  a  douze  étages 
de  tiroirs  superposés,  autour  desquels  circule  l'air 
écliauQ'é  aux  parois  et  dans  les  canaux  d'un  four 
aérotherme  ;  l'air  refroidi  par  la  fécule  redescend 
dans  les  appareils  de  chïuliage  le  long  de  la  paroi 
^=  i-ii..„. i.  i  -.]|e  qu,  e,t  contiguè  à  Tar- 
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dextrine  par  vingt-quatre  heures.  Le  refroidisse- 
ment du  produit  s'exécute  dans  des  auges  plate* 
en  maçonnerie  au  contact  de  l'air  qui  restitue  à  la 
dextrine  3  à  3  centièmes  d'eau.  L'emballage  se  fait 
dans  des  barils  dont  les  joints  intérieurs  sont 
garnis  de  papier  enduit  de  térébenthine  pour  éviter 
le  tamisage  du  produit. 

La  dextrine  est  plus  blanche  lorsque  l'on  sub- 
stitue l'acide  chlorbvdri^ue  i  l'acide  azotique.  Les 
doses  sont,  pour  1000  kilogrammes  de  fécule,  de 
9  litres  d'acide  chlorhydrique  étendu  dans  ÎÔO  ki- 
logrammes d'eau.  On  sèche  à  60  degrés  dans  une 
étuve  pendant  quarante-huit  heures  et  on  chaulfe  en- 
suite le  produit  pendant  quatre  heures  à  100  de- 
grés, dans  des  caisses  en  zinc  ayant  0',S0  sur 
0-,Wet  0",05;  on  obtient  ainsi  la  gommelinr. 

On  emploie  aussi  dans  le  même  but  l'acide  sul- 
fiirique  a  raison  de  3  kilogrammes  étendus  dans 
350  litres  d'eau  par  1000  kilogrammes  de  fécule. 
La  dessiccation  est  elTectuée  i  45~aJ  degrés  dans 
des  caisses  carrées  en  fer-blanc;  elle  dure  de  six 
à  huit  joun .  La  solubilité  du  produit  varie  avec  lea 
doses  d'acide  employées. 

On  obtient  une  dextrine  plus  sucrée  au  moyen  de 
la  diastasa.  La  transformation  s'opère  en  présence 
de  l'eau  â  75  degrés,  dans  une  chaudière  u  double 
enveloppe,  chauffée  par  un  jet  de  vapeur  circulant 
dans  l'espace  annulaire.  On  délaye  dans  l'eau  fruide 
le  malt  et  on  porte  la  température  à  '5  degrés, 
puis  on  verse  la  fécule  au  hir  et  à  mesure  qu'elle 
se  liquéfie.  La  fin  de  l'opération  se  reconnaît  à  ce 
que  l'iode  communique  au  liquide  refroidi  une  co- 
loration rouge  violacé  au  lieu  de  la  teinte  bleue 
primitive  due  à  l'amidon.  On  arrête  alors  l'action 
de  la  dinstase  en  portant  à  100  degrés  la  tempéra- 
ture par  une  injection  de  vapeur  directe.  Le  li- 
quide e^t  ensuite  filtré,  et  amené  ù  consistance 
sirupeuse  dans  une  chaudière  spéciale  chauffée  à  la 
vapeur  et  dans  laquelle  se  meut  un  agitateur  en 
forme  de  serpentin  servant  lui-même  par  une  in- 
jection de  vapeur  au  chauffage  du  liquide,  far  te 
refroidissement,  le  sirop  devient  parfois  trop  vis- 
queux, pour  que  les  aréomètres  puissent  y  flotter; 
de  là  le  nom  de  sirop»  impondérable).  Les  sirops 
de  dextrine  obtenus  par  ce  procédé  sont  moins 
blancs  que   lorsqu'on  aaceharifie  à  l'acide. 

Fabrication  Ju  jlucoie.  ^  L'industrie  du  glucose 
se  rattache  directement  &  celte  de  la  fécule. 

Le  glucose  répond  à  la  formule  C"H"0",  2H0  [ 
Use  présente  sous  forme  de  cristaux,  mamelonnés 
ou  en  choui-deurs,  assez  mal  définis.  Sa  saveur  est 
farineuse,  un  peu  âpre,  puis  (ïiblemenl  sucrée;  son 


lyCiOO'^lC 


FÉCliLE  -  871 

pouvoir  sucrant  esl  doux  fois  e(  demie  plui  faible 
<|ilD  celui  du  «ucre  de  canne.  Le  (t'uroM  se  dissout 

son  puids  d'eau  froide  pour  se  ilissoudre,  mais  une 
semblable  disgolulion  peul  âlre  coasidérablemenl 
réduite  par  évaporatiun  kodk  pour  cela  criitalliser  ; 
il  est  soluble  dans  f'alcaol,  «urioul  à  chaud. 

Le  ^uïose  djvie  â  droite  la  lumière  polarisée, 
il  réduit  i  rébuilition  la  liqueur  de  Fehiing  en  i' 
uiinl  un  précipité  rouge  d'oxydulodo  cuivre,  ce 


s  le  n 


tt  facile 


s  Te: 


de  pureté  en  absorbant  la  lévulose  qui  raccioi- 
pague  en  lolutino  ÎDcristallisable  i  l'aide  (I'(d> 
plaqua  de  plâtre  et  faisant  cristalliser  par  éTaju- 
raliun  lente  la  solution  alcoolique  du  produit  rn- 
tanl  reilissous  dans  l'alcool  à  96  degrés.  L'utiD' 
des  diaboliques  renferme  du  glucose. 
Le  glucose  du  commerce  se  précenle  sou^  quUif 


ne  fait  pasie  sucre  do  canne  ;  il  est  direelement  ter- 
nienleacible  sous  l'influence  de  la  levure  de  bièi'e, 
propriété  qui  manque  il  la  dextrine  ;  l'iode  ne 
colore  pas  sa  dissolution.  Le  glucose  du  commerce 
se  ramollit  vers  50  ou  60  dcgi'és,  fond  vers  70 
ou  80  degrés  et  j}erd  ensuite  ses  deux  équivalents 
d'eau  de  cristallisation,  La  chaleur  le  détruit  en 
donnant  des  composés  caraméliquas  et  Hnalemenl 
du  charbon. 

La  solnlion  de  glucose  ne 
de  plomb  tribasique,  ni  pai 
"'""■■  ■  "■■"■■"* alcali,  elle  brunit  rapidi 


icipjle  ni  par  l'acétate 


c  les  acides. 


forme;  dilTérentes  .  le  lirop  de  féemlt,  le  nc"  if 
fécule  mauê>  la  gtucote  grmtuU  et  le  »n>p  i"- 
pondirabU. 

Toutes  ces  variétés  s'obtiennent  par  la  Mcclun- 
fication  de  la  fécule  à  l'aide  de  l'acide  suininqu'. 
et  diffèrent  surtout  par  la  quantité  d'eau  et  it  *«' 
trine  qu'elles  renfermenl.  , 

Pour  saccharifler  10000  kilogrammes  de  If"^ 
verte,  on  emploie  des  cuvas  eu  sapin  de  IT.l' 
H  O-.IO  d'épaisseur  et  d'une  coulenancedelSHIiK- 
tolitres  environ  ^^ 

La  quantité  d'acide  sulfurique  néceswire  w'  * 
140  kilogrammes,  qu'on  «tend  daiu  li  i  1^  ^'^ 
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litres  d'eau.  La  ïBccharincalion  devaat  s'effectuer 
entre  100  et  t<U  degrés,  oa  obtient  cette  lempéra- 
lure  en  injectant  directement  dans  le  liquide  de 
nombreux  jeU  île  vapeur  aous  pression  i  l'aide 
d'un  tube  demi-circulaire  percé  de  trous  à  la  par- 
tie inférieure   et  placé  un  peu  au-desaus  du  rond 
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La  fécule,  délaitée  dans 
placé  laléralemenl  au-deiiu9  oe  la  cuve,  arrive 
peu  à  peu  par  un  large  robinet  dont  on  règle  le 
débit  de  manitre  à  écouler  eu  sept  ou  huit  heures 
les  10000  kilogrammes  de  fécule  délayés  dans  130 
hectolitres  d'eau  environ.  Un  floUeur  équilibré  in- 
dique le  niveau  du  liquide  dans  la  chaudicre,  qui 
eat  fermée  par  un  couvercle  que  travene  un  tube 
de  dégagement  S,  qui  s'engage  dans  une  halte  en 
bois.  Celle  disposition  a  pour  but  d'éliminer,  par 
un  tirage  aulomalique,  les  huiles  essentielles  qui 
se  dégagent  pendant  l'opération. 

On  juge  de  l'inlensité  de  l'ébulUtion  par  l'impor- 
tance du  filet  de  vapeur  qui  s'échappe  par  l'ori&ce 
consla'umenl  ouvert  pratiqué  dans  le  tampon  du 
(rou  d'homme  J.  La  nn  de  l'opération  est  çénéra- 
lemenl  atleinle  une  beure  après  l'inlroducliun  des 
derniiTcs  portions  de  férule;  on  la  reconnaît  à 
l'absence  de  coloration  par  l'iode  du  liquide  re- 
froidi préalablement. 

A  ce  moinenl  on  inlerrompl  l'arrivée  de  la  va- 
peur et  on  procède  à  la  saluralion  de  l'acide  par  le 
carbonate  de  cliaui,  qui  doit  èlre  ajouté  avec  pré- 
caution par  le  trou  d'homme  pour  éviter  les  débor- 
dements. Oti  doit  éviter  d'employer  un  exc^s  de 
carbonate,  qui  nuirait  à  la  clariflce'tion  du  liquide. 
La  fin  de  la  saturation  se  reconnaît  i  l'aide  du  pa- 
pier de  (uurncsol,  qui  ne  doit  plus  rougir.  Le  sullate 
de  chaux  se  dépose  à  la  partie  injcricurede  la 
ruve.  On  fait  alors  écouler  loule  ta  partie  liquide 
dans  un  bassin  inférieur.  Après  un  repos  de  douie 
heures,  on  procède  à  la  flllralign  sur  le  noir  d'os 
en  grains  dans  des  Itllres  analogues  i  ceu^  eni- 
plojés  en  sucrerie. 

Le  dépiil  de  sulfate  do  clmui  est  écoulé  par  une 
bonde,  éifoullé,  puis  lavé  sur  un  cadre  grillagé  re- 
couvert d'une  toile;  on  se  sert  maintenant  avec 
avantage,  pour  celle  opération,  du  filtre-presse,  qui 
relient  très  fai;ilement  le  sulfate  de  chaui. 

Le  sirop  clair  ainsi  obtenu  marque  environ  15  de- 
grés Baume.  Un  monte-jus  l'envoie  aux  appareils 
d'évaporalioD.  On  emploie  de  préférence,  peur  celle 
opération,  les  chaudières  à  cuire  dans  le  vide  en 
iisa^  dans  les  sucreries.  La  concentration  est  pous- 
sée jusqu'à  25  degrés  Baume;  on  passe  alors  au 
mire-presse  pour  séparer  le  sulfate  de  chaux,  puis 
sur  le  noir,  et  on  reruit  à  33  deigrés  Baume,  mesurés 
à  froid,  soil  S7  degrés  environ  à  chaud.  Anrts  deux 
jours  de  repos  nécessaires  à  la  précipitation  des 
dernières  porlions  de  sulfate  de  chaux  devenues  in- 
solubles, le  sirop  décanté  peut  être  livré  au  corn- 

Le  sirop  ainsi  obtenu  n'est  pas  très  blanc.  Pour 
l'obtenir  d'une  limpidité  parfaite,  il  fïut,  au  sortir 
des  appareils  d'évapo ration,  le  laiss 


Pour  obtenir  le  glucose  solide  ou  maué,  on  force 
la  dose  d'acide,  qui  est  alors  de  300  kilogrammes 
pour  10000  kilogrammes  de  fécule.  Après  une  111- 
tration  au  liltre-prossc  et  deux  passages  au  noir 
animal,  la  concentration  est  poussée  a  3ï)  degrés 
Baume  mesurés  à  froid  ou  35  degrés  à  chaud,  puis 
on  verse  dans  des  formes  de  pains  de  sucre  ou  des 
terrines,  où  la  cristallisation  s'effectue  en  quelques 
jours  en  dégageant  de  la  chaleur. 

Pour  le  sirop  impondérable  employé  en  con- 
fiserie, la  dose  d'acide  e.tt  abaissée  ù  IS  ou  SO  ki- 
logrammes. Le  sirop  concentré  à  35  degrés  bouil- 
lant ou  40  degrés  Baume  à  froid,  esl  Qltré  à  chaud 
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sur  du  noir  en  grains  dans  des  filtras  i  double  en- 
velopne  chauffés  par  une  circulation  de  vapeur  qui 
maintient  la  fluidité. 

En  réalité,  tous  les  glucoses  commerciaux  ren- 
ferment de  la  dextrine  en  quantité  d'aulanl  plus 
grande  que  la  dose  d'acide  el  la  durée  de  la  sac- 
chariflration  ont  été  moindres.  On  obtient  du  glu- 
cose à  peu  près  exempt  de  dextrine,  lout  en  dimi- 
nuant considérablement  la  dose  d'acide,  en  opéranl 
la  sacchari  11  ration  sous  une  forte  pression  (procédé 
Kruger  et  Colani)  dans  des  autoclaves  (voy.  Dis- 
tillerie). 

Le  glucose  granulé,  beaucoup  moins  riche  en 
dextrine  que  les  précédents,  qui  en  contiennenl 
quelquefois  jusqu'à  50  pour  100,  s'obtient  de  la  ma- 
nière suivante  : 

La  sacchari  fi  ration  est  poussée  à  fond  de  manière 
i  avoir  moins  de  ÎO  pour  100 de  dextrine.  Le  sirop' 
saturé,  décoloré  par  le  noir  animal  el  évaporé  i 
30  degrés  bouillant  en  été  et  il  !H  degrés  en  hivM', 
est  soutiré  dans  des  bassins  où  se  dépose  le  sulfate 
de  chaux.  On  rafraîchit  le  liquide  à  l'aide  de  ser- 
pentins dans  lesquels  circule  de  l'eau  do  puils.  Au 
bout  de  deux  à  trois  jours,  le  rafraîchi  s  som  en  1  esl 
complet,  el  on  met  le  sirop  à  cristalliser  dans  des 
tonneaux  dont  un  des  fonds  a  été  enlevé,  l'autre 
élunt  criblé  de  trous  bouchés  par  des  faussets  en  - 
buis.  Ces  tonneaux  sont  placés  debout,  en  chantier, 
à  (r,40  au-dessus  du  sol.  L'ne  nappe  de  plomb  règne 
sous  la  rangée  de  tonneaux  pour  recueillir  les  fuites 
de  sirop.  On  évite  les  fermenlalions  en  ajoutant 
aux  sirops  une  solution  d'acide  sulfureux,  un  quart 
de  lilre  par  tonneau.  Au  bout  de  dix  jours  environ 
commence  la  cristallisation,  cl  les  agglomérations 
de  glucose  solide  tombent  à  la  partie  inférieure. 
Lorsque  la  hauleurde  la  masse  cristalline  atteint 
les  deux  tiers  de  celle  du  tonneau,  on  égoulle  en 
retirant  les  faussets. 

Les  sirops  qui  s'écoulent,  Irts  charges  de  ilcx-  ■ 
trine,  repassent  à  la  saccharili cation. 

Le  glucose  granulé,  retiré  des  tonneaux,  est  des- 
séché dans  dos  éluves,  sur  des  tablettes  de  pUtre, 

luro  plus  élevée,  les  grains  se  souderaient  entre 
eux.  On  passe  ensuite  i  la  claie,  el  on  brise  le 
produit  entre  deux  cylindres  de  fonte  garnis  de 
pointes  de  diamant. 

La  fabrication  annuelle  dn  glucose  s'élève,  pour 
la  France,  à  environ  6000  tonnes;  il  est  employé  à 
l'état  de  sirop  plus  ou  moins  coloré  par  les  bras- 
seurs et  les  conllseurs;  on  lemélangc  souvent  au 
sirop  de  sucre.  Le  sucrage  des  vins  emploie  une 
petite  quantité  de  glucose;  mais  cet  usage  ne  peut 
prendre  de  grands  développements  à  cause  de  la 
présence,  dans  le  glucose  du  commerce,  de  diverses 
variétés  de  dextnnés  non  fe rmenl esc i blés  qui  se 
retrouvent  dans  l'extrait  sec.  Le  glucose  granulé 
esl  souvent  mélangé  aux  cassonades  destinées  i  la 
consommation  directe,  el  dont  les  solutions  bru- 
nissent alors  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  un  peu 
de  potasse  ou  de  soude  caustique,       A.  M.  el  H,  U- 

FËDIA  {horlieuttHi-e).  —  Plante  de  la  famille  de* 
Valérinaeécs.  Les  Fédias  sont  des  herbes  dont  la 
seule  espèce  que  l'on  connaisse  croit  dans  la  région 
méditerranéenne.  Cette  espèce  est  le  ^«ifid  corne 
ifabondance  ou  vulgairement  l'atériime  f Alger 
{Fedia  comucopitt  Goerln.)  ;  elle  est  annuelle  ou 
bisannuelle  suivant  le  mode  de  culture  qu'on  lui 
applique.  Les  lleur^  sont  bilabiées.  d'un  rose  vif; 
leur  tube  grêle  porte  un  éperon.  Le  fruit  est  sec  à 
la  maturité,  et  porte  trois  loges  donl  deux  très  déve- 
loppées sont  stériles.  La  tige  couHe  au  début  de  la 
végétation  et  portant  des  feuilles  opposées,  formant 
rosette,  se  ramifie  bicntAI  en  dichotomie,  dont 
chaque  rameau  se  termine  en  une  cymo  de  fleurs. 

On  se  sert  de  relte  plante  soit  pour  la  formalion 
de  corbeilles,  soit  en  bordures  ou  en  touffes  dans  les 
plates-bandes.  On  peut  la  semer  au  printemps  en 
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»\Til  ou  mai,  el  on  la  voil  ilon 
juillel;  mais  le  plus  orilinaircment  ci 
teiuée  Â  l'aulaiiine  Oans  un  endroit  i 
en  obtient  alor»  de»  fleur»  en  mal. 

On  B  souven'.  préconisé  le>  Fédias  comme  suivre- 
ilanéa  clei  Mâchei,  iju'ellGa  n'égalent  ni  en  qualité 
ni  en  rusticité.  J.  D. 

PBIGBI.I.B.  —  Nom  donné  dans  quelques  loca- 
lités aux  récipient*  du  vases  dans  li-squrls  on  fait 
('goullcr  le  caillé  destiné  à  être  transformé  en  fro- 

PBI.DSPATH.  —  Roche  résulUnl  de  la  combi- 
naison d'un  certain  nombre  d'équivalents  de  silice 
avec  un  nombre  déterminé  d'équivalents  d'oxydes 
de  diverse  nature.  On  a  donné  ce  nom  à  un  très 
graod  nombre  de  ruches  qui  illlfirent  par  les  bases 
avec  lesquelles  la  silice  est  engagée  ;  mais  les  vé- 
rilablos  feldspatbs,  dans  l'acception  usuelle  du  mot, 
sont  l'orlliose  et  le  microchire  (â  base  de  potasse), 
l'albite  (â  base  de  soude),  l'oligoclase  et  le  iabradur 
(à  base  de  chaux).  La  composition  normale  de  l'or- 
tliose  comporte  65  pour  llX)  de 
silice,  17  de  poUsso  et  18  d'alu- 
mine ;  dans  l'oligoclase,  on  trouve 
62   pour   100   de   silice.  14  de 
soude,  6  de  potasse  et  21)  d'alu- 
mine.   Les    feldspath»    entrent 
dans   la   composition  d'un   très 
grand   nombre   de   roches    très 
répandues  i  la  surface  du  ^obe  ; 
ils  sont  très  durs  el  ne  se  désa- 
grcacnl  que  très  lentement  sous 
l'influence  des  agents  atmospbé- 
riques.    Sous   l'action   de   I  eau 
chargée  d'acide  carbonique,  le 
feldspalli  se  dépouille  graduel- 
lement de   la  potasse  qu'il  ren- 
ferme. 

A  raison  de  la  richesse  de 
l'ortho.iie  en  potasse,  Halaguti  a 
conseillé  de  répandre  sur  les  li- 
tières du  felil  spath  pulvérisé, 
■Un  de  donner  de  le  potasse  aux 
terres  qui  en  manquent  ;  la  pul- 
vérisation est  nécessaire  pour 
permettre  aux  décompositions  de 
se  prnduire.  Dans  les  Vosges,  on 
pulvérise  le  granit  feldspathique 
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comme  engVais  potassique.  L'eic- 
périence  a  prouvé  que  le  feld- 
spath pulvérisé,  mis  en  digestion 
dans  du  purin,  abandonne  de  la  silice  el  de  la  po- 
tasse ;  on  obtient  le  même  résultat  en  mettant  la 
roche  pulvérisée  en  contact  avec  de  l'eau  contenant 
de  la  chaux  en  dissolution  ou  du  lait  de  chaux. 

Les  granits  feldspath iques  se  rencontrent  surtout 
en  Auvergne  et  en  Bretagne.  La  décomposition  de 
ces  roches  produit  une  terre  végëlalo  souvent 
épaisse,  dans  laquelle  les  plantes  prennent  une 
granile  vigueur.  On  en  trouve  un  exemple  remar- 
quable dans  le  canton  do  Pompadour  (Corri-ze), 
qui  t'emporte  sur  toutes  les  autres  parties  de  ce 
département  par  la  richesse  de  sa  végétation  arbus- 
live  et  herbacée. 

FELLBDIIEIG  (biographie).  —  Philinne-Emma- 
nuel  de  Fellenberg,  né  k  Berne  en  17ll,  mort  en 
ItJit,  s'est  rendu  célèbre  par  la  création  de  l'ins- 
titut d'Hofwjl.  Après  avoir  rempli  plusieurs  fonc- 
tions publiques,  il  s'adonna  exclusivement  à  l'agri- 
culture et  i  l'éducation.  Il  créa  en  1799  l'élahlisso- 
sement  d'Hofwyl,  à  S  kilomètres  de  Berne;  cet 
établissement  comprenait  une  école  d'agriculture, 
une  fabrique  d'instruments  aratoires,  une  écolo  dos 
pauvres,  une  école  intermédiaire  professionnelle, 
un  inslllul  supérieur  el  une  école  normale  ;  il  v 
ailopla  les  méthodes  de  Pesluloiii.  L'Institut  d'Hof- 
wjfl  devint   rapidement  célèbre  dans  toulo  l'Eu- 


valut  i 


:  gr«nde  popularité  a 
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toutes  les  classes  oi 
doit  i  Fellenberg  plusieurs  ouvrages  sur  l'agricul- 
ture écrits  en  allemand  ;  quelques-uns  ont  été  In- 
duits en  français  par  Piclet  (de  Genève).         H.  S 

FËHBLINB  (loufechnic). —  Variété  bovine  de  la 
race  Jurassique  ou  jurassienne  (B.  T.  Jurameuâ', 
qui  se  trouve  dans  les  vallées  du  Doubs,  de  l'Oignon 
et  de  la  Haute-Sadne.  en  Franche -Comté,  et  s'étend 
vers  le  nord  jusqu'en  Alsace-Lorraine  cl  aussi  dan? 
les  Vosges  et  la  Haute-Marne,  où  olle  se  mélan^r 
avec  les  variétés  locales  de  la  race  des  Pais-BÙ. 
Elle  doit  son  nom  i  ce  que,  par  rapport  à  la  lariété 
Comtoise  montagnarde,  sa  voisine,  dite  Tourache. 
elle  a  le  squelette  beaucoup  moins  grossier,  la  iè<>' 
moius  forte,  le  caractère  plus  calme  et  plus  douv. 
en  un  mot  un  aspect  qui  a  été  considéré  comme  la 
rapprochant  de  celui  des  femelles. 

bans  cette  variété,  la  UiUe  ei(  généralement  uu 
peu  plus  grande  que  celle  de  la  Comtoise  propre- 
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ment  dite,  mais  surtout  la  conlormalion  meilleure 
dans  son  ensemble,  la  poitrine  plus  profonde,  k 
corps  plus  long  et  les  masses  musculaires  des  quar- 
tiers postérieurs  plus  développées.  Cela  est  dâ.  saai 
nul  doute,  surtout  à  la  plus  grande  ricbess''  dn 
herbes  des  vallées  où  elle  se  nourrit.  Hais  te  qni 
ta  fait  distinguer  i  preniière  vue.  c'est  son  pcliçc 
uniformément  d'un  blond  clair  ou  Itoment,  laniliâ 
que  les  autres  Comtois  ont  toujours  des  marques 
blanches  plus  ou  moins  étendues,  sur  un  fond  jaune 
rougeilre  ou  ronge  jaunittre.  Le  mufle  est  tou^our^ 
rosé  ainsi  que  les  paupières,  et  le»  cornes  toujours 
blanches  ou  jaunâtres  jusqu'à  leur  pointe.  C'est  la 
principale  caractéristique  de  la  variété,  que  le)  éle- 
veurs s'appliquent  i  conserver,  par  une  sélection 
attentive,  en  éliminant  de  la  reproduction  tous  le) 
sujets  qui  ne  la  présentent  pas  et  qui  devienncnl 
ainsi,  quelle  que  soit  leur  origine,  de  simples  (^m- 
tois,  non  des  Fémclins. 

On  admet  en  Comté  que  les  vaches  Fémelïnes 
sont  plus  fortes  lailicres  gue  leurs  voisines.  Toute- 
fois c'est  l'aptitude  i  la  production  de  la  viande 
par  l'engraissement  qui  est  dominante  dans  la 
variété.  Aussi  la  population  se  compose  principale- 
ment de  b<eufs,  qui  sont  l'objel  d'un  rommerce 
actif,  surtout  pour  l'approvisionnement  de  la  boa- 
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f\^  de  Lyon.  Il  en  va  aussi  beaucoup  ilani  les 
■(j*-ies  et  les  diglitlories  du  nord,  en  Frnnce  cl  en 
^■ILIC  Parmi  eu:i,  les  sujets  â  peau  souple  el 
le,  que  les  encaisseurs  qualinenl  de  tendres 
re  qu'ils  s'engraissent  farilemeal,  sont  communs. 
ml  le  cou  moins  épait  et  le  fanon  beaueuu|) 
ns  pendant,  et  sauf  le  pelage  ils  se  rapprochent 
Charulais,  de  minic  race  qu'eux,  du  reste  {voy. 
BOI.AIS),  des  Bressans  avec  lesquels  ils  se  can- 
Iraiont  iHcilement  par  la  couleur  (ïoj.  RhCi- 
S).  On  les  dislintnie  par  des  formes  meilleures, 
ni  grossières,  la  taille  plus  grande  el  un  plus 
rendeiiient  en  viande.  Cornevin,  dans  son  tra- 
sur  la  boucherie  de  Ljon  en  1HÏ6,  réunissiint 
deux  variétés  Bressane  et  Fémeline,  conslate 
I  en  a  été  vendu  cette  annéa-là  7350  au  marché 
iprovisionnemeDtde  la  ville.  Le  poids  vif  moyen 
MiO  kîinurammes  qu'il  a  calculé  semble  indiquer 
proportion  plus  forte  de  bceufs  Kressans  que 
Femelins,  celui  de  ces  derniers  étant  en  sénéral 
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IX  abattoirs  de  Lyon,  en  moven 

ettc  pour  100  de  poids  vif.  Il  a  reconnu  que  la 

lande  du  Ffmelin  est  plus  tendre  que  celle  du  Bres- 

m  et  que  sa  saveur  se  rapproche  de  celle  de  la 
iind«  d'Auvergnat,  ce  qui  esl  pour  cilc  une  bonne 
Ole.  Des  ri^sultals  d'analyse  chimique  de  celle 
ianilc,  nous  faisajit  connaître  sa  teneur  en  matière 
■lIic,  en  protéme  el  en  graisse,  seraient  préfé- 
ables  :  mais  nous  n'en  possédons  point. 

Eo  résumé,  on  voit  que  la  variété  Fémeline  est 
ne  de  nos  bunnes  populalions  bovines,  relalive- 
icnt  améliorée  et  qui,  ru  égard  aux  conditions 
ans  lesquelles  elle  se  produit,  se  perfectionnera 
ans  peine  dès  que  la  connaissance  des  méthodes 
uutechniques  sera  plus  rép.indue.  A.  S. 

FElf AlSOn.  —  Syuonjme  de  fanaism. 

FBHABSB.  —  Un  des  noms  vulgaires  de  l'Avoine 
levée  (vojr.  AvoiBE).  —  On  dunne  aussi  ce  nom 
ux  fonds  de  grenier,  c'est-i-dire  aux  mélanges 
le  graines  el  de  débris  qui  restent  sur  le  plancher 
les  greniers  ou  de»  fenils  aprts  qu'on  a  enlevé  le 
oin.  On  emploie  souvent  la  fenasse  comme  le- 
ncnce  pour  créer  des  prairies  ;  mais  la  valeur  en 
st  bien  inférieure  à  celle  des  mélances  de  graines 
lien  mûres  el  bien  nettoyées.  En  etrel,  la  fenasse 
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renferme  un  très  grand  nombre  de  graines  Insufli- 
samment  inflres  au  moment  de  la  lïuchaîson,  et 
qui  par  suite  ne  peuvent  germer  ;  en  outre,  elle 
renferme  les  graines  des  plantes  de  qualité  infé- 
rieure cl  celles  des  mauvaises  plantes  qu'on  trouve 
dans  la  prairie  d'où  elle  provient.  A  raiEon  de  la 
différence  de  maturité  des    graines  des  diverses 

Slantes  fourragères,  une  prairie  ensemencée  de 
masse  ne  peut  ressembler,  même  de  loin,  &  la 
prairie-mère  qui  a  fourni  celle-ci.  Des  expériences 
comparatives  faites  en  Suisse,  dans  onze  localités, 
pour  comparer  le  rendement  de  prairies  ensemen- 
cées, les  unes  avec  de  la  fenasse,  les  autres  avec 
un  mélange  de  semences  pures,,onl  toujours  donné 
un  excédent  de  rendement  en  faveur  de  ces  der- 
nières :  cet  excédent  n'a  été  que  de  10  pour  100 

entre  3)  et  au  delà  de  50  pour  100.  Toujours  les 
frais  d'achat  des  semences  pures  ont  été  largement 
couverts  par  les  excédents  de  récolle  obtenus  dans 
une  seule  année.  Il  résulte  des  observations  de 
H.  Sehribeux  qu'en  Suisse  et  en  Danemark  la  su- 

Eériorité  des  mélanges  de  graines 
ien  faits  a  rallié,  dans  ces  der- 
nières années,  la  presque  tota- 
lité des  agriculteurs,  qu'une  lon- 
fue  tradition  rendait  lldèles  i 
emploi  de  la  fenaese. 
FBniL.  —  Sous  ce  nom  an 
désigne  les  locaux  dans  lesquels 
on  conserve  le  foin  des  prairies 
naturelles  ou  des  prairies  aiiill-' 
cielles.  Ces  locaux,  suivant  les 
localités,  sont  des  granges,  des 
greniers  ou  des  hangars. 

Les  graiigei  sont  fermées  de 
tous  câtés  par  des  murs  en  ma- 
çonnerie, ou  elles  présentent  sur 
le  cfné  de  la  cour  de  très-grandes 
ouvertures,  destinées  à  aérer  le 
foin  qu'on  jr  emmagasine.  Ces  bi- 
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Le*  granges  entièrement  fer- 
mées par  des  murs  s'élovant  sur 
_  le»  façades  jusqu'aux  sablières, 

sont  de  mauvais  bitimcnts  parce 
que  l'air  n'y  circule  pas.  C'est 
pourquoi  on  doit  leur  préférer 
les  giangCB    qui    sont   fermées 
seulement  sur   les  pignons  et  le  cAlé  exposé  au 
vont  qui  amène  ordinairement  de  la  pluie.  Le  troi- 
sième ciité,  celui  donnant  sur  la  cour,  est  entiè- 
rement  ouvert.  Des  poteaux  reposant  sur  des  dés 
en  pierres,  remplacent  te  mur  et  soulicnneiil  les 


par  de  grands  hangars  ouverts  sur  leurs 
quatre  cdtés.  Ces  bâlinients  sont  très  économiques 
surtout  quand  ils  sont  isulés,  et  que  les  voilures 
peuvent  circuler  autuur  très  librement.  Dans  le 
but  d'éloigner  du  foin  l'eau  qui  tombe  du  toit,  un 
prolonge  celui-ci  de  manière  que  l'éKout  arrive  à 
deux  mètres  environ  des  poteaux  d 
Il  faut  des  murs  bien  sains  et  non 
que  le  foin  emmagasiné  dans  une  gi 
se  conserve  pendant  une  année  ou 
sans  éprouver  d'altération.  Le 
grand  hangar  est  aussi  bon  que 
meules.  Le  hangtr  a  sur  celles-ci  l'avanlage  de  pro- 
téger le  foin  contre  la  pluie  et  le  soleil  et  de  rendre 
les  pertes  presque  nulles  ;  quelque  bien  laite  que 
soit  une  meule,  malgré  toute  la  surveillance  pos- 
sible, on  perd  toujoui's  une  certaine  quantité  de 

foin  quand  celui-ci  i  '  --  --  ■■        j 

biliment. 
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r..in,  huiuidr-  ou  talpeirr,  il 
coDtrc  l'humidilé  par  dei  c 


n  est  obligé  cTvnUufT  du  ;  mars  midi  le  ' 


grane* 
Il  utile  de  le  prol«(;pr 
ijoDiiagei.  des  Tagols 

Les  grenier!  à  foin  sont  ^néralemeDl  préféra- 
ble aux  franges  qui  n'onl  )>u  les  ouvcrlurei  né- 
ci^ssaires  (Hiuripie  l'air  ^  circule  librement-Toute- 
fiiit.  si  l'un  j  enUsse  bieo  el  assec  facilmeat  du 
(oin  bnitclé.  il  Tanl  reeonnallre  que  le  foin  en  me 
*'j  emma^uine  avec  plus  de  difCcull^).  Il  eM  vrai 
que  l'un  e(  l'autre  t'y  conservent  bien,  mais  les 
dépenses  qu'il  faut  sopporler  dans  le  si^ond  tai  ne 
permettent  pai  de  rcfarder  les  ^reniera  ordinaires 
comme  di^  lucaux  éeunomiques  pour  la  conserva- 
lion  du  foin  non  boltelé. 

Dans  In  montagnes  rentrâtes  de  la  France,  où 
tontes  les  denrées  doivent  être  abritées  contre  les 


Le  Fenoail.  rouidëré  cooune  ptailrilDirta^ 
féirier  ituu  le  midi  d»  I  Linip  -  ■ 
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Fie.  S04.  —  FeoU  ourerl  lo-deMM  d'une  éUble. 

Intempéries.  Ifs  fenils  sont  généralement  situés 
au-dessus  des  étables.  Cei  locaux  sont  accessibles 
aux  voilures.  Celles-ci  y  arrivent  par  une  terrasse 
inclinde  el  s'j  déchar^^nl  aisément.  Le  Tnin  y  est  en- 
tassé en  vrac.  On  le  jetle  directement  dans  les  rilc- 
liers  par  des  onverlurrs  situées  dans  le  plancher, 
soit  au  centre  du  b&limen[,  soit  près  des  mure  de 
face,  disposition  qui  rend  la  distribution  du  foin 
rapide  el  économique.  C.  H, 

FSNOtlIL.  —  Plante  appartenant  ù  la  famille  dn 
Oinbell itères,  à  la  fois  potagire  et  industrielle.  On 
en  cultive  deux  espccei. 

1"  Le  Fenouil  ofjicinal  {Fœniculvm  flfl!ci«oie)esl 
bisannuel  ;  sa  tige  est  assez  forte  ;  ses  feuilles  sont 
très  découpées  et  d'un  vert  glauque;  ses  fleurs  sont 
verdAlres  el  disposées  en  ombelles  ;  ses  «raines, 
aplaties  d'un  côlé  el  convexes  de  l'autre,  préseatenl 
cinq  cdtes  jaunâtres  ;  elles  sont  aromatiques. 

Celte  espèce,  appelée  aussi  ^'enouil  de  Malle, 
Anu  de  Parit.  est  cultivée  poar  ses  liges  qui  sunl 
tendres,  sucrées  et  très  comestibles  quand  elles 
sont  jeunes,  et  pour  sa  graine,  qui  entre  dans  la 
composition  des  liqueurs  el  qu'on  utilise  eo  phar- 

!*  Le  fVRouit  do^Lx  de  Provence  iFaniculum 
duice)  est  annuel  ;  sa  lige  est  courte  ;  ses  feuilles 
sont  grandes,  très  découpées  et  d'un  vert  blond  ; 
ses  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  1res  larges  ; 
ses  graines  no  diffèrent  des  semences  de  l'espèce 
précédente  que  par  leur  couleur  grise. 


gère  très  substanljelle.  Les  u 
on  en  pépinière.  Dans  le  preciki  fh.  m  ■■ 
le*  (runes  dans  des  raToo  espace  ir  k' 
mèlres:dans  le  second.'  ob  irsaiftsiilf  !>■  ; 
à  3J  centimètres  en  loas  sens  les  au  i)^  i 
Pendant  toste  la  creiuancc  des  flaul/f,  h 
les  binages  et  les  arrosages  néceuaim:"- 
□icn  doîTeot  itrc  abondants. 

C'est  la  tige  que  l'on  mange  larsqa'rllf  i' 
son  développ«menl,  c'est-à-«ire  la  frifuru^l 
tige  du  Céleri.  On  la  coofC  pour  la  »«»(«■* 
liors-d'œuvre  ou  en  salade  comiat  If  <^-i  ■ 
pour  la  (aire  cnire  e«  s'en  servir  pmr  pm  i 
ragoitts,  de  la  volaille  on  d*  matarMU  »  p 

Le  Fenouil  de  Florence  est  prindjalmw  * 

sommé  cuil.  On  le  butte  légèrecaenl  ^■u!!-'^ 

Bernent  qu'on  observe  à  son  collei  umdi  b  ,'* 

seur  du  poignet.  Au  boni  ik  dow-  ;'• 

11  a  un  guilt  sucré  et  une  Hinir  V^ 
Quand  on  cultive  le  F»i)Dil  itr' 
pour  ses  semeocts,  on  le  scio'  '*■  ' 
a  la  &n  d'aoâl  on  an  coiuinran 
septembre.  Au  printemp!  ff 
éclaircit  les  plants.  Ceux  qu)-» 
place  el  qui  reçoivent  leswin^ 
lien  néceasaires  pcndanl  kut^ff"^'^ 
mûrissent  leurs  graines  à  l»  fin  J'  /  ' 
ou  en  août.  Les  liges  oni  >i«i^  " 
l-,W  d'éléiation. 

Les  semences  du  Fennnil  si'"'  ''■ 
natives  et   apéritive».  On  »n  fin' 
buile  esscDiielle  d'une  di(«'  W" 
confiseurs  l'utilisent  dans  l»  piff"" 
de  diverses  dnwées  el  liqu»»"-  t"f^ 
vent  aussi,  en  Allemapie.  i  in*"" 
le  piin  el  les  alimenls.        <'.  "' 
FSHTE  (filBFFB  ESI.  -  ''"l,,, 
FENTES  »BS  AHIBS.  -  '"-'  " 

F8f(0-6BBC.  —  Plante  inhoftlf  "i" 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  stipinfiit"! 
famille  des  Légumineuses  el  (ulti>«  "»■  ''  ' 
de  l'Europe  comme  piaule  foump""'"^  1 
graine  qui  esl  très  aromalique. 
Le  Fenu-grec,  ou  Trigonelle  (Tnjwri''''^ 
.Amn)  ■  une    ni-ine  bMi-.   et  AbnBK.<"  -^ 


greoM)  a  Jne  racine  grêle  el  «'"f/^^. 
droite,  Qstuleuse.  presque  simple  «  ^|_i_ 
velue;  ses  feuilles  sont  pétiolées,  i'^iTi;, 
les  fleurs  sont  axillaires.géaiiDéesMjii»'^;!,;! 
gousies  sont  glabres,  étroites  clUè*!"^;  ,'| 
contiennent  des  grains  jauntlre».  t^'''  L^l- 
surface,  el  qui  répandent  une  odent  V 
celle  dé>eloppée  par  le  Mélilol..   ^  _,^„|,-.  | 

Celle  plante  demande  un  terfaw  a'*"™  V 
el  bien  préparé.  On  la  «Èmeeii  «-nM  «"  ,,  ■ 
lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  a  avo^'':!r^, 
contrées  lout  i  fait  méridiomles,  l«  f"^^  «. 
souvent  faites  on  seplembrc  ou  >"  pl^T;?  , 
liant  U  première  quinsaine  d'octobre.  On  i'g'_  | 
la  graine  i  la  volée  à  «'""i*''  „|^ 
granunes  par  hectare.  Les  semente  w"  ,  j, 
par  un  hersage.  On  faucha  le  Fenu  P*.?'",,^- 
„.  „i.;„.  fleur.  Le  fourragequ'il  foui^i'^Vj^^  | 
PU  hnïinrw  nt  nvines.  mui  "  "  i 


lar  le»  bétes  bov 
ité  secon 
Loraqu' 


l'on  veut  obtenir  d*J  p^i^t^  ^"  , 
quand  la  plupart  des  p>^  ^lu,  «  F  j 
té  el  on  les  laiise  qii<lf«"°„'i^ ,+" 

'    u    cnl     l...>:t.M  niin  IM  IV  ""^  .„  .-    1 
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La  graine  du  Feiui-grec  «e  veDd  facilementen 
an<;^  dans  dWersd  loctlilës.  Elis  est  principale- 
ent  achetée  par  les  liammea  qui  ipéculent  lur  le 
tail.  Donnëo  à  des  chevaux  ou  à  des  bauri, 
(to  semence  fait  naître  asseï  proniptemcnt  une 
rte  d'embonpoint  faclïce  qui  disurâlt  quand  on 
sse  de  leurenadiiiinintrer.llesltrèB  probable  qu'il 
ut  attribuer  celle  «ctiDD  particulitre  bu  principe 
^tïf  qui  csl  uni  dans  une  faible  proportion  à  la 
-a.ndo  quantité  de  mucilage  que  contiennent  lea 
'aines  et  qui  permet  de  les  considérer  comme 
va  éinollicnles. 
Uuoi  qu'il  en  «oil,  le  Penn-gree  était  placé  parlei 
gyptiens  et  les  Grecs  au  iiremier  rang  des  plantes 

■  urr^gcres,  et  les  Romains  utilisaient  la  graine 
jLita  diverses  préparations  culinaires.         G.  H. 

PEKA.  ~  Il  importe  d'abord  de  bien  s'entendre 
jr  le  nom  avant  de  parler  de  ce  poisson.  Noui 
aminés  en  présence  d  un  Salmane  du  genre  Coré- 
ouc  auK  quatre  espèces  soivantos  ;  Oorégones  ^'era, 
farina,  Hauling,  Lavarel;  auxquels  nuui  ajoute^ 
ions  le  Corégone  GraueniÀe,  dss  lacs  Trancais  ;  le 
orégone  PaUe,  du  lac  de  Neufchitel,  eu  iiuissc; 

>  Corégone  Bandelte,  du  lac  de  Genève  ;  le  Co- 
.'■  ^one  Fera,  du  mémo  ;  le  Corégone  Sandfeicktn, 
i>  lac  de  Constance  ;  le  Coréf  one  BlaufeUhen,  du 
i*>iit«;  le  Corégune  Baltea,  du  tac  de  Luceme; 
!>  CoréBone  EaetfiKh,  du  mjme;  puis  le  Salmn 
fiiroettuia  d'Hartmann,  connu  sout  le  nom  de 
:ttngpsch. 

r^ous  remarquerons  en  passant  que  ce  Gangfisck, 
lu  lac  de  Constance,  y  est  connu  aous  las  vept 
■  4>iiis  suivaols,  selon  sa  croissance  :  Setlen,  Sl&- 
■t^i»,  Gangfiich,  Reaken,  HatbfeUh,  Dreyen,  enlln 
•'^ieiien  ou  Blaufekhtn  (Fera  bleu,  Lavarel  bleu). 

dette  Fera  ou  Lavarct  bleu  n'est  autre  que  le 
;<>i-tÎKone  Wartmann,  ou  Salrao  Warhnanni,  de 
Ilucli,  le  Lavaret  ou  Fera  du  lac  de  Constance. 

I.e  Salmo  Maninuta  Se  Hartmann  n'élant  autre 
lise  le  Cangfitch,  el  BalbuU  ou  Balltn  du  lac  des 
jiiatre-Cantons,  la  différence  que  nous  cherchons 
1  faire  entre  la  Fera  et  le  Lavaret  est  loin  de 
■'^claircir.  Si  du  terrain  pratique  naos  arrivons  A 
ît  science,  noire  embarras  serait  encore  bien  autre, 
-iir.  de  Cuvier  aux  naturalistes  de  notre  époque, 

>  11   n'en  compte  pas  deux  qui  soient  du  même  avis. 

Pour  nous,  jusqu'à  preuve  contraire,  nous  nous 
>■!  tiendrons  i  ce  que  nous  disions  il  y  a  quelque 
,  iii^-cinq  ans,  en  réimprimant  ce  que' nous  avait 

■  ppris  notre  érudit  et  consciencieux  Baudrillart. 
l>our  lequel  Fera  élail  Lavaret,  et  Lavaret  Fera 
[/McCJimnaire  général  dti  péehei,  p.  37i). 

Malgré  le  persistant  insuccès  de  son  acclimata- 
lion  dans  les  eaux  de  la  France  par  l'établissement 
■l'Huninffue,  où  pendant  bien  des  années  on  y  fai- 
•lail  incuDor  plusieurs  millions  d'œufs  (U  dernière 
unnée  de  notre  régie,  en  1858,  nous  n'en  avions 
l>as  re^u  moins  de  quatre  millions),  nous  n'en 
<-rovions  pas  moins  i  l'avenir  de  la  Fera.  Dans 
l'EncyclopéiHedt  l'offriciiKnif-,  nous  lui  consacrions 
linéiques  pages  que  nous  n'aurions  qu'i  reproduire 
^i  depuis  cet  temps  lointains  ce  que  nous  avions 
[irévu  ne  s'était  réalisé. 

L'acclimatation  el  la  réussite  de  la  Fera  au  ré- 
nervoir  des  Sellons  constituent  un  <Ut  dont  il  n'y  a 
filus  qu'à  savoir  tirer  parlï  pour  l'empoissonnement 
par  les  ruisseaux  du  Alorvan,  du  bassin  supérieur 
tlg  la  Seine  on  de  la  Seine  elle-même,  qui  pourrait 
4(re  à  la  fuis  attaquée  par  l'amont  et  l'aval  de  Pa- 
Tis  :  M.  d'Haltoy  nous  ayant  montré  eu  18»l  des 
Jeunes  Feras  de  deux  ans  à  trente  mois,  pesant  de 
*ty  à  lOU  grammes,  incubées  et  élevées  i  son  établis- 
sement de  piicicuUurc  de  Gouvtlle  (près  Rouen). 

tiQUt  commencerons  d'abord,  avant  de  parler  do 
^c  joli  et  si  délicat  Lavarel,  par  écarter  son  ho~ 
knoDyin*  de  U  mer.  Comment,  d'un  poisson  de* 
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grandes  profondeurs  de  nos  lacs,  avoir  foii  un  pois- 
son de  mer,  grand  destructeur  du  frai  des  harengs, 
comme  Rloch  el  un  savant  Suédois?  Celte  Fera 
nous  étant  tout  à  fait  inconnue,  nous  ne  nous  y  ar- 
rêterons donc  ps9  davantage  el  nous  n'en  aurions 
point  parlé  si  ce  n'était  un  nouveau  bil  à  ajouter  à 
ceux  que  nous  avons  déjà  cilds  sur  la  conrusion  qui 
existe  entre  les  savants  sur  ce  Corégone,  soit  qu'il 
s'appelle  Fera,  soit  qu'on  le  nomme  Lavarel.  La 
description  du  Lavarel  ;  Coregonu»  Fera,  Corego~ 
nui  Lavaretiu,  no  saurait  donc  être  l^ito,  pal  plus 
que  celle  du  Lavaret  de  mer,  qui  doit  appartenir  à 
un  autre  genre  de  Corégone,  si  ce  n'esl  pas  à  la 
famille  des  Clupëes. 

L'Agoni  des  lacs  italiens,  par  exemple,  esl-il 
CjfH-in  able,  ou,  comme  notre  Fera  de  la  Bal- 
tique, no  serait-il  pas  un  autre  Corégone?  Est-ce 
que  chez  i'AuralM  il  n'j  a  pas  des  moditicalioiis 
"■  "  ■  " '        '■"  '  I,  dans  la  con- 


■n  ige  et 


délici 


s  donc  pas  à  la  dcscrip- 


blanche  el  savoureuse,  n'ayant  que  d'imperceptibles 
arêtes,  et  partant,  nous  ne  savons  trop  pourquoi, 
le  nom  de  Fera  blanche  quand  on  la  prend  lors- 
qu'elle quitte  les  grandes  profondeurs,  ou  Fera 
verU  lorsqu'elle  a  séjourné  quelques  semaines  dans 
les  eaux  de  surface.  Par  In  différence  de  nourri- 
ture, il  serait  assez  facile  do  s'expliquer  cette  mé- 
tamorphosé ou  mieux  ce  changement. 

Son  habitat  varie,  comme  tout  ce  qui  lienl  Â  ce 
si  singulier  genre  ;  tes  mceurt,  à  part  la  question 
de  température  des  eaux,  qui,  comme  pour  loules 
les  familles,  joue  un  si  grand  rOle,  varient  d'un  lac 
à  l'autre.  Il  ne  se  prendra  pas  sur  le  lac  de  Cons- 
telle el  telle  époque  ;  il  fréquentera  el  se  laissera 
prendre  U  et  pas  ailleurs,  et  ici  dans  des  condi- 
tione  loulea  difTérentes. 

C'est  le  poisson  des  surprises  par  excellence,  le» 
pécheurs  sont  unanimes  à  lo  reconnaître  ;  alors 
sont  tïciles  à  comprendre  tous  les  inconnus  et  les 
déceptions  auxquelles,  depuis  trente  ans,  sa  pro- 
pagation par  les  procédés  artillciels  a  donné  lieu. 
in  décembre  su  c 


quand  n 


.  il  ï  » 
s  d'œufs,  des  millions  même, 
pour  les  mettre  on  incubation  dans  nos  appareils 
d'Huningue,  Nous  n'y  trouvions  que  quelques  rares 
alevins  d'une  délicatesse  extrême,  que  nous  ne 
pouvions  conserver  trois  ou  quatre  semaines  au 
plus  qu'au  prix  des  plus  grandes  attentions. 
Après  la  fécondation  el  le  transport  faciles,  et 

aux  incubations  à  de  sérieuses  difflcultés.  <iut,M  à 
l'alevinage,  durant  tout  notre  séjour  à  Huninguc, 
nous  n'avions  qu'insuccès  sur  insuccès. 

Transportant  l'oauf  quelques  joars  avant  l'éclo- 
sion,  an  en  mettait  dans  les  lacs  des  Vosges,  dans 
les  eaux  fraîches  et  vives  du  centre,  où  dès  leur 
naissance  ils  étaient  lancés;  mais  c'était  tout,  car 
de  Feras  vivantes  on  n'entendait  plus  parler. 

Plus  heureux  que  nous,  nos  successeurs  réussi- 
rent là  où  nous  n'avions  pu  qu'espérer,  et  l'Hu- 
ningue  français  a  fait  avec  la  Fera,  lo  joli  Lavaret, 
ce  qu'il  avoil  fait  le  premier  en  Europe  avec  tous 
tes  autres  Salmonidés,  sans  en  excepter  le  Huch 
du  Danube  (voy.  HrcH).  Le  grand  réservoir  de» 
Sellons  eut  le  bonheur  de  réussir  et  le  marché  de 
Nevers  vil  la  Fera  pour  le  première  fois  vers  1SB0! 
ï  reprodu[ra-t-ellc?  c'est  ce  que  l'avenir  nous  dira. 
Les  grandes  difflcutlés  d'incubation  ont  élé  réso- 
lues et  t'établtsiemont  d'Epinal  en  distribue  les 
œufs  comme  ceux  des  autres  Salmones  de  noire 
région  voigienite.  Nous  avons  eu  la  joie  d'en  toit 
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le*  écliuililloiif  doDl  Doiu  avom  p«rié 
CelU  réussite  doit  être  altribaée  au  deraier  iagé-  i 
•  eu  la  dirulioD  d?  autre  (nnd  étabU»-  j 
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temcDl  de  pitcïcullurc,  M.  CauUer.  ,  Il  peul  arrÎTer  et  Q  vntc  que,  pimiu 

L«  Fera  ou  LaTarel  peut  doue  tire  remaniée  au-  l  gcmeali  caoniMnble*  dan  le  prii  de 
jourd'huî  Fommc  acquiie  i  U  pixicallure  dans  les  '  denrées  qoll  pradmil,  lefenûer  aK  aiiiup.i 
eaui  TÏkM  el  tnicbei  et  ti  pouible  ptorondea,  qui  !  eerlaïnes  périodec,  à  pajer  la  leale  fi  iite. 
snut  son  Jiabitat  de  prédileclion.  Poissod  de  l'aie-  loblenieat,  soit  partieUeaeat  II  iffuitti 
nir  par  euellence,  noua  rediMiai  ce  que  nous  n'a-  I  deux  parties  de  pnfToir  ces  nmulaKe  .'j-.' 
TODi  testé  de  lui  prédire,  malgré  le*  bits  prévé-  {  «inirat  el  de  rédiger  ee  eonlnl  ra  tixiv^-. 
deinincDl  cités,  qu'un  jour  riendra  où  elle  sera  la  "' — •-'---  -"•  —*  --^■-  '•-  - 
grande  reiiource  de  nus  eau  appauvries.  Dix  Tois 
plus  prolifique  que  le*  aulrei  Salmones,  à  nourri- 
ture mixte,  n'aeroniniodsnt  aussi  bien  de  plantes 
que  de  moucha  et  de  vtrmiaeatLz,  tout  se  réunit 
pour  appeler  l'attention  des  piscii-ulteurs  sur  cette 
élude  el  cette  application. 

Il  etl  facile  de  comprendre,  après  ce  que  nous 
venons  de  dire  des  difficultés  que  les  premiers 
éducateurs  ont  rencontrées  dans  la  multiplication 
de  ce  Corégone,  que  nous  renrdiunt  comme  ama- 
tette  piscicole  la  légende  de  u  bonne  reine  impor- 
tant en  Ecosse  le  mignon  Lavaret  dans  le  Loektna- 
ben  du  comté  de  Dennfries  '.  Tout  aussi  sérieuse  fut 
son  acclimatation  dans  les  eaux  de  la  Poméranie 
par  les  soins  du  grand  Frédéric,  ob  des  Feras  de 
plus  de  1  mètre  se  prendraient  aujourd'hui.  Ne  se- 
rait-ce pas  simplement  la  Marène  allemande,  comme 
U  Fera  du  Lochmaben  le  Huulting  anglais?  Eu 
science  appliquée  défions-nous  surtout  de  l'hyper- 
bole DU  du  Dierveilleui, 

Li  pèche  au  feu  de  ce  poisson  sur  les  lacs  suisses 
par  une  sonibre  el  pluvieuse  nuit  d'été  est  un  spec- 
tacle aussi  curieux  qu'instructif  pour  un  naturaliste. 
Celte  pédie  sur  le  banc  de  travers  du  lac  de  Gc~ 
nève  au  moment  où  la  Fera  quitte  les  grandes 
profondeurs  pour  s!  meilro  dans  les  courants  du 
Léman,  est  surtout  historique  et  obligaluire  pour 
des  débutauis  de  la  pisciculture. 

Jarret,  Suunini,  Noét,  Nobis,  Valenciennes  et 
M.  Blanchard,  se  sont  surtout  occupés  de  ce  Coré- 
gone  que, malgré  toutes  leurs  études  et  leurs  labo- 


dritlarl,  cet  ancien  chef  si  pratique  et  si  énidit  de 
l'administration  des  esux  et  forêts,  Fera-Lavarel  ou 
Lavaret-Fera.  C.-K. 

tKXmkUS.  {économie  ruraU).  —Le  atoy  fermage 
est  pris  dans  deux  sens  différents.  Sous  le  premier 
sent,  il  s'entend  du  système  d'exploitation  du  sol, 
par  lequel  le  propriétaire  en  loue  fa  jouissance  pour 
un  temps  déterminé,  à  une  attire  personne  qui  doit 
le  cultiver,  en  payant  annuellement  une  redevance 
flxc  en  argenl  ou  en  produits  du  sol.  Sous  le  se- 
cond sent,  le  fermage  a'enlend  de  cette  redevance 
même.  C'est  l'étude  du  fermage  pris  dans  son  pre- 
mier sens  qui  fait  l'objet  de  cet  article. 

De  tout  les  systèmes  d'exploitation  du  soi,  le 
fermage  est  celui  qui  se  présente  sous  les  dehors 
les  plus  séduisants  pour  l'esprit  de  t'écunomiste. 
La  lerrc  est  considérée  comme  un  capital  que  son 
détenteur  cède  temporairement  à  un  preneur  ou 
fermier,  lequel,  pour  l'usase  qu'il  fait  de  ce  capi- 
tal, paye  une  rente  fixée  d'avance.  Le  fermier  est 
ain«i  un  industriel  qui  agit  â  ses  risques  cl  périls, 
comme  un  ingénieur  gère  une  usine  créée  avec  des 
capitaux  étrangers.  La  rente  qu'il  paye  est  une  par- 
tie des  produits  du  sol;  le  reste  des  produits  sert 
i  l'indemniser  des  frais  de  culture,  u  rémunérer 
son  rapttal  d'exploitation  et  à  constituer  le  bénélice 
de  son  travail  personnel  (vov.  Capital).  La  légiti- 
mité de  la  rente  du  sol  a  été  l'objet  de  nombreuses 
cl  longues  discussions  i  l'examen  de  ces  discussions 
trouve  sa  place  ailleurs  (voy.  Renie),  de  miime  que 
celui  du  montant  ou  de  la  valeur  de  la  rente.  Les 
formes  sous  lesquelles  l.-i  rente  est  payée  ont  varié 
suivant  les  cirronstances  de  temps  et  de  lieux.  Le 
payemenlen  argent  parait  le  plus  naturel  el  le  pli 


e  perfection    n'est  que  relative. 
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Toutefois,  il  eit  utile  d'ajooter  ^ 

HjemenI  en  ar^nl  est  «n   '' 

le  fermier  et  qu'elle  le  pr 

de  «m  intérêt  personnel, 

des  méthodes  qui  peuvent  an^nKiiter  le 

Ces  préliminaires  élan!  posés,  il  nnnnil 
miner  s'il  est  préférable  de  cultiver  le  s-'l  ''- 
propriétaire  ou  comme  fermier.  CeUeqix^'^i 
sauvent  discutée,  eldes  soInlionsdilIénDl^'i 
été  données.  La  solution  peut  rarrer,  es  ili'.^ 
vant  qu'on  envisage  le  point  de  iiM  iMui 
point  de  vue  purement  agricole.  Sou;  k  Y< 
rapport,  il  est  toujours  boa  que  le  p^lprirtll^. 
ait  acquis  ce  litre  par  héritage  ob  pirarlBl4> 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  U  gnade  pM^< 
exploite  directement  ses  domaines  et  itau  .<  : 
de  lui  l'exemple  de  la  vie  sp-ieole,  i  la  leriif 
constante  du  progrès,  el  amélionnt  le  i-'- 
classes  laborieuses  parla  part qu'ilkiir iI»ik : 
les  salaires  qu'entraîne  la  pratiifae  <I'uk  <  il 
progressive.  Hais  il  ne  peut  pis  en  itre  Vt, 
ainsi  .  le  propriétaire  du  sol  peut  être  rlfi^i' 
entreprises  agricoles  soit  par  une  autre  («*V' 
soit  par  lu  manque  des  connaiuaiKC!  nhtii^ 
Dès  lors,  le  fermier  intervient  comme  eolriff*. 
de  culture  ;  il  prend  en  main  Mite  l^re  fin  -r 
rait  en  friche,  el  il  s'ingénie  i  j  obtenir  leauin 
de  produits  qu'il  est  possible  d'atteindre,  u  ? 
priélaîre  a  immobilisé,  par  l'acb»!  du  !ul  ^  Y' 
trurlion  de  bùtiments,  un  upltal  que  le  i"* 
n'a  pas  à  dépenser;  dès  lors,  celai-ri.  "  "' 
où  il  prend  une  exploitation  agrif'-  ""«" 
libre  usage  de  tout  le  capital  qr'' 

peut  en  disposer  de  la "" 

en  vue  des  cultures  qu 

jouil  donc  non  seulement  u» . 

mais  encore  de  celle»  que  le  propritoie  bC  ' 
disposition.  U  situation  de  celui  qai  eslnwi** 
fermier,  sous  le  rapport  de  la  lilwté  da  «r»"^ 
toutes  autres  choses  égales  Jaillwrs,  M  ««*  * 
périeure  \  la  situation  de  («lui  qw  """'[.i' 
propriétaire.  Par  exemple,  un  homme "«"'r,'! 
capital  de  100000  francs  el  prenaalilud  ««w^'^ 
de  100  hectares,  pourra  utiliser  ImI  «  'V^' 
culture,  tandis  que  s'il  devait  acheter  l"«»'f^"\; 
il  devrait  posséder  un  capilal  Iriple  «fzL 
pour  pouvoir  disposer  du  même  c»ptl«''"f  . , 
lion  que  dans  le  premier  cas.  D'autre  f^-^f  u., 
du  capital  d'exploitation  dépend  surHul""'' 
gence  du  cultivateur,  Undis  pc  le  P™"1  ^  ,. 
pital  foncier  est,  dans  une  contrée,  if«  T  °t 
riable;  le  cultivateur  instruit  et  "^J; ',» 
donc  néceisairemenl  un  plus  ami  ptoiui^ 
sacrant  un  capilal  déterminé  i  Teipli"*?^,. 
ferme  plus  étendue,  qu'en  eorsawasl  I' "J^.; 
pital  *  racquiaition  et  à  ^^'^f^'^^^t^l 
plus  restreinte.  Il  est  donc  Pf*'^^„,'r 
homme  apto  aux  travaux  agriww*  *' '"yTu  ^ 
certain  capital,  de  prendre  one  *'!••;  ...i  fw 
d'en  faire  l'acquisition.  Cett  ainn  '^^^^ 
considéré  le  rfllo  réciproque  du  prope" 
fermier  loin  d'être  un  rouage  im'fl^.^'rt- 
taire  est,  en  réalité,  le  principal  ^«!^-„„  i 
■nier,  il  met  â  sa  disposition  ""  «f''! J|f  »t 
quelque  sorte  de  base  i  celui-ci  I"'"'„~"„iii.- 
leur  par'^  -" '"'   '""      ' 
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i;(n'r~^aircs,  pour  lesquels  le  soi  dail  tire  Is  pro-^ 
iélË  <le  c«1u]  qui  le  cultive.  La  misa  en  pratique 
;  eet.K.c  doctrine  aurait  pour  effet  d'enlever  à  l'a- 
.-icu\K.ure  une  grande  partie  des  cauitsux  dont  elle 
iE^^-^  -  en  elTet,  le  nombre  des  cultivateurs  Étant 
ala\eï»eiit  proportionnel  à  retendue  des  terres 
lisporaiblei  dans  une  contrée,  et  le  capital  dont  ils 
Itsposcnt  n'étant  pas  illimité,  1»  partie  qu'ils  dé- 
fraient consacrer  à  l'acquiiition  des  terres  qu'ils 
riiviùllent,  serait  tout  à,  fait  perdue  pour  le  travail 
leriealc.  Au  lieu  d'un  progrès  on  réaliserait  une 
dËchéancc  inévitable. 

Les  avantages  du  fennage  ressortent  d'ailleurs, 
et  maoïfesteinent,  d'un  examen  rapide  des  progrès 
de  l'agriculture.  A  de  très  rares  exceptions  près, 
les  contrées  les  plus  riches  el  les  plus  Tertiles  ne 
Uoivenl  pas  i  un  dan  spécial  les  qualités  qu'elles 
ont  acquises  .  elles  les  doivent  au  travail  persévé- 
rant de  ngnnbreuses  générations  de  cultivateurs.  El 
four  ne  parler  que  de  la  France,  les  régions  qui  sont 
i  plu?  remarquables  sous  ce  rapport,  sont  préci- 
sémenl  celles  où  le  fermage  s'est  d'abord  implanté. 
L'habileté  et  l'aclivilé  des  fermiers,  qu'on  a  appelés 
justement  dos  entrepreneurs  de  culture,  ont  trans- 
(vrmé,  par  exemple,  les  terres  ingrates  des  Flan- 
dres :  depuis  des  siècles,  ils  j  ont  aeciimulé,  avec 
Persévérance,  des  tentatives  en  vue  de  réaliser 
utilisatioD  la  plus  complète  de  toutes  les  res- 
l'efforçant  sans  cesse  d'obtenir  "'  """'' 


mple. 


silleu 


s  les 


plus  hauts  rendements.  <  On  peut  dire  d'une  façon 
générale,  rappelait  H.  Cazenel^'e  au  eongrËs  agri- 
i-ule  de  Lille  en  1886,  que  le  fermier  a  peut-être 
plus  que  le  propriétaire  exploitant  lui-même,  con- 
tribué à  ces  améliorations,  parce  qu'il  y  est  plus 
intéressé.  En  elTet,  le  propriétaire  exploitant,  appelé 
à  bénéficier  tout  à  la  fuis  et  des  revenus  que  don- 
nent les  produits  de  la  culture  el  de  la  plus-value 
qu'acquiert  la  terre,  trouve  souvent  dans  l'accroi»- 
senient  de  la  plus-value  une  compensation  à  l'exi- 
guïlé  du  revenu.  Pour  le  fermier,  au  contraire,  la 
plus-ialue  de  U  propriété  est  pluldt  une  charge, 
puisqu'elle  aura  pour  effet  une  augmentation  du 
loyer,  et  tous  ses  effort»  se  portent  naturellement 
vers  un  accroissement  des  revenus.  Il  duit  donc 
s'utlacher  a  ce  uue  l'augmentation  des  revenus  pré- 
cède toujours  l'augmentation  des  loyers  et  suive 
une  progression  plus  rapide  ;  d'où  il  résulte  qu'il 
y  a  pour  le  fermier  un  énergique  stimulant  au  tra- 
vail et  aux  reclierches,  el  que,  par  suite  de  cette 
nécessité  qui  s'inipose  à  lui,  il  a  été,  il  faut  le  dire 
à  sa  gloire,  un  des  plus  actifs  artisans  des  progros 
agricoles  que  nous  avons  vus  se  réaliser,  s 

Il  faut  toutefois  se  garder  de  conclusions  trop 
générales.  Des  considérations  précédentes  il  résulte 
que  le  fermage  peut  être  considéré  comme  un  des 
pivots  du  progrès  agricole.  Toutefois,  il  est  des 
circonstances  ou  il  présente  des  signes  d'infériorité. 
La  principale,  parmi  ces  circonstances,  est  la  mise 
tn  culture  de  terres  pauvres  dont  on  ne  peut  oh- 
lertir  de  grands  produits  que  par  une  longue  suc- 
ression  de  travaux.  Dans  ces  sortes  de  terres,  le 
fermier  n'a  rien  à  taire,  à  moins  de  baux  d'une 
ngueur  tout  i  fait  exceptionnelle,  stipulant 

,-.. !.•_,_       ---  ivanloiroim..     r.'oai  l« 
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(te  productivité  nécessaires  pour  que  le  travail  qui 
leur  est  appliqué  ensuite  donne  un  produit  sufllsant 
au  nouveau  capital  qui  j  est  engagé.  11  peut  at- 
tciodre  ce  résultat,  soit  en  exploitant  lui-même,  soil 
en  ayant  recours  au  niclajraga.  Plus  lard  le  fer- 
mage peut  intervenir  pour  poursuivre  el  achever  ce 
travail  d'amélioration 

Le  fermage  conclu,  les  inlêrSts  du  propriétaire 
et  ceux  du  fermier  sont  absolument  connexes, 
pourvu,  bien  entendu,  ([ue  le  contrai  ait  été  rédigé 
avec  une  loyauté  parfaite.  Les  conditions  générales 
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du  bail  i  ferme  sont  indiquées  ailleurs  (voy.  Rm)  ; 
il  suffit  de  rappeler  ici  que  tout  ce  qui  contribue  à 
améliorer  la  situation  du  fermier  tend  à  améliorer 
celle  du  propriétaire,  et  réciproquement  que  toutes 
les  inlluences  qui  déprécient  la  situation  du  fer- 
mier exercent  le  même  effet  sur  celle  du  proprié- 
taire. Le  propriétaire  qui  donne  une  ferme  i  bail 
poursuit  un  double  but  .  en  retirer  la  rente  réelle 
el  conserver  son  bien  dans  des  condilîoni  telles 
qu'à  la  fin  du  bail,  il  puisse  le  louer  enrore  au 
même  prix,  ou  mieux  à  un  prix  plus  élevé.  Quant 
au  fermier,  son  premier  intérêt  est  de  ne  pas  s'en- 
gager i  payer  une  renie  qui  surpasse  la  vgJeur 
réelle  des  produits  de  la  terre;  d'autre  pari,  il  ne 
doit  pas  prendre  une  exploitation  dont  la  culture 
exige  un  capital  supérieur  i  celui  dont  il  dispose. 
Ainsi  que  le  disait  en  termes  excellents  le  comte 
deCasparin:  >  Ne  prenez  pas  une  fermequi dépasse 
vos  moyens  ;  mais  bien  :  Que  vos  moyens  dépassent 
toujours  les  besoins  de  la  ferme.  Sayei  plus  fort 
que  ta  terre  si  vous  voulez  la  dominer,  être  son 
mailre  et  non  son  esclave.  •  C'est  à  concilier  ces 
intérêts  de  l'un  et  de  l'autre  que  doivent  tendre  les 
clauses  du  bail  :  il  est  équitable  quand  ces  clauses 
sont  établies  en  vue  d'y  donner  satisfaction. 

Le  choix  d'une  ferme  est  une  opération  prélimi- 
naire d'une  importance  capitale  pour  le  fermier. 
Une  circonspection  extrême,  mais  sans  pusillani- 
mité, lui  est  nécessaire.  Il  lui  faut  prendre  con- 
nûssenco  de  in  nature  du  sol,  en  apprécier  les 
avantages  et  les  défauts  en  tenant  compte  des  con- 
ditions climalériques  de  la  saison  dans  laquelle  il 
fait  celte  visite  el  de  celle  qui  a  précédé,  évaluer 
le  travail  que  la  ferme  exigera,  supputer  les  amé- 
liorations qu'il  pourra  entreprendre  el  les  dépenses 
qui  en  résulteront  pour  lui,  examiner  les  répara- 
tions dans  les  bâtiments,  les  clôtures,  etc.,  qu'il 
peut  exiger  du  propriétaire,  se  rendre  compte  des 
clauses  du  bail  el  les  comparer  avec  l'état  de  la 
terre,  enfin  étudier  les  débouchés  qui  lui  sont  of- 
ferts, ceux  qu'il  pourra  provoquer,  aUn  de  sup- 
puter le  système  de  culture  qui  lui  sera  te  plus 
avantageux,  et  veiller  h  l'introduction  dans  le  bail 
des  conditions  nécessaires  pour  qu'il  ail  la  liberté 
sufllsanle  pour  le  réaliser.  Le  choix  d'une  ferme 
exige  ainsi  toute  l'attention  et  tout  le  diarernement 
dont  un  homme  intelligent  est  capable.  C'est  pour- 
quoi un  culllvaleur  nouveau  dans  un  pays,  et  qui 
veut  y  choisir  une  ferme,  doit  choisir  un  ou  plu- 
sieurs e^pcrl$  connaissant  bien  à  la  fois  les  condi- 
tions générales  du  pays  et  les  conditions  spéciales 
de  la  ferme  dont  il  s'agit  de  taire  choix. 

La  longue  durée  des  baux  est  une  des  premières 
conditions  de  succès  pour  le  fermier,  celui-ci  étant 
supposé  posséder  les  caractères  qui  distinguent  le 
bon  agriculteur  (voy.  ce  mot).  Généralement,  les 
baux  ont  une  durée  trop  courte  en  Fronce  ;  il  est 
de  l'intérêt  bien  entendu  du  propriétaire  et  du  fer- 
mier de  réagir  contre  ces  habitudes.  Le  fermier 
qui  jouit  d'un  long  bail  ne  recule  pas  devant  les 
avances  exigées  par  certains  travaux,  assuré  de  ré- 
cupérer ces  avances  par  l'augmentation  de  produit 
qu'il  pourra  réaliser.  Xa  sécurité  de  je  "  "■'' 

garantir  les  efforts  et  les  dépenses  dt 
règle  pratique  relative  à  la  durée  de 
indiquée  par  le  comte  de  Gasparin  cuuhmc  ■•  sun. 
Les  fermieri  qui  ne  cherchent  pas  à  accroître  la 
fertilité  dans  laquelle  ils  ont  trouvé  le  sol,  doivent 
se  ménager  la  chance  de  trois  retours,  au  moins, 
de  la  récolte  principale  sur  chaque  portion  de  ter- 
rain, temps  pendant  lequel  se  balancent  les  risques 
que  les  intempéries  font  courir  aux  récoltes.  Pour 
celui  qui  opère  sur  des  terres  arrivées  déjà  à  un 
haut  degré  de  ferlililé,  la  |Kisition  est  la  même  que 
dans  le  cas  précédent,  puisqu'il  ne  court  également 
que  le  risque  des  saisons.  Pour  celui,  au  contraire,, 
qui  veut  ou  qui  doit  augmenler  te  produit  du  sol,  il 
est  nécessaire  qu'il  soit  garanti  d  éviction  jusqu'à. 
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l'entier  unortiManiBnl  du  capital  qu'il  dëpenM  ;  la 
ilurée  lie  cet  amorlisiemeiit  vaiie  avec  les  ■jilèmea 
de  culture,  mail  elle  eit  rarement  inférieure  à  seize 
années.  A  celle  question  de  la  lonfueur  dei  baoi, 
se  rattache  celle  des  indejunit^s  duo  au  fermier 
sarlant  pour  lei  améliarstions  foncif^rp)  qu'il  a 
réaliaées  et  dont  la  Terme  continue  à  prolller  ;  cette 
queslion  délicate  est  étudiée  ailleurt  (vuj  IkdkK' 
xlTi)  :  il  eo  est  de  mâme  des  rapports  entre  le  fer- 
mier qui  quitte  une  ferme  et  celui  qui  lui  succède 
(ïoy.  PeRMiEB). 

Les  formes  de  fermage  son!  assez  nombreuses  : 
elles  sont  étudiées  ici  bous  lei  appellations  qui 
[es  désignent  (voy.  Droit  de  harcbE,  Ehphï- 
tCose,  elc.)' 

Comme  toutes  les  industries,  le  fermage  est  sujet 
aux  nuctualions  qui  résultent  des  périodes  de  pros- 
périté ou  de  malaise.  Dans  les  périodes  de  prospé- 
rité et  dans  les  contrées  où  cerlaines  cultures  don- 
nent une  succession  de  brillants  résultats,  la  terre 
est  recherchée,  les  fermiers  s'offrent  en  grand 
nombre,  il  ;  a  liausse  du  fermage,  la  renie  du  sol 
s'élÈve.  Au  contraire,  dans  les  périodes  de  malaise 
on  de  crise,  les  fermiers  ne  réalisant  plus  les  béné- 
lioes  sufDsanls  pour  rémunérer  trur  capital  ot  leur 
travail,  la  terre  est  délaissée,  il  y  a  t«isse  du  fer- 
mage, la  rente  du  sol  s'abaisse.  C'est  la  loi  univer- 
selle contre  laquelle  toutes  les  tentatives  humaines 
ne  peuvent  prévaloir.  H.  S. 

FBRHE.  —  Sous  ce  nom  on  désigne  le  ptHS  or- 
dinairement les  biliments  qui  servent  i  l'exploila- 
lion  d'un  domaine.  Ces  constructions  onl  plus  ou 
moins  d'importaocc  selon  l'étendue  des  terres  et 
les  cultures  qui  y  sont  faites. 

En  général,  ces  bâtiments  varient  quant  à  leur 
destination,  suivant  les  localités  el  surtout  les  spé- 

Les  fermes  dans  les  plaines  de  la  Picardie,  de  la 
Beauce,  de  la  Brie,  etc.,  sont  encloses  par  des 
murs,  et  les  ouvertures  qui  j  donnent  3cc(s  sont 
munies  de  portes  charreliËres  que  l'on  ferme  à  la 
tombée  de  la  nuil.  Dans  ces  contrées,  les  bAtimcnts 
sont  ordinairement  cojitigua  tes  uns  aux  autres  et 
disposés  autour  d'une  ou  deux  cours,  dont  l'éten- 
due est  très  variable.  En  Normandie,  le  plus  géné- 
ralement les  bÂlimenls  sont  isolés  dans  unpAturagc 
Sarni  de  pommiers  et  clAturé  par  une  baie  vive, 

comme  dans  la  région  de  l'Ouest  et  les  montagnes  du 
Centre,  où  le  mélajage  existe  dans  toute  sa  pureté. 
les  fermes  se  composent  ordinairement  de  deux  à 
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clôture.  Dans  la  réf^ion  du  Sud-Ouesl,  les  bitiments 
sont  encore  plus  simples  ;  le  plus  ordinairement  la 
maison  d'habitation,  l'écurie,  retable  el  le  poulail- 
ler sont  réunis  sous  le  même  toit;  un  hangar  situé 
devant  ou  à  edlé  de  ce  bftiimeni  sert  à  abriter  tes 
instrumenta  aratoires  el  les  véhicules;  les  pailles 
sont  conservées  en  meules.  Enfin,  dans  la  région 
lie  l'Est  où  la  neige  persiste  souient  pendant  plu- 
sieurs mois  à  la  surface  du  sol,  la  plupart  des 
fermes  se  composent  d'un  seul  bOliment  qui  com- 
prend lous  les  locaux  nécessaires  pour  abriter  le 
personnel,  le  bétail,  les  denrées  el  V  matériel. 

De  CCS  faits  il  résulte  que  la  physionomie  des 
fermes  varie  suivant  les  régions  et  que  celles  de 
l'Ouest,  du  Midi  et  de  l'Est  n'oni  jamais  cet  aspect 
riant  et  grandiosn  que  présente  l'ensemble  de»  Lll- 
liments  qu'on  admire  dans  la  Brie,  lu  Keauec,  la 
basse  Bourgogne,  l'Orléanais,  la  Picardie,  la  Cham- 
pagne, etc. 

iiauf  queloaea  exceptions,  les  anciennes  construc- 
tions agricoles  laissent  souvent  i  désirer  sous  di- 
vciB  rapporis.  D'abord  les  maisons  d'habiUlion 
sont  gancraleinent  Lasses,  mal  aérées  el  imparfai- 
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lemenl  éclairées.  Ensuile  les  écuries,  les  bointi^-- 
le«  étabtes,  etc.,  sont  mal  disposées  aa   point . 
vue  de  rbygiène,  du  service  et  de  la  surtpJllaL-- 
Enfln,  les  focaux  destinés  à  la  conservation  -. 
denrées  sont  ou  trtip  exigus  ou  mal  distribuée 
Imparfaitement  aéri.<s.   Cet  état,  il  est  juste  d* 
constater,  a  éprouvé  depuis  trente  ans,  sur  diir    - 
domaines,  d'importants  changement»,  qui  ont  r- 
une  très  beureuse  influence  sur  le  bien-élte  i'-~ 
populations   rurales  el  Sur  les    progrès  agrirol.^~ 
Ainsi,  sur  un  assez  grand  nombre  de  points,  tr-  i 
propriétaires,  soit  qu'ils   aieot  concédé   leurs  do- : 
fermiers,  s 
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ments  des  cbangomenta  tels  qu'on  peut  tes  regiril-  ' 
aujourd'hui  comme  convenablement  disfHisés.  Il  u  . 
faut  pas  oublier  que  la  dilTusion  de  l'instnicti  i. 
rend  chaque  année  l'homme  plus  difBrite,  |  k- 
exigeant.  Il  y  a  cinquante  à  soixante  ans  letf.-r- 
miers,  dans  les  déparlements  voisins  de  Paris,  g- 
connaissaient  ni  salon,  ni  salle  de  billard.  Aajuu-- 
d'hui,  bien  peu  de  fermes  sont  dépourvues  ilr  -  -  ' 
piËcet  spéciales  et  de  chambres  olTrant  sans  lu;  ! 
tout  le  confortable  ^ue  peut  désirer  une  femuir  ■;- 
a  reçu  de  l'instruetion,  qui  connaît  les  usa^tf  <.. 
monde  et  qui  veut  bien  s'astreindre  A  vivre  4  ''  1 
campagne  lous  les  jours  de  l'année.  | 

Les  biliments  ipi  composent  les  fermes  varie-' 
quant  i  leur  destmalion  et  leur  disposition  inl'- 
rieure,  suivant  les  spécnlalions  agricoles.  A  part  '. 
maison  d'habilallon,  qui  aura  une  importanee  ptj~ 
ou  moins  grande  selon  l'étendue  du  domaine  -i 
l'état  social  et  financier  de  l'exploitant,  les  feriu-- 
qui  spéculent  principalement  sur  la  culture  d-  < 
céréale»,  et  l'élevage,  l' entrelien  et  l'engraLissemn.  ' 
des  bâtes  ovines,  doivent  posséder  principalemrf]: 
une  ou  plusieurs  bergeries,  une  vaste  grange  muni' 
d'une  machine  ù  baltre  et  des  greniers  bien  établi- 
bien  aérés,  destinés  A  recevoir  ou  les  graine  •:• 
Blé,  de  Seigle,  d'Orge  et  d'Avoine,  ou  ces  divtr- 
gnins  el  des  épis  de  Maïs.  Les  luéuies  danain'i 
qui  ont  intéril  A  posséder  une  distillerie  duivei!! 
avoir,  outre  les  bitimenU  précités,  les  constru'-- 
tions  voulues  pour  recevoir  une  machine  à  vapeai 
et  son  générateur,  le  laveur  de  racines,  les  mo"^ 
râleurs,  les  -cuies  i  fermentation  et  rappar-'il  J 
distiller.  Ces  biliments  onl  pour  complément  uii  "i 
plusieurs  silos  à  pulpe  el  un  petit  local  ilans  Irqvl 
on  dépose  lemporairemenl  la  pulpe,  A  laquelle  va 
a  mfilé  de  la  menue  paille  ou  de  la  paille  haeb6;, 
puis  une  bouverie  d'engraissement.  En  gëoénl,  ''e 
nos  jours  les  exploitations  qui  cultivent  chaqu' 
année  la  Betterave  sur  unegrandesurfacepossi-deut 
principalement  des  bœufs  comme  animaux  de  In- 
vail.  Elles  n'ont  de  chevaux  que  le  nombre  uri^- 
saire  pour  exécuter  les  charrois  qui  ont  lieu  '« 
dehors  de  l' ex  pi  ni  la  lion  ou  pour  exécuter  lef  tn- 
vsui  qu'un  ne  peut  pas  demander  aux  bœufs. 

Les  exploitations  qui  spéculent  de  préférence  >iii 
l'élevage,  l'entretien  ou  l'engraissement  des  ra.-'- 
bovines  doivent  avoir,  en  sus  des  fenils,  des  graifrr' 
et  des  hangars  destinés  A  abriter  les  inslruoici'l' 
el  les  véhicules,  des  élables  et  une  laiterie.  L*' 
élables  sonl  plus  ou  moins  spaei  eus  os,  selon  ii"' 
les  animaux  résident  une  grande  partie  de  raun-~' 
dans  les  pâturages  ou  les  herbages  ou  vivent  •■f- 
stabulalion  complète.  Dans  lu  Vendée,  le  LimAS' 
sin,  etc.,  où  l'engraissement  des  bœufi  a  lieu  peu- 
dani  la  uiorte-saison,  la  plupart  des  bouveries  »'i:< 
conliguès  aux  granges,  dans  lesquellea  on  a  eina»-  I 
gasiné  le  foin,  les  raves,  etc.  Celte  ailuatioa  ' 
l'avantage  de  rendre  plus  facile  et  surtout  ft"' 
régulière  la  distribution  des  aliments. 

Les  domaine*  qui  se  livrent  à  des  cultures  sp^ 
cialos  comme  celles  du  Tabac,  du  Houblon.  <'■" 
Cliâlaignier,  du  Chanvre  et  du  Lin,  etc..  ont  iatn^i 
'  posséder,  dans  le  premier  cas,  uu  séchoir  «pécial' 
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,  dans  le  second,  un  bâtiment  particulier  dans 
:i|uf!l  aura  lieu,  à  dea  momenti  déterminés,  la 
rovagc  el  le  leillagc  des  tiges  Hlamonleuscs. 
EaUn,  les  fermes,  dan«  lei  pays  vignubles,  n'ont 
as  souvent  l'aspect  i\ue  présentent  les  domaïues 
il  la  culture  comprend  principalement  les  plantes 
liinenlaires,  induslrielles  ou  (eurragères.  Le  plus 
éiiéralcment,  ces  dernières  cultures  étant 


tandangeoirs, 
es  caves.  Ces  biliments  rinaires  ont  une  grande 
□  porlance  dans  le  Bordelais,  l'Armagnac  el  le 
as-Languedoc,  et  ceux  qu'on  y  rencontre  le  dis- 
■■l^ent  souvent  par  une  excellente  dispasitioD. 

Les  grandes  et  les  moyennes  fermes,  qu'on  re- 
arde  à  bun  droit  eomnie  défeetueuMi,  ne  peuvent 
as  toujours  être  démolies  et  reconstruites  d'aprèa 
n  plan  bien  étudié  el  répondant  A  toutes  les  règles 
ui  régissent  les  bonnes  constructions  agricores  ; 
luis  on  peut  successivement  las  améliorer  sous  le 
apport  de  l'hjrgiëne  et  de  la  bonne  conservation 
es  produits  quon  doit  y  emmagasiner. 

Lorsqu'on  se  propose  de  construire  une  ferme 
:ouielle,  il  est  nécessaire,  avant  de  déterminer  le 
>oint  uii  elle  doit  Atre  édiliée,  de  bien  examiner  la 
nanière  d'être  du  terrain  et  sa  situaiiun  par  rap- 
lort  aux  routes,  aux  sources,  etc.  On  a  partout  înt£- 
ét  11  choisir  un  emplacement  salubre  et  à  s'éloi- 
jner  des  lias-fonds  humides  el  sujets  A  être  ravinés 
>ar  des  amas  d'eau  descendant  des  versants  abrupts 
't  L-lcv£s.  Il  est  utile  aussi  de  ne  pas  oublier  qu'une 
erme  trop  rapprochée  des  grandes  routes  ou  des 
.'illages  est  exposée  à  être  souvent  visitée  par  des 
uenuiaoti  ou  des  gens  sans  aveu.  Enfin,  il  est  très 
mportant  que  les  bitiments  soient  au  centre  ou 
iresque  au  centre  des  terres  composant  le  do- 
naiue.  Il  est  vrai  que  souvent  les  propriétés  pos~ 
iitdenl  des  terres  morcelées  ou  des  parcelles  ti'is 
'luiguëes  du  groupe  principal;  mais  dans  ce  cas, 
1  faut  ne  pas  avoir  égard  à  ces  parcelles  et  ne 
vendre  en  considération  que  le  gros  des  terres 
abourables.  Enfin,  après  avoir  déterminé  le  point 
0  plus  avantageux  où  les  bâtiments  seront  con- 
Iruils,  il  est  indispensable,  avant  de  commencer 
es  travaux,  de  s'assurer  si  la  ferme  aura  facile- 
ncnt  toute  l'eau  qui  lui  sera  indispensable.  11  vaut 
Dieux  s'éloigner  d'uu  plateau  et  choisir  un  empla- 

:uteau  i  pente  douce,  que  d'être  forcé  de  recueillir 
lauR  des  citernes  les  eaux  pluviales  qui  tombent 
<ur  la  toiture,  les  bâtiments.  L'eau,  lorsqu'elle  est 
ibondanle  et  de  bonne  qualité,  est  une  p'ando  ri- 
.-liesse  pour  une  exploitation,  surtout  lorsque  cellc- 
^i  doit  posséder  un  grand  nombre  de  bètes  hoviues 
H  siiéculer  sur  la  production  du  lait,  du  bourre  ou 
Ju  fromage  ou  avoir  une  distillerie. 

Mais  il  no  sufnt  pas,  lorsqu'on  veut  construire 
une  ferme,  petite  ou  grande,  de  bien  choiiir  l'em- 
placement qu'elle  doit  occuper  ;  il  faut  aussi,  avant 
[l'arrêter  un  plan  déAnilif.  bien  déterminer  la  posi- 
tion de  chaque  biLimant.  La  situation  relative  des 
Jiierses  cunsiruclions  a  une  grande  importance  au 
point  de  vue  des  services  el  de  la  surveillance. 

La  maiton  (Thabitation  occupera  un  euiplace- 
luent  qui  variera  naturellement,  suivant  las  circon- 
■tances  et  l'importance  dos  bâtiments.  Elle  devra 
L-tre  située  de  manïi^re  qua  la  famille  du  cultivateur 
puisse  voir  aisément  toutes  les  personnes  qui  en- 
trent et  sortent,  et  qu'il  lui  soit  possible,  en  uutre, 
lie  surveiller  à  chaque  instant  les  charretiers,  bou- 
liers, vachers,  bergers,  etc.  te  jardin,  autant  que 
possible,  doit  être  attenant  ù  la  maison  d'habila- 
lion.  La  cvûtne  aura  forcément  une  porte  donnant 
sur  la  cour  el  une  porte  permettant  de 
i|uer  avec  le  fournil  ou  la  buanderie. 

L'écurie,  dans  les  fermes 
luisine  de  la  maison  d'habitation.  Elle  est  parbite- 
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ment  située  lorsqu'on  la  voit  de  l'une  des  fenêtres 
de  ce  bâtiment.  Uuand  on  se  livre  it  l'éducation  du 
cheval,  on  éloigna  ordinairement  l'écurie  destinée 
aux  poulinières  du  bAtiment  dans  lequel  on  cunflne 
les  chevaux  de  trait  ou  de  service.  Souvent  ce  bï- 
timcnl  est  en  communication  avec  une  prairie  ou 
des  paddocks.  Les  poites  des  écuries  sont  bien 
situées  quand  elles  regardent  le  midi. 

L'emplacement  de  la  vacherie  a  une  grande  im- 
portance. Il  faut  qu'elle  loit  peu  éloignée  de  la 
maison  d'habitation,  alln  qu'on  puisse  facilement 
surveiller  la  sortie  du  lait.  Ce  bâtiment  est  bien 
situé  quand  ses  façades  sont  eiposées  à  l'oncst 
et  i.  l'est.  Très  souvent  la  vacherie  est  séparée  du 
fournil  qui  devient  alors  une  tauerie,  par  la  laite^ 
rte  ou  la  fromagerie.  Ces  deux  bAtiments  doivent 

La  bouverie  peut  occuper  tous  les  emplacements, 
à  ime  eondiLon  cependant  qu'elle  ne  soit  ni  trop 
chaude  en  Mi  ni  trup  froide  en  hiver.  La  bergerie 
est  ordinairement  située  i  l'une  des  extrémités  de 
la  cour.  Elle  est  bien  exposée  quand  cUe  a,  comme 
l'écurie,  des  ouvertures  au  sud  et  au  nord. 

LatiorcAerie,  ii  cause  de  l'odeur  peu  agréable  i^ui 
l'y  développe  conlinuellement,  doit  être  conslniile 
à  une  certame  distance  de  la  vacherie,  de  la  laiterie 
et  des  magasins  à  fourrages.  Elle  est  bieii  disposée 
quand  elle  est  fraîche  en  été,  chaude  en  hiver  et 
lorsque  chaque  loge  est  en  communication  avec  une 
petite  cour,  ombragée  par  des  sureaux.  La  por- 
cherie doit  être,  autant  que  possible,  voisine  d'un 
puits  ou  d'une  source  aun  qu'on  puisse  aisément 
de  temps  à  autre  laver  l'aire  des  loges. 

Le  poulaiiler  ns  doit  pas  être  éloigné  de  l'Iiabi- 
talion.  Il  comprend  deux  pièces  :  l'une  destinée 
aux  poules  et  l'autre  aux  oies  el  aux  canards.  Il 
doit  être  exposé  au  midi.  Quant  i  la  chambre  pour 
l'incubation,  elle  doit  être  voisine  du  fournil,  car- 
relée et  éclairée.  Dans  les  fermes  modernes  aj^aiit 
chacune  une  vaste  cour,  le  poulailler  en  occupe  le 
centre  et  il  est  dominé  par  un  colombier. 
'  Les  aua,  à  lapin»,  si  utiles  dans  une  exploita' 
tion.  doivent  être  adossées  à  un  mur  exposé  au 
midi  ou  A  l'est  cl  être  éloignées  de  la  laiterie  et  de 
la  vacherie.  Elles  doivent  être  protégées  contre  la 
pluie  el  le  soleil  par  un  large  auvent.  La  sécheresse 
des  cases  est  une  des  prmcipales  conditions  do 
réussite  dans  l'élevage  des  lapins. 

La  grange  n'a  pas  d'emplacement  déterminé.  En 
général,  elle  doit  être  située  sur  le  eêté  de  la  cour 
pris  duquel  les  voitures  peuvent  librement  circuler  ; 
souvent  même,  les  véhicules  peuvent  y  être  dé- 
chargés ou  chargés  en  dehors  de  la  ferme. 

Ûuant  aux  liaagan  sous  lesquels  on  remise  le 
matériel  agricole,  ils  occupent  des  emplacements 
divers  entre  les  bAtiments.  Quelquefois,  ils  sont  si- 
tués dans  une  seconde  cour  attenante  à  ta  première 
et  qui  est  close  par  un  mur  ou  une  haïe  vive.  C'est 
dans  cette  cour  qu'on  élève  les  meules  de  paille, 
qu'on  dépose  les  combustibles,  les  engrais  et  qu'un 
construit  les  lilos  pour  le*  racines  et  pour  ta  pulpe. 

La  (Oise  ou  la  plaie-forme  pour  les  fumiers  cli  il 
être  située,  autant  que  passible,  en  face  de  la  va- 
cherie, de  la  bouverie  el  de  l'écurie,  bàtiinentj 
dans  lesquels  les  fumiers  sont  enlevés  chaque  jour. 
Les  voitures  doivent  pouvoir  y  circuler  autour  yyi:- 
librement. 

Enfin,  il  est  utile  d'avoir  un  local  pour  les  iim- 
trumenli  à  main,  une  chambre  pour  le  bourrelivi' 
si  la  ferme  possède  un  certain  nombre  de  chevi.ux 
el  un  atelier  pour  le  Toarécliat  charron,  cliargc  'L 
la  ferrure  des  animaux  de  travail  et  de  la  répitr.:- 
lion  du  matériel  agricole.  Le  local  occupé  ùir  I" 
maréchal  doit  être  éloigné  Je  plus  possible  île. 
bAtiments  dans  lesquels  on  emmagasine  des  (uo- 
duits  d'une  facile  combustion.  Les  autres  pièrca 
sont  situées  i  une  faible  dislance  de  la  maison 
d'habitation. 
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On  t'ttl  demandé  «auvent  lî  l'on  devait  grouper 
le*  bitimenb  à  la  luilE  lea  un«  dM  autres  ou  si  I  on 
avait  inlér<>t  i  les  isoler,  afin  de  pouvoir  arrêter  un 
incendie  dans  le  ca>  où  celui-ci  viendrait  à  prendre 


avantages  incontestables.  Les   pignons  servant  de 
mur  de  refend  rendent  les  dépenses  moioi  eansi- 
ik'rables.  De  plus,  des  construclions  d'une  surbce 
délerminée,  ainsi  groupéei,  eiigent  dans  leur  en- 
semble une  superride  totale  bien  mains  grande  que 
lorsque  tous  les  bllimrnts  sont  séparés  par  une 
distance  do  10,  ÏO  OU  3(1  mitres.  Sauf  quelques  ei- 
cepliani,  la  Normandie  est  le  seul  pi;|s  oiï  les  bl~ 
lîmenls  camposanl  les  fermes  sont  éloignés  les  uns 
des   autres.    En  général,   les  elpiailatians  ou  Im 
constructions  préseatuii  une  certaine  symétrie,  où 
leur  distribution  a  été  bien  rai- 
lonnée,  sont  certainement  celle* 
qu'an  re.garde  à  bon  droit  comme 
présentant    la    meilleure   ordon- 

La  disposition  des  bllimenliou 
pour   mieux   dire  la  forme   que 

S  résente  la  cour  est  très  variable 
an*  les  anciennes  constructions. 
Les  grandes  irrégularités  qu'on 
observe  souvent  dans  le  groupe- 
ment de  ces  bïtimenls  résulte  de 
ee  que,  dans  un  grand  nombre  de 
fermes,  les  constructions  ont  été 
édiflées  i  meture  que  les  besoins 
de  re]i|>loitat>on  l'eiigeaienl,  soit 
qu'on  ait  augmenté  l'étendue  des 
terres  labourables,  sait  qu'on  ait 
substitué  une  culture  intensive  i 
l'ancienne  culture  triennale.  On 
auraïl  évité  ce  défaut  de  symé- 
trie, cette  mauvaise  coordination 
)  bfttimenis,  ai,  au  début,  on 
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ferme,  il  faut  donnera  la 
cour  ou  la  forme  d'un  carré  ou  celle  d'un  rectangle. 
La  premicre  peut  ttre  adoptée  quand  il  s'agit  de 
construire  une  petite  ou  une  moyenne  ferme,  mais 
un  doit  lui  prélérer  la  forme  rectangulaire  lorsqu'il 
est  question  d'édiUer  une  grande  ferme,  parce  que 
cette  forme  nermel  mieux  aux  voilures  de  circuler 
autour  du  fumier  et  du  poulailler  si  celui-ci  est 
situé  dans  la  cour. 

Quand  les  b&liments  ont  une  grande  Importance 
Gl  qu'on  ne  peut  pas  donner  i  la  cour  des  dimen- 
tions  suffisantes  pour  que  la  circulation  des  ani- 
maux, des  véhicules,  nit  lieu  librement,  on  établit 
une  seconde  cour  à  cOlé  de  la  première  et  on  les 
sépare  l'une  de  l'autre  soit  par  la  maison  d'habita- 
tion et  ees  dépendauces,  soit  par  une  vacherie.  On 
groupe  autant  que  possible  dans  la  même  cour  tous 
les  bâtiments  qui  exigent  une  surveillance  conti- 
nuelle. La  porte  d'entrée  journalière  est  située 
dans  ta  cour  qui  est  devant  la  maison  d'habitation. 

Les  fermes,  eu  égard  â  leur  importance  et  1  re- 
tendue des  terrot  qui  leur  appartiennent,  doivent 
être  divisées  en  trois  classes  : 

1*  Les  fermes  de  la  petite  culture; 

3°  Les  fermes  de  la  moyenne  culture; 

3°  Les  fermes  do  la  grande  culture. 

Petite  ailture,  —  Les  fermes  appartenant  i  la 
petite  culture  sont  très  variables  dans  leur  disposi- 
tion, suivant  les  localités  et  la  surface  des  terres 
labourables,  des  prairies  ou  des  vignes  qu'elles  pos- 
sèdent. Les  unes  se  composent  d'un  seul  bâtiment 
!|ui  comprend  tous  les  services  et  qui  présente  une 
i^dc  plus  ou  moins  longue.  Les  autres  se  compo- 
sent de  deux  ou  trois  bitiments  isolés.  Le  pre- 
mier comprend  la  maison  d'habitation,  l'écurie  et 
rétable;  l'autre  situé  en  face  est  la  grange  dans 
laquelle   on  renferme  le  foin    et  les  gerbes  des 
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céréales.  Cu  trobiême  bitiinent,  occupant  !■'- 
de  la  cour,  comprend  une  petite  ptmbtn^r; 
poulailler.  Le  fumier  est  déposé  au  centre  >.t.; 
un  cdtéde  b  cour.  Le  jardin  est  attenaaiiLc- 
son  d'habitation. 

Dans  les  contrées  oii  les  terres  ont  mt  p-.> 
valeur  foncière  et  où  les  petits  cultiialtin  ■!.- 
la  culture  des  groi  légumes  à  la  culture  ifi  <•- 
réaies  et  des  plantes  roarrarires  et  où  pv  :>» 
quenl  la  petite  cnlture  possède  tous  letufiini;: 
lui  sont  néceuaires,  les  petites  teruiesmD;rnn 
une  petite  cour  autour  de  laquelle  uni  uX  -  L 
bilimenli.  La  porte  ch.irretïère  qui  j  dmot  i  - 
est  située  dans  la  maison  d'habitation.  Le  a- 
jardin  Ml  souvent  un  dei  cùtés  de  ta  ton  h:  = 
c'est  en  traversant  la  grange  qui  est  titui:  i  ' 


de  l'habitation,  que  les  voitures  ini>«nt  à»'  ' 
cour.  On  les  remise  sous  un  petit  hincv.  it  Ik; 

[letites  fermas  sont  asseï  commune)  iua  !»  '' 
âges  des  envb-ons  de  Paria  et  du»  la  fnt  '>- 
Comté,  où  l'on  rencontre  très  peu  de  pctilt^'r.'  '" 

Les  petites  exploitations  comprennent  k»;*'' 
selon  les  localités,  de  5  à  10  hectiru.qsu'i" 
terres  ont  une  grande  valeur  fondée,  tt  aiv.'. 
3U  hecUres  dans  les  contrées  où  l»r  ffcsvliu  '■* 
très  ordinaire. 

Moyenne  culture.  —  Les  fermes  île  l>  o:»)»"'' 
culture  varient  i  l'infini  suivant  les  liKiliiê*  ''  ■'' 
produits  qu'elles  font  naître,  ou  l«  ip*"^""" 
nnimnles  adoptées  dans  la  contrée «iiell«c"^'< 


Dans  le  Languedoc 


tance,  parce  que  les  céréales  sont  cfniD'^  ' 
plein  air  aussitôt  après  la  meissoi.  U  pl<-' 
dinairemeat  les  fermes  possèdent  uasinii''^'  -~ 
bitalion,  une  écurie,  une  porcherie,  nn  f»".' - 
et  un  cellier.  Presque  toujours  ces  Wlisri"' |^ 
réunis  sous  le  même  toit  ou  les  iin<  i  1>  '^  ' 
des  autres,  sur  une  seule  ligne.  Le  bin^jrnl''' 
vent  isolé.   Dana  le  Bourbonnais,  li  Vend".  I|' 
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f'élevsge  ou  l'entretien  des  bête»  ovinei,  i"" 
moûts  composant  les  fermes  sont  ai!"  ""*' "■ 
rclalivement  à  l'étendne  des  doniaiof).  t"  ) 
marque  une  maison  d' habitation,  unt  (Wf- 
étable,  une  bergerie,  une  porcherie,  ""f^'*' 
et  uD  hangar.  C'est  dans  la  i 
tas  de  ftimierqui  s( 
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^ctangulaire  ou  carrée,  mais  loujour»  sufflsam- 
icnt  s[>ncieuae  pour  que  les  voitures  chargées  ou 
on  y  circulent  Irèa  aisûmenl.  Dans  diverses  loca- 
les ces  bitinienls  sont  très  anciens  el  très  défec- 
iftux  sous  tous  les  rapports.  Dans  d'aulrcj,  où  ils 
ut  été  améliorés  dans  leur  disposilion  el  leur  ma- 
igre d'£tre,  l«s  hommes  et  les  animaux  y  viveni 
ans  lies  conditions  hygiéniques  satisfaisanles.  No- 
obstant  ces  changements,  bien  que  1res  remarqua- 
is..    —  .„n.  „,.   ._  g^n^raj^  [,,,g,  complets  po 


(sible  de  les  sij^aler 


«cel- 


>t  pourquoi  noua  jugeons  utile  de 
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la  machine  à  battre, 
les  grenirr»  qui  dominent  la 
beuverie  et  l'écurie.  Le  foin  est  emmagasiné  dans 
les  greniers  situés  au-dessus  de  la  vacherie  et  de  la 
bergerie.  Ces  feniU  sont  eutîèreiuent  n  jour  sur 
les  façades  donnant  sur  la  cour,  aHn  que  le  foin 
soit  bien  aéré.  Le  matériel  agricole  est  placé  sous 
les  deux  hangan  qui  sont  adossés  à  la  cour  des 
meules.  Le  jardin  est  situé  en  arrière  des  poulail- 
'""    La  porte   r--  — '  -■- :  —  ..-_  _..;_._ 


>   bêle? 
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bétail. 

Les  appartenant 
)  la  moyenne 
culture,  en  ren- 
voyant pour  les 
rlétails  des  di- 
verses   conltruc- 

ECL'RIE,  Etable, 
Beruerie,  Por- 
iiherie,  podlail- 
LER,  Grange, 
4;itEMRIl,  Fenil. 
t'ocRMt.,  Laite- 
rie, FaoïiAeERiE, 
secHoiR,  H*N- 
CAR,   FOUE  A  rt.'- 

rL'RiM,  Citerne, 
ABREUVOIR,  La- 
voir. eU. 

La  ferme  à  cè- 
rèaUi  (flg.  606) 
présente une cour 
rarréo  autour  de 
laquelle  sont  pla- 
cés les  divers  bâ- 
timents. La  mai- 
son iThahilatioa, 
)iar  suite  delà  po- 


vices.  La  grange, 
située  su  fond  de 
la  cour,  renferme 

\a  machine  ébat- 


■Df.  .vee  t 
'■cLsric;  V. 


a,  beriiri 
pailles;  C.  >l 


Bleui*»  par  un  '*  ï"ni"i  **.  (orge 
mur  dans  lequel  ÎIliî^"»^''  '  "T''"'."' 
c.'iisle  une  porte  B"""*'  ^'  "•"'"  "' 
charretière.   L'e- 

CN rie  peut  contenir  7  chevaux,  laAouverielObaiurs, 
rétabU  m  bâles  bovines,  la  lierjrerie  Î50  bêles  i 
laine  et  la  porcherie  4  truies  portières.  La  laiterie 
et  la  fromagerie  sont  situées  à  cAté  de  la  cuifin« 
cl  les  povtaitUri  sont  placés  a  une  faible  distance 
de  la  maiion  d'habitation.  Dans  la  cour  enistenl  les 
plales-formet  pour  tes  fumien  avec  la  fo*$e  pour 
le  purtn,  un  lAreuvoir  el  deux  gatoni  ombragés 
par  des  arbres,  entourés  d'un  treillage  et  destinés 
j  faciliter  l'éducation  de  la  volaille. 

L'entrée  principale  de  la  cour  est  voisine  du 
hareau,  silualion  qui   permet  de    voir   aisément 


les  personne 


il  de  la  ferme. 




<;Sg,  |H>ul> 

31.  b.Kn 

à  l'eilrémiU  nord  de  la  vacherie.  Le 

coup  e-raci  nos. 

le  hache-paille.  e  _^ 
une  transmission  quf  part  du  manège  de  la  ma- 
chine à  battre.  Les  cases  qu'on  y  observe  servent 
à  faire  fermenter  les  mélanges. 

Un  petit  chemin  de  fer  relie  l'écurie,  la  berge- 
rie, la  vacherie  et  la  bouver*    '  ' 


formes 

La  ferme  .à  liétail  (fig.  601)  présente  une  cour 
rectangulaire,  close  sur  trois  cotés  par  une  haie  vive 
taillée  et  bien  défensive.  La  maieon  tthabitalion 
comprend,   au  rez-de-chaussée,  une  cuisine,  une 


■.Lîooi^lc 
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Kiillr  i\  minger,  un  salun,  un  otRrt  «I  le  bureau.  A 
cAli!  de  la  fuisine  lonl  ailués  la  laverie,  la  laiterie 
«1  le  foHrnil.  A  la  suite  ilu  bureau,  on  trouve  le 
inagatitt  aux  tourteaux,  sons,  etc.  ;  puis  le  cellier 
cl  Ir^  prettoïr  pour  le  vin  ou  le  cidre. 

L'écurie-bourerie  ucrupe  le  cenlrc  du  bâtiment 
qui  limite  la  cour  au  nord.  D'un  râlé  est  liluéo  la 
uacherie,  pii-*  de  laquelle  niitc  un«  pfMe  infir- 
merie. De  l'autre  cttté  de  l'écurie,  on  trouve  une 
Élabû  (Tilevage,  puii  la  grange  avec  sa  machine  1 
battre  et  son  manège.  La  jumenlerie  e«t  placée  i 
piuche  de  la  porte  d'entrée  ;  elln  précède  la  ber~ 
gr.ru  el  celle-ci  la  porcherie.  A  droite,  en  entranl 
itans  la  ruur,  existent  la  forge  pt  le  chanonnage, 
le  magattn  aux  engrain  el  le  inaaaiin  aux  outiii  à 
mot».  Le  matériel  agricole  est  placé  sous  lo  han- 
gar, qui  est  situé  entre  la  grange  et  le  paddock 
puur  les  jeunes  bjtea  bovines.  Les  fumiert  sont 
déposés  au  nord  des  étables,  près  de  la  haie  de 
clAlure.  Les  petits  han^rs,  situés  au  sud  des  éta- 
blis, serrent  i  déposer  el  prépare 

Otte  Terme  peut  loger  !0  vaches, 
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vaste  grenier  d  fuin.  En  autre,  le  fenil  situé  i.- 
desitu)  de  lu  vacherie  peut  être  facilemenl  ali^i-  - 
en  séchair  pour  le  Tabac,  le  Maïs  ou  le  Hnub; -: 
EnHii,  la  seconde  bergerie  attenante  à  l'écurie  \k: 
trÈs  bien  servir  pour  rinslallaliou  d'un  atelier  il  — 
tiuéau  broyage  et  au  peignagc  du  Chanvre  et  du  L\ 
Grakiirs  rEHSES.  —  Les  grandes  fermes  ••• 
nombreuses  dans  les  plaines  de  la  Brie,  d^  ; 
Beauce,  du  Vexin,  de  la  Picardie,  de  la  Cbamri- 
gne,  de  l'Orlcanais,  du  bas  Poitou,  de  la  Cin.v- 
gue.  etc.  Leur  étendue  n'est  jamais  moindre  J- 
lOU  i  \ia  hectares  et  souvent  elle  s'élève  »  •»•' 
même  100  hectares.  Les  grandes  fermes,  dan?  '■ 
Flandre,  l'Artois,  etc.,  ont,  en  général,  une  ~o,^-- 
ilcie  qui  est  beaucoup  moins  grande,  parce  qur  -■" 
terres,  dans  ces  contrées,  ont  une  valeur  foncière  ■> 
atteint  jusqu'A  6000  et  même  )J000  francs  l'herl  s 
■  Les  bilimenls  qui  compaaenl  les  grandes  frni. 
dans  les  localilés  précitées  ont  parfois  une  ftat  ■ 
importance,  et  presque  toujours  tes  cours  qn'i'ii 
observe  sunt  entièrement  closes  soit  par  le-  r..- . 


;  B,  paddocks 


niiDderie  ;  S,  oslili  ■  niln  ;  T.  tr\-\  • 

.  __,  __.„.....  ...  ___  ,...;  ti,  ùuUaii  13.  hiniiar  ■  fninv» 

~i:  10.  hianrâ  ostérlal;  II,  porcherie  ;  18.  magaiin  lui  eagriii  ;  19,  •i.-i-i 
S  It,  buculsi  H,  ibrcuToir;  A,  (uinierj  9,  cuiupHls:  G,  D,  ueutn  dr  l-I' 
iDi  Mtoi  bovines  ;  F,  paddocks  pour  les  poul(ia>;  G,  parc  poui  ' 


bêles  bovines,  4  chevaux,  1  bmufs,  5  juments  pou- 
linières, 150  bâtes  à  laine  et  1  truies  portières.  Le 
sert'ice  et  la  surveillance  y  sont  faciles.  Une  tram- 
miatio»  de  mouvement,  partant  du  manège  et  tra- 
versant la  grange,  met  en  mouvement,  sous  les 
hangars  précités,  les  appareils  nécessaires  pour  la 
préparation  et  la  fermentation  des  aliments,  tin 
neiii  chemin  de  fer  à  l'intérieur  des  étables  et  de 
l'écurie  rend  facile  la  distribution  des  rations. 

L'étendue  des  fermes  appartenant  à  ta  moyenne 
culture  est  très  variable.  Ici,  elle  est  seulement  de 
ÏU  à  40  hectares,  parce  que  les  terres  sunt  produc- 
tives el  ont  une  grande  valeur  vénale;  ailleurs, 
elle  oscille  entre  50  et  75  heclares.  Plus  loin,  elle  a 
uuc  étendue  aQssi  grande,  mais  les  domaines  ont 
moins  <1e  terres  labourables  el  davantage  de  prai- 
ries naturelles  ou  d'herbages.  Enlln,  dans  quelques 
localilés,  on  observe  parfois  que  les  vifmea  occu- 
pent autant  de  surface  que  les  lerres  arahles  ou  los 
prairies. 

Le  plan  de  la  ferme  i  céréales  se  prSIe  à  toutes 
~i  modillcations  qu'on  peut  désirer,  lin  domaine 

.         ,  É__.r.  .   lucoup  de  vignes  el  qui  n'aurait 

.; —  1 I.J., ir  une  grande 

■—  'a  p-ançe 


qui  posséderai  1  t 

aucun  intérêt  A  cultiver  les  céréales  n 

superHcie,  pourrait  aisément  Iransformer  la 
en  un  très  ttoau  cellier  el  a' 


1  trïs 


semenl,  sonl  souvent  très  irrégulières;  quelquef.'is 
même  les  bâtiments  sont  disposés  de  telle  tvnt 
que  la  ferme  comprend  alors,  comme  en  Anfir-  ' 
terre,  plusieurs  cours  contigues  ayant  des  sgrfi.'^  ■ 
dirrérentes.  Cette  disposition  est  mauvaise  ta  ■''. 
qu'elle  rend  le  service  plus  onéreux  et  )a  svnfih 
lance  plus  difficile,  llne  grande  ferme  a  été  bin 
conçue  quand  les  bâtiments  s'harmoniseDl  avci*  >j 
culture  ou  les  spéculations  adoptées.  Hélas'  EuriYUl 
fermes,  il  y  en  a  i  peine  dix  qui  méritent  d'^lr; 
signalées  comme  bien  coordonnées. 

Les  grandes  fermes,  dans  les  contrées  oâ  elï- 
eiislent,  ont  généralement  une  ou  plusieurs  graoJ" 
granges,  une  ou  deui  vastes  bcr^ries  et  une  \t- 
chérie,  dont  l'imporlance  varie  suivant  la  pnilD  • 
tîon  qu'un  demande  aux  bêtes  bovines  qu'elles  rt'i- 
fcrnient.  Le  plus  ordinairement,  lorsque  la  fi-ni.' 
spécule  sur  la  production  dn  lait  ou  l'engrai^'-'- 
ment  des  veaux,  la  vacherie  comprend  de  lU  ou  I'' 
à 3ô ou  30  vaches  laitières.  Les  bergeries  ont  aiii- 
nairement  plut  d'importance  que  la  vacherie,  pjr.  ■ 
que  la  culture  des  céréales  étant  pratiquée  anmifl- 
lemenl  sur  la  moitié  au  moins  d«  I  éleudue  if 
terres  labourables,  conduit  nalureliemenl  i  ^i'- 
culer  ou  sur  l'élevage,  ou  sur  l'entretien,  ou  nr 
l'engraisse  ment  des  bêtes  A  laine   AutrnTois,  alu:^ 
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«ic;  le  cheval  était  le  seul  animal  de  travail  en 
s^ge  clans  le*  grandes  fermes .  appartenant  aux 
Istines  granifèrea,  ces  exploitations  n'avaient 
II*  une  ou  plusieurs  écuries.  L'adoption  du  bœuf 
ntmne  animal  it  labour  a  permis  de  diminuer 

ï  mporlance  de  l'écurie,  mais  elle  a  conduit  for- 
Énicnl  i  construire  une  ou  plusieurs  bouveries, 

Enfln,  l'annexion  des  distilleries  de  Betterave 
u^  «nploitalions  a  été  cause,  sur  divers  poin(a, 
\i'oil  a  adopté  i  l'intérieur  de  pa  ferme  la  vapeur 
onirne  moteur  principal.  Dans  un  certain  nombre 

c  fermes,  dans  les  déparlementa  de  Seine-el- 
tïtie,  de  Seine-et-Marne,  de  la  Somme,  etc.,  les 
(iHchines  à  vapeur  font  mouvoir,  à  l'aide  de  Irans- 
iiissions,  la  machine  à  battre,  les  coupe-rarines, 
(-S  hache-paille,    les  cylindres  cribleurs,  les  Ura- 

es,  etc.  Celte  force  est  regardée  à  bon  droit 
-omme   plus  économique  et  plus  régulière  que  la 

orce  développée  par  les  animaux  ou  les  hommes. 
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on  dépose  les  tourteaux  et  les  engrais;  puis  deux 
autres  vacheries  qui,  au  début  de  la  culture  de 
H.  Nicolas,  étaient  des  bergeries.  Le  cdlé  suri  com- 
prend la  bergerie,  la  grange,  qui  esl  très  vaste  et 
qui  comprend  deux  parties  séparées  l'une  de 
l'aulre  par  un  excellent  mur  de  refend  s'élcvanl 
jusqu'au  faJInge  du  comble  :  l'une  est  destinée  aux 
fourrages  et  l'autre  aux  ciiréales;  une  piùce  dans 
latjuelle  on  trouve  la  machineà  vapeur  et  les  appa- 
reils nécessaires  pour  le  lavage  des  racines  et  la 
préparation  des  aliments  termine  ce  câté.  La  partie 
ouest,  où  est  située  la  porte  d'entrée,  comprend 
rieui  hangars  pour  les  voilures,  le  bureau,  une  pe- 
tite écurie  pour  les  chevaux  étrangers,  la  forge  et 
te  charronnage.  En  se  dirigeant  vers  la  maison 
d'habitation,  on  laissa  à  gauche  la  chambre  ft  incu- 
bation, les  cases  à  lapins,  les  poulaillers,  la  sellerie 
et  l'écurie.  Les  grains  sont  déposés  dans  les  greniers 
situés  au-dessus  de  la  manutention  et  de  l'écurie. 


Fig.  OOS.  —  Gnnde  fnrme  des  cnnnni  ie  Paria  :  t,  habilillon  {  S  el  3,  lalleHï  ;  4,  S.  6,  vachiries  t  7,  écnrie  ;  6,  am- 
cherieiO,  cauram  porci;  10,  lererrie;  11,  ^ngea;  Ij,  mtBnlenlioD,'  13,  hanrar;  11,  ■uréchalirie :  15,  poulailler  j 
10,  pissoDBJir;  IT,  abreuvoir;  18,  logea,'  16,  romieri  A,  machine  ï  vapear;  B,  Mtloust;  C,  remlie  am  insinimenlij 
D,  nure-abreuïoir. 

Le  centre  de  la  cour  est  occupé  par  une  grande 
fosse  i  flimicr,  abritée  contre  le  soleil  par  des 
arbres,  une  citerne  pour  le  purin,  une  mare  pour 
les  volailles  el  un  second  poulailler.  Un  puits  foré 
fournit,  i  l'aide  de  la  vapeur,  toute  l'eau  qui  est 
nécessaire  pour  les  différents  services  de  rexplot- 
lation.  Cette  eau  arrive  dans  le  réservoir  situé  en 
arrière  de  la  mare  aux  volailles  et  dominé  par  un 

La  ferme  d'Arcj^  construite  sans  luxe  mais  avec 
d'excellents  matériaux,  comprend,  suivant  les  sai- 
sons, de  15U  à  180  belles  vaches  normandes. 

Un  vaste  jardin  est  attenant  A  la  maison  d'habi- 
tation ;  la  bascule  est  située  en  dehors  de  la  ferme, 
près  de  la  porte  d'entrée,  et  non  loin  de  la  pièce 
d'eau  dans  laquelle  vont  s'abreuver  el  se  bai(ner 
les  chevaux  el  les  bêtes  bovines.  Un  hangar  fermé, 
silué  à  l'autre  extrémité  de  la  cour  el  en  dehors 
de  la  ferme,  sert  de  magasin  pour  les  ii 
aratoires  ;  on  y  accède  par  u "- 


Il  existe  i  Arcy,  commune  de  Chaume  (Seine- 
et-Marne),  une  ferme  qu'on  peut  signaler  comme 
bien  disposée  (l\g.  SOS);  elle  a  été  construite,  il  y  a 
quatorze  ans,  par  H.  nicolaa,  son  propriétaire;  elle 
remplace  une  ancienne  construction  qui  laissait 
beaucoup  i  désirer  sous  tous  les  rapports  el  qui 
était  trÈs  éloignée  du  centre  des  terres  arables.  Les 


iullure  progressive.  Les  cé- 
réales y  occupent  une  surface  à  pou  près  égale  i 
celle  qui  est  consacrée  annuellement  à  ta  culture 
des  plantes  fourragères.  H.  Nicolas  spécule  sur  la 
vente  du  lait. 

Lncour  a  une  forme  rectangulaire.  La  maison 
d'habiUtton  occupe  le  centre  du  grand  cdlé  silué 
au  nord;  elle  est  voisine  d'une  belle   laiterie   et 


première  vaeberle  el  une  pièce  destinée  aux  va- 
i:herï,  bouviers,  etc.  Le  fond  de  la  cour,  à  l'est, 
comprend  une  porcherie,  un  magasin  dans  lequel 


lisième  vacherie. 
a  surveille  aisément 
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U  porte  qui  donne  aetÈs  dam  U  cour  et  qui  «tt 
siluée  à  edté  du  bureau  de  l'agent  chargé  d'enre- 
fislrer  toutes  lea  donnéei  qui  sont  nécuaaîrcB  pour 
continuer  la  complabililé  qui  est  tenue  avec  une 
grande  exactitude. 

En  résumé,  l»  grande  ferme  d'Arc;  eit  1res  bien 
coordonnée,  et  les  personnes  qui  ta  viaitent  reeon- 
naitsenl  qu'elle  peut  être,  à  bon  droit,  signalée 
comme  un  excellent  modile.  Elle  se  prête  i  tous  les 
changements  qu'on  peut  désirer  dans  U  destination 
des  b Aliments. 

L'importance  des  divers  bitiments,  ou  pour  mieux 
dire  la  superjicie  que  les  uns  et  Ici  auû'eii  doiTenl 
occuper,  varie  suivant  l'étendue  de  l'exploitation, 
les  cultures  et  les  spéculations  qu'on  doit  et  peut 
adopicr.  Aprii  avoir  déterminé  le  nombre  des  ani- 
maux de  travail,  soit  cbevaux,  toit  bosufs,  qu'il  est 
indispensable  d'avoir,  on  suppute  la  quuitilé  de 
foin  et  de  racines  qui  restera  disponible  chaque 
année,  et,  suivant  les  spéculations  animales  pos- 
sibles, on  détermine  le  nombre  de  vaches  laitières 
ou  de  bêles  à  laine  qu'on  pourra  posséder  eu 
movenne  chaque  année.  I^'egl  après  avoir  résolu  ce 
problème  qu'on  arrête  les  dimensions  qu'il  convient 
de  donner  i  la  vaeberio  ou  i  la  bergerie. 

Dans  diverses  contrées,  tous  les  fo'ma  sont  logés 
dans  les  ^eniers  ou  fenils  ;  dans  d'autres,  on  en 
emmagasine  une  partie  dans  les  granges  et  l'autre 
partie  en  meules  temporaires  établies  à  une  faible 
distance  des  biliments  ou  dans  un  enclos  appelé 
cour  du  m«utef.  Les  mêmes  faits  ont  lieu  i  l'égard 
des  eéréales._Ainsi,  dans  les  régions  du  Nord-Ouest 
it  qu'une 
...  ,  re  portion  est 

mise  en  meules  toit  (à  et  li  dans  les  champs,  soit 
dans  la  cour  des  meules.  En  agissant  ainsi,  on  évite 
des  granges  Irt»  vastes  et  d'une  construction  coû- 
teuse. On  peut  au  besoin  êdiSsr  des  hangan-^er~ 
bien  d'une  dépense  bien  moins  considérable  que 
les  granges  proprement  dites. 

Les  contrées  dans  lesquelles  le  battage  des  cé- 
réales a  lieu  en  plein  air  aussilél  après  la  moisson, 
ne  possèdent  pas  de  granges  pour  les  céréales. 
Celles  qu'on  j  observe  servent  à  la  conservation 
du  foin.  La  paille  est  conservés  en  meules  oblon- 
gues  ou  circulaires  sur  un  endroit  voisin  des  btti- 

On  détermine  les  dimensions  à  donner  i  une 
grange  on  supputant  le  volume  cubique  des  denrées 
qu'on  se  propose  d'j  loger  (voy.  CatHCB  et  Fenil). 

Quant  aux  autres  bâtiments  ;  porcherie,  poulail- 
ler, laiterie,  fromagerie,  etc.,  on  leur  donne  une 
superficie  plus  ou  moins  grande,  selon  l'impor- 
tance qu'on  peut  ou  qu'on  veut  donner  i  l'élevage 
ou  à  l'engraissement  des  bêles  porcines  et  des  vo- 
lailles et  A  la  production  du  lait. 

Les  hangars  sont  plus  ou  moins  vastes,  selon 
l'importance  des  terres  labourables  et  lo  nombre 
de  véhicules  que  doit  avoir  l'exploitation. 

Dans  les  plans  mentionnés  ci-dessus,  i  la  cuisine 
de  la  ferme  il  est  facile  d'annexer  une  pièce  spé- 
ciale servant  de  réfectoire  pour  Us  charretiers, 
bouviers,  etc.  11  existe  aujourd'hui  dans  la  région 
du  nord-ouest  de  grandes  exploitations  qui  ont 
renoncé  à  nourrir  leur  personnel,  mais  elles  se 
sont  arrangées  pour  qu'il  existe  dans  la  cour  même 
ou  en  dehors  des  bïtimcnls,  à  une  très  Tsible  dis- 
lance de  la  ferme,  une  eonline  dans  laquelle  les 
aides  agricoles  trouvent  &  se  nourrir  comme  bon 
leur  semble  et  i  des  prix  très  modiques.         G.  H. 

PBBNBlVTATIon.  —On désigne  d'ordinaire  SOUS 
la  nom  de  fermentations,  les  transformations  d'ordre 
chimique  que  subissent  certaines  substances  sous 
l'influence  d'êtres  organisés,  toujours  privés  de 
chlorophylle,  qui  se  développent  et  vivent  dans 
1  intérieur  de  la  masse  qui  fermente.  Le  type  est 
.  I  T?""*'"""  «leoolique  qui  nous  donne  le  vin 
et  la  Bière,  et  dans   laquelle  le  sucre  devient  de 
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l'alcool  cl  de  l'acide  carbonique,  aoni  rinOnear' 
d'un  végétal  particulier  appelé  Upare  de  rin  -i 
Uvure  de  bière. 

Celte  définilion  n'embrasse  pas  tout  ie  pbéio- 
mène.  A  c0té  des  transformations  chimitpiet  n- 
bies  par  la  substance  qui  fermente,  il  j  a  les  tna.'- 
formations  physiologiques  subies  par  l'être  liiai;: 
qui  la  fait  /ermenter.  par  son  ferment.  A  eiié  » 
problème  chimique,  il  y  a  i  résoudre  un  |Mvblcit> 
vital^  en  général  plus  compliqué,  plus  obscur, nu' 
aussi  plus  important  et  plus  fécond.  Ce  sera  nirtsc: 
de  lui  que  nous  nous  préoccuperons  dans  cet  artkl' 
dont  nous  voudrions  faire  une  histoire  générale  A- 
ferments.  Quant  aux  détails  particuliers  rclalîT'  j 
chacun  d'eux,  aux  produits  de  U  iruisfornuii»  i 
laquelle  il  préside,  aux  pratiques  ou  aux  indulri" 
agricoles  qui  se  rmllacbenl  à  son  emploi,  on  tiaty 
tous  ces  renseignements,  chacun  à  leur  place,  du- 
ce Dictionnaire.  Aux  mots  Pain,  Vin,  Bi&be,  se  m- 
lache  tout  naturellement  l'étude  des  mojeas  d*ri- 
tenir  ces  produits  fermentes.  Hais  nous  avant  > 
faire  ici  l'étude  du  mécanisme  général  de  la  fei' 
mentalion,  des  farces  qui  U  mettent  en  jeu,  âi^ 
circonstances  qui  ;  président.  C'est  un  doDuiif 
assex  vaste,  bien  qu'il  soit  de  conquête  récente,  i 
qui  s'agrandit  rapidement  de  jour  en  jour. 

11  n'y  a  pas  en  elTel  bien  longtemps  que  la  qur>- 
tion  des  fermenlaliont  a  pris  l'importance  r,b' 
chacun  lui  reconnaît  aujourd'hui.  Placée  comis' 
elle  l'est  par  la  nature  des  choses,  lur  le«  limiir^ 
communes  de  la  chimie  et  de  la  physiologie,  elt'  i 
d&  attendre,  pour  progresser,  le  perfectionnemi-D' 
de  la  première  de  ces  deux  sciences,  et  elle  scmbl'. 
maintenant  qu'elle  a  pris  son  essor,  devoir  vcmr  : 
son  tour  en  aide  à  la  seconde.  Ces  relations  nalu- 
relles  ont  été  confusément  sentie!  i  toutes  Ir^ 
époques,  parce  qu'elles  ressorlaient  de  l'obtenj. 
tion  de  certains  phénomènes  vulgaires  et  journa- 
liers. Le  boursouflement,  le  dégagement  de  gai  qt» 
accompagnent  la  fabrication  du  pain  et  cdk  ils 
vin  ou  de  la  bicre,  ont  conduit  depiiis  longtemps  i 
rapprocher  ces  deux  phénomènes  et  1  en  faire  i^ 

Erototjpe  de  la  fermentation.  Mail  on  ne  s'était  f4i 
orné  lé.  On  avait  reniarqné  qu'une  ferme 0111114 
panaire  abandonnée  A  elle-même  aboutit  d'ibor<l  i 
une  véritable  liquéfaction  de  la  masse,  analogue  i 
celle  qui  s'accomplit  dans   l'estomac   d'un  animii 

!|ui  digère,  puis  à  une  décomposition  putride  aviv 
ormation  de  produits  désagréablement  odoraaif, 
comme  ceux  qu'on  trouve  dans  son  intestin.  On 
avait  donc  été  conduit  1  confondre  dans  une  mimf 
communauté  d'origine  et  d'effets  la  fennentatMO. 
1»  digestion  et  la  pntrébction,  et  nous  ^rnoat 
combien  cette  idée  vague  était  juste.  Enfin.  If 
dix-septitme  siècle  avait  été  plus  loin.  En  se  ten^; 
aussi  toujours  voisin  de  la  vérité,  il  avait  expliifiK 
par  des  fermentations  intra-organiqucs   cenaiars 


Il  ne  serait  pas  difttcile  de  trouver,  dans  let  aa- 
cions  auteurs,  des  passages  entiers  lémoigciot 
d'une  intuition  profonde  des  phénomènes,  et  dia^ 
lesquels  on  pourrait  voir,  avec  un  peu  de  bun» 
volonté,  comme  l'aurore  et  quelquefois  l'énonce  i( 
découvertes  récentes.  Hais  tous  ces  énoneét,  plu! 
ou  mains  précis,  ne  pouvaient  être,  i  leur  épcquc. 
que  des  vues  de  l'esprit,  non  justifiées  et  meoK 
impossibles  i  justifier  par  l'expérience.  Il  a  tillu. 
pour  y  séparer  ce  qui  était  juste  de  ce  qui  ne  l'éuil 
pas,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  pour  donner  un  trot 

Erécis  A  quelques-unes  de  ces  propositions  qui  no» 
appeni  tant  aujourd'hui,  que  le  dix-^uitïrBic 
siècle  arrivât  avec  son  cortège  de  découierles,  qur 
Lavoisier  établit  les  fondements  de  la  chinic  cl 
inaugurAt,  par  son  immortel  mémoire  surla  respi- 
ration, l'union  féconde  entre  la  chimie  et  U  phy- 
siologie. Il  a  fallu  que  la  tradition   de  Lavoitirr, 
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[Faillis  travaux  qui  hunorent  te  commence  méat  du 
îèclo,  se  prësenlM  laopinémenl  devant  l'esprit 
luissant  et  sagace  de  M.  Pasteur.  C'est  1  lui  que 
Luus  (lovnus  de  connaître  avec  précision  ce  qui 
orme  précisément  l'objet  de  cet  arikie,  1  savoir  le 
ntScaoïsina  général  de  la  fermentation,  et  le  rdie 
onsid érable  joué  par  les  ferments  dans  l'éconouiio 
[énérale  du  monde,  soit  comme  agents  de  des- 
ruction  de  la  matière  morte,  soit  comme  agents  de 
lésoritanisation  des  lissut  vivants. 

Mettons  d'abord  bien  en  évidence  leur  rAle  à  ce 
louble  point  de  vue.  Nous  allons  voir  quel  inlérèl 
liéori<|iie  et  sfricole  il  présente,  et  les  jalons  que 
lous  poserons  ainsi  nous  seront  utiles  plus  lard. 

nènc  de  la  vie  animale  ou  végétale  sous  ses  deu:^ 
irincipaux  aspcclt,   i  savoir,   comme  fonction  et 


La  vie  etnitagée  comme  fonction.  — Demandons- 
lous  d'abord,  comme  le  faisait  tl  y  a  quarante  ans 
i.  Dumas  d'une  façon  si  brillante,  en  quoi  se  ré- 
unie la  vie.  Dans  un  pot  de  terre  rempfi  de  gris 
airiné,  ne  renfermant  par  consét|ucnt  aucune 
ubstance  organique,  semons  une  graine,  que  nous 
irraserons  régulièrement  avec  de  l'eau  distiltée. 
lu  bout  de  quelque  temps  la  graine  germe,  se  dé- 
elnppe  et  devient  une  plante  complète,  grêle  11 


BûussingauU,  Où  »-l-elli 
>uisé  la  matière  organique  qui  la  forme  el  dont  le 
loids  est  notablement  supérieur  i  celui  de  la  graine 
iemée?  Nous  ne  lui  avons  fourni  en  apparence  au- 
■uno  nourrilure,  aucun  engrais.  En  réalité  pour- 
anl,  elle  en  a  trouvé  dans  ce  que  nous  avons  mis 
>'olo a tei  rement  ou  involantsiremenl  i  sa  disposi- 
ion.  L'eau  a  gonUé  la  graine  et  lui  a  donné  la  fa- 
tuité de  pousser  ses  premières  feuilles,  déjà  faites 
'M  général  quand  la  graine  a  quitté  le  végétal  qui 
:'a  produite,  r.es  feuilles  venant  i  ta  lumière,  et 
rrnconlranl  dans  l'air  de  l'acide  carbonique,  lui 
>n(  emprunté  son  carbone.  Avec  ce  carbone,  avec 
'liydro^ène  et  l'oxygène  de  l'eau,  la  plante  a  fait 

■lémenls  non  azotés.  Quant  à.  l'asole,  dont  elle  ne 
■enferme  pas  beaucoup,  mais  qui  lui  est  pourtant 
lécessalre,  c'est  la  seule  chose  que  la  plante  n'ait 
las  trouvé  autour  d'elle,  ni  dans  le  sable  ralciné 

ivons  rournic,  ni  dans  l'air  où  elle  ne  peut  absor- 
fcr  ce  gaz  en  nature.  Elle  a  dû  se  borner  à  vivre 
lux  dépens  de  celui  qui  existait  dans  la  graine,  et 
]u*elle  a  aménagé  autrement  en  la  distribuant  avec 
larcimonie  entre  ses  divers  tissus.  Elle  a  agi  de  la 
néme  façon  à  l'égard  de  la  matière  minérale, 
tiais,  en  somme,  bien  que  chélive,  elle  vit.  el  sa 
•ie  n'fl  autre  cho»e  que  ta  mue  en  Œuvre  dei  gai 
•nipruntii  à  l'atmouphire  ou  à  l'eau. 

Envisageons  maintenant  la  même  plante  cultivée 
'n  terrain  fertile.  Grïce  aux  matières  azalées  et 
iiinérales  qu'elle  a  nu  trouver  dans  l'eau  et  dans 
e  sul.elle  a  pu  te  bire  des  organes  moins  débiles, 
tui,  dès  lors,  ont  puisé  plus  vigoureusement  leur 
nourriture  dons  l'air  et  dans  le  sol,  et  il  est  résulté 
lu  jeu  régulier  de  ces  deux  actions  s'aidanl  mu- 
tuellement et  concourant  au  même  bot  une  plante 
plus  volumineuse,  plus  vivace,  mais  a  laquelle  nous 
lurons  encore  le  droit  d'appliquer  la  mônie  conclu- 
sion que  plus  haut,  si  nous  remarquons  q^ue  le  poids 
total  do  matière  oi^anique  qui  la  constitue  est  de 
beaucoup  supérieur  ù  celui  qui  pouvait  exister  à 
l'origine  dans  le  cube  de  terre  où  elle  enfonce  tes 
racines.  Elle  a  dune  été  obligée,  elle  aussi,  d'en  fa- 
briquer, c'est-à-dire  d'en  emprunter  les  éléments 
a  l'air  et  i  l'eau.  Toute  plante  nous  apparaît  donc 
l'umme  un  laboratoire  de  synthèse  organique,  con- 


FERMENTATIOS 

la  force  qui  tui  vient  de  l'extérieur  sous 
forme  de  chaleur  solaire,  l'employant  i  engager 
les  éléments  primitivement  gaieux  et  liquides  de 
la  leire  ou  de  l'air  dans  des  combinaisons  de  plus 
en  plus  complexes,  de  plus  en  plus  éloignées  de 
leur  forme  primilive,  de  plus  en  plus  combustibles. 
De  telle  sorte  que  nous  pouvons  voir  dans  le  lapis 
de  végétation  qui  couvre  le  sol  un  ma{[Bsin  de 
chaleur  solaire,  dépensée  i  donner  une  forme  or- 
ganique aux  éléments  de  l'air  et  de  l'eau 

Hais  une  fois  produite,  celte  matière  organique 
esl  devenue  solide  el  insoluble  dans  l'eau,  elle  est 
Immobilisée,  absolument  impropre  à  nourrir  un 
végétal  nouveau,  el  si,  par  un  mécanisme  quel- 
conque, elle  ne  rentrait  pas  dans  le  courant  géné- 
ral, si  elle  ne  redevenait  pus  gâteuse  et  solublc 
dans  l'eau,  l'atmosphère  s'épuiserait  bientdl  de  ses 
éléments  organisables,  l'eau  deviendrait  de  plus  en 
plus  pauvre  en  produits  minéraux  utilisables,  son 
volume  lolal  irait  aussi  en  diminuant,  et  la  conti- 
nuation de  la  vie  deviendrait  rapidement  impossible 
il  la  surbce  du  globe.  Il  faut  donc  qu'i  un  moment 
donné,  la  mort  vienne  détruire  ce  qu'a  fait  la  vie, 
et  que  louf  ce  qui  a  fait  partie  det  matéiiaux  d'un 
être  organisé  retourne  après  lui  à  l'atmosphère  et  à 

Rôle  dei  fermenli.  —  Mais  par  quel  mécanisme 
se  fait  ce  retiiur  nécessaire?  Par  la  fermentation, 
par  la  putréfaction,  a-l-on  dit  depuis  l'antiquité. 
Nais  quels  sont  les  agents  de  ces  phénomènes? 
Voilà  ce  qu'on  a  ignoré  Jusqu'au  jour  où  H.  Pasteur 

nouvelle,  venant  s'implanter  au  milieu  de  ces  ma- 
tériaux laborieusement  édi  liés  par  la  vie  antérieure 
qui  les  animait,  el  eniployanl  à  les  déiruire  une 
partie  de  la  force  qu'elle  j  trouve  accumulée. 

Lue  substance  organique  quelconque  peut  en 
elfel  produire  de  la  chaleur  en  brûlant,  el  des  lors 
nous  pouvons  nous  la  représenter  comme  un  ré- 
lervoir  de  force,  comme  un  corps  formé  avec  ab- 
sorption de  chaleur,  et  l'assimiler,  de  loin,  à  un 
du  ces  corps  cxplosift  dont  nuus  connaissons  la  dé- 
composiiion  si  facile.  En  partant  de  là,  on  pourrait 
croire  que  ta  stabilité  de  la  matière  organique  est 
faible,  el  qu'aussitût  abandonnés  par  la  vie,  les  ma- 
tériaux de  l'organisme  ont  une  grande  tendance  à 

mettant  seulement  en  jeu  leurs  forces   Intérieures. 
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temps  juger  un 
_.  .  _jté  pendant  durant  de  longs  siècles,  dans 
la  fameuse  question  des  générations  spontanées. 
Voici  un  morceau  de  sucre,  formé  dans  une  racine 
de  Hetterave  sous  l'influence  de  la  vie,  aux  dépens 
de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  de  l'air.  Ce  sucre 
est  cunibustible,  el  on  peut  v  retrouver  en  le  brû- 
lant, en  outre  d'un  fort  dégagement  de  chaleur, 
l'eau  et  l'acide  carbonique  dont  il  provient.  A  l'étal 
solide,  ce  sucre  esl  stable,  l'expérience  journalière 
le  prouve,  mais  elle  montre  aussi,  en  apparence, 
qu'il  se  détruit  très  facilement  lorsqu'on  le  met  en 
solution  dans  l'eau. 

Mettons-nous  tout  de  suite  dans  ces  conilitions 
qui  semblent  très  favorables  i  la  décomposition  du 
sucre  ;  ,dissoIvons-le  niôme  dans  un  de  ces  liquides 
éiiitnemmenl  altérables,  une  infusion  végétale,  du 
bouillon  de  viande,  par  exemple,  qui  se  gAtenl  el 
se  troublenl  après  quelques  heures  d'exposition  n 
l'air.  Seulement,  pour  que  l'expérience  soil  tout  à 
fait  concluante,  allachons-noui  à  éliminer  tout  ce 
qui  dans  notre  liquide  n'est  ni  sucre,  ni  bouillon 
de  viande. 

Les  moyens  ne  manquent  pas  pour  cela.  Le  plus 
commode  est  le  suivant  :  nous  [ireiidrons  un  réci- 
pient fermé  par  un  tampon  de  coton,  el  nous   le 
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de  viniit  à  l'intérieur  du  twllon  a  été  tué,  et  que 
l'air  qui  j  renlre  par  rclhiidia sèment  lùsM  sur  le 
colon  loulei  ae*  poussièrei  organiques.  PaisoD»-y 
arriver  alor*  noire  diasolution  de  sucre  diinii  le 
bouilîon,  en  U  Tiltrant  sur  un  flllre  plus  Un  que  le 
tampon  de  colon,  sur  un  filtre  de  porcelaine  dé- 
gourdie, qui  nous  fournil  un  liquide  parrailemeni 
"impidc.  l'uii  abandonnont  ce  liquide  &  lui-même 
dans  une  cliambre  chauffée  ou  i  1  éluve.  Si  U  ma- 
tière ori^anique  peut  d'elle-même,  en  vertu  dea 
forces  qui  lui  «ont  propres,  se  résoudre  en  ses  élé- 
ments, les  circonstunccs  sont  ici  très  favorables.  Il 
y  a  de  l'eau,  il  ;  a  de  l'air  dont  le  tampon  de  colon 
D'empéclie  pas  le  renouvelleiueal.  In  température 
esl  convenable,  et  il  semble,  à  s'en  rapporter  à  l'ex- 
périence vulgaire,  qu'au  bout  de  quelques  jours  le 
sucre  devrai!  avoir  disparu.  Il  disnarnltra  en  elTcl 
lentement,  si  le  bouillon  est  exposé  au  soleil  ;  mais 
s'il  est  maintenu  à  l'ombre  ou  même  â  la  lumière 
iliO'uS'!,  on  le  retrouvera  au  bout  de  dix  ans,  de 
vin|;l  ans,  exactement  dans  l'état  où  il  était  quand 
on  l'a  mis  en  solution  dans  l'eau,  et  le  bouillon  de 
viande  aura  sa  saveur  du  premier  jour. 

Tout  autre  liquide  organique,  si  altérable  qu'on 
le  prenne,  se  remportera  de  la  même  fsion-  Con- 
eluona  donc  que  la  matière  organique  abandonnée 
à  elle-même  est  presque  indestructible,  et  que  la 
rombustron  lente  qu'elle  subit  au  contact  de  l'air, 
même  à  la  luinitre  du  soleil,  serait  insuffisante  1 
entretenir  eette  rotation  continue  des  éléments  or- 
gnnisables  que  nous  avons  reconnue  nécessaire  au 
maintien  de  la  vie  à  la  surface  du  globe. 

neconimenfona  maintenant  la  même  expérience, 
mais  sans  prendre  aucunes  précautions  jiour  le 
choix  de  nos  vases  et  la  purification  de  nus  liqueurs. 
Le  bouillon  deviendra  trouble,  le  lait  deviendra 
acide,  le  inoflt  de  raisin  se  mettra  à  fermenter.  Au 
bout  de  quelques  jours  de  chaleur,  le  microscope 
nous  révélera  dans  chacun  do  ces  liquides  la  pré- 
sence d'êtres  animés  de  formes  diverses,  et  corré- 
Utivemcnt  nous  verrons  l'oxvgùne  de  l'air  être 
absorbé  el  remplaeé  par  de  l'acide  carbonique,  et 
les  matériaux  organiques  disparaître  peu  i  peu  de 
nos  liqueurs.  Le  bouillon  deviendra  sur  dabord. 
putride  ensuite;  le  lait  se  coagulera;  le  moût  de 
raisin  deviendra  du  vin  en  perdant  son  sucre.  Les 
habitants  de  nos  infusions,  les  fermenta,  nous  appa- 
raissent donc  cunimv  des  agents  de  destrurlion  ra- 
pide des  matii'res  privées  de  vie,  ou  plutôt  nous 
trouvons  là  une  vie  qui  défait  ce  qua  fait  une 
autre,  uniquement  parce  qu'elle  s'alimente  i  des 
sources  dilTérenles.  La  vie  des  grands  végétaux  et 

nous  l'avons  vu,  dans  la  création,  aux  dépens  de 
la  chaleur  solaire,  de  substances  dont  la  formation 
exige  une  certaine  dépense  de  force  ;  c'est  dans  ces 
substances  à  clialeur  intérieure,  capables  d'en  four- 
nir en  brùtani,  ipie  s'implantent  les  êtres  inférieurs. 
De  la  force  qu'ils  trouvent  emmagasinée,  ils  em- 
prunlent  une  portion  pour  la  construction  de  leurs 
tissus,  ce  qui  tes  rond  indépendants  jusqu'à  un 
— ,_; :^[  jgj  conditions  extérieures.  Une  autre' 
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est  employée  à  donner  l'état  eazeu 

imitivenicnl  solides  ou  Fiquid 

cnDn  se  transforme  ci 


Eubslances  primitivement  solides  ou  Fiquides.  Une 
autre  portion  cnDn  se  transforme  en  chaleur  sen- 
sible, élève  la  température  du  moilt  qui  fermente, 
par  exemple,  et  active  par  Id  la  marche  de  la  fer- 
mentation. 

On  voit  le  râle  important  joué  dans  l'économie 
générale  do  monde  par  les  luOnimcnt  petits.  Ils 
sont  la  contre-partie,  le  contrepoids  nécessaire  de 
la  vie  des  grands  animaux  el  des  grands  véfiélaux. 

Mais  àtn  lors,  nous  devnns  nous  demander  com- 
ment ils  peuvent  suRlre  à  la  lourde  tftche  qui  leur 
mcombo.  Kludions  de  près  ce  cflté  de  la  question, 
parce  que  nous  allons  v  voir  apparaître  une  des 
particularités  les  plus  curieuses  de  l'Iiisloire  de  ces 
petits  êtres,  celle  qu'on  caractérise  en  les  appelant 


des  ferment».  II  vi 


a  luTOre,  pour  nous  reodr 


comparer  la  puiaiance  tiettruetive  de  ces  étr-> 
peine  visibles  avec  celle  dont  jouisMnl,  dao' 
même  direetion,  les  grands  végétaux  ou  les  |lrai.i:- 
animaux. 

Caractère  ferment.  —  Ce  n'est  en  effet  qu'en  n- 
visageanl  la  question  soui  sa  forme  la  plut  ;>rr'- 
rale,  et  en  supprimant  les  détails  particulier;.  ,;d 
nous  avons  [lu  voir  dans  les  végétaux  des  pinjj'- 
teuri  de  matière  organique.  En  réalité,  ils  en  -~<i'' 
somment  dans  tout  Te  courant  de  leur  vi«,  mu>< 


dans  leur  existence  où  ta  dépense  dr)<]-- 
le  gain  :  c'est  le  moment  de  la  germinalioD  et  ■  ■.]■■ 
de  \a  floraison. 

C'est  iiendant  la  germination  que  la  dépentp  - 
la  plus  forte.  C'est  aussi  à  ce  moment  qu'il  n:  I 
plus  facile  de  s'en  faire  une  idée-  Une  ffraine  <,c 

Ïerme  est  une  plante  réduite  i>  sa  forme  la  \\.' 
lémentaire,  et  vivant  comme  un  animal,  de  i.-.:- 
tière  organique  toute  faite  qu'elle  truuTC  anU'- 
daiis  le  ou  les  cotylédons.  Cette  matière  «si  .«  - 
sommée  en  partie,  en  donnant  de  l'eau  et  de  l~»<  ■■ 
carbonique,  en  produisant  de  la  chaleur,  en  fnir. 
employée  i  fabriquer  des  tïst 

bièi 
de  la  te 


Dans  des  expériences  de  M.  Boussingauli,  ']■- 
graines  de  Tri^lle  ou  de  froment  mises  à  germer  m- 
une  assiette  jusqu'au  moment  où,  ta  matière  k^v' 
apparaissant  dans  leurs  tissus,  la  jeuni;  olanle  i  i-u 
commencer  ses  approvisionnements,  avaient  ft-rir,. 
les  unes  comme  les  autres,  environ  les  le/lun  J' 
leur  poids.  En  admettant  que  celte  perle  rt>rrr- 
ponde  i  huit  jours  de  vie  actiie,  ce  qui  n'est  vi- 
trés éloigné  de  la  réalité,  on  trouve  que  ces  grjif'- 
consommont  par  jour  environ  Ï/\W  de  leur  (Kil- 
de  matière  organique. 

Ce  nombre  est  faible  ;  il  n'est  guère  plus  grvi  ' 
chez  les  animauï.  En  noua  adressant  à  des  aniii!.<i.v 
exclusivement  carnivores,  pour  lesquels  noas  [n-d- 
vons  comparer  sans  ambages  le  poids  de  l'aniini! 
au  poids  des  aliments  consommés  par  jour  daj> 
une  alimentation  régulière,  nous  trouvons  qu'ac 
chat,  un  ctiien  consomment  nar  jour  en  nioieno' 
\/\ih  de  leur  paid«  de  viande.  &i  admettant  q'it 
cette  viande  soil  entièrement  brûlée,  qu'elle  di-[3- 
raisse  complètement  sous  la  forme  d'eau,  d'à  i  :■ 
carbonique  et  d'ammoniaque,  ce  qui  est  se  1«u» 
au-dessus  de  la  réalité,  un  animal  comme  le  t\:.  u 
ne  pourrait  guère  gazéillcr,  rendre  à  la  n?ni:- 
inorganique  en  un  jour,  plus  de  ]/J95  de  son  ^■.■■■i- 
vivant  de  matière  organisée.  De  même  un  homvir. 
avec  la  ration  normale  de  1  kilogramme  de  pain  'l 
de  itt6  grammes  de  viande,  ne  ronsnnime  el  n<<  il'  - 
truit  |Kir  jour  que  1/5(1  de  son  poids  de  uiati>  t' 
organique. 

Passons  maintenant  aux  infiniment  priiis.  \.h:- 
allous  trouver  des  nombres  notablement  supéri>-Li' 
M.  Raulin  a  enseigné  A  cultiver  une  plante  niirri<»  ■~ 
pique  que  nous  apprendrons  bientôt  à  ronnaitrc.  'i 
qui  consomme  par  jour  environ  son  poids  de  FU^fr 
Le  forment  alcoolique  en  consomme  de  10  à  £1 1  - 
son  poids.  Il  esl  vrai  que  la  combustion  a'csii- 
pas  complète,  et  qu'une  partie  de  In  matière  ■'■'■ 
sucre  reste  à  l'étal  d'alcool;  mais  l'agent  qui  ii"~ 
liQe  cet  alcool,  le  m'jcoderme  dit  rinaigre,  pi-ui  '= 
transformer  plusieurs  centaines  de  fois  son  [i'mi!'. 
et  il  ;  a  des  cas  de  fermeiitalion  butyrique  où  i' 
disproportion  esl  encore  plus  considérable. 

L'énergie  destructive  de»  ferment»  nons  appar.oi 
donc  comme  inliniment  supérieure  i  tvWt  des  •<»>-    ' 
maux.  Sous  un  volume  et  un  poids  très  réduils.  1'' 
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des  quantité»  considérables  de 
/Jaliùre,  0"o  comprend  donc  qu'ils  puîiient  sufllre 
/airùlc  actif  qiiîicur  est  dévolu.  On  comprend  aussi 
plument,  malgré  1s  grandeur  de  leur  liche,  ils  ont 
"U  resler  auiri  longtemps  ignurés  ou  méconnus. 

Mais  ïli  ont  besoin  d'une  autre  qualilé  pour  le 
WOuvcr  toujours  prSlH  i  agir  quand  leur  présence 
;«l  iiôceuaire,  peupler  toutes  les  infusionJt  orga- 
liqucs  qui  se  Tormeat  <t  dispHraiBscut  incessam~ 
lient  A  ta  suri^ce  de  la  (erre,  el  s'implanter  dans 
:uus  les  cadavrea  végétaux  et  animaux  que  sèment 
:(ir  le  sol  ou  dans  tes  eaux  le&  lois  do  la  vie.  Il  leur 
r^ut  pour  cela  une  fécondité  puissante.  Eluitions-cn 
loH  modes.  Ce  nous  sera  une  occasion  de  passer  en 
rovue  les  principales  formes  de  ferments. 

Uivtrsei  forme*  de  microbe*.  —  L'un  des  meil- 
leurs liquides  auxquels  on  puisse  s'adresser  pour  y 
voirparaJtre  simultanément  ou  successivement  les 
*li-verses  formes  que  nous  allons  aroir  i  d^rire  est 
«me  infusion  sucrée  de  foin,  obtenue  en  mettant  gros 
fomiue  un  œuf  de  fuin  sec  et  haché 
ot    un   morceau  de  sucre  dans  un 
i-'erre  d'eau,  qu'on  abandonne  dans 
iLii  endroit  chaud.  Le  liquide  est 
iruuble  dès  le  lendemain.  Les  jours 
«uivanls  il  te  forme  à  la  surface 
tine  pellicule  qui  devient  do  plus 
■'Il  plus  épaisse  ft  glaireuse.  Si  on 
ta.  disloque  lorsqu'elle  est  formée, 
«t  ai  l'on  en  examine  au  microscope 
lin  fragment  imperceptible,  on   j 
verra  d'ordinaire  l'onsemble  d'êtres 
■liven  que  représente  la  llgureGOS. 
L'sil   ï  remarquera  d^abord   de 
^ros  infuioircs.  Le   plus   commun 
c«t  le  Kulpode  capuchon  (a),  dent 
Is  longueur  est  de  1/10  de  milli- 
inélre  environ  et  qui  est  un  être 
assez  compliqué,  car  on  y  distingue  : 
:t  l'aranl,  dans  l'enfoncement  qu'il 
tirésento.  une   bduche   surmontée 
•le  plusieurs  plis  munis  de  cils  qui 
■iiint  chargés  de   pousser   les  uli- 
luenli  dans  la  bouche  ;  i  l'intérieur, 
•les  estomacs  el  des  organes  de  gé- 
nération; i  l'arrière,  une  vésicule 
i-onlractile,    battant    d'un   mouie- 
inenl  rjlbmique  et  régulier,  qui  est 
UD  cœur.  Pour  se  reproduire,  il  a 
un  mode  de  génération  sexuelle  el 
en  outre  un  procédé  plus  original, 
<;!  fréquent  dans  le  monde  des  in- 
flnitnenl  petits.   Il  se  ramasse  en 
boule  et  se  partage  en  deux  êtres 
nouveaux,  plus  petits,  mais  en  tout 
semblables  au  premier.  Puis  ceux-ci  de  nouve 
ilivisent  en  deux  aulre^  qui  prennent  alors  ur 
indépendante,   grossissent  jusqu'i    atteindre 
taille  normale  et  recommencent  i  se  multipli 
la  même  façon.  Quatre  hcur.'s  sufllsonl,  i  la 
pérature  de  l'été,  à  toute.'!  ces  traiisformalioi 
elles  90  faisaient  sans   interruption,  un  seul 
en  aurait  produit  iOU6  au  bout  de  il  heures, 
bout  de  të  beures  plus  de  16  millions. 
X  un  niveau  de  grandeur  inférieur,  imi 
les  Monades  (c)  dont  il  exista  diverses  formes,  mais 
qui  sont  toujours  des  corpuscules  reuflés  et  mobiles, 
iirjlce  à  un  uu  plusieurs  cils  ^'ils  portent  A  leur 
avant.  Ces   Honades  ont  aussi   une  reproduction 
iicxuello  dans  laquelle  un  seul  être  donne  plusieurs 
millions  de  petits,  el  une  reproduction  par  segmen- 
tation eoDima  les  Kolpodes,  mais  plus  rapide  en- 
core. MH.  Dallinger  et  Dr,vsdale  ont  étudié  une 
Cercomonade  dont  la  division  en  deux  se  fait  en 
>ept  minutes.  Un  seul  être  en  produirait  ainsi  plus 
■le  mille  en  une  heure,  ptuii  d'un  million  en  denx 
heurei,  et  en  trois,  plus  qu'il  n'y  a  d'habitants  à  la 
surface  de  la  terre. 
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Je  n'ai  parlé  de  ces  êtres  et  de  ceux  qui  leur 
ressemblent  que  pour  montrer  leur  vitesse  énorme 
de  reproduction,  malgré  leur  haut  degré  de  com- 
plication intérieure.  Nais  ce  ne  sont  pas  là  les  fer- 
ments dont  nous  avons  à  tracer  l'histoire  ;  ces  fer- 
ments sont  plus  petits  en  moyenne,  el  à  structure 
Elus  simple.  Nous  en  commencerons  l'élude  par  les 
evurcs,  globules  uvo'idaux,  dans  lesquels  on  ne  voit 
que  des  gtobulins  de  nialièro  grasse  et  des  conden- 
sations proloplasmiquea,  et  qui  ont  pour  fonction 
principale  de  faire  subir  au  sucre  la  fermentation 
alcoolique.  Ces  globules  se  reproduisent  par  bour- 
geonnement. En  un  point  de  leur  surface  on  voit 
naître  un  petit  bourgeon  qui  grandit,  se  développe, 
s'organise,  et  arrive  à  la  dimension  du  globule- 
mère  ;  après  quoi  les  deux  âlrea  se  mettent  à  bour~ 
geonner  de  nouveau.  Quelquefois  ils  restent  unis 
en  accomplissant  ce  travail,  el  l'ensemble  des  glo- 
bules nés  du  premier  constitue  un  chapelet  rameux 
de  cellules  toutes  identiques,  au  milieu  desquelles 


Fig,  ItOg,  -  lofiulon  de  foiii, 

la  cellule  mère  se  distingue  quelquefois  par  des 
contours  plus  durs  et  un  aspect  plus  granuleux  qui 
tient  à  l'épuisement.  C'est  ce  que  représente  la 
figure  610,  Ce  sont  alors  les  Levures  kaulei, 
chargées  de  fabriquer  les  bii'res  françaises,  qu'un 
fait  fermenter  Ji  une  lempéraiure  de  1C  à  IS  degrés 
centigrades.  D'autres  fois  la  cellule  lille  se  sépare 
de  la  cellule  mËre  avant  de  proliférer,  et  on  n'a 
alors  dans  le  liquide  que  les  globules  simples  ou 
les  globules  doubles  en  voie  de  bourgeon  ncmeut 
de  la  ligure  611.  Ce  sont  alors  les  Levures  baiu», 
qui  fabriquent  les  bières  autrichiennes,  bavaroises, 
allemandes,  mises  en  fermentation  à  une  tempéra- 
ture de  l  à  6  degrés  centigrades, 

La  vilesse  de  multiplication  dépepd  de  l'espèce 
el  do  la  lempéraiure.  Elle  est  moins  grande  que 
chez  les  Monades,  mais  encore  prodigieuse.  En  opé- 
rant en  automne  sur  du  moût  île  raisin  â  la  tempé- 
rature ambiante,  H.  Pasteur  a  vu  une  fois  queo 
deux  heures,  deux  globules  de  Levure  en  avaient 
fourni  huit.  Cela  ferait,  en  vingt-quatre  heures, 
16  millions  d'individus  qui  pourraient  provenir  d'un 
seul,  si,  au  bout  de  quelque  temps,  celle  multipli- 
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Mlion  rapide  n'arrivut  à  «e  lîmitïr  elle-même  par  |  encheveirëi  «ont  entiatnét  par  loï  bullei  d'acjd^ 
la  dispanlion  des  alimcnli  el  la  concurrence  vitale,  carbonique  produit.  Mais  elles  sont  d' ordinaire 
Outre  ee  mode  de  repraduction  par  bourgeonne-  L  usez  faciles  1  distioguer,  miioe  1  l'œil.  d'autrA 

cellules  qui  formeat   à   la  surface 
des  liqueurs  des   pellicules  jU<ti- 

Sues,  difUciles  à  mouiller,  quelque-  ' 
>is  opaques,  et  gén tralemeut  plii- 
séet.  Les  /leurs  au  vin,  qui  se  pnt- 
duisenl   si   facilement    sur  du  tu 
laissé  eo  vidange,  sont  forioées  d- 
cellules,  très   lemblablei    aux  Vf- 
Tures,  se  rcproduisaut  comme  tlki 
par  bourgeonDement,    mais  ait£i 
des  fonctions  toutes  difTérenlcs,  nr  ' 
cUcsportentsurleamatïèresqn'tlln  i 
surnagiMil   l'oijgène   de   l'air  a\K 
lequelelles  sont  en  contact,  el  h>  ' 
braient  peu  à  peu.  Elles   r«ndfEi   ! 
peu  à  peu  le  vin  plat,  en  j  délru- 
sanl  d  abord  les  malièrei  loslabln  , 
qui  lui  donnent  son  bouquet,  piû 
son  alcool,  don)  elles  font  de  Waj  I 
et  de  l'acide  carbonique.  Une  autr>.' 
espicedeSeurs,  lalleur  du  vinaigr». 
l'arrête  i.  moitié  chemin    dans  cf 
travail     d'oxydation     de     l'alcdi'l. 
qu'elle   transforme  en    acide  scf-   ' 
tique.  C'est  i  elle  que  le  vin  doit 
de  devenir  du  vinaigre.    Ces  (leius 
du  vinaigre  ne  sont  déjà  pitu  des 
Levures.    Elles   nous    introduisrai   | 
dans  un  monde  n 
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Ces  Coecus  sont  des  globules 
presque  toujours  bien  sphériqui'^. 
quelquefois  isolrs  et  ne  se  disiia- 
guint  ttlors  des  Monades  que  par 
l'absence  de  cils  et  leur  imiiiobïlilé.  Le  plus  mu- 
venl  on  les  trouve  par  groupes  de  deux  (lig.  tilT-. 
ou  en  chaînes  plus  ou  moins  longues.  Ces  fonnrs 
sont  une  con^uenee  du  mode  de 
reproduction  qui  se  fait  par  itf- 
mentation  transversale.  Cliaiun  Ar 
ces  granules  s'êlranxlo  on  son  mi- 
lieu après  s'être  légèrement  allun- 
gé,  et  chaque  Coccus  devient  ain^i 
double. Lorsque  la  segnieDtatiani'»! 
transversale,  perpendiculaire  à  b 
longueur,  et  que  les  globules  nr  h 
séparent  pas  après  leur  mulliplii'a' 
tion,  il  se  fait  des  chapelets  plut  va 
moins  longs  de  globules  qui  s' i>Té- 
nenl  parfois  en  globules  isalri. 
■'       ■      '  '   ■     prolif^r»- 
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bules  unis  s'allongent  perpenJiru- 
lairement  à  leur  ligne  de  joncti^a 
et  se  segnientent  par  une  nouvell-' 
cloison  perpendiculaire  it  la  pre- 
mière,  cloison   de  laquelle   "~  " 

détaclicnt  ensuite  pour  

une  forme  spliérïquc. 
ils  ae  séparent  alors  dans  le  ïcd^ 
de  la  dernière  cloison  formée,  et 
le  nouveau  chapelet  de  deux  glo- 
bules est  le  trkre  siamois  de  l'an- 
cien. D'autres  fois,  ces  deux  f^^r'^ 
sisnmis  restent  unï-i  et  forment  ua 
carré  de  globules.  Ce  sont  alor»  dn 
jorcinei.  Enlln,  quelquefois  un  nou- 
veau Imvail  se  produit  dans  un  scm 
perpendiculaire  au  plan  des  centm 
,  •icille;  1  e«Khc,  njeunle.  des  quatre  globules,  et  on  a  alors 

un   cube    de  nuit   glubulas  quun 
nomme   merùtnopzdia.    Hais  ces 
Les  Levures  vivent  de  préférence  dans  les  profon-  I  formes  larciM  et  merirmopjerfio  n'ont  rien  de  fa- 
deurs du  liquide.  Elles  remontent  parfois  i  la  sur-     ractériitique,  et  reproduisent  ou  manquent  suivaDi 


Fll.  (Ml.  - 


face,  surtout  les  Uvures  hautes,  dont  les  chapeleU  |  les  cas,  i 


e  même  espèce  de  Coccus. 
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PERHENTATIO?) 
I>«  quelque  manière  qn'elle  se  fuge,  la  mul 
ation  est  très  rapide.  On  peut  recouvrir  en  v: 
ua.tre  heures  d'une  couche  conliaue  de   flcu 
inaigre  une 
OTidilioD   de 

iilixïde  iiïïdp  et  alcoolique  qu'elle  contient,  quel- 
[ues  plaques  de  semence  du  Coceus  en  po'  ' 
loubles  qui  esl  l'tL^ntde  l'acétilicalion.  Or,  che 


du  Coceus 
,  .  l'a       - 

Hjaut  un  millième  de  millimètre  de  diamètre 
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plus  petite  dimension,  et  deux  dans  _ 
tlus  grande,  il  y  a  au  minimum  cinq  cents  millions 
lo  ces  Sires  par  cenlimèlre  carré.  Lorsque  l'urine 
lovïent  alcalme,  par  suite  de  la  transformation  de 
iun  urée  en  carbonate  d'ammoniaque,  c'est  aussi 
tous  l'influence  d'un  Coccus,  le  ferment  de  l'urée, 
>t  quelques  heures  lui  sufllseni  il  tapisser  te  fond 
lu  vase  d'une  couche  visible  à  l'ail  nu. 

Au  même  niveau  mo^;n  de  grosseur  que  les 
Coccus,  on  trouve  de  petits  cylindres  réguliers  plus 
uu  moins  larges,  plus  ou  moins  ton^s.  Quelques- 
uns  sont  immobiles  i  toutes  tes  périodes  de  leur 
existence.  Telle  est  la  Baetéridie  charbonneuse. 
D'autres  se  meuvent  en  conservant  leur  forme 
raide.  On  les  appelle  des  Baelériei  quand  ils  sont 
r.  s  mmcas  e^^^ru 

latoire,  et  parcourent  leur  (iamaine  À  la  façon 
souple  et  presque  vibrante  d'une  polile  anguille  se 
ilébailaot  dans  l'eau.  Ce  sont  les  Vibriotu.  D'aulres 
enfin  {b,  flg.  609)  sont  contournés  en  spirale  et  se 
meuvent  en  lournoyanl  autour  de  leur  axe,  il  la 
façon  d'un  lire-bouchon  qui  avance  dans  du  liège. 
Ce  sont  les  Spiriltum*. 

Comme  les  Coccus,  ces  êtres  se  reproduisent  par 
sepuenlation  (ranlversale,  et  comme  eux  aussi  ils 
peuvent  ou  s'isoler  au  fur  et  &  mesure,  ou  se  pré- 
senter en  longues  chaînes  d'articles  soudés  bout  i 
bout.  Suivant  les  conditions  de  température  et  de 
milieu,  avec  une  même  espèce,  ces  articles  peu- 
vent ilre  trèa  courts,  parfois  i,  peine  plus  longs 
quo  larges,  et  ils  ressemblent  alors,  à  la  dimension 
près  et  aussi  avec  un  aspect  plus  marqué  de  tron- 
çons, i  des  chaînes  de  Coccus.  D'autres  fois,  au  con- 
traire, ils  sont  très  longs,  et  on  n'a  sous  les  jeux 
que  des  lltaments  enchevêtrés,  où  les  segmentations 
transversale),  formant  cloison,  sont  rares  ou  ab* 
sentes.  La  longueur  de  l'article  est  donc  un  carac- 
tère sans  valeur,  hien  qu'il  ait  souvent  été  invoqué 
dans  Ici  classifications. 

La  vitesse  de  reproduction  est  aussi  très  grande  ; 
c'e^t  ce  que  montre  un  calcul  curieux  fait  par  Cohn. 
Ce  savant  a  étudié  une  Bactérie  qui  mettait  deux 
tinures  à  se  segmenter  pt  à  redonner  â  ses  deun 
moitiés  les  dimensions  initiales.  La  progéniture 
d'un  seul  âlrc  s'élèverait  ainsi,  en  trois  jours,  si 
rien  ne  venait  contrarier  le  phénomène,  à  illi  bil- 
lions. Comnie  cette  Bactérie  a  à  peu  près  un  mil- 
lième de  millimètre  en  largeur,  deux  millièmes  en 
longueur  et  une  densité  à  peu  près  égale  â  celle  de 
l'eau,  il  en  (tiudrait  t>3li  millions  pour  taire  un  poids 
de  I  milligramme.  Il  est  dès  lors  facile  de  calculer 
que  la  descendance  d'une  seule  Bactérie  pèserait, 
uu  bout  de  vingt-quaire  heures,  seulement  un  cin- 
quanlième  de  milligramme,  mais  qu'au  bout  de 
trois  Jours  son  poids  serait  de  3500  tonnes.  L'esprit 
reste  étonné  en  présence  de  pareils  chiffres,  et  il  est 
heureux  que  l'intervention  de  forces  naturelles,  que 
uous  allons  apprendre  i  connaître,  les  empScbe 
de  devenir  des  réalités. 

Les  Bacilles  et  Bactéries  ne  sont  pas  bornés  au 
mode  de  reproduction  par  segmentation  transver- 
sale que  nous  venons  de  décrire,  et  qui  est  par 
excellence  celui  de  la  multiplication  active  dans  un 
milieu  convenable.  Lorsque  es  milieu  commence  i 
s'épuiser  en  aliments  nutritifs,  quand  il  n'est  plus 
'  ^a  lenipérature  Cavorable,  bref,  quand  les  condi- 
__  ..._r  ..    ^  deviennent  pénible*  pour  la  mi- 
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crobe,  on  voit  apparaître  chez  lui  une  forme  repro- 
ductrice nouvelle,  analogue  à  la  graine  végétale,  et 
destinée  comme  elle  â  permettre  à  l'être  vivant  de 
supporter  «ans  sourTrir  des  périodes  de  transition 
et  dos  conditions  d'existence  où  périrait  l'adulte. 
En  divers  pointa  du  lilament  apparaît  une  petite 
masse,  plus  réfringente  que  le  reste  de  l'article,  et 
qui  prend  des  contours  de  plus  en  plus  accusfs. 
Ûuand  ce  travail  est  terminé,  et  quand  ce  que  nous 
appellerons  la  tpore  est  mûre,  le  tissu  environnant 
SB  résorbe  autour  d'elle  et  elle  Dnit  par  rester  isi>- 
lêe,  formant  avec  ses  voisines  une  poussière  amor- 
phe en  apparence,  mais  vivant  de  la  vie  latente  des 
germes,  et  toujours  prête  à  se  réveiller  si  on  lui 
offre  les  conditions  convenables  de  nourriture  et 
de  température. 

La  formation  de  ces  spores  est  la  règle  dans  le 
monde  des  Bacilles,  l'exception  dans  celui  des  Le- 
vures, et  ne  se  fait  Jamais,  du  moins  à  notre  con- 
naissance, dans  celui  des  Coccus.  Elle  présente  une 
grande  importance,  i  raison  des  propriétés  biolo- 
giques nouvelles  revêtues  par  la  spore,  et  dont  nous 
allons  uous  rendre  un  compte  assez  précis  en  étu- 
diant l'effet  produit  sur  les  microbes  et  leurs  spores 
par  les  trois  influences  maitresses  du  monde  des 
infiniment  petits,  l'air,  la  chaleur  et  la  lumière. 

jlclion  dt  l'air  tur  Ut  microbes.  —  L'air  est  un 
élément  nécessaire  do  la  vie  d'un  grand  nombre 
d'êtres  microscopiques  ;  mais  il  faut,  pour  la  régula- 
rité des  choses,  qu'il  soit  accompa^é  do  la  pré- 
sence d'une  matière  alimentaire,  que  le  combus- 
tible soit  à  câté  de  l'agent  comburant,  sans  quoi 
c'est  sur  les  tissus  du  microbe  que  l'oxygène  porto 
son  action.  La  respiration  lente,  mais  continue,  de 
l'être  vivant,  en  br&le  peu  à  peu  les  matériaux  par 
un  mécanisme  analogue  à  celui  de  l'inanition  cnei 
les  animaux  supérieurs.  Le  microbe  s'affaiblit,  dé- 
génère, et  la  mort  vient  terminer,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  celte  série  de  dégrada- 
tions successives.  Par  le  fait  de  cette  destruction 
phifsiologique  de  microbes  quelquefois  dangereux, 
l'air  est  un  agent  hygiénique  d'une  extrême  impor- 

Hais,  s'il  est  toujours  actif  à  l'égard  des  Coccus, 
des  Levures  et  des  Bacilles  adultes,  il  ne  l'est  plus 
si  ces  Bacilles  ont  pu  terminer  leur  évolution  pro- 
lectrice en  spores.  Leur  nutrition  est  alors  suspen- 
due, leur  respiration,  comme  celle  de  la  graine, 
devient  faible  et  â  peine  saisissable,  de  sorte  que  la 
puissance  et  la  résistance  se  modèrent  à  ta  fois,  et 
que  l'équilibre  peut  persister  très  longtemps.  Aussi, 
tandis  qu'une  année  passée  au  contact  de  l'air,  à  la 
température  ordinaire,  sufill  à  tuer  l'immense  ma- 
jorité des  Coccus,  on  trouve  encore  des  Levures 
vivantes  après  sept  ou  huit  ans,  et  des  Bacilles 
transformés  en  spores  ont  à  peine  souffert  au  bout 
de  ce  long  intervalle. 

A  sec,  et  au  contact  de  l'air,  mais  à  l'abri  du 
soleil,  la  vitalité  des  microbes  est  en  moyenne  un 
peu  plus  grande  que  dani!  les  cas  précédents,  où  la 
conservation  avait  eu  iieu  dans  un  liquide  aéré. 
Les  spores  se  comportent  alors  comnie  les  graines, 
qu'on  peut  conserver  longtemps  à  l'abri  de  l'humi- 
dité et  du  soleil.  IMais  comme  les  graines,  elles 
iinissent  par  périr  dans  ces  conditions.  On  sait  qu'il 
faut  reléguer  au  rang  des  fables  l'histoire  de  ces 
grains  do  Blé  germant  après  quelques  milliers 
d'années  de  séjour  dans  les  sarcophages  égyptiens. 
Marielle-Bey  n  a  jamais  vu  germer  ceux  qu'il  avait 
recueillis  et  semés  lui-mènic,  tandis  que  ceux  que 
les  Arabes  disaient  avoir  recueillis  germaient  pres- 
que toujours,  et  même  donnaient  du  Blé  d'Amé- 
rique. J  ai  essayé  pour  ma  part,  et  sans  succès,  de 
faire  pousser  des  graines  de  Pois  michaux  do  Hol- 
lande, de  Haricot  de  Soissons,  de  Tournesol  et  de 
Cresson  aténois  datant  de  vingt  ans,  en  les  ense- 
mençant dans  un  sot  stérilisé  au  point  de  vue  des 
microbes,  de  lïtoa  i  les  emp6cher  d'âtre  atteintes 
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avant  d'avoir  pu  manifester  leurs 
endormies.  Je  n'ai  jamais 
quelle  qu'ait  l'ié  la  varii^Cé  des  procé- 
De  mtoe,  je  rrois  f|U'il  De  peut 
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ceta^e,  char- 


opéri^  sur  des  bourres  de  colon  avani 
g^es  de  millions  de  germes  de  lair,  et  conservées 
depuis  à  la  tuniii^re  dilTuie,  dans  les  conditions  de 
ta  poussière  de  nos  appartomenls.  Elles  se  sont 
toutes  montrt^s  stériles.  La  spuro  Huit  donc,  elle 
aussi,  par  mourir,  mai*  elle  n'eu  est  pas  moins  très 
résistante,  et,  comme  Ib  graine,  elle  petmet  à  l'es- 

Rèce  de  traverser  les  passages  diflciles.  C'est  la 
)rme  do  conservation  de  l'esni-ce. 
Attioa  lie  la  clialeur  sur  les  tnierobtt.  ^  Nous 
allons  retrouver,  à  propos  de  l'action  de  la  chaleur, 
celle  indcslriictibilité  relative  des  spores.  Cliaque 
microbe  a  une  température  de  prédilection,  pour 
laquelle  sa  reproduction  est  plus  facile  cl  plus 
abondante.  Au-dessous  de  ce  degré  ojjtitne,  il  sus- 
pend sa  multiplication,  l'arrêta  au  voisinage  dezéro, 
mais  est  toujours  pri^t  A  se  réveiller  si  on  le  ra- 
m^ne  II  la  température  favorable.  On  |ieut  l'expo- 
ser à  des  froids  très  intenses  sans  le  tuer.  Hais  il 
n'en  est  pas  de  même  quand  on  lui  fliil  ilép 
température  qu'il  préfère  ;  il  semble  passer 
ment,  ù  mesure  que  le  degré  <Ie  clialeur  soieve, 
par  une  série  de  dégradations  analogues  à  celles 
qu'il  subit  plus  lentement  au  contact  de  l'air,  et  ici 
cnMiro  il  aboutit  à  la  mort. 

Cette  température  mortelle  est  dilTi^renle  avec  les 
dilT^rentes  espèces.  En  luovenne  elle  est  comprise 
entre  50  et  60  degrés  pour  les  Levures,  entre  lO  et 
100  degrés  peur  les  Bacilles  adultes.  Mais  les  spores 
supportent  presque  toutes  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante Il  faut,  pour  les  tuer,  les  pnrter  pendant 
quelques  minutes  A  110,  lîO  degrés  el  même  plus, 
si  elles  sont  A  l'état  liumidc  ou  plongées  dans  un 
liquide  convenable,  i  150  degrés  au  moins  si  elles 
sont  i  l'étal  sr- 
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Tant  que  de  quelques  heures  ù  Ircis  jours 
pour  tuer  les  Coccus  i\  l'état  sec  ;  il  faut  oia  ,x7- 
maines  ù  ileux  mois  du  soleil  de  nos  contrites  pour 
tuer  les  spores  sèches  de  Bacilles.  D'après  N.  Ar- 
loiag,  la  résislancn  à  l'6M  humide  est  plus  faible 
qu'à  l'élBl  sec. 

Tous  ecs  faits  n'ont  pas  seulement  de  l'inlérèt  au 
point  de  vue  théorique,  ils  ont  des  consiïquences 
pratiques  auxquelles  l'hygii^ne  et  l'agricullure  sont 
également  intéressées,  et  dont  nous  devons  main- 
tenant dire  un  mot. 

La  première  est  relative  à  la  dissémination  des 
germes  dans  l'air.  Des  élres  aussi  niininies,  se  ré- 
solvant en  spores  encore  plus  petites,  vivant  en 
niasses  innombrables  dans  les  milieux  organiques 
que  leur  offrent  à  chaque  pas  le  sol  ou  les  eaux, 
doivent  évidemment  se  ri^iiandre  abonilamuicnt 
dans  l'air,  et  d'une  fai;on  incessante.  Mais  ils  y  ren- 
contrent, fonctionnant  aussi  d'une  façon  continue, 
les  causes  de  destruelion  que  nous  venons  rie  dé- 
couvrir, raction  de  la  clialeur,  de  la  lumière  su~ 
lairc,  de  l'oxygène.  Si  donc  l'air  doit  contenir  à 
chaque  instant  des  germes  vivants,  il  dûil  en  con- 
tenir aussi  de  morts  el  d'incapables  de  se  repro- 
duire. Ou  peut  aller  plus  loin.  Les  causes  de  des- 
truction varient  peu  d'une  |iériodc  de  l'année  à 
l'aulrc.  Les  causes  de  production  ou  de  dissémina- 
tion sont  au  contraire  très  variables  autour  du  lien 
d'observation.  Il  v  a  plus  ou  moins  d'humidité,  plus 
'—  "-eoi^niqi 
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ir  dépendra  donc  surtout  de  la  gran- 
cs  qui  les  y  introduisent.  On  en  tiou- 
ir  exemple,  dans  l'air  do  la  monlagne 
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que  dans  celui  de  la  plaine,  dans  un  dé^irtdp  ( 
que  sur  un  sul  fécond,  ea  plaît  campiipie  qi 
voisinage  des  habitations,  dans  intiui»Dtw 
geoise  que  daus  une  caserne  uu  une  ccoli,  Lt 
une  cave  où  le  sol  est  sec  et  l'air  Iranqulilt.  ^ 
dans  une  cour  balayée  par  le  vent.  L'eipi'nrBn'  "' 
tout  A  fait  d'accord  avec  ces  diverses  cani  lutiiii." 
sans  entrer  dans  le  détail  des  faits,  nmit  [on  » 
dire  qu'en  somme  le  grand  air  est  un  oiilico  \im' 
en  germes  vivants. 

Il  onesttout  autrement  des  solides  et  ilMli'ivi'." 
Les  couches  supérieures  du  sol  sont  inprtpip-  ' 
matière  organique  en  décomposition,  ei  ii>ti|-D 
plées  de  germes  el  de  microbes  adultes  dim:  t 
allons  voir  tout  à  l'heure  le  ri1le  importintrii;- 
cullure.  Le  procès  de  destruction  y  «st  pluilmp 
dans  l'air,  a  cause  de  l'absence  de  la  luiuir;  • 
■aire,  de  la  rareté  de  l'oxygi-ne,  de  l'huiniilili  i-- 
sistante  du  sous-sol.  Le  fragment  le  p1u«  im|i«i'  - 
tible  de  terre  végétale  apporte  sùremeat  li  Skimit- 
dans  un  liquide  dans  lequel  on  l'ensemnKr. 

Les  eaux  météoriques,  à  leur  tour,  tDoilani^r 
avoir  opéré  un  lavage  grossier  de  f>ir.  'n:'' 
impures  *  la  surface  du  sol  et  ydevienBi;pl''iif'' 

Elus  impures.  Soient  qu'elles  aient  sevlenxnl  t 
i  surface  terrestre,  soil  qu'elles  pénèlrcni  u 
faible  prohindeur,  elles  se  monlreot  en  ffil  r 
digieusenient  peuplées,  et  peuplent  â  leur  i.n; 
germes  les  ustensiles,  les  vêtements,  la  suri> 
corps,  tous  les  objets  avec  lesquels  ellts  >i™if 
on  contact.  Leur  limpidité  n'est  pas  une  frec"  ' 
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leur  pureté,  50O0O  germes 
millième  de  milligranime  ei 
l'eau  que  -ne  le  ferait  un  < 
gramme  d'argile  fine  en  su 
eu  le  contact  de  l'air  et  de 
uairc  couvert  de  germes,  e 


le  iroublral  f^ 
[-illilliènl'  il'  ' 
susiuB.  Toettf, 
eau  c!l  i""^' 


gion,  c'est  cette  source  qu'il  &ut  nirtful  ■«■ 
le  contact  direct  d'un  malade,  <riin  vwff 
il  a  bu,  d'un  linge  qni  lui  a  servi,  de  li  mui 
infirmier,  ou  de  l'instrument  de  si>a  chiniq 
"  dangereux  pour  ses  voisins  q"^ 
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la  surface  du 

SiOl  sont  celles  des  sources  profondes,  ijui  ont  sé- 
journé longtemps  dans   le  sol,  el  j  ont  parcouru 
I>«?iiiblcmenl  des  Tissures  étroites,  le  long  desquelles 
l' ïitiracliun   capillaire,  agissant  ù  la  ruffon    d'une 
t'-titffe  nlnrdancée  dans  un  bain  de  teinture,  les  a 
pou  A  peu  dépouillées  de  toutes  les  matières  en  sus- 
fiension.  Hais  il  faut  pour  cela  des  canaux  tris 
ôtroits  ou  un  Ion);  parcours.  Les  plaques  filtrantes 
tic  nos  funtainea  de  ménage  sont  absolument  in- 
Kufflsanles  à  produire  cet  cnet.  Elles  arrêtent  scu- 
tonienl  les  plus  grosses  impuretés.  11  faut,   pour 
stiîrîliser  une  eau.   recourir  aun  lillres  en  porce- 
luine  comme  ceux  dont   nous  nous  sommes  déiA 
sertis,  par  exemple  au  flltre  Ctianit)erlaud  {Ùg.  61!). 
4:0    filtre   est   formé 
*l'un  vase  poreux  al- 
longt!.  A,  solidement 
lîxé  à  la  partie  infé- 
rif>ure  d'un  récipient 
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semencées  en  terrain  favorable,  donnent  IfentAt 
des  IuIjcs  mjcéliens  qui  s'enclievStrent,  cl  forment 
une  couclie  continue,  dlibord  jaunitre,  puis  brun 
foncé,  quand  de  nouveaux  Qlaments  sponrères  soni 
venus  couvrir  la  couclie  mjcélienne  d'un  tapis  de 
fruetilicBlions  noires. 

Cet  Aipergitlut  pousse  très  facilement  sur  le  pain 
mouillé  de  vinaigre,  sur  le  jus  ou  les  tranches  de 
citron,  sur  les  fruits  ou  les  liqueurs  acides,  et  un 
pourrait  croire  que  ces  milieux  complexes,  qui 
sont  ses  milieux  naturels,  sont  ce  qui  lui  convient 
le  mieux.  M.  Itaulîn  a  prouvé  qu'il  en  était  autre- 
ment. Le  milieu  artificiel  qu'il  a  réussi  à  constituer 
'  son  A/pergilUa,  i  la  suite  de  longs  et  minu- 
tieux titonnements,  donne  en  un  temps  plus  court 
n  poids  de  plante  supérieur  à  celui  de  tout  autre 
lilieu  organique,  animnl  ou  végétaL  Bien  plus, 
rac  ces  derniers  militux,  prétendus  naturels,  la 


l'obinet  E,  l'eau  <|u'il 
s'agit  de  ilépouiller 
lie  germes,  el  la  rend 


extraordinaires. 

Coiufilions  d'exis- 
tence det  élrea  mi- 
ci'Oicopiquei.  —Avec 

(l'apprendre  sur  les 
formes  et  les*  pro- 
priétés des  microbe», 
nous  pouvons  étudier 
il'un  peu  près  leurs 
eunditions  d'exis- 
tence. Toute  cellule 
vivante  est  formée  de 
matières   organiques 
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lées,  groupées  autour 

d'un  squelette  miné- 

r.tl.  Il  lui   faut  donc  des  aliments  minéraux,  des 

aliments  liydrocarbonés   el   des   aliments   aiotii». 

Tuule  cellule  vivante  respire.  U  lui  faut  donc  des 

aliments  gaieux. 

^'oiis  allons  pouvoir  passer  Lrièvemcnt  on  revue 
ces  divers  aspects  de  la  nutrition  d'une  rellule  en 
les  groupant  autour  de  t'élude  d'une  espèce  cryp- 
logamique,  la  mieux  connue  en  ce  moment  parmi 
toutes  celles  qui  peuplent  le  monde  des  inllninient 
petits,  et  cela,  grâce  à,  un  remarquable  travail  de 
M.  Raulin. 

La  plante  étudiée  par  N.  Ilaulin  est  un  de  ces 
vi'gélaux  microscopique»  qu'on  voit  se  développer 
en  toulTes  sur  les  matières  organiques,  et  dont  la 
plus  connue  est  la  moisissure  bleue,  nommée  Pe- 
nicitliam  glaucum,  qui  envahit  si  facilement  le 
pain,  les  confitures,  et  donne  sa  teinle  au  fromage 
de  Roquefort.  La  figure  613  représente  à  deux  gros- 
sissements diOTérents,  dans  leur  port  général,  et 
dans  leur  mode  de  fructincation,  ce  Pénicillium  el  la 
plante  cultivée  par  M,  Raulin,  et  qn'on  nomme  .4s- 
liergittui  niger.  Elles  sont  toutes  deux  formées, 
coinjno  du  reste  toutes  les  végétations  crjploga- 
niique;:,  d'un  myeèlium  ramifié  qui  vit  dans  le  mi- 
lieu nutritif,  et  d'oii  s'élancent  dans  l'air  tes  llla- 
menls  sporifères.  Ceux-ci  sont  rameux,  au  moins 
il  l'eiitrériiité,  chei  le  Pénicillium.  I>ans  VAiptrgil- 
tiii.  ils  se  rcnllenl  à  leur  partie  supérieure  en  un 
capitule  rond  {h)  chargé  de  bouquets  de  spores 
s{iliéi'ii|ues  et  un  peu  hérissées  (c).  Ces  spores,  en- 


AtpersUtut.  a,  capiiules  forliics;  ti, 
Tua  d'en.,  irc!  g™..!;  c,  fporct, 
encore  plus  groasiea. 


mise  h  une  foule  de  ha- 
sards ou  de  caprices  apparents.  Elle  est  constante 
tiur  le  milieu  minéral,  à  uu  vingtième  près  de  sa 
valeur.  Tandis  que  dans  la  nature,  ta  plante  ren- 
contre des  parasites  qui  la  gênent  ou  quelquefois 
l'étoufTent ,  elle  recouvre  le  liquide  sur  lequel 
M.  Raulin  la  fait  vit-re  d'une  couche  serrée,  liomo- 

irne,  de  l'aspert  le  plus  vigoureux,  et  c'est  elle  qui 
loulTe  toutes  les  végétations  qui  pourraient  tenter 
de  lui  disputer  la  place.  Si  toutes  nos  grandes  cul- 
tures en  étaient  au  même  point,  l'agriculture  verrait 
disparaître  du  coup  la  plupart  de  ses  déceptions  et 
descs  déboires.  A  quoi  tient  la  différence?  A  ce 
que  les  conditions  de  nutrition  sont  bien  comiucs 
pour  VAipergiltia,  qu'elles  le  sont  mal  ou  pas  du 
tout  pour  les  grands  végétaux.  Les  raisons  de  la 
victoire  de  VAJpergiUut  sur  ses  ennemis  ou  ses 
parasites  sont  de  Tordre  chimique.  On  peut  bien 
dire,  en  s'arrétant  à  ta  surface  des  choses,  que  l'.4s- 
pergillia  ne  triomplie  que  parce  qu'il  est  plus  vi- 
goureux, mais  il  n  est  plus  vigoureux  que  parce 
qu'il  trouve  en  meilleure  proportion  et  en  plus 
srande  abondance  dans  son  milieu  nutritif,  tons  les 
éléments  dont  il  a  besoin,  el  rien  que  ces  élé- 
ments. Si  l'un  d'eux  lui  manque,  il  vil  encore,  mais 
plus  péniblement,  et  sa  force  de  résistance  diminue: 
si  plusieurs  lui  font  défaut,  s'il  en  voit  apparaître 
qu  il  n'aime  pas  ou  qu'il  repnusse,  il  s  éliole  et 
cède  la  place  4  une  autre  espi-ce  moins  exiRcanlo 
ou  ayant  d'autres  besoins  qui  sont  mieux  satisfaits. 
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Vuili  ce  que  roui  pouvong  di'jâ  coDtlure  de 
robscrvalion  g^néraln  et  préliminaire  nue  noua 
venuns  de  r&irc.  Hais  enlroos  dans  le  détail,  et 
examinant  léparémenl  l'influeDce  dei  diren  il6- 
incnli  de  ce  milieu  nourricier  de  VAiperfitU»,  dont 
voiri  la  composition; 


Cirlioule  de  potiM*  .. 
CtrbaiHic  de  utingii*. 
Sulfite  d'ammonriiiue.. 
Sulbte  it«  ilnc 
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Il  y  a  dan«  ce  liquide  onie  éléments  divers. 
Aj<(Ulans-)r  l'oxyii-ne  de  l'air  dont  la  plante  con~ 
svmme  de  grandes  quantités,  noua  anivoruns  au 
chiflïe  de  douie  éliinienll  nécessaires  su  plein  dé- 
veloppement  de  la  plante.  Ce  liquide  introduit  dans 
des  cuvettes  plates  décuuverles,  à  une  tempéraliirc 
de  35  defirés,  si  on  sème  a  sa  surface  des  spores  du 
végétal,  on  loil,  an  hout  de  viogt-qualro  heures, 
une  membrane  blancbe  et  continue  recouvrir  le 
liquide.  C'est  le  mjïéliuui  de  la  plante,  qui  fructifle 
le  jour  suivant.  Au  boul  de  trois  jours,  le  ryrie  de 
la  végétation  est  complet,  on  eul^ve  la  plante,  on 
sËnie  de  nouveau  des  spores  sur  le  liquide  non  en- 
core épuisé  de  ses  éléments  nutritifs,  et  trois  jours 
aprrs,  ou  obtient  une  nouvelle  récolle  un  peu  plus 
faible  que  la  premiire.  L'ensemble  des  deux  équi- 
vaut i  35  Brammes  de  planle  pesée  à  l'état  sec. 
.  Récolle  méprisable,  pensera-t-on.  On  se  trompe- 
rait, elle  représente  bM  kilugrammes  i  l'hectare,  A 
l'élal  sec,  ou  35U0  kilogrammes  à  l'étal  humide. 
C'est  plus  du  quart  de  ce  que  donne  une  bonne 
prairie  naturelle  en  un  an,  et  notre  récolte  a 
poussé  en  six  jours.  L'intérêt  dn  notre  élude  n'est 
donc  pas  seulement  microbiologique.  L'agriculture 
peut  en  Taire  son  prolll. 

AUmtntalion  minérale.  —  Ocrupons-nons  d'a- 
bord exclusivement  des  aliments  minéraux.  L'élude 
de  leur  influence  individuelle  sur  le  résultat  est  fa- 
cile il  faire.  Veut-on  savoir,  par  exemple,  par  quoi 
se  mesure  l'utilité  do  la  potasse  dans  le  liquide 
nourricier?  On  iilace  à  cAté  l'une  de  l'autre  et  on 
ensemence  en  même  temps  deux  cuvettes  égales, 
l'une  renfermant  le  liquide  nulrilif  complet,  I  autre 
le  mime  liquide  sans  pnlasse.  Dans  la  première,  il 
le  produira,  comme  d  l'ordinaire,  i  un  gramme 
près,  !ô  grammes  de  plante.  Dans  l'autre  il  y  en 
aura  une  t^uanlilé  d'autant  plus  faible  que  l'élément 
supprimé  jouera  un  rA)e  plus  important  dans  la  nu- 
trition. Dans  le  cas  ofi  l'oD  supprime  la  potasse,  la 
récolte  tombe  i  1  gramme.  Elle  devient  donc  35  fois 
plus  faible  et  on  peut  prendre  ce  nombre  3£  comme 
mesure  de  l'utilité  de  cet  alcali.  On  agit  de  même 
pour  les  autres  éléments,  et  voici  par  quels  chiffres 
se  mesure  l'utilité  de  chacun  d'eux  ■ 


Acide  phosphorlqoo 

Pautl"''.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'. 
AddeiuiruTlqiie... 
Oijdede  sine 


La  suppression  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  phos- 

Eliurique,  de  la  magnésie,  réduisent,  comme  on  voit, 
1  récolle  à  presque  rien,  et  bien  qu'on  sache  de- 
puis longtemps  que  ces  substances  sont  des  engrais 
puissants,  il  y  a  pourtant  lieu  de  s'étonner  de  la 
ISrandour  des  chiflt-cs  qui  représentent  l'effet  de  leur 


uppre. 
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d'un  cdié,  à  ce  qu'aucun  sol  ne  se  montre  au>.^i 
fertile  que  celui  sur  lequel  nous  cultivons  Ducrr 
Atpergilhu,  de  l'autre,  à  ce  que  nous  eonnaïsïua' 
bien  1b  composition  du  ndtre,  et  que  nous  sommn 
silrs  d'y  supprimera  peu  près  coniplèlemeDi  rélr- 
meot  dont  nous  voulons  diminuer  l'action,  tain-li< 
que  pour  le  sol  cela  est  presque  impouible. 

I4aus  avons  â  faire  la  même  observaiion  pour  la 
potasse  et  l'acide  sulfuri<|i>e,  source  du  souJre  •pi' 
contient  toute  cellule  vivante.  Hais  se  w.Kni:—r, 
attendu  i  voir  l'absence  du  xiuc  réduire  la  itt^-]:- 
au  dixième  de  ce  qu'elle  est  lorsqu'il  est  préami. 
en  d'autres  termes  la  ramener  de  25  grammi't  i 
!'',5.  La  quantité  de  sulfate  de  linc  produisant  •<! 
effet  n'est  pourtant  que  de  7  centigrammes,  ren- 
fermant seulement  3l  milligrammes  de  zinc.  L'a- 
lion  de  celle  faible  quantïlr^  de  métal  aulflt  doac  i 
donner  une  plus-value  de  if  ,5  dans  la  recolle,  'n 
d'autres  termes  suffit  i  produire  un  poids  de  té|EC- 
tal  sept  cents  fois  supérieur  au  sien.  Ce  nombre  i 
même  pu,  dans  quelques  expériences,  atteindre  b 
valeur  maximum  de  953,  et  ce  nombre  peut  à  i«r. 
tour  être  considéré  comme  une  mesure  de  l'inlluenrr 
qu'exerce  l'introduction  de  1  gramme  de  linr  ^i 
la  plus-value  de  la  récolte,  comme  une  mcMirt  d' 
ce  qu'on  pourrait  appeler  YinBuence  $pécifiçaf  du 
zinc.  En  taisant  le  même  calcul  pour  les  autres  éW- 
menls,  on  est  arrivé  aux  chiflVes  maxiDia  suivanu. 
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inllnitésimales  d'un  élément  u 
il  se  nourrit.  La  proportion  d'oxyde  de  aine  dans  ce 
liquide  n'est  en  effet  que  de  t/400IW  environ.  *i 
sufllt  di  décupler  la  récolte.  Nous  allons  troniei 
notre  Aipergilluf  plus  sensible  encore  à  l'artioD 
des  éléments  qui  lui  sont  nuisibles.  Ajonle-l-on  e:i 
effet  BU  liquide  nourririer  une  (race  de  nitraled'ar- 


qu'elle  est  prise  i  ses  débuts.  Elle  ne  peut  mMf 
pas  commencer  dans  un  vase  d'argent,  bien  quf  Li 
chimie  soil  presque  impuissante  A  montrer  qu'une 

liquide.  Mais  la  planle  l'accuse  en  mourant.  £ll« 
accuse  de  même  1/SllOOW  de  sublimé  corm^if. 
V80UU*do  bichlorure  de  platine,  i/OW  de  sulCate 
de  cuivre. 

Ou  voit  de  quelles  proportions  inilnilésinialM 
d'un  élément  utile  ou  nuisible  peut  dépendie  U 
fertilité  d'un  cliamp,  la  prospérité  d'une  culture. 
Les  faits  que  nous  venons  de  trouver  ne  sont  pu 


cellules  vivantes.  Toutes  ont  leur  vie  propre  e( 

Elexe,  leur<i  besoins,  leurs  amis  et  leurs  enneniu 
Iles  demandent  tels  éléments  et  se  dérobent  i 
tels  autres.  L'Aipcrgilitu  veut  de  l'oxyde  de  ftr  d 
de  l'oxyde  de  linc,  et  ne  permet  pas  que  le  preniifl 
remplace  le  second,  M.  itaulin  pense  même,  ri 
quand  un  lit  son  livre,  il  est  dilîlctle  de  ne  pi< 
partager  son  opinion,  que  le  fer  n'est  ulilr  qw 
parce  qu'il  détruit  constamment  un  puiaon  queU 
planle  sécrète  d'une  tïçon  constante,  el  qui,  rn 
s'aecumulaul  dans  le  liquide,  finirait  par  la  lu^f 
Le  zinc  serait  donc  un  aliment  physiologique,  luiilis 
que  le  fer  ne  serait  pas  mis  en  teuvre  par  la  plaalc. 
mois  lui  servirait  de  contrepoison. 
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En  prâsence  de  cette  variété  d'élémenls  et  d'in- 
fluence», comment  croire  que  les  besoins  it'un 
végétal,  li  numbreux  et  si  compliquai  pour  une 
espèce  microscopique,   soieol,    pour   les   grandes 

Clantos  et  les  êtres  supérieurs,  aussi  simples  qu'on 
»  proresse  quelituefois  ?  Lorsque,  pour  assurer  la 
bonne  tenue  d'une  culture,  on  se  contente  de  rendre 
au  sol  du  phosphore,  de  l>  potasse,  de  la  magnésie, 
et  lies  composés  aiotés,  n'est-il  pas  évident  qu'on 
compte  sur  le  sol  pnir  fournir  les  autres  éléments 
utilee,  sans  savoir  quels  sont  ces  éléments?  Si  le  sol 
pout  faire  ce  qu'on  lui  demande,  tout  va  bien,  l'en- 
grais artiflciel  donne  de  bons  résultats;  mais,  si  le 
sol  ne  le  peut  pas,  ou  si  à  un  moment  donné  il  ne 
le  peut  plus,  el  si  l'élément  disparu  du  sol  est  du 
même  ordre  que  le  linc  pour  VAipergiUut,  on  voit 
la  récolte  baisser  sens  rtiisan  apparente.  On  aug- 
mente alors,  i  tout  hasard,  la  dose  d'engrais  potas- 
sique ou  aioté,  mais  on  peut  aller  dans  cette  voie 
au  delà  de  toute  mesure  :  il  manque  au  lol  quelque 
Fhose  que  la  ftjmure  artiflcielle  n'apporte  pas,  et 
que  le  fumier  rend  seul  i  la  terre. 

Lea  échecs  rencontrés  dam  cette  voie  tiennent  à 
ce  que  le  problème  de  ralimenlalion  minérale  n'est 
pas  résolu  pour  les  plantes  de  la  grande  culture, 
tandis  qu'il  l'est  pour  VAipergilba.  On  jour  viendra 
peut-être  où  l'on  renoncera  aun  fumiers  encom- 
brants el  coûteux,  où  l'agriculteur  aura  dans  son 
Srenier^  dans  des  sacs  étiquetés,  la  petite  quantité 
'engrais  à  répandre  sur  un  hectare  de  ces  divers 
terrains  pour  en  tirer  telle  ou  telle  récolte.  On 
fera  alors  de  l'agriculture  vraiment  scientifique, 
qui  n'aura  plus  à  redouter  que  les  caprices  des  sai- 
sons. L'expérience  agricole  prouve  que  ce  moment 
n'est  pas  encore  venu,  mais  l'expérience  de  l'^i- 
pergilliii  prouve  qu'il  peut  venir,  et  c'est  ce  qui 
fait   l'importance  du  travail  que  nous  venoDs  d'a- 

Aliffientation  atoUe  da  mierobti.  —  Nous  n'a- 
vons donné  à  notre  AiperqUiii*,  comme  matériaux 
azotés,  que  de  l'acide  aiotique  el  de  l'ammoniaque. 
C'est  avec  ces  composés  qu'il  a  édifié  la  matière 
albuminoide  complexe  que  comporte  et  exige  toute 
cellule  vivante.  La  Levure  est  dans  le  même  cas  - 
on  peut  aussi  la  faire  se  multiplier  dans  un  liquide 
sucré  et  minéral  ne  renfermant  que  des  sels  am- 
moniacaux comme  éléments  azotés.  La  plupart  des 
microbes  se  comportent  de  même  et  ressemblent, 
sous  ce  point  de  vue  encore,  aux  végétaux  de  nos 
cultures,  qui  peuvent  aussi  vivre  et  se  développer 
en  empruntant  leur  aiote  à  l'acide  nitrique  et  i 
l'ammoniaque-  Mais  il  en  est  beaucoup  pour  les- 
^    .     ._.    . . _.= 

Levure  vit  par  exemple  beaucoi , 
produit  plus  activement  si  on  la  sème  dans  du 
moût  de  raisin  et  dans  du  moût  de  bière,  que  dans 
un  liquide  sucré  additionné  de  tell  ammoniacaux 
et  minéraux.  Hais  même  alors,  si  on  lui  offre  de 
l'ammoniaque,  elle  la  consomme  et  la  fait  dispa- 
raître en  l'élevant  à  l'état  de  matière  oreanique. 
On  peut  donc  dire  que  l'absorption  de  l'ammo- 
niaque correspond  pour  elle  i  un  besoin  physio- 
logique. 

Lorsqu'elle  semble  s'en  passer,  c'est  pent-ttre  en 
apparence  seulement.  Quand  on  l'ensemence  dans 
un  milieu  renfermant  uniquement  de  la  matière 
organique,  et  qu'on  la  laisse  y  épuiser  son  action, 
elle  finit  toujours  par  v  produire  des  sels  ammo- 
niacaux. Elle  fait  donc  l'inverse  de  ce  qu'elle  faisait 
tout  à  l'heure.  Mais,  comme  je  le  disais,  cette  con- 
tradiction n'est  sans  doute  qu'apparente  ;  du  moins 
se  l'explique-1-.on  bien  en  admettant  que  la  Levure 
a  toujours  besoin  de  ce  corps.  Quand  elle  n'en  a 
pas.  elle  en  fabrique  qu'elle  consomme  au  fur  el  à 
nicsure,  et  qu'elle  ne  laisse  apftarattro  dans  le  li- 
quide que  lorsque  la  consommation  se  ralentit  avec 
(e  rsleutisseoient  du  monvemenl  vital  qui  survient 
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dans  toute  cellule,  habitant  toujours  le  même  mi- 
lieu qu'elle  épuise,  ou  dans  lequel  elle  dépose  ses 
sécrétions  qui  le  rendent  de  plus  eu  plus  défavo- 
rable. 

On  retrouve  le  même  caractère,  encore  plus  ac- 
cusé, chez  les  microbes  ferments  des  matières  alhu- 
minoldes,  et  qui  agissent  sur  elles  pour  les  décom- 
poser et  les  détruire,  au  même  titre  que  ta  Levuro 
agit  sur  le  sucre.  Ces  microbes  rendent  toujours 
fartemcnt  alcalin  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu. 
Tels  sont  ceux  qui  président  i.  la  maturation  des 
fromages  et  qui  en  rendent  la  pAte  alcaline.  Tels 
sont  les  divers  ferments  du  fumier.  Tel  est  susï^î 
le  ferment  de  l'urée,  capable,  comme  l'a  montré 
M.  Van  Tieghem,  d'emprunter  son  azote  à  cette 
excrétion  d'un  grand  nombre  d'animaux,  et  même, 
comme  je  l'ai  montré,  d'espèces  microscopiques. 

Un  microbe  quelconque,  ferment  d'une  matière 
azotée  ou  albuminoide,  ne  se  contente  pas  de  lui 
emprunter  son  aiote,  il  lui  demande  aussi  son  car- 
bone, son  hydrogène,  son  oxygène,  son  phos- 
phore, etc.  Il  n'a  besoin  que  de  ce  seul  aliment, 
tandis  que  la  Levure,  ferment  du  sucre,  demande  du 
sucre,  des  sels  ammoniacaux,  des  phosphates  et 
d'autres  sels  minéraux.  Mais  cette  différence  est 
beaucoup  moins  profonde  qu'elle  n'en  a  l'air.  La 
Levure  peut  vivre  dans  un  liquide  ne  renfermant 
pas  de  sucre,  et  ne  contenant  que  de  la  matière 
azotée.  Elle  est  donc  un  ferment  des  matières  azo- 
tées, el  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce  qu'elle  peut 
aussi,  el  plus  volontiers,  décomposer  le  sucre.  En 
somme,  tous  les  ferments  peuvent  emprunter  les 
matériaux  de  leurs  tissus  i  un  certain  nombre  de 
sources  diverses,  et  ne  se  distinguent  les  uns  des 
autres  qu'en  ce  que  chacun  a  son  milieu  et  son  ali- 
ment de  prédilection. 

Aucun  d'eux  n'est  capable  de  peupler  un  milieu 
dans  lequel  il  n'aurait  que  de  l'ammoniaque  ou  de 
l'acide  nitrique  comme  source  d'azote,  de  l'oxyde 
de  carbone,  de  l'acide  carbonique  ou  même  de 
l'acide  oxalique  comme  source  de  carbone.  Voilà 
leur  diO'érenciation  avec  les  cellules  des  végétaux 
supérieurs,  qui,  elles,  peuvent  tirer  parti  de  ces  élé- 
ments quand  elles  contiennent  de  la  matière  verte, 
grïce  à  laquelle  elles  peuvent  emmagasiner  et  uti- 
liser la  chaleur  solaire.  Les  microbes,  privés  de 
chlorophjlle,  doivent  trouver  l'équivalent  de  cette 
chaleur  dans  la  décomposition  de  la  substance  fer- 
mentesclble,  azotée  ou  non  azotée.  C'est  là  la  notion 
que  nous  avons  établie  en  commençant,  et  puis- 
que^ en  somme,  ces  microbes  paraissent  pouvoir 
utiliser,  comme  les  végétaux  supérieurs,  l'azote  de 
l'ammoniaque  et  des  nitrates,  c'est  surtout  par 
leur  nutrition  hydrocarbonée  qu'ils  s'en  dislingùe- 
ront.  Nous  arrivons  ainsi  i  étudier  cette  nutrition. 

Alimtnlation  hydrocarbonie  iet  microbe*.  — 
L'acide  carbonique  est  la  seule  substance  carbonée 
absolument  incapable  de  servir  à  la  nutrition  des 

oxalique,  un  peu   plus  riche  e 


présente  en  effet  souvent  comme  produit  intéri- 
maire dans  la  destruction  ménagée  des  sucres, 
acides  organiques,  etc.  L'acido  formique  est  dans 
le  même  cas.  A  mesure  que  la  molécule  se  corn- 

Eli  que,  la  puissance  nutritive  du  composé  au^^mente. 
e  sucre,  l'amidon,  les  acides  tartrique,  citrique, 
malique,  certaines  espèces  de  cellulose  sont  des 
alimenta  nutritifs  pour  les  microbes  comme  pour 
les  végétaux  et  les  animaux  supérieurs.  Enfin, 
quand  Ta  substance  organique  est  trop  réfraclaire 
pour  nous  servir  d'aliment,  elle  peut  encore,  avec 
le  temps,  être  utilisée  et  détruite  par  les  microbes, 
dont  quelques,  uns  s'attaquent  aux  gommes,  aux 
résines,  aux  variétés  les  i^lua  compactes  de  cellu- 
loses, aux  tendons,  aux  cuirs.  11  ne  leur  (ïut,  pour 
avoir  raison  du  bois  le  plut  dur,  que  du  temps,  de 
l'air  et  de  l'humidité. 
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Le  Mode  suivant  lequel  s'accomplit  b  dcitruc' 
tioii.  ainsi  quo  sa  vilasse,  Jépendent  surtout  àei 
facililiïa  |)ius  9U  moins  grandes  laissées  i  l'accËs  de 
l'air.  Exuininons  la  qaosliun  sous  celle  face,  nous 
allout  voir  apparaître  ta  BOtion  importante  résumée 
dans  \ts  deux  mots  airotimti  anoérobia  (vojr   ciib 

L'AifitrgUiui  nigtr,  dont  nous  aTOBS  fuit  l'his- 
toire, a  un  botoin  absolu  de  t'oxygène  de  l'air.  Si 
on  lui  miinaifD  ce  gai,  il  souffre;  si  on  le  lui  sup- 
urhne,  il  péril.  Les  pruituils  qu'il  fournit  peDdaat 
la  période  <la  souffrance  qui  précède  sa  mort  sont 
mal  connus.  C'est  alors  surtout  que  se  furrnn  l'acide 
oxaliqu",  produit  de  coinbuttion  ini-omplèle,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  En  revanche,  quand  la 
mucédinéo  a  i  ta  disposition  tout  l'oxygène  qui  lui 
est  ntïcessaire,  elle  transforme  eu  acide  carbonique 
tout  le  sucre  qu'elle  n'emploie  pas  â  la  canslrucliun 
de  ses  tissus.  Elle  agit  sur  l'air  comme  les  èlres 
supérieurs,  elle  en  abesoin,  c'est  un  aérobie. 

t'ii  autre  petit  végétal,  analogue  au  l'tniciilium 
ou  à  \' Aipergdlut,  va  nous  manifester  des  pro- 
priétés nouvelles,  c'est  le  Macor  racemoiul.  Dans 
l'espèce  tliicor,  les  apures,  an  lieu  d'être  libres  et 
de  former  panache  au  sommet  du  lîlament  frucli~ 
fère,  y  sont  renfermées  dans  une  sorte  de  poehe 
nommée  sporange,  d'où  elles  sortent  par  rupture 
de  la  paroi.  Le  Mucor  raetmotut  pousse  IrËs  faci- 
lement sur  des  tranches  de  citron,  de  poire,  de  pain 
humecté  d'un  liquide  acide.  On  peut  en  avoir, 
presque  à  coup  sur,  une  semence  pure,  en  aban- 
donnant i  l'air  mAme,  pendant  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures,  du  crottin  de  cheval  dans  un 
vase  plat  et  couvert,  à  la  température  de  !0  à 
S5  degrés.  On  j  voit  apparaître  des  loufTes  blanches, 
à  filaments  très  grêles  et  soyeux,  formées  par  le 

Cultivé  à  l'air  sur  une  solution  de  sucre,  ce  Ifu- 

gitlmniger.  Il  donne  une  végétation  aboniT 

transforme  en  acide  carbonique  tout  le  suc 
n'emploie  pas  i  la  construction  de  ses  tissu 
encore  un  aèrobU  dans  ce  mode  de  culture. 

Hais  voici  ce  qu'il  présente  de  nouveau.  Culli- 
vons'le  sur  un  liquide  sucré,  par  exemple  sur  du 
n  présence  d  une  quan- 
ixemple  dans  le  ballon 


L'autre    tubulure. 

plus  large 

que  m  préi^édeate, 

partie  supérieure 
psr  un  bouchon  en 
caoutchouc.  C'est 
par  elle  que  a'ef- 

cemcni  du  ballon. 
Elle  sert  i  intro- 
duire un  petit  fli 
de  "platine  que  l'on  a  promené,  après  l'avoir 
chaulTé  au  rouge,  dans  une  de  ces  toulTes  frucli- 
fîîres  poussées  sur  du  crottin  de  cheval,  el  dont 
nous  parlions  tout  à  l'beure.  Les  spores  introduites 
donnent  en  vingt-quatre  heures  un  mycélium  ra- 
meux  qui  ne  ft-uclille  pas,  parce  qu'il  n'a  à  sa  dis- 
position au  fond  de  son  ballon  qu'une  quantité 
d'air  msuffliante.  Au  contraire  de  celui  de  VAiper- 
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lium  ne  meurt  pas.  Il  vit  pénît,|.- 
irvu  que  la  large  surface  d'appruii- 
It  il  dispose  soil  léchée  par  un  fv. 
'en  sert  pour  brûler  comptèteiiiru' 
acent  et  en  bire  de  l'acide  carl>.- 


inilant  qu'il  mtno 
uns  le  ballon  ser 
ner  dans  le  large 


profonde  u 


tte  existence  tliflicile.  rto- 

lessus  dessous,  de  fûtuti  . 

il  du  ballon  tout  le  liquilr 

contenu.  Nous  ne  changeons  rien  ou  p[<^- 

ainsi  à  la  facilité  de  pénétration  de  i'ja. 

[juido,  qui  n'est  plus  en  surface,  maii  r:: 

__  . . — :_..-juj  presque  tii»'-- 

.  Le  iUïrélium  i^ 
commuaique  plus  avec  lui  que  par  une  turb'  ' 
étroite  q>e  l'acide  carbonique  dégagé  reroui;- 
d'une  couche  de  gai  difficilemeut  {lerméabl'  j 
l'oxygène.  Dans  cm  conditiuna,  le  mycélium  d'.lv 
pergillM  niger  suspendrait  ses  fonctions  ;  celui  tt^ 
MucoT  racemûaiu  continu»  les  siennes,  mais  Irui 
donne  une  modalité  différvate.  Au  lieu  de  brniri 
intégralement  le  sucre  consonmé,  il  en  faU  Ù'. 
l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  cvmine  le  ferait  'I' 
la  Levure  de  bière. 

Chose  singulière,  la  structure  de  la  plante  • 
modifie  dans  ces  uouvcDbs  cumliiions  d'exiMee-  - 
et  se  rapproche  <1e  celle  de  la  levure-  Tatil  que  I 
Uucor  vit  i  l'air,  son  mycélium  est  formé  do  tubt- 
grSles,  remeux  et  enchevêtrés.  Devient-elle  fer- 
ment par  suite  de  l'insuffisance  d'air,  les  tubes  rui- 
célieux.  plus  ^os  que  daui  la  plante  numial-, 
poussent  de  dislance  en  dislance  d'autres  lul>- 
qui  se  dëiaohenl  et  vont  végéter  ù  ciltc.  Quelqu«'- 
uns  de  ces  tubes,  véritables  organes  de  reprodu'- 
tion,  donnent  à  leur  tour  des  chaines  de  ^osse- 
cellules  rondes  on  à  peine  ovales  qui,  lorsqu'el!'- 
sonl  éparpillées  dans  le  champ  du  niicroM-opi-,  ra)- 
pellenl  tellement  l'aspect  de  la  Leture  de  bière.  qu< 
le  botaniste  Bail,  en  185T,  avait  cru  à  la  tran^fxr- 
mation  du  Hucor  en  Levure.  Elles  sont  p»urlaD' 
beaucoup  plus  grosses,  comme  le  reprt'senio  !.< 
ngure  615,  faile  â  la  mâine  échelle  que  les  Gp> 
res  610  et  SU.  Hais  elles  ont  les  mêmes  fourtiun- 
Ce  sont  des  ferments  alcooliques. 

Celte  dilTérence  dans  le  modo  de  destruction  ii>i 
sucre  chei  le  Mucor  nous  amène  à  rechercher  ■- 
qui  se  pasBerail  dans  les  mêmes  conditions  aver  li 
Levure  de  bière.  Exposuns-la  en  large  surfart  i 
l'air  dans  un  liquide  sucré  placé  dans  iinc  cuteii>' 
plate.  Mous  la  verrons  se  développer  abundnm- 
manl,  beaucoup  plus  que  dans  une  fermentalu"' 
alcoolique  ordinaire.  Dans  nos  expériences  sui 
l'Aspergillus  cultivé  sur  du  liquide  Raulin.  n'>u- 
avions  2â  grammes  de  plante  produite  pour  70  ifnin- 
mes  de  sucre  consommé,  soit  à' peu  près  1  de  plani' 
pour  3  de  sucre.  Avec  notre  Levure  cultivée  à  l'air. 
nous  pourrons  avoir  1  de  Levure  produite  pour  i  ilr 
sucre  disparu.  C'est  à  peu  près  le  même  rhilfre.  *: 
la  Levure,  cultivée  i  l'air,  se  comporte  i  peu  pri" 
comme  une  Mucédinéo  ordinaire. 

Le  quantité  d'alcool  produite  dans  celte  alimen- 
tation au  largo  eontaet  de  l'air  ne  repré>ealri  < 
qu'une  faible  portion  du  sucre  disparu.  Pour  ain- 
ver  i  une  fermentation  alcoolique  ordinaire,  il  fi"- 
dre  employer  les  procédés  usuels,  qui  reiiennrn' 
plus  ou  moins  i  introduire  la  Levure  dans  im  Aaeun 
contenant  la  liqueur  sucrée.  Ce  flacon  contient  > 
l'origine  de  l'oxyiièno,  soil  en  dissolution  dans  1'- 
liquida,  suit  dans  l'air  qu'on  a  laissé  au-dessus  ili 
liquide.  Les  premiers  développements  de  la  Lrvur'- 
se  font  donc  au  contact  de  l'air,  en  suivant  la  f>-<- 
mule  de  tout  à  l'heure  ;  mais  aussiictt  que  l'air  ili*- 
sous  a  été  absorbé,  ce  qui  n'est  pas  long,  aussit'ii 
que  l'air  laissé  a  la  surface  a  été  cbasaé  par  le  ir- 
gagement  d'acide  carbonique,  commence  une  lir  > 
l'abri  de  l'air,  une  ne  aneérobU,  pendant  laqueik 
la  cellule  de  Levure  est  ferment.  C'est  le  iiii>^ 
d'eiisteuce  sous  lequel  elle  est  la  plus  connue  d      | 
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nous  rond  le  plus  Je  services.  Ello  le  mî-ne  plu!< 
naturelle  me  lit  el  te  poursuit  plus  longtemps  que  le 
inyriilium  du  Mucor  racemoiiu,  mais  elle  ne  mu- 
rait cependant  pas  s'en  accommoder  inaiilinimenl. 
En  laissant,  au  moj^en  d'un  dispasiiif  convenable, 
les  gônéralions  de  la  Levure  se  succéder  à  l'abri  de 
l'air,  on  trouve  qu'elles  perdent  bienlOt  loule  acli- 
vitô.  Elles  ont  besoin  de  venir  reprendre  de  temps 
en  temps  un  bain  d'oxygùne  libre,  bain  riigémîra- 
Icur,  après  lequel  elles  sont  rapnbles  de  reprendre 
..1..^   ,.ii,..„.„„t  et  de  poursuivre  plus  longtemps 


Fai 


supporter  u 


I  dernier  pas  dans  cette  voie.  Nous 
'■  la  Levure  préférer  la  vie  aérobie 
1  peu  impatiemmcni  la  vie  anaéru- 
;ellules  qui  préfirent  ta  vie  auaé- 
ie,  et  qui,  non  seulement  ne  reclierchent  pas  le 
lad  de  l'air,  mais  qui  restent  inertes  et  même 
1  bieniai  à  son  conlacl.  Ce  sont  les  Bacilles 
<|ui  (rnnsfornicnl  le  lactale  de 
chaux  en  bulyrale  de  chaux, 
avec  dégagement  d'acide  carbo- 
nique et  d'hydrogène.  Bludiéa 
dans  le  liquide  en  pleine  fer- 
mentation, et  par  un  procédé  qui 
le»  protège  pendant  la  manipu- 
lation contre  le  contact  de  l'air, 
iU  ont  des  mouvements  llexueux 
tri-3  agiles.  Si  l'on  a  au  préalable 
aiîré  le  liquide  en  j  faisant  pas- 
ser quelques  bulles  d'air,  on  er- 
rt'i'te  presque  instantanément  le 
di>gagement  gazeux  abondant 
dont  il  était  le  siège,  et.  en 
examinant  alors  les  Bacilles,  on 
les  trouve  inertes  et  comme 
plongés  en  léthargie.  Vuilà  donc 
un  <iire  c|iii  r.::  peut  guère  mener 
■lu'une  vie  anaorobie,  et  est  placé 
il  l'autre  bout  de  l'échelle,  dont 
la  Levure  occupe  les  degrés  in- 
termédiaires el  dont  ÏAaper- 
giUus  uigtr  occupe  l'autre  ex- 
trémité. On  peut  se  représenter 
lie  même  Inus  les  microbes  ran- 
gés sur  celle  échelle,  qui  va  de 
la  vie  purement  aérobie  i  la  vie 
purement  anaérobie,  chacun  en 
occupant  une  cei-laine  longueur 
proportionnée  à  la  facilité  qu'il 
met  à  se  plier  aux  deux  modes 
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donner  de  la  chaleur.  Le  jus  de  raisiu.  en  fermen- 
taut,  s'érliaulTe  dans  la  cuve,  et  la  Levure  n'utilise 
qu'une  partie  de  la  chaleur  produite,  laissant  l'autre 
échauffer  le  liquide  e(  se  perdre  ;\  l'extérieur. 

L'acide  carbonique  dégagé  pendant  la  fermen- 
tation alcoolique  correspond  à  celle  production  de 
chaleur.  Seulement  [a  combustion  qui  le  fournit 
n'est  pas  faite  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air. 
Tout  l'oxjrgène  contenu  dans  l'acide  carbonique  qui 
s'échappe  d'une  cuve  de  vendange  était  contenu 
dans  le  sucre  qui  a  disparu,  la  combusiion  produc- 
trice de  chaleur  n'est  donc  plus  extérieure,  mais 
intérieure,  et  dans  ce  cas,  pour  une  même  quantité 
d'acide  carbonique  dégage,  elle  iloune  moins  de 
chalcur.Car  l'oxygène  n'était  pas  libre,  il  était  déjà 
engagé  dans  une  combinaison  dont  il  a  fallu  le  di*- 
gagcr  ;  première  cause  d'infériorité,  au  point  de  vue  - 
du  dégagement  de  chaleur,  dans  une  fermentation 
substituée  à  une  combusiion.  De  plus,  dans  uuj 


Ce  classement,  en  apparence 
arlillciel,  est  au  contraire  essen- 
tiel le  mcnl  physiologique.  El  voici 
qui  le  prouve.  Tous  les  microbes  aérobies  par  na- 
ture, ou  vivani  temporairement  d'^ine  vie  aérobie, 
suiil  des  agents  de  combustion,  transformant  en 
eau  et  en  acide  carbonique,  à  l'aide  de  l'oxygène 
lie  l'air,  les  matériaux  organiques  dont  ils  s'ali- 
nienlenl,  se  multipliant  notablement  dans  ces  con- 
dilions.  augmentant  de  poids,  et  employant  à  l'édi- 
fication  rapide  de  leurs  tissus  ta  force  qui  résulte 
pour  eux  du  conflil  des  atomes  de  l'oxygène  libre 
avec  la  matière  organique,  c'esl-i-dire  do  la  com- 
bustion de  celte  matière  aui  dépens  de  l'air  dont 
ils  ont  besoin.  C'est  le  spectacle  que  nous  a  présenlé 
VA'pergHUii  nigrr. 

Tous  les  miiTobes  anaérobies  par  nature,  ou 
uvanl  lemporaireinent  d'une  vie  anaérobie,  son!  au 
contraire  des  agents  de  fermentation  produisant 
des  dégagements  gazeux  abondants  el  parfois  pu- 
trides, des  agents  de  putréfaction,  par  conséquent. 
tu  se  reproduisent  moins  pendant  le  phénomène, 
mais  ils  vivent,  ont  par  conséquent  besoin  de  cha- 
leur et  doivent  en  trouver  dans  la  fermentation  à 
laquelle  ils  président.  Toute  transformation  d'une 
matière  fenneniescible  par  un  ferment  doit  donc 


PIg.  SIS.  —  Mucor  végélut  iBbinergé,  atiic  air 
ation  alcoolique. 
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brûlé  qu'il  le  serait  nar 
tion  à  l'air  libre.  l!ne  portion  de  la  matière  reste 
à  l'état  d'alcool,  substance  encore  combustible,  en- 
core capable  de  fournir  de  la  chaleur  en  brAlanl. 
Deuxième  cause  d'infériorité.  Comme  conséquence, 
la  Levure,  dans  sa  vie  anaérobie.  lire  beaucoup 
moins  de  chaleur  de  la  desiruction  d'une  certaine 
quantité  de  sucre  qu'elle  no  le  ferait  pendant  sa  vie 
aérobie.  C'est  une  machine  i  vapeur  qui  ulilise  mal 
son  combustible,  en  laisse  une  partie  se  perdre 
inulilenienl  dans  le  cendrier,  en  laisse,  par  man- 
que d'air,  une  autre  partie  s'envoler  en  fumée. 
Lllo  doit  par  conséquent,  pour  suflire  au  même 
fonctionnement,  consommer  beaucoup  plus  de 
charbon  qu'une  machine  aérobie  ;  et  là,  sans  doute, 
.<ans  que  nous  insistions  davantage,  est  le  secret  de 
cette  disproportion  que  nous  signalions  en  com- 
mençant, entre  le  poids  des  cellules  ferments  el  le 
poids  des  matières  atteintes  par  la  fermentation, 
disproportion  que  nous  avons  tïil  entrer  implicite- 
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et  li  lonpemfs  ignoré  <les  4tros  microscopique» 
dans  l'écoDomie  gËnérale  du  monde. 

A  cette  notion,  nous  vcnonï  «l'en  ajouter  une 
importaole  et  nouvelle  ;  c'est  que  la  propriété  d'Atre 
ferment  n'est  pas  une  propriété  de  structure  per- 
manente, une  fonction  orfàuique  de  certaines  cel- 
lules ïiïanloi,  c'est  une  nianiftntatloo  vitale  con- 
lingeate,  liée  à  de  certaines  conditions  d'exialence. 
dont  In  principale  parait  ilre  l'absence  d'osyçi-ne. 
La  Levure  absorbe  l'oxygËne  quand  on  lui  en 
donne  ;  c'est  ce  que  prouvent  les  cultures  de  Levure 
au  contact  de  l'air.  Quand  on  ne  lui  en  donne  pas, 
comme  elle  en  a  toujours  besoin,  elle  en  emprunte 
au  sucre.  Elle  peut  respirer,  en  quelque  sorte,  aux 
dépens  de  l'oxjfène  combiné  qu'elle  trouve  dans 
le  sucre,  «l  c'est  pour  cela  qu'elle  le  décompose  et 
qu'elle  en  est  le  lermenl. 

De  cette  coneeplioD  résulte,  pour  les  pliénomines 
de  Termentation,  un  caractËre  de  simplicité  et  de 
généralité  trÈs  digne  d'attention.  Toute  cellule 
vivante  ayant  besoin,  d'ordinaire,  d'oxygène  libre, 

qu'une  quantité  insufllsante,  el  ayant  alors  la  foci- 
lité  de  vivre  en  empruntant  à  une  aulre  source  ta 
chaleur  nécessaire  à  la  formation  et  1  la  rénovation 
do  ses  tissus  serait  un  ferment.  La  substance  fer- 
menlescible  sert  à  la  fois  d'aliment  oxygéné  au  fer- 
ment,  el  de  source  de  chaleur  indispensable  i  son 
développement.  Elle  doit  donc  appartenir  à  la 
classe  des  substances  qui  se  décomposent  avec  pro- 
duction de  chaleur,  et  c'est  là  une  restriction  très 
importante  que  noire  lliéorie  nous  amène  à  nous 
poser  pour  les  substances  fermentescibles.  Hais  la 
même  théorie  élargit  au  contraire  considérable- 
ment le  champ  dea  cellules-fermonls,  et  ses  prévi- 
sions, sous  ce  point  de  vue,  ont  trouvé  une  eondr- 
maUun  très  remarquable. 
Tous  les  fruits  sucrés  :  raisins,  pommes,  prunes. 


intes  ei 


cchariliro; 


'iches 


Ule 


à  pei(  près  toutes  les  cellules  végé- 


duii 


inl,  lors<fu'on  les  plonge  brusquement  dans 
l'acide  carbonique  ou  un  aulre  gaz  inerlc.  revêtir 
temporairement  el  pour  une  durée  plus  ou  muiiis 
longue  les  propriétés  de  la  Levure,  c'csi-d-dire 
transformer  leur  sucre  alimentaire  en  alcool  el  en 
acide  carbonique.  Elles  peuvent  donc  loulcs  devenir 
des  ferments.  La  plupart  ne  résistent  pas  longtemps 
i  ces  conditions  d'existence  et  doivent  élre  rapide- 
ment ramenées  i.  l'air,  sous  peine  de  périr.  D'autres 
s'en  accommodent  plus  longtemps,  mais  toutes  les 
supportent  assez  pour  qu'on  puisse  retrouver  un 
peu  d'aJcool  dans  leur  substance,  apris  un  séjour 
dans  l'acide  carbonique.  Le  séjour  en  silos,  dans 
lesquels  on  s'applique  à  éliminer  l'air,  revient  à  la 
conservation  dans  l'acide  carbonique,  et  il  le  forme 
ainsi  dans  diverses  plantes,  le  Mais,  ta  Betterave, 
des  quantités  d'alcoul  non  négligeables  qui  chan- 
gent l'odeur  et  la  saveur  du  produit. 

RtMiemblance  entre  Ut  cettules  des  micmbu  el 
uliet  da  végétaux  el  de*  animaux  lupérieun.  — 
Les  ftita  que  nous  venons  de  mettre  en  lumière  té- 
moignent que  les  cellules  dea  divers  microbes  et 
celles  qui,  agrégées  en  tissus  divers,  composent 
l'organisme  des  grands  végétaux,  ont  entre  elles 
des  ressemblances  fonctionnelles  qui  permettent 
de  les  rapprocher.  D'autres  faits  que  nous  allonl 
énumérer,  vont  nous  permettre  de  préciser  ces 
ressemblances  el  d'arriver  i  la  théorie  des  mala- 
dies virulentes  et  de  ta  vaccination. 

Signalons  d'abord  des  ressemlilances  de  consti- 
tulion.  Dans  la  cellule  des  microbes,  comme  dans 
celle  de  nos  tissus,  nous  trouvons  un  sac  extérieur, 
en  général  clos  de  toutes  paris,  formé  surtout  d'une 
des  nombreuses  variétés  de  cellulose,  et  contenant 
un  liquide,  la  partie  vraiment  vivante  de  la  cellule, 
dan»  lequel  on  trouve  des  substances  hjdrocarbo- 
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nées,  des  matériaux  aïolés,  des  cents  gras  et  iki 

substances    minérales,    toutes    matières   prhf.- 

identiques  i  elles-mêmes  du  haut  en  basdel'nb-L: 

organique. 

Ces  cellules,  de  même  constitution  génvriK":: 
les  mêmes  besoins.  Celles  de  nos  tisons  fusl  r. 
consommation  continue  d'oxygène;  celles  dFi  di- 
crobes  aérobies  sont  dans  le  même  cas,  rtUa  <h 
microbes  anaér  obi  es  ont  auasi  besoin  dere  |[ii.tl1'< 
ont  eeulenienl  en  plus  la  facilité  de  l'cmfnni' 
aux  substances  organiques  dont  elles  sont  In  l'j- 

Non  seulement  l'oxygène,  mais  les  autm  !l'- 
menl!  sont  communs  a  toutes  Ici  cellules  vit ui». 
Les  plantes,  semblables  en  cela  aux  animam.  rai- 
somment  du  sucre  comme  dans  la  Betlenir:  >. 
l'amidon  comme  dans  le  grain  d'Orge  oudth-. 
dans  le  tubercule  de  la  Pomme  de  terre;  de  l'iiii' 
line,  comme  dans  le  Dahlia  ;  des  matii'res  fFaM*. 
comme  dans  la  graine  de  Ricin,  le  tubcrcal(  <k 
Cyperit*  uculenliu,'  de  la  cellulose,  c o ointe  dw 
'  "  "er;  des  acides  organiqui 
ip  paraître  et  disparallr 
feuilles  et  les  fruits  de  divers  végétaux,  le  lor 
maux  a  leur  tour  consomment  el  digèrent  riofia- 
variété  de  substances  offertes  nar  le  règne  icilrU. 
Les  champignons,  les  microbes,  ont  les  ni^- 
alimenti.  Chose  plus  singulière,  le*  espèces  »i- 
rieures  se  créent  el  déposent  en  certains  pniols  i' 
leur»  tissus  des  matériaux  de  réserve,  différfoli  > 
ceux  qu'elles  consomment  d'ordina.irB,  et  destiDr] 
un  moment  donné  à  satisfaire  i  des  besoioi  [KF- 
vus.  La  Betterave  »e  prépare  ainsi  du  sucre  daixï 
racine,  la  Pomme  de  terre  de  l'amidon  dam  *■? 
tubercule,  le  Ricin  de  l'huile  dans  sa  graine.  In 
animaux  du  ^lycogène  dans  leur  foie.  De  mfm. 
on  voit  certains  ferments  de  la  cellulose,  de  1i  "r 
seine,  se  faire  des  réserves  temporaires  d'amièii 
la  Levure  se  donner  des  matières  grasses  etdn  i:l,>- 
cogène,  et  certains  champignons  garnir  leurs  tnr- 
niers  alimentaires,  leurs  $eléroles,  de  celluli»'. 
d'huile  el  de  gljcogène. 

Ce  i]'c»t  pas  tout,  ces  matériaux,  idenlip»  ^ 
haut  en  bas  du  monde  vivant,  ne  sont  pas  u>iiu* 
labiés  iou»  leur  forme  de  réserve,  el  ont  jires^gt 
lous  besoin,  pour  pouvoir  sertir  i  la  nutrition  dn 
ceUules,  do  subir  une  transformalioa  préilillr. 
opérée  par  l'action  d'une  diastase  (vov.  ce  "•><'■ 
Ainsi  le  sucre  candi  n'est  pas  assimiùbli  jofuiWi' 
forme,  et  ne  pénètre  dans  la  cellule,  pour  senin 
■a  nutrition,  qu'à  la  condition  d'avoir  été  trao*- 
formé  en  sucre  incristallisable  au  mojen  ilaot 
diastase  spéciale,  la  tucrate.  De  même  raioJ"" 
ne  devient  assimilable  qu'au  prix  d'une  truS'''' 
malien  en  maltose,  opérée  par  l'aclioa  de  imf 
taie.  De  mémo  encore,  pour  nous  borner  aiii  '"" 
les  mieux  étudiés,  la  Tibnne  doit  élre  d'ibonj  inn^ 
formée  par  la  pepsine,  la  caséine  du  lait  pif  !"• 
lion  successive  de  la  préiUTC  qui  la  coaKul'.  '^^ 
la  caié4Ue  qui  dissout  le  coagulum  e(  en  fiil  W 
matière  que  les  acides  ne  précipitent  plus. 

La  jeune  plante  d'Orge  qui  veut  utiliser  l'amiJui 
de  la  graine,  sécrète,  au  moment  de  la  gerniaim 
de  l'amjlase  qui  élabore  k  l'avance  la  noumu'* 
qui  va  servir,  et  que  le  brasseur  nlîlisc  peur  w- 
eharifier  le  contenu  amylacé  du  grain.  Un  «uMi 
qui  mange  de  l'orge  fabrique  ilan»  son  pinciui 
Tumvlaie  nécessaire.  Les  ferments  de  l'imidnn  sé- 
crètent la  même  amj/Uue,  et  la  colle  ite  ^^  '^ 
quénée  sous  l'influence  des  microbes,  l'est  f>'  '' 
même  mécanisme  que  la  bouillie  succulenle  ibw 
l'intestin  d'un  enfant. 

C'est  aussi  la  même  préture  qui  amène  li  ciUf- 
lation  du  lait  opérée  soit  comme  dans  la  hbnn'i'"' 
des  fromages  a  l'aide  de  la  macération  d'e^""!^ 
de  veau  en  lactation,  soil  comme  dans  du  lu'  f" 
se  caille  sans  changement  dans  sa  réadino  '^"''''' 
sous  l'inlluence  de»  microbes  pendant  Im  t^'"" 
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lie  VM.  C'esl  aussi  la  niéme  casëase  qui,  sicrélée 
par  l«  pancréas,  Tail  de  la  caséine  une  nubslance 
ii»siniiiable.  C'est  encore  eUe  lui,  sécrétée  par  les 
microbes  île  la  surface  de  certains  fromages,  pé- 
ui'lre  de  couche  sn  couche  le  Camembert  et  le  tri)~ 
mage  de  Brie,  et  jaunit  la  muse  en  transformant 
la  caséine  en  un  corps  nouveau,  ilirectemeni  et  im- 
mL'dialcmenl  assimilable.  Bref,  partout  et  toujours, 
qu'il  s'agisse  des  végétaux,  des  animaux  supérieurs 
ou  îles  microbes,  ce  sont  les  mêmes  diaslasea  qui 
entrent  en  action,  s'adressent  chacune  à  s>  subs- 
tance spôdale,  et  en  font  les  mêmes  produits  capables 
de  senir  à  la  nutrition  du  protoplasma  cellulaire. 
Ces  aliments  identiques,  transformés  par  des 
moyens  identiques,  entrent  alors  dans  le  cjrcle  nu- 
tritif, uii  nous  ne  sonimea  pas  encore  asse 

pour  les  suivre,  mais  qu'on  peut  apprît 
tant  par  ses  résultats.  Or,  ces  résultats 
cdté,  de  créer  ou  de  maintenir  des 
vantes,  de  fonctions  différentes  c'est  vrai,  mais  de 
roiistituliou  très  analotrue;  de  l'autre,  de 
donner  comme  résidu  vital  des  produits 
d'élimination  toujours  les  mêmes,  si  l'on  en 
juge  au  moins  par  ceux  que  nous  connais- 
sons le  mieux.  La  Icucine.  la  Ivrosine,  >e 
trouvent  identiques  dans  les  s'ucs  cellu- 
laires, les  sécrétions  glandulaires  et  dans 
le  froiiiaçe  mûri  par  les  microbes  fermenta 
lies  matières  albuminoides,  eomme  les  es- 
puces  de  bacitlei  représentées  dans  la  Û- 
pire  6m,  L'urée,  que  l'on  a  considérée  Ion- 
^emps  comme  caractéristique  des  ani- 
maux supérieurs,  se  retrouve,  comme  je 
l'ai  montré,  dans  les  produits  d'élimination 
lie  certains  microbes.  En&n  les  acides  bu- 
tyrique, acétique,  oxalique,  se  retrouvent 
avec  presque  toutes  les  cellules  vivantes. 
Quant  au  dernier  terme,  l'acide  carbonique, 
c'esl  le  résidu  nécessaire  de  toute  action 
vitale  à  la  surface  de  notre  globe. 

Conclusions,  —  Concluons  donc   que 
tout  nous  apparaît  identique  dans  le  monde 
des  animaux  supérieurs  et  dans  celui  des 
inllnimcnt  petits.  Mais  s'il  en    est  ainsi, 
voici  une  conséquence  qut  s'impose,  c'est 
que  lorsque  par  une   raison  ou   une  voie 
quelconque,  des  microbes  ont  pénétré  dans 
un  organisme  vivant,  ils  entrent  nécessaire- 
ment en  lutte  avec  les  cellules  de  l'orga- 
nisme, leur  disputent  leurs  moyens  d'exis-     fis- 61 
lence,   amènent  dans  leur  milieu  nutritif        £?"' 
itcs  niudincalions  plus  ou  moins  profondes, 
tioublenl  leur  constitution  intime  et  par  là 
leurs  fonctions  ou  leurs  relations  mutuelles,  amènent 
enfin  une  maladie  avec  son  cortège  de  symptômes. 
Dans  cette  conception,  qui  se  présente  naturelle- 
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ïeloppement,  i  une  nouvelle  culture.  C'est  là  en- 
core une  analogie  avec  les  faits  révélés  par  la  cul- 
ture arliOciells  des  microbes  La  seconde  récolte  de 
VAêpergiltiu  «ifftr  sur  du  liquide  Raulin  est  infé- 
rieure en  poids  a  la  première,  et  une  troisième  se- 
rait encore  bien  plus  inférieure  à  la  seconde.  Si  l'on 
essayait  de  faire  se  développer  de  nouvelle  Levure 
dans  du  vin  de  Champagne  encore  sucré,  on  n'y 
arriverait  pas.  Soit  qu'une  première  série  de  géné- 
rations d'un  microbe  ait  enlevé  au  milieu  la  totalité 
ou  la  presque  totalité  d'un   de  ses  éléments  utiles. 


iparablo  A  ce  qu'est  Je  line  pour  I'.4s^cr{ri2liu| 
gillui  nigtr,  ou,  dans  d'autres  proporîians,  l'alcool 


pour  la  Levure,  de  nouvelles  générations  du  n 
être  ne  peuvent  s'implanler  et  vivre  lii  où  les  pre- 
mières ont  déjA  pullulé. 

Les  maladies  virulentes  présentent  le  même  ca- 
ractère, et  comme  une  première  atteinte  confère 


à  l'esprit  quand 
microbes, 


fait,  au  point 
■us  venons  ne  nous  placer,  l'histoire  des 
.  ce  qu'on  appelle  incubation  de  la  niala- 
ilie,  correspond  au  temps  plus  ou  moins  long  em~ 
ployé  par  le  microbe  i  prendre  pied  dans  l'orga- 
iiiame,  A  y  pulluler  et  à  y  manifester  ses  premiers 
(■fTcts;  la  période  de  maladie,  à  la  lutte  plus  ou 
mi.iiiis  violente  qui  s'établit  entre  l'envahisseur  et 
les  cellules  de  1  organisme;  la  mort,  à  la  défaite  de 
•  es  dernières;  la  convalescence,  quand  elle  se  pro- 
'Init.  à  leur  victoire  et  au  temps  qu'elles  mettent  i 
l'ITacer  les  traces  de  l'invasion.  Mais  celle  analogie 
ne  peut  nous  sulltre  et  nous  pouvons  la  pousser 
plus  loin  en  étudiant  une  espèce  particulière  de 
maladies,  celles  qu'on  appelle  maladies  virulentes. 
Leur  caractère  essentiel,  on  le  sait,  est  de  ne  pas 
récidiver  sur  le  même  malade.  On  n'a  d'ordinaire 
deux  fois  ni  la  variole,  ni  la  rougeole,  ni  la  scarla- 
tine, dI  la  nèvre  typhoïde,  etc.  Il  semble  qu'un  or- 
ganisme  qui  a  nourri  et  laissé  se  développer  uno 
fuis  l'agent  producteur  de  ces  maladies,  leur  rinis, 
devienne  par  li  même  impropre  à  un  nouveau  dé- 


l'immunilé  vis-à-vis  d'atteintes  ulli'rieure!,  on  a 
essayé  de  bonne  heure  d'utiliser  ce  fait  vis-à-vis 
d'une  des  maladies  les  plus  redoutables  ciu'aient 
connue  snos  aïeux,  la  variole.  Quand  l'épidémie  de 
variole  était  bénigne,  on  variotiiait  ceux  qui  n'a- 
vaieul  nns  encore  subi  la  maladie,  c'esl-à-dire  qu'on 
■  ■  ■  1.  On 


énients  sérii 


sbén 


:.  On  n'était  jamais  silr  de  v 


celle  qui  avait  fourni  te  pus.  Trop  fréquemment  la 
virulence  s'exaltait,  et  on  produisait  une  maladie 
mortelle  au  lieu  d'une  maladie  préservalrire.Dc  plus 
le  malade  inoculé  devenait  dangereux  pour  son 
entourage  pendant  toute  la  durée  de  sa  maladie,  et 
il  fallait  prendre  vis-à-vis  de  lui  les  mêmes  précau- 
tions que  vis-à-vis  d'une  variole  spontanée. 

On  sait  comment  l'admirable  découverte  de  Jeû- 
ner a  tourné  ces  obstacles.  En  remplaçant  le  virus 
varioleux  par  le  virus  du  cow-pox  de  la  vache,  en 
ra'xinanl,  au  lien  de  variolûer,  il  a  réussi  à  nbte- 
:ùr  une  immunité  solide  au  moyen  d'une  maladie 
-57 
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toujours  Mni)^e  el  Ning  danger  pour  Tcnlouni^ 
du  niaJade.  Hais,  si  celle  di^couverle  esi  uo  de*  faits 
les  pltil  (iluricux  et  les  |>lu9  utiles  dit  l'Iiiiloire  de 
ï'huin*nil£,  elle  n'eu  esl  paa  oiuins  rcstde  longtemps 
quelque  cliose  d'isolé  et  d'inex|iltcable,  déliant  ioute 
analugii?,  et  ayant  niênie  peudant  longtemps  délié 
toute  éludo  Le  mirrou'ojio  le  plus  puissonl  ne 
monlre  dans  le  virus  vaccinal,  dans  le  virus  clave- 
leui,  rien  autre  chose  do  Ilfiiré  que  de  (rùs  fines 
grannUlions  qui  seniblenl  aniorpties,  et  si,  depuis 
[es  travaux  de  H.  Oliauveau,  on  a  le  droil  de  voir 
dans  ces  (sranulatians  les  agenta  exrlusifs  des  phé- 
ncimi-net  morbides,  on  n'a  appris  à  cunnaitre  et  à 
manier  les  virus  que  le  jour  où  M  Paslcur  a  mon- 
tré, en  eeramunavoc  HM  Jouberl  et  Cliamberland, 
que  pour  certaines  maladies  vinilenlo»,  le  charbon 
ei  te  choléra  des  poules  lOg  617),  le  virus  était  un 
microbe,  cultivable  en  dehur!  de  l'organisme  el 
doué,  comme  tous  les  Sires  vivants,  de  propriétés 
immuables  sur  lesquelles  on  pouvait  faira  fonds, 
i  la  condition  de  les  bien  connalire 
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iplel  du  mjerobc,  el  alun  linia:^  rii 
au  bout  des  phénomcDes,  tantAl  à  an  rtpin  drit- 
lalilé  et  d'énergie  dans  les  cellulei  de  l'clr^niai.  | 
el  c'est  alors  un  retour  ploi  ou  moins  procïi:nita 
santé  qui  se  prépare.  Il  j  a  donr  dnii  niiTrv 
pournuui  de  peser  sur  le  résultai,  ruB,quiïriii>i 
de  la  complexité  de  fonction' d'un  étrevitula^ 
perfectionné,  n'est  ni  très  assuré  li  irhrapiilt,-: 
d'augmenter  la  sanlé  générale  de  rorfSBi-i^r.  •. 
force  de  résistance  vis-à-vis  desactioiutilrri>ur< 
L'autre,  plus  accessible,  ii  raison  du  pimioT  ]<• 
nous  donne  sur  les  microbes  ce  qur  noii»u'-'.> 
eice  que  bous  avons  dit  plus  haut  de1oui[h'.i^' 
logie,  est  de  diminuer  leur  vitalllé,  de  le<  ['■t' 
malades  et  de  les  faire  intervenir  i  cet  élildu-n 
Nous  avons  grandes  chances  pour  ■n' . 


l'organisme,  se  dénoue 

i  laquelle  ils  président  d'ordinaire  est  ont  rsJ.^ 

ïirulenle,  nous  avons  des  chances  que  relit  p 

mière  inoculation  loil  présenslrïit,  n  f 

nos  mitrobe»  airéoués  deviaiwal  *sii 


C'CBI 


n  effet  re  qui  a  lieu,  t 


ic  générale  que  pour 
It  d'exposer  un  micr 

s  qui  finisM'Dt  [« 


s'arrélanl  plus 


e  résultai  m 


Ces  virus  devenus  ainsi  matière  i  expériences,  le 
progrùs  n'élait  plus  douteux  on  sait  s'il  a  été  ra- 
pide. Le  nombre  de  maladies  dont  on  connaît  les 
vaccins  est  déjà  gran{l,  el  ira  en  augmentant  de 
plus  en  plus  La  pratique  agricole,  en  parliculier, 
retire  tant  de  bénéllces  de  la  pratique  de  la  vacci- 
nation eharbon lieuse,  qu'il  esl  indispensable  de 
dnnner,  comme  suite  et  comme  fin  Â  nus  éludes  sur 
la  fermentation,  quelques  notions  sur  les  vaccins  el 
la  vaccination  Avec  la  direction  donnée  i  notre 
exposé,  et  au  point  ou  nous  en  sommes  arrivés, 
quelques  lignes  peuvent  sufllre 

HIlênuafion  des  microbe*  viruUntt  —  La  ma- 
ladie, nous  l'avons  vu,  esl  la  lulte  entre  deux  es- 
paces de  cellules.  Lorsqu'un  microbe  s'implante  en 
un  point  quelconque  de  l'organisme,  il  n'a  que  deux 
voies  ouvertes,  ou  se  développer  ou  périr.  Ùuand  il 
cide  sans  résistance  ou  après  une  résistance  faible 
et  localisée,  sans  retenliss'ment  général  sur  l'éco- 
nomie, il  esl  dit  inoUTensiT  on  bénin  La  grande  ma- 
jorité des  microbes  qui  nous  entourent  est  heureu- 
sement dans  ce  cas.  Quand  la  lutte  relenlil  sur  tout 


:  l'économie,  la  maladie  esl 

e  dans  laconslilution  des  humeurs, 
i    sang,   des   tissus,   des  modifications   plus  on 


du    sang,   des   I 


aneinl.  Df  ■' 
déjà  q»:*»"- 
unes,  celle  de  la  chaleur,  celle  de  li  \k''' 
solaire,  qui  sont  au  premier  chef  dr-  *■ 
fluences  physiques.  Il  J  a  aussi  des  icliim'L- 
niques  qui  conduisent  au  même  riliuli)!.  1'' 
substances,  dites  antittptiquti.rwtV''^ 
■ont  défavorables  à  la  vie  des  niidt^-'' 
un  certain  degré  de  concenlrslion  >'U  i-ï  , 
une  certaine  durée  d'action,  MUvnil|Viiir»  | 
concentration  ou  une  durée  d'anioa  oini^ 
les  rendre  malade*  el  par  là  Ici  iil''<i^ 
Enfin  on  arrive  Au -même  résolut  par  dp  r^ 
tioiis  physiologiques,  el  par  laplmr'r'''''' 
ot  la  plus  normale  de  toutes,  l'artiii:  ''^ 
mtme  de  la  vie.  Quand  on  Itis»'.'''" 
nous  l'avons  dit,  une  cullure  vieillir  a  l^'~ 
sence  du  liquide  qui  a  fourni  )  ion  pt^J' 
développemonl,  où  elle  a  épuisé  1»*  fi*'''' 
assimilables,  où  elle  «  déposé  srap';"^ 
'  produits  d'excrétion,  qui,  par  loni  «'■■  ' 
devenu  impropre  à l'alimenler. tllcfl'i»'' 
pas  de  suite,  elle  continue  pendinl  uri*ii^ 

a  respirer,  a  vivre,  i  s'user,  à  s'affaiblir,  'l.  '?^' 
elle  meurt,  sa  mort  n'est  que  le  dernier  "rmi-i^ 
série  de  Iransformaliona  auccessitei,  »  iw"'^ 
chacune  par  un  certain  degré  dans  l'iiriiH>'*'f^ 
du  microbe  cl  sa  puissance  comme  vacnc  u^'" 
existe  une  dernière  iniluence  dent  no»  "'"^  ', 
dire  un  mot,  parce  qu'elle  le  montre  fértaJ'^'lK.  i 
BOUS  pouvons  parler,  parce  qu'clleeil  ftfileJ^*  i 

d'un  microbe  dans  un  élrevivantrepiétenlfiiMl"' 
entre  les  cellules  normales  de  l'être  et  «Ile '''^^^ 
crobc.on  comprend  que,lalutlcleriniDée|url.'r 
ou  la  guérison,  les  cellules  du  microbe  ne  rftssin 

pas  de  l'organisme  f  "  '  " '  "'"' 

qu'elles  ï  aient  perdi 
d'action  sur  d'autres  espè< 
qu'elles  qiiillenl,  el   qu'~ 
lesy  retrouver,  ou  pli  --- 
et  vaccinales 

Tous  ces  moyens,  convenablemenl  fi" 
fourniront  des  vaccins  à  des  degrés  diierj  j 
servir  i  des  inoculations  préventives  fM'' 
tadies  qui,  sous  leur  forme  ordinaire,  losl 
sans  filre  mortelles,  une  seule  vacciiuliu< 
faite  avec  un  vai-ctn  de  virulence  majenoe  r 


encart  sor  !'•/" 

puisse  soi»»'  '?'  '* 

tirulentcF,  on  piM  "'"■' 
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n  ut  la  rirult^nce  nulle.  Pour  les 


Eûremenl  mortelles,  il  sera  plus  mge 
vaccinations  successives  avec  deux  vaccins  ue  viru- 
lence cruLssaUe,  la  seconde  Taite  au  menieot  où 
l'cfTet  inéilïocre  el  transitaire  de  la  première  n'a 
fius  eu  le  temps  de  s'cflacer.  Nous  le'rouvons  là, 
tr<'s  intelligibles  au  point  de  vue  tliÉorique,  les 
|Lrati<|ucs  bien  connues  dei  diverses  vaceinalions, 
et  iii  se  lerniine  tout  nalurellement  cet  expijsé  des 
proprii!lés  phvsiolugiques  des  microbes,  qui  a  paru 
nét-'essaire  pour  donner  une  base  scienlilique  et  un 
eurps  à  toutes  les  notions  pratiques  déveluppi'os 
■laiis  ce  Dictionnaire,  à  propos  des  industries  ou 
lies  pratiques  agricoles  ou  les  microbes  entrent  en 
jeu.  E.  D, 

FERMIER.  —  Agriculteur  qui  cutlive  des  terres 
prises  â  ferniG  (voj.  Kerwagï  elBAiL).  Les  qualités 
ilu  fermier  sont  celles  du  ban  agriculteur  (voy.  ce 
mut).  En  dehors  des  conditions  spéciales  du  bail 
qu'il  a  consenti,  le  fermier  est  soumis  i  certaines 
oitligalions,  lesquelles  sont  déllnieg,  en  France, 
dans  les  articles  1713  à  1778  du  Code  civil.  Ces 
rtblIgaUons  peuvent  se  résumer  en  deux  phrases  : 
le  fermier  doit  user  du  fonds  suivant  sa  destina- 
lion  et  il  doit  en  jouir  en  bon  père  de  famille. 
Lorsque  le  bail  détermine  la  destination  que  le 
fonds  doit  recevoir  entre  les  mains  du  fermier,  la 
conduite  i  tenir  par  celui-ci  est  naturellement  in- 
diquée; dans  le  cas  où  le  bail  ne  contient  aucune 
rluuse  à  ce  sujet,  le  fermier  doit  se  conformer  aux 
usajces  locaux,  sauf  accord  avec  le  propriétai 


(lu  bail,  l'élat  originaire  des  lieux  ainsi  que  leur 
destination,  sans  le  consentement  du  fermier. 
Uuant  à  l'obligation  da  jouir  en  bon  père  de  fa- 
mille, c'est  une  formule  élastique,  el  il  sérail  difll- 
cilc  qu'il  en  fùl  autrement;  en  voulant  préciser 
davantage,  le  légialalour  se  fût  exposé  i  dresser 
une  nomenclature  fatalement  incomplète,  et  sus- 
ceptible de  devenir  erronée;  car  il  peut  arriver,  et 
il  arrive  que  telle  pratique  soit  démontrée  erronée, 
et  que  telle  autre  pratique,  qu'on  considérait  comme 
vicieuse,  soit  plus  tard  consacrée  par  le  progrès. 
Cette  formule  implique  que  le  fermier  doit  se  guider 
d'après  les  règles  de  l'expérience  éclairée  par  les 
principes  de  la  science  agricole,  notamment  qu'il 
doit  cultiver  suivant  les  règles  d'un  assolement 
»age,  garnir  l'immeuble  de  bestiaux  et  d'inslru- 
iii^nts  aratoires  appropriés  k  la  culture,  fïiire  con- 
sommer dans  la  ferme  toutes  les  pailles  et  les  four- 
rages, entretenir  les  terres  de  fumier  el  d'engrais, 
exécuter  les  réparations  localives,  veiller  à  la  con- 
servation de  l'immeuble  rural,  dénoncer  an  pro- 
priétaire les  usurpations  qui  peuvent  se  produire, 
el  à  la  fin  de  bail,  restituer  l'immeuble  dans  l'état 
oLi  il  l'a  reçu.  Les  améliomlions  foncières  sont  du 
res-sort  du  propriétaire;  c'estd'aciordaïec  lui  que 
li>  fermier  doit  les  exé  'uler  ou  les  faire  exécuter. 
.Mais  il  peut  arriver  que,  par  une  culture  soignée 
«1  intelligente,  le  fermier  ait  réalisé  de  véritables 
améliorations  qui  persisteront  après  son  départ  ; 
iluiis  l'état  actuel  de  la  législalion  française,  il  ne 
peut  exiger  aucune  indemnité  du  propriétaire  ;  c'est 
une  lacune  regrettable,  car  elle  a  mis  obstacle  à 
beaucoup  de  progrès;  il  est  i  souhaiter  qu'elle  dis- 
paraisse, à  l'exemple  de  ce  qui  a  été  réalisé  dans 
d'autres  pavs,  notaminenl  en  Angleterre  (vojr.  In- 
UEMMTË).  On  fermier  prudent  doit  donc  veiller  1 
re  que,  dans  le  bail,  une  clause  soit  introduite  rela- 
livcment  aux  améliorations  qu'il  pourra  réaliser 
Hur  le  fonds  et  dont  son  successeur  sera  appelé  à 

Lorsque  l'expiralion  du  bail   arrive,  le  fermier 
sorUnl  est  tenu  i  certaines  obligations  vis-à-v 

fermier  entrant,  et  réciproquemenl.  Gesobliga 

respectives   sont   régies   par   les  articles   (777  et 
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177B  du  Code  civil  ;  elles  ont  pour  but  d'empêcher 

Sue  les  terres  de  la  forme  ne  demeurent  en  souf- 
rance  pendant  la  période  de  transition  plus  ou 
moins  longue  dans  laquelle  l'un  el  l'autre  ont  des 
travaux  à  exécuter  sur  le  fonds.  Le  plus  souvent, 
les  baux  prévoient  celte  péiiode  de  transition,  et 
c'est  seulement  lorsqu'ils  n'en  renferment  pas  men- 
tion que  les  articles  1777  et  )77H  sont  appliqués. 
Aux  termes  de  ces  articles,  le  fermier  sortant  doit 
assurer,  à  celui  qui  lui  succède  dans  la  culture,  les 
logements  convenables  el  autres  facilités  pour  les 
travaux  de  l'année  suivante,  el  réciproquement  le 
fermier  entrant  doit  procurer  Â  celui  qui  sort  les 


,  „     s  de  l'année,  le  fermier 

doit  les  laisser,  s'il  les  a  reçus  lors  de  son 
entrée  en  jouissance  ;  ^nand  même  il  ne  les  aurai! 
pas  refus,  le  propriétaire  peut  les  retenir  suivant 
estimation  par  des  eitperts.  En  ce  qui  concerne  les 
semences,  quoique  la  loi  soit  muette  sur  ce  sujet, 
on  admet,  par  analogie,  que  si  le  fermier  a  trouvé 
une  certaine  quantité  de  terres  ensemencées,  il 
doit,  en  sortant,  laisser  la  même  étendue  de  terres 
ensemencées  en  grains  de  même  nature;  si,  â  son 
entrée,  il  n'a  pas  trouvé  de  semences  dans  la  terre, 
il  n'est  pas  tenu  d'en  laisser  lors  de  sa  sortie. 


le  premier  fermier  reste  responsable  vis-i-vis  du 
propriétaire,  pour  toutes  ses  obligations;  dans  le 
cas  de  cession  du  bail,  le  cessionnaire  se  subslilue 
au  fermier  après  l'acceptation  du  propriétaire  uu 
la  eigniflcalion  qui  lui  a  c'ié  faite  de  la  cession  du 
bail.  Il  convient  de  toujours  préciser  dans  le  bail 
les  clauses  relatives  aux  cessions  et  aux  sous-loca- 
tions, afin  d'échapper  aux  difficultés  résultant  des 
inlerp  rétalion  a  différentes  que  l'on  peut  fllre  amené 
il  leur  donner. 

L'article  Ï10S  du  Code  civil  a  donné  au  proprié- 
taire, comme  garantie  du  payement  du  ferma(:e,un 
privilège  spécial  sur  les  objets  qui  garnissent  la  Terme 
et  sur  les  fruits  de  la  récolle  de  l'année.  Aux  termes 
de  cet  article,  les  loyers  et  fermages  constituent  une 
créance  privilégiée  sur  les  fruitsde  la  récolte  de  l'an- 
née et  sur  le  prix  de  tout  ce  qui  garnit  la  ferme  et  de 
tout  ce  qui  sert  à  son  exploitation,  savoir,  pour  tout 
ce  qui  est  échu  et  pour  tout  ce  qui  est  i  échoir,  si  les 
baux  sont  authentiques,  ou  si,  étant  sous  signature 
privée,  ils  ont  une  date  certaine;  dans  ces  deux 
cas,  les  autres  créanciers  ont  le  droit  de  relouer  la 
ferme  pour  le  restant  du  bail,  el  de  ^re  leur  pro- 
ni  des  baux  ou  fermages,  à  la  charge  toutefois  de 
payer  au  propriétaire  tout  ce  qui  lui  sérail  encora 
dû.  Le  même  privilège  a  lieu  pour  les  réparations 
localives  el  pour  tout  ce  qui  concerne  rexécution 
du  bail.  Néanmoins  les  sommes  dues  pour  les  se- 
mences ou  pour  les  frais  de  la  récolte  de  l'année, 
sont  payées  sur  le  prix  de  la  récolte,  et  celles  dues 
pour  ustensiles  sur  le  prix  de  ces  ustensiles,  par 

E  référence  au  propriélaire,  dans  l'un  et  fautre  cas. 
nlln,  le  propriétaire  peut  saisir  les  meubles  qui 
garnissent  sa  ferme,  lorsqu'ils  ont  été  déplacés 
sans  son  consentement,  cl  il  conserve  sur  eux  son 
privilège,  pourvu  qu'il  en  ail  fait  la  revendication 
dans  le  délai  de  quarante  jours.  Ce  privilège  est  une 
source  de  sécurité  pour  le  bailleur  elpour  te  pre- 
neur (voy.  CfiËDiT). 

Fekhich  g  Eh  eu  *l.— Dans  le  centre  de  la  France, 
on  désigne  sous  le  nom  de  fermier  général  un 
spéculateur  qui  loue  un  ou  [ilusieurs  domaines 
moyennant  une  rente  iixe,  et  qui  les  oiploileleplus 
souvent  par  le  moyen  de  métayers.  Son  profil  est 
dans  la  nifférence  entre  le  fermage  et  le  revenu 
réel  qui  provient  de  l'exploitation  des  domaines  à 
moitié  fruits.  Le  nombre  des  fermiers  généraux  a 
beaucoup  diminué,  au  grand  béné&ce  de  l'agriculr- 
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turc.  En  effel,  res  iiilorni*<liaires  ne  peuvent  Élje 
que  lies  parasiles  jonissant,  uns  aucun  Iravail, 
d'une  partie  ilu  priiQt  qui  résulle  de  la  culture  du 
■ol;  lonqu'ils  lont  exclusivemeiit  pouEsés  parl'ea- 
prit  de  lucre,  ainsi  qu'il  est  arrivé  trop  fréquem- 
ment, ils  pressurent  les  mélajers  en  exigeant  d'eux 
bien  au  delà  de  ce  que  le  propriétaire  demanderait 
s'il  éiail  en  rapport  direct  avec  eux. 

Le  râle  des  rermtera  généraux  a  eu  son  origine 
dans  l'absentéisme  des  propriétaires,  i  Des  fer- 
miers généraux,  dit  Léonce  de  Laiergne,  prenaient 

fois,  mais  sans  s'appliquer  eux-m£mes  â  la  culture 
€t  en  s' interposant  purement  et  simplement  entre 
le  propriétaire  et  les  métayers.  Considéré  en  soi, 
ce  mode  de  fermage  a  sa  raison  d'être,  et  dans  un 
pays  déji  riche,  il  n'aurait  pas  beaucoup  d'inconvé- 
nients ;  dans  un  pajs  pauvre  et  ingrat,  il  n'a  que 
de  funestes  ciTeis.  Aucun  lien  réel  n'attache  le 
fermier  général  i  la  terre  qu'il  administre;  uni- 
quement occupé  d'augmenter  se«  proflu,  sans  s'in- 
quiéter de  l'avenir,  il  ranfonne  sans  pitié  les  cul- 
titateurs.  De  son   cùté,  le   maître  ne  voit  rien,  ne 

dépenser  le  plus  loin  possible,  il  laisse  faire.  Toul 


a  n'jre 


L'institution  des  fermiers  généraux 
mauvaise,  et  il  est  heureux  qu  elle  tendi 
rallre.  Toutefois,  dans  quelques 
que  le  propriétaire  est  absolument  empêché  d'ad- 
ministrer SCS  biens  régis  par  métayage,  les  fermieis 
généraux  peuvent  rendre  des  services,  mais  â  la 
eondilion  d'être  eux-mêmes,  non  plus  des  spécula- 
teurs, mais  des  agriculteurs  se  mettant  à  la  léte  des 
mélavers  et  les  dirigeant  sans  essayer  de  les  pressu- 
rer. Même  dans  re  cas,  ils  sont  des  intermédiaires 
qui  prélËvent  une  part  des  produits  et  qui  diminuent 
celles  du  capital  foncier  et  du  travail  réel.     H.  S. 

FERKANSAISB  iioottcbnîe) .  —  En  Auvergne  on 
a  donné  le  nom  de  race  Ferrandaise  i  la  popula- 
ion  bovine  des  environs  de  Clermond-Ferrand. 
Cetle  population,  composée  de  vaches  et  de  bœufs, 
res  derniers  se  trouvant  surtout  dans  la  Limagnc, 
qu'ils  cultivent  comme  moteurs  des  instruments 
agricoles,  appartient  en  réalité  i  l'une  des  deux 
variétés  de  la  rare  Auvergnate  |fl.  T.  An'frneniis\. 
C'est  la  variété  du  l>uy-de-Dc1me,  l'autre  étant  celle 
du  Cantal  (voy.  IJALERS).  Elle  est  de  beaucoup  infé- 
rieure i  celte  dernlcre,  en  nombre  el  en  qualité. 
On  ne  la  trouve  pas  seulement  dans  l'arrondiase- 
nient  de  Clermont.  Dans  ceui  d'Ambert  et  d^ssoire, 
autour  du  Mont-Dore,  elle  n'est  guère  représentée 
que  par  des  vaches  exploitées,  comme  celles  du 
Canisl,  pour  la  production  des  fromages,  dans  le 
■yslime  des  burons  de  montagne. 

La  variété  du  Puy-de-Di1me,  ou  Ferrandaise,  ne 
se  distingue  aisément  de  sa  voisine  que  par  le  pe- 
lage. Tandis  que  celle  du  Cantal  est  généralement 
de  couleur  rouge  vif,  tirant  sur  le  marron,  à  peine 
marquée  de  blanc  sur  une  place  1res  restreinte,  que 
les  éleveurs  réduisent  d'ailleurs  le  plus  qu'ils  peu- 
vent, elle  présente  au  contraire,  dans  son  pelage, 
en  étendues  à  peu  pr^s  égales,  des  parlles  l>lanclics 
et  des  parties  rouges  ou  noires.  Aux  environs  du 
HoDt-Dore,  notamment,  les  sujets  de  couleurs 
blanche  el  nuire,  de  ce  qu'un  appelle  pelage  pie, 

fusions  entre  le  bétail  Auvergnat  et  celui  des  autres 
e  est  général,  de  la  part 


tèrc 


I  qui  I 


it  certain  cependant  que 


erànio  logiques. 
ces  Auvergnats  pies,  rouges  ou  noirs,  soni  loui 
aussi  purs  que  les  autres.  Les  formes  de  leur  sque- 
lette I  attestent,  el  il  est  visible,  d'ailleurs,  que  la 
r«ce  est  douée  naturellement  des  poils  des  trois 
couleurs  blanche,  rouge  el  noire.  La  prédominance 
excessive  du  rouge  dans  ceux  du  Canlal  n'est  qu'un 
résultat  da  sélection. 
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Si,  dans  les  arrondissements  eirlnsivement  ' 
lagneux,  limitrophes  du  Contai,  et  sur  la  c 
des  Puys,  l'exploitation  de  celte  variété  se 
proche  de  celle  de  sa  voisine,  il  n'en  est  pi.. . 
même  ailleurs.  Ici  les  jeunes  mile*,  tn  lieu  tfU: 
vendus  pour  l'exportation  vers  l'ouest  de  la  Fnn.'.'. 
sont  émasculés  dans  le  pajs  et  det  iennenl  les  Mt 
de  la  Limagnc,  Après  une  langue  vie,  imt  iri[ 
langue  vie  de  travail,  ces   bœufs  sont  enpii-v^ 

Thiers,  Honllu(on,  lloanne,  Saint-EIienur.  Mr- 
industrielles  et  1res  peuplées.  Les  vacbes  de  mno- 
lagne,  dont  l'aplîtude  laitière  ne  diSï're  ps«  hps- 
blcment  de  celle  des  vaches  do  Cantal,  toatic- 
dues,  après  épuisement,  aux  engraisM-ur>  il'^ 
arrondissements  d'Issuirc  et  de  MuraL  On  Ict  r> 
trouve,  durant  la  belle  saison,  sur  les  moiti^it-' 
dites  à  graisse  de  ces  arrondi asemeut^,  dant  I'- 
herbes  ne  pourraient  point  engraisser  des  bœiif^ 
pour  cause  d'insuffisance  de  richesse. 

La  variété  Ferrandaise  n'a  point  de  répulatoi: 
elle  n'est  connue  que  dans  son  pays.  On  ne  la  i"i' 
que  rarement  figurer  sur  les  catalogues  eittiti: 
Son  existence  n'en  est  pas  moins  réelle.  Elle  l't'. 
dans  le  temps,  de  la  pai-l  du  président  du  cuui' 
d'Ambert,  M.  Célarié,  1  objet  d'une  remarquable  <l^- 
cription  monogruphique  dont  nous  avons  pu  irrilin 
en  tuus  points  Texaclitude.  Il  n'j  anrait  aucun  a'ii- 
lafe  ni  i  \»  faire  disparaître  pour  lui  substiturrt' 
voisine,  ni  à  la  négliger.  Elle  n'est  pas  plus  diffii:)- 
à  perfectionner  que  cetle  dernière,  et  sa  dilf^m" 
de  pelage  peut  être  conservée  ou  maintenue  »!■  \ 

FBBUABI  {biographie).  —  Jean-Baplisle  Fnnr 
ou  Ferrarius,  naturaliste  italien,  né  i  Sicnoc  n 
1584-,  a  été  l'auteur  de  deux  ouvrages  célèhrfiw:  ; 
l'horticulture  et  l'arboriculture  méridionale  -  FI»"- 
KM  de  fionim  entlura  libri  IV  {Home,  1633,  In- 
duit en  italien  en  1638),  Hetperides,  livt  it  mul'^ 
citiiura  et   un  Itbri   !V  (RuoT' 


FEBRCKB  (wolee/mie).  —  Les  animaux  mottun. 
Ëquidés  et  Bovidés,  prennent  leurs  points  i'nv" 
sur  les  ongles  dont  sont  pourvues  et  eolourec)  1^ 
dernière*  phalanges  de  leurs  pieds.  Dans  la  mv^ 
sur  un  sol  dur,  surtout  sur  les  voies  empicFréi'j  i'^ 
pavées,  le  frottement  use  la  corne  de  res  iinfl'^ 
el  avant  tout  le  bord  plantaire  de  leur  paroi.  qai.Doi- 
malement,  dépasse  le  niveau  de  la  sole  (vov.  Oku 
cl  Sabot].  Bientôt  celle-ci  s'use  à  son  W;  '' 
comme,  dans  ces  conditions,  la  pousse  de  la  tom- 
n'est  pas  suffisante  pour  compenser  celte  u^urc,  ^ 
parties  vives  que  l'ungle  a  pour  fonction  de  pnlc- 

Ser  sont  atteintes  et  la  marche  devient  impoi^iH''. 
cause  de  la  douleur  qu'elle  produit.  C'est  trùt- 
menl  lorstjue  les  animaux  cheminent  sur  les  pi<^' 
ou  les  prairies  qui  sont  leur  habitat  naturel,  ipitl' 
compensation  entre  l'usure  et  la  pousse  s'étaMiL  w 
là  nécessité,  pour  les  utiliser  en  qualité  de  nutnir' 
sur  tous  les  terrains  quelconques,  de  fTiaf- 
leurs  ongles  contre  cette  usure  excessiic .  On  \  • 
pourvu  de  tout  temps  sans  doute  par  la  temirr. 
qui  consiste  i  munir  la  surface  inférieure  du  p^'^ 
ou  surface  plantaire  d'une  armature  de  fer 

L'usage  ds  celte  armature  ou  ferrure  rcmon: 
évidemment  jusqu'i  la  plus  haute  antiquïlé  Ob  <  ' 
eu  recours,  selon  toute  probabilité,  même  avanl  ^' 
disposer  du  fer.  Les  coursiers  aux  pieds  il'iirw- 
dont  il  est  question  dans  ['Iliade,  portaient  ^^ 
doute  des  armatures  de  brome.  Les  musée»  irfli"" 
logiques  contiennent  presque  tous  des  fers  à  fl'f'''' 
remontant  au  moins  à  la  période  gallo-rnnui^ 
L'bistuire  des  diverses  formes  qui  ont  été  donow 
i  ces  fers,  dans  la  suite  des  temps,  est  tri'S  ■■■I'' 
ressniite,  mais  elle  ne  serait  point  à  sa  plate  i'''^ 
De  même  pour  la  démonstration  de  l'utilil''  i'  '^' 
emploi,  ou  de  la  nécessité  de  la  ferrure  et  de  ''^ 
importance  au  point  de  vtie  de  la  ncbesie  ''  ''' 
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l'inili^nendance  dei  nations.  Il  j  a  là  un  Ihèmo  qui 
se  prfitc  bien  aux  dév(ilopi>flmeDl9,  avec  exeni|iies 
■ïmouvanb  A  ranpui.  Il  nuus  suffira  Je  constater, 
comme  un  fait  évident,  que  sans  la  ferrure  le  che- 
val ne  pourrait  rendre  presque  aucun  des  lenices 
auxquels  ses  aptitudes  naturelles  le  rendent  propre. 
Hun  importance  soc^iale  l'imposant  A  tout  esprit 
quelque  peu  dclairé,  le  resta  va  de  soi.  Pas  de  pied, 
pas  de  cheval,  dil-on.  A  cet  adage  on  est  autorisé 
a  ajouter  cet  autre  ;  Pas  de  ferrure,  pas  de  pied. 
Donc,  pas  de  ferrure,  pas  de  cheval.  La  fernire  des 
rhcvaux  n'est  pas  seulement  utile,  ni  ni£me  seule- 
ment néceiiaire,  elle  est  indispensable  pour  qu'ils 
l>uissent  Sire  utilisfs.  Et  plus  que  jauiais,  dans  les 
socitjlés  actuelles,  à  cause  de  l'i^tat  d'en^elien  dans 
lequel  les  routes  sont  de  plus  en   plus   mainte- 

L'arl  de  confectionner  et  d'appliquer  sous  les 
pieds  des  animaux  l'armature  protectrice,  est  prati- 
qué par  des  artisans  appelas  maréchaux  ferrants, 
ilont  les  connaissances  ne  sont  pas,  en  fdnérat,  il 
faut  bien  le  dire,  à  la  liauteur  de  ce  qui  serait  né- 
cessaire, ou  égard  aux  dilTlcullés  de  rojidration  et 
â  rimporlancB  de  l'organe  aui|uel  il  s'agit  de  con- 
server sa  forme  et  son  fonction  Dément  normaux, 
tout  en  le  protégeant.  La  bonne  exécution  de  l'opé- 
ration n'exige  pas  seulement  l'habileté  manuelle 
«lui  s'acquiert  par  l'apprentissage  du  métier.  Il  y 
faudrait  joindre  des  notions  sufiisanles  sur  l'analo- 
Riie  du  pied  et  sur  te  râle  physiologique  des 
diverses  parties  de  l'ongte  qui  revêt  sa  dernière 
|iha1ange.  Les  maréchaux  ferrants,  et  surtout  ceux 
<lr>s  campagnes,  ignorent  presque  tous  cet  notions, 
'{ui  ne  leur  sont  point  enseignées,  faute  d'écoles  de 
iiiarécbaleric,  qui  seraient  pourtant  bien  utiles. 
Seuls  ceux  qui  sont  passés  par  l'armée  en  ont  en- 
tendu parler ,  mais,  pour  la  plupart,  le  degré  d'in- 
struction générale  qu'ils  ont  atteint,  jusqu'à  pré- 
sent, ne  les  prédispose  fuêre  à  proiiter  des 
rnseignementa  qui  leur  sont  donnés  au  régiment, 
(.'ne  fois  rentrés  dans  la  vie  civile,  la  routine  du 
mélier  l'emporte  et  les  notions  théoriques  sont 
nubliées.  Ce  mélier,  d'ailleurs,  dans  les  campagnes, 
«î  cumule  pour  l'urdinairo  avec  celui  de  forgeron, 
c^igeant  un  plus  grand  déploiement  de  force  phy- 
sique peu  favorable  i  la  culture  intellect tuellc.  Ln 
déllnitive,  la  ferrure  des  animaux  est  généralement 
mal  pratiquée,  et  il  est  permis  d'afllrmer  que  dima 
nno  état  actuel  elle  exerce,  particuliÈrenient  sur  les 
chevaux,  une  inilucnce  tellement  nuisible  qu'on 
n'en  trouverait  à  coup  sûr  pas  un  sur  dix  mille 
diint  les  Mbots  aient  conservé,  après  quelques 
années  de  sa  pratique,  leur  forme  normale. 

Il  convient  de  distinguer,  dans  l'étude  abrégée 
que  nous  allons  en  faire,  la  ferrure  des  chevaux, 
ou   plutét  des  Equidés,  car  il  <r  faut  comprendre 
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lulets,  de  la  ferrure 
ice  beaucoup 


n  celle  des  ânes 

des   Bovidés,  d'une   im|>arUi 

FeHRtJaE  DES  Equidés.  —  Sur  la  forme  des  fers  â 
i-lieval,  l'activité  dcn  inventeurs  s'cal  donné  large- 
ment carrière.  On  peut  s'en  apercevoir  en  considé- 
rant les  collections  qui  flgurent  souvent  dans  les 
expositions  publiques,  et  celles  aussi  qui,  auus  des 
petits  modèles,  servent  d'enseigne  aux  maréclisux. 
En  Europe,  toutefois,  l'armature  en  questinn  con- 
siste toujours  en  une  bande  de  fer  d'épaisseur 
variable,  contournée  de  fafon  que  son  bord  ex- 
terne suive  le  bord  plantaire  de  la  paroi  du  sabul 
et  porte  sur  sa  rive  des  trous,  dits  étampurcs,  pour 
livrer  passage  aux  clous  qui  doivent  1  attacher  et 
loger  en  partie  la  tête  de  ces  clous.  Le  nombre  de 
ces  étampurcs  est  variable  entre  huit  et  six,  répar- 
ties également  ou  inégalement  entre  les  deux 
branches  du  fer.  La  partie  movenne  du  fer,  unis- 
sant les  Ifranches,  en  est  la  pince.  Les  exirémitds 
des  branches,  correspondant  aux  talons  du  sabot, 
sont  appelées  éponges.  Ces  éponges  sont  parfois 
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refoulées  simplement:  et  d'autres  fois  elles  sont 
coudées  à  angle  droit  pour  former  ce  qu'on  nomme 
des  crampons. 

Les  plus  grandes  variations  dans  lu  forme  des 
fers  â  cheval  ont  porté  sur  la  largeur  de  la  bande, 
donnant  ce  qu'en  termes  de  maréclialerie  on  nomme 
la  couverture.  Pri^occupés  surtout  de  proléger  le 
plus  possible  la  face  plantaire  du  pied,  la  sole  et 
la  fourchette,  en  les  soustrayant  à  l'appui  sur  le 
sol,  les  maréchaux  se  sont  appliqués,  jusqu'à  ces 
deniers  temps,  d'une  fa^on  unanime,  à  confeclion- 
ner  des  fers  toujours  plus  ou  moins  couverts.  De 
la  sorte,  l'appui  du  pied  se  fait  uniquement  sur 
une  large  surface  métallique.  BientiU  le  frottement 
nivelle  la  tête  des  clous  et  polit  cette  surface  mé- 
tallique en  la  rendant  facilement  glissante,  si  bien 
que  sur  les  terrains  durcis  et  les  pavés  l'appui  n'a 
plus  de  solidité.  Pour  peu  que  le  sul  soit  lui-même 

Slissant,  comme  en  temps  de  verglas,  par  exemple, 
1  marche  devient  impossible.  On  doit  remédier  i 
l'inconvénient  par  les  ferrures  dites  à  glace,  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  A  un  moAdrc  degré  cet 
inconvénient  est  encore  sensible,  à  certains  mo- 
ments, sur  le  pavé  des  villes,  où  les  pieds  des  chevaux 
patinent  (selon  l'eipression  reçue)  faute  d'adhé- 
rence, ce  qui  rend  les  efforts  de  traction  tout  i 
fïit  ineflliaces. 

Un  grand  progrès  a  été  réalisé,  sous  ce  rapport, 
depuis  l'invention,  par  Pierre  Charlier,  de  la  fer- 
rure dite  péri  plantaire,  appliquant  des  idées  déve- 
loppées au  siccla  dernier  par  Lafosse.  Il  serait  bien 
désirable  que  ce  progrès  fût  davantage  généralisé. 
Le  mode  de  ferrure  ainsi  nommé  ne  été  adopté 
dans  tous  ses  détails  que  pour  un  nombre  relative- 
ment petit  de  chevaux;  mais  il  est  incontestable 
que  son  inlluence  s'est  Ait  sentir  d'une  façon  con- 
sidérable, en  déterminant  une  moditication  très  im- 
portante de  la  forme  des  fers,  surtout  de  ceux  usités 
dans  l'armée.  Le  principe  fondamental  de  la  fer- 
rure péi'i plantaire  est  que  le  fer  a  pour  unique 
fonction  de  protéger  contre  l'usure  le  burd  plan- 
taire de  la  pu-oi,  et  que.conséquemment,  sa  lar- 
geur ne  doit  pas  être  plus  grande  que  l'épaisseur 
de  cette  naroi.  En  vertu  de  ce  principe,  dont  la  jus- 
tesse a  été  reconnue,  il  est  admis  maintenant,  par 
tous  les  maréchaux  éclairés,  que  le  fer  peut  élre 
avantageusement  rétréci  jusqu'à  la  limite  permise 
par  la  garantie  de  solidité  de  ses  branches  percées 
d'étampures  aussi  petites  que  possible,  La  forme  de 
la  tête  des  clous  a  été  elle-mâ3)e  moditléé  dr--  '- 


e  qu'il  n'y  a  plus,  entre  la  fer- 


nsidérée  comme  la  meilleure  et  la  ferrure 
inventée  par  Oliarlier,  d'autre  diiïéreuce  importante 
que  celle  de  l'absence,  dans  la  première,  de  ce  qu'il 
a  appelé  la  feuillure  par  laquelle  le  fer  l'encastre 
enb-e  la  paroi  et  la  soie  ;  ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas 
précisément  à  l'avantage  de  la  ferrure  imitée. 

Il  est  donc  reconnu  que  le  fer  à  cheval,  est  d'au- 
tant niieux  confectionné,  en  général,  qu'il  est  plus 
rétréci,  dans  lu  limite  du  possible.  Son  épaisseur 
varie  selon  les  besoins.  Elle  est  uniforme  ou  non, 
suivant  les  cas  :  plus  grande  en  pince  ou  dans  les 
branches,  d'après  le  genre  de  traiail  ou  la  forme 
des  pieds.  Les  crampons  des  épon^s  sont  suppri- 
més. Il  en  est  de  même  de  la  g.'irniture  (on  appelle 
ainsi  la  partie  du  for  débordaut  le  sabot  i  partir 
de  sa  mamelle  externe  jusqu'au  talon).  Les  bords  du 
fer  doivent  partout  attleurer  la  paroi.  En  un  mot, 
le  fer  frani;Bis  perfectionné,  qui  s'emploie  aujour- 
d'hui dans  i'armée  et  dans  les  grandes  administra- 
tions de  cavalerie,  est  un  fer  étroit,  sans  couver- 
ture, comme  l'a  toujours  été  le  fer  anglais.  Ceux 
qui  se  fabriquent  mécaniquement  en  grand  nombre 
sont  Â  peu  près  tous  confectionnés  d'après  ce  mo- 

tages  sont  évidents  pour  quiconque  est  en  mesure 
de  saisir  le  but  de  la  ferrure,  tel  qu'il  a  été  indi- 
qué en  commençant.  Ce  but  es|  atteint,  puisque  lu 
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bord  plantaire  de  la  paroi  Vfl  protégé  f  onlre  l'u-     toute  leur  puissance  (roy.  Obeval).  Les  marécb3u\, 
Wlendue  de  la  turfare  frallante  élan!  indillé-    si  peu  habiles  qu'ils  BDÎent,  s'efforcent  de  l'ajurl^r 

I  pour  cela.   A  épaisseur  légale  il  a  la  méine     au  conluur  plantaire,  de  façon  ijue  les  clous  d'at- 

duri^F,  pour  Icmêine  motif,  et  il  i^Fonomise,  par  la  tache  péni'trenl  exclusivement  dans  répat^*ii~ 
réduction  de  son  poids,  à  la  fois  du  fer  ou  de  la  de  la  paroi.  A  cette  conditiou,  si  le  reste  de  U 
forme  du  fer  n'est  pas  indilTi^renl,  ainri  qu'on  li^ot 
de  le  voir,  ce  n'eut  pourtant  pas  ce  ijui  iaOïit  ]<■ 
plus  sur  les  inuditlcations  que  subit  presque  luu- 
jours  la  bolle  eorn^c,  et  dont  la  principale  e^t  !-n 
rétrécissement  produit  parle  rapprochement  dt-e^ 
parties  poslérieuros  ou  talons.  Ce  rétrérisseui'^ai 
[voj.  Encastelure)  a  pour  effet  de  compiiaid 
plus  ou  moins  les  tissus  sous-jaccnts  Irûs  sensibles 
(le  déterminer  des  boileries  et  tout  au  muint  aa 
appui  douloureux,  qui  incite  l'animal  4  rac-ouri- 
instinctivement  son  allure,  afin  de  l'iVviter.  Ces  oi  <- 
dincalionsrésullent  de  ce  que,  dans  la  préparali-^ 
du  pied  pour  t'appliralion  du  fer,  dans  ces  uprn- 
tinns  préliminaires  que  les  marécliaiix  appclki'i 
•  parer  le  pied  *,  ils  le  mettent  dans  Timpoï^ibilit- 
de  fonctionner  normalement.  Ils  agissent  ainsi  p^r 
pure  ignorance  du  rillo  qui  revient  à  chaeunc  <l 
ses  parties.  Il  eal  par  conséquent  dans  notre  *ny: 
de  le  faire  connaître  sommairement,  comme  élam 
le  principe  fondamental  de  toute  bonne  ferrure 

Dans  les  condilions  normales  de  l'appui  du  f-i 

sur  le  sol,  ce  pied  étant  dépourvu  de  fer,  cet  appui 

se  fait  à  la  fou  par  Ja  fourchette  (voj.  ce  mot.  -". 

par  le  bord   plantiiiro   de  la   paroi.  La  fuurch>;ll> 

élan!  naturellement  élastique  et  par  U  corne  duui 

elle  est  formée  et  par  le  coussinet  fibro-grai*seiji 

qui  lui  sert  de  base,  s'épanouit  sous  U  pression, qui 

se  transmet  ainsi  d'abord  aux  arcs-boutants  ou  :<~    i 

plis  plantaires  de  la  paroi,  puis  aux  talons  qu'ell-' 

maintient  à  leur  degré  d'écarleoient  normal.  Su;-    j 

poseï  que  la  fourrhelte  soit  soustraite   à   l'appui. 

pour  un  motif  quelronque,  cet  appui  ne  se  tùiiit 

plus  que  par  le  bord  planliiire  de  la  paroi,  la  pr^^- 

sien  a  pour  effet  nécessaire  de  rapprocher  chaque 

fois  l'un  de  l'autre  les  talons  qui  ne  sont  plus  ninn- 

tenuE  ;  et  de  la  sorte  le  laliot  se  réti^'il 

progressivement  dans  sesnartie^  poae- 

rieures,  comprimant  la  fourchetle  qui 

llnit  par  s'atrophier.  C'est  ce  qui  se  pn>- 

duit  dans  presque  tous  les  cas,  les  inirr- 

chaux  ajrant  la  déplorable  habitude,  s<>ti' 

prétexte  de  nettojrer  le  pied  en  If  |4- 

rant  avec  leurs  instruments  iranrhani-. 

de  diminuer  toujours  le  volume  n.ilur>l 

do  la  fourchette,  d'enlever  les  arcj-ln'u- 

lanls  et  d'amincir  le  plus  possible  U 

Le  premier  de  tous  le»  préeeplr»  à  f*if'. 
respecter  dans  la  ferrure  est  pr^oi- 
ment  de  ne  jamais  toucher  ni  à  la  fi'ui- 
ctictle,  ni  aux  arcs-boutants,  ni  à  la  »>lc 
Ces  parties  du  sabot  doivent  s'user  lonlirs 
seules  des  quantités  nécessaires  en  par- 
tant sur  te  terrain  où  marche  l'animil 
Tout  au  plus  est-il  permis  d'aider  *  tnm- 
ber  les  écailles  de  corne  de  la  sole  qui 
se  délarheraient  d'elles-mâmes  L'iciim 
du  rogne-pied  et  celle  du  boutoir  n'onl 
j  s'enercer  que  sur  le  bord  planlairc  d' 
)  la  paroi,  qu'il  s'agit  de  niveler  ou  i' 
ramener  aux  dimensions  normales. 

Le  pied  ferré  ne  s'use  pas  et  sa  ron.- 
pousse   sans  cesse.   Conséquemnieni  il     i 
s'allonge,  et  un  moment  arrive  où,  de-     I 
Tenu  trop  lon^,  il  dévie  la  direcllua  i»     j 
,  levier  phalun^ien,  surchai^eant  am.'i  I'-     i 

tendons  fléchisseurs  qui  ne  lardemnii 
,  point,  si  cela  se  prolongeait,  i  en  Jiibir 

Mais  ce  n'est  pas  la  forme  du  fer  qui  est  la  chose  i  des  avaries.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  l'uJiiff  J" 
la  plus  imporlanle  dans  la  ferrure   Ce  n'est  pas  elle     fer  nui  décide  du  renouvellement  de  la  ferrure.  Va-'' 
qui  exerce  l'inlluenee  la  plus  nuisible,  en  général,     qu'il  en  soît  de  celte  usure,  les  saboU  doiteni  ctr'-     I 
sur  la  conservation  de  la  forme  normale  du  sabol,     ramenés  â  leur  longueur  normale  au  moins  tous  I'-     I 
capitale  pour  que  le*  moteurs  Equidés  disposent  de  |  mois  ;  mais  cela  doit  se  faire,  répélons-le,  sans  ji- 


matière  première  et  du  travail  au  cheval  qui  doit  le 
soulever  i  chaque  pas.  EnDn  la  réduction  de  la  sur- 
face  métallique  frottante  diminue  l'inconvénient  de 
l'appui  glissant  inhérent  aux  fers  couverts. 


Fif.  MO.  —  Aspicl  dv  sabol  bi 
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mais  loucher  ni  i  la  fourrhette,  ni  aux  arci-boutants, 
i)i  Âlasolc,  dont  le  volume  ou  répaisseur  ne  jieuvent 
[WH  âtre  trop  grands  et  donl  il  importe  va  premier 
chetd'assurer  le  ranctiunnemcnt,  tel  qu'il  a  été  ex- 
pus(!  plus  liaul.  Ce  n'est  certes  pas  Tacile  à  ublenir 
«les  ouvriers  maréchaux,  qui  n'en  comprennent  point 
l'utïlitâ  et  qui  mettent  leur  amour-propre,  au  con- 
traire, à  bien  parer  la  surface  plantaire  du  pied. 
Il  faut  ubsolumenl  y  insister.  La  conservation  des 
nabots  dans  leur  forme  normale  est  à  ce  prix.  Dans 
le  cas  contraire,  leur  altération  plus  ou  moins 
grave  est  certaine.  C'est  donc  le  point  capital,  dans 
l'exécution  de  la  Terrure,  Quiconque  a  souei  de 
cette  conservation,  qui  est  au  bout  du  compte  celle 
<le  l'aptitude  des  Equidés  moteum  qu'il  e\ptoite, 
doit  exiger  de  son  maréchal  qu'il  s'abBlienne  des 
choses  ainsi  défendues,  et  ne  pas  hésiter  à  le  rem. 
placer  par  ua  autre  plus  docile,  eu  cas  de  refus. 

En  somme,  on  voit  que  le  progi  '•),  dans  l'art  de 
la  ferrure,  consiste  à  slmpliDer  b  aucoup  l'opéra' 
lion,  en  la  réduisant  aux  choses  indispensables, 
qui  sont  de  rogner  d'aprÈs  le  niveau  convenable  le 
burd  plantaire  de  la  paroi  et  de  pui.rvoir  celui-ci 
d'un  fer  aussi  étroit  ijue  possible  et  suivant  exacte- 
sure.  Quant  à  ce  qui  est  de  l'attache  de  ce  fer  an 
moyen  de  clous  implantés  dans  la  paroi  et  rivés  sur 
sa  lace  externe,  c'est  un  détail  de  métier  dont  nous 
n'avons  pas  i  nous  occuper  ici,  ne  pouvant  jr  parier 
utilement  que  de  ce  qui  intéresse  les  agriculteurs, 
u'esl-â-dire  de'ee  qui  est  dans  le  cas  de  les  mettre 
en  mesure  de  bien  choisir  leur  maréchal  et  au  besoin 
de  lui  indiquer  lé  système  de  ferrure  qu'il  devra 
e-tùcutcr. 

Ferrure  à  glace.  —  On  nomme  ainsi  celle  qui 
permet  à  l'animal  de  marcher  sur  les  sols  placés 
sans  glisser  et  sans  tomber.  Dans  les  pays  où  les 
hivers  sont  longs  et  rigoureux,  où  la  neige  séjourne 
longtemps  sur  le  sol,  comme  en  Russie  et  dans 
rAIIemaguc  du  Nord,  en  Suède  si  en  Norvège, 
pour  que  les  chevaux  puissenl  marcher  sur  Tes 
routes  glacées,  on  s'est  ingénié  de  lon^e  date  i 
pourvoir  leurs  sabots  d'une  ferrure  spéciale,  don- 
nant prise  à  l'appui  des  pieds.  Celte  ferrure  consiste 
généralement  en  ce  que  la  pince  et  les  branches  du 
fer,  vers  les  éponges,  portent  des  crampons  plus 
ou  moins  caillants,  tranchants  ou  eoniques,  aciérés, 
rivés  ou  vissés. 

Dons  nos  climats,  la  nécessité  d'une  ferrure  de  ce 
genre,  dite  ferrure  i  glace,  n'est  qu'accidentelle. 
Les  attelages  ou  les  montures  sont  pour  l'ordinaire 
surpris  par  les  circonstances  capables  de  les  mettre 
dans  l'impossibilité  de  se  tenir  debout,  et  ces  i-ir- 

pu  songer  i  les  pourvoir  pratiquement  d'une  fer- 
rure à  glace  permanente.  Les  inconvénients  de  ces 
sortes  de  patins,  résultant  de  l'application  des 
crampons,  quand  leur  nécessité  n'est  pas  évidente, 
sont  tellement  grands,  en  ce  qu'ils  faussent  toujours 
plus  ou  moins  les  conditions  de  l'appui,  qu'on  n'a 

Ianiais  pu  se  résoudre  à  en  adopter  l'upage,  malgré 
a  peine  que  se  sont  donnée  les  inventeurs  pourles 
perfectionner,  surtout  en  vue  dos  chevaux  de  rar~ 
mée.  L'emploi  de  ceuiM:i  peut  Stre  annihilé  par 
la  survenance  d'un  verglas  subit,  ce  qui,  en  cam- 
pagne, a  eu  parfois  les  plus  désastreuses  consé- 
quences. A  leur  sujet,  toutes  sortes  de  systèmes 
ont  été  imaginé»  et  mis  en  essais. 

La  pratique  la  plus  usuelle,  étant  admis  qu'il  s'a- 
^t  toujours  chcs  nous  de  parer  i  une  nécessité  ac- 
cidentelle et  le  plus  souvent  inopinée,  consiste  & 
remplacer  quatre  des  clous  de  la  ferrure  ordinaire 
par  autant  d'autres  appelés  clous  i  glace,  qui  sont 
des  clous  à  grosse  tête  tranchante.  Elle  a  plusieurs 
inconvénients,  dont  le  moindre  n'est  pas  d'exiger 
l'intervention  du  maréchal.  Il  faut  dériver  ces  clous 
ordinaires  et  les  arracher,  ce  que  leur  tète  usée 
jusqu'au  niveau  du  fer  rend  ditllcile,  puis  brodier 
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à  la  place  les  clous  i  glace.  Ensuite  la  lète  de  ceux- 
ci  s'use  vile  à  son  tour  et  se  casse  aussi  facilement, 
à  cause  de  la  saillie  qu'elle  fail.  Le  verglas  surve- 
nant en  route,  loin  de  toute  habitation,  et  surtout 
quand  il  s'agit  d'une  troupe  nombreuse,  cavalerie 
DU  artillerie  par  exemple,  cela  équivaut  à  une  im- 
possibilité. Pour  de  telles  condilious,  la  seule  fer- 
rure à  glace  pratique  est  celle  que  lout  cavalier  ou 
tout  conducteur  peut  appliquer  lui-mèine,  sans  le 
concours  ni  du  maréchal  ni  d'aucun  appareil  instru- 
mental spécial. 

des 

a  été  celle  des  crampons  mobiles,  à  vis  ou  non.  Saus 
l'examiner  en  détail,  sous  les  diverses  formes  où 
elle  a  été  réalisée,  nous  pouvons  dire  que  cette  idée 
a  été  déllnilivement  écartée,  pour  cause  de  trop 
grande  complicalion,  de  prix  de  revient  trop  élevé 
et  de  difllcutté  d'applicalion.  Une  autre,  incompa- 
rablement plus  simple,  qui  est  une  véritable  con- 
ception de  génie,  réunissant  tous  les  avantages  sans 
aucun  inconvénient,  est  due  i  Delpérier.  Elle  a  élé 
adoptée  pour  l'armée  française,  sous  le  nom  d'un 
autre  auteur  qui  lui  a  fait  subir  quelques  modifi- 
cations iiisigni Hantes.  Elle  consiste  i  pounoir  les 
fers  d'étampures  d'attente,  percées  obliquement 
près  de  leurs  bords,  dans  lesquelles  on  peut,  au 
moment  voulu,  introduire  des  clous  neufs  ordi- 
naires en  rabattant  leur  lame  sur  le  burd  du  fer, 
La  saillie  de  la  lèle  du  clou  suflll,  d'après  l'expé- 
rieuce,  pour  empêcher  le  glissement  du  pied.  Ces 
clous  peuvent  être  remplacés  autant  de  fuis  que  la 
nécessité  s'en  fait  sentir,  et  leur  application  n'exige 
que  l'emploi  d'un  caillou,  d'un  corps  dur  quel- 
conque, pour  raballre  la  lame.  Il  suflit.  pour  parer 
i  l'évenluahté,  que  le  cavalier  ou  le  conducleur  en 
ail  une  petite  provision  Les  élampures  d'attente 
ne  changent  rien,  ni  à  l'aspect,  ni  à  la  solidité  du 
fer.  Il  n'y  a  évidemment  pas,  pour  nos  climats,  da 
ferrure  à  glace  meilleure  que  celle-li.  Il  n'y  en  ■ 
ni  de  plus  simple  ni  de  plus  pratique  sous  tous  les 

Mais  11  est  permis  de  se  demander  si,  en  réalité, 
une  ferrure  à  glace,  dans  le  sens  où  on  l'entend, 
est  binn  Indispensable.  Sans  doute,  avec  les  condi- 
tions les  plus  communes  de  la  ferrure  ordinaire, 
on  ne  peut  guère  répondre  que   par  l'affirmative. 

est  bien 

certain  que,  sur  un  sol  glacé,  cet  appui  ne  peut 
point  ainsi  être  solide.  Que  cet  appui  se  fasse,  au 
contraire,  en  partie  par  la  fourchette  du  sabot, 
celle-ci,  s'épanuuissant  sous  la  pression  qu'elle 
supporte,  contractera  avec  le  sol  glacé  ou  non  une 
adhérence  qui  le  rendra  solide,  comme  c'est  le  cas 
pour  l'homme  qui  marche  pieds  nus  sur  la  glace  ou 
avec  des  chaussons  souples.  Cela  se  comprend  sans 
peine  et,  en  fait,  c'est  ce  que  l'expérience  démon- 
tre. Sur  les  pavés  de  Paris,  depuis  que  las  chevaux 
d'omnibus  ont  été  ferrés  de  façon  à  rendre  pos- 
sible l'appui  de  leurs  pieds  par  l'intermédiaire  de 
la  fourchette,  conformément  au  principe  que  nous 
avions  Dous-méme,  après  Lafosse,  posé  depuis 
longtemps  dans  la  première  édition  de  notre  TraiU 
de  Zootechnie  et  dans  notre  pelil  ouvrage  spécial 
sur  la  ferrure,  le  nombre  de  ceux  qui  glissent  et 
qui  tombent  est  devenu  extrêmement  restreint.  11 
ne  parait  pas  douteux,  d'après  cela,  que  la  ferrure 
ordmaire,  pratiquée  de  façon  à  ne  nietlre  h"""" 


Qbstach 


nal   des 


parties  du  sabot,  comme  elle  a  été  exposée  plus 
haut,  sait  capable  de  rendre,  dans  la  plupart  des 
cas,  superflue  toute  ferrure  spéciale  pour  les  temps 
de  glace.  Et  pour  ceux  où  il  n'en  serait  pas  ain^i, 
pour  ceux  où  l'adhérence  de  la  fourchette  ne  serait 
point  sufllsaole  pour  assurer  l'appui  solide  du  pied, 
pour  éviter  le  glissement,  le  système  Delpérier 
sudira  amplement  &  la  compléter. 
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FEHntiBE  DES  Bovidés.  —  Il  s'en  fauldi 


celle  di 


cKcluBivemeiit  emplojéa  c 
conditions  très  variées,  et  l 
lur  des  roules  eoipier 
traire,  vivent  de  inoins 
fonction  motrice  lend  i 
plus  accessoire.  En  oui 
— ■  — r  les  champs  '■' 


l  laquelle 


s  ordlnairenienl 

;  les  Bovidés,  au  con- 

en  moins  longtemps,  et  la 

le  venir  pour  eux  de  plus  en 

,  culture  et  sur  les  chemins 

X  d'exploitaliun,  qui  sont  meubles  et,  consé- 
(|ucniment,  n'usent  que  peu  ou  point  la  corne  des 
un^lons.  Il  D'y  a  dune  enèrë  que  les  bteufs  utilisas 


ordi- 
e  est-c( 
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superflu  d'entrer  dans  de 

une  0 pérali on  do ntr utilité 
LO  cl  doit  diminuer  encore 
oolerhnique  se  fera.  Par 
ir  pied  fourchu,  dont  les 


Il  serait  donc  vraiment 

grands  détnils  au  sujet 

est  en  réalité  trf'S  mini 

à  mesure  que  le  progrès 

la  disposition  même  de  li 

deux  doigts  s'écarlenl  soi 

corps,   l'appui  se   fail  ici   nécessairement  d'abord 

par  le  coussinet  élastique  de  la  surface  plantaire 

Eostérieurc  de  chacun  des  oncles,  ce  qui   protège 
eaucoup  le  bord  plantaire  de  la  paroi  de  chacun 

marche  prolongée  sur  un  sol  dur  que  ce  bord  peut 
Être  réduit  asseï  pour  metlrc  en  péril  la  sensibilité 
•ongulés.  Les  longues  marches  mêmes, 
-  '       '     provoquent  parfois 

m  appelle  Courbure. 


des  tissus! 
sans  user  oulri 
la  congestion  de 
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Hais  c'est  à  peine  si  l'on  en  observe  quelques  cas. 
de  loin  en  loin,  depuis  que  les  bnufs  gras  sont 
transportés  en  wagon  sur  les  marchés  d'approti- 

jetsà  faire  i  pied  pour  arriver  aux  gares  d'embar- 
quement. Dans  les  exploitations  i-umles,  ces  eu 
sont  encore  plus  rares. 

Pour  proidger  les  ongles  des  Bovidés,  on  Inir 
couvre  le  plus  habituel  le  ment  la  surface  plaaUire 
tout  entière  i  l'aide  d'une  plaque  de  fer  niiiKF, 
ayant  exactement  sa  forme  ou  plutôt  ses  conloun. 
et  un  peu  courbée  transversale  ment  vers  la  partie 
postérieure,  correspondant  au  coussinet.  Cette  pla- 
que esl  attachée  à  l'aide  de  clous  implantés  dix- 
l'épaisseur  de   la  paroi   externe  et  rivés,  coram^ 

four  la  ferrure  des  Equidés.  Les  clous  ont  la  inénii' 
irmc,  mais  ils  sont  plus  pelits.  Une  lame  plus  vu 
moins  ëlroite  se  détache  du  fer  à  son  bord  interne 
et  jirès  de  son  angle  antérieur,  puis  se  rabat  sur  U 
pointe  de  l'ongle,  qu'elle  embrasse  pour  consolider 
davantage  la  ferrure. 

Tel  est  le  fer  ordinairement  appliqué  aux  on- 
glons  du  bœuf:  lanti)!  les  deux  de  chaque  pied  rn 
sont  pourvus,'tanlût  un  seul,  qui,  dans  ce  cas,  t^l 
toujours  l'externe,  portant  toujours  davantage  iur 
le  sol.  Avant  de  l'appliquer,  il  convient  de  rugotr 
l'ongle  et  de  le  ramener  aux  dimensions  oormalet, 
s'il  les  a  dépassées.  Ce  sont  les  parties  antérieure! 
de  la  paroi  qui  s'allongent  par  la  pousse  île  11 
corne  et  qu'il  s'agit  d'enlever,  de  faci>n  à  rélabhr 
les  proportions  entre  la  hauteur  en  pince  et  celle 
en  talons,  afin  que  le  levier  plialangien  consrnï 
sa  direction  normale. 

11  n'est  nullement  nécessaire  de  recouvrir  aimi 
de  fer  taule  la  surface  plantaire  des  onglons.  Il  suf- 
firait ici,  comme  pour  le  sabot  du  cheval,  de  pro- 
téger le  bord  plantaire  de  la  paroi  contre  rusurf 
par  uue  hande  étroite  de  fer.  C'est  ce  qui  a  étr  liii 
d'ailleurs  avec  un  plein  succès.  La  ferrure  péri- 
plantaire  de  Charlier  a  été  appliquée  au  ba-il 
comme  au  cheval.  Evidemment,  elle  ne  peut  «nif 
que  des  avantages,  dont  le  moindre  n'est  pa»  il^ 
rendre  impossible  l'introduction,  qui  se  produit  a 
souvent,  dins  le  cas  de  la  ferrure  ordinaire,  iif 
gravies  entre  la  sole  et  le  fer,  et  d'éviter  ainsi  le^ 
contusiuni  qui  en  résultent.  A.  S. 

FeRTII.ITB.—  Ufertililé  est  la  puissance  pr^iiuc- 
livo  du  sol.  Les  terres  fertiles  sont  celles  qiii  pro- 
duisent  des  réi^oltes   abondantes,   tandis  que  It» 
terres  stériles  ne  donnent  que  des  résultais  mé- 
diocres. La  fertilité  esl  une  qualité  relative,  rn  te 
sens  qu'elle  se  manifeste  plus  ou  moins  suiis"!  1« 
produits  qu'un  demande  à  la  terre  et   suivant  I» 
influences  météorologiques  des  saisons.  Celle  qu>- 
lilé,  que  les  cultivateurs  désignent  souvent  soutl^ 
nom  de  vieille  force  de  la  terre,  dépend  de  la  pi- 
n  chimique  daw' 
.    ....   .-eslées  longlfrap* 

UU9I.UICS,  uni  été  dégagées,  en  partie  au  moins 
par  les  recherches  de  M.  Paul  de  Gasparin  sur  In 
terres  arables,  et  par  celles  de  M.  Joulie  sur  l'fni- 
ploi  des  engrais.  On  possède  aujourd'hui  des  no- 
tions asseï  préi-isea  sur  les  principes  à  suivre  f-'^' 
Itre  la  fertilité  ; 
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arables,  des  phénomènes  qui  s'y  prodtiisent  pendant 
hi  végétation  et  des  causes  sous  rinHuenre  des- 
quelles les  terres  s'appauvrissent  ou  s'enrichiîsenl 
(voy.  Tkrres  arables). 

FfiBULE  (rior(icuJlur«).  —  Genre  de  plantes dF 
la  famille  des  Ombcllifères,  dont  quelques  «pèrt» 
vivaces,  originaires  du  midi  de  l'Europe,  maisnis- 
liques  sous  les  climats  tempérés,  sont  culiiiées 
quelquefois  dans  les  jardins  pour  l'ampleur  de  ttia 
feuillage  fincnient  découpé  et  pour  leurs  ombelle 
de  fleurs  jaunes.  Ce  sont  la  Férule  commune  {Ff- 
TUla  eommunit)  et  la  Férule  de  Tanger  (f.  Tmgi- 
fana),   à  grandes  feuilles  et  à  tiges  cylindriques- 
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de  2  à  3  mètres  do  liauteur.  On  sème  en  pépinière 
411  printemps  el  on  repique  au  coininencGiiienl  de 
l'ûté,  pour  planter  i  demeure  au  printemps  sui- 
vant. —  La  Péruie  de  Perse  donne  la  gonlme-rË- 
sine,  dite  As«a-fceliila  (voy,  ce  mot). 

FUSSE.  —  Voy.  Choupg  el  CuiSSE. 

FÉTUVUH.  —  Plante  de  la  famille  dei  Graminées, 
iiidigtne  en  Europe.  Les  Féluques  font  partie  de  la 
Irîbu  des  Pestucées.  Leur  fleur  comprend  deux  glu- 
nielies  presque  égales,  dont  l'inférieure  n'est  pas 
carence  ou  «arériËe  seulement  au  saminet.  La  glu- 
niellule  est  blAde,  à  lanières  aiguës.  Le  fruit  est 
plun   ou  convoie,  libre  ou  adbérenl  ù  la  gluoicUc 

Les  Féluques  sont  des  herbes  vivaces;  leurs  tiges 
variant  en  hauteur  de  D",  10  à  l',10.  On  en  connaît 
un  grand  nombre  d'espèces  ayant  des  aspects  très 
divers  et  qui  ne  sont  pas  taeilcs  à  étudier.  Celles 
qui  intéressent   l'agriculteur   sont  au  nombre  de 
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do  ao  â  80  eentimetres  |  feuilles  pit 

à   ligule   courte;   panieule   allongée,  spicifornie, 

lAclie,  i  rameaux  giiniinés.  Cette  plante,  rustique, 

est  commune  dans  les   bonnes   prairies  fratches. 

Excellente  Graniinée;  son  fuin  est  Un  et  assez  pro- 

iluctif. 

La  FHaque  ilevit  (Feituca  elalior)  a  une  très 
grande  analogie  ave»  la  Fétuque  des  prés,  mais  elle 
est  plus  tardi"~ 

2"  Fétuque  ,    . 

—  Souche  gasonnante.  Tiges 
mi'trcs,  feuilles  inférieures  enroulées  et  feuilles 
supérieures  planes  et  plus  larges  ;  panirules  Uclies  ; 
épillets  oblongs  ;  glumelle  inférieure  aigu<>  à  courte 
arâte.  Assez  commune  dans  les  prairies  fralclies  el 
les  bois  ombragés  et  monlueux.  Fourrage  aliondant 
et  nutritif. 

a°  Félmue  ovint  [Feituea  ovina).  —  Souche  ga- 
zonnante.  'Hges  gr«les  de  10  A  25  centimètres; 
feuilles  Gn es, enroulées,  un  peu  fermes;  paoicules 
dressées  i  épillets  très  petits,  mutiques,  verdiltres 
ou  violacés;  glumes  aigul's  el  glumelle  inférieure 
jnurtant  une  arête  courte.  Rustique  et  ordinaire- 
nicnl  verte.  Habite  les  pllurages  secs. 

La  Féluque  durelU  {Fettuca  diuraicvla)  est  une 
variétâ  asseï  vigoureuse  de  la  Féluque  ovine.  Il  en 
est  de  même  de  la  Fétuque  à  feuilles  menât*  {Fe)~ 
iixca  UHuifotia). 

i"  Fétuqut  Iracanie  ou  Fétiu/ae  rouge  (Fettuea 
rubra).  —  Sourhe  gazonnante  et  stolonifère.  Tige 
de  35  à  65  eenlimèlres  de  hauteur  ;  feuilles  enrou- 
Icea  el  anguleuses;  épillets  oblongs;  glumelle  in- 
férieure porlanl  une  arête  courte.  Rustique,  com- 
mune dans  les  pâturages  secs  el  plus  productive 
que  les  Fétuques  ovine  et  durelle.  Elle  est  1res 
Faurliable  dans  les  prairies  fraîches.  Très  bonne 
plante  pour  les  prairies  sèches. 

5"  Féluque  Jtollanfe  (^eiluca  JIuilarM,  Poa  /lui- 
lam  et  Glaoeria  ftuilatu),  espèce  connue  aussi  sous 
les  noms  de  niannc  de  Pologne,  brouilla  et  cAien- 
ifenl  ^oKa m.— Tiges  rouchées  el  rampantes;  feuilles 
planes,  langues  et  suurent  flottantes  i  la  surface  de 
l'eau  ;  panieule  rameuse  Â  rameaux  droits  et  gémi- 
nés ;  épillets  un  peu  comprimés;  glumes  1res  ob- 
tuses. Commune  dans  les  nuirais,  les  ruisseaux,  les 
étangs  et  les  lieux  tourbeux.  Fauchée  de  bonne 
heure,  et  donnée  verte,  le  bétail  la  mange  bien 
parce  qu'elle  est  très  nutritive.  Quand  ou  doit  la 
t-onvertir  en  fuin,  il  ne  faut  pas  attendre  le  complet 
diiveloppement  de  ses  panicules  pour  la  faucher. 
Les  oiseaux  aquatiques  recherchent  ses  graines  qui 
ressemblent  beaucoup  i  celles  du  MlUct, 

6'  Féluque  n»eau  (Futuca  anitidinacta).  — 
<iouche  rampante.  Tiges  hautes  de  0*,60  à  1  mètre  ; 
feuilles  rudes,  planes,  à  ligule  courte  et  tronquée  ; 
panieule  liche,  allongée  et  rameuse  ;  glumelle  infé- 
rieure UD  peu  carénée  près  du  sommet;  fleurs  rer- 
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les  prés  humides.  Uuit  tire  fouebée  de  bonjie  heure. 

La  Fétuque  pennée  {Fettuea  pinnata  ou  Bromu* 
pinnalu$)  esl  commune  dans  les  landes  el  les  buis- 
sons, mais  elle  n'a  aucune  valeur  agricole.  Il  en  esl 
do  même  de  la  Fétuque  dei  boû  {Feiluea  sylvalica, 
iJriuAtfpodiuni  syivdlicum). 

Les  Fétuques  sonl  de  bonnes  plantes  de  prairie 
naturelle  quand  elles  sont  associées  à  d'autres  Gra- 
minées et  à  dos  Légumineuses,  bien  qu'elles  four- 
nissent un  foin  un  peu  dur,  quand  on  les  fauche 
tardivement.  La  Fétuque  des  prés  el  la  Féluque 
élevée  exigent,  pour  être  productives,  dos  terres 
fraîches  de  bonne  qualité.  Les  Fétuques  ovine,  A 
feuilles  menues,  durelle  et  tracnnlB,  sont  beaucoup 
moins  productives  que  les  précédentes,  mais  elles 
constituent  des  espèces  intéressantes  quand  il  est 
question  de  créer  des  prairies  on  des  pâturages  pour 
les  bétes  à  laine,  sur  des  terrains  secs,  calcaires  ou 
siliceux.  Leur  grande  aptitude  à  résister  à  la  sé- 
cheresse les  rend  très  précieuses.  La  Fétuque  ovine 
végète  aussi  bien  pendant  l'hiver  que  durant  l'été, 
mais  ello  a  l'inconvénient  de  croître  par  louffel 
'~  décs.  Les  autres  espèces  ne  possèdent  pas  ce  dé- 
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e  sèehe  ou  élevée,  les 
Fétuques  ovine,  duretle.  etc.,  dominent  sur  les 
autres  plantes,  il  est  souvent  nécessaire,  à  l'époque 
de  la  fenaison,  de  faucher  de  préférence  le  malin 
la  production  herbacée.  La  faux  glisse  souvent  sur 
ces  Graminées  sans  les  couper  quand  on  opère  au 
milieu  du  jour  par  une  chaleur  élevée. 

La  Féluque  gtauque  (Fetluca  glauca)  est  une 
plante  cespileuse  haute  de  jjà  S,'>  centimètres;  ses 
liges  sont  cylindriques,  raides  et  munies  de  feuilles 
nombreuses  enroulée  parles  bords  en  formant  des 
touffes  très  cnmpactes.  Celle  espèce,  remarquable 
par  la  couleur  verl  glauque  de  ses  feuilles,  esl  vi- 
vBce  ;  un  l'utilise  dans  les  jiirdins  pour  former  des 
bordures  lur  des  sols  très  secs,  siliceux  ou  calcaires. 
On  la  sème  au  printemps  et  on  coupe  les  fleurs  ji 
mesure  qu'elles  apparaissent.  Ces  bordures  per- 
sistent pendant  plusieurs  années.  G.  H. 

VEV  (Application  du)  {vilèHnaire).  — Ce  mot  a 
deux  acceptions.  On  l'applique  à  la  eautérUnlion 
actuelle  effectuée  à  l'aide  d'instruments  spéciaux 
chaiiffés  au  rouge  el  aussi  ù  Vempioi  dei  agenît 
vesicanlf  ou  cauitique»  (voy.  Vësjcamts). 

Mettre  le  feu  à  un  cheval,  c'est  lui  faire  subir 
l'opération  de  la  cautérisation  proprenient  dite  ;  lui 
mettre  un  feu  volant  ou  liquide,  c'est  recouvrir 
une  région  quelconque  d'une  préparation  irritante 
susceptible  d'v  provoquer  une  inflammation  plus  ou 
moins  forte.  Dans  les  deux  cas  les  efTels  proiluils 
sont  de  même  nature;  ils  ne  diHèrent  que  par  leur 

A  tontes  lus  époques,  le  feu  au  fer  a  été  consi- 
déré comme  l'une  des  opérations  les  plus  piiissanles 
de  la  chirurgie.  Les  médecins  se  trouvent  souvent 
dans  l'obligation  du  lui  substituer  des  moyens  moins 
douloureux,  mais  les  vétérinaires  en  font,  depuis  le 
siècle  dernier,  une  application  très  étendue  et  en 
obtieimcnt  des  résnllats  qu'aucun  autre  agent  Uié- 
raneuiique  ne  pourrait  donner. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  le  feu  est  indi- 
qué sonl  très  variées.  On  l'emploie  avantageuse- 
ment pour  obtenir  la  cicatrisation  des  plaies  re- 
belles ;  ulcères,  fistules,  plaies  fongueuses,  plaies 
d'été,  callosités;  pour  détruire  les  virus  aux  ré- 
gions où  ils  ont  pénétré  accidentellement  :  mor- 
sures rabiques,  pustules  charbonneuses  ;  quelquefois 
aussi  pour  arrêter  les  hémorragies.  Le  feu  esl  le 
moyen  de  traitement  le  plus  eflTcace  des  maladies 
des'  tendons  et  des  gaines  tendineuses,  des  difl'é- 
renlea  exostoses  et  des  afl'eclions  chroniques  des 
articulations.  On  l'ulilisa  aussi  contre  les  atrophies 
musculaires,  les  paralysies  et  les  douleurs  occultes 
sans  lésion  appréciable. 
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Le»  oiéthodei  d'application  du  feu  M>nt  i 
breuse».  Les  principales  sunl  :  la  caulériiation  su- 
(lertlciellc  en  poinlc«  ou  en  raies,  !■  caulfrîsalion 
eu  pointes  fines  pûnt'tranirs  et  la  cnulérisalian  à 
aiguilles.  Toutes  se  {irutiquent  à  l'nide  d'iaslrumenls 
spéciaux,  les  cauttra,  qui  refoivent  dilTérentes 
turnies  suivant  les  modes  de  cautérisalion  auxquels 
ils  sont  destinés.  Un  sunt  en  aeier  ou  en  Ter.  L'an- 
cienne cbirurgie  attribuait  aux  mélaui  des  vertus 
sndciales  d'autant  plus  développées  qu'ils  étaient 
plus  précieux.  Pendant  longtemps,  les  cautères 
d'or,  d'arfeiit  et  de  cuivre  unt  joui  d'une  grande 
faveur;  aujourd'hui,  lescaultres  ordinaires  sont  eu 
fer,  et  les  pointes  Unes  de  certains  caulvres  perfec- 
tionnés sont  en  acier  ou  en  plaline. 

Dans  le/'iru  ordinaire,  en  pbinlet  ou  en  rnio,  l'ac- 
liun  des  raulères  cliaulTés  au  rouge  est  limitée  à  la 
partie  profonde  de  la  peau.  Aprts  avoir  tracé  te  feu, 
OD  revient  dans  les  pointes  ou  dans  les  raies  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  fois,  suivant  la  r|uan- 
Uté  de  calanque  que  l'on  veut  faire  pénétrer  daus 
les  tissus  Eoufi-jacents.  Ces  feux  superDciels  doi- 
vent être  appliqués  lentement  et  suivant  des  pré- 
ce^les  rigoureusement  déterminés.  Il*  produisent 
généralement  da  bons  effets,  mais  ils  ont  l'incon- 
vénient de  laisser  des  traces  toujours  visibles. 
inéiue  pour  un  œil  peu  exercé.  Pour  éviter  cette 
marque  indélébile  des  régions  où  l'on  met  le  feu, 
DQ  a  quelquefois  employé  la  cautérâatiOH  ohitc- 
iive,  qui  consiste  i  approcher  de  la  partie  malade 
des  fers  d'un  certain  volume,  chaulTcis  au  rouge,  et 
d'j  lïiire  pénétrer  ainsi  le  calorique  par  rajunne~ 
ment.  Dans  ce  procédé,  l'opérateur  n'a  pas  de  si- 
gne certain  lui  permettant  de  reconnaître  que  le 
fou  est  mis  au  degré  voulu.  Uunlquefois  il  est  in- 
suHlsant  ou  excessif.  Du  reste,  ce  mode  de  cau- 
térisation est  beaucoup  moins  usité  que  les  précé- 
dents. —  Le  [eit  en  pointa  fine/  pênélranlei  et 
le  ftu  en  aiguitltt  sont  deux  procédés  modernes 
qui  permettent  d'obtenir  des  effets  considérables 
sans  laisser  de  traces  bien  apparentes.  Pour 
mettre  le  feu  en  pointes  Unes  pénétrantes  (pro- 
cédé Leblanc),  on  se  sert  de  cautùrea  à  pointe 
longue  et  efHlée,  et,  en  un  ou  deux  coups  de  cau- 
tère, on  traverse  la  peau  et  le  tissu  conjonclif  sous- 
euliné.  Dans  la  cautérisation  en  aiguilles,  on  em- 
ploie des  cautères  armés  d'une  aiguille  line  en  acier 
ou  on  platine  qui,  cbauffée  au  rouge,  esl  intro- 
duite jusqu'au  sein  des  organes  altérés  :  tendons, 
os,  articulations.  Elle  esl  particulièrement  indiquée 
dans  les  fajdropisies  svnoviales,  mollettes  et  ves- 
sigons,  qui  ont  résisté  aux  autres  moyens  de  IrnU 
lement.  C'est  une  méthode  hardie,  dangereuse  lors- 
qu'elle est  appliquée  par  une  main  inexpérimen- 
tée, mais  qui  donne  tous  les  jours  des  succès  re- 
marquables. On  doit  la  tenter  lorsque,  chez  des 
animaux  de  valeur,  des  nffections  qui  ne  sont  justi- 
ciables que  de  la  caOtérisalion  ont  résisté  aux  pro- 
cédés ordinaires. 

Quel  que  soit  le  procédé  auquel  on  s'adresse  pour 
donner  le  feu,  celui-ci  provoque  aux  parties  ou  on 
t'applique  une  série  de  phénomènes  dont  l'inten- 
sité donne  assez  exactement  la  mesure  des  effets 
salutaires  que  l'on  cherche  à  produire.  Tout  d'a- 
bord, le  calorique,  par  l'innammation  qu'il  allume, 
produit  dans  le  tissu  cellulaire  suus-cutané  une  in- 
tlllration  séreuse  qui  soulève  la  peau,  la  distend 
plus  ou  moins,  et  fait  disparaître  les  inégalités  de 
surface  de  In  régian  cautérisée.  Les  pointes  ou  les 
raies  deviennent  le  siège  d'une  exsudation,  puis 
d'une  suppuration  proportionnées  dans  leur  abon- 
dance â  In  force  du  feu  Kn  même  temps,  d'autres 
modilicalions  s'accomplissont  aux  tissus  sous-cuta- 
nés L'exBudat  formé  ilans  la  trame  conjonctive  s'y 
organise,  devient  Ilbreux ,  les  parties  molles  aug- 
mentent de  densité,  leur  force  de  résistance  s'ac- 
croît et  elles  éprouvent  dans  la  suite  un  mouve- 
menl  da  rétraction  lente  qui  complèle  l'actioa  du 


1  —  FEUILLAISON  ' 

feu  dans  les  cas  de  dilatation  des  sjnovlales  tokli- 
neuses  ou  articulaires.  Enfin,  les  produits  morbio.. 
anciennement  formés,  même  lorsqu'il»  eiislttitiii 
os,  sont  profondément  modifiés  par  le  Tcu  .  «min' 
ils  se  ramollissent,  se  liquélient  et  se  tèwrtp>ir: 
I  Le  feu,  disait  déjà  Solleyscl,  l'un  des  aufu^ 
de  l'hippiatrie,  tit  le  plus  grand  réMjNlif  ^  Toi. 
GOnnauie.  s  La  pratique  caiillnne  tous  leijuiir.^ 
justesse  do  cette  proposition.  P.-J.  C. 

FBUILLACB  (Plantes  a)  (AorticiiUiirc).  -  ^' 
la  pratique  horticole  on  distingue  les  pliDlrf  \n 
sont  cultivées  à  cause  de  ta  beauté  de  leurfmlJvr. 
de  celles  chez  lesquelles  les  Oeurs  sont  U  prinrr 
pal  ornement.  Les  plantes  à  feuillage  sentnu  i- 
formation  de  corbeilles,  de  massifs  ou  ie  grue^ 
que  l'on  place  sur  les  gaxons.  On  les  diiiie  '. 
plantes  à  feuilles  colorées  et  en  plantes  i  tet'.j- 
urnemcnlales  par  la  grande  dimeusien  qu'rll" 
peuvent  acquérir  ou  l'élégance  de  leur  foroK 

Parmi  les  plantes  à  feuillage  eoloré,  il  eDr--:(- 
très  humbles  et  qui  sont  recherchées  prérL*tiiK^ 
ù  cause  de  leurs  faibles  dimensions  pour  ronMin-' 
Ira  corbeilles  de  mosaïque  (voy.  ce  mot),  doel  l'a-t,'' 
s'est  beaucoup  répandu  dans  les  jardins  i  uIki- 
suignée.  La  liste  des  niantes  qui  servent  à  «ti.»;^ 
est  longue  et  le  nombre  de  ces  végétaux  i'tta-': 
chaque  année.  On  peut  citer  parmi  Tes  prinripilr-. 
comme  plantes  à  feuilles  rouges,  de  lonsdiitn'! 
les  j4(lAerniinlAera,  Coleui,  Achirantbe ;  i  fcllll!^ 
blanches  :  Cinéraire  maritime,  Gnaphali  laivn'. 
AnUienuria,  £e/iet>erii)  d'espèces  diverses  ;irtuil^ 
jaunes  .  Pi/rethre  doré,  CoUui;  à  feuille!  vtil^ 
Sedum  acre  et  btnnc  et  un  grand  uoullire  <fr^ 
pèces  et  do  variétés  de  Joulmrbe. 

Uuand  ces  plan  les  ont  des  dimensions  plus  grau  Jf-, 
elles  senent  à  former  des  corbeilles  planièn  L'- 
en lignes  concentriques,  soit  en  mélance  <lr  cou- 
,_..-   _..!. g  jgjij^  couleur.  Lp?  misfi- 
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ces  usages  s 


il  les  CnN 


les  Achirantet,  tes  Cinéraire»  mû 
ti mes.  les  l^entaurces  blanches,  Ict  Gntpktlet."' 
Heriltn,  les  Amaranlhes,  les  Uegonia  de  iliitrif 
espèces,  les  Sulanuin,  etc. 

On  se  sert  encore  des  arbustes  ou  des  arliro^i 
ont  les  feuilles  colorées,  pour  constituer  dn  «<>- 
sifs  complets  ou  simplement  pour  orner  itn-'' 
sur  leurs  Imrds.  Parmi  les  nombreux  arixeiuui:- 
bustes  qui  peuvent  servir  â  cet  usage,  on  p"-. 
citer .  les  llètres  pourpres  ou  panachés  de  ih"'- 
les  Marronniers  à  feuilles  panachées,  lesNeiKia' 
à  feuilles  pourpres,  divers  Erables  pourprés  ou  1^ 
nachés,  les  Sureaux  panachés,  les  Fusains,  \n  .)■- 
cuba,  les Cornouilliers  à  feuilles  panachées  dt  bluK, 
le  Prunier  de  Pjsart  et  une  foule  de  CDDiTtr»  i 
feuilles  panachées. 

Les  plantes  à  feuillage  non  coloré  et  qui  str^"'' 
cependant  dans  l'ornenien talion  sont  noialinux^ 
Les  unes  sont  des  plantes  rustiques  el  suppufW'll' 
rigueur  de  nos  hivers,  d'autres  sont  da  pluli'J' 
serre  troide  ou  tempérée  el  n'en  sortent  ipit  |<s- 
dant  la  belle  saison  pour  orner  les  gaiuRS  ;  d'uil^ 
enlln  servent  eiclusivenienl  à  rornemeolatios  ^'' 
serres  et  des  appartements  Parmi  cei  dctsii'V 
dont  le  nombre  est  fort  grand,  beaucoup  appirft''' 
ncnt  il  la  famille  des  Palmiers,  d'autres  à  cfUeJr- 
Aroidéen,  comme  les  Caladium,  lcs.4»tA>iniin,''<" 
ou  i  celle  des  Liliacées,  comme  les  Cordyli»'.  i'> 
Dracmna,  les  Aapidittra,  etc.  Parmi  les  très  n";"' 
breuscB  plantes  servant  sur  les  pelouiei  i  pioduin 
de  grands  effets,  on  peut  citer  coffline  p^nle 
supportant  l'hiver,  plusieurs  espèces  d'Hw*""""' 
de  Verbatevm,  d'Owopordon,  etc.;  enfin  ff""»' 
plantes  de  serre  qui  peuvent  supporter  1>  9J'"" 
terre  pendant  l'été,  les  Bananiers,  les  C'M"^- 
plusieurs  Palmiers,  des  Ûracano,  les  frrduKw" 
les  Sotantim,  etc.  J.  0. 

FEUILLAISON.  —  Epoque  à  laquelle  sép»"""- 
■ent  le*  bourgeons  A  feuilles  dans  Ici  plantes  m"'^' 
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ou  ligneuï^es.  Celte  époifue  varie  suivant  les  espères 
<)n  plantes  et  suivant  les  conditions  climaléliqucs 
(les  années.  La  feuillaison,  pour  une  espère,  est 
plus  ou  moins  précoea,  suivant  que  la  lin  de  l'hi- 
ver cl  le  commencement  du  printemps  sont  plus 
ou  moins  chauds. 

FEUILLAKM  (>ylvtcutlur«).  —  ^om  donné  aux 
planches  minces  qui  servent  i  la  fabricaliOTi  des 
boites  d'emballage.  Ces  planchettes  étaient  autre- 
fois obtenues  par  le  proi-iîdé  de  la  feute,  mais 
comme  on  ne  peut  fendre  en  lames  minces  que  des 
bois  de  droit  lil  et  sans  nœuds,  on  se  sert  niainle- 
liant  do  la  scie  mécanii]ue  pour  débiter  les  ma- 
driers de  Hâlre  qui  sont  giinéralemenl  emplojfs  à 
cette  fabrication. 

Les  troncs  transportés  dans  les  usines  sont  scit^s 
en  lames  dont  l'épaisseur  varia  de  0-,001  à  0",W7, 
cl  la  longueur  de  ?  à  3  mètres.  Les  planchettes 
sont  ensuite  découpées  sui- 
vant les  dimensions  des  bolles 
qvic  leur  assemblage  doit  Tor- 
iticr.  On  rabote  celles  desti- 
nées à  conreclionner  les  bolles 
les  plus  soignées,  les  autres 
sont  employées  à  l'étal  brut. 
On  com|)rcnd  aussi  sous  la 
(1(! nomination  de  Teuillards  ou 
plulât  de  feuillets,  des  plan- 
ches de  i  lignes  10' ,0011)  et  de 
2  liencsl/2(tf",tl057)  d'épais- 
seur sur  43  pouces  (l'rl-i)  'le 
longueur  et  de  3  à  13  pouces 
de  largeur,  (|ui  sont  employées 
par  l'ébéniste  rie  parisienne. 
Ces  feuillets  sont  vendus  pur 
bolto  de  iS  feuilles  ;  leur  prix 

leur  largeur.  Compiègne  et 
Villers-Oottcrels  sont  les  villes 
où  la  fabrication  de  ces  feuil- 
lets a  la  plus  grande  impor- 
tance. B.  DE  LA  C. 

FRCILLE  (bùlaniqtie),  — 
Les  feuilles  sont  des  organes 
ordinairement  verts,  en  uirme 
de  lame  aplatie  el  étalée,  que 
l'on  observe  sur  la  lige  et  les 
rameaux  des  plantes.  Si  les 
earaclères  fournis  par  la  taille, 
la  forme,  laeauleur,  ete.,S0Dt 
essentiellement  variables  et 
n'ont  en  réalité  qu'une  valeur 
secondaire,  la  feuille  se  dis-  _.     „    _ 

lingue  parti  cul  ièremenl  parce  * 

qu'elle    nall   toujoiirt   sur   la 
lige  ou  une  de  ses  divisions. 
Llle  est  donc  l'organe  appendicttlaire  par  excel- 
lence. Ajoutons  qiPelle  esl  presque  toujours  accom- 
pagnée d'un  ou  plusieurs  bourgeons,  qui  prennent 
naissance  à  son  aisselle,  c'est-à-dire  dans  l'angle 
supérieur  qu'elle  forme  avec  l'axe  qui  la  porte- 
On  dislingue,  pour  la  eummodilé  de  l'élude,  les 
feuilles  timple»  et  les  feuilles  compotéei.  Nous  al- 
lons voir   rapidement  en  quoi  consistent  l'une  et 
l'autre  sorte  et  comment  elles  se  distinguent. 

Feuilles  simples.  —  Uans  loule  feuille  limpU 
complète  on  reconnaît  facilement  trois  parties 
cunetituantei  .  l'une  lame,  étalée  d'ordinaire,  de 
dimensions  et  formes  très  variables,  qu'on  appelle 
limbe  ;  S*  une  partie  amincie,  d'aspect  cylindroîde, 
qui  fait  Fuile  au  limbe,  et  qui  porte  le  nom  de  pi- 
tioU,  c'esl  ce  que  le  langage  ordinaire  nomme  la 
queue  de  la  feuille;  3*  une  sorte  de  manchon  ou- 
vert ou  fermé,  représentant  eomme  une  dilalalion 
de  la  base  du  pétiole,  et  enlouranl  plus  ou  moins 
complètement  la  tige  i  laquelle  il  est  direetenieut 
liié;  c'est  la  gaint,  et  la  feuille  qui  en  est  pour- 
vue se  nomme  enganuinte  On  trouve  des  exemples 
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de  feuilles  ainsi  constiluées  dans  le  Couel  {Arum 
maculaium  L.;  vulgairement  PieMe-Veau),  dam 
un  grand  nombre  d'Ombellifcres,  elc. 

Dans  beaucoup  de  plantes  la  feuille  esl  iiteom' 
pUte,  parce  qu'elle  manque  d'une  ou  de  deux  des 
parties  que  nous  venons  d'indiquer.  Celle  qui  fait  le 
plus  souvent  défaut  est  la  gaine;  vient  ensuite  le 
pétiole,  et  les  feuilles  qui  en  sont  dépounues  sont 
dites  $e)itlei.  Quant  au  limbe,  ce  n'est  que  tout  à 
fuit  exceptionnellement  que  les  feuilles  en  sont 
privées,  surtout  dans  les  plantes  de  nos  pays  II 
va  sans  dire  qu'une  feuille  sessile  peut  élre  engai- 
nante ou  no  l'être  pas.  Quand  le  limbe  ne  se  déve- 
loppe pas,  il  esl  fréquent  de  voir  le  pétiole  se  di- 
later beaucoup  en  une  lame  qui  simule  un  limbe 
sessile;  mais  on  l'en  dislingue  facilement  à  ce  que 
le  plan  d 'aplat issemeni  esl  vertical,  tandis  que  dans 
les  vrais  limbes  ce  plan  esl  plus  ou  nioilis  voisin 


de  l'horizontale,  une  des  faces  étant  lupérieure  et 
l'autre  inférieure.  Les  pétioles  moditiés  comme  il 
vient  d'âtre  dit  sont  désignés  sous  le  nom  de  phyl~ 
lodet;  plusieurs  arbres  australiens  (Acacia  ketero- 
phijlla  W  ,  elc.)  en  offrent  des  exemples  remar- 
quables (flg.  631). 

Quand  on  examine  le  limbe  d'une  feuille  mince, 
on  s'aperçoit  que  la  structure  n'en  esl  point  homo- 
gène, mail  qu  il  présente  des  lignes  plus  ou  moins 
épaisses,  diversement  agencées,  entre  lesquelles  se 
voit  un  lissu  vert,  ordinairement  plus  opaque.  Ce 
dernier  constitue  le  paTtnehgme  de  la  feuille  et  les 
lignes  saillantes  sont  des  nervurea.  On  allacheune 
grande  importance  descriptive  à  la  Tofon  dont  les 
nervures  sont  disposées  les  unes  par  rapport  aux 
autres,  et  à  ce  point  de  vue.  les  feuilles  peuvent 
se  diviser  en  trois  catégories  suffisamment  dis- 
tinctes. 

Chez  beaucoup  de  plantes,  le  limbe  possède  une 
n«rifure  dite  principale,  qui  n'est  que  la  continua- 
tion du  pétiole  (quand  il  existe)  et  qui  marchant  de 
la  base  du  limbe  vers  son  sommet,  le  divise  en 
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deux  moitiéi  plus  ou  moins  égale).  De 
principale  (fig.  63â),  s'écarlcnl,  bouh  île 
près  égaui,  d'autres  nervures  moins 

Î|ui  l'avancent  vers  les  bnrda   On  dit  de  semblables 
euill«£  qu'elles  ont  la  nervation  pennée  (par  com- 


paraison avec  une  plume  d'oiseau),  ou  qu'elles  sont 
penninervei  [en.  :  Pommier.  Tilleul,  Choux,  etc.). 
D'autre"  fois,  il  j  a  plusieurs  nervures   princi- 
pales qui  naissent  de  la  base  du  limbe,  et  qui  s'é- 
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secondaires,  disposées   dans  l'ordre  penné ,   cll-j  : 

sont  le  plus  souvent  en  nombre  impair.  I 

Enfin,  dans  le  B!i<,  l'Orge,  les  Ins  el  la  plupart 
des  plantes  monocolylédoncs,  toutes  les  iiervurr. 
partent  de  la  base  du  limbe  et  marcbent  parjilli-l~ 

suite  la  nervation  droite,  et  le«  Teuiltes  suai  diW- 
reetiiterva. 

Dana  les  Teuilies  pcnninerves  ou  digitinervej,  les 
nervures  ne  s'arrâlenl  point  i  la  seconde  généra- 
tion ;  on  remarque  au  contraire  que  les  nervure- 
secondaires  en  produisent  des  tertiaires,  celle*-! 
des  (Quaternaires  et  ainsi  de  suite,  do  sorte  qu'cv 
déDnilive  il  en  résulte  un  réseau  ordinnirempDi 
très  On,  visible  surtout  à  l'aide  de  la  lumière  Iran'- 
mise  et  dont  les  mailles  sont  occupées  par  le  ji- 
rencbyme.  Celui-ci  cependant  peut  faire  défaui  j-u- 
places  (ei.  %  certaines  Aroidées)  el  la  feuille  r~; 
dite  fenélrét. 

Quand  on  compare  entre  elles  un  grand  nombf'' 
de  feuilles,  on  constate  immédialement  une  inGai^ 
variété  dans  leurs  dimensions,  leur  ronsistance  v. 
leur  furme,  considérées  dans  la  tolaiUé  de  l'orpo- 
ou  dans  chacune  de  ses  parties. 

La  gaine  est  lantAt  étroite,  cylindrique  et  appli- 
quée contre  la  tige  qu'elle  entoure,  tanlùl  au  wo- 
traire  gonflée  plus  ou  moins,  de  manière  à  Rfatr: 
une  sorte  d'outre,  quelquefois  énorme,  roinmc  -'n 
l'observe  dans  certaines  Ombellifères.  Souvent  aic-i 
elle  revèl  une  couleur  particulière. 

Le  pétiole  affecte  le  plus  ordinairement  la  foni^ 
d'un  cylindre  dont  la  partie  corre<ipondanle  il  li 
face  supérieure  du  limbe  est  plus  ou  moins  di'pri- 
mée  ou  concave,  et  sa  section  transversale  rappel!' 
un  eroissanl  à  concavité  dirigée  en  haut.  Cepen- 
dant il  esl  certaines  feuilles  où  cette  dépressioL 
s'efface  â  peu  près  complètement.  Chez  d'autre!<  i 
pétiole  s'aplatit  transversalement  comme  dant  l'-^ 
phyllodes,  sans  que  cependant  le  limbe  suit  atro- 
phié. C'est  ce  que  l'on  voit  facilement  dans  pluiicur- 
espèces   de    Peupliers,    et'  notamment    daoi  i' 


Quant  aux  nervures,  elles  ont,  au  moins  les  plu' 
volumineuses,  la  même  forme  que  le  [<<- 
(iule,  se  montrant  concaves  et  déprinicn 
du  ciXé  de  la  face  supérieure,  convex*' 
e(  saillantes  vers  la  face  inférieure. 

Les  formes  du  limbe  sont  >ariabh>s  i 
l'inlini  el  se  désignent  ordioairemenl  pu 
des  termes  qui  n'ont  pas  besoin  i'^'^- 
plication,  dlanl  par  eux-mêmes  très  sipii- 
ticatirs.  Tout  le  monde  en  effet  compr<-nJ 
sans  difllculié  ce  que  l'on  entend  en  Ji- 
sanl  ^u'un  limbe  esl  orbteulaire,  orilf, 
ellipligue,  etuiformt,  eordiforme,  arin- 
laire,  tagitté,  ipatulé,  etc.,  etc.  Cepea- 
danl  quelques-uns  des  mois  usités  un' 
une  siguiûcation  conventionnelle  ri  de- 
mandent par  conséquent  une  défloitiiin 
Ainsi  une  feuille  oblongue  esl  celle  duii 
le  limbe  esl  environ  Irois  ou  quatre  fi>i* 
plus  long  que  large  ;  elle  esl  dite  oboNlt 
quand  la  petite  extrémité  de  l'ovale  qu'cll-- 
reprétenle  esl  Qxée  au  pétiole  (ou  à  U 
tige,  si  elle  est  sessile),  l'expression  erili 
étant  réservée  pour  le  cas  contraire,  D 
même  une  feuille  cordée  ou  eordiforw' 
esl  colle  donl  le  limbe,  simulant  un  neui 
de  carte  à  jouer,  est  fixé  par  l'érha»' 
crure  ;  s'il  est  fixé  par  la  pointe,  la  feuille 
'"=,  esl  obcordée,  Hous  ferons  également  ai- 

server   que  cliei  certaines  plantes  (ipit 
l'on    appelle    à   cause  de   cela,   flentu     , 
rarteni  en  divergeant,  à  la  façon  des  doigts  de  la  i  grattei),  le  limbe,  au  lieu 

""  l'ff''**'  '''lie  qu'on  l'observe  par  exemple  clans  I  leni,  ei  rappeiie  aiors,  par  sa  lorme,  ceruin^ 
les  Erables,  les  Mauves,  le  Ricin,  clc.  Ces  nervures  lides  géométriques.  Ainsi  plusieurs  Orpins  uni 
primaires  en  produisent  à  droite  et  i  gauche  de  I  feuilles   cliarnues,  cyltndriquet  ou   coniquei, 


iilmincne  du  Ricin;  elle  e: 


Ba)mée  I  membraneux,  s'épaissil  beaucoup,   devient  t 


■iLiOOi^lc 


E,  elc.  Le  lecteur  trouvera  J 


I  pendant  chez  le  Buis,  porei 
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leurs,  dana  toua  les  nuvraKCs  classiques  d'organi 
prapliic  végétale,  les  détails  dont  il  pourrait  avo 
besoin  à  cet  égard  et  qui  ne  peu- 
veiil  trouver  place   dans  cet  ar- 

Dans  la  plupart  des  plantes,  le 
linibe  des  feuilles  est  nxé  au  pé- 
tiole ou  i  la  ligo  par  un  point  ap- 
partenant à  son  bord  ;  il  n'en  est 
cependant  pas  toujours  ainsi.  Tout 
le  niunde  a  vu  que  dans  la  Capu- 
cine, par  exemple,  le  pétiole  s  at- 
tache à  peu  près  au  milieu  de  la 
race  inrérieure  du  limbe  qui  est 
arrondi.  On  désigne  une  semblable 
feuille  par  l'épilhètc  liepettée.  Les 
feuilles  de  cetlo  sorte  —' ' 


I  très   encore.   On   dit  des   feuilles   qui   oflrenl   ce 
1  caractère  (Indépendamment  de  leur  forme),  qu'elles 


)  déformation  peut, 
s'eiagéranl  beaucoup,  donner 
naissance  aux  feuilles  que  l'on 
a  npcl  le  (Mcitf  leei  (tig.  6!i),  c'esl-à- 
ihre  dans  lesquelles  le  limbe  pré- 
sente la  forme  d'une  sorte  de  vase 
plus  au  moins  profond  (atcidic)  el 
diversement  conformé.  Les  Sarra- 
cénies,  les  Népentbes,  etc.,  saiil 
rélùbrcs  pour  celte  singulière  dis- 
position.  Remarquons  en  passant 
i(ue  la  présence  des  ascidios  coïn- 
cide fréquemment  avec  le  phéno- 

mine   physiologique    si   curieux  ,...,,,•    . 

connu  sous  le   nom  de  camtvommt  des  plantes.  1  sont  entières.  Le  plus  souvent,  le  bord   ilu  iimuc 

Le  bord  des  feuilles  esl  assez   rarement  limilé  |  présente  de»  écbanerures  plu»  ou  moins  profondes 


Fl£.  631.  —  Feuille  palnatipartlla  de  Chanvre. 
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et  leur  conalattUon  joue  un  râle  imporUnl  dans  U 
d«Ecription  de»  eeiii-i-ei. 

Les  découpure!)  du  limbe  sonl-clles  numbreuxes, 
peu  prorondM,  aiguës,  el  assez  semblables  aux 
dénis  d'une  leie,  1*  feuille  prend  le  nom  de  den- 
Ife,  la  grandeur,  l'inclinaison  des  denli  étant  d'ail- 
leurs forl  variables  et  njcessitanl  des  indications 
spéciales.  Si  le  sommet  de  ces  découpures  superll- 
ctellcs  devient  ubtus  el  arrondi,  la  feuille  est  cré~ 


<n  le  dit  tobi;  il  est  fendu  ou  pde  {llg.  635] 
quand  les  sinus  atteifiieni  le  tiers  au  moins  de  sa 
largeur,  vlpartit  (Dg.  I>36)  lorsque  les  divisions  sont 
aitsai  profondes  que  possible,  sans  que  la  feuille 
rcsse  cependunl  d'âtrc  simple.  Les  considérations 
tirées  de  la  nervation  son!  ordinairement  combinées, 
dans  le  langige  desrriptir.  avec  celles  fournies  par 
la  profondeur  dre  découpures,  el  il  en  résulte  des 
mots  composés  tels  que  ceux  de  feuiiie  pennali- 
lobfe,]Kmiatifide,yennatipailili,  d'une  part,  fia f- 
matilobét,  patmali/ide,  pâlmutiipartiie.  Je  l'autre, 
dont  l'avantaite  est  d'indiquer  bnètemenl  que  telle 
ou  telle  feuille  est  en  même  temps  penninorve  ou 
palminerve  et  lobée,  llde  ou  partile. 

11  est  à  remarquer  que,  dans  ces  difTérents  modes 
de  découpure,  les  nervures  alternent  aiec  les  si- 
nus et  arrivent,  par  conséquent,  jusqu'au  somnwt 
des  divisions.  Ce  n'eslquepar  exception  qu'on  voit 
certaines  nenures  se  terminer  aux  sinus  :  l'Aubé- 
pille  est,  parmi  les  plaines  de  nos  ré(;ions,  une 
de  celles  uù  cette  disposition  soit  le  plus  ap- 
parente. 

Feuilles  CDU  POSÉES.  —Une  feuille  est  eamposée 
quand  elle  présente  plusieurs  limbes  au  lieu  d'un 
iGul.  Que  I  on  considère  les  feuilles  du  bux~iea- 
cia,  par  exemple  (AoNnia  pKodo-Aeacia  L.),  on 
verra  que  chacune  d'elles  est  formée  d'un  pétiole 
principal  (racbii),  le  long  duquel  prennent  in- 
■ertion,  à  droite  et  à  fauche,  des  pétioles  secon- 
daires (pètiolultl) ,  qui   portent   autant  de  petits 

limbes  (T'oftotei). 'Tout  cet  ensembif '"'""  "■"'" 

une  seule  feuille  et  n'est  pas,  coni 

le  croire  au  premier  abord,  un  rar 

feuilles  simples,  car  il  n'existe  au< 

l'aisselle  des  folioles,  tandis  qu'on   .     .._.... 

l'aisselle  du  rachis  (lig.  628). 

Dans  le  Marronnier  d'Inde,  on  constate  des  fai 
du  même  genre,  avec  cette  différence  que  tous  I 
pétîolules  naissent  au  sommet  du  ]iétiole  principe 
duquel   ils   s'écartent   en   diver- 

feant.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
tre  frappé  de  I  analogie  qui  existe 
entre  ces  deux  dispositions  des 
péliolules  et  les  nenalions  |>en- 
née  et  palmée  des  feuilles  simples, 
et  il  ne  parall  pas  douteux  que  les 
feuilles  composées  peuvent  être 
considérées  comme  des  feuilles 
simples  dans  lesquelles  le  paren- 
chyme serait  pour  ainsi  dire  can- 
tonné autour  de  corlaincs  ner- 
vures, pendant  que  les  autres  en 
seraient  dépourvues.  Aus^i  voit-on 
que  les  noms  imposés  aux  feuilles 
composées  rappellent  cette  assi- 
milation :  celles  du  Robinier  (et 
toutes  celles  qui  sont  organisées 
de  mSnie)  sont  dites  eompottes- 
pennéei,  et  celles  du  Marronnier 
eompoiées-palmrea.  Dans  cette 
dernière  catégorie  de  feuilles 
composées,  il  n'y  a  jamais  plus 
de  deux  générations  de  pétioles,  mais  il  en  esl 
autrement  pour  la  disposîtior  pennée.  Dans  celle- 
ci,  en  effet,  les  folioles  peuvent  Hn  de  troisième, 
quatrième,  cinquième,  etc.,  génération,  cl  on   dit 


e  on  pourrait 

^au  clùirgé  de 
Il  bourgeon  i 


alors  qu'elles  sont  doublement,  tripUmnil -t'^l 
compoiiu,  ou  plus  communément  on  1<mI",-i.| 
sous  le  nom  assez  impropre  de  ftuiUtiitmmf^.e,  \ 


fig.  &li.  —  Feuille  ramnmit.  opposAt-in/qn 


Dans  les  feuilles  eoniposées-psoaérs.  I"  f'*' 
Iules  sont  taiitdt  insérés  par  deux  au  aàiut  imi'i 
tantiït  isolés,  d'où  les  termes  qui  iadiqutii  M 


Tig.  ej9.  -  Feuille  décomposée-pcnnée  du  FM»  d'AaMi» 

I  différence,  de  ftuiaet-compotiti-tff'^"'^'''" 
t\  alUmi-pennéu.  On  dil  encore  fl'"""?"^,jp 
paTtpetinèti  et  paripenneri,  uiivanl  1^  ".,  ,, 

I  est  lui-même  terminé  par  une  foliole c"'!'"'' 
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irle   pa»  à  son  sommcl.  Le  nombre  îles  Tuliales  1  Jnri^ricurn   rMuites  &  rtes  neniirei  ramifli^ei,  i 
ins  rhaque  feuille  conipaséc-pcniiéc  esl  anuvont  I  ptitie  cntourdci   d'utn  mince   eourhc  Je   pareil- 
iriable  el,parcoii~ 
",  [leuiiujior- 


nt  et  doil  être 
1rs  snigiieusc- 
Mil  note  dan»  les 

i|ili>ie  fréqueni- 
'iil  li-<a  mati  de 
lill?  uni^uguèe, 
luguée,  tnjugaée. 


.  I>"" 


^  rachis  porte 

irVs  de  folioles. 
Les  moilitleations 
.e  peuvent  prt-- 
nlor  les  folioles 
■i  feuilles  compo- 
Pi,    ijuant    à    la 

ires  <lu  bord,  la 
illp,  la  couleur, 
inl  les  mêmes  que 
lur     les     feuilles        Fig.  G 

lulile  d'y  revenir. 

POLÏHORPUJSME  DES  FEl'ILI 

are  entre  elles  les  feuilles  d 
uLl  que,  dans  beaucoup 
r  (ilanlet,  elles  diffèrent 
-rs  pru.  C'est  ainsi  que 
??  feuilles  d'un  Orme, 
'un  Noyer  sont,  à  part 
uflques  parti  ru  laritfs 
ans  la  taille,  tellement 
fin b labiés  entre  elles, 
■l'on  arrive  faeilemenl  i 
■  m  fjire  une  sorte  de  tjpe 
l&A  qui  s'applique  à 
•iitcs.  Bon  nombre  de  v^ 
axiaux  ne  sont  pas  <lans 

~?uilles  dilTérer  profonde^ 
icnt  quant  A  la  forme  du 
i  iiibe,  la  taille,  Ib  eolora- 
I  »n,  etc.,  suivant  la  hau- 
teur qu'elles  occupent  sur 
-t  U'f.  et  surtout  suivant 


aquatique  :  fpullica  dimorphi»  i  tellcn 


ù  elles 


*nl  pUingées.  Il  y  a  sou- 

«ul  lieu  de  distinguer,  1 

aiis«  de  ces  différences. 
•:^f  feuilles  inférieures,  les 
eu  il  les  de  la  partie 
■.luyenne  et  celtes  qui  oc- 

jgp;  delà,  les  expressions 
!.■  feuille»  infirUura  ou 
ndicatet  (il  faut  entendre 
ar  ce  mol  -.  (euHiei  vom- 
es  de  la  racme,  el  non  pas 
ituilles  nées  sur  la  racine), 
avltnairetK\ltorale!(niKs 
u  voisinage  des  fleurs}. 
Dans  les  plantes  aqua- 
iqucs,  on  observe  très 
ouient  une  dissemblance 
ompli-te  entre  les  feuilles  _ 

ui    demeurent    submer-  "*■  "" 

•:cs  et  celles  qui  émergent 
u  liquide  ou  nottenl  à  sa  surface.  La  plupart  des  j  faits  se  montrent  dans  la  Châtaigne  d'e. 
tenoncules  aquatiques,  par  exemple,  ont  les  feuilles  I  Flécliière,   ainsi   nommée   parce  que  s 


'.3  p"lïinorphcs 


j  Hilrltr  i  jitpier. 


■iLiOOi^lc 
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imergies  ont  un  limbe  sagilté,  lundis  que  les  autres 
forment  Je  longs  rubans  qui  notlenl  au  gré  [lu 
courant.  Partout  ici  lu  (litTérence  du  milieu  ambiant 
et,  par  conséquent,  la  ililTéreilce  dans  la  Tiinclion, 
semble  être  la  cause  prédisposante  de  ces  modil)- 
calions  Le  même  niotir  ne  paraît  pas  pouvoir  Hre 
invoqui!  pour  un  asaei  grand  nombre  de  végélau- 
tlont  les  feuilles,  quoique  luulci  ai-riennci,  ont  de 
formes  Iri's  diverses.  Qui  n'a  remarqué  dans  no 
parcs  le  Mûrier  à  papier  {Broattonelia  papt/rifera) 
dont  la  mâme  branche  porte  ù  la  fois  des  feuilles 
ovales  ou  cordiruruci,  à  bords  simplenienl  dentés, 


FEllLLE 

talion  gape  parfois  toutes  le«  folioles  (£iilit)n.| 
Apiiaca  L.)  et  la  plante  se  Irouvenil  luul'ar 
privée  de  lames  vertes  si  les  stipules  ne  itnii-c  | 
par  un  développement  eicessif,  suppléer  In  (euilh 
transformées. 

Chez  certains  végi^taui,   les   reuilli>s  (en  Icul.i- 

ou  en  partie)  deviennent   des  organes  de  drlnt». 

de  protection   pour  la  plante  tout  eniirre  ou  p-ii.: 

les   parties   immédiatemeni    voisines.  C'nl  xn-i 

qu'on  les  voil,  dans  les  Epines-Yinettes  iBrrWnt. 

se  changer  en  épines  plus  ou  nioiDsramilirc»qiiir'. 

présentent  les  nervures  principales  durcies ifif  .k;,'- 

Les  Chardons  montrent  une  modification  )dI|ii;w 

mais  limitée  aux  eilrémilés  des  nervures.  Dui-I. 

nlupart  de   nos  arbres,  ce  sont  encore  les  Irt':' 

li  se  transformejit  en  écaillos  sèches,  rtarpui-.' 

aléger  l'intérieur  des  bourgeons  dormanli  nui- 

s rigueurs   de   l'hiver.  D'autres  fois,  elles  i.-^ 

aient  dans   leurs  tissus   des  matériaui  ilini^L- 

ires  de  réserve,  que  la  plante  utilisera  i  » 

époque    ultériAir' 

par  eïein|il»,  r- 
fcs  écailles  i\  I- 
tuniqaes  des  bdl'- 
Au  voisinag»  i- 
fleurs,  les  ItUk- 
diminuenl  onlju/- 
remenl  de  taill'  '' 
■le  consistinre.  ^ 
colorent    plu*    ■■■ 


passent 


l'éiii  ■!■ 


Fig.,033.  — 


organes  se  rrdurr 
i.  réUI  de  tri'*  r 
liles  éfsill"  ''- 
perges,  rluiom";!!- 
\ers),  dont  IJ  'ff^ 
table  nfllMTC  nri 
plus  révélée  ijwp 
leur»  rsppofi*  f '■ 
les  parties  imiiii'-- 
Considéré'îil'"' 
tat  jeune,  f>*J- 
dire  dans  It  Iwr- 
geon,  le*  f*"'"" 
pré»eiilenld«|ini- 
cularilfaforlmiu: 
quablesipuiilil™ 
conùguraliim  "  ■' 
leurageneemniln- 
ciproque.  tl^'"'  ''' 
peut  tirer  va  ^'' 
parti  dans  I»  J"' 
gnose   des  pi""''- 


cl  d'autres  plus  ou  moins  profondément  déchique- 
tés |ng.  631).  On  dit  d'une  manière  générale  que 
les  piaules  où  s'observent  ces  ptiénomenes  sont  les 
feuilles  dimorphes  ou  polymorphes. 

HËTAHOiiPHOSGS  bEs  FEUILLES.  —  La  feuille  est 
essentiellcnient  un  organe  respiratoire,  et  son  or- 
ganisation est  le  plus  souvenl  en  rapport  avec 
cette  fonction.  11  n'est  pas  tr6s  rare  cependant  de 
la  voir  s'adapter  i  une  fonction  différente  et  mon- 
trer alors  des  mudiUcations  tellement  profondes, 
qu'on  aurait  peine  à  la  reconnaître  si  l'on  n'avait 
pas  pour  se  guider  des  caractères  certains.  Dans 
un  grand  nombre  de  feuilles  composées-pennées, 
certain<^s  folioles  se  monireni  réduites  i  leur  ner- 
vure médiane  qui  s'allonge  beaucoup  et  acquiert  la 
PfPriété  de  s'enrouler  autour  des  corps  voisins 
(Ug.  b3î)  ;  cette  adaptation  à  la  fonction  de  susleu- 


font  déliul. 
ces  phénomènes,  qui  constituent  ce  que  1"" 
pelle  prèfoUaison  ou  verna"—  — '  " 
avec    aes   détails   suflisanls    i 


disposent,  les  unes  par  rapport  aux  autre).  ">'  '^ 
axes  qui  leur  donnent  naissance,  on  ronsUi^  <» 
grandes  différences,  suivant  les  végétaUJ  fon*"'"'' 
rés.  Dans  les  uns,  en  effet,  on  trouve  deui  o"  P""' 
sieurs  feuilles  insérées  dans  un  mitnt  plan  '^'"' 
fonlal  ;  chez  les  autres,  il  n'v  en  a  jamais  <f^' 
seule  â  un  niveau  donné  Dain  le  premier  o*. 
feuilles  sont  dites  opposées  ou  rertiatlf"'  '}'  ', 
appelle  alttmts,  dan»  le  socond.  Nais  celle  uraf 
coiistalalion  est  insuffisante,  et  il  imporU  cnru  ^ 
de  connaître  les  lois  trt»  précises  tjui  p^^'lp"' 
l'arrangemeul  pour  certains  cas  pirliciiiier'-  L  ' 


■,L.oogle 
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s  faila  trouve  tant  nalurcllcmi 


Eulin,  pou 
ganograpme  foliaire,  n 
l'sE  furt  iiiiportani  de  ni 
avec  des  organes  qui  le: 
lie  beaucoup  de  végélau 
reçu  lo  nom  de  aliputa 


us  terom  remarquer  qu'il 
pas  confondra  les  feuilles 
RCcoinniigneDl  sur  les  aies 
[  ptiaodrut;anies  et  qui  oui 
I  (ïoy.  ce  mot). 
il.OGlQUË  DES  FEUILLES.  —  Dans 
es  feuilles  que  l'on  peut  appeler  normalei,  c'esl- 
i-dire  celles  qui  lunl  avant  tout  adaptées  aux 
'changes  gaieux,  lu  slraHurc  intime  esl  en  rappoK 
ivcc  celte  fonction,  qui  semble  particulièrement 
li-volue  û  l'élément  cellulaire.  Cliez  certaines  Cryp- 
iigames  (Mousses,  Hépatiques),  la  feuille  esl  exclu- 
«iicincnl  cellulaire  ot  peut  même  se  réduire !k  une 
iculc  assise  de  phylacysles  plus  ou  moins  sembta- 
:ilcs  entre  eux.  Hais  chez  les  Cryplpcames  plus 
L  organisation,  et  chez  toutes  les  Phané- 
,  la  structure  se  complique,  par  suite  d'une 
irquée  entre  les  cellules  formant 
\p  parenchyme  et  par  l'apparition  de  faisceaux 
libro-vascuiaires  qui  constituent  les  nervures. 

Daus  toutes  les  feuilles  aériennes  qui  compren- 
nent plusieurs  assises  de  cellules,  les  plus  superfi- 
rielles,  sur  l'une  et  l'autre  face,  revStent  de  bonne 
heure  des  caractîTcs  particuliers  qui  les  ont  fbit 
distinguer  sous  le  nom  •l'êpiderme.  Cette  mem- 
l)rane  ent  formée  do  cellules  tubulaires,  très  varia- 
hies  de  forme  et  de  dîmensian,  mais  présentant  ce 
caractère  constant  d'àtre  inlimemcnt  unie^  entre 
elles  et  d'épaissir  plus  ou  moins  vite  leur  paroi  ex- 
terne. Elles  Bout  tantôt  très  régulières  et  limitées 
p^r  des  lignes  droites,  tantât  irrégulières  et  i  can~ 
luurs  sinueux.  Il  n'est  pas  rare,  d'ailleurs,  de  voir 
leur  aspect  changer  d'une  facei  Taulre  de  la  feuille, 
ou  même  sur  las  diverses  régions  d'une  même  face 
L' épidémie  est  évidemment  une  membrane  prolec- 
iricc  dont  te  principal  effet  semble  consister  à  ra- 
lentir l'évaporation  dans  les  tissus  sous-jacents. 
Kon  nombre  de  fouilles  sont,  comme  chacun  sait, 
lisses  et  luisantes;  d'autres,  plus  nombreuses  en- 
l'ore,  se  montrent  couvertes  de  poils.  Cette  der~ 
nii're  particularité  provient  du  développement 
cM'essif  que  prennent  certains  éléments  de  l'êpi- 
derme. Ces  poils  sont  limplea  uu  compotes  (voj 
t'oiLl  et  coustitucnt  fréquemment  des  organes  de 
H'rrétiou.  Telle  esl,  jior  exemple,  l'origine  îles 
huiles  essentielles,  si  abondantes  dans  plusieurs 
Labiées.  . 

Certaines  cellules  épidcrmiques  se  ditTérencicnt 
île  très  bonne  heure  pour  former  bientdt  des  or- 
tcanes  microscopiques,  nommés  iUmiùlei,  sortes 
d'ouvertures  destinées  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de 
l'air.  Les  stomates  sont  constitués  par  deux  cel- 
lules rénifortnes,  affrontées  par  les  extrémités  de 
leur  surface  concave,  disposition  en  vertu  de  la- 
quelle se  trouve  ménagé  un  oiUoU  plus  ou  moins 
allongé  en  forme  de  boutonnière.  Très  souvent  les 
''ellules  slomatiques  restent  dans  le  même  plan  que 
les  autres  cellule»  de  l'êpiderme;  maison  les  voit 
quelquefois  faire  i  l'extérieur  une  saillie  de  hau- 
teur variable  (pour  les  détails,  vu_v.  Stohate).  Plus 
^zreptionnellement  encore,  les  stomates  occupent 
lÇ)>  parois  d'une  cavité  spéciale  dont  est  creusé  le 
tissu  de  la  feuille  (ex.:  Laurier-Rose). 

Les  stomates  s'ol>sorvenl  sur  l'une  et  l'autre  face 
foliaire,  mets  ils  sont  d'ordinaire  plus  abondants 
''ur  l'inférieure  et  surmontent  ordinairement  un 
espace  vide  (chambre  rtniratoiie)  qu'ils  fonlconi- 
"luniquer  avec  l'atmosphère  ambiante.  Le  nombre 
<'cs  stomates  est  fort  variable,  suivant  les  plantes, 
*'  '""•i.  la  manière  dont  ils  sont  répartis.  Il  est 
"es  iciiilles  où  chaque  unité  de  surfoce  montre  un 
nombre  ï  peu  près  égal  de  ce»  organes,  et  ce  nom- 
bre peut  être  très  petit  (une  diiaine)  ou  s'élever  k 
plusieurs  centniLiPî.  Ailleurs,  on  voit  les  stomates 
cantonnés  sur  certains  points  de  la  feuille  et  serrés 


tics  de  l'organe  c 
Le  parenchyme 


foliaire  est  quelquefois  homo- 


gène, c'est-à-dire  que  les  cellules  qui  le  composent 
sont  toutes  semblables  entre  elles  et  semblable-   ■ 
ment  disposées.  Cette  particularité  s'observe  sur- 
tout dans  les  feuilles   submergées,  sur  lesquelles 


Fîg.  U33.  —  Knigirenl  d' 


né|t>le  I 


l'êpiderme  et  Us  s 
faut.  Mais,  dans  la  plupart  des  plantes  aériennes,  la 
structure  est  plus  compliquée.  On  j  dislingue  pres- 
que toujours  deux  sortes  de  parenchyme  :  l'une  est 
formée  d'éléments  serrés,  plus  ou  moins  alloogcu 
u.  ..-58 


„LiOOglC 
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dans  la  mm  perpendiculaire  au  plan  du  liaibe  el 
situi-G  BU-ileunui  de  l'tpiderme  supérieur;  l'aulre 
ronsiilp  en  phjtocjrBtei  souvent  rameui  ou  <li»- 
posôa  par  Ules,  liiiïsani  entre  eux  de  nomlireux 

ni^ats  qui  oui uniquent  enBciiible,  d'où  un  tiisu 

d'apiiaience  spoiit[ieuae.  Ce  parenchyme  Ueuneux 
repose  *ur  l'éçiderme  inférieur,  et  c'est  à  la  dispo- 
sition parliculii-re  de  ses  éléments  qu'il  ^ul  rap- 
porter la  culiiraliun  moindre  de  la  face  inférieure 
'■-  '—■"-•a  que  tout  '  ' 

railleurs  n 
il  s'apt,  ellei  présenli 
mun  de  renfermer  dea  giaiiu 
corpuscules  dont  le  rdlc  ptiyi 
portant  et  auxquels  les  feuilli: 
leur  verte  (vuy.  Chlorophylle),  ainsi  que  la  faculté 
de  décDuipuscr  l'acide  carbonique  de  l'iir. 

Les  nervures  qui  enserrent  le  parenebyme  ont, 
en  somme,  la  même  constitution  que  les  faisceaux 
fibro-vasculaires  de  la  li^.  On  les  voit  formées  de 
fibres  ligneuses,  de  vaisseaux  divers  el  de  fibres 
analogues  à  celles  du  liber.  Le  tissu  générateur  y 
esl  d  ordinaire  peu  développé,  et  l'accroissement 
des  faisceaux  foliaires  s'arrête  d'asses  bonne  heure. 


caractère  com 
les  de  clilorophylle 
iologique  esl  si  im 


J  _  FEUILLES  MORTES 

joue  un  râle  considérable  dans  i'élaboralion  du 
substances  alimentaires,  el  il  parait  résulter  itttf- 
chercbes  les  plus  récentes  que  c'est  dans  rei  or- 
ganes que  prenneat  naissance  certains  corps,  Irli 
que  l'amidon,  le  sucre,  etc.,  qui  vont  eniuile.pardei 
mictions  encore  imparfaitement  connues,  se  lo- 
caliser dans  divers  orfanes  où  leur  pK'seiii:e  e« 
nécessaire. 

On   a   loni 
d'absorber    . 


tendre  a  diminuer 


les  plantes  reprenneul  leur  aspect  turgesceni  » 


parliculariiés,  que  nous  ne  sautioai 
>H  détail,  montrent  surabondïniiDFnl 
iportance  du  rAle  joué  par  les  TcuiIIh 
:s  plantes.  Il  résulte  de  là  qui-  t'L>a 

dans   la   pratique,   tout  ce  qui  v''^ 

développement      (voy.       REsrlIlATlo^ 
Transpiration,  PHOtnpLAsaA). 

11  nous  paraît  enQn  indispensablf  dr 
rappeler  que,  cliei  un  bon  nombril  i' 
végétaux  (sinon  dans  tous),  les  feuiilr' 
sont  le  siège  de  mouvements  varié»  qui 
s'exécutent  soil  spontanément,  sous  l'ic- 
lion  des  forces  mises  directement  njni 
par  la  nutrition,  suit  aous  l'inlliienir 
d'excitations  locales  plus  ou  moins  viin. 
La  Stntitive  et  plusieurs  autres  {danic- 
sont  célèbres  sous  ce  rapport.  Cet  plr- 
nomènes  ont  été  dès  longtemps  dé^ici"^ 
—  ''"[pression  assez  iiupropredetnih- 


S  plus  llnes 


r  prédominer  dans 
des   échanges    respira- 
it elles  se  truuvr — ■     - 


la  gaine  quand 

dire  qu'ils  vont  en  oiminuani  n  épais: 

que  les  nervures  se  ramiUent,   Dans 

mailles  du  réseau,  on  n'observe  1res 

seul  faisceau  amoindri  et  qui  peut  se  réduire  à  un 

petit  nombre  de  trachées  (même  i  une  seule),  car 

c'est  cet  élément  qui  persiste  le  dernier,  ce  qui  se 

coiifuil  facilement  quand  on  songe  que  les  trachées 

ont  pour  fonction  principale  de  charrier  les  gai,  " 

esl  donc  naturel  de  les  vo' '-■-— ^ —   ■ 

organe   qui  esl   le   sicue 

toires,   c'esl-.à-diro 

contact  ave^  les  corps   qu'elles  sont  chargées  de 

transporter  nu  loin. 

Les  feuilles  sont,  aïons-nuus  dil,  des  organes 
respiratoires,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
leur  importance  loil  limitée  A  cette  fonction.  La 
chlorophylle  qu'elles  renferment  possède,  en  effet, 
la  faculté  de  décomposer  l'acide  carbonique  en 
présence  de  la  lumière.  Cette  fonclion  chlorophyl- 
lienne, r|ue  l'on  appelle  souvent  reipiraftoii  diurne, 
n  est  point,  s  proprenienl  parler,  du  domaine  des 
pilcnonicnps  respiratoires  ;  elle  constitue  bien  plu- 
lot  un  acte  da  déiassimilalion. 

U  rciiille  esl  également  le  siège  d'une  évapo- 
utoins  active  (la  tramipiroliOH)  qui 


ration  gilus  o. 


meii  <Ut  planlei,  et  cesl  i  t'srtirt' 
NotiVEMENT  que  le  lecteur  trouven  1^ 
ëclaircissemenU  les  plus  indispensitlrt 
sur  ce  sujet.  E.  M. 

FEUILLES  MORTES  (li/hicaiUrti.  - 
L'emploi  des  feuilles  mortes  comme  li- 
tière et  comme  engrais  quand  clle^uni 
été  imprégnées  des  déjections  dt)  un- 

feuilles 

fertilité  du  sol  forestier  aucun  elTetippré^ 
ciable,  tant  qu'il  se  réduisait  i  la  (pàiiâ'f 
nécessaire  pour  fumer  les  rares  parcelles  ciiltiiiT^ 
par  les  riverains.  Hais  les  besoins  d'engrais  »r»Mi 
accrus  avec  les  progrès  de  la  culture  et  pour;  >)■ 
tisfuire  il  aurait  fallu  eulever  toutes  les  fouill» 
mortes  des  forêts  pour  les  consacrer  i  la  fuDiur' 


es.  Or  II 


indispensables  pm'" 
leur  enlèvement  a  p^ 
résultat  bien  constaté  de  ralentir  l'accrois*' i"''"' 
des  arbres  et  d'amener,  à  la  longue,  lappauinf"; 
menl  et  la  ruine  des  peuplements;  aussi  a-l-uii  J" 
le  restreindre  autant  que  possible. 

Les  feuilles  mortes  exercent  sur  le  sol  une  "^'■"' 
physique  et  une  action  chimique. 

Au  poini  de  vue  physique  elles  forment  à  l>  *"'' 
face  uiio  couvarlure  qiii  maintient  la  frairhtur,  !'■ 
vorise  la  germination  des  graines  et  présonf  I'' 
jeunes  plants  des  intempéries.  En  se  decomp"»)"'' 

elles  constituent  l'hu s.  substance  émineuiniriit 

hïgroscopique  qui  absorbe  l'eau  el  la  resliluf  !''"■ 
temcnt  aux  racines.  Au  point  de  vue  thiiaitjin'.  I'- 
feuilles  mortes  exercent  une  action  plus  iiiip'^"''' 
encore,  car  elles  rendent  au  sol  une  grande  par"' 
lies  substances  minérales  qui  en  ont  élé  eil'^'^'' 
par  les  racines,  et  favorisent,  lorsqu'elles  mnl  n^ 
duites  A  l'état  d'humus,  la  fonnation  des  niini'"' 
au  moyen  de  l'atulc  de  l'air.  Us  feuilles  sobN' 
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toutes  lea  parties  dea  Tégttaux,  celles  qui  donnent 
1«  |)lus  de  cendres,  c'est-â-dire  de  substances  mi- 
□t'rales.  Ainsi  il  résulte  d'eipérieuces  faites  nar 
M.  Henry,  que  le  bois  de  tiges  de  Tremble, 
ifOrme,  d'Erable,  de  H«tre,  de  Chêne  el  de  Fr«ne 
produisent  à  l'incinération,  0,3S8,  0,451,  0,3ÎÏ, 
U,355,  0,311,  0,^61  de  cendres  pures,  tandis  que  les 
Teuilles  de  ces  mSffles  esiences  donnent  8,865, 
15.894,  i,6Si,  5,112,  4,508,  7,001. 

Le  tableau  suivant  Tait  connaître  les  résultats 
nioirentde  ranalyse  des  cendres  de  oiiie  essences 
feuillues  : 

Tiaifl    BRAKCBia  fcORCIS  FEUILLSS 

Acide  plHunbnrinue  4,170  4,0iS  1,56!  9,004 

St'siiubitdR  de  Im.  1,810  1,66S  1,300  1.314 

Cliuux. 71,430  71,736  83.195  44,817 

Udcnétls. .S,6«  6.065  4,01»  7.434 

I-otaiw 7.9BT  9,401  4,tlS  11,104 

Soude 1,434  l,tS8  l.OST  4,031 

AcidsiillOriqua...  1.8*4  l,8ï3  l.Uf  3,S18 

Acide  illiclque 3,730  1,070  1,810  e,8gG 

L'analyse  des  cendres  de  feuilles  de  Chêne  et  de 
Hâtre,  faite  au  Conscrvaloiro  des  arts  et  métiers  en 
1tl70,  a  donnd  les  résullala  consignés  dans  les  ta- 
bleaux suivants  ; 


S6,600 
11,501 

16«14 

ÎS 

8,103 
100,000 

ARBO;..    DI  Ll 

89.7 

Iracei 

1:! 

traces 

'S 

3,3 

Votaus  

lém 

Alumine,  perte. 

PHOronTlON  HELkTire 

DioUOtlOd    FAITS    DU  CH 

n  D(  l'ac 

11,886 
0,88S 

IMNfDEATB, 

OïïdP  de  far,  miDguiM. 
Alumii»,  pertes 

";3 

1,4 

On  voit  d'après  ces  tableaux  que  l'acide  phos- 
phori^e,  la  potasse,  se  trouvent  en  bien  plus  grande 
(|usntité  dans  les  feuilles  que  dans  '--  -■■'—  "— 

une   grande  part 

Or  l'acide  phospborique  et  la  potasse  sont  les  corps 

inorganiques  qu'il  importe  le  plus  de  rendre  au  sol, 

car  ce  sont  ceux  qui  j  sont  le  moius  sbondamnienl 

répandus  el  qui  agissent  le  plus  activement  sur  sa 

lortilité. 

Les  autres  substances  comme  la  silice,  la  chaux, 
l'alumine,  se  trouvent  presque  toujours  en  assez 
grande  quantité  dans  les  terraiiu  livrés  i  la  culture 
forestière,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  i  se  préoccuper  de 
leur  en  fournir.  Quant  aux  matières  azotées  et 
carbonées  qui  jouent  un  rOle  important  dans  la  vé- 
gétation, OD  sait  qu'elles  proviennent  de  l'atmo- 
sphère qui  fournit  aux  racines  l'aiole  A  l'état  de 
nitrates  et  aux  feuillet  le  carbone  i  l'éiat  d'acide 
carbonique. 
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Les  matières    rainémtes   que  contiennent    les 
feuilles  s'y  trouvent  i  l'état  de  combinaison  avec  ' 

des  substances  organiques:  elles  se  dégageai  de  ces 
combinaisons  peu  stables  lorsque  la  feuille  a  cessé 
Dissoutes  par  les  eaux  pluviales,  elles  sont 
entraînées  dans  le  sol  el  arrivent  ainsi  à  la  portée 
des  racines  qui  les  ramènent  dans  les  tissus.  Les 
feuilles  mortes  constituent  donc  l'engrais  forestier 


dans  la  composition  des  tissus  végétaux 

11  est  aisé  de  comprendre  que  si  l'on  enlève  d'une 
forêt  les  feuilles  au  fur  et  i  mesure  de  leur  chute 
et  le  bois  lorsqu'il  est  d'âge  à  être  utilisé,  les  élé- 
ments minéraux  disparaîtront  peu  i  peu  el  que 
'appauvrissement  du  sol  sera  la  conséquence  né- 
lessaire  d'un  pareil  traitement.  Il  se  produira  pour 
la  forèl  un  cHet  identique  i  celui  qu'on  observe  sur 
une  terre  où  l'on  cultive  du  Blé  pendant  plusieurs 
années  consécutives  sans  y  mettre  d'engrais.  Le  sol 
forestier  s'épuise  comme  s'épuiseni  les  terres  ara- 
bles, seulemcnl  cet  eOet  ne  se  manifeste  pas  aussi 
prompte  ment. 

Parini  les  nombreuses  expériences  faites  eu 
France  et  en  Allemagne  sur  les  effets  de  l'enlève- 
ment des  feuilles,  nous  nous  bornerons  i  citer 
celle-ci,  qui  est  concluante. 
Dans  une  forêt  du  Bas-Rhin  on  lit  enlever  avec 
m  au  r&teau  les  feuilles  mortes  sur  diverses  par- 
celles et  on  les  répandit  sur  d'autres  parcelles  de 
même  contenance  el  placées  dans  des  conditions 
identiques  quant  aux  peuplements,  à  la  nature  du 
sol,  etc.  Quelques  années  après,  on  put  constaler 
que  les  arbres  des  parcelles  privées  de  leur  engraig 
naturel,  commençaient  i  se  couvrir  de  mousse  et 
présentaient  les  signes  d'un  dépérissement  prochain, 
tandis  que  ceux  des  parcelles  auxquelles  on  avait 
apporté  un  supplément  de  feuilles  avaient  un  déve- 
loppement plus  grand  que  celui  qu'ils  auraient  ac- 
quis sans  celte  addition 

L'enlèvement  des  feuilles  mortes  ne  produit  pas 
partout  des  effets  identiques.  Les  sols  n^is  et  fer- 
tiles où  la  décomposition  des  feuilles  est  relative- 
ment prompte,  soutfrent  moins  de  leur  disparition 
que  les  sols  légers,  sablonneux  et  secs.  Dans  ces 
derniers  terrains,  les  feuilles  se  décomposent  lente- 
ment et  peuvent  être  enlevées  plusieurs  années 
après  leur  chute,  tandis  que  dans  les  terrains  frais 
elles  sont  promplcmcnt  réduites  en  terreau- 
Toutes  circonstances  égales  d'ailleurs,  l'extraction 
des  feuilles  est  moins  nuisible  dans  les  plaines  que 
sur  tes  pentes,  sur  les  versants  exposés  au  nord 
que  sur  ceux  exposés  au  midi,  dans  les  sols  argi- 
leux que  dans  ceux  où  domine  la  silice. 

Mais  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que 
cette  pratique  toujours  préjudiciable  aux  forêts 
dont  elle  peut,  quand  elle  est  effectuée  sur  une 
grande  échelle,  occaMonner  la  ruine,  a  de  ncheux 


qu'ils  devraient  obtenir  en  soignant  davantage  leur 
bétail  et  leur  fumier. 

Il  s'est  passé  en  Saxe  un  fait  qui  prouvecombien 
il  est  avantageux  de  mettre  iin  à  ces  enlèvement] 
qui  ruinent  les  bois  et  perpétuent  les  traditions 
d'Une  agriculture  routinière.  Au  commencement  du 
siècle  les  forêts  de  ce  pays  étaient  littéralement 
dévastées  par  l'enlèvement  des  feuilles  mortes, 
leur  production  al  luit  en  diminuant  chaque  année 
Le  gouvernement,  effrayé  de  cet  appauvrissement, 
prit  un  parti  énergique  et  interdit  cumplètemenl 
la  feuillée.  Cette  mesure  a  eu  pour  résultat  d'abord 
de  rendre  i  la  végétation  forestière  sou  ancienne 
vigueur,   puis    d'obUg>'r   les   cultivateurs   qui   ne 

Souvaient  plus  ramasser  de  litière  dans  les  bois, 
modliler  leurs  assolements,  à  faire  des  prairies 
artificielles,  à  ménager  leur  paille  et-  à  saigner 
leurs  ftimiers.  Aujourd'bui  l'agricultiire  de  M  pays 
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UuancI  on  ne  pcul  pas  supprimer  romplùlemenl 
IVnlèvemsDl  des  feuilles  mûries,  il  làut  n«  1«  lo- 
li'-rer  que  dan»  les  raiîns,  les  Tusses  nt  les  chemins 
nii  elles  se  dricomposeni  Mnt  proSt.  Il  Tuul  d'aîl- 
Ipurs  ne  jamaii  l'autoriser  dans  les  Torils  dont  le 
sij  esl  lablanneiix,  léger  et  ler,  et  ne  pas  permettre 
qu'en  RnleTanl  les  feuilles  uioi'tet  on  enlève  aussi 
le  terreau  qu'elles  recouvrent.  B.  UE  la  C. 


Fig.  037.  -  T<ge  llcurie  de  la  Vin. 

FBVILLBT. —  Nom  donntï  au  troisième  comparli- 
iiieol  de  l'eslomac  des  Ruminants  {veji-  Digestion). 

FEUILLETTE  (ano^^ie).  —  RéeipienI,  en  forme 
<le  tonneau,  en  usage  dans  le  eommeree  des  vins. 
Su  rapacité  était,  en  général,  d'un  deini-muid  ;  elle 
vuriail  suivant  les  loralités.  La  feuillette  de  l'an- 
ricnne  fénéraliléde  Paris  valait  tStlitrei;  celle  de 
bourgogne,  lli  litraa. 

nuiLLUS  (Bois)  inslvienllure).  —  Nom  sous 
lequel  on  désigne  Ick  arbres  dont  les  feuilles  ont 
"iMinibe  bien  développé,  caractère  qui  les  distingue 
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PfeTB.  —  riante  de  la  famille  des  Légumineuses 
cultiiée  dans  les  jardins  uu  par  la  petite  culture 
pour  ses  semences  qu'on  mange  i  l'état  vert  a]>ri-> 
qu'elle»  ont  élé  écossées.  Celle  piaule  esl  ranauf 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  On  la  drsipii: 
sauvent  sous  l«  nom  de  Goargane.  Scienlinquenirui 
elle  est  ronnue  sous  les  noms  de  Faba  ralodru 
Mill.  et  Vicia  Faba  L. 

La  Fève  a  une  lige  carrée,  creuse,  plus  ou  Di<>ii^- 
élevée  selon  les  %'ariélés;  ses  feuilles  snnl  <- 
ternes  et  composées  de  folioles  ovales  arr»n<lies  ri 
d'un  vert  glauque  ;  ses  lleurs  sont  axiltaii'-'. 
presque  sessiles,  blanches  et  noire;  et  i-'~ 
cidentellement  teintées  de  violet  :  s^ 
gousses  sont  riressées  ou  penilantes.  plu- 
ou  moins  aplaties  aeloD  'es  variétés  et  i:ai- 
nics  intérieurement  d'un  duvf^  colanneu\. 
Comme  les  ti^s,  elles  prennent  une  teiiil' 
noire  à  ta  maturité.  Les  scuieures  v>i>l 
plus  ou  moins  larges  et  p'us  ou  moins  apb- 
lies  suivant  les  variétés;  leur  couleur  K 
aussi  variable. 

Les  principales  variétés  alimeutairr- 
sont  au  nomlù'e  de  cinq,  «aïoir  : 

1*  Fève  de  marait  ou  grotte  Ferr.  — 
Tige  ordinairement  lavée  de  rouge  ;  fpiiillF- 
à  quatre  ou  riqq  folioles  ovales,  munie'  d» 
stipules  portant  une  tache  jiuiritrc:  russ^ 
réunies  par  dtux,  tantitt  retoinbnnlcs.  t;iD- 
ti)l  dressées,  lonj^ues  de  f â  centlnivtre'  ri 
larges  de  3  centimètres;  semences  dépri- 
mées, moins  larges  que  longues. 

Cette  l'ève  a  produit  une  race  appelle' 
Fève  à  hingut  cou:.  Sa  tige  est  plus  r«ft^ 
et  souvent  ramifiée.  Sa  cosse  contient  au-: 
de  deuTi  à  quatre  semences.  Klle  est  un  peu 
plus  tardive  que  la  Fève  de  marais. 

2*  fera  de  Wt'nrfsor.  —  Tige  vigoureuse: 
feuilles  grandes;  fleurs  i  calice  rougeJIM 
ou  violacé  ;  cotsM  soUfairei  recourLi'v*, 
contenant  chacune  ordinaireincul  deui  >e- 
menées  très   larges  et  arrondies  «ii  li'ur 


Celte  Fève 


a  produit  uae  rai 
1  de  Fève  de  Win 
parce  que  ta  semence  reste  verte  quaid 
elle  est  sèche.  Ces  deux  plantes  sont  |tu- 
(tuclives,  mais  un  peu  tardive-'. 

3*  Fève  de  Sêviile  d  longue  eoitf-  — 
Tige  un  peu  faible  et  moins  élevée  que  relit 
de  la  Fève  de  Windsor  ;  feuilles  à  fuliolr» 
plus  allongi^es  ;  cosses  longues  de  £J  i  3  ' 
centimètres  et  larges  de  3  â  i  renlimé- 
Ircs  conlenani  de  quatre  à  liuil  semcnre^ 
avant  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  1) 
Fève  de  marais.  Cette  Fèic  est  plus  liàli»- 
que  1rs  précédentes. 

4'  F,!ve  Mienne.  —  Tig;  i  peu  pri» 
semblable  i  celle  de  la  Fève  de  tauùt 
Cosses  dressées  un  peu  courtes,  un  pn 
étroites,  réunies  par  trois  ou  quatre  e! 
contenant  chacune  trois  à  quatre  senienrr^ 
un  peu  allongées,  mais  plus  épai^cs  qi^r 
celles  des  variétés  précJlËes. 

La  Fève  julienne  est  rustique  el  craini 
moins  la  sécheresse  que  les  autres  variétés.  F.llc  > 

Croduil  deux  races  :  Fune  est  appelée  Ftre 
enne  verte  et  l'autre  Fere  violetle,  ] 
e  couleur  rouge 
Tige  haute  de  30 
très   ramassée:   fosses   petites,   dressét- 
i  quatre  grains  un  peu  renflé*  i 
ajant  la  groseur  d'une  belle  Féverole. 

Cette  Fève  a  donné 
Fève  naine  lidlive,  la  Fere  n 
naine  roage.  Les  deux  jn-emi 

[irécocité,  peuvent  être  cultivé 
égume  de  primeur. 


,   parce  qiit 
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La  Fîve  est  d'une  riilture  fadle.  Dans  la  ri^gion 
iii4>ri(liona1e  on  In  sème  dppuis  le  corn  m  ente  ment 
d'octobre  jusqu'en  janvier;  dans  la  ri^gton  septen- 
triunale  lei  semis  se  funt  depuis  février  jusiju'à  la 
lin  (l'avril.  Elle  demande  des  terrei  un  peu  nrci- 
Icuflcs,  Uralclies  el  Fertiles  au  bien  runiéei.  Les 
semis  se  fonl  en  lignes  espacées  de  30  d  JO  centi- 
mètres ou  dans  des  poquels  distants  les  uns  des 
autres  en  tous  sens  de  33  cenlimtlres.  Chaque  trou 
reçoit  trois  à  quatre  semences  suivant  leur  Kres- 
s(>ur.  Pendant  la  croissance  des  plantes,  on  exécute 
un  ou  deux  binages  dans  le  but  de  maintenir  te  sol 
(■ropre  et  meuble.  Quand  les  tiges  développent 
leurs  premières  (leurs,  on  les  butte  ou  on  les  re- 
4'hausse,  opération  qui  contribue  â  les 
rendre  plus  vigoureuses  et  plus  produc- 
tives. Quand  les  Fèves  sont  en  fleur,  on 
pince  l'extrémité  des  tiges  pour  arrêter        1 

et  rendre  plus  rapide  le  développement 
■Jos  cosses.  Cette  opération  a  aussi  l'a- 
vnntAçe  d'arrgter  la  multiplication  du 
r.-t  nfiu  fahfc,  pacerOTt  noir  qui  se  muK 
lîplie  avec  une  grande  rapidité  et  qui  Se 
refiigic  principalement  dans  les  bouciuets 
lie  feuilles  situées  su  sommet  des  tiges. 
La  récolte  des  gausses  vertes  a  iieu  à 
mesure  que  celles-ci  ont  atteint  leur  en- 
tier développement,  maïs  bien  avant 
qu'elles  commencent  &  sécher  ou  à 
prendre  une  teinte  noirâtre.  On  les  livre 
-      -  '-       -e  à  la    ■-'      ' 
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hectare.  Il  est  important  que  les  semences  dansles 
rajons  ou  tes  lignes  soient  espacées  de  10  à  19  cen- 
timètres les  unes  des  autres.  Souvent,  lorsqu'on 
sème  sous  raies,  on  Tuit  répandre  la  semence  der- 
rière le  laboureur. 

Quand  les  Cotylédons  commencent  à  apparaître, 
on  opère  un  hersage  dans  le  but  d'ameublir  la  sur- 
face de  la  terre  et  de  détruire  les  plantes  indi- 
gènes qui  j  ont  pris  naissance.  Quelquefois,  quau'l 
le  temps  est  beau  et  la  terre  bien  sèche,  on  fait 
suivre  ce  hersage  par  un  roulage.  Pendant  les  mois 
de  mai  el  de  juin,  on  exécute  les  binages  qui  sont 
nécessaires  pour  que  le  sol  soit  exempt  pour  ainîi 
dire  de  mauvaises  herbes. 


t  mangées  c 


>ans  le  Midi,  on 
:t  après  les  avoir 
assaisonnées  avec  du  sel. 

La  récolle  des  Fèves  anivées  à  ma- 
turité se  Tait  exactement  comme  la  ré- 
colle des  Féveroles. 

La  Fève,  comme  la  Féverole,  est  atta- 
quée par  la  Bruche  (voy.  ce  mot),  mais 
cet  insecte  détruit  assez  rarement  la  fa- 
culté germinative,  qui  persiste  ordinai- 
rement pendant  cinq  ans  quand  les  se- 
mences ont  été  bien  conservées.  G.  H. 
FfiYElOLE.  —  Celte  plante  est  une  va- 
rïi'-té  bien  caractérisée  de  la  Fève  ordi- 
naire. On  la  nomme  souvent  Frvt  à  chr~ 
rnl  iFaba  vulgarù  equina).  Elle  ditTère 
■le  la  Fève  proprement  dite  par  une  tige 
plus  élevée,  plus  ramifiée  i  sa  base,  un 
feuillage  plus  vert  et  des  siliques  plus 
petites  et  plus  arrondies. 

On  connaît  deux  variétés  bien  distinc-  r 
les  :  la  Fiserole  ifftiuer  et  la  FivtTole  \ 
de  priniempi.  ! 

La  première  se  dislingue  principale-        ^ 
ment  par  sa  rusticité.  On   la   sème  en 
septembre  ou  au  commencement  d'oc- 
tobre. La  seconde,  dont  le  feuillage  est 
plus  développe,  se  sème  en  février  ou 
mars.  Elle  a  produit  deux  races  que  le 
commerce  désigne  sous  les  noms  de  FéveroU  de 
l'ieardie  et  FeveroU  de  Lorraine,  cette  dernière 
uii  peu  plus  tardive  et  plus  élevée  que  la  première. 
El)  général,  les  liges  des  Kéverotes  ont  de  1  mètre 
H  I',25  de  hauteur,  suivant  la  fertilité  du  terrain. 

La  Féverole  est  cultivée  en  ^and  dans  la  Flandre, 
l'Artois,  la  Picardie,  les  marais  du  bas  Poitou,  etc., 
soit  comme  plante  fourragère,  soit  pour  utiliser 
ton  grain  dan>  l'alimentation  de  l'homme  ou  des 
animaux.  Elle  demande  des  terrains  un  peu  argi- 
leux, frais  et  de  bonne  qualité  Les  semailles  se  font 
sur  des  terres  bieD  préparées  par  plusieurs  labours, 
«riit  i  l'aide  du  semoir,  soit  sous  raies.  Dans  les 
deux  cas  les  lignes  sont  espacées  de  35  centimètres. 
A  cause  de  la  grosseur  des  semences,  il  est  utile 
de  les  enterrer  jusqu'à  8  ou  10  centimètres.  On 
r.''pa])d  de  160  1  300  kilogrammes  de  graines  par 


Fi;.  333.  —  Févergle  k  DiiiuHté  et  fruit  dilacbé. 

On  récolte  les  Féveroles  quand  les  cosses  situées 
au  bas  des  tiges  sont  presque  mûres  et  qu'elles  ont 
pris  une  teinte  noirîltre.  Cette  opération  a  lieu  en 
août  ou  au  commencement  de  septembre.  On  ar- 

faux,  ou  la  sape.  Les  tifes  sonl  d'abord  déposées 
en  javelles  sur  le  sut.  Puis  on  lie  en  battes  avec  de 
la  paille  de  Seigle  et  on  dispose  ensuite  celles-ci 
soit  en  chaînes,  soit  en  faisceaux  ayant  1  mètre  à 
]",30  de  largeur.  Quand  elles  sont  sèches,  on  les 
met  en  meules  ou  un  les  emmagasina  dans  uni 
gran|;e  pour  les  battre  nu  fléau  quand  les  circon- 
stances l'exigent.  La  paille  est  utilisée  comme  li- 
tière ou  comme  combustible.  Une  réculte  est 
bonne  quand  elle  produit,  en  movennc,  de  30  à 
m  hectolitres  de  semences  pnr  hectare.  Ces  graines 
sont  utilisées  avec  succès  dans  l'engraissement  des 
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antflttiut  domeiiiquM  ;  on  en  eitrùi  une  Girine 
qu'on  mfilc  à  la  tarine  de  Froment. 

lin  hectolitre  de  Féverolei  pèse  de  "4  i  78  ki- 
lofTunmei  lelon  leur  grosieur. 

La  farine  de  Féterole  ot  louvenl  ajoulée  à  la 
farine  de  Froment  dans  la  proportion  de  5  i  lU 
pour  100.  Le  pain  fabriqua  avec  ee  mélanse  est 
excellent.  En  Janvier  IBSl,  la  cour  d'appel  dp  Nancv 
ï  reconnu  que  l'addition  de  la  farine  de  Féverole  à 
la  farine  de  Froment  ne  constitue  pat  une  fïaude. 

Lorigu'on    eiUlive    la    Fèverote   comme   jdanU 

tourragère,  on  lui  associe  souvent  ou  l'Avome  ou 
iVeace  de  prmtcmpl.  On  la  fauche  en  juillet  ou 
aoAt  lorsque  lei  gousseï  sont  bien  formées,  pour  la 
donner  en  vert  aui  bétea  à  cornes,  ou  on  la  laisse 
en  javelles  pendant  plusieurs  jours  pour  la  botteler 
lorsqu'elle  est  siche  et  la  rentrer  dans  les  fenils. 
tiuand  an  la  fait  consommer  à  l'état  sec  par  les 
chevaux,  on  la  diiise  avec  le  hache-paille  avant  de 
la  leur  donner.  Ainsi  récollée,  la  Féverole  consti- 


fom  sec. 

La  Féverole  cultivée  seule  on  asioclée  au  Sar- 
rasin,  ou  à  la  Vesee,  ou  au  Lupin  blanc,  constitue 
un  eteellent  engrau  vtrt.  On  l'enterre  en  août  ou 
septembre,  suivant  l'époque  A  laquelle  les  semis 
ont  été  exécutés.  G.  H. 

FÉVIBR  (nylviaUtiiTt).  —  Arbre  de  la  famillo  des 
Légumineuses,  genre  Gtedilichia.  Ce  genre  ren- 
ferme  plusieurs  espèces,  dont  les  plus  répandues 
sont  :  le  Févier  i  trois  épines  |C.  triacantha), 
aussi  nommé  Carouee  i  miel,  le  Févier  do  la  Chine 
{G.  Stn«iuu),  le  Fivier  urienlal  (G.  ftrox),  et  le 
Févier  i  grosse  épine  {G.  mocrocantAfl). 

Le  Gïediltehia  triacantha  est  un  arbre  de 
deuxième  grandeur  qui  s'élève  i  tO  ou  1!  mètres 
Sa  tige  est  droite,  son  écorce  est  grisâtre  ;  sa  cime 
ample  et  rameuse  est  garnie  de  feuilles  composées, 
bipennées,  dont  les  folioles  oblongues  et  étroites 
sont  d'un  vert  luisant.  Sa  floraison  est  polygame. 
Les  fleurs,  petites  et  verdàtree,  forment  de  petites 
grappes  qui  naissent  le  long  des  rameaux.  Le  fruit 
est  une  gousse  longue  de  3  décimètres,  comprimée 
et  d'un  rouge  brun  foncé.  Le  tronc  et  les  branches 
portent  de  fortes  épines  ligneuses,  rougeitres, 
groupées  au  nombre  de  trois. 

Cet  arbre,  originaire  de  l'Amérique,  est  sensible 
aux  froids  de  nos  hivers.  Les  sais  qu'il  préfère  sont 
ceux  qui  sont  légers  et  frais  ;  il  vient  i  toutes  les 
expositions.  Cette  espèce,  comme  tous  les  autres 
Gledilschia,  est  un  arbre  d'ornement  qui  entre  dans 
la  compnsition  des  massifs,  où  son  feuillage  fine- 
ment découpé  et  SOS  longues  gousses  sont  d'un  bel 
elTet. 

Le  Févier  de  la  Chine  a  le  mfme  part  que  le 
triacantha,  mais  ses  folioles  sont  plus  longupB, 
■es  épines  plus  courtes  et  plus  grosses.  Mains  ro- 
buste que  son  congénère,  il  demande  un  sol  léger, 
frais  et  fertile  et  l'exposition  du  midi. 

Le  Févier  oriental  se  distingue  des  deux  précé- 
dents par  ses  folioles  lancéolées  et  ses  fortes  épi- 
nes, qui  se  ramifient  et  forment  des  faisceaux  de 
pointes  acérées.  .Ses  Jeunes  branches  sont  couvertes 
de  poils.  Ce  Févier  est  souvent  utilisé  pour  former 
des  haies  que  ses  épines  rendent  redoutables. 

Le  G.  tnacTocantha,  aussi  originaire  de  la  Chine, 
est  armé  d'épines  dont  la  longueur  atteint  10  à 
lî  centimètres.  Ses  gousses  sont  pulpeuses.  Il  a 
les  mémee  exigences  que  le  Févier  de  Chine. 

Le  bois  des  GledUichia,  dur,  d'un  grain  serré, 
veiné  de  rouge,  peut  élre  employé  i  des  ouvrages 
do  Ubietterie,  mais  il  est  sujet  i  se  fendre,  ce  qui 
le  rend  peu  propre  i  la  menuiserie.  Comme,  d'ail- 
leurs, on  ne  trouve  ces  arbres  que  dans  les  parcs, 
leur  bois  est  trop  rarement  livré  i  l'industrie  pour 
que  ses  nualilés  soient  bien  connues. 

Les  Févier»  repoussent  très  bien  de  souche  et 
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lisières  des  forêts,  dont  ils  défendraient  1 
les  abords.  B.  de  Lt  G. 

F&VIIBB  (Tkavadx  ACiicOLEs  ni;  mois  de)  (no- 
nomU  mralt).  —  Le  mois  de  février  a  une  gi3nii> 
importance  dans  le  Nord  comme  d«uu  te  Midi.  Il 
est  le  mois  des  premières  semailles  priniauîères. 

Ce  mois  est  plus  chaud  que  le  mois  de  janriH. 
Dans  la  région  du  Nord,  on  voit  apparailre  In 
chatons  des  Saules,  du  Noisetier  et  les  premirrn 
(leurs  do  l'Amandier  et  de  l'Abneotier  ;  dans  li 
région  méridionale,  ces  arbres  sont  en  Boraison. 

Sireclioit  de  rfxpioilalioK.  —  Le  chef  de  l'ei- 
ploitation  se  préoccupe  des  derniers  travaux  ■  eu- 
cuter  sur  les  ehamps  qui  seront  ensemencés  aua-h- 
til  que  la  temps  le  permettra.  Il  s'assure  de  l'ét^ 
de  conservation  des  raciues  et  des  lubermlfs  et 
examine  la  quantité  de  foin  dont  il  peut  encore  dis- 
poser. Il  commence  A  acheter  des  animaux  maitn^ 
et  continue  i.  vendre  les  bceufs,  les  vaches  ou  In 
moutons  qu'il  a  engraissés  Dans  les  régions  dv 
Midi  et  du  Sud-Ouest,  il  surveille  les  dernières  ni<F- 
rations  de  la  taille  de  la  Vigne,  le  soutirage  il» 
Tins  et  il  détermine  les  points  où  seront  faites  le> 
dernières  plantations.  £n  outre,  il  visite  de  nouveau 
les  prairies  naturelles  et  arrête  les  soins  qu'elle» 
devront  recevoir  ou  les  irrigation*  qu'on  poum  j 
pratiquer  C'est  au  commencement  du  mois  qur, 
dans  un  grand  nombre  de  localités,  on  retire  1» 
animaux  des  prés.  EnHn,  le  chef  d'exploitation 
examine  les  chemins  qui  existent  sur  son  domauip. 
aOn  de  déterminer  et  faire'  exécuter,  avant  lei 
grands  travaux  printanlers,  les  soins  d'entretien 
qu'ils  exigent  pour  que  les  véhicules  puissent  t 
circuler  librement 

Saim  â  donner  ait  bétail.  —  Les  Juments  qui 
commencent  à  mettre  bas  réclament  des  soins  par- 
ticuliers. On  doit  faire  travailler  très  modérément 
celles  qui  seul  pleines  et  qui  ne  poulineront  qu'en 
mars  ou  avril.  On  poursuit  l'engraissement  i  l'r- 
table  et  on  commence  à  donner  des  brineui  asi 
boeufs  qui  «ont  en  chair.  On  continue  de  donner 
aux  ticlies  laitières  des  betteraves,  des  feuilles  de 
Choux  et  des  buvées.  Les  veaux  Agés  de  deux  muis 
commencent  k  manger  du  foin.  On  doit  leur  donner 
des  buvées  faites  avec  du  lait  et  de  la  farine 
d'Orge,  de  Sarrasin,  etc.  Quand  le  temps  est  beaa, 
on  envoie  les  troupeaux  dans  les  pituragcs  et  on 
commence  le  sevrage  des  agneaux  nés  es  octobre 
ou  novembre  ;  on  les  garde  encore  dans  tes  berge- 
ries, mais  on  a  soin  d'aérer  ces  bttiments  le  phn 
passible.  La  température,  dans  la  région  seplrn- 
trionale,  n'est  pas  encore  assex  élevée  pour  qu'un 
puisse  sans  danger  les  laisser  errer  sur  les  pâtu- 
rages. On  commence  la  castr^lion  des  agneaux  ah 
en  décembre  et  en  janvier.  On  continue  d'alimes- 
ter  les  bétes  porcines  avec  des  boissons  tiédes.  lia 
choisit  les  gorets  qu'on  doit  garder  comme  ini' 
maux  reproducteurs.  Enfln  on  sépare  les  truies  qui 
sont  sur  le  point  de  mettre  bas. 

Les  poules  et  les  dindes  commencent  i  pondre 
quand  la  temps  est  beau;  an  blanchit  à  la  cliiui 
les  murs  des  poulaillers,  afin  de  détruire  les  aa(t 
des  insectes  qui  nuisent  aux  volailles  C'est  dioi 
ce  mois  qu'on  commence  à  faire  couver  des  leiif) 
de  poules  ou  de  cananls  par  des  dinde*  ;  un 
Guntmue  l'engraissement  des  poulardes  «t  dr> 
chapons. 

Le  rucher  réclame  aussi  de*  soins.  Lorsque  le 
temps  le  permet,  on  enlève  pendant  le  milieu  di 
jour  les  grillagea  placés  sur  le  devant  des  ouver- 
tures des  ruches  et  on  nettoie  les  tabliers,  (hi  di>it 
aussi  s'assurer  si  la  pluie  ou  la  ndge  ne  pénètre 
pas  dans  les  ruches. 

Potager  et  verger.  —  On  continue  la  prépanlioa 
des  carrés  qui  ne  sont  pas  occupés  par  des  légume*; 
on  découvre  les  Articnauls  le  jour  pour  les  coutnr 
la  nuit;  on  sème  en  pleine  terre,  sur  des  rairés 
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tiien  exposés,  île  la  Cliicorée  sauvaRc,  du  Scorso- 
ntre,  du  Salsifis,  do  la  CaroKe  hitive,  du  fois 
Mkhaux,  de  l'Oignon,  du  Poireau,  des  Fives  de 
■narais  ou  dei  Fevea  juliennes,  du  Perrll  et  du 
'Cerfeuil.  On  plante  les  racines  porte-Krainos,  des 
Pommes  de  lerre  hllives,  des  Choux  d'Vorli  et 
cœur-de-lHBur.  On  repique  sur  couche  et  sous  «loche 
de  la  Laitue  crêpe,  de  la  Laituu  golte.  Dam  le  Midi, 
«n  scnie  aur  couches  des  Tomates  et  des  Auber- 

Dans  le  jardin  fruitier,  on  reprend  les  planta-- 
liODs;  s'il  ne  gile  pas,  on  taille  les  arbres  i  noyaux 
et  à  pépii»,  les  Groseilliers  et  les  Fraïuboisiers.  On 

Eoursuit  la  destruction  des  chenilles  et  du  Puceron 
ini^e  et  on  met  en  jauge  les  rameaux  qu'on 
dottiDC  à  fîiire  des  boutures. 

Traraux  de  mlltfre.  —  On  continue  les  labours 
préparatoires  et  le  transport  des  nimiers.  On  1er- 
ntine  le  défrichement  des  landes  et  des  terrains 
boisés.  Dans  le  Midi,  on  hersa  les  Blés  d'automne 
«l  les  Aroines  d'hiver.  Yers  la  An  du  mois  quand  le 
tomps  est  beau  et  la  terre  sèche,  on  ploutn  les 
céréales  d'hiver  qui  occupent  des  terres  crayeuses 


^mailles  d'Avoine  de  prin- 
temps, de  Févcrolc,  de  Tabac,  de  Seigle  de  mars, 
de  Pavol-ceillette,  de  Blé  de  printemps,  de  Pois 
Kris.  Dans  la  région  du  Midi,  on  continue  à  semer 
POrge  de  mars. 

Od  met  CD  place  les  racines  porte-graines  :  Bet- 
teraves, Navets,  Carottes,  Rutabaga,  Panais,  en 
éloignant  les  unes  dos  autres  les  variétés  d'une 
même  espèce.  On  planta  les  Topinambours. 

Dans  les  prairies,  on  enlève  les  feuilles  des  arbres 
avec  un  riteau,  afin  qu'elles  ne  forment  pas  en  se 
décomposant  un  terreau  acide.  Dans  la  région  de 
l'Ouest,  souvent  on  balaye  les  prairies  avec  un 
balai  de  Houx  dans  [•:  but  de  détacher  et  d'enlever 
la  moussa  qu'on  y  observe  Quand  la  température 
est  douce  et  que  les  prés  ont  été  nettoyés,  on  y  ré- 
pand des  engrais  pulvéruleDis  :  cendres,  charrées, 
noir  animal,  phosphate  de  chaux,  terreau,  etc. 

On  Icrmiae  la  fabrication  des  composts  et  la  ré- 
paration des  fossés  de  clôture.  On  achève  de  tondre 
les  haies  vives  et  de  réparer  les  haies  si-ches.  On 
continue  l'assaini ssomenl  des  prairies  humides,  le 
battage  des  céréales,  le  nettoyage  des  grains  dépo- 
sés dans  les  greniers  et  le  bottelage  des  foins  con- 
servés en  vrac  ;  on  nettoie  â  fond  les  colombiers  et 
on  répare  les  outils  et  les  ustensiles. 

Dans  la  région  de  l'Ouest,  on  commence  la  ré- 
colte des  Navets  d'hiver  ou  Naveti  nabimeaux  et 
OD  elfeuille  de  nouveau  les  Choux  &  varhes. 

On  tennine  dnns  le  Midi  et  on  commence  dans  le 
Centre  la  taille  des  Vignes;  on  continue  de  préparer 
les  échalïs  et  de  rép^er  les  treillages.  Après  cette 
opération,  on  exécute  ]b  premier  labour.  Dans  la 
région  du  Sud,  on  laboure  tes  Mûriers  â  la  houe  â 
main  ou  à  la  charrue,  on  taille,  on  laboure  et  on 
fume  les  Oliviers.  Partout  on  laboure  les  Pommiers 
et  les  Poiriers  â  cidre,  les  Cerisiers,  les  Pruniers,  etc. 

Travaux  fortêtteri.  —  Les  travaux  furestiers 
sont  encurs  nombreux.  On  continue  l'abutatte  des 
bois,  on  termine  le  nettoiement  des  massifs,  on 
élague  les  arbres  isolés  ou  plantés  en  avenue,  on 
continue  à  Aire  des  cercles,  du  treillage,  des  écha- 
las,  etc.  ;  on  termine  l'émondage  des  Cbéncs,  des 
Peupliers  et  des  Saules;  on  continue  la  récolte  des 
graines   des    essences    résineuses  ;   on   sème   des 

Îlands,  des  chfttaignes,  des  faines  et  des  graines 
'Aune  et  d'Erable,  un  termine  la  plantation  déD- 
nitive  des  arbres  à  feuilles  caduques  et  on  trans- 
plante dans  les  pépinières  les  plants  provenant  de 
semis  exécutés  l'année  précédente.  tnHn,  on  ré- 
colte les  Osiors,  on  plante  les  boutures  de  Saules 
et  de  Peupliers,  et,  quand  le  temps  le  permet,  on 
commence  la  fabrication  du  charbon.  G.  H. 

nilB  (Manijue).— Ondonnecenom,eRhislo< 
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logie  végétale,  â  toute  cellule  qui,  en  s'allongeant 
beaucoup,  prend  la  forme  d'un  tube  dont  les  extré- 
mités Hgurent  une  pointe  reliera  ou  oblique,  et 
dont  les  ^rois  s'épaississent  de  manière  â  diminuer 
très  sensiblement  le  calibre  de  la  cavité  intérieure. 
La  coupe  transversale  des  libres  est  lantdl  circu- 
laire ou  elliptique,  tantôt  polygonale,  suivant  les 
plantes  oi'i  on  les  observe,  ou  suivant  les  régions 
de  la  même  plante.  Quant  à  leur  direction,  elle  est 
presque  toujours  lelle  que  leur  grand  diamètre 
soit  parallèle  â  l'axe  de  l'organe  qui  les  contient. 

La  paroi  des  fibres  peut  être  à  peu  près  homogène 
et  son  aspect,  par  conséquent,  uniforme,  ce  que 
l'on  obsene,  par  exemple,  dans  les  libres  corticales 
du  Lin.  D'autres  fois  l'epaississement  de  cette  paroi 
se  faisant  d'une  fofon  Inégale,  il  en  résulte  des  des- 
sins plus  ou  moins  réguliers,  tels  que  des  ponctua- 
tions, des  aréoles,  etc.  Les  fibres  ligneuses  de. la 
plupart  des  bois  montrent  des  exemples  plus  ou 
mums  compbqués  de  celte  dernière  disposition. 

[1  est  extrêmement  rare  que  les  fibres  se  ren- 
contrant isolées  dans  les  organes  qui  en  sont  pour- 
vus; on  les  voit  presque  toujours  former  des 
groupes  plus  ou  moins  volumineux  auxquels  ou 
donne  le  nom  de  faiMceeux  fibreux,  quand  ils  sont 
constitués  uniquement  par  des  fibres,  ou  de /nMceimi 
fibro-vaiculairei ,  quand  celles-ci  sont  méities  i 
des  vaisseaux,  ce  qui  est  très  fréquent. 

Rares  ou  nulles  dans  un  grand  nombre  de  Crypto- 
games, les  fibres  deviennent  au  contraire  abondantes 
chet  les  Phanérogames,  où  elles  constituent  des 
tissus  d'une  grande  importance  physiologique.  C'est 
particulièrement  dans  le  boit  proprement  dit  et 
dans  le  liber  que  les  libres  sont  accumulées,  mais 
elles  prennent,  dans  chacune  de  ces  circonstances, 
des  caractères  généraux  asset  différents  pour  qu'il 
y  ait  lieu  de  les  distinguer. 

Les  fibre»  Ugntutt»  sont  d'habitude  assex  courtes, 
leurs  parois  souvent  inégalement  épaissies,  et  leurs 
extrémités  présentent  des  configurations  très  di- 
verses, lesquelles,  en  modifiant  d'une  plante  k 
l'autre  les  conditions  de  leur  agencement  réci- 
proque, jouent  certainement  un  râle  considérable 
dans  les  qualités  de  résistance  que  présentent  les 
différents  bois. 

Les  fiires  libériennet  ont  habituellement  une 
longueur  relative  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
des  fibres  ligneuses,  et  leur  paroi  n'est  presque  ja- 
mais ornée  des  densins  (ponctuations,  aréoles), 
qu'on  observe  si  fréquemment  dans  les  premières. 
biles  ne  sont  jamais  associées  à  des  vaisseaux,  et 
les  faisceaux  qu'elles  forment  se  montrent  tantét 
isolés  et  parailèlcs,  tantilt  anastomosés  entre  eux, 
de  manière  i  constituer  une  sorte  de  réseau  très 
compliqué. 

Par  suite  de  la  grande  épaisseur  que  prennent 
leurs  parois,  les  libres  acquièrent  une  solidité,  une 
résistance  considérables  (bien  que  variables)  qui 
leur  donnent  une  importance  technique  de  pre- 
mier ordre.  Il  suDlt,  i\  cet  égard,  de  rappeler  qu'elles 
constituent,  en  majeure  partie,  la  substance  des  bois 
dont  les  usages  sont  si  variées,  et  que  les  plus  so- 
lides des  matières  textiles  végétales  n'unt  pas 
d'autre  origine. 

Il  est  tout  à  fait  indispensable  de  ne  pas  con- 
fondre les  libres  avec  les  vaisseaux,  qui  sont  des  or- 
ganes de  formation  secondaire  beaucoup  plus  com- 
fliquée,  ni  avec  certains  éléments  snatomiques  que 
on  nomme  pliijioeyilei-tubei  ou  fufiulei,  lesquels 
s'en  distinguent  très  facilement  parce  que  leur  paroi 
demeure  constamment  mince  et  que  leurs  extré- 
mités sont  terminées  par  des  plans  perpendicu- 
laires ou  peu  inclinés  sur  l'axe  (voy.  Vaisseau,  Li- 
■Ek,TieE).  E.  H. 

FIBRILLE  (bntauique).  —  On  donne  le  n«m  de 
fibrilles  aux  filets  minces,  presque  toujours  cylin- 
driques, qui  émanent  de  la  racine  des  plantes  ou 
de  ses  ramifications.  Les  fibrilles,  dont  le  tUt  «it 
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imporUnt  dsns  lu  nulrîlian  des  végétnux,  coniti- 
luenl,  dans  leur  ensemble,  le  chevelu  des  Tacinel 
(tov.  Cbevelu). 

PIC  {péUrinaire).  —  Vcy.  Chapaid. 

PICAIIB,  —  l'IaiLle  herbacée  vivan 
mille  dea  Renonrulacéps,  commuoe  en  Kranie,  siiu- 
vent  vulgniremenl  dé9Ï|^éc  par  le  nom  d'Kclaîre. 
Certains  bolanisles  en  onl  rail  un  grnre  spécial, 
mais  on  la  considère  généralement  eomme  une 
esp^e  du  genre  Renonrule  (vov.  ce  mot}. 

PICNE-BCHALAB.  —  Vo}.  KCHALASSACE. 

FICoIbb.  —  Plante  appartenant  â  U  raniille  des 
Mésembriaiilbémt^ea.  On  en  connaît  un  assez  grand 
nombre  d'espÈcei  ;  les  unes  sont  vivae«s  et  sulTru- 
lescentos;  les  autres  annuelles  et  herbacées.  Les 
estiéees  viTaces  résistent  tr^B  bien  en  pleine  terre 
dans  le  Midi,  mais  elles  doivent  être  rentrées  en 
orangerie    penilant   l'hiver   dans   le    nord    de    la 

Les  espèces  annuelles  sont  eu  nombre  de  trois  : 
la  Ficoiae  tricoU)re  (Itieianbrianlhemum  Iricatûi), 

fiante  à  fleuri  roses  &  centre  vinlét  et  farminé  ;  la 
icoiile  d  fleuri  capitéa  {if.  capiiatum),  charmante 
niante  a  lleurs  jaune  d'or  légèrement  purpurines; 
la  Fitoide  criatalline  ou  Giaciate  {il.  cri/itaili- 
num),  A  lleurs  blanches,  petites  et  insignlilarites. 

La  GUiciale,  à  part  ses  fleurs,  est  une  plante  bien 
curîeu»:e.  Klle  est  originaire  des  Canaries.  Klle  a  des 
tiges  dilTuscs,  élalées  et  des  feuilles  largement 
Dtales  et  onululées.  Toules  ses  parties  vertes  sont 
couvertes  de  petites  vésicules  très  Iran» parentes, 
qui  lui  donnent  an  soleil  un  aspect  singulier.  Alors 
la  plante  apparaît  comme  si  elle  était  couverte  de 
petits  glaçons  ou  d'une  rosée  congelée.  On  l'utilise 

Cour  orner  des  rocailles,  des  suspensions  uu  le 
9rd  des  cuisses  d'orangers. 

On  lu  sème  au  printemps  sur  couche,  pour  la  re- 
piquer sur  couche,  puis  la  planter  en  mai  k  de- 
meure, à  une  bonne  exposilioR.  Les  graines  sont 
petites,  luisantes  et  nuiras. 

Cette  plante  a  été  aussi  proposée  comme  plante 
potagère  it  cause  de  l'acidité  de  ses  Teuilles  et  de  sa 
liicutté  de  bien  végéter  dans  les  pays  les  jilus 
cbauds  et  les  plus  secs.  On  mange  ses  Teuilles 
comme  celles  des  E pinards. 

Les  espèces  vivaees  ont  des  fleurs  qui  varient 
du  blanc  et  du  jaune  jusqu'i  l'écartate.  C.  H. 

FICUS  (botanique).  —  Genre  de  plantes  de  la  la- 
mille  des  Morées  (ou  de  celle  des  Ulmacécs,  série 
des  Artacarpées,  suivant  d'autres  botanistes).  Ce 
sont  des  plantes  arbustives,  dont  quelques  espèces 
atteignent  de  très  fortes  dimensions.  Ce  genre  ren- 
ferme un  très  grand  nombre  d'espèces  ;  on  en  con- 
naît plus  de  600.  Qup|ques-unes  sont  très  impor- 
tantes 'par  les  produits  qu'on  en  tire,  notaniment 
le  Ficus  curicâ,  figuier  commun  (voy.  FictlER), 
plusieurs  espèces  des  Indes,  les  F.  indien,  F.  reli- 
gioia,  d'où  l'on  entrait  la  gurame-iaque,  le  F.  tlai- 
Hca  de  l'Asie,  et  le  F.  rubiginoia  de  l'Australie, 
qui  donnent  du  caoutchouc.  En  Europe,  on  cultive 
le  F.  tUutiea  comme  arbuste  d'ornement  (vo). 
CAOïiTcentic). 

FlËtET  {biograpMe).  —  Constant  Fiévet.  né  en 
1813,  mort  en  ISBl,  a  été  un  des  agriculteurs  fran- 
çais  tes  plus  cùlèbres  du  dix-neuvième  siècle.  Sur 

sii  ferme  de  .Masnj        '     ~        

la  direction  en  1H3: , 
tats  remarquables  que  peut  donner  l'application 
des  découvertes  scientifiques  â  la  culture  du  sol,  à 
l'élevage  et  â  l'engraissement  du  bétail  aux  indus- 
tries de  la  distillerie  et  do  la  sucrerie.  11  fut  lauréat 
delà  prime  d'honneur  en  1863,  et  membre  du  con- 
seil supérieur  d'agriculture.  Dans  son  ouvrage  sur 
'■ff'ïu'ture  du  nord  de  la  France,  J.-A,  Barrai  a 

Bublié  une  monographie  complète  de  la  ferme  de 
!»»";■  H.  S. 
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FIEVRE 
lurtout  caractérisée  par  l'abat- 
tement des  sujets,  l'accélëration  de  la  respirati>-p. 
et  de  la  circulation,  la  force  du  pouls,  l'élévatiun  .h 
la  température  générale,  de  l'inappétence,  une  t-ii 
vive,  des  frissons,  des  sueurs,  et  une  diminution  de 

ont  la  bouche  chaude  et  si'che,  la  conjanrliie  r: 
les  muqueuses  ap|iarcntes  injectées,  l'urine  ê|i.iif<^ 
et  funcée,  les  excréments  secii,  durs,  coifTês.  Vo:, , 
les  principaux  S]'mplûmes  delà  Qèvrequî  survicci 
dans  le  cours  des  maladies  internes  et  externes  t: 
à  la  tuite  des  grandes  opérations. 

La  lièvre  do  réaction  varie  dans  son  întensii' 
suivant  le  tempérament  el  la  constitution  des  du- 
ladcs.  Elle  est  toujours  plus  marquée  sur  les  a^- 
injux  nerveux  et  pléthoriques  que  chet  ceux  d^iii 
l'organisme  se  trouve  dans  des  conditions  con- 
traires. Ou  l'a  considérée  à  tort  coniuie  une  réac- 
tion salutaire  de  l'organisme.  Touiou 
-'■' '    '--    troubles   < 
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ours  elle  aggrava 
s   par    I  affeclii,-!. 


['elle  a 


possible. 

Quand  la  tlèvTe  est  le  résultai  d'une  maladie  o<l- 

lement  déterminée,  on  doit  enrayer  celle-ci  ;  niii- 

diagnostic  de  l'afl'ection  dont  la  Dèvre  ptucc'l'- 
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doit  soulager  les  malades  en  améliorant  l'ûtal 
nérul.  La  saignée,  la  dicte,  les  purgatifs,  les  diuré- 
tiques, tels  sont  les  principaux  moyens  auiqurl- 
on  peut  recourir. 

Fièvre  aphteiue.  —  Voy.  Apbte. 

Fievrt  e/iarfronneuie.  —  Voj.  CirtRiax. 

Fièvre  eueniielle.  —  On  observe  rarement  chei 
nos  animaux  une  Qèvre  essentielle  ou  idiopathiqur. 
e'est-Â-dire  indépeudante  de  toute  aFFeetion  locale 
interne  ou  externe  ou  d'un  état  général  détermine; 
cependant,  chei  les  sujets  très  nerveux  des  diSé- 
renies  espèces,  il  peut  se  développer,  sous  l'in- 
fluence d'impressions  morales  vives,  un  tlat  tfbiilf 
plus  ou  moins  accusé  sans  altération  or^aiiiiiur 
saisissalile.  C'est  i  cet  étal  général  que  l'on  a  duns'- 
essentielle.  Ses  sjmptùii 


emblable*  à  & 
ucune  gravité. 
Fievrt  intermUttnle. 


de  la  flêvro  de  réaction.  ËÛen'' 


C'est  aussi  Dnemala'li'^ 
iimaux.  Elle  se  traduit  parilc? 
.ariable  (généralement  de  qurl- 
■  lesquels  les  sujets  présenlcul 


très  ri 
accès  d'ui 

ques  heures)  pend  an 

tous  les  sj'mptdmes  uc  la  ncvre  oruinaire,  douui- 
incnt  des  frissons,  des  li'emblements  et  des  sueun- 
Ce  qui  caractérise  essentiellement  la  flèvre  imcr- 
mittente,  c'est  le  peu  de  durée  et  le  retour  périu- 
dique  du  mal.  Ordinairement  les  accès  se  moDlrcnl 
aux  mfimes  heures;  ils  sont  généralemenl  esjucrs 
d'un  ou  de  plusieurs  jours;  certains  auteurs  discnl 
avoir  observé  clici  quelques  malades  plusieurs  sfr^ 
en  vingt-quatre  heures.  La  cause  des  flirvres  inlir- 
mitteiilcs  de  nos  animaux  parait  âtre,  comme  rhci 
l'homme ,  la  pénétration  dans  l'organisme  <1c^ 
miasmes  paludéens.  Un  régime  tonique,  le  i|uin- 
quina,  l'alcool,  le  café,  1  arsenic,  tels  sont  ]<■• 
moyens  de  traitement  recommandés. 

Hevre  typhoïde.  —  Vuy,  TvPBaïoE  et  Tïpnrs. 

Fièvre  vitulaire.  -~  Encore  appelée  parapl^^ic. 
fièvre  puerpérale,  fièvre  laiteuse,  etc..  la  6i\ii 
vitulaire  est  une  maladie  da  nos  femelles  doiue^ 
Uques,  surtout  fréquente  sur  les  vaches,  plus  ns' 
sur  les  chèvres  et  les  brebis. 

Elle  frappe  soudainement  dans  les  jour*  qui  sui- 
vent la  mise  bas.  En  quelques  heures,  les  mer» 
passeiil  de  hi  tante  parfaite  à  un  état  morbiit' 
grave.  On  constate  d'abord  de  l'agitation,  desdns- 
leurs  abdominales  el  des  manifestations  neneu>o 
variées;  ensuite  et  raj>idement,  les  malades  ass<iu- 
pics,  stupéllées,  se  laissent  tomber  sur  le  soi;  if 
train  de  derrière  est  paralysé.  Les  bâtes  refn^rut 
complètement  les  aliments  et  les  boissons,  cllc«  '" 
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ii'ttent  plus  tl'excrémenls,  mais  la  respiration  et 
rirculalion  sont  à  peine  Iruubléas  etiln'yapasilu 
:»[iri<'atiun  sensilile  de  In  température.  Si  lu  gué- 
lan  doîl  survenir,  les  simptdmes  persistent  pen- 
.nt  trois  ou  quatre  joun,  puis  disparaissent  ausfi 
piilGin.'iiI  i|u'ils  se  sont  produits.  Les  malades  se 
li-ient,  sont  attentives  a  re  qui  se  passe  autour 
[jllcs.  raresscnl  leur  petit  et  se  mettent  à  nmnger 
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infusions  aromatiques.  —  Dans  ces  derniers  temps. 
l'Iiydrotliérapie  (afTusi ans  d'eau  f)-aide  sur  la  tête, 
le  dus  et  le  rein),  recommandée  par  M.  Hartenstein. 
vétérinaire  â  Cliarleville,  a  été  employée  avec  beau- 
coup de  succès.  p.  J.  C. 

Flous.  —  Fruit  du  Figuier  commun  (Ficus  ca- 
rUa).  Il  est  formé  do  ce  qu'on  nomme  en  butaniqui^ 
le  réceptacle,  qui  devient  cbarnu.  A  la  maluritp. 
celui-ci  fournit  une  pulpe  molle  et  sucrée.  Con- 
sommée k  l'état  frais  ou  sec.  la  Figue  est  très  nu- 
tritive; elle  entre  communément  dans  l'alimenta- 
tion des  contrées  méridionales  de  l'Europe.  Sécliéc, 
elle  est  l'objet  d'un  commerce  important.  La  mé- 
decine l'emploie  quelquefois  comme  médicament 

On  donne  encore  ce  nom  à  quelques  autres  fruits  : 
ainsi  :  la  Figue  d'Inde  ou  de  Barbarie  est  le  fruit 
de  l'Opuntia  vulgarU,  famille  des  Cactées  ;  la  Figue 
caque  est  celui  du  PlaqueminLar  caque  {Dioiparoa 
kaki),  famille  des  Ebénacées;  la  Figue  d'Adam  ou 
Banane  est  le  fruit  du  Bananier  commua  (Musa  pa- 
radiiiaca),  famille  des  Musacées.  A.  H. 

FIGUIER  (arbOTtcultun).  —  Le  Figuier  {Ficus 
earica,  de  la  famille  dos  Marées)  est  un  arbre  qui 
appartient  principalement  aux  régions  m^dîterra- 
néeiinns  pair  sa  nature,  l'étendue  de  sa  culture, 
l'abondnnce  et  l'utilité  de  ses  récoltes.  On  1';  reu- 
contre  partout;  son  fruit  est,  dans  ces  régions,  un 
aliment  des  plus  répandus  et  des  plus  estimés.  Ce- 
pendant le  Figuier  peut  encore  prospérer  dans  le 


~  Coupe  ton  gllii  dinde  de  la  ngDC. 


._, _.  e,  1^ maladie  doit  se  terminer 

or  In  mort,  la  prostration  s'accuse  de  plus  en  plus, 
^5  bètes  étendues  sur  le  tité  font  entendre  des 
lainles  sourdes,  le  pouls  est  petit,  vite,  presque 
Il  perceptible,  parfois  il  j  a  des  grincements  de 
enis  et  des  éructations  acides.  Dans  les  heures  qui 
iréccdeiit  la  mort,  la  surface  du  corps  devient 
ri>ide;  il  y  a  de  la  météorisalion,  le  rectum  se  ren- 
ersc  ;  la  bouche  est  remplie  d'une  bave  mousseuse, 
1  respiration  est  râlante,  ta  sensibilité  générale  et 
es  fonctions  sensorielles  sont  complètement  abo- 
ies. L~a|^iiie  n'est  troublée  que  pur  quelques  mou- 
enients  convulsiA.  En  général,  la  vie  s'éteint  peu 

peu,  graduellement;  il  est  pourtant  des  cas  où 
a  mort  est  rapide,  presque  apoplectique. 

La  mortalité  causée  par  la  fltvre  vituloire  est 
onsidérable,  —  de  4â  i  50  pour  lUO  des  bâtes  al- 

Tous  les  praticiens  sont  à  peu  près  d'accord  pour 
unsidérer  comme  des  signes  favorables  :  le  main- 
ien  de  la  température  à  son  chiffre  normal,  la  per- 
>i»lanre  de  la  chaleur  à  ta  surface  du  corps  et  aux 
^xlréniités,  la  coloration  rosée  des  muqueuses,  la 
urcc  du  pouls  et  l'expulsion  régulière  des  matières 
^icrémentili elles.  Au  contraire,  l'abaissement  de  la 
cnipérature  générale  et  le  reft-oidissement  de  la 
'eau.  la  petitesse  du  pouls,  l'atonie  du  tube  dij^es- 
ifellamétéorisation  sont  des  signes  funestes.  A;au- 
'ins  que  les  chances  do  guérisun  paraissent  être 
Fautant  plus  grandes  quo  la  maladie  est  plus  éloi- 
fnée  de  son  début. 

Les  traitements  préconisés  contre  la  maladie  vitu- 
aire  sont  nombreux  et  extrêmement  disparates. 
Les  indirations  à  remplir  ne  peuvent  être  établies 
lue  par  l'examen  métbodique  et  complet  des  ma- 
lades. Hais  en  attendant  l'arrivée  du  vétérinaire, 
il  faut  tenir  les  bûtes  chaudement,  les  protéger 
iivec  des  couvertures,  activer  la  circulation  cutanée 
\ar  deî  frictions  sèches  ou  irritantes  et  adminis- 
trer des  breuvages  stimulants  :  café,    thé,  alcool. 


Fif.  eu.  —  RameiD  Horifère  di  Figuier. 

rentre,  l'ouest  et  le  sud-ouest  de  la  France  cl  y 
donner  des  récoltes  appréciables.  Vers  le  nord  cl 
même  dans  les  environs  de  Paris,  il  lui  faut  des 
soins  particuliers  pour  le  conserver  on  hiver;  au- 
trement il  Eoulfrirait  du  froid  et  serait  détruit  par 
les  gelées.  Si  cependant  celles-ci  n'étaient  pas  trè» 
fortes,  tes  branches  seules  seraient  atteintes,  les  ra- 
cines restées  indemnes  produiraient  de  nouvelles 
pousses,  à  l'aide  desquelles  on  rétablirait  l'arbre, 
dans  les  contrées  où  la  température 
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ne  ileKOmI  paa  au-desious  de  pins  de  12  degréi 
een  11  grades,  le  figuier  eonserve  el  «es  branehe»  et 
■es  Teuillea:  et»  dernières  ne  tombent  que  lorsque 
la  température  s'abaisse  au-dessous  de  et  degré. 

Le  Fi^ier,  couime  prex^ue  tous  les  arbres  frui- 
tiers Irî'S  cultivés,  a  produit  un  très  grand  nombre 
lie  variétés  dont  les  Iruits  se  distinnienl  entra  eux 
par  leur  forme,  leur  couleur,  l'époque  de  leur 
maturité.  Kuus  citerons  seulement  les  principales 
>arictéi  suivant  les  régions  où  elles  sont  récoltées 

Dans  la  région  du  Niili,  on  connaît,  au  point  de 
\uc  de  l'époque  de  la  récolte,  deux  sortes  de  ilgues 
sur  le  même  arbre  ;  les  unes  précoces,  ce  sont  les 
ligues  fleurs  mûrissant  Hn  de  juin  et  en  millet  ;  les 
autres  tardives,  ce  sont  les  ligues  ordinaires  ou 
d'été,  ou  encore  secondes  figues;  elles  mdrisseni 
«n  août  et  septembre.  Un  certain  nombre  de  variétés 
de  Figuier  sont  constamment  bifj:res  ;  elles  donnent 
des  Hgucs  fleura  et  des  figues  ordinaires.  D'autres 
Tariéléa  ne  portent  que  des  Qgues  ordinaires;  ce 
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ou  bluictw  d'Arvenlauil,  U  violette  ronde,  iin. 
letle  longue,  de  u  Fretle,  laftaupbincMnik'rii 
cuUiYécs. 

Le  Figuier  est  en  général  un  arbre  Imfeuv,. 
croiasance  rapide,  à  racines  traçuiltt,  lijuru». 
Il  vient  dans  loua  les  terrains,  depnii  lopln^r^. 
les  plus  mauvais,  jusqu'à  ceux  qui  sodI  han.ir-; 
forts.  Mais  c'est  dans  les  sols  IViii,  fithif!- 
substantiel)  qu'il  donne  le  plus  de  ptodaiu  r^iii 
fois,  certaines  variétés  se  conlenliiil  d'us  H  k' 

nr,  d'autres  au  contraire  sont  plus  diftct'.j 
mandent  un  sol  humide  ou  du  maiDdin  MM 
exposé  à  la  sécheresse  ou  pouvant  au  bw-;  -i 
irrigué.  Dans  le  Centre  et  le  Nord,  il  bai  uin  4 
à  cet  arbre  un  terrain  sain  et  fertile.  Le  Fiew  ,< 
cepte  toute  exposition  dans  le  Hidi;  Jtinr-ji 
pour  les  variétés  dont  le  fhiïl  tti  itsiai  i  /ri 
séché,  ou  le  met  au  sud  ou  au  levant,  dciuci'n 
htter  la  maturité  des  figues  et  i  poatoit  In  ri' J 
ter  atant  la  saison  des  pluies  ou  cdle  des  nw:^ 


r^utentederellidtrniH 
Oo  multiplie  le  l>.»(i 
p*r  gTsinei,  par  H;n'H 
par  marcoltés,  parNiiiM 
et  par  greffe   U  «■' i 

Les  graines  Mnl  pjrrJ 
ment  stériles  dans  k)  {;« 
(leurs,  fertiles  luwr.t'.l 
dans  les  figuo  fM  V^ 
on  voudra  hire  tn  ■t^ 
on  choisira  panai  b  \^ 
belles  celles  dwi  b  b*' 
rite  se  sera  eïerlB'  >= 
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-sont  les  plus  estimées.  La  figue  fleur  qui  vient  Bur 
le  bois  de  l'année  précédente  est  plus  juteuse  que  la 
ligue  ordinaire,  mais  celle^i  est  plus  sucrée;  c'est 
eUe  que  l'on  emploie  lorsqu'on  veut  en  sécher. 

Kariefea  tU  là  région  au  Midi.  —  F/guei  blan- 
ches.—  Bernisotte  ou  Bourjaasotte  blanche,  trts 
bonne  fralcbe  el  sèche.  DIanquetle,  très  cu1ti\ée. 
médiocre  qualité.  Beaucairo,  bonne  lèche  Brus- 
■anne,  asses  bonne  sèche.  Coucourelle  blanche,  très 
cultivée  en  terrain  sec,  1res  sucrée.  Des  Daines,  ex- 
cellente. Doucette,  très  bonne  fralcbe  et  sèclie. 
Marseillaise,  pelile  ronde,  excellente  sèche.  Morée, 
bonne  fraîche.  Verdale,  bonne  fraîche  el  sèche, 

figues  coloreu,  — Bellone,  excellente  fraîche  el 
Eùchc.  BourjBSSOlle  noire,  très  bonne  fraîche,  ei~ 
cellcnle  sèche.  Coucourelle  brune,  iSftt  bonne. 
Franche  paillarde,  trt^s  fertile.  Hahonnaise.  très 
bonne.  .Mauguironne,  asseï  bonne.  Houissonne  ou 
fendillade,  excellente  fi'alcheet  sèche.  Quasse  blan- 
cbc,  trè»  bonne  séchée.  Rclandme,  très  bonnetïal- 
che  et  sirlie.  Roussane,  très  bonne  fraîche.  Survan- 
(ineuu  grise,  trùs  fertile,  ligues  lleurs  nombreuses. 

Dans  te  Centre,  l'Ouest  et  le  Nord  ;  la  Blanquette 


retirées  du  rue,  nuf  '  " 

cher  a  l'embre  et  * "■ 

ùtre  semées  prettiut  ni? 

dialement.  A  cei  cf  '  '< 

prépare    une  (JwW  « 

terra  lég^ebitadw-ni 

fumée  »ï»t  de  raipii^f" 

déeooiposé.l*"»!'''' 

en  ratou  e«|«oi  ''  '; 

et  profond!**","*'*'" 

remplit  de  waa  'i  "'  ! 

sèm«  us«i  clair  les  yraines,  qu'on  no»"''!"" 

Il  sufKt  pour  cela  de  les  appujer  swlt»'"*' 

dos  du  râteau  ou  mieux  avec  la  nuin 

Au  printemps  suivant,  vers  te  œili» 
d'avril,  il  convient  de  bassiner  le  »>° 
tenir  la  terre  fraîche  sans  être  liuaùdl 
les  jeunes  plants  lèveront,  il  faudra  lei" 
treles  ardeurs  du  soleil  en  leur  donniul 
bre  soit  i  l'aide  de  claies,  soil  priPriN"™ 
l'aide  de  branchages  fichés  verticaleniMlt"^' 
i  moins  qu'on  n'ait  à  sa  disposition  unibnl''"-' 
végétaux  spécialement  affectés  i  cel  f"  "" 

il  va  de  soTqucTes  soins  ordinaire*  '"f""": 
sol  seront  donnés  à  ces  semis,  A  '^^  '"il,.- 
ils  seront  bons  A  mettre  en  place  pour"'!»»"'- 
à  fructiner  i  la  troisième  année.  . 

U   multiplication    par  rejetons  «^'^^ 


aff*^! 


au  pied  des  arbres  est  piM  ""^,'; 
le  seniis.  Ce  mode  toutefois  a  rintMi»";  , 
donner  des  Figuiers  qui  produinnt  ""^.  ,. 
grand  nombre  de  rejetons  flu'il  ""'  ''"™.  ;,- 
tremcnl  ils  Aitiguent  l'arbre  et  leadenl  j  i'  ' 
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ot  par  boutureii.  L«  preaiii 
aois  de  Qian  et  d'avril  avec  dea  branches  de  deux 
.a»  dont  on  retranche  les  pouuei  latérales.  On 
es  couche  en  terre,  aprèi  leur  avoir  fait  subir  une 
éfêre  torsion  dans  de  petites  tranchées  de  20  à  85 
'etitinittres  de  profoodeur,  en  redreisant  leur  ex- 
rijinitd  qu'on  tient  hors  du  lal  et  qu'oD  llxe  à  un 
uteur.  On  les  sèvre  à  ta  Un  de  la  vJgéUtion  ou  au 
trintenipa  suivant  pour  les  planter  i  demeure. 

Ln  multiplication  par  le  bouturage  cil  tris  cn- 
iliijrfe.  Elle  tend  aujourd'hui  A  remplacer  le  mar- 
cottage encore  usité  dans  bien  des  contrées.  Le 
louturage,  dans  le  Hidi,  se  pratique  préféra blement 
ï  l'autuinne  et  parfois  en  février  ;  dans  le  Centre 
el  le  Nord,  le  printemps  convient  mieux.  On  se 
sert  de  rameaux  bien  aoûlés  ayant  une  longueur  de 
iOàâ5  centimètres  et  un  diem^lre  de  !  à3  centi~ 
moires  au  plus.  L'extrémité  inférieure  est  coupée 
en  biseau,  et  le  rameau  dégagé  de  ses  jets  latéraux 
est  planté  de  manière  que  l'oeil  terminal  sa  trouve 
au  niveau  du  sol.  11  est  souvent  utile  de  couvrir  cet 
<eil  d'une  petite  butte  de  terre  pour  le  préserver 
soit  du  froid,  si  la  bouture  est  faite  à  l'automne, 
soit  de  la  sécheresse,  si  elle  estfaits  au  printemps. 
Le  terrain  dans  lequel  les  boutures  sont  plantées 
doit  âtro  de  très  bonne  qualité  On  distance  les  li- 
gnes entre  elles  de  44 1  SU  centimèlres  et  les  boutu- 
res sur  les  lignes  de  20  i  35  centimËtres  La  plu- 
part des  jeunes  plants  s'enracinent  sulÂsammenl 
pour  pouvoir  être  mis  en  place  l'année  suivante. 

Lorsqu'on  grelTera  le  Figuier,  ce  qui  arrivera 
asseï  rarement,  on  emploiera  la  greffe  en  sifDet  ou 
en  anneau  et  la  p'eff'e  en  fente;  ce  sont  celles  qui 
donnent  les  meilleurs  résultats.  A  la  rigueur,  on 
pourrait  appliquer  la  grelTe  en  couronne  et  cette 
en  écusson,  mais  moins  avantageusement 

Quelle  que  soit  la  nature  du  plant  que  l'on  ait 
choisi,  le  sol  destiné  i  recevoir  le  Figuier  doit  être 
préparé.  A  cet  BlTet,  on  le  défonre  i  M)  centime- 
1res  de  profondeur.  Dans  le  Hidi  on  plante  rare- 
ment en  plein  ;  les  arbres  sont  au  canb'aire  isolés. 
On  les  élËve  sur  tiga  de  1  mùtre  i  1V>0  de  haut, 
entremêlés  à  d'autres  arbresou  plus  ordinairement 
placés  dans  les  Vignes.  Si  on  les  met  en  lignes,  on 
les  distance  A  7  ou  S  mètres  sur  la  ligne.  Hais  ce 
n'est  que  dans  los  environs  de  Paria  qu'on  établit 
de  véritables  llgueries  occupant  seules  te  sol. 

Le  Figuier  commence  i  donner  du  fruit  la  troi- 
sième  année.  Dans  le  Hidi  un  ne  le  laille  pas.  Ce- 
pendant, i.  partir  de  ce  moment,  il  est  ban  de 
Mipprinier  chaque  année  les  bourgeons  latéraux 
<juï  poussent  sur  le  prolongement  du  rameau  ter- 
minal, 1  l'exception  d'un  ou  deux,  d'enlever  le 
buis  mari  ou  mourant,  d'arrêter  les  branches 
gourmandes,  d'abattre  à  ta  lin  de  la  saison  toutes 
les  secondes  ligues  qui  se  sont  formées  trop  lard 
pour  avoir  le  temps  de  mûrir.  L'arbre  n'en  croit 
que  mieux,  produit  plus  abondamment  des  fruits 
Vlus  beaux  et  de  meilleure  qualité.  Un  labour  de 
printemps  et  un  d'automne  lonl  ordinairement 
pratiqués,  ainsi  que  les  binages  nécessaires  ;  on  a 
SOI n  d'enlever  les  rejetons,  et,  si  on  craint  le  (ïoid, 
de  butter  le  pied  du  Figuier  pour  l'en  garantir. 

Dans  les  environs  de  Pans,  le  Figuier  se  cultive 
tout  différemment.  Comme  il  y  gèlerait  à  peu  près 
■uremenl,  les  procédés  de  culture  sont  tous  calcu- 
lés en  vue  d'éviter  cette  fâcheuse  éventualité. 

La  plantation  a  lieu  en  mars;  cette  époque  est 
plus  ravorable  que  l'automne,  parce  que  les  jeunes 
rarines  étant  charnues    pourraient  pourrir  pendant 

tion  préréral)Ie  est  le  midi.  Les  meilleurs  plants 
sont  les  chevclées,  ou  marcottes  enracinées.  Quand 
"njeul créer  une  Hguerie,  on  ouvre  une  tranchée 
ne  i*  i  60  centimèlres  de  profondeur  sur  50  cen- 
uniHresde  largeur;  oncoucbe  ta  chevetée  bori- 
lenuiement,  en  étalant  les  racines  pour  qu'elle» 
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ne  se  trouvent  point  réunies.  On  les  enterre  avee 
un  peu  déjeune  bois;  on  fait  sortir  tout  le  reste 

de  la  chevetée  non  verticalement  mais  oblique- 
ment, de  manière  à  Iheititer  les  couchages  annuels 
en  terre,  nécessaires  pour  proléger  la  tige  contre 
la  gelée,  comme  nous  l'indiquerons  bienlét  ;  on 
les  recouvre  de  0-,  15  i  0-,50  de  terre,  ce  qui  laisse 
autour  de  la  tige  un  tiassin  de  !0  à  !5  centimèlres 
en  contre-bas  du  niveau  du  sol  ;  ce  bassin  doit 
être  rétabli  chaque  année  pour  conserver  i  la  cé- 

fée  un  peu  d'humidité,  si  la  nalure  du  terrain 
eiige. 

On  plante  les  chevelées  sur  deux  rangs  en  échi- 
quier, en  inclinanl  alternativement  une  i  gauche 
et  une  Adroite  de  la  tranchée,  de  manière  qu'elles 
se  trouvent  distancées  entre  elles  de  4  mètres  dans 
la  même  ligne.  Pour  qu'elle  devienne  plus  forte, 
chaque  cépée  ne  doit  être  composée  que  de  cinq  on 
six  liges  partanldeterre;onlesbifurquectlrirurque 
ensuite  au  fur  et  A  mesure  de  l'accroissement  ijue 
prend  la  cépée  ;  d  sufQt  de  deux  ou  trois  bifurca- 
tions par  tige,  afln  d'éviter  la  confusion.  Si  l'on 
ouvre  plusieurs  tranchées  paraticles,  on  les  espa- 
cera de  5  mètres  environ. 

Lorsqu'on  voudra  ne  former  qu'une  ou  plusieurs 
eépées  isolées,  on  ouvrira  des  trous  de  la  largeur 
el  de  la  profondeur  indiquées  pour  les  tranchées. 
On  pourrait  avec  avantage  augmenter  ces  dimen- 
sions, et  pour  hâter  ta  formation  de  la  cépée,  plan- 
ter deux  chevelées  dans  le  mime  trou  en  sens  op- 
posé. Après  avoir  planté,  on  laisse  la  cépée  croître 
librement  pendant  deux  années.  La  troisième 
année,  on  coupe  toutes  les  branches  rei-terre  pour 
obtenir  une  belle  cépée,  en  choisissant  les  plus 


r_.....B  deox  chevelées 
D utile  de  procéder  au 


dans  le  même  trou,  il  e 
reeepage. 

SoiiM  à  donner  pendant  l'Airer.  —  Le  Fi^ier 
gelant  très  bellement  sous  le  climat  de  Pans,  il 
importe  de  le  préserver  du  froid  chaque  hiver  ; 
'      ■  effet,  on  ouvre  une  rigole  surtlsamoient  largo 
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int  de  i5  A  30  centimètres  de         .  ,   . 

met  en  ados  pour  éviter  la  trop  grande  humidité. 
On  prévient  ainsi  les  atteintes  de  la  gelée  et  ta 
pourriture  qui  suivrait  les  dégels.  Quand  la  cépée 
est  jeune,  on  la  réunit  en  un  seul  faisceau,  sans 
attacher  les  tiges  entre  elles.  Si,  au  contraire,  ta 
cépée  est  forte,  on  fait  plusieurs  faisceaux  ;  seule- 
ment, on  les  dirige  en  terre  régulièrement  pour 
utiliser  le  mieux  possible  le  terram.  On  doit  enfouir 
le  Figuier  en  entier  avant  les  gelées  ;  celte  opéra- 
lion  a  lieu  vers  la  mi-novembre,  lorsqu'il  est  dé- 
pouillé de  ses  feuilles,  qui  tombent  sous  le  climat 
du  nord.  Pour  une  forte  cépée,  trois  ou  quatre 
fossettes  doivent  sufQre  ;  on  se  sert  de  la  terre  de 
la  seconde  pour  combler   la  première,  et  ainsi  de 

Les  branches  de  cet  arbre  ne  soni  pas  fragiles  ; 
cependant,  si  on  les  amenait  dans  une  position  trop 
opposée  à  leur  tendance  naturelle,  elles  éclate- 
raient :  le  couchage  annuel,  du  reste,  les  entretient 
dons  un  état  de  flexibilité  qui  leur  permet  de  sup- 
porter cette  pratique  sans  danger  de  rupture.  Ce 
travail,  qui  se  fait  par  un  temps  sec,  exige  que  ta 
terre  soit  bien  propre,  exempte  de  feuilles,  d'herbe. 


le  grave  inconvénient  de  tacher  l'écorce  là  où 
elles  la  tourheraient,  la  feraient  pourrir  et  donne- 
raient la  mort  A  ta  branche.  Il  faut  encore  avoir 
soin,  avant  le  couchage,  d'abattre  les  ligues  d'au- 
tomne appelées  regain,  qui  souvent  sont  en  abon- 
dance ;  ces  fruits  ne  milrissent  pas,  à  très  peu 
d'exceptions  près,  et  meurent  en  même  temps  que 
la  feuille,  sans  pour  cela  se  détacher  de  la  bran- 
che; ils  produiraient  le  même  mal  que  l'herbe,  les 
feuilles,  etc.  La  terre  ne  sera  pas  trop  humide  et 


„LiOOglc 


iira  asaee  Une  pour  bien  e 
Jnivent  4tre  sÈches,  sana 
«llei. 

Dans  le*  janlios  où  Iw  Fi 
plantés  de  lelie  sorte  qu'on  p 
seul  mode  de  priiservalion  co 
iizi  empaillîr:  les  arbres  qui 


se  le*  enterrer,  le 
t  él^  enrouis  pen- 


ritquenl  d'itre 


1  cépée   puissi 


ilcation  plus  précoce  et  plus  belle. 

On  diHerrc  la  cépée  en  mars,  lorsque  la  tempé- 
TBliire  le  permet:  un  temps  humide  est  Tavontble 
pour  éviter  les  cITctB  de  la  traosilion  au  p^nd  air. 
C'est  le  meilleur  moment;  les  fruits  deviennent 
plus  gros  et  se  surcËdent  plus  louait 
que  l'on  découvre  plus  tard;  — ■-  ■'- 

■"  ::£ 

les  récaliet  sont  alors  moins 
utile,  après  qu'on  a  relevé  tes  tÏB» 
pour  que  toutes  les  parties  de  la 
jouir  d'air  le  plus  possible.  Si  les  b 
vent  un  pli  d'alfaissonienl  trop  prononcé  et  qu'elles 
te  rapprochent  trop  de  terre,  on  les  niaintisiit  par 
des  supports  aûn  d'eiupéeher  le  fruit  d'y  tnucher, 
et  l'on  déga^  soigneusement  chaque  lige  de  la 
terre  qui  j  serait  adhérente.  Quand  on  déterre  trop 
tard,  les  ligues  sortent  mal  si  le  temps  se  met  i  la 
sécheresse,  ou  bien  elles  *out  les  dernières  i  milrtr 
et  Mnl  moins  belles. 

Taitte  et  èhourgeonnemenl.  —  L'éboi^nnge  ou 
ébourgeonnement  i  sec,  qui  a  lieu  chaque  année 
avec  soin,  se  fait  avec  la  ser|>elte  ;  on  retranche 
tous  les  yeui  qui  se  trouvent  à  l'citrémilé  des  ra- 
meaux, par  un  temps  doux,  dès  qu'ils  eommencenl 
i  se  développer,  ainsi  que  les  branches  qui  furmeni 
confusion  dans  l'intérieur  de  la  cépée,  et  celles  qui 
son!  morlei  ou  mal  portantes.  Si  une  tige  est  lan- 
guiisante,  an  doit  la  remplaeer  par  un  des  bour- 
geons qui  parlent  tous  les  ans  de  la  souche,  en 
choisissant  le  plus  vigoureux.  On  prollle  encore  de 
ces  bourgeons  pour  remplacer  les  branches  qui 
deviennent  Irop  longues  ;  on  les  laisse  grandir  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  avant  de  supprimer  celles 
dont  ils  sont  destinés  i  prendre  la  place. 

Quelque  temps  aprts  l'ébor^nage  et  la  laillc, 
dans  le  courant  d'avril,  quand  un  voit  les  jeux  et 
les  Hgues  grossir,  on  abat  avec  le  doigt  tous  les 
yeux  qui  accompagnent  les  fruits^  sans  endunima^ 
gcr  ceux-ci,  qui  se  trouvent  toujours  i  côté  ;  ils 

RroDIcnt  alors  de  toute  la  sève  et  nouent  plus  fici~ 
iment.  Si  l'on  négligeait  ce  soin  et  qu'on  lalssAt 
toutes  les  nouvelles  pousses  qui  se  présentent,  le 
fruit  avorterait  en  partie  et  coulerait  :  plus  tard 
l'opération  ne  serait  pas  aussi  bonne.  Cependant  il 
importe  de  laisser  deux  ou  trois  bourgeons  sur  U 
branche  :  l'un  vers  le  sommet,  chargé  de  la  prolon- 
ger non  seulement  l'année  suivante,  mais  encore 
d'ombrager  les  ligues  qui,  sans  cela,  durciraient  et 


s  grossi 


atinds  ; 


sur  le  Jeune  bois.  Le  nombre  des  tiges,  avons-nous 
dit,  est  de  einij  ou  six  par  cépée  ;  chacune  d'elles 
doit  être  aarnie  de  rameaux  à  fruits  espacés  de 
ll',3ô  à  0',40,  et  qu'on  crée  sur  toute  leur  étendue. 
Los  rameaux  fournissent  plus  tard  les  bifurralions 
que  l'on  doit  établir  au  fur  et  1.  mesure  que  les 
tiges  «'allongent.  On  les  remplace  annuellement 
pur  l'œil  qni  se  développe  le  plus  iorérieuremenl, 
et  qui  n'apparait  que  dans  la  partie  moyenne  do 
rameau.  Si  l'on  tient  i  obtenir  le  développement 
d'un  des  yeux  les  plus  rapprochés  de  la  base,  atln 
d'éviter  un  trop  grand  allongement,  et  par  suite  une 
flcheuse  confusion,  on  peut,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  avec  succès,  pratiquer  l'entaille:  mais  on  ne 
l'emploie  pas  sur  les  rameaux  nécessaires  pour  bi- 
furcation, qui  ont  par  conséi^uent  besoin  d  allonge- 
ment. Ce  procédé  permettrait  de  modiller  le  mode 
de  formation  de  la  cépée  et  de  la  rendre  plus  sj- 
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métrique,  car  le  système  acluel  ne  pré^eUciL,' 
régularité. 

ijuand  le  Figuier  est  arrivé  à  la  hanla- , 
quelle  on  veut  qu'il  reste,  on  pine«  le  biii;;t 
prolongement  à  trois  ou  quatre  fenillrs.  cl  -vi 
procbaiit  chaque  année  sur  le  bourgeon  ik  iru 
cément,  les  tiges  ^'allongent  peu.  Les  r^bi'i 
fruits  sont  choisis  autant  que  possible  —  ' 
en  dehors  de  la  cépée,  en  préfëranl  le 
qui  donnent  de  plus  beaux  fruits  que  le>  a.l 
Les  feuilles  doivent  seulement  ombrager  If  'I 
et  non  y  touctier,  car  elles  les  froiiserain:  •( 
feraient  noircir;  un  retranchera  toulfs  'dl.- 
menaceraient  de  cet  inconvénient. 

Les  Figuiers  i  fruits  rougei  cl  violet!  nt-.- 
pas  être  eborcnés  comme  ceux  à  fruits  blaen, 
que  celte  opérstioa  pourrait  être  cunlrain .  ) 
(hictiflcation  ;  hors  cette  modiflcation,  le  rr 
traitement  est  le  nii'me. 

Toucher  et  apprêter  Ici  figmes.  —  V*v^^ 
figue  blanche  commence  à  blondir,  ce  qui  itH 
le  commencement  de  la  maturité,  «m  peut  i--^ 
de  beaucoup  celle.-ci  par  le  procédé  suniin 
prend  un  petit  bout  de  bois  mince  ou  an; 
cfiilée,  que  l'on  trempe  dans  de  bonne  huile  if 
on  en  dépose  une  petite  goutte  sur  l'œil  de  Ii 
c'est  ce  qu'on  appelle  toucher  ou  apprj'^. 
plume  trempée  dans  l'huile  peut  t( 
cinq  fruits  sans  qu'on  en  prenne 
bout  de  huit  ou  neuf  jours  le  fruit  est  ai-, 
moyen  est  tellement  certain  que  Ton  peati|| 
1er  ainsi  i  l'avance  la  quantité  de  Eguei  qjc 
désire  :  il  hlte  leur  maturité  de  doue  i  q  n 
jours,  et  les  rend  plus  grossea:  toutefoi*  il 
enlève  un  peu  de  leur  qualité  ;  celles  qai  ai'fi 
naturellement  sont  meilleures.  Cette  applicaiii  « 

l'huile  se  fait  partiellement,  p 

de  fruits  milrs  i.  la  fuis  ;  la  i 
soir.  Il  est  important  de  bien 
porlun  ;  touchée  trop  Ut,  la  Dgue  ne  groninil  {*  ■' 
ou  tomberait  :  la  pratique  et  rhabiiude  t-jt:  :~ 
seuls  guides  k  cet  égard.  Quand  on  tenl  [-'- 
pression  la  Hgue  fléchir  près  de  l'œil,  elle  n:  i>L-' 
on  ne  la  lite  qu'i  cet  endroit,  autreuieal  <•■. 
meurtrit.  On  cueille  le  matin  par  la  fnirhea'.ia- 
sitfll  après  la  rosée,  ordinairement  cotre  'lOl  - 
six  heures  ;  t  neuf  heures  il  serait  Iro^  lanl.  :.■ 
veille  du  jour  de  la  cueillette,  si  l'on  jpmvil  '^i  ' 
n'y  aura  pas  de  rosée  pendant  la  nuit,  Q  sen  i>iv 
tageux  d'en  faire  une  factice  en  asper^caal  i  - 
feuilles  de  la  cépée. 

Tous  les  ans,  il  y  *  dans  le  Figuier  ce  fn'io  ^- 
pello  un  regain,  qui  est  plus  iboodant  wr  I-.- 
arbrw  faibles  que  sur  les  vigonmu  -  ' —  ''' 
récolte,  on  voit  de  nouveaux  fruib  * 
bourgeons  de  l'année.  Le  regain  est  lèMMoi  diii- 
lea  années  chaudes  :  quand  ilmjtrit,  letnds.qavi- 
que  petits,  sont  bons;  mais  dans  lesaHién tru»!!* 
la  maturité  n'a  pas  lieu.  Pour  rendre  cette  sc^dJ 
récolte  plus  assurée,  on  pince  les  bourgeons  p-lt- 
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très  beaux  et ar 
complète.  Il  ne  faut  pas  laisser  trop  de  et%!*<-'t' 
Ouits,  car  ils  nuisent  à  la  rructiSratiim  de  Yuiv- 
suivante;  aussi  très  ordinairement  les  «lève-»-'; 
Nais  on  ne  les  supprime  pas  dès  leur  ipparitioD.  '-' 
il  en  naîtrait  d'autres;  on  attend  qu'ils  aiat  rav 
Ton  la  grosseur  d'une  noisette. 

Immédiatement  après  la  cueillette  des  frati-.  - 
la  fin  d'août  ou  au  commencement  de  septesUr. 
on  rabat  la  branche  sur  son  traurgcon  de  renrli- 
cement  et  l'on  supprime  les  pousse»  qai  '*"''J 
confusion.  Il  ne  faut  pas  étendre jusqn'i»  aoat'' 
de  les  enterrer;  il  y  aurait  ineonvénicat  p-wrl-.- 
plaies  trop  fraîchement  biles. 

Hais,  lorsqu'il  s'agit  dans  le  Midi  de  récoller  I- 
ngues  pour  les  faire  sécher,  on  les  cueille  pari^~ 
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lent  iniVes  aprf'B  que  la  rosira  a  disparu.  On  Ira  ' 
«je  ilans  de  larges  paniers  peu  prufutids.  en 
Uni  de  lei  meurtrir  el  de  les  étruser.  Les  ligues 
it  ensuite  ]iUi<écs  sur  des  rlaics  légères  qu'on 
■ase  en  plem  soleil  pendant  la  jnurnûe  et  qu'on 
tre  le  sair  sons  un  hanear.  Ellci  doivent  être 
jiiurs  tenues  à  l'abri  de  la  rosiie  et  de  la  pluie 
■plle-fi  survenait.  On  retourne  les  ligues  deux 
ipar  jour  aOn  de  faire  séi'her  également  toutes 
parties  ;  elles  sont  retirées  des  claies  lorsqu'on 
I  les  aplatir  sans  qu'elles,  se  fendent  en  ap- 
inl  sur  le  pcdonrule.  Quelquefois  an  est  obligé 
ueltre  les  ligues  au  four  pour  obtenir  une  des- 
sliiin  parfaite;  elles  sonlalorsde  moins  bonne 
lilé  que  relies  sécliées  au  soleil. 
Quveiit  il  est  utile  de  rajeunir  le  Figuier,  soit 
qu'on  s'aperfoit  qu'il  oe  pousse  plus  sufltsani- 
il.  i|uc  ses  récoltes  diminuent,  soit  lorsqu'il  a 
atteint  par  lu  gelOe  sur  ses  grosses  branches, 
lit  vilalilc  de  ses  racines  il  se  prête  admîrable- 
it  au  rajeunissement.  Il  convient  de  ledéchaus- 
en  murs  ou  avril,  de  manière  à  découvrir  légè~ 
ent  les  premières  racines,  et  de  rabattre  le 
it  aussi  bai  que  possible  en  rccouvritnl  la  plaie 
?irc  à  grelTer  ou  de  terre  ft-anebe  un  peu  argi- 
le. II  est  utile  d'ajouter  au  sol  des  engrais 
nptement  assimilables.  De  nombreux  rejetons 
linicnt  pas  i  |)ausser,  on  choisit  lo  plus  vigou- 
(et  OD  reconstitue  avec  lui  un  nouvel  arbre  ou, 
n  eu  laisse  deui,  une  nouvelle  cépée.  Quand  un 
ri'pnrer  le  mal  d'une  simple  gelée  ou  de  la  cuu- 
:,  en  mai  générulemenl,  on  taille  tous  les  ru- 
lui,  soit  lerniinaux,  suit  latiiraux,  à  deux  ou 
s  tciiK,  quatre  au  plus,  ailn  de  ne  pas  les  lais- 
s'allouger  inutilement.  Par  cette  taille  on  ub- 
il  toujours  un  bourgeon  là  où  il  y  «  une  feuille, 
tDul  sur  le  jeune  bois  ;  elle  exeile  aus<^i  la  sortie 
nombreuses  pousses  sur  le  vieux  bois,  de  sorte 
i  rébourgcotinemenl,  qui  a  lieu  An  de  mai  ou 
juin,  suivant  la  précocité  de  l'annÉe,  on  a  bien 
s  de  suppressions  à  faire,  puisqu'on  ne  doitlnis- 
que  les  bourgeons  nécessaires  pour  rameaux  à 
it).  On  préférera  ceux  du  jeune  bois,  car  lurs- 
iU  naissent  sur  la  vieux,  ils  sont  grêles  et  ne 
inent  pas  de  très  beaux  fruits.  Cependant  on  en 
.sera  aussi  sur  ce  dernier,  pour  remplir  les 
es,  si  c'est  nécessaire. 

.es  maladies  du  Figuier  sont  il  peu  près  nulles  ; 
'uuitle  seule  se  remarque  quelquefois  sur  les 
iiles  à  l'époque  de  la  maturité  des  fruits,  mais 
4:>  peu  de  mal.  La  sécheresse  esl  parfois  l'ocea- 
1  il.-  la  cbule  des  Ogues  ;  il  est  dillleile  de  les 
pécher  do  tomber  el  de  parer  i  cet  accident 
ireuseinenl  asseï  rare. 

>uaDl  aux  insectes  qui  attaquent  cet  arbre,  un 
t  est  à  signaler  :  c'est  le  Kermès  du  Figuier 
lermu  Cariex]  ;  il  se  met  sur  les  branches,  les 
illes  et  les  n-uits.  S'il  est  abondant,  la  végéta- 
1  est  arrêtée  par  suite  de  l'épuisement  de  la 
e  ;  une  partie  des  feuilles  et  des  fruits  tombant, 
a  recolle,  si  i:a  n'est  la  vie  de  l'arbre,  est  com- 
mise. Pour  se  débarrasser  du  Kermès,  il  n'j  a 
itrei  moyens  que  de  racler,  avec  un  morceau  de 
*  dur  et  un  peu  tranchant,  les  branches  el  les 
icaux,  l'insecte  se  détache  facilement,  ou  de  pro- 
er  à  rébouiltaataRe,  qui  vnut  mieux  chaque  fois 
ee  procédé  sera  lacïlemenl  applicable.  A.  11. 
'■LitNT  (Vin).  —  Voy.  Maladies  des  vins. 
'ILtBIA  (hDrlicuJlHre).  —  Petits  arbres  ou  ar- 
tcs  de  la  famille  des  Oléaeéea.  Les  Filaria  {Phil- 
>a  Lin.)  ont  des  feuilles  opposées,  coriaces,  per- 
anlcs;  leurs  Heurs,  disposées  en  grappes  com- 
i'p«,  sont  à  corolle  blanche  rolacée  ;  elles  sont 
•ranten.  Le  fruit  qui  leur  succède  est  une  baie, 
■n  et)  cultive  trois  espèces  qui  sont  les  P.lati- 
a,  I'.  medta  et  P.  angit*tifolia.  Elles  ont  fiar  la 
ture  produit  des  variétés  i  feuilles  panachées  ou 
uneaux  pleureurs  ou  dressés. 
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Ces  plante»,  qui  croissent  bien  dans  la  région  du 
Midi  et  quiy  atteignent  de  belles  dimensions,  doivent 
être,  sous  le  climat  de  Paris,  pliintécs  dans  des  silua- 
lions  abritées  el  en  sol  sec.  Le  procédé  le  plus  gé- 
néralement employé  pour  leur  multiplication  est  le 
marcottage.  ].  D. 

PILASSE.  —  Béunion  de  fibres  exliaites  du 
Chanvre,  du  Lin,  de  la  Ramie  et  d'autres  plantes 
textiles  (voj.  Bboie,  Cbanvre,  Lin,  etc.). 

FILASSIEK  (biographie).  —  Jean-Jacques  Filas- 
sier,  né  à  Wurwick-sud  (Flandre)  vers  1736,  mort 
à  Clam  art  en  1799,  moraliste  el  agronome  frantais. 
fut  directeur  de  la  pépinière  de  Glamarl,  où  il  exé- 
cuta des  expitriences  de  culture  qui  eurent  du  ie- 
tentîssemenl.  Outre  plusieurs  ouvrages  sur  l'édu- 
cation, on  lui  doit  un  DicUonnatrt  du  jardinitr 
[raitçaa  (S  vol.,  1790),  et  Cattarc  de  ta  croate  ai~ 
perge,  dite  de  Hollande  (1783).  Il  fut  membre  de 
la  Société  nationale  d'iigriculture.  H,  S, 

FILET  uu  EKTS  (piieicuJIure).  —  Itcseau  de  Hl 
ou  de  ficelle  destiné  il  prendre  le  poisson.  Les  nieti 
se  divisent  en  grands  et  petits  filets  selon  qu'ils 
sont  employés  à  la  petite  ou  i  la  grande  pèche,  puis 
eu  mets  de  main.  Ils  sont,  pour  les  deux  premières 
catégories,  de  fond  ou  de  surfïice,  llallanlB  ou  dor- 
mants, c'est-â-dire  fixés  ou  étalés. 

Nous  passerons  l'énuméralion  des  soixanle-quinte 
ou  quatre-vingts  noms  qui  composent  cette  série 
d'engins.  Les  principaux  d'enlre  eux,  épervier,  ma- 
dragues, verveux,  ravoirs.  sont  spécialement  traités 
dans  ce  travail. 

Pour  les  niets  iV  la  main,  dits  de  petite  pèche, 
noua  citerons  l'épenier,  le  carrelet  aux  huit  uu  dix 
variétés,  tant  pour  la  mer  que  pour  l'eau  douce, 
les  bavciieaux  et  la  seine. 

Pour  les  dormants  ou  de  fonds  fixés  ou  étalés, 
nous  mentionnerons  d'abord  la  madrague,  formée 
par  un  ensemble  de  Iramaux,  les  trublrs,  les  biiu- 
leux  (bouteux),  les  haveneaux,  l'échiquier,  les  ver- 
veux et  les  gords. 

(tuant  aux  Hotlants  ou  de  surface,  ee  sont  les  rets 
proprement  dits  i  Sardines,  Harengs,  etc.,  les  hu- 
niers et  les  filets  à  Saumons;  puis  enlln  les  seines 
et  les  carrelets.  Les  crustacés  ee  prennent  avec  des 
engins  spéciaux,  balances,  rets  montés,  hourgnt$. 

La  confection  de  ees  filets,  soit  en  lin,  soit  en 
chanvre,  soil  en  coton,  que  l'on  teint  el  pri^pare 
d'une  fa{OD  ou  plutdt  de  fat.ms  bien  diverses,  ecl 
une  induslrie  IrOs  imporlaïUe.  Boulogne  esl  en 
France  le  centre  de  ce  commerce.  Nous  ne  sau- 
rions donner  une  idée  plus  exacte  de  cette  impor- 
tance  qu'en   rappelant  qu'à  Gothembourg  (Suéde) 

Eluj'és  plus  do  trois  cents  ouvriers  el  ouvrières. 
a  préparation  desflletsnu  Un  in,  c'est-à-dire  en  les 
faisant  macérer  quelques  jours  dans  le  tan  (ét-orce 
de  Chêne),  serait  une  des  grandes  améliorations 
apportées  à  leur  confection.  Avant  de  quitter  ce 
vaste  sujet,  dont  le  développement  ne  nous  semble 
pas  devoir  rentrer  dans  notre  cadre,  nous  devons 
dire  cependant  que  la  maitte  d'un  filet  se  mesure 
alom  que  posé  de  fêle  en  pied,  c'est-à-dire  druil, 
il  tombe  perpendiculairement  les  quatre  cillés  pa- 
rallèles; d'autres  fuis  elle  se  mesure  sur  le  moaU. 
La  maille  neuve  n'est  pas  la  même  que  celle  qui 
a  servi,  la  maille  sèche  diffère  également  de  la 
mouillée.  Celte  question  de  la  maille,  régie  depuis 
16H1  jusqu'à  18G!  par  des  ordonnances  spéLiales, 
est  une  des  plus  délicates  à  discuter  et  à  juger  pour 
ceux  qui  sont  chargés  de  la  surveillance  de  la  pèche. 
La  dernière  réglementation  est  du  10  mai  ISliS. 
Les  amirautés  pour  nos  cinq  grands  arrondi Fsemenis 
les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ont  anjour- 
lui  ce  service.  C.-K. 

FiLiPBNkDLB  {botanique).  —  Voj'.  SPtIttK. 
FILTBATION  SES  VINS  (cenofoirie).  —  On  sait 
que  la  limpidité  du  vin  esl  une  garantie  de  sa  con- 
servation el  contribue  à  sa  beauté.  Il  est  donc  né- 
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d'élimiiier  camplÈlcnienl  et  avec  sain  lea 
ispension  .  noD  organiiéci, 
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colorantes;   or^niquca 
iie  les  peraajlos  ou  fernienls  de 
n  iiiomenl  tavornble  pour  ma- 
dcslruclive  sur  le  vin. 
pulationapermettenld'obleni 


tvay.  Collage),  le  flltrasc 

est  BOurent  aulTlsante  ;  ilauï  ic  -.a^  luuii.iin:,  i>i  n^ 
diipdt  ac  rorme  lentement,  on  a  recours  i  la  se- 
conde et  plus  rarement  à  la  iroisiËme,  lorsque  le 
vin  refuse  de  deietiir  clair  à  l'aide  des  deux 
moïens  prfcédenla. 

Le  flllrage  d'un  liquide,  troublé  par  des  parti- 
cules en  suspension,  consiste  à  le  faire  passer  au 
Iraiera  d'une  paroi  poreuse,  dont  les  porea  Irèa 
petits  retiendroQl  les  corps  solide*  plua  gros,  La 
vitesse  d'^coulemcnl  du  liquide,  c'eal-à-dire  le 
débit  du  nitre,  dépend,  d'une  pari,  de  la  conslilu- 
lion  de  la  surface  nilranle,  el  d'autre  part  de  la 
nature  physique  du  liquide  el  du  dépOl  ;  un  déoln 
cristallin  se  sépare  plus  facilement  el  plus  rapide- 
ment  qu'un  dépdt  colloïdal,  gras,  tel  que  lie  ou 
colle  ,  ces  matières  encrassent  le  liltre  et  en  ralen- 
tissent le  travail.  La  llltration  est  donc  une  opéra- 
tion purement  mécanique,  aupérieiire  par  cela 
même  au  collage,  qui  modille  la  composition  du 
vin,  quelquefois  dans  un  acna  d'amélioration,  mais 
aussi  parfuia  dans  un  sens  nuisible,  en  enlevant 
de  la  couleur  el  du  tanin,  si  tuicessaires  i  sa  can- 
ette opération  n'esl  point 
pourrait  l'fitre  ;  on  ne  llllre 
ni  les  vins  lins,  ni  ceux  bien  conalituéa,  dont  la  cla- 
Hllcation  s'obtienl.par  le  repos,  le  soutira^  el  le 
collage;  on  n'a  recours  1  cette  manutention  que 
puur  les  lins  ordmairea  de  grande  consommation, 
pour  les  coupages,  lea  liaa,  etc.,  dans  lea  chais 
a  pria  collage. 

Les  vins  perdent  quelquefois  par  la  lillration  ; 
peut-être  doit-on  attribuer  cela  au  contact  violent 
de  l'air  dans  la  plupart  des  appareils  opérant  à  l'air 
libre;  par  suite  de  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  se 
combinant  ji  certains  éléments  du  vin,  celui-ci  prend 
un  ^oût  d'évent  altérant  la  llnease  du  bouquet,  la 
matière  colorante  devient  insoluble,  ge  précipite  ou 
prend  un  Ion  jaune  ;  un  vin  limpide  après  passage 
au  nitre  peut  se  troubler  de  nouveau.  Il  faut  auasî 
tenir  compte,  dans  le  llltrage  à  l'air  libre,  d'une 
perte  d'aipool  par  évaporation  ;  cette  perte  peut 
*'-e  estimée  A  un  quart  de  degré 
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employés  aeluellement  par  le  commerce,  on  résu- 
mera les  conditions  auxquelles  doit  répondre  un  de 
cea  appareils. 

Au  point  de  vue  du  contact  de  l'air,  les  Hllrea 
enfermés  dans  une  enveloppe,  de  manière  à  sous- 
traire le  liquide  Â  cet  agent,  sont  préférablea  ;  le  type 
le  plus  parfait  eal  le  llltre-prease  dont  nous  dirons 
un  mut  plus  loin  Malheureusement  lea  appareils 
de  ce  genre  préaentent  dea  diftlculléa  pour  la  ma- 
nisuvre,  et  de  plus  leur  prix  est  plus  élevé  que 
celui  des  liltres  simples,  formés  d'un  sac  ou  mnnche 
suspendue  au-dessous  d'un  réservoir. 

Le  débit  est  en  raison  de  la  surface  filtrante  ; 
il  sera  d'autant  plus  grand  dans  un  temps  donné 
que  pour  un  même  volume  du  flllre  la  surface  sera 
elle-même  plus  grande  ;  mieux  vaut  plusieurs  pe- 
tits illtres  qu'un  seul  grand.  Il  faut  donc  tenir 
compte  de  la  furme  :  conique,  cylindrique,  sac  re- 
plié sur  lui-même,  etc.  La  pression  du  liquide,  me- 
surée par  la  liauleur  de  la  colonne  de  liquide  sur- 
montant l'ouverture  du  filtre,  augmente  le  débit.  La 
matière  dont  les  liltres  sont  confectionnés  varie 
avec  la  nature  des  liquides  :  pour  (lltrer  lea  alcools, 
on  emploie  la  peau  de  chamois;  pour  les  amers, 
vermouth,  le  feutre;  pour  les  Tins  de  liqueur,  sirops, 
vina  doux,  muscats,  le  molleton,  la  laine,  le  mÂriuosj 


;  pour  les  lies,  les  rini 


pour  les  vina  blancs,  le  satin  ; 
rouges,  un  tiasu  spécial  ei 

Comme  les  grands  filtres  sont  formés  de  p)u- 
simin  éléments  nitranla,  chacun  d'eux  doit  éif 
indépendant  et  pouvoir  ac  boucher  pour  arr^i'- 
l'écoutement  en  cas  de  mauvais  fonctionne  m  erri. 
d'accroc  dans  le  tissu.  Alln  d'éviter  les  mpiun^ 
et  de  soutenir  les  manches  pleines  de  liquide,  ii 
est  bon  de  lea  enlourer  d'un  Dlet  en  curde  ■■■: 
métal  (fer  étamé). 

Le  flllre  le  plus  simple  pour  de  très  petites  qiuD- 
titéa  de  liquide  est  le  llllre  en  papier  blanc  ou  crii, 
dit  papier  Joseph,  i  plis  ou  sans  plis,  el  placé  diii> 
un  entonnoir  en  verre  ou  en  fer  étamé.  Pour  qii- 
le  papier  ne  donne  point  de  goilt  spécial  au  liqni'lr. 
il  faut  avoir  soin  de  le  laver  en  le  faiaaDi  trem^xr 
dans  l'eau  à  plusieurs  reprises. 

Le  filtre  bordelais  est  formé  d'une  manche  coniqa' 
en  colon,  attachée  par  des  rubans  au  eerde  aupc- 
rieur  d'un  échafaudage  léger;  on  peut  renferoin' 
le  même  système  dans  une  enveloppe  de  tâle  m  dr 
cuivra  mumie  d'un  robinet  à  la  partie  iaférieei'. 
On  peut  avoir  des  jeux  de  manches  ou  chau-'*ft 
en  laine,  chamois,  coton,  pour  filtrer  1  volonté  Ir- 
sirops,  liqueurs,  eaui-de-vie,  vins,  lies.  La  t^n\r- 
Dance  do  ces  filtres  peut  aller  jusqu'à  cent  liim 

Quel  que  soit  le  système  de  manche,  avant  if 
verser  le  liquide  i  liltrer,  on  pré^iare  le  film 
pour  obtenir  une  limpidité  immédiate.  On  br><i! 
dans  un  mortier  ou  un  récipient  quelconque  d<^Li 
ou  Irois  feuilles  de  papipr  à  filtre,  de  manii-re  i 
lea  réduire  en  pite,  el  on  les  met  en  suspension 
avec  un  peu  de  noir  animal  dana  quelques  litres  dt  . 
vin  ;  on  constiluc  ainsi  une  colle  qui,  en  se  dépv-  | 
aant  et  ae  feutrant  sur  la  paroi  intérieurs  du  fillrr. 
bouche  les  trous  du  premier  en  en  formant  priir 
ainsi  dire  un  second.  Si  le  liquide  qui  passe  n'fJ 
point  clair  la  première  fois,  on  le  jette  de  nouv;.uj 
sur  le  filtre. 

Ball«rie  de  /Utre  avec  ou  tans  iek*ftmAtgr  '» 
mêlai  :  mivre,  tÔU  ou  «n  boii  (Qg.  68).  -  Dan- 
eea  appareils  on  distinguera  â  la  partie  supérinirf 
le  réservoir-filtre   percé   de  trous,   auxquels  font 


Fig.  6H.  —  Eitterie  de  Bllrei  à  naacbf . 

fixées  des  douilles  coniques;  il  celles-ci  on  adapte 
les  manches  en  toile  repliées  sur  elles-même*  (' 
fortemeni  lices  aux  douilles  par  une  cnrde.  t^e  r^ 
lervoir  supérieur  porte  un  tube  de  niveau  ;  cha^u' 
trou  peut  Sire  fermé  par  un  bouchon  i  longue  ti-- 
et  commandé  par  un  levier,  de  façon  à  arrct^f 
l'écoulement  de  l'une  quelconque  des  manrhrs  rr 
cas  d'accident.  A  la  partie  inférieure  se  troavr  un 
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uvier  pour  rerevoiv  le  vin  flltr£.  Cet  deux  parliea 
e  l'ap^reil  se  placent  soit  sur  un  échafaudage  llxe 
D  mobile,  comme  le  représente  la  figure  613,  per- 
teïtant  do  (rangpaiier  te  flllre  en  un  point  dnnnË 
t  Huivaol  les  besoins  du  service,  La  hauteur  est  de 

ù  i  inèlres,  le  débit  variable  auivani  le  nombre  du 
ouilles  ;  chacune  d'elles  filtre  en  12  heures  25  n 
t>  hoclolilrcs  en  mojrenne.  I!n  filtre  de  50  douilles, 
nnt«nanl  U  heciclitres,  débile  en  13  heures  2W 
iot-li> litres,  tn  tdte  ou  bois,  échafaudage  et  réci- 
lieuts,  sans  manches,  son  prix  est  do  1150  francs 
environ  ;  les  manches  valenl  de  !l  1  4  francs. 

On  peut  renfermer  le  sjsltme  à  manches,  dans 
me  caisse  pour  éviter  l'évaporatiin  et  le  contact 
fiimédiat  de  l'air.  Le  filtre  Vigoureux  se  recom- 
imude  par  le  joint  des  manches  aux  douilles,  très 
iiiifile  et  très  commode  ;  chaque  douille  parle  ù  la 
■srtie  inférieure  un  anneau  ireux  formant  gout- 
i(-re,  <laDS  laquelle  s'engage  i  rroltemenl  un  an- 
leaii  plein  ;  la  manche  étant  enroulée  autour  de  la 
li>uille,  l'anneau  plein,  glissant  pardessus  cl  fixé 
liins  la  gouttière,  maintiendra  fortement  celle-ci, 

Filtre  à  raquette  ou  à  dtâuù  —  La  figure  6i3 
iiontre  l'intérieur  d'un  de  ces  filtres  (Ultre  Hou- 
lette). La  caisse  A  section  rectangulaire  ou  trapé- 
tjjdale  est  divisée  en  deux  parties  ;  A,  réservoir 
Qlb-e;    B,   réser- 


quelle  en  bois, 
portant  un  aju- 
tage  fixé  dans  un 

commuDifjucr 
l'intérieur        du 

pacité   B;   en    E 

--'    —    tube    de 

La  flltra- 

l'extéricur  du  Ul- 
tre ù   l'intérieur, 

des   flèches 


aux  filtres  i  man- 
che précédenli. 
les  flltres  con- 
tiennent plu- 
éléments 
semblables  A  ce- 
lui que  nous  ve- 
nons de  décrire; 
quand  un  de  ceux- 
ci  est  percé  et 
laisse  passer  le 
vin  trouble,  on  ferme  le  robinet  en  D  et  on  pro- 
ci-de  au  remplacement  de  la  garniture.  C  est  là  une 
disposition  propre  aux  Ultrea  Houtielle.  L'entretien 
de  ces  flltres  consiste  à  brosser  les  chfkssîs,  puis 
à  tes  laver  k  l'eau  chaude  sans  les  démonter. 

Le  filtre  Mésot  est  formé  d'un  grand  récipient 
en  tdle,  pivotant  autour  de  son  axe  sur  un  che- 
valet en  icr.  Dans  l'intérieur,  les  châssis  trapé- 
luidaux  sont  rangés  parallèlement.  Pour  la  mise 
en  marche,  on  verse  dans  les  filtres  un  mélange  de 
ruUe  et  de  noir  en  proportion  avec  le  volume  de 
l'appareil.  Le  débit  est  variable  avec  la  dimension, 
un  élément  peut  llltrer  en  douze  heures  d'un  A 
deux  hectolitres  et  se  vend  de  50  â  BU  francs. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  appliqué  avec  suc- 
ers  à  la  Qltration  des  vins  te  filtre-presse,  déjà 
employé  dans  de  nombreuses  industries.  On  trouve 
daus  cet  appareil  la  même  disposition  que  celle 
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dans  le  filtre-presse  de  sucre- 
rie. Les  mires,  constitués  par  des  cadres  en  bois, 
sur  lesquels  sont  tendues  des  toiles  mirantes,  sont 

(osés  les  uns  i  ciltô  des  autres,  de  manière  à 
irmer  alternativement  une  capacité  pour  le  vin 
trouble  el  une  autre  voisine  pour  1-,  vin  filtré,  l^ne 
lujauterie  centrale  distribue  dam  chaque  châssis 
le  vin  trouble,  sous  une  pression  de  3  a  ,t  mètres, 
une  autre  recueille  lo  vin  limpide.  Le  lillre-presse 
répond  A  toutes  les  conditi'jns  qu'impose  la  tiltra- 
lion  des  vins;  il  évite  eomplèlemeni  le  contact  do 
l'air  el  est  1res  rapide.  Malheureusement  sa  con~ 
slruction  le  rend  fort  cher.  Il  n'est  applicable  que 
dans  le  commerce  uu  la  grande  propriété.  Le  fll- 
lie-pressB  est  appelé  â  supprimer  dans  bien  des 
cas  le  collage  pour  obtenir  sans  déchets  ni  incon- 
vénients, une  limpidité  absolue.  A.  B. 

FILTIS  {oulilCagt).  —  Les  filtres  sont  des  ap- 
pareils senant  Â  débarrasser  les  liquides  des  ma- 
tières solides  qui  v  sont  en  suspension.  En  agricul- 
ture on  se  sert  de  filtres  surtout  pour  tes  eaux  et 
pour  les  vins  ;  dans  quel<|ues  industries  agricoles, 
les  [titres  jouent  un  râle  important. 

Les  principes  sur  lesquels  repose  hi  construction 
des  HItrea  sont  indiqués  à  l'article  précédent,  qui 
renferme  aussi  la  description  des  principaux  Itltres 
employés  pour  les  vins.  S'il  s'agit  du  hltrage  des 
eaux,  on  a  recours  i  des  substances  poreuses  di- 
verses ;  celles  qui  sont  employées  communément 
sont  les  éponges,  le  gravier,  le  grès,  le  charbon, 
etc,  La  forme  et  les  dimensions  des  filtres  varient 
presque  à  rinfini.  Pour  purifier  complètement  les 
liquides,  el  les  déliarrasser  même  des  germes  mi- 
croscopiques qu'ils  renferment,  on  doit  recourir  à 
la  porcelaine  dégourdie  ;  c'est  sur  l'emploi  de  celte 
substance  que  repose  U  construction  du  flllre  Cbam- 
berland  (vuy.  Pekhentation). 

Parmi  les  industries  agricoles,  la  sucrerie  est 
celle  qui  fait  le  plus  grand  usage  des  flltres.  On  a 
-      '       grand  nombre  de  modèles  de  ces  ap- 


pareils (voj,  t 
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FINAflB.'  —  Ancienne  expression,  d'un  usage- 
re.itreinl  aujourd'hui,  servant  à  indiquer  l'étendue 
d'une  juridiction  ou  d'une  localité  jusqu'aux  confias 
d'une  antre;  on  disait  qu'une  f^rme  renfermait 
tant  d'arpents  sur  te  flnage  d'une  localité.  On  re- 
trouve cette  expression  dans  la  plupart  des  anciens 

FiniBTËIH  (DËpARTEiieiiT  du)  Igéographie).  ~ 
Le  Finistère  a  été  formé  en  1790,  d'une  partie  de 
la  Bretagne.    Il  appartenait  spécialement  à  la  rc- 

Sion  de  cette  jiruvince  qu'on  appelait  la  Basse- 
relagne.  Le  Finistère  est  traversé  par  le  6'  et 
lo  T  degré  de  longitude  occidentale  du  méridien 
de  Paris,  et  par  le  Itt*  degré  de  latitude  nord,  11 
est  borné  :  au  nord,  par  la  Hanche  ;  i  l'ouest  et 
au  sud,  par  l'océan  Atlantique  ;  i  l'est,  par  les  dé- 
partements des  Cétes-du-Nord  el  du  Morbihan. 

Sa  superficie  est  de  672  112  hectares.  Sa  lon- 
gueur du  nord  au  sud  est  de  90  A  100  kilomè- 
tres ;  sa  largeur,  de  l'est  à  l'ouest,  varie  beaucoup 
à  cause  des  vastes  golfes  de  l'Océan  qui  pénètrent 
profondément  dans  les  terres  ;  elle  n'est  que  de 
kl  kilomètres  enlre  la  baie  dcDoiiarnenez  el  la  li- 
mite du  Uorbihan  ;  ailleurs  elle  dépasse  80  et 
100  kilomètres.  Enfin,  sans  tenir  compte  d'une  muU 
tilude  de  sinuosités  secondaires,  son  pourtour  est 
de  750  i  8U0  kilomètres. 

Le  département  comprend  5  arrondissemenls,  43^ 
cantons  el  Î90  communes.  Les  arrondissemenls  de 
Mariais  el  de  Brest  occupent  le  nord  du  déparle- 
ment, celui  de  Chileauhn  le  centre,  et  ceux  de 
Uuimper  elde  Quimperlé  le  sud. 

Le  Finistère  comprend  en  outre  un  certain  nombre 
d'Iles.  Les  plus  importantes  sont  au  nombre  de 
quatre  :  l'iie  de  ilali,  à  2  kilomètres  de  RoseolT, 
dontl'étendueeslde307  hectares  ;  l'ife  (TOuMSunl, 
i  a  kilomètres  de  la  côte   occidentale   et  dont  la 
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Kuperdcic  est  de  1558  hccMrej  ;  ViU  de  Sein,  en 
face  de  PloKulT,  el  Vite  de  Glènan,  ou  plutAI  l'ar- 
chipel des  Oléiiatis,  comprenant  liuil  petites  iles 
Le»  Mont»gnci-Nr- ■   '— ' jw—s. 


cunirerui'la  au  sud  ;  les  luonls  i'Arrie  '■.a  envoient 
au  nord  ;  1rs  collines  alternent  avec  Ici  plateaux  ; 
los  valk'eï  aunt  nombreuiei  et  mfine  profondes, 
mais  les  grandes  plaines  l>ass;>s  y  sont  rares,  et 
iii<!iiie,  sur  le  burJde  la  nier,  il  reste  un  trè*  petit 
•>space  entre  les  Ilots  et  le  tulus  gfnéralEment  très 
escarpé  de  la  terre  ferme. 

•  Les  Hontapies-Moires,  dit  M.  Jehan  de  Saint- 
<Uavïen,  sont  une  vaste  charpente  cumposéc  pres- 
i[ue  exclusivement  de  granits  et  de  schistes, 
arnoncellciiioiit  de  pierres  dcrharnées,  nudité  pres- 
que absolue,  lu^bre  monolmiie,  région  couverte 
de  landes  stériles  ou  de  rochers  décomposés  parle 
temps,  où  il  ne  «rolt  qu'une  herbe  courte  et  ché- 
livc,  incapable  do  suflire  i  la  nourriture  du  trou- 
peau aflkiiié  qui  les  parcourt...  Mais,  aux  flancs  île 
ces  collines,  sont  creusés  des  vallons  où  coule  une 
eau  vive  ;  il  en  descend  mille  ruisseaux  qui  se  pré- 
ripitenl  avec  rapidité  et  ne  tardent  pas  à  furmcr  de 
nombreuses  rivii^re*.  > 

Le  Finistère  a  lîOU  lilomèlrei  de  cijtet  tant  sur 
la  Hanche  que  sur  l'Océan.  Cette  cdle  est  hérissés 
d'écueils  et  est  largement  découpée.  En  quittant  le 
di'partemenl  dea  Cdles-du-Nord,  le  premier  petit 
fleuve  que  l'on  rencontre  est  le  Douron,  qui   se 

Cerd  ^ans  la  baie  da  Loquiree.  A  l'ouest  de  celle 
aie,  le  littoral  rocheux  el  morcelé  de  Saint-Jean- 
du-Doigl  el  de  Plougaanou  a  pour  poiule  scplen- 
Irionalo  le  cap  dePriinel. 

Le  DoMen  ou  rivière  de  Vorlaix  se  forme  i 
Horlaix  méniede  la  réunion  de  deux  ruisseaux, le 
Queffieut  et  le  Jiirlot,  descendus  tous  deux  des 
inontagneB  d'Arrée.  L'embouchure  du  Dossen  est  à 
15  kilomètres  en  aval  de  Morlaix.  Son  principal  af- 
fluent est  1o  Dourdu  ou  Dourduff,  qui  passe  à  Loc- 
quénolé. 

La  Pcnir,  qui  prend  à  son  embouchure  le  nom 
de  rivière  de  Saint-1'ol  et  a  un  cours  de  5U  kilomi- 
Ires,  prend  sa  luurce  dans  le  massif  de  Commana, 
passe  près  de  Suint-Ttiégonnec  et  de  Tuulé.  I^lle  re- 
cuit i  Penié  le  Coat-Touiiacli  et  se  jette  dans  la 
mer  â  Saint-Pol -de-Léon,  pr^s  de  Itoscufl*. 

En  suivant  le  littoral,  on  rencontre  Ensuite  les 
rivières  suivantes  :  Vllome,  la  rivîcrE  de  QuilUc, 
le  ruisseau  de  Ploueaeal,  le  Coat-lUerti,  le  Quii- 
limadec, 

■.Mber-VrocA,  né  dans  les  collines  au  nord  de 
Landernoau,  coule  au  nord-ouest  et  se  transforme 
en  estuaire  navigable.  Puis  on  rencontre  lAber- 
Benail.  Ici  eommencenl  les  tributaires  de  l'océnn 
Atlantique  :  X'Aber-lldui  prend  sa  source  dans 
lus  collines  de  Brest,  il  passe  A  Saint-Renan. 

La  eâte  tourne  alors  du  sud  A  l'est  ;  on  entre 
dans  l'/rO(se,  gnlfe  évasé  qui  peu  à  peu  se  rétré- 
cit et  au  delà  de  l'anse  de  Bertheaume  devient  le 
goulet  de  Brest.  La  rade  de  Brest  reçoit  la  Penfeld, 
l'Eiorii,  ta  riiiiêre  de  Daoulas,  la  livUre  d'Hôpi- 
tal et  l'jlufne. 

La  Penfeld  furnie  le  port  de  Brest.  L'Elorn,  qui 
sépare  le  Léonais  du  pavs  de  Oornouailles,  noll 
dans  lemêmc  massif  que  la  Pcnzé,  dans  les  mon- 
tagnes d'Arrée.^Clie  coule  devant  iiizun,  tourne  du 
nord  â  l'oucsl-aud-ouest  pris  de  Landivisiau.  A 
Lanilerneau,  elle  t'élargit  et  prend  le  nom  de 
rivière  de  Landemeau  et  de  là,  jusqu'à  la  rade 
de  Brest,  devient  navigable  en  eaux  vives.  Son 
cours  est  de  G3  lilom êtres. 

La  rivière  de  Daoulas  est  navigable  sur  un  par- 
cours de  7  kilumltres.  La  rivii're  d'Hflpilal  prend 
m  louree,  comme  celle  de  Daoulaa,  dans  lea  monU 
d'Arrée. 

L'Aulne  ou  Aune,  le  plus  grand  cours  d'eau  du 
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Finistère,  s'appelle  en  brelun  r.4r  51er  .4oû>>  . 
rivière  profonde);  on  la  nomme  aussi  ririrrr 
Ckâteaulin  tlle  prend  sa  source  dans  les  iV>i'- 
du-Kord,  prèsdeLohuec.  A  Poullaouen,  elle  rr-. 
le  5îNirio«  ;  puis  auccessiveuient,  l'EIlea,  r.i;- 
ou  Hyere.  A  partir  du  confluent  de  cette dernii- 
l'Aulne  fait  partie  intégrante  du  canal  de  >'«iitr- 
Brest.  Elle  passe  ji  ChAteaiuieuf  du  Faou,  û  C.'^^- 
teaulin,  à  Port-Launajr.  Puis  elle  reçoit  la  ù»nfi»'. 
la   rivière  du  Faou.  Son  cours  est    de  I^iii  Li)~ 

L'Aven  ou  Hjère  passe  au  pied  de  Carhaix. 

La  rade  de  Brest  est  séparée  de  riroi!ie  ^^ir  u 
presqu'île  de  Uuélern.  Apres  la  rade,  un  rencvntr' 
l'anse  de  Camaret,  le  cap  Touiinguet,  le  ra).  J. 
Hir,  l'anse  de  Dinan,  le  cap  de  la  Uhèvre.  Un  f:iI-> 
alors  dans  la  baie  de  Douarnenez,  dont  l'ani-id.'- 
est  excellent.  Elle  ne  rcf  lit  que  tle^  rui^-^iEi 
Douarncnei  est  i  l'embouchure  du  l'outdiiiiJ  ' 
Porrhu.  Le  [luissanl  promontoire  qui  sépar»  I  - 
eaux  Je  la  baie  de  Douamene:  de  celle  d'.fudit:..' 
est  la  Cornouailles. 

Le  cap  le  plus  avancé  de  cette  presqu'île  e~I  I- 
cap  du   Ru.  Ouand  un   l'a  eontourni^.   on   cnL 
dans  la  haie  d'Audierne.  Audierne  est  à   l'enib^--  ' 
cliure  du  Goyaen  ou  Goyen. 

Ce  fleure,  né  à  l'ouesl-nord-ouest  de  Quiiiq-rt 
arrose  Pont-de-^roix.  La  baie  d'Ainlicrne  s'ani^ 
au  sud  &  la  pointe  de  Penmarc'lt.  La  ciVto  Luiin 
alors  à  l'est  et  présente  successivement  lu  y^i- 
de  Penmare'h,  le  port  de  Guitviocr,  le  port  de  Lf~- 
caoil,  l'anse  de  Benodet,  qui  re>'uit  la  rtcifr'-:- 
Pojit-rAbbé  et  VOdel.  I 

L'Odet,  ou  rivière  de  Quimper,  preml  sp»  s.ihi-  I 
ces  dans  les  Montagnes-Noires,  non  loin  desff.'i- 
tii-res  du  Morbihan.  A  S  kilomètres  de  Qujnijx'i,  : 
reçoit  le /e(  ou  Ged;  i  Quimper,  le  Strir.  Put- 
on  reoeontre  la  baie  ds  la  Foresl,  le  havre  i- 
Concameau,  la  pointe  de  Trévignon,  l'embiiurbiiT' 
de  l'Aven,  l'anse  du  Puuldu,  qui  reçoit  la  LaiLi. 

L'Aven  traverse  l'élang  de  Rospurden  et  rer  .Il 
le  Sleir-Co*.  Son  cours  est  de  10  kilomètre''.  Li  | 
Laïta  ou  rivière  de  Quintperlé  se  furme  a  (jaiii> 
perlé  de  la  réunion  de  VEUè  et  de  l'/ioUr. 

Le  climat  du  département  du  Finistère  e^^  ''•- 
Fenlictlement  tempéré,  sauf  dans  les  niuntjpi--- 
d'Arrce  et  les  Montagnes-Noires.  Cette  douceur  'I' 
la  température  est  due  aux  efl'ets  du  Catf-Strr*K<. 
Le  climat  du  déparlement  est    le  Ijpe   du   rliiiij' 

modéré  qu'il  y  ait  en  France.  Rarement  l«  thermo- 
mètre dépasse  £1  degrés  centigrades  ;  rarement  :. 
descend  au-dessous  de  6  degrés.  La  baiiti'ii' 
d'e.au  tomhée  annuellement  ei^t  de  79)  millimriiT- 
ù  Brest,  de  HOO  i  Horlaix  et  i  Quiinper,  de  I  ui>  irr 
et  plus  dans  la  presqu'île  de  Crninn,  sur  la  bji^  Hr 
Douarnenei  et  sur  l'Aulne  inftErieure.  Le  numk' 
des  jours  de  pluie  est  considérable,  mais  les  furtr- 
averses  sont  peu  fréquentes.  Les  vent*  dumin3iii~ 
sont  ceux  de  l'ouest,  du  nord-ouest  et  du  sii<I- 

I  La  Bretagne,  dit  M.  Rislcrdanssa  Géol/igie  agt  - 
cole,  te  compose  de  trois  lones  qui  s'étendent  preM)"' 
parallèlement  de  l'est  i  l'ouest:  les  deux  ivii'- 
littorales,  au  nord  el  au  sud,  sont  coin[K>sée«  •!■- 
terrains  primitifs,  parmi  lesquels  le  granit  prrdi~ 


s  elles 


'  elles 


._  l'.entre-Brelagne,  large  vallée 

formée  par  des  terrains  de  transition  i  Le  Fini'tiTc 
comprend  deux  de  ces  lones  :  la  zone  iDéridi^uJl'' 
formée  de  terrains  primitifs  et  une  partie  ilf  b 
Eone  centrale  composée  de  terrains  de  Iransillu». 
La  zone  méridionale  est  le  prelungement  du  mas- 
sif des  roches  primitives  de  la  Vendée. 
Le  relief  du  pays  est  asseï  accidenté.  Les  Mvh 

tagnes-Noires  atteignent  300  i  350  m 

dans  leurs  cimes  les  plus  hautes  :  lei 
cipalc  appurlieut   aux  roches  silur 


■s  d'atlilu'ic 
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graDJI*  ont  loulevÉes  pendant  leur  tfrupUoii.  La 
ruche  préduiiiiiiBiile  est  un  granil  à  petits  grains, 
cotiiposé  de  feldspath  blanc,  erisâlrê  et  de  mica 
bronzé,  qui  se  décompose  focikuienl.  Il  contient 
(les  cuuches  subordonni:Ds  de  gneiss,  de  mieascliiste 
et  de  schiste  talqucux.  Outre  ce  );ranit  i  grains 
Dits,  on  trouve  quelquefois  dans  le  Finistère  un 
granit  plus  moderne  à  grands  cristaux.  Ailleurs 
des  liions  de  diorites  el  do  diabases  ont  traversé  les 
giie<3S  ou  plos  souvent  encore  les  schistes  siluriens, 
et  répandent  autour  d'eux  les  artnes  ralcarifères 
qui  se  forment  par  leur  déconipbsilion.  Aux  envi- 
rons de  Brest,  on  Iroute  une  roche  particulière  dé- 
signée dans  le  pays  sous  le  nom  de  lienanlon.  C'est 
une  ruche  où  des  cristaux  de  mica  noir  1res  abon- 
dants, d'oligoclasa  et  d'apntite,  sont  Hineiilés  par 
une  pAte  d'olig"c1ase  en  cristaux  allongés.  Le  py- 
roxène,  l'amphibole  et  l'orthose  y  apparaissent 
comme  éléments  accessoires. 

Dans  le  bassin  du  Finistère,  les  trois  svalèmes 
(les  terrains  de  transition  sont  représentas.  La  série 
commence  par  le  cambritn  dont  les  couches  s'ap- 
puient Sur  les  granits  el  les  gneiss.  Elles  se  coni~ 
posent  do  sehisles  d'un  vert  noirâtre,  talqueux,  sa- 
lines avec  banci  nombreux  de  quartiites  et  liions 
de  «luarlî  {PhyUoda  vert*  de  Douamenti)  ou  de 
schistes  argileux  i  grains  de  quartz  noyés  dans  une 
pàtcdemica  blanc;  puis  viennent  100  à  lît)  mètres 
de  poudinguu  H  schtslee  rouges  allernaul  avec 
des  schistes  verts. 

Le  iifnri«n  est  constitué  par  le  grèi  armoricam 
{gré*  blane  lUs  Montagnei-Soira).  Une  couche  li'ès 
ferrugineuse  les  sépare  des  $chi*tei  à  eal^mena, 
au-dessus  desquels  on  trouve  des  schistes  et  quarl2ites 
■le  Plougastel  qui  reparaissent  plus  au  nord  dejis 
les  montagnes  d'Arrée,  au  delà  d'une  zone  dévo- 
nienne  qui  reeouïro  l'inleriatio.  Cette  lone  dévo- 
aienne  comprend  le  grès  blanc  de  Landévennec,  la 
grauwncke  du  Faou,  Te  calcaire  de  la  rade  de  Urest 

3ui  forme  des  lentilles  de  tontes  dimensions,  depuis 
e  simples  nodules  jus<|u'it  des  collines  entières; 
elle  comprend  enlin  les  schistes  ou  ardoises  de 
Cliàteaulin. 

Les  grès  forment  les  sommets  des  Montagnes 
Noires  et  d'Arrée;  les  uns  résistent,  comme  la 
quarttile,  à  toute  décomposition,  ce  sont  des  rocs 
nus  qui  font  saillie  au  milieu  des  terres  qui  les  en- 
tourent ou  restent  à  l'état  de  landes  stériles  sur 
lesquelles  il  ne  pousse  que  de  la  Bruyère.  Les  grau- 
waekes,  en  se  délitant  lentement,  forment  un  mé- 
lange d'argile  et  de  fragments  de  grès,  terre  n-oide. 
Les  schistes  siluriens  donnent  naissance  il  une  terre 
argileuse. 

Comme  les  terrains  de  granit  et  de  gneiss  des 
cOtcs,  les  schistes  siluriens  ont  besoin  de  chaux  et 
d'acide  phosphurique.  Les  engrais  aïolés  n'exer- 
cent aucune  action  utile  sur  la  végétation,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  accompagnés  de  phosphate  de 

Au  point  de  vue  agricole,  it  faut  distinguer  dans 
le  département  du  Finistère,  la  batte  Cornouaillei, 
It  kaaie  Comouaitlet,  lepai/n  de  Léon,  le  Icrn'loire 
de  Roicoffei  le  b<usin  M  Carhaix. 

La  basse  Cornouailles  renferme  les  arrondisse- 
ments de  Quimper  et  de  Quimperlé;  ses  célea  sont 
désolées  et  tristes,  mais  elles  limitent  parfois  de 
belles  cultures.  La  haute  Cornouailleii  comprend 
les  arrondissements  de  Brest  et  de  Chite-iulin,  dans 
lesquels  on  trouve  de  belles  prairies  ;  c'est  surtout 
un  pays  d'élevage.  Sur  les  limites  nord  de  la  haute 
Carnonailles,  on  trouve  le  Léonais  ou  pays  de  Léon, 
contrée  très  fertile,  renommée  pour  ses  excellents 
chevaux.  Le  territoire  de  Koscoff,  qui  fait  partie 
du  pays  de  Léon,  est  célèbre  pour  ses  cultures  de 
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Bois.'.'."'..  '.!!.;".!.'!;:! ;■.!;!";";:    aisto 

Vergers,  péplni«r«s,  jirdins 69X 

Oieniei,  aulasisi,  sanSMies 1 

CirriiTU  «1  mines 39 

Msrst,  cinaui  d'irrlgsUon,  tbrfluvoin..  I 

(Unaui  da  OBvigition 113 

LandM,  pilb,  bruïtrei,  <lc WOeW 

EUng. 1041 

Propriélis  bltisi 438& 

Tolsl  lia  11  UDl»inca  InpflHble 6tOHI3 

Total  de  la  contenance  non  impDHlile.,        31309 

Siperflcie  uilals  du  département GTilli 

La  BuperHcie  des  terres  labourables  représentait 
it  pour  lUO  de  la  surface  du  département  ;  l'étendue 
consacrée  aux  prés  était,  de  !i  pour  100  de  cette 
même  surface  totale. 

Le  tableau  suivant  indique  l'étendue  des  terres 
cultivées  en  céréales,  d'abord  d'après  la  statistique 
de  18ôâ,  ensuite  d'après  celle  de  ISSi,  avec  les 
rendemenla  moyens  aux  deux  mêmes  époques  . 
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Avoine... 

io.W 

Del8GSil883,lacultureduBléagagnélÛ00a  hec- 
tares ;  celle  de  l'Orge,  fiOUO.  Les  surfaces  consacrées 
au  Méleil  et  li  l'Avoine  sont  restées  stationnaires.  Le 
Seigle  a  perdu  400U  hectares  el  le  Sarrasin  klOO  hec- 
tares également.  En  résunké,  les  céréales,  qui,  en 
1852,  étaient  cultivées  sur  1889HT  hectares,  le  sont 
actuellement' sur  1117  50S  hectares.  Les  rendements 
n'ont  pas  sensiblement  varié. 

Vuici,  d'autre  part,  au  même  titre,  le  tableau  com- 
paré des  autres  cultures  : 

iret    _  IS8* 

ETENDUE    HINDiaXST  ETENDUE    RENDEMENT 


SI  bl.  Tl 

lOIHT 

Sj- 

^'î?îi!^ 

7065 

>l!  i; 

»801      1*3  qx  71      leMT 


La  culture  de  la  Pomme  de  terre  a  doublé  d'éten- 
due de  i«3i  i  18X3:  la  culture  de  la  llclterave  est 
passée  de  317  à  7065  hectares!  c'est  lii  un  progrès 
importanL  Par  contre,  la  culture  du  Lin,  par  suilu. 
de  la  ceneurreni^e  des  cotons,  a  diminué  de  moitié. 
Les  légumes  sees  cultivés  en  1883  se  décomposent 
ainsi :Tères  et  Féveroles,  W  hectares;  Haricots, 
305  hectares  ;  Pois,  393  hectares.  Les  racines  et  lé- 
gumes divers  occupent  les  surfaces  suivantes  :  Ca- 
rottes, 28Ti  hecUres  ;  Panais,  SUTO  becUres  ;  Navets, 
5103  hectares, 

La  culture  de  la  Vigne  n'existe  pas  dans  le  dépar- 
tement du  Finistère.  Les  Pommiers  occupent  la 
place  de  cette  culture.  La  récolte  annuelle  en  cidre 
est  de  100000  hectolitres  environ.  Les  verser*  eou< 
vrent  1995  hectares.  A  r.arhaix.  il  existe  des  plan- 
tations importantes  de  Cerisiers.  Le  Figuier  inilrit 
fruits  sur  le  littoral,  dans  les  parties  abri- 


tées du  veut  du  nord. 
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Ls  ïtiilislique  de  lS3i  évalue  à  40151  heclareala 
«urTaecdes  |jrairi»  iiBlurelle>,  dont  35391  hecUrei 
irri|;ué>.  La  slMistiiiiie  de  IMKi  donne  le  cliilTre  de 
4iKUl  hecUro,  sait  nue  augnienUlion  deMOUhec- 
lares.  Sur  le  chiffre  de  -tlMH  lieilnres,  on  compte 
î'iéÛ  liectares  irrigués  nalurcllenienl,  1S178  hec- 
tarai  irri^éa  *  l'aide  de  travaux  spéfiauK  el  «072 
bcelares  iieulenieni  non  irrigvûd.  Le  rendement 
mojan  en  foin  esi  pas»<!  de  ai  quintaux  à  ii  quin- 
taux i  l'hectare. 

Il  faut  encore  igouler  i  ce  chiffre  5217  hectues 
d'herbtftes  en  plaincK,  a37lt  liectares  eu  coteaux, 
el  5U*Ô  hectares  de  prés  et  pâtures  lemporairci. 

En  I8A!,  nii  comptait  155JÏ1  hectares  de  prairies 
aniAcielIes;  en  lAtâ,  cette  culture  occupe  17483 
heclaro.  La  plu»  grande  «arlie  e>'t  occupée  par  le 
Trifie,  qui  est  cuttiVL^  sur  l6ttT:>  herlares  et  donne 
un  rendement  niojen  de  51  quintaux. 

Ajoutons  les  fourraecs  cuiisoniinés  en  v^l,  sa- 
voir ;  MSI  hectares  de  Ve«cs,  5SJT  hectare»  de 
Tri-de  incarnat.  30  hectarefi  de  Nais-fourrage, 
3950  hectares  de  Choux  et  i'M»  hectares  de  Seigle 

La  production  fourragère  a  donc  augmenté  dans 
de  notables  proportions,  re  qui  a  permis  d'aug- 
menter le  nombre  desoiiiuuiuK  et  de  les  alimenter 
d'une  fafun  plus  ratioinielle  el  plus  substantielle. 

Le  tableau  suivant  rcjiroduit,  relali 


Chènroi . . 
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Ainsi,  ta  population  chevali 
trente  ans  île  iOUO  tètes  environ  ;  la  populaiion  uu- 
vine,  dant  la  niCuie  période,  s'est  accrue  de  près 
de  (ilJiliNi  tâles,  l'espace  porcine  de  WUOU.  Par 
contre,  l'espèce  ovine  a  diminué  de  370UU  Idtcs. 
Le  progrès  est  dune  bien  marque- 
Les  animaux  de  l'espèce  chevaline  appartiennent 
aux  races  dites  de  Lùun,  de  la  Cornouailles  et  de 
Briec.  1^  preniièia  fournit  d'excellents  chevaux 
pour  le  service  des  postes  el  de  l'artillerie.  Elle 
est  répandue  sur  les  suis  fertiles  des  environs  de 
Brest,  de  Horlaix  et  de  Saint-l'ol  de  Lcon.  La  race 
dite  de  Briec  se  rencontre  dans  les  environs  de 
Quimner  et  de  Chàtcauneuf.  On  trouve  encore  la 
race  Bretonne  de  trait  plus  forte,  plus  énergique. 

Les  bétes  bovines  appartiennent  à  la  race  Bre- 
tonne et  i  la  race  dite  de  l^arhaix.  Plus  grandes  et 
mieux  conformées  sur  le  litlural,  eu  raï'on  de 
l'emploi  du  calcaire,  le«  b^les  bovines  du  Finistère 
présentent  det  traces  de  nombreuses  alliances  avec 
des  races  fi-anseises  et  étratigtrea.  La  vache  dite  du 
Léon  est  une  vaclie  jaune  clair,  trcs  Une,  plus  forte 
et  plus  pesante  que  ses  cungén^Tes  de  la  Bretagne. 
Elle  est  laitière  et  bcurrièrc,  sa  poitrine  est  serrée 
mais  1res  profonde.  Elle  conserve  encore  des  traces 
du  rroîteniont  avec  In  race  Durliam.  Mais  beaucoup 
d'animaux  de  cette  région  se  rattachent  au<i  races 
Vendéenne  el  Mancelle. 

Dans  l'arrondissement  de  Brest,  sur  le  territoire 
des  cantons  de  Saint-Renan,  de  Ploudalmézean, 
jusi|U'à  Lannilis  et  Plabennec  vil  une  race  pie- 
noire,  plutiM  beurrière  que  laitière,  similaire  de  la 
race  Rreluniie,  mais  plus  grande  et  alleigiianl  le 
poids  de  400  H  450  kilogrammes. 

Dans  la  plaine  de  Carhaix,  se  trouve  la  race  dite 
de  Carhaix  qui  a  déjA  été  décrite  dans  la  mono- 
graphie du  département  des  dites-du-Nord  (voy. 
ce  mot).  Sur  les  landes  de  la  câte  sud,  i  partir  lie 
Douarneiiei,  on  rencontre  la  véritable  rare  Bre- 
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tonne,  sobre  et  rustique,  seule  susceptible  deviiTp 
et  de  produire  là  où  toute  autre  p^rirwi  faute  d- 
toin  et  faute  d'alimenls. 

Les  animaux  de  l'espèce  ovine  sont  peu  nom- 
breui  dans  le  Finistère.  Les  moutons  que  l'un  en> 
graisse  sur  les  terrains  incultes  situés  sur  le  liyif. 
de  l'Ucéan,  oii  les  Lëguniineuses  sont  nombreu<», 
ont  une  chair  exquise:  on  les  vend  sous  le  nom  Jr 
mnutuns  de  prés  salés.  Presque  tous  ces  a&imau\ 
ont  la  laine  nuire;  on  les  a  croisés  quelquefois 
avec  la  race  Soiith.down. 

Les  bMes  porcines  sont  en  augmentation  ;  r\[ti 
appartiennent  i  la   race  Bretonne  rruiiéc  le  plu> 

Les  volailles  sont  peu  nombreuses  d&ns  le  dëpai- 
tLment.  Les  ruches  sont  au  nombre  de  l'.t  l'a. 

La  surface  boisée  comprend  3i  540  hectares  diTr: 
3iS7  A  l'Etat.  Ces  bois  occupent  des  plateaux  vu  .]•> 
coteaux.  Les  taillis  sont  exploités  ordinairemeal  i 
neuf  ans.  Les  essences  dominantes  sont  le  Chéor. 
le  Bouleau  el  le  Chilaignier. 

Le  Finistère  exporte  des  grains,  des  graines  idt*- 

E'neuses,  du  miel,  des  cuirs,  des  rhevaui,  di 
■urre,  des  légumes  de  Rosrofl*  <5<N)4)UO  quinljui 
métriques  par  an),  du  cidre,  des  pommes  de  terr^. 
des  paissons  et  surtout  des  sardines 

Est-ce  à  dire  que  l'agriculture  n'a  ]t,isd«  prnp-- 
A  faire  dans  ce  département?  Loin  de  nous  rcik 
pensée.  La  culture  sur  les  Cilles  est  devenue  pi-'- 
duclive  grâce  aux  engrais  marins,  varechs,  nuprl, 
tangue,  sables  coi^uilliers,  que  le  littoral  produit 
sans  cesse  el  dent  I  emploi  a  apporté  au  sol  priiniuf 
de  la  Bretagne  la  chaux  et  l'acide  phospboriqu' 
qui  lui  manquent.  La  région  sur  laquelle  peuirnt 
être  employé»  ces  engrais  est  limitée,  elle  cuiisirlnv 
ce  qu'on  appelle  la  wtiifNre  dorée,  mais  f.iul-il 
pour  cela  renoncer  4  améliorer  les  terrains  silu- 
riens qui  forment  les  terrains  de  transition  du  i\r- 
partemenl?  L'emploi  judicieux  de  la  chaux,  du  n»ir 
animal,  des  phosphates  tu  s  siles,  amènera  eestenrs 
à  un  plus  haut  degré  de  production.  EnÔn  il  ira- 
purle  d'augmenter  la  surface  consacrée  aux  pni- 
.. — ii_.  !.__..  — .  abondante,  l'irrigatHir 
—  ■'-   ^odiiits.  La  pi- 


luurrie,  s  aniétiurt 


naturelles 

facile.  Ce  sera  là  u: 

pulation  animale,  m 

En  1801,  la  population  <iu  Mnislere  clait  iK 
439046  habitants.  Le  recensement  de  1881  p/^lt  n 
chiffre  A  681  561  habitants,  La  population  spécifique 
est  de  101  habitants  par  kilomètre  carré,  soil  an 
habitant  par  hectare.  Les  ouvriers  bretons  depu» 
quelques  années  ont  pris  l'habitude,  aumnmentac 
la  fenaison  et  de  la  moisson,  d'émigrer  dans  let  ili~ 
partemenls  de  la  Normandie  :  ils  enlreprenncai  i 
la  tâche  la  fauchaison  des  prés  et  la  muissAn  i)<^ 
céréales.  Ils  reviennent  en  hiver,  rapportant  ub 
petit  pécule  qui  leur  permet  de  livre. 

On  trouve  dans  le  déparleutent  tes  modes  d'H- 
ploitatioii  suivants  :  culture  par  le  propriéiiirc. 
culture  par  des  fermiers.  La  durée  des  baux  est  C'-- 
néralement  de  uouf  ans.  Le  métayage  est  peu  a»'.- 
dans  le  département. 

L'étendue  des  grandes  exploitations  est  très  m- 
riable.  Quelquefois  elle  dépasse  50  hectares:  fii- 
fois  elle  varte  entre  25  el  44)  hectares;  enfin,  sur  le 
littoral,  un  domaine  de  ii  i  tS  hectares  est  consi- 
déré comme  une  grande  propriété.  Les  plus  grande! 
exploitations  sont  situées  dans  l'arrundisscmcnl  ilt 
Chateauliii. 

La  valeur  vénale  des  terres  labourables  varie  ik 
B31  i  1589  francs  l'hectare;  celle  des  pré;,  de  ï±'' 
i  1910  francs  ;  celle  d<-s  bois,  de  fil8  i  3785  fran». 
Le  prix  de  fermage  des  terres  labourables  varie  J' 
!8  A  55  francs  l'hertara,  et  relui  des  prés  de  Si  i 
70  francs.  A  Roscoff.  on  loue  les  terres  propres  i  II 
culture  des  légumes  de  180  à  300  francs  l'becUrr' 

Le  déparlement  du  Finistère  est  traversé  par^n 
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neau,   de   Quimpcr  à  Poiit-l'Abbii,  it   Uuimpcr  à 
Douarnencz,  de  Mariais  À  Jtoseatt. 

Les  vDiesdc  coinmunicaUua  comDtenl  7470  kilo- 
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7470,0 

Le  (Ipparlsnient  du  Finistère  renrerme  un  grand 
iiuiiibre  il'assucîalions  ajjricoles.  Un  (rouve  des  to- 
cii:t<!s  d'agricullure  à  Uresl,  Mnrlaix,  Chltsaulin, 
Ûuiiuper  etUuinipecli^.  Il  ^  »,  en  outre,  trente  el  un 
cuiiiicus  agricules.  L'assor.iatiun  du  nord,  l'associa- 
tion du  sud  el  le  Camico  agricole  de  CarhaU  ou> 
vrenl  cliac|ue  année  rlescuncuurs  d'animaux  gras. 

Pour  ce  qui  rui^arde  les  concours  réjionaui,  le 
Finislèro  fait  partie  de  In  région  de  l'Ouest,  com- 

f Tenant  les  ijé parlementa  des  Cdtea-du->'uril,  du 
iniïtùre,  d'Ilte-et-Vitaine,  de  la  Loire-Inférieure, 
de  Maine-et-Loire,  de  la  Mayenne  et  du  Harbihan. 
Depula  la  fundalioii  des  concours,  trois  de  ces  ao- 
lennilfs  se  sont  tenues  à  Uuiniper,  en  ItHJl,  en 
1H68  et  en  l)t:6,  et  un  à  Brest  en  1H81.  La  urinie 
(l'honneur  y  a  Olil  décernée  quatre  Tois  :  en  IfiGl,  i 
M.  Briul  de  la  Mallerie,  à  Kcrlagalu-eu-Penhara  ;  en 
18C8,  à  M.  Belbituu'ti,  à  Kervern-en-Pouldergat; 
en  1H76,  i\  M.  l'aul  de  Champogny,  au  chLtleau  de 
Kéranruux;  el  en  Igtti,   à  H.  Roudol  (Pierre),   i 

Le  diiparloinenl  possède,  depuis  1861,  une  écule 
pratique  d'agriculture  el  d'irrigation,  au  Léiardeau, 

Srùs  (juimperlé.  Le  département  n'a  pas  de  pro- 
is$eur  d'ai;ri  cul  turc.  G.  H. 

PIMLANBB  (géographie).  —  Vaj.  Russie. 
FISCHEl  {htagriiphie).  —  Gotttieir  Fischer,  né  à 
Waldheim  (Alteiuagne)  en  1771,  mort  en  Itl53,  mé- 
decin el  naturalisie,  devint  professeur  et  directeur 
du  muséum  de  Moscou.  On  lui  dotl  des  ouvrages 
assOE  nombreux,  notamment  une  histoire  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris  (1803).  Il  fut 
membre  étran)(er  de  lu  Société  nalianale  d'agri- 
culture. H.  S. 

FISTULES  {mUrinaite).  —  Plaies  élruiles,  pro- 
fiindea,  disposées  en  canal  régulier  ou  Irrégvlier 
dans  son  Irajet  el  donnant  éuoulement  à  un  liquide 
normal  ou  pathologique.  A  l'exception  de  celles 
qui  intéressent  les  canaux  excréteurs  des  itlandei 
(listules  salivairo!',  urinaircs)  ou  les  catilés  niu- 
queuses,  les  fistules  déversent  au  dehors  un  pus  va- 
riable par  ses  caractères,  mais  généraleiuent  peu 
cunsistaJit,  grisâtre,  verditre  ou  sanguinolent,  et 
d'uue  odeur  fétide  Elles  sont  te  plus  ordinairement 
l'expression  d'une  lésion  profonde  de  la  région  où 
on  les  observe.  Ouelquefuis  elles  résultent  d'un 
décollement  de  vieille  date,  ou  d'uo  corps  étranger 
renfermé  dans  les  tissus,  ou  encore  d'un  abcès  ou 
d'un  kyste  iucompi Élément  guéris.  Beaucoup  plus 
souvent  elles  sont  dues  à  la  inorlillcaiioa  (nécrose, 
carie)  d'uue  partie  dure  (aponévrose,  tendon,  liga- 
ment, earlilage.  os)  ou  à  une  alTcction  articulaire. 


nier  groupe.  Elles  sont  caractérisées  par  une  forte 
induration  et  une  vive  sensibilité  d«  la  région  où 
elles  existent  el  par  rélrullesse  de  leur  ariflcc  exté- 
rieur qui  donne  écoulement  il  un  pus  abondant  el 
de  mauvaise  nature.  Il  e-t  fréquent  de  leinarquer 
à  une  même  région  plusieurs  llslules  de  cet  ordre. 
Ce  fait  est  commun  à  la  couronne  (javart,  arthrite), 
au  garrot,  an  bord  supérieurde  l'encolure,  i  la  nuque 
(maux  de  garrot,  d'encolure,  do  nuque).   Le   plus 
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souvent  ces  listules  apparSiissenl  si 

traduisent  à  l'extOrieur  les  progrès  du  mal  dont 
elles  sont  la  manifcslalion  la  plus  caraclérisligue. 
Leur  traitement  est  très  variable  11  se  confond 
avec  celui  de  l'affertion  ou  de  l'accident  qui  les 
provoque  et  dont  elles  ne  sont,  en  déliniliTe,  qu'un 
symptôme. 

Les  nslulcs  salivaires  que  l'on  observe  chez  le 
cheval  et  le  bœuf  sont  généralement  dues  à  une 
blessure  de  la  glande  parotide  ou  de  son  canal  ex- 
créteur. On  les  reconnall  facilement  à  l'écoulé  ment 
de  la  salike  pnr  la  plaie,  écoulement  faible  pen- 
dant les  intervalles  des  repas,  mais  très  abondant 
lorsque  l'animal  est  excité  par  la  vue  des  aliments 
et  surtoul  pendant  l'acte  de  la  niaslicalion.  Elles 
sont  graves  en  raison  de  la  déperdition  de  salive 
qu'elles  occasionnent,  et  aussi  par  la  digestion  plus 
difllcilo  et  moins  complète  des  aliments  ingérés 
Leur  guérison  nécessite  une  opération  :  ligature 
du  canal,  ou,  méthode  préférable  lorsqu'on  pout  y 
recourir,  contre-ouverture  dans  la  cavité  buccale  et 
pansement  agglulinatif  sur  la  plaie  extérieure. 

On  observe  aussi  quelquefois  sur  nos  grimds 
animaux  des  fistules  slercorales.  Elles  sont  situées 
au  voisinage  de  l'anus  ut  aboutissent  plus  ou.moinj 
loin  dans  l.i  cavité  rectale.  Elles  sont  le  sii'ge  d'un 
Guiiiteinenl  purulent  et  donnent  écoulement  à  de* 
produits  excrémenliliels.  Leur  guérison  est  possible, 
mais  assez  dilDcilo  i  obtenir.  ?.-}.  C. 

PLACHBBIE  {aértcicuUure).  — Voy.  MoRTS-FLais. 

FLAGEOLET  {culture  mariUcItere).  —  Variété 
de  Haricot  (voy.  ce  mot). 

FLAHANBE  (tooUchnie).  ~  Quati'e  variétés  ani- 
males, une  pour  chaque  genre,  sont  qualifiées  de 
Flamandes.  Il  y  a  des  chevaux  Flamands,  des  va- 
ches Flamandes,  des  moutons  et  des  porcs  Flamands. 
Et  tous,  bien  entendu,  sont  considérés  et  dé- 
crits comme  des  races.  Le  qualiDcalif,  cela  va  do 
soi,  est  àù  à  ce  que  ces  variétés  habitent  les  Flan- 
dres, en  France  el  en  Kelgiqne,  c"esl-i-dire  chez 
nous,  le  dépurtemeiil  du  Nord,  et  de  l'autre  cillé 
de  notre  frontière  les  [iroviiices  de  Flandre  orien- 
tale et  de  Flandre  oci'ideulals,  auxtfuellei  il  faut 
joindre  celle  d'Anvers.  Sous  devons  ici  décrire  auc- 
ceativement  ces  quatre  variétés. 

Variktâ  chevaline.  —  La  variété  chevaline  Fla- 
la  rare  Frisonne  {B.  C  frhtufi, 
.  .  pécillques  sont  indiqués  à  leur 
place  (voy.  Frisonne).  Elle  se  produit  principale- 
ment dans  les  arrondissements  de  Dunkerque  et 
d'Haiebrouck,  dans  le  département  du  Nord,  et 
auui  dans  les  Flandres  belles;  mais  chez  nouscllu 
s'étend  jusqu'à  celui  de  Saint-Omer,  dans  le  Pas- 
de-Calais,  où  elle  contracte  souvent  des  alliances 
non  voulues  avec  la  variété  Boulonnaise  da  la  race 
Britannique.  Son  aire  spéciale,  anciennement  très 
marécageuse  (le  pa^s  des  Moëres),  et  encore  au- 

I'ourd'hui  fort   humide,  est  presque  ti 
lages  entourés  de  canaux,  quiconstitu 
nomme  en  Flandre  le  pays  des  Wattcringues  (voy. 
HoERESet  WaTTERiNGUES).  Il  lïiul  Se  borncr  ici  à  ^ 
signaler  le  fait,  qui  est  en  rapport  dircclavee  la 
carai-'léristique  lootechnique  de  la  population  che- 

Cetle  population  esl  de  grande  taille.  Les  sujets 
qui  la  composent  alleigneni  le  plus  souvent  l',70 
et  au  delà;  il  n'yen  a  point  qui  mesurent  moins  de 
I*,l>5.  Leur  squelette  est  toujours  grossier,  leui' tête 
forte  et  leurs  membres  sont  volumineux.  Il  esl  ex- 
trêmement rareque  les  masses  musculaires  soient, 
par  leur  développement,  en  rapport  avec  le  grand 
volume  du  squelette,  ce  qui  entraîne  une  confor- 
mation disgracieuse.  La  bouche  est  grande,  les 
joues  sont  plaies,  les  ^eux  petits,  les  oreilles  tou- 

Ïiurs  longues  et  épaisses  el  souvent  tombantes, 
'encolure  est  courte  et  relativement  grêle,  le  gar- 
rot bas.  Lesépaules,  insuffisamment  inclinées,  sont 
plates    Lea   cOles,  toujours  longues,   ne  sont  pai 
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aiiMz  irau^ei.  Les  hancho  éUni  baiso  cl  le*  rei- 
ne* peu  néicliippéc*,  la  rroupe  est  toujours  courte 
et  ciruile  cbci  Ira  iiiiile*,  le  plui  sauvent  avalée 
chez  le»  renielle»,  la  cuUtc  lungue  el  luincc. 

Cumnie  chez  tous  les  sujets  de  la  m£me  rai-e 
Frisonne,  la  jieau  est  (-iiiiism  et  abondai  n  m  en  I 
pourvue  Je  crins  p-osiieri  bu  luupet,  à  la  crinière, 
a  ta  queue  cl  ù  roilréinité  inFéneure  des  membres, 
depuis  le  genou  el  le  jarret  jiisc|u*au  sabot,  qui  est 
toujours  Jarfe  el  plus  uu  iiioini  plat.  On  rencontre 
des  •■hevaiix  Klaiiiaiids  de  toutes  les  robes,  mais 
c'eit  la  baie  i|ui  est  certaiiieuient  de  beaucoup  prÉ- 

Les  clievaux  Flamands  ont  en  général  le  tempé- 

table,  le  CBracIvre  calme  et  docile,  et  en  raison  de 
leur  fort  poids  vif,  ils  peuvent  néaiiinuins  iléployer 
de  grands  elTorls;  nuis  il  ne  Taut  point  leur  ile- 
niaiiiler  île  la  vitesse.    Ils  ne  peuvent   Iravailler 


iD  trouvent  les  meilleurs.  Les 


,lm 


elle  V  compreni!.  t 


plus  furte  partie  du  déparleDient  du  Punle-Cilu-. 
A  l'arrundisseinenl  de  Sain  1-0 mer.  que  ntle  o 
riété  peuple  eiclusivement,  le  joignent  nu  ik 
Calais,  de  Boulogne,  de  Sainl-Polet  d'Arru.ilD; 
a  prodigué  les  dislinctioni  el  les  noms  looii,  ^i 
admettant  de  prétendues  sous-racei  btrfKurii. 
ctuteloue,  maroiUaûe,  boutonnsûe,  orlninv. 
namponaite,  maïs  en  reconnaiisinl  néiuDin' 
que  tout  cela  se  rattache  à  la  non  moini  ftiMiiv  , 
race  Flamande  qui  n'est  que  l'une  des  nuisit 
la  race  des  Pats-Bas  ou  race  Balaiique  (B  T  >*■ 
lavitM»),  comme  les  variétés  BollandaiKi  hî  i  k 
sincs  ivoj.  Pais-Bis). 

La  population  de  cette  variété  Flaminde  »  pii^ 

cipalement  composée  de  Temelles,  ce  qui  ufoi  i 

mode  d'exploitation,  dit  i  l'aptitude  prédoii- 


i  pem. 


i   l'ui 

a  proportion  des  laurtui  k 
—:  nécessaire  pour  liiuirf  u 


récondatton  desTemellex.  La  plupart  des  <e 

les  sont  livrés  i  la  boucherie   quelques  tMWK' 

après   leur  niiuuiT. 

C'est  donc  li  attnr- 

ristique  deiTulvtiiiil 

faire  connaître. 

Entre  lenifbct  rii- 
niandes  et  le<  Hnllu- 
daises,  il  n'(  i  pm 
de  différents,  ni  S"ib    . 
le  rapport  de  U  lullf   , 
ni  sous  le  nj^put  Jt  11   \ 
courormation.Aonntn  I 
de  l'aire,  aui  eiiTiK'ii 
de   Iteirfues,  (te  Dm-   ' 
fcerqne,  de  f.iHfl  'i 
d'Huebroufli,  Itftè'p 
dal-.UilrW»"* 


s'abaisse    propcjin- 
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jeunes  y  sont  l'objet  de  plus  de  soins  d'alimenta- 
tion <iue  partout  ailleurs.  Ils  atteignent  la  taille  la 
plus  élevée  et  les  formes  les  moins  incorrectes.  Ces 
cbovaux,  dits  Hourbouricns,  étaient  aussi  appelas 
naguère  chevaux  de  brasseur,  parce  que  dans  les 
brai^series  des  villes  du  Nord  et  aussi  danscellesde 
Paris,  on  les  clioisiuajt  de  préfâronce  pour  les 
atteler  aux  camions,  à  cause  de  leur  forte  corpu- 
lence. En  Belgique,  on  en  produit  d'analogues  aux 
environs  de  bruges  et  de  Cand.  Hais  la  plupart  des 

Soulains.  une  fuis  qu'ils  ont  atteint  l'Age  de  qui  nie 
dix-liuit  mois,  quittent  les  régions  d'bcrbages, 
lit  s'entrelietincnl  les  mères,  pour  aller  dans  les 
pajrs  de  culture,  dans  les  plaines  belges  et  fran- 
;  (aises  du  \ord.  \A  ils  sont  dresses  au  collier  et 
t  empinjés  aux  travaux  agricoles.  Les  grands  culti- 
vateurs du  Nord  mettent  leur  orgueil  à  avoir  de 
nomtireux  et  beaux  attelages  pour  exécuter  leurs 
labours.  Ils  ont  le  tort,  en  général,  de  conserver 


adulte,  pour  tes  ri 


industrie  d< 


1  r'âgê 


i-,30.  Li  lonjoHif.  J< 
la  nuque  i  11  t*«  * 
la  queue,  atteint  souvent  jusqu'i  dcui  mèw  '' 
au  deld.  Le  squelette  est  toiuouri  reULiroHn 
lin.  La  léle  est  mince  el  sèche,  aiec  dit  n^-of 
le  plus  souvent  courtes  et  forteinenl  s'fl'''*  " 
avant,  la  pointe  basse.  Le  cou  minra  t<  ""' 
fanon.  La  poitrine,  à  edtes  bien  arquét<.  "■'N''| 
généraleiuenl  de  profondeur,  ce  qui  M  P"™" 
les  bétes  hautes  sur  jambes.  Ce  défaut  imJ  ^'^ 
paraître  de  plus  en  plus  dans  les  bannes  w/''^' 
tions.  ^ous  en  pourrions  citer  nlnsicon.  du'l"* 
rondisseinent  de  Itunkerque,  ou  tei  vatlies  "i'"'- 
ampleur  de  poitrine  qui  ne  le  cède  ee  (in  '" 
animaux  les  mieux  cunforiné).  Dans  tous  le  '" 
cependant,  les  banches  sont  très  écartées,  f"""""' 
de  50  il  60  centimètres,  ce  qui  donne  m  «rp»  '^ 
forme  conique.  On  a  coutume  de  dire  qu'il  '  "".' 
d'un  œuf,  et  c'esl  i  cela  surtout  qu'««  recwi»" 
les  vaches  Flamandes.  Cette  confannalian  i  o^ 
été  recommandée  comme  étant  celle  des  ncili'O' 
rcs  laitières,  et  l'on  a  feit  de»  ralMinnemenl'  p* 
expliquer  comment  elle  ioducrait  «r  la  lidw"^ 
Il  est  aujourd'hui  reconnu  par  tous  reui  qni  "^ 
au  courant  de  la  science,  quelerapportsdœiso^ 
qu'une  interpréution  fïulive.  Les  cu»^  ^ 
toujours  minces,  comme  cliei  tous  I»  '"'"jji 
de  la  même  race,  et  la  base  de  la  queue  est  \tP 
»ouvenl  nojoc   entre   les  iwhioos.  L»  "»"'**■ 
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généralement  bien  faites  el  volumineuses,  onl  d'ha- 
Ijituilo  des  Irajuns  pelils  et  courts.  Chez  les  jeunes 
t>i\ies  et  cbei  celles  qui  ne  sont  pas  en  lactation, 
leur  peau  est  toujours  fortement  pliss^e  en  ar- 
rii-re  L'écusson  de  Cuenon  est  large  cl  il  s'étend 
le  plus  ordinairement  jusqu'à  la  vulve,  el  e'esl 
puurquoi  l'auteur  du  système  a  désigné  la  flgure 
—"I  présente  sous  le  nom  d'^cusson  de  FUndrr-  - 
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nois}. 


véritable  carartéristique  dislinctive  de  la  va- 
rt<'lé  Flamande  se  tire  de  la  couleur  du  pelage.  En 
FInndrc  française,  on  n'admet  comme  bien  carar- 
16ri$és  que  les  sujets  dont  le  pelage  est  unifornié- 
ment  rougo  marron  ou  arajou,  avec  le  mufle,  la 
pointe  des  cornes  et  les  onglons  noirs.  Une  petite 
marque  blanche  plus  ou  moins  mouchetée  sur 
chacune  des  juues  est  très  estimée.  Souvent,  au 
centre  même  du  meilleur  pays  de  produrlion,  aux 
environs  de  Bergues,  on  observe  de  ces  marques 
blanches  ailleurs  que  sur  les  joues.  Mais  à  mesure 
qu'on  s'en  élnignc,  soit  du  ciU  de  la  Belgique,  soit 
vers  lo  département  du  Pas-de-Calais,  elles  aug- 
nieiitcnl  progressi- 
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en  Hollande  el  cell'is  que  nous  avons  nous-méme 
fait  cxéculer  à  OHgnon,  ne  conrordcnl  pas  du  tout 
avec  celles-là.  Du  reste,  ladifl'éreucc  considérable 
daiTs.la  teneur  en  maliire  si-che  totale  leur  enlève 
toute  signiUcalion.  La  vérité  est  que,  dans  les  mê- 
mes conditions  d'alimentation,  les  dilTcrenres  qu'on 
peut  constater  sont  purement  individuelles  el  se 
montrent  tanidt  dans  un  sens,  lanlitt  dans  l'au- 
tre, entre  les  doux  variâtes.  Une  forte  lailitrc 
UollandaÎBC  JnsiitTlsammenl  nourrie  donne  du  lait 
clair  et  conséquemmcnl  peu  butjreux.  11  en  est  do 
mâme  pour  la  flamande.  Il  ne  faut  comparer  entre 
elles  que  celles  qui.  avec  lu  niBme  ahmontalion, 
en  donnent  sensiblemeul  la  même  quantité  et  sont 
au  même  moment  de  leur  période  de  lactaliim.  Il 
y  a,  parmi  le\  vaches  Flamandes  comme  parmi 
toutes  les  autres,  de  bonnes,  de  médiocres  cl  de 
mauvaises  bcurriàrcs.  Sous  ce  rapport,  elle  ne 
sont  pas  au  premier  rang;  mais  il  ne  srrail  pas 
exact  non  plus  rtc  les  mettre  au,  dernier.  Elles  se 
placent  dans  la  bonne  mnvennc.  Elles  font  beaucoup 
de  beurre  pnrcc  qu'elles  donnent  beaucoup  de  lait. 
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g.  615.  —  Tsarcau  Flamand. 


dant   les  Sll>  jours 

dp  pâturage,  en  moyenne  10  litres  de  lail  par  jour, 

et  pendant  les  131)  jours  d'biver,  6  Mires.  Cela  ferait 

lion  de  Lefour  esl  évidemment  un  peu  trop  basse, 
du  moins  pour  ce  qui  concerne  le  pays  des  Walle- 
ringues.  Il  n'esl  pai  rare  d'v  rencontrer  de»  vaches 
dnniiant  jusqu'à  3000  litres  de  luit  dans  les  100  pre- 
miers jours  de  leur  période.  Nous  en  avons  connu 
qui  donnaient  encore  S  litres  par  jour  neuf  mois 
aprrs  leur  vêlage,  el  elles  étaient  entretenue»  en 
slabulation.  tluelquea-unes,  exceptionnellement 
douées,  donnent  plus  de  6000  litres  de  lait  par  an. 
On  peut  donc  sans  hésiter  pincer  les  Flamandes 
au  rang  des  plus  fortes  lailieres  du  monde. 

Leur  lait  est  réputé  plus  riche  en  beurre  que  ce- 
lui des  Hollandaises.  L'opinion  admise  en  France 
sur  ce  sujet  n'est  pas  conforme  aux  faits.  Elle  ré- 
sulte de  comparaisons  faites  dans  de  mauvaises 
conditions,  et  notamment  des  analyses  exécutées 
par  Becquerel  et  Vernois  i  l'Exposition  internatio- 
nale de  Pari»  en  iïifi.  Ces  auteurs  ont  trouvé  dans 
le  lail  des  Flamandes  une  moyenne  de  i.fl  de 
beurre  sur  13,23  pour  100  de  matière  sèche,  contre 
3,15  de  caséine,  et  dans  celui  des  Hollandaises 
3,S1  seulement  de  beurre  pour  11,11  de  matière 
scche,  contre  3,05  de  caséine.  Les  analjses  ftile» 


La  variété  Flamande  esl  remarquable  par  la  l^ri- 
ité  avec  laquelle  elle  s'engraisse.  Les  vaches  font 
oujnurs  des  veaux   relative '  — '""  '  ' " 
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' yennede  leur  poids  ne  dépasse  gu^re 

U.  En  Flandre,  c'est  surt<iul  des  gé- 
ans  à  deux  ans  et  demi  qu'on  abat 
pour  la  boucherie,  et  aussi  de  jeunes  taureaux; 
rarement  des  bœufs.  La  viande  de  ces  jeunes  tau- 
reaux esl  la  plus  estimée,  notamment  à  Arras.  Cela 
tient  sans  doute  à  ce  que  la  viande  de  la  variété 
manque  généralement  un  peu  de  saveur,  même 
quand  elle  a  été  bien  engraissée.  Aux  concours  de 
boucherie  de  Lille,  il  a  été  présenté  i  plusieurs  re- 
prises déjeunes  bœufs  de  trois  ans.  pesant  deTtXI  i 
HI)U  kilogrammes  et  rendant  de  60  à  63  pour  lOU  de 
viande  nelte.  avec  10  Ji  15  pour  IDU  de  suif.  Dans 
les  cantons  de  Bergues,  de  llailleul,  d'Ilazebrouck 
et  de  Cassel,  on  n'olèvc  guère  qu'un  veau  mftle  sur 
cinq  qui  naissent.  Les  quatre  aulres  sont  vendus 
dans  In  première  quiniaine,  soit  directement  au 
boucher,  soil  à  l'engraisseur. 
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FLAMANDE  ^  9: 

Il  a  ilé  Tait  en  Franr«,  parlieuli^rement  ilans  le 
Pïs-dc-Calais,  ilca  Icntntives  pour  améliurer  la  va- 
riélé  Flamaiide  en  vuedehiproilurtian  de  la  viande, 
au  nioj'cn  ôe  l'emploi  des  laurojuiCiiurlcs -cornes. 
De  mâiiio  en  Belgique,  l'reiique  tous  la*  auleurs  de 
fet  lentali\âs  y  ani  renonce.  En  loul  cas,  un  ne 
trouverait  plus  maintenant  un  taul  éleveur  eérieux, 
c'eit^-'dire  travaillant  en  vue  du  bénélice,  qui 
suive  la  dirertinn  dnnt  il  t'agil  tri.  Lei  caractères 
toolenhniquei  de  la  variété  buvine  FUmande  vuni 
s'amélîoriint  de  plu»  en  plu*  par  une  sélertion  at- 
tentive dans  la  variélî-  même,  reconiinandi'e  par  lei 
alaoriations  Ofricolet  du  pays.  Les  (luelifues  pro- 
duili  de  tAureaui  Durham  qui  suLsislenl  «unt  infé- 
rieurs quant  i  l'aiititude  laitii-re  et  ne  se  montrent 
S  oint  supérieurs  i  la  moyenne  pour  celle  i  la  pro- 
uetion  de  la  viande.  Ni  leur  poids  vir  ni  leur  ren- 
dement A  la  bourlierie  ne  les  recommandent  1  la 
préférence  des  éleveurs. 

VAHitTË  oviSE.  —  Les  moutons  Flamands  appar- 
tiennent R  la  race  du  Danemark  (0.  A.  ingrvonen- 
til\.  Celte  race  a  été  introduite  des  polders  deOro- 
i  en  Flandre.lors  du  de^scrhemenl  des  Moëres. 
elle  s'est  étendue  aux  plaines  de  l'Artois  ol 
de  la  l'irardïe.  l'armi  les  Flamands  proprement  dili, 
on  distin^e  les  moulons  Cambraisiens.  Les  Arté- 
siens, qui  n'en  dilTèrent  que  par  une  eoDrormation 
un  peu  meilleure,  des  janilics  nioin)  longues,  simt 
répulC'ï  Tonner  une  race  4  part.  Il  n'y  a  même  pas, 
en  réalité,  deux  variétés  iTistinctesg'cur  le  possage 
est  impossible  i  saisir  entre  les  uns  et  les  autres. 
Dans  cette  variété  Flamande,  la  taille  varie,  mais 
elle  est  toujours  grande  (0",7U  au  moins).  La  télé 
est  forte,  avec  des  oreilles  longues,  hnriiuntales  cl 
souvent  pendantes.  Le  cou  est  long  et  ininc«,  la  poi- 
trine étroite,  le  flanc  grand.  In  croupe  courte  et  le 
ventre  volumineux  Les  membres  sont  longs,  volu- 
mineux, souvent  déviés,  mais  les  cuisses  asseï  bien 
muscl><es.  La  toison,  toujours  blanche,  esl  formée 
de  brins  longs  et  grossiers,  mélangée  d'une  forte 
proportion  de  jarre.  Les  iiièclies,  ]>eu  tassées,  sont 
pointues.  La  laine  est  absente  en  arrivrc  des  coudes 
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Les  muuluns  Flamands  se  développent  lentement, 
Uiais  une  fois  adulte.',  ils  s'engraissent  avec  assez 
de  facilité.  Ils  atteignent  un  fort  priids  vif,  qui  n'est 
pas  moindre  de  6U  kilogrammes  aprcs  leur  engrais- 
sement. On  en  a  vu  aller  exreptinnnellenienl  jus- 
qu'A  W  kilogrammes.  Les  ottservations  recueillies 
sur  cinquante  individus  gras  ont  fait  constater  un 
rendement  moyen  de  .'îOpour  100  en  viande  nette, 
avec  14,73  de  suif  Cette  viande,  d'une  conlexlurc 
grossiùre,  n'est  pas  savoureuse.  La  laine,  à  cause  île 
sa  rudesse  plus  encore  que  de  sa  grossièreté  (0~*,036 
de  diamètre  moyen),  a  peu  de  valeur.  Elle  ne  peut 
guère  être  employée  pour  la  fabricatiim  des  étoffes. 

La  variété  Ftanianrtc  a  été  souvent  croisée,  soit 
avec  la  variété  anglaise  du  Kent,  des  le  sii'cle  der- 
nier, snit  dans  le  courant  de  celui-ci  avec  la  variété 
Leiccster  el  les  métis  Dishley-mérinus.  C'est  surtout 
dans  le  Pas-de-Calais  que  ces  croisements  ou  mé- 
tissages se  sont  produits,  11  serait  dînirile  que  les 
résultats  en  eussent  été  moins  bons  que  ceux  obte- 
nus avec  la  variété  pure. 

ViBiËTËs  Ki-Ranîs.  —  H  y  a  deux  variétés  de  porcs 
Flamands  M'une  de  race  Celtique,  ta  plus  ancienne; 
e  Ibérique,  introduite  par  la  conquête 


type  spëcilique,  Pour  le  reste,  elles  sont  toutes 
hautes  surjambes,  à  squelette  grossier,  et  en  somme 
peu  améliorées.  On  ne  connaît  pas,  en  Flandre, 
de  localité  oii  ta  production  ries  cochons  snit  l'ub- 
)et  d'une  industrie  perfectionnée,  «iliaque  ménage 
de  paysans  éltvc  un  porc,  comme  à  peu  près  par- 
tout, pour  le  «aler  11  ne  s'en  produit  que  pour  la 
consommation  locale.  Les  porcs  Flamands  ne  sont 
donc  pas  connus  en  dcliurs  de  leur  pavs         A    !i 
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PI.AKC  (looIccAntc).  —  Le  Hane  esl  la  région  de 
l'abdomen  ou  du  ventre  comprise  entre  ladernicr« 
cilte.  d'une  part,  la  hanche,  de  l'autre,  et  l'evtré- 
milé  des  vertèbres  lombaires.  C'est  en  celte  région 
que  les  mouvements  resiiiratoircs  d'élévation  ri 
d'abaissement  sont  le  plus  faciles  à  saisir,  et  qu'on 
en  constate  le  n  Jeux  la  régularité  nu  l'irrrguUritc. 
Les  hippologues,  d'après  leur  méthode  d'cxanicn 
des  formes  corporelles  (voj.  ExTEmeink.  en  font 
une  étude  détaillée,  pour  arriver  à  'I cl er miner  spé- 
cialement ses  beautés  et  ses  dércclunsilés.  lU  exa- 
minent surtout  son  étendue  el  le  qualifient  île  court 
ou  de  long.  La  plupart  des  aulenrs  ont  .tvancé  que 
la  largeur  du  flanc,  c'esl-è-dire  la  ilii^tance  entre  li 
dernière  cille  et  la  hanche,  donne  la  mesure  de  lj 
longueur  des  lombes,  qu'ils  appellent  h  impropre- 
ment les  reins,  el  plus  souvent  même  le  rein. 
A  un  grand  flanc  correspondraient  donc,  des  I»mbe< 
longues,  et  inversement.  Coubaux  et  Barrier,  les 
plus  récents,  font  remarquer  avec  raison  que  lc< 
dimensions  des  deux  régions  ne  sonlpasuércssii- 
rement  en  relation  exacte,  el  que  pour  une  miiat 
longueur  des  lombes,  l'étendue  du  fljnc  déjiend  île 
la  forme  des  cAles,  de  leur  projection  en  arrière, 
et  par  eonséqucnt  du  développement  de  la  poitrine. 

La  remarque  esl  inconlcslableiiient  juste,  niais  il 
ne  faut  pas  de  meilleure  preuve  pour  montrer  jus- 
qu'à quel  point  l'examen  du  flanc  en  particulier, 
en  ce  qui  concerne  la  ronfurmation,  est  supei-llu. 
Celui  du  thorax  ou  rie  la  poitrine,  faisant  partie  de 
ce  que  nous  nommons  te  générateur  de  la  foire 
(voy.  CbeïaU,  en  dispense  complètement.  Avec  un 
sternum  prolongé  en  arrière,  qui  entraîne  forcé- 
ment, pour  les  cdles  asternales,  une  siliialion  plu' 
postérieure,  une  moindre  obliquité  île  la  base  du 
cilne  thoracique  et  ainsi  une  plus  grande  capiril^ 
de  ce  cùne,  le  flanc  esl  nécessairement  pins  court 

Ju'svec  des  cOtes  plus  obliques  en  avant.  L'étcmlue 
u  flanc  est  donc  commandée  par  celle  de  la  ]"i>- 
Irine,  et  dès  lors  il  n'y  a  pas  lieu  ie.  s'en  orcu]1'^^. 
Sa  forme  proprement  dite  re<t  de  même  par  relie 
du  ventre  ou  de  l'abdomen,  faisant  lui  Bus<i  partir 
du  générateur  et  indiquant  si  l'appareil  di^r.lif 
fonctionne  bien  ou  mal. 

Seuls  les  mouvements  du  ftaoc  sont  intéresNuils 
1  considérer,  en  re  qui  concerne  les  indiralinns 
qu'ils  peu.vent  fournir  sur  le  fonctionnement  it 
l'appareil  respiratoire  (voy   Ehpryseme  el  Povssti- 

i  un  dépdt  de  graisse  situé,  cliei  les  Boviilés.  smii 
la  peau  de  la  région  ifu'il  désigne.  Ce  maniemml 
esl  encore  appelé  croatf.  Il  commence  au  ceulrr 
de  la  région  par  une  petite  masse  qui  va  s'êp^ii-sis- 
sant  et  s'étendanl,  à  mesure  que  l'engrai^sciiicnl 
avance,  et  llnit  par  se  confondre  avec  les  maniements 
de  la  ci'ile,  du  travers  et  de  la  hanche  (^vov.  ce* 
niols).  On  ne  l'observe  que  chez  les  sujets  dont 
l'engraissement  a  été  poussé  très  loiu,  en  vue  ilei 
roncours  d'animaux  gras.  Karemenl  il  se  montre 
sur  ceux  qui  ont  été  engraissés  pour  le  marché. 
C'est  donc  un  maniement  peu  important  dans  b  pra- 

PLANDKini  (biographie).—  Pierre  Flamlrin,  né 
à  Lyon  en  i;5S,  mort  en  17%,  éUit  neveu  de  Chs- 
bert  Sous  l'inspiration  de  son  oncle,  il  emhra<u 
la  carrière  vétérinaire.  Après  de  lirillanles  étuileJ 
à  l'école  de  Lyon,  il  y  devint  professeur  d'aiiatii- 
mie.  puis  directeur  :  if  fut  chaîné  de  missions  ai:ri- 
cules  en  Angleterre  cl  en  Espngue;  il  surveilla 
l'envoi  de  moulons  Mérinos  de  ce  pays.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  imporlanls  .  Pricit  rfe  /a  roH- 
nainance  tilériture  du  ehtval  (I7t(7).  Précis  <tf 
faattlomie  da  cheval  (1787),  Mrmotrr  sur  la  jpoi- 
tibiUU  ^améliorer  Us  chevaux  en  Francr  if.M)', 
plusieurs  travaux  insérés  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  nationale  d'agriculture  dont  il  était  mem- 
bre, et  dans  les  Initruetiont  et  obien-alioni  tur 
In  imladiei dei  animaux  dotneHiqMtt  (IîW-1716) ; 
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ï\  fVit  un  des  râdacleurs  de  la  Feuille  du  cultiva- 
teur. H.  S 

PLAKDIINB  (Molechnie).  —  C'eil  l'expression 
par  la.que1lc  Guenon  a  désigna  les  vaehes  qui  pré- 
seutenl  la  figure  d'écusson  dont  il  a  Tait  sa  première 
classe  (voy,  Ecusson).  b  J'ai  donnd,  dil-il,  aux 
vaches  de  ma  première  Fiasse  le  nom  de  flaarlrinei, 

Rarce  que  les  vaches  do  celte  classe  boqI  le>  meil- 
■ures  de  nos  provinces,  el  (|ue  la  race  des  vaches 
<le  Flandre,  remarquable  enlre  toutes  tes  races  par 
l'ensomble  de  ses  bonnes  qualités,  possède,  ordi- 
nairement du  moins,  les  signes  caraclérisliquca  qui 
ilislinouenl  celte  première  classe  Les  vaches  que 
j'appelle  Dandrines  sont  les  plus  productives  et  les 

plus   abondantes  en  lait;  elles  se ' -"-" 

toutes  les  races,  maïs  elles  sont  pli 


tain 


L.'(!cusson  de  flandrinc  e^t  caraclérisË  par  les 
■lisposilions  suivantes:  les  poils  monlanis,  i  partir 
■lu  milieu  des  quatre  trayons  s'étendent  en  dedans 
ei  au-dessus  des  deux  jarrets,  se  prolongent  le  long 


:s  e(  débordent,  I 


â  droite  qu'à  gauche 
{flg.  616),  en  se  resserrant  â  la  partie  supérieure  ; 
les  points  exlrênies  soni  éloignés  de  dii  cenlimùlres 
environ  de  chaque  câté  de  la  vulve.  Ordinairement 
il  f  a,  au-dessus  des  trayons  postérieurs,  deux  pe- 
tits épis  nommés  ovale»,  formés  par  des  jioils  des- 

mèlret  de  largeur  sur  huit  d  neuf  centimèlres  de 
hauteur.  Cette  forme  d'épi,  dit  Guenon,  se  distingue 
par  la  couleur  du  poil,  de  nuance  plus  claire  que 
celte  du  poil  de  l'érusson.  Il  ajoute  :  a  Toutes  les 
vaches  gui  nnrunt  leur  écusson  de  lu  forme  de 
celui  qui  distingue  la  première  classe,  el  compris 
entre  les  niémcs  limites,  apparliendroni  i  celle 
bmille,  quelles  que  soi  en!  d'ailleurs  l'étendue 
de  leur  écusson,   leur  taille,  leur  couleur  el  leur 

L'auleur  divisait  les  vaches,  en  général,  en  trois 
tailles,  la  haulo,  la  moyenne  el  la  pcule,  et  dans 
chaque  taille  il  admettait  six  onlres  L'ccusson 
'le  n  and  ri  ne  décrit  el  figuré  ici  est  celui  du  premier 
oriire  de  l.i  haute  taille,  correspond  m  ni,  d'après  le 
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FLÈCHE  (LA) 
1  rendement  de  vingt-quatre  litres  de 
jusqu'au  moment  où  les  vaches  sont 
[luvcau.  Dans  le  deuxième  ordre,  ce 
rcduisail  i  vingt  litres,  à  seize  dana 
à  douze  dans  le  quatrième,  à  neuf 
iqutème  et  â  six  dans  le  sixième.  Lei 
onires  sont  déterminés  par  l'étendue  de  l'écusson, 
qui  va  se  réduisant  du  premier  au  dernier.  Avae  la 
moyenne  laille,  l'écart  est  de  dix-neuf  Mires  i  trois, 
el  avec  la  pelile  de  quatorze  à  un. 

Ainsi  qu  il  a  élé  dit  au  mol  EcvssON,  oil  le  sys- 
tème Guenon  est  apprécié  d'une  manière  génénile, 
on  ne  doit  accorder  aucune  valeur  aux  nombres 
indiqués  de  la  sorte.  L'observation  montre  que 
telle  vache  rangée,  d'après  ce  système,  dans  le 
deuxième  ou  troisième  ordre  des  Dandrinet,  esl 
plus  forte  laitière  que  telle  autre  rangée  dans  le 
premier.  Il  auHll  pour  cela  que  les  quartiers  anté- 
rieurs de  ses  mamelles  soient  plus  développés, 
l'écusson  n'ayant  de  rapports  qu'avec  le  dévelop- 
pement des  postérieurs.  Ce  qui  esl  vrai  seulement, 
c'est  qu'à  développement  égal  des  quartiers  anté- 
rieurs, l'aplilude  laitière  sera  proportionnelle  à 
l'étendue  de  L'écusson  '  et  par  conséquent,  dans  ces 
conditions,  l'écusson  de  llaridnne  de  premier  ordre 
étant  en  général  le  plus  étendu  de  tous,  il  doit  être 
considéré  comme  le  meilleur. 

Pourvu  que  tes  autres  signes  d'aptilude  laitière 
ne  soient  point  négligés,  il  ne  peut  dès  lors  y  avoir 
que  des  avantages  à  rechercher  la  présence  de  cet 
écusson  dans  la  sélection  des  génisses.        A.  S. 

FLÉAU  itmlillagt).  —  Le  fléau  est  formé  par  une 
balle  ou  un  morceau  de  boïd  arrondi,  attadié  A 
l'BXlrémilé  d'un  long  manche  par  une  corde  ou 
une  lanière  de  cuir.  Cet  outil  sert  à  l'égrenage  des 
céréales.  On  élale  les  gerbes  sur  une  aire  (voy.  ce 
mol),  et  le  batteur  les  frappe,  avec  le  lléaii,  jusqu'à 
ce  que  le  grain  soit  sorti  des  épis  L'habileté  de 
l'ouvrier  consiste  à  faire  lournoyer  la  balte  en  l'air, 
à  cliaque  coup  do  fléau,  el  â  rabaisser,  en  allon- 
geant les  bras,  de  telle  sorte  qu'elle  tombe  i  peu  près 
horizontalement  sur  les  épis.  Le  batlage  au  lleau, 
long  et  par  suite  coUteux,  tend  à  disparaître;  il  est 
de  plus  en  plus  remplacé  par  le  battage  au  rouleau 
ou  à  la  machine  (voy   B*ttacb). 

FLÈCHE.  —  Nom  donné  quelquefois  à  l'âge  de  la 
charrue  (voy.  AgK  el  ChabbiibI, 

PLÉCHB  B'EAU,  FLËCH|£bB.  —  Voy    SikGTT- 

FLËTHB  (LA)  (fcowe-cOMr).  —  Baco  de  volaille 
élevée  dans  les  environs  de  la  Rèehe  (Sarihel.  Pour 
les  amateurs  do  poulets  gras,  c'est  la  volaille  pv 
e:icellence;  elle  est  remarquable  par  la  linesse  de 
sa  chair,  tes  poulardes  et  ses  chapons  sont  très 
renommés;  elle  se  distingue  surtout  par  son  apti- 
tude à  prendre  la  graisse  et  par  l'extensibilité  de 
sa  chair  Aussi  les  éleveurs  des  environs  de  1« 
t'ièche  qui  connaissenl  ces  qualités,  les  mettent  i 

Erolit  et  pratiquent  l'engraissement  en  grand  (voy. 
NtH^iSsEMEnt).  Ils  ont  atteint,  dans  ce  sens,  une 
très  réelle  habileté. 

Le  coq  de  la  Flèche  a  une  démarche  Hère,  har- 
die; son  corps,  parfailemenl  établi  sur  ses  pattes, 
esl  élancé  cl  long,  la  poitrine  esl  lai^e,  son  |du- 
mage  esl  entièrement  noir,  à  reftels  venlàlres. 
Quelques  petites  plumes  courtes  se  dressent  sur  te 
haut  de  la  lûtc  et  forment  un  épi  rudimentaire.  Le 
bec  esl  fort  et  les  narines  sont  très  ouvertes.  Le 
crele  se  compose  de  deux  petites  cornes  rondes, 
pointues,  entre  les  narines  s'en   trouve  une   troi- 

Eiartie  rliamue  de  le  crête.  Les  barbiiloia  sont  très 
ongs  et  rouges  el  les  oreittom  blancs  el  longs.  Les 
pattes  sont  hautes,  fortes  et  d'un  gris  très  foncé 

La  poule  de  la  Flèche  est  aussi  forlemcnl  char- 
penlée,  d'un  gros  volume ,  son  plamage  esl  onliè- 
rcnient  noir  à  rellels  verd*lres,  fcomnie  le  coq,  elle 
a  un  petit  épi  rudimenlaire  sur  le  haut  de  la  tête, 
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ef  sa  créle.  de  même  forme  que  telle  du  coq,  a 
dcun  pclilei  oornes  qui.  aux  envirous  de  la  Flèche, 
lut  oui  r^jl  donner  le  surnom  de  <c  cornetle  i.  L» 
narine*  sont  saillantes,  les  barMUnu  tuni  plus  pe- 
lid  que  cliei  le  coq;  les  oreilloi»  sont  blanes,  Ica 
pallet  liaules,  fortes  et  d'un  gris  funci!. 

La  poule  lie  1.1  Flèche  est  une  Lonne  ponileiiEC. 
eiiilron  liO  œufs  par  an  ;  le  poids  de  chaque  auf 
est  en  moyenne  de  70  grammes.  Hais  U  poule  ne 
couve  que  rarement;  aussi  dans  la  Sarllic  i^lèvc- 
t-on  lieiiiicoup  de  dindes  qui  sont  chargée»  de  l'in- 
cub.iliiin  des  teufs. 

Le  poussin,  i  sa  naissance,  a  le  dos  noir  et  le 
Ycnire  blanc;  un  poussin  de  la  Flèche  entièrement 
noir  esl  très  rare.  A  un  jour,  un  poussin  pèse 
43  grammes  et  pendant  vingt  jours  il  n'augmente 


Fig.  en.  —  Cof]  de  1 
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leur  première  mue;  le  duvet  les  quitte  subilenietit 
et  tes  plumes  ne  repoussant  pas  facilement,  il  en 
ri'->ulle  que  leur  petit  corps  n'est  pas  abrita  et  qu'il 
est  très  senlilile  à  la  chaleur  et  à  la  pluie.  l'Ius 
que  pour  les  poussins  des  autres  races,  il  est  donc 
essentiel  d'Édler,  pendant  les  six  premières  se- 
maines, de  les  laisser  sortir  le  matin  i  la  rosée  ou 
par  un  temps  froid  el  pluvieux.  Aussi  doil-on,  de 

firi^lérence,  élever  les  poussins  de  la  l'It'Cho  sons  de 
laulcs  futaies,  bien  aérées,  où  ils  peuvent  nu  be- 
à  l'abri  des  rayons  ardents  du  soleil 


1  ]»,TIK<  dont  ]»,5!X  eu  viande  et  IHU 
graiunies  d'os.  En  résumé,  belle  race,  élégante,  vo- 
lumineuse, à  chair  très  Itne,  très  estimée  el  qui  fait 
hunncur  à  l'élevage  français.  F.a.  L. 

FLËOLE.  —  Plante  vivare,  de  la  famille  des  Gra- 
minées, connue  généralement  sous  le  nom  de  Tt- 
niothu.  Excellente  plante  fourragère,  elle  sert  dans 
l'Aiiiérique  du  Soril  à  faire  aver  le  Trèlle  violet  des 
prairies  artificielles  ou  prairies  temporaires. 

LaFtiole  ou  PkUoU  des  prit  {Phltum  praietae) 
est  vivace.  Sa  souche  est  gazonnante  ;  ses  liges  al- 
ti^i^nont  de  5'i  i  81)  centimètres  de  hauteur;  ses 
feuilles  jrint  planes  et  engainantes  avec  une  ligule 
tronquée;  son  épi  est  cvlindriquc,  obtus.  Commune 
diins  les  bonne»  prairies,  elle  fournit  une  herbe 
niilrilive.  Son  fuiii  est  un  pou  gros,  mais  de  bonne 
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qualité  quand  les  plantes  sont  fauchées  e 

opportun,  c'esl-i-dire  eu  fleur. 

La  FUole  novtuu  {Phltum  norforam)  est  bien  I 
moins  productive  que  la  Fléule  des  prés;  elle  d 
vivace  et  commune  dans  les  prés  humides.  Ses  ra- 
cines sont  rampantes  ou  couchées  el  stolon i  fi' rc s. 
La  Fiéole  de  Babnteri  existe  dans  les  pitur^^cs 
montueux;  elle  est  d'un  intérêt  secondaire. 

La  Fiéole  ta  plus  intéressante  pour  l'agrirulteur 
est  sans  contredit  la  Fiéole  des  prés-  Sa  graine  est 
pelile  et  blanc  grisilre  et  luisante:  on  la  scme  au 
printemps  à  raison  du  III  kilogrammes  par  hertari' 
lorsqu'on  la  cultive  seule.  Celle  Gramme  rc'-u»<it 
très  bien  sur  les  terres  t  Fromeot  un  peu  friirlie< 
et  sur  les  fonds  tourbeux  qui  ont  ëlé  assainis. 

Lorsqu'on  associe  ta  Fléule  des  prés  ait  Tr<-np 
violet,  on  sème  les  graines  de  ces  plantes  en  inar^ 
uu  avril  sur  une  terre  ocmpée  par  un  blé  de  lu^ir- 
ou  une  Oi^s  ou  une  Avoine  de  printemps.  On  n^- 
pand  alors  par  hertare  IS  kilogrammes  de  Trètl'  et 
5  kilogrammes  de  Tiniothy. 

Li|  Fiéole  des  prés  étant  un  peu  tardive,  on  ne 
doit  pas  attendre  le  coiiiplel  épanouissement  de 
ses  épis  pour  faucher  la  prairie  artificielle.     G.  H. 

rLBIia  Ibolaaique).  —  On  donne  le  nom  At 
ItevT  k  l'ensemble  des  arènes  qui,  chei  les  plan- 
tes phanérogames,  concourent  à  la  reproduction 
sexuelle.  Ces  o lianes,  d'ailleurs  très  variât l<'^ 
quant  au  nombre,  à  la  forme,  la  couleur,  ta  di- 
mension, elr.,  ont  un  mie  tr^a  dilTérrnt  dan>  la 
fonction  dont  il  s'agit.  Les  uns  sont  tout  à  fait  in- 
dispensables ;  ce  sont  les  organes  sexuels  (mili'  >-t 
femelle)  ;  les  autres,  d'iinportanre  sccondaïri>. 
sérient  surtout  à  protéger  Ips  premiers  contre  k* 
agents  extérieurs,  ou  faiorisent  plus  ou  moin.<  efti- 
caceinent  leur  action  réviproijuc,  soit  direciemeiil. 
soit  indirectement.  Pie  remplissant  qu'un  rolr  a'- 
cessoire,  ils  peuvent  faire  défaut  sans  que  pour 
cela  la  reprodtiction  soit  absolument  comprnnii'c. 
tandis  que  l'absenc*  des  premiers  entraîne  funé- 
ment  la  stérilité.  Toutes  ces  parlies  prennent  ti.ii'- 
sance,  dans  un  ordre  constant,  sur  l'extréinilé  <luu 
rameau  modifiée  à  cet  elfel,  el  qui  prend  le  n^ni  dr 
réceplaele  île  la  fleur  (voy.  RËcEi>Tici.E).  Le  n- 
moau  lui-nièinc  s'appelle  pédoncule  (vulg.  fvuc 
de  la  fleur),  cl  s'il  demeure  asseï  court  pnur  pas- 
ser pour  ainsi  dire  inaperçu,  la  fleur  esl  ditci»- 
lile,  au  lieu  qu'elle  esl  pédoneulrr  lorsque  ïon 
support  présente  une  longueur  facilement  appré-  l 
riablo.  Quant  i  sa  situation  sur  la  plante  (^Dïidv-  . 
rée,  la  lleur  peut  être  lerminaU,  ou  axillaire;  elle 
prend  la  prcinitre  épithète  quand  elle  s'observe  au  | 
sommet  tfe  la  tige  ou  d'une  de  ses  divisions  munin  i 
de  feuilles  ou  de  bractées  (ex.  :  Pivoine,  Coquelt-  1 
cot)  ;  on  lui  applique  la  seconde  quand  elle  orcupc 
l'aisselle  d'une  feuille   ou  d'une  bractée,  et  c'e»l      ! 


D'après  ce  qui  précède,  il  est  facil 
pourquoi  certaines  fleurs  sont  dites  completet,  crr- 
laincs  autres  tncomyiJefu,  suivant  qu'elles  monltenl 
réunis  tous  les  organes  qui  peuvent  en  fuire  piir- 
lic,  ou  que  quelques-uns  de  ecux-ei  font  défaut 

Les  parties  aecessoircs  sont  désignées,  d'unt 
manière  générale,  sous  le  nom  de  /érinnlftc, '1 
elles  forment  tVordioaire,  sur  le  réceptarle.  diin 
étages  bien  distincts  '  l'un  tout  i  fait  exlérieui. 
qu'on  appelle  calice ,   l'autre  situé  en  dedaii>  du 

Srcmier  et  qui  esl  la  coroUe.  Toute  fleur  munir 
'un  calice  et  d'une  corolle  est  dite  dipéristklktr 
(ox.  :  l'omniier.  Prunier,  Ljchnide,  etc.)  ;  si  l'un'' 
ou  l'autre  de  c-es  parties  vient  à  manquer,  elle  esl 
dite  monopénanthie  (ex..  Peuplier, Chardon. eiri. 
Enlln  il  peut  arriver  que  ni  le  calice  ni  la  rorull' 
ne  se  développent  et  la  lleur,  réduilc  aux  seuls  w- 
ganes  seNtfls,  prend  le  nom  de  fltvr  apènûiilfitr 
ou  nue,  cotnmp  cela  s'observe,  par  exemple,  éai» 
notre  Krénc  cotiimun. 
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Touti>ri>(s,  ces  ■Ijiinini  nation  s  un  peu  va^t 
pondent  pas  i  la  pri^cision  que  " 
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donn^ranx  fleurs  qui  iiriisci 
l'épilhète  de  IHpiriatUliéei 
'hiT  dans  le  langage   seientinque,  et  il  e9l  I  supposons  une  seniLlabln  flei 
—  -•ni  nieessaire,  non  pas  seulement  d'indi-     d'organes  mile*  et  femelle», 
le  pértanihe  est  incomplet,  mais  encore  de  I  la  plus  grande  complication 


eaticui 


irlicularrld, 


parti  eu 


narqiieravcc  exactitude  quel  est  le  rertkille  de  ce 
••■ri»ntlie  qui  esl  absent.  C'est  ce  que  l'on  Tait  en 
lisant  d'une  fleur  qui  n'a  pas  de  ealice,  qu'elle  cal 
ixépale,  et  en  appelant  apetate  celle  qui  n'a  pas  de 
'urolle  (loy.  Calice,  CobullE)- 


es  plantes,  tel 
<,  les  Mauves,  où 
>r»lte  et  un  ealire.  il  y  a  de  pli 
'  iiii-ri,  un  Iruisième  étage  de  pi 
«'lin  désigne  soui  le  nom  de  caticuU, 


que  les  OEil- 
en  dehors  de 


en  mSme  temps 
aurons  une  idée  de 
ait  jamais  observée. 
Les  organes  du  calice  {aèpalei) 
ei  de  la  corolle  ipètale»)  sont  ordi- 
nairement fort  dissemblables,  et 
c'est  souvent  à  eelto  dissemidance 
môme  que  font  allusion  certaines 
des  locutions  les  plus  usitées  dans 
le  langage  descriptif  des  fleurs. 
C'est  ainsi  que  les  sépales  sont  le 
plus  souvent  verts  ou  verdAtres, 
semblables  aux  feuilles  ou  aux 
bractées  dont  ils  ont  l'aspect  et  la 
consistance,  tandis  que  les  pétales 
se  munirent  d'ordinaire  beaucoup 
dus  délicats,  ornes  des  couleurs 
'est  toujours  la  cou- 
leur de  ces  derniers  qui  s'applique 
ii  la  fleur  tout  entii'-re  ;  quand  on  dit 
que  le  Kraisier  a  la  peur  blanche, 
cela  indique  simplement  que  la  co- 
rolle possède  une  telle  couleur, 
alislraclinn  faite  de  celle  du  calice 
et  du  ralicule  qui  est  ici  romplè- 
lement  verte.  Ces  locutiuns,  cun- 

aroir  d'autre  origine  que  ce  liiit 
que  la  eorolle  étant  la  partie  du 
périanllie  la  idiis  développée  et  par 
conséquent  la  plus  visible,  c  est 
elle  seule  dont  la  couleur  a  attiré 
premiiTcment  l'aLtenlion   des  ol- 

Les  difl'érences  dont  nous  venons 

.  ,.i|,,  .,       de  parler  no  ae  présentent  cepen- 

jjîo   c    c  ij^jii  p^^   d'une    manirre  absolue, 

et   c'est   part iculiirrem eut  clici  les  ■ 

Dicotylédones  qu'il  v  a  lieu  de  les 

observer.   Dans  beaucoup  de  plantes  Monocotylé- 

dones,  au  contraire,  les  deux  verlicillea  du  périanlhe 

peuvent  être  égalemenl  grands,  également  colorés  ; 

et  il  est  clair  que  dans  ce  cas  le  terme  qui  désigne 

la  couleur  de  la  fleur  s'applique 


n  quu 


.  _. lieu  de  distin- 
guer si  les  pièces  du  {lérianthe 
sont  libres  ou  réunies  par  leurs 
bords,  si  chacune  d'elles  est  ou 
n'est  pas  régulière,  s'il  en  est 
de  même  de  leur  ensemble,  et 
si  celui-ci  est  symétrique  un 
asymétrique;  leur  nombre,  leur 
situation  réciproque,  et  d'autres 
ûiits  encore  constituent  des  ca- 
raclf'res  dont  il  faut  tenir  grand 
compte  dans  l'élude  détaillée  do 
la  fleur;  mais  devant  nous  en 

généraux  de  son  histoire,  nous 
prions  les  lecteurs  de  ae  repor- 
ter aux  mois  Calice,  Corolle, 

SYIËTHIE  rLORitLE,  REci'i- 


où   il   1 
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éclaircissements  dont  il  pourrait 
avoir  besoin.  jo  cMee  et  k'  ri' 

Les  organes  essentiels  de  ta        liculc  (flrur  iri- 
fleur  «ont,  comme  nous  l'avons        péiiaDiliùi!). 
dit,  les  organes  sexuels.  L'ur- 
sane  mâle   s'appelle   ilamine, 
rorgane  femelle  s'apjiellc  pulit.  Ce  n'est  pas  non 
plus  le  lieu  d'examiner  leur  structure  ni  leur  fonc- 
tion :  nous  nous  biirncrons  i  quelques  considéra- 
tions générales  qui  s'appliquent  à  peu  près  à  taules 

Les  Ëtaraines   succèdent,  dans   les   fleurs  com- 


■iLiOOi^lc 


PLEtR  —  il 

plètcs,  A  la  corolle  ei  précèdent  elIes-mAmes  1«  ou 
les  pistils  qui  sont,  par  consèquenl,  tout  à  Tait  au 
«nlre.  Il  est  Tort  rare  qu'une  (leur  ne  présenle 
qu'une  »eiile  étainine  ;  rein  se  voit  dans  les  Cen- 
tranthea,  par  exemple,  et  la  (leur  est  dite  alors 
monandre  C'est  au  mojen  d'épillif-tes  Turmées  de 
la  mém>!  fa^cn  que  l'on  indique  habituellemenl  le 
nombre  ded  élamines  que  renrerme  une  (leur  ;  en 
possède-t-elle  deux,  on  la  dit  diandre:  tnandre, 
iètrandTe,  pentandre,  pnlyandrt,  si  elle  en  a  trois, 


<]aalre,  einq  ou  un  très  grand  nombre.  Dans  tou! 
les  cas,  l'ensemble  des  oreanes  mâles  prend  le 
nom  d'androeét,  et  les  quafincations  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  s'y  appliquent,  comme  à  la  lleui 
«lle-méme. 

ContrairemenI  i  ee  qui  arrive  pour  les  éla- 
mines, il  est  1res  ordinaire  que  la  Heur  ne  ren- 
ferme qu'un  seul  pistil .  on  la  dit  alors  monogyne  ; 
lel  est  le  cas  des  Cerisiers,  de  la  Pomme  de  terre, 
jIcs  Clièiic»,  de«  OEIlIcls,  ete,,  etc.  Uuelquerois  te- 


et  Je  lon^eur  variables  Ifilet)  et  qui  contieni  un 
sorte  de  poussière  Fécondante,  nommée  pollrn.  Li 
partie  la  plus  importante  du  pistil  se  nnmm;  |.- 
...;...  ,ii„   ,._.    ..  contenir  et    protéger  des  ror;- 


oaU»,  I 


Is  deviez 


n  périanibée,  i 


ovules  pré-ienlii' 
d'importantes  variations  sous  le  rapport  de  l»ur 
nombre,  de  la  maniËre  dont  ils  prennent  naïtuuc 
dans  l'ovaire,  et  de  leur  structure  intime  it»<.  l'i*- 
TIL,  Ovi'l.E,  Fhuit,  Cbaine).  Nous  ferons  seul<^ 
ment  remarquer  que  lorsqu'il  j  a  plusieurs  pi>iit' 
dans  une  mfime  (leur,  ils  son!  tous  semblable*  te- 
tre  eux  et  d'oi^nisalion  relativement  simple. 

En  résumé,  la  lleur  la  plus  compliquée  po!>>tl' 
comprend,  en  allant  do  I  extérieur  à  l'inlérieur 
un  calicute,  un  calice,  une  corolle,  un  androri'.>  n 
un  pfnécée,  c'est-à-dire  cinq  étages  d'orpaiif 
dont  les  uns  sont  ai 

peuvent  tain  plus  ou  m 
ilu'une  Oeursuit  ou  r 
ferme  dos  organes  des  deux  sexes,  elle  est  Arrnd- 
phrodile,  et  l'on  conçoit  sans  peine  que  k-s  .■:r- 
conslances  étant  favorables,  elle  pourra  donnti 
(sans  secours  étranger)  un  fruit  parfait  cl  pirtaa! 
des  graines  capables  de  continuer  l'espèce.  Il  ii^- 
faut  de  beaucoup  qu'il  en  soi)  toujours  ainsi.  [>r 
même  que  cerlainas  parties  du  pdrianthe  pemw 
être  absentes,  de  même  aussi  il  arrive  fréqursi- 
menl  que  la  fleur  soit  dépourvue  de  tel  ou  itl  ■*- 

Sane  sexuel.  Si  l'on  compare  entre  elles  plusirun 
evirs  il'UD  Melon,  par  exemple,  on  verra  que  (hn 
les  unes  l'androeée  est  absent,  tandis  que  les  lu- 
Ires  auront  des  éUmines  et  pas  de  gynécé»:  "s 
dernières  sont  naturellement  des  /Itart  ntdki,  H 
autres  des  fleurs  femelltt  ;  loutes  prennent  ^'- 
ment  la  dénomination  plus  générale  de  flfun  usi- 
''"'■-  '"-lervation  est  d'une  importun 
capitale,  puisqu'elle  nnii< 
montre  que,  dans  une  <c[d- 
bUble  plante,  le  cnncouf  i[' 
deux  fleurs  au  moins  'tl  «f- 
ceasaire  pour  qu'il  j  ait  1*1'- 
duction  de  graine)^  apl'j  < 
germer. 

Cette  séparalïon  des  tei(s 
chei  les  végt'taux,  peut  oïrir 
un  degré  de  compltcalii)ii  l'iu- 
ou  moins  marqué.  Dact  \t 
Melon,  qui  nous  a  *fn< 
d'exemple,  et  de  m^mc  au<-i 
chc»  une  foule  d'autre-  plut- 
(es,  (elles  que  le  Rkin.  Ir> 
Cliénes,  le»  Pins,  de.  m 
trouve  sur  le  même  pi"!  i" 
fleurs  mAles  ot  de4  flinr'  fr- 
melles,  d'où  la  presque  mh- 
lude  d'obtenir  de  bonnes  ;ni- 


.  Celle   observa 


fvnidle  do  Ljeb- 


s  du  llhanire. 


r  deux,  trois, 


pendant  la  mCme  fleur  peut  conte 

ou  un  nombre  mdéfini  de  pistils  ; 

que  par  un  des  mots  .  digtjne,  Irigyae'...  polggyne. 

Le  nom  général  de  gynécée  s'applique  d  ailleurs  i 

l'ensemble  des  organes  femelles,  abstraction  lUte 

du   nombre,  tout  comme  nous  avons  vu  celui  d'an- 

drocée     s'appliquer    à     l'ensemble     des    organes 


Quant  h  I 


organisation  de  ce! 
e  qu'il  nous  sembli 
I  représentent.    Nu 


les  détails 
placés  aux 
irons  seulement 
illemenl  en  un 
upport  déforme 


„p«>.™u.«.  p»r  exemple. 

'  Peupliers,  elc  ,  qui  <i»ni  >)rp- 

nisés  de  telle  sorle  que  Inr' 
Jleurs  sont  bien  encnrt  uni- 
sexiiécs,  mais  chez  lesquels  un  même  iuilniitun* 
produit  que  des  fleurs  d'un  seul  sexe,  llesldonrb- 
cile  de  comprendre  que  chei  ces  espi-te.>  il  y  1  il" 
pieds  qui  ne  donneront  jamais  de  graines  i*  ^i 
ceux  qui  portent  sciilemcntdes  fleurs  miles;  et  qu'en 
outre,  les  pieds  munis  de  Heurs  femelles  ne  scriiot 
fertiles  qu'A  la  condition  de  se  trouver  dant  le  <">- 
sinage  plus  ou  moins  immédiat  des  parleurs  il'èu- 
mines,  de  telle  sorte  que  le  pollen  ' 
puisse  parvenir  jusqu  i  eux  Non 
quer,  en  passant,  que  toutes  les  fois 
organisée  comme  il   vient   d'être  d 
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go,  quand  cela  est  possible,  A  supprimer  une 
l'tc*  proportion  des  pieds  miles,  purce  que  le 
■  llf^n  d'un  seul  individu  lufTit  pour  féconder  une 
iilc  de  pieds  rcnielles,  et  que  celle  suppression 
!iit  r»vurisor  beaucoup  le  iliivelop peinent  des 
•  rte— grainps.  L»  culture  du  Dattier  (vuy.  ce  mot) 
-t  un  bel  exemple  de  celle  façon  d'opërer. 

Certains  végËlaux  présentent  une  complication 
i4:ore  plus  grunde  bous  le  rapport  de  la  sciualiti! 
e  leurs  fleurs.  Ainsi  quand  on  compare  entre  elles 
:»  fleurs  d'un  ËraLle,  d'un  Orme,  de  cerlainet 
oinpos(>e::,  etc.,  un  reconnaît  facilemenl  que  les 
nen  sont  hennaptirodites,  les  autres  unisexuJes, 
ar   avurlement  de  l'androcée  ou  du  gjnécéç. 

Toute  plante  qui  porte  uniquement  dés  fleurs 
crinaiihrodilcs,  prend  elle-même  celte  qualitlca- 
iiin.  Si  elle  présente  uniquement  des  fleurs  uni- 
exiii^es,  les  mâles  et  les  femelles  cxislaul  sur  le 
n£nie  pied,  on  dit  qu'elle  est  monoique;  elle  est 
îioït/ue  quand  les  sexes  sont  séparés  sur  des  pieds 
lifTérenls;  enlin,  on  l'appelle  potygatne,  ipuaii}  un 
iiêine  indiiidu  nourrit  ù  ta  fois  des  fleurs  uni- 
^<>suées  et  iSet  fleurs  bcrmaplirodiles.  Considérées 
■iiKcmble,  les  plantes  inanoiques.  dioïques  et  poly- 
■ames,  reçoivent  souvent  l'épitliÈle  de  diclîntl.  On 
ir^ut  donc  dire  qu'une  espèce  est  dicline  quand 
!lIo  n'a  pas  toutes  ses  fleurs  hermaphrodites.  Nous 

portance  de  cet  distinctions  pour  la  leclinologie 

Il  existe  cerLiinos  fleurs  cheï  lesquelles  l'andro- 
cée et  le  gynécée  s'atrophient  é);ulement  et  qui 
sont,  par  conséqueut,  réduites  au  seul  périanlhe. 
On  trouve  des  exemples  de  cet  amoindrissement 
dans  beaucoup  do  Composées,  dans  la  Viorne  à 
feuilles  d'Ohicr,  el  dans  d'autres  encore.  II  est  à 
peine  besoin  de  faire  remarquer  que  de  semblables 
Rcurs  sont  incapables  de  porter  fruit,  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  fleuri  neatrti.  La  dégénérescence 
do  ni  il  s'agit,  normale  chez  quelques  vét{élaux  (el 
po  ur  quelques  fleurs  seulement  fur  ctiaque  indi- 
vi«Ju).  peut  K'ublenir  arlillciellemenl  par  des  soins 
de  culture  appropriés.  (In  la  recherche  ordinal re- 
menl,  parce  qu'elle  a  pour  résultat  de  favoriser 
le  déieloppcmeiil  des  enveloppes  colorées,  cl 
d'auKNicnler  jiar  cela  même  la  valeur  ornementale 
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jusqu'à  sa  deniiéfe  limite,  no  peuvent  plus  se  mul- 
tiplier que  par  les  procédés  artificiels,  tels  que 
bouturage,  greffe,  etc. 

Bans  bon  nombi'e  de  fleurs,  on  voit  le  réceptacle 
floral  produire  à  certaine  époque  des  organe»  nar- 


iviJLiiiv  n  tt-iiajiie  4?puquB  ues  orgj 

i,  eilrêmement  variables  quant  au 

à  la  forme,  la  cohI"'"-    •'"      ■"-''   — — ■ 

toujours  ce  caracli'i 

pini 


~.i  de  sécréter  un  liquide 

odorant,  visqueux  et  sucré.  Ces 
glandes  peuvent  occuper  des 
situations  diverses  par  rap- 
port aux  autres  parties  de  la 
■leur,  mais  le  plus  souvent 
on  les  obsene  autour  el  à  la 
base  de  l'ovaire.  Comme  tes 
anciens    auteurs    appelaient 


g.  655,  -  Hyitrangeltc  i  loflnrr 


m  |>lu: 


Flg.  tea.— MeuricCl;    Fia.  «7.  -  Hour  do  Réti-li 


nectar  le  liquide  qu'elles  élaborent,  ils  leur  avaient 
donuélonom  dencclairn;  de  nos  jours  ce  terme 
est  bien  moins  usité,  cl  c'est   par   le   mol  disque  _ 

Su'on  désigne  habitucllemenl  ces  organes.  Ils  jouent 
ans  la  vie  des  plantes  un  rdle  certainement  consi- 
dérable, car  il  n'est  pas  douteux  que  la  production 
du  liquide  qui  leur  esl  propre  ail  pour  principal 
effet  d'attirer  au  sein  des  (leurs  les  insectes  dont 
l'intenenlion  est  si  efficace  pour  le  transport  du 
pollen  vers  l'organe  femelle  (voy.  Fëcom- 

Pour  pouvoir  se  faire  une  idée  com- 
plète d'une  fleur,  trois  choses  sont  in- 
dispensables :  son  pori,  son  diagramme, 
sa  coupe  longitudinale. 

On  appelle  oorf  d'une  fleur  sa  repré- 
sentation en  élévation,  comme  disent  les 
architectes;  autrement  dil,  c'est  sa  pro- 
jection sur  un  plan  vertical.  On  dit  le 
port  d'une  fleur  dans  le  même  sens  qu'on 
dit  le  portrait  d'une  personne. 

Le  diagramme  (voy.  ce  mol)  n'esl  autre 
chose  que  le  plan  de  la  fleur,  c'esl-A- 
dirc  sa  projection  sur  un  plan  horiionlal. 
Hais  pour  qu'un  plan  ofl'ro  toute  l'utilité 
dont  il  esl  susceptible,  il  faut  qu'il  soit 
orienté,  c'est-i-dire  muni  de  points  de 
. ,  .  repère  invariables.   L'oricu talion  de  la 

pncnqops  ^^^^  ^^j  évîdcmmenl  arbitraire  quatul 
~"      Il  terminale;  lorsqu'elle  est  laté- 


ne  des  nombreuses 
formes  de  ce  phénomène  très  complexe  que  le 
langïKe  horticole  appelle  le  dimbtage  dri  lleura. 
L'orne  me  iitalion  des  jardins  en  lire  souvent  un  très 
bon  parli,  comme  cela  osl  arrivé,  par  exemple, 
pour  la  Viorne  Boule-de-Nci^,  pour  les  Horten- 
sia', el  quelques  autres.  Mais  il  ne  faul  pas  perdre 
de  vue  que  ces  qualités  décoratives  ne  s'obtiennenl 
i|u'aii  iléirinieut  île  la  fcconilité  des  plantes,  et  que 
les  espèces  où  cette  transformation  a  été  poussée 


raie, oi 
pari   par  rappuri 
dont  elle  occu| 
calé  ditlérieuri 


.   ...Il  de  l'oi 

feuille   ou  â  la   bractée 
Ile,  et  qui  dcterniino  son 
I  inl'éritur;  i 


part  par  rap- 
port a  1  aiB  qui  porte  cette  feuille  ou  bradée,  el 
qui  détermine  le  c<)té;iMl^rieNrou  tupcrieur.  Dans 
presque  toutes  les  fleurs  organisées  do  même  sorte, 
les  mémos  parlies  sonl  ordinairemenl  tournées  vers 
l'un  ou  l'autre  de  ces  points  de  repère;  il  en  osl 
quelques-unes  cependant  ou  le  cijlé  pustcrieiir 
peut  devenir  antérieur  et  rtciproqiiemcnl.  Ainsi, 
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KLEUR  (PLANTES  A) 
dons  la  plupart  àtt  titan  dont  le  calice  a  cinq 
|iii-ces,  une  de  cellei-ci  eat  exarlemeiit  (lOKUirieuri 
ce  qui  indique  (oui  de  «uJle  la  iitace  des  quatt 
aiitrci,  étanl  siipponé  (eomine  cela  arrive  rïelle~ 
iiienli  qu'elles  sunt  Inutes  équidialantes.  Quclquc- 
luii  repentlanl  les  cinq  lépale»  peuvent  élm  siliiés 
de  t<>llo  façon  qu'il  y  en  ait  un  exactcmenl  super' 
poii  à  la  feuille  ou  bractée-mère.  L'ardre  général 
des  parties  de  ta  fleur  se  trouve  ainsi  renversé,  cl 
c'est  ce  (ïil  qu'on  exprime  en  disant  qu'elle  est 
réiupinée.  11  est  à  remarquer  que  la  résupiiialion 
peut  être  con^Ënîlale  ou  no  se  produire  que  lurdï- 
venient;  ainsi,  la  fleur  du  Haricot  est  résupinde  dès 
l'nripine.  celle  des  Orchis  ne  le  devient  que  peu  de 
temps  avant  l'épanouisienienl. 

La  coupe  longitudinaU  d'une  fleur  est  destinée 
il  nous  munirer  la  disposition  intérieure  des 
tics,  cl  partie ulicre ment  à  nous  reiiseï^ner  s 
place  relative  occupée  par  les  divers  organes, 
vanltii  hauteur  du  réceptacle  floral.  Toutes  les  Toîs 
qu'une  (leur  est  ré^lière  ou  sjinélriquc,  if  "■ 
facile  do  trouver  une  direction  pour  le  passag 
plan  de  section,  telle  que  lesdeux  moitiés  sépaK'e» 
par  ce  plan  soient  égales  ou  symétriques  ;  il  kv~'~~ 
donc  alors  de  représenter  une  seule  de  ces 
liés.  Dans  les  cas  rares  où  il  n'existe  aucun  plan  de 
srmétrie  coniniiin  A  tous  les  verticillcs  floraux.  Ici 
deux  moitiés  sont  forcément  dissemblables  el  or 
est  oblige  de  représenter  l'une  et  l'autre  (voy.  Sy- 

11  est  tout  à  fait  indispensable  de  ne  pas  confon- 
dre les  vraies  fleurs,  dont  nous  avons  esquissé  la 
conslilulion,  avec  certaines  réunions  de  (leurs  grou- 
pées sur  un  très  petit  espace,  qui  ne  sont  autre 
cbose  que  des  inflorescences,  bien  que  le  langage 
ordinaire,  Iruinpé  par  une  apparence  grossière, 
leur  attribue  le  nom  de  /leur.  C  est  ainsi  qu'on  dit 
la  fleur  du  Dahlia,  de  la  tiard^rc,  du  Seiie;nn,  etc. 
11  s'agit  ici  de  capitules  auxquels  on  applique  quel- 
quefois le  nom  iic  ffeiir»  comp'ara. 

Flei'r  drs  fruits.  —  On  désigne,  dans  le  lan- 
gage lechnique,  sous  le  nom  assez  impropre  de 
ptur,  une  sorte  de  poussiirre  furt  délicate  qui  re- 
couvre la  surfuro  de  certains  fruits,  tels  que  les 
prunes,  les  raisins,  les  framboises,  certaines  nom- 
liii!s,  etc.  Elle  est  formée  par  uu  mélan|{e  de  cire  et 
de  matière  grasse  qui,  fabriquées  dans  les  cellules 
superlleiettcs  do  ces  fi'uits,  exsudent  i  une  époque 
plus  uu  moins  voisine  de  la  maturité,  et  forment, 
on  se  répandant  ù  la  surface,  un  enduit  continu, 
osseï  peu  adhérent  pour  que  le  moindre  frotloinent 
sudiseà  l'enlever.  Bien  que  Ir&s  mince,  cette  couche 
pour  efl'el  de  préserver  l'épi- 
irect  de  l'eau  de  la  rusée  el  des 
,ur  la  substance  grasse  sans  la 
elle  est  très  fragile,  son  inté- 
'--  '— ■•-  -ni  été  peu 


pluies,  quighsi 
dissoudre.  Comi 
grité  est  un  sûr  garant  que  li 

maniés,  aussi  atlache-t-on,  dans  le  coinm      

produits  de  l'arboriculture,  un  certain  prix  à  sa 
ronservatinn.  E.  M. 

FLEtJB  (Plantes  i)  (horlicul(urc).  —  On  donne 
le  nom  de  plantes  il  fleur,  par  opposition  i  relui 
de  planitt  à  feuillage  (voyez  ce  mol),  aux  végé- 
taux cultivés  prïncipâiemen'l  pour  les  fleurs  qiTïls 
portent  Ces  plantes  servent  i  la  confection  de 
corbeilles  et  à  l'ornementatton  des  plates-bandes. 
On  tes  emploie  soit  en  ulilisanl  leurs  diverses  co- 
lorations pour  faire  des  opposilions.  soit  en  mé- 
langeant les  nuances.  L'ne  disposition  du  premier 
de  ces  deux  modes,  qui  a  été  adoptée  au  muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  est  restée  classique. 
Elle  consiste  à  disposer  sur  une  .vasle  corbeille 
circulaire  les  différents  colnrii  par  segments  suc- 
cessifs. Ce  modo  d'utîlisalion  des  plantes  à  fleur, 
aussi  bien  qui!  celui  qui  consiste  à  planter  par  cer. 

l'on  tenil  i  lui  substituer  celui  qui  consiste   à  mé- 
l.inger  ensemble  dei  plantes  de  couleurs  différentes. 


Ce  procédé,  qui  donne  de  très  beaux  résnltati.  i 
l'inconvénient  d'être  d'une  application  diflloile,  •»: 
il  exige  une  grande  connaissance  des  plantes  rih- 
plojrées  dans  le  mélange,  afin  que  leurs  nuaiKc'. 
leurs  dimensions  el  leur  porl  s'associent  hactuonini- 
semenl  et  produisent  un  grand  efl'el  ornemental. 

Pendant  lon|;tempB  on  considérait  que  les  planlri 
à  feuillage  no  devaient  pas  être  mélangées  dat.- 
une  mAme  rorbeilte  avec  des  plantes  à  fleur:  rV- 

oblient  de  très  bons  effets  de  ces  mélanges  quarn 
ils  sont  bien  combinés.  J.  D. 

eLBVMhQE,  ou  ENFLEUIAGB  lleehnolosf  tf- 
tanique).  —  On  désigne  ainsi  un  procédé  particu- 
lier d'extraction  du  principe  odorant  de  eeriaire^ 
fleurs,  bien  qu'il  soil  susceptible  d'une  applicaiim 
générale,  ce  procédé  est  presque  excluaivem-Dt 
réservé  pour  les  fleur»  dont  l'essence  esl  trop  pri 
abondante  ou  trop  facilemeni  altérable  par  U 
chaleur  pour  pouvoir  Aire  obtenue  par  voie  de  di^ 
lillation.  il  repose  sur  L<  volatilité  des  substan^^- 
odorantes  A  la  température  ordinaire  rt  leur  >olii- 
bilile  dans  les  corps  gras.  Voici  eD  quoi  il  conritu- 

Bes  sortes  de  cadres,  appelés  cbsuU.  épai«  d' 
8  centimèlres  environ,  ajranl  pour  fond  un'  fuil- 
lame  de  verre,  recnivenl  une  couche  de  grai'ïc  ■!- 
bieuf  ou  de  moutun  mélangée  en  proportion  cont'^ 
nable  avec  de  la  graisse  de  porc.  L'épsiaieiir  J- 
celle  couclie  est  Iclle  qu'il  reste  au-dessus  d'elle  m. 
espace  vide  de  2  centimètres  à  peu  près,  ^lani 
elle  a  été  régularisée  à  l'aide  d'une  spalul'-.  -'b 
répand  à  sa  surface,  et  sur  toute  son  étendue,  l-~ 
boutons  de  fleurs  ou  les  pétales  de  la  plante  inî:-- 
en  œuiTc,  jusqu'à  ce  qu'ils  afDeurenl  au  niveau  du 
cadre.  A  mesure  qu'ils  sont  chargés,  les  cbàMC' 
sont  exactement  superposés  et  abandonnés  en  rep.i^ 
pendant  un  temps  qui  varie,  suivant  les  ca^,  dr 
douze  heures  i  Irais  jours.  Au  moment  voulu.  113 
démontre  la  pile  de  chissis  et  on  enlève  les  nrur<. 
que  l'on  remplace  par  de  nouvelles.  Cette  opéraii"n 
est  répétée  autant  de  fois  qu'il  est  néces.iaire  pour 
que  la  graisse  sait  snffisammeQl  imprégné?  il^ 
parfum,  ce  qui  varie,  bien  entendu,  avec  la  nature 
des  fleurs  el  la  température  ambiante.  La  gmif-e 
ainsi  parfumée  est  connue  dans  Tindustrie  son*  !f 
nom  général  de  pommade,  que  l'on  achève  de  ié»- 
gner  par  celui  de  la  fleur  qui  a  étû  emplovée  |i>ut 
l'obtenir. 

On  prépare  de  la  même  fa;on  des  dissolntiaa<  de 
parfums  dans  l'huile  ;  seulement  le   mode  opi^rj- 


n  peu  m 


Les  chAssis  sont  pirnis  d'un  treillage  en  fil  dr 
u  lieu  d'une  lame  de  verre,  el  refoivent  de 
eaux  de  molleton  de  colon  imbibés  d'huit 
d'olive  de  premièrequalité,  sur  lesquels  reposent  In 
fleurs.  Lorsque  l'huile  est  convenablcmeol  impro 
gnée  d'essence,  on  réunit  les  carrés  d'étoffe  d^lur- 
rassésdes  dernières  fleurs  employées,  el  on  Irs^'U- 
met  i  l'aclion  d'une  forte  presse.  L'huile  recueilhe 
porte  le  nom  d'AuiJc  anfif  ue. 

L'opération  de  renflourâge  se  fait  à  froid,  el  f'tfi 
là  la  principale  cause  de  sa  supériorité  Mir  l^^ 
aub-es  proci^dés  usités.  Elle  donne  des  produit 
dont  la  teneur  on  essence  est  proporlionncllr  ï" 
poids  des  tleurs  employées  pour  une  mdine  quao- 
titi^  de  corps  gras,  mais  qui  se  dislinguenl  entre  l"ii! 
par  leur  extrême  délicatesse  d'odeur,  et  se  rappri>- 
chent  bien  plus  de  relie  des  fleurs  mêmes  que  les  mr- 
langes  obtenus  avec  les  huiles  essentielles  dislilléf-. 

Une  mudiflcalion  ingénieuse  à  l'ancienne  mélhed' 
a  été  imaginée  dans  ces  derniers  temps  par  M.  .t- 
Piver.  Elle  consiste  à  placer  les  fleurs  dans  on  nVi- 
pienl  qui  communique  avec  on  espace  clos  où  soal 
disposés  les  corps  gras  préalablement  diviser  m 
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|ui  donne  Je  Iri-s  bons  rtsiilluts,  an  évile  le 
les  fleura  et  des  curps  çrat,  conlacl  qui  n'est  pas 
ian»  présenter  (|uclqiies  incaménients,  el  de  plus, 
m  diiiimue  les  perles  inévitables  dans  lo  remplace- 
iienl  des  [leurs  suivant  l'ancien  procédé. 

Les  praJuils  obtenus  par  l'une  ou  l'autre  des 
Tléthodea  que  noua  venons  d'esquisser  ont  l'iacon- 
'énient  de  s'altérer  assez  vite  par  suite  de  la  facilité 
tv«c  laiguelle  les  corps  gras  a'oiydont  à  l'air,  ce  qui 
;n  ainine  le  rancisse  ment  au  bout  de  quelques 
iioïa.  Se  basant  sur  ce  que  les  essences  sont  égale- 
uent  solubles  dans  la  paruftlne,  et  que  celle-ci  est 
\  peu  près  îaallérable,  MH.  Cliardin  et  HasEÏKnan 
}Dt  imaginé  d'emplojer  ce  dernier  hydrocarbure 
pour  l'enlteuraee  des  lleura  les  plus  délicates.  La 
tlnesse  de  ces  paraflloes  parfumées  est  au  moins 
igule  à  celle  dos  graisses,  et  leur  conservation  est 
presque  indéfinie.  De  plus,  elles  se  prêtent  mieux 
tu  traitement  par  l'alcuul  dans  la  préjwralioD  des 
solulions  connues  sous  le  nom  à'extraiU  de  peun. 
Les  fleurs  très  délicates  sont,  avons-nous  dit,  spé- 
:iatcnient  mises  en  œuvre  par  les  procédés  dont 
il  s'a^t,  et  chacun  sait  c|u'en  France  le  cenb-e  le 
plus  iiapertant  de  celte  inJusIrie  est  situé  dans  le 
Sud-Ktl,  à  Cannes,  à  Grasse,  à  Nice,  etc.  Parmi  les 
espèces  soumises  au  fleuragc,  il  faut  citer  en  pre- 
aiii>re  ligne  :  le  Jasmin  (Jotniinurnjfraniii/IorumL.), 
la  Tubéreuse'  [Poluanlliei  tuberoia  L.).  la  Violette 
[Viola  odornîa  L.),  le  Cassio  {Acacia  Fametiana 
Wild.),  rBéliotrope  {llelioiropium  peruvianum  L.), 
la  Rose  {Rota  eenUfalia  L.),  aie. 

La  iiuantité  de  fleurs  nécessaires  pour  aromaliser 
les  véhicules  employés  est  variable  suivant  les 
espèces  et  aussi  suivant  l'intensité  de  parfum  qu'il 
s'agit  lie  donner  au  mélange.  Ces  produits  se  diii- 
?Glil  asseï  ordinaircmeni,  dans  le  commerce,  en 
quatre  catégories  désignées  par  des  numéros  dont 
l'élévalion  représente  la  puissance  odorante  de  la 
substance.  Pour  obtenir  le  numéro  le  plus  élevé,  il 
faut  employer,  par  kilogramme  de  corps  gras  ou  de 
paraffine,  les  quantités  suivantes  : 


Il  sufnt  de  rappeler  i)ue  certains  fabricants 
mettent  chaque  jour  on  ceuvre  jusqu'à  lOU  kilo- 
grammes de  chaque  espèce  usitée,  pour  donner  une 
iilée  ite  l'importance  que  prend  dans  celle  partie  du 
|iajB  la  culture  des  plantes  à  parfums         E.  M. 

FLBUBON  {botanique).  —  Voy.  Cohposêes. 

rLBDM  »r  ïiN  (fenologù).  —  Voy.  Maladies 

FLBUBS  BOUBLBS.  —  Voy.  FLEUR. 
FL0BAI80N  {horticuHure).  —  Se  dit  de  l'épa- 
nouissenient  des  fleurs,  ainsi  que  du  temps  pendant 
lequel  une  plante  ports  des  fleurs,  il  importe  beau- 
coup en  horticulture  de  connaître  exactement  le 
moiDcnl  et  la  durée  de  la  floraison  de  cliaque 
plante  employée  dans  les  jardins,  afln  d'en  obtenir 
tout  l'efTel  ornemental  désirable.  Dans  la  pratique, 
*n  divise  généralement  les  plantes  suivant  leur 
*  uoqua  de  floraison  en  plantes  à  floraison  printa- 
iiùre,  eslivale,  automnale  el  hivernale.  Chaque  sai- 
«in  apporte  aux  jardins  un  contingent  plus  ou  moins 
onsidérable  de  fleurs  et  c'est  au  jardinier  de  s'ar- 
a.iiger  de  telle  sorte  que  les  corbeilles  soient  con- 
itammenl  garnies.  Il  esl  nécessaire  dans  ce  but  de 
'ulliver  des  plantes  qui  fleurissent  à  des  époques 
lilTérenles,  de  les  préparer  i  l'avance  de  fa;on  i 
les  placer  dans  les  corbeilles  au  moment  où  elles 
Itroduisent  Inut  leur  effel  ornemental,  el  de  les 
remplacer  dis  que  leur  floraison  esl  terminée. 


1  —  FLOTTAGE 

C'est  ainsi  que  l'on  plante  à  la  Gn  de  l'hiver,  pour 
avoir  une  floraison  printanière,  les  IVinievcres,  les 
Silènes,  les  Mjoaolis.  les Ciroflées,  les  Pensées,  elc., 
lesquels  seront  remplacés,  sitâl  que  leurs  fleurs 
seront  passées,  par  les  plantes  si  variées  que  l'on 
conserve  en  serre  pendaull'hiver,  et  qui,  livrées  à  la 
pleine  terre  pendant  l'été,  se  couvrent  d'une  floral- 
son  continue  jusqu'à  l'approche  de  là  mauvaise  sai- 
son; parmi  celles-ci  l'on  peut  cilor  les  Pelargo- 
nium,  Héliolrope,  Bégonia,  Verveine,  Calcéolure, 
Fuchsia,  elc.  bnQn  ces  plantes  peuvent  être  rem- 
placées par  d'autres  fleurissant  pendant  l'automne 
et  même  en  hiver  telles  que  Chrvsaiilliùme,  Asier. 
Uelli^bore,  etc. 

Dans  certains  cas,  on  dispose  ensemble  des  plantes 
qui  ne  fleurissent  pas  au  même  moment  et  dont 
l'épanouissement  se  fait  à  des  époques  différentes. 
C'est  ainsi  que,  dans  des  corbeilles  de  Rosiers  par 
exemple,  dont  la  floraison  a  lieu  au  printemps  el 
en  été,  on  planle  des  Glaïeuls,  qui  fleurissenl  en 
automne.  J.  D. 

FL08CIILBCISBS  fbotaniqiu!}.  —  \o3.  Cohposëes. 

FLOTTAGE  {tytvtaïUure).  —  L'usage  de  confler 
aux  cours  d'eau  la  soin  de  transporter  en  aval  les 
bois  provenant  de  l'amont,  doit  avoir  existé  de 
tout  temps,  car  on  le  retrouve  pratiqué  d'une  ma- 
nière générale  aussi  bien  chet  les  peuples  de  l'ex- 
trême Orient,  dont  la  civilisation  remonte  à  la  pins 
haute  antiquité,  que  chez  les  populations  encore  i 
demi  sauvages  de  l'Amérinua  centrale.  En  France, 
ce  mode  de  transport  a  été  usité  depuis  la  plus 
antiquité,  i     '  ■    .      ■ 

1  été  emp' 
des  forêts  du  M 

Saint-Ton  a  attribué,  dans  ses  mémoires  publiés 
en   1610,  l'invention  du  flottage  à  Jean    Rouvet, 
quoique  la  priorité  de  l'invention  soit  très  contes-  . 
table.  C'est  à  lui  que  la  Compagnie  du  commerce 
des  bois  flottés  en  train  a  fait  élever  â  Glamecy  ui 


:,  dont 


e  Jea 


Roavet,  la  date  de  1549,  époque  où  le  premier 
train  de  bois  flolté  arriva  à  Paris.  Las  procédés 
employés  par  Jean  Rouvet  et  ses  successeurs  ou 
ses  prédécesseurs,  consistèrent  à  retenir  les  eaux 
des  petits  cours  d'eaux  du  Morvan,  dans  des 
élangs  arliflciels  qui  pouvaient,  à  un  moment 
donné,  fournir  une  quantité  d'eau  sufllsanle  pour 
entraîner  les  radeaux  de  bois  formés  dans  la 
Cure  jusqu'à  l'Yonae,  el  de  11  dans  la  Seine.  Celle 
entreprise  fUl  poursuivie  par  René  Amoult  el  par 
la  Compagnie  des  marchands  de  bois,  qui  se  con- 
stitua vers  1566.  D'autres  marchands,  parmi  les- 
quels figure  J.  Sallonnier  de  ChÂleau-Chinon , 
appliquèrent  le  même  procédé  aux  ruisseaux  du 
houl  Hurvan  en  les  appropriant  au  flottage  à  bû- 
ches perdues,  seul  praticable  à  cause  de  la  rapi- 
dité du  courant,  du  peu  de  profondeur  el  de  l'irré- 
gularité de  ces  cours  d'eau. 

On  distingue  deux  sortes  de  flottage,  l'un  di'l  à 
bichet  ptrdvti.  l'autre  en  Iraini. 

Le  flottage  i  bûches  perdues  consiste  à  confler 
au  cours  de  l'eau  des  bâches  qu'on  suit  jusqu'au 
point  où  elles  sont  recueillies  et  réunies  en  trains. 
Ce  mode  de  flottage  se  pratique  seulemenl  dans 
le  liaut  Horvan,  sur  l'Yonne,  la  Cure  et  leurs  af- 
fluents. Deux  Compagnies  se  sont  constituées,  sous 
la  protection  du  gouvernement,  pour  assurer  le 
fonctionnement  de  ce  mode  économi(,uedA  trans- 
port. Ces  Corapapiies  entretiennent  un  nombreux 
personnel  pour  la  surveillance  et  le  contrllle  des 
diverses  opérations  qu'il  nécessite, 

La  première  de  ces  opérations  est  le  martelage. 
Les  bâches  empilées  sur  les  ports  du  haut  Morvan 
sont  marquées  aux  deux  bouts  de  l'empreinte  du 
marteau  du  propriétaire.  Celle  empreinte  doit  être 
dépotée  au  bureau  de  l'agent  général  de  la  Compa- 
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11  se  produit  sauvent  d^ne  le  trajet  des  bûches 
ainsi  entraînées  des  cncuiiibrenients  qui  arrflent 
leur  uiarclie.  Des  ouvriers  échelonnés  sur  les  rives 
ciapfiulienl,  à  l'aide  de  longs  crocs,  ces  pi-iiu  de 
le  former  el  drprenneni  celles  qui  se  forment. 
Ces  mimes  ouvriers  rejeltrnt  dans  le  courant  les 
bâclies  c|ui  s'arrêtent  sur  les  bords. 

Les  biiclies  sont  arrêtées  au  port  de  flottage  par 
trains,  par  dos  chevalets  établis  en  travers  de  la 
rivière.  A  l'arrivée  du  flut,  las  bilches  gant  tirées 
de  l'eau  et  sommairement  empilées  sur  les  bords. 

Puis  on  procède  au  Iricage,  c'est-à-dire  au  triaifs 
de»  bai»  d'après  leur  espèce  el  leur  marque,  opéra- 
tiun  fort  minutieuse,  car  il  faut  que  les  ouvriers  qui 
«n  sont  chargés  reconnaissent  la  marque  de  cliaque 
bâche  et  forment  autanl  de  piles  séparées  qu'il  } 
a  de  inarques  et  de  buis  des  différentes  qualités 
pour  chaque  marque. 

Les  dimTentes  catégories  admises  par  le  Fom- 
raerce  sont  .  les  boit  grit  (Chùne  non  écorcé),  la 
Iroverw  (Hêtre  refendu),  les  ronitina  (H«tre).  la 
iiirnuiie  (bûches  de  moins  de  l)*,<)ô  de  diamètre), 
et  le*  bail  bUinci.  Les  bilrhes  dont  la  marque  a 
dispuru  sont  empilées  ù  pari  et  vendues  au  prollt 
lie  la  Compagnie. 

Quand  ce  travail  est  terminé,  l'inspecteur  des 
porta  procède  à  la  recette  générnle,  en  appliquiint 
aux  deux  exirémiléa  de  chaque  pile  l'empreinte 
de  ton  marteau^'les  propriétaires  disposent,  après 
cette  réception,  des  bois  portant  leurs  marques.  Ces 
buis,  destinés  pour  la  plupart  à  l'approvisionne- 
ment de  l'oris,  sont  le  plus  sauvent  veodua  sur  les 
ports  de  flutlage  à  des  marchands  qui  les  mettent 
en  trains  pour  les  Caire  arriier  jusqu'i  leurs  chan- 
tiers. Ces  marchands  apposent  l'empreinte  de  leur 
luartcau  ù  l'extrémité  de  chaque  bùrhe  et  sur  les 
pieux  qui  soutiennent  les  piles  aehcléss  par  eux  ; 
puis  ils  traitent  avec  un  entrepreneur  pour  la  con- 
fection des  trains  et  leur  conduite  jusqu'à  l'aris. 

Les  trains  sont  formés  sur  la  barge  de  la  rivière, 
l'u  train  se  compose  de  dix-huit  coupons;  chaque 
coupon  est  tonué  de  quatre  brancAu,  dans  cha- 
cune desquelles  il  entre  six  »ii«M  et  deux  acou- 
lurei.  Les  diverses  parties  du  train  sont  reliées 
Iiar  des  perches,  couettes  et  chantiers,  solidement 
inainteuues  par  des  harts.  lin  train  contient  £1  dé- 
caslères;Ba  longueur  totale  est  d'environ  9U  mè- 
ties,  son  épaisseur  est  de  40  à  60  centimètres.  Les 
noltages  en  trains  se  font  depuis  le  mois  de  mars 
jusquà  la  Bn  d'octobre;  le  départ  des  trains  est 
d'ailleurs  subordonné  aui  crues  factices  produites 
au  mo\en  des  réservoirs  établis  en  amont.  Ces 
crues,  ijui  prennent  le  nom  de  floU,  ont  lieu  deux 
ou  trois  fois  par  semaine;  lenr  durée  est  d'une 
heure  A  Clamecjr  et  i  Vcrmauton,  et  de  deux  heures 
ii  Auxerre. 

Les  trains,  préalablement  imiuei^és  dans  le  port 
d'embarquement,  sont  enlevés  par  le  Ilot  el  con- 
duits par  deux  hommes  jusqu'à  destination.  Il  ùml 
environ  douie  jours  à  un  train  partant  de  Clamecy 
pour  arriver  i  Paris. 

Les  frais  do  confection  et  de  conduite  à  Paris 
sont  d'environ  500  francs  par  train  de  23  décas- 
tères,  soit  21  fr.  75  par  décastère.  Le  transport 
d'un  décasti're  de  Claïuecj  a  Paris,  par  le  chemin 
de  fer,  coûte,  y  compris  le  camionnage  du  port  à  la 
gare,  15  fraucs.  C'est  à  ce  chiffre  que  s'élèvent  les 
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La  canalisation  de  n'onne  fi  In  iniiui  i\  , 
tés  sur  la  Seine  ayant  rendu  la  ndii|iiliiii  i,.  - 
cours  d'eau  praticables  aui  baltaui,  t-  lij.,  i 
par  trains  n'a  plus  son  ancienne  iiil^iU/..     { 

Les  chemins  de  fer  et  les  balcauiaiafMiil.itJ 
tenant  à  Paris  presque  tout  le  bois  de  chulc 
s'y  consomine  Ces  modes  de  Innipixt  iil  - 1  ■ 
fluttage  l'atantage  d'être  plus  pritni|i1i,  ]'lin  >inl 
d'amener  aux  chantiers  des  bois  anft  qui  ^:M 
en  séchant  dans  les  (hanlïers.  un  tiih|iiinja 
moins  de  leur  poids  que  les  bail  llalici. 

Ces  derniers,  dépouillés  de  leur  croin.  ■-  r  i 
par  leur  séjour  dans  l'eau,  touitui  impi^'  H 

bois  neufs,  et  quoique  leur  qualité  imtif^i 
égul,  aussi  bonne,  ils  sont  moius  e^linn  |.  < 
cnnsommateui's  el  subissent  uns  dq'ré'iiL'E  < 
10  à  Ii  francs  par  ilécastire. 

Le  flottage  n'est  pas  usité  seuleiurn:  f  :  1} 
transport  des  boi^  de  feu.  On  bit  iumi  CiI^i  i 
bois  de  charpente  d  même  les  |l)anrb''^.  li-  -i 
rains,  etc.  La  coiiTeclion  d'un  train  de  bi>i>l('<.  • 

Seule  s'opère  comme  celle  des  Iriiiu  dut--  \ 
ju,  en  encadrant  fortement  les  piirti  lll^  I 
chantiers  reliés  par  de  fortes  rwttles  :  l-iibs  { 
comme  ces  bois  sont  trop  lourd»,  unillrp  l't  i 
au  moyen  de  tonneaux  vides  qu'on  inlcirjl-  ci 

On  désigne  sous  le  nom  de  brtlU'  If  f  •) 
bois  de  charpenie  qui  ne  soit  pu  içli<'>  ^i^ 
chantiers,  mais  par  des  madriers  de  iiàïK't'Aij 
très  de  tour.  Les  pièces  de  bois  Rultfe  f  um 
sont  couplées  au  moven  de  fvrtes  niMllrt  yii 
dans  des  trous  de  tarière  pertes  en  littr\  a  ^  < 
des  pièces. 

Les  dimensions  des  trains  varient  wi""'  ' 
cours  d'eau  qu'ils  doivent  suit  re.  Dimli™-  ' 
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_..  train  de  charpente  flotté  sur  rvo- 
compose  de  S  grands  coupons  de  lôU  *<-■■ 
chacun,  soit  en  tout  l'fUU  déca<tèift<. 

Un  train  dit  de  Cliampa|tne  «ndnjiiJi 
Seine  comprend  8  con|Hinîde  ÎODit'Hl'l"'- 
luil  environ  IBOO  décaslères.  Sa  lii(™r  " 
8",e6,  sa  longueur  de  1  lU  j  IM  «(L*. 

Les  trains  de  la  .Marne  ont  IGU  aHiu  * 
giieur  Kurlf,;)3  de  larg<'ur. 

Ceux  qui  descendent  le  Bliin  oDi  d»  di'»'' 
bien  plus  grandes  cnrore.  Ce  saut  d(  'ml 
villages  flo liants,  car  ils  portent  iJfsrjliw<îi 
biteolavec  leurs  familles  lesniuiaiHH""!' 
sent  jusqu'en  Hollande  les  bois  deibi«''>"' 
de  Bade,  de  l'Alsace  et  de  la  Pruw  *™*=- 

Le  flottage,  qui  altère  la  qualité  d«  «Yu 
ne  diminue  en  rien  celle  du  boiiJ'»'»'*  * 
on  préftre  même  les  charpeules  veisH  «"' 
[Iles  qui  sont  transportées  si "■'" 

"^■"  ""■ ;?>,  0-'  - 


longtemps 


ncrda  lis*  f^'  ' 


■res' fermentes  cibles  qu'ils  conlensi*"'  '' 
par  suite  moins  sujets  à  la  pourrilnre. 
Les   hois  flotté»  se  tourmentent  d  "  !' 


Cette  altération,  qui  naaucun  elTfl  m'," 
boisemplntés  à  la  charpente,  dépreci< 
sont  destinés  à  l'ébénisterie. 

A  leur  arrivée  sur  les  ports,lPSl«i'i>  ; 
ces  par  des  ouvrier»  nommé*  rfétfl™"  " 
vriers  travaillent  plongés  dans  1'  ' 
corps  ;  ils  tirent  sur  la  lier(!e  le»  picf"  ' 
pente  et  le»  bois  de  feu  qui  »«nl  l™"*!''' 
dans  les  chantiers  de  vente.  ■>' 

FLOVVB  (cutlure  finirraçert\  -Ccnrt 

lu.  rf.1.1  Cnlll.  ,lnc  i'r:.,>iin^M     tnbU    d^ 


jlll^" 


lyLiOO'^lC 


des  ëpillets  compc 

ire  est  hitrinepbroiJ 
X   étanûDes;  Tovaii 


liile.  e 


it  rédui 


}nl<S  de 


dans  leur  porlion  stîg- 
malifËre.  Les  Heurs  for- 
ment une  nanicule  api- 
cifurmc,  siiiiplo  et  si- 
nuée;  les  feuilles  sont 
planes  aven  une  ligule 
allongée.  On  en  con- 
naît un  assez  grand 
nombre  d'espfcces.  Ce 
sanl  des  plantes  vivaces 
et  aromatiques  de  l'Eu- 


surtoul  l'Anllioxan- 
lAunt  oiioralam  ou 
Fleuve  odorante  (tlg. 
65H),  l'.l.nanuin,  1'^. 
lubramotum,  l'A.  vilr- 

Les  racines  peuienl 
tire  em|do]fécs  à  cause 
de  leurs  propriétés  Io- 
niques ;    elles    servent 

tabac  en  poudre. 
La   Klouve   odorante 

sez  important  à  cause 
de  sa  précocité  et  de  son 
principe  odorant.  Elle 
croit  dans  les  terrain! 
les  plus  divers  et  des  ai' 
tualiona  très  variées, 
dans  les  bois,  sur  les 
coteaux  secs  et  élevés, 
dans  la  plupart  des  prai- 

Elle  estvivaee;ses  liges, 
forméesdedeuxou  tCois 
arliculations,  s'élèvent 
i  !5  ou  31)  centimètres  . 
elles    sont   légiremenl 


ellci 


it  <|u"u 


faible  produit,  et 
saurait  conseiller  dt 
l'employer  pour  hirt 
des  prés  ;  mais  mi^lan- 
gée  en  petite  quantité 
avec  les  grair"  — 
l'on  destine  à 
nien  cernent  d'u 
rie,  sa  graine  doit' être 
toujours  employée, 
parce    que    la    Flouve 


foin 


une  boane  odeur  qui  le  rend  plus  appétissant  poui 
le  bétaU.  La  Flouve  se  montre  aussi  dans  le  regam. 
Elle  ne  parait  pas,  d'ailleurs,  être  très  riche  en 
substances  azotées;  elle  vaut  principalement  par 
■esprmcipes  aromatiques.  Elle  fleurit  suus  le  cli- 
«M  de  Paria,  dès  le  commencement  de  mai. 

Voici  deux  analyses  de  foin  de  Flouve  odorante, 
<ms  au  cliiniiate  anglais  Way  et  à  ).-A.  Barrai  : 


&!;=*..;; 


FLCXION  ?ÉniO»l«UE 

FLCTUfCREPrE  su).  —  Voy.  CBEFfE. 

PLVXIOM  PËRIODIQUB  {vétérinaire).  —  Encore 

désignée  sous  lea  noms  i'opkthatniie  périodique, 

d'oplillialmie  tnlermîltente  et,  dans  le  lanpige  viil- 

— re,  par  ceux  de  lune,  tour  de  tune,  mal  tU  lune, 

luxion  périodique  est  une  maladie  des  yeux  se 

nifestaiit  par  des  accès  indanimatoires  plua  ou 

ins  espacés  et  entraînant  tOl  ou  tard  la  perle  de 

ue.  Ordinairement  elle  ne  frappe  d'abord  qu'un 

1  ceil,  mais  quelquefois  les  deux  jeux  sont  al- 

its  siniullanémeni   C'est  une  aHectian  qui  parait 

Ire  aux  'filipùdea, 
le  résulte  de  conditions  étiulogiques  variées. 
On  les  divise  en  prèditpoiantei  et  délerminantea. 
—  Les  causes  prédisposantes  se  rapportent  k  la  na- 
ture du  sol  et  des  aliments,  à  l'étal  de  l'atmosphère , 
au  mode  d'élevage  des  chevaux,  etc.  La  fluxion  pé- 
riodique est  fréquente  dans  les  pays  liumides,  ma- 
récageux, à  sol  ou  aous-sol  argileux;  dans  les  loca- 
liléa  où  l'air  est  entretenu  constamment  tiumido, 
soit  par  le  voisinage  de  la  mer,  d'un  cours  d'eau  ou 
d'un  lac,  soit  par  la  disnasilion  du  terrain  ou  en- 
core par  les  propriétés  du  sol.  Une  nourriture  trop 
aqueuse  donnés  pendant  longtemps  à  des  chevaux 
jeunes  les  rend  débiles,  et,  comme  l'action  contî- 
tinue  de  l'air  humide,  les  prédispose  à  la  fluxion. 
Les  chevaux  i  tempérament  lymphatique,  dont  l'œil 
est  petit,  mal  sorti,  couvert  par  des  paupières  tom- 
bantes, en  sont  souvent  attemta.  Les  accouplements 
consanguins  favorisent  encore,  dît-on,  le  dévelop- 
pement de  la  maladie.  —  Parmi  les  principales 
causes  déterminantes  de  la  fluxion,  il  faut  men- 
tionner :  l'émigration  ;  le  séjour  dans  des  écuries 
basses,  étroites,  mal  aérées,  où  lea  yeux  aont  expo- 
sé* à  raction  irritante  des  vapeurs  ammoniacales; 
l'éruption  des  dents  de  remplacement  qui  s'accom- 
pagne d'une  vasculariaatiun  plus  intense  de  cer- 
taines parties  de  la  télé.  Ces  influences  peuvent 
surtout  provoquer  l'apparition  du  premier  accès 
lorsque  la  maladie  n  attend  que  l'occasion  de  se 
nianifester.  Signalons  enfin  l'hérédité  Le  père  et 
la  mère  concourent  i  la  transmission  de  la  maladie. 
L'influence  héréditaire  peut  rester  à  l'étal  latent 
plusieurs  générations,  ce  qui  explique 
'  des  reproducteurs  non  fluxionnaires, 
mais  uoui  ics  ancêtres  l'étaient,  peuvent  transmettre 
la  maladie  A  leurs  descendants. 

Les  symptômes  de  la  fluxion  périodique  doivent 
Sire  étudiés  ;  1°  au  moment  des  accès  ;  9"  pendent 
les  intervalles  qui  les  séparent. 

On  peut  établir  dans  les  accès  de  la  fluxion  trois 
périodes  distinctes  :  début  et  augment,  étal,  décSia. 

La  première  période  est  surtout  caractérisée  par 
des  phénomènes  inDammataires  :  larmoiement,  œil 
très  sensible,  paupières  lumélléea,  conjonctive 
rouge,  inflltrée.  ai,  après  avoir  écarté  tes  paupières, 
on  examine  le  globe  oculaire,  un  n'y  remarque 
d'abord  aucune  altéralion,  mais  dès  le  troisième 
jour  de  l'accès,  l'œil  devient  légèrement  trouble, 
la  cornée  perd  sa  lucidité,  elle  est  sillonnée  de 
stries  rougeittros  nettement  dessinées  i  sa  péri- 

Ehérie;  jamais  on  n'y  constate  ni  plaie,  ni  érosion, 
ctte  première  phase  de  la  fluxion  périodique  est 
accompagnée  d'un  étalfébril<'  plusou  muinsmarqué. 
Pendant  la  deuxième  période  les  syniptâmes  in- 
flaiiunatoiros  du  début  s'atténuent  ;  l'œil  devient  de 
plus  en  plus  trouble  ;  on  aperçoit  disséminés  dans 
la  chambre  antérieure  des  flocons  nébuleux,  la  plu- 
part de  couleur  blanchïtre,  quelques-uns  rou- 
((eAtres,  qui  s'arcun)ulent  pou  à  peu  i  la  partie 
inférieure  de  l'œil  et  y  forineot  un  dép<^t  jaunàlre 

Cirlbis  légèrement  sanguinolent  :  c'est  Tltypopyon. 
orsque  ce  dépOl  est  achevé,  l'œil  est  redevenu 
transparent,  mais  sa  partie  profonde  conserve  ce- 
pend;int  une  teinte  terne,  une  couleur  de  feuille 

Un  'r 
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FLUXION  PËRIODI^l't  —  S 

la  période  de  déflin.  Lea  nocaiii  accumulés  qui 

■■■'-■  '"- le  diisolvent  dans  rjiu- 

il  pendani  quelques  j ou rt 
Icuse,  puisVœit  s'éclair- 
cll  de  nouveau,  lei  accideuU  inflaumiatuirei  se 
caliuenl  cl  tout  disparaît;  l'alcèl  est  termind.  Sa 
durée  peut  varier  de  huit  i  vingt  jours. 
^  Quand  la  fluxion  se  montre  aux  deux  yeux  en 
ni£[|ie  lODipSi  les  syinjitilines  que  l'on  y  constate 
difl^renl  toujours  sensibleuicnt  dam  leur  inlengitë 
et  dans  la  rapidité  de  leur  succession. 

Pendant  les  intervalles  des  aects,  lorsque  l'aflec- 
tiun  est  récente,  on  peut  n'observer  à  l'ceil  aucune 
al  lu  ration  manifeste  attestant  la  fluxion  pério- 
dique, nuis  le  cas  est  pourtant  assez  rare  ;  çiiné- 
rsleiuent  l'organe  atteint  conserve  quelques  signes 

sées  avec  la  répétition  des  accJs,  et  quand  la  ma- 
ladie date  de  quelque  temps,  elle  marque  les  yeux 
d'aitératians  caracléristiques.  L'oiil  est  plus  petit, 
plus  ou  moins  atrophié  ;  la  paupière  supérieure, 
au  lieu  de  décrire  un  are  régulier,  présente  à  son 
tiers  interne  une  disposition  anguleuse  ;  la  peau  du 
ehanrreiD  au-de»suus  de  l'œil  est  dépliée.  L'exaiuen 
atlenlirdu  ^ob«  oculaire  permet  de  constater  une 
coloration  terne,  jaune  verdàtre  des  humeurs;  on 
distingue  moins  nettement  le  Tond  de  l'œil  ;  le  cris- 
tallin ne  l'aperçoit  que  comme  a  travu-s  un  nuage. 
Plus  tard  on  aperfuit  dans  sa  hauteur  des  points 
blanchâtres  {dragoa  des  maréeliaux  et  des  tiip- 
piatrcs)  qui  annoncent  une  cataracte  procliaine. 

La  fluxion  ne  présente  [las  toujours  dans  ses 
manifestations  la  régularité  classique  que 


X  différi 


ù  les 


ijmptdnK 


rapidement  et< 
que  nous  avon 
fluxion  irrégulii 


.  phases  des  accès  se  succèdent 
IIS  ne  surviennent  pas  dans  l'ordre 
indiqué.  Cependant  les  cas  de 
■e  dont  le  diagnuitic  est  Jifikile 


liS  terminaison  à  peu  pri-s  fatale  de  la  fluxion 
périodique  est  la  perte  île  la  vue.  La  cécité  est 
quelquefois  complète  aprha  cinq,  six,  huit  accès  ; 
dans  quelques  cas,  l'ieil  n'est  totalement  perdu 
qu'après  quioie  à  vingt  attaques.  Dès  qu'un  «il  est 
défini livement  détruit,  la  maladie  se  porte  sur 
l'autre;  mais,  dans  quelques  cas,  des  accès  bibles, 
avortés  continuent  encore  i  se  montrer  au  premier. 

Les  intervalles  qui  séparent  les  accès  n'ont  rien 
de  flxe.  En  règle  générale,  las  atta(|ues  sont  d'au- 
tant plus  rapprochées  que  la  maladie  est  plus  an- 
ctenne  et  que  les  animaux  sont  plue  jeunes.  Les 
accès  se  succèdent  plus  rapidement  sous  l'innuenue 
de  l'éntigration,  du  tl-avail,  d'une  itlimentation  sti- 
mulante et  de  rcxcitation  de  la  lumière  vive  pen- 
dant l'été.  Ils  sont  retardés  par  le  repos,  l'alimen- 
tation modérée  et  régulière,  et  l'état  de  gestation. 

La  nature  de  la  iluxion  périodique  est  encore  une 
question  pendante.  Celte  maladie  n'est  pas  une  vul- 
gaire ophUialmie  interne  à  récidives,  comme  on  l'a 
d'abord  prétendu,  ni  une  simple  localisation  d'un 
état  morbide  général  {lymphalismo  ou  rhumatisme). 
Dans  la  fluxion  périodique,  il  parait  y  avoir  queltjue 
chose  de   spéeillque.  Sul  doute  que  '"   "■*■* — ' — 


mtalc  n 


Chain  l'csseutialité  de  cette  afTpctii 

Les  moyens  dont  l'art  dispose  sont  impuissants 
à  guérir  la  fluxion  périodique.  Les  indications  pré- 
ventives sont  seules  efricar.es. 

Ecarter  de  la  reproduction  les  étalons  ou  les  ju- 
ments nuxionn aires,  assainir  les  contrées  où  la 
fluxion  existe  à  l'état  eniootiquc,  améliorer  la 
race  par  un  meilleur  régime,  une  bygiène  bien 
entendue  et  des  croisements  judicieux  .  voilà  les 
bases  du  traitement  prophylactique. 

La  loi  du  î  aoûl  (Mil  a  réputé  rédtiibiloiro  la 
fluxion  périodique,  avec  un  délai  de  30  jours. 

Pour  conclure  sûrement  à  l'existence  de  la 
fluxion  périodique,  il  n'est  pas  nécessaire  de  con- 


i  —  lois 

staler  deux  acoès  suecessifs.  Il  suffit  de  bsen  <a- 
server  les  différentes  phases  d'un  même  aceri. 

il  est  toujours  facile  de  distinguer  la  B^ 
périodique  des  autres  maladies  de  l'œil,  et  an- 
des  inflammations  oculaires  duex  aux  coup"  i,^ 
ont  porté  sur  l'organe.  Jamais,  dans  c«s  afl^ctiv.  - 
on  ne  remarque  les  symptttmes  partieulio-i  q.' 
nous  avous  indiqués,  surtout  le'dépoide  la  cluai><<' 
antérieure,  à  la  seconde  période  de  la  fluii^. 

Onu  prétendu  cependant  avoir  observé  sur  le  < .  ^- 
val  une  ophthalmie  symptomalique  liée  â  l'ialU:  .- 
mation  intestinale,  et  qui  se  traduirait  par  Ici  ^tij- 
pldmes  de  la  fluxion  périodique.  C'est  un  irrilri 
excessivement  rare.  Si  dans  un  cas  de  iiuft  ■  s 
attendait  la  manifestation  d'une  attaque,  il  ^s-iA 
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la  productinn,  it  ^t- 
un  travail  modéré  etrrgulie. 
La  loi  du  Uaoùl  1885,  relative  à  la  suiieilUi, 
des  étalons,  exclut  de  la  reproduelf 
atteints  de  fluxion  périodique. 

FLUIION  BB  POITIIKB  {vètérùtMrt).  - 

roiB  CKAB.  —  Voy.  Ehcbaissekeut. 

FOIN.  —  Le  foin  est  le  produit  dn  (anag^  ■\^ 
plantes  herbacées  qui  forment  les  prairie'  i»:i.- 
relles  ou  arlincielles.  Ou  disUngue  les  foiai  >■ 
prairies  naturelles  et  les  foins  des  prairie)  ^rt^- 
ci  elles. 

1.  Foin  de*  prairiet  nalvrelUi.  —  Le  fuis  >■ 
prairies  naturelles  varie  beaucoup,  luit  par  soi.  ..- 
pect  que  par  sa  valeur  nutritive.  Veluï  ^up  (riBi.h, 
sent  les  prairies  sèches  ou  élevées  est  lin,  ûd  -i^' 
et  très  alimentaire,  parce  qu'il  se  cnmpiiie  de  ','.- 
minées  i  tiges  déliées  comme  la  Créttjle  dt  f-i  -, 
la  fétuque  a  feuilles  menues,  l'ÂToine  jaunilt<-. 
Vaturin  des  prés,  etc.,  et  de  Légumineuses  |>e.i  r.-- 
vécs  comme  le  Lolier  corniculé,  le  Trèfle  bbii". 
Tri'fle  violet,  etc.  Il  doit  son  excellent  Vi'ibc  aiii 
plantes  Labiées,  à  la  Flouve  odorante,  à  la  PiiJ|  ■■~ 
nellc  et  aux  feuilles  de  la  Carotte  sauvag-  ijli  ' 
sont  associées  aux  plantes  principales  H  d-Bj'-. 
nan les.  Malheureusement  toutes  lea  prairiei  rleti  • 
ne  dooncut  pas  du  foin  de  première  qualitr.  L»r.-! 
qu'elles  existent  sur  des  sols  un  peu  calni-''' 
des  terrains  siliceux  et  quand  elles  ne  reç"iivDl  ^i.-  ' 
de  soins  d'entretien,  on  jr  observe  souvent  btj  - 
coup  de  plantes  inutiles,  comme  la  Saoge  dn  p  '  -, 
le  Caille-lait,  le  Rhinanthc,  le  Chrysanthème,  -f. 
Taules  ces  plantes  vivent  au  détrimeat  dn  y^-p^ 
taux  qui  sont  véritablement  alimentairea. 

Le  foin  produit  par  lea  prairies  d'altitude  iniiiror  ' 
est  Ions,  moins  tin  et  moins  aromatique  ;  néana-ji.  > 
il  est  iTexcellente  qualité  quand  il  a  été  bien  r.^ 
collé.  Les  bonnes  plantes  qui  ;  domioeol  sun  I  ' 
Rav^ass,  le  Dactyle,  le  Vulpïn  des  pr^  lj  FVfIr. 
la  Véluque  des  prés,  le  Brome  des  prés,  ir  FruRKU- 
tal,  la  Houlquc,  le  Trèfle  violet,  te  Lofief  <.t  !• 
Trèfle  blanc.  A  ces  plantes  sont  sootent  aUièF<  la 
Jacée,  les  Reuancules,  le  Chrysanthème  et  jivrt^-' 
Ombellifërcs.  Les  prairies  moyennes  aiT'is.ibl's  -  : 
celles  qui  sont  submergées  pendani  la  morte  «.ib-  ~ 
à  l'ùpoquo  des  grandes  crues  fournisient  ».'aii' 
beaucoup  de  foin  ;  mais  ce  dernier,  eorapsrLuil  r  ■- 
jours  moins  de  Lé^mineuscs,  n'a  jamais  la  ^n^r^ 
qui  distingue  le  foin  qu'on  récolte  dans  ie»  prair  ' 
moyennes  non  arrosables  et  situées  sur  des  !■-»£' 
perméables  de  bonne  <^alité. 

Les  prairies  basses  diffèrent  les  unes  de«  aulT- 
Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  valenr  jliii^-- 
laire  du  foin  qu'elles  produisent,  il  faut  l»s  dit:-  ' 
en  trois  classes  :  lea  prairies  IWehw  «u  b«uu3- 
les  prairies  acides  et  les  prairies  marécagvusH. 

Les  prairies  humides  rournissenl  tieaucouj  ■'■ 
fnin,  surtout  quand  elles  ont  été  assainies  ).ar  -'  ■ 
rigoles  et  qu'elles  sont  situées  sur  desterraim^ -l- 
luvions,  parce  que  les  plantes  qui  y  vécMeiit  .:- 
teignent  ordinairement  de  ir,60i  Imètre  de  lia»(^ 
Il  est  vrai  que  les  Légumineuses  y  sont  pea  a.  ^- 
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breusea  et  que  souvent  on  i  rencontre  on  certain 
nombre  de  plintei  Ombellirerei,  lomme  la  Uerce, 
la  Himpinelte,  etc.;  nonubilant,  quand  l'berbe  a  été 
bien  flinée,  le  foin  eil  de  «jualitd  passable,  bien 
qu'il  ne  sait  pas  très  aromatique. 

Les  prairies  acides  lont  toujours  situées  sur  des 
sols  argileux,  peu  profonds  et  A  sous-eol  imper- 
inéablb.  Le  fom  qu'on  y  récolte  est  court,  peu 
abondant  et  de  qualité  médiocre.  Il  se  compose  en 

frande  putie  de  Carex,  de  Luzule,  de  Scirpes,  de 
DUCS.  Les  Graminées  n'y  sont  pas  trËs  abondantes 
et  les  Légumineuses  y  sont  rares;  cellesquiy  vé- 
Kètcnl  sont  le  Lotier  velu  el  le  GenSt  anglais.  On  y 
voit  croître  souvent  dans  une  certaine  proportion 
tes  l^irses  et  la  Sarrète. 

Les  prairies  marécageuses  sont  celles  qui  four- 
DÎFisenl  le  Toin  le  plus  grossier.  On  y  voit  croître 
surtout  le  Paturin  aquatique,  le  FetlHca  arunifinii- 
çea,  les  Carex,  les  Scirpes,  la  Fléolo  noueuse,  le 
Luiier  des  marais,  la  Gesse  des  marais,  les  Itenon- 
culcs,  etc.  Toutes  ces  plantes  ont  une  végétation 
tardive.  Quelquefois  on  y  rencontre  diverses  Menthes 
à  odeur  très  aromatique. 

En  résumé  le  Toin  produit  par  les  prairies  pré- 
sente les  caractères  suivants  ; 

Prairies  élevées  :  foin  fin,  délié,  1res  aromatique 
et  très  nutritif. 

Prairies  moyennes  :  foin  plus  gros,  plus  abon- 
dant, odorant  et  nutritif. 

Prairies  basses  :  foin  grossier,  inodore  et  de 
qualité  secondaire  ou  médiocre. 

tn  général,  lo  foin  récolté  dans  le  Hidi  et  dans 
les  hautes  montagnes  a  plus  d'arôme  et  il  est  plus 
alimentaire  que  le  foin  récolté  dans  le  Nord  et 
dans  les  vallées  étroites  et  butnides. 

Le  foin  provenant  d'une  aiBnie  prairie  n'a  pas 
tous  les  ans  la  même  composition  et  la  même  va- 
leur nutritive.  Dans  les  années  où  les  printemps 
sont  secs,  les  plantes  qu'on  y  observera  n  y  exislent 
jamais  dans  les  proportions  qu'on  constate  dans 
les  années  humides.  Il  en  est  de  même  loulesles 
fuis  qu'on  applique  des  engrais  ayant  une  certaine 
énergie  fertilisante.  En  général,  quand  les  pluies, 
les  arrosages  el  les  engrais  rendent  plus  active  la 
végétation  herbacée,  celle-ci  change  de  nature,  de 
manière  d'être.  On  sait  que  les  pluies  favorisent 
toujours  la  végétation  de  diverses  plantes  au  dé- 
triment de  celfos  qui  ont  le  pouvoir  de  résister  â  de 
fortes  chaleurs  ou  à  des  sécheresses  prolongées, 
voilà  pourquoi  les  matières  azotées  contenues  dans 
le  foin  fourni  par  une  prairie  peuvent 
année  à  l'autre  de  S  à  7  pour  100  el  les  fibres 
ligneuses  de  !5  à  40  pour  100. 

La  nature  des  plantes  n'est  pas  la  seule  eau 
iiui  tait  varier  la  qualité  des  foins  provenant  d 
prairies  naturelles.  Le  mode  de  récolle  et  I 
procédés  de  conservation  eiercent  ausH  u 
grande  influence  sur  leur  valeur  nutritive.  Lors- 
qu'on fauche  trop  lanlivemenl,  alors  que  les  tiges 
sont  dures  et  les  graines  bien  formée», 
toujours  im  fourrage  moins  aromatique  et  surtout 
moins  nutritif.  Il  en  est  de  même  lorsque  l'herbe 
été  niai  bnée  et  quand  le  bnage  a  été  contrari 

Car  de»  pluies  fréquentes  ou  persistantes.  Le  foi; 
ien  récolté  se  disiingue  toujours  par  une  nuanc 
verdùlre  et  une  odeur  très  agréable.  On  ne  doi 
pas  oublier  que  le  soleil  blancliit  toujours  plus  o 

'--  '-- ' ■  '-!S  plantes  vertes  a"'  —"-'■<  '" 

s  i  son  action  déi 

^„.  _...  _.._   e  brune  ou  noirâtre  ne 

sont  pas  plus  alimeolairea-;  ils  doivent  cette  colo- 
ration i  f'aetion  d'une  humidité  prolongée.  Toute- 
fois, il  est  nécessaire  dene  pas  confondre  cette 
nuance  Avec  celle  que  présente  le  foin  quand 
l'herbe  a  été  fanée  et  desséchée  suivant  U  méthode 
anglaise,  A  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
(voy.  l'AFi*cï).  La  couleur  qui  caractérise 
rage  est  particulière  et  elle  ne  nuit  nullei 
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qualité  nutritive.  Les  foins  conservés  dans  des  lo- 
caux humides  perdent  aussi  avec  le  tempe  la  belle 
couleur  blond  verdttre  qu'ils  présentent  après  un 
fanage  bien  exécuté. 

L'arôme  que  développe  le  bon  foin  est  dû  aux 
huiles  essentielles  que  contiennent  les  tiges,  les 
feuilles  ou  les  semences.  Celte  odeur  plelt  beaucoup 
au  bôtail  et  elle  excite  son  appétit.  Certains  foins 
de  médiocre  qualité  sont  très  odorants,  mais  cet 
fourrages  doivent  souvent  leur  odeur  particulière  à 
'-  "enlhe,  à  la  Tanaisie,  i  l'Armoise,  à  la  Saugo 
,)rés,  etc.  Cet  arôme  est  tel  ordinairement  qu  il 
répugne  au  bétail. 

«  foins  bien  récollés  et  bien  conservés  gar- 
leur  qualité  pendant  quinze  à  dix-huit  mois. 
Ceux  qui  ont  été  récoltés  tardivement,  qui  ont  été 
emmagasinés  sans  être  fortement  lassés  dans  des 
locaux  où  la  température  est  très  élevée  et  qui 
comprennent  beaucoup  de  Houlque  laineuse,  de- 
viennent  souvent  avec  le  temps,  très  poussiéreux. 
Quand  on  est  forcé  de  faire  consommer  du  foin 
poudreux,  il  est  nécessaire,  avant  de  le  déposer 
dans  les  rïlelier:  des  écuries,  des  vacheries  et  des 
bei^ries,  de  bien  le  secouer  avec  une  fourche 
pour  enlever  la  poussière  qui  adhère  aux  tiges  et 
aux  feuilles.  Au  besoin,  si  cela  est  nécessaire,  on  le 
place  sur  une  claie  après  l'avoir  secoué  et  on  l'as- 
perge avec  de  l'eau  légèrement  salée.  Ainsi  préparé, 
le  foin  poudreux  augmente  de  50  pour  100  en  qua- 
lité nutritive.  On  agit  de  mSme  lorsqu'on  est  forcé 
de  faire  consommer  du  foin  vieux  qui  a  perdu  son 
arôme  ou  du  foin  trop  mâr  qui  est  sec  et  cassant. 

Le  foin  moisi,  celui  qui  a  fermenté  dans  de  mau- 
vais bitiments  ou  qui  a  été  emmagasiné  alors  qu'il 
élail  imparfaitement  sec,  a  une  odeur  forte  et  un 
goAt  désagréable.  Souvent  il  a  une  teinte  brune  et 
est  couvert  en  partie  de  filaments  byssoides.  Ce 
foin  est  de  très  mauvaise  qualité.  Il  en  est  de 
même  du  foin  rouillé  et  du  foin  échauffé.  Les  uns 
et  les  autres  ont  perdu  leur  couleur  normale  el  une 
partie  notable  de  leura  propriétés  alibjles.  Les  pre- 
miers surtout  peuvent  Jiure  naître  des  maladies 
graves  chez  les  animaux  qui  les  consomment. 

On  a  souvent  dit,  d'une  part,  que  le  foin  nouveau 
était  échauflïnt  el  qu'on  devait  éviter  d'en  donner 
aux  animaux  aussilAt  qu'il  a  été  récolté,  et  de 
l'autre,  que  le  foin  ayant  une  année  d'existence 
devait  être  désigné  sous  le  nom  do  foin  vieux  par- 
ce qu'il  s'était  appautTi,  décoloré  et  qu'il  avait 
perdu  ôO  pour  100  de  sa  valeur  alimentaire.  11  v  a 
certainement  de  l'exagération  dans  ces  deux  atnr- 
mations.  Si   l'on  doit  éviter  de  nourrir  exclusive- 


à  fait  n< 
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qu'ils  ne  soient  échaulTés,  on  est 
1er  le  foin  d'un  an  qui  a  été  bien 
un  bon  aliment.  Dans  la  généraiilé 
s,  il  a  encore  une  saveur  fhinche, 
douce  et  une  odeur  caractéristique  très  agréable. 

Les  foins  vases  Ou  lerréa,  c'est-à-dire  ceux  qui 
proviennent  de  prairies  qui  ont  été  submergées 
très  tardivement  par  des  crues  intempestives,  sont 
ordinairement  de  mauvais  aliments  i  cause  du  li- 
mon très  fin  qui  adhère  aux  liges  et  aux  feuilles. 
Ces  parties  sablonneuses  très  ténues  ont  le  grave 
défaut  d'irriter  les  organes  et  de  déterminer  des 
toux  opiniâtres.  On  rend  ces  foins  moins  mauvais, 
plus  nutritifs,  en  les  soumettant  à  l'action  d'une 
machine  à  battre.  Celte  machine  doit  être  placée  de 
manière  que  le  vent  entraîne  le  nuage  poussiéreux 
qui  enveloppe  l'appareil  el  les  travailleurs.  Par 
eetle  opération  qui  est  facile  et  expéditive,  on  dé- 
tache la  presque  totalité  de  la  poussière  terreuse 
et  on  rend  leur  souplesse  aux  tiges  et  aux  feuilles. 
On  complète  cette  opération  en  trempant  le  foin 
pendant  une  ou  deux  minutes  dans  de  l'eau  salée 
et  en  If*  laissant  s'égoutter  durant  un  quart  d'heure 
avant  de  le  donner  au  bétail.  Le  foin  vase  ainsi 
préparé  convient  mieux  aux  bêtes  bovines  qu'aux 
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bile*  chGtalinca.  L«  foin  pniabld  que  la  imehine 
btllre  ne  peul  pas  nettoyer  peut  itre  utilisé  comii 
litière  dani  lea  élables. 

S.  Foin  daprairiei  arlilicifUeM.  —  Les  foin»  qi 
produuenl  le*  prairie»  temporaires  ou  iM  priirii 
arlineirllei  sont  fournis  par  la  Luierne,  le  Saii 
foin,  le  Trèfle  viulel,  le  Trèfle  incarnai,  les  Vcsce 


le  Puii  gri», 


ililloT 


etc. 


Le  foin  de  Luierne  qui  a  Mé  bien  rjcoll^  e«l 
vert  blanclillre  si  toutes  lea  liKi>«  qu'on  y  observe 
onl  conservé  une  grande  paiiic  de  leurs  feuilles;  il 
e«t  un  peu  odorant.  Celui  qui  a  été  mal  fan^  ou  qui 
«si  resté  trop  longtemps  i  l'action  du  soleil  est 
blanehàlre,  presque  inodore,  et  sca  tices,  asset 
dures,  soni  géoéralement  privées  de  feuillea.  Dana 
l«  premier  caa,  te  foin  est  IrËs  nutritif;  dans  le 
second,  on  s'accorde  pour  dire  qu'il  a  perdu  Î5 
pour  100  au  moins  de  ra  valeur  atimenlaire.  La  Lu^ 
terne,  qui  rroll  beaucoup  plus  vite  dane  le  Midi 
que  dans  le  Nord,  fournit  un  foin  plus  alimentaire 
que  le  meilleur  foin  des  prairies  naturelles. 

Le  foin  de  Sainfoin  est  aussi  nutritif  que  le  foin 
de  Luierne  quand  il  a  élé  eanvenablenienl  fané, 
c'est-à-dire  lorsque  les  tige»  ne  sont  pas  trop  blan- 
rhâtres  et  quand  elles  ont  encore  une  notable  quan- 
tité de  feuillea.  Le  Sainfoin  se  décolore  prompte- 
ment,  c'osl-à-dire  perd  aisénipnt  sa  couleur  (çlnuque 
quand  il  reste  trop  longtemps  exposé  au  soleil.  De 
toutes  les  Légumineuses  cultivées  comme  plantes 
fourragères,  le  Sainfoin  est  celle  qu'on  transforme 
le  |>1uB  fecilemenl  en  foin,  parce  qu'elle  renferme 
moins  d'eau   de  végétation  quo  b  Luzerne  et  le 

Le  Trèfle  violet  ou  Trèlle  ordinaire  perd  aisément 
ses  feuilles  quand  on  te  fait  séclier.  Aussi  imporle- 
t-ilde  prendre  loulea  les  préraulions  voulues  pour 
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isa  qualité  alimentaire.  Dans  li 

dinaires,  le  foin  de  Trèfle  est  brun  noirâtre  sans 

moisissures,  à  moins  qu'il  n'ait  été  mal  fané.  Lors- 

Îli'OD  le  transfomie  en  foin   suivant  la  méthode 
lapmayer  (voj.  Trèfle),  it  a  une  couleur  jaune 

Il  est  alors  très   nutritif,  et  tous   les  animaun  la 
mangent  avec  avidité. 

Le  Trèfle  incarnat  ou  FaraucA  est  rarement  con- 
lerli  en  foin.  Pour  que  ce  cicrnier  soit  regardé 
comme  un  Iton  fourrage,  il  est  nécessaire  de  faucher 
lesplanlea  quand  elles  sont  en  fleur  et  de  les  sous- 
traire pendant  le  bnage  le  plus  possible  i  l'action 
du  soleil.  Bien  fail,  ce  foin  est  léger,  mou  el  blanc 
verditre;  le  bélail  le  mange  très  volontiers,  bien 

Îu'il  soit  très  inférieur  en  valeur  nutritive  aux  autres 
jïns  produits  par  les  prairies  arltflrietles. 
Le  foin  de  Liipuline  ou  mtncKe  est  excellent 
quand  il  a  été  bien  fait  On  le  réserve  pour  les 
vaches  laitières  ou  les  brebis  au  moment  de  l'a- 
gnelage. 

Les  foins  de  Vcsce,  de  Pois  gris  el  de  Gesse  cul- 
tivée, varient  en  qualité  suivant  que  leurs  tiges  ont 
été  fauctiées  au  moment  de  l'épanouissement  des 
fleurs  ou  après  la  formation  des  cosses  ou  gausses. 
Ces  plantes  doivent  être  rapidement  fknéea  el  ren- 
Iréejt  aussilAt  qu'elles  son!  sèches,  car  elles  brunis- 
sent el  moisissent  même,  quand  elles  reslent  long- 
temps exposées  à  fanion  de  la  pluie.  Le  foin  qu'ellca 
fournissent  est  blancliïtre,  un  peu  mou  mais  de 
bonne  qualité.  La  Jaro»it  (Lathyria  cicera)  est 
toujoura  fauchée  avant  la  formation  de  ses  graines, 
parce  que  eelles-ci  sont  vénéneuses.  Le  foin  fournit 
par  le  Lentillon  est  toujours  plus  fin  el  plusjau- 
nitre ,  on  le  réserve  pour  les  bêles  à  lame. 
Los  foins  des  prairies  artiflciellcs  sont  plus  hy- 

Îrométriques  que  les  foins  de  prairies  naturelles. 
ussi  est-il  très  utile  de  lea  conserver  dans  des  lo- 
'S  greniers  par  exemple.  Comme 
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à-dire  irHer  le  plui  possible  d'ji  emprisonner  de 
l'air.  Mposés  dans  des  loeaux  humides,  ils  mn- 
tractent  promptement  une  odeur  de  moisi  qui  nuit 
beaucoup  i  leur  qualité  nutritive. 

3.  ^OIN  de  Ttgaitu.  —  Les  prairies  nalurpIlA' 
aituéea  sur  des  terrains  fertiles  el  frais  pendji:: 
l'été  fournissent  ordinairement  dans  le  courant  rl- 
septembre  une  dernière  pousse  qu'où  appelle  rrf^in. 
Le  foin  qu'on  en  obtient  diffère  du  fuin  proprem<'iit 
dit  en  ce  queles  tiges  qui  le  composent  ne  pr^ieul^iil 
ni  fleurs,  ni  graines,  11  a  toujours  une  couleur  y\ni 
sombre  que  le  foin  qu'on  récolle  en  juin  ou  en  juil- 
let; en  outre,  il  est  plua  eourt  et  plus  mou.  Sa  \i- 
leur  nutritive  est  très  variable  ;  elle  dépend  pr^^s- 

!|ue  toujours  de  l'état  de  l'alDiosphère  pendant  «-'u 
anage  ;  quand  le  temps  est  beau,  ce  renin  e»t  <J' 
bonne  qualité  ;  mais,  lorsqu'on  le  réciîlle  par  >iii 
temps  pluvieux  ou  brumeux,  sa  couleur  est  brunr 
el  sa  valeur  alimentaire  est  faible. 

La  Luierne  fournit  aussi  ordinairement  un  regain, 
beaucoup  plus  facile  à  convertir  en  foin  que  la  der- 
nière herbe  des  prairies  naturelles.  Le  regain  de  Lu- 
lerne  bien  récollé  est  un  excellent  fourrage  p"ii; 
les  vaches  laitiires,  les  brebis  et  surtout  les  agneaux 
n — j  1 :.  j .  —  ..,g  gjj  beau,  ce  reiiain  i 
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feuilles  que  le  foin  de  Luzerne. 

Les  autres  prairies  artiflcielles,  le  Sainfuîn  et  U 
Trèfle  violet,  fournissent  souvent  une  seconde  rr- 
colle,  mais  elles  ne  donnent  jias  de  regain.  |iaii- 
que  la  dernière  pousse  est  cunsomméc  sur  pUi  >' 
parle  bétail  ou  enterrée  lorsqu'un  défriche  le  Tici)'' 
pour  le  faire  suivre  par  un  Froment  d'automne. 

En  général,  les  foins  des  regaina  sont  mi>in> 
denaea  que  ceux  des  premières  coupes. 

i.  Coniervalion.  —  Les  foma  sont  conservés  en 
vrac  ou  bottelés  soit  dans  lea  fenils,  soit  ea  nieiil'''. 
Les  foins  de  prairies  naturelles  peuvent  être  em- 
magasinés  non  bottelés  aaoa  aucun  inconvéni>-iit. 
parce  que  les  plantes  oui  ;  sont  dominantes  ap|>Jr- 
tiennent  it  la  famille  des  Graminées,  végélauv  qui 
perdent  rarement  leurs  feuilles.  Lea  foins  fourni- 
par  les  Légumineuses  doivent  £lre,  autant  -lU' 
possible,  conservés  en  boites,  parce  qne  leurs 
feuilles,  quand  on  tes  remue,  les  agite,  les  dépla.', 
se  détache  ni  très  aisément  des  tiges.  Les  bolict 
ont  le  grand  avantage  partout  de  rendre  la  cuitfT- 
vallon  do<  foins  de  prairies  artificielles  plus  écnni>- 
miqne  et  plus  parfaite,  parce  qu'elles  évitent  li 
perte  d'un  certain  nombre  da  feuilles  o 
lea  plua  alimentaires  du  foin. 

FOIN  VASBUX.  ~  Voy.    FoiH. 

FOINS  (CoMPnsiTiO!!  'des).  —  Toua  les  agricul- 
teurs lavent  que  la  valeur  des  foins  est  exlrérw- 
ment  variable.  Dans  le  commerce,  on  lea  jiie' 
d'après  leur  aspect,  leur  arôme,  et  la  nature  de! 
plantes  qui  paraistpnt  f  dominer.  Mais  ces  «nc- 
tères  sont  absolument  insuflisanls  pour  penurltr' 
d'apprécier  la  valeur  réelle  des  taïas;  l'anali^e 
chimique  peut  seule  la  déterminer.  A  U  suile  de 
H.  Boussingault,  un  grand  nombre  de  chimi.<l»  -r 
sont  livrés  à  des  recherches  sur  les  foins  ;  il  e>l 
nécessaire  d'indiquer  les  résultats  obtenus 

Voici  d'abord  la  composition  de  plusieurs  Ivim 
déterminée  par  H.  Boussingault 
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De  trè)  nombreuies  analjies  de  foin*  ont  été 
raUes  pari  -A.  Barrai  i  l'accatiun  de  recherches  sur 
les  irri^alioni  en  Provence  et  dana  le  Limousin. 
Curamc  le  fiuiiige  imtne  lea  divers  fourrages  i  un 
élal  de  aiiM^ité  très  variable,  au  point  que  U  pro~ 
portion  d'eau  y  varie  de  12  i  iO  pour  tUO,  il  con- 
vient de  ramaiier,  ^our  les  comparaisons,  (dus  lea 
roina  à  l'état  de  siccité  complète  Le  tableau  suivant 
indiifue  les  compoaitioos  extrêmes  trouvées  pour 
eea  deux  caté^ries  de  foini . 


ll.SO  à  16,75  T.tS  i  fS,TO 
1,07  3,37  1.W  b,U 
S3,X      30,as      Jl,»)      17,10 


7, M 


11.Ï9 


Ce  tableau  montre  qua,  suivant  le  climat,  la  na- 
ture du  sol,  celle  des  plantes  qui  le  forment,  etc., 
la  composition  du  foin  varie  dans  d'énormes  pri>- 
portions.  Ces  variations,  pour  ne  ciler  que  les  ma 
licres  azotées,  qui  jouent  un  rSIe  capital  dana  l'ali- 
incnUlion,  «onl  du  simple  i  plus  du  double.  Dans 
-d'autres  analyses,  notamment  dans  celles  publiées 
par  H.  Hervé  Mangon  (Expérieneos  aur  l'emploi  des 
eaux  dans  les  irrigations),  la  proportion  des  matiè- 
res azoUes  a  varié  entre  6  el  90  pour  100  de  foin 
•lesséché  à  100  degrés.  Emile  WolIT  a  constaté  des 
écarts  de  9,5C  &  lt!,18  pour  100  dans  les  mAmea 
condilions. 

Un  ce  qui  cancerDe  spécialement  le*  malîires  mi- 
nérales ou  cendres,  la  différence  constatée  par 
l'analyse  cbimi^ue  n'est  pas  seulement  dans  leur 
firoportion  inlnnaèque  ;  elle  esl  aussi  dana  leur 
compusilion.  Cea  variations  ont  été  déterminées 
comme  il  suit  par  J.-A.  Barrai  dans  lu  éludes 
(lont  Dous  venons  de  partet  : 


0,37     *,H 


0,76      i,9t 


Les  analyses  exécutées  en  Angleterre  par  le  chi' 
iiiislc  Way  et  par  le  docteur  Voelcker  montrent, 
dans  la  composition  des  foins,  des  dilTérences  aussi 
grandes  que  celles  que  l'on  vient  de  signaler. 

A  quelles  causes  doii-on  attribuer  les  différences 
de  composition  constatées  dans  le  foin  de  prairie 
naturelle  ou  arlilicielle'?  Ces  causes  sont  multiples, 
mais  elles  ne  sont  pas  encore  bien  décagéos.  Beau- 
coup d'expériences  restent  encore  i  Uire  pour  que 
les  lots  du  phénomène  soient  bien  établies;  il  y  a 
notamment  des  recherches  intéressantes  à  pour- 
suivre sur  la  compo.iition  des  diverses  espèces  de 
plantes  de  prairies,  suivant  qu'elles  poussent  isolé- 
ment, ou  qu'elles  viennent  ensemble  dans  le  même 
terrrain,  mélangées  les  unes  aux  autres,  ayant  subi 
lct>  niâmes  inlluences  de  sul,  d'engrais,  de  saison 
Mais  il  esl  impurlanl  d'insister  sur  ce  fait  que  la 
dilTérence  entre  l'évaluation  d'après  l'aspect  des 
foins  el  celle  d'après  leur  analyse  est  souvent 
très  grande  ;  cela  ressort  encore  'des  expériences 
directes  de  MM.  NUnU  et  Ch.  Girard  sur  la  valeur 
alimentaire  du  foin  {AnjtaUt  de  iirulilut  national 
agronomique,  i'  année).  L'analyse  chimique  con- 
stitue un  moyen  d'appréciation  bien  plus  rigoureux 
que  l'apparence  extérieure,  pour  lixer  la  valeur 
réelle  des  différents  foins. 

FOIIBS.  —  Le*  foire*  sont  des  réunions  publi- 
ques pour  la  vente  des  marchandises  et  des  den- 
rées nicessairea  i  la  consommation.  Elles  diflirent 


:,  n'ont  lieu 
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des  marchés  en  ce  qu'elles  n'ont  lieu  le  plus  souvent 
qu'à  des  intervalles  asses  éloignés,  à  certaines 
époques  de  l'année,  qu'elles  sont  établies  pour  une 
étendue  de  pays  plus  ou  moins  grande,  et  qu'elles 
ne  sont  pas  restreinte)  i  ' 
marchandises.  Lea  marchés 
que  pour  t'approviaionnein 
tiennent  tous  lea  joura  ou  à  certains  joura 
de  la  semaine.  Les  foires  cl  niarcliés  aux 
bestiaux  sont,  dans  chaque  département,  autorisés 
par  le  Conseil  général,  après  enquête  et  sur  l'avis 
des  conseils  municipaux  et  des  conseils  d'arrondis- 
semenl  (art.  46  de  la  loi  du  10  aoâlIH^l).  La  police 
des  foires  et  des  marcliéa  appartient  i  l'adminis- 
tration municipale,  laquelle  a  le  droit  de  percevoir 
des  droits  pour   la    place  occupée   par  les  mar- 
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.  et 

^s  commerçants  ne  peu- 
vent venir  chercher  cliei  eux  ;  ces  réunions  leur 
servent  également  pour  les  achats  des  denrées  qui 
leur  sont  nécessaires.  On  compte,  en  France,  plus 
do  Î5  000  foires,  dont  un  grand  nombre  ont  une 
existence  plus  que  séculaire  Aujourd'hui,  re  nom- 
bre est  certainement  excessif,  à  raison  des  faci- 
lités que  les  roules  de  terre  et  les  chemins  de  fer 
apportent  pour  le  transport  des  personnes  et  des 
marchandiaes  Des  foirea  moins  nombreuses  el  bien 
placées  sous  le  rapport  des  voies  de  communica- 
tion, seraient  certainement  plus  utiles  que  les  in- 
nombrable» ré  oui  uns,  souvent  peu  nombreuses, 
qui  subsistent  encore.  Il  y  aurait  donc  une  réforme 
i  faire  en  ce  sens  ;  mais  cette  réforme  sera  toujours 
difUclle,  i  raison  des  intérêts  locaux  engagés  dans 
l'organisation  actuelle  et  des  inlluences  de  toute 
nature  que  ces  intérêts  mettent  en  jeu. 

Les  foires  et  marchés  aux  bestiaux  peuvent  être 
une  source  de  dangers  soua  le  rapport  do  l'exten- 
aion  des  épîiooties,  lorsqu'on  y  amène  des  animaux 
atteints  de  maladies  contagieuses.  Peur  éviter  ce 
danger,  la  loi  du  21  juillet  1881  sur  la  police  sani- 
taire des  animaux  a  ordonné  (art.  39)  que  les  com- 


s  foi: 


lélé- 


lense  est  obligatoire 
du  3!  juin  18NÎ  a 
réglé  les  conditions  d'application  de  cette  mesure. 
D'après  ce  décret,  les  emplacements  affecLés  aux 
foires  doivent  être  divisés  en  coni  parti  nient''  pour 
chaque  espèce  d'animaux,  avec  des  entrées  spécia- 
les, autant  que  faire  se  peut  ;  les  animaux  que  le 
vétérinaire  déclare  atteints  ou  suspects  de  maladies 
contagieuses  doivent  être  mis  immédiatement  en 
fourrière,  après  chaque  foire  ou  marché,  tous  ks 
emplacements  où  les  animaux  ont  stationné  doivent 
être  nettoyés  et  désinfectés  —  Le  préfet,  dans  chaque 
département,  peut  suspendre  temporairement  les 
dans  les  localités  où  des  maladies  contagieu- 


ilété  c 


islatées. 


FOLIOLB  (ManiqM)    —  Vo>    FEUILLE 

POLLB  ATOINE.  — \ov    Avomh 

FOLLB-iLANCHE  iampelograpluf)  —  Ccp^e 
français,  cultivé  dans  le  ■lud-Oucst,  notamment  dans 
les  Charentea  el  dans  quelques  parties  de  la 
Gironde. 

Synonymie  '  Enragent,  Grau,  Groê*e,  Chalrnar, 
RebaïKM  dans  le  Sud-Ouest,  P%qu€pomlie  (qu  il  ne 


FOLLETAGS 
faut  pu  confondre  avec  le  Piqutpoul  du  Midi), 
leCen. 

Description.  —  Souche  groMe  et  trapue.  5ar- 
mentf  court* ,  de  couleur  rousiàlre.  =■—-"— 
moyennei,  quinquélobées  ;  tin  us  pdliali 
ouvert,  >inu«  latéraux  profondi  et  ouvert!,  denta 
courtei   et   obluies;  face  supérieure  vert   foncé, 

Î labre,  nn  peu  bullée,  i  nervurei  rau^a,  face  in- 
irieure  légèrement  cotonneuae.  Grappe  groise, 
cylindrique  ou  cjrlindro-conique,  Herrée.  tirain* 
groe.  epltériques,  d'un  vert  blanchAlre,  prenant  ~~ 
couleur  dorée  du  cdié  où  ils  lont  exposés  au  so 
i  peau  épaisse  et  rétiitante,  juteux  et  sucrés. 

Jfalurife  .'  deuxième  époque  de  M.  Pulliat. 

La  Folle  est  un  cépage  commun   foumisMnl 
vim  blancs  légers  et  ordinairement  un  peu  acii 
Ces  vins  sunt  quelquefois  consommés  directem< 
ainsi  que  cela  a  lieu  pour  ceux  qui   sont   produits 
sur  certaines  cOles  de  la  Gironde,  ou  mélangés  avec 
les  gros  vins  1res  colorés  du  Midi  {notamment  ceux 
de  Jacquet)  auxquels  ils  communiquent  une  fral- 
clieur  et  un  brillant  remarquables.  Mais  ils  sont 
surtout  utilisés   à   la   production  des  eaux-de-vie 
renommées  des  Oiarenles.  Leur  faible  degré  alcoo- 
lique parait  dans  ce  dernier  cas  éminemment  pro- 
tre  i  communii|uer  &  ces  eaux-dc-vie  la  Dnease  et 
:  bouquel  qui  les  caractérisent. 

La  Folle  s'accommode  des  sols  len  plus  divers,  à 
la  condiliDD  toutefois  qu'ils  soient  suHisammenl  ru- 
iné*: elle  vivait  très  bien  dans  les  terres  pauvres  i 
10US.-S0I  crayeux  peu  profond,  des  environs  de 
Cognac,  où  tes  rendements  atteignaient  environ 
30  hecolitres  par  hectare.  Elle  est  mallieureusement 
asies  sensible  aux  gelées  du  printemps  et  a  la  pour- 
riture dans  les  années  humides. 

On  a  dénommé  comme  des  variétés  dilTérentes, 
une  FolU  verU  et  une  FolU  iaune,  mais  ce  no  sont 
uue  les  résultats  de  la  culture  du  type  primordial 
dans  den  milieux  divers  ;  placés  dans  les  mêmes 
itioiis,  ces  Ivnes  redi— ' 

avec  la  fo/(e  blaRrïte  que  le  'nom.  G.  F. 

FOLLBTAGB  (l'Jlicuhure).  —  Le  foUelage  ou 
apofiUJ^ie  de  la  Vi^ne  est  uu  accident  qui  atteint 
suhiLe::ienl  des  pieds  jusqu'alors  vigoureux  et 
sains,  alors  qu'ils  sont  en  pleine  végétation  :  on 
voit  tout  i  coup,  au  milieu  d'une  pièce,  quelques 
ceps  isolés  les  uns  des  autres  changer  d'aspect  : 
les  feuilles  perdent  leur  éclat,  la  turgescence 
qu'elles  possèdent  babituelleineiit  disparaît,  elles 
se  fanent  et  périssent;  les  sarments  se  sèchent  de 
haut  en  t)as  cl  bientôt  la  souche  entière  meurt. 
Quelquefois  ces  phénomènes  se  produisent  avec 
moins  d'intensité,  une  partie  de  la  plante  est  seule- 
ment atteinte,  et  le  reste  continue  à  végéter  ;  mais 
l'enaënible  refoit  néanmoins  uu  ébranlement  con- 
sidérable dont  les  effets  sont  irréparables. 

C'est  habituellement  dans  tes  mois  de  juillet  et 
d'août,  après  une  année  très  pluvieuse,  dans  les 
sols  riches  et  profonds,  dans  ceux  qui  sont  frais,  A 

S  eu  de  distance  de  couches  a^uifères  uu  imperméa- 
les,  que  l'apoplexie  se  manifeste  surtout  ;  elle  se 
produit  souvent  en  Algérie  sous  l'action  du  sirocco. 

Les  cépages  les  plus  atteints  sont  l'^ranutn  et  le 
Terret,  du  Languedoc;  le  f^urmint,  de  Hongrie;  le 
Grollot,  de  la  Touraine;  et  le  Catawba,  d'Amé- 
rique. 

Les  paysans  de  l'Hérault  attribuent  la  mort  su- 
bite de  la  Vigne  dans  les  circonstances  que  nous 
venons  de  décrire,  i  l'action  d'un  tourbillon,  d'où 
l'expression  de  fouUitadaa.  dont  ils  la  qualidenl. 

M.  Leclerc  et  H.  Saint-André,  qui  ont  succeEwi- 
vemenl  étudié  cette  maladie,  lui  donnent  pour 
CBUSB  le  passage  rapide  de  la  plante  d'une  atmo- 
sphère huinido,  où  la  transpiration  se  faisait  len- 
tement, dans  une  atmosphère  sèche,  où  celle 
fonclrun  prend  une  grande  activité.  Les  racines, 
qui  n  étaient  habituées  depuis  longtemps  à  absorber 
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dépensées  pw  l^^ 
u(  de  suite  à  \nt 
:'est  de  ce  fait  qiK 


que  les  bibles  quantités  d'ci 
feuilles,  ne  peuvent  suf&re 
fournir  ce  qu  cUf  s  perdent.  ■ 
réiullemit  leur  nélrissement. 


B  la  fonction  de  l'absorption  de  l'eau  pir  I» 
ines  et  celle  de  la  transpiration  des  ftalllrî. 
.  accident  serait  déterminé  par  de*  cbangemtnit 
isidérables  survenus  dans  U  température  ii  l'il- 
sphère,  dans  son  état  hygrométrique,  ou  tsia 


nspira 


j  très  in 


qui  rend  nécessaire  leur  arrachage  el  leur  rempli- 
cernent.  Oo  a  cru  remarquer  que  le  drainan,  qui 
régularise  les  conditions  d'humidité  du  iol,  éuii 
un  préservatif  efficace  pour  celte  maladie.     G,  F. 

POLLI  {biographie).  —  Franfois  Folli.  w  a 
Toscane,  en  lËît,  mort  en  1G85,  médecin  elifn'- 
nome  italien,  fut  médecin  du  grand-duc  de  lus- 
cane;  il  s'occupa  beaucoup  d'agriculture  el  ii 
Eliysique.  Parmi  ses  ouvrages,  il  faut  citer  iti: 
ialogo  intomu  aUa  collura  délie  rite  <f\a- 
rence,  1670j.  H.  S. 

FOLLICULE  iboian-ique).  —  Od  appelle  1 


fruit  sec,  uniloculaire, 
riétal,  et  l'ouvrant  à  la  matu- 
rité par  une  seule  fente,  ordi- 
nairement incomplète,  pour 
laisser  échapper  les  graine* 
plus  ou  moins  nombreuses  qu'il 


seul  placeoia  pi- 


Fie.  «*■.  - 


de  U 
est  variable 
suivant  les  espèces  -.  tantAt  elle 
coïncide  avec  le  placenta  qu'elle 
divise  plus  ou  moins  lor)gu»- 
menl,  on  la  dit  alors  venlmlc; 
lanlôl  elle  est  située  en  face  de 
lui,  auquel  cas  on  la  nomme 
doriale. 

Les  follicules  s'observent  par- 
ticulièrement dana  des  plantes 
où  la  fleur  renferme  plusieurs 
piatils,  et  y  forment  par  consé- 
quent des  fruits  multiples  ;  tels 
sont  le*  Aconit*,  les  Pivoine 
les  Spirées,  etc.  E,  M.  """Vu"" 

FoncTioNS  ÉconomouBS      .dlw^HM- 

(tooIecAnie).      —      Expression         |^^ 
nouvellement  introduite  et  gé- 
néralement admise  maintenant 
dans  le  langage  xoolechnique,   pour  àHifutr  1° 
genres   de  services  que  les  animaux  doniMÛf*' 
rendent  A  la  société.  Cette  expression estriinoo^^ 
el  incontestablement  juste.  C'est  sans  doute  (cl»* 
l'a  fait  accepter  sans  contestation. 
Tous  les  animaux  domestiques   ne   rciDpli$H°' 

Eoint  des  fonctions  économiques,  mais  sevicnrel 
i  plupart  d'antre  eux,  ces  fonctions  étant  «sm- 
liellenient  caractérisées  par  l'exislcnce  d'un  i'~ 
bouché  pour  leur*  produits.  Dès  lora  que  ena-t' 
ne  sont  point  dea  objets  d'échange,  dc>  qu'il*  "' 
trouvent  point  preneur  sur  le  marché,  en  un  s'v' 
lorsqu'ils  ne  peuvent  donner  lieu  à  un  commtd:^' 
il  n'j  a  pas  fonction  économique.  La  machine  ant- 
male  entretenue  en  état  de  domesticité  (ve;.  Di^- 
I  travaille  parfois  aeulemenl  pour  *< 

Fropre  ou  pour  l'agrément  persosnd 
entreUent;  elle  ne  travaille  pas  1«- 
'utilité  sociale.  La  fonction  écooDiniqi" 
'est  donc,  en  définitive,  une  production  d'utililé"  ''" 
de  valeurs,  dans  le  sens  économique  de  ces  mt^ 
■"est  l'affectation  de  la  fonction  physiologique.  »« 
lieux  biologique,  à  Futilité  sociale.    _  i 

Les  fonctions   économiques  des  animtuj,  >ui» 


■,L.ooi^lc 
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définies,  gontainii  vieilles  que  la  civiliialion,  donl 
elles  rourDiMent  d'uilleura  je  caractère  fondainen- 
tal.  Entre  ce  qu'on  appelle  propreiflenl  l'état  sau- 
vage, dans  r humanité,  et  l'état  (iviliaé  au  deeri^  le 
plus  rudimenlaire.  la  difKrence  ii'eEt  mariiuee,  en 
rdalitd,  que  par  l'absence  ou  la  présence  des  ani- 
maux domestiques.  Le  sauvage  ne  vil  que  de  chasse. 
Il  n'a  que  des  armes  et  point  d'outils.  Il  est  main- 
tenani  bien  connu  que  les  premiers  habitants  de 
nos  régions  avaient  des  tiacnes  et  des  pointes  de 
"■    '  "'         "      '-'-  chassaient,  pour     "   — 


rli>u 


Plus  tard,  ils  sont  devenus 
troupeaux,  ce  qui  leur  a  donné  des  loisirs  et  leur  a 
permis  d'atteindre  un  développement  intellecluel 
plus  ëleié.  jusque-là  ils  taillaient  seulement  leurs 
armes  et  s'essajaient  à  dessiner  et  à  sculpter.  En- 
suite, ill  ont  poli  leurs  haches  et  se  sont  coarec- 
tionné  des  outils.  Ils  sont  devenus  agriculteurs. 
Ils  ont  travaillé  et  ont  fait  des  provisions  pour  les 
temps  difficiles.  Ils  ont  connu  la  prévoyance,  puis 
réchange  de  leurs  produits,  les  trnnsartians  com- 
merciales entre  individusde  la  même  peuplade,  puis 
enire  peuplades  plus  ou  moins  éloignées  qui,  avec 
le  temps  et  par  agglomérations  successives,  sont 
devenues  des  nations.  N'est-ce  pas  là  ce  qu'on  ap- 
pelle la  civilisation  à  son  moindre  degré  de  déve- 
fopperaentî  , 

Les  fonctions  économiques  que  remplisienl  lei 
machines  animales,  c'esl-â-dire  les  animaux  do- 
mestiques exploités  pour  l'utilité  sociale,  sont 
nombreuses.  Elles  le  sont  d'autant  plus  que  la  ci- 
vilisation est  plus  avancée.  Dans  l'état  aciuri,  elles 
canaisteni  à  produire  de  la  forée  motrice  ou  du 
travail  moteur,  par  le  fonctionnement  des  puis- 
sance* musculaires;  du  lait,  par  celui  des  mamel- 
les ;  de  la  laine  et  des  poils,  de  la  corne,  par  celui 
de  la  peau;  de  la  chair  et  de  la  griisap,  viande, 
Euir,  saindoux,  des  viscères,  par  celui  de  l'ensemble 
des  orpines  de  la  nutrition.  Certains  genres  d'ani- 
maux remplissent  simultanément  ou  successive- 
ment toutes  ces  fonctions  ;  d'autres,  quelauet-unas 
seulement  ;  d'autres,  une  seule.  Leurs  produils  sont 
eux-mêmes  des  moyens  de  production,  ou  des 
moyens  de  subsistance,  ou  des  matiËres  premières 
pour  d'autres  industries. 

Le  problème  général  de  la  lootechnie  est  de 
porter  ces  fonctions  au  plus  haut  degré  d'efllcacité, 
en  développant  l'aptitude  des  organes  qui  les  rem- 
pliasenl  et  en  appropriant  exactement  cette  aptitude 
à  la  condition  économique  de  son  produit.  Là  est 
l'idée  qu'il  faudra  se  faire  de  la  perfection  sootech- 
Dique,  et  non  point,  comme  on  le  voit  tro] 
vent,  dans  une  conception  esthétique  des 
animales,  d'après  laquelle  il  yaurail,  dans  chaque 
genre,  un  type  absolu  de  beauté,  dont  l'eiploitation 
devrait  partout  et  toujours  conduire  au  succès.  Par 
exemple,  chez  les  Equidés,  ce  type  serait  le  cheval 
anglais  dit  de  pur  sang;  chez  les  Bovidés,  !e  Cour- 
les-cornoj,  dit  Durham  ;  chez  les  Ovidés  et  les 
Suidés,  encore  les  modèles  anglais  bien  connus. 

Dans  cette  conception,  la  perfection  consisterait 
aussi  à  spécialiser  les  fonctions  économiques  (voy. 
SptciALlSilTlON),  ce  qui  signifie  qu'il  faudrait  affec- 
ter chaque  race  k  une  seule  sorte  de  production, 
force  motrice,  viande,  lait  ou  laine,  sous  prétexte 
de  porter,  par  la  division  du  travail,  l'aptitude  au 
plus  haut  degré. 

L'examen  détaillé  et  approfondi  de  la  notion  des 
fonctions  économiques  des  machines  animales 
a  fait  voir  que  le  fonctionnement  le  plus  actif  de 
l'aptitude,  conduisant  au  plus  fort  produit,  ne  con- 
duit pas  toujours  nécessairement  â  l' exploitation  la 
plus  proftlable,  qui  est  cependant  le  but  pratique 
de  toute  entreprise  lootech nique.  C'est  ce  but  seul 
iiui  doit  être  visé,  cl  il  ne  peut  Sire  atleinl  qu'à  la 
condition  de  travailler  toujours  en  vue  du  débou- 
ché le  plus  lucratif,  qui  est  celui  des  fonctions  éco- 
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nomiques  les  plus  rocherchées.  Dans  un  pays  ait  l'on 
demande  de  préférence  des  hœufs  capables  de 
bire  les  charrois  de  Betteraves  avant  d'élre  mis  à 
i'engraia,  par  exemple,  comme  c'est  lo  cas  pour  la 
Nièvre,  ces  bœufs-là  se  vendent  plus  cher,  au  mê- 
me âge,  que  ceux  qui,  en  apparence,  semblent  plus 
aptes  pour  la  production  de  la  viande.  Leurs  pro- 
ducteurs gagnent  donc  plus  d'argent  que  s'ils  a'alla- 
chaient  à  réaliser  ce  qu  on  a  le  tort  de  leur  pré- 
senter comme  un  perfection nemenl.  Le  meilleur 
animal  est  celui  qui  rapporte  le  plus,  et  l'animal 
qui  rapporte  la  plus  est  celui  tpii  est  le  mieux  ap- 
proprié A  sa  fonction  économique  ou  à  ses  fonc- 
tions économiques  ;  car  les  uns  n'en  ont  qu'une  à 

reur  est  de'  croire  que  tous  n'en  devraient  avoir 
qu'une  seule  pour  atteindre  la  perfection. 

Celte  notion  de»  fonctions  économiques  et  la 
prépondérance  qui  lui  est  accordée,  par  rapport  aux 
connaissances  purement  techniques,  forment  ce  qui 
caractérise  essentiellement  la  zootechnie  qu'on  a 
qualifiée  de  moderne,  la  sootechnie  aujourd'hui 
constituée  à  l'état  de  science,  avec  ses  principes  et 
ses  méthodes,  qui  la  distinguent  de  l'ensemble  des 
règles  en  grande  partie  empiriques  formulées   par 

Avant  qu'elle  filt  introduite,  les  animaux  de  la 
ferme,  Is  bétail  autrement  dit,  étaient  considérés 
comme  des  agents  nécessaires  pour  la  culture  du 
sol,  non  point  comme  des  objets  d'industrie.  Leur 
raie  était  de  fournir  du  travail  moteur  el  du  fiimier, 
qu'on  cherchait  seulement  à  en  obtenir  au  plus  bas 
prix  de  revient  possible.  Leur  entretien  élait  tenu 

Ïour  nécessairement  onéreux.  Aucun  agronome, 
noire  connaissance  du  moins,  ni  aucun  des  au- 
teurs des  traités  spéciaux  sur  le  bétail,  ne  s'était 
inscrit  contre  l'appréciation  ainsi  formulée.  Nul 
n'admettait  qu'on  pilt  tirer  un  bénéHce  direct  de  son 


péenne,  est  la  source  principale  des  prollts  de  l'a- 
griculture. El  il  serait  difucile  de  contester  que 
I  objectif  dominant  de  la  science  lootechnique  a 
élé  de  démontrer  qu'en  suivant  ces  méthodes  on 
arriverait  sûrement  au  but  ainsi  marqué,  le  bétail 
n'étant  en  perte  que  quand  il  esl  mal  exploité,  sans 
avoir  égard  à  ses  fonctions  économiques.    A.  S. 

ronnAKTB  (pomotogU).  —  Mot  employé  géné- 
riquement  pour  désigner  une  qualité  particulière 
de  rerlains  fruits.  11  Rapplique  i  ceux  qui  ont  beau- 
coup d'eau,  dont  la  chair  moite  el  juteuse  se  fond 
dans  la  bouche  :  poire  fondante,  pèche  fondante. 

Nous  retrouverons  les  variétés  de  fruits  porit 


A.  11. 
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FONTANÉSIB  ihorliculture).  —  Arbuste  de  la 
famille  des  Oléacées.  Les  feurs  sont  réunies  en 
grappes  de  cvmes  ;  elles  sont  diakpétales  à  quatre 
divisions.  L'ovaire,  supère,  comporte  deu.i  loges  ne 
renfermant  chacune,  comme  le  fait  observer  le 
docteur  Bâillon,  qu'un  seul  ovule.  Le  f^uit  qui  lui 
succède  est  une  samare  échancrée  au  sommet.  Les 
feuilles  qui  sont  opposées,  glabres  et  luisantes, 
donnent  à  l'arbuste  un  aspect  qui  le  fait  ressem- 
bler aux  Troènes;  elles  persistent  jusqu'en  biver. 

On  cultive  dans  les  jardins  la  ^onfaneste  d  feuil- 
Ut  de  filaria  {Fonlanaîa  phHlijrioide$  Labill.) 
et  la  F.  de  Fortune  {F.  Fortunei  Carr),  qui  est  ori- 
ginaire de  Chine  et  dont  les  feuilles  sont  plus  lar- 
ges que  celles  de  la  première  espèce.  Ces  plantes 
se  multiplient  aisément  à  l'aide  de  semis,  boulnre 
ou  marculte.  Elles  sont  d'une  culture  facile 
els'accommodentde  tous  terrains,  maison  préférant 
les  sois  légers  et  les  expositions  chaudes.     J.  D. 

FOKÇACB  (horlmJfure).  — Nom  donné  auxcul- 
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turei  failei'  à  conlr^-saiion.  Le  mol  de  farfage 
priit  être  au«ai  bien  eni|)lo]ii!  pour  dénigiicr  la  cul- 
ture de  primeurs,  que  celln  [uite  avec  rebtril  sur 
la  laiEim  normalR.  Dans  l'un  «(  l'aulrn  cai,  ces 
culture»  ont,  au  point  de  vue  commeroial,  un  IrËs 
grand  inti^rât,  car  ellei  permeKeDl  d'ablcnir  d«« 
produiu  en  des  saiions  où  on  ne  les  oblienl  pas 
normalement,    et  par  suite  de  les   vendre  â  dea 

rrjx  élevée.  Elles  comportent  dans  tous  les  eas 
emploi  de  vitrages  permettant  de  créer  des  mi- 
lieux arliUclels  dant  lesquels  la  chaleur  est  pro- 
duite, iioil  par  la  fermentation  de  diverses  matières 
(voy.  Couches),  soit  au  mO)Cn  du  ehauSege  par 
procédés  divers  (voj.  ItËRHE). 

Le  lorfage  peut,  dans  des  buts  divers,  être  appli- 
qu^  aux  plantes  légumiùres,  au\  arbres  fruitiers 
ou  aui  niantes  à  fleur. 

La  culture  forcée  dea  légumes  est  une  de  celles 
qui  présente  le  plus  d'intérêt,  eu  égard  aux  râsul- 
tats  qu'elle  donne-  La  base  de  la  culture  maraî- 
chère repose  sur  l'application  de  eetle  méthode. 
Elle  exige  un  matériel  considérable  composé  de 
chïsnis  et  de  cloches,  ainsi  que  l'emploi  de  fumiers 
pour  la  construction  des  couches,  dont  la  quantité 
pour  un  seul  jardin  peut  «lier  souvent  jusqu'à  un 
ou  deux  milliers  de  mètres  cubes  par  année-  Les 
maraîchers  ne  produisant  pas  le  fumier  sont  obli- 
gés de  l'acquérir  i  un  prix  très  élevé.  Pour  cette 
raison,  la  culture  forcée  peut  être  avantageusement 

Sraliquéo  par  les  agriculteurs  qui,  producteurs  do 
imier,  peuvent  en  employer  la  chaleur  de  fermen- 
tation pour  le  forfage,  el  le  restituer  ensuite  i  la 
i;rande  culture  sans  qu'il  ait  pour  cela  perdu  sen- 
siblement de  sa  valeur. 

Les  plantes  légumièrea  que  l'on  emploie  en  cul- 
ture forcée  sont  très  nombreuses  ;  onpeulmSmedire 

culture.  Hais,  tandis  que  les 
préalablement,  puis  plantées  . 
sont  directement  semées  sur  celles-ci.  Fréquem- 
ment, aflu  d'éviter  une  perte  de  temps  et  de  teri- 
rain,  on  combine  plusieurs  cultures  ensemble.  C'est 
ainsi  que,  quand  l'on  plante  des  Choux-fleurs  par 

dans  la  terre  qui  les  porte,  des  Hadis  eu  des  Carot- 
tes qui  occuperont  le  terrain  pendant  tout  le  temps 
que  les  Choux-Heur»  mettront  i  parcourir  les  pre- 
mières phases  de  leur  développement.  Souvent  aussi 
on  plante  des  salades  sous  Icd  cloches  el  en  niômo 
temps  d'autres  pieds  entre  les  cloches.  Dès  que  les 

[liantes  mises  sous  l'abri  du  verre  se  seront  déve~ 
oppées,  on  placera  les  cloches  sur  les  salades  qui, 
" seront    lentement 


Bon  nombre  de  plantes  gagnent   k  être  forcées 
sur  place  ;  tels  sont  les  Asperges  et  dans  certains 
cas    les   Fraisiers.   Dans   ce   cas   les  chftssis  sont 
placés  sur  ces  cultures  et  la  chaleur  leur  est  s 
ploment  fournie  par  des  réchauds  établis  dans 
sentiers  tout  autour  du  colTre  du  châssis.  Dans 
conditions,  les  plantes,  n'étant  pas  repiquées,  vé 
lent  bien  mieux  que  si  on  les  arrachait  pour 
planter  sur  une  couche.  Mais  on  ne  peut  en 
duire  aucune  règle  générale,  chaque  plante  posa 
des  particularités  aussi  bien   dans  sa  culluro  que 
dana  le  morte  de  forçage  qui  doit  lui  être  appliqué. 

Les  arbres  b^itiera  que  l'on  soumet  à  la  culture 
foroée  peuvent  l'être  soit  sur  place,  soit  après . 
été  transportés  dans  un  local  cliaufTé.  Les  arbres 
forcés  sur  place  sont  généralement  ceux  que  l'o 
cultive  en  espalier.  Dans  ce  cas,  un  transporte  d( 
châssis  le  long  du  mur  contre  lequel  les  arbri 
sont  palissés  el,  après  aviir  constitué  ainsi  or 
sorte  de  serre,  on  j  établit  un  chauffage. 

Ici  encore  chaque  arbre  comporte  des  parliculi 
rites  propres  ù  .ion  espèce  et  qu'il  faut  consulter 
aux  articles  spéciaux  qui  leur  sont  consacrés. 
Cependant,  d'une  façon  générale,  on  peut  dire  que 


s  sont  préparée 
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irçage  réussit  d'autant  mieux  que  l'on  éki- 
lentement  le  degré  de  chaleur.  En  nn'i:'' 
temps  il  est  utile,  toutes  les  fois  que  le  temp!  l 
permet,  d'aérer  ces  cultures.  En  Itelgïque  où  la  <':'.- 
-  re  forcée  de  certains  fruits,  nctammeni  du  rjisir.. 
;  fait  sur  une  très  vaste  échelle,  el  où  une  i'' 
lisons  déterminantes  de  cette  importance  e^  l> 
is  prix  auquel  se  vend  le  charbon  de  terre.  t'I- 
■oduction  réuaSit  très  bien  ;  une  des  pcinripil-' 
luses  de  cette  réussite  vient  de  ce  que  Jes  snr..^ 
ml  le  plus  souvent  mat  joinlei  et  que  l'ur  i 
^cède  aiaénienl 

Le  forçage  des  plantes  à  fleur  se  fait  de  tv_-!- 
très  différentes,  suivant  les  plantes  qui  sonlsauuj- 
ce  mode  de  culture  Certains  arbusici  i- 
pleine  terre,  tels  que  la  Boule  de  neige  ri  \tf  Ltij'. 

forcés  pendant  tout  le  courant  de  l'hiver. -n.- 

mdmc  en  automne.  Celte  culture  a  une  ini;.-:- 
tance  considérable  aux  environs  des  grandes  vill'. 
itamment  i  Paris.  Les  fleurs  que  l'on  en  i'.' 
obtenir,  doivent  être  blanches:  on  emploie  or]:- 
a  pour  ce  forçage  indistinctement  les  vari'!'- 
irs  blanches  ou  violettes,  car  cette  cullurr  '• 


Arrachées  dans 

à  des  arrosages  constants, 


I   la  lumière  r 


,  pasaf 


pépinières,  puis 

Boumises  à  une  forle  chalrnr 

plantes  fleuri' j 


D'autres  plantes,  telte*  que  les  Rosiers,  des  Dnl- 
lia,  el  la  plupart  des  plantes  bulbeuses,  duli'*:/' 
être  préparées  par  une  culture  préalable  qui  tii-- 
siste  i  les  rempoter  plusieurs  mois  â  l'avance  pt^i 
leur  permettre  de  se  bien  enraciner  avant  qu'r 
les  soumette  i  la  chaleur  élevée  d'une  serre  chasd' 
Enfln  certaines  plantes  de  serre  froide  ne  doitiT.! 
être  forcées  que  lentement-  telles  sont  les  Cinérairri. 
les  Crassules  et  quelques  autres.  On  ne  réus^t  lii-ii 
leur  culture  qu'à  la  condition  de  soulever  les  chi.- 
sis  des  serres  en  même  temps  que  l'on  ciaai' 
pour  élever  la  tempénture  de  Vair  ambiant. 

Dans  les  cultures  forcées,  les  plantes  sont  !"■ 
quemmenl  en  butte  aux  attaques  des  insecte  pm- 
siles  de  tout  ordre.ll  faut  veillera  leurdestnirl;«r 
car  les  dommages  qu'ils  causent  Géraient  snmdi' 
sufllsammenl  grands  pour  faire  manquer  l'entra 
prise.  J    D. 

FOKCtfiE  DBS  VIGNBS  (viltCHUare)  —U  cul- 
ture de  la  Vigne  en  serre  est  pratiquée  dans  un  gnii! 
nombre  de  contrées  trop  froides  pour  assurer  Irui 
production  en  plein  air  les  serres  i  raiaiD  f^C 
une  dépendance  habituelle  des  babitalions  arisl"- 
cratiques  en  Angleterre,  aux  Etals-L'nis  et  dai»  1^' 
pays  Scandinaves  ;  mais  en  Belgique  et  daii.<  l'- 
vignoblc  de  Thomerv  on  en  fait  usage  pour  fi'nv 

:_  =  __      _._..!     J: ...   -....^jj,  j|.^m  Jp 


:r  les  obtenir  i 
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.dernière  limite  de  conservation  de 
précédente,  et  celui  de  juillet  où  commencenti  v- 
river  les  premières  primeurs  du  Midi.  Les  pr- 
duits  du  forçage  sont  généralement  moins  b"<' 
que  ceux  obtenus  en  plein  air  et  eonsenés;  '■ai' 
le  prix  élevé  auqocl  on  doit  nécessatremeni  ^' 
vendre,  on  fait  un  produit  de  luxe,  dont  les  iéb-ii.- 
chés  ne  sauraient  jamais  être  tri's  étendus.  Op'^ 
dant  dans  les  circonstance»  actuelles  l'opération  liJ 
/'orfdjfe  des  raisins  constitue  une  spéculation  lurr^ 

Les  principales  dispositions  de  serres  usilée*  •  ^ 
Thomery  pour  forcer  les  Vignes  sont  les  suivant»;  i 
1°  les  serres  portatives  pour  espalier  ;  2*  les  bsrh.'-  I 
à  raisin  ou  serres  volantes ,  ï'  enfin  les  serret  ^ 
deux  versants,  dites  hollandaises 

Les  serres  portatives  ((ig.  660)  sont  appliqu'" 
contre  les  murs  d'espalier  ;  les  chftssis  vilréf  "'^' 
suspendus  à  une  planche  formant  saillie  de  1^.-' 
aii-desaooB  d'un  chaperon  et  reposent  par  leur  rj- 
trémité  libre  sur  un  petit  mur  en  briques  deO"..' 
de  hauteur,  établi  i  l',33  de  l'espaUer.  Le  chaaOj; 


V  Cl  oog  le 


FORÇAGE  DES  VIGNES  —  9f 

est  obtenu  au  moj'en  d'un  thermosipUoD  aupiiorté 
à  0*,50  au-dessus  du  soi  par  des  châssis  en  bais. 

La  bâche  ou   serre  volante  est  Tormée  de  deux 
murs  en  briques,  l'un  da  1",55,  l'autre  de  0",65 , 


I  _  FORÇAGE  DES  VIGNES 

Les  Vignes   sont   dispoaÉps    en   lioii   lignes  de 

el  qui  est  la  plus  haute,  les  deu:i  autres  syméln- 
qur^ment  placées  par  rapport  à  la  premiiro  el  leur 

Slan  Icgiirement  incliné  vers  l'intérieur,  de  maniïfe 
donner  plus  de  surrace  i  la  Vigne.  L'axe  du  bi~ 
"ment  doit  être  orienté  du  nord  au  sud,  de  sorte 
uele  Boleilenédaire  successivement  les  deuxfaces. 
Los  serres  de  ce  genre  ne  permettent  pas  d'ob- 
inir  un  forçage  aussi  énergique  que  les  précé- 
sntBs;  on  ne  les  emploie,  par  suite,  que  pour  la 
roduction  des  raisins  de  seconde  saison. 
L'opération  mAnie  du  forçage  est  conduite  de  la 
lanière  suivante.  Les  plates-bandes  où  sont  plantés 
:s  ceps  sont  fumées  et  labourées;  puis  on  taille 
ers  le  t"  décembre;  les  coursons  sont  laissés 
vec  un  œil  ou  deux  de  plus  que  dans  lei  condi> 


Fig.  601.  -  Sarra  ntlinlL 


:r  contre  le  mur  du  fond,  |  chauffage  tend  toujours  i  diminuer. 


â  1*,10  en  avant  de  la  pré- 
cédente. Des  ciiâssis  sus- 
pendus à  une  planche  de 
sapin   formant  le    couron- 

posent  sur  le  plus  bas.  Le 
chauffage  se  init  par  un 
thermosiphon  (llg.  6t>1). 

L'avantage  des  biches 
volantes  réside  dans  le  fait 
que  l'on  peut  en  déplacer 
■e  année  la  partie  cou- 


!,  dsm 


fatiguer  plusieurs  fois 
suite,  par  une  végétation 
anormale,  les  mêmes 
Vignes. 

La  serre  hollandaise  (Dg. 
66!)  est  formée  de  deux 
murs  en  briques  parallèles, 
distants  de  3-,30  et  bauU 
de  0",70 ,  l'espace  entre  ces 
deux  murs  est  partagé  par 
ligne     ■ 


Fig.  661.  —  Serra  iHUindiiii 


,  A  cette  Cit-  I      La  taille  terminée,  i 
j  sont  suspendues  deux  séries  de  chlsiis  en  I  commence  i  chauffer  vi 

Sente  opposée  el  reposant  chacun  par  sa  partie  in-     lorsque  l'on  veut  arriver  à  avoir  du  raisin  milr  t 
érieure  sur  l'un  des  murs.  \  la  Ha  d'avril  Le  chaufface  doit  avoir  lieu  progre*- 
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■ivement;  on  cominence  par  do  lenipéralurei  de 
1!  à  15  degrés  pendant  la  première  quiiiiaine,  on 
monte  à  îij  degrés  pcndanl  la  quiniaine  suivante 
e(,  enlin,  de  Su  il  !5  degrés,  depuis  ce  marnent 
jusqu'à  la  lin. 

On  duît  arroser  les  Vignes  i  peu  pris  toutes 
lus  semaines  el  il  est  ban  d'en  bassiner  les  feuilles 
de  temps  en  temps.  On  doit  les  Taire  pruQter  le 
plus  possible  de  l'air  cl  de  la  lumipre,  (orsfue  Ifi 
circonttance*  U  permettent,  en  soulevant  les  pan- 

dant  les  temps  pluvieux,  brumeux  ou   humides,  il 
faut,  au  rontraire,  tout  fermer  avec  soin. 
On  prend  d'ordinaire  les  plus  grandes  précautions 

Eour  empêcher  le  refroidissement  des  serres  par 
1  rayonnement  qui  se  produit  pendant  la  nuit  ;  les 
.  vitrages  loni  recouverts,  chaque  soir,  dans  ce  but, 
au  moyen  de  paillaxsona  qui  sont  relevés  le  malin 
vers  neuf  heures,  el  les  murs  sont  abrités  sur  toute 
leur  hauteur  par  des  aceots  en  feuilles  de  Chêne. 

Les  soins  d'entretien  que  l'on  applique  aux 
Vignes  en  espalier  en  plein  air,  tels  que  palissage, 
épamprage,  soufrage,  pincement,  Fisellenienl  des 
grappes,  sont  également  donnés  à  celles  cultivées 
sous  verre.  G.  F. 

FOBCK  MOTBICB.  —  Voj.  MoteiiH. 

FORCHHl'SGULAiBH  (lootedinie). —  On appelle 
force  musculaire  l'elTurt  qu'un  muscle  est  capable 
de  développer  en  se  contractant,  ce  qui  veut  dire 
en  rapprucnant  ses  extrémités  l'une  de  l'autre.  En 
ce  sens,  on  dit,  par  exemple,  d'un  cheval  que  sa 
force  musculaire  esl  plus  grande  que  celle  d'un 
autre,  quand  il  se  montre  capable  de  démarrer  une 
charge  plus  lourde,  en  mettant  en  jeu  les  muscles 
qui  agissent  dans  l'effort  de  Iraciiou.  Dans  le  lan- 
gage courant,  l'expression  de  force  musculaire 
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ment  en  raison  du  plus  grand  diamètre  de  sa  sectitvi) 
transversale.  Il  ne  peut  donc  dti  lors  pas  j  avoirun 
type  unique  de  confocmation  el  de  proportiont  re- 
présentant l'idéal  de  la  beauté.  Au  point  de  lu^ 
pratique,  dont  on  ne  doit  jamais  s'écarter  en  ce^ 
matières,  le  chetal  trapu,  aux  formes  arrandief. 
aux  masses  musculaires  épaisses,  sera  aussi  beau, 
en  Sun  genre,  que  peut  l'être  dans  le  sien  le  rbeidl 
élancé,  aux  formes  el  aux  proportions  ëlégaale<. 

La  force  musculaire  se  développe  ou  se  manifeste 
rapidement,  instantanément,  ou  bien  avec  plus  nu 
moins  de  lenteur.  La  contraction  des  muscle»  »e 

firoduil  des  deux  façons.  Cela  dépand  de  l>icilabi- 
ilé  naturelle  ou  artificielle  du  système  nerveux  nn>- 
teur,  sous  le  commandement  duquel  celte  con- 
traetion  se  produit.  Sa  rapidité  de  produniun  p 


n  que  celle 
laire,  plus  correcle  d'ailleurs,  parce  qu'elle 
scienlifique. 

Il  ne  faul  pas  confondre  la  force  ou  l'cITorl  avec 
le  travail  musculaire,  comme  on  le  fait  Irup  souvent. 
Les  deux  notions  que  ces  termes  expriment  sont 
très  dilTérentus.  L'effort  esl  fonction  du  travail,  il 
est  ainsi  l'un  de  ses  facteurs,  mais  il  y  en  a  un 
autre,  qui  esl  le  chemin  parcouru  par  la  masse 
déplacée.  Le  travail  est  le  produit  de  la  niasse  par 
le  chemin  parcouru.  L'unité  à  laquelle  il  se  mesure 
esl  le  kilogrammètre,  qui  esl  la  quantité  de  force 
ou  d'énergie  nécessaire  pour  élever  i  la  hauteur 
d'un  mf;lre,en  une  seconde  de  temps,  le  poids  d'un 
kilogramme.   L'elTort  musculaire  s  évalue  en  kilo- 

Les  frères  Wcber  ont  établi  expérimentalement 
que  l'efTorl  dont  le  muscle  esl  capable  n'est  point 
proportionnel  i  sa  masse  ou  i  son  volume  total, 
mais  bien  à  sa  plus  grande  section  transversale  ou 
BU  plus  grand  diamètre  de  sa  coupe.  11  y  a  ïi,  pour 
apprécier  par  la  confurmalion  la  puissance  des  mo- 
teurs animés,  une  donnée  précieuse,  qui  suffirait 
toute  seule  pour  montrer  le  vice  fondamental  de  la 
méthode  d'examen  des  formes  extérieures  usiléc 
parmi  les  hippologues  el  qu'on  peut  appeler  la  mé- 
thode de  Rourgelat  (voy,  ExTER[Eiin).  Selon  que 
le  travail  musculaire  doit   s'effectuer  en  mode  de 


;  selon  que  le  chei 
des   facteurs   de  ce  travail,  iii 

masse  déplacée,  l'autre  facteur, 

conformation  la  plus  Ikvorable,  la  meilleui 
plus  belle,  comme  on  voudra,  sera  essentielle 
différente.  Dans  le  premier  cas,  la  longuei 
muscle  aura  plus  d'importance  que  sa  tt 
transversale,  parce  que  fétendue  du  m 
produit  dans  le  même  temps,  dont  dépend 
sera  plus  A  considérer  qne  la  puissance  de  l'elTnri 
dévelumié.  Dana  le  second  eas,  ce  sera  le  contraire. 
Les  différences  de  vitesse  étant  négligeables,  si 
courl  que  puisse  être  le  muscle,  il  vaudra  unique- 


de  la  ïi 

vemenU  ou  des  allures,  l'autre  élant  la  lonpieur 
des  muscles,  dont  on  vient  de  parler.  C'est  en  ce 
sens  qu'agissent  les  excitants  neuro-mu^rulairet 
arlificiels ,  comme  le  fouet,  l'éperon  el  surtout 
l'avoine,  lorsque  le  tempérament  n'est  pas  naturel. 
Icment  excitable  au  degré  voulu  pour  obtenir  une 
vitesse  soutenue  (voy.  Avoine  et  AvEhihe). 

Sons  l'influence  de  l'excilalion  naturelle  ouartï- 
licjelle.  les  contractions  se  produisant  plus  farile- 
ment  et  se  succédant  A  intervalles  plus  courts,  il  y 
a  ainsi  plus  d'efforts  développés  dans  l'uDilé  de 
temps,  et  pour  un  lemps  moindre  le  même  chemin 
parcouru,  c'est-à-dire  une  vitesse  plus  grande.  A  dia- 
mètres musculaires  égaux,  el  conséquemmeni  à 
égalité  de  puissance  ou  d'effort,  lo  travail  effi-ilué 
est  ainsi  plus  grand  pour  le  même  temps.  Les  dia- 
mètres musculaires,  ou  autrement  dit  les  fiirmes 
corporelles,  ne  sufllseiit  donc  point  pour  donner 
une  idée  juste  de  la  capacité  mécanique  ou  capa- 
cité de  travail  du  moteur  animé,  de  quelque  genri- 
qu'il  soit.  Sa'  force  musculaire,  définie  plus  haut, 
dépend  en  outre  de  l'excitabilité  neura-rau»cuUir< 
dont  il  esl  naturellement  doué.  A  pok 
à  conformation  semblable  (les  masses 
étant  sensiblement  proportionnelles  a 
le  cheval  de  tempérament  mou  disposera  d'une 
force  moindre  que  celle  du  cheval  de  tempérament 
vif,  bien  que  dans  les  deux  cas  chaque  effort  ou 
*" itraction  musculaire  soit  de  mêmevaJeu 


ifégaJei 

isculaim 


:t 


même  poids.  Celle  valeur  élanl,  par  exemple. 
quanta  kilogrammes,  si  le  second  cheval  dé- 


muscles durant  le  lemps  qu'il  faut  su  premier  pour 
en  produire  un  seul,  il  est  clair  que  la  puissance 
mécanique  de  l'un  sera  le  double  de  celle  de  l'autre, 
et  conséqueminenl  de  cent  kilogram mètres  au  lieu 
de  cinquante.  En  fait,  les  différences  ne  se  mnulrrnl 
point  dans  ces  proportions  ;  mais  nous  les  prenen<i 

pour  rendre  la  démonstration  plus  ~"--" "-   '- 

pas  I 


lui  vient    du  d 


;ste   par  la 


ment,  à  l'eut  normal,  en  contient  toujours  une 
provision. 

Lorsque  tous  ses  rapports,  vasculaires  ou  ner- 
veux, avec  le  reste  de  l'organisme  sont  rompus, 
lorsqu'il  esl  complètement  isolé  de  cet  organisme, 
le  muscle  se  conlracle  encore  durant  un  certain 
temps,  sous  l'influence  des  excitations  arliO  ciel  les. 
électriques  ou  autres  (voy.  FATictra).  Ce  n'est  donc 
point  lesystème  nerveux,  comme  on   l'a  dit  quel- 

Suefois  A  tort,  qui  lui  apporte  la  force  ou  réneririe. 
onl  il  ne  serait  ainsi  que  l'organe  de  manifesta- 
tion. Le  nerf  qui  se  rend  au  muscle  semble  ne 
jouer  que  le  r<Me  d'une  sorte  de  déclancheur.  En 
lout  cas,  il   est  le  conducteur  de  l'excitation  mo- 
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,  puisque  la  contraclîon 
ne  peut  plus  se  produire  sponlanément  Inrsquo  ce 
'onducleur  esl    inlerronipu.   Le  musde  est  alors 
(jaraljsë.  Il  n'a  pas  pour  cela  perdu  la  faculti 
■'  ■  "       '  '"  '■         "   'triques    ou 


On  9. 


t   par    piqûre 
■e  cAlé,  que  i 


1  contractililé. 


■ulaire  s'accornpasne,  dans  le  muscle  qu 
'este,  de  phënomenes  cliimi([ues  ajant 
'ultat  de  changer  la  constitution  de  ses 
mmédials.  Après  le  travail  on  y  trouve  p 


.  Il  est 


lient  point 
iBt  éle'yée. 


izvléa  de  la 

luparavanl  en  même  proparli< 
lutre,  que  la  température  du 
Tout  cela,  qui  ne  peut  point 
ilution  de  l'âlément  muiiculaire,  et  qui  est  mâme 
>our  lui  des  poisont,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  l'ar- 
ide auquel  on  vient  de  renvoyer,  tout  cela  doit 
itre  éliminé,  sait  par  let  poumons  et  par  la  peau, 
loit  par  l'appareil  urinaire.  Le  Iravail  musculaire 
I  donc  pour  conséquence  nécessaire  une  perte  de 
)oid!i.  La  Ihéorie  l'indique,  mais  de  plus  l'expé- 
'ience  l'aloujoura  fail  canstaler.  0.  Kellner,  entre 
lutres,  qui  a  dosé  durant  toute  une  année  l'urée 
■lïmini'e  dans  les  urines  d'un  cheval  dont  les  tra- 
l'aux  étaient  exaeleineni  mesurés,  a  constamment 
'U  que  les  quantités  en  étaient  loujoiirs  propor- 
ionnellea  au  travail  effectué,  c'est-i-dire  aux  ef- 
'orts  développés. 

Il  est  évident,  d'aprËs  cela,  que  pour  mettre  en 
ibcrté  ou  dégager  l'énergie  ou  U  force  nécessaire 
i  la  contraction,  les  principes  immédiats  consli- 
uants  de  l'élément  musculaire  se  décomposent  el 
lue  cet  élément  perd  de  sa  substance  ;  en  d'autres 
ermes,  qu'il  le  détruit  ou  s'use  partiellement.  Ce 
)ui  paraîtrait  le  plus  admissible,  étant  données  les 
ducs  les  plus  répandues,  d'après  la  liiéorie  de  la 
nacliine  à  feu  ou  la  Ibcrmodynamique,  c'est  que 
a  décomposition  de  ces  principes  immédiats  dé- 
gage de  la  chaleur,  qui  se  transforme  ensuite  en 
nouvemenl,  ou.  comme  l'on  dit,  en  travail.  Bon 
lombre  d'auteurs  Trançaîs  n'oni  en  elTet  pas  man~ 
]u6  de  l'admettre.  Ils  ont  calculé  sur  celle  donnée 
e  rendement  de  la  machine  animale,  en  partant  de 
'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  déterminé 
lar  Joule,  et  ils  sont  arrivés  à  lui  trouver  une 
.aleur  à  peu  près  triple  de  celle  du  rendement  de 
a  machine  à  vapeur. 

A  lamaniÈro  de  raisonner  de  ces  auteurs,  il  n'y 
I  qu'une  toute  petite  diflicullé  :  c'est  que,  dons 
'organisme  animal,  la  IransTormalion  de  la  cha- 
eur  en  Iravail,  de  l'énergie  actuelle  en  énorgio  po- 
enlielle,  est  impossible.  La  condilion  nécessaire, 
Mur  que  cette  transformation  s'accomplisse,  de  se 
ransmettre  d'un  corps  chaud  i  un  corps  froid, 
^oiiime  Carnot  l'a  fiiit  remarquer  le  premier,  y 
nanque  absolument.  Toutes  les  parties  de  l'orga- 
lisme,  dans  l'intimité  des  tissus,  ont  la  même 
empérature,  à  quelques  centièmes  de  degré  près, 
.'objection,  teul  à  fïit  îrrérutable,  a  été  faite  déjà 
Icpuis  longtemps  par  Clausius.  On  est  en  droit  de 
''étonner  qu'il  n'en  ait  pas  été  tenu  compte.  Ce  ne 
leut  donc  pas  être  de  la  chaleur  transformée  que 
a  force  musculaire  manifeste  ;  ca  ne  peut  être  que 
le  l'énergie  potentielle  dégagée  directement  dans 
'élément  musculaire  même.  Et  dès  lors  on  cum- 
irend  facilement  le  rendement  en  apparence  plus 


:hine  i  feu  ;  car  dans  celle-ci, 
■emarque  de  Carnot  encore,  la  cnaiour  se  \ 
'orme  en  partie  seulement.  Il  y  en  a  donc  ton 
le  perdue.  Dans  la  machine  animale,  au  cont 
'énergie  potentielle,  ou  ce  qu'on  nomme  enci 
'orce  de  tension  (ipaunkraft  des  Allemands), 
10  transformer  tatalemenl  en  travail. 
Ce  n'est  certes  pas  ce  qui  a  toujours   lie 


plus  ordinairement  u 
se  transformer  ei 


a  transformation  il 


ilitjsée. 
peut  point 

Rien  ne 

'accomplisse. 


.il  n' 


L'énergie  qui  ne  peut  pas  s'épuiser  en  travail  i 
manifeste  sous  forme  de  chaleur  sensible.  C'est 
pourquoi  te   muscle  en  contraction  s'échauffe. 

Il  suit  d'abord  de  ce  qu'un  vient  de  voir,  que  si  la 
force  musculaire  a  sa  source  directe  dans  le  mus- 
cle même,  où  il  existe  normalement  une  certaine 
quantité  d'énergie  accumulée  ou  emmagasinée, 
comme  l'on  dit  aussi,  celte  source  ne  lu  fournit 
que  par  une  destruction  des  éléments  contrac- 
âles. 

Pour  que  l'organe  conserve  sa  propriété,  il  doit 
se  réparer  i  mesure  qu'il  s'est  détruit,  regagner  le 
poids  qu'ils  perdu.  Il  se  répare  par  la  nutrition, 
et  par  conséquent  c'est  le  sang  qui  lui  apporte  l'é- 
nergie nouvelle  avec  les  éléments  nutritifs  qui  en 
sont  le  support  ou  le  véhicule.  Le  sang,  de  son 
celé,  l'emprunte  aux  aliments.  C'est  donc  ces  der^ 
niers  qui,  en  déQnitive,  sont  la  source  indirecte  de 
l'énei^ie  musculaire. 

tiue,  dans  ces  aliments,  la  protéine  en  soit  plus 
riche  que  les  hydrates  de  carbone  et  les  corps  ^as, 
ou  inversement,  nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
l'examiner.  Ce  qu'on  vient  de  voir  établit  qu'il  n'est 
pas  possible  de  se  faire  une  idée  juste  delà  Taleur 
dynamique  des  principes  immédiats  nutritif^,  d'a- 
près leurs  chaleurs  de  combustion.  Il  est  à  peine 
compréhensible  que  des  esprits  éminenis  aient  pu 
penser  le  contraire  et  se  soient  donné  une  peina 
énorme  pour  déterminer,  par  de  longues  et  minu- 
tieuses rechercties,  ces  chaleurs  de  combustion.  En 
outre  de  ce  que  la  chaleur  ne  peut  point  se  trans- 
former  en  travail  dans  l'organisme  vivant,  il  est 
excessivement  probable,  sinon  certain,  que  no- 
tamment dans  les  muscles  il  ne  se  produit  point  de 
combustions  ou  d'oxydations  directes  du  carbone  et 

Îène  des  principes  immédiats  nutritifs. 
fait  certain  (voy.  ÉouiVALEf-  — ' 

HUE  DES  ALIMENTS)  que  les  albuminoïdes 
téine  dégagent    dans    l'organisme  plus 


Il  est  to 


quD. 


s  brâlan 


e  travail,  ne  peuvent  pas  être  fournies  par 
des  recherches  de  ce  genre.  C'esl  de  l'expérimen- 
tation physiologique  seule  qu'elles  pouvaient  sortir. 
Nous  savons  maintenant,  par  suite  de  cette  expé- 
rimentation dont  les  résultats  ont  été  un  grand 
nombre  de  fois  vérifiés,  qu'une  certaine  associa- 
tion de  principes  immédiats  nutritifs  digestibles  au 
maximum  introduit  dans  l'organisme  la  quantité 
d'énergie  correspondant  i  une  certaine  somme  de 
force   musculaire  disponible.  Le  fait  acquis  ainsi 

._.   nment  utilisé  dans   la  pratique  de  l'ali- 

des  moteurs  animés.  Il  n'est  pas  venu  à 
naissance  que  les  valeurs  dynamiques 
tirées  de  la  détermination  des  chaleurs  de  com- 
bustion des  principes  immédiats  nutritifs  aient  ja- 
— :,  _..  ..^(fg  semblablemenl.  D'après  r«  qu  on 
ire,  on  s'en  rendra  compte  sans  difli- 
cullé. A.  S. 
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lame*  trian pilaires,  largeii,  qui  forment  corpa  avec 
le  ressort  (Ht;.  663).  On  ajuule  quelqueroii  aui 
branclici  une  garniture  en  lissu  ou  en  petite  corde  ; 
crtie  (aniituro  dunue  plui  de  (iri«c  à  lu  mail)  du 
lundeur.  Dans  les  forces  allemandes,  un  ressort 
inl(':rieur  antre  le»  branche»  facilite  le  travail.  Lea 
furi-ea  sont  remplacées  avantageusement  par  dei 
tondeuses . 

FORDVCE  {biographit),  —  tieorge  Fordjee,  mé- 
decin et  agronome  écoisais,  né  à  Aberdeen  en  1736, 
mort  en  iWi,  s'eil  fait  eonnallre  surtout  par  des 
c\]iérîences  sur  la  température  du  eorps  ds 
rtiommnel  des  animaux.  On  lui  doit  un  livre  inti- 
tula :  Priaeipei  tTagriaittuTt  et  précepte*  iut  la 
l'cgétation  (17G5).  H.   S. 

POlfiT  iayhiicuUitre).  — Terrain  peuplé  d'ar- 
bres dont  IJi  destination  principale  est  de  produire 
du  Lois.  Lea  pares  d'agrémenl,  les  plantations 
d'arbres  culliviis  pour  leurs  fruits  ne  sont  pas  des 
fjréls.  On  ne  duntio  même  pas  ee  nom  aux  uasaifs 
ho i SCS  de  peu  d'étendue;  ceux-là  prennent,  selon 
leur  iinporlaiice,  les  noms  de  bois,  de  bocquetraux 
ou  de  buissons.  Ces  distinctions  ne  sont  d'ailleurs 
soumises  à  aucune  rtg\e  Uxe. 

A  l'Époque  reculée  oii  les  familles  humaines  vi- 
vaient a  I  état  isolé,  se  nourrissant  de  fruits  sau- 
vages et  des  produits  de  la  eliasse  et  de  la  piche, 
lu  surface  de  la  terre  était  presque  entièrement 
couverte  de  furets.  Les  sommets  des  liaules  mon- 
tagnes, les  plainM  glacées  des  régions  polaires,  les 
dùserts  brûlants  de  l'Afrique,  les  steppes  de  l'Asie 
centrale,  les  prairies  du  Far-West  et  les  pamnas 
de  l'Amériijun  du  Sud,  que  la  rudesse  ou  la  séche- 
resse du  climat  rendent  impropres  i  la  vâijétation 
arbustive,  offraient  seuls  le  triste  aspect  de  la  dénu- 
dation.  Quand  les  hommes  seRroupèrenten  tribus  et 
se  multiplièrent,  ils  durent  chercher  dans  la  culture 
du  sol  et  dans  l'élève  du  bétail,  les  moyens  de  sub- 
.sisl:mce  que  la  cliasse,  lu  pèche  et  les  produits 
spontanés  de  la  terre  ne  leur  fournissaient  plus  en 
quantité  sufTisante.  Ils  s'établirent  à  poste  llxe,  le 
iiluB  souvent  près  des  cours  d'eau  qui  leur  offraient 
les  ressources  de  la  pèche,  etcommencèrentàabat- 
tre  les  arbres  pour  construire  leurs  huttes  et  livrer 
à  la  culture  le  sol  qu'ils  occupaient.  Ces  défriche- 
niants,  qui  s'accrurent  en  même  temps  que  la  popu- 
lulion, llrcnl  reculer peuù  peuleslimilesdesfurèts 
fortement  appauvries  d'ailleurs  pur  le  piturage. 

Les  progrès  de  la  civillsalion  qui  eurent  pour 
conséquence  d'augmenter  les  besoins  en  bois  de 
construction  et  de  ctiauffage,  aussi  bien  qu'en  sub- 
stances alimentaires,  accélérèrent  [b  deslruction 
des  forêts  qu'une  longue  suite  de  siècles  a  réduites 
à  I  état  où  nous  les  >oyons  aujourd'hui. 

On  reconnaît  maintenant,  non  seulement  en 
France,  mais  aussi  dans  d'autres  pavs  dont  les  ri- 
chesses forestières  paraissaient  inépuisables,  que 
la  destruction  des  forfits  a  dépassé  les  bornes  d'une 
sjge  exploitation  et  que  la  conservation  de  ce  qui 
reste  est  une  impérieuse  nécessita. 

(  La  conservation  des  forêts,  disait  U.  Marli- 
gnac  lors  dt  la  discussion  du  projet  de  Code  fores- 
tier, est  souvent  devenue,  pour  lea  pays  qui  en 
furent  frappés,  une  véritable  calamité,  une  cause 
prochaine  de  décadence  et  de  ruine.  Leur  dégrada- 
tion, leur  réduction  au-dessous  des  besoins  pré- 
senta et  à  venir,  est  uh  de  cea  malheurs  qu'il  faut 
pi'évoir,  une  do  ces  llkutes  que  rien  ne  saurait  excu- 
!-cr  et  qui  ne  se  réparent  que  par  des  siècles  de  per- 
iiiv^rance  et  de  privation.  Celte  conservation  est  un 
des  premiers  intérêts  des  sociétés,  et  par  conséquent 
un  des  premiers  devoirs  du  gouvernement.  Tous  les 
besoins  de  la  vie  se  lient  à  celte  conservalion. 
L'agriculture,   l'architecture,    presque    toutes    les 
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'   nécessaires 
iviJua,  elles  no  le  aontpâs  moins  aux  Etats. 
it  dans  leur  sein  que  1-.  commerce  trouve  des 


feinenl  par  les  ncliesses  qu'offre  Vti:|>kiu.U<jL  ; 
forêts  sagement  combinée  qu'il  faut  ji^<^  il- > 
utilité.  Leur  existence  même  est  an  iknbi.\  n 
préciablB  pour  le*  pajs  qui  les  pustèikiL  ■  : 
qu'elles  soutiennent  et  rineriDisM  ' 
moDlagnes^  soit  qu'elles  exercent  si 
une  salutaire  inlluence.  s  i 

L'importance  du  râle  des  forèls  «ir  Ifs  Wv'-l 
des  nations  est  ai  juatemenl  appréciée  du!  r>  ~ 
cours,  que  nous  pourrions  nous  bom«àcrtr'.- 
tion.  Toutefois,  il  nous  parait  néeessiire dr  >!» 
quelques  développements  aux  aperças  qut  l'f m: 
auteur  de  l'exposé  des  motifs  du  Code  l'ii'-H: 
condensés  dans  quelques  phrases  éloqDtnt!! 

Le  bois,  production  principale  tes  furd).  it"J 
emplois  si  multiples  qu'il  serait  djificllr.  i<>.' 
l'a  si  justement  dit  Iternard  de  {"alissy,  de  Vtti  t 
un  art,  une  industrie  qui  n'eu  liwc  pi<  mi 
Aussi  crojrons-nous  pouvoir  nous  dis^nKir  :-{ 
traiter  la  question  des  forêts  lu  point  h  ni  >■■ 
l'utilité  des  produits  qu'elles  fuumissenL 

On  congoità  peine,  en  effet,  l'idée  d' uni  aiU"- 
vant  daas  un  paya  où  le  bois  manque  eoiapIrM 
Il  y  a,  Â  la  vérité,  des  peuplades  qui  iniiKgl  I  - 
misérable  existence  dans  des  contins  oiiili  . 
pas  de  bois,  mais  elles  restent  laujounirrU'- 
made  et  ne  peuvent  s'organiser  en  corp^ni^' 

Ce  n'est  jws  seulement  à  raiMra  des  prodiin- 
leur  exploitation  que  les  forêts  loal  uliW,  M 
ont  une  utilité  moins  directe,  mais  non  bhJ'  j' 
portante,  à  raison  de  l'inOuence  qu'elle  n-f-^ 
sur  le  régime  des  eaux  et  sur  le  (linni.  i»il"  ■ 
longtemps  méconnue  mais  bien  tiaitilrf  oiii^ 
nanl,  ainsi  que  nous  allons  essayer  de  l' pf^;" 

Lorsque  l'eau  qui  existe  à  l'état  de  iiF'ur  <Jb 
l'atmosphère  vient  à  se  condenser,  epplix^-'* 
ploie,  en  rosée  ou  en  neige.  Une  puii*  ^'i^' 
eau  s'évapore  et  rentre  dans  rtlmosphiTt,  If  ■'^ 
plus  mouille  lo  surface  du  sol  et  les  ttfriw  ^|^! 
ï  croissent.  Si  la  pluie  est  forte  et  ptrsisunl'  '■  ' 
fonte  des  neiges  eal  rapide,  les  coutlic*^;-'- 
cielles  du  aol  bientdt  saturées  ne  pcuint  pl«  "■ 
sorber  les  eaux  surabondantes.  Ce*  Moi'*-* 
alors  n  la  surface  et  vont  se  jeter  iUnilesrui»*J 
qui  les  amènent  dans  les  rivières,  le  Uni'"  ■ 
enfin  dans  U  mer.  tne  certaine  qiHsUl^  4"-' 
eaux  s'infiltre  à  travers  les  fissures  ell^ifW'" 
le  sous-sol  jusqu'à  ce  qu'elle  soil  an*lf«  f"  »'' 
couche  imperméable  sur  laquelle  elle  "1']^=* 
nappes  plua  ou  moins  puissantes.  Ctllrc"-™^" 
sant  comme  celles  de  la  surface,  am  Im  <mi  r;^ 
santeur,  suit  les  pentes  de  la  courte  i"?"""'- 
et  vient  former,  à  leur  sfnïufemft '*'»*!?_ 
qui  concourent  avec  les  eaux  suptriotUts 'l'" 
nientation  des  rivières. 

Le  régime  des  cours  d'eau  dépend*"''  l""'^^ 
leroent  de  la  quantité  de  pluie  ou  de  wf-  '* 
encore  de  la  puissance  d'absorption  de  ^  ^" 
superficielle  et  de  sa  perméabilité  *■!  "[  '*;■'] 
ont  une  grande  puissance  d'absorpli«i,™()Jf^] 
dront  une  partie  de  l'eau  des  pluies  *'..  ■^' 
perméables,  elles  laisseront  pénétrer  lejn" 
dans  les  couches  plua  profonda  où  j'jIuï"™',  ; 
sources,  et  comme  l'écoulement  de  s"™*'!;^ 
rapide  que  celui  qui  s'effectue  dans  lnpra''™'^_ 
du  sol,  est  la  cause  des  crues  violentes  niii"^^ 
liages  prolongés,  ce»  changeinenti  bru»!"''  * 
le  régime  des  cours  d'eau  seront  itténuii  P"  ; 
aeu]  que  la  plus  grande  partie  des  muJ  f;!"'''  ' 
aéra  emmagasinée  dans  te  sol  qui  l»i«e"  "■' . , 
lentement  celles  qu'il  n'absorbe  pas  Or.  te  f"- 
boisés  offrent,  scus  le  rapport  de li paie»"'' 
sorplion  et  de  la  pcrméafiibté,  une  lupénonl'  ; 
nitesto  sur  la  plupart  des  sois  liiréî  i  11 J"' .  . 
carils  sont  couverts  de  feuille*  aortes  ri"'- - 
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i-i'gdlauitranaforméa  e: 

D  jardii 
j  lorres  argileus^g  que  40  i  TU  pour 
lUO  et  les  tables  siliceux  que  35  pour  100.  Ces  ter- 
rains, profundémenl  désagrégés  par  les  rscin^B  ties 
arbres,  offrent  d'ailleurs  les  conditions  les  plus  Ta- 
vorables  à  la  Tillratian  dut  eaux  qu'ils  n«  retien- 
lient  pas  Les  lerres  cultivées,  au  cootraïre,  sont 
prornptement  saturées  et,  si  elles  «ont  ea  pente. 
-  "\\  pluviales  y  forment  bisntdtdes  rivales  qui 
— nt  le  diSbit  des  ruisseaux  el  des  rivières 

l'endant  une  forte  pluie  le  sol  des  foréls  a'hu- 
iiierlo  pro fondement,  mais  aucun  lllet  d'eau  ne 
court  à  la  surbce  ;  celui  des  champs  en  culture  est, 
au  contraire,  sillonné  de  rigoles  qui  suivent  la  pente 
et  vont  remplir  les  fossés  bientdl  tranaformés  en 
ruisseaux  L'eau  qui  tombe  sur  tes  forêts  alimente 
les  sources,  celle  qui  tombe  sur  Ipb  terrains  dé- 
couverts va  le  plus  souvent  (oui  droit  aux  rivières. 

Les  sols  boisés  n'agissent  pas  seulement  par  leur 
faculté  d'absorption  el  leur  perméabilité,  ils  ont 
une  propriété  au  moins  aussi  imporlanle,  c'est  celle 
(l'enipacher  le  ravinement  des  pentes  el  par  suite  la 
furnialion  des  torrents  En  facilitant  l'inllltralian, 
en  divisant  les  eaux  par  les  innombrables  obstacles 
que  les  troncs  et  les  racines  opposent  i  leur  écou- 
lismenl,  ils  ne  leur  permettent  pas  d'acquérir  un 
volume  el  une  vitesse  suflisants  pour  produire  des 
érosions.  Cette  action  est  si  énergique  qu'elle  ne 
5«  borne  pas  à  rendre  inuffensives  les  eaux  plu- 
viules  qui  tombent  sur  les  forais,  elle  peut  même 
annihiler  la  puissance  d'érosion  de  celles  qui  des- 


!S  de  gra- 


supéricurs.  Dans  les  ravins  que  [es  eaui 

sur  les  llanuG  dénudés  des  montagnes  se  fu 

torrents  qui  portent  le  ravage  dans  les  ' 

(télermïnent  les  crues  violentes  des  nvi 

lesquelles  ils  jettent  i 

vïers,  de  falets  el  de  sable  qui  cncombren 

et  occasiunoenl  ces  changements  de  thalwegs  plus 

désaslreux  pour   les   riverains    que    Tinondalion. 

Arrêter  le  ravinement,  c'est  donc  empêcher  la  for- 

niation  des  torrents  et  par  suite  assurer  la  régula- 

rilé  et  la  lliité  du  cours  des  rivières. 

Comme  nous  entrerons  dans  de  jîliis  grand»  dé- 
tails en  traitant  la  question  du  reboisement  (voy.  ce 
mol),  nous  nous  bornerons,  quant  i  présent,  à  dire 
i|u'il  est  démontré  par  de  nombreux  exemptes  que 
le  sol  des  forSts  situées  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes ne  se  ravine  pas,  que  la  destruction  de  ces 
foréls  a  pour  effet  la  formation  de  ravins  et  de  tor- 
rents et  qu'enQn  le  rétablissement  de  la  végétation 
forestière  sur  ces  mêmes  pentes  éteint  les  ravins  et 
les  torrents  déjà  formés.  On  voit  combien  est 
puissante  t'influence  des  forêts  sur  le  régime  des 
eaux,  puisque  ce  régime  peut  être  prafondément 
modifié  par  leur  disparition  ou  leur  relablissement. 

[|  n'est  pas  aussi  facile  de  prouver  que  les  forêts 
exercent  une  influence  sur  le  ctimal,  parce  que  les 
climats  dépendent  de  facteurs  trop  nombreux  pour 

311'on  puissndistingucr  l'action  séparée  de  chacun 
'eux.  Ce  qu'on  a  pu  constater,  e  est  d'abord  que 
les  pluies  sont  plus  fréquentes  dans  les  pays  boisés 
que  dans  ceux  qui  sont  découverts  ;  que  l'évapo- 
ratton  est  plus  grande  (double  en  hiver,  quintuple 
en  été)  en  terrain  découvert  qu'eu  sol  hoiaé  ;  que 
la  température  de  l'air  à  t',50  du  sal  est  plus 
constante  dans  les  bois  que  dans  les  champs.  Les 
oscillations  quotidiennes  j  sont  moins  brusques  et 
moins  amples 

La  fonte  des  neiges  est  beaucoup  moins  rapide 
dans  les  bois  que  sur  les  terrains  découverts.  Dans 
les  pays  1res  boisés,  la  température  est  dans  son 
■Li-  _...,  frujdç^j  Cgjf  piiu  chargé  de  vapeur 


d'eau  que  dans  les  pays  déboisés. 

I.es  forêts  exercent  encore  une  action  st 
mat  en    opposant    une    résistance    aux 
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aériens.  Le  vent  se  lait  peu  sentir  sous  bois;  c'est 
Ift  sans  doute  la  raison  de  la  faible  évaporation 
des  sols  boisés.  Ce  n'est  pas  seulement  daus  l'in- 
térieur des  bois  que  se  iiiànifestcnt  les  effets  de 
cette  barrière  vivante  devant  laquelle  les  vents  tes 
plus  violents  perdent  toute  leur  force  Les  cultures 


remarqué   que  les  c 


l'influe 
lies  qui  croissent  sous  le 
vent  aea  bois  soni  souvent  présenées  des  bàles  du 
printemps  qui  brûlent  celles  qui  sont  exposées  aux 
vents  desséchants  de  l'est. 

Dans  la  Provence  on  garantit  les  habitations  et 
les  cultures  contre  le  mistral  au  moveii  de  planta- 
tions de  exprès.  Dans  l'ouest  de  la  France,  les 
champs  sont  entourés  de  levées  de  terre  sur  les- 
quelles s'élèvent  des  haies  épaisses  de  Chénos  et 
de  Hêtres  qui  brisent  la  violence  du  vent  de  mer. 

Le  déboisement  a  modiQé  d'une  manière  trè& 
appréciable  le  climat  des  pays  où  il  s'est  fait  sur 
une  grande  échelle,  iinsi  les  plaines  de  la  Valachie, 
qui  étaient  il  ^  a  quarante  ans  couvertes  de  forêts 
et  qui  sont  aujourd'hui  presque  entièrement  déboi- 
sées, subissent  pendant  l'été  des  températures  plus 
élevées  qu'autrefois,  tandis  que  les  hivers  y  sont 
plus  rudes  On  remarque  des  changements  analogues 
dans  tes  Etals  de  l'Amérique  du  nord  où  les  turêts 
ont  été  exploitées  sans  règle  ni  mesure.  On  attri- 
bue aussi  A  la  disparition  des  forêts  la  sécheresse 
actuelle  du  climat  de  l'Algérie,  l'aridité  de  la  Pa- 
lestine et  de  la  Perso,  mais  les  documents  que 
nous  possédons  sur  l'étal  antérieur  de  ces  contrées 

pornletlent  de  faire  que  des  conjectures  ji  cet  égard. 

Les  forêts  n'ont  pas  sur  l'état  de  l'almosplière 
une  action  telle  qu'elles  puissent  modiller  le  cli- 
mat général  d'un  pays,  parce  que  ce  climat  dépend 
de  la  latitude,  de  Valtitude,  de  la  direction  des. 
vents  dominants,  etc.,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
prouvé  qu'elles  exercent  une  action  locale  sur  la 
distribution  de  la  température  et  de  l'humidité  de 
l'air,  acliati  très  sensible  à  nos  organes  et  qui  a 
par  conséquent  des  effets  sur  l'étal  sanitaire 

Ces  effets  sont,  en  général,  salutaires  dans  les 
lones  tempérées.  Ainsi  les  pays  boisés  9<)nt  réputés 
plus  sains  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  une  opi- 
nion très  répandue  que  les  bois  assainissent  l'air. 
Agissent-ils  en  arrêtant  au  passage  les  microbes, 
qui  flotlenl  dans  l'atmosphère?  Il'est  ce  qu'on  ne 
saurait  afitrmer,  mais  on  a  constaté  que  les  llèvrei 
intermittentes  sont  plus  rares  dans  les  régions  fo- 
restières ^ue  dans  celles  purement  agricoles.  Ces 
nèvres  disparaissent  lorsqu'on  assainit  le  sol  en 
facilitant  l'écoulemenl  des  eaux  ;  elles  perdent  aussi 
endémique  quand  le  sol,   asséché 


la  décomposition  putride  des  matières  orga- 
niques qu'il  contient. 

Cette  influence  salutaire  n'est  pas  générale,  il  j 
a  des  régions  oii  les  forêts  sont  insalubres  à  un 
haut  degré.  Ce  sont  les  régions  chaudes  et  humides 
de  la  zone  tropicale   Là,  la  décomposition  des  ma- 

poisonné.  Certaines  parties  de  l'Asie  mdridiunele, 
la  Guyane,  la  Nouvelle-Guinée,  sont  couvertes  de 
forêts  où  règne  une  lièvre  souvent  mortelle,  dési- 
gnée sous  le  nom  do  fièvre  âa  bois  La  zone  boisée 
qui  longe  le  pied  de  la  chaîne  de  l'Himalaya  d' 


l'Indi 


depuis  le  baltedgo 

;st  désignée  sous  lo 

mortel  pour  les  hommes 

'  pendant  la  saison  des 


nom  de  Teraij,ù.. . 
el  même  pour  les 

En  France  au  contraire,  l'air  balsamique  des  pi- 
nsraies  du  littoral  océanien  passe  pour  très  bvo- 
rabla  à  la  santé,  et  l'on  tient  pour  réconfortantes 
les  émanations  des  forêts  de  Hêtres  et  de  Sapins. 

Les  résultats  obtenus  au  moyen  des  planUtiona 
d'Eucalyptus  faîlcs  par  les  trappistes  à  Trois-FoD- 
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(aines,  près  de  Rum«,  prouvent  d'uoe  minière  (évi- 
dente l|ue  ces  arbre*  ont  sur  U  «alubritÉ  une  in- 
fluence puissante.  En  1S68,  lorsque  le  couvent  de 
Trois-Fontaine»  fui  donné  aui  trappiste»,  Tair  j 
était  si  malsain  qu'il  suffisait  d'y  passer  une  nuit 
pour  prendre  la  H'^vre.  Les  plantations  d'Eucalyptus 
commencées  en  1868  et  qui  couvrent   maintenant 

Flusieurs  centaines  d'hectares,  ont  si  bien  amélioré 
état  sanitaire  que  les  TrËres  ne  quittent  plus  le 
couvent  et  qu'on  a  établi  saui  leur  direction  une 
colonie  pénitentiaire.  On  pourrait  citer  aussi  comme 
exemple  la  Solofne,  où  les  llËvres.  rares  quand  elle 
était  Boisée,  devenues  endémiques  aprÈs  les  grands 
dùrrichements,  disparaissent  maintenant  devant  les 
buis  de  création  moderne. 

Après  avoir  exposé  l'état  de  nos  connaiisances 
relativement  i  l'importance  des  forfits  aux  points  de 
vue  climatérique,  hjdro logique  et  hygiénique,  il 
nous  reste  i  faire  connaître  la  situation  de  la  pro- 
priété forestiire  en  France,  pays  qui  a  pour  nous 
un  intérêt  prédominant  et  le  seul  d'ailleurs  sur 
lequel  ngus  ayons  des  informations  précises. 

Les  forêts  orcupenl  en  France  une  superficie  Je 
9119000  hectares,  c'est  le  sixième  de  la  surface 
totale  qui  s'élËve  à  5i)UU<X)0  hectares.  Sur  ces 
.  9I49O0O  hecUres,  1010106  hectares  appartiennent 
i  >'£tat,  IH2313T  hecUres  aux  communes  et  aux 
établissements  publics.  Le  surplus,  soit  en  chifl'res 
ronds  62UO0OU  hectares,  est  possédé  paries  parti- 
culiers. Ce  dernier  chiffre  est  loin  d'avoir  le  même 
caractère  d'authenticité  que  ceux  de  la  contenance 
des  forêts  de  l'Etat  et  des  communes,  parce  qu'il 
résulte  seulement  d'évaluations  faites  en  1879  pour 
une  revision  du  cadastre,  tandis  que  la  contenance 
des  forets  de  l'Etal,  des  communes  et  établisse- 
ments publics  est  tirée  des  aoniDiiers  de  consis~ 
tance  tenus  par  l'administration  des  forêts. 

L'examen  de  la  carte  dressée  par  les  soins  de 
cette  administration,  montre  que  les  diverses  ré- 
gions de  la  France  sont  fort  inégalement  boisées. 

Les  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais  et 
do  la  Somme  contiennent  peu  de  forêts.  Ces  pays 
de  grande  culture  et  très  industrieux  présentent 
l'aspect  de  vastes  plaines  au  milieu  desquelles 
s'élèvent  les  masses  sombres  de  forêts  peu  nam~ 
breuses,  mais  richement  peuplées  :  Normal,  Saint- 
Amand,  Crécy,  Nieppe,  sont  les  principaux  massifs 

En  parcourant  de  l'ouest  à  l'est  la  zone  comprise 
entre  les  18*  et  SO*  degrés,  nous  trouvons  à  l'ouest 
la  Bretagne  et  la  Normandie,  pays  en  grande  par- 
tie granitiques,  oii  les  forêts  sont  rares  et  dissémi- 
nées. Grice  à  la  douceur  d'un  climat  tempéré  par 
le  voisinage  de  l'Océan  et  à  l'humidité  qui  résulte 
de  ce  voisinage,  ces  contrées  sont  très  propres  à  la 
production  herbacée;  aussi  les  forêts  y  ont-elles 
été  presque  partout  remplacées  par  des  herbages 
qui,  dans  les  parties  les  plus  ingrates,  sont  devenus 
des  landes.  Biais  quand  on  s'éloigne  de  la  mer,  on 
rencontre  de  puissants  massifs  comme  ceux  de 
Paîmpont,  d'Audaine,  d'Ecouvcs,  de  Couches,  de 
Breteuil,  de  Senonches,  et  sur  les  rives  de  la  Seine 
ceux  de  Brotonne.  Lyons,  la  Londe.  Dans  le  voisi- 
nage de  Paris  les  forêts  deviennent  plus  nombreuses 
et  plus  importantes.  Celles  de  Reti,  de  Rambouillet, 
de  Compiègne,  de  Sain t-Co bain,  d'Halatte,  les  bois 
de  Meudon,  de  Fausses- Reposes,  de  Saint-Germain, 
situés  aux  portes  de  la  capitale,  les  forêts  de  Fon- 
tainebleau, deMontargis  et  d'Orléans,  font  de  cette 
région,  pourtant  des  plus  peuplées  de  ta  France, 
une  des  mieux  boisées.  En  poursuivant  notre  route 
vers  l'est,  noua  rencontrons  les  forêts  d'Othe,  celles 
de  la  Traconne,  d'Enghien  ni  de  la  Montagne  de 
Jteims,  puis  au  delà  des  nlaines  de  la  Champagne, 
si  dénudées  autrefois  mais  qui  se  garnissent  main- 
lenantdebois  de  Pins,  nous  entrons  dans  la  région 
foresinre  de  l'est  qui  s'étend  depuis  l'Ardenne 
lusqu  aux  Vosges  et  qui  comprend  les  massifs  de 
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l'Ardenne  et  de  la  Thiérache,  ceux  de  l'Argonne,  d> 
la  Voèvre,  du  Val,  du  Der  et  de  Soulaines,  et  In 
forêts  de  Vaucouleurs,  de  Lïgny,  de  Charme^ 
Damey,  etc.,  qui  se  relient  â  la  grande  fur£t  Vu.'' 
gienne. 

La  partie  occidentale  de  la  lone  comprise  entre 
les  46*  et  48*  degrés  est  très  pauvre  en  forêts.  Le* 
massifs  de  la  Guerche,  d'Ancenis,  de  Chiié.  de 
Perscigne,  de  Milly  sont  les  seuls  qui  méritent 
d'être  signalés  dans  cette  partie  de  la  Bretagne, 
de  l'Anjou  et  du  Poitou.  La  rareté  des  grands  mL<- 
silï  est  d'ailleurs  compensée  par  les  haie^  d< 
grands  arbres  qui    environnent  les  champs  el  irt 

Erairies.  La  Touraine  contient  les  belles  forêts  <!• 
lois,  de  Harchenoir,  d'Aniboise,  de  Boulogne,  d* 
Loches,  de  Fontevrault  ;  celles  de  Vïenon  et  d^ 
Chateauroux,  d'Allogny,  de  Haulne  et  de  Tronpi' 
rompent  la  monotonie  des  plaines  du  centre  df  1., 
France.  Sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  les  rort» 
de  la  Nièvre  présentent  une  masse  imposante  qui 
occupe  les  montagnes  du  Morvan,  a'ëtend  au  n-inl 
dans  les  plaines  de  la  Puisaye,  au  sud  dans  cell^ 
du  Bourbonnais. 

Dn  autre  massif  forestier,  partant  de  Cbaumur.l 
en  Bassigny,  courte  les  coteaux  calcaires  de  li 
HauLe-Harne  et  de  l'Aube,  se  continue  dan)  1» 
Chïtiilonnais  et  se  rattache  par  de  nombrrtuf 
ramifications  aux  forêts  jurassiques  parmi  lesquel- 
les nous  citerons  celles  de  Chaux,  de  La  Joui  et  d{ 

La  lone  comprise  entre  les  U*  et  i6'  degrés  es! 
bordée  du  câté  de  l'ouest  par  les  grandes  pinrrain 
des  landes  de  Gascogne;  mais,  quand  on  s'éloigne 
de  l'Océan  et  qu'on  a  traversé  le  département  de  U 
Dordogne,  qui  contient  beaucoup  de  foréis  plu= 
importantes  par  leur  étendue  que  par  leur  richess*, 
on  arrive  aux  premiers  contreforts  du  plateau  cen- 
tral ;  on  ne  voit  plus  là  que  quelques  bouquet! 
isolés  dans  les  montagnes  de  la  Marche,  da  Li- 
mousin, de  l'Auvergne,  du  Velay  eldu  Vi^a^ais.  Le 
Forez  lui-même  est,  malgré  son  nom,  presque  en- 
tièrement déboisé.  I!  faut  passer  sur  la  rive  gauche 
du  Rhêne  pour  trouver  quelques  massifs  comme 
ceux  de  la  Chartreuse  du  Vercors,  de  Leole, 
du  Venteux  et  les  bois  épars  sur  les  versant- 
abrupts  des  Alpes. 

Au  sud  du  ii'  degré,  la  végétation,  tout  à  fai! 
méridionale  dans  les  plaines  de  la  Gascogne  et  du 
Languedoc,  prend  un  caractère  plus  septcnirianal 
quand  on  s'élève  sur  la  chaîne  des  P^énées,  oii 
l'on  trouve  une  lone  asseï  boiséo  qui  s'étend  de 
Saint-Girons  à  Bagnëres-de-Bigorrc.  Les  forêts 
d'Auiat,  de  Seix,  des  Bordes,  de  Bethmale  et  de 
Relesta,  sont  les  plus  importantes  de  celle  réfiea. 
A  l'exception  du  massif  de  la  Alontagne-^oire,  nù 
il  reste  quelques  lambeaux  de  bois,  on  ne  vmtqup 
des  plaines  cultivées  ou  des  montagnes  dénudces 
dans  les  départemenU  du  Gard,  de  rHéraultet  Att 
Bouches-du-Rhêne.  11  faut  aller  jusqu'au  Var  pour 
retrouver  de  vraies  rorêls.  Celles  des  Usures  et  ii 
t'Esterel  donnent  à  cette  région  un  caractère  brn 
accentué.  Malheureusement,  ellei  sont  exposée;  i 
un  danger  qui  diminue  singulièrement  leur  valeur  : 
les  incendies  presque  périodiques  qui  s'y  produi- 
sent ont  valu  à  ce  pays  le  nom  de  région  du  feu. 

Après  avoir  ainsi  esquissé  â  grands  traits  la  dis- 
tribution des  forêts  franfaises,  il  serait  intéressant 
de  rechercher  les  causes  qui  les  ont^  amenées  ï 
leur  état  actuel.  Ces  causes  sont  très  complexe!. 
L'une  des  plus  importantes  est  certainement  U 
constitution  géologique  d'oCl  dépendent  la  ferUlild 
du  sol  et  sa  configuration. 

Si  celle  cause  avait  agi  seule,  on  derrait  trouver 
tes  forêts  dans  les  pays  accidentés,  sur  les  terrain! 
les  plus  ingrats,  et  cependant  le  plateau  central. 
qui  a  tous  ces  caractères,  est  pauvre  en  forêts, 
tandis  que  le  Horvan  qui,  au  point  de  vue  de  li 
nature  du  sol  ctde sa condgaralioa,  présente  beau- 
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csnp  d'analogie  avec  le  plateau  central,  a  conservé 
les  siennes.  C'est  qu'il  esl  intervenu  dans  ce  cas 
une  cause  de  nature  toute  Aiflirunie  qui  a  neutra- 
lisa les  elTcls  que  pouvait  faire  prévoir  l'analogie 
dea  deux  jieya  au  point  de  vue  géologique.  Le 
Morvan,  situé  i  peu  de  distance  de  Paris,  ville 

dont   la  population,  tria   nombreuse,    consc 

beaucoup  de  bois,  s'est  trouvé  en  siluatio 
salisfairo  à  ce  besoin.  La  culture  foresliêre  ï 
plus  avantageuse  que  celle  des  câréates  '  ' 
est  maintenue.  Le  plateau  central,  ai 
ûluignédes  grands  marchés,  dépourvu  de  voies  de 
communication,  s'est  déboisé  parce  que  les  proprié- 
Uiirea  des  bois  ont  trouvé  plus  avantageux  de  tes 
détruire  pour  cultiver  les  parties  les  moins 
abruptes  et  livrer  le  reste  au  pâturage. 

Les  Vosges,  oii  le  sol  est  au  moins  aussi  im- 
propre à  la  culture  que  celui  des  Pyrénées  et 
(les  Alpes,  sont  restées  boisées,  tandis  que  ces 
(lerniËres  montagnes  n'offrent  plus  que  des  lam- 
beaux des  vastes  forêts  qui  les  couvraient  autre- 
fuis.  C'est  que  les  furets  des  Vosges  ont  trouvé  des 
déboucbés  sur  les  plaines  de  la  Lorraine  cl  de  l'Al- 
sace, et  que  celles  des  Alpes  et  des  Pyrénées  n'en 
avaient  d'aucun  cdté. 

La  question  des  débouchés  a  donc  eu  sur  la  cor- 
nenation  des  forfila  une  inDuence  plus  grande  que 
la  constitution  géologique.  Hais,  si  l'on  lait  abstrac- 
lion  de  celte  influence,  ou  reconnut  sans  peine 
qu'en  général  les  forêts  ne  se  sont  maintenues  que 
sur  les  sols  les  moins  fertiles.  Les  massifs  les  plus 
importants,  comme  ceux  de  l'Ardenne,  de  l'Ar- 
KOnne,  du  Jura,  du  Bassignjr,  de  la  ?uisaye,  des 
Landes,  de  l'Ësterel,  reposent  sur  des  sols  trop 
maigres,  trop  peu  profonds,  ou  trop  accidentés, 
pour  que  la  culture  y  soit  proUtable. 

[I  est  encore  une  cause  qui  a  exercé  une  action 
considérable  sur  la  conservation  des  forêts,  c'est  la 
constitution  des  grandi  domaines  de  la  couronne, 
des  apanogistes,  des  grands  ilefs,  du  clergé  et  des 
cummunes.  C'est  i  cette  cause  qu'est  due  l'existence 
actuelle  des  grandes  forêts  autrefois  royales  de 
r  Ile-de-France  et  de  la  Touraine,  de  celles  qui  sont 
s  domaniales  par  suile  des  conilscatii 
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iïée,  la  plupart   de 
longtemps  disparu. 

Si  les  considérations  économiques  et  sociales 
ont  eu  une  influence  plus  grande  sur  la  distribu- 
tion des  forais  que  les  lois  naturelles,  ces  dernières 
deviennent  prépondérantes  dans  la  distribution  des 
essences.  Le  climat  et  la  nature  du  sol  sont,  en 
elTel,  les  causes  déterminantes  de  l'aire  d'habita- 
tion de  chaque  espi>ce. 

Considérée  ou  point  de  vue  du  climat,  la  France 
peut  être  divisée  en  trois  régions,  qui  sont:  les 
régions  froide,  tempérée,  chaude. 

Nous  classerons  dans  la  ri<gion  froide  les  mon- 
tagnes où  la  neige  se  maintient  longtemps.  Le  Pin 
cimbro  et  le  Méltze  sont  les  seuls  arbres  qui 
croissent  aux  grandes  altitudes.  Le  Sapin,  l'Epicéa 
et  le  Laricio  peuplent  les  sommets  et  les  versants 
moins  élevés.  Le  Hêtre,  le  Pin  sylvestre,  le  Frêne, 
le  Bouleau,  le  Sorbier  des  oiseleurs,  et  quelques 
autres  espèces  secondaires,  se  mêlent  à  ces  es- 
sences principales  et  s'étendent  Jusque  dans  les 
plaines  tempérées. 

Cette  seconde  région  est  la  patrie  des  Chiques,  du 
Charme  et  du  Châtaignier,  Le  Hêtre,  essence  des 
montagnes,  prospère  néanmoins  dans  les  plaines 
de  l'Ile-de-France  et  dans  les  collines  fraîches  du 
Perche  et  de  la  normandie.  Le  ^pin  pectine  est 
même  assez  répandu  dans  celle  dernière  province 
pour  qu'on  le  désigne  souvent  sous  le  nom  de  Sa- 
pin de  Normandie.  Le  Pin  sylvestre,  la  moins 
exigeante  de  toutes  les  essences  résineuse»,  croit  sur 
les  montagnes  granitiques  du  plateau  central,  dans 
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les  plaines  crayeuses  de  la  Champagne  et  dans  les 
sables  siliceux  de  la  Sologne  et  de  la  Brenne.  Le 
Pin  maritime,  dont  la  station  naturelle  est  plus 
méridionale,  végète  jusque  dans  la  Sarthe;  mais  les 
atteintes  qu'il  a  subies  pendant  le  grand  hiver  de 
1879-80,  prouvent  qu'au  nord  de  la  Loire  son  exis- 
tence est  précaire.  Les  bois  blancs,  Trembles. 
Saules  et  Peupliers,  croissent  en  mélange  avec  le 
Chêne  et  le  Charme  dans  les  forêts  humides  du 
Nord  et  de  l'EsL  Le  Châtaignier,  cultivé  en  grand 
dans  le  Limousin,  les  parties  basses  de  l'Auvergne 
et  les  Cévennes,  s'avance  au  nord  jusqu'à  la  Bre- 


La  végétation  de  la  région  chaude,  qui  comprend 
toute  la  partie  de  la  Franco  située  entre  l'Océan, 
les  derniers  contreforts  du  plateau  central  et  des 
Alpes,  et  la  Méditerranée,  esl  caractérisée  par  le 


dans  celte  région  le  Chêne-Liège,  le  Chêne^Kouvre, 
qui  prend  la  forme  pubescente,  le  Pin  pinier,  le 
Pin  d'Alep,  le  Micocoulier,  et  dans  les  parties  les 
plus  chaudes  l'Olivier  et  le  Caroubier.  Les  Cistes, 
le  Grenadier,  l'Arbousier,  et  un  grand  nombre 
d'autres  arbustes,  donnent  k  cette  région  un  aspect 
tout  autre  que  celui  des  contrées  septentrionales. 

H  résulte  des  calculs  exécutés  par  la  (ktmmission 
de  statistique  de  1ti78,  que  les  Chênes  entrent  pour 
9J  Qour  1(Û  dans  le  peuplement  des  forêts  de  toute 
la  France,  le  Hêtre  pour  1!)  pour  lOD,  le  Charme 

tour  12  pour  lUO,  la  Sapin  pour  7  pour  lUO,  le 
in  sylvestre  pour  1,5  pour  lUO,  le  Chêne-Yeuse 
Sour  1  pour  100,  le  Pin  maritime  et  l'Êpicea  pour 
pour  100,  le  Mélèse  pour  i  pour  100,  et  le  Pin 
pinier  pour  0,5  pour  100.  Les  16  pour  100  restant  se 
partagent  entre  un  grand  nombre  d'autres  essences 
moins  importantes. 

Quoiqu'il  soit  asseï  difficile  d'évaluer  la  produc- 
tion en  matière  et  en  argent  des  SliOOOO  hectarss 
de  forêts  qui  existent  en  France,  on  a  cependant 
pu  arriver,  en  comparant  la  contenance  des  forêts 
gérées  par  l'Etat,  dont  la  production  esl  connue,  i 
celles  des  bois  possédé*  par  les  particuliers,  A  des 
chiffres  qui  se  rapprochent  assez  de  la  yérilé. 
On  a  ainsi  évalué  â  ÎS  millions  de  mètres  cubes 
la  production  annuelle  en  bois  de  toute  espèce. 
Dans  ce  volume,  les  bois  d'ceuvre  entrent  pour 
5  millions  de  mètres  cubes,  les  bois  de  feu  pour 
20  millions. 

La  production  des  bois  d'oeuvre  est  très   infc- 

de  faire  venir  de  l'étranger  une  énorme  quantité  da 
bois  bruts  ou  débités  en  sciages  cl  merrains.  Cette 
importation  qui,  d'après  les  tableaux  de  la  douane, 
avait  en  argent  une  valeur  de  SOMOOOO  francs  en 
1K2I),  a  atteint  en  1880  le  chiffre  de  278  millions, 
elle  a  été  de  plus  de  iM  millions  en  1884.  L'expor- 
tation pendant  les  mêmes  années  a  été  de 4500000 
francs  en  1820,  de  34800000  francs  en  ISBO,  et  de 
29300000  fVancs  en  1884.  Dans  ces  chiffres,  la  va- 
leur des  bois  de  feu  importés  et  exportés  figure 
pour  une  somme  très  pou  importante,  ce  qui  prouva 
que  la  production  de  ces  bois  suHlt  i  la  consom- 
mation. On  voit,  en  effet,  dans  les  tableaux  de  1884, 
que  leur  valeur  ne  s'est  élevée  qu'à  1SI3819  francs 
à  l'imporUlion,  et  â  490!U3  francs  à  l'exportation. 
L'excédent  de  l'importation  de  bois  d'muvre  se 
traduit  par  un  volume,  en /brel,  de  3800000  mètres 
cubes.  Pour  que  nos  forêts  puissent  arriver  à  com- 
bler ce  déficit,  et  1  affranchir  la  France  de  l'é- 
norme tribut  qu'elle  paye  chaque  année  à  l'étran- 
ger, il  faudrait  que  leur  production  fût  portée  au 
double dccequ'elleestaujourd'hui,  ce  qui  ne  parait 
pas  impossible.  Il  aufllrail  en  effet,  pour  obtenir 
ce  réaiulat,  d'amener  par  un  bon  choix  de  réserves 
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ilans  lea  boi>  en  laitli]:,  et  par  unt 
des  fuUics,  le  rendement  en  boi 
A  ï  mi-tres  rubes  par  licelare, 
CD  mm  unes  et  des  particuliers 
rendement  qui  est  aujourd'hui 
(|ues  forints  et  qui  peut  lilre  atl 


meilleure  culture 
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orthoptères  oaraclérisis  par  un  ce 
mé,  avec  deux  piËeesécailleuses, 
une  pince  à  rcxtrémîté  pnslérieur 
en  éventail  et  ne  cnuvranl  qu'uni 
corps,  les  élïtres  très  courtes,  la 
gulaire,  découverte,  les  antennes 
selet  cnrrë  en  forme  de  plaque, 
articles  L'espËce  la  plus  cunnue 
riculairo  {Forficuta  auricularia), 
pelé)  Perce-oreilles,  quoiqu'elle 


B.  DE  LA  G. 
Genre  d'insectes 
irps  allongé,  déjïri- 
mobiles,  formint 
e,  les  ailes  repliées 
!  petite  partie  du 
tête  presqueirian- 
niironnes,  le  cor- 
les  tarses  i  trois 
:st  la  Foriiculc  au- 
vulttaireinent  ap- 


Fig.  66*.  —  Forficuli 


L  insecte  de   14  millimètres 


aucune  oreille.  C'est 

environ  de  longueur,  brun,  à  léte  rousse^  avec  les 
bords  du  corselet  grisMrea,  les  pieds  jaunes.  La 
femelle  dépose  ses  ceurs  par  paquets  dans  les  creux 
des  arbres,  au  printemps.  L'ériosion  a  lieu  au  bout 
d'un  mois.  Les  larves,  d'abord  blancliea,  deviennent 
brunes  aprËs  la  première  mue  ;  au  bout  de  quatre 
mues,  elles  se  transforment  en  njmpbes,  puis  en 
insectes  parfaits. 

Les  Forlicules,  à  l'état  de  larves  ou  adultes,  exer- 
cent de  grands  ravages  dans  les  jardins,  en  dévo- 
rant pendant  la  nuit  les  jeunes  pousses,  les  fleurs  et 
les  fïuits  ;  elles  s'attaquent  principalement  aux  abri- 
cots, aux  péclies,  aux  prunes,  aux  boutons  des  (Eil- 
lets,  des  Dahlias,  etc.  Pour  les  détruire,  on  leur 
prépare  des  refuges  où  elles  s'abritent  à  l'approche 
du  jour  .  des  claies,  des  paillassons,  des  tuiles,  des 
jpots  i  fleurs  vides  et  renversés,  des  liges  creuses  de 
roseau,  de  sureau,  etc.;  on  visite  chaque  matin  ces 
abris,   et  on  détruit  les  insectes  qui  s'y  sont  réfu- 

Sïés.  On  doit  avoir  soin  d'cutever  sur  les  troncs 
'arbres  les  fragments  d'écorces  détachés,  lesquels 
leur  servent  de  retraite. 

PORCBK  iiaoiechnie).  —  C'est  l'action  du  che- 
val qui.  en  marchant  soit  à  l'allure  du  pas,  soit  à 
celle  du  trot,  heurte  de  son  pied  postérieur  le  pied 
antérieur  du  même  bipède  latéral.  Ordinairement 
la  pince  du  fer  postérieur  frapiiant  sur  l'une  des 
éponges  de  l'antérieur  fait  entendre  un  bruit  mélal- 
Tique.  De  U  est  venue,  sans  aucun  doute,  l'expres- 
sion usitée  pour  désigner  l'action  dont  il  s'ai;it. 
Lorsqu'elle  se  produit  de  la  sorte,  celte  action  n'est 
que  ddaagréable,  à  cause  du  bruit  répété  qui  la  dé- 
nonce. Hais  il  arrive  aussi  qu'au  lieu  de  frapper 
l'éponge  du  fer  antérieur,  la  pince  du  postérieur 
lieurte  un  point  du  lalon  situé  au-dessus  En  ce  cas 
il  se  produit  une  conliisiou  plus  ou  moins  grave 
y.  Atteinte),  et  le  début  de  forger  a  beaucoup 

le  d'une  iiisudïsance  de  coor- 
^nls  des  membres,  les  pieds 
n  retard  dans  leur  extension 


Ce  défaut,  c 


antérieurs  subissant  i 
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et  leur  projection  en  avant,  est  constant  chei  cer- 
tains chevaux  ,  chei  d'autres,  il  ne  se  manifeste  qy 
dans  le  cas  où  leur  allure  est  forcée  ;  chei  d'aiitr''- 
enOn,  seulement  quand  ils  sont  fitigués.  à  la  )i, 
d'une  longue  course.  Dans  toutes  circonstances  à 
doit  être  attribué  i  un  vice  de  confarmation,  •■n 
vertu  duquel  les  leviers  des  membres  qui  uscill"!/ 
ne  décrivent  point  des  mouvements  isochrones  ei  ui^ 
parcourent  point  des  aires  égales  dans  des  irwj-f 
égaux.  Il  en  est  ainsi  en  raison  d'une  infractiun  i 
la  loi  de  parallélisme  des  leviers  ou  de  simtlitu'1' 
des  angles  (voy.  Cheval).  Lorsque  les  leviers  iJ>-- 
membres  sont  disposés  conformémenl  à  celte  l"i. 
aucune  condition  de  forcement  de  l'allure  ou  i)' 
fatigue  ne  peut  rendre  le  phénomène  possilile.  ii- 
tendu  que  les  membres,  dans  leurs  uiouvem'DK 
restent  toujours  également  distants  ou  équidistini-. 
comme  dans  ta  station.  L'action  de  foricer  se  pn- 
duit  qnand  les  angles  du  membre  antérieur  fM 
plus  ouverts  que  ceux  du  postérieur,  A.  S 

FOIIbIB.  —  Nom  donné  assez  souvent  aui 
chaintres  dans  lee  champs  labourés   (voy.  Catl^- 

TIES). 

POBMBS  (arborieulturt).  —  Les  arbres  fruiiiT^ 
doivent  être  soumis  à  des  formes  dont  les  dimen- 
sions, l'aspect  et  la  rigueur  varient  suivant  1^- 
espËces  el  aussi  suivant  les  circonstances.  I>aat  û 
culture  intensive  et  notamment  dans  celle  des  e>|>i- 
liers,  la  régularité  daos  la  forme  s'impose  ;  repiru- 
danl  il  ronvient  de  ne  pas  peidre  de  lue  que  1'^ 
arbres  fruitiers  sont  des  arbres  de  rapport  et  qu' 

Sar  Fuite  l'élégance  de  la  forme  ne  doit  avoir  ni-D 
faire  dans  un  jardm  de  produit.  La  rigueur  aie 
laquelle  il  convient  de  soumettre  les  arbres  à  d«~ 
formes  déterminées,  doit  uniquement  Irouier  -3 
raison  dans  la  nécessité  d'obtenir  des  arbre»  It 
plus  grand  produit  possible. 

' liages  des  formes  réguliC-res  sont  nom- 

des  premiers  esl  celui  de  donner  aui 
arnres  une  vigueur  é^ale  dans  ses  parties  cl  cIVm 
amener  Is  fructification  eu  méiiie  lemps  On  sut 
fort  bien,  en  culture  pratique,  toute  l'utilité  qu  jI 
V  a  dans  le  maintien  d  une  force  i-gale  entre  tuiil" 
les  branches  d'un  iiiénie  arbre  ,  c'est  ce  que  l'un 
désigne  sous  le  nom  de  Véquilibre  de  la  vfgèuiion 
Il  est  utile,  chez  les  arbres  soumis  à  la  Uille,  d'ai'i.r 
constamment  souci  de  l'apjilication  de  celte  pr,<- 
tique  Faute  d'en  tenir  compte,  on  obtient  bieiil.ir 
des  arbres  défectueux  et  fructifiant  mal  Ceruiiii<- 
branches,  en  effet,  s'emportent  bientôt,  et  à  cetlr 
grande  vigueur  correspond  une  absence  de  frutiili- 
catiou  ;  par  contre,  ce  sont  les  branches  les  |>iu' 
faibles  ^ui  se  chargent  de  fruits,  et  cette  férondii<' 
est  précisément  pour  elles  une  nouvelle  caused'êpui- 
sement  qui  peut  la  conduire  jusqu'à  la  mort,  vu 
prévient  ces  accidents  par  une  régularité  .culG^ntp 
dans  la  forme  de  charpente  ries  arbres,  et,  s'ils  ft 
produisent  quand  même,  on  les  combat  par  di\(r> 
moyens  tels  que  les  entailles  (voyez  ce  mut).  !■■ 
redressement  des  branches  faibles,  et.  au  r.in- 
traire,  rabaissement  des  branches  trop  vigoiirru- 
ses.  le  pincement  (voy  ce  mot)  plus  ou  niiiins 
court,  la  taille  (voy.  ce'  mot)  plus  ou  moins  rigeu- 

Pourlesarbres  d'espaliers,  la  nécessité  d'adopter 
des  formes  régulières  est  plus  grande  encore  que 
pour  les  arbres  de  plein  air.  Ces  arbres,  en  eflV-i. 
ne  sauraient  proOter  avec  avantage  de  l'abri  que 
leur  donnent  les  murs,  qu'A  la  stricte  condiliun 
d'être  directement  appliqués  sur  leur  surface,  i-e 
que  l'on  ne  peut  fïire  qu'en  les  soumettant  à  -it-. 
formes  qui  permettent  de  leur  appliquer  te  palis- 
sage (voy,  ce  mot).  De  plus,  la  construction  d''- 
nurs  d'espalier  (voy.  ce  mot)  esl  toujours  im< 
^hose  dispendieuse,  et  tous  tes  efforts  doivent  icn- 
Ire  i  retirer  de  ces  constructions  le  plus  grand 
,ierti  possible,  en  couvrant  absolument  toute  leur 
surface  avec  les  brtmches  des  arbres  Ou  comprend 
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seules  les  formes  régulières  peuvent  remplir 
conditions. 

toutes  les  formes  auxquelles  on  soumet 


'.  fruiti 


calégor 


;  relies  des  ai'bres  < 
>rcnes  des  arbres  en  plein  air.  Chaque 
î  subdivise  à  son  tour  eu  grande  et  pe 
Quelles  que  soient  les  formes  d'espnlii 
ciiille  elioisir,  elles  duiveul  toujours  r 
eux  condilions  qui  soni  comme  ie 
e  l'autre  :  c'est  que,  d'Une  part.  I 
n«o    rf'..n  miir  d'espalip>-  ""■'" 

..'»n  .nlt  In 


ite  for; 


idre  il 

^  it   parallèles  entre 

IIrr,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  aulremenl  dit,  qtie, 
l'on  adopte  la  forme  horiiuntale,  oblique  ou  ver- 
cale,  toutes  les  branches  devront  suivre  celte  luË- 
le  direction  choisie;  d'autre  part,  les  brani^hes 
■    !|iatier   ne  doivent  jamais     "     "' —     ""  ''" 


Les  grandes  formes  d'espalier  sont  -  la  palmellt, 
éventail  et  te  eandélabre  (voj.  ces  mots)  qui  ad- 
i«ttent  chacune  des  modiOcations  nombreuses  dans 
•ur  dimension,  ainsi  que  le  nombre  el  la  position 
es  branches  qu'elles  comportent  Les  petites  for- 
les  se  rapportent  taules  au  cordon  (voy.  ce  mol) 
lOiil  I&  ou  les  brandies  peuvent  Stre  verticales, 
<b1iques  ou  horicontales. 

Les  formes  de  plein  air  se  subdivisent  en  contre- 
ispaliers  qui  admettent  toutes  les  formes  d'eapa- 
iers  ;  en  formes  régulières,  telles  que  pijramute, 
nienouilU,  gobelet  (voj.  ces  mots)  ;  enfin  en  formes 
le  plein  vent,  dans  lesquelles  les  arbres  sont  con- 
luits  en  tigt  ou  demi-lige  (voy,  ces  mots).  J.  D. 
FOSMBS  {looleehnie).  —  Les  formes  sont  des 
tuméfactions  osseuses  qui  siègent  autour  de  la  cou- 
ronne du  pied  du  cheval,  immédiatement  au-dessus 
du  sabot.  Elles  sont  le  plui  ordinairement  le  résul- 
tat de  l'ossification  de  l'un  ou  des  deui  flbrocarti- 
iages  de  prulnngeinenl  de  la  troisième  plialange  oi 
os  du  pied,  mais  on  en  observe  aussi  de  situées  plm 
en  avant  et  qui  intéresseul  â  la  fois  cet  os  et  celui 
de  la  couronne,  qui  est  la  deuxième  phalange. 

Les  tonnes  se  montrent  aux  quatre  membres.  On 
les  reconnaît  i  la  saillie  qu'elles  font  et  dont  l'in- 
1  '^i.ulé  dépend  de  leur  développement  Parfois  elles 
11'  nielleiil  aucun  obstacle  au  fonctionnement  rëgu- 
.1  1'  .1?  l'articulallon  du  pied  el  ainsi  ne  provoquent 
'    twiteri:,  la  sensibilité  n'étant  pas  mise  en 


,1  ^u  delï  de  fa  limite   normale. 


claudication  plus 
manifeste  dès  que  l'animal  se  met  en  marche,  pour 
disparaître  ensuite  peu  à  peu.  à  mesure  que  la 
marche  se  continue  ,  tantill  c'est  l'inverse,  el  alors 
la  boilerie  apparaît  pour  aller  s'accenluant  de  plus 
en   plus,  après  un   certain  temps  de  marche    Les 

fremières  conditions  sont  celles  des  formes  qui 
int  boiter  d  froid,  les  secondes  celles  des  formes 
qui  font  boiter  d  chaud,  selon  les  expressions  coa~ 
sacrées.  Cela  dépend  de  leur  situation  el  de  leur 

En  touscas,  la  présence  des  formes,  si  peu  accen- 
tuées qu'elles  puissent  âlre,  déprécie  toujours  plus  ou 
moins  ie  cheval.  Chez  les  individus  encore  jeunes, 
la  supposition  la  plus  favorable  est  qu'elles  resteront 
alaliunnaires,  quant  à  leur  volume ,  la  plus  probable 
est  que  ce  volume  ira  augmentant  et  conséquem- 
menl  que  le  mal  s'aggravera  '  on  n'en  a  jamais  vu 
diminuer  réellement.  La  chose  est  surtout  grave  lors- 
qu'il n'est  point  possible  d'expliquer  leur  dévelop- 
pement par  l'influence  de  contusions  ou  de  vmlencBS 
extérieures,  ce  qui  implique  qu'elles  pourraient 
bien  être  dues  soil  à  l'hérédité,  soit  à  une  dispo- 
sition individuelle,  auxquels  cas  rien  ne  pourrait 
s'opposer  i  leur  développement.  La  prudence  com- 
mande, dans  le  doute,  il'éearter  de  la  reproduction 
les  sujets  qui  en  sont  affectés.  A.  SL 


»  —  FOSSÉ 

P0R8TEH  {biographie}.  —  Jean-Reinhold  Fors- 
ter.naluralista  el  vojageur  allemand, néà  Dirschau 
(Prusse)  en  17Ï9,  mort  en  1798,  fut  professeur  à 
rtlniveraité  de  Halle.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
sur  la  flore  et  l'histoire  naturelle  de  l'Améiique, 
dont  l'un  fut  traduit  en  français  par  Broussonnet.  — 
Son  flla,  George  Forsier,  né  en  1751,  mori  en  17M, 
fut  professeur  d'histoire  naturelle  à  Wilna.  On  lui 
doit  un  mémoire  sur  les  plantes  comestibles  de 
rOcéan  austral  (1786).  L'un  el  l'autre  ont  été 
membres  étrangers  de  la  Société  nationale  d'agri- 
culture. H    s. 

KOKSYTH  {biographie).  —  Guillaume  Forsyth, 
né  dans  le  comté  d  Aberdeen,  en  1737,  mort  en 
1804,  horticulteur  écossais,  devint  directeur  des 
jardins  rojraux  de  Saint-James  et  de  Kensinglon. 
On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  sur  les  arbres  frui- 
tiers, notamment  :  Obaervaliont  on  (fte  dÎMiiseï 
ond  injurie»  of  fruit  and  /ijre»(-(r<ei  {Londres, 
nui),  et  TrMlue  on  the  culture  and  managemtnt 
offmit-tree*  (Londres,  1804)-  H.  S. 

FOBSTTniE  (oriorifuilure).  — Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Oléacées,  oriKinaîres  de  l'Asie, 
constituées  par  des  arbustes  de  S  à  4  mètres,  qu'on 
cultive  pour  leurs  fleurs  axillaires,  à  corolle  jaune, 
qui  s'épanouissent  à  la  Un  de  l'hiver  avant  la  feuiU 
laison.  On  cultive  surtout  la  Porsythie  sarmenteuse 
[F.  iuipetita)  et  la  F,  verl-toneé  (F  viridiuima)  ; 
CCS  deux  espèces  sont  rustiques  en  France.  On  les 
multiplie  par  boutures  et  par  marcottes. 

FOSSB  A   FtHIER,    FOSSB  A  PIIBIN.  —  Voy. 

FUIIIKH. 

FOSSE  D'AISANCES.  —  Voy.  Latrimes. 
FOSSÉ.  — Sous  le  nom  de  foui  on  désigne  ordi- 
nairement une  rigole  plus  ou  moins  large  et  pro- 
fonde, faite  dans  un  terrain  soit  pour  l'assainir,  soil 
pour  y  amener  de  l'eau,  soit  pour  l'enclore,  soit 
pour  séparer  deux  propriétés  contiguiis. 

Les  fosses  d'aisichement  et  iTirrigation  ne  sont 
souvent  qu'une  simple  grande  rigole  ajani  la  pente 
nécessaire  pour  que  l'eau  ne  reste  pas  stagnante. 
Leur  section  doit  être  en  rapport  avec  le  volume  de 
l'eau  qu'ils  doivent  recevoir.  Un  fossé  d'assainisse- 
ment a  été  mal  tracé  ou  mal  exécuté  quand  l'eau 
y  reste  dormante  ou  lorsqu'elle  y  acquiert  une 
grande  vitesse.  Dans  le  premier  cas,  elle  rend  hu- 
mide le  terrain  au  lieu  de  l'assécher,  et,  dans  le  se- 
cond, la  vitesse  de  l'eau  fait  naître  des  éboulements 
ou  des  alfouillements  qui  nécessitent  de  IMquenti 
travaux  d'entretien.  Quand,  par  nécessité,  comme 
cela  a  lieu  souvent  dans  les  paya  très  accidentés, 
on  est  forcé  d'ouvrir  des  fossés  d'égouttcnieni  pa- 
rallèlement à  la  ligne  de  plus  grande  pente  du  ter- 
rain, on  établit  alors,  dans  le  fossé  même  el  de 
distance  en  distance,  de  petits  barrages  soif  avec 
des  fascines  ou  des  clayonnages,  soit  à  l'aide  de 
implantées  dans  le  sol,  dans  le  but  de 
.  .  9  sensiblement  la  vitesse  de  l'eau  et  de 
prévenir  des  alfouillements.  Ces  petites  digues  ont 
très  peu  de  hauteur  dans  les  terrains  oit  la  pente 
du  sol  est  très  peu  prononcée,  mais  leur  élévation 
atteint  20,  30  et  même  50  centimètres  quand  les 
eaux,  après  les  pluies  d'orage  ou  la  fonte  des  neiges, 
peuvent  avoir  une  vitesse  presque  torrentielle.  L'ad- 
ministration foroslicre  a  souvent  recours  à  ces  di- 
gues du  barrages  dans  les  travaux  do  gaionne- 
ment  ou  de  rcboisemenl  des  montagnes. 

Lorsque  les  fossés  sont  destinés  à  assécher  des 
tems  humides,  il  est  nécessaire  qu'il  soient  creu- 
sés de  maniera  que  le  plan  de  l'eau  (|ul  peut  y 
circuler  pendant  la  saison  pluvieuse,  soit  toujours 
en  contrebas  de  10  â  20  centimètres  au  minimum 
de  la  partie  inférieure  du  sous-sol.  Ces  fossés,  s'ils 
sont  toujours  pleins  d'eau  pendant  l'automne  el 
l'hiver,  n'exercent  aucune  action  favorable  sur  les 
terres  où  ils  ont  été  établis.  11  est  donc  très  utile 
qu'ils  soient  dirigés  de  manière  qu'ils  conservent 
peu  d'eau  durant  les  grandes  pluies.  Dans  beaucoup 
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de  niarais  ou  de  terraina  tourbeux  bien  Msainis, 
cet  foiite  oat  1*,!U  el  même  parfois  l',40  de  pro- 
fanileur  sur  1  ou  î  mitre*  de  lar([tur  et  l'eau  m 
s'élève  pas  à  plu»  de  SO  cenlimètres  du  fond. 

Les  fossés  d'irrigation  ou,  pour  mieux  dire,  lei 
fossés   de   dériialiun,  sont  pli      '    ■■       ■ 


uand  il 


ivent  SI 


lienlés.  Ces  rigoles  d'amenée  sont  presque  toujours 
de  niveau  el  reau  y  circule  avec  une  Iris  faible  vi- 
tesse. Leur  section  varie  suivant  le  volume  de  l'eau 
dont  on  peut  disposer.  Quand,  pour  les  ouvrir,  an 
€Mt  forcé  de  traverser  des  terrains  un  peu  mouve- 
meotâs,  il  est  nécessaire,  d'une  part,  de  bien  s'assu- 
rer ai  les  déblais  n'oITrenl  pas  ;â  et  là  des  Qssures, 
des  crevasses,  dans  lesquelles  pourrait  se  perdre 
une  partie  de  l'eau  dérivée  et,  de  l'autre,  de  bien 
pilonner   les  terres   qui  servent  i  faire  de  petits 
remblais  et  de  les  garantir  extérieurement  par  des 
gazons  plaqués  avec  soin,  dans  le  but  '~ 
des  suintements  au  moment  où  la  rigole 
d'eau.   Lorsqu'on  est  forcé  de  traverser  une  bande 
de  sable  ou  de  terre  très  perméable  sur  quelques 
mètres  seulement  de  longueur,  ou  aueinento  a' 
et  la  largeur  el  la  profoudeur  du  fossé  ou  de  li 
gole,  el  on  rend  celle-ci  élancbe  en  appliquant 
couche  de  glaise  ou  de  terre  argileuse.  Au  besoin 
on  peut  garnir  cette  partie  du  fossé  d'un  conduit 
établi   avec   des    pUnclies.   Quand  on   craint 
grande  perte  d'eau,  parce  que  le  terrain  n'est 
complètemenl  imperméable,  on  ferme  le  fossé 

fartie  inférieure,  ou  y  fait  arriver  de  l'eau  dans 
iquelle  on  a  délajé  une  notable  quanti 
glaise  ou  d'argile  qu'elle  dépose.  En  reuouvelant 
celte  opération  trois  ou  quatre  fois,  on  arrive  à 
rendre  le  fossé  presque  etanche.  On  traverse  les 
route*  el  les  fusses  à  l'aide  de  ponceaux,  de  buses 
ou  de  siphons. 

Les  fossés  de  dcssécliemenl  doivent  être  aussi 
droits  que  possible,  alln  que  l'eau  jr  soit  bien  ruis- 
selante et  qu'elle  s'oppose  le  plus  possible  par  sa 
vitesse  i  la  croissance  des  plantes  aquatiques.  On 
procède  à  leur  curage  périodiquement,  le  plus  gé- 
néralement avant  ou  après  la  moisson.  La  tnse  et 
les  herbes  qui  en  proviennent  sont  déposées  sur  le 
bord  du  fossé.  Avee  le  temps,  ces  dépOls  consliluenl 
des  ailt»  ou  berget  qui  servent  parfois  de  elilturea 
uu  sur  lesquels  on  plante  des  boutures  de  Saules. 

Las  fossés  de  clillurc  sont  de  deux  sortes  :  tantdt 
ils  apparlieunenl  au  propriétaire  du  fonds  sur  le- 
quetle  jet  de  terre  a  été  déposé; 
propii.-'  ^--  ---  ■—  -—   ■■ 


itles 


tages.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  dits  fou 


mposent  de  deux  par- 
^t  d'un  adoi  ou  jet  de 


Les  fossés  de  cléture  se  o 

ties:  d'una  douve  ou  rigole 

terre;  l'une  et  l'autre  ont  la  forme  d'u 
Dans  les  circonstances  ordinaires,  on  à 
douve  (r,B5  de  largeur  à  sa  partie  su| 
l)*,50  à  ta  partie  inférieure.  La  profont 
entre  U-,5U  et  tr,6o  suivant  les  circoust. 
nature  du  sous-sol.  Quant  au  jet  de  terre,  sa  hau- 
teur est  tris  variable.  Ici  il  a  seulement  (r^65  au- 
dessus  du  sol  ;  ailleurs  son  élévation  dépasse  sou- 
vent i  mitre  et  même  1-,3U.  En  général,  les  ados 
qui  sont  dominés  par  de  bonnes  baies  vives  et  des 
essences  forestières  sont  toujours  moins  élevés  que 
les  jets  de  terre  qui  sont  ieulement  ombragés  par 
le  Jonc  marin,  la  IlrujiTe,  etc.  Le»  fossés  de  rlA- 
ture  nouvellement  ouvert»  sur  les  terres  de  lande» 
ont  toujours   de»  ados  très   apparents,  parce  que 

s  derniers   ne   comporteut   pas  de  baies   vive» 


défensives 


a  dit  SI 


ivent  qu'on  avait  tort  de  donner  au 
i  p'ande  hauteur,  parce  que  sa  base 
'--  importante  du 


jet  de  terre 

occupait 

champ  qu'il  éntour*.  Cette  observation' 

d'être  dans  les  contrées  où  les  terres  sont  de  bonne 

qualild,  où  elles  ont  une  grande  valeur  foncière, 
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mais  non  pour  les  terrei  peu  ferlilts  w  rdl-. 
l'on  spécule  sur  l'élevage  du  bétail,  [i  d»  i.i 
un  mètre  au  moin»  de  hauteur  et  puai  ir  kv 
sailles  est  souvent  une  bonne ddtartqMlttirUili 
peut  pas  aisément  franchir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tranchée  d'u  l<»<^di.i: 
ouverte  sur  le  terrain  apparleiunl  à  Mlii.]>  iï| 
se  clore.  tHiivant  les  us^e),  dus  divm»  1« 
on  laisse  en  dehors  de  la  douve  el  dit  Fùlr  >|  • 
à  l'ados  une  berge  de  (^,33  de  lv|tu,  ift" 
franc  bord,  marehepitd,  pour  garantir  li  r-p 
voisine  des  éboulements  qui  ptuimint  ali  r 
La  Cour  de  cassation  a  eoufirnié  le  brt[r(::- 
cet  usage  dans  les  eontréei  où  il  eiiaU?. 

Quand  un  fossé  séparant  deux  héritipi;.; 
de  jet  de  terre  ou  possède  un  ados  ou  ut  l 
vive  de  chaque  cité  de  li  douve,  il  Mlfffi^' 
loyen  et  doit  être  eatreleau  à  bm  «mmuii. 

Lorsqu'on  plante  uue  haie  vive  en  lo'ii'  w 
qu'on  ouvre  un  fossé,  c'est  toujoun  ilu»  'i 
mais  au-dessus  du  »ol,  qu'on  plaolt  \fs  "■'. 
ctiolsies.  Les  plantes  doivent  se  Irouinnl' 
couche  arable  du  champ  et  la  bncDe  Un- 
provient  de  la  douve,  c'est-à-dire  à  11  te 
talus  de  l'ados  qui  doit  présenter,  mnmt  !>'' 
une  inclinaison  de  45  degrés.  La  douvetiDJi 
Tellement  toute  l'inclinaison  voulue  puurli'i 
lation  de  l'eau. 

Quand  on  ouvre  un  fossé  dans  onlemii  tr4 
«u  une  terre  de  lande,  on  découpe  rnfilirm 
le  gazon,  qu'où  enlève  sur  la  svperïcii:  <i: 
exister  la  douve  et  ou  le  place  sur  ctinp  i  i 
droit  où  doit  être  élevé  l'ados.  Ces  piMi  i'J- 
au  jet  de  terre  une  grande  solidité  el  eup'V' 
toujours  l'ados  de  s'ébouler  danslidHiXHr' 
tiun  des  grandes  pluies  ou  au  moDesl  itt  < 

Quand  un  fossé  est  destiné  i  assainir  sd  i 
alors  qu'il  n'est  pas  ouvert  sur  les  linita 

ipriété,  on  place  toujours  le  jet  de  1(i 

--     -■-     '-     ■*-  ^aal-à-Airmilah-lvAl 


atiti'fB- 


f:ip. 


rière  de  U  dou' 
du  terrain. 

Dan»  le  Colenlin,  où  les  bâln  heiiin 
Bouvenl  une  partie  de 
on  voit  quelquefois  de»  fossé»  qui  a  r"^'  '  ■ 
d'un  ados  asseï  élevé  et  dominé  par  d"  w"  '  i 
foreiliires  entre  deux  douves.  Cit  fosé)  ''■^  i 
sont  tris  forestiers  el  très  défenafs.  l«  «I"  i 
proche  qu'on  puisse  faire,  c'est  qu'ill  onv^  '  '  ' 
'      ':tres  de  largeur.  ! 


En  résumé,  les 


Vendée,  la  Nièvre,  le  Bourbonnais,  Hc.  I»""'^ 
huent,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'owi'''''!'' ' 
des  terres  labourables  et  it»  rendent,  u"'"-  y'' 
économique  l'alimentation  du  bélïil  ù"  h  P;^  I 
rages,  parce  qu'il»  permettent,  qi 
nilif»,  de  ne  pas  le  faire  areonipi^t'''' 
agent  de  l'exploitation. 


«.antillfr 


àlamepl'i"''!^' 
0Dl-.ai,r«l>r' 


dressen^  midW» 


FOftSOlB. - 

t  munie  d'u 

:s  irrigaleurs  vosgien»  d 

irn»  qui  doivent  être  coiivertii  en  p——  -  . 
sables  et  nettoient  les  diverses  rifshstui^'"' 
aux  arrosages  el  i  l'assèchement  éei  M"^"'  ' 
galonnés.  La  lame  de  cet  outil  est  Mrsuaie'  ■■ 
"■-  -ilate  qu'on  uUlise  comme  m»rlM"|«w"'" 
!»  piquet».  Cet  outil  est  enfer  atiéj'l'- 
fois  léger  et  solide.  li-  ■ 

FOTHBRfiILLA  larborie*llit).  -  li*^ 
plantes  de  la  famille  des  Saxiftagsei*^  ™"f^ 
par  dee  arbuste»  originaire»  d'Aniéripi'.  "  l,^ 
tro  de   hauteur,  qu  on  cullîte  i*»»  I**  n' 

omme  plantes  d'ornement.  U  Folkei^ill"!*', 

"Aune  [f.  alnifolia),  la  seule espèMW"''''^ 
Oeurs  blanches.  On  plante  cet  arbrt  c  l""  ' 
bruyère,  à  l'ombre  ;  il  est  asseï  notiip"' 

FOtiBIB  Wnologie).  —  Les  foirirei  ««i  ' 
tonneaux   de   grandes   dimemitHOi  '''"" 


lyCOOglC 
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m.nee  Tariant  de  50  i,  700  beclolilres  tt  mime 
LiK  <leli,  et  qui  servent  au  cuvagede  la  vendange. 
Is  ont  la  forme  générale  des  tonneaux,  c'esl-d- 
I  ii-«  de  récipients  représentant  deux  troncs  de  cdne 
ti=:<;ouplés  par  leur  bue,  et  composés  de  plusieurs 
ïi&ces  de  bois  serrées  par  des  cercles.  Ces  pièces 
lunt  des  douelles  {voy.  ce  mot)  en  bois  de  Glifine 
iLX  de  Châtaignier.  Il  importe  que  te  bois  soitabso- 
.tjrnenl  sec;  c'est  pourquoi  on  recommande,  avec 
ra.ison,  de  démonter  [es  foudres  qu'on  vient  de 
rïa.L)riquer,  et  de  les  faire  séjourner  pendant  six 
-Tiois  sous  un  hangar,  avant  de  les  remonter  i  la 
place  qu'ils  doivent  occuper. 

Dans  le  commerce,  on  distingue  deux  sortes  de 
bois  de  foudrerie,  le  Chine  deTrieste  et  celui  de 
Bourgogne:  le  premier,  fin  et  dense;  le  second, 
f>lus  grossier,  avec  des  nceudi  très  développés, 
mais  coûtant  maint  cher.  Dans  le  midi  de  la 
France,  on  admet  généralement  que  le  tartre 
ikdhËre  plus  facilement  aux  rugosités  du  Chêne 
de  Bourgogne,  et  que  les  foudres  faits  avec  ce 
bois,  retenant  le  tartre  déposé  par  le  vin  nouveau, 
donnent,  parce  dépdt,  un  produit  égala  l'intérêt 
t\u  prix  d'achat  des  foudres.  Les  commerçants,  qui 
reçoivent  le  vin  dépouillé  de  tartre  et  de  lie,  recher- 
ohent  au  contraire  les  foudres  en  bois  de  Trieste. 

Les  règles  à  suivre  dans  la  construction  des  fou- 
dres ont  été  indiquées  comme  il  suit  par  M.  Camille 
SaÏDtpierre.  Un  foudre  doit  £tre  carré,  autant  que 
'est-A-dire  que  le  diamètre  vertical  au 


hauts  ou  les  foudres  ovales  manquent  de  solidité , 
les  foudres  trop  longs  exigent  un  supplément  de 
cordes.  Le  peigne,  c  est-A-dire  la  partie  saillante 
des  douelles  qui  dépasse  le  fond,  doit  être  carré; 
en  d'autres  termes,  la  saillie  des  douelles  doit  être 
ékaie  i  leur  éjiaisseur.  Il  en  est  de  même  pour  le 
jatale,  ou  la  rainure  dans  laquelle  sont  enchissés 
les  fonds  ;  il  doit  être  aussi  ^rol^ond  que  large  ■  — 


fund.  Les  douelles  su 
plus  larges  au  milieu  (. 
appelée  bouge,  est  égsie  à  u 


n  ré- 


,  e  la  circonférence  médiane  du  foudre 
dixième  de  plus  que  la  circonférence  mesurée  aux 
peignes.  Le  fond  se  compose  de  pièces  placées 
vertical emenl  ;  celle  du  milieu  est  dite  pièce-mal- 
tresse  ou  pièce-porte  ;  sur  les  câtés,  les  pièces 
taillées  en  forme  de  segments  sont  dites  chanteaui, 
leurs  voisines  sont  les  conlre-chanteaux.  Le  fond 
doit  être  concave  ;  la  poussée  du  liquide  (end  i 
l'aplatir  cl  à  faire  joinler  dans  le  jable;  le  fond 
d'un  foudre,  placé  debout,  doit  présenter  une 
cuvette  telle  qu'un  litre  d'eau  qu'on  y  jette  se 
rende  au  cenli'e,  comme  le  ferait  une  goutte  d'eau 
dans  un  verre  de  montre.  On  obtient  ce  résultat  en 
faisant  dévier  en  avant  le  plan  du  jabEe  à  calé  des 
chantcaui,  de  (elle  sorte  que  la  haut  et  le  bas  du 
foudre  se  trouvent  en  retrait  par  rapport  aux  câtés  ; 
cet  allongement  est  égal  à  1/36*  de  la  longueur  des 
douelles  ;  on  l'appelle  la  coupe  du  foudre.  Dans  la 
pièce-mattresse  des  fonds,  on  taille  une  porte  dont 
les  dimensions  sont,  en  général,  de  0",42  sur  0",îî  ; 
cette  porte  est  destinée  au  passage  de  l'ouvrier  qui 
doit  nettoyer  l'intérieur.  Sur  cette  pièce  et  sur  les 
pièces  vosines,  sont  [liés  les  robinets  pour  le  sou- 
tirage, les  (ubes  de  niveau,  etc.  On  renforce  quel- 
quefois le  fond  par  une  pièce  transversale,  dite 
Eorle-tond  ;  dans  les  foudres  bien  Mta,  le  porte- 
>nd  ne  doit  pas  jouer  un  rOle  actif;  il  sert  d'or- 
nement, d'appui  pour  les  étais  en  cas  d'accident, 
mais  on  ne  doit  pas  baser  ta  solidité  des  fonds  sur 
sa  résistance. 

La  bonde  est  une  ouverture  pratiquée  à  la  partie 
supérieure  du  foudre,  et  qui  sert  i  y  introduire  la 
vendange.  Le  plus  souvent,  elle  est  carrée  ;  elle 
peut  être  garnie  de  trémies  ou  de  fouloirs. 


Quand  on  monte  le  foudre,  on  entoure  les  douel- 
les avec  des  cercles  en  fer.  Le  nombre  de  ces  cer- 
cles est  d'environ  (rois  par  mètre  de  longueur  de 
douelles  ;  leur  largeur  est. de  36  lignes  ou  7  centî- 

Les  foudres  sont  placés  dans  les  celliers,  sur 
quatre  piliers  en  maçonnerie,  de  (elle  sorte  que 
les  robinets  soient  à  portée  des  ouvriers.  Les  dis- 

Cositions  à  adopter  pour  l'aménagement  des  ceU 
«n  sont  indiquées  ailleurs  [voy.  Cellier). 
Les  grands  foudres  sont  d'excellents  appareils 
pour  le  cuvage  rationnel  des  vins  (voy.  Cuvage)  ; 
aussi  leur  emploi  es(-il  général  dans  les  grands 
celliers.  Leur  prix  de  revient  est,  en  moyenne, 
de  6  ^ancs  par  hectolitre  de  contenance. 

Coniervation  da  faudra.  —  Les  foudres  ne 
sont  utilisés  chaque  année  que  pendant  quelques 
semaines,  au  plus  queli^ues  mots.  Il  importe  donc 
de  prendre  les  précautions  nécessaires  pour  que, 
pendant  te  reste  du  temps,  au  printemps  c(  en  été, 
c'est-i-dire  pendant  les  mots  les  plu)  chauds  de 

obtient  ce  résultat  en  maintenant  le  bois  légère- 
ment humide,  tout  en  l'empSchant  de  moisir.  A  cet 
elTet,  lorsque  le  foudre  est  vidé,  soit  qu'il  ait  servi 
à  la  fermentation,  soit  qu'il  ait  contenu  du  vin  fait, 
on  s'abstient  de  le  laver  avec  de  l'eau,  mais  on  le 
balaye  et  on  le  soufre,  la  bonde  et  les  autres  ou- 
vertures étant  fermées.  On  soufre,  soit  en  y  fai- 
sant'braier  une  mèche  soufrée,  soit  en  y  taisant 
brûler,  dans  un  récipient  en  terre,  du  soufre  allumé 
au  dehors.  Les  vapeurs  sulfureuses  tuent  les  gei^ 
mes  des  moisissures,  et  grice  à  l'élévation  de  la 
température,  elles  se  chargent  de  vapeur  d'eau  qui 
entre  dans  le  bois  et  le  fait  gonfler.  Si  l'on  répète 
cette  opération  une  fois  par  mois,  sous  les  climats 
les  plus  cbauds  du  Midi,  un  peu  moins  souvent 
dans  les  régions  plus  septentrionales, 
le  foudre  en  bon  état.  Il  peut  être  ut. 
est  devenu  sec  par  évaporation,  de  l'injecter  à  1' 
lérieur  avec  quelques  titres  de  vin,  pour  mainte 
l'humidité  nécessaire  au  gonflement  du  bois. 

Malgré  ces  précautions,  il  peut  arriver  que  le 
foudre  se  moisisse  i  l'intérieur  Ou  devienne  trop 
sec.  On  détruit  les  moisissures  par  le  lavage  inté- 
rieur avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  six  i 
huit  fois  son  poids  d'eau  ;  ee  travail  se  fait  par  un 
ouvrier  qui  entre  dans  le  foudre  et  procède  au 
lavage  avec  un  vieux  linge  ou  un  paquet  d'étoupe 
attaché  i  l'extrémité  d'un  blton.  On  fait  suivre  ce 
lavage  d'un  méchage  au  soufre,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut.  La  dessiccation  des  foudres  se  manifeste 
par  le  relâchement  des  cercles  qui  ne  tiennent 
plus,  les  douelles  a'étant  resserrées.  On  y  obvie  en 
aspergeant  les  foudres  à  l'intérieur  avec  de  l'eau 
chaude,  en  les  méchant  et  en  arrosant  l'extérieur 
et  tnul  le  cellier  avec  de  l'eau.  On  peut  aussi  éluver 
l'intérieur  des  foudres  avec  de  la  vapeur  d'eau, 
qui  provoque  le  gonflement  du  bois.  Enfin,  un  ex- 
cellent procédé  consiste  à  jeter  dans  le  foudre  de 
15  &  50  kilogrammes  de  cbaux,  suivant  sa  capacité, 
à  l'arroser  d  eau  pour  la  faire  fuser,  puis  à  boucher 
toutes  leï  ouvertures  :  il  se  produit  un  dégagement 
de  vapeurs  abondantes,  surtout  si  l'on  ajoute  de 
temps  en  temps  de  l'eau  par  la  bonde.  On  procède 
ensuite  au  lavage  du  foudre  et  au  méchage.  Il  est 
inutile  d'ajouter  que,  lorsque  le  gonflement  du  boit 
commence  i  se  manifester,  on  doit  serrer  graduel- 
lement les  cercles,  aflu  d'assurer  rélanchéllé  com- 
plète du  foudre. 

FODETTAfiB.  —  Voy.    C*SIS*TION. 

FOOCBIAIB  (AorlicuJfure).  —  On  désigne  sou» 
ce  nom  un  emnlacement  spécialement  consacré  A 
la  culture  des  Fougères.  Le  nombre  dos  espèces 
et  variétés  des  plantes  de  cette  famille  s'est  beau- 
coup multiplié,  el  les  jardins  où  on  se  livre  &  leur 
culture  ne  sont  pas  rares  de  nos  jours.  Aussi, 
ne  ces  plantes,  pour  bien  venir,  demandent 
u.  -61 
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1  »ae  pta(éei  dam  d»  milieui  ipéciaui^  on  dis- 
pose le  terrain  de  fiçon  que  leur  développe" 
ment  puisse  s'effectuer  dans  de  boanei  condi^ 
liom.  Toute*  les  Fougères  croissent  mieux  à 
l'ombre   qu'en    plein    soleil,    que    quelques-unes 

feuvent  supporter,  mais  qu'aucune  ne  rechercbe. 
enant  compte  de  cette  exigence,  on  établit  la 
fougeniie  dans  un  endroit  abrité,  sinon  de  toutes 
paris,  du  moins  du  câté  du  midi  et  du  levant. 
Toutes  les  fois  que  l'on  ne  dispose  pas  d'abris 
nature  II  fournis  par  de  pimda  arbres  ou  des 
bitiments,  on  établit  tout  autour  de  l'emplace- 
mnni  consacré  i  la  culture  des  Fougères,  une 
~'~~i  serrée  d'arbrea  verta,   lets  que  'Thuil, 


été,   et  de  les   protéger,  partiellement  du  n 
contre  le  froid  de  l'hiver 

Les  terrains  perméables  ou  sableui  sont  cei 
les  Fougères  croissent  en  plus  grande  abondan 


reste  eUgnante  ;  lôaia  ce  sont  en  général  des  plantes 

Ïie  la  culture  ne  recherche  pas  à  cause  de  leurs 
ibles  qualités  ornementales.  Dans  les  jardins  bo- 
taniques où  ces  plantes  doivent  être  cultivées,  on 
établit  des  sortes  de  euvetles  ou  poches  faites   de 

Einrres  et  de  pUtras,  dans  lesquelles  on  maintient 
1  terre  dans  un  état  d'humidité  constant,  grftce  1 
quelques  arrosages. 

Les  fougeraies  dans  lesquelles  on  se  propose  de 
cultiver  la  plupart  des  Fougères  qui  résistent  ani 
rigueurs  de  notre  climat,  «uni  eonslruileg  avec  des 
soins  spéciaux.  Après  avoir  convenable  ment  aplani 
le  «ol  sur  lequel  la  fougeraia  doit  être  établie,  on 
répand  sur  sa  surface  une  couche  de  plittras  ou 
d'escarbilles.  On  dispose  le  tout  en  un  ddme  peu 
bombé  et  on  l'arrose  abondamment.  Sur  cette  pre- 
mière couche  on  en  dépose  une  seconde,  hite  de 
détritus  provenant  du  tamisage  de  terre  de  bmjère, 
-   'in  défaut,  de  la  terre  provenant  du  dépotage 


(h,15  environ  de  terre  de  bruyère  tourbeuse.  On  « 
soin  de  maintenir  la  disposition  en  ddme  qui  peut, 
dans  sa  partie  la  plus  élevée,  acquérir  une  nau~ 
leur  de  rf",»  environ. 
Le  tout  étant  disposé  comme  il  vient  d'être  dit, 

pierre  meulière,  de  grosseur  variable.  La  pratique 
et  le  bon  goût  seuls  peuvent  guider  dans  la  dispo- 
sition de  CCS  pierres,  à  l'ensemble  desquelles  on 
s'efforcera  de  donner  l'arrangement  le  plus  agréable 

Eosgible,  De  place  en  place,  ce  revêtement  doit 
lisser  des  endroits  libres  dans  lesquels  les  Fou- 
gères seront  plantées.  Le  plus  souvent  on  dispose 
celte  plantation  sur  deux  ou  trois  lignes  sur  chaque 
versant  du  ddme,  en  plaçant  les  plantes  les  plus 
hautes  au  sommet,  et  les  plus  basses  dans  la  ligne 
de  bordure. 

Un  certain  nombre  d'espèces,  telles  que  Pttrii 
aqailina,  OnoeUa  seniibilis,  et  quelques  autres, 
présentent  le  grave  inconvénient  de  tracer  beau- 
coup et  d'envahir  complètement  la  fougeraie. 
Cependant  l'élégance  de  leur  port  les  fait  recher- 
cher. Si  l'en  d£ire  les  cultiver,  il  est  indispensa- 
ble de  leur  faire  des  encaissements  en  tuiles  qui 
les  empêchent  de  s'étendre  au  loin. 

Quand  la  fougeraie  est  plantée,  on  recouvre  tous 
les  intervalles  compris  entre  les  pierres  d'une 
épaisse  couche  de  Housse  qui  aura  pour  avanlace 
de  préserver  les  plantes  de  la  sécheresse.  Des 
qu'on  a  appliqué  la  mousse,  on  donne  un  fort  ar- 
rosage. Après  cette  plantation  et  l'apnlicaliun  des 
quelques  soins  qui  viennent  d'ilre  indiqués,  il  n'y 
H  plus  qu'à  abandonner  la  fougeraie  i  oile-méme, 
en  veillant  toutefois  i  ce  que  les  mauvaises  herbes 
ne  l'envahissent  pas,  car  il  deviendrait  plu»  lard 
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fort  difOcile  de  s'en  débarraiser  eanqtlèlcmeni.  t 
cause  des  graines  qui  se  logeot  aiséniMil  dans  ta 
fragments  de  pierres. 

A  l'automne,  beaucoup  de  Fougères  se  desù-  • 
chenl)  il  convient  de  ne  paa  retraactier  les  feuillts 
flétries  qui  préservent  les  plantea  de  l'acUoD  di 
froid.  Au  printemps  de  bonne  heure,  on  procès 
au  nettoyage,  qui  consiste  dans  l'etit^vemenl  dt 
ces  parties  mortes.  Si  la  Housse  est  détruite,  un 
applique  par-4easus  une  nouvelle  couche  6t 
Mousse  fraîche.  J.  D. 

FOII«Sbbs  {bolaniqiÊe).  —  Clasa«  de  végétni 
Acotytédonés  ou  Cryptogames  vaaculairea.  Le*  Fou- 
gères possèdent  un  ensemble  de  caractères  tellemex 
tranchés  que  tous  les  classiQcateura  en  ont  fui  n 
groupe  distinct,  dont  les  limites  ont  fort  pen  vari* 
jusqu'à  nos  jours.  On  peut  se  faire  une  idée  de  hv 
oi^anisation  générale  en  élndianl  par  exemple  uii« 
des  espèces  les  plus  répandues  dans  notre  paj;,  l> 
PolyitichHtn  FUix-mat  DC,  vulgairement  amt 
sous  le  nom  de  Fougère  mâU. 

La  tige  de  celle  plante  consiste  en  un  rhiiom' 
qui  rampe  à  une  certaine  profondeur  au-deï»iif 
de  la  surface  du  sot,  et  produit,  outre  de  noui- 
breuses  racines  adventives,  de*  feuilles  dispoïéet 
dans  l'ordre  alterne  et  réunies  autour  de  l'exlrtmilc 
un  peu  redressée,  de  manière  à  former  une  tort: 
de  bouquet  terminal  qui  s'élève  dans  l'air.  Ce 
feuilles,  dans  le  jeune  tge,  montrent  une  pr^fo- 
liaison  tout  ifait  caractéristique  ;  elles  sont  roulve^ 
en  crosse  (pre/'oliniion  cireinée),  de  sorte  que  leur 
sommet  occupe  le  centre  de  l'enroulement,  leur 
face  inférieure  étant  tournée  en  dehar*.  Une  fci< 
étalé,  le  limbe  se  montre  à  l'exlrémitË  d'un  pétiole 
assez  long,  canaliculé  en  dessus,  et  inséré  sur  U 
tige  par  une  surface  polygonale.  Il  est  ditisé  dam 
toute  sa  largeur  en  un  grand  nombre  de  aegmeuu 
penné*  (dont  les  moyens  sont  les  plus  longs),  dé- 
coupés eux-mêmes  en  plusieurs  divisious  pro- 
fondes, également  dispesées  dans  l'ordre  penné.  U 
feuille  est  donc  bipinnaliséquée.  Chacune  de  ctt 
divisions  est  parcourue,  suivant  &a  ligne  médiane, 
par  une  nervure  principale  d'où  partent  des  ner- 
vures secondaires,  très  nettement  marquées,  desl 
la  constatation  a  ici  une  grande  importance.  Cn 
feuilles  ne  jirésentenl  point  de  bourgeons  axiltairfs, 
el  la  raraïUcation,  quand  elle  a  lieu,  se  fait  ftr 
bourgeons  adventifii. 

Comme  tous  les  Cryptogames,  le*  Fougères  w 
possèdent  pas  de  fleurs  propremeol  dite*,  et.  pir 
conséquent,  n'ont  pas  de  vrais  fhiits  ,  mais  elles  s* 
reproduisent  par  un  procédé  très  particulier,  diiOi 
nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  sommaire- 

Lorsque  le*  feuilles  (quelque*  auteur*  les  appel- 
lent fronde»,  ne  voulant  pas  les  assimiler  eux 
feuilles  des  Phanérogames,  à  cause  de  la  fandiPD 
dont  il  va  être  parléj  sont  arrivées  à  l'état  adulvc. 
ou  1  peu  près,  on  conslata  la  présence,  sur  Irai 
face  inférieure,  de  corps  arrondis,  assea  rrgulii- 
rement  disposés,  et  formant  deux  série*  altem» 
de  chaque  cété  de  la  nervure  médiane  de  cbaqui 
pinnule.  On  leur  a  donné  le  nom  de  «orei.  Es  j 
regardant  attentivement  avec  l'aide  d'une  loupe. 
on  voit  que  ces  corps  sont  en  connexion  directe  avec 
une  de*  nervures  secondaires.  Ils  présentcDl  l'vc- 
ganiiition  suivante  (visible  seulement  i  l'aide  d'un 
certain  grossissement). 

Sous  une  sorte  de  lamelle  arrondie  ({«rfMtr', 
provenant  du  soulèvement  de  l'épiderme,  et  lli» 
encore  par  son  centre  (ou  A  peu  prèa),  on  observe 
un  groupe  de  petitssaes  ovo'ides,  attenant  i  la  feuille 
par  une  sorte  de  pédicelle,  et  entourés  d'un  cerrlt 
incomplet  d'un  bssu  particulier,  qui  fait  suite  su 
pédicelle.  Ces  sacs,  nommés  eaptukt  ou  oiieui, 
iporanga,  ont  une  paroi  mince  et  membraneuse. 
qui,  à  un  moment  donné,  peut  se  rompre  sou! 
l'enert  du  cercle  (anneau),  composé^d-  --■■-'—- 
paroi  extérieure  épaisse, 


l  l'élasticité  e 
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«n  jeu  par  1m  changeoenU  hjEraniélriquei  de 
Au  moment  de  cetls  déhitcence,  on  peul  en 
sortir  un  nombre  eoniidérable  de  corpuscule! 
aires,  ^ui  ue  soni  en  lomme  que  des  cellules 
oductnees;  on  les  appelle  sport*. 
)t  tporei  sont  destinées  i  perpétuer  l'espèce,  et, 
id  elles  rencontrent  tes  conditions  d'bumidilâ 
le  tempirature  convenalilei,  elles  entrent  en 
lination.  Haia,  et  c'est  li  un  de*  poinli  leiplui 
jrtanta  de  l'histoire  des  Fougères,  elles  ne 
icnt  pas  naiisaoce  i  une  plante  aembUble  i 
■■  dont  elles  sont  issues.  Elles  produisent,  par 
série  de  phénomènes,  dont  l'élude  détaillée  ne 
ail  trouver  place  ici,  sne  petite  lame  'verte 
thalle,  j>roembryon), 
ent   cordifoTine,  étalée 

nlimètre  carré,  et  dont 
>e«  inférieure  émet  des 
onge  menti  pileux,  qui 
m  le  rdie  de  racines, 
amen  au  microscope 
net  bientôt  de  voir  sur 
e  même  face  inférieure 
productions  nouvelles 
nature  bien  diifjrente. 
laines  d'entre  ellM  sont 
ttiluées  par  de  petites 
«es  de  cellules  dont  lee 
s  sont  périphériques,  les 
"es  centrales.  Les  pre- 
Ks  ne  présentent  rien 
larticulier  :  elles  forment 
ime  l'enveloppe  du  corps 
question.  Les  secondes 
utrent  dans  leur  intérieur 
aorte  de  dlament  spatule 
roula  en  spirale.  Peu  de 
ips  après,  la  masse  se 
ipl  i  son  sommet,  et  on 
Toil   sortir   les  cellules 

ne  se  brise  pour  laisser 
iberté  le  lllam  ent  spirale, 

le  meut  avec  rapidité 
s  l'ean  au  mojien  de  cils 
nliles  dont    sa    surface 

armée.   Ces    niamenls, 

sont  destinés  i  jouer  le 
:  de  mtles,  ont  reçu  le 
1  il'anlhiroio'idet,  et  ont 
I  celui  d'anihérutie  au 
ps  oïl  ils  se  forment. 
Cl  autres  productions, 
s  sur  la  face  inférieure 
ItrothalU,  sont  également 
ulaires.  Elles  aOeclenl  la 
ne  d'une  carafe,  dont  ta 
le  est  en  partie  plongée 
s  le  tissu  vert  du  pro- 
lle  et  dont  le  goulot  ftaît 


it  donc  pour 
ons  fait  re~ 

e  donne  pas 
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de  vue  de  la  physiologie  générale,  o 
caractère  dominant,  comme  noua  l'ai 
marquer,  qu'un  individu  considéré  n 
naissance  i  un  individu  semblable  à 
être  inlermédiaire ,  d'existence  transitoire ,  sur 
lequel  se  formeront  de  véritables  organes  sexuels 
dont  le  concours  est  nécessaire  pour  la  production 
d'une  nouvelle  Fougère.  On  peut  rendre,  croyons- 
nous,  celte  succession  de  phénomènes  plus  frap- 
pante à  l'esprit  en  disant  que,  chei  ces  végétaux,  ce 
n'esl  pu  le  Qli  qui  ressemble  au  père,  mais  bien  lo 
petit-âls  ;  on  la  désigne  habituellement,  d'une  ma- 
nière générale,  par  l'expression  de  génération 
alternante,  qui  a  été  empruntée  i  t'hisloire  de 


fovtitt  mà]t  {PoIftKkum  ItILt-mai]  :  A,  l|i 


portjoni  de  Jimbe  fiuiiiBi,  portant  den  sorc*  ;  E,  doi  aporangea  dont  I'vd  F  Itiws 
éeJuppdr  lei  spores  ;  G',  prolhaJJo  de  fnndeur  nituralle  ;  G,  le  m^no  Tortoineill 
(TOtti;  H.  une  de  tes  porliDiii  ploi  igrindie,  monlnnl  1*  dliposIllDii  des  inlbérl- 
dïei  al  dca  anbégoODij  I,  uilbéroiaidcs  et  une  arcIii[one  lte>  )iD|illSè>. 


l'extérii 


1  les  I 


partie  centrale  est  occupée  par  une  grosse  vé- 
ilï,  qui  n'est  autre  chose  que  Vœafde  ces  ve- 
aux et  qui  attend  la  fécondation.  Pour  que  celle- 
lit  lieu,  il  faut  et  il  sufllt  que  le  goulot  s'ouvre 
r  écarlement  des  cellules)  et  qu'un  antbéroioïde, 
lénétrant,  parvienne  jusqu'au  contact  de  la  vési- 
.6  centrale.  A  partir  de  ce  moment,  celle-ci  a  ac- 
it  toutes  les  propriétés  d'une  cellule  parfaite, 
par  un  phénomène  de  seetiounament,  elle  don- 
ra  naissance  à  un  bourgeon  qui  sera  le  point  de 
(urt  d'une  nouvelle  Fougère  semblable  à  celle 
Il  a  produit  les  spores  ;  après  quoi  le  prothalle  se 
truira  plus  ou  moins  vite. 

Tels  sent,  résumés  très  succinctement,  les  fïits 
n'^Writliquea  de  la  reproduction  chei  les  Fou- 
nt.  C«*  taila,  extrêmeinent  importants  au  point 


certains  animaux  inférieurs  oCi  l'on  a  constaté  det- 
faili  du  mfime  ordre. 

Si  toutes  les  Fougères  possèdent  les  caractères 
principaux  que  nous  venons  de  voir  chei  l'une 
d'elles  prise  comme  exemple,  elles  sont  fort  va- 
riables quant  A  leurs  caractères  secondaires.  Ainsi, 
pour  ce  qui  regarde  la  vécétalion,  toutes  ne  sont 

Eas  herbacées,  et  n'ont  pas  Ta  tige  souterraine.  Chet 
eaucoup  d'entre  elles  qui  vivent  sous  les  tropiques,, 
la  tige  devient  aérienne  et  peut  atteindre  jusqu'i 
20  mètres  de  haut.  Ce  sont  les  espèces  dites  arfto- 
rescenfei.  Peu  de  plantes  présentent  une  plus  grande 
variété  dans  la  forme  des  feuilles  et  leur  arrange- 
ment sur  la  tige.  Leur  limbe  est  quelquefois  simple 
et  entier  {Seolopendrei)  ;  d'autres  fois  il  est  simple- 
ment pennatilide  {Polgpodet,  Bleehnum)  ;  le  plus 
souvent  il  offre  des  découpures  Irfes  compliquée*. 
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Tri»  Tuiable  auïii  se  montre  la  place  qu'affectent 
les  groupe'  de  sporiinges,  tantilt  situét  sur  la  feuille 
mtine,  lanlilt  reli^guts  vers  ion  bord  qu'ils  occupent 
en  loWlité  (PWrii)  ou  yar  espaces  sipiréi(v4diBi»- 
Ihum),  etc. 

Ils  se  oiontrent  arrondis,  ou  allongea,  et  leur  in- 
dusie  te  eompoiie  diverBcmeot  suivant  les  genres. 

L'n  dei  raractère»  qui  ont  été  le  plui  mis  en  œuvre 
pour  la  subdivision  de  ce  groupe  important  en 
groupes  scrondaires  est  tiré  de  la  forme  des  spo- 
ranges, de  la  présence  ou  de  l'absente  de  l'anneau, 
de  sa  grandeur  et  de  sa  direction,  quand  il  existe. 
On  le  voit,  en  effet,  tantôt  disposé  en  cercle  incom- 
plet, comme  nous  l'avons  dit,  et  faisant  suite  au 
pédicule  du  sporange,  tantdt  ne  présentant  avec 
cclui~ci  aucune  continuité,  lant6t  entin  situé  dans 
un  plan  perpendiculaire  au  plan  d'attache.  Il  peut 
encor*  feire  défaut,  comme  cela  s'observe  chez  le» 
Ôsmonde»,  dont  une  très  belle  e»péce  porte  cbei 
nou»  le  nom  vulgaire  de  Fougère  royale. 

La  lige  des  plantes  en  question  préseule  dans  sa 
structure  des  particularités  fort  intéressantes  dont 
le  détail  nous  entraînerait  sûrement  hors  des  limites 
de  cet  article.  Le  lecteur  trouvera  rassemblés  au 
mot  Tige  l'exposé  des  faits  les  plus  essentiels  i  cet 
éj^rd. 

Les  Fougères  sont  très  répandues  i  la  surface  du 
globe,  mais  inégalement  di»tribuées.  On  en  a  décrit 
plus  de  trois  mille  espèces  réparties  entre  cent 
trente  genres  anvirou,  dont  le  nombre  doit  sans 
doute  être  considéré  comme  exagéré,  si  l'on  s'en 
rapporte  i  la  diOlcullé  qu'on  éprouve  souvent  i  les 
distinguer  entre  eux.  Ce»  plantes  vivent  sous  les 
climats  tes  plu»  divers,  depuis  les  régions  polaires 
où  elles  sont  rare»,  jusc^ue  sous  les  tropiques  où 
elles  atteignent  leur  maximum  de  taille  et  de  fré- 
quence. Certains  genres,  et  même  certaines  tribus 
«ont  exclusivement  propre»  aui  pays  chauds 
{Cyathea,  Maraltia,  etc.)  ;  d'autres,  au  contraire, 
occupent  des  espaces  énormes  sur  les  deux  conti- 
nents (Polytticham,  Pleri»,  AtpUnium,  etc.,  etc.). 

On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que  des  con- 
ditions elimatériques  toutes  particulières,  caractéri- 
sées par  une  température  élevée  jointe  i  une 
humidité  constante  de  l'atmosphère,  sont  avant  tout 
favorables  au  développement  des  Fougères.  Aussi 
les  régions  froides  ou  sèches  en  produisent  très  peu. 
Dans  nos  climat»  tempérés,  elles  deviennent  asseï 
fréquentes,  mais  demeurent  herbacées.  C'est  sous 
les  climat»  marins,  c'eat-i-dlre  dans  les  petites  Iles 
des  pBjs  tropicaux,  qu'on  le»  voit  abonder,  eu  même 
lemp»  qu'elles  acquièrent  leur  plu»  grande  taille. 
Dans  ce»  condilion»,  elles  peuvent,  dil-on,  arriver 
à  former  le  tiers  ou  le  quart  de  la  végétation  totale, 
tandis  que,  autour  de  nous,  par  exemple,  elles  en 
constituent  à  peine  la  cinquantième  partie. 

Au  point  de  vue  agricole,  les  Fougère»  n'ont 
qu'une  importance  tout  k  fuit  secondaire,  bien  que 
leur  rdie  soit  considérable  dans  la  végétation  géné- 
rale du  globe.  Il  en  est  fort  peu  que  les  animaux 
consentent  i  brouter  sur  place  ;  mais  quelques-unes 
sont  acceptées  volontiers  quand  les  feuille»  ont  été 
fauchées,  légèrement  fanées,  et  qu'on  les  mélange 
i  la  paille  hachée  ou  entière.  Telles  sont  les  espèces 
le»  plus  communes  des  genre»  PolmiodiMm.  Poigt- 
lichum,  Aipidiam,  Nephrodium,  etc.,  qui  abondent 
dans  les  lieux  humides  et  ombragé»  de  presque  tous 
nos  bois  et  que  l'un  confond,  i  la  campagne,  sous 
le  terme  général  de  Fougères. 

Certaines  espèces,  telles  que  la  Fougère-à- 
CAigie  {Pterù  OquiliTUt  L,),  se  développent  dan» 
certains  sols  avec  une  telle  intensité  qu'elles  peuvent 
devenir  un  véritable  fléau  pour  le  cultivateur.  C'est 
surtout  dans  les  défrichements  qu'on  a  souvent  i 
lutter  contre  celte  espèce.  On  a  proposé  des  mojens 
fort  nombreux  de  s'en  débarrasser.  Mous  pensons 
que  des  labours  asaei  énergique»  et  asseï  fréquent» 
pour  mettre  à  nu  le  plus  grand  nombre  possible  des 
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rhiiomes  et  permettre  leur  enl^vemenl,  est  env 
le  meilleur  procédé  A  employer.  La  chaïuL  rêpan. 
eu  asseï  forte  proportion  est  un  adjuvant  d'aDUi 
plus  précieux  que  la  plante  dont  il  s'agit  infr-' 
surtout  les  terrains  siliceux.  Il  ne  faut  pas  oubl..- 
non  plus  que  tout  n'est  pas  perdu  dans  le  lu'i. 
dont  il  est  question,  car  le»  rbiiomes  de  la  F<  i- 
gère-â- l'Aigle  donnent  une  bonne  aourrilure  ;\v 
les  porc»,  qui  en  sont  très  friands. 

Sous  le  rapport  économique  ou  médical,  quel.pi .. 
Fougères  sont  fort  recherchées;  telle  e!l.  }:' 
exemple,  la  Fougère  môie,  dont  les  rhiiome<.  ^-  -.' 
un  excellent  remède  contre  les  heirainttie!'  ei  ;  - 
néral,'et  surtout  contre  le  ver  solitaire,  propn;' 
qu'elle  doit  à  une  huile  essentielle  formée  dan«  <:<:• 
taines  cellule*  de  sa  partie  souterraine.  Le  rfaizoï' 
du  Polypodium  Caliùiuala  est  estimé  comme  J*- 
phorélique  ;  les  feuillet  do  la  Scolopeodre  iSr<'.' 
pendrium  o^inaie  Sm.)  et  de  la.  DauradJUc  '!.''- 
Uraeh  officmiirvm  DC.)  sont  usitceE  dan<  i 
campagnes  comme  astringeutes  et  mafilaginci.^'- 
en  mime  temps.  Tout  le  monde  conoalt  I'uuj:!  - 
répandu,  sous  forme  d'infusion»  et  de  siroi».  -■ 
plusieurs  espèces  désignées  par  le  litre  génénlJ- 
Capillaires,  dont  les  plus  célèbres  sont  le  Capilli;; 
de  Montpellier  (Adianthum  Cttpitlus-Vtnerii  l 
le  Capillaire  du  Canada  {Ad.  jfedatum  L.)  et  t'  Ci- 
pillaire  de»  murailles  {Atplenium  trUbomanet  L 

Certaines  Fougères  de  l'Asie  tropicale  se  clI.- 
vent  comme  légumes,  et  il  n'est  pas  rare  de  vr  - 
dons  nos  pays  septentrionaux,  les  jeunes  pou^:'- 
de  plusieurs  espèces  se  manger  en  salade,  b 
Fuugère-à -l'Aigle  lert,  dans  certains  pajs,  ^ii 
Canaries  notamment,  à  fabriquer  un  pain  ftro^^i''' 
mais  assez  nourrissant.  Les  Nouveauz-Zélan''.- 
emploicnt  comme  principal  aliment  le  thu"!!^' 
d:une  espèce  analogue  {Pterit  eicuUnla  L.),  ou  :• 
moelle  d'une  espèce  arborescente,  le  Cyalkei  n*- 
duUarit. 

C'est  particulièrement  pour  l'horticulteur  que  ic 
Fougères  constituent  un  groupe  de  premier  oiin 
Peu  de  plantes,  en  effet,  ont  un  port  plu»  êlêfjT. 
un  feuillage  plu»  léger  ou  plu'  gracieux,  et  (!■'• 
peuvent,  sous  le  rapport  de  la  valeur  omemenljk. 
lutter  avec  la  plupart  des  Palmiers.  Au  p«inl  de  t« 
technique,  les  Fougère»  d'ornement  se  distinfut-sl 
en  espèces  de  pfein  air  et  en  espferei  de  mti^ 
A  cOté  de  plusieurs  végétaux  indigène»,  tel»  -rx 
certains  Polypodivm,  Adianthum,  PUrit,  Stui*- 
ptndrium,  Aiplenium,  Oimunda.  etc.,  le  premM 

Koupe  renferme  encore  au  moins  une  diuiir 
Mpèco»  introduites  d'Amérique,  de  la  Cbine  r:  •'.! 
Japon.  Beaucoup  plut  nombreux,  le  eruape  >l^ 
Fougères  de  terre  no  compte  pas  moins  de  tr-A 
cinquante  espèces  appoiienant,  soit  aux  ^nrr» 
dont  nou»  avons  parlé,  soit  à  d'antres  types  propre» 
aux  pays  chauds,  tels  que  les  Platyecrùm,  bnn*- 
ria,  Diplanum,  Davallia,  etc.,  etc.  fine  cbalenr'oi- 
tenue  et  humide  est,  bien  enlendo,  éfalemcoi 
indispensable  aux  espèces  arboresceates,  qui  s"* 
empruntées  surtout  aux  genres  Balanlium,  Cifr- 
ttum,  Cyall^ea,  Alsapliila,  et  d'autres  encnre. 

Comme  la  tige  des  Fougères  ligneuses  ne  pontJt 
point  [à  partir  d'un  certain  ige)  de  raciaet  vériU- 
bles,  qu'elle  n'est  point,  par  conséquent,  enfoor''' 
dans  le  sol  i  la  surface  duquel  elle  est  teulemri! 
maintenue  par  d'iDoomhrablei  racines  adventiv--!. 
on  proilta  de  celte  circonstance  pour  expédier  " 
Europe  des  troncs  adultes,  dont  on  a  eitleié!'~ 
feuilles  et  qui  y  arrivent  aoui  forme  de  birSx' 
que  l'on  croirait  tout  d'abord  privées  de  toule  uti- 
lité. Mai»,  grftcc  â  la  rapidité  des  tnnspuri'^  c^^ 
troncs  arrivent  parTaiteoient  vivant»,  et  U  sufGt  ■!■ 
les  placer  dans  des  conditions  convenable!  de  if  o- 
pérature  et  d'humidité,  pour  les  voir  développer  J' 
nouvelle»  racines  et  se  couronner  de  (Quille»  a<i- 
velles.  On  gagne  ainsi  beaucoup  de  temps  car  b  | 
croissance  de  cet  végétaux  est.  asseï  lente. 
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Les  onpècee  herbaci-cs  se  multiplienl  d'ordioairo 
par  In  division  des  souches  ou  par  le  semis.  Ce 
dernier  procédé  a  permis  d'obtenir,  chei  plusieurs 
espèces,  des  variétés  remarquables  pour  la  décou- 
pure ou  la  coloralion  des  feuilles. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  croyons-nous,  de  rap- 
peler, en  lerioinant,  ee  fait  <]ue  les  FougÈrsa  se 
rangent  parmi  les  végi^laux  qui  sont  apparus  le  plus 
anciennemenl  à  la  surface  du  globe  terrestre.  Dès 
l'tSpuque  silurienne,  elles  étaient  fort  abondantes, 
comme  le  prouvent  les  restes  qu'on  en  a  décou- 
verts à  l'étal  fossile.  Ces  plantes  ont  également  joué 
un  ri)le  important  dans  la  végétation  nouill ère.  Plus 
Uird,  leur  développement  semble  avoir  subi  un  ra- 
lentissement notable,  car  on  n'en  a  trouvé  que  peu 
(le  vealiges  dans  les  dépâts  jurassiques  el  crétacés. 
C'est  aux  approches  de  la  période  actuelle  qu'elles 
ont  repHs  une  nouvelle  vigueur. 

Les  Fougères  fossilisées  ne  montrent  que  bien 
rarement  leurs  organes  de  reproduction  dans  un 
état  qui  en  permette  l'étude  coniplMe,  et  c'est  sur- 
tout par  l'examen  des  détails  de  leur  nervation 
qu'on  est  parvenu  à  établir  d'une  façon  plus  ou 
'  '      la  comparaison  des  espèces  dispa- 


eeltes 


de 


FODOEROCX  (biographie).  —  Auguste  -  Denis 
Fougeroux  de  Bondaroy,  né  i  Paris  en  1733,  mort 
en  1789,  était  neveu  de  Duhamel  du  Monreau. 
Après  des  voyages  scientifiques  en  France  el  en 
lùilie,  il  suecéda  à  Dubamel  dans  la  direction  du 
domaine  où  celui-ci  poursuivait  ses  eipériences 
apicoles.  11  fut  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  lie  la  Société  nationale  d'agriculture.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  technologiques,  el  un 
grand  nombre  d'articles  dans  l'Éicyclopédit  el 
dans  les  mémoires  de  la  Société  d'agriculture 
de  Paris.  —  Un   autre  agronome  français,  Foufr 


l'ordre  des  Carnivores,  famille  des  Hustélidés. 
Sa  taille  est  d'environ  30  centimètres,  sans  comp- 
ter ta  queue  dont  la  longueur  est  de  !()  i  !3  cen- 
timèlres.  Son  pelage  est  brun  bistré  sur  le  dos, 
avec  le  uiuseau  pftle,  la  gorge  et  la  poitrine  blan- 
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elles,  les  paltcs  et  la  queue  bruoea.  La  Fouine  a, 
près  de  l'anus,  de  petites  glandes  qui  sécrètent  une 
malière  fort  odorante.  Le  corps  est  flexible,  les 
membres  sont  souples  et  leurs  mouvements  sont 
très  adroits,  ce  qui  permet  à  l'animal  de  grimper  sur 

Les  Fouines  vivent  solitaires  ;  c'est  ordinairement 
dans  les  trous  des  arbres,  les  fentes  des  murailles 
ou  des  rochers  qu'elles  élisent  domicile  el  qu'elles 
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mettent  bas.  Elles  se  cachent  le  jour  et  ne  sortent 
que  la  nuit  pour  la  chasse.  Leur  instinct  e.tt  très 
féroce  ;  elles  poursuivent  les  oiseaux  et  les  petits 
mammifères  sauvages  ;  mais  c'est  dans  les  bosses- 
cours  qu'elles  exercent  les  plus  grands  ravages, 
tuant  pour  détruire  et  bien  au  delà  de  leurs  be- 
soins et  de  ceux  de  leur  famille.  Ce  sont  donc  des 
animaux  très  nuisibles,  qu'on  cherche  A  détruire 
par  tous  les  moyens,  surtout  par  les  pièges.  . 

FOUISSEURS  (entomologit).  ~  Tribu  d'insecles 
de  l'ordre  des  Hyménoptères.  Ces  insecles  font  leur 
nid  enterre  ou  dans  des  troncs  d'arbres;  la  plu- 

S  art  sont  des  insectes  earnassiera.  Cette  tribu  ren- 
trme  un  grand  nombre  de  genres,  dont  les  princi- 
paux sont  les  Cereeris,  les  fhitanthes,  les  Sphex, 
les  Hulilles,  les  Fourmis  (voy.  ces  mots).  La  plu- 
part de  ces  insectes  sont  utiles  par  la  guerre  qu'ils 
font  aux  espèces  nuisibles  .  il  fkut  faire  exception, 
i  cet  égard,  pour  les  Philauthes,  qui  s'attaquent 
aux  Abeilles. 

POCLAflB  (œnologie).  —  Le  foulage  de  la  ven- 
dange est  une  opération  qui  a  pour  objet  d'écraser 
doucement  [es  grains  de  raisin  pour  en  obtenir  la 
rupture,  nécessaire  au  développement  rapide  de  la 
fermentation  alcoolique.  Le  foulage,  toujours  utile, 
est  indispensable  pour  les  raisins  à  peau  dure  et 
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pour  ceux  qui  sont  insuffisamment  mûrs.  Il  m  pra- 
tique de  temps  immémorial,  aussi  bien  pour  les 
raisins  égrappés  (voy.  Egrappage)  que  pour  les 
grappes  entières.  Le  foulage  doit  être  aussi  com- 
plet que  possible  ;  on  doit  éviter  de  laisser  des 
grains  entiers,  mais  on  doit  éviter  aussi  de  déchirer 
les  ralles  et  les  pépins,  qui  renferment  des  huiles 
essentielles  et  des  principes  amers  qu'il  peut  être 
dangereux  de  laisser  pénétrer  dans  le  moût. 

L'ancien  procédé,  universellement  adopté  pour 
le  foulage,  consistait  i  faire  piétiner  les  grappes 
par  des  hommes,  soit  dons  les  cuves  de  fermenta- 
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1  pltnchen  ipéciaux  nmii  de  ri- 
aellei  le  jui  s'éctuppe  (Qr.  667); 
uient  au  iod  de  la  œtuique. 
ne  incoQtetUblemenI  d'excel- 
il  répugne  loui  le  rapport  de 


e^l 


Û  pmprelé,  et  en  ouire  ii  eii  iotib  bi  aiipenuieux. 
Auiii  a-t-an  cherché  depuia  longlemp*  i  exécuter 
it  foulage  avec  dei  appareils  [iiécanii}uei. 

Csi  appareili,  qu'on  appelle  de>  foutoirt,  coniii- 
•teDl  loujouri  en  cjrlindrea  eanaelei,  aoei  rappro- 
chés, tournant  parallèlement,  lurmontéi  d'une  tré- 
mia  dan*  laquelle  on  jette  la  vendange;  eelle-ci 
fUM  entre  le»  cjlindrei  ;  tea  grains  déchirés  et  lei 
«afles  tombenl  eniuïte  dana  I*  cuve  ou  dam  le 
foudre,  car  lei  fouloirs  tonl  touioun  înilallét  au- 
4eituB  de  ces  récipienU.  Un  fouloir  doit  latisraire 
à  deui  condition*  :  déchirer  tous  les  fraina  uns 
ciceplion,  laiiser  intact*  les  pépins  el  tes  rafles. 
Dam  les  boni  modèles,  l'écartemeot  des  cjrlindret 
eil  guidé  par  des  ressorts  qu'on  tend  pliu  ou  moins 
«uivanl  la  nature  de  la  vendange. 

Le*  brojeuri  primitirs  coniislaienl  en  deux  cj- 
tindres  listes,  dont  l'un  était  mû  par  une  manivelle; 
4iiait  l'écarteroent  nécessaire  pour  le  jeu  de  l'appa- 
reil était  aouvenl  trop  grand  et  des  grains  passaient 
.«ans  être  écrasés.  Pour  obvier  i  cet  inconvénient, 
on  a  eu  recours  aux  cjlindree  cannelés  .  les  un* 
-tont  garnis  de  cannelures  droites,  les  autre*  sonl 
.farnis  de  ctoaeluret  hélicoïdales. 

Dana  le  premier  tjpe,  le*  eannelurei  sont  demi- 
nmdea,  avec  des  intervallet  plein*  de  10  1  15  cea- 
timèlres   (ftg.  668)    L'un  dea  cjlindres  est  garni 


Ces  axas  porleol  [des  engrena^fei  qui  sj 
dent  :  l'engrenage  du  rouleau  fixe  est  e 
son  lour  par  un  pignon  dont  l'axe  porte   la  s 
ivelle. 

Le  travail  qu'on  peut  exécuter  avec  < 
irie  nalurellemenl  suivant  leurs  dimeoûons    i 
a  grand  fouloir,  un  homme  peut  écraser  de  Ul 
0  hectoliti-e*  de  vendange  par  heure.  Daiu  le*  foi 


Fig.  668. - 

d'une  manivelle, 

Senages  sont  commandés  i  un  par  r 
cette  manivelle.  Les  couasioets  luni  iixct.  \.b 
fouloir  présente  l'inconvénient  que  le*  grain*  se 
.logent  parfois  dana  lesrainurea;  lorsque  les  cy- 
lindres sont  en  bois,  ils  >e  gonflent  ou  se  courbent 
•oui  l'aclioD  du  liquide  ou  de   ta  chaleur,  ce  qui 
entraîne  une  irrégularité  dans  le  travail.  Pour  éviter 
cea  inconvénient»,  on  a  eu  recours  â  dea  modiQc*- 
iions  dans  les  cannelures,  surtout  1  la  substitui 
aux  coussinet*  en  boia,  de  paliers  en   fonte  f 
'OU  mobiles,  permettant  de  régler  l'écarlement 
cjlindre*  alin  d'écraier  plus  ou  moins. 

Les  fouloirs  à  cannelures  hélicoïdale*  donnent 
un  travail  plus  parfait  Ils  se  composent  sénérale- 
onent  de  deux  cvlindres  crfux  en  fonte  (llg.  669), 
garnis  de  cannelure*  angulaires  hélicoïdales,  fixés 
*(ur  dea  axes  en  fer,  dont  l'un  tourne  sur  des  pâli 
.Bxes  en  fonte,  et  l'autre  sur  dea  paliers  mobile*  i 
^s  de  pression,  pour  varier  l'écarlement  à  volonté. 
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loirs  ordinaires,  la  longueur  du  cjlindres  est  dt 
50  i  75  eenti  ni  êtres  ;  dans  les  grands  fouloirs  dei- 
linéi  aux  vastes  celliers  du  midi  de  la  France,  eU^ 
atteint  (h  ,90  à  1  mttre 

Quelques  appareils  exécutant  i  la  fuis  le  foatif- 
el  l'égrappage,  fonctionnent  régulièrement;  tel  ta 
le   foulai r-égrappoir    du    sjatème    Habille   (lo; 

ECRAPPAeE). 

FOULOIK  (OHfillape),  —  VoT.  POCLACB. 

FODOGIKB  B'HÉBODEL  IbloarapkU).  —  ]au- 
Baptisle  Fouquier  d'Hérouel,  né  à  Forçai  (?iord>  (t 
1793,  mort  en  1B52,  fkil  d'abord  otDcier  de  fki- 
lerie  ;  il  donna  sa  démission  pour  se  vouer  i 
l'agriculture.  Il  créa  une  des  premières  lucrenct 
du  département  do  l'Aisne,  fui  président  du  comifr 
agricole  de  Saint-Quentin,  membre  du  Conseil  su- 
périeur d'agriculture  et  de  la  Société  natioïkile  <l'i- 
gricullure.  11  s'occupa  surtout  avec  ardeur  det  pw 
grès  i  réaliser  dans  la  production  du  cbeviJ  de 
guerre.  B.  S. 

FOUR.  —  Le  four  est  la  conaiructioa  dana 
laquelle  on  cuil  la  plte  qui  a  été  préparée  pour 
être  transformée  en  pain.  Il  a,  de  nos  jours,  iif 
beaucoup  de  localiléa,  moins  d'importance  quiu- 
Irefoia,  parce  que  le  pain  de  boulanger  j  a  été  sub- 
stitué au  paiD  de  ménage.' 

Un  four  bien  construit  se  compose  de  sii  piriiei. 
savoir  l'âlre  ou  la  moU  sur  laquelle  on  dépoM  li 
pïte  ;  la  voûte  ou  dôme  ou  ehep«U«  qui  rentoie  li 
chaleur  à  ta  pïte  ;  la  bouche,  qui  est  l'entrée  il 
four  et  qu'on  ferme  â  l'aide  d'une  plaque  en  iJk 
volante  ;  l'oiUel,  qui  eat  en  saillie,  devant  la  boucb«, 
et  sur  lequel  on  appuie  la  pelle  quand  on  opcn 
l'enfournage  de  la  pâle;  la  eneminêe,  qui  est  siIom 
en  dehors  du  four  et  qui  a  sa  Aolle  au-de»us  d: 
l'autel ,  enlin  le  cendrier,  qui  est  la  voille  siUÀ 
sou*  le  four  et  dans  laquelle  an  emmagasine  Ib 
cendres  ou  le  combustible. 

Les  dimensioaa  i  donner  i  la  sole  varient  sniiui 
l'importance  de  la  pauillcalion  et  le  nombre  Je 
fournées  qu'on  doil  faire  chaque  semaine  Lei  tuan 
■ont  eflipftouei  ou  àrcvlairet,  cas  demien  st~' 
plus  dilliciles  i  cl      ~        ~' 


i  chaulTer.   C'esl  pourquoi  on  ii 
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prét%re  le*  premiers.  Voici  les  dîmensionB  qu'on 
doit  leur  donner  quand  il  est  question  de  cuire  la 
p&te  obtenue  avec  60  kitoErammes  de  brîiiB  :  four 
ttlipligve  ou  ovate,  grand  diamètre  !',75,  petit 
diamètre  l'',î5  ;  four  tirculaire,  largeur  :  î*,50. 

Les  foura  doivent  être  conitniits  avec  d'excel- 
lents matériaux.  L»  voQte  e>l  Taile  avec  dei  briquea 
réft*aclaireB  ou  des  luilea  plaies  trèi  Bonorei,  poséea 
de  champ  et  reliées  les  unes  aux  autres  par  de  la 
terre  franche  ou  argilo-iiliceuse  dépourvue  pour 
ainsi  dire  de  calcaire,  La  soie  est  formée  avec  de 
grands  carreaux  d'une  parfaite  cuisson.  On  donoe  i 
la  partie  centrale  de  la  voCtte  une  hauteur  au-dessus 
de  la  sole,  d'un  sixième  de  sa  longueur.  La  bouche 
a  0-,60  i  0-,70  de  longueur,  <^,35  à  0",45  de  hau- 
teur. Le  bord  supérieur  de  l'autel  est  â  un  mètre 
au-dessus  de  l'aire  du  biliment  ;  le  manteau  de  la 
cheminée  doit  être  situé  i  D'.Tâ  au-dessus  de  l'autel. 
Le  Tour  est  isolé  ou  situé  dans  le  rournil  (voy,  ce 
mot),  qui  comprend  tout  les  ustensiles  nécessaires 
à  la  paniIlcatiDO  ;  corbeilles  i  pain,  pelles  en  bois, 
fourgons,  etc.  Il  est  protégé  par  une  maçonnerie 
ayant  environ  O'.SO  d'épaisseur  et  par  une  cou- 
verture en  tuiles,  aTm  qu'il  ne  se  relVoidisse  pas 
rapidement.  Lorsque  le  four  est  situé  dans  le  four- 
nit, assez  souvent  le  fattage  de  la  toiture  qui  le 
protège  est  élevé  d'un  mètre  à  l',30  au-dessus 
de  la  voussure,  de  manière  i  constituer  un  petit 
Krenier  ou  une  sorte  d'étuve  dans  laquelle  on  peut 
faire  sécher  bien  des  objets. 

Presque  partout,  la  réparation  de  l'atre  du  four 
est  i  la  charge  des  locataires  et  celle  de  la  voûte 
à  la  charge  des  propriétaires. 

En  résumé,  la  bonne  qualité  d'un  four  dépend  de 
la  régularité  de  sa  voûte,  du  bon  état  de  Titre  et 
de  la  qualité  parfaite  des  matériaux  qui  ont  servi 
à  ré.Jifler.  G.  H. 

FOVBBUIE  (Di;((!rindJre).  —  L'ancienne  hip- 
piatrio  a  donné  ce  nom  à  une  alTection  du  pied  ca- 
ractérisée A  sa  période  initiale  par  la  congestion 
dea  tissus  sous-ongulés.  Assez  commune  cbei  les 
Bolipèdes,  la  fourbure  est  tris  rare  sur  nos  autres 
auiineux  domestiques.  Elle  frappe  les  deux  pieds 
antérienrs  (fourbure  antérieure),  ou  les  deux  pieds 
postérieurs  (fourbure  postérieure),  ou  les  quatre 
pieds  (fourbure  génénje).  Exceptionnellement,  et 
ions  l'influence  de  circonstances  particulières,  elle 
peut  s'établir  à  un  seul  pied.  Jamais  on  ne  la  trouve 
localisée  aux  deux  membres  d'un  bipède  latéral  ou 
d'un  bipède  diagonal. 

On  I  observe  à  toutes  les  époques  de  l'année, 
mais  elle  est  particulièrement  fréquente  pendant  la 
saison  chaude,  surtout  au  moment  où  les  animaux 
consomment  des  aliments  récemment  récoltés. 

Parmi  ses  conditions  prédisposantes,  il  Ibul 
citer  la  pléthore  et  les  intermittences  du  travail. 
Peut-être  aussi  les  pieds  plats,  évasés,  i  laloni  bas, 
sont-ils  plus  fréquemment  atteints  que  ceux  nor- 
malement conformés. 

La  principale  cause  déterminante  de  la  fourbure 

eet  la  nourriture  trop  abondante  ou  trop  excitante. 

Le   travail   excessif,   surtout  lorsqu'il   succède, 

est  aussi  une  cause  fréquente  de  fourbure.  Les  che- 
vaux exercés  i  une  allure  rapide  en  sont  plus  sou- 
vent atteints  que  ceux  utilisés  au  service  du  pas.  — 
Si  l'un  des  membres  des  bipèdes  antérieur  ou  pos- 
térieur est  atteint  d'une  anection  grave  au  point 
d'entraîner  complètement  la  suppression  de  l'appui 

le  membre  congénère  surchargé '  '"'' 

l'excès  et  devenir  fourbu  ;  c'est 
BtancB  seulement  que  le  mal  frappe 
Dans  quelques  cas  enlln,  la  fourbure  peut  compli- 
quer une  alTecIion  inflammatoire  interne  ou  une 
maladie  générale  (fourbure  rhumatismale  ou  mé- 
tastatique).  Alors  son  apparition  coïncide  générale- 
ment avec  une  atténuation  des  sjmptdmes  de  l'état 
primitif. 


[é  peut  se  fal'iguer  à 
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La  fourbure  pathologique  imprime  à  l'altitude  et 
à  la  démarche  des  animaux  des  modifications  va- 
riées, mais  chacune  de  celles-ci  est  assez  caracté- 
ristique de  la  variété  morbide  dont  elle  est  l'ex- 
pression. Lorsque  le  cheval  fourbu  du  devant  est  au 
repos,  ses  quatre  membres  «ont  portés  en  avant  de 
la  ligne  d'aplomb,  il  est  campé  du  devant  et  sous 
lui  du  derrière.  Dans  ta  fourbure  postérieure,  les 
pieds  de  derrière  sont  portés  sous  le  corps  et  les 
pieds  dn  devant  sont  ramenés  en  arrière,  les  quatre 
membres,  sont  rapprochés  du  centre  de  gravité.  La 
fourbure  générale  s'accuse  par  la  même  altitude  des 
membres  que  la  fourbure  antérieure. 

Si  l'on  oblige  les  chevaux  fourbus  i  se  mettre  en 
marche,  ils  progressent  lentement,  les  membres 
sont  portés  en  avant  avec  hésitation  et  le  poser  est 
calculé  ;  peu  à  peu,  la  douleur  diminue,  les  mouve- 
ments deviennent  plus  faciles  et,  après  dix  mi- 
nutes, un  quart  d'heure  d'exercice,  les  malades  ont 
parfois  récupéré  une  assez  grande  liberté  d'allure  ; 
mus  ce  mieux,  survenu  si  subitement,  n'est  qu'é- 

Fhémère.  A  peine  les  animaux  sont-ils  rentrés  à 
écurie  que  la  fourbure  reparaît. 

L'exploration  des  pieds  fourbus  y  fait  percevoir 
une  chaleur  et  une  seusibilité  anormales  ;  il  suffit 
d'une  percussion  légère  sur  la  partie  antérieure  ou 
les  régions  latérales  du  sabot  pour  provoquer  une 
douleur  vive  que  l'animal  accuse  par  le  déplace- 
ment brusque  du  pied. 

La  fourbure  s'accompagne  toujours  d'un  état  fé- 
brile plus  ou  moins  marqué,  suivant  l'intensité  de 
l'affection  et  la  sensibilité  des  sujets.  Malgré  les 
soulTrances  atroces  qu'ils  endurent,  les  chevaux 
fourbus  conservent  longtemps  l'attitude  debout, 
te  n'est  qu'épuisés,  i  Dont  de  forces,  qu'ils  se 
laissent  tomber  sur  le  soL  Une  fois  couchés,  il  est 
souvent  impossible  de  les  bire  relever. 

Sous  l'influence  d'un  traitement  rationnel,  la  ma- 
ladie peut  se  terminer  rapidement  par  la  délites- 
cence ou  la  ritolution.  Alors  la  guérjson  s'effectue 
presque  subitement  ou  graduellement  du  deuxième 
au  dixième  jour.  Hais  trop  souvent,  et  malgré  une 
intervention  énergique,  on  voit  survenir  des  com- 
plications ;  l'hémorrhagie,  Vexiudalîon,  la  luppit- 
rafion,  la  gangrène,  l'elat  chronique. 

Le  tissu  pocTophy lieux  est  parfois  le  siège  d'une 
congestion  si  violente  que  ses  vaisseaux,  distendus 
à  l'excès,  se  déchirent  sous  l'effort  de  la  pression 
sanguine.  Une  hémorrhagie  en  nappe  a  lieu  dans  le 
sabot  ;  le  sang  collecté  aéaunil  peu  à  peu  la  mu- 
raille du  tissu  vivant  sous-corné  et  vient  sourdre  à 
la  région  coronaire.  Si  l'inHammalion  aiguË  de  la 
trame  podophylleuse  fkit  suite  i  son  état  congestif, 
une  exsudation  se  produit  i  sa  surface ,  le  liquide 
qui  s'épanche  désengrène,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, les  cannelures  kéraphiUeuses  et  podophyl- 
leuses  et  se  bit  jour  au  niveau  du  bourrelet.  Si 
l'inflammation  aboutit  A  la  suppuration,  celle-ci 
amène   encore    plus   rapidement    le   décollement 

Serliel  et  quelquefois  complet  du  sabot.  Dans  ces 
ifférentes  terminaisons,  surtout  lors  de  suppura- 
tion, les  malades  éprouvent  des  souffrances  atroces. 
Enfin  il  est  des  cas  où  le  tissu  podophylleux  est 
frappé  de  gangrène;  tout  annonce   une   On   pro- 

La  complication  ta  plus  fréquente  de  la  fourbure 
est  Yitat  chronique.  Dans  cette  forme  du  mal,  le 
tissu  podophylleox  s'épaissit,  s'hjpertrophie  et  sé- 
crète une  matière  cornée  qui  forme  bientdt  dans 
le  sabot  un  coin  dur,  compact,  surajouté  i  la  face 
interne  de  la  muraille.  La  sole  se  bombe,  puis 
s'amincit  et  se  perfore  au  niveau  de  la  ligne  de 
pression  de  la  phalange  .  c'est  le  croinant  de  la 
fourbure.  Outre  ces  modiQcations  imprimées  k  la 
face  inférieure  du  pied  par  la  chronicité  du  mal, 
remarque  encore  comme  symplAmea  de  cette 
~'~  'ion  de  la  fourbure  :  l'allongement  et  l'é- 
du  sabot,  la  disposition  irrégulière  de  la 
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paroi,  elc  Dans  quelques  fïk,  on  fon«Ute  aussi  à 
ia  hce  inréricure  et  à  la  partie  antérieure  du  tabol 
une  cavité  plut  ou  moiai  profonde  (fourmilière); 
l'e^l  UQ  tigno  que  le  mal  n'est  accompa^pé  d'hé- 
morrhagle  ou  d'eiiudalion. 

La  consaiisance  dei  principales  conditioni  étio- 
logiques  de  la  fourbure  permet  de  formuler  cer- 
..: —     :_j-...^ —     préventives.    Rappeloni    que 


s  l-alin 


rappor 


il  exigii  des  animaux.  Si  l'inaetion  longtemps 
prolongée  est  funeste  au  cheval,  elle  peut  aussi 
entraîner  â  brcve  i^chéance  des  conséquences 
graves  lorsque  l'an  néglige  de  diminuer  la  ration 
dans  une  mesure  suffisante  pendant  toute  la  durée 
du  repos.  La  fourbure  est  l'une  des  sffeclions  con- 
geslives  facilement  provoquées  par  l'inobservation 
de  ce  principe  d'hjgiene  alimentaire.  Les  différentes 
modillcalions  ou  subslilutiona  apportées  dans  la 
nourriture  devront  tire  faites  graduellement  el  l'on 
procédera  do  m£me  lorsqu'on  distribuera  des  four- 
rages ou  des  grains  nouveaux. 
Dûs  que  la  fourbure  existe,  il  faut  la  combattre 

!ar  un  traitement  énergique.  En  attaquant  le  oial 
son  début,  par  une  forte  saignée,  une  large 
friction  révulsive  el  les  bains  froid»,  on  peut  obte- 
nir la  ^érison  en  quelques  jours.  Si  le  mal  ré- 
riste,  SI  surtout  la  congestion  aboutit  à  l'hémor- 
rbagie  ou  à  l'exsudation,  l'ialervenlion  chirurgi- 
cale est  indispensable, 

Quant  à  la  Fourbure  chronique, elle  détermine  aux 
pieds  des  lésions  irréparables  dont  les  ^cheux 
effets  ne  peuvent  être  atténués  que  par  une  ferrure 
spéciale.  La  plupart  des  chevaux  qui  en  sont  atteints 
deviennent  à  jamais  incapables  de  faire  un  service 
régulier  sur  le  pavé  ;  mais,  lorsque  leur  conrorma- 
tion  e(  leur*  aptitudes  le  permettent,  ils  peuvent 
encore  rendre  d'excelleol»  services  comi —  ■■''-- 
de  labour,  P.-i.  C. 


I   bêles 


:s,  droites  ou  recourbées,  dont  on 
nipuler  les  fourrages,  les  lUmiers,  el 
compose  du  manche 
des  dents;  elle  est 
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formation  de  fourchoi 
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dites  fourches  américaiii^'. 
remarquables  piar  leur  ri)9- 
ticilé,  leur  solidité  «  "^ 

Dans  les  labours  i  li^' 
des  terres  pierreuses,  i" 
remplace  souvent  la  i(<'^ 
par  une  fourche  i  ilew  ■'" 
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mîDanls  parti  cul  iiretncnt  fréquenta  cbei  le  mou- 
ton et  cBTïctériïéo  par  rinflammsUan  du  canal 
biflexe.  Calui-ci,  encore  appela  sinus  biHexe  ou 
canal  du  fourcliet,  eil  situé  â  la  commissure  des 
doigts  :  son  ouvei'ture  antérieure,  masquée  par 
une  touRe  de  poils,  existe  à  la  partie  supérieure 
de  l'espace  inlerdigité  ;  il  se  prolonge  jusque  dam 
le  pli  du  pMuron.  où  il  se  termine  par  un  cul-de- 
sac  ;  ses  parois  sonl  garnies  de  nombreux  Tollicules 
sébacés  sécrétant  une  humeur  onctueuse,  eans  doute 
destinée  i  entretenir  la  souplesse  du  tégument  dans 
cette  partie  de  la  région  digilée. 

Les  principales  causes  du  fourchet  sont  le  séjour 
et  la  marche  des  animaux  sur  un  sol  dur,  sec,  pier- 
reux, chauffé  par  le  soleil,  la  pénétration  de  boue 
ou  de  poussière  irritante  dans  le  canal  bifleia, 
et,  en  général,  toutes  los  circonstances  éliolo- 
giques  susceptibles  d'irriter  le  tégument  el  de  pro- 
voquer la  rétention  dans  le  sinus  de  la  matière  qui 
T  «st  normalement  sécrétée.  La  maladie,  rare  dans 
les  pays  du  Nord,  est  fréquente  dans  nos  déparle- 
meuts  méridionaux,  surtout  dans  la  Gironde,  les 
Pyrénées  el  les  départements  qui  bordent  la  Médi- 
terranée. Dans  cette  partie  de  la  France,  elle  a  été 
quelquefois  observée  i  l'étal  épiiootique,  ce  qui  a 


f,i< 


intagiosilé.   Il  reste  à 


ulliplieilé  des  cas  remarqués  à 
ments  est  bien  due  k  l'influence  de  la  contagion,  et 
non  à  l'action  sur  un  grand  nombre  d'animaux  des 
causes  vulgaires  que  l'on  vient  d'indiquer. 

A  son  début,  le  fourchet  ne  frappe  ordinairement 
qu'un  seul  pied  ;  mais,  lorsqu'il  a  déjà  une  certaine 
ancienneté,  il  n'est  pas  rare  de  le  remarquer  aux 
deux  pieds  antérieurs  ou  postérieurs  ;  jamais,  dit- 
OBj  le  fourchet  n'existe  aux  quatre  pieds.  11  se  pro- 
duit par  une  légère  tuméfaction  de  l'espace  inter- 
digité  et  une  claudication.  L'irrégularité  de  la 
marche  attire  d'abord  l'attention,  car,  i  sa  phase 
initiale,  te  fourchet  ne  s'accuse  i]ue  par  des  altéra- 
tions locales  peu  marquées  ;  cependant  l'examen  du 
pied  permet  déjà  d'y  constater  les  symptûmes  ordi- 
naires de  l'inflammation.  Avec  les  progris  de  l'af- 
fection, il  arrive  que  le  canal  s'ulcère  et  l'on  peut, 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  constater  des  com- 
plications graves,  —  décollement  et  chute  des  on- 
glons,  arthrite,  nécrose  des  tendons. 

Cette  forme  aigué  ou  rapide  du  fourchet  ne  dure 
pas  plus  de  quinze  à  vin^-cinq  jours  ;  elle  est  du 
reste  assez  rare.  Ordinairement,  en  effet,  le  mai 
revêt  le  type  cbronii^ue  ;  sous  cet  état,  il  a  tendance 
à  persister  et  nécessite  quelquefois,  au  point  de  vue 
économique^  l'abatage  des  malades, 

11  faut  traiter  le  fourchet  par  des  bains  émollients 

propreté  les  pieds  malades.  Les  lavages  el  les  bains 
au  sulfate  de  cuivre  ou  de  fer,  â  l'eau  blanche,  à 
l'eau  phéniquée,  sont  avantageux.  Lorsque  le  sinus 
billexe  est  abeéilé,  il  est  indiqué  de  le  débrider  et 
de  lolionner  la  plaie  avec  une  préparation  cicatri- 
sante. P.  J.  G. 

POtRCHETTE  (taotechnie).  —  C'est  le  nom  de 
la  partie  du  sabot  des  Equidés  qui  est  située  i  sa 
face  plantaire,  entre  les  talons  et  les  arc  s-b  ou  tant*. 
Elle  a  une  forme  pyramidale,  à  pointe  antérieure 
et  i  base  postérieure,  et  se  montre  divisée  par  une 
lacune  médiane,  depuis  la  moitié  environ  de  sa  lon- 
Kueur  jusqu'i  sa  base,  ce  qui  lui  donne  l'ap^rence 
d'une  division  en  deux  branches.  A  l'extrémité  pos- 
térieure de  chacune  de  ces  branches  se  montre  une 
sorte  de  renflement  arrondi  appelé  gldme  de  la 
fourchette.  Celle-ci  a  donc  deux  glAmes,  par  les- 

Scls  s'établit,  en  arriÈre.  la  continuité  entre  la 
:e  plantaire  du  sabot  el  la  peau  du  pituron. 
La  fourchette  est  normalement  constituée  par  de 
la  corne  spongieuse,  plus  spongieuse  en  arrière, 
vers  les  gldmes,  qu'en  avant,  vers  la  pointe,  mais 
fomianl  partout  une  masse  élastique.  Elle  est  mou- 
lée sur  un  coussinet  Jibro-graitseux  qu'elle " 
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et  qui  est  le  coussinet  plantaire,  s 
fibro -cartilages  de  prolongement  de  i  os  ou  pied, 
au-dessous  de  l'expansion  terminale  du  tendon  du 
fléchisseur  profond  des  phalanges.  Son  râle  normal 
est  de  servir  à  l'appui  du  sabol  sur  le  sol,  en  même 
temps  que  le  bord  plantaire  de  la  paroj  do  ce  sabot, 
en  rendant,  par  son  élasticité  même,  ledit  appui 
ferme  et  solide.  Non  seulement  de  la  sorte  les  sur- 
faces de  contact  enlro  le  sabot  et  le  sol  sont  plus 
élendires,  mais  l'adhérence  est  on  outre  augmentée 
par  l'expansion  que  la  fourchette  subit  sous  la  pres- 
sion du  poids  du  corps. 

Cette  fonction  normale  de  la  fourchette  n'est 
remplie,  pour  les  chevaux  utilisés  au  travail,  que 
dans  des  cas  tout  A  fait  exceptionnels,  à  cause  des 
idées  fausses  répandues  parmi  los  mar6chaui~fcr- 
rants  (voy.  Ferbure).  La  coutume  presque  invaria- 
ble de  ceux-ci  est  d'en  réduire  le  plus  possible  le 
volume,  en  mime  temps  qu'ils  coupent  les  arcs- 
boutants  et  qu'ils  amincissent  la  sole,  de  fa^on 
que  rien  de  tout  cela  ne  puisse  s'appuyer  sur  le 
sol.  De  la  sorte,  la  fourchette  se  dessèche  bienli^t,  se 
rétracio,  et,  dans  beaucoup  de  cas.  Unit  par  s'atro- 
phier presque  complètement.  Les  talons  du  sabot, 
n'étant  plus  maintenus  à  leur  degré  normal  d'écar- 
lement,  se  dévient,  s'abaissant  el  se  rapprochant 
l'un  de  l'autre,  de  (bfon  que  les  tissus  sensi- 
bles suus-jacents  soient  plus  ou  moins  comprimés, 
et  que  la  direction  du  levier  pholangien  soil  faus- 
sée. Dans  les  cas  extrêmes,  il  en  résulte  l'altéra- 
tion nommée  eacattelure  (vuy.  ce  mot),  qui  fait 
boiter  l'animal.  A  un  moindre  degré,  l'appui  du 
pied  devient  seulement  douloureux  aux  allures 
vives,  lorsque  la  pied,  venant  de  plus  haut  ou  de 
plus  loin,  subit  une  pression  plus  forle;  et  alors 
l'animal,  pour  éviter  la  douleur,  raccourcit  instinc- 
tivement son  allure,  il  ne  donne  pas  la  vitesse  qui, 
sans  cela,  serait  dans  ses  moyens.  Eu  oulre,  les  ten- 
dons de  ses  fléchisseurs,  surchargés  par  la  fausse 
direction  du  levier  phalançien,  sont  constamment 
tiraillés  et  leurs  synoviales  irritées,  ainsi  que  celles 
des  articulations  du  boulet.  Il  s'ensuit  que  se  pro- 
duisent les  avaries  appelées  mollella  (voy.  aussi 
ce  mol).  Et  finalement  le  cheval  devient  plus  tât 
impropre  au  service,  après  on  avoir  fait  un  moins 
bon  durant  le  temps  de  son  emploi. 

On  voit  par  là  combien  il  importe,  dans  l'examen 
du  cheval,  de  s'assurer  que  ses  sabots  se 
d'une  fourchette  bien  développée, 
élastique,  pouvant,  en  un  mol.  < 
une  forte  part  à  l'appui  du  pied  ;  et  combien  il  im- 
porte aussi,  quand  elle  existe,  de  veiller  i  ce  que 
les  marée haux-ferran la  n'y  touchent  point  avec 
leurs  instruments  tranchants,  et  à  ce  qu  ils  la  lais- 
sent reprendre  son  volume  normal,  quand  elle  a  été 
diminuée  antérieurement  par  leur  intervention  mal- 
adroite. Il  nous  est  arrivé  personnellement  de  faire 
regagner,  par  cette  simple  précaution,  de  belles 
allures  à  des  chevaux  qui  les  avaient  perdues,  pour 
cause  de  sensibilité  des  pieds.  Quiconque  s'est  quel- 
quefois senti  gêné  dans  ses  propres  chaussures,  com- 
prendra sans  peine  comment  les  choses  peuvent  se 
passer  ainsi,  et  n'aura  dès  lors  pas  besoin  d'autres 
explications.  A,  S. 

FODICBBTTE  fiCBAVFFÉE ,  FOUBCHBTTB 
PODIRIE  (ueferinatre)  —  Altérations  da  la  four- 
chette du  pied  des  solipèdes,  caractérisées  par  la 
destruction  de  la  corne  de  cet  organe  et  une  sécré- 
tion purulente,  des  parties  virantes  mises  A  nu.  Ce 
sont  deux  degrés  successifs  d'une  même  affection 
locale,  l'inflammalion  exsudalive  ou  suppurativa  du 
tissu  teloulé  que  recouvre  la  fourchette. 

Au  début,  la  mal  localisé  à  la  lacune  médiane  de 
la  fourchette  s'y  exprime  par  un  ramollissement  de 
la  corne  et  un  suintement  noirâtre  d'une  odeur 
désagréable  (fourchette  échauffée).  Peu  à  peu  l'in- 
flammation s'étend  latéralement  vers  la  lacune 
latérale,  décolle  la  fourchette  dont  la  substance 


it  pourvus 


„L.ooglc 


FOORCBOY  —  9 

eonititninte  derient  molle,  puii  u  iéttfrtge.  Uon 
le  luintemenl  »t  sboDdant  et  fébda  (fourchette 
pourn«)    1^   deitructioD   cornée   et   la   Uaétion 

Suruiente  ne  dépWMnt  pis  le*  laeunee  latéralei 
u  pied,  et  la  peau  du  pli  du  pïluron  eit  toujours 
indemne, 

Lea  cause)  de  réchauffement  cl  de  la  pourriture 
de  la  fourchelte  lont.  l'action  macérante  dei  li- 
«piides  eicrémentilicla  lor  la  lubitauce  cornëe,  le 
léjour  de*  animaux  dam  des  écuries  mal  entrete- 
nues où  les  sabots  ont  le  eonlact  incersant  des 
excréments  et  du  purin,  l'encaBlelure  vraie  on 
fausse,  lurtnul  lorsque  par  une  mauvaise  pratique 
de  la  ferrure  les  Itlon*  ont  été  abattu)  et  la  four- 
chette amincie. 

Outre  les  iadicaliona  qui  résultent  de  ces  in- 
fluences étiologigues,  le  traitement  consiste  à  en- 
lever la  corne  dissociée  et  i  appliquer  de»  prépa- 
ratiani  astringentes  sur  les  tissus  vivants  irrités. 
Recommandons  parti  cul  i*re  ment  le  goudron  de 
bois  ;  ses  effets  sont  excellents  et  il  donne  asseï 
rapidement  la  guérison.  Lorsque  réchauffement  de 
U  rourchetle  est  dA  au  resserrement  des  talons,  il 
eat  indispensable  de  recourir  4  une  ferrure  spé- 
ciale .  fer  désencasleleur  ou  fer  i  pantoufle. 

FODHCBETTE  (Furoncle  ou  javart  de  la  fourchette). 
—  Voy.  J*v*iT.  P.-J.  C. 

POUKCBOT  Ibiographie).  —  Antoine-Franfois, 
comte  de  Pourcroy,  ne  i  Paris  en  1155,  mort  en 
1809,  ftil  un  des  jilus  illustres  chimistes  franfais  de 


s  occupa  pas  directement  des  problèmes  a^' 
eole).  mais  ses  travaux  sont  de  ceux  qui,  par  l'im- 
pulsion qu'ils  ont  donnée  à  la  science,  ont  contribué 
puissamment  aux  progrès  de  l'économie  rurale  ; 
aussi  la  Société  nationale  d'agriculture  l'élut  parmi 
Kl  membres  dès  1TS8.  H.  S. 

tOVUUE.  —  Hom  vulgaire  donné  aux  Tromages 
du  Cantal  et  de  Laguiole  (vo<r.  C*NTAt  et  L«- 
cuiole). 

rouiHI.  —  Insecte  de  l'ordre  des  Hyménoptè- 
res, et  bien  connu,  qu'oD  rencontre  sous  toutes 
les  latitudes. 

Les  Fourmis  vivent  en  société  le  plus  ordinaire- 
ment dans  des  monticules  coniques  ou  arrondis 
appelés  /ourmtlière*  et  qui  se  composent  de  débris 
de  bois,  de  paille,  de  feuilles  sÈchei,  olc  Ces  mon- 
ticules sont  plus  ou  moins  apparents  à  la  surface  du 
sol.  Leur  profondeur  i  l'intérieur  de  ta  couche 
arable  dépasse  souvent  (r,30  et  même  0',40   Leur 


FOVRHI 


diapoiition  intérieure  varie  suivant  les  espèces. 
Toujours,  des  galeries  et  des  cavités  nombreuses  y 
sont  disposées  par  étaces  d'une  construction  remar- 
quable Chaque  soir  et  lorsqu'il  pleut,  les  ouvertures 
qui  j  donnent  accès  sont  solidement  fermées.  Pen- 
dant le  jour,  ces  entrées  sont  gardées  par  des  sen- 
tinelles vigilantes. 

Les  caractères  généraux  des  Fourmis  sont  les 
suivants  :  ttte  triangutairo  ;  mandibules  triangu- 
laires, dentées  et  très  robustes  ;  antennes  coudées 


après  le  premier  article  ;  abdomen  oTalaire  att>r> 
au  thorax  ou  corselet  par  nu  pédicale  coin  -.  { 
étroit;  ailes  peu  veinées;  clande  «écréiant  iei- 
liqueur  corrosive  appelée  «éioe  formûfiie. 

Les  fourmilière*  dans  lesqucllos  vivent  ordioir 
rement  des  milliers  d'individus,  renferment  tn« 
sortes  de  Fovrmisi  les  mdlet  M  les  femeliet,  hb 
portent  des  ailes  longues  et  caduque*  et  qui  ne  [sal 
rien,  et  les  neuirti,  qui  n'ont  pu  d'ailes,  mai$  ip 
sunt  les  véritables  ouvrières  de  la  eoloDte.  Ce  iijil 
elles,  en  effet,  qui  vont  chercher  le*  matérisn  ni- 
cessaires  pour  la  construction  de  l' habitation,  qu 
apportent  les  provisions  nécessaires  à  l'existnKr 
des  miles  et  des  femelles  et  qui  soDt  chargées  i^ 
nourrir  les  larves.  Les  miles,  qui  sont  losicc: 
moins  développés  que  les  femelles,  ne  sortent  i^ 
fourmilières  que  pour  féconder  celles-ci  dans  l'a 
et  principalement  vers  la  chute  du  jour;  ils  inniml 
quelques  instants  après  avoir  accompli  leur  mu- 
sion.  Lea  femelles,  uoe  fois  fécondées,  détachent  ^ 
déchirent  leurs  ailes  avec  leurs  pattes  et  reotml 
dans  la  fourmilière  ou  s'unissent  i  des  ouvrier» 
pour  former  une  nouvelle  colonie  Leur*  avh  !.■ 
ucs  et  microscopiques;  ils  éelo<csl 
quinzième  jour.  Chaque  œufikiitK 
larve  transpu^nte,  n'ajant  ni  an- 
neau, ni  patte.  C'est  aux  ouvrières  qu'mcombe  U 
ttche  de  surveiller  et  de  nourrir  les  larves  et  de  I» 
défendre  contre  les  ennemis  qui  voudraient  sa 
emparer  Pendant  le  milieu  du  jour,  elles  le*  n^ 
prochent  de  la  surface  de  la  fourmilière  pour  qu'dlrr 
puisienl  profiter  de  l'action  bienfaisante  du  sule^ 
Uuand  la  température  de  l'air  commence  i  s'abaif- 
ser,  elles  les  ramènent  dans  les  logea  centrales. 

Chaque  larve  ne  tarde  pas  i  Qler  un  cocon  dui 
lequel  elle  s'emprisonne  pour  se  transformer  m 
nymphe.  Celte  coque  soyeuse,  composée  d'un  Ëo 
tissu,  est  blanchlitre  ou  blanc  jaunUre.   C'e!t  t'.U 

3UB  l'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  d'iri^ 
e  Fourmi  et  avec  laquelle  on  nourrit  lea  fiiias- 
deaux  et  les  perdreaux.  C'est  encore   aux  ntutri^ 

3u'est  dévolue  la  mission  de  déchirer  le  brrrus 
ans  lequel  a  eu  lieu  la  métamorpboae  des  l^na. 
Le*  larves,  comme  les  miles  et  les  femelle*,  u 
vivent  que  de  liquides.  Les  neutres  dégorgent  dira 
la  bouche  même  des  larves  les  fluides  qu  elles  «ci 
pu  recueillir.  En  général,  les  Fourmis  vivent  <lc 
sucre,  de  miel,  de  jus  de  tniii»,  de  la  miellée  qui 
s'écoule  de  certaines  feuilles  et  du  liquide  sucré  qui 
transsude  du  corps  des  Pnceront.  Voilà  pourquoi  ti-i 
Fourmis  ont  toujours  été  regardées  comme  consn' 
tuant  un  véritable  fléau  pour  l'homme. 

Les  neutres  sont  les  seules  Fourmis  qai  sarl'Ol 
et  rentrent  dans  les  fourmilières.  Les  milel  coioBie 
les  femelles  sont  sans  cesse  gardés  i  tm.  Lci 
neutres  ne  les  laissent  sortir  que  quand  le  moioCDi 
de  l'accouplement  est  arrivé  ;  ce  fait  explique 
pourquoi  on  voit  très  rarement  des  Fourmis  ailéf' 
dans  les  prairies,  les  jardins  et  le)  tiois.  1^ 
Fourmis  ne  font  pas  de  provisions  pour  la  morte- 
saison.  Dès  les  premiers  froids,  en  automne,  ie 
miles  et  les  femelles  périssent  ou  comme  les  nnitrei 
s'enfoncent  dans  les  parties  les  plus  profonde;  de  b 
fourmilière,  s'engourdissent  ou  ne  tardent  (ut  • 
être  plongés  dans  un  sommeil  léthargique.  CetU 
hibernation  dure  jusqu'au  printemps  suivant,  c'ni- 
l-dire  jusqu'au  moment  où  la  température  pcrmcl 
à  la  végétation  de  prendre  de  nouveau  son  enor. 
Des  faits  bien  constatés  permettent  de  dire  que  \fs 
ouvrières  vivent  plusieurs  années. 

Le)  espèces  connues  soutirés  nombreuses.  CcD» 
qui  inléresaenl  l'Europe  sont  au  nombre  de  du. 

1*  Fourmi  cendrée  ou  brune  {Formiet  fittca' 
Corps  noir  cendré  luisant,  pattes  rouges,  tivit 
asseï  répandue  dans  lea  jardins.  La  rourmîW 
qu'elle  construit  est  en  terre.  Son  grand  ennemi  c^i 
la  Fourni  amaione. 
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*•  Fotirmi  fauve  {F.  ru/a).  Corp«  roui  fauïo. 
L'une  des  plu»  communes.  Le*  mfties  son!  noiri. 
Habite  les  boii,  lei  f^ichei  et  les  bnijères  et  quel- 
quefoia  le>  prairiei.  Sa  morsure  est  cuitsnte,  C'est 
elle  qui  fournit  le  plus  i'acide  formique.  Elle  s'at- 
taque sonveat  aux  chenilles. 


Pi(.  673.  —  Fourmi  unfuhie. 


énergie  remarquable 


¥ig.  eu.  ~  Pounai  iDiiieiut 


4*  Fourmi  jaune  (F-  fiava).  Coqis  jaune  rou- 
gcàtre.  Espèce  bien  eonnue  des  jardiniers.  Existe 
aussi  dans  les  pris  secs,  le  bord  dei  cbeniins  et  les 
lieux  incultes. 

5°  ^curmi  notre  {F.  n^ra].  Corps  brun  noirâtre. 
Très  commune  autour  des  maisons,  dans  les  jardins 
et  les  vergers.  Habila  parfois  sous  le«  pierres.  Set 
morsures  «ont  douloureuses. 


i  —  FOORHl 

lemenls,  les  iteuz  ir 
Difficile  i  détruire.  S 
tures,  etc.  Petite  espèce. 

9°  fourmi  languint  {F.  ianguinêa).  Corps  rouge- 
sang.  Espèce  guerrière.  Utaqueles  Fournis  cendrées 

10*  fourmi  amatone  (F.  mfeteen*).  Corps  rouge 
pAle,  vit  aux  dépens  des  Fourmis  cendrées  et  m^ 
neuses.  La  plus  guerrière  de  loutei. 

Ces  diverses  espèces  ont  les  lon^eurs  suiTaDtei 
exprimées  en  millioiÈtres  : 

■ÀLU       nil(Ll.U    ouvaiÉBM 


Fig.ns. 


6*  Fourmi  luligineate  (P.  fuUginota).  Corps  noir 
brillant,  i  odeur  très  forte,  très  pénétrante.  Habite 
les  vieux  troncs  d'arbres.  Quoique  très  petite,  ses 
morsures  sont  très  cuisantes.  Sculpte  la  bois  avec 
ses  mandibules;  c'est  pourquoi  on  lui  donne  quel- 
quefois le  nom  de  Fourmi  iculpieuie. 


Fl(  fl7«.  —  Foormi  unuona. 

T  Fourmi  Toug^bau  {F.  Ugniperif a).  Abdomen 
noir  luisant,  corselet  et  paKei  rouge  sanguin.  La 

Elut  grosM  de  toutes   les   espèces   européennes, 
abite  à  la  base  des  vieux  arbres. 
8*  Fourmi  échancrie  (F.  emargtnata).  Abdomen 
brun  marron,  corselet  rougefttre  Habile  les  appar- 


r.  fiili(bicy>e.. 
?.  rouf«-boii. . 


La  Fourmi  rouge  a  été  séparée  du  genre  For 
mica;  elle  appartient  au  genre  Mipinica;  elle  est 

Eourvue  d'un  aiguillon.  Set  piqûres  sont  très  dou- 
)ureuscs.  La  fourmi  blanche,  qui  cause  de  grands 
dommages  dans  les  cultures  de  Canne  à  sucre,  ap- 
partient au  genre  7ermif«  (vov  ce  mol). 

Les  dés&ts  que  causent  les  Fourmis  qui  s'inlro- 
duiient  dani  les  habilatioQS,  qui  s'attaquent  aux 
fruits  sucrés,  l'odeur  désagréable  qu'ellea  répan- 
dent, le  suc  acide  qu'elles  éjaeulent  quand  on  les 
prend,  ont  conduit  l'homme,  depuis  les  temps  le* 
plus  anciens,  i  les  détruire  par  tous  les  moyens 

Sossibtes.  Les  procédés  proposés  pour  les  éloigner 
'un  lieu  déterminé  ou  pour  les  faire  périr,  sont 
très  nombreux,  mais  tous  ne  sont  pas  efllcacea.  Le 
moyen  le  plus  simple  pour  anéantir  une  fourmi- 
lière, consiste  à  y  verser  du  pétrole  et  à  y  mettre  te 
feu.  Lorsque  ce  moyen  doit  être  abandonné  parce 
qu'on  redoute  qu'il  ne  détermine  un 
incendie,  on  ouvre  la  fourmilière,  on 
y  jette  de  la  chaux  vive  en  petits  mor- 

- -11  reforme  le  monceau  et  on 

_  .  peu  d'eau  pour  que  la  chaux, 
fbsant,  tue  la  plupart  des  Fourmis, 
des  larves  ou  des  nymphes.  On  peut 
aussi,  à  défaut  de  ehaui  vive,  y  ver- 
ser du  pétrole  étendu  d'eau.  H.  Joi- 
EeauK  assure  qu'il  suflll  de  projeter 
charbon  de  boit  divisé  dans  une 
fourmilière  pour  voir  fuir  les  insectes 
qui  y  habitent.  On  détruit  aussi  un 
grand  nombre  de  Fourmis  à  l'aide 
bouillante  versée  dans  une  fourmilière 
qu'on  a  un  peu  éparpillée.  Dans  ces  derniers  temps, 
on  a  proposé  d  ouvrir  la  fourmilière  qu'on  veut 
détruire  et  d'y  introduire  de  la  sciure  de  bois  bien 
imprégnée  de  goudron  de  ^i  ;  cette  substance  serait 
aussi  etQcace  que  les  matières  les  plus  eorrosives. 
Quand  les  Fourmis  e  attaquent  i  des 
fhiïts  arrivés  i  maturité,  on  a  recours 
à  de  l'eau  miellée  introduite  dans  des 
bouteilles  qu'on  suspend  ci  et  là  au 
treillage  ou  aux  arbres  portant  tes 
raisins,  les  ptcbei,  les  prunes,  etc., 
qui  attirent  les  Fourmis.  On  peut  aussi 
empêcher  ces  insectes  d'amver  jus- 
qu'aux Â-uits  en  entourant  la  base  des 
arbres  d'une  bande  de  coton  impr^ 
gnée  de  goudron  ou  recouverte  d'un 
enduit  1res  visqueux.  Enfin,  on  peut,  pour  détruire 
les  Fourmis  cendrées  ou  mineuses,  introduire  dans 
les  jardins  où  elles  existent,  soit  la  Fourmi  tïuve, 
soit  la  Fourmi  amaione.  Ces  deux  espèces  vivent 
partout  au  détriment  des  espèces  qui  ont  une  exis- 
tence paisible, 
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Je  ne  rappelle   pu   qu'on  ■  propoïd   l'arsenic 

eomme  mayeD  destructeur  lrù>  enicace,  i  cause  dci 

dangeri  qu  il  présente  quand  an  l'emploie  i  l'inté- 
rieur des  Iiabilationi  pour  dâtruire  la  Fourmi  noire 
ou  la  Fourmi  échancrée.  G.  H. 

FOURMILION  (enlomologie).  — Genre  d'inseetei 
de  l'ordre  dea  Névroptères,  dont  l'espèce  txpe,  le 
FaurDiilion  ordinaire  {àlyrmeteo  formicarituj,  com- 
mun en  France,  est  ulilo  pour  la  chaise  que  la  larve 
fait  aux  Fourmis.  A  l'état  parfait,  le  Fourmilion  est 
une  mouche  élé^^nto  i  quatre  aile»  transparentes, 
i  corps  mince  et  allongé,  à  antennes  grenues,  ter- 
minées eu  massue:  sa  longueur  est  de  25  milli- 
mèlres  environ.  La  larve  est  courte,  poilue,  munie 
de  six  pâlies,  A  tète  large  et  carrée,  garnie  de  deux 
mandibules  en  croctials  acérés.  Elle  fait  ta  chasse 
aux  insectes,  notamment  aui  Fourmis,  en  creusant 
dans  le  sable,  avec  une  régularité  parfaite,  un  en~ 
tonnoir  au  Tond  duquel  elle  se  cache  à  l'alTat,  eu  ne 
laissant  passer  que  ses  mandibules.  L'insecte  qui  j 
tombe  est  étourdi  par  nue  pluie  de  sable  que  pro- 
jette la  larve  i  celle-ci  le  lue  ensuite,  le  suce  et  jelte 
■a  dépouille  au  deli  de  l'entonnoir,  puis  elle  se 
remet  à  l'afTAl  après  avoir  réparé  son  pïige.  Pour 
te  transfurmer  en  nymphe,  la  larve  file  un  cocon 
■oyeux,  rond  et  blanc,  recouvert  de  grains  de  sable; 
l'insecte  parfait  en  tort  après  quinie  i  vingt  jours. 

POUBNBMI  (ouiitlage].  —  Parmi  les  procédés 
GmplojéB  pour  détruire  sur  les  arbres  fruitiers  les 
chenilles  qui  allaqueul  les  feuilles  et  les  fruits, 
l'enfumage  est  certainement  un  des  plus  eftlcaces. 
On  peut  le  pratiquer  à  l'aide  de  fourneaux  portalifi. 
Un  bon  modèle  est  représenté  par  la  figure  6TT. 
Cet  appareil  se  compose  d'un  fourneau  A,  de  1!  cen- 
timètres environ  de  diamètre,  dépourvu  d'orifice 
latéral  el  recevant  l'air  nécessaire  i  la  combuilion 


Fie-  677.  —  Fourneau  pour  l'i 

par  des  ouvertures  inférieures  B,  d'une  cheminée 
mobile  G,  d'une  galerie  D,  munie  de  petits  tubes  E, 
qui  abouUssent  au  foyer,  et  enlln  d'une  douille  G, 
servant  A  fixer  l'appareil  li  un  biton.  Pour  faire 
fonctionner  le  fourneau,  on  enlève  la  cheminée,  on 
garnit  le  fourneau  d'un  combustible  quelconque,  on 
ajoute  un  peu  de  soulk'e  ou  de  tabac,  on  allume  el 
on  remet  la  cheminée  en  place.  11  se  dégage  une 
fumée  très  abondante.  Si  l'on  porte  l'in'*-' 
sous  les  branches  d'arbres  attoinla  par 
DÏIIes,  on  voit  celles-ci  tomber  soit  dans  la  cm 
née,  soit  sur  la  galerie,  où  ellet  sonl  immédi 
meal  brUées. 


î  _  FODRBDRE  DE  COCUS 

POUIIIEL  (frÛMraphic). — Jean-FrantouFliiirifr 
né  i  Paris  en  1745,  mort  en  lt«0,  jariMonwJle^ 
nent,  a  publié,  en  1819,  un  (railé  eut  Lei  lait  rvtj. 
de  la  France,  rangée*  data  Itnr  orin  ulirr, 
qui  flit  considéré  eooune  un  vërilible  ctdt  n.-i 
Cet  ouvrage  eut  un  très  grand  suecèi,  niimcifre 
la  mort  de  l'auteur  ;  la  scplième  édition  [gl  icdci- 
iDéeenl833.  i.\ 

PODINIL.  —  Le  fournil,  dans  une  fera»,  a.  r. 
biitimenl  dans  lequel  est  situé  le  four  qgi  un  i  : 
cuisson  du  pain.  Ce  bllinient  n'a  psa  urdiuiwal 
de  plancher.  Il  se  compose  de  murs,  Switv!. 
pente  el  d'une  toiture  en  tuiles  ou  en  aHu 

L'aire  est  carrelée  uu  bétonnée.  Cne  ot  i.'. 
fenêtres  y  donnent  le  jour  nécesuirc.  Ouirtkt.j- 
che  du  four  el  le  cendrier,  on  j  obso^e  us  rosnr 
muni  d'une  grande  chaudjère  qui  ktI  à  flirt  (ta;- 
fer  de  l'eau  quand  on  procède  au  diulact  n  s 
sulfatage  des  grains,  lorsqu'on  tue  un  pm  pii 
etc.;  ce  fourneau  sert  auuii  cuire  dei|>HuiH<L 
terre  et  k  couler  la  lessive. 

Le  fournil  contient,  en  outre  :  ans  Mif  « 
hucAe,  dans  laquelle  on  opère  le  pélriiup  i:  li 
pâte,  des  toffru  à  farine  tt  à  vm  fennui . 
clef,  des  tcbielta,  sur  lesquelles  on  place  tel  v* 
btilles  d  pain,  une  armoire  dans  laquelle  od  (•.-■ 
serve  les  linget  â  pain,  les  brotta,  le  ul,  dr. 

Ce  batimenl  doit  être  voisin  de  la  nuiwn  Stai'  . 
tation  ou  de  la  cuisine  el  éloigné  du  I«a[ii4i: 
lesquels  on  emmaigasine  des  matière»  d'onc  liai: 
combustion.  Souvent  il  comprend  deui  pulio  i'  i 
four  proprement  dit  et  la  lanerie  ou  «miJ'™  | 
C'est  dans  cette  dernière  pièce  qu'on  <-A  I-  ' 
lessive  el  qu'on  nettoie  chaque  jour  les  biIei-  : 
siles  servant  i  la  laiterie  ou  i  la  fri]Dii|«ie.lii  . 
évier  sert  i  régouttace  des  ierrinei,  polt  i  ix- 
patsoira,  moulu  à  fromage,  etc.  L'ure  ds  '^ 
pièce  doit  avoir  la  pente  nécessaire  font  <fK\a  . 
qu'on  y  répand  puisac  s'écouler  Iicilaitia  a 
dehors. 

Dans  quelques  fermes  la  buanderie  oliUfiu^  | 
i  la  chambre  dan»  laquelle  on  met  It*  t""!"  ' 
couver.  Par  cette  disposition,  onpeol  tréiiiio'" 
porter  de  la  braise  allumée  dûs  l<  poHtju! 
existe,  ai  la  température  n't  est  pai  »»k"  f^"'- 
pour  que  l'incubation  soit  rMulibe. 

Lorsque  le  fournil  cal  légèreoiBnt  homUt,  *■' 
parce  qu'il  est  mal  aitué,  aoit  parce  qo'  !<*  •"* 
sont  salpêtres,  on  n'y  loge  pasIetoffrei&nu.U 
farine  ne  se  conserve  bien  pendant  alutimn  *""■ 
nés  ou  plusieurs  mois  qne  quand  eue  a  ^  '"''' 
gasinée  dans  un  local  sec.  . 

Dans  les  contrées  où  l'on  mange  detifinK* 
Sarrasin  ou  bU  noir  sou»  forme  de  Miillu-"  Jj 
galette,  c'est  dans  le  fournil  qu'est  pl»«  «  "T" 
i  bras  qui  sert  joumelloment  à  la  pcépw-  '•.'■ 

POCKOT  Ibiôgraphie).  —  Armand  Fi«t«."° 
1833,  mort  en  188Î,  a  été  un  des  ipta**"  £ 
plus  éminents  de  la  France  cenlnlc  dMu  >■  "■"^ 
me  moitié  du  dix-neuvième  sied».  Il  ''*^^Z 
passion  aux  améliorations  «gricolet  eU'ITT 
sur  son  domaine  d'Eyaui  (Creuse);  il  fatl»"»'^ 
la  prime  d'honneur  en  1869.  *.«    '      ' 

POVBKAGES,  PLAKfTES  FOCIUGBID^ 
fourragea  sont  l'ensemble  des  produit»  qm  «" 

à  l'aliraenUtion  du  béUil. '--'■"  '"""' 

sont  celles  qui  donnent  ces  p 
ture  des  plantes  fourragères  n-  — ■—  „ 
ALiMBHtAiBe  ;  les  déuUs  sur  l'emploi  du  b'^ 
sont  donnés  aux  mots  Alixkstàiios  et  .*ii">'' 
(voy.  aussi  DicESTIBILIlt  el  Eum'ii»"  '",, 
Tira].  —  Pour  la  conservation  desToomp^  ■ 
Foiii.  EnsiLAce,  Presse  a  'oc"»*"*',"!:,[„f 
que  les  articles  consacrés  au»  diverses  pi»""  " 


1.  Les  pliaW  foui^ 


PODBKlflE  DE  COCIS.  -  DuiJ  1«  'f'' 
l'Ouest,  où  il  existe  encore  des  lorrois™""^ 
vertes  de  Bruyères  et  d'Ajoncs  inanw,  cl>*F 
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léo,  après  le»  sema  il  Ici  d'automne,  on  couvre  lea 
ourE  de  fermes  avec  les  tiges  de  ces  plantes  semi- 
igncuses  pour  qu'elles  soient  aplaties  ou  brojées 
tendant  l'hiver  parles  véhicules  elles  pieds  des 
inicnaux  qui  j  circulent.  Parfois  mflme  on  y  répand 
lussi  des  Genêts  à  balais  qui  ont  été  arrachés  en 
lovenibre  dam  les  genélières  qu'on  se  propose  de 
It^fricher.  Ce  mode  d'emploi  des  piaules  arbuslives 
|UÎ  vt^gètent  sur  les  terres  de  landes  ou  dans  les 
^oîs,  est  aussi  en  usage  sur  divers  poinli  datu  le 
Berry,  le  Bourbonnais,  la  Giij'enne,  elc. 

Lorst|ue  le  mois  de  mars  est  arrivé,  on  ramasse 
en  las  cette  fourrure  pour  la  mêler  au  fiimier  ou 
l'utiliser  dans  la  fabrication  de  composts.  &  ce  mo- 
ment, les  plantes  sont  en  ip'ande  partie  divisées  et 
ruâlées  à  dei  déjections  animales.  Quand  on  utilise 
les  fourrures  de  cours  comme  matières  fertilisantes, 
on  met  de  cité  toutes  les  fortes  tiges  qui  n'ont 
pats  subi  de  modijications,  pour  les  incinérer  et  en 
obtenir  de  la  cendre  qu'on  utilise  dans  la  culture 
du  Sarrasin  Ou  btinoir,  après  l'avoir  mêléeà  de  la 
charrée.  La  combustion  de  ces  végétanxa  lieu  très 
lentement  et  dure  un  mois  â  six  semaines.  G.  H. 
FOVILLA  (Ao(<iniVu«).  —  Nom  sous  lequel  on 
désigne  habituellement  le  proloplasma  contenu  dans 
le  ffraiu  de  pollen.  C'est  un  liquide  plus  ou  moins 
visqueux  tenant  en  suspension  des  corpuscules  de 
forme  et  de  volume  variables,  en  même  temps  que 
de  composition  différente.  Les  uns  sont  formés  de 
matière  grasse,  les  autres  sont  amylacés,  d'autres 
enfln  présentent  les  réactions  des  substances  azo- 
tées, ta  foviUa  est  en  réalité  la  partie  essentielle 
de  la  cellule  poUinique,  et  c'est  elle  qui  Joue  dans 
la  fécondation  des  plantes  pluinérogames  le  rAte 
prépondérant  (vo^.  Pollen,  Fécondation].  K.  M. 
PBACTDBB  ivetérinaire).  —  On  appelé  IVacture 


E   les 

cas  on  ne  doit  pas  eji  tenter  la  guérison,  cela  tienl 
à  des  circonstances  particulières  et  non  à  une  or- 
ganisation spéciale  des  os  qui  rendrait  leur  conso- 
[idation  difHcile  ou  impossible  dans  les  espèces  ani> 
maies.  L'anatomie  et  ta  phvsiologie  ont  depuis 
longtemps  établi  que  la  vitalité  et  la  réaction  du 
tissu  osseux,  étudiées  sur  les  animaux  et  sur 
l'homme,  sont  absolument  semblables.  C'est  une 
croyance  encore  assez  répandue  dans  le  %'ulgaire, 
mais  entièrement  fausse,  que  les  fractures  de  cer- 
tains animaux,  des  chevaux  an  particulier,  sent  à 
peu  près  incurables,  parce  que  leurs  os  ne  renfer- 
ment qu'une  quantité  insufllsante  de  moelle  ou 
parce  que  cette  moelle  trop  fluide  s'épanche  au 
moment  de  la  fracture.  La  haute  gravité  des  frac- 
tures de  nos  grands  animaux  tient  exclusivement 
aux  difDcultés  que  l'on  rencontre  dans  l'applicalioa 
des  moyens  curatifs,à  l'indocilité  des  malades,  i  la 
puissance  musculaire  considérable  qu'il  faut  vain- 
cre, et  aussi  A  leur  masse  énorme  lorsqu'il  s'agit 
de  fractures  des  membres. 

On  dit  qu'une  fracture  est  simpU  lorsqu'elle 
porte  sur  ua  seul  os;  compoiée,  quand  elle  en  in- 
téresse plusieurs  ;  eompliquit,  lorsqu'elle  s'accom- 
pagne d'altérations  des  organes  qui  entourent  1' 
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t  lorsqu'elles  siègent  sur  le  corps 
épifh^nÛTaii  elles  occupent  les  extrémités  ;  in  (ra- 
«rlicalairM  ai  la  fracture,  portant  sur  une  extré- 
mité, a  endommagé  l'articulation.  On  distingue 
aussi  les  fractures  elottê  et  les  fractures  ouvertes. 
Dans  les  premières,  la  peau  est  indemne  d'altéra- 
tions, le  mal  est  à  l'abn  do  l'air,  et  si  la  guériaon 
est  tentée,   les  chances  sont  grandes  pour  que  la 
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les  fractures 
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FRACTOBE 

B'eQ'ectue  sans  complications.  Dans 
uverles.  il  y  a  souvent  de  vastes  dé- 
uoo  plaie  contusa  met  le  foyer  trau- 
muiiiguu  eu  communication  avec  l'extérieur.  Ces 
fractures,  les  plus  graves  que  l'on  puisse  observer, 
s'accompagnent  presque  toujours  de  suppuration 
et  SB  compliquent  souvent  d'infection  purulente 
putride  ou  septinue.  Il  y  a  encore  des  (k'aeturcs  in- 
complètes DU  féluTa  qui  n'intéressent  qu'une  lon- 
gueur et  une  épaisseur  limitées  des  os. 

Les  causes  des  fractures  sont  :  les  violences 
extérieures  ot  la  contraction  musculaire.  Toutes 
les  contusions  ou  commoliona  intenses,  les  heui-ts, 
les  chutes,  les  projectiles  qui  portent  sur  tes  os, 
peuvent  surmonter  la  résistance  de  ceux-ci  et  pro- 
duire des  fractures.  On  a  signalé  des  cas  nombreux 
de  rupture  des  os  déterminée  par  la  contraction 
musculaire  :  fracture  des  phalanges  pendant  les 
efforts  du  tirage  ou  à  la  suite  d'un  saut,  —  des  m&- 
cboires  dans  la  rage,  —  de  la  colonne  vertébrale 
dans  le  tétanos  et  pendant  l'abalage  nécessité 
pour  la  pratique  des  opérations  chirurgicales. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  les  fractures 
'"la  déformation  de  la  région  ;  !•  la  crépi- 
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rayon  fracturé  et  l'irrégularité  dans  le  fonction- 
nement de  l'appareil  auquel  il  appartient. 

Le  fonctionnement  de  l'appareil  auquel  appar- 
tient l'os  fracturé  est  toujours  notablemenl  en- 
travé, quelquefois  anéanti.  Ainsi,  dans  le  cas  de 
fracture  d'un  os  des  membres,  il  ^  a  toujours  une 
bolterie  intense,  souvent  impossibilité  complète  de 
l'appui.  Si  la  fracture  porte  sur  la  mïchoire  infé- 
rieure, elle  peut  gêner  ta  mastication  au  point  de 
s'opposer  à  l'accomplissement  de  cette  importante 
fonction.  On  comprend  .qu'une  fracture  qui  dé- 
fonce le  chanfrein  renile  la  respiration  pénible  et 
incomplète,  que  l'accouchement  suit  diftlcile,  voire 
impossible,  à  la  suite  d'une  fracture  du  bassin,  et 
que  des  accidents  paralytiques  mortels  soient  la 
conséquence  ordinaire  des  fractures  des  os  du 
crâne  et  de  la  colonne  vertébrale. 

Dans  les  jours  qui  suivent  la  production  de  la 
fracture,  commence  le  travail  de  consolidation  qui 
a  pour  but  la  soudure  des  fragments  et  qui  abou- 
tit A  la  formation  du  cal.  En  général,  ia  durée 
de  la  consolidation  est  d'un  mois  chez  les  oiseaux, 
la  chien  et  tes  petits  ruminants,  de  six  semaines 
cheE  les  poulains,  de  deux  mois  à  trois  mois  pour 
les  grands  animaux  adultes.  Elle  s'effectue  plus 
ou  moins  rapidement,  suivant  un  assez  grand 
nombre  de  circonstances,  parmi  lesquelles  l'ége 
et  l'état   général    des   sujets   paraissent  être    les 

La  gravité  des  fractures  est  extrêmement  variable. 
Pour  la  déterminer,  il  fauttenircompte  de  l'espèce, 
de  l'Age,  des  qualités  des  animaux;  du  siège,  des 
caractères  et  des  complications  de  l'accident.  Chez 
nos  grands  animaux  les  fractures  du  bras,  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe  sont  d'une  gravité  telle  que 
l'on  se  décide  presque  toujours  à  sacrifier  les  su- 
jets. La  disposition  oblique  de  ces  rayons,  les 
charges  considérables  qu'ils  supportent,  les  masses 
musculaires  qui  les  entourent  et  qui  agissent  sur 
eux  sont  autant  de  conditiona  défavorables  à  l'ap- 

Slication  et  au  succès  du  traitement.  Les  fractures 
e  l'épaule  et  de  l'avant-bras  sont  aussi  très  graves. 
Au  contraire  la  guérison  est  assez  facilement  ob- 
tenue lorsque  la  fracture  porte  sur  les  os  de  la  face, 
de  la  hanche,  du  canon  et  du  paturon.  Le  volume 
des  blessés  a  une  influence  sur  le  résultat.  La  gué- 
rison est  moins  atéatoire  sur  les  chevaux  de  petite 
taille,  légers,  vigoureux,  que  sur  les  sujets  de  grande 
taille,  lourds,  peu  énergiques.  Conformément  aux 
données  anatomiques  et  physiologiques,  les  sla- 
tis tiques  établissent  encore  que  les  suceèa  sont  plus 
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■ombreuK  chei  lei  chevaux  jeunes  on  adultes,  en 
boa  élal,  que  sur  le*  ^eraux  vieux,  débilittt,  »(- 
fiiblis  par  l'excès  de  (riTail,  une  alimentaltoa  in- 
■utUsaote  ou  des  maladies  anténeurs*.  Le  service 
des  sujets  doit  aussi  entrer  an  ligne  de  compte 
dans  l'apprécistioa  de  la  gravitA  des  cas  particu- 
liers. Telle  fracture  met  hors  de  service  va  cheval 
de  prix  utilisé  à  la  selle  nu  au  trait  léger,  qui,  une 
toii  consolidée,  permettra  i  l'étalon  de  continuer 
la  monte,  à  la  jument  poulinière  d'être  utiliiée 
comme  par  le  passé  i  la  reproduction,  i  l'un  et  i 
l'autre  de  donner  d'eicellenli  produits.  Ces  eonsi- 
dératioDS  pourraient  s'appliquer  aux  sujets  de  Tea- 
pèce  bovine  employés  comme  animaux  de  travail  ; 
mats  ceux-ci  représentant  une  caleur  inimédiata- 
menl  réaliiabie  comme  bétes  de  boucherie,  il  est 
préférable,  à  moins  de  circonstances  eifeption- 
nelles,  de  les  sacriHer  sans  délai.  Si,  dans  les  races 
ovines  des  animaux  précieux  comme  étalon*  on 
femelles  portières,  étaient  atteints  de  fracture  d'un 
rajon  quelconque  des  memtn'es,  on  pourrait  en- 
treprendre la  cure  avec  tontes  ctiances  de  succès, 
étant  données  la  petite  (aille  de  ces  sujets  et  la 
possibilité  d'appliquer  sur  eux  des  appareils  con- 
lentirs  erUcaces,  Pour  ce*  mArnss  raisons^  les  frac- 
tures chez  le  chien  et  le  chat  sont  aussi  des  ac- 
cidents réparables.  Enfln  chei  les  oiseaux,  les 
Â-artures  des  pattes  se  conlolideni  rapidement  si 
l'on  a  soin  d'immobiliser  les  tracmenb  à  l'aide 
d'un  petit  bandage  approprié. 

C'est  souvent  au  milieu  dea  champs,  i  une 
dislance  plus  ou  moins  grande  de  l'habitation,  que 
le  cheval  est  atteint  d'une  fracture  d'un  des  leviers 
locomoteurs  Or,  une  condition  importante  pour  la 
luccèi  du  traitement,  c'est  l'immobilisation  du 
membre  malade  dés  que  l'accident  est  produit. 
Avant  de  déplacer  le  blessé  et  alln  d'empêcher  les 
mouvement*  qui  tendent  i  se  produire  au  foyer  de 
la  fracture,  on  doit  appliquer  un  large  pansement 
provisoire  fait  d'étoupe  et  de  bande. 

Suivant  la  distance  i  parcourir,  te  blessé  pourra 
être  ramené  lentement  i  l'écurie,  ou  bien,  ce  qui 
est  toujours  préférable,  il  sera  placé  avec  précau- 
tion sur  une  voilure  dans  l'altitude  debout.  Lors- 
qu'on ne  dispose  que  d'une  charrette  ordinaire,  le 
chargement  préseole  quelque  difficulté.  On  peut 
cependant  l'effectuer  soit  en  profllant  de  la  dispo- 
sition des  lieux  et  en  mettant  le  plancher  i  peu 
près  de  niveau  avec  un  terrain  voisin  de  l'endroit 
où  se  trouve  l'animal  et  sur  lequel  il  est  amené  i 
petits  pas,  soil  en  formant  i  l'aide  des  matériaux 
<Iu'on  a  sous  la  main  (l\imier,  gerbes,  etc.)  un  plan 
incliné  à  pente  douce  qui  s'élèvera  jusqu'au  plan- 
cher du  véhicule.  Ainsi  il  devient  possible  de  faire 
monter  le  cheval  dans  la  charrello  S'il  a  peur  et 
s'il  refuse  d'avancer,  on  aura  d'abord  recours  aux 
mojens  doux;  si  l'on  n'obtient  rien,  on  s'aidera 
de  quelques  petite  coups  de  fouet.  Une  fois  l'animal 
sur  la  voiture,  on  l'j  fixe  solidement  à  l'aide  de 
courroies  ou  de  pièces  de  harnais .  bricole  el  ava- 
loire,  ^ui  limitent  les  déplacements  en  avant  et 
en  arriére,  et  au  moyen  de  bottes  de  paille  empi- 
lées; en  calant  le  tronc  contre  les  parois  de  la 
charrette,  on  évite  les  chutes  de  cAté.  A  destina- 
tion, le  blessé  est  déchargé  avec  les  moyen*  em- 
ployés pour  le  placer  dans  le  véhicule. 

Le  traitement  curatif  d'une  fracture  comporte 
trois  indications .  1'  la  réduire,  c'est-à-dire  oppo- 
*er  les  fragments  par  leurs  surfaces  de  rupture,  de 
fafon  à  rendre  au  rayon  osseux  sa  direction  et  sa 
longueur  normales,  lorsque  celles-ci  ont  été  modi- 
fiées par  le  déplacement  transversal  ou  le  chevau- 
chement des  abouls  l'un  sur  l'antre  ;  i°  la  maintt- 
nir  ré<fuile  par  l'application  d'un  bandage  solide 
inamovible;  3*  lurveiUer  la  marche  du  phéno- 
mènet  réparateuri,  alln  d'arrêter  i  leur  début  les 
complications  qui  pourraient  survenir.  Toutes  ces 
opérations  sont  du  domaine  du  vétérinaire. 
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De*  rucraus  eu  pàrticdliek  —  Fraebirt  it 
la  tilt  —  On  distingue  dea  fraetnrea  du  crine  ei 
des  tk-aetnret  de  la  bï». 

Fnettim  da  q*  i%  crâne  —  A**et  rare*  aar  U 
cbeval,  ellea  lonl  qiieli{Uefoi«  caoBëca  par  lea  vio- 
lent* traumatismes  qui  suriDonleiit  U  résistance 
de  la  botte  er&nienne,  mais  plus  ■auvent  par  des 
chute*  en  arrière  survenant  surtout  loraque  les  in- 
jels  tirent  au  renard.  Les  eomplicadoni  de  méam- 

E'te,deméningo-encéj)halil(,  sont  i  peu  près  fatale*, 
i  mort  est  la  terminaison  ordinaire  de  ces  acci- 
dents. Elle  se  produit  plus  ou  moins  rapidement, 
lantAI  an  quelque*  heures,  tantôt  après  plusieun 
jours  seulement;  quelquefois  elle  eat  instantané 
FracUtre*  de*  oi  te  la  (att  —  Plus  commune 
que  les  précédonles,  elle*  intdressenl  les  parois  An 
earitjt  nasale*,  de*  sinus  ou  des  mftchoires.  Celles 
qui  portent  sur  le  chaofrein  produbent  ordmairs- 
menl  une  dépression  du  plafond  des  cavité]  na- 
sales el  entraînent  une  difBculté  de  la  respiraiivo 
Lorsque  les  sinus  sont  endomma^s,  il  survient. 
dans  presque  tous  les  cas,  une  colleclion  purulent* 
de  ces  cavités  (voy.  Sinds^.  Les  fractures  de  U 
mïchoire  supérieure  (os  incisifs,  maxillaires  supé- 
rieurs et  route  palatine)  sont,  en  général,  faciles 
i  consolider  et  piérissent  rapidement.  Celles  de  U 
miehoire  inférieure  ont  plus  de  gravité  ;  elle»  or- 
géne  très  marquée,  qoelquefoii 
lia  mastication.  Elles -' 
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liculièrement  grave*  chez  le  bmuf  si  l'on  ea  tentait 
la  guérison,  car  elles  s'accompagnent,  chei  cet  ani- 
mal,  de  l'arrêt  de  la  rumination,  phénomène  ordi- 
nairement mortel  lorsqu'il  peniste  pendant  trop 
longtemps.  Chei  le  cheval,  i  moins  de  cas  excep- 
tionnel*, toutes  ces  fractures  sont  susceptibles  de 
guérison,  et,  pour  l'obtenir,  le  vétérinaire  a  le 
choix  entre  un  certain  nombre  de  procédés  d< 
conlention.  Il  peut  être  nécessaire,  peadant  quel- 
que temps,  de  nourrir  les  malades  de  boisson! 
alimentaires  administrées  àla  seringue. 

Frtteîurei  de  la  colonne  verUbraie.  —  C'eil  un 
accident  de  l'abatage  nécessité  pour  la  pratique 
des  opérations  chirurgicales.  Celte  fracture  est 
fatalement  mortelle  Tout  cheval  qui  en  est  victime 
doit  être  sacrifié  immédiatement. 

^lacluret  det  côtti.  --  Elles  résultent  des  action-' 
contoodantet  qui  portent  sur  le  thorax.  Lorsque 
les  abouls  n'ont  éprouvé  qu'un  ^iûe  déplace- 
ment, elles  sont  sans  gravité  et  se  consolident  rapi- 
dement à  l'aide  de  mojens  très  simples,  parfois 
même  tant  aucun  trailemenl.  Cependant,  quanJ 
ces  ft'actures  sont  produilet  par  du  Irautnatitmu 
considérables,  tes  h-agments  costaux  peuvent  pé- 
nétrer dans  la  cavité  Ihoracique,  blesser  U  ptèrrt, 
le  poumon  ou  même  le  coiur.  Ordinairement,  dans 
ces  cas,  il  survient  de*  complication*  mortdlei. 

'Fraeturei  du  bamn.  —  U  faut  distinguer,  nanni 
ces  fractures,  celle*  de  la  hanche,  celles  de  la  ca- 
vité articulaire  du  eoxal  avec  l'os  de  la  cuisse  ti 
celles  du  plancher  du  bassin.  — Les  fractures  de  1) 
hanche  ont  lieu,  lojt  i  l'angle  externe  de  llliiini. 
soit  au  col  de  cet  o*.  Les  premières,  asseï  fré- 
quentes, s'observent  particulièrement  sur  les  che- 
vaux qui  ont  ta  hanche  saillante,  crochue.  Normand!. 
Mecklembourgeois,  et  sur  le*  sujets  maigres  de 
toutes  les  races.  Elles  se  caractérisent  par  d«ni 
aymptêmes  qui  permettent  toujours  de  les  recon- 
naître :  t'asyuiélrie  de  la  croupe  qui  eal  muini 
large  du  cMé  où  la  fracture  existe,  et  la  préscncs 
dans  le  flanc,  é  un  point  plus  ou  moin*  dériite. 
de  l'angle  externe  de  l'iiium,  déplacé  en  bas  et  en 
avant  par  la  contraction  des  muscles  qui  y  pren- 
nent leur  insertion.  Ces  fractures  ne  peuvent  étrr 
réduites,  mais  elles  ont  peu  de  gravité.  Il  sufHi  df 
!r  les  blessés  au  repos  pendant  quelques  s*- 
es  pour  obtenir  la  disparition  complète  des  phé- 
ines  inflammaloLre*  qui  accompagnenl  t'acri- 
deot  el  pour  éviter  toute  complication.  -~-  Lafrtc- 
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olîdation  s'affsclue  naturel lemeut  i  la  longue  ; 
:  demande  lix  «emainet  à  deux  mois.  Cette  IVac- 
:  D'à  généralement  pas  de  coniéquenceg  graves 
ir  les  chevaux  de  travail,  mais  les  femeites  qui 
lont  alleîntei  doivent  être  exclues  de  la  repro- 
:lion.  —  Les  fraelurea  de  la  cavité  cotjrloide  et 
les  du   plancher  du  basatn  bodI  iMiaucoup 

je  les  précédent*     "     " '" 

lies,  elles  sont  1 
e  que  l'on  en  tente  la  guéi 
'rdctura  da  membra.  —  Nous  avoas  dit  plus 
it  pourquoi  lea  fractures  de  l'Apaule,  du  bras,  de 
cuisse  et  de  la  jambe  étaient  des  accidents  A 
1  près  irréparables  ehei  tes  grands  animaux. 
is  les  pctitet  espËces  (moutons  et  ebieni),  elles 
consolident  facilement  par  l'emploi  d'un  em- 
tre  agglutinatif  fait  de  couches  superposée*  d'un 
lange  de  poix  et  de  térébenlhine  et  de  bandes 
posées  en  dilTérenti  sens.  —  La  fuérison  des 
ctures  de  l'avant-bra»  a  été  obtenue  chei  les 
!iaux  et  letbétes  bovines,  mais  malgré  une  in- 
*ealioii  rapide  et  rationnelle  elle  est  très  lou- 
it  incertaine  |  dans  la  presque  totalité  des  cas  les 
els  sont  saeri&éi.  Chez  lea  sujets  des  petites  es- 
:ti,  les  iasuccès  sont  exceptionnels.  ^^  Les 
ctures  du  canon  et  du  paturon  sont  de  celles  pour 
quelles  la  euérison  est  la  rèsle  lorsqu'un  ban- 
fc  bien  conreclionné  a  été  appliqué  sur  la  région 
rès  la  réduction,  toujours  aisée  à  efFecluer  à  ces 
rties,  surtout  au  pftluron,  où  les  abouls  sont  main- 
lus  par  un  corset  fibreux  très  solide.  Hais  ces 
ictures  consolidées,  il  persiste  généraleraeD,!  au 
.eau  de  l'accident,  une  forte  périostose  qui  occa- 
inne  souvent  une  ^éne  considérable  des  mouve- 
•.als  et  une  boilene.  —  Les  lïactures  des  deux 
rniùres  phalanges  se  réparent  aussi  facilement, 
lis  en  s'accompagnant,  comme  les  précédentes,  de 
riostoses  qui  causent,  ici  plut  que  partout  ailleurs, 
e  vive  douleur  par  la  compression  des  tissus 
i-anli  contenus  dans  le  sabot  et  une  forte  irrégu- 
■ité  des  actions  locomotrices. 
Fraelurtt   eu   coma   cAei   Itt  bêla  bovirta. 

Lorsque  les  violences  extérieures  qui  portent 
r  les  cornes  surmontent  la  résislanee  de  ces 
^nes.  ils  produisent,  soit  un  détachement  partiel 

total  de  la  geint  armée,  soit  une  véritable  frac- 
rc  du  eomiUon,  Dans  le  premier  cas  il  est  in- 
gué  d'achever  le  détachement  de  la  partie  cornée 

d'appliquer  ensuile  un  pansement  pour  arrfr- 
'  l'hémorrhagie.  Hais  si,  la  rupture  ducomillon 
tnt  complète,  les  parties  molles  qui  l'entourent 

soDt  pas  détruites  et  qu'elles  assurent  la  vitalité 

reslcémité,  on  peut    obtenir    la  consolidation 

la  fracture  en  fixant  les  abouti  au  mojen  d'un 
ndage  maintenu  à  l'aide  de  tours  de  bande 
liés  i  la  poil  sur  le  pansement,  et  dont  un  eer- 
in  nombre  sont  disposés  en  tj  de  chiiïre  sur  le 
ignon  en  passant  sous  la  cerne  du  eAlé  opposé. 

Des    rRACTDRBS   INCOHFLtTES   OD   FfiLUBES.  —  Ce 

nt  des  solutions  de  coolinuité  qui  n'intéressent 
l'une  partie  de  l'épaisseur  des  os.  Elles  résultent 
plus  ordinairement  de  contusions  portées  «ur 
<  os  supeHîciels     ceux  de  la  face,  de  la  jambe. 
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Dans  la  généraltlé  des  cas,  les  fractures  incom- 
Hes  s'accusent  par  les  sjmplûmes  suivants  :  une 
ipreinfe  à  peine  visible  ou  une  plaie  à  rendrait 
[  le  coopa  porté;  une  diHifcur  à  l'exploration; 
i  tngargement  œdémateux  qui  ce  développa  dans 
>  jours  qui  suivent  l'accident  et,  lorsaue  la  fêlure 
ige  sur  un  raifon  des  membres,  une  boiterie  plus 
i  moins  intense.  Ces  smptilmea  classiques  ne 
ibservent  pas  dans  tous  les  cas  et  ils  sont  parfois 
peu  marqués  qu'ils  n'attirent  pas  l'attention  ou 
l'ils  paraissent  sans  importance.  Cependant,  même 
[s<iue  let  manifeatatioiu  de  douleur  et  d'eofor- 
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gemeni  qui  aecomnagaent  les  fêlures  sont  i  peine 
accusées,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'elles  n'ont 
aueune  gravité.  L'expérience  a  en  effet  appris  que 
les  fêlures  les  plus  légères  diminuent  notÀolement 
la  force  de  r^tistiace  des  os  et  qu'elles  se  compila- 
quent  souvent  de  fractures  complètes. 

Toutes  les  fois  que  ehei  un  cheval  ou  tout  autre 
animal  moteur,  un  os  superficiel  est  lésé  par  une 
fêlure,  il  faut  laisser  le  blessé  au  repos  absolu  pen- 
dant cinq  à  six  semaines,  deux  mois  même,  el  en- 
suite, pendant  un  certain  temps  encore,  ne  l'uti- 
Itser  qu'à  des  travaux  faciles  n'exigeant  pas  un 
grand  déploiement  de  farces.  On  n'oubliera  pas  que 
c'est  BOUS  l'influence  des  efforts,  des  contractions 
musculaires,  que  les  fractures  commencées  s'acbè- 
venl.  Une  friction  vësicante  sur  la  partie  blessée 
est  toujours  avantageuse.  Lors  de  fêlure  grave, 
on  applique  sur  la  région  un  appareil  contentif, 
«1  dans  quelques  cas,  on  doit  empêcher  les  ani- 
maux de  se  coucher  pendant  tout  le  temps  que 
dure  la  réparation  osseuse,  en  leur  permettant  de 
se  reposer  dans  l'attitude  debout  t  l'aide  d'un  ap- 
pareil de  suspension.  P.-J.  C 

FIAGON  (ti/tvicvilure).  —  Le  Pragon  (Asiciu 
aculeatut)  est  un  arbrisseau  de  la  fiuniUe  des  Aspa- 
ragées.  Ses  fleurs  petites  et  verditres  sont  dioiques. 
Leurs  étaDiines  sont  soudées  en  tube  par  leurs  fi- 
lets. Les  fleurs  sont  insérées  i  la  tkce  supérieure 
des  feuilles.  Celles-ci  sont  nombreuses,  presque 
sessiles,  persistantes,  coriaces,  ovales,  acuminéee 
el  terminées  par  une  épine.  Le  fruit  est  une  baie 
globuleuse  rouge. 

Le  Fragon  croit  dans  les  forêts  de  plaine,  à  toi 
siliceux  ou  argilo-siliceux  ;  sa  hauteur  dépasse  ra- 
rement 50  centimètres.  Cet  arbrisseau,  ±  qui  ses 
feuilles  rigides,  armées  d'une  épine  acérée,  ont  valu 
le  nom  de  Pelit-Houx,  n'a  aucune  importance  au 
point  de  vue  forestier.  On  le  cultive  dans  les  jar- 
dins, où  il  est  employé  comme  bordure  ou  pour 
garnir  le  dessous  des  massifs.  B.  dk  la  G. 

FBAI  (piicicuKure).  — On  donne  ce  namauxœuflt 
des  poissons,  des  mollusques  el  de  quelques  autres 
animaux  inférieurs  (vo;.  Prate). 

PKAIflB.  —  Fruit  du  Fraisier. 

FKAISIBR  Ikorlienlture).  —  Genre  de  plantas  de 
la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Fragariées.  Les 
fleurs  comportent  un  périanthe  double  i  cinq  divi- 
sions et  accompagnées  d'im  calicule  :  la  corolle  est 
habituellement  blanche.  Les  étamines  sont  nom- 
breuses. Le  réceptacle,  sensiblement  plan  sur  itt 
bords,  s'élève  au  centre  en  une  masse  plus  ou  moins 
volumineuse  qui  porte  des  carpelles  nombreux; 
ceux-ci  deviennent  des  achaines  de  petite  dimen- 
sion. Lors  de  la  maturité,  le  réceptacle  devenu  charnu 
est  comestible,  dans  la  plupart  des  espèces.  C'est  lui 
que  l'on  désigne  improprement  sous  le  nom  de  fruit. 

Les  Fraisiers  sont  des  herbes  vivaces  par  un  rhi- 
lome  court,  émettant  des  stolons  ou  coulanlt.  Les 
feuilles  munies  de  stipules  pétiolaires  sont  trifolio- 
lées.  On  en  connaît  cmq  ou  six  espèces,  dont  les 
unes  sont  indigènes  et  les  autres  originaires  des  ré- 
— —  tempérées  de  l'Amérique  d" 
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culture  relativement  ré- 
cente, dont  les  débuts  remontent  au  milieu  du 
seisième  siècle.  Les  semis  successifs  et  l'b^brida- 
lian  ont  produit  un  très  grand  nombre  de  variétés  de 
culture  qui  se  rapportent  toutes  à  deux  types  diffé- 
rents, designés  dans  la  pratique  sous  les  noms  de 
Fraisiers  à  rtttitt  fraili  ou  Fraisiers  des  quatre 
sotions  et  de  Fraisiers  i  grot  frtiitt.  Ces  deux 
groupes,  qui  diffèrent  par  l'apparence  et  la  saveur 
de  leurs  fruits,  se  distmguent  également  par  leurs 
exigences  cullurales. 

Fraisiers  dei  qualre  miioni,  —  Les  plantes  de 
ce  groupe  semblent  dériver  du  Fraisier  des  boit 
(Fragana  vttca  L.)  que  l'on  rencontre  chei  noua  i 
l'état  spontané  dans  tout  les  endroits  boisés.  La 
culUire  a  iLodiBé  la  plante  sauvage  au  point  de  vh« 
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de  la  durfe  de  aa  Ooraison,  qui  a'eil  singuliêremeat 

trolong^edana  le»  rariéléi  de  culture,  et  ausii  sous 
■  rapport  du  volume  et  de  la  qualité  du  fruit.  On 
en  cannait  un  grand  nombre  de  variétés,  inaia  à 

tart  quelques-unes  que  l'on  peut  citer  comme  type, 
i  connnisaance  de  la  plupart  d'eutre  elles  importe 
peu,  pour  la  raïion  que  les  Fraiaiera  des  quatre 
saisona  étant  hahituellemenl  propagea  à  l'aide  du 
semis,  chacune  de  ces  variétés  ne  se  reproduit  pas 
avec  une  identité  absolue.  Ceci  importe  peu  d'ail- 
leurs, et  ce  que  l'on  doit  demander  surtout  i  une 
bonne  fraise  de  culture  c'est  d'ttre  volumineuse, 
bien  colorée  et  d'avoir  une  forme  allongéi;  qui  est 
celle  que  le  commerce  recherclie  plus  particulière- 
ment. Le*  variéléB  les  plus  impartantes  loni  :  In 
fraise  Jaaiu,  variété  à  fruit  rouge  vif'  la  ^aise 
Durit  améliorée,  i  tniit  très  allongé  ;  la  fraise  tant 
pieU  ou  fraise  Caitlon,  dont  le  seul  avanlage  est 
précisément  de  ne  pas  fournir  de  itolons,  ce  qui 
en  permet  la  culture  en  bordure.  On  multiplie  géné- 
ralement cette  variété  par  division  des  toulTei.  On 
peut  encore  citer  la  variété  à  fruit  blanc  qui  n'offre 
qu'un  intérêt  de  curiosité  et  que  le  commerce  ne 
recherche  pas. 

La  multiplication  des  Fraisiers  à  petits  fruits  se 
faiiaot  habituellement  au  moyen  du  «émis,  on  doit, 
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ci  tous  les  filets  qui  se  produiront,  pour  s'en  fttvi 
comme  plant.  Ce  sceond  procédé,  qui  semble  in 
ner  de  plus  beaux  résultats,  a,  par  contre,  l'iicus- 
veulent  d'exiger  plus  de  temps. 

La  plantation  doit  se  faire  en  sol  frais  et  substu 
tiel  ou  en  terre  sableuse,  lï^che;  sitdt  aprr<  li 
plantation,  un  recoaire  la  terre  d'une  bonne  cuu'U 
de  paillis.  La  fructification  commence  dts  le  pr.'- 
temps  de  la  seconde  année  ai  la  plantatiun  i  rj 
faite  eu  automne,  et  en  automne  seulement  <i  l'-i 
a  planté  au  printemps  de  la  seconde  année.  Li 
peut  se  prolonger  soutenue  pendant  trois  tnn^'. 
après  quoi  il  eal  utile  de  procéder  à  une  nome,  i 
plantation  qui,  dans  aucun  cas,  ne  devra  être  Un 
sur  le  même  terrain,  car  dans  ces  eondiiions  h 
plants  végË taraient  mal- 
Pendant  toute  la  période  de  la  frncli&cali'ni,  a 
trement  dit  pendant  tout  le  printemps  et  l'rl^.  i 
est  utile  d'arroser  fréquemment  et  de  pratiquer  d:i 
fois  ou  deux  dans  le  eourant  de  l'étj  l'enlève mrJ 
de  tous  les  filets,  ainsi  que  des  feuilles  morl>?. 

La  récolte  se  fait  le  matin  et  le  soir^oniucli 
les  fruits  en  sectionnant  avec  l'ongle  le  péJnn.^i) 
qui  doit,  pour  la  vente,  rester  adhérent  au  im 
Dans  les  environs  de  Paris  l'emballage  se  fait  dir. 
des  paniers  en  osier  munit  de  couvercles  ei  <:'ii 


pour  effectuer  celui-ci,  rechercher  les  fruits  les 
mieux  taiU  et  arrivés  à  un  état  complet  de  matu- 
rité. Pour  séparer  les  achaines  du  réceptacle  chnrnu. 
on  écrase  le  tout  dans  l'eau,  puis  on  passe  celte 
eau  i  travers  un  lin^e,  on  sépare  ainsi  la  semence, 
qu'on  laisse  sécher  a  l'ombre. 

Les  semia  se  font  le  plus  généralement  aur  couche 
daos  le  courant  de  mars  ou  d'avril.  La  couche  des- 
tinée &  ce  semia  doit  donner  une  température  de 
15  i  18  degrés.  On  la  recouvre  d'une  terre  llne  com- 
posée de  terreau  de  couche  et  de  terre  sableuse 
telle  que  terre  de  bruyère  par  ei^empte.  On  fait  le 
semis  à  la  volée  ;  puis  on  maintient  le  sol  dans  un 
état  constant  d'humidité  par  des  basainages  fré- 
quenta jusqu'à  la  levée  du  jeune  plant  qui  a  liau 
au  bout  de  dii  jours  environ.  Dès  que  la  levée  est 
complète,  on  donne  de  l'air  alln  d'habituer  de  bonne 
heure  le  jeune  plant  à  son  action  et  d'obtenir  des 
niantes  vigoureuses  et  trapues.  Le  semis  peut  être 
également  fait  en  mai  ou  juin  à  l'air  libre,  mais  il 
est  rare  que  la  levée  s'effectue  aussi  bien  que  sous 
ch&ssis. 

bans  tous  les  cas,  dès  que  le  jeune  plant  a  quatre 
ou  cinq  feuilles,  on  procède  A  son  repiquage.  Celui- 
ci  s'eiTeclue  en  plantant  cdte  i  cdie  deux  pianis  afin 
d'obtenir  des  touffes  plus  fortes.  U  est  bon  de  faire 
ce  repiquage  à  15  centimètres  environ,  afin  de  faire 
avant  l'automne  une  déplaiitâlion  et  plaider  les  plants 
à  Ja  dislance  qu'ils  devront  définilivemenl  occuper, 
soit  35  à  30  centimètres.  On  peut  également  placer 
les  plants  à  50  centimètres,  puis  récolter  sur  ceux- 


l'un  kilogramme  environ;  il  !-iai 
avoir  soin  de  garnir  préalablement  le  panier  df 
quelques  feuilles  fraîches  ou  de  papier  blanr.  b 
Provence,  on  expédie  dans  des  pots  en  grèt,  ilia? 
lesquels  les  fraises  sont  enfaltées  jusque  par-d«^ï 
les  bords,  puis  retenues  au  moyen  d'un  temtl  dr 
papier. 

Fraitiert  a  groi  fruitt.  —  Les  variélé*  >  P"« 
fruits,  dont  il  existe  dans  les  eullure*  nu  nombre 
très  considérable,  semblent  être,  pour  la  plu^rt  ■i'^ 
moins,  le  résultat  d'hybridation  entre  diici^' 
espèces  botaniques,  parmi  lesquelles  cellet  -f' 
jouent  le  rdie  le  j>lus  important  sont  les  suivante' 
le  Fraisier  de  Virginie  (Fragaria  cirginian-i  tit- 
rahrt),  le  Fraisier  du  Chili  (f .  Chiloentit  Durhcin' 
et  aussi  le  Fraisier  Capron  (F.  elalior  Ehrahrt' <;<•: 
produit  de»  fruits  à  odeur  musquée. 

Parmi  les  variétés  les  plus  couramment  culiii^-. 
il  convient  de  citer  les  suivantes .  Frtiu  Hargti- 
Tite,  plante  robuste  et  fertile,  i  fmitl  poa,  peu  o" 
lorés,  particulièrement  recherchée  dans  la  cù- 
lure  forcée;  fraise  Docteur  Mortre,  plante  *ig""- 
reuBB,  fruit  très  gro.s,  souvent  irrégalîer,  peu  «^ 
lorè,  chair  rose,  sucrée  et  parfumée,  très  bonne 
va.Ti&ié;Frai»tHen£arlde  rftiiry, vigueur ro;i,«nrd, 
fruil  rouge,  de  grosseur  moyenoe,  chair  juleu'c- 
trèa  recherchée  dans  la  grande  culture  ;  se  pnK 
bien  à  la  culture  forcée;  fleurit  quelquefois  ci 
fructifie  i  l'automne;  fraiae  Jucunda,  virii'lr  up 
dive,  fruit  gros,  rouge  foncé,  convient  à  la  granJt 
culture;  Fraise  Mag  Qaeat,  de  vigueur  moicnnf. 


lyCOOg  le 


FRAISIER  —  9 

nul  pelit,  porté  sur  un  long  pédoncule,  rouge 
once,  arrondi,  de  bonne  qualité,  de  précocité  IrËs 
'Tande  à  bunne  eipoïilion.  Il  faut  encore  citer  les 
ariélés  :  Doeleur  aicaùe,  EUonor,  MoiueigneuT 
^oamier,  Yictonn,  elc. 

Contrairement  A  ce  qui  ae  pratique  pour  les 
'raisiers  des  quatre  saisoni,  la  mulliplicalion  de 
es  variétés  se  Tait  toujours  au  mojtan  des  «tolons 


lu  coulanlt,  peur  la  raison  que  le  semis  ne  repro- 
tuirail  pai  ndùlement  les  variétés  de  culture.  Sur 
es  Fraisieri  que  l'on  désire  multiplier,  on  ne  doit 
lonr  pa"  enlever  les  fileta  au  printemps,  tout  au 
contraire  on  farorise  leur  développement  par  un 
laillia  et  des  arrosages  sauvent  renouvelés.  Vers  le 
nuiK  (le  juillet,  on  enlève  tous  les  jeunes  pieds  qui 
te  sont  enracinés  et  après  les  avoir,  i  l'aide  de  la 


Fig.  eut.  —  Fnise  Doclenr  Nlciiio. 

^■rpctte,  débarrassés  des  feuilles  mortes  qu'ils 
;icuienl  porter,  on  les  repique  dans  un  carré 
iiri^aûblemeut  préparé  par  un  labour  Ce  repiquage 
luit  *c  faire  en  laissant  entre  les  plantes  un  éloi- 
,'ncincnt  de  quinze  centimètres  environ. 

Dans  le  cas  où  il  s'agirait  de  multiplier  rapide- 
ment quelques  variétés  dont  on  ne  possède  qu'un 
petit  nombre  de  sujets,  on  planterait  au  printemps 
\e*  quelques  pieds  que  l'on  a  à  sa  disposition  dans 


^  "'aie 


bien  fumée  et  l'oi 

I  sur  le  sol  ;  les  jeunes  plants  si 

et  et  repiqués  en  pépinière. 


7  —  FRAISIER 

Dans  tous  les  cas.  In  mise  en  place  doit  se  prati- 
quer en  septembre,  si  l'on  veut  olilcnir  une  pre- 
mil're  fructillcatiun  di-s  le  printemps  prochain.  (Jne 
terre  franche  ou  siliceuse  convient  bien  A  celte 
culture.  La  plantation  se  fait  en  lignes  que  l'on 
distance  de  trente-cinq  centimètres  environ  et  sur 
lesquelles  on  plante  a  cinquante  centimètres,  en 
ajant  soin  de  repiquer  deux  plants  cdte  i  cdle,  si 
l'on  en  possède  un  nombre  sumsanl.  Au  printemps, 
il  est  utile  de  couvrir  le  sol  d'une  paîllis  do  grande 
litière,  qui,  en  même  temps  qu'il  présenera  de  la 
sécheresse,  empêchera  les  fraises  de  se  souiller  par 
le  contact  avec  le  sol  On  compte  qu'un  hecUre  de' 

fiants  A  grosses  fraises  peut  donner  jusqu'à  i5U(>0 
ilogrammes  de  (ïult. 

Culturt  forcée.  —  Les  Fraisiers  se  prêtent  très 
bien  i  la  culture  forcée  ;  ausA  est-ce  un  mode  d'ex.- 
ploitalion  qui  leur  est  fréquemment  appliqué  Le 
orfage  réussit  mieux  en  général  avec  les  grosses 


fraist 


riélés 


spéciales,  qu'avec  les  Fraisiers  ù  petits  fruits.  Pour 
ces  derniers,  on  se  contente  d'appliquer  le  for;nge 
sur  place,  dont  il  est  parlé  plus  loin.  Les  variétés 
généralemenl  employées  sont  la  fraise  Marguerite, 

Ïji  est  celle  qui  se  force  le  mieux,  puis  la  fraise 
érirart  de  Thury  et  aussi  le  Docteur  Morère.  Le 
forçage  peut  so  faire  en  pots  placés  sur  une  couche 
DU  dans  une  serre,  ou  bien  sur  place.  Dans  tous 
les  cas  on  se  sert  des  plants  préparés  en  pépinière 


Pour  la  culture  ei 


m  potage 


procède  ai 
eu  sepieiiinre,  on  se  servani  de  pots  de  : 
centimètres  de  diamètre,  dans  chacun  desquels  on 
place  deux  plants.  Ce  rempotage  doit  se  faire  dans 
un  sol  composé  par  tiers  de  terreau  de  coucl.e,  de 
terre  de  bruyère  et  de  terre  franche.  Dès  que  les 

K tantes  sont  rempotées,  on  enterre  les  pots  et  an 
:s  abrite  vers  la  fin  d'octobre  en  les  recouvrant 
de  châssis  Le  forçage  peut  commencer  dès  dé- 
cembre ;  il  se  fait  soit  sur  couche  chaude  construite 
avec  du  fumier  de  cheval,  sali  en  serre.  Les  plantes, 
dans  ce  dernier  cas,  doivent  être  placées  près  du 
verre,  afin  d'éviter  l'élialement.  Il  importe  qu'au 
début  la  chaleur  ne  soit  pas  trop  élevée,  12  degrés 
sufllsent;  plus -tard,  quand  les  fVajses  sont  nouées, 
on  peut,  sans  inconvénient,  élever  la  chaleur  jus- 
qu'à 16  degrés.  On  arrose  modérémcDt  et  seu- 
lement alors  que  la  terre  des  pals  commence  u 
sécher;  des  arrosages  trop  abondants  amèneraient 
la  coulure  des  (leurs.  Toutes  les  fois  que  la  tempé- 
rature de  l'air  extérieur  le  permet,  on  donne  de 
l'air,  en  soulevant  les  chà-sisdans  le  courant  de  la 
journée:  pendant  ta  nuit,  remploi  des  paillassons 
est  indispensable. 

Une  autre  disposition  qui  donne  des  résultats 
très  avantageux,  tant  dans  les  petits  potagers  que 
dans  la  culture  commerciale,  con.slslc  A  planlcr  en 
septembre  les  Fraisiers  an  planches  de  1'',3()  de 
large.  On  dispose  le  plant  sur  quatre  lignes  et  on 
laisse  entre  chaque  pied  une  distance  de  3U  centi- 
mètres. Entre  chaque  planche,  an  laisse  régner  un 
sentier  de  50  centimètres  de  large  Dès  le  courant 
du  mois  d'octobre,  on  place  sur  la  planche  des 
coffres  que  l'on  recouvre  do  châssis,  puis,  en  rié- 
cembrc,  janvier  ou  février,  suivant  que  l'on  vent 
obtenir  des  produits  plus  ou  moins  hàllfs,  on  creuse 
les  sentiers  à  un  fer  de  béelie  environ  et  on  y  éta- 
blit des  réchauds  de  fumier  de  cheval  qui  duiveut 
monter  jusqu'à  la  hauteur  du  vitrage  On  remanie 
les  réchauds  toutes  les  fuis  que  leur  chaleur  com- 
mence à  baisser.  On  peut  avantageusement  rem- 
placer la  chaleur  fournie  par  U  rermoiiliilion  du 
fuplier  par  celle  produite  au  moyen  de  tuyaux  de 
thermoslphan  que  l'on  fait  passer  sous  les  châssis. 
La  récolte  commence  après  deux  mois  et  demi  de 
força  ge. 

On   peut 
dès  l'autom 


ncore  avancer  la  récolte  en   plaçant 
1  tes  coffre»  et  les  châssis  sur  des  cul 

Il  —  eî 
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Lei  rraii«i  lont  ravagées,  Ion  de  leur  maturité, 

Rnr  certaini  rongeun  teli  que  Rata  et  Lérutï,  qui 
:int  de*  ravagea  considérables  dans  les  cultures 
forcées,'  il  n'est  d'autre  mo^en  de  s'en  défendre 
Hae  de  leur  tendre  des  pièges.  Les  larves  du  Han- 
neton causent  de  trti  grancb  ravages  dans  les  plan- 
tations de  Fraiiien  ;  on  ne  peut  détruire  ces  vers 
blancs  qu'en  les  rectierctiant  au  pied  des  plants 
que  l'on  voit  faner,  ou  encore  en  semant  de  la 
Laitue  entre  les  pieds  de  Fraisier»,  et  en  recher- 
ehant  les  vers  quand  on  voit  ces  salades  se  nétrir, 
ce  qui  est  l'indice  que  leurs  racines  sont  rongées. 
Les  larves  de  la  grande  Tipule.  connues  sous  le 
nom  de  iuUi,  s'attaquent  aux  ft-uîts  mûrs  qu'elles 
rongent.  On  ne  peut  se  préserver  de  leurs  ravages 
qu'en  empérliant  les  fraises  de  touclier  la  terre, 
soit  on  mettant  une  épaisse  couche  de  litière,  soil 
en  supportant  les  inOorescencei  chargées  de  fruits 
■u  moyen  de  petites  ramilles.  J.  D. 

FRA18IBI  DBS  IHDBS.  —  Ce  Fraisier,  dont  les 
fruits  ne  sont  pas  comestibles,  est  cultivé  comme 
plante  ornementale.  Le  Fraisier  des  Indes  {Fraga- 
ria  indica  Andr.l,  qui  est  vivare,  émet  chaque  an- 
née de  nombreux  caulaoli.  Ceui-ci  portent,  sur 


FRAMBOISIER 
■  une  saveur  Eucré«,  légèrcœs 
lie  un  parTura  des  plus  proDoii  v 
On   la  runsomme  directemeat,  miis   elle  irn  , 
>lus    ordinairement 
i    aromatiser,     oar 


Fig.  6Si.  -  Frsjaier  das  lodM. 

toute  leur  longueur,  de  nombreuses  (leurs  jaunes 
auxquelles  succèdent  des  fruits  très  rouges  et  d'un 
ctTet  agréable. 

Celte  plante  convient  très  bien  i  la  décoration 
des  rochers;  on  peut  avantageusement  la  cultiver 
en  pois  et  l'utiliser  alors  A  la  garniture  de  jardi- 
nières ou  de  suspensions;  ses  longs  rameaux  pen- 
dants couverts  de  fruits  sont  du  plus  gracieux 
effet.  La  Fraisier  des  Indes  croit  très  bien  en  serre 
et  peul,  par  cela  même,  devenir  une  plante  de  gar- 
niture dans  le  courant  de  l'hiver.  J.  D. 

FBAHMISIEi  iarboricatlurt).  —  Lo  Framboi- 
sier {Rubut  iitœua)  est  un  arbrisseau  de  la  famille 
des  Rosacées,  dont  la  culture   est  assez  répandue. 

On  le  trouve  dans  tous  les  jardins,  el  dans  cer- 
taines contrées  son  fruit,  connu  sous  le  nom  de 
frainboisc,  est  l'objet  d'un  commerce  importonl. 


de  la 
forcede  son  parfum, 
de»  conserves  d'au- 
tres fruits,  celles  de 
groseilles  entre  au- 
tres. On  en  fabrique 
des  liqueurs  el  des 
sirops  très  employés 

tar  la  conftserie  et 
aK  du  glacier. 
La  médecine  s'en 

constituer  une  bois- 
son rafraîchissante. 
Le  Framboisier, 
au  point  de  vue  de 
la  culture,  comprend 


Fig.  6)3. - 


dite  ordinaire,  ne  fructiflant  qu'one  foU,  l'^i:;i 
dite  remontante,  fructiHant  une  bonne  parti"  a 
l'année  el  donnanl  des  fruits  jusqu'à  l'arrière^W':! 
Parmi  les  premières,  il  i  a  ii 
de  citer  les  variétés  stùiaola 
Falitoff,  à  fruit  rouge,  gn».  :^ 
bon  ;  cette  variété  est  très  frn. 
el  une  de  celles  qui  se  prêtai!  i 
mieux  à  la  culture  forcée  ;  fforw 
fruit  rouge,  un  des  plus  gri'S.  -iJ 
abondant,  coloré  ;  Grotudt  T(iv\ 
fruit  rouge,  très  fertile,  "'i'» 
des  plus  vigoureuses  ;  Gti"^' 
fruit  rouge,  gros,  conique.  >u:<  i 
très  fertile,  bien  parfuma:  J 
Hollande  à  fruit  rouge  H  « 
Hollande  i  fruii  jouac.  «Ur*! 
plus    sucrée,    d'un    parlte  r-l 

Les  variétés  runonisnt»  '■■> 
plus  recommandables  sont  ;  B''-^ 
de  Fonlenai/,  gros  fruit  ri<i;l 
foncé,  très  productive»  riHlijBis' 
MerceitU  des  aiHilrr-Nif-4 
blanche  et  MerveiÙe  det  f"'" 
taiiom  rouge,  toutes  deui  <'>' 
cellentes  et  très  fertiles;  j>r)«" 
FaUtoff,   fruit   très   groi,   ri'ni 

tiourpre,  bon  ;  Pervélvlte  de  lii^' 
«rd  ,  bonne  variété  i  fruit  rwi^i 
foncé  asseï  gros  ;  Smctk  de  J/'ti 
ftuit  gros,  jaune,  très  sicri,  fu- 
tile ;    Svrprùe    d'Automm.  irr| 
gros  fruit  jaune  d'or,  as'tl  p;'- 
fumé  ;   Surpasse   mentiOt,  wJ 
gros,  jaune  clair,  très  fertilt- 
La  culture  du  Framboiiïo' *»!'■•'' 
simple.  Cet  arbrisseau  n'est  pas  difficile  sur  lit'"^ 
du  sol  ;  à  l'exception  des  terrains  par  trop  »•'•■  ' 
pousse  dans  tous  les  autres,  mais  cW  surton!  U'- 
ceuxqui  sont  un  peu  frais  qu'il  prospire  le  roifo» 
donne  les  plus  abondants  produits,  principtloi 
pour   les    variétés   remontantes.   Souvent   ot 
plante  au  nord  dans  les  jardins;  cette  exp"'i'' 
peut  lui  convenir,  pourvu  qu'elle  ne  soit  |'<-'  k" 
ombragée;  il  est  avantageux  d'en  mettre  su  t. 
pour  d  abord  avoir  des  fruits  de  bonne  hrure  ' 
ensuite  pour  assurer   la  maturité  des  R'tiid"'- 
produites  tout  i  fait  à  t'arricre-saisoD  par  \tt  >i 


Le  Framboisier  est  vigoureux  el  rasliquc.  rc 
il  s'épuise  promplement.  Ses  oombreuseï  i''' 
traçantes  effritent  rapidement  le  sol  ;  il  eiig'.  !' 
bonne    prodactioD,  d'iirc  li.- 
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us   les   an)  en  engrais  facilement  assimilables. 

Cet  art>ri9seau  se  multiplie  par  graines  ou  par 
'ageons.  Ce  dernier  moyen  est  à  peu  prËs  seul 
iiployâ.  On  ne  se  sert  du  semis  que  lorsqu'on 
lerche  à  obtenir  de  nouvelles  yariétés.  Dan»  ce 
is,  aprËa  avoir  récolté  des  graines  sur  des  Truits 
a  choix,  on  lesmet  on  stralijicalian  dès  l'automne. 
u  printemps  suivant,  on  les  sème  trts  clair  en 
:rrain  bien  préparé  et  l'on  donne  les  loina  ordi- 
aires  dus  aun  semis  d'arbres. 

Les  plantes  restent  en  place  la  première  année; 
n  les  repiqua  à  demeure  l'hiver  suivant,  en  ligne, 

40  centimètres  environ  de  distance  sur  tout  sens, 
t  l'on  attend  ta  fructiflcation  qui 
utre   qu'à   la  quatrième  année,  en  ajaiil 
raiter  les  Framboisiers  comme  ceux 
enus  de  drageons. 

La  multiplication  par  drageons  ou 

-  lait  en  séparant  des  louffes 

de  pieds-mères,  des  brins 


iz  gros, 

ne  bonne  r 


!»■  serven 

ollet   et 

ic  chevelu  vif  et  abondant  ;  les  plants 
ai  blés  sont  rejetés  ou  mis  en  pépi- 
iiLTe  d'attente  pour  filre  plantés  l'an- 
née suivante. 

Le  Framboisier  se  cultive  an  cépée, 
)n  toufTe  et  en  ligne.  La  planlation 
t'eCTeetne  en  ouvrant  une  tranchée 
large  de  O",60  et  profonde  de  0",40. 
On  y  place,  à  l'aide  de  la  biche,  les 
drageons  parallèlement  les  uns  anx 
autres  et  distancés  de  0-,60;  1  mètre 
fit  1-,5U  mjme,  suivant  la  fertilité  du 
sol.  On  les  recouvre  de  0-,15  à  O-.SO 
de  terre  pour  conserver  une  fosse  ; 
l'excédent  est  mis  de  chaque  cété,  en 
ados  et  sert  à  recharger  la  fosse  par 
un  rechauBSement  pratiqué  au  pnn- 
temps  aprfes  un  déchaussement  exé- 
eule  à  l'automne. 

Au  moment  où  l'on  plante,  on  rabat 
Ica  brins  à  0*,60  environ,  quelquefois 
même  plus  bas,  à  <y,îô  ou  0-,30,  et 
on  ne  tes  laisse  pas  fructifier  la  pre~ 
mière  année,  aUn  de  les  fortilier;   ils 

..„ — .jacées  entre  ollt 

l-,25  i  i-,50. 

Souvent,  au  lieu  d'un  simple  brin, 
tm  détache  du  pied-mère  une  petite 
toulTe  composée  de  deux  ou  trois 
lifiBs  ;  on  a  ainsi   plus   tfll  des  pieds 


forts, 
iioii  sol,  on  obtient,    les    premièi 
Années,  du  fruit 


très 


,s  gros.  1 
I  piaules 


parer  lentement  du  terrain,  la  plantation  n'en  est 
')ue  plus  durable. 

Dans  le  Framboisier,  te  fruit  naît  sur  les  pousses 
de  l'année,  il  vient  sur  de  petites  rsmiflcalions  qui 
m  développent  à  l'aisselle  des  feuilles  situées  au 
lommet  des  liges.  La  laille  a  lieu  lorsque  les  gelées 
sont  passées,  les  jeunes  bourgeons  les  redoutent 
beaucoup.  Elle  consiste  ù  rabattre  ceux  des  brins 
que  l'on  a  conservés  pour  donner  du  fruit  de  O'.SO 
à  I  mètre  environ,  cela  dépend  de  leur  hauteur  et 
de  leur  force.  Il  ne  faut  pas  tailler  trop  bas,  les 
fruils  produits  par  les  bourgeons  inférieurs  étant 
trop  près  de  terre  seraient  salis  lors  des  pluies  par 
l"  rejaillissement  des  eaux  et  risqueraient  de  se 
Uchcr  De  plus,  on  provoquerait  la  sortie  d'un  1res 
Rcand  nombre  de  drageons  au  détriment  de  la 
beauté  des  fruits  el  l'on  diminuerait  la  récolle  sans 
''timpcnsalion. 

Les  liges  qui  ont  produit  en  jum  meurent  vers  la 
l  )i  dp  la  saison ,  elles  sont  remplacées  chaque  an- 
'k  i-e  par  de  nouveaux  drageons  qui  parlent  du  pied. 
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Sur  le  Framboisier  remontant,  celles  des  tiges 
qui  se  sont  développées  dans  l'année  et  qui  ont 
produit  à  i'arrière-saison  ne  meurent  que  l'année 
suivante,  après  la  production  du  printemps. 

Les  racines  éminemment  tra(sntes  de  cet  arbris- 
seau émettent  de  très  nombreux  drageons,  plus 
Îu'il  n'est  nécessaire  au  renouvellement  des  tiges 
ruclifères. 

Il  faut  enlever  ceux  qui  feraient  confusion  dans 
le  courant  d'avril  et  continuer  même  pendant  la 
végétation  cette  extraction  jusqu'en  juin  el  juillet. 
Alin  de  ne  pas  ^liguer  la  souche,  on  ne  réserve 
que  cinq  à  six  tiges  au  plus  par  touffe.  Les  brins 
conservée  n'en  deviennent  que  plus  beaux  el  fhic- 
tlQeront  plus  abondamment  l'année  suivante. 


Fig.  6at.  —  Part  du  Framboisier. 

On  soin  â  'prendre  el  souvent  négligé,  surtout 
pour  les  variétés  reniunlanles,  est  de  les  tuleuier 
en  attachant,  soit  à  des  éclialas,  suit  sur  des  fils  de 
fer  tendus  dans  cette  intention,  les  liges  chargées 
de  fruits.  Autrement  elles  s'incliocnl  vers  le  sol  et 
traînent  i  terre,  ce  qui  occasionne  la  pourriture 
des  fruits  et  une  perle  sensible  de  récolte. 

La  cueillette  de  la  framboise  doit  s'effectuer 
dès  que  celle-ci  est  milre,  et  au  moment  pour  ainsi 
dire  où  le  parfum  qui  la  fait  tant  reelierctier  esl  à 
son  maximum  de  développement.  Trop  lilt,  elle  n'a 
pas  encore  acquis  toute  sa  qualité,  trop  tard  elle  la 
perd  en  partie  el  a  l'inconvénient  de  se  détacher 
trop  facilement  du  pédoncule  qui  la  porte.  Do  plus, 
elle  devient  molle,  s'écrase  dans  la  main  et  n'esl 
plus  dans  de  bonnes  conditions  de  transport  ou  de 
conservation.  C'e^t  donc  un  fruit  dont  la  récolle 
doit  être  surveillée  et  avoir  lieu  au  fur  et  à  mesure 
de  la  maturité. 

Quel  temps  peul  durer  une  plantation  de  Fram- 
boisiers'.' Cela  dépend  de  la  nature  du  sol  et  des 
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Mil»  dani  elle  sert  l'objet.  Dsni  tout  les  eu,  nous 
conseillons,  afin  d'avoir  une  abondante  et  belle 
fhjrlifl cation,  de  ne  pu  la  conserver  trop  long- 
temps et  de  ne  pu  illendre  au  delà  de  quatre  i 
cinq  ans  pour  la  renouveler.  A.  H. 

FRANi;  (Aarlimllur«).  — Ce  mot  est  appliqué,  en 
horlicullure,  1  plusieurs  choses  dilKreiite*.  C'est 
ainsi  que  l'on  dit  qu'un  végétal  est  bien  franc 
quand  il  représente  exacleDienl  le  Ijpe  do  l'espèce 
ou  de  la  variété  cultivée;  on  dira  une  salade  franche, 
une  Bailamjna  franche,  quand  ces  plantes  représen- 
teront un  type  net,  qu'elles  seront  bien  faitfs  ou 
que  leurs  fleurs  auront  un  beau  coloris.  On  désire 
aussi  sous  le  nom  de  franc  de  pied  tout  individu 
qui  a'esl  pas  greffé  sur  un  autre  et  qui  a  été  re- 

rduil  au  moyen  de  la  graine,  de  la  bouture  ou 
U  marcotte.  Enfin,  on  dit  encore  d'un  arbre 
qu'il  est  greffé  sur  franc,  quand  la  greffe  a  été  bile 
sur  le  même  type  que  celui  auquel  appartient  la 
variété  cultivée;  ainsi,  un  Cerisier  Fera  dit  greffé 
sur  franc  quand  la  greffe  aura  été  l^te  sur  Cerisier 
sauvage  (f  nintu  acida  ou  Pruntu  avium],  et  il  ne 
sers  pan  grciïé  sur  franc,  quand  la  greffe  aura  été 
appliquée  sur  Cerisier  de  Sainte-Lucie  {Pruniu 
mahaUb).  De  mémo,  un  Poirier  est  greffé  sur 
franc  quand  la  greffe  est  faite  sur  un  Poirier  et  non 
sur  un  Cognassier.  J.  D. 

nARC-COHTO»  (MOlechnie).  —  Vo;.  Coarois. 

riAKCB  {(aiographie).  —  La  France  forme  une 
des  principàtee  parties  de  l'Europe  occidentale  ; 
sous  le  rapport  de  l'étendue,  elle  occupe  le  cin- 
quième naf  en  Europe.  Sa  forme  générale  ast 
celle  d'un  hexagone,  ajant  1000  kilomètres  environ 
de  longueur  du  nord  au  sud  et  980  kilomètres  de 
l'est  i  l'ouesl.  Elle  est  comprise  entre  5'  tiy  de  lon- 
gitude rrieatale  et  7'  de  longitude  occidentale,  et 
entre  19°  30'  et  51  '5'  de  latitude  septentrionale.  Sa 
puperficie,  qui  était  de  531)iB00O  hectares  avant 
INiM,  s'est  élevée  i.  51305000  hectares  après  l'an- 
nexion de  la  Savoie  et  du  comté  de  Hice  ;  elle  a  été 
réduite  à  53857000  hectares  en  1ST1,  après  la  perle 
de  l'Alsace-Lorraine.  La  France  est  divisée  admi- 
nistrât ivem  eut  en  86  départements;  chaque  dépar- 
tement étant  l'objet  d'une  étude  spéciale  dans  ce 
Dictionnaire,  noun  devons  nous  borner  à  donner  ici 
les  caractères  généraux  de  la  production  agricole 
du  pays. 

Deux  Ibils  dominent  toujours  la  culture  du  sol  ; 
le  climat  et  la  nature  même  du  sol,  Sous  ce  dou- 
ble rapport,  la  France  présente  de  très  grandes  di- 

beaucoup  de  tentatives  ont  étA  hUt»  pour  divi- 
ser la  France  en  régions  agricoles,  d'aprOs  leur  cli- 
mat. La  meilleure  est,  à  noire  avis,  celle  du  comle 
de  Gasparin  ;  il  a  divisé  le  pays  en  cinq  régions, 
déterminées  chacune  par  une  plante  ou  une  végé- 
lalion  caractéristique  '.  régions  de  l'Olivier,  dos  Vi- 
gnes, des  céréales,  des  herbages,  des  forêts.  A  la 
région  de  l'Olivier  appartiennent  la  Provence  et 
une  partie  du  Languedoc.  La  région  des  Vignes 
embrasse,  au-dessus  de  la  première,  toute  la  partie 
méridionale  et  centrale  du  pays,  jusqu'à  une  ligne 
qui,  parlant  de  l'embouchure  de  !a  Loire,  se  diri- 
j  gérait  vers  le  Rhin  en  passant  un  peu  au  nord  de 
:  Paris.  A  la  région  des  céréales  appartient  la  partie 
taplentrionale  du  pays,  en  faisant  abstraction  d'une 

eorlion  des  cdtes  du  Poitou,  de  la  Bretagne,  de  la 
ormandie  et  de  la  Pirardie,  qui  forment  la  région 
des  pâturages.  Quant  à  la  région  des  forélB,  elle 
ne  comprend  que  les  parties  les  plus  élevées  et  tes 
plus  escarpées  des  systèmes  de  montagnes  rcpai 


et  len  montagnes  du  centre  —  La  ri!gi 
lier  est  carnilériEée  par  la  sécheresse  du  printemps 
et  de  l'été  ;  les  plantes  arhuslives  sont  celles  qui 
t  donnent,  saut  des  circonstances  eiceplionnelles, 
les  meilleurs  résultais;  les  plantes  herbacées  réus- 
■usent  diAIcilement,  excepté  quand  le  cultivateur 


l'Olivier  ;  dans  le  reste  de  son  étendue,  une  lir^ 
place  est  faite  aux  céréales  et  aux  plantes  (ntti- 
gères.  —  La  région  des  céréales  a  refo  ce  ^  ; 
parce  que  les  grains  j  forment  la  principelr  t^- 
de  la  richesse  agricole;  les  céréales  y  ocfn;-.' 
une  grande  partie  des  terres  arables,  sauf  li'[>.  - 
la  nature  du  sol  et  l'humidilé  sont  fkvorables  t . 
production  spontanée  des  herbagea;  nice  i  k  - 
gularité  du  climat  et  des  saisons,  l'àlteniaiK^ 
cultures  se  pratique  dans  let  coodiliont  l«  plc<  '.- 
vorables.  —  L'humidité  du  sol,  favorisée  d'»:.. 
par  celle  de  l'atmosphère,  caractérise  la  rép'>L . 
piturages  ;  l'élevage  et  l'eDgraissemenl  dn  Ir 
y  constituent  la  principale  industrie  agnccl-.  - 
Quant  i  la  région  des  forêts,  elle  tire  ses  caran-*^ 
spéciaux  de  la  longueur  des  hivers,  de  la  i-ai»^' 
du  sol  lavé  par  les  pluies  et  entraîné  par  la  K'- 
des  neigea. 

Sous  la  rapport  géologique,  les  diveriiIéiDe>r 
pas  moins  grandes  Pour  ne  citer  que  les  pwlr 
lignes,  les  terrains  granitiques  et  les  terrais'  t^ 
transition  forment  une  partie  du  massif  ceatnl,  4i 
la  Bretagne,  des  Ardennes,  des  Vosges  et  de  h- 
rénées  ;  les  terrains  jurassiques  sont  abondial-  j 
Lorraine,  en  Bourgogne,  dans  le  Jura  et  nae  ['U 
des  Alpes,  dans  le  Berry  et  dans  le  Poitou  ;  \ti\> 
raina  crétacés  forment  une  partie  des  vallées  il(l> 
Loire  et  de  ses  affluents  et  de  la  vallée  duHlHljicJ 
les  terrains  tertiaires  consliluenl  une  gnadt  prc* 
des  plaines,  principalement  dans  le  bassin pili>'^c- 
en  Touraine,  etc.  ;  enfin,  tes  roches  énipliics  v: 
nombreuses  dans  les  Vosges,  le  Horvan,  rAuiecp  , 
les  Cévenues. 

Entrer  dans  de  plus  longs  détails  serait  tn,p:''iv 
sur  les  articles  consacrés  à  chaque  déparlrnt' 
Hais  celle  simple  énuméralion  suffit  pour  iD!li! 
celle  pensée  émise  par  Léonce  de  Lavergat,  i|i. 
se  trompe  presque  toujours  quand  on  i>9rle  i 
l'agriculture  franfaise,  parce  qu'on  veut  friici.- 
liser;  or  rien  ne  se  prêle  moins  à  la  frarrjl.- 
salion  que  notre  immense  variété  de  sob,  de  'li- 
mats,  de  cultures,  d'origines,  de  conditioas  wcul.i 
et  économiques;  il  faut  se  garder  aier  iO'n  ■'■ 
conclure,  pour  l'ensemble  du  pays,  de  ce  qi:^  ■ 
passe  autour  de  soi. 

Néanmoins,  il  cet  possible,  en  s'entsarasi  '" 
documents  les  plus  autorisés,  de  tracer  «s  l)M"v 
de  la  marche  do  la  production  agricole  «il*»  If*"*- 
formatioos  qu'elle  subit  dans  l'cnsenible  du  l'i^i 
Sans  doute,  ces  documenls,  empruntés  i  llitil:^- 
lique  officielle,  ne  présentent  que  des  appiiii''^ 
tiuns,  mais  ces  approximations  peuvent  Un  ^"'~ 
santés  pour  une  étude  d'ensemble.  L'examen  it  '}■ 
documents  présente  quelque  difficullr,  Ii>n>tii"C 
veut  taire  des  comparaisons  sur  des  période*  -j- 
ceasives,  Â  raison  des  cliangeiiieDls  sur\«imd.:)- 
le  superficie  du  pays.  Pour  faire  di*pirailre  t-v- 
difficulté,  on  est  obligé  de  s'en  tenir  lui  gni<l<^ 
lignes  ;  c'est  pourquoi  on  se  bornera  ici  in  '"^ 

fa  raison  des  statistiques  agricoles  de  lïô-  ''  -' 
It8!  ;  celle  de  t86S  a  été  faite  i  une  époque  '^  u 
superficie  du  pays  avait  atteint  un  maximum  l- 
n'existe  plus. 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  sclufllr  i 
l'ensemble  du  territoire  agricole  de  la  Ff.  ne'.  J'_; 
évaluations  récentes  ont  ëlé  fournies,  d'une  \£ 
par  le  ministère  des  Hnances  sur  la  réputic: 
cadastrale  en  1879,  et,  d'autre  part  par  le  ros:- 
lère  de  l'agriculture  dans  la  statistique  agrici'l"^ 


:i  le  tableau  résumé  di 


es  deux  éviliu- 
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La  dilTéreiice  dea  évalualioni  iut  le  ten-ilaîre 
rîcole  est  de  500000  hectares  ;  elle  parait,  à  pre- 
ère  vue,  assez  considérable;  mais  elle  n'est  en 
ilité  que  de  1  pour  100.  En  comparant  ces  réaul~ 
s  à  ceux  de  la  statistique  de  185!,  la  seule  qui 
"      ■■     ' '  dos  change- 


réreoce» 


Les  le 


s  dans  l'intervalle, 
statées  con?<is1enl  surtout  dans  un 
sseï  considérable  des  cultures  four- 
I  faut  entrer  dans  le  détail,  alln  de 
diverses  cultures, 
labourables  occupent  la  moitié  du  ter- 


e  la  Fra 


olemenls  réguliers  et  portant  des 
anies  herbacées  annusllei  ou  vivaces.  Le  tableau 
ivant,  qui  résume  la  répartition  des  terres  ara~ 
01  en  1862  et  en  1883,  permet  de  consUter  les 
I  pendant  la  période  des  treute 


irpjle. JÏ3a554S  15006086 

imiDei  d«  Urre 8t9i97  1337813 

irineni  ■liuianlilrei )  331834 

•umEïcncii» '  1517091  SÎKOi 

iurr»e«j  vert» )  lffi019 

jiriei  irtiBdalles 1563490  S84I635 

mie*  iodutrialla* 3i6018  51S840 

W7613M    £1875609 

thère* S7DSD17      4141973 

Tolani 30406371    26017581 

Ce  qui  ressort  tout  d'abord  de  ce  bbleau,  c'est 

le  la  proparlian  des  terres  labourables  produc- 
'Cs  a  augmenté  d'un  million  d'hectares  et  que  re- 
ndue restant  chaque  année  en  jachère  a  diminué 
osiblemenl  :  elle  était  de  3!  pour  100  du  total 
^a  terres  arables,  elle  est  desceudue  au-dessous 
'.  16  pour  lOU.  C'est  un  progrès  incontesUble, 
loiqu'il  se  montre  asses  lent.  Légère  diminution 
ir  l'étendue  consacrée  eux  céréales,  accroissement 
itahle  des  cultures  Tourragères  et  des  cultures 
dusirielles,  tel  est  te  deuxième  fait  qui  ressort 
'  ce  tableau. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  céréales,  on 
instatc  un  aceroissenieot  de  200000  hectares  dans 

culture  du  Froment  et  de  350  000  hectares  dans 
-Ile  de  l'Avoine,  tandis  que  la  culture  du  Seigle  a 
:ciilé  de  450000  hectares,  celle  du  Méteil  de 
lUUOO  hectares.  Si  l'on  considère  les  rendements, 
[>  trouve  des  difTérencei  encore  plus  grandes,  saur 
t  ce  qui  concerne  le  Froment  :  pour  cette  céréale, 
'  rendement  moyen  par  hectare,  qui  était  de 
>  'leclulîtres  Ci  en  1853,  a  été  de  li  hectolitres  23 
i>ur  Is  période  des  dii  dernières  années.  Au 
■nlraire,    la    production  moyenne  est  passée  de 
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U  hectolitres  3!  i  15  hectolitres  07  pour  le  Méteil, 
de  11  hectolitreE66i  UhectalitresOSpour  le  Seigle, 
delCbectolilres  76  à  18  bectolitresiS  pour  l'Orge, 
de  18  hectolitres 94i9Sbectolitres  93  pour  l'Avoine, 
de  U  hectolitres  79  à  15  hectolitrestS  pour  le  Sar- 
rasin, de  13  hectolitres  81  à  14  hectolitres  83  pour 
te  Hais.  Toutefois,  des  procès  considérables  sont 
encore  A  réaliser  pour  que  la  France  atteigne  les 
résultats  moyens  obtenus  dans  d'autres  pays,  no- 
tamment en  Angleterre  et  en  Helgique  ;  ces  résul- 
tats seraient  faciles  à  atteindre  par  le  clioix  des 
variétés  prolifiques  et  l'usage  raisonné  des  engrais. 
La  consommation  s'est  accrue  plus  rapidement  que 
la  production;  depuis  vingt  ans,  l'excédent  des  impor- 
tations sur  les  exportations  a  été  presque  constant,  au 
rebours  de  ce  qui  se  passait  dans  tes  périodes  pré-  ' 
ce  dentés.  Pour  reprendre  complètement  possession 
du  marché  intérieur,  principalement  en  ce  qui 
concerne  le  Froment,  il  est  nécessaire  que  le  cul- 
tivateur français  «ugmeute  ses  rendements  dans 
la  progression  d'un  cinquième  environ,  ce  qui  lui 
permettrait  de  lutter  avec  avantage  contre  la  baisse 
des  prix  provoquée  par  l'accroissement  général  de 
la  culture  des  céréales  dans  le  monde  entier 

Sur  les  33SOUO  hectares  qu'occupent  actuellement 
tes  fanneui  alimentaires,  154000  sont  consacré* 
aux  Fèves  et  Féveroles,  lOÎOOO  aux  Haricots, 
61 000  aux  Pois  et  15  000  aux  Lentilles.  —  Les  plantes 
fourragères  cultivées  pour  leurs  racines  sont  >  les 
Betteraves  fouragères  pour  Î9TO0O  hectares,' les 
Navets  pour  143U00,  les  Carottes  pour  67  000,  les 
Panais  pour  16  000.  C'est  surtout  sur  les  fourragea 
verts  qu'apparaît  la  diversité  des  conditions  cullu- 
rales  ;  on  compte  285  000  hecUres  en  Trèlle  incar- 
nat, 173000  en  Choux  fourragers,  ÏUOOO  en 
Vesces,  98000  en  Hais-fourrage,  iiOOO  en  Seigle 
vert;  il  faut  v  ajouter  4090O0  hectares  de  préi 
temporaires.  C  est  dans  les  dernières  années  que 
toutes  ces  cultures  se  sont  surtout  développées.  En 
trente  années,  les  prairies  artificielles  ont  gagné 
près  de  300000  hectares  ;  le  total  actuel  se  décom- 
pose comme  il  suit  :  Trèfle,  1300000  hectares; 
;  Sainfoin,  B880UO;  mélanges  de 


culture  des  plantes _   . 

185!  i  188i,  une  différence  de  près  de  !OOD0O  hec 
tares.  Sur  un  total  de  516000  hectares  environ,  la 
Betterave  i  sucre  en  occupe  aujourd'hui  plus  de 
aïOOOO;  en  1852,  elle  était  cultivée  sur  lltflio  bec- 
tares;  c'est,  en  elTet,  pendant  la  période  des  trente 
dernières  années  que  les  industries  de  la  sucrerie 
et  de  la  distillerie  se  sont  développées  en  France. 
Par  contre,  les  surfaces  consacrées  eux  plantes 
oléagineuses  et  textiles  (Colia,  Chanvre,  Lin)  ont 
diminué  de  moitié,  par  suite  des  conditions  faites  à 
la  production  par  les  circonstances  commerciales. 
En  dehors  des  terres  labourables,  les  cultures 
arbustives  occupent  une  place  très  importante  ;  la 
Vigne  est  au  premier  rang  de  ces  cultures.  Au  com- 
mencement du  siècle,  on  estimait  qu'elle  couvrait  un 
million  et  demi  d'hectares;  cette  surface  s'est  accrue 
progressivement,  et  elle  a  atteint  2180000  hectares 
en  1850.  puis  2350000  en  1870,  et  enfin  2500000 
environ  en  1871.  Depuis  cette  époque,  sous  les  at- 
teintes du  Phylloxéra,  cette  étendue  s'est  rapide- 
ment réduite,  et  la  surbce  en  production  no  dé- 
passe pas  aujourd'hui  1900000  hectares.  Le  rap- 
prochement de  ces  nombres  suffit  pour  montrer  les 
Siro portions  du  déiastre  qui  a  atteint  la  viticulture 
rançaise,  mais  il  faut  se  hiter  d'ajouter  que  des 
efl'orts  énergiques  sont  poursuivis  pour  reconstituer 
cotte  branche  de  la  richesse  agricole  de  la  France. 
La  production  des  vins  a  subi  naturellement  des 
oscillations  nombreuses  ;  après  s'être  élevée  pro- 
gressivement jusqu'à  une  moyenne  de  50  i  60  mil- 
lions d'hectolitres  par  an,  et  même  83  millions 
d'hectolitres  en  16*5,  elle  atteint  avec  peine  au- 
jourd'hui 30  millions  d'hectolitres. 


„L.oog  le 


Lm  BUtrei  cultures  ■rbuitJTe»  rant  lurtout  dei 
culturel  fruitières  Let  vergeri  d'Olivier*  et  d'A- 
mandieri   rormeut  nue  dei  principilu   ncheue* 

de  la  Frauco  méridionale;  ils  occnpeat  125000 
beclarei  pour  1ei  Oliviers,  qui  praduiiMit  plus  de 
iODOUuO  d'beclolitres  d'olives.  Ces  fruits  leut  l'ob- 
jet d'un  cammerce  actif;  les  olives  forment,  eo 
outre,   la   matière   première  d'une  industrie  im- 

forUnte,  l'builerie,  qui  fabrique  eu  mojenne 
3000U  hectolitres  d'faulle  d'olive  par  an.  Dana 
quelques  parties  de  ta  même  région,  lea  Oraocers 
fourniueDt  lOOOO  hectolitres  de  fruits  ;  le*  Citran- 
liiera,  liOOO  heclolitrei;  les  Cédratiers,  ISOOO  hec- 
tolitres (venant  priDci|wlement  de  Corse).  Les  autres 
régions  de  la  France  se  partaient  les  Pommiers  et 
les  Pruniers,  dont  la  production  est  d'environ  20 
millions  d'hectolitres  de  fruila:   les  Chllaignien, 

Su  donnent  1500000  liectolilrei  de  chllaifues;  les 
ojers,  avec 900000  hectolitres  de  noix;  les  t^u- 
niers  et  les  Cerisiers,  dont  la  production  dépasse 
un  millon  d'hectolitres;  les  Pêchers  et  les  Abri- 
cotiers, qui  donnent  prés  de  400U00  hectolitres  de 
traits.  La  valeur  de  toutes  ces  récoltes  est  d'envi- 
ron 110  millions  de  lïancs.  On  peut  y  ajouter  le 
Mûrier,  cultivé  pour  les  feuilles  qui  servent  Â  la 
nourriture  des  Vers  i  soie,  et  dont  la  récolte  an- 
nuelle est  de  près  de  S  millions  de  quintaux, 
d' noe  valeur  approximative  de  S  millions  et  demi 
de  francs. 

Les  forêts  couvrent,  en  France,  uJe  superficie 
de  8  i  S  millions  d'hectares  :  elles  se  divisent  eu 
deux  grandes  catégories  :  forêts  de  l'Ëtat,  des  com- 
munes et  des  établissements  publies,  forêts  des 
particuliers.  On  trouve  au  mot  FoBti  de«  détails 
complets  sur  la  répartition  et  les  produit*  des  forêts 
tn  l'raace. 

Les  prairies  et  les  pïturages  occupent  une  éten- 
due totale  do  près  de  6  million*  d'hectares;  en 
1S5S,  elles  s'étendaient  i  peine  sur  5  millians. 
D'après  les  statistiques,  l'accroissement  est  d'en- 
viron 800000  hectares.  Voici  comment  la  dernière 
statistique  répartit  cette  vasta  étendue  : 

becfares      beetares 
Prairies  IrriniaiDituraUement....     ItOSOOO  1 

-  iniguén  ■nUclaUemeiiL..       K&OOO  !  «llïOOO 

—  noninJEuiea 17»1»0  ) 

Hcrbsni  pàlurfi  d*  pliiaos SilOOO  ) 

—  dfl  cDlegui tOOOOO  F  ITtlOOO 

—  da  mautipiiM.. . .       IWOOO  ) 

lolil SB96000 

La  production  est  évaluée  i  3600  kilogrammes 

Sar  hectare  en  foin  sec  pour  les  prairies  irriguées, 
3000  kilogrammes  pour  les  prairies  non  irriguées, 
i  !500  kilogrammes  pour  les  herbages  de  plaines, 
et  A  ITOO  kilogrammes  pour  les  autres  herbages. 
Si  l'on  ajoute  i  la  surface  en  prairies  et  en  her- 
bages, lesieOOOOO  hectares  de  terres  arables  con- 
sacrées à  des  cultares  fourragères,  on  constate 
que  près  de  10  millions  et  demi  d'hectares  servent 
exclusivement    à  la  nourriture  du  bétail. 

La  populatioD  animale  a  subi,  depuis  les  pre- 
miers recensements  oflleielï  un  peu  certains,  c'estU- 
dire  depuis  1810,  des  fluctuations  assez  impor" 
tantes.  Elles  sont  résumées  dans  le  tableau  suivant 
qui  renfenneles  résultats  généraux  de  ces  recense- 
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En  eomparam  le*  rêxulliti  des  rectoMci 
constate  que  de  1810  à  183S  il  ;  a  en  uan 
dans  U  population  uiimale  pour  tonm  I» 
domestiques,  mais  que  depuis  celte  lit*, 
vemeni  s'est  arrêté,   sauf  en  «  qui  tiiii:i 
races  porcines  et  caprines;  pour  In  nOn 
nés,  il  j  a  même  eu  dimination.  prÎDdpil! 
ce  qui  concerne  les   races  bovines  N  n 
races  ovines.  Faut-ïl  en  conclure 
animale  sait  en  décroissance  ibJ         ,   , 
indiquées  par  ce  tableau?  Celte  cencluaoï. 
absolument  contraire  aux  faits.  En  effet.  ;l' 
des  changements  réalisés  dans  les  m^Uul''' 
vage  des  iDiDiaui  domestiques,  ceui-ri  n^:: 
velés  plus  rapidement  dans  les  «iploililiL't 
coles,  et  d'autre  part  leur  poids  eil  iiaaù 
plus  élevé.  C'est  ce  qui  ressort  de  Ll  canja 
du  nombre  des  bétes  de  boucherie  ibU.- 
époques  des  recensements.  Poor  lei  mn'j^ 
cette  proportion  était  de  33  poar  lOU  itl  i 
total  en  iSAi,  de  38  pour  10U  en  lllti;  tJt 
élevée  à  11  pour  100  en  188Î:  pour  les  nie '^ 
cette   proportion    était  de  îl  puur  lUU  a 
Undis  qu'elle  atteint  iô  pour  10U  en  i^  l<-i 
tion  faite  des  animaux  importés.  II  resii.n  if  | 
comparaisons  que  l'agriculture  francù» i li'.'j 
la  consommation,  6&?  mtllionsdc  LibpwB-l 
viande  de  Ueuf,   vache  ou  veau  en  IHi.''^ 
590  millians  de  kilogrammes  en  186!.  ri  I''  '■  I 
lions   de   kilogrammes   de  niaie  it  m/nH  | 
1S8S  contre  llî  nnUians  de  kilogniunitt -c  'M 
L'augmentation  de  la  produdiaii  uinucUt  ni 
de  ïlO  millions  de  kilogramnes  de  liande  d 
cberie,  ce  qui  représente  l'équIvileDl  de  [k- 
million  de  bêtes  bovines  adultes.  Ci^  «o\ 
lions  montrent  combien  il  but  se  délier  fi3: 
pection   sommaire   d'un   receaienicnl,  iijU 
tirer  des  conclusions.  Ainsi  que  le  disail  M;.l 
IcmenI  Léonce  de  Lavergne,  les  Iruupi'nii.l 
breui  et  mal  nourris  doivent  dimiDoerpi-iti^ 
grès  de  la  culture,  landïi  que  tes  mieui  siur.- 1 
les  produclift   doivent  s'accroilrs,  elilp:>] 
bien  arriver  que  le  produit  manie  qnaml  l> 's 
bre  baisse.  J 

pas  le  lieu  d'entrer  dani  du  t<asy-* 
es  modes  d'élevage  niiléi  foo' >*•''' 
..■i^.v.  .nces  domeeliques.  Hais  quelque)  d^ 
doivent  faire  ressortir  l'importsnce  le*  p"« 
aaimaiu,  autres  que  la  viande.  Pour  la  "^ 
ovines,  c'eal  la  laine;  laproductiosaiiiBrllcsi^ 
10  millions  el  demi  de  kilogruDiDes,d'Diit>il'^'' 
75  à  80  millions  de  francs.  PoutIm'»"*'*'"','' 
le  lait  est  un  produit  important.  O»"»»''^,"' 
5  millions  de  vacbes  laitiÈros  qui  P"^^'.:' 
étables,  donnent  environ  68  miUi»  Jw""™ 
de  lait,  avec  te  lait  non  consomo*  t»*^"' 
fabrique  115  million»  de  kilograimiiM  *  """è: 
de  toute  sorte  et  15  miUions  datilsfrimU' 
beurre. 

Les  produits  de  la  basso-cOBrioii'''t'°J*\ 
tend  à  s'accroître  dan*  la  prododioD  «f"-] 
D'après  la  sUtisbque  de  188Î,  kftiuK**^']- 
ferment  environ  18  millions  de  cM»  ^  f''"' 
i  millions  d'oies,  i  million*  de  csnrdi,  -  "'"'-' 
de  dindons,  270000  pintades,  9niilligiii<l(p^*': 
et  enûn  13  millions  de  lapins.-  P«i  («!"■  in- 
culture est  dans  un  état  statiaDUirs,  mi^ " :., 
croissance;  au  lieu  do!  williwu  ih  m*»  «'."l 
comptait  en  1873,  la  statistique  n'caU""»-.' 
que  1 975  000  en  188!  ;  leurs  produiU  éW»;-"' : 
dernière  date,  de  10  million*  de  iHop^" 
miel,  et  de  3  millions  de  kilogrtmnw  dt  m-  ^, 

La  sériciculture  a  subi,  pend*al  I"  '"  ;.. 
nicres  années,  une  crise  enielle.  TiMn^l' „, 
la  périodo de  1857  *  186Î, on eoMpI»!»'"';' 
de  graines  mises  i  l'éclosion  cïaqH's'"-':,,',. 
la  période  de  188Ï  à  1885,  on  n'i  m"  1°'" 
onces  de  graines  i  i'éelûsion.U  pw*™""- 
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■ié  de  près  de  8  millioiu  da  kilagramme*  de  cocons, 
L  raison  de  ^  kilofframines  de  cocons  par  once  de 
^aine,  et  de  l&GOW  onces  do  graines  pour  la  n~ 
>roductioD. 

Aitrës  cel  aperçu  somniaire  des  principale!  pro- 
luctiODS  agricoles  en  France,  il  convient  de  cher- 
cher quelle  en  est  la  valeur.  Des  calculs  nombreux 
ont  été  essayés  pour  fixer  celte  valeur.  Quelques- 
iinn,  notamment  ceux  établis  par  la  >talistLque  de 
1862,  sont  de  pure  fantaisie.  D'autres,  aucontraire, 
sont  dignes  de  conllance.  Les  meilleurs  sont  dus  à 
Léonce  de  Lavergne;  le  savant  économiste  agro- 
Rume  évaluait,  en  1856,  la  valeur  de  la  production 
agricole  de  la  France  à  5  milliards,  dont  làOO  mil- 
lions pour  les  produits  animaux,  3!50  pour  les  pro- 
duits végéUux  et  !5D  pour  les  forât»;  en  1S77,  il 
estimait  que  la  valeur  totale  des  produits  agricoles 
pouvait  Être  portée  à  T  milliards  et  demi.  A  peu 

froE  à  cette  dernière  date,  H.  Dubost  estimait  à 
TJ3  millions  la  valeur  de  la  production  agricole, 
dont  5533  millions  pour  les  produits  végétaux  et 
iiOS  millions  pour  les  produits  animaux.  En  repre- 
nant ces  calculs  d'après  les  éléments  fournis  par  la 
statistique  de  188i,  et  on  évitant  les  doublet  em- 
plois, on  trouve  que,  à  cette  derniâre  époque,  la 
valeur  du  produit  brut  était  de  7  milliards  et 
demi,  dont  4800  millions  ou  U  pour  100  pour  les 
produits  végétaux  et  !700  millions  ou  3tt  pour  100 
pour  les  produits  animaux.  C'est  une  production 
moyenne  de  140  francs  par  hectare  pour  l'ensemble 
du  territoire,  et  de  170  francs  par  hectare,  si  l'on 
ne  considère  que  les  terres  productives.  Le  pro- 
duit brut  aurait  dépassés  milliards  sans  les  fléaux 
qui  ont  réduit  la  production  vilicole  et  sérïcicole. 
La  répartition  du  produit  agricole  est  loin  d'être 
égale  pour  toutes  les  parties  du  territoire;  il  est 
impossible  d'entrer  ici  à  ce  sujet  dans  des  détails 
qui  ressortant  d'ailleurs  des  études  spéciales  con- 
sacrées dans  ce  Dictionnaire  à  chaque  département. 
Ces  calculs  paraissent,  au  premierabord,  doQner 
tort  aux  doléances  que  les  agriculteurs  ont  fait  en- 
tendre, depuis  quelques  années,  sur  la  situation 
désastreuse  de  leur  industrie.  La  contradiction  dis- 

tarait.  lorsque  l'on  lient  compte  d'une  part,  que 
•.a  totaux  précédents  se  rapportent  au  produit  brut, 
sans  tenir  compte  des  frais  de  nroduction,  el 
d'autre  part  que  la  plus-value  est  due  en  partje  à 
la  hausse  des  prix.  Or,  depuis  vingt-cinq  ans,  les 
frais  de  production  se  sont  accrus  par  la  hausse  des 
salaires  qui  n'a  pas  été  moindre  de  30  pour  100. 
D'un  autre  cdté,  la  hausse  des  prix  ne  s'est  pas 
maintenue;  elle  a  fait  place  à  une  baisse  notable, 
surtout  sur  les  céréales;  cette  baisse  a  diminué  le 
produit  brut  de  plusieurs  centaines  de  millions. 
C'est  seulement  dans  un  surcroH  de  production  que 
l'on  pourra  trouver  les  moyens  de  compenser  cette 
baisse  qui  parait  devoir  persister.  Ce  surcroît  de 
production  résultera  de  progrès  dans  la  culture, 
progrès  possibles,  d'une  part  par  l'usage  des  ins- 
trument» perfectionnés,  d  autre  part  pp'  ""  "h"" 
raiî^onné  des  variétés  de  plantes  i  cuit 
engrais  i  employer.  Ces  progrès,  quoiijiio  uctci- 
saires,  leront  peut-être  lents  i  réaliser,  tAnl  A 
raison  da  la  division  des  exploitations  rurales  que 
de  l'absence  d'instruction  sulSsante  chez  la  plupart 
(tes  petits  cultivateurs;  la  diflusion  de  rinstruclion 
dans  toutes  les  classes  de  la  population  rurale  assu- 
rera la  prospérité  de  l'agriculture  dans  l'avenir. 
Sous  ce  rapport,  des  efforts  sérieux  ont  été  poursui- 
vis en  France  (voy.  Ense[cnehe!(t  agricole)  ;  il  im- 
Forle  qu'ils  se  développent  encore.  Les  progrès  de 
agriculture  auraient  été  certainement  plus  rapides 
tans  l'éaorme  accroiisement  des  dépenses  publiques 
depuis  vingt-cinq  ans  :  cet  accroissement  a  enlevé 
i  la  production  agricole  el  industrielle^  surtout  i 
la  production  agricole  qui  est  le  plus  directement 
frappée,  plusieurs  centaines  de  millions  par  an, 
qui  auraient  servi  d'outil  puissant  pour  accroître 
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le  courage,  ni  la  persévérance  dans  le  travail, 
c  cuit  l'instruction  el  le  capital  nécessaires  pour  réa- 
liser les  progrès  indiques  par  la  science  agrono- 
mique. La  diminution  ou  une  plus  équitable  répar- 
tition des  charges  publiques  constitueraient,  pour 
lui,  un  premier  élément  du  crédit  que  l'on  s  cherché 
souvent  à  réaliser  en  sa  faveur,  sans  jamais  encore 
y  parvenir. 

Parmi  les  outils  de  la  production  agricole,  les 
voies  de  communication  occupent  un  des  premiers 
rangs.  Elles  se  sont  développées  dans  de  grandes 
proportions  pendant  la  deuxième  moitié  du  dix- 
neuvième  siècle.  La  France  possède  actuellement 
326O0  lulomèlres  de  chemips  de  fer,  40000  kilo- 
mètres de  routes  nationales,  45000  kilomètres  de 
roules  départementales  et  460000  kilomètres  de 
chemins  vicinaux.  Le  rapide  développement  de 
cette  dernière  catégorie  de  chemins  constitue  pour 
l'avenir  un  gage  certain  de  prospérité. 

L'administration  des  intérêts  agricoles  est  dirigée, 
en  France,  par  le  ministère  de  l'agriculture  (voy. 
AnHllllSTRiTtON}.  Son  action  s'exerce  surtout  par 
l'organisation  des  établissements  d'enseignement 
[voy.  ce  mol),  des  concours  généraux  et  régionaux 
(voy.  ces  mots),  et  par  les  subventions  qu'il  donne 
aux  oeuvres  agricoles,  notamment  aux  associations 
qui,  sous  le  nom  de  Sociétés  d'agriculture  et  de 
Comices  (voy.  ces  mots),  sont  répandues  sur  tout 
le  territoire,  ainsi  qu'aux  travaux  d'améliorations 
d'ordre  général  entrepris  par  des  associations  syn- 
dicales. Sous  l'influence  de  U  loi  de  1884,  de  nom- 
breux syndicats  agricoles  (voy.  ce  mot)  se  sont 
formés  dans  presque  toutes  les  régions  de  la 
France;  les  résultats  de  leur  action  ont  été  excel- 
lents dès  leur  origine.  H.  S. 

FRAKCISCSA  (Wliculture).—  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Scrof\ilariacées,  originaires  des 
régions  chaudes  de  l'Amérique.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux ou  des  arbustes,  dont  plusieurs  etpècei 
sont  cultivées  dans  les  serres  pour  leur  belle  flo- 
raison. On  recherche  surtout  le  Francùcea  ou 
BnmfeUia  Hopeana,  arbuste  rameux,  i  feuilles  al- 
ternes entières,  i  Qeun  développées  en  bouqueta 
à  l'extrémité  des  rameaux,  d'abord  violacées,  nuis 
blanches,  i  odeur  suave  ;  la  plante  lleuril  pendant 
tout  l'été.  On  la  cultive  en  terre  de  bruyère,  à 
demi-ombre,  avec  des  arrosements  fréquents,  mais 
modérés.  On  multiplie  la  plante  par  boutures,  et  on 
taille  asseï  fortement  pour  la  forcer  i  buissonner. 

FRANCOA  (Aortieuliure).  —  Genre  de  plantes 
de  la  petite  famille  des  Francoacées,  originaires  de 
l'Amérique  méridionale.  Ce  sont  dos  plantes  her- 
bacées vivaces,  4  fleurs  roses,  s' épanouissant  au 
commencement  de  l'été.  On  en  cultive  dans  les 
jardins  deux  ou  trois  espèces,  notamment  le  Fratt' 
coa  loncittfolia  ;  ces  plantes  doivent  passer  l'hiver 

FBANCOEDR   (biographU).   —  Louis-Benjamin 

Francœur,  né  à  Paris  en  1773,  mort  en  1849,  géo- 
mètre fransais,  s'est  fait  connaître  surtout  par  dei 
publications  importantes  sur  ta  mécanique  et  les 
arts.  Il  flit  membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
de  la  Société  nationale  d'agriculture  ;  il  a  été  un 
des  principaux  collaborateurs  du  OKlionnaire  de 
technologie.  H.  S. 

FKAItÇOIS  DE  HErFCHiTBAD  (biographie).  — 
Nicolas,  comte  François  de  MeufchUeau,  né  à  Saf- 
fais  (Lorraine)  en  t7S0,  mort  en  18!8,  homme 
d'Etat  et  agronome,  a  joué  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle  un  râle  important  dans  la  po- 
litique et  l'administration.  Après  avoir  été  procu- 
reur à  Saint-Domingue,  il  devint  sous  la  Répu- 
blique administrateur  du  département  des  Vosges, 
Suis  ministre  de  l'intérieur,  et  sénateur  après  le 
i  brumaire.  Hembre  de  l'Académie  franfaise  et 
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de  la  Société  nelianale  d'agriculture,  il  l'occupa 
avec  ardeur,  pendant  son  pasasge  aui  alTaïrei,  des 
améliorationt  aericotea;  on  luidoil  t'élablisscment 
de  pépinières  déparlemiintaleii,  dei  projets  de  dé- 
trirhemenl  des  landes  el  de  dessèchement  des 
marais,  etc.  ;  il  fUt  le  promoleur  de  la  première 
exposilion  industrielle  à  Paris  Outre  un  grand 
nombre  d«  travaux  littéraires,  il  a  publié  :  Rapport 
lur  It  perfeetionnement  dei  cAorruei  (1801),  Èiiai 
tur  la  nieeuiti  el  la  moyeni  de  faire  entrer  datu 
CirulTuelUnt  pubiique  ienteignement  de  fagri- 
eulture  {1802),  Vogage  agrottomique  dans  ta  uns- 
lorerU  de  Dijon  (lit06),  l'Art  lie  multiplier  ta 
graiia  <1809),  Smptiment  au  mémoiTe  de  Par- 
menlter  lur  le  Mai*  (IttlT),  Epitre  à  M.  Viennet 
lur  Vavenir  de  Cagricutlure  en  France  (1K2I)-  11 
callabura  aux  Aitnaltt  de  Cagrieulture  fraataite 
et  au  Dictionnaire  tagricullure  pratique.  Il  fut 
président  ou  vife-urésident  de  la  Société  nationale 
d'agriculture,  de  ltK»f  à  11127.  H.  S. 

rwJiTIcmnBVi  (MOleehnie).  —Deux  sortes  d'a- 
nimaux sont  qualiûéB  de  Franconiens,  en  raison  de 
ce  qu'ils  se  produisent  dans  la  partie  de  l'Allemagne 
centrale  appelée  Franconie  C'e<t  le  pap  dei  an- 
ciens FranVs.  Il  y  a  des  Bovidés  et  des  Oiidéa  Fran- 
conien». La  réputation  des  premiers  n'a  guère  fran- 
rbi  rAlleinagne  ;  au  deliars,  ils  ne  sont  connus  que 
des  zootechnisles.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
autres,  parce  qu'ils  sont  exportés  en  grand  nombre 
el  qu'iU  dirent  notamment  souvent  sur  le  marché 
d'approvisionnement  de  l'aris,  i  la  Villctte.  Il  con- 
vient dune,  pour  ce  motif,  de  les  décrire  ici,  en  in- 
sistant moins  sur  les  Bovidés  que  sur  les  Ovidés 

Boviufs  FRANCONIENS.  —  Ls  popuUlion  bovine 
de  ta  vallée  du  Hein,  do  la  Franconie  el  de  la  Thu- 
ritige,  se  compose  prinripniciiient  de  bœufs  estimés 
comme  travailleurs  et  qui,  i  ce  titre,  se  répandent 
jusque  dans  tes  grandes  eupluiiaiioni  agricoles  de 
l'Allemagne  du  Nord,  en  Saxe  et  en  Prusse.  Le  vul- 
gaire fait  de  cette  population  une  race;  mais  les 
auteurs  spéciaux  los  plus  récents,  éclairés  par  la 
cràniologie,  ont  reconnu  qu'il  s'agit  de  métis  pré- 
sentant, en  proportions  variables,  à  la  fois  les  ca- 
ractères Je  U  race  des  Alpes  et  ceux  de  la  race  des 
Pays-Bas.  L'histuire  de  sa  formation  indique  du 
reste  que  Ictles  ont  bien  été,  en  effet,  tes  arisinei 
Les  premiers  reproducteurs  ont  été  liréi 
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Lesbmufs  Franconiens,  qui  sont  de  taille  moyenne 
avec  un  squelette  grossier,  ont  le  pelage  fauve  plus 
ou  moins  clair,  marqué  ou  non  de  tacnes  blanches. 
Excellents  travailleurs,  ils  sont  médiocres  produc- 
teurs de  viande,  et  sous  le  rapport  du  rendement 
et  soui  celui  de  la  qualité.  Les  vaches  nourrissent 
leur  veau;  mais,  bien  que  provenant  de  deux  races 
renommées  i  juste  titre  pour  U  production  du  lait, 
leur  aptitude  n'est  point  tufllsante  pour  qu'elles 
puissent  être  exploitées  comme  laitières.  Le  pays 
qu'elles  habitent  ne  s'y  prête  du  resln  pas. 

OviuEs  FKAHCO^itENs. —  Parmi  les  variétés  alle- 
mandes de  la  race  Germanique  (0,  il.  Germanica), 
les  moutons  Franconiens  se  dislinguentde  leurs  plus 
prociiOB  voisins,  lesWurlembergcois  et  les  Wcstpha- 
liens,  surtout  par  la  taille  (voy.  GEaHilNtQue).  Ils 
habitent  une  partie  de  !a  Souabe,  la  Franconie,  la 
Thuringe  et  l'Eichsfeld.  Ils  atteignent  70  centi- 
mètres comme  les  Rhénans,  mais  Ms  ont  les  mem- 
bres moins  longs,  par  conséquent  lo  corps  plus 
volumineux,  car  leur  poids  vif  no  varie  qu'entre 
40  el  50  iiilogrammes,  de  même  que  pour  les  pre- 
miers. Leur  laine,  longue  de  ib  L  iO  centimètres, 
no  présente  que  de  faibles  ondulations.  Elle  tombe 
en  mèches  pointues.  Les  brins  en  sont  grossiers  et 
rudes  au  loucher,  impropres  à  la  fabrication  des 
étotfes.  La  tète,  forte,  est  le  plus  souvent  marquée 
do  taches  rousses  ou  noires,  soit  il  la  face,  «oit  sur- 
tout aux  oreilles,  et  toujours  dépourvue  de  laine 
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iur  la  nuque  et  sur  le  ti-onl.  La  toison  ni 
jamais  non  plus  jusque  sur  les  membres. 

Le  rendement  en  viande  des  moulons  ïnf* 
niens  est  peu  élevé;  il  ne  dépasse  que  b 
ment  50  pour  100.  Celte  viande  est  groiûiit  t 
d'une  faible  saveur.  Ansii  ces  moulons,  quiii 
Dent  en  grand  nombre  sur  le  marché  de  La  Vitk 
k  Paris  Çoi  il  n'y  a  guère  moins,  chaque  fait,  j 
six  i  huit  mille  moutons  allemands),  sont  ~ 
ostimés  que  les  Westphaliens,  et  surtout 
qualiSés  de  Prussiens  et  qui  sont  des  jeui 
SoulhdowQ-mérinos.  Celte  circonstance  fail  <[ii'J 

fréquentes  occasions  de  les  étudier  li  que  d 
propre  pays,  où  nous  avons  pu  cependant 
sur  le  massif  montagneux  qu  ils  habitent. 

En  somme,  la  variété  ovine  Franconien 
ranger  au  nombre  des  médiocres,  el  certa 
elle  ne  prendrait  aucune  part  i  l'approvisini 
de  notre  marché,  si  tes  producteura  fran(ai<iscTr,4-[ 
taïent  en  mesure  de  satisfaire,  p«r  une  prudu'':''«'| 
plus  abondante  el  mieux  entendue,  aux  deniuiki! 
de  la  consommation.  Les  moutons  allemande  H 
sont  introduits  que  pour  combler  les  tïde«  exp- 
iants. Mi  par  leur  qualité  ni  par  les  conditioDi  J: 
leur  production,  ils  ne  sont  en  état  de  faire  (<ir- 
currence  aux  moutons  français.  A  ï. 

FIANCiPANIER  {horticulture).  —  Genre  i- 
plantes  de  la  famille  des  Apocynacées,  originair-' 
de  l'Amérique  méridionale.  On  en  cultive  plij-i''c> 
espèces  dans  les  serres  chaudes,  notamniPtl  1' 
Frangipanier  rouge  {Ptameria  mtira),  arfcris-.t.L 
i  fleurs  grandes,  en  corymbes  terminaux,  niiii^- 
ou  roses,  parfois  décolorées.  Très  oraemenlJi  m 
moment  de  la  floraison,  le  Frangipanier  cfl  {<rF-- 
que  dépouillé  de  feuilles  le  reste  de  l'année.  (Id  I' 
cultive  dans  la  tannée,  en  caisses  ou  en  pol». 

FKANKBKTBAL  {ampélographie).  —  Ce  rrfas- 

Cruduit  un  raisin  de  table  remarquable  \M  •■ 
eauté;  très  cultivé  dans  les  serres  à  rai.'îo  d» 
pays  du  Nord  et  dans  le  vignoble  de  Thuisfri. 
il  est  vendu  en  abondance  sur  les  marchés  île  di- 
verses grandes  villes. 

Synonymie  :  BlaeK-Hambourg  pour  les  Anfiu^ 
et  les  Américains  ;  Blauer  TroUlttger,  Trolu'f 
Kek  en  Hongrie;  Uva  nera  d'Ambur^o,  i'ipi! 
Acerbi;  Keehmiih  Ali  vioUt  (aulrefoii),  d'iprR 
H.  Pulliat,  qui  aujourd'hui  regarde  ces  cépjfR 
comme  distincts. 

Le  Frankenthal  est  reconnaissable  aux  earanirt^ 
suivants  :  Souche  très  vigoureuae.  Sarmenli  3iff 
gros,  i  mérithalles  moyens.  Feuille»  grandes,  1"- 
lies,  i  sinus  latéraux  peu  profonds  ;  sipu  t*" 
tiolaire  presque  fermé  ;  dents  peu  aigoë.  pcs 
profondes;  glabres,  d'un  vert  clair  1  U  I>r( 
supérieure,  légèrement  tomcnteuscs  i  la  fw  in- 
férieure. Grappe  grosse,  pyramidale,  un  peu  iiin^ 
peu  serrée.  Craint  gros,  presque  sphériqocs  on 
quelquefois  un  peu  ovoïdes,  A  peau  épaisse  et  i^ 
sistante,  violet  noirUre,  à  choir  juteuse  et  snnrt 

Malurilè  i  la  deuxième  époque  de  AI.  Pulliil- 

Le  Frankenthal  est  un  cépa^  fertile  et  qui,  wm 
que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  donne  des  raitint  i< 
belle  apparence  ;  c'est  â  ces  deux  qualités  qu'il  éuH 
d'être  cultivé,  car  il  est  inférieur  pour  la  saveur  id 
Chaaelat,  au  Ciiuaut  et  à  beaucoup  d'autres  ni- 
sins  de  table.  Il  est  sans  valeur  pour  la  producliop 
du  vin.  Il  doit  «tre  soumis  i  la  Uille  courte. 

D'après  H  Rose  Charmeux.  il  y  aurait  deui  sont' 
de  Frankenthal:  l'une  à  feuilles  rougeitres  et  l'au- 
tre i  feuilles  d'un  vert  blond.  Cette  dernière  scraii 
préférable  quant  au  produit  et  i  la  beauté  des  w- 
sins.  G.  F. 

FKAnKLlR  {biographie).  ~  Benjamin  FranUio. 
né  k  Boston  eu  1706,  mort  en  1790,  illustre  phiu- 
rieii  et  homme  d'Etat  américain,  ■  sa  placf  msr- 
quée  parmi  tes  hommes  utile*  i  l'agriculiuTc.  p» 
la  publication  6aLaSâencei»boi^MinmeRick»ri 
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1 T3S)  ;  ce  recueil  de  préceptes  do  niorsle  et  de  coa- 
■aissancei  usuelles  i  l'usa^  des  cumvaleuri  a  été 
.'uae  tris  grande  utilité  et  a  joui  d'un  légitime 


<1U! 


PS). 


FRtXINBLLK  {l^orticullart)  —  Nom  vulgaire  du 
>iclame  (ïoy.  ce  mot). 

FRtYB  {piscicuUuré). —  La  frajre,  temps  de  frai, 
raicaon,  frayer,  rient  de/Hcare,  se  rrotter.  Le  fait 
le  saurait  s'expliquer  mieux  que  par  son  étymo- 
Dgie  ;  c'est  le  moment  où  lee  poissons  se  repro- 
!ui»ent.  Truia  grandes  divisions  peuvent  fitre  faites, 
urrcspondsntes  avec  cet   acte   physiologique    du 
iioDde  des  eaux  ;  la  première,  compronanl  à  peu 
<rè>  (outei  les  espèces  marines, 
oDimence    avec   la  lunaison   de 
ilar».«vril  ;  la  seconde,  pour  le* 
loitsons  Â  oeufs  libres,  va  de  no- 
cmbrc  à  mars  ;  la  troisième,  en- 
in,  embrassant  tou 
amtlle  des  Cjprint 


Cm  juin. 

Quelques  poissons,  les  Sau- 
nons, Aloses,  Eperlans,  Lam- 
iruies,  quittent  la  mer  et  entrent 

Anadroraes),  alors  que  les  Cata- 
Ironies   (Anguilles)  abandonnent 

I  la  mer.  D'autres,  comme  l'Epi- 
luchc,  font  de  véritables  nids.  La 
construction  d'une  foaie  (frayère) 
les  Saliiionés,  où  la  femelle  dépo- 
era  ses  oeufs,  après  l'avoir  choi- 
et   préparée  avec  son  mille, 


»t 


:s  spectacles  les  plus  ci 


loy.    FÉCOHDATION  ).    La    prolec- 

ion  des  poissons  en  temps  de  frai 

lu   pendant  la  fraye,  est   réglée 

lar    le   décret  du   18  mai  lS7S, 

:tsanl  surtout  la   protection   des 

énerves;  elle  fut  prise  en  consi- 

liTation  par  une  décision  spéciale 

le  ta  Société  nationale  d'a^irul- 

ure,  dans  sa  séance  du  16  janvier 

H86.  C'est  qu'en  effet,  de  sa  plus  ou  moins  légale  et 

lncrgi(|ue  exécution  dépend  directement  l'sppau- 

TÏssement  ou  la  richesse  de  celte  partie  de  la  fortune 

•ubiique   L'interdiction  de  la  pdche  pour   les  eaux 

lourea  correspond  à  ces  deux  époques  de  l'automne 

:l  du  printemps,  et  peut  varier  de  trois  semaines 

I   trois  mois,   selon  les  différentes  régions  de  la 

^ranee,  et  cela,  tant  pour  la  mise  en  exécution  de 

a  loi  que  pour  sa  durée.  Les  préfets,  après  l'avis 


Il  des  ingéuii 


ont  chargés  de  la  promulgatto 


1  l'exécution 


Autrefois,  une  anarchie  complète  régnait  dans 
es  décisions  de  l'eiéculif;  mais,  i  part  quelques 
•oint*  de  détail,  il  faut  reconnaître  qu'avec  l'étude 
le  la  pisciculture,  les  mœurs  et  habitudes  des  pois- 
ons élant  mieux  connues,  il  n'y  aurait  i  dËsirer 
lu'une  meilleure  eitécution,  alln  que  pour  tous  et 
larlout  la  loi  soit  la  loi,  â  la  halle  de  Paris  surloul  ! 

Des  règlemeot*  spéciaux  concernent  la  «urveil- 
anee  du  frai  pour  les  eaux  de  mer  et  saumilres. 
.'i''dil  de  Colberl  qui  sert  de  base  à  notre  inserip- 
ion  maritime,  n'a  été,  sur  te  point,  que  légèrement 
noditié  par  une  lai  du  3  brumaire  an  IV  et  te  dé- 
ret  du  10  mai  1862,  rendu  i  la  suite  du  mémorable 
apport  de  Coste  sur  la  liberté  de  la  mer.  Cette  ré- 
llomenlalion  de  la  pèche,  parallèlement  au  rfroit  à 
a  mer  pour  le  marin,  en  échange  du  droit  au 
ang  pour  l'Etal,  est  régie  aujourd'hui  par  un  der- 
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nier  décret  du  10  novembre  18Tfl,  t 
maille,  les  IlletB  permis  ou  prohibés,  la  réglemen- 
tation des  parcs,  viviers,  bouchots,  claires,  pê- 
cheries, etc.,  ainsi  que  la  pèche  dite  i  pied. 

Nous  renvoyons  au  mul  Porte  les  deux  tableaux 
concernant  les  circonstances  générales  de  la  fraye 
pour  les  espèces  d'eau  douce  et  d'eau  salée  de  la 
France.  C.-K. 

FIAVËIE  (pisciculture).  —  Abri  dans  lequel  les 
poissons  déposent  leurs  œufs.  Pour  favoriser  la  re- 

t  réduction  naturelle  des  poissons,  on  établit  dans 
;■  cours  d'eau  des  frayères  artificielles,  quelques 
semaines  avant  le  moment  de  la  ponte  La  frayëre 
artillcielle  Lamy  (fig.  68ij)  est  la  plus  simple  ;  elle 
a  été  imitée  partout.  Elle  consiste  en  claies  en  bois 
qu'on  garnit  de  plantes  aquatiques  et  de  brindille*  ; 
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on  la  place  dans  un  noi 

attire  les  poissons,  dar 
et  répandant  autour  d'< 
sont  friands 

riBin   (mécanique), 
que,  ou  frein  do  Proni 


Le  frein   dynamométri- 
1  un  appareil  destiné  à 
r  le  travail  des  machines.   La  construction 
ippareil  repose  sur  la  substitution  du  frol- 


1 


Fig  686  - 


tement  i  la  résistance  que  la  machine  doit  vaincre. 
La  ngure  686  montre  le  principe  du  frein.  Soil 
0  l'arbre  hnrizontal  d'une  machine  ;  on  l'enveloppe 
dans  des  m&choires  M  et  M' reliées  par  des  boulons 
i  écrous  t,  qu'on  peut  serrer  à  volonté.  La  ml- 
choirc  H  se  prolonge  en  un  levier  dont  l'extrémité 
A  porte  un  plateau  destiné  à  recevoir  des  poids , 
ce  levier  peut  être  retenu  par  des  cales  qui  Tem- 
pSchent  d'être    entraîné     La    machine    étant   en 
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marche  i  m  viles»  normiile,  et  les  écraua  clanl 
lerrés,  on  charge  le  platesu  de  la  qiunlité  Je 
poids  néeesiaires  pour  que  le  levier  reste  horiiantal. 
Lea  pailla  IBnd*nt  à  le  Taire  descendre,  et  d'auire 
part  l'adhérence  i  l'axe  de  la  machine  (endanl  i 
le  relever,  il  e«t  évident  qu'il  3  a  Blors  équilibre 
enlre  cet  poidi  et  le  poids  propre  du  frein  d'une 
part,   el   le  frollenient  exercé    lur  les   mâchoires 


I  le   calcul    mathématique    du 


6  -  FRÊNE 

PRÉHIN  {bwgraphie).  —  Pierre-Aumitin  Fré- 
min,  agriculteur  et  maître  de  poste  i  Soadj,  yra 
Paria,  s>st  fait  connalire  à  la  fin  du  diz-huïtirm- 
siècle  par  des  expériences  de  culture  suivies  pen- 
dant plusieurs  séries  d'années.  Il  fut  membre  d*  !< 
Société  nationale  d'agriculture,  dans  les  mémoire 
de  laquelle  il  publia  un  Mémoire  mr  ta  eultiir' 
comparée  d'une  ferme  avec  ou  >ani  tachera.  \\ 
mourut  en  1827.  R.  S. 

PRÊNB  ^t^Ul\eKUvTe).  — Genre  d'arbres  de  Ufi- 
mille  des  01éac«es  11  ec 
existe  en  France  deux  e^ 
pècei  principales  et  plu- 
sieurs variétés. 

Le  Frêne  commua 
{Praxiwi»  exetUiori  ni 
un  arbre  de  première  gracr 
deur,  dont  les  fleurs  p<'li- 
gnmes  nues,  à  aDlbiTi" 
preiique  sessiles,  sont  div 
paniculeï  IjIi- 
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dans  laquelle  M  représenta  le  nombre  de  tours  de 
l'arbre  de  la  machine  par  minute,  P  le  poids  dont 
le  plateau  est  chargé,  V'  la  lare  du  frein,  et  L  sa 
liingueur.  —  Soit,  par  exemple,  une  machine  à 
vapeur  locomobile  dans  l'essai  de  laquelle  on  a 
i-iiii9laté  :  P'  =  ïx.SOO.  L  7=  S  mMrca,  P  =;  10  ki- 
lueraininea.  et  N  =  Ifô  tours  76  par  minule,  le 
fnlrut  montre  que  celte  machine  a  développé 
SJU  hilogrammilrea  640,  soit  un  travail  de  5  cbe- 


X  ÎO. 


(entomologie).  —  Voy.  GuEPE. 


feuilles,  composées  de  9-1^ 
folio  les  opposilipennrei. 
■essiles.  ovales  lani?i>ulrir^. 
sont  glabres  el  vertes  ' 
la    face  sunérieure,    ptu» 

Kles  sur  la  lace  infôrieur» 
fruit  est  une  samare 
ob longue,  arrondie  à  la 
base,  echen crée  i  la  pointe, 
pendante  en  grappes.  L'^ 
corce  des  jeunes  poussas, 
lisse  et  verditre,  deviem 
grise  et  K^rEurée  sur  le* 
troncs  plus  igés.  Les  iKiur- 
gaons     lenninaux     gros. 

gulaires,  caraclérisenl  uh 
nettement  toutes  les  espè- 
ces du  genre. 

Les  variéléa  du  Fr^n^ 
commun  sont  :  le  friat 
monophylle  (Pr.  moau- 
phl/Ua)  et  le  E'reDe  auslral 
(fV.  exceltior  aiulniiii. 
Le  premier  se  distingue  du 
type  par  ses  feuilles  qui 
sont  réduites  i  nue  seule 
foliole,  le  second  par  U 
forme  allongée  de  te:  fu- 

Le  Frêne  aime  Ir*  fcl' 
tnis  et  légers,  on  le  Imuit 

Ici  gorges  des  monlapiei. 
mais  11  redoute  les  terrain) 
argileux  el  froids.  En  lH>n 
sol    il    peut   atteindre  ei 
méoie  dépasser  30  mèlrn 
de  hauteur  sur  3  ni^lrei 
de  tour.  Il  ne  forme  pa< 
vient  en  mélange  avec  d'autres  es- 
acnces,  et  se  multiplie  facilement  par  ses  gniiie> 
dans  les  sols  qui  lui  sont  favorables 

La  graine  semée  au  printemps  ne  germe  que  l'an- 
née suivante.  Le  jeune  plaul  se  développe  lentenieni 
pendant  lea  deux  ou  trois  premières  annéei,  mu- 
sa croissance  devienttrès  rapide  vers  la  qualrièmf. 
Le  boia  du  Frêne  est  blanc,  nacré,  susceptible 
d'un  beau  poli.  Son  élasticité  et  sa  ténacité  le 
rendeni  précieux  pour  les  charrons  et  les  cirroiiicrt. 
qui  l'emploient  dans  la  confection  dea  brancards 
des  limons  et  des  jantes  de  roues  ;  desséché  à  l'air. 
sa  densité  varie  Kuivanl  les  échantillons  de  0,1^ 
i  I.UOÎ.  C'est  un  bon  combustible,  quoiqu'il  soit  in- 
férieur au  Hêtre  sous  ce  rapport. 
Le  bois  de  Frêne  n'est  pas  utilisé  setileniMt  pu 
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les   cbaiTDDi  et  lea  carroMiere,  les  ébénisteg  l'em- 

Eloîent  aua«i  camme  placage;  il  sert  enoutreà  ta.- 
riquer  des  ivirons,  des  échelles,  des  manches 
d'oulils,  de)  queuos  de  billards,  des  crosses  de  Tu- 
eils  ;  les  tonneaux  dans  lesquels  on  conserve  le 
kirsch  sont  rsita  en  Frfino,  parc^e  qu'il  ne  colore 
pas  ce  liquide.  Mais  ce  bois,  recherché  par  tant 
d'industries  diverses,  n'est  pas  propre  aux  constnic- 
Uons  ;  il  a  le  défaut  da  te  tourmentet'  et  d'ailleurs  il 
est  sujet  à  pourrir  s'il  est  exposé  à  des  alternatives 
de  sécheresse  et  d'humiditti. 

La  feaille  du  Frêne  peut  servir  i  l'ai  imen  ta  tien 
du  bétail.  C'est  de  toutes  les  feuilles  emplojéea 
comme   fourrage    la    meilleure    aprÈs    celle   de 

On  considère  comme  espèces  distinctes  :1e  Frêne 
oxyphyle  {Fr.  oxf/ptij/lla)  et  le  Frêne  i  petites 
feuilles  {Fr.  pannfolia),  dont  l'un  est  un  [letit 
«rbrc,  à  folioles  élroiles  prolongées  en  coin  à  la 
base  et  doiit  l'autre  estunsrbrisssBu  dont lei folioles 
sont  linéaires  oblongues.  Ces  deux  arbres,  communs 
dans  le  midi  de  la  France,  n'ont  pas  d'importance 
au  point  de  vue  forestier. 

Le  Frêne  i  fleur»  {Fr.  omu))  se  distingue  par 
aes  fleura  i  périsane  double  disposées  en  thyrses 
terminaux^  ses  feuilles  sonl  composées  de  t4)  fo- 
lioles sessiles,  ovales,  lancéolées.  Les  (leurs  pa- 
raisscnl  avant  les  feuilles  et  forment  des  panaches 
très  élégants.  Les  Bamures  sont  lunguemenl  oblon- 
gues,  elliptiques,  atténuées  i  la  base,  échancrées 
au  sommet.  Il  est  cultivé  comme  arbre  d'ornement 
en  France.  C'est  de  cet  arbre  qu'on  tire,  en  Italie, 
la  manne  dite  de  Calabre,  pour  la  distinguer  de 
celle  de  Brïan;an  qui  provient  du  Mélèze. 

Lea  diverses  espèces  et  variétés  de  Frênes  sont 


u  bord  des  pièces  d'eau  et  des  ruisseaux.  Hais 
doit  éloigner  ces  arbres  des  habitations,  parce  qu'ils 
sonl  aouveal  couverts  de  Canthorides  dont  l'odeur 
est  désagréable.  B.  de  la  G. 

PRBSA  {ampiUgraphU).  —  La  Fraa  est  un  cé- 
page du  nord  de  l'Italie,  qui  est  cultivé  plus  spé- 
cialement dans  les  environs  de  Turin.  Les  auteurs 
de  \' Ampélographie  italienne  le  considèrent  comme 
ayant  beaucoup  d'avenir  dans  cette  rfgion. 

Synonymie:  Fretia,  Fraisa,  Spanna,  MtmftT' 
Tina  i  Galtinara  ;  Sponnino,  à  Chemma. 

Ducription. — Souche  robuste  et  rustique.  Saf- 
mtfAi  de  couleur  noisette,  un  peu  rouges,  asseï  vi- 

Smreui,  à.  mérithalles  plutêl  longs  que  courts. 
ouTgtonnement  verditre,  presque  glabre.  Fettille* 
majennea  ou  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne, 
vert  clair,  glabres  sur  les  deux  faces,  ordmaire- 
ment  plus  larges  que  longues,  dents  peu  profondes, 
asseï  aiguSs,  anlières  ou  trilobées,  sinus  pélio- 
laire  très  ouvert,  les  autres  étroits.  Grappu  cy- 
lindriques, ailées,  plutdllïches  que  serrées.  Graiiu 
moyeni  ou  aurmojens,  légèrement  ovoïdes,  mous, 
il  pulpe  peu  consistante  et  juteuse,  à  saveur  ipre  ; 
peso  asseï  résistante,  d'un  noir  blcuilre  et  pruinée. 
Haturité  à  la  deuxième  époque. 
La  ^reia  est  un  cépage  rustique  et  productif; 
sua  tin,  un  peu  dur,  mais  frais,  est  agréable  à  boire  ; 
cependant  il  est  préférable  de  mêler  sa  vendange 
avec  celle  d'autres  cépages  suteeptiblos  d'en  amélio- 
rer la  qualité.  Les  terrains  qui  paraissent  lui  conve- 
nir le  mieux  dans  la  haute  Italie  sont  les  calcaires 
en  coteaux  bien  exposés.  G.  F. 

FIBTTB  {(ntlitlage).  —  Une  fretle  est  un  cercle 
eo  fer  dont  on  entoure  une  pièee  en  bois  pour 
l'empéclier  d'éclater  sous  l'action  d'un  choc  vio- 
lent. On  garnil  de  fredes  les  moyeux  ou  les  janles 
des  roues,  le  manche  de  certains  outils,  etc.  Gé- 
néralemenl,  la  frctte  est  inlruduile  à  chaud,  pour 
qu'en  retïroîdissant  elle  serre  plus  solidement  les 

run  (omilhoUgie)  —  Genre  d'oiseaui  dr  la 
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famille  des  Corvidés,  ordre  des  Passereaux.  Le 
Freux  {FrugiUguê)  a  le  plumage  noir,  le  bec  long 
el  pointu;  la  longueur  du  mâle  est  de0',50;la  fe- 
melle est  un  peu  plus  petite.  Cet  oiseau  se  nourrit 
surtout  de  petils  rongeurs  et  de  larves  d'insectes. 
Ses  mceurs  sont  asseï  semblables  i  celles  des  Chou- 
cas (VOJ.  COBBEAU). 

FlIBOmaKOlSE  iwotechnie).  —  Qualitlcatif  de 
l'une  des  variétés  de  U  race  bovine  Jurassique 
(B.7.juraa»ctM).Cei]ualiacBtifiodiqueévidemmenl 
que  la  variété  appartient  au  canton  de  Fribourg,  en 
Suisse,  où  se  trouve  la  Gruyère,  renommée  pour  ses 
fromages.  Elle  se  répand  aussi  en  France,  dans 
l'ancienne  Franche-Comté.  Ea  Suisse,  elle  tend  à 
diminuer  de  population  et  mEme  à  disparaître  tout 
i  fait,  remplacée  par  la  variété  du  canton  de  Berne, 
de  la  même  race,  anciennement  appelée  Bernoise. 
et  maintenant  Simmenthal  de  préférence.  Les  deux 
réunies  forment  ce  que,  dans  les  parties  du  pays  oii 
se  parle  la  langue  allemande,  on  nomme  le  FUck- 
vieh,  et  la  race  tachetée  dans  celles  où  se  parle  le 
franfais,  dans  la  Suisse  romande. 

Le  lieu  principal  de  production  de  l'ancienne  va- 
riété Fribourgeoise  était  le  haute  vallée  de  la  Saanne. 
comprenant  les  districts  de  Bulle  et  de  Gruyère,  li- 
mitrophes des  cantons  de  Berne  el  de  Vaud,  en  al- 
lant vers  Fribourg  et  vers  Romont.  Des  alpages  ou 
pâturages  élevés  de  ces  districts  on  a  des  points  de 
vue  magniflques.  Sa  population  se  compose  (irio- 
cipalement  de  vaches,  mais  elle  fournil  aussi  des 
bœufs  en  petit  nombre. 

Au  commencement  de  ce  siècle  encore,  les  vaches 
Gl  les  taureaux  Fribourgeois  ne  se  distinguaient  des 
Bernois  que  par  la  couleur  du  pelage.  11  sufQl,  pour 
s'en  convaincre,  d'étudier  au  musée  du  Louvre,  par 
exemple,  les  nombreux  paysages  suisses  peints  par 
les  artistes  du  temps,  et  où  ligurent  des  animaui 
des  deux  variétés.  Les  taureaux  ont  également  la 
tête  forte,  abondamment  prurvue  de  poils  frisés,  le 
cou  vigoureux  avec  un  fanon  très  pendant,  les 
épaules  massives.  Les  formes  des  vaches,  plus  sou- 
vent repréiientéei,  sont  également  les  mêmes.  Hait 
les  uns,  mâles  et  femelles,  sont  de  pelage  blanc  et 
noir,  avec  le  mufle  el  1«  pointe  des  cornes  noirs; 
les  autres  sont  de  pelage  blanc  et  rouge,  avec  le 
mufle  rosé  el  la  pointe  des  cornes  rougettre.  Les 
premiers  seuls  élaientFribourgeois.  Dans  le  cantoit, 
il  était  fait  avec  persistance  sélection  de  leur  pe- 
lage. Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi,  la  variété 
rouge  a  été  grandement  améliorée  dans  le  Simmea- 
Ihal,  et,  à  ce  litre,  elle  remplace  partout  l'autre. 
Noua  trouvante  Bulle  un  j  our  de  marché,  après  avoir 
parcouru,  venant  de  Thun,  le  Simmenllial  el  la 
Gruyère,  nous  y  avona  pu  compter  an  moins  vingt 
sujets  blanc  el  rouge  contre  un  blanc  el  noir.  Du 
reste.  les  Suisses  eui-mémea  n'admettent  plus  qu'il 
existe  deux  races  distinctes,  une  de  Berne  el  l'autre 
de  Fribourg,  Dans  le  Heri-Book  établi  par  U  Société 
de  la  Suisse  romande,  tons  les  sujets  sont  admis  à 
l'inscription  au  même  titre,  les  uns  étant  seulement 
qualifiés  de  (achetés  blanc  et  rouge  et  les  autres  de 
tachetés  blanc  et  noir. 

Ces  derniers,  toutefois,  parmi  ceux  qui  subsistent 
el  qu'on  persiste  encore  à  qualifier  de  Fribourgeois 
chei  nous,  ont  en  général  la  cimformation  moins 
bonne.  Us  sont  plus  grossiers  de  squelette  et  ils 
la  mieue  située  plus  haut.  Leur  gar- 


Ëu  égard  ê  leur  forl  poids  vif,  qui  dépasse  sou- 
vent 600  kilogrammes,  les  vaches  sonl  médiocre- 
ment laitières.  Il  ne  s'en  trouve  guère  qui  donnent 
au  delà  de  2000  litres  de  Isil  par  an,  soit  une 
moyenne  de  10  litres  par  jour  durant  la  plus  forte 
lactation  e(  de  5  pour  le  reste.  Ce  lait  est  surtout 
riche  en  caséine,  el  il  est  employé,  comme  on  sail, 
pour  la  fabrication  de  lïomages  qui  ne  passent  pas 
pour  bien  gras.  Etant  donné  que  ces  vaches  reatenl 
«u  plturage  sur  la  monlagne  durant  toute  la  belle 
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«aison,  de  tel*  rendemenli  coTreupondenl  à  un? 
&|ililu(le  ni<:iliorre 

les  bœufs,  puissanls  comme  moteur»,  alleigneot 
rariknienl,  «pris  avoir  été  engraiis^i',  de  IIMO  à 
iilM  kiluKrammes,  mai)  leur  rendement  en  viande 
pelte  cit  faible,  et  celte  viande  est  de  qualité  éga- 
lement ni^Jiorre.  A.  S. 

PRIcas.  —  Sout  ce  nom,  on  désigne  un  terrain 
qu'on  nceKsé  temporairement  île  cultiver  et  qui  ne 
prodnit  que  de  l'Iierbe,  de>  ronc»,  de>  Ceniti,  etc. 

Les  friches  Boni  encore  nombreuse!  dans  les  lo- 
calités oix  U  culture  pastorale  mixte  eut  le  système 
agricole  le  plus  généralement  suivi  Elias  prennent 
naissance  quand  on  abandonna  un  champ  i  lui- 
même  après  lui  avoir  demandé  quatre,  cinq  ou  six 
recuites  de  céréales  Alors  la  terre  se  couvre 
d'herbes  indigènes  et  surtout  de  Graminées,  et  elle 
constitue  les  pâturages  que  l'on  nomme  pâlit,  pâ- 
tura, et  qui  sont  plus  ou  mnins  favorables  à  l'exi- 
stence des  bêles  bovines  ou  des  b^tes  ovines,  selon 
la  nature  e(  le  degré  de  fécondité  de  la  couche 
arable.  En  général,  les  friches  ne  sont  herbifcres 
que  dans  les  contrées  où  le  sol  est  argileux  ;  elles 
sont  loujours  peu  productives  dans  tes  loralités  où 
la  terre  est  granitique  ou  sablonneuse.  C'était  dans 
le  but  de  rendre  les  fricbes  ou  les  pttis  plus  favo- 
râbles  i  l'existence  du  bétail,  que  dans  la  Vendée, 
autrefois,  on  y  faisait  naître  du  Genél  à  baUiii  [vojr. 
ce  mot).  Cet  arbrisseau,  en  ombrageant  le  sol,  ren- 
dait le  pâturage  meilleur. 

On  distingue  en  Vendée  deux  sortes  de  p&ti-  -  '~ 


m  terrain  humide  ;  1e  second,  désigné  sous  le  nom 
de  pâiu  dei  lerra  labourable»,  est  cultivé  après 
être  resté  momentanément  i  l'étal  de  pilure.  Les 
premiers  ne  peuvent  êlre  labourés  qu'avec  le  oon- 
sentemenl  du  propriétaire,  parce  qu'on  les  consi- 
dère comme  des  prés.  Les  seconds  doivent  être  la- 
bourés ou  levés  tous  tes  quatre,  cinq  ou  six  ans, 
suivant  les  localités. 

Lorsjju'un  fermier  ou  métayer  lève  ou  laboure 
un  pStis,  il  doit  le  remplacer  p^r  une  étendue  iga\e 
de  terres  labourables,  s'il  a  plus  de  terres  en  gué- 
rel  que  l'usage  ne  lui  permet  d'en  avoir. 

Par  suite  de  l'extension  qu'a  prise  la  culture  des 
plantes  fourragères  depuis  trente  ans,  les  genê- 
tiéret,  dans  la  région  de  rOuesi,  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  importance. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  friches  avec  les 
garrigues  et  les  terres  tnculles  |voy.  ces  mots).  Les 
premières  sont  très  rarement  cultivées  ;  les  autres 
sont  des  terrains  qu'on  ne  Uboure  pas  parce  qu'ils 
ne  peuvent  produire  que  des  broussailles  ou  parce 
qu'ils  Boni  situés  sur  des  sols  très  pauvres  et  teia- 

Rlis  de  rochers  ou  de  pierres.  C'est  par  la  culture 
ireslirre  seule  qu'on  peut  les  utiliser  d'une  ma- 
nière avantageuse. 

Les  friches,  par  suite  des  progrès  de  l'agricul- 
ture, perdeni  de  leur  importance  d'année  en  année  ; 
on  leur  substitue  avec  avantage  iet  pàliiTages  arti- 
ficielt.  Ces  pliures  temporairOH  prennent  naissance 
quand  on  juge  nécessaire  de  faire  alterner  la  cul- 
ture des  céréales  avec  relie  des  plantes  fourragères. 
Les  semences  des  plantes  Craminées,  Légumineu- 
ses, etc.,  qui  servent  i  les  établir,  sont  semées 
dans  une  céréale  d'hiver  ou  de  printemps.  Le  pâ- 
turage est  vingt  fois  plus  productif  que  la  pâture 
3ui  prend  naturellement  naissance  quand  on  aban- 
onne  à  elle-même  une  terra  de  qualité  très  ordï- 
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bétail  dans  les  localités  ofi  la  nature  du  sol,  le  cli 
mal,  etc.,  autorisent  l'adoption  de  la  culture  pasto- 
rale mixte  dans  toute  sa  vérité  C'est  en  leur  don- 
nant loutel'cxtension  possible  qu'on  fera  disparaître 
les  f)-iches,  qui  sont  bien  moins  avantageuses  qu'on 
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ne  le  croit  généralement  dans  les  localités  où  elle* 
existent  enrore.  C.  H. 

FIISOLÉB.  —  Nom  d'une  altération  de  la  Pomme 
de  terre,  caractérisée  par  des  taches  de  rouille  sur 
les  tiges,  et  par  des  rides  sur  le  limbe  des  feuilles. 
qui  deviennent  crépues  et  frisées;  la  plante  meurt 
le  plus  souvent  au  milieu  de  sa  rëgélztion  (voi. 

FHISOiONB  (ioof«chn>e).  — Qualincatifd'unerwe 
chevaline  dont  le  type  spécifique  est  E.  C  frUita. 

Le  type  de  la  race  Frisonne  est  furtement  doli- 
chocéphale. Le  front  est  déprimé  au  centre,  pàt 
un  peu  renflé  vers  chacune  des  arcades  orbilaires, 
qui  sont  ainsi  eRacées.  Les  sus-naseaux.  1res  longs. 
sont  i  peu  près  rectilignes.  t^acun  d'eux,  mode  i 
sa  connexion  avec  le  frontal,  se  courbe  dans  le  seo! 
de  sa  largeur  en  voûte  plein  cintre,  d'oij  il  ré- 
sulte, sur  la  ligne  médiane  du  chanfrein,  un  silloa 
accentué  partant  de  la  dépression  frontale.  La  race 
Frisonne  est  la  seule  qui  présente  ce  caractère  :  il  a 
couséquemment  une  grande  importance  distinctiie. 
Les  orbites  sont  relativement  petits  et  les  lacry- 
maux ne  présentent  aucune  dépression.  Il  y  en'a 
au  contraire  une  faible  le  lonc  de  la  connexioa 
entre  le  grand  sus-maxillaire  et  le  sus-nasal  corres- 
pondant. Crête  lygomalique  peu  saillante.  La  bran- 
che du  petit  sus-maxilUire  est  longue,  peu  oblique, 
et  l'arcade  incisive  grande.  Le  ftont  est  droit,  saut 
une  faible  courbure  sortante  au  niveau  des  orbites. 
La  face,  très  allongée,  est  étroite.  Les  sujets  dr  la 
race  Frisonna  ont,  k  taille  égale,  la  tête  la  plus 
longue  parmi  tous  les  Equidés;  elle  a  été  désignée 
depuis  longtemps  par  le  nom  de  téU  de  rUUe  ou 
tile  de  vUnu. 

La  race  est  de  grande  taille;  celle-ci  ne  descend 
pas  au-dessous  de  1-,65  et  elle  dépasse  souvent 
1',T0.  Le  squelette  est  toujours  grossier  et  entouré 
de  masses  musculaires  dont  le  développement  n'est 
pas  en  rapport  avec  son  volume,  ce  qui  donne  nu 
ensemble  de  formes  peu  gracieuses.  La  tête,  i 
joues  plates,  i  bouche  grande,  aux  yeux  petils. 
porte  des  oreilles  toujours  grandes,  épaisses,  «t 
souvent  un  peu  tombantes.  L'encolure  est  relative- 
ment mince,  surtout  chei  les  juments.  Le  garrot 
est  bas,  les  épaules  Font  peu  musclées  et  les  cdtei 
insu filsam ment  arquée).  Le  dos  et  les  lombes  sonl 
souvent  longs,  les  hanches  saillantes,  avec  la  croupe 
courte  et  fortement  inclinée.  Les  membres  long^ 
volumineux,  fortement  articulés,  sont  peu  musclêi 
aux  avant-bras  et  aux  cuisses. 

La  peau,  toujours  épaisse,  est  abondamment  poiu^ 
vue  (fo  crins  grossiers  et  longs  au  toupet,  à  la  rri- 
nière,  i  la  queue  et  à  l'extrémité  inférieure  des 
membres,  depuis  le  genou  et  le  jarret  jusqn'uu 
sabots,  ordinairement  larges  et  plats,  que  ces  criai 
recouvrent  souvent  entièrement,  tant  ils  sont  tuii{s. 


toiifTus  aux  extrémités,  mais  aucune  autre  n 
surpasse  sous  ce  rapport.  Les  poils  de  la  robe. 
comme  ces  crins  du  reste,  se  montrent  des  quatre 
couleurs  qu'on  rencontre  chei  les  Equidés,  foroisnl 
toutes  les  combinaisons  possibles.  Il  y  a  donc  des 
chevaux  Frisons  de  toutes  les  robes,  dont  cerlaioet 
cependant  sont  devenues,  par  sélection,  prédomi- 
nantes chez  quelques-unes  des  variétés  de  la  race 

Dans  celle-ci,  le  tempérament  est  nalurellement 
mou,  le  système  nerveux  étant  peu  excitable.  Lh 
chevaux  de  race  Frisonne,  pour  ce  motif,  ne  sont 
aptes  qu'au  travail  moteur  lent.  Ce  sont  des  che- 
vaux de  gros  trait,  selon  l'expression  consacrée. 
En  raison  de  leur  grand  poids  corporel,  ils  sont 
cependant  forts;  mais  moins  toutefois,  i  poids 
égal,  que  ceux  de  race  Britannique,  leurs  voisins. 

Cn  l'état  actuel  des  cboses,  on  trouve  le  type  Fri- 
son répandu  sur  des  points  très  divers  et  suuTeol 
flirt  éloignés  les  uns  des  autres:  en  Ecosse,  en  An- 
gleterre, en  flollande,  en  Belgique,  en  France  et 
jusqu'en  Bavière.  L'extension  naturelle  de  la  race 
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Pour  ca  qui  concerne  les  lies- Britannique!,  les 
ciens  Pajs-Bas  et  le  nord  de  Is  France,  les  Flan- 
dres et  la  Picardie,  il  n'j  aurait  point  de  diMculIf  ; 
mais  entre  cette  dernière  et  leVoituu,  en  France, 
et  le  Pinigau,  ea  Bavière,  loi  distaacea  sont  trop 
Ijraades  pour  que  la  race  les  ait  fraDChiei  de  son 
propre  mouvcmeat,  ea  laissant  les  lacunes  iotermé- 


diairei.  Heareusement,  1' 
:s  déplac 


aoderne  de 

Elle  n'aurait  pas  pu  davantage  franchir  la  mer 
pour  passer  d'Ecosse  en  Hollande  ou  de  Hollande 
ea  Ecosse.  Ici  ce  n'est  plus  l'histoire,  mais  bien 
la  géologie,  qu'il  faut  invoquer.  On  sait  que  les  Iles 
Britanniques  n'ont  pas  toujours  ëlé  sépardes  du 
continent.  La  rormalion  du  détroit  du  Pas-de-Ca- 
lais remonte  i  une  époque  géologique  ment  connue, 
postérieure  i  celle  a  laquelle  appartient  la  faune 
des  Equidés.  Auparavant,  les  hauteurs  de  l'Ecosse 
étaient  reliées  i  celles  de  la  Scandinavie.  Depuis,  le 
sol  des  régions  intermédiaires  n'a  pas  cessé  de  s'a- 
baisser. On  connaît  les  efforts  que  font  les  Hollandais 
pour  défendre  leur  pays  contre  l'envahissement  de 
la  mer  et  pour  le  reconquérir  contre  elle.  11  est  évi- 
dent que  le  berceau  de  la  race  chevaline  Frisonne  se 
trouvait  sur  un  point  des  anciennes  cdtes  actuelle- 
ment envahies,  au-dessus  de  ce  i^ui  est  aujourd'hui 
la  province  néerlundaise  de  Frise.  C'est  en  cette 
province  et  dans  sa  voisine  de  Groningue  que  la 
production  chevaline  est  encore  la  plus  cultivée. 
De  11  cette  race  s'est,  avec  le  temps,  étendue  vers 
toutes  les  directions  où  elle  n'a  pas  trouvé  d'obsta- 
cle :  vers  l'ouest,  jusqu'en  Ecosse  ;  vers  l'est,  jusqu'à 
la  rencontre  de  la  race  Germanique,  s'irradiant  en 
sens  inverse;  vers  le  sud,  jusqu'à  celle  des  races 
Belge  et  Britannique. 

A  mesure  de  la  formation  du  Pas-de-Calais  et  du 
Zuideriée  par  l'affaissement  progressif  du  sol,  la 
séparation  s'est  effectuée,  et  peut-être  même  est-ce 
le  phénomène  qui  a  (ait  refluer  la  race  jusque  dans 
les  Flandres  et  jusque  dans  tes  parties  basses  de  la 
Picardie,  Quant  à  sa  présence  en  Poitou,  loin  de 
là,  elle  no  date  que  du  dii-septïème  sifccle.  Nous 
avons  itabli,  à  l'aide  de  documents  certains,  qu'elle 
y  a  été  introduite  lorsque  fut  appelé  de  Hollande, 
par  SuUjr,  l'iogénieur  Bradlev,  surnommé  le  mailre 
des  digues,  pour  diriger  le  dessèchement  des  ma- 
rais situés  entre  l'embouchure  de  ta  Loire  et  celle 
de  la  Charente.  Des  familles  de  travailleurs  hol- 
landais vinrent  avec  lui,  amenant  des  chevaux  de 
leur  pays,  et  s'établirent  définitivement  sur  notre 
littoral.  Le  canal  collecteur  des  eaux  de  ces  an- 
ciens marais  s'appelle  encore  aujourd'hui  canal  des 
îlollandaiB.  Dans  le  Pinigau,  elle  a  été  introduite 


Flandres  belces,  et  te  mouvement  continue  encore 
aujourd'hui,  le»  marchands  de  Munich  vont  fié- 
quemment  en  Belgique  chercher  des  étalons  du 
type  Frison, 

La  race  Frisonne,  dont  le  qualicatif  se  justifie  par 
ce  qu'on  vient  de  voir,  comprend  les  varUlù  hoi- 
landaiae,  piitaande,  picarde,  cl^d€*iaU,  poitevine 
et  jjinijliiu  (voj.  ces  mots).  A.  S. 

FMITILLAIHB  [horticuUuTe).  —  Plante  de  la  fa- 
mille des  Liliacécs,  dont  on  connaît  une  trentaine 
d'espèces.  Les  fleurs  grandes,  diversement  colorées 

six  pièces  et  un  nombre  égal  d'étamines.  L'ovaire  i 
trois  loges  devient,  lors  de  ta  maturité,  une  cap- 
sule relevée  de  cdtes  saillantes.  Les  Frilillaires 
sont  des  herbes  vivaces  au  moyen  de  bulbes  émet- 
tant au  printemps  des  rameaux  aériens  portant  des 

On  cultive  principalement  dans  les  jardins  la 
Fritillajra  couronne  impériale  (FTiUllitria  impe- 
rialii  L.).  Celte  plante  porte  i  là  base  une  rosette 
de  feuilles  du  centre  dwquelles  s'élâve,  de  bonne 
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heure  au  printemps,  une  branche  garnie  de  feuilles 
jusqu'à  sa  partie  moyenne,  puis  dénudée  et  se  ter- 
minant enrin  par  une  touffe  de  feuilles  au-dessous 
desquelles  pendent  des  fleurs  ressemblant  assez  \ 
des  Tulipes  d'un  rouge  brunMre.  Les  rameaux  flo- 
rifères peuvent  atteindre  1  mèlre  et  plus  de  hau- 
teur. C  est  une  belle  plante,  dont  la  culture  a  pro- 
duit un  certain  nombre  de  variétés  à  fleuri  doubles 
ou  diversement  colorées.  La  multiplication  se  fait 
au  moyen  de  caïeux,  car  les  graines  produisent 
des  plantes  qui  ne  fleurissent  lûbituellement  que 
la  troisième  année.  Ce  dernier  moyen  est  cepen- 
dant employé  quand  on  veut  obtenir  des  variétés 
nouvelles.  Le  semis  doit  alors  élre  fait  sitôt  que 
les  graines  sont  milres,   c'est-à-dire  verï  le  mois 

Ou  cultive  encore,  mais  plus  rarement,  la  Frïtil- 
laire  pintade  (f,  meleagri»  L.),  qui  croît  k  l'état 
spontané  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France. 
Les  rameaux  aériens,  portant  uue  dizaine  de  feuilles 
linéaires,  se  terminent  par  une  ou  deux  fleurs  ré- 
fléchies d'un  rouge  violacé  et  nièlé  de  gris  et  de 
blanc,  de  faïon  a  simuler  un  échiquier,  d'où  son 
nom  de  damier,  sous  lequel  elle  est  connue  dans 
les  campagnes  où  elle  croit  k  l'état  spontané. 

Un  trouve  aussi  quelquefois  dans  les  jardins  la 
FritiUaire  de  Perse  {F.  penica  L.),  dont  les  fleurs 
sont  d'un  violet  bleuAlre.  J.  D. 


administrateur,  se  retira  en  ISU  de  la  carrière 
politique  pour  s'adonner  è,  l'agriculture.  Il  trans- 
forma, par  des  travaux  d'assainissement  des  prai- 
ries naturelles,  son  domaine  d'Etuf  (Hanle-lUarne), 
y  introduisit  les  prairies  artificielles,  des  planta- 
tions arbustives  et  un  troupeau  de  vaches  suisses, 
en  même  temps  qu'il  s'eflbr(ait  d'améliorer  le  sort 
des  cultivateurs  du  pays.  11  fut  membre  de  la  So- 
ciété nationale  d'agriculture.  H.  S. 

FKOID  (phyiique)  — Le  froid  ast  la  privation  de 
chaleur,  ou  la  sensation  qui  résulte  de  la  diminu- 
tion de  chaleur.  Cette  sensation  est  absolument 
subjective  :  toute  perte  de  chaleur  [voy.  ce  mot)  a 
comme  conséquence  un  refroidissement,  que  cette 
perle  se  manifeste  i  des  tempéralures  élevées  ou  à 
des  températures  basses.  Les  êtres  vivants  ont  be- 
soin, pour  vivre,  de  chaleur;  au-dessous  de  cer- 
taines limites,  variables  suivant  les  espèces,  ils 
meurent.  Le  froid  se  mesure,  comme  la  chaleur, 
par  le  thermomètra. 

Pour  l'agriculture,  il  est  nécessaire  de  conn^tre 
les  effets  du  froid  sur  les  animaux,  sur  le  sot  et  sur 
les  plantes. 

Le  passage  brusque  d'une  température  chaude  à 
une  température  froide,  ou  un  refroidissement 
brusque  peut  provoquer  chez  les  animaux  des  ma- 
ladies graves  qui  attaquent  surtout  les  voies  respi- 
ratoires et  les  voies  digeslives-  L'excès  du  froid  a 
conséquence  l'engourdissement,  suivi  bientôt 


elam 


eique. 


=ffet  d'v  c, 
de  lu  fora 


froid  sur  te  sol  a  . 
geler  l'eau  qu'il  renferme.  Par  suite  de  h 
tion  de  la  glace,  ta  surface  du  sol  peut  être  si 
levée,  surtout  dans  les  terres  argileuses  et  dans 
celles  qui   sont  imprégnées  par  des   pluies  aalé- 

Les  effets  du  froid  sur  les  plantes  varient  suivant 
les  circonstances.  Lorsque  la  température  descend 
au-dessous  de  la  limite  uécessaire  pour  que  la 
plante  accomplisse  ses  fonctions  vitales,  la  végéta- 
tion est  interrompue,  mais  la  plante  ne  meurt  pas 
nécessairement;  la  végétation  recommence  lorsque 
la  température  a  repris  les  proportions  convenables. 
C'est  ce  qui  se  passe  chaque  année,  sous  les  climats 
tempérés,  à  l'hiver  cl  au  printemps.  Les  plantes 
sont  atteintes  ou  détruites  par  te  freid  dans  deux 
ipéciatcs  ;  ou  bien  lorsque  la  tem- 
descend  i  une  limite  bien  inférieure  à 
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celle  ndcemire  pour  1>  végétation,  ou  bien  lors- 
que des  alternative!  bnuque*de  IVoid  et  de  chalour 
>«  succideul  A  dei  întemilei  rapproctiûi.  Cette  der- 
nière circomtaDce  e*l  celle  qui  ae  produit  le  plut 
louvent  ;  la  rapidité  du  dégel  des  plantes  paratl  filre 
la  cauie  la  plus  comoiune  de  leur  deitmction  par 
le  froid,  du  moins  soua  les  climats  tempérés.  Quant 
1  la  linlile  au-dessous  de  laquelle  les  plantes  ne 
résistent  pas  au  refroidissemenl,  elle  varie  d'abord 
■vec  les  Btptees,  puis,  pour  Isa  planlei  Ji^euseï, 
tvee  leur  tge,  et  enfin  avec  un  usez  grand  nombre 
de  cireonslancsB  locales.  Le  tronc  d'un  arbre 
peul  résister  facilement  i  un  froid  qui  tue  quel~ 
quM-uni  de  s>^a  organes,  notamment  les  Teuilles, 
le*  fleurs,  les  fruits  (roj.  GelEb). 

FIOIBOUR  {biographie).  —  Louii  de  Froideur, 
né  en  Languedoc,  mort  en  1685,  s'est  fait  coanal- 
Ire  pri  vipalement  wmme  sylviculteur  ;  il  s'occupa 
•urtôul  de  raméDBeement  des  forêts  de  ta  Guyenne 
et  du  LanBuedoc.  H  »  publié  :  liutruction  pour  la 
vente  de*  loi*  du  roi  (f683),  Itigiement  conttniant 
le*  forêt*  du  pas*  de  Bigarre  (16SS).       H.  S. 

nOHAGB,  FIOHKGBKIE.  —  Le  tait  (voy.  ce 
mot)  est  on  liquide  instable  :  ions  l'inDucnce  d'un 
astei  grand  nombre  de  causes  dont  les  actions  ne 
sont  pas  toutes  élucidées,  il  s'allère,  tourne  comme 
Ton  dit;  la  modiQeation  qu'il  subit  alors  eat  défl- 

On  a  donc  dû  chercher  depuis  longtemps  i  retirer 
de  ce  liquide  les  précieux  éléments  nutritifs  qu'il 
renferme  pour  en  constituer  des  aliments  se  conser- 
vant mieux  que  le  lait  et  n'ayant  pas,  comme  lui, 
l'inconvénient  de  contenir  une  grande  quantité 
d'^au  qui  rend  les  transports  plus  difHciles  et  plus 
onéreux.  La  fabrication  du  fromage  remplit  d  une 
manière  heureuse  et  à  peu  près  complète  tous  ces  de- 
siderata. Par  des  procédés  dont  nous  allons  décrire 
les  principes,  on  parvient  â  précipiter  la  caséine 
contenue  dans  le  lait,  et  le  coagulum  formé  entraîne 
avec  lui  la  majouro  partie  de  la  malij^re  crasse, 
ainsi  qu'une  partie  du  sucre  et  des  sel>  contenus 
dans  le  liquide  primitif.  Il  reste,  baignant  le  pré- 
cipité, un  liquide  sucré  contenaol  une  faible  pro- 
portion de  instièrei  albuminoides,  gra.<iseB  et  sa- 
lines et  en  somme,  comme  on  le  voit,  ne  consti- 
tuant plus  pour  ralimeiilation  qu'un  produit  de 
valeur  nsseï  médiocre. 

Le  coagulum,  que  l'on  appelle  le  caillé,  est  en 
quelque  sorte  du  lait  concentré  sous  un  petit  vo- 
lume; SB  préparation  est  donc  rationnelle,  excel- 
lente en  principe.  C'est  pourquoi  nous  voyons  la 
fabrication  des  fromages  si  développée  partout  où 
elle  eat  possible,  surtout  dans  les  contrées  moù- 
taEneuses  ou  dans  U>  localités  dans  une  situation 
telle  que  le  transport  du  lait  intervient  asseï  for- 
tement dans  le  prix  des  matières  utilisée)  ou  vea- 

l.'idée  de  fabriquer  le  fromage  eat  Irèa  ancienne  ; 
elle  a  dû  éclore  de  bonne  heure  en  effet,  car  le 
lait  se  coagule  aous  une  foule  d'influences  diverses 
et  avec  la  plus  grande  facilité  :  tes  acides  miné- 
raux snlubies,  beaucoup  d'acides  ou  de  substances 
organiques,  comme  l'acide  acétique,  l'acide  lac- 
tique, etc.,  amènent  rapidement  celte  coagula- 
tion. Les  sela  minéraux  la  précipitent  ou  la  retar- 
dent. 

La  fabrication  du  fromage  se  divise  naturellement 
en  deux  parties  :  la  congulatiou  ot  le  traitement  du 
caillé.  Chacune  de  ces  deux  parties  e<t  pratiquée 
d'une  manière  dilférente,  suivant  Ica  fromages  :\ 
obtenir,  dont  le  nombre  est  considérable.  Les  pé- 


trouvent 
chaque  fromage, _. 

dans  cet  article  que  les  principes  généraux 


la  fabrication  pour  tous  lea  fl-omages  et  les  laits  des 
dilTérenta  animaux. 

Coagulation  on  formation  du  eailli.  —  La  coa- 
gulation du  lait  ne  s'obtient  dans  la  pratique  qu'a- 


e  basse  icar 


i  la  coagulation  >puc- 
tanée.  Sous  l'ioRuence  de  cer1«ins  fermejits.  f 
sucre  contenu  dans  le  lait  passe  peu  i  pea  i  IVu 
d'acide  lactique  el  le  lait  se  caille  de  lui-mémc  ,•: 
tourne,  selon  l'eipreasioD  vulgairement  conHrt.-r 

Cette  transformation  est  lente  i  s'alTecluer  et  !■ 
lait  exposé  à  l'air  reçoit  en  mime  temps  tant  de  (':• 
ments,  outre  ceux  qui  sont  utile*,  quo  la  préap.-ji- 
tion  n'est  pas  toujours  trèa  réguliëre  et  qsF  l- 
caillé  possède  quelquefois  un  goût  ou  une  o^'.' 
déragréables. 

Ce  procédé,  qui  du  reste  est  ru-ement  empl  > 
maintenant,  doit  tendre  i  disparaître  ;  al  l'on  >>>: 
que  le  caillé  se  forme  trïa  lentement  eomme  pi<i: 
la  préparation  du  fromage  i  la  crèma,  par  exeni|il;, 
on  n'ajoute  qu'une  très  petite  quantité  de  |n^-i. 
(substance  dont  nous  allons  noua  o~~ 
soua)  et  on  conserve  le  mélange  à  u 
pérature. 

Noua  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  l>ir.- 
ploi  de  certaines  plantes,  telle*  que  Cynaro  fir- 
duftcului  ou  Scolymu*  (fleurs  d'artichaDt),  le  !^ 
du  Ficu*  carica,  les  oseilles,  etc.,  qui  détermia'.'* 
probablement  la  coagulation  par  lea  acides  coult- 
nui.  Ces  plantée  ou  leurs  produits  saut  peu  ci:>- 
ployé<  k  cause  de  l'irrégularité  des  elTets,  on  le  H 
adopte  quelquefois  que  pour  préparer  dei  eaiii-> 
qui  sont  consommés  immédiatement. 

Dans  la  pratique,  ou  ne  se  sert  guère  que  de  dMti 
substances  :  le  lait  aigri  et  la  présure. 

Le  lait  aigri,  nommé  aity  ou  oxy  en  Soisse,  '<! 
surtout  employé  dans  la  falH'ication  des  troiuafr. 
cuits,  comme  le  Gruyère  et  l'Emmenthal;  il  q. -'i 
vraisemblablement  que  par  l'acide  lactique  qu'il  t-  '- 
lient,  il  donne  une  coagulation  qui  n'est  bien  r<'i'- 
plète  que  si  l'on  additionne  de  présure.  En  somr''. 
c'est  ce  dernier  agent  seul  que  l'on  peut  regari:.' 
comme  véritablement  actif;  c'est  le  plua  génér^- 
ment  adopté. 

La  présure  est  fabriquée  avec  la  caillette  du  cui- 
trièine  estomac  des  Bovidé*  et  Oiid^;  c'est  à  |'i  - 
prement  parler  te  véritable  estomac.  Il  se  rappri"-:  ' 
comme  forme  de  celui  dea  Carousiers  «I  est  n\r 
i  la  suite  du  feuillet  immédiatement   ataot   1  .:>- 

L'intérieur  de  la  caillette  eat  tapiué  par  une  m>- 
queuse  molle,  spongieuse,  de  couleur  rougeltr^  < 
présentant  do  nombreux  plia. 

Pour  la  préparation  de  la  présure,  on  rJiai~îl  <I^< 
caillettes  de  veaux  principalement  ou  plus  rsrrn^  il 
de  brebis  ;  it  ne  faut  prendre  que  celles  d'tniiu-iui 
jeunes  et  qui  étaient  encore  au  pis  de  la  mrn.  I.c< 
ve&ux  doivent  être  Agés  de  sept  semaine*  su  rouini 
et  de  dix  mois  à  uu  an  au  plus. 

On  trouve  au  mot  PBÈsnHB  quelques  notes  mr    ' 
la  fabrication  industrielle  de  reproduit;  nous  nw^ 
restreindrons  ici  i  sa  préparation  dans  la  frocii- 
gerie. 

Les  caillettes  de  veau  sont  ordiuaireneat  (p- 
ployées  desséchées  ;  il  est  peut-âtre  i  recomma.iJ'  : 
d'éviter  l'usage  des  caillette»  fraîches  et  surlonl  i!? 
ne  pas  chercher  à  utiliser  les  quelqne*  grumri'-' 

qu'elles  peuvent  contenir  et  qui  donnent  uj ■ 

tité  d-  --- '  ■    ■  -     ■ 


Jide  et  peu  cliargée  de  sels 
frme  à   leurs  deux    cxtré. 


caica 


extrémités,  aprj^  le«  ani 
gonflées  d'air.  On  les  abandonne  ensuite  à  une  ilo 
siccalion  spontanée  dans  un  endroit  bien  aéré.  L' 
caillettes,  une  fois  séchéo*,  peuvent  être  pliêe>  r 
conservées  pour  l'usage.  Elles  doivent  être  de  rou- 
teur brun  jaunâtre,  sans  taches  ni  odeur. 

Pour  préparer  la  présure,  on  prend  plusieurs  '!• 
ces  cailletles  et  on  les  coupe  toutes  ensemble  p-c: 
avoir  une  oioyemio  composition  ;  U  eat  bon  de  »■ 


vCjOO^Ic 
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riflvr  les  eitrâmités  :  le  col  el  Isi  matièrei  grauei 
ui  ne  renferment  Kuère  ds  principes  utiles. 

Cne  caillette  ■èche  pèie  i.  peu  près  60  grammes 
t  peut,  dans  une  ferme,  fournir  ijuatre  Mires  d'une 
rdsure  coagulant  SoO  roi«  son  vohime  de  lall  en 
ne  <1« mi-heure  au  plus. 

Pour  la  préparation,  on  «uperpose  quelre  ou  cinq 
aillettes  et  on  les  coupe  partiellement  toutes  en- 
emble,  en  prenant  le  poid»  uéceaMire  pour  la 
ruantité  de  préaure  i  préparer  ;  le  quart  de  la  lon- 
.-ueur  représente  une  caillette  par  exemple.  On 
.rrose  cea  fragmenta  de  muqueuae,  placâa  dans  un 
rat  de  terre,  aTee  de  l'eau  un  peu  aalée  chauffée  1 
a  température  de  31  A  36  degrés  centigrades. 
On  laisse  macérer  pendant  vingt-quatre  heurea  au 

Que  l'on  se  serve  de  préaure  ainsi  préparée  ou 
ie  présure  solide  ou  liquide  que  l'on  trouve  dans  le 


(et  n 


ïToyor 


rérabls  d'acheter  tes  présures  toutea  préparées  dans 
lies  maisons  connues  plutdl  que  de  les  Taire  aoi- 
même),  il  est  bon  de  pouvoir  se  rendre  compte  de 
la  force  de  la  préaure  dont  on  se  sert.  Cet  eaaai 
n'est  pas  difllcile  et  doit  ae  taire  en  imitant  en  petit 
a  litre  ou  deux  de  lait,  la  manipulation  que 


■nage ,  d'apporter  une  grande  régularité 
manipulations  diverses,  d'avoir  constamment  tou- 
jours même  température  de  mise  en  présure,  el 
même  durée  de  coagulation. 

Les  essais  préalablea  sont  d'autant  plus  utiles 
(jDe  le  lait  dilllre  de  composition  avec  les  saisons, 
la  nourriture  donnée  aux  vaches  et  d'autres  causes 
nncore,  et  que  les  préaurea  emplotées  ne  sont 
elles-mêmes  pas  toujours  trts  régulières. 

Or,  si  la  quantité  de  présure  ajoutée  est  faible, 
la  coagulation  eal  lente  à  se  produire,  le  raillé  reste 
plus  mou  et  plus  aqueux;  le  rendement  parait 
plus  canaidémble,  mais  la  forme  du  fromage  se 
maintient  mal,  Isa  accidents  de  fabrication  aant  plus 
fréquent*,  la  conservation  est  moins  bonne.  Si  Von 
ajoute  beaucoup  de  préaure,  le  caillé  cat  plue  sec, 
les  fromages  sont  durs  et  mûrissent  plus  lentement. 
Il  faut  moins  de  présure  pour  ]a  ooaBulalion  pen- 
dant l'été  à  cause  de  la  température  plus  élevée  de 
l'atmosphère,  moins  de  préaure  si  le  lait  est  acide 
ou  pauvre  en  matières  erasaea. 

Les  rendements  en  fromage  varient  également 
avec  les  quanlilés  de  présure ,  mais  on  manque 
encore  de  données  >ur  ce  sujet  ;  il  y  a  des  fro- 
magers qui  parviennent  i  obtenir  un  sérum  lim- 
pide, tandis  que  d'autres  n'ont  toujours  qu'un  {li- 
quide louche  el  chargé  de  matières  grasaea. 

De  toutes  façons,  il  existe  une  perte  dans  cette 
fabrication  de  fromage,  ou,  en  d'autres  termes,  la 
précipitation  de  la  caséine  n'est  pas  complète  non 
plus  que  l'entraînement  de  la  matière  grasse,  des 
sels  et  du  sucre,  mais  on  n'a  paa  encore  fait  beau- 
coup d'expériences  sur  ces  rendements,  dont  les 
conditions  seraient  cependant  bien  intéressantes  i 


rlaui  a  trouvé  que  la  quantité  de  matière  grasse 
laissée  dans  le  sérum  variait  de  10  A  31  pour  100 
de  la  proportion  contenue  dans  le  lait  ;  le  sucre  se 
concentre  plus  ou  moins  dans  le  Uquido  qui  baigne 
le  caillé  que  dans  le  sérum,  aelon  lea  températurea, 
mais  en  générât  la  proportion  de  sucre  englobé  dans 
te  caillé  est  bible,  peut-être  de  10  A  ÎO  pour  100. 
La  proportion  de  caséine  précipitée  est  plus  in- 
téressante à  étudier.  Il  s'en  faut  de  quantités  asseï: 
:sque  l'on  précipite  toute  la  caséine;  dans  les 

Al  à 


retire  pas  entièrement  tous  les  éléments  nutritifs 
contenus  dans  le  lait  :  le  «érum  a  encore  une  valeur 
appréciable  quoique  faible,  mais  malheureusement 
aon  utilisation  est  difOcile  et  des  expériences  ve- 
nant éclairer  cette  question  des  rendements  aéraient 
miles  et  bien  accueillies  dans  la  pratique  de  la  fro' 

I^  température  de  ta  miss  en  présure  exerce 
égnlemenl  sur  les  résultats  une  influence  considé- 
rable. La  nature  du  ferment  de  la  présure  est  encore 
inconnue;  on  a  pu  démontrer  seulement  que  ce 
n'est  pas  un  ferment  llguré.  A  partir  de  la  lempé- 
reture  ordinaire,  l'action  du  ferment  devient  plus 
rapide  avec  la  chaleur  et  elle  passe  par  un  maxi- 
mum dans  les  environs  de  ^1  degrés  ;  nu-dcasus 
de  celte  température,  l'action  décroit,  mais  le  phé- 
nomène se  complique  i  cause  de  la  transformai! on 
dea  matières  albuminoidea  ;  du  reste,  ce  degré  de 
i\  degrés  n'esl  jamais  dépassé  ou  même  atteint 
dans  la  pratique. 

A  15  degrés,  la  préaure  ne  produit  presque  au- 
cun eifet  sur  le  lait  ;  à  20  degrés,  l'action  est  déji 
aensible  ;  dans  des  limites  asses  restreintes,  on  peul 
admettre  qu'elle  croît  proportionnetlement  a  la 
température. 

Dans  la  pratique,  la  mise  en  présure  s'opère 
ordinairement  entre  30  et  35  degrés;  on  met  en 
présure  A  basse  température,  pour  les  fromages 
mouB  fabriqués  avec  du  lait  complet,  el  on  élève  da- 
vantage le  degré  de  chaleur  pour  les  fi-omages  durs, 
surtout  s'ils  sont  préparés  avec  du  lait  écrémé. 

II  en  réauUe  qu  avec  ces  deux  facteurs,  ta  tempé- 
rature et  la  quantité  de  présure,  on  peut  arriver  à 
un  même  résultat,  par  exemple  A  un  même  temps 
de  coagulation  de  plusieurs  fa;ons  dilTérentes,  par 
exemple  en  employanl  peu  de  présure  et  une  tem- 
pérature élevée  ou  réciproquement. 

On  admet  même,  surtout  dans  les  essais  de 
présure,  que  le  temps  de  la  coagulation  est  pro- 
portionnel am  produit  de  ces  deux  facteurs,  ou 
qu'on  aura  un  même  temps  de  coagulation  si  le 
produit  des  deux  facleura  reste  constant. 

A  une  mémo  température,  le  temps  néceaaaire 
pour  la  coagulelion  est  inversement  proportionnel 
a  la  quantité  de  tait. 

Pour  les  essais  de  présure  on  a  pris  l'habitude, 
sur  l'initiative  de  Soxhlet.  de  maintenir  le  lait  A  ta 
température  de  35  degrés  centi^ados. 

Dana  la  pratique,  ces  conditions  d'action  de  la 
présure  nécessitent  son  emploi  A  des  température* 
supérieures  aux  températures  moyennes  des  pays 
d'industrie  laitière. 

11  tnut  donc  melire  le  lait  en  présurs  pre*(|ue 
aussitdl  qu'il  est  sorti  du  pis  de  la  vache,  ou  bien 
le  réchauffer  art ilicielle ment. 

Que  l'on  adopte,  suivant  les  habitudes,  le  fromage 
A  préparer  ou  les  exigences  locales,  l'un  ou  l'aulrr 
de  ces  procédés,  il  faut  toujours  avoir  soin  de 
noter  les  températures;  un  thermomètre  est,  dans 
une  fromagerie,  tout  i  Ibit  indispensable. 

La  mise  en  présure  avec  utilisation  de  la  tempé- 
rature naturelle  du  lait  sortant  de  l'animal,  ne 
peut  être  pratiquée  ordinairement  que  sur  une  pe- 
tite échelle,  el  encore  reneontre-l-on  par  ce  mode 
d'opérer  des  irrégularités  fréquentes  de  ^bricalion. 

Il  est  préférable,  dans  tous  les  cas,  de  disposer  de 
moyens  de  chauffage  permettant  d'amener  le  lait 
i  la  température  voulue  et  déterminée. 

Cette  température  varie  avec  la  nature  du  fro- 
mage à  fabriquer,  mais  elle  est  déterminée  pour 
chaque  sorte;  elle  llxe  alors  la  quantité  de  présure 
i  ajouter  selon  que  l'on  désire  une  coagulation  ra- 
pide ou  lente. 

Les  procédés  et  appareils  employés  pour  le 
chaulTage  du  lait  sont  aujourd'hui  extrêmement 
nombreux  :  il  serait  oiseux  d'essayer  de  les  décrire 
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s  ^u«  quelques-uni  des 


Ijpes  d'appareils  nous  paraisiaul  bien  appropriée 
au  but;  pour  l«s  déluile  de  cunslructiaa  et  Tachai, 


u  but;  pour 

an  n'aura  plui  qu'a  consulter  les  catalogues  de) 
bbricauls  <rappareil<  de  laiterie. 
Les  cbaudières  eniplojrées  sont  ordinairemenl  en 
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cation  lie  l' Emmenthal  par  eiempli 
inutile  de  dire  qu'il    ""  ''    ' 


coup  de  iea  peut  i 
facilement  le  gailt  d 
chauffage  se  coDScrv 


liquellc  plonge  lg  Ivjii 


il  est  pretqur 
en  iiiHuvMis,  parce  que  le  lui 
liellement  altérable  et  qu'uo 
oaguler  l'albumiae  Ou  donnrt 
I  brillé.  Cependant  ce  iiiodr  ^ 
ira  probablemepl  encore  IbD^ 
temps  ;  il  est  simple,  écv- 
nomiqueet  rapide. 

Dans  les  fromagerie»  suit- 
ses  modernes,  la  cuve  it- 
enivre  qui  contient  le  lu: 
est  encastrée  dani  une  mi- 
ïonnerie  et  l'on  approche  -j 
l'on  relire  i  rolooté  n-vt 
celte  cuve  un  fourneau  nia- 
bile  sur  ds9  rails.  Le  ano- 
busiible  est  ordinairemenl 
du  bois. 

On  peut,  avec  le  déplv»- 
ment  nrultalif  du  wat^nn-i 
de  chauffage,  obtenir  rifoi^ 
rcusement  une  lempéralui' 
voulue. 

Il  est  évidemment  pii^iV- 
rable,  au  point  de  \ue  •'■■ 
chaulTage  seul,  d'emploiet  U 
vapeur  ou  l'eau  ctiaude  mi- 
tout  pour  amener  le  lail  .' 
la  température  désirée ,  mai- 
ces  ma  j  en  s  qui  présentent  I' 
Eand  avantage  de  ne  ]a- 
ire  craindre  les  coups  d^ 
feu,  ne  permettent  pa^  tou- 
jours d'oblenir  oue  lem)^- 
ralure  rif^ureusement  \"a- 
lue  d'avance.  La  figure  n^ 
donne  te  dessin  d'une  petit 
chaudière  destinée  i  foum':: 
la  vapeur  néces&aïre  pour  In 
chauffages. 

Ces   appareils,  eieelkiiis 

en   principe,   exigent  pful- 

ètre  plus  d'habileté  et  dal- 

lenliun  de  la  part  de  l'opé- 

los  meilleures;  leur  prix  est  élevé,  I  rateur.  Les  chaudières  de  forme  ovale  ou  ronJ' 

t  une  chaudière  hors  d'usage  cou-     peuvent  être  simplement  installées  étanches  sur  ud 

une  certaine  valeur  comme  vieux     support  en  bois  ou  métal  et  chauffées  parla  vap«ur'. 

I  c'est  te  mode  adopté  souvent  pour  la  fobricaliun  •iv 

fromage  de  Hollande  ;  n 


croquis      d'uo' 

689).  l'é^ùîï- 
menl  du  srnim 

emplovj  ch.~i 
tous  ui»  ïoi'in* 

dopté  en  Frairr 
pour  df-ipiT 
sans  ami.iiiuili' 
le  sérvm  de  l> 

fromage:  on  1" 
prononce  à  pf  " 

prèsH'HÏOUMd'" 

sefaitàtra'.'!- 

idière  ilis|Ki>ée  pour  l'écaiilciii 


leui'es  et  bonnes  cepenilant  si  l'étain 
Appliqué;  on  ne  doit  pas  les  employer 
fromages  dont  la  fabrication  e\igo  des  me 

cas   l'étain  disparaîtrait   par    l'usage   et 

On  chauffe  encore  aujourd'hui  assezfréqnemmcn 
le  lait  à  feu  nu.  C'est  le  procédé  suivi  dans  la  fabri. 


aill.'. 


On  préfère  maintenant,  surtout  pour  les  fi 
lions  mdustrielles,  employer  les  chauditres  anir- 
lorsqu'Ll  n'y  a  que  peu  de  travail  i  effp'- 
:l  opérée  la  coagulation.  L: 
luiB  a  fromages  est  construite  en  lAle  élanii'e.  ■*' 
forme  rectangulaire,  et  la  cuve  de  tille  est  cafenii<^ 
dans  une  enveloppe  de  bois  étancfae;  l'inlertill' 
peut  être  chauffé  i  la  vapeur^par  injectiun  direilc, 


ncaines  lorsau'il 
tuer  dans  le  bac 


■iLiOOi^lc 


u 


a  carré  par 


t  de  mille  à  (rois 

^aulGDue  sur  i\\  pieà»  diaposiji  t 
IX,  lieux  el  doux.  Les  <l«ux  pied»  Au  miiivu  euni 
pi^u  plus  longs  que  les  autros,  de  telle  sorle  que 
uve  peut  basculer  autour  de  Taxe  boriionlal  de 
r  Irarc  sur  le  plancher,  disfiosition  qui  permel, 
rassemblant  le  liquide,  de  vider  la  cuve  jusqu'à 
lernïère  goutte. 

endant  le  Iravail.  lei  autres  pieds  des  exlrf- 
i-s  soDt  calés  avec  des  brique*  ou  mainleous 

des  liges  excenlréei. 

a  vidange  de  la  cuve  s'opbre  par  un  robiuet 
-^au  fond  el  l'orifice  de  sorlieest  muni  d'une  cré- 
e  en  ttilln  métallique  serrée  pour  que  le  cailla 
foii  pa<  enlnilnâ  avec  le  petit-lait. 
>n  se  serl  quelquefois  de  siphons  pour  le  sou- 
f;e  :  CCS  dl^pOIitionH  de  détails  importent  peu. 
que  l'on  doit  rechercher  daas  la  disirasition  de 

appareils,  c'est  un  maniement  facile  du  calo- 
iie  :  il  faul  aulanl  que  possible  que  lu  cuve  soi! 

peu  rustique,  résistante,  fcoilo  i  nclioyer  et 
■  l'appareil  de  chaulTage  soit  en  dehors  et  indé- 
idanl  de  la  fromagerie. 

,e  liarbotage  A  >apcur  est  presque  toujours 
illcur  que  le  thermosiphon;  ce  dernier  modo  de 
ulfBKe  doit  dire  surtout  préféré  lorsqu'il  «'agit 
l>lcnir  pendant  longtemps  une  température  con- 
nlc.  Il  peut  litre  bon  et  il  mérite  d'ftre  adoplé 
'    chauffage  des  fromageries  ;  mais,  pour  ^~- 
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l'arrfite  ou  on  rompt 
le  caillé  à  des  mo- 
ments dilTérents  et 
précis,  suivant  le 
fromage  à  préparer. 
Jiour  les  fromages 
moui^,  on  guette  le 
moment  de  la  coa- 

Îulation  el  on  plare 
1  caillé  sans  le 
rompre  dans  des 
moules  percés  de 
trous  pour  c^ue  l'é- 
goultagc  puisse  le 
produire  (Qg  690); 
pour  tes  fromages 
ir  égoullor  d""  »"  cuits  on  at- 


aillé.lorsqu'en  plongeant  le  doigt  dans  la  masse, 
:oB(^luia  se  sépare  nellement  en  masse  ;  on  fait 
IS  quelques  fabrications  une  <:preuve  du  caillé 
fer  rouge,  ce  qui  noua  paraît  A  peu  près  mutile. 
Vous  arrivons  dune  au  travail  du  caillé.  C'est 
ncipalement  alors  que  se  dilférencient  les  va- 
lus do  fromages  el  qu'il  faut  se  rapporter  Jans 
te  élude  au  nom  de  chacune  de  ces  variétés. 
TravaU  du  caillé.  —  Le  but  poursuivi  consiste  à 
1er  le  caillA  du  wei  avec  le  minimum  de  perte, 
■uur  les  fromages  mous,  la  séparation  se  fait 
)nianément  :  le  raille  mou  comme  une  gelée 
giiulte  et  se  s^che  lentement  de  lui-mfime.  Ces 
mages  rcsteDt  aqueux,  leur  goût  est  quelquefois 
s  appréi'ié,  mais  leur  conservation  est  diflieile  el 

doiicnl  être  consommés  i  un  moment  précis  de 
ir  malurali  un- 
La  fabrication  des  fromages  durs  mériterait  de 

répandre  davantage  ;  si  elle  donne  un  produit 
<iiis  flattem'  nour  le  goAt,  moins  délicat,  elle 
irnil  un  véritable  aliment,  de  conservatinn  facile 
en  somme  de  grande  ressource  pour  l'aliinenta- 
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91  pius  un  dessert  ou  un  ait- 
...v...  u^  .^^r,,  V  s3>  uu  aliment  utile.  Ces  fromages 

durs  se  vendent  peut-être  «-   —  .-.!--  -•- 

mojenne  que  n^ 


■eire   un   peu  moins  cher  en 

uiujEuun  ijuv  liu;  uiL-ellents  fromages  afllnés,  mais 

leur  consommation  doit  tendre  à  augmenter  ;  un 

enl  aussi  bon,  au'si  agréable  au  goill,  aussi 

plel  que  le  fromage  d'Emmenthal  par  exemple 

toujours  recherché  el  d"  — '"  *--■'- 


Fig.  OUI.  —  Moulin  pour  rompre  ]«  caUlù. 

Le  caillé  pour  les  fromages  durs  séjourne  tou- 
jours quelque  temps  dans  le  wei. 

On  regarde  quelquefois  ce  contact  comme  néces- 
saire ;  il  est  imporl.-inl,  dans  la  préparation  des  fro- 
mages cuits  par  exemple,  que  le  sucre  noit  éliminé 
en  majeure  lartie  pour  que  les  fermenIalioQ<^  ulté- 

Îas  tumultueuses,  mais  d'après  le 
^  , j   —   , ',    .... 


I   perd  par 


P(g  CM.  - 


le  l'AlK.u 


notable  proportion  des  sels;  or  ces  malièrei  miné- 
rales, les  phosphates  entre  autres,  sont  précieuses 
dans  l'alimentation.  Le  fromage  obtenu  aprJrs  un 
oonlact  prolongé  entre  le  caillé  el  le  wei  est,  d'après 
l'auteur  cité,  d  autant  moins  riche  en  matière  grasse 
et  moins  digestif  que  le  séjour  dans  le  liquide  aura 
été  plus  prolongé. 

Cette   opinion   est  Iris    plausible,  mais   il  y  a 
quelque  choie  au-dessus  de  la  digclibilité  ou  da 
H. —03 
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la  ricliesge  du  tïDmREe,  c'e>t  le  goût  du  coa«om- 
lUBteur  ou  pluldl  «ei  nabiludea  (|ui  viennent  imposer 
A  la  fnbrication  certainel  praliquei  dont  il  est  difli- 
cilo  de  10  déinrtir. 

Diins  la  fabrication  dei  (romagea  durs,  aprèa  un 
contact  plus  ou  moins  prolongé,  des  variations 
amenées  dans  la  température  et  dea  manipulations 
dont  on  trouvera  lei  détails  spéciaux  i  chaque  nom 
de  froniage,  le  caillé  »e  sépare  nettement  du  wei, 
mais  il  est  encore  trop  humide  et  il  faut  le  débar- 
raajer  de  cet  excès  de  liquide. 

Dana  quelques  tkbri'calions,  /Tomage  de  Hollande 
par  exemple,  le  raillé  qui  eal  déjà  un  peu  aec  et 
cassent  est  brojé  dans  un  moulin  spécial  (flg.  691)  ; 
*' -8  frnmagea,  on  rasaemble  lei  grumeaux 


mpleii 


itel  d 


diffère 


lU  presaurage  du  caillé. 


Cette  opération  eat  encore  asseï  délicate  et  ea 
réuasile  vient  influer  aussi  d'une  façon  sérieuse  sur 
la  qualité  du  produit. 

Le  caillé,  quelle  lu'en  soit  la  provenance  ou  la 
préparation,  est  une  substance  un  peu  molle  et 
ploflique  ;  des  précautions  particuliÈrca  sont  néces- 
aaires  pour  en  extraire  le  jus.  Le  plus  babituelle- 
ment,  le  caillé  est  enfermé  dans  un  linge,  placé 
dans  un  moule  et  pressé  d'abord  lentement.  Dana 
les  premières  heures,  on  le  retourne,  on  le  change 
de  linge,  etc.;  en   un  mot,    on   fait  le   nécesaire 

four  assurer  le  ban  écoulement  du  wei  (Gouda, 
eyde,  etc.).  On  a  reconnu  que  pour  certaines  pré- 
parations.  Emmenthal   par   exemple,   on    pouvait 

immédiatement  après  la  mise  CQ  moule. 

Les  moules  doivent  être  disposés  pour  feciliter 
]  écoulement  du  liquide;  on  se  sert  de  bandes  de 
bon  ou  de  métal  enroulées  ea  cylindres  (Oruyèro, 


Emmenthal)  ou  de  vues  de  bois  à  peu  prù  nie- 
riques  (fromages  de  Hollande,  etc.). 

Les  presses  employées  sont  de  coDitructtoii  ■^.- 
lement  diverse  ;  noua  en  donnons  quelques  fi- 
dam  les  dessina  ci-contre  (Bg.  693  et  693). 

Quelle  que  soit  la  préparation,  on  obtient  àof 
part  un  gâteau  plus  ou  moins  solide  et  qu'on  Irtr.' 
d'un  grand  nombre  de  manières  différeatrs,  d'us 

On  peut  en  retirer  dusucre  de  lait;  c'est  nue  fjl'- 
cation  rémunératrice,  mais  d'installation  asMi  i-i- 
leuse  :  on  l'évspore  en  Suède  et  en  DancDiut 
pour  en  faire  une  aorte  de  gâteau  sucré  ou  an- 
Diétisé  que  l'on  appelle  myietnl;  il  est  pmtii- 
d'en  retirer  sauvent  une  petite  quantité  d'un  brcn' 
assez  médiocre  ou  d'un  deuxième  ft'omage  rpl^ 
ment  de  faible  valeur.  Ofliiu- 
,'"-.  remenl  ce  wei   est  donat  rj 

.'    n   \  porcs,  assaisonné  de  qucl<:|ii-^ 

aliments  solides  qui  vicun^Jt 
en  corriger  la  trop  grande  [<:  - 
portiou  d'eau. 

Le  fromage  apprêté,  pre>ï 
d'une  manière  quelconque,  y^ 
Ion  la  variété  i  obtenir,  ne  (  :- 
sisle ,  dans  les  premieri  o. - 
ments  de  la  préparation,  ^i:: 
un  précipité  de  caséine  in~- 
lable  dans  l'eau,  et  par  con-^ 
queot  osseï  bde  ou  sani  ^ij^' 
go  Ht  appréciable. 

Il  doit  subir  une  fonnenlal.'  ' 

Eour  devenir  sapide  et  solulh. 
elle  fermentation  eal  Irét  ir 
riablfl  selon  les  apprtts  qn^  I  ■; 
a  fait  subir  au  caillé;  ello: 
due  très  probablement  i  <»^ 
êtres  organisés,  des  iiiDi>is.-iir;: 
la  plupart  du  temps,  el  rbir.:- 
vanélé  de  fromages  don  is: 
mûrie  par  un  ferment  ptrti-j- 
li.er  ;  le  fromage  de  Roqorfir 
est  mûri  par  le  PenieiNni» 
glauciim,  par  exemple. 

C'est  cette  fermentatiao  qu 
donne  au  produit  le  goûL  so- 
cial recherché  ;  pour  cela  il  Iw 
que  le  ferment,  apte  à  drkr- 
miner  les  Iransforiuatiant.  r-u- 
contre  un  milieu  favorable  -: 
se  trouve  plus  abondant  qo;  It- 
autres  germes  d*  êtres  or^aitiv!. 
Ces  conditions  plu  ou  moin- 
bien  remplies  déteratiHiiil  [( 
succès  des  fabricatieotilci  ger- 
mes de  bon  ferment  sont  rê|>aii- 
dui  partout  dans  une  troDu^ri- 
en  bonne  marche,  sur  I»  t^' 
blettes,  tes  nslcnsilcs,  les  fromages  eux-mtmc!  ;  ■'-' 
germea  se  perpétuent  ainsi  indéliniment. 

Mais  il  arrive  quelquefois  des  accidents  :  t'  1^ 
fahricslion  se  ralentit,  si  le  fromager  retoii  de  itM-- 
vais  lait,  a'il  change  sa  présure.  Fa  tempéralurt  ii 
travail,  il  se  peut  que  TStro  Organisé  désiré  ne  k  Ji- 
veloppe  plus  et  soit  remplacé  par  d'autres  ferru'^- 
ne  donnant  plus  du  tout  la  marehandise  rechrr.t^ 
Nous  avons  vu,  par  exemple,  dans  une  fahfi"*- 
tion  de  Camembert,  les  moisissures  reatplacéc>|i 
des  vibrions  et  la  fabrication,  autrefois  tionur.  i^  ' 
venue  détestable  de  tous  points. 

11  faut,  dans  ce  cas,  tout  laver  à  l'eau  bouille 
dans  la  fromagerie,  éloigner  les  produit*  mau'' 
et  refaire,  en  quelque  sorte,  une  nouvelle  insl^> 
tion,  en  coninicncant  les  produits  avec  un  fetiu^- 
de  bonne  qualité. 

Les  transformations  qu'apportent  ces  être*  or;- 
Disés  dépendent  évidemment  de  Iciu-  nature  el  -'• 


il  le  levier. 
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/nilieu  ambiant;  mais  voici,  en  géDéral,  ce  qui  se 
passe  dans  loui  les  cas  : 

Le  Buere  eit  d'abord  attaqué  et  donne  de  l'acide 
lactique,  puis  la  caséine  change  de  nature  à  son 
Luur,  mais  les  Iran  s  formations  qu'elle  subit  sont 
encore  enveloppées  d'un  certain  mvBtire. 

Il  parait  se  former  d'abord  des  produits  albumi- 
noïdes  coaguleblaspar  l'eau  cbaude,  puis  ensuite  des 
produits  azotés  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool.  La 
transformatioD,  en  se  poursuivant,  ddnne  des  corps 
n.KotéB  oristalli sables,  comme  la  leucine  et  la  tyro- 
sine.  qui  eiifln  se  résolvent  eux-mêmes  en  sels  d'am- 
moniaque ordinaire  ou  d'ammoniaques  composée*. 
Le  dernier  terme  de  ces  transformations  diver- 
ses parait  être  le  carbonate  d'ammoniaque  ;  tes 
vieux  fromages  dégagent,  en  effet,  une  odeur  am- 
moniacale. 11  y  a  donc,  dans  ces  réactions  diver- 
ses, formation  de  produits  acides  d'abord  et  de 
produits  alcalins  ensuite  ;  ceux-ci  ilnissent  par  do- 
miner complètement  La  caséine  ne  parait  pas 
donner  naissance  à  des  matières  grasses,  ainsi  que 
cela  avait  été  avancé,  mais  les  matières  grasses 
du  fromage  se  transforment  eltes-mémet  en  se 
saponillant  de  plus  en  plue. 

Au  milieu  de  toutes  ces  transformations  chimi- 
ques, il  se  fait  un  curieux  changement  :  l'eau  était, 
après  la  préparation  du  caillé,  retenue  énergique- 
mcnt,  et  par  une  pression  de  plus  en  plus  forte, 
ou  ne  pouvait  obtenir  qu'un  suintement  de  matières 
crasses  ;  avec  le  temps  il  se  produit  uq  phénomène 
inverse.  Quand  te  fromage  est  cufnsamment  mOr, 
l'eau  s'écoule  et  les  matières  grasses  se  Dxent  de 
plus  en  plus  énergiquement. 

Le  caillé  change  d'asjiect  pendant  cette  matura- 
tion .  de  blanc  qu'il  était  précédemment,  il  devient 
jaunâtre;  il  ressemblait  a  de  la  porcelaine  à  l'ori- 
gine, il  prend  en  vieillissant  des  teintes  d'ivoire,  la 
pâle  devient  molle  et  quelquefois  mâme  coulante. 
La  fermentation  est  poussée  pli—  "■■  — ■ —  '"■" 

.„.  , :  énergique 

,...  .  .  limite  pour  certains  fl'omages  afilnés;  quel- 
queB-uns,  les  Harolles,  les  Roqueforts,  par  exemple, 
dégagent  une  odeur  ammoniacale,  peu  agréable. 

11  est  évident  que  les  conditions  d'humidité  et 
de  température  des  lieui  où  se  fait  la  maturation 
exercent  une  influence  considérable  sur  la  marche 
de»  réactions.  Une  température  élevée  active  le  dé- 
veloppement des  êtres  organisés,  elle  peut  donner 
plus  vile  la  marchandise  bonne  à  vendre,  mais  elle 
est  souvent  cause  d'accidents  et  de  rebuts.  Il  ne 
faut  pas  que  la  température  baisse  par  trop,  et  dans 
tous  les  cas,  on  doit  ménager  des  moyens  de  chauf- 
fage pendant  les  jours  froids.  On  chauffe  à  la  va- 
peur ou  par  thermosiphons,  si  cela  est  possible,  ou, 
autrement,  avec  des  poules  ou  calorifères  placés 
dans  la  pièce  mémo. 

Il  importe  de  tihe  grande  attention  à  la  venti- 
lation et  i  l'humidité  des  caves;  outre  le  thermo- 
mètre, il  est  nécessaire  d'avoir  un  lijgromètre.  Les 
Il jgro mètres  à  cheveu  ou  i  ressort,  le  psjchromè- 
tre  d'August  sont  d'un  assez  bon  usage. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  disposition  d'une 
fromagerie  ;  elle  dépend  de  la  nature  du  produit  â 
fabriquer,  mais  nous  signEilerons,  en  terminant, 
quelques  détails  de  fabrication. 

Tous  les  fromages  sont  plus  ou  moins  salés  :  le 
sel  aide  au  délaitage  et  est  en  outre  un  excellent 
agent  de  conservation.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  se 
servir  que  do  sel  très  pur  et  soc;  on  l'emploie,  soit 
en  l'étendant  sur  le  fromage,  soit  en  faisant  nager 

Les  fromages  sont  quelquefois  colorés,  lès  fl'o- 
mages  de  HollaDde,  par  exemple,  ou  le  Slillon.  On 
trouve  dans  le  commerce  les  colorants  appropriés. 

La  fromagerie  doit  être  tenue  nécessairement 
très  propre  et  A  l'abri  des  insectes,  des  Mouches 
surtout,  qui  peuvent  occasionner  des  dégâts  consi- 
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dérables  dans  la  Imbrication  des  ft'omages  afllnéa. 
11  est  difllcile  de  s'en  préserver  tout  k  fait,  mais  on 
bit  sagement  de  garnir  toutes  les  fenêtres  de  toiles 
métalliques  à  mailles  serrées.  Parmi  les  insectes, 
les  Acariens,  qui  sa  développent  facilement,  sont 
aussi  très  nuitifatea.  Les  rats  et  les  souris  sont  très 
fi-iands  des  produits  de  laiterie. 

Rejutemail,  —  Le  rendement  du  lait  en  fromage 
varie  avec  !a  variété  préparée,  il  oscille  entre  6  et 
SU  pour  100.  Les  fromages  durs,  le  Gruyère  par 
exemple,  sont  beaucoup  plus  secs  et  on  n'en  ob- 
tient que  T  ê  10  pour  lUO  du  poids  du  lait. 

Les  prix  varient  en  conséquence  :  les  prix  des 
sortes  communes  de  Ions  les  fromages  sont  aujour- 
d'hui très  bas,  mais  les  qualités  supérieures  se  ven- 
dent toujours  bien;  une  fabrication  dans  laquelle 
le  litre  de  lait  rapporte  li,  15  ou  16  centimes  est, 
en  général,  rémunératrice.  Les  fromages  renom- 
més, comme  le  Camembert  par  exemple,  permet- 
tent de  retirer  du  litre  de  lait  jusijn'i  !5  et  même 
30  centimes  en  produit  brut,  ce  qui  laisse  un  assci 
beau  bénéDce. 

Les  fromages,  en  général,  constituent  un  aliment 


,  ,  I  fait  oublier  l'odeur  désagréa- 
ble de  quelques-uns   des  meilleurs  produits. 

En  résumé,  la  fromagerie  est  une  industrie  es- 
sentiellement agricole,  facile,  peu  dispendieuse  à 
installer  ;  elle  donne  une  utilisation  rationnelle  du 
lait,  elle  mérite  d'être  recommandée,  encouragée; 
elle  peut  plus  que  toute  autre  contribuer  puissam- 
ment et  utilement  à  l'alimentation  populaire  et  ses 
produits  sont  également  appréciés  sur  la  table  du 
riche,  car  on  a  coutume  de  dire  que  sans  IVomage 
il  n'y  a  pas  de  bon  dîner.  R.  L. 

FB0HAGB8  (CLAssiricATion  des).  —On  fabrique 
une  très  grande  variété  de  ft'omages,  répondant  à 
toutes  sortes  d'habitudes  tradiLonn elles  et  de 
modes  d'utilisation  du  lait.  On  peut  répartir  tous 
les  fromages  en  deux  grandes  catégories  :  fromages 
à  pftte  molle  et  fromages  i  plte  ferme. 

Les  fromages  à  pîte  moUe  sont  ceux  qui  con- 

mer  peu  de  temps  après  leur  fabrication. 

Les  fromages  à  pite  ferme  sont  ceux  dont  la 
consistance  est  solide  et  qui  sont  plus  ou  moins 
dur»  ;  la  durée  de  leur  conservation  est  plus  longue 
que  pour  les  fromi4[es  de  la  première  catégorie. 

Fronages  a  PATE  MOLLE.  —  Ces  fromages  se 
classent  en  ilciix  sections,  suivant  qu'ils  sont  con- 
sommés frais  ou  après  avoir  été  afllnés,  c'est-à-dire 
soumis  à,  une  fermentation  spéciale. 

Fromagei  frais.  —  Les  fromages  frais  sont  les 
fromages  maigres,  les  fromages  i  la  c^^me,  les 
fromages  dits  Suisses,  Bondons,  de  Neufchàtel,  Ma- 
lakofT,  de  Gournay,  etc.  Chacune  de  ces  sortes  de 
fromages,  de  même  que  les  suivantes,  est  décrite  à 

Fromaget  afpnét,  —  Les  principales  sortes  de 
fromages  aftlncs  sont  les  fromages  de  Rrie,  de  Ca- 
membert, de  Coulommicrs,  de  Monl-d'Or,  de  Cé- 
rame ou  Gérardmer,.  de  Hunster.  de  Livarot,  de 
Harolles,  de  Pont-Lévêque,  de  Rollot,  de  Saint- 
Harcellin,  de  Maoquelines,  de  Trojea,  d'Eriv,  de 
Chanurce,  de  Port-dn-Salu^  de  Hontlhéry,  etc 

Fromages  a  i-ate  ferme.  ^  Les  fromages  A  paie 
ferme  se  répartissent  aussi  en  deux  sections,  sui- 
vant qu'ils  sont  simplement  pressés,  ou  qu'ils  sont 
cuits  et  pressés. 

Fmraagt!  preatii.  —  Les  principaux  fromages 
pressés  sont  les  fromages  de  Roquefort,  de  Ccx, 
de  Sassenay,  de  Septmoncel,  du  Mont-Cenis,  du 
Cantal,  de  Laguiole,  etc. 

Fromager  cuiU  et  prenii.  —  Les  principales 
sortes  sont  les  fromages  de  Gruyère,  des  Pyrénées, 
du  Moat-Dore,  etc. 

Fbomages  ëikakgers.  —  Les  principaux  fro> 
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tnagM  tubricpifs  i  l'étranger,  el  les  plus  eoniius  en 
France,  sonl  :  parmi  ceux  i  pAte  molle,  froniages 
de  Hervé,  de  Limbourg,  de  Corgooiola  ;  parmi  eeui 
i  pAte  ferme,  les  fromages  de  Gruyère  suisses  el 
d'Emmenthal,  de  Pirmesan,  de  Cacciocavallo,  de 
Chesler,  de  Clieddar,  de  blilloD,  d'Edam,  de  Gouda, 
de  Hollande  divers,  etc. 

FBOHtGES  A  U  CBfiHB  {laiterie).  ■—  Le  rri>- 
mage  à  la  crème  est  un  fromage  frais  fabriqué  avec 
le  lail  pur,  niia  en  préiure  immédiatement  après  1> 
traite.  On  y  ajoute  parfois  un  peu  de  crème  fraîche 

C relevée  sur  d'autre  lait.  Le  printemps  el  l'été  sont 
is  saisons  favorables  pour  celle  fabrication.  On 
fait  égoutter  le  caillé,  puis  on  le  délaye  dans  de  la 
crème,  de  manière  à  constituer  une  pile  hamagtne, 
onctueuse,  qu'on  met  ensuite  dans  des  moules  en 
osier.  Pour  la  vente,  les  moules  affectent  générale- 
ment U  forme  d'un  cœur.  La  fabrication  de  — 
fromages  est  surtout  considérable  dans  lu  banl 
des  grandei  villes  ;  elle  y  donne  lieu  i  un  C' 
merce  assci  important. 

FBOIIAGES  •OEJBLB-CitME.  —  Voy.   SniSSES 

(Fromages). 

PIOHA«BB  HAIQIBB  {Idjterîe).  —  Les  fromages 
maigres,  qu'on  appelle  aussi  fromages  mous,  fro- 
mages à  la  pie,  sont  formés  par  du  caillé  de  lait 
écriiué.  Après  l'éerémage  du  lait,  on  met  en  pi 
sure,  et  après  avoir  séparé  le  caillé  du  petit-la  , 
on  remplit,  avec  le  caillé,  des  moules  de  grandeur 
variable,  dont  le  fond  et  les  parois  sont  percés  de 
troua  ;  l'égouttemenk  du  caillé  s'y  aehève.  Lorsqu'il 
est  terminé,  le  fromage  est  bon  .^  cont^ommcr. 
Avec  10  kilogrammes  de  laït  écrémé,  on  obtient, 
on  moyenne,  1  kilogramme  de  fromage  maigre. 

Les  fromaga  blanci  sont  des  fromages  plus  ou 
moins  maigres,  préparés  d'après  la  même  méthode 
avec  du  lait  partiellement  écrémé.  Généralement, 
on  fait  égoutter  le  caillé  et  l'on  dresse  ces  fromagen 
dans  des  moules  en  osier,  dont  le  diamètre  est  do 
38  centimètres  el  la  hauteur  de  6  centimètres. 

PROMKHT.  —  On  réunit  sous  ce  nom  les  difTé- 
renlcs  formes  de   Triticum  dont  tes  grains  sont 

utremcnt  prdjiBrés,  En  dépit  et 
il-étre  i  cause  de  l'antiquité  de  la  culluro  du 
ï'romcnt,  l'origine  première  n'en  est  pas  connue 
d'une  fa;on  certaine.  Dans  son  excellent  ouvrage 
sur  l'origine  des  plantes  cultivées,  H.  A.  de  Can- 
dolle  bésite  i  formuler,  sur  celle  question,  une 
opinion  tout  à  fait  précise,  mais  il  incline  A  penser 
d  après  le  lémoignage  des  historiens  anciens  el  les 
observations  d'Olivier,  que  la  patrie  du  Blé  doit  se 
trouver  dans  la  région  de  l'Euphrate.  Il  s'agit  là  du 
Blé  tendre,  Triticum  vttigare  Villars.  L'hvpotlièse 
que  le  Froment  cultivé  provient  d'une  modillcation 
de  VjSgitopt  otata  ou  iTunc  autre  espèce  du  même 
genre,  a  donné  lieu  i  d'intéressantes  études  de  la 

Çart  du  docteur  Godron  et  de  mon  père,  H.  Louis 
ilinorin.  Mais  s'il  ressort  de  ces  travaux  la  preuve 
que  la  fécondation  de  l'j-Egilopt  par  le  pollen  du 
Froment  est  chose  possible,  il  n  en  est  nullement 
résulté  la  démonstration  ni  m£ine  l'indice  qu'un 
i£oi(op5  ait  jamais  pu  se  transformer  en  Blé. 

Cn  autre  Froment,  l'Engrain  (rrilietim  nionococ- 
CUm)  de  Linné,  a  au  contraire  son  représentant  sau- 
vage dans  le  Triticum  Bixoticum  Boissier,  spon- 
tané dans  l'ancienne  Macédoine  et  dans  les  provinces 
septentrionales  du  royaume  de  Grèce- 
Généralisée  depuis  une  antiquité  très  reculée 
dans  ia  plus  grande  partie  de  lancien  continent, 
la  culture  du  Froment,  continuée  pendant  tant  de 
siècles  sous  l'influence  de  conditions  locales  si  va- 
riée^,  a  donné  naissance  à  un  nombre  de  variétés 
presque  iuClni.  Si  l'on  voulait  citer  toutes  celles  qui 
ont  été  distinguées  i  une  époque  quelconque  et  qui 
ont  reçu  une  dénomination,  vingt  pagns  de  cet  ou- 
vrage ne  lufilraient  pas  à  en  contenir  l'énuméra- 
lion.  Toutes  possèdent  en  commua   le   caractère 
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d'avoir  les  épis  composés  d'épillets  plurtOoret,  \~ 
noeuds  de  la  tige  glabres,  et  le  graiii  pourvu  d'un  p-'  : 
pinceau  de  poils  â  l'eitrémîté  opposée  au  gert. 
En  revanche,  elles  présentent,  dans  la  hauteur  - 
U  consistance  de  la  paille,  la  forme  et  la  longun.' 
des  épis,  l'écartemenl  des  épillets,  l'apparence  -i- 
térieure  des  balles,  ta  présence  ou  l'absence  .'■ 
barbes,  le  volume  el  l'aspect  des  Kvaini,  la  tviae- 
lance  plus  ou  moins  fragile  de  1  axe  de  t'cpi.  . 
facilité  plus  ou  moins  grande  de  séparer  te  ,:r.i. 
de  ses  enveloppes,  des  différences  «ilrèin^m-  . 
marquées  qui  semblent  faire  des  fornies  extr^r.  - 
les  représentants  d'espèces  camplètemenl  itl;- 
rentes.  Il  existe  cependant  des  formes  ÎDt'-ra,. 
diaires  qui  permettent  de  passer  d'un  eitr^^C' 
l'autre  par  une  gradation  très  adoucie  et  qui  u'.  - 
riienl  1  opinion  émise  par  divers  auteurs,  iît\i~ 
lesquels  tous  les  Froments  cultivés  appartiendii.  ~ 
i  une  seule  el  même  espèci 


qu'il  en  soit  de  la  valeur  spécïB 

Âites  par  Linné  dans  les  espëc 

de  Froment,  il  est  certain  que  les  classes  désip'  - 


par  lui  tous  tes  noms  de  Triticum  turgidua.  t.- 
l'oulard'  Triticum  rfurum.  Blé  dur;  Trili^'- 
Spelta,  Blé épeautre, répondent  A  des  groupe^  ii-' 
caractérisés  et  dans  l'ensemble  véritablement  nib» 
rels.  11  ne  parait  pas  douteux  qu'on  ae  doive  ri,- 
porter  au  Triiiaim  turgidum  1o  Triticum  conp^ 
(ilum,  qui  est  tout  simplement  un  Foulard  i  i. 
rameui,  au  rrilJcum  dumni  le  Trilieum  Polin.- 
cum,  qui  est  un  blé  dur  à  grandes  balles,  se  retii' 
au  type  par  toute  une  série  [rinlenuédûires.  - 
eniln  au  Trïliciim  Sfielta  le  Triticum  Amyiewrii  ■ 
Amidonnier,  qui  est  tout  simplomeot  un  gn>ti|' 
d'Epeaulres  i  épis  moins  efDlés  que  les  aulrn. 

Dans  ces  quatre  divisions,  en  comptant  pour  uv 
seule  les  Blés  tendres,  barbus  ou  sans  barti>'>. 
d'hiver  ou  de  printemps,  on  peut  faire  reiilr.: 
toutes  les  variétés  de  Blés  acluellement  cultiiCF^. 
hormis  les  Ëngrains.  Mais  il  est  quelques  fiiiii^ 
qui  trouveraient  presque  égalemenl  bien  leur  pUr 
dans  les  Blés  tendres  ou  dans  les  Blés  dun  ou  m^a- 
dans  les  Foulards,  et  l'existence  de  ces  races  ut- 
blguës  est  i  elle  seule  un  argument  sérieux  en  ti- 
vcur  de  l'unité  spécinque  des  Blés  cultivés.  I'.'. 
autre  preuve  qui  a  aussi  sa  valeur  se  tire  de  U  ij- 
cilité  avec  laquelle  les  Froments  appartenant  j'<t 
différentes  sections  dont  il  a  été  parlé  plu*  i>^' 
peuvent  itre  fécondés  entre  eux.  J'ai  taix  il  i  . 
plusieurs  années  de  nombreuses  expérience:''  !■ 
cratsement  dans  ces  conditions,  et  non  seulcmi^: 
j'ai  obtenu  des  graines  parfaitement  fertiles,  mii- 
il  s'est  produit  i  la  suite  de  ces  craisemenL<  i>c? 
variations  très  amples  dans  leur  étendue,!  ta  tnitH 
desquelles  j'ai  pu  llxer  des  formes  tout  i  Eut  ana- 
logues aux  Poulards,  dans  la  dascendaBce  l'un  Bt-^ 
tendre  fécondé  par  un  Blé  dur,  des  Blés  durs  Hitt 
dans  la  descendance  d'un  Foulard  et  dix 


Blé  tendre 

Des  variations  de  ce  genre  ne  laissent  picre  «ut- 
sister  de  doutes  sur  l'identité  spéciDqite  de  tiHitn 
les  formes  mises  en  présence.  Ces  mêmes  «f^ 
ripnccs  me  conduisent  à  regarder  jusqu'à  prrsi-:i 
l'tngrain  iTrilicum  monoeoccum)  comme  appaili^ 
pant  i  une  espèce  distincte  des  autres  Blés.  Je  a*i: 
pu  on  effet  jusqu'ici  ni  le  féconder  par  les  antrej.r> 
obtenir  de  grains  fertile»  en  portant  son  pollen  'ur 
d'autres  Fromenls.  Ce  pollen  m'a  du  reste  paru  itil- 
férer  de  celui  des  autres  Blés  par  l'aspect  el  par  Ip 
volume,  de  même  que  la  plante  se  distingue  li?:- 

Dans  tous  les  Froments  cultivés,  la  ratine  '-\ 
fibreuse,  composée  de  filaments  nombreux  qui  •'<- 
tendent  dans  le  sol,  horiiontatement  el  ubliqurniri^: 
à  une  dislance  plus  grande  en  général  qu'on  ne  I. 
croit  communément.  Un  premier  groupe  de  rjciiiv'! 
dont  l'apparition  constitue  le  premier  acte  dr  1'. 
germination,  se  développe  i  l'estréoiilé  aiénic  d~ 
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in.  Si  U  germi nation  a  eu  lien  lu  Toiiinage  (1b 
Hirface  du  sol,  les  tutres  racinea  qui  ie  dé\iy- 
pcnl  ultérîeiiremenl  au  DiBiiit  soulerrain  le  phis 
<h«  àt  la  superGrie,  se  confundeni  pour  ainsi 
s  avec  l«s  preniii^reg,  mais  si  au  cantnire  le 
in  l'est  Irauvé  profundémenl  enterré,  il  jr  a  par- 


superQH elles  qui 
prennent  de  beau- 
coup le  plus  grand 
développement  au 
point  que.  quand 
elles  sont  déjà  bien 
formées,  toute  la 


partie    inférii 
de  latine  attenaini: 
BU  grain  peut  être 
supprimés      sans 

Sue  la  végétation 
e  la  jeune  plante 
en  paraisse  le 
miiins  du  monde 
alTertée.  On  a  ob- 
servé souvent  des 

dépassant  60  cen- 
liiuètres  de  lan- 
gueur. On  eonfoit 
que,  «'étendant  de 
la  sorte  et  multi- 
pliées comme  elle» 


fouiller  complèle- 
ment  el  i  épuiser 
de  leurs  principes 

lolublcs  de  Terti- 
lité  les  couches 
supérieures  des 
terres  ensemen- 
cées en  Froment. 
La  lige  du  Fro- 
ment est  un  chau- 


iteur  de  0*,50  à  3  mëtres.  La  taille  ordinaire 
'beaux  Blés  est  de  1-,50  à  f,BO.  La  tige  priiiii- 
?  produite  par  l'allongement  du  germe  ne  se 
-rloppe  pas  toiyours,  surtout  dans  Tes  Blés  d'hi- 
'.  niais  elle  donne  naissance  k  des  pousses  secon- 
le!  partant  de  ses  nieuds  inférieurs  qui  se  dé- 
oppent  en  s'élendant  plus  ou  moing  obliquetnenl 
our  de  la  lige  centrale. 

•'aptitude  plus  ou  moins  grande  i  émettre,  sous 
npire  de  conditions  favorables,  ces  ramillcations 
la  liée  primitive  est  un  des  caractères  qui  dis- 
sent le  mieux  les  diverses  races  de  Blés  les 
ts  des  autres,  au  moins  au  point  de  vue  cultural. 
diviser  de  la  sorte,  c'est  pour  la  plante  ce  qu'on 
wllc,  en  langage  technique,  telùr.  Le  Froment 
talle  d'une  ra^un  considérable  qu'à  la  condilioD 
Ire  semé  avaut  l'hiver.  Par  des  semis  1res  pré- 
'es  on  peut  obtenir  un  lallemeni  si  considérable 
un  seul  grain  donne  naissance  à  cent  épis  et 
is.  Mais  certaines  races  de  Blés  sont  seules  aptes 
onner  ce  résultat.  Il  en  est  d'autres,  les  Blés  de 
rf  par  exemple,  chez  lesquels  le  lallaee  est  lou- 
in  restreint  el  oii  les  ramiOcations  de  la  lige 
ncipalc  tendent  immédiatement  à  manier  à  fleur, 
■■germination  du  Blé  demande,  pour  se  produire, 
e  température  d'au  moins  S  degrés  cenligrados 
-dessus  de  léro.  Quand  le  thermomètre  s'abaisse 
■dessous  de  ce  chiffre,  la  véjfitalion  est  suspen- 
(.  On  s'explique  aisément  ainsi  que  le  Froment 
ae  fi  peu  de  progrts  pendant  les  trois  mnis  les 
19  Iruida de  l'hiver.  Tanlqu'aprÈs  les  grands  froids 
icmpératurc  reste  ontro  5  el  10  degrés,  le  Fro- 
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ment  ne  fait  que  faller  et  gaionner,  mais  quand, 
au  printemps,  te  thcrmomttre  s'élève  d'une  façon 
suivie  au-dessus  de  10  à  11  degrés,  toutes  les 
pousses  de  la  plante  de  Froment  commencent  h 
prendre,  en  se  coudant  aux  nœuds,  une  direction 
verticale;  elles  commencent  à  porter  des  feuilles  . 
beaucoup  plus  grandes  et  plus  amples  que  celles  de 
leurs  parties  inférieures,  et  leurs  entre-nœuds  s'al- 
longent rapidement.  On  dit  alors  que  le  Blé  monte, 
les  différentes  races  se  caractérisent  A  ce  moment 
par  l'aspect  que  prend  leur  paille.  Cliez  quelques- 
unes  elle  est  grosse  et  en  même  temps  formée  de 
parois  Irts  minces  entourant  un  large  vide  cealral  ; 
dans  d'autres,  la  portion  résistante  et  tlbreuse  qui 
se  trouve  à  l'extérieur  est  doublée  inlérieuremenl 
d'une  épaisseur  plus  ou  moins  grande  de  lissu  cel- 
lulaire dépourvu  do  vaisseaux  ;  dans  d'autres,  enlln, 
ce  miron  tissu  remplit  complètement  l'intérieur  de 
la  tige  ;  il  est  gorgé  de  sève  tant  que  la  paille  est  - 
verte,  mais  il  se  dessèche  promplement  el  ne  ren- 
ferme plus  que  de  l'air,  au  moment  de  la  maturité 
du  grain.  On  appelle  les  premiers  Blés  à  paille 
creuse,  tes  seconds  Blés  à  paille  demi-pleine  et  les 
derniers  Blés  à  paille  pleine.  Un  même  Blé  présente 

__j!__; .   |.g  [.appa^t^  yng  manière  d'être 

..  .  iorto  que  les  coraclèrcB  tirés  do 
l'apparence  que  présente  la  tige,  observée  entre 
l'épi  et  le  premier  nœud,  ont  une  certaine  valeur 
au  puinl  de  vue  de  la  rlassiflcatitin.  Les  Poulards  et 
les  Blés  durs  ont  liebiluellement  la  paille  pleine. 
Uuelques-iins  l'ont  seulement  demi-pleine,  ainsi 
que  diverses  races  de  Blé  tendre  d'origine  méridio- 
nale )  les  autres  Blés  tendres  ont  la  paille  franche- 
ment creuse,  ainsi  que  les  Epeautrcs  et  les  Ami- 
donniers,  ehe:  lesquels  ce  caractère  est  porté  au 
plus  haut  degré. 

La  hauteur  totale  de  la  paille  dépend  moins  du 
nombre  des  entre-nœuds  que  de  leur  longueur,  la 
plupart  des  races  cultivées  présentant  assci  unil^r- 
mément  un  nombre  de  cinq  ou  six  entre-nœuds  de- 
puis le  point  où  la  paille  se  redresse  jusqu'à  l'épi  ; 
mais,  dans  certains  Blés,  les  entre-nœuds  sont  beau- 
coup plus  longs  que  dans  d'autres.  Celle  inégalité 
est  surtout  remarquable  si  l'on  considère  la  portion 
de  la  paille  située  immédiatement  au-dessous  de 
l'épi.  Dans  certains  Froments,  l'espace  qui  s'étend 
des  épillets  inférieurs  jusqu'aux  premiers  nœuds, 
dépasse  50  centimètres,  tandis  que  dans  d'autres  il 
en  atteint  rarement  !5,  même  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables. 

La  paille  est  plus  ou  moins  rigide  suivant  les 
races  de  Froment.  Les  Engrains,  les  Epcautres,  les 
Amidonniers,  un  grand  nombre  de  Blés  tendres  por- 
tent leur  épi  dressé  dans  le  prolongement  du 
chaume  et  reviennent  immédiatement  à  la  poiition 
verticale  s'ils  en  ont  été  momentanément  écartés. 
Quelques  Blés  durs  sont  également  dans  le  même 
cas.  An  contraire,  la  plupart  des  Poulards,  une 
grande  partie  des  Blés  durs  et  certains  Blés  tendres 
parlent  leur  épi  horizontal  ou  même  légèrement 
incliné  vers  la  terre,  el  leur  paille  forme  à  sa  par- 
tie supérieure  une  courbe  août  l'amplitude  varie 
avec  te  poids  de  l'épi  ou  l'effort  que  lui  fait  sup- 
porter l'action  du  venl  ou  de  la  pluie. 

La  verse,  qui  est  un  des  plus  grands  dangers 
auxquels  puissent  être  exposées  les  récoltes  de  cé- 
réales, est  beaucoup  plus  à  craindre  pour  certaines 
races  de  Froment  que  pour  d'autres.  Les  circon- 
stances extérieures  peuvent,  dans  une  grande  me- 
sure, la  favoriser  ou  la  prévenir,  mais  il  est  incon- 
testable que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  certains 
Froments  verseront,  tandis  que  d'autres,  cultivés 
câte  B  cAte  avec  ceux-là,  resteront  debout. 

On  n'attribue  plus,  comme  on  le  faisait  il  j  a 
quelques  années,  la  vene  de*  Blés  au  défaut  de 
silicates  alcalins  dans  la  composition  de  leur  paille, 
ranalvse  chimique  ayant  démontré  mie  les  chaumes 
de  Blut  versé*  contenaient  parfois  plus  de  silice  que 
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ceux  d'autres  Bli's  qui,  dans  det  fonditiong  ama- 
lagues,  avaient  résilia.  Il  paraît  résulter  cependant 
de  diverses  expériencci,  lailps  dans  res  dernières 
(uint'es,  que  remploi  des  Tumurei  polasiiijues  est 
avantageux  pour  empAcher  les  bléi  de  verser  ;  il 
est  cerlain  au  moini  que  l'exeèi  d"aiole  dans  les 
terres  prédispose  les  Blés  à  verser.  Il   me   semble 

Sue  rel  excès  d'aiote  doit  agir  indirectement  d'une 
oubic  fafon;  d'abord,  il  rause  uu  développement 
très  abondant  de  feuilles  d^s  te  comncDCcmcnl  de 
la  monlaisoo,  en  sorte  que  les  jeunes  tige»  sont 
eouslrailei  dans  une  grande  mesure  à  l'acliou  de 
l'air  et  de  la  lumière,  ce  qui  tait  que,  par  étiole- 
menl,  elles  s'allongent  outre  mesure  et  ne  se  vivi- 
fient pas  comme  elles  devraient  le  Taire,  et,  en 
seeond  lieu,  la  paille  devenant  très  haute  et  se  gar- 
nissant au  sommet  de  feuilles  ^andea  et  amples 
«1  portant  de  longs  et  lourds  épis  verts,  le  chaume 


sur  la  tige  et  elle  constitue 
nnuds  de  la  paille. 

L'épi  qui  forme  "" 
de  la  ligo  de  Blé 
longtemps ' 


déjà. 


d'ëlre  cylïni 


porte  de  teuiUt!  i]ii>i.  - 

I  ;  elle  s'aplatit  rt  prrv 
série  d'anglca  plus  ou  moins  aigus,  iffuri}- 
des  entr»-niBuds  très  eourta,  légèretnenl  cHiid" 
d'un  cH&  et  concaves  de  l'autre.  Sur  cbirtL  - 
inslcs  est  insérée  une  réunion  de  Deun  qu'vt  i^ 
pelle  ipilUt.  Les  épillets  sont,  par  conséqnpEi  ^ 
posés  allemalivement  i  droite  et  i  gaurbt  il>  lii- 
ou  rachia  de  l'épi  et  ceux  d'un  des  cûWi  f^mt- 
i  l'intervalle  qui  sépare  ceux  de  l'autre,  L'm'- 
ment  plus  ou  moins  grand  des  niEudi  <lu  rj  ' 
influe  uon  seulement  sur  la  longueu 


«!<.- 


forme  des  t^. 
ils  sont  Iri'i  e 
les  épillets  d'un 
rdté  de  l'éfiity. 
gnenlàpeinr.uui..: 
ne  se  rejoip«Di  |- 
là,   au   contraii.'. 

des  eDlre-a<rud>. 
épillets  stinl  :9^' 
très  près  1m  iip> 
autres,  ils  se  rn'iV' 

temealet  pv  Ii3.i 
lontobligâdcpr: 


diculaire  ■ 
répi. 
LcnamlM 


I,  F,  bille  eileme;  ( 


se  trouve  surchargé  i  ion  sommet  d'un  poids  con- 
sidérable, qu'il  est  d'autant  plus  incapable  de  sup- 
fiorter  que  la  base  en  est  restée  plus  molle  et  plus 
rèle-  Ce  double  inconvénient  se  présente  surtout 
dans  les  Froments  trop  drus  ;  les  semis  clairs  joints 
i  l'usage  raisonné  et  judicieux  des  engrais  donnent 
le  meilleur  moyen  d'éviter  In  verse  des  Blés. 

La  feuille  du  Froment  consiste,  comme  celle  dî 
toutes  les  Graminées,  en  deux  parties  distinctes, 
la  gaine  qui  entoure  la  lige  sur  une  certaine  lon- 
gueur et  le  limbe  qui  s'érarle  du  ctiaume  pour 
prendre  une  direction  ae  rapprochant  plus  ou  moins 
de  l'horizontale.  Les  feuilles  présentent  des  carac- 
tères fort  dilTérents  suivant  les  variétés.  Celles  qui 
se  développent  tant  que  le  Blé  est  en  herbe  sont 
ordinairement  menues,  étroites  el  souvent  tordues 
ou  ondulées  ;  elles  commencent  i  devenir  beau- 
coup plus  larges  quand  le  Froment  nionte,  et  les 
deux  ou  trois  feuilles  supérieures  du  chaume  sont 
hatiiiuellcment  les  plus  larges  et  les  plus  grandes. 

"""-  it  atteindre  jusqu'à  3  cenliTuèlres  de 

à  30  centimètres  de  longueur.  La  base 
tnKiin  i  l'anrirnii  «î,  elle  l'însère 


pendant  dans  *>  J- 
mites  asseï  f  «UW' 
Les  Blés  tendre,  ■' 
lipea«lres,l«Uiil; 
nier*  ea  ont  iAe^ 
lemeot  de  huit  >  ^ 
de  chaque  oMi^  ■" 
Blés  durs  d  1«  f* 
lards,  d*  itii  i  i'-'"- 
Les  épilleli  J*  ■' 
Froment  )f  ™"[«^ 
toujours  il  fio^f 
neurs,  1^'^'^ 
l'Enp?aio  .^7" 
and  ilauM l'IIS "'"^ 


mûnoeoecum),  qui,  même  quand  il 
fertile,  porte  toujours  i  cfllé  une 
incomplètes.  Deux  écailles,  dures,  crfu»"  """ 
celle,  habituellement  tronquées,  parfois  iiHiir"ï-_^ 
mais  jamais  barbues,  constituent  l'en*elopl*  >■'- 
mune  do  tout  l'éptllet  ;  on  les  appelle  Ml"  i'^ 
fleurs  sont  disposées  allernaliveroeDl  •  dniif  ■  ' 
gaucho  d'un  petit  axe  très  court  qui  «  pun*  ■; 
rarement  plus  de  cinq.  Les  deux  infénfUft*  ■ 
si  rapprochées  qu'elles  semblent  presque  **; 
Les  deux  suivantes  sont  plus  éloigixi^  ^'^  '\ 
mitres  et  plus  distantes  entre  elles.  Eotiii  >',  ■■ 
quitme,  qui  est  asseï  rarement  fertile,  est  «1*^ 
des  autres  par  un  intervalle  très  nisfqn*.  . 
Très  rarement  l'axe  de  l'épillel  s'alK'nP  "V: 
tage  et  porte  jusqu'à  sept  ou  huit  fleurs.  W"''" 
mis  nouveaui  Blés  hjWides,  les  épis  l»rtj;,'.  I 
loppds  présentent  asseï  fréquemment  Jfs*t;- 
à  SIX  grains,  yuelquefois  dans  les  PoulirJ'  '^ 
posés,  un  mîine  nœud  du  rachis  donne  miçw".  | 
plusieurs  axes  secondaires,  dont  l«p  **";, 
d'une  façon  notable,  jusqu'à  porter  cinq  ij  _ 
épillets  secondaires  de  chaque  c6li,  car  il  cm  '  - 
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irquer  que  U  il  ne  t'agil  pa«  eimplement  d'un 
on^eracat  exagéré  de  l'sxe  de  l'ëpillet,  mais  de 
produclioD  d'un  v^ritaUe  axe  secondaire  portant, 
miic  fait  Taxe  principal,  des  épillcts  normale- 
tnt  conFonnés  et  pourvus  de  balles.  Chacun  de 

I  nœud!  inférieurs  du  rachis  porte  à  cfllé  de  l'axa 
:on<laîre  soit  un,  soit  deux  ùpillels  réguliers  ne 
passant  pas  le  chiffre  haLîtuel  de  cinq  fleurs, 
ulc  la  maitii  supérieure  de  l'épi  présente  la  dis- 
silion  régulière  d'un  Foulard  ordinaire. 

II  arrÏTe  assez  ^'équemment  que  les  épiltets  les 
as  baa  de  l'épi  avortent  complètement.  Cbes  cer- 
taines variétés  cet  ac- 
cident   est   plus  fré- 
quent que  chBE  d'au- 

constances  atmospbé- 
rir|ues  y  ont  aussi 
certainement  leur 
part    d'action.   Quel- 

Ïuefois  ce  sont  des 
pillets  du  milieu  ou 

l'épi  qui  se  dévelop- 
pa Dt  imparfaitement 
et  restent  complète- 
ment stériles. 

La  fleur  du  Fro- 
ment se  compose  d'tm 

deux  stjles  piumeux 
et  de  trois  elainines 
i  deux  loges;  ce»  or- 
ganes qui  sont  ceux  de 
la  reproduction  sont 
enfermés  dans  deux 
écailles  appelées  la 
«lume  et  la  glumelle. 
La  glume  est  creuse, 
en  forme  de  nacelle 
et  elle  porte  presque 

met  une  dent  ou  arête, 
qui  dans  un  grand 
nombre  d'espèces  do 
blé  se  prolonge  en 
une  longue  barbe.  La 
glumelle ,  beaucoup 
plus  plate  que  la 
glume,  s'emboîte  dans 


Êondant  presque  aux 
ords  de  la  glume. 

ri,.  M.  -  m  1.  Pn...i    ,  '■.■'  "m'iipp"  '= 

en  llBor.  '^  "^"^  comprennent 

encore  deux  petites 
écailles  appelées  pa- 
léoles  qui  sont  presque  réduites  à  l'état  de  glandes; 
elles  paraissent  jouer  un  rdle  astez  important  au 
inomeni  de  la  floraison.  Lorsque  l'épi  se  dégage  de 
la  dernière  feuille  et  encore  quelque  temps  aprcs, 
la  fleur  de  Froment  reste  hermétiquement  cioie  ; 
ma]<,  quand  l'épi  est  bien  dégagé  et  que  la  tompé- 

...  _....■...  .  ...  j^  ^u  Jpjrj,^  Jg 


1   du    blé   comi 


gueur  aux  anthères  „  .  .      , 

niant  aux  anthères  une  série  de  secousses  qui  font 
lumbrr  le  pollen  sur  les  stvles  plumeux,  puis  les 
deuj  pièces  principales  de  la' (leur,  s' écartant  légè- 
rement l'unfe  de  l'autre,  laissent  un  étroit  passage 
par  uii  les  étamines  sortent  â  l'extérieur  et  restent 
sus|i«ndues  le  long  de  l'épi  au  bout  du  fllet  considé- 
rablement allongé,  répandant  dans  l'air  ce  qu'elles 
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Dans  chaque  épillel  les  deux  fleurs  inférieures  fleu- 
rissent les  premières  et  presque  simultanément, 
puis  elles  sont  suivies  à  quelques  heures  ou  quel- 
□ues  jours  d'intervalle  par  les  suivantes  ;  dans  ua 
épi,  ce  sont  les  épillels  du  centre  qui  commencent 
les  premiers  à  ouvrir  leurs  premières  fleurs,  pui» 
ensuite  les  épillets  voisins  de  ceux-ld  en  montant  et 
en  descendant.  Les  épillets  du  sommet  sont  en  gé- 
néral les  derniers  à  fleurir. 

Do   l'observation  très  suiiie  et  maintes  fnisré- 

EStée  de  la  manière  dont  se  tait  la  floraison  du 
lé,  résulte,  pour  moi,  la  conviction  que  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  la  fécondation  a  lieu 
dans  l'intérieur  de  la  fleur  encore  fermée  par  l'ac- 
tion du  pollen  des  étamines  appartenant  à  la  fleur 
même.  Je  suis  persuadé  par  conséquent  que  la  fé- 
condation croisée  entre  diverses  fleurs  de  Froment 
est  un  cas  eïlrêmement  rare.  Cependant  il  se  pro- 
duit quelquefois  et  voici  comment  ; 

Au  moment  de  l'expulsion  des  étamines  qui  oM 
accompli  leurs  fonctions  dans  la  fleur,  celles-ci 
s'entr'ouTrent  un  moment  pour  laisser  sortir  le* 
anthères,  car  il  peut  arriver  que  les  étamines,  par 
suite  d'accident   provenant  de  la  température  ou 


avortées 


formées,  privées  de  pollen,  ou  pour  ui  ... 

pour  une  autre  empêchées  de  reinftlir  leur  réle, 
tandis  que  l'ovaire  au  contraire  est  bien  conformé 
et  pourvu  de  styles  aplesà  recevoir  la  fécondation. 

"— il  peut  arriver  que  la  fleur  légèrement 

laisse  pénétrer   quelques    grains   de 


chaudes  du  Jour.  Assurément,  il  y  a  beaucoup  de 
chances  pour  que  le  pollen  aioEti  refu  soit  celui 
d'une  autre  fleur  du  même  épi  ou  d'un  autre  épi 
de  la  même  variété;  mais  il  peut  se  faire  aussi, 
là  où  l'on  cultive  des  Blés  mélangés,  que  le  pollen 
appartienne  aune  variété  difl'ércnle,  et  voilà  alors- 
un  métissage  naturellement  produit,  dont  la  con- 
séquence sera   vraisemblablement  l'apparition  de 

bable  que  [ilusieur» 


X  Fro 


niés. 


il  faut,  avant  l'époque  de  la  n 
lever  tes  anthères  encore  cIosbb,  umuui  Er  m  ueuis 
d'un  til  de  laine  ou  d'un  lien  quelconque  qui  les 
empoche  do  s'entr'ouvrir  et  à  une  heure  où  l'air  ne 
contient  pas  trop  de  pollen  flottant,  porter  dans 
chacune  des  fleurs  préparées  d'avance  la  poussière 
fécondante  de  la  variété  qu'on  a  choisie. 

Cette  manière  d'opérer  ne  présente  pas  de  diffl- 
cultés  réelles,  et  de  très  nombreux  exemples  m'ont 
démontré  que  le  succès  en  est  complet  et  certain. 

Laissées  à  elles-mêmes,  les  fleurs  de  Froment  se 
fécondent  habituellement  dans  la  proportion  de 
80  à  W)  pour  lUU  ;  il  est  rare  de  voir  un  épi  dont 
loules  les  fleurs  produisent  un  grain. 

La  période  de  la  vie  de  la  plante  qui  s'étend  d'à" 
la  formation  i.  la  maturation  du  grain  est  eelfc 
pendant  laquelle  le  Froment  demande  le  plus  de 
chaleur.  Il  se  passe  en  moyenne  trente  ou  treUe- 
cinq  jours  entre  la  floraison  et  la  maturité  du  grain, 
mais  celte  période  est  variable  avec  les  variétés  ;  il 
existe,  par  exemple,  des  Blés  qui  fleurissant  <^atra 
ou  cinq  jours  plus  tard  que  d'autres  mûrissent 
néanmoins  aussitôt  qu'eux.  Le  Blé  carré  de  Sicile, 
parmi  les  Blés  de  printemps,  en  est  un  exemple  re- 
marquable 

Le  volume  du  grain  de  Froment  est  très  dilTé- 
rcnl,  suivant  les  races,  et  peut  varier  du  simple  aa 
quadruple.  L'n  gramme  contient  à  peu  près  quarante 
grains  des  plus  petits  Blés  et  environ  dix  grains  des 
plus  gros. 

On  a  coutume  de  distinguer  les  grains  de  Fro- 
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mont  suivant  leur  routeur  en  blanci  et  rouges,  et 
suivant  leur  eonsialance  en  tendres  et  durs. 

Quoiqu'il  Biîïlc  lies  nuancei  de  coloration  nom- 
breuses dani  les  grains  de  Bli^,  la  dislinclion  entre 
les  grains  blancs  et  les  grains  jaunes  au  rougos 
est  assFi  nette  et  asset  constante  pour  servir  de 
baie  ù  une  rlassincation  utueite.  Le  sitge  de  la 
roluration  se  trouve  dans  la  partie  la  plus  inté- 
rieure des  enveloppes  du  grain  qui,  i  la  mouture, 
rorucnt  le  son.  Cette  partie  est  incolore  dans  les  Blés 
blanrs  et  laisse  voir  par  transparence  l'amidon  (|ui 
forme  l'intérieur  du  grain;  ellp  est  au  contraire 
colorée  d'une  Ta^on  plus  ou  moins  intense  dans  les 
variétés  à  grain  Jaune  ou  muge.  Il  se  trouve  des 
Proracnls  à  grain  blanc  et  d'autres  i  grain  coloré 
dans  chacune  des  grandes  divisionn  des  lilés  cultivés, 
c'est-i-dire  dans  les  H1c!b  tendres,  dans  les  l'oulardsel 
dans  les  niés  durs.  Certains  Froments  présentent  au 
voisinage  du  germe  une  coloraliou  brune  particu- 
lière qui  s'étend  quelquerois  à  ta  moitié  de  la  sur- 
face du  grain.  Celle  coloration  se  présente  aussi 
bien  sur  des  grains  blancs  que  sur  des  grains  jaunes 
ou  rouges. 

La  nature  cornée 
moins  que  la  couleur 
variétés  de  Blé;  elle  e 


>u  farineuse  des  grains  est 

caractéristique  des  diverses 

plus  sujette  A  va- 


éniirale,  les 


I  le» 


lin.  En  régi. 

le  grain  farineux,  fi  ne  m 

■Aie  de  Uléi  Itndrei. 

lues  variétés  dont  le 
ptusou 


liste  I 
u  inèine  et 


Blés  tendres  {Tri 


température  et  di 

Blés  à  paille  creu 

leur  vient  la  déi 

Il  y  en  a  cependant  de  nombri 

grain  présente  habituellement 

moins  cornée.  Réciproquemei 

durs  dont  le  pain  est  partielle 

Foulards  le   partage  entra  1 
grains  tendrai  ne  fait  à  peu 

La  forme  même  du  graiu  dun 
peu  plus  précis  de  distinguer  les  gri 
des  Froments  culUvés.  Celui  des  Blé 
limtn  lalivum)  est  pli 
présente  ordiuaireraenl  sa  plus  gi'ande  largeur  et 
sa  plus  grande  épaisseur  au  milieu  de  sa  longueur 
ou  a  une  petite  distance  de  ce  milieu.  Les  Poulards 
(T'rtficuni  turgidum)  ont  le  grain  notableoienl  ren- 
flé en  largeur,  et  surtout  en  épaisseur  dans  la  par- 
tie lu  plus  voisine  du  germe.  Celle  conTormation 
particuliËre  fait  dire  même  aui  personnes  étran- 
gères aux  nolioDi  botaniques  que  les  Poulards  ont 
le  p-aîn  bossu.  Les  Blés  durs,  au  contraire,  ont  le 
grain  habituellement  effilé,  plus  pointu  du  clJté  du 
germe  que  celui  de  tous  les  autres  Blés,  et  la  >ec- 
Uon  transversale  en  est  plulét  triangulaire  qu'ar- 
rondie. Ces  dilTérences  n'ont  rien  d'absolument 
rigoureux  et  sont  difilcilea  à  ei:prinier  par  des  dé- 
Hnilions  précises;  cependant,  toute  personne  habi- 
tuée i  l'étude  des  Froments  ne  s'y  trompe  guère 

Une  autre  du  ision  des  Blés,  qui  porte  moins  sur 
des  caractères  de  structure  que  sur  des  aptitudes 
spéciales  à  végéter  plus  ou  moins  rapidement,  est 
celle  qui  les  fait  distinguer  en  Blés  d'automne  ou 
d'hiver  et  en  Blés  de  printemps.  On  donne  le  pre- 
mier nom  aux  larlélés  qui  se  sèment  avant  la  mau- 
vaise saison,  et  le  second  i  celles  qu'on  ne  met  en 
terre  qu'au  retour  des  beaux  jours.  Il  faut  avant 
tout  remarquer  à  ce  sujet  que  ces  désignations 
n'ont  rien  d'absolu,  mais  sont  subordonnées  au  cli- 
mat. Tel  Blé  qui  est  de  printemps  dans  une  localité, 
iiourrnit  parfaitement  être  d'hiver  danit  une  autre. 
Il  est  certain,  et  c'est  là  un  caractère  dislînelif  as- 
sez constant  des  différents  Blés,  qu'il  y  a  une  très 
grande  différence  dans  U  durée  employée  par  les 
divers  Froments  i  accomplir  l'opération  du  tallage. 
Les  uns  y  emploient  plusieurs  mois,  tandis  que 
c'est  pour  d'autres  l'allaire  de  quelques  jours  ou 
au  plus  de  quelques  lemaines.  Il  en  résulte  que 
certains  Blés  n'ont  jamais,  lorsqu'ils  sont  semés  au 
printemps,  le  temps  d«  compléter  leur  liUlage  avant 
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FROHENT 
où  ils  devraient  monter  et  fleurir  :  i1<  tft 
.  en  berbe  ou  ne  donnent  que  qu 
attardés  ;  ceux-là  sont  forcément  di 
d'hiver.  D'autres,  ne  tallant  pour  ainsi  dir 
montent  très  rapidement  en  épis;  ils  ont,  p^ 
qu'ils  accomplissent  asseï  rapidement  leur  dersH 
et  leur  maturation,  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire 
cellents  Blés  de  printemps.  Il  y  en  a  enfin  u 
grand  nombre  qui  présentent  les  aptitudes  int 
diairet  i  ces  deux  extrêmes  et  qui,  lallanl  ifLi 
faton  plus  ou  moin;  a'iondante,  montent  néao 
rapidement  en  lleur.  Ceui-lii  peuvent  être,  m 
les  localités,  cultivés  comme  Blés  d'hiver  ou  ci 
Blés  de  mars,  et,  dans  une  localité  donnée,  c'c! 
tout  le  degré  de  rusticité  dont  ils  sont  doués  qi 
terminera  s'il  convient  mieui  de  leur  appliquer  l'sn 
ou  l'autre  culture.  On  a  quelquefois  donné  i 
Blés  le  nom  de  Blés  de  février,  pour  indiquer  qu  I 
réussissent  parti  entière  ment  bien,  se  '  ' 
époque  de  l'année;  mais  il  est  facile 
compte  que  ce  genre  de  culture  n'est  pos^ihlir  i 
dans  les  pays  oii  l'on  peut  compter  a 
certitude  pouvoir  travailler  la  terre  di 
de  février. 

Tous  les  Blés  durs  sont,  à  peu  près  uns  e^iceptiuo, 
des  Blés  d'hiver  dans  tout  le  bassin  de  la  H^dilrr-  i 
ranée.  Aui  environs  de  Paris,  on  doit  le*  rultii-r 
presque  tous  comme  Blés  de  printemps,  non  i» 
qu'ils  tallent  lon^ement  et  qu'ils  soient  lent-  i 
monter,  mais  parce  que  le  plus  grand  nombre  dVo- 
tre  eux  lonl  trop  délicats  pour  supporter  le»  hinr- 
du  nord  de  la  Franr- 
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tidement  faite  que  certains  auteurs  l'ont  prétendii. 
e  docteur  Kornicke,  dans  son  excellent  frailf  il 
la  culture  det  céréalti,  dit  être  revenu  â  c«t- 
croyance  apri'S  avoir  professé  d'abord  l'opininn 
contraire.  Les  aptitudes  ot  les  particularités  de  vr- 
gétalion  que  présentent  tes  races  de  Blés  culliié» 
usuellement,  sont  en  général  le  résultat  d'inRucnr«s 
de  milieu  et  d'une  sélection  volontaire  ou  naturelle 
prolongée  pendant  une  très  longue  série  d'annr^. 
Aussi  la  manière  de  végéter  est-elle  en  général  tr<^ 
constante  et  difficile  i  modifler  autrement  qu»  pu- 
une  sélection  en  sens  dilTércnts.  prolongée,  clic 
aussi,  pendant  un  très  long  espace  de  temps. 

La  modification  en  question  ne  présente  aumnc 
difllcuUé  s'il  s'agit  d'un  Blé  de  février  ou  d'un  Kl' 
de  mars  assez  rustique  pour  supporter  l'hiver.  lUi 

Seul  dire  que  dans  ce  cas  il  n'y  a  même  pas  modi- 
cation,  puisque  la  race  est,  par  le  fait  de  ses  ap- 
titudes naturelles,  asiei  précoce  pour  réussir  cimnr 
Blé  de  mars  et  asseï  rustique  pour  être  cnllirée 
comme  BId  d'hiver.  Hais,  si  l'qn  prend  un  lériuble 
Blé  d'automne,  un  Blé  qui  demande  pour  uUtr 
complètement  deux  ou  trois  mois  de  végcUlion. 
on  virra  que  c'est  une  entreprise  extrémerarnl 
lente  et  fastidieuse  que  de  le  convertir  en  un  Blé 
de  printemps ,  il  y  a  même  quelque  chance  pnur 
— ' ^'y  parvienne  pas,  si  l'on  n'a  opéré  a" " 


sufaU 


lange  t- 


produire;  il  est  bon  en  effet  de  remarquer 
dans  l'oblontion  de  nouvelles  variétés  de  céreaiv 
par  séleclioD,  on  propage  bien  souvent  non  pas 
une  modification  de  la  race  sur  laquelle  on  prétend 
opérer,  mais  tout  simplement  une  race  élran^rc 
qui  s'est  trouvée  accidentellement  mélangée  a  la 
race  en  expérience.  Il  serait  facile  d'en  citer  divers 
exemples. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  ie<  dif- 
férentes divisions  des  Froments  cultivés,  en  rïtinl 
dans  chacune  d'elles  les  variétés  les  plus  inlérei- 


1  poil 
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TsTTictiB  SATivim  (Blé  iekbbb).  —  Les  Bléj 
tendres  sont  do  beaucoup  les  plus  usités  en  France. 
et  on  peut  dire  que  les  trois  quarts  au  moins  in 
variétés  usuelles  appartiennent  à  cette  division 
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'ans  le  Kord,  le  Nard-Oucst  et  l'Oueit,  on  en  eu 
ve  surtout  les  varit'tés  sans  barbes;  les  Blés  te 
rc5  barbus  sont  par  contre  en  faveur  dans  tout 
liili  et  dans  les  régions  inonla^ncuseï  de  l'Est,  du 
u(l— Est  et  du  Centre.  La  principale  raison  que 
on  allùgue  en  faveur  dos  Bli'i  sans  barbes,  c'est 
ue  !<■»  menue'  pailles  peuvent  èlre  emplojriies  à 
alïmeotalion  ilu  bétail  quand  elles  proviennenl 
e  ces  Blés,  lanilis  que  celles  des  Klés  barbus  sonl 
]oins  facilement  acceptées  par  les  animaux  et 
tiir  blessent  parfeistes  yeux  ou  les  naseaux.  Main- 
inant  que  la  pratique  de  l'ensilage  est  si  répan- 
uc,  on  pourrait  bien  souvent  éviter  ce  dernier  in- 
onvénienten  mélangeant  Icsliallen  des  Blés  barbus 
ux  matières  ensilées,  ce  c|ui  les  aninllil  rapidement 
1  leur  fait  perdre  leur  consistance.  Les  Blés  barbus 
nt  par  ailleurs  de  grands  avantages,  ils  ril'sistcnt 
n  comparable  ment  mieux  que  le^  autres  aux  rn- 
ages  dos  oiseaux  <|ui,  surtout  au  voisinage  des  ha- 
litalions,  sont  vraiment  désastreux,  et  iU  s'égrè- 
icnl  bien  moins  que  les  autres  sous  l'action  des 
cnls  violents,  parce  c|ue  les  barbes  dont  chaque 
l>i  est  niuni  font  ressort  et  l'empâclient  de  se  eho- 
|Uer  contre  les  voisins. 

On  dislingue  les  dilTérents  SIés  tendres  les  uns 
les  autres  par  des  earactères  qui  se  tirent  de  la 
■irme  et  de  la  couleur  des  épis,  de  la  présence  ou 
le  l'absence  de  barbes  ou  de  duvet  sur  les  glumes, 
le  In  couleur  du  grain,  et  par  les  conditions  de 
ullurc  qui  conviennent  à  chaque  variété.  '    -  ^- 


à  grain  blanc  et  les  Bfés  blancs  il  graii. 
aune  ou  rouge,  les  Ulés  rouges  i  grain  rouge  et 
es  Blés  rouges  i  grain  blanc. 

Btrs  Itndra  tThiver.  —  1°  Epi  blanc,  grain  blanc. 
-  Blé  blaac  de  Flandrt  (dg.  697).  —  Syn.  :  Blé  de 
Jergues,  Blé    btanc-zée.   Blé   d'Arm entières.  Très 
mriennement  cultivé  dans  les  Klandres.  (excellente 
.'ariété  très  productive  en  paille  et  en  grain  et  d'i 
(ualilé  supérieure,  mais  elle  exige  absolument 
conditions   cullurales  analogues  i   celles  de 
)ay3  d'origine  :  terre  riche  et  fraîche,  climat  di 
lans  excès  de  sécheresse  ni  de  chaleur.  L'tpuque 
te  maturité  en  e^t  un  peu  tardive. 

Blé  blanc  à  paille  pleine  de  MareuU.  —  Variété 
rès  distincte,  originaire  de  l'ouest  de  la  France, 
m  peu  tardive  et  sujette  à  rouiller,  mais  remar- 
piable  par  l'exlréme  beauté  de  son  grain  blanc, 
ung  et  très  plein.  La  paille  Une  et  presque  pleine 
lu-dessous  de  l'épi  se  colore  habitue  Bernent  de 
■'ioict  avant  la  maturité. 

BU  Victoria  blanc.  —  Svn.  :  Blé  blanc  de  la 
Sartlie  ou  de  la  Haifenne,  Blé  Prince  Albert  blanc, 
Rlé  de  Challenge.  Sensiblement  plus  précoce  que  le 
Blé  blanc  de  Flandre,  celui-ci  a  également  le  grain 
plus  court;  il  supporte  d'être  semé  un  peu  tard  i 
/automne,  ne  tallant  pas  considérablement. 

Blé  Chiiidam  (Taulomtie  à  épi  blaac.  —  Cette  va- 
riété, 1res  probablement  d'origine  écossaise,  parait 
ivoir  retu  le  nom  qu'elle  porte  en  France  par  ana- 
logie avec  le  Chiddam  d'automne  1  épi  rouge  au- 
quel elle  ressemble  parfailemeni,  excepté  par  la 
toloraliuu  de  l'épi.  C  est  un  Blé  vigoureux,  résis- 
tant, donnant  un  grain  blanc  très  renflé,  presque 
rond;  il  est  rustique,  productif,  précoce}  on  ne 
peut   lui   reprocher    que   son    tàible   produit   en 

Dl'  Hunttr.  —  Certainement  d'origine  écossaise, 
ce  Blé  est  remarquable  par  «a  haute  paille,  ses  épis 
allongés,  assez  efTilé!!  et  munis  i  l'extrémité  d  a- 
réie*  ou  petites  barbes  attti  développées.  Le  grain 


Il  —  PROMEUT 

est  blanc,  long,  de  très  bonne  qualité.  Le  Blé 
llunter  est  un  des  plus  résistants  au  froid;  la  ma- 
turité en  est  dcmi-tiilive. 

Blé  Trump.  —  Assez  voisin  du  Blé  Hunter,  le  Blé 
Trump  n'est  pas  aussi  rustique,  mais  par  contre  il 
donne  un  grain  plus  beau,  plus  gros,  plus  plein  et 
d'excellente  qualité.  C'est  un  blé  recommaadable 
pour  les  bonnes  terres. 

BU  Eclipt.  —  Très  grande  variété  â  paille  haute 
et  forte  et  à  grand  et  large  épi  ;  cette  belle  variété 
anglaise  est  extrêmement  productive  en  paille  et 
en  grain;  elle  est  malheureusement  sujette   i   la 


1  Blés 


:r  et  Blés  de  printemps,  puis  dans  chacune  de 
;s  aivisions  nous  répartirons  les  différentes  va- 
étés  en  Blés  sans  barbes  et  Blés  barbus.  Parmi 
s  Blés  sans  barbes,  qui  sont  les  plus  nombreux, 
lUS  distinguerons  les  Blés  listes  et  les  Blés  velus, 
lis  enfin  prenant  en  considération   les  caractères 
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Fig.  e07.  -  BlB  do  Flsndro.        Fl(.  808.  —  Blé  ShirtS. 

BU  blanc  de  Hongrie.  —  Sjn.  :  Blé  Chevalier, 
Alb^tm  denmm.  Epi  ramassé,  compact,  carré,  grain 
blanc,  court,  renflé,  presque  rond.  Bonne  variété 
hAtive  et  assez  productive. 

Blé  TOteav.  —  L'épi  de  ce  blé  ressemble  à  celui 
du  blanc  de  Hongrie,  mais  avec  des  dimensions  un 
peu  plus  fortes;  dans  les  années  très  chaudes  et 
sèches,  les  balles  se  teintent  parfois  de  gris  foncé. 
Le  grain  est  \oa^,  gros  et  généralement  bien  plein. 
C'est  un  des  meilleurs  Blés  blancs  pour  les  terres 
riches  des  climats  tempérés. 

BU  du  Chili.  —  Petite  variété  très  distincte,  fort 
peu  intéressante  pour  la  culture  européeune,  mais 
très  usitée  en  Amérique,  où  elle  donne  dani  son 
pays  d'origine  et  aux  Etats-Unis  de  grandes  quan- 
tités de  grains  pour  l'exportation.  La  paille  en  est 
',e  et  raide,   l'épi  extrêmement  serré  et  beau- 
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,_     u  de  prolll  qua  de  Tsce.  Ce  blé 
j. d'aulomoe  el  de  printemps. 

Blé  TaUivera  de  Btlleime.  —  Celle  magninqui 
rariétd  d'origine  etpagoule  ferait  un  admirable  Bli 
d'hiver  li  elle  ëtail  ïseei  rustique  pour  supporte: 
les  liiven  de  notre  climat.  Son  lempérament  dé- 
licat et  un  peu  tardif  est  la  seule  cause  qui  l'em- 
péthe  d'être  acceptée  dans  la  pratique  eouruite, 
elle  gtle  facilemenl  en  elTet  si  on  la  sème  avant 
l'hiver  et  elle  est  un  peu  tardive  pour  un  Blé  de 
printemps  ;  l'épi  en  est  long,  effilé,  la  |iaitle  blanche 
et  baute  et  le  grain  d'une  beauté  admirable. 

Bli  Richttle  blanche  lU  .Vapfei. —D'origi 
lienne,  un  peu  plus  bfktif  et  moins  grand  que  le  Blé 
Talaveru  de  Bellevue,  11  lui  reuemble  cependant 
dans  l'ensemble.  On  peut  le  eonsidéier  comme  T'  ' 
de  mars,  bien  qu'il  rèussisM  mieux  encore  fait 

'     BU  de  Zilande.  —  Malgré  son  nom,  ce  Blé  ' 

nom  de  Granodi  Zr.landa,  il  s'est  toujonn  montré 

Elus  grand  et  plus  vigoureux  que  la  Rictielh  ' 
a-'—  -"— '  -  - —  ' ■ ■-'  — 


Naplei,  tailant  mui 
plus  gros. 

BleiOieua  M) 
Grignon,  do  Murs, 
Tout  elle  blanc  lie  d 
blanche  de  Provec 


>t  ayant  le  grain  nolablcment 


barbu.  —  Syn.  ;  nichelle  de 
Blé  Meunier,  Blé  blanc  i'A 
Perlhuii,  Blé  d'Alger,  Touielle 
Malgré 
"     ""  "■    "     igine   espa- 


nullement  surpris  que  ce  Blé  fût 
gDOle.  C'est  un  des  Blés  tendres  les  luieux  aujjro- 
prié»  aux  eondiiions  de  sol  et  de  climat  qu  oiTre 
le  bassin  occidental  de  la  Héditerianée.  Quoiqu'il 
talle  passablement,  le  Blé  d'Odessa  «ans  barbes  est 
prompt  à  monter  et,  dans  les  répons  un  peu  (Wiides 
de  la  France,  on  doit  le  cultiver  comme  Blé  de 
printemps.  Dans  tout  le  Midi  au  contraire  et  en 
Algérie,  on  le  s^me  à  l'automne.  Son  seul  défaut 
consiste  à  avoir  la  paille  trop  fine  et  trop  faible  pour 
supporter  sans  verser  le  poids  que  prennent  tes 
épis  quand  ils  sont  remplis  de  grains.  Quand  on  a 
une  fois  vu  ce  Blé,  il  est  dimcite  de  le  confondre 
avec  aucun  autre  à  cause  do  la  disposition  ïrrégu- 
lière  de  ses  épillets  qui  sont  presque  toujours  placéi 

F  lus  ou  moins  obliquement  par  rapport  à  l'axe  de 
épi.  Ils  sont  d'un  blanc  rosé  ou  saumoné  et  por- 
tent vers  le  sommet  des  arêtes  assez  développée) 
Eour  ressembler  d  de  petites  barbes.  Le  grain  esi 
lanc,  gros,  bien  plein  etd'une  beauté  remarquable. 
Ï-Blésâépiblancàgrainrouge.  — fiUdeCrept 
—  Variété  bien  frangaiso,  longtemps  cultivée  pres- 
que &  l'exclusion  de  toute  autre  dans  les  départe- 
ments de  l'Oise  et  de  l'Aisne;  presque  abandonnée 
Îiour  les  Blés  anglais  dont  le  rendement  est  plui 
[>rt,  elle  est  cependant  recherchée  encore  de  quel- 
ques cultivateurs  à  cause  de  sa  résistance  aux  ge 
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t  dans  les  bonnes 
,  demi-glacé,  très 


terres.  Grain  rouge  pflle, 
riche  en  gluten. 

BU  Nunenj.  —  Ce  Blé,  très  apprécié  et  très  ré- 
pandu en  Angleterre,  te  rappruene  énormément  de 
notre  Grisard  de  Douai.  C'est  un  blé  tall:int  beau- 
coup, à  paille  Une,  i  épi  mince  et  surtout  très 
efnid  vers  la  pointe.  Grain  allongé,  rougeâtre.  En 
Angleterre  le  Blé  Nursery  passe  pour  un  bon  Blé  de 
mars.  Chez  nous  il  demande  à  être  fait  d'automne. 
C'est  lui  qui,  distribué  aprts  la  guerre  de  J870-71 
par  les  comités  de  secours  anglais,  a  causé  de  si 
grands  mécomptes. 

Blé  Vieloria  d'aulomne.  —  Sjn.  :  Blé  d'Urtoba, 
Blé  prolitlq'ue  roux,  Blé  géant  de  la  Tréhonnais, 
Kessmgland,  Haigh  Wath  proliflc.  —  Grand  etvigou- 
reui  Blé  à  haute  et  forte  pailla,  large  épi  composé 
d'épillais  en  éventail,  grain  jaune  rougeitre,  gros 
et  bien  plein.  Le  Blé  généalngique  liallelt  en  est 
"--'■"''  '"■ >..,.,...,   ,,  persévérance; 
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Bli  de  Saumur.  —  Syn.  :  Blé  gris  de  Smi' 
Laud.  Excellente  et  vigoureuse  variété,  originL- 
de  la  vallée  de  la  Loire,  mais  malheureuiemM  .■ 

Eeit  sensible  au  froid  pour  le  nord  de  la  Fm.'i 
pi  carré  pyramidal, 


l'exlré- 


ayant 

mité  quelqui 

Ku  longées 
s  courtes;  i  epi 
Eeut  passer  pour 
lanc  quoiqu'il  soit 
légèrement  rosé  ou 
saumoné  dans  les 
années  chaudes. 
Grain  gros,  rouge 
pUe,  très  fréqucni- 

sur  le  germe.  Le  Blé 
de  Sauniur  ne  talle 
pas  beaucoup. Il  peut 
cependant  donner 
des  rendements  très 
considérables. 

Blé  Sbiri/r  (ng. 
698).  -  Syn.  :  Blé  à 
épi  carré.  —  Variété 
écossaise ,  obtenue 
vers  187!  et  devonue 
rapidement  popu- 
laire. C'est  un  Blé  i 
paille  courte,  très 
raide,  à  épi  compact, 
dressé,  un  peu  renflé 

jaune  rougeâtre,  as- 
sez gros,  de  qualité 
médiocre.  Ce  Blé, 
quoi  qu'on  en  nil  dit 
talle   bien   quand  il 

dru  que  les  autres.  Il 
est  demi-tardif  et  s'é- 
chaude  facilement, 
ce  qui  doit  le  faire 
réserver  de  préfé- 
rence aux  pays  à  été 
tempéré.  11  peut  don- 
ner, dans  des  condi- 
tions favorables,  des 
rendements  presque 

BU  Ilicliling.  — 
Syn.  ;  Blé  du  Mesnil 
Saint-Firmin,  Thicb- 
set.  Epi  plus  court 
et  plus  renflé  que 
celui  du  Blé  Shiritr. 
Paille  plus  haute  et 

Elus  mince.  Le  Blé 
ickling,  longtemps 
en  faveur,  parait 
tendre  &  disparaître 
des  cultures;  il  est 
certain  qu'on  possède 
maintenant  des  races 


i    bleu 


:   Blé   a 


Fig.  I 
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distingué     par 
H.  Planté,  meunier  à 

Nérac,  dans  un  lot  venant  de  Russie.  InlruduH  a 
Beauce  par  le  marquis  de  Soé,  il  s'est  rapiJ*""' 
répandu  et  est  encore  actuellement  Uii  Wf!  ' 
dans  une  partie  de  la  France  ;  il  est  vijourcui,  w- 
lant  modérément,  montant  rapidement;  il  p«'>"'  i 
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semé  pendant  tout  l'hiver  at  jusqu'au  1' 
chaumes  gros  et  courts  et  ses  larges  J'euiiic»  uni 
jusqu'aux  approches  de  la  maluritË  une  teinte 
glauque  très  mariguée,  d'où  son  nom  de  Blé  bleu. 
Epi  large,  très  blanc,  formé  d'épillels  à  balle  poin- 
tue et  largement  étalés  en  évantail.  Le  grain  est 
1res  gros,  jaune,  arrondi  aux  deux  bouls  el  très 
plein.  Le  Blé  de  Noé  est  un  peu  sujet  à  prendre  le 
charbon  et  la  rouille;  il  s'égrène  aisément  quand 
il  est  trop  nidr,  mais  sa  précocité,  sa  vigueur,  sa 
résistance  à  la  verse,  el  surtout  sa  grande  pro- 
duction, compensent  ces  désatantages. 

Dlé  Touulle  anone.  —  Variété  dont  l'origine  re- 
monte probablement  à  l'occupation  romaine;  c'est 
essentiellement  un  Blé  méridionnl.  Il  se  distingue 
par  le  grand  développement  de  sa  |)!iille  et  ' 
épis  qui  sont  extrêmement  longs,  mi 
iDut  à  fait  blancs  et  complètement  uupuur%uii  un 
barbes.  Le  grain,  d'un  rouge  un  peu  lerna  et  gri- 
sâtre, est  moyen,  mince,  et  beaucoup  moins  beau 
que  ne  le  ferait  supposer   le  développement  dr~ 


,  rouge,  I 


is  la  qualité  en  est  retnarquabici 
Le  principal  mérite  de  la  Touzctle  a 
dans  sa  grande  précocité  et  dans  son 
ment  en  paille,  Elle  est  trop  sensible  a' 
être  utilement  cultivée  dans  le  nord  di 


•nt  bonne. 

.  froid  pour 
ta  France. 


•   Blés  blancs         ,.  _     

S;n.  ;  Blé  de  Haie.  Bon  Blé  d'hiver,  ayant  quelque 
analogie  avec  le  Blé  de  Flandre,  mais  un  pou  moins 

Erand  el  plus  hAtif;  il  en  dill^rc  surtout  par  ses 
ailes  entièrement  couvertes  i  l'extérieur  d'un 
duvel  court  et  velouté.  Grain  1res  blanc,  allongé, 

BU  à  duvet.  —  Syn.  :  Blé  velouté.  Un  peu  moins 
baul  que  le  Blé  Tunstall,  s'en  dislingue  par  ses  épis 
toujours  dressés,  carrés,  compacts  et  son  grain 
court,  oblus,  presque  rond. 

Ces  deux  Blés  sont  ruEli([ues,  productifs,  el  s'é- 
chaudent  ordinairement  moins  que  les  Blés  lisses. 

4"  Blés  rouges  i  grain  rouge.  —  BU  rouge  iTE- 
c<uae.  —  Syn.:  Blé  Blood  red.  Blé  Golden  dmp.  Ex- 
cellente va'riélé  déji  ancienne  qu'on  pourrait  don- 
ner comme  le  type  du  Blé  d'hiver  pour  te  climat  du 
nord  de  la  France.  Ces!  un  Blé  qui  doit  nécessai- 
remenl  élre  semé  avant  l'hiver  et  même  d'assez 
bonne  heure;  il  se  dislingue  jusqu'au  moment  oii 
il  monte  par  set  feuilles  très  minces,  tortillées  el 
étalées  sur  le  sol.  La  paille  en  est  forte,  médio- 
erement  haute  el  teintée  de  ronge  violacé  au-des- 
sous de  l'épi  qui  lui-même  prend  dts  avant  la  ma- 
turité une  coloration  rouge  tris  intense  ;  de  lA  le 
nom  de  Blood  red  (rouge  de  aangj.  L'épi  est  bien 
proportionné,  habiluellemenl  courbé;  le  grain  est 
moyen,  assez  court,  très  renflé  el  présente  trts 
souvent  celle  parliculanlâ  d'être  glacé  i  un  bout 
el  opaque  i  I  autre,  ce  qui  lui  donne  un  aspect 
panaché  jaune  el  rouge  1res  caractéristique.  Le 
grain  est  de  très  bonne  qualité,  la  plante  rustique, 
vigoureuse,  résistante  i  la  verso  et  a  toutes  les  ma- 
ladies. Cent  certainement  un  des  Blés  les  plus 
recommandablcs. 

Blé  Lammai.  —  Variété  anglaise  peu  connue 
chez  nous,  tallant  l)eaucoup,  à  p.iillollno,  épiasses 
eflllé,  rouée;  grain  long,  rouge,  de  bonne  qualité. 

Blé  Spaiding.  —  Plus  grand  ot  plus  haut  que  le 
précédent,  il  s  en  rapproche  par  l'ensemble  de  ses 
caractères  ;  il  est  très  rustique  et  réussit  bien  dans 
des  terres  médiocres;  l'épi  en  est  long,  dressé, 
BBseï  lAche;  le  grain  est  très  long,  d'un  rouge  un 
peu  grisitre. 

BU  Prince  Albert.  —  Variété  anglaise  i  paille 
trëi  grosse  et  1res  haute,  énormes  épis  aplalis  et 
très  Urges.  Blé  très  productif  en  paille  et  tardif. 
Grain  rouge,  long  et  gros;  n'esi  cependant  pas  en 
proportion  de  l'épi.  S'échaude  facilement. 

Blé  Chirka.  ~  Variété  russe,  très  cultivée  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe  centrale.  Blé  d'hiver 
tallant  beaucoup,  i  paille  très  fme,  assez  courte  ; 


s  eflllé  d'un  rouge  brun  ;  grain  p»- 
1  de  bonne  qualité.  Le  Blé  Ghirka 
n  csi  pas  assez  productif  pour  être   cultivé   avec 
avantage  dans  les  pays  d'agriculture  avancée. 

Blé  Browick.  —  D'origine  onglaise;  paille  raide, 
grosse,  pas  très  haute,  épi  très  compact,  rouge 
foncé,  grain  rouge,  assez  gros,  pas  toujours  très 
plein.  Le  Blé  Browick  est  tardif  comme  le  Prince 
Albert  auquel  il  ressemble  par  la  plupart  de  ses 
caractères,  excepté  par  la  forme  de  l'épi. 

Blé  de  Bordeaux.  —  Syn.  Rouge  inversable. 
Rouge  du  Gers,  Blé  de  Noé  rouge,  Blé  Turc,  Blé 
rouge  de  Lectoure,  Bladette  de  Lesparre.  —  Pres- 

jourd'hui  un  des  plus  appréciés  dans  tout  le  centre 
de  la  France,  Sorti  comme  le  Blé  de  >'oé  du  dé- 
partement du  Gers,  il  a  avec  lui  certaines  analogies 
qui  pourraient  l'en  faire  croire  issu  par  croisement 
accidentel.  La  principale  est  la  teinte  bleue  ou  glau- 
que qu'il  présente  avant  et  après  la  floraison.  Mais 
lA  s'arrête  l'analogie,  le  Blé  de  Bardeaux  ayant  la 
paille  plus  haute,  plus  flexible  et  moins  creuse  que 
le  Blé  de  >'oé,  l'épi  complètement  rouge  i  la  ma- 
turité et  le  grain  également  plus  Coloré  que  celui 
du  Blé  de  Noé.  Le  Bié  do  Bordeaux  lallo  passable- 
ment quand  il  est  fait  avant  l'hiver,  mais  il  monte 
encore  franchement,  semé  en  février  ou  en  mars; 
sa  paille  demi-pleine  au-dessous  de  l'épi  est  un 
caractère  bien  particulier. 

BU  Lamed  (tlg.  700).  —  Avec  une  paille  plus 
haute,  plus  blanche  el  plus  creuse,  le  Blé  Lamed 
rappelle  assez  l'apparence  du  Blé  de  Bordeaux  au 
moment  de  ta  maturité.  Ce  Blé  est  le  résultat  d'un 
croisement  entre  le  Blé  de  Noé  et  le  Blé  de  Bor- 
deaux. Malgré  tous  les  soins  apportés  depuis  dix 
ans  à  sa  fixation,  il  reproduit  toujours  une  petite 
proportion  de  pieds  k  épis  blancs,  prohablemenl 
par  retour  aux  caractères  du  Blé  de  Noé. 

BU  rouge  de  Saint-Laud.  —  Blé  bien  disllnct; 
paille  forte,  raide,  de  hauteur  moyenne  ;  épi  com- 
pact, carré  à  la  base  et  courtement  aminci  au  som- 
met, s'égrcnant  facilement  à  la  maturité.  Crain 
rouge,  gros,  pas  toujours  1res  plein.  Comme  le  Blé 
de  baumur,  celui-ci  talle  peu  et  manie  rapidemenl; 
il  est  un  peu  sensible  au  ttaii. 

Blé  rouyt  de  Hongrie.  —  Blé  d'hivpr  i  épi  com- 
pact, mais  aminci  el  pointu  i  l'extrémité,  Epillets 
serrés,  d'un  rouge  terne,  facile  à  reconnaître  de 
tous  les  autres,  grain  minco,  rouge  grisïlre.  C'est 
une  variété  qui  se  perd. 

TouielU  rouge  de  Provence.  —  Variété  méridio- 
nale, trop  délicate  pour  le  nord  de  la  France,  mais 
hitive  et  productive  dans  le  Midi  ;  paille  flne, 
courte  ;  épi  rouge  foncé,  i  balles  longues  el  poin- 
tues, presque  violacées;  grain  rouge,  demi-glacé, 
de  qualllé  supérieure. 

BU  du  Caucaie  rouge.  —  Blé  très  distinct  ;  & 
haute  paille  ;  épi  ezlrêmemenl  mince  et  eflllé, 
rouge  foncé;  grain  rouge,  moyen;  n'est  pas  entré 
dans  la  pratique  courante, 

5°  Blés  rougea  à  grain  blanc.  —  Bed  ChaffDant- 
lick.  —  Belle  et  bonne  variété  ;  Blé  d'automne  et 
de  février;  probablement  originaire  des  côtes  de 
la  mer  Baltique.  Il  ne  diffère  du  Blé  Victoria  blanc 
que  par  la  couleur  de  son  épi,  qui  est  rosé,  avec 
des  stries  rouge  foncé  ;  le  grain  est  très  blanc  et 
très  renaé. 

Chiddam  d'automne  à  ipi  rouge.  —  Excellent 
Blé  d'automne,  qui,  pendant  longtemps,  a  été  en 
très  grande  faveur  dans  les  environs  de  Paris,  C'est 
variété  rustique,  productive,  mais  ayant  n:-' 


maturité  ;  grain  blanc,  court,  renflé,  presque  rond. 
BU  Daltel  (llg.  TOI).  —  Variété  obtenue  par  croi- 
sement du  Chiddam  d'automne  à  épi  rouge  avec  le 
Blé  Prince  Albert.  Ce  croisement  a  été  fait  en  vue 
de  remédier  au  défaut  qu'a  le  Chiddam  d'automne 
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i  épi  ronge,  de  donner  très  peu  rte  psille,  ineon- 
vénient  qui  est  surtout  giave  ilgns  les  pays  où  la 
vente  des  pailles  cuaititue  pour  ainsi  dire  le  leul 
brinéllre  des  cultures  de  Blé.  Le  bul  poursuivi  semble 
r  iilé  alleint  complMemcrit  par  l'oblention  du 


celle  du  Chiddam.   L'épi  est  un  peu  plus  fort  el 
moins  foncé  ;  le  grain,  bien  blanc  et  bien  plein,  esl 

— ■  -" lenl  plus  gros.  A  la  différence  du  Lamed, 

t  parlbitement  fixé  et  se  reproduit  sans 


BU  Roiuietin.  —  Joli  Blé  à  épi  eFIllé,  originaire 
du  sud-ouest  de  la  France  el  convenanl  mieux  au 
Midi  qu'au  Nord.  Il  peut  être  cultivé  comme  Blé  de 
mars,  mais  réussit  mieux  et  donne  un  produit  plus 
assuré  *'il  esl  semé  à  l'automne  au  au  plus  lard  en 
lévrier.   La  paille  en  est  haute  et   blanche,  l'épi 
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miuce,  très  edtlé,  d'un  rouge  bnin  foncé  ;  les  bil)t< 
longues  el  pointues  contiennent  de  gros  gnn- 
longs,  Mancs,  quelquefois  de  mi -glacés,  au  f^ 
obtus  aux  deux  extrémités,  qui  donnent  une  firii' 
de  bonne  qualité  ;  cultivé  comme  Blé  d'aulomc^. 
le  Rousselin  ost  hilit.  Il  convient  mieux  aux  terr- 
moyennes  qu'à  celles  qui  sont  tris  riches. 

6'  Blés  rouges  sans  liarbes  à  épi  velu.  —  BU  i- 
Crtte.  —  Variété  tris  nettement  caractérisée  fi 


Fit-  701.  —  Blé  DilteL 

«on  épi  rouge,  velu,  i  balles  pointues  el  lonpic!: 
crain  blanc,  long  et  mince.  C'est  un  Blé  siul  1"- 
dif  et  délicat,  qui  n'est  pas  k  recommander. 

Blé  iiigle.  —  Le  nom  de  ce  Blé  lui  vient  df  *"> 
aptitude,  maintes  foi»  constatée,  à  réussir  dam  !« 
terres  maigres  et  siliceuses,  qui  semblent  (( 


uJlle  en 


Up 


haute,  blanche  et 

long  et  eflllé,  d'un  roui  foncé,  est  couïfrt  <»■  •- 
balles  d'un  duvet  court  qui  disparaît  qvelq<>(i»[' 
presque  entièrement  vers  l'époque  de  la  mitu""' 


lyCOOglC 


1  long,  bien  plein  et  d'ui 


Fi(.  70Î.  —  Blé  de  Rielî 


beau  grain  blanc. 

BU  blanc  Shireff.  —  Celte  belle  race,  obtenue 
par  Patrick  Shirelt  de  Hungoswell  (Ecosse),  peut 
Sire  déllnie  comme  un  très  ^rand  Blé  du  Caucase, 


fig,  703.  —  Blé  HériiHin. 

S°  filés  barbus  blancs  i  grain  rouge.  —  Blé  de 
Champagne  ordinaire.  —  Klé  rustique,  vigoureux, 
productif:  épi  moyen  à  barbes  assez  courtes,  mais 
divergentes,  n'ayant  guère,  à  cbaquo  (^pillet.  que 
deux  ou  trois  grains  qui  sont  gros,  larges,  pleins  et 
d'une  couleur  rouge  pile.  Ccat  un  eiccllenl  Bl£ 
auquel  on  no  peut  reprocher  que  d'âtre  barbu. 

Blé  de  Bieti  (lig.  702).  —  Tris  estimé  en  Italie  : 
il  a,  avec  une  paille  un  peu  plus  haule,  beaucoup 
des  caractères  du  Blé  de  Cbampagne.  C'est  une 
excellente  race  pour  ie  Hidî. 

Blé  du  Ln*ulan.  —  Race  précoce  i  courte  paille. 
très  remarquable  par  sa  réaistancs  complète  à  In 
rouille.  Rapporté  des  cOtes  de  la  mer  Noire,  en 
1S68,  par  M.  Balania.  Pourrait  avoir  de  l'intérât 
pour  les  pays  de  montagne  i  étés  très  humides. 

Blè  barbu  de  To$cane.  —  Variété  inléressanlc  à 
cause  de  l'emploi  spécial  qu'oi 

fnvirnni   H»    Finrsni-a    r.'ixl   In 
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ton,  fournit  la  paille  dont  on  tait  I»  tressai  em- 

Sioitëi  i  la  caoteclian  des  chapeiui  diti  de  pailli 
'Italie. 

Blé  précoce  du  Japon.  —  Sou»  ce  nom  iodI  con- 
fondues deux  ou  trois  variétés  qui  se  distingueu' 
les  unes  des  autres  par  dw  diRïrcnres  de  (aille  et 
de  couleur,  mais  qui  toutes  le  méritent  comme 
étant  i  la  (ois  originaire*  du  Japon  et  douées  d'une 
remarquable  précocité.  Cette  précocité  leur  permet 
d'Âtre  cultivéei  comme  Blés  de  printemps;  mais 
c'est  comme  Blés  d'hiver  qu'il)  sont  plus  avanta- 
eeux,  et  c'eat  avec  ce  mode  de  culture  qu'ils  mani~ 
retient  le  mieux  leur  aptitude  k  mûrir  avant  (oui 
les  autres  Froments.  lia  sont  peu  productita  en 
paille,  surtout  la  variété  i  épi  blanc,  qui  atteint 
1res  raromeni  un  mètre  de  hauteur.  La  variété  i 
épi  rouge  plie,  qui  s'élève  davantage,  cal  un  peu 
moina  précoce.  Toutes  deux  ont  lea  barbes  courbes, 
raideij  très  divergentes,  l'épi  exlrSinement  aplati, 
le  grain  petit,  arrondi,  d'un  rouge  foncé,  tnou  et  de 
qualité  trËB  médiocre. 

9'  Bléa  barbus  rouges  A  grain  rouge.  —  BU  d'au- 
tomne TOuge  barbu.  —  TrÈa  bon  Blé,  bien  rustique 
et  réaiatant  remarquablement  bien  i  toutes  lea  ma- 
ladies ainsi  qu'A  la  verse.  L'épi,  d'un  rouge  brun 
trèa  Toncé,  contraste  avec  la  paille,  qui  est  toujourt 
blanche  et  trèa  nette.  Le  grain  est  rougo,  groa, 
bien  plein,  l'épi  s'égrène  asseï  facilement.  Le  Blé 
brun  d'Ueidenberg  en  est  si  voiain,  qu'on  peut  re- 
garder lea  deux  noma  comme  synonymes. 

Hériuon  brun  (dg.  703).  —  PeUt  Blé  très  dis- 
tinct, i  épi  court,  carré,  compact,  hérisaé  de  balles 
courtes  et  raides,  te  teintant  de  ^is  et  presque  de 
noir  dans  les  années  chaude).  Grain  petit,  IrËs  court, 
demi-transparent,  d'un  rou(;e  cuivré,  très  lourd  et 
d'excellente  quaUlé.  La  paille  est  fine,  flexible  et 
n'a  pas  toujours  la  force  de  porter  lea  épis.  C'est 
ke  seul  détaul  de  ce  Blé^qui  est  d'ailleurs  très  rus- 
tique, précoce  et  peu  eiigeant  sur  le  soi. 

Btil  lendru  de  mon,  —  1°  Epi  blanc  et  grain 
blanc.  —  Chiddam  blatte  de  man.  —  Excellent  Blé 
de  mars  pour  les  terres  riches  et  bien  cultivées. 
Semé  de  bonne  heure  en  saison,  c'est-à-dire  dans 
la  première  moitié  de  mars,  ce  Blé  donne  un  grain 
blanc,  renflé,  très  plein,  presque  aussi  beau  que 
celui  d'un  Blé  d'automne  ;  il  est  un  peu  tardif  et 
ne  veut  pas  mOrir  trop  rapidement. 

BU  d'Australie  de  man.  —  On  a  cultivé  quelque 
temps  Boua  ce  nom,  et  l'on  doit  cultiver  encore 
dans  le  nord  de  la  France  un  Blé  qui  se  rapprochait 
du  Talavera  de  Betlevue,  mais  qui  l'empurtoit  aur 
lui  en  précocité,  il  avait  l'épi  long,  Iftche,  la  paille 
aiseï  haute,  le  grain  long  et  très  Blanc.  La  Richelle 
de  Naples  et  le  Blé  de  Zélande  peuvent  se  cultiver 
comme  Blés  de  mars  et  présentent,  au  point 
de  vue  du  produit,  de«  avantages  à  peu  près  sem- 
blables. 

BU  du  Cap  à  large  feuilU.  —  Bon  petit  Blé  de 
printemps,  A  épi  carré,  assez  compact,  paille  courte, 
dressée,  à  feuilles  courtes,  ce  qui  les  fait  paraître 
comparativement  larges.  Grain  blanc  muven. 

3-  Epi   hlanc   et   grain   rouge.  —  Blè  de  mart 

M  barbei  orditiaire,  —  Blé  vigoureux,  pas  exlré- 
nme  Blé  de  mari;  à  épi  carré 
.  sommet  quelques  arêtes  assez 
moyen,  rouge  pile.  Ce  Blé  a 
mme  Blé  d'autumna  dans  ces' 
le  nom  de  BU  précoce;  fait 
n  effet  très  h&tit,  mais  il  talle 
peu  et  ne  rend  pas  beaucoup. 

BU  Soumur  de  man.  —  Svn.  :  Blé  de  mars  de 
Brie.  C'est  actuellement  le  plus  usité  dea  Bléa  de 
mars  aux  environs  do  l'arîs.  Il  talle  passablement 
pour  un  Blé  de  mars,  est  rustique,  prompt  à  monter 
el  produelif;  l'épi  est  moyen,  effilé,  sans  barbes 


pyramidé,  portant  ai 
développées  ;  grain 
été  recommandé  ce 
années  passées  aoui 


3'  Epi  rouge  et  grain  rouge.  —  BU   de 


man 


.   Bon   Blé   de  mi 
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rouge  iBU  barbée.  —  Bon  Blé  de  mars,  i  épi  \-:^ 
et  très  efnié  ;  bonne  race  précoce  1  grain  Tinfc 

BU  carré  de  Sicile.  —  Paille  fine,  maïsdroitî:^ 
raide  ;  épi  très  court  el  trèa  compact,  d'un  nt;: 
brun  nuancé  de  glauque,  comme  le  Blé  ilt  &:- 
deaux.  Grain  petit,  court,  rouge  et  pmqiK  ^c< 
maturité  très  nllive. 

Hériuon  tam  barbei.  - 
paille  forle  et  très  raide;  épi  . 
coup  plus  gros  que  celui  du  duré  de  Sicile.  Oii: 
rouge,  court,  ressemblant  passablement  à  ti\at. 
Hénston  barbu. 

4°  Epi  rouge  et  grain  blane.  —  BU  éi  mtn  jr 
CalifomU.  —  Blé  très  distinct,  i  épi  roupie.. 
dépourvu  de  barbes,  mais  garni  d'arêtes  cotiitf  jt 
prolongent  lea  glumes  aaseï  longues  el  aï|uÂ'.^ 
épillels.  Paille  flne,  souvent  courbée  par  k  fn.- 
des  épis.  Grain  blanc,  osseï  petit,  iiasiablFD>-' 
plein,  de  bonne  qualité.  CetlQ  variélé  eil  imi'- 
quablement  précoce,  mai*  elle  rouille  facilemni^: 
craint  beaucoup  l'humidité.  Elle  est  cuitiin  <: 
grand  dans  l'Amérique  du  Hord,  mais  ne  tml-^ 
paa  avoir  pour  la  France  un  intérêt  pralique. 

5°  Blés  tendrea  de  mars  à  épi  liarbu.  —  Blr  '■• 
mare  barbu  ordinaire.  —  Bon  Blé  de  mars,  nnli^' 
et  recommandable.  Epi  carré  i  barbes  raides  ;  pi^ 
rouge,  demi-glacé,  mojen. 

fiié  Victoria  ou  de  soixante-dix  joun.  —  tiV 
curieuse  variété  de  Blé  de  printemps,  originain  ^ 
environs  de  Caracos,  dans  l'Amënque  du  Sud,  y.- 
rail  a'élre  perdue  ou  avoir  dégénéré  en  Enri'i'. 
aujourd'hui,  elle  n'est  paa  plus  faitive  que  In  li- 
tres Blés  de  printemps,  tandis  que,  lors  dr  tuo  •,> 
troduclion,  vers  1835,  elle  accomplissait  Idutt  '^ 
végétation  dans  l'espace  de  dix  &  douze  temtinr'. 

BU  de  mars  rouge  barbu.  —  Sjn.  :  Bit'  de  icl. 
Lb  plus  précoce  de  tous  les  Blés  de  mars,  ou  ii 
moins  celui  r"  -- 
semé  le  plus 

eflllé,  asseï  lâche;  grain  bIIod^, 
rouge  grisitre.  En  ItfyS,  un  semia  fai>  it  >.>  ■>'■•. 
comparativement  avec  un  Blé  de  mars  tmimia 
qu'on  disait  d'une  précocité  sans  égale,  a  donot  u 
trËs  bon  produit,  parCtilement  mUr  vers  le  10  u>lt. 
chez  le  Blé  de  mars  rouge  barbu,  tandis  qup  l(  B!- 
américain  est  resté  en  grande  partie  vert  et  <fi>'< 
grain  en  était  mal  formé. 

Blés  Poulaïbs  {Tritievm  iHr^idstm).  — (^«1''°' 
semble  des  Bléa  Poulards  constitue  une  aimplrn^ 
DU  une  espèce  botanique  distincte,  il  e^  cectuù 
que  ces  Froments  forment  un  ^oupe  bien  tai.- 
térisé,el  reconnaissabic  non  seulement  à  l'appimiir' 
du  grain,  mais  i  des  caractères  de  végéuiii'ii  4" 
sont  communs,  i  peu  près  sans  exception,  à  ["i"^ 
lea  variétés  qui  lo  composent.  La  paille 's'i'"''' 
grosse,  trèa  renflée  aux  nœuds,  coudée,  ntemnil 
bien  droite,  presque  toujours  pleine  daof  1>  pW 
qui  avoiainc  l'épi.  Le  tallement,  qui  se  SuIi^k^ 
lentement  et  tardivement,  est  presque  utiji'U^' 
moins  considérable  que  dans  les  Blés  tendres.  Lt^ 
épis  sont  gros,  formés  d'épillets  rapprocMii  "'" 
vent  au  point  de  faire,  à  la  base,  un  aoflr  d'''^' 
avec  l'axe  de  l'épi.  Les  glumes  sont  loujonrs  W- 
buet  jusqu'aux  approches  de  la  maturité;  maùrii- 
taines  espèces  perdent  de  leurs  barbet,  tuulis  V 
lea  autre»  les  conservent  toujours.  Cette  cbale  à'- 
barbes  a  lieu  quelquefois  quand  l'épi  est  to(«y 
presque  vert,  de  sorte  que,  dès  avant  la  muis'i'P'  '^ 
croirait  voir  un  Blé  sans  barbes.  Le  grain  est  ptr^ 
que  toujours  court,  trapu  et  notablement  renlV  «-' 
lo  dos  au  voisinage  du  germe.  Les  Poulvdi  "H- 
pour  la  plupart,  f'écorce  du  grain  plus  ép)i«w  ''' 
plus  dure  que  les  Blés  tendrea.  Ils  mflri$seii'  ^ 
général  un  peu  plus  tardivement,  mais,  par  riisin 
résislenl  mieux  à  la  plupart  dei  maladies  qui  sIIj- 
quent  le  Froment;  ila  ne  versent  pas. 

I*  Foulards  à  épi  blanc  —  PélanUUe  Umt^- 
BU  bgbride  Gattand  (ûg.  70i).  -    " 
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Provence  on  le  fait  toujmira  avant  l'hiver.  Il  i 
distingue  par  la  coloration  intense,  presque  noire 


a  l'étaiiielle  i 

i-aduellement  efQlé;  les  Ëarbea  blanches,  longues, 
irtes,  tombent  souvent  aui  approches  de  la  malu- 
ité.  Le  grain,  très  gros  et  très  blanc,  porte  quai- 
ucfois,  mais  non  toujours,  une  tache  noire  à  ''~~ 
roit  du  germe.  Les  avis  sont  très  partagés  si 
vialilé  au  point  de  vue  de  la  meunerie.  Ici,  <: 
net  au  niveau  ou  mtme  au-destue  des  autres  1 
à,  on  le  déclare  absolument  inférieur.  La  Péta- 
liellc  blanche  ne  talle  pas  beaucoup,  mais  elle 
.'accommode  assez  bien  des  terres  froides  et  mËme 
luiuides,  est  productive  et  assez  précoce  et  pré- 
lenle  en  somme  de  sérieuses  qualités. 

Foulard  blanc  iÎMe.  — Variété  très  rustique,  e 
.isiige  de  temps  immémorial  dans  le  centre  de 
franco.  L'épi  en  eit  carré,  progressivement  amin 
vers  l'extrémité,  assez  long,  et  remarquable  par  la 
couleur  cbetnais  clair  des  glumes  qui  contraste 
avec  la  blancheur  des  balles.  Le  grain  est  d'un  rou 
grisàtre,grosetrenflé,  CoFromenlconvienttrèabi 
aux  terres  fortes  dont  le  drainage  laisse  k  désir 

Blé  buiiton.  ^Variétâ  méridionale,  remarquable 
par  sa  précocité,  et  ie  peu  de  longueur  de  sa  paille. 
L'épi  est  moyen,  à  épiUets  larges,  assez  espacés  et 
disposés  d'une  Tacon  peu  s^imétrique  par  rapporta 
l'axe.  Les  barbes  blanches  ou  ^isiitres  sont  habi- 
tuellement persistantes.  Le  grain  est  rouge. 

Blé  Garagnoa  à  barbu  noiTa.  —Ce  beau  Blé, 
oriçioaire  de  la  Lozère,  ressemble  un  peu  à  la  Pé- 
taDielle  blanche,  mais  s'en  distingue  par  ses  balles 
plus  poinlues  et  par  se»  barbes  franchement  noires, 
tandis  que  l'épi  est  bien  blanc.  Le  grain  est  blanc, 
souvent  marqué  de  noir  au  germe. 

Blé  Afibaine  blanche.  —  Cette  race,  dont  l'épi  ei 
blanc,  se  reconnaît  facilement  au  duvet  velouté  qui 
recouvre  les  balles.  Le  grain  en  est  blanc.  Le  Pou- 
lard  blanc  velu  de  Touraine  en  e^l  extrêmement 
voisin,  mais  il  a  l'épi  un  peu  plus  compact  et  le 
grain  rouge. 

i'  Foulards  à  épi  rouge,  —  BU  Poaldrd  de 
Beouce  à  barbet  cadu^utt.  —  Les  Blés  anglali 
à  peu  près  complètement  remplacé  en  Beauc 
beau  Foulard,  qui  y  était  autrefois  assez  ciiUIvé,  11 
est  très  productif,  bien  rustique,  demi-tardif.  Les 
épis,  très  gros  et  massifs,  perdent  leurs  barbes 
approches  de  la  maturité,  te  grain  est  rouge,  gros, 
demi-glacé. 

BléTionelle  de  Liutanne. —Connu ai 
nom  de  Blé  de  Sainle-Bélène,  ce  Foulard  est  un 
de»  plus  rustiques  et  des  plus  proiluctih-  11  a  l'é|  ' 
carré  assez  compact,  d'un  roux  grisitre  et  courte 
ment  velu.  Le  grain  est  rotige  pâle,  demi-glacé. 

Blé  géant  du  Milanait.  —  Sjn.  ;  Hrlanais  de  la 
Lïmagne.  Beau  Foulard  i  épi  très  long,  velu, 
d'un  gris  clair  ;  grain  gros,  rouge,  presque  complè- 
tement glacé.  C  est  un  des  Blés  qui  s'emploient  le 
plus  généralement  en  Auvergne  pour  la  fabrication 
des  Dites. 

Blé  Poalard  (fAuttralie,  Bearded  liivetl  toheal 
des  Anglais.  —  C'est  un  des  Foulards  les  plus  ri 
commaadables  pour  le  nord  de  la  France  à  eau 
de  son  tempérament  très  rustique  cl  surtout  de 
qualité  de  son  grain  tendre,  jaune,  plus  eflllé   et 
moins  renflé  que  ne  l'est  d'ordinaire  celui  des  Pou- 
lards.  L'épi  est  velu  et  d'un  gris  foncé,  bleuitre  ou 
ardoisé.  La  culture  de  ce  Froment  fait  do  grands 
lelque  temps. 

ru  barbet.  —  On  ne  rencontre  que 
oans  le  miai  ae  la  France  ce  Poutard  à  épi  cou  ' 
compact,  gris  clair,  les  barbes  tombent   toujou 
avant  la  maturité  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  noi 

Blé  Pelanielle  noire  de  Nice.  —  Ce  beau  Poulard 
i  épi  long,  aplati  et  comparativement  lâche,  peut 
se  cultiver  comme  Blé  de  mars  dans  le  Nord;  r~ 


Fig.  T04,  —  Pétaolells  blanche. 
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Blé  dt  miracle  (flg.  70,'i).  —  Syn.  :  Blé  de  Sinymo. 
On  daniic  ce  nom  à  tous  les  Poulards  i  épis  fameux 
ou  coinpaiés,et  comiiie  un  grBai  nombre  de  races 
sortie*  du  T.  Targidam  présentent  celte  particuta- 
tué  de  stniclure,  il  en  résulte  qu'il  ;  a  plusieurs 
Dlûs  de  m>racie  et  que  ce  nom  ne  s'applique  pas 
dans  les  différents  pays  emclemeiil  â  la  même  forme 
de  Blé.  Le  plut  habiluellemeni  cultivé  des  Blés  de 
miracle  a  I  épi  velu,  d'un  rose  f  rinilre,  courlement 
barbu  el  simple  dans  la  maillé  supérieure.  Le 
Krain  en  est  blanc,  renflé,  court  et  presque  rond. 
Malgré  la  dimcntiion  el  le  poids  de  se>  ëpts,  le  Blé 
de  miracle  n'est  pas  trop  productif,  il  tâlle  peu  et 
le  iiombre  de*  épis,  sur  un  même  pied,  est  en  rai- 
son inverse  de  leur  développement.  La  paille  est 
courte,  aseet  raide,  quelqucruis  ondulée  en  dessous 


Fi(.  70S.  —  Blù  de  mtracls. 

lie  l'épi.  On  doit  regarder  ce  Fromeal  pluldl  comme 
une  monslruosilé  que  comme  une  variété  recow- 
inandable. 

BlEs  i>i;b3.  —On  réunil  sous  celle  désignation 
commune  de  nombreuses  variétés  de  Froment  très 
différentes  lea  un*  des  autres  par  la  taille,  le  part, 
la  couleur  el  la  précocité,  mais  ayant  en  commun 
certains  caraclires  iinporlaats.  Tous  d'abord  ont 
le  grain  allongé,  pointu  couiparalivement  à  celui 
lies  autres  races  de  Blés  cl  dune  conlexlure  plus 
ou  moins  cornée  et  non  l^rincuse.  De  plus,  loua 
les  Blés  durg  connus  jusqu'ici  sont  barbus,  les 
balles  et  les  glumes  en  sont  habituellement  plus 
raides  el  plus  pointues  que  celles  de*  nuire*  Blés. 
Le*  barbes  sont  moins  caduques  dans  les  Blés  durs 
que  dans  le*  l'oulardi  ;  la  paille,  beaucoup  plus  Une 
el  plus  droite  que  celle  de*  Poularda,  est  habituel- 
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lemenl  pleine  ou  demi-pleine.  Orifinairei  âf  r'^ 
mats  chauds,  les  blés  durs  ne  peuveul,  pour  la;  t- 
parl,  réussir  sou*  le  climat  de  Paris  que  cultis 
comme  Blés  de  printemps,  ils  lallenl  généralei.,(e. 
assez  peu  et  montent  rapidement  en  épis.  Le»  11- 
riélél  en  sont  eitrèmeinent  nombreuse*,  plu»  fi-i.- 
êlre  que  celles  des  Blés  lendres;  mais  cil»  r'i: 
moin*  connues  el  ]>our  la  plupart  restent  loub-ti 
dans  tour  pays  d'origine.  Je  citerai  seulemeol  reli-t 
auxquelles  le*  échanges  commerciaui  ont  -Ivhm 
quelque  notoriété. 

BU  Trimenia  barbu  de  Sicile.  —  Ce  Blé  m..- 
tive  dan*  son  paj's  comme  Blé  de  printeai|-<  ;i 
quelquefois  comme  Blé  d'hiver;  il  en  est  dem^i 
aui  environs  de  Paris,  maïs  chez  nous  il  ri^qut  ^^ 
souffrir  dans  les  hivers  rigoureux.  La  paille  n  '•: 
line,  les  montants  nombreux,  les  épit  blancs  m  :-.- 
lalivement  eTillés  ;  le  grain  est  rouge,  glaci',  ni-j.-. 
et  poinlu. 

BU  du  Xéril.  —  Syn.  :  Triliaim  fatluain».  Va- 
riété originaire  du  midi  de  l'Espagne,  L'rpi  a.  j 
blanc,  1res  gros,  compact,  muni  de  bart>»  ir- 1 
longues  et  1res  fortes  ;  grain  blanc,  long,  puinli, . 
cassure  glacée.  Le  Blé  de  Xérès  réussit  d'auluu: 
et  de  printemps;  il  est  bien  [iroiluctir. 

BU  'lagaitTock  à  barba  notre».  —  Variété  niM.  | 
à  pailla  courte  et  raide  ;  épi  tris  gros,  carré.  In;*. , 
blanc,  et  muni  de  longues  et  fortes  barbes  nuim 

BU  Amaoutka.  —  On  désigne  saut  ce  nom,  du' 
la  ItuEsie  méridionale,  plusieurs  varirtés  de  lilri .  1 
grain  dur;  j'en  ai  cultivé  en  France  deux  qii  -.  | 
ressemblent  passablement,  i  part  que  l'une  a  IV,. 
lisse  et  l'autre  lelu.  Toutes  deux  ont  le  grain  jii- 
liellemenl  farineux  comme  les  Blé*  tendres  ei  il  3' 
beau  blanc  avec  une  enveloppe  iréi  une.  tila  ïn 
matiiGureusemenl  d'un  tempérament  un  peu  àchul 

BU  Beloloarka.  —  Celte  jolie  variété,  rg8lciLi.r 
d'origine  russe,  se  rapproche  passablement  de  r.4r- 
naoHI'ïa  velu  ;  elle  a  la  paille  moins  haute  el  |Vf: 
plus  eflilé,  d'une  couleur  gris  rosé,  avec  desturt-' 
rousses.  Le  Belotourku  supporte  ordinureiw-l 
assez  bien  les  hivers  des  environ*  de  Paris. 

BU  de  Xagnéiîe.  —  Il  a  l'épi  rouge,  lis^  ;  e\^^ 
une  jolie  variété  d'origine  grecque.  Les  épi<  f- 
sanl  demi-campacts,  les  barbes  raugei  cl  fort»;  I.- 
grain  est  blanc. 

BU  de  àtédéah  (Qg.  706).  —  Race  probablenc; 
espagnole  ou  italienne,  mais  adoptée  depuis  li'V- 
temps  en  Algérie,  où  elle  est  esUmée  comme  dik 
des  meilleures  cl  une  de  celles  qui  dunneol  Ir  imrr 
le  plus  riche  en  gluten.  La  paille  en  est  àssti  fjf.r 
et  liante,  l'épi  plulitt  e^lé  que  compact,  d'un  ii'U|." 
brun  très  forlemeiil  leinlé  de  noir  sur  lei  lullc  c: 
les  plumes  ;  les  barbe*  sont  longues  et  fotte».  loui 
à  fail  noires;  le  grain  esl  blanc  et  filaré. 

Bie  ife  Pologne  (fig  707).  —  On  réunil  smi  " 
nom  un  certain  nombre  de  variétés  de  Blés  àin  qu: 
se  distinguent  par  la  longueur  et  la  forme  iwinlv 
de  leur  grain  glacé,  et  surtout  par  Je  déitlopff- 
ment  exagéré  des  balles  et  des  ctumei.  Ouirt  !i 
facililé  du  croisement  euire  le  Blé  de  PolupK  f 
les  autres  Blés  durs,  son  identité  avec  eux  me  li- 
rait établie  par  le  fait  de  l'ei  ' 


s  balles 


SBlie!  1» 


■le  Blé  de  Pologne,  les  ont  poiuianl  eicejiiiuntfi- 
lement  développées.  Malgré  son  nom.  le  BIf  <>• 
Pologne  est  beaucoup  moin»  cultivé  dans  l'Eurof 
centrale  que  dans  le  bassin  de  la  Nédilerran^  <'■ 
surlout  en  Algérie;  on  l'y  sème  avani  l'hiver  l"' 
environs  de  Paris  il  vaut  mieux  le  cultiver  cuini'' 
Blé  do  printemps,  car  il  ne  supporte  pas  taii;i'>ir> 
les  gelées  sans  périr. 

On  dislingue  dans  les  cultures  trois  furmes  Ji*- 
linctesil'le  Blé  de  Pologne  ordinaire  i  épi  ncyt". 
ayant  environ  Iroi*  fois  la  longueur  des  plus  Id"P"' 
glumes,  peu  barbu,  à  grains  longs,  glacés,  rvuj.'' 
pUe;  —  3-  le  Blé  do  Pologne  à  épi  long,  besucuur 
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I  liUhe  ut  plui  emié,  dont  l'épi  ■ 
.  la  longueur  <les  glumes  ;  il  ait  lOi 
çraiii  de  cette  variété  Ml  très 
.!■  CI  blanc  ;  —  3>  le  Blé  de 
logne  coinpatt,  A  épi  ralalive- 
Mi  t  rouri,  attïi  plant  en  longueur 
viron  deux  fois  et  demie  celle 

s   glumes;   celles-ci   sont  plus  i 

técs,  moin»  parallèles  à  1  >xe 

e  dans  les  deux  variétés  précé-  1 

ntos,  et  brusquement  raccour- 
s  à  rcxtrémilÉ  supérieure  de 
pi.  Le  grain  est  blanc. 

^PEAUTRES  KT  AMIDONNIEHS.  — 

groupe  de  Froments  cultivés 
caractérisé  par  la  fragilité  de 
te    de   l'épi  qui  se  divise  à  la 

turité  en  autant  de  fragment* 

il  ;  a  d'épilleU  et  par  la  per- 
tanf  e  des  balles  et  des  fclumet 
i,  au  lieu  de  se  détacher  lacile- 

nt  i-omme  c'est  le  cas  dans  lot 
1res  Blés,  restent  atUcbées  à  ta 
rtion  du  ricbis  qui  les  suppor- 
ts 11  faut  une  opération  spéciale 
ur  dé^tager  le  grain  do  ses  en- 
loppes  ;  on  le  fait  au  moyen  de 

fuies  d'une  construction  parti-  • 

livre.  Le  ^ain  des  Epeaulres 
Amidonniera  diffère  un  peu 
mme  aspect  de  celui  des  autres 
es;  il  est  en  général  plu3aj)lati, 
LIS  comprimé,  et  il  se  dislingue 
ssi  par  l'extrême  finesse  de  son 
□rce  qui  ne  donne  presque  pas 
son.  Un  autre  caractère  des 
leautres  el  Amidonniers  est  d'a- 
ir la  paille  remarquablement 
cusc;  dans  aucun  Froment  cul- 
<é  les  parois  du  chaume  ne  sont 

de  central  de  la  tige.  Très  rusti- 
ics  el  très  peu  exigeants,  les 
ornent»  de  cette  catégorie  con- 
ennent  turloul  aux  terres  mai- 
es des  pays  de  monlagnes  ou  i 
s  contrées  à  hiver  long  el  rude. 

iver,  quelques-uns  cependant 
usaissenl  bien  de  printemps. 
Epeaulre  blanc  tait*  barbu  (Dg. 
H).  —  Variété  à  végétation  un 
u  lente,  devant  par  conséquent 
e  semée  d'automne  pour  pro- 
ira  un  bon  rendement.  La  paille 
:  souple,  creuse,  appréciée  des 
in  aux;  l'épi  très  Jilanc,  long, 
jvcnl  courbé,  composé  d'épillets 
s  écartés  sur  l'axe  qui  se  laisse 
ir  «lans  toute  sa  longueur  ;  grain 
jgc  pâle,  allongé,   légèrement 

Epraulrt  blanc  barbu,  —  Va- 
llé  peu  différente  do  l'Epeautre 
r)s  barbes,  au  moins  dans  les 
ractères  essentiels.  Sa  végéta- 
•n,   un  peu  plus  rapide,  permet 

le  faire  de  printemps  avec  quel- 

es  chances  de  réussite;  il  talle  A 

jins  et  monte  plus  vite  en  épi,  1H| 

paille  est  un  peu  plus  haute  ;  les  II] 

illets.  disposés  comme  ceux  de  IH 

variété  précédente,  sont  armés  ™ 

barbes  dures  et  courtes.    Le  pig.  loe.  -Blàdo  Uédéib.  Fia.  707.  -  Bli  de  Polopie. 

ain  osl  le  même  que  celui  de  ■•  » 

^peautre  blanc  sans  barbes. 

Il  existe  des  variétés  d'EpeauIre  tans  barbes,  à  I      EpeatUrt  noir  barbu.  —  Variété  moins  répandue 
is  Colorés,  l'une  rose  el  l'autre  brun  rouge,  qui  |  que   les   deux  précédentes,   mais  demandant  les 
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mïmei  rondilinni  de  flimat  et  de  culture,  hormis  1  ainsi  que  la  lulvante,  offre  ravanlagï  runsid^jj 
qu'il  réussit  très  bien  fait  de  printemps.  La  paille  de  réussir  dans  les  terrains  ou  les  tpeaulr><  -a 
en  esi  haute  el  Torle,  l'épi  allongé,  raidc,  composé  mjmei  ne  donneraient  qu'un  produit  iumlSu::! 
J'Épillels  très  espacés  et  munis  de  barbes  courlca  |  se  sème  ordinairenient  au  printemps;  sapiiLi.l 


Fig.  708.  —  Ëpoaulrc 


Pif.  700.  —  Amidonnier  bUac. 
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el  raides  ;  les  balles  sont  Tortement  leintëos  de 
foncé,  passant  au  noir  dans  les  années  chaui 
Grain  long,  mince,  raugeïtre,  à  cassure  cornée 


I  hauteur  moyenne, est  creuse,  abondante  rl^ 
l'épi  blanc,  très  répOier.  est  aplali  sur  le  P"*; 
pounru  d'un  axe  très  fragile  el  de  barlwfoun--^ 
faibles.  Legraio  est  rougeâtre,  ■"'■.™i»i"> 
sure  cora^  et  peltieule  mince. 
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Amidonnier  noir.  —  Au  point  de  vue  de  la  rus- 
:ité  et  du  rendement,  cette  variété  diffère  peu  de 
précédente,  mais  elle  se  sème  d'hiver.  La  paille 
1  est  haute  el  raide;  l'épi  est  large,  bien  aplati, 
-is  foncé  et  même  noir  dans  les  années  chaudes 
quelquerois courbé;  les  barbes  sont  asseï fortes, 
.  lo  grain  rougeâtre. 

Enskains  {T.  monacoccum).  —  Les  Engraint, 
>nt  la  désignation  actuelle  parait  être  la  currup- 
on  d'un  mol  signifiant  froment  d  un  grain,  sèm- 
ent bien  être  dérivés  d'un  type  distinct  que  Linné 
appelé  Triliaim  monocoeeum,  et  que  M.  de  Can- 
jlle  croit  identique  au  T.  Baoticum  de  Boissier. 
a  possËdent  en  commua  avec  les  Epeautres  la 
irticularité^  d'avoir  l'axe  de  l'épi  fragile  et  le  grain 
!tu,  nuis  ils  en  diffèrent  par  leurs  nosuds  velus. 
'S  épillets  à  deux  fleurs  seulement,  el  l'apparonce 
B  leur  grain  qui  eat  tout  i  fbii  aplati  et  pointu  det 
lux' bouts.  Extrêmement  rustique  et  accommodant 
I  point  do  vue  de  la  qualité  de  la  terre,  l'Engrain 
I  rencontre  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
'ais  confiné  dans  les  plus  mauvais  sols.  Le  nombre 
;s  variétés  connues  n'est  pas  considérable  malgré 
■Ite  grands  variété  d'habitats.  A  part  quelques 
gères  nuances  de  couleur  dans  les  épis,  on  peut 

—  er  à  deux  formes  :  l'Engrain  commun  ou 

et  l'Engrain  double  ou  E.  de  printemps, 
i  commun  (flg.  710).  —  Cette  variété  se 
el  convient  aux  terres  sablonneuses 
calcaires  les  plus  pauvres;  elle  talte  d'une  façon 
imarquable,  reste  en  herbe  lon^emps  après  les 
lires  Hlés,  mais  monte  rapidement  el  mUrit  près- 
le  aussitdl  qu'eux.  La  paille  est  très  fine,  abon- 
mle,  courte,  à  omuds  saillants  et  velus;  l'épi  très 
n  et  très  aplati,  d'un  roux  clair,  un  peu  vernissé, 
t  compose  d'épillets  exactement  imbriqués  les  uns 
ir  les  autres,  contenant  habituellement  un  seul 
'ain  et  munis  de  barbes  courtes,  fines  el  nQn  di- 
!rgentes  ;  le  grain  est  petit,  aplati,  d'apparence 
imée,  mais  cependant  tendre  et  donnant  une  fa- 
ne très  blanche. 

Engrain  double.  —  Ainsi  nommé  parce  que  le« 
lillets  contiennent  assez  souvent  deux  grains. 
ette  variété,  importée  d'Espagne,  se  cultive  de 
intemps.  La  paille  est  courte  et  moins  creuse  que 
tUe  de  l'E.  commun.  L'épi  est  blanc,  disposé  de 
même  façon  que  dans  la  variété  précédente,  mais 
un  blanc  mat  ;  les  barbes  sont  flnes  et  courtes  ;  le 
'ain,  ovale  quand  il  n'^  en  a  qu'un  dans  l'épillet,  de- 
cn<  triangulaire  quand  il  t  en  a  deux.  U.  de  V. 
FBOHEKIT  (Cdltliiie  dd).  —  Le  Froment  est  une 
lante  bisannuelle  ou  annuelle,  selon  qu'on  le 
iltive  comme  Froment  d'automne  ou  comme  Blé 
i  printemps. 

.  Végétation.  —  On  sème  le  Froment  en  automne 
land  la  température  atteint  encore  en  moyenne 
J  i  13  degrés.  Alors  il  germe  dans  l'espace  de 
,>uieàquînie  jeun.  Si  l'on  ne  confie  son  grain  â 
terre  qu'en  novembre  ou  décembre,  alors  que  la 
I  mpératurede  l'airet  du  solestdescendueà  -{- '  Bt 
I-  3  degrés,  il  reste  en  terre  un  ou  plusieurs  mois 
ini  montrer  son  cotylédon,  mais  il  ne  périt  que 
ins  des  circonstances  exceptionnelles.  En  1819, 
s  Blés  semés  au  commencement  de  novembre 
lus  la  région  du  Nord,  n'ont  germé  qu'en  février. 
C'est  en  février  dans  la  basse  Provence,  vers  le 
'  mars  dans  ta  vallée  du  Rhrlne,  le  IS  mars  dans 
.  Brie,  le  i"  avril  à  Upsal,  alors  que  la  tempéra- 
ire  s'est  élevée  à  6  degrés,  que  le  Froment  d'biver 
'^ète  de  nouveau  d'une  manière  apparente  pour 
Jier  el  fleurir  à  la  mi-mai  dans  la  basse  Provence 
.  le  bas  Languedoc,  et  i  la  mi-juin  danslâ  Brie 
.  ta  Beauce,  lorsque  1$  température  a  atteint 
l  degrés,  et  pour  milrir  ses  grains  dans  la  der- 
lère  quiniaine  de  juin  dans  la  première  région, 
'■  vers  la  fln  de  juillet  dans  la  seconde  lone  quand 
température  s'est  élevée  à  18  ou  19  degrés.  La 
iQgueur  des  biren  dana  les  pays  seplentrionanx 
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y  rend  la  reprise  de  la  végétation  toujours  tardive; 
Dans  tes  circonstances  ordinaires,  i]  s'écoule,  en- 
moyenne,  dans  la  région  du  Midi,  180  jours,  et 
dans  la  région  du  Nord,  940  jours  du  semis  à  la 
floraison,  et  10  à  48  jours  dans  les  deux  régions 
entre  la  floraison  et  la  maturité,  soit  au  total,  en 
movenne.  du  semis  à  la  maturité,  KO  jours  dans  le 
midi,  et  375  jours  dans  te  nord  de  la  France. 

Ces  données  générales  subissent  quelques  modi- 
fications dans  les  années  chaudes  et  sèches,  où  la 
moisson  a  lieu  de  très  bonne  heure,  et  dans  les 
années  humides  et  froides,  où  elle  est  f^ite  plus 
tardivement  que  de  coutume.  En  1879,  par  suite 
de  pluies  exceptionnelles,  et  d'une  basse  tempéra- 
rature,  la  moisson  dans  l'Avrancbin  n'a  été  faits 
que  le  ]"  septembre,  alors  qu'elle  a  lieu  ordinai- 
rement vers  le  10  août. 

Cfimnt.  —  Le  Froment  végète  bien  dans  les 
contrées  où  la  température  moyenne  oscille  entre' 
15  à  18  degrés,  oil  les  printemps  ne  sont  pas  froids 
et  humides,  ou  secs  el  brillants.  Il  exige,  pour  bien  ■ 
végéter,  fleurir  el  fructifier,  de  £200  &  3100  degrés 
de  chaleur  totale,  suivant  les  terrains  et  les  varié- 
tés. Il  existe  entre  les  variétés  hïtives  el  les  va- 
riétés Urdives  un  écart  de  15  à  SU  jours.  Les  Blés 
de  mars  n'exigent  que  1600  i  ITOO  degrés  de  cha- 
leur totale  pour  accomplir  toute  leur  végétation. 

En  général,  les  Blés  i  épis  lisses  et  sans  barbes. 
et  i  grain  tendre  sont  principalement  cultivés  deu» 
les  contrées  où  le  chmat  est  doux  ou  plutdt  ud. 
peu  brumeux  que  très  sec.  Par  contre,  les  Fro-- 
ments  barbus  et  à  ^aîns  glacés,  comme  les  Blés 
durs,  sont  les  principales  variétés  cultivées  dans 
les  pays  chauds  el  secs,  tels  que  la  Sicile,  la  Grèce, 
l'Algérie  et  l'Egypte.  Ces  Blés  exigent  plus  de  cha- 
leur pour  mârir  leurs  grains,  qui  sont  très  glacés  et 
très  propres  i  la  iiibrication  des  pltes  alimentaires^ 

Tous  tes  Blés  n'ont  pas  lo  même  degré  de  rus-- 
licite.  Ceux  qui  ont  des  grains  demi  placés  et  qui 
sont  cultivés  dans  la  région  septentrionale  de  la 

froids  dans  les  grands  hivers  pendant  lesquels  la 
thermomètre  descend  i  —  15  degrés  et  même  i 
—  iO  degrés,  que  les  Blés  i  grains  tendres.  Il  a  été 
aussi  souvent  constaté  que  les  variétés  barbues 
appartenant  i  l'espèce  Triticum  aatimtm,  suppor- 
taient toujours  mieux  des  gelées  très  intenses  quft  - 
les  variétés  sana  barbes  de  la  mâme  espèce.  II  faut 
qu'il  survienne  des  fïoids  d'une  intensité  tout  Â  fait 
extraordinaire  pour  que  les  Blés  d'automne  péris- 
sent en  totalité  ou  en  grande  partie. 

Le  Froment  est  aussi  cultivé  dans  les  montagnes, . 
mais  en  Europe  il  n'atteint  jamais  l'allilude  à 
laquelle  végètent  le  Sei^e  et  l'Avoine.  Son  alliluds 
maximum  dépasse  rarement  800  mètres.  C'est  aussi 
principalement  dans  les  montagnes  qu'on  le  cul- 
tive dans  les  pays  tropicaux. 

La  neige,  lorequ'etle  persiste  sur  le  sot  pendant 
des  semaines  ou  des  mois,  constitue  pour  le  Blé 
d'hiver  une  excellente  couverture  protectrice.  Sans 
la  neige,  beaucoup  de  Froments  d'automne,  dans 
le  centre  de  l'Europe  et  en  Russie,  disparaîtraient 
pendant  l'hiver  par  suite  de  l'intensité  du  froid. 

Les  variétés  de  Froment  douées  d'une  grande- 
rusticité  supportent  ordinairement  très  bien  les 
froids  intenses  ordinaires,  quand  «Iles  occupent 
des  terres  saines  et  perméables,  mais  générale- 
ment elles  souffrent  beaucoup  des  brusques  alter- 
natives de  gels  et  de  dégels,  lorsqu'elles  sont  culti- 
vées sur  des  sols  humides.  Aussi  est-il  utile,  après 
les  semailles  d'automne,  d'ouvrir  dans  les  champs- 
des  rigoles  qui  peuvent  assainir  la  couche  arable- 
el  prévenir  le  déchaussement  des  plantes. 

Les  pluies,  par  leur  intensité  et  leur  persistance, 
nuisent  beaucoup  au  Froment.  Ici,  elles  détermi- 
nent une  végétation  herbacée  exubérante  et  occa- 
sionnent la  verse  d'un  grand  nombre  de  tiges  ; 
ailleurs,  elles  favoriseut  la  végétation  des  pmiUs . 
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BuUibtea  et  rendent  difllcilei  loi  culture)  d'entre- 
tien; plus  loin,  elles  nuisent  i  la  (lortïson  et  i  !■ 
récon Jation  :  enfln,  lur  il'autrea  points,  elles  per- 
mettent  à  la  rouille  de  prendre  en  quelques  jours 
un  déveJoppemenl  tel  que  loulea  les  tiges  et  les 
feuilles  sont  couvertes  de  ticbes  rougeàtres  ou  noi- 
râtres qui  co  m  promènent  l'avenir  de  la  récolte. 

Les  sécliereises  prolongées  ont  aussi  de  {raves 
inconviinients.  Elles  empjche ut  les  liges  d'atteindre 
leur  hauteur  normale,  et  elles  nuisent  beaucoup  à 
la  maluriié  des  gruins.  Ce  sont  les  sécheresses  ex- 
traordinaires qui  régnent  habituellement  au  centre 
de  l'Afrique  qui  j  rendent  la  culture  du  Froment 
prexque  impossible. 

La  lumière  du  soleil  est  nécessaire  ati  Froment 
coinnie  à  toutes  les  plantes.  On  en  a  la  preuve 
quand  an  examine  l'éUt  des  Blés  ou  des  Seigles 
qui  végL'lcnl  à  l'ombre  des  Pommien  très  déve- 
loppés et  des  haies  vives  bien  garnies  et  élevées. 

De  ces  faits,  qu'il  serait  très  belle  de  multiplier, 
il  but  conclure  qu'il  est  Irts  utile  de  bien  harmo- 
niser les  variétés  de  Froment  avec  le  climat  que 
l'on  babile.  Si  diverses  variétés  peuvent  sans  in- 
convénient s'avancer  du  nord  vers  le  midi,  celtes 
cultivées  hahituellement  dans  les  contrées  a  climat 
sec  et  chaud  ne  présenlent  aucun  intérêt  au  cul- 
tivateur des  contrées  septentrionales,  parce  qu'elles 
n'y  trouveraient  pas  la  somme  de  chaleur  qu'elles 
exigent  pour  mûrir  leurs  grains-  C'est  en  vain  qu'on 
a  tenté  à  diverses  reprises  d'introduire  le  Blé  Hi- 
cbelle,  de  ?<aples,  dans  les  environs  de  Paris. 

Les  variétés  originaires  du  nord  de  l'Europe  sont 
moins  sensibles  aux  froids  que  les  variétés  qui  ont 
pris  naissance  dans  les  contrées  méridionales  ;  mais 
si  ces  Blés  sont  plus  bàlifs,  il  faut  reconnaître  qu'ils 
craignent  beaucoup  plus  U  sécheresse. 

Les  niés  du  Midi  sont  plus  précoces  que  ceux  du 
Nord,  parce  que  dans  les  contrées  méridionales  les 
hivers  étant  moins  longs  et  plus  doux  et  les  prin- 
temps nlus  chauds,  les  céréales  restent  toujours 
moins  longtemps  en  terre  que  dans  les  localités 
septentrionales. 

La  douceur  des  hivers,  dans  les  contrées  méri- 
dionales, n'a  aucun  inconvénient,  parce  que  les 
semailles  y  sont  faites  tardivement  et  que  le  Blé 
entre  de  nouveau  en  végétation  au  commencement 
de  février.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  loca- 
lités septentrionales.  Lorsque,  par  exception,  les 
automnes  ;  sont  très  beaux  et  très  doux,  les  Blés 
végètent  facilement,  produisent  des  feuilles  nom- 
breuses, oui  forment  sur  le  toi  un  beau  lapis  de 
verdure  Tous  les  Blés  d'biver,  qui  const'' — * 
vrais  gazons  avant  l'apparition  des  froids, 
bien  aux  fortes  ^lées  si  le  sol  est  sec, 
sont  toujours  moins  productifs  l'année  sui 

Le  nié  de  printemps  lalle  touj 


Blé  d'hivi 


Froment 
ordinairement 
15  juin  suivant 


s'élËven 


1&  octobre,  fleurit 
le  iu  et  au  plus  tard  vers  le 
Blé  de  printemps,  qu'on  a  semé 
ir  1-  uiam,  iicucii  vers  le  Î5  juin,  soit  une  diffé- 
rence de  dix  à  quinie  jours  seulement. 

La  germination  a  lieu  dans  le  délai  normal,  ^uand 
la  température,  aprts  la  semaille,  se  maintient  i 
-f  5  degrés  :  mais  sa  durée  augmente  à  mesure  que 
les  ensemencements  sont  plus  tardifs  en  automne 
et  plus  hàtilï  i  la  ûa  de  l'biver  ou  au  commence- 
ment du  printemps. 

Cempotitton.  —  La  composition  du  Froment  n'est 
pas  constante,  ainsi  que  le  démontrent  les  analyses 
suivantes  faites  par  H.  Peligot  : 


Plindra  français*.....      lt,6 
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Les  fibres  et  lea  matiires  minérales  j  eu-' 
ctiacune  dans  la  proportion  del  i  2  pour  I"-. 

M.  A.  Girard  a  constaté,  dans  Ma  inténvj 
études  <ur  la  valeur  alimentaire  du  graia  i<  I 
ment,  que  ce  dernier  contenait,  on  majcs.' 
l'état  nurmal  : 

Parties  ■!■;[■(«» U.il 


La  partie  amjlacée  •  varié,  auiTant  le»  ii 
éludjée*  par  H.  Girard,  de  S2,B6  i  85,17:  le  ; 
de  l,ît  i  1,85,  et  l'enveloppe  de  13,itl  i 
pour  100. 

Le  germe  renferme  42,75  pour  100  de  ut 
de  matière  aiotéc,  dont  la  plus  grande  jtn 
aoluble. 

L'enveloppe  se  compose  des  parties  sutiu' 

Périunw îl.* 

Tests :,«■ 

BndoplBirs «U 


L' enve  I  oppo  â  l' état  normal  renfenn  e,  en  Biui  r  -, 
i,n  pour  100  de  son  poids  de  matière»  niii^n 
principalement  phosphatées,  lS,6g  pour  1U<)  ci  : 
tières  solubles  dans  Veau  et  15,62  pour  KU  fi- 
lière azotée;  soit,  en  résomé,  2,i!  pour  l.< 
poids  du  grain  en  matières  azotées. 

H.  Boussingault a  constaté  que  le  Né  rk^ii' 
Alsace  contenait  14,9  d'eau,  59,7  d'amidon.  14' 
gluten,  1,2  de  matières  grasses,  7,2  de  dcit; 
glucose,  1,7  de  fibres  ou  cellulose  et  l.Ë  <!' ^ 
tières  minérales.  Les  Blés  blancs  récoltés  es  l'.-l 
lerre  ne  renferment  que  7,5  i  9,5  pour  Ii>Ji>>l 
ten,  mail  ils  sont  riches  en  amidon. 

Voici,  d'après  H.  Boussingault,  lesmati;rp<  i 
renferment  lOOU  kilogrammes  de  grainetcii'^i'' 


H .  Joulie,  en  analysant  des  Blés  Victoni.  'l' l^ 
deaui,  Goldendrop,  Chiddam,  de  ?loé.  eio..  i' 
tés  sur  cinq  fermes  de  la  Brie,  a  consUte  Iti  i-< 
nées  minima,  maxiina  et  moyennes  iiitin'<>- 


0.18 

9,n 


a.» 


Si  l'on  suppose  trois  produits  difTérenU  pv  l| 
are  sur  le  même  terrain,  le  premier  At  W.  ■' 
:ond  de  30  et  le  troisième  de  iO  heclolitrFSO" 
m  droit  d'admettre  que  le*  frains  el  Ici  I' 
^ntieudronl  les  matière 
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)'aprËs  des  analTsea  faites  par  Fresenius,  WolIT, 
ï,  etc.,  les  cendres  fournies  par  les  grains  du 
imeni  contiendraient  de 

4S       a  W      pour  IM  il  acide  phoiphori^us. 

0,30  â      1.01      —        d'iclde  luinirique. 
28       ■    3*  —       dapoUMe. 

3       à      3,50      —       dfl  chiDi. 

1        a      3,65      —        dttiUce. 

„e  professeur  Way  a  trouvé  dans  la  paille  5,43 
cidc  phosphoriqua,  3,SS  d'acide  lulAirique,  13,11 
potaise,  0,60  de  soude  et  6,Î3  pour  100  de  chaux. 
foutes  ces  analyses  démontrent  qua  le  grain  et 
paille  du  Froment  présentent,  dans  leur  compo- 
Lon,  des  variations  qui  ont  pour  cause  les  espaces 
\quelles  appArtiennent  les  variétés,  te  climat 
le  terraia  où  elles  sont  cultivées,  et  qu'il  est 
le,  quand  on  se  propose  d'aider  la  végétation  de 
ttc  plaole  par  les  engrais  achetés^  de  bien  con- 
ilre  et  la  nature  du  sol  qu'on  cultive,  et  la  com- 
■lilion  de  la  récolte  que  Is  terre  produit  norma- 
le compléterai  les  données  qui  précèdent  par  les 
its  constatés  par  H.  Boussingaull,  pour  une  ré- 
ttc  de  Froment  de  1900  kilogrammes  ou  ÎS  hec~ 
Uttes  de  grain  et  4700  kilogrammes  de  paille  : 
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Terruin,  —  Toutes  les  terres  ne  eonvienneul  pas 
u  Froment.  Ainsi  il  végète  mal  dans  les  terres  très 
iliceuses  et  graveleuses,  les  terrains  tourbeux  et 
eides,  les  sols  gneissiquei  et  les  terres  crayeuses, 
es  sols  sur  lesquels  il  prospère  eont  les  terrains 
'alluvion,  les  sols  argilo-calcBires,  calcaires-argi- 
iux,  sitico-argileuï ,  silico-calcaires  et  argileux, 
'esl-i-dire  les  terrains  qui  ont  un  certain  degré  de 
onsislance,  sans  Stre  d'une  très  grande  plasticité. 
.ussi  eat-ce  avec  raison  qu'Olivier  de  Serres  a  dit, 
I  y  a  bientdt  trois  siècles,  t  qu'il  fallait  tem«r  U 
'roment  dam  une  terre  bouetue  tl  U  StigU  dam 
me  (<rre  pourfreiue  s. 

Mais  il  ne  eufllt  pas  que  te  sol  soit  un  peu  com- 
>act,  il  importe  aussi  que  la  couche  arable  ait  une 
lertaine  profondeur  et  qu'elle  soit,  pendant  l'au- 
omne  et  l'hiver,  exemple  d'un  excès  d'humiiiilé. 
-e  Froment  redoute  deux  choses  à  l'extrême  '  une 
lumidiié  surabondante  depuis  le  mois  de  novembre 
uaqu'au  mois  de  mars,  et  une  grande  sécheresse 
'«Ddant  les  mois  d'avril,  de  mai  et  da  juin  C'est 
)Our  ces  motifs  que,  dans  le  nord  de  l'Europe,  on 
>n  a  toujours  regardé  les  terres  perméables  comme 
itus  favorables  A  son  exielenco  que  les  terrains 
(UL  ont  peu  d'épaisseur  et  qui  reposent  sur  un 
tou»-3ol  imperméable,  et  que,  dans  les  contrées 
^ndionales,  on  évite  autant  que  possible  do  cul- 
^ïflr  cette  plante  sur  de*  terres  que  la  chaleur  so- 
Bire  deslèche  aisément  pendant  le  printemps.  Le 
Irainage  dans  la  Brie,  l'Artois,  la  Flandre,  etc.,  a, 
inr  un  Krand  nombre  de  forme?,  beaucoup  contri- 
"ic  a  raméltoralinn  Aft  ■ 
ol  imperméable. 
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Lé  sel,  par  les  éléments  qui  le  1 
grande  mlluence  sur  la  productivité  de  cette  cé- 
réale et  la  qualité  des  grains  qu'elle  donne.  Les 
terres  argilo-siltceusas  ou  argileuses  peuvent,  si 
elles  sont  fertilss  et  bien  cultivées,  faire  naître  de 
très  belles  récoltes;  mais  les  grains  qu'un  y  obtient 
n'OQt  jamais  cette  qualité,  celte  blancheur  des  Blés 
qu'un  récolte  sur  des  terres  saines  et  riches  en  hu- 
mus et  en  calcaire.  Ce  fait  est  bien  connu  des  agri- 
culteurs qui  cultivent  i  la  fois  et  des  terrains  très 
argileux  et  des  terrains  calcaires ,  sur  tes  premiers, 
ils  récoltent  des  j^ros  filés,  des  Blés  riches  en  glu- 
ten et  OUI  sont  un  peu  gris  ou  glacés;  sur  les  ee- 
conds.  Ils  obtiennent  des  Blâ  fiju,  des  Blés  ten- 
dres, i  cassure  très  amylacée.  Aussi  est-ce  pour 
accroître  la  production  et  obtenir  des  grains  de 
qualité  meilleure,  qu'on  marne  ou  chsule  les  ter- 
rains qui  renferment  très  peu  de  calcaire  ou  qui 
n'en  contiennent  pas,  ou  qu'on  leur  applique  des 
engrais  phosphatés. 

En  général,  les  ttrrt)  douce»  ou  loami,  suivant 
l'expression  des  cultivateurs  anglais,  saines  ot  fer- 
tiles et  situées  sous  un  climat  tempéré,  mais  plutôt 
brumeux  que  sec,  sont  celles  qui  produisent  les 
Blés  blancs  et  tendres  les  plus  appréciés. 

FertilUation.  —  A  toutes  les  époques,  on  a  tou- 
jours regardé  le  Froment  comme  une  plante  exi- 
geante. On  n'ignorait  pas,  en  effet,  qu'il  faut  bien 
mmer  tes  terres  qu'on  lui  destine,  si  on  veut  être 
en  droit  d'en  espérer  une  bonne  récolte.  Nais  le 
fumier  de  ferme  n'était  pas  te  seul  engrais  qu'on 
lui  appliquai:  souvent,  dans  les  contrées  où  le  sol 
n'était  pas  calcaire,  on  faitail  précéder  la  fumure 
ou  le  parcage  soit  par  un  marnage,  soit  psr  un 
chantage.  On  agissait  ainsi  parce  qu'on  avait  re- 
connu que  le  calcaire  rendait  la  récolte  plus  abon- 
dante et  le  grain  de  meilleure  qualité.  Le  Froment, 
à  celte  époque,  venait  généralement  après  une  ja- 
chère, et  c'était  sur  celle-cî  qu'on  appliquait  U 
fumure.  Ce  procédé  avait  de  grands  inconvénients  , 
d'abord,  il  obligeait  le  Blé  à  solder  deux  années 
de  loyer,  et  souvent  ou  le  Blé  versait  par  suite 
d'une  végétation  exubérante  et  de  pluies  prmta- 
nières  prolongées,  ou  les  mauvaises  herbes  l'eo- 
vahissaient  et  en  diminuaient  la  vitalité  et  le  rende- 
ment en  paille  et  en  grain. 

C'est  pour  éviter  ces  divers  inconvénients  qu'on 
a  renoncé  i  la  jachère  pure,  pour  faire  suivre  la 
fumure  par  une  plante  nettoyante  ou  étouffante. 
Le  Froment,  qui  alternait  alors  avec  les  plantes 
fourragères,  était  un  peu  éloigné  de  la  sole  fumée  ; 
mais,  avant  la  semaflle,  on  répandait  de  la  pou- 
dretle  ou  du  tourteau  pulvérisé  sur  le  terrain  qu'il 
devait  occuper.  Cet  engrais  complémentaires  de  la 
fumure  permettaient  toujours,  dans  les  bonnes  cul- 
tures, de  compter  sur  des  récoltes  satisfaisante*. 

Cette  culture  raisonnéene  sufllt  plus  aujourd'hui 
où  le  prix  de  vente  du  Blé  est  bien  moins  élevé 
qu'autrefois.  Pour  que  la  culture  du  Blé  soit  main- 
tenant lucrative,  il  faut  cultiver  cette  céréale  de 
manière  qu'elle  donne  par  hectare  des  produits 
maxima,  c'e<t-à-dire  des  récoltes  variant,  suivant 
le  terrain  et  les  années,  entre  30  et  40  hectolitres. 
C'est  en  ayant  égard  aux  observations  faites  dans 
ces  derniers  temps  par  les  plus  habiles  chimiéles, 
qu'on  parviendra,  sans  avoir  â  supporter  de  grandes 
dépenses,  à  abaisser  d'une  manière  importante  le 
prix  de  revient  du  Froment  bien  au-dessous  de  sa 
valeur  commerciale  actuelle. 

On  a  dit  et  on  répète  encore  que  le  fiimier  n'est 

tas  indispenssbie  et  qu'on  peut  le  remplacer  par 
<s  engrais  cliimiques.  tl  est  incontestable,  comme 
l'a  démontré  M.  Joulïe  et  comme  le  témoigne  depuis 
plusieurs  années  la  culture  de  Minpincien  >l  heureu- 
sement dirigée  par  M  Rémond,  que  les  terres  qui 
contiennent  de  4000  à  5000  kilogrammes  d'azote 
n'exigent  pas  de  fumier  et  qu'on  peut  y  obtenir  de 
magnifiques  récolte*  de  Froment  en  y  appliquant 
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lavoriie  te 
-.  ..  ippimenlda*  iigtt  etdei  TeuiUei  au  dttHœeDI 
da  la  bcaulé  d?a  f^pia.  C'est  à  une  longue  culture,  i 
àei  fiimurea  abondintei  «nciennemenl  appliquai 
— ■--'  -"  ''---le  atcumiilé  que  l' analyse  chimique 


>  fourni  par  le  nitrafe  de  wude  i 
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ut  en  ajouter  par  lei 
]  veut  obtenir  une  ré- 


engrai 

L'atote  a  aujourd'hui  pour  complément  indispen- 
sable, dans  la  culture  du  Fromenl,  l'acide  phoiphu- 
rique,  la  pataase,  le  toude  et  la  chaux.  N.  Paul  de 
tiaiparin  a  établi  que  les  terres  très  fertilet 
cellei  qui  contiennent!  m illi entes  d'acide  photpbo- 
rique,  un  sol  riche  de  1  à  S  milliËmes  et  qu'une 
terre  est  pauvre  quand  elle  en  renferme  moins  d'un 

.  demi-milliéœe.  H.  Juulie  a  coustati,  eo  outre, 
qu'un  terrain  était  favorable  au  Froment  quand  il 
contenait  î  1/!  pour  1000  ou  10000  kilogrammes 
de  potasse  el  qu'il  était  itiutile  de  lui  en  ajouter 
quand  cette  substance  alcaline  existe  dam  la  pro- 

. portion  de  3  pour  1000. 

L'action  des  nitrates  sur  les  céréales  est  connue 
depuis  loDglemps.  Bernard  de  Palissj  el  Charnel  ant 
appelé  l'attenlion  des  agriculteurs  sur  leur  emploi 
dans  la  culture  du  Froment;  mais  jusqu'l  oe  jour 
on  ignorait  comment  il  faut  les  appliquer.  Ces  en- 
grais  ont  parfois  une  inflaence  puissante  sur  la  fer- 
tilité de  certains  terrains.  M.  Hisler  a  constaté 
qu'il  suffit  d'en  appliquer  sur  tes  sols  crajieui  pour 
que  le  Froment  y  donne  des  récolles  satisfaisantes. 
Ponr  adopter  ce  nouveau  système  de  fertilisation, 
il  faut  faire  analyser  le  sol,  aila  de  connaître  la 
quantité  d'azote,  d'acide  phosphorique,  de  potasse, 

.  de  soude  et  de  cbaui  i^u'il  contient  jusqu'à  0',ÎS  de 

.profondeur,  puis  avoir  égard  à  la  quantité  de  ces 
matières  que  renferme  une  récolte   maximum  de 

.froment.  La  différence  qu'on  observe  indique  les 
quantités  qu'il  conviendra  d'appliquer.  C'est  en 
associant  du  plitre  aui  engrais  chimiques  qu'on 
fournit  aU  sol  la  chaux  et  l'acide  sulfurique  qui  lui 

.font  défaut.  11  n'est  pas  nécessaire  d'iEisister  pour 
qu'on  ne  crsi^fue  pas  d'augmenter  un  peu  au  delà 
du  besoin  des  plantes  ta  somme  des  matières  qui 
siint  indispensables  pour  qu'an  puisse  espérer  une 
récolte  de  Froment  maximum. 

Dans  l'application  des  matières  azotées,  on  doit 
agir  avec  une  grande  prudence,  «fin  d'éviter  un 
déreloppemeat  herbacé  nuisible  à  la  production 
du  grain.  En  généra),  le  sa]  après  le  dérrichement 
d'une  luiernière.  est  suffisamment  riche  en  aiote, 
mime  si  on  lui  a  demandé  une  récolte  d'Avoine.  Le 
seul  élément  à  ajouter  est  la  potasse- 
Les  engrais  commerciaux  appliqués  à  des  dates 

-bien  déterminées  ont  l'avantafte  de  rendre  les  liges 
du  Blé  plus  résistantes  à  l'action  des  pluies  et  par 
conséquent  à  la  verse, 

En  résumé,  sans  bannir  les  fumiers,  on  ost  en 

'  droit  de  dire  qne  l'application  des  engrais  commer- 

.  ciaux,  éclairée  par  la  science,  peut  faire  naître 
partout  d'abondantes  récoltes  de  Froment  el  en 

.abaisser  le  prix  de  revient. 

Place  daru  tu  asiolemetUi.  —  Dans  les  anciennes 

-cultures  biennales  et  triennales,  le  Froment  suit 
toujours  une  jachère.  Cette  situation  n'est  pas  mau- 
vaise quand  la  jachère  a  été  bien  préparée,  mais 

-elle  a  l'inconvénient  de  ne  pas  être  économique. 
Elle  esiBussi  très  bonne  quand  tajachère  a  été  oc- 
cupée pendant  l'été  ^ar  une  culture  fourragère 
comme  la  Vescre,  le  Pois  gris,  le  Hoha  de  Hongrie 
on  U  Maïs.  Ces  diverses  plantes  étant  ordinaire- 
ment  fauchées  et  données  en  vert  au  bétail  au  plus 
lard  dans  la  première  quiniaine  de  septembre,  on 
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a  tant  le  temps  vonla  pour  labovrc  li  Itm  !:j 
avant  le  moment  d'opérer  les  semaill». 

Dans  la  région  de  l'Oueil  et  muicoI» 
les  montagnes  du  Centre, le  FromeBtHlhi 
quand  il  suit  une  culture  de  SarruB  m 
vels.  11  en  est  de  même  quand  il  lifot  if 
culture  de  Chanvre,  de  Lin  ou  de  Pnol-oilii?. 

Dans  un  grand  nombre  de  loeililci.  ii  ir.w. 
est  précédé  par  la  Pomme  d«  terre  m  b  t^CTir 
Cette  position  est  bonne  quand  les  m» 
Pommes  de  terre,  à  cause  de  leur  prérofiii.  « 
être  récollée»  de  bonne  heare,  auactiufr^ii 
souvent  mauvaise  quand  ces  pIao(«  aM  et- 
chéei  très  tardivement.  11  en  est  de  nh»  ^ 
Froment  suit  une  Betterave  récaltét  à  la  ii 
tobre  ou  an  commencement  de  noiembrt,  bar 
deux  cas,  les  semaiUes  ont  lieu  tardireotst  l<  & 
est  exposé  i  être  d 
dégels. 

Le  Froment  est  très  bien  placé  qnud  il  «.'  j 
Trèfle  violet  de  18  mois,  surtout  Urtqot itis 
de  défrichement  ■  été  exécuté  sa  phit  tud  lu 
première  quiniaine  de  septembre.  Le  plu(^^ 
remenl  on  évite  de  le  cultiver  direelcmui  i:'- 
une  Luterne,  un  TrèOe  de  den  ud  et  ' 

Sklurage  ou  une  prairie  naturdle,  > 
éMchement  de  cj'    ""' 

opéré  au  ci 

Quelqueroia  ...  ._ 

trois  céréales  eonséeulives  après  un  iiln:l::.s 
de  Luierne,  mais  c'est  toujanrs  l'IimM  A  - 
dentellement  l'Orge  qui  précèdent  Ie>  tiax-  ' 
Fromenl. 

/■répardiion  du  sol.  —  Bien  qu'on  ail  m 
quelquefois  des  racines  de  Froment  iiutii: 
et  plus  de  langueur,  on  est  forcé  île  nctii 
que  cette  céréaler'--' 


naires,  la  latwun  In   - 
profonds   exécutés  pour  le  Fromenl  st 
pas  en  moyenne  0',33  de  prafandeiir. 

U  est  presque  impossible  de  préci'tP  l(  r*" 
de  labours  que  l'on  doit  donner  ■  undui^-'i  ■ 
veut  ensemencer  en  Froment  d'tuloBDt  * 
Fromenl  de  printemps;  ces  fJçoM  'ii.fJ '- 
vaut  la  dernière  culture,  c'est-i-dire  il  flt^  i 
précède  le  Froment.  Uuand  eaUe  eét*j|(  «.Ht 
jachère  nue,  le  sul  reçoit  ordÎDaireSKiil  in^ -J , 
bours.  Le  «eeond  sert  à  anlerrtr  la  Ime-  --'i 
troisième,  qui  est  exécuté  génénlumi  n  ■>-, 
tembre,  e*t  appelé  loîoiirdBWiiuriUo.Ml*»''! 
avec  toute  la  précision  poisibls.OnM^"'''' (''''' 
labour  i  la  terre  quand  le  Fromenl  ifisKi"  *■■" 
une  planta  qui  est  enlevée  en  scpttiibt  n  ^  >- 
tobre.  Lorsque  cette  céréale  est  pràftltt  P«  '-» 
plantes  qu'on  récolte  en  iuillel  »in  "«>-'' 
opère  un  scarifiage  dans  le  but  d'aowH"  *1  h^- 
ciellement  U  couche  arable,  de  dcratiwHJi 
vsises  herbes  ou  de  faciliter  la  pnusUhs:')' 
menées  des  plantes  nuisibles  qui  «  troiiiHi"' 
surface  du  sol,  et  en  septembre  on mM>^<*'-' 
bours  de  semailles.  , 

Quand  le  Froment  d'hiver  suit  le  Trcli»'^' 
labourece  dernier  environ  trente  jours  «"i  '= 
ment  d'opérer  la  semaine.  Ce  la^ondoU^mi 
railemenl  exécuté  et avoirf^.îïeiniron  Jff^i 
deur.  Après  le  labour  on  opère  tm  rmlsT  :'', 
rouleau  en  fonte  très  pesant  daos  \t  bs  ^f' 
tasser  les  bande»  de  terre  les  une»  conW  *"' 

Les  terres  légères  sont  toujonri  n«uW'j 
visées  au  moment  des  semailles  i'mlsiiar.  U  [ 
est  pas  de  môme  des  terres  de  eonsifUn»  i"' 
et  surtout  des  terres  argileuses.  Le  fto  f"^ 
ment,  quand  elles  ont  été  bien  préjmte.  " 
serve  à  leur  surface  des  molles  Bomb'e'"''- ■ 
d'un  petit  volume.  Ces  mottes  ne  nuis«iiiiiL« 
à  la  marche  des  hersas  ou  des  semoir»  ^  '"' 
préoccupent  pas  le  cultivateur,  par»  ?<"' '-' 
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rience  qne  le  Froment  vieol  mieux  eur  le> 
s  arfileuses  ou  srgilo-cïlcaireB  lorsque  ces 
*  lonl  motlejues  que  quand  elles  ont  été  très 
tes  par  de*  labours  et  dea  hersagea  râpéléa. 
moUes  qu'on  obserre  après  lea  aemailles  d'au- 
le  ïurles  terres  uu  peu  plMtiques,  ontl'avan- 
d'empScher  les  pluies  de  battre  ou  de  plomber 
riace  du  eol  ;  de  plus,  ea  se  délitant  après  les 
is,  elles  rechaussent  les  pieda  dont  le  collet  est 
■nterré  el  contribuent  un  peu  k  leur  tallage. 
s  terres  destinées  au  Froment  de  printemps 
•Ml   recevoir  une   bonne   préparation.   Quand 

céréale  suit  une  récolte  de  Bellerave  ou  de 
ne  de  terre,  on  laboure  auiiitât  que  les  se- 
le>  d'automne  sont  terminées;  puis,  en  février 
lars,  OD  rompt  ce  labour  par  un  coup  de  scari- 
Mjr  îuivi  d'un  hersage.  Ces  trois  iafons  sont 
tantes  pour  que  la  terre  soit  parfaitement  pré- 
e.  Les  terres  que  doiTsnt  occuper  les  Blés  de 
I  ne  sont  jamais  trop  divisées.  Aussi  a-t-on 
lies  parfais  au  rouleau  Crosskill  pour  détruire 
noUei  qu'on  observe  à  leur  surface  aprfes  te 
liage. 

maill».  —  Les  Blés  d'automne,  dans  le  nord 
'Enrope.  sont  semés  en  octobre  et  accideotel' 
;nl  en  novembre.  L'époque  la  plus  favorable 
la  première  quinzaine  d'octobre,  alors  que  la 
jérature  moyenne  oscille  entre  10  et  li  degrés, 
-s  le  Promeul  peut  germer  et  développer  quatre 
nq  feuilles  avant  l'apparition  dea  premiërea 
es.  Lei  semailles  tardivei  pendant  le  mois  de 
imbre  ne  sont  pas  celles  qui  donnent  les  mei!- 
>  rendements.  Souvent,  pendant  ce  mois,  la 
p^ralure  mojenne  s'abaisse  i  5  et  même  i, 
^^és,  et  alors  les  srains  germent  avec  une 
ime  difllculté.  Les  Slés  semés  dans  la  pre- 
re  quiniaine  de  novembre  développent  leur 
me  en  terre,  mais  souvent  leur  cotylédon  n'ap- 
llt  qu'au  commencement  de  février. 
D  >  proposé  de  semer  le  Blé  d'automne  ou  8U 
roijon  dès  le  mois  de  septembre.  Cette  époque 
leale  autant  d'inconvénients  que  le  mois  de 
embre.  Mathieu  de  Dombasle  avait  bien  raison 
D'approuver  ni  les  semailles  trop  hïtives,  ni  les 
Ditlei  trop  tardives.  Il  repoussait  les  aemaillea 
coçes,  parce  que,  d'après  son  expérience,  le  Blé 
lait  pas  beaucoup  taller  avant  l'hiver, 
es  semailles  de  Blé  d'hiver  se  font  toujours  plus 
ti'emeal  dans  la  région  méridionale.  C'est  ordi- 
rwnent  en  novembre  qu'elles  ont  lieu.  On  ne 
nécute  pas  plus  lAt,  parce  qu'on  attend  que  les 
res  aient  été  détrompées  par  les  premières 
■es  gutomnales.  Souvent  même,  on  ne  les  exécute 
>n  commencement  de  décembre.  A  cette  époque 
Empérature  est  encore  sufllsammeot  élevée  pour 
'■  la  germination  ait  lieu  facilement, 
-e  choix  des  semences  a  une  grande  importance. 
>art  la  variété,  il  est  indispensable  de  ne  coaQer 
^terre  que  des  graines  propres,  de  belle  qualité 
de  la  dernière  récolte.  Il  est  incontestable  que 

Bit)  de  deux  ans  qui  ont  été  bien  conservés 
ivenl  Être  utilisés  comme  semence,  mais  la  pra- 
ue  a  toujours  constaté  que  les  grains  Douveaux 
'niaient  plus  promptement. 
.es  «amences,  après  avoir  été  préparées  i  l'aide 

ftible  ou  d'un  cylindre  trieur,  afin  qu'elles 
Dl  toutes  le  mime  volume,  sont  chaulées  ou  sut- 

M'  (VOÏ.  ClADLAOE  DES  CHAINS). 

^  semailles  de  Froment  se  pratiquent  de  di- 
fw»  ^manières  suivant  les  contrées.  Ici,  on  les 
Mute  sous  raie»;  ailleurs,  on  répand  les  se- 
'"^eî  i  la  volée,  et  on  les  enterre  avec  la  herse 
le  scariflcateur;  dans  d'autres  localités  on  sème 
"pies  à  l'aide  d'un  semoir  mécanique. 
Us  itmaiUa  lous  raiei  ont  leur  raison  d'être 
"■'  les  contrées  ait  les  terres  argilo-silicenses  se 
mm  entraîner  par  les  pluies,  où  les  céréales 
"fer  loni  exposées  à  être  décbaussée»  après  les 
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ai>  les  terres  sont  labourées  eii 
mode  d'ensemencement  n'est 
réellement  bien  exécuté  que  lorsqu'on  l'opère  par 
un  beau  temps  el  quand  l'épaisseur  des  bandes  de 
terre  qui  couvrent  les  semences  n'excède  pas,  en 
moyenne,  huit  i  dix  centimètres. 

Dans  lea  lemaillei  ntr  terre,  la  semence  est  pro- 
jetée a  la  volée  sur  le  dernier  labour  et  enterrée 
par  un  ou  deux  hersages.  L'opération  est  bien 
faite,  lorsque  la  semence  a  été  régulièrement  dis- 
tribuée et  enfouie.  Quand  le  labour  qui  précède 
cette  opération  a  disposé  la  terre  en  forme  de  crè- 
maiiUre,  on  fait  une  bonne  opération  en  exécutant 
avant  la  semaille  un  léger  hersage  perpendiculai- 
rement à  la  direction  du  rajaee.  Quand  on  néglige 
de  l'exécuter,  on  constate  a  la  levée  que  les 
plantes  sont  souvent  disposées  en  grande  partie 
suivant  des  lignes  oit  elles  sont  trop  nombreuses 
pour  bien  végéter  et  taller.  Sur  les  terres  un  peu 
calcaires  où  les  Froments  d'hiver  sont  exposés  il 
être  déchaussés,  les  semences  qui  ont  été  proje- 
tées i.  la  volée  sont  enterrées  quelquefois  A.  l'aide 
du  scarillcateur,  inatnimeol  qui  les  enfouit  mieux 
et  plus  régulièrement  que  la  herse.  Autrefois  dans 
toutes  les  semailles  faites  à  la  volée,  les  semences 
étaient  projetées  par  des  ouvriers  spéciaux.  Au- 
jourd'hui, on  se  sert  quelquefois  de  semoirs  qui 
répandent  lea  semences  très  uniformément  sur  une 
largeur  de  3  A  4  mètres.  Ces  s^moiri  à  la  volée 
sont  trahés  par  un  cheval  et  dirigés  par  un  homme; 
ils  opèrent  en  une  journée  sur  une  surface  mini~ 
mum  de  trois  hectares. 

Les  lemailieM  en  tignei  ont  pris  en  Europe  el 
surtout  en  France,  une  très  grande  extension  de- 

fuis  vingt-cinq  ans.  Sur  diverses  exploitations  on 
is  a  substituées  aux  semailles  à  la  volée,  parce 
qu'elles  procurent  une  économie  de  semences, 
qu'elles    enterrent   les  graines  à  une  profondeur 

Sresque  constante  et  qu'elles  laissent  entre  les 
gnes  un  intervalle  suftlsanl  pour  que  les  racines 
des  plante*  puissent  se  développer  librement. 
Quand  ces  semailles  sont  bien  faites  et  exécutées 
en  temps  opportun,  elles  permettent  aux  Froments 
de  donner  un  excédent  de  récolte  qui  n'est  jamais 
moindre  de  deux  hectolitres  par  hectare.  Enfin, 
on  a  souvent  constaté  que  l'air  et  la  lumière,  en  cir- 
culant entre  les  lignes,  donnent  eux  liges  une  rigi- 
dité qui  leur  permet  de  résister  aux  plus  fartes 
pluies;  c'est  pourquoi  les  Blés  seméa  en  lignes 
versent  généralement  moins  que  les  mêmes  Fro- 
ments semés  A  la  volée  (voy.  Semoir). 

Les  lignes  sont  espacées  de  iS  à  90  centimètres, 
éi:artement  sufllsant  pour  que  les  plantes  puissent 
accomplir  librement  el  régulièrement  toutes  leurs 
phases  d'existence.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a 
proposé  de  séparer  les  lignes  par  un  intervalle  de 
z5  et  même  30  centimètres.  Ce  grand  écartemeni 
des  lignes  est  possible,  lorsqu'on  cultive  le  Fro- 
ment sur  des  alluvions  fertiles  el  sur  lesquelles  on 
applique,  en  outre,  de  Tories  fumures. 

Je  nasserai  sous  silence  la  culture  du  Blé  en 
par  irutuptaniation,  parce  que  ces  pro- 
lus  depuis  plus  d'un  siècle,  n'ont  jamais 
donnil  des  résultats  économiques  satisfaisants. 

La  quantité  de  semences  à  répandre  par  hectare 
varie  suivant  les  espèces  et  les  variétés  cultivées,  et 
la  nature  et  la  tertilité  des  terrains  qu'on  leur 
destine.  Dans  les  semailles  à  la  volée,  on  répand 
ordinairement  de  ÎOO  i  330  litres  de  grains  non 
chaulés  ou  sulfatés,  selon  leur  grosseur  et  la  faci- 
lité avec  laquelle  se  fait  le  laïlsge  de  la  variété 
cultivée.  Les  semailles  en  tlgiiee  exigent  moins  de 

venabtement  un  hectare  avec  150  litres  de  se- 
mences. On  a  dit,  il  est  vrai,  qu'on  pouvait  ne 
répandre  que  100  litres  sur  la  même  superficie 
quand  les  grains  avaient  été  bien  épurés.  Il  faut 
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toul  à  fait  extraordinaire  pour  ne  répandre  qu'une 
aussi  faible  quantité  de  Eemences;  c'est  ainsi  que 
M.  Besprez,  â  Cappelle  (Nord),  n'emploie  louvent 
p«r  hectare  que  TU,  60  et  même  50  kila^ammei 

Quoi  qu'il  en  soit,  dam  les  semailles  à  la  volée 
comme  dans  les  semailles  en  lignes,  las  semis  fails 
lardivcmenl  en  automne  ou  de  Ir^s  bonne  beure  au 
printemps  exigent  toujours  plus  de  semences  que 
les  semis  exécutés  de  bonne  beure  en  automne  au 
lardivemenl  au  printemps.  En  outre,  on  a  toujours 
reconnu  que  les  semsillei  faites  soit  en  octobre, 
soit  en  mars,  dans  des  terres  sËches  et  peu  fertcles, 
imposaient  l'obligation  de  répandre  plus  de  se- 
mences que  si  aui  rnfimes  époques  on  ensemençait 
des  terrains  frais  el  fertiles. 

Kn  général,  les  Blés  de  mars,  qui  tallent  moins 
oue  les  files  d'automne  el  dont  les  tiges  sont  moins 
élevées,  doivent  être  semés  dans  une  proportion  un 
peu  plus  forte  que  ces  demien. 

Les  semis  trop  clairs  ont,  comme  les  semis  trop 
épais,  de  graves  inconvénients;  dans  le  premier 
cas,  le  Froment  se  défend  mal  de  l'envahissement 
du  sol  par  les  plantes  indigènes  qui  lui  sont  nui- 
sibles; dans  le  second,  les  plantes  ont  peu  de  ten- 
dance àlaller,  leurs  tiges  restent  veuiBs  et  elles  ont 
une  grande  disposition  à  verser,  lorsque  les  pluies 
les  chargent  dune  certaine  quantité  d'eau. 

Les  variétés  de  Blés  d'automne  ne  sont  pas  tou- 
jours cultivées  isolément.  Sur  diverses  ^ploila- 
lieos,  OD  sème  deux  ou  trois  variétés  simulloné- 
menl  dans  les  mi^iiies  champs.  Les  récoltes  qu'un 
obtient  en  agissant  ainsi  présentent  souvent  deux 
ou  trois  étages  d'épis  qui  frappent  toujours  les 
regards  des  personnes  qui  ignoreut  les  avantages 
présentés  par  ces  mélanges.  Hais,  si  ces  mélanges 
ne  montrent  pas  cette  uniformité  qu'on  aime  i  con- 
stater dans  les  cultures  ordinaires,  les  divers  étages 
d'épis  fournissent  souvent  des  récoltes  plus  abon- 
danles  que  si  chaque  variété  avait  été  cultivée  sé- 
parément. 

Dans  les  contrées  méridionales  oit  les  grandes 
sécheresses  printani ères  nuisent  toujours  a  la  vé- 
gétation du  Froment,  on  ;  cultive  quelquefois  cette 
céréale  à  l'arrosajre.  Les  irrigations  que  l'on  exé- 
cute alors  par  inliltralion  apràs  la  reprise  de  la 
végétation  sont  nu  nombre  de  deux,  trois  ou  qua- 
tre, selon  les  circonstances  et  la  quantité  d'eau 
dont  on  peut  disposer.  Ces  arrosages  favorisent  le 
tallage  et  la  maturité,  nais  on  évite  de  les  opérer 
pendant  la  floraison. 

Certaines  variétés  de  Froment  perdent  parfois, 
avec  une  grande  promptitude,  les  caractères  qui 
les  distinguent.  Aussi  se  trouve-t-on  dans  lu  né- 
cessité, tous  les  ans,  de  Ittire  choisir  dans  les  gerbes 
les  épis  qui  révèlent  le  mieux  les  caractères  de  la 
variété  qu'on  désire  conserver..  Les  grains  qu'on 
obtient  par  ce  choix  sont  cultivés  avec  soin  el  ils 
fournissent  l'année  suivante  asseï  de  semence  pour 
renouveler  celle  qui  a  dégénéré. 

5oi)upefuIanl  la  végétation. —  Le  Froment,  pen- 
dant sa  végélatîoii.  réclame  des  soins  qui  ont  une 
grande  influence  «ur  la  réussite. 

Dans  les  contrées  où  les  terres  sont  argileuses, 
où  elles  sont  labourées  en  petites  planches  con- 
vexes ou  en  petits  billons,  aussitût  les  semailles 
terminées  on  nettoie  les  dérayures  à  l'aide  de  la 
pelle  ou  ou  moyen  du  buttoir  dans  le  but  de  pro- 
voquer l'écoulement  des  eaux  pluviales  ou  de  celles 
firovenant  de  la  ndge.  Pendant  les  temps  de  ge- 
fe,  sur  les  sols  caillouteux,  on  procède  à  l'enlè- 
vement des  grosses  pierres,  qui  peuvent  gêner  la 
marche  d'une  houe  à  ctieval  ou  d'une  moissor- 

A  la  fin  de  l'hiver,  plus  ou  moins  tât  st 
régions,  on  commence  les  cultures  d'en 
Dans  les  terres  argileuses  et  dans  celles  de 
tance  moyenne,  on  exécute  un  hersage  et  i 
aussi  un  routage.  Ces  deux  opérations  doin 
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faites  par  un  beau  temps  et  loraqne  b  lerrt 
sèche  superficiellement.  Le  berMÏge  a  [>4ar 
l'aération  et  l'ameubli ssemenl  de  la  eauche  tr 
et  la  destruction  des  plante*  indigène;  <p.i  : 
menceat  i  s'emparer  du  sol.  Avec  le  rsuli; 
favariso  le  tallement  du  Froment.  Ce»  de*!  ay 
tiens  ne  peuveni  être  eiéeutées  avec  les  ii  ■ 
menls  ordinaires  que  sur  les  champ*  <m  la  t.' 
avant  la  seniaille,  a  été  labourée  à  pla  -.-a 
planches  bombées.  Dans  les  contrées  ob  le  ^  i 
disposé  en  petits  billons  avant  cd  ntovessf  '.' 
de  largeur,  on  rempLice  la  faerse  plane  ytr 
petite  herse  convexe  simple  ou  doublée*  m 
ralelagt  exécuté  i  bras.  Celte  deralia-e  oyrn 
est  faite  en  février  ou  mars. 

Quand  les  terres  sont  légères,  dans  la  regio:  — - 
tentrionale,  on  remplace  la  herae  par  nue  I  ■;- 
barre  en  bois  ap pelée  p(o«lr«;  eette  opérat:w. 
ploufraye,  émette  le  sol  et  rechausse  u 
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généralement  en  avril  que,  dans  le<  ' 
semés  en  lignes,  on  opère  les  binaf<os  à  li.i: 
houes  à  cheval.  Bien  exécutés,  c'esl-â-dire  »)- 
par  uQ  beau  temps,  ces  binages  coDCooreil 
cl&cacement  i  la  propreté  d«s  culture*  et  ii 
lage  des  plantes.  Dans  certains  cas,  ou  rtaf 
ces  opértûions  par  des  binages  exécutés  fu 
tâcherons. 

mdant  les  mois  de  mars  et  d'avril  i': 
avril  el  mai   daa*  la  rr, 

ionale  qu'un  procj^le au  tartia$e  iW i.- 
Cette  opération  doit  toujoun  être   faite  ava^  . 


on  <luM 
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beaucoup  |dus  lût:  ';. 
ou  avril  qu'oa  l'eiri-e: 

Malgré  les  précautions  prises  au  moEDcnt  It-  -r 
mailles,  ou   constate  souvent  dans  les  chaiD;~ 
Froment,  au  mois  de  mars  on   d'avril,  sniui!  - 
localités,  des  épi»  de  Seigle.  Il  est  très  utile  i.:  : 
traire  ces  épis  (voj.  Esseiglage). 

Enfin,  quelquefois  dans  le  but  de  prcverir  - 
d'empêcher  la  rouille  de  prendre  de  TetUafK'. 
on  exécute  l'opération  que  l'on  désigne  saa'  '. 
nom  de  cordage  dei  Blés  (voj.  ce  moti. 

Punies  nuitiblet.  —  Le  Froment  est  dit  i- 
planle  salissante  parce  qu'il  favorise  la  moiti^J;  .- 
tîon  des  plantes  indigènes  qui  eroisient  surir  >  : 
qu'il  occupe.  Il  (àut,  en  effet,  qu'ii  sait  tr^  âri  . 
qu'il  présente  au  printemps  ane  végétation 
lait  extraordinaire  pour  qu'il  y' 
comme  une  plante  etoulTante.  uaiis  ce  cai,  i  u  ■<■ 
1res  sensiblement  aux  végétaux  qui  tm  uai  •>!■'■  • 
nairement  nuisibles,  son  développeaieal  berbt--' 
est  tel  qu'il  est  exposé  i  verser  et  i  fruéaire  pii 
de  grains.  On  a  donc,  sous  tous  les  diaLiH  et  sur 
tous  les  terrains,  intérêt  à  lui  deitim  dei  1«sTf 
propres  ou  à  lui  donner  les  binages  nécessaires  il 
commencement  du  printemps  pour  qu'U  occupe  f^ 
le  sol  oii  il  est  cultivé. 

Les  plantes  indigènes  qui  nuisent  à  son  dt~- 
loppement  varient  suivant  les  dinuts  et  rji«- 
selon  les  terrains.  Après  les  Chardont,  trrs  rr?- 
muns  ordinairement   dans  les   soli   ealuirf; 
FotU   avoine  {^veiul   falaa),  généralemMil  *' 
abondante  dans  les  céréales  de  la  répoa  la-ni 
nale,  et  la  Moutarde  tauvage  ou  Saaw  on  S'^ 
{SirûpUarveniâj,  viennent  VAivitte  talbâu' 
Avoine  à  chapelets  (Avena  bulbosa.),  l'Imu  n>  i. 
flore  (Lolium  multiSoTMm),  Vitrait  enirranîr  .  - 
iium  lemulentum),  la  Raveneltt  {flapkamu  rif'-- 
nislrum),  le  Pavot  coqueUtolon  poncws  {Pif-- 
Rheas),  le  Mèlampyre  des  champs  ou  Itoagn'r 
Blé  de  vache  lMelimpiir*un  arvente),  la  .Steli 
Coguelourde  des   Blà  (Agr^slerame  gitlufi.-. 
Crafleron  (GalÎHtn  oparsne),  enfin   le  Jfnr<u 
Vejceau  {Victa  hirtuta),  Légumineuse  i  ligeïi-- 
biles  et  rameuses. 

C'est  par  des  sarclages  et  des  binages.  \-n? 
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le  Fromeni  a  éli  tetaé  en  IjgneB,  qu'un  détruit  ces 

Riantes  nuisibles.  Les  plus  licites  A  arracher  «ont 
!s  Ivraies,  parce  ou'ellos  cnt  des  rouiilea  luisanles, 
te  Coquelicot,  la  nielle,  la  Ravenelle  et  la  Sanve 
Lea  plus  difficiles  sont  les  Avoines,  parce  que  leurs 
feuilles  onl  une  grande  analogie  avec  les  Teuilles 
ilu  Froment  au  mois  d'avril  et  de  mai,  et  la  Vesce 
tiériss£e  parce  que  cette  Légu mineuse  ne  prend  du 
développement  qu'après  l'épiaison  du  Blé. 

On  rencontre  dans  les  terres  occupées  par  celte 
céréale  d'autres  plantes  indigènes,  comme  la  Re- 
noncule de»  cliampi,  le  Peigne  de  Vénvi,  le  Pied 
ttaUmetU,  la  Seabieute,  etc.;  mais  cei  plantes,  à 
cause  de  leur  faible  élévation,  ne  nuisent  au  Fro- 
ment que  lorsqu'elles  eont  très  abondantes. 

Maladiei  et  accidenti.  ~  Le  Ftomeni,  pen- 
dant sa  végétation,  est  sujet  à  diverses  maladies 
ou  altérations  ;  la  rouille,  le  piétin,  le  ctiarbon,  l'er- 
gol  et  la  cane  (voy.  ces  mots). 

Les  Froments  qui,  dans  le  nord  de  l'Europe,  sont 
cultivés  sur  des  (erres  argileuies  humides,  sont 
e:cposés  à  présenter  une  Isinte  jaunitre  au  com- 
mencement du  printemps.  Cette  altération,  connue 
sons  le  nom  de  jaunisse,  est  d'autant  plus  intense 
et  générale  que  la  température  est  à  la  (ois  froide 
et  très  pluvieuse  Aussi  ïmporle-t-il,  quand  on  est 
forcé  de  cultiver  de  tels  terrains,  de  choisir  des 
variétés  qui  aient  une  grande  aptitude  i  réussir 
sur  des  terres  <fui  s'écliautTent  tardivement  au  prin- 
temps. En  génoral,  les  Froments  hlancs  sont  plus 
exposés  i  cette  maladie  que  les  Froments  à  épis 
rouges,  qui  sont  toujours  plus  rustiques. 

Les  Froments  qu'on  cultive  sur  les  terrains  fer- 
tilee  el  frais,  et  qui  végètent  très  vigoureusement 
en  avril  et  en  mai,  août  exposés  à  verser  au  mo- 
ment où  a  lieu  l'épiaiaon  ou  lorsque  les  épis  sont 
bien  formés  Les  Blés  versés,  qui  ne  peuvent  se 
relever  après  avoir  été  couchés  par  des  pluies  très 
abondantes  et  des  vents  violents,  accomplissent  tou- 
jours leur  dernière  phase  d'existence  avec  une  très 
grande  diFTicullé.  Le  plus  ordinairement,  les  mau- 
vaises herbes  les  envahissent,  et  la  rouille  s'y  dé- 
veloppe parfois  avec  une  grande  intensité.  De  tels 
Blés  doivent  être  moissonnés  à  la  faucille  ou  â  la 
sape  dès  que  les  circonstances  le  permettent,  et  mis 
en  niDjrelles  aussitat  qu'ils  onl  été  liés  en  gerbes. 

Dans  les  contrées  oii  les  terres  sont  morcelées, 
où  le  sol  appartient  à  la  petite  culture,  on  prévient 
souvent  la  verse  en  effanant  les  filés  qui  pré9en~ 
lent,  i  la  lin  d'avril,  une  végétation  trop  luxu- 
riante. Quand  cette  opération  est  faite  avec  intelli- 
gence, elle  a  toujours  d'heureuses  conséquences. 
Non  seulement  elle  ralentit  la  végétation  du  Bti  qui 
at  trop  beau  en  herbe,  mais  elle  lui  permet  de  ter- 
ni iner  son  tallage.  Toutefois,  pou^  que  celle  opéra- 
tion ne  nuise  pas  à  l'avenir  de  la  récolte,  il  est  très 
important  que  tes  ouvriers  se  bornent  à  raccourcir 
les  feuilles  sans  endommager  les  tiges  qui  com- 
mencent â  s'élever. 

Les  grandes  chaleurs  ou  les  coupa  de  soleil  onl 
parfois  de  funestes  conséquences.  Ils  arrêtent  pres- 
que subitement  la  végétation  des  tiges  ;  alors 
celles-ci  prennent  promptement  une  teinte  blanc 
jaunillre,  et  les  épis  qui  ont  été  ainsi  desséchés  ou 
atrophiés  sont  liiUÉcliaudès;  iis  ne  contiennent  que 
des  graiitt  chélifs  ou  retraiti.  Ces  grains  renfer- 
ment ordinairement  peu  de  farine.  , 

Les  pluies,  lorsqu'elles  sont  persistantes  à  l'é- 
poque de  la  floraison,  font  souvent  avorter  lea  fleurs 
des  épillets  ou  supérieurs  ou  inférieurs.  La  coulure 
a  quelquefois  de  graves  conséquences  ;  elle  diminue 
la  production  du  grain  d'un  trentième  à  un  ving- 

La  grêle,  dans  certaines  années  et  dans  diverses 
contrées,  cause  parfois  de  grands  dommages  dans 
les  cultures  de  Froment.  L'assurance  contre  ce 
tié.iu  est  le  seul  remède  qui  soit  i  la  dispos 
, ..._   ..___  ._  ".'aJiÉ 
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l'approche  de  »a  malurité,  alors  qu'on  constate  que 

la    récolte  n'est  pas  entièrement  perdue,  il  faut 

de  les  meMre 

achever  de  m 

Animaux  nuiiible»  pendant  la  vigélalion.  —  Les 
insectes  qui  vivent  aui  dépens  du  Froment  for- 
ment deux  catégories  bien  distinctes  :  les  insecte» 
qui  iallaquent  aux  Blés  en  terre  et  les  ijueclts  qui 
vivent  au  détriment  de  la    partie  amylacée  des 

trains  déposés  dans  les  greniers.  Les  premiers, 
;s  seuls  que  j'examinerai  en  ce  moment,  sont  au 
nombre  de  neuf,  savoir  :  l'Anguiliule  ou  Miellé,  la 
Cécidomjie,  rAiguillonnier,  le  Chlorops,  le  Cèphe, 
le  Criquet  el  la  Sauterelle,  le  Taupin,  le  ver  blanc 
du  Hanneton  (vov.  ces  mots). 

Lea  quadrupèdes  que  l'on  regarde  comme  nui- 
sibles en  dehors  des  bïliments,  sont  au  nombre  de 
trois  :  le  Campagnol,  le  Ululol  et  le  Rat  des  cliampi 
(voj.  ces  mois). 

Récolte.  —  En  général,  le  Froment  est  mûr  A  la 
jtn  de  mai  dans  les  parties  lea  plua  méridionales 
de  l'Europe,  à  la  fin  de  juin  dans  le  midi  de  la  ' 
France,  à  la  fin  de  juillet  dans  les  environs  de  Paris, 
et  pendant  la  première  quinzaine  d'août  en  Nor- 
mandie et  en  Angleterre..  Le  Froment  est  arrivé  à 
maturité  et  il  est  temps  de  le  moissonner,  quand 
ses   graina  ont  assez   de    consistance  pour  qu'on 


d'ongle;  alor 


e  grande 


imylacée.  Lea  Blés  '      ,  ,   . 

ne  sont  moissonnés  que  dix  à  douze  jours  Beulemeut 

après  les  Blés  d'automne. 

Autrefois,  on  attendait  pour  commencer  la  mois- 
son, que  tnua  les  grains  eussent  acquis 
dureté.  Alors  on  était  exposé  i  en  perdre 
tain  nombre  par  l'égrenage  par  suite  d'une  ma- 
turité très  complète.  De  nos  jours,  sur  les 
exploitations  bien  dirigées,  on  mousoane  préma- 
furêmenl  loules  lea  céréales,  parce  que  l'expérience 
a  démontré  que  les  Froments  recollés  avant  leur 
complète  maturité  contiennent  toujours  plus  d'a- 
midon tl  plut  de  matières  Oiotéts  que  les  Blés 
recollés,  soil  ioraqu'Us  sont  encore  un  peu  lai- 
teux, soit  quand  iu  ont  acquis  leur  dureîé  maxi- 
mum. En  outre,  on  a  reconnu  sur  lea  marchés  que 
te  Froment  qu'on  avait  récollé  prématurément 
avait  tuiMours  plus  de  main  et  était  plus  coulant 
que  le  filé  récolté  tardivement,  quoique  l'un  et 
l'auire  renferment  la  même  quantité  d'eau  nor- 
male. Du  reste,  en  moissonnant  un  peu  avant  la 
maturité  complète,  on  est  toujours  moins  exposé  à 
perdre  du  gnûn  par  l'égrenage,  que  lorequ'oD 
attend  U  parlïile  malunté  des  épia  pour  com- 
mencer la  moisson  (voy.  ce  mot). 

Dans  les  circonslancea  ordinaires,  alors  qu'on 
moissonne  tardivement,  les  tiges  une  fois  coupées 
restent  en  javelles  sur  le  sol  pendant  huit ,  dix, 
on  douze  jours  avant  d'être  mises  en  gerbes  ;  on 
doit  avoir  soin  de  les  retourner  sur  elles-mémer 
s'il  survient  des  pluies  prolongées,  alln  d'éviter 
l'altération  el  la  germination  des  grains, 

La  coupe  prématurée  d'une  céréale  oblige  & 
mettre  les  tiges  ou  les  gerbes  le  plus  têt  possible 
en  mogetles  {yoy.  ce  mot).  La  moyette  est  le  com- 
plément indispensable  d'une  récolte  faite  avant 
la  dernière  phase  de  la  maturité. 

La  coupe  se  fait  à  la  faucille  à  lame  dentée  ou  à 
lame  unie,  au  volant  ou  i  la  jurande  faucille,  â  la 
lope,  i  la  faux  armée,  i  la  moissonneuse  ordinaire 
el  â  la  tnousonneuse  lieuse  (voy.  ces  mois).  La 
moisson  sur  les  petila  billons  formés  par  quatre 
bandes  de  terre  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  faucille 
ou  au  volant.  Les  céréales  veraéea  sont  coupées 
plus  aisément  à  la  sape  qu'à  la  faux. 

C'est  aussi  sur  les  terrains  labourés  en  planches 
qu'on  emploie  les  moissonneuses.  Ces  appareils, 
Icffsqu'îls  lool  bien  dirigés,  opèrent  plus  vile  et 
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Miii  bien  qu*  les  meilleur»  foueheura  quand  let 
ciréilea  lont  droites. 

Les  Froment*  ue  sont  pB>  toujour)  caupéi  rez  de 
lerre.  Dani  les  localités  où  lea  p<dltes  ont  une  cer- 
laine  hauteur  el  où  le  battage  a  lieu  en  plein  air, 
soit  au  fléau,  au  rouleau  ou  à  la  machine  à  battre 


1  les  c 


upe  a 


longueur.  En  agissant  ainai,  on  plai 
battra  un  plus  grand  nombre  d'épis  et  aurtout  une 
couche  moins  énailse  de  paille,  ou  on  introduit 
dans  la  machine  a  battre  des  tiges  qui  la  Iravenenl 

tlui  proinplement,  ce  qui,  dans  les  deui  caa,  rend 
^9  opéralions  plus  eipéditives  et  plus  économi- 
se!. Le  chaume  qui  reste  attenant  au  lol  est  fïuché 
et  mis  en  meule  dès  que  le  battage  est  terminé; 
on  l'utilise  comme  litière  pendant  i  hiver. 

Dans  la  Provence  et  le  ba>  Languedoc  comme 
dans  le  midi  de  l'Europe,  l'égrenage  des  céréales 
se  fkit  ordinairement  à  l'aide  du  dipuiaage  (vo^-  ce 
mot),  opération  fort  ancienne,  mais  qui  tend  à 
disparaître  parce  qu'elle  n'est  pas  économique.  Sur 
divers  points,  on  a  déji  remplacé  très  avantageu- 
sement l'égrenage  par  des  machines  i  battre  à 
grand  travail  (vo;.  Battage  et   Battbuse). 

La  mise  en  gerbes,  dans  les  pa^s  secs,  a  lieu  le 
même  jour  que  la  coupe,  parce  que  les-  herbes  qui 
ont  végété  en  même  temps  que  le  blé  sont  toujours 
très  sèches  i  l'époque  de  la  moisson.  Ces  gerbes 
sont  ordinairement  moins  fortes  que  dans  la  région 
■eptentrianale,  où  elles  pèsent  en  movenne  de  10 
à  12  kilogrammes.  Aussi  importe-t-il,  quand  on 
veut  supputer  le  rendement  d'un  hectare  par  le 
nombre  de  gerbes  qu'on  j  a  récoltées,  de  bien  con- 
naître le  poids  Diojren  de  celles-ci  (voj.  Gerbe). 

Les  gerbes  qu'on  ne  rentre  pas  aussilAl  qu'elles 
ont  été  confectionnées  sont  mises  en  diteaiix  qui 
varient  dans  leur  disposition  suivant  les  localités. 
Cette  mise  en  tas  rend  plus  facile  le  chargement 
des  véhicules  et  elle  soustrait  la  plupart  des 
gerbes  i  l'action  nuisible  des  agents  atmosphé- 
is  (voj.  DlZEAU). 

Serbes  que  l'on  égrène  en  plein  air  aussitôt 
I  moisson,  sont  amoncelées  en  meutes 


riques  (vi.,.  

Les  jierbes  que  l'on  égrèi 

e  construction  fa 


abattre.  Quand  l'égrenage  a  lieu  en  grange, 
au  fléau,  soit  i  la  machine  il  battre,  on  les  emmaga- 
sine dans  des  granges,  sous  des  hangars-gerbieri 
ou  en  meules  plus  ou  moins  loin  des  bâtiment! 
d'exploitation.  Ces  meules  suivant  leur  diamètre  el 
leur  hauteur,  contiennent  de  3000  à  5000  gerbes  du 
poids  de  10  k  M  kilogrammes  (voy.  Meule  di 
rt_  , .:.  — ._,  ._j  intempdr' 


importants 

uegais. 

La  rentrée  des  gerbes  ne  doit  avoir  lieu  que 
lorsqu'elles  sont  bien  sèches.  Quand  on  les  emma- 
gasine alors  qu'elles  sont  encore  humides,  il  s'j 
produit  souvent  une  fermentalion  plus  ou  moins 
active,  qui  est  très  préjudiciable  i  la  qualité  du 
grain  et  de  la  paille.  On  peut  être  obligé  de  les 
retirer  des  granges  pour  les  aérer,  afln  d'en  arrê- 
ter ralléralion.  11  ne  faut  pas  oublier  que  les  grains 
qui  commencent  A  germer  retiennent  beaucoup 
d'humidité  et  qu'ils  rendent  moins  au  battage  cl 

La  paille  est  mise  en  meules  oblongues  ou  cir- 
culaires dans  les  contrées  où  l'égrenage  a  lieu  en 
plein  air.  Ailleurs,  on  la  mel  généralement  en  bottes 
de  5  à  6  kilogrammes  et  on  la  conserve  soit  dans 
[es  granges,  soit  en  meules  dans  le  voisinage  de 
I  eiploilation.  La  menue  paille,  débarrassée  de  la 
poussière  et  des  graines  qui  y  étaient  associées,  en 
passant  dans  un  cjlindre  cribleur,  est  conservée  à 
I  abri  de  l'humidité  pour  dire  donnée  dans  tes  ber- 
geries ou  alliée  à  de  la  pulpe. 
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La  paille  de  Froment  est  un  bon  aliment  qwitj 
elle  a  été  bien  conservée.  £lle  joueiouTenlurOli 
important  dans  l'alimentation  du  cheval  el  dR 
bêles  à  laine.  Toutefois,  les  pailles  des  espèr»  i 
tiges  pleines  comme  celles  des  Foulards  et  des  K» 
durs  d'Afrique,  est  généralement  plus  dure,  m(m^ 
alimentaire  que  le>  pailles  fournies  par  le*  nriifLéi 
à  tiges  creuses  qui  appartiennent  au  Froment  nrà- 
naire  ou  Tnticvm  tativum.  On  bacbe  la  pailk  pm  . 
la  faire  consommer. 

Contervalion  da  gramt.  —  Le  Froment  cootenf 
bien  pendant  plusieurs  années  ses  propriété)  ■&• 
mentaires  quand  on  lui  accorde  les  soins  qu'il 
eiige,  et  lorsqu'il  a  été  déposé  dans  des  grsnir;^ 
aérés  et  eiempts  d'humidité  et  dana  lesqutl)  \ii 
rata  et  les  souris  n'ont  pas  accëa. 

Les  meilleurs  locaux  sont  ceux  qui  sont  piUi- 
chéiés  ou  carrelés  avec  des  carreaui  n'ajaal  ^ 
l'inconvénient  de  produire  une  poussière  roupilre 
Suivant  la  force  de  résistance  des  plancher,  91 
dispose  le  grain  en  tas  ajrant  V'fia  a  1  mèltt 
d'épaisseur.  Cependant,  quand  il  provient  d'in 
battage  exécuté  en  plein  air,  il  est  prudent  àt  '- 
déposer   tout    d'abord    r-    "--     


toute  fornientation  ou  altération. 
Quand  on  est  forcé  de  conserver  du  filé  àtn'  os 

renier  pendant  un  certain  temps,  on  doit  de  lem^ 
lutre  le  déplacer  à  l'aide  de  la  pelle  en  bois.  C> 
pdUtoge,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  opérahuii. 
permet  de   s'assurer  si  le  grain   se  cousent  tiica   j 
«t  s'il  est  attaqué  par  des  insectes.  | 

Les  ouvertures  qui  permettent  d'aérer  à  voloau  | 
les  greniert  à  grains  (voy.  ca  mot)  doivent  iOt 
munies  d'un  grillage  qui  empfiche  les  oiseauid'i 
pénétrer  el  de  voleta  qu'on  ferme  quand  l'iirc» 
chargé  d'humidité  ou  lorsque  la  température  ittu» 
phénque  est  très  élevée.  Les  PromenU  ne  dunes: 
être  accumulés  en  grande  masse  que  quand  il<  nii 
bien  secs  el  [|u'its  ont  été  bien  nettoyés. 

Intectti  qui  attagaent  iei  grain*  dantUigraiir^ 
—  Le  Froment  est  attaqué  dans  les  greDien  lui 
trois  insectes  :  le  Charançon,  i'AlwnU  et  la  Trif 
des  graiiu  (voy.  ce*  mots). 

Rendtttitnt.  —  Les  produits  que  donne  le  Fro- 
ment varient  suivant  la  variété  cultivée,  la  m»" 
et  la  fertilité  du  sol.  l'action  favorable  ou  naiNllt 
des  agents  atmosphériques  et  selon  aussi  le^  ^'>- 
cédés  culturaux. 

Dans  les  circonstances  les  plus  générale!,  ^ 
Froment  bien  cultivé  suivant  les  anciens  pnKi^é- 
ne  donne  pas  moins  de  16  à  18  hectotitrei  t\  F» 
plus  de  95  à  30  hectolitres  par  hectare.  Cei  md»- 
ments  concernent  des  cultures  appartentnl  i  ^' 
moyennes  et  à  de  grandes  exploitations.  Je  n'nu- 
blie  pas  qu'on  a  publié  en  IgSS  des  résullaU  qo' 
dépassent  de  beaucoup  les  produits  maxinu  qut  j' 
viens  de  mentionner  ;  mais  je  suis  porté  à  admclln 
qu'on  s'est  trompé  quand  on  a  dit  qu'on  pouiii' 
obtenir  dans  les  meilleures  conditions  possible!  j»^ 
qu'à  5000  kilogrammes  de  grains  et  I0000iil<>- 

Îrammes  de  paille  par  hectare,  soit  au  total  un  pro- 
uil  sec  normal  de  15000  kilogrammes  ou  l".iU' 
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■oit  environ  26  heclolitrea  par  hectare  et  une  pra- 
ductton  (olale  en  grain  et  en  paille  s'élevant  à 
8796  kilogrammei.  Le  rendement  le  plus  faible  a 
été  de  13  hectolitres  du  poids  moyen  de  80  kila~ 
p-ammes  ;  mais  le  proiluit  le  plus  fort  a  atteint 
50  heclolitreg,  rendement  qu'il  Tau!  regarder  comme 
tout  i  fait  eiceptionoel.  Les  autres  produits  maxi- 
ma  ont  varié  entre  tO  et  iS  heclolitree.  Ces  divers 
rcDilements  curaclérieent  des  terres  d'excellente 
qualité.  La  moyeoue  des  rendements  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Oise  où  les  terres  reçoivent 
d'abondants  enfrais,  n'a  pas  dépassé  36,  Î8  et 
30  hectolitres  par  hecUre  en  1383,  1874  et  187!. 
Le  plus  fort  produit  obtenu  par  M.  Daill;  sur  sa 
Terme  de  Trappes  (Seine-el-Oise)  s'est  élevé  à 
39  heclol.  5B  en  1840  et  i  35  heclol.  83  en  1875.  Les 
récoltes  très  secondaires  sont  celles  qui  restent  au- 
dessous  de  SO  hectolitres  ou  1500  kilogrammes  par 
hectare. 

En  1885,  doute  variétés  de  Blés  cultivées  sur 
62  hectares  ont  donné,  en  moyenne,  par  hectare,  à 
M.  Desprei,  3157  kilogrammes  de  grain  et  (i&OO  ki- 
logrammes de  paille;  en  1888,  les  mêmes  variétés 
ont  produit  3113  kilogrammes  de  grain  et  7093  ki- 
logrammes de  paille  1  soit  au  total,  dans  le  premier 
cas  9957  kilogrammes,  et  dans  le  second  10  506  ki- 
logrammes de  ^raiu  et  de  paille.  Ces  rendements 
élevés  caractérisent  bien  de^  terres  de  première 
récondité. 

Sur  une  étendue  de  37  hectares  83,  H.  Cordier  a 
obtenu  par  hectare,  en  1885,  avec  six  variétés,  une 
production  moyenne  de  36  hect.  66  au  S869  kito- 
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gTammei  de  graio  et4£0S  kilorremmea  de  paille  et 
de  menue  paille,  soit,  an  total  7374  kilogrammes 
de  grain  et  de  pailla. 

Le  Blé  culUvé  sur  la  ferme  de  M.  Daiilv  de  1833 
i  1876,  sur  une  surface  totale  de  995  hectares,  a 
produit,  en  moyenne,  37  hectol.  05.  De  1863  a  1876, 
il  a  donné  par  hectare  SU  gerbes  de  I-,13  à  l-.SO 
de  circonférence,  soit  1  hectolitre  par  37  gerbes. 
Dans  les  circonsUnces  ordinaires,  alors  que  le  sol 
est  d'une  bonne  fertilité,  on  est  satisfait  quand  on 
obtient  i  hectolitres  de  gTain  par  100  gerbes  pesant 
chacune,  en  moyenne,  fl  kilogrammes. 

De  1861  à  1879,  H.  Ernest  Gilbert,  à  Hontigny 
(Seine-et-Oise),  a  récolté,  en  moyenne,  38  hectol.  70 
par  beclare  sur  une  surlïce  totale  de  1500  hectares- 
Dans  les  quatre  expériences  précitées,  100  kilo- 
grammes de  gerbes  ont  donné  35, 38,  35  et  33  kilo 


France  qui  constataient  au  pre- 
mier battage  qu'ils  pouvaient  compter  sur  un  ren- 
dement moyen  de  a)  à  il  hectolitres  par  hectare 
disaient  :  la  bUi  rendent  bien.  De  nos  jours  une 
récolte  n'est  satisfaisante  que  quand  elle  s'élève  au 
minimum  i  30  hectolitre.''  par  hectare  ou  30  centi- 
litres par  mètre  carré,  production  qui  n'a  rien. 
d'exagéré  en  présence  des  moyens  de  fertilisation 
qui  sont  maintenant  i  la  disposition  du  cultivateur. 
La  production  en  paille  est  aussi  variable  que  le 

troduil  en  grain.  Elle  est  toujours  abondante  sur 
n  sols  1res  fertiles  et  dans  les  années  et  les  con- 
trées humides,  faible  sur  les  terres  de  fécondité 
moyenne  et  dans  les  années  et  les  localités  siches. 
De  plus,  elle  varie  aussi  suivant  les  variétés.  11 
existe  des  Froments  qui  produisent  toujours  des 
tiges  élevéei  comme  il  en  existe  qui  ont  des  tiges 
relativement  courtes. 

Des  quatre  expériences  précitées,  il  ressort  que 
les  rapporta  moyens  du  graio  i  la  paille  onl  varié 
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Ainsi,  on  çeul  compter,  en  moyenne,  par  chaque 
quintal  métnque  de  grains,  quand  le  Froment  est 

cultivé  sur  des  terre»  d'excellente  qualité,  sur  un 
rendement  en  paille  s'élevanl  i  181  kilogrammes. 
Le  produit  maiimum,  par  hectare,  s'est  élevé  à 


Seine-et-Marne  que  la  production  en  paille,  daus 
les  cultures  de  variétés  de  Froment  ù,  très  haut  ren- 
dement, variait  de  153  i  189  kilogrammes  par 
chaque  quintal  métrique  de  grain  récolté. 

En  1863,  M.  Daillj  a  récolté,  en  moyenne,  sur 
78  hectares,  les  produits  ci-aprés  : 

kilogr. 


[>ail1«,  873  boit» 

à5kil.500.... 

.     4796 

soit  au  total  831  gerbes  du  poids  moyen  de  11  kilo- 
grammes. 

La  grande  quantité  de  paille  obtenue  indique 
bien  que  les  terres  de  la  ferme  de  Trappes  sont  fer- 
tilisées avec  d'abondants  lUmiers. 

On  a  souvent  dit  qu'on  pouvait  préjuger  du  ren- 
dement d'une  culture  de  Froment  en  comptant  le 
nombre  de   tiges  ou   d'épis  que   contient  chaque 


lyC  Qu'Ole 


FROMENT  —  Il 

BiHn  arti.  Cette  obter>*lian  eit  aiacle  à  It  eoQ- 
diiion  qu'on  admetlra  comme  donnée  maximum 

ÙO  épis  sur  la  même  luperftcie.  Or,  comme  en 
mojreane  Ici  épia  bien  développés  conlienuent  do 
30  à  3Î  erains,  il  ea  résullc  que  les  iM  épia  repré- 
aentent  7500  à  8000  grains  par  mètre  carré  ou 
75  3  BO  millions  par  liectsre,  nombrei  qui  pennettent 
(le  dire  que  le  produit  oscillera  entre  46  ei  50  ber- 
tolitres  renfermant  en  moyenne  chacun  1600000 
grains.  Lorsqu'on  ne  compte  que  ISO  épii  par  mètre 
carré,  on  ne  peut  pas  espérer  un  rendement  a'éle- 
vanl  au  delà  de  Stt  1  30  liectolitres  au  i 
par  hectare. 

J'ai  dit  que  le  nombre  mojen  de  grains 
dunslesépisvariaitde30i33;  ces  nombres  caracté- 
risent les  épis  des  variétés  qu'on  ne  cesse  i  bon  droit 
de  recommander  comme  productives  quand  elles  sont 
bien  cultivées.  Les  variétés  sans  barbes  et  barbues 
qu'on  cultive  dans  des  terres  qui  ne  reçoivent  que 
de  bibles  fumures  renferment,  en  moyenne,  rare- 
ment au  delà  de  35  grains  et  souvent  le  nombre 
d'épis  qu'on  compte  par  mètre  carré  reste  toujours 
au-dessous  du  chiffre  100- Quand  les  épia  atteignent 
ce  dernier  nombre,  la  récolte  totale  varia  entre  15 
et  16  hectolitres  par  hectare. 

J'ai  fait  connaître  il  y  a  vingt  ans,  A  la  Société 
nationale  d'agriculture,  qu'on  pouvait  préjuger  le 
rendement  d  un  champ  de  Ble  en  égrenant  trois 
épis  tris  beaux,  trois  épia  mo|f  ans  el  trois  épis  pris 
parmi  les  plus  petits  et  en  divisant  le  nombre  de 
graina  constatés  par  9,  Le  résultat  indiquera  le 
nombre  d'hectolitres  qu'on  obtiendra  par  hectare. 

Il  existe  des  épie  de  Froment  qui  contiennent  50 
et  même  flO  grains. 

Le  poids  de  l'hectolitre  varie  suivant  lee  années, 
les  espèces  et  les  variétés.  En  général,  les  Bléa 
durs  de  première  qualité  ont  une  densité  un   peu 

Elu»  grande  que  les  Blés  tendres  de  premier  choix, 
ans  les  circonstances  ordinaires,  un  Blé  est  mar- 
chand quand  il  est  propre,  bien  sec  et  bien  nourri 
et  lorsqu'il  pèse  ^S  kilo^mmes  l'hectolitre.  Le 
poids  du  Froment  de  première  qualité  atteint  sou- 
vent 80  kilogrammes;  c'est  très  accidentellement 
qu'il  l'éiève  i  Si  kilogrammes.  Dans  les  mauvaises 
années  et  lorsque  les  pluies  ont  été  persistantes 
pendant  la  moision,  ce  poids  descend  â  76  kilo- 

Îrammes  et  parfois  mémo  A  li  kilogrammes.  En 
Sfil ,  1866  et  1867,  le  poids  du  filé  récollé  i  Ti-appes 
(Seine-et-Oise)  n'a  pas  dépassé  70  kilugrammea 
l'bectolitre.  Le  Froment  est  aussi  mal  nourri  dans 
les  années  où  une  chaleur  atmosphérique  trop  éle- 
vée ou  une  sécheresse  trop  grande  du  sol  l'a  arrêté 
dans  sas  phases  de  maturité. 

Le  Froment  fournil  par  la  mouture  des  produite 
divers  dont  ica  proportions  varient  suivant  sa  pro- 
venance et  sa  manière  d'être.  Selon  le  genre  de 
mouture  auquel  il  est  soumis,  on  en  lire  des  b- 
rines  de  qualités  différentes  dans  la  proportion  de 
75  pour  10U-  Les  Issues  et  le  son  ne  dépassent  pas 
I!  pour  100. 

La  farmede  Blé  est  blanc  jaiinllrei  elle  déve- 
loppe une  odeur  particulière  qui  plaît.  On  ne  doit 
pas  ï  voir  ni  points  noirâtres,  ni  points  rougeSlres. 
La  bonne  farine  se  laisse  pelotonner  quand  on  la 
comprime   entre  les  mains  (voj.  Farine  et  Mou- 

ÏURE). 

La  farine  fournit  par  100  kilogrammes  de  130  à 
115  kilogrammes  de  pain. 

Le  son  el  les  issues  varient  dans  leur  composi- 
tion (vojT.  Son  et  Issues),     ' 

Lafhrine  de  Blé  est  sujette  A  s'échauffer  el  â  Stre 
altérée  par  l'humidité.  La  farine  avariée  a  une  sa- 
veur désagréable  et  une  odeur  de  moisi.  La  graine 
du  Mélampjre  la  colore  en  rouge  violacé.  Ta  se- 
mence de  la  Nielle  la  noircit  et  lui  communique  un 
pritjdpc  amer  qu'elle  transmet  au  pain,  la  semence 
de  l  Ivraie  a  une  action  lâcheuse  sur  l'économie 
num^ae  en  ce  qu'elle  détermine  des  Iremblementa 
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convulaifa.  Cea  faits  luffisent  pour  démontrer  ]i 
nécessité  de  bien  nettoyer  les  Bléa  qu'on  se  pru- 
pose  de  faire  moudre. 

Le  cultivateur  ne  peut  vendre  du  BU  rerl  itrr 
pied,  suivant  un  décret  du  6  messîilor  an  III.  Cc'.ir 
défense  est  toujours  en  vigueur  La  Cour  de  tai»- 
tion  a  reconnu  par  ses  arrêts  du  12  mai  IftlS  et  'k 
iptembre  t8M  qu'elle   n'avait  été  abrogée  (^r 
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Dans  ces  derniers  temps,  «d  s'est  beaucoup  f:i- 
occupé  du  prix  de  revient  dn  Hlé.  A  ce  sujet,  in 
a  publié  une  foule  de  brochures  et  un  giail 
nombre  de  compteA  eulturaux  dont  les  conclasiiin 
ont  toujours  été  dans  le  sens  dea  opinions  decfu^ 
i]ui  les  ont  bit  connaître.  Les  partisan*  du  litre 
échange  ont  cherché  i  démontrer  que  le  prix  1* 
revient  du  Froment  est  bien  au-dessous  de  sa  va- 
leur commerciale  actuelle;  les  proteelioRHÛIn  u 
sont  imposé  la  tiche  de  prouver  que  ce  prii  j( 
revient  est  très  élevé  et  que  le  cullivatenr  suppATlc 
une  perte  importante  quand  il  cultive  cette  rirîiU. 
Il  y  a  de  part  et  d'autre  une  grande  eiagéntjco 
parce  qu'on  prend  pour  base  des  dépenses  qui  '«ti 
inexactes  ou  fictives  et  qu'on  suppute  sur  de  tni 
faibles  récoltes  OU  sur  des  rendemec:s  eiig^r^' 
D'accord  en  cela  avec  les  esprits  les  plus  judicieui. 
je  persiste  à  dire  i^e  la  culture  du  Froment  n'. 
peut  pas  aujourd'hui  se  solder  en  perte  quand  ell« 
permet  d'obtenir  une  récotte  minimum  de  30  ber- 
tolitres  ou  3100  kilogrammes  de  grain  par  heclire 
C'est  par  des  cultures  préparatoires  bien  faite», ce?: 
en  fournissant  A  la  terre  de  l'acide  phosphonrpic. 
de  la  potasse  ou  de  l'azote  quand  elle  ne  contimi 
pas  les  quantités  qu'elle  doit  avoir,  c'est  ep  cb<>i- 
aissant  des  variétés  rustiques  et  productives  qs'i'C 
parvient  i  obtenir  des  récoltes  satisfaisaolM  n 
point  de  vue  économique.  C.  B. 

FIOMBHTAL.  —  Cn  des  nom»  vulgaires  de  l'i- 
voine  élevée  (voy.  Avoins}. 

PIONBE  {botiiniyue)   —  Voy.  FonctRES. 

PKOnTIGnàH  (anologU).—  Le  vin  de  Fronli- 
gnan  est  un  vin  de  liqueur  très  estimé,  produit 
dans  les  vignobles  de  la  commune  de  Fronu^u. 
dans  l'arrondissement  de  Montpellier  (HéroulM.  Lr! 
Muscats  blancs.  Jaunes  et  rouges  sont  les  cépsfrt 
avec  les  raisins  desquels  on  rabriqne  ce  vin. 

ntUCTiriCATIOn  {botanique).  —  Ce  uiOl  e-<l 
fréquemment  employé  soua  des  aci^eptiacit  «■'sci 
diverses,  dont  aucune,  il  faut  le  dirs,  n'offre,  à 
proprement  parler,  le  caractère  scientifique. 

Ainsi,  on  dit  de  telle  plante  qu'elle  -  —  " 
flcation  abondante,  pour  indiquer  qu  eue  prouui^ 
beaucoup  de  fruits. 

Asseï  souvent  le  même  mut  sert  i  désigner  ras- 
semble des  transformations  tant  physiques  qut 
chimiques,  dont  le  fhiit  est  le  siège,  depuit  )' 
fécondation  Jusqu'A  la  maturité.  Fntctificelion  tfi 
donc  ici  à  peu  près  exactement  synonyme  de  ma- 
luralion  du  fruit. 

L'ensemble  et  l'arrangement  des  Traits  qu; 
porte  une  plante  sont  quelquefois  repré^nlr' 
d'une  manière  génénUe  par  le  mol  dont  il  s'spi 
On  dit,  par  exemple,  fmctiliealion  en  grappe.  n> 
épi,  en  cyme,  etc.  Ces  locutions  nous  monlreol  b 
substitution  du  mot  fructi/leation  au  mot  ii^i'^ 
reicence,  et  cela,  sans  grande  utilité  pour  la  rlarlr 
et  la  précision  du  langage,  car  l'arrangement  il« 
fruits  est  presque  forcement  le  méuie  que  celui  if 
fleurs  auxquelles  ils  succèdent.  Or,  comme  la  it'- 
cription  de  l'inflorEScence  tient  une  place  impor- 
tante dans  l'élude  des  végétaux ,  considérés  '' 
moment  de  la  floraison,  il  ne  parait  pas  bien  >ble 


a  une  ftacli- 


lyCOOg  le 


FRUIT  —  Il 

lie    r<'-pélcr  les   mdmes  bits  soii$  une  autre  déno- 
mination, quand  ur rive  l'époque  de  la  maturité, 

Enfln,  on  désigne  encore  par  la  mot  frucllfica- 
tion,  l'ensemble  des  organes  reproducteurs  chez 
les  plantes  cryplogames,  biea  que  ces  organea  ne 
soient  susceptibles  que  d'une  assimilation  fort 
éloignée  evec  les  fruits  des  végétaui:  phi 


,   Celle  réserve  faite,  n 


mode  d 


qui 


.    a  fruciification  d'une  Fougère,     ... 
d'un  Licittrt,  etc    Cette  manière  de  s'exprimer  a. 
de  plus,  l'avantRge  incontestable  d'éviter  la  créa- 
lion  de  termes  nouveaux.  E-  M. 
FRUIT   {botanique).    —    Quand    l'ovairo    d'une 

Slanle  a  été  fécondé  et  qu'il  a  acquis  un  degré  de 
évelopppment  (al  qu'il  n'y  a  plus  à  attendre  dé- 
sormais que  ta  destruction,  il  prend  le  nom  àe  fruit 
mûr.  Hais,  pour  nrriver  A  cet  élut  déjlnilif,  il  o 
passé  par  une  série  de  modiOcations  insensibles 
qui  constituent  le  période  de  tnalumtian.  Indépen- 
damment des  changement)  qui  n'opèrent  dans  son 
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les  uns  le  péricarpe  est  mou  et  succulent,  parcs 
que  la  quantité  d'eau  contenue  a  uins  cesse  aug- 
menté, de  manif^re  à  atteindre  son  maximum  à 
l'époque  de  la  maturité  ;  tandis  que  les  autres,  s'up- 
pauvrissaDt  de  plus  en  plus  en  liquides  pendant  la 
mâme  période,  montrent  finalement  une  consis- 
tance dure  et  sèche  Dans  les  premiers  (frutli 
chamui),  c'est  particulièrement  le  mésocarpe  qui 
est  devenu  mou,  dans  les  seconds  (fruit»  lect), 
toutes  les  parties  sont  égalemeut  consistantes. 

Il  est  encore  facile  de  remarquer  que  les  fhiits 
charnus,  ainsi  que  la  plupart  des  fruits  secs  nio- 
nospermes,  ne  laissent  point  échapper  leurs  graines 
par  un  procédé  régulier,  mais  que  c'est  par  des- 
truction du  péricarpe  que  celles-ci  deviennent 
libres.  En  général,  au  contraire,  les  fruits  secs  qui 
contienneat  plus  d'une  graine  s'ouvrent  spontané- 
ment i  l'époque  de  la  maturité,  de  telle  sorte  que 
les  graines  puissent  tomber  sur  le  sol  au  momeat 
voulu.  Tous  les  fhiits  de  la  même  espèce  s'ouvrent 
par  des  procédés  ideotiques,  d'où  il  résulte  que  ce 


volume,  sa  forme,  sa  couleur,  sa  consistance,  le 
fruit  change  également  de  composition  chimique. 
La  fécondation  ayant  pour  efret  de  transformer 
les  ovules  en  graines  capables  de  germer,  c'est 
dans  l'intérieur  du  fruit  ijue  celles-ci 


complet  u 


:u  de  distinguer  dans  tout  fruit 
le   enveloppante   el   une  partie 
'.  la  première  que  nous  devons 
nous  occuper  (voy.  Oraine). 

Les  parois  de  l'ovaire  transformé  en  fruit  pren- 
nent le  nom  de  pénearpe,  el,  quand  on  examine 
celui-ci  suivant  son  épaisseur,  on  j  dîstmgun  trois 
tones  différentes  :  une  enveloppe  extérieure,  ordi- 
nairement bien  délimités,  eesl  l'épitarpe  (vutg 
peau  des  fruits)  ;  une  couche  inlérieive  Beaucoup 
plus  sujette  i  varier,  c'est  l'endocarpe;  et  enfln, 
une  couche  majiBunc,  d'épaisseur  et  de  consistance 
très  ditTérenles  suivant  les  espèces  .  on  l'appelle 
métacarpe.  Beaucoup  de  fruits  ne  renferment 
qu'une  SRUle  graine  ;  ou  les  dit,  pour  cette  rait^on, 
laoaoïptrma  (Chênes).  D'autres,  oij  l'un  compte 
habituellement  deux,  (rois  graines,  se  Pomment 
disptrmes  (Cornouillier),  iriiptrmet  (Euphor- 
bes), etc.  Tous  ceux  où  les  graines  sont  très  nom- 
breuses,  et  par  conséquenl  en  nombre  variable, 
prennent  le  titre  de  polirtpennet  (Pavots,  Lis,  etc  ). 
Quand  on  compare  entre  eux  les  fruits  d'un 
grand  nombre  de  plante*,  on  remarque  que  chei 
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phénomène  de  la  dàhiteeiux  a  une  importance 
considérable  dans  l'étude  descriptive  des  fruits, 
comme  aussi  dans  la  leclinique  végétale. 

Quand  un  Ouit  est  monosperme,  sa  cavité  est 
ordinairement  unique  (frvil  vriiioatiaire);  quand 
il  y  a  plusieurs  graines,  celles-ci  peuvent  être 
contenues  dans  une  seule  loçe  ou  réparties  entre 

chaque  comparlimenl  s'ouvrir  pour  son  propre 
compte,  ou  bien  toutes  les  loges  soumises  à  un 

S  recédé  unique  de  déhiscence  qui  les  ouvre  toutes 
la  (ois.  Voyons  rapidement  quels  sont  les  modes 
de  déhiscence  les  plus  usuels,  et  remarquons,  en 
passant,  que  la  nombre  des  loges  du  fruit  n'est 
pas  forcément  identique  à  celui  des  loges  de  l'o- 
vaire qui  lui   a  donné   naissance   (voj.  Cloison, 

OvilBE). 

Quelques  fruits  s'ouvrent  par  des  sortes  de  Irous 
diversement  situés  et  résultant  le  plus  souvent  de 
petites  fentes  rayonnant  autour  de  leur  point  de 
rencoolre.  On  appelle  parricide  cette  déhiscence 
"  "        etc.).  Si  le  fruit  est  pluriloculaire,  il 
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loges;  asseï  raremeQt  pli 
deni  Â  uno  même  cavité. 

D'autres  fois,  les  fentes  de  déhiscence  étant  pli 
allongées,  forment  des  petits  panneaux  (ordinain 
ment  triangulaire»)  qui   peuvent  s'écarter   ou  : 


a  de 


lyCOOg  le 


qu'ils  rararlériscnl  etl  dite  valvicidt  {ùg.  711). 

Le  |)lus  orJiDiiremenl,  le»  feule*  de  déhiieence 
■ont  beaucoup  plut  élendues  et  occupent  toute  la 
hauteur  du  fruit,  ou  i  peu  prèi,  et  le  produùent 
tantdl  de  bas  en  haut,  tanlAtde  haut  en  bat, 
ce  qui  etl  plua  fréquent.  La  position  de   cet 
fentes,  par  rapport  aux  parties  du  fruit,  dé- 
termine des  aortes  particulières  de  déhiecenco 
qu'on  range  ordinairement  ious  trois  tjpet 
principaux. 

Si  chaque  compartiment  du  fhiit  est  oU' 
verl  suivant  une  ligne  longiludinale  placée  en 
face  du  placenta  (voy.  ce  mol),  c'est-i-dire 
occupant  la  ré|;ion  qu'on  appelle  lioi  de  la 
loge,  la  déhi*cence  ett  dtle  loeuliàde  (lig.  712); 
e'esl   peut-être  la  plus  communa  de   toutes 


BU  centre  du  fruit 
existait  des  cloisons) 
]  oc  ulici  dé- 


lies, la  déhitreacc,  ptlj- 
te  produit  avec  imtm. 

,   cependant,  rouirnurt 
'opère  aiee  une  npidité  telle  qu'il  e*I  impeuiblt 


leurs  bords.  Quelquera 


(ex.:  Lis,  Tulipi 
Si.  le  fruit  étant   pluriloculaii 


;e.). 


1  les 


longitudinalemenl 

artiellement  au  vol- 

il  que  la  déhisccnce 

est  teplicide  (llg.  713).  Cet  agencement  est 


llruire  ensuite 
•t  placenta! 


H  suite  partiel 


facile  i  constater  dans  les  Tabacs,  les  Pélu- 


,    .  1  dans   les 

Choux,  les  Liserons  et  d'autrei  plantes.  Il  est  i 
peine  besoin  de  faire  observer  qu'il  j  aura  alors 
deux  fentes  par  loge,  et  que  chaque  panneau  re~ 
présentera  la  partie  du  péricarpe  étendue  d'une 
cloison  i  l'autre.  Celte  déhiscence  est  dite  lepli- 
frage  (fig   ;U). 

Enfin,  il  arrive  quelquefois  que  le  fruit  s'ouvre 
par  une  seule  fente  transversale  qui  le  divise  en 
deux  narties,  dont 
la  supérieure  tombe 
comme  le  ferait  le 
couvercle  d'une 
boite.  Ce  phéno- 
mène ae  produit 
également  dans  les 
fruits  unUoeulaires 
et  dans  des  fruits  à 
plusieurs  loges. 
Chez  les  premiers, 
la  fente  n'intéresse 
que  le  péricarpe , 
chei  les  seconds, 
elle  le  poursuit, 
bien  entendu,  i 
travers  les  cloisons. 
Cette  déhiscence, 
qu'on  nomme  Iraiti- 
venate  (flg.  715),  se 
voit  ches  les  Mou- 

de-Singe,  et  d'autres 


Fig.  7iS. 


>  Lecflltit 
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débiiieace  irusiemla. 

Dans  les  fruits 
uniloculaires,  la 
déhiscence,  quand  elle  se  fait  par  fentes  longitudi- 
nales, rappelle  presque  toujours  le  mode  loculicide 
ou  le  mode  septicide.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  les  Violettes  ont  un  It-uît  uniloculaire  avec 
trois  placentas  pariétaux  chargés  de  graines.  Leur 
fruit  s'ouvre  par  trois  fentes  occupant  le  milieu  de 
chaque  carpelle,  de  sorte  qu'on  voit  Itnalement 
trois  valves  formées  chacune  des  deux  moitiés  de 
deuï  carpelles  voisina,  et  portant  chacune  en  son 
milieu  un  des  placentas,  il  est  clair  que  si  nous 
reportons  par  la  pensée  chacun  des  trois  placeotas 


d'en  suivre  de  l'œil  les  détails,  parce  qu'elle  m 
i  peu  près  instantanée  ;  elle  s'accompagne  ordipii- 
rement    de  mouvements    1res   marqués  diDt  la 

Earties  disjointes  du  péricarpe,  d'où  ri'sulte  tut 
rusque  projection  des  graines  i  une  distim 
assez  considérable.  Tout  le  monde  a  abier<é,  iw 
nos  jardins,  le  phénomène  dont  il  est  queslioa  srn 
les  Balsamines  cultivées  pour  romemenl.  L'indici- 
tton  de  ta  déhiscence  se  complète  ici  par  l'ipiUitlt 
û'itattiçue,  que  l'on  ajoute  au  nom  primitif. 
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La  déhiscence  des  ftvits  ayant  pour  elTet  i'  "- 
pandre  sur  le  sol  les  graines  qu'ils  contienarDl.  « 
est  de  la  dernière  importance,  pour  les  ptantts  <|si 
ont  de  tels  fruits  et  qui  sont  cultivées  surloulM 
vue  de  leurs  graines,  que  la  récolle  ail  lieu  tpt\f" 
temps  avant  la  production  du  phénomène  dupi  il 
s'agit.  Sans  celle  précaution,  le  produit  se  trouten 
forcément  et  notablement  diminué:  elle  e!l  i"' 
tant  plus  facile  i  observer,  qoe  la  déhisceo"  "J 
s'efTectue  d'ordinaire  qu'au  moment  de  la  aiil^'»' 
compitte,  et  qu'une  récolle  légèrement  «aiififw 
ne  s'oppose  point  i  ce  que  les  plantes  itleiCD'"' 
cet  état  physiologique,  tout  en  permellanl  àt  If 
laisser  s'accomplir  dans  des  conditioas  qui  ifiurtf' 


„LiOOglc 


de  la  totalité  des 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  dam  1«3  fruits 
charnus,  c'est  en  général  le  mésocarpe  qui  se  gorge 
éo  sucs;  il  est  facile  de  le  constater  ctiïi  presque 
tous  nos  nrbres  ou  arbustes  fniitten.  Dan»  quelques 
espèces  cependant,  il  n'eu  est  pas  ainsi  i  la  fiulpe 
si  appréciée  des  oranges,  citrons,  etc.,  est  unique- 
ment formée  par  des  cellules  épidermiques  fpoiU) 
de  l'endocarpe  qui  s'hjpertrophient  el  Dniasent  par 
remplir  la  cavité  des  loges  (flg.  7JB).  Quant  au 
péricarpe  proprement  dit,  il  est  peu  riche  en  eau 
et  nullement  comestible  ;  c'est  lui  que  l'on 
rejette  qu^^id  on  prépar 


:s  fruits 


3  ces  Iruila  pour  les  con- 
is  ordinaires,  il  en  est  dont 


le  péricarpe  est 
sorte  que  les  graines  paraissent  comme  plongées 
dans  le  tissu  succulent ,  tel  est  le  cas  des  groseilles, 
des  raisins,  des  melons,  etc.  D'autres  fois  la  partie 
intérieure  du  péricarpe  se  durcit  en  vieillissant,  et 
forme  autour  des  graines  ce  que  l'on  appelle  un 
ou  plusieurs  noyaux  (llg.  717),  dont  la  consistance 
varie  depuis  celle  d'une  membrane  parcheminée 
(pommes,  alises,  etc.),  jusqu'i  celle  du  bois  le  plus 
dur  (cerises,  pécbea,  eornouilles,  olives,  etc.).  Il 
est  à  remarquer  que  ces  différences  ne  tiennent 
point,  comme  on  pourrait  le  croire,  â  des  diffé- 
rences dans  la  nature  du  tissu  durci,  mais  dé- 
pendent simplement  de  sa  quantité.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  il  ;  a  production  de  cel- 
lules teléreuseï  ;  la  consistance  du  noyau  est  une 
question  de  plus  ou  de  moins  dans  la  quantilé  Ci 
ces  éléments. 

Il  eiisle  dans  l'état  de  la  surface  des  fruits  d'as- 
sei  notables  différence*  suivaol  ou'ils  proviennent 
d'ovaires   supËres   ou   infères.    Les   premiers   ne 

apparente,  résultant  de  la  chute  du  sljle  ;  ou  bien 
ils  portent  encore  ce  style  diversement  accru  (voy. 
Style).  Cbez  les  seconds,  dont  l'ovaire  était  plus 
au  moins  complètement  enfermé  dans  le  récep- 
tacle (lorel  (et  dans  la  constitution  du  péricarpe 
desquels   ce   sac   réceptaculaire   entre   pour   une 

Earl),  on  observe  toujours  des  cicatrices  plus  nom- 
reuses  provenant  de  la  cbute  des  pièces  du   pé- 
rianthe  et  de  l'androcée  dont  l'insertion  était  pé- 
rigjnique  ou  épigv- 


fruit.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'on  voit 
la  pomme,  la  gro- 
seille, couronnées 
par  les  sépales  des- 
I  sécliés  el   entourant 

I  une  arcole  au  ceiilre 

I  de    laquelle    se  voit 

la  cicatrice  stylaire 
(Itg.  7t8).  L'ensemble 
de  ces  parties  s'ap- 
pelle Vieil  des  fruits. 
Les  fleuri  qui  n'ont 
qu'un  pistil  ne  don- 
nent (sauf  quelques 
cas  particuliers  de 
dédoublement)  qu'un 
seul  fruit,  lequel  est 

'%  ™-  -  ;■>»  ""Mpi- 1"  jii  ,mpK.  Cl].. 
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sieurs  produisent  na- 
bi luellement  autant 
de  fruits  rassemblés  sur  le  réceptacle  plus  ou  moins 
modiQé,  et  on  dit  de  telles  plantes  qu  elles  portent 
des  ^ruiff  muUipUt  C'est  ainsi  que  dans  le  Frai- 
sier, on  voit  i  eliaque  lleur  succéder  une  masse 
charnue  (llg.  719),  qui  n'est  Mitre  chose  que  la 


3  -  FRUIT 

partie  centrale  du  réceptacle,  hypertrophiée  et 
garnie  de  pebti  fruits  secs,  monospermes.  Dans  le 
Framboisier,  au  contraire,  le  réceptacle  est  à  peine 
charnu,  non  comestible,  mais  recouvert  par  un 
grand  nombre  de  fruits  succulents  qui  en  forment 
u  partie  utile  Les  Renoncules,  les  Ancolies  ont 
également  des  fruits  multiples,  mais  ici  tout  est 
sec  à  la  maturité  (réceptacle  et  fruits),  avec  celle 
différence  que  les  fruits  des  premières  sont  in- 
déhiscents,  tandis   qu'ils    s'ouvrent  dans   les  ae- 

Ces  quelques  exemples  sufil^enl  pour  montrer 
que  toutes  ces  parties  sont  susceptibles  de  varia- 
tions presque  indéfinies. 

11  faut  se  garder  de  confondre  tes  fruits  multiples 
avec  ceu\  qu'on  appelle  fruits  eomposit,  et  dont 
l'origine  est  bien  ditférente.  Comparons  une  mûre 
avec  une  framboise  ;  il  semble,  au  premier  abord, 
j  avoir  identité  presque  complète;  au  fond,  rien 
n'est  plus  différent.  Chez  le  Mdrier,  en  eifef,  tous 
les  fruits  partiels  que  nous  voyons  rassemblés  sur 
un  réceptacle  com- 
mun, proviennent 
d'autant  de  fleurs 


succèdent  le  plus 
habituellement  les 
fruits  composés. 

11  est  fort  com- 
mun que  les  fruits 
(simples,  multiples 

soient      accompa- 


Fi(.  710.  —  Fruit  eoaipoié  du  Pin. 


pés  par  des  parties 
de  la  (leur  qui  per- 
sistent, et  quelque- 

beaucoup  pendant  la  maturation.  Ces  parties  ont 
retu  le  nom  d'induviei  et  les  fruits  qu'elles  accom- 
pagnent celui  d'intfuviés.  La  nature,  la  forme  et  la 
consistance  de  ces  jnduvies  sont  fort  variées  aussi 
bien  que  les  usages  auxquels  elles  peuvent  être 
employées.  Le  lecteur  trouve  quelques  détails  A 
l'article  Inddtie;  nous  nous  bornerons  i  dire  ici 
que  l'induviepeut  reconnaître  pour  origine,  soit  le 
réceptacle,  soit  le  calice  ou  la  corolle,  soit  les  brac- 
tées avoisirant  les  (leurs,  soit  encore  le  pédoncule 
plus  ou  moins  profondément  modilié,  etc. 

CLASsjFicATiod  DES  muiTS.  —  L'cxlréme  variété 
que  l'on  observe  dans  les  fruits,  el  en  même  temps 
l'importance  de  premier  ordre  qu'offre  celte  parue 
de  la  plante,  ont  dès  longtemps  montré  la  néces- 
sité de  recourir  à  une  classification  destinée  à  fa- 
ciliter l'étude  et  le  langage  scientifique.  Un  assez 
grand  nombre  de  systèmes  oui  élé  proposés,  dont 
nous  ne  tenterons  pas  l'exposé  historique,  lequel 
serait  sans  grande  utilité  pour  le  lecteur.  Il  est 
sans  doute  préférable  de  lui  donner  une  sorte  de 
tableau  synoptique,  résumant  la  méthode  qui  est  à 

ECU  près  universellement  usitée  aujourd'hui,  et  de 
1  prier  de  se  reporter,  pour  la  déllnition  de  chaque 
espèce  signalée,  A  l'article  qui  lui  correspond. 
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Ique  des  fruits  est.  lout  na- 
lurellement,  comparable  i  celle  des  ovaîrei  dont 
it>  représentent  1  état  déllnitif  (voy.  OvitlBE).  Il  Gît 
loutefuÎB  à  remarquer  qu'il  se  produit  Tréquonimeat 

K!nd>nl  Is  msturalion  des  modifications  aiseï  pro^ 
ndei.  Nous  avons  vu  que  les  uns  deviennent  secs, 
les  autres  charnus.  Cbei  ces  derniers,  les  cellules 
constituantes  augmentent  beaucoup  de  volume  et 
de  nombre,  en  mAme  temps  que  leurs  parois  de- 
meurent mincea  et  molles.  Uuanl  aux  faisceaux 
nbro-vasculaires  qui  parcourent  le  péricarpe,  ils 
s'accroissent  habiiuellenient  fort  peu  ou  nas  du 
tout,  et  se  trouvent  i  la  Un  comme  no<{és  dans  le 
parenchyme  succulent.  L'épicarpe  est  liise  et  lui- 
sant cbei  les  uni,  terue  chez  d'autres  par  production 
d'un  enduit  cireux;  beaucoup  nous  le  montrent 
couvert  de  poils  ou  d'aspérités  plus  ou  moins  sail- 
lantes. Nous  avons  déjà  dit  que  le  péricarpe,  dans 
ses  portions  profondes,  peut  se  durcir  on  noyaux. 
Ceui-ci  sont  toujours  formas  de  cellules  à  parois 
fortement  épaissies  fceliul SB  Bcléreuses).Cettemâine 
transformation  s'opère  quelquefois  sur  un  certain 
nombre  de  cellules  disposées  par  masses  isolées  au 
milieu  du  parenchyme  charnu;  les  concrétions  si 
résistantes  que  tout  le  monde  désigne  sous  le  nom 
lr6s  impropre  de  pierres  if<i  poirei,  n'ont  pas 
d'autre  origine.  Elles  no  sont  point  de  nature  miné- 
rale, contrairement  i  une  opinion  très  répandue, 
le  pensons  pas  qu'il  puisse  j  avoir  quelque 
*-""  *  i-..:.(er  ici  jur  l'importance  que 
m  point  de  vue  technique.  Les 
usdgus  CD  iuni  SI  varies  et  d'une  utilité  si  pro- 
chaine que  leur  énumération,  d'ailleurs  forcément 
incomplète,  ne  pourrait  qu'allonger  sans  grand 
profit  pour  le  lecteur  cette  étude  générale. 

Nous  nous  bornerons,  en  terminant,  à  présenter 
une  remarque  qui  n'est  peut-^lre  pas  sans  impor- 
tance. C'est  ordinairement  i  la  suite  de  la  fécon- 
dation des  oi-ules  qu'on  voit  l'ovaire  commencer  à 
subir  les  modiflcations  qui  doivent  l'amener  à  l'état 
de  fruit.  Dans  les  fleurs  ot  la  fécondation  n'a  pas 
lieu,  l'ovaire  s'arrête  presque  toujours  dans  son 
développement,  si  bien  qu'il  semble  y  avoir  eorré- 
lation  nécessaire  entre  la  fécondation  elle  déve- 
loppement du  fruit.  Ce  rapport  de  cause  à  eflTet  n'a 
Sas  toutefois  une  valeur  absolue.  It  existe  un  asseï 
on  nombre  de  plantes  cultivées  chei  lesquelles 
les  fruits  arrivent  il  leur  complet  développement, 
bien  qu'ils  ne  contiennent  jamais  de  graines.  Cer- 
taines variétés  de  raisins,  de  bananes,  etc.,  sont 
constamment  dans  ce  cas,  et  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  accidentellement  des  ft'uits  d'espèces 
ordinairement  fertiles,  dans  lesquels  loi  ovules  se 
sont  atrophiés.  11  va  sans  dire  que  les  variétés  oii 
la  culture  est  parvenue  à  fixer  cette  particularité, 
-"  " ""'    e  multiplier  que  par  la  bouture  ou  la 


utilité   réelle   i  insister   i 
présentent  les  fruits  ai 


greffe 
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'  FKDITIEK.  FIIJITBIIB.  —  Endroit  OÙ  I' 
serve  le  fruit.  Avant  de  parler  du  fruitier,  il  est 
utile  de  résumer  les  conditions  dans  lesquelles  le 
fruit  doit  être  récolté,  aQa  qu'il  puisse  se  garder  en 
bon  état  aussi  longtemps  que  sa  nature  le  permet. 
La  récolte  des  fruits  est  un  travail  qui  ne  peut  se 
faire  arbitrairement.  Le  point  capital  i  observer 
est  de  saisir  le  moment  opportun,  il  n'y  a  guère 
que  la  pratique  qui  puisse  le  faire  connaître.  Ce- 
pendant nous  donnerons  4  cet  égard  quelques  prin- 
cipes généraux.    Ce   qui  suit  est  applicable  aux 


fruits  qui  peuvent  se  conserver  ;  quasi  è  ceux  ttit, 
il  est  toujours  facile  de  reconnaître  leur  maturité, 
ils  se  mangent  pour  ainsi  dire  sur  l'ariire. 

Le  sol,  1  exposition  et  la  température  de  l'ann'^p 
ont  une  influence  remarquable  sur  l'époque  de  11 
maturité  ;  cette  vérité  est  tellement  connue  que  noot 
ne  croyons  pas  devoir  insister.  En  On,  peur  li 
fruits  qui  ne  milrissent  pas  sur  l'arbre,  le  ft^i(i-r 
ou  la  fruiterie,  son  mode  de  construction,  son  Divi- 
nisation, ont  une  influence  manifeste. 

Un  fruit  d'hiver  ne  se  conserve  bien  et  longtempi 
qu'autant  qu'il  est  resté  sur  l'arbre  huit  à  du 
jours  après  qu'il  a  paru  cesser  de  grossir,  la  ma- 
turation ne  s'efTectuant  que  lorsqu'il  a  atleïnl  ma 
développement.  Avec  une  certaine  habitade.  "H 
reconnaît  ce  moment,  peu  facile  a  bien  fai^a 
Cueilli  trop  tOt,  le  fruit  se  fane,  se  ride  et  perd  uc 
grande  partie  de  ses  qualités  ;  trop  tard,  la  termïTi- 
tation  qui  caractérise  la  maturité  est  coTDmeor./^, 
il  est  difficile  de  l'arrAter  et  le  fruit  se  conscn- 

Les  poires  et  les  pommes  sont  -les  principani 
fruits  de  garde.  Les  raisins  peuvent  être  prolonge» 
pendant  trois  ou  quatre  mois  et  même  plus. 

Les  noires  et  les  pommes  d'été  et  du  commence 
ment  de  l'automne,  pour  se  pas  perdre  de  leun 
qualités,  ont  besoin  d  être  récoltées  quelque»  jour- 
avant  leur  maturité.  Pour  les  fruits  du  t'ouranl  d<. 
l'automne,  on  peut  retarder  l'époque  ordinaire  i' 
leur  maturité  en  les  récoltant  de  bonne  heure,  xav 
alors  ils  perdent  un  peu  de  leur  qualité.  C'est  n 
qu'on  appelle  enfre-cuetUir. 

Quoi  qu'on  dise,  et  tout  on  convensnl  qu'il  vau- 
drait mieux  ne  pas  employer  le  tàtemenl,  toujouri 
est-il  qu'il  est  indispensable  pour  celui  qui  n'a  pu 
une  très  grande  habitude.  Il  faut  toucher  les  fmitî 
très  légèrement;  pour  peu  qae  la  pression  ^<:l 
forte,  la  chair  est  meurtrie,  se  tache,  et  la  pourri- 
ture s'en  empare. 

Les  fruits  durs  d'hiver,  comme  les  chitaignn. 
les  noix,  les  amandes  et  les  noisellea,  se  rrcoltcol 
dès  qu'ils  commencent  A  tomber,  fjuand  ils  ^>n: 
récoltés,  on  les  Hiit  sécher  pendant  quelques  jaHr*, 
en  les  étendant  en  couche  peu  épaisse,  sur  d-^ 
toiles  au  soleil,  et  les  remuant  plnsieun  Toii  par 
jour,  On  les  rentre  chaoue  soir  pour  éviter  l'haini- 
dité  de  la  nuit  ;  s'il  venait  i  pleuvoir,  on  les  tiendrait 
à  l'abri.  La  dessiccation  achevée,  on  les  met  ilaoi 
des  sacs,  ou  mieux  en  tas  dans  une  chambre  saine. 
en  les  préservant  des  attaques  des  animaui. 

La  récolte  des  fruits  tendres  d'hiver  se  fait  dam 
la  première  quinsaine  d'octobre.  On  les  rentra  par 
un  temps  sec,  et  l'on  attend  pour  les  détacher -lac 
la  rosée  ait  disparu,  vers  dix  heures  du  matin  jus- 
qu'à trois  ou  quatre  heures  du  soir,  selon  l'étsl  de 
1  atmosphère.  On  les  détache  avec  précaution,  en 
les  soulevant  un  peu  pour  rompre  leur  point  J'ad- 
hérence  i  la  branche  qui  les  porte,  sans  casier  t> 
queue  ;  puis  on  les  pose  doucement  dans  des  ma- 
nettes plates,  dont  te  fond  est  garni  de  foin  ou  d« 
fougère,  E.ins  les  entasser,  en  évitant  autant  qui 
possible  les  chocs  et  toute  compression.  Les  fniiti 
ne  seront  pas  immédiatement  portés  au  fruitier 
dans  lequel  ils  doivent  rester  1  hiver;  on  les  tati 
d'abord  dans  une  pièce  bien  aérée,  où  on  les  Uisw 
ressuyer  pendant  quelques  jours.  On  élimine  tous 
ceux  qui  sont  piqués,  tachés  ou  meurtris,  lesqoets 
ne  sont  pas  de  garde.  On  ne  doit  pas  uiélan^r 
entre  elles  les  espèces  ni  Isa  variétés,  1  cause  nir- 
(out  de  leur  différence  de  maturution  ;  d'ailleurs  la 
séparation  rend  la  surveillance  plus  facile. 

Si  l'on  est  forcé  de  récolter  par  un  temps  plu- 
vieux, on  recueillera  les  fruits  avec  les  précaulino! 
que  nous  venons  d'indiquer,  en  ss  donnant  bien 
garde  de  les  essuyer  ;  par  le  frottement  on  les  dé- 

S ouille  de  la  fleur  qui  les  recouvre  et  qui  roninbne 
leur  conservation.  Le  mieux  à  faire  est  de  les 
étendre  sur  de  la  paille  dans  une  chambre  airhr. 
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c  les  isoler  autant  que  poseible  les  uns  des  autres 
:  de  les  laisser  se  ressuyer.  Au  bout  ilo  quatre  ou 
ni)  jours    on  les  met  au  fruitier. 

Le  fruitier  sera  situé  n'importe  au,  pourvu  qu'il 
lit  sain  et  i  l'abri  de  la  chaleur  et  du  tcoH,  sur- 
lut  des  variations  de  température  :  elles  contri- 
uent  beaucoup  i  la  rapide  dëcompasition  des 
-uils.    Une  température  constante   d  eaviron  5  à 

degrés  cenlierades  au-dessus  de  téra  est  celle 

rechercher;  des  murs  épais,  des  boiseries  contre 
es  murs  si  c'est  nécessaire,  des  volets  et  des 
untrevents  aux  fenêtres,  des  paillassons  ou  des 
ouvertures  devant  les  portes,  sont  des  conditions 

observer  pour  obtenir  ce  résultat,  plus  facile  & 
éitliser  économiquement  dans  un  cellier  ou  une 
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s  faiblemenl,  et  être  inlercepfiïe  ( 


:,  elle  9< 


lisible. 


ibo- 


Les  fruitiers  devro 
un  état  de  propreté  extrême,  tant  pour  les  tablettes 
que  pour  les  murs  et  le  parquet.  Une  surveillance 
tris  active  s'exercera  sur  les  Ouits  .  ceux  qui  se 
décomposeraient  seront  emportés  au  dehorF,  inaia 
la  poussière  dont  ils  viendront  ù  se  couvrir  ne  sera 
enlevée  que  lorsqu'on  les  sortira  .  elle  ne  saurait 
nuire,  tandis  que  le  frottement  d'un  plumeau, 
quelque  li!ger  qu'il  soit,  ne  peut  Ëlre  que  dange- 


Les  tablettes  destinée 

à  recevo 

r  les  fruits  seront 

chêne,  à  moins  qu'o 

n  n'ait  à 

sa  disposition^  de 

acacia  ;  plus  le  bois  es 

dur,  m 

idilé.  A  leur  défaut  o 

se  servi 

a  de  sapin  blanc 

Elles 

léeêremenl  inclinées  vers  le  bord  extérieur,  t 
niËre  i  laisser  voir  tous  les  fruits  d'un  eoup  d'œil. 
Leur  largeur  sera  de  0",50  â  0",60  pour  permettre 
d'atteindre  les  plus  éloignés  sans  toucher  les  pre- 
miers rangs  ;  une  petite  tringle  de  bois  maintiendra 
chaque  rangée  pour  que  les  fruits  puissent  rester 
debout,  position  dans  laquelle  on  les  voit  mieux 
sans  les  manier.  Il  est  inutile  de  les  envelopper  de 
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cave  bien  saine,  oD  une  partie  de  ces  précautions 
ne  sont  pas  utiles  à  prendre.  Il  faut  éviter  de 
faire  du  tea  dans  une  iruiterie.  à  moins  qu'on  ne 
veuille  avancer  la  maturité  des  fruits,  et  même 
cela  est  inutile,  car  il  en  est  toujours  qui  vont  trop 
vile.  Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  les  hAter,  il  serait 
préférable  d'en  porter  une  certaine  quantité  dans 
une  pièce  plus  chaude. 

De  toutes  les  expositions,  celles  du  nord  et  du  le- 
vant sont  les  meilleures,  en  ce  sens  que  le  soleil 
n'y  exerce  en  hiver  qu'une  action  A  peu  près  nulle; 
une  température  basse,  pourvu  qu  il  ne  gèle  pas, 
est  moins  1  craindre  que  la  chaleur.  L'air  du  frui- 
tier doit  être  renouvelé  de  temps  A  autre  par  un 
jour  sec  et  doux.  Si  c'est  possible,  on  le  fera  arri- 
ver d'une  pièce  voisine,  afin  qu'il  ne  frappe  pas  di- 
rectement les  fVuits,  rien  n'étant  plus  défavorable 
a  leur  conservation  qu'une  brusque  transition  de 
température.  La  lumière  doit  pouvoir  j  pénétrer 


Fig.  Til.  —  Coupo  do  Iringtci  firaiîS  de  fruits. 

quelque  manière  que  ce  soit  :  le  seul  soin  A  prendre 
est  d'éviter  qu'ils  ne  se  louchent,  car  un  fruit  gâté 
communique  promptement  sa  maladie  A  ses  voi- 
sins. Les  caves,  les  celliers,  les  glicières  sont 
d'excellents  conservatoires,  s'ils  rentrent  dans  les 
conditions  prescrites;  il  ne  faut  pas  tolérer  dans 
leur  voisinage  des  dépAls  de  matières  qui  puissent 
entrer  en  fermentation  et  vicier  l'air,  une  des 
meilleures  dispositions  à  adopter  pour  les  tablettes 
est  celle  que  présente  le  fruitier  du  domaine  de  Fer- 
rières  décrit  dans  le  Dictionnaire  de  pomologte 
d'André  Leroy  ;  nous  la  reproduisons  ici  (11g.  721). 

La  langueur  de  chaque  tablette  est  divisée  en 
quatre  travées  par  cinq  poteaux  supportant  chacun 
dans  leur  hauteur  huit  étages  de  consoles.  Ce  bAti 
est  composé  des  pièces  ci-après  : 

C,  poiin  reposant  sur  le  sol.  Chaque  poteau  est 
supporté  par  une  pièce  semblable,  dans  laquelle 
il  est  assemblé  à  tenons  et  mortaises.  Ces  patins 
sont  reliés  entre  eux  par  les  deux  tringles  1(  allant 
de  l'un  i  l'autre.  —  D,  D,  poteaux  ou  montants, 
occupant  toute  la  hauteur,  du  patin  au  plafond  ; 
leur  section  est  de  dix  centimètres  en  carré,  et 
leurs  angles  sont  abattus  en  chann-ein.  —  Ë,  F, 
consoles  assemblées  A  tenons  et  mortaises  dans 
les  poteaux  et  formées  de  deux  pièces  ;  les  pièces 
"  "        dépassent  pas  en  hauteur  te  dessous  des 
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lames  ou  tringles  H,  H,  sont  deiUndes  a  supporter 
les  fruit*;  elles  vont  d'un  bout  i  1  autre  des  ta- 
blettes, excepté  bu  gradin  supérieur,  où  elles  lont 
interrompues  par  les  poteaux  ;  elles  ont  chacune 
6  cenlimèlres  de  larfeur  coupdei  en  biais  et  sunl 
dispotéri  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  en  coniervant 
entre  elles  un  espace  libre  de  t  cenlimélre  (fig.  Itî) 
Elles  présentent  ainsi  une  forme  creuse  qui  main- 
tient le  fruil  dans  la  position  où  nn  l'a  placé  et  lui 
assure  un  isuleiuent  sunisant.  Ds  petites  lames  L, 
très  minces,  foruièal  bordure  de  chaque  cûlé  des 
lablcltes. 

Les  poires  et  les  pommes  ne  sont  pas  les  seuls 
fruits  que  l'on  eonierve.  Les  péclies,  les  cerises, 
les  groseilles,  le  raisin,  peuvent  aussi  être  protégés 
contre  une  décamposition  trop  rapide.  L»  moyens 
de  conservation  |jour  les  cerises  et  les  groseilles 
consistent  à  les  laisser  sur  l'arbre,  et  i  les  couvrir, 
au  uioDient  où  elles  mûrissent,  de  paillassons  ou  de 
grosses  toiles  qui  les  abritent  du  soleil  ;  proli^gùes 
ainsi,  elles  se  ntaintiennent  plusieurs  mois  Mins 
s'altérer  sensiblement,  elles  se  sèchent,  se  rident, 
perdent  un  peu  de  leur  bon  aiipect,  mais  ont  encore 
une  qualité  satisfaisante.  Les  nérhes  se  gardent 
moins  bien.  On  est  ■■—  ■■'■-'•■•—>-    

brosse  douce  pour 
convre:on  rend  ainsi  leurs  eau 
fruit  plus  B^éablei  l'œil,  mais 
durée.  Aussi  toutes  les  fois  qu'e 
pendant  quelque  temps,  on  sur; 
deux  ou  trois  jours  avant  la  m 
pensera  de  les  brosser,  et  on 


bitudc, 
de  les  frotter  a 


lurs  plus  vires  et  le 
lu  détriment  de  sa 

voudra  les  garder 
soin  de  les  cueillir 
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1  peut 


treille  et  dans  le  fruitier.  Sur  la  treille,  quand 
Il  est  bien  mûr,  ou  nnit  d'effeuiller;  on  place  des 
auvents  de  planches,  lormanl  une  saillie  de  40  é 
60  centimÈIres,  au  liant  du  mur,  et  l'on  protège  les 
grappes  contre  les  gelées  par  de  fortes  toiles.  On 
passe  (féquemment  le  long  de  l'espalier  pour  en- 
lever avec  des  ciseaux  les  grains  qui  pourrissent. 
Le  raisin  n'a  pas  besoin  d'être  défendu  contre  la 
clialeur,  mais  bien  contre  lo  froid  et  surtout  l'hu- 
midité; si  l'on  avait  i  sa  disposition  des  chlssis, 
leur  emploi  serait  plus  avantageux  que  celui  des 
toiles,  qui  n'abritent  que  des  gelées  blanches  et 
laissent  pénétrer  les  brouillards.  l.es  châssis  sont 
alors  recouverts  de  paillassons  pour  enipOcher  le 
raisin  mûr  de  se  rider  sous  les  rayons  du  soleil. 

Le  fruitier  qui  convient  au  raisin  est  une  pi<:ce 
très  saine,  assez  haute,  située  au  premier  étage  ou 
à  un  étage  supérieur.  Le  rei-de-chaussée,  et  encore 
moins  la  cave  ou  le  cellier,  ne  peuvent  être  utilités 

des  plus  sèches,  est  la  meilleure.  Dans  le  fruitier  on 
tient  le  raisin  de  plusieurs  manières,  &  rafle  sèche 
et  à  rade  verte.  On  le  place  sur  ites  Ubiettes  ou  on 
le  suspend  i  des  cadres  eonstmils  exprès.  Si  l'on 
adopte  les  tablettes,  on  les  sarnira  de  fougère  très 
sèche,  chargée  d'absorber  rhumidilé  de  la  grappe 
et  des  grains  qui  se  gitent.  On  inel  un  seul  lit  de 
raisins.  Au  Ueu  do  tablettes  liies,  ou  peut  avoir  des 
boites  plates,  portatives,  qui  rendent  (a  surveillance 
et  les  soins  plus  commodes.  Si  l'on  emploie  les 
cadrer,  on  les  munira  do  tlls  de  fer  transversau;i 
sur  lesquels  on  suspend  les  grappes,  après  les  avoir 
cpluchéei,  4  l'aide  d'un  Ql  de  fer  en  S  ;  on  enlève 
également  les  grains  qui  pourrissent.  Ces  deux  pro- 
cédés se  valent.  Que  l'on  choisisse  l'un  ou  l'autre. 
îl  importe  de  maintenir  dans  la  fruiterie  une  tem- 
pérature uniforme,  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  doit 
jamais  descendre  plus  bas  que  5  degrés  au-dessu!' 
de  ici'o.  La  lumière  doit  être  très  rare  et  même 
nulle,  l'air  peu  renouvelé;  une  température  trop 
basse,  une  lumière  trop  vive,  un  air  trop  fréquent 
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font  rider  les  grappes  et  leur  retirent  de  Iri-  . 
leur.  Avec  ces  soins  on  peut  avoir  du  raiïin-^.:'  . 
tement  sain,  deux  ou  trois  mois  après  iirn. 
Un  troisième  procédé  consiste  i  couper  dr-  .- 
ments  encore  garnis  de  grappes,  et  i  its  ('.■■:: 
par  leur  extrémité  inférieure  dans  des  Oacaïf  :■  ■ 
plis  aux  trois  quarts  d'eau  et  dans  lesquck  l>i. 
un  peu  de  ctiarbon  pulvérisé  pour  empi-L'r  i 
cnrniptioa  de  l'eau.  Les  flacons  sont  suppunr-  :  i 
une  sorte  de  rïtelier  qui  permet  d'en  pliKrsD' 
grand  nombre  dans  un  espace  donné.  L'tut-..  I 
supérieure  des  sarments  refoil  sur  sa  cnuc  :■  l 
cire  fondue.  Cc'le  précaution  n'est  pas  ab-^l'  l 
nécessaire.  Par  ce  mojen  la  rafle  de  la  griffr  ^  .' 
verte,  ne  se  dessèche  pas  ou  peu,  et  te  rai>'j. . 
meilleur  aspect  de  fraîcheur.  C'est  le  pr»<L. 
plus  reeummandablB 

On  choisira  de  préférence  les  grappes  rnn^-.-' 
de  vieux  ceps,  toit  en  contre-«^jalier,  s«il  ce  ~  - 
lier^  sur  ce  dernier,  ou  prendra  les  laiflc' 
parties  ou  des  cordons  supérieurs.  Ils  rr{i' 
muini  d'humidité  provenant  de  l'évapunli.'.  . 
sol  ;  frappés  par  un  air  plus  vif  et  plus  Kr.  i.- 
conscrvent  mieux.  La  Vigne  ne  sera  pas  ttaf  .'-- 
gée  de  fruit;  une  erappe  ou  deux  par  cour- 
sufOront.  Les  treilles  seront  protégées,  i  ii 
placés    au   haut  des   murs,  csdIr 


coite,  le  r 


osées  u: 


devant  pas  être  eipoié  d  ''■■■ 
luiuuc,  EnQn  on  cReuiliera  légèrement,  r.'' 
nous  l'avons  déjA  dit,  en  prenant  la  ptécu: 
autant  que  possible,  d'empêcher  le  soleil  it  i  ■ 
por  directement  sur  les  grappes,  i  moins  J- 
année  très  tardive.  i 

Nous  venons  de  parler  jusqu'à  présent  d'us  I:.  ' 
lier  spécial  tel  qu'il  en  faut  un  quand  onabEi-  - 
de  fruits  à  récolter  et  i  conserver.  Mais  v'm . 
petits  jardins  ou  des  petites  cultures  d'arbre.  - 
miitier  n'est  pas  indispensable.  Il  peut  di^c"  ' 
foire  aussi  que  l'on  nait  point  toujours  iu''~ 

tiosition  un  local  qui  puisse  ètro  coniacni  if'"' 
emeni  à  la  conserration  des  fruits  oi  gui  - 
propre  i  cet  usage,  (tous  coiiseilloni  alun  ' 

C'  lyer  le  mojen  suivant,  indiqué  par  Hattia  .' 
mbasle,   et  dont   nous  donnons  la  itfciif'-'  ■ 


On  fait  construire,  en  planches  de  sipin  ■'■  ■ 

Seuplior,  de  2  centimètres  d'épaisseur,  dei  lâ-'- 
e  lO  centimètres  seulement  de  hautrur.  •: 
65  cenlimèlres  de  longueur  sur  40  cediioélr'^ 
largeur,  le  tout  pris  en  dedans  ;  toutes  ces  rii— - 
doivent  être  de  dimensions  bien  égale',  it  mi- 
ellés n'ont  pas  de  couvercles  et  le  fend  (Jl  fW'' 
de  planches  de  1  i  2  eentiiuèlrcs  d'énaisitur,  ' '- 
demeni  fixées  par  des  pointes  sur  le  iwri  loffii"-' 
des  planches  qui  forment  les  parois  des  ttisti-  >'- 
milieu  de  chacun  des  quatre  cités  de  la  ciM'.  '^ 
fixe  par  des  clous,  près  des  bords  SDpétiniri.  ^ 
morceaux  de  bois  ou  tasseaux  de  8  ou  lU  '">'■' 
mètres  de  longueur  sur  S  centimètres  ée  I»;n"'' 
i  cenlimèlres  d'épaisseur.  Ces  morceaux  wsl  im- 
pliqués, par  une  de  leurs  faces  larges,  sur  let.'.- 


extérii 


e  la  Cl 


la  langueur  du  tasseau,  di^-^  ' 
hauteur  de  1  centimètre  le  bord  aupérieat  ^■ 
caisse.  Ces  tasseaux  ont  deux  destinations-1'il''-' 
ils  aident  au  maniement  des  caisses,  en  Krtae:  ' 
poignées  par  lesquelles  on  saisit  faciicmnl  f^ 
deux  mains  les  pelils  ci)(és  d'une  caisse:  '"''' 
ils  servent  d'arrêt  pour  tenir  exademeni  1m '^''' 
dans  leur  position,  lorsqu'on  les  empile  1" '^ 
sur  les  autres  :  A  cet  effet,  ces  tasacaux  il"i" 
être  un  peu  délardés  ou  amincis  en  dedans.  àSB- 
partie  qui  dépasse  la  hauteur  de  la  caisM.  Jf  '' 
mère  que  la  caisse  supérieure  puisse  recuuiriii" 
exactement  celle  qui  est  au-deMOUS,  sans  tut  ^- 
rée  par  le  bord  des  tasseaux. 
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n  contoil  hcilemMit,  d-ttprèB  celte  deicHpIion, 
,  chaque  caiBse  étant  remplis  d'unlit  de  poire*, 
pommes,  de  raisins,  etc.,  elles  s'empilent  les 
s  tixr  les  autres,  chacune  servant  de  couTOrcle 
.  précédente,  et  la  caisse  supérieure  est  la  seule 
aée,  BDÎl  par  une  caisse  vide,  soit  par  une  plaie- 
UG  mobile  en  planches,  de  mêmes  dimensions 

les  caisses.  On  ptut  tmpiler  oinii  quinze  caisses 
même  davantage,  el  etiaque  pile  présente  l'np- 
ence  d'un  collre  eutitremeot  inaccessible  aux 
maux  rongeurs,  et  que  l'on  peut  loger  dans  un 
il  destiné  à  tout  autre  usage,  dans  lequel  il  n'a» 
e  presque  pas  d'espace. 

.a  hauteur  indiquée  de  10  centimètres  pour  les 
I8CS  est  celle  qui  convient  pour  des  poires  ou 

pommes  d'un  gros  Tolums;  mais,  |iour  des 
ils  plus  petits,  on  peut  faire  des  caisses  de 
enlimëtres  de  profondeur,  et  l'on  peut  placer 
■s  ta  même  pile  des  caisses  de  profondiiur  difTé- 
te,  pour^'u  qu'elles  aient  toutes  les  mêmes  d\- 
nsions  en  longueur  el  en  largeur.  On  pourrait 
Lsi   donner  i  toutes  les  caisses  plus  de  longueur 

plus  de  largeur  que  celle*  indiquées,  mais  on 
uvera  toujours  plus  commode  de  ne  pss  dépasser 

proportions  dans  lesquelles  chaque  caisse  peut 
e  maniée  sans  eiïorl  par  une  seule  personne, 
ns  les  dimensions  proposées,  chaque  caisse  peut 
^tenir  cent  poires  de  Beurré  ou  de  Bon-chrétien 
ine  belle  grosseur,  ou  plus  du  double  des  petites 
>ëces  ;  en  sorte  qu'une  pile  de  quinze  caisses, 
i  n'occupe  qu'une  hauteur  de  1",50  au  plus,  con- 
ndra  un  appravisionnementdeiOÛDiiSOOpoires 


Les  fruits  s 


ni  parbitement  dans  t 
bonne  conservation  est  vrai  set 
à  la  stagnation  complète  de  I' 


iblemeni 

ns   cet  appareil.  On  s  efToroe 

.'on  le  peut  cette  condition  dans  tas  fruitiers  ordi~ 

.ires,  parce  qu'en  a  reconnu  que  c'est  elle  i^ui 

titrïbue  le  plus  k  ta  conservation  des  buits  ;  mais, 

elque  soin  que  l'on  prenne,  il  est  impossible 


n,  dans  les 

icore  plus 

'e  disposition. 


.ttesndre,  dans  le  local 
rfeclioD  qu'on  obtient,  sans  aucun 
Isses.  On  sent  toutefois  qu'il  est 
dispensablç,  ici  que  dans  toute 
:  ne  serrer  les  fruits  dans  les  caisses  que  lors- 
rils  sont  entièrement  exempts  d'humidité,  puit^ 
l'il  ne  peut  plus  s'y  opérer  d'évaporation. 
Les  principaux  avanlages  que  l'on  trouvera  dans 
mploi  du  fruitier  portatif  consistent  non  leule- 
ent  dans  la  possibilité  de  loger  une  grande  quan- 
ê  de  fruits  dans  un  tris  petit  espace,  et  de  les 
nir  porhitement  à  l'abri  des  animaux  malfaisants, 
lis  aussi  dans  la  facilité  avec  laquelle  se  fait  le 
Tvi  ce,  pour  soigner  et  trier  les  fruits  en  enlevant 
ux  qui  viendraient  i  sa  giter.  ou  dont  on  a  be~ 
in  pour  la  consommation  journalière  :  eu  effet, 
caisse  supérieure  de  la  pile  étant  découverte,  on 
tamine  tous  les  fruits  avec  bien  plus  de  facilité 
l'on  ne  peut  le  taire  entre  les  tablettes  d'un  frui- 
er  ordinaire.  On  enitve  ensuite  celte  caisse,  el 
I  la  pesé  i  terre  à  cAlé  do  la  pile,  atlo  de  procé- 
!r  i  la  même  opération  dans  la  seconde  caisse  qui 
;  trouve  découverte  ;  et  toutes  les  caisses  viennenl 
iceessivemeni  se  placer  ainsi  l'une  sur  l'autre,  en 
Tmant  une  nouvelle  pile  dans  un  ordre  inverse 
>  celui  de  la  preniifere  Si  l'on  place  plusieurs 
Un  les  unes  à  cété  des  autres,  une  seule  place 
de  sufdl  pour  permettre  d'opérer  le  remaniement 
E  toutes,  parce  que  le  déplacement  de  la  première 

)nde,  et  ainsi  de  suite. 

Les  fruits  renfermés  dans  ces  piles  sont  beau- 
9np  mieux  garantis  de  la  gelée  que  lorsqu'ils  sont 

découvert  sur  des  tablettes  ;  et,  à  moins  que  lo 
>cal  où  on  les  consene  ne  soit  exposé  à  de  très 
irtes  gelées,  il  sera  facile  d'en  préserver  les  lïuits 
n  révélant  le*  piles  de  plusieurs  doubles  do  cou- 


es,  de 


FRUITIËRES 
rieux  matelas,  ou  de  tout  ce  qui  sei 
usage  :  mais,  si  la  gelée  devenait  li 
pourrait  facilement  transno"' 


propre 

intense,  on  pourrait  facilement  transpor 

dans  un  autre  loci  , 

endommager  et  sans  emb«rnis,  puisqu'il  ne  s'agi- 
rait que  de  former  ailleurs  une  pile  avec  les  caisses, 
dont  le  transport  peut  s'opérer  en  trcs  peu  de 
temps  sans  déranger  les  ^its. 

Nous  recommandons  spécialement  ce  genre  de 
fruitier  portatif;  il  réunit  tous  les  avantages  dési- 
rables. Il  peut  varier  de  forme  ;  mais  nous  consi- 
dérons, avec  Mathieu  de  Dombasls,  celle  qu'il 
Indique  comme  la  plus  commode,  la  plus  facile  et'. 
la  moins  coûteuse  i  établir. 

Dans  tout  fruitier  le  froid,  nous  l'avons  dit,  doit; 
être  évité,  le  fruit  doit  être  absolument  i  l'abri 
de  la  gelée  ;  mais  il  craint  aussi  presque  autant 
l'humidité,  surtout  lorsque  celle-ci  se  prolonge 
pendant  les  moments  de  dégels  et  de  (aux  dégeU. 
Alors,  si  l'air  est  trop  chargé  d'humidité,  il  faut 
aérer  un  peu,  en  admettant  que  la  température 
extérieure  le  permette,  et,  lorsque  lei  ouvertures 
seront  refermées,  placer  dans  le  fruitier  des  sub- 
stances avides  d'eau,  telles  que  de  la  chaux  vive,  du 
chlorure  de  calcium.  Elles  absorbent  une  partie  do  - 
l'humidité  de  l'air  et  le  rendent  plus  tain,  condi- 
tion essentielle  il  remplir  A.  H. 

FBtlTIËBES  (laiterie).  — Les  fruitières  sont  des . 
associations  formées  pour  la  fabrication  en  com- 
mun de  tramages  dont  la  préparation  exige  de 
grandes  quantilés  de  lait  Ces  associations  existent 
de  temps  immémorial  dans  les  montagnes  du  Jura 
et  des  Alpes  suisses  ;  elles  se  sont  propagées  plus 
récemment  dans  les  Alpes  francises  et  dam  les 
Pyrénées.  Leur  organisation  diffère  en  Franche- 
Comté  et  an  Suisse. 

En  Krancbe-I^omlé,  les  cultivateurs  associés  ap- 
portent, matin  et  soir,  le  lait  de  la  traite  eu  chalet 
de  la  fruitière,  où  le  n^itier  (fromager  de  l'asso- 
ciation) inscrit  sur  des  tailles  en  bois  la  quantité 
refue.  Le  froinafle  est  fabriqué  avec  le  mélange  de 
tout  le  lait;  mais  chaque  jour  il  est  fait  pour  le - 
compte  d'un  des  associés  qui  doit  apporter  le  bois 
nécessaire  i  la  cuisson  el  aider  le  finiitier  dans 
son  travail;  cet  associé  a  droit  à  la  quantité  de - 
crème  prélevée  sur  la  totalité  du  lot-  Lorsqu'un 
fromage  a  été  fait  pour  un  associé,  on  marque  sur 
sa  taille  un  fromage,  en  enlevant  toutes  les  tailles . 
représentant  la  quantité  de  lait  emplojé.  Le  fro- 
mage est  mis  dana  la  cave  du  chalet  et  marqué  au 
nom  de  son  propriétaire. 

Les  fruitières  sont  le  plus  auuvent  communales  ; 
elles  sont  régies  par  un  conseil  d'administration 
formé  d'un  certain  nombre  de  syndics.  Ces  syndics- 
sont  chargés  de  surveiller  la  fabrication  du  fro- 
mage, de  vendre  les  fmtnages,  de  régler  les  CDmp< 
tes  du  fruitier  et  les  autres  dépenses  de  l'associa- 
tion. Avant  de  faire  ta  vente,  on  pèse  les  t)-omages 
appartenant  à  chaque  associé,  et  chacun  retuil  une 
part  du  produit  proportionnelle  au  poids  de  ses 
tramages,  en  d'autres  termes  i  la  quantité  de  lait 
qu'il  a  apportée  au  chalet. 

En  Suisse,  l'organisation  la  plus  commune  est  la 
suivante.  Les  associés  apportent  chaque  jour  leur 
lait  au  chalet  où  les  fromages  sont  fabriqués  et 
vendus  pour  le  compte  de  la  société  qui,  après 
défalcation  des  dépenses,  partage  les  receltes  entre- 
les  sociétaires,  au  prorata  de  la  quantité  de  lait 
qu'ils  ont  fournie  La  quantité  de  lail  qu  an  socié- 
taire apporte  chaque  jour  est  inscrite  sur  un  livret 
i  son  compte ,  des  lors,  ce  lait  n'appartient  plus 

Îu'à  la  société,  avec  tous  ses  dérivés,  crème,  beurre, 
romage,  petit-lait,  etc.  Le  combustible  est  fourn» 
chaque  année  au  clialel  par  adjudication  ;  le  beurre 
y  est  vendu  pour  le  compte  de  la  société.  L'associé- 

3ui  a  besoin  de  beurre  en  prend  an  chalet;  Il  agit 
e  même  pour  la  crème  et  le  fromage;  les  quau- 
tité*  qu'il  a  prises  sont  inscrites  ft  son  débit.  Les. 


„L.oog  le 


.  (.hiqun  année  ipri*  la  v 


odi». 


Lei  petites  fruitières,  qui  ne  sont  aliinentéaa  que 

far  ^  A  50  vacliei,  châmenl  pendant  uae  partie  de 
année  ;  plus  lei  fromageries  sont  forte»  et  pli 
elles   tout   avaaltgcii^ei   pour   lei  aisociéi  ;    Il 

f rendes  fruititres  sont  alimentées  avec  le  lait  d 
50  vache*  au  inoin*. 
Le  chalet   porta  ausil   très  souvent  le  nom  d 
fiuilière  II  est  le  plus  souvent  étroit  et  mol  entr« 
leou   sous  le  rapport  de  la  propreté.  Des  elforta 
ont  été  pounuivia  dans  ces  dernières  années, 
tamment  dans  les  départements  du  Doubs  i 
l'Ain,   pour  améliorer  les  chalels,   «An   d'asi 
une  meilleure  qualité  aux  ft-omages  qui  en 
tent 

FI0I¥8  (PsËPARATioN  des).  —  La  plupart  des 
fruits  peuvent  subir  des  préparations  et  des  trans- 
formationi  nombreuses  par  lesquelles  on  les  con- 
vertit en  confitures,  en  gelées,  en  marmelades,  en 
compotes,  en  g&teaux  de  fruits,  en  purées,  en  sa- 
lades, en  conserves,  en  fruits  perlés  et  Riacëi,  en 
pltes  de  fruits,  en  bonbons.  Ces  transformations 
sont  du  ressort  de  l'économie  domestique  ou  de  la 
condserie;  elles  sortent  ào  cadre  de  cet  ouvrage. 
Toutefois,  il  y  a  lieu  d'ajouter  ici  quelques  ddtails 
à  ceui  qui  sont  donnés  su  mot  Corseives,  relati- 
vement à  deux  modes  de  conservation  des  fruits  : 
la  dessiccalioa  et  la  conservation  des  fruits  par  le 

Dei'Ucation  du  fruits.  —  La  dessiccation  est 
employée  de  temps  immémorial  pour  la  consei-va- 
tion  de  certains  fruits,  notamment  des  châtaignes. 
Les  séchoirs  consistent  générale  m  euts  en  bftti~ 
monts  formés  par  un  rei-do-chaussée  et  un  étage 
séparés  par  un  plancher  â  claire-voie.  Les  fruits 
sont  déposés  en  couche  sur  la  claire-voie  ;  au  rei- 
de-chaussée,  on  allume  un  feu  de  bois  vert  brû- 
lant sans  flamme,  qu'on  entretient  constamment.  On 
'   >   tes  fruits  pendant  la  période 


de   di 


qui 


s  de   I 


luil  iou 


Dnduite.  Dans  d'autres 

,   ou   fait  dessécher   les  fruits  au   four 
après  la  cuisson  du  pain. 

Aux  Etal-Unis  d'Amérique,  on  emploie  la  dessic- 
cation pour  les  fruits  â  pulpe  :  poires,  pommes, 
pèches,  prunes,  etc.  Le  procédé  conaisle  a  enlever 
aux  fruits  les  SO  i  85  pour  100  d'eau  qu'ils  con- 
tiennent, eii  leur  conservant  leur  couleur  natu- 
relle, leur  goût  propre  et  niême  une  grande  partie 
de  leur  saveur.  Un  matériel  spécial  a  été  créé 
pour  cetto  industrie.  Des  machines  servent  i.  peler 
mécaniquement  les  fnii'ts  et  â  les  couper  en  tran- 
chée, en  enlevant  Isa  noyaux  ou  les  pépins.  Des 
évaporateurs  dessèchent  ensuite  ces  tranches  :  ils 
consistent  généralement  en  une  caisse  reclangu- 
Uire  haute  de  10  i.  \t  mètres,  large  de  l-,50  i 
3 mètres,  à  l'intérieur,  une  cloison  verticale  jr 
forme  deux  colonnes  dans  lesquelles  circulent  dss 
claies  superposées,  chargées  de  tranches  de  fruitsi 
Â  la  pnrlie  inférieure,  un  foyer  détermine  un  cou- 
rant d'air  chaud  ;  les  claies  montent  par  une  co- 
lonne et  redescendent  par  la  colonne  voisine;  on 
règle  le  mouvement  suivant  l'intensité  du  feu  et 
suivant  le  degré  de  dessiccation  qu'on  veut  obtenir. 
A  la  sortie  des  claies,  on  peut  emballer  les  tranches 
et  les  e)(pédier  aux  plus  grandes  distances  sans 
qu'elles  s'allèrent;  les  fruits,  quoique  sous  une 
forme  très  réduite,  conservent  la  plus  grande  partie 
(le  leur  valeur  intrinsèque.  Dans  les  régions  chau- 
des, on  utilise  la  chaleur  solaire  pour  la  dessicca- 
tion des  fruits  :  ils  sont  placés  sur  des  claies  dans 
des  caisses  recouvertes  de  ch&sgis  vilréa  ;  une  che- 
minée d'appel  k  la  partie  supérieure  détermine  un 
courant  qui  entraîne  l'air  chargé  de  la  vapeur  d'eau 
Réchappant  des  fniits.  Ces  méthodes  sont  adop- 
J  plutdt  pour  déshydrater 


tées  pour  dessécher,  i 
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non  seulement  des  fruits,  maïs  aussi  des  \^fa: 
délicats  ;  beaucoup  d'agriculteurs  les  ont  adi.;'.  i 
Le  commerce  des  fruits  deaiécbés  a  pns  nnei'  i 
importance;  de  grande*  quantités  sont  eij->i: ^ 
chaque  année  en  Europe 

CoiueTvation  dei  fmiU  jmt  It  fnii.  —  Oï  ft 
conserver  pendant  plusieurs  mois  les  truin  : 
plus  délicats,  pèches,  pmae*,  ete  ,  en  Im  [itçn 
dans  des  salles  dont  l'atmosphère  est  maiottLgr 
3  ou  1  degrés  au-dessus  de  léro  d'une  mu-.i 
constante.  Mais,  par  suite  de  réactions  tarait  ;< 
connues,  ce  mode  de  conservation  ealric  u 
fruits  une  partie  de  leur  saveur. 

FKDITB  (droit  rural).  —  Eu  jurispmdean.  j 
fruits  constituent  les  produits,  les  retenus  'r;i 
terre,  d'un  immeuble,  d'un  fonds  quelcoaqa?  l 
dit  qu'on  a  usage  des  Miits  d'une  terre  ifotii 
jouit  de  cette  terre.  On  distingue  :  imfniU  u-1 
TtU  ou  productions  spanlaiiées,  les  fniu  it^ 
friels  ou  productions  qu'on  obtient  par  la  rij-.i 
les  frv\U  civils,  constitués  par  les  loyers.  \f!  mj 
i  ferme,  etc.  Les  fruili  peiutanli  par  riidD''-l 
les  produits  qui  sont  encore  sur  pied,  on  qui:  i 
pas  encore  été  récoltés. 

FRCTKSGBNT  (botanioue).  —  Se  dit  des  f'.iLl 
herbacées  qui  prennent  la  consistance  des  pli:'i 
arbustives.  IJne  plante  herbacée,  dont  la  biM  ^ 
vient  frutescente,  est  aouvent  dite  sufTrutescK^ 

PBUIla  (lOOlufinU).  —  On  donne  en  Siii^>  I 
nom  de  Fnitig  au  bétail  des  environs  de  R«i<  -: 
bach,  dans  le  canton  de  Berne.  Ce  bétail  c:  i 
distin^e  de  la  variété  du  Simmeuthal  de  li  ■' 
Juraasique,  de  la  variété  encore  appelée  Ir.-i 
bach  (voj.  ce  mot),  que  par  un  volume  m  .1 
moindre  du  corps.  Los  vachea  dites  Frutif  --i 
toutefois  un  peu  plus  laitières  que  celleiilf:i 
menthal.  Mais  ce  sont  li  des  distinctions  pun'-'i 
locales,  auxquelles  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'irrélra 
autrement  que  pour  les  signaler,  afin  de  iî^zt 
satisfaction  A  ceux  qui,  entendant  pronos^'  1 
mot,  désireraient  en  connaître  la  sigâitialioi  ^ 
prétendue  variété  bovine  Frutig  n'est  pas  r-yj.i 
en  dehors  de  son  pays.  A.  & 

Ft)cmsi*(ft<»r(icu[Htre).  — Genre  de  plaaitsô-j 
famille  des  Onagrariacées.  Ce  sont  des  aibuff  1 
dimensions  très  variables  suivant  les  espèces.  ~'i 
dépassant  rarement  3  i  3  mètres;  ils  ^iKal  ^ 
feuilles  opposées  ou  verticillées  par  Iroii,  n-'-^ 
de  petites  stipules.  Les  Deurs  lanli'!  ■  ' 
alit  au  contraire  divenement  ffii^ 
i  l'extrémité  des  rameaux,  sont  télramrrcs- 1'^ 
un  calice  de  quatre  pièces  colorées,  alIeraMi  * 
quatre  pétales.  L'androcée  comporte  tmit  ctiBM 
émergeant  des  pièces  de  la  corolle.  L'unirt.  infr^ 
et  à  quatre  loges,  devient  une  baie  riiap  «s  t-i* 
Qitre.   On   en  connaît  une  quaraDtaine  d>i[^'^ 

iginaires  de  l'Amérique  méridionale:  r'"''''' 

jntre  ellea  sont  trèa  rechercbées  daot  lescul'ii'^ 
d'ornement.   Parmi  celles-ci,   les  principalt^  ^ 

Fuchiia  globuleux  {Facluta  glùbtua  UnJI  - 
.  leurs  globuleuses,  à  calice  et  corolle  d'os  t.  ,.t 
pourpre  foncé  ;  floraison  abondante  et  louusi' 

Fuchiia  eocciné  (F.  cûccinett  Ail.).  — Calirt"-"^ 
cocciné  avec  eoroUe  violacée.  Honison  kX"" 
pendant  tout  l'été  et  l'automne. 

Fuchsia  de  Magellan  {F.  Magettanita).  — >- 
rouge  pourpre,  A  sépales  aigus  et  étroits:  r* 
rouge  vineux.  Les  fleura,  bien  quepetilesdu^i 
espèce,  sont  cependant  du  plus  gracieux  edd  °^^ 
menlal.  Cette  espèce  est  la  seule  qui  jnânt-  ''"' 
le  climat  de  Paris,  passer  l'hiver  en  plwM  ""■, 

seule  condition  de  garantir  le  pied  de  iif'- 

ec  un  peu  de  litière  ou  de  feuilles. 

Fuchiia  brillant  (F.  fulgent  Moe.  et  LW  ; 

Calice  longuement  tubuleux  et  corolle  d'an  r't 

milieu.   Fleurs  réunie*   1  l'eitrémilé  à^  ' 


pagnées 
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Fleurs  .  ,        _ 

■  tes  feuilles  d'unverl  foncé  et  l'éligance  de  ses 
.irs,  le  font  rechercher  pour  l'ornenienlation  dm 
rea  froidei  et  des  iardins  d'hiver. 
3ii   cultive  encore  les  espèces  :  F.  corymbiflora, 
tpeelabitâ,  mittiala,  tpUndm*  et  quel- 

e  les  dilTérenles 
iïé  à  former  un 
tés  de  Fuchsias, 
'.s  par  le  port,  la 


.  autre 

I  mojen  de  i'hjrbridutioii  e 


considérable  di 
i  dilTùront  les  unes  des 
ritiondité  plus  ou  moins  grande,  1. 
coloration  de  leurs  neurs.  Ce  sont  des  plantes 
r»  décoratives  par  l'élégance  de  leurs  Heurs,  sus- 
ndues  sur  de  longs  pédoncules,  et  la  durée  de 
Lir  floraison,  qui  n'est  arrêtée  i]ue  par  les  gelées. 


On  50  sert  de 

celte  plante  soit  dans  la  culture  en 

pleine  terre,  s 

oit  pour  former  des  plantes  en  pois 

et  contribuer 

à  la  décoration  des  appartements, 

des  fenêtres  o 

des  jardins  d'hiver. 

En  pleine  le 

re,  les  Fuchsias  doivent  Sire  plantés 

qui  est  la  meilleure  condition  pour 

en  obtenir  une 

bonne  floraison.  Ils  peuvent  servir 

..ifeclion  de  corbeilles  composée 

variété  ou  de  différentes  variétés  disposées 
linge,  mais  leur  principal  emploi     '   ' 


niturc  du  bord  des  massifs  de  buis,  qu'ils  terminent 
avec  élégance .  On  jieut  également  en  former  des 
arbustes  i  tiges  qui  servent  ft  la  décoration  des 
plates-bandes.  La  plantation,  dans  tous  les  cas,  ne 
doit  être  effectuée  que  lorsque  les  gelées  ne  sont 
plus  à  craindre,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  quin- 
zaine de  mai  II  convient  de  les  rentrer  en  serre 
froide  au  en  orangerie  lors  des  premières  gelées 
de  l'automne  On  les  rempote  alors  dans  de*  vases 
proportionnés  à  leur  dimension,  et  on  taille  les  ra- 
meaux de  façon  à  donner  à  la  plante  une  forme 
régulière.  Jusqu'en  décembre  au  janvier,  on  peut 
les  tenir  éloignés  de  la  lumiire.  car  les  feuilles 
tombent  et  les  plantes  restent  en  repos.  Puis,  quand 
la  végétation  commence,  on  les  rapproche  du  vi- 


petite  qua 


FUMAGINE 

!  arrose  abondamment.  11  est  utile,  i 
l'ajouter   i  l'eau  des  arrosages  une 


igrais  liquide.  Dès  que  les  . 

rameaux  s'allongent,  on  les  soumet  au  pincement, 
et  l'on  continue  cette  opération  jusque  vers  le'mois 
Je  mai:  dès  lors,  on  abandonne  les  Fuchsias  à 
leur  végétation,  habituellement  vigoureuse,  et  l'on 
obtient  des  pUntes  ramillées,  bien  faites  et  Deuris- 
saut  abondamment. 

La  multiplication  s'opère  par  des  boutures  qui 
reprennent  avec  la  plus  granae  facilité,  â  la  condi- 
tion d'âtre  faites  avec  les  extrémités  herbacées  des 
jeunes  rameaux.  On  peut  planter  ces  boutures  en 
septembre,  sous  cloche,  puis  rempoter  les  jeunes 
plantes  et  les  conserver  sous  chftssis  jusqu'au  mo- 
ment de  les  placer  dehors;  mais,  le  plus  souvent, 
on  met  les  plantes  en  végétation  dans  la  serre  à 
multiplication  en  décembre  et  janvier,  et  Ton  coupe 
les  boutures  sitdt  que  les  rameaux  se  développent. 
A  la  condition  de  soigner  ces  jeunes  plantes,  de  les 
rempoter  i  temps  et  de  les  placer  sur  couche,  on 
obtient,  pour  te  moment  de  la  mise  en  place,  des 
plantes  mieux  faites  que  ne  le  sont  celles  prove- 
nant des  boutures  d'automne.  Ce  second  procédé 
est  le  seul  que  suivent  les  horticulteurs  qui  cul- 
tivent cette  plante  pour  la  vente  en  pots.  1.  D. 

FUCHSINE  (chimie).  — Vov.  Anilixe.  La  colora- 
tion artificielle  des  vins  par  la  fuchsine,  pratiquée 
par  des  commerçants  malhonnêtes,  a  été  l'objet  de 
nombreuses  études.  Dans  les  laboratoires  d'exper- 
tise, on  emploie  généralement  le  procédé  hiltor- 
Faliéres,  qui  décèle  dans  un  vÏQ  les  moindres  traces 
de  fuchsine. 

FUCUS.  —  Voy.  Algues, 

PtWADE.  ^  Nom  donné,  dans  les  montagnes 
d'Auvergne,  aux  pAturages  sur  lesquels  les  animaux 
sont  parqués  périodiquement  (voy.  Aigake). 

FliHAGItHE  {cryptogamU).  —  La  fumagine, 
morfèe,  noir  ou  luie,  est  un  enduit  noir  produit 

Îiar  le  développement  d'un  Champignon  sur  les 
suilles  des  végétaux  vivants.  Son  action  est  loule 
physique.  Ce  Champignon  n'est  pas  parasite  dans 
le  sens  exact  du  mot;  il  se  développe  sur  un  en- 
duit sucré  qui  le  montre  i  la  surface  des  organes 
des  plantes.  Ce  liquide  sucré  est  produit  par  des 
Hémiptères  parasites.  Pucerons,  Chermes,  Coc- 
cus,  etc.,  et  situés  loil  sur  la  m£me  plante,  soit  sur 
des  plantes  voisines;  l'émission  bien  connue  de 
gouttelettes  sucrées  par  ces  insectes  est  l'origine 
première,  la  cause  du  mal. 

Le  Champignon  noir  ne  pénètre  pas  dans  la 
feuille  ;  quand  il  forme  des  croûtes  suFIlsamment 
épaisses,  on  voit  les  couches  qu'il  détermine  se 
briser,  se  fendre  par  la  sécheresse  et  tomber  ;  un 
lavage  et  un  flottement  un  peu  énergique  le  font  dis- 
les  feuilles  que  sur  les  corps  inertes  placés  dans  le 
voisinage  (écorces  sèches,  bois,  pierres,  verre,  etc.). 

Tous  les  ïégélauï  attaqués  par  des  Hémiotères 
donnent  des  gouttelettes  sucrées  et  toutes  les  plantes 
cultivées  dans  leur  voisinage  sont  très  souvent  at- 
taquées par  la  fumagine  ;  ex,  :  les  Orangers,  Citron- 
niers, Oliviers,  Tilleuls,  Chênes,  Pêchers,  Pruniers, 
Conifères,  etc. 

Dans  les  serres,  les  traitements  sont  relative- 
ment faciles  ;  on  détruit  les  Hémiptères  et  on  en- 
lève la  fumagine  à  l'éponge  au  à  la  brosse  Dans 
ta  nature,  la  destruction  des  insectes  et  la  dispari- 
tion du  noir  sont  extrêmement  difllciles  à  obtenir  ; 
on  ne  peut  ni  laver,  ni  brosser  les  feuilles.  C'est  le 
renouvellement  du  feuillage  qui  fait  disparaître  le 
mal,  si  les  Hémiptères  ont  été  détruits  en  assez 
grand  nombre  Pour  arriver  à  ce  but,  les  fumiga- 
tions de  Tabac,  les  seringagos  au  jus  de  Tabac  pro- 
duisent d'excellents  résultats. 

La  nature  du  sol  et  de  l'atmosphère,  la  vigueur 
de  la  plante,  le  caractère  de  la  variété  cultivée  in- 
fluent, comme  on  le  sait,  sur  le  développement 'des 


V  Cl  oog  le 


-niecUa  d'une  manière  parliculitre  i  cette  influence 
s'observe  par  ricochet  sur  la  fumagine,  qu'on  a  cni 
jilnil  directement  reliée  i  ce)  cause*  ;  c  eit  le  ié~ 
lullal  d'une  fauise  interprétation  deafaiti. 

11  eit  à  noter  que  la  lécheretie  de  l'air,  l'excèa 
de  chaleur,  les  poussièrei  nombreuse!  et  divenei, 
cauiei  cuDtrairei  au  développement  du  Champi- 
.gnon,  DU  bien  encore  iei  pluica  abondante!  qui 
délajeni  le  lubilralum  sucré,  le*  tempi  froidi  qui 
en  ralentirent  la  production,  agistenl  dans  le  rnSme 
.sens,   quoique   consliluaDt  des  CMues  fort  dilTA- 

Le   Champignon   de  la   Aimagine  est  formé  de 

lâlamenti  i  parois  foncée*,  brunes  ou  noires  i  il  ; 
a  plusieurs  espèces  mat  définies  et  mSme  plusieurs 

.genres  pourvus  de  modes  de  reproduction  variés, 
souvent  décrits  comme  des  êtres  autonomei  {Fw- 

■mago,  AnUnnaria,  Horfea,  Capnoiiivm,  etc.).  H.  C. 

FDHBTEIBB  (botanique).  —  Genre  de  pUnle*  de 

.la  ftmille  dei  Papavéracées,  Les  Fumeterrea  (^i- 

tniirta  L.)  Bont  des  herbes  annuelles  dont  on  décrit 

.nue  cinquantaine  d'espèces.  Leurs  fleurs  sont  irré~ 
piliëret  et  comportent  un  calice  de  deux  piècwa, 

.avec  lequel  allernent  qilatre  pétales,  dont  un  muni 
d'un    éperon.    Les   étamioes,   disposées   en   deui 

.groupes  égaux,  sont  au  nombre  de  lii.  L'ovaire  est 
unilaculaire.  Le  ttuil  est  une  petite  drupe  i  peine 
charnue.  Les  Fumeterres  sont,  dans  les  cultures,  de 
mauvaises  herbes  qui  ramaient  sur  le  soi  et  aouvent 

.grimpent  au  moyen  du  pétiole  de*  feuilles.  La  plu- 
part des  espèce*  sont  amèrei  et  dépurativea,  ellea 
sont  comme  telle*  employée*  dan*  là  médecine  po- 

.pulaire.  J.  D. 

PCWIBI.  —  Le  fumier  est  consliluA  par  le  mé- 

■Unge  de  la  litière  des  animaux  domestique*  avec 
leurs  excrément*  et  leur*  uiines.  Dam  deux  articles 
distincts,  il  est  traité  :  1'  de  la  composition  du 

'(limier  et  des  réactions  qui  s'y  succèdent;  !*  de  la 

{préparation  du  fumier  dana  lea  fermes. 

PCHIBK  {ckimie  agricole).  —  Depuis  un  temps 

.immémorial,  le  fumier  de  ferme  est  emploie  comme 
engrais,  et,  pendant  des  siècles,  a  seul  été  utilisé 

.pour  fertiliser  la  terre;  aussi,  les  agronomes  se 
sont-ils  de  tout  temps  occupés  des  soin*  qu'il  con- 
vient de  donner  aux  lumiers;  on  trouve,  sur  ce 
sujet,  dans  les  agronomes  latina,  dea  recomnanda- 

iliona  qu'il  serait  encore  utile  de  suivre  aujourd'hui. 
Si,  au  moment  où  la  science  des  engraïaa  com- 

:llMUCé  i  se  constituer,  on  a  exécuté  de  nombreuses 
analyses  élémentaires  du  f^mîer,  que  noua  repro- 

•duisons  plus  loin,  c'est  beaucoup  plus  récemment, 
en  18â8,  que  le  baron  P.  Tlieuerd  essaya  de  pré- 
ciser les  réactions  qui  prennent  naissance  dana  la 
fabrication  du  tUmier.  A  cette  époque,  il  y  a  près 

{le  trente  ans,  l'élude  des  fermentations  était  bien 
loin  d'avoir  acquis  l'étendue  que  depuis  lui  ont 
donnée  les  travaux  de  M,  Pasteur  ;  H.  Fremy  n'avait 
pas  encore  exécuté  ses  recherches  sur  les  principes 

'immédiats  qui,  suivant  son  expression,  constilueut 
le  squelette  des  végétaux.  On  conçoit  donc  que  les 

'recherches  de  Thenard  soient  restées  incomplètes, 

.et  qu'aujourd'hui,  guidé   par  les  travaux  récents, 

J'aie  pu  reprendre  utilement  l'étude  de  la  fobrica- 
lion  du  fumier  ;  elle  m'a  occupé  pendant  plusieurs 

.années,  et,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  encore  tarmi- 

-Dée,  que  le*  recherche*  continuent,  notamment  sur 

-le  mode  d'action  qu'exerce  le  fumier  introduit  dan* 

Je  aol,  elle  me  perall  cependant  assez  avancée  pour 
que  tes  points  principaux  puissent  être  utilement 

^prétenlés  au  lecteur. 

Ce  travail  comprendra  les  paragraphes  suivants  : 

.1*  composition   des  déjeclîoos  liquides  et   tolidei 

ilei  animaux;  i"  composition  des  litières;  3°  fer- 

■mentationa  qui  prennent  naissance  dans  le  tas  de 
fUmier;  i'  composition  immédiate  du  limier,  di- 
terminalion  dea  divers  principes  qu'il  renferme  ; 

S' réactions  qui  déterminent  la  formation  de*  pro- 

■duits;  6°  action  des  arrosages  à  laide  du  purin; 


7*  perle*  d'aide  qui  >e  predaisent  putdasl 
fabrication  et  discusaion  de  l'inllueBce  qu'exci'i 
le*  diverse*  matières  proposée*  pour  les  préti-.i 

Il  resterait  Micore  a  suivre  dans  le  sol  les  Hm 
principes  du  Aiaier,  et  à  déterminer  le  rdh  qj 
sont  appelés  à  jouer,  mais  ce  lujti  ae  ptn\  i 
séparé  de  l'étude  du  sol  (voy.  Teike  iuUE'. 

i.  Déjeetioiu  de*  BJtimaux.  —  Le  hunier  est  ^ 
duit  par  l'acdoQ  des  déjections  liquides  et  ^h- 
des  animaux  snr  les  pailles  des  litières,  et  il  n 

faut  d'abord  indiquer  quelle  eal  la 

ces  déjections. 


au     Dit     9H       B»    W    I 
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rl;BB(pu-UI.)      afiailzmc    tae.      OJB      > 

On  évalue  i  3000  kUogfamnies  ta  quantité  durid 


val  fournit  ai  „  -        . 

an;  celle  que  fournil  un  homme  est  de  300ii>.Vli{ 

M.  Zacharewici,  répéttleur  1  l'Ecole  de  )l<* 
pellier,  a  déterminé  la  quantité  d'urée  conicx, 
dans  l'urine  des  animaux  de  la  ferme;  il  a  tmait. 
pour  t'urine  des  brebis,  dea  cbifl'res  variant  Jî  'f 
à  H  grammea  d'urée  par  litre  d'urine.  En  moire" 
l'urine  des  brebis  renferme  SO  graïqmes  d'ur'é«  f 
litre  ;  si  l'on  admet  que  ce*  animaux  émetteil  1  .i- 
tre  d'urine  par  iouf.  la  proportion  ^'nr^e  rejiV 
par  an  serait  de  T^jS. 

L'analyse  de  l'urine  de  vnche  aecnse  égalemcin 
30  grammes  d'urée  par  litre,  et,  comme  en  ftii 
estimer,  ainsi  qu'il  a  été  dïl,  qu'une  vache  i't» 
3000  litre*  d'urine,  on  aurait  un  apport  annacl  il> 
lote  de  !8  i  30  kilogrammes. 

HH.  Audoynaud  et  Zacharewici  ont  analjsr  rp- 
lement  l'urine  des  chevaux  ;  ils  y  trouvent.  >: 
moyenne,  3Vfi  d'urée  et  10*,56  de  poUsfC  l*r 
litre  {.4nit.  agr.,  t.  X  et  XI). 

Les  excrément*  solide*  du  bétail  sont  nn  Dirlut! 
de  bile,  de  sécrétions  intestinales,  de  matiiru  ^<- 
gétalea  non  digestibles,  de  substances  autrimti 
échappée*  i  la  digestion  et,  enfln,  d'eau. 

D'après  HM.  Girardin,  Paven  et  BousMnpalL  ^ 
excréments  dea  animaux    de  la   ferme  pt^nt^ 


raient  la  composition  suivante  : 

HATlintS  DDsin  VACBK      CHCVAL      MU     I«^ 

Eiu TS.TU  78,36  7S.I»  »■'■■ 

Hiti«nii  ornniquea..  tt.OU  IS.IO  ai;tli  3.1'' 

Mitl^ras  minéral»....  4.130  «.U  i,»  'M 

AïolE 0.33  0.&5  0,70  l''i 

Acide  pboipboriqus...  0,74  1,23  3,BT  1'^ 

UU.  Audojrnaud  et  Zacharewici  donnent  tel  roi^ 
positions  suivantes,  rapportées  i  1  kjlograniaie  ^■ 
matières  : 


4.QM 


1.3) 


chiffres  qui  correapondent  à  cens  qu'avait  i^"- 
minés  auiratoi*  M.  Boussingault.  On  estime  i  1'  ^'' 
logrammea  le  eroUin  rendu  par  jour  par  un  rtc^il 
et  i  !7  kilogrammea  la  bouae  émise  par  les  xutiti- 
On  aurait  ainaJ,  pour  le*  excréments  mixlei  'i>^> 
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,  eo  luppount  <tne  le  cheval  ne 
irne  à  l'ôcurio  que  pendant  lei  deux  lier»  de 
ée  et  la  vactie  conatammeDl,  lei  apporta  sui- 
1  au  runier  pour  une  aunéB  : 


ifidc  pboiphoriquD 


lt,l 


*  etcréra«nli  mixles  des  animaux  do  la  ferme 
intenl,  d'après  HM.  Bouasingaull  et  Paven,  la 
laiilion  suivante,  qui  permet  de  lixer  leur  équi- 
it  en  Aimier  de  fenne  (renfermaal  0,587  d'aioto) 
iwnté  par  100  : 

iauivALtrlTB 


1.M 


«l,t 


s  maliÈre»  animale»  ne  sont  pat  lei  Mules 
en  d'azote  ou  d'acide  phosphorique  qui  lervenl 
confection  du  flimier;  on  utilise  parfois  aussi 
aiu\  ammoniacales  provenant  des  usines  i  gaz 
^  phosphates  fossiles. 

lïlques  cultivateurs  rccoivenl  les  excréments 
aniniaui  sur  lie  la  terre  étendue  dans  les  éta- 
et  les  écuries  en  ^ise  de  litiÈre  ;  si  cette  nra- 
e  B  le  grave  inconvénient  d'augmenter  les  frais 
nesport,  elle  a  l'avantage  d'assurer  la  conser- 
on  des  urines  qui  se  perdent  souvent  en  quan- 
nulablc  dans  les  étables  non  pavées;  elle  ab- 
•e  aussi  l'ammoniaque  et  atténue  singuliëre- 
il  l'odeur  de  cette  base,  qui  est  souvent  répan- 
en  iguantité  si  notable  dans  les  bergeries.  Il  est 
oiarquer  que  lea  moulons  parliculièrement  se 
.Teol  très  bien  des  litières  terreuses  et  qu'ils  les 
^nt  à  la  paille.  Lorsque,  dans  une  bergerie 
ée,  on  lite  une  partie  du  soi  avec  une  substance 
«use  et  le  reste  avec  de  la  paille,  let  bètcs  vont 
oucher  sur  la  première. 

n  sait  que  l'urée  contenue  dans  les  urines  se 
amorphosB  tris  aisément  en  ammoniaque;  on 
end  compte  facilement  de  cette  transformation 
l'équation  suivante  : 

CH'Ai'O  +  ÎH'O  =  CO'AiTI' 
elle  transformation  se  produit  sous  l'influence 
1  fernienl  spécial  découvert  par  H.  Van  Tie- 
m,  récemment  étudié  par  H.  Ladureau,  qui  a 
anau  qu'il  était  extrêmement  répandu  (Ann. 
on.,  1.  XI,  p,  272  etSW), 
n  réalité,  les  principes  actifs  des  excréments 
animaux  sont  le  carbonate  d'ammoniaque  et 
arbunate  de  potasse,  que  les  urines  renferment 
jours  en  proportions  notables.  On  sait,  en  effet, 
)i  les  urines  des  carnivores  ont  une  réaction 
le,  celles  dee  herbivores  ont,  au  contraire,  une 
clion  fortement  alcaline  ;  c'est  là  un  point  im- 
'anl  à  noter,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'il 
•iique  quelques-unes  des  réactions  qui  se  pro- 
lenl  dans  le  tas  de  fumier. 
'  Compotition  de*  UtiiTei.  —  La  plupart  du 
'pa  on  emploie  comme  litière  les  pailles  de  cé- 
>«s  auxquelles  uoe  analyse  sommaire  telle  qu'on 
^atiquait  il  j  a  trente  ans  donnait  la  composi- 
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:l  -  FUMIER 

Une  des  causes  qui  ont  conduit  i  employer  de 

préférence  comme  litière  les  pailles  de  céréales, 
non  seulement  c'est  qu'elles  sont  abondantes  dans 
les  exploitations  rurales,  mais  aussi  parce  que  leur 
struclure  tubulaire  leur  permet  de  s'imbiber  plus 
lïicilement  des  liquides  des  étables  que  les  autres 
débris  végétaux.  On  voit,  en  effet,  d'aprcs  le  tableau 
suivant  dû  i  H.  Boussingautt,  que  les  autres  ma- 
tières, employées  comme  litières,  n'absorbent  pas, 
i  beaucoup  près,  autant  de  liquide  que  les  pailles. 


kilogr. 
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FealUn  de  Cbina 


libîe  qùâ 


Terr*  iiKél"lo  »i- 
cbde  il-air.....  SO  UO 

Le  tableau  suivant  donne  la  ricbeise  en  atote  et 
en  acide  pbospborique  des  matières  végétales,  le 
plus  habituellement  employée!  comme  litières  ou 
ajoutées  au  l\imier  : 


0,30  0,13  173.W 

0,11  .  t.&  t«,n 

a,ST  0,SS  t7,0t 

0,03  0,78  SI.IB 

0,86  0,10  ÏIO.W 


Pillla  ds  BU  rÉcenla. .  3.Mg 

~    de  Seigle '.  8,793 

—  d'Orge 5,ÏH 

—  d'Avoino 5,73* 

Ballet  de  FnmeDl...        i 

Paille  de  MiDcl t.BSS 

—  deMiii 3,ra& 

Fanes  de  Colii 3.863 

—  de  Vcteo 5,101 

—  de  Samiin....  3,103 

—  iloFSïcs 3.1ÎI 

—  dD  Lcnllllea...  3,899 

—  de  Poil 4,fl7i 

—  de  Hiricoli....       ■ 

—  de  Ponmoi  de 
tene 1,73 

Fanei   do    Topinim- 
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iduisent  pendant  lu  TaWication  du  fumier; 
et  quaiid  je  mo  suis  résolu,  il  y  a  déji  plusieurs 
années,  à  rechercher  comment  se  produisait  le 
funiier  de  ferjno,  j'ai  dû  d'abord  déterminer  la 
composition  immédiate  des  pailles.  On  n'a  aucune 
peine  à  doser  dans  la  paille  les  matières  azotées, 
les  cendres,  les  hydrates  de  carbone  solubles  et 
ceux  qui  se  transforment  en  Klucose  par  l'action 
des  acides  étendus;  mais,  si  Ion  attaque  la  paille 
par  les  carbonates' alcalins,  il  se  produit  une  réac- 
tion importante,  car,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  les  déjec- 
tions liquides  des  animaux  sont  chai^fes  de  ces 
carbonates  ;  on  dissout  une  quantité  notable  d'une 
malière  dont  il  faut  chercher  la  nature.  Si  l'on 
sature  la  dissolution  par  un  acide,  on  précipite  une 
matière  brune,  colloïdale,  partiellement  solublo  dans 
l'alcool  et  formée  de  matières  aiotées  et  d'une 
substance  qui  doit  être  classée  parmi  les  vatcuiozti. 
Elle  diHcre  sensiblement  cependant  de  la  vatcu- 
lose  du  bois,  car  elle  est  bien  plus  attaquable 
qu'elle  par  lea  réactifs  alcalins,  mais  très  riche  en 
carbone,  préseulant  une  composition  élémentaire 
analogue  à  celle  de  la  vaseulose;  ne  donnant  par 
l'acide  aiotique  que  de  l'acide  oxalique,   elle  ne 
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présente  d'analogie   »ïcc   aucun  des  autres  prin- 
cipM  qui  l'onsliluent  le  squelette  des  1éKétau^. 

L'atule,  qu'on  (rauv«  toujours  d;ina  1«  produit 
ainsi  préripiti^,  n'en  ta\l  pas  partie  intégrante;  en 
elTct,  si  l'on  commence  par  attaquer  la  paille  par  de 
l'acide  chlorhydrique  très  étendu,  on  dissout  la  plus 
grande  partie  de  cette  malitTe  azoti-c,  et  le  préci- 
pité ne  présente  plus  que  des  traces  d'azote. 

Quand,  au  contraire,  on  attaque  direrlement  la 
paille  par  des  carbonates  alcalins  et  qu'on  salure 
par  les  acides,  la  précipitation  de  la  vasculusc 
entratue  relie  de  la  malitre  azotée  et  il  devient  à 
peu  près  iuipostiLte  de  les  séparer. 

Quand  on  a  épuisé  J'acliou  des  liquide:!  alcalins, 
et  qu'on  atliique  la  paille  par  de  l'acide  sulfurîque 
à  Irai.'  équivalents  d'eau  qui  dissout  la  cellulose. 
on  obtient  un  résidu  de  vasculoae  qui  ne  se  dissout 
plus  que  partiellement  dans  les  réactib,  auxquels 
il  avait  résisté  d'abord.  Cette  uutiëre  se  rapproche 
de  U  vasculose  du  bois,  de  (elle  sorte  qu'on  peut 
considérer  la  paille,  dépouillée  des  malières  que 
lui  enlèvent  les  réactifs  neutres  et  les  acides  étendus, 
comme  essentiellement  Tormée  de  cellulose  et  de 
vasculose,  ce  dernier  principe  représenté  par  deux 
variétés  désignées  sous  le  nom  de  vasculose  atta- 
quable et  de  vasrulose  du  bois. 

Le  dosage  de  la  cellulose  s'exécute  soit  par  fac- 
tion de  l'acide  suirurique  i.  trois  équivalents  d'eau, 
soit  par  la  liqueur  de  Schweizzer  ;  les  deux  réac- 
tirt  ne  donnent  pas  exactement  le  même  nombre. 
Les  matières  azotées  contenues  dans  la  paille 
sont  des  albuminoMet  qui  n'ont  pas  émigré  au 
moment  de  la  maluratlon  ;  elles  sont  partiellement 
Bolubles  dans  les  dissolutions  alcalines.  On  les  dé- 
termine en  dosant  l'aiote  de  la  matière  sèche. 

La  proportion  dos  matières  azotées  varie  beau- 
coup d'une  année  1  l'autre  ;  dans  le  tableau  de  la 
page  précédente,  on  a  donné  les  chiffres  de  0,!l 
et  <J,41t  pour  l'azole,  mais  nous  avons  souvent  trouvé 
des  quantités  plus  fortes  s'élevant  à  0,5  et  0,6  pour 
100,  soit  3,13  i.  3,1^  de  matières  azotées. 

Les  cendres  renferment  une  quantité  notable  de 
silice,  ta  proportion  d'acide  phoaphoriquc  est  faible, 
mais  celle  de  la  potasse  est  un  peu  plus  élevée. 

Les  substances  qui  sont  mises  en  contact  dans  la 
fabrication  du  fumier  sont  donc,  d'une  part,  des 
carbonates  alcalins  provenant  des  urines,  de  l'autre, 
de  la  paille  renfermant  les  deux  vasculoses,  de  la 
cellulose  et  une  faible  proportion  de  matières  uo- 
téei;  les  réactions  déterminées  par  l'action  des 
carbonates  alcalins  ncraicnt  peu  énergiques  à  froid, 
mais  dans  le  fumier  la  température  s'élève  beau- 
coup par  suite  des  fermentation)  qui  s'v  éluLlissent, 
3.  Fermentation»  qui  prennent  naiùaitce  dam  U 
la*  de  fumier.  —  Si  l'on  examine  un  tas  de  fumier 
dispose,  comme  celui  de  Grignon,  par  superposition 
et  égalisation  des  litières  sur  une  plalo-forme  con- 
stniitc  au  niveau  du  sol,  il  est  facile  de  constater 
que  la  température  est  loin  d'être  la  même  à  toutes 
les  hauteurs  du  tas  :  en  bas,  dans  le  voisinage  du 
sot,  la  température  est  seulement  de  SO  A  25  degrés; 
elle  s'élève  à  30  ou  35  degrés  vers  1  mètre  ou  1*,50  ; 
vers  3  mètres,  i  0~,30  ou  O-.IO  a^-dessous  de  la  cuu- 
clie  supérieure,  elle  atteint  et  dépasse  60  degrés. 
Ces  différences,  qui  correspondent  au  degré  de 
tassement  et  d'imbibition  parles  liquides,  permet- 
tent déjà  de  prévoir  que  la  température  sera  il'au- 
lant  plus  élevée  que  l'accès  de  l'air  sera  plus 
facile  ;  c'est,  au  reste,  ce  que  démontre  plus  com- 
plèlcmcnl  l'analvse  des  gaz  extraits  du  tas  de  fu- 
mier à  l'aide  de  \i  trompe  à  mercure  (.rlnn.  ogron., 
t.  X).  Tandis  que  dans  le  voisinage  de  la  surface 
les  goi  extraits  renferment  de  l'acide  carbonique 
cl  une  très  grande  proportion  d'azote,  en  bas,  au 
contrnirc,  on  ne  trouve  plus  quedea  quantités  d'azote 

Îui  montre  que  I  air  n'v  pénètre 
p.    A:tr. .__     _.._  .. 


H.  u.  GayoD  a  donné  du  même  fait 
tration   très   élégante  ;     il    fait    con 

Frandes  caisses  do  même  dimension,  l'une  en  : 
autre  en  fil  de  fer,  il  les  remplit  de  fiimi>- 
observe  les  températures  qu'elles  présentent.  T 
dis  que  le  thermomètre  accuse  ua  dégagempi. 
chaleur  de  plus  en  plus  faible  dans  le  fumier 
tassé  dans  la  caisse  en  bois,  la  température  r- 

fer  où  l'air  pénétre  aisément. 

La  combustion  lente,  qui  prend  naissance  ili'.i 
tas  de  fumier  et  qui  élève  la  température,  est  iii 
en  ce  sens  qu'elle  favorise  les  réactions  qui  ' 
vent  t'j  produire;  elle  ne  doit  pas  être  ceprL'i 
trop  énergique,  sous  peine  de  déterminer  un'  ] 
parition  considérable  de  matières  organlqu'-: 
est  clair  qu'un  tas  de  fumier  remué  très  joi.-.i 
se  contumerait  rapidement,  et  d'autre  part  ua 
de  fumier  trop  tassé  se  refroidirait  trop  compl' 
ment  pour  que  les  réactions  utiles  s'v  contiLJi 
sent.  On  réussit  à  éviter  ces  deux  inronvén- 
en  maintenant  le  fumier  tassé,  mais  en  pralugu 
des  arrosages.  Le  purm  qu'on  fait  repasser  dans 
las  de  fumier  est  très  alcalin  et  très  aqueux  -. 
peut  donc  dissoudre  l'acide  carbonique  qui  '-  ' 
stitue  une  fraction  notable  de  l'atmosphère  int''' 
du  tas  de  fumier,  il  détermine  ainsi  un  vide  I 
celle  atmosphère,  vide  comblé  par  un  appel  <1 
qui  ranime  les  combustions.  Les  praticiens  Hi' 
très  bien  qu'après  les  arrosages  la  lempéralur' 
tas  de  fumier  présente  une  élévation  nauUf. 

Quelles  causes  déterminent  la  combu-ttim  ('>" 
qu'accuse  U  production  de  l'acide  cartXMii^u^.  c'r 
ce  que  noua  devons  d'abord  examiner 

Quand  on  prend  quelques  gouttes  d'eao  d>  I 
vago  du  fumier,  op  les  voil  peuplées  de  hi'^'n 
variées.  Ces  bactéries  paraissent  avoir  une  influ''.' 
notable  sur  l'DXfdation  dea  matières  du  fom  ' 
mais  cette  oxydation  se  produit  encore  quand  "L, 
paralysé  l'action  des  ferments  figurés  par  W  i^ii 
rofurme,  ce  qui  tend  i   montrer  que  lenracu'. 


st  pas  SI 


les  parties  moyennes  ou  basses  du  ninii'*: 
ou  1  air  n'arrive  plus  que  difficile  ment,  la  fcrmcn 
tation  continue  cependant,  mais  dans  ce  cis  ell<  ' 
due  exclusivement  i  l'action  d'un  fenneal  li;'i 
ittaque  la  cellulose  avec  production  de  i' 
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Celte  réaction  porte  sur  la  eeliulaae  de  la  F'"'' 
eu  effet,  il  est  aisé  de  déterminer  la  f«nt''i 
liun  du  papier  ou  de  la  filasse  en  enseuienfiRl  ' 
flacons  renfermant  ces  variétés  de  celluluK  .>' 
les  ferments  du  fïimier  et  d'obtenir  de  ces  H^^  ' 
un  mélange  de  formèno  et  d'acide  carboni 
quand  on  prend  le  soin  de  maintenir  les  l^"  < 
alcalins;  un  n'obtient  au  contraire  que  de  r)i>'i'  ' 
gtne  et  de  l'acide  carbonique  si  l'on  fait  ap'  ' 
fermenta  sur  des  sucres  ou  de  l'amidon.  C"  !'' 
ments  produisent  encore  de  l'hydrogène  quiml  ■ 
agissent  sur  de  la  cellulose  immergée  daii^  <l<<  - 
quides  neutres,  qui  ne  tardent  pas  i  devenir  V'" 
mais,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  ils  pradijl>ca>.  - 
contraire,  du  formèno  quand  les  liqueurs  nmt  '■'- 
duM  alctlmes  par  du  carbonate  d'ammoniiip'^ 
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ce  sont  préeiafineDt  li  Ict  conditioD; 

'  dans  le  (as  rie  fumier 

réaction  fortement 


it  toujour*  u: 


iiiëines  qui  sv 
où  les  liquidas 

Cette  fermenUtiOD  eit  liés  à  Tactlvilâ  des  fer- 
ments figurËB  quon  aperçoit  dans  l'eau  ds  lavage 
du  fumier  |  en  eflel,  on  arrâte  tout  dé^agemenl  d« 
gnz  d'un  flacon  dans  lequel  on  introduit  uae  pelile 
quanlilé  de  chloroforme. 

Le  fermeot ,  auquel  nous  attribuons  cette 
transTormation  de  la  cellulose,  est  court,  dodu, 
réfringent ,   il  donne   facilement  des  spores,   qui 

Paraissent  aïoir  besoin  du  contact  de  roijgËne  de 
air  pour  se  ranimer.  Uuand  une  fermentation  de 
paille  ou  de  cellulose  s'arrSte,  on  réussit  souvent 
a  la  ranimer  en  ouvrant  le  Dacon  pour  expoaer  le 
liquide  à  l'action  de  l'air. 

Les  fréquents  arrosages  du  fumier  ont  donc  pour 
utilité  non  seulement  de  favoriser  l'accèi  de  l'air, 
qui  active  les  fermeotallons  aérobies,  mais  sites 
servent  en  outre  à  fïire  passer  à  l'état  actif  les 
spores  du  ferment  forménique,  qui  reaient  inertes 
quand  elles  sont  longtemps  privéel  du  contact  de 
l'oijgêne. 

Origine  des  ferments  dit  fnmter.  —  guand  on 
compare  les  gaz  produits  dans  la  fermentation  du 
fumier  i  ceux  qui  apparaissent  dans  le  tube  inles- 
tinal  des  herbivores,  gaz  formés  d'acide  rarbo- 
nique  et  de  furmène,  comme  ceux  du  fumier,  il 
semble  qu'on  puisse  supposer  qu'ils  sont  produits, 
dans  l'un  et  l'autre  ces,  par  les  mêmes  orfpinismes; 
il  est  probable  que  les  microbes  qui  lapiRsent  l'in- 
térieur de  l'intettin  det  herbivores,  sont  rejelés 
avec  les  excréments  et  continuent  à  exercer  leur 
action  sur  les  hydrates  de  carbone  des  liliires  sur 
lesquelles  ils  sont  déposés. 

On  trouve  trbi  souvent,  il  est  vrai,  dans  les  gaz 
intestinaux,  de  l'hjrdrogène  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  le  fumier;  mais  il  sutut,  pour  voir  les  fer- 
ments du  ftimier  décomposer  la  cellulose  avec  dé- 
(rageincnt  d'hydrogène,  de  les  placer  dans  un  mi- 
lieu non  alcalin,  de  telle  sorte  qu'on  ne  saurait 
trouver  dans  la  présence  de  l'hydroséne  dans  les 
gai  intestinaux,  un  argument  contre  l'idée  que  les 
ferments  du  fumior  proviennent  du   tube  digestif 

Les  animaux  enlin  ont  pu  trouver  les  germes  de 
CCS  ferments  dans  ie  sol,  où  l'on  rencontre  très 
souvent  du  ferment  butyrique  [Dehérain  et  Ma- 
gneux).  ou  un  ferment  forménique  (Dehérain)  ; 
celui-ci  so  rencontre  aussi  dans  la  paille  normale, 
comme  je  m'en  suis  assuré  A  diverses  reprises. 
'Toutefois  la  rapidité  de  la  fermentation  du  fiimier, 
l'abondance  du  formiine  dégagé  des  flacons  où 
l'on  enferme  du  fumier,  contrastent  tellement  avec 
la  lenteur  des  réactions  quand  on  emploie  seulement 
la  paille  ou  qu'on  l'ensemence  aveo  de  la  terre, 
qu'on  peut  croire  que  les  fermentations  sont  sur- 
tout provoquées  par  les   bactéries  provenant  des 


En  résumé,  on  voit  que  les  liquides  alcalins  in- 
troduits dans  le  fumier  par  les  urinea  des  anliuaui, 

produisent  un  milieu  favorable  à  l'eiislence  de 
ferment*  pouvant  vivre  au  contact  do  l'air  et  favu- 
fisant  dans  ce  cas  l'oxydation  de*  hydrates  de 
carbone  du  ftimier  (amidon .  matières  sucrées, 
gomme),  qu'on  trouve  dans  la  paille  et  qu'on  ne 
rencontre  plus  dans  te  fumier,  celte  combustion 
lente  emprunte  son  énergie  i  l'oxygène  libre ,  elle 
élève  la  température  de  la  maase  et  favorise  les 


f  abri  de  l'oxygèai 


La  combuation 
par  f  activité  des  fermenta , 
n'cit  plus  qu'une  combustion  interne  dont  le*  élé- 
ments rombusIiblcB  et  comburants  sont  empruntés 
i  la  cellulose,  et  la  température  est  moins  élevée; 

ticndant  cotte  fermentation,  une  partie  de  la  cel- 
ulcse  de  la  paille  est  amenée  i  l'élai  d'acido 
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carbonique  et   de    gaz   des   marais,  «ans   jatnais 
fournir  d'hydrogène  libre. 

4.  Compotition  du  fumier.  —  Analute  itimen- 
mre.  —  La  composition  élémentaire  du  fumier  a 
été  déterminée  à   bien  des  reprises  différentes; 
analyse    exécutée    par 


100,00 
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Le  fUmier  normal  renferme  environ  les  trois 
quarts  de  son  poids  d'eau  etS  grammea  d'azote  par 
kilogramme'  la  proportion  dacide  phosphorique 
eat  ds(F,718  dans  le  fumier  analysé  ,  souvent  elle 
est  plus  faible  :  c'est  ce  qui  résulte  d'une  analyse 
très  complète  due  à  M.  Voslcker  (Ann.  agron  , 
t.  11),  analyse   qui   porte  aur  les  fumieri  frais  e' 


r  le  himl 


'  fermenté.  Les  dosages  c 


l  conduit 


HillAre  ornnlque  tolBbla  (II.  9 

Silice  sglublr] O.OH 

rbuplute  de  chaui.....     0,î9S 

ciuui o,o«a 

Munisla 0,(H1 

Pnliiia 0,113 

Sonde,.. O.Ki 

Chlorure  de  uuihiiii 0,030 

Acide  lulfuriiiuc 0,0£S 

Acide  eariMnli]ue  et  perles    0,218 

Hatière  nibérili!  solubk 1 

MillireorEiniqueinislublelil.         35 

Silice  nlUquablD U.WT 

Ssbie , 0,681 

phoiptules! 0,&96 

Coniesanl  acide  phospho- 

riqua (0,178) 

Clioui l.tîO 

Uienùie 0,103 

PoUiio 0,008 

Soude 0,010 

Acide  miruriqu* O.OtH 

Acide  orboBiqn est pDitei  O.IM 
Haiièn  miaénle  insolable....  i 


II)  Conlsnael  itole 0,146 

BeiI  i  >iDiii<iniique 0,181 

(1)  Conteimnl  aïolc O.iM 

Egil  à  ammiiDiaqtie 0.S90 

Amte  teUI 0,613 

Le  fumier  ronrenoe  am- 

iDoslaque  libre 0,034 


■oU.    0,098 


O.OST 


On  voit,  dans  cea  deux  an^yses,  que  le  fumier 
fermenté  renferme  beaucoup  plu*  d'eau  que  le 
fumier  frais  ;  les  pailles  se  sont  peu  à  peu  imbibées 
de  liquide  Le  Minier  analysé  est  plus  nclie  en 
azote  que  celui  étudié  par  H.  Boussingault,  mais 
moins  au  contraire  en  acide  phosphorique. 

J'ai  eu  occasion,  à  diverse)  reprises,  d'analyser 
le  fupiier  et  le  purin  de  Grignon.  Pour  le  purin 
employé  aux  arrosages,  j'ai  trouvé  la  composition 
(uivaDle  pour  1  litre  de  liquide  ; 
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On  a  doté  dans  ce  puKn  l'azoH  i  troi»  états 
différent  :  d'abord,  par  une  simple  étiullition  an 
a  ctiBssd  le  carbonate  d'ammoniaque;  par  l'addition 
de  la  magnésie  on  a  obtenu  Tammoninque  combinée 
aux  acides  Ries  ;  eaSin,  on  a  doté  l'aiote  des  ma- 
tières organiques  par  la  chaui  sodée.  On  s  pro- 
cédé ensuite  aux  dosages  de  l'acide  pliosphonque 
cl  de  ta  potasse.  On  a  ainsi  obtenu  pour  1  litre  '. 


lote  à  l'étit  de  urtioaal»  d'aniia  on  laque.  1,000 

-  ■  l'étal  de  Kl  unmoniiui 0,0M 

—  «remnique 0,H6 
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AnatyMe  immidiaUda  fumier.  — QuandM.  Boui- 
singault  a  exécuté  l'analyse  du  nimîer,  il  luisufD- 
sait  do  déterminer  sa  composition  élémentaire  pour 
établir  sur  des  bases  solides  la  compara iion  entre 
les  engrais  et  les  recolles,  qui  était  le  sujet  même 
de  ses  éludes.  Aujourd'hui  que  nous  voulons  savoir 
quelles  sont  les  réactions  qui  se  produisent  dam 
te  las  de  fumier,  il  nous  faut  aller  plus  loin  et  cher- 
cTier  quelles  sont  les  dilTérents  principes  immédiats 

Les  analyses  que  j'ai  exécutées  ont  toutes  porté 
sur  le  rumier  de  Grignon,  obtenu  par  le  mélange 
^es  litières  de  la  vacherie,  de  la  porcherie,  et  des 
bergeries  auquel  ou  ajoute  les  urines  des  dortoirs. 

Cn  tas  de  fumier  terminé  qui  attend  sur  la  plate- 
forme le  moment  d'être  utilisé  présente  babituelle- 
ment,  1  une  liauleur  de  l',8()  a  l'iiiO  au-dessus  du 
sol,  un  suintement  d'une  niatiî'rQ  noire  soluble 
dans  l'eau  qui,  tombant  sur  la  paille,  la  racouïre 
d'un  enduit  solide  facile  û  briser  après  dessiccation  ; 
l'excès  de  ce  liquide  coule  dans  la  fusse  i  purin. 

Le  fumier  renferme  donc  une  matière  solubte 
dans  l'eau  alcaline.  Si,  en  outre,  on  prélève  un 
échaotillou  el  qu'on  le  soumette  à  des  lavages  sur 
un  tamis,  on  en  sépare  aisément  de  grosses  pailles 
qui  restent  sur  le  tamis,  el  des  matières  Unes  qu'un 
peut  retenir  sur  une  toile. 

Le  fumier  peul  donc  se  séparer  par  une  première 
Analyse  grossière  en  trois  matières  :  grosses  pailles, 
menues  pailles  et  boucs  insolubles,  matières  so- 
lubles.  Les  proportions  dans  lesquelles  se  trouvent 
ces  différentes  substances  varient  beaucoup  avec 
la  place  où  a  été  prélevé  l'échantillon:  la  matière 
aoluble  est  plus  abondante  dans  le  fumier  frais  que 
dans  le  vieux  fumier,  qui  est  complètement  gorgé 
de  lii^uide;  celui-ci  Unit,  on  effet,  par  enlever  les 
principes  solublea;  dans  un  fumier  pris  au  bas  du 
las,  on  a  trouvé  seulemenl  sur  100  parties  de  ma- 
tière sèche,  II  de  substance  soluble  dans  l'eau, 
tandis  qu'on  en  dosait  33  dans  du  fumier  frais  pris 

a  partie  supérieure,  à  30  centimètres  uu-dcssous 


de  11 


p:?^° 


1    quoi 


égalen 


is  i  quelques 


>  normale.  Cependant,  dai 
sommés,  l'altération  esl  souvent  profonde,  et  l'on  a 
dosé  jusqu'à  I,JS  d'azole  et  16  de  cendres.  En  gé- 
néral les  grosses  pailles  sont  donc  des  parties  de 
la  litière  qui  ont  éeliappé  aux  réactions  qui  se  pro- 
duisent dans  lu  las  de  fumier,  mais  qui  cependant 
peuvent  au<si  avoir  subi  un  commencement  d'alté- 
ration qui  s'est  manifesté  par  la  diminution  de  la 
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proportion  dos  matières  carbonées  et  l'augmeDU- 
tion  eorrospondanle  des  matières  mioéraléi  et  des 
malicres  aïoléei. 

lUeaueipaiila.  —  Les  substances  Gnes  i|oi  sont 
retenues  sur  la  toile  sont  fort  complexes:  ell?f 
renferment  une  proportion  notable  de  matières  mi- 
nérales, qui  atteint  souvent  M  pour  100  et  qui  iodI 
formées  non  seulemenl  des  cendres  des  eirrt'- 
ments  et  des  pailles,  mais  aussi  des  terras  en  traînée^ 
lors  du  balayage  des  étabtes  et  des  porcberies.  .lu 
microscope,  on  y  voit,  outre  ces  matières  minârale-., 
une  masse  de  débris  végétaux,  débris  de  vaisseaux. 
de  trachées  provenant  soit  des  résidus  des  litières 
soit  des  parties  végétales  qui  ont  passé  au  Iraver' 
du  tube  digestif  des  animaux.  La  proportion  de  f<^ 
menues  padle*  a  atteint  40  pour  100  dans  ie> 
fumiers  consommés,  33  dans  un  fumier  frais,  m;(is 
elle  n'a  été  que  de  iS  et  de  30  pour  100   dans  un 

On  trouve  dans  cet  menues  paillM  des  chiffres 

[lourl'atotequi  ont  varié  de  1,56  à  1,07;  denxana- 
jses  différentes  ont  donné  le  chiffre  1,U;  une 
analyse  exécutée  récemmeul  arec  beaucoup  <!« 
soin  au  Muséum  a  donné  19,5  de  cendres  el  l.K 
pour  100  d'aiote. 

Si  l'on  procède  àl'analvso  immédiate  des  menuef 
pailles,  on  y  trouve  beaucoup  moins  de  vBsruli<<< 
attaquable  que  dans  la  paille  primitive,  on  y  Irome 
moins  de  cellulose,  mais  la  proportion  de  matiire 
azolée  el  de  vasculoaa  du  bois  est  plua  consïdé- 

En  comparant  la  composition  des  menues  pailles 
i  coile  de  la  paille  normale,  on  pourra  se  hire 
une  première  idée  de  quelqaes-unea  des  rëaciioni 
qui  se  produisent  pendant  la  fabrication  du  fumier. 

La  paille  est  soumise  dans  le  tas  de  fumitr  : 

1'  A  la  fermentation  aérobie  qui  brAle  (ou-;  les 
hydrates  de  carbone  soluble»; 

i'  A  la  fermentation  anaérobie  qui  détruit  une 
partie  de  la  cellulose; 

3°  A  l'aclioa  dissolvante  des  carbonates  alcalins 
qui  enlève  la  vasculose  attaquable. 

C'est  donc  surloul  la  vasculose  inaltaquable,  qui 
persiste  et  se  retrouve  dans  les  menues  pailles. 

Quant  i  la  matière  aiotée,  elle  provient  iti 
déjections  solides  des  animaux.  Ces  déjeclinus 
renferment  des  matières  soluhles  dani  les  tùaclif- 
alcalins  et  des  matières  qui  ne  s'y  dis«ulveut 
pas. 

Dans  100  parties  de  bouse  de  vache,  ou  a  tropvr 
!,1  d'azote  pour  100  de  matière  organique;  retlc 
bouse  attaquée  par  te  carbonate  de  soude  s'ril 
dissoute  partiellement,  mais  le  résidu  conleoiil 
pour  100  de  matière  orguiique  0,97  d'asote. 

Dans  les  crottes  ds  moulon,  on  a  trou\i  i,Ri 
d'aicïtû  pour  100  de  matière  organique  sèche,  rt 
après  irailemcnt  par  le  carbonate  de  soude  l.lfS. 

Ces  proportions  sont  plus  faibles  que  cetW 
qu'on  trouve  dans  les  menues  puilles,  mats  il  resie 
dans  les  déjections  solides  des  animaux,  de  la 
cellulose  qui  disparaît  par  fermentation,  de  tvlir 
sorte  que  la  matière  azotée  se  trouvant  répart:^ 
dans  un  poids  plus  bible  de  matière,  fiait  par  «'■ 
trouver  en  plus  forte  proportion  que  dans  les  dr- 
jeclions  mêmes. 

L'augmen talion  do  la  proporlion  de  la  malièrs 
azotée  par  disparition  de  la  cellulose  »  pu  ftn 
coostalee  aisément  dans  les  menues  pailles  elle- 
mêmes. 

En  les  Eoumcltant  il  l'action  du  carbonate  de 
soude,  à  l'éhullitlon,  pour  enlever  la  vasciilose 
attaquable  et  ta  matière  azotée  soluble  qu'elle'  ren- 
fermant encore,  on  y  a  dosé  1,56  d'azote,  cell! 
matière  renfermait  i9,9  de  cendres  ;  on  Inniie 
donc  que  la  malièrs  organique  conienail  3,ii  d'i- 
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on  a  oblenu  udo  matière  qui  rcnferaiait  £3,6  pour 
KiOde  cendrei  et  1,9d'aiote,!ii  I'od  calcula  l'azolc 

!uur  tes  iËi-i  de  matiùre   organique,  an   trouve 
,0  d'azole,  c'est-à-dire  aen&iblement  pli»  que  dans 


lan 


epruc 


pailles  renferment  U  niatitra 
azotée  des  déjections  solides,  insolubles  dans  les 
réactifs  alcalins,  par  suite  elles  sont  plus  riches  en 
ikzole  que  la  paille  elle-oiAme;  elles  renfermont 
[■lus  de  vasculose  inattaquable,  elles  reafermeul 
moins  de  cellulose  et  moins  de  vasculose  atta- 
■luable. 

Nous  avons  vu  que  la  cellulose  a  diipani  pendant 
la  fermentation  du  fumier,  mais  il  nous  reste  i 
savoir  ce  que  sont  devenues  les  matières  aiotéei 
solubles  des  déjections,  et  surtout  la  vasculose 
attaquable;  nous  allons  les  retrouver  dans  les  mn- 
lières  sulubles  dans  les  dissolutions. 

Matière  noire  totidiU.  —  Cette  matière  est  tticile 
à,  obtenir  par  le  lavage  du  fumier,  ou  en  (disant 
passer  dans  du  fumier  consommé  un  courant  de 
vapeur  d'eau  qui  s'j  condense  et  entraîne  en  dis~ 
solution  la  lulùtance  cherchée. 

La  liqueur  noire  ainsi  obtenue  présente  une  forte 
réaction  alcaline,  elle  renferme  une  proportion  no- 
table de  niatiètes  minérales,  surtout  formées  de 
carbonate  de  potasse;  il  Grignon,  où  les  moutons 
ont  du  sel  à  discrétion,  on  y  trouve  en  outre  beau- 
coup de  sel  maria. 

La  quantité  d'azote  qu'elle  contient  est  variable. 


violente  elferveteence  d'acide  carbonique  et 
laisse  déposer  un  produit  brun  floconneux,  difQcile 
ù  laver,  ayant  l'apparence  de  la  vasculose,  mais  plus 
foncé;  après  dessiccation,  ce  produit  de\-ient  noir 
brillant  et  prend  l'aspect  du  charbon  de  terre  ;  c'est 
la  substance  désignée  par  M.  le  baron  P.  Thenard 

>'ou»  y  avons  trouvé  i,3  et  i,7  d'aiole  après  des 
dissolutions  et  des  précipitations  successives  ;  The- 
niird  était  arrivé  à  lui  trouver  une  ricliesse  en  aïole 
plus  considérable,  s'élevanl  à  5,5  pour  100. 

Ces  variations  dans  ta  composition  pouvaient  déjà 
faire  soupçonner  que  l'acide  Fumique  était  un  mé- 
lange de  plusieurs  substances  ;  il  est  à  remarquer, 
au  reste,  que  Thenard  n'avait  donné  Ji  eelto  matière 
le  nom  d'acide  fUmique  que  provisoirement,  et  qu'il 
avait  toujours  eu  l'intention  de  reprendre  son  élude  ; 
d'autres  travaux  l'en  ont  détourné,  et  elle  est  restée 
incomplète. 

Pour  savoir  si  l'acide  fiimiciue  était  bien  une 
espèce,  j'ai  eu  recours  à  l'action  dos  dissolvants 
étendus,  employés  en  quantités  iosufHsantes  pour 
ilissoudre  la  totalité  du  produit. 

Si,  en  elfet,  on  attaque  l'acide  fumique  par  des 
ilissolulions  â  1,  S,  3  ou  ^  grammes  de  carbonate 
de  potasse  par  litre,  asiei  faibles  pour  ne  li 
soudre  que  partiellement,  on  lui  fait  pcrdi 
quantités  notables  d'azote,  le  résidu  obtei: 
renferme  plus  que  1,S  A  1,5  d'azote  au  lii 
3.3;  il  semble  donc  qu'on  ait  dissous  d'abord 
une   matière  azotée  eu  laissant  une  matière 

Si  l'on  reprend  par  un  acide  le  liquide  qui 
ferme  la  matière  dissoute,  on  précipite  une  suli- 
lance  beaucoup  plus  riche  en  azote  qui  ~ 
fumique  primitif  et  renfermant  jusqu'i  10  pour  100 
d'azote.  C'est  donc  une  preuve  que  l'acide  fumique 
est  un  mélange  d'une  matière  azotée  et  d'une  sut»- 
stance  carbonée. 

En  attaquant  directement  la  paille  par  les  carbo- 
nates alcalins,  on  obtient  au  reste  un  produit  an; 
togue  à  l'acide  fumique,  bien  que  moins  coloré, 
qui   est  formé  d'un  inélanee  de  vasculose  et   i 
matières  azotées,  et  qui  présente  e\a  ' 
pecl  de  l'acide  fumique,  bien  qu'il  soit 
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Pour  l'assurer  d'une  faton  plus  complète  i|ue 
l'acide  fumique  de  Thenard  était  bien  un  mélange 
de  matières  azotées  et  de  vasculose,  on  a  soumis 
la  matière  extraite  de  la  paille  par  les  alcalis,  et 
l'acide  fumique  aux  mémos  réactifs,  pour  recon- 
naître si  l'on  obtiendrait  des  réactions  semblables. 
L'acide  azotique  attaque  la  vasculose  de  la  paille 
et  donne  seulement  de  l'uride  oxalique  sans  qu'on 
t  jamais  pu  obtenir  d'acide  inucique,  tandis  que 
icide  peclique  des  racines  donne  racitemcnt  les 
!ux  acides  ;  or  l'acide  fumique  donne  également 
I  l'acide  oxalique  sans  mélange  d'acide  mucîque. 
La  vasculose  de  la  paille,  traitée  pendant  un  temps 
assez  prolongé  par  de  l'acide  sulAirique  dilué  \ 
l'ébullilion,  donne  une  faible  quantité  d'un  sucre 
réducteur  droit;  il  eu  est  de  même  de  l'acide 
fumique.  Enfin,  quand  on  procède  aux  analyses 
élémentaires,  on  trouve  que  la  vasculose  de  la 
paille  et  la  matière  noire  du  fumier  onl  des  com- 
positions asses  rapprochées  pour  qu'on  soit  en  droit 
d'admettre  que  l'acide  fornique  n'est  qu'un  mé- 
lange de  matières  asolées  et  de  vasculose  de  la 
paille.  Ce  point  acquis,  il  devient  facile  de  com- 
prendre les  réactions  qui  se  produisent  pendant 
la  fïbrication  du  fumier.  Les  carbonates  alcalins 
des  urines  agissant  i  la  température  de  flO  à  70  de- 
grés développée  par  la  fermentation  aérobie,  dis- 
solvent la  vasculose  attaquable  de  la  paille,  qui  s'é~ 
coule  le  long  des  parois  jusque  dans  la  fosse  i  purin, 
constituant  la  matière  carbonée  soluble.  La  paille, 
déjà  privée  de  vasculose,  est  ensuite  attaquée  par 
le  ferment  forménique  qui  diminue  la  proportion 
de  la  cellulose  qu'elle  renferme.  On  conçoit  donc 
que  les  menues  pailles  renferment  des  quantités 
notables  de  vasculose  insoluble,  puisque  les  deux 
autres  principes  les  plus  importants  ont  été  en- 
levés, et  il  est  probable  que  la  substance  désignée 
par  les  praticiens  sous  le  nom  de  beurre  noir  cl 

3ui  caractérise  les  fumiers  consommés,  substance 
evenue  insoluble  dans  tous  les  réactifs  agissant  à 
la  pression  ordinaire,  est  bien  cette  vasculose  in- 
soluble plus  ou  moins  modifiée. 

5.  Ongine  de  Us  matière  atoUe  du  fumier.  — 
Les  analyses  du  fiimier  montrent  dans  la  partie 
soluble  et  dans  les  menues  pailles  des  quantités 
notables  de  matière  organique  azotée  dont  il  reste 
i  trouver  l'origine.  Ces  ma  tiëresproviennenld'abord 
de  celles  qui  existaient  primitivement  soit  dans  la 
paille,  soit  dans  les  déjections  des  animaux,  elles 
proviennent  aussi  d'une  transformation  de  l'ammo- 
niaque eu  matière  organique  azotée. 

Cette  combinaison  de  l'ammoniaque  avec  dos 
matières  carbonées  ne  me  paraît  pas  due  à  une 
simple  action  chimique  ;  j'ai  essayé,  Â  bien  des 
reprises  différentes,  de  la  réaliser  soit  à  l'air,  soit 
en  vaao  clos,  sans  jamais  y  réussir  ;  on  retrouve 
toujours,  quand  on  opère  régulièrement,  l'aromo- 
niaquo  introduite  à  son  étal  primitif.  11  n'en  est 
plus  ainsi  quand  on  met  en  fermentation  de  In 
paille  avec  du  phosphate  et  du  carbonate  d'ammn- 
niaque  et  qu'on  ensemence  avec  quelques  gouttes 
d'un  liquide  renfermant  les  bactéries  du  fumier  ; 
on  reconnaît  akirs,  en  opérant  à  l'air  ou  en  vase 
clos,  qu'une  partie  notable  de  l'ammoniaque  passe 
A  l'étal  d'azote  organique. 

Celle  transformation  a  été  observée  par  H.  Joulie 
dans  un  mémoire  intéressant  inséré  aui  ;lnna/es 
agronomique!  (t.  \),  pendant  une  fabrication  de 
fumier  au  contact  de  l'air.  J'ai  ou  occasion  de 
répéter  celle  expérience  i  plusieurs  reprises  avec 
succès,  soit  en  opérant  dans  un  courant  d'air,  soit 
au  contraire  dans  les  fermentations  anaérohies.  La 
Iran sfomiat ion  de  l'aiote  ammoniacal  en  azote 
organii[ue  me   parait  donc  être   due   â   l'activité 

niaque  pour  en  constituer  leur's  propres  tissus. 
Le   réle  des   fennenls  dans   la   fabrication   du 
I  fumier  est  donc  des  plus  importants. 
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facileniGiil  des 
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1°  Agisaanl  au  caoUcI  de  l'air,  ils  élivent  la  tem- 
pfraliire  de  la  ruasse  cl  favoriieal  l'attaque  de  la 
l>aillc  par  Ici  carbonates  alcaliDi. 

i*  Agisiant  à  l'abri  de  l'air,  ils  conlinuenl  cette 
attaque  par  la  deslruction  de  la  calluluae  à  l'état  do 
ferment  et  d'acide  carbonique. 

3'  EnHn  se  nourrissant  du  cirbonatc  d'ammo- 
niaque, ils  en  auimilent  l'eiote  qu'ils  amènent  i 
l'élal  de  matière  organique  aiotée 

6.  fl«  arrotagei  du  fumier  à  Caidt  <Jit  purin.  — 
Nous  avons  déji  indiqua  plus  haut  que  les  arrotages 
au  puriu  illaient  bientôt  suivis  d'une  âlûvation  de 
température  considérable,  nous  avons  indique  que 
celle  élévation  de  température  était  due  a  l'accès 
de  l'air  dans  le  tas  de  fumier,  déterminé  par  la  dis- 
solution de  l'acide  carbonique  qui  forme  une  im- 
portante fraction  de  l'almosphëre  confinée. 

Or  nous  savons  que  la  feimenlatioa  aérobie  dé- 
veloppe plus  de  ctialeur  que  la  fermentation  aoaé- 
robie  1  SI  donc  on  favorise  l'accËt  de  l'air ,  on 
provoque  une  nouvelle  activité  de  cette  fermeata- 
tion  et  par  suite  l'attaque  de  la  paille  devient  plus 
énergique ,  en  outre,  le  ferment  forménique  donne 
*■'■' '   '"   spores  qui  paraissent  avoir  besoin 


contribuent  si  activement  aux  réactions  qui  se  pro- 
duisent dans  la  fabrication  du  fumier. 

Ces  arrosages  ont  encore  cette  autre  utilité  qu'il* 
retiennent  le  carbonate  d'ammoniaque  volatil  que 
renferme  ]e  fumier ,  il  est  clair  que  si  ce  fumier  se 
dessèche,  la  volatilisation  du  carbonate  d'ammo- 
niaque s'active  et  les  pertes  augmentent. 

Ne  pas  construire  de  fosses  i  purin,  laisser  s'é- 
couler le  purin  dans  les  ruisseaux,  ne  pas  munir 
cette  fosse  d'une  ponipe  destinée  aux  arrosages, 
c'est  dune  se  condamner  k  mal  fabriquer  !e  fumier, 
c'est  aller  au-devant  des  pertes  d'aiole  qu'on  a  tant 
d'intérêt  A  éviter 

7  Ptrta  (Caiote  produitei  pendant  la  fabrïca- 
tton  du  fumier.  ^  tes  pertes  ont  été  signalées  i 
bien  des  reprises  dilTéreotes ,  elles  ont  été  détermi- 
nées avec  soin  par  NH.  Munti  et  Cb.  Girard  dans  un 
travail  mtéressant  (Aniullei  aoronomifuel,  t.  XII), 

Ces  chimistes  ont  pesé  les  fourrages  distribués  i 
des  loti  de  mouton,  pesés  également  au  commence- 
ment de  l'expérience.  On  a  dosé  l'azote  contenu  dans 
le  fourrage  consommé  \  pendant  l'expérience,  on  a 
recueilli  les  déjections  solides  et  liquides  des  ani- 
-■  --  's  a  pesées  et  analysées,  on  a  dé- 
augmentation de  poids  des  animaux, 
a  pu  déduire  la  quantité  d'azote  llxé  dans 
leurs  tissus.  On  est  arrivé  ainsi  il  reconnaître  que 
la  moitié  environ  de  l'aiote  des  fourrages  avait  dis- 
paru ;  le  flimier  produit  n'en  contenait  que  le  cin- 

Quand,  au  lieu   de  recueillir  tes  déjections  des 

animaux  sur  une  litière  de  paille,  on  les  a  recueil- 

;s  sur  de  le  terre,  ainsi  que  cela  a  lieu  pendant  le 


terminé  enfin 


de  l'azote  des  aliments. 

ricni:es  exécutées  ai 

fabrication  du  fumier,  l'aiote  ammoniacal 
formait  en  azote  organique,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  mais  il  a  reconnu  en  outre  qu'une 
fraction  importante  de  l'aiole  avait  complclement 
disparu  ;  cette  quantité  serait  d'environ  le  cin- 
quième de  la  proportion  d'atoie  introduite  dans 
les  matières  mises  en  fermentation. 

Additions  au  famier  de  diveriti  matiirei  pro- 
pret à  diminuer  lei  perttt  d'awte.  —  Les  cultiva- 
teurs ont  élé  dopuis  longtemps  préoccupé»  de  ces 
pertes  d'aiote,  et  les  écrivains  agricoles  ont,  ibien 
Ues  reprises  différente»,  essayé  de  les  écarter. 

Tous  les  procédés  préconisés  s'appuient  sur  l'idée 
admise  a  priori  que  la  perte  a  Leu  sous  forme  de 
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carbonate  d'ammoniaqae ,  ausii  a-t-on  toujcui* 
cherché  i  engager  l'ammoniaque  dans  une  combi- 
naison Qxfl  qui,  lui  enlevant  toute  volatilité,  a 
arrête  la  diffusion  dans  l'air. 

De  It  l'emploi  du  sulfate  de  fer  ou  du  iulblc  d' 
chaux,  ou  même  de  l'acide  sulfùnque  dilue,  aTiot 

tour  but  d'amener  l'ammoniaque  â  l'état  de  suiCiit 
xe  ;  je  crois  que  'ces  pratiques  sont  abselymcst 
défectueuses  et  qu'elles  aoivent  Atre  déSailiviiorpi 
abandonnées 

Il  faut  bien  remarquer  d'abord  que  le  fuini'rw 
se  produit  que  dans  un  milieu  alcalin  ;  In  aiW- 
nates  alcalins  sont  nécessaires  i  la  dissolution  j' 
la  vasculuse  et  i  la  formation  du  mélange  d^i|.T' 
sous  le  nom  d'acide  fumique;  en  outre  la  deitru'- 
tion  do  la  cellulose  par  fermentation,  avec  fitiAaf- 
tion  de  forinène  et  d'acide  carltonique.  d*i  Im 
encore  que  dans  un  milieu  alcalin. 

Détruire  l'alcalinité  du  ftimicr  pour  éviter  la  ftf.' 
de  l'azote  ammoniacal,  c'est  renoncer  i  la  fiibrirj- 
tion  même  qu'on  a  entreprise. 

En  outre,  les  expériences  de  H.  loulie  demi'»- 
trent  que  les  matières  habituellemeDl  emplnirà 
sont  bien  loin  de  présenter  l'efOeacité  ^c  ir^ 
légèrement  on  leur  a  supposée  ;  c'est  ce  qui  réwll>' 
du  tableau  suivant  {Ann.  agron.,  t  X,  p.  tïi)  '■ 


N'I.  StnsaddlUoii..  tB,9e  91,89 

—  9.  Phoiphale 19,47  SO.Ot             Sr" 

—  3.  Phospliale  et 

plKre 1I,U  17,0)             »,>! 

bon!  de'c'iwTr    SI,»  17,81  a.i'' 

—  i.  Carbonals  de 

chiui 70,U  13,S1  XX- 

—  8.  Pli  Ire fl7,ï4  19.68  «.* 

—  7.  S»!  addition..    8&,30  Ufil  M.» 

Si  l'onexaminc  la  seconde  colonne,  qui  indip^ii 
quantité  d'aiolc  ammoniacal  qui  a  passé  à  frni 
d'azote  organique,  on  voit  que  la  quantité  It  plu- 
forte  a  été  précisément  obtenue  quand  les  nistiéri- 
ont  été  mises  en  contact  sans  aucune  addilius;  "^ 
celte  transfonnalioB  est  la  caractéristique  debft- 
brication  du  fumier;  l'addition  des  pbDsplHtn.  ^' 
plitre  et  du  carbonate  de  chaux  a  diniiniri  <" 
transformations;  par  conséquent,  on  peut  lOirDti 
qu'ils  ont  ralenti  la  production  du  fumier. 

Le  ralentissement  n'a  été  au  reste  Dulicnn<  <^ 
compagne  d'une  diminution  dans  la  quantité  ■ru"!' 
perdue;  on  trouve,  au  contraire,  que  la  pcitc"" 
élevée  i  47,30  pour  100  par  l'addition  du  pltl"1=' 
a  été  si  souvent  recommandée. 

Il  est  bien  h  remarquer,  au  reste,  que  Ici  nait^ 
introduits  dans  un  tas  de  (kimier  n'j  persiHCP" 
sous  leur  forme  primitive,  ils  sont  rspidcnn' 
amenés  à  l'état  de  sulfures,  puis  de  urbonii» 
c'est  ce  qu'a  constatât  M  Thenard,  qui  i  trom^  ''* 
cristaux  de  soufre  dans  un  fumier  plltré,  c'cil<' 
que  démontre  au  reste  l'odeur  fétide  At  sultu" 
d'ammonium  que  présente  le  fumier  normil^  "■ 
visible  que  ce  sel  ne  sa  produit  que  par  la  rcdir^ 
tion  des  sulfates  contenu*  dans  les  eaux  ou  diu 
les  déjections  des  animaux,  et  amenés  i  léu'''-' 
sulfures  sur  le  carbonate  d'ammoniaque.  (.'tdJil'* 
du  sulfate  de  chaux  au  fumier  me  parait  dopt  "- 
solumenl  inutile  ;  celle  du  sulfate  de  fer  me  {''"■ 
dangereuse  ;  en  effet,  on  réussira  bien  *  nnilrw''' 
le  carbonate  d'ammoniaque,  à  précipiter  le  i^ 
hvdrale  d'ammoniaque,  on  fera  aioK  du  ii» 
d  ammoniaque  sans  odeur  ;  mais  celle  innsoro''  i 
lion  sera  tout  4  fait  temporaire,  car,  sous  li"**"' 
des  microbes  réducteurs  qui  existent  dans  le  »" 
fumier,  le  aulfale  d'ammoniaque  sera  bie»'*""'' 
mené  i  l'eut  de  lulAire  d'ammaniun,  pitiO"*' 


„L.oog  le 


raîremeot  amené  à  l'ëtat  do  lulfatu 
poaé  par  l'aciile  carbODique,  il  redunnera  le  carbo- 
nate do  poUsRe  primitif.  On  n'aura  donc  transfurmé 
les  carbonates  alcalins  que  tout  i  fait  temporaire- 
ment et,  pendant  que  les  carbonates  aont  amenés  à 
l'élat  de  sulfates^  on  aura  arrêté  absolument  la  fa- 
brication du  funiier,  les  réactions,  nuus  l'avons  dit 

milieu  alcalin.  En  outre,  on  aura  introduit  dans  le 

fumier  du  sulfate  de  fer  , 

formé  en  sulfure  insoluble  et  persJst 

tant  qu'il  sers  soumis  Â  l'almolpbère  rÉduclricc  du 

tas  de  fumier,  mais  repassera  à  l'état  de  sulfate 

aLiaud  le  fumier  sera  répandu  dans  les  champs. 
r  le  sulfate  de  fer  exerce  souvent  rinfluence 
la  plus  funeste  sur  la  végétation;  l'addition  du  sul- 
fate de  fer  doit  donc  Aire  absolument  cundamnée. 
On  a  proposé,  à  diverses  reprises,  d'ajouter  au 
fumier  des  phosphates  fossiles,  dans  l'espoir  de 
rendre  soluble  l'acide  phosphorique  qu'ils  renfer- 
ment; on  indique,  à  l'article  Phosphates,  com- 
ment les  phosphates  sont  modiUés  par  celle 
addition;  quant  a  la  conservation  de  l'ammonia- 
que, un  a  vu,  par  les  nombres  de  M.  Joulie,  que 
les  phosphates  n'exercent  aucune  action  favorable. 


s  l'ai 


prouve  que  les  perles  considérables  d'azote  cans- 
lalécs  presque  constamment  aient  lieu  entièrement 
à  l'étal  d'ammoniaque  ;  si  l'azote  se  dégage  A  l'état 
gazeux,  il  est  bien  clair  que  toutes  les  précautions 
recommandées  pour  retenir  l'ammouiaque  n'ont 
aucune  valeur. 

Or,  M.  Reisct  a  reconnu,  il}  a  longtemps,  par 
des  analyses  précises,  que  la  fermeulalion  du 
fumier  était  toujours  accompagnée  d'un  dégage- 
ment d'aiote  à  l'état  libre;  MM.  Uwes  et  Gilbert 
ont  vu  également  de  l'azote  gazeux  se  produire 
pendant  l'o^ydatîun  des  albumiuoldes  complexes 
des  graines;  enfin,  dans  les  IrÈs  nombreuses  fer- 
mentations dégageant  du  lormtne  que  j'ai  dispo- 
sées, j'ai  presque  toujours  trouvé  de  l'azote  gazeux 
qui  ne  me  paraissait  pas  provenir  de  l'air,  de  telle 
sorte  que  je  croirais  volontiers  ijue  les  perles 
d'azuto  constatées  sont  dues  au  moins  en  partie  à 
un  dégagement  d'azote  gazeux,  auquel  cas  on  com- 
prendrait encore  mieux  combien  sont  vaines  toutes 
lo»  additions   qui  ont  été  successivement  recom- 


Ên  résumé,  s'il  se  perd  de  l'ammoniaque,  c'est 
que  le  flimier  est  trop  sec,  et  il  convient  de  l'ar- 
roser; on  déterminera  certainement  ainsi  une  élé- 
vation de  température  de  la  masse,  mais  il  est 
probable  que  l'eau  du  purin  suHîra  pour  retenir  la 
|)lu3  grande  partie  de  1  ammoniaque. 

S'il  se  perd  de  l'azote  gazeux,  il  d'j  a  aucun 
inojen  connu  de  le  retenir  en  combinaison,  et  la 
seule  méthode  à  suivre  pour  en  éviter  le  dégagement, 
serait  d'étudier  assez  complètement  les  Termenla- 
tions  qui  s'établissent  dans  le  fumier  pour  déter- 
miner la  nature  des  ferments  qui  provoquent  le 
dégagement  de  l'azote  gazeux  et  de  chercher  à  les 
exclure.  C'est  là  un  travail  extrêmement  pénible  cl 
délicat  qui  exigerait  sans  doute  des  elTorts  hors  de 
toute  proportion  avec  le  résultat  à  obtenir. 

fiésumé.  —  En  résumé,  la  fabrication  du  fumier 
comporte  les  opérations  suivantes  : 

1>  Mélange  des  litières  aux  matières  excrémen- 
tifïelles  provenant  des  animaux; 

S°  Dissolution  par  1ns  carbonates  d'ammoniaque 
et  de  potasse  provenant  des  urines,  de  la  vascu- 
loso  et  des  matières  azotées  de  la  paille,  dissolu- 
tion favorisée  pur  l'élévation  de  température  due  à 
la  fermentation  aérobie; 

3°  Destruction  pendant  la  fermentation  aérobie 
qui  se  produit  dans  la  partie  basse  du  tas,  de  la 
cellulose  en  acide  carbonique  et  en  formine; 
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i'  Formation  de  matières  azotées  par  suite  de 
l'action  des  bactéries  par  transformation  de  l'am- 
moniaque. 

Par  suite  de  ces  réactions,  il  se  produit  dans  le 

A,  Une  substance  soluble  désignée  habituelle- 
ment sous  le  nom  d'acide  fumique,  mais  formée 
d'un   mélange  de  vasculose  soluble  et  de  matières 

B.  Un  résidu  ricbe  en  vasculose  provenant  de 
la  paille  dépouillée  par  les  carbonates  de  la  vas- 
culose attaquable,  par  la  fermentation  de  la  cel- 
lulose ;  c'est  ce  résidu  insoluble  dans  tous  les  réac- 
tifs, sauf  la  pota.sse  caustique  agissant  à  130  de- 
grés, qui  est  désigné  vulgairement  sous  le  nom  de 

Comment  ces  deux  principes  agissent-ils  dans 
le  sol,  comment  peuvent-ils  retenir  l'humidité,  se 
transformer  en  produits  assimilables  par  les  végé- 
taux? C'est  li  un  sujet  qui  est  traité  à  l'article  Terbk 

ABABLG.  P.-P.  D. 

FVMIBK  (Emploi  bu).  -  Propriétét  de»  diffé- 
renfa  /umieri.  - —  Les  espaces  animales  qui  laissent 
dans  les  fermes  comme  résidu  de  leur  exploitation, 
le  fumier,  cet  engrais  dont  l'importance  est  si 
universellement  admise,  sont  principalement  :  les 
espèces  chevaline,  ovine,  bovine  et  porcine. 

L'étude  des  déjections  des  différents  animaux 
(ait  bien  prévoir  que  les  fumiers  dont  elles  consti- 
tuent la  partie  la  plus  importante  doivent  présenter, 
indépendamment  de  toute  autre  considération,  des 
propriétés  variables. 

Fumitr  de  ckerai.  —  Le  flimier  de  cheval  est 
considéré  comme  étant  le  type  des  engrais  ekauilt. 
Accumulé  en  tas,  il  entre  en  fermentation  avec 
une  grande  rapidité  et  la  température  de  la  masse 
devient  considérable.  H.  Joigneaux  a  vu,  en  IttU 
ou  l)il5,  un  tas  de  fumier  appartenant  au  maître 
de  poste  de  Beaune  (Céte-d  Or)  s'enflammer  spon- 
tanément. Vvart  a  ronstalé  le  même  fait  dans  un 
tas  de  300  voitures,  situé  eu  plein  champ  et  aban- 
donné à  lui-même  après  avoir  été  entassé.  Cette 
manière  d'élre  du  fumier  de  cheval  qui  le  rend  pré- 
cieux pour  les  jardiniers,  exige,  de  la  part  des 
agriculteurs,  des  soins  spéciaux  pour  conserver  i 
cet  engrais  toute  sa  valeur  fertilisante.  C'est  qu'en 
effet  le  fumier  sorti  des  écuries  évapore  peu  i  peu 
la  petite  quantité  d'^au  qu'il  contient,  et  il  se  trans- 
forme en' une  niasse  friable,  en  mime  temps  qu'il 
Eerd  une  partie  des  principes  utiles  qu'il  renfermait, 
n  tassement  énergique,  des  arrosages  fréquenta 
Ï cuvent  seuls  modérer  la  fermentation,  éviter  le 
lanc  cl  s'opposer  aux  pertes  énormes  en  aiote. 

Avec  ces  précautions,  on  obtient  un  engrais 
puissant  convenant  i  tous  les  sols,  mais  plus  spé- 
cialement approprié  à  ceux  qui  sont  fïoids  et  cuiii- 
poets.  Son  action  sur  les  plantes  ne  se  fait  sentir 
que  pendant  un  temps  relativement  très  court. 

Fumier  dtt  béttt  a  laine.  —  Le  ftimier  des  bétes 
i  laine  se  place  i  cdté  de  celui  des  chevaux  par  la 
manière  dont  il  agit  sur  la  végétation;  comme  ce 
dernier,  il  est  rangé  dans  la  catégorie  des  engrais 
clumdi.  Dans  les  bergeries,  on  trouve  généralement 
deux  couches  très  distinctes.  La  couche  supérieure 
est  sèche,  pailleuse,  peu  homogène  ;  la  coache  inlé- 
rieure  au  contraire  présente  une  masse  compacta, 
humide,  où  les  pailles  ont  subi  une  décumpositiun 
presque  complète.  Ces  deux  parties  doivent  être 
mélangées  avant  le  transport  dans  las  champs. 

Le  uimier  de  mouton  est  très  énergique  et  la 
durée  de  son  action  est   plus  longue  que  celle  du 


appliqué  le  qualiUeatif  de  froid.  Il  doit  ses  carac- 
tères essentiels  :  une  grande  humidité  et  une  faible 
aptitude  i  la  fermcolalion,  li  la  Ouldilé  des  bouse* 
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i  rëaorme  qiuntilé  d'urine  émite  par  lei  Bo- 


FCHIER 


Les  fiimiers  de  vsclierle  ot  de  hou»erle  sont  plus 
■pâcialemenl  «ppropriés  aux  »oli  li-gers,  brûlanta. 
Dans  leB  sdIb  compacta,  leur  ddcompoiilian  ait 
Irii  tente  et  leur  action,  aiseï  limitée  lur  chaque 
récolte,  lefait  lentir  pendant  pi usieun  aaaéet. 

FvmUr  des  vorci.  —  Le  ftimier  de»  porc»  eit 
aussi  UD  mirait  froid.  Il  est  encore  plus  humide 
que  celui  des  bètBïboïiQBB  et,  eommo  ee  dernier, 
il  a  une  action  peu  énergique,  mais  1res  durable. 

Les  assertions  lea  plut  contradictoire*  ont  éU 
émises  au  sujet  de  la  valeur  fertilisante  de  ce  fu- 
niier.  Hogardé  par  le»  uns  comme  un  engrais  sans 
importance,  il  a  été  placé  par  les  autres  au  premier 
rang.  La  cause  de  ces  divergences  s'explique  par 
le  re^me  li  variable  auquel  ■"-'  -"■"■•  i—  '•"'•- 

^t  les  bulbes  qu'ili 


:t  dehors 


e  donnent  qu'i 

:  l'inconvéaient  de  eon- 

>  plantes  ; 


-  On  s'eut  pré- 


;,  présentant 
ienir  beaucoup  de 
lorsque,  au  contraire,  i!»  sont  au  n 
scment,  ils  donnent  un  funiicr  rict 
celui  des  bêles  bovines. 

Rendement  du  belail  en  {Mimer. 
occupé  depuis  longtemps  dei  moyi 
approximativement  le  poids  des  fumiers  qu'on  peut 
recueillir  sur  une  ferme.  Cette  notion  esl  la  faaae 
du  calcul  que  tout  cultivateur  a  besoin  d'effectuer 
pour  assurer  la  répartition  de  ses  engrais  entre  ses 
différentes  cultures 

Les  nombres  donnés  par  les  agronomes  prouvent 
que   les   causes  de  variation   sont   excer  ' 

nombreuses. 

Aussi,  on  trouve  comme  cliilTrcs  rcpréi 
production  annuelle  du  fumier  ; 


—      ds  Dombiilc 


Pour  U  ncbe  a  liil....     ll.MO        — 


'redflnilorf. 
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Les  différences  énormes  que  nous  eonstalODs  et 
qui  peuvent  sembler  extraordinaires  au  premier 
abord,  étant  donné  qu'aucun  renseignement  n'ac- 
compagne les  nombres  relaté),  a'expliauenl  sufd- 
aammcnt  i^and  on  sait  que  la  quantité  de  fumier 

considérée;  V  avec  leur  poids;  3"  avec  le  régime; 
4*  avec  U  i|uantilé  et  la  nature  des  litières  ;  5°  avec 
la  disposition  des  bUiments  dans  lesquels  les  ani- 
maux sont  logés. 

Nos  animaux  se  montrent  très  inégalement  doués 
en  ce  qui  concerne  Ut  production  du  fumier.  Il  est 
démontré  que  le  majeure  partie  du  fumier  em- 
pierré dans  notre  pays  provient  des  bêles  bovines, 
mais,  si  l'on  considère  chaque  individu  en  particu- 
lier el  que,  tenant  compte  du  poids  vlT,  on  recherche 


la  quantité  d'engrais  qu'il  peut  donner,  on  tron\e  que 
le  porc  arrive  en  premiire  li)pie.  Aucun  animal  n'e^t 
capable  d'imbiber,  de  souiller  el  de  triturer  aalant  àt 
litière  que  le  porc.  Les  bSics  bovines  viennent  en- 
suite, les  chevaux  et  les  bétea  i  laine  tienaenl  le 
dernier  rang. 

Il  eat  inutile  d'insister  longuement  sur  l'intluencc 
du  poids  vif,  elle  est  évidente-  La  quantité  d' excré- 
ments croit  en  même  lemns  que  ce  poids,  commt 
d'ailleurs  croît  aussi  le  poids  de  la  matière  sèche  At 
la  ration  alimentaire.  Les  litières  daivent  suivre  11 
même  marche  ascendante. 


Le  régim. 


pas  n 


.  Le  séjou 


^lu> 


chesse  des  excréments, 

fluence  sur  la  quantité  du  ttti  ,         ^ 

ou  moins  prolongé  des  animaux  k  l'étalile  doit  et 
considéré  tout  d'abord;  mais  la  constitution  de  U 
ration  elle-mêine  est  très  inOuente.  Un  animal  in- 
Buftlsamment  alimenté  donne  moins  de  fumier  ipi; 
celui  qui  est  abondamment  nourri-  Les  matièrn 
aqueuses  en  déterminent  une  plux  forte  productioc 
que  les  aliments  sec).  Hais  il  importe  de  remu- 
quer  que,  dans  ce  dernier  cas,  l'abondance  de  l'en- 
grais est  due  à  la  masse  des  litières  nécessair« 
pour  retenir  les  déjections  qui  deviennent  trèi  li- 
quides. Le  poids  total  des  déjections  elles-mém» 
n'est  pas  accru.  C'est  ce  qui  résulte  des  chiffres  sui- 
vants provenant  d'une  expérience  faite  par  M.  B«us- 
tingaull  sur  une  lache  laitière  : 

otttcnorti 
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litières  faisant  partie  intégrante  des  fumiers 
int  ajouter  leur  poids  i  celui  des  déjections 
et  influent  ainsi  directement  sur  la  production  d° 
l'engrais.  11  y  aura  lieu  d'examiner  au  mot  Liticie 
les  considérations  à  faire  intervenir  dans  la  déter- 
mination des  quantités  à  appliquer;  qu'il  bois 
suffise  de  dire  ici  que,  quelle  que  soit  la  matière  em- 
plovée  comme  excipient,  on  ne  doit  en  mettre  qD* 
juste  ce  qui  est  nécessaire  à  l'absorption  des  .i- 
quides,  à  la  propreté  desétables  et  au  bien-être  ilt< 
animaux.  Tout  excédent  a  pour  conséquenre  in 
fumiers  dans  lesquels  la  proportion  des  malièro 
animales  est  insufluante. 

Enfin  la  disposition  des  bâtiments  a  une  arliiin 
énorme.  Mathieu  de  Dombasls  a  émis  sur  et  wjei 
des  opinions  absolument  concluantes  et  q*i  coa- 
cordenl  d'ailleurs  avec  ce  qui  est  ^nénleaent 
admis.  Il  a  montré  qu'avec  te  système  belge  qni 
consiste  i  accumuler  derrière  les  animaux  dim 
une  légère  eicaratian  longitudinale,  Ids  (tamiert 
qu'ils  produisent,  on  peut  obtenir  une  quantiu 
d'engrais  double  de  celle  qu'on  retire  d'une  établt 
ordinaire  qui  est  vidée  tous  les  deux  jours. 


donc  absolument  nécessaire,  p   ..  _,  ^ 

les  chilTree  indiquant  le  poids  du   fumier   produit 

[lar  les  animaux,  de  connaître  les  conditions  dam 
esquelles  ils  sont  placés. 

Nous  avons  opéré,  à  l'Ecole  pratique  d'agrtcnl- 
ture  de  Saint-Bon  (Haute-Hame),  en  décembre  lS$f 
et  novembre  1883,  un  grand  nombre  de  pesées  sur 
les  fumiers  extraits  journellement  dos  différenlD 
étabies.  Nous  sommes  arrivés  A  constater  les  riiul- 

Chevaldo5S0  kilogrammes,  travaillant  6  heur« 

far  jour,  recevant,  comme  ration  alimentaire, 
ï  litres  avoine,  9  kilogrammes  foin,  3  kilogrammes 
paille;  comme  litière  :  5  kilogramoies  de  paille, 
produit  :  36  kilogramme!  de  fumier  par  jour,  soil, 
par  an,  13000  kilogrammes  ou  2389  kilogrammu 
par  100  kilogrammes  de  poids  vif  e^  -- 
Vache  à  lut  de  500  kilogrammes 
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îvant,  comme  ralion  alimenteiro  : 

lu  kilo  grain  inei  foin,  30  kilogrammes  betteraves, 
1  kilogramme  soD  ;  comme  litière  ;  6  kilogmmmes 
de  paille,  produit  :  SCtSIX)  de  fïimier  par  jour,  toit 
par  an,  18300  kilogrammes  ou  3ËT1  kilogrammes 
par  100  kilogrammes  de  poids  vif  et  par  an. 

Bœuf  de  travail  île  7âU  kilogrammes  Iravaillant 
4  tieures  par  jour,  recevant,  comme  ration  alimea- 
laire  :  15  kilogrammes  de  foin,  10  kilogrammes  de 
paille;  comme  litière  ;  7  kilogrammes  de  paille, 
produit  :  5i  kilogrammes  de  fumier  par  jour,  sait 
par  an  m700  kilogrammes  ou  Ï628  kilogrammes 
par  100  kilogrammes  de  poids  vif  et  par  an. 

BaguràTengrais  de  700  kilogrammes  en  stabula- 
tion  permanente,  recevant,  comme  ration  alimen- 
taire :  IS  kiloarammei  de  foin,  3!i  kilogrammes 
lie  betterave),  3  kilogrammes  de  tourteau  de  coton  ; 
comme  tiUère  :  8  kilogrammes  de  paille,  produit  : 
6l)",400de  fumier  par  jour,  .oit  par  an  22600  kild- 
t:rammes  ou  3150  kilogrammes  par  100  kilogrammes 
de  poids  vif  et  par  an. 

Agnelle  de  40  kilo^ammes,  en  stabulalion  perma- 
nente, nourrie  au  (oin,  betterave,  tourteau  de  colon, 
produit  :  !'>,070  de  limier  par  jour,  soit  par  an 
750  kilogrammes  ou  1878  kilogrammes  par  100  kilo- 


c  de  70  kilogrammes 


stabulati 
l'ant  par  jour  10  kilograi 


perma- 


de  paille  de  litière,  produit  :  !4  kilogrammes  de 
fumier  par  jour,  soit  par  an  8760  kilogrammes  ou 
12500  kilogrammes  par  lOU  kilogrammes  de  poids 
vit  et  par  an. 

Nalgrâ  toutes  les  eauses  de  variation  que  nous 
venons  de  relater  et  qui  ne  semblent  pas  permettre 
l'application  d'une  formule  générale  à  la  délermi^ 
nation  du  poids  des  engrais  de  ferme,  un  grand 
nombre  de  méthodes  ont  été  proposées  pour  déter- 

Burger  estime  que  le  poids  du  fUmier  est 
sente  par  le  double  de  la  somme  obtenue  en 
tant,  BU  poids  de  la  matière  sèche  des   alime'nls, 
celui  des  pailles  mises  comme  litière. 

Thaër  a  proposé  de  réduire  tous  les  aliments  en 
foin  d'après  la  théorie  des  équivalents  nutritifs  qui 
avait  cours  à  son  époque,  d'ajouter  au  poids  ainsi 
déduit  celui  des  litières,  et  de  multiplier  la  somme 
par  un  facteur  variable  suivant  les  aatmaux.  Les 
fadeurs  utilisés  par  Thaër  passent  de  1,B0  i  2,5, 
suivant  qu'ils  s'appliquent  i  des  bêtes  à  laine  ou  à 
(les  bétes  bovines. 

Schweri  a  cssajé  d'établir  une  relation  entre  le 
poids  des  fumiers  et  celui  des  fourrages  coniom- 

a.  Boussingault,  qui  a  soumis  à  dos  pesées  nom- 
breuses les  fumiers  de  la  ferme  de  Bechelbronn,  a 
donné  les  résultats  suivants  :  10  chevaui,  !  tau- 
reaux, 8  bœufs,  25  vaches,  veaux  et  porcs,  représen- 
tant un  poids  total  dt  31  700  kilogrammes,  ont  pro- 
duit, dans  une  année,  710  300  kilogrammes  do 
fumier.  Ce  qui  revient  à  dire  que  100  kilogrammes 
de  poids  vif  ont  donné  2240  kilogrammes  de  fu- 
mier. De  sorte  qu'il  suffirait,  pour  une  exploitation 
semblable  i  celle  de  Bechelbronn,  de  multiplier  le 
poids  du  bétail  par  22,4  pour  obtenir  le  poids  du 
lïimier  don!  on  pourra  disposer  pendant  l'année. 

Des  données  qui  précèdent,  il  nous  sembla  résul- 
ter que  la  bascule  seule  est  capable  de  fournir  des 
renseignements  précis.  Son  emploi  permettra  de 
{ixer,  pour  une  situation  déterminée,  des  coefllcients 
qui  rendront  ensuite  de  sérieux  services;  mais  il  est 
bien  entendu  que  les  chiffres  ainsi  obtenus  n'au- 
ront de  valeur  que  pour  la  situation  considérée  et 
qu'ils  ne  devront  jamais  être  généralisés.  Il  suftlt, 
pour  se  rendre  compte  des  erreurs  qu'on  commet, 
de  mellre  en  regard  les  multiplicateurs  établis  à 
Grignon  et  ceux  qui  découlent  des  pesées  faites  à 
Saint-Bon  dans  les  conditions  indiquées  plus  haut. 


Sijûurdufttmi 

sont  curées  à  des 

En  général,  on 


rvalles 


s  le  fun 
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n'est  évacué  que  deux  fois  par  semaine  pendant 
l'été  et  une  fuis  pendant  l'hiver;  celui  des  bêtes 
ovines  reste  sans  inconvénient  de  un  à  deux  mois 
dans  les  bergeries.  Ce  sont  là  des  règles  géné- 
rales ;  mais  on  comprend  qu'elles  doivent  soulTrir 
de  nombreuses  exceptions.  C'est  qu'en  effet  te 
séjour  du  fumier  dans  tes  étables  est  subordonné 
non  seulement  à  l'espèce  animale  considérée,  maïs 
encore  aux  litières  employées  et  aux  étables  elles- 
mêmes. 

Pour  les  chevaux,  les  exceptions  sont  relalive- 
ment  rares.  Ces  animaux  ne  pourraient  être  main- 
tenus dans  l'état  de  propreté  qu'on  exige  pour  eux, 
sans  une  grande  dépense  de  litières,  si^tous  les 
jours  on   n'enlevait  les  excréments  et  les  pailles 

Les  porcs  ont  également  besoin  de  recevoir 
toutes  les  vingl-quatro  heures  des  litières  fraîches. 

En  ce  qui  concerne  les  bètes  bovines,  certains 
cultivateurs  ont  l'habitude  de  n'enlever  les  fumiers 
qu'i  de  longs  intervalles,  et  de  les  porter,  à  leur 
sortie  des  étables,  sur  les  champs  destinés  à  les 
recevoir.  Celle  manière  d'opérer  diminue  les  frais 
de  main-d'œuvre  et  entraîne  la  production  d'un 
fumier  de  qualité  supérieure.  Les  litières  sont  com- 
plètement imbibées  par  les  déjecliuna  liquides, 
inlimemenl  mélangée»  aux  excréments  solides, 
énergiquemenl  comprimées,  de  telle  sorte  qu'on 
obtient  un  t^imier  compact,  très  homogène,  el  qui, 
ayant  été  soustrait  à  l'influence  des  fduies  et  du 
soleil,  a  conservé  la  totalité  de  ses  principes  fertili- 
sants. Ce  système,  qui  présente,  on  le  voit,  de  sé- 
rieux avantages  au  point  de  vue  particulier  qui 
nous  occupe,  a  l'inconvénient  de  n  élre  praticable 
qu'avec  des  billiments  très  vastes,  bien  aérés  el 
disposés  d'une  manière  spéciale. 

L'étable  d'enffraistement  de  M.  Decrombecque, 
dans  laquelle  chaque  animal  occupe  u 

3  mètres  carrés  de  sr "'-   ^ —  ' 

imperméable  est 

1  mètre  i.  celui  du  couloir  de  circulation,  se  prête 
admirablement  à  la  conservation  du  fumier  sous 
les  animaux.  L'engrais  n'est  alors  enlevé  que  lorsque 
les  cases  ont  été  laissées  libres  par  suite  du  départ 
des  bœufs  pour  la  boucherie.  L'addition  journalière 
d'une  petite  quantité  de  paille  hachée  assure  la  pro- 
preté du  bétail. 

Avec  des  étables  liasses,  mal  aérées,  i  sol  in- 
complètement imperméable  ,  l'accumulation  des 
fumiers  amène  rapidement,  non  seulement  un  élat 
de  malpropreté  très  désagréable,  mais  encore  une 
température  telle  qu'au  moindre  courant  d'air  pro- 
voqué par  les  exigences  du  service,  les  animaux 
peuvent  contracter  de  gravas  aiTecUoils  pulmonaires. 

Dans  quelques  fermes,  on  nettoie  tous  les  jours 
l'emplacement  des  bétes  bovines.  Lorsque  le  tra- 
vail est  fait  sans  précaution,  on  n'obtient  que  des 
fumiers  nailleux,  d'une  décomposition  très  lente  el 
d'une  ricnesse  peu  élevée.  Mais,  lorsqu'on  se  borne 
i  enlever  les  parties  salies  par  les  excréments,  les 
inconvénienls  cités  précédemment  disparaissent,  el 
l'on  ne  peut  plus  reprocher  i  celle  méthode  que  la 
maia-d'teuvre  qu'elle  nécessite. 


superficie  dans  laquelle  le  sol 
>ilué  â  un   niveau  inférieur  de 
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Quant  aux  berseries,  ellei  soni  preiqu»  partout 
de  véritables  et  de  prÉcicuses  fasses  X  rùmier  dam 
lesiiuellos  l'engrais  se  conserve  admirablement  ïnus 
l'influence  de  la  prettiun  i  laquelle  il  est  soumis. 

A  quelilat  tl  convient  tfejnplMer  le  fumier.  —  Le 
fumier  peut  élre  employé  à  rétal  ft'ais  jrumicr 
long,pail1eux).c'csl-i.4lirelel  qu'il  sort  desétables, 
ou  apris  fermentation  en  tas  (fumier  court  ou  f!ra<). 
On  a  vivement  discuté  sur  la  question  de  savoir 
sous  lequel  de  ces  états  il  était  prffdrable  d'incor- 
porer  le  fiiniier  dans  le  sol. 

Suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  les 
conclusions  si>nl  ililTérenlfls, 

Ainsi,  il  lemble  bien  démontré  aujourd'hui  que 
j'utilisalion  la  plus  complète  des  principes  fertili~ 
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engrais  deviennent  Irêidifliriles.  Le  ftimicridcai 
décomposé,  au  contraire,  est  d'une  manulCDlioa 
facile  ;  il  convient  à  tous  les  lerrains  et  peut,  g^t 
i  des  soins  spéciaux,  ftre  obtenu  1  cet  éui  un. 
perte  sensible. 

Ces  seules  considérations  suffiraient,  pensoni- 
nous,  à  légitimer  la  fermentation  préalable  il  i 
fumiers,  quand  bien  même  celle  fermenbliao  ue 
sérail  pas  nécessitée  par  ta  nature  des  choses. 

Hais  remarquons,  bien  que  si  le  cultivateur  i 
quelquefois  le  choix  entre  l'emploi  immrdiit  r|g 
fumier  ou  sa  conservation,  il  est  le  plus  >m\nt 
dans  l'oblifation  absolue  de  garder  i  la  ferait  \n 
engrais  exlrails  dos  litables.  Il  faut,  ei 


seulement  ui 


it  prête  à  recfW 

attelages  disponibles  ri  <)ri 
circonstances  atmus|ii.~ 
riques  favorable!',  ti'ti:» 
choses  qui  ne  sont  pii  Me- 

Il  imparte  danr  dcui>'- 
ce  qu'on  doit  faire  if  I'M^ 
les  fumiers  qui  n'iu[":i- 
pu  être  directement  irjn- 
portés  dans  les  champs. 

Sortie  du  /iimûr  ■!!' 
ètabUs.  —  Le  fumier  <si 
sorti  des  étaMea  à  Vàir 
de  brouettes,  de  riiiim 
ou  de  traîneaux. 

Les  brouettes  unt  fJ- 
ïanlage  de  poutriir  èbi 
manœuvréesparunhiinin' 
seul;  mais  leur  empli 
n'est  facile  que  Jaii>  '■^ 
cours  de  ferme  riemiiif 
des  pailles  ou  de$  il' 


il  à  produire  ce 


ïiÈreiquiBepeuififT" 


traîneaux 
Italie  soil 
même  un  bœuf' 
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mût- 


sanls  du  fumior  est  obtenue  par  le  transport  direct 
des  étables  dans  les  champs. 

Celle  manière  de  faire,  après  avoir  été  longtemps 
comballue  par  les  agronomes,  a  été  préconisée 
comme  étant  la  meilleure.  La  dêcompositlun  des 
fumiers,  qui  se  produit  rapidement  quand  ils  sont 
entassés,  s'accomplit  de  ta  mSme  manière,  mais 
plus  lentement  quand  ils  sont  mélangés  au  sol.  Les 

Sroduits  solubies  ou  volatils  qui  peuvent  être  pcr- 
us  en  partie  lorsque  la  fermentation  a  lieu  i  l'air 
libre  sontalurs  retenus  parla  terre  ameublie.  Enlin 
les  fumiers  frais,  agissent  fiivorablement  sur  les  sols 
argileux,  qu'ils  airenl  et  assainissent. 

ai  maintenant  nous  envisageons  la  question  de 
l'épandage  et  de  l'enfouissement,  les  conclusions 
sont  tout  autres. 

Le  ftimier  frais  est  encombrant.  Il  occupe  un  fort 
volume  pour  un  faible  poids;  on  est  donc  obligé, 
pour  obtenir  une  fertilisation  sufllsanle,  d'en  accu- 
muler une  grande  masse  sur  une  surface  donnée. 
Or   l'épandage   et  surtout   l'enfouissement  do  ccl 
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ments,  le  fui 
spécial  où  il  doit 
On  apporte  sou' 
des  places  à  fumi 
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det  élablet.  —  A  la  sortie  d»  ^'^ 

ir  est  conduit  sur  un  empliuactl 

il  subir  une  fernientatiou  n'guli;"- 

trop  peu  desoin  daoflt™" 

■  ■■•  -  résulte  pour  l'eirt'i* 


—  pertes  «ensibk». 

Les  dispositions  qu'on  peut  adopter  se  rjp!'<it'^ 
1  deux  types  différents  :  la  plaie-forme,  la  fu*^- 

Quel  que  soit  la  svsléme  qu'on  choisissr.  >'^ 
placement  doit  satisfaire  i  un  certain  Doiutrr- 
conditions.  Il  feul  :  1-  que  l'aire  sur  laquelle  «['' 
le  fumier  soit  absolument  imperméable;  i"  q"'!' 
eaux  provenant  du  las  ne  puissent  s'écouiff  J"  •■■ 
hors  et  qu'elles  soient  recueillies  en  tou<il^!'° 
un  réservoir  élanche  placé  au-dessous  oui  ti'l' '■ 
l'emplacement;  3*  que  les  eaux  coursoloî  fi"' 
rieures  n'aient  aucun  accès  dans  la  ftimièf*:!'')^' 
l'aire  soit  sulUsamment  étendue  pour  qu'un s''''^ 
pas  obligé  d'accumuler  le  tlimier  sur  ont  l''i 
grande  hauteur;  5'  que  les  voitures  puis«ii' '"' 
culer  lâcilemenl  autour  de  I*  pelote. 
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Ces  rantlilions  essentielles  doivent  (oujnurs  élre 

quand  la  chose  sera  possible  économiquenient,  de 
mellre  le  tas  à  peu  de  distance  des  stables  princi- 
pal«s  et  de  faire  arriver  directement  dans  la  citerne 
ù  purin  les  urines  fournies  par  les  vacheries  ou  les 

Plate-forme.  —  l'no  plate-forme  se  compose 
d'une  surface  de  aivesu  avec  le  sol  environnant, 
et,  pouvant  être  plane,  légèrement  concave  ou  con- 
vexe avec  une  pente  générale  dans  un  sens  {Rg.  721 
et  T£5),  Cette  disposition  assure  l'écoulement  con- 
slanl  du  purin  dans  la  citerne  qui  se  trouve  placée 
dans  la  partie  ta  plus  basse. 

Quand  le  sol  est  argileux,  on  peut  se  contenter 
de   le   battre  pour  obtenir  la  régularité  en  mâme 
temps  que  rimperméabilité;  dans  le  cas  d'un  sol 
plus  ou  moins  perméable, 
un  établira  un  simple  pa- 
vage  ou   une    couche  de 

Il  suffira  ensuite  d'en- 
tourer par  une  petite  ri);ole 
et   par   une   légire  digue  

inipennéable  et  dont  les 
dimensions  ont  été  cal- 
culées  de    (acon   que    le 
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Cojnparaiinn  de 
Les  platcs-fu renés  i 
beaucoup  d'exploii 
peu  coûteuse;  elles  permettent  U 
Tlures,  le  ciiargement  rapide  i 


cdlé  d 


lages,  viennent  se  placer  de  sérieux  in 
Si  les  fumiers  ne  sont  pas  répartis  bien  régulière- 
ment et  foriemeul  lassés,  si  les  bords  du  las  ne 
sont  pas  formés  par  un  homme  exercé,  on  obtient 
forcément  un  engrais  peu  homogène  et  dans  lequel 
on  ne  pourra  empêcher  ni  la  formation  du  blanc. 
ni  le  dessèchement  des  parois  verticales.  Ce  n'est 
qu'i  l'aide  de  précautions  minutieuses  qui  néces- 
sitent la  présence  presque  continue  d'un  ouvrier 
spécial,  qu'on  obtiendra  ces  masses  compactes,  su 


plu* 


'atteigne  jamais 
e  â  mètres  de  hau- 
pour  qu'elle  réalise 

s  conditions  voulues. 
Fosse,   —  Les  fosses  i 


tilés 


;  variables,  Tanldl  c 

cavités  ont  des  parois  ver- 
ticales limitées  1  la  partie 
inférieure  par  un  plan  in- 
cliné dont  la  pente  ne  doit 
pas  dépasser  8  i  10  centi- 
mètres par  mitre  ;  tantdl  ce 
sont  des  dépressions  en 
forme  decuvette,  tantôt  en- 
un  elles  représentent  une 
pvramide  quadrangulaire 
renversée.  Les  ngures  7!6 
et  737  représentent  deux 
bonnes  dispositions  de 
fosses;  l'examen  de  ces 
ligures  sumi  pour  en  com- 
prendre les  dispositions.  ..■,,.,-„ 
Quelles  que  soient  les  ""'"»" 
formes    adoptées,   il   faut 

rendre  les  parois  imperméables  et  résistantes,  et 
ménager  4  la  partie  inférieure  de  la  fosse  un  con- 
duit qui  fasse  écouler  le  puri 


FlE.  7i5.  -  Coupe  Innii 
ceisenlilii  tumlcri  »,  t 


'.■■.rsix 


digue  e 


i,  doit  ei 


son  pourtour,  el  on 

extérieures  dans  le 

transversale  située  ei 

Avec  ces  dispositio 


remplacée   par  do  felits 

avation  sur  une  partie  de 

npéchera  l'arrivée  des  eaux 

DU  à  fumier  par  une  rigole 


in  évitera  les  déperditions 
I  grand  nombre  de  fermes 
où  les  'fumiers,  lavés  par  les  eaux  des  pluies,  sont 
dépouillés  de  tous  leurs  sels  solubles,  alors  que  les 
matières  volatile*  s'évaporent  librement  en  l'ab- 
sence de  tout  tassement  et  de  tout  arrosage. 

Il  est  d'une  importance  capitale,  en  eBet,  si  l'on 
veut  tirer  parti  d'un  bon  emplacement,  de  placer 
los  fumiers  en  couche  réfuliére,  de  les  lasser  éner- 
giquement  et  de  les  maintem'r  dans  un  état  cons- 
tant d'humidité  au  moyen  d'arrosages  au  purin. 

Ces  conditions  de  bonne  confection,  qui  résul- 
tent d'ailleurs  de  l'élude  des  réactions  qui  se 
passent  dans  la  masse,  vont  nous  permettre  de 
comparer  les  plates-formes  el  le»  fosses. 


milieu  desquelles  le  purin  suinte  ci 

dont   les   surfaces    extérieures   semblent   comme 
enduites  d'une  couche  de  goudron. 

Les  fosse»,  auxquelles  on  peut  reprocher  d'aug- 
menter les  difticultés  du  chargement  el  d'empScher 
ou,  tout  eu  moins,  de  rendre  pénible  le  mélange 
des  différentes  couches  du  fumier,  ont  l'avantage 
incontestable  d'atténuer  en  grande  partie  les  effets, 
désastreux  avec  les  plaies-formes,  d'un  tassemenl 
incomplet  et  d'arrosages  insufdsants.  Et,  nous  insis- 
tons sur  ce  point,  c'est  là  un  avantage  bien  réel, 
attendu  qu'au  moment  où  les  fumiers  rériameni 
les  soins  les  plus  assidus,  c'est-â-dire  à  l'époque 
des  chaleurs,  des  travaux  urgents  occupent  tout  le 
personnel  de  la  ferme.  Remarquons,  en  outre,  :|ue 
le  tassement,  si  Indispensable  dans  la  confection 
du  fumier,  s'obtient  souvent  d'une  fa^on  très  éco- 
nomique avec  les  fosses.  Ueaucoup  de  ces  empla- 
cements, en  effet,  jouent  un  double  râle;  ils 
servent  de  magasin  a  fumier  et  d'enclos  pour  le 
bétail.  Il  suffit  de  claie»  mobiles  disposées  à  l'enlour 
pour  les  transformer  en  parc  où  les  animaux  peu- 
vent séjourner  plus  eu  moins  longtemps,  compri- 
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tninl  le  AimleT  et  j  ajoutant  lenr*  déjeetlona. 
QualquefoU  même  lei  fotie*  sont  recouverlei  d'un 
toit  et  devirnnent  alon  de  vérllablea  flablea  pen> 
dant  une  partie  de  l'année. 

i'iililé  da  eouvtrfurt».  —  L'utilité  de*  couvcr- 
(urei  aélé  vivement  diiculée.  11.  Joigneaui,  a'ap- 
punnl  sur  ce  fait  que  le«  cultivaleura  de  la  pelile 
rllti:  de  Melle,  en  Pu  itou,  font  dea  engrais  d'une 

Sualilé  exceptionnelle  par  suite  de  la  consen'alion 
e  leur  (umter  en  cave,  précouiae  lea  couvertures. 
N.  Bauiainfault  pense  que   leur  importance  peut 
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PluaieursiBéflHidei  peuvent  alon  ètratnptow  ' 


trïs 


les  luts  luêrala. 


épaiue  tourhi 
temps  qu'on  enduîl  de   bon 
Quand  le  bcaoîn  d'arroaage  >e  lui  Kati,  ni  i- 
à  travers  la  coucbe  de  terre  de  petiu  Irm  i 
lesquels  on  déverse  le  purin. 

On  a  recommandé  auisi  d'abriter  It  ^9 
moyen  de  couvertures  axes  ou  nobilra. 

Le>  converttirea  fliea  en  tailei,  ipû  tiipii 


Pi(.  IjU.  —  Plan  al  eonpt  loagitudlnala  >i 


rlimat;  mais  il  reste  acquit  que  l'on  doit  soustraire 
les  Tumiers  à  l'action  d'un  aolcil  Irop  intense  ou  de 
pluies  trop  abondantes.  L'ombre  et  l'abri,  telles 
aont  donc  les  coodiiïons  i  rcchercticr. 

L'ombre  est  facile  à  obtenir  en  garnissant  le  cdté 
orienté  au  midi  d'une  plantation  d'arbres.  Les 
Ormes  sont  souvent  employés  i  tel  nsage  ;  les  Mar- 
ronniers réussissent  ausn  dans  ces  situations. 

L^abri,  qui  est  peu  néeessaire  pendant  la  con- 
fection du  tas,  alors  que  tous  les  jours  on  apporte 
une  nouvelle  couche  de  fuiiiier  frais,  devient  Ir^s 
utile  quand,  une  pelote  étant  achevée,  on  doit  la 
laisser  un  certain  temps  en  cet  état 


S  Hier»  et  une  charpente  solide,  ont  1  iaroo»''»'' 
e  coûter  un  peu  cher,  étant  donné  lurti'ul  i»- 
émanations  au  fumier  entraînent  1»  iB"^~ 
rapide  des  bois.  Cependant  il  peut  ttn  »™;jf 
d'établir  au-dessus  des  fosseï,  avec  àti  in»  '' 
équarris,  une  etiarpente  légère  lupportinl  et'  ' 
tore  économique,  et  de  transformer  l'enç'"'-' 
*  flimier  en  stable,  à  l'aide  de  elaifi  miinh- 
Pour  les  plates- formes,  on  conseille  ■I"!'!--!' 
sur  des  pieux  Hïés  dans  la  masse  lu  /uoum.  ■ 
Iravcrscs  soutenant  un  abri  fermé  par  ii(  '  '' 
paillassons  de  jardin.  La  terre  battue  aou?  ^'• 
préférable  à  ce  dernier  jwocédé  ;  clic  ir^^- 
iiiémes  avantages  en  ce  qui  concerne  l'ibn.  * 
agit  en  outre  efScacemenl psrsoB  poî^ 
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Dimemiotu  el  formes  à  donner  aux  lai.  —  Nous 
avons  clil  qu'une  hiuteur  de  3  mètres  devait  èlre 
regardée  comme  un  maximum.  Au-dessus  de  eetlc 
Mmilc,  le  transporl  journalier  du  funlier  devient 
très  difflcilc  et  exige  des  pentes  savamment  méiia- 

Sées  (]u'an  n'obtient  qu'aux  dépens  de  la  quantité 
'tngraii  accumulée  sur  l'emplacement. 
Il  eit  donc  nécessaire  de  tenir  compte  de  cette 
iircmièrc  considértilion,  en  ce  qui  concerne  la  sur- 
face i  accorder  aux  aires  A  fumier.  Hais  il  y  a  lieu 
de  remarquer  que,  dans  une  exploitation  où  le 
bétail  est  nombreux,  on  serait  conduit  i  établir  des 
aires  très  vastes,  et  qu'i  certaines  époques  de 
l'année,  alors  que  les  animaux  vivent  en  grande 
partie  A  l'extérieur,  le  tas  de  fumier  s'élèverait 
très  lentement. 
L'engrais,  étendu  ainsi  en  couche  mince,  rece- 
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nous  voyons  généralement,  dans  les  fermes  bien 
tenues,  des  parois  latérales  verticales.  On  obtient 
ce  résultat  en  conslruisanl  les  bords  avec  du  ftimier 
pailloux  <)u'on  lord  de  façon  i  former  des  bour- 
relets qui  occupent  l'extérieur  et  donnent  aux 
parements  l'aspect  d'un  véritable  mur.  Celle  dis- 
posllion,  qui  est  agréable  à  l'œil  el  qui  témoigne 
du  soin  dont  le  fumier  a  été  l'objol,  n'est  pas 
acceptée  par  tous  les  agriculteurs;  beaucoup  font 
remarquer  que  les  bourrelets  extérieurs  se  dessÈ- 
cbent  facilement,  et  qu'à  moins  d'arrosages  très 
multipliés,  les  faces  verticales  prennent  le  blanc 
lur  une  épaisseur  plus  ou  moins  giande. 

Ce  résultat  les  conduit  Â  préfi^rer  les  tas  rétrécis 
vers  le  haut  el  terminés  par  des  surfaces  inclinées 


PonU  dt>  fan. 
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onpe  lootlludinale  d'uD 


■  écarter  lei  uui  plnviile*. 


vrail,  nu  moment  des  pluies,  une  quantité  d'eau 
relalivement  énorme  ;  il  serait  délavé  et  dépouillé 
de  ses  sels  tolubles;  il  est  juste  de  reconnaître  que 
le  purin  de  la  citerne  bénéllcierait  de  ce  lessivage, 
mais  nous  estimons  que  la  production  d'un  purin 
riche  n'est  pas  le  but  i  rechercher  en  la  circons- 
tance. 11  est  donc  nécessaire  que  les  t^imiers  i  air 
libre  n'o.ccupent  qu'une  surface  telle  qu'ils  s'élè- 
vent rapidement  et  qu'ils  atteignent  leur  maximum 
de  hauteur  dans  un  espace  de  temps  qui  ne  doit 
pas  dépasser  deux  mois  à  deux  mois  el  demi.  On 
icra  ainsi  conduit,  dans  les  exploitations  impor- 
tantes,  i  établir  plusieurs  aires  à  ftimier. 

Avec  les  fasses  couvertes  el  servant  d'élables,  il 
n')'  aura  pas  à  redouter  un  trop  grand  développe- 
ment supcrûciel,  il  est  mémo  bon  que  leurs  dimen- 
sions soient  Buftlsanles  pour  ne  nécessiter  l'enlève- 
ment des  fiimiers  que  lorsque  !a  culture  le 
réclame. 

c  la  forme  extérieure  des  las. 


dei  fumiers  sont  très  nombreux,  mais  très  peu  com- 
parables. On  comprend,  en  effet,  que  l'état  plus  ou 
moins  grand  d'humidité,  de  tassement,  de  décom- 

Cosition,  fasse  varier  dans  des  proportions  énormes 
1  poids  du  mètre  cube. 

On  admet  que  du  fumier  Â  demi  décomposé, 
tassé  en  plate-forme  ou  en  lofse,  el  bien  arrosé, 
pèse  environ  800  kilogrammes  par  mètre  cube. 

M.  Boussingaull  a,  d'ailleurs,  donné  sur  ce  sujet, 
les  indications  suivantes  : 


AV  Niini cusi 
.  irji  pilllfui,  à  II  lanie  des 
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i  depuis  peu  dei  cUblat,  miili 
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Fuiuisr  Irmit  Où  cIltuI 3œ 

-  dot  bélei  >  eoriHS,  bl«ii  furinenté, 
contcuanl  7S  pour  100  il'uu TWàT» 

Fumier  dei  lubareet  da  Ilidi  IcbcnuJ 
couICDUtUO  pour  100  d-M* OdO 

Fumier  det  «ubënrai  du  HMi,  bien  (aesé 
dini  lu  Toilurei SW 

F.  B. 

FtlMI«ATI0n  (iieteriniiire).'  —  C'est  la  produc- 
lïon,  ù  l'aide  de  la  chaleur  et  aux  ddpen>  d  une  uu 
de  plusieurs  subilaiices,  de  fuiiiéei,  dn  gai  au  de 
vapeurs,  que  l'on  ^it  apr  sur  quelques  partiel  du 
corps  dans  un  bul  thérapoulique,  ou  que  l'on  fait 
dcKager  dans  TBlniaspliùre  de  locaux  infectés,  pour 
)'  détruire  les  élémeuts  dn  la  virulence  (vojr.  DÉ- 
slsFEiLTion).  Les  principales  riimigalions  médica- 
menteuses sont  ;  les  fumigations  emollienlei  |eau 
tiùde,  décodions  de  plantes  malvaci^es),  indiquées 
dans  les  alTections  ai^ës  de  l'appareil  respiratoire  ; 
les  fumigations  aitringenlei  (goudron)  ;  les  fumi- 
plioni  excUaitte*  (décoctions  de  piaules  aronia- 
tiqucs.  alcool,  teintures);  les  fumigHtioni anodinef 
(plantes  nareotiquei)  ;  les  fumigations  vermifngta 
(ëasenee  de  térébenthine,  benzine,  aride  phéuique), 
celles-ci  conseillée!  contre  les  alTections  vermi- 
ncuses  des  bronches  el  du  poumon.  l'.-J.  C. 

FimUKB.  —  Traruport  au  fumitr.  —  Dans  quel- 
ques localités,  un  est  encore  dans  l'habitude  de 
n'opérer  le  transport  des  rumien  que  deux  fois  par 
an.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  beaucoup  de  métairies 
du  centre,  et,  en  général,  là  où  les  assolemenls 
biennal  el  triennal  avec  jachère  sont  en  usage.  L« 
froment  recevant  directement  la  Aimuro,  l'engrais 
est  porté  dans  les  champs,  partie  au  printemps  et 
partie  en  automne.  On  a  ainsi  des  fumiers  trop  dé- 
composés et  incapables  de  produire,  pour  cette 
cause,  leur  maximum  d'elTel.  Les  considérât  lu  ns 
reUtiV''!  i  la  bonne  répartition  dos  travaux  pen- 
dant l'année  conduisent  également  à  reconnaître 
que  cette  mesure  est  vicieuse.  Il  est  préférable  i 
tous  les  pointa  de  vue  de  débarrasser  les  emplace- 
ments k  des  intervalles  plus  rapprochés. 

Il  est  impossible  de  poser  des  règles  llxes  au  su- 

t'et  des  époques  auxquelles  le  travail  doit  Stre  af- 
eclué.  C'est  qu'en  edët  le  cultivateur  doit  tenir 
compte,  non  seulement  des  circonstances  météoro- 
logiques et  culturales,  mais  encore  et  surtout  des 
exigences  des  plantes  qu'il  cultive.  Le  système  de 
culture,  telle  est  la  eause  déterminante. 

L'examen  de  ce  qui  se  passe  dans  les  exploita- 
tions rurales  permet  de  dire  qu'on  charrie  des  fn- 
miers  à  toutes  les  époques  de  l'année,  et,  c'est  là 
un  fait  gui  tend  à  se  généraliser  de  plus  en  plus,  k 
mesure  qu'augmente  le  nombre  des  végétaux  cul- 
tivés. Il  est  bien  évident  que  la  disiribulioa  des 
charrois  sera  subordonnée  à  la  répartition  des  cul- 
tures elles-mêmes,  et  que  la  prédominance  d'une 
récolte  entraînera  forcément  une  inégalité  marquée 
dans  l'importance  des  différents  transporta. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  on  fume  généralement  :  au 
printemps,  pour  le  Tabac,  le  Lin,  le  (;haniTe,  les 
Choux,  le  Maïs,  le  Sarrasin,  la  Vescc  d'été  ;  en  été, 
pour  les  céréales  d'automne  semées  sur  Jachère  ou 
même  sur  fourrages,  pour  le  Colïa,  les  ïesces  d'au- 
tomne ;  en  automne,  pour  les  Betteraves  i  sucre, 
les  céréale»  d'automne  qui  n'ont  pu  l'être  plus  tflt, 
et  pour  les  différentes  plantes  sarclées  devant  éti'e 
semées  dts  le  commencement  du  printemps;  en 
niver,  pour  les  Betteraves  fourragères,  les  Carottes, 
••avols,  Vesces  de  printemps. 

l^Hargemttti.  —  Lorsque  le  ;fumier  est  reaté  peu 
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longtemps  en  tas,  c'est  la  fourche  qiTon  empl'.': 
pour  eflecluer  le  chargement;  quand,  au  contia::>,  1 
on  a  aflaire  idesmassescampaclca  dans  lesquelli-  I 
toute  trace  d'organisation  a  disparu,  c'est  i  Li 
bécbe  qu'on  a  recours.  Nous  avans  vu.  dau!  i' 
dernier  cas,  découper  des  cubes  ré^Uers  qui  grir- 
daient  leur  forme,  mime  après  le  trtnaporl  diai 
les  champs.  Cet  état  spécial  n'est  réalisé  qu'à  ii 
suite  de  perles  sérieuses  ;  le  fumier  duît  être  uuLk 
avant  d'en  être  arrivé  à  ce  point. 

Il  est  nécessaire  que  lesmaliûret  accumulveiiiu 
le» plates-formes  ou  dans  les  fosses  aoientenlcitn 
pur  couches  verticales,  celte  méthode  assurant  I* 
mélange  des  divers  fumiers,  condition  primordiilF 
et  indispensable  d'une  rerlilisatiun  régulière.  Lt 
couteau  à  fumier  ou  l'outil  usité  en  Angleterre  :<, 
connu  sous  le  nom  de  dung-tpade  peuvent  renilie 

L'engrais  est  disposé  dans  des  cbarrellet  à  dtu 
roues,  des  chariots  Ou  des  tombereaux.  Les  molflif 
employés,  l'état  des  chemins,  la  tituatlau  de!,  diffé- 
rentes parties  de  l'exploitation  motivent  l'adiiption 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  véhicules.  On  einpl'Hi 
avec  avantage  les  charrettes  dans  les  pavs  où  le  v  1 
est  peu  tourmenté,  les  chariots  sont  préférablei  1j 
où  les  attelages  sont  exposés  à  rencoDtrcr  d«  ara- 
dents  de  terrain  ;  quant  aux  touibercaux,  ils  peuvent 
être  utilisés  partout,  mai;  ils  sont  .surtout  util» 
arec  des  fumiers  très  divisés  et  très  lourds. 

Il  est  important  de  bien  combiner  les  attelage;  et 
le  nombre  des  personnes  occupées  au  cbareeis«ii 
avec  la  dislance  à  parcourir,  afin  d'assurer  b  com- 
plète ulilisalion  du  temps.  La  meilleure  méthode,  la 
plus  expéditive  est  celle  quf  consiste  i  avoir  Iioii' 
véhicules  dont  un  en  chargement  i  la  ferme,  uii 
en  déchargement  dans  les  cbamps  et  un  en  moavt- 
mcnl.  Quand  la  distance  est  grande  et  que  parsuiio 
il  l'écoule  un  temps  aaseï  long  entre  l'arrivée  cl  i< 
départ  d'une  voilure,  on  emploie  deux  atlelA^ 
complets  qui  marchent  canitamment,  de  sorte  ijnr 
la  voilure  en  chargement  n'est  pas  attelée.  Uuanii. 
au  contraire,  le  transport  se  fait  à  une  petite  dis- 
tance, on  trouve  souvent  préférable  de  ne  jamù' 
dételer  le  limonier  qui  subit  seulement  un  miuutil 
d'arrêt  k  la  ferme,  les  animaux  de  devant  pis.tci 
seuls  d'un  véhicule  i  l'autre.  Aucune  voilurr  se 
doit  quitter  la  cour  sans  avoir  été  tassée,  batuie  i 
la  pelle  ou  peignée. 

Un  homme  met,  pour  charger  1  mètre  cube  d* 
fumier,  de  33  i  ^15  minute»  selon  que  le»  drwni- 
lances  sont  plus  ou  moiai  favorables  i  l'eiécatirs 
rapide  du  travail. 

Dùlribution  du  fumitr  dan*  le»  champs.  —  l-cc 
fumiers  conituits  aux  champs  sont  décbarf^  "" 
petits  las  ou  fumeron»  qui  doivent  être  répilien 
et  régulièrement  disposés.  De  la  bonne  r^inliuo 
de  ces  fumerons  dépend  en  partie  runiformitr  i' 
Ib  (citilisalion,  étant  donné,  bien  entendu,  que  l'en- 
grais est  homogène.  Avec  des  taa  posés  sans  ardrr. 
il  est  bien  dilucile  d'obtenir  une  couche  partou 
égale  ;  du  moins  ne  pourra-t-on  y  nrriver  que  gri<' 
i  des  précautions  excessives  el  par  un  aecruisn'iu^i^l 
énorme  de  main-d'muvre,  11  est  donc  néresuin 
que  le  cultivateur  veille  au  déchaînement  ilc  m 
l^imiers  et  que  le  charretier  ait  des  points  de  itpèi* 
qui  lui  permettent  d'opérer  rapidement  el  sirtr 
ment.  Les  jalons  sont  inutiles,  les  raies  de  rhari»' 
dans  deux  sens  perpendiculaires  semblent  éfik- 
ment  un  surcroît  de  travail  dont  on  peut  se  di>- 
penser.  Il  suffit  )H-esque  toujoura  de  consacrer  b 


s  lignes  longitudinales.  Ces  himeraui  s^rvnt 
de  véritables  repères  et  à  un  double  poinl  de  w^- 
ils  indiqueront  non  seulement  la  position  des  lip''-'. 
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bserver  ;  de  cette  façon,  chaque 
arré  dool  11  occupe  le  centre.  L'éloiEnsmenl  le 
'lus  géiiéralemeiit  adopté  eut  celui  .de  7  mètres.  I) 
evient  évident  par  suite  que  U  première  ligne  doit 
tre  à  3-,50  des  bords  du  cbamp.  Cette  distance  de 

mètres  a  été  choisie  parce  qu'un  ouvrier  de  force 
noyenneprojetle facilement  unefourchéede  hunier 
,  3  mètres  ou  D'iSO  ;  au  deli  l'effort  nécessaire  de- 
ieDl  Iron  grand. 

Epanaage,  —  L'épandaga  des  fumerons  est  une 
les  opérations  les  plui  importantes  parmi  celles 
[u'on  doit  exécuter  pour  ohtenir  la  fumure  régu- 
lêre  d'un  champ.  Trop  souvent  oa  épand  sans  soia 
e  fumier  de  ferme  ;  an  se  lonlente  de  le  diviser  en 
letils  amas  au  lieu  de  l'éniielter  complètement.  Il 
'.st  de  luutP  évidence  qu'une  répartition  irrégulière 
I  pour  conséquence,  toujours  une  récolle  inégale, 
ouveni  une  récolte  sans  valeur.  C'est  ce  qui  se 
:  pour  les  céréales  qui  versent  sur  les  points 

''-  -' '■ -■-'■■ r  les 

■épé- 
peul  être  mise  en  avant  pour 
txcuser  la  négligence  dans  l'épandage;  cette  opé- 
ation  doit  être  parfaite.  C'est  dire  quelle  surveil- 
ance  elle  exige  lorsqu'elle  est  confiée  à  des  Iftche- 

Quelquefoîs,  le  travail  est  bit  par  deut  séries 
le  personnes  :  des  hommes,  munis  de  fourches,  di- 
/isent  les  fumerons  en  petits  amas  qu'ils  projettent 
(ur  la  surface  à  recouvrir;  des  femmes  ou  des  en- 
fants passent  alors  et  éparpillent  chaque  petite 
i^lomération.  Gr&ce  i  cette  division  qui  est  sou- 
vent une  garantie  de  bonne  exécution,  les  dilTé- 
-ents  opérateurs  utilisent  eOlcaceinent  leurs  forces 
Et  l'épandage  avance  rapidement. 

Les  quantités  de  Tumier  qu'un  homme  peut  ré- 
pandre sont  excessivement  variables.  II  y  s  lieu  de 
lenir  compte,  non  seulement  de  l'état  de  l'engrais, 
mais  encore  de  l'inlensilé  de  la  ftimure. 

Le  mélange  des  plates-formes  ou  des  fosses  qui 
1  subi  une  demi -déco  m  position  est  d'un  épandage 
facile;  le  fumier  pailleux  présente  plus  de  difflcullé; 
juanl  à  l'engrais  de  bergerie,  il  résiste  souvent  à 
l'action  do  la  fourche  et  ne  peut  être  bien  diiisé 
Cette  méthode,  peu  usitée  dans 


émiettemenl  parfait  qui  est  le  but  vers  lequel 
on  doit  tendre.  En  ce  qui  concerne  l'intensité  de 
la  ftimure,  on  peut  dire  que,  toutes  choses  étant 
égales  d'ailleurs,  le  nombre  de  kilogrammes  qu'un 
ouvrier  est  capable  de  répandre  crutl  en  même 
temps,  mais  moins  rapidement  que  l'importance  de 
la  fumure.  C'est  ainsi  qu'un  homme  qui  pourrait 
éparpiller  8000  kilogrammes,  la  fumure  étant  de 
3uOUO  kilogrammes  par  hectare,  en  distribuera 
12000  kilogrammes  par  exemple,  la  dose  i  l'hec- 
tare éUnI  de  50  000.  Dans  te  premier  cas,  il  recou< 
vrira  SB  ares  66,  dans  le  second  24  ares. 

L'épandage  doit  suivre  immédiatement  le  trans- 
port. Les  filmerons  abandonnés  à  euï-mémes  per- 
dent, en  effet,  une  partie  de  leur  valeur  fertilisante. 
Si  le  temps  est  sec  et  chaud,  ils  se  dessèchent,  s'ag- 
glomèrent et  deviennent  difficiles  à  diviser  cl  à 
enfouir  ;  de  plus  les  composés  volatils  se  dégagent 
dans  l'atmosphère  ;  si  la  pluie  survient,  l'engrais  est 
lavé,  les  sels  solubles  sont  entraînés,  et  tous  les 
soins  qu'on  prendra  ultérieurement  pour  obtenir 
une  répartition  régulière  des  principes  utiles  de- 
viendront illusoires.  Toujours,  i  le  place  des  amas, 
les  récoltes  auront  un  développement  exagéré, 
funeste  pour  beaucoup  d'entre  elles,  tandis  qu'à  calé 
la  végétation  sera  languissante. 

£n/'outii«nieRf.  —  Le  fUmier  répandu  sur  le  sol 
doit  y  être  incorporé  par  un  labour.  Les  praticiens 

ont,  au  sujet  du  moment  où  cette  ' "" 

doit  avoir  lieu,  d 


,  des  opinions  différentes. 


im promise  quand 
nce  aux  inlluenccs 
nlrairc  établissent 
iï  long. 
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regardent  la  fumure  comme    c 
l'engrais  reste  eiposé  en  couche  m 
atmosphériques,  les  autres  au  contrai 
systématiquement  un  intervalle,  souvc 
entre  l'épandage  et  Tenfouissement. 

Il  nous  semble  que  personne  n'a  jamais  démontré 
expérimentalement  qu'il  y  avait  des  ÎDConvénients    ; 
à  recouvrir  immédiatement  le  fiimier   épandu   et    ' 
nous  regardons  cette  pratique  comme    favorable,    ' 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas   tout  au  moins. 
Les  faits  allégués  en  faveur  du  séjour  de  l'engrais    . 
de  ferme  à  l'air  prouvent  simplement  qu'il  ne  faut    ' 
pas  s'effrayer  outre  mesure  des  retards  qui  peuvent 
survenir.  Il  est  reconnu  que,  par  suite  de  son  expo- 
sition à  la  surlïce  des  champs,  lo  l\imier  subit  un 
commencement  de  désorgamsalion  qui  favorise  en- 
suite SB  décomposition  rapide.  11  n'est  pas  étonnant, 
dans  ces  conditions,  que  la  première  récolte  béné- 
ficie de  cette  manière  d'être;  mais  c'est  aux  dépens 
de  la  récolte  suivante.  De  plus  il  resterait  toujours 
A  établir,  avant  de   préconiser  cette  pratique,  que 
let  éléments  ferlilisanta  se  retrouvent  en   totalité 
dans  le  sol  et  que  l'ensemble  de  plusieurs  récoltes 
n'en  souffre  pas. 

Se  basant  sur  un  grand  nombre  d'observations 
recueillies  chez  des  cultivateurs  opérant  dans  des 
situations  très  différentes,  Schweri  conseille  do 
laisser  les  ftimiers  i  l'air  après  leur  épandage,  il 

Sensé  que  l'enicacilé  des  fumuret  en  couuerhire 
onne  un  nouvel  appui  â  cette  assertion. 
Il  faut  cependant  reconnaître  que  la  méthode  de 
fumer  par-desavs  ne  fait  pas  de  progrès  ot  nous 
n'avons  jamais  vu  recourir  A  ce  procédé  que  dans 
les  cas  oii  les  circonstances  s'étaient  opposées  A  ce 
qu'on  fil  autrement.  Enfin,  nous  ferons  remarquer 
que  lorsqu'on  opère  à  l'automne,  les  jeunes  plantes 
trouvent,  dans  la  couche  de  ftimier  qui  les  re-^ 
couvre,  un  abri  protecteur  contre  les  intempérieSii 
11  }  a  de  ce  chef  une  action  heureuse  qu'on  no 
saurait  attribuer  à  un  accroissement  dans  la  ferliliii 
sation  du  sol.  D'ailleurs,  on  trouverait  aussi  à  rele- 
ver des  faits  i  charge  contre  les  ftimiers  en  couver- 
ture ;  les  déchets  des  litières,  en  effet,  ne  protègent 
pas  seulement  la  récolle,  ils  abritent  aussi  les  In- 
sectes et  il  est  arrivé  que  les  dégâts  produits  par 

De  ces  considérations  II  résulte  :  que  l'enfouis- 
sement immédiat  doit  être  la  règle,  mais  qu'on 
pourra,  sans  grand  préjudice,  surtout  pendant  l'hi- 
ver ou  en  temps  de  pluies,  déroger  A  ce  principe. 
11  esl  heureux  d'ailleurs  qu'il  en  soit  ainsi,  car  bien 
souvent  les  circonstances  s'opposent  à  ce  qu'on 
laboure  le  sol.  En  hiver  notamment,  alors  qu'on 
prollte  des  gelées  pour  porter  l'engrais  de  terme, 
[a  charrue  ne  peut  pénétrer  dans  la  terre,  et  cela 
pendant  un  nombre  de  jours  quelquefois  assex 
grand.  Il  faut  dans  ce  cas  épandre  tout  de  suite  et 
attendre  le  dégel  pour  enfouir. 

Suivant  les  plantes  auxquelles  l'engrais  est  des- 
tiné, il  est  enterré  plus  uu  moins  longtemps  avant 
le  semis  et  subit  par  suite  des  façons  culturalea 
différentes.  Thaër  regarde  comme  nécessaire,  quand 
on  emploie  le  fumier  sur  jachère,  de  l'enfouir  par 
le  premier  labour;  les  deux  suivants  auront  pour 
effet  de  le  mélanger  intimement  i  la  terre  et  d'as- 
surer ainsi  l'uniformité  de  la  récolte.  Quand  au 
contraire  on  recouvre  par  le  dernier  labour,  c'est-A- 
dire  très  peu  de  temps  avant  la  semaine,  le  résultat 
esl  souvent  mauvais,  surtout  dans  les  terrains  légers 
qui  se  trouvent  soulevés;  de  plus  l'engrais  n'étant 
pas  suffisamment  mêlé  avec  la  terre  arable,  il  en 
résulte  une  végétation  inégale.  L'applicaliun  hAtive 
du  fumier  pcimcl  encore  la  destruction  des  mau- 
vaises plantes  provenant  de  ta  germination  des 
S  raines  apportées  des  coure  de  ferme.  Ces  consi- 
Érations  ne  s'appliquent  qu'à  la  jachère  pure; 
aujourd'hui  dans  le  plus  grand  nombre  des  exploi- 
tations on  tend  à  supprimer  celle  période  impio- 
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ductWe  et  OH  occupe  le  lal  par  des  plantes  aarclëes, 
des  Tourragei,  etc.;  ce  sont  nlors  ces  récottM  qui 
reçoivent  la  nimure,  la  céréale  qui  leur  succède  vil 
lur  la  partie  non  utilisée. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  furmiUer  lur  le  sujet  une 
règle  générale.  La  n.iturc  du  sol,  l'importance  de* 
engraLB  complémentaires  dont  on  fait  nstge,  la  luc- 
ressiun  des  cultures,  tes  exigences  de  certaines 
plantes,  sont  autant  de  causes  qui  interriennent 
pour  modifier  la  répartition  du  fumier,  et  par  suite 
pour  Taire  varier  l'époque  relative  de  son  enfouis- 
sement. On  comprend  que  la  question  ssl  très  coiu- 
pie>c  et  qu'elle  ne  pourrait  être  traitée  que  dans 
une  t'iude  parliciiliiro  qui  envisagerait  les  nimnres 
dans  les  dinérents  assolements. 

Lorsque  l'engrais  est  à  demi  décomposé  et  que 
la  dose  n'est  pas  très  élevée,  l'enfouissement  du 
fumier  uc  présente  aucune  difllcullé,  la  bande  re- 
tournée par  la  charrue  le  recouvre  complètement. 
Quand  au  contraire  an  a  affaire  à  du  fumier  pail- 
leux,  la  charrue  le  pousse  devant  elle,  l'accumule 
el  forme  des  amas  qui  restent  exposés  à  l'aii'.  On 
doit  alors,  non  seulement  enlever  le  coutre  des 
charrue),  mais  encore  faire  suivre  le  laboureur  par 
uD  aide  qui,  muni  d'une  fourche,  amène  le  fumier 
dans  la  raie  au  fur  eli  mesure  qu'elle  est  ouverte. 

supposé  jusqu'ici,  il  arrive,  pour  les  piaules  cultî' 
vées  en  lignes  espacées,  et  notamment  quand  on  ne 
dispose  que  d'une  petite  quantité  d'engrais,  qu'on 
trouve  avantageux  de  le  placer  «ous  les  lignes. 
Dans  ce  but,  on  dispose  le  terrain  en  petits  bUlont 
formés  de  deux  raies  adossées,  et  c'est  dans  l'inter- 
valle des  ados  qu'on  décharge  les  voitures.  On 
refend  ensuite  les  bjllons  de  façon  que  les  ados 
occupent  la  place  des  dépressions  et  recouvrent 
le  fumier  qu'on  y  a  répandu.  On  arrive  par  ce  moyen 
i  tirer  d'une  faible  funture  des  effets  Irbs  marqués. 
Il  est  utile  d'observer  que  si  l'on  veut  éviter,  pour 
la  céréale  qui  suivra,  l' effet  de  cette  inégale  ré- 
partition, on  devra  donner  plusieurs  labours  avant 

Profondeur  de  l'enfouiiiemenl.  —  La  profon- 
deur i  laquelle  la  fumier  est  enfoui  dans  le  sol  est 
loin  d'être  indifférente;  mais  il  est  impossiblo  de  la 
fixer  à  priori,  étant  donné  qu'elle  esl  subordonnée 
Â  l'épaisseur  de  la  terre  arable,  à  sa  nature  miné- 
ralogique  et  au  mode  de  végétation  de  la  plante  i 
laquelle  l'engrais  est  destiné. 

En  général,  on  doit  mettre  le  fumier  là  où  se 
trouveront  réunies  les  conditions  qui  lui  permet- 
tront de  subir  les  modifications  nécessaires  â  l'u- 
tilisation de  ses  éléments  par  les  récoltes.  La 
présence  de  l'air,  une  légère  humidité  sont  indis- 
pensables ;  par  suite,  dans  les  suis  légers  et  sous  les 
climats  chauds,  le  fumier  doit  être  placé  i  une 
profondeur  relativement  impartante;  au  contraire, 
dans  les  sols  compacts  et  sous  un  climat  froid,  il 
ne  doit  être  recouvert  que  par  uoe  très  faible  épais- 
seur de  terre. 


fondement  ;  pour  l'es  céréales,  au  c 
la  plupart  des  végétaux  i  racines  traçantes,  lé  la- 
bour d'enfouissement  doit  êlre  superficiel. 

Doie  et  fréquence  det  fumurea.  —  Suivant  l'état 
phvsique  des   terrains,   leur  richesse,  les  récoltes 

Îu  on  leur  demande,  on  fait  varier  la  dose  et  la 
'équence  des  fumures.  Avec  des  terres  légères  on 
doit  renouveler  fréquemment  les  fumiers  et  n'ap- 
pliquer par  suite  que  des  doses  modérées  ;  les  sols 
argileux  reçoivent  sans  inconvénient  des  fumures 
copieuses  pour  une  période  asseï  longue. 

cultures  fourragères  no  redoutent  pas  des 


colle. 


FURETAGE 

.  lu'aucun  chiflt'e  ne  peut  étr: 
posé  ici  et  que  c'est  â  l'étude  de  chaque  plante  41!  1 
convient  d'indiquer,  en  même  temps  que  a  f,: 
dans  la  rotation  des  cultures,  U  manière  dont  t.- 
doit  recevoir  la  fumure  el  les  doses  qui  lui  tt- 
riennent  dans  les  différentes  situations.  Tout  calv 
i  priori  n'aurait  aucune  valeur,  l'expériinenUii  4 
directe  pouvant  seule  donner  une  solution  itika" 
à  la  question  do  la  dose  et  de  la  JrcqucDfe  i-r- 
fumures. 

Telle  récolte  en  effet  béuéOcie  mieux  de  kak: 
que  des  engrais  chimiques,  telle  autre  donne  ur.>r 
valeur  plus  élevée  aux  éléments  fertilisants  pioii- 
nanl  des  engrais  commerciaux  qu'à  ceux  qn'na  W 
fournil  sous  forme  d'engrais  de  ferme.  Le  cuIU't 
teur,  par  la  connaissance  de  sa  lerre,  «era  Gxc 
ce  point  de  rue.  Il  eaura  qu'il  faut  restreindit  i'. 


■e  fait, 
s  qu' 


aulûiird'hui    | 
H.  de  Gaspa 


la  formule  posée  par  il.  de  r 
maximum  chaque  plante  que  1  on  cuiiive  ■,  m, 
vraie,  à  condition  qu'on  lui  applique  son  vérilil^ 
sens,  c'esl-à-dire  celui  qui  eat  subordonné  auit- 
sultat  économique,  le  seul  qu'on  recherche  ilaa;  Ir 
fumures  comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  upcii- 
tioQs  agricoles.  Ce  maximum,  dont  (larlelî.  d«Ci^ 

tarin,  représente  évidemment  la  dose  au  d«li  u- 
iquelle  I  opération  cesse  d'être  économique. 
Certes,  dans  une  grande  partie  de  notre  piji.  t 
reste  beaucoup  au-dessous  du  point  qu'un  itnv. 
atteindre,  el  pour  être  trop  économisé,  le  foiiuci 
cesse  de  produire  un  résultat  économique.  De  m'iii' 
nous  ne  serions  pas  étonné  que,  dans  certain!  lai', 
on  ait  dépassé  la  dose  compatible  atee  la  meilM'.Ti 
utilisation.  Il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  I- 
fumier  joue  dans  la  fertilisation  des  terres  un  l'v 
prépondérant.  U  est  vrai,  comme  on  l'a  fait  rcDir- 
"tère  encombrante  e 


d'accord,  ont  sur  les  récolles  une  influence  éanat 
que  les  cultivateurs  apprécient  largement  ft  'fl' 
est  cause  de  la  préférence  qu'ils  accorilenl  i  i«' 
engrais.  F.  B. 

VVUKI  (wotogie).  —  Le  Turel  est  un  petit  mii- 
mifère  carnassier,  qui  parait  Atre  une  tanftc  li 
Putois.  11  n'existe  en  France  qu'à  l'état  appniLri-i. 
on  utilise  ses  instincts  carnassiers  en  le  liii^' 
servir  !k  la  chasse  aux  Lapins. 

FURETAGE  (lylvtculfure).  —  Moded'eiploiUU'»" 
appliqué,  dans  certaines  régions  de  la  Fns».  '■'^} 
taillis  dans  lesquels  le  Hêtre  est  l'esseve  <loia>- 
nante.  Le  furetage  consiste  à  abattre  les  F«<^'~ 
les  plus  grosses  de  chaque  cépée,  en  réHf'Ut  ^ 
autres  pour  des  exploitations  ultérieures.  U)  ^^'■ 
chea  des  taillis  soumis  i  ce  mode  de  Irûlcx^- 
préienlent  donc  des  rejets  de  différents  1^  1^ 
sont  successivement  exploités  lorsqu'ils  oal  lolù 
la  grosseur  voulue  pour  fournir  des  produit)  ii»i~ 
chands.  ' 

L'adoption  d'un  mode  d'eiploitatioB  si  différuU  . 
de  celui  qui  eet  «énéralement  appliqué  aux  Uilli^ 
est  motivée  par  les  exi^^nces  spéciales  du  B^»^' 
arbre  à  lempérament  délicat,  dont  les  jeunes  poW' 
ses  ont  besoin  d'être  abritées  oentre  lesirdtun'» 
soleil  et  les  atteintes  de  la  gelée. 

On  a  remarqué  que,  lorsqu'on  coupe  i  hlaacéii'' 
une  cépée  de  Hêtres,  la  souche  ne  produit  sM«n' 
pas  de  rejets,  et  que,  lorsqu'il  naît  des  bourfW^ 
ils  sont  étiolés,  buissonnonl  et  restent  rsbosin' 
tandis  que  les  souches  sur  lesquelles  on  lais»  V°' 

Sues  perches  se  garnissent  de  bourgeons  qui  f- 
éveloppent  sous  le  couvert  et  reconstiincpt  w 
nouvelle  cépée.  Cette  inaptitude  du  Hêtre  à  iot^" 
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des  rejets  de  scuchc  après  une  coupe  â  blanc  ilitc, 
a'esl  pai  géoérals;  on  ne  l'observe  que  dans  tes 
régions  où  le  climat  est  assez  rigoureux,  et  notam- 
ment dans  tes  montagnes  ilu  centre  et  du  Morvan. 
Li  il  sufflt  te  plus  souvent  de  couper  un  Htllre  pour 
amener  la  mort  de  la  souche,  tandis  que  dans  les 
régions  moins  rroides  des  coteaux  et  des  plaines  tes 
SQUclies  de  Hâtre  produisent  des  rejets  comme  les 
sulres  arbres  feuillus.  Dans  ces  dernières  régions, 
le  H^tre  est  souvent  exploité  en  taillis,  suivant  la 
méthode  ordinaire,  mais  clans  les  montagnes  du 
centre,  et  surtout  dans  le  Horvan,  où  celle  méthode 
amènerait  promptemeol  la  ruine  des  Toréts,  on  s 
dû  lui  substituer  ie  furetage,  qui  laisse  toujours  le 
soi  abrité  el  assure  la  régénération  du  taillis. 

Commente  Horvan  est  le  pays  où  ce  mode  spé- 
cial de  traitement  esl  appliqué  suivant  des  règles 
dictées  par  une  longue  pratique,  noua  choisirons 

Ïour  type  d'aménagement  d'un  laillis  fureté  une 
jrét  de  celle  région.  L'expérience  a  prouvé  que 
c'est  vers  la  trentième  année  que  les  perches  de 
Hêtre  ont  la  grosseur  voulue  pour  fournir  du  bois 
de  moule,  marchandise  dont  le  déliil  est  assuré 
sur  le  marché  de  Paris,  vers  lequel  sa  dirigent 
tous  les  produits  des  (orèls  de  la  régioii  ;  elle  a 
démontré,  en  outre,  que  les  souclies  exploitées  à 
donnent  des  rejets,  et  qu'A  un  îge  plui 


ï  quari 


e  année,  elle 
■0  trente  el  quarante  ans 
évolution.  Si  l'on  adopte 
n  partage  la  forât  en  dix 


de  rejeler.  C 
qu'on  fixe  la  durée 
le  chiffre  de  trente 
coupes  d'égale 
cessivement  parcourues 
dix  ans.  L'exploitation  d 
les  brins  les  plus  gros  de  chaque  cépâc,  brins 
d'après  la  révolution  adoptée,  sont  Igés  de  trente 
ans.  AprËs  la  coupe,  il  reste  sur  chaque  souche 
des  briLis  de  vingt  ans,  des  brins  de  dix  ans,  et  il 
natt  une  nouvelle  généralian  de  bourgeons.  A  l'ei- 
piratiou  de  cette  périude  de  dix  ans,  on  revient 
sur  la  première  coupe  exploitée,  el  l'on  trouve  sur 
cliaque  souclie  les  brins  laissés  à  vingt  ans,  qui 
ont  alors  trente  ans,  les  brins  laissés  A  dix  ans 
qui  en  onl  vingt,  el  les  rejets,  qui  sont  à  leur 
dixième  année.  On  coupe  les  brins  de  trente  ans 
et  on  laisse  les  autres  pour  les  exploitations  ulté- 
rieures qui  se  poursuivent  ainsi  sans  interruption. 
11  est  très  important,  dans  les  exploitations  de 
cette  nature,  de  maintenir  le  couvert  et  de  ne  pas 
laisser  se  former  des  clairières  qui  seraient  bienUt 
envahies  par  la  Brujère  et  les  Genêts.  11  faut  donc 
avoir  soin  de  réserver,  quoiqu'elles  aient  dépassé 
rSge  d'cxpluitabilité,  les  perches  qui  avoisinent  les 
parties  du  bois  qui  tendent  à  se  dégarnir.  11  esl 
aussi  recommandé  de  laisser  sur  pied  les  brins  de 
semence,  afin  d'obtenir  des  bois  d'œuvre  et  des 
graines,  qui  reproduiront  des  jeunes  planta  desti- 
nés i  remplacer  les  souches  qui  meurent  de  it- 

Pour  éviter  les  inionvénianls  qui  résultent  d'une 
exploitation  faite  par  des  bâcherons  inexpérimen- 
tés ou  malhabiles,  les  propriétaires  soigneux  déaï- 
rent  ou  font  désigner  par  leurs  gardes  les  perches 
abattre.  Cette  désignation  se  fait  au  moyen  d'un 
griffage,    opération   qui   s'exécute   à   l'aide  d'une 

L'abalage  doit  £tre  fait  avec  une  cognée  bien 
tranchanle,  afin  que  la  section  soit  nette  et  que 
l'écorce  ne  soit  ni,  détachée  ni  meurtrie,  condition 
indispensable  pour  que  les  bourgeons  se  dévelop- 
pent. Le  hùclieron  doit  avoir  grand  soin  de  ne  pas 
endommager  les  jeunes  rejets  qui  sont  l'avenir  du 

Ïeuplemenl.  Les  brins  de  semence  sont  coupés  à 
ou  i  centimètres  du  loi,  les  rejets  de  souche  rez- 
tronc,  mais  sans  ravalement,  car  il  importe  que  le 
vieux  bois  ne  soit  pas  entamé.  Les  perches  abattues 
sont  immédiatenient  coupées  en  tronçons  de  1*,14 
de  longueur,  qui  sont  portés  A  bra»  sur  les  clie- 
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mtns  et  les  places  de  dépdl  où  ceux  qui  excèdent 
la  grosseur  du  bois  de  moule  sont  refendus.  Les 
menus  bois  sont  mis  en  fagots  pour  la  consomma- 
tion locale.  Quand  on  veut  les  convertir  en  char- 
bon, il  faut  établir  les  meules  hors  du  bois;  car  le 
passage  des  voitures  et  la  carbonisation  occasion- 
neraient de  graves  dommages  aux  rejets. 

L'abalage  des  perches  est  suivi  d'un  nettoiement 
qui  consiste  à  couper  les  branches  garnissant  la 
partie  inférieure  des  brins  réservés  el  les  brins 
mal  venants,  rabougris  ou  détériorés  par  l'abalage. 
Cette  opération  est  complétée  par  l'extraction  des 
Genêts,  Houx,  Epines,  Genévners,  etc.,  qui  noi- 
sent  au  développement  de  l'essence  principale. 
Toutefois,  on  doit  se  garder  de  détruire  ces  morU- 
bois  sur  tes  places  où  il  n'existe  pas  d'aulres  ar- 
bres, car  ils  constituent  un  abri  sans  lequel  le  sol, 
desséche  par  le  soleil,  devient  bienUt  improprs  A 
toute  autre  végétation  qu'à  celle  de  la  Bruvtre. 

Le  furetage  a,  sur  le  mode  ordinaire  de  trait»- 
ment  en  taillis,  l'avantage  de  maintenir  le  sol  con- 
stamment abrité  par  un  épais  massif  de  feuillage, 
dont  la  chute  annuelle  produit  une  couche  d'hn- 
mus  qui  entretient  une  fraîcheur  favorable  à  la  vé- 
gétation. Les  forêts  furetéos  peuvent  donc  sans  dé- 
générer se  maintenir  indéflnftnent  en  bon  état,  car 
leur  sol,  annuellement  amendé  par  les  détritus  de* 
feuilles,  ne  perd  rien  de  sa  fertilité;  mais  il  faut 
avoir  soin  de  pourvoir  au  remplacement  des  vieilles 
souches  dont  la  durée,  quoique  longue,  n'est  pat 
éternelle. 

Ce  remplacement  se  fait,  soit  naturellement  par 
les  faînes  que  produisent  les  perches  et  les  arbres 
réservés,  soit  artificiellement  par  des   plantations 

La  plantation  est  le  mode  de  repeuplement  qui 
nrésente  le  plus  de  chances  de  réussite. Desplanis 
de  trois  ou  quatre  ans,  placés  dans  des  clairièrea 
qui  ne  sont  pas  entièrement  dégarnies,  végètent 
très  bien  mus  l'abri  des  cépées  qui  les  environ- 
nent et  ne  tardent  pas  i  reformer  le  massif  mo- 
mentanément interrompu. 

L'administration  des  forêts  a  voulu  quelquefois 
faire  appliquer  i  des  taillis  de  Hâtre  possédés  par 
les  communes  les  règles  tracées  par  l'ordonnance 
de  1S2T,  rfcgles  qui  consistent  à  exploiter  à  tire  et 
aire  avec  réserve  d'un  nombre  déterminé  de  bali- 
veaux par  hectare.  Les  résultats  de  ce  mode  d'ex- 
ploitation ont  été  désastreux  pour  les  [ortte  de  H4' 
Ire  situées  dans  les  régions  montagneuses,  malgré 
les  précautions  prises  pour  assurer  la  reproduc- 
tion du  taillis.  La  plupart  des  souches  périront  el 
celles  qui  survécurent  ne  danntrent  que  des  rejets 
languissants.  Quant  aux  baliveaux  réservés,  ils  sé- 
chèrent presque  tous  sur  pied. 

L'administration,  éclairée  par  cet  insuecAs,  a  dû 
admettre  le  furetage  réglé  parmi  les  modes  de  trai- 
tement qui  peuvent  être  appliqués  aux  forêts  sou- 
mises à  sa  juridiction.  B.  de  la  G. 

FVBUINT  {ampilographie).  —  Le  Furmint  esl 
un  cépage  de  la  Hongrie;  c'est  lui  qui  produit  les 
vins  célèbres  de  Tokaj  sur  les  coteaux  de  l'Hegr- 
Allya;  on  le  rencontre  également  en  Styrie,  en 
Croatie  et  sur  divers  points  de  l'empire  austro- 
hongrois.  11  a  été  introduit  au  commencement  du 
siècle  dans  l'Réraiilt,  par  K.  de  Villerase,  puis  par 
le  général  Haureilban.  Sa  culture  s'est  répandue 
sur  divers  points  de  ce  département  et  de  celui  du 
Gard,  et  a  donné  lieu  à  des  produits  très  distingués. 

Synonymie  :  Formait,  Toeaer,  ZapfntT,  S*ata, 
Weiuer  Landtock,  Sliiupû,  Maljai,  Bikli  Uo*U- 
vas,  etc.,  en  Aulricbe  et  en  Hongrie;  Tokay  en 
Languedoc. 

Ducription.  —  Souche  asseï  vigoureuse;  A  port 
érigé,  âarmenti  d'un  jeune  pftle,  à  méri thalles  ' 
moyens  et  noeuds  un  peu  gros.  BouTgeoruitmant 


blanc  rosé.  Feuilles  n 


entières,  Â  sinus  latéraux  peu  marqués  ; 


I,  trilobées,  presque 
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FDROSCLE 
tîal^re  on  U,  d'un  beau  verl  à  la  face  tupi 

recouverlfti  d'im  duvet  arani^eux  i  la  fa< 
rieurc,  i  nervures  saillsntei.  Grappe  moj'enne  ou 
pelilp,  presque  cjlindrique,  urdinai renient  auei  ser- 
rée, i  pédoncule  herbacé  cl  fraK''"-  Crains  moyens, 
entremêlé*  de  grains  sans  pépins,  qui  se  lËchent 
laciieiuenl;  à  peau  un  peu  épaisse  prenant  une 
couleur  (achetée  Jaune  doré  i  bonne  exposition 
et  i  pleine  maturité,  à  chair  iris  sucrée. 

Maturiié  i  la  deuxième  époque  de  lil .  Pulliat. 

Le  Furmint  est  médiocrement  productif.  On  ré- 
colle son  rainin  en  partie  patserillé  et  seulement 
pour  le  convertir  en  vin  de  liqueur.  Les  sols  qui  lai 
conviennent  le  niieui  pour  la  destination  que  nous 
venons  d'indiquer  sont  cent  qui  sont  un  peu  forts 
«t  pierreux,  bien  ressuyés  et  cliauds,  G.  F. 

FIIIONCLH  [vétérinaiTe).  —  Petite  tumeur  in- 
OammalDJre  de  la  peau  et  du  tissu  eonjonctif  sous- 
cutané,  aboutissant  à  la  suppuration,  et  laissant 
échapper  avec  le  pus  un  petit  Ilot  de  tissu  nio- 
diflé  vulgairement  appelé  hourbiUon.  Les  ijm- 
ptOmcs  du  hironcte  sont  ceux  des  accidents  înflam- 
maloires  ordinnirea.  La  douleur,  souvent  très  vive 
pendant  les  premiers  jours,  s'atténue  avec  la  fur- 
UMtion  du  bourbillon  et  disparaît  après  la  chute 
de  celui-ci  (voy.  Jàvart).  On  combat  le  furoncle 
par  les  préparations  émoUientes,  cataplasmes  de 
graine  de  Lin  ou  d'amidon  phéniqués,  fomenlationa 
ou  bains  lifedes.  Une  intervention  chirurgicale  est 
rarement  néressaire.  Dès  que  le  bourbillon  est  dé- 
taché. Il  reste  une  petite  plais  simple  dont  on  peut 
activer  la  cicatrisation  par  l'emploi  de  topiques 
excitants.  P. -J.C. 

FUSAin  {tylviaiUurt).  —  Le  Fusain,  arbuste  de 
tefiunille  des  Célastrinées,  a  des  Deurs  régulières, 
hermaphrudilet,  composées  d'un  calice  gamosé- 
pale et  d'une  corolle  de  1-5  pétales  insérées  avec 
les  étamines  sur  un  disque  charnu,  hjpogyne.  On 
en  connaît  en  France  deux  espèces  :  te  Fusain 
d'Europe  (Ëvonnmui  EuTopaiu)  et  le  Fusain  à 
larges  feuilles  (E«.  lalifoliut). 

de  NiXTief  de  prêtre,  i 
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feuilles  sont  opposées,  légèrement  péliolées ,  ellip- 
tiques, lancéolées  ;  «es  lleurs  sont  verdïtres.  Les 
graines,  d'un  rouge  orange  vif.  sont  renfermées 
dans  une  capsule  qui  devient  d'un  bosu  ruse.  Les 
jeune*  rameaux  sont  recouverts  d'une  écorce  lisse 
elverdtlre,  qui  est  souvent  striée  longitudinalenient 
par  des  nervures  subéreuses. 

Le  bois  du  Fusain  a  le  grain  iln  ;  il  est  doux  et 
facile  i  travailler,  mais  ses  usages  sont  très  res- 
treints i  cause  da  la  rareté  des  échantillons  d'une 
grosseur  sufllsanle  pour  être  employés  comme 
bois  de  travail.  Il  n'a  d'autre  usage  industriel  que 
U  fabrication,  par  la  carbonisation  en  vase  clos, 
^es  charbons  dits  fuiaim,  dont  on  se  sert  pour 
dessiner. 

Le  Fusain  i  larges  feuilles  (£.  latifoliiu)  diffère 
du  précédent  par  ses  feuilles  plus  grandes  et  plus 
fortement  péliolées,  par  U  disposition  de  ses  deurs 
1  cymes  ombellées   et  par   la  grosseur 


t  pas  diffl- 
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et  du  Var.  Se*  faibles'  dimensions,  1  i  5  mètres  de 
haut  sur  0*,,^  do  tour.  luiAtent  toute  importance  au 
point  de  vue  industriel. 

On  cultive  dans  les  jardins  quelques  espèces  de 
Fusains  dont  le  feuillage  pecsistant,  plus  dense  que 
celui  de  ntis  Fusains  indigènes,  a  des  formes  et  des 
couleurs  très  variées.  Ces  arbustes,  originaires  du 
Japon,  sont  désignés  sous  les  noms  de  £  Juponiaa, 
S.  fol.  aureamiieulalù,  jnacrophgllut,  ---'--   — - 


dich-picliu,  faliit  argenltii 
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FDSBAt  fario rsollure).  —  On  donne  quHijLt- 
fois  le  nom  d'arbre*  en  niieau  aux  arbres  din^ 
en  cordon  vertical  (voj.  Cordon). 

On  donne  aussi  le  noni  de  /lueMi  k  une  T  f- 
dérivée  de  la  pyramide  {vuy.  ce 
mot},  mais  dans  laquelle  les 
branches  sont  réduites  â  U  plus 
igueur.  Ces  branches 
(flg.  liS)  ne  portent  que  des 
dards,  des  lambourdes  et  des 
brindilles.  On  peut  planter  les 
arbres  très  près  les  uns  des 
autres.  Convenablement  con- 
duits, lia  donnent  une  fructifi- 
cation abondante.  C'est  surtout 
au  Poirier  que  cette  forme  a  été 
appliquée. 

FlinKT.  —  Voy.  ScHjtC. 

FCT,  futaille.  —  Nom  gé- 
nérique des  tonneaux  en  bois 
qui  servent  i  euntenir  le  vin 
ou  d'autres  liquides.  Le  volume 
des  fùls  est  extrêmement  va- 
riable; on  en  construit  dont  la 
contenance  n'est  pas  supérieure 
à  15  litres,  tandis  que  d'autres 
depks 


litres: 


forme  générale  varie  peu.  Un 
fût  est  toujours  composé  de  deux     yi,  ,«  _  ^^r 
troncs  do  cone  égaux  et  symé-  fâhuta 

triques,  i  génératrices  légère- 
ment courbes,  accolés  par  leur 
grande  base.  La  différence  entre  le  granJ  tt^- 
petit  rayon  du  fût,  c'est-i-dire  entre  le  rsioD  J- 
sa  partie  médiane  et  celui  de  ses  eItré^li1é^  f 
appelée  le  bouge;  on  dit  diamètre  au  boup,  tvi' 
indiquer  le  grand  diamètre  du  fût. 

Le  m  se  compose  de  deux  parties  :  reaidnCF' 
longitudinale,  et  le»  deux  extrémités  ou  tooéi.  W 
deux  parties  sont  formées  par  un  eoiciuïlr  -^ 
lames  de  bois  juxtaposées,  appelées  doueltesi'i?''' 
mol)  ;  celles  du  long  sont  dites,  en  langue  icchpi^'. 
les  longaillei;  celles  des  fonds  sont  dites  Ifst'^ 
cailles.  Les  douelles  d'une  futaille  sont  t^p^- 
épaisieur;  celte  des  fonçaillei  reste  iii<itMl"'< 
tandis  que  celle  des  longailles  va  en  diroiosu' 
depuis  chacune  de  leurs  exlrémités  jusqu'au  ■!"'■ 
où  elle  est  réduite  d'un  tiers  environ;  cet smi"'"' 
sèment  a  pour  but  de  faciliter  la  (leiion  îles  M'«- 
Les  longailles  sont  rorlifiées  par  des  ctrdw  f 
partiï  suivant  une  grande  partie  de  leur  lixip"^- 
le  nombre  et  la  disposition  de  ces  cercle»  ^^''■ 
d'une  part  avec  la  capacité  des  ftitaillei,  J""* 
part  avec  des  habitudes  locales  de  conitnicli^s:  i» 

Prenant  pour  type  et  pour  point  de  ^'f^J, 
barrique  bordelaise  de  3Î7  titres,  donilw''"* 
mesurent  0-,018  environ  d'épaiiseur,  M .  de  Uri* 
rent,  ancien  directeur  des  eonstruclifle»  "'"_",' 
a  dressé  un  tableau  des  épaisseurs 
douelles  de  fond  des  fûts  de  tout 
Voici  ce  tableau: 

CAFAcrrf  frAissiuR      CAPACiri 


0,008 
0,0H 
D.Oti 

o.oie 

.    0,IMTS 

.     (MM» 

a,OïO 

.    0,QH 

.     0,01» 
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L'assembla^  des  luiignilles  et  des  fonçailUt  le 
iraliqiie  comme  il  suil.  Apr^s  avuir  entouriï  les 
i>n(;aïlles  d'un  cerclafe  proviruire ,  on  creuse 
iveu  un  instnimeat  spécial  sur  la  paroi  interDe.  n 
luclques  cenlimirtrea  de  leurs  exlrémitéa,  une  rai- 
lure  étroite,  appelée  le  jable;  on  Tiitonne  ensuite 
e»  extrémités  de  chaque  fonÇitille  eu  double  chan- 
roîii,  puis  on  eulùve  les  première  cercles,  et  on 
■lace  les  foucailles  câte  A  cote,  en  engageant  les  bi- 
caux  ilaos  le  jabie;  on  remet  les  cercles  en  pla<;e 
:l  on  les  serre  avec  le  niaillel.  L'action  énergique 
les  cercles  assure  l'élanchéilé  de  la  futaille.  Le 
nOme  nom  de  jable  est  donné  souvent  à  la  sailtie 
les  longaiiles  eu  dehors  des  fonds. 

On  distingue  len  futailles  â  fond  plat  et  les  fu- 
ailles  à  fond  concave  en  debors. 

Giiiiéralemenl,  les  futailles  d'une  capacité  inté- 
ieiire  i  300  litres  sont  à  fond  plat  ;  on  renforce 
es  fonds  dans  les  plus  grands  mudÈles,  par  un 
hantcau ,  traverse  disposée   perpendiculairement 


supéi 


'ieure  à  300 
La  flèche  de 
sensiblement 


courbure    ou   bouge  des  foads  i 
■|;iilc  aux  trois  quarts  de  l'épaissi 

Au  milieu  d'une  des  longailles, 
'on<l  qui  sert  à  remplir  la  futaille  ;  c  est  la  bondi 

Lorsqu'elles  ont  servi  pendant  lonçteiups,  les  fu- 
aillcs  préseulent  parfois  un  certain  méplat  ;  le 
liaiRétre  au  bou^e  mesuré  horizontalement  est 
iKiindre  que  le  diamètre  mesuré  verticalement  par 
~  bonde;  mais  cette  différence  est  le  plus  souvent 


isible. 


Los  hilailles  laissées  vides  pendant  un  temps 
ilus  ou  moins  long  se  dessèchent;  les  duuelles  se 
csserrent  et  l'élanchéilë  disparaît;  si  on  remplit 
G1  ruiailies,  des  fuites  se  manifestent  par  les 
oints.  On  obvie  â  cet  inconvénient  soit  en  resser- 
-ant  les  cercles  avec  le  maillet,  soit  en  remplis- 
innt  préalablement  la  futaille  avec  de  l'eau,  soit 
■n  sn  servant  simultanément  de  ces  deux  procédés. 

Type»  de  futailtei.  —  Let  Ijrpes  de  futailles  sont 
tilrâmemeat  nombreux  ;  ils  varient  suivant  les  pajs 
!t,  dans  un  ntéme  pajs,  suivant  les  régions.  La 
ilupnrt  ont  été  établis  de  temps  immémorial;  on 
^n  compte  plusieurs  centaines.  Pour  la  France 
seulement,  la  diversité  est  très  grande.  On  doit  i 
in  icnoloEue  distingué,  H  Ladrey,  ancien  protes- 
leur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon,  un  essai  de 
'bssiflcation  des  futailles  employées  dans  les 
.'ignobles  français.  D'après  lui,  toutes  ces  futailles  se 
auvent  dans  une  des  sept  classes  suivantes  : 

Les  bariU,  dont  4a  contenance  varie  de  15  i 
15  litres: 

Les  lierions,  demi-eaquei,  diraitu,  quarti-dt' 
nuid,  iUmi-feuiUeUe$,  qui  contiennent  de  53   A 

Les  caqva,  quartauti,  feuilleitet,  demi-muidi, 
lont  la  contenance  varie  4  «  à  lit  litres. 

Les  demi-gaeues,  barriijuei.  titrceroUei,  biute*, 
lont  la  contenance  est  1T5  i  i7t  litres; 

Les  muiilê,  qui  mesurent  de  !8Û  à  380  titres; 

Les  ;iipei,  barbentnTies,  muiiu  du  Midi,  barriguti 
If  MarseiUê,  dont  la  contenance  varie  de  toU  à 
iU3  litres, 

Les  grandes  pipa,  qui  contiennent  jusqu'à  900 
itres. 

Si  l'on  ajoute  que,  suivant  les  régions,  des  futailles 
l'une  éx»\«  contenance  ne  présentent  pas  les  mêmes 
liiiicnsions,  soit  en  longueur,  soit  en  hauteur,  et 
l'autre  part  que  les  tonneliers  ne  sont  assujettis  A 
lucune  règle  nf  A  aucun  conlrillc,  on  comprendra 
lans  peine  la  confkiaïon  qui  règne  dans  les  appella- 
iiins  et  dam  les  dimensions  réelles  des  futailles, 
lussi,  dans  la  pratique,  exisle-t-il  une  tolérance 
iur  les  contenances  des  fiitallles.  Pour  faire  dispa- 
■oitre  cette  confusion,  on  a  proposé,  depuis  loiig- 
:vnil>3,  mais  sans  luccis  jusqu'ici,  de  ramener  les 


dimensions  des  futailles  au  système  métrique.  Voici 
quelles  seraient  les  dimensions  qu'elles  pourraient, 
dans  ce  cas,  recevoir  suivant  leur  contenance  : 


!:::.:::;•.■.  S 
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o,iei 

0.618 
0,HSS 
0,707 
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Jaugeage  de*  fatailtet.  —Il  est  important  de  pou- 
voir apprécier  rigoureusement  la  contenance  des 
fùlalllcs.  On  atteint  ce  résultat  par  diverses  mé- 
tiiodes. 

La  méthode  la  plus  raliunnelle  est  le  calcul  direct 
de  la  capacité.  La  formule  généralement  adoptée 
consiste  i  considérer  la  futaille  comme  un  cylin- 
dre dont  la  hauteur  serait  égale  à  la  longueur 
du  tonneau,  cl  dont  la  base  serait  un  cercle  ayant 
pour  diamètre  une  moyenne  établie  enlre  le  dia- 
mètre au  bouge  et  le  diamètre  des  fonds.  Celle 
moyenne  varie  suivant  la  furuie  des  tonneaux  ;  on 
a  reconnu  nar  expérience  que,  dans  la  généralité 
des  CBS,  il  faut  ajouter  au  diamètre  des  fonds  les 
trois  huitièmes  de  la  différence  des  deui  diamètres. 

Ceci  posé,  soit  a  le  diamètre  des  fonds,  b  le  dia- 
mètre au  bouge,  i  la  longueur  de  la  futaille,  la  for- 
mule A  appliquer  dans  le  cas  le  plus  général  sera  : 

Celte  formule  n'est  pas  absolument  rigoureuse: 
mais  daus  la  plupart  des  cas  elle  donne,  A  très  peu 
de  chose  près,  la  contenance  réelle- 
Une  autre  formule,  prescrite  par  l'administration 
des  contributions  tndirectesen  France, peut  s'énon- 
cer ainsi  :  Bu  double  du  diamètre  au  bouge  ajouter 
celui  des  fonds,  prendre  le  tiers  de  la  somme,  et 
le  quotient  sera  le  diamètre  du  cylindre  équivalenL 
-  Dans  la  pratique,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  per- 
cevoir les  droits  de  douane  ou  d'octroi  sur  les  vins 
ou  les  alcools,  on  remplace  le  calcul  par  des  jauges 
ou  velles.  établies  empiriquement  de  temps  immé- 
morial. Ce  sont  des  rcgies  portanl,des  clous  de 
dilTérenles  couleurs,  accompagnées  de  barémes, 
c'est-à-dire  des  tables  indiquant  les  volumes  cor- 
respondant aux  divisions  des  règles.  On  enfonce  lu 
jauge  par  la  bonde  de  manière  A  lui  faire  toucher 
les  angles  des  fonds;  on  n'a  plus  qu'A  lire  les  ré- 
sultats et  à  en  prendre  la  moyenne.  Ces  jauges  en- 
traînent parfois  A  des  erreurs,  car  toutes  les  bar- 
riques ne  sont  pas  géométriquement  semblables; 
CCS  erreurs  se  produisent,  par  exemple,  lorsque  la 
jauge  donnant  le  volume  exact  d'une  certaine 
barrique,  on  l'applique  a  une  autre  barrique  de 
même  capacité,  mais  dont  les  dimensions  sont  dif- 
fé  rentes. 

Pour  calculer  la  quantité  de  liquide  qui  rpste 
dans  une  pièce  en  vidange,  les  perles  de  liquide 
éprouvées  pendant  un  voyage,  les  creux  de  roule 
suivant  l'expression  consacrée,  on  se  sert  aussi  de 
la  velle  b^f  barèmes  font  connaître,  par  capa- 
cités de  futailles,  les  quantités  de  liquide  existant 
dans  celles-ci,  correspondant  A  la  hauteur  de 
liquide   mesurée  verticalement  i  la  bonde.  Cette 
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méthode  e«l  entachtfe  (tu  ni4ine  vice  ijuc  le  jau- 
geage psr  la  velle. 

Pour  obtenir  des  résnltala  plui  précis  que  ceux 
fournis  psr  la  velle  onieielle,  M.  de  Lapparent  a 
imaginé  un  système  de  jaugeage  des  barriiiues  au 
moyen  d'une  jauge  conilruite  sur  un  modèle  spé- 
cial, qui  permettrait,  à  l'aide  de  tableaux  qui  l'ac- 
compagnent, de  donner  l'évaluation,  i  1  pour  100 
pris,  de  la  capacité  de  toutes  lei  flilaillea  se  rap- 
porlanl  aux  types  établis.  Cette  méthode  ingénieuse 
et  pratique  a  été  exposée  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  nationale  d'agriculture  (année  1877)  ;  elle  a 
été  appréciée  comme  il  suit  par  M,  Tresci  :  •  La 
nouvelle  jauge  et  son  mode  d'emploi  présenterai  en  1. 
par  rapport  à  celui  de  la  jauge  odlcielle,  un  avan- 
tage inconleitable  au  point  de  vue  de  l'exactitude 
et  de  la  vérité  das  perceptioni.  t 


querail  le  poids  de  la  liqueur.  Hai»  celte  raéi)^'- 
supposerait  une  densité  uniforme  dans  le!  m- 

ce  qui  est  loin  d'être  le  cae,  la  densité  variant  i'-- 
la  richesse  alcoolique;  en  outre,  les  séparation! '- 
dépilla  qui  se  forment  après  quelqjie  temp!  5  -■ 
forme  Ue  lie,  changent  le  poids  du  liquide.  C>,>t  \~'.- 
obvier  â  ces  inconvénient  que  M.  Sourbéa  iras,.: 
la  balance  appelée  Aetai-volumétTvpie  (fi|;.  ''■ 
Le  principe  sur  lequel  repose  le  mécanisme  ie  (■: 
appareil  est  basé  sur  ce  fait  qu'un  poids  place  -f 
le  petit  plateau  d'une  bascule  au  centirme  bi^v. 
équilibre  k  un  poids  cent  fois  plus  tort  plirt  ^r 
le  pont  de  celle-ci,  un  volume  de  liquide  remp[)- 
Canl  les  poids  fera  équilibre  ji  uu  volume  ccm  f  i' 
plus  fort  d'un  liquide  de  même  densité  placé  nir  t- 
grand  plateau.  Donc  si  l'on  a  mis  sur  une  bît- 
cule  uns  barrique  de  li(Iuide,  dont  oa  a  préilibk- 


¥\lt.  7*1.  - 


Le  dépotage,  c'est-i-dire  le  Iransvasemenl  du 
liquide  que  contient  une  fulaille  dans  des  récipients 
dont  le  volume  est  connue  est  une  méthode  indi- 
recte de  jaugeage.  Mats  cette  méthode  est  longue 
et  dispendieuse,  et  elle  est  dangereuse  pour  cer- 
tains liquides,  comme  le  vin,  qu'il  peut  être  nui- 
sible de  transvaser.  Dans  lesgrandoi  manutentions 
militaires,  la  méthode  du  dépotage  est  adoptée  pour 
jauger  les  barriques  qui  doivent  servir  aux  trans- 
ports des  \ins.  A  cet  elTel,  les  barriques  sont 
pesées  villes,  puis  pleinos  d'eau;  ta  dilTercnce  de 
poids  en  kilogrammes  indique  le  volume  en  litres. 
Ce  volume  est  ensuite  gravé  sur  une  des  douellea. 
Celle  opération  est  faite  aprts  que  les  barriques 
ont  été  .ibreuvées,  c'est-Â-dire  remplies  d'eau  pen- 
dant quelque  temps,  pour  que  le  bois  soit  imbibé 
avant  le  Msage. 

Les  ditfieulti-s  du  jaugeage  des  futailles  ont 
depuis  longtemps  suscité  l'idée  de  substiluor  le 
poids  au  volume  <lans  le  conimerpe  des  spiritueux. 
Les  futailles  seraient  Urées  vides,  puis  pesées 
pleines  de  vm;  la  différence  des  deux  poids  iiidi- 


imélriquc  du  ijHènie  Souiiié. 

ment  fait  la  tare  à  vide,  ailn  de  faire  équUitn  ^: 
poids  de  la  ftitaille  à  l'aide  de  poids  curseurs,  lUt  •:■■ 
connaîtra  la  contenance  en  remplaçant  les  ptii' 
de  l'étrier  par  un  liquide  de  même  drasilé:  A'3'.- 
fira  de  multiplier  le  petit  volume  par  lUU.  p  - 
connaître  le  grand  volume.  A  cet  elTcl,  le  loi'r'..' 
la  bascule  densi -volume trique  est  subdiii'*'  c: 
trois  branches,  armées  chacune  d'un  poids  curifoi 
l'un  Indique  les  100  kilogrammes;  le  seciii'l  .' 
kilogrammes,  )e  troisième  les  grammes.  Lap^iii^i' 
lion  au  centième  part  du  milieu  du  levier  ci-iitrii. 
point  d'attache  d'un  récipient  d'une  capaciir  ■^' 
10  litres.  Un  tube  en  verre,  communiquani  (»r  t  ' 
bas  avec  le  récipient,  pennelde  faire  là  ierlur--'ii 
niveau  sur  une  échelle  graduée.  C'est  dan; it  i'"- 
pient  qu'on  verse  te  liquide  de  même  nalurc  ■:  ' 
doit  taire  équilibre  au  contenu  de  la  futaille  i'"- 
danl  que  les  poids  curseurs  font  équilibre  au  ''"'' 
leuaul.  On  conjoit  comment,  dans  les  opérati-  "■ 
de  jaugeage,  cette  bascule  dispense  de  rechcr! 
la  densité.  Mais,  pour  qu'elle  trouve  une  a|'fli'-- 
tion   dans  le  commerce,  it  serait  nécessaire  •:•- 
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le»  les  fil  tailles  destfaéw  i  la  cfnuUtlon  i^ient 
^e;  par  un  coatrôte  rifoureux  et  précis. 
'ormei  de»  futailles.  —  L'étnde  des   formes   i 
laer  aux  futailles  est  du  rosaorl  de  ta  tonnellerie 
y.  ce  mot);  il  on  est  demGme  eu  ce  qui  concerne 
niojeDs  de  conservation  et  de  réparation, 
XTAïKisylviculture).  —On  donne  ce  nom  sus 
!ls  traitées  en  vue  de  la  production  d'arbres  de 
ndei  dimotisions   et   dont   le   peuplement   est 
né  de  sujels  venus  de  gl'aîne.  On  appelle,    par 
ïnaian,  futaie*  les  arbres  dont  le  fM  a  un  fort 
nilrc  et  une  grande  hauteur, 
es  forâts  tmitfes  en  futaie  forment  deux  calé- 
i«s  distinctes  suivant  qu'elles   sont  exploitées 
la  méthode  du  jardinage  ou  par  celle  iTu  réen- 

nut  JÀIDIM1.GE  les  rÈglcs  de  ce  mode  de  Iraite- 
iil,  nous  nous  bornerons  i  indiquer  ici  celles 
canstituenl  le  réensem encornent  naturel. 
es  règles  sont  basées  sur  l'observation  des 
acs  lie  la  végétation  des  arbres  depuis  leur 
isauce  jusqu'à  l'Age  auquel  ils  itteigneni  les  dî- 
nions requises  pour  les  emplois  auxquels  ils 
I  deïiinés.  et  la  connaissance  des  conditions  qui 
iirisent  cet  enseniencement  naturel  et  le  déve- 
pement  des  jeunes  sujets  qui  en  proviennent, 
.a  première  condition  pour  obtenir  uq  ensemon- 
lient  complet  est  d'avoir  des  arbres  assez  âgés 
viiPl  nombreux  pour  donner  des  grainca  aboD- 
ites  cl  fertiles  ;  la  seconde,  c'est  que  ces  fraines 


<|ui  leur  sont  néecssairos. 

es  loassifs  formés  d'arbres  arrivés  à  leur  com- 

dévelopnement,  donnant  xya  couvert  inbter- 
ipu,  satisfont  à  la  premiùre'  de  ces  conditions, 

les  graines  qu'ils  produisent  en  abondance  se 
missent   sur  toute   la  surface  du  sol.  Le  sol 

massifs  ainsi  formés  satisfait  ù  \i  seconde,  car 
st  couvert  d'une  couche  de  feuilles  et  de  brin- 
Es  iransforméea  en  humus,  substani'.e  émîncni- 
it  propre  il  favoriser  la  germination  des  graines 
"  ïéjélation  des  jeunes  plants. 

~  issif  incomplet  laisse  arriver  jusqu'au  sol 
du  soleil,  l'humus  1=0  dessèche   ' 


e  déve- 


Si  le 


étoulTent  les  jeunes  plants.  L' 
meni  est  compromis. 

l-ei  jeunes  plants  dont  les  tissus  sont  délicats 
doutent  les  ardeurs  du  soleil,  les  atteintes  de  la 
lée  et  du  hUe,  ils  ont  besoin  d'abri,  mais  d'autre 
rt  ii!  exilent  pour  se  développer  une  quantité  de 
mij^re  faible  d  abord,  mais  qui  doit  aller  en  aug- 
ïnlaat  avec  leur  vigueur.  Obtenir  un  semis  coiQ- 
sl,  donner  aux  jeunes  plants  un  abri  suffisant, 
lis  les  dégager  peu  i  peu  de  cet  abri  dès  qu'  il  de- 
Bnl  nuisible  sont  les  résultats  ^u'on  obtient  au 
ojen  des  coupes  dites  de  Ttgéneration. 
La  premi{;re  de  ces  coupes  est  celle  d'eniemencc- 
ent.  Elle  consiste  à  desserrer  le  massif  de  manière 
favoriser  la  fructiûcalion,  sans  cependant  inler- 
'oipre  le  couvert.  La  coupe  " 


i,  le  climat 

as  ruoo. 

Quand  le  sol  est  suffisamment  garni  de  jeunes 
aois  devenus  asseï  robuales  pour  ne  pas  redouter 
s  effets  d'un  éclairage  modéré,  on  éclaircit  le 
^isit  de  manière  à  laisser  pénétrer  la  lumière  du 
iWl  plus  ou  moins  tamisée  suivant  les  aptitudes 
D  l'essence,  jusqu'aux  jeunes  planls  dont  elle  au- 
ve  la  croissance.  Cetle  opération  porte  le  nom  de 
JBJie  Mconrfotre;  elle  se  répète  plusieurs  fois 
inquc  les  plants  de  semis  sont  d'un  tempérament 
"\it\,  comme  ceux  du  Sapin  et  du  Hèlre.  Quand, 
a  contraire,  on  a  alTaire  A  dos  essences  de  lumière 
Duiine  le  Chêne,  le  Pin,  la  coupe  secondaire  se 
ut  db  que  t'ensemeDeemeot  est  complet. 
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Lorsque  enOn  le  jeune  peuplement  est  assez  fbrt 

Coiir  être  débarrassé  sans  danger  de  l'abri  qu'on 
li  a  laissé  jusqu'à  ce  moment,  abri  dont  le  main- 
tien nuirait  à  son  développement  ultérieur,  on  pro- 
cède à  la  coupe  défirûlive  do  tous  les  vieux  arbres 
qui  dominent  la  nouvelle  génération. 

Si  les  coupes  de  régénération  ont  été  bien  con- 
duites, le  jeune  peuplement  qui  résulte  de  cette 
succession  d'exploitation  doit  former  un  massif 
compact  de  brins  serrés  les  uns  contre  les  autres 
et  i  peu  près  d'égale  hauteur.  C'est  ce  qu'on  nomme 

A  mesure  qu'ils  prennent  du  développement  en 
grosseur  et  en  hauteur,  ces  brins  tendent  à  occuper 
plus  d'espace  ;  le  sol  sur  lequel  ils  sont  fixés  ne 
sufllt  plus  à  les  nourrir  tous.  Le  besoin  de  lumière 
les  pousse  à  croître  en  hauteur,  les  plus  vigou- 
reux surmontent  les  plus  faiblss  qui  s'étiolent  et 
Sérissent,  leurs  détritus  réunis  aux  feuilles  mortes 
irment  un  terreau  qui  maintient  la  fraîcheur  et 
accroît  !a  fertilité  du  sol.  Le  fourré  passe  à  l'état 
de  gaaii». 

Pendant  cette  phase  de  la  végétation,  les  bois 
blancs  et  les  morts-bois  dont  la  croissance  est  plus 
rapide  que  celle  des  bonnes  essences  domineraient, 
dans  le  jeune  peuplement,  si  l'on  n'avait  lo  soin 
d'en  arrêter  l'envahissement.  Les  brins  dominés 
pouvant  d'ailleurs  donner  des  ^produits  utiles,  il 
convient  d'en  profiter  en  régularisant  les  éclaireies 


hautt  futaie. 

Conserver  le  massif  en  favorisant  le  développe- 
ment  des  bonnes  essences  et  en  tirant  parti  des 
brins  surabondants  ou  inuUles,  tel  est  la  but  que  la 
forestier  atteint  au  moyen  des  coupes  de  nclloie- 
menl  et  d'iclaircie.  Nous  renvoyons  le  lecteur  & 
ces  deux  mois  sous  lesquels  nous  avons  exposé  la 
théorie  de  ces  coupes  et  la  manière  de  les  opérer. 
Mous  nous  bornerons  à  dire  que  des  éclaireies 
bien  dirigées  conduisent  au  peuplement  jusqu'à 
l'exploitabililé,  en  favorisant  l'accroissement  des 
essences  de  choix.  Elles  amènent  lo  sol  à  l'état 
d'ameublissemenl  et  de  fertilité  le  plus  propre  à  as- 
surer la  formation  d'une  généralion  nouvelle. 

Les  coupes  de  régénéralion  ne  se  suivent  pas 
avec  la  régularité  de  celles  des  taillis,  car  il  est 
souvent  nécessaire  de  retarder  les  coupes  secon- 
daires quand  l'ensemencement  ne  s'esl  pas  bien 
foil  ou  de  les  avancer  pour  donner  la  lumière  à  de 
jeunes  peuplements  qui  s'élîolenl  sous  le  couvert. 
Il  n'est  donc  pas  possible  d'asseoir  les  coupes  par 
contenance.  Hais,  si  l'on  peut  connaître  le  volume 
de  bois  que  produit  annuellement  une  forêt,  et  si 
l'exploitation  ne  porte  que  sur  le  vohime  connu  de 
l'accroissemest  annuel,  la  forêt  pourra  indéfiniment 
donner  le  même  rendement. 

Il  faut  donc,  pour  établir 


forêt  traitée  en  mtaie,  calculer  U 

dont  s'accroit  chaque  année  la  forêt  et  régler  les 

coupes  do  manière  à  prolller  ""  ''  '' 

' tout  en  préparr-'  '-    '- 


cette  quantité  di 
la  régénération. 
'  annuel,  ( 


Pour  calculer  I  accroissement  annuel,  on  partage 
la  forêt,  supposée  homogène  au  moins  quant  à  la 
fertilité  et  a  la  nature  des  peuplements,  en  un  cer- 
tain nombre  de  divisions  naturellement  identiques 
par  la  composition  du  sol  et  dont  chacune  com- 
prend des  peuplements  d'âges  peu  dilTérents.  Quand 
ces  divisions  sont  établies  sur  le  terrain,  on  déter- 
mine L'ordre  dans  lequel  on  devra  les  régénérer, 
en  commençant  naturellement  par  celles  qui  con- 
tiennent les  peuplements  les  plus  i^és. 

Pour  faciliter  le  travail,  la  révolution  est  partagée 
en  un  certain  nombre  de  périodes  de  dix,  quinze, 
vingt  ans  et  plus,  et  l'on  groupe  les  divisions  qui 
doivent  être  régénérées  pendant  chacune  do  ces 

Îériodei.  L'ensemble  des  divisions  correspondantes 
chaque  période  prend  le  nom  à't^ectatUm- 


„L,oog[c 


On  donne  aux  alferliitlons  i  peu  prè*  la  mémo 
contenance,  *Hn  qu«  la  proiJuclJun  soit  sensiblement 
égale.  On  calcule  enituite  le  volume  de  tous  les 
arbres  de  l'iilTerlation  qui  doit  venir  Is  preniiËre 
en  tour  de  rég^nâralion,  on  divise  ce  volume  par 
le  nombre  d'années  de  la  période,  en  tenant  compte 
de  l'accroissement  probable  pendant  h  durée. 
Le  qtiolienl  de  cette  division  est  te  cbîffre  de  la 
possibilité,  c'est-i-dire  de  l'accroisse  ment  annuel 
de  la  forât. 

Les  opérations  que  Décesslle  la  détermination  de 
la  pusaibililé  servent  en  même  temps  k  régler  la 
marche  des  exploilalionl.  On  voit,  en  elfel,  que  si, 
pendant  une  première  période,  supposée  de  vingt 
ans.  on  extrait  chaque  anuéc,  des  divisions  com- 
posant la  premifcre  aflectatîan,  le  vin^itme  du 
volume  de«  arbres  qui  l'j  Irouient,  si  ces  ex- 
tractiun»  sont  Taites  suivant  les  règles  tracées  pour 
les  coupes  de  régénération,  i  la  Qn  de  cette  période 
il  ne  restera  plut  de  vieux  arbres  et  le  sol  sera  garni 
de  jeunes  plants.  Ou  passera  alors  aux  diiisions 
comprises  dans  l'afTectalion  de  la  deuxième  période 
et  OD  les  e^iploilera  de  même,  de  telle  sorte  qu'i 
l'expiration  de  cette  seconde  période  tous  les  vieux 
arbres  de  l'affectatioD  coirespondanle  auront  dis- 
paru et  seront  remplacés  par  une  génération  nou- 
velle. En  continuant  ainsi  pendant  les  périodes  sui- 
,  exploité  à  la  fin  de  la  révolution 
qui  composaient  la  Torét  au  moment 
afTectalton  a  été  attaquée,  et  ils  se 
placés  par  une  suite  continue  de 
peuplements  représentant  la  série  des  Iges  depuis 
xéro  jusqu'au  terme  de  la  révolution. 

La  méthode  de  réensemencemenl  naturel  ou, 
comme  on  la  nomme  plus  communément,  de  la  fu- 
taie pleine,  repose  sur  l'hjpothèse  que  cliaque 
alTectalion  sera  régénérée  pendant  la  durée  de  ta  pé- 
riode correspondante.  Cette  hjpothèse  ne  se  réa- 
lise pas  toujours.  Il  tutt,  dans  co  cas,  ou  suspendre 
les  coupes  secondaires  et  déflnîtives  jusqu'à  ce  que 
le  réensemencemenl  soit  fait,  ce  qui  compromet  lé 
rapport  soutenu,  ou  suppléer  par  des  repeuplements 


ii  la  premièi 


artillriels  irinsufllsancede  l'ei 

rel.  On  pourrait  aussi  sarteoii  nui.  ^vayr 

dairci  et  déQnitives  de  l'alTeclalion  en  i 

ré;j;énération  el  assurer  le  rapport  s 

ce  sursit,   au  mojen  de  couper  d'cni^mn 

assises  par  anticipation  dans  l'affectatioi  inii';^'.  j' 

mais  ce  procédé  a  l'inconvinienl  de  déraajvr  ^i. 

un  long  laps  de  temps  les  prirïtions  de  l'aH^éu;.- 

menl.  Il  est  le  plus  souvent  préférable  it  rr.-.  .1  ' 

aux  repeuplements  artificiels,  oulpé  les  dëpe('!^-  i 


En  même  tenipt  que  t'affectatioa  en  tes  A  r-- 

SéDération  se  repeuple  sut  naturslieneal,  uà  ini- 
ciellement,  les  autres  affectations  sont  |>iim^«'- 
par  des  netluiements  et  des  éclaircie*.  buniat  '■■• 
exploitations  ont  pour  objet  principal  de  ù.t'  .:- 
paraître  les  sujets  viciés  et  surabondanls  fan-  ii- 
conserver  dans  les  peupleroenta  arrivés  i  I  êai  > 
haute  flitaie  que  des  arbres  de  belle  v«iii'.  •• 
leur  donne  le  nom  de  coupa  iTatMliormUan.  Oi  '.-. 
assoit  par  contenances  égales  comate  an  U  :l 
pour  les  coupes  de  taillis. 

La  hitaic  pleine  est  le  mode  de  traiteoiiii  ,:i 
présente,  en  théorie,  les  plus  grands  avant^.. 
malheureusement  la  pratique  ne  conOmte  W'i"- 
'  '  '  >  de  la  théorie,  l^  difbi.  > 
ifOsanli  lias,  u 
grande,  qu'<.t  ;■ 
amené  i  les  faire  artilicieUement.  La  [iiF'.b4 
cesse  alors  de  mériter  la  qualiflcalioa  de  natariJ*. 
et  ne  diffère  plus  beaucoup  de  celle  dite  ■  l^ 
Hoc,  qui  consiste  à  exploiter  soit  annuellen^at.  ~^ 
i  des  intervalles  plus  éloifnéa  el  mids  ancuB-  ^• 
serve,  une  fraction  déterminée  de  la  caotes]::- 
totale  de  la  forêt,  i  défricher  et  à  callita'  l(  H 
puis  à  le  reboiser  par  voie  de  semXa  onde  «la.  > 
tion.  Cette  métliode  a,  sur  celle  dite  DatoreU'.  Ti 
vantage  d'une  grande  implicite;  mais  ell'.  b> 
applicable  que  dans  les  eontrâes  pen  anidm:''- 
dont  le  sol  est  asseï  fertile  pour  que  le  prodat:  :• 
récultes  compense  les  [k*ais  de  déCrit^eoieDl  «I 
repeuplemenl.  B.  m  u  1 
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Leblond  fils,  rue  Le  Laboureur,  h  Hontmo- 
rooey  (Seine-st-Oise).  Entrepreneur  breveté  pour 
la  cf^struelion  de  serre»,  cliâsitis,  combien,  marquise?, 
(.'rillee,  charpenlei  eu  fer,  etc.  50  médailles  or, 
vermeil,  argent.  (Voir  page  53.) 

Lo    Tellier,    R,  rue  du   Débarcadère   fPorle- 
Maillol),  Paris,  (Vuir  page  54.) 
IiUBseaa  (P  ),  57,  Grande-Rue,  k  Boarg-la- 

Relue   (Seine).   Magasins  :  »9,  rue   de   Hennés, 
Paris,  Chissis  de  couche.  (Voir  page  55,) 

mehanx  (A.),  81,  avenue  de  Courbevoie,  k 
Asnières  (Seine].  Koumisseur  de  l'Etat,  Prit  ei- 
ceptioiinels  uniques  pour  toute  la  France.  (Voir  p.  48). 

Hichelin  Q,  Ingénieur-Canslrucleur,  s 
(le  llanoleau  ^.  Usine  londée  eu  11)04.  Miji 


ïhflj  serres  de  toute  espèce,  châssis  pur  u-ine>  et  ma- 
gasin*, grands  châssis  d'atelier.  147,  rue  du  C/ieniia- 
Veri,  Paria.  (Voir  page  fil,) 

Thirion  (Henri,  SI,  rue  de  la  fto^uetle.  Pari». 
Klagere»  pour  Heur»,  (abrique  de  cbilssig  de  couche», 
Iruitieri",  etc.  Entourages  d'arbita. 

Vetard,  71,  73  el  75,  rue  det  Pijrénéei,  Paris. 
Châasis  en  bois  dont  le  bu  est  en  fer. 


CHADDRONNERIE 
Egrot,  23,  rue  Mathû,  Paris.  Atelier  de  chau- 
dronnerie. Alambica,  bassine»,  elc.  (Voir  page   |:l.) 
Martre,  construcleur,  15,  rue  du  Jura,  Pari». 
Chaudronnerie,  fer  et  cuivre.  (Voir  page  63.) 

Rebonrgeon   (S.),   83,    avenue  de   Breleuil, 
Pari»,  Chauilronnerie  fer  el  cuivre;  pièces  sur  com- 


GHAnFFAaE  (ai 

Cbaboche,  ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
3Ï  el  3S,  rue  Kodier,  Paris,  (Voir  pagee2.) 

Charpentier  et  Brousse,  à  Pateanv 
(Sei  e)  [a  cùlé  du  i.onl  de  Neuilltf),  Chauffage  de 
serres  par  thermofiphon  et  chaudière  i  cbargement 
continu.  (Voir  page  St.) 

Oandillot  IC\t.),  16,  rue  Anloinelie,  Paris. 
FourDis»eur  du  Jardiu  d'accUmatalion.  Calorîtéres  i 
eau  chaude  (Periiins  perTectionnéj  pour  chauffage  de 
Ferres,  volières,  magnanerie,  séchoirs.  Habitations. 
Incubation  artiUcielle,  culssou  de  légumes. 

Lamliert  (E.)  (ancienne  maieon  Laurj],  ingé- 
nieur-en  uslructeur,  151,  rue  de  CouixelUs,  Paria. 
Chauffage  à  ai r,  à  eau,  a  vapeur.  Calorifèrer.  Chanf- 
fage  de  serres,  jardio»  d'hiver,  habilitions. 


D,g,i,zed.yCOOgle 


I<ongé  et  Teissldr«,  170,  me  de  Charonnt, 

Paril. 

ChaiidronntrUf  en  cuivre  et  eo  Ter. 

Cliauiraï-H  lie  serres  ;  in»laUatioii  de  iiiïcIiiaeB  1 
Tapeur;  fourneaux  de  poiapf*. 

Iiuueaa  (P.),  ex-pmtessenr  d'HorltcuUure,  bre- 
veté >.  (t.  il.  s-i  Bl,  Grande-Rut,  k  Bourg-la- 
Rslna  (Seine).  MuRssius  i  DU,  rue  de  Rennea,  Pa- 
aïs.  Chaiillaife  d'habilatioiw.  S[>écia1iiÉ  de  chaulTaite 
de  *Ktiit  et  jardini  d'hiier  au  Ibermo^i phou.  i" 
PRIX  au  (irand  Concoura  Spécial  de  ISNt,  organiaé  à 
Parie  entre  le*  constructeurs  fraiçali  pour  ebauffaKC 
roDctiDniiant.lDstiillalioni  à  forfail.  Prit  niduiU. (Voir 
page  .ï5.) 

Martre,  constructeur  breveté,  1S,  rue  du  Jura, 
Paris.  Clmuffage  de  serre».  [Voir  page  ti3.) 

Hathlan  (G.),  133,  avenue  de  Sainl-Ouin,  Pa- 
ria. Graude  spétialilé  de  thermoïipliotis  pour  le  cbauf- 
fags  dit  serre*.  (Voir  page  64.) 

Vaillant,  coostructcur,  (£0,  boiUernrd  de  Cha- 
rOHii-,  l'aris.  CbaulTage  de  serre)  et  liabililions. 


CHL1SIN8  DE  FER  PORTATIFS 
Cbemlns  de  fer  Dacanvilla  construit»  par 
le*  Ateliers  Dscauville  aîné,  i  PsTIT-DoLHG  |Seinc- 
el-0.sr).  (Voir  page  t5.) 


GIHEMT  (THAVAUX    EN) 

[Voir  aussi  Rocaillage) 

CuTé(J.)  et  ta*  aîné  et  G",  1S7.  q«at 
d'Ormy,  Pans.  Trauaui  Bpéciaui  en  ciment  de  Porl- 
laud  et  en  bétous  agglomérés  et  raoïiolilbe*.  (Voir 
page  22.) 

Gbaaain  (H.).  26  méd.  O,  ®,  <£,  S  dlplùmes 
d'honneur.  Décoratiun  de  pares  et  jardin»,  conitruc- 
lions  rustiques,  travaui  en  ciment.  15), rue  de  Ba- 
giiotelfP^rU.  (Voir  page  21.) 

Combaz  (E.),  9.  rue  Denferl-Rocherenu,  à 
Boulogne-aar-Belne.  Spécialité  de  travaui  en 
ciment.  ,Voir  page  27.) 

Lecardeur,  218,  bouleiard  Snint-Germain, 
Paris.  Kntri-[prBUeur  de  Inn»  travaux  en  cimeul  pour 
n  du  parcs  et  Jardina,  ponla,  dallageii,  lîio*- 


es.  (Vui 


u21.) 


Monlor  (J.)  FUa,  1!G  H  t51,orenti?  de  Porii 
(plaine  St-DenU),  Seins.  Entreprise  générale  de 
travaux  en  cïmenl  avec  ossature  en  1er.  (Voir  p.  2t.) 

Robert  et  Horin,  19,  l'ue  de  Conslanlmoyie, 
Paris,  lînlreprite  de  travaux  en  ciment  Portland  en 
tous  genres.  (Voir  page  ÎB.) 


CLOCHES  A  JAUDINB 

Robcis.  "5,  me  du  Faiiliour(j-S(iiiil-Aiiloiae,  Pa- 
ris. Grand  dépût  de  cloclief  à  jardins.  [Voir  page  !i.) 

CORSETS  POUR  ABBRES 

Gboazet  (P.),  breveté  s.  g.  d.  g.,  30,  32  et  U, 
caur.i  de  Vhiceiiiie.',  P.iri;.  Fnbriiiue  epéciale  da 
corsits  d'arbre*.  Fouruissenr  do  la  Ville  de  Paris. 

COUVERTURES  EN  CHAUME 

Slmard  fila  [Il  médailles),  i  Ballerne  (près 


COUVERTURES  MËTAU^IQUES 


CUI.TUKE  OE  VIGNES 
Vermoral,  i  VUletranoba  [Rh'nt . 

culture  de  vignes  iméricaines,  ;Voir  pa^e  3'i 

DÉCORATIONS  EH  TREILLAGE 
Bimard  fila  [il  mMaîUes),  i  BeUevue 
Paris).  (Voir  page  ».} 

DENTIFRICES 
DeBtUrioeadnD'PiMTe,3,fi/a(-'-</''.' 

Paris).  [Voir  page  12.) 

DISTILLERIES  AGRICOLES 

[appareils  dk) 


Kyll  (P.),  ingéi!ienr-ditlillateur.  Aie;.>  '-  ' 
truclionàColoene-BayanUial;  bur-aui  - 
»3,  rue  de  Richelieu.  iya\T  page  16.) 

Lombard  (F.),  iogénieurcoastructrirT' 
leiard  Beaumirchaia,  Pari*,  lostallaii'n  r. 
pour   les    distilleries   agricoles,     Outiin-":    - 


SavaUe  (D.)  Pila  «t  C,  64,  a,eni.'  ■. 
de  Boulogne,  Pari*.  Kipositions  Dniieriiii  ■ 
1867,  médaille  d'ori  Vienne  1873.  ni^.|;k  .-  ' 
gré*:  Paris  IS7B,  Grand  Prix.  Appareil!  ■: 
riel  de  Distillerie*.  iVoirpage  17.) 

DORURE 
Hnet  [J,).  (Vrar  Glocei  et  pige  15.' 

ÉCHELLES 

Cbarpentlar  et  Bronaae,    à   Put- 
l'Seine)  (a  eolé  du  pont  de  Neuil/i/j.  tc::'.^- 
pour   jardins;    écbelte*   doubles;    écii'-.:'? 
(Vol.-  page  51.) 

GroseU  alnè  (P.)  et  tUs,  97-99.  i<  '  ■:- 
léa»s,  Paris.  Fabilqii:  d'échelles  eu  lu.- - 
tchelles  à  coulisses.  (Voir  page  24. i 

Le  Tailler,  8,  rue  du  Débarcadère.  P  - 
che*  el  clieniios  sur  combles.  [Voir  pa:,--  '.. 

ËLÉVATIOM  AUTDMATiaOE 
DE  L'EAU. 


Elévation  automaUqaa  de 


luence  simullaiaée 
tphérIquG  et  de  ia  fraîcheur  de  re<n,)aQ>'. 
tion  d'aucune  matière  ni  combustible. 

S'adresse  "  pour  rtnseignciaents  aui  I '- 

SooiMé  dapplloation  Gta.  Tellu: 

ao,  rue  Fi-licien-Dniifl, 

Paris  (Auteuil). 


lyCOOg  le 


Uasson,  Amail,  t 

■.'(m,  Piriî. 
appareils    d'éclairaga     pour 

Jerblaoterle,  Ulerie  et  petite  chaudronnerie. 


ENGRAIS 

Dftiaaiwr  (H.)  et  G*. 
£i' Azotlne,  matïèrei  première! 
pour  l'igricutture.  AzolluB  soluble 
dauBl'e&uia  JilS  0/0  d'uote.  Carnet 
torréfiée  en  poudre,  13  à  IS  0/0 
d'azote.  Cuire  torréfiis  en  poudre, 
B  i  9  P/0  d'aiote.  Poudre  d'os, 
'l'i^phatee  roHilss.  Superpliosphatea  d'os.  PboipKo- 
i.iu'jB  et  cDgri'i-  Sulfate  d'ammoniaque.  Nilnté  de 
unie.  Guano  du  Pérou.  PhOBpba  de  Port-i-l'Auglaia 
iMse  de  poudre  d'oa  6  i  7  0/0  d'azote,  30  à  iO  de 
l'iiphale.  OosAStB  niGocnEOSEiitun'  sarintis 
Il  yjkCTURES.  Utine  à  Port- A-]' Anglais,  pré* 
'.-i*.  BureaDi  et  caisse,  1t,  </uai  d'OHtam,  Paria. 
e:«phane.]  (Voir  page  38.) 

Vermorel.  ii  Villelrn&obB(Kbâue).  EngraJa 
'icole.  Prodaiti  cbimiqoes  poui  engrala.  (Voir 
i:,-e  35.) 


Michaux  (A.),  cooetructeur,  81,  avenue  de 
■iii'jeriiie.  k  Aanièraa  (Seine).  Fourni aseur  de 
i.it.  Fardiert  litiiten  iér  1  3  rouea  fonctionnaotau 
Jiu  du  LuiemliourK.  [Voir  page  tS.) 


FONTES    D'ORNEMENT 

Deaonvllllers  (Uwirice],  114,  rue  Lafayelte. 
ira.  Fontes  d'art  pour  ornements  de  urca  et  jar- 
||<.  Fonte  de  Utiment.  (Voir  page  6t.) 


Comptoir  gAologique  de  Paris,  IS,  rue 

"  Toiirnon,  Paris.  Directeur  :  D'  Bagtnotturt. 
Mïraux.  roGhea,  fossiles, 
l'envoi  franso  du  Catalogue  sur  demande. 

GLACES 
Hu«t  (!.)•  Fabrique  de  miroiterie;  glaces  de 
':rit-Gobaint  places  brutes  unies  ou  quadrillées  pour 
i.Miges.  Entreprise  de  bâtiments  et  agencements  de 
Liiasins.  Grand  aesortiment  de  cadres  et  miroirs  de 
>.-  styles.  Abonnements  contra  le  bris  des  glKces. 
l'Ile  lia  VieuX'Colomàier  (ei-deTant,  13,  rue  de 
\ri,:ienDe-Co[nédie),  Paris.  (Voir  psge  IS.) 

GRAINES  ET  PLANTES 
Holblan    (Jean),  maisons  Jacquin   réunies.  IB, 

..•'  .le  la  Mégùxeria,  Paris,  ilrnines,  plantes,  faégo- 
>->  liiliâreui,  arbre?,  oignons  à  Baart,  chrysanthèmes 

[..jiiaiies.  (Voir  page  19.) 

GREFFAGE  [Hattolel  de) 
Vermorai,  fa  Tilletrancha  (Rh6ne).  Raphia. 
.  i;relToirt  Kunile,  Térilable  seul  Dépôleo  ^auce. 
■f.ir  page  35.) 


GRILLAGES 

diarpentier  et   Brouesa,   à  Pntaaux, 

(Seine)  (a  eâté  <lu  pont  de  Neuilly).  GnWaga  méca- 
niquo  ffalTsnisé  i  triple  torsion,  —  Prii  spéiaui.  — 
Poulaillers.  Faisanderies,  Volières.  (Voir  pa^  St.) 

ElUott  (A.-W.].  0.  •{•.  Grillages  mécaniques  k 
triple  torsion  galvanisés  après  Tabrication.  Galvaniw- 
lion  ddns  l'Usine.  Raidissenrs,  ronces  et  Accessoire), 
Uiine  hydraulique  et  à  vapeur  à  Bomel  (Oise). 

Gayar^Legeudra,  ISS  et  170,  boulevard  de 
Charortne,  Paris.  Fabrique  spéciale  de  grillages 
ondulés  sans  torsinn  brevetés  s.  g,  d.  g.  pour  clA- 
lures,   bordures,   barrières,   etc. 

Jnbelln,  11  etU,  boulevard  Poitsoimiére,Pir\ii. 
Fabriqua  de  grillages  gatrinisés.  (Voir  page  10.) 

HnlsoB  Hoatler.  constructeur,  13,  rue  der 
Cochet,  k  Saint-Garmain-aa-Lay*  (Seine-el- 
Oiae),  (Voir  détail  page  58.) 

de  la  Roquette,  Paris, 
page  59.) 

Roda,  10,  rue  Oberkampf,  Paris.  Ncuieau  sjs- 
léme  de  grillage  croisé  sans  torsion.  (Voir  page  20,) 

Tliirlon  (Henri),  51,  rue  de  la  Roquette,  Paris. 
Grilles  en  fer  pour  cldlures  et  chenils  de  lous  modèles. 
Grillage  mécanique  galvanisé. 


GRILLES  D  ENTRÉE  ET  DE 
CLOTURE 

Bandrit,  constructeur,  78,  rue  Mkhet-Bizot, 
Paris    (Voir  pjge  56). 

Bergerot,  constructeur,  76,  boulevard  de  lu 
YUtette,  Paris.  (Voir  page  19.) 

Boiasln,  construcleur,  115,  rue  de  Bagnotet, 
Paris.  (Voir  page  30.) 

Charpentier  et  Bronssa,  k  Pataanx, 
(Seine)  {à  côli  du  Font  de  NeaiUi/j.  Grilles  de  tous 
tyles.  Spécialité  de  grilles  essentiellement  ëconoini- 
ques  depuis  i  fr,  le  mètre  conranL  (Voir  page  SI.) 

DenonTiUlars  (Uaiiriee),  174,  ru«  Lafayetie, 
Paris.  (Voir  page  61.) 

Qrantha  (L.),  constructeur,  à  Pontoisa  (Seîne- 
el-Oise).  (Voir  page  52.) 

laeblond  Uls,  rue  Le  Laboureur,  k  Hont- 
morauay(Seiae-et-OiEe).  Entrepreneur  breveté  pour 

grilles,  charpentes  en  fer,  etc.  60  hEdailles  or, 
vermeil,  argent.  (Voir  page  53.) 

Lnssean  (P.),  57,  Grande-Rue,  k  Bonrg-la- 
Reiua  (Seine|.  Magasins:  9S,  rue  de  Rennes,  Parin. 
Serrurerie  artislique  et  horticole.  Grilles  de  touA 
styles,  (Voir  page  55.) 

Hichau  (A.),  conslnicteur,  81,  avenue  de 
Courlievaie,  AsiilfereS  (Seine).  Fournisseur  de 
l'Eut.  (Voir  détail  page  *8). 

Michelin,  if  iogénieur  E.  C,  P,,  ancien  élève  de 
l'Eeole  des  Beaui-Arts,  successeur  de  Haooleau  QQ. 
CJsioe  fondée  en  180*.  Médailles  à  toutes  les  expo- 
sitions, or,  (liplémes  d'honneur.  Sehiidrerie  d'Art, 
grande  spécialité  de  Grilles  pour  parcs  et  jardins, 
depuis  les  clAtures  les  plus  simples,  jusqu'au!  grilles 
de  style  le>  plus  riches.  Entoi  d'albums  et  larifs. 

Usine,  117,  rue  du  Chem-n-Verl ,  Paris.  (Voir 
page  57.) 

Maison  MonUer,  constructeur,  13,  rue  dei 
Coche),  k  Saint- Germain- en -Layf  (Seine-et- 
Oise).  (Voir  détail  page  AH.)' 


„L.oog  le 


HANGARS  ET    CHARPENTEB 

Fombla,  ËG, nufiiuf  deSairH-Oum,PiT\a.lUt 
tcari  *l  charpentes  éconnmrqiie»  en  boii  et  fei 
gpéclaJLlâ  da  copHrutlioHs  agricole!.  (Voir  page  H 


HORTICULTEURS 

Be«)Biid  (Ang.),  borliculleur,  21 ,  rue  dt  Parii, 
Amitres  (Seine).  —  l'laol«i  de  «rre»  et  d'appir- 
lemenls.  —  Entre]) relieur  de  parci  et  jardins.  — 
Pajsnges.  —  Entretien, 

BoBcbM-  (G.).  iVoit  Pipiniériilts.) 


Boovi«r(L.),  BK,  >-ue 

en  bouloDS  et  en  branches  i 
[lilion.  —  EUbliïHiineat  v 


■:alnl-BU-ist,  PiriB  [Cha- 
anirer».  Fleur»  d'oranger 
[ilDutesiai^ii*.  — Eipi- 
ilile  loui  les  jourt. 

_  t  Zomt.    Korliciilteun  Pépiniéristes, 

àBonrg-ia-Raina  (Seiae).  (Voir  déUil  p.  30.) 

Cappa  8t  FiU,  8,  rue  de  VEglise,  m  Vé»l- 
nat  (Seine-et-Oiie].  Harticiilteuri,  entrepreneur*  et 
dee«in>leurade  part»  al  jardiot.  PUutes  da  eerret^ 
ori:)iLdéei,  bignonia,  gloiiaia,  etc. 

ClUtBtin  #,  hnrliculteur-eiperl.  Grand  prii  à 
l'Kiposition  UDiverselle  IM7:  grand  prii  à  l'Eiposl- 
tioQ  univerieile  do  1878,  Spécialité  de  pdlmien, 
plantes  de  serrer  chaudoi  et  tempérée*,  orcbidée», 
camellia,  oialea,  etc.,32,  mienue de  ChatiUon,  Pifib. 


I       Saisou-Iilarval,  S,  rut  du  Kouvro'i,  Neu 
iSeine). 

Spëcialilé    de    pUntei    d'appartemeî  >'.•.. 
I  aerrci  et  jardios  d'hiver. 

Savoye    llla,     horticulteur,    Ki,    rw  < 

Hugo,     BoU-de-ColombeB     (Seine)     I' 

Pari»  1S86.  —  PUatet  de  lerre»  et  ^Vv":  '  ■ 

!    —  FouraÎBMur  des  principales  maîtoni  de  Vy.  - 

Bimon  (Cli.j,  horUcultear,   tS,  rur  il''  c 
nellet,   Saint-Onen  (Seine). 
j       Grande  ipéciaJite  do  plante»  ;Tas*ea  pour  lU  ■ 
et  petites  plantes  en  pots  rougit. 
iCoToi  Tranco  du  catalogue  rar  dtm'nv. 
Vallarand  Jeona,  00.3B,  rue  i/ï  C 
Hnual,  Bola-da-Galombaa  (Seine). 

Spéciailtéde  Bégonias  tubéreui  et  UloxlDii-'.l'. 
i  matiira,  etc. 

TaJlerand  (J.)  Bla.  ii.rwrdr  In  Pf- 
Boiâ-da-GolomlMS  (Seine).  Spécialité  ir  ■. 
de  GetnÉriacées  nnuTellet. 
Demander  la  brochure. 
Verdiar(Ch.  ma)  i.    Ancienne   m.. 
Verdlarpèra#.  Grand prii  187g.  Mé-li'l-^ 
ladelpbie.  Vienne,  etc.  Spécialité  de  rocirt..  [  • 
gladiolu»,  etc.  Eipédillon  France  et  Elran;:»-,  :.. 
de  la  Be/le-CroLr,  Iviy  (Seine). 

TTon    (J.-B,),   44,  roule  de  CMtilh-<.    V 
lakoU  (Seine).  —  3,000  sorte*  de  plar.te-  ^ 
de  plein  air  comprenaiit  too*  lec  Benre>. 
[ED*oi  rranco  Catalognei.) 


CourbroD.  4  médailles  argent,  lermeil,  43,  rut 
Boileau,  Pari». 

Horticulteur-payiagiite.  Planlei'  de  serres  el  d'ap- 
partement». Bouiiueli  à  la  main.  Fait  1*  taille  dea 
arbre».  Entretien. 

Croax  «  at  fila  *  ÎES.  —  CuJlure  générait 
des  arbres  et  arbustes  fruitierset  d'ornement  de  plein 
air  en  sujets  de  toutes  Torces.  Vatli^e  d'Aulnay,  ï 
Sceaux  (Seine).  (Voir  page  3t.) 

Dallé  (L.),  horticulteur,  !9,  rue  Pierre-Charron, 
Paris.  Uédaillea  H'hoiinour  eipositjon  inlernalionale 
Paris  It'faS;  3  médailles  or,  diplôme  d'honneur  eipo- 
silîDU  du  travail  1885, 

Catalogue  Franco, 

Jamaln  (R-)  «,0  IB67, membre  dujury  1878^ 
V  Jamoin    (H.),    successeur,   217,    ru- de   la 

Glacière,  l'aris. 


I,  plantes  et   t 


I.ABORATOIRES    AGRICOLES 

LalKnratoire  eautral.   Halbling.  t 

16,  rue  CardinaJ  Lemoint,  Paci>. 

Analjsei  agricoles,  terre,  engraîj,  [r-'-.- 


Grande  culture  spéciale  de 
bustes  d'agrément,  camélias,  i 

Labasai  (V.) 

,  rue  Mignard,  Paris. 
3  Pntrepicneur  de  Jardins,  plantes 
m    serres  et  d'apnartemenlii,  pen- 
'  lées  anglaises  à  grandes  Oeurs,  etc. 

Hathiea  (K.),  S4,  rue  S/innfmi,  Paris.  PlanUs 
de  serres  et  d'appartements.  Eipédilion  province  el 
étranger.  Médailles  aui  eipwitiuns  Paris  el  étranger. 
Seul  dépûl  à  Paris  des  plantes  des  ouUures  de  l'Aube, 
golfe  Juan  (Alpes-Mqniimes). 

,  rue  S;>on/in/,  Paris. 
Haynet  (L.),  SO,  avenue  et  impasse  de  Chd- 


lilNOLEDM 

Facial  (E.),  63,  ùoulevord  Ualeshet '' 
Linoleuni  et  toile  ciré".  (Voir  Stores.] 


UTERIE 

Chcnuat  (F.],  30,  32el3i,eotirsdri- 
Paris.  Fabriqua  de  lil      '  .     ■  -  . 


LOGOHOBII.E8 
Br«vUla(a,)  et  C*,  Si,  boulevord 
bourg,    Paris.    LocomobilCB  spéciales  f-i 
leuses.  CVoir  page  12.) 


HAGHINES  AORICOLBB 
Ba]aa  (A.).    Ingénieuc-construcieur.  >  L 

court  (Oise).  Atelien  de  constractlon  ie  <i-  - 
agricole.  (Voir  page  37.) 


Tennorel,  1  VtUalratnctlia  [Rl''^' 
rues  ïlaoeronneB.  Preesoirs-pulvéïi^aliE 
page  âS.f 


„L.oog  le 


HACHINES  A  VAPEUR 


i-^  el  locooiobjles.  (Voir  page  i7). 

■orlts,II,ru«  Grange-avx-Bettei,  Paris.  Acfail 
I  icDie  de  lout  matériel  induttriel,  neup  el  d'occa- 

i><,  chau^lièm,  machinai  à  vapeur,  loconiobilei, 
M iLiges-OUtit).    Location, 


KAX.ADIES    D0  BËTAIL 


HirA  d«  dwntilly,   i  OrlAnna.    Onguent 

<-'<'  Uéii;  BJack  miiture  Uéré  ;  embrncation  a.a- 
.1:*  Mért.  (Voir  pige  39.) 

Provenda  OarreHud,  4S,  rue  Borghiit,  i 
teulUy-aar-SainB.  (Voir  pagetO.} 

RigoUot  (P.)  «t  C°,  a,  aueHue  Victoria,  Paris. 
l'Irc  Higollot  pour  tiaai>i!iiies  à  l'uwge  lélâriDalre. 
i^ir  patte  10.) 


Hutic  Uiomme-Iielort,  U,  rue  de*  Soli- 

'■:■!>.  P«rii.  UaUic  pour  grelT  r  k  froid  les  arbrei. 

Svul  récompense  1  l'Ëipotilioa  universelle 

(le  Paria  ISIB. 


HATÉEUEL  INDUSTRIEL 

VorltB,  SI,  rue  Grange-oux-Bellet,  Paris.  Achat 


■tENUISERIE 

Atoliar*  de  Fèoamp 

Société  anonjme,  IS  1B6T,  «  IS7S. 

Menuiserie, 

Parqueta,  Cbaletc,  etc. 

(Voir  page  32) 


KEULES  A  REPASSER 

QnenUn  ®  ®,  IS,  quai  de  la  Ibipie  (passage 
'  Mousquelairei),  Paris.  Fabrique  de  meules  a 
ii-ri,  Machinei  pour  repasser  les  lame»  '-  '—-'■-■ 
«  en  tous  gpnrrt.  Er"  "    ' ■"     '"■ 


>i  rraocu  du  larir-albun. 


MIROITERIE 

Hnat  (J.).  (Voir  Giacei  et  |i*ge  15.) 


MOBIUER  DE  JARDINS 

Combaz  (E-),  9.  me  Denftrt-Rochereau,  à 
loalogna-atii^B^ue.  Baacn,  si^Fcea,  etc.  Tra- 
iiit  en  tèc  et  ciment  imitant  le  bois.  (Voir  page  37.) 


Daaonvllllars  (Maurice],  ITt,  r 
■--    " —  le  jardins',  rases  et  cjupi 
[Voir  page  61.) 


b.>rdi 


Dumand,  14,  quai  du  Baiage,  BlUanoourt 
(Seine).  Menbles  ile  jardins  rustiques,  chaises,  fau- 
teuils, bancs,  canapér,  lahles.  (Voir  page  £0.) 

Orosell  ftlni  (F.)  at  fila,  97-99,  aveaite 
d'Ortéa-i,  Paris.  Meubles  rustiques,  bancs,  fïulauiis, 
chaJ.-e*,  Ubk»,  etc.  [Voir  page  2t.) 

Honot,  constructeur,  12,  rae  de  la  Tour,  Parix. 
(Voir  page  25.) 

Ropla-Dangantliier,  60,  boulevard  dei  Ra- 
iignoUeA,  Taria.  (Voir  page  34.) 

lie  Tellior,  S,  rue  du  Débarcadère,  Paris. 
Meubles  de  jardioa  eu  fer  imitant  le  bamliou,  très 
él4gauls.  (Voir  page  Si.) 


LaaB«aa  (P.),  -17,  Grande-Rue,  à  Bonrg-Ia- 
Relna  (Seinr).  tlagtiins  :  09,  me  de  Remet, 
Pahis.  Meubles  de   parcs  el  jnrdins.  [Voir  page  SS.) 


MOTEURS  A  QAZ 
Petit  (Jolea),    constructeur,   12,   ru«  Pierre- 
Levée.  Paris.   Fouruilure   el  montage  de  moteurs  i 
gai.  (Voir  page  45.) 

igéoleur-CQUstructeur,  sî,  rue  deê 
ouveaui    moteur*  k   gai   brevetéa 
i  p.  100,  marchant  au  gaz 
de  houille,  de  pétrole  et  k  l'huile.  —  Vente  et  lo- 
cation. 


Roger  [E  ), 
'amei,   Paris.    jiuui»u 
5.  G.  D.  G.  Economie  3 


MOTEURS  HYDRAULIQUES 

Meunier  {?..),  le,  iii«  de  Birague,  Paris. 
lioleura  hïiiniuliquea,  louts,  turbines,  pompes.  Ele- 
ction» d'eau  pour  (illei,  châleaus,  etc.  Fournisseur 
le  reui  el  de  la  Vile  do  Pars.  Maison  fondée  en 


OUTILLAGE 
Anx  Forges   da  Taloals. 

S"i«l-Denis,    Paria.    —    Outillage  général 


PARCS  ET  JARDINS 

(Voir  aussi  Archileclei). 
Gombaz  (Ë  ),   9,   rue    Denferl-Rocher 


PÉPINIÉRISTES 

(Voir  au«si  Horticidieurj) . 
Boncber  (^i.),  suce'  de  A.  Roj,  pépiniitiite- 
horliculleur,  161,  ui'-^ue  d'ilnlie,  Paris.  Spécialité 
d'arbres  Truilieiï  forméii,  collection!  de  plantes  grim- 
pante', clématites  à  grande*  (leufs,  Msiet»,  p&nte» 
de  pleme  terre  et  collections  direr^ea. 


:iculteurB-pépiuiériites,  à 
1.  (Voir  détail  page  30. 


D,s,i,zed.yCOOgIe 


Cronz  «  Bt  niH  k  W:;.  —  Cullm-e  générait 
'W  arhren  tt  arbuvee  triiilkrs  et  d'nrnpmpnt  de  nleia 
air  en  fujel*  de  imiies  force»,  —  Vallét  d'Aulna'j, 
à  Soaanx  (SeiueJ.  (Voir  pi^  31.; 


PESAOE 

Ghamaror  (Rdrnond),  H1,  rut  d'Allemagne, 
Paris.  IiiïlruRienU  de  petage  et  tous  genres.  (Voir 
page  3-:.) 

FanpiMT  (L.)  «  sa,  81.  rue  fiaint-Maur,  Paris. 
Conilruelion  d'instrumenli  Je  pesïge  :  malériel  de 
chemins  de  rer.Toief,  «agonneU,elc.  (Voir  pige  37.) 

PJËCEB  DE  RECHANGE 

FAUGHEnSES   ET  MOISSONNEUSES 

AltMarU,  52,™(-rf«  Fi-wignerj,  Paris.  Spé- 
ciatllé  de  pièces  de  rtcbange.  (Vair  page  36. J 

RoHo  (L-),  58,  bonlfward  Richard -Ltmir,  Pa- 
ris. PjËi.KS  Dl!  HECHAKCE  Gl  pjèon  délikchtes  pour 
macfaines  agricoles.  Spi^ciaiité  pour  FAUCHI-IJSES 
tT  MOISSONNEUSE»  de  taus  ijsUmes.  SectioDi 
garanties  d'une  trempe  «up^rieuie.  Marque  de  Tabri- 
lue  8pe«r  and  Jackson  de  Sliellield. 


I.  Anronsa 
rat  dts  Halitt 


Piège». 
Vmr  page  )S.) 


POMPES  DIVERSES 

BrAvilla  (L.)  et  G<,  ingénieurs- cou rtrucceurs, 
Ui ,  fioulevtirti  dt  airiisboiirg,  Paris.  Pompes  cenlri- 
tu^c^i  pompei  à  piElaii  plongeur.  (Voir  pa^^e  42.) 

DftTid  (Henri),  !  et  3,  rue  de  tEcMle-Saial. 
Laurent,  i  OrlteiiB  (Loiret].  Pompes,  manèges, 
pressoirs.  (Voir  p,ige  47.)  "    ' 

Dxunont  (L,),  51,  rue  Std'iinr,  Pari»,  Pompes 
cENTiiiFUGES.  Vente  et  Incaiiou.  (Voir  page  4.1.J 

DuTOZol,  13,  iw?  BMettt,  Paris- Charoo ne.  Pom- 
pes en  tous  gtares.  (Voir  page  H.) 

I^guMlU  (V,),  cnnetructeur-mécanicjes  breielé 
*.  g.  a.  K.,  i5^,  faubourg  Saiiil-Harlin,eHl,  rue 
dti  EclatnSiiiHl-Marlin,  Paris.  Fabrique  de  Pampei 
et  macliiues  hydrauliques.  l>nmpes*Cba|;elet,  à  arra- 
nge, etc.  Nouveau  puJTérisaleiir  pour  la  vigne. 

Msnnlar  (E.).  Voir  Moleuri  hijdrauliqiitt. 

Neat  (L.)  at  G%  iiig^ n ie urs -congru cl eur»,  68, 
rue  Claude-V  elle  faux,  Paii*.  Pompe»  centrifuges 
■■—''■—■ '■■,    pmpro  ém.iiiiécs    p-mr  acides.  (Voir 


e  t1.) 


nittar,  Ancoanx  et  KiiiiUel,(uc".''' 
Itvard  de  In  Conlrtitarw,  Paris,  taaft,  KU'  • 

tous  uMges,  (Voir  pag«  46,} 

RogAT  ;E.),  iogéDieDr-comtnietenr,  bi.  ^^■ 
Damet;  Paris.  Pompes  de  tous  dibiif,  i  à'  . . 
mottur,  à  piitona,  rotative*,  Mnlri(ac«>.  t. .. 
Caualisaliun,  irrigalioo. 

Serer(B.)  «tUla,Sa,  82  edi.rH'f.'  ' 

m**!,  Paris.  Pompes  iehapelet.  (Voirpaïf  ,'.. 

TalUar.  Voir  Eléraliot  nXsnui/Jgu' <"  r 


PONTS  ET  PASSERELLES 

(Voitani^i  Strrurtrk  d'art. i 
nOiit,   78,  rue   Miehti-nivA,   Piri- 


Charpentier    et    Bronaee,   à  Po 

(Seine)  (à  cote  du  p:i>l  de  New/iV).  i'^- 
légtrea  pour  jardina  à  pose  itta  ied\'-m--j'.-- 
relles  rusllques.  Pouls  pour  Toilnres  à  m^Ju- 
saoH  l'emploi  d'oiivrieri  ipéciaui.  i  Voïrpi-'; 
Combu  (E.),  9,  rue  Dtnfir(-B'^k- 
Bonlogne-HOT' Seine.  Traviut  ta  ki  ■■■ 
imitant  le  bois.  (Voir  page  SI.) 


IintBeau  (p.),  57,  Grande-Rue,  i  Bout; 
Reine  rSetne).  Magasins  :  99,  rverf'N-  ' 
ria. Serrurerie  artistique  et borlicole.  (W.'.u 

Mlch«Ux(A.),DOiiElruiMear,  SI, oins-  - 
heroie,  k  AsnlMreB  (Seine).  Fonraif^ur  > 
(Voir  déUilpagB  (8.) 

■ichelin  t>,  ing^ciGur  E.  C.  P.,^<uc.'  - 
l'Ecolede^  Beiui-Arla.succoœurdeHauotBi. 
UsÎDe    fondée    en    1BD(.    Ml^DAILLE^  s-.  I 
d'honneur.  Pouls  et  passerelles  en  fer  T  .-.- 
rustique  pour  parcs,  jaidias,  etc.  SeTin': 


ileraalionale 
15).  hcvoi  de  detsiui  el  devis. 
■ue  du Chemîu-Vtrt,  Paris.  (V. 


(I«'prii  oinosiUoa  iolenulionale  dlwrtr 

rib  fSf  ■      ■      ■ 

147, 

Maison  Hootier,  constructeur,   C. 
Coebts,  i  Balnt-Oermaln-en-Lar'  ' 

OiÉËJ.  (Voir  délai!   page  SB.) 


PORTE  BOnTEILLES  EN  FE'r 

Thirion  (Henri)   51,  rite  de  la  lt>p  r 
Porte' bou te it les  «t  Egouttoïn  en  Uos  ^.  - 
toutes  grandeurs;  Michinei    à    bououei 
teilles,  de. 


D,g,i,zed.yGOOgle 


POTERIE 

Onnd  Dépôt  da  pote  ri  as 

1   el  d'onKinent  pour   l'hbrtÎKullura   fn   toi 
,  ()mi  aux  Flevri,  Paris.  Paulin  Bon. 


Dafnvde  laGarenna,  11,  rue  Voit-Pttitt, 

^auTW  (Seine).  Spécislilé  da  Polerie»  et  «cce»- 
■-':•  pour  la  jan]ms(i;e.   Vases  romniuni  et  vasen 

-L-s.  Ejpidilioii  en  province  et  à  l'élraDger.  Bri- 
1^-  «1  polerief  t-n  tous  (timrei. 

UUnillfs  ;iiii  Êtpattlinni. 


VaUlamy  f*.j  at  C,  32, r«-  Lioncowl,  Pari». 

Grande  mjdaills  nr^iit  en  l8St  et  IBiS» 
Polerie  et  aitiuJes  iJa  jar^Iing 


Iiaoardaur,  218,  boulevard  Sainl-Germain, 
PariB.  Hochera,  riTières,  grotte»,  tajcirte».  (Voir 
page  21.) 

Koniar  (J.)  JlUa,  126  el  151,  avenue  <te  PaHi 
(PUilna  Saint-Danls).  Entreprite  génirale  de 
trav«ux  en   clmeiil  aiec  oiialure  ea  1er.  [Voir  p4g« 

Robert  et  Horln,  \9,rutdeConilantini)ple, 
Parif.  Travaui  en  cimeol  Portland,  (Voir  page  28.) 


BEHOIRB 
Samoirs  Bmytb.-Jamaa  Bmyth  ot  fila, 

es,  rue  d'Allemagne,  Pari*.  Semoink  toutes  graines. 
NoDïeau  (ytlème  breveté  ».  g.  d.  (f.  Concour»  de 
(;ieraiont.terr»nd  Juin  1888.  SEMoras  à  toute» 
tTaine»  pour  k  petit-]  culture.  Prehikr  pRti  :  HË- 
UA1LLB  d'oii.  Envoi  f^neo  du  aouvenu  Catalogue 
itvec  \t*  adresies  de  plu»  de  4,50a  cuititalcun  en 
France  qn\  font  usaice  du  Semoir  Shytu. 


PRODUITS  VÉTÉRINAIRES 

''^ompagnia  générale  des  produits  «ntl- 

ptlqne»,  20,  rue  llergire,  Pan».  (Voir  page  39.J 
Héré  de  Chantilly,  A  Orlénna.    Onguent 

.-  .Méré;  Blaeli  miiiufe  M^ré;  Kmbrooalion  an- 

■•-■  Mété.  (Voir  page  iil.) 

Provende  Oarreand,   48,  i-uc  Sorghése,  i 
.•uilly-Bor-Seine.  (Voit  page  40.) 
ligollot  (P.)  et  C',  21,  aBenue  Victoria,  Paris, 

■::i  Higollot  pour  ainnpiame»  i,  l'u'Bge  vétérinaire. 

■-  l'ige  (0.) 

PUITS  INSTANTANÉS 

'avamier  (H.),  115,  boulevard   Viclor-Huga, 

cby^^eioe).  MaiBOn  fondée  en  tH60.  U.  H.,  ® 
!■  iiil)iilairea  perfectioané»  ;  écoiiomte  SO  pour  100 
^r<i9  le»  tjitème». 

ROCAILIJI.QE 

(Voir  ausai  Ciment  [iravaux  en].) 
arré  {J^  et  Fila  alaé  at  C*,  121,  qi 


12.) 


i  PofLlaud.  {  Voir 


haaein  SÎ3,  151,  ne  d'   Bagiiolet,   Pari».  — 

'Il  en  ciment,  décoration  do  parc»  et  jardins, 

'i:i^lioHS  nutique».  (Voir  pa^e  21.) 
ombaa  (IM.l,  méd.  or,  dipl.  J'Iidooeur   1878, 

'"'  Dfafert-kockereau,  k  Boalogae-sur- 
no.  Kntrepreoeuf  de  rocher»,ri vitres  eiconelruc- 
-  iii-liiue».  Spécialité  de  travKUi  en  ciment  Port- 

.  I  Voir  pag«  27.) 

lumillan  (J.),  )0,i-ue  Unoit,  P»ri».  Enlrepre- 
|.  l)i*ooralon  do  parce  et  jarilins,  Iravaui  en  ci- 
ii,  tirthers,  grottes,  cascades,  rivières,  conilruc- 


SERREB 

(Voir  aussi  Serrurerie  d'art.) 
Baudrlt,   constmcleur,  18,   rue   Michel- Bisoi, 
Paria.  (Voir  page  56.) 

Bargarot,  conalrucleur,  76,  boulevard  de  la 
Valette^  Paru.  (Voir  page  19.) 

Boisaiu,  constructeur,  115,  rue  de  Bagnolet, 
Paris.  (Voir  page  BO.) 

Brochard  at  lila,  eonatructeura  breveté»  ®  9 
<g)  iSi,  &  el  1,  ru;  Saunai,  Pari».  (Voir  page  SI.} 

GharpenUar  et  BroiiBBa,JtPntaBuz  (Seine) 

(à  edté  du   pont  de  Neuilty).  Spécial'-'    '     

économiques  el  ratio — "—       •';■— 
Chauffage.  —  Claies 
nérale.  (Voir  pageSi.j 

Cochu  (Eugène).  19.  rue  d'Aubervilli-n-s,  k 
Saint-Denis  (Seins).  Nouveau  système  de  terre». 
IV.iirpage*?.) 

aranthe(L.),  constructeur,  à  Pantoise  (Sel  n»^ 
et-Oise).  (Voir  page  52), 

Bnet  (].).  (Voir  Vitrerie  et  page  15.) 

Iieblond  file,  rue  Le  Laboureur,  à  Mont- 
morency (Seine- el-Oi se) .  Serres,  cliâssi»,  comble», 
marquises,  grilles,  charpente»  vu  fer.  (Voir  page  53). 

Le  TalUar,  S,  rue  da  Débarcadère,  Parii. 
Serres  en  lous  genres,  (Voir  page  5i.) 

Lusaaan  (P.),  S7,  Grande  Rue,  i  Bourg-Ia- 
Heine  (Seine).  Magasins  :  98,  rue  de  Rennes,  Pa- 
ri». Spécialité  de  serrei,  jardini  d'biver,  chissis,  vé- 
randah»,  cldtures  de  parcs  et  Jardïos,  grilles  et  tous 
travaui  en  ter  Ibrgé.  Prix  d'bonnel'a.  Médailles 
D'on  eipofltlons  inlernatiouales  de  Pari;  ia8ï-86. 
(Voir  page  55.) 

Mlohaux(A.),a)n»lrucWur,8l,oreni(erfpCo«r- 
bevoie,  k  Auttéres  (Se'.ne),  fournisseur  de  l'ËtaU 
(Voir  détail  pageiH). 

Michelin  O.  ">e-  E.  C,  P.,  Eucc'  de  Hano- 
leau  ^,  MÉDAILLES  k  toutes  lea  eipositious.  Or. 
liH.  l"  prii  eipOjitioo  inlernalionale  horticulture 
Paris.  147,  rue  du  Chemin-Vert,  Paris.  Serrurerie 
horticole,  serres  ado^iEées,  serres  bollandaises,  serre»  à 
vigi.e,  serres  à  multiplicalion,  jardin»  d'hiver,  véran- 
ilahs,  galeries  viiréei.  En voij d'album»  el  dessin». 
(Voir  page  57). 


lyL.OO'^lC 


■alaon  Houtler,  contlrucleur,  13,  rue  det 
Coch».  à  S«lnt-0*rmaln-«n-Ltty«  (Selue-«i- 
Oiite).  [VoirdiUi]  pag«  5H}. 


SERRES  (CHiUFi'tGE  de) 


ICartfw,  IS.  rue  du  Jurti,  Paris.  Ap|»rïits»y»- 
lème  thirmoïiiifion  pour  le  chauffage  <!■  a  lerres,  jar- 
diud  d  hivur,  bàcheK,  etc.  (Voir  page  63.) 

llatlilan(G.),  U3,  avenue  de  Sainl-Ouen.P^' 
ri>.  TheriDosipboui  pourls  chautTigedeaKrrei.  (Voir 
page  6t.) 

Reboorgeoa  (S.l,  ConUmiteur  breveté  S.  G 
D.  G.,  83,  avenue  île  Bfeteuil,  PArii.  SpécliliLé  de 
chaankge  de  serre»  et  jardin»  d'hiver. 


SERRURERIE  D'ART 

Bandrlt,  7S,  rue  MÎKkel-Bizot.  Maison  Tondée 
en  1773.  Preinii're*  médailles  aui  grandes  expositions. 
Serrurerie  il'arl,  (Joastructions  mâlalliquel.  Fera 
forgé».  (Voir  yigc  ji.) 

Bergarot,  78,  boulevard  dt  la  Vilittle ,  Pari*. 

31  nié'l.   &<£><&  Méd.   d'honneur.   Serres,  jardins 
d'Iiiver,  marquise»,  grilles,  etc.  (Voir  ptgt  jfl.) 


in,  115,  rue  de  Bagnolel,  Parij.  Jardins 

a  Di*er,  cliû?»!»  pour  couches,  Térandot»,  marquises. 
{Voir  puge  50.) 


Charpentlar  elBroasa«,à  PnUaax  (Seine) 
(à  k6U  au  Poal  du  Neuilty).  Grilles  —  Marquise»  — 
window»  —  Vérandalis  ~  Jardins  d'biier.  (Voir 
page  51 .} 

Grenth*  (L.),  à  Pont«lM  (Seine-et-Oise) 
30  méd.,  dool  IS  premier»  prii.  Grilles,  eerie*,  clA- 
lures,  marquises,  rérandalis,  jardins  d'hiver,  (Voir 
page  S:!.) 

Js 

Paris 

Ii«blond  fila,  rue  Le  laboureur,  k  Moatmo- 
r«n<3y  (Seino-el-Oise).  Serre»,  ehiEsis,  combles, 
marmiiMs,  grilles,  ctiarpentes  en  Fer,  etc.  60  mé> 
âklllasor,  vermeil  et  aigeoL  (Voir  page  53.] 

lie  Telliar,  conslructeHr  breveti  s.  it,  i.  g., 
a,  ruerfii  l>i<barcadére  [Porle-Maillnt],  Paria.  Serru- 
rerie arli»ll  que  et  de  Jardins.  Spéciahté  de    grilles, 


serres,  jardin»  d'birar,  viruxlahs,  mirqnises:  •;.■ 
de  jardins  en  fer  imilaul  le  bamboo;  marrhe!- 
pour  combles;  spécialité  d'écbellvs  eo  fsr  ni- 
plianlm.  tO  médailles.  (Vwr  page  5s.) 

Uet,  18S,  me  de  BeUeviUe,  Paria.  Serjvf. 
din»  d'hiver,  marquises,  vérandahs,  kioBquti..  f<- 
de  couches.  Grilles  de  tous  ilylei.  Comtnicti  '-i- 
talliques.  Serrurerie  de  bâtiment.  (Voir  p*£e  ii. 

Luasean  (P.),  91,  Grontre  Rue  k  Botirg  h 
R«lne  (Seioe).  Magasins  :  99,  rue  dé  ISean':,  i  -.- 
Spécialité  d»  «rres,  jardina  d'hi*er,  cbiss^î,  '- 
dahi,  clôture»  de  parca  et  jardins,  grillei  et  b.ii-  ■ 
Taui  en  fer  Torgé.  Prix  d'honhecb,  Uiih". 
D'OB  eiposiUons  întenaliuiales  de  Paris  a^'- 
(Voir  page  S9  ) 

MnttililTI  (G.},  (!3.  aventie  de  SoûM^r",  ! 
ris.  Elude  et  coottractioD  de  serres,  jardins  'i . 
cblfsis.     Serrorerie    agricote     el    horticoie. 
page  64  ) 


Hlohellll  O,  ingénieur  E.  C.  P.,  ancltn 

de  riilcole  des  beaui  Arts.  MÉDilLLES  d'l'R.  I' 
mes  d'h  inoeur.  1"  prix  ■  l'eipaaitioa  it-lemi^ 
d'horticulture  Paris-  ^i^,  rue  du  CAfoim-l 
Paris.  Grille»,  virsndabi,  jardinn  d'hiver,  B<i:i 
serrea  de  tous  genre»,  rampes  et  ba!eons  en  f*r  : 
kiosque»,  charpeales,  etc  Enioi  d'albums  et  ■■•' 
sur  demande.  (Voir  page  57.) 

Maison  Hontlsr,  eonslroctenr,  13,  t:>- 
Cochei.  à  Baiiit-aerm«in-wa-Xi«7«  (S' 
Oisei.  (Voir  déUil  page  58.) 

Proahauan,  11+.  me  de  la  Bo^aetl',  V 
Grilles  pour  parcs,  jardins.  Vues  en  fonte,  bt. 
pour  clÂturei.  (Voir  [isBe  59.) 


SONDAGE 


DegattaAe  »,  Ch.  Ijaurvnt  ¥  et  C 
Ed.  Llppnutnn  U  ^  «t  C<,  sticcer-^i" 
rue  dt  Chabrol,  Pans.  Coostnict«ars  d'ipp-"-- 
sondages.  Eiitrepreneun  da  forages. 

Sondes  spéciales  a  l'ageicultibe 

HAdaiUes  d'or,  diplAmes  d'houncui. 

TaT«n>lar  (H.).  Sondages,  (hragi^  (\'oir  ?i-  ' 


PadBl  (E),  63,  boiUecard  Maittherh'!.  P 
Fabrique  spéciale  de  stores,  jalousies,  claies  i>-'J' 
brer  le^  serres  et  Ireillagea. 


TONNELLERIE  D'ART 


TREIU^AOES. 

Blmont  'Emile),    3^  rue  Boudi&rd,  ' 
morenoy  (Sein6-el-0:s.t). 

Buftiqueur  et  couvrenr  en  chaume,  paulc 
roitau.  Treillages,  kiosques  et  cbWeU. 
CbanUer  ;  *,  rue  Domont. 


lyL.OO'^IC 


OroMU  klné  (F.)  et  Ûl»,  17-19,  avenue 
il'OiUmit,  Vint.  Fourn[ueunilelsVil[e  de  Paria  el 
des  bfipitaui.  Construction»  ruitiques;  IreïiUgEB  de 
raDlitiie:  Ireillagu  Je  clAturea  en  taai  gearei.  (Voir 
pagt  84.) 

HaiiDt,  fournlEseur  de  la  Ville  de  Paris,  12,  rut 
de.  h  Tour,  Paris.  Coaslructioiu  rusiiquat  en  bois 
grumes,  Kloiquei,  paiiiloai ,  chaumïèrea,  ponts, 
rampes,  eto.  (V'oirpage  S5.) 

Simard  tUs  (Il  médailles),  à  B«UeTU«  (près 
Pari».  (Voir  page  S6). 


TOTAUX  DE  CONDUITE 

Denoti'vUUars  (Maurice),  174,  rue  lafayelfe. 
Part).  Tdjwii  en  Tonlepour  conduiles  TorcéoSït  irri- 
gations, à  joinii  ils  toute»  eapèces.  Tujaui  de  dea- 
ccDle.  (Voir  page 61.) 


VANNERIE 
Hopin-Dangnnthler,  60,  èaufevard  da  Ba- 

lignoiïet,  Paris,  fabrique  de  chaises,  faulïoili,  bamce, 
guérite»,  etc.  (Voir  p«gii  34.) 

TA8E8  FONTE 

DaaonTllli«rB  (Mauriee),  ITt,  rue  Lafayetie, 

Paris.  Vaseï,  coupes.  (Voir  page  SI.) 
Produuaoi),  174,  rue  de  la  Boguetle,  Paris. 

Vases  en  fbate  de  toutes  grandeurs.  (Voir  page  fi9.) 


VEIZ^EUBES  FRANÇU8EB 

J«imat  111b.  Veilleuse)  frauçaises  ;  fabrique  à  la 
Gare.  (VoJrp-ifie  21]. 

VËRANDAHa 

Baadrlt,  7g,  me  Mâ/iel-Biiot,  Paria.  (Voir 
page  se). 

ChBTMnUer  et  Brouu«,  à  Fnteanx  (Seine) 
('(  càlé  du  Pont  deNeuilly.)  —  Véraudahs,  jBPdins 
it'hiier,  serres.  Enlreprise  générale.  (Voir  pega  SI.) 


DBOonvilMwB  (Maoriie),   lli.rve  Lofoyelle, 

Paria.  Vérandah»,  Windows,  marquises, ■ — '- 

de  tous  genres  en  kc  et  roule.  [Voir  pi 


BBln«  (L    __,. 

ris,   Véraudahs,   serrés,  jardins  d'hiver,   marquises, 

elc:  (Voir  page  55.) 

MicliaTiT(A,),conalrucleur,  81,  atienue  de  Cour- 
bevoti,  â  AaDMroB  (Seinej.  Fourniiseur  de  l'Elal, 
(Voir  détail  pige  46.) 

^  HiobaUnii,  inf^nieur  S.G.P.,audenélèvede 
l'Ecole  des  fleani-Arl»,  successeur  de  Hanoleau  IgjJ. 
Usine  fondée  en  INOi.  Mëdaili-BS  i  Inutei  les  eipo- 
siticos.  Conslruction  spéciale  de  ïérandahi  (windowa 
du  quartier  UarbeuF  et  autres),  rie  jardina  d'biver, 
aerpea,  galerie»  vitrée*.  Envoi  aur  demande  de  dessins, 
devis  et  renseignemeaiB,  141,  rue  du  Chemin- f'e)-l, 
Paris.  (Voir  page  57.) 

Haiaon  Hoatlar,  constructeur,  13,  rue  dee 
Coihei.  à  Baiat-Germaln-«n-Ii«iye  (Seioe-ei- 
Oise).  (Voir  déUil  pige  ES.) 


VITRAUX  ET  VERRERIE 

Haet  (J.).  Verres  blancs  et  de  couleurs;  rerrei 
grarés  granulés,  mousseline  et  il  reliefs.  Vitreriespé- 
ciale  pour  jardins  d"  h  i  Ter,  serres,  marquise»  e^réran- 
dahs.  Glaces  brutes  unies  ou  quadnUAFi  pour  dallages 
et  aquariums.  Vente  spéciale  de  Terre  a  mesure 
60  X  3T  dite  janliniËre.  «ïros  et  détail,  B,  rue  du 
Vieux-Colombier  (ci-devant  13,  rue  de  l'Aocienne- 
Comédie),  Paris.  (Voir  page  15.) 

Kurat,  es,  boulevavd  Maleshtrie»,  Paris.  Plu- 
sieurs médailles.  Vitrerie  de  BBrres,jardined'hiver  et 
châssif  de  loit.  (Voir  page  47.) 

Reygeal  «t  lUohon,  1S7,  rue  d'Allemagne, 
Paris.  —  Spécialité  de  miies  en  plomb.  Vîtraui  d'ap- 
partement, peinture  et  gravure  sur  verre. 
Fabrique  de  verres  k  vitre. 

Robcis,  15,  rue  du  FaubourgSaint'Ântoine, 
Paris.  Verre  d3ai-duuble  pour  serres  et  ch4i»i»  de 
coucbea.  [Voir  page  14.) 
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ijiinurbiui'jà 

ÉCONOMIQUES 
ti bail  II  fir.Sjil.  rOIRLt  linr,  lirtv.  S.  G.  D.  t. 

Spécialilc  de  Construclions  agritoirs 

SitiEH.  Snslui,  ïnilii,  B«T(«riM, 
kiEulBi   i  fcsiTiEti.    SiUti    tt    MucUi.    Seclti  ^^ 
tt   InttapM*.  i' 

Grande  rapidité  d'aiécntion  rrr^- 


A..  P0M6LA,  CONSTRUCTEUR 

PARIS,  6S,  ^VF.M'E  DE  St-OuEN 
UEN,    AVENUS    DU   MONT-HlHOUDET,  36       ^ 
WtoI  franco  du  proipcctiu  dttailM.  ^*? 


rnoo^Tc 


HËMINS  DE  FER  DECAÙVILLE 

CoastnilM  PM  lot  ATELIERS  DEOATTVILLB  Ala«  #.  a  PBTIT-BODBa  {8  -et-O.) 

LES    PLUS    GRANDS    ATELIERS    DU    MONDE 

Pour    le>    C"-'nttm*    do    fer    IPoxteititm 


■  njun  TN>-      YVtSBBIS  SSËOULB  ET  VEfiSE  BL&KO,  SËPOLI  OIT  LOSAH&É 

M.. Fflnr  Tar^Iu  dlilnr,  Santi,  Koiqnlnt  at  Tiruidah». 

Encadrements  Ci^4^M  :  rue  de  r Ancienne- Comédie,  13.. 


lyCOO'^lC 


Kirilll,  INGÉNIEUR-DISTILLATEUR 


Plan  d'nae  AiitillBriB  agricole  traTaiUaat  le»  grain»  par  le  malt  vert 

DEUX    GRANDS    PRIX   AUX   EXPOSITIONS    SPÉCIALES    DE    DISTILLERIE 
jnédsille    d'or  à   l'Expaslttan  d'Anvera 

mSTILLERIES  AGRICOLES  ET  INDUSTRIELLi: 

I,%STAI.L«TI<I:MS    C»MPI.KTBS    ni!   TOCTB    rUISSAUCE   pour   Uaiailler  le   m:-. 

[lomiiies  de  terre,  topinaciiliaurj,  batalaa  douces,- tielteruvca,  r-Ac. 

Tr>i(eBiant  parie  malt  vert.  —  Cui^^ton  entrai"»  entiers,  —  Appareil*  recoaauE  les  plus  perff^t 
—  Alconl  ab»i)liiiiieiit  iieutre  de  qualité  piireille  aut  premières  mirques  d'Allemagne.  —  Bësidiu  saa?  - 
lalimeut  le  plus  iiutriliF  puur  le  Inlail. 

naUVKLIA  HACÉBATION  PBRVBCTIO:VlVÉE.  — 

(Iblo.  —  Rendeneat  le  plaa  «lov«.   —  .%lcaal  et  réaidaw 
de  «iMBlilé  anpirleuro. 

I.A  Cai.OX:«'B  ILCiËM  pour  distiller  le?  moAlï  épais  et  les 
jiis  le»  plua  clairs.  La  seule  colonne  qui  épuise  cumplèleaient  la  ma- 
tiéreo  pâteuse».  —  t'Ie^riirsdu  93  degréa  de  linipi'lilé  d'eau.  —  Ob^- 
Iruuiioa  iiupOdailile. 

RBCTIFICATEUK*  PEBrBCTIOIVKÉS,  produisaul  de 
l'alcool  da  %  à  97  àegiii  de  qualité  pareille  aui  premières  mar.(uiri 
d'Allemaj^iie. 

INSTALLATIONS  DE  FILTRATION  Dl!  FLECIIES    | 
au  moyeu  du  cliartian  de  buis.— Foura  *  revivre  le  ekarbttB. 

MATÉRIEL  COMPLET  FODR 

AMIDONNERIES  DE  MAÏS  ET  GLUCOSERIES 

««Ion  le  procédé  breveté  de  Wagner  et  Glllltxrr 

Procéilé  perfectionné.  —  Rendement  le  plus  élevé  ea  produlla  d'cxelualveMoa*  premlèi 
lité.  —  lC\elu3iou  absolue  d'emploi  de  maiiéree  cbiinlques,  par  suite  les  rAsidus  coastiluoal  l'ulimr.it  - 
pour  l't^nKraij^nieiit  du  bétail.  —  Moteant  g«a«ratears,  pOKpes,  traaaativalaaa  de  tmi*' 
■aaeea.  —  IPeraonael  au  «Durant  pour  la  ailac  ea  marclia  et  la  dIreMIaa. 

Prospectus  et  devis  griiit.  —  CorresponJanca  en  loule»  les  langues. 
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LA  DISTILLATION  DU  CIDRE 


D.    SAVALLE  FILS  et   C's  à  Paris. 

KOCVEAU  SY3TEHR  DMVKTÉ  s.  G.  D.  G. 


Cet  appareil  distille  230  litres  de  cidre  par  heure  ;  il  fonclionne  à  coDlinu  sans  eau,  et 
ip  dépense  que  90  ceDtimes  de  bois  par  faectolitre  d'eau-de-vie  de  cidre  &  60  degrés.        ^ 


..(Stttjgle 
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FABRIQUE  DE  GRILLAGES 

C3-JLX.VÀNIBÉB    APRÈB     FA-BIUCÀTIOIT- 

GBILUSES  POm  tlOTUBES    |l  COBDES  ÉPINEUSES 

UE  OBASSIS,  DE  PAB03,  W  *"  '""  ï^*""** 

Dt  JABDINS,  BTO.  m  P"'^"     COTCHBa     1>Ë     Dfern[, 


Clien. 


]i-Coun 


Et   l 


1   Gl   do  fer 


GRILLAGES  anr  1   mètre   de  haut  depuis  30  cenUmes. 
UAHDE-FEU,  CLAIES,  CAGES,  NASSES  A  POISSONS,  MANGEOIRES  EN  Fil.  DE  FER,  ETC. 

12  et  14,  boulevard  Polesonoitre,  à  PABIB. 

Sur  demandes,  envois  franco  de  CalatoguiS  el  RtnseignemeKts. 


J.  JUBELIN 


TABRIÛDE  DE  PIÈGES  EN  TOUS  GENRES 


'  PIËQES    A   Bacarda,  Loutre*. 

Blairasux     Fonlnea      Lapins.  Putola. 

Pl«geH 
à  poteaux 

de  proie- 


Tous  nos  arliolBB  portent 
notre  poinçon 
it    sont    garanti* 


CATALOQUE  FRANCO 


5.  o.  r>.  o, 


<^^   1 


Maisons   JACQUIN   Réunies 

Jean    HOIBIAH   seul  BUCoesBeur 
GRAINES  ARBRES 

PLtHTES  OIGHONi    k  FiEURS 


BEGUHIAS     TUBÉaEUX     ' 


CimïS.\MHÉllES  J.XroNAlSES 


Ancienna  Xalun  JÂCQUIK  Alni,  ci-derant  JÂOftTIN  FrAni,  16,  quai  de  la  HâgUserle,  Farit 

I  ATICIE.NNEME.NT  QUAI  N.\l'OLÉO.-<,  33 
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NOUVEAU  SYSTEME  DE  GRILLAGE  CROISE  SANS  TORSIO.\ 

Breveté  S.  G.  D.  G. 

,^^^«"%«  RÔDE  .***""' X 

Parla,   19,  r««    Oberkampf,    19,    Paiia 

BRILUGE  «  U  MAIN  EZËCUTIOIT 

do  toutes  formes  et  de     Jg        '  JP  jP  jS  JÇ'        se*  puci  de  tct^ 


tontes  dimeosio 


Toorailles 
pour  brauerici,  fécuteriea. 


GrlUagei  à  3  torsions 

pour  cl61urei  de  parc>, 
lie  cbuiei  et  jirdliiB. 

Giillagai 

à  simple  torsion 
I  noir  oa   gtlualié  poar 


Travanz   do  Grillage! 


Le  Taril  de  ce  grillage  croisé  breveté  est  le  même  ^e  celui  de*  griUag»  à  la  moi 

Nota.  —  Plus-value  pour  fil  carri  20  0(0 


TREILLAGES    EN   TOUS  GEXRES,  CLOTURES  ÉCONOMIQUES 

AMClEM^'t:  Maison   Lévéqub 

DUMAND,    Successeur 

14,  qnai   du   Halage,  BiUuiooart  (Seiae),    près  le   PodL   de   Sèires. 
Membre  delà  Société dliorliciillure.  — Plucieiir» médsillesaui  ÉipfBÎlions. 
TREILLAGES  A  LA  MÉCANIQUE,  Système  breveté  comme  clôtures  économiques  [: 
Eutourages  de  parcs,  jurdios,  chasses,  bosse-cours,  courses,  tirs,  fruitiers,  cours,  u;  • 
tioos,  coDcours,  elc. 
T^'R'rT.T,  Af>T^p,  mailles  losanges  el  carrées,  pour  palissades  «t  espaliers. 
TREILLAGES  D'ORNEMENTS  sur  plana  et  devis,  kiosques,  l>erceaux,  ctiatets. 
MEOBLES  DE  JARDINS  RUSTIQUES,  chaises,  fauleuils,  bms,  canapés,  Ubies. 


Envoi  franco  prix  courants,  plans,  devis  et  renseignements. 


D,s,i,zed.,L.OO^IC 
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■  PARIS  •   CHARONNE  • 

Envoi  franco  prix,  devis  et  renseignements. 


LECARDEUR 

Enlrspnnsnr  da  toaln  tori»  de  ROCHERS.  OROTTEB,  CASCADES.  LACS,  RTVtËRES,  AOnA 
^ITIHa,  PONTS,  RAMPES,  CHALETS  ET  ESCALIERS  RUSTIQUES  EN  CIMENT  IKITAMT  LE 
OOIS  POUR  DÉCORATION  DE  PARCS  ET  JARDINS,  ETC.  —  DALLAGES,  TRAVAUX  D'ART 
e:N  dKENT  HTDRAULiaUES. 

'  218,  BOULEVARD  SAINT -GERMAIN,  A  PARIS 

Traraai  eiécnlét  pour  1t  wmpU  de  la  TJIte  de  Puri.,  1177,  La  Hochet  tnr  l's.fniiB  DBleMert,  l  .  _  ,  .  _  , 
Trociitiro  ith  dru  ncalierl  qni  m  rtaniitenl  m  lominrl  du  Rocher.  Ig  plu  gnai  i  l'EipoiiUoo  ds  1878.  —  Aprti 
l'EipodLioii.  nfiil.  modiRt  od  imillori  lu  Hocliiri,  Riiibrst.  Cuuda  «I  AqusriDnii  du  pin.  —  Ea  1333,  conliroll 
,'■  (loclien  de  11  crtuds  cucide  da  Palait  do  Troudéro  dini  le  paie.  ~  Lon  de  l'ilabliiseDienI  do  parc  do  Champ  de 
.Mara  par  1>  ViUtde  Pirlt. 'o  1881  et  tSSï.  eitentè  loui  Isa  traïauids  Roebenel  Laci  que  la  Ville  a  fait  faire  daoa  le 
|..Hrc.  —  En  I8«3el  l»M,  traiiaide  roehen  in  Boli  de  BanlO£ne,  nalammenl  la  chola  do  trop- plein  do  Lac  ipririenr, 
ra»ini.  cbotM  «I  cucadei,  elo.  -    Eitauté  eo  protinoe  d»  tn ' j  — -  i-    _ ..■....._, 1  . 


VEILLEUSES    FRANÇAISES 

FABRIQUE  A  LA  GARE 
JEUITET    Fils,    Stjg. 

Tialet  noï  boltei  porteal  eu  timbre  uc  : 

JEUNET,  inventeur 

Demander  noi  Teilleu^ea,  chei  toui  lei  commisiionaBirei,  épicier*. 


aMENTS.   BRANCHEHEKTS  D'RGOUTS,  I 


^'J.  CARRÉ  &FILS  aîné  &G" 

PATtlS  —  le?.  QUU  d-Omj,  —  PARIS 
FOURMSSEIRS  de  U  VILLE  ds  PARIS  et  dss  HINISTËBES 

CoDCUilsonairH  da  la  BociéU  daa  BWob*  Ag|laaér4( 

''TrAÏÏUX  SPECIAUX  EN  CIMENT  DE  PORîTANf" 

ET  EN  BÉTONS  AGGLOMÉRÉS  ET  MONOLITHES 
IMVtUI  SPECIUI  TUnOI  SKCIIIil 


Unis  luuiti!! 


Nos  Travaux  spéciaux  oOïetit  la  plus  Rrande  rdsisluDce  et  sont   d'un  usage  abaolnment  pn'i':. 
pour  tous  les  ordres  d'Idées  el  AppUcatioDS  oi-dassous  réaumét  : 

F*ou.I*  les  Villes.  —  Ctaduila  deau,  ÊgauU,  Rhrrmrg,  DaUagtt  ii  low  tfijtag  ptiB,  £-> 
ffoïffj,  Cojwnei.  elc. 

Iiista.llatlOiisIiidusti>leUQS.  —  tfaui/t  dt  «ocAne),  rroioix  AoHota.  DcH^tiils^r. 
dt  ifdiimaUt  tx^issur  lOM  lUiJi.  Jfasoiin],  .IdiJùri,  Choit,  CoDci,  Soui^ob,  ilmùa.  Ëania,  P«f  ilaiiia,  raiiV 
Temfurena,  Btanchis&fHfs^  Sucrariei,  ttc^.  de. 

É>lecti*lolt<S.  —  CaniaauxSpiàraix,  Coadmla  ébmrha  dt  louis  lecticnM  moMÊt  M  fan. 

G&x.  —  Cuva  dt  Giaomèlrtt,  Éparaltan,  Omet  à  Goudrcn. 

A  la,  Oampaeiie.  —  Piiaa  SEm,  AtniirB,  PutisrtiiM,  Ponli,  Oronwju,  JiramdJr». 

Ina tu. nations  Àsi-lcolus  et  VlnlOOlOS.  —  Canabotigai,  Ona  1  Vimâ  mec  H- 
jifninl!  (I  EltnaUuTt  dxalribuiruni  ifaïui  {S.js!i7ni  Carrij,  jwur  rilTigiratiBn  itt  Otam  à  «M  «Iw»  i»  f^  *J 


%  TARIFS  ET  DBVIB  D-IH3TALL&TIONS  ORATtlITEMBlTT  fl 


D,gH,zed.yGOOgle 


couvtHTt'Rt.  PLONBEHii;.  irrc. 
i«uitHaiMaiTEitDuniitHàtiHiUKiumHE,nufLuiw.-iwciKHii,mittiimT  iieniMt 

îr:""  J.  CARRÉ  &  FILS  AINE  &  r  "'™: 

PARIS  —  le?,  Quai  d'Onar,  —  P^JUS 
FODBNISSeUHS  de  la  VIME  de  PARIS  et  des  MINISTËRES 

ÉLÉVATION  DES  EAUX 

oiB-Eimniis  o'Mtfflïtîs 


OO   iDsiBllaliona  déJA  faiiea.) 


'jsu^a^ss&sf^sss^r  " 


OF  l'ai  111— yi  «B  piwnlDB  d*m  fmivm 


CUVES    A    VINS 


M  (tnibii  càui),  . 


FILTRES  POUR  LES  EKUX 


EWTOI     DES    TAHIF8    ET    DEVIa    DTNaTALUiTtOMa    ORATUITBIlEirr    aOK    DEMAWPE 


D,gH,zed.yGOOgle 


,  Argmi,  ït™».  iyeiuB  d'Orléans,  97-99,  Paris 

(XIV*  AiTondlBBomeut)  ^iS^ 

SnoouTBale  ronte  d'Orléans,  33    ^■'^ 

HOiSTROUGË 
WCAISON  'FOITDiÉlE  BIT    1840 


F.  GROSEIL  aîné  ET  FILS 

FOURNISSEURS  DE  LA.  VII.LB   DE  PARIS  ET  DES  HOPITAUX 
Diverses  récompenseB  obtenues  aux  tUttArentes  Expositions  dliOTtioTiltare 


Constructions  rustiques,    Kiosques,  Chaumiôres. 
Chalets,    Eatréss  de  Propriétés,  Abris,  Ponts,  Passerelles,  etc. 

MEUBLES  RUSTIQUES,  BANCS^AUIEUILS,  CHAISES,  TABLES,  ETC. 

SPËCIALITË  DE  TREILLAGE  DE  FANTAISIE 

pour  Ornsmant 

ET  CLAIES  A  OMBRER  POUR  SERRES 

TREILLAGES    DE  CLOTURES  EN  TOUS   GENRES 


Expédition  en  Prorlnoe  et  fc  l'Étranger 
LA    MAISON   SE    CHARGE    DE    LA    POSE 


ENTREPRISE  GÉNÉRALE  DE  TRAVAUX  EN  CIMENT 

AVKC  I 

OSSATURE  EN  FER 

LËGËRETË,  FËSISTANCE.  ËCONOMIE,  TRAVAUX  GARANTIS 


J.  Iw^iCDrsriEîR,    F'iLS 

126  &  151,  AVENUE  DE  PARIS  (Plaine  SAINT-DENIS) 

(PRÉS   U   POHTË   DE   LA    CHAPELLE) 

Ateliers  reliés  au  Chemin  de  1er  du  Nord 


SPÉCIALITÉ  DE 

RÉSERVOIRS,  CITERNES,  BASSINS  D'ALIMENTATION  ET  POUR   ACIDES 

SILOS  TOUS  C01T&EB7ATI0N  DES  QILAIITS  j 

Enduits,  Dallages,  Auges,  Abreuvoirs,  Cuves  pour  gazomètres   | 

Égouts,  Aqueducs,  Tuyaux,  Canalisations  pour  Eau  forcée  et  non  forcer 

PLAHCEEBS  BÉ3I3TASIS,  LÊOEBS,  £aoSOU(tDE3  | 

Revèlemenl  it  Etaiicitemenl  de  Caves,  Saos-Sols,  ileliers,  Piscines  de  Ifalalien,  Salles  dr  h:  '• 

DÉCORATION    DE    PARCS  ET    JARDINS  j 

Pièces  d'ean,   Filières,  Lacs,  Étangs,  Rochers,  Grottes,  Cascades,  Fonts 

et  Passerelles,  Kiosques  et  Chalets  Riutiqnes.  j 

D,s,i,zed.,L.OO^IC 
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SIMARD  FILS 


CONSTRUCTEUR 

A  BELLEVUE  (Avenue  Hélanie,  près  Paris). 

Fournisseur  de  ia  Ville  de  Paris,  du  Bois  de  Boulogne  et  de  l'Exposition 
UniTerselle  de  1889 


CONSTRUCTIONS  RUSTIQUES 

EN  CHÊNE  QRUME  ET  ËCORCË, 

Tellei   «ne  CUltti,  ïl[iti:ii.  CHiumltiga.  AMi, 

Pavillons,  Rendez-TOUs  de  Chaise 

Chenils,  Pou-allIarB,  Cabaoea,  Nlcboa,  PlgoonnlerB 

PONTS,  PASSERELLES.  EMBARCADERES, 

Couverturea  en  |onc.  faille  et  Palllassans, 

Adresse  lélétfropbique 
SIHARD  (Bellevue). 


>  FABRICATION  DE  TREILLAGE^ 

,  A  LA  MÉCANIâUE  ET  A  LA   MAIN 

>  ClitiTM  peu  CbemlU  Ht  (M,  Flllliw,  Oie::. 

]  Champs  de  courses. 

I  FÊTES  PUBLIQUES  (lOCATlOI} 

'      TrefUogea  dëooratllH  d'Iat&rluir  «t  d'eitêr.f  ■■ 
C  de  Jardins  d'hiver.  Vèrandalu,  habltatioD>  - 

(  XnToI  de  plans  et  doris  sur  imx- 

D,s,i,zeu.,L.OO^IC 


CRÊ4TI0N  ET   ENTREPRISE  DE  PARCS  ET  JARDINS 

ROCHERS,   RIVIÈRES 

ET   CONSTRUCTIONS  RUSTIQUES 

Ancienne  liaison  COUBAZ  Fère  &,  Fils 

Eo  COMBAZ,  Successeur 

9,  rue  Denfert-Rochereau  {Parc  aux  Princes) 

BOULOGNE-SUR'SEINE 

Ci-devant:  boulevard    Flaiidrin,    15,  PARIS-PASSY 


Eifioiititii  llnittrullc  1867  Et^ilian  llniirrvli'  Mil        Eipuilici  Inl'nulioiDlr  d'Ilidlmllare  1S8Ï 


MILLES  vmm  ï\  mm  itmm  u  m  i  v\mu  D'somiii        tumiit  u  uk 


PLANTATIONS  ET  ENTREPRISE  GENERALE  DE  TERRASSEMENTS 

Pour  Paros  et  Travaux  publios 

TRAVAUX  SPÉCIAUX  EN  CIMENTS 

AILAGSS  POUR  COUR=.  ÉCURIES,  REMISES,   ENDUITS,  CANALISATION,  ETC-,  ETC. 


Plan  de  Jardin  prnjvié  el  eiécuté  par  la  MaieoQ. 
PrluoipBnx  travaux  exéoutéa  à  Paria.  —  Grand  Aquarium  d'eau  doncp.  Grottes, 
lodi^rset  Riïières  de  rEiposilion  universelle  1878.  -  Grande  Cascade  du  Bois  de  Boulogne. 
k-  tiorherî  et  Grottes  du  Bois  de  Vinccnnes.  —  Rochers  et  Grottes  du  Parc  Monceau.—  Bo- 
kn<  et  Grottes  du  Parc  des  "  'les  Chaumont.  —  Aquarium,  Ruines  et  Rochers  a  1  Exposi- 
p\i  Universelle  1867. 
tgmbnu  tra«nx  le  Parei,  Jarilai,  Booheri  et  HiTièpei  exéoutéi  en  proTinoe  ot  l'étranBor. 


lyCOO'^lC 


SUCCeSSEORS  DB  J.  PHILIBERT  | 

ENTREPRENEURS  SPÉCIAUX  CE  TRAVAXFX  EN  CniBHT  PORTZ.AND    j 

PARIS,    19,  RUE   DE   CONSTANTINOPLE,  19,  PARIS  ! 

SpAelallU  d*  dallAges  noli  ou  r*f  noai^     .«aa  bonehtnlitK*   •!  }D<nu  i  clielars*.  qokdrilUi  m  tarr.-  . 

DallBap<>rUti>«  txiacliirdtai  de  toutaï  dimsailoDs,     —    Plursa iriiHfiolla»,  uiiiit*  de  muihÎBai  t  Ta-'  ,A 
—    DvUAgu  BTac  hourdii  lur  f«ri  à  T.     —    Pettons,  marcha*  d'«aca]jar,    cbapanjAB  da  aars,  bord::-" 

rinint.  naliquâi.     —    Oaiomktp»,  cotbi,  cllonm,  louai  d'«J«m««,     —    Condnltaa  d'ain  pour  foûi»;   ■ 
i  grande  ptauloD.  caniveaux  aieo    feuillara  pdor  plaqaaa.     —     Endnlta -.-i.-.- . 


Dallaga  si  sndnlta  ni-entiuant  lai  «Tai  dei    [naîtra tîoni.    —    Curclages  cl  paT>g!< 

oènmlquM.     —    Biï<r>Mt<B  «nglai»*  oa  Clinkar  «oalala  pear  acuriai.  coan.  remUai,  eu.  | 

N    PROVINCE  ' 


H™  MOUSSART 

HORTICULTURE 
*^  *»"  PARIS,  28,  RllE  SPONTINI,  28,  PARIS 

CRÉATION    DE    JARDINS 

Entreprise  génârale  pour  Paris,  la  France  et  l'étranger 

Fait  t'entretiea  à  forfait,  à  l'heure,  aa  mois  et  i  l'année,  la  taille  des  arbres  fruitien 
et  loat  ce  qai  concerne  la  jardin. 


DISTILLERIES  AGRICOLES 

E.   MINGUET,  364,  rue  de  Vaugirard,  Paeis. 

KACÉRATION,  FERMENTATION  ET  DISTILLATION  PERFECTIONNÉES 
NOUVELLES  MÉTHODES 

noUBBKDSBS    IHSTALUTIONS    ET  TRAKSFORMATIOHS  DiNB  LÀ    BÉGIOH    DK    PARIS 

Renseignements  sur  demande. 


r>ËCO»..A.TXO  £T      OEl       F.A.XVCS       £1T        J  .Àp:^  X3  I  3Srf 
~  SPECIALITE    TE   TRAVAUX   EH    CIMElfT    PORTURD    , 


F.  DUFFAUGT,  entrepreneur 

49,    Rue  Chevallier,  à  Levallbis-Perret    (  Seine  1 

THAVAUX  RUSTIQUES  EN  CIMENT   POBTLAND 

Bocbers,  Rivières,  CsHcadea,    Grottes,  Rnlsseauz,  Fl*cea  d'eatt,  RèBorvoirs. 

Anges,    PodIb  et  f  eeEcrellee,  UengeolrB.  Abreuvoirs  et  loua  travaux  «n  cime:'- 

SpéclBlitée  de  Pleirea  des  Alpes  pour  Roebevsft  l'Utérleor. 

Dillige  branlé  poar  cours,  écuries,  passages,  elc.  —  IssiirassCBCnl,  InTin  étudia,  cmEaliw. 

TRAVAUX  BAHT  EN  CIMENT.  -  TRAVAUX    DANS  LES  DËPAIlTEME^: 


rnoôgir* 


Fondé  par  J.-A.  BARRAL  en  1866 


Rédacteur  en  cnEir   :   HENRY  SAGNIER 


CO.VSKII,  DR  DinECTION  SCIRNTIFIQUE  F.X  ACnrCtlLE 
Gaston  Bazille,  membre  de  la  Sociêlë  nalio- 

nale  d'agriculture,  sénaleor. . 
UE  BoniLLÉ  (comte),  membre  de  la  SockHé 
nationale  d'agriculture, ladréatde  la  prime 
d'honneur  (Nièvre). 
ùF.  Cbahpagmt  (comte],  lauréat  de  la  prime 

d'bonnear  (Finistère). 
IIrbebain,  professeur  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  et  è  l'Ecole  natiooaie  d'agricul- 
ture de  GrigDOD. 
Paul  de  Gasparin,  membre  de  la  Société  na- 
tionale   d'agriculture ,    correspondant    de 
l'Institut. 
'ÏATELLiER,  membre  de  la  Sociélé  nationale 
d'agriculture,   président  du   Comice-syn- 
dicat de  Heaui, 
rlRKA ,  membre  de  la  Sociélé  nationale  d'agri- 
culture,   lanréat   da  la  prime  d'honneur 
(Jura). 
MAssof  {George»),  libraire  éditeurs  Pari». 


UËt.tKs  (Jules),  membre  de  la  Sociélé  natio- 
nale d'agriculture,  président  do  la  Chambre 
des  députés. 

Noubtts-Oelorhe,  membre  de  la  Sociélé 
liooale  d'agriculture,  lauréat  de  la  prime 
d'honneur  (Loiret) 

Palluat  de  Bessst,  lauréat  de  la  prime  d'hon- 
neur (Loiret) . 

Passy  (Louiai,  secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciélé nationale  d'agriculture,  député, 

DR  PoNciNs  (marquis),  membre  de  la  Société 
nat'onale  d'agriculture. 

PouiLLfcT  (Eugène),  avocat  à  la  Cour  de  Paris. 

KisLER,  membre  de  la  Société  nationale  d'a- 
griculture, directeur  de  l'Institut  national 
agronomique. 

Hbkbï  Saghier,  rédacteur  .en  chef  du  Journal 
tk  VAgricuiluTe. 

Teiseonmëre,  secrétaire  général  de  ta  Société 
des  agriculteurs  de  France. 

TiEBsoNNiKB,  membre  de  ta  Société  nationale 
(t'agriculture. 


LE  JOURNAL  DE  L'AGRICULTURE 

PARAIT  TOUS  LES  SAMEDIB  EN   UN  NUMÉRO  DE  S3  PAGES   - 


trois  mois,  6  fr. 

'our  tous  les  autres  paya, 


PRIX    D'ABONNEMENT 

Fiuot  :  Un  an,  20  fr.;  —  gli  mois,  11  fr.;  - 

Pour  tous  lea  pajs  de  l'Union  postale  :  un  an,  22  fr.  — 

le  port  en  sus. 

Prix  du  Numéro  :  50  centimes. 

BUREAUX  D'ABONNEMENT,  A  la  Librairie  de  G.  HASSOK. 

120,  boulevard  Saint-Germain,  &  Paris. 
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GRAND    ETABLISSEMENT    D'HORTICULTURE 

ET    PÉPINIÈRES 

BRUNEAUetJOST 


Ancienne    Maison  DURAND 


lEDlIllE'  Il 

(sBiiTE)-BOURG-LA-REINE-(SBiisrE) 


Arbres  fruiuers  lormés  et  non  torméB 

Arbres  et  arbustes  d'ornemeat. 

GRANDE  VARIETE  DE  ROSIERS  DE  TOUTES  ESPECES 


— 

\w 

l,//x 

-^ 

'-^^ 

^ 

b^ 

Pal[nct(e  à  3  séned  avec  paliuage 


CotiluLij  horï/.oiiUui. 
n  trouve  dans  l'Ëtabliss«mant  tout  o«  qui   conoarne  la  plantation  des  ic 
I  fruitiers,  d'agrément,  loraaticrs.  des  arbres  d'alignement,  roai«rs,  eU. 


CONDUITE  ET  ENTRETIEN   DES  ARBRES 

Envoi  fFnnco  sur  demande  :  FrlK  c*uriui«s  et  HeMel  0mwm<  m  t  ■ 

D,s,i,zed.yL.OO^IC 


PEPINIERES  DE  LA  VALLEE  O'AULNAY 

50  HECTARES 

GBOUZ  ET  Fiu 

GRAND    PRIX     I8«7.    —    GRANDS  PRIX    1878 
Er  CHEVALIER  DE  Ll  LËGIOI  D'KOttlEUn 

AU    vAL-r'*"'"*^        '*°*°  •"'^\UX   (Seine)  1 

CULTURE    1                                                                     CULTURE     i 

da                                                                                               il      '                                  i 

TouB  Ub  Végéta.                                                             g     ^    (.jj^j^^l 

FruitH                                                                           -hoi. 

Qt    d'orne                                                                           ,ré„  uu. 

EN      SXT3                                                                                             TTTEVILT^TS 

de                                                                                           «t 

TOUTES    F"                                                                                   IHEGOI^WE 

Oraztde    spéo]                                                                           md*  «péciBlitè 

rtODODENORONS, 
DARBRES     FRUI 

XÈESET  KàLMIAS 
iomiéB  trèa  lo 

da  plein  air 
en  rapport 

«t                                                                              ROSIERS 

d'Arlsrtt  d'omenu                                                                — 

Bt                                                                                   JenuBi  pUni  pour 
d'alignement                                                                  ^^'"^ 

P'-^P""*                                                                              enVoi 

SSEUBLER                                                                                                     ^roHCO 

^*""^*«.                                                                                                ,ar     demande 

'"'"™"                                                                                  ■  deiertpUfetiUnrtPé 

qui  on  aBBnrent                                                                                                    PRi:£ 

la  reprise.                                        ,.  .                                                  COURANTS 

Poirier  fjriiie  cône.  (Spiàmm  il--  nA-e  È'jole  Pomohgique.) 
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SOCIÉTÉ    ANONYME 

DKS  I 

ATELIERS  DE  FÉCAMP 


ei  position 


SItGI  SOCIll  El  iDiua 

15,    RUE    DE    MADRID,    15 

PARIS 


Uédùillt  tCargt»!  MtdailU  4'argiid 

USINES  ET  ATELIERS  A   FÉCAMP 

(SBIMB-INFÉRIBURB) 


MENUISERIE 

BATIMENT 


Portes,  Croisées,  Persiennes,  Chaleta, 

Moulures,    Parquets , 

Huisseries,    B&tis.    Armoires,    eto.»     etc. 


BOIS  DU  NORD 

SËCHAOE  ET    CONSERVATIOHS    DES  BOZS 

PAR  LE  PROCËDâ  VICTOR  FRËRCT,  BREVETÉ  S,  G.  D.  G. 

Approuvé  par  la  Société  ceotrale  des  architectes,  adopté  par  les  Cvmpagntts  ■!■ 
chemini  dt  fer,  les  grands  établissements  industriels,  la  Compagnie  det  Omnibus,  ' 
Société  générale  des  Voitures  de  Paris,  let  ConttructeurM  de  wagùtu  et  plusieur- 
Tiicteurs  d'orgues  et  pianos. 


Flans,  Devis  et  Eenseîgnements,  sur  demande. 

Digmzed.yL.OO'^lC 


FABRIQUE   DE  LITS    EN  FER  ET  EN   CUIVRE 

utDAUXXo'AaGEKT  BREVETÉS  S.  c.  0.  G,  utnttn.E  d'ob 

Ancienne  Haison  LETOURNEDB  Frères 

G.  LETOUHNEUE  Jeuae  SucC 

Rue  des  Arquebusiers,  tl 

àuurit  Harlirtlnt  Sidinl,  lui  Ir  hglturd  BuuBirehtii 

PARIS  1878  P.A.SUS  PARIS  4819 

LITERIE    COUPLËTE  :  Sommiers  élastiques    et  (ont  en  fer,  Matelas  laine  et  crin 

Plumes,  Traversins,  Oreillers,  ÉJrpdons, 

Couvre-pieds,  Garnilures  complètes  [lour  bercelonnette. 

Nota— Sur  demande  par  let're,  nous  envoyons  fi-ancolesCataloguescompletsdelamaison. 


Digmzed.yL.OO'^lC 


FABRIQUE  GÉNÉRALEde  VANNERIE 

Seul  faliriGant  de  Tanettai-crililBi 
et  vans  à  crottta  dngun. 

MAISON    HOPIN-BILLARD 

HOPIN-DANGAUÏHIER,  S" 

60,  boulevard  des  Batlgnollss,  ParU. 

CHAISES,  FADTEDILS,   CAHAPtfl  à  2  ou  3  placer  GDÊRITSS  dites  bains  de  m.'r 
lous  autres  articles  à  desprix  tril  modérés  ;  PANIERS  A  BOIS  et  <)e  faataisie  en  toos  gtij 
Spécialité  d«  HALLES  DE  TOTAGE  AVEC  SERRURE. 

ARTICLES  D'APPAR-ŒUEMTS  AHTKLES  D'ÈCDRIES 


Spécialité  sur  commaailp. 


LIBRAIRIE      HACHETTE      ET     C" 

79,    BOULEVARD  SAINT-GEBHAIN,    P<BH. 


DICTIONNAIRE 

DE    CHIMIE 

PURE    ET    APPLIQUÉE 

COMFnE.\A?iT 

LA  CHIMIE  OBGAKIQUE  BT  INOR6AN10UE,  LA  ailHIE  APPLHIUÉE  A  L'rsDUSTRIE,  A  L'AGBlCtXr;  ■!-!■ 

ET  AUX  ABTS,  LA  CBIUIE  ANALTTIOUE,  LA   CHTHIE  PHYSIQUE  KT  LA  al^£RÂLO&IK 

Par  AD.  W^URTZ 

llembra  de  l'InElitut  (Acadénù''  île'  scienus) 

AVEC    LA   COLLABORATION    d'oNE   SOCIÉTÉ    DE   CRIHISTSS   ET    DE    PBOFKSSËfRS 

5  volumes  grand  in-fi,  avec  un  trand  noiiil're  dfi  fluiire?,  hrophés        ...     90  fi. 
La  demi-reliure  ea  veâu,  plats  papier,  se  pye  en  eui  S  fr   50  par  Toluino. 


SUPPLEMKNT 

AU 

DICTIONNAIRE  DE  CHIMIE  PURE  ET  APPLIQltl 

Pl-BLIÉ   l'AB    LRS    «ÈHES 

2  ïoluinea  grand  in-8,  avec  im  grand  nombrt!  dr  tiffures.  brochés 3j  !r- 

La  ■lemi -reliure  en  veau,  plais  papier,  se  paye  en  «us  5  fr.  50  par  ïolame. 
L'Ouvrage  COMPLET  avec  son  supiilémeut,  7  ^ol,  brociiés 15:i  ir 

Digmzed.yL.OO'^lC 


DÉFENSE    DES  VIGNES 

V.   VERMOREL 

A  TILLEFRUrCHE  (Eli6ne) 

233  1*"  Prix,  Médailles  or,  etc  ;  Décoration  du  mérite  agricole 


SULFURE    DE    CARBONE 

Uatériel  de  sulfurage  ;  Fais,  Bidous,  eto. 


ENGRAIS  VITICOLE 

PRODUITS    CHIMIOUES    POUR    ENGRAIS 


CHARRUES  VIGNERONNES -PRESSOIRS 
PULVÉRISATEURS 


CONTBE   LE    UILDIOU 


MATÉRIEL  DE  GREFFAGE 

Raphia. — Greffoirs  Kttnde,  Téritable,  seul  dépôt  en  France 

GRANDE    CULTURE   DE 

V^IGNES  AMÉRICAINES 


PLUS  DE  20  HECTARES 


Blparla,' 
Vialla,  Solonis,  Torks, 
twXadeira,    RupertuB,    Oporto. 


Othello, 

Comucapia,   Senasqua, 

Jacquez,    Canada,    Noab. 


500,000  GAMAY  GREFFÉS-SOUDÉS 

SUR  TOUS  PORTE-GKEKFES 

D,sm„uo,L.OOl^lC 


D,„i,z,d,  Google 


ATELIERS  DE  CONSTRUCTION  DE  MÉCANIQUE  AGRICOLE 
A. BAJAC 

Ingénieur-Constructeur    &    LIAMCOURT    (Oise) 

Premières  SéoompenBea  dans  les  principaux  Concours 
438  DIPLOMES  ET  MÉDAILLES 

OK^      'V£K.>d:BEL^    JLSt.axiXrT     HT      SR.01ÏTZEI.       IS      pSTSTS     S<^E«.V 

ENVOt  ATELIERS 

Prenoo  sur   demai  Fonde*  eu  l'année  1650, 

CATAlaOflOE  ÛË  Reoommànilèa    pour    leur 

6dlUoi>  de  181  rABHtCATIONBap«rteuredM 

Depnls  lanr  Fond  CHABRUXS  A  V&PEUH 

les  Atallsn  da  LIA]  CHABBUES  Brebanto 

ontUTreai-AQBICC  dODblfls    et    Blmplea. 


HOUES 

ARRACHEURS  DE  BETTERAVES  - 

BlUonnenrB  Butteurs  - 

ROULEAUX  CANNELES 


M  danl-dUonomisea. 

A    CHEVAL 
ARRACHEURS  DE  POUUES  DE  TERRE 
•   DébolsenssB  —  Dralneuses 

-  CROSKILLS  —  PLOHBEURS 


EXTimPATEItTRS  TR-ICTTCLES  —  SCAR-IFIGATEURS 

(nouveau  uodële   BUEvrrË) 
DÉCHAOMEOSES   DOUBLES   [  DITES  A  ( 
ETC..  ETC..    ETC 


NOTA.  —  Eo  idre 
i'h  Dstiire  du  lerr»] 
fr.ndeur  de  labour. 


28    PREMIERS    PRIX     EN     18 


CONSTRUCTION    D'INSTRUMENTS    DE   PESAGE    EN    GÉNÉRAL 

Ijlériel  dn  CbemiDS  de  Fer.  Vgits,  Vagotinels,  Pliqiirs  Iduin.DIes  AigiiillagH,  M. 

Léoi^ard    paupier* 

84,  rus  Salnt-Manr,  &  PARIS. 

80    MÉDAILLES     ET    D'PLOMES    D'HONNEUR 


Envoi  tur  dpmande  citalogut  et  renseignements. 


EDMOND    CHAMEROY 

MGÉMEUB    DES    *RTS    ET    BANUFACTDftES 

SUCCESSRL'R  DE  SON  PÈRE 

PARIS  —  147,  me  d'AUomagne,  147  —  PARIS 


BASCULES  GHAMER-OY 

IMPRIMANT    IX  POIDS 

ET  INSTRUMENTS  DE  PESAGE  DE  TOUS  GENRES 


„  Google 


eu».  „«,..;  „j,.^-„.     MATIÈRES  PREMIÈRES 


iH  torri(l«eB  t 
a  tonrtli*!  en  i 
srpboapbAtAB  a 

PboBphates  précipités, 

BuparphoaphateB  doubla* 

Guano  du  Ptrou. 
AzoUne. 

Phospho- Guanoa . 


Nltmta  da  •oui 


dèaUBtinea. 


ENGRAIS 


(Bel*  à»  Pot 

Kalnlt. 
Isiillala  de  jinTa— i 
I  Cbloruts  ds  potai 


\Etc.Mc.,  eto. 

Pbospbo-GaaxKw . 

ENGRAIS  COMPLETS  -  ACIDE  SULFURIQUE 

Société  l'AZOTINE 

H.    DELAUNAY  &    C 


PARIS,  14,  quai  d'Orléans,  PARIS 


Nous  fabriquoDi  ïur  ilpinxnile  d 
lient  d'eicellenles  propriélés,  do  l 
de  Is  plante,  pour  lui  fournir,  à  ti 
déieioppenienl. 

Les  Tnatièrei  organiques  azoléfn  iTcr  lesquelles  no 
celle  du  meilleur  lumier  de  Terme,  clks  apportent  dai 
i'Iiumus,  iiidispeneabie  k  une  banne  vi^;;étatioii 

Lt»  plus  émiiienls  OKi^nomes  ont  reconn  i  que  l'emploi  de  l'Aiote  organique,  racilement  ajûm 

Ju'il  eiisle  d»na  iioii  produits),  «ïl  plu-  rémun-^raleur  que  celui  de  l'Aiole  sninioniacjl  ou  DÎtrique 
onne  souvent  aucun  liént^flce  au  cultivateur  el  le  laisse  mérce  quelquefois  en  perte. 
M.  Li'lnre.iu,  chef  île  la   Mntinn    njcronomique  du  Nord,  apràd  avoir  tlaisi  l'AZOTIHE. 
peul  lui    donner    la  même  valeur  qu'au   (ang  deEséché,    et    qu'après   avoir    Blnploi*    cel    en>:i 


Enftrais  de  toute  compo»ilion.  Nos  produits,  à  base  d'4iolln'',  '•  — 
princip  le  est  de  se  dissoudre  au  fur  et  i  meiurB  de*  1  f- 
9  moments,  la  dose   convenable  d'éléments  uécenaites  à  u.-a  \   -■ 


mp  d'ei  périences,  il  a  pu  constater  que  eou  emploi  est  d  un  effet  auifl  actif  que  celui    do    ni 

ue  nous  atlschone  loui  parliculiiremenl  nos  so-ns  à  leur  \ 
et  de  ta  meilleure  qualité  possible;  nous  prioa<  nos  c.  r 
a  couleur  et  à  l'odeur  des  eogratt.  La  teinte  des  produr 
^n  soit  modiliie. 

H.   DELAUNAY 

HEMBRE  DE   LÀ  SOCiSTÉ  DBS   AGBICL'LTECaS  DE  VtLkSC 

-  La  Société  acce^de  poiir  tous  ses  engrais  le  contrAle  dn  laboralairo  de  c 
de  la  Sociélé  des  agriculteurs  de  France. 


lyCOOglC 


ONGUENT  ROUGE  MERE  ^CS 


BUCK  MIXTURE  MERE 


oicatriunt   In 
plt^ei  cbei  le»  tnimini  ■. 

inditpanHbie    pour    le 

traileniGnt  de»  clietaai  coaronnéf.    Le   Flacon  :  2  tr.  50  ;   Tranco  par  cotii  poeUl 
par  3  llaïKi'ia' 

EMBROCATION  ANGLAISE  MERE 

dite  TV^sor  ^u  Spnrfiman.  Agent  tonique  et  rori[fliint,lDcnninarati1e  pour  remettre  frai i 
et  difpDi  les  cbCTam  lurmenÉB,  eléiiterla  rourbure.  —  Remède  inraillibla  pourdouleun 
et  rhumitiEme»,  —  Eicel^ent  dériTalifet  r^iulsir  pourDi>!adie>  de  gorge,  depoltriae,  de 
cŒur,  tranchiei,  coliqucE. — La  Bouteille:  5  tr.:  franco  par  coliapoital  parSboDlcillBe. 
Pour  foui  Remeignemêiits.  demander  Brochure  et  Proipectus 
à  H.  MËRË  de  CHANTILLY,  à  ORLÊ&NS. 


MALADIES  DU   BÉTAIL 

oaiTE  deiChnqe:     Leur  traitement  préventif  et  ouratlf      le  uloqiume! 

2  FK.  PAB  36  FR. 

L'ACIDE  SALICYLIQUE 

SCHLUMBERGER  ET    CERCKEL 

26,  rue  Bergère,  â  Paris 

L'acide  salicytique,  employé  dans  la  nourriture  à  la  dose  de  1/2  à  i  gramme  par  jour  et  pa 

mie  de  bétaU,  est  le  meilleur  préservatif  des  maladies  qui  procèdent  par  cimtiigton  : 

Sang  de  rate,  Cocotte,  Maladie  aphteuse,  Eryslpèle,  Tjrphus, 

Morve,  Variole  des  porcs,  etc.,  Maladies  des  Volailles, 

Abeilles,   etc. 

ATTESTATIONS  NOMBREUSES 

BFFiaA.aiXÉ    aEK.TA.INB 

L'acide  laliq/lique  préserve  d'altération  :  TIH,  BIËRE,  CIDRE,  BEDRRE,  TUHDE,  FOISSOR 

C'est  le  désiofectant  par  excellence,  oe  laissant  aucune  odeur. 

BNVOI  SUR  DEMANDE  DB  PHOSPECTUS 
BROCHCBK    ET     BBNSEfGnBlIBNTS    DÉTAILLtS 

S'adresser  :    Compagnie    génirala    des  Prodtilts    antiseptiques 
26.    RUE    BERGÈRE.    PARIS 


— i40  — 

PHOVENDE 

GARREAUD 

APtRITlVE,    STIMULANTE 

T  ENGRAISSEMENT  DES  ANIMAUX 

or,  argcnl,   brome.  —   iS  aaaéea  da  succrs. 

USnTE  ET  BUBEAUZ 

-48,  rue  Borghtee,  48—  lEUILLMUFi-iEih- 

IX  atteinls  d'anémie,  de  cscbeiL 
rganes  digestifs,    La   Provende  j 
it  spécialement  recommandée  par  . 

iiiQiience,    les  fonctions  organiques   | 

appétit  se  réveille,  ladigestioD  s'accélère 

est  complète. 

iTENDE  GABREAtJD 
\iaez  les  VAtérinalroa 
les  Ëploiers,  Marchands  de  Produits  spècie 
'  et  à  lIlBlne,  k  Heuilly  Bur-Soine. 

PRIX 

U  boite  de  1  ïdl.,  4  fr.  —  1/2  kU.,  2 


POUDRE    RIGOLLOT 

ou  MOUTABDE  PBËPABËE  POUR  SINAPI8HES  A  X.1ISAGE  VÉTÉRINAIRE 

ADOPTÉE  PAR  LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE 

3  E'n.AflÇ&ISE 


UH.  P.  RIGOLLOT  et  C" 

loiit  leu  léntables  Initi'itïurB  de 
remploi  dans  l'art  vélérlaaire  île  ^ 
celte   poudre,    dont   les   effeli 
éiiertfiquBS  ne  lont  jamais  luivi» 
I   ni   de  chute   épider- 


Elle  est  le  plus  puu 
RÉVULSIF  qui   Mit  cm; 

dani   la    pratique  éc!air^e 
l'art  médical  lél^aaira. 

SUe  te  vend  m  belUt 
500  gr.,  revêtue  de  notre  f 
ture  ei-eotttre  à  fencre  n.  i 


DÉPÔT   GÉNÉRAL  :   24,  AVENUE  VICTOniA,  PARIS 


TONNELLERIE   D'ART 
^P.  DE  LALUISANT  AIMÉ 

76,  boalanrd  de  Conrcellei  ^aro  MonosMO 
PA.Z\XS 

Fabricant  de  bacs  ronds  et  oarrta. 


■,L.ooi^lc 


POMPES    CENTRIFUGES    PERFECTIONNEES 

BREVETÉES  S.  C.  D.  G.  EN  FRANCE  ET  A  L'ÉTRANGER 


L.  ISTEXJT  Se  C 

INGÉNIEURS-CONSTRUCTEURS 
PARIS,  66,  rue  Claude-Vellefaux.— LILLE,  69,  rue  de  Wazemmea 


Alimentation  d'Usines  et  de  Manufactures.  —  Épuisements 
IRRIGATIONS.  —  POMPES   ÉMAILLÉES  POUR  ACIDES 

Succès  justifié  par  un  grand  nomhre  d'applications. 

Sapérlorltâ  sur  toatas  les  pompes  basées  sur  le  mSme  principe 


FOURNISSEURS  DES  ENTREPRENEURS  DE  TRAVAUX  PUBLICS 

DU    MINISTÈRE  DE   LA  MARINE 

DES  USINES  DU  CREUZOT,    FIVES-LILLE,    ETC. 


MOTEURS  ROTATIFS  A  GRANDE  VITESSE 

BR^'VETIÉS    S.  a.  D.   O. 

Envol    franco  du  Catalogue. 


lyL.OO'^IC 


G.  BRÉVILLE  ET  C 

/ngénieurs-Con  stnjcîeurs 
91,  BOVIiEWAHD   OE   STRASBOtIBfi,   PARIS 


Ateliers  de  Construction  i  Creil  (Oise) 

LocomobUes  Pompes 

spéciales 


Batteuses 


Piston  j>loDgC[ir 
87it  L.S.eifiABr 


Moteurs 
Machines  HYDRALLltjl  l--> 

à  vapeur  Roues 

ûies  ou  demi-fixes  Turbines,  fie. 


MATÉRIEL  D'ÉPUISEMENT  EN    LOCATION 

Pompes  centrlfagM  Appardls   complets 

à  Tapenr 
ïreTotâea 

pour 

S.  G.  D.  o.  les  vidangffl. 


IRRIGATIONS,  SURMERSION  DES  VIGNES 
ÉléTations  d'eau  pour  châteaux  et  grandes  propriétés. 

ENVOI   DU   CATALOGUE  SUR  DEMANDE. 

DisnraJo.LiOO^IC 


POMPES  CENTRIFUGES 

PARIS,  5S,  rue  Sedaine.  —  LILLE,  100,  rue  d'Isly. 


Bijwsi^  oinendlu  At  Paris  \W.  —  Watt  IS73.  —  Pyidtlpliic  IS76. 

Pani  \m.  —  insltrdim  I8S3.  —  iiim  im. 

PLUS    HAUTES  RÉCOMPENSES    DÉCERNÉES  FAUX    POMPES 


MANUFACTURES  —  TRAVAUX  D'ÉPUISEMENT     . 

IRRIGATIONS  —  DESSÈCHEMENTS 

AppiicatioDàSteendaBD),  près  Dunkerque,  pour  dessèchement  d'une  élendue  de  15,370  hec- 
tares, de  deux  Pompes  débitant  ensemble  18,000  mètres  cubes  par  henra. 


SUBMERSION  DES   VIGNES 

PLUS  DE  500  APPUCATIONS 


VENTE.  —  LOCATION.  —  PAYEMENTS  A  LONG  TERME. 

Supériorité  justiûée  par  7,000  applications  en  23  ans. 

Envol  iranco  du  Catalogue  illustré. 

D,sm„J,L.OOl^lC 


nmm^  Mmmm  oe  poiipe  sa\s  liiiiii 

(Système   DUROZOI) 

;0   MÉn*ILLES  ..™.... 

BfllBR  BÏORAOUQllE  PBRFraidSffl 

AllioitililltDl'iiriiltDiIi^xtliioDpipfirqailibrHi  [BmeJtS.G.D. C.) 

POUPES  EU  TOUS  GEKBES 
.  RÉSERVOIRS,    CANALISATIONS 


TRAVAUX    HTDRADLIQUBS 

FOLU  lUaiSIATlOI  DIS  COHUES  EIDE  CIIIIE.IEl 


DUROZOI 


(BREVETÉS.  G.  D.  G.) 

CONSTRUCTEUR  HYDRAULIC1EN 

Membre  de  l'Académie  Htilionale  Agricole,  Foumisseui-  de  la  Compagnie  GénéraU  des  Ow. 
des  Arsenaux,  de  la  Compagnie  Royale  Asturienne,  etc. 

PAniS-GHAROIINE.  —  13,  RUE  RIBLETTE.  —  PARI8-GHAR0NHL 


APPLICATIONS    DIVERSES  DBS  PROPaLBEURS 

E-ivoi  franco  sur  demande,  ratulogue  rt  venseignements 


lyL.OO'^IC 


POMPES  BOTATIVBS   DB  JCI^ËS    FGTIT    S^l^l,^.^? 


DÉCERNÉES  A  H.  JDL£S  PETIT  pour  la  anpérlorité  de  lea  Porapea. 


JULES  PETIT. 


CONSTRUCTEUR 
Breveté  8,  Q.  D.  G. 


USINE  A  VAPEUR  ET  DUREAUX 

t»,  rue   rierre-Iifvée,    PAKIS 

INSTALLATION  COMPLÈTE  DE  CAVES  ET  MAGASINS 

!  AVEC   POMPE  AU   MOTEUR 

Nomliniuea  Séférenoes  et  Installations  modales  exécutées  à  Bercy 
et  à  rSntrep&t  Qânéral 

FOURNITURL  ET  MONTAGE  DE  MOTEURS  A  BAZ  Dt  TOUS  SYSTEMES  ET  DE  TUYAUTERIE 

i      Mes  Pompea,   construites  tout  en  bronze,  avec  ta-.tis  et  précision,  coni<lLlueDt  les  meilleoreB 
pompas  oonnnaB  pour  le  travail  dei  vins,  bières,  huilas,  alcools,  etc..  etc. 

Diiaiiaut  un  débit  su|)érlenr  à  tout  ce(|iii  a'cal  fait  Jusqu'à  ce  jour,  «jlea  deniaadeDl  moina  dt 

I       Me»  Pompci  rotatives  ronctionnant  k   bras  ont  obleou  nne  supériorité  marquée  par  leur  granl 
rt-ndemeut  et  leur  douceur  de  manrFuvra  exceptionnelle. 

Elles  wDt  employées  pur  les  première*  maiiona  de  Paria,  aui  entrepAts,  en  province  et  k  l'étranger. 
VENTE   A    ESSAI    ET    A    OARANTIE 
Envoi  frauDO  sur  demande  de   prix  et  renaeignamenta.   - 


■  ËU&ILI.BS 


MAISON  RAVENEAU 

V"  EAVENEAU,  Suce' 

65,  RUE  DE  BAGNOLET,  65 

ET  3,  IHPA88E  BODLAND  8.  G-  o.  a. 

PARIS 
ArroMirs  en  tOIe  galraniiée  avec  orifice,  briae  Jet  en  enivre  remplaçant  la  pomma. 

SERINGUES    PUCERONS  ET  SERINGUES  DE  SERRES 

Seaux-pompes  pulvérisateurs 

TUYAUX     D'ARROSAGE     AVEC    OU    SANS    CHARIOTS 

.    .  BAnsniES  ARROSEUSES  POUR  PELOUSES  ET  POTAGERS 


TURBINE    ARROSEUSE    DITE    SOLSIEi    ROTATIF 

DISTR[BUTIO.N  D'EAU,  RÉSERVOIRS 

XgaseMZ  i'urosaga  k  teat  «t  loueau  i.  parln  areo  pompe  «t  dletrilantenn  k  Urga  orifloa 

POMPES    DE  PUITS  —  POMPES   SUR   BROUETTES 


ENVOI    FRANCO  PRIX    COURANTS 


.yCOOglC 


AUX   ARMES   D' ALSACE-LORRAINE 


POMPES    RITTER 

POLIR  TOUS  USAGES 

Smdtr  prix  dltaïuiear,  dsu  médafllM  d'or  it  nna  n  irgeat 

Exposition  Internationale  agricole  d'Amsterdam  1884 

OD1»41.IISSIOIT  —  Ea3*OR.TA.XIOIT 

KOUVEAU  MOULIN 

1   VINT 

POUR  ACnOIfKSt 
LES  POUPES 

DÂFIAHT 

LES  TEHPÊTËS 


10  0/0 
meilleur  marché 


RITTER,  CoNSTRDCTKna,  breveté  s.  a.  d.  q. 
10,  Boulevai:>d  de  la  Contrescarpe,  Paris  (Bastille) 


B.  SOYER  ET  FILS  ,,™, 

COXSTRUCTEDBS-MÉCANICIENS  ^^^ 

80,  82,  84,   rua    d«s  Pjrr^nâeB,  PARIS 

BPËCIAUTË  DE  POMPES    A  CHAPELET  PERFECTIONNEES 

De  loua  débits,  marcbaDt  à  bras  et  par  Ion.- m:'- 
teurs.  —  iDslailatioD  eitremement  facile.  —  Iti. 
dément  cnnaidérable. —  Complëtemeot  à  l'abn  <! 
la  gelée,  —  Toujours  amorcées.  —  Élèvent  !■ 
liquides  les  plus  chargea,  tels  que  pnrin  et  auirf-. 
Prix  très  modéréB.  —  Entretien  presque  nul 
£ni:oi  franco  ivr  demande 
CATALOGUE  ET  RLMSEIGNEHENTS. 


Digmzed.yL.OO'^IC 


CONSTRUCTEUR-MÉCANICIEN 

t  II  3,    iDi   DM   l'Êcablli-Sàint-Laobint,    2   KT  3 
ORLÉANS   (LOIRET) 

POMPES  -  MANÈGES  -  PRESSOIRS 

Pompes  Chapelets,  Pompes  A  piston  ft  1,  2  et  3  corps 

Pompes  à  incendie 

Installation  et  distribution  d'eau  à  forfait 

CanaliEUtion,  Réservoirs 

HouUna  à  vent  américains  perfectionnés  et  B.  S.  G.  D.  Q- 

MACHINES  A  VAPEUR  FIXES  ET  LOCOMOBILES 

INSTALLATION  D'USINES 

EdtoI  rrtDCO  do  Catalo^ae  sur  damande. 


^StBK 

VITRERIE  SPÉCIALE 

Aism^    Il 

bPikS^       de  serres,  JABIHN8  D'HIV  R   ET  CHASSIS  DE  lOIT       f  >1I9SB       i 
WWn^              H>L»»i  eu.  SARTORE,  MURAT,  «uoc«M«<>r             vJCmifS      1 
XÉ5R~5r            66,  booleTMd   HalMhub**,  66,  P«l»           XM™^       1 

Flutieun  MédMlU» 

«NVOI 



FBAKCO 

25  uu 

ntk    DUUHDB 

D'izt>Tinci 

FKIX 

BiBOLTATS 

CIRTUH9 

LIBRAIRIE   HACHETTE  ET  C,  BuULEVABD  SAINT-GEIIIIAIN,  79,  A  PARIS. 


L'n  Tolume,  n 
Miweilles,  < 


LA  VERRERIE 

Par  A.  SAUZAY 
a  el  angmfnlè  par  A.  Jacqukmabt,  faisant  parlie  de  ]aBibUothêque  des 
illiislré  de  60  «i-aïiir.-*    —  Prix  :  fij'.Wie,  '  h.  2U.  ;  Relié,  3  fr.  3ii. 


lyL.OO'^lC 


hoUandaiaoB 


double  Titrags 

SERRES 

mobiles 

pour   vignes 

et  espaliers 

JardicB  d'hivot 

Vérandabs 

Marquises 

Kiosques 

Salariei  vittin 

Fardiors 
transport  des 


Envoi  iranci 


D,gH,zed.yGOOgIe 


^  M.S»  LEFEBVRE-DORMOIS,  BERGEROT,  S" 

ris.  TE,  bonlarud  d«  la  VillBttB  |  Bnivin  s.  o.  d,  ».  |        7G.  baiil«Taril  da  la  VillïtU.  E>iri* 

CONSTRUCTIONS    EN    FER 

Fabrique  sp^iale  de  serres,  jardins  d'biver,  chis^is,  bâches,  gradios,  mtnpises,  grilles 

UHTtiiaK,  cniiLts,  niniHCS,  innc  muR  pirtih  duimhtes  dhs  us  utnD. 

tinpgUTION  «  It  lUEE.  GMDKl  IDTIEUltS,  (HTHnOlSU  DE  irUUl  ET  ÏEMES  1  OILLEI    ■ÎTU.LIOUa  WEC  DEIDiniIlU 


noK.  =  S£fl/l£S  EXPOSÉES  AV  thocabébo 
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SERRURERIE   D'ART 


MAISON  HERBEAUMONT  &  BOISSIN 

BOISSIN,  Gendre  &  Successeur 

116,  rue   de   Bagnolel.   prés   le   Père-Lac haiae.   PARIS. 
FMAiMU  te  Iwm  11  U  TOU  it  Fuit. 

SUPPORTS  rjriX.r-^'-'- 

"■*-"  '         — 

CROISEES 

MBriMItBlB 

TARIF  DZ  CH&SaiS  SB  «ueHXS  : 

lOOxiM       ai«u.4TnTtM 7n 

if! si     :     :  =£  M 

IBS  X  lao      4  («il.  s  TtiWM. 9» 

ur  dtmanit  nffrantXît 

S.rrt  ida»«>  >  Yisnt .    14 

Xerre  UDlIlndliMluiiil'iutiiV.      .     13  SO        • 
VcTindigilam  tilriDt''.'.'..'     >    IS             ■ 

,Google 
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PLUSIEURS  MtDAILLES  (Argent  et  Bronze)  ma  Exposition*,  Paris  et  DipartemenU 

BROCHARD    ET    FILS 

PABIB,  8  et  7,  RUE   SAUVAI.,  6  et  7,  PARIS 

SERRDBERIE  HOBTICOLE  ET  ARTISTIQUE 

1T0ÏÏVZA7  CHASSIS  DE  COUCHES 

Breieté  S.  G.  D.  G. 
Ce  noaveaa  oliAssls  «n  for  U  (modèle 
ep4ol«l),  p«r  aa  etmctnre  tonte  partlon- 
llère,  éVite  Ift  oasse  des  varrea  et  peut 
a'ampUer  très  facilement  sana  danger;  11 
torm*  tma  fermeture  hermAtlqne. 


NOVDEAD  CEASSIS-ABRI  EN  FER  A  TITRAGE  POUR  ESPALIEh:>  ^»..u„i.s.b.tA 

Nos  GbAaala-abrlaaervent  à  protéger  l«a  erbreafk-uitlera  contre  lea  aaI4ea  prln- 
inièrea  et^leaJnten^èriei^deBaalaons^avBnoer  la  maturité  dealmUa,  lea  oon- 


r  l'arbre  dans  l'airlère  aalaon. 


Tons   nos 

articles 

sont  peints 

minlnm 
sana  aug- 
menta   on 

de  Prix. 


CHARPENTIER  8:  BROUSSE 

9,   AVENUE    DE    LA    DÉFENSE,    9 

PUTEAUX     (SEINE) 

SERRES 
6RI LLES 

MARQUISES 

V:É!PLA.N"  I3ÀX3S 
JARDINS  D'HIVER 

Serres  de  tontes  natnraa  _  Orllles  de  tona  atyles. 

Vitrerie  ot  peinture  owf-rTitTT*         SpéclaUtédeGrlUeeessentlel- 

Chauffage  SPECIALITE       I  amant  économiques  en  fer  èléol 

Claies  A  ombrer,  ïaUlassons.  de  depuis  4  fr.  la  mèire  courant, 

dotnra  dliarbagM 
oaatrs  eapftllorm 
CordoQB   &  fruits. 
'    Clotaraa,  OrilIftBM, 
PoulalUars, 

Bis  de  ooache  en  1er,  Ch&ssls    •*""•"«•  i*o*r»  A  pose  sana   acellements 
de  concha  Ive  et  bois.                              —  pour   pares   et   Jardina 
iîTXTDBS,     DEVIS     ET     PROJETS     SUR.     DEMANDE 
^           ENVOI    FBANCO    DE    L'ALBUM 
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50  MÉDAILLES  OR,  VERMEIL   ET    ARGENT 

SPEGIALIXE      r>E     SEB.HX:S      ET      JARUINS     D'HIVER 

LE  BLOND       CONSTaUCTEDR 

Rue    Le   Laboureur,    à    MOWTMOBEWCY    ( Seine -et-Oise) 

SERRURERIE   D'ART 

SKRRES  ADOSSÉES  SEBRES  HOLLANDAISES 


e  de  surface  à  vi 


jardins  d': 

si:rres  en  tous  ge 
vérandas 

M:A.R.QtJIfctEl 
GRILLES 

mm  poiiii  ciussis 

œ.NTHE-ESPALIERS 
i-il  de  fer  galvanisé 


3  DE  COUCHES 

lES    A    OMBRER 
PAILLASSONS 
■IXH.EB.IE 
PEINTURE 
CHAUFFAGE 
CORDOSS  DE  POMMIERS 
Raidjsseurs 


BACHES  POIJIt  CHASSIS  DE  COOCBES  [TARIF  DE  CHASSIS  DE  COUCHES 

En  sapin  â  pieds  et  trarerse  en  chéna 


En  sapin  à  pieds  et  trarerae  en  fer 

SE  DÉM0.NTA;1T   POUK  a  CHASSIS 
2  m.  40  mr  1   m.  30 25  fr. 

2  in.  60  sur  I  m.  :i( 2S  )r. 

En  sapin  à  pieds  et  traverse  en  fer 

SE  DÉMONTANT  POUII  3   CHASSIS 

3  m.  90  sur  i  m.  3l    35  fr. 

i''.'tw(es  Q  une  couche  de  gris,  '1  fr.  en  plus. 


Pabricallon  si 


Catalogne  envoyé  franco   snr   demande 
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SERRURERIE    ARTISTIQUE  ET   DE    JARDINS 

LE  TELL  1ER        "  "" 

^  CONSTHUCTEUR    BREVETÉ    S.    G.   D.    G. 

JV    s.    KUE]  OU   SÉBA&OASÈBE  (Farts  KiUlot:,  FABIS 

SI'ÉCIALITÉ  DE  GRILLES,  SERRES.  JARDINS  T'HiraR.  MARQUISES.  VÉRANDAS 

Grillottei    de    chenil    on    GUtnree   légères,   grillée   en  1er  i   T  trèi  économiques 

Meubles  de  jardiné  en  fer  imitant       ,      le  bambou.  —Élégance,  tolidité. 

Marches  en  fer  poar  comblf 
tulles,  ardoises  ou  zinc  présen 
une  économie  de  70  0/0  su 
autres   syslëmea,    pouvant 
posées  par  D'importé  quel  ouvi 


i 


Ecialité  il'êchelles  en  fer  rn- 
lanles.  Échelles  de  voitere»  a 
ie  se  pliant  pour  se  plar^'t 
a  voilore.  CnaMJs  de  ccu- 
gratte>pieds. 


/3^saszSKÔ24 


««■>-7-4>W/btv 


m 


Envoi  du  Catalogue  ot  Davis  sur  demanda. 
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PRIX    D'aOHHEDR 

■MaiUei  d'Or  Expotitiont  international*!  de  Paria  1S8B-1S86 
•'  Prix  Expontion  intern.  Madrid  1687  Médaille  d'Or  Expos,  intern.  Havre  ISST 

MAISON 
F».  LXJîSSEA-TJ" 

CONSTRUCnUR  B  EVETË  ,S.  6.  0.  G.) 
GRANDE-RUE,  S7,  A  BOURO-LA-REIHE  (SEIME) 

MAGASINS  : 
Paris,  99,  rue  de  Rennes,  99,  Paris. 

SERF^UEVEI^IE  AiyiSTIQUE  4  HORTICOLE 
FtflS  FORGES  DÉ  TOUS  SHLES  FERS  FOROES  DE  TOOS  STVIIS 

SllÙK  it  Jlglmu* 


D,s„„jo,L.ooi^lc 
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SEEUUEEEIE  D'ART.  CONSTBUCHOirS  UÉTAILIQUi: 

MAISON  MOUTIER 

CONSTRUCTEUR 

13,    rue   des  Coches,    â   Saint-Qermain-en-Laye 

(  SEINE-ET-OISB  ) 


JAR 

WINDOWS 
TtAAHOiHS 


SR 


PAinVEAUX 


CBPTTIS    1    fHJLITa    X.B    KII.O 

SERRURERIE    HORTICOLE 

SERRES 

hollandaiseB 

ET 

adoBsàes 

SerreadosiéeiUfr.  le  mètre  »upeiflc'  MSIS  &  FiSSEKILLES      Serre  holUodw»  à  W  Ir.  It  œ.I- 


arlUes  économique*  poar  clfttnras  à  10  franos  le  mètre. 


CONSTRUCTIONS   MÉTALLIQUES 

Grill«3.  „  , 

KnrqwEca 


-r 


La  maison  est  à  roëire  de  fournir  tous  les  renMignementa  relatila  à.  U  con 
truction;  elle  étudie  avec  soin  les  projeis  qui  lui  sont  confias,  présente  de»  plai 
pour  lexécution,  lourait  des  devU  de  U  dftpeiwa,  à  lortalt,  sans  «ncua  ri**. 
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SERRCRERIE  D'ART  ET  DE  JARDIN 
PROCHASSON 

CONSTRLCTEUR 
174,    rue   de    la  Roquette,    Paris; 


SPÉCIALITÉ  DE  GRILLES  EN  TOUS  GENRES 

POUR  PARCS,  JARDINS,  HABITATIONS 

TRAVAUX  SPÉCUUX 


^ASES    FONTES 


a  OlAHDBnSS 


IRA31PES  et  BALCONS 

L'.IIS  OD  ORNÉ» 


I 


PLANS  17  DEVIS 

MANUFACTURE 

SPECIALE  D8 

Cnlrs  «t  Courroies 

POUI 
TRANSHISSIONS 


Envoi   franco    prix,   catalogue   et    r>3nselgnemeat8. 
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CSINES  MÉTALLURGIQUES  D'AMIEN 


BUREAUX 


UAisc:: 


1883  ««Krt^Bt^EE  1878 

CONSTRUCTIOINS  ÉCONOMIQUES 

I3SrDtJSTR.IELt.ES     EX      AGmiGOLES 
Entièrement  métalliquaB,  sans  maçannerie,  mobiles  et  iacombastiUes, 
Byatème  Brevetés.  O.  D.G..  poorDsinea,  AtsUers,  HaU*»,  Magasin^  Remlae^.Cratr 
Briqueteries,  MagaBlnsà  loarrages.  Berger  les,  Etablea,  Abris  de  tonte  eapèce.  e:: 


GHASSIBDECOUC. 


SERRES    EN    TOUS    GENRES      «■'■  i-^oxi-îd  p  . 

De  toute  forme  et  do  toute   dimenalon.  '    N-a.  1-30  X  I- •- P'i. 

MiHiîUiSES     JAR.DINS     D'HIVER      vébandahs  N-3.  1- .  x  t-  ».  Pr -., 

Grille  de  Chenil,  Ponlaillsr  et  Vc'ii: 


PORTES  ET  GRILLES   EN  FER  FORGÉ 


Sntooragea  de  Tombi 


Chauffage  thermonpfaoo 

pour  seire  ,    ap]iirtBQionls,    i-    !■■ 
Escallara  tournants  et  droits.  Ra' 

Ponts  et  Pnsaereltea. 

A-RTICLES    D'EGUHJES  PortoB  et  Crolaêe»  an  fer. 

Envoi  gratis  sur  demande  de  plancbes  et  tarifs  apêciaiu,  projeU  et  darit. 

On  truite  à  forfait. 


IIVUT  FOURNEAU,  FONDERIES  ET  ATELIERS    UE  CONSTRUCTION 

A   SERHAIZE-SUR-SAULX 

(2£  A.RXT  E)  K 

FOJITIS  ll'ARnr  D'ORlMEÎiT  ^ 

il  nk-uiiLLEs  1878  BRONZES  13'A.B.T  2  bécaillesisis 

MAURICE  DENONVILLIERS 

MAITRE   DE    KOflGI'S 

174,  rue  Lafayette,  Paris 


MAGASIN  DE  BRONZES  ET  FONTES  EN  TOUS  GENRES 


DÉCORATION  DE   PARCS  ET   JARDINS 


statues    ot   gronpea  d'art.  —    Animaux. 

CaudAlabrea  et  Lampadaires. 

Fontainee.  —   Jets   d'eau.   —  Vases   et  coapes. 


-.n 


Envoi  sur  demande  de  U-sau-a,  Tarifs,   Plans  et  Devis.       .  ii 
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MAISON   FONDÉE    EN    1851 

A   PARIS 

16,  RUE  DU  JDBA,  16  (nia  lb  boulsvakd  SAINT-UARCEL) 


nS/l  A.  Ft  T  FV  E 

CONSTRUCTEUR  {brevetés,  o.d.o.) 

■■■ni    BONOIAIRB    PB     LA    SOCIÉTÉ    NITIOHÂLB    D'BOITICDLTDB*     DE     FlUJia 


TRAVAUX   [EXfcCTte    FOUR  L'ÉTAT,    L'ÉTRANGER    BT    fiRANDS   ËTiBLISSUENTS   flORUCOLES 


g  __  OB  —  GRAND  VERMEIL  —  ARGENT  —  - 
^y»M*-^  1881-1872-1578-1881-1881-1815  '*"V^( 


CHAUDRONNERIE.    FEB  ET  CUIVRE 

CECI  DIPUHS  B'ISR  PIEIin   FBII 

leai,  iaa4  qb  oB^nns  Aftiittiis 

GRAKDB  HÉDAIU  j^„  CONCOURS 

DU 

VEHHBIL 

rîipMlitB  iritmlÎM 
d'borticdltuu 


RéMTvokt  povr  P«r«ast  lardlas.  Ehikn  du  Catalogue  ipécial. 

SPÉCIALITÉ    D'APPAREILS 

Systôme  Termosiphon 

POUB   Lt 

CHAUFFAGE   DES   SERRES 

JARDINS    D'HIVER,    BACHES.    ETC 

AfFAILEILS  FERFECnOlindlS  en  tdle  d'acier  et  en  cuivre 

CIlAUDliRRS  TDBGLAIRE8  VERTICALES  a  Muilihi  k  lAmiif  U  nskirtiMi,  rdJU  h  |nWi  MODÈLES. 

d*  A  PLATEAUX  —  PORTATIVES  —  FER  A  CHEVAL  K  Mnr  ii  luMt,  lU.,  tu. 

CHAUDIÈRCB  depnlfl  80  Iranoa. 

C&tttlogM  9m  ohânibgM  WToyi  nr  damaad».  ]  QnBdMHttliiuntlatoiH  msdilH  «nlEiigMlB. 


„L.oog  le 
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